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INTRODUCTION. 


LES  INSECTES. 


MŒURS   ET    INSTINCT 


0  Providence  ineffable  !  vos  œuvres  parlent  toujours  à  nos  cœurs  ;  mais 
que  vos  biciifails  sont  loiichauts  lorsque  vous  les  failos  descendre  jusqu'à 
vos  plus  humbles  créatures!  Saint  Aicusti?*. 

U  n  6!>.  point  de  créaitire  si  petite  et  si  naépriséc  qui  ne  nousmouire  la  bonté 
do  Dieu.  Imitation  de  J.-C,  Hv.  ii,  ch.  iv. 

Cbcfs-iFoeuvre  d'une  main  en  merveilles  féconde. 
Dont  un  seul  prouve  un  Dieu»  dont  un  seul  vaut  un  monde. 

Dglill£. 


Dans  l'appréciation  des  choses,  les  hommes  sont  ordinairement  la  dupe  des.  idées  do 
grandeur  ol  de  pelilosse.  Ceux  mûme  qni  savent  le  mieux  que  le  grand  elle  petit  ne  sont 
que  do  simples  rapports,  cèdent  souvent,  h  leur  insu,  aux  impressions  que  le  grand  fait  sur 
eux.  La  disposition  des  grands  corps  dont  le  ciel  est  orné,  leur  circulation  et  la  régularité 
avec  laquelle  ils  décrivent  certaines  courbes,  les  lois  de  leur  mouvement,  les  temps  de 
leurs  révolutions,  leur  vitesse  relative  à  leur  distance  du  soleil,  sont  des  ohjcts  de  spécu- 
/alioD  bien  dignes  des  esprits  méditatifs.  Un  homme  qui  aurait  passé  sa  vie  à  étudier  les 
mouvements  do  ces  grands  corps,  à  en  analyser  les  lois,  paraîtrait  s'être  occu(»éd*objets 
bien  plus  nobles,  bien  plus  relevés,  que  le  naturaliste  qui  se  serait  appliqué  h  Téludc  de 
quelques  parties,  de  quelques  organes  des  insectes,  comme  leur  cœur,  leurs  poumons,  leurs 
trompes,  leurs  yeux  si  composés,  et  qui  aurait  clierclié  les  caiises  des  mouvements  et  des 
actions  do  ces  diiïérenles  parties  :  ce  dernier  paraîtrait  au  commun,  mémo  des  savants, 
s'ôlrc  occupé  de  trop  peu  do  chose,  tant  les  grandes  étendues  en  imposent.  Cependant  il  y 
n  peut-être  plus  dedilTicuîté  h  oxpliiïuer  li*s  causes  du  mouvement  des  liqueurs  dans  les 
insectes,  les  préparations  et  les  liltrationsde  celle  qui  dL»vient  de  la  soie  dans  les  organes 
de  quelques-uns,  l'action  de  leur  estomac,  le  jeu  de  leurs  admirables  |»oumonsy  les  ac- 
lonts,  les  déiKJuillemenls,  les  transfornmtions  de  ces  petits  êtres;  il  y  a  peut-âlro 
'lifliculté  à  trouver  la  cause  du  mouvement  du  moindre  muscle  (ju'à  trouver  cello 
ivements  des  corps  célestes  ;  les  premiers  d*ailleurs  sont  des  connaissances  qui  ont 
U's  rapports  plus  prochains  avec  notre  propre  individu,  avec  celte  machine  dont  notre 
bien-f^lrtî  actuel  dépond  essi^nlicllenient.  Le  plus  ditTicile  et  peut-être  le  plus  utile  ne  nous 
paraît  ici  le  moins  estimable,  que  parce  qu'il  roule  sur  des  objets  incapables  de  frapper 
notre  imagination  parleur  gnmdcu  . 

S'il  avait  plu  h  Celui  à  qui  les  prodiges  ne  coûtent  rien,  de  placer  soit  sur  la  surface  de  la 
terre,  soit  dans  son  intérieur  des  millions  de  petites  boules  creuses  de  cristal  dans  la  ca- 
vité desquelles  on  découvrirait  avec  d'excellents  microscopes  de  petits  corps  qui  se  mou- 
vraient conlinuellomenL  aulour  d'un  cenlnî  lumineux,  comme  les  planètes  aulourdu  soleil, 
des  espèces  d'atomes,  dont  les  mouvements  imiteraient  ceux  des  planMes  ;  rr:ç  petits  globes 
DicTioniv.  DE  Zoologie.  I.  1 
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parnttraicul  d'abord  d'admirables  machines;  ce  serait  une  recherche  digne  d*un  physicien 
do  connaître  les  temps  des  révolutions  de  ces  globules  d*ane  prodigieuse  petitesse.  Mais 
quand  4ine  fois  on  se  serait  familiarisé  avec  ces  globes  microscopiques,  parce  qu'on  en  au- 
rait trouvé  partout  sons  ses  pas  ;  quand  on  viendrait  à  comparer  ce  qu'ils  ont  de  merveil- 
leux avec  le  merveilleux  de  machines  animales  de  [lareil  ou  de  plus  petit  voIume,avec  des 
insccles,  ce  seraient  les  machines  animales  qui  se  saisiraient  bien  plus  de  toute  notre  ad- 
miration. Ce  que  les  petites  sphères  nous  offriraient  de  plus  frappant,  ce  seraient  les  diiïé  • 
rents  mouvements  périodiques  d'une  douzaine  de  globules  autour  d*un  centre.  Combien 
4c  mouvemeiits  plus  variés  et  plus  admiraitlcs  ne  découvrons-nous  pas  dans  le  corps  des 
plus  petits  insectes  !  combien  de  millions  de  globules  y  passent  et  repassent  par  des  che- 
mins dont  les  courbures  sont  autrement  tortueuses  que  celles  des  routes  que  suivent  les 
corps  célosti  s  !  combien  d'autres  mouvements  dans  ces  machines  animées,  outre  ceux  de  la 
circulation  1  combien  de  mouvements  sont  nécessaires  pour  l'introduction  de  lair  et  pour 
son  expulsion  nu  dehors,  pour  raccroisscraent  du  cor|)S,  pour  qu'il  puisse  prendre  des  ma- 
tières étrongôrcs,  se  les  assimiler  et  augmenter  aiusi  son  extension  en  tout  sens  I  Faisons 
attention  à  tout  ce  qui  se  passe  dans  Tintérieur  de  cette  machine,  pour  qu'elle  donne  nais- 
sance à  une  multitude  d'autres  machines  qui  lui  sont  semblables  en  petit  et  qui  l'égaleront 
par  la  suite  en  grandeur.  Enfin  les  machines  animées  nous  oiTrent  une  infmité  d'objets 
dont  chacun  est  capable  d'épuiser  notre  admiration,  et  nnlre.ftspri^  ae  doii  voir  rien  d'aussi 
surprenant,  d'aussi  véritablement  grand,  dans  le  jeu  constant  des  planètes,  quelque  gran- 
des qu'elles  soient,  ni  môme  dans  les  mouvements  constants  et  réguliers  d*une  infuiité  do 
globes. 

«  Pourquoi  craindrions-nous  de  trop  louer  les  ouvrages  de  l'Etre  suprême  ?  dit  l'illustre 
Réaumur  (1).  Une  machine  nous  paraît  d'autant  plus  admirable  et  elle  fait  d'autant  plus 
d'honneur  à  son  inventeur,  que,  quoique  aussi  simple  qu'il  est  possible  par  rapport  à  la  fm 
à  laquelle  elle  est  destinée,  il  entre  dans  sa  composition  un  plus  grand  nombre  de  parties 
el  des  parties  très-différentes  entre  elles.  Nous  avoM  une  grande  idée  du  génie  de  l'ouvrier 
qui  a  su  réunir  et  faire  concourir  à  la  môme  fin  autant  de  parties  différentes  et  nécessaires. 
Celui  qui  a  fait  les  machines  animées  que  nous  appelons  insectes,  n'a  assurément  fait  entrer 
dans  leur  composition  que  les  parties  qui  devaient  y  être.  Combien,  malgré  leur  petitesse, 
Cflsmachinos  nous  doivent-elles  paraître  plus  admirables  que  celles  des  grands  animaux, 
s'il  est  certain  qu'il  entre  dans  la  composition  de  leurs  corps  beaucoup  plus  de  parties  que 
dans  celles  des  corps  éiK>rmes  des  Eléphants  et  des  Baleines  I  Pour  faire  paraître  au  jour 
un  Papillon,  une  Mouche,  un  Scarabée,  eu  un  mot,  tous  les  insectes  qui  ont  à  subir  des 
Utnsformations,  il  a  fallu  au  moins  faire  l'équivalent  de  deux  animaux,  faire  une  Chenille 
dans  laquelle  le  Papillon  prît  tout  son  accroissement,  faire  des  Larves  dans  lesquelles  la 
Mouche  et  le  Scarabée  pussent  croître.  » 

La  prodigieuse  variété  des  formes  des  insectes  offre  déjà  un  grand  spectacle  &  qui  sait  le 
Goosidérer.  Quelle  variété  dans  le  moule  de  leur  corps,  dans  le  nombre  de  leurs  pattes  et 

il)  La  lectnre  des  nemhreiix  3Umoire»  qu'il  noas  bons  yenx  et  de  Tauenlion  ;  eommc  lui ,  nous  nous 

a  laisses  sur  les  mœurs  de^t  însecles  nous  montre  intéresserions  aux  dcsUiiées  du  plus  chctif  inscru>; 

dans  ce  célèbre  observateur  l'adorateur  passionne  de  car  cet  animal,  par  son  existence  ,  son  industrie  et 

la  nature,  recevant  dVUe,  pour  prix  oc  sa  enns-  les  ravages  mémo  qn'il  pcni  causer,  contribue  ,  non 

Uuce,  la  révélation  de  ses  secrets  les  plus  mcrv  il-  moins  que  les  sphères  célestes,  ^  l*harmoaie  du 

leux.  Sun  exposition  toi^ours  claire,  dont  Pabon-  grand  tout  dont  il  fuit  partie.  Qu*elles  sont  enlvran- 

daiicc ,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  n'est  jamais  un  Inxe  les  les  jouissances  du  naturaliste  qui  peul  se  dt'ro- 

superflu  ,  ses  r.  tWxiuns  u*unc  naivcic  iliarmante,  sa  ber  au  fracas  des  cités ,  et  gagnor  le  sonuuei  des  Al- 

paiience  héroïque,  ses  ingénieux  proccilés  d'ubser-  pes  ou  duiuru!  Nous  les  avons  visitées  les  peiiios 

vation,  que  Ton  peut  iniiler  sans  peine,  grâce  aux  de  ces  monts   majestueux.  A   l'aspect  des  sul.linics 

cxplicaiious  détaillées  qu'il  pro  ligue  à  ses  lecteurs,  lïcaulés  qui  nous  en\ironnaienl,  nous  tombions  à  ge- 

vi  qui  les  molli'iilà  uiéuie  do  vérilicr  ses  expériences  nmix  devant  Celui  qui  les  créa,  et  le  scnlimeul  de  no- 

U'splus  déiicîiU's  ,  tout,  (hiis  cet  ailuiiiahle  auteur.  Ire  faildesse,  :ui  miliru  t\^  tant  de  pompe  et  de  tant 

est  propre  à  inspirer I  amour  des  stienees  naturelles,  de  gnuideur,  rempli>sait  ni:trc  àmc  d'uiie  fervente 

auquel  il  dut  son  bonheur  et  sa  gloire.  Comme  lui,  i*ecunuaiss;iuco  |Kiur  le  Dieu  de  maguUiccncc  el  de 

chacun  de  nous  peut  trouver  au  cmu  d'un  bois,  sur  bouté,  qui  n  soumis  à  riiomuie  toute  celle  riche  ua- 

Ic  gazon,  soHS  une  pierre,  au  milieu  d'un  Jardin,  turc,  cl  l'a  mis  en  possession  de  ces  trois  roi/AHmcj 

contre  les  vitres  de  m»  lonétres,  des  pages  ravis-  ou  règne»  qui  n'nfermcut  taiU  d'inôpuisnMos  iic- 

saiitcs,  dont  lu  lecture  v.c  nou>  domandcrait  uuc  tle  sors. 


I»  IMTRODDCTION.  14 

1  leur  orrangemoDt,  ilnns  la  figure  et  In  structure  des  ailes,  en  un  mot,  dans  loulcs  les  pat^ 
lliL-5  extérieures  de  leur  organisation  !  Ce  spectacle  seul  n*esl-il  pas  propre  à  attacher 
I  «gpréablemenl  nos  yeux,  et  h  élever  utilement  notre  Ame  vers  la  contcinplalion  do  la  puis- 
Isance  sans  bornes  de  la  nature,  aussi  inépuisoble  dans  la  diversité  que  dans  Tabondance 
[de  ces  mêraos  Ctres,  dont  la  politesse  mOme  doit  être  un  motif  do  plus  pour  nous  engager  h 
lies  rechercher,  à  les  découvrir,  à  les  observer.  Mais  combien  do  merveilles  nous  sont  ca- 
Rhées  dans  ces  petites  machines  I  que  nous  en  découvririons  si  nous  pouvions  voirdislinc- 
Ifement  tout  l'artifice  de  la  structure  intérieure  du  corps  des  insectes  J  Un  sauvage,  né  et 
l'élevé  dans  les  plus  épaisses  fortts  du  nouveau  monde,  qui  se  trouverait  tout  h  coup 
I transporté  devant  un  de  nos  superbes  palais,  concevrait  de  grandes  idées  des  hommes  qui 
[ont  construit  de  tels  édifices.  Mais  il  aurait  bien  d'autres  idées  de  Tinduslrie  humaine,  s'il 
l parvenait  à  voir  tout  ce  que  renferme  l'intérieur  de  ces  jialais,  toutes  les  commodités,  tous 
fies  ornements  qui  y  sont  rassemblés.  Ainsi  les  merveilles  prodiguées  dans  la  construction 
Intérieure  des  insectes  nous  échappent.  Nous  ne  suffisons  point  à  admirer  net  étonnant  ap- 
pareil de  ressorts,  de  leviers,  de  contre-poids,  do  tuyaux  différemment  calibrés,  repliés, 
tycontournés,  qui  entrent  dons  la  construction  des  machines  organiques.  L'inli^ricur  do  l'in- 
|secle  le  plus  vil  en  apparence  absorbe  toutes  les  conceptions  de  l'anatomistele  plus 
[profond.  Il  se  perd  dans  ce  dédale  dès  qu'il  entreprend  d'en  parcourir  tous  les  dé- 
^urs  (  1  ). 

Empruntons  encore  quelques  lignes  an  f;rand  observateur  que  nous  avons  cité  plus  haut 
m  dont  le  langage  est  si  noble.  «  Un  goût  exquis,  dit-il,  et  un  jugement  sûr,  qui  mettent  en 
lélat  d'apprécier  toutes  les  beautés  des  ouvrages  d'esprit,  d'eu  saisir  et  d'en  démêler  les 
[défauts,  ne  sont  pas  de  sim|iles  présents  de  la  nature;  ils  n'ont  pu  être  formés  que  pai 
il>iea  des  connaissances  acquises  et  par  beaucoup  de  réQexions  et  de  méditations;  ils  don- 
nent h  ceux  qui  on  sont  doués  une  grande  supériorité  sur  ces  hommes  assez  bornés  pour 
Maire  marcher  de  pair  des  ouvrages  médiocres  et  des  ouvrages  excellents.  Nous  avons  atln- 
fcbé,  cl  arec  raison,  une  sorte  de  gloire  à  savoir  connaître  les  degrés  de  perfection  et  les 
défauts  des  productions  des  beaux-arts,  des  ouvrages  de  poésie,  de  musique,  de  peinture, 
de  sculpture,  d'architecture-  N'y  a-t-il  qu'à  connaître  l'excellence  des  ouvrages  du  Maîiro 
de  la  nature,  du  Mattre  des  maîtres,  h  quoi  nous  ne  pensions  pas  qu'il  y  ait  de  mérite?  Ce 
ESont,  À  la  vérité,  des  ouvrages  qui  ne  donnent  point  prise  à  une  criti(|UO  raisonnable,  oh 
Lil  n'y  a  qu'è  admirer,  et  où  dc^  intelligences  comme  les  nAtres  cl  même  les  plus  parfaites 
intelligences  linies  no  sauraient  voir  tout  ce  qu'il  y  a  d'admirable;  mais  moins  les  intelli- 
gences sont  bornées  et  plus  elles  y  découvriront  de  merveilles.  Cependant  on  n'a  pas  en- 
core osé  mettre  en  honneur,  et  on  n'a  regardé  jusfju'ici  que  comme  des  amusements  frivo- 
les, CCS  connaissances  si  capables  d'élever  l'esprit,  de  le  porter  vers  le  principe  d'où  tout 
l»artet  vers  la  (in  à  laquelle  tout  doit  tendre.  Celui  qui  en  est  encore  à  croire  qu'un  in- 
secte peut  n'être  qu'un  peu  de  bois  ou  tie  chair  pourris,  ou  celui  qui  n'a  aucune  idée  ûqs 
mcrTeilleux  organes  de  ces  petits  êtres  animés,  n'est-il  pas  dans  une  ignorance  plus  gros- 
sière et  plus  blâmable  que  l'homme  qui  confond  tous  les  chefs-d'œuvre  des  beaux-arts 
âvec  les  productions  les  plus  brutes  et  les  plus  informes  ?  » 

La  partie  de  l'élude  des  insectes  la  plus  intéressante,  celle  aussi  h  laquelle  on  est  géné- 
ralement le  plus  sensible,  est  celle  qui  embrasse  tout  ce  qui  ar.ipport  aux  moeurs,  aux  hn- 
biHrttw,  à  l'industrie  de  tant  de  [>elils  animaux.  On  ne  peut  jamais  se  lasser  d'observer 
[leurs  différentes  façons  de  vivre  et  de  se  procurer  les  aliments  convenables;  les  ruses 
Mont  (ilusieurs  usent  pour  se  saisir  de  ceux  qui  doivent  Otre  leur  proie;  les  précautions 
que  d'autres  emploient  i>our  se  mettre  en  sûreté  contre  leurs  ennemis  ;  leur  prévoyance 
pour  se  défendre  contre  les  injures  de  l'air;  leurs  soins  pour  se  perpétuer;  le  choix  des 
endroits  où  ils  déposent  leurs  œufs  pour  qu'ils  ne  courent  aucun  risque  et  pour  que  lespe- 
lits  qui  en  écloront  trouvent  à  leur  portée  une  nourriture  propre  dès  l'instant  de  leur 


{l)PoMr5'rn  convaincre,  il  n'y  a  qii'i'ipnrcoiinrtcs 
ttti*t3fp»  dr  MM.  Léon  Dufour,  Sirauss  .  Marcel  de 
Scrrrs,  AuJotitii  ,  clc.  ;  ceux  drâ  niial<Hnisk*s  nlle- 


niands,  lU-rold,  Sprengcl,  Mtillcr,  R.imdhor,  etc.,  el 
siirlfjui  radmiralile  Traité  de  la  CfiniUie  ,  par  Lyon- 
nef,,  riiivragtiqui  n'a  pas  oticore  lUt*  cj!aJé. 


naissnnco;  les  soins  que  d'autres  prenneiil  de  nourrir  cux-mômcs  et  dVlcvpr  leurs  petits. 

Combien  4Je  faits  toujours  nourcnox,  toujours  odmirables  &qui  sait  le  moins  admirer,  l'es 

lude  des  insectes  doit-elle  «nus  cesse  fournira  tous  ceux  qui  voudront  en  faire  l'objet  do 

leurs  recherches!  Quel  charme  ne  doil-on  pas  éprouver  en  voyant  en  détail  une  partie  des 

merveilles  que   Celui  qui  seul  en  s;»il  opérer  de  véritables,  a  prodiguées  pour  varier  si 

prodigieusement  les  espèces  d'insectes  et  pour  les  perpétuer  !  N'est-ce  pas  un  nouvel  a^ré- 

'  nient  encore  de  moltrc  à  portée  de  jouir  des  mêmes  i>Iaisirs  ceux  qui  peuvent  y  être  sen- 

^  sibles,  de  leur  procurer  de  ces  jouissances  douces  et  Irauquilles,  qui  valent  à  celui  <pii  les 

[goûte  d'excollcntes  lettons  de  morale,  qui  élèvent  resprit  vers  les  |)lus  hautes  eontempla- 

►  lions,  cl  peuvent  le   conduire  à  ce  qu'on  appelle  plus  spécialement  des  découvertes 

I  miles? 

J     Dès  que  l'Auteur  do  tous  les  élres  a  pris  soin  do  faite  cro*lrc  tant  de  petits  insectes,  dès 
rqu'iîs  semblent  lui  avoir  paru  si  précieux,  qu'il  s'est  plu  h  les  multiplier,  à  on  varier  les 
[espèces  î»  Tinlini,  nous  est-il  permis  de  rester  h  leur  égard  duns  une  parfailo  inditTérenco  ? 
ne  devons-iiou5  pas  avoir  quelque  désir  de  les  connaître  7  no  nous  rendons-nous  i^wjinl  in- 
i^i^cs  d'être  les  habitants  d'une  terre  où  tant  do  merveilles  ont  été 'rassemblées,  quand 
'flous  no  daignons  pas  même  ouvrir  les  yeux  pour  les  considérer? Quelle  idée  «urions- 
tlious  d'un   liouuue  qui,  asso/.  riche  pour  satisfaire  le  désir  qu'il  a  d'acquérir  tout  ce  que 
jl'art  a  su  faire  de  plus  parfait  en  tableaux  et  en  statues,  préférerait  les  statues  les  plus  mal 
proportionnées  h  de  petites  statues,  [vroprcs  d'nillcurs  à  montrer  tout  ce  que  savent  et  peu- 
vent le  génie  et  le  ciseau  des  plus  grands  maîtres  ?  Plus  les  animaux  sont  petits,  cl  plus  ils 
nous  fournissent  des  preuves  de  cette  Puissance,  de  ]*immcosité  de  laquelle  nous  n'aurons 
toujours  que  des  idées  Irop  faibles  cl  trop  bornées,  mais  que  nous  devons  travaillera  éten- 
dre autant  qu'il  est  en  nous.  Ce  n'est  même  (]uc  dans  les  petits  êtres   que   rinnnensité  de 
cette  Puissance  adorable  a  pu,  pour  ainsi  dire,  se  déployer  dans  cette  portion  de  l'univers 
qui  a  été  accordée  aux  hommes.  Toute  grande  ipie  nous  paraît  notre  terre,  elle  n'est  qu'un 
atome  par  rapport  h  l'éleudue  du  monde  entier.  Sur  ce  petit  globe,  les  espèces  des  grands 
animaux  utiles,  les  Kléplinnts,   les  Chameaux,  les  Bceufs,  les  Chevaux,  etc.  ;  celles  des 
grands  aninïaux  nuisibles,  les  Lions,  les  Ours,  les  Tigres,  etc.,  ne  pouvaient  être  variées 
que  jusqu'.^  un  certain  point  ;  la  surface  de  la  terre  ne  sulïirail  ni  h  nourrir,    ni  à  contenir 
seulement  autant  d'espèces  et  autant  d'individus  de  Chevaux,  qu'il  y  a  d'espèces  et  d'indi 
,vidus  de  Pucerons.  Plus  les  animaux  sont  [tetits,  et  plus  la  Puissance  sans  bornes  a  pu  en 
placer  d'espèces  sur  notre  terre.  On  peut  dire  aussi  que  le  nombre  des  esjièccs  d'animaux 
jfl  été  multiplié  en  raison  de  leur  petitesse,  et  il  semble  que,  dans  chaque  classe  d'insectes, 
c'est  aux  plus  petites  espèces  qu'ont  été  accordées  les  singularités  les  plus  propres  h  leur 
atlirer  noire  admiration.  Les  plus  petites  espèces  de  chenilles,  lomme  les  Teignes  seules,  le 
prouvent  assez  ;  les  plus  petites  espèces  do  larves  sont  celles  qui  nous  montrent  les  procé- 
dés les  plus  industrieux.  Nous  avons  trop  de  disposition  à  méconnaître  roriginc  do  tant 
de  petits  êtres  organisés.  Nous  avons  peine  à  penser  qu'elle  est  la  même  cpje  celle  des  ani- 
maux que  nous  jugeons  les  plus  nobles  :  pour  que  des  machines  prêles  h  nous  écliapper 
par  leur  petitesse  nous  parussent  venir  do  la  main  qui  a  formé  les  plus  grandes,  et  qu'elles 
en  étaient  les  plus  dignes,  il  fallait  qu'elles   eussent  à  nous  faire   voir  qu'elles   savaient 
faire  des  opératious  plus  difllciles  et  plus  ingénieuses  que  celle  des  plus  grandes  machines 
animées  ;  il  fallait  que,  malgré  leur  politesse,  elles  eussent  de  quoi  nous  frappirr.  En  un 
mol,  elles  avaient  besoin  d'avoir  plus  de  ces  trails  que  Fesprit   le  plus   grossier  ne  sau- 
rait roirsons  reconnaître  qu'ils  partent  do  la  main  du  plus  grand  de  tous  les  maîtres. 

Il  n'est  point  d'étude  plus  propre  que  celle  des  insectes  à  élever  Tàmc,  par  le  sentiment 
do  l'admiration,  vers  l'auteur  de  tant  de  (irodiges.  Dovons-nous  rougir  do  mettre  au  nom- 
bre de  nos  occupations  les  observations  cl  les  recherches  qui  ont  pour  objet  des  ouvrages 
où  l'Etre  suprême  semble  s'être  |>lu  h  renfermer  tant  de  merveilles  et  h  Us  varier  au  delà 
ile  toute  conception?  L'hislnire  naiurelle  est  l'histoire  de  ses  ouvrages,  et  Ton  a  dit  avec 
faison  (|u1l  n'est  point  de  démonstration  de  sonexistence  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
que  celtes  quVIle  nous  fournit. 
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Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  cette  grande  rérilé,  qu'il  n^est  rien  dans  la  nature, 
quelque  abject  qu*il  paraisse,  qui  ne  soit  une  merreille  aux  yeux  de  celui  qui  s'attache  à 
la  connaître.  La  plupart  des^  hommes  cependant  daigaent  à  peine  jeter  les  yeux  sur  ceux 
d'entre  ces  objets  qu'il  leur  a  plu  a'appeler  vils,  ils  les  regardent  comme  des  minuties, 
tout  an  plus  comme  des  -objets  de  curiosité,  dont  la  découverte  serait  moins  avantageuse 
que  pénible,  et  c'est  à  cette  manière  de  penser  qu'il  faut  attribuer  Tindifférence  avec 
laquelle  on  regarde  les  insectes.  On  les  voit  sans  daigoer  y  arrêter  son  attention,  et  on  les 
écrase  impitoyablement  lorsqu'on  les  rencontre  sous  ses  pas.  On  peut  excuser  ud  esprit 
étroit  et  vulgaire  qui  chercherait  è  jeter  du  ridicule  sur  l'étude  de  ces  petits  chefs-d'œuvre  ; 
mais  n'est-on  pas.  en  droit  de  se  soulever  contre  des  personnes,  instruites  d'ailleurs,  qui 
mettent  cette  étude  au  rang  des  faiblesses  humaines  7  Certes,  si  l'auteur  de  toutes  choses 
n'a  pas  trouvé  quil  fût  au-de^ous  de  lui  de  créer  le  pius  petit  vermisseau,  pourquoi  se- 
rait-ce une  ftiblesse  à  un  homme  raisonnable  d'en  faire  l'objet  de  ses  recherches  ?  C'est  à 
nous  à  répondre  aux  vues  du  Créateur  et  à  contempler  ses  perfections  dons  le  moindre. 
de  s^  ouvrages. 

Combien  de  témoignages  extraits  des  auteurs  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ne- 
pourrions-nous  pas  produire  en  faveurdu sentiment  que  nous  venons  de  soutenir?  «H  n'est 
pas  d'un  homme  raisonnable,  dit  Aristote,  de  blâmer  par  caprice  l'étude  des  insectes,  ni 
de  s'en  dégoûter  par  la  considération  des  peines  qu'elle  donne.  La  nature  ne  renferme  rien 
de  bas;  tout  y  est  digne  d'admiration.  » 

Celui  qui  s'est  exprimé  sur  ce  sujet  avec  le  plus  d'énergie  et  d'éloquence,  c'est  le  natu- 
raliste romain.  «  Il  est  facile^  dit-il,  de  comprendre  comment  la  nature  a  pu  donner  aux 
grands  corps  les  qualités  qu'ils  possèdent,  il  entre  assez  de  matière  dans  leur  masse,  pour 
fournir  sans  peine  à  la  formation  des  diverses  facultés  dont  elle  lésa  doués  ;  mais  il  n'en  est 
pasde  même  de  ceux  qui  par  leur  petitesse  doivent  presque  passer  pourun  néant.  C'estici  où 
l'on  découvre  des  abîmes  de  sagesse,  de  puissance  et  de  perfection.  Comment  s*cst-i!  pu 
trouver  assez  d'espace  dans  le  corps  d'un  Moucberon,.sans  parler  d'autres  animaux  encore  plus 
petits,  pour  y  placer  des  organes  capables  de  tant  de  sensations  différentes?  où  la  nature 
a-t-elle  pu  ûxer  celui  de  la  vue  ?  dans  quel  lieu  a-t-elie  pu  trouver  de  la  place  pour  y  loger 
le  sentiment  du  gpût  et  celui  de  l'odorat  ?  où  a-t-elle  trouvé  la  matière  dos  organes  du  son 
aigu  et  bruyant  de  ce  petit  animal?  avec  quel  art  ne  lui  a-t-ellc  pas  attaché  des  ailes,  donné 
des  pattes  et  formé  un  estomac  et  des  Intestins  avides  de  sang,  et  surtout  de  sang  humain? 
Avec  quelle  industrie  ne  l'a-L-elle  pas  pourvu  d'un  moyen  pour  satisfaire  son  appétit  ?  Elle 
Ta  armé  d'un  dard;  ete'Omme  si  cet  instrument,  presque  imperceptible,  était  capable  de 
plusieurs  formes,  elle  l'a  rendu  aigu,  et  elle  l'a  creusé,  afin  qu'il  servît  d'instrument  à  per- 
cer et  d'un  tuyau  pour  sucer  en  même  temps,  La  masse  des  Eléphants  nous  étonne  ;  nous 
Yoyons  avec  admiration  bôtir  des  tours  sur  le  dos  de  ces  animaux  ;  nous  sommes  surpris  de 
la  force  du  cou  des  Taureaux,  et  des  fardeaux  qu'ils  élèvent  avec  leurs  cornes  ;  la  voracité 
des  Tigres  nous  effraye,  et  nous  regardons  la  crinière  du  Lion  comme  une  merveille  ; 
cependant  ce  n'est  pas  par  ces  endroits  que  la  nature  brille  le  plus.  Sa  sagesse  ne  se  remar- 
que nulle  part  avec  plus  de  grandeur  que  dans  ce  qui  est  petit.  £llc  s'y  réunit  comme 
dans  un  seul  point,  et  elle  s'y  retranche  tout  entière.  Je  prie  donc  ceux,  ajoute  Pline,  qui 
ont  du  mépris  pour  ces  sortes  de  choses,  de  ne  point  dédaigner  ce  que  j'en  dis  ;  qu'ils  se 
souviennent  que  dans  la  nature  il  n'y  a  riend'indigae  de  l'attention  de  ceux  qui  s'atta- 
chent à  la  connaître.  »  (Liv.  xi,  ch.  2.  ) 

Emprunterons-nousjusqu'au  langage  des  théologiens  et  des  plus  éloquents  Pères  de  l'E- 
glise? Tous  ont  reconnu  dans  les  insectes  des  marques  visibles  de  la  Tonte-Puissance  et  de 
la  Sagesse  infinie  qui  préside  à  l'univers.  «  C'est  sans  raison,,  dit  Tertullien,  que  vous  mé- 
prisez ces  animaux,  dont  le  grand  Ouvrier  de  la  nature  a  pris  soin  de  relever  la  petitesse 
eu  les  douant  d'industrie  et  de  force,  il  a  montré  par  là  que  la  grandeur  peut  se  trouver 
dans  les  petites  choses  aussi  bien  que  la  force  dans  la  faiblesse,  selon  l'expression  d'un 
aj)ôtrc.   imitez,  si  vous  pouvez,  les  édifices  des  Abeilles,  les  g^enie^s  des  Fourmis,  les 
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dois  des  Araignées,  le  Ussu  des  Vers  k  soie Apprenez  h  respecter  le  Créateur  jusque 

daus  les  ouvrages  qui  vous  paraissent  les  plus  vils.  » 

«  Ce  n'est  pas  uniquement,  dit  saint  Jôrdmo,  dans  la  création  du  ciol,  de  la  terre,  da 
soleil,  de  la  mer,  des  Elcpliants,  des  Chameaux,  des  Clicvaux,  des  Bœufs,  des  Léopards  et 
des  Lions,  que  le  Créateur  s'est  rendu  admirable.  Il  ne  parait  pas  moins  grand  dans  la  pro- 
duction des  plus  petits  animaui,  tels  que  les  Fourmis,  les  Mouches,  les  Vertnisscaui  et 
les  autres  insectes  que  nous  connaissons  mieux  de  vue  que  do  nom.  p 

Voici  comment  s*exprimo  saint  Augustin  :  «  Chaque  espèce  a  ses  beautés  naturelles. 
Plus  rhommc  les  considère,  plus  elles  excitent  son  admiration,  et  plus  elles  l'engagent  h 
louer  l'Auteur  de  la  nature,  11  s'aperçoit  qu'il  a  tout  fait  avec  sagesse,  qut-  tout  est  soumis 
à  son  pouvoiret  qu'il  gouverne  tout  nvcc  honte,  il  le  découvre  jusque  dans  les  plus  vils 
animaux,  destinés  par  leur  nature  à  périr.  Ils  sont  petits,  il  est  vrai  ;inais  la  délicatesse, 
rarrangement  de  leurs  parties  sont  admirables.  Si  nous  examinons  avec  attention  une  Mou- 
che qui  vole,  son  agilité  nous  paraîtra  plus  surprenante  que  la  grandeur  d'une  béte  de 
somme  qui  marche;  el  avec  la  môme  attention,  la  force  du  Chameau  nous  paraîtra  moins 
admirable  que  le  travail  d'une  Fourmi.  » 

*  Si  vous  parlez  d'une  Mouche,  d'une  Fourmi,  d  une  Abeille,  dit  saint  Basile,  votre  dis- 
cours est  une  espèce  de  démonstration  de  la  puissance  de  Celui  qui  les  a  formés  :  car  la 
sagesse  do  TOuvrier  se  manifeste  davantage  pour  l'ordinaire  dans  ce  qui  est  le  plus  petit. 
Celui  qui  a  étendu  les  cieux,  et  qui  a  creusé  le  Ht  de  la  mer,  n'est  point  dilTérent  de  Celui 
qui  a  percé  Taiguillon  d'une  Abeille,  aQn  de  donner  passage  h  son  venin.  » 

tNous  serions  inOni  si  nous  voulions  envisager  les  insectes  du  c6té  de  l'organisation  et 
de  ses  résultais  môme  les  plus  immédiats  cl  les  plus  généraux  ;  mais  obligé  de  nous  bor- 
ner, nous  ne  les  considérerons  ici  que  sous  un  de  leurs  rapports,  celui  de  leur  industrie  et 
de  leurs  mœurs.  Embarrassé  par  l'abondance  môme  du  sujet,  aussi  riche  que  varié»  nous 
tAcherons  de  ne  faire  que  d'heureux  choix,  et  nous  aurons  soin  de  ne  rien  avancer  qui  n'ait 
été  constaté  par  les  plus  habiles  observateui's. 


|î. 


Si  tout  est  nuancé  dans  lu  monde  physique,  on  ne  peut  guère  mettre  en  doute  que  tout 
ne  soit  également  nuancé  dans  le  moudo  intellectuel,  c*est-h-diro,  que  les  intelligences  ont 
été  variées  comme  les  corps  organisés  auxquels  elles  sont  unies  et  qui  concourent  au  dé- 
veloppement de  leurs  facultés  respectives.  Il  est  des  animaux  qui  semblent  réduits  au  tou- 
cher :  le  Polype  ne  sait  qu'allonger  et  raccourcir  ses  bras.  D'autres  ont  tous  nos  sens  et 
l'on  dirait  qu'ils  s'élèvent  presque  jusqu'à  notre  intelligence;  mais  la  perfection  intellec- 
tuelle répond-elle  toujours  h  la  perfection  corporelle  dans  les  animaux?  si  cela  est  ainsi, 
d'où  vient  que  l'Aulruohe  parait  le  céder  en  intelligence  h  rindustrieut  Fourmilion,  placé 
beaucoup  plus  bas  qu'elle,  par  sa  structure  ?...  Le  degré  de  connaissance  de  chaque  espèce 
répond  sans  doute  h  la  place  qu'elle  occupe  dans  le  plan  général,  et  la  sjihèro  do  cette  con- 
naissance doit  s'étendre  à  tous  les  cas  où  l'animal  peut  se  rencontrer  natureJleroenl 

Lursque  nous  portons  notre  attention  sur  les  actes  qu'exécutent  les  aniuiaui,  il  n'en  est 
point  qui  nous  frappent  plus  que  ceux  de  certains  insectes.  Notre  élonncmeut  est  d'autant 
plus  grand,  que  leur  organisation  est  plus  difiTérente  de  la  nôtre,  et  que  les  travaux  de  ce${ 
petits  êtres  supposent  i»arfyis  une  suite  d'idées,  une  profondeur  de  combinaisons,  dont 
nous  no  serions  nous-mêmes  caoablcs  (]u'en  faisant  l'usage  le  plus  élevé  de  nos  facultés  in- 
tellectuelles. 

Avant  d'aller  jilus  loin,  essayons  d'abord  d'établir  ce  que  Ton  doit  entendre  par  cos  mots 
in$ttnct  et  inUtUgcncc* 

La  seule  idée  que  nous  puissions  nous  faire  de  l'instinct,  réduite  sa  plus  simple  expres- 
sion, est  celle  d'une  force  aveugle,  d'un  penchant  inné,  irrésistible,  «jui,  antérieurement  à 
tuute  expérience,  iiorle  l'ôtrc  organisé  h  exéculor  certains  actes,  sans  qu'il  en  ait  la  con- 
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science,  ui  ([u'il  puisse  en  ai>prôciei*  les  conséquences.  Il  en  rusuUu  la  D;.'gatlou  absolue  do 
t»iu(o  idée  de  IR>erlé,  do  volonlii  el  d'invention  (I). 

I/intelIigonco  est,  au  contraire,  caraclL»ris6tj  par  ces  diverses  facultés;  el  Je  est  surtout 
eâseniiL'lIement  lil>ro  et  susceptible  d*Otre  uiodiiiéo  i>ar  Teipi^ricnce  ;  cite  peut  mfiuno  agir 
nnlérîeurement  h.  celle-ci,  attendu  qu'ellu  en  est  iudcpendnnto  dans  sou  essenco,  et  quVilo 
a  reçu  lo  {>ouvoip  de  créer.  L'animal  n'est  pas  le  maître  d*avoir  ou  non  des  pendiauts  innés  ; 
mais  à  l'aide  de  son  intelligence,  il  peut»  soit  les  satisfaire,  soit  les  moditicr>  et  c'est  pré- 
cisément celte  puissance  portée  au  plus  haut  degré,  qui  distinguo  le  plus  essculiellcmcDt 
rbomoio  des  animaux. 

Pour  peu  qu'on  médite  sur  celle  Rravo  question,  on  no  tai*dc  pas  à  se  convaincre  quMcr, 
pas  plus  que  datis  Tordre  matc^ricl,  il  n'eiisle,  quant  aux  eirels  produits  et  appréciables,  de 
limites  absolues  entre  l'iiommo  et  les  animaux.  Le  [)remier  sans  aucun  doute  est  aune 
distance  immense  des  sc-conds  par  ses  facultés  d'abstraction  et  de  généralisation,  ainsi  (]uo 
jiarsa  liberté  îllimiléo;  maiSj  à  moins  de  fermer  les  yeux  à  révidenco,  on  ne  peut  se  refuser 
h  admettre    que  le  Crt^atrur  ait  accordé  aux  animaux  une  lueur  de  ces  énilnontes  facultés. 

Quoiqu'il  suit  fort  diflicilo  de  favoir  au  juste  ce  qui  se  passe  dims  Tintérieur  des  animaux. 
et  que  ev  ne  sr)it  que  p<ir  Tobservation  do  certains  faits  que  nous  rétablissons  conjectura- 
lemcnt,  cependant  ils  nous  offrent  dans  un  grand  nombre  de  leurs  actes  des  preuves  mani- 
festes d'opérations  réilécbies  el  leurs  erreurs  mêmes  peuvent  quelquefois  servir  à  en  donner 
la  preuve.  Que  les  insectes,  par  exemple,  et  les  arachnides  soient  susceptibles  d'attention, 
c'est  ce  dont  nous  jugeons  aisément,  dans  certains  cas,  par  leurs  altitudes,  La  Mante  re- 
ligiousc  loumo  la  t6le  vers  Pliomme  cpji  s*npprochn,  le  regarde^  et  quelquefois  lève  une 
Italie  ou  s'incline,  prête  h  fuir  si  l'on  s'approche  davantog©  :  les  Soltiques  tournent  demûmo 


(I)  N^n«  éMnsnttoii*  In   permission  dViilrer   ici 
tSaii  liiâtoi-iqiics  sur  les  opinions 

Ji\  -.s  iclalivcnïcnt  ù  h  soiiice 

cl  a  u  i'._»rii-L-  U"-'  I  iiji<_-iii;^cnco  «les  héii^s,  c'csi  à-Uirc 
de  loua  le&  aunnaus  nntiré  qiit'  l'inmiuic. 

t      '      :     .  Je  la  incloinpsycoic  iinpliriuail  l'ail- 
mi-  îtwc  âemhUItt'.-  iLins  les  uiduiaux  et 

<Jait  .  opinion    rL'pi'OLliiite ,   nt:iis    liHinréo 

el  tbiis  la  dot;uios  v.iporLUx    de  l'crole 

plat  .     K|H('Ur(r ,  il'uprôs  ce  «pie  nous  voyons 

ihtiâ  Lurrrro,  .lUiitiiiiiil  .in\  hùtcs»  coninio  à  l'Iioni- 
1110  ,  une  ^niu ,  imiis  rgalomeut  luatériellu  el  uior- 
lelle.  Lcà  Uuïciens  reJuïaieni  une  jnie  rui!>onn;tbIti 
aux  aiiimaiK  »  ut  Pltiiorqno  les  en  blâme,  u!i.SLTV:int 
qu'il*  nioiUMU  looit»  3Cics  on  contratlîrtion  :»vcc  leurs 
pfinriiKs  (|u.iuil  ils  coi  rigonL  leurs  chiens  ou  leurs 
thrvuux.  I  Si  les  :uiinunix  ,  dit  cet  t'îcriv.iiii  pliiloso- 
plie,  discourent  plus  sourdeniciit  et  plim  ^Mos^jernent 
t|ue  Qc  \q  l;ijl  riioimnc,  co  n'etit  )i;is  {i  dire  pourtant 
•lirilâ  n'.iii*.ut  <le  Ktut  point  de  discoui^  ni  de  raison 
■-'■"<■-  I  Ann\ay,orc  admet,  entre  riionuno  et  les 
Ile  imp<trl:inlo  ditlénrine,  (pu;  le  premier 
..«1  csprnpior  se»»  raisoniH'nirnis.  IVajtri'S  Aris- 
I  un  seul  aniuiil  est  r:tp.il}Ie  de  rilléeliir  et  de 
li«rcr,  c'e&l  l'Iionmie.  IMn.sienrs  p:irl.ii;cni  avec 
Uii  b  FucuUj  tle  In  luémuiro  et  eelle  trapprendrc  ; 
aucun,  exccplë  lui,  u^  b  l;)cullc  de  lu  rtuuiniâ- 
reitec,  I  a^vrliot)  <pril  ne  faut  piis  prcudre  k  la  let- 
Ltê,  ri  d'ujm  manière  atiMjlno. 

'Jus  prc^  dt  nos  temps ,  nous  V(»yi>ns  Desciries  t'i 
|>.trtisans,  le  eardin.il  de  IVI  (;nih  ,  nullun,  etc., 
iflBtgn*  k'b  ingénieux  {''•'ùdoyeis  on  n-iif  Lalunlaine, 
iJc4:larvr  rfup  les  aninum  s'oiit  de  pures  ni.idiinoî,, 
i\ti'\U  (l'.igiNïeitl  tpie  par  nn  avett^lo  instinct  el  sans 
vëriLildo  inlelligenre.  Willis  :ivail  dîicnlrdavanlii^^e 
l.i  ipiCAiioM  ;  il  ne  donn:itt  ipi'à  t'honmie  uni-  ,^me 
mtioniufJle;  celle  drs  hèles  ét:iil  tonte  cornoreile;  il 
I(*iir  accorilail  louUtfuis  la  eonnaiss;inei3,  l'iinagina- 
Liita,  lii  lUt'iiioiro,  IV'X[M-i-iuuce,  le  ju^LMuent  {bintorum 

\  \  b'tcslt  rainlir  de  comparer  ri 

d'ai-.^i-     '  '' i»'  I-»*''  refuic  biulemeui   cette 


dernière  faculté  ,  tout  en  leur  accordant  la  compa- 
r.ti^on*  lo  jng<;menl,  les  idées,  la  nieni<nre  ,  les  pas- 
ttionb»  el  Cil  somme  rentendcnieiit  el  la  volonté. 

Dans  un  inOnioire  Tort  intéressant,  Dureuu  de  la 
Malle  a  élahli.  sur  t'ohâcr\aiiou  dei  laits,  i  qu^il  y 
a  chez  le»  animaux  ,  maiï>  dans  des  liiniich  que  nom» 
ne  pouvons  pas  encore  déterminer,  nualitcs  instinc- 
tives, r.tcultes  d'nititaiioii,  m.-moiie  et  réminiscence, 
volonli*,  (Irlihi-raliitn  et  ju^'iincnl.  » 

Selon  le  sévère  et  judicieux  tju\ier,  <  on  .'^perçoit 
dans  les  animaux  Mi|ièrieurb  un  certain  degr^^  ilc 
raisonnement  avec  tons  ses  clT;.'ls,  bons  et  mauvais, 
el  ipii  paraît  CMi'o  ^  |)eu  près  le  niêaie  ijue  celui  dcîi 
Cillants  loi'â'|iriIs  n'oitl  pas  encore  aitpiis  a  parler. 
A  mesure  qu'oit  descend  à  des  animatiiL  plus  éloi- 
gnés <le  riiounne,  les  raculiês  s':in'.iihti^seril ,  et, 
dans  les  deriiières  classes,  elies' Unissent  pai'  se  ré- 
duire à  quelques  signes,  encurc  ipielquerois  équivo- 
ques, de  sensibilité,  eVsl-à-iIiro  a  quelques  nnmvc- 
inoals  peu  éni'.rgiqucs  pour  icliappei'  à  la  douleur. 
Les  degrés  enlie  ces  deux  exlrèiiics  sont  iidinis.  » 
CVsl  peut-être  ce  tpron  peut  dire,  sur  c<:  sujet,  d« 
plus  saiîc  Cl  de  pins  jusle,  en  the>c  cérié^rale  :  ajou- 
14)11»  senl'Mnenl  que  l  iiitelli^ence  piedondiied'aniani 
plus  qu'j  les  mas^tCH  nerveuses  centrales  '■e  compli- 
queni  el  se  diveisiiient,  que  la  lèle  se  délache  el  se 
rculle  (iurluni  le  Ironij  proporliounellemcjil  ilavan- 
ta;;e  ,  tandis  ipie  rinsUacl  prend  le  dessus  à  mesure 
nue  lo  système  nerveux  st^  simpUlie  el  lend  à  se  ré- 
duire à  des  pi>i  lions  uni(|ueuieiil  eomluciriee.s. 

H  y  a  loin  de  celte  formule  à  d'Ile  <le  L.;unark, 
qui  divise  netlemetiL  h^s  animaux  Cn  trois  ordres  : 
{<■  lc6  apatUiques  qui  ne  joni^Denl  que  de  rirrïta- 
Ijililé;  2'  les  acnsibi es  i[m  ont  le  scnlimenl  snitS  Tin- 
l'Iliu('iu:e  ,  ce  qtii  équivaut  à  l'instiml  seul  ;  >  les 
iitèiiliijcntfi.  Nous  ne  saurions  admeUre  avec  lui  celte 
division  tranchée,  el  nous  ne  |muvons  accorder  da- 
vantage à  Vircy  et  à  Serres  <iue  l'instinct  bcul  reste 
aux  iuveilebrcs,  sous  préttxle  qu'ils  n'ont  plus,  en 
fait  de  centre  nerveux,  que  l'analoi^ne  du  ^rand 
sympiithique  des  animaux  à  verièhri-s  i<e  Keiitiincui 
nous  p tiait  uu;^  erreur  auatoiuiduo. 


leurs  gros  jeux  fronUm  vrn  U  auin  qui  les  menace,  Ters  la  proie  qui  s*0pproche  ou 
PMM  à  quek{iie  «fisUnce  :  k  Moodie  eoamnuie  se  so<iJère  sur  ses  pattes,  et  se  tient  pr^te 
è  partir  si  qndqve  momeaiept  lifttjq»e  éreille  en  elle  le  sou|kçon  d*un  danger  ;  la 
Ssaterdle  ramène  sous  eUe  )es  Urses  de  ses  ktti^es  pattes ,  et  se  dispose  à  en  faire  jouer 
les  ressorts  si  le  daqger  devieDl  plus  imminenl. 

Les  mêmes  iasecttt  aC  beanccmp  d'antres,  las  FapiaoDS,  par  exemple,  donnent  certaine- 
■KOlaes  preuTes  de  jngem^l,  de  raisonnement  même,  par  suite  de  comparaisons,  de 
MibéntâOBS  qui  saBtaleBl  béen  rMks.  Ne  joçeot-ils  pas  des  distances,  quand  ils  s'envo- 
lent k  rapproche  d^m  eanMiii  qu'ils  ne  craignent  ooint  A  di5tancc  double?  Ne  choisissent- 
Os  pas  le  c6lé  qui  ot&im  plos  de  sécorilè,  de  liberté,  à  leur  faite?  Dans  un  appartement 
dos,  c*esl  loi^joers  vers  k  Iboéire  que  les  insectes  ûlés  prennent  leur  vol,  et  TopiniAtreté 
ave^  laquelle  Os  se  faeertent  contre  une  Titre  diaphane  prouve  assez  qu'ils  jugent  que  la 
liberté  est  pour  eux  U  d'où  Tient  U  lumière  :  toutefois  il  eu  est  qui,  comme  la  Mouche 
Meve  de  k  Tiaode  (Jfînee  vaaMr«rîe},  cooprconent  bientût  que  \\  aussi  est  un  obstacle 
teaumoDlable  et  diercbcnl  ttUeurs  une  issue*  Aucun  insecte  ne  s*atarmc  des  mouvemouis 
sotaveot  vitkknls  que  Tair  imprime  aux  rameaux  qui  le  portent  ;  agitez-les  arec  la  main,  et 
OM  prOBUiln  telle  tous  prouTeie  que  cas  aniBBaux  saTent  distinguer  les  nuances  et  pré- 
Toir  ke  ssites  ultérieures  d*un  pbécnaBèoe»  dont  ks  rdsollais  iniiuédiats  sont  pourtant  les 
dans  ruu  et  l'antre  cas.  Quami  l'AralQUée  émeraude  (Micrommata  $maragdina]^  la 
pMbéieme»  k  gruDd  CriqueC  linéok»  se  œcfaent  derrière  une  branche  d*arbre,  et 
touroaM  A  reotour  à  mesure  que  tous  tournez  TOus-mémOs  ne  tous  donnent-ils  pa^  une 
l>reuTe  incontestable  de  discernement?  N*en  doil-on  pas  dire  autant  de  TAraignée  qui 
s*eofttit  quand  une  force  m^yeure  ôbranle  ou  déchire  ses  rets,  reste  immobile,  et  se  résigne 
à  son  sort  quand  elle  est  saisie  (Kir  un  eunemi  puissant  de  manière  à  ne  pouvoir  se  défen* 
dre  se  sert  do  sos  armos  dans  le  cas  contraire,  garrotte  avec  précaution  une  proie  dauge- 
reuso  et  la  saisit  vers  le  dos  pour  la  sucer  à  son  aise,  sans  avoir  à  redouter  les  atteintes 
d'un  aiguillon  ou  de  mâchoires  formidables?  Dugès  rapporte  qu*iï  s'est  amusé  à  jeter,  dans 
la  lollo  do  noire  tçraiide  Kpéin^  fasi^iéc,  tantiM  une  Mante  religieuse  année  de  bras  robustes» 
dentelés  et  Irnncbants,  tantôt  un  grand  Criquet  h  jaiiibe^s  épineuses.  Dans  le  premier  cas, 
ciTtaiue  d'étro  lùontAt  uuitdée  ut  mise  hurs  de  combat,  elle  laissait  tranquillement  l'insecte 
rouiprt>  !*os  lils  et  se  dégager  de  ses  liens;  dans  le  douiiéme,  elle  s'approchait  avec  précau- 
tion do  son  prisonnier»  jutait  h  la  hâte  un  gros  UI  sur  ses  jambes  fortes  et  bien  armées,  ei 
M>  laissait  ^  Tinstanl  nx^uw  tomber  brusquement  hors  do  la  portée  de  ses  dangereuses 
ruades  :  le  mémo  n»nnége  recommençait  dès  que  l'insecte  se  tenait  en  repos;  à  mesure  que 
los  inouvomonls  étaient  mieux  britlés,  l'Araignée  devenait  plus  hardie,  mais  ne  se  décidait 
iHiuitant  h  Minnicrsa  victinuM|ue()uand  elle  était  évidemment  dans  Timpuissauce  de  nuire* 

\)\\c  do  fi>iî*  n'ni-ji»  pas  vu,  «joute-l-il,  ces  grosses  Araignées  occupées  h  sucer  une  proie, 
eiMirlr  iurowH"  t|ui  venait  se  prendre  encore  à  leur  piège,  l'emprisonner  dans  un  maillot 
do  liiie,  i«  »u^pendro  h  leur  toile»  retourner  alors  h  leur  première  victime  et  la  sucer 
^iiH^reinonl  nvflul  do  rovunir  h  Unir  muivello  conquétel  Une  de  ces  Araignées  qui  se  lien^ 
HHd  on  uinbuscnde  sur  le»  lleurs  [Thomise  tronqué],  m'a  rendu  témoin  d'uno  manœuvre  à 

ipioilo  rnidualrio  avait  eerles  autiinl  de  part  que  l'instinct.  Elle  avait  saisi  par  le  dos  une 

i^Ktdlw  dont  le*  nilH»  se  Innivaienl  ainsi  ^larahsées,  mais  les  piinls  étaient  libres  et  l'in- 

çiilratnall  bon  gié  malgré  »  rorachnide,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  fût  r*arvenueà  se  préci- 

n«f*e  un  pnde,  ne  lonnni   »u!»|ïenduo  au  moyen  d'un  (il  attaché  k  la  fleur  qui  avait 

do  l'hanqt  tlo  bnlnilU'i  nin>i,  privée  do  point  d'appui,  l'Abeille  agitait  inutilement  ses 

trou,  l'I  »ou  ennomle  oui  tout  le  loisir  d'aUendre  que  son  venin  l'eût  nnse  h  mort; 

|«nt  iilt»r«  lo  long  du  même  UI,  sans  lâcher  sa  victime,  elle  revint  sur  la  fleur  achever 
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plonser  jum|ii'.iu   fouJ  le  Imul  dr  leur  trompe,  ;l 
p^rçatcfit  oMcTicurriMciii»  non  luin  tie  son  exiitMiiil^, 
celle  U4)tiiou  (J<*  U  cnri>lli*  »  l'anlc  de  leurs  fitries 
ntundiliules»  ci  f.iisiirni  |ki&mt  leur  trompe  parceut! 
oMvrriutc  .triiHeietle.  i 
Ce»  |trwluit»  lie  la  rcflfiion  boni  bieu  imparraiis 


»  INTRODUCTION. 

L^bommoy  on  le  sait»  a  été  doué  de  quelques  penchants  innés.  Telles  sont,  par  exemple, 
l'acUoD  du  nouveau-né  qui  s'empare  du  sein  maternel  sans  que  rien  lui  en  ait  appris 
l'usagOt  la  répugnance  ou  la  propension  que  nous  sentons  pour  certains  aliments,  etc. 
A  ces  actes,  primitivement  instinctifs,  il  s'en  ajoute  même  d'autres  qui  ne  Tétaient  pas 
d'abord,  mais  qu'une  fréquente  répétition  a  Uni  par  rendre  tels,  comme  le  sont,  par  exem- 
ple, CCS  mouvements  involontaires  connus  sous  le  nom  de  lies.  Mais  ces  actes  iuslinctils, 
quelque  nombreux  qu'on  tes  suppose,  n'occupent  on  réalité  qu'une  place  secondaire  dans 
Texistcnce  de  l'homme,  auprès  des  actes  qui  sont  le  résultat  de  rinlolligcnco.  1!  en  est  tout 
autrement  chez  les  animaux,  et  surtout  chez  lus  insectes,  les  seuls  dont  nous  oyons  h  nous 
occuper  ici.  Ce  qui  D*est  chez  l'homme  que  la  partie  accessoire,  devient  ici  le  principal  : 
rinslincl  domine  rinlelligence  au  point  do  lui  laisser  à  peino  une  légère  place.  11  est  lo 
même  chez  tous  les  individus  qui  composent  l'espèce;  tous  sont  égaux  à  cet  égard  et  ren- 
fermés dans  un  cercle  plus  ou  moins  étendu  dont  ils  ne  peuvent  sortir.  L'intelligence  est 
si  faible,  qu'elle  ne  peut  avoir  d'influence  sur  riustincl,  mémo  quand  l'horani*  cherchoraîl 
3k  la  perfectionner,  ce  qui  rend  impossible  tous  progrès  ultérieurs.  Le  jeune  individu  qui 
ne  fait  que  de  naître  on  sait  ni  plus  ni  moins  que  ses  parents,  et  ceux-ci  sont  de  même  à 
l'égard  dos  leurs.  L'individu  n'est  pas  mémo  le  maître  d'agir  ou  de  rester  inactif;  une 
nécessité  irrésistible  le  pousse  h  accomplir  sa  tâche,  sans  s'écarter  do  la  ligne  suivie  par 
pareils.  Enlin,  et  c'est  là  le  point  capital,  les  moyens  d'exécution  sont  chez  lui  inués 
comme  le-s  penchants  et  semblent  se  confondre  avec  eux.  Aussi,  peu  importe  que  l'acte  k 
exécuter  soit  simple,  comme  le  sont  tous  ceux  instinctifs  do  l'homme,  ou  très-compliqués, 
comme  ceux  des  Abeilles  :  la  sagesse  suprême  y  a  pourvu  pour  l'animal;  il  les  uccompltl 
tous  avec  une  égale  facilité. 

11  est  encore  essentiel  do  remarquer  que  les  penchants  innés  changent  plus  brusquement 
chez  les  insectes  que  chez  les  autres  animaux.  L'aliment  que  recherchirit  la  larve  ne  con- 
vient plus  h  l'insecte  parfait  :  l'industrie  qu'elle  exerçait,  et  qui  la  rendait  si  intéressante 
k  nos  yeux,  a  disparu  chez  ce  dernier,  ou  celui-ci  exécute  des  travaux  dont  la  larve  était 
incapable  (Ij-  L'opposition  subite  et  tranchée  qui  existe  dans  ces  divers  cas  chez  le  mémo 
insecte,  ne  se  fait  pas  remarquer  chez  l'honmie,  dont  les  divers  penchants  persistent  toute 
la  vie,  ou  se  succèdent  par  des  transitions  presque  insensibles. 

SI  tous  les  actes  instinctifs  des  insectes  portaient  constamment  l'empreinte  évideîTle 
d'une  nécessité  aveugle,  il  y  aurait  beaucoup  moins  à  admirer  en  eux  qu'on  ne  le  fait 
communément.  Ce  qui  cxcile  surtout  notre  surprise,  c'est  que  fréquemment  ils  s'accommo- 
dont  aux  circonstances,  et  (jue  leurs  actes  prennent  alors  une  toile  ap[»arcnce  de  raison, 
qu'il  faut  y  regarder  do  près  pour  ne  pas  les  attribuer  h  une  vérilable  combinaison  d'idées. 
Les  Abeilles,  h  elles  seules,  en  fournissent  une  multitude  d'exemples  (2),  dont  nous  no 
citerons  que  deux. 

Ces  insectes  construisent,  comme  on  sait,  leurs  rayons  pcrpondiciibiireinent,  en  com- 
mençant parQxer  au  sommet  de  la  rucho  un  premier  rang  do  celhales,  qui  sont  pentagones 
au  lieu  d'Ôtre  hexagones,  comme  de  coutume»  et  ont  un  de  leurs  côtés,  celui  »iui  doit  être 
appliqué  contre  les  parois  de  la  ruche,  plus  large  que  les  autres,  précaulion  qui,  ougmen- 
laul  la  base  de  l'éditice,  assure  sa  solidité.  Lo  rayon  s'agrandit  rapidemeul  par  l'addition 
de  nouvelles  cellules,  sans  que  rien  soit  changé  pendant  assez  longtemps  h  sa  construction. 


(lou(4? ,  loais  U  est  dînicilc  de  m»  pas  lo»  coiisi- 

éénr  Jii  moins  roinuio  iinr.  ôl):uit:lie  tlu  jugeoieiit,  «lu 
ni»nniiini<'iii  de  rhoiniiiL'. 

IJi  Pijurqiioi  It!  Pupitloii  «lu  chou  délMfttM-il  de 
Mcreiicc  M-'s  ceuls  sur  celle  crucifère?  L;i  cmifor- 
lUoD  du  papillon   sVipposc  aUsolumcni  à  ce  qu'il 

nnkn  1 '"•"  le  goùi  des  cltou\;  qui  csl-ce  (pii 

lai  a  Appris  que  la  Chenille,  qui  naîtra  d«  ses  œiils 
n'aimera  que  h's  choux  T  Pouniuoi  l:i  Cbcnille  du 
wiilc  ne  se  irouvM-ellu  jamais  sur  le  chou,  ni  celle 
du  cbon  <-ur  le  s;iule?  Lu  Iradilion  ni  rih&tiuclioii  ne 
S041I  (toinl  |»ossibles  ici  ;  la  Chenille  n'a  jamais  connu 
Jiespanuitîi  :  unegônctuUOhdi&paraîl  avaniqueTauire 
Hffivv'    il  faudiail  supposer  que  le  Papillon  se  rap- 


pelle son  état  de  clienilU%  ses  goûts  et  ses  liabiludcs, 
tiouvenir  dont  il  n'anmuice  aucun  signe.  H  faudrait 
ensuite  que  ce  Papillon,  raisonnant  par-  analogie,  con- 
Jeciuràl  que  cette  petite  graine  qui  M»rl  de  son  corps 
nroduini  une  lois  des  crealure^  vivantes  semblattles 
a  ce  qu'il  se  souvient  d'avoir  clé,  et  qu'en  consé- 
quence de  ces  rclIeAions,  il  se  conduisit  relativenuînt 
à  un  ordre  de  clioses  qui  doit  exister  un  jour,  li^i 
observez,  je  vous  prie,  que  ce  n'est  pas  un  &<'ul 
Papillon  qui  raisonne  de  II  Korie,  n)ais  qu'il  n'y  en 
a  pas  un,  dans  loule  l'esprcc,  qui  raisonne  :iulnv 
UKMU  :  cela  seniii  plus  merveilleux,  phjs  admirable 
encore,  s'il  est  possible,  que  rinslincl. 
(2)  lluber,  ^onvcltcs  Obicnmiont  skt  let  AheUicx. 
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Mais  h  une  cerTiBiob  i^poque,  les  Abeilles  se  jollcnl  sur  la  première  raiigéo  du  cellules  et  en 
rongent  les  parois  avec  une  sorte  de  fureur,  sans  tou«tlier  loutefois  aux  fonds  ;  elles  out 
môme  soin  de  do  pas  attaquer  en  mCnie  temps  les  Ci^ilules  des  deux  cOtés  du  rayon,  mois 
do  commencer  par  celles  d'un  côté,  et,  après  avoir  remplacé  ce  qu  elles  ont  enlevé  par  un 
mélange  do  cire  et  de  propolis,  elles  passent  à  cilles  de  l'autre,  où  elles  répètent  la  mémo 
opération.  Le  but  de  ce  travail  est  évidemment  do  consolider  les  rayons,  dont  la  chute 
ii*cst  pas  è  craindre  tant  qu'ils  sont  peu  étendus  et  en  partie  vides,  mais  qui  se  détache- 
raient infailliblement  quand  ils  sont  remplis  de  miel.  Les  Aboillcs  agissent  do  môme  dans 
une  autre  circonstance  analogue.  Ces  insectes  ont  coutume  de  donner  à  leurs  rayons  uno 
largeur  telle,  qu'ils  arrivent  à  toucher  les  parois  latérales  de  la  ruche,  auxquelles  ils  sont 
fixés  au  moyen  de  morceaux  do  cire  plus  ou  moins  réguliers  et  approchant  de  la  forme 
des  cellules;  mais  il  arrive  quelquefois  que  la  cire  vient  à  leur  manquer  avant  que  les 
rayons  aient  pris  leur  dimension  ordinaire,  et  il  se  trouve  alors  un  vide  plus  ou  moins 
considérable  entre  leurs  bords  et  les  côtés  de  la  ruche.  Les  Abeilles  no  construisent  jamais 
de  rayons  avec  de  la  vieille  cire,  et  ne  peuvent,  par  conséquent  agrandir  ceux-ci.  Elles 
recourent  alors  au  moyen  suivant  :  elles  se  procurent  de  la  cire  en  rongeant  les  bords  des 
cellules  plus  longues  que  les  autres,  et  Tappliqui'ut  en  masses  irrégulières  sur  les  bords 
des  rayons  iuifiarfaits,  jusiju'â  ce  qu'elles  aient  comblé  les  vides  qui  existaient,  et  que  ces 
rayons  soient  solidement  fixés  aux  parois  do  la  ruche. 

Rien  assurément  ne  porte  plus  l*appareuco  d'une  suite  d'actes  intellectuels  et  rélléchis 
que  ces  deux  faits,  d'autant  plus  que  les  Abeilles  no  consolident  pas  ainsi  leurs  rayons  à 
des  époques  tixcs,  lorsqu'ils  ont  acquis  telle  ou  telle  grandeur,  et  n'emploient  pas  toujours 
les  mômes  moyens,  mais  qu'elles  exécutent  ces  travaux  sans  régularité  et  selon  les  cii^ 
constances,  en  variant  leurs  procédés  suivant  que  les  rayons  ont  plus  ou  moins  besoin 
d'être  soutenus. 

Mais  en  y  réfléchissant,  on  s'aperçoit  que  cela  prouve  seulement  que  les  insectes  étant, 
comme  tous  les  animaux,  placés  au  milieu  d'événements  contingents  qui  peuvent  leur  nuire, 
la  nature  leur  a  donné  les  moyens  in'iés  de  parer  h.  quelques-uns  de  ces  événements,  et  cola 
dans  des  limites  assez  étroites.  Depuis  Torigine  du  monde,  les  Abeilles  consolident  leurs 
rayons  comme  elles  le  fout  aujourd'hui,  cl  celte  opération  n'est  pas  le  privilège  de  quelques 
individus,  mais  appartient  h  louto  l'espèce;  celles  qui  viennent  de  naître  se  ractlcut  h  l'ou- 
vrage comme  les  autres  ;  enfin  co  sont  toujours  les  mûmes  matériaux  qu'elles  emploient, 
do  la  cire  ou  du  propolis,  sans  faire  usage  d'autres  substances  qui  rempliraient  aussi  bien 
le  môme  oflice.  Or,  ce  sont  \h  tous  les  caractères  propres  aux  penchants  innés.  Il  faut,  par 
conséquent,  admettre  qu'il  n'y  s  là  qu'une  simple  extension  de  l'instinct  appliqué  à  de 
futurs  contingents,  sans  quoi,  si  l'on  voulait  y  voir  l'ouvrage  de  rintelligence,  ce  serait 
accorder  à  ces  animaux  des  facultés  égales,  dans  certains  cas,  à  celles  de  l'homme  lo  plus 
instruit. 

Les  actions  où  l'intelligence  semble  réellement  avoir  quelque  part,  no  sont  pus  très- 
communes  chez  les  insectes  :  ce  sont  en  quelque  sorte  des  cas  exceptionnels  ;  mois  on  en 
connaît  quelques-uns   très-iemar([uables  que    nous  rapporterons,  quoique  généraleuient 

connus. 

Clairville,  cité  parM.Strauss(ron4t</eVa/fo»*(/c'n('r«/w,  Dlc.,p.  389),  dit  avoir  vu  un  Nécro- 
phore  [NtcrvphoTus  vcspillo),  (|ui,  voulant  entemir  une  souris  morte,  cl  trouvant  trop  dure 
la  terre  sur  latiuelle  gisait  le  cadavre,  alla  creuser  à  quelque  distance  un  trou  dinî»  on 
^crraiu  plus  meuble;  cette  Ofiération  terminée,  il  essaya  d'enterrer  In  souris  dans  cette 
cavité;  mais  n'y  réussissant  pas,  il  s'envola  et  revînt  quclijucs  instants  après  accompagné 
de  (praire  autres  de  ses  pareils,  qui  l'aidèrenl  h  transporter  la  souris  et  h  l'enfouir. 

Un  fsit  analogue,  mais  eucorc  plus  singulier,  su  trouvu  mentionné  dans  le  Mngatin 
d'entomologie  d'UIiger  (tome  I",  p.  48H).  Une  espèce  de  Bousier  ou  Coléoptôrc  coprophage 
(le  Gymnoplntrus  piluhrius),  eu  construisant  la  bnule  stercoraire  destinée  à  renfermer  ses 
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œufs,  h  fit  rouler  dans  un  trou,  d*où  il  s'elTorça  pondnnt  longtemps  de  la  tirer  tout  seul. 
Voyant  qu'il  perdait  son  temps  en  vains  etTorts,  il  courut  à  un  las  de  fumier  voisin  doù  il 
ramena  avec  lui  trois  individus  de  son  espèce,  lesquels,  unissant  leurs  forces  aux  siennes» 
yarvinrenl  h'retirer  la  boule  dn  la  cavité  où  elle  était  tombée,  puis  retournèrent  à  leur  fumier 
continuer  leurs  travaux. 

»  Deux  partis  de  Fourrais  se  disputaient  sous  mes  yeux,  dit  Dugcs,  un  Vermisseau,  et 
le  liraient  en  sens  contraire;  une  d'elles  se  détacha,  saisit  par  derrière  une  de  ses  antago- 
nistes, et  ne  pouvant  lui  faire  lâcher  la  proie  en  litige,  lu  ramena,  bon  gré  malgré  ,  dans 
Mnç  direction  opposée  à  celle  selon  laquelle  elle  tirait  d'abord,  neutralisant  ainsi  tout  d'un 
coup  sa  résistance,  i 

«  J'ai  suivi  la  manœuvre  d'un  couple  de  GtjmnopIenrus,  dit  lo  même  observateur,  rou- 
lant une  bouJe  de  fiente  pour  aller  l'enterrer  au  loin;  le  niAle  dirigeait  les  évolutions, 
jK>assanl  h  reculons  la  boule  avec  ses  longues  pattes  [wslérieures,  tandis  que  la  femelle, 
reculant  aussi,  la  lirait  k  elle  avec  les  pattes  de  devant.  Le  terrain  paraissant  favorable,  le 
niAle  s'y  enfonça,  laissant  le  précieux  dépiil  à  la  garde  de  la  femelle  qui  l'attendail  iniiao- 
bile;  bientôt  il  sortit,  la  femelle  s'enfonça  un  instant,  reparut  aussitôt,  et  tous  deux 
recommencèrent  leur  voyage  :  une  pierre  assez  volumineuse  se  trouvait  à  peu  de  distancj 
de  la  surface  du  sol,  et  les  avait  forcés  do  clierctier  un  lieu  |)lus  favorable  à  leur  desseiu.  » 

Si  de  pareils  actes  se  répétaient  fréqucmnionl  chez  ces  espèces,  peut-être  pourrait-on  les 
considérer  comme  des  extensions  de  l'instinct  du  môme  genre  que  celles  citées  plus  baui, 
et  encore  cela  serait  diflicile;  mais  ce  sont  des  actes  isolés  qui  no  sont  nullement  la  pro- 
jifiélé  do  l'espèce  entière  ni  dans  ses  habitudes  do  chaque  jour;  aussi  no  peut-on  guère  se 
refuser  à  y  reconnaître  l'intervention  d'une  sorte  de  raisonnement. 

Darwin  (Zoonomia,  etc.,  London,  HOV),  se  promenant  un  jour  dans  son  jardin,  aperçai 
h  terre  dans  une  allée,  un  Sphox  qui  venait  de  s'emparer  d'une  Mouclie  presque  aussi  tçrossc 
que  lui-môme.  Darwin  le  vit  couper  avec  ses  mandibules  la  tôle  et  rabilumen  de  sa  victime, 
en  ne  gardant  que  le  thorax,  auquel  étalent  restées  attachées  les  ailes,  après  quoi  il  s'en- 
vola; mais  un  souille  de  vent  ayant  frappé  dans  les  ailes  de  la  Mouche,  fit  tourbillonner  lo 
Sphex  sur  lui-même  et  rempôchait  d'avancer;  là-dessus  il  se  posa  de  nouveau  dans  l'allée, 
coupa  une  des  ailes  de  la  Mouche,  puis  l'autre,  et,  après  avoir  aiufi  détruit  la  cause  de  son 
embarras,  reprit  son  vol  avec  le  reste  de  sa  proie.  L'instinct  pourrait  avoir  porté  ce  Sphex 
à  couper  li:*s  ailes  do  sa  victime  avant  de  la  porter  h  son  nid,  ainsi  que  le  font  quelques 
espèces  du  môme  genre;  mais  ici  il  y  eut  une  suite  d'idées  et  de  conséquences  tirées  de 
ces  idées,  qui  paraissent  tout  à  fait  inexplicables  si  l'on  rejette  toute  intervention  de  la 
raison. 

Le  trait  suivant,  rapporté  porGledilsch  {Phys.  bot,  œcon.y  t.  III,  p.  230)  en  a  également 
tous  les  indices.  Cn  de  ses  amis,  voulant  faire  dessécher  un  crapaud,  l'avait  placé  au  som- 
met d'un  bâton  planté  en  terre,  afin  d'éviler  que  les  Nécrophores  ne  vinssent  l'enlever;  mais 
celte  précaution  ne  servît  ae  rien  ;  ces  insectes,  ne  pouvant  pas  atteindre  le  crapaud, 
creusèrent  sous  le  blton,  et,  après  l'avoir  fait  tomber,  l'ensevelirent  ainsi  que  le  cadavre. 

Les  insectes  peuvent  aussi  acquérir  une  certaine  expérience.  Ainsi  les  Fourmis,  qui 
.4héUl>lissent  dans  le  voisinage  d'une  ruche,  ne  cherchent  pas  à  y  pénétrer,  malgré  leur 
'^Mssion  pour  le  miel,  tant  qu'elle  est  habitée,  mais  si  elles  cn  rencontrent  une  privée  de 
ses  habitante,  elles  y  accourent  en  foule  et  s'emparent  du  miel  qui  y  est  resté  (Uéaunuit* 
„MÊmoireSj  i.  V,  pag.  709),  D'oCi  peut  venir  ce  respect  pour  la  preoïiôre  ruche,  si  ce  n'est 
qne  quelques-unes  d'entre  elles,  ayant  essayé  d'y  pénétrer,  ont  été  mises  à  mort  par  les 
Abeilles,  leçons  dont  le  reste  de  la  communauté  a  l'ait  son  profit,  car  ou  ne  peut  pas  suppo- 
s<;r  que  les  Fourmis  ont  une  antipathie  naturelle  pour  les  Abeilles. 

De  môme,  lorsque  les  Bourdons  do  grande  taille,  après  avoir  essayé  de  pénétrer  dans 
les  corolles  lubuleuscs  de  certaines  Heurs,  s'aperroivcnl  qu*ils  ne  peuvent  y  parvijnii,  ils 
font  à  la  base  de  lu  corolle  une  ouverture  à  l'aide  de  leurs  mandibules,  et,  y  insinuant 
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leur  trompe,  recueillent  le  suc  miellé  que  cootieaaeot  les  oecUires  ^P.  Huber,  Pkilos» 
tratuacL  l.  VI,  p.  222y.  Si  ces  insectes  exécutaient  cette  opération  de  (.rime  atiord,  on  pour- 
rait Tattribuer  à  leur  instinct;  mais  comme  ils  n*j  ont  recours  qu'après  aroir  essaj^é  d'in- 
troduire leur  corps  dans  la  fleur,  il  faut  bien  reconnaître  que  quelque  chose  comme  la  rai 
son  les  a  guidés  dans  le  moyen  d*atteindre  leur  but.  Les  marques  d'expérience  acquise 
qu*ib  donnent  dans  cette  circonslance  consistent  en  ce  que,  s'ils  n*ont  pu  pénétrer  dans  la 
première  fleur  A  laqueUe  ils  s'adressent,  ils  ne  recommencent  plus  cet  essai  pour  les  sni- 
Tantes  de  la  même  espèce,  et  les  attaquent  de  suite  à  la  base  de  la  corolle.  C'est  dn  moins 
le  manège  que  P.  Huber  leur  a  ru  exercer  sur  des  fleurs  de  haricots 

On  ne  peut  nier  que  la  mémoire,  sans  laquelle  Texpérience  ne  pourrait  exister,  ne  soit 
aussi  l'apanage  des  insectes  ;  ils  en  donnent  d'ailleurs  la  preure  en  mille  circonstances. 
Chaque  Abeille,  après  aroir  été  à  la  picorée,  rentre  exactement  dans  sa  ruche,  quel  que 
soit  le  nombre  de  celles  qui  Tavoisinent,  sans  jamais  se  tromper;  chaque  année,  9U  retour 
du  printemps,  elle  visite  les  mêmes  lieux  et  les  mêmes  plantes  qu'elle  arait  fréquentés 
l'année  précédente,  absolument  comme  l'Hirondelle,  au  retour  de  ses  longs  rovages, 
rerient  h  son  ancien  nid.  MM.  Kirby  et  Spence  rapportent  un  exemple  bien  remarquable 
de  la  mémoire  de  ces  insectes  (Inirod.  to  miom.^  t.  Il,  p.  5^).  Un  essaim  était  venu  s'éta- 
blir sous  les  tuiles  d'un  toit  et  en  avait  été  délogé  par  son  propriétaire.  Pendant  huit  an- 
nées consécutives,  il  ne  sortit  pas  de  la  même  ruche  un  seul  essaim  sans  que  quelques 
individus  ne  vinssent  eu  éclaireurs  reconnaître  cet  endroit  où  le  gros  de  l'armée  se  fût 
sans  doute  établi,  si  on  l'eût  laissé  faire.  Ceci  n'était  pas  un  efl^ct  du  hasard,  car  les  es- 
sainls  des  autres  ruches  ne  faisaient  rien  de  semblable  IV}-  Du  reste,  la  mémoire  des  in- 
sectes parait  plutôt  se  rappeler  les  lieux  que  les  choses  mêmes.  On  sait  que,  lorsqu'on 
substitue  une  nouvelle  ruche  à  une  ancienne,  en  la  mettant  à  la  même  place,  les  Abeillos 
ne  font  aucune  difiicullé  de  Thabiter,  et  ne  paraissent  conserver  aucun  souvenir  de  leur 
première  demeure. 

On  a  remarqué  encore  que  les  insectes  peuvent  se  communiquer  leurs  impressions  au 
moyen  de  certains  altoucliemenls,  dont  la  signification  précise  est  inconnue,  mais  dont 
les  résultats  sont  des  plus  faciles  à  observer.  Ce  sont  surtout,  ainsi  que  cela  devait  être, 
les  insectes  vivant  en  société  qui  possèdent  cette  faculté  au  plus  haut  degré.  Tous  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  les  Abeilles  et  les  Fourmis  citent  une  foule  de  faits  de  ce  genre; 
c'est  en  se  touchant  avec  leurs  antennes  que  ces  insectes,  dans  H  cours  de  leurs  expédi- 
tions, semblent  se  communiquer  leurs  idées  et  s'avertir  de  ce  qu'il  faut  faire-  Du  reste^ 

(I)  <  La  mémoire  est  faible,  dit  Dugès,  mais  pour-  sait  en  rcirouver  b  roule  cl  U  montr^^r  à  ses 
Uni  ftuscepiible  de  dcmonslralion ,  chez  la  plupart  compagnes  :  le  Spbex,  qui  a  préparé  un  trou,  le 
des  animaux  articulés.  Un  myriapode,  un  insecte,  un  rctmuve  à  merveille  quand  it  a  renooolré  la  Tictiuie 
cruslaoé,  une  arachnide  que  vous  provoquerez  du  qu'il  veut  v  renfermer  avec  ses  œufs.  H  en  est  tîc 
doigl,  fuira  d*alord  avec  asscx  peu  d  empressement  ;  même  des  Ûcgachiles,  des  Xylocopes,  etc.  (Abeilles 
une  seconde  attaque ,  sans  étn*  plus  vive,  exciiera  coupcuses,  maçonnes,  perccs4)ois),  et  de  tous  les 
des  mouvements  plus  précipités;  une  troisième  de-  insectes  à  lerriers,  h  retraites  qu'Us  abandonnent 
terminera  une  agitation  bien  plus  manifeste  encore  nionienianément  el  retrouvent  sans  peine  :  l'instinct 
et  plus  prolongée.  Arrélez-vouA  devant  le  trou  d*un  ne  peut  pas  ici  leur  donner  la  connaissance  des  loca- 
Gnllon,  il  s*y  enfoncera  à  l'instant,  mais  pour  se  liiés  :  la  mémoire  seule  peul  la  leur  fournir.  L'cxpé- 
montrer  bientét  après  ;  poursuivez-le  vivement,  et  il  rience  seule  présideà  rétablissement  de  ccriaines  Un- 
restera  çiuelquefo»  plus  de  dix  minutes  au  fond  de  biludes  cl  prouve  la  réalité  des  associations  d*idées 
sa  retraite,  quoique  l4>ul  reste  en  repos  autour  de  cbez  les  animaux  articulés.  Les  Abeilles  reconnais- 
lui  :  c*eslà  peu  près  la  même  chose  si  vous  excitez  sent,  dît-on,  la  personne  qui  les  soigne  :  des  Arai- 
une  grosse  Araignée,  ufie  Mante,  qui  prenne  le  parti  gnées  ont  pu  éirc  apprivoisées,  et  Pcusson  a  depuis 
de  se  défendre  an  lieu  de  fuir;  la  »u»ct;piibilité  et  la  longtemps  rendu  célèbre  celle  dont  b  société  adou- 
vîolence  des  actes  iront  croiiMtant,  parce  qu'à  Pat-  cissait  les  ennuis  de  sa  prison  :  une  S^geslric  (Arai- 
laque  actuelle  se  Jotot  Ut  souvenir  récent  des  anic-  gnée  à  six  yeux,  dites  Araignée  des  caves)  qui  n'a  point 
cédente»;  mai»  un  quart  d*heurc,  une  c'emi  heure  eu  affaire  à  b  Fourmi,  s'en  détie  peu;  elle  b  tàte 
après,  l'animal  a  Utm  ouMié.  pourtant  du  bout  de  la  patte  comme  tout  animal  in- 

t  11  tsai  pourtant  iUr%  Mmvi;nirs  plus  durables,  soit  connu;  Undis  qu*elle  se  précipite  sans  hésiter  sur  b 

qu'ils  provtemMTiit  d'niMt  |N*re<;ption  très-vive,  soit  Mouche  dont  le  bourdonnement  lui  est  familier;  mais 

que  b  trtiMti^U'.  ré|N'*(ition  ait  à  la  longue  produit  celle  qui  a  eu  b  paite  serrée  entre  les  n»andil)ules 

une  htnU'  lytitpt'r'u'uiui  ou  d'éducation,  soit  cnÛn  aigucs  d'une  Fourmi,  b  redoute  au  point  d'abandon- 

qu'ufte  prédiM^mUion  organique  rende  Tanimal  plus  ner  précipitamment  son  trou,  comme  l'a  dît  Walcko- 

wntwpMr.  d  un  r^rtain  ordre  de  réminiscence.  La  nacr,  si  To»  y  pousse  un  de  ces  insectes  courageux, 

Kminnî,  qui  a  d(';rouvert  une  voie  pour  pénétrer  dans  qu'elle  écrase  pourtant  sans  peine  entre  ses  robusU-s 

qtM'Iqiw  armoire  fournie  de  provisions  de  bouche,  crochets  epiand  on  lui  rend  la  fuite  impossible,  i 
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lo«  în$oc(es  non  sociaux  ont  aussi  celto  faculté,  ainsi  que  le  prouvent  les  deux  Gymno- 
}itenm$  pxUiliïrhts  et  Secrophorus  ve»pUto  que  nous  avons  cités  plus  haut. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  rori^iiie  et  <le  la  nature  dos  facultés  quo  nous  admirons  dans  les 
inseclos.  tous  les  actes  qu'ils  exécutent  se  classent  naturellement  en  deux  grandes  catégo- 
ries, ceux  qui  ont  dirccteaicnt  jmur  but  la  conservation  de  Findividu  el  ceux  relatifs  h  la 
conservation  de  rcs(tùc(% 

Il  est  en  outre  une  classe  d'actes  en  quelque  sorte  mixtes,  et  qui  concernent  à  peu  près 

dément  la  conservation  de  Tespte  et  de  l'individu  ;  ce  sont  ceux  qu'exécutent  les  in 

:les  vivant  en  société,  cl  qui  sont  les  plus  remarquables, de  tous. 

Les  animaux  ne  connaissent  que  trois  occupations  qui  remplissent  toute  leur  vie,  abs- 
traction faite  de  ce  qui  conc«;rne  la  pn^pagalion  de  leur  espèce  :  se  procurer  leur  nourri- 
ture, se  défendre  contre  leurs  ennemis»  et  se  choisir  une  retraite  qui  les  mette  à  Tabri  des 
inleinpéries  de  l'air.  Quant  à  ci^tc  dernière,  i]  n'y  a  guère,  parmi  les  insectes,  que  ceux 
virant  en  société  qui  se  construisent  ou  se  choisissent  un  abri  dans  le  sens  propre  du  mot  ; 
les  cavités  que  creusent  les  autres  sont  dLîSlinécs  plutôt  h  leur  postérité  qu'à  eux-mêmes. 
Mais  ces  divers  actes,  qui  sollicitent  Tinslinct  et  Tinduslrie  des  animaux,  sont  loin  do  les 
solliciter  au  même  degré,  et  de  les  rendre  tous  également  dignes  do  notre  admiration. 
Ainsi,  quelle  dislance  ne  doit-il  pas  y  avoir  entre  l'Huître  immobile  sur  la  vase,  ne  sa- 
chant qu'ouvrir  et  fermer  son  écaille,  el  l'Araii^néo  industrieuse  qui  tend  un  filet  à  sa 
proie;  qui  attend,  en  chasseur  patient,  que  quelque  insecte  vienne  donner  dans  ce  piégo; 
qui,  au  plus  léger  attouchement,  s'élance  sur  lui,  et,  s'il  est  armé  ou  trop  vif,  lui  lie  les 
membres  avec  une  adresse  merveilleuse,  et  lo  réduit  ainsi  h.  ne  pouvoir  ni  se  défendre  ni 
fuir? 

Los  insectes,  comme  tous  les  autres  animaux,  doivent  chercher,  par  tous  les  moyens  qui 
sont  en  leur  puissance,  h  garantir  leur  vie  des  attaques  de  leurs  ennemis,  des  dangers 
extérieurs  et  des  injures  de  Tnir.  Ainsi,  parmi  les  insectes  qui  font  usage  des  moyens  qui 
nous  paraissent  les  plus  naturels,  et  qui  ne  dérivent  point  proprement  de  Jeur  industrie, 
le^  uns  ont  assez  de  légèreté  pour  éviter  lo  danger  par  une  prompte  fuite,  d'autres  ont  un 
vol  fort  rapide  (1),  d'autres  se  roulent  en  boule  (lesChrysis)  ou  se  laissent  tomber  subite- 
ment, en  sorte  qu'on  n'aperçoit  plus  qu'une  sorte  de  graine  ou  un  ôlre  inanimé  :  si  ce  der- 
nier moyen  nVst  pas  un  ufTet  réel  et  le  produit  d'une  grande  crainte,  il  exige  une  sorte 
«rinlelligeiico  de  la  part  de  rinsecte,  pour  qu'il  puisse  ainsi  contrefaire  lo  mort  avec  la  vérité 
la  plus  frappante  (2). 

Plusieurs  Chenilles  savent,  avec  une  dextérité  surprenante,  descendre  et  remonter  le  long 
du  til  qu  elles  tirent  de  leur  corps  et  qui  est  assez  fort  pour  les  soutenir,  Elics  font  cette 
manœuvre  lorsqu'il  s'agit  d'échappur  à  quelque  danger,  ou  d'aller  chercher  ailleurs  de  quoi 

pour  varier  sa  dirtt-lion  <!nns  Ions  les  sens  ptissiltlps. 
I!  y  a  ici  une  îiivciitioii  môcanique  pins  admirable 
qu'on  ne  peui  le  dire. 

(2)  Lu  Larve  de  l'HyiIropliile  brun,  qunnd  on  la 
s;)isil,  devient  sobiteinent  molle  ei  niiS(|uo,  comme 
si  elle  ;iT3il  cessii  do  vivre  depuis  Jongi(*nips;  une 
foule  de  Ctilcopicres,  aussilol  qu'on  les  louche,  ramè- 
ncnl  Icnrb  pitUes,  ainsi  que  les  antennes,  contre  Je 
corpjî,  cl  reslent  ainsi  itnmobilcs  longtemps  après 
qu'on  a  eessè  de  les  manier;  quelques-uns,  irlJc  que 
1j  ViilleUe  obitinêe  [Anobium  pcrtinax)  conservent 
ceue  attitude  avce  une  telle  obstination  qu'ils  se 
liïissonl  umtilcr,  et  même  brûler,  plutiH  que  de  don- 
ner le  moindre  si{<ne  de  vie.  D'autres,  comme  les 
Itripreslcs  ri  une  foule  de  Tanpins  qui  vivent  sur  les 
leuilles,  n'aUendent  pas  qu'on  les  saisisse;  ils  piv- 
vuieut  le  danger  d'assez  loin  et  s'y  soustraient  eii  se 
hissant  tomber  à  terre  et  se  caclianl  sous  riierbc  ou 
les  broussailles.  Kniin  ,  quelques-uns,  tels  que  les 
Géolrupes  xtercorttircK ,  les  llnplic,  le  Trichie  hé- 
mijuvre,  y  meltrnt  encore  plus  de  rose;  au  lieu  de 
coniraeter  leurs  |iatu?s  ,  ils  les  étalent,  les  roidissenl 
el  ressemblent  dans  cet  étal  à  de  vcriutbirs  cada- 
vres. 


(l)  On  trouvent  aux  articles  Ailes  el  Vol  de  oc 
Diriii..ii.-urp  l:i  description  des  organes  qui  servent 
au  !^s  diilV'nîiils  ordres  J'ipsecles  et  du  jeu 

de  •  'S.  Qu'il  nous  soit  permis  do  l'cmar.quer 

M^idejuciii  ici,  en  passant,  la  structure  el  bi  disposi- 
lion  dr-  cr'i  organes  dans  tes  Colty)pléres.  Les  vériia- 
bb  i  l'Cs  insectes  sont  lormces  d'une  mem- 

br..  ..<.nieni  légère  et  transparente»  qui  ns- 

seiiilUc  a  nue  g3ïe.  Lorsque  ces  ailes  sont  étendues, 
ellt"*  ont  une.  irês-grandc  surface  relativemeiU  au 
volume  de  l'aninwd.  Pour  protéger  ces  ailes  déliwtes 
ci  jNHir  les  maintt^nir  bnuddes  cl  souples,  le  Créateur 
It%  a  rt-eouveites  d'autres  ailes  êcailleuses  qui  fout 
t'ollîre  dViui-  Lors<^ue  l'animal  est  en  repos,  les  ai- 
le* de  tt.i/v  soiii  plices  sous  ee  bouelier  impiMieita- 
blc.  Si  le  Coléopii-re  veut  voler,  il  soidève  ces  deux 
écailles  el  dènUiie  ses  ailej  membraneuses.  Quelb; 
varii'ir  t;t  quelle  piêcinon  ne  faut-il  point  dans  Tar- 
rarigemcni  des  curdagis  qui  l'ont  mouvoir  ces  gran- 
de:» voiles,  c'csl-à-dirc  des  tendons  musculaires  qui 
dirigent  ta  manoeuvre  de  ces  ailes  de  gaze;  il  faiii 
non-»eHlement  que  rinscclc  puisse  Ks  plier  cl  les 
dévelop|»cr  a  %ob>niê,  mais  encore  les  mouvoir  et  les 
diriger  Je  la  manière  pn;eisenient  convenable  pour 
Ir.ippcr  Pair  a\cc  avantage,  pour  i)inet'r  le  venl  et 
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so  ropaitre.  La  manière  dont  elles  remonlont  le  long  de  ce  fil  esl  Ires-cunense  :  elles  font 
avec  leurs  dents  cl  avec  leurs  pâlies  ci^  (luo  font  les  homracs  avec  leurs  mains  et  avec  leurs 
jambes,  lorsqu'ils  veulent  grimper  sur  un  arbre,  mais  elles  le  font  un  peu  différemment. 
Klies  saisissent  de  leurs-dents  lo  fil  auquel  elles  sont  suspendues,  aussi  luiut  qu'elles  peu- 
vent, et  en  recourbant  leur  lôte  sur  le  côté,  elles  élèvent  leurs  pattes  antérieures  au-dessus 
de  la  t^lCt  etf  après  y  avoir  saisi  le  fil,  elles  redressent  la  tôte  et  le  prennent  de  leurs  dents 
encore  plus  haut;  elles  continuent  le  m^me  mané(5c  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  parvenues 
2k  feudroit  d'oà  elles  étaient  descendues 

Les  insectes  qui  ne  peuvent  se  mouvoir  facilement  usent  d'autres  moyens.  Les  uns  choi- 
sissent pour  leur  demeure  des  places  colorées  comme  leur  corps,  afin  que  leurs  ennemis 
ne  puissent  pas  facilement  les  distinguer;  d'autres  semblent  vouloir  intimider  leurs  enne- 
mis, en  prenant  un  air  de  colore  qu'ils  témoignent  par  un  mouvement  de  tôle  précipité  ou 
par  tout  autre  signe  extérieur.  Enfin  il  y  en  a  qui,  dès  qu'on  les  touchOf  répandent  une 
odeur  infecte.  Nous  observerons  à  ce  sujet  combien  les  seules  ressources  premières  do  la 
nature  sont  nombreuses  et  variées.  Que  des  insectes,  pour  écarter  rennemi  qui  les  harcèle, 
émeltenl  par  quelque  orifice  de  leur  corps  une  liqueur  fétide;  il  n'y  a  rien  là  qui  doive 
étonner  ;  la  nature  nnus  en  fournit  des  exemples  dans  quelques  grands  animaux,  et  les  ali- 
ments pris  par  les  insectes  leur  en  procurent  ]a  matière.  Mais  que  celte  môme  nature  ail 
pris  soin  de  créer  dans  plusieurs  sortes  d'insectes  de  nombreux  réservoirs  qui  ont  leur  ori- 
fice sur  le  dessus  du  corps  et  qui  conlionnenl  une  liqueur  fétide,  loulo  prête  à  empester 
tout  ce  qui  les  attaque,  c'est  à  quoi  Ton  ne  se  serait  pas  attendu.  On  conuaitdcs  larves  qui, 
quand  on  les  inquiète,  font  jaillir  assez  loin,  de  dilïérenls  endroits  de  leur  corps,  un  liqui<le 
désagréable,  tres-propro  h  faire  fuir  leurs  agresseurs  (1).  Certaines  Larves  de  Coléoptères 
ont  aussi  des  deux  côtés  du  corps  une  série  de  tubercules  noirs  et  coniques  au  bout  de 
chacun  dcsi^els,  quand  on  les  touche,  elles  font  paraître  une  goutte  d'un  fiuide  blanc  de 
Inil,  dont  l'odeur  est  insupportable  (la  Chrysoméle  du  peuplier,  Chrysomela  popufi}.  Ces 
gouttes  semblent  leur  être  précieuses,  car,  dès  que  lo  danger  disparaît,  elles  ont  soin  de  les 
faire  rentrer  dans  leur  corps,  pour  les  faire  repardïlre  ensuite  au  besoin.  Celle  même  ma- 
nière de  se  défendre  est  encore  plus  singulière  chez  certains  Coléoptères  appelés  vulgaire- 
ment Bomhardirrs.  Ces  curieux  insectes  ont  la  faculté  d'éjaculer  avec  explosion,  sous  la 
forme  d'une  vapeur  blancliAlrc,  d'une  odeur  forte  et  [liquante,  analogue  à  celle  de  l'acide 
nitrique,  un  fluide  qui  présente  les  mêmes  propriétés  que  celui-ci,  c'est-à-dire  qu'il  rougit 
le  papier  bleu.  Chez  les  grandes  espèces  exotiques  de  Brachines,  l'effet  est  encore  plus 
prononcé  que  dans  celles  de  nos  climats,  ut  .a  sensntion  de  brûlure,  après  plusieurs  dé- 
charges, devient  si  vive,  qu'on  est  obligé  de  lAchcr  ranimai.  11  n'est  du  reste  aucun  ento- 
inologisle  qui  n'ait  joui  souvent  du  speclacle  de  celte  espèce  d'artillurie,  surtout  en  levant 
les  pierres  sous  lesquelles  ces  insectes  aiment  h  se  réunir  en  grand  nombre. 

Si  les  procédés  industrieux  des  animaux  solitaires  n'atreclent  pas  ce  grand  air  do  réflexion 
et  de  prudence,  cette  lueur  de  génie,  cotte  apparence  de  police  cl  de  législation  qui  nous 
frappent  dans  les  espèces  vivant  en  société,  ils  n'en  sont  pas  moins  intéressants,  soit  par 
leur  sim[ilicité  cl  leur  singularité,  soit  par  leur  diversité  et  leur  appropriation  à  une  même 
fui  conunune.  Ces  ouvrages  que  les  sociétés  d'insectes  exécutent,  et  qui  nous  étonnent 
autant  pnr  leur  grandeur  que  par  la  beauté  do  leur  ordonnance,  résuilcnl  du  concours  de 
nombreux  individus  ;  ils  ont  à  passer,  pour  ainsi  dire,  par  dilférentes  mains;  les  uns  les 
ébauchent,  les  autres  les  perfectionnent,  d'autres  les  finissent.  Les  ouvrages  des  animaux 


I 


(I)  T.*iin  <l4*ïi  np|irn(HcR<;  tes  pins  rrmnrquahics  que 
ifl  naliirr  lùi  domirs,  à  riTUiiiirs  l.yiAO*.  csl  itIiù 
«lonl  p^l  {HMirviic  ht  clionille  iriiii  I.c'ii<lnpt4.*ri.'  {Duru-^ 
Rtira  vinuin),  cl  de  quelques  aulfes  rspicr*  tlii  moino 

fie  lire.  Olle  Lane  ;»,  sur  ïe  pi-eniiorM'giiiciil  piést'c 
1  (i^lo,  un  li'iilanile  Itiliilp  dont  ibai^tie  l>r.iiit-tie  est 
liTiniiK'r  pnr  lin  lk)Uiori  perce  de  irois  nous  rommc 
ta  piïniiMO  <1*UD  3rit>M)ir,  ri  qnVlIr  Tait  jni'Jir  à  vti- 


lonlé  :  quand  on  riiM|niél<%  rllclniief^  à  une  disun<ii 
coiisiilérnlitc  un  nuide  (auslique,  qui  e;iuae  une  dou- 
leur lh['s-^ivc,  rnnis  decourie  durée,  lofsi|u'iI  Uunbc 
d.ins  les  ycum.  l'nc  autre  l-ar\e  do  la  Irilm  dos  Ten- 
tlinWlincs,  èjatulc  eouune  l:i  précédente  un  fluide 
odonuil,  innis  par  des  oip.ines  plus  nombreux,  ei  iiui 
ne  sont  \ihildcs  que  lors<|u'rIle  veut  s'en  servir,  i^ 
tluide  qu'ils  éiueitent  est  (l'une  odeur  it:iu!>éabunde. 
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solitaires  parlent  d'uno  seule  Me;  in  môme  main  qui  les  commenco,  les  coniînuo,  les 
achève,  les  r<^pare;  chaque  individu  a  k»çu  son  talont  p.'irticulicr,  son  lour  d'adresse,  par 
lequel  il  se  suilli  À  lui-m<^nie  et  pourvoit  à  tout.  Nous  nous  arr^^lcrons  d'abord  sur  les  pro- 
cédés industrieux  de  quelques  insectes  solitaires  ou  qui  ne  travaillent  point  en  commun  - 
Vous  connaissez  les  habitudes  do  co  petit  crustacé  nommé  Bernard  Termite,  dont  la 
partie  anlcrieuro  est  défendue  par  des  té;^umcnts  semblables  h  coui  do  l'Ecrevisse,  mais 
dont  l'abdomen  nVsl  recouvert  que  d'une  peau  molle  et  délicate.  La  nature  l'aurait-elle 
donc  U'nilé  en  niaràlre,  en  lui  refusant  un  légumônl  nécessaire?  l'oint  du  tout  :  bienfai- 
sante envers  tous  les  animaux,  elle  n'a  point  oublié  celui-ci.  Elle  ut;  Vix  point  revéîu  tout 
entier  dune  enveloppe  cruslacée,  mais  elle  a  fait  l'équivalent  en  lui  enseignant  à  s'en 
revêtir,  instruit  par  un  si  grand  maître,  il  sait  se  loger  dans  la  première  coquille  vide  qu'il 
rencontre.  Il  s'adresse  assez  indilTérerameal  à  toutes  celles  qui  sont  tournées  en  spirale. 
Souvont  il  s'y  relire  si  avant  {ju'ou  no  l'aperçoit  plus  et  que  la  coquille  paraît  vide.  Veut-il 
changer  ae  place,  il  fait  sortir  ses  grosses  patios  ou  pinces,  et  saisissant  avec  co»  espèces 
de  tenailles  les  corps  qui  l'avoisinenl,  il  lire  à  lui  la  coquille,  en  mémo  temps  qu'il  so 
cramponne  fortement  autour  des  parois  ou  de  la  rampe.  Si  In  c<j(iuiile  devient  trop  étroite, 
il  l'abandonne,  et  va  se  loger  dans  une  autre  mieux  proportionnée  à  sa  taille.  Ce  n'est  pas 
jiculeraent  dans  des  coquilles  que  notre  ermite  sait  se  loger;  il  se  niche  |au5si  dans  dilfé- 
renis  corps  caverneux,  qui  ont  assez  de  capacité  pour  qu'il  puisse  y  ^tre  à  l'aise  et  assez  de 
légèreté  pour  qu'il  puisse  les  traîner  facilement.  On  l'a  rencontré  dans  des  os  et  dans  des 
cuveloppes  de  fruits  desséchés.  H  essaye  en  quelque  sorte  ces  différentes  loges,  commo 
nous  essayons  un  vOtement.  C*est  ruéme  un  spoclaclo  très-amusant  que  celui  que  présente 
ce  petit  Pagure,  tandis  (^u'il  est  occupé  h  rherclnM*  sur  la  grève  un  nouveau  domicile  et  h 
ca  faire  Tessai.  Ce  procédé,  quoique  bien  simple,  indique  assez  que  l'animal  qui  le 
met  eii  œuvre  no  laisse  pas  que  d'aduiellre  bien  des  combinaisons  diverses. 

Eh  bien  1  ce  sont  encore  dv  plus  parfaits  ermites,  la  [dupart  de  ces  insectes  qui  plient 
ou  roulent  les  fouilles  d'un  grand  nombre  de  plantes.  Ce  procédé,  commun  h  diiïéreules 
-  de  Larves,  d'Araignées,  et  surtout  h  beaucoup  de  Chenilles,  prescrit  un  travail 
'  jp  plus  industrieux  que  Tinvenlion  précédente.  Ainsi  bien  des  Chenilles  se  procu- 
rent, par  co  moyen,  de  petites  cellules  qui  sont  des  logements  commodes  et  où  elles  trou- 
\eil  ea  niGme  temps  une  nourriture  assurée,  car  elles  mangent  les  parois  de  la  cellule; 
mais  elles  ou<  grand  soin  de  ne  toucher  jjunais  II  reuvclo|>po  destinée  à  les  couvrir.  Les 
dilTérentcs  manières  dont  ces  Chenilles  se  logent  donnent  lieu  de  les  distinguer  en 
Lieuses,  en  Plieuses  et  en  Houleuses.  Au  reste,  toutes  ces  Larves  sont  assez  petites 
et  pour  l'ordinaire  dépourvues  de  [loils;  la  plupart  soit  très-vives,  et  leur  sonsibililô 
très-<lélicale   leur  fait  un  besoin  de  se  mettre  h  Tabri  des  impressions  du  grand  air. 

L'art  des  Lieuses  est  en  général  le  plus  simple.  11  consiste  h  lier  avec  dos  (iU  de 
soie  plusieurs  feuilles,  à  en  former  un  paquet,  au  centre  duquel  csL  la  lo^o  do  la 
Larve. 

Le  procédé  des  Plieuses  suppose  une  manœuvre  plus  recherchée.  Elles  plient  les  fouilles 
en  entier  ou  en  partie.  En  entier,  lorsque  In  portion  pliéo  est  ramenée  h  plat  sur  une  autre 
portion  de  la  feuille;  en  partie,  lorsqu'elles  ne  font  simplement  que  courber  la  feuille  plus 
ou  moins. 

Mais  c'est  le  travail  des  Roulcuscs  qui  se  fait  surtout  admirer.  Elles  habitent  une  espèce 
de  rouleau  dont  la  forme,  les  dimensions,  varient  suivant  les  es|)èces.  Les  unes  lui  donnent 
une  figure  cylindrique,  les  autres  la  forme  d'un  cornet,  et  le  cornet  est  aussi  bien  fait  que 
crux  das  épiciers,  La  feuillo  est  toujours  muléo  en  spirale  uu  comme  le  sont  les  oublies. 
La  Chenille  ne  ferme  pas  en  entier  le  rouleau  à  ses  extrémités  ;  elle  veut  pouvoir  en  sortir 
a'i  besoin  :  ordinairement  lo  rouleau  ou  le  cornet  est  couché  sur  la  feuille,  mais  quoique- 
r^is,  ce  qui  est  [ilus  singulier,  il  y  est  îtlanté  comme  une  quille. 

Iraogine-l-on  la  mécanique  qui  préside  h  la  construction  de  ces  divers  ouvrages  ?  Con- 
roit-on  comment  un  insecte  qui  n'u  point  de  doij;!s,  parvionl  h  rouler  une  feuille  et  h  la 
lonir  roulée  ?  L'on  sait  en  général  que  les  Clieniltos  fileMl  ;  on  cntrcvoiL  que  c'est  à  l'aide 
de  leurs  Hls  que  nos  adroites  Roulcuscs  font  prc^ndre  aux  fiMiill(  s  la  {tumc  d'un  tuyau 
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ejVinâriqae  ou  conique  ;  on  roil  en  effet  des  paquets  de  fils  dislriboés  de  disUnee  ea 
^tance,  qui  tiennent  le  rouleau  assujetti  à  la  feoOle.  Mais  comment  ces  fils,  qui  ne 
aemblent  faire  que  la  fonction  de  petits  «Ébles,  ont-ils  pu  opérer  le  roulement  de  la 
feuille  ?  On  croit  qu'en  attachant  des  fils  an  bord  de  la  feuille,  et  en  tirant  ces  fils  à  die, 
la  Chenille  force  ce  bord  i  s*éierer  et  à  se  contourner  :  ce  n'est  point  du  tout  cela.  L'ap- 
plication que  rîndustrieux  insecte  lait  de  ses  forces  est  d'une  plus  fine  mécanique.  Il 
attache  bien  des  fils  au  bord  de  la  feuille,  mais  il  ne  les  tire  point  à  lui  ;  il  en  eoUïe 
seulement  l'autre  bout  à  la  surface  de  la  feuille.  Les  fils  d'un  même  paquet  sont  à  peu 
pràs  parallèles  et  composent  un  petit  ruban.  A  cdté  de  ce  ruban  l'insecte  en  file  un  second, 
qui  passe  sur  le  premier  et  le  croise.  Voici  donc  le  secret  de  sa  mécanique.  En  passant 
sur  le  premier  ruban  pour  tendre  le  second,  U  pèse  sur  le  premier  de  tout  le  poids  de  son 
corps  ;  cette  pression,  qui  tend  à  enfoncer  le  ruban  oblige  le  bord  de  la  feuille,  auquel  il 
tient,  à  s'élever.  Le  second  ruban,  qui  est  collé  à  l'instant  sur  le  plat  de  la  feuille, 
conserre  au  bord  l'élévation  ou  la  coud)ure  que  l'insecte  a  voulu  lui  donner.  Si  Ton 
examif^de  près  ces  deux  rubans,  leur  effet  sera  sensible.  Le  second  paraîtra  fort  tendu 
et  le  premier  fort  lâche  ;  c'est  que  celui-ci  n'a  plus  d'action  et  qu'il  n'en  doit  plus  avoir. 
On  conçoit  à  présent  que  le  rouleau  se  forme  peu  à  peu  par  la  répétition  des  mêmes 
manœuvres  sar  différents  points  de  la  feuille.  Tel  est,  d'après  Réaumur,  l'ingénieuse 
mécanique  des  Rouleuses.  Son  illustre  émule,  D^éer,  qui  les  avait  suivies  avec  beaucoup 
d'attention,  ne  croyait  pas  que  le  poids  de  la  ChenOle  contribuAt  sensiblement  à  l'effet  du 
roulement.  Une  Plieuse,  qui  vit  sur  le  cerfeuil  sauvage,  lui  avait  offert  des  procédés  d'un 
plus  grand  effet.  H  avait  remarqué  que  la  Chenille  saisit  avec  ses  premières  pattes  le  fil  de 
soie  qu'elle  tend  d'un  bord  de  la  feuille  à  l'autre,  et  qu'elle  le  tire  h  elle  pour  forcer  ses 
bords  à  se  rapprocher,  et  que  lorsqu'elle  tend  le  second  fil,  elle  ne  lâche  point  le  premier 
qu'elle  n'ait  achevé  de  tendre  le  second.  On  peut  croire  cependant  que  ce  dernier  procédé 
est  propre  à  certaines  espèces,  tandis  que  le  premier  convient  plus  spécialement  h  d'au- 
tres. Si  l'une  des  grosses  nervures  de  la  feuille  offre  trop  d'épaisseur  et  résiste  à  ses 
efforts,  Viosecte  l'affaiblit  en  en  rongeant  çà  et  là  des  oarties  sur  une  portion  de  son 
trajet. 

Tel  est  le  procédé  employé  par  une  Chenille  qui  veut  construire  un  fourreau  cylindri- 
que ;  mais  s'il  doit  être  conique,  d'autres  manœuvres  sont  nécessaires.  Ce  n'est  plus  une 
feuille  qui  doit  en  faire  les  frais,  mais  seulement  une  longue  pièce  triangulaire  détachée 
de  cette  dernière.  Se  plaçant  donc  sur  une  feuille,  la  Chenille  découpe  avec  ses  mandibu- 
les la  pièce  en  question  sans  toutefois  la  détacher  entièrement,  afin  qu'elle  ait  une  base 
fixe,  mais  en  découpant  seulement  la  partie  qui  doit  former  le  contour  du  cône  :  à  mesure 
que  celle-ci  devient  libre,  elle  la  roule,  et  lorsque  le  corps  du  cdne  est  terminé,  elle  se 
met  en  devoir  de  le  mettre  debout,  attendu  que  telle  doit  être  à  peu  près  sa  position  sur 
la  feuille  à  laquelle  il  doit  être  attaché.  Pour  cela  elle  s'y  prend  comme  nous  le  ferions  h 
regard  d'un  obélisque  incliné.  Elle  fixe  quelques  fils  au  sommet  de  la  pyramide  et  Pélèvo 
en  pesant  sur  ces  fils  de  tout  le  poids  de  son  corps  (1). 

(1)  Noas  ne  pouvons  rcsisler  au  désir  de  faire  ad  ■  tendre  un  nouveau  système  de  petits  câble»,  et  con- 
mirer  encore  rinduslrie  iPune  autre  espèce  de  Rou-  tinue  ainsi  U  même  manœuvre  josqu*!  ce  que  le 
leose  qui  vit  sur  TosetUe.  Cette  Chenille,  commune  rouleau  ait  fait  cinq  ou  six  tours  sur  lui-même. 
en  septembre,  coupe  dans  te  bord  d'une  feuille  d*o-  Hais  ce  n*cst  pas  à  quoi  se  borne  toute  û  science  de 
•efUe  et  parallèlement  âi  b  nervure  longitudinale,  notre  petite  mécanicienne;  eÔe  sait  de  plus  résoo- 
uoe  bande  dont  ta  largeur  est  proportionnée  à  sa  dre  un  problème  qui,  sans  doute,  an  premier  aperçu, 
taille.  Comme  ce  rouleau  doit  élrc  très-étroit,  chaque  pourrait  embarrasser  plus  d'un  savant.  11  s*agit 
fois  qu'elle  a  détaché  de  b  feuille  une  portion  de  d'élever  perpendicubirement  sur  la  feuille,  en  nia- 
deux  h  uois  millimètres  seulement ,  elle  s'occupe  niére  d'obélisque,  le  rouleau  dont  nous  venons  de 
de  tendre  des  Hts  qui  partent  du  rouleau  et  vont  s'at-  décrire  b  construction.  Pour  y  rénsâr,  noire  Cbe- 
lacber  i  b  S4irface  de  la  feuille.  Elle  commence  à  niUe  a  recours  à  un  artifice  dont  vous  ne  vous 
tendre  ces  ÛU  prés  de  Tentaille,  de  sorte  qu'à  me-  douiez  probablemeol  pas  :  elle  découpe  b  bande 
sure  qu'elle  avance  en  fibnt  vers  le  bord  de  la  feuille,  végélale  suivant  une  ligne  courbe,  et  b  roule  en  lui 
le  poids  de  son  corps  porte  sur  les  fil;»  déjà  tracés,  et  faisant  subir  une  traction  oblique  qui  la  force  à 
les  force  à  se  courber;  le  rouleau  obéit  a  cette  trac-  s'ccarier  du  niveau.  De  cette  manière,  le  rouleau  se 
tion  :  auHsitôt  que  la  Chenille  s'aperçoit  qu'il  ne  dresse  à  mesure  qu'il  se  forme.  Pour  achever  de  lui 
pful  plus  céder,  elle  rentre  dedans  et  fait  une  nou-  faire  prendre  une  position  bien  perpendiculaire,  elle 
velle  cnuilte  de  quelques  millimctres^puis  sort  pour  tend,  du  cdlé  oppose  à  b  pente,  des  fils  qui  s'aiu- 
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Ces  manœuYresaoïYenlTMhs  doute  assez  captiver  rfittcnlion  i>ourn*Bvoîr'pw»  besoin  <i« 
nouvelles  considôratioDS  propres  h  les  faire  valoir.  Nous  ajouteroDS  seulement  que  ces 
cellules  où  la  Chenille  passe  sa  vie,  servent  aittssi  de  retraite  à  la  Chrysalide.  Cette  der- 
nière ne  s'accommoderait  pas  apparemment  d'une  sirople  enveloppe  de  feuille.  La  Che- 
nille donne  à  la  cellule  une  tapisserie  de  soie  ;  d  autres  espères  s*y  filent  une  coque» 
d*autres  abandonnent  la  cellule  et  vont  se  transformer  sous  terre.  Voy.  Lakve. 

Il  est  des  feuilles  de  plantes  qui  ifont  guère  que  l'épaisseur  d*une  feuille  de  papier.  Eh 
bien  !  il  y  a  des  insectes  qui  savent  se  loger  dans  l'épaisseur  d'une  semblable  fouille  et  s'y 
mettre  h  l'abri  des  injures  de  l'air.  Une  feuille  est  pour  ces  trÔs-petits  êtres  un  vaste  pays, 
où  ils  se  pratiquent  des  roules  plus  ou  moins  sinueuses;  ils  minent  dans  le  parenchyme 
.4e  la  feuille,  comme  nos  mineurs  minent  dans  la  terre.  Aussi  leur  a-l-on  donné  le  nom 
'de  Mineun  de  feuillet.  Ils  sont  extrêmement  communs.  Ces  petites  Larves  ne  peuvent  souf- 
frir d'être  à  découvert  et  c'est  pour  se  couvrir  qu'elles  se  glissent  sous  la  pellicule  super- 
ûcielle  d'une  feuille.  Elles  y  trouvent  en  rof^me  temps  leur  subsistance  ;  elles  en  mangent 
le  parenchyme  et  voyagent  on  mangeant.  Les  unes  s'y  creusent  des  boyaux  droits  ou 
tortueux,  ce  sont  des  Mineurs  en  galeries.  Les  autres  minent  tout  autour  d'eax,dans  des 
espaces  circulaires  ou  oblongs,  ce  sont  des  Mineurs  en  grand. 

La  galerie  de  nos  Mineurs  est  ouverte  à  l'une  de  ses  extrémités,  à  celle  par  laquelle 
l'insecte  naissant  s'est  introduit  entre  les  deux  membranes  de  la  feuille.  On  voit  bien  que 
la  galerie  doit  aller  toujours  en  s'élargissant,  à  mesure  que  l'insecte  avance  dans  la  feuille  ; 
car  il  en  proportionne  la  capacité  à  la  grosseur  de  son  corps,  et  comme  il  prend  chaque 
jour  plus  d'accroissement,  chaque  jour  il  élargit  davantage  sa  galerie.  Les  Mineurs  en 
grand  ou  en  grandes  aires,  minent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  tout  autour  d'eux, 
dans  l'épaisseur  de  la  feuille.  Lu  figure  de  la  mine  est  ordinairement  déterminée  par  les 
nervures  de  la  feuille  entre  lesquelles  elle  se  trouve  placée.  Ces  nervures  sont  pour  le 
très-petit  insecte  des  montagnes  qu'il  ne  franchit  pas.  Divers  Mineurs  do  ce  genre  recou- 
rent à  un  procédé  remarquable  pour  augmenter  la  hauteur  do  la  raine  et  s'y  mettre  plus 
i\  l'aise,  ils  plissent  l'épiderme  qu'ils  ont  détaché;  tantôt  ils  n'y  forment  qu'un  pli, 
tantôt  Us  en  forment  deux  ou  plusieurs  :  ces  plis  se  monlrenl  sur  l'épiderme,  comme 
autant  d'arèles. 

Les  dents  sont  les  instruments  au  moyen  desquels  les  Chenilles  minent  ;  mais  parmi 
les  Larves  mineuses,  on  en  voit  qui  piochent  le  parenchyme  h  l'aide  de  doux  espèces  de 
crochets  équivalents  à  nos  pioches.  La  plupart  des  Mineurs  vivent  dans  une  parfaite 
solitude;  on  trouve  pourtant  des  mines  en  grandes  aire?,  qui  renferment  plusieurs 
Mineurs  qui  ne  paraissent  ni  se  chercher  ni  se  fuir  :  telles  sont  les  mines  que  se  pratiquent 
les  Larves  de  la  jusquiame,  qui  sont  de  très-gros  insectes  en  comparaison  des  autres 
Mineurs.  Quand  on  les  retire  de  leur  mine,  elles  se  mettent  aussitôt  à  en  creuser  une 
nouvelle,  ce  que  le  commun  des  Mineurs  ne  sait  pas  faire.  Si,  après  qu'un  Mineur  de  In 
jusquiame  a  commencé  à  creuser  une  nouvelle  mine,  on  y  introduit  un  second  Mineur, 
puis  un  troisième  et  un  quatrième,  ils  continueront  tous  h  s'avancer  dans  l'intérieur  de  la 
feuille^sans  s'atlaquer  les  uns  les  autres  ;  mais  chacun  travaillera  à  part  et  rien  ne  se  fera 
en  commun. 

Cest  dans  la  mine  môme  que  plusieurs  de  ces  insectes  se  filent  la  coque  où  ils  doivent 
le  transformer.  D'autres  sortent  de  la  raine  et  vont  fil«r  et  so  métamorphoser  ailleurs.  Les 
[Papillons  qui  proviennent  des  Clienilles  mineuses  en  général,  sont  de  petites  merveilles 
{delà  nalure.  Elle  leur  a  prodigué  l'or,  l'argent  et  i'azuTiles  couleurs  les  plus  riches 
et  les  plus  variées,  et  Ton  regrette  qu'elle  n'ait  pas  travaillé  en  grand  de  tels  chefs- 
-d'œuvre. 

Mais  les  Mineurs  ont  quelque  chose  de  plus  aduiirable  l  nous  oiïrir.  On  trouve  souvent 


*^^X  par  ou  de  leurs  bouts  vers  le  milieu  du  roii- 
î-  r   Tauirt;  sur  le  plan  de  l:i  rotiillc.  En  les 

.iii  poids  dti  son  corps»  elle  asseoil  peu  à 
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peu  le  rouleau  sur  sa  l>.ise  et  l*y  Axe  Bolidemeni  et 
a  demeure  par  une  ^iidc  quantité  de  nouveaux 
fils. 
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des  ftnilTIfes^  lie  Tlpic  perrtîns  de  (roii9  ovales  «|ai  semblent  y  fltôîr  6\é  faîU  érec  uu 
emporte^plftce.  Ce  sont  des  Chenilles  mineuses  tpii  ont  fait  ces  trons,  on  dï^tachant  de  In 
feuille  deu«  morceaux  dont  elles  se  soiil  f)#fi(|uô  une  co(]ue.  On  peut  voir  cette  même 
coque  posée  perpendiculairement  sur  un  échal/is,  A  une  assez  grande  distance  de  la 
feuille  qoi  en  a  fburni  les  matériaux.  Comment  a-t-olle  été  taillée,  façonnée,  détachée, 
ïninsporléeT  Ne  tentons  pas  de  le  deviner;  tenions  plutôt  de  8Ur|)rendre  rinduslriouse 
ouvrière.  Bile  mine  en  galerie  et  c'est  h  Teitrémilé  de  la  galerie  qu'elle  construit  sa  coque. 
Deux  morceaut  de  fi'uille,  de  figure  ovalf,  trôs-minees  et  semblables,  doivent  la 
rom|>oser.  La  Chenille  prépare  ces  pi^cpS,  les  ftminell  en  enlevant  du  parenchyme,  les 
modèle,  les  double  de  soie,  les  côUpe  avéc  ses  donts  comme  avec  des  ciseaux,  les  assem- 
l)le  et  les  unit.  Déjft  ils  ne  tiennent  pins  h  la  feulllo  et  pourtant  la  coque  ne  tombe  point. 
La  Chenille  s  pris  la  précaution  de  la  retenir  par  quelques  fils  A  Tespèce  de  cadre  dont  elle 
est  bordée.  La  coque  Onfc»  In  Chenille  ne  met  en  devoir  de  la  détacher  de  sa  place  et  de  la 
tfanspdi'tor.  Elle  a  eu  scinde  laisser  une  petite  ouverture  h  l'un  des  bouts;  par  celte 
ourertuirei  elle  fait  sdrtir  sa  tPte,  elle  la  (wrlo  en  avanf»  *aisil  avec  ses  dents  un  point 
d'appui,  el  Télsant  effort,  elle  tire  16  coque  à  elle.  Lé9  fils  qui  la  retenaient  cèdent  et  la 
Chenille  emporte  sa  petite  maison  comme  le  Limaçon  sa  coquille.  Voyez-la  cheminer;  sa 
marche  est  un  nouveau  mystère.  Elle  est  absolument  dé[iourvue  de  pattes  ;  opposons  11  sa 
marche  uh  verre  poHj  posé  verticalement.  Elle  n'en  est  (»int  arrôiée  ôl  la  voilMqul  grimpe 
sur  ne  T^rre»  comme  sur  Une  feaille.  Par  quel  art  8«oret  y  trouv&*Uelle  prise  puisqu'elle 
n'a  ni  pattes  ni  crorhels  pour  s'y  rramponnerî...  Notre  Mineuse  soit  filer;  elle  Ule  donc  de 
petits  monticules  de  soie  de  dislance  en  dislnnce,  sur  le  plan  (prelle  parcourt.  Avec  les 
dents  «lie  sfllsit  un  de  ces  monttcUleS.qui  devient  t>our  elle  un  point  d'appui  ;  elle  tire  à 
elle  II  coque  et  Pam^tie  près  du  monitcule  \  elle  l'y  attache,  et  ce  second  pas  fait,  dévoile 
le  seorel  de  son  ingénieuse  mécanique.  Elle  laisse  ainsi  sur  les  corps  qu'elle  parcourt,  des 
peiitM  traces  de  soie,  produites  parles  monticules  qu'elle  tile  d'espace  en  e>pooe.  Parvenue 
au  lieu  oà  elle  vaut  se  flxer,  elle  y  nrrAln  sa  coque  h  demeure  et  la  place  dans  une  situation 
verticale.  Il  en  sort  ensuite  un  Joli  Papillon  richement  velu. 

D'autres  insectes  habitent  dans  de  grandes  galeries  de  6oté  qu'ils  prolongent  et  élargis- 
sent à  mesure  qu'ils  croissent.  Us  construisent  de  ces  galeries  sur  les  divers  corps  dont 
il*  se  nôurtisseïit  et  qui  varient  suivant  l'espèce  de  l'tnsoct^.  On  a  donné  le  nom  de 
FausSes-TeigneS  A  toutes  les  espèces  qui  se  font  de  semblables  fourroaut.  On  sait  que 
ceux  dtt  vraies  teignes  sont  portnlifs.  Les  plus  romarqtiables  d'entre  les  Fnujtses-Teijîrnes 
sont  celles  qui  s'élablîssèni  dans  les  rUChea  des  Abeilles  et  qui  en  détruisent  les  gAtenux. 
Elles  n'ont  point  d'armes  défensives.  elb'S  ne  snbt  rcrouverles  que  d'mie  peau  molle  et 
délicate,  et  pourtant  la  nature  les  a  nppclée8^ vivre  au^  dépens  d'un  petit  peuple  guerrier, 
lpès-l)ièn  armé,  et  très-disposé  à  défendre  ses  établissements.  Nos  ingénieurs  recourent 
souveni  aux  mines  et  h  h  sape  pour  réduire  la  place.  11  était  bien  nécessairo  ^  ces  Fausses- 
Teignes  d'exceller  dans  cette  sorte  d'attaque,  et  leurs  ouvrages  prouvent  i|u*clles  y 
excellent.  Elles  né  marcheat  jamais  qu'a  couvert.  Elles  poussent  dans  l'épaisseur  des 
KAleaux,  de  longs  boyaux,  qu'elles  dirigent  h  loUr  gré  et  où  elles  sont  totijours  en  srtreté 
roulre  l'ennemi.  Ces  espèces  de  galeries  sont  garnies  inlérieurement  d'un  tissu  de  soie 
asêtt  serré  et  revêtues  i>ar  dehors  d'une  épaisse  couche  de  grains  de  cire.  Ainsi  l«fs  l>eaux 
ouvrages  des  laborieuses  Abeilles  sont  détruits  s*)urdcmfni  par  un  ennemi  qu'elles  ne 
peuvent  découvrir  et  qui  les  force  quelquefois  .*»  abandonner  leur  ruche.  Ce  n'est  fwini  au 
mtel  que  ees  Larves  en  veulent  ;«tle*  ne  percent  point  les  rellules  qui  en  contiennent. 
Elles  ne  mangent  que  la  cire;  et  «ettc  matière  que  la  chimie  ne  dissout  qu'avec  peine, 
leur  estomac  l'analyse.  Quand  elles  ont  pris  tout  leur  accroissement,  elles  se  font  au  l>oul 
de  la  galerie  une  coque  de  sole,  qu'elles  ne  manquent  pas  d*onveloppw  de  grains  d«  tiir. 
Au  reste,  ces  Fausses-Teignes  peuvent  s'accomuiodcr,  au  besoin,  de  matières  très-ililTéreates 
d6  la  «ire«  so  nourrir  et  su  revêtir  du  paiiier,  dt'  cuir,  de  plumes,  de  poils,  e(c.  Elles  peu- 
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kenl  roprentlre  et  dT^étrr  jtrsqrt^à  trois  fois  lo  rt^sitlu  4e  !pur  nourriture,  lequol  retient, 
■inii  qu'il  arrive  aux  Teignes,  les  couleurs  des  innlières  quelles  ont  rongées.  Los  Phalènes 
ou  Papillons  nocturnes  qui  en  proviennent,  c<>irent  atec  une  grande  vilosso  ol  sont  très- 
habiles  à  sû  glisser  dans  les  niches  pour  y  déposer  leurs  œuFs. 

-  U  est  sans  doute peud*insectès  qui  aient  auMnt  de  droits  à  noire  admiration  que  ceux  qui 
rtaveot,  coiuuie  nous,  se  faire  des  habits,  et  qui  l'ont  su  probablement  avant  nous.  Coramo 
now,  ils  naissent  nus,  maïs  à  peine  sont-ils  nés  qu'ils  IravalJlent  h  se  vêtir.  Nous  voulons  par- 
ler des  Teignes,  Toutes  ne  sliabillcot  pas  d'une  mnnière  uniforme  et  n'emploient  pas  dans 
leurs  habillomeuls  les  mêmes  matières.  Il  y  a  peut-être  plus  de  diversité  à  cet  égard  dans 
les  modes  des  Teignes  que  dans  celtes  des  dîOPérents  peuples  de  !a  terré,  spoctaele  plein 
dMnlérèt  pour  un  observateur  et  que  nou3  ue  pouvons  considérer  ici  que  d*une  vue  Irès- 
générule.  '         - 

Les  Teignes  domestiques  soufrent  d^abord  a  notre  attention.  La  fortne  de  leur  habit 
répond  précisément  à  celle ile  leur  corps  :  c'est  un  petit  fourreau  cylindrique,  oi^i^t  aux 
d«ax  bouts.  L'élolfe  est  de  la  fabrique  de  la  teigne.  Cn  mélange  de  soie  et  de  poils  en 
eovpuse  le  li&jw:xBaisii*jio serait  pas  assez  dpux  pour  rinsecte;  il  le  rioubic  de  pure  soie. 
No«  meubles  de  laine  el  nos  fourrures  fourniâseat  à  ces  Teignes  les  poils  qu*elles  emploient 
dtn^  U  f^riqii^  de  leurs  étotlcs.  Elles  font  un  choix  de  ces  poils;  elles  les  coupent  avec 
Ieur$  deoto  et  les  incorporent  arlislemeut  dans  le  tissu  soyeux.  Elles  ne  changent  jamais 
d'iiabit;  celui  qu'elles  portaient  dans  leur  enfance  ,  elles  le  portent  encore  dans  l'âge  de 
matorïté.  Elles  savent  donc  l'allonger  et  l'élargir  h  propos.  L'allonger  n'est  pas  une  affaire; 
eliéts  D*ont  pour  cela  qu'à  ajouter  de  nouveaux  poils  è  cliaque  bout;  mais  l'élargir  n'est  pas 
cbo&6  si  iacile.  Elles  s'y  prennent  précisément  comme  nous  nous  y  prenons  en  pareil  cas. 
Ëlh>5  feodeut  le  fourreau  des  deux  côtés  opposés  et  y  insèrent  adroitement  deux  pièces  do 
largeur  raquiw*  Elles  ne  fendent  pas  le  fourreau  d'un  bcut  à  l'autre  :  les  côtés  s'écarte- 
nicnl  trop  et  elles  seraient  à  nu.  Elles  ne  le  fendent  de  chaque  côté  que  jusque  vers  le 
milieu  de  «a  longueur.  Ainsi*  eu  lieu  de  deux  pièces  ou  de  deux  élargissures,  elles  en 
metlenl  quatre».  La  raison  procéderait-elle  mieux?  Leur  habit  ysl  toujours  de  la  couleur  do 
l'élotîe  sur  laquelle  il  a  été  pris.  Si  done  la  Teigne,  dont  l'habit  est  bleu,  passe  sur  un  drap 
rou^  Us  éidcgissure^  serom  rouget;  elle  &e  fera  un  habit  d'arlequin,  si  elle  passe  sur  des 
draps  ou  des  étolTeâ  de  plusieurs  couleurs.  Elles  vivent  des  mêmes  poils  dont  elles  se 
rorélent,  11  est  singulier  qu'elles  tes  digèrent,  plus  singulier  encore  que  tes  couleurs  ne 
s'altèrent  point  pa^  la  digestion  el  que  le  résidu  do  celle-ci  soit  d'une  aussi  belle  teinte  que 
celle  des  draps  qu'elles  rongent.  Les  peintres  pourraient  s'assortir  auprès  de  nos  Teignes 
fie  poudres  de  toutes  couleurs  et  de  toutes  les  nuances  de  la  même  couleur.  Elles  font  de 
pttii5  voyages  i  celles  qui  s'élablisserU  dans  les  fourrures,  n'aiment  pas  à  marcher  sur  de 
Iwngs  poils  ;  aussi  coupent-elles  tous  ceux  qui  se  trouvent  sur  leur  rotite;  elles  ne  marchent 
jamais  qu'avec  la  faux.  l)e  temps  en  tempâ  elles  se  reposent.  Alors  elles  (Ixent  leur  four- 
reau par  de  petits  cordages,  et  le  mettent  pour  ainsi  dire  à  l'ancre.  Elles  Tarrôlent  plus  soli- 
dement encore  quand  elles  veulent  so  métamorphoser.  Elles  en  fermiuit  exactement 
tes  deut  bouts  pour  y  revêtir  plus  en  sûreté  la  forme  de  Chrysalide  et  ensuite  celle  de 
Papillon. 

Les  Teignes  champêtres  dont  nous  n'avons  point  à  redouter  les  attaques,  l'emportent 
beaucoup  en  industrie  sur  les  Teignes  domestiques.  ElJee  prenr^nt  dans  les  feuilles  des 
plantes  la  matière  de  leurs  habits;  mais  il  faut  qu'elles  apprêtent  cette  matière  el  qu'elles 
donnent  la  légèreté  et  la  souplesse  propres  h  leurs  vêlements.  Ces  Teignes  s^nt  des 
^  ie  Mineuses;  elles  se  glissent  entre  les  deux  membranes  d'une  feuille  qui  sont 
I  s  ce  qu'une  pièce  de  drap  est  pour  un  tailleur,  avec  cette  différence,  que  celui-ci 

besoin  d'un  patron  et  qtîo  nos  Teignes  su  vent  s'en  passer.  Elles  délaclienl  de  ces  roem- 
iranes  toute  la  substance  charnue  qui  leur  est  «dh^ronlo;  elles  les  amincissent  el  les  po- 
ifi^senl.  Elles  coupent  ensuite  dans  ces  membranes  ainsi  préparées  deux  pièces  èpeu  près^ 

mblûbles.  Kles  travaillent  fc  leur  donner  la  concavité,  la  courbure,  le»  contours  et  ie% 
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prOï>orUons  que  requierlla  forme  de  leur  fourreau  et  celle  forme  est  souvent  trôs-recher- 
chéc.  Elles  les  assemblent  et  les  unissent  avec  une  propreté  et  une  adresse  incroyables,  et 
Unissent  par  les  doubler  de  solo;  elles  n'ont  plus  alors  qu'à  désengréoer  l'habit  de  dedans 
la  feuille  où  il  a  été  pris  et  taillé,  et  cela  n'exige  que  quelques  ciîorls.  11  est  de  ces  four- 
reaux qui  portent  du  côté  du  dos  de  petites  dentelures  qui  les  ornent  beaucoup  et  les  font 
paraître  plus  composés  ;  ces  dentelures  ne  sont  autre  chose  que  celles  de  la  feuille  dans 
laquelle  ces  fourreaux  ont  été  façonnés.  Les  Teignes  charapôlres  se  métamorphosent  dans 
leurs  habits,  comme  les  Teignes  domestiques  dans  le  leur.  Mais  nous  n'avons  guère  fait 
qu'entrevoir  Tari  industrieux  des  Teignes  champêtres.  Au  reste,  Thabit  de  ces  Teigues 
n^est  point  fait  pour  être  allongé  ni  élargi  ;  quand  il  devient  trop  étroit,  elles  en  font  un 
autre- 

Plusieurs  Teignes  champêtres  ne  connaissent  point  l'art  de  préparer  TëtofTe  de  leurs  vê- 
tements. Aussi  les  matières  qu*elles  mettent  en  œuvre  ne  sont-elles  susceptibles  d'aucune 
préparation.  Des  brins  de  bois,  de  petites  baguettes  ,  des  fragments  de  feuilles,  des  mor- 
ceaux d'écorce,  etc.,  posés  en  recouvrement,  comme  les  tuiles,  revêtent  extérieurement  le 
fourreau  qui  est  de  pure  soie. 

Quelques  Teignes  champêtres  n'empruntent  point  de  matières  étrangères  pour  se  vêtir; 
elles  s'habillent  de  pure  soie  et  leur  tissu  est  bien  plus  serré,  bien  plus  fin,  bien  plus  lustré 
que  celui  des  plus  belles  coques  de  Chenilles.  Il  a  encore  une  singularité  de  plus  :  il  est 
composé  de  petites  écailles,  semblables  è  celles  des  Poissons,  et  qui  se  recouvrent  un  peu 
les  unes  les  autres.  Le  f-jurreau  est  quelquefois  surmonté  d'une  enveloppe  en  forme  de 
manteau  qui  le  couvre  presqu'en  entier  et  qui  est  composé  de  deux  pièces  principales,  dont 
la  tlgure  imite  celle  d'une  coquille  bivalve.  Des  Teignes  qui  puisent  dans  leur  propre  fond 
la  matière  de  leur  habit,  devaient  savoir  rallonger  et  l'élargir  :  il  leur  en  aurait  trop  coûté 
de  s'en  faire  un  neuf  au  besoin  ;  aussi  s'enlendent-elles  parfaitement  à  l'agrandir.  Elîes  n*y 
mettent  pas  des  élargissures  à  la  manière  des  Teignes  domestiques;  elles  le  fendent  de 
place  en  place,  suivant  sa  longueur,  et  remplissent  sur-le-champ  les  intervalles  par  de  nou- 
veaux fils  d'une  longueur  proportionnée  à  l'ampleur  reqidse.  Ce  fourreau,  de  forme  vrai- 
ment singulière,  devient  aussi  pour  elles  une  sorte  de  coque,  où  elles  subissent  leurs  trans- 
formations. 

Les  eaux  ont  aussi  leurs  Teignes  aquatiques,  comme  on  a  pu  les  appeier;  ce  sont  des 
Larves  à  six  pattes,  qui  se  transforment  en  insectes  h  quatre  ailes  et  dont  la  ressemblance 
avec  les  Papillons  a  porté  Réaumur  K  leur  donner  le  nom  de  Mouche$  papillonacées,  connues 
aujourd'hui  sous  celui  des  Pkryganes.  Tout  est  bon  à  la  plupart  des  Phryganes  à  l'étal  de 
Larves,  pour  recouvrir  le  fourreau  de  pure  soie  qu'elles  se  filenl;  on  les  voit  se  saisir  in- 
ditféremmcot  de  tous  les  petits  corps  qu'elles  rencontrent  dans  l'eau  et  les  attacher  h  leur 
babil.  Il  est  recouvert  de  gravier,  de  petites  pierres,  de  morceaux  do  bois,  de  parcelles  do 
roseaux,  de  petites  coquilles,  tantM  de  Moules,  tantôt  de  Limaçons;  et  ce  qu'on  n'imagine- 
rait pas,  les  Moules  et  les  Limaçons  habitent  encore  ces  coquilles  :  enchaînés  au  fourreau 
de  rinsecte  qui  les  porlt»,  ils  sont  obligés  de  le  suivre  partout  où  il  lui  platl.  11  est  pourtant 
des  espèces  qui  ne  s'habillent  pas  indifféremment  de  toutes  sortes  de  matières,  et  qui  sem- 
blent choisir,  par  préférence,  des  matières  d'un  certain  genre,  dont  elles  revêtent  cons- 
tanunent  leur  fourreau.  Les  unes  préfèrent  des  grains  de  gravier  ou  de  petites  pierres  ; 
d'autres,  des  feuilles,  ou  des  fragments  de  feuilles;  d'autres  des  brins  de  joncs;  d'autres 
des  graines,  etc. 

Ces  Larves  aquatiques  ne  sortent  pas  d'elles-mêmes  de  leur  fourreau;  il  leur  sert  de  re- 
;raite  ou  de  défense,  et  si  on  veut  les  obliger  &  en  sortir,  elles  ne  l'abandonnent  qu'A  la 
dernière  extrémité  :  les  met-on  ensuite  à  leur  portée,  elles  y  rentrent  aussitôt.  11  n'en  e^t 
pas  de  même  des  Teignes  domestiques;  elles  ne  rentrent  plus  dans  leur  fourreau,  quand 
on  les  force  ^  l'abandonner  ;  à  l'approche  de  la  première  métamorphose,  ces  Larves  aqua- 
tiques amarrent  leur  fourreau,  mais  de  manière  que  l'eau  puisse  toujours  s'y  renouveler  : 
elles  ne  le  Gxent  donc  jamais  sur  rextrémilé  qui  doit  demeurer  ouverte;  quelquefois  il  leur 
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arrire  de  le  tixer  au  fourreau  d'une  autre  Larve»  qui  Je  transporte  ainsi  ^^^HUen. 
Quelque*-unes  de  ces  Larves  nous  montrent  un  proci^dé  particulier:  à  l'approchfflë  la  mé- 
lamorphose,  elles  raccourcissent  leur  fourreau.  Comme  la  Nymphe  est  moins  longue  que  la 
Larve,  elle  peut  ôtre  irès-bioa  logée  dans  un  fourreau  plus  court,  et  apparemment  qu*il  lui 
convient  que  le  fourreau  soît  raccourci.  Nos  Larves  aquatiques  ne  subissent  dans  leur 
fourreau  que  la  seule  transformation  en  Nymphe  ;  le  fourreau  se  trouvant  souvent  placé  à 
une  assez  grande  profondeur  sous  l'eau ,  si  la  dernière  transformation  s'opérait  dans  cette 
enveloppe,  Tinsccte  parfait,  tout  aérien,  risquerait  trop  de  se  noyer  en  traversant  la  couche 
d'eau.  La  Nature,  qui  a  voulu  la  conservation  de  l'insecte,  a  enseigné  h  la  Nymphe  à  sortir 
du  fourreau  à  l'approche  de  la  dernière  métamorphose.  Celle-ci  n'a  point  à  redouter  l'eau, 
son  élément  naturel  ;elle  ouvre  donc  la  porte  de  la  maisonnellc,  traverse  l'eau,  s'élève  à  la 
surface,  et  gagne  le  plein  air,  oil  elle  se  défait  de  son  enveloppe  de  Nymphe,  pour  paraître 
sous  sa  dernière  forme. 

Pour  ajouter  à  la  variété  des  vôtemenls,  dont  la  Nature  a  su  pourvoir  les  insectes,  nous 
ferons  connaître  une  petite  Larve  à  six  pattes,  jaunâtre,  très-dodue,  grande  mangeuse,  qui 
dévore  les  feuilles  du  lis  et  qui  sait  recouvrir  son  corps  du  résidu  de  sa  digestion.  Sa  peau 
délicate,  fine  et  transparente,  demandait  apparemment  h  être  défendue  contre  l'ardeur  du 
soleil  ;  et  tout  a  été  bien  disposé  dans  l'insecte,  pour  qu'elle  le  fût  |>ar  les  matières  qu'il  re- 
jette. Au  lieu  d'être  placé,  comme  à  l'ordinaire,  du  côté  du  ventre,  l'orifico  anal  est  placé 
du  côté  du  dos,  et  l'intestin  qui  va  y  aboutir,  chasse  la  matière  qu'il  contient  vers  la  tôle. 
Il  ne  la  pousse  pas  loin;  mais  un  mouvement  ondulatoire  des  anneaux,  que  la  Larve  sait 
diriger  et  modifier  ïk  propos,  fait  avancer  la  matière  de  place  en  place  et  l'élend  peu  à  peu 
sur  le  dos  et  sur  les  côtés;  elle  glisse  facilement  sur  la  peau  unie.  A  peine  la  Larve  a-t-ello 
mangé  deux  ou  trois  heures,  que  tout  le  dessus  de  son  corps  se  trouve  recouvert.  Cette 
couche,  d'abord  très-mince,  s'épaissit  à  chaque  repas,  et  elle  finit  par  acquérir  un  vr>lumo 
trois  à  quatre  fois  plus  grand  que  celui  de  Tantmal.  AGfublé  de  cette  énorme  couverture, 
enterré  pour  ainsi  dire,  sous  ce  monticule  de  matière  rejetëe,  il  ne  montre  plus  que  sa 
tète,  qui  est  fort  petite;  et  sous  cet  aspect  étrange,  il  trompe  Vm\  du  spectateur.  Cette 
épaisse  enveloppe  tient  peu  au  corps  de  l'insecte,  et  quand  il  veul,  il  s'en  débarrasse  faci- 
lement ;  quelquefois  elle  tombe  d'elle-même,  et  une  nouvelle  lui  succède,  qui  ne  coûte 
pas  plus  à  fabriquer  que  la  première.  La  Larve  n'a  simplement  qu'A  manger  pour  se  vôtir, 
et  si  elle  ne  fait  admirer  beaucoup  d'industrie  de  sa  part,  elle  doit  faire  admirer  toujours 
la  même  bienfaisance  do  la  part  de  la  Nature.  Son  accroissement  est  assez  rapide;  il  ne  lui 
faut  qu'une  quinzaine  de  jours  pour  acquérir  la  grandeur  propre  à  l'espèce.  Alors  elle  entre 
en  terre,  et  s'y  construit  u!io  coque  qui  mérite  d'être  examinée.  L'extérieur  ne  présente 
qu'un  petit  amas  de  terre  ;  mais  l'intérieur  otlre  une  tapisserie  de  satin  qui  a  tout  l'éclat 
de  l'argent  te  plus  pur  :  on  la  croirait  de  la  soie  la  plus  fine  et  la  plus  lustrée,  elle  n'est 
pourtant  formée  que  d'une  matière  mousseuse  que  la  Larve  rend  par  la  bouche,  et  qui  so 
lèche  promptement  à  l'air.  C'est  avec  cette  matière  qu'elle  lie  les  grains  de  terre  qui  re- 
|«ouvrent  sa  coque  et  lui  servent  de  défense.  A  l'état  parfait,  cet  insecte,  d'un  rouge  vif, 

irte  le  nom  de  Criocère  du  lis. 

Une  autre  Larve  à  six  pattes,  d'une  figure  plus  remarquable  que  la  précédente,  et  qui  vil 
\tnir  l'artichaut  (le  Cassida  viridis),  ne  recouvre  pas  tout  son  corps  de  la  même  matière 

:crémentilielle,  et  ne  l'applique  |>8S  immédiatement  sur  sa  peau.  Elle  a  été  mise  en  état 
rein^yer  avec  plus  d'art  et  de  propreté.  Elle  ne  s'en  fait  pas  une  enveloppe,  elle  s'en 

tU  onflrasol,  auquel  elle  donne  la  direction  et  l'élévation  qu'elle  veut.  Elle  l'incline  eu 
IBUI  arrière,  l'élève  ou  l'abaisse  selon  ses  besoins.  Les  pièces  du  parasol  sont  uni- 

lemeal  de  la  main  de  la  Nature  ;  l'étofl'e  est  fournie  par  l'insecte.  Près  de  rorifice  anal  est 

Ltaebée  une  longue  fourchette  écailleu^e  et  mobile,  sur  laquelle  les  matières  s'arrangent, 
à  mesure  qu'elles  sortent.  Bientôt  toute  la  fourchette  on  est  garnie,  et  l'insecte  est 
en  possession  d'un  parasol  qui  le  met  à  l'abri  du  soleil.  Mois  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
Tuatièresquô  la  Larve  rejette  ainsi,  qui  servent  h  composer  la  toile  du  porasol;  la  peau  dont 


INTRODUCTION.  52 

s^ajùstc  aussi  sur  lu  foiirchette,  et  sert  quolquefois  de  fond 
à  l*étoll|j3u  parasol.  Cette  Larvo  5c  uiélauiorphose  en  Casside  sur  la  feuillu  où  elle  a  vécu» 
et  sânf  Se' faire  de  coque.        *' 

On  a  donné  le  nom  d'Ecumes  pnntanières  ^  des  amas  de  matière  mousseuse  d'un  blanc 
vif,  qu*on  voit,  au  printemps,  sur  Jcs  herbes  des  prairies,  subies  ^enôls,  elc.  Le  vul^jaire  qui 
en  ignore  la  nature  les  prend  pour  des  crachats  do  dilTércnts  animaux  ;  on  les  appcilQjrachats 
de  Coucou  eu  Bretagne.  C'est  au  milieu  de  cette  écumcquevit  la  Larv£d*une  espèce  de  Cigale 
(laCercope  écumeuie).  Elle  en  est  entièrement  couverte,  et,  pour  parvenir  à  la  voir,  il  faut 
écarter  son  enveloj>pe,  presque  tout  aérienue.  On  met  alors  à  découvert  un  petit  animal  tout 
nu,  qui  semble  sortir  du  buin  (1).  Si  on  Tobserve  après  Tavoir  mis* ainsi  à  nu>  op  vqU  i'«xtré« 
mité  de  Tabdomen  de  la  Larve  se  donner  divers  mouvements,  s'allongdr,  se  raccoumr,  se 
dilater  et  se  contracter,  et  l'écume  sortir  soi^s  la  forme  do  x>etites  bulles^  qui  s'uiran^^t^it  les 
unes  auprès  des  autres  ;  il  se  forme  par  degrés  un  amas  considérable  qui  cache  entière 
ment  rinsecle.  Celte  singulière  enveloppe  lui  est  bien  nécessaire;  s*iJ  en  demeure  privé,  il 
se  dessèche  et  périt.  C'est  au  milieu  môme  de  j'écume  que  la  Nymphe  de  celte  Larve  âui^it 
sa  transformation;  mais  dans  cette  circonstance  importante,  l'écume  ne  louche  plus  la  peau 
du  rinsecte.  11  s'en  forme,  on  ne  sait  encore  comment,  une  sorte  de  voûte,  ounce,  unie 
et  transparente,  qui  Tenviroune  de  toute  part  à  quelque  dislance.  Sous  celte  voûte  **opère 
commodément  la  dernière  méiamoq)hose,  et  Tiusecte  parfait  la  perce  pour  se  mettre  en 
liberté  et  commencer  un  nouveau  genre  de  vie  bien  dilTérent  du  preoiier* 

A  la  suite  des  insectes  qui  savent  se  loger 'ou  se  vôtir,  s'offre  une  Àri^ignée  dont  les  pro- 
cédés eu  ce  genre  ont  bien  plus  encore  de  quoi  nous  surprendre  par  leui*  eitréme  singula- 
rité. Elle  est  déjà  très-rcmâjquable  par  rélément  dans  lequel  elle  viu  Les  Araignées  les  plus 
généralement  connues  sont  des  animaux  purement  lerrostres;  celle  que  nous  voulons  faire 
connaître  vit  au  milieu  des  eaux  dormantes  :  elle  en  sort  néanmoins  de  tempâ  eu  temps 
pour  chasser  sur  leurs  bords  ;  c'est  donc  une  espèce  d'ampbîbie,  mais  jilus  aquatique  que 
te't-rostro.  Elle  nage  arec  une  merveilleuse  célérité,  tany|teiir  le  dos,  tantôt  sur  le  ventre  ; 
c'est  une  admirable  plongeuse;  elle  poursuit  sa  proie  jSi^'au. fond  de  Peau  avec  une  agi- 
lité surprenante.  D'autres  fois  elle  la  poui'suit'sur  terre,  et,  après  Tavoif  saisie,  elle  latraos- 
porte  au  fond  de  Teau.  C'est  Ih  qu'elle  se  pratique  un  logement  qui  est  unique  en  son 
genre;  elle  en  pose  les  fondements  sur  quelques  brins  d'herbosj  et  ce  fondement  est  de 
pure  soie.  Elle  s'élève  ensuite  h  la  surface  de  l'eau,  expose  à  l'air  Vexlrémilé  de  sou  abdo- 
men, cl,  comme  celui-ci  est  enduit  d'une  sorte  de  vernis,  l'^çau  .ne  saurai!  s'/  aiiacbart 
mais  l'air  s'y  attache  ;  un  instant  après,  elle  le  retire  promptemë'nl  sous  l'eau,  chargé  d'un 
globule  d'air  qui  j  est  demeuré  adhôrenl,  el  qu'elle  va  placer  âdroitemeul  dajis  aon  ti^^u 
soyeux.  Elle  répète  aussitôt  la  môme  manœuvre,  s'élève  de  nouveau  à  la  surface  de  Toau» 
présente  son  abdomen  h  l'air,  replonge  à  l'instant  el  va  déposer  une  seconda  bulle  d'air  à 
côté  de  la  première.  Elle  multiplie  ses  coursés,  continue  son  travail,  et  se  li*ûuve  eiabn  eu 
l^ossession  d'un  petit  édiOce  tout  aérien,  qui  lui  procure  une  retraite  assurée  el  commode» 
où  elle  loge  à  sec  au  milieu  de  leau  ;  mais. elle  désire  un  peu  plus  UosobUité  à  ^on  édiûco  ; 
elle  v«ul  surtout  que  les  tidlles  d'air,  qui'cn  sont  les"mât^ioux,  ne  puissent  s'échapper; 
dans  celte  vue  elle  les  recouvre  extérieur^meînt  de  soie,  dont  les  UJs  irès-lius  sont  lort  rap- 
prochés. Eïle  son  4e  celte  espèce  de  palf^^s  enchante  pour  «e  ^romequr  aux  environ*  «t 
chasser  aux  insectes.  Dès  qu'elle  en  est  sortie,  le  pAUiâ  se  resserre  de  iui-môaie,  .4a  Ca- 
pacité diminue.  Bientôt  l'Araignétjy  rentre  oliargée  d'une  proie;  ii  s'élargit  amutùl.  L'A- 
raignée se  trouve  logée  à  l'aise,  eUe  y  dévor^  sa  proie  en  sûreté.  Le  mÂlo  et  la  tecJle  sont 
é^lement  habil«.s  à  construire  ce  logement  si  ,  quwi  croirait  qu'il  i^É  qu'uM 

pure  invention  dos  naluraiisles,  et  non  un  ou\;..^;.  ..ci  de  la  Nature,  Dans  la  saison  des 
amours,  le  mule  quitte  le  sien,  s'introduit  dans  celui  do  la  femelioi  ragramiiifir  la 
bulle  d'air  qu'il  jxirle  ayec  Jui^  et  le  logement  devient  unecbambre  nuptiale. 

dans  "  ^u'uivr"*  ''^""*"'  ^  *'^"**"  ""  '*'  "***^'  **''  production  d«  ccUe  écume.  Fuy.  Ciiaco», 
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NûU5  avons  vu  des  insectes  qui  niiiionl  dons  lo  parenchyme  des  feuilles  des  ^jJantes,  «t 
qui  s'y  prstir|ue[il  de»  gAleries,  ooaimu  nos  raineurs  en  pratiquent  dfins  la  terre.  Ils  on  ont 
pris  le  nom  d«  J^Iin9ur9  de  fmUiu,  11  e8t  un  autre  animal  d'un  genre  Irès-diifépent,  auquel 
le  nom  de  Mineur  pnroUbieu  mieux  convenir,  parce  que  c'est  dans  la  terre  qu'il  raine,  et 
Ç0l  âllilual  *jsi  une  AruîgaéeHH  Mttblablu,  {lar  son  uitëriour,  h  celle  des  caves,  maisqui  en 
dîiT^  Iteaucouji  par  son  genrd  de  vie  et  son  industrie.  Elle  s'établit  sur  la  pente  )>lus  ou 
1  !i4  rapide  d'une  glaise  franche  et  pelée,  oh  l'eau  des  pluies  puisse  s'écouler  Tacile- 
tueui*  Elleycrôuse,  avec  ses  Ibries  pincus,  une  mine  en  galerie  dVnviron  deui  pieds  de 
longueur,  e(  dont  la  largeur,  partout  à  |)eu  près  égale  et  proportionnée  à  sa  grosseur,  lui 
^terniQt  <ie  mouler  et  de  descendre  cominodémeul  dans  la  sout^jrroin.  Kilo  en  tapisse  tout 
i*iQiéri«ur  4$  laiW  de  soie,  qui  ficilUe  oacore  sa  marche,  retient  1  os  grains  de  terre  qui 
flSilfyaÛnt  se  détaolUO'  du  la  iuin«,  ot  l'avertit  de  ea  qui  se  passe  à  l'entrée.  Là  est  un  ou- 
•VfifP^lûiuiaut,  qunQgeraitmâme  t£Otiiderôvo<^|uer  on  doute,  s'il  n'avait  été  bien  yu  et  bien 
ûéeril  par  uu  observalcur  euct.  Cet  ouvragtî.  unique  en  son  genre,  est  une  porte,  ou  plutôt 
Tniio  trsppe,  £onuée  de  plusieurs  couches  d*uue  terre  détrempée,  liée  avec  de  la  soie, 
dont  l«s  contours  sout  si  parfyiexaenl  circulaires,  qu'iU  semblent  tracés  au  compas.  Le 
de  la  trappe  ou  la  Cuice  qui  regarde  Tinléneur  de  la  mine,  est  conveie.  La  face 
iiériMire,  qui  est  à  Heur  de  terre,  est,  au  contraire,  plane  et  raboteuse,  et  se  confond  si 
^éivn  aY6c  le  terrain  voisin,  qu'on  ne  saurait  l'en  distinguer  ;  on  peut  juger  facilement  que 
l'fldroiie  mineuse  Ta  voulu  ainsi  pour  mieui  dérober  le  lieu  de  sa  retraite.  Mais  nous  n'a- 
vons point  dit  tout  ce  que  le  travail  de  cette  ingénieuse  trappe  renferme  do  plus  admirable  ; 
lUs  -  '  -'  îis  fittuicmcnt  que  ce  qu'il  nous  reste  à  en  rapporter  ne  paraisse  fabuleux.  Sa 
ure  est  doublée  d'une  toile  dont  les  liU  très-forts  et  très-serrés  se  prolongent 
sunière  qu'ils  forment  une  sorte  de  penlure  qui  suspend  artistement  la  trappe  à  lo  par- 
vée  de  l'ouvtyture  de  la  gak'TÎe.  Au  moyen  de  cette  penture,  comme  à  l'aide 
une  rc,   lu  trappe  pout  s'élever  ot   s'abaisser,  ouvrir  et   fermer  la  galerie.  Son 

poids  sufftt  à  i  abaisser,  soit  parce  que  la  galerie  est  fort  inclinée  è  l'horizon, 
^K>it  parce  que  la  mineuse  a  eu  l'adresse  de  la  suspendre  à  la  (lartie  supérieure  do  Touver- 
comme  si  eilo  connaissait  l'etTet  de  la  pesanteur.  Cette  ouverture  est  façonnée  en  en- 
fifi  et  son  évasement  forme  une  espèc«  de  feuillure  contre  laquelle  la  trappe  va  battre, 
•*aàaiâae.  ËUu  s^ajusle  alors  avee  tant  de  précision  dans  la  feuillure,  qu'elle  no 
|lfcr4elM>rs-  auc;Moe  prise  pour  la  soulever,  et  qu'elle  semble  faire  corps  avec  la 
lure.  Si  pourtant  oo  introduit  adroitement  la  i>oiote  d'une  épin^e  dans  lo  joinl,  on 
pArvâoBLA  #lMWer  un  peu  la  irappe;  mais  diors  on  jéprouve  u|ie  résislaiioe  dont  oo  est 
i«.  Elle  f^gweole  II  mesure  qu'un  li*nle  de  .soutoKer  davanlago  Ibirappe.  Devine-t-on 
q^i  (^o\)uii  qeiie  résis.tauce  ï*  L'Araignéu,  averU*  ^t  i'ébrAiilemdntMger  que  l'épingle 
MifeitfM^n^^laiis  ks  fiU  qtii  «e  probageoi  i«  ïon^deAà  ^lârie,  «ocour-t  promjitomont  à  la 
*^QtUh  rtlTOJCPJLT  9MiMll^9  4'ua  eM  ùUt  parois  d£  k  galerie,  do  l'autre  à  la  jimlo,  et, 
)4éi  raovsraiiit  en  »n%^'$,  «iJe  btli  efffjrt  t>our  la  tirer  k  elle.  Ainsi  U  porte  s'ouvre  f»t  su 
fena«  ait^rnativemeat,  «uivant  que  l'observateur  l'emporte  jians  ce  pfi\ii  combat  sur  l'A- 
iM  rArtignée  sur  l'observateur,  Alais  on  sent  bien  dv  quel  tOlé  ia  victoire  doit  pen- 
*Êlm»  M  y*Mi  <l'«u  est  pas  moios  létonné  qu'uo  si  petit  animal  (misse  iJMr«  uiie  si  grande  ré- 
L'observaieur  iWce  cnliu  la  porte  ou  la  soulève  entiôremciU,  ot  l'Araignée  est  ré- 
tfuileAfuir  prompteittenl  au  fond  de  sa  gaieriA.  On  peut  répéter  bien  4es  Cois  les  mêmes  pro- 
riodlMtrieuse  mineuse,  et  éprouver  chaque  fois  de  sa  port  la  môme  résistance. 
Jof^uw  ell»>aoMurt  à  la  porte,  ei  fait  les  plus  graods  eflbits  pour  empêcher  qu'on  ne  l'ou- 
vre. A|ipilée  Àivivredans  la  retraite  la  plusobsiiure,  eette  Araignée  semble  ne  pouvoir  sup- 
i*é(lftfcliilS9BftQd  jour. Quand  on  la  retire  de  eamine,  son  agilité  naturelle  Tabandonne; 
rn)l  ItingilisfllOPtti  M  comme  engourdie^  ot  si  elle  fait  qu(.'lques  pas,  c'est  en  chance- 
UuL  ûtt^tô^peut  môme  parvejiir  à  la  conserver  longtemps  hors  de  sa  mine,  et  toutes  les 
AivignéMdV'icelte  espèce  qu'on  renferme  d%MS  des  vases,  y  périssent.  On  désirerait  que  le 
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I  premier  observateur  (le  cuUa  Araignée,  M.  l'abbé  SauvagCt  oûl  pu  suivre  l'tinbilo  mineuse 
I  daus  soDCurieu«  travail.  C'encst  vraiment  un  bien  considérable  pour  un  si  petit  animal,  que 
I  celui  de  se  creuser  dans  la  glaise  une  galerie  d'environ  deux  pieds  de  longueur  ;  mais  c'est 
I  surtout  à  la  construction  do  Tadmirablc  trappe  qu'on  voudraîtlevoir  occupé.  Le  lieu  où  elle 
\  ^  est  construite  rend  l'observation  bien  diflicile.  On  pourrait  pourtant  imaginer  des  moyens 
\^  qui  en  diminueraient  la  difûculté.  La  mineuse  ne  refuserait  peut-ôtre  pas  de  travailler  sous 
les  yeui  de  l'observateur.  Nous  ne  connaissons  pas  le  principal  usage  de  la  trappe.  On  pour- 
rail  soupçonner  que  l'Araignée  a  un  moyen  de  lu  soulever  de  temps  en  temps,  et  que 
I  lorsqu'un  insecte  se  présente  à  Touverlure  du  souterrain,  elle  la  laisse  sur-le-cbamp  re- 
f  tomber  pour  retenir  la  proie  captive.  La  trappe  serait  ainsi  un  piégc  que  la  mineuse  ten- 
I  drait  aui  insectes.  Cette  Araignée  a  été  trouvée  aux  environs  de  Montpellier.  Combien 
I  TAraignée  commune,  au  milieu  de  sa  toile  ou  occupée  èla  construire,  serait-elle  encore  ua 
I  objet  digne  de  notre  attention  I  Mais  ce*n'est  pas  lorsqu'elle  attache  des  Mis  à  des  endroits 
où  elle  peut  aisément  atteindre,  que  nous  allons  Ta  considérer  ici  un  instant;  c'est  lors- 
I  qu'elle  les  attache  h  des  endroits  où  il  ne  semble  pas  qu'il  lui  soit  aisé  de  parvenir.  Com- 
I  ment  les  attache-t-elle,  par  exemple,  au  haut  de  deux  grands  arbres  dont  les  branches  ne 
I  se  touchent  point,  ou  à  detix  corps  séparés  par  un  ruisseau  ?  Celte  question  embarrasse- 
I  rait  peul-ôlre  un  philosophe  ;  mais  elle  n'a  rieu  de  difûcile  pour  une  Araignée  :  en  ce  cas 
I  elle  a  recours  à  un  expédient  qui  est  bien  simple  et  bien  naturel  :  Elle  se  suspend  au  bout 
I  d'un  fil,  et  tire,  avec  ses  pattes,  de  sa  partie  postérieure,  plusieurs  longs  fils,  qu'elle  laisse 
I  voltiger  au  gré  du  vent;  ces  ûls,  qui  no  tiennent  qu'à  son  corps,  étant  transportés  çà  et  là, 
I  s'attachent  aux  corps  qu'ils  rencontrent,  et  c*est  ainsi  qu'ayant  rencontre  un  autre  arbre 
I  ou  un  autre  bord  que  ceux  où  l'Araignée  se  trouvait,  ils  lui  servent  de  pont  pour  s'y  trans- 
[  porter  et  y  attacher  le  til  auquel  elle  était  suspendue.  Ainsi  l'usage  que  les  Araignées  sa- 
I  vont  faire  de  leurs  ûls  pour  tendre  des  pièges  et  attraper  des  insectes,  n*est  pas  le  seul.  On 
sait  qu'elles  s'en  fonldes coques  autour  de  leurs  œufs.  Mftb  l'usage  le  plus  singulier  qu'en 
I  font  certaines  sortes  d'Araignées,  c'est  de  s'en  fabriquer  ces  espèces  de  voitures  qui  leur 
I  servent  pour  faire  des  voyages  de  long  cours,  et  pour  se  transporter  d'un  pays  à  un  autre. 
I  Aussi  voit*oD  ordinairement,  quand  le  ciel  est  clair  et  dans  certains  temps  de  l'année,  vol- 
I  liger  dans  les  airs  un  grand  nombre  de  gros  fils  et  de  flocons  de  toile  de  ces  insectes.  Si 
I  on  examine  ces  fils,  on  y  trouvera  des  Araignées,  qui  se  sont  fabriqué  ce  moyen  de  voler 
[    sans  ailes,  et  de  se  transporter  facilement  dans  quelque  autre  lieu. 

Il  n'est  point  d'insecte  plus  célèbre  par  son  industrie  qu'une  Larve  généralement  con- 
nue sous  le  nom  de  Fourmilion.  Son  nom  est  lié  dans  l'esprit  à  Tidée  de  procédés  très- 
ingénieux.  Tout  le  monde  sait  que  le  Fourmilion,  ou  Myrméléon  des  entomologistes,  se 
creuse,   dans   un   sable  sec  ou  dans  une  terre    fort  pulvérisée,  une  fosse   en  manière 
I     do  trémie  ou  d'entonnoir,  au  fond  de  laquelle  il  se  tient  en  embuscade.  Comme  il  nemar- 
I    cho  qu'à  reculons,  il  ne  peut  poursuivre  sa  proie;  il  lui  tend  donc  un  piège,  et  c'est  sur 
tout  sur  la  Fourmi  qu'il  fonde  ses  espérances.  A  Tordinatre,  il  demeure  caché  sous  le  sa- 
ble ;  soit  qu'il  repose  au  fond  de  son  entonnoir,  ou  qu*il  change  de  place,   il  ne  montre 
que  le  bout  de  sa  tête,  qui  est  carrée,  plate  ,  et  armée  de  deux  petites  cornes  mobiles  en 
forme  de  crochets  ou  de  pinces  très-fines,  dont  la  singulière  structure  étonne  l'observa- 
teur, et  lui  montre  à  quel  point  la  Nulurc  est  admirable  jusque  dans  ses  moindres  produc- 
tions. L*anatomie  du  Fourmilion  n'est  point  notre  objet  actuel;  nous  sommes  moins  cu- 
rieux de  savoir  comment  il  est  fait  que  ce  qu'il  fait.  Pour  creuser  son  entonnoir,  le 
I    Fourmilion  commence  par  tracer  dans  le  sable  un  sillon  circulaire,  dont  l'enceinte  déter* 
'    ûiijjera  l'ouverture  de  Tentoonoir,  Il  y  a  toujours  un  certain  rapport  entre  cette  ouverture 
et  la  profondeur  do  Tentonnoir  :  celle-ci  est  ordinairement  de  neuf  lignes  quand  ceUe4À 
est  de  douze.  Rn  général,  la  grandeur  des  entonnoirs  varie  beaucoup  :  les  plus  grands  ont 
environ  deux  h  trois  poucL's  d'ouverture,  les  plus  petits  deux  à  trois  lignes.  Ce  n'est  pas  une 
règle  que  les  plus  grands  Fourmilions  creusent  tes  plus  grandes  fosses  :  souvent  un 
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Fourmilion  de  graaJeur  moyenne  se  trouve  logé  dans  une  Irès-grande  fosse  ,  el  un  très- 
grand  Fourmilion  dans  une  fosse  do  médiocre  grandeur.  Ceia  tient  à  des  circonstances 
particulières  qu'il  serait  inutile  d'iudiquer.  Après  avoir  déterminé  l'ouverture  de  son  en- 
lODDOir,  ou  tracé  le  premier  siJIon  circulaire,  le  Fourmilion  en  trace  un  second  conceu- 
trique  au  premier.  On  comprend  que  son  travail  doit  aboutir  h  enlever  tout  le  sable  ren- 
fermé dans  Tenceinte  du  premier  sillon.  Qu^on  imagine  donc  un  c6ne  de  sable,  dont  le 
diamètre  soit  égal  à  celui  de  l'enceinte,  el  dont  la  hauteur  égale  la  profondeur  que  doit 
avoir  Tentonnoir,  c'est  ce  cône  de  sable  qu'il  s'agit  d'enlever.  C'est  avec  sa  tète,  comme 
âvec  une  pelle,  que  l'insecte  en  vient  à  bout.  Sa  forme  répond  très-bien  à  celte  fonction. 
Il  se  sert  d'une  de  ses  premières  pattes  pour  la  charger  de  sable,  et  quand  elle  en  est 
chargée»  H  le  lance  brusquement  hors  de  l'enceinte.  Toute  cette  petite  manœuvre  s'eiécuto 
avec  une  promptitude  et  une  adresse  surprenantes  :  un  jardinier  u'opère  pas  si  vite  et  si 
bien  avec  la  bêche  et  son  pied,  que  le  Fourmilion  avec  sa  tète  et  sa  patte.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  la  suite  des  manœuvres  de  notre  insecte  ne  sera  que  la  répétition 
de  celle  que  nous  venons  d'esquisser.  Il  tracera  de  nouveaux  sillons  toujours  concentri- 
ques aux  premiers.  Le  diamètre  de  ronceinlo  diminuera  aussi  graduellement,  et  le  Four- 
milion descendra  de  plus  en  plus  dans  le  sable.  Mais  nous  ne  devons  pas  négliger  de  faire 
remarquer  qu'il  ne  charge  jamais  sa  tète  que  du  sable  renfermé  dans  l'enceinte  du  sillon 
qu'il  trace  actuellement.  Il  lui  serait  pourtant  tout  aussi  facile  do  la  charger  du  sable  qui 
est  à  l'extérieur  de  l'enceinte,  puisque  la  patte  qui  répond  à  ce  cûté  du  sillon  est  capable 
des  mêmes  fonctions  que  la  patte  correspondante.  On  ne  le  voit  point  s'y  méprendre  ;  il 
paraît  savoir  que  pour  parvenir  à  creuser  sa  trémie,  i!  ne  doit  enlever  que  le  sable  com- 
pris dans  l'enceinte  de  l'aire  ou  dans  l'enceinte  du  sillon.  Il  n'y  a  donc  que  la  patte  qui 
est  du  côté  de  Taire  qui  soit  en  action ,  l'autre  se  repose  ;  celle-ci  travaillera  à  son  tour 
quand  celle-là  sera  fatiguée.  L'on  voit  alors  le  Fourmilion  se  retourner,  et  traverser  Taire 
en  ligne  droite  ,  et  commencer  un  nouveau  sillon  en  sens  contraire.  Par  ces  changements 
de  situation,  la  patte  qui  était  d'abord  placée  à  Textérieurde  Taire  se  trouve  placée  vers 
Tintérieur,  et  prête  à  manœuvrer.  Il  arrive  souvent  qu'en  creusant  sa  trémie,  le  Four- 
milion rencontre  de  gros  grains  de  sable  ou  de  petits  grumeaux  de  terre  sèche ,  il  n'a 
garde  de  les  kisser  dans  ta  trémie  :  ils  serviraient  d'échelons  aux  petits  insectes  qui 
tenteraient  d'en  scyrUc^  Il  en.charge  sa  LÔle ,  et,  par  un  mouvement  subit  et  bien  calculé  , 
il  les  projette  hors  du^rou.  Si,  au  lieu  de  ces  corps  assez  légers,  il  rencontre  de  petites 
pierres  trop  pesantes   pour  être  lancées  avec  la  tète ,  il  sait  s'en  débarrasser  par  un 
uouveau  moyen,  et  fort  singulier  :  il  sort  de  terre  et  se  montre  tout  entier  à  découvert.  Il 
Ta  ainsi  à  reculons  jusqu'à  ce  que  le  bout  de  son  abdomen  ait  atteint  la  pierre;  il  semble 
alors  la  lâter,  il  essaye  de  la  pousser  el  de  la  soulever,  il  redouble  ses  efforts,  parvient 
à  la  charger  sur  son  dos ,  maintient  habilement  l'équilibre  par  des  mouvements  prompts 
et  alternatifs  de  ses  anneaux,  gagne  avec  la  charge  le  pied  de  la  rampe,  la  gravit,  porte  la 
pierre  h  quelque  distance  du  trou,  revient  dans  le  trou ,  el  achève  de  le  creuser.  Cepen- 
dsQl,  malgré   tout  son  savoir-faire  en  tours  d'équilibres,  la  pierre  lui   échappe  quel- 
quefois au  moment  où  il  est  sur  le  point  d'arriver  au  haut  de  la  rampe;  il  ne  se  rebute 
{«s, il  descend,  va  chercher  la  pierre,  la  charge  de  nouveau  sur  son  dos,  regagne  la  rampe, 
refflOQle .  se  décharge,  el  retourne  à  son  travail.  Sa  patience  est  presque  inépuisable  :  on 
Ta  TU  répéter  six  à  sept  fois  de  suite  les  mêmes  manœuvres,  parce  que  la  charge  lui  avait 
éduppé  autant  de  fois.i  11  offrait  aux  yeux  du  spectateur  étonné  et  presque  attendri,  une 
image  bien  naturelle  de  Tinfortuné  Sysiphe.  Enûn,  le  Fourmilion  jouit  du  fruit  de  ses  tra- 
vaux. Il  a  londu  son  piège,  et  le  voilà  à  Taffût.  Caché  et  immobile  au  fond  de  la  fosse ,  il 
attend,   en  chasseur  rusé  et  patient,   la  proie    qu'il  no  saurait   poursuivre.  Si  quel- 
que Fourmi  vient  à  rôder  autour  du  précipice  ,  il  est  rare  qu  elle  n'y  tombe  point  :  les 
bord*  en  sont  escarpés  el  s'éboulent  facilement  ;  ils  entraînent  avec  eux  l'imprudente 
Fourmi.  Le  Fourmilion  la  saisit  prestement  avec  ses  pinces,  la  secoue  pour  Tétourdir,  la 
lire  sous  le  sablo,  et  la  suce  à  sou  aise.  Il  rejette  ensuite  le  cadavre  qui  n'est  plus  qu'une 


peto  «é^ie  et  Tid«  •  répare  le  dé^^nire  mrv^na  à  la  fosse,  H  se  renet  eo  «oriMMMd».  Il 
n'a  Ç9ê  touiours  Je  boubeur  d«  saisir  sa  praie  au  morn^^K  qu'elle  tombe  dans  le  piési  : 
aoureol  elle  é£baff  «e  â  ses  pûices  meurtrières ,  et  fait  effort  pour  gagner  le  haut  de  Te»- 
tooDoir  ;  alors  le  Fourmilsoo  fait  joaer  sa  tète,  il  lance  sur  la  proie  des  jets  de  saMe  re- 
doublés qui  la  précipiteot  de  nouveaa  dans  la  fosse. 

Ces  {«océdés  liiâg^ieui  •  qui  mérilaicat  de  nous  arrêter  quelque  temps,  et  tpri  ont 
reodn  célèbre  le  FourmiJioo,  oe  itii  sont  point  particubers.  On  ooanalt  eocore  uo  nsarte 
Ui»-différ«fit,  qui  babiie  (»mme  lui  une  terre  polrérisée  et  mobile,  qui  sV  creusa  avMi 
Utte  îotêe  eo  eotooDoir ,  et  qui  laoce  des  jets  de  saUe  sur  la  proie  qui  tenta  d'en  aoflir. 
Cet  ûisecte  est  une  Lanre  blaocbâtre,  sûolle  et  sans  pattes,  qui  a  nqa  le  nom  Au  Var-Iiua, 
par  aoaloj^  à  eeJui  dont  eila  imite  les  procédés.  Srm  eotoonocr  ert  phis  profond  pmpop- 
tiouoeUement  à  rourerture ,  que  oe  l'est  celui  du  Fourmilion.  Pour  creuser  cette  fosas 
profonde  »  Je  Ver-Lioo  derait  s'y  prendre  d'une  manière  fort  simple.  D  ne  commanca 
point,  comme  le  Fourmilion,  par  tracer  uu  sillon  circulaire  qui  an  détermina  roaTartnra , 
il  sa  contente  de  Jet^r  le  sable  obliquement  de  tous  cdtés.  A  mesure  qu'il  aicave  ainaî,  il 
fi*enCooce  davantaise,  et  il  continue  d'excaver  et  de  projeter  de  la  sorte  jasqo^à  ce  qufÈ  ait 
donné  à  la  fosse  la  profondeur  qu*il  veut.  Lorsque  notre  chasseur  a  achevé  da  cransar 
SOQ  entonnoir,  il  se  met  eo  embuscade  fort  près  du  fond.  Son  piéga  est  tendu  i  tous  las 
petits  insectes  r6deur5,  et  malheur  à  celui  que  son  imprudence  entraîne  dans  le  précipioa; 
Je  Ver-Lion  le  saisit  à  rinrtant ,  s'entortille  autour  de  lui  comme  un  serpent ,  le  serre  de 
plus  en  plus,  le  Iraosperce  avec  les  crochets  dont  sa  tête  est  armée ,  et  la  soea  tout  à 
son  aise.  Mais  il  arrive  souvent  que  la  proie,  trop  rigoureuse,  fait  les  plus  grands 
efforts  po«r  séclapfier,  et  c'est  alors  qu'il  importe  beaucoup  au  Ver-Lion  que  sa  partie 
postérieure^  reGOurJ;>ée  en  crochets ,  soit  bien  cramponnée  dans  le  sable,  fti  pourtant  la 
proie  réussit  à  lui  échapper,  et  qu'elle  se  mette  k  grimper  le  long  des  parois  da  l'antOD- 
noir  f  le  rusé  chasseur  lance  souttaifJ  au-ilessus  d'elle,  arec  une  merreilleuse  jostessa ,  des 
jets  de  sable  réitérés  qui  rétotmiiiaeot  et  la  fbreeot  à  ntomtier  au  fond  da  prédiâoe  où 
jflÏB  est  bientôt  ressaisie. 

Nous  fanons  de  roir  combien  rioftind  et  l'industrie  paraissent  arec  éclat  dans  las  anî- 
maui  dont  nous  avons  fiaroouru  rapidement  las  petites  habitations  ;  nous  allons  mainte- 
nant nous  arrêter  quelques  instants  ans  procédés  relatifs  à  la  métamorphose  (1).  C'est  une 
i^raude  affaire  iiotir  nos  solitaires  que  de  s'y  préparer  ;.  leur  conservation  dé|>end  das 
précautiotuauiquelles  ils  âmi  recours  à  l'approche  de  cette  époque  la  plus  importante  de 
,leur  vie*  Les  Chenilles  nous  offrant  seules  des  exemples  de  presque  tous  les  procédés  que 
•Ja  Nifore  a  enseignés  aux  insectes  en  ce  genre.  On  sent  bien  que  nous  devons  noui 
borner  ici  à  Quelquâ»  exemplos  ^ur  lesquete  nous  ne  pouvons^jeter  encore  que  da  léga» 
apergvs. 

Ou  saitqve  la  Chrysalide  ne  paat  agir;  c'est  donc  la  Chenille  qui  doit  tout  lùfia^  !>« 
paini  le.plusesaentiel  est  de  in^tlre  la  Chrysalide  eo  état  de  se  tirer  sans  ria$A  en 
fourreau  de  Chaollle*  PMir.y  psrvenirt  iai  Chenilles  ont  dirers  moyens.  Le  plus  6iaipla.aat 
de  se  suspendre  par  rezlnémité  postérieure.  Elias  ûleot  sur  quelque  appui  ma  petit 


(t)  La  méi— erpha>e^pie  feutoiiMat k  atopart  4m.     iifcumiâi»  Ë»ate4-|l,)eiaàU4vs«ArpiffaîMNW 
mvUsi  cil  pafttujii  de  t'etat  de  Larve  ^  celui  de  Mos-''  les  p(  daos  le»  autres  et  qfie  la  aisat  diaestioa 


IIIim;*:  ^ 

ehe  «Ml  de  l'spiHoA ,  par  exemfrfe ,  est  on  menrefl-  noaérHf  On  a  cra  Totr  les  afles  de  PftffiMr  ééfk  fcr- 

leus  iHrouédé de  fai  Matera.  (tMeléUmaant fii^iyaifet  mM»,  sons  kf  jyiiBftbrtnQfi  ila  Vfr  ^dl^  •^WlNt- 

daiiit  la  Ctteaille!  Quatre  ailei»  raaftuinques  se  trou-  Le  Ver  servaii-il  fomme  d^eoveloppe  aox  deox  aii- 

rent  formées,  U  oe  auparavant  n  n'y  tràh  Hen.  tresanimaax,  et  meurt-if l^^rentferpditfiiiraalaee 

Une  trampe  a  naflêcé  la  boiM^  et  Jet  dents.  L'a-  -  à  la  CtMfiflide,  l9qu«Ue  en  ittouranl  à^eo  leur  iaiia» 

Dîfiial  a  six  longues  jaml»es,  au  lieu  de  quatorze  paraître  Tinsecte  ailé?...  Que  cetUï  suppositioo  soit 

pieds.  Dansd'sNtres  cas,  c'est  an  Ver  mou  ethtanc'qm  HNidée  en  qu'on  én«dopie  une  aiMre  <yuelooiM|M,  U 

devient  aaSca/attée  mnr,  couvert  d'jia«  écaille  diire  daiseiuiera  vrai  que  c'est  us  des  ikUis  cunoas  méca- 

el  pourvu  d*aile»  de  gaze.  Cci>ont,  là.il  le  faut  avouer,  nismes  dont  on  puisse  se  former  l'idée;  c'ettnnanl- 

de  t>ten  étranges  métamorptMses  :  H  Tant,  saiiH  don-  mal  sur  trois  de  hauteur,  ou  irois  animaux  aSKtpMli 

le,  itour  opérer  de  tels  «flets,  uu  a|ipareil  «ie  moyens  un  même  système  vascuiaire  Miffit,  et  qui  riieotlaa 

l»ieu  uterveiUeux  ;  mais  cet  appareil  êcliappo  à  iiotic  uds  dans  les  autres. 
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tictfle  de  soie,  elles  y  crainponnenl  forlemeiU  leurs  deux  dernières  pattes,  et  se  pondent 
Mnsi  la  této  en  bas.  Dans  celle  altitude  singulière,  elles  subissent  leurs  métamorphoses  h 
déooarert.  Le  fourreau  de  Chenille  s'ouvre,  et  laisse  paraître  la  Chrysalide.  De  moment  eu 
moment  elle  se  dégage  davantage.  Mais  que  deviendra-t-elle  quand  elle  aura  entièrement 
abandonné  le  fourreau  t  Comment  so  soutiendra-l-elle  en  l'air?  Coniraent  parviendra-t-elleA 
s'accrocher  au  même  endroit  où  la  Chenille  Tétait  nupnravnnt?  EHo  a  une  petite  queue,  et 
celte  qtxeue  est  garnie  de  crochets.  Tout  son  corps  est  encore  lrès-soui»le.  Arec  ses  anneaux, 
comme  avee  des  mains,  elle  saisit  une  partie  du  fourreau  el  s'y  cramponne.  Un  instant 
eprès  elle  alionf^e  sa  partie  postérieure,  et  saisit  avec  d'autre?  aaneaut  uuo  portion  plus 
élevée  de  fourreau.  Elle  rain|w' ainsi  è  reculons  sur  la  dépouille  comme  sur  un  gratlin,  ë 
pâment  enfin  k  accrocher  sa  queue  au  monticule  de  soie.  Le  voisinage  de  la  dépouilh 
l'incommode  ;  elle  se  met  K  pirouetter  sur  elle-mi^nie  pour  la  faire  tomber,  et  en  vient  or- 
dinairement à  l>out.  Probablement  ces  pirouettes  u*oii(  pas  une  fin  aussi  raisonné©  qu'un 
grand  admirateur  des  insectes  paraît  l'avoir  cru  ;  rallouchemenl  de  la  dépouille  irrite  plus 
ou  moins  U  peau  très-délicate  de  la  Chrysalide,  et  mtt  celle-ci  en  mouvement.  Comme 
elle  est  suspendue  par  un  fil,  il  est  bien  naturel  qu'elle  pirouette,  et  que  la  dépouille  cède 
h  ses  petites  impulsions  réitérées. 

Il  ne  convenait  pas  h  d'autres  Chenilles  d'être  pendues  do  celte  manière.  Il  fallait  quo 
leur  corps  fût  un  peu  assujetti  conlre  l'appui,  et  la  Nature  leur  en  a  enseigné  lo  moyen. 
Elles  se  passent  autour  du  corfvs  une  ceinture,  faite  de  l'assemblage  de  plusieurs  ûls  do 
soie,  dont  les  bouts  sont  collés  îl  Tai'pui.  Elles  cramponnent  aussi  leurs  dernières  pattes 
dans  un  monticule  de  soie.  Jl  est  tout  simi>Ie,  après  cela,  que  la  Chrysalide  se  trouve  liée 
et  cramponnée  comme  l'étoil  la  ClK-nïIle.  La  ceinture  est  lâcbc,  et  laisse  à  la  Chrysalide  la 
liberté  d'eiécuter  «es  petites  maneeuvres.  Quoique  ee  procédé  soit  assez  simple,  il  no 
laisse  pas -d'offrir  des  variétés  remarquables  chvtz  les  dîtTôrenles  espèces  de  Chenilles  qui 
j  ont  recours.  Toutes  ne  s'y  prennent  pas  de  la  même  manière  pour  tiler  leur  ceinture  et 
la  passer  autour  de  leur  corps.  Beaucoup  d'autres  espèces  recourent  h  dus  pratiques  bien 
ditlérentes  {>our  se  préparer  ii  la  métamorphose. 

Cn  nouvel  osage  pour  iecjuel  les  insectes  se  construisent  une  aemeure  et  qui 
est  môme  lo  plus  frôquerrt,  c'est  pour  y  subir  leurs  transformations.  Ces  sortes  de 
Jcmeures'siiH  ce  qa'on  api^elle  cdmmunément  des  coqurs.  L'insecte  s'y  renferme,  et  n'y 
laisse  pres^tnr  jamais  d^onrèrture  apparente.  Plusieurs  même  sont  en  tout  sens  si  solides, 
et  si  bfeti  fermées,'qû*cll6s''sont  absolViment  impénétrables  à  l'eau  et  h  l'air;  c'e^t  là  que 
l'ïRsècte  se  change  en  Nymphe,  ou  en  Chrysalide.  Ces  coques  paraissent  servir  principale- 
ment à  trois  uns.  La  première  est  de  fournir  par  lenr  concavité  intérieure  îi  la  Chrysalide 
ou  h  la  Nymphe,  dès  qu'elle  parait,  et  lorsque  son  enveloppe  est  encore  tendre,  un  appui 
commode,  et  de  lui  faire  prendre  Tattilude  un  peu  recourbée  en  avant,  qu'il  lui  faut  pour 
ii^sestiwmbfts,  TOrlmil  ses'*iles,'pi*Hnent  te  place  où  ils  doivent  demeureiM>^és  jusqu'fc 
-•;  'lue  l'insecte  se  dégaf^»^  de  son  enveloppe.  Elles  servent,  en  second -Ifpu,  l\  gaï-anlir  Ta- 
uimal,  dans  cet  état  dé  farbless^,  des  injures  de  l'air  et  des  poursuites  de  ses  ennemis;  el 
eoûo,  elles 'èm{)Ôchom  que  ces  Cbfysalidés  ou 'c^  Nymphes  ne  se  dessèchent  par  une  trop 
rorteévaporatidn.  Les  coques  qui  d''  .lucune  consistance,  n'ont  probablement 

7ue  la  première  de  ces  fuis  pour  ob;|vt.  Ul...^.  .,ui'  sont  plus  formes,  sans  être  pourtant 
mpénélrables  à  l'air  et  k  l'eau,  paraissent  aussi  servir, pour  la  secondcp  et  les  autres  sem- 
1  •lit  etr«  destinées  à  satîsraire  à  ces  frois  fins  différences,  selon  les  différents  besoins  que 

.  le;»  insectes,  peuvent  avoir.  _.  .  .  '  * 

Â  qui  le  Ver  à  soie  n'a-l-il  pas  fait  cpnnayi'H  qeltfi  industrie  des  insocles  dans  U  fabri- 

-quf  de  l«t»rs  coques,  pour  Aubir  k  cpujrerl-Jeurs  transformations.  Mais  on  se  tromperait  si 
Vèn  pansait  que  toutes  les  Chenilles  qui  se  o^nslruisenl  des  coques,  travaillent  sur  le  mo- 

'  4èl8  4tt  V*r  h  soie-  Leurs  fabriqHos  se  diversifient  autant  que  celles  qui   nous  fournissent 
al  ^j$,  Iï»ui)le4,  A  l'articlB  GiiEiïu.LK  de  ce  Dictionnaire,  nous  nous  sommae 
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longtemps  arrâté  dans  ces  petits  ateliers,  pour  y  considérer  de  près  les  procédés  ingé- 
nieux et  variés  des  ouvrières,  la  forme  et  les  effets  des  instruments  qu^elles  mettent  si 
adroitement  en  œuvre.  Comme  cependant  notre  but  doit  être  de  donner  dans  cette  Intro- 
duction un  abrégé  de  tout. ce  que  les  autres  articles  renferment  de  plus  intéressant  relati- 
vement aux  mœurs  des  insectes  en  général,  nous  alJons  présenter  une  légère  esquisse  du 
travail  et  de  la  diversité  des  manœuvres  de  quelques  Chenilles  à  cet  égard. 

Les  coques  les  plus  généralement^ïonnues  sont  de  pure  soie.  Telle  est  celle  de  cette  Che- 
nille qui  fournit  tant  à  notre  luxe.  Leur  forme  est  ordinairement  ovale.  Elles  la  doivent  au 
.corps  même  de  Tinsecte,  sur  lequel  elles  sont  comme  moulées.  Tandis  qu'il  travaille,  il  se 
contourne  en  manière  d'S,  ou  de  demi-anneau,  et  Ton  voit  assez  que  les  fils  dont  il  s'enve- 
loppe alors  doivent  tracer  autour  de  lui  un  ovale  plus  ou  moins  allongé.  La  coque  est  une 
espèce  de  peloton  produit  par  les  circonvolutions  d*un  même  fil.  La  comparaison  est  sans 
doute  peu  exacte  :  il  y  a  bien  plus  d'art  dans  la  construction  d'une  coque,  que  dans  la  for- 
mation d'un  peloton  ;  mstis  cet  art  est  caché  en  partie.  Le  fil  ne  fait  pas  proprement  de  cir- 
convolutions autour  de  la  coque  ;  il  y  trace  une  infinité  de  zigzags,  qui  composent  diffé- 
rentes eouches  de  soie,  d'où  résulte  l'épaisseur  du  tissu.  Une  filière  placée  près  de  la  bou- 
che de  l'insecte,  moule  ce  fil  précieux.  Avant  que  de  passer  par  la  filière,  la  matière  de 
soie  se  montre  sous  l'aspect  d'une  gomme  presque  liquide,  contenue  dans  deux  grands  ré- 
servoirs, repliés  en  manière  d'intestins,  et  qui  vont  aboutir  à  la  filière  par  deux  conduits 
déliés  et  parallèles.  Chaque  conduit  fournit  ainsi  la  matière  d'un  fil  :  la  filière  réunit  oea 
deux  fils  en  un  seul,  et  le  microscope  démontre  cette  réunion.  Un  fil  de  soie,  qui  nous  pa- 
rait simple,  est  donc  réellement  double.  Un  fil  de  soie  d'Araignée  est  bien  autrement  com- 
posé ;  quoique  prodigieusement  fin,  il  est  formé  de  la  réunion  de  plusieurs  milliers  de  fils, . 
qui  passent  par  différentes  filières.  L'historien  immortel  du  Ver  à  soie  s'est  assuré  que  la 
coque  de  cet  insecte  est  formée  des  lacets  d'un  môme  fil,  dont  la  longueur  est  de  plus  de 
peuf  cents  pieds  de  Bologne.  Des  écrivains  trop  épris  du  merveilleux,  nous  ont  beaucoup 
vanté  la  prévoyance  du  Ver  à  soie  :  ils  nous  l'ont  présenté  comme  pressentant  sa  fin  pro* 
chaîne  et  ordonnant  iui-môme  les  préparatifs  de  sa  sépulture,  il  ne  manque  à  ces  jolis 
récits  qu'un  peu  plus  d'exactitude.  Le  Ver  à  soie  agit,  il  est  vrai,  comme  s'il  prévoyait  l'état 
prochain  qui  exige  de  lui  toutes  ses  précautions;  s'ensuit-il  néanmoins,  qu'il  prévoit  réel- 
lement, et  ne  pourrait-il  pas  agir  précisément  de  la  même  manière  sans  rien  prévoir  î 
Quand  il  a  pris  tout  son  accroissement,  ses  réservoirs  à  soie  sont  tout  aussi  remplis  qu'ils 
peuvent  l'être,  il  est  apparemçient  pressé  du  besoin  d'évacuer  celte  matière  ;  il  l'évacué, 
et  la  coque  est  le  résultat  naturel  de  ce  besoin  et  des  attitudes  que  prend  ranimai»  en  y  sa- 
tisfaisant. Ces  attitudes  sont  sans  doute  celles  qui  lui  conviennent  le  mieux.  11  se  soulage 
encore  en  les  variant,  et  comme  il  est  à  peu  près  cylindrique,  de  quelque  manière  qu'il  se 
ploie,  il  tend  toujours  à  tracer  un  ovale.  En  promenant  la  filière  de  tous  les  côtés,  il  épais- 
sit de  plus  en  plus  le  tissu  de  sa  coque.  Telle  est  en  général  la  fabrique  de  tou|y  les 
coques  de  ce  genre. 

Il  est  de  ces  fileuses  qui  donnent  à  leur  coque  une  forme  plus  recherchée,  et  qui  imitent 
celle  d'un  bateau  renversé,  La  coque  du  Ver  à  soie  est  faite,  pour  ainsi  dire,  d'une  seule 
pièce.  Les  coques  en  bateau  sont  faites  de  deux  pièces  principales ,  façonnées  en  manière 
de  coquilles,  et  réunies  avec  beaucoup  de  iptt^veiéM  d'adresse.  Chaque  coquille  est  tra- 
vaillée à  part,  et  formée  d'un  nombre  presque  infini  de  très-petites  couches  de  soîe^  Sur  le 
devant  de  la  coque,  qui  représente  le  derrière  du  bateau,  est  un  rebord  un  peu  saiUanl» 
dans  lequel  on  aperçoit  une  fente  très-étroite,  qui  indique  l'ouverture  ménagée  pour  1« 
sortie  du  Papillon.  Là,  les  deux  coquilles  peuvent  s'écarter  l'une  de  l'autre  et  laisser  pt»^  ■ 
série  Papillon,  Elles  sont  construites  et  assemblées  avec  un  tel  art,  qu'elles  font  ressort, 
et  que  la  coque  dont  l'insecte  est  sorti  paraît  aussi  bien  close  que  celle  où  il  habita  en- 
core. Par  cet  artifice  ingénieux,  le  Papillon  est  toujours  libre  et  la  Chrysalide  en  sûreté.. 

Mais  nous  devons  faire  remarquer  que  toutes  les  Chenilles  qui  se  filent  des  coques  de 
foie,  ne  les  mod^ent  pas  sur  leur  propre  corps,  c'est-à-dire,  qu'elles  n'y  sont  pas  toiùovurs 


.: 
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rt'Dferrnëes  tandis  qu'elles  en  Iracenl  les  contours  et  qu'elles  en  fabriquent  le  tissu.  Nous 
|BTons  la  curieuse  histoire  d'une  très-pelile  Chenille  mineuse,  qui  s'y  prend  d'une  manière 
fort  singulière  pour  construire  sa  coqu»?.  On  regrette  que  cette  coque  soit  si  petite,  et  qu'il 
ihille  lo  secours  de  la  loupe  pour  la  bien  voir;  car  c'est  un  rrai  chef-d'œuvre  en  ce  genre. 
[Elle  est  ornée  de  jolies  cannelures  qui  s'étendent  dans  toute  sa  longueur.  Sa  forme  ovale 
|et  irès-allongée  imite  celle  d'une  navette  ou  d'un  bateau  renversé.  Concevez  qu'une 
[semblable  coque  est  partagée  en  deux  transversalement;  louvrièro  commence  par  en  Iri- 
i  coter  une  moitié,  et  tandis  qu'elle  la  tricote,  elle  se  tient  au  dehors,  il  n'y  a  que  sa  tête  et 
[•»es  premières  pattes  qui  s'appliquent  au  tissu  pour  l'étendre  en  tout  sens.  Elle  travaille 
donc  à  peu  près  comme  nos  tricoteuses.  A  mesure  qu'elle  prolonge  le  tissu,  elle  va  à  recu- 
lons, en  se  tenant  toujours  en  alignement  arec  la  longueur  de  la  coque  commencée.  Quand 
elle  a  achevé  de  tracer  les  contours  de  la  première  moitié  de*la  coque  et  d'en  fabriquer  le 
tissu,  elle  y  entre  la  télé  la  première,  se  retourne  bout  pour  bout  et  se  met  à  travailler  à  la 
seconde  moitié.  Elle  porte  sa  tôle  eu  avant  et  allonge  son  corps  comme  pour  mesurer  la 
longueur  que  doit  avoir  la  partie  do  la  coque  qui  lui  reste  à  construire.  Elle  en  façonne 
d'abord  rexlréroité  poinlue,  et  h  mesure  qu'elle  prolonge  lo  tissu,  elle  retire  son  corps  en 
arrière  en  le  faisant  rentrer  dans  la  première  moitié.  Lorsque  les  bords  des  deux  moitiés 
sont  prêts  à  se  toucher,  la  Chenille  n'a  plus  qu'à  tendre  des  ûls  de  l'un  à  l'autre  pour  les 
réunir-  Le  tissu  de  celte  jolie  coque  présente  h  la  loupe  un  spectacle  très-agréable  :  on 
croit  voir  un  tllet  de  pécheur.  Les  lils  qui  vont  d'une  cannelure  à  une  autre  se  croisent  et 
forment  les  mailles  bien  terminées  du  réseau.  Ceux  qui  parlent  obliquement  d'une  canne- 
lure vont  se  rendre  à  la  cannelure  qui  la  suit  immédiatement,  et  cela  se  répète  de  canne- 
lure en  cannelure.  Mais  un  pareil  tissu  ne  serait  pas  assez  serré  au  gré  delà  Chenille;  il 
laisserait  trop  de  transparence  à  la  coque,  et  la  Chenille  veut  qu'elle  soit  opaque.  Dès 
qu'elle  a  achevé  d'en  réunir  les  moitiés,  elle  s'occupe  h  fortifier  tout  l'intérieur  en  lo  re- 
vêtant de  couches  de  soie.  Nous  no  disons  point  comment  l'adroile  Ûleuse  parvient  èi 
former  ces  cannelures,  qui  parent  tant  l'extérieur  de  sa  coque,  nous  omettons  bien  d'autres 
détails. 

Nos  Chenilles  ûleuses  n'ont  pas  toutes  une  égale  provision  de  soie^  et  toutes  semblent 
néanmoins  vouloir  se  dérober  aux  yeux.  Celles  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  se  faire 
une  bonne  loge  de  soie,  suppléent  à  cette  disette  par  dilTérentes  matières  plus  ou  moins 
grossières,  qu'elles  ont  l'adresse  de  faire  entrer  dans  la  construction  de  la  loge.  Les  unes 
se  conteutent  de  lui  donner  une  couverture  de  feuilles  qu'elles  lient  ensemble,  sans  aucun 
art.  Les  autres  ne  se  bornent  pas  h  entasser  ces  feuilles  et  à  les  assujettir,  mais  elles  les 
arrangent  avec  une  sorte  de  régularité.  D'autres  s'avisent  de  poudrer  tout  le  tissu  de  leur 
coque  avec  une  matière  qui  s'élabore  dans  l'intérieur  de  leur  corps,  et  qu'elles  font  péné- 
trer entre  les  fils.  D'autres  se  dépouillent  de  leurs  poils,  et  en  composent  un  tissu  mi-soie 
et  poils.  D'autres,  après  s'être  dépouillées,  plantent  leurs  poils  autour  d'elles,  et  en  for- 
ment une  espèce  de  palissade  en  berceau.  D'autres  joignent  à  la  soie  et  aux  poils  une 
matière  grasse,  qu'elles  tirent  de  leur  intérieur  et  dont  elles  bouchent  les  mailles  du  tissu, 
qui  en  est  comme  vernissé.  D'autres  s'enfoncent  dans  le  sable  ou  dans  le  menu  gravier,  et 
s'y  construisent  des  coques  de  sable,  dont  tous  les  grains  sont  liés  avec  de  la  soie.  D'autres 
enfin,  qui  n'ont  i>oint  de  soie,  percent  la  terre,  s'y  pratiquent  une  cavité  en  forme  de  coque, 
et  en  enduisent  les  parois  avec  une  sorte  de  glu  ou  de  colle. 

Une  autre  espèce,  bien  plus  industrieuse  que  les  précédentes,  exécute  un  ouvrage  qu'on 
pn  se  lasse  point  d'admirer.  Nous  venons  de  voir  des  coques  qui  ressemblent  à  un  bateau 
renversé,  c'est  encore  la  forme  que  celte  espèce  donne  à  sa  coque  ;  mais  elle  ne  la  construit 
pas  de  pure  soie.  Avec  ses  dents  elle  détache  de  petites  lames  d'écorce,  de  figure  rectan- 
gulaire, k  peu  près  égales,  qu'elle  assemble  avec  toute  la  propreté,  toute  l'adresse  d'un 
ébéoifite,  et  dont  elle  compose  les  principales  pièces  de  la  coque.  Ces  grandes  pièces  sont 
akui  formées  d'une  multitude  de  très-petites  pièces  de  rapports  posées  les  unes  au 
bout  des  autres  j  et  liées  avec  de  la  soie.  En  un  mot,  on  croit  voir  un  ouvrage  do 
marqueterie. 
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C'est  encore  dn  bois  que  Iraviiillo  une  autre  Chenille,  mais  uon  flvec  le  m(>infe  arl.  8»t 
coque,  do  fonno  orilinniro,  n'est  fftile  que  de  polits  iragmenls  irréguliers  fiélocht^s  du  bois 
seo.  Le  secret  de  l'înseclft  consiste  à  lier  ces  fra;^ments  et  5  composer  une  espèce  de  l>otle, 
U  y  parvient  on  les  tenant  quelques  rannieots  d^ns  sa  bouch<?,  en  les  y  huraeclanl,  et  en 
les  collant  les  uns  aux  autres  au  luo^en  d'une  sorte  de  i$lu  qui  lui  tient  lieu  de  soie.  Il  se 
forme  de  co  mélange  une  coque  dont  la  solidité  égale  presque  celle  <lu  bois.  Le  Papillon- 
n'a  point  d*instnimenl  pour  la  percer,  il  peut  apparemment  la  ramollir.  On  sait  que  la 
Chenille  possède  une  liqueur  acide,  et  l'on  a  conjecturé,  avec  quelqwi  fondement,  que  cette 
liqoeur  propre  il  ramollir  sensiblement  sa  coque,  élail  préparée  de  toio  pour  mettre  le  Pa- 
pillon en  état  de  se  faire  jour. 

Nous  tenons  de  prendre  une  idée  de  la  construction  des  roques  de  quelques  Chenilles, 
et  des  tariétés  les  plus  remarquables  de  cette  construction  chez  différentes  espèeoâ.  Il' 
s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  ayons  épuisé  cet  agréable  sujet.  Une  grande  Chenille,  qu! 
so  fait  aisément  remarquer  par  des  Imulons  ou  tubercultïs,  semblables  à  do  petit^^s  tur 
quoises,  dont  ses  anneaux  sont  ornés,  se  construit  une  grosse  coque  dépure  soie  fort  lus- 
tt-éc  el  l^^»-^paisse.  Un  des  bouts  de  cette  coque  est  arrondi,  Tanlre  se  termine  eu  pointe, 
liions  nos  regards  sur  celui-ci  :  il  est  ouvert.  Comment  rinseele,  dans  son  état  d'inaction, 
est-il  h  Tabri  des  insultes  des  petits  animaux  voraces,  tandis  qu'il  demeure  dans  une  coquo 
ouverte  h.  tout  venant?  Il  est  appelé  à  >  passer  ordinairement  neuf  à  dix  mois,  et  quelque- 
fois il  arrive  par  des  circonstances  particulières,  à  nous  inconnues,  qu'il  y  passe  plusîettfs 
années.  Nous  reprochons  déjà  à  la  Chenille  sa  négligence,  et  nous  demandons  pourquoi 
elle  n'a  pas  la  précaution  de  fermer  exactement  sa  coque,  comme  le  Ver  à  soie  et  tant  d'au- 
tres Chenilles?  Suspendons  un  moment  nos  reproches.  Le  Papillon  dans  lequel  celle  Che- 
nille so  transforme  n*a  aucun  instrument  poûi  rompre  6u  couper  les  fils  de  la  coque  el 
pour  s'y  frayer  une  issue.  Il  resterait  donc  toute  sa  vie  prisonnier  dans  cotte  coquo  quo 
nous  voudrions  voir  si  bien  close.  La  Chenille  la  laissé  donc  ouverte,  mais  elle  sait  en 
même  temps  en  interdire  rentrée  à  tout  insecte  vorace.  Elle  y  pratique  une  espèce  de 
nasse  de  poisson  ;  les  Iils  qui  composent  celte  nas^e  sont  beaucoup  plus  forts  que  ceux  du 
reste  de  la  coque,  ils'  ont  de  la  roideur  et  sont  comme  frangés.  Tous  sont  couchés  et  diri- 
gés dans  le  môme  sens,  el  se  terminent  h  l'ouverurre.  La  nasse  ou  Tenionnoir  qu'ils  for- 
ment parleur  assemblage,  a  son  embouchure  tournéfc  du  côté  de  rinlérieur  de  la  coque. 
Ouvrons  cette  coque  avec  des  ciçoaux  :  nous  voyons  distinctement  tout  rarlillce  de  la 
petite  nasse.  T^os  reproches  ne  changent  on  éloges,  cl  nous  admirons  l'adresse  de  la  Che- 
nille. La  nasse  so  présente  au  Papillon  qui  veut  sortir,  comme  nos  nasses  se  présentent 
aux  Poissons  qui  veulent  y  entrer;  par  conséquent  elle  se  présente  aux  insectes  vorace* 
comme  nos  nasses  aux  Poissons  qui  tentent  d*en  sortir.  Nous  n*avons  pas  montré  encore 
tout  l'art  de  la  Chenille.  Une  seule  nasse  ne  suflirait  pas  sans  doute,  il  pourrait  so  trouver 
des  insectes  qui  s'y  introduiraient,  et  qui  dévoreraient  la  Chrysalide.  Notre  Chenille  pra- 
tique donc  une  seconde  nasso  au-dessous  ou  dans  l'intérieur  de  la  première,  et  les  Q\s  de 
cette  seconde  nasse  sont  encore  plus  serrés  que  ceux  de  la  nasse  exlérieure.  Observons 
avec  quelle  précision  les  deux  nasses  sont  emboîtées  Tune  dans  l'autre  ;  nous  nous  écrions, 
qui  pourrait  méconnaître  ici  une  fin  déterminée?  Analysons  cependant  un  peu  toutes  les 
connaissances  et  tous  les  raisoimements  que  cette  un  supposeraii  dans  la  Cheuille,  elnous 
ne  serons  pas  irop  tenlés  de  les  lui  accorder. 

Aflgôer  parle  des  coques  de  Chenilles,  qui  avaient  la  consistance  du  parchemin  et  dont 
la  WAstruction  offrait  une  particularité  bien  remarquable.  Le  bout  antérieur  était  façonné 
de  manière  qn'en  le  pressant  un  peu  avec  sa  tôte,  le  Papillon  pouvait  le  délarher  facilemenf 
du  reste  de  la  rdcpte,  el  se  mettre  ainsi  en  liberté.  On  voyait  alors  une  sorte  de  couverd> 
ou  de  calotto  qui  abandonnait  le  corps  de  la  coque.  Une  petite  adresse  de  la  fiieuse  avait 
rendu  cette  sé|)aration  facile;  elle  n'aTail  lié  les  bords  de  In  calotte  à  ceux  de  la  coque  que 
par  des  iils  aisés  à  rom|)re,  tandis  que  partout  «illeurs  elle  avait  donné  h  l'ouvrage  une 
Kc«nde  solidité. 
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i     N^us  atnns  adcûirô  la  m<?canique  in^(rt!it  uso  et  prcstiue  savante,  au  moyen  do  InqucUo 
Lflirerses  Chenilles  roulfiU  dos  touilles  des  arbres.  Nous  nous  sommes  arr^tris  h  cunsidé* 
I  rer  l(?urs  différentes  manœuvres,  soit  lorsqu'etlf^s  fout  prendre  h  la  feuille  la  forme  d'un 
\tuyaui  ^it  lorsqu'etleâ  lui  donnent  celle  d'un  cornet  jtosé  sur  sa  base  cojume  une  pyramide. 
Voyons  ces  fuuillt;$  de  l'rôae  ainsi  roulùes  en  cojuet;  elles  sont  habitées  par  une  putito  Clie- 
lliiileiquis^y  est  coiistruituno  coque  de  pure  soiOta^ez  semblable  à  un  grain  d  avoine;  nous 
DG  saurions  observer  celte  coque  sans  ouvrir  le  cornet;  ouvrons-le  avec  précaution.  La 
1  coque  est  logée  au  centre.  Nous  apercevons  du  petites  cannelures  sur  son  extérieur,  elles 
I  De  sont  pas  ce  qui  mérite  le  plus  notre  attention.  Hemarquous  surtout  commcut  cette  jolie 
coque  est  suspendue  au  milieu  du  cornet,  à  Taidc  d'un   lîl  ou  d*un  petit  aie  de  soie  doul 
oue  des  extrémités  lient  au  sommet  du  cône^  et  l'autre  h  sa  base  ou  au  plat  de  la  feuille. 
Regardons  de  fort  près  l'endroit  oil  le  ûl  s*altache  sur  le  plat  de  la  feuille  :  nous  y  aperce- 
cevroDB  uue  petite  pièce  exactement  circulaire,  noyée  dans  l'épaisseur  de  la  feuille,  et  qui 
nous  parait  cacher  quelque  dessein  secret.  Nous   la  retrouverons  dans  bien  des  cornets  ; 
\  mais  il  arrivera  gourent  que  nous  verrons  à  la  place  un  petit  rond,  bien  déterminé,  et  qui 
femblera  avoir  été  lait  par  un  emporte-pièce.  La  pièce  circulaire  est  l'ouvrage  de  la  Cho- 
I  oille  :  elle  a  roxigé  adroitement  la  feuille  h  cet  endroit  »  elle  eu  a  coupé  circulairemcnt  unu 
.petite  portion,  qu'elle  a  eu  grand  soin  du  laisser  eu  place.  Nous  commcngons  à  démêler  le 
l^ul  de  ce  travail  :  il  tend  à  ménager  une  issue  secrète  au  Papillon^eu  même  temps  qu'il 
'  interdira  rentrée  du  cornet  aux  insectes  malfaisants.  Notre  industrieuse  Chenille  pratique 
doue  une  petite  porte  k  sa  cellule.  Cette  |)orto  ne  doit  s'ouvrir  qu'après  la  dernière  méta- 
morphose |  ses  contours  s'engrenaut  dans  la  feuille,  elle  y  demeure  comme  encadrée.  Au 
>  sortir  de  la  coque,  le  Papillon  descend  le  long  du  iil  qui  la  lient  suspendue;  il  en  suit  la 
direction,  arrive  h  la  porte,  et  la  fait  sauter  en  la   poussant  avec  la  tôte.  Ces  cornets  que 
)  s»ous  voyous  percés  ont  été  abandonnés  par  les  Papillons. 

I  Dos  insectes,  que  leur  ressemblance  avec  les  Chenilles,  a  fait  nommer  Fausses-Cheiiilla, 
I  savent  aussi  se  construire  des  coques^  et  ces  coques  ont  de  nouvelles  singularités  è  nous 
I  oOhr.  Elles  sont  réellement  doubles,  c'est-à-dire  que  deux  coque-s  sont  renfermées  Tune  dans 
Tautre,  sans  tenir  Tune  Â  Tautre.  La  coque  extérieure  semble  faite  de  parchemin;  quel- 
quefois ce  parchemin  est  un  ouvrage  h  réseau.  La  coque  intérieure  au  contraire,  est  un 
,  tissu  Irèfr-lin,  très-soyeux,  très-lustré  :  on  ne  peut  qu'admirer  la  beauté  et  la  composition 
'  du  lissu  de  cette  coque  iotérieuro. 

Les  plus  solitaires  de  tous  les  insectes  sont  cen\  qui  vivent  dans  l'intérieur  des  fruits. 

I  il  est  prouvé  que  chaque  fruit  ne  loge  qu'une  Chenille  ou  qu'une  Larve.  On  nomme  com- 

imanéisent  ces  Chenilles,  des  Vers,  et  l'on  dit  que  tes   fruits  où  elles  logent  sont  véreux. 

\1a*s  femelles  pondent  souvent  bien  des  œufs  sur  le  mémo  fruit,  et  pourtant  il  ne  renferme 

[jamais  qu'une  seule  Chenille,  quoiqu'il  put  en  loger  cl  en  nourrir  un  bon  nombre.  On  ob- 

)  servera  la  même  chose  sur  les  petites  Chenilles  qui  se  nichent  dans  l'intérieur  des  grains; 

'  fl  n^y  a  jamais  qu'une  seule  Chenille  dans  chaque  grain.  Nous  ignorons  la  cause  do  ce  fait 

(  remarquable.  Nous  savons  seulement  qu'un  observateur  ayant  tenté  de  faire  vivre  ensem- 

r  ble  des  Chenilles  de  cettt^  e^èce,  elles  se  livraient  de  furieux  combats  toutes  les  fois 

qu'elles  se  renconlraienl.  C'est  sur  la  petite  Chenille  qui  vit  dans  l'intérieur  de  la  tôle  du 

I  chardon  à  bonnetier  que  ces  tentatives  avaient  été  faites;  elles  furent  très-variées,  et  tou- 

'  jours  les  petites  solitaires  qu'on  voulait  forcer  à  vivre  ensemble  se  livraient  des  combats 

de  corps  ^  corps  avec  un  acharnement  inexprimable  :  la  mort  d'un  des  combattants  en  était 

orrliiiairement  la  suile.  Or\, remarquait  qu'elles  évitaient  soigneusement  do  se  rencontrer, 

et  qu'elles  se  tenaient  pour  l'ordinaire  à  quelque  distance  les  unes  des  autres,  il  est  donc 

bleu  décjdé  que  Thumeur  de  ces  Chenilles  est  antisociale.  Plusieurs  se  métamorphosent 

dans  le  fruit  môme  qui  leur  a  servi  de  retraite  et  do  pÂturo;  elles  s'y  creusent  des  cavités 

qu'elles  tapissent  de  soie,  ou  dans  lesquelles  elles  se  Oient  des  coques.  D'autres,  et  c'est 

h  plus  grand  nombre,  sortent  du  fruit  et  vont  se  métamorphoser  dans  la  terre. 

Hos  grains  sont  sigels  à  être  mangés  par  une  très-petite  Chenille  qui  su  loge  dans  leur 
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intérieur  et  qui  s'y  métamorphose.  L'cnTeloppe  du  grain  est  une  sorte  de  boîte  bien  close, 
que  la  Glicnille  tapisse  de  soie.  Mais  le  Papillon  n*a  point  d'instrument  pour  percer  cette 
botte,  et  il  j  demeurerait  captif,  si  la  Chenille  n'avait  été  instruite  à  lui  préparer  une  sortie. 
Elle  s'y  prend  comme  la  rouleuse  du  frêne  :  avec  ses  dents,  elle  taille  dans  l'enreloppe  da 
grain  une  petite  pièce  ronde,  qu'elle  se  donne  bien  de  garde  d'en  détacher  entièrement.  Le 
Papillon  n'a  qn*h  pousser  cette  pièce  pour  se  mettre  en  liberté.  Au  centre  de  la  tête  da 
chardon  à  bonnetier  est  une  grande  cavité  oblongue,  habitée  ordinairement  par  une  petite 
Chenille  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  s'y  fait  une  espèce  de  coque  où  elle  se  trans- 
forme. L'écorce  du  chardon  est  beaucoup  plus  dure  que  celle  de  nos  grains  :  il  serait  im- 
possible au  Papillon  de  s'y  faire  jour;  il  lui  faudrait  de  fortes  dents  pour  y  parvenir,  et  il 
n*a  point  d'instruments  semblables  ou  analogues.  La  Chenille,  qui  semble  le  savoir,  pour- 
voit habilement  aux  besoins  du  Papillon.  Elle  perce  de  part  en  part  les  parois  de  sa  cellule; 
elle  y  pratique  un  petit  trou  rond,  vis-à-vis  le  bout  de  sa  coque,  par  lequel  le  Papillon 
doit  sortir.  Hais  si  ce  trou  demeurait  ouvert,  la  Chrysalide  serait  trop  exposée.  La  Che- 
nille s'avise  d'un  moyen  fort  simple  pour  en  boucher  l'ouverture.  Tout  l'extérieur  de  la 
tête  du  chardon  est  couvert  des  graines  de  la  plante;  elles  sont  implantées  dans  l'écorce, 
entre  les  piquants  :  ce  sont  de  petits  corps  oblongs  et  cannelés,  posés  les  uns  auprès  des 
autres.  La  Chenille  assigettit  à  l'extérieur  du  trou  quelques-uns  de  ces  petits  corps  :  ils  y 
font  l'office  des  nasses  de  la  coque  dont  nous  avons  fait  mention. 

Nous  venons  de  parcourir  d'une  vue  rapide  les  procédés  d'une  multitude  d'insectes  diffé- 
rents, et  nous  nous  étonnons  avec  raison  de  la  grande  variété  qui  règne  dans  ces  procédés, 
tous  relatifs  à  une  même  un  générale,  et  tous  aussi  diversifiés  que  le  sont  ceux  de  nos  arti- 
sans ou  de  nos  artistes.  D*où  vient  que  parmi  les  insectes  qui  se  préparent  à  la  métamor- 
phose, les  uns  se  pendent  par  l'extrémité  de  l'abdomen,  les  autres  se  lient  avec  une  cein- 
ture, d'antres  se  construisent  des  coques?  D'où  vient  que  parmi  ceux  qui  se  construisent 
des  coques,  les  uns  les  font  de  pure  soie-,  tandis  que  les  autres  y  emploient  des  matières 
de  divers  genres?  Pourquoi  la  forme  de  ces  coques  est-elle  si  différente  chez  différentes 
espèces?  Pourquoi  est-il  des  insectes  qui  roulent  artistement  les  feuilles  des  plantes,  tan- 
dis que  d'autres  ne  font  que  les  lier  ou  les  plier  ?  D'où  vient  que  d'autres  minent  ces 
feuilles?  Et  pourquoi  ne  les  minent-ils  pas  tous  de  la  même  manière?  Pourquoi,  enfin, 
toutes  les  Teignes  ne  portent-elles  pas  le  même  habit?  Tous  ces  pourquoi,  et  mille  autres 
qu'on  peut  former  sur  les  productions  de  la  Nature,  sont  autant  d'énigmes  pour  des  êtres 
dont  la  vue  ne  saurait  apercevoir  que  les  objets  les  plus  voisins  et  les  rapports  les  plus 
directs  et  les  plus  saillants.  Les  ouvrages  des  insectes  sont  les  derniers  résultats  de  leur 
organisation,  et  cette  organisation  répond  au  rêle  qu'ils  devaient  jouer  dans  la  grande  ma- 
chine du  monde.  Ils  en  sont,  à  la  vérité,  de  bien  petites  pièces;  mais  ces  pièces  concou- 
rut à  un  effet  général  par  leur  engrènement  avec  les  pièces  les  plus  importantes.  Il  fiiut 
bien  que  nous  demeurions  dans  la  place  qui  nous  a  été  assignée,  et  d'où  nous  ne  pouvons 
découvrir  que  quelques  chaînons  de  la  grande  chatne  universelle.  Un  jour,  peut-être,  nous 
en  découvrirons  davantage.  En  attendant ,  nous  pouvons  envisager  les  procédés  si  variés 
et  si  industrieux  des  insectes  comme  un  agréable  spectale  que  la  Nature  présente  aux  yeux 
de  l'observateur,  et  qui  devient  pour  lui  une  source  in,tarissable  de  nlaisirs  réfléchis  et 
d'instructions  utiles. 

Le  spectacle  devient  plus  intéressant  encore  lorsque  l'observateur  entreprend  de  dérouter 
les  insectes  et  de  les  tirer  de  leur  cercle  naturel.  Ils  montrent  alors  des  ressources  qu'il 
n'avait  pas  lui-même  prévues,  et  qui  trompent  son  attente.  Beaucoup  de  Chenilles,  comme 
nous  avons  dit,  entrent  en  terre  pour  s'y  construire  des  coques  avec  des  grains  de  sable 
qu'elles  lient  au  moyen  de  leur  soie.  On  peut  obliger  une  de  ces  Chenilles  à  travailler  à 
découvert  en  retirant  de  terre  la  coque,  et  en  y  faisant  une  brèche  plus  ou  moins  grande. 
Si  l'on  met  du  petit  gravier  à  la  portée  de  la  Chenille,  on  la  verra  avancer  la  tête  hors  de 
la  brèche,  saisir  les  grains  de  gravier  avec  ses  dents,  les  poser  contre  le  bord  de  la  broche, 
les  y  assujettir  avec  de  la  soie,  et  parvenir  ainsi  à  réparer  les  désordres  faits  à  sa  toqm. 
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Lorsque  les  Faosses-Teignes  ou  les  Ghenilies  de  )a  dre  manquent  de  cette  matière,  eiles 
saro^  se  £ure  des  galeries  de  cuir,  de  parchemia  et  de  papier.  On  a  tu  une  Chenille  par- 
Tcoir  à  se  construire  une  coque  avec  de  petits  morceaux  de  papier  qu*on  lui  avait  offerts» 
et  qu'on  avait  coupés  comme  on  avait  voulu.  Elle  les  saisissait  avec  les  dents  et  ses  pre- 
■ières  pattes,  les  transportait  au  lieu  où  elle  s'était  établie,  les  mettait  en  place,  les  liait 
avec  des  fils,  posait  les  unes  sur  la  trandie,  les  autres  de  plat,  et  formait  de  tout  cela  un 
assemblage  un  peu  bizarre,  il  est  vrai,  mais  qui  répondait  parfaitement  à  une  coque.  Elle 
In  aurait  donné  une  figure  plus  régulière,  si  elle  avait  travaillé  avec  les  matériaux  desti- 
nés à  son  espèce.  Avant  que  nous  eussions  appris  k  préparer,  à  travailler  les  laines  et  les 
peaux  des  animaux,  les  Teignes  domestiques  n'allaient  pas  apparemment  toutes  nues. 
Peut-être  qu'elles  s'habillaient  alors  k  la  manière  des  Teignes  champêtres.  Cette  réflexion 
MBS  achemine  k  tenter  d'obliger  différentes  Teignes  à  se  vêtir  différemment.  Il  serait  cu- 
rieux encore  d'en  obliger  d'autres  à  aller  nues.  U  s'en  trouverait  probablement  qui  se  pas- 
seraient fort  bien  d'habit.  Une  suite  de  générations  de  ces  Teignes,  élevées  .nues,  nous  ap- 
prendrait si  elles  oublieraient  enfin  l'art  de  se  vêtir. 

Les  procédés  des  Teignes  champêtres  sont  si  singuliers,  et  en  a{^>arence  si  réfléchis, 
Hnsecte  sait  les  rarier  si  à  propos,  que  nous  pouvons  bien  nous  permettlre  d'entrer  encore 
dans  quelques  détails,  afin  de  nous  en  former  quelques  idées  philosophiques.  C'est,  comme 
Boos  l'aTons  ru,  avec  des  membranes  de  feuilles  que  notre  Teigne  s'habille.  La  forme  de 
sonfirarreau  est  recherchée  ;  elle  tient  de  la  cylindrique,  mais  les  bouts  sont  différemment 
iac^nnés.  L'antérieur,  celui  où  se  montre  la  tête  de  la  Teigne,  est  arrondi,  coudé  et  re- 
bordé.  Le  postérieur  est  formé  de  trois  pièces  triangulaires,  que  leur  ressort  naturel  tend 
à  réunir  par  leurs  extrémités,  et  qui  peuvent  s'écarler  pour  laisser  sortir  l'extrémité  pos- 
térieure de  Hnsecte.  Quelquefois,  avons-noiis  dit  aussi,  le  fourreau  est  orné  du  cêté  du 
dos,  de  dentelures  qui  imitent  les  ailerons  ou  pinces  des  Carpes.  Quand  la  Teigne,  ainsi 
que  nous  Tarons  tu,  a  taillé  son  habit,  il  lui  reste  à  le  finir.  Elle  en  assemble  d'abord  les 
pièces  assez  grossièrement  ;  elle  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  les  faufiler.  Elle  veut,  avant 
que  de  les  réunir  plus  exactement,  s'assurer  de  leur  justesse,  les  essayer,  et  leur  taire 
prendre  le  bon  pli  sur  son  propre  corps.  C'est  aussi  en  se  retournant,  en  se  mettant  dans 
toutes  les  positions  où  elle  aura  par  la  suite  besoin  de  se  mettre,  qu'elle  les  écarte  l'uno 
de  Fanlre  autant  qu'il  est  nécessaire,  et  que  de  planes  elle  les  rend  convexes.  Elle  les  coud 
CDSoite  à  points  plus  serrés,  et  elle  le  fait  si  bien  et  avec  tant  de  propreté,  qu'on  a  peine  à 
démêler  les  endroits  où  les  deux  bords  ont  été  ajustés  l'un  contre  l'autre.  Nous  avons  sup-^ 
prnié  lâen  des  petits  détails  qui  relèveraient  beaucoup  l'art  de  notre  habile  ouvrière.  Nous 
n'avons  même  pu  dire  assez  combien  les  contours  de  chaque  pièce  sont  variés  ;  ils  le  sont 
presque  autant  que  ceux  des  pièces  de  nos  habits.  Nous  aurions  voulu  un  peu  insister  sur 
la  manière  dont  la  Teigne  prépare  l'étoffe,  dont  elle  la  polit,  l'amincit,  la  décharge  de  tout 
le  parenchyme,  et  la  rend  aussi  souple  que  légère;  tous  ces  détails  appartiennent  à  l'his- 
toire particulière  des  Teignes,  et  nous  ne  devons  présenter  ici  que  les  grands  traits  do 
celte  histoire.  Enfin,  la  Teigne  ne  se  contente  pas  d'un  simple  fourreau  de  feuille,  il  ne 
scnil  qiparemment  pas  assez  doux  ni  assez  chaud.  Elle  le  double  de  pure  soie,  et  elle  a 
MMD  de  tenir  la  doublure  plus  épaisse  dans  les  endroits  où  le  frottement  est  le  plus  grand. 
Après  aroir  mis  ainsi  la  dernière  main  à  son  habit,  elle  travaille  à  le  dégager  des  parties 
de  k  feuille  dans  lesquelles  il  est  demeuré  comme  encadré.  Pour  y  parvenir,  elle  a  moins 
besoin  d'adresse  que  de  force.  Elle  fait  sortir  sa  tête  hors  du  fourreau;  elle  la  porte  en 
avant,  ^e  se  cramponne  sur  la  feuille  avec  ses  premières  pattes;  elle  fait  effort  pour  avan- 
cer en  ligne  droite,  en  même  temps  qu'elle  saisit  avec  ses  dernières  pattes  l'intérieur  du 
terreau,  etc.  La  Teigne,  qui  vient  de  s'habiller  sous  nos  yeux,  a  taillé  son  habit  dans  le 
■Hîen  d'une  feuille;  mais  souvent  elle  le  taille  près  des  bords.  Alors  elle  n'a  à  couper  '. 
nembranes  que  d'un  côté  seulement,  de  celui  qui  est  opposé  aux  dentelures  ;  car  ptè 
bord  de  la  feuille  ces  membranes  sont  réunies  par  la  nature,  bien  mieux  encore  qa' 
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iflUrtar  el  qui  s'y  méuaiorphos^.  Venr^oppe  dn  grain  est  niw  sorte  de  bolle  bien  dose, 
qae  k  Gbeoîlle  taptee  de  me.  Mais  ]e  Papilloo  n*a  point  d'instraroent  pour  percer  cette 
botte,  HUj  demeareniit  cap4if,  si  la  Chenille  n'arait  été  iDslraîle  h  loi  préperer  une  sortie. 
III»  a^f  prtad  e«i»a  U  ro«Jease  da  frêne  :  avec  ses  deois,  elle  taille  daBS  fenreloppe  da 
paÊSUm  |iîCee  rmdef  qa'eOe  se  donne  bien  de  garde  d*eo  détacher  entièrement.  Le 
n'a  qa!\  pamaaet  eeCte  pièce  pour  se  mettre  eo  libefté.  Au  centre  de  la  tête  da 
à  boooetler  eat  one  grande  canté  oblongue,  habitée  ordinairement  par  une  petite 
dODl  no«u  avons  déjà  parié,  qui  s'j  fisit  une  espèce  de  coqne  où  elle  se  iratis- 
I.  L*éGorce  da  chardon  est  beaucoup  plus  dore  que  celle  de  nos  grains  :  U  serait  im- 
possible au  Papillon  de  s'y  faire  jour;  il  lui  faudrait  de  fortes  dents  f>our  y  parrenir,  et  il 
n*a  point  d'instruinenls  semblables  ou  analogues.  La  Chenille,  qui  semble  le  saroir,  pour» 
roit  habilement  aux  besoins  du  Papillon.  Elle  perce  de  part  en  part  les  parois  de  sa  cellule; 
elle  j  pratique  un  petit  trou  rond,  ris-à-ris  le  bout  de  sa  coque,  par  lequel  le  Papillon 
doit  aoriir.  Mais  si  ce  trou  demeurait  ourert,  la  Chrysalide  serait  trop  exposée.  La  Che- 
nille s'avise  d*un  a>07en  fort  simple  pour  en  boucher  rourerture.  Tout  l'extérieur  de  la 
tâle  du  chardon  est  couvert  des  graines  de  la  plante;  eUes  sont  implantées  dans  Pécoroe, 
entre  les  piquants  :  ce  sont  de  petits  corps  oblongs  et  cannelés,  posés  les  uns  auprès  des 
autres.  La  CbenUIe  assi^ettit  &  l'eitérieur  du  trou  quelques-uns  de  ces  petits  corps  :  ils  y 
font  l'office  des  nasses  de  la  coque  dont  nous  avons  fait  mention. 

Noos  venons  de  parcourir  d'une  Tue  rapide  les  procédés  d'une  multitude  d'insectes  dlffé- 
rentSi  et  nous  nous  étonnons  avec  raison  de  la  grande  variété  qui  règne  dans  ces  procédés» 
tous  relaUIs  à  une  même  6n  générale,  et  tous  aussi  diversifiés  que  le  sont  ceux  de  nos  arti- 
Mns  ou  de  nos  artistes.  D'où  vient  que  parmi  les  insectes  qui  se  préparent  à  la  métamor- 
phose, les  uns  se  pendent  par  l'extrémité  de  l'abdomen»  les  autres  se  lient  avec  une  cein- 
ture, d'antres  se  construisent  des  coques?  D'où  vient  que  parmi  ceux  qui  se  construisent 
des  coques  t  les  uns  les  font  de  pure  soie-»  tandis  que  les  autres  y  emploient  des  matières 
de  divers  genres î  Pourquoi  la  forme  de  ces  coques  est-elle  si  différente  chez  différentes 
espèces?  Pourquoi  est-il  des  insectes  qui  roulent  artistement  les  feuilles  des  plantes,  tan- 
dis que  d'autres  ne  font  que  les  lier  ou  les  plier?  D'où  vient  que  d'autres  minent  ces 
feuilles?  Et  pourquoi  ne  les  minent-ils  pas  tous  de  la  même  manière?  Pourquoi,  enfin, 
toutes  les  Teignes  ne  portent-elles  pas  le  même  habit?  Tous  ces  pourquoi,  et  mille  autres 
qu'on  peut  former  sur  les  productions  de  la  Nature,  sont  autant  d'énigmes  pour  des  êtres 
dont  la  vue  ne  saurait  apercevoir  que  les  objets  les  plus  voisins  et  les  rapports  les  plus 
directs  et  les  plus  saillants.  Les  ouvrages  des  insectes  sont  les  derniers  résultats  de  leur 
organisation,  et  cette  organisalion  répond  au  rôle  qu'ils  devaient  jouer  dans  la  grande  ma- 
chine du  monde.  Us  en  sont,  à  la  vérité,  de  bien  petites  pièces;  mais  ces  pièces  concou- 
rent à  un  effet  général  par  leur  engrènemenl  avec  les  pièces  les  plus  importantes.  Il  faut 
bien  que  nous  demeurions  dans  la  place  qui  nous  a  été  assignée,  et  d'où  nous  ne  pouvons 
découvrir  que  quelques  chaînons  de  la  grande  chatne  universelle.  Cn  jour,  peut-être,  nous 
en  découvrirons  davantage.  En  attendant,  nous  pouvons  envisager  les  procédés  si  variés 
et  si  industrieux  des  insectes  comme  un  agréable  spéciale  que  la  Nature  présente  aux  jeux 
de  l'observateur,  et  qui  devient  pour  lui  une  source  intarissable  de  olaisirs  réfléchis  et 
d'instructions  utiles. 

Le  spectacle  devient  plus  intéressant  encore  lorsque  l'observateur  entreprend  de  dérouter 
les  insectes  et  de  les  tirer  de  leur  cercle  naturel.  Ils  montrent  alors  des  ressources  qu'il 
n'avait  pas  lui-même  prévues,  et  qui  trompent  son  attente.  Beaucoup  de  Chenilles,  comme 
nous  avons  dit,  entrent  en  terre  pour  s'y  construire  des  coques  avec  des  grains  de  sable 
qu'elles  lient  au  mojen  de  leur  soie.  On  peut  obliger  une  de  ces  Chenilles  à  travailler  à 
découvert  en  retirant  de  terre  la  coque,  et  en  y  faisant  une  brèche  plus  ou  moins  grande. 
Si  Ton  met  du  petit  gravier  à  la  portée  de  la  Chenille,  on  la  verra  avancer  la  tête  hors  de 
la  brèche,  saisir  lus  grains  de  gravier  avec  ses  dents,  les  poser  contre  lo  bord  do  la  brÔche, 
les  y  assujettir  avec  de  la  soie,  et  parvenir  ainsi  è  réparer  les  désordres  faits  h  sa  coque. 
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Lorsque  les  Fausses-Teignes  ou  les  Chenilles  de  la  cire  manquent  de  celte  matière,  €jles 
savent  se  faire  des  galeries  de  cuir,  de  parchemin  et  de  papier.  On  a  vu  une  Chenille  par- 
venir à  se  construire  une  coque  avec  de  petits  morceaux  do  papier  qu'on  lui  avait  offerts, 
et  qu'on  avait  coupés  comme  on  avait  voulu.  Elle  les  saisissait  avec  les  dents  et  ses  pre- 
mières pattes,  les  transportait  au  Heu  où  elle  s'était  établie,  les  mettait  en  place,  les  liait 
avec  des  fils,  posait  les  unes  sur  la  tranche,  les  autres  do  plat,  et  formait  de  tout  cela  un 
Assemblage  un  pou  bizarre,  il  est  vrai,  mais  qui  répondait  parfaitement  à  une  coque.  Elle 
loi  aurait  donné  une  ûgure  plus  régulière,  si  elle  avait  travaillé  avec  les  matériaux  desti- 
nés h  sou  espèce.  Avant  que  nous  eussions  appris  à  préparer,  k  travailler  les  laines  et  les 
peaux  des  animaux,  les  Teignes  domestiques  n'allaient  pas  apparemment  toutes  nues. 
Peut-être  qu'elles  s'habillaient  alors  à  la  manière  des  Teignes  champêtres.  Celte  réflexion 
nous  achemine  h  tenter  d'obliger  différentes  Teignes  à  se  vôtir  différemment.  Il  serait  cu- 
rieux encore  d'en  obliger  d'autres  à  aller  nues.  11  s'en  trouveraiC  probablement  qui  se  pas- 
seraient fort  bien  d'habit.  Une  suite  de  générations  de  ces  Teignes,  élevées. nues,  nous  ap- 
prendrait si  elles  oublieraient  enfin  l'art  de  se  vêtir. 

Les  procédés  des  Teignes  champêtres  sont  si  singuliers,  et  en  apparence  si  réfléchis, 
l'insecte  sait  les  varier  si  à  propos,  que  nous  pouvons  bien  nous  permettt-e  d'entrer  encore 
dans  quelques  détails,  afin  de  nous  en  former  quelques  idées  philosophiques.  C'est,  commo 
nous  l'avons  ru,  avec  des  membranes  de  feuilles  que  notre  Teigne  s'habille.  La  forme  de 
sou  fourreau  est  recherchée  ;  elle  lient  de  la  cylindrique,  mais  les  bouts  sont  différemment 
fat.onués.  L'antérieur,  celui  oCi  se  montre  la  tôte  de  la  Teigne,  est  arrondi,  coudé  et  re- 
bordé. Le  postérieur  est  formé  de  trois  pièces  triangulaires,  que  leur  ressort  naturel  tend 
à  réunir  parleurs  extréniilôs,  et  qui  peuvent  sécarler  pour  laisser  sortir  l'extrémité  pos- 
térieure de  l'insecte.  Quelquefois,  avons-nous  dit  aussi,  le  fourreau  est  orné  du  côté  du 
dos,  de  dentelures  qui  imitent  les  ailerons  ou  pinces  des  Carpes.  Quand  la  Teigne,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  a  taillé  son  habit,  il  lui  reste  à  le  finir.  Elle  en  assemble  d'abord  les 
pièces  assez  grossièrement  ;  elle  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  les  faufiler.  Elle  veut,  avant 
que  de  les  réunir  plus  exactement,  s'assurer  de  leur  justesse,  les  cssa^ver,  et  leur  fairo 
prendre  le  bon  pli  sur  son  propre  corps.  C'est  aussi  en  se  retournant,  en  se  mettant  dans 
toutes  les  positions  où  elle  aura  par  la  suite  besoin  de  se  mettre,  qu'elle  les  écarte  l'uno 
de  Taulre  autant  qu'il  est  nécessaire,  et  que  de  planes  elle  les  rend  convexes.  Elle  les  coud 
ensuite  à  points  plus  serrés,  et  elle  le  fait  si  bien  et  avec  tant  de  propreté,  qu'on  a  peine  à 
démêler  les  endroits  où  les  deux  bords  ont  été  ajustés  l'un  contre  l'autre.  Nous  avons  sup- 
]»nmé  bien  des  petits  détails  qui  relèveraient  beaucoup  l'art  de  notre  habile  ouvrière.  Nous 
n'avons  même  pu  dire  assez  combien  les  contours  de  chaque  pièce  sont  variés;  ils  le  sont 
presque  autant  que  ceux  des  pièces  de  nos  habits.  Nous  aurions  voulu  un  peu  insister  sur 
î.*i  manière  dont  ta  Teigne  prépare  l'étoffe,  dont  elle  la  polit,  Tamincit,  la  décharge  de  tout 
le  parenchyme,  et  la  rend  aussi  souple  que  légère;  tous  ces  détails  appartiennent  h  l'his- 
toire particulière  des  Teignes,  et  nous  ne  devons  présenter  ici  que  les  grands  traits  de 
cette  histoire.  EnOn«  la  Teigne  ne  se  contente  pas  d'un  simple  fourreau  do  feuille,  il  no 
serait  apparemment  pas  assez  doux  ni  assez  chaud.  Elle  lo  double  de  pure  soie,  et  elle  a 
soin  de  tenir  la  doublure  plus  épaisse  dans  les  endroits  où  lo  frottement  est  le  plus  grand. 
Après  avoir  mis  ainsi  la  dernière  main  à  son  habit,  elle  travaille  à  le  dégager  des  parties 
de  la  feuille  dans  lesquelles  il  est  demeuré  comme  encadré.  Pour  y  parvenir,  elle  a  moins 
besoin  d'adresse  que  de  force.  Elle  fait  sortir  sa  léte  hors  du  fourreau;  elle  la  porte  en 
avant,  elle  se  cramponne  sur  la  feuille  avec  ses  premières  pattes;  elle  fait  effort  pour  avan- 
cer en  ligne  droite,  en  môme  temps  qu'elle  saisit  avec  ses  dernières  pattes  l'intérieur  du 
fourreau,  etc.  La  Teigne,  qui  vient  de  s'habiller  sous  nos  yeux,  a  taillé  son  habit  dans  le 
milieu  d'une  feuille;  mais  souvent  elle  lo  taille  près  des  bords.  Alors  elle  n'a  à  couper  les 
membranes  que  d'un  côté  seulement,  de  celui  qui  est  opposé  aux  dentelures  ;  car  près  du 
bord  de  la  feuille  ces  membranes  sont  réunies  par  la  nature,  bien  mieux  encore  qu'elle» 
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€ollent  leurs  œufs,  avec  beaucoup  de  symétrie  el  de  propronS,  autour  des  branches  ou  des 
menus  jels  des  arbres,  en  mamère  de  bagues  ou  d'anneaux;  on  dirait  qu'une  main  adroite 
a  pris  plaisir  h  ajuster  à  ces  jels  des  braceleis  de  perles.  D'autres  Papillons  font  plus  en- 
core; iJs  se  dépouillcut  de  leurs  poils»  et  en  coostniisent  à  leurs  œufs  une  espèce  de  nid» 
où  ils  reposent  mollement  et  chaudement  (1). 

11  y  a  des  insectes  qui  oui  M  instruits  à  aller  déposer  leurs  œufs  dans  le  corps  d'autres 
insectes,  ou  dans  leurs  nids.  Ni  l'agilité  de  ces  derniers,  ni  les  armes  offensives  et  défen- 
sives dont  ils  sont  pourvus,  ni  la  solidité  ou  l'épaisseur  des  parois  de  leurs  logements  ne 
sauraient  Irioinplier  de  Tadresse,  du  courage  el  de  la  vigiJancc  d'une  femelle  d'ichneumon. 
Les  procédés  analogues  de  quelques  autres  femelles  d'insecies  sont  encore  plus  remarqua- 
bles. L'une  se  tient  à  rentrée  de  l'oriûce  anal  des  Chevaux,  et  attend  le  moment  oil  il  doit 
s'ouvrir  pour  se  glisser  dans  les  intestins,  el  y  déposer  ses  œufs.  Une  autre  entre  dans  le 
nez  des  Moulons,  el  va  pondre  dans  les  sinus  frontaux.  Une  autre,  plus  hardie  encore,  en- 
tile  les  conduits  naseaux  du  Cerf,  descend  dans  son  palais,  et  dépose  ses  œufs  dans  deux 
bourses  charnues,  placées  à  la  racine  de  la  langue.  C'est  sous  le  cuir  épais  des  bÔtes  à  cor- 
nes, et  Jusque  dans  leur  chair,  qu'une  autre  femelle  d'OËstre,  entin,  va  déposer  ses  œufs« 
au  moyen  d'une  tarière  bien  emmanchée,  qu'elle  sait  à  merveille  faire  jouer.  Dans  chaque 
plaie  qu'elle  fait  au  dos  d'un  Bœuf  ou  d'une  Vache,  elle  place  un  œuf.  La  Larve  qui  en  éclol 
se  trouve  environnée,  h  sa  naissance,  d'une  nourrilure  Irès-abondante  et  irôs-appropriôe. 
Elle  croît  beaucoup,  cl,  h  mesure  qu'elle  croit,  elle  fait  croître  la  tumeur  où  elle  est  logée. 
Elle  devient  une  espèce  do  galle  animale.  Mais  la  Larve  qui  y  est  renfermée  ne  saurait  se 
passer  d'une  communication  libre  avec  l'air  extérieur;  elle  a  besoin  de  l'inspirer;  ta  petite 
ouverture  que  Tinstrumeul  a  pratiquée  dans  le  cuir  du  Bœuf  ou  de  la  Vache  ne  se  ferme 
pas;  la  Larve  a  mémo  grand  soin  de  l'entretenir,  el  il  vient  un  temps  où  il  lui  convient  de 
Tagrandir  peu  à  peu;  elle  y  réussit  au  mieux  en  y  introduisant  le  bout  de  son  abdomen  et 
en  l'y  retenant  comme  une  lente.  Celle  même  ouverture  a  encore  un  autre  usage  ;  elle  donne 
un  écoulement  au  pus  qui  abouderait  trop  dans  la  plaie  et  incommoderait  la  Larve. 

Comme  il  est  des  esi>èce5  qui  déposent  leurs  œufs  dans  l'intérieur  des  animaux  vivants^ 
il  en  est  un  bien  plus  grand  nombre  qui  déposent  les  leurs  dans  l'intérieur  des  végétaux  ; 
il  D*est  aucune  de  leurs  parties  qui  ne  serve  de  retraite  et  de  pâture  h  un  ou  plusieurs 
insectes.  Une  femelle  d'insecte  pique  la  feuille  d'un  arbre,  elle  y  fait  naître  une  galle,  au 
contre  de  laquelle  un  œuf  est  logé.  Un  Tenthrède,  h  Taide  d'un  instrument  en  forme  de  scie, 
de  râpe  el  de  tarière,  pratique  dans  les  branches  du  rosier  des  cellules  qu'il  dispose  symé- 
triquement, el  dans  chacune  desquelles  il  pond  un  œuf,  qu'il  arrose  d*une  liqueur  vis- 
queuse. La  Cigale,  si  connue  par  son  chant,  est  aussi  pourvue  d'un  instrument  admirable, 
qu'elle  porte  h  rextrémilé  de  l'abdomen,  el  à  l'aide  duquel  elle  pratique  de  longues  eu- 
tailles  dans  de  menues  branches.  C'est  toujours  au  bois  vert,  ou  qui  végète  encore,  que  la 
Tenthrède  conûe  ses  œufs,  et  c'est  toujours  au  bois  sec  que  la  Cigale  confle  les  siens;  elle 
les  distribue  avec  beaucoup  d'ordre  dans  les  différentes  logeltes  qu'elle  creuse  au  centre 
du  brin  de  bois  qu'elle  a  choisi. 

Certaines  espèces  sont  si  allachées  h  leurs  œufs,  qu'elles  les  portent  partout  avec  elles. 
Ainsi,  l'Aruignée-Loup,  conjme  on  la  nomme,  renferme  les  siens  dans  une  petite  bourse 
de  soie  dont  elle  charge  sou  abdomen.  Vient-elle  à  la  perdre,  ou  vient-on  à  la  lui  enleverT 
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(1)  Presque  tous  les  inspcies  64HiI  ovipares.  L^  \u- 
Uire  litfnl  les  insectes  m  sftrcui  petiduni  Hiivcnhnji 
Tëlal  tl*œuf.  Mais  1»  variclc  do  se»  rcswurcivî,  pour 
meure  Us  œxiUii  l'jliri  «le  tout  accideiii,  ext  iiinnio. 
plusieurs  in»e<:leH  niifeniieiU  Icuni  œuls  «Lins  un 
lis:»u  ik  soir  ;  «l'aulroi  le%  couvrent,  comniu  iiuus 
venons  tir  le  diie»  d'unr  en\olii|n»c  de  poiU  pris  sur 
eux-mêmes;  djutreA  1rs  a^j;lutineni  r*nseiuhle  ; 
d'uuirefl,  coiiiiimï  le  Ver  i\  &oie,  les  collcnl  sur  les 
feuilles,  en  les  déposant,  pour  que  le  vent  et  la  pluie 
n«le»  empotteiit  pas;  aaulrc»  funl  des  incibions 


dans  les  rouilles,  el  y  cachent  lears  œufs;  d'aalre» 
enliii  Inui  dt*s  trtms  en  lerrc,  et  après  y  avoir  dé- 
pose nue  ceri.iine  qu^niilè  de  nourrilure  pour  IfiS 
*ers  i|ui  daiveiit  eelore.  )  pl:irrnl  leiiisiruN.  Dans 
ce-i  divers  ca;;,  nous  voyons  ([ne  la  piveaulion  pré- 
voyante de  riiiseclo  dépend  ehbenticlleiueni  des  rcï^ 
sources  physitpies  de  &a  coii&tituUoM  :  celui  qui  a 
tonné  riuhcrie  a  preurdonnê  .•^vec  dessein  et  iatellî- 
gente  lt:s  o[MTalions  dont  devait  résulter  la  sûreté 
de  M  pro({éiiiture.  ei  l'a  orguuisé  en  consêqueuce. 
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^^^^^^m  mTRODlCTION.  ^^^^^^^^^^^H 

[sa  vivacité  et  son  agilité  nitûreUes  rnbandounent  :  ellë'temble  tomber  dans  une  sorln  de 
•  laogueur.  Ksl-ellc  assez  lieureuso  pour  recouvrer  le  précieux  dépôt?  elle  s'en  saisit  à  l'ins- 
tant,  l'emporte  et  fuit.  Dès  que  les  petites  Araignées  sont  écloses,  elles  se  rassemblent  et 
[s'arrangent  adroitement  sur  ic  dos  de  leur  mère,  qui  continue  encore  quelque  temps  à 
[leur  donner  ses  soins,  et  à  les  transporter  partout  avec  elle.  Une  Araignée  de  celle  espèce 
[ayant  été  jetée  dans  la  fosse  d'un  Fourmilion,  celui-ci  saisit  d'abord  le  sac  aux  œufs,  et  se 
mit  en  devoir  del'enlratner  sous  le  sable.  L'Araignée  s'y  laissait  entraîner  avec  lui;  mais 
ha  soie,  qui  le  tenait  collé  à  son  abdomen,  rompit,  et  elle  s'en  vit  séparée.  Elle  se  retourna 
wur-le-champ,  saisit  le  sac  avec  ses  pinces,  et  lit  les  plus  grands  etlorls  pour  l'arracher  eu 
[Fourmilion  Ce  fut  en  vain;  il  entraîna  le  sac  toujours  plus  avant  dans  le  sable,  et  l'Arai- 
Ignée,  plulAt  que  de  lâcher  prise,  se  laissa  enterrer  toute  vivante.  On  la  déterra  bientôt; 
(«lie  était  pleine  de  vie;  le  Fourmilion  ne  l'avait  point  attaquée.  Cependant,  quoiqu'on  la 
ÛouchAl  b  plusieurs  reprises  avec  un  brin  de  bois,  elle  ne  fuyait  point:  celte  Araignée  si 
ngile,  si  sauvage,  si  farouche,  semblait  ne  vouloir  point  abandonner  le  lieu  oii  elle  avait 
[perdu  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher. 

r  Une  outre  Araignée  loge  ses  œufs  dans  une  petite  poche  de  soie,  qu'elle  enveloppe  d'une 
seuille.  Elle  se  pose  sur  cette  poche,  et  couve  ses  œufs  avec  une  assiduité  merveilleuse. 
vCne  autre,  enfin,  reïiferme  les  siens  dans  deux  ou  trois  peliies  boules  de  soie  qu'elle  sus- 
tpend  à  des  fils,  mais  avec  la  précaution  de  suspendre  au  devant,  et  à  quelque  distance,  un 
melit  paquet  de  feuilles  sèches,  qui  les  dérobe  aux  regards  des  curieux. 
I  Diverses  espèces  d'Abeilles  solitaires  ne  se  font  pas  moins  admirer  par  leur  prévoyance 
ï  amasser  des  provisions  pour  leurs  petits,  que  par  l'art  qui  brille  dans  les  nids  qu'elles 
leur  préparent.  L'Abeille  maçonne,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  sait  comme  nous  TaiL  de 
bâtir,  exécute  en  maçonnerie  des  ouvrages  qui  semblent  devoir  surpasser  de  beaucoup  les 
iorces  d'un  pareil  insecte.  Avec  du  sable  choisi  grain  h  grain,  et  lié  avec  une  sorte  de 
«imenl  bien  préférable  au  nôtre,  elle  construit  h  sa  famille  une  maison,  h  la  vérité  très- 
■impie,  mais  également  solide  et  commode.  Elle  est  divisée  intérieurement  en  plusieurs 
fchambre»  ou  logettes  adossées  les  unes  aux  autres,  et  qui  no  doivent  point  communiquer 
[ensemble.  Une  enveloppe  générale,  qui  est  pour  ainsi  dire  un  mur  de  clôture,  les  renferme 
Itoutes,  et  ne  laisse  en  dehors  aucune  ouverture.  11  faut  briser  ce  mur  pour  voir  les  cham- 
wres,  et  on  lui  trouve  la  dureté  de  la  pierre.  Ces  nids  sont  très-communs  sur  les  faces  des 
bnaisons;  ils  y  paraissent  comme  des  monticules  ovales,  d'un  gris  différent  de  celui  de  la 
Ipierro,  L'architecte  de  ces  bâtiments  dépose  dans  chaque  chambre  un  œuf,  et  y  renferme  en 
hnéiue  temps  une  provision  ou  pûtée,  qui  est  la  nourriture  appropriée  à  ses  petits. 
I  Une  autre  espèce  d'Abeille,  nommée  rAbcillc  charpcntière,  parce  qu'elle  travaille  en 
pois,  construit  aussi  des  logements  h.  su  famille,  mais  dans  un  autre  goût  que  la  maçonne. 
rTantôt  elle  distribue  les  chambres  par  étage,  tantôt  elle  les  dispose  en  enfilade.  Des  plon- 
ichers  ou  des  cloisons  artistement  façonnés  séparent  tous  les  étages  ou  toutes  les  chambres, 
m  dans  toutes  est  déposé  un  œuf,  avec  la  mesure  de  pâtée  nécessaire  au  petit. 
[  Ces  divers  ouvrages  exigent,  en  général,  encore  moins  d'adresse  et  de  génie  que  de  tra- 
itai! et  de  patience.  Il  y  a  bien  autrement  d'art  et  d'industrie  dans  un  nid  qu'une  autre  de 
I  ces  Abeilles  construit  avec  de  simples  morceaux  de  feuilles.  Ce  nid  est  un  vrai  prodige. 
I  Lorsqu'on  le  décompose  et  qu'on  en  examine  de  près  toutes  les  pièces,  on  ne  saurait  com- 
l  prendre  comment  un  pareil  insecte  a  pu  parvenir  à  les  tailler,  à  les  contourner  et  à  les 
I  assembler  avec  tant  de  propreté  et  de  précision.  Vu  par  dehors,  ce  nid  ressemble  très-bien 
I  «  un  étui  de  cure-dent.  L'intérieur  est  divisé  en  plusieurs  cellules  qui  ont  la  forme  d'un 
Mé  h  coudre  et  qui  sont  emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  comme  les  dés  le  sont  chez  le 
marchand.  Chaque  dé  est  composé  de  plusieurs  pièces  qui  ont  été  taillées  séparément  sur 
une  feuille,  et  dont  la  figure,  les  contours  et  les  proportions  répondent  à  la  place  que  cha- 
cune doit  Occuper.  Il  en  est  de  même  des  pièces  qui,  forment  l'étui  ou  l'enveloppe  com- 
laune.  En  un  mot,  il  règne  dans  ce  petit  chef-d'œuvre  tant  de  justesse,  de  symétrie,  do 
rapports  et  d'habileté,  qu'on   ne  croirait  pas  qu'il  fiit  l'ouvrage, d'une  Abeille,  si  l'on  no 
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savait  à  quelle  (^cole  elle  a  appris  h  le  construire.  Ob  deHûe  âSsez  qaê  chji<}tie  d^  eât  le 
logement  d'un  petit;  mais  ce  qu'on  n'imagine  pas,  c'est  que  la  pAtée  que  la  mère  appfoff- 
sionne  pour  lui  est  presque  liquide,  et  que  la  cellule,  toute  composée  de  petits  ffiorceatlt 
de  feuilles,  est  pourtant  un  vase  si  bien  clos,  que  cette  pâtée  ne  se  fépdfld  point,  iûtn 
inéme  que  le  vase  est  incliné.  Ce  nid,  dont  nous  ne  donnons  qu'une  faible  idée,  est  cache 
sous  teire;  l'Abeille  y  creuse  une  cavité  proportionnée  à  la  grandeur  de  l'étui. 

C'est  aussi  sous  terre  qu'il  faut  aller  chercher  le  nid  d'une  autre  Abeille  solitaire,  dofit 
^Industrie  ne  le  cède  guère  à  celle  de  la  coupeuse  de  feuilles,  et  qui  travaille  I  peu  près 
8Ur  le  même  modèle.  Son  nid  est  de  même  composé  de  plusieurs  cellules  en  fortne  de  déS, 
enchâssées  habilement  les  unes  dans  les  autres,  mais  (Juî  ne  sont  point  recouvertes  d'une 
enveloppe  côtirimUné.  Chaque  cellule  est  faite  de  deux  où  trois  membranes  appliquées  l6A 
unes  sur  les  autres,  et  dont  la  finesse  est  inexprimable.  Examinées  au  microscope,  elles  ne 
préseiitent  rien  qui  puisse  faire  soupçonner  qu'elles  ont  été  prises  sur  des  plantes;  on  tes 
dirait  purement  soyeuses,  et  de  la  plus  belle  soie  blanche.  Mais  aucune  Abeille  ne  fité. 
Quelle  est  donc  la  matière  de  ces  membranes  si  fines,  si  lustrées,  si  blanches?  En  observant 
attentivement  la  cavité  oî!ï  le  nid  est  renfermé,  on  la  trouve  enduite  d'une  légère  couché  de 
matière  lustrée,  précisément  semblable  à  celle  des  cellules,  et  qu'on  pourrait  coinpâfer  & 
cette  humeur  visqueuse  que  les  Limaçons  répandent  sur  leur  route,  ^otre  Abeille  â  sans 
doute  une  ample  provision  de  cette  source  de  glu  qu'elle  met  en  œuvre  atec  tant  d*art; 
mais  comme  elle  travaille  sous  terre,  et  dans  une  profonde  obscurité,  l*on  n'est  point  en- 
core parvenu  h  la  surprendre  à  l'ouvrage.  Malgré  l'extrême  finesse  de  leurs  membranes,  les 
cellules  ne  laissent  pas  d'avoir  assez  de  consistance,  et  Ton  peut  les  manier  sans  altérer 
leur  forme.  La  pâtée  qu'elles  renferment  soutient  leurs  parois  et  les  empêché  de  céder,  tfn 
ttuf  est  déposé  au  fond  de  chaque  cellule.  Après  être  éclos,  la  Lafte  Se  thOu^é  au  initied 
d'une  abondante  provision  de  nourrituffe.  Elle  la  cOhsomme  avec  une  Sorte  âMn^élUgétice. 
et  paraît  se  conduire  comme  si  elle  voulait  conserver  aux  pardiâ  de  sa  loge  tin  appiii  né- 
cessaire :  elle  ne  creuse  pas  la  pâtée  en  tous  sens;  elle  la  creiise  perpendiculaîrémeril  de 
bas  en  haut  :  elle  s'y  pratique  ainsi  un  petit  tuyau  qui  en  occupe  l'axe  ou  le  centre.  A  me- 
sure qu'elle  croit,  elle  agrandit  le  tuyau  ;  elle  Fétend  en  longueur  et  en  largeur.  Elle  âfrîVë 
enfin  aux  parois  :  alors  elle  a  consommé  toute  la  pâtée,  et  n'a  pliis  i  croître. 

Diverses  Abeilles  solitaires  se  bornent  h  percer  la  terre.  Elles  y  creusent  des  cavités  cylin- 
driques dont  elles  polissent  les  parois.  Elles  y  pondent  un  œuf,  et  y  amassent  une  quantité 
suffisante  de  nourriture.  Il  ést  une  autre  espèce  de  ces  mêmes  insectes  qui  percent  la  terre, 
dont  l'industrie  est  beaucoup  plus  remarquable.  Elle  ne  se  contente  pas,  comme  les  autres, 
d'une  cavité  toute  nue.  Quand  on  tisite  l'intérieur  dû  logement  iramédiatetrienl  après  qu'il 
a  été  construit,  on  est  agréablement  surpris  de  !c  voir  tendu  eU  entier  d*une  tapisserie  du 
pins  beau  satin  cramoisi,  appliquée  sur  les  parois  comme  nos  tapisseries  le  sont  sur  les 
murs  de  nos  appartements,  et  avec  plus  de  propreté  encore.  Non-seulement  l*Abeille  tapisse 
ainsi  tout  Tintérieur  de  son  logement,  ttiaîs  elle  étend  encore  de  semblables  tapis  autour 
de  l'entrée,  h  deux  ou  trois  lignes  dé  distance.  On  a  observé  plusieurs  Chenilles  qui  tapis- 
sent de  soie  l'intérieur  de  leur  coque  ou  de  leur  fourreau.  Notre  Abeille  est  le  seul  insecte 
connu  qui ,  h  proprement  parier,  tapisse  son  nid  comme  nous  tapissons  nos  chambres  : 
c'e<l  donc  à  bon  droit  qu'elle  a  reçu  le  nom  de  Tapissière.  Nous  sommes  impatients  do  sa 
toir  06  elle  se  pourvoit  de  sa  riche  tapisserie.  Voyons  ces  fleurs  de  coquelicot  nouvelle- 
ment épanouies;  remarquons  qu'elles  ont  été  échancrées  çâ  et  là;  comparons-lés  avec  la 
tapisserie  dont  nous  cherchons  h  connaître  le  tissu  :  nous  ne  pouvons  noUs  y  méi>rendre, 
cette  tapisserie  n'est  «utre  chose  que  des  fragments  de  fleuM  de  coquelicot,  et  voilâ  l'ori- 
gine secrète  de  ces  échanrrures  que  nous  remarquons  sur  les  coquelicots  qui  avoisinent  le 
nîd.  Notre  curiosité  n*est  point  satisfaite;  nous  voulons  suivre  un  peu  le  travail  de  notre 
adroite  tapissière.  Le  trou  qu'elle  CreuSe  perpendiculairement  dans  la  terre  est  d^envîron 
trois  pouces  de  profondeur;  iJ  est  exactement  cylindrique  Jusqu'à  sept  ou  huit  lignes  du 
foîid  î  là,  il  commence  k  S'évaser,  il  s'évase  de  plus  en  plus.  Lorsque  rAbeîllê  «  achevé  de 
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lui  (lonhér  los  |.roportiSff?Bî1vpnablns  cllo  songe  h  f^Sp^fd^Bevl^ou^^m^c  beau- 

I    coup  d'ftiJresSP,  sur  les  fleurs  de  coquelicot,  des  morceaux  do  pétales  de  ligure  ovale,  qu'elle 

(   saisU  àtet  ses  pattes  el  tran^tiorte  dans  son  trou.  Ces  petites  pièces  de  tiipisserîé  y  arrivent 

fort  chiffotlHées;  maïs  la  Iflpissière  sait  les  ôtehdre,  les  déployer  et  léâ  appliquer  sûr  les 

\  ])arols  arec  uti  art  étoiuidnt.  Elle  appliqiie  au  moins  deiii  couches  de  pétales  :  elle  (end 

donc  deux  tapisseries  Tune  sOf  l'autre.  Si  elle  va  s'en  pourvoir  sUr  les  fleurs  du  coquelicot 

plutôt  qup  sur  celles  de  quantité  d'autres  planter,  ft*est  qtie  leS  flt^urs  du  coquelicot  réu- 

I  nisscBt  h  uti  plus  haut  dogré  toutes  les  qualités  qU*T^ttge  l"UMg§  auquel  elles  som  desli- 

(  nées.  Quand  les  pièces  que  rAbelllo  a  coupéos  ei  transportées  se  trouvent  trop  grandes 

I  pour  la  place  qu'elles  doivent  occlipfer,  elle  en  retranche  tout  le  Superflu,  et  transporte  les 

I  retailles  hors  du  logdînenl.  Aprôs  tjae  la  tapisserie  a  été  tendue,  TAbeille  remplit  le  nid  de 

.  pâK^e  jusqu'à  sept  ou  huit  lignes  de  hauteur  :  c'est  tout  ce  (|u*il  en  faut  pour  la  nourriture 

de  la  Larve.  La  tapisserie  parait  destluée  h  prévenir  le  mélange  des  grains  de  terre  avec  la 

[  pâtée.  Nous  nous  allendons  sans  doute  que  la  prudehlô  mère  ne  manquera  pas  de  fermer 

exactement  Touverlure  du  nid,  pour  en  interdire  l'entrée  l  divers  insectes  fhlands  de  pûtée. 

I  Elle  n'y  ftianque  point  en  effet,  et  il  nous  est  impossible  de  reconnaître  sur  la  surface  du 

fterraltt  le  lïeU  oûest  le  nid  dont  nous  venons  de  cotitcmplcr  là  construction,  tant  PAbellIe 

a  su  adroitorherit  le  boucher.  tJne  petite  pierre  pouvait  ôtro  au  bord  du  trou  ou  fort  prôS; 

I  tlle  u'a  pas  changé  de  place  :  elle  uous  indique  donc  l'endroit  au-dessous  duquel  est  le  nid 

çue  ntrtiis  cherchons;  il  selilblo  dohc  que  flous  n'ayohs  qU'a  enlever  Uhe  légère  couche  do 

terre  pour  mettre  h  découvert  f'(?olrée  de  ce  trou  qui  a  été  si  bien  rebouché.  Quelle  est 

botre  surprise  t  Nous  avons  déjà  enlevé  plus  de  deux  pouces  de  terre,  et  nous  ne  trouvons 

t>as  le  moindre  vestige  de  trou  el  de  tapisserie.  Qu'est  devenu  Ce  nid  si  artistemcnl  cons- 

hruit,  si  proprement  tapissé,  el  qui  avait  [ilus  de  trois  pouces  de  profondeur?  Il  n'y  a  (lue 

rquelqut^s  heures  que  nous  cfa  admirions  TingénieUse  ordonnance,  et  maintenant  tout  a  dis- 

i  paru,  au  point  que  nous  n*cn  découvrons  pas  la  moindre  trace.  Quel  est  donc  ce  mystère? 

[Le  Tôîcî  î  lorsque  rAbeille  a  poridu  et  qU^elle  a  fini  d*amasser  de  la  pôlée,  elle  détend  la 

haplçserie,  elle  la  replie  sur  h  pAlée,  elle  Tenveloppe,  à  peu  pr^s  comme  nous  fepliotiS  lur 

^luUm^me  uti  cornet  dé  papier  k  moitié  plein.  L'œuf  et  la  pAtéo  se  trouvent  ainsi  renfermés 

[  lîanS  un  petit  sac  de  fleurs.  L'Abeille  n'a  plus  qu'à  garnir  de  terre  tout  l'espace  vide  qui  fesl 

I  «u-dessus  du  Sac,  et  c'est  ce  qu'elle  exécute  avec  une  activité  merveilleuse,  et  si  eiaclë- 

ftnenl,  qu'on  ne  reconnaît  plus  la  phce  du  nid. 

1     II  esliiri  Insecte,  nonlbié  communément  Guêpe  Ichneumon  ou  Guêpe  fttâjOiîtiè,  qu'il  tiè 
Ifaut  |jas  confondre  éVec  l'Abeille  maçonne  dont  nous  avons  parlé;  leur  travail  diftèfê  afl* 
riant  que  leur  forme.  Quoique  les  procédés  de  cette  Guêpe  solitaire  n'aient  rîert  de  éOftl- 
™un  avec  ceux  dés  Guêpes  républicaines,  ils  no  leur  cèdent  guère  en  industrie,  L'ort  ne 
pera  pas  fâché  que  nous  entrions  Ici  dans  quelques  détails,  qui  Suppléeront  à  tous  cdtlt 
Pïjue  nous  sommes  forcé  d'omettre  relativement  à  d'autres  insectes.  Wofre  Guôpc  cfcuse, 
[dans  un  aable  dur,  un  trou  d'environ  un  pouce  do  profondeur.  Son  travail  no  se  borne 
[  Jioiiil  à  eicaver  ce  trou,  &  lui  donner  une  forme  cylindrique,  h  on  polir  les  parois,  ft  trans- 
porter au  dehors  le  sable  qu'elle  en  tire;  elle  forme  de  ce  sable  un  tuyau  qui  a  pour  base 
Vouveflùre  du  Irou,  el  qui  s'élève  au-dessus,  à  uhe  hauteur  à  peu  près  égale  à  la  profon- 
deur de  ce  dernier.  Ce  tuyau  parait  être  un  ouvrage  important  et  qui  doit  durer.  II  est  fait 
avec  art,  en  manière  de  guillochis.  La  Guêpe  travaille  dans  un  sable  fort  dur,  et  que  Toti- 
gie  aurait  peine  b  entamer.  Quoiqu'elle  sôil  pourvue  de  très-bonnes  dents,  ce  n'est  point 
de  ces  dents  dont  elle  se  sert  pour  percer  le  sable,  et  en  détacher  les  graîhS  comme  de 
I  force;  elle  a  un  moyen  IrÔs-facilo  et  Irès-siniple  d'en  venir  à  bout.  Elle  sait  le  rrtmollir,  le 
k  réduire  en  Une  pJlte  molle,  61  qui  se  laisse  manier  comme  elle  veut.  Elle  y  répand  une  li- 
queur pénétrante»  dont  elle  a  provision.  Elle  pétrit  avec  sôs  dents  et  ses  premières  pAltes 
les  molécules  qu'elle  a  ramollies  et  détachées.  Elle  en  compose  une  petite  pelolte  un  peu 
allongée.  Elle  pose  cette  première  peloUe  sur  le  bord  du  trou  qu'elle  a  commencé  à  creuser, 
et  elle  jette  ainsi  les  premiers  fondements  du  tuyau  qu'elle  se  propose  d'élever.  11  sera  tout 
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UiM  «bMifictîMi  iàetk  importante,  sans  doute,  parmi  les  aniiHèni.  e«t  ceSe  qjoï  les  «fiM 
b«e  eo  sotitairo*  et  ea  sociables.  Les  sociétés  des  aoîmaax  ont  encc-re  été  distribaéea  eâ 
deox  cl  met  ^oérales;  €-&  sociéié  ixoproprecDent  dit*rs«  oa  celles  dont  les  iodittdos  Dé  tfi- 
Taillenl  fNMnl  de  coneert  aux  mêmes  oarrages.  et  en  sociétés  proprement  ainsi  nommée^ 
ou  «*lie«  dont  les  indiridus  travaillent  eo  commun.  Le  gros,  le  menu  bétail.  Ié$  direneS 
cByéceê  d'oiseaat  domestiques  et  de  passage,  les  espèces  de  poissons  qui  nagent  paf  troupes, 
fdiuieurs  espèces  d'iniectes  qui  se  tiennent  rassemblés  dans  le  même  lien,  tels  que  léS 
Pucerons,  1m  Gallinsactes,  etc.,  fournissent  des  exemples  des  sociétés  de  la  première 
classa.  Les  sociétés  de  la  seconde  cïasse  sobserrent  chez  quelques  espèces  de  deiiilles  et 
de  terres,  ches  les  Abeilles,  les  Guêpes,  les  Fourmis,  les  Castijrs,  etc.  Tandis  que  dans  les 
sociétés  [iroprement  dites,  chaque  individu  travaille  pour  le  bien  commun,  dans  les  socié- 
tés improprement  dites,  chaque  individu  agit  principalement  pour  soi,  et  ce  n*e$t  que  dans 
certaines  droonstances  que  tous  les  in'iividus  concourent  pour  la  défense  on  l'intérêt  com- 
mnn.  Ainsi,  un  troupeau  de  Bœufs  patt  dans  une  prairie,  un  loup  paraît,  îe  troupeau 
forme  aussitôt  un  batailloni  et  présente  les  cornes  à  l'ennemi  ;  cette  disposition  gtiefri^re 
le  déconcerte  et  Toblige  à  se  retirer.  On  sait  que  les  Pucerons  se  rassemblent  en  grand 
nombre  sur  les  plantes*  On  ne  connaît  qu'imparfaitement  les  avantages  qu'ils  recueillent  de 
cette  espèce  de  société,  mais  on  peut  conjecturer  avec  fondement,  que  les  piqûres  réitérées 
d*nn  plus  grand  nombre  de  ces  insectes  attirent  proportionnellement  plus  de  sucs  nourriciers 
dans  la  partie  de  la  plante  sur  laquelle  ils  se  sont  établis.  Cela  parait  avec  plus  d'évidence 
dans  la  formation  des  Tessies  de  Forme.  Quand  on  les  ouvre,  on  les  trouve  farcies  de  Puce- 
rons. Ge  Adnt  réellement  leurs  piqûres  qui  occasionnent  ces  tumeurs  singulières.  £a 
même  temps  que  chaque  Puceron  pompe  le  suc  qui  doit  le  faire  croître,  il  contribue  à  la 
production  de  la  vessie  qui  doit  fournir  à  tous  la  subsistance  et  le  logement. 

Cn  Pi^illon  dépose  s%»  œufs  vers  le  milieu  de  Tété  sur  une  feuille  d'arbre  fruitier;  le 
nombre  de  ces  amîs  est  d'environ  trois  à  quatre  cents.  Au  bout  de  quelques  jours,  it  sort 
de  chacun  d'eux  une  très-petite  Chetiille.  Loin  de  se  disperser  sur  les  feuilles  voisiaeet 
tontes  demeurent  rassemblées  snr  celle  qui  les  a  vues  naître.  Le  même  esprit  de  société 
les  unit.  Elles  se  mettent  aussitôt  à  filer  de  concert  une  toile,  d*abord  très^^iincet  maie 
qu'elles  foftifletit  ensuite  peu  à  peu  en  j  ajoutant  de  nouveaux  fils.  Celte  toile  est  une  vraie 
tente,  dressée  sur  la  feuille,  et  sous  laquelle  les  jetities  Chenilles  se  mettent  à  eouverli 
A  mesure  qu'elles  grossissent,  elles  étendent  leur  logement  par  de  nouvelles  couches  de 
feuilles  et  de  soie.  Les  espaces  compris  entre  ces  couches  sont  les  appartements  qui  §e 
communiquent  tous  par  des  portes  ménagées  à  dessein.  C'est  dans  ce  nid  qu'elles  passent 
l'hiver,  couchées  les  unes  auprès  des  autres,  sans  mouvement,  jusqu'à  ce  que  le  retour  du 
printemps  les  ranime  et  les  invite  à  aller  ronger  les  feuilles  naissantes.  Enfin,  vers  le  mois 
de  mai,  la  société  se  dissout;  chaque  Chenille  tire  de  son  Côté,  et  ^è  passer  le  teste  de  sa 
vie  dans  la  solitude.  Ces  Chenilles,  nommées  commun^f,  parce  qu*on  les  rencontre  plua 
fréquemment,  sont  celles  aussi  qui  se  construisent  ces  nids  de  pure  soie,  qtll  se  font  remar 
quer  en  hiver  par  leur  blancheur,  sur  les  haies  et  sur  les  arbres  fruitiers.  La  forme  et  la 
grandeur  de  ces  nids  varient  beaucoup. 

D'autres  Chenilles,  nomtnées  proeeêriimnmreti  qui  vivent  sur  le  chéoe,  et  dont  les  socié- 
tés sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  celles  des  communes,  ont  des  procédés  plus  siiH 
guliers.  Elles  sortent  de  leur  nid  au  soleil  couchant  ;  et  marchent  en  (>rocession  sous  la 
conduite  d'un  chef^  dont  elles  suivent  tous  IcS  mouvements.  Les  rangs  ne  sont  d'abord 
qtte  d*une  Chenille,  ensuite  de  deux,  de  trois,  de  quatre  et  méaie  rie  plus.  Le  chef  n'a 
rien  d'ailleurs  qui  le  distingue,  que  d'être  lé  premiet*,  et  il  ne  Test  pas  ronstamment,  parce 

«M  convenaUon  des  pldi  lûStmcthres  avec  run  des     démlcieiit  les  pins  laborieux  et  Îm  |tlas  éclairrisi 
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nue  chaque  Chenille  peut  h  son  tour  dcc«pe^  cotte  place.  Après  avoir  pris  leur  repas  sur 

|ïes  feuilles  des  ertvlrobs,  elles  i  (  leur  nid  dans  le  m(^me  ttrdfe,  cl  cela  continue 

"ffcendant  toute  leur  vio  de  Chenu...  i'..;  vonues  enttn  à  leur  dernier  adcro!ssf»ment,  phacime 

se  construit  dans  In  nid  une  coque  où  elle  s<J  cliattge  en  Chrysalide,  ensuite  pK»nd  la  fbrme 

de  Papillon.  Ces  métamorphoses  font  succëdnr  ft  Pëtal  do  société  un  noufeau  jçenre  de 

j  f  ie  tout  différent  de  rahrien.  Nous  forons  renlai*quer  quo  ce!?  curieuses  républlcnines  no 

Koivenl  ôlre  observées  qu'avec  précaution.  On  sait  que  les  Chenilles  tm  sont  point  veni- 

■iieuses  par  elles-nièmesj  elles  bè  le  sont  que  par  accident  :  c'est  la  robe  quî  es!  venimeuse 

et  point  du  tout  la  Chetiille.  Les  [Wtïls  poils  dohl  les  Chenilles  velu(?.»î  sont  fournies  se 

dL«(;iLheul  fariletiionl  de  leur  peau,  entrent  dans  Jd  nAlre  comme  de  petites  épines  :  ce  sont 

uniquement  ces  poils  qtii  y  font  hâtlre  des  déràângeaisorts  et  des  ampoules.  Toutes  les 

roses  peuvent  être  maniées  impunéineiil.  Nos  pi^ocessionnaires  du  chône  sont 

.l:  .j„.::ies  de  poils  fort  courts,  qui  se  détachcul  de  leur  peau  au  moindre  frottement; 

c'eil  ce  qui  les  fétld  Ie5  plue  t'dnîmeuses  do  toutes  les  Clieuilles.  L'air  raénie  qui  les  envi- 

i^one  est  quelquefois  rempli  de  ces  poils  ;  leur  tîid  en  abonde,  et  quoiqu'il  ne  soit  plus 

habité,  ît  ne  saurait  6tre  manié  sans  risque. 

On  trouve  en  hivef  él  au  pMnlomps,  sur  les  pîRs,  de  Irês-nombreùses  «ociétéa  de  Che- 
nilles, qui  vîVehl  aussi  en  république.  Elles  ne  sont  pas  si  venimeuses  que  le6  procession- 
naires du  chêne;  maïs  on  doit  néanmoins  éviter  dé  les  manier*  KÏIes  se  oonslrui^tent  des 
nids  de  piirê  soie,  d'une  {lît-aiide  blaucheur,  et  qUi  égalent  quelquefois  en  grosseur  la  lélo 
d'un  énfiint.  Les  couchés  dé  éoië,  plus  ou  moins  nombreuses,  dont  elles  enteloppeni  les 
jeunes  branches  et  les  feuilles  de  l'arbre,  forment  6es  nids.  Elles  y  pratiquent  une  princi- 
pale ouverture  pour  rentrée  et  la  sortie.  Elles  sobl  de  grandes  processionnolrosî  elles 
marchent  toutes  une  h  une  et  h  la  fllê,  dans  le  plus  bel  ordre.  La  file,  qui  est  souveul  très- 
loDgue,  est  presque  partout  continue.  La  Cbenillo  qui  est  h  la  tête  dirige  les  évolutions  do 
toute  la  troupe.  T.'inlftt  elles  défilent  en  ligne  dhnilé,  taUlôl  elles  tracent  des  cnurhns  plus 
ou  moins  Irréguliéres.  Elles  s'éloignent  du  nid  à  do  très-grandes  dislances,  souvent  par 
mille  détours,  et  pourtant  elles  savent  toujours  le  retrouver.  On  les  voit  devenir  par  le 
n  '  'i  se  détourner  ni  h  droite  ni  h  gauche.  Quand  plusieurs  dfl  ces  sociétés 

s\;.  u...  ..:,  ...  .^pôces  de  cordons  qu'tilles  forment  se  multiplient,  se  dirigent  en  dliïé- 
ren(5setid.  /facehl  une  multitude  de  figures  donl  toutes  les  parties,  par  leur  propre  mou- 
Temenf,  varient  sâhs  cesse  leurs  aspects,  ce  qui  rend  le  spectacle  d'autant  plus  agréable  ft 
IVil  et  d'autant  plus  amusant.  On  crOiràtt  leur  marche,  assez  lente  él  uniforme,  assujellit» 
h  une  espèce  de  tactique.  î-orsque  le  temps  de  la  métamorphose  approche,  elles  se  cons- 
truisent des  coques  de  solo;  mais  non  dans  le  nid  même,  comme  les  processionnaires  du 
cliêoe  ;  c'est  dans  1a  terre  «[u'elles  vont  les  construire,  et  ces  coques  ne  sont  pas  aussi 
fournies  de  èolc  prnportionuellcmonl  cpio  le  sont  les  nids. 

tl  est  plusieurs  autres  espèces  de  ces  Chenilles  qui  sont  de  Yraio*  républicaines*  et  donl 
h  discipline,  les  ftjœUrs,  le  génie,  se  diversifient  presque  autant  que  ceut  des  diffén-nii 
piuplfts.  II  en  est  qui,  comme  quelques  sauvages,  se  construisent  des  hamacs,  dans  les- 
quels elles  prennent  leur  repas,  où  elles  passent  même  toute  leur  vie  et  se  transforment. 
Pour  peu  que  l'on  toucbe  ces  chenilles,  elles  avancent  ou  reculent  en  droite  ligne  dans  leur 
liamae,  avec  une  Pîlrême  vitesse.  On  est  surpris  de  voir  qu'elles  ne  se  détournent  ni  h  droite, 
iiiâ  tjaucbe,  tandis  qu'elles  exécutent  des  mouvements  si  prompts  ;  mais  on  cesse  de  l'ÔIro 
dès  qu*ùn  vient  h  découvrir  que  chaque  Chenille  est  logée  dans  uno  sorte  de  très-longue 
gjinc  i  clalre-vote.  que  l'œil  ne  démAIe  pns,  et  qu'elle  s'est  ello-ujôme  filée.  Il  en  esl  d'autres 
qui  vivent  k  la  mnnit''ro  des  Arabes,  sous  des  lentes  qu'elles  dressent  dwnsdes  prairies,  et 
quand  elles  ont  consommé  loulo  l'herbe  des  envirOn9,elies  ne  lèvent  pas  proprement  le  piquet  1 
et  n'emportent  pas  avec  elles  leurs  tentes,  corume  les  Arabes;  elles  laissent  en  place  celle»  I 
quVlIcs  ont  tendues,  et,  comme  elles  sont  do  bonnes  flleuses,  il  leur  en  coUke  peu  de  dresser  1 
Uno  nouvelle  tente  sur  d'autres  herbes  qu'elles  dévorent  bientôt.  Elles  se  eonfiruisenl  ainsi  \ 
pendant  le  cours  de  l'aulomuo  uno  suite  de  tentes,  qui  sont  des  logements  sufliwinls  pour  la 
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saison.  Mais  quand  Vhirer  approche,  elles  songent  à  se  loger  plus  chaudement.  Elles  se 
renferment  alors  dans  une  sorte  de  bourse  d'une  toile  forte,  épaisse  et  opaque,  où  elles  pas- 
sent la  mauvaise  saison  dans  un  état  d'engourdissement.  Elles  en  sortent  au  retour  du  beau 
temps,  pour  reprendre  leur  premier  genre  do  vie. 

Les  nids  que  se  construisent  les  Chenilles  républicaines  sont  pour  elles  de  véritables  re- 
troiles  ;  elles  y  sont  à  l'abri  des  injures  de  l'air,  et  toutes  s'y  renferment  dans  les  temps 
d'inaction  ou  de  maladie,  mais  elles  en  sortent  à  certaines  heures  pour  aller  chercher  leur 
nourriture.  Elles  vont  ronger  les  feuilles  des  environs;  elles  les  consomment  de  proche  en 
proche.  Souvent  elles  s'éloignent  beaucoup  de  leur  domicile  et  par  différents  détours.  Ce- 
pendant elles  savent  toujours  le  retrouver  et  s'y  rendre  au  besoin.  Ce  n'est  pas  la  vue  qui 
les  dirige  si  sûrement  dans  leurs  marches;  cela  est  très-prouvé.  La  nature  leur  a  donné  uu 
autre  moyen  de  regagner  leur  gfte.  Nous  pavons  nos  chemins;  nos  Chenilles  tapissent 
les  leurs.  Ayant  conlinuoliement  besoin  d'évacuer  la  matière  soyeuse  que  la  nourriture  re- 
produit, et  que  leurs  intestins  renferment,  elles  filent  aussi  continuellement,  et,  en  satis- 
faisant è  ce  besoin,  elles  assurent  leur  marche.  Tous  les  chemins  qui  aboutissent  h  leur 
nid  sont  couverts  de  fils  do  soie.  Ces  fils  forment  des  traces  d'un  blanc  lustré,  qui  ont  au 
moins  deux  à  trois  lignes  de  largeur.  C'est  en  suivant  à  la  tile  ces  traces  qu'elles  ne  man-  ■ 
quent  point  leur  gite,  quelque  tortueux  que  soient  les  détours  dans  lesquels  elles  s'en- 
gagent. Si  l'on  passe  le  doigt  sur  la  trace,  l'on  rompra  le  chemin,  et  on  jettera  les  Chenilles 
dans  le  plus  grand  embarras.  On  les  verra  s'arrêter  tout  à  coup  à  cet  endroit  et  donner 
toutes  les  marques  de  la  crainte  et  de  la  défiance.  La  marche  demeurera<i^uspendue  jusqu'à  fl 
ce  qu'une  Chenille  plus  hardie  ou  plus  impatiente  que  les  autres  ait  franchi  le  mauvais  pas. 
La  fil  qu'elle  tend  en  franchissant  devient  pour  une  autre  uue  espèce  de  pont  sur  lequel  elle 
passe.  Celle-ci  tend,  en  passant,  un  autre  til,  une  troisième  en  tend  un  autre,  etc.,  et  le  fl 
chemin  est  bientôt  réparé. 

Les  sociétés  que  nous  venons  de  parcourir  ne  derraient-elles  point  leur  origine  k  cette 
circonstance  commune  aux  Chenilles  qui  les  composent,  de  naître  d'œufs  déposés  les  uns 
ouprès  des  autres?  Il  n'y  a  pas  lieu  de  le  soupçonner,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
puisque  cette  circonstance  se  rencontre  dans  beaucoup  d'espèces  de  Chenilles,  qui  cependant 
ne  travaillent  point  de  concert  ômx  mêmes  ouvrages.  Les  vers-à-soie  en  sont  un  exemple 
très-familier  :  il  est  vrai  qu'ils  demeurent  volontiers  rassemblés  dans  le  mÔme  lieu,  disposi- 
tion qui  nous  est  très-avanlageuse;  mais  les  individus  de  plusieurs  autres  espèces  se  disper- 
sent après  leur  naissance  pour  ne  se  réunir  jamais.  Les  Araignées  nouvellement  écloses 
commencent  par  ûler  en  commun,  et  unissent  bientôt  par  se  dévorer  les  unes  les  autres. 
On  est  donc  obligé  de  recourir  ici  à  ne  }irincipe  ou  à  cet  instinct,  en  vertu  duquel  chaque 
animal  agit  de  la  manière  la  plus  conforme  à  son  bien-être  ou  à  sa  destination.  Il  y  aurai! 
néanmoins  une  expérience  curieuse  à  tenter  sur  ce  sujet  :  ce  serait  de  disperser  les  œufs 
du  Papillon  de  la  Chenille  commune^  de  laisser  vivre  quelque  temps  en  solitude  les  Che- 
nilles qui  en  écloraienl,  et  de  les  rassembler  ensuite  :  l'on  s'assurerait,  par  ce  moyen,  de 
l'inlluence  de  la  circonstance  dont  nous  parlons;  on  pourrait  encore  tenter  de  former  des 
sociétés  d'individus  d'espèces  différentes,  et  de  réunir  en  un  seul  corps  plusieurs  sociétés 
de  même  espèce,  etc. 

Parmi  les  sociétés  improprement  dites,  il  en  est  plusieurs  qui  dépendent  du  liasard  ou 
du  bit  de  l'homme,  sinon  en  tout,  du  moins  en  partie  ;  il  n'en  est  pas  de  même  des  so- 
ciétés proprement  dites,  elles  ne  doivent  leur  origine  à  aucun  fait  humain,  nia  aucune  cir- 
conslance  étrangère;  elles  no  relèvent  uniquement  que  de  la  nature.  Les  sociétés  pro- 
prement dites  peuvent  être  divisées  elles-mêmes  en  quatre  classes  nouvelles  : 

!•  Sociétés  dont  les  individus  se  bornent  à  la  construction  d'une  demeure  sans  logements 
spéciaux  pour  les  larves,  et  sans  amasser  de  provisions  (Fourmis); 

2-  Sociétés  dans  lesquelles  les  larves  sont  déposées  chacune  dans  uue  cellule  particu- 
lière, et  qui  n'amassent  pas  non  plus  de  provisions,  ou  qui  no  le  font  qu'accidentellemeul 
(GcÉVBs  et  HocnDOKs)  : 


^. 
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3*  Sociétés  où  les  larves  sont  logées  à  part,  et  qui  font  des  provisions  (Abeilles}. 
Dans  ces  trois  premières  sortes  d'associations,  qui  sont  propres  à  des  espèces  à  meta-* 
noorphose  complète,  Jes  insectes  parfaits  seuls  prennent  part  aux  travaux  de  la  commu- 
nauté. Les  larves,  ainsi  que  les  nymphes,  sont  inactives.  Il  n'en  est  plus  de  même  dans  la 
suivante,  qui  se  compose  d'individus  h  métamorphose  incomplète. 

V  Sociétés  dont  les  larves  cl  les  nymphes  prennent  part  aux  travaux  de  la  communauté, 
et  qui  amassent  des  vivres  (Termites). 

Les  Fourmis  appartiennent  à  la  première  de  ces  catégories.  Leurs  sociétés  se  composent 
de  mâles  el  de  femelles  ailés,  et  de  neutres  aptères,  qui,  outre  ces  caractères  tirés  des 
ailes  el  des  organes  génitaux,  se  distinguent  ordiniiiremenl  entre  eux  par  la  taille,  quoi- 
qu'il j  ait  à  cel  égard  quelques  variations  suivant  les  espèces.  Partout  les  femelles  son^ 
hcnucoup  plus  fortes  que  les  deux  autres  sortes  d'individus.  Les  ouvrières  sont  d'un 
quart,  d*un  tiers  et  quelquefois  même  des  deux  tiers  plus  petites.  Les  mâles  tiennent  en 
général  le  milieu  entre  les  deux.  Mais  dans  la  plupart  des  espèces^  on  observe  outre  les 
neutres  ordinaires  qui  forment  la  masse  de  la  population,  et  qui  ne  s'occupent  que  des 
travaux  de  Thabitaiion,  d'autres  individus,  beaucoup  plus  grands,  et  pourvus  de  mandibu- 
les plus  allongés  et  plus  robustes;  ceux-ci  sont  chargés  de  défendre  l'habitation  en  cas 
d'attaque,  cl  n'en  sortent  que  pour  aller  à  la  rencontre  de  l'ennemi  qui  se  présente  et  le 
combattre.  Huber  el  d'autres  observateurs  ont  confirmé  ce  fait  pour  la  plupart  de  nos 
Fourmis  indigènes  ;  mais,  dans  aucune  d'entre  elles,  la  différence  entre  ces  deux  races 
n'est  aussi  prononcée  que  chez  VAtta  cephalotes,  et  quelques  espèces  voisines  de  l'Améri- 
qu*',  si  remarquables  parleur  tète  disproportionnée  et  bilobée  postérieurement.  Dans 
celte  espèce,  les  neutres  de  la  grande  race  sont  ordinairement  une  fois  aussi  grands  que 
ceux  de  la  petite,  et  il  est  parmi  eux  des  individus  dont  la  tôto  seule  égale  en  gros- 
seur le  corps  enlier  des  outres.  M.  Lund,  qui  a  publié  des  détails  extrêmement  inléres- 
sants  sur  les  mœurs  de  quelques  Fourrais  brésiliennes,  a  décrit  de  la  manière  la  plus  exacte 
le  rôle  singulier  que  jouent  ces  grands  individus  pendant  les  expéditions  que  fait  la  com- 
munauté. "  Nous  avons  eu  de  notre  côlé,  dit  M.  I.acordairc,  mille  fois  l'occasion,  tant  h 
CayentvG  qu'au  Brésil,  d'en  être  témoin.  Ils  ne  se  confondent  pas  avec  le  gros  de  l'armée  ; 
placés  sur  les  flancs  des  colonnes,  on  les  voit  rnorcher  en  avant,  puis  revenir  sur  leurs  pas, 
s'arrêter  un  instant  comme  pour  voir  défiler  la  troupe,  traverser  quelquefois  ses  rangs,  en- 
fin se  porter  en  bâte  partout  où  leur  présence  semble  nécessaire,  lorsque,  par  exemple, 
l'armée  rencontre  quelque  obstacle  sur  sa  roule.  Nous  les  avons  môme  vus  souvent  grim- 
per sur  les  plantes  qui  se  trouvaient  sur  le  passage  de  cette  dernière,  se  poster  sur  le  bord 
fune  feuille  et  regarder  de  ce  point  élevé  le  passage  de  leurs  troupes.  Nous  nous  servons 
It  dessein  de  ce  mot,  car  on  ne  peut  mieux  comparer  ces  individus  qu'à  des  oiBciers.  On 
trouvera,  du  reste,  les  détails  les  plus  intéressants  &  ce  sujet  dans  le  mémoire  do 
M.  Lund. » 

Pour  en  revenir  h  nos  Fourmis  indigènes,  la  forme  el  la  nature  de  leurs  habitations  va- 
rient presque  autant  que  les  espèces  ;  les  unes  creusent  dans  la  lerre  des  cavités  dans  ies- 
i[uelles  elles  établissent  des  étages  superposés,  soutenus  par  des  piliers  irréguliers,  el  com- 
muniquant entre  eux  par  des  [)assoges  qui  se  croisent  dans  tous  les  sens  :  le  tout  est  quel- 
quefois surmonté  d'autres  étages  construits  avec  des  bûchettes,  des  brins  d'herbe,  de  paille 
cl  autres  objets  semblables,  el  qui  finissent  par  former  un  dôme  arrondi  plus  ou  moins 
élevé;  d'autres  pratiquent  dans  le  bois  carié  des  vieux  troncs  d'arbres  des  demeures  ana- 
logues ;îl  en  est  qui  se  contentent  de  galeries  creusées  dans  le  sein  de  la  terre  sous  une 
pifipre,  etc.  Les  espaces  vides  qu'on  observe  entre  chaque  étage  dans  ces  demeures  sou- 
terraines sont  destinés  au  séjourdes  larves,  que  les  neutres  sont  presque  sans  cesse  occupés 
à  trans-porler  d'un  étage  à  l'autre  pour  les  maintenir  dans  la  température  qui  leur  con- 
vient, mais  ils  ne  sont  pas  des  magasins,  comme  le  croyaient  les  anciens.  Les  Fourmis  do 
nos  pays  passent  en  effet  l'hiver  dans  Tengourdissement,  et  pendant  la  belle  saison  leur 
uuurriture  consiste  eu  insectes,  Chenilles  de  petite  taille,  débris  d'animaux  de  toutes  sor- 
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t^  «ftiqueU  0Ues  joigpept  des  subst4):|ce$  végétales  sucrées  ;  çIlps  pat  surtout  uq  gpOt 
tQuf  particulier  pour  |a  liqueur  miellée  que  sécrétant  les  Pucerons,  et  qqn  cputentps  d'q|- 
l^r  la  rpcueillir  sur  les  arbres  o^  ces  iusectes  font  leur  séjour,  elles  \^^  eRiportept  (juol- 
queiois  elles-mêmes  dans  leurs  depteure^^  ppurles  avoir  tQujOUFS  ^  l^ur  dispo^itioui  et  les 
pard^Utsûigneusemfii^t*  Certaines  gsp^cps  du  Présil,  suivant  1|,  ;«UD4a  eu  |()qt  dp  fpêine 
pour  les  Cicadelles. 

C^s  fourmilières,  dopt  poug  adtuirops  souvent  Ifl  graudeur,  u'opt  eu  que  d'^t^mbles 
cûmpieuceiueflts»  L'uniop  de3  piâleg  et  de§  femelles  a  liPU  au  pûiUeu  de  Tête,  en  août; 
vers  cetie  époque,  de^  milliers  d'ipdividus  4p  f^es  deux  sexes  (}uittpnt  r^^abitation,  surtout 
ë  la  cMe  du  jour»  et  s'accouplent  daps  le$  airs  ;  leur  réupiou  paraît  comme  \xa  nuage  qui 
S'élèverait  et  s'abajsseraiUveo  lenteur.  Les  iuâles  meureut  presque  immédiatement  après. 
Les  femelles  ue  reviennent  plus  pour  la  plupart  à  la  fourmilière  ;  l6$  autres  ^  sopt  r4me- 
nées  parles  neutres,  qui  en  retiennent  ainsi  autant  qu'elles  peuvent  ;  enfin  quelquearunes 
ne  Tont  pas  quittée  et  s'y  sont  accouplées  avec  les  màlea.  Gelles-rcj  pe  pondeQl  qu'au  prin- 
temps suivant,  et  la  fourmilière  passe  ainsi  tout  Tbiver  sans  (£ufs  pi  larves.  Les  femelles 
qui  sa  sont  échappées  s'établissent  seules,  ou  ep  coqapagnie  de  plusieurs  autres,  dans 
quelque  pavilé  du  sol,  et  y  pondent  leurs  ieufs,  qui  n'éclosent  qu'au  retour  de  la  belle 
saison.  Jusque-là,  et  (apt  que  les  neutres  ne  sont  pas  sorties  de  oes  œufs,  elles  remplissent 
les  fonctions  d'ouvrières,  creusant  les  premières  galeries  de  rbabitation,  «oignaptet 
nourrissant  les  jeunes  I^aryes.  Çellas-çi,  si  elles  çiput  des  ouvrières,  aussitôt  après  leur 
dernière  trapsform^tiaa  ^ideut  leur  mère,  et  ne  lui  laissent  bientôt  rieu  k  faire*  Ce  qu'il  y 
4  de  remarquable,  c'est  qu'aus^tût  après  avoir  été  fécondées,  oes  femelles  se  débaitrassent 
elles-mêmes  de  leups  ailes  en  les  tordant,  pour  ainsi  dire,  à  l'aide  de  leurs  pattes,  jusqu'à 
ce  qu'elles  tombent.  Gomme  elles  pondent  un  immense  nombre  d'œufs,  la  soeiét4  s*a&? 
croit  avea  d'euteut  plus  de  rapidité,  que  les  métamorphoses  s'aceompli^ept  trèsrimpidd- 
mept  dans  eette  famille  \  il  ne  s'écoule  guère  que  vingt-trois  jours  entre  la  popte  de  l'eeufi 
pendant  la  belle  saison,  et  l'apparition  de  l'insecte  parfait.  La  fourmilièr-e,  aiosi  établia 
d4s  jes  premiera  beaux  jours  du  printemps,  est  encore  médiocrement  élevée  au  milieu  de 
l'été,  époque  où  les  femelles  la  quittent  en  majeure  partie  pour  aller  en  fonder  da  ooavelk 
les  ;  m&is  elle  s'accroît  cliaque  année,  et  finit  par  acquérir  avec  le  temps  des  dimensions 
considérables.  Les  Fourmis  n'abandonnent  le  lieu  où  elles  se  sont  établies  que  lors- 
qu'elles y  ont  été  trop  souvent  tourmentées,  ou  que  quelques  accidents  l'ont  rendu  inhabi- 
table. 

Trois  occupations  prineipales  absorbent  tous  les  moments  des  neutres,  qui  composeol 
la  partie  laborieuse  de  la  communauté  :  agrandir  ou  réparer  rhabitation,  soigner  les  Nym- 
phes, et  faire  des  excursions  au  dehors,  afin  de  chercher  tant  des  matériaux  que  des  vivres 
pour  elles-mêmes,  ainsi  que  pour  les  mâles  et  les  femelles,  aux  besoins  desquels  elles 
sont  chargées  de  pourvoir.  Ces  dernières,  lorsqu'elles  sont  fécondées,  sont  aussi  Tobjet  de 
soins  et  de  respects  particuliers  qu'elles  ne  recevaient  pas  auparavant.  Les  neutres  noo* 
seulement  les  nourrissent,  mais  les  entourent,  leur  passent  leur  languette  sur  le  corps,  et 
leur  épargnent  jusqu*à  la  peine  de  marcher  en  les  portant  à  l'aide  de  leurs  mandibules. 
Les  Larves  sont  soignées  non  moins  assidûment,  depuis  le  moment  de  leur  naissance  ju*r 
qu'à  celui  de  leur  transformation  en  insectes  parfaits.  Les  neutres  les  transportent  sans 
casse,  comme  nous.  Tavons  dit  plus  haut,  d'un  étage  à  l'autre  de  l'habitaiion,  suivant  led»* 
gré  de  tempéwture  ;  elles  les  nourrissent  en  leur  dégorgeant  dans  la  bouche  la  miellée  ;  m 
la  fourmilière  est  attaquée,  leur  premier  soin  est  de  les  mettre  en  sûreté  en  les  empor-^ 
tant  loin  des  atteintes  de  l'ennemi.  Dans  beaucoup  d'espèces,  ces  Larves,  en  se  transfora 
mant  en  Nymphes,  s'enveloppent  d'une  coque  soyeuse,  dont  elles  seraient  incapables  da 
sortir  lorsqu'elles  sont  arrivées  A  leur  dernier  état  ;  ce  sont  les  neutres  qui  leur  rendent 
encore  ce  service  en  déchirant  cette  coque  avec  leurs  mandibules.  L'ordre  que  suivent 
ces  insectes  dans  leurs  excursions,  la  manière  dont  ils  se  communiquent  par  signes  ïeà 


}t, 


iB^^^"^  INTRODUCTION.  IM 

dé(;QUver(es.qv*iU  ont  faites  et  se  reixmiiaissentcDlre  eux»  leurs  combats  contre  les  espè-* 
ces  d^  leur  prppre  famille,  etc.,  sont  des  faits  trop  connus  pour  que  nous  insistions. 
Tout  adniirab|i^  (|ue5oil  le  spectacle  que  présente  une  fourmilière  ordinaire,  e'esl-à-dire 
iléd  p^r  des  individus  d'^no  seule  espèce,  il  le  cède  à  ce  que  Ton  observe  chez  les 
mmunauiés  mixtes,  dont  F.  l^uber  a  le  premier  reconnu  rexistenoe  al  dévoilé  lus 
uii£urâi  Deux  espèces,  {es  f,  sanguinea  et  ruf^Bcem,  eu  ont  seules  présenté  jusqu'ici  de 
celle  nature.  Dépourvues  de  Tinsiinct  nécessaire  pour  se  construire  une  babitation,  soi- 
gner leur  nrogônilure  et  njôme  pourvoir  h  leur  propre  subsistance,  ces  deux  esp^^esoutea 
ét'Ufli^U  reQ\i  celui  de  se  procurer  des  esclaves  qui  remplissent  pour  elles  «es  divers  oilîces. 
Elleï  alla>jiipnt  les  habitations  d'autres  Fourmis,  s'emparent  de  leurs  Nymphes,  mais  de 
c«||e^  des  feutres  seulement,  et  les  rapportent  dans  leur  demeure.  Les  individus  qui 
naissant  do  ces  Nvmphes  agissent,  dans  l'habitation  de  leurs  maîtres,  oomme  ils  l'eussent 
fmt  dan$  I4  leur  propre,  et  exécutent  tous  les  travaux  nécessaires  À  la  conservation  de  la 

en: :■  ■  îUé  ;  ils  ciïlroliennenl   la  fourmilière,  soignent   les  Larves  de  leurs  ravisseurs, 

n*.  tii  môuiL'  ces  derniers  et  les  portent  souvent,  enfin  vivent  en  parfait  accord  avec 

eux.  Ces  Fourmis  amazones,  comme  les  nomme  Huber,  se  multiplient  cependant  de  môme 
q>'  lires,  et,  comnie  à  Toriginc  d'une  de  leur  soctiMé,  elles  ne  peuvent  encore  avoir 

lit  :  is,  il  faut  nécessairement  qu'elles  exéculenl  les  premiers  travaux  nécessaires  à  la 

fondation  do  la  colonie.  La  nature  leur  a  sans  doute  inspiré  alors  un  instinet  qu'elles  per- 
dent plus  tard,  comme  rela  arrive  aux  femelles  des  esjîèces  ordinaires  lorsqu'elles  viennent 
J*élre  fécondées,  et  quittent  la  société  oîi  elles  sont  nées  pour  aller  en  établir  seules  une 
nouvelle. 

Les  Fourmis  exotiques,  lorsqu'elles  auront  trouvé  leur  Uuber,  présenteront,  sans  aucun 
doute,  des  traits  de  mœurs  encore  plus  singuliers  que  celles  de  nos  pays.  Déjà  M.  Lun<l  a 
retrouvé,  parmi  celles  du  Brésil,  des  sociétés  mixtes  semblables  h  celles  dont  il  vient  d'élre 
qnestiv^  ;  il  m^nlionpe  une  espèce  do  Myrmica  {M.  paleata)^  dont  la  fburmilière  contient 
lies  neutres  d'une  espèce  voisine  [M.  enjthmthorax)  ;  mais  malheureusement  il    n'a  pas 
61^  lôoioin  des  exj»éditions  que  font  les  premières.  On  a  aussi  fréquemment  apporté  eu 
Kurope  la  matière  cotonneuse  que  la  F,  biapinosa  de   Cayenne  emploie  pour  construire 
so^i  habitation,  et  qui  n'est  autre  chose  que  le  duvet  qui  enveloppe  les  semences  du  Bom- 
6ar  criôuj  qu'elle  recueille  et  feulre  en  quelque  sorte  après  l'avoir  haché  menu.  La  plu- 
pari  des  voyageurs  en  Amérique  ont  également   parlé  des  grandes  migrations  qu'accom- 
plissent certaines  espèces,  on  nombre  qui  dépasse  tout  calcul;  et  de  là  est  venue  l'histoire 
d*!  ces  Fourmis  de  visites^  qui,  selon  mademoiselle  Mérian,  vont  une  fois  [»ar  an  de  maison 
en  iMai*>f}p,  et  y  détruisent  tous  les  aniniaux  nuisibles  qu'elles  y  trouvent  ;  k  ([uoi  un  autre 
observateur  a  ajouté,  que  ces  visites  sont  impatiemment  attendues  par  les  habitants,  qui 
»'eiupressent,  à  l'approche  drs  fourmis,  d'ouvrir  les  colïres,  les  armoires,  afin  qu'elles  y 
pénèlrent  «ans  peine,  ete.  Toutes  ces  exagérations  reposent  sur  des  faits  réels,  mais  mal 
uhservés.  Rien  de  plus  vrai  et  de  plus  commun  que  ces  migrations  de  Fourmis  au  Brésil, 
H  Csycuue  oldans  toute  l*Amériquc  iolerlropioale  en  général.  Elles  ne  sonl  pas  propres  k 
':  '  «cti,  mais  à  phisinucs.  Rion  de  plus  vrai  également  que   l'innombrable  mul- 

'  :vidus  qui  les  composent.  M.  Luud  dit  en  avoir  suivi  une  pendant  oiuq  jours, 

i:e  qui  n'a  rien  qui  doive  étonner.  «  Nous  avons  vu  une  fois  à  Goyenne,  dit  M.  Lacordaire, 
l'fitî  df  Ces  grandes  armées  passer  dans  un  bois  voisin  d'une  plantation  où  nous  résidions. 
KUe  avait  environ  cent  pas  de  largeur  ;  ses  premières  colonnes  étaient  &  une  distance  que 
nous  nu  pûmes  héritier  quand  nous  la  découvrîmes,  et  larrière-garde  ne  passa  qu'un  jour 
et  dt^mi  plus  tard,  quoique  la  troupe  maroliAl  avec  rapidité  et  sans  faire  halle  nulle  part. 
Ma;^  ctvs  iniKr.itiona  n'ont  nullement  pour  but  de  visiter  les  maisons  ;  elles  passent  très- 
souvent  à  côté  sans  y  entrer,  et,  si  elles  le  font,  ce  n'est  qu'accidentellement  et  sans  doute 
lorsqu'elles  no  trouvent  plus  de  quoi  vivre  sur  la  route  ;  mais  quand  elles  y  pénètrent,  ce 
qui  est  très-rare,  et  n'a  lieu  i  aucuno  époque  ré^ée,  il  est  irôa-vrai  qu'elles  n'y  laissent 
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aucoD  animal  TivanU  5oas  n'aroos  été  témoins  qu'une  seule  fois,  à  Cayennet  de  ce  specta- 
cle réellement  extraordinaire,  sur  une  plaotatioo  isolée,  dans  les  bois  de  la  ririère  deKotH 
rou.  Quelques  minutes  après  l'invasion  des  Fourmis,  une  confusion  inexprimable  régnait 
dans  la  maison  où  pullulait,  comme  de  coutume,  une  foule  d  animaux  nuisibles.  En  un 
instant  tout  ce  qui  ne  put  prendre  la  fuite  assez  rapidement  fut  dévoré  ;  mais  huit  joon 
après  la  maison  était  remplie  comme  auparavant,  de  ces  hôtes  incommodes.  » 

La  seconde  des  catégories,  indiquées  plus  haut,  comprend  les  Guêpes  et  les  Boitrdon$. 
Les  sociétés  des  premières  n*ont  presque  rien  de  commun  avec  celles  des  Fourmis  :  elles 
ne  durent,  dans  nos  pajs  du  moins,  que  depuis  le  printemps  jusqu'aux  premiers  froids  ; 
les  individus  qui  les  composent  sont  tous  ailés,  et  se  ressemblent  souvent  tout  à  &it  sous 
le  rapport  des  couleurs.  Les  femelles  sont  seulement  plus  grandes  que  les  mâles  et  les 
neutres,  et  ceux-ci  à  peu  près  égaux  entre  eux.  Les  mâles  seuls  sont  dépourvus  d'aiguil- 
lon. Il  existe  en  outre  parmi  les  femelles  des  individus  plus  petits  qui,  suivant  les  auteurs» 
ne  pondent  que  des  œufs  de  mâles  ;  ce  sont  des  neutres  qui,  par  Teflet  de  circonstances 
tenant  surtout  à  la  nutrition,  sont  devenus  aptes  à  h  propagation. 

Les  Guêpes  construisent  des  nids  très-remarquables,  dont  un  petit  nombre  sont  souter- 
rains ou  placés  dans  des  creux  d*arbres  ;  les  autres  sont  établis  en  plein  air  ;  mais  quelles 
que  soient  leurs  habitudes  et  leur  industrie  à  cet  égard,  l'origine  de  leurs  sociétés  est  la 
même  pour  toutes  les  espèces.  Ces  sociétés  doivent  leur  naissance  à  des  femelles  fécon- 
dées Tannée  précédente,  qui  ont  échappé  dans  quelque  retraite  aux  rigueurs  de  ThiT», 
Elles  se  mettent  isolément  à  Touvrage  et  jettent  les  fondements  d'un  nid,  en  construisant 
quelques  cellules  dans  chacune  desquelles  elles  déposent  un  œuf,  d'où  sort  au  bout  de 
quelques  jours  une  Larve.  La  mère,  ne  trouvant  pas  de  fleurs  à  celte  époque,  qui  corres- 
pond aux  premiers  jours  du  printemps,  nourrit  d'abord  ces  larves  avec  les  sucs  d'autres 
insectes,  surtout  d'Hyménoptères  et  de  Diptères,  qu'elle  mâche  et  réduit  en  une  sorte  de 
bouillie.  Les  premiers  insectes  parfaits  qui  naissent  sont  des  neutres  qui  se  mettent  aussi- 
tôt à  aider  leur  mère  en  conslruisanl  de  nouvelles  cellules  ;  celle-ci  finit  même  bientôt  par 
ne  plus  travailler  ni  sortir  du  nid,  où  elle  continue  de  pondre,  tant  dans  les  cellules  no»- 
Tellement  faites  que  dans  celles  qui  ont  déjà  servi  de  berceau  à  d'autres  Larves.  Pendant 
ce  temps,  les  neutres  la  nourrissent  en  lui  dégorgeant  la  nourriture  qu'ils  ont  recueillie 
sur  les  fleurs.  Vers  la  fin  de  Télé,  il  nait  des  femelles  et  des  mâles,  qui  ne  s'accouplent 
qu'au  commencement  de  l'automne.  Les  mâles  meurent  bientôt,  et  quand  les  premiers 
froids  se  font  sentir,  les  femelles  se  réfugient  sous  quelque  abri  pour  y  passer  l'hiTer. 
Vers  la  même  époque,  en  octobre,  les  neutres  font  un  massacre  général  des  Larres  de 
mâles  et  de  femelles  qui  existent  dans  le  nid,  puis  bientôt  après  ils  se  dispersent  et  ne 
tardent  pas  à  périr  de  froid  ou  de  faim.  La  société  est  alors  anéantie,  et  les  femelles  fécon- 
dées, qui  se  sont  cachées  pour  hiverner,  en  sont  les  seuls  débris. 

Les  nids  que  construisent  nos  Guêpes  indigènes  sont  formés  d'une  sorte  de  papier 
grossier,  mais  flexible,  et  qu'on  peut  chifibnner  sans  le  rompre.  Les  matériaux  qu'elles 
emploient  à  cet  effet  consistent  en  parcelles  de  bois  sec  et  à  demi  décomposé,  qu'elles 
réduisent  en  pâte  à  l'aide  de  leurs  vigoureuses  mandibules,  en  y  «joutant  une  Uqueur  vis- 
queuse, après  quoi  elles  l'étaient  en  lames  minces  qu'elles  polissent  en  passant  dessus  leur 
languette  à  plusieurs  reprises.  Ces  nids,  du  resle,  varient  pour  la  forme  autant  que  les 
espèces.  Celui  que  la  Guêpe  gauloise  suspend  si  communément  aux  espaliers  et  aux  murs 
des  jardins,  consiste  en  une  vinglaine  Ue  cellules  arrondies,  dont  l'ensemble  forme  un 
petit  disque  convexe,  fixé  à  l'objet  qui  le  soutient  par  un  court  pédicule.  La  Vespa  ào/so- 
ttca,  qui  place  également  le  sien  en  plein  air,  ajoute  è  ce  premier  rayon  un  second  et 
quelquefois  un  troisième,  qui  tous  sont  réunis  solidement  ensemble  au  moyen  de  plu- 
sieurs piliers  qui  vont  d'un  rayon  à  l'autre  ;  le  tout  est  recouvert  par  deux  ou  trois  envfr* 
loppes,  dont  la  plus  extérieure  est  la  plus  grande.  La  guêpe  commune,  qui  pUce  le  sien 
dans  une  vaste  cavité  souterraine,  Tenveloppe  également  de  plusieurs  couches  de  papier  | 


IM  INTRODUCTION.  iO« 

les  rajoos  sont  plus  nombreux  que  dans  les  nids  précédents;  ceux  du  centre  surpassent 
les  autres  en  diamètre,  et  le  nid  entier  égale  en  grosseur  un  melon  de  taille  médiocre. 
Enfin»  la  plus  grande  de  nos  espèces,  et  celle  dont  la  piqûre  est  la  plus  redoutable,  la 
Guêpe  Tulgairement  connue  sous  le  nom  de  Frelony  place  le  sien  dans  les  cavités  des 
vieux  arî)res,  et  emploie,  pour  le  construire,  d'autres  matériaux  que  les  précédentes  ;  au 
liea  de  bois  mort,  elle  se  sert  d'écorces  d>rbres  vivants,  et  le  papier  qu'elle  fabrique  es' 
plus  épais,  plus  grossier  et  plus  fragile  ;  ce  nid,  qui  est  beaucoup  plus  petit  que  celui  de 
la  Guêpe  commuine,  est  également  recouvert  de  plusieurs  enveloppes  ;  mais  elles  sont  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des  intervalles  d*un  demi-pouce  environ,  et  resemblent  à 
de  grandes  écailles  :  des  passages  pratiqués  dans  leurs  parois  conduisent  dans  Tintérieur 
du  nid. 

Quelques  Guêpes  américaines  montrent  une  industrie  bien  supérieure  à  celle  des  nêtres; 
l'enveloppe  extérieure  de  leurs  nids  est  faite  d'un  véritable  carton  très-un,  très-lisse,  et 
presque  imperméable  à  Teau;  sa  forme  est  celle  d'un  cène  légèrement  recourbé,  à  base 
plus  ou  moins  convexe  ;  c'est  au  centre  de  cette  base  que  se  trouve  une  ouverture  arron- 
die par  oi!i  les  Guêpes  entrent  et  sortent.  Le  bout  opposé  ou  le  sommet  de  ce  cène  porte 
on  pédicule,  qui  tantôt  se  termine  par  un  anneau  lorsque  le  nid  est  Gxé  aux  branches, 
tantêt  par  un  simple  empâtement  lorsqu'il  est  attaché  aux  feuilles.  A  l'intérieur,  les  rayons 
qui  sont  formés  d'une  matière  papyracée,  sont  disposés  parallèlement  les  uns  aux  autres, 
et  adhèrent  par  leurs  bords  aux  parois  de  l'enveloppe  ;  une  ouverture,  placée  près  de  leur 
centre,  permet  aux  Guêpes  de  passer  de  l'un  à  l'autre  dans  toute  l'étendue  du  nid.  Les 
espèces  (F.  t€Uuaj  ntdulansy  etc.)  qui  construisent  ces  édifices  remarquables  ont  reçu,  à 
juste  titre,  le  nom  de  Guêpes  cartonniêres.  Vivant  dans  un  pays  où  le  froid  ne  se  fait  jamais 
sentir,  les  sociétés  ne  se  dissolvent  pas  chaque  année,  comme  celles  de  nos  Guêpes.  «  Nous 
avons  eu  très- souvent,  dit  M.  Lacordaire,  l'occasion  d'observer  les  deux  espèces  que  nous 
venons  de  nommer  à  Cayenne,  où  elles  sont  extrêmement  communes,  et  voici  le  peu  que 
nous  savons  de  leurs  mœurs. 

«  On  ue  trouve  leurs  nids  que  dans  les  bois,  surtout  ceux  qui  ont  été  abattus  dans  le 
voisinage  des  plantations,  et  qui  sont  convertis  en  taillis  ;  ils  sont  en  générai  placés  à  deux 
ou  trois  pieds  au-dessus  du  sol,  et  suspendus,  soit  au-dessous  des  feuilles,  soit  aux  bran- 
ches des  arbrisseaux.  Pendant  la  saison  pluvieuse,  de  janvier  à  la  mi-juin,  on  ne  rencon- 
tre que  des  nids  entièrement  achevés  ;  mais  comme  il  est  très-dangereux  de  s'en  emparer, 
attendu  que  les  deux  espèces  dont  nous  parlons  sont  encore  plus  irritables  que  nos  Guê- 
pes et  qqe  leur  piqûre  est  au  moins  aussi  douloureuse,  nous  n'avons  pu  en  examiner 
qu'un  assez  petit  nombre.  Ceux  qu'on  ouvre  dans  les  mois  de  janvier  et  de  février  ont 
leurs  cellules  remplies  en  grande  partie  de  Larves  ;  en  mars  et  en  avril,  on  en  trouve  beau- 
coup moins  dans  cet  état,  et  à  peine  quelques-unes  à  la  fin  de  mai.  Vers  la  mi-juin,  épo- 
que du  retour  du  beau  temps,  on  commence  à  rencontrer  des  nids  en  construction  ;  mais 
au  Heu  d'une  seule  famille  à  l'ouvrage,  comme  parmi  nos  Guêpes,  il  n'est  pas  rare  d'en 
observer  une  douzaine  occupées  à  construire  l'édifice.  Réaumur  a  décrit,  sans  l'avoir  vue, 
la  manière  dont  ces  Guêpes  s'y  prennent  avec  autant  d'exactitude  que  s'il  en  eût  été  té- 
moin, et  il  n'y  a  rien  à  ajouter  aux  détails  qu'il  a  si  habilement  devinés.  Dès  qu'une  ran- 
gée de  cellules  est  unie,  on  ne  tarde  pas  à  y  rencontrer  des  Larves,  et  le  nid  s'accroît  ainsi 
peu  à  peu  par  l'addition  de  nouveaux  rayons.  En  septembre,  ceux  qu'on  observe  sont  à 
moitié  terminés,  et,  vers  la  fin  de  novembre,  il  est  très-rare  d'en  rencontrer  qui  ne  le  soient 
pas  entièrement.  Les  anciens  nids  de  l'année  précédente  continuent  de  subsister  pendant 
le  même  intervalle  de  temps,  et  sont  aussi  peuplés  qu'auparavant.  MaâSr.autant  que  nous 
avons  pu  nous  en  assurer,  on  n'y  observe  en  abondance  de  nouvelles  Larves  que  vers  le 
mois  de  septembre  ou  d'octobre  ;  du  reste,  nous  ignorons  combien  de  temps  ils  durent» 
n'en  ayant  pas  suivi  au  delà  dix-huit  mois. 

«  De  ces  observations,  qui,  nous  l'avouons,  laissent  beaucoup  à  désirer,  pous  avons  con- 
DicTiONN.  DB  Zoologie.   L  ^ 
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du  que  les  sociéti'S  des  deux  espèces  en  question  ont  une  durée  illimitée,  ou  sont  aa  moins 
bisannuelles;  que  les  Larves  qu'on  observe  dans  les  cellules,  de  janvier  en  juin,  sont  des 
•Larves  de  femelles  ;  que  ces  femelles  quittent  le  nid  au  relourde  la  belle  saison,  et  se  fén- 
nisscnt  plusieurs  ensemble  pour  fonder  une  nouvelle  colonie,  et  que  peut-être  il  se  joint 
h  elles  quelques  ouvrières  qui  les  aident  dans  leurs  premiers  travaux  ;  que  les  Larves  exis- 
tant pendant  la  saison  sèche  dans  les  cellules,  tant  des  nouveaux  que  des  anciens  nids,  sont 
probablement  des  Larves  de  neutres;  enfln,que  l'émigration  des  femelles  est  causée  par  le 
défaut  d'espace  du  nid,  qui  ne  peut  plus  les  contenir  lorsqu'elles  sont  toutes  écloses,  h  la  fin 
de  la  saison  pluvieuse.  Ces  sociétés  dilTèrent,  C4>mme  oa  le  voit,  beaucoup  de  celles  de  nos 
Guêpes,  cl  se  rapprochent  un  peu  de  celles  des  Abeilles  ;  mais  il  reste  encore  un  grand 
nombre  de  points  que  nous  n'avons  pu  éclaircir,  tels  que  l'époque  de  Faccouplement  de» 
mâles  et  des  femelles  ;  si  les  neutres  éraigrent  avec  les  femelles,  et  môme  si  ce  ne  sont  pas 
eux  qui  quittent  le  nid  en  masse,  accompagnées  seulement  de  quelques  femelles  ;  enfin 
quelles  sont  les  causes  qui  amènent  la  fin  de  ces  singulières  sociétés.  » 

Quoique  les  Guêpes  ne  fassent  habituellement  point  de  provisions,  l'art  de  récolter  da 
miel  n'est  pas  inconnu  h  quelques-unes  d'entre  elles  :  on  trouve  une  douzaine  de  cellules 
qui  en  sont  remplies  dans  les  nids  de  nos  PoUnes^  qui  bâtissent  en  plein  air,  à  l'époque  où 
ils  contiennent  des  cellules  destinées  à  recevoir  des  larves  de  femelles  et  de  mâles;  ce  qui 
rend  Irôs-probabîe,  comme  le  pense  M.  Lepelietier  de  Sainl-Fargeau,  qu'il  est  destiné  à 
nourrir  en  partie  les  premières,  el  à  exercer  queliuc  influence  sur  le  développement  de 
leurs  organes  génitaux.  Les  Polistos  d'Amérique  ont  également  l'habitude  de  rocol ter  da 
miel  ;  el  M.  A.  de  Saint-Hilairo  a  été  empoisonné  pour  avoir  mangé  de  celui  d'une  de  leurs 
espèces,  la  P.  Lechcjuana^  qui  habite  b  Paraguay  et  la  province  de  Montevideo. 

Les  communautés  des  Bourdons  ont,  tant  sous  le  rapport  de  leur  durée  que  sous  celui  de 
Jcur  composition,  la  plus  grande  analogie  avec  celles  des  Guêpes.  Elles  sont  de  même  an-* 
nuelles,  et  se  composent  des  trois  sortes  d'individus  ordinaires,  qui  ne  diffèrent  guère 
également  que  par  la  taille,  les  femelles  étant,  comme  de  coutume,  plus  grandes  que  les 
deux  autres  classes  d'individus,  et  les  miles  un  peu  plus  forts  que  les  ouvrières.  Parmi 
celles-ci,  il  s'en  trouve  aussi  qui  sont  susceptibles  d'être  fécondées,  et  les  mâles  i>réscDtcut 
deux  races  qui  se  distinguent  par  la  taille. 

Chaque  nid  de  ces  insectes  doit,  comme  chez  les  Guêpes^  son  origine  à  une  seule  femelle 
fécondée  Tannée  précédente,  et  échappée  aux  rigueurs  de  l'hiver.  Ces  nids  varient,  quant 
à  leur  emplacement,  suivant  les  espèces  :  les  unes  placent  le  leur  dans  la  terre,  les  autres 
sous  des  tas  de  pierres,  dans  des  trous  oà  à  la  superficie  du  sol,  mais  la  plupart  rccher» 
chent  des  lieux  sablonneux,  ombragés  et  cachés  par  de  l'herbe  ou  de  la  mousse.  La  femelle 
creuse  une  cavité  peu  profonde,  qu'elle  recouvre  d'une  voûte  en  mousse,  puis  elle  revfit 
ordinairement  celle-ci,  à  sa  face  inférieure,  d'une  mince  couche  de  cire.  Un  chemin,  égale- 
ment voûté,  conduit  du  dehors  dans  le  nid,  et  en  rend  l'approche  plus  difficile.  Ces  Ira- 
vaux  terminés,  la  femelle  forme  avec  du  pollen  une  ou  plusieurs  masses  arrondies,  dans 
lesquelles  elle  dépose  des  œufs,  d'où  sortent  bienlêt  de  jeunes  Larves,  qui  se  trouvent 
ainsi  au  milieu  de  la  nourriture  qui  leur  convient  ;  à  mesure  qu'elles  la  consomment  à  l'in- 
térieur, la  femelle  en  ajoute  de  nouvelle  è  l'extérieur  de  la  boule,  qui  finit  par  devenir  ir- 
régulière, et  prendre  l'apparence  d'une  trude.  Le  moment  de  la  transformation  venu»  ces 
Larves,  qui  sont  toutes  des  Larves  d'ouvrières,  s'enveloppent  dans  une  coque  de  soie  de 
forme  ovale,  chacune  accolant  la  sienne  è  celle  de  sa  voisine,  ce  qui  finit  par  former  do 
véritables  rayons  irréguliers  CGuiposés  de  cellules,  lorsqu'elles  ont  enlevé  en  sortant  l'ex- 
trémité de  CCS  coques.  On  trouve  dans  chaque  nid  plusieurs  de  ces  rayons  placés,  sans 
beaucoup  de  régularité,  les  uns  sur  les  autres.  Aussitôt  après  leur  naissance,  les  ouvrières 
aident  la  femelle  dans  ses  travaux  ;  elles  agrandissent  le  nid,  et  nourrissent  de  pollen  les 
jeunes  Larves  qui  ne  sont  pas  encore  transformées.  Quelque  temps  après,  la  femelle  pond 
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desoMi£s  de  femelles  et  de  mAles,  qu*elle  dépose  dans  les  anciennes  coques  d'où  sont  sor- 
tis les  neutres.  Ces  premiers  individus  sont  inférieurs  pour  la  taille  à  d'autres  qui  doivent 
paraître  plus  tard.  Les  neutres  les  nourrissent,  tant  qu'Us  sont  à  l'état  de  Larves,  unique- 
ment avec  du  miel,  et  déposent  le  surplus  de  leur  récolte  dans  les  coques  restées  inoccu- 
pées. Vers  la  même  époque,  on  trouve  dans  les  nids  des  espèces  de  godets  construits  avec 
la  même  cire  qui  forme  la  voûte  intérieure  du  nid,  et  qui  sont  également  remplis  de  mieL 
Après  leur  naissance,  les  femelles  et  les  mâles,  dont  nous  venons  de  parler,  s'accouplent 
ensemble,  et  les  premières  aident  les  neutres  dans  leurs  travaux.  En  août,  il  naît  d'autres 
femelles  de  plus  grande  taille  que  les  premiers,  et  nés  à  la  môme  époque  qu'elles.  Ceux-ci 
meurent  peu  après,  et  lorsque  arrivent  les  froids  la  colonie  se  dissipe.  Les  femelles  de  pe- 
tite taille,  ainsi  que  les  autres  périssent;  celles  de  grande  taille  se  cachent,  suivant  quel- 
ques auteurs,  dans  le  nid  même,  où  elles  se  sont  préparé,  à  cet  effet,  des  cellules  en  mousse; 
^juelques  neutres,  selon  les  mêmes  auteurs,  hiverneraient  aussi  avec  elles,  et  tous 
vivraient  pendant  l'hiver  du  miel  amassé  dans  les  cellules;  circonstance  au  moins  très- 
Houteuse,  ou  propre  peut-être  seulement  à  certaines  espèces. 

On  ne  connaît  encore  rien  de  l'économie  des  Bourdons  exotiques;  mais  elle  ne  doit  pas 
différer  beaucoup  de  celles  de  nos  espèces  indigènes,  si  ce  n*est  peut-être  que  leurs  so- 
ciétés ne  se  dissolvent  pas  chaque  année. 

Nous  arrivons  à  la  troisième  classe  de  sociétés,  qui  ne  comprend  que  celle  des  Abeilles, 
4t  plus  parfaite  de  toutes,  non-seulement  par  sa  durée,  mais  encore  par  la  complication 
des  travaux  qu'exécutent  les  individus  qui  la  composent;  travaux  dont  la  perfection  même 
montre  qu'ils  ne  peuvent  être  le  résultat  de  l'intelligence,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins 
admirables. 

Ces  sociétés  diffèrent  presque,  sous  tous  les  rapports,  des  précédentes  :  premièrement, 
sous  le  rapport  de  la  composition ,  elles  consistent  en  une  multitude  d'ouvrières ,  un 
nombre  assez  considérable  de  mâles,  et  une  seule  femelle  ou  Reine.  Les  neutres  sont  éga- 
lement susceptibles  de  devenir  aptes  à  la  génération.  Ces  trois  sortes  d'individus  diffèrent 
entre  eux,  non-seulement  par  la  taille,  mais  par  les  proportions  relatives  et  la  forme  de 
presque  toutes  les  parties  du  corps,  et  surtout  en  ce  que  les  neutres  sont  pourvus,  aux 
jambes  postérieures,  d'instruments  propres  à  recueillir  le  pollen  des  fleurs,  qui  n'existent 
pas  chez  les  femelles  ni  chez  les  mâles. 

Sous  le  rapport  de  la  formation,  ce  n'est  plus  une  seule  femelle  qui  donne  naissance  à 
la  communauté;  celle-ci  se  forme  pour  ainsi  dire  de  toutes  pièces,  en  se  détachant  d'une 
société  déjà  existante.  A  une  certaine  époque  de  l'année,  de  la  mi-mai  à  la  mi-juin,  celte 
société  se  trouvant  trop  nombreuse,  un  grand  nombre  d'ouvrières  l'abandonnent,  guidées 
par  une  seule  femelle;  et  ces  migrations  se  renouvellent  de  trois  à  quatre  fois  pendant 
l'espace  de  temps  que  nous  venons  d'indiquer.  La  première  a  ordinairement  pour  chef  la 
femelle  de  l'année  précédente,  et  se  compose  en  grande  partie  de  neutres  qui  ont  passé 
l'hiver  avec  elle.  Après  avoir  volé  quelque  temps  sans  se  disperser,  l'essaim,  qui  suit  tous 
les  mouvements  de  la  Reine,  s'abat  sur  le  lieu  que  celle-ci  a  choisi  pour  se  reposer;  ces 
individus  s'accrochent  les  uns  aux  autres,  et  forment  ainsi  une  grappe  pendante  d'une  lon- 
gueur souvent  démesurée.  Partout  où  l'homme  a  réduit  ces  insectes  en  une  sorte  de  domes- 
ticité, on  profite  de  ce  moment  pour  les  faire  entrer  en  masse  dans  une  ruche  préparée  à 
l'avance  pour  les  recevoir;  mais  quand  l'essaim  est  sauvage,  quelques  neutres  se  détachent 
pour  aller  à  la  recherche  d'un  domicile  convenable,  qui  consiste  ordinairement  en  quelque 
cavité,  dans  un  tronc  d'arbre,  une  fente  de  rocher  ou  tout  autre  endroit  analogue.  Quand 
il  est  trouvé,  l'essaim,  conduit  par  la  Reine,  en  prend  aussitôt  possession,  et  les  travaux  des 
neutres  commencent  sans  retard. 

Les  premiers  consistent  à  boucher  exactement  tous  les  orifices,  toutes  les  crevasses  de 
leur  nouveau  domicile,  en  n'y  laissant  qu'une  ouverture  d'un  faible  diamètre  pour  l'entrée 
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et  ta  sortie.  Ellos  so  servent  pour  cela  de  propolis,  matière  résineuse  qu'elles  recueillent  ■ 
sur  les  bourgeons  naissants  do  certains  arbres,  notamment  le  saule,  le  peuplier,  et  qu'elles 
eiuploieut  saus  lui  f<iire  subir  aucune  préparation.  Ceci  terminé,  la  récolte  de  la  cire  corn-  __ 
mence,  ainsi  que  la  construction  des  royons  dont  elle  est  Tunique  matière.  Ces  rayons  sont  f 
plaeés  non  horizontalement,  comme  ccui  des  Bourdons,  mais  perpendiculairement,  et  se 
composent  de  cellules  adossées  par  leurs  fonds,  légèrement  hexagonales,  et  disposées  de 
manière  que  leur  base  est  formée  do  trois  pièces  rhoniboidales  à  peu  près  d'égale  gran- 
deur, de  sorte  que  le  fond  d'une  ccUule,  d'un  des  côtés  du  rayon,  repose  sur  des  portioas  de  fl 
base  de  trois  cellules  du  côté  opposé;  disposition  qu'on  a  démontré  mathématiquement  être» 
conjointement  avec  la  forme  hexagonale,  la  plus  propre  à  économiser  l'espace.  Toutes  les 
sellulcs  ne  sont  pas  d'égale  grandeur,  et  varient  à  cet  égard  suivant  leur  destination;  les 
plus  nombreuses,  destinées  h  recevoir  les  provisions  de  pollen  cl  do  miel,  ainsi  qu'à  l'édu- 
cation des  Larves  de  neutres,  sont  les  plus  petites;  d'autres,  exactement  de  la  même  forme, 
mais  de  deux  tiers  de  ligne  environ  plus  fortes  en  diamètre,  sont  destinées  aur  Larves  des 
mâles.  Enlln,  après  avoir  tern)iné  celles-ci,  les  neutres  en  construisent  quatre  ou  cinq,  qui 
n'ont  rien  de  lixe  dans  leur  position,  pour  recevoir  les  I^rvos  de  femelles.  Ces  dernières 
ont  la  forme  d'un  dé  à  coudre,  et  il  cnlrc  dans  leur  couslruclion  près  de  cent  cinquante 
fois  autant  de  cire  que  dans  les  cellules  ordinaires;  elles  diffèrent  encore  de  celles-ci,  on 
ce  que  leur  ouverture  n'est  pas  horizontale,  mais  perpendiculaire  et  dirigée  en  bas;  elle 
■est  plus  étroite  que  le  fond,  elles  neutres  l'agrandissent,  ainsi  que  la  cellule  onlière,  bu 
fur  et  h  mesure  que  la  Larve  qui  y  est  contenue  acquiert  une  plus  grande  taille.  Le  nombre 
des  rayons  dé])end  di>  la  ^^randeur  de  Thabilalion;  ils  sont  parallèles,  et  séparés  les  uns 
des  autres  par  un  intervalle  d'environ  un  demi-pouce,  de  sorte  que  les  Abeilles  circulent 
librement  entre  eux.  Celui  qui  occupe  le  centre  de  l'habitation  csl  le  premier  construit. 
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Aussitôt  qu'un  certain  nombre  de  cellules  ordinaires  sont  terminées,  quelques-uns  des 
neutres  y  déposent  du  miel,  tandis  que  les  autres  sont  occupés  à  en  bâtir  de  nouvelles, 
('eux  qui  apportent  de  la  cire  h  cet  effet  ne  recueillent  point  de  miel,  et  réciproquement. 
Chaque  cellule,  après  avoir  été  remplie  de  cette  substance,  est  fermée  hermétiquemenl  avec 
un  mince  couvercle  do  cire.  Les  Abeilles,  en  elTel,  le  réservent  pour  la  maison,  et  ny 
touchent  [las,  tant  qu'il  y  a  des  fleurs.  La  nourriture  des  neutres,  ainsi  que  celle  de  leurs 
Larves,  consiste  en  pollen,  dont  elles  font  aussi  provision  dans  quelques  cellules,  en  y 
môlaut  quelqurfitis  un  peu  de  miel.  Si  on  les  soumet,  h  cette  éfioque,  à  l'inspection  Ana- 
temîque,  on  ne  trouve  dans  leur  estomac  que  du  pollen  converti  en  une  substance  granu- 
leuse, friable,  tandis  que  le  miel  csl  contenu  dans  le  jabot  de  succion  dont  elles  sonl  pour- 
vues. ^Ê 

La  Reine  ne  prend  aucune  part  h  ces  divers  travaux,  el  ne  quille  jamais  la  ruche,  oh  les 
neutres  l'entourent  de  leurs  soins;  ils  raccompagnent  en  grand  nombre  p.irloul  où  elle  va, 
la  nourrissent  en  lui  présentant ,  au  bout  de  leur  trompe,  le  miel  qu'ils  viennent  de  re7    ^ 
cueillir  dans  la  cainjtagnc.  Son  unique  charge  est  de  pourvoir  à  la  population  de  la  rucbe.    ■ 
Ce  qui  sa  passe  h  cet  égard  dans  celle-ci  varie  suivant  que  la  nouvelle  colonie  a  eu  j>our 
cilcfuoeaacionDe  femelle  ou  une  femelle  de  l'année. 

Dans  le  premier  cas,  la  femelle,  qui  était  fécondée  de  l'année  précédente,  commence  à 
pondre  dans  les  cellules  ordinaires,  dès  qu'il  y  en  a  un  certain  nombre  de  terminées,  des 
unifs  de  neutres,  puis  quelque  temps  après,  des  œufs  de  mâles,  el  elle  finit  par  déposer  ■ 
dans  les  cellules  royales  quatre  ou  cinq  oeufs  de  Reine.  Le  développement  de  ces  œufs  a  ™ 
lieu  très-rapidement,  ainsi  que  la  transformation  des  Larves  en  Nymphes  el  de  celles-ci 
en  insectes  parfaits.  L'évolution  complète  d'une  ouvrière  a  lieu  en  vingt  jours,  h  dater  de 
l'instant  oii  l'œuf  a  été  pondu;  celle  d'un  mâle,  en  vingt-quatre  jours;  et  euOn  Celle  d'une 
femelle,  en  seize  jours.  Quand  la  femelle  a  ainsi  pondu  tous  ses  œufs,  elle  meurt,  et  la 
ruche  reste  sans  chef  jusqu'à  ce  que  les  Larves  des  jeunes  femelles  soicnl  transformées; 
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les  neutres  supportent  patiemment  cet  interrègne  sans  interrompre  leurs  traTaui.  La  pre- 
mière transformée  de  ces  jeunes  femelles  se  hâte  de  tuer  les  autres,  en  les  perçant  de  son 
aîgoilloDy  dans  les  cellules  où  elles  sont  renfermées  ;  si  plusieurs  éclosent  à  la  fois,  elles  se 
battent  à  outrance  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  survive  qu'une  seule.  Mais  il  peut  arriver  aussi 
que  l'ancienne  Reine  ne  laisse  aucune  héritière;  c'est  ce  qui  a  lieu  lorsque  les  Larves  de 
Jeunes  femelles  se  transforment  en  insectes  parfaits  de  son  vivant  :  elle  les  massacre  alors 
sans  qpie  les  neutres  s'y  opposent.  Il  arrive,  dans  ce  cas,  l'une  de  ces  deux  conséquences  : 
ou  la  société  privée  de  chef  cesse  tout  travail  et  se  dissout,  ou  elle  a  recours  au  moyen 
suivant  pour  se  procurer  une  nouvelle  Reine.  Les  neutres  prennent  une  Larve  Âgée  d'un 
jour  dans  une  cellule  ordinaire,  la  transportent  dans  une  cellule  royale,  et  lui  donnent 
pour  aliment  la  pâtée  particulière  réservée  pour  les  seules  Larves  de  femelle.  D'ouvrière 
qu'eltB  eût  été,  la  Larve,  ainsi  élevée,  devient  femelle  et  hérite  de  tous  les  droits  dé  la 
Beine  précédente.  Quelle  que  soit  son  origine,  la  nouvelle  Reine  ne  tarde  pas  à  être  fé- 
«ondée  par  les  mâles  qui  existent  dans  les  ruches;  elle  sort,  à  cet  effet,  de  cette  dernière  en 
plein  jour  par  un  temps  chaud  et  serein,  suivie  de  presque  tous  les  mâles,  et  s'accouple 
dans  l'air  avec  l'un  d'entre  eux.  A  son  retour,  elle  devient  l'objet  d'égards  qu'elle  n'avait 
pas  reçus  jusque-là;  les  ouvrières  l'entourent,  la  caressent  avec  leurs  antennes,  et  lui  of- 
frent à  l'envi  du  mieK  Quarante-six  heures  après  l'accouplement,  elle  commence  sa  ponte, 
qui  ne  consiste,  jusqu'à  l'hiver,  qu'en  œufs  de  neutres;  elle  l'interrompt  pendant  toute  la 
mauvaise  saison,  et  ne  la  reprend  qu'en  avril.  Ses  premiers  œufs  sont  encore  des  œufs  de 
neutres,  après  quoi  elle  en  produit,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  plusieurs  de  femelles. 
Lorsque  celles-ci  sont  arrivées  à  l'état  parfait,  les  ouvrières  les  empêchent  de  sortir  des 
cellules  où  elles  sont  renfermées,  afin  que  leur  mère  ne  les  massacre  pas;  celle-ci,  qui  s'a- 
perçoit de  leur  existence,  entre  alors  dans  une  grande  agitation,  et  parcourt  la  ruche  dans 
tous  les  sens.  Enfin,  ne  pouvant  atteindre  ses  rivales,  elle  se  détermine  à  quitter  l'habita- 
tion et  en  sort  accompagnée  d'une  foule  de  vieilles  ouvrières.  C'est  ainsi  que  se  produit  le 
pi:0mier  essaim.  Le  vide  qu'il  occasionne  dans  la  ruche  est  comblé  par  les  neutres  qui  éclo- 
sent en  grand  nombre  chaque  jour.  Les  essaims  suivants  sont  conduits  par  les  jeunes 
reines  de  l'année  au  fur  et  à  mesure  de  leur  naissance,  après  qu'elles  se  sont  préalable- 
ment accouplées  avec  les  mâles  nés  quelque  temps  avant  elles.  Il  n'en  reste  qu'une  dans 
la  ruche,  qui  se  trouve  ainsi  presque  entièrement  composée  d'individus  de  l'année. 

Les  choses  se  passent  de  la  sorte  dans  une  ruche  fondée  par  une  ancienne  femelle.  Leur 
marche  est  légèrement  différente  quand  elle  doit  son  origine  à  une  jeune  Reine.  Celle-ci 
est  fécondée  quand  elle  quitte  la  ruche  où  elle  est  née.  Comme  elle  a  deux  ans  à  vivre, 
die  ne  meurt  pas  pendant  l'été,  et  ne  met  au  jour  que  des  neutres  jusqu'au  printemps 
suivant,  où  elle  se  donne  des  rivales  en  prodnisant  des  œufs  de  femelles ,  rivales  qui  l'en- 
gagent à  quitter  la  place  et  à  aller  s'établir  ailleurs.  Chaque  Reine  se  met  ainsi  deux  fbis  à 
la  tête  d'un  essaim  dans  le  cours  de  sa  vie;  une  première^  peu  de  temps  après  sa  nais- 
sance, une  autre  dans  îa  seconde  année  de  son  existence. 

Qoant  aux  mâles,  il  suit,  de  ee  qui  précède,  qu'il  en  naît  à  deux  époques  différentes  de 
Tannée,  non  pas  dans  la  même  ruche,  mais  dans  des  ruches  différentes.  Ceux  qui  se  trou- 
vent dans  les  ruches  fondées  en  mai  ou  juin  par  une  ancienne  femelle ,  paraissent  au  mi- 
lieu de  l'été ,  tandis  qu'ils  se  montrent  au  printemps  dans  celles  qui  sont  gouvernées  par 
de  jeunes  reines  nées  Télé  précédent;  mais,  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  leur 
sort  est  le  môme.  Les  ouvrières  les  laissent  en  paix  jusque  vers  la  fin  d'août,  môme  quand 
les  fbmelles  sont  fécondées,  et  que  leurs  services  sont  par  conséquent  inutiles  ;  mais,  à  l'é- 
poque en  question ,  elles  tombent  sur  eux  et  en  font  un  massacre  général ,  qui  dure  ordi- 
nairement trois  jours.  Ne  concourant  en  rien  aux  travaux  de  la  communauté,  et  passant 
leur  vie  à  butiner  sur  les  fleurs  pour  leur  propre  compte,  il  n'est  pas  juste  qu'ils  profitent 
pendant  Thiver  des  provisions  qu'ils  n'ont  pas  amassées. 

Pendant  l'hiver,  tous  les  travaux  cessent  dans  les  sociftés  des  Abeilles;  dès  les  premiers 
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froids  ils  commencent  à  languir.  On  ne  voit  plus  sortir  de  la  ruche  que  quelques  ourrières 
qui  errent  aux  environs  sans  s*en  éloigner  beaucoup;  les  autres  restent  dans  rbabitation, 
pressées  les  unes  contre  les  autres,  et  ont  perdu  une  partie  de  leur  activité,  sans  toutefois 
s'engourdir.  Nous  avons  vu,  au  contraire,  qu'une  température  assez  élevée  règne  à  cette 
époque  dans  la  ruche.  Les  Abeilles  passent  ainsi  Thiver,  se  nourrissant  avec  modération 
du  miel  contenu  dans  leurs  cellules,  jusqu'à  ce  que  le  printemps  les  rappelle  à  leurs  occu- 
pations ordinaires. 

Ce  n'est  là  qu'une  faible  esquisse  des  mœurs  et  des  travaux  de  ces  intéressants  insectes; 
on  trouvera  le  reste  dans  les  nombreux  ouvrages  publiés  sur  leur  éducation  ,  qui  est  de- 
venu un  art  véritable  et  une  assez  importante  partie  de  l'économie  agricole. 

Une  nous  reste  plus  qu'une  société  à  examiner,  celle  des  Termites,  qui  appartient  à  la 
quatrième  et  dernière  catégorie.  Une  foule  de  voyageurs  ont  parlé  des  ravages  de  ces  in- 
seclesy  l'un  des  plus  grands  fléaux  des  contrées  inter tropicales  ;  mais  bien  peu  ont  traité  de 
leurs  mœurs  et  de  leur  organisation  sociale.  Smeathman,  qui  est  encore  le  principal  auteur 
à  consulter  à  cet  égard,  a  décrit  celles  de  quelques  espèces  de  la  côte  de  Guinée;  MM.  ELirby 
et  Spence  ont  publié,  sur  celles  de  Ceylan,  quelques  détails  empruntés  à  des  documents 
manuscrits  qu'ils  ont  eus  en  leur  pouvoir;  enfin  Latreille  en  a  découvert  aux  environs  de 
Bordeaux  deux  espèces ,  dont  il  a  observé  les  mœurs.  Voilà  à  quoi  se  réduisent  tous  les 
renseignements  que  Ton  possède  sur  ces  insectes. 

D'après  ces  divers  auteurs,  leurs  sociétés  seraient  beaucoup  plus  compliquées  que  toutes 
celles  dont  il  vient  d'être  question ,  et  se  composeraient  :  !•  de  mâles  et  de  femelles  ailés, 
mais  qui  perdent  leurs  ailes  après  l'accouplement ,  et  qui  ne  sont  qu'au  nombre  d'un  seul 
individu  dans  chaque  nid;  2"  de  neutres  aptères,  caractérisés  par  une  tête  forte  et  allongée, 
des  mandibules  subulécs  et  saillantes,  et  qui  n'ont  d'autres  fonctions  que  celle  de  défendre 
riiabilation  ;  3*  do  Larves  aptères ,  plus  petites  que  les  neutres,  à  tête  arrondie  et  mandi- 
bules courtes  ;  ^'  enfin  de  Nymphes  qui  ne  diffèrent  des  neutres  qu'en  ce  qu'elles  ont  des 
rudiments  d'ailes  recouverts  par  des  étuis  membraneux.  Ce  sont  ces  deux  dernières  sortes 
d'individus  qui  exécutent  tous  les  travaux  de  la  communauté ,  et  qui  remplacent  ainsi  les 
neutres  des  sociétés  précédentes.  Le  mâle  et  la  femelle  sont  inaclifs,  et  ne  s'occupent, 
comme  de  coutume,  que  de  la  propagation. 

Les  Termites  étant  des  insectes  à  métamorphose  incomplète ,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à 
co  que  les  Larves  et  les  Nymphes  participent  aux  travaux  de  l'habitation;  mais  il  est  dou- 
teux qu'ils  en  soient  exclusivement  chargés,  et  il  y  a  erreur  dans  l'assertion  que  les  neutres 
sont  dépourvus  d'ailes,  du  moins  chez  les  Termites  américains  que  M.  Lacordaire  a  eu  oc- 
casion d'observer.  Ils  en  ont  au  moment  de  leur  transformation  en  insectes  parfaits;  mais 
comme  ces  organes  sont  caduques,  au  point  qu'on  ne  peut  les  toucher  sans  qu'aussitôt  ils 
ne  se  détachent  du  thorax,  auquel  ils  ne  tiennent  que  par  un  court  pédoncule  écaîHeux, 
les  neutres  les  perdent  de  bonne  heure  et  paraissent  n'en  avoir  jamais  eu.  D'ailleurs, 
presque  toutes  les  Nymphes  qu'on  observe  dans  un  nid  ont  des  rudiments  d'ailes;  il  fout 
bien  (|uo  les  neutres  en  aient  aussi,  sans  quoi  il  faudrait  supooser  que  toutes,  sans  excep- 
tion, sont  des  Nymphes  de  mâles  et  de  femelles. 

Quoi  f|u*ii  (jn  soit,  ces  insectes  diffèrent  entre  eux  par  la  manière  dont  ils  construisent 
leurs  nids,  autant  que  les  autres  insectes  sociaux.  Les  uns  {r,  atrox  et  mordaxi  Smeathm.} 
élèvent  au-dessus  du  sol  une  sorte  d'e  tour  cylindrique  couronnée  d'un  toit  conique 'dé- 
bordant iiaiouitiH  parts,  qui  donne  h  l'édifice  quelque  ressemblance  avec  un  champignon- 
D  autres  (2'.  denructor  arborum)  bfaissent  sur  les  arbres,  souvent  à  une  hauteur  considé- 
rabhi  au-de.ssus  du  sol.  Leurs  nids ,  de  forme  irrégulière,  sont  quelquefois  de  la  grosseur 
de  plusieurs  barriques.  Celte  lu  \bitude  est  surtout  commune  parmi  les  espèces  améri- 
caines. Quelques-uns,  et  telles  se  »"!  ics  doux  espèces  du  midi  de  la  France,  s'établissent 
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dans  le  creux  des  arbres.  Enûo  il  en  est  qui  habitent  sous  terre  et  que  rîen  ne  décèle  à 
l'extérieur.  Quelle  que  soit  la  forme  du  nid  et  sa  situation ,  les  Termites  n'en  sortent  ja-^ 
mais  sans  se  mettre  à  couvert  sous  des  galeries  voûtées,  qu'ils  prolongent  souvent  à  dos 
distances  énormes  de  leur  habitation. 

Les  plus  remarquables  de  ces  nids  sont  ceux  que  construit  le  Termite  fatal,  espèce-  très- 
répandue  le  long  de  la  c()te  occidentale  d'Afrique,  et  qui  est  celle  dont  Smcathman  a  fait 
plus  particulièrement  connaître  les  mœurs,  11  n*entre  que  de  la  terre  dans  leur  composi- 
tion, et  leur  hauteur  est  d'environ  douze  pieds,  sur  une  largeur  proportionnée.  Dans  Fo- 
rîgine,  ils  ne  consistent  qu'en  trois  ou  quatre  buttes  d'environ  un  pied  de  hauteur,  et 
ayant  la  forme  d'un  pain  de  sucre.  Â  ces  cônes,  les  Termites  en  ajoutent  bientôt  de  nou- 
Teauxy  qu'ils  élèvent  rapidement,  ainsi  que  les  anciens,  puis  ils  les  recouvient  d'une  sorte 
de  toit  commun  à  tous ,  et  les  environnent  d'un  mur  épais  en  terre,  de  sorte  que  rédifice 
finit  par  former  un  dôme  de  la  hauteur  mentionnée  plus  haut,  et  d'une  solidité  telle,  qu'un 
homme  peut  marcher  dessus  sans  l'enfoncer.  Quand  l'habitation  en  est  là,  les  cônes  inté- 
rieurs sont  enlevés,  à  l'exception  de  leurs  sommets,  qui  font  plus  ou  moins  saillie  î»  la  sur- 
face du  toit  en  question.  La  partie  inférieure  de  lédifice  est  seule  habitée  par  les  Termites. 
Dans  son  centre,  et  presque  au  niveau  du 'sol,  se  trouve  une  grande  cellule  de  forme  dcuii- 
ovale  y  destinée  au  séjour  do  la  Reine  et  du  mâle,  et  qu'ils  ne  quittent  jamais,  Ventrée  en 
étant  trop  étroite  pour  leur  permettre  de  sortir.  Tout  autour  de  celle  cellule  royale,  à  la 
distance  d'environ  un  pied,  sont  placés  d'autres  appartements  de  grandeurs  diverses,  s'ou- 
Trant  les  uns  dans  les  autres  ou  communiquant  ensemble  par  des  galeries  communes ,  cl 
formant  un  labyrinthe  inextricable;  ces  appartements  sont  occupés  principalement  par  les 
neutres  ou  soldats,  qui  y  sont  toujours  réunis  en  grand  nombre.  L'espace  resté  libre  entre 
ces  cellules  et  la  paroi  interne  de  l'habitation  est  rempli  par  d'autres  chambres,  dont  les 
ones  sont  destinées  à  l'éducation  des  œufs  ainsi  que  des  jeunes  Larves,  et  les  autres  servent 
de  magasins. 

Les  premières  diffèrent  des  autres  cellules  en  ce  qu  elles  sont  construites  de  fragments 
de  bois  agglutinés  avec  une  matière  visqueuse ,  tandis  que  les  secondes  sont  de  terre» 
comme  le  reste  de  l'édiûco.  Elles  s'élèvent  autour  de  ce  dernier  jusqu'aux  deux  tiers  ou 
trois  quarts  de  sa  hauteur,  en  laissant  dans  le  centre  un  espace  occupé  par  les  cellules  des 
soldais,  qui  s'élèvent  beaucoup  moins  haut.  Un  toit  plat,  sans  aucune  ouverture,  recouvre 
toutes  les  chambres  dont  il  vient  d'être  question  ;  il  est  supporté  par  plusieurs  piliers 
placés  dans  l'espace  ci-dessus,  qu'on  pourrait  comparer  5  la  nef  d'une  église;  ceux  qui  ea 
occupent  le  centre  ont  quelquefois  plus  de  trois  pieds  d'élévation. 

Les  Termites  communiquent  avec  l'extérieur  au  moyen  de  plusieurs  galeries  souter- 
raines, non  moins  remarquables  que  tout  ce  qui  précède,  cl  qu'ils  ont  creusées  en  prenant 
de  la  terre  pour  construire  leur  nid.  Ces  galeries,  d'une  grandeur  énorme,  ont  jusqu'à  un 
|»ed  de  diamètre  et  sont  parfaitement  cylindriques;  leurs  parois  sont  revêtues  d'une 
couche  préparée  comme  celle  do  l'éditice.  Elles  s'enfoncent  obliquement  dans  le  sol,  jus- 
qu'à une  profondeur  de  deux  ou  trois  pieds ,  puis  deviennent  horizontales,  et  se  divisent 
en  une  multitude  de  branches  qui  remontent  à  la  surface  du  sol,  à  une  distance  très-con- 
sidérable de  l'habitation.  A  leur  ouverture  dans  celle-ci,  elles  communiquent  avec  un  grand 
nombre  de  galeries  tortueuses  qui  se  croisent  dans  tous  les  sens  et  s'élèvent  en  serpentant 
depuis  le  plancher  du  nid  jusqu'au  sommet  des  magasins  et  des  cellules  où  sont  déposés 
les  OBufs.  Cette  disposition  en  pente,  qui  se  fait  remarquer  dans  tous  les  passages  qui 
existent  dans  l'édifice  ,  était  nécessaire  aux  Termites,  à  qui  leur  organisation  ne  permet 
que  difficilement  de  gravir  sur  une  surface  perpendiculaire.  Dans  le  but  môme  d'abréger  la 
distance  qui  existe  depuis  la  cellule  royale  jusqu'aux  chambres  supérieures  placées  contre 
les  parois  du  nid,  ils  construisent  un  pont  d'une  seule  arche  qui  les  fait  communiquer  en- 
semble et  qui  aboutit  à  un  étage  plus  ou  moins  élevé  de  ces  chambres;  ce  pont,  large  d'un 
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dL*mi*pouce  ,  est  soutenu  par  dos  arcs-boutants  el  creusé  h  sa  face  supérieure  d*uiie  gout- 
tière qui  permet  d'y  monter  ea  toute  sécurité. 

Des  traraux  aussi  gigantesques  pour  de  si  petits  insectes  ne  peuvent  être  exécutés  que 
par  une  population  immense  :  aussi  celle  d'un  seul  de  ces  nids  est-eïlc  incalculable,  comme 
on  va  le  voir.  Leur  fondation  a  Heu  de  la  manière  suivante  :  à  la  fm  de  la  saison  sècbe, 
lorsque  tombent  les  premières  pluies,  les  mâles  et  les  femelles,  qui  vienneal  de  subir  leur 
dernière  transformation,  sortent  le  soir  par  myriades  de  l'Iiabitation  et  premicnt  leur  vol. 
L'air  en  est  rempli ,  et  le  vent  les  porte  quelquefois  à  d'assez  grandes  distances  du  oid; 
mais  leurs  ailes  fragiles  tombent  au  bout  de  quelques  beurcs,  et,  le  lendemain  matin,  ils 
jonchent  le  sol  et  les  eaux  qui  en  sont  couvertes.  Leurs  nombreux  ennemis,  surtout  les 
founnis,  les  oiseaux,  les  nègres  eux-mêmes,  qui  les  regardent  comme  un  mels  délicat,  en 
font  alors  une  telle  destruction,  qu'à  peine,  sur  des  centaines  de  mille,  en  reste-l-il  quel- 
ques couples  pour  propager  Tespèce.  Malgré  les  dangers  qui  les  environnent  de  toutes 
parts  ,  les  mâles  n'en  poursuivent  pas  moins  les  femelles  avec  ardeur,  et  on  les  voit  même 
se  disputer  leur  possession.  Pendant  ce  temps  les  ouvrières,  qui  sont  toujours  occupées  è 
prolonger  leurs  galeries  voûtées  hors  do  l'habitation,  rencontrent  j^ar  hasard  un  de  ces 
groupes,  et  le  reconnaissent  en  quelque  sorte  comme  roi  et  reine  d'une  nouvelle  colonie. 
Ils  les  renferment  aussitôt  dans  une  cellule  proportionnée  h  leur  taille,  mais  dont  l'entrée 
est  trop  étroite  pour  qu'ils  puissent  sortir;  cellule  où  ils  doivent  rester  enfermés  tout  le 
reste  de  leur  vie.  Les  ouvrières  ont  soin  d'eux  el  leur  fournissent  la  nourriture  dont  ils  ont 
besoin.  11  est  probable  que  c'est  alors  qu'a  lieu  l'accouplement.  Le  mâle  meurt  bientôt  après, 
comme  parmi  les  autres  insectes.  Le  ventre  delà  feraelie  ne  tarde  pas  à  se  gonfler,  el  linil 
par  devenir  de  1500 à  2000  fois  plus  volumineux  que  le  reste  de  son  corps;  souvent  il  par- 
vient h  une  longueur  de  plus  de  trois  pouces,  sur  une  largeur  proportionnée.  Les  ouvrières, 
au  fur  et  h  mesure  que  sa  taille  augmente,  ont  soin  d'agrandir  en  proportion  la  cellule  où 
la  femelle  est  emprisonnée.  Elles  recueillent  les  œufs  qu'elle  pond  et  les  portent  dans  les 
chambres  destinées  à  les  recevoir.  Leur  sortie  est  favorisée  par  un  mouvement  périslal- 
tique  des  ovaires  si  prononcé  ,  qu'on  voit  toute  la  surface  de  l'abJomen  se  gonller  et  s'af- 
faisser tour  à  tour.  La  ponte  est  ordinairement  de  soixante  œufs  par  minute;  elle  a  lieu 
sans  interruption ,  et ,  comme  une  femelle  vit  deux  ans ,  on  peut  juger  par  là  combien  est 
énorme  le  nombre  qu'elle  doit  en  produire.  On  ignore ,  du  reste ,  comment  les  ouvrières 
nourrissent  les  jeunes  Larves,  et  à  quelle  époque  celles-ci  sont  capables  de  prendre  part 
aux  travaux  de  Thabitation.  Il  parait  seulement  que  les  cellules  où  elles  sont  déposes 
contiennent  une  substance  particulière,  molle  et  remplie  de  globules  de  la  grosseur  <l*une 
tète  d'épingle,  tandis  que  les  provisions  qu'on  observe  dans  les  cellules  qui  servent  de 
magasins  consistent  principalement  en  matières  gommeuses  extraites  des  végétaux  :  «U 
nous  paraît  cependant  douteux,  dit  M.  Lacordairc,  que  les  Termites,  qui  habitent  presque 
tous  les  pays  chauds,  amassent  des  provisions.  Nous  avons  examiné  un  assez  grand  nombre 
de  nids  de  ceux  de  rAmérique ,  et  nous  n'y  avons  jamais  trouvé  que  des  cellules  vides.  U 
est  irè.s-probable  qu'à  cet  égard  leurs  habitudes  ressemblent  à  colles  des  fourmis.  » 


^ 
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Nous  venons  de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  mœ»irs  cl  l'inslincl  d'une  des  classes 
les  plus  intéressantes  du  règne  anim.d  :  mais  qu'est-ee  que  celte  fiiblc  esquisse  pour  donner 
une  idée  de  la  scène  vivante  que  présentent  les  innombrables  légions  de  ces  petites  créa- 
tures ,  répandues  sur  toute  la  surface  du  globe,  dans  le  triple  empire  des  eaux,  de  la  terro 
ce  des  air»  ?  Quels  innombrables  détails  ne  pourrions-nous  pas  ajouter  à  tout  ce  que  nous 
avons  dit  sur  ces  races  actives  el  fortes,  malgré  leur  petitesse,  puissantes  par  leur  nombre, 
parleur  industrie,  leur  audace,  leurs  ruses ,  leur  infatigable  ardeur  dans  raccompliss^- 
oient  de  tous  leurs  desseins ,  et  les  plus  complètement  organisées,  les  plus  habilemenl 
constituées  de  toutes  celles  qui  peuplent  le  globe,  pour  les  fonctions  qu'elles  doivent  rem- 
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plir  diM  réoODOOiie  de  i'iûiiTers  (1).  Aussi  esl-ce  à  ces  petits  artisans  séiés»  mxnâ»  d'instni- 
ments  si  par&its  y  que  la  ProTideoce  a  confié  cette  multitude  infinie  de  détails  et  de  soins 
particuliers  qu'entraîne  Texistence  de  chaque  animal ,  de  chaque  plante ,  selon  les  lieux» 
les  saisons ,  les  climats ,  et  partout  elle  a  soin  de  les  multiplier  proportionnellement  à  la 
fécondité,  à  Topulence  du  règne  organique  sur  lequel  ils  sont  appelés  à  exercer  une  action 
d*une  si  haute  importance.  Elle  a ,  dans  ce  but ,  façonné  burs  instincts ,  varié  leurs  goûts» 
distribué  à  chacun  son  emploi  avec  une  sagesse  qu'on  ne  se  lasse  point  d'admirer. 

Les  uns  ont  été  chargés  de  purger  la  terre  et  les  eaux  des  cadavres,  des  débris,  des  su- 
perfiuitéSy  de  mille  résidus  putréfiés,  qui  déshonoreraient  le  spectacle  de  la  nature,  qui 
terniraient  l'éclat  et  la  dignité  de  ses  productions.  Partout  oî^i  git  un  cadavre  dont  la  pu- 
tréfoction  repousse  jusqu'aux  vautours,  jusqu'aux  loups  et  autres  grands  animaux  de  car- 
nage» des  milliers  d'insectes  faméliques  accourent,  rongent,  dévorent  jour  et  nuit  ces 
substances  pestilentielles,  et  ne  laissent  plus  bientôt  qu'un  squelette  aride.  Que  d'eaux 
fétides  et  croupissantes,  que  d'égoûts  infects  sont  épurés,  rendus  limpides  par  ces  vidan- 
geurs laborieux  I  que  de  matières  putréfiées,  prêtes  à  porter  en  tous  lieux  la  contagion  et 
la  mort»  sont  ainsi  anéanties  ou  restituées  à  la  circulation  générale  I.... 

D'autres  tribus  d'insectes  sont  chargées  de  régler,  de  restreindre,  de  modifier  le  dévelop- 
pement de  la  végétation ,  et  d'empêcher  l'empiétement  des  espèces  de  plantes  l'une  sur 
Fiutre.  Celui-ci  mine  les  racines,  celui-là  rogne  les  feuilles  ;  l'un  saigne  un  arbre  d'une 
sève  trop  abondante,  Tautre  ébourgeonno  des  branches  trop  chargées.  D'autres ,  armés 
de  gouges»  de  vrilles,  de  tarières,  de  râpes,  creusent,  sillonnent  excavent  les  arbres  dé- 
crépits des  forêts,  tous  ces  bois  pourris  de  vétusté,  et  hâtent  leur  décomposition,  pour 
nodrc  à  la  nutrition  de  nouvelles  plantes  leurs  matériaux  inertes. 

Vojez  ce  beau  chêne ,  dont  la  cime  majestueuse  se  balance  au-dessus  des  forêts  :  une 
foule  d'insectes  divers  y  ont  choisi  leur  demeure  et  se  nourrissent  à  ses  dépens.  Le  Ca- 
pncomeetla  larve  du  Hanneton  fouissent  à  ses  racines;  les  Leptures  ^et  les  Saperdes 
percent  son  écorce  et  son  tronc  séculaire;  les  Tenthrèdes  perforent  ses  rameaux;  lesCynips 
piquent  ses  feuilles  pour  y  déposer  leurs  œufs,  et  ces  mêmes  feuilles  sont  Taliment  d'une 
multitude  incroyable  de  Chenilles,  de  Phalènes  et  de  Papillons;  les  Bruches  et  les  Cha- 
rançons rongent  le  gland  et  sa  cupule  ;  de  sorte  qu'il  n'est  aucune  partie  de  ce  grand  arbre 
qui  ne  serve  d'asile  et  de  pâture  à  quelque  insecte  destructeur  qui  doit  travailler  à  en 
modérer  le  développement. 

A  peine  la  tiède  haleine  des  vents  printaniers  a-l-elle  réchauffé  la  terre,  développé  les 
germes  des  plantes  et  les  premières  pousses  des  arbres,  que  l'on  voit  s'éveiller,  aux 
rayons  vivifiants  du  soleil,  des  légions  d'insectes  et  de  larves  qui  brisent  leurs  entraves 
natales»  et  se  présentent  au  nouveau  banquet ,  dévorant  et  la  fleur  naissante  et  la  feuille 
délicate»  et  les  tendres  rejetons  des  herbes.  Envahis  par  ces  colonies  spoliatrices,  par  ces 
mineurs,  ces  charpenlie.'s ,  ces  bûcherons  armés  de  leurs  mâchoires»  de  leurs  tenailles 
robustes,  que  deviendront  nos  bois,  nos  guérets,  nos  vergers?  Ne  semble-t-il  pas  qu'une 
secrète  plainte  s'élève  du  fond  des  forêts,  des  entrailles  de  chaque  plante  menacée  d'une 
destruction  complète  par  ces  insatiables  déprédateurs?....  C'est  alors  aussi  que  la  Provi- 
dence appelle  sur  la  scène  des  races  modératrices,  et  qu'elle  suscite  des  vengeurs  pour 
ramener  l'harmonie  dans  les  productions  de  la  nature,  pour  équilibrer,  par  une  pondéra- 
tion merveilleuse,  tous  les  pouvoirs,  tous  les  agents  qu'elle  emploie.  Des  extrémités  de 
l*horîzon  méridional,  montés  sur  l'aile  des  vents»  accourent  de  légers  escadrons  d'oiseaux» 


(1)  Le  corps  des  Insectes,  en  effet,  est  composé  Taisance.  la  vigueur  de  tons  les  mouvements;  ce  sodI 

fan  nombre  prodigieux  de  muscles ,  de  ressoru ,  de  des  chefs-d'œuvre  de  mécanique  qui  résolvent,  dans 

Iwiere.  disptûés  de  la  manière  la  plus  favorable  rarrangemenl  de  leurs  membres,  les  plus  grands 

pour  le  jeu  des  organes,  pour  la  soliJiié,  la  Icgèreié,  problèmes  de  dynamique. 
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parés  de  toutes  les  livrées,  instruits  à  redire  de  mélodieux  refrains.  Cédant  au  sect^t  pen- 
chant qui  les  pousse  à  promener  leur  destin  de  contrées  en  contrées,  ils  s'élancent  des 
rives  africaines  au-dessus  des  ondes  de  la  Méditerranée,  ils  franchissent  les  l(es,  les 
chaînes  de  montagnes,  les  royaumes,  et  abordent  comme  des  navigateurs  aériens  sur  une 
terre  étrangère,  en  la  saluant  de  leurs  chansons.  Ils  arrivent  joyeux  comme  à  une  fête, 

chacun  reprend  son  domaine,  sa  cime,  son  champ,  son  buisson Quel  intérêt  appelle 

ainsi,  annuellement,  ces  charmants  aéronautes  des  contrées  prospères  de  TOrient  et  du 
Midi  dans  nos  régions  septentrionales  ?  C'est  qu'ici  la  nature  a  préparé  pour  eux  de  déli- 
cieux festins;  non-seulement  elle  mûrit,  pour  ces  tribus  privilégiées,  de  nouveaux  fruits, 
des  semences  savoureuses;  mais  elle  apprête  pour  leur  table  les  mets  les  plus  variés,  les 
nourritures  les  plus  sapides,  en  faisant  éclore  de  toutes  paris  d'innombrables  insectes.  LUi- 
rondelle  les  poursuil  d'un  vol  incessant  dans  les  airs,  le  Rossignol  et  la  Fauvette  leur  font 
une  guerre  active  dans  les  bocages,  TEpeiche  et  le  Picvert  h  tôto  écarlate,  grimpant  en 
spirale  sur  le  tronc  des  grands  arbres ,  en  font  résonner ,  sous  leurs  coups  de  bec,  les 
flancs  caverneux,  et  annoncent  au  loin,  par  un  cri  perçant  de  joie,  la  rencontre  inatten- 
due de  quelque  Larve  succulente.  Une  multitude  d'autres  oiseaux  nous  débarrassent  de 
ces  petits  ennemis  ardents  au  pillage,  et  leur  font  payer  avec  usure  leurs  marauderies  sur 
nos  fruits,  nos  moissons  ou  nos  plantes  potagères.  C'est  ainsi  que  les  races  diverses  se 
refrènent  l'une  l'autre  en  de  justes  limites,  et  que  les  relations  de  tous  les  êtres  vivants 
établissent  entre  eux  d'heureuses  harmonies  qui  vivifient  et  renouvellent  incessamment 
la  scène  du  monde. 

«  Lorsque  Ton  considère  tout  cela,  que  peut-on  penser,  que  peut-on  dire,  sinon  que 
Dieu  est  admirable  dans  toutes  ses  œuvres,  et  que  les  plus  petits  animaux  qui  rampent 
sur  la  surface  de  la  terre,  nous  fournissent  une  aussi  abondante  matière  à  louer  sa 
Puissance ,  sa  Sagesse  et  sa  Bonté,  que  les  astres  qui  parcourent  la  vaste  étendue  des 
cieux  (1)?  » 

Pour  vous  adorer,  Seigneur,  les  arbres  ont  incliné  leurs  cimes,  et  l'herbe  des  champs 
s*est  penchée  sur  sa  tige  ; 

Et  il  y  a  des  hommes  qui  n'ont  jamais  fléchi  le  genou  à  votre  nom  trois  fois  saint  I 

Les  troupeaux  dans  les  vallées,  et  les  animaux' sauvagës^au"  fond  des  déserts,  vous 

bénissent  ;  le  petit  oiseau,  sous  le  feuillage  des  bois,  l'insecte,  sur  les  ûeurs  du  buisson, 

murmurent  vos  louanges  ; 

Et  il  y  a  des  hommes  dont  les  lèvres  ne  se  sont  jamais  ouvertes  pour  prononcer  une  pa- 
role à  votre  gloire  I 

Vous  avez  creusé  à  la  fontaine  son  bassin  de  granit,  au  petit  ruisseau  son  lit  ac  cailloux 
à  l'homme  vous  avez  donné  un  cœur  pour  vous  aimer  ; 

L'urne  du  rocher  est  toujours  pleine,  les  rives  du  petit  ruisseau  sont  toujours  baignées 
d'un  flot  limpide; 

Mais  le  cœur  de  l'homme.  Seigneur,  est  une  source  tarie  et  vide  de  votre  amour  et  do 
TOtre  souvenir  I 

^  Vous  avez  tracé  aux  vents  leurs  cours  dans  l'atmosphère,  aux  nuages  leur  route  dans 
:e  ciel,  à  l'onde  la  pente  qui  l'entraîne  le  long  des  vallées,  à  l'homme  la  voie  gui  conduit 
à  vous  ; 

_Et  les  vents  et  le  nuage  et  l'onde  sont  restés  dociles  aux  lois  qui  règlent  leur  mou- 
vement ; 

(I)  Lc8Wr,  ThéoL  des  Inuctét,  1. 1"  p.  96,  ddil.  de  1745. 
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M^  lliomme  5*en  est  &né  loin  de  tos  sentiers,  seul  à  l'écart,  dans  une  nuit  sombre  et 
ftoidet  par  des  chemins  qui  meurtrissent  ses  pieds  1 

Tous  avez  donné  aux  constellations  leur  robe  de  saphir,  au  soleil  son  glorieux  dia- 
àkae  de  lumière  ;  à  Thomme,  le  chef-d'œuvre  de  vos  .mains,  vous  avez  donné,  avec  une 
affection  de  père,  Tintelligence  et  Tamour  pour  l'élever  jusqu'à  vous; 

Sot  Tazur  du  firmament,  les  astres  de  la  nuit  brillent  toujours  des  rayons  d*or  dont  vous 
les  avez  couronnés  ;  le  soleil  inonde  toujours  Tespace  de  ses  éblouissantes  splendeurs  ; 

L'homme  seul  méconnaît  ses  immortelles  destinées,  et  s'efforce  d'effacer  en  lui  les  traits 
de  votre  image  :  il  se  dit  le  frère  de  la  brute,  et  place  son  espérance  dans  le  néant  1 

Et  pourtant  ii  y  a  dans  le  fond  intime  de  tout  être  un  esprit  de  vie  qui  palpite  vers  vous» 
S^i^neor  !.„.  car  vous  êtes  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie  ! 
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TABLEAU    SYNOPTIQUE 

1>B8  TftOIS  FKEHIEmS  EMBBA!«caE]l£5TS   DU   R^GXB   AHIMALy 

OU  ciaisification  des  animaux  inverties. 


I«r  EMBRANCHEBiraT. 
zooniTTU. 


Giobalem. 


RayoDoés. 


Sans  appendices; 

Des  cns  TîbratUes  pour  h  iiata- 
Uon; 

Presqne  toqjoars  fixés  ao  sol  ; 

intlividiis  agrégés  et  revètos 
d*une  coque  coroée  oa  cal- 
caire; 

Conformés  poar  la  nage;  le  corps 
élargi  eii  disqoe; 

Conformés  pour  la  reptation  ;  ar- 
més d'épiocs  ; 


SrOKUAius. 


IsmoBES 


PoLTpes 


AcALferacs 


Écai 


CIOOEIMES 


AIcTOD  -  cri- 
ble, etc. 

Monades. 
.  VolYOce. 

Vibrion. 

Hjdrv. 

Fistulaire. 

Actinie. 
(Corail. 
iBéroés. 
'  I  Méduses. 

Oursin. 

Astérie. 


U-  EHBRANCnEMENX 


HOLLCSQCrES. 

/Respiration   par    des  branchies 
Tnniciers     î     servant  de  tentacules  ciliés; 

J Branchies  intérieures;  point  de 
\     tentacules;  un  cœur; 

Point  de  tète;  une  coquille  bi- 
valve; 


HollasqaesjOrgane  de  locomotion  en  forme  Gastéiopodes 


proprement 

diu 


de  disque  cbamn  ; 

I  Organes  de  locomotion  en  forme 

de  rames  natatoires  ; 
Organes  de  locomotion  en  forme 

de  tentacules  ou  de  bras  ; 


Brtozoaires  . 
TcxiciEfts  .  . 

AcfnuLES.  . 


PTiBOPODKS.  . 
CéPBALOPOOES 


Fluslres. 

Plumatelles. 

Bipbores. 

Ascidies. 

Solen. 

Moules. 

Uaitre. 

Porcelaine. 

Buccin. 

Colimaçon. 

Qio. 

Hyaie. 

Seiche. 

Poulpe. 


Vers 
annelés. 


Articules 
proprement 


m«  EMBRANCHEMENT. 

AKTICDLÉS. 

'Presque  toujourspara&iics   point  1 

d*orgattes  spéciaux  pour  la  Io-SHelmucthes 

comoUon;  ) 

Organes  vrbraiilcs  en  roue;  desjn^....^^ 

ûrgancs  de  locomotion  ;  }  «w^f*"™* 

Respiration  branchhilo;  sang  or- \ 

dimirctiicwt   coloré;   des   lu-f  .^^ 

hercules  sétifères  servant  <ic(*™"''****  * 

pattes;  ) 

AI  âge  adulte,   vivant  Ûiés  sur 

des  corps  étrangers  ; 
Cinq  ou  st'pi  pûtn^s   de  pâlies; 

Jamais  fixés,   à   moins    J'èire 

parasites;  se:tesdisiiiicts;  res- 

pîraiîoii  uqtiaiique; 
|Tiie  ctijifoiHliJC  avec  le  thorax  ;  \ 

qiiatrÊ|i;]in^$  de  pattes;   "'t?»pi'U,iriiinn« 

rjiionamcn(iep:ïrdcsirachecs   AEAcmnDKS. 

01]  par  des  sacs  pulmoiiaîr^s  ; 
Vîngl-qiKttre  paircâ  de  paites  ou 

duvaiilage;  lungue  série  d'an-   Mtriapoi»e8. 

neaux  ;  respiratio»  aérienni?  ; 
[Corps   composé  d'une  tC'ie,  d'un 

tnar:ii  et  d'un   jtiEtonicn   ùk 

liiicLs  ;  trois  paires  de  pattes  ; 

respiration  acrii^'one  pji-  de!i)hsccT£S 

traclié<^.  —  Douze  ordres  va 

plus  de  quatre-vingt  mille  as- 

péccÂ  connues. 


ClMBlriÏDES 


CniWTACÉs 


iTœnia. 
Linguatule. 
Ascaride. 
(Bracbions. 
Rotifères. 
f  Sangsue. 
Lombric. 
Serpule. 
Néréide* 
1  Balane. 
'  )  Anatife. 

ÎCreveUe. 
Squille, 
Ecrevisse. 
Crabe. 
IMite. 
Faucheur. 
Scorpion. 
Araignée. 

jlule. 

j  Scolopendre. 

Mouche. 
I  Papillon. 

Abeille. 

Sauterelle. 

Hanneton. 


DICTIONNAIRE 
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L'HISTOIRE  NATURELLE 


DES 
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ANIMAUX  INVERTEBRES. 


.ABDOMEN  (du  latin  ahdo,  je  coche  ),  tuIk. 

min,  — HiGn    n'est   plus   variable   quo  la 

hrmti  la  position  de  celle  eavitiî  ou  région 

dansksinverléhrés.  Ainsi,  dans  l»'s  Mollus- 
gofA,  rnliiioiucn  ost  iauiCti  au  milieu  du 
C""  ticdans  la  Liraace,  tantùtâ  sn  par- 
ti'- ire,  connue  dans  la  Seiche,  taulùt 
«ué  h  ^|.J^  cl  remplissant  !e  fond  dt;  la  co- 
quille, connnedans  le  Colimaçon  et  les  autres 
OOntiillages  semblables. 

fions  les  insectes  ordinaires,  l  abdomen 
(■>'.  '  :Ue  inférieure  du  corps  qui  virut 
in  it'ul  apn>s  le  tborai  ou  poitrine. 

^•i  luiTijc  varie  beaucoup;  en  pro|>ortion  du 
r'Mfi  du  Cronc.  il  est  court  alloni^é,  large, 
'troit,  cylindrique*,  déprimé,  comprimé» 
sphiVique,  ovale,  conique,  en  massue,  en 
ùiu,  linéaire,  renflé^  courbé,  reconrbf!*,  etc. 

Daos  les  Crustacés,  la  queue,  qui  vient 
après  le  céphalo-tboras  et  qui  contient  la 
Jernif^rc  î>ortion  de  l'intestin,  a  été  aussi 
'il  us  le  nom  dVibdoinen.  Dans  les 

A;  .  on  a  nommé  abdomen  la  partie 

fiu  corps  (lui  fait  suite  au  lliorax,  de  mùrne 
qu'un  l'a  lait  pour  les  insectes,  malgré  la 
n:T'  M  :ice  qui  peut  cxislor  dans  la  disposi- 
I  ui  ju.iloniique  do  rabdomen  et  du  thorax 
cfaez  les  uns  et  chez  les  autres.  L'abdomen 
dis  Araignées  ou  des  fileuses,  est  suspendu 
«u  thorax  au  moven  d'un  pédicule  court;  il 
i^sliQOu,  très-moLiie  et  muni  inféricurement 
^e  quatre  à  six  mamelons  très-rapprochés 
les  uns  des  autres,  ei  percés  è  leur  extrémité 
fane  infinité  de  petils  trous  pour  le  passa^^e 
des  llls  soyeui,  |>artant  des  réservoirs  situes 
daus  l'abdomen. 

Lc5  Zoo{>bytes  D*ODt  pas  d'abdomen  pro- 
rrfïujHnl  dit. 

ABEILLUS,  cp«.— Les  Abeilles!  Il  nous 
leuiblç  qu'à  ce  nom  si  doux,  il  se  répande 


autour  de  nous,  dans  ralmospliêre,  comme 
un  parfum  d'ambroisie.  Elles  réveillent  dans 
notre  esprit,  ces  tilles  du  ciel,  les  plus  gra- 
cieuses images,  les  [il us  aimables  scènes  de 
la  nature;  elles  nous  rapfiellenl  les  plus 
merveilleux  phénomènes  de  Tinslinct  et  les 
produits  de  la  plus  savante  industrie  dont 
aucun  être  anime,  si  vous  excejitez  l'homme, 
ait  été  doué  j>ar  le  Créateur  (1). 

Voyez  I  De  toutes  paris,  dans  nos  jardins, 
dans  nos  prairies,  dans  nos  champs,  dans 
nos  bois,  mille  tleurs  ont  épanoui  leurs  co- 
rolles odoriintcs.  Au  fond  de  rhaque  calice, 
un  germe  a  re(;u  le  principe  de  la  vie,  un 
ftuit  est  né  ei  so  développe,   sans  cesse 

M)  Un  des  plus  délicieux  souvenirs  de  noire  pre- 
mière jeunesse,  et  que  iiuiis  (leuiaiMlofis  au  IccIl'ui'  la 
pormission  <le  r.ippi-lcr  ici.  est  celui  qui  se  râU:icUe 
.nitx  jours  oi^i,  r:iisnnl  nos  cla^tsos  au  coUêgc  de  Oi- 
n:»n  (CiUcs-ilu-Nonl),  nous  nous  en  allions,  durant 
U'i»  beaux  jours  do  IVir,  nous  promener  dans  les 
i-ainp:ignc&  si  ri;inU*s  ri  t>i  pidore&ques  qui  envinin- 
iiciii  ceUï!  ville,  en  éUidianl,  I»;  long  des  liaies  ver- 
doyâmes, au  Ijord  dos  champs  de  &arr»zin,  où  hour- 
doiinait  l'Atieillo,  le  quatiiénie  livre  des  Céotgitjutê 
de  Virgile.  Après  avoir  niédilc,  admiré  les  beaux 
vers  du  chantre  des  Aheilles,  nous  nous  niellions  k 
lire  Touvrage  d'Hul>er,  leur  immortel  liisluricn.  Le 
sentiment  qui  subjuguait  notre  .^n)c  dunini  ces  lec- 
tures faileïi  au  milieu  des  plus  charmants  tat»leauK 
de  la  nature  printnnière,  ne  saurait  s'exprimer. 
Depuis  nous  avons  vu  le  palais  fiieriquc  de  Versailles, 
les  coupoles  dorées  de  la  capitale,  ses  nmsées,  ses 
jardins,  toutes  les  merveilles  des  arls,  toutes  les 
splendeurs  de  la  eîvHisalion  eoncentrées  dans  cette 
eue  fameuse...  Ils  ne  nous  ont  point  r.iit  oublier  ces 
champs  de  notre  vieille  Armonque  où,  nous  allions 
lire,  il  y  a  déjà  si  longtemps,  le  noêle  de  Mantoue  cl 
le  naturaliste  de  Genève;  ces  cliamps,  tout  blanCF 
de  sarrar.in  en  fleurs,  toiU  parfumés  des  douces  scp- 
leurs  du  mieJ,  tout  pleins  du  vague  murmure  des 
Abeillcb  qui  venaient  y  butiner  tout  le  jour. 
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abreuvd  de  sucs  "nourricierSt  sécrctôs  par  des 
glandes.  Mais  rciubryou  naissant  ne  peut 
absorber  toute  caiUi  nourriture;  une  partie 
s*épancho  au  dehors  sous  la  forme  d'une 
liqueur  douce  et  sucrée;  cet  cïirait  aroma- 
tique est  un  nouveau  bienfait  de  la  Provi- 
dence, c'est  la  part  de  l'Abeille,  c'est  pour 
recueillir  ces  gouttelettes  précieuses,  à  peine 
visibles,  que  Dieu  la  créa.  Elle  s'en  va  don(^ 
dès  le  madn,  durant  les  beaux  jours,  récolter 
ce  douï  présent  des  fleurs.  Elle  a  rci;u,  pour 
rexpïôilaiion  de  ce  suc  parfumé,  une  orga- 
nisation spéciale  :  co  sont  des  mâchoires, 
formant  par  leur  allongement  une  languelle 
creuse,  qu'elle  iiUroduil  dans  les  corolles 
épanouies,  la  pliant,  repliant,  contournant 
en  lout  sens,  pour  lécher,  |>onipor,  la  liqueur 
mielleuse,  qu'elle  fait  passer  ensuiiu  du 
gosier  dans  son  cslomac  d'où  rlle  la  déver- 
sera dans  les  cellules,  lors  de  son  retour  à  la 
ruche.  Mais  elio  no  se  nourrit  pas  seulement 
de  miel,  elle  recherche  aussi  le  pollen  des 
tieurs;  eh  bicnl  pour  recueillir  celte  pous- 
sière des  élamines,  elle  a  aux  patios  des 
l>rosses  du  plus  fin  velours,  et  sur  chaque 
lambc  postérieure,  une  corbeille  où  elle  reu- 
oit  cette  poussière  en  petites  peloUcs  pour 
remporter  plus  facilement  à  la  demeure 
commune. 

Vnulez-vous  assister  au  spectacle  d'une 
nation  sortie  toute  civilisée  des  mains  du 
Créateur,  dit  M.  Le  Maoùt,  dont  nous  sui- 
vrons, lians  cet  article,  l'éléi^anle  analyse 
qu'il  a  donnée  des  travaux  d'Huber?  voulez- 
vous  assister  au  si)ectacle  d'une  nation  oui, 
depuis  des  milliers  d'années,  sans  publi- 
cistes,  sansjoumaux,  sans  parlement,  réalise 
une  de  ces  utopies  politiques  que  l'homme 
se  contente  de  rêver,  et  dont,  jusqu'à  ce  jour, 
il  n'a  connu  que  le  prûgranunc?  Ce  n'est  pas 
en  Chine,  aux  Etats-Unis,  en  Angleterre, 
en  France  quil  vous  faut  aller  pour  cela. 
Quelle  que  soit  )a  réfcçionque  vous  habitiez, 
allez  parcourir  les  bois;  vous  trouverez 
votre  cité  modèle  dans  le  creux  d'un  vieux 
tronc  d'arbre.  Si  vous  craignez  la  fatigue  tie 
celle  exploration,  entrez  dans  la  première 
ferme  que  vous  renc^ontrercz,  et  demandez 
ou  raélavc.»'  h  voir  une  de  ses  ruches  à  miel. 
Là,  résiJe  le  peuple  industrieux  dont  je  vous 
propose  d'observer  les  mo;urs  ;  là,  vous 
allez  rencontrer  des  merveilles  qui  provo- 
queront dans  votre  esprit  plus  d'une  compa- 
raison humiliante  pour  re^pèco  humaine. 

Amour  de  l'ordre  et  du  travail;  organisa- 
lion  de  la  spécialité;  économie  savante  dans 
les  voies  et  moyens;  surveillance  sévère  do 
l'emploi  du  trésor  public;  haine  vigoureuse 
des  travailleurs  pour  les  oisifs,  et  extermina- 
tion de  ceux-ci;  légitimité  fondée  sur  le 
principe  de  la  souveraineté  nationale;  atfcc- 
tJOD  dévouée,  sans  être  aveugle,  pour  le 
chef  do  TEtat;  abnégation  des  iudivulus  au 
protU  do  la  chose  publique;  application  cons- 
tante, et  souvent  rigoureuse,  de  la  maxime 
qu'i  établit  que  le  s^tlul  du  peuple  est  la  su- 
prèn)e  loi;  attachement  inaltérable  au  lieu 
natal;  horreur  do  l'invasion  étrangère  et  vi- 
gilance  intatigablo  aux  portes  de  la  cité; 
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qucl(iues-unes  des  conditions  du  contrat 
social  que  les  Abeilles  exécutent  ponctaelle- 
ment  (lejmis  la  création  du  monde.  Ces 
insectes  étaient,  chez  les  Egyptiens,  Tem-  m 
bièmc  hiéroglyphique  delà  royauté:  aiaiifl 
vous  pourrez  vous  convnincre,  en  les  élu- 
diant,  que  si  leur  Etat  est  uue  monarchie, 
c'est  celle-là  surlout  qui  mérite  d'être  appe- 
lée la  meilleure  des  républiques. 

Jetez  un  premier  coup  d  œil  sur  la  ruche, 
vous  Verrez,  si  le  temps  est  beau,  une  foulo 
laborieuse  se  presser  saus  désordre  devant 
la  porte  qui  lui  sert  d'entrée;  ne  vous  alarmer 
pas  du  bourdonnement  qui  vous  entoure, 
approchez  sans  crainte,  surtout  si  le  fermier 
vous  accompagne  ;  ces  animaux,  habitant  un 
endroit  IVéquenté  par  riiommo,  se  sont  fa- 
miliarisés avec  lui;  il  suflTira  que  vos  mou- 
vemenls  soient  doux  et  modérés,  et  que  vous 
gardiez  leâilcnce;si  uucouplusieursAbeilles 
viennenï  se  poser  sur  vous,  et  que  cela  vous 
contrarie,  coiilentez-vous  de  souffler  sur 
elles;  elles  n'aiment  [toint  l'air  qui  sort  d<; 
nos  poumons,  et  elles  s'éloigneront  aussitôt. 
Une  secousse  brusque  peut  les  irriter;  si  la 
peur  vous  faisait  faire  des  soubresauts,  les 
Abeilles  les  prendraient  pour  des  hostilités. 
Voulez-vous  avoir  une  carte  d'admission  qui 
vous  fasse  reconnaître  pour  un  ami  de  la 
république;  prenez  en  main  une  cuillerée  de 
miel,  et  approchez-vous  hardiment  de  la 
ruche,  le  visage  découvert  et  les  mains 
nues;  des  milliers  d'Abeilles  accourront,  el 
pas  une  ne  vous  piquera;  vous  pourrez,  en 
récompense  de  la  gratilicaCion  que  vous  leur 
accordez,  observer  de  près  l'entrée  de  leur 
douiicile;  les  unes  arrivent  de  la  eainpagnd 
chargées  de  matériaux  et  de  ])rovision5,  aa 
point  qu'elles  peuvent  h  peine  voler;  les 
autres  sortent  avec  ardeur  do  la  ruche  el 
prennent  l'essor  pour  aller  faire  des  récolles 
semblables  à  celles  (]ue  rapportent  leurs 
compagnes;  celles-ci  ne  prenueiu  mémo  pas 
toujours  la  peine  de  rentrer  dans  la  rucho 
pour  y  déposer  leur  farrieau;  il  y  a  devant 
l'entrée  des  porteurs  oliicieui  qui  les  en 
débarrjssent  lestement,  et  leur  permettent 
de  retourner  aux  champs.  Que  vont-elles  y 
faire?  c'est  co  que  vous  pourrez  vérilior 
vous-même  à  l'instant  :  allez  aux  fleurs  les 
nlus  voisines,  vous  y  trouverez  des  Abeilles, 
les  végétaux  à  comlles  creuses,  qui  sont, 
comme  vous  le  savez,  les  plus  riches  en  nec- 
tar, les  bruyères,  les  rosaceesjesarrazin,  sont 
les  magasins  où  l'Abeille  va  picorer;  vous 
pourrez  la  voir  avec  sa  petite  trompe,  lécherct 
pomper  avidement  le  sirop  qu'elle  y  trouve; 
vous  la  verrez  aussi  recueillir  le  pollen  des 
étamines,  il  en  adhérera  des  grains  aux  poils 
de  son  corps;  ses  pattes  surlout  en  seront^ 
toutes  gonflées,  et  (piand  elle  en  aura  s«iH 
charge,  elle  s'en  retournera  diligemment 
vers  la  ruche.  Vous  aurez  peut-être  occasion 
de  remarquer  que  dans  certains  m0Dient$^ 
aucune  Abeille  ne  sort,  el  que  celles  qui^ 
étaient  aux  chamfis  arrivent  en  foule  ot  sa 
hAlenl  de  rciilror  ;  levez  la  tète,  el  votis 
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▼errez  la  cause  de  cette  retraite  précipitée  : 
un  nuage  pluvieux  s'approche,  il  n'a  pas 
encore  voilé  le  soleil;  cependant  les  Abeilles 
ont  prévu  ses  eiïets  et  se  sont  mises  h  Tabri  : 
il  ne  leur  a  fallu  pour  cela  que  quelques 
minutes»  car  leur  vol  est  rapide,  et  leurs 
excursions  n'ont  jamais  plus  d*une  demi- 
tieue  de  rayon. 
C'est  maintenant  Tintéricurde  ces  ruches 

âui  doit  exciter  votre  curiosité;   il  serait 
an^reux  de  les  soulever  pendant  que  les 
Abeilles  r  sont  réunies  ;  elles  croiraient  que 
TOUS  voulez  enlever  leur  progéniture  ;  elles 
se  jetteraient  par  -milliers  sur  vous    avec 
fareur,  et  votre  vie    serait  menacée.  Les 
exemples  de  mort  produite  par  les  piqûres 
multipliées  des  Abeilles   ne  sont  niallieu- 
reusemcnt  pas  rares.  Nous  ne  vous  en  ci- 
terous  qu'un  petit  nombre.  Le  curé  d  une 
petite  paroisse  de  Savoie  avait  réuni  chez 
lui  quelques  amis  :  à  la  fin  du  dtner,  il  vou- 
lut leur  lairc  goûter  du  miel  de  ses  Abeilles , 
cl,  sans  prendre  de  précautions,  il  ouvrit  pré- 
cipitammcntune  de  ses  ruches;  les  Abeilles  se 
jetèrent  sur  sa  tôle  et  sur  ses  mains;  au  bout 
de  deux  heures,  la  moitié  do  son  corps  était 
paralysée  ;  trois  jours  après,  il  mourut  dans 
les  souflTrances  les  plus  cruelles.  — Les  ani- 
maux sonlex^sés  comme  l*homme  à  la  fu- 
reur des  Abeilles  :  une  jument  qui  passait 
près  d'une  ruche  ayant  reçu  quelques  pi- 
qûres, Gt  une  ruade  qui  envoya  la  ruche  à 
dix  pas  :  aussitôt    les  Abeilles   se  jetèrent 
sur  la  jument,  que  personne  ne  put  appro- 
cher ;  les  ronOcmenls  plaintifs  que  lui  arra- 
chait la  douleur  faisaient  frémir  tous  les  as- 
sistants :  le  lendemain  elle  gisait  sur  le  sol, 
enflée  comme  un  ballon;  son  col  et  sa  tête 
étaient   horribles;   elle  poussait  de  longs 
soupirs,  et  elle  mourut  le  second  jour.—  En 
1158,  dans  la  guerre  dn  Hanovre,  nn  piqtict 
de  cavalerie  française  fut  placé  dans  un  ver- 
ger où  iJ  y  avait  des  Abeilles.  Un  cheval 
renversa  des  ruches,  les  Abeilles  seietèrent 
sur  les  hommes,  gui  s'enfuirent  ;  plusieurs 
chevaux  furent  piqués  au   point  qu'ils  en 
étaient  aveugles,  et  se  heurtaient  la  tète  con- 
tre les  arbres  et  les  murs  ;  il  en  mourut 
qainze  ;  ce  cpii  fit,  dit  rhistorien,  une  cer- 
taine sensation  dans  le  régiment,  parce  qu'à 
cette  époque  les  chevaux  étaient  à  la  charge 
des  capitaines.  -—  Voici  un  exemple  moins 
tragique  de  la  puissance  des  Abeilles  :  dans 
an  combat  d'avant-postes,  des  tirailleurs  at- 
teignirent des  ruches;  des  myriades  d'in- 
sectes furieux  sortirent,  et  les  deux  partis 
s'enfuirent  chacun  de  son  côté. 

Ces  citations  augmentent  votre  prudence 
sans  diminuer  votre  curiosité  :  il  faut  donc 
la  satisfaire,  en  demandant  au  cultivateur  à 
voir  une  ruche  vide  ;  si  son  rucher  est  un 
peu  considérable,  il  en  aura  probablement 
qaelqu'une  à  vous  montrer;  il  pourra  même, 
lins  danger,  si  l'une  des  ruches  habitées  est 
DMiocrement  peuplée,  si  la  température  est 
pea  éJevée,  et  si  la  presque  totalité  de  la 
nation  est  aux  champs,  coucher  celte  ruche 
tur  le  cûté  et  vous  en  faire  examiner  Tinté- 
tieur.  Vous  voyez  alors  qu'une  grande  partie 


de  la  cité  des  Abeilles  est  remplie  par  des 
espèces  de  cloisons  verticales,  attachées  au 
sommet,  et  libres  par  leur  bord  inférieur» 
Ces  cloisons  suspendues  sont  parallèles  les 
unes  aux  autres,  et  chacune  d'elles  est 
séparée  de  sa  voisine  par  un  espace  au 
moins  assez  large  pour  que  deux  Abeilles 
y  puissent  passer  h  la  fois.  Ce  sont  les  rues 
de  la  cité  ;  ces  rues  communiquent  ensemble 
par  des  passages  nratiqués  dans  l'épaisseur 
des  cloisons.  Ces  cloisons,  nommées  gâteaux 
ou  rayons,  porten*  sur  leurs  deux  faces  des 
milliers  de  cellules  on  alvéoles,  dirigés  hori- 
zontalement (c'est-à-dire  que  leur  axe  est 
perpendiculaire  à  la  cloison).  Ces  alvéoles 
sont  en  cire,  les  uns  contiennent  du  miel 
et  sont  ouverls;  les  autres  contiennent  éga- 
lement du  miel  et  sont  fermés  par  un  petit 
couvercle  de  cire;  d'autres  contiennent  un 
œuf  ou  un  ver  plus  ou  moins  gros.  Leur 
forme  est  hexagonale  ;  la  presque  totalité  a 
environ  deux  lignes  de  diamètre  :  au-dessous 
d'eux,  il  y  en  a  quelques  centaines  qui  sont 
d'une  demi-ligne  plus  larges  que  les  autres. 
Enfin  vers  les  parties  moyenne  et  inférieure 
de  l'édifice,  vous  remarquerez  de  dix  h  trente 
cellules  de  forme  et  de  dimensions  toutes 
différentes;  les  unes  ont  la  figure  d'un  ca- 
lice de  gland  de  chêne,  dont  l'ouverture  re- 
garde le  bas  de  la  ruche  ;  les  autres  sont  plus 
allongées,  et  leur  orifice  est  également  di- 
rigé vers  le  bas  ;  d'autres  enfin  atteignent 
un  pouce  de  longueur,  sont  closes  de  toutes 
parts,  et  ressemblent  à  une  poire  dont  la 
grosse  exlrémîté  serait  en  haut,  ou,  si  vous 
Paimez  mieux,  à  un  c6ne  renversé.  Les  parois 
de  la  ruche  sont  calfbutrées  avec  une  ma- 
tière résineuse  rouge  ou  jaune ,  d'abord 
molle  et  lenace,  qui  s  endurcit  avec  le  temps. 
Cetlennalière,  qui  sert  on  quelque  sorte  de 
rempart  à  la  cité,  a  été  nommée  propolisi  ce 
qui  veut  diic  aran^rtV/c.  . 

11  s'agit  maintenant  d'étudier  l'organi- 
sation des  Abeilles  :  les  organes  étant  con- 
nus, vous  serez  en  état  do  comprendre 
leurs  fonctions.  Prenez  donc  une  des  Abeilles 
que  vous  voyez  butiner  sur  les  fleurs  :  vous 
le  pouvez  sans  lui  faire  de  mal,  en  la  saisis- 
sant par  les  ailes  ;  ou,  ce  qui  vaut  mieux 
encore  pour  votre  premier  examen,  mettez 
un  peu  de  miel  sur  votre  doigt,  et  obser- 
vez-la pendant  qu'elle  s'en  régale  :  vous  ver- 
rez un  Hyménoptère  dont  le  corps  est  noi- 
râtre et  couvert  d'un  duvet  gris  jaunâtre 
obscur;  les  poils  sont  plus  abondants  sur  le 
corselet  ;  l'écusson  est  noirâtre  ;  l'abdomen 
présente  à  la  base  de  son  troisième  anneau 
et  des  suivants  une  bande  transversale  gri- 
sâtre, formée  par  un  léger  duvet  ;  les  mâ- 
choires et  la  lèvre  sont  très-longues,  et  leur 
ensemble  forme  une  espèce  de  trompe  ;  exa- 
minez attentivement  les  pattes  de  la  troisième 
paire  :  la  jambe  a  la  forme  d^une palette  trian- 
gulaire, sa  face  extérieure  est  concave  et 
bordée  de  poils  longs  et  recourbés  ;  vous 
allez  bientôt  savoir  pourquoi  on  lui  a  donné 
le  nom  de  corbeille.  Une  pièctf  carrée,  fai- 
sant suite  à  la  jambe  (et  que  vous  prendriez 
pour  un  article  de  la  jambe,  si  celle-ci  n'était 
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pas  toujours  composée  d'un  article  unique) 
présente,  sur  sa  lace  inleriie,  plusieurs  ran- 
giSes  transversales  de  poils  roidos  cl  paral- 
lèles qui  lui  ont  valu  !o  nomÛQ broisc.  Celle 
pièce  est  le  premier  article  du  larse  ;  remar- 
quez bien  que  lo  premier  article  du  tarse 
s*ar(icuic  avec  la  jambe  par  son  angle  anté- 
rieur, cl  que  son  angle  postérieur  est  libre 
et  muni  d'une  épine  recourbée  :  le  premier 
article  du  tarse  c\écule  sur  la  jami)e  un 
mouvement  droit,  qui  fait  de  cesdeui  pièces 
une  sorte  do  pince  ou  de  ciseau  donl  vous 
connaîtrez  bii-ntftl  l'usage. 

Cola  fait,  observez  une  Abeille  au  moment 
où  elle  recueille  le  pollen  des  fleurs  :  cette 
poussière  s'attache  d'abord  naturellement 
aux  poils  qui  recouvrent  son  corps  ;  mais 
les  tarses  des  deux  premières  paires  l'ont 
bienlùl  balayée  et  transmise  h  la  brosse  de 
la  iroisième'paire,  qui  en  a  elle-mômo  en- 
levé :  alors  l'insecte  frolle  la  brosse  d'une 
de  ses  pattes  de  la  Iroisièrac  paire  contre  lo 
bord  extérieur  de  la  paielle  triangulaire  qui 
constitue  la  jambe  de  In  patte  correspon- 
dante, et  le  pollen  s^amasse  dans  la  cavilé 
de  la  face  externe  do  celle  jambe,  où  il  est 
retenu,  conmio  dans  une  corbeille,  par  les 
poils  recourbés  qui  lui  servent  de  bordure  ; 
puis,  avec  une  dos  jambes  de  la  deuxième 
paire  l'Abeiilo  frappe  sur  le  tas  de  pollen  oc- 
cupant la  corbeille  de  la  patte  postérieure  du 
môme  côté;  quand  elle  a  façonné  sa  pelote, 
en  rapprochatil  et  lassant  les  grains  de  pûlleii, 
elle  retourne  h  la  ruche. 

11  faut  maintenant,  pour  compléter  votre 
étude  sur  la  structure  de  rAbeille,  que  vous 
puissiez  en  ouvrir  une.  S'il  vous  répugne  de 
sncriher  un  de  ces  inléressauls  animaux,  pre- 
nez-en aui  enviions  do  la  ruche  :  vous  en 
trouverez  plusieurs  donl  la  mort  est  récente. 
Observez  d'abord  les  mandibules  (il  vous 
sullira  pour  cela  d'une  lont^uo  épingle  et 
d*une  loupe),  vous  verrez  que  leur  extré- 
mité libre  est  creusée  d'une  fossette-,  lorsque 
1  animal  rapproche  ses  mandihules,  elles 
s'appliqueni  l'une  contre  l'autre  par  le  bord 
supérieur  de  la  fossette  et  forment  une  pince 
tranchante,  tandis  que  le  bord  inférieur  de 
cette  même  fossette,  ne  se  rapprochant  pas 
également  de  son  vis-à-vis,  conslilue  une 
sorle  de  gouttière;  en  oulro,  la  cavité  à  la- 
quelle cba(|ue  mandibule  contribue  pour 
moitié  n'est  pas  simple,  une  aréle  lonKilu- 
dinale  la  divise  en  deux  portions.  Vuus  ail  z 
facilement  comprendre  ce  qui  résulte  de 
celle  conforn»alion  :  l'Abeille  ouvre  ses  man- 
dibules, saisit  entre  elles  Tobjol  donl  elle  a 
besoin  ;  le  bord  supérieur  le  tranche  sans 
peine,  parce  qu'il  est  de  consistance  moite, 
et  la  matière  broyée  s'accumule  dans  les 
fossettes  placées  au-dessous.  Mais  alors  les 
mandibules,  conlmuaut  à  se  rapprocher, 
Com|irimenl  cl  refoulent  les  matériaui  en- 
tassés dans  celle  cavilé,  et  ceux-ci  ne  pou- 
vant remonter,  puisque  les  bords  supérieurs 
des  mandibules  se  sont  rejoints,  descendent 
vers  la  buuche  par  l'intervalle  que  laissent 
entre  eux  les  bords  inférieurs  de  la  mandi- 
bule :  c'est  une  espèce  de  ûlière  qui  sert  à 
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l'animal  pour  construire  ses  cellules,  comme 
nous  vous  l'expliquerons  bientôt. 

Etudiez  de  nouveau  la  trompe,  que  vous 
avez  vue  fonctionner  sur  votre  main;  c'est 
la  lèvre  inférieure  qui  la  constitue  essen- 
tiellement; elle  est  très-longue,  ainsi  oue 
les  deu\  [lalpes  qui  ta  terminent  latérale- 
ment. Mais  la  languette  l'est  encore  davan- 
tage ;  cette  lèvre  inférieure  est  protégée  par 
les  deux  m.lchoiresqui  forment  autour  d'elle 
unesorlcd'élui. Quand  l'animal  failson  repas, 
la  languette,  en  léchant  ou  en  lapant,  se  charge 
delà  lii^ueur  miellée;  cette  liqueur  passe  en- 
tre la  levre  et  les  mAchoires,  et  gagne  une 
ouverture  placée  h  la  base  de  la  trompe,  au- 
dessous  du  labre  ;  cette  ouverture  est  l'en- 
trée du  gosier  ;  elle  est  fermée  par  une  es- 
pèce de  langue  charnue,  dont  la  forme  est 
triangulaire.  C'est  par  cetoriûce  que  s'é- 
chappe ordinairement  une  goutte  ue  miel, 
lorsqu'on  presse  l'Abeille  eidre  les  doigts; 
si  vous  ouvrez  l'abdomen,  vous  y  trouverez 
un  jabot  qui  renferme  du  miel,  V"*s  un  se- 
cond estomac  contenant  du  pollen.  Ces  deux 
estomacs,  qui  se  foui  suite,  communiquent 
avec  la  buuche  par  un  œsophage  traversant 
l'intérieur  du  corselet. 

Remarquez  les  arceaux  inférieurs  des  six 
anueaux  qui  composent  l'abdomen;  chacun 
d'eux,  h  1  exception  du  premier  et  du  der- 
nier, laisse  suinter  une  matière  blanche  qui 
se  moule  en  forme  de  lame  courbe,  et  sort 
par  les  intervalles  des  anneaux.  Celte  ma- 
tière n'est  autre  chose  que  de  la  cire;  elle 
provieut  do  deux  poches  occupant  la  face  in- 
terne de  chaque  arceau  inférieur.  Ces  j>o- 
ches  communiquent  avec  l'intérieur  de  I  ab- 
domen par  un  réseau  membraneux  à  mailles 
hexagonales,  qui  parait  être  le  tissu  glan- 
duleux destiné  h  sécréter  la  cire.  La  rire 
n'est  pas,c)nnme  le  pi»nsaient  les  anciens  na- 
turalistes, du  pollen  élaboré  [>ar  la  digestion  ; 
car  ou  a  expérimenté  que  les  Abeilles  nour- 
ries avec  du  pollen  seulement  n'en  four- 
nissent pas  ;  au  contraire,  les  Abeilles  aux- 
quelles on  donne  du  miel  en  sécrètent  une 
quantité  abondaule.  Comment  le  miel  ou  le 
sucre  ont-ds  pu  se  changer  en  cire?  Cuci 
est  une  question  insoluble,  comme  toutes 
celles  qui  ont  rapport  aux  métamorphoses 
que  subissent  les  liquides  dans  les  organes 
glanduleux  des  êtres  organisés.  Le  méca- 
nisme des  sécrétions  est  le  grand  mystère 
de  la  physiologie  ;  mais  si  le  sucre  ne  se 
convertit  pas  en  cire,  tout  annonce  qu'il  est 
le  stimulant  de  l'appareil  qui  la  sécrele. 

Passons  à  l'aigudlon  dont  l'abdomen  est 
armé.  Il  se  compose  d'une  base^  d'un  éiui 
cl  de  deux  ityUt$  constituant  un  dard.  La 
base  est  formée  par  huit  pièces,  quatre  do 
chaque  c6lé  ,  réunies  entre  elles  par    des 
membranes  très-résistantes.  L'ensemble  de  h 
ces  pièces  constitue  une  sorte  d'enveloppe  ■ 
qui,    par  sa  face  convexe  ou   externe,  est  ^ 
adhérente  au  dernier  segment  de  l'alKiomen. 
tandis  que  par  sa  face  interne  ou   concave 
elle  entoure  Véiui,  L'étui  est  une  tige  de 
consistance   cornée,    olfranl  à  sa  base   un 
reuHemenl  nommé  Mon^  el  diminuant  i)ro- 
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gressivement  jusqu'à  son  sommet  ou  extré- 
luilé  libre,  qui  csl  très-aiguë  ;  cet  étui  ue 
forme  pas  un  cylindre  complot:  une  bonne 
loupe  TOUS  fera  voir  qu'il  est  cruusé  infé- 
rieuremenl  d'une  gouttière  parcourant  toute 
sa  longueur,  et  servant  à  loger  ce  dard. 

Le  dard  est  composé  de  deux  stvlets  longs 
et  déliés,  qui  ne  remplissent  pas,  a  beaucoup 
prt)s,  rinlérieur  de  l'étui,  mais  qui  y  sont 
reçus  comme  le  couvercle  d'une  boite  a  cou- 
lisse dans  les  deux  rainures  oi!l  il  glisse.  Cha- 
cun de  ces  stylets  s'adosse   h  son   corres- 
pondant au  moyen  de  sa  face  interne,  qui 
est  plaue  et  parcourue  dans  toute  sa  longueur 
wir  un    léger  sillon  dont   vous  connaîtrez 
ientôt  l'usage;  leureilrémité  Jibru  ou  som- 
el  est  très-aiguu  et  garnie  en  dehors  de  pè- 
tes dents   dirigées  vers  ta  base.  Los  deux 
stylets  ne  sont  cependant  pas  accolés  dans 
toute  leur  longiieur  ;  ils  se  séparent  près  du 
talou,  et,  h  partir  de  ce  point,  leur  diver- 
gence devient  d'autant  plus  sensible,  qu'on 
les  observe  plus  près  de  leur  naissance.  Us 
décrivent  ainsi  la  moiLiéd'un  ovale,  et  finis- 
sent en  s'articulent  avecles  pièces  cartilagi- 
neuses qui  constituent  la  6asede  ralguillon. 
Swammerdam,  Réauraur  et  les  autres  ob- 
rvateurs  avaient  cru  que  les  stylets,  après 
'être  écartés  Tun  de  l'autre,  n'étaient  fjlus 
accompaj;nés  par  l'étui,  et  que  celui-ci  se 
terminait  au  renllement  nommé  (a/on.  Au- 
douin.   professeur  au  Jardin  des  l'Iantes,  a 
connu  que  l'étui,  h  partir  de  son  talon,  se 
mporte  de  la  même  manière  que  les  sty- 
15,  c'est-k-dire  qu'il  fournit  deux  branches 
i  suivent  le  même  Iraiet  que  celles  du 
rd,   et    que  chacune  d  elles  est  creusée 
UDe  rainure  qui  sert  de  fourreau  à  ta  bran- 
e  correspondante  du  dard.  Ainsi  l'étui  se 
ifurque  depuis  son  talon  jusqu'à  la  base  de 
aiguillon,  et  tes  tiges  deà  stylets,  soit  réu- 
iH-s,  soie  divergentes,  ont  toute  leur  lon- 
eur  logée  dans  un  fourreau  sur  lequel  elles 
aveot  glisser,  c'est-à-dire  avancer  ou  ré- 
grader,  suivant  la  volonté  de  l'animal. 
La  structure  de  l'aiguillon  vous  étant  con- 
ue,  vous  allez  comprendre  le  jeu  desdi- 
erses  [parties  qui   le  composenl  :  lorsque 
Abeille  veut   niquer,  elle  porte  son  arme 
n  dehors  de  i'nbdomen,  en  contractant  à 
diverses  reprises  les  muscles  qui  la  fixent  au 
"  rnier  anneau;  les  fibres  charnues  do  la 
f  entrent  alors  en  action;  l'étui,  au  moyen 
de  son  sommet  acéré,  pénètre  dans  le  corps 
uo  l'animal  veut  otTenser,  et  fournit  nus- 
îilùt  un  point  d'appui  à  la  base;  les  muscles 
de  celle-ci,  en  agissant,  luiit  mouvoir  sur 
l.nr  <.,.■. tisse  les  slylels,  qui  eux-mêmes  s'in- 
t  plus  jirofondément   encore  que 
i -<ui  ti.jiis  la  partie  blessée,  et  y  adhèrent 
quelquefois  d'une  manière  si  intime,  à  cause 
des  barbelures  qui  garnissent  leur  bord  ex- 
terne, qu«   Taiguillôn  tout  entier  se  sépare 
du  corps  de  l'Abeille,  en  opérant,  dans  ses 
partie»  molles,  une  déchirure   toujours  et 
prumpteineut  mortelle.  Ceci  vous  explique 
!'•  inéranisnie  de  la  pifjûre.  Mais  pourquoi 
d'Ile  piqilre  ne  ressemblc-l-clle   [ms  k  celle 
d'une  aiguille  ou  de  tout  autre  corps  acéré  ? 
Diction?!,  de  Zuolugib.  I. 


pourquoi  la  piqûre  d'une  Abeille  est-elle 
suivie  d'accidents  graves,  tels  qu'une  dou- 
leur cuisante,  une  inflammation  vive,  et  quel- 
quefois même  de  la  fièvre?  — C'est  <|Uê 
1  aiguillon  de  l'Abeille  n'est  pas  seulement 
un  poignard  :  il  est  aussi  une  arme  empoi- 
sonnée tout  à  fuit  analogue  au  crochet  ve- 
nimeux des  serpents.  Entre  les  deux  stylets, 
h  l'endroit  de  leur  divergence,  se  termine  uo 
canal  court,  servant  de  goulot  aune  vésicule 
musculeusc  ;  celte  vésicule  est  remplie  d'un 
venin  sécrété  par  deux  vaisseaux  en  forme 
de  sac,  qui  tiennent  lieu  de  glandes.  La  li- 
queur provenant  de  ces  vaisseaux,  et  accu- 
mulée dans  la  vésicule,  se  trouve  compriraéo 
par  les  contractions  de  celle-ci  ;  alors  elle 
s'échappe  par  le  goulot,  arrive  entre  les  sty- 
lets, coule  le  long  des  sillons  qui  existent 
sur  leur  face  interne,  et  pénètre  en  même 
temps  qu'eux  dans  la  plaie  nu'ils  ont  faite. 
Vous  voyezquelapiqûrederAneilleotTrcuno 
grande  analogie  avec  la  morsure  de  U  vipère. 
Les  diï-neuf  vinçtiômes  d'une  ruche  vous 
offriront  le  même  signalement  que  l'Abeillo 
dont  vous  avez  étudié  la  structure;  mais  il 
y  a  quelques  individus  nommés  Faujr-/?our- 
dofij,  qui  ne  paraissent  et  ne  vivent  que 
pendant  trois  ou  quatre  mois  de  la  belle 
saison,  et  dont  le  corps  noir  et  velu  est  deux 
fois  plus  gros  que  celui  de  rAbeillo  ordi- 
naire; leur  tôle  est  plus  arrondie,  leurs  an- 
tennes ont  treize  articles  au  lieu  de  douze, 
leurs  yeux  sont  très-saillanls  et  contigus 
sur  le  haut  de  la  léle;  leur  abdomen  a  sept 
anneaux  au  lieu  de  six,  mais  il  est  dépourvu 
d'aiguillon;  les  quatre  pieds  antérieurs  sont 
courts,  et  le  premier  article  des  tarses  de  la 
troisième  paire  n'est  ni  dilaté  en  oreillette, 
ni  muni  d'une  brosse  soyeuse.  Ces  individus 
no  participent  point  aux  travaux  de  la  com- 
munauté :  ils  forment  le  cortège  aérien  de  la 
Reine-Abeille.  C'est  cette  Reiue-Abeille  qu'il 
serait  importent  de  conuattre;  mais  la  chose 
est  1  assez  dilîicile,  car  elle  ne  se  repose  ja- 
mais en  dehors  de  la  ruche;  elle  est  toujours 
ou  k  Tinlérieur  ou  dans  les  airs.  II  y  a  ce- 
pendant un  moyen  do  la  voir,  mais  il  faut 
beaucoup  d'adresse  et  d'habitude  pour  l'em- 
ployer avec  succès;  ce  moyen  consiste  à 
donner  quelques  coups  légers  sur  les  cùlés 
ou  sur  le  bas  de  la  ruche  :  la  Reine  parait 
aussitôt  h  l'entrée,  pour  voir  la  cause  de  co 
bruit,  et  se  relire  sur-Ie-charap  au  milieu  du 
son  peuple.  Celui  qui  est  habitua  à  la  voir 
la  recotuiaîl  au  premier  coup  d'œil  parmi  les 
Abeilles  qui  l'entourent,  et  il  peut  la  saisir 
en  prenant  les  précautions  convenables  pour 
n'en  être  point  piqué,  et  pour  ne  pas  la 
meurtrir.  Si  votre  cicérone  est  assez  adroit 
ou  assez  courageux  pour  vous  rendre  co 
service,  vous  pourrez  voir  la  Reine-Abeille, 
qui  est  Vunique  femelle  de  la  nation.  Son 
abdomen  est  deux  fois  plus  long  que  celui 
de  l'Abeille  ordinaire;  ses  ailes  sont  beau- 
coup plus  courtes  nue  son  corps,  et  ne  s'é- 
tenaenl  guère  au  tïeih  du  quatrième  anneau 
de  l'abdomeu;  ses  uiandibulos  sont  échan- 
crées,  el  s'engrènent  ijoseuible  par  dt\s  deri 
lelures.   Elle  n'a   puiul   do   corheUtc*h  ses 
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i' arabes  |>ostérieurcs;  son  Jiigiiillon  s'inniine 
i  rexlrtimilé  Je  son  corps,  au  lion  d'Olre 
droit,  el  elle -s'en  sert  rarement.  A  ces  ilif- 
férences  près,  elle  offro  les  mômes  carael^res 
qMfi  les  AheillcH  ordinflinis.  CcUos-ci  pré- 
sentent aussi  queicjues  nuances  qui  les  dis- 
tinguent entre  elles  :  les  unes,  nommées  ci- 
rièrest  dont  Tabdomea  est  plus  dilaté,  ont 
seules  la  faculté  de  convertir  le  mit;!  en  cire; 
co  sont  elles  qui  j>osent  les  fondements  des 
gâteaux,  et  qui  mettent  en  provision  dans 
les  cellules  le  miel  nécessaire  [lour  In  sub- 
sistance commune.  Les  autres ,  nommées 
nourriras,  plus  petites  el  pluslaiblos,  vont  à 
la  récolle  du  pollen,  riu'elles  a()porlcnt  en 
pelotes  darjs  les  corheilles  de  leurs  jambes, 
Qu'elles  pétrissent  ensuite  dans  la  rucbe  avec 
au  miel,  et  dont  elles  font  une  espèce  de 
bouillie  pour  la  jeune  progéniture  de  la 
Reine;  seules  elles  ont  Tart  de  sculpter  les 
cellules  dont  les  cirl^res  ont  fourni  les  ma- 
tériaux. Vous  verrez  bientôt  que  les  ttour- 
ricest  si  leur  Reine  [X-Vilou  luurest  enlevée, 
ont  seules  la  l'aenllé  de  s'en  procurer  une 
autre.  —  Les  ciriêrfs  el  les  nourrices,  étaul 
chargées  de  tous  les  Irovaux  nécessaires  h  la 
sootété,  ont  n^cu  le  nom  li'ouvriêref,  sous 
lequel  on  les  désigne  plus  communément. 

te  sont  ces  travaux  qu'il  s'agit  maintenant 
de  connaître.  Les  notions  que  vous  |)osséde]E 
vous  suftiront  pour  cela;  mais  comment  étu- 
dier des  animaux  qui  travaillent  dans  Tobscu- 
rité  la  plus  profonde.  Les  ruches  d'osier  do 
bois  ou  de  paille  ne  laissent  |)Oint  pénétrer 
la  lumière  ii  Urivers  leur  parois.  Les  anciens 
faisaient  des  ruches  dont  les  parois  étaient 
construites  avec  du  mica,  ou  autres  nierres 
Iranslueides.  Pline  nous  apprend  qu  un  sé- 
nateur romain  en  avait  fait  ronslruire  de  la 
corne  la  plus  transparente.  Ce  n'est  qu'au 
commencemonl  du  sitVIe  dernier  (pn)ti  a 
imaginé  de  loger  les  Abeilles  dans  des  ruches 
vitrées,  c'est-h-dire  dans  des  ruches  dont 
l'eitérieur,  «mi  est  tout  de  bois,  a  des  volets 
qu'on  pcul  ouvrir,  cl  sous  chacun  desquels 
est  un  urand  carreau  de  verre,  (jui  permet 
de  voir  Tes  Abeilles  au  travail  comme  si  elles 
étaient  h  découvert.  Les  carreaux  ne  se  sa- 
lissent que  lentement,  el,  lorsqu'ils  com- 
mencent k  s'obscurcir,  it  y  a  des  moyi*ns  de 
les  lever  et  de  les  nettoyer.  Au  travers  de 
ces  carreaux  un  observateur  peut  considé- 
rer les  Abeilles  k  toutes  les  heures  du  jour, 
et  dans  tuutes  les  saisons  de  l'anuée,  sans 
les  troubler  et  sans  les  inquiéter.  La  ruche 
étant  placée  convenablement  sous  un  [lelil 
toit,  et  entourée  do  baucs  de  tous  cOlés, 
excepté  de  celui  où  sont  les  ouvertures  qui 
permettent  .lux  Mouches  d'entrer  et  de  sor- 
tir, vous  pouvez,  en  vous  asseyant  sur  un 
decesbancsJouir.satisaucuneiacommodilé; 
d'urt  spectack'  qui  ne  vous  donnera  pas  un 
instant  d'ennui. 

En  V  itérieard*unde  ces  ateliers, 

où  se  t.i  ,  il  la  cire  et  le  miel,  vuus  ne 
vous  lasûerei  |>a3  d^admirer  ces  rayons  ron- 
struits  avec  taiU  de  régularité,  ces  innom- 
brables cellules,  ces  milliers  d'Abeilles,  lont 
les  une»  travaillent  avec  ferveur,  el  dont  les 
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autres,   réunies  en  gr  8uspenoii«tf- 

preunenl  le  repos  qui  l6ur  est  devenu  a^ 
cessaire.  Les  arrangements  des  Abeillei 
tranquilles  qui  forment  ces  groupea  sont  de 
ligures  dilTérenles,  et  souvent  très-singuUè- 
tl's.  il  y  a  dos  Mouches  qui,  au  lieu  de  se 
grouper  en  massif  épais,  sont  dis|>os^s  en 
cbatnes  ou  en  guirlandes  i  chaque  Aboille 
est  accrochée  par  les  deux  jambes  antérieu- 
res, ou  par  une  seule,  à  une  des  deux  jam- 
bes, ou  aux  deux  jambes  postérieures  de 
celle  qui  la  précède;  ainsi  U  première  est 
ebargéû  du  |ioids  de  toutes  celles  qui  lui  sont 
inférieures. 

Mais  les  ruobos  vitrées  ordinaires  ne 
pourront  vous  satisfaire,  si  vous  ne  vous 
contentez  pas  du  spectacle  d'Abeilles  très- 
occupées  à  différents  travaux^  et  si  vous  dè- 
sirex  voir  nellement  chaque  sorte  de  travail 
et  chaque  0|>ération.  Dans  ces  ruche»,  eo 
elTct ,  les  manœuvres  que  vous  voudriea 
suivre  se  font  trop  loin  de  vos  yeux,  et  h 
des  endroits  trop  peu  éclairés,  tout  vous 
srïnd)lera  tumultueux  et  confus,  quoioue 
tout  se  passe  avec  beaucoup  d'ordre.  L  A- 
beille  sur  laquelle  vous  aurez  llxé  vos  rt>* 
gards.  el  que  vous  voudrer  observer  [>endaut 
tout  le  temps  qu'elle  travaille,  sera  bieutùt 
cachée  par  d'autres  qui  fassent  sur  son 
corps,  en  se  plaçant  devant  elle.  Kéaumur 
avail  obvié  à  ces  inconvénients  en  coustrui- 
suut  des  ruches  vitrées  de  forme  carrée, 
très-aplaties,  [msées  verticalement,  hautes  de 
vingt-deux  pouces,  larges  de  deux  pieds,  el 
n'ayant  que  quatre  pouces  el  demi  d'é|»ais- 
seur;  chaque  surface  large  «le  celte  ruche 
élail  viirt-V.  Un  des  montants  du  châssis, 
tourné  vers  le  nord,  était  percé  de  plusieurs 
trous  pour  l'entrée  el  la  sortie  des  Abeilles. 
Celte  ruche  étant  très-mince,  il  i-estait  peu 
d'espace  entre  les  deux  carreaux  opposés. 
Les  M"Ucliés  logées  dans  une  pareille  de- 
meure étaient  absolument  dans  la  nécessité 
de  plac-er  leurs  gftieaux  h  |»eu  près  parallèle- 
nienl  aux  carreaux  de  verre,  et  le  peu  d'es- 
pace qui  restait  entre  les  deux  faces  ne 
permettait  aux  Abeilles  que  de  faire  deux 
gâteaux  parallèles  l'un  h  l'autre  ;  il  s'ensuivait 
que  les  Abeilles  ne  pouvaient  travaillera 
faire  des  gâteaux,  h  les  allonger  ou  h  les 
élargir,  sans  être  tout  près  du  verre.  Quel- 
ques manœuvres  (jn'elles  lissent  dans  ies 
cellules  extérieures  des  g.lteaux,  on  était 
toujours  h  portée  de  les  voir;  enlin,  lo  gros 
des  Abeilles  était  obligé  de  s'élalcr  beauco'jp 
[ilus  dans  une  pareille  ruche  tiu'il  ne  s'étale 
dans  les  ruches  ordinaires.  Mais  si  les  ru- 
ches plates,  nui  ne  renferment  que  deux 
gâteaux  parallèles,  sont  jtlus  favorables  à 
robservateur  que  les  ruches  ordinaires,  qui 
en  contiennent  huit  ou  dix,  vous  compren- 
drez que  ces  mêmes  ruches  plates  sont  en- 
core très-imparfaites,  puisqu'iJ  y  a  deux 
raugs  de  gûtoaux  parallèles,  et  que  tout  ce 
oui  se  passe  entre  ces  gâteaux  écuapp«  à 
1  observation. 

Voilà  pourquoi  Charles  Bonnet,  c 
philosopth.'  <le  Genève,  conseillait  aux 
ralistes    de  se  servir  do  ruches  beaucoup 
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"I  floni  \vs  rerres  fussent  Crlle- 
lôs  Tiin  dft  l'flatpo,  qu'il  rioprtt 
ux  qu'un  seul  rangoegMciui. 
Kl  Frinii;ois  Hulwr,  ooiii[»fllriole 
'  'r  ■      fr-s  rtu'hps  vitr*Vs  Je 
our  seutement;  mais 
iteur  pensa  que  les 
;t«*s  par   M    iiHlure  6 
■iieaui  paiailôles, ne  dépogoraieiil 
M.  k  moins  qu'on  ne  le*  y  lorç/U 
l'tn  paHÎP.ulière;    qiin   no 
deux  ^'Ateatix  pnrallèles 
do  la   ruche,  c*esl-Mire  en  sons 
«'lies  en  coaslpuiraionl  plusieiii's 
r  iiJ»kroenl,  c'est-à-tlire  perpen- 

'i  •'  [ïl.uv  '»t  'Tn'-'ilors  lout  ce  qui 

^0<  !>ix  seriit  perdu 

"p'  I     iiliJo  lA  au  il  fal- 

I-  I  avance.  Il   en  f>laça  des 

t'  -I  ..iière  que  leur  plan  tùl  bien 

I'  !'•   A   l'horizon,   et   que  leurs 

(i  riwct^i^^  (les  deux  côtés,  à 

1-'  )'*s  vitres  de  la  ruche. 

C...  w.-M.i.. .  ;.,,^..n.i  aux  Abeilles  une  li- 
herlé  suftlsanle  pour  leurs  mouvements , 
v-^'-  Mlle  leur  ftlait  celle  de  former,  en  sVic- 
lant,  des  grappes  ou  des  massifs  trop 
ri'iii!»  sur  la  surlace  des  gâteaux.  A  Taide  de 
Cf'$  précautions,  les  Ahoilles  s'élablipcnl  fa- 
cil'Miit.'iit  dons  dos  ruches  aussi  minces;  elles 
y  firent  letir  travail  nvon  la  môme  assiduité 
et  le  nii^mo  ordre,  et  toutes  les  cellules,  sans 
en  r-'xceptor  une  »eule,tHant  à  découvert,  les 
Abeilles  oe  pur^iDl  eaoher  aucun  de  leurs 
mûttvements. 

Ii  Huber  rf'flëchit  qu'en  obligeant  ces 
tes  À  se  contenter  d'une  habitation  où 
e  pouvaient  r/mj^truiffï  qu'uo  si».ul  rang 
W\*;i  ,  il  avait  jusqu'à  un  certain  point 
ti  liîtir  position  naturelle,  et  que  colle 
5taD(*e  poun  oit  plus  ou  moins  altérer 
istinct.  Il  ima^iiKi  donc  une  forme  de 
miî,  sans  [jrrdre  l'avantage  de  celles 
qui  sont  très-minces,  se  rapprochât  beaucoup 
pUis  de  la  forme  des  ruches  ordinaires,  où  les 
Abeilles  consiruisetit  plusieurs  rangs  de  gâ- 
leaut  parallèles,  et  il  donna  à  ce  genre  de 
'      ruche  fe  nom  de  ruche  eu  livre  ou  en  fctsif- 
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le  plus  simple  que  la  structure  de 
il.  11  se  compose  de  douze  châssis 
l'un  pied,  un  carré,  et  do  quinze 
l»aissGur;  ces  châssis  sont  joints 
par  des  charniAres  de  manière  à 
"ouvrir  et   se  fermer   à  volontc^, 
^  feuillcls  d'un  livre,  dont  lu  dos 
(in té  par  les  parties  qu'occupent 
L*res,  Les  deux  châssis  extérieurs 
rts  par  des  correaux  de  verre,  qui 
nt  fa  couverture  du  livre.  Pour 
les  ruches  dn  celte  forme,  il  suHit 
User  un  fraj^mcnt  du  t^ûleau  dans  le  plan 
-^-cjuu  des  '  f'  u^;^.  el  d'y  intnxiuire  en- 
»  Abeili  .  eu  ouvrant  succu^k 

nt  le»  tJiïi-t^  Lii.i-.'iis,  on  peut  inspec- 
sieurs  fois  tous  les  jours  chaque  gA- 
r  ses  deux  surfaces,  el  il  n'y  a  pas  une 
J:iili.ï (('llule  où  l'on  ne  puisse  suivre  h  cha- 
lani  ce  '|ui  s'y  passe,  pas  une  seule 
c  que  Ton  ne  puisse  conuaîlro  partir- 
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;  culrôrement.  En  r<^sumè  ,  cette  construction 
n'est  autre  chose  qu'une  réunion  de  plusieurs 
ruches,  fort  aplaties,  qu'on  peut  a  volonté 
séparer  les  unes  des  autres.  Il  ue  faut  f)as  vi- 
siter les  Abeilles  lorsqu'elles  habitent  des 
"  domiciles  de  ce  genre,  avant  qu'elles  aient 
elles-mômosi  tix^  solidement  leurs  gAteaux 
dans  les  châssis  j  ces  gâteaux  pourraient , 
sans  cette  prértaution,  sortir  du  plan  des  ca- 
dres ,  tomber  sur  les  Abeilles,  écraser  les 
unes,  irriter  let  autres,  et  exposer  l'obser- 
Tateur;  mais  hit.MilAt  elles  s'accoutument  h 
celte  situation,  elles  s'apprivoisent  en  quel- 
que sttrte,  et,  au  bout  de  trois  jours,  on  peut 
opérer  sur  la  ruche,  l'ouvrir,  emporter  des 
portions  do  gâteaux  et  en  remettre  d'autres, 
snns  que  les  Mouches  donnent  des  signes  de 
mérontentement  trop  redoutables. 

C'est  à  l'aide  de  ruches  ainsi  construites 
que  Fran(;ois  Huber  s'est  immortalisé  i>ar 
une  série  d'admirables  observations,  qui  lui 
ont  mérilé  le  litre  tVUistoricn  des  Abeilles; 
nous  lui  emprunterons  les  documents  les 
plus  inléressanis  di*  ceUo  histoire  merveil- 
leuse. Ètudions-cn  d'abord  la  première  épo- 
que. Supposez  qu'un  essaim  fc*est  ainsi  qu  on 
nomme  une  nation  d'Abeilles ,  composée 
d'une  Reine,  de  mille  â  douze  centN  Faux- 
Bourdons  et  de  vingt  à  Ironie  mille  ouvriè- 
resj;  supposez,  disons-nous,  qu'un  essaim 
qtn  a  quitté  la  mère  patrie,  cherche  un  em- 

'acement  favorable  pour  s'y  établir  :  dans 

étal  de  n?îtufe,  cet  enmlncement  est  d'orili- 
naire  un  creux  do  rocher  ou  le  tronc  d'un 
vieil  arbre;  mais  l'homme  qui  a  prévu  cette 
émigration  sail  aussi  la  faire  tourner  à  son 
ftvautHge,  et  il  olTrc  aux  Abeilles  un  asile 
plus  sûr  et  plus  commode.  Si  ces  insectes 
hésitent  à  laecepler,  il  s'empare  de  leur 
Reine,  rinirodult  dans  la  ruche;  à  J'iustanl 
toute  la  nnlion  s'y  précipite,  et  les  travaux 
de  colonisation  coOHEtiiiaïul  immédiat*^- 
meut. 

Réunies  dans  leur  nouvelle  demeure,  les 
Abeilles  s'occupent  de  la  nettoyer  avec  soin; 
puis  un  grand  nombre  d'ouvrières  sortent 
jvour  aller  recueillir  sur  les  bourgeons  des 
arbres,  el  parliculièremeut  sur  le  peuplier, 
les  satiles,  le  chêne,  le  marronnier  dinde, 
la  matière  résineuse,  ductile,  odorante,  rou- 
geAlie,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître 
tresousic  nom  depropo/is  :  elles  emploii'ut 
Celle  substance  à  boucher  toutes  les  crevas- 
ses de  leur  habitation.  A  mesure  qu'uue 
Abeille  rentre,  les  pattes  chaigées  de  propo- 
lis, ses  compagnes  vieiiuent  suceessivement 
lui  en  enlever  des  parcelles  qu'elles  ramol- 
lissent entre  leurs  mandibules  et  avec  les- 
quelles elles  calfeutrent  hermétiquemenl 
loules  les  parois  intérieures  de  la  ruche  t  si 
les  parois  Je  la  ruche  sont  on  verre,  elles  no 
prenJronl  pas  cette  précaution;  mais  si, 
dans  les  endroits  où  les  châssis  se  tiennent, 
les  charniôrus  sont  disjointes  ou  offrent  des 
jours,  vous  verrez  les  Abeilles  enduire  les 
parois  el  remplir  les  fentes  avec  de  la  pro- 
polis. 

Celle  circonvallation  une  fois  établie  au- 
tour de  la  eité,  elles  s'occupent  de  la  cous- 
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tnictioQ  des  édifices  intérieurs.  Ces  édlGces 
sont  les  gâteaux  ou  rayons  destinés  à  rece- 
Toir  dans  leurs  alvéoles  les  œufs  que  la 
Reine  pondra,  et  à  loger  les  provisions  com- 
munes. C'est  la  cire  qui  servira  de  pierre  à 
bâtir  :  vous  connaissez  l'origine  de  cetle 
matière,  sécrétée  parTAbeille  qui  s'est  nour- 
rie de  miel,  et  transsudant  entre  les  plaques 
des  arceaux  inférieurs  de  son  abdomen. 
Voyons  comment  elle  va  la  mettre  en  œu- 
vre. Mais  avant  de  vous  faire  connaître  les 
moyens  ingénieux  qu'Huber  employa  pour 
découvrir  le  mystère  de  la  construction  des 
gâteaux,  il  faut  que  nous  revenions  sur  la 
structure  géométrique  des  alvéoles ,  que 
nous  avons  déjà  signalée.  Vous  avez  vu  gue 
les  petites  cases  sont  à  six  côtés  parfaite- 
ment réguliers.  Vous  vous  demandez  pour- 
quoi cette  forme  plutôt  c[u*une  autre,  et  sa- 
chant que  la  nature  ne  fait  rien  sans  raisons, 
vous  voulez  connaître  celle  qui  a  déterminé 
le  choix  de  Thexagone.  Si  les  cellules  étaient 
cylindriques,  il  faudrait,  ou  laisser  des  vides 
entre  elles,  ce  qui  nuirait  à  la  solidité,  ou 
combler  ces  interstices,  ce  qui  entraînerait 
une  perte  de  terrain,  une  augmentation  con- 
sidérable de  travail  et  un  surcroît  de  dépense 
de  cire;  la  forme  carrée,  la  forme  triangu- 
laire ne  conviendraient  pas  davantage,  parce 
que,  dans  Tun  et  Tauire  système,  la  capacité 
serait  moins  considérable,  et  il  y  aurait  dans 
les  angles  des  vides  que  le  corps  arrondi  de 
rinsecte  n'aurait  pu  remplir.  Le  problème  à 
résoudre  était  de  «  renfermer  dans  un  espace 
donné  le  plus  grand  nombre  possible  d'al- 
véoles réguliers  et  les  plus  grands  possibles 
avec  la  plus  grande  économie  possible  de 
matière  et  de  travail.  »  D'après  les  calculs 
des  plus  habiles  géomètres,  il  est  démontré 
que,  de  toutes  les  figures,  il  n'en  est  aucune 
qui,  dans  le  même  espace  limité,  ménage 
autant  la  place  et  les  matériaux  que  l'hexa- 
gone, et  c  est  précisément  l'hexagone  que 
r'Abeilie  a  adopté  dans  la  construction  de  ses 
cellules  (1). 

(t)  <  Prenez  le  compas,  6  vous  qui  croyez  à  Tin 
teltigence  suprême,  s'écrie  M.  Desilouits,  dans  un 
livre  qui  n'est  d*un  bout  à  Tautre  qu'un  hymne  ma- 
gnifique à  la  gloire  du  Créateur  ;  prenez-le,  philo- 
sophes qui  avez  le  malheur  de  ne  pas  la  comprendre, 
mesurez  les  bases  de  ces  alvéoles,  mesurez  les  côtés, 
mesurez  les  angles,  mesurez  les  cent  mille  éléments 
géométriques  d'une  seule  ruche,  et  dites-nous  si 
quelque  inégalité  vient  trahir  une  faute  de  TAbeille 
ou  une  distraction  de  la  Providence.  >  L'Homme  et 
la  Création,  etc.,  pag.  271. 

11  s'est  pourtant  rencontré  des  savants,  et  Buffon 
est  du  nombre,  qui  n'ont  vu  dans  la  forme  de  ces 
cellules,  qu'un  phénomène  analogue  à  celui  des  pois 
verts,  qui  prennent  ça  et  là  une  tigure  grossièrement 
approchante  de  l'hexagone  lorsqu'on  les  soumet  à  l'ac- 
tion de  l'eau  bouillante.  Ils  attribuent  donc  la  forme 
hexagonale  des  alvéoles  aux  pressions  mutuelles  que 
les  Abeilles  ezerceiaient,  suivant  eux,  les  unes  con- 
tre les  autres  pendant  leur  travail.  Quoiqu'une  pa- 
reille théorie  ne  mérite  guère  d'être  réfutée  sérieuse- 
ment, nous  signalerons  ici  deux  ou  trois  petites 
difficultés  qui  auraient  sans  doute  prévenu,  chez  ces 
savants,  le  ridicule  de  leur  vision,  si  un  savant  pou- 
vait prendre  garde  à  tout.  Nous  demanderons  d'a- 
bord comment  il  se  fait  que  les  ^cellules  qui  sont  au 


Voilà  pour  les  parois  latérales  ;  -la  struc- 
ture du  fond  n'est  pas  moins  di^e  d'admi* 
ration  :  c'est  une  calotte  pyramidale  résul- 
tant de  la  réunion  de  trois  losanges  oa 
rhombes,  dont  les  bords  s'adaptent  oblique- 
ment à  ceux  du  tube  hexagonal  qui  consti- 
tue les  parois  de  la  cellule.  Vous  savez  que 
chaque  gâteau  se  compose  de  deux  séries 
d'alvéoles  adossés  par  leur  fond,  mais  le 
fond  d'un  alvéole  ne  correspond  pas  avec  le 
fond  de  l'alvéole  du  côté  opposé  ;  ces  alvéo- 
les sont  disposés  de  telle  sorte  que  l'axe  de 
chacun  répond  au  point  de  jonction  de  trois 
alvéoles  coutigus  sur  Ja  face  opposée  ;  c'est 
ce  que  vous  vériQerez  au  moyen  d'une 
expérience  bien  simple  :  introduisez  trois 
épingles  dans  l'intérieur  d'une  cellule ,  et 
percez  avec  chaque  épingle  le  milieu  de 
chacun  des  trois  rnombes  qui  constituent  le 
fond  :  chacune  d'elles  aboutira  à  une  cellule 
propre,  du  côté  opposé.  De  plus,  les  trois 
cloisons  rhoniboïdales  qui  composent  cette 
pyramide  sont  inclinées  sous  de  tels  anglesi 
que  l'espace  perdu  dans  cette  partie  est  en- 
core le  moindre  possible.  Telle  est  ï^  dispo- 
siliondes  alvéoles  dans  les  ruches  d'Abeil- 
les, disposition  si  parfaitement  calculée* 
qu'il  a  fallu  tout  le  génie  des  mathématiciens 
pour  parvenir  à  comprendre  ces  prodiges 
d'intelligence  et  d'industrie. 

Ce  n'est  pas  tout  :  voici  une  apparente 
anomalie  plus  admirable  peut-être  que  la 
régularité  dont  nous  venons  de  vous  entre- 
tenir. Le  premier  rang  de  cellules  qui  fixe 
un  gâteau  au  sommet  de  Ja  ruche  ne*  pré- 
sente d'abord  que  des  alvéoles  de  forme 
pentagouale  et  non  hexagonale  ;  de  plus,  le 
côté  du  pentagone  appliqué  contre  tes  pa- 
rois est  plus  large  que  les  autres,  ce  qui 
augmente  la  base  de  1  édifice  suspendu  et  en 
assure  par  conséquent  la  solidité.  Pendant 
un  assez  longtemps  les  Abeilles  continuent 
d'agrandir  le  rayon  de  haut  en  bas  sans  rien 
changer  à  sa  construction.  Mais  il  arrive  un 
jour  où  elles  se  jettent  avec  une  sorte  de 
fureur  sur  cette  première  rangée  de  cellules, 
et  en  rongent  les  parois  sans  toutefois  lou- 
cher au  fond,  qui  forme,  avec  le  fond  des 
cellules  du  côté  opposé,  une  cloison  verti- 
cale. Elles  ont  également  soin  de  ne  pas  at- 
taquer simultanément  les  cellules  des  deux 
côtés  du  gâteau  ;  mais  après  avoir  remplacé 
ce  qu'elles  ont  enlevé  d'un  côté  par  un  mé- 
lange de  cire  et  de  propolis,  elles  passent 

bord  des  gâteaux  en  construction,  soient  tout  anni 
parfaitement  hexagonales  que  celles  du  centre  quoi- 

3 ue  évidemment  elles  n'aient  pu  éprouver  leAt 
'aucune  pression  extérieure  :  or,  chaque  série  ds 
cellules  s'est  trouvée  primitivement  former  le  bord 
du  rayon,  puisqu'il  n'a  été  construit  que  peu  k  pOB 
et  par  parties  successives.  Ensuite,  toutes  les  celluloi 
ne  sont  pas  de  même  grandeur  dans  une  ruche  ;  kt 
cellules  Uesiioées  aux  Faux-Bourdons  sont  beaucoup 
plus  grandes  que  celles  des  Abeilles  ouvrières  ;  oes 
diverses  sortes  de  cellules  peuvent-elles  être  le  résol* 
tat  mécanique  d'une  même  cause,  d*une  préteùtoa 
pression,  qui  ne  devrait  produire  que  des  ceUoiflt 
d'ouvrières,  puisque  celles-ci  seules  en  sont  les  ar* 
cbitectes?...  Que  devient  l'analogie  des  pws  verlt?«» 
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au  cdté  opposé,  où  elles  répètent  la  môme 
opération.  Quel  est  lo  Lut  qu'elles  se  propo- 
smit  d*dlteiudre  par  ce  nouveau  travail  ? 
C*est  évid'-rament  de  consolider  les  rayons, 
dont  la  chute  n'est  pas  à  craindre  tant  qu'ils 
sont  (»eu  étendus  et  en  partie  vides,  mais 
qui.  remplis  de  miel,  se  détacheraient  in- 
uilliblemeot  de  la  voûte  à  laquelle  ils  sont 
suspendus.  De  semblabhis  actes  prennent 
une  telle  apparence  de  raison,  qu'on  serait 
j»res(|ue  tenlé  de  le^  attribuer  à  une  vérita- 
ble combinaison  d*idées.  Il  est  bien  entendu 
que  quand  nous  parlons  de  Tintelligence, 
ies  prévisions,  rie  la  science  géométrique 
des  insectes,  c'est  uniquement  pour  la  com- 
modité du  langage,  que  l'honneur  de  ces 
merveilles  ne  leur  appartient  pas  plus  que 
rrapparlient  la  gloire  de  l'architecte  au  oia- 
^on  qui  exécute  ses  plans. 

Voyons  maintenant  comment  Huber  s'y 
prit  pour  voir  travailler  ces  habiles  maçons. 
—  Il  «vail  depuis  longtemps  reconnu  que 
ses  ruches  vitrées,  malgré  les  avantages 
qu'HIes  nfTrent  h  l'observateur,  étaient  in- 
si   "  s,  quand  il  s*agissait  d'eiploror  la 

f'..  .ides  alvéoles;  il  était  limpossiblo 

iÉ  1  âtlontion  la  plus  assidue,  h  la  sagacité  la 
plus  ingénieuse,  de  découvrir  un  travail 
toujours  caché  aux  yeux  par  un  groupe  d'A- 
beirles  de  plusieurs  pouces  d'épaisseur. 
C'est  dans  ce  massif,  et  au  milieu  des  ténè- 
bres, que  les  gâteaux  se  construisent  :  ils 
sont  Ûxés  dès  leur  origine,  h  la  voûte  de  la 
ruche,  ils  se  prolongent  plus  ou  moins  vers 
la  base  de  celle-ci,  selon  l'époque  de  leur 
formation  ,  et  leur  diamètre  augmente  en 
Vroporlion  de  leur  longueur.  Huber  voulait 
trouver  le  moyen  d'éclairer  la  partie  supé- 
rieure de  la  ruche,  car  c'était  là  que  so  rai- 
sail  le  irarail  qu'il  désirait  do  connatlre.  Il 
prît  en  conséquence  une  cloche  de  verre 
fanaJogue  à  celles  qui  recouvrent  les  pendu- 
les) pour  la  substituer  à  une  ruche  ordi- 
iiAue  ;  mais  il  n'avait  pas  prévu  qu'il  serait 
impo5sii)le  à  ces  infectes  de  se  suspendre  en 
grappe  contre  la  voûte  glissante  du  réci- 
jgieni.  Quehiues  Abeilles  parvinrent  cepen- 
""int  à  SH  cramponner  au  verre,  mais  elles 
purent  jamais  supporter  le  poids  de 
^iles  qui  essayèrent  de  s'accrocher  h  leurs 
Itubeâ.  Huber,  comprenant  que  les  Abeilles 
Mitquaienl  do  point  d'appui  pour  commen- 
fr  leur  ouvrage,  essaya  de  les  salisl'aire 
moyen  de  quelques  courbes  de  bois  fort 
K'nu,  qu'il  ût  iiiasliquer  de  distance  en  dis- 
Isiice  à  la  voûte  de  la  cloche.  Il  espérait 
Iti'elles  travailleraient  dans  l'intervalle  des 
ipfK>rts,  et  que  rien  ne  l'empôcherail  de 
rivr»^  leurs  manœuvres,  niais  elles  ne  con- 
[jukèrent  point  ses  convenances,  et  bâtirent 
ïtirs  cellules  au-dessous  même  des  ba- 
leltes  cintrées  qu'il  leur  avait  accordées, 
m  expédient  toutefois  ne  lui  fut  pas  inu- 
iJe,  comme  vous  allez  en  iuger. 
On  avait  introduit  dans  la  cloche  un  es- 
iitn  composé  de  quelques  milliers  d'Abeil- 
ouvriéTfs,  d'une  Keirie  féconde,  et  de 
ïlu.sicurs  centaines  de  Faux-Bourdons.  Les 
>eilles  montèrent  aussitôt  dans  la  par- 


tie la  ulus  élevée  de  leur  nouveau  do- 
micile; les  premières  arrivées  se  suspendi- 
rent aux  arcs  de  bois  dont  la  voûte  était 
garnie,  et  s'y  cramponnèrent  avec  les  on- 
gles de  leurs  pattes  antérieures  ; 'd'autres, 
grimpant  le  long  des  parois  verticales  se 
réunirent  à  elles,  en  s'accrochanl  à  leurs 
jambes  iiostérieures,  au  moyen  do  celles  de 
In  [trt'miôre  paire;  elles  composaient  ainsi 
des  chaînes  fixées  par  les  deux  bouts  aux 
parois  supérieures  de  la  cloche,  et  servaient 
de  pont  ou  d'échelle  aux  ouvrières  qui  ve- 
naient se  joindre  h  leur  rassemblement  : 
bientcH  celui-ci  forma  une  grappe  dont  les 
exlréiuilés  nendaionl  jusqu'au  bas  de  la 
ruche ,  et  il  représenta  une  pyramide  ou 
un  cûne  renversé  dont  la  base  était  fixée 
contre  le  haut  du  récipient. 

Pour,  leur  épargner  les  excursions  et  hâ- 
ter le  commencement  do  leurs  travaux, 
Huber  plaça  près  de  la  ruche  une  mangeoire 
pleine  de  sirop  de  sucre;  elles  y  vinrent  en 
foule  prendre  leur  repas,  puis  elles  retour- 
nèrent sur  le  massif  pyramidal.  Bient<^t 
après,  ce  massif  offrit  une  immobilité  corn- 
plèto;  les  Abeilles  cirières  digéraient,  et 
pendant  que  leurs  membres  étaient  en  rc- 

f)OS,  leurs  organes  intérieurs  élaboraient 
a  cire.  Quelques  heures  après,  on  put  ob- 
server qu'elles  avaient  prestjuo  toutes  des 
lames  do  cette  substance  sous  les  anneaux 
de  leur  abdomen,  qui  paraissaient  ij^alon- 
nés  de  blanc.  Pendant  le  rejios  des  cirières, 
les  petites  Abeilles  ou  nourrices ,  avaient 
conservé  toute  leur  activité  ;  elles  seules  al- 
laient au  charan,  rapportaient  du  pollen, 
faisaient  la  garde  h  la  porto  de  la  ruche, 
s'occupaient  à  la  nettoyer  et  à  mastiquer  ses 
bords  avec  de  la  pro|>olis.  Le  lendemain, 
HiLber  porta  toute  son  attention  sur  la  voûte 
du  récipient  de  verre,  bien  persuadé  que 
les  préludes  de  la  construction  des  gAleaux 
devaient  avoir  lieu  au  centre  des  massifs, 
et  qu'ils  ne  tarderaient  pas  h  se  faire  re- 
marquer. Ce  massiî  était  toujours  composé 
des  mêmes  individus  ;  la  lumière  qui  éclai- 
rait la  base  de  la  cloiîhe  se  rétlétait  vers  sou 
sommet,  et  permettait  de  voir  distinctement 
les  premiers  chaînons  de  toutes  les  chaînes 
d'Abeilles  qui  pendaient  du  sommet  de  la 
voûte  ;  les  couches  concentriques  formées 
par  ces  animaux  ne  laissaient  entre  elles  au- 
cun intervalle;  mais  la  scène  changea  bien- 
tôt. Une  cirière  so  détacha  d'une  des  cuir- 
landes  centrales  do  la  grappe ,  fendit  la 
presse  en  s'écartanl  de  ses  compagnes , 
chassa  à  coups  de  tète  les  chefs  de  fde  qui 
étaient  accrochés  au  milieu  de  la  voûte,  et 
forma,  en  tournant,  un  espace  vide  dans 
lequel  elle  pouvait  se  mouvoir  librement. 
Elfe  se  suspendit  alors  au  centre  du  champ 
qu'elle  avait  déblayé,  et  qui  avait  trois  pou- 
CRS  de  circonférence.  Aussitôt,  elle  saisit 
une  des  plaques  de  cire  oui  débordaient  ses 
anneaux  ;  dans  ce  but,  elle  approcha  do  son 
ventre  une  des  jambes  de  la  troisième 
paire  ;  elle  l'appliqua  immédiatement  contre 
son  corps,  ouvrit  la  pince  formée  pa.'*  la 
jonction  do  la  palette  avec  la  bros$e,  insintia 
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adroid'iiioiil  l;i  driit  de  lo  brosse  sous  In 
lame  qu'elle  voulait  enlever,  reforma  l'ins- 
iruujenlj  enleva  la  plaque  de  cire,  el  la  prit 
enfin  avec  les  ongles  de  ses  jornbcs  anli^- 
rieures  pour  la  porter  à  sa  bouche.  L'A- 
beille tenait  alors  celle  lame  dans  une  posi- 
lion  verticale;  elle  la  lit  tourner  entre  ses 
mandibules  û  Faide  des  crochets  de  sa  pre- 
mière jambe;  et  le  bord  de  crllc  lame 
fut  brisé  et  concass*?  en  peu  d'instants  ; 
les  parcelles  de  cire  qui  s*en  duiacli^rent, 
tomnèrenl  aussilAt  dans  la  double  cavité 
bordée  de  poils  que  vous  avez  remarqu(^c  en 
(étudiant  loâ  mandibules  des  Abeilles  ;  ces 
fragments ,  pressés  [tar  d*aulres  nouvello- 
raenl  hachés,  reculèrent  du  côté  do  la  bou- 
che, et  sortirent  de  celle  espèce  de  filière 
sous  la  fnrme  d*un  ruban  fort  étroit.  Ils  se 
présentèrent  ensuite  à  la  lèvre  inférieure, 
celle-ci  les  imprégna  d'unu  liqueur  écu- 
meusc,  semblable  a  une  bouillie.  La  lan- 
guelto  fiisail  .!ans  celle  opération,  les  ma- 
nœuvres les  }dus  variélis  :  tjuitôl  elle  s'apla- 
tissait comuiuune  spatule;  tantôt  c'était  une 
truelle  s*ap(j]iquant  sur  le  nibau  de  ciro , 
d'autrefois  elle  s'offrait  sous  rnspect  d'un 
pinceau  terminé  en  pointe.  Après  avoir  en- 
duit toute  la  matière  du  ruban  avec  la  Ji- 
qucur  dont  elle  était  chargée,  la  lèvre  poussa 
en  avant  cette  ciro,  et  la  força  à  repasser  uno 
seconde  fois  dans  ta  môme  lilière,  mais  on 
sens  (tnposé.  Lomuuvemenl  qu'elle  commu- 
niquait à  ta  cire  la  tlt  avancer  vers  la  pointe  des 
mandibule.*^, et  h  mesure  qu'elle  oaàsait  .sous 
leur  tranchant,  elle  était  hachée  de  nouveau. 

L'Abeille  appliaua  enfin  ces  parcelle-s  de 
cire  contre  la  voûta  de  la  ruehe.  Le  gluten 
dont  elle  les  avait  imprégnées  facilitait  leur 
adhésion; puis  ello  cootiiiua cette  manœuvre 
jusqu'^  ce  que  Ions  les  fragments  quello 
avait  hachés  et  humectés  de  liqueur  blan- 
châtre fussent  attachés  à  la  voûlej  elle  com- 
mença alors  à  faire  tournor  entre  se.4  mau- 
dibulea  le  reste  de  la  iaoïr  qu'elle  avait  tenue 
écartée  |>endanl  la  fabrication  du  ruban  ;  cvile 
seconde  opération  lut  semblable  à  la  pre- 
mière, puis  l'ouvrière  appliqua  au  profond 
les  i*arUeule3  qu'elle  voiiail  de  pré|>arer,  et 
ne  s'arrêta  tpie  quand  elle  eut  épuisé  la  ma- 
tière que  celle  plaquo  |>ouvait  lui  fournir. 
L'ne  S60ond6|  une  troisième  plaque  furent 
ensuite  mises  en  œuvre  par  elle,  de  Ja  même 
manière  i  enliik  elle  quitta  la  place,  et  se 
perdit  «u  milieu  de  ses  compagnes. 

Aussitôt  une  autre  cirière  lui  succéda, 
saisit  uno  de  ses  plaiiuea  et  la  travailla 
comme  sa  devauuière;  elle  ne  déposait  point 
au  hasai'd  les  fragments  do  cire  qu'elle  avait 
mj^chés;  le  petil  tas  qu'avait  foit  lAbeille 
fondatrice  la  diriKoait,  car  elle  plaça,  le  sien 
dans  le  m«^me  aliiJ;nemeDt  et  le.**  unji  Tun  h 
l'autre  par  leur»  extrémités;  une  troiniènic 
ouvrière  vint  la  remplacer  ot  arrangea  sros 
matériaux  fjrès  de  ceux  que  »os  deux  rora- 
|iagnes  avaient  accumulés,  mais  ils  furent 
imparfaitement  alignés  et  faisaient  nnglenvoc 
le»  premiers  :  une  autre  ouvrière  s'en  aper- 
çut, et  enleva  cette  cire  mal  placée  pour  la 
porter  auprès  du  premier  las;  elle  la  dis[iosa 


dans  le  même  ordre  et  *iuivit  OTartomenl  la 
direction  tpn  lai  était  indiguée.  Il  résulta  de 
ces  opérations  un  bloc  dont  les  surfaces 
étaient  raboteuses  et  qui  descendait  perpen- 
diculairement au  sommet  do  la  route;  ce 
n'était  encore  qu'une  simple  cloison  en  ligne 
droite  el  sans  la  moindre  innoxion,  longue  de 
six  il  huit  lignes  et  élevée  h  peine  d'une  ligne 
eldemie;elli*  se  rabai:?saitvers  sescxirémités. 

RientAt  re>pnco  vide  formé  nu  centre  du 
massif  fut  rempli  par  tine  troupe  d'ouvrièrei& 
qui  s'accumulèrent  sur  les  deux  fecos  du 
bloc;  le  voile  s'épaissit  au  point  qu'il  ne  f\jt 
pas  possible  lie  suivre  leur  travail  :  et  Huber 
dut  se  contenter,  pour  cette  fois,  d'avoir  vu 
les  premières  maïiieuvros  des  Abeilles  cl 
l'art  avec  lequel  elles  posent  les  fondements 
de  leur  édifice. 

Après  d'inutiles  efforts  pour  sulrrc  les 
travaux  d'architecture  des  Abeilles  tirières 
nu  milieu  de  la  grappe  qui  les  entourait, 
Huber  avait  renoncé  a  remploi  de  la  cloche 
tie  venc  ;  vainement  il  avail  réussi  h  éclairer 
la  base  de  ce  massif  [d'Abeilles  accuniulécs 
contre  le  dOme  de  la  ruche;  leur  fûi^lu  in- 
nombrable ne  lui  avait  pennis  de  voir  uuo 
les  préparatifs  de  la  maçonnerie.  Mais  les 
obstacles  n'avaient  fait  qu'irriter  sa  curiosité, 
el  il  ne  perdait  pas  courage  :  après  de.  lon- 
gues méditations,  il  lui  vint  à  l'esprit  do 
contrarier,  h  certains  égards,  les  habitudes 
de  ces  insectes;  il  espéra  que,  forcés  de 
suivre  les  inspirations  de  l'instinct  au  mi- 
lieu dû  circonstances  nouvelles,  ils  lui  lais- 
seraient apercevoir  quelques  traces  de  l'art 
qiie  le  Créateur  leur  a  enseigné.  Mais  lu 
rjioix  des  mo.vens  était  délicat  :  il  fallait 
éloigner  toutes  hi  ouvrières  inutiles  mu- 
mjnianément  à  la  coustruction  dts  gâloaux» 
sans  rebuter  celles  dont  il  comptait  tirer 
quelques  lumières;  il  fallait  surtout  éviter, 
tout  un  \vs  contrariâQl,  de  les  faire  sortit  de 
l'étal  do  nature. 

Comme  les  Abeilles  posent  toujours  les 
fondements  du  leurs  gâteaux  dans  lô  baul 
des  ruches,  à  l'endroit  même  où  est  sus- 
pendue la  grappe  formée  par  la  réunion  do 
tout  russaim ,  Huber  peusa  que  le  seul 
moyen  d'i*o/T  tes  trttvaiiirwift  élail  de  les 
amener  à  changer  la  direction  de  leur  ma- 
^^onnerie  et  de  les  obliger  h  conMruire  lus 
gAtoaux  de  bas  en  haut,  c'est-à-diro  h  faire 
l'inverse  de  ce  que  les  abeilles  fool  tous  les 
jours;  maninnvre  eitraordinair<>,  mais  ipii 
n'était  pas  opposée  h  leur  instinct,  car  il  est 
des  cas  rare»  où  elles  rexécutent.  —  Il  tll 
donc  construire  une  botte  cariée,  haute  do 
neuf  pouces,  dont  le  plafor»d  vitré  pouvait 
s'enlever  fi  volonté;  il  choisit  dans  une  dt> 
ses  ruches  des  gAleaux  dont  les  alvéoles 
étaient  remplis  d  œufs,  de  miri  ni  d«  polkn, 
alin  qu'ils  renfermassent  tout  ce  qui  pou- 
vait intéresser  les  Abeilles  :  11  les  eoupa  en 
bandes  d'un  pied  <le  long  sur  quatre  pouoes 
de  hauteur,  les  i^usta  vrreicalrmcni  au  fond 
de  lu  ciiisse,  ut  eut  soin  de  laisser  entre 
chacun  do  ces  rayons  parallèles  autant  tfiu- 
tervalie  qu'il  y  en  a  d'ordinaire  entre  va)MX 
<|ue  ces  insectes  arrangent  eui«mdwes.  U 
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rer4>UTril  onsuile  le  boni  su}>érieur  de  cl»a- 
cuD  dci  rayons  d'uu*-  jitlilo  tringle  en  bois 
qui  DC  lo  débordait  [tas  ei  laissait  une  libre 
communicalioD  entre  toutes  les  parties  de  la 
ruche;  il  restait  entre  ces  baguettes  et  le 
plafond  un  espace  de  cinij  pouces  :  Huber, 
qui  savait  quf  les  Mouehcjs  do  pourraient 
poser  des  fondements  sur  la  surface  glis- 
sante delà  glace  horizontale  servant  de  toit 
^  In  ruche,  espi^rait  quVIIes  les  (^'lèveraient 
-dessus  des  lrii»glôs,  c'est-à-dire  eu  mon- 
nl;  s<»u  espoir  tio  fut  pas  trompé. 
II  peuplai;!  ruche  ainsi  eonsiruile;  Tcs- 
saim  s'y  établit  Je  lui-môiué;  les  Abeilles  h 
nclil  ventru  (nourrices)  déiiloyèronl  aussitôt 
leur  actirilé  naturelle  :  elles  se  répandirent 
dans  toutes  les  parties  de  la  ruche  pour 
nourrir  les^euufs  larves,  nellover  leur  lo- 
gement el  1  approprier  à  leurs  eonvenanees; 
j\  qu'on  leur  avait  donnés,  ayant 
umaurs  vers  leurs  bords,  pour  ôtre 
sujettis  ;iu  ioud  de  la  caiseci  elles  s'occu- 
relit  aussitôt  à  le-s  réparer  ;  on  les  vit  ha- 
clier  la  vieille  cirut  la  pétrir,  et  en  former 
iltii  liens  pour  consolider  leurs  rayons.  Mais 
ce  qu'il  y  eut  do  plus  surprenant,  ce  fut  de 
noir  que  Ja  moitié  de  cette  nondjreuse  po- 
]}u!atiou  ne  prenait  aucuue  part  «ui  travaux 
el  reliait  immobile;  c'étaient  les  oirièreâ, 
qui,  s'étant  gorgées  du  miel  qu'on  avait  mis 
^  Ii>Ui  '  '  .  5c  livraient  à  un  rtf>os  absolu 
^lOur  :  leur  cire.  Au  bout  de  vingt- 

aire  licuro,  celU'  [irécieuse  matière  était 
rtuée  de  toutes  pièces  sous  leurs  anneaux, 
i'I  Huber  vit  sïdever  sur  une  des  ba^çuolles 
(|uil  avait  disposées  au-dessus  des  gâteaut, 
riï  pulil  bloc,  ou  plul'H  ce  mur  à  eréle  ar- 
n'iir.  floot  il  avait  si  diflicilemenl  observé 
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la  vûCltedesa  clochedu  verrv; 

[i  nouvelle  ruche  «   comme   la 

lies  était  suspendue  au-dexsaus 

N  elle  ae  gêna  plus  l'obaerva- 

isso  et  son  uitaeité. 

•'■Min  recueillir  le  fruit  de  son 

<  raneo;  les  Abeilles  se  dis- 
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l  pas,  dit-il,  sans  une  sorte  d'émotion  que 
fUs  les  vtinefi  donner  les  premiers  cou|)s 
v  ciseau  au  bloc  qui  venait  d'ôtre  construit 
r  la  tringle.  »  Ce  bloc,  au  lieu  d'ôlre  sus- 
iMîiidu  uomuiH  suus  la  cloche  de  verre,  s'é- 
levait perpendiculairement  :  c'élait  un  polit 
mur,  joiiijdosix  li^f»(>8,  haut  de  deu\  lignes, 
',  HM}  boni  élaii  arqué 
^.  Bicuti'il  ou  vil  une 
erei  dv  la  caste  des  mntrricfét  quitter 
l>|Mî   qui   pendait  entre   le?*    rayons, 
monter  sur  ta  Irmglti,  où  les  chiétcit  avaient 
|t>>c  les  matériaux  uuellus  nraiont  retirés 
de  dessous  leurs  écailles,  tourner  autour  du 
bioc.  cl  après  avoir  visité  ses  deux  fac«!S,  su 
(ivcr  sur  celle  qui  était  du  cûté  des  observa- 
Uurs  (nous  np(>cllerons  par  convonliou  cette 
'ice  du  bloc,  l'ace  auléricure*  cl  celte  du  e6lé 
|j|Hisé,  laeepo.stéri(îure).  L'ouvriôre  se  plaça 
eue  le  long  de  la  face  antérieure,  dL»  raa- 
icre  que  sa  tôle  répondait  au  milieu  du 
iuc;  elle  la  ri^iuuail  avec  vivacité,  ses  man- 
ibules  agi^^aicnt  sur  la  cire  et  enlevaient 


dus  i'ragiuenlî*  do  manière  h  former  une  pe- 
tite cavité  de  la  largeur  d'une  cellule  ordi- 
naire! celait  une  es(>èoe  do  cannelure  dont 
elle  rendait  les  bords  saillants  par  l'aceumu- 
lation  des  uarticules  de  cire  qu'elle  avait 
broyées  et  humectées.  Après  quelques  ins- 
tants de  travail,  l'Abeille  s'éloigna;  une 
autre  vint  continuer  son  ouvrage;  une  troi- 
sième, une  quatrième,  xmc.  vingtième,  vin- 
rent snccesetvemeni  approfondir  la  canne- 
lure, rehausser  «t  reclilior  les  bords  latéraux 
h  l'aide  de  leurs  mandibules  et  d«  leurs 
pattes  antérieures. 

Ouand  le  travail  fut  arrivé  à  ce  point,  une 
Abeille  sortit  de  la  grappe  des  ouvrières,  fit 
le  tour  du  bloc,  el  choisit  la  face  postérieure 
pour  Tobjel  de  ses  travaux  ;  une  autre  ou- 
vrière vint  presque  en  mémo  temps  travailler 
vis-à-vis  de  celle-ci,  du  même  coté,  el  cha- 
cune des  deux  commença  à  creuser  une  can- 
nelure; bientôt,  elles  cédèrent  la  place  à  plu- 
sieurs ouvrières  qui  contribuèrent  tour  h 
tour,  et  séparément,  à  compléter  les  canne- 
lures ébauehées  par  les  deux  premières.  Ces 
doux  cavités,  adjacentes  et  «.éparées  l'une  de 
l'autie  par  le  rebord  comumii  formé  de  Ta- 
nias  de  particules  de  cire  tirées  de  leur  inté- 
rieur, étaient  adossées,  chacune  pour  moitié, 
à  la  cannelure  primitive  creusée  sur  la  face 
opiKjsée,  cannelure  qui  répondait  par  son 
milieu  au  rebord  séparant  les  doux  autres. 

Tandis  que  les  trois  ouvrières  nourrices 
travaillaient  h  approfondir  leur  excavation, 
on  vil  des  cirières  s'approcher  du  petit  bloc, 
tirer  de  dessous  leurs  écailles  des  plaques  de 
cire,  les  appliquer  sur  le  bord  arqué  du  bloc, 
^t  en  augmenter  ta  longueur  en  même  temps 
que  lo  hauteur. 

Bientôt,  ce  nouveau  lorrain  fut  exploité, 
et  sur  la  feee  postérieure,  au-dessus  des 
deux  cannelures  qui  étaient  un  ncu  moins 
allongées  que  la  première,  une  Abeille  vint 
commencer  une  cavité  (|ui  correspondait  h 
la  partie  supérieure  de  ta  cannelure  primi- 
tive. Les  ouvrières,  en  creusant  la  oanneluro 
isolée  de  la  fa(  e  antérieure  ut  les  deux  canne- 
lures du  côté  opposé,  les  avaient  bordées  h 
droite  et  à  gauche  par  do  petites  saillies  ou 
arêtes  verticales,  destinées  h  servir  de  base 
aux  pans  verticaux  des  alvéoles.  ÏMenirtl 
elles  bordèrent  également  en  saillie  l'exiré- 
milé  arquée  de  ces  cannelures,  puis  oe  re- 
bord cintré  fut  U)odilié  :  au  lieu  d'un  arc, 
on  vil  s'élever  des  arêtes  formant  l'une  sur 
l'autre,  un  angle  obtus,  et  les  cavilés  offri- 
rent un  contour  ueutagonat  (en  comptant  la 
tringle  pour  un  Jes  côtés). 

Ce  fut  entre  les  deux  cavilés  penlagonales 
que  fui  creusée  la  cannelure  qui  devait  ser- 
vir de  Ibud  ?ï  la  première  cellule  du  êecond 
rang;  celte  cannelure  aurait  été  i>eniago- 
nale,  comme  celles  du  premier  ran^s  si  sa 
base  ne  s'était  trouvée  entre  les  côtés  obli- 
qut!3  de  celle-ci;  mais,  par  une  conséquence 
nécessaire  do  sa  silualion,  cette  base  se 
brisa  en  deux  lignes,  el  le  uonlourde  la  can- 
nelure, au  liou  d^oifrir  une  ûgure  pentago- 
nale,  comme  les  précédentes,  fut  celle  d'un 
hexa^UQ. 
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manmr'ï  dont  l«  At>^ii44  ponr^ijr^nt  il  la 
i:r>nfornMtion  inl^aïf^  4*  ^-^  tarit*»  :  il 
Ciiulrait,  pour  1^  «vxnpr^tidrc^  «Toir  10*14  !«! 
yfïiii,  U  n;tture  i&^m«,  'va  «1^  nom^riraMS  âr- 

conformation  fi^r\v*iifîft  U  ;*o*'.tion  r^p*tc- 
tive  dM  *tbaach*^s,  L«  Ab^ilie»,  <lo«j«e*'l''iir.« 
arlmtrAbl'^'l^i''^t<»4«'l«Uct,^iri|^ieatl«TiM 
manriibiil^H  principultto^it  i^  oa  la  «^ire 
était  k  pla.4  é^^alu^.  c'est-à^lre  «iaas  l-^s 
parties  ou  d'^titri^  ou^hèrei  ATtieot  aitcii- 
mulé  r>ïtte  mati^f<ï  en  travaiiUnt  %ar  k  ri^ 
▼^ri;  celle  manœurre  f'^»»!.^  fera  coinprei>lfe 
pourqaoi  le  fond  de-*  cellules  fr»t  creoâé  arv- 
giileiisement  derrière  le«  saillies  «or  les- 
quelles doivent  s^iever  les  par»  d<»  Iroii 
eelhiles  qui  lui  correspondent  da  tfAé  op- 

fi**S^. 

Dans  Ia  cellule  da  prenrier  rang  les  toMs 
des  cari  tés  furent  donc  divisés  en  plusieurs 
pièces  qui  faisaient  aogje  ensemble,  et  le 
nombre  comme  la  forme  de  ces  pièces  dut 
dépendre  de  la  manière  dont  les  fonds  ébau- 
chés iur  la  face  opfiosée  ^»arta^edient  l'espace 
qui  leur  était  adossé.  Ainsi  la  plus  grande  des 
r^anoeliires,  qui  était  opposée  à  trois  autres 
fut  disposée  en  trois  parties  (  deux  trar^zes 
et  un  rhombe)  tandis  que  sur  Tautreface, 
celles  du  premier  rang,  qui  n*étaient  ados- 
sées qu'à  celle-ci ,  ne  furent  composées 
que  de  deux  pièces  seulement  (deux  tra- 
(>^/es).  Par  une  conséquence  de  la  manière 
dont  les  cannelures  étaient  opposées  les 
unes  aux  autres,  celles  du  second  rang  et 
toutes  celles  qui  Tinrent  après,  adossées 
partiellement  h  trois  cavités,  furent  compo- 
sées de  trois  pièces  égaies,  dont  la  forme 
était  celle  du  rnombe. 

Nous  vous  avons  exposé  la  manœuvre  qui 
servit  h  fabriquer  deux  cellules  du  premier 
rang  et  une  cellule  du  second;  ceci  suffît  k 
Texplication  de  tout  le  reste.  Mais  n*allez 
r>as  croire  que,  lorsque  les  Abeilles  ont  ter- 
miné une  cellule,  elles  en  ébauchent  de 
nouvelles,  il  n*en  est  pas  ainsi  :  les  travaux 
de  ces  insectes  suivent  une  marche  combi- 
née, tandis  que  les  uns  s'occupent  à  polir  et 
k  |)erfectionner  les  fonds,  d'autres  travail- 
lent à  dégrossir  ïe$  cellules  acyacentes  :  il  j 
a  plus  encore,  c'est  que  l'ouvrage  fait  sur 
une  face,  est  déjà  un  commencement  de  ce- 
lui qui  doit  se  faire  sur  la  face  opposée; 
l/>iil  cela  se  tient  par  un  rapport  mutuel  des 
pariîen,  qui  les  rend  toutes  dépendantes  les 
un*:H  des  autres.  Ainsi  tenez  pour  certain 
oij'une  petite  irrégularité  qui  aurait  lieu 
tUuH  le  travail  (ha  Abeilles  sur  Tune  des  £a- 
'•'■*  altérerait  d'une  manière  analogue  la 
f'irioo  des  cellules  situées  sur  le  revers. 

KfvH  fonds  des  alvéoles  une  fois  construits, 
chacune  des  arêtes  qui  en  formaient  le  bord 
servitde  baseàTundes  pans  de  ralvéole.Ceux 
t\u  premier  rang  avaient  cinq  nans  (en  com|>- 
lant  nour  un  la  surface  de  la  tringle);  les 
cfllules  du  second  rang  et  des  suivants  eu- 
nnt  six  pans  correspondant  aux  six  arêtes 
des  trois  rhombes  qui  constituaient  leur 


ÎTiOd  :  mau  dans  ce  rriviil  les  Abeilles  do- 
rent tenir  eompce  'irt  i"!n*^;aiité  qai  existe 
dan.i  le^  ar^Ces  formant  le  bord  da  ixid  de 
r^.veoie.  Liêaaiit>^  '^  produit  trois  saillies 
et  trow  enfriéceffl»*fli4  s«jiir  les  fonds  pyra- 
midaux :  il  Êiiiot  7i>iles  commeik'assent  à 
suppléer  a  ^e  pii  mani^jait  aa  contour,  en 
4]ôaunt  piiis  'le  «m^h  s:ir  les'  arêtes  les 
moins  élerées  qu'eues  tea  mettaient  sur 
[es  si'is  saii'anres. 

Hiiiier  avait  fonré  ses  Abeilles  à  scnlpter 
leurs  ceiloies  'ie  h*u  «m  kiaU;  il  vi>ulait  voir 
si  e  les  agiraient  i*^  la  m4me  manière  dans 
la  direction  oçiço-*ée-  -îol  est  leur  direction 
nat'ir<Hle,  H  ôe  p«jarceia  construire  une  ni- 
ch»;  doit  le  plaf-'&i  était  composé  de  lames 
de  v^rre  et  de  bacdes  de  l>jis  placées  alter- 
nativement 'ians  nn  clan  horizontal;  le  verre 
permit  de  voir  ies  Afaei'le*  iraTailler  sur  les 
trin^ies.etcestrin^iesptjavant  d'ailleurs  se  le- 
ver à  volonté,  montrèrent  à  l'obserrateur  que 
la  marche  des  op*;ratioas.  en  descendant 
comme  en  montant,  était  toujours  b  même; 
seuierr.ent  1rs travaiix  le  haat*;n  bas  produisi- 
rent de:!  résultats  pi  os  rapides.  La  célérité 
de  ces  architectes  e^t  s«juvent  presque  in- 
crovab  e,  on  les  a  vus  construire  en  trois 
jours  un  gâteau  de  dtxix  pieds  carrés,  ce  qui 
fait  quatre  mille  cellules  par  jour;  mais  alors 
les  cellules  ne  sont  pas  toutes  complètes: 
celles  qui  occupent  les  limites  du  gâteau  ne 
sont  encore  qu'ébauchées;  plus  tard  elles 
s'élèvent  au  niveau  des  cellules  supérieures. 
Cependant,  lorsque  tout  paraît  achevé,  il 
reste  à  mettre  la  dernière  main  à  l'œuvre  et 
l'on  voit  les  petites  ouvrières  entrer  dans 
chaque  alvéole  pour  en  polir  et  raboter  les 
parois;  elles  encadrent  de  propolis  les  pans 
et  les  orifices  des  cellules  ;  elles  remplacent 
aussi  par  cette  matière,  comme  nous  tous 
l'avons  déjà  dit,  le  premier  rang  des  cellu- 
les. Si,  malgré  ces  précautions,  un  gâteau  sa 
détache  du  dôme  de  la  ruche,  elles  construir 
sent  sur  ce  gâteau  de  nouvelles  cellules  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  atteint  la  partie  supérieurOt 
ou  bien,  si  la  saison  des  fleurs  est  passée* 
elles  assujettissent  par  le  bas  avec  de  vieille 
cire,  non-seulement  ce  gâteau,  mais  encore 
tous  les  autres,  comme  si,  averties  par  cet 
accident,  elles  voulaient  prévenir  tous  ceux 
du  même  genre.  Est-ce  là  de  l'instinct  ou 
de  l'intelligence  ? 

Nous  avons  cherché  k  vous  expliquer  ^a^-> 
chitecture  des  Abeilles,  architecture  dont 
les  travaux  ont  été  merveilleusement  distri- 
bués entre  les  ciriêret  et  les  nourricest  puîs« 
que  les  unes  élaborent  la  cire,  la  pétrissent 
et  posent  les  fondements  de  l'édifice,  et  que 
les  autres,  qui  ne  sécrètent  pas  la  cire,  ont 
seules  la  faculté  de  la  mettre  en  œuvre 
pour  sculpter  les  cellules;  mais  ces  détails 
mécaniques,  par  lesquels  nous  avons  dû 
commencer  Imstoire  des  Abeilles,  en  sont 
la  partie  la  moins  dramatique,  et  les  faits 
qu'il  nous  reste  à  vous  raconter  vont  vous 
surprendre  et  vous  intéresser  bien  daTan^ 
tage. 

Quand  les  alvéoles  sont  construits,  à  me- 
sure même  qu'ils  se  construisent,  la  Reine 


invertébrés: 


commence  sa  p»onle.  C'est  alors  surtout  que 
les  oumères  lui  proiiiguonl  leurs  houima- 

?\es  :  elle  la  caressent  de  leurs  anlennrs,  la 
rollent  et  la  iieltoieDt  avec  leurs  trompes, 
lui  présentent  de  temps  en  temps  une  goutte 
de  miel  qu'elles  ont  dégorgé,  et  forment  au- 
tour d'elle  des  cercles  réguliers.  La  Reine 
parcourt  les  gâteaux,  regarde,  pûJne  avec 
SCS  antennes  les  cellules  sur  lt»squelles  elle 
passe,  y  enfonce  profondément  son  abdo- 
men, lorsqu'elle  les  trouve  vides,  et  le  re- 
tin*  après  y  avoir  déposé  un  œuf,  qu'elle 
colle  par  un  de  ses  bouts  au  fond  de  Tal- 
véole.  Si,  pressée  par  le  poids  de  ses  œufs, 
il  lui  arrive  d'en  laisser  tomber  plusieurs 
dans  le  même  alvéole,  les  ouvrières  ont  soin 
d'enlever  et  de  détruire  ces  œufs  surnumé- 
raires. Pendant  le  premier  été,  celte  ponte 
n'est  pas  nombreuse,  et  ne  se  compose 
que  d'œufs  d'ouvrières  ;  elle  continue  de 
tuéme  pendant  l'automne  et  reste  suspendue 
pendant  le  froid  de  l'hiver;  mais  au  prin- 
temps suivant,  la  fé(X}ndité  de  la  Reine  de- 
vient prodigieuse,  et  elle  peut  pondre  alors 
jusçiu'ft  douze  mille  œufs  dnns  respace  de 
trois  semaines.  Ce  n'est  que  vers  l'âge  de 
onze  mois  qu'elle  commencG  à  donner  des 
œufs  de  Faux- Bourdons,  lesquels  sont  dé- 
posés dans  les  cellules  qui  leur  conviennent; 
Titij;(  jours  après  cette  ponte  commencée,  et 
pendat»t  les  dix  derniers  jours  du  douzième 
raoi>,  les  ouvrières,  voyant  leur  Reine  pon- 
dre des  œufs  de  Faux-Bourdons,  construi- 
sent des  cellules  royales  dans  dilférenles 
Fiarlies  de  leurs  gAteaux,  vers  le  bas  ou  le  mi- 
iou,  les  Reines  y  déposent  des  œufs  royaux 
sans  discontinuer  la  ponte  des  œufs  de  Faux.- 
Bourdons.  Notez  bien  que  la  Reine  laisse  un 
intervalle  de  deux  jours  entre  chaque  jjonto 
d  œuf  royal,  afin  qne  les  jeunes  Reines  qui 
doivent  en  sortir  n'éclosenl  pas  toutes  en 
m(*me  temps.  Ces  œufs  sont  oblongs,  un  peu 
courbés,  d'un  blanc  bleuâtre,  et  ne  dilfè- 
P'nl  en  rii^n  de  ceux  d'oil  naissent  les  sim- 
les  ouvrières. 

Trois  jours  après  la  ponte,  les  vers  éclo- 
ïnl;ce  srmt  de  petites  larves  blanches,  pri- 
ées de  paltes  ;  alors  les  ouvrières  nourrices 
mrprooiguent  les  soins  les  plus  tendres  et 
iflus  vigilants  :  le  miel  et  le  pollen 
«'elles  ont  récollés  et  dont  elles  ont  garni 
Ips  cellules  supérieures  de  la  ruche,  sont 
Iliborés  dans  leur  estomac,  et  forment  une 
't^ce  de  bouillie  qu'elles  vont  distribuer 
f^^uliùrement  à  leurs  nourrissons;  elles  se 
liennent  le  corps  courbé  sur  rurilice  des  cel- 
lules, comme  si  elles  couvaient  l'animal  qui 
y  est  renfermé,  delà  le  nom  de  couvain, 
(lonné  aux  œufs  des  Abeilles. 

La  bouillie  que  dégorgent  les  nourrices 
'Ji/fôre  suivant  l'âge  des  larves  :  d'abord  in- 
sipide et  blanchAlre,  puis  légèrement  su- 
crée  et  transparente,  d'une  couleur  iaune 
verdAtre,  elle  devient  ensuite  Irôs-sucrée;  la 
l'intilé  de  cette  bouillie  est  si  exactement 
'eporlionnée  au  besoin  du  ver,  qu'il  la  con- 
inuue  toujours  en  entier.  Elle  varie  non- 
leiit  suivant  les  Ages,  mais  encore  sui- 
stixeâ  :  les  Faux-Bourdous,  qui  sont 


les  mates  de  l'espèce,  et  les  ourrières,  qui 
sont  les  faneUts  non  développées,  reçoivent 
une  nourriture  analogue  ;  mais  la  bouillie 
destinée  aux  larves  royales  est  une  gelée 
épaisse,  nutritive,  succulente,  sucrée,  qui 
leur  est  servie  en  bien  plus  grande  quantité; 
c'est  b  la  nature  et  à  l'abondance  de  cette 
alimentation,  ainsi  qu'à  la  dimension  de  sa 
cellule,  ({ue  la  larve  royale  doit  sa  fécondité. 
Les  ouvrières  deviendraient  fécondes  comme 
elles,  si  elles  étaient  soumises  au  même  ré- 
gime ;  vous  en  verrez  bientôt  des  exem- 
ples. 

Cinq  jours  après  son  éclosion,  la  larve 
à!ouvriire  est  renfermée  dans  sa  loge  parles 
nourrices,  au  moyen  d'un  couvercle  de  cire; 
elle  Qle  alors  aufour de  son  corps  une  coqua 
de  soie,  ce  qui  lui  coûte  trente-six  heures 
do  travail;  trois  jours  après,  elle  se  méta- 
morphose en  nymphe,  et  passe  sept  jours  et 
demi  sous  cette  forme  ;  h.  cette  é|)oque  elle 
ronge  le  couvercle  de  son  alvéole,  déchiro 
l'enveloppe  qui  la  relient,  et  sort  à  Fétat 
d'insecte  pariait.  Les  nourrices  aussitôt  l'en- 
tourent» et  pendant  que  les  unes  nettoient 
sa  loge,  afin  qu'elle  soil  propre  à  recevoir  un 
nouvel  œuf,  les  autres  absorbent  l'humidité 
de  son  corps  et  lui  donnent  de  la  nourri- 
ture; vingt-quatre  heures  après,  elle  prend 
part  aux  travaux  de  la  communauté,  et  s'en 
va  recueillir  h  son  tour  dans  la  campagne  le 
pollen  et  le  nectar  des  fleurs.  Ainsi,  il  fout 
vingt  jours,  h  dater  de  la  ponte,  pour  que 
l'individu  renfermé  dans  l'œuf  ait  pris  tous 
ses  dévelop[»ements  ;  et  comme  la  Reine 
pond  pendant  toute  Tannée,  vous  comprenez 
que  pend'ini  tout  ce  temps  il  naît  sans  inter- 
ru(ttion  des  ouvrières. 

Les  mâles  ou  Faux-Bourdons  passent  trois 
jours  dans  l'œuf  et  six  et  demi  sous  la  forme 
do  ver  ;  ils  ne  se  métamorphosent  en  mou- 
che que  le  vingt-quatrième  jour  à  dater  do  la 
ponte. 

L'Abeille -Reine  passe  aussi  trois  jours 
dans  l'œuf  et  cinq  sous  la  forme  de  larve; 
après  ces  huit  jours ,  les  nourrices  fer- 
ment la  cellule,  et  le  ver  commence  aus- 
sitôt à  y  filer  sa  coque,  opération  qui  dura 
vingt-quatre  heures;  le  dixième  et  le  on- 
zième jour,  et  même  les  seize  premières 
heures  du  douzième,  il  se  tient  dans  un  re- 
pos complet  ;  puis  il  se  transforme  en  nym- 
phe, et  passe  quatre  jours  et  huit  heures 
sous  celte  forme  :  c'est  d(inc  le  seizième 
jour  après  la  ponte  que  l'Abeille  arrive  à 
l'étal  de  la  Reine  parfaite.  Or,  vous  savez 
que  la  ponte  des  œufs  de  Faux-Bourdons 

{)récède  de  vingt  jours  celle  des   œufs  de 
teine  ;   les  Faux-Bourdons  existeront  donc 
dans  la  ruche  h  l'élat  pariait  quelques  jours 
avant  que  les  jeunes  Reines  soient  complè 
lemeut  développées. 

Comme  les  œufs  royaux  ont  été  pondus 
successivement  à  un  Jour  au  moins  d'inter-' 
valle,  il  s'enauil  que  les  métamorphoses  de 
jeunes  Reines  s'opèrent  à  des  époques  diffé- 
rentes; lorsque  Vainée^  arrivée  à  l  état  par- 
fait, se  met  à  bourdonner  et  à  ronger  le  cou- 
vercle de  sa  uelluk,  un  trouble  général  sa 
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':\ns  h\  ruclic.  A  mo^urp  qu'elle 
<•  pratiquer  une  ouveriurc  pour 
éùtiir,  les  ouvrières  travaillent  ft  la  bou- 
cher avec  de  la  cire.  9fln  de  In  retenir  prl- 
soauière;  elles  tic  laissent  dans  !p  couver- 
cle qu'un  petit  trou  par  lequel  elles  dégor- 
gent *lu  miel  s'.ir  la  irompe  de  U  captive; 
ces  précautions  ont  pour  but  delà  orésorver 
dos  fureurs  de  la  Reine  mère.  Celle-ci,  qui 
éprouve  une  horreur  insurmonlnblc  pour 
tous  les  individus  de  son  stxe,  court  aux 
cellules  royales,  et  Irûvaillc  avec  rage  h  les 
démolir  pour  percer  les  jeunes  Reines  cl  les 
nymphes  quis'v  trouvent  ;  c'est  surtout  yevs 
la  base  des  cellules,  c'e.sl4i-dirc  h  la  partie 
supérieure,  qu'elle  dirige  ses  eft'oris.  Elle 
réussi!  souvent  h  briser  l'oh-^liiele  (pïi  la  sé- 
pare de  sa  victime;  puis,  introduisant  son 
abdomen  dans  le  berceau  delà  jeune  Ucine, 
elle  parvient,  après  mille  înllexions,  h  la 
frapper  d'un  coup  d*ait;uilion  mortel.  Alors 
elle  s'éloiune,  el  les  Abeilles  qui  étaient  res- 
tées jusqu  il  ce  niomi.'ul  lémoins  respectueux 
des  violences  Je  la  Reine  môrc,  se  mettent  h 
«grandir  la  brèche  de  la  cellule  royale»  et  eo 
tirent  Le  cadavre,  qu'elles  vont  porter  hors 
delà  ruche. 

Ciïpeiidant  la  vieille  Itûinc  poursuit  ses 
attaques  contre  les  cellules  royales  ;  mais 
biontôl,  voyant  que  le  succès  oe  répond  pas 
assez  protuplement  h  son  iniji.iLîence,  une 
sorte  de  terreur  s'empare  d'elle  ;  ou  la  voit 
courir  précipitamment  dans  toutes  les  par- 
ties du  la  ruche  ;  elle  passe  sur  le  corps  Jos 
autres  Abeilles,  qui,  la  voyant  dans  cet  étal 
de  délire,  la  suivent  en  courant  comme  elle, 
et  émeuvent  h  leur  tour  les  ouvrières,  en- 
core tranquilles  sur  les  gâteaux.  Le  cliemîu 
qu'a  parcouru  la  Keiue  mère  est  reconnais- 
sable,  oprès  son  passade,  par  l'agitation 
qu'elle  y  a  excitée,  et  (|ui  ito  su  calme  [ilus; 
biontiM  le  trouldc  est  général  :  les  Abeilles 
Déforment  |»luslc  cercle  autour  do  leur  sou- 
veraine ;  elles  ne  lui  offrent  plus  de  miel, 
elles  ne  Kouj^enl  qu'h  la  suivre, et  leurs  mou- 
vements tumultueux  font  monter  la  tempé- 
rature au  [>oin(  qu'elles  ne  peuvent  plus  sup- 
porter la  1  haleur  intérieure  de  la  ruche  qui, 
do  vingt-sept  degrés,  passe  subilemonl  h 
Irente-tJeux,  La  foule  alors  se  précipite  con- 
fuséuiont  vers  les  portes  do  Ja  cité,  i.a  la 
Reine  ntéie,  une  fois  sortie,  s'éloigne  avec 
les  Faux-Bourdons  et  U;s  ouvrières,  pour 
aller  fomier  ailleurs  une  colonie  :  celte  co- 
loniu  se  nomme  un  ettuim.  Ou  ne  voit  jamais 
sû  fonnur  d'essaiui  que  dans  un  be:iu  jour, 
quand  lo  soleil  luit  et  quu  l'air  est  e^hue  ; 
lors  niôme  qu'm)  obsi^rve  sous  une  ruche 
Tagitation,  le  désordre  et  tous  les  signes 
avant-coureurs  du;>/,  il  sufVn  ou'un  nuage 
passe  devant  le  soleil  |>our  que  le  ralme  re- 
naisse dans  la  ruelie  ;  les  Ab('iUes  ne  son- 
gent plus  h  eë$aimerf'}uin\ukcQ  que  le  soleil 
se  montre  de  uuuveau  ;  alors  lu  lumullo 
reeomiuence,  s'aLxroît  rapidenienl,  ut  res- 
saim  part.  Mais  si  lo  prinlom[is  est  eouslam- 
ni^nt  jiluvieux,  la  Unno  mûre  a  lu  temps  da 
dolruiro  tontes  les  cellules  royales,  et  il  u'y 
41  pa«  d'9&&aiui, 


Ne  croyez  pas  qu'avec  la  Reine  mt^TC  loub^ 
la  nation  ait  émigré,  et  ouc  lo  ruche  rc<tG 
désorte  ;  les  jeunes  Aboilios  y  rentrent  ain?i 
que  celles  qui  étaient  aux  chanins  lors  dr 
h  sortie  de  l'essaim  ;  en  outre,  les 
cellules  renferment  une  quantité  prou  ^ 
de  couvain  d'ouvrières,  qui  no  lardent  pas 
à  se  transformer  en  Abeilles  ;  voilà  bion  dos 
recrues  pour  repeupler  la  ruche.  Prenons 
maintenant  connaissance  dos  événements 
qui  suivent  le  départ  do  l'essaim. 

Le  moment  du  départ  de  la  Reine  mère 
est  celui  de  la  délivrance  de  la  ieune  Reine 
qui  est  arrivée  la  première  h  1  étal  parCiil  ; 
les  ouvrières  ont  cessé  de  la  retenir  captive, 
mais  elles  font  une  garde  sévère  autour  des 
autres  cellules  royales,  pour  s'opjtosor  à  la 
sortie  des  Reines  oui  y  ont  été  élevées.  Il 
y  a  dans  celte  conduite,  deux  intentions  ad- 
mirables :  la  première  est  de  prémunir  les 
prisonnières  contre  les  attaques  de  leur  Sftur 
nouvellement  délivrée,  la  seconde  est  de  les 
mettre  eu  étal  de  voler  dès  l'instant  où  elles 
sortent  de  leur  cellule. 

«  Je  ne  doute  poitil,  dit  Huber,  que  Ja  né- 
cessité de  rencontrer  un  beau  jour  poilr  le 
jet  d'un  essaim,  ne  soit  une  des  raisons  oui 
ont  décidé  la  uatm'c  «^  donner  aux  Abeilles 
le  droit  de  prolonger  la  captivité  d-'  '^v-s 
jeunes  Reines  dans   les   cellules 
Cette    captivité  est    toujour's    plus   imi^uu 
(pand  le  mauvais  temps  dure  saus  interrup 
tion   [dusiours  jours  de  suite.  Ici  1 
(inalc  ne  peut  être   méconnue. Si  le. 
femetles  avaient  eu  la  liberté  de  :(urUr  U^ 
leur  berceau   dès  qii'elles  y  auraient   rc^^ 
leur  dernier  dévelopj>cmenl,  il  y  auroif 
pendant  les  mauvais  lours,  pluralité  Je 
nos  dans  la  ruche,  et   par    conséquent 
combats  et  des  victimes  ;  le  mauvais  toi 
aurait  pu  se  prolonger  asseï  pour  que  toiitâS 
les  Ituuios   arrivassent  k  l'époque  do  leur 
transformation  cl  de  leur  liberté.  Après  tous 
les  combats  qu'elles  se  seraient  livrés,  una 
seule,  victorieuse  de  toutes  les  autres,  serait 
restée  en  possession  du  trOne,  et  la  ru(*lic, 
qui   ti^iturelbnuent  devait  donner  plusieurs 
essaims,  n'en  aurait  pas  donné  un  seul.  Le 
multiplication  de  ri.'Spèce  aurait   doue  été 
laissée  au  hasard  de  la  pluie  otdu  beau  tenqts» 
tandis  qu'elle  en  est  complèlemonl  indépQU- 
danle,  grAce  aux  sages  disnosilions  de  la  na- 
ture. En  ne  laissant  sortir  «le  capLivitéqu'nn(9 
seule   femelle  à  la  foii),  la  formation 
saims    est   assurée.  Une  autre  cire* 
avantageuse  résulte  de  la  captivité  pi 
des   Reines,  c*esl   au'eJles   sont  en 
voler  et  de  partir  des  quo  les  Abeil  es   leur 
laissent    la  liJjertét  et  par  ce  moyen,  elles 
deviennent  capables  tia  prufilf^r  du  premier 
moment  on  lo  soloit  6û  moatru  pour  oiume- 
ner  une  colonie.  » 

La  jeune  Reine,  au  mometit  où  elledevièfll 
libre,  est  déjù  vive  ot  de  couleur  reuibrunio. 
A  peine  échaftpée  do  prison,  poussée  par  sa 
haine  instinctive  contre  toutes  les  Alieillaft 
dû  son  sexe,  elle  court  aux  autres  C'idIulM 
royales;  mais  les  Abeilles  qui  veillent  ai^ 
{krài  dû  chacune  la  tirdilloDt,  la  lûordoatel 
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la  ohasscnl  aveo  nrhaniouionl.  Souvent  ;il(>rs 
la  Ttf  înn  ?ïp  nirl  h  chariïcr  :  cVsl  un  chont 
f  irs  nolos  semMahlos  ((ui 

sl'  1...  -::.  -  ,  .  .  ,u-'nl;  lorsqu'elle  produit 
re  son,  elle  s'arr^lp.  n|ïpino  son  cor.sclot 
onnlre  legMoati,  croise  ses  ailes  el  les  agilo 
Bflns  les  ouvrir.  Aussitôt  toutes  les  autres 
AbHlIes  l»aiîtsf*nl  h  tôto  et  restent  inuuobi- 
les  :  on  dirait  iJes  sujets  resneclucux,  dé- 
roués  h  leur  souverain,  mnis  lui  faisrtnt  op- 
position d^squMveut  ontre)>rendre  q\ielque 
thcise  de  nuisible  h  I*Eint.  Plusieurs  jours 
peuvent  Se  paS'frninsi;  la  Reinn  entreprend 
de  temps ^  autre  d'nrriverjusqu'nux  cellules 
rovflif.-s»  et.  toujours  les  gftniiennes  vii^il.in- 
les  l'environnent,  h  hous[)ilieut,  et  liuissent 
ftr  la  ch?isser.  Bientôt  un  bourdonnoracnl  se 
i(  iMili-ndre  dans  h  cellulo  la  plus  ûî^éc  ; 
8lr>r:  1,1  HHne,  ne  pouvant  pins  luailriser  les 
\r  ipii  r^gitotU,  se   met  à  parcourir 

j>"  iment  la  ruche,  yproduille  mônie 

désordre  qu*v  avait  (iroduit  sa  nu^^re  qucl- 
qu^^s  jours  au'pnravani,  et  ua  second  essaim 
pflrtover  elle.  Une  nouvelle  Keine  sort  de 
sa  tellule  :  même  jalousie,  mÔrnes  tentatives, 
xn^roe  résistance  de  la  part  des  Abeilles, 
même  détermination  de  la  part  de  la  Reine. 
Mais  il  reste  encore  plusieurs  cellules  roya- 
les, et  la  ^arde  en  devient  plus difiicile  h  me- 
sure que  la  ruche  se  dépeuple  ;  quand  il  .v  a 
eu  quatre  essaims,  les  Alieijles  ne  pouvant 
ou  ne  roulant  plus  garder  les  cellules  roya- 
les «(uîreslent,  la  première  Reine  qui  devient 
libre  démolit  ralveole  de  se?  sœurs,  et  les 
fait  périr  sans  éprouver  de  résislancû  de  la 
part  des  ouvrières. 

Cest  ici  qu'aiirès  nv(>ir  si  souvent  admiré 
ta  nature  dans  1rs  soins  qu'elle  s'est  donnés 
pour  la  v  n  el  la  multiplication  des 

espf"re9,v.  ladralrcrdafis  lesi>récflu- 

fiofïs  qu'elle  a  prises  pour  exposer  certains 
individus  h  un  danger  mortel. 

Les  larves  û*ouvr(èrcs  et  de  mâles  se  fdent 
dans  leurs  cellules  une  conue  qui  envelop- 
pe  tout  le  corps;  mais  les  larves  de  Reines 
nelilenl  q\ie  des  cques  incûmnlC-tcs,  ouver- 
tes h  leur  partie  postérieure,  cl  envelopjianl 
seulement  la  t^tc.  lo  corselet  et  le  premier 
anneau  de  Tabdouicu.  Celui-ci,  qui  est  dirigé 
vers  la  [lartic  élargie  de  lu  cellule  ro|ale,  est 
donc  5  découvert,  et  n'est  protégé  que  par 
h  fragile  paroi  de  cire  qui  le  recouvre.  Nous 
vuus  avons  ditque,  q\iaud  ily  a  eu  [ilusicurs 
essaims,   la  garde  qui  veille  nu  salut  des 
Reines  prisonnières  n'étant  plus  suffisunles 
pour  les  protéger,  la    dernière  dèlivnje  les 
pfrrr'   h   i-oups  d'aiguillon,   u  Or,   elle  n'y 
dit  Hilber,  si  elles  étaient  cu- 
^      ,.  no  coque  ciuu[»lète.  Pourriuoi? 

ï»arre  que.  la  soie  que  (lient  les  Vers  est  tbric, 
M'ip  la  roque  est  (ruii  tissu  serré,  et  que  Tai- 
^'11  l'iu  n»'  pénétrerait  |-»as;  uu  s'il  y  péné- 
l' II'.  la  Reine  ne  pourrait  point  l'en  retirer, 
'-  use  des  borbelures  du  dard,  qui  s'arrô- 
l'i.iK'Ul  dans  les  mailles  du  celle  <:o  ]Ue,  cl 
•'It*  périrait  elle-u)ème  victime  de  sa  propre 
^iroiir.  Ainsi  donc,  pour  qu'une  Reine  par- 
^'l't  à  tuer  ses  rivales  dans  leurs  cellules,  il 
^^llAil  qu'elle  y  trouvât  leur  abdomea  è  dé* 


couvert  ;  les  larves  royults  ne  dovaitiit  donc 
filer  que  des  coques  ibcomnlèlês,  £t  reaiar- 

3ue2,je  vous  prie,  que  c'elaionl  bien  leurs 
erniers  annr.aux  qu  elles  devaient  Iftis^er  à 
nu,  car  c'est  la  seule  partie  de  leurs  corps 
que  l'aiguillon  puisse  attaquer;  la  tête  et  le 
corselet  sont  revêtus  du  lames  écailIeuBes 
continues,  que  cette  arme  nepénèlr»3  pas.  » 
Iluber  a  démontré  l'évidencu  d«  celtô 
cause  linale  par  uneeïpérience  ingénieuse: 
il  s'ust  assuré  que  si  les  larves  royales  se 
ûlenl  des  coques  incomplètes,  c'est  qu'elles 
V  sont  obligées  par  U  forme  de  leurs  celln* 
les,  qui  sont,  comme  vous  savez,  très-élar* 
^es  supérieurement.  En  effet,  il  les  a  placée! 
dans  les  cellules  ordinaires,  el  elles  se  sont 
fdé  des  coques  eouiLilètes,  aussi  bien  que 
les  larves  d'oMrriVrt'*.hidonc  les  Reines  cap- 
tives sont  obligées  de  laisser  ainsi  2t  iiuTex* 
trémilé  de  leur  abdomen,  c'e«t  une  précau* 
liou  de  la  nature  qui  a  voulu  los  opposer  & 
périr  plus  sûremeut  sous  les  coups  <Je  leur 
ennemie  naturelle,  quand  leur  existence 
sera  devenue  inutile  ou  daugerousu  dans  une 
ruche  (jui  no  peut  plus  produire  d'essaim. 
C'est  ce  (lue  semblent  comprendre  les  ou<* 
vrières,  lorsqu'elles  cessent  de  (garder  el  da^J 
défendre  les  cellules  royales. 

Il  arrive  souvent  à  cette  époque  que  deux 
îcuues  Reines  sortent  eu  même  temps  de 
leur  alvéole.  Ecoulons  Hubcr  raconter  et 
qu'il  a  pu  observer,  grAco  k  l'heureuse  dis^ 
position  iie  ses  rucheten  iirr^.a Dès  qu'elles 
lurent  h  portée  de  se  voir,  dit-il,  elles  s'é-* 
lancèrent  Tune  contre  l'Hutre  avec  rapp&« 
rence  d'une  grande  colère,  et  se  mirent 
dans  une  situation  telle,  que  chacune  avail, 
ses  antenuus  prises  entre  les  dents  do  sa  ri* 
vale  :  la  tûle,  lo  corsoiot  et  lo  ventre  do 
l'une  étaient  opposésàla  tète,  au  corselet  et 
au  veuiro  do  l'autre,  elles  n'avaient  qu"^  re- 
plier rextréiuité  poslérieuro  de  leurs  corpS|^| 
elles  se  seraient  percées  réciproquement  dé 
leur  aiguillun,  et  seraient  mortes  toutes  \vê^ 
deux  dans  le  combat.  Mais  il  sombli*  que  It, 
nature  u'a  pas  voulu  que  leurs  duels  lissent 
périr  les  deux  combattantes;  on  dirait  qu'elle 
a  ordonné  âui  Reines  qui  se  trouveraient 
dans  la  situalion  que  je  viens  de  décrire 
(c'est-h-dire  face  à  lace,  et  abdomen  contre 
abdomen  )  de  su  fuir  à  l'instant  même  avec 
la  plus  grande  précipitation.  Aussi,  dès  que 
les  diîux.  rivales  dont  je  parle  sentirent  que 
leurs  [parties  postérieures  allaient  se  reuccm- 
trer,  elles  se  dégagèrent  l'une  de  l'autre,  el 
chacune  s'enfuit  de  son  côté.  Il  me  semble 
quedausce  cas-ci,  on  peut  pénétrer  l'inten- 
tion do  la  nature.  11  ne  devait  i>as  y  avoir 
dans  la  ruche  plus  d'une  Heine  :  il  fallait 
donc  iiue,  si  par  hasard  il  en  naissait  ou  en 
survenait  une  seconde,  l'une  dos  deux  U\i 
niise  h  mort.  Or,  il  ne  pouvait  pas  être  per- 
mis aux  Abeilles  ouvrières  de  faire  cette 
exécution,  parce  que,  dans  une  répuhlique 
compojiée  de  si  nombreux  individus,  entre 
lesquels  on  no  peut  pas  supposer  un  concert 
toujours  égal,  il  serait  Iréquemniont  arrivé 
qu'un  groupe  d'Abeilles  se  serait  jeté  sur 
1  une  iloïUeines,  taudis  qu'uu  secuaU  ^rOupQ 


IM 


AMMADl 


ABE 


aorait  massacré  Taatre,  et  U  ruche  serait  de- 
fQKiirée  sans  chef;  il  faIJaitdoncque  les  Reines 
seules  fussent  chargées  du  soin  de  se  df^airc 
de  leors  rivales.  Mais  comme,  dans  ces  com- 
bats, la  nature  ne  voulait  qu'une  seule  vic- 
time, elle  a  sagement  prescrit  d'avance  cju 'au 
moment  où,  par  leur  {X>sition,  les  deux  com- 
battantes pourraient  perdre  la  vie  l'une  et 
l'autre,  elles  ressentissent  toutes  les  deux 
une  crainte  si  forte,  qu'elles  ne  pensassent 
qu'à  fuir  sans  se  darder  leurs  aiguillons. 

€  Je  sais  qu'on  court  risque  ôa  se  tromper, 
auand  on  cherche  minulieusemenl  les  causes 
nnales  des  plus  petits  faits;  mais,  dans  ce- 
lui-ci, le  but  et  le  moyen  m'ont  paru  si 
clairs,  que  je  me  hasarde  a  donner  celte  con- 
jecture. 

«  Quelques  minutes  après  que  nos  deux 
Reines  furent  séparées,  leur  crainte  cessa, 
et  elles  recommencèrent  à  se  chercher  ; 
iiientdt  elles  s'aperçurent,  et  nous  les  vîmes 
courir  l'une  contre  l'autre  ;  elles  se  saisirent 
encore  comme  la  première  fois,  et  se  mirent 
exactement  dans  la  même  position;  le  ré- 
sultat en  fut  le  même  :  dès  que  leurs  ven- 
tres s'approchèrent,  elles  ne  songèrent  plus 
gu'à  se  dégager  Tune  de  l'autre,  et  elles  s'en- 
ruirent.  Les  Abeilles  ouvrières  étaient  fort 
agitées  pendant  tout  ce  temps-là,  et  leur 
tumulte  semblait  s'accroître  lorsque  les  deux 
adversaires  se  séparaient;  nous  les  vîmes  à 
deux  fois  différentes  arrêter  les  Reines  dans 
leur  fuite,  les  saisir  parleurs  jambes  et  les 
retenir  prisonnières  plus  d'une  minute.  En- 
fin, dans  une  troisième  attaque,  celle  des 
deux  Reines  qui  était  la  plus  acharnée  courut 
sur  sa  rivale,  au  moment  où  celle-ci  ne  la 
voyait  pas  venir;  elle  la  saisit  avec  les  dents 
à  la  naissance  de  l'aile,  puis  monta  sur  son 
corps  et  amena  l'eitrémilé  de  son  ventre  sur 
les  derninrs  anneaux  de  son  ennemie,  qu'elle 
parvint  facilement  à  percer  de  son  aiguil- 
lon :  elle  lAcha  alors  1  aile  qu'elle  tenait  en- 
tre ses  dents  et  retira  son  dard  ;  la  Reine 
vaincue  tomba,  se  traîna  languissamment, 
perdit  ses  forces  très-vite,  et  expira  bientôt 
après.  • 

Lorsque  la  jeune  Reine  est  restée  pai- 
sible-possesseur de  Taulorilé  souveraine,  sa 
légitimité  n'est  pas  reconnue  sur-le-champ 

f)ar  ses  nouveaux  sujets,  qui,  tout  en  la  lo- 
éranl.  la  voient  avec  une  sorte  d'indiffé- 
renre  ;  mais  dès  qu'au  retour  de  ses  excur- 
sions dans  les  airs  elle  a  commencé  h  ponlre 
des  œufs,  les  ouvrières  l'accueillent  avec 
toutes  sortes  de  respect.  Ce  sentiment,  qui 
prend  luiïparence  d'une  affection  si  vive,  est 
probûbliMuerii  l'elTet  de  quelque  sensation 
agri'flble  que  les  KeuK'S  font  éprouver  h  leurs 
Abeilles,  et  qui  est  indépendante  de  leur  fé- 
condité. 

Ln  pont*»  de  la  Reine  est  quelquefois  Inr- 
«^ivt*;  quand  cette  ponte  est  retnrdëe  jusqu'au 
^M^|;twlcuxièmo  jour,  à  partir  du  moment 
où  la  Heine  est  p.irvenue  h  l'état  iiarfail, 
celle-ci  est  îiiliabileà  [londre  des  œuis  d'ou- 
vriétes  et  de  femflin;  elle  no  f>ondra  que  des 
œufs  de  Fnux-Uounlons,  ce  qui  entraîne  à 
la  longue  la  perte  de  la  ruche.  Ce  cas,  heu- 


reusement très-rare,  a  été  observé  par  Réau- 
mur,  qui  ne  put  en  découvrir  la  cause  ;  c'est 
à  Huber,  que  nous  en  devons  l'explication. 

Au  mois  de  juillet  ou  d'août,  quand  la  sai- 
son des  essaims  est  passée,  et  que  les  Reines 
ont  commencé  à  pondre,  les  Faux-Bourdons 
sont  tous  mis  à  mort  par  les  ouvrières  ;  cel- 
les-ci ne  voient  plus  sans  doute  en  eux  que 
des  citoyens  inutiles  qui  affameraient  la  ni- 
che, en  consommant  ses  provisions.  Les 
Faux-Bourdons,  étant  privés  d'aiguillon,  ne 
peuvent  lutter  contre  leurs  exécuteurs  : 
on  voit  les  ouvrières  les  poursuivrejusqu'aa 
fond  des  ruches, où  ils  se  réunissent  en  foule; 
elles  les  saisissent  par  les  antennes,  les 
jambes  ou  les  ailes,  et,  après  les  avoir  ti- 
raillés, ou  pour  ainsi  dire  ecartelés,  elles  les 
tupnt  à  grands  coups  d'aiguillon,  Qu'elles 
dirigent  tutre  les  anneaux  du  ventre  :  à  peine 
cctie  arme  redoutable  les  a-t-elle  atteints, 
(ju'ils  étendent  leurs  ailes  et  expirent.  Les 
meurtriers  les  frapftenl  encore  plusieurs  fois 
de  leurs  dards,  puis  ils  vont  arracher  des 
gâteaux  les  nymphes  de  Faux-Bourduns  qui 
peuvent  s'y  trouver  encore,  leur  ouvrent  le 
ventre,  sucent  aviden^nt  le  miel  contenu 
dans  leur  estomac»  et  les  emportent  au 
dehors. 

Lorsque  le  gouvernement  de  la  jeune  Reine 
s'est  consolidé,  et  que  sa  ponte  est  com* 
mencée.  les  ouvrières  anciennes  et  celles 
qui  sont  nées  récemment  travaillent  aux 
approvisionnements  de  la  ruche  :  ces  ap- 
provisionnements continuent  tant  qu'il  v  a 
des  plantes  en  Heurs.  Une  partie  du  miei  et 
du  pollen  récollés  est  déposée  dans  des 
cellules  ouvertes  et  sert  h  la  consommation 
journalière  de  la  communauté  ;  l'autre  partie 
est  emmagasinée  dans  des  alvéoles  d'ou- 
vrières et  de  md/w,  vers  le  haut  delà  ruche; 
et,  pour  empêcher  ce  précieux  nectar  de  cou- 
ler et  de  s'altérer  s'il  restait  à  découvert,  les 
Abeilles  ferment  l'alvéole  aussitôt  qu'il  est 
rempli  avec  un  couvercle  de  cire.  Ce  sont 
les  provisions  destinées  à  nourrir  le  petit 
couvain  j)endant  Thiver,  que  l'homme  con- 
Ûsque  à  son  proQt  :  c'est  pour  cela  qu'il  4 
étanli  des  ruches,  hospitalité  fort  intéressée 
sans  doute,  mais  que  les  Abeilles  profèronl 
au  séjour  des  arbres  creux,  où  elles  ne  sont 
qu'imparfaitement  h  l'abri  des  injures  de 
rair. 

Ceci  vous  conduit  à  vous  enquérir  du  sort 
des  essaims  sortis  de  la  ruche.  Au  moment 
du  jet,  l'essaim  va  se  suspendre  en  grappe 
h  quelque  hninehe  d'arbre  voisin  :  on  peut 
aloi-s  l'établir  où  l'on  veut;  il  sufïit  pour  cela 
de  se  rendre  maître  de  la  Heine  et  de  la 
placer  à  l'entrée  de  la  ruche  qu'on  désire  lui 
donner  pour  domicile  :  bienlAl  toutes  le* 
Abeilles  l'y  suivent,  et  la  colonie  s'ortfanise, 
comme  nous  vous  l'avons  déj?i  expliqué. 

Lomb  rd  ,   habile  cultivateur  d'Aneiltes 
qui  a  publié  sur  leur  histoire  un  Manu< 
pratique,  escellait  dans  l'art  de  les  éleverJ 
de  récoller  leurs  produits  et  de  manier  Icursj 
essaims. 

«  Je   suis   tellement  familier    avec    mi 
Abeilles»  dit-il,  qu'étant  au  tuilieu  d'elles*' 
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celles  qui  reviennent  des  champs  se  reposent 
sur  moi.  Au  uioniont  (Je  la  sortie  des  es- 
saims, comme  je  les  suis  de  près,  celles  qui 
sont  fatiguées  se  reposent  aussi  sur  moi  : 
j'en  suis  (|ueli|uefobs  couvert.  Entouré  d'une 
famille  nombreuse,  j*ai  inspiré  une  telle  sé- 
curité à  tous  les  miens,  qu*ils  approchent 
les  Abeilles  sons  crainte  :  les  femmes  mê- 
mes, recueillent  les  essaims  sans  autres  pré- 
cautions que  le  silence  et  les  mouvements 
doux. 

«  Une  j<»une  fille  craignait  les  Abeilles  : 
Toici  comment  elle  a  été  guérie  de  sa  peur  : 
«  Un  essaim  part,  la  Reine  s'abaissii  a  (jucl- 
que  distance  du  rucher;  j'appelle  ccliejeunc 
iille  pour  la  lui  montrer.  Je  prends  celte 
Reine,  elle  veut  l'aToir;  je  lui  fais  mettre  ses 
gants,  et  la  lui  donne  dans  Id  main  droite, 
en  lui  faisant  étendre  le  bras  ;  nous  sommes 
bientôt  entourés  dus  AbeilluB  de  l'essaim.  On 
m'ap(MDrte  un  fichu  clair,  avec  lequel  je  lui 
couvre  ta  létc  et  les  épaules  ;  l'essaim  fut 
bit^tildt  Gxé  à  sa  main.  tVoiX  il  pendait  en 
grappe  comme  à  une  branche  u'arbre.  La 
jeune  lîlle  était  au  comble  de  la  joie,  et  si 
rassurée,  qu'elle  me  dit  de  lui  découvrir  le 
TisAge.  Toute  la  famille  et  les  voisins  étaient 
accourus  :  c'était  un  charmant  s]ioct.icle.  On 
in\u>porta  une  rucbe,  et  on  frajjpant  un  coup 
modéré  sur  le  poignet,  je  dél/ichai  l'essaim, 
qui  fut  logé  sans  accident.  Elle  nous  dit 
qu'il  était  léger  comme  une  plume.  » 

Quand  l'essaim  est  abandonné  à  lui-même, 
il  détache,  peu  de  temps  «près  qu'il  s*est 
perché,  des  Abeilles  qui  vont  h  la  recherche 
d'un  cite  propre  h  le  recevoir.  Dès  qu'il  est 
trouvé,  les  quêteuses  reviennent  et  entraî- 
nent l*essaim,  qui  s'y  rend  en  droite  Hgiio  : 
cela  se  passe  ainsi  dans  les  forôts  du  nord 
de  l'Europe.  Quelques  observateurs  français 
et  anfjlaÎH  croient  qu'il  y  a  dus  essaims  ijui, 
av;in(  Jeur  sortie  des  mères  ruches,  envoietit 
des  émissaires  pour  leur  chercher  un  gïte. 
Vous  avez  suivi  les  phases  régulières  des 
Abeilles  ;  mais  ces  insectes  sont  quelquefois 
placés  dans  des  conditions  insolites,  qui  leur 
imposent  la  nécessité  de  déployer  des  fa- 
cultés plus  merveilleuses  encore  que  celles 
doiil  nous  vous  avons  entretenus.  L'histoire 
naturelle  des  Abeilles  pourrait,  en  raison  de 
l'abondance  et  de  la  variété  des  faits  qui  la 
c'Mnposent ,    être    considérée   comme    une 
'  iice  toute  particulière,  que  l'on  etprî- 
i.Lrait,  suivant  Tusagc,  par  deux  mots  grecs, 
et  comoie  nous  avons  l'entomologio,  l'ich- 
Ihyologie,  rernétologic,  l'ornithologie,  nous 
aurions  la  mélittologie,  dont  Huber  serait  le 
li^'ws.  Nous  vous  dirons  bientôt  de  quelle 
manière  ce  titre  a  été  mérité  par  Tobscr- 
vAteur  genevois  ;  étudions,  en  attendant,  les 
nrconstanccs   extraordinaires   do  rbisloire 
lies  Abeilles. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  Reine  péril  ou 
est  enlevée  à  ses  sujets;  mais,  chez  les  Abeil- 
les, le  roi  ne  meurt  jamais,  et  le  trône  ne 
peut  rester  longleuips  vacant  sans  que  la  na- 
tioii  elle-même,  périsse.  Lorsque  les  Abeil- 
les oDt  perdu  leur  Heine,  elles  s'en  aperçoi- 
vent au  bout  do  quelques  heures,  et  sur-le- 
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champ  elles  entreprennent  les  travaux  né- 
cessaires pour  réparer  leur  perle  :  ces  tra- 
vaux consistent  h  choisir  une  larve  d'ourriVre, 
à  agrandir  son  logement,  à  la  nourrir  d'une 
bouillie  plus  substantielle  et  plus  abondante, 
et  le  ver,  au  lieu  de  se  convertir  en  Abeille 
commune^  devient  une  véritable  Reine;  mais 
ce  n'est  pas  à  une  larve  seulement  que  les 
Abeilles  donnent  ïéducation  royale;  elles 
ont  à  craindre  les  chances  de  mortalité,  et, 
pour  les  diminuer,  elles  élèvent  jusqu'il 
vingt-sept  larves  pourle  trône,  bien  qu'elles 
sachent  qu'une  seule  doit  Toccuper. 

,«  D'abord,  dit  Huber,  elles  choisissent  les 
jeunes  vers  d'ouvrières»  qu'elles  doivent  con- 
vertir en  Reines,  et  dès  ce  moment  elles 
commencent  à  agrandir  les  cellules  où  ils 
sont  logés;  le  procédé  qu'elles  emploient 
est  curieux.  Pour  le  faire  mieux  conifirendre» 
je  décrirai  leur  travail  sur  une  seule  de  ces 
cellules;  ce  que  j'en  dirai  doit  s'appliquera 
toutes  celles  qui  contiennent  les  vers  qu'el- 
les appellent  à  la  royauté.  A[>rès  avoir  clioisi 
un  ver  d'ouvrière,  elles  sacrifient  les  trois 
alvéoles  contigus  k  celui  où  il  est  placé; 
elles  en  emportent  les  vers  et  la  bouillie»  el 
élèvent  autour  de  leur  nouveau  nourrisson 
une  enceinte  cylindi'ique;  sa  cellule  devient 
donc  un  vrai  tube,  à  fond  rhoraboidal,  car 
elles  ne  touchent  point  aux  pièces  de  ce 
fond;  si  elles  reudommageaîent,  il  faudrait 
qu'elles  missent  à  Jour  les  trois  cellules  cor- 
respondantes do  ia  face  opposée  du  gAteau, 
cl  que  par  conséauent  elles  sacnfiassunL  les 
vers  qui  les  hanilent,  sacrifici;  qui  n'était 
pas  nécessaire,  el  que  la  nature  n  a  pns  per- 
mis. Elles  laissent  donc  le  fond  rhomboidal, 
el  se  contentent  d'élever  Hulour  du  ver  un 
tube  qui  se  trouve,  ainsi  que  les  autres  cel- 
lules au  gAteau,  placé  horizont^demenl.  Mais 
cette  habitation  ne  peut  convenir  au  ver  a(»- 
pcïé  h  l'état  de  Reine  que  pondant  les  trois 
premiers  jours  de  sa  vie;  il  faut  que  pen- 
dant les  deux  autres  jours,  où  il  conserve 
encore  la  forme  de  ver,  il  vive  dans  une  au- 
tre situation.  Durant  ces  deux  jours,  portion 
si  courte  de  la  durée  de  son  exialence,  il 
doit  habiter  une  cellule  de  forme  à  peu  près 
pyramidale,  dont  la  base  soit  en  haut  et  la 
pointe  en  bas.  On  dirait  (pie  les  ouvrières  le 
savent;  car  dès  que  le  vor  a  achevé  son  troi- 
sième jour,  elles  préparent  le  local  de  son 
nouveau  logenn'nt,  rongent  quelques-unes 
des  cellules  placées  au-dessous  du  tube  cy- 
lindrique horizontal,  sacriGentsans  pitié  les 
vers  qui  y  sont  contenus,  et  se  servent  de 
la  cire  qu'elles  viennent  de  ronger,  pour 
construire  un  nouveau  tube  de  forme  pyra- 
midale, qu'elles  soudent  k  angle  droit  sûr  le 
premier,  et  qu'elles  dirigent  en  bas  :  le  dia- 
mètre de  cette  pyramide  diminue  insensi- 
blement depuis  sa  base,  qui  est  assez  éva- 
sée, jusqu'à  sa  pointe.  Pendant  les  deux 
jours  que  le  ver  1  habite,  il  y  a  toujours  une 
Abeille  qui  se  tient,  la  tète  avancée  liaiis  la 
cellule;  quand  une  ouvrière  la  quitte,  il  en 
vient  une  autre  [vrendre  sa  place.  Elles  y 
travaillent  k  prolonger  la  cellule  à  mesure 
que  le  ver  grandit,  et  elles  lui  apportent  sa 


m 


KBE 


ASOLKtX 


ABC 


1« 


Tiourritare.  qu*e3î';5  placent  derant  >a  t#ou- 
rifÇ  et  àfiU;uf  Je  -on  corf-^;  elît^  ^n  fout  uD*r 
tf^fhi^.  .j.;  torJoD  autour  rje  lui,  Lo  if»-r,  ^^..i 
'•"î  Mriî  palteà,  ei  r,e  j^tul  **:  furruvolr  qaea 
•i^rôk-,  lou.'iie  sans  c^;i>e  jiOur  trouTi.-r  la 

\f»AV.>,  pJ4C^:';  *J*rVaût  >a  l^U;;  il  J-  sC'D]  iii- 

vii^ibl^L'iCU  la  V:ih  t:u  b»-5,  et  /irriv.r  ».'..?iD 

it:\U:  ^{MUfi  'ju'i!  'ioil  &*::  lrafiÂf<>rrrj>.  p  en 
n*7iij»h''.  L':s  ioiii-i  Jti  Ai>eil!t-5  ce  lui  sont 
|Jn*  fj<**:':>»aires  :  oïl'rs  f».-nu»--nt  son  li<;xteau 
<J*iirje  clôture  ({uî  lui  o'ït  appropriée,  et  il  y 
s'ibjl,  au  tetûps  marqué»  ses  ileui  métamor- 
phos'-s.  * 

S«;hiraclj,fh3Steur  (J*uue  é^ise  protestante 
tu  Saxe,  auteur  de  '.'.tic  déatuverte,  préten- 
'lait  uue  les.AU.'itleMie  choisi:»94ient  jamais 
*riii  Jr-s  vers  5;^és  'le  trois  jour»,  i-our  leur 
'ionner  TiMlucaliori  royale;  mala  Huber  s'est 
asMjré,  j^ar  desexjiérienre»  iiiultipliées,  que 
rop<?ralion  réussit  égaleuieiil  sur  des  vers 
Aq'és  tUi  deut  jours  seul4;me:.t,  et  oiêriiC  sur 
des  ver<>  qui  ne  sont  Af;és  que  de  quelques 
heures.  Ainsi  les  ce)lutt,-s  royales  sont  de 
d<'ijx  sortes  :  il  y  a  d*ïibord  les  cellules  que 
construisent  les  ouvrières  dès  qu'elles  ont 
vu  la  Kcinu  pou<lre  des  œufs  de  raux-Bour- 
dojis;  celles-là  souC  attachées  au  bord  des 
î:;Uin'iux  par  un  pédicule,  et  appendues  ver- 
ticalement eu  manière  de  siafactites.  La 
Itcin*;  n'attend  pas,  pour  y  pondre,  qu'elles 
aii:nt  atteint  toute  leur  lon^^ueur;  elle  y  dé- 
pose son  œuf  lorsque  la  coîlulc  n'a  encore 
que  la  grandeur  et  la  forme  du  calice  d'un 
Klund;  le.<^  ouvrières  ne  les  aliont^ent  jamais 
rju^aprè»  que  Tœuf  y  a  été  pondu.  11  y  a  en- 
suite les  cellules  royales  supjdémentaires, 
dont  nous  venons  de  vous  faire  l'histoire. 
Du  reste,  dans  les  deux  cas,  les  ouvrières 
agrandissent  la  cellule  h  mesure  que  1*j  ver 
prend  son  accroissement,  et  la  l'ennent  lors- 
qu'il va  se  transformer  4'ii  n^Uijihe  ro\ale. 
Mais  ih  se  borne  l'aiialoi^ic  :  les  cellules 
ro;.  altrs  siippléintMilaires  une  l'ois  closes,  ne 
sont  plus  surveillées,  gardées,  défendues 
cniiinn:  les  antres;  Tune  dt.s  jeunes  Ucines 
.«-riiiira  peut-être  la  première  de  son  berceau, 
et  .>c  jettera  successiveme  it  sur  toutes  les 
f-.cllult'S  royales,  qu'iille  ouvrna  pour  percer 
sa  rivale,  sans  (pie  les  ouvrières  s'occupent 
à  les  proléger;  si  plusieurs  Kcirn^s  sortent  à 
la  l'ois,  elles  se  chercheront^  se  combattront; 
il  y  aura  plusieurs  victimes,  <;t  le  troue  res- 
trra  il  la  lemelle  victorieuse.  Bien  loin  que 
\vs  Abeilles  témoins  de  ces  dnelss'y  opposent, 
cHe  paraîtront  plutôt  exciter  les  combat- 
tantes. 

Vous  allcx  comprendre  toute  la  portée  de 
la  déronverte  faitr  par  hi  pasieur  nrhiraeh  : 
puisqu'il  est  démofttré  qor  Its  Abeilles  (|ui 
ont  pi'i'dii  l''iii-  Itiririf*  piïuvi'ul  s*cn  procurer 
une  aiitns  pourvu  qu'il ae  trouve  dans  leurs 
gAleaux  du  couf>ain  d'ouvrières  dont  Vâge  ne 

Îtaue  pitê  troif  juun  f  il  en  résulte  que 
'hunime  peut  a  volonté  faire  naître  des  Rei- 
Hea  dauN  une  rucho,  en  enlevant  la  Reine 
régnanti'.  Si  ilonc  ou  divise  en  deux  une 
ruiiii!  stiilî^amment  peuplée,  l'une  de  ces 
moitiés  conserveia  la  Keine,  et  l'autre  moi- 


tié ne  tarlera  p«as  h  s'en  procurer  une;  mais, 
r-CiUr  le  fcuceès  de  ro|.-éralion,  il  làut  choisir 
un  moment  projlee,  *:i  ce  choix  n'est  facile 
et  sûr  'lu*-  dans  l'is  ruches  *n  livre  ;  ce  sonl 
)*rs  ^euK-7  OÙ  V'Hi  puisse  V'jîr  si  la  popula- 
tio"!  est  satisfaisante  pour  p*rrmettre  la  diTi- 
sîon,  si  le  couvain  a  rage  requis,  et  s'il  va 
des  Faux-B«>ur*Jons  nés  ou  près  de  nattrey 
pour  former  le  corlr^e  de*  la  jeune  Reine. 

Quand  toutes  ces  conditio'îS  stf  tronvcnl 
réunies,  voici  le  pr<x*édé  qu'il  faut  suivre  : 
on  séoare  par  le  milieu  la  ruche  en  /îrre, 
sans  lai  donner  aucune  secousse;  on  glisse 
entre  les  deux  dvroi-ruches  deux  cadres  ri- 
des, qui  s*appliquent  exactement  contre  le$ 
autres,  et  qui  sont  fermés  en  fond  de  boite 
du  côté  par  lequel  ils  sont  adossés.  On  cher- 
che à  savoir  dans  laf^uelle  des  deux  moitiés 
se  trouve  la  Reiue  rêvante,  et  on  la  marque 
pour  ne  oas  l'oublier.  Si,  par  hasard,  elle 
était  re>tee  dans  celle  des  deux  divisions  où 
il  y  a  le  plus  de  eoutain,  ou  la  fait  passer 
dans  celle  où  il  y  en  a  le  moins,  afin  de  don- 
ner aux  Aheilles  le  plus  de  chances  possibles 
pour  se  procurer  une  autre  femelle,  il  iaal 
ensuite  rapprocher  les  dt:ux  demi-ruches,  et 
avoir  soin  ùu  elles  occupent  sur  la  planche 
du  rucher  la  même  place  qu'avant  Topéra- 
tion.  ;Le  moindre  déplacement  désoriente 
les  Abeilles,  qui  périssent  plutôt  que  de  re« 
trouver  leur  ruche.)  L'ouverture  qui  avait 
servi  d'entrée  aux  Abcijles  daus  leur  ruche 
jusqu'à  ce  moment,  devient  inutile;  on  la 
ferme  donc;  mais,  comme  il  faut  que  chaque 
demi-ruche  ait  sa  porte,  on  en  pratique  une 
à  chaque  extrémité,  c'est-à-dire  au  bas  des 
deux  cadres  les  plus  extérieurs.  Cependanti 
pendant  lei  premières  vingt-quatre  heures^ldi 
Ahiilies  privées  de  leur  Reiue  doivent  être 
tenues  prisonnières  daus  leur  ruche;  sans 
cette  précaution,  elles  sortiraient  bientôt 
pour  cnerclier  leur  Reine  au  dedans  et  aa 
dehorsdu  ruchL'r,  elles  ne  man(]ueraient  pas 
de  la  trouver  dans  la  division  où  on  l'aurait 
placée;  elles  y  lileraienl  en  grand  nombre, 
s'y  nieraient,  A  il  n'e:i  resterait  plus  assez 
dans  l'autre  partie  j>our  lus  travaux  néce^ 
salies  ;  au  lieu  que  cet  accident  irarrive  \)OuA 
si  on  tient  leur  porte  fermée  (>endant  vingt- 
quatre  heures;  car,  comme  vous  allez  le  voir 
bientôt,  cet  espace  do  temps  sufiit  pour  leur 
faire  oublier  leur  Reine. 

Reprenons  nos  Abeilles  au  moment  où 
cette  Reine  vient  de  leur  être  enlevée  :  elles 
ne  s'en  aperçoivent  pas  d'abord,  elles  n*i»- 
terrompi  lit  point  leurs  travaux,  elles  font 
toutes  leurs  opérations  ordinaires  avec  la 
môme  tranquillité  ;  mais  au  bout  de  quelquea 
heures  elles  s'aj^itent,  tout  parait  en  tumulte 
dans  leur  ruclie,  on  entend  un  bourdonne- 
ment singulier,  les  Abeilles  quittent  le  soin 
de  1  uis  petits,  courent  avec  impétuosité 
sur  la  face  des  giUeaux,  et  si  lublent  être  ea 
délire.  Celte  atjitation  provient  de  la  coiH 
naissance  qu'ont  les  ouvrières  de  l'absence 
de  leur  Reiue;  car  dès  qu'oa  la  leur  rend» 
le  calme  renaît  au  milieu  d'elles  à  Tinstanl 
môme,  et  <  e  qu'il  y  a  de  bien  singulier,  c'eBl 
qu'elles  larewnnaissçnl ;  prenez  celle  expre^" 
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aîouau  1>U'J  (11*  la  lettre;  et  ce  qui  le  prouve, 

gY^'  V'  ^'  ■'■■  '•■■*Kiiiue  h  la  Reine  légitime 
Ut  :  '  (Jaus  les  douze  heures 

qi  '  1  i-Miivoiucut,  ratj''*'*lioii  conti- 

lii:  Abeilieslraiteutrétraiigèrtjcouime 

I  lit  i<*nt  quand  lu  Irùue  u*ejtt  pas  vacuul, 
i  L^:  .i-dire  qu'elles  la  saisissent,  l'euvelop- 
jiL'ut  de  toutes  pat'-  '  Muiinenl  eoplive 
dans  un  l^a^.sif  îii:,  o,  pendant  un 

l's  très-iuiiis.  l'our  l'ordinaire, 
{  lijcombo,  soit  par  la  talin,  âoit 

par  la  piivatiuii  dair. 

T-orsqu'oii  3  Inissé  (josser  dix-huit  heures 

à\  '    une  Ueine  '  à 

l.i  I  :      nouvelle  veuu'         ,    i  ije 

■  r.îb'-riJ  cuiiuue  eelle  dont  nous  venons  de 

'ri  ;  iu.ai>  ios  Abeilles  qui  lavaient  enye- 

se  lassent  plus  vite;  le  massif  qu'elles 

il  /oitoui* d'elle  n'est  bieal6t  plus  aussi 

à  peu  elles  se  disjjurscat,  et  enliu 

,v..^   u.;wL*  sort  de  captivité.  Quelquefois 

elle  GXpire  dans  Tcspaco  de  quelques  uii* 

Hais  si  Von  attend  viagt-t|uatre  heures 

. ...   ..I  -.:».. ,j,^Q^  l'étrangère  sera  Lieu 

ra  dès  I  instuut  uù  elle 
iut.i  iMuu'iuiiL'  a.ins  la  rudic.  Une  abÂenco 
de  vingt-qu.3trt:  heures  sulhl  pour  faire  ou- 
blier aux  Abeilles  leur  pieuiière  Ueiue;  ot 
ce  qui  prouvi.'  (pie  cliez  les  Abeilles  le  priu- 
',  loin  d'Olre  une  question 
sur  la  vùluuté  nationalu 
etlcu>  (  -  de  \i\  silualiou  aotuellei  e'est 

oue,  'r  ririslallalion  de  la  nouvello 

(1;  i  10  Lleiiie  veut  lonler  uuo 

r-  UU  oiiciui  royaume,  ello 

'  par  ses  propres  sujets.  Voici  un6 
d'Huber  qui  achèvera  de  vous 
•\iUe  l'iusluiet  ujonarebique  dos 

•1  Le  15  août  HOl,  dit-il,  j'introduisis  daus 

uni'  -i--  "■...  .-..fî...^  vjirées  uue  Reine  féconda 

<V  c'esl-à-dire  prèle  à  faire 

iv»  i.t;   ;  k'S  Al)eillob  étaient  pri- 

>t  depuis   viuijt-qaatre  heures^ 

(■'  :  leur  (Hjrle  elles  avaient  déjà 

isUuire douze  cellules  royales 

* .  Au  moment  où  je  plagài  sur 

.    j  femelle  étrangère,   les  ou- 

s  qui  j»c  trouvtuent  près  d'elle  la  tou- 

ctièrcnl  dr  leurs  auLenues,  passèrent  leurs 

I'  tUes  les  parties  de  suu  corps, 

i il  du  miel;  nuis   elles  tirent 

;  .  qui  la  trailereul  exactement 

M  luière.  TôulttS  ces  Abeilles 

^  ies  à  la  fois,  et  se  ran^èreut 

iir  de  leur  souveraine.  U  eu 

ft^ïuJu  uoe  ^orle  d'agitation  qui  se  commu- 

niquo  peu  à  peu  aux  ouvrières  placées  sur 

\^  iiutres  (uirlies  de  celte  même  face  du 

-'•i'"ia,  et  les  détermina  h  venir  reconnaître 

i  tour  ce  qui  se  passait  sur  le  lieu  de 

f     FTivs  arrivèrent  bientôt,  franchi- 

que  les   premières    venues 

«<oii-ui  iuiiiie,  s'appj*ocherenl  de  la  Reine» 

la  touchèrent  de  leurs  aulenues,  lui  donne- 

ruiii  du  miel,  et  après  cette  [lelile  cérémuniu 

it  iL'culerent,  se  placèrent  derrière  les  aulrea 

l'I  i^ssireiit    le  cercle.  Là»  elles  a^plêr^ul 
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leurs  ailes,  se  trémoussèrent  sans  désordre, 
sans  tumulte,  comme  si  elles  eussent  éprouvé 
une  seubation  qui  leur  .fût  très-agréfible.  La 
Reine  n'avait  pas  quitté  encore  la  place  où 
je  Tavais  mise,  mais  au  bout  d'un  quart 
d'heure  elle  se  mil  à  marcher.  Les  Abeilles, 
loin  de  s*opposcr  h  son  mouvement,  ouvri- 
rent lo  cercle  du  cùlé  où  elle  se  dirigeait,  la 
suivirent  et  lui  bordèrent  la  haie.  Elle  était 
pressée  du  besoin  de  jfoudro,  et  laissait 
tomber  ses  œufs.  Knûn,  après  un  séjotir  do 
quatre  heures,  elle  commein;a  h  déposer  des 
(cufs  de  Faux-Buurdons  daus  les  grandes  cel- 
lules qu'elle  reucoulra  sur  son  chemin. 

tt  Pendant  que  les  faits  que  l'e  viens  de 
décrire  se  passaient  sur  la  face  du  gAleau  où 
j'avais  'placé  cette  Reine,  tout  était  resté 
Parfaitement  tranquille  sur  la  face  opposée. 
Il  semblait  que  les  ouvrières  qui  s'V  Irou- 
vaieut  ignorassent  profondément  1  arrivée 
d'une  Reine  dans  leur  ruche.  Elles  travail- 
laient avec  beaucoup  d'activité  h  leurs  cel- 
lules royales,  comme  si  elles  eussent  ignoré 
qu'elles  n'en  avaient  plus  besoin;  elles  soi- 
gnaient les  vers  royaux,  leur  apporhiient  do 
Ta  gelée,  etc.  Mais  enlln  la  nouvelle  Reine 
pasha  de  leur  cûté,  elle  fut  reçue  par  elles 
(ivec  le  m^mo  empressement  que  par  les 
]'remieres;  elles  lui  bordèrent  la  haie,  lui 
donnèrent  du  miel,  la  touchèrent  de  leurs 
antennes,  et  ce  qui  prouve  encore  mieux 
qu'elles  la  cousideraienl  comme  leur  Rt^ine» 
c'est  qu'elles  renoncèrent  sur-Ie-rhaïup  à 
continuer  les  cellules  royales,  enlevèrent  les 
larves  qui  s'y  trouvaient,  et  mangèrent  I& 
bouillie  accumulée  autour  d'elles.  De/mis  ce 
moment,  la  Relue  fut  reconnue  do  tout  sou 
oeuple,  et  se  conduisit  daus  sa  nouvelle  ha^ 
Litution  comme  elle  eût  fait  dans  sa  ruchu 
natale.  » 

Voyous  maiutenant  ce  qui  arrive  quand. 
la  Reine,  t^ouveruant  paisiblement  ses  Etals^ 
une  préleudaule  lui  est  suscitée,  «  Nous  in- 
trodiiisiuies,  dit  Huber,  dans  une  ruche  ré- 
gulièrement gouvernée  par  une  Reine  fé- 
conde, une  aulre  Reine  également  très-fé- 
conde, dont  nuus  avions  peint  le  corselet 
pour  la  distinguer  de  la  Reinu  régnante  :  il 
se  forma  Irès-vileun  cercled'Abeillesaulour 
de  celle  étrangère,  mais  leur  intention  n'é- 
tait pas  de  l'accueillir  ou  de  la  caresser  ;  car 
inseusiblemeul  elles  s'accumulèrent  si  bien 
autour  d'elle,  et  la  serrèrent  de  si  près, qu'au 
bout  d'une  minute  elle  perdit  sa  hberté  et 
se  trouva  prisonnière.  Ce  qu'il  y  a  ici  de  re- 
marquable, c'est  qu'au  munie  temps  d*autre5 
ouvrières  s'accumulaient  Jiutour  de  la  Reine 
régnante  et  gênaient  tous  ses  mouvements  : 
nous  vîmes  l'instant  où  elle  allait  être  en- 
fermée comme  Télrangère.  On  dirail  queK 
quefots  que  ces  Abeilles  prévoient  le  com- 
bd.  que  vont  se  livrer  les  deux  Reines,  et 
qu'elles  sont  impatientes  d'eu  voir  l'issue  ; 
car  elles  ne  les  retiennent^prisonnières  quo 
quand  elles  paraissent  s'éloigner  l'une  dn 
l'autre  ;  et  si  l'une  des  deux,  moins  gênée 
dans  ses  mouvements,  semble  vouloir  se  rap- 
[trucher  de  sa  rivale,alors  toutes  les  Abeilles 
quif<jrment  ces  massifs  s'écartent  pour  lui 
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laisser  Tentière  liberté  de  Tattaquer;  puis 
elles  reviennent  les  serrer  de  nouveau,  si 
les  Reines  paraissent  eneoredisposi''esàfuir. 

«  Nous  avons  vu  ce  l'ait  très-souveiU;  mais 
il  présente  un  fait  si  neuf  et  si  eitraortli- 
naire  de  la  police  des  Abt-illes,  an'ii  faudrait 
le  revoir  mille  fois,  pour  oser  I  assurer  po- 
sitivement. Quel  est  le  véritable  r61e  que 
jouent  les  ouvrières  dans  les  combats  des 
Reines?  Cherchent-elles  à  accélérer  ces  com- 
bats? Excitent-elles  par  quelques  moyens 
secrets  ta  fureur  des  combattants?  Comment 
se  fait-il  que,  accoutumées  h  rendre  des  soins 
à  leur  propre  Reine,  il  soit  pourtant  des  cir- 
constances où  elles  l'arrêtent  lorsqu'elle  se 
prépare  à  fuir  un  danger  qui  la  menace  ? 

«  Le  massif  d'Abeilles  qui  entourait  la 
Reine  régnante  lui  ayant  permis  quoique  lé- 
ger raouTement,  elle  parut  s'acheminer  vers 
la  portion  du  gâteau  sur  laquelle  éiait  sa  ri- 
vale. Alors  toutes  les  Abeilles  se  reculèrent 
devant  elles  ;  peu  à  peu  In  multitude  d'ou- 
vrières qui  séparaient  les  deux  Reines  se  dis- 
persa ;  enOn,  il  n'en  restait  plus  que  doux, 
qui  s'écartèrent  et  permirent  aux  Reines  de 
se  voir  :  en  cet  instant  la  R^ine  régnante  se 
jeta  sur  l'étrangère,  la  saisit  avec  ses  dents 
près  de  la  ratine  des  ailes,  et  parvint  à  la 
bxer  contre  le  gâteau,  sans  lui  laisser  la  li- 
berté de  faire  de  la  résistunoe,  ni  môme  au- 
cun mouvement  :  ensuite  elle  recourba  son 
ventre  et  perça  d'un  coup  mortel  cotte  mal- 
heureuse victime  de  noire  curiosité-  » 

Huber  voulut  épuiser  toutes  irs  combi- 
naisons et  savoir  s'il  y  aurait  combat  entre 
deux  Reines  dont  l'une  serait  féconde,  et 
doul  l'autre  ne  le  serait  pas  encore.  Duns 
une  ruche  vitrée,  gouvernée  par  une  Reine, 
âgée  de  vingt-auatre  jours,  qui  n'était  pas 
encore  en  état  Je  pondre  des  œufs,  il  intro- 
duisit une  Reine  très-féconde,  et  la  plaça 
sur  ta  face  du  gâteau  opposée  à  celle  où  éia'ii 
la  première;  il  voulait  se  donner  le  temps  de 
voir  l'accueil  qui  lui  serait  fait  finr  les  ou- 
vrières, et  s'assurer  si  la  fécondité  des  Rei- 
nes est  la  cause  exclusive  de  l'aHection  que 
leur  portent  les  Abeilles.  Bientôt  Jélrangère 
fut  entourée  d'Abeilles  qui  renvcloppèrent. 
Ce|>endanl  elle  ue  lut  qu'un  instant  se>Tée 
entre  leurs  cercles,  elle  était  pressée  de  pon- 
dre et  laissait  tomber  ses  œufs.  Le  groupe 
qui  entourait  cette  Reine  s'étHut  un  peu  dis- 
sipé, elle  s'achemina  vers  le  bord  du  gâteau, 
et  se  trouva  bientôt  à  une  très-petiie  dis- 
lance de  la  jeune  Reine  régnante.  Dèsqu'elles 
s'aper(;urtiiit,  elles  s'élancèrent  Tune  contre 
l'autre;  la  Reine  non  féconde  monta  alors 
sur  le  dos  de  sa  rivale ,  et  darda  sur  son 
ventre  plusieurs  coups  d'aiguillon;  mais, 
cozDme  ces  coups  ne  portaient  que  sur  la 
partie  écailleuse,  ils  ne  lui  firent  aucun 
mal  ,  el  les  combattantes  se  séparèrent. 
Quelques  minutes  après,  elles  revinrent  à  la 
charge  :  cette  fois,  la  Reine  féconde  parvint 
à  monter  sur  le  dos  de  son  ennemie;  mais 
elle  chercha  inutilement  à  la  percer;  l'ai- 
guillon n'entra  pas  dans  les  chairs  ;  la  Reine 
régnante  parvint  à  se  dégager  cl  s'enl'uit; 
elle  put  encore  s'échapper  dans  une  autre 
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attaque  où  la  Reine  féconde  avait  pris  sur 
elle  l'avantage  de  la  position.  Ces  deux  ri- 
vales paraissaient  de  même  force,  et  il  était 
diiliciïe  de  prévoir  do  (piol  côté  pencherait 
la  victoire,  lorsque  enlio,  par  un  h.tsartl 
heureux,  la  Reine  régnante  perça  mortelle- 
ment rétrangère,  qui  expira  sur  le  moment 
môme.  Le  coup  avait  pénétré  si  avant,  que 
l'Abeille  victoneuse  ne  put  pas  d'abord  pe> 
tirer  son  dard,  el  qu'elle  fut  enlrnînéu  dans 
la  chute  de  son  ennemie.  On  la  vit  faire  bien 
des  elforts  pour  dégager  son  aig'iillon;  elle 
n'^'  put  réussir  qu  en  tournant  sur  l'extré- 
mité de  son  ventre,  comme  sur  un  pivol.  Il 
est  probable  que  par  ce  mouvement  les  bar- 
bes de  l'aiguillon  se  fléchirent,  se  couchè- 
rent en  spirale  autour  de  la  tige,  et  qu'elles 
sortirent  ainsi  de  la  plaie  qu'elles  avaient 
faite. 

Ces  duels  entre  une  Reine  étrangère  et  une 
Reine  régnante,  ne  peuvent  avoir  lieu  que 
par  l'iiiterverUion  de  l'homme,  il  y  a  bien  à 
l'intérieur  de.s  ruclu^s  des  combats  a  outrance 
entre  les  jeunes  Ueinus  sorties  en  mèiue 
temps  de  leurs  cellules,  combats  qui  décî-' 
dent  à  laquelle  aiiparliendra  le  trône;  mais 
hors  ce  cas,  il  n'y  jamais  dans  la  ruche  dOij 
Reines  surnuméraires,  et  jamais  une 

étrangère  ne  pourrait  s'y  glisser;  la  rais 

est  bien  simple  ;  les  Abeilles  posent  et  en 
tretiennent  nuit  et  jour  une  garde  suflisanle 
aux  poi  tes  de  leur  habitation  :  ces  vigilantes 
sentinelles  examinent  tout  ce  qui  se  pré- 
sente, et  comme  si  elles  ne  s*en  liaient  pas  à 
leurs  yeux  seulement,  elles  touchent  de 
leurs  antennes  flexibles  tous  les  individus 
qui  veuleut  pénétrer  d^ns  la  ruche,  et  les  di- 
verses substances  qu'on  met  à  leur  portée; 
s'il  se  présente  une  Reine  étrangère,  les. 
Abeilles  de  la  garde  la  saisissent  à  Pinstanl; 
pour  l'empêcher  d'entrer*  elles  accrochenl 
avec  leurs  dents  ses  jambes  ou  ses  ailes»  et, 
la  serrent  de  si  près  enîre  leurs  cercles, 
qu'elles-mêmes  ne  neuvenl  pas  s'y  mouvoir, 
peu  à  peu  il  vient  de  l'intérieur  de  la  ruche 
île  nouvelles  Abeilles  qui  se  joignent  à  ce 
massif,  et  le  rendent  encore  plus  serré; 
toutes  leurs  lÔte«  sonl  tournées  vers  le  cen- 
tre où  la  Reine  est  renfermée,  et  elles  s'/ 
tiennent  avec  une  telle  apparence  d'achar- 
nement, qu'on  peut  prendre  la  pelote  qu'eHes 
forment ,  et  la  tenir  suspendue  quelques 
moments  sans  qu'elles  s'en  aperçoivent:  il 
est  de  toute  impossibilité  qu'une  Reine 
étrangère,  enveloppée  et  serrée  si  étroite- 
ment, puisse  pénétrer  dans  la  ruche.  Si  les 
Abeilles  la  retiennent  trop  longtemps  pri- 
sonnière, elle  périt,  et  la  mort  est  probable 
ment  occasionnée  par  le  manque  d'air  et 
d'aliments;  mais  ce  qu'il  y  a  de  très-sûr, 
c'est  qu'elle  ne  reçoit  pas  de  coups  d'aiguil- 
lon. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  une  particu- 
larité do  l'histoire  des  AbeillL-s,  qui  montra 
clairement  que  les  ouvrières  ne  sont  aulre 
diose  que  des  Reines  incomplètes.  Pendant 
des  siècles,  on  a  cru  qu'elles  étaient  de» 
neu/rfit;  mais  il  est  bien  établi  aujourd'hui 
que,  dans  certaines  circonslances,  elles  poo- 
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dent  fies  œufs.  Huber  s'est  convaincu,  pnr  (Je 
uombreuses  observations,  qu'il  ne  naît  des 
ouvrières  fécondes  que  dans  les  ruclies  qui 
oui  perdu  leur  Keiue.  Or,  lorsque  le  mal- 
îjeur  est  arriv*^,  les  ouvrières  préparent  une 
grande  anantité  de  Kelée  royale  pour  en 
nourrir  les  vers  qu'elles  destinent  à  reni- 
jtlartT  la  Ueino.  Si  di»nc  les  ouvrières  fécon- 
dfÂ  ne  naissent  que  dans  les  ruches  où  les 
nourrires  préporoul  de  la  i;eU'u  royale,  c'est 
relie  nourriture  prise  dans  leur  bas  Ûge  qui 
les  rend  l'éc-ondes.  Huber  avait  soupçonné,  el 
s'est  ensuite  assuré  pnr  des  eipéricuces  po- 
sitives, que  lorsque  les  Abeilles  donnent 
aui  vers  l'éduccttion  royale,  elles  laissent 
tomber,  ou  par  accident  ou  par  iuslincl,  de 
petites  [ïorlioas  de  gel<5e  royale  dans  les  al- 
véoles voisinesdescellulesoù  sont  les  vers  des- 
tinés ë  l'état  de  Reine;  les  larves  d'ouvrières, 
oui  ont  reçu  accidentellement  ces  [)etites 
aoses  d'un  aliment  aussi  actif,  acquièrent  une 
sorte  de  développement,  mais  ce  développe- 
ment est  imparfait,  parce  que  lu  nourriture 
royale  n'a  été  adiuinistréo  ipren  petite  quau- 
lité,  et  que  d'ailleurs  ces  vers  ayant  vécu 
dans  les  cellules  du  plus  petit  diamètre, 
leurs  parties  n'ont  pu  s'étendre  au  cJela  des 
I  'is    ordinaires.    Les   Abeilles    qui 

I  lu  ces  vers  ont  donc  la  taiile  et  les 

I  -  extérieurs  des  simples  ouvrières, 

II;  ^  ont  de  plus  la  faculté  de  pondre 

(pieiqueb  œufs ,  par  le  seul  ell'et  de  la  petite 
portion  de  gelée  royale  qui  avait  été  in«>léeè 
leurs  autres  aliments.  Toutefois  celle  fécon- 
dité est  un  présent  inutile,  car  les  ouvrières 
ne  pondent  jamais  que  des  ».eufs  de  Faux- 
Bourdons  ;  il  est  fort  rare  d'ail  leurs  qu'il  s'en 
trouve  dans  les  ruches,  parce  que  celle  des 
ievuie»  tteines  qui  sort  la  première  de  sa 
cellule  va  attaquer  les  autres  cellules  royales, 
el  se  jette  ensuite  sur  celles  des  ouvrières 
fécondes  qui  les  avoisinent. 

Nous  vous  avons  dit  que  quand  la  Reine 
commence  sa  |)onle  plus  tard  <|ul'  vingt-deux 
jours  Borès  être  arrivée  à  l'étal  parlliit,  elle 
descend  en  quelque  sorte  h  la  condition  des 
Abeilles  ordinaii'es,  et  ne  peut  plus  pondre 
que  des  œufs  de  Faux-Bourdons;  c  est  un 
cas  rare,  qui  entraUioà  la  longue  la  perte  de 
la  ruche;  puisque  les  Bourdons,  citoyens 
oisifs,  linissent  par  eu  èlre  les  seuls  liabi- 
laijls.  Les  Abeilles  ouvrières  semblent  pré- 
voir ce  désastre;  et  cependant  leur  instinct 
ui.uernel  les  soutient  pendant  les  premiers 
mois  :  elles  soignent  et  nourri^^e[Jl  les  lar- 
ves (Je  Faux-Bourdons  qui  remplissent  les 
cflloies  communes  ,  les  cellules  grandes  et 
lûènie  les  cellules  royales;  mais  vers  l'au- 
l'itune,  ne  voyant  naître  aucune  ouvrière 
|K)ur  les  secoader  dans  leurs  travaux,  elles 
tuutbent  dans  le  découragement,  abandon- 
nent la  ruche,  après  avoir  pillé  les  provi- 
siuus,  et  vont  chercher  uu  asile  dans  les  ru- 
ches Toisines;  elles  en  sont  repoussées  avec 
Acharnemenl  par  les  indigènes,  et  celles  qui 
rie  inuihent  pas  sous  leurs  coups  périsscut 
i'ieiitOt  do  misère  el  de  froid. 

Nouh  venons  de  vousciler  un  des  traits  les 
piu>  caracléristiques  de  l'humeur  dos  iVbuil- 
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les,  le  patriotisme  ombrageux  qui  les  pousse 
à  repousser  comme  ennemi  tout  étranger 
cherchant  à  devenir  leur  concitoyen.  Cette 
antipathie  éclate  surtout  lorsqu'un  essaim 
envahit  une  rtiche  pleine;  les  deux  natious 
se  livrent  une  guerre  terrible,  qui  se  ter- 
mine toujours  par  l'extermination  de  l'un 
des  partis. 

Les  Abeilles  n'ont  pas  seulement  h  crain- 
dre pour  leur  cité  les  irruptions  des  Abeilles 
étrangères;  elles  sont  exposées  h  d'autres 
enneiuis  moins  nombreux  et  tout  aussi  re- 
doutables. Il  leur  faut  d'abord  éviter  tous 
les  oiseaux  insectivores,  el  surtout  les  Mé- 
sanges el  le  Guêpier;  les  Mésanges,  dont 
nous  avons  en  France  plus  de  vingt  espèces, 
se  posent  sur  les  tables  ^ui  portent  les  ru- 
ches, et  y  entrent  môme  si  elles  Je  peuvent  : 
sinon,  fiuflon  assure  que  pour  exciter  les 
Abeilles  à  sortir,  elles  font  du  bruit  avec 
leur  bec  et  leurs  pattes  à  l'entrée  des  ruches 
et  emportent  les  Abeilles  qui  se  présentent. 
Le  Merops,  que  l'on  nomme  Guêpier  parce 
qu'il  man^e  des  Guêpes,  mange  oussi  des 
Abeilles;  il  fréquente  les  appuis  des  ruches 
et  les  arbres  en  fleurs  pour  y  attraper  ces 
insectes.  Il  y  a  aussi  des  Gué[»es  plus  fortes 
que  les  Al»eilles;  elles  saisissent  ces  der- 
nières et  les  dévorent  en  un  instant.  Les 
Souris,  les  Mulots,  le  Campagnol  et  In  Mu- 
saraigne sont  des  ennemis  terribles  pour  les 
ruches  ,  surtout  en  hiver,  lorsque  les  Abeil- 
les sont  peu  vigoureuses;  ces  petits  Mam- 
mifères s  y  introduisent,  dévorent  la  cire,  le 
miel,  et  bouleversent  la  cité.  Mais  si  leur  in- 
vasion a  lieu  pendant  l'été,  les  Abeilles  les 
ont  bientét  fait  périr  sous  leurs  innomlîra- 
bles  coups  d'aiguillon;  or,  cummo  elles  ne 
jteuvent  avec  leurs  forces  réunies  trans[tor- 
1er  le  cadavre  au  dehors,  et  oue  sa  pulréfac- 
tion  empesterait  leur  cité,  elles  l'enduisent 
avec  de  la  propolis.  On  a  vu  des  Mulots  et 
des  Limaçons  ainsi  embaumés,  dont  le  corps 
éluit  perfaitement  conservé. 

LesCra()audïclles  Grenouille?  sont  friands 
il'Abeilles  :  les  Grenouilles  les  happent  dans 
les  marais  quand  elles  viennent  y  boire;  les 
Crapauds  rodent  le  soir  près  des  l'uchers  et 
dévorent  les  Abeilles  qui.  la  nuit,  dans  le 
temps  des  clialuurs,  restent  groupées  sous 
les  tables  des  ruches. 

Eolin  il  y  a  de  petites  Phalènes  ouPapillons 
du  nuil,  qui  causent  de  grands  dommages 
dans  les  ruches  :  ce  sont  deux  espècrs  de 
Tviyne,  qui  vont  puddre  leurs  œufs  sur  les 
giUeaux,  pour  ijue  la  Chenille  qui  en  surtira 
se  nourrisse  de  la  cire  qui  les  comfK}se.  Ces 
Teignes  |)rolitenl  du  [leu  de  clarté  du  cré- 
puscule [jour  s'introduire  dans  la  ruche;  de 
chacun  de  leurs  œufs  éclôl  une  Chenille  rose, 
d'un  blanc  sale,  à  tèle  brune  et  écailleuse, 
qui  s'enferme  dans  un  petit  tuyau  de  soie 
blanche,  qu'elle  colle  contre  les  rayoîis;  elle 
allonge  sa  tète  hors  de  la  galerie  pour  pren- 
dre sa  nourriture;  bientôt  elle  la  quitli-,  se 
nie  une  coque,  devient  Papillon,  et  sort  de  la 
ruche  ;  mais  elle  y  rentre  bientiit  pour  y 
pondre  à  son  tour.  Les  édifices  si  laborieu- 
sement construits  parles  Abeilles  seraieni 
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bieutOt  détruits  par  cette  vermine,  si  les 
At>eilles  ne  s'opposaient  k  leurs  dévastations, 
soit  en  arracliant  les  Tcignt^s  de  leur  i^alc- 
rie  et  les  emportant  au  vol  pour  les  jeter 
loin  de  la  ruche,  soit  en  faisant  une  ganln 
sévère  pendant  In  nuit  h  l*enlréu  de  leur  ha- 
bitation. On  peut  voir  au  clair  de  lune  ces 
Sentinelles  vigilantes  rôder  a'niour  de  la 
ruche  ;  leurs  yeui.  qui  ne  sont  sensibles 
qu'à  une  grande  clarté,  ne  distinguent  les 
ol^ets  que  très-confusément  ;  mais'  un  tact 
exquis  supplée  chez  elles  au  défaut  de  la 
vue;  leurs  antennes,  toujours  étendues  en 
avant,  se  dirigent  alternativement  à  droite 
et  à  gauche  :  malheur  à  la  Teigne  si  elle  ne 
parvient  pas  h  échapper  à  leur  contact  :  aussi 
cbercbe-t-elleavec  une  merveilleuse  adresse 
h  se  glisser  entre  les  gardiennes,  en  évitant 
soigneusement  la  rencontre  de  cet  organe 
mobile,  comme  si  elle  savait  que  sa  sOrelé 
dépend  de  cette  précaution. 

Si  vous  observez  des  Abeilles  veillant  à  la 
porte  de  jpur  ruche  pendant  la  nuit,  vous 
entendrez  fréquemment  un  petit  frémisse- 
ment très-court;  mais  si  un  insecte  étranger 
ou  un  ennemi  quelconque  vient  h  toucher 
leurs  antennes,  la  garde  s'éiucut,  le  mur- 
mure prend  un  caraclôro  différent  du  bour- 
donnement ordinaire,  et  l'ennemi  est  assailli 
par  plusieurs  ouvrières  qui  vieaoenl  de  l'in- 
térieur. 

L'introduction  de  la  pomme  de  terre  on 
France  a  été  une  époque  néfaste  pour  les 
Abeilles.  Les  feuilles  (le  celle  plante  nour- 
rissent uue  grosse  Chenille,  (^ui  devient  un 
énorme  Sphiia.  que  Ton  uomme  Sphinx 
atropQf.  Vers  la  rin  de  Télé ,  lorsque  les 
AbeiUus  ont  euimagasiué  une  partie  de  leur 


mômes  précautions  n'avaient  pas  été  prises 
par  tous  les  cultivateurs,  4  et  nous  vlme^, 
dit  Huber,  que  les  Abeilles,  livrées  h  elles- 
mêmes,  avaient  pourvue  leur  pronre  sûreté. 
Elles  s'étaient  barricadées  sans  le  ^ecour^ 
de  personne,  au  moyen  d'un  mélange  dr  cire 
et  de  propolis,  dont  elles  avaient  fabriqué 
uu  mur  épais  h  l'eutréo  de  leur  ruche  :  ce 
mur  s'élevait  immédiatement  derrière  la 
porte,  et  quelquefois  dans  la  porte  môme  ; 
il  l'oLjslruait  entièrement,  mais  il  était  percé 
de  quelques  ouvertures  suilisant  pour  le  (tas- 
sage  d'une  ou  de  deux  ouvrières. 

t  Ici  l'homme  et  l'Abeille  s'étaient  parfai- 
tement rencontrés  :  les  ouvrnges  qu'elles 
avaieut  établis  ù  la  porte  de  leurs  habitations 
étaient  d'une  forme  assez  variée.  Dans  quel- 
ques-unes, comme  je  viens  de  lo  dire,  on 
voyait  un  seul  mur,  dont  les  ouvertures 
étaient  eu  arcades  el  disposées  vers  lo  haut 
delà  maronnerie;  ailleurs  plusieurs  cloisons, 
les  unes  derrière  les  autres,  rappelaient  les 
bastions  de  nos  citadelles  ;  des  portes  mar- 
quées par  les  murs  antérieurs  s'ouvraieûl 
sur  les  faces  de  ceux  du  second  rang,  et  ne 
correspondaient  point  avec  les  ouvertures  du 
premier;  quelquefois  c'était  uue  suite  d'or- 
eades  croiiéesy  tpii  laissaient  un  libre  e&sor 
aux  Abeilles, sans  permottrerintroduclionde 
leurs  ennemis  ;  cair  ces  fortifications  étaient 
massives,  la  matière  en  était  compacte  el 
solide. 

t  Les  Abeilles  ne  couslruisenl  point  de 
portes  casematées  sans  uue  urgente  néces- 
sité :  ce  n*esl  donc  pas  un  de  ces  traits  de 
prudence  générale,  qui  semblent  préparés 
de  loin  pour  obvier  à  des  inconvénieuts  que 
rinsecle  nepeut  ni  connaître  iri  prévoir,  o  est 


récolte,  on    entend  quelquefois,  «ux  pre-     lorsque  le  danger  est  là,  locsqu'il  est  près- 


mières  heures  de  la  nuit,  ufi  bruit  e\tniord 
p,aire,  un  son  aî^  et  plaintif,  qui  semble 
partir  des  ruches;  une  multitude  d'Abeilles 
sortent  pendant  la  nuit  et  s'échappent  dans 
les  airs;  le  tumulte  <lure  souvent  plusieurs 
heures,  et  le  lendemain,  lorsqu'on  observe 
l'etfet  de  cette  grande  agitation,  on  voit  beau- 
coup d*Abeil!es  mortes  nu  devantdeia  ruche: 
lo  plus  souvent  celle-ci  ne  renferme  [»kis  de 
miel,  et  quelquefois  clleçsl  oatièremeni  dé- 
serte. 

Les  cultivateurs,  qui  n'avaient  jamais  ob- 
servé ce  phénomène  avant  la  fm  du  siècle 
dernier,  1  attribuèrent  d'abord  à  des  Cliau- 
ves-Si.iuris,  qui  auraient  fait  irruption  dans 
la  ruche  ;  mais  on  déccmvril  bîenlèl  qu'il 
était  causé  par  le  Sphinx  atropos,  dont  lo 
corselet  jaune  porte  des  taches  noires  ayant 
]'aspecl  d'une  tète  de  morl  ;  ce  gifjanlesque 
Lépidoptère  entrait  le  soir  dans  les  ruches 
pour  s  y  rassasier  du  miel,  qu'il  pompait 
avec  sa  grosse  trompe.  Huber,  qui  le  premier 
vérifia  la  cause  de  la  tlcserlion  des  Abeilles 
el  du  ravage  des  rutues,  conseilla  h  ses 
voisius  cultivateurs  de  réU'écir  les  portes  de 
leurs  ruches  avec  un  petit  grillage  de  fer- 
ilanc,  dont  tes  ouvertures  ne  laisseraient 
de  place  que  pour  le  passage  des  Abeifles  ; 
ce  procédé  eut  un  succès  complet  :  le  calme 
se  rétabhl,  et  les  dégâts  cessèrent.  Mais  les 


sant, immédiat,  ({ue  l'Abeille, forcée  de  cher- 
cher un  préservatil' assures  use  de  cette  der- 
nière ressource.  Il  ost  curieux  de  voir  cet 
insecte  si  bien  armé,  secondé  par  l'avantage 
du  nombre,  sentir  son  ioipuissance.el  se  pré- 
munir/pai-  une  coujbinaison  ailmirable,  con- 
tre l'insuiHsance  de  ses  armes  et  de  son  cou- 
rage. Aussi  l'art  de  la  guerre  chez  les  Abeilles 
ne  se  borne  pas  à  savuir  attaquer  leurs  en- 
nemis; elles  savent  aussi  établir  des  remparts 
pour  se  mettre  à  r^bri  de  leurs  entreprises; 
du'  rôle  de  simples  soldats»  elles  passent  h 
celui  d'ingénieurs.  Mais  ce  n'est  pas  coulre 
IeSphin\  seulement  qu'elles  emploient  celle 
lactique  défensive  ;  les  ruches  faibles  sont 
quelquefois  attaquées  par  les  Abeilles  étran- 
gères, qu'attirent  l'odeur  du  miel  el  l'espoir 
d'un  pitiage  facile.  Les  Abeilles  assiégées, 
étant  trop  peu  nombreuses  [lour  repousser 
Tinvasiim  di'S  barbares,  ont  souvent  rec4)ur& 
à  un  procédé  analogue  h  celui  qu'elles  em- 
ploient contre  le  Sphinx  :  elles  [>rali(iuent 
aussi  des  murs,  mais  elles  n'y  laissent  que 
d'étroites  ouvertures,  où  une  seule  Abeille 
peut  passer  h  la  foiâ  ;  il  le^r  est  doue  bi^yu 
racile  de  les  garder. 

«  Il  vient  ensuite  une  époque  oà  ces  |tas- 
sages  étroits  Ue  i)euvenl  pîus  leur  suftirc  & 
elles-mêmes.  Lorsque  la  récolte  est  très-abon- 
dante, que   leur  ruche  est  oxcossivoincut 
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|)enp!*^e.  et  <jii'il  esl  temps  de  forrupr  de  non- 
\  ■>,  les  Abeilles  ilémolissenl  ces 

]  s  avaient  élevées  à  l'heure  du 

1  leni  uunnleaanl  leur  impé- 

I  _auiions  soql  devenues  in- 

i  l'S,  elles  (es  écartent  jusqu'à  ce  que. 

*  L'Ues  alarmes  les  I.iir  in^i.îrent  de 

ï  Les  porles  (>raii  i  ISOV  fu- 

ii uiolies  ai|  pruiteii^:..    .^    1805;  les 

iBnhiqx  ne  parurent  poinl  cette  awu'e-l'*  :  ou 
ut  en  vit  pas  aiôuie  la  suivante;  mais  dans 
Taulomne  de  1807  ils  se  montrèrent  en  grand 
tomljre.  Aussitôt  les  Abeilles  se  barricadè- 
rent, el  prt^vinrenl  ainsi  le  dc^saslre  dont 
feJIesi^lait    '  r  '■-'.  Au  mois  de  mai  1808, 

ivam  la  .ims,  elles  d<5molirent 

t      "  [15,  uuut  les  portes  étroites  ne 

J  un  assez  libre  passage  h  leur 

iiuluiutio.  Cet  h-|iroiiu5  dans  Unir  contluite 
peut  s'exnUquer  qu'en  admettant  uue  leur 
iistiutl  se  développe  à  mesure  que  jes  cjr- 
;onslances  l'eiigerU.  » 

Les  Abeilles  eniretieiuient  dans  leur  ru- 

îl)c.  par  IVlTel  ilf  leur  respiration  et  de  leur 

r  nombre,  Uno  cbaïeur  èle- 

1  :         .1   Ces  Mouches  ainsi  qu'à 

leurs  élèvos,  t^t  inilt5j»endante  'de  la  tempé- 

ilure   ext»5ricure.  Mais  l'Auteur  de  la  Na- 

Lire,  en  assignante  ces  insectes  un  l'ogemeni 

-^'•^  î»"|iiefrair  ne  devait  pénétrer  qu*avec 

,  leur  a  donné  le  moyen  (\ç  parer 

.1 X  luiftsies  elTels  cpii  pouvaient  résulter  de 

*nll»^ration  de  leur  atmosphère  :  ce  moyen 

\si  la  ventilation  ;  un  certain  nombre  d'ou- 

ières  sont  occupées  alteriiativement  h  re- 

'  i  Tair  dans  l'intérieur  de  la  ruche 

uement  rajiide  de  leurs  ailes,  dont 

I<  lions  produisent  ce  bourdonnement 

<  \  qu'on  entend  au   fond  de  la  cité. 

(  '  nts  vibratoires  déterminent  des 

•  l'air  ambiant,  et  l'air  corrompu 

\nir   la    i  ii   dos  Abeilles  se  trouve 

lin^i  ^  r'  stant  reuïplacé  par  celui  de 

itHurs  intelligents  fonctionnent 
fune  manière  permanente  :  on  voit  toujours, 
ndant  la  belle  saison,  un  certain  nombre 
['Abeilles  agiter  leurs  ailes  au  devant  de  la 
•rte  de  la  ruche,  mais  ou  peut  s'assurer, 
ir  rol>servation,  qu'il  y  en  a  encore  plus 
LÎ  s*éventcnl  dansVinlerienr.  La  place  qr- 
linaîre  des  Abeilles  vmlilantes  est  sur  le 
ïlancher  inférieur  de  la  ruche;  toutes  celles 
'qui  sont  occupées  de  celle  manière  au  dehors 
''Cilla  tôle  dirigée  vers  la  porte,  mais  celles 
^qui  sont  au  d»'dans  lui  tournent  le  dus.  On 
dirait  que  ces  Monches  s'y  placent  symé- 
triquement  fHDur   s*évenler  plus   à   Taise  ; 
elles  forment  alors  des  liles  qui  aboutissent 
i  iVntpAe  do  la  ruche,  et  sont  (pielfiuefois 
<  comme  autant  de  rayons  diver- 
I  ordre  est  dû  probablement  àia 
où  sont  les  Abeilles  ventilantes  de 
,    ,oe  à  celles  qui  vont  et  viennent,  et 
■iunt  la  course  rapide  les  force  h  se  ranger  à 
U  file  pour  n'être  pas  heurtées  et  culbutées 
h  chaque  instant. 

Qudquefoi.s  plus  do  vingt  Abeilles  s'éveti- 
i«nl  au  nas  d'une  ruche  ;  dans  d'autres  mo- 


ments, leur  nombre  est  plus  cir<:on8crit  ; 
chacune  d'elles  fait  jouer  ses  ailes  plus  oo 
moins  longtemps  :  on  en  voit  quelquefois 
qui  s*éventent  pendant  vingt-cinq  mmutes. 
Dans  cet  intervalle  elles  ne  se  reposent 
point,  mais  elles  seniblcnl  quelquefois  re- 
prendre haleine  en  suspendant,  par  inter- 
valles très-courts,  la  vibration  de  leurs  ailes  : 
aussitôt  qu'elles  cessent  de  s'éventer,  d'au- 
tres les  remplacent,  en  sorte  qu'il  n'y  a  ja- 
mais d'interruption  dans  le  bourdomiement 
d'une  ruche  bien  peuplée. 
•  Nous  terminerons  l'histoire  dos  Abeilles 
par  quelques  considérations  sur  les  sens  que 
le  Créateur  leur  a  donnés.  Il  esl  probanio 
que  les  objets  physiques  ne  leur  procurent 
pas  les  mêmes  impressions  qu'à  l'homme  : 
leurs  facultés  n'étant  pas  les  mômes,  et  leur 
nature  n'admettant  pas  les  lumières  de  la 
raison ,  elles  doivent  être  conduites  par 
d'autres  mobiles,  et  l'idée  que  nous  nous 
formons  de  leurs  organes  sentants,  d'après 
ceui  qui  nous  ont  été  donnés  h  nous-mêmes, 
n'esl  peut-être  pas  exacte.  L'homme  est  par- 
vnnu,  avec  le  secours  des  verres  grossissants, 
h  étendre  le  domaine  de  sa  vue  ;  ne  peut-on 
pas  admettre  que  riotelligence  suprètne, 
qui  dispense  h  tous  les  animaux  une  orga- 
nisation conforme  à  leurs  besoins,  a  pu  mo- 
difier leurs  sens  et  les  développer  au  delà 
de  tout  ce  que  la  science  humaine  nous  en- 
seigne? Celui  qui  créa  pour  nous,  et  en  rai- 
son de  nos  besoins,  ces  cinq  grandes  ave- 
nues, par  lesquelles  abordent  h  notre  esprit 
toutes  les  notions  du  monde  physique,  ne 
nouvnil-il  pas  à  volonté  ouvrir,  pour  (fautres 
êtres  moins  favorisés  du  côté  au  jugement, 
dei»  routes  ou  plus  directes,  ou  plus  sOres, 
ou  plu»  nombreuses,  et  dont  les  rameaux 
s'étondisstmt  dans  lout  h'  domaine  qui  leur 
serait  départi?  Il  peut  y  avoir  des  manières, 
absolument  inconnues  pour  nous,  de  consi- 
dérer les  choses  matérielles;  et  rien  ne  ré- 
pugne h  l'idée  que  la  nature  ait  pu  créer  des 
sensations  toutes  spéciales  pour  des  êtres 
qui  diffèrent  do  nous  sous  Innl  de  ra[i- 
ports.  Cela  admis,  Tobscurité  qui  enveloime 
les  sensations  des  Abeilles  ne  doit  pas  de- 
sespérer le  naturaliste;  elle  doit  au  contraire 
rcncourager  à  étudier  les  organes  qui  échap- 
pent moins  h  son  observation. 

Les  cinq  sens  que  ïK)ssèdent  les  animaux 
supérieurs  ont  été  départis  aux  Abeilles;  le 
sejîs  de  l'ouïe  n'est  j»as  prouvé,  quoiqu'il 
soit  naturel  d'adnïettre  que  les  sons  divers 
produits  [»ar  l'Abeille  sont  destinés  à  être 
entendus  de  ses  semblables  :  les  gens  de  la 
eamjïagne  [lensent  que  les  Abeilles  no  sont 
pas  sourdes,  car  ils  ont  l'iiabitude  de  fr;q)|)er 
sur  un  instrument  sonore,  an  moment  de  la 
sortie  d'un  essaim,  pour  prévenir  sa  fuite. 
Mais,  en  revanche,  de  quelle  perfection  est 
chez  «Iles  l'orgiine  de  la  viiel  ('omine  relto 
Mouche  rcconnnU  tle  loin  son  habitation  au 
milieu  d'un  rucher  qui  cotilieul  un  grand 
nombre  de  cases  toutes  semblables  h  la 
sienne!  Elle  y  arrive  en  droite  ligne  avec  un», 
extrême  vitesse;  ce  qui  suppose  qu'elle  la 
distingue  des  autres  de  très-loin,  ut  à  des 
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ligoesqui  nous  écbafipcTflicul.  L'Abeille  port, 
el  ¥a  droil  nu  eb'Uii»  le  plus  tleuri  ;  dès 
quVUoa  trouvé  sa  direction,  vous  la  vovoz 
fiuivrc  uij  rhemiu  aussi  droil  qu'une  ballo 
qui  «'lîcbappo  du  canon  d'un  îusil.  Lors- 
qu'elle a  ittil  su  r(5colte.  elle  sVIèvu  iiour  voir 
M  rucbe^  el  repart  avec  la  rapidité  de  IV- 
clair. 

Le  Koût  est  [>eut-<>lre  le  moins  [»nrfail  des 
sens  do  l'Abeille,  car  elle  met  peu  de  discer- 
nernenl  dans  le  cht»i\  dt'S  substances  qu'elle 
\r<5colle.  Le  nue!  tles  ilnurs  les  plus  \ùné- 
llkeuses,  le  suc  excrémentiel  dis  pucerons, 
Teau  des  mares  les  plus  infectes,  ne  la  dé- 
'  goûtent  (Vis  :  c'est  celto  inditlérence  qui  ex- 
plique la  qualité  variable  de  son  miel,  sui- 
Y9iit  le  [tnys  ou  la  saison.  Mais  si  les  Abeilles 
snDl  fH;u  délicates  sur  Torigine  deleurukiel, 
elles  attachent  une  f^rande  iiu[>oitance  à  la 
quAiitité  que  K*s  fleurs  en  eonliennent,  el 
leur  oilornt  compense  amplement  Timperfec- 
lion  dit  b'ur  coui.  Elles  vont  toujoui»  U  où 
il  y  lïD  a  le  ^ifus  ;  cv  n'est  pas  la  chaleur,  ce 
n*est  |ms  I  <''clol  du  soUmI  qui  les  fait  sortir 
de  leur  ruche,  c'est  TeSpojr  d'une  récolte 
abûudaute.  Quand  le  tilleul  ou  le  s.jrrasiu 
sont  en  ileur,  elle*  bravent  K-n  pluies,  sor- 
t#»nl  dès  l'aurore,  et  w*  n* tirent  plus  lard  qu'à 
l'ordin/iire  ;  luais  cette  ferveur  diminue  après 
la  (leur/dson,  et  la  iicuplade  reste  daus  son 
doMïicile,  qu4*lquo  nrillaut,  quelque  chaud 
que  Aoil  Ui  MjU'il. 

Le  toucher  des  Abeilles  est  pltis  admirable 
en<-ore  qu*^  leur  vue,  car  dans  l'intérieur  de 
la  ruche  il  su[ipl(Se  cornplélomenl  à  l'iti.-ielion 
do  ce  dernier  sens,  L'Abeille  constcuit  ses 
nlvéole»  dan»  Tobscuritc^  ;  elle  verse  le  luiel 
iJans  \v»  uiaKasins,  nourrit  les  petits,  jug(i  de 
leur  /Ige  ot  de  leurs  besoins,  reconnajt  la 
Heine,  et  tout  cela  è  Taide  de  ses  antennes; 
or,  si  ces  organes,  sous  le  rapiMjil  de  la 
forme,  sont  nkoins  habiles  à  connailru  que 
nos  mains,  il  faut  leur  accorder  dos  proprié- 
tés sjHX-iak's  ot  des  perfcclions  inconnues  au 
tact  lie  riiomnie. 

Nous  vous  avons  ex|>osé  en  détail  (et  la 
urandeurdu  sujr-l  nous  eu  faisait  un  devoir) 
1  histoire  de  I  Abeille  domestique  (Apis 
mellifianUi  LinnéJ  :  rareliiterture,  la  repro- 
duction, la  ]>oliee,  la  tactique  olVensive  et  dé- 
fensive de  ces  industrieux  iusecles ,  ont 
rempli  votre  Ame  d'une  admiration  reli- 
ginusis  niai.s  votre  étonnement  va  redoubler 
peut-être,  qmmd  vous  saurez  que  ces  nianirs, 
ces  travaux,  «es  eoiubots,  ont  été  observés 
et  décrits...  par  un  aveugle.  Homère,  aussi 
était  privé  de  U  vue,  mai^  il  ue  la  perdit  que 
dans  les  deiuières  années  de  sa  vie,  et  les 
iiclies  couleurs  qu'ils  u  versées  h  pleines 
luains  dans  son  Iliade  étaient  des  réminis- 
cenees  iJes  sensations  de  sa  jeunesse.  Il  pei- 
gnait ce  qu'il  avait  vu  de  ses  propres  >eux  : 
l'Homère  des  Abeilles,  aveugle  à  l'û^e  de 
viugl  uns,  a  vu  par  les  yeux  d'un  autre  lus 
merveilles  que  uous  venons  de  vous  raconter. 
François  lluber  naquit  a  tienôve,  eu  1750, 
u'une  famille  Itonorahie,  Sun  père,  Jean  Uu- 
ber,  était  eilé  par  Voltaire  comme  l'un  des 
Uommcs  les  plus  spirituels  de  son  lempa. 


Musicien,  petntre,  poète,  artiste  eu  un  mol, 
il  joignait  à  ces  talents  variés  le  goût  et  l'art 
d'observer  les  mœurs  dvs  animaux.  H  publia 
même  sur  le  vol  des  oiseaux  de  jtroie  uu 
ouvrage  que  consultent  encore  aujourd'hui 
avec  intérêt  les  ornithologistes.  Le  jeune 
François  hérita  de  son  imagination  vive  et 
de  son  esprit  original;  il  trouva  dans  la  con- 
vcrsalion  colorée  de  son  père  une  excillente 
école  de  littérature,  el  reçut  de  lui,  en  rac- 
compagnant dans  ses  promenades  au  milieu 
des  Alpes,  celte  spontanéité  ù'explriration 
qui  ne  se  contente  pas  d'observer  lidèlen»ent 
ce  qu'elle  rencontre,  mais  qui  sait  prendre 
Tinitiative,  el  marcher  au-devant  de  la  dé- 
couverte. Les  cours  de  rillustre  Saussure 
lui  inspirèrent  le  goùl  de  la  physique,  et, 
pour  compléter  son  éducation  de  naturaliste* 
il  manipula  dans  le  laboratoire  d'un  de  ses 
pai-ents  qui  se  ruinait  à  chercher  la  pierre 
philosopnale. 

Avide  d'émotions  autant  que  de  scieDce^ 
son  âme  échappa,  trou  t6t  peut-être,  aut 
paisibles  amusements  de  l'enlance;  les  pas- 
sions de  Tâge  viril  agitèrent  son  adolescence, 
et  comme  s  il  eût  prévu  que  son  hiver  serait 
précoce,  son  printemps  lut  la  saison  la  plus 
brûlante  de  sa  vie.  Menanl  de  front  ses  tra- 
vaux et  ses  plaisirs,  passant  les  jours  à  l'é- 
tude el  les  nuits  h  lire  des  romans,  sans 
autre  clarté  que  celle  de  la  lun*,  il  vit  bien- 
tôt sa  santé  s'altérer,  el  fut  menacé  d'une 
cécité  complète  el  prochaine. 

Son  père  le  conduisit  à  Paris,  pour  consul- 
ter le  célèbre  Tronchin  et  l'oculiste  Venzel. 
Venzcl  regarda  Télat  de  la  vue  du  jeune 
homme  comme  incurable,  et  Tronchin,  vou- 
lant retremper  sa  constitution  générale, 
l'envoya  passer  quelque  temps  dans  un  vil- 
lage aux  environs  do  Paris  ,  oiî  il  lui  fallut 
mener  la  vie  d'un  simple  paysan  ,  conduire 
la  charrue,  el  se  livrer  à  tous  les  travaux  do 
la  cauqia^^ne.  Cv  régime  eut  un  plein  succès  : 
la  vue  Uu  jeune  Huhcr  contuiua  à  baisser, 
mais  sa  sunlé  se  rallerunl  |KJur  toujours  ;  cl 
lorsqu'il  quilia  la  campagne,  remerciaot 
avec  aUendrissement  les  bonnes  gens  qui 
lui  avaient  donné  l'hospitalité,  so'i  départ 
fit  couler  bien  des  larmes.  Un  beau  jeune 
homme,  ntho  et  i)oinl  lier,  qui  a  conduit  la 
charrue  enriimc  un  simple  garçon  de  ferme; 
qui  va  devenir  aveugle,  el  qui  part  pour  ne 
plus  revenir,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait 
jïour  faire  pleurer  les  villageois,  dit  le  bio- 
graphe d'Hubcr,  à  qui  nous  emprunluusces 
détails. 

A  son  retour  à  Genève,  il  demanda  la 
main  de  Mlle  Luilin,  title  d'un  des  syndics 
de  la  républi»]ue  ;  le  pèie  la  lui  refusa'  parce 
qu'il  allait  devenir  aveugle,  et  la  jeune  Idle 
la  lui  promit  parla  méuie  raison.  L'amour, 
la  pitié,  une  sorte  d'héroïsme,  qui  n'est  pas 
rare  chez  les  femmes,  lui  inspirèrent  la  ferme 
résolution  de  n'accepter  jamaisd'autr.-  époux 
que  iui.  Son  père  emplova,  |»our  l'y  f.iire  re- 
noncer, 1.  s  séductions,  les  imporlûnilés,  les 
persécutions  même;  Marie  persista.  L'é- 
preuve fut  rude  et  longue  :  elh»  dura  sepl 
années  calièccs,  |>eudailt  h  s-  luelles  la 
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cité  (lu  pnuvro  Huhor  M\a  toujours  en  crois-     aai  acheva  de  le  convaincre  qu'il  pouvait 
.     __  . .. ..t..:. .__       g  ç^  rapporter  aut  yeux  de  Burnens, 


sfltil  ;  mai»  son  m.tlhoitr  nVloil  pas  nu-des 

sus  do*;,  ^o^c:(^<î  (j«î  Mîio  Luilin,  qui  senluil 

grfludir  soîi    di^^voucnienl  eu  in<^nie   temps 

3 ne  son  sncrifice.  Dès  qu'elle  eul  atlfint  Page 
e  majorité,  \]\é  par  la  loi  h  vingt-cinq  ans, 
elle  se  présenta  au  temple  acronipagiu^e  de 
son  oncle,  et  conduisii  à  l'aulel  lY'ponx 
qu'elle  s'ôtail  choisi  lorsqu'il  était  heureux 
et  brillant ,  cl  qui,  par  son  intlrmilé  même, 
avait  ocquis  un  charme  de  plus  aux  yeux 
de  sa  généreuse  amie. 

Est-il  besoin  de  dire  que  Mme  Huber  ne 
démentit  pas  Mlle  Lullin?  Celte  union  tou- 
chante a  été  meciliormtSe  par  des  plumes  cé- 
lèbres :  Voltaire  la  cite  souvent  dans  sa  Cor- 
respondance, et  Mme  de  Staël,  en  peignant 
le  ménage  des  époux  B(;lmont,dans  Drlphine, 
sVst  coiilenléeue  i-.liri't^or  les  noms.  Vn  mot 
seul  d'Hubor  suftil  pour  donner  une  idée  du 
bonliour  domt'sli([UL»  qu'il  goûta  pend.iat 
Quarante  ans  :  «  Tant  qu'elle  a  vécu,  disait-il 
dans  sa  vieillesse,  je  ne  me  suis  pas  aperçu 
du  malheur  d^ôtre  aveugle.  » 

Son  séjour  à  la  campagne  le  ramena  au 
goût  des  sciences,  uue  lui  avait  transmis  son 
père.  Il  avait  un  aomestiquo ,  né  dans  le 
pays  de  Vaud,  ul  nommé  François  Burnens. 
Il  se  lit  lire  par  lui  Il-s  meilleurs  ouvrages 
sur  la  physique  et  l'histoire  naturelle  ;  mais 
bienttltt  il  s'aperçut  que  son  lecteur  n'était 
pas  un  hoîome  ordiDaire  :  Burnens  compre- 
nait rapidement  le  livre,  le  cotiiuirnliiit,  le 
critiquait,   lirait  des  conséiiuences  et  in- 
diquait des  vérilirations  à  faire.  Huber,  dont 
rim.igioûlion  active  n'avait  besoin,  pour  ré- 
puvvr  f>n  cécité,  (lue  «l'une  paire  d'yeux  clair- 
^oynuls,  rompril  ttujtc  l'étendue  (fes  services 
que  Burnens  pourrait  lui  rendre;  il  lui  fit 
d'abord  répéter  quelques-unes  des  expérien- 
ces 1rs  plus  simples  de  la  physique  :  elles 
furent  exécutées  avec  intL-lIigeuce  et  dexté- 
lérité  ;  on   passa  ensuite  à  des  opérations 
plus  diiîiciles.  Le  cabinet  d'Huber  était  en- 
core peu  monîé  en  insiruments  ,  mais  Bur- 
nens sut  bien  vite  les  [lerfectionner,  les  ap- 
pliquer à  de  nouveaux  usages,  et  fabriquer 
Wiuômo  les  machines  dont  il  avait  besoin  ; 
etiliu  son  gortt  naturel  pour  les  sciences  de- 
vint une  passion.  Huber  encourafjea  slu- 
diousemeut  le  zèle  de  son  domestique,  le 
diritîea  dans  ses  rerherches  par  des  ques- 
liwtts  adroitement  combinées,  contrôla  ses 
récits  au  moyen  des  témoignages  qu'il  re- 
t  leillait  près  de  sa  femme  et  de  ses  amis,  et 
qtiiind  il  se  tut  assuré  de  son  exactitude,  il 
nhésita  plus  k  lui  accorder  toute  sa  con- 
iiauce. 

Bientôt  nos  denx  naturaliste»  arrivèrent 
aut  magnitiques  Mémoires  de  Uéaumur  sur 
les  insectes.  Huber  trouva  dans  cet  ouvrage 
un  si  beau  plan  d'expériences,  des  obsorva- 
lionji  M  ingénieuses ,  une  logique  si  sage, 
qu'il  résolut  de  Téludier  particulièrement 
jKmr  former  son  lecteur  et  lui  dans  Tart  dif- 
lii:ile  d'observer  la  nature.  Il  commença  par 
vérifier  toutes  les  observations  de  Uéaumur 
sur  les  Abeilles,  et  en  employant  les  mêmes 
procédés  f  il  obliot  les  mômes  résultats,  ce 


Enhardi  f»ar  ce  premier  essai,  il  tenta  sur 
les  Abeilles  des  expériencesabsolumenl  neu- 
ves, imagina  de  nouvelles  constructions  de 
rurhes,  et  découvrit  des  faits  importants  do 
l'histoire  des  Abeilles,  qui  avaient  échappé 
h  tous  les  zoologistes. 

Il  démontra  que  la  Reine  ne  devient  fé- 
conde que  dans  ses  voyages  aériens,  et  que, 
quand  cette  fécondité  est  tardive  ,  elle  no 
pond  que  des  œufs  rie  Faux-Bourdons  ;  ;| 
co'dlriua  la  découverte  du  pasteur  Schirac 
sur  In  faculté  que  possèdent  les  nourrices 
de  changer  les  Larves  d'ouvrières  en  Larves 
royales  ;  il  découvrit  que  les  Abeilles  ou- 
vrières peuvent  pondre  <ies  œufs  de  Foux- 
Bourdons,  et  indiqua  les  causes  accidentel- 
les de  cotte  fécondité  ;  il  Ht  con^ailrc  les  cIp- 
conslances  variées  qui  donnent  lieu  au  com- 
bat ilesReinevS  entre  elles,  et  ce  qui  résultede 
la  subslitulion  d'une  Keine  étranger»^  à  la 
Reine  naturelle  ;  il  expliqua  Torigine  et 
l'fiistoiredes  essaims;  il  raconta  la  manière 
dont  les  Larves  fdcnt  la  soie  do  leur  coque, 
et  trouva  la  raison  pour  laquelle  la  coque 
des  jt'unes  Keines  est  ouverte  h  son  oxlré- 
mité;  il  prouva  que  le  principal  usage  des 
antennes  est  de  permettre  aux  Abei.îles  do 
se  distinguer  les  unes  des  autres  ;  il  observa 
le  premier  la  ventilation  qu'opèrent  les 
Abeilles  pour  renouveler  l'air  dans  louis  ru- 
ches ;  il  avait  fait  connaître  l'origine  de  la 
propolis  ^  il  éclaira  par  des  expériences  posi- 
tives celle  de  la  cire,  qui  était  un  point  fort 
obscur  de  l'histoire  des  Abeilles  ;  il  distinguo 
les  ouvrières  qui  la  fournissent  de  celles 
qui  la  niellent  en  œuvr**  ;  enliii  ,  après  des 
essais  ingénieux  et  multipliés,  il  réussit  h 
forcer  les  ouvrières  de  sculpter  leurs  cellu- 
les sous  ses  yeux. 

Sous  sesyt'ux  I  ne  rétractons  pas  cette  ex- 
pression, qui  nous  est  échappée.  Oui ,  ces 
deux  linmnics  n'en  faisaient  qu'un  ;  ils  s'é- 
taient si  bien  idynlifiés  ïnn  avec  l'autre, 
que  l'aveugle  a  pu  dire  dans  ses  Mémoires, 
avec  une  parfaite  conviction  :  J'ai  eu..,  El 
ce  n'étaient  pas  seulement  ses  yeux  que  Bm*- 
nens  prêtait  à  Huber,  car  <'elui-ci,  en  |»er- 
dant  1  orj^ane  de  la  vue,  ne  fiouvail  se  ser- 
vir avec  discernement  de  celui  tlu  toucher  : 
il  lui  fallait  donc  les  yeux  et  les  mains  d'an 
étranger.  Or,  jamais  yeux  ne  furent  plus  per- 
spicaces, jamais  mains  plus  habiles,  que  les 
yeux  et  les  mains  de  ce  paysan  des  Allées. 
Mais  ce  qui  ceniu[tla  la  valeur  des  services 
du  tidèle  Burnens,  ce  fut  l'enthousiasme  que 
son  mailre  sut  lui  inspinir  pour  l'histoiro 
naturelle*  Cet  enthousiasme  peut  seul  ex- 
pliquer les  prodiges  de  courage,  do  per- 
sévérance et  de  dévouement,  aux(|UBls  Hu- 
ber dut  le  succès  de  ses  expériences.  Oh  I 
comme  elles  parlaient  du  fond  de  VMne-,  les 
exclamations  de  bonheur,  les  félicitalions, 
les  remerciements  qu'Huber  adressait  ii  Bur- 
nens, quand  il  s'entendait  annoncer  par  lui 
les  faits  dont  ses  méditations  âihmcieuses 
et  patientes  avaient  ameut;  la  découverte. 

Il  est  impossible  de  se  représenter  saiis 
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•  t  îft'-'.t  111, 

il  le*  ^ôjriî  ^Jvfci 
Ire.  ï-l.  ij,;?l.T..'  Ji/;:  f-. 

tiVï.-Jij'rnt  -ô 'i.'OUij'-r,  .er  _ 

l'.-'!::iJJ:ÎO!J    <Je    cliJ^U-.-.'.    -.1    ^■.•!.^^    'c     '. 

j'i«ir*  à  ci-{  iîiJiLTiii-e  ïriv^j;.  stij?  >r  i*vr;. 
Ire  d'autre  'ii^li-c'/nijn  que  ceîîe  ^'j"exi-'et.t 
le  rejios  de  se*  yeux.  , 

-Maiç  si  Burijeji-  fat  l'injt-u:îjv:-t  -je  ;& 
gloire  d'Huber.  c'est  que  ct:ui-ci  av£i:  été 
suii  instituteur  :  eu  il .-l tant  à  ci-'-'lriban-jn 
)e>  yeux  luatêri'rU  J».-  vjii  'J'':j:e^îi|UT.  i; 
a\ail  ou^t-fl  en  !  ii  le^v'.ux  Je  jint-r-i^j*  ;. .-.  : 
ltiirneij>  ^eutail  que  le^  Je'/*'^^  ^"  -'^'^  rnaît'e 
fai^i.'iieiit  de  l'ii  uii  honjiue  nouvvau.  «.t  iou- 
blïiienl  eu  quelque  sorte  t-oti  eiiri'-iic*r  :  ii 
y  ,'tvail  donc  éi.Laijge  eulre  eijx.  et  î  o'i  pTUt 
avaii(;er  saii^  paradoxe  que  le  dévoueixieiit 
de  Burneiis  était  ur.e  veiitabJe  rec^nuôis- 
siiîM-e.  Vous  juj^erez  si  cette  recoij^bi^iance 
était fondiî'e,  eu  a|<|*renaiilqiie  le^aïaiit  élève 
d'Huber,  ra/ipelé  dans  b-  («avs  de  Vaud  par 
des  affaires  de  fa/uille,  fut  rienlôl  apprécié 
de  ses  toiicito^\  ens  et  noiiiiiié  luu  ue* 
luier-î  iJW^5i*itriAs  di?  son  diilrict. 

Le  départ  de  Burnen*»  fut  une  perle  bien 
douloureuse  pourHuber:  i.-'^.M  ;*]or5  qu'»l  se 
lût  Senti  redevenir  a\eUr:le,  *an<.  ^;>  K-niLie 
«'t  son  lils,  qui  S*'  tirent  î«'ï  aide*  nalur-.- 
listes...  Sfjri  lils  Pierre,  qui  ilevait  nïai'.her 
si  ;:Iorieusenient  sur  ses  traces,  en  obser- 
vant les  nnfcurs  d*";  Fourmis,  vérifla.  con- 
fîrni.i  toutes  les  ob'^ervations  de  Burnens 
sur  les  Abeilles,  et  les  f  njpb*îa  en  exOcu- 
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N  qui  ujj 
son  |»ëre.  Jl  le  seconda  aussi  dans 
Ion  de  la  seconde  partie  de  son 
ouvraj;e;  la  première  avait  été  adressée. 
j^oij*.  forme  de  lettre-»,  à  Charles  Bonnet,  »i 
le  «-lyb;  r-lair,  éléj^ant,  pittoresque  de  ces 
b-'ires,  donne  on  f.ouveau  prix  aux  beljps 
re'  hf  lïbes  df  Taineur.  On  croit  voir,  »n  le 
Ir-Mil,  \i'S  objets  que  lui-niénie  n'a  pas  vus. 
N  voijg  éloijtnz  J..IS  de  cette  j'erfeclion 
dan-i  le  y»;Je  d*-Mrij.lif  irun  avcujz'e  :  no 
|.oijva»i(  ;(r/pj<''rii  uf.<-  notion  qu"' >ur  lc> 
faj.porls  d'autrrji,  il  ciait  .i^tr'-int  a  suivre 
uni-  luMUtitU:  laborieuse,  mais  sine,  pour 
'oordoonir  les  récits  divers  de  ses  aifles;  il 
loi  lallnit  écouter,  comparer,  prendre  la 
uiu)itiiur  i-nlre  l«;s  lémoi^^nag^s  différents, 
''l  nti  n-faire  une  ima;fe  de  IVjbji-l  par  ses 
jiroprrs  conceptions.  Si  donc  il  rend  cette 
Image  ^'-n^ible  pour  b  biteur,  c'est  qu'il  a 
wj  i-n  saisir  le  trait  dominant.  Au  rente, 
•Irtn-ï  re  »>eau  livre,  on  aent  h  ch&quo  ligue 
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par  uoe 
f  £  veuilles) 
i'j  titre  de 
\i  principal 
':  :.•:  js  1  .-is  p;rle- 
i'^  .  s  arts,  et  sur- 
-.s;'ij>:iion  pour  la 
i  \iL  s-ii-d  secours 
I.  &T^t  une  Toix 
-:  ùii  goût  exquis  U 
T.*  jui  avait  donné 
to:ji:t-[-::LÛ  t\  ii  était  devenu 
nis'.c.—  P: ur  . orrespondre  plus 
:ijr*-:i:-.-it  àvec  ses  tmis.  '.',  -^vail  fait  fabri- 
qu-  r  par  uci  <ie  scS  -j':<:Jrstiques  une  petite 
pres>e  ^  caractères  s&ilJants.  au  moyen  de 
Jaquvll-.'  îi  im;  riirait  seul  une  lettre,  quMl 
pliait  et  côi  heiait  iu.i-u:^uie.  heureux  de  ne 
l*as  'i'.-j-.-nJre  d'u:.  se'.rrUire  \<*)it  ses  cor- 
rvs;»onJôiice*  cônfiJwiîi'.'iiês.  Aliu  de  pou- 
voir se  prouien-.r  saiiS  jniiJtr  dans  la  campa- 
j:ne,  il  avait  fait  teudrv  dans  les  allées  des 
C'»'  les  munies  dt-  Li>uJs,  ^ui  l'avertissaient 
de  ^a  dirvlion  et  de  si  |Hj5ition-  Il  vécdt 
ainsi  jus  ju'à  juatre-vir^^t-un  fins,  el  s'élei- 
^nit  sans  i.'uKur  ei  >anï  agonie  entre  les 
b'"as  d"  sa  fiil"  :  joïjjue,  belle  et  glorieuse 
Vie.  qui.  en  nous  UAmtriinl  te  qu'a  pu  pro- 
<:uire  la  foice  de  volonté  dans  un  aveuglet 
M.*-*.'ijne  aux  clairvoyants  la  résignation,  la 
coira-'t-ei  la  persévérance. 

ABiJLLE  MAÇONNE.  Toy.  MÉGACDiLfe. 
AHKILLH  PERCE-BOIS  ou  ME!iLisiftaE. 
Voy.  XvLocopE. 

ABLAi^UE,  ispéco  de  soie  produite  parle 
bys^us  di'  la  Moule.  —  L\1blaque  était  fort 
connue  des  anciens,  et  chez  nous,  dans  le 
luown  ^^ '.  il  s'en  faisait  un  couimeree  assez 
con>idérabln.  t'oy.  Bvssls. 

ACALÈPHES,  d«>:«Àr.f5,  ortie.  —  Celte 
classt'  dt.'  Zoiiphytes,  la  troisième  dans  la 
méthode  de  l'uvirr.  a  été  ainsi  nommée  à 
cause  di'  la  propriété  que  |iossè(lent  quel- 
(lU'  s-uns  des  Zoophytes  qui  la  composent, 
de  causer  mic  uriica'tion  t»u  sensation  vivo 
et  brùianU'  ijuand  on  les  touche.  Ce  sont 
d  s  animaux  mous,  d'une  consistance  gélati- 
n<Mis*\quinotient  toujours  dans  la  nier  et  sont 
essenlif'llement  organisés  pour  la  nage.  Leur 
organisatiim  est  très-simple,  et  leurs  organes 
intérieurs  se  réduisent  presque  à  un  estomac 
d'où  partent  des  vaisseaux  qui  se  ramîGent 
dans  les  diverses  parties  du  corps.  Plosiuûrs 
sont  phosphorescents,  et  us  otiTreut  âii  voja- 
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^ïur  un  spectacle  magnifique  pendant  la 
[uita  ^  reiidaiU  la  mer  seiDolable  À  un  ciel 
foiié. 

On  les  divise  en  deux  onJr*^  :  les  Acnlè- 
>h''S  stwples  vi  lus  AcalC'()lies  hydrostatiques, 
i  *  i.reiuier  ordre,  CuvitT  range  les 
'<  qui  llottent  el  nagent  dans  la  mer 
ir  r<Mift  des  contractions  cl  des  dilatations 
it'inatives  de  Iturs  corps  sans  être  aidés 
ir  une  vi»ssi«  aérienne.  Tels  sont  les  Rb>- 
istonies,  les  Gestes,  les  Bercés,  les  Porpi- 

les  Vëklles. 
Lt^s  Acalèphes  hydrostatiques  se  recon- 
tissent  h  une  ou  plusieurs  vessies  ordinai- 
îiuenl  remplira  d  air,  nu  moyeu  desquelles 
sont  suspendus  dans  les  eaux. Ces  vessies 
tnteni  une  mullitudc  de  tentacules  et 
indices  de  l'ormes  vari<5es,doiit  les  uns 
mt  probablemenl  do  sucous,  les  autres 
•ut-éiro  d'ovains;  el  quelques-uns,  plus 
•'  les  autres,  se  joignent  à  ces  par- 
i  l'omposiT  toute  rorgaulsation  ap- 
ireute  de  ce><  auiiunux.  On  les  divise  en 
i>sfl'ie<.  PI»v*rSophores,  Diphyes,  etc. 
ÀC  '  "   ou  Acariens,   vulg.  Mites. — 

►s  Al  .s  n'ont  l'abdomen  ni  annelé, 

pt'dicuié,  el  leur  boucluî  est  confonnéo 
Il  iiiiifiirre  de  sugoir;  les  organes  de  la  mas- 
e  sont  nas  libres,  mais  enveloppés 
sorte  Je  gatne  ibnuée  par  la  lèvre 
Il  •  ;  les  pal(tes  maxiliairesi  en  géné- 

, il. .<,.-,  ont  leur  eilrémilé  ordinairement 
Hxiée  d'un  orochel  ou  d'une  petite  pince. 
U  sont  prest|ue  tous  de  très- petite  tudle  et 
illuleul    excessivement;   plusieurs    n'ont 
te  six  pattes  au  naissant;  une  quatrième 
ure  se  développe  après  leur  première  mue. 
Les    nAfiurs  des  Acarides  varient  beau- 
lup  ;  les  uns  se  tiennent  b  terre,  sous  les 
ïs  ou  sur  les  plantes  ;   d'autres  sont 
liifUes;  il  en  est  qui  ne  se  rencoulreut 
|iif*  sur  la  neau  ou  dans  la  chair  de  divers 
iimiaij^  :  n  ruitros  entin  lie  vivent  que  dana 
tu  -  organiques  plus  ou  moins  al- 

que  le  vieux  fromagBi  etc.   La 
filupari  deâ  Aearides  [)arasiles  sont  connus 
lus  les  noms  de  Tiqui's  ou  HicinSy  de  Sar- 
coptes^ do  Ciront^  etc. 
Lalrt-ille  a  réparti  les  Acarides  dans  trois 
livisions. 

La  première  division  comprend  les  Acnri- 

idôs  proprement  dits,  qui  ont  huit  pieds  uni- 

t  proores  îi  la  course  et  des  anten- 

■  s.  Ce  son»!  1-  Les  Trombidiofi»  el 

ircr»,  peu  ditT(rrents  entre  eux  ;  â"  l^s 

tf»  i  qui  vivent  en  société  et  nuisent 

raTêrbtx'S  sur  les  feuilles  desquels  ils  for- 

îucniavec  de  la  soie,  des  toiles  très-ilnes; 

!♦  les  C/ïey/f^M,  dont  une  espèce  ronge  les 

l^irres  el  les  plantes  des  herbiers  ;  V  les  Ori- 

4wf»,  dont  le  dos  est  recouvert  d'une  espr^co 

d(- Ixjurlier  qui  déborde  le  ventre  el  se  tf!- 

[: plie  sur  les  côtés;  6*  les  Uropodes.  Cegetin.' 

l'î^t  Ibndé  sur  une  espèce  à  pieds  très-courts» 

pivam  sur  les  Coléoptères;  ellr-  s>  (ixe  au 

BnHnn  (i'uti  fil  de  «oie  à  l'extrémité  duquel 

suspendue  on  l*air.  6*  L(?s  ^rarii« 

iMvp.tTàxieût  dtts. 

La  seconde  division  renferme  les  Tiques^ 


qui  ont  aussi  huit  pieds  propres  à  la  coursot 
mais  sont  dépourvues  d  antenues-plnces.  A 
cette  division  a[)partiennenl  les  genres  Bdelie 
etSmoridiV,  dont  les  espèce^  sont  vagab(mdes, 
et  se  trouvent  sous  les  pierres,  les  écorces 
d'arbres  ou  dans  la  mousse.  Les  autres  Ti- 
ques n'ont  jtoint  d'yeux  perceptibles;  elles 
sont  parasites  et  sucent  lésante  des  animaux; 
ce  sont  lep  genres  fxode  et  Àrgas. 

A  la  troisième  division  appartiennent  les 
Ht/drarhncilcs  ayant  huit  pieds  ciliés  et  pro- 
pres è  la  natation.  Elles  forment  le  genre 
Hydraçhne, 

La  quatrième  division  comprend  led  M%~ 
crophtkires  caractérisés  par  six  pieds  seule- 
ment, (^e  sont  les  genres  Carisy  Lepte,  Àch- 
iyfie,  Atome  el  Ocypéle, 

ACARIENS.  Voy.  Acarides  et  Mitbs. 

ACAKUS,  genre  de  la  tribu  des^cari- 
des.  —  Corps  très-mou,  palpes  très-courts  ; 
huit  pattes  terminées  par  une  pelote  vésicu- 
leuse,  pouvant  prendre  toutes  les  formes, 
selon  les  besoiîiS  de  l'insecte. 

Ces  animaux,  plus  connus  sous  les  noms 
de  -Mites  el  de  Cirons,  sont  très-répandus 
sur  les  difl'érenles  substances  qui  eouimen- 
cenl  à  éprouver  (juelques  détériorations. 
Ainsi  le  pain,  les  contilures,  la  viande  des- 
séchée, en  sont  couverts;  les  espèces  de 
fromages  secs  en  renferment  pi-esque  tou- 
jours ;  ils  attaquent  tous  les  objets  que  les 
naturalistes  conservent  avec  tant  de  peine 
dans  leurs  collections;  les  animaux  et  les 
insectes  vivants  sont  loin  d'en  être  préservés, 
et  quelques-uns,  qui  vivent  habituellement 
dans  Icau,  en  sont  cependant  couverts  au 
point  d'en  être  souvent  gênés  dans  leurs 
mouTeuients. 

On  H  accusé  les  Acarus  de  causer  des 
maux  bien  i»lus  graves  el  d'être  la  cause 
preraiôi-e  de  bien  des  épidémies ,  ce  ((ue 
rien  jusqu'à  présent  n'a  justifié;  mais  une 
discussion  s'est  élevée  sur  une  espèce  d'A- 
carus  qui  a  été  trouvée  dan!^  les  ulcères  do  la 
gîilo  chez  l'homme,  et,  comme  Tonl  avancé 
quelques  auteurs,  dans  ceux  des  dillércnls 
animaux;  des  auteurs  d'dne  grande  auto- 
rité, entre  autres  Dogéer,  dont  le  nom  fait 
réputation  quand  il  s'agit  de  bonne  fbl  ou 
de  bonne  observation,  ont  prêté  l'appui  de 
leur  nom  h  ces  reraaixjues^  et  l'on  a  conclu 
que  la  gale  était  le  fait  dB  la  présence  de  ces 
Insecles  ;  il  y  n  même  eu  dans  ce  sens  des 
travaux  irès-modernes.  M.  Raspail,  dans  un 
mémoire  sur  ce  sujet,  a  mis  en  regard  les 
opinions  pour  et  contre  ;  il  a  opposé  ses  ob- 
servations, qui  avaient  toujours  été  négati- 
ves, el  celles  de  beaucoup  d'autres  person- 
nes, h  ce  qu'avaient  dit  ses  prédécesseurs, 
el  il  en  est  venu  à  cette  conclusion  :  c'est 
que  Souvent  on  a  pu  trouver  des  Acarus 
dnns  les  ulcères  de  la  gale,  mais  que  plus 
souvent  encore  les  ulcères  existent  sans  eux, 
que  par  consémieiU  la  gale  n'est  pas  due  à 
la  présence  d'un  Aconisi  m«l5  qu  uti  Acarus 
peut  vivr&  el  peut-être  multiplier  dans  les 
ulcères  qu*elle  produit.  Depuis  la  publica- 
tion de  ce  mémoire,  M.  Raspail  est  parvenu 
à  observer  l'Acarus  de  la  gale  du  Cheval. 
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L'A.  i>OME«TiovE  (ii .  domeaticuff  Dogéor). 
C'esi  celte  espèce  qu'on  trouve  aussi  dans 
les  coIUctions  d'insecles  :  son  corps  est 
OTale,  nllongé,  blanc  sale,  avec  deux  jioints 
bruns,  placés,  l'un  à  Ja  partie  anti^rieurc, 
l'autre  à  la  narlie  postérieure  ;  il  a  en  ou- 
tre quelifues  lonKS  poils  clairsem»*s. 

Les  petites  gales  corniculécs,  qu'on  ob- 
serve sur  les  feuilles  des  tilleuls,  sont  pro- 
duites par  une  espèce  d'Acarus,  très-remar- 
quable par  la  forme  allongée  de  son  corps, 
el  par  ses  quatre  pattes  postérieures. 

ACÉPHALES,  d'«priv.  el  xif«)À.  tète.  — 
Classt'  ('lablie  par  Lamarck  pour  désigner  les 
Mollusques  privés  de  lète  ou  sans  tôle  ap- 
parente. Cuvier  a  conservé  la  dénomination 
d'Acéphales  à  la  quatrième  classe  des  Mol- 
lusques qu*il  divise  en  deux  ordres: 

Les  Acéphales  testacés  qui  renferment 
tous  les  Mollusques  bivalves,  jusques  et  y 
compris  VArroioir  ;  el  les  Acéphales  ians 
coquilUt  qui  comprennent  les  Btphores^  les 
Afcitii^s^  les  Pyrosomes  et  genres  voisins. 

ACÉPHALOCYSTES.—  Ce  sont  des  espè- 
ces de  vessies  membraneuses  sans  tôle,  ren- 
fermant un  liquide  transparent  plus  pesant 
que  l'eau.  Laëunec  a  le  premier  regardé  ces 
productions  singulières  comme  des  ani- 
maux, et  M.  Cruvcilhier,  qui  les  a  aussi 
beaucoup  étudiés,  partage  tout  à  fait  ce  sen- 
timent. Ces  productions  sphéroïdes  ont  cela 
de  remarquable  qu'elles  n'ont  aucune  es- 
pèce de  connexion  avec  les  tissus  au  sein 
desquels  elles  se  sont  développées  ;  libres 
de  toutes  adhérences,  elles  nagent  au  milieu 
d'un  liquide  de  nature  variable.  Elles  nais- 
sent sans  cause  connue  dans  l'épaisseur  de 
nos  organes,  se  multiplient  el  se  jéveloppent 
ordinairement  h  Tinsu  de  Tindividu  qui  les 
porto,  ou  bien  déterminent  ijuelquefois  des 
accidf'nls  graves  el  niénïc  la  mort. 

ACÉTAUULE.  —  Ce  ^onl  des  productions 
organiques  ressemblant  eu  rmelque  sorte  h 
dos  champignons  Irès-allongos  et  composés 
d'une  tige  grêle,  qui  pot  te  à  son  sommet 
une  plaque  ronde  et  mince,  comme  un  pa- 
rapluie crénela  el  strié  au  bord  :  les  rayons 
du  disque  sont  creux  el  contiennent  des 
grains  vcrdfttres.  De  Lamarck,  Cuvier,  La- 
mouroux,  Bertolomé  et  Donati  regardent 
1  Acélabule  comme  un  animal;  M.  deBlain- 
ville  l'a  considéré  comme  un  végétal,  ainsi 
que  Cavolini  et  M.  Rafenau,  de  Lille,  qui 
le  place  dans  la  famille  desConferves.  (Mé- 
dileranée,  Antilles,  etc.) 

ACHÉE,  nom  vulgaire  du  Lombric  ou 
yer  de  terre.  —  C'est  aussi  le  nom  que  les 
[/Relieurs  donnent  aux  Vermisseaux,  llarves, 
insectes,  etc.,  dont  ils  font  des  appâts  pour 
prendre  le  poisson. 

ACHIAS,  genre  de  la  tribu  des  Muscides. 
—  Cet  insecte  se  distingue  des  Mouches  or- 
dinaires, par  les  singuliers  prolongements, 
en  forme  de  corner,  des  c<"ltés  de  sa  lôle,  à 
rextrémilé  desquels  sont  situés  les  yeux. 
Un  célèbre  entomologiste  allem/ind,  Wiede- 
oifiriii,  en  a  fait  confialtre,  il  y  a  quelques  an- 
V-rft,  deux  espèces  nouvelles  découvertes  au 


ACHLYSIE,  bourbe  on  siphon,  conn 
avant  la  forme  dViini  cornemuse,  |K)urvu  de 
six  pieds  très-petits  ;  animaux  parasites  qui 
vivent  sur  le  corps  des  Dytisques. 

ACUIDIPHAGES  ((jeuples).  Fay.CRiQurr. 

ACUIDIL'M.    Voy.  Criqi'et. 

ACTINIE  d  «xTcc,  ivoc»  rayon,  —  Animaux 
Placés  par  Cuvier  dans  la  quatrième  grande 
classe  des  Zoonhytes.  Leur  corps,  cliamu 
el  très-contraclile,  est  couronné  h  sa  partie 
supérieure  d'un  grand  nombre  de  tentacu- 
les au  centre  desquels  est  la  bouche  :  h  leur 
base  est  le  pifd  par  lequel  ils  sont  toujours 
fixés,  soit  sur  le  sable,  soit  aux  rochers  qui 
sont  près  de  la  surface  des  eaux. 

La  faculté  régénérative  de  ces  animaut 
est  aussi  grande  que  celle  des  polypes,  les^ 
quels,  comme  on  sait,  peuvent  ôlre  couf»és 
en  plusieurs'  morceaux,  chaque  partie  pou- 
vant vivre  séparément  el  devenir  elle-mâiuc. 
au  bout  d'un  certain  temps,  un  animal  com- 
plet ;  mais  leur  développement  le  plus  ordi- 
naire se  fait  dans  l'intérieur  de  l'animal  luî- 
mêmo  ;  les  petits  sortent  en  assez  grand 
nombre  par  la  bouche,  seule  ouverture  qui 
existe  dans  ces  animaux  qui  sont  lierma- 
phrodites  et  peuvent  reproduire  leur  espèce 
sans  avoir  besoin  d'accouplement. 

Nos  mers  sont  irès-peuplées  d'Actinies 
qui  habitent  près  des  cdtes  pendant  tout 
I  été.  A  l'approche  de  l'hiver,  elles  vont 
chercher  une  tem|iéralure  plus  douce  dans 
les  eaux  plus  profondes.  Pour  changer  de 
place,  elles  se  laissent  emporter  au  gré  dos 
îlots,  rampent  sur  leur  base,  ou  se  traînent 
avec  leur  tentacules,  qui  font  alors  rofTice  de« 
pieds.  Quand  le  temps  esl  serein,  on  voit 
paraître  sur  les  rochers  ou  sur  le  sable,  une 
immense  quantité  de  ces  beaux  Zoonhytes, 
tous  épanouis  el  qui  ressemblent  tellement 
aux  belles  Heurs  de  nos  jardins,  nu'ils  ont 
reçu  de  nos  marins  le  nom  tïÀDemonft  dr 
mer  ;  mais  si  les  eaux  sont  un  peu  agitées, 
tout  disparaît ,  les  Aclinies  ayant  retiré 
leurs  tentacules  dans  l'intérieur  de  leur 
cor[is,  et  s*étant  contractées  elles-mêmes  au 
point  d'être  diminuées  de  plus  de  moitié  de 
ce  qu'elles  étaient.  Ces  animaux  sont  Irè^ 
voracos,  el  se  nourrissent  de  Mollusques, 
de  Oustacés  et  même  de  petits  poi>sons 
qu'ils  saisissent  au  moyen  de  leurs  tentacu- 
les; ces  organes  leur  servent  aussi  h  nliirer 
l'animal  à  leur  bouche.  Les  Actinies  peu- 
vent en  quelque  sorte  servir  de  baromètre, 
lorsqu'on  a  la  faculté  de  les  observer  ;  car 
selon  leur  degré  de  contraction  ou  d'épa- 
nouissement, on  peut  juger  presque  certai- 
nement si  la  mer  sera  agitée  ou  calme,  ou 
si  le  temps  sera  orageux  ou  serein.  L'expé- 
rience a  prouvé  que  les  indiciitions  fournîtes 
par  ces  animaux  sont  presque  aussi  sûres 
que  celles  des  baromètres,  et  qu'elle  lesd^ 
vanceiit  même  dans  bien  des  cas. 

Plusieurs  espères  d'Actinies  servent  de 
nourriture  dans  le  Levant,  dans  l'Iialie  et 
môme  sur  les  côles  do  France  qui  bordeut 
la  Méditerranée;  leur  chair,  assez  dolicate. 
a  l'odeur  cl  le  g(MM  assez  analogues  à  Celui 
des  Cruâtacés.  Elles  ne  causent  pas  toutes. 
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on  les  toucne,  celle  piqAro  brOlanlo 
Il  resseni  quaiiJ  on  a  louché  l»^s  or- 
nais quelques  espèces  ide  la  MiViiltT- 
>nl  cependant  celle  faculté.  On  les 
l  dans  les  provinces  méridionales 
i  nom  d'Orties  de  mer. 
pnre  est  comnosé  de  plus  de  trente 
ï  répandues  aons  tous  les  pays,  mais 
bondantes  dans  les  parties  Ins  plus 
6  des  deux  i:onlinenls;  elles  sonl  on- 
H  mal  connues.  Nous  citerons  parmi 
tur  lesquelles  on  est  le  mieux  fixé  : 
IB  ROUSSE  [À.  rufa,  Lam.,>4.  equina^ 
ui  se  trouve  communément  sur  les 
e  la  Manche,  et  que  les  pêcheurs  ap- 
Pi$$euse.  Ce  nom  lui  vient  de  la  fa- 
u'elle  a  de  lancer  l'eau  contenue 
pn  corps  lorsqu'elle  est  coniracl«^o  et 
"irrite.  M.  Risso,  qui  a  publié  l'his- 
^s  animaux  du  littoral  df  la  Médi- 
e»  a  découvert  à  Nice  une  maguili- 
pèce  d'Actinie  du  plus  beau   rouge 

NOZOAIRES.  Voy.  Zoophytes. 
E,  genre  de  Lépidoptères  noctur- 
lion  dfs  Tinéilcs.  —  Les  espèces 
m|>osent  ont  pour  caractères  essen- 
voir  les  antennes  presque  toujours 
Igues,  d'Ôlre  de  petile  taille,  d'avoir 
et  la  forme  de  certaines  Frigaoes, 
ordre  des  Névroplères. 
'ouve  les  Adules  dans  les  bois  :  leurs 
es  vivent  sur  les  feuilles  des  arbres; 
I  forment  un  fourreau  avec  des  frau- 
de feuilles,  et  le  transportent  avec 
»mme  toutes  les  Teignes.  L*insecte 
éclôl  dès  (|ue  les  feuilles  des  cht^nus 
fencenl  à  pousser.  On  en  voit  queltjue' 
ï3  réunions  assez  nombreuses  voltiger 
lin  au  sommet  des  arbres,  et  se  ba- 
des  heures  entières  au  soleil  sans 
l'arbre  i]u'e!lesonl  adopté, 
îetits  Lépidoptères  sont  irès-élégants; 
iles  sont  ornées  de  couleurs  métalli- 
«  plus  brillantes,  el  étalent  aux  yeux 
Rervaieur  des  reflets  d'or,  de  cuivre 
rubis,  comparables  à  ceux  qu'oll'rent 
teaux-Moue;hes.  On  en  connaît  cinq 
espèces,  presque  toutes  des  environs 
is;  parmi  celles-ci  on  peut  citer  TA- 
iài'Mi;iiELLE(7*ineareaumure//a,LiQn.). 
ernière,  très-commune  aux  environs 
s.  est  des  plus  brillantes. 
NE,  genre  de  la  famille  des  Subuli- 
el  de  Tordre  des  Névroplères,  dé- 
é  des  Libellules.  —  TGte  globuleuse, 
■^s-gninds  et  rapprochés,  ailes  hoii- 
s,  abdomen  terminé  par  cinq  appen- 
illongés.  Ce  sont  les  géants  de  la  fa- 
our  notre  pays,  car  il  y  a  des  espèces 
re  Agrion  qui  Blicignent  une  dimen- 
esque  double.  Les  yEshnes  sont  doués 
rande  puissance  de  vol;  ils  se  licn- 
ilooliers  vers  le  haut  des  arbres,  pla- 
îaucoup  el  chassent  les  mouches  et 
nsecles  à  la  manière  des  hirondelles, 
et  repassant  continuellement  dans 
Se,  qu'ils  ont  adoptée. 
lus  grande  espèce  de  l'Europe  est 


r.TlsHNK  r.RAXDE,  de  près  de  trois  ponces  do 
long,  Tôte  jaune,  yeux  bruns,  corselet  brun, 
abdomen  taché  de  vert  et  de  jaunîllre,  ailes 
irisées. 

L'^SBNK  A  TE!s AILLES.  Yeux  bruHS,  tôte, 
corps  et  abdomen  jaunes.  Deux  pouces  au 
plus  de  longueur.  Voy.  Libellule. 

AGELÈNE,  genre  d  Arachnides  établi  par 
Walckenaer,  et  qui  ne  dilï'ère  des  Araignées 
proprement  dites  que  piu-  la  po^^ition  des 
yeux  qui  olfrent  deux  lignes  parallèles  beau- 
couf»  plus  courtes  et  par  des  paltes  moins 
grêles,  —  Le  type  de  ce  genre  est  l'A.  la- 
BYHiNTUE.  Celle  espèce  est,  avec  TAraignée 
domeslique,  une  de  celles  qui,  dans  notre 
pays,  file  le  mieux  ;  elle  établit  sa  toile  sur 
les  herbes,  les  buissons,  etc.  ;  cette  toilo  est 
horizontale,  en  forme  de  hamac,  souvent 
très-grande  et  envircmant  h-s  plantes  sur 
lesquelles  elle  est  posée;  au-dessus  de  cette 
loilo  s'élèvent  encore  des  fils  isolés  souvent 
d'une  grande  dimension,  servant  ^  arrêter 
les  insectes  cl  à  les  précipiter  sur  la  loilo 
par  les  elforts  mêmes  qu'ils  font  pour  se  dé- 
gager. Elle  garnit  le  trou  où  elle  se  relire  de 
feuilles  sèches  qu'elle  fixe  avec  do  la  soie 
pour  se  garantir  de  la  nhiie  el  du  soleil  ; 
quand  vient  la  saison  de  la  ponte,  elle  fait 
un  cocon  de  couleur  orangée,  et  dont  Ten- 
veloppe  citérieure  re[)résento  une  étoile 
grossière  ;  il  est  formé  de  fils  entrelacés, 
mais  laissant  entre  eux  des  routes  ressem- 
blant à  un  labyrinthe. 

Celte  espèce  attaque  facilement  des  Abeil- 
les el  de  grosses  Fourmis;  ce  qtii  explique 
la  propension  (ju'ello  a  d'établir  sa  toile 
dans  le  voisinage  des  grandes  l'ourmilièrcs, 

AGLOSSE,  genre  de  Létùdojftères  noctur- 
nes, section  des  Tinéites.  —  L'A.  df.  la 
GRAISSE,  nommée  par  Réaumur  fnussr  Tei- 
gne des  cuirs,  vit  à  l'état  de  Chenille  sur  les 
cuirs,  les  couvertures  de  livres  ;  elle  s'ac- 
commode aussi  fort  bien  des  insectes  morts, 
el,  je  crois,  de  toutes  les  substances  anima- 
les ;  elle  fait  un  fourreau  en  forme  de  tuyau 
qu'elle  applique  sur  ïes  corps  qu'elle  ronge, 
elle  le  recouvre  do  ses  excréments;  arrivée  à 
la  métamorphose,  elle  failune  coque  de  soie 
blanche  en  loriiie  de  bateau  renversé, qu'elle 
couvre  <le  inônie  de  ses  excréments;  elle 
écUU  h  jirestïue  toutes  les  époques  de  la  belle 
saison.  Celle  espèce  peut,  m  certains  cas, 
devenir  dangereuse.  Linné  dit  qu'elle  s'in- 
troiluit  dims  l'estomac  el  qu'elle  y  cause  do 
grands  ravages.  Lntrcille  a  reçu  de  per- 
sonnes [rês-dignes  de  foi  de  ces  Chenilles 
(pii  avaient  élé  vojules  par  des  onraiits. 
L'insecte  narfait  est  grisâtre  avec  des  raies 
el  des  taches  noires. 

L'A.  DE  la  farine  se  trouve  souvent  dans 
les  maisons  ;  elle  se  tient  appliquée  le  lonij 
des  murs,  en  tenant  l'exlrémiléde  son  abdo- 
men relevée. 

AGRION.   Fou.  LlBELLVLE. 

AIGUILLETTE,  coquille  fort  petite,  dia- 
phane, irès-comnmne  en  Europe;  espèce  do 
Bulimes  qui  vil  sous  les  mousses  attachées 
aux  vieilles  murailles. 

AIGUILLON,  arme  offensive  et  défensive 
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que  possèdent  les  seules  femelles  et  les  neu- 
tres de  1  ordre  des  Hyménoptères.  L*aiguil- 
Ion  est  aussi  le  com|>k^uient  dL's*  orgnntîS  re- 
pt'odnclfr'urs,  nécessaire  surtout  h  la  ponle  ; 
il  a  la  plus  grande  analogie,  ftar  sa  composi- 
tion et  ses  fonctions,  avec  ce  qu'on  ajipelle 
ûviductust  ou  plus  ordinairement  tnritre. 

Lorsqu'il  est  inactif,  Taiguillou  reste  ren- 
feruni  dans  rinl'Tieur  du  cojps,  mais  lois- 
(ju'il  est  eu  aetlonr  l'iosoclc  le  projette  et  le 
reliro  avec  une  grande  rapidité;  sa  flexibi- 
lité lui  permet  de  le  diriger  vers  l'objet  de  SCS 
alta(|ue$;  aussi  le  nombre,  la  promptitude,  la 
diversité  de  ces  ojouvemetits  esigenl-ils  un 
appareil  assei  compliqué»  composé  de  plu- 
sieurs pièces  qui  mérilent  une  élude  parti- 
culière. Ces  nièces  sont  une  bage,  un  rtHi, 
et,  dans  l'intérieur  de  celui-ci,  deux  stytcta 
dont  la  réunion  formo  lo  (înrti. 

La  àau  se  compose  de  six  pièces,  suivant 
Rétiumur,  de  huit  selon  Swaramerdam,  et 
M.  Duméril  en  admet  une  neuvième,  placée 
sur  la  ligne  médiane,  avant  la  forme  d  un  V, 
dont  leàLrancliL's,  diriiiées  en  avant, s'articu- 
lent avec  l'étui  et  semblent  avoir  pour  fonc- 
tions >\e.  !■  ramfMier  audetlans.  Les  nuit  autres 
{♦osées  par  quatre  de  cliaqtit?  côté, 
!.'Cnl  entre  elles  au  moyen  de  mem- 
branes consistantes,  et  forment  dans  leur 
en***'iiiir..  ifiK*  *.Mri<.  d'enveloppe  dontlA  cir- 
c;  -tu  dernier  segment  de 

I'  ">  jue,  par  sa  face  interne, 

*.l  'lui  de  raiguillon.  Quelques 

iiii*-»M'5  t  ui5t.-ii;nt  aux  pièces  de  cette  en- 
veloppe» celles-ci  transmettent  les  mouve- 
tnnut»  que  ces  muscles  leur  impriment  aux 
•Ijrlets  «rec  lesquels  elles  s'articulent.  Deux 
qirp4^  ujenil»ranrnx,  bInnchAtres,  évasés  en 
fipaltîères,  formant,  par  leur  réunion,  une 
Wjtrte  de  lourreau,  font  encore  |>arlie  de  la 
base,  ôl  paraissent  avoir  pour  emploi  de  ga- 
rantir les  portions  molles  du  contact  de  lé- 
lui,  ou  peut-être  de  favoriser  ses  mouve- 
ments. 

Vétui  est  une  tige  de  consistance  cornée, 
présentant  h  sa  base  un  rendement  nommé 
(aion,  et  diminuant  progressivement  jusqu'à 
son  sommet,  toujours  aijçu.  Celte  ti^e,  ou 
plut(U  ce  fourreau,  est  creusé  inféneure- 
menl  par  une  gouttière  qui  se  prolonge  dans 
toute  sa  longueur;  il  sert  a  loger  la  troisième 
partie  de  l'aiguillon,  ou  le  dard. 

L*-  dardL'Si  formé  de  la  réunion  de  deux 

ilyb't»  .iilossés  par  leur  face  interne,  tou- 

*'i.'  d'un  iégefsillon;  leur 

'-^1  garni  en  dehors  de 
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n'a  besoiii  que  de  contracter  h  diverses  repri- 
ses les  muscles  qui  le  fixent  au  dernier  an 
neau  de  colle  cavité  :  les  fibres  charnues  de 
la  base  se  contraclanl  alors  h  leur  tour,  l'é- 
tui pénètre  par  son  sommet  pointu  dans  1^ 
corps  qu'il  rencontré,  et  sert  île  {)oinl  d'aj>- 
pui  h  !a  base;  les  muscles  dé  colle  parue 
font  agir  sur  sa  conlisse  le  dard,  qui  jaillit 
et  s'enfoiuîe  plusjirofondémenl  dans  le  tissu 
percé  par  l'élut.  Souvent  il  s\v  implanl^  s| 
intimement,  à  l'aide  des  petites  dentelures 
dont  le  sommet  est  armé,  que  l'alguitlort 
resle  tout  entier  dans  la  plaie.  LMnsecle  p^- 
rit  alors,  car  il  n'a  pu  se  séparer  de  ceUo 
partie  que  par  un  violent  effort,  qui  dt'ter- 
rnine  toujours  la  déchirure  de  son  rectum  et 
de  son  oviductus. 

La  disposition  des  pièces  de  cet  oriçAue; 
le  concours  puissrihl  de  plusieurs  mi  '  . 
expliquent  très-bien  cooimoDl  I ,  - 
pénètre  et  blesse  les  tissus  animaux  sur  lc>- 
(juels  il  esl  dirigé  ;  mais  ou  se  rendrait  dif-; 
hcilement  compte  des  accidents  que  déti-r- 
mine  cette  piqljre,  si  j'cm  ne  savait  que  Cet 
instrument  sert  aussi  à  conduire  sur  Ifl  par- 
tie lésée  une  liqueur  vénéneuse.  Celle  li- 
queur esl  séiTélée  [)ardeui  vaisseaux  aveu- 
gles, remplissant  les  fondions  de  u't.^n. !*";•, 
ces  vaisseaux  se  réunissent  en  un  s. 
terffiihé  par  uhe  vésicule  Serrant  li*  à.  .  - 
voir  au  venin.  La  mise  en  action  de  l'aiguil- 
lon pi^ovoaUe  la  contraction  des  itarois  do 
celle  dernière;  le  liquide,  pressé  dans  louJ 
les  sens,  passe  dans  un  nouveau  canal,  qui 
se  termine  à  la  bifurcation  des  stylets;  le 
poison  s'écoule  ensuite  le  lon-j  'r  " 
que  nous  avons  Indiqués  à  leur  : 
il  s't'ichappe  par  l'cxlrémité  du  U.iiU,  et  (u^- 
nèlre  eniin  dans  la  plaie  fàiio  par  l'aignUlon. 

Ce  venin  esl  transparent,  d'un  goût  d'abord 
drtlice.llre  et  analogue  à  celui  du  miel,  lors- 
qu'on le  met  sur  la  langue,  mais  qui  ne  tarde 
pas  à  devenir  dore  el  brrtlanl  comme  le  Suc 
de  tilliymale.  Suivant  Fonlana,  il  esl  solublo 
dans  l'eau,  el  quand  on  ajoute  de  l'alcool  à 
la  ilissolulion  il  se  préi-ipile  sous  forme 
d'une  [loudre  l)laoche,  et  acquiert  lanropriclÀ 
de  rougir  le  papier  l)leu  végétal.  L'alcool  seul 
ne  le  dissout  |iaS.  Sec,  il  [laraît  tenace  sous 
la  denl.gonuncux  el  élastique.  Ces  dernières 
prourietés  lui  sont  communes  avec  le  veilin 
de  la  vipère,  qui  n'en  ilitrère  que  parce 
esl  insifùdu  el  ne  rougit  pas  le  b*  ^  -^ 
Celui  dos  Abeilles  n'est  pas  uioi 
ce  dernier,  cl  il  asit  de  ménlo  d'une  ninu 
très-différente,  selon  la  saison,  sur  la 
du  corps  dans  kv^uel  il  e^t  introduit 
conslilution  plus  ou  moins  irritable  de  la 
personne  blessée» 
On  a  conseillé,  pour  calmer  M  ilo^l^n 
i  déleirninée  par  la  piqi^re  ' 
'-aiguill.tns.  de  douces  fri 
hiuile,  l'anniioniaque,  l'oHU-de-v  li 

On  i\  (pielqiiefois  réussi  h  les  a|M  A 

d'nn  niébrig<>  d'huile,  de  camphre  el  de  lod- 
dnnom  ;  miis  un  moyeu  qui  parut!  timt  .ui.<^ 
eftlcâre  c'est  de  sucer  rendroll  1 
un  certnin  temps.  Hi  r-i.»  f.u  i.  ,.  , 
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couper 
Ï5  ciseAux, 
RS.  —  Pour  parcourir  les  espaces,  ftiir 

rrqnik's  iiienncc,  butiner  l'alimPTit 
est  nï^cessaire,  la  nature  D  pourvu 
{kud   ïîouibre  d'insectus  ti'apptMidii^es 

tncui,  Y«^ritflblos  rames  «(^lionnes, 
ariées  de  foriut-  que  dV^tendue.  Le 
le  dé  ces  organes  varie  de  iU*u\  Â  qua- 
fini  les  insectes  ;  el  le  dernier  s*ob- 
Shei  le  plus  grand  nombre  d'entre 
^ïU-el  sont  en  tonséquence  ddsi(;nf^»s 

tnnm  de  Téîrnptères :  les  fiutres  sous 
Diptérrs,  Il  n'existe  (|uun  seul  or- 
soit  dans  ce  di'rnior  cas  et  qui  (m  a 
nom.  Les  espèces  qiii  sont  privées 
lODt  reçu  relui  iVAptèrrst  dénonitna- 
l'on  a  ^ti'ndue  a  celles  d'entre  les  Té- 
w$  qui  cm  perdu  une  paire  des  leurs 
brlemuot,  quoique  ce  mot  ne  leur 
bue  (MIS,  pris  dans  loulo  sa  rigueur, 
fil  leur  en  reste  Ivmjours  une  paire. 
I  les  insectes  léiraptères ,  deux  des 
to)t  toujours  situées  sur  le  mésotho- 
rauire  paire  sui  le  ujétathorax,  avec 
M|Ues  s'articulent  au  moyen  de  nom- 
Hmites  fvièces  dont  iinùs  parlerons 
UiTConsidérées  sous  ce  point  de  vue, 
Tautras  termes  snus  celui  de  leur  si- 

on  distingue  ces  organes  en  aihg 
aiieB  supérieures  ou  premières 
ai  (es  postérieures,  ailes  inférieures 
aittt.  Quand  il  n'y  on  a  (fu'une 

itio  est  constamment  placée  sur  le 
jtwat. 

bture  des  ailes  variant  beaucoup,  il 
loiïe  d'eu  drmner  une  déliintinn  qui 
kinr  eiacleinenl  h  tous  les  ordres.  Il 
».^  ,.(!..!  ,jo  juler  un  coup  d'oeil  sur  un 
I  r-  s  apercevoir  ipie  les  sopé- 

j'j.  iM.Mi  des  espaces  d'écaiiles  assez 
h  d»  uature  cornée,  opaques  et  plus 
as  ('_    '   -    pii  renferment  les  infé- 

coii  ^  un  ï^^lui.  Si  l'on  examine 

un  UiUiDpUîre  ou  un  Uyménoplère, 
^rvera  des  niodiiiealions  nnalo;j;ues 
btii'ont  une  dilïéience  marquise  entre 
|x  paires  d'ailes.   Mais  chez  un  Hy- 

fjre,  un  Lépidoptère  ou  un  Diplùre, 
ruuvera  toutes  quatre  de  consistance 
ble  et  [)rof)ro5  au  vol,  fonclinn  fi  la- 
ies su|>èiieuros  ne  concouraient  qu'au 
rang  dans  les  ordres  qui  précèdimt. 
jonc  dans  les  trois  que  nous  venons 
Muer  qu'il  i'au(  chercher  le  type  pri- 
i*4iic,  el  cG  type  une  lois  connu, 
ins  h  ceux  Oe  ses  appendices  qui 
lut  plus  ou  moins  par  leur  com- 

i  ces  trois  ordres,  ainsi  que  chez  les 
nèrej,  les  ailes  se  prét^entenl  sous  la 
id'uue  lame  uieinbraneuse ,  transpn- 
bue  ou  recouvL^rle  d'écaillés,  divisée 
p'eurs  paitit.'S  de  grandeurs  diverses 
t  lignes  saillantes,  de  consistance  cor- 

qui,  se  ramiliant  dans  tous  les  sens, 
un  lacis  plus  ou  moins  compliqué. 

e  membraneuse  qui  parait  simple  et 
pe  de  deui  leuillels  appU- 
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qués  l'un  contre  l'autre  el  qui  envelojipciU 
même  les  lignes  saillanles;  mnis  tr  feuillet 
supérieur  leur  adlière  beaucoup  plus  fort^^ 
ment  que  l'autre  qui  s'en  délacne  quelque- 
fois *ussez  facilement.  Il  est  aisé  de  s'assurer 
de  Texistcnce  do  ces  deux  membranes  lors- 
que l'insecte  sort  de  sa  nymphe,  et  tjue  ses 
ailes  sont  molles,  humidt^  el  chillbniiées  : 


on  peut  alors  le.s_sé|»arer  sans  peine,  el  i»ar^ 
fois  leur  isolement  olieu  de  lui-méme,  lors- 
que la  distension  des  ailes  est  contrariée 
sur  une  partie  de  leur  surface  par  un  acci- 
dent quelconque  :  ou  y  observe  alors  des 
boursoiifîuies  qui  sont  formées  par  la  sé- 
paration lies  deux  membranes  el  qui  nous 
révèlent  leur  structure.  Los  lignes  saillantes, 
qui  ont  regu  le  nom  de  ncrvurest  sonl  de 
véritables  tubes  coti vexes  et  cornés  eiv 
dessus,  déprimés  et  presque  membianoux 
en  dessous,  qui  prennent  naissance  à  la  base 
de  l'aile,  et  qui,  à  l'exceplion  d«^  quelques- 
uns,  s'amincissent  graduellement  jusqu'à 
leur  extrémité.  Leur  section  transversale, 
qui  donne  un  demi-cercle  ou  une  ellipse* 
iait  clairement  apercevoir  la  forme  particu- 
lière dont  nous  venons  de  parler.  Daiis  leur 
intérieur,  les  nervures  contionnonl  chacune 
un  Vaisseau  roulé  en  spirale,  qui  u'lsL  autre 
chose  qu'une  trachée  vouant  de  l'iulérieur 
du  thorax  et  qui  se  prolonge  jusque  d:ins 
leurs  plus  petites  ranailicalions,  sans  toute- 
fois remplir  loute  leur  caïK-icité.  C'est  au 
UKiyeti  de  ces  trachées  que  l'air  pénètre,  au 
momeni  de  la  naissance  de  l'insecte,  dans 
l'intérieur  de  Toile  qui  est  alors  pîisBée  el 
très-petite,  la  distend  et  lui  fait  acquérir  sa 
grandeur  normale;  il  est  probable  qu'il  se 
passe  quehjue  chose  d'annloiiui.':  dans  celles 
des  insectes  narfails,  qui  sont  repliées  sur 
elles-m^^ines  lorsqu'ils  veulent  prendre  leur 
vol;  c'est  du  moins  l'hypolhèseh  laquelle  il 
faut  recourir  pour  expliquer  la  tension  de 
ses  parties  qui  sont  dépourvues  de  muscle.9 
ailleurs  qu'à  leur  base. 

Les  tubes  qui  constituent  les  nervuros 
sont  toujours  continus,  exirepté  chez  quel- 
(lues  Hyiuénoplères  ^  abdomen  pétiole,  où 
loti  observe,  principalement  aux  points  oil 
ils  s'anasIomoseiU  entre  eux,  des  espèces  de 
petites  laohes  arrondies,  transparentes,  el 
auxquelles  leur  ressemblance  avec  des  bulles 
d'air  n  fait  donner  ce  nom.  Elles  sont  pro- 
duites par  l'interruption  suhile  des  nervures 
qui,  en  arrivant  au  point  où  ces  taches  sont 
situées,  perdent  leuf  forme  tubulaire  et  s'é- 
parpillent en  pelils.lilets  imperceptibles  qui, 
en  se  réunissant  plus  loiu,  reprennent  leur 
figure  première. 

Les  espaces  membraneux  circonscrits  par 
les  ramilieatious  des  nervures  ont  reçu  le 
nom  d'aréoles  ou  de  cellult».  Les  variations 
innombrables  que  présentent  ces  cellules 
dans  leur  nombre,  leur  forum  el  leur  gran- 
deur ,  fournissent  d'excellents  caractères 
pour  les  divisions  génériques;  il  suflit 
môme  souvent  de  leur  inspection  j»our  re- 
connaître il  quel  groupé  apiiarlieiil  une 
espèce;  de  sorle  qu'on  pinil  due  jusqu'à  uu 
cerlaiu  poiut  que  la  ^Lû^ktkvC  d^^  vuà^<.Vc>^ 
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portent  une  partin  do  Phistoire  de  leur  rie 
et  de  leurs  habitudes  écrite  sur  leurs  ailes. 
Bninicii  et  Frisch  sont'  les  premiers  qui 
aient  porté  leur  attention  sur  ces  [larties  ii<^- 
Kligées  avant  eux;  mais  c'est  à  Jurine  qu'on 
doit  de  les  avoir  étudiées  en  détail,  d'avoir 
expliqué  leur  foroialion  el  fondé  sur  elles 
un  svstème  ingénieux  dont  la  connaissance 
est  devenue  iiidis(>ensaljIo  aux  enlomolo- 
gisles.  Mais,  avant  de  traiter  ce  sujet,  il  est 
nécessaire  de  faire  connaître  les  notiis  don- 
nés h  eellt^  des  parties  de  l'aile  qui  déter- 
minent sa  forme  générale. 

Celle  par  laquelle  Taile  s*arlicu1c  avec  le 
corselet  est  la  base;  elle  est  toujours  très- 
étroite,  La  partie  opposée  à  la  base  est  le 
bout  de  l'aile;  on  rappelle  aussi  sommet, 
angle  externe ^  angle  antérieur.  Au-dessous 
de  celui-ci  se  trouve  ï angle  interne  ou  pos- 
téritur^  qui,  dans  les  secondes  ailes,  prend 
le  nom  d'angle  atuil. 

La  ligne  comprise  en  dessus,  entre  la 
base  et  l'angle  externe,  constiluc  lo  bord 
externe^  aussi  nommé  bord  antérieur,  bord 
d'en  haut,  ou  simulenieril  ta  c6le. 

Celle  situéo  k  la  partie  opposée,  qui  s'é- 
tend de  la  base  l\  l'angle  interne,  a  reçu  lo 
nom  de  bord  interne. 

Celle  qui  parlant  du  môme  ongle  va  re- 
joindre k-  soauuolde  l'ailo,  constitue  h  bord 
poflérieur, , 

Enfin,  toute  la  partie  de  Taile  circonscnlo 
par  ces  diverses  lignes  serait^  il'apiùsla  d6- 
unition  de  Jurine,  lo  disque,  terme  qui,  sui- 
vant la  juste  observation  de  Latreille, devient 
alors  synonyme  do  surface,  et  qu'avec  lui 
nous  réserverons  à  la  partie  centrale  de 
l'aile. 

Comme  tous  les  autres  organes,  les  ailes 
sont  soumises  dans  leur  réticulation  à  une 
loi  d'après  laquelle  on  voit  insen.sibleuioul 
décroître  le  nombre  do  leurs  cellules  en  pas- 
saut  d'une  famillu  à  une  autre;  jusqu'à  ce 
nue,  dans  les  dernières  do  ces  inmillos.  cites 
tiaissenl  par  se  trouver  rt^duiles  à  un  très- 
pûlil  nombrct  ol  quelquefois  s'etl'acer  pres- 
que entièrement. 

Nous  avons  dit  que,  dans  certains  cas,  les 
ailes  antérieures  uviiieiit  rc«;u  le  nom  d'ély- 
tres  ou  d'étuis,  par  suite  de  la  protection 
dont  elles  semblent  chargées  h  1  égard  des 
ailes  Mi..*mbrBneusos  cru'elles  recouvrent.  Ce 
sont  alors  deux  écailles  allongées,  narallè- 
les,  aussi  solides  qui:  les  tégum'-nls  du  n'sto 
du  cor|)S,  prèsculnnl  conimf!  lui  do  noiu- 
breustîs  moditicalious,  ollraut  souvent  h  leur 
suiface  des  dessins  très-variés,  des  ciselures, 
des  tubercules,  dos  piquants,  des  aiguillons, 
miuva'il  aussi  ditferer  en  raison  du  sexe. 
Les  ély  très  concourent  le  plusordinaircmemt 
àl'actton  du  vol;  dans  quelques  circonstan- 
ces elles  no  jouissent  pas  de  cette  faculté, 
mais  protègent  l'abdomen  on  se  soudant 
eïitru  elles  par  leur  boid  postérieur;  parfois 
elleît  perdent  leur  aspect  corné,  cl,  jjIus 
UcxibU's,  elles  se  rapprochent  davantage  de 
la  structure  des  ailes  proprement  diCes  ; 
eutlu»  dans  quelques  cas,  elles  olTreul  une 
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composition  mixte;   semblables,  jusqu'au- 
près de  leurs  extrémités,  aux  élylres  dt**— 
Coléoptères,  elU>s  se  terminent  brusquemeûfl 
(»ar  une  membrane,  et  sont  désignées  aloff  H 
sous  le  nom  d'hémilytres  ou  demi-étuis. 

Chez  les  Lépidoptères,  ces  organes  doi- 
vent les  couleurs,  souvent  inimitables  dont 
elles  sont  décorées,  non  h  leurs  membranes 
elles-mêmes  ,  niais  h  une  midiilude  intinie 
de  polîtes  écailles  qui  sont  implantées  sur 
leurs  deux  surfaces,  et  qui  s'en  délachenl 
au  plïis  léger  frottement.  Leuwenhofck  ena 
trouvé,  par  le  calcul,  plus  de  400,000  sur  les 
ailes  du  Bombyx  de  la  soie,  et  ce  nocubi 
doit  être  triple  ou  quadruple  dans  les  esp^^ 
ces  de  grande  taille-  Ces  écailles  sont  im 
plantées   dans    la    membrane   de    l'aile  au 
moyen  d*un  court  pédicule,  ce  qui  a  domié 
lieii  à  Degéer  de  les  regarder  comme  Kk$ 
plumes.  Leur  f<jrnie  est  excessiveui*iii  va- 
riable ;  quelques-unes  sont  longues  et  grélt^ 
d'autres  courtes  et  larges;  certaines  rundes^ 
ovales,  oblungues,  carrées;  d'autres  rhora 
boidales,  triangulaires,  lancéolées,  linéai- 
res, etc.;  il  en  est  qui  ont  un  pédicule  très- 
court,  d'autres  très-long;  leurs  bonis  sont 
tat)lôt   entiers,    tantôt  dentelés   ou   armés 
d'épines;  leur  surface  est  lisse  ou  striée.  Ka 
un  mot,  il  serait  difficile  de  trouver  une 
forme  dont   elles   n'olfrenl   pas  l'exeraiile. 
Leur  arrangement  sur  l'aile  est  également 
très-curieux  h  étudier.  Le  plus  souvent  elles 
sont  placée>  sur  une  ligne  Iransverse;  quel- 
quefois un  peu  sinueuse,  et  l'extrémité  de 
celles   d'une   rangée    recouvre  la  bi\se   de 
celles  qui  composent    la    rangée  suivante, 
comme  funl  les   tuiles   d'un   toit;    ailleurs, 
comme  dans  le  Parnassien  Apollon  et  d'au- 
tres espèces  à  ailes  transparentes,  elles  pa- 
raissent rangées  sans  ordre.  Chez  quelques 
Pieris  et  un  grand  nombre  de  Nocturnes  cl 
de  Crépusculaires,  il  parait  y  avoir  une  dou- 
ble courbe  d'écaillcs  sur  chaque  suf  lace  de 
l'aile  ,  et  la  couche  inférieure  est  orditjairtï- 
mont  blaiiclio.   En  mettant  h  nu  l'aile  d'un 
Lépidoptère,  on  peut  aisément  distinguer, 
avec  une  loupe,  les  lignes  sur  lesquelles  les 
écailles  élaietil  ituplanlées.  Elles  so'H  orii- 
nairemeni  couchées  \\  plat  sur  la  nii'itibraue. 
Cfuelquefois  ,  cojiendant ,  leur  extrémité  *• 
redresse,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  celles  qui 
garnissent  les  nervures  de  [Àrgyvmis  vaniUa, 
lesquelles  paraissent  couvertes,   oxce<  lé  it 
leur  base  ,  d'une  multitude  de  petits  sillons 
transversaux. 

La  grandeur  des  écailles  varie  comme  leur 
ligure.  Dans  la  plupart  des  espèces,  ellea 
ressemblent  h  une  poussière  très-Une,  tandis 
(jue,  chez  les  Castnia ,  elles  sont  très-grandes 
el  parfaitement  distinctes  à  IVeil  nu.  Elles 
sont  colorées  de  la  même  matnère  sur  hîurs 
deux  faces,  ce  qui  explique  comment,  eu 
imftrimanl,  au  moyen  d'un  (ïeu  do  gomme, 
les  ailes  d'un  Léfiidoplère  sur  le  papier,  ou 
obtient  une  re()résentation  jiarfaite  oe  lears 
dessins  et  de  leurs  coloris.  Dans  les  espèces 
où  les  ailes  [laraissent  chatoyantes  {Sym~ 
phalis  iris ,  ilia,  vie.) ,  les  écailles  sont ,  au 
coulraire,  colorées  diil'ércmment  sur  dia- 
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leurs  fnces  ,  ot  changent  de  loinlcs 
lit  !  Hspecl  sous  lei|uel  on  le  regnrdc. 
t\\  les  imprimant  sur  du  papier,  a-l-on 
;in  colorié  autreinenl   que  dans  la 

Biles  sont  la  partie  du  corps  des  in- 
e  la  nnUire  s*est  plu  h  embellir  des 
ches  couleurs.  On  y  retrouve  tout  co 
?s  Heurs,  le  plumage  des  oiseaux  et  les 
'S  précieuses  ont  de  teintes  douces  et 
hles,  cl,  sous  ce  rapport,  elles  excitent 
Vfttioa  du  vulgaire  aussi  bien  que  du 
isle.  Dans  Timpossibilité  d'en  donner 
rçu  détaillé,  ce  qui  serait  d'aiUeurs 
»  nous  nous  bornerons  h  quelques  re- 
îs   générales.    Quoiqu'on   ne    puisse 
que  la  nature,  en  prodiguant  les  cou- 
Bs  plus  variées  sur  ces  organes,  n  ait 
Vent  d'autre  but  que  leur  ornement, 
lise  de   s'apercevoir  que,  dans  leur 
Itïon  ,  elle  a  observé  celle  bnrmonie 
Ile  datis  toute  la  création  ,  et  qu'elles 
*squo  toujours  en  rapport  avec  les 
et  les  habitudes  des  insectes  qui  les 
Çues  en  partage.  Les  ailes,  cachées 
îes  étuis,  nVivaienl  pas  besoin  d'être 
ées  de  couleurs  brillantes;  aussi  sont- 
incolores,  comme  chez  les  Coléoplù- 
uneleinliMjiielcoïnpie  nniforiiiedu'Z 
up  d'Hi'mipleres  et  la  plu()art  des  Or- 
es. Parmi  ces  derniers,  les  Acridîupit 
ont  colorées  en  rouge  ou  en  bleu, 
>eu  près  seuls  exce^'tlon  à  cet  égard. 
îs  ordres,  les  supérieures  seules  sont 
de  desîiins    et    de  nuances  variées, 
p  les  quatre  ailes  sont  libres  ,  leur 
inférieure  a  été  moins  bien  partagée 
uirc;  elle  a  en  général  moins  d'éclat, 
clquefois   môme    est    uniformément 
Mi,  comme  dans  la  grande  majorité  des 
iptéres  nocturnes  qui  ne  les  lelùveTil 
c  jamais  au  repos.  Chez  les  diurnes, 
èvent  les  leurs,  la  surface  inférieure, 
le  presque   toujours  coloriée   autre- 
]ue  l'autre  r  ne  te  cède  souvent  pas  en 
à  celle-ci.  On  arrive  h  des  résultats 
tes  vsi  comparant  les  secondes  ailes 
iraières,  suivant  que  celles-ci  les  re- 
vit ou  non  au  repos.  En  général,  les 
is  qui  vivent  dans  les  lieux  obscurs, 
s  pierres,  dans  l'intérieur  du  bois, 
ivres,  ont  des  couleurs  obscures,  ter- 
,    livides;  elles  n'acquièrent   un  vif 
lue  chez  les  espèces  qui  vivent  en 
ùr  et  sous  rinlïuence  des  rayons  du 
cl  semblent  mémo  s'aviver  en  raôme 
[uc  la  chaleur  de  celui-ci  devient  plus 
.  On  sait  combien  les  espèces  intra- 
es  remportent  sur  les  nôtres,  quoi- 
ait,  parmi  celles  d'un  môme  genre, 
s  exceptions  à  cet  égard, 
nstance  de  certaines  couleurs  et  des 
qu'elles  forment  dans  les  groupes 
ment   naturels  ,  e^t  également  très- 
uabJe,  surtout  parmi  les  Coléoptères 
.éjtidoiiières,  et,  quoi(iu'on  n'en  fasse 
le  daïis  la  nomenclature,  il  suilit  sou- 
voir  l'aile  «l'un  de  ces  insectes  pour 
c  à  quel  geure  il  appartient.  Ainsi, 
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chez  les  premiers,  les  Cicindêles  ont,  pour  la 
]ilupart,  des  bandes  blanches  sur  un  fond 
(liversemctd  coloré;  les  Chlœinus  sont  pres- 
que tous  d'un  vert  métallique;  les  Mylahris 
ont  dos  taches  jaunes  sur  un  fond  noir;  les 
Graphiptèrts^  des  bandes  ou  des  taches  gri- 
ses sur  un  fond  de  même  couleur,  etc.  ;  ou 
pourrait  citer  une  inlinité  d'exemples  de  ce 
genre.  Ils  ne  sont  pas  moins  luunbreuxchez 
les  Lépidoptères;  il  suilit  de  mentionner  la 
plupart  des  Pupitio  américains,  dont  les  ailes 
sont  noires  en  dessus  avec  des  taches  car- 
min sur  les  inférieures;  les  Pieris,  qui  sont 
presque  toutes  blanches  avec  des  taches'i 
noires;  les  rfl//yrfrtfljr,  qui,  sans  exception,* 
sont  d'un  jaune  citron  plus  ou  moins  in- 
tense; les  Danais  y  dont  le  fond  est  fauve] 
avec  des  bandes  noires;  les  Enplœa^  qui  sont' 
de  cette  dernière  couleur,  avec  des  taches 
d'un  blanc  viohUre;  \vs  Satyreu  ^  qui  lons,'^ 
sans  exception,  ont  des  yeux  aux  ailes  infé-j 
Heures  en  dessus  ou  en  dessous,  et  souvent 
sur  les  deux  faces  à  la  fois.  Très-souvcnt| 
lorsque  les  autres  caractères  se  sont  alfaibliil) 
ou  ont  disparu,  ceux-ci  servent  l\  faire  re-, 
connaître  à  quel  genre  un  Lépidoptère  ap-^ 
parti  en  t. 

Nous  allons  passer  maintenant  îi  Tarlicula-'l 
tion  des  ailes  avec  le  thorax.  Si,  cnmme  ia*^ 
fait  observer  avec  raison  Jurine  ,  cette  arti-  ' 
culation  etUélé  immédiate,  c'est-à-dire  si  Ici 
ailes  eussent  été  unies  sans  pièces  intoriné-J 
diaires  au  thorax,  ces  organes,  qui  sont  des- 
tinés à  agir  comme  des  esftèces  de  ramoSi 
aériennes,  eusscïit  été  incapables  d'exécuter 
tous  les  mouvements  indispensables  au  vol»,] 
et  par  consécjucnt  inutiles  aux  insectes.  Il  a  ' 
donc  fallu  que,  tout  en  étant  attachées  ailt 
tronc,  elles  conservassent  toute  la  souplessi 
désirable,  sans  rien  perdre  de  leur  force; 
c'est  ce  h  quoi  a  pourvu  la  nature,  en  pla- 
çant entre  ces  deux  organes  un  certain  nom- 
bre de  petites  pièces  unies  entre  elles   pai 
des  ligaments  très-élastiques,  el  niaintenues 
on  place  dans  une  cavité  du  thorax  par  les 
pièces  tergak'S  et  pectorales  de  celui-ci,  qtii 
les  touchent  de  tous  côtés.  Ces  pièces,  que 
Jurine   et  M.    Chabrier   nomment    osselets, 
sont   les  ëpiiicmcs  d'articulaiion  de  M.   Au- 
douin.  Suivant  le  premier  de  ces  auteurs, 
qui  les  a  découvertes  chez  les  Hyujé'-.ofttè- 
res,  elles  sont,  dans  cet  ordre,  au  nombre  do 
sent  aux  ailes  supérieures,  el  de  cinq  aux 
inférieures.   M.  Straus ,  qui  lésa  décrites 
également,  n'en  a  reconnu  que  quatre  aux 
élytres  du  Hanneton  vnlgatre  ^   et  no  parle 
pas  de  celles  di's  ailes  inlérieures.  On  peut 
en  conclure  que  leur  nonjbre  varie  dans  lus 
dilférents  ordres,  et  que  c'est  môme  de  \h 
(juo  proviennent   peut-être   une   partie  des 
oitlcrences  qu'on  observe  dans  le   vol  des 
insectes. 

Ces  ossele's,  comparés  entre  eux,  sont  de 
formes  Irès-dilférentes,  et  il  est  presque  im- 
possible (l'en  donner,  parla  descri|>li"ii,  une 
idée  claire,  ainsi  qxn--  de  leur  situation  relar 
tive;  aussi  nous  conlenternns-nous  de  les 
énumérer  d'après  rexcellent  Mémoire  de 
Jurine,  aux  ligures  duquel  nous  reûvoyous 
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pour  ae  pius  amples  détails.  Les  épidèmes 
articulaires  de  1  aile  supérieure  qui  s'arti- 
culenl  avec  le  mésolhorax  sont  :  le  petit  ra- 
dial, le  grand  radial,  le  grand  cubital  ^  le  pe- 
tit vubitalt  !e  naviculaire,  le  petit  humerai  et 
K^  grand  humerai  Trois  d'entre  eux,  le  petit 
radial ,  le  petit  humerai  et  le  petit  cubital, 


AIL  «Il 

à  une  espèi»  plutôt 


sorte  de  mouvements 
qu'à  telle  autre 

Quant  aux  rôles  aue  joue  chaque  paire 
d'ailes  dans  le  vol,  U  faut  distinguer,  dans 
les  insectes,  ceux  chez  qui  elles  sont  toutes 
libres  de  ceux  dont  les  inférieures  sont  re- 
couvertes par  des  étuis,  p^ns  le  premier 


qui  sont  spécialement  destinés  à  imprimer  à    cas,  les  supérieures  concourent  pour  la  ma- 


l'aile  certains  mouvements  particuliers,  sont 
pourvus,  h  cet  efl'et,  de  muscles  propres  qui 
ont  leurs  attaches  daiis  la  cavité  ttioraciaue, 
et  qui  viennent  s'insérer  sur  eux.  Par  leur 
moyen ,  le  premier  abaisse  la  base  de  l'aile, 
et  couséquemment  soulève  son  extrémité  ;  le 
second  fait  exécuter  à  Tailo  des  mouvements 
de  bascule,  et  en  abaisse  le  bord  interne; 
enfin  le  troisième  agit  sur  les  mômes  parties 
que  le  précédent  et  contribue  à  sou  action. 
Quant  h  la  situation  relative  de  ces  éj)idèmes, 
les  quatre  suivants  s  articulent  Hireclemeni 
avec  l'aile,  à  savoir  :  le  grand  et  le  petit  ra- 
dial, qui  s'unissent  à  la  nervure  costale  ;  le 
grand  cubital ,  qui  s'unit  à  la  sous-costale  ; 
et  le  petit  cubital ,  qui  aboutit  à  la  nervure 
sous-médiane.  Les  trois  autres  s'articulent 
directement  de  leur  côté  avec  le  thorax.  Le 
grand  humerai  est  aussi  uni  aux  prolonge- 
ments latéraux  de  Técusson ,  et  se  lie  en 
même  temps  avec  le  grand  radial  et  le  grand 
cubital ,  au  moyen  du  petit  humerai  ;  enfm 
le  navicuïaire  présente  deux  cavités,  dont 
l'une  reçoit  l'extrémité  du  postscutellum  du 
mésolhorax,  et  Fautre  la  tôtode  ranophyso, 
qui  termine  la  nervure  sous-médiane  do 
Toile, 

Les  cinq  épidèmcs  articulaires  de  l'aile 
inférieure,  qui  dépend  du  métathorax,  rem- 
plissent évidemment  les  mêmes  fonctions 
que  ceux  qui  précèdent,  et  Jurine  s*est 
écarté  de  la  voie  philosophique  on  leur  don- 
nant d'autres  noms,  auliru  de  chercher  sim- 
plement à  déterminer  quels  étaient  les  deux 
qui  avaient  disparu. 

Disons  maiutcnant  un  mot  sur  le  vol  des 
insectes.  Comme  dans  un  grand  nombre 
d'oiseaux  il  est  produit,  non  juir  des  exten- 
sions et  des  flexions  alternatives  des  ailes, 
mais  par  des  élévations  et  des  abaissements 
(ju'on  peut  comparer  à  ceux  d'une  rame  dans 
1  eau,  si  ce  n'est  qu'ils  ont  lieu  dans  un  plan 

rti<-al  et   non  horizontal.  Il  (existe,  h  l'é- 


ve 


j.iiu\  de  cette  fonction  ,  des  difl'érencea  sans 
i:<iiiii>ru  chez  \o.s  insectes,  qui  toutes  dépen- 
ilriit  (le  certaines  conditions,  dont  les  prin- 
«iliales  sont  la  vigueur  des  muscles  qui  font 
mouvoir  les  ailes ,  la  grandeur  de  ces  der- 
nières, relalivemcnl  au  Iborux,  le  i>Ius  ou 
moins  de  solidité  de  leur  texture  ,  cl  entin 
leur  situation  plus  ou  moins  rapprochée  du 
centre  de  gravité  de  lanimal.  Ces  quatre 
considérations  sutlisent  pour  expliquer  |es 
mouvements  généraux  des  ailes  pendant  le 
Tol ,  mais  non  pourquoi  celui-ci  est  mou , 
lourd,  sautillant,  de  courte  durée  dans  quel- 
ques espèces;  puissant ,  ferme  et  soutenu 
chez  d'autres,  ici  nous  ne  |K>uvons  qu'obser- 
ver siulploment  les  faits ,  sans  être  h  niônio 
dt:  deviner  pourquoi  la  nature  a  imposé  telle 


jeure  partie  à  cette  fonction,  ^t  Içs  inférieu- 
res no  sont,  en  quelque  sortç,  que  4es  ailes 
supplémentaires,  tandis  qiiû.'qaqslQ  second, 
ce  sont  ces  dernières  qi^i  sont  seules  char^ 
gées  de  soutenir  le  corps  en  l'air,  et  le  vol 
est  toigours  plus  ou  moins  péaible  ou 
lourd. 

D'après  cette  règle ,  les  Coléoptères,  dont 
la  plupart  ont  un  corps  massif  et  pesant,  des 
ailes  courtes  relativement  à. celui-ci,  et  des 
élytres  rigides ,  qui  ne  peuvent  que  s'en- 
tr  ouvrir  pour  laisser  ces  dernières  ep  liberté 
d'agir  sans  les  aider  d^ns  leur  actio^i  sont 
les  plus  mal  partagés  de  tous  les  iosectes 
pour  le  vol.  G  est  pour  eux  une  op^ation 
assez  longue  et  assez  laborieuse  que  de  s'é- 
lever dans  les  airs.  On  les  voit  d'abord  écar- 
ter lentement  leurs  élytres  du  corps  jusqu'à 
ce  qu'elles  forment  avec  lui  un  angle  droit, 
puis  faire  sortir  de  dessous  ceux-ci  leurs 
ailes,'les  déployer  avec  effort,  et  quand  ellei 
sont  complètement  tendues,  quitter  pénible- 
ment le  heu  où  ils  étaient  au  repos,  {.es  élj* 
très,  immobiles  pendant  1q  yol,  et  D'éprou- 
vant qu'un  mouvement  de  vibration  qui  leur 
est  communiqué  par  les  pièces  du  tborax, 
qui  sont  alors  toutes  en  jeu,  qe  peuTent 
avoir  une  grande  influence  sur  cet  acte;  ce- 
pendant elles  ne  doivent  pas  y  ètr^  tout  \ 
fait  étrangères,  pouvant  jusqu'à  ux)  fiertaià 
point  servir  de  contre-poids  au  corps  o( 
remplir  roftîce  d'un  balancier.  Dans  Deaa- 
coup  d'espèces  de  cet  ordre,  les  Lueatm 
entre  autres,  les  ailes  sont  en  outre  atta- 
chées en  avant  du  ceptre  de  gravité,  de  soriê 
que  le  corps  de  l'animal  coupe  obliquement 
le  plan  de  position  sur  lequel  il  s'avance 
dans  Tair,  ce  qm  rompt  sun  équilibre,  oi  né 
contribue  pas  peu  à  le  faire  tomber  lourde- 
ment à  terre  au  moindre  choc  qu'il  éprouve. 
Le  vol  (les  (Coléoptères  est  en  général  de 
courte  durée,  et  ils  ne  paraissent  pas  tou- 
jours maîtres  de  le  diriger  à  leur  gré.  Néan- 
moins, Olivier  a  été  trop  loin  lorsqu'il  a  dit 
qu'aucun  d'eux  ne  pouvait  voler  contre  le 
vent  le  plus  faible,  et  qu'ils  tombaient  sans 
pouvoir  ouvrir  leurs  ailes  lorsqu'on  les  Je- 
Xiiii  en  l'air.  Cela  peut  être  vrai  pour  beau- 
coup dVs|)èces,  mais  non  pour  une  foule 
d'autres.  I.e  Geotrupes  stercorari^  de  nos 
pa}S  vole,  par  exemple,  avec  bt-aucoup  dq 
force  et  de  rapidité  en  quête  des  ^kaUere|| 
excrémentielles  où  il  vit,  e(  (iiri^e  ses  mûû; 
vemeiits  avec  la  plus  grande  certitude  ;  il  est 
tr^s-probablc  aussi  qu'il  peut  voler  contre  1^ 
veut. 

Les  tegmina  des  Orthoptères  preuant  pluf 
()e  part  à  la  locomotion  aérienne  que  lesdlyv 
très,  ces  insectes  ont  un  vol  plus  rapide.  ^ 
surtout  plus  soutenu  que  les  Coléoptè^^* 
0*1  connaît  les  lou^s  voyages  qu*executc'{i^ 


AcritMtim^   lorsque,  s*é)evant   dans 
et  obscurcissant  nar  leiu'  multitude 
.,ij  ^  i,.s;  rayons  au  soleil,  ils  porlenl 
1  le  ravagé  duus  des  \tays  sé- 
_u  tiiiinenses  distances.    Beaucoup 
ict'H,  dont  le  vol  est  tnoiuà  puis- 
\ua  domesticuÂf  cfUfiprA/ri>,    Grii- 
vulgaris.i'ic,  ],    s'élancent»  comiuo 
;.  par  bonds,  eu  s'élevaiil  el  se  \:\h- 
ttoudxT  h  iiilorvalli^s   réguliers.   D'à- 
irie  obsorvatiou  de  Ray,  leurs  ailes, 
\l  pli&sées  en  éventail,  s'ouvi  aiil  pen- 
te   premier  de  ces  mouv  inentâ,  et  se 
ni  iirndnnt  le  second.    En  gt^néral,  les 
'  '.>  volent  asse^  bien,  tuais 
u  ligue  droite,  «tse  lais- 
ibrr  piutiU  qu'ilâ  De  seposeitl  quand 
iQ  e5t  épuis*^. 

Hémiptères  n'otfrenl  rien  de  particu- 
aus  leur  oiaûière  de  voler  :  ils  ue  [)ar- 
fil  que  de  petites  disinuces,  et  leurs 
ytri-s  ne  prennent  guère  plus  de  part 
louvenjonts  des  odes  que  les  él> Ires; 
'ijk  dntis  cet  or;Ue  on  commence  à 
ruir  le*  premières  traces  d'une  dis- 
In^s-comniune  chez  les  Hyuiénop- 
les  Lépidoptères,  c'e^l-ànlire  de  la 
d<  '  inférieures  aui  supé- 
s,  d'  "  à  n'en  former  plus,  en 

je  sorte,  qa  uite seule  de  chaque  côté, 
s  lin  Krnnd  nombre  il'Hvméuunlères, 
i*  '-me  rOunion  a  lieu,  elle  s*o- 

d*un  nouàbre  voriablede  pe- 
imuii  )  silut'^s  au  bord  aulé- 
ides  ailes  et  qui  accrochent  le 
irrrne  des  supérieures. 

écnnibuie  se*  présente  chez  les 
mais   sous  une  autre  forme 
^nière  ptuscoiupliquée.  11  n'existe 
cela*/  les  Uétéroe.ères  ^crépus- 
oacturnes),  et  forme  l'un  des 
[Ui  les  disliii^ueut  îles  Rhopalo- 
iç5|.  Il  consiste  on  une  sorte  de 
liue,  un  peu  arijué,  et  leruàiné 
teul  en  poiitte  <]ui  part  de  la  base 
des  secondes  ailes  eu  dessus,  et 
dans  uae  coulisse  du  bord  interne 
ptjrieures  en  dessous,   la<mtUe  élaul 
ïrie  par  une  membraue  fait  une  lé- 

m- 

chez  les  Diptères  qui  n'ont  qu'uue 

lesjon  retrouve  les  dernières  traces 

le  en  qut.-slion;  l^i  bord  interne 

lés  c&t  muni,  dans  beaucoup  d'es- 

lelites  dents,  d'épines  on  de  cijs 

I  âvrvi  à  la  i^^ui^u  de  ra^,e  su- 

iv«(ç  Tinférleure  ai    celle-ci  eût 

les  trois  ordres  que  nous  venons  de 
inrr,  ainsi  que  dausles  Néyroplères, 
iileint  k  sou  p^aijiuum  de  puissançoj 
^!t  cQaUîtioiJS  se  trouvant  réunies, 
ir  des  quatre  ailes  dans  la  m^orlté 
.>c^,  la  (urce  des  i^msclos  oui  les 
'livoir,  leur  situation  rapprocoée  du 
dû  gravité,  qui  fuit  que  Je  corps  se 


propre  k  fendre  l'air.  Nous  no  pourrions  du 
R^tH  signaler  les  dilféiences  sjius  imnitu'O 
que  firésente  le  vol  dans  cf^  Ordres  sans 
sortir  du  plan  de  cet  ouvrage.  (Jui  na  vu 
l«s  Hyménoptères  voltiger  dans  tous  les 
sens  pour  btitinersur  les  Qo^rs  ou  pour- 
suivre les  autres  insectes  dont  ils  font  leur 
proie  ;  )ianni  les  Lépidoptères,  les  unes,  qui 
semblent  les  rois  de  l'ordre  (Nymphalos  ), 
planer  à  la  manière  des  oiseaiu  de  proie  et 
s'élever  dans  les  airs  au-d'  s  arbre» 

les  plus  ékvés;  les  autres  ,  StUyrt$, 

etc.  ),  errer  v^  et  la  eu  dùciivajit  des  zig- 
zags qui  les  dérobent  à  la  poursuite  des 
oiseaux  leurs  eunemis;  parmi  le£  Nevrop- 
lôres,  les  infatigables  Libellules  voler  au- 
dessus  des  oaux  avec  une  rapidité  qui  no  se 
dément  pas  pendant  des  heures  eulières; 
enlin,  parmi  les  Diptères,  les  Tifiulaircs^  se 
livrer  à  leurs  danses  aériennes  d^ns  les 
belles  soirées  de  l'été,  tandis  que  d*«utre-s, 
lourds  et  pare&seux,  passent  leur  vie  odtés 
euutre  les  umrs,  sur  les  feuilles,  etc.  ?  Mais 
nous  ne  ppuvons  («asser  sous  siltvuce  la  fa- 
culté qiroul  quelques  espèces  de  voler  dans 
Ions  les  sen&,  de  ctjté  et  même  en  arrièi*e, 
avec  la  inôme  légèreté  quVji  avant.  De  ce 
nondire  soui  leâ  \Ii:mcbes,  les  ^bêiib^s,  les 
Libellules,  etc.  Olivier  a  très-biwi  expliqué 
ces  mouvem<*nts,  enapfiarencesi  anormaux, 
en  faisant  remarquer  c|ue  les  ailes  de  ces  in- 
sectes ,  qui  sont  ordinaireuieul  dans  une 
position  nurizoDtale  comme  celle  des  oi- 
seaoi,  peuvent  en  prendra  une  verticale, 
uioyenuaat  quoi ,  les  muscles  pouvant  les 
mouvoir  dans  toutes  les  directions,  rin.seela 
avance  ou  recule,  i^uivaul  qu'elles  frappent 
Tair  en  avant  ou  eu  arrière.  CVst  par  ua 
procédé  semblable  qu'un  peut  faire  reculer 
un  bateau  à  laide  des  rames  seules,  si  ce 
U'est  que  les  ailcâ  exécuteut  leurs  mouve- 
ments avec  uae  raniditù  infiniment  supé- 
rieure àcelle  que  1  homme  peut  imprimer 
à  nue  rame. 

D'autres  espèces,  paUDii  lesquelles  il  fbut 
surtout  remarquer  les  Libellules,  les  Sphinx 
et  uu  grand  uomU&'e  de  Diptères  [Straiyo-* 
mi*,  JiWio,  etc.),  peuvent  rester  pendant  un 
tem|iscousidérable  suspendues  en  l'air  dans 
un  état  d'iomiobilité  parfaite,  sans  mOme 
que  leurs  ailes  j>araisseiit  en  mouveuîent. 
\(.  Straus  a  donné  une  explication  malhé- 
a>ali4pt  de  ce  genre  de,  vol,  qu'il  appelle 
VQ>i  stationnaire. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  le  rôle 
im[K)rtaul  que  jouent  les  ailes  dans  Torga- 
uisalion  des  insectes;  ce  sorjl  eu  général 
le.s  iwirlies  de  leur  cor|)s  qui  attirent  le  plu^ 
l'atteuliou  ;  aussi ,  dès  l'époque  d'Anstulo, 
onl-eUes  servi  a  partager  ces  animaux  en 
plusieurs  coupes  principales,  et  les  noms 
que  portent  aujourd'hui  ia  plupart  de*,  or- 
ares  expriment  qu»jiques-uues  des  modilÎT 
cations  qu'elles  éprouvent. 

£n  étudiant  les  ailes  sous  tous  les  points 
de  vue,  et  quand  on  considère  combien  sont 


I  sur  une  ligne  parallèle   avec  le.  variées   leur  l'orme,  leur  grandeur,  leur^ 


auu.  la  grosseur  de   l.i 
rçnd  l'aile  d*aqtaa|  plu- 


on  est  naturellement  conduit  à  se 
or  ce  que  peuvent  Être  de  sembla^ 
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qui  éprouvent  oes  moûifica- 
si^diverses,  et  s'ils  ont  quelque  ana- 
«fec  (Tantres  [>arlies  du  corps  des  au- 
tres animaux,  ou  des  insectes  eux-mêmes. 
Celte  ^BCfilioD  a  beaucoup  occupé  les  ento- 
B*'J^«*«i* ,  gui  ont  émis  sur  eus  organes 
les  ofÉBons  îes  plus  divergentes.  Jurine, 
coHe  nous  l'avons  vu,  les  a  comparées 
esxâles  des  oiseaux,  et  a  été  suivi  eu  cela 
perM.  Cbabrier.  Lalrcille,  dans  un  premier 
aévoire  sur  ['Organisation  extérieure  des 
ÎÊumUs  [1819).  les  coiiiparant  aux  membres 
vÀrieurs  des  insectes,  et  s'ap[)uyoul  sur 
um  0rand  nombre  de  faits  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter  ici ,  était  arrivé  h  ct^tte 
condosiOD  inattendue,  qu'ils  étaient  de  vé- 
ritabes)  pattes,  moditiées  seulement  quant  à 
la  aitnatioD  et  aux  usages,  opinion  qu'il  a 
en  partie  dans  un  second  mé- 
pour  se  rapprocher  de  celle  de  M.  de 
BUinville,  qui  avait  déjà  avancé  que  les 
ailes  n'étaient  autre  chose  que  des  trachées 
extérieures  renversées,  A  la  mÔme  époque, 
M.  Mac-Leay  les  comparait  auxquatre  pattes 
intermédiaires  des  Crustacés  décaj)odes.  Un 
savant  naturaliste  allemand,  M.  Oken,  voit 
dans  les  ailes  membraneuses  des  bronches 
desséchées ,  analogues  aux  bronches  des 
poissons,  et  dans  les  élylres,  les  analogues 
des  coquilles  des  Mollusques  bivalves  I  1 
Enfin,  M.  Kirby  no  parait  pas  éloigné  de 
croire  qu'elles  ont  quelque  rapport  avec 
ces  expansions  membraneuses  qui  existent 
chez  certains  Sauriens  du  genre  Dragon^  et 
qui  leur  permttlenl  do  voler  d'arbre  en  ar- 
bre. Nous  n'entrevoyons  pas  bien  claire- 
ment de  quelle  utilité  peuvent  être  pour 
la  science  ces  subtiles  spéculations,  et  il 
nous  paraît  plus  naturel  île  regarder,  avec 
U.  Audouin,  les  nileB  comme  des  organes 
iuigmeris^  dépendant  de  l'arceau  supérieur 
du  thorax,  de  la  môme  manière  que  les 
pâlies  dépendent  de  l'arceau  inl'érieur,  et 
subissant  des  moditications  analogues  à 
celtes  de  ces  dernièns,  qui,  d'organes  loco- 
moteurs, peuvent  devenir  des  inslrunients 
propres  k  la  mastication ,  ainsi  qu'où  le 
voit  chez  les  Crustacés. 

Soit  que  les  auteurs  qui  ont  traité  ce  su- 
jet l'aient  examiné  sous  le  rapport  <inalo- 
uique,  soit  qu'ils  l'aient  considéré  sous  le 
|M5int  de  vue  jihysiologique,  les  recherches 
nombreuses  auxquelles  ils  se  son^thrés, 
les  discussions  quelles  ont  éveillées,  les  dé- 
tails circonslanciés  dans  lesquels  ils  sont 
entrés,  prouvent  assez  Timporlance  qu'ils  y 
allflchenl.  Et,  en  etr..l.  il  est  dinicilo  de  ne 
pas  admirer  combien  la  nature  s'esl  monlrée 
prévoyante  et  riche  dans  la  com|x>sition  de 
ces  organes  :  elle  ne  s'est  pas  contentée  d'y 
rempl.tter  les  vaisijeaux  sanguins  par  des 
vaisseaui  remplis  d'air,  et  pcut-éïre  de  gaz 
plus  légers  encore,  ()Our  diminuer  la  pesan- 
teur spécifique  du  corps  de  ces  animaux; 
elle  n'a  pas  seulement  permis  que  ces  par- 
ties si  jlexibles»  si  délicates,  pussent  se  re- 
plier alin  d'occuper  k-  moins  d'espace  [M)s- 
sible  en  ^'abritant  sous  les  étuis  qui  doi- 
veul  les  recouvrir;  elle  uc  le»  a  pas  «culo- 


meni  pourvus  de   muscles  nombreux  qi 
leur  donnent  la  faculté  de  se  mouvoir  avtc 
rapidité,  ou  de  les  tenir  immobiles  en  les^ 
étendant  comtne  des  voiles  légères,   mai 
elle  leur  a  prodigué  les  ipînles  les  plus  vi 
ves;  elle  a  semé  leur  surface  d'écaillés  bri 
lantes,  les  a  diaprés  d'or,  de  saphirs  et  d 
2ur,  et  semble  avoir  pris  plaisir  è  donner 
ces  organes   essentiels    toute  la  recherchi 
d'une  éléi^anle  par-ure.  Voy.  Vol, 

AILES  DES  PAPILLONS.  Voy.  Papilloihs 
ALCYON.  —  Les  Alcyons  sont  des   Pol 

f)iers  couronnés  de  tenlnculcs,  dont  le  no 
»re  est  très-variable. Ils  foraient  une  ma 
toujours  gélatineuse,  et  présentent  les  form. 
les  \A\xs  variées,  lantùl  arborescents,  tant 
semblables  ^  des  chamj)ignons,  ou  bien  s' 
talanl  sur  l;i  surface  des  cor|»s,  où  ils  foi 
tuonl  une  sorte  de  croûte  peu  é[ïaissc,  nuid 
quelquefois  très- élen<iue.  Ces  Zooj>hyt 
pullulent  dans  toutes  les  raers,  mais  surtoul 
sous  les  iropitiues.  Ils  se  liennt:nt  À  de  Ir 
grandes  profondeurs,  et  cherchent  à  s'ab 
ter  des  courants  et  des  vagues.  La  Jumiè 
leur  fait  perdre  les  belles  couleurs  qu'ils  ont 
dans  hvs  eaui. 

Lomoutoux  pense  qu'ils  devraient  être 
rangés  paimi  les  Mollusques.  Quatre-vingts 
espèces  ont  été  décrites;  vingt  se  trouvenli 
dans  nos  wers,  quinze  espèces  sont  fos- 
siles. 

ALCYONELLE.  —  Ces  Polypes, découre 
par  Bruguière,  vivent  dans  dfS  lubes  mer 
braneux   réunis  entre  eux,  et  forment  ii« 
masses  plusou moins  considérables, loujou 
lixées,  soit  sur  k'S  pieries  siliceuses, soil^u 
vieux  bois  qui  sont  dans   les  t*aux  ihiua'» 
Leur  léte  est  hérissée  de  qnar.sule  tentac 
les,  rangés  en  loruic  de  fcr-a-cheval,  au  ce 
tre  duquel  est  pincée  la  bouche.  Ces  ten 
cules  rétracliles  leur  servent  à  saisir  les  fùl 
voXf  les  Gomum  et  autres  iûfusoires  doi 
ces  animaux  se  nourrissent,  lesquels,  éta: 
introduits  dans  l'ustomac,  y  n)curent  et  so 
rendus  bientôt  après  sans  avoir  perdu  leut 
fornïe  ni  même  leur  couleur. 

Dans  ces  êtres,  la  reproduction  se  fait  d 
deux  manières  :  ou  cllu  est  ovipare,  el  ï 
œufs  se  développent  sur  deux  rangs 
tudinaui,  dans  un  ov.iire  oui  est  sous  l'i 
mac,  ou  elleest  vivipare, les  animaux 
sant  de  divers  points  de  leur  sup*.-rhci< 
tubes  dans  lesquels  se  <lévclop^ienl  des 
ly[>es  qui  prennent  diil'érenles  formes,  seloi 
le  degré  u'accroissenienl.  Ces  belles  otwct 
valions  sont  dues  à  M.  Haspail,  qui  a  étudia 
ces  animaux  avec  le  plus  grand  soin. 

Cet  auteur  parait  avoir  prouvé  que 
genre  Crislatelie  de  M.  Cuvier,  le  geiireP/»- 
mateiie  de  Lamarck,  et  une  espèce  '("  ■_■'-« 
Tubuitaire  de  Mullcr  {Tubulana  rrj  <i 

sont  autres  que  des  Alcyouelles  à  UmctuiiS 
états. 

M.  de  Btnin ville  place  ces  animaux  parai 
les  Polypiers  douteux. 

ALEOCilARE,  genre  do  CcH.  -  .  de 

la  seelioii  des  Peutamères,  fan.  lira- 

chélylres,  division  des   Aplatis.  —  lasevt' 
de  Irûs-puUto  taille,  qui  viveat  io  yhàë  m>« 
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dan5  les  champignons  :  on  les  trouve 
sisouj  les  pierres  ou  les  débris  des  v6- 
m\x  ;  ils  courent  très-vite. 
iLEYRODE,  genre  de  l'ordre  des  Uémi- 
res,  famillo  des  Aphidiens.  —  Ce  genre 
foruié  jusqu'ici  sur  un  seul  insecte  de 
île  lailJe,  que  Ton  trouve,  pendant  toute 
iné«r,  môme  par  les  froids  les  plus  rigou- 
X,  sous  les  feuilles  de  ]îi  grande  éclaire, 
ï  lui  vient  son  nom  d'ALEYnoDG  de  l'e- 
ia£  (  A.  Chelidonii,  Latr.  ).  Son  nom  g('.' 
laur  rienl  de  la  poussière  blanche  dont 
'rrement couvert;  dépouillé  de  celte 
I',  il  est  jaunâtre  et  quelquefois  lé- 
?meni  rosé  ;  les  jeux  sont  noirs  et  po- 
sent divisés  par  un  irait  ;  les  élytres  ont 
liçne  transverse  et  un  point,  situés  vers 
nilieu,  qui  paraissent  noirâtres  en  des- 
s;  les  pattes  sont  blanches, 
es  œufs, posés  entre  les  grosses  nervures 
rieures  des  feuilles,  au  nombre  de  dix  h 
itef  sont  presque  toujours  disfiosés  en 
Eet  recouverlsde  la  môraeraalièrefari- 
fe  dont  cet  insecte  est  couvert  ;  ils  sont 
les,  luisants,  avec  le  bout  jaunâtre, 
es  insectes  sont  sujets  à  une  métamor- 
se  complète. 

LTISE,  genre  de  Tordre  des  Coléoptères, 
ion  des  Tétramères,  famille  des  Cycli- 
s,  tribu  des  Galérucites. 
es  insectes,  en  général  très-petits,  sont 
es  de  couleurs  brillantes  et  variées;  ils 
tenl  avec  une  grande  promptitude,  et 
appent  au  momentoù Ton  croit  les  saisir; 
ilques  espèces  se  multiplient  beaucoup 
is  nos  jardins,  et  attaquent  en  si  grande 
lotilé  les  plantes  potagères,  au'cUes  leur 
l  beaucoup  dt;  tort  et  sont  le  désespoir 
ijardimers:  leurs  larves  vivent  aux  dé- 
Ds  des  mèraes  plantes  ;  elles  rongent  le 
fenchyme  des  feuilles,  et  y  subissent  leurs 
■inmorphoses.  Ce  genre  est  très-nom- 
îux  en  espèces;  l'Amérique  méridionale 
le  |»ays  d  où  l'on  en  connaît  le  plus.  Par- 
les espèces  les  plus  communes  aux  envi- 
is  de  Paris,  nous  citerons  : 
L'A.  roTAGÈRB  {A,  oleraceoy  Linn»  ),  Ion- 
ede  deux  lignes,  verte  ou  bleue,  ovale, 
ongée,  avec  une  impression  transverse 
'  le  corselet  et  ^les  étuis  finement  poin- 
ts ;  antennes  nofres  :  c'est  la  plus  grande 
uotre  pays. 
L  ftUBts.  (A.  ntnV/u/a,  Linn.).  Tète  et  cor- 

i rouge-doré  éclatant,  élytres  vertes  ou 
B,  pieds  fauves.  Sur  les  saules.  Voy. 
Kl' QUE. 

tLUCITK,  genre  de  Tordre  des  Lépido- 
res,  famille  des  Nocturnes,  section  des 
lëiles.  —  Ce  genre  ne  renferme  plus  au- 
rd'hui  Tinsecto  que  Ton  connaît  sous  le 
Q  d'Alucite  des  blés  ;  cette  espèce  fait  at> 
liemeut  partie  du  çenre  Oëcopuore. 
Oii  hes  véritables  Alucites,  nous  mention- 
OQs  l'A.  DE  LAJULiE!«NE,  d'uu  grls  blau- 
tre,  avec  une  bande  longitudinale  ondée 
les  ailes  supérieures.  La  Chenille  vil  en 
it«*s  sociétés  de  cinq  ou  six  individus,  sur 
jeunes  plants  do  julienne  ;  elle  est  verlo 
ç_dt's  points  noirs    Vers  le  mois  de  mai 
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elle  file  une  coque  h  tissus  lAches,  dans  la- 
quelle elle  se  change  en  nymphe. 

ALUHNE,  genre  de  Coléoptères  du  Brésil, 
d'assez  grande  Inille.  — Une  espèce  fort  belle 
est  TA.  Ct)RAi.Li7SL'sque  tous  les  collecteurs 
de  la  capitale  étiijuetteht  sous  des  noms  di- 
vers, pris  dans  les  collections  d'amateurs. 

ALVÉOLES,  leur  construction.  Voy. 
Abeilles.  ~  Imagination  do  Buffon  réfutée 
à  ce  sujet,  /bid, 

AMIBE,  d'un  mot  grec  qui  signifie  changer 
—  On  désigne  ainsi  des  Infusfûres  qui  no 
peuvent  être  vus  qu'avec  les  plus  forts  gros- 
sissements du  microscope,  et  qui  paraissent 
n'avoir  de  formes  que  celles  qu'il  leur  plaU 
de  se  donner.  On  en  connaît  sept  espèces. 

AMMOPHILE,  genre  d'Hyménoptères  éta- 
bli aux  déj)ens  du  genre  Sphex.  —  Ces  in- 
sectes creusent  leur  demeure,  dont  la  forme 
est  celle  de  petites  galeries  obliques  è  la 
surface  du  sol,  dans  une  terre  sèche  et  sa- 
blonneuse. Dans  l'état  parfait  elles  se  nour- 
rissent du  suc  des  fleurs.  —  La  femelle 
creuse  une  cavité  dans  laquelle  elle  dépose 
ses  œufs.  Pour  nourrir  la  larve  qui  en  doit 
éclore,  elle  y  introduit  une  Chenille  qu'elle 
a  percée  de  son  aiguillon,  puis  elle  bouche 
l'entrée  de  sa  demeure  et  n'y  revient  que 
pour  y  déposer  de  nouveaux  œufs.  —  On 
distinguo  TA.  des  sables,  TA.  champêthb, 
TA.  DES  chemins,  etc. 

AMPHICOI^IE,  genre  de  Coléoptères,  fa- 
mille des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéi- 
des.  —  Ces  insectes  ressemblent  assez  aux 
Hannetons,  et  n'en  diiTôrent  pas  non  plus 
beaucoup  par  leurs  habitudes,  ils  sont  ori- 
ginaires d  Asie  et  des  parties  de  l'Europe  qui 
en  sont  voisines.  Ils  vivent  sur  les  fleurs,  et 
les  naturalistes  de  Texpédition  scientifique 
de  Morée  en  ont  trouvé  des  quantités,  en 
avril  et  en  mai,  sur  les  anémones  qui  cou- 
vrent alors  certains  cantons,  et  sur  les  gra- 
minées dans  les  prairies  de  Modon.  On  en 
connaît  une  quinzaine  d'espèces. 

AMPHINOME,  genre  de  Tordre  des  Dorsi- 
branches,  caractérisé  par  une  paire  de  bran- 
chies en  forme  de  nouppe  ou  de  panacho 
plus  ou  moins  complique,  sur  chooue  an- 
neau du  corps,  et  par  deux  paquets  de  soies 
séparés  et  deux  cirrhos  à  chacun  de  leurs 
pieds.  Ce  groupe  comprend  quatre  sous- 
genres  :  les  CuLoÉs,  auxquelles  appartient 
l'A,  chevelu,  espèce  des  mers  de  Tlnde  ex- 
trêmement belle  ;  les  Pléionrs  (  mers  des  In- 
des); les  EupuHosipfES  (mer Rouge);  lesHiP- 
poNOEs  (Porl-Jaksonj. 

AMPHIPODES,  quatorzième  ordre  des 
Crustacés,  lequel  comprend  de  petits  crusta- 
cés aquatiques  et  terrestres.  Ils  sont  parta- 
gés en  trois  familles,  les  Crevetti.nes,  Podo- 
cÉniDES  et  Hypérines. 

AMPHITKITE,  genre  d'Annelides  de  Tor- 
dre  des  Tubicoles,  caractérisé  par  des  pailles 
de  couleur  dorée,  rangées  en  peigne  ou  on 
couronne,  sur  un  ou  plusieurs  rangs,  à  la 
partie  antérieure  de  leur  lôte,  leur  servant 
probablement  de  dtSfense,  ou  peut-être  de 
moyen  de  ranqicr  nu  de  ramasser  les  uial(V 
riaux  de  leur  tuyau.  La  bouche  est  cntuuréd 
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de  lrès-nombreu\  tentacules,  ol  ils  ont  sur  k 
coniinoncomcntiludos,  tir  rliai|uo  coté,  dos 
braDchics  en  l'orme  de  peignes. 

Les  Ain|)lwlrites  forment  dt.-ux  divisions. 
A  la  preunère  apitarlient  l'A.  dokke,  toute 
rcbplendissaute  d'or  (sous  les  pierres  dans 
toutes  nos  mer^). 

Les  Amphilrïles  de  la  seconde  division 
habitent  des  tu  vaux  factices  .jixés  h  divers 
corps.  LVspi'ci'itrincipal'e  est  TA,  riche.  Ou 
trouve  cette  espèce  siu*  toul<.'S  nos  cotes, 
ainsi  qu'une  autre  qui  en  est  très-voisine  ft 
qui  établit  ses  tubes  sur  les  coquilles  des 
Huîtres,  et  nuit  bcaucouis  dit-on,  à  leur 
propagation. 

AMPULLAIRE,  genre  de  Mollusijues  Ira- 
cliélipodes  h  co{|uille  globuleuse  et  veulnie 
mutiie  d*un  0[ien-ute.  Animaux  mal  décrits 
jus<{u'ici.  Blnniville  ne  liur  assigne  qu*unc 
paire  de  tentacules,  (auiii>  iju'ils  m  ont 
deux  d'une  dimension  considérable,  mais  ré- 
IracliJL'S.  Ou  les  a  crus  d'abord  t'Ssenliclle- 
ment  fluviatiles,  mais  il  tst  prouvé  qu'ils 
vivent  également  sur  terre  et  qu'ils  ^teuvent 
se  passer  d'eau,  du  moins  pour  un  îaps  de 
temps  assez  grand.  Us  i>ont  pourvus  df  deux 
organes  distincts  pour  la  respiration.  On  dis- 
tingue TAmp.  ii>oi.k,  espèce  rare  el  recher- 
chée (  Mississipi);  FAmp.  connoN-ULEL,  etc. 

ANABAINE.  -  Cv  sont  des  êtres  organi- 
.<ïés,  mais  (ilacés  aux  limites  indécises  de 
Imniuiiité  el  do  la  végétubiliïé.  lU  ont  é(é 
i'obiet  de  lon^ines  r»»* ijonhes  de  la  pari  do 
M.  Bory  kW  Sainl-Vinci  ni.  qui  les  cararté- 
ris»^  de  cette  maïuèrc  :  «  Filaments  librt-s  ol 
.siuqiles,  à  doiddc  tubf,  dont  l'extérieur  pa- 
rait être  c\lintli-ique  rt  inartiiulé, tamlis que 
l'intérieur  est  rumposé  d'arîicles  ovoïdes  ou 
obronds ,  disposés  connue  les  perU's  d"uu 
collier,  doid  quelques-uns.  placés  de  dis- 
lance en  distance,  sont  plus  gros  que  les 
autres.  Ces  élres  sont  niu<iueux  au  tuct, 
lorsque  la  réunion  d'un  assez  grand  nombre 
de  Inamenti  les  rend  perceptibles;  on  ne 
liïur  a  reconnu  aucun  mouvement  d'oscilla- 
tion, mais  un  mouvement  de  progre:>.>ioa 
lrè>-SLiîsible,  qrii  liujt  un  peu  de  la  luanièrc 
do  :!  rampent  bv  lonibric.^.  Ck  Jiituiveniei.l 
prOôre>>if  '.t  les  courbrire-)  qu'il  d<:termiue 
smiiI  d'uiie  »;xces>iïe  lenteur;  c'e^t  îi  l'aide 
de  CfUe  faculté  que  l'on  voit  suitoul  les 
espèces  aquatiques  s'élever  à  la  surface,  le 
long  des  conferves  ou  des  débris  de  végé- 
taux f  ramper  sur  les  roseaux  el  se  môier 
pariiiL  les  osciltaires.  » 

M.  Btiry  de  Saint-Vincent  les  a  divisés  en 
tsphm  d'i-iiu  doiu'e  el  en  t^spi-ces  lerresln-f » 
Parmi  les  premières,  il  dihlinguc  I'An.vuai.ne 
r%t!>si;-uscn.L4iKi: ,  d'un  veit  tioir,  à  fila- 
meiits  un  peu  plus  gros  que  bcs  congénères, 
fonuaiit  iM  !i»'»u  très-serré  .>ur  les  f*xlréj!ii- 
té»  d'">  conlerve.N  et  >iiv  lt*s  feuilles  de.-^  re- 
norieiile>  iuonilées  ou  atitrcs  plantes  de  ce 
genre,  qui  habitent  le.>  eaux  pures  presque 
slagoaules.  Elle  ^'élèvc  du  fond  h  la  superti- 
cie  en  expansion,  !»end.*lal>If  à  des  brins  tle 
licelle.  2  L'A:saiiaim:  MKMbH\MMi:  :  Fila- 
ments plu-s  tins  que  ceux  di-  la  précédente, 
d*uii  vert  foncé  plus  beôu,  rampant  sur  les 
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extrémités  de  direrses  conferves  des  fossés 
trancpiilles,  et  qui  finissent  par  former,  au- 
tour de  celles  qu'ils  peuvent  captiver,  de 
petites  membranes  d*un  vert  bleu,pap\Ti- 
fornïes  et  h  j>eine  transparent"».  C'est  Jans 
celle  Anahanie  qu'on  observe  nlus  facile- 
ment les  courbures  et  le  moac  de  pro- 
gression. 3"  L'Anaiïaine  thermale  :  on  la 
trouve  dans  les  eaux  thermales  les  plus 
chaudes  ;  elle  tapisse,  h  certaines  époquoH 
de  Tannée,  le  grand  bassin  de  la  pince  de 
])a\,  où  la  chaleur  de  Teau  est  de  49  à  50*  de 
Kéaumur.  Les  crêtes  de  sa  surface  s'élevant 
eu  cordes  di*  (]ue1ques  pitnls  de  hauteur,  ri 
plusieurs  des  plaques  de  sa  substance  tini>- 
sant  par  surnager,  elle  encombre  bicntl^t  les 
Heux  où  elle  est  née.  Les  filaments  <Sn  sont 
tellement  ténu>,  qu*au  nticroscope  il  est  dif- 
ficile d'obs(?rvi^r  leur  organisation,  el  que  lo 
mouvement  de  reptation  n'y  a  point  été 
constaté.  V'  L'Anabaink  impalpable  :  ses 
filaments  sont  presque  imperceptibles;  c'est 
elle  qui  teint  souvent  d*uDe  couleur  verte 
brillante  la  surface  de  la  vase  dans  certains 
marais,  ou  la  base  des  tiges  el  des  feuilles 
de  carex  qui  se  décomposent  dans  les  eaux 
stagnantes.  Comme  espère  terresire^  M.  Bory 
de  Saint-ViDcent  ne  désigne  que  TANABAnK 
LiciiÉMFOR^iK,  qui  croit,  vers  la  (in  des  au- 
tomnes chauds  et  hundJes ,  sur  la  terre 
grasse  des  janiins  ombragés,  dans  les  allées 
des  jtotagers  et  da'ïs  les  endroits  uus  des 
pelouses;  elle  y  foi  me  des  taches  d'un  Tcrt 
triste,  nniqueuses,  lutsantes,  encroûtaul 
souvent  les  mousses,  ou  de  jeunes  herbes 
qui  en  percent  la  substance.  Los  preoiières 
gelée»  In  font  disparaître. 

ANATIFES,  famille  de  la  classe  des  Cii^ 
rhopodes.  —  Ces  animaux  sont  renfermés 
dans  une  espèce  de  manteau  comiiriméf  ou- 
vert d'un  coté  el  suspendu  à  un  tuue  charnu; 
tantôt  ce  manteau  est  presc|ue  cntièrcmaot 
cartilagineux,  et  n^esl  garni  que  de  deux, 
valvos  très-petites  (les  Otions  présenleot 
celte  forme  de  conformation  j;  d'autres  fois, 
comme  chez  l.-s  Anatifes  proprement  rfUes, 
il  u>i  recouvert  par  cint]  lames  testacétts, 
dont  les  deux  j>rincipaies  ressemblonl  assez 
à  celtes  d*nne  Moule.  Les  branchies  qui  ont 
Ja  forme  des  petites  j>yramides  soûl  nxées  à 
la  base  des  cu'rhes  T  enfin,  c'est  dans  le 
pédouride  que  se  trouve  l'ovaire.  L*AHATiri 
coMMi  NE  habite  dans  nos  mers,  et  se  liouTO 
fiéquennut'nl  attachée  aux  rochers,  à  la 
ijuilJe  des  navires  ou  à  des  njorceaux  de  bois 
tloîtanls.  File  a  été  le  sujet  des  fables  les 
plu.>  ab»urdes  ;  quelque  ressemblance  gros- 
>ière  (le  sa  coquille  avec  un  oiseau  a  lîut 
dire  quelle  donnait  naissance  h  l'espèoa 
d'Oie  qu'on  nonnnc  bernache. 

ANCiLLAlIlK,  genre  de  Mollusques  de  la 


dernière  famille  des  Trachélipodes, coquilles 
v(»i>i  les  d*'s  Olives.  —  Ces  coquilles  sont 
toujours  fort  r.ues,  très-rechercliées  des 
concliylioiogislûs,  et  conservent  un  prix,  fort 
élevé  tlan.s  L*  eomiiierce.  Ce  genre  vient  de 
s'accroitre  d'un  a»ii'i  grand  nombre  d'espè- 
ces fort  précieuses,  dont  la  plupart  babileut 
les  eûtes  de  la  Chine  el  les  mers  australes 


voos  la  ronnaiss/incc  do  ces  nou- 

spè4!cs»  B»i  ntunhre  *ic  treize,  à  un 

oii  rcninrqurïl>l«,  {MiïMé  t>n  1830  par 

y.  Li!  ffiMirr  eiM  pDïuposé  aujourd'hui 

•neuf  e5j»è#;«*»  k  l'ciat  vivant,  cl  d'un 

là  pea  près  aussi  considérnbU:  à  Tétai 

PLE^animanT  qui  paraîssenl  nvoir 

s  grand?  rapports  avec  les  L>-Tnn6os 

îanorbps.  —  Coqufll«?s  lluviaïi'lrs  nni- 

d'une  ftriitcsso  p\trr»mff,  el  dont  la 

est  semblable  h   celle  des  Patelles. 

Ipèces  onl  <^ié  décrites. 

RENE,  genre  d'Hyménoptères  porte- 

ftns,  fauiillo  des   MeHileres.  —  Les 

les  ne  vivent  point  en  société.  Les 

K  seules  construisent  leurs  nids  on 

it  y  déposoul  un  œuf  ai>rès  l'avoir 

d'une  pAléy  préparéo  avoc  du  pollen 

îiel;  puis  elles  bouclu'ut  le  Iron  nver: 

i  qu'elles  en  ont  relirceen  le  creusant. 

vÈTUK   se   renconire  au  printemps 

iile  la  France;  elle  est  noire  <*l  sans 

le  corselet  et  l'abdomen  sont  cou- 

ùn  duvet  roux. 

DES  MtiRAaLEs  n'cst  pfls  Hiolns  rom- 
ue  la  précédente;  elle  a  six  lignes  de 
Ile  porte  des  poils  blancs  sur  la  télf, 
Jet,  les  bords  latéraux  des  derniers 
K  de  l'abdomen,  et  aux  nieds;  l'abdo- 
l  d'un  noir  l)Ieu<llre  ;  les  ailes  sont 
avec  une  teinte  violette.  La  femelle 
dans  les  tMidiiils  de  sable  gras,  des 
\X  fuiid  dcsi|uu!s  elle  dépose  un  miel 
)ulcur  et  de  l.i  consistance  du  cara- 
ît  d'une  odeur  narcotique. 

rsE  est  petite,  noire,  avec  des 

a  s  ;  l'abdomen  ovoïde.  I-a  fe- 

..lus  la  terre  un  trou  cylindri- 

\]  enduit  les  parois  d'une  li- 

l  jse  qu'on  peut  comparer  à  la 

r:-  ,^._^NC  el  luisante  des  Limaçons; 

place  ensuite  bout  h  bout,  el  dans 

if  des  cellules  composées  de  la  même 

ice,  d'une  forme  njiaiogue  à  celle  d*un 

m^fre,  et  reufermaxit  cbacune  un  œuf 

I  pâlée. 

KOCTENUS.  Voy.  Scorpion. 

MONE  0£  MfiR.  Voy.  AcTi^fis. 

lAOX  HAYONNl:^  ou  nivuuRES.Fov. 

TES. 

KAUX.  —  On  désigne  par  ce  nom  los 
iloiii  \n  réunion  constitue  b^s  parois 
{■  l'abdomen  des  insectes.  Ces 

vint  point  de  meinbro  à  sup- 
oul  pris  la  forme  la  plus  simple  pos- 
U  plus  adaptée  aux  divers  mauve- 
do  dilatation  et  de  contrncliun  iii^ces- 
•ésence  h  Tinlérieur  des  viscè- 
h  I  nient  et  diminuent  alternati- 

II  i_n-  volume.  Chacun  de  ces  scginetits 
Kpos€  de  deux  arceaux,  l'un  supéi'ieur 
fJtai^  l'autit»  inftrUnr  ou  ventral^  réu- 
uveul  entre  eut  par  une  membrane 
quelle  sont  situés  ordiuaireaieiit  los 
>i.  s  aver  leitr^  [i/MÎtrèmc^.  l);iiis  bcau^ 

If  i  l'orme 

.  --.va  en 
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diminuant  successivement  de  largeur  ;  do 
sorte  f]uo  les  deux  dtrniurs  arceaux  sont 
unift  intimetnent«  sans  substance  interm^ 
diaire. 

Les  segments  abdominaux  s'articulent  en- 
tre eux  de  deux  mani<^rps  principales.  Dans 
la  premièri',  les  arceaux  supérieurs  su  re- 
couvrent pitis  ou  moins  les  uns  los  autres 
d'flvnnl  en  arrière,  oti  bi^^n  se  louchent  sira- 
plomenl;  tandis  que  les  inférieurs  sont  son- 
dés entre  eux  dans  lein*  purtion  moyenne, 
et  libres  seuletuenl  sur  les  eAté*.  lien  ré-- 
stille  t|ue  les  premiers  sont  seuls  suscrpti-- 
blés  d<'  se  dilater,  et  que  rabdomon  cnlii»r 
ne  jouit  que   d'un   mouvement    très -peu 
étendu  ,  presque  borné  h   sa   partie  supé-^ 
Heure  ;  la  plus  grande  partie  des  Coléoiiiè-- 
res,  Ortlioplères  et  Héni{ptèr<i»s  rentretit  anns- 
cette  catégorie.  Dans   \h    s*»rrmde ,  cliaqiie 
segment  tout  entier  est  reco<iverl  pnr  ceint' 
qui  le  précède,  sans  se  souder  arec  lui  f>ar 
aucun   point  de   so'i  ouvi-rlure;  de  sorto 
qu'ils  jouent  les  uns  sur  les  antres  commo' 
lt?s  tnl»es  a'un  télescope,  el  que  leur  mouve- 
ment est  aussi  étendu  que  possible.  Telle 
est  rnrliculalion  des  Hyménoptères  el  des- 
Staphyiius  parmi  les  Col*  ojttèies;  c*esl  elle 
qui  nermol  h  ces  derniers  insectes  de  relu 
ver  leur  abdonum  et  de  le  mouvoir  dans 
tous  les  sens ,  soit  fiour  se  détendre  contre* 
leurs  ennemis,  soi!  pour  ranvut-r  leurs  ailes 
sous  leurs  élytn'S  quand  ils  cssent  de*  vo-^ 
1er.  Dans  les  autres  ordres,  r;trticiilalîon  de» 
segrnents  abdominaux  se  rapproche  plus  ou 
moins  de  celle  dont  nous  venons  do  parler. 
Chez  les  Libellules,  les  Lépidoptères  rliopa-; 
locères,  etc.,  les  anruïaux  se  tuncheiit  sim-*' 

I dément  et  sonl  méiJiocrement  mobiles.  Chei 
es  Friganos,  beaucoup  de  Lépidoptères  noc* 
turnes,  leurs  mouvemeiUs  sont  au  contrains 
assez  étendus. 

De  même  uue  les  arceaux  ihoracique» 
sont  susceptibles  de  se  refouler  les  uns  les 
autres,  do  môme  les  arc^^aux  inférieurs  de^ 
l'abdomen  peuvent  s'accroître  aux  déj>en* 
des  supérieurs,  et  récifiroquenjent  :  ae  \k 
viennent  en  partie  toutes  les  dilférences  d© 
forme  que  présonli»  la  jwirlie  qui  nous  oiv 
cnpo.  Tanlftl,  connue  oans  la  [ilnparl  des 
Hémiiitères  homo]>lères,  les  arceaux  ^ont 
d'éi^aie  grandeur  et  s'unissent  sur  la  ligne 
méiliane ,  de  charpie  cûté  do  l'abdomi^n; 
tarilAl  les  inférieurs  sont  beaucoup  plus 
grands,  et  remontent  si  haut,  que  leur  jonr^ 
lion  avec  les  premiers  a  lieu  sur  le  dos  da 
l'insecte.  On  en  voit  de  nombreux  exemples 
chez  les  (-oléoptères ,  et  surtout  chez  le!» 
Hémiptères  héléroptères.  Chez  beaucoup  de 
ces  derniers,  tels  que  les  Réduves,  le  dos 
est  en  quelque  sorte  canaliculé;  et  les  nib'S 
ne  recouvrent  que  les  arce/uix  supérieui-Sj 
les  inférieurs  se  relevant  el  formant  d*'  cha- 
que côté  une  carène  plus  ou  moins  pronon- 
cée. Ailleurs,  enfin,  ce  sonl  les  arceatix  su- 
périeurs qui  ont  ncquis  un  développement 
extraordinaire,  cl  les  iiifétieur     i  '  l 

plus  (|u'une  ItAïuie  ftlus  ou  ij.<  t 

dessous  di*  i*  '^ 

se  trouvoitt  i 
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la  majorité  des  Hyménoptères,  etc.  Chez  ces 
insectes,  les  arceaux  ne  s'unissent  pas  par 
leurs  bords,  mais  chaque  arceau  dorsal  re- 
couvre Tarceau  ventral  qui  lui  correspond. 
La  bande  membraneuse  qui  les  unit,  for- 
mant alors  un  repli  en  dessous,  est  entière- 
ment cachée  à  Tintérieur. 

La  consistance  des  arceaux  inférieurs  et 
supérieurs  varie  souvent  beaucoup.  Les 
premiers  sont  en  général  toujours  aussi  so- 
lides que  le  reste  des  téguments;  mais  lors- 
que Tabdomen  est  recouvert  par  des  élytres, 
les  seconds  s'aflfaiblissent  et  deviennent 
même  entièrement  membraneux,  ainsi  qu*on 
le  voit  dans  la  majeure  partie  des  Coléoptè- 
res, surtout  parmi  les  espèces  aptères.  Quand 
les  élytres  sont  courts,  comme  chez  les 
Staphylius,  les  MolorchuSf  Forftcula,  etc.,  la 
partie  recouverte  devient  seule  membra- 
neuse, et  les  autres  arceaux  prennent  la 
même  solidité  que  ceux  du  dessous  de  Tab- 
domen.  C'est  par  cette  raîaon  que  beaucoup 
d*Hémiptères  ont,  dans  leiff  dernier  état,  les 
arceaux  sui>^0or8  ittoins  consistants  que 
lorsqu'ils  néfaieilt  qu'à  l'état  de  larves  ou 
de  nymphes,  éi  ^foè  leurs  ailes,  n'ayant  pas 
encore  acquis  tout  leur  développement,  lais- 
saient en  partie  ces  anneaux  à  découvert. 

Le  nombre  des  segments  abdominaux  est 
très-sujet  à  varier  suivant  les  genres ,  en 
apparence  du  moins,  et  de  deux  manières 
différentes.  Bans  certaines  espèces,  ils  con- 
tinuent de  former  des  anneaux  complets,  et 
chaque  arceau  dorsal  correspond  exactement 
à  un  arceau  ventral.  Chez  les  autres,  lors- 
qu'on regarde  l'insecte  en  dessus,  on  aper- 
çoit un,  deux,  et  même  trois  arceaux  de  plus 
qu'à  la  partie  inférieure  de  l'abdomen  :  de 
sorte  que  les  anneaux  ventraux  correspon- 
dants ont  disparu. 

Pour  se  rendre  compte  de  ces  variations, 
si  anormales  au  premier  coup  d'œil,  il  faut 
d'abord  comparer  l'insecte  k  ce  qu'il  était 
dans  son  étal  de  larve,  reconnaître  do  com- 
bien de  segments  il  se  composait  dans  ce- 
lui-ci, et  enfm  déterminer  quels  sont  ceux 
qui  ont  disparu  à  la  suite  de  la  métamor- 
phose. En  commençant  par  ie  cas  le  plus 
simple,  celui  où  les  segments  forment  un 
anneau  complet,  et  prenant  pour  exemple 
une  Chrysis,  qui  n'offre  que  Irois  segments, 
on  arrive  aux  résultats  suivants.  Bans  les 
larves  de  ce  genre,  comme  dans  la  presque 
totalité  des  Hyménoptères,  le  corps  se  com- 
pose, non  compris  la  tôte,  de  douze  seg- 
ments, dont  les  trois  premiers  sont  pourvus 
de  pattes,  et  les  neuf  autres  constituent  l'ab- 
domen. Après  la  transformation  en  insecte 
parfait,  les  trois  segments  ci-dessus  sont 
évidemment  représentés  par  les  trois  qui 
composent  le  thorax,  dont  les  pattes  étaient 
renfermées  dans  celles  de  la  larve.  Sur  les 
neuf  segments  abdominaux,  quatre  sont  déjà 
retrouves  :  l'un  adhère  au  thorax,  et  simule 
le  scutelium  et  le  postscutellum  réunis;  on 
peut  ensuite  se  représenter  chacun  des  trois 
autres  comme  double ,  et  formé  par  la  réu- 
Dion  de  deux  serments  intimement  soudés 
ensemble»  supposition  d'autant  moins  hasar- 


dée, que  le  premier  arceau  ventral  est  par 
tagé  transversalement  en  deux  par  des 
points  enfoncés,  qui  forment  quelquefois 
une  ligne  continue.  Il  ne  reste  donc  plus  à 
retrouver  que  deux  segments,  que  tout  porte 
à  croire  être  rapetisses  et  cachés  dans  l'in- 
térieur de  l'abdomen,  ainsi  que  cela  a  lieu 
distinctement  dans  un  grand  nombre  d'espè- 
ces. On  pourrait  encore  regarder  comme  re- 
présentant les  segments  perdus  trois  paires 
de  petites  pièces  quadrangulaires  qui  exis- 
tent sur  les  bords  latéraux  des  trois  pre- 
miers arceaux  inférieurs  dans  le  genre  qui 
nous  occupe;  mais  il  est  plus  probable 
qu'elles  sont  les  analogues  des  épisteraums 
et  des  épinières  du  thorax.  En  suivant  cette 
marche,  on  verrait  qu'il  est  toujours  possi- 
ble de  retrouver  le  même  nombre  de  seg- 
ments dans  l'insecte  parfait  que  dans  sa 
larve,  et  que  toutes  les  différences  qui  exis- 
tent à  cet  égard  ne  dépendent  que  de  leur 
soudure  les  uns  aux  autres,  de  leur  diminu- 
tion excessive,  ou  de  ce  qu'ils  sont  cachés 
dans  l'intérieur  de  l'abdomen.  On  arrive 
ainsi  successivement  aux  espèces  chez  qui, 
comme  dans  les  JEshna^  leur  nombre  n'é- 
prouve aucune  variation  dans  les  deux  états. 

En  démontrant  l'analogie  qui  existe  entre 
ces  organes  et  le  système  osseux  chez  les 
animaux  vertébrés,  des  entomologistes  mo- 
dernes ont  considéré  tout  le  corps  des  inse^* 
tes  comme  formé  d'une  suite  d'anneaux. 
Selon  ces  auteurs,  leur  assemblage  constitua 
la  charpente,  le  squelette,  ou  mieux  Tenve- 
loppe  solide,  divisée  en  tête,  en  thorax  el 
en  abdomen  ;  cette  enveloppe  supporte  les 
divers  appendices,  comme  les  antennes»  lai 
pattes,  la  tarière,  etc. 

ANNÉLIBES.  —  La  classe  des  ArnêudOi 
ou  Vent  à  sang  rouge,  comprend  tous  lesani^ 
maux  articulés,  dépourvus  de  membres  arti- 
culés, et  dont  le  sang  est  coloré  en  rouga. 
Cette  analogie  avec  les  animaux  supérieun 
avait  porté  plusieurs  naturalistes  a  plaçai 
les  Annélides  en  tête  de  la  série  des  ani- 
maux articulés  ;  mais,  par  leur  organisation, 
ils  sont  évidemment  inférieurs  aux  Insect6li| 
aux  Arachnides  et  aux  Crustacés,  et  ils  res- 
semblent extrêmement  à  certains  animaux 
d'une  structure  fort  simple,  les  vers  inte^  - 
naux,  placés  par  ces  mêmes  auteurs  daôl 
l'embranchement  des  Zooph^'les. 

Le  corps  des  Annélides  est  toujours  très»   i 
allongé,  mou  et  divisé  par  des  plis  circulai- 
res en  un  grand  nombre  d'anneaux;  tanUà  \ 
ils  ont  une  tête  distincte,  d'autres  fois  ilsea 
manquent,  et  d'ordinaire  on  leur  voit  dt  ) 
chaque  côté  du  corps  une  longue  série  dft  j 
faisceaux  de  soie  portés  sur  des  tubercoltfl  , 
charnus  en  tenant  lieu  de  pieds.  Souvent  &  \ 
existe  deux  de  ces  organes  placés  Tun  «é^  ^ 
dessus  de  l'autre,  de  cnaque  côté  des  direni^;^ 
anneaux  du  corps;  d'autres  fois  ces  d^t^'"^- 
tubercules  sétifères  sont  réunis,  et  preaqi 
toujours  il  existe  à  la  base  de  chacun  i 
long  appendice  mou  et  cylindrique,  nonm 
cirrhe;  quelquefois  la  place  des  pieds  e 
indiquée  seulement  par  quelques  poils  lo 
des.  et  d'autres  fois  il  n  existe  sur  toal  ba^:. 
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corps  aucune  trace  des  membres.  Ces  soies 
senreni  aux  Ânnélides  pour  ramper,  et  leur 
fournissent  aussi  des  armes  pour  Jeur  dé- 
fense, car,  en  général,  ils  sont  très-acérés, 
et  conformés  de  manière  à  s'implanter  avec 
force  dans  les  corps  mous,  contre  lesquels 
ils  frappent.  Chez  les  Ânnélides  dépourrus 
de  soie,  iJ  existe,  aux  extrémités  du  corps, 
des  rentouses  qui  sont  également  les  instru- 
■ents  de  locomotion. 

Le  système  nerveux  de  ces  animaux  est 
pra  dereioppé,  et  -consiste  en  une  chaîne, 
simple  ou  double,  de  très-petits  ganglions 
étendus  d*un  bout  du  corps  à  l'autre.  La  plu- 
part sont  pourvus  d'un  certain  nombre  de 
petites  tacnes  qui  paraissent  être  des  yeux, 
et  d*ordinaîre  leur  tête  est  garnie  de  plu- 
aeors  filaments  analogues  aux  cirrhes  des 
pieds  eC  appelés  antennes,  cirrhes  tentacu- 
lâres  qui  paraissent  être  des  organes  de  tact. 
la  bouche  occupe  la  face  inférieure  de  la 
tète,  ou  l'extrémité  antérieure  du  corps,  lors- 
qu'il n*y  a  pas  de  tète  distincte;  elle  est  sou- 
TenC  armée  d'une  trompe  protractile  et  de 
Blcboires  ayant  la  forme  de  crochets  cornés. 

Le  sang  est  presque  toujours  rouge;  quel- 

Sefois  cependant  il  est  à  peine  colore.  Ce 
uide  circule  dans  un  système  très -com- 
pliqué de  Taisseaux,  dont  les  uns  sont  con- 
tractiles et  tiennent  lieu  de  cœurs,  et  d'au- 
tres remplissent  les  fonctions  d'artères  et  de 
Teines.  Du  reste,  la  disposition  de  cet  appa- 
rcfl  circulatoire  n'est  pas  encore  parfaite- 
Bon  oonnue,  et  parait  varier  d'un  Ânnélide 
I  m  autre. 
La  respiration  de  ces  animaux  est  quel- 
'  lis  aérienne,  mais,  en  général,  aquati- 
et  dans  ce  dernier  cas  elle  s'opère  or- 
it  au  moyen  de  branchies  exté- 
dont  la  forme  et  la  disposition  va- 

Oa  a  divisé  les  Annélides  en  quatre  or- 
savoir 

Les  AvHtuDES  KBaAirrs  ou  doesibhan- 
can,  dont  les  organes  de  la  respiration  sont 
fié»  sur  la  partie  moyenne  du  corps  ou  dans 
iottle  sa  longueur,  et  dont  le  corps,  pourvu 
et  |Heds  sétigères  pour  la  locomotion,  se 
tanaïBe  par  une  tète  presque  toujours  très- 
Âstinde. 
Les  A9!fÉLn>BS  tdbicoles,  qui  n'ont  d'or- 
re^iiratoires  qu'à  l'extrémité  anté- 
du  corps,  et  n  ont  point  de  tète  dis- 
mais  sont  également  pourvus  de  pieds 


Les  AnÉUDES  tebsicoles,  qui  sont  dé- 
yovmis  de  branchies  saillantes ,  de  pieds, 
H  a*oal  pas  de  tète  distincte,  mais  ont,  à  la 
|laee  des  pieds,  des  soies  roides  qui  en  rem- 
"       it  les  fonctions. 

les  AnniuDES  suceurs,  qui  sont  éga- 

privés  de  pieds  et  môme  de  soies, 

ont  à  chaque  extrémité  du  corps  une 

nae  préhensile  qui  sert  à  la  locomotion. 

Bs  Annélides  sont  connus  vulgairement 

I  le  Dom  de  Fuseaux  de  mer,  Tuyaux  de 

«etc. 

sont  beaucoup  plus  utiles  à  l'espèce 
qu'elles  ne  lui  sont  nuisibles;  le9 
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Sangsues,  comme  on  le  sait,  sont  d'un  très- 
grand  secours  en  médecine,  et  forment  mènwf 
une  branche  de  commerce  très-étendue  {Voy, 
Sangsues).  Les  Lombrics  (vulgairement  a{>- 
pelés  Vers  de  terre)  ne  nuisent  point  aux 
plantes,  et  même,  en  divisant  la  terre  comme 
ils  le  font,  ils  facilitent  le  développement  de 
leurs  racines.  Enfin  les  Néréides,  les  Aréni- 
coles, les  Siponcles  et  les  Lombrics  eux- 
mêmes,  sont  employés  avec  beaucoup  d'a- 
vantage pour  servir  d'appâts  dans  la  pèche  h 
l'hameçon  ou  à  la  trouble,  et  servent»  pen- 
dant l'hiver,  à  celle  du  Merlan  et  de  la  Soie:. 

ANOBIUM.  Voy.  Ptine. 

ANODONTES,  d'un  mot  grec  qui  signiûe 
sans  dent;  vulg.  Moules  des  étangs;  genre  de 
Coquilles  fluviatiies  de  la  famille  des  Naïa- 
des de  Lamarck.  — Ces  coquilles  sont  en  gé- 
néral minces  et  fragiles,  d*une  nacre  assez 
belle,  argentée  et  irisée  sur  quelques  par- 
ties, recouverte  d*un  épiderme  d  un  beau 
vert  dans  le  jeune  âge,  et  d'un  vert  foncé 
presque  noir  a  l'état  vieux.  Lamarck  en  dé- 
crit quinze  espèces,  au  nombre  desquelles 
deux  fort  connues  vivent  dans  nos  rivières 
et  dans  nos  étangs.  La  plus  remarquable  est 
l'A.  DILATÉE,  dont  les  habitants  des  campar 
gnes  se  servent  pour  écrémer  le  lait  Cette 
espèce  atteint  une  taille  de  15  &  20  centimè- 
tres. Les  Anodontes  manquent  de  byssus, 
et  sont  pourvues  d'un  pied  très-grand»  com^ 
primé  et  de  forme  presque  quadraugulair^, 
à  l'aide  duquel  elles  rampent  sur  le  sah\e  et 
sur  la  vase. 

ANOMIE,  genre  de  Mollusques  de  la  fa- 
mille des  Ostracés  de  Lamarck..  —  Coquilles 
irrégulières,  en  général  minces  et  transluci- 
des, unicolores,  jaune  plus  ou  moins  foncé» 
mais  fort  vif.  Ces  Coquilles  s'attachent  sur 
les  corps  marins  comme  les  Huîtres,  avec 
lesquelles  elles  ont  beaucoup  d'analogie;  od 
en  trouve  même  sur  des  Crustacés  et  sur  dif- 
férentes Coauilles.  L'espèce  la  plus  coa^* 
mune  habite  la  Méditerranée,  la  Manche»  etc.; 
elle  est  connue  sous  le  nom  ûv,  peime  d'oi- 
gnon. Les  habitants  des  cètes  la  préfèrent 
aux  Huîtres. 

ANOSTOME,  Coquille  fort  singulière  con- 
nue sous  le  nom  de  Lamjw  antique.  On  n>a 
connaît  que  deux  espèces;  toutes  deux  souti 
terrestres  et  viennent  des  Grandes- Indes;. 
Elles  ont  les  plus  ^ands  rapports  avec  les 
Hélices.  Ces  Coquilles,  toujours  rares»,  se 
vendent  à  l'état  frais  de  100  à  150  francs  la 
pièce.  Animal  inconnu. 

ANTENNES.  —  Ces  organes»  vulgairement 
désignés  sous  le  nom  de  cornes,  cofisistent 
en  deux  appendices  mobiles,  articulés,  de.* 
forme  excessivement  variable,  qiti  s'artico.- 
lent  avec  différents  points  de  la  tête,  et  sont 
toujours  au  nombre  de  deux  cbiïz  tous  Ika 
insectes,  de  quatre  pour  la  plupart  des  Crus» 
tacés,  et  de  trois  à  cinq  pour  «luelques  An- 
nélides. 

L'articulation  des  antennes  avec  la  t6te 
rentre  dans  celle  que  M.  Straus  nomme 
cotylotdienne.  La  hase  du  premier  »trlicle  se 
renfle,  surtout  chez  les  Cfoléoptèrers  et  les 
Hyménoptères»  en  uuq  sortQ  de  bwïhe  ou  de^. 
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rolulo  lisso,  cl  f'st  reçue  dans  u'io  cavilr''  do 
la  itHi»  {(oniiu8,  Kirby),  ordiiiaircinonl  arron- 
die, très-lisse  égaloincnt,  et  lapissùc,  excepté 
à  sa  partie  centrale,  d'une  merubraneôpaisso. 
La  bulbe  est  percée  à  son  extrémité  pour 
donner  passage  aux  muscles  et  aux  nejfs  que 
coiitient  l'antenne;  les  bords  do  l'ouverture 
ont  de  chaque  côté  une  légère  échancrure, 
et  sont  garnis  d'un  ligament  luiMubraneux» 
qui  s'unit  à  la  membrane  do  la  cavit(^  au  cen- 
tre de  celle-ci.  Celle  sorte  d'articulation  per- 
met h  l'antenne  un  mouvement  de  rotation 
dans  tous  les  sons. 

La  partie  delà  ICte  oh  cetto  articulation  a 
lieu,  en  iraulres  termes,  Vinsrrtion  des  on- 
tentïes  est  assez  variée,  maison  peut  établir 
comme  une  rà^h^  générale  qu'elles  ne  sont 
jamais  situées  immédinteiiient  derrière  les 
youx  ou  au-dessus,  de  manière  h  les  toucher. 
Klles  ne  leur  sont  rontiguês  que  lorsqu'elles 
sont  placées  au-devant  ou  au-dessous. 

Los  antrnnos  sont  composées  d'articles 
(jui,  en  général,  ont  chacun  leur  mouveraeut 
jiropre,  ce  qui  normci  ?i  ranimai  de  les  lié- 
rhir  dans  Irais  les  sens.  Chaque  arlicle  est 
creux  et  s*arlirule  avec  ceux  iiui  l'avoisi- 
nent,  lanlôl  par  arlicnlulion  cotyloïdienne, 
lant^M  au  moyen  d'un  simnle  ligament,  sans 
qu'il  y  ail  enVli;Tssemi'ril  d'un  condyle  dans 
une  cavité.  La  disjmsiiion  particulière  qu'af- 
fectent certains  d  entre  eux  sert  h  diviser 
Tantcnne  en  trois  parties,  qui  sont  :  le  scapu9 
ou  article  basUnirr^  V,\  tiijç^  et  la  manut. 

Le  fcnpus  est  ordinairement  l'article  le 
plus  remarquable  ili-s  anteuucs  par  sa  (orme, 
sa  longueur,  sa  couleur  ou  tjuelque  autre 
particularité  semblable.  Il  s'articule  avec  la 
tète  a't  moyen  du  bulbe  dont  nous  avous 
parlé,  et  jqui  [)araîl  souvent  le  diviser  en 
deux  parties,  il  mérite  surtout  d'tUre  étudié 
chez  les  Scorabéides,  les  Curculionites  go- 
naloeères,  c'esl-î»-dirc  h  antennes  coudées, 
chez  qui  su  grandeur  égale  quelquefois  celle 
do  tous  les  autres  articles  [iris  ensemble. 
Dans  un  grand  nombre  de  ces  derniers,  il  est 
reçu  dans  une  rainure  (scrobs)  du  bec,  et 
fournil  par  là  de  bons  caractères  d'une  va- 
leur secondaire. 

La  liy;e  (cauîis)  est  formée  par  tous  les  au- 
tres articles  des  antennes,  lorsqu'il  n'existe 
point  de  massue,  et,  dans  le  cas  contrain;. 
par  ceux  interméiiiaires  entre  celle  dernière 
et  le  scapus.  Le  nombre  des  articles  qui  la 
composent  nu^rnenle  ou  diminue  en  r.iison 
inverse  de  celui  de  la  massue  lorsque  c*>lle-ri 
existe.  L'un  d'eux;  le  pcdirrllm  do  Kirbv, 
qui  est  situé  îi  sa  base,  diffère  souvent  des 
autres  |»ar  sa  petitesse,  et  eu  ce  qu'il  est 
reçu  dans  une  cavité  cotyloïde  du  scupus, 
dans  laquelle  il  disparaît  quelquefois,  Jl 
donne  souvent  lieu  par  là  h  contestation  sur 
le  nombre  des  ai  tirles  des  antennes.  La  plu- 
part des  LoMgicornes,  par  exemple,  n  ont 
que  dix  articles  si  on  n'en  tient  pas  compte. 
et  onze  dans  le  cas  contraire.  Le  second  ar- 
licle do  In  lige,  par  sa  grandeur  constante 
dans  des  tritms  entières,  telle  que  colle  des 
Piujéliairus.oiiil  surpasse  les  autres  en  lon- 
gueur, est  également  digne  d'attention. 


La  massue  \chva)  est  formée  |uu'  un  épêt»- 
sissement  graduel  ou  subit  des  articlos  (ofw 
niinaux,  et  présente  sous  le  r.ip|K»rl  de  il 
foruie  des  variations  nombreuses  :  il  en  Ml 
de  même  pour  le  nombre  des  ortiolas  q\â  li 
composent. 

Considérés  dans  les  antennes  en  géuértl, 
le  nombre  des  articles  est  également  exoe^ 
sivement  variable,  sans  dépendre  de  la  lon- 
gueur de  CCS  organes.  Dans  les  Colé^^iplèros, 
le  nombre  normal  parait  être  de  onze  ;  mais 
les  exceptions  h  cet  égard  sont  très-nom br«ii- 
.ses,  ijnelques-uns  en  ont. beaucoup  moin*. 
Parmi  les  Orlhoplèros,  on  ne  peul  éiahlir 
aurune  règle  générale  à  cet  égard.  Quehpies 
SautiTclles  ont  quatorze  articles,  d'outrei 
seize,  et  quelques-unes  vingt-cinq;  ils  sont 
au  delfi  de  trente  chez  les  Mantes;  mais  nulle 

Eart,  dans  cet  ordre,  fis  ne  sont  t>ius  nouH 
reux  que  chez  les  Blallos,  où  ils  diflTèrenU 
sous  ce  rap|iort,  dans  les  indivklus  de  la 
meure  espèce  :  il  en  est  chez  qui  l'on  ta 
comntc  jusqu'à  près  de  cent  cinquante.  Danx 
les  Hémiptères,  ils  suivent  la  même  pro- 
gression que  chtz  les  Coléoptères,  de  deux 
[îliUa,  elc.)  à  tmze  (corcus).  Tous  k^s  Lépi- 
doptères, à  l'exception  du  genre  Hépialc, 
ont  les  antennes  composées  d'un  nombre 
considérable  d'articles,  souvent  si  nuMius  et 
si  peu  distincts,  qu'il  est  presque  imiM^MÎ^ 
ble  de  les  compter.  11  en  est  de  méun-  parmi 
les  Hyménoptères  de  la  tribu  des  Ichneumo- 
nides;  mois  d'autres  tribus  du  même  ordre 
se  rapprochent  ^  cet  ég.ird  de  la  lui  générale* 
Ainsi  les  espèces  pourvues  d'un  aiguiJIua 
ne  possèdent  «jue  douze  articles  chez  les  fe« 
Knelles,  et  treize  chez  les  mâles.  L<^s  T 
Ihrodines  et  le  reste  de  l'ordre  présen 
à  cet  égard,  des  varialious  si  nouibr 
qu'il  serait  impossible  de  les  énumérer  bri^ 
vemeut.  Enûu,  chez  les  Di|»tères,  il  penll 
y  avoir  deux  types  généraux;  l'un  composa 
des  antennes  des  Tipulaires,  qui  ont  de  qoft- 
torze  h  seize  articles;  et  le  seeond»  (|^ii  eo»- 
brasse  tout  le  reste  de  l'ordre  où  elh.\>  no  dé- 
passent jamais  trois  articles,  en  faisant  oft>- 
server  toutefois  que  le  premier,  qui  a  re(;ii 
dans  cet  ordre  le  nom  de  ftaielte,  semble  as 
sez  souvent  formé  de  plusieurs  articles  so 
dés  ensemble. 

Les  trois  parties  distinctes  que  uous  avons 
reconnues  plus  haut  dans  ces  orgaues 
vent  servir  à  établir  dans  leurs  formes  au 
tant  de  divisions  qui.  il  esl  vrai,  ne  {>ouvGnl 
être  tranciiôes,  et  s^^  eonfondeiil  souumjL  ki 
unes  dans  les  autres,  mais. oui  otTreiil  cha 
cune   un  type  recunnaisbabtô  au    preiuiei 
coup  d'œil. 

La  première  comprendra  celles  où,  le 
pus  étant  dans  le  même  plan  que  les  autres 
articles,  la  tige  occupe  lout  le  reste  de  i' 
teune,  et  ne  lormu  point  de  massue  pK»i 
ment  dite,  (jueile  que  soit  d'ailleurs  U  m*- 
uièrc  dont  elle  se  termine. 

La  sei'onde,  celles  où,  le  «capta  gardant 
même  disposition,  il  existe  utie  massue. 

La  troisième,  celles  où  le  êcapus  fortue, 
avec  le  n*stu  de  l'anleune,  un  angle  plu« 
moins  obtus. 


A«T 


LNVEHTEBUES. 


ANT 


Ii*ufj6  de  ces  trois  cltt^scs  sont  dites  tV- 

.i...ir  *'fM>tni^res  divtsrons,  li>s  an- 
Il  rôties  (rrcfif),  por  oppctsi- 

tt.M>Mi!i(.-.  où  le  scapuê  t'onue  un 
ivec  la  lis**,  ot  où  elles  suiil  appelées 
el  mieux  géiticut/fit, 
lanule»  Irt's  -  seiisiMc  dans  un  grand 
-.  surloul   pnrmt  coriflins 
H:  irrnlMiiiilos,  (oihI  niHeurs 

droite,  et  sou- 
'lits,  il  est  dilli- 
:iiiiutu  ai  \ui>  ûuU'unes  sont  droi- 
)&f^.  L'-s  anh^niH's  de  ct*Ue  e^ipècû 
nis  (juf  lus  pré- 
».  ' .  ^nihde  luajorilO 

se  tt'runii*;  tni  itinssoe  :  co  n'eSI 
lionui  k'S  HéiMi[»(èrt^s  qu'on  eu 
Mjrd  l'exlréiniic'  se  nip|>rochâ  de 
première  <Jivisi(fn. 
il  tiu\  aait^uiit's  irr*viilière3.  eli«'s  af- 
e\\  général  dei>  [opnios   s\  bizarros, 
^rail    itu|i'j>,sil>lu  d'expiimer  chîiciliie 
un  (criiR^  âpéciiil.  Uu  reste,  elles 
mu  plus  ou  moins  de  t'uiio  des 
•di'Ssiis,  ou  [uirliiîipeut  do  eh/icnne 
à  la  fois,  et  îio  se  renconlront  que 
'    '    ■'      ■'■'•es. 

'ails  «)ui  précïè- 
moU  :>ur   leur  station, 
V  sooï  en   repos  ou   en 
lenl.  l>  1"  rns,  la  plupart 

'n^eni  r[.  i  sur  le  dos  en 

i  plu»  o!i  moins  exaclornent 
"UsoiiH  l(*slior(Jslal«irauxde  la 
tiiorai  iCaraiji(|ue,S4  Méla.somcs,ete.)! 
V  ni  s^>nviMit  pourvus  de  ravi- 
.(luelles  elles  sont  reçues 
..  j.artie.  Tflillôl  ces  cavités 
soui  les  e("ités  inl't^rreurs  du 
cointuedans  quelt}ues  Elatfîrides, 
iur  ks  OÊj-lies  latérales  de  la  l»>te, 
idtiM  l66  Gurculionites  ;  mais,  dans  res 
',  te  Mapus  seul  est  reru  dans  cette 
Chti  les  Gyrinus  ot  Parnns ,  <fnî 
Lie  du  mi>nie  ordre,  la  e«vit6  anten- 
égalemint  située  dans  ta  toto;  mais 
^fftnt  «(pifttiquf'S,  la  nature,  pour 
I'  ■  s  eonire  laclion  do 

!s  ft  I     i  -urhaso  d'un  appen- 

fofiiM:  d  iireiiltîtte^  qui  le*  recouvre 
temoTit    !  i^^p|il^'Ik■>    "^ont    .TÎn.-îi    ca-* 
(/  celles 

*h  -,  iL-mriit, 

Tfs  jeux  et  les  pièces  intérieures  de  la 
ifce  raiaure  pn^fonde  el  rï^niforme, 
i|uulle  les  ,jutennrsso  replient  de  m:\- 
ce  que  les  premiers  articles  soient 
i^ibles  el  prolc^^ent  les  autres.  Les 
—  reniarquable  de  Fourmis, 
tue  sorte  do  pièce  carrée 
■  une  profonde  cavît*^ 
le  les  antennes  sont 
■[M>ti.  Enfin,  chez 
(  ide*;,  elles  sont 

Ds  une  losscUo  Verticale  du  front 
remplissent  entièrement.  Avant  de 
1er  pour  entrer  en  repos,  les  antennes 


tlabellées  et  feuiliei^os  ferment  Jears  fouil*- 
Jets  ou  le«rs  hrancUes,  et  les  applitpient 
exaettMnenl  l'une  contre  J'aulre;  celles  qui 
scmt  t'oud^H^^  plient  leurs  ticres  et  r«p|)liqueut 
contre  le  scapm. 

Lorsque  les  insectes  qui  sont  pourvus  do 
ces  deux  sortes  d'aiilennos  se  niellent  en 
mouvement,  on  les  voit  écarter  les  lames 
qui  composent  la  massue,  comme  pour  |ier- 
cevoir  les  inq>ressions  relatives  au  sens  dont 
elles  sont  le  siég»;  ;  ou,  si  elles  sont  brisr'i'S, 
sépar».T  la  tigo  du  ncapus^  et  les  porter  en 
av.inl.  En  g*''iu'rnl ,  tous  ai^itent  plus  ou 
moins  ces  organes  pendant  le  niouvemeni, 
les  uns  allernalivemenl,  avec  lenteur  et  uno 
sorte  de  régularité*,  d'autres  flans  tous  les 
sens  ,  et  quelques-uns  ,  tels  que  les  Hymé- 
noptères de  la  tribu  des  Pupivores,  leur  im- 
priment m  mouvement  fie  vitiralion  Irès- 
rapideel  perpétuel.  Pendant  le  vol,  elles  sont 
dirigf'esen  avant  ou  perfïcndiruiniresti  Taxe 
du  corps,  on  enlin  ramenées  sur  le  dos. 

M.  Thiébant  de  Bernenud  â  repris  quel- 
ques expériences  faites  avant  lui,  dans  le 
but  lie  ronnailro  les  fonctions  des  aïilennes, 
et  il  en  a  teulé  plusieurs  nouvelles  qui  fou- 
tes l'ont  convaincu  que  ces  organes  n  ét;iienl 
point.  Jiinsi  ifuc^  le  pensait  Lnlieille,  Je  siège 
«fe  l'odorat  ;  toutes  les  lois  qu'il  a  [dongû 
ces  filets  mobiles  dans  l'élher  sulfnrirpie  ou 
dans  des  substances  véuéii'ousos  réduites  à 
l'état  d'buile  esscnlielic,  il  n'est  jamais  par- 
venu h  détruirr  l'iiiNecte,  tandis  <pi"eM  tou- 
chant méiiie  légèrement  un  slv(:^mite,  il  oli- 
lenail  toujours  ,  et  presque  instnntanémmt, 
un  résultat  trùs-manpié.  M.  Tfiiébaiit  d(» 
Boriinatid  a  épleniuiU  abandonné  l'ojrinion 
de-  Uuber,  qui  regardait  les  antennes  rommr) 
rorgane  d'un  sens  inconnu, et  Surtoutcommc 
le  l'riiiripal  instrument  du  langa^^e.  Kl  si 
d'abord  il  avait  cédé  au  senliutenl  do  con- 
viction dont  ce  patient  observateur  était  pé- 
nétré* il  a  depuis  acquis  la  certitude,  autant 
qu'il  est  periaisd'Hmployercetteei|iressiou, 
«qu'elles  servent  au  toucher  et  h  la  préhen- 
sion. Le  fait  lui  [>araU  particulièrement  sen- 
sible èliez  les  Pu(?eroiis  ,  les  (lerambix  ,  les 
Laa)ies,6tc.,qui  soutdéftourvusde  p.ilpes.  Il 
les  regarde  aussi  comme  des  nrnies  défensi- 
ves et  fait  remarquer  la  proinpliljide  de  leurs 
perce|rtions.  Les  antennes  longues,  llexibles, 
el  4iuelquefois  rameuses  de  la  crevette  des 
ruisseaux,  des  Daphnies,  des  C>pris,  dt^s 
Cyclopes,  etc.,  leur  servent  aux  mêmes  usa- 
ges. Les  palpes  de  l'arait^née  sauteuse  ont 
lu  plus  {<tMiiJ  rapport  avee  lim  antennes  chez 
les  animaux  anténophorcs,  dont  les  yeux 
sont  couverts  d'une  membrane  cornée,  le  tact 
remplace  la  vue,  ce  qui  donne  aux  antennes 
une  quatrième  propriété  Irfcs-importante. 

Nottsdevonssuriôwt  rëJuorquer  que  la  mo- 
iHlilé  do  ces  organes,  la  promptitude  avec' 
laquelle  l'animal  les  porte  en  avant  pourrc- 
connaître  les  corps  qui  hii  font  obstacle, 
semble  militer  on  faveur  (h;  l'opinion  di?s  on- 
tomologistôs  qui,  avec  M.  Thiébaut  de  Ber- 
neaud.  les  ont  regardés  comme  destinés  au 
sens  du  tant  et  de  la  préhension  ;  mais  nouis 
croyons  que  de  nouvelles  recherches  anato- 
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iniques  sont  encore  nécessaires  pour  lever 
les  doutes  qui  existent  à  cet  égard. 

ANTHlDlE ,  genre  de  Tordre  des  Hymé- 
noptères, sectioti  des  Porte-aigtiillons,  divi- 
sion des  Anthophiles,  famille  des  Apiaircs. 

—  On  distingue  I'Axtbidie  a  cinq  crochets, 
do  la  grosseur  d'une  AbeiUe  domestique, 
mais  plus  plate  et  un  peu  plus  large  ;  son 
dos  est  d'un  brun  foncé  ;  le  sixième  anneau 
est  prolongé  de  chacpie  cûlé  en  un  crochet, 
et  le  septième,  ou  dernier,  offre  trois  poin- 
tes coniques  à  son  extrémité.  Cette  espèce 
est  commune  aux  environs  de  Paris  :  on 
prend  plaisir  à  voir  avec  quelle  adresse  elle 
enlève  et  carde  le  duvet  qui  couvre  les  feuil- 
les du  cognassier,  du  stacliys  laineux,  du  ly- 
chnis  coque  lourde,  et  de  tous  les  végétaux 
cotonneux  :  un  rasoir  ne  ferait  pas  mieux. 
C*esl  ce  coton  que  Tinsecte,  volant  de  haut 
en  bas,  fauche,  amasse,  emporte,  et  qui  gar- 
nit tout  l'intérieur  de  chaque  cellule  ;  celte 
cellule,  à  parois  polies  creusées  dans  du 
plâtre,  et  régulière  dans  ses  dimensions,  of- 
fre aux  larves  un  abri  assuré  et  une  couche 
commode. 

ANTHIE,  genre  de  Coléoptères  pentamô- 
res.  Ces  insectes ,  très-recherchés  des  ama- 
teurs» sont  de  grands  carabiques  noirs,  sou- 
vent tachetés  de  blanc, qui  paraissent  habiter 
exclusivement  l'ancien  monde,  parliculièro- 
ment  rAfri(pie  et  les  parties  de  l'Asie  qui  Ten- 
vironnent.  On  en  connaît  vingt-une  espèces. 

ANTnOMYK.  —  Ce  nom  ,  qui  signifie 
Mouche  de  fleurs^  désigne  une  Mouche  fort 
incommode  qui,  dans  les  temps  de  [>tuie, 
cherche  h  s'attacher  aux  yeux  dos  hommes 
et  des  animaux.  Elle  est  cendrée,  avec  des 
taches  noires  sur  le  corselet  et  sur  Tabdo- 
men  ;  c'est  l'A.  dbs  plvies.  Elle  est  très- 
commune. 

ANTHOPHORB,  genre  de  Tordre  des  Hy- 
ménoptères, division  des  Porte-aiguillons, 
famille  des  Mcilifères,  section  des  A[>iaires, 

—  Ce  sont  des  insectes  tout  à  fait  printa- 
niers.  Passé  le  solstice  d*été,  on  n'en  ren- 
contre plus  ;  ils  volent  avec  beaucoup  de  ra- 
pidité, ne  s'arrêtent  que  oeu  sur  chaque 
lîeur,  et  font  toujours  entendre  un  bourdon- 
nement assez  fort.  Les  femelles  établissent 
leur  nid  dans  les  terrains  coupés  à  pic,  ou 
dans  les  vieux  murs,  se  servent  jKiur  cela 
des  trous  qu'elles  y  trouvent ,  et  qu'avec  de 
la  terre  elles  savent  rétrécir  è  la  grandeur 
qu'elles  désirent  ;  avec  la  même  terre,  elles 
fabriquent  de  petites  cellules  eu  forme  de 
dés  k  coudre,  très-lisses,  qu'elles  remplis- 
sent do  pAlée,  et  où  elles  déposent  un  œuf; 
Il  existe  quelquefois  deux  de  ces  cellules 
J  une  au-dessus  de  l'autre  ;  le  nid  est  ensuite 
fermé  avec  de  la  terre. 

Les  mâles  et  les  femelles  des  espèces  de 
co  genre  dilfèrent  beaucoup  entre  eux,  prin- 
rinalement  par  les  jambes  postérieures  et  le 
Jabre,  ce  qui  a  beaucoup  contribué  à  multi- 
plier les  espèces. 

Anthophorr  des  mi;rs.  —  C*est  celte  es- 
père oui  construit  sur  les  murs  ces  tuyaux 
cylindriques  formés  de  petits  grains  de  sa- 
ble ftgglulinés  ;   ils  sont  presque  toujours 


courbés,  et  destinés,  à  ce  que  Ton  croit,  à 
rendre  dillîcile  l'entrée  du  nid  aux  insectes 
parasites,  qui  chercheraient  à  s'y  introduire 
pour  y  pondre  ;  le  nid  terminé,  l'insecte  se 
sert  tfes  matériaux  du  tube  pour  le  boucher/ 
et  détruit  le  reste.  Environs  de  Paris. 

ANTHOPHVSE,  genre  regardé  par  quel- 
ques, naturalistes  comme  un  des  exemples 
les  plus  remarquables  de  In  double  natur« 
signalée  par  eux  chez  des  êtres  orgaiiisésqur, 
assurent-ils,  passent,  comme  par  enchanlt>- 
ment,  de  la  vie  animale  k  la  vie  végétal©. 
Sans  nous  arrêter  h  discuter  ici  des  théories 
qui  paraissent  extrêmement  hasardées,  nous 
indiquerons  brièvement  les  caractères  qui 
ont  été  assignés  h  TAnthophyse.  Pendant 
une  partie  de  sa  vie,  a-t-on  dit,  TAntho- 
physe  est  une  simple  plante  ;  pendant  ane 
autre  elle  présente  des  groupes  d'êtres  mou- 
vants, agissant  réciproquement  les  uns  sur 
les  autres  dans  leurs  mouvements  ;  puis  ar- 
rive un  instant  où  cliaquc  i>arcelle  du 
groupe  animé  vit  individuellement ,  jus- 
qu'au moment  où  elle  redevient  piaule  à 
la  manière  des  semences  des  végétaux.  Le 
genre  Anthophyse  est  surtout  caractérisé  par 
des  filaments  simples  ou  divisés,  tubuleux, 
entrelacés  ou  parallèles,  articulés  d'une  raa- 
rière  à  peine  visible  :  à  leur  extrémité  se 
montre,  vers  une  certaine  époque,  des  ro- 
settes formées  de  corpuscules  sphéritjues  eC 
ressemblant  à  de  petites  ileurs  animées, 
douées  d'un  mouvement  de  rotation  asseï 
rapide  pendant  lequel  elles  se  détachent  et 
errent  a  TaYciiture.  Après  la  séparation  des 
glomérules  animés  ,  les  tilamenls  confervoi- 
des  qui  les  ont  produits  no  paraissent  plus 
qu'un  léger  duvet  étendu  sur  la  surSace  des 
corps  inondés,  mêlés  h  diverses  vorticelles 
et  à  deux  ou  trois  conferves.  On  n'a  jiu- 

3u*ici  reconnu  que  deux  espèces  du  genre 
ont  nous  nous  occcupons:  rANTHorarsK 
DE  5IuLLEn  ,  sociale,  formant  des  du  vois 
étendus,  presque  impalpables,  à  tilamenls 
rameux,  vagues,  fourchus  et  pâles;  rA!^THt>- 
pHYSE  DicHOTOME,  à  tiUments  brunâtres,  di- 
chotomes ,  par  faisceaux,  et  que  M.  Bory  de 
Saint-Vincent,  auquel  nous  empruntons  ces 
indications,  a,  pendant  son  exil,  trouvée  dans 
les  rivières  de  Nesdie  et  d'Ourthe,  parasite 
sur  d'autres  arthrodiées,  ou  sur  des  confer- 
ves et  contrôles  planches  des  vieux  bateaux 
remplis  d'eau. 

ANTHUÈNE,  genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  famille  desClaviajrne^, 
tribu  des  Dermestins. 

Les  Anthrènes  sont  de  très-petits  insectes 
dont  le  corps  est  arrondi,  lenticulaire,  hs 
pieds  courts  et  se  rapprochant  du  corps  au 
moindre  danger  ;icur  corps  est  couvert  de 
petites  écailles  semblables  h  colles  qui  cou- 
vrent les  ailes  des  Papillons  et  qui  s'en  dé- 
tachent avec  la  même  facilité;  ce  sont  ces 
écailles  qui  déterminent  les  couleurs  dont 
ils  sont  ornés.  On  trouve  ces  insectes  sou- 
vent en  grande  quantité  sur  les  fleurs,  où  ils 
sucent  Fa  Ii(|ueur  miellée  qui  y  est  renfer- 
mée ;  on  les  trouve  aussi  tpielquefois  dans 
les  maisons,  et,  beaucouu  ti-op  souvent,  dan» 
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Sciions  d'insectes  où  leurs  larves 
Bill  les  plus  grands  ravages.  Ces  Inrvos 
rès-petites,  comme  on  doit  le  penser  ; 
lis  grandes  ,  parvenues  à  tout  leur  ac- 
Bmentf  ne  vont  guère  à  plus  de  deux 
;  elles  ont  une  tète  écailleuse»  munie 
ïi  petites  antennes  coQi(|ues  et  de  deux 
nâchoires  ;  tout  leur  corps  est  couvert 
Is  roux  ,  surtout  sur  les  côtes  à  l'ei- 
6  du  corps,  où  ils  forment  deui  houp- 
le  l'insecte  a  la  faculté  de  redresser  à 
)nté,  principalement  quand  il  se  sent 
lé.  Est-ce  une  arme,  est-ce  plutôt  un 
I  de  défense?  C'est  ce  qui  n'a  pas  été 
I  bien  éclairci  ;  ces  larves  suivent,  dans 
Qétamorphoses, les  mômes  phases  nue 
re5  insectes  ;  mais  elles  sont  près  d  un 

leur  premier  état,  pour  passer  a  Té- 
nymphe  ;  elles  restent  dans  leur  der- 
)wiu  de  larve,  qui  se  fend  seulement 
dessus  du  dos,  pour  préparer  la  sor- 
'inser.te  parfait.  On  voit  de  ces  larvtîS 
insectes  dans  toutes  les  saisons  de 
,  mais  nrincipalemenlau  printemps; 
la  lin  ne  l'été,  ipiand  les  larves  ont 
tout  leur  accroissement,  qu'elles  sont 

redoutables. 
3'cD  connaît  que  peu  d'espèces  ;  les 
pandues  sont  : 

[THRÈ:<tE  DE  LA  SCROPULîLAlHE. 

DES  COLLECTIONS.  —  Ellu  csl  cnticre- 
*un  brun  obscur;  c'est  celle  dont  la 
.1  .....t  fie  ravages  dans  les  collections 
-iéchés. 

bii:,^:?,  famille  des  Hémiptères  ho- 

■s,   qui   se  trouve  la  quatrième  de 

Cette  famille  a  été  ainsi  nommée  du 
u,  qui  signifie   puceron,  parce  que 
mposo  la  plus  grande  jmrlie. 
l  se  divisent  en  Psyle»,  Tbrips 

Ro.vs  .  J'oy.  ces  mots). 
iDIPHA(iES,  c'est-h-dire  mangriïurs  de 
w,  famille  de  Coléoptères  Irimères. 
mœurs  n'ont  été  jusqu'ici  étudiées 
•  le  genre  Coccinelle.  (Koy-  ce  mot). 
IDIVOHES.— On  appelle  ainsi  les  Jar- 

seetes  qui  se  nnurnssent  do  pucerons. 
dccinelles,  Uêmérobes  et  SvRpnEs. 
ODIE,  Coléoptères  peutamères,  tribu 

rabéides  ,  genre  noinltreux  er»  espè- 
n  en  trouve  dans  tous  les  pays  :  la 
:)mmuDe  est  TA.  du-  fumier,  longue 
s  lignes,  noire.  Habitudes  analogues 
des  Bousiers. 

KODITË,  Aunélides  de  Tordre   des 
ranthes. — Cor[»sgénéralem(nit  aplati, 

de  deux  rangées  longitudinales  de 
éc-adles  membraneuses.  Des  poils 
rient  de  dessous  ces  écailles  et  qui 
t  des  plus  belles  couleurs  ,  telles  cjuo 
l'argonl,  rendent  ces  animaux  tres- 
ils.  Leur  lôte   est  ornée  de  deux  ou 

yeux  ,  et  de  deux  à  cinq  antennes. 
ps  est  composé  de  vingl-cinq  sfg- 
,  Nos  mers  |)araissent  seules  contenir 
lirodiles,  qui  sont  très-communes  sur 
les, où  elle^  viveut  toujours  enfoncées 

vase. 
klKES»  seconde  section  de  la  famille 
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des  Mellifères,  dans  l'ordre  des  Hyménoptè- 
res. Leur  forme  ne  dilTère  pas  d'une  manière 
très-sensible  de  celle  des  autres  Hyménoptè- 
res porte-aiguillons. 

Ces  insectes  voient  avec  rapidité  de  fleur 
en  fleur,  pour  recueillir  le  miel,  dont  ils  se 
nourrissent,  fux  et  leurs  larves.  En  appro- 
chant de  la  l\v\iv  qu'ils  veulent  attaquer,  ils 
redressent  leur  Irompe,  et  la  plongent  jus- 
qu'au fond  du  calice  ;  ils  continuent  de  lleur 
en  (leur,  et  ramassent  aussi  avec  leurs  pattes, 
et  souvent  avec  les  poils  altat'hés  h  leur  ab- 
domen, le  pollen  des  fleurs,  qui  entre  aussi 
dans  la  composition  de  la  pAtée  qu'ils  [)ré- 
parent  pour  leurs  petits;  .'accouplement 
s'opère  sur  les  fleurs  et  souvent  dans  l'air; 
dès  qu'il  est  terminé,  la  femeF.e  avise  au 
moyen  de  construire  le  nid  qui  doit  receler 
sa  postérité ,  et  c'est  là  qu'elle  déploie  tout 
l'instinct  dont  la  nature  Ta  pourvue.  Comme 
ces  nids  sont  très-variés  dans  k'ur  structure, 
et  dans  les  moyens  employés  pour  parvenir 
îi  leur  couslruclion,  nous  en  î>arlerons  h 
chaque  genre  en  particulier.  Toutes  les  fe- 
melfi's  di's  Apiairos  n'ont  pas  été  douées  par 
la  nature  des  organes  profires  à  recueillir  la 
nourriture  qui  doit  élever  leur  progéniture; 
elle  leur  a  indiqué  un  autre  moyen  qui  leur 
épargne  la  peine  ,  au  prix  de  quelques  dan- 
gers; ces  espèces,  a()pelées  parasites,  parce 
qu'elles  vivnnt  aux  dépens  des  autres  ,  vtuit 
pondre  leurs  œufs  dans  le  nid  d'autres  Apiai- 
res,  et  leurs  larves  se  nourrissent  de  la  pA- 
tée  destinée  h  l'enfant  de  la  véritable  pro- 
priétaire du  nid;  comme  elles  éclosent  avant 
et  prennent  leur  accroisseiîient  plus  vite, 
celui  aux  dépens  de  qui  elles  ont  vécu  meurt 
ordinairement  de  faim,  A  moins  qu'il  n'y  ait 
surabondance  de  nourriture. 

Les  larves  de  tous  les  Apiaires  sont  de 
petits  vers  blancs  un  peu  courbés ,  rétrécis 
oar  les  deux  bouts,  ayant  la  tôle  armée  d'une 
bouche  écaillouse  ou  se  trouve  une  fllière. 
A[irès  avoir  pris  leur  accroissement,  elles 
lilenl  une  erxiuo  oii  s'opère  leur  métamor- 
phose en  nymphe  et  ensuite  en  insecte  par- 
fait ;  mais  ,  quoique  ces  différents  passages 
soient  assez  courts ,  l'insecto  parfait  ne  sort 
souvent  de  son  nid  qu'au  printemps  de  l'an- 
née suivante,  quand  les  fleurs  dont  il  doit 
se  nourrir  sont  ét;loscs.  Cette  famille  se  di- 
vise eu  deux  grandes  coui>es  ,  les  Apiaires 
solitaires,  et  les  Apitiires  sociales.  C'est  dans 
les  premières  seules  quo  se  trouvent  les  es- 
pèces parasites. 

APION.  Voy.  Attelabk. 

APLYSIE.  —  Ce  nom,  dérivé  du  grec,  si- 
gnifie qu'on  ne  peut  tuitoyer  ;  les  anciens  les 
noininaient  Lièvres  marins.  Ce  sont  dt's  Mol- 
lusques marins  do  l'ordre  des  Gastéropo- 
des teclibranches.Leur  corps  est  assez  sem- 
blable h  celui  d'une  limace  ventrue;  mais 
les  bords  du  pieil,  redressés  en  crêtes  flexi- 
bles, enlourunt  le  di^s  et  peuvent  môme  se 
réfléchir  sur  Un,  LeuriiUe  est  portée  sur  un 
cou  plus  ou  moins  long  et  ganu  ac  quatre 
teutaeuli's  dont  les  d<-u\  suitérieurs  sont 
creusés  comme  des  oreilles  de  quadrupè  ies 
et  placés  au-dessus  dos  yeux.  Les  branchies 
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smlfiié»  sor  Icdns  ot  rocouvDrtfS  par  mi 
pBtft  fattilMii,  «iAns  l't^poissour  il(ii]uol  so 
troate  ane  p^^lile  coqinlle  cornée  Uno  glaii<lo 
parlicuii«>n'  si'crL'le  une  lii]ucur  Acre  et  la 
TMM  en  Oehors  par  une  ouverture  $iiutH>  ilu 
oM  droit.  Lorsque  t'animai  sg  controcto, 
mw  bameurtio  coulnur  pourpre  dt^couledes 
bords  du  manteau  et  teint  au  loin  l'eau  qui 
IVnloure,  On  trouve  sur  nos  côtes  plusieurs 
espèces  d'Apiysios,  dont  les  couleurs  va- 
ri«Bt. 

Ces  animanx  ont  été  Tobjet  de  bien  des 
fables.  Curior  rapporte  ninsi  lus  histoires 
qui  onl<5té  faites  sur  l'espèce  type  du  «foro  : 

«  Les  p^'heurs  paraissi?iil  avoir  eu  <le  tout 
temps  \9  nianif  «  (lu'ils  conservent  ruèino  de 
DOS  jours,  d'.iltribuer  des  qualités  nialfai- 
sanle:^  aux  auiniaut  ni.irtiis  qui  ne  serrent 
point  h  ïa  nourriture  de  riininme.  On  sait 
que  ies  livres  des  naturalisles  ne  sont  en- 
coro  que  trop  reuqdis  des  raiiport'»  do  ces 
faoaioes  ij^orants ,  sur  les  orties  do  mor  , 
•lir  tes  HoiU\s  et  sur  d'autres  productions 
s^  -,  qiiidque  l'olisorvation  en  ait  de- 

P'j  .t'-uqts  ïiéuionlré  la  fausseté.  Ces 

OtHilCN  se  multipliant  et  augmentent  en  mer- 
Triiri  HT  Inrvjue  Ja  ligure,  la  couleur  ou  l'o- 
d'  lïnmal   ont  quelque  chose  d'ex- 

li«  ,... .;.,*, ro  ou  de  rebutant,  comme  il  arrive 
clan»  le  Lièvre  marin:  aussi  trouvons-nous 
ODe  longue  liste  des  pn>pri6lf's  pernicieuses 
ff  étmmantes  do  cet  animal  :  non-seulement 
a»  ehair  et  l'eau  dans  laquelle  on  la  fait  in- 
fuser sont  venimeuses,  et  font  mourir  au 
bout  d'un  nombre  di;  jour-*  parfidlenient  ëgal 
^celui  qu'a  v^m  Tindividu  dont  on  a  mang^ 
OU  pri'>  /'ir/fusion;  mais  sa  vue  seule  peut 
«iBpoi.Honner.  Si  les  Liùvres  d'Italie  sont  si 
fiinrsltrs  h  rhomme  ,  c"e^t  tout  le  contraire 
|)OQrc«^uidela  merdes  Indes  :  c'est  riionitue 
({ui  pftt  fiiiiente  h  ceux-ci  ;  et  il  ne  peut  les 
iToudro  vivants,  parce  que  son  seul  contact 
le»  ffdt  mourir. 

•  ')n  'Ifvine  aisément  ane  c'est  Pline  qui 
m'a  fourni  vtytV*  longue  série  de  propri(5les , 
et  IVin  est  lent*?  de  les  rejeter  toutes  sur  la 
Mule <!onsidérnl ion  d'une  origifie  si susi»ecto. 
J'avoue  (fue  j'y  ^uis  trés-jinrlé  aussi,  d  après 
ines  propres  recherches,  quoiiiue  le  lémoi- 
gOa^c  u  nanime  des  anciens  seuilde  conlirmer 
cpIbî  de  Wine, 

«  Il  parait  cependant  tpreii  Italie,  ce  pars 
où  l'art  desempotsonncnsenis  a  été  pratiqué 
et  rainné  si  am  iennemenl ,  on  faisait  entrer 
le  Lièvre  marin  dans  qui.'It|ue**-uns  des  brou- 
vajjrs  ni  um'  les  (emps  de  ^■or^upti^.^n. 

l/>ciHlo  iV'.  .,  dil-ou,  poiir  Néron,  et 

l>'»rnllien  fut  «couHéd'en  avoir  donné  h  soti 

*  L*  'is  traitent  au  long  les  symp- 
tAnie*  : .    iL.::    \tnr  îc  nrdson  du  IJévre  ma- 

viite,  le  corps  s'en- 

"  ^''  .  ..,..iU  d'abord,  et  sorfait 

Te,  (nntAl  bleue,  et  sou- 

Mii.;i.  ur  ;  pufiri  le  malade  pérrs- 

'•%  c^jliques  et  des  vomissements 

>d«!S  que  l'on  a  proposés  contre  ce 
>      iuuoiDbrabltjs.  llneps- 
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rait  pas  qu'on  ail  été  ^uidt:  \\:^ua   leur  chuii 
jMir  des  principes  bien  constant-^  ;  enr 
substances  de  vertus  toutes  c 
pn>l»osées  avec   une  égale  cm 
sont  la  mauve,  le  lait  de  femuK- ,  ceiui  d 
nessc  et  de  jument ,  le  suc  de  cèdre,  les  u| 
d'Ane,  le  raisin,  Talisma  et  le  cyclamen 

rt  Mais  parmi  tant  de  faits  ara)<»ncés  pnÈ 
les  anciens,  touchant  les  propriétés  du  Liè^ 
vrc  marin,  on  ne  trouve,  comme  il  est  trop  ur- 
dinaire,  presque  rien  sur  sa  forme  et  sursoii 
organisation.  Âristote,  qui  était  bien  h'w 
pour  porter  la  lumière  sur  un  objet  si  cu- 
rieux, n'en  jtarle  pas  du  tout.  Pline  le  coiat 
|>are  h  une  pâle  informe  qui  n'a  du  Lièv 
terrestre  que  In  couleur;  Dinscoride, 
petit  calmar;  i!îlien,  h  un  limaron  dont  u 
aurait  etdevé  la  coquille:  et  celte  (lerni(-rft 
comparaison  est  la  seule  (jui  commanc»  i 
nous  mettre  sur  la  voie.  Loruincnt  les  «u 
leurs  auraient-ils  examiné  de  près  un  tel  aoH 
mal  1  Outre  que  son  air  et  son  odeur  d 
vaient  inspirer  de  la  répugnauce,  on  s*',  raib 
dflil  suspect  seulement  en  le  reclnti.lia'il 
Lorsque  Apulée  fut  accusé  de  magie  el  d'eiar 
poisonnemont ,  on  rapporta,  comme  princi 
jkile  x>feuve,  qu'il  avait  engagé'^  h  prii  d'wv 
genl,  des  pécheurs  à  lui  procurer  un  Lièrro 
marin.  » 

Toutes  les  Aplysies  sont  herbivores  et  cai^^ 
nivoros;  leurs  mouvements  sont  Irès-leots 
el  elles  se  tiennent  tapies  sous  des  pi 
ou  dans  des  trous  de  rochers. 

L'espèri'  tyne  du  genre  est  très-communa 
sur  les  côtes  ae  la  Méditerranée  el  f 
rO(  6an,  à  La  Hochi'lle,  elc;.  C'est  [ 
UHPiuNTE  (Aphjsia  depifans  de  Liniié^, 
rïominée    parce    que   ce   grand  uatu 
croyait    que   la   liqueui*    ([u'elle   lance 
londier  le  poil  des  narlies  du  corps  qi 

tOUCliC. 

APODÈRE.  Voy.  Attel4Be. 

APOLLON.  Voif,  ATTELiWt. 

APTINE.  r'oy.  Bhachine. 

APLS,  genre  de  Crustacés  de  Kordr*  ât$ 
PhyIlojH>des.  —  Los  Apus  orti  la  tflte  cl  le 
thorax  cachés  sous  un  grand  bouclier  liori- 
zoiital;  tel  est  I'Apus-oraiw  .  nommé  pnf 
Geofl'r(»y  Binoch  à  qnmr  tn  fiirts  ;  le  mol  6i- 
noch,  qui  signifie  Arn.r  ij<  <  .jot* 

lesyoux  sont  s(S(iflrés  dans  .  Le 

corps  a  dix-huit  lignes  do  loji^  .>ur  dïx  do 
largo;  il  est  couvert  de  valves  qui  s'éMt- 
Icnl  en  arrière  et  ne  laissent  roir  que  b 
queue  :  de  là  le  rmm  d'apNj,  signilinnt  iNMi 
nieth:  les  pieds  existent  ccf>em)aniau  nom- 
bre de  six;  la  queue  se  termine  en  de«i 
longs  niel'i  assez  durs,  qui  n'ont  point  de 
lames  entre  eux.  Celle  espèce  habile  les  fos- 
sés, les  mares,  les  eaux  dormantes,  au  elle 
forme  des  sociétés  innombrables;  elle  se 
nourrit  de  Têtards,  et  sert  à  soîi  tour  do 
nourriture  h  l'oiseau  nooirué  vulgairoineot 

AliACMNIDES.  —  Les  Arachnides  Ibr- 
menl  une  classe  d'animaux  articulés  qui  oui 
beaucoup  d'analogie  avec  les  insectes  el  qoi 
sont  également  organisés  pour  vivre  dans 
Tair,  mais  qui  s'en  distinguent  [larla  fonao 
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le  du  corps,  par  le  nombre  do  paUes 
plu.sÎL'urs  aiilrt's  paitinilarilcs  de 
ire  it)t»'ficure.  Kn  eflVt,  lus  Arachni- 
loule^  Id  lôle  coufoiidue  avec  le  Iho- 
.dépourvue  d'anlormes  ;  elles  ouLqtia- 
Ires  de  pâlies  el  Jamais  d*ailes;  eutin 
»pireut  ou  gûoér^l  à  Taide  dos  tavi- 
[luionaires  cil  oui  presque  toules  un 
lil  cirouJalou-e  couiplel. 

'  "    '•-  : itîiirc do  ces  animaux 

ilidc  qui!  celui  ùqs 
e^,  i_^  iiMji  i.w!^'?  Ml  compose  du  deux 
s  prtitci|^It'S,  prHSipu;  toujours  disLiuc- 
'uno    ap|ffclt'c    ctphitluiftorax ,    parce 
e&l  forniûu  i>ar  la  U)Im  ul  le  liionix 
vn  un  ^C1U^  tronron;  l'autre  nuiu- 
ri  el  co(upOfté(^  lunlold'unu  suite 
,di!ililicls  (cuixiuic  CL'lii  s^tj  voîtrlicx 
is),  lii;il«)L  d'utio  ina.ssc  uiolle,  ^lo- 
et  sans  divisions  (chéries  Araitjnc'es, 
iplei.  -      ■ 

or^tius  de  la  lucouiotton  soiU  tous 
1  céplialoilior.ti,  et  cou^iâtont  en  huit 
lrè5-&eiuLI.'ibles  h  celles  des  insccleâ 
que  toujours  tertuincos  par  deux  cro- 
en  gémirai  leur  longueur  uil  considu- 
ë(  ellejs  sv  cabSt'iil  r.'uilemenl;  uiaiâi 
jequeclicz  UstJius-i.ii  t's.  Il*  luoignou, 
V^'lrc  cKatiiâê,  rfutodujl  une  iiou- 
loUc  uni  croît  peu  a  )ieu»  et  Itnil  par 

Piaille  à  celle  dont  l'auiujul  a  (^to 
r  cette  partie  aîU(:rieure  du  cùpLa- 
ipie  <•'  lr<Miv»'nl   la  b'mrlie  et  les 
tt'ssim- 
'         ■  >>Ie;  on 

idiMdiruLueni  liuil,  et  ou  dislin- 
;uu  d'eui  unu  ci>rnée  traaSjja- 
derritie  laqucllo  se  trouve   uu  cris- 
el  une  humeur  vitrée,  puis  uno  rétine 
par  fa  lenninaison  d^ui  uim  i'  optique 
e  envi"""*  ,|»j  ijiatiùi'O  colorante.  On 
1  ri>  i  'uient  aux.  instruuienls  a 

desq^u.^  ^  .,i.eice  l'audition  chez  ics 
aides;  mai&  on  a  des  prouves  uiuhi- 
de  l'iixistence  de  ce  sens  chez  cet.  aui- 
,   et  il  paraïuait  mOme  que  certains 
e  eux  sont  sensibles  au  cltaruie  de  la 
ue.    Le  loucher  s'exerce   princi|iûle- 
MT  l'cK-liéuiilé  des  [laties  et  par  les 
luic^s  dont  U  hourlie  est  t^arnie. 

louées  a'iiistincts  va- 
lâ  non  moins  rimar- 
des    ioseï  les,    et    on   serait 
eur  accorder  des  facultés  plus 
oppées;  lar  ou  u  vu  des  anintaui  de 
cfa^M^se  prt'iiT  à  une  espèce  d'édtjca- 
idonner  -  d'unosorled'inteili- 

i.  Plusieu;  .  V  i.,   liient  des  ruses  parti - 
rej  iMjur  s'oiuparer  de  leur   proie,  et 
p...  .t..,j, ......(  ^[;^n^  \fn  LonsU'uclion  de 

I  idustrie  singulière;  mais 
ut;  ii"<i^<Mi>  dans  cette  ciusse  aucun 
1   comparable   sous   ce  rapport  à    la 
Uii  ou  à  rAbfille. 

t  Arachnides  sont  carnassières,  mois 
{I..  (i!  ji  _'  H  rat  à  sucer  les  humeurs 
,iu  ^  fl.  .  -  !-■  cadavre  de  leur  viclimo, 
I  de  leui*  rendre  plus  facile  la  cai)Iur.; 


lNVEJiTËnu£S.  ARA  ttSi 

d'animaux  dont  elles  |Hjurraiont  redouter  la 
force,  ta  nature  a  (lourvu  un  grand  nombre 


d'entre  elles  d'un  appareil  vénéneux.  La  plu- 
part se  nourrissent  uinsecLes  qu'elles  saisis- 
sent vivants;  quelques-unes  cepeudaDt  vi- 
vent en  parasites. 

Le  crochet  mobile  des  mandibules  présente 
prèsdesonextrémitéune  petite  ouverture  qui 
est  r':)ritice  du  canal  excréteur  de  la  glande 
venimeuse  dont  nous  avons  déjA  parlé,  et 
la  liqueur  qu'elle  verse  au  fond  des  plaies 
détermine  pres«|ue  aussitôt  l'engounhsso- 
nient  des  insectes  auxquels  ces  animaux 
font  lu  ctiasso,  mais  est  trop  faible  pour  nuire 
à  riionimo,  et  c'e^t  sans  aucune  raison  que 
le  vulgaire  attribue  souvent  h  la  morsure 
des  Araignées  les  boutons  et  les  rougeurs 
qui  se  développent  quelquefois  sur  notre 
peau. 

C'est  avttour  de  l'ouverture  anale  que  s6 
truuvetit  les  glandes  sécrétoin^sdeja  Diatiùre 
soyeuse,  et  les  filières  h  l'aide  desauelles 
plusieiu's  Arachnides  se  conslruisenl  des  toi- 
les Souvent  très-étendues  et  d'une  délic»-<: 
tesse  extrême. 

La  respiration  des  Arachnides  est  aérienne 
comme  celle  des  insectes,  et  se  lait  queli|ue- 
k>is  au  moyen  de  trachées;  mais  chez  la 
plupart  de  ces  aniuiaux,  elle  est  conceiUrée 
(iatis  des  p04:ties  logées  dans  l'abdomen  et 
appelées  noumom.  Ces  derniers  <»rganes  pré- 
sentent tlans  leur  intérieur  uno  multitude 
de  lamelles  membraneuses  disposées  comiuu 
les  feuillets  d'un  livre  :  aubsi  ressemblent-ils 
bien  plus  à  des  branchies  intérieures  qu*à 
de  véritables  poumons. 

Le  sang  est  blanc  chez  tous  les  animaux 
de  celle  classe.  Les  Arachnides  pulmonaire» 
sont  pourvues  d'un  appareil  circnlaloir© 
complet.  Chez  les  Arachnides  doiàl  la  respi- 
ration s'ell'eclue  unioucment  à  l'aide  de  tra- 
chées, l'appareil  de  la  circulaiiou  esl  rudi-> 
mentaire. 

Les  Arachnides  pondent  des  œufs  comme 
les  inA^JCleâ,  el  le  luMe  diflère,  en  général, 
de  la  iemi^Ile  par  la  forme  des  palpes, maxil- 
laires, dont  les  usages  paraissent  ôlro  Irè*- 
importanls;  un  grand  nombre  do  ces  ani- 
maux enveloppent  leurs  œufs  dans  un  cot  ou 
de  soir,  et  quel'iuefoisla  mèie  demeure  aveo 
sa  jeune  famille  pour  la  orôléger,  et  porte 
même  les  petits  sur  stin  dos  lorsqu'ds  sont 
encore  trop  faibles  jK)ur  marcher-  Tous  ces 
animaux  subissent  plusieurs  nmes  avant  que 
d'arriver  ;*  l.Age  adulte,  el  quol<ines-uns 
éf>rouveiil  une  sorte  de  mOlaniorphose,  car 
il  en  est  dont  les  pattes  ne  sont  d'abord  qu'au 
nombre  de  trois  paires  et  qui  eu  iM;qui(>tenl 
une  oualrième  à  uu  âge  plus  ou  moins 
avance. 

On  divise  la  classe  des  Arachnides  eu  doux 
onlres  caractérisés  par  le  mode  de  la  respi- 
ration, les  Pltl.MOXAlRBS  elles  THACHBBNÎlKf. 

ARAIGNÉES,  genre  de  la  tribu  des  Tu- 
bitèlesou  Tapissières,  famille  des  Aranéides. 
—  De  comnmn  qu'il  a  été  longtemps  à  lou- 
tes  les  espèces  d'Araignées,  ce  nom  n'est  plus 
aujourd'hui  que  gi-nérique,  el  sert  à  spécUier 
l'Araignée  domeslique  el  coiigénéres.  Carac- 
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sufRscnt  pour  arrêter  rto  petits  oisoaut ,  el 
que  rhomnit>,  rn^iue.Ji  bosoin  do  fniro  un 
ell'orl  pour  les  n»îii|in'  Ui  manière  dont  les 
Ainnéides  iiifltctil  leur  soie  en  a^uvn*  Uf5 
varie  pas  moins  ;  les  unn^  se  bornent  à  ton- 
dre tins  fils  irrt^gulicrs,  d'autres  lissenl  uno 
tiii4t*  dont  Ihs  uiailles  sont  d'uno  régularité 

Les  t'emelles  des  Aranéides  veillent  avec 
sollicitudu  sur  le  cocon  qui  rerderrae  leurs 
(eufs.  Les  œufs  qui  no  sont  pas  destin*^.»  h 
passer  l'hiver  éclosonlauinzc  ou  vin^^t  jours 
après  la  ponte;  (]Liaail  la  ludite  Araifçnée 
sort  de  l'œuf,  elle  *'Sl  d';ib(trd  incapable  de 
mouvement;  toutes  les  parties  do  son  corps 
restent  recouvertes  d'une  membrane  fmequi 
en  paralvse  les  mouvements;  dans  eel  ins- 
lauty  si  les  pattes  DY*laieitl  pas  étendues,  on 
iiou«rait  la  ecmiparer  h  une  nymplin  de  Co- 
léoptère  ;  au  bout  de  linéiques  heures  ou 
d*UD  couple  de  jours,  rÀrnijfm^e  so  dépouille 
do  celte  iK^tity  pellicule»  el  alors  ellu  est  en 
état  de  ciiërcher  h  |irendro  de  la  nourriture; 
les  petites  Arnif^nées  resliml  enseudjie  jus- 
qu'À  la  première  mue;  elles  liietil  en  com- 
mun, et  ce  suuL  ces  tils  qui  foruieut  ce  que 
l'on  nomme  les  lils  de  la  VierKê,  et  que  1  on 
voit  voliiî^er  dans  les  airs,  d.ins  les  b«*nux 
jours  d'automne,  en  si  ^r7lnde  quantilt^  ; 
après  l;i  première  mue,  les  Araiièides  se  s<^ 
parent,  el  r.liacune  ra  chercher  h  vivre  de 
son  c6tt^.  Kilos  subissent  plusieurs  nouvelles 
mues  avant  d'être  on  état  <le  so  reproduire; 
on  croit  que  le  nombre  on  est  de  trois. 

On  a  beaucoup  parlé  d'Araignées  que  l'on 
t&tail  parvftnu  à  apprivoiser,  et  le  fait  parait 
à  peu  près  ccrtaùi;  mais  il  e^t  malheureux 
que  l'on  soit  obli};<^  de  citera  l'appui  une 
histoire  qui ,  si  elle  montro  l'insecte  sous 
un  beau  cùlé,  n'est  pas  Irès-favorable  h  l'es- 
pèce humaine  :  tout  le  monde  comprendra 
sans  doute  que  je  veux  citer  l'histoire  de 
Poisson,  qui,  tfufermù  h  la  Bastille  ,  était 
parvenu  à  habituer  uno  Araifçnée  h  vonir 
prendre  des  mouelw»s,  au  son  de  la  musette 
d'un  Uasque  qu'il  avait  ik  S4jn  service;  il  eut 
un  jour  Vidée  tU:  la  tairo  voir  au  f;ouvet^ 
neur,  el  celui-ci  fut  assez  stupide,  car  je  no 
iiuis  croire  que  ce  soit  i>arméch;meelé,  imur 
.'écraser.  Pélissïtn  anirmeque  la  nouvcllo  la 
plus  affnHise  lui  aurait  <ians  le  moment  fait 
moins  de  mal ,  et  dans  la  position  où  il  se 
trouvait,  cola  so  conçoit  sans  |»ein^. 

Cette  ftnuille  se  diviM  en  deu\  sections, 
aovoir  :  les  Mvoalics  ou  ARA7(cn>KS  tûtna- 
MRUMOfHts,  ou  qui  ontquatre  stigmaless'ou- 
vranl  d/ins  autant  de  cavités  re<f»iratoires; 
et  les  AiiA!iàit>i-:s  i>irFitKtJMu:HCS  on  AiiAii>;<iKEs 
qui  n'ont  que  deui  stigmates,  et  par  consé- 
quent deux  [Miches  pulmonaires  s*?uloment. 

AKCHK,  geniM'  d»  Mullusqu^s  do  la  fanntle 
des  Os  Ira  ces  ,  classij  des  Açé|>h;'|e8.  —  Les 
Archfs  (»nl  uno  ro-iuilU»  éfjuivalw  ,  dont  la 
oharnière,  située  «nr  lo  lon^itUé  des  valves, 
est  garnie  d'n-  ii^imbre  de  petites 

dents  nui   ^'c  -  '\f\rs   !t>s  intorv»Ues 

Ipsum.  :irrs.  lin-  les  AaniiKS 

f>ropt  '  ''■*  el  res  \  i  >.  l^s  unes 

et  les  »utr**J^  so  trouvent  sur  nos  cAies.  Les 


plus  recherchées  sont  l'Arche  bisionmée 
l'Arohe  demi-iorse  (mers  de  la  Noav 
lande). 
AHCHlTËCTUHEdc^  Abbiluks,  dos  Foc». 

Mts,  Voy.  ces  mots. 

ARCtiE,  fienro  de  i-épidnptères  de  la£i- 
mille  des  Nocturnes,  section  des  Faiix-loo^ 
byx.  —  On  distingue  TA.  ci  r-uniix,  doMla 
chenille  dépouille  qin.'lquefois  des  bois  «^ 
li(*rs  de  leurs  feuilles;  l'A.  ctL-DOBi»9or 
plusieurs  arbres  fruitiers  el  sur  raubéi)ioe; 
t'A.  DU  s.\UL£,  solitaire  «ur  les  saules  et  Itf 
peupliers. 

AHÉMCOLE.  genre d'Annélides  de  l'onira 
des  Dorsibranehes.  —  Comme  leurnoml'iiH 
dique,  ces  animaux  vivent  dans  le  sable. 
Leur  tétû  n'est  pas  distincte  oi  ilsn'onlM 
antennes,  ni  yeux,  ni  cirrhos.  ni  mArhoirM, 
Les  Arénicoles  habitent  sur  les  bord»  de 
toutes  les  mers  d'Burope;  ils  fonn«H(lai 
tubi'S  quelqutïfois  très-profonds  daasieaabto 
et  les  tapissent  d'une  mcmlir<'tne  mince.  Lot 
pécheurs  en  font  un  grand  usage  pour 
amorcer  leurs  lignes,  el  lors(pi'on  les  .snisii 
ils  font  sortir  de  leur  corps  un  liquide  jaun^ 
qui  teinl  fortement  les  doigts.  Leur  retrait*? 
se  reconnaît  aux  petits  cordons  de  sabld 
qu'ils  rejettent  au  dehors.  Seule  espèce  lA. 
DES  pÈi;tiFA  Hs.  Longue  do  six  h  dix  pouces. 

AlO'M  HL'SK,  petite  (>nqnillemicroscopiqBe 
de  la  classe  des  Céphalopodes,  translucide* 
irisée,  extrêmement  fragde  (Adriatique). 

AKGAS,  genre  de  l'ordre  des  Trachéenne», 
tribu  des  Tiques.  A.  borliâ  d'un  jau"--  ''-^i- 
sur  les  pigeons.  A.  i>k  Pkusb,  ronge 
très-coimu  dans  les  relations  des  Vfj 
sous  le  nom  de  Punaiso  venimeuse  •  i 
Il  est  lrès-incommo4ie  en  été  et  inie>u?  ite 
maisons  en  hiver. 

AUtiONALTE,  genre  de  M.."  ; 
nhalopodes  monothalamos.  —  < 
lertuo  six  espèces  environ  ,  timu»  d  une 
fragilité  extrême.  L'Ai^jonaute  (japyracé, 
souvent  ciltî  par  les  (Irecs  et  les  Konuiins« 
sous  la  dénomination  de  NautUu$  Args^  Ml 
sans  contn'dil  In  plus  grande  es^ièoe.  Klle 
est  fort  minco,  tres-blanche,  siujf  Ift  par- 
tie postérieure,  qui  est  d'un  roux  brûlé. 
Klle  estgjirnie  surh»sc6té8  d'une  muUîtudQ 
de  rides  ou  côtes  serrées,  lransverse*>  Irè»- 
lisses  et  fourchtios  du  côté  de  la  carène; 
son  diamètre  est  de  7  à  8  |K)uces;  elle  n'est 
pas  rare. 

Aristote,  Elien,  Oppien  et  Philès  oui 
beauiMiup  |virléde  rinousthe  de  ee  singulier 
aitimal. 

Les  poètes  de  l'antiquité  ont  chanté  lef 
merveilles  do  ^a  navignlion,  et  ne  forment 
pas  de  doute  que  c  soir  ù  lui  que  les  hom- 
mes sont  redevaldo  des  [»remiers  priTici|»H 
do  cet  art.  Aristote  parotl  être  lo  premier 
qui  ail  décrit  les  manoeuvres  à  l'aide  île»- 
quelles  il  vogue  sur  la  surfne  des  eaux,  et 
cette  description,  parlViifemont  faile,  a  Mi 
copiée  presque  lie  tl  par  Pline.  Tons 

ces  auteurs  des  tn  i  «mis  on!  puhîié  sut 

ci't  animal  des  fables  de  laus  tr  :  ,  I 

noire  grand  étoiuiomenl,  ont  ,  lée» 

f»ar  un  grand  nombre  de  naturalistes  mo- 
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légère  enflure,  comme  dans  une  pi- 
cousin.  Dans  les  cliuiats  plus  méri- 
,    où  ces    flniuijux  acquièrent  une 
pande  taille,  les  acciJenls  peuvent  ôlre 
raves;  il  peut  survenir  des  intlam- 
B  locales,  qui,  si  le  sujet  est  sain,  n'au- 
cune  suite  ;  mais  si  l'individu  a  une 
lion  aux  pluies,  s*il  n6gli|j;o  de  se  soi- 
Ssdilïérentes  circonstances, jointesà  la 
rdu  cliuial.  développent  des  accidents 
icnoins  graves,  et  qui  dans  certains 
irront  amener  la  mort  ;  mais  elle  se- 
■venue  même  par  la  morsure  de  tout 
Diinal  qui  ne  serait  \tas  venimeux.  Un 
Ments  sur  lesquels  on  a  le  plus  écrit 
morsure  de  la  Tarentule,  espèce  de 
méridionale,  mais  dont  on  trouve  des 
I  congénères  dans  nos  déparlements 
>naux;on  ne   connaissait  d'autre  re- 
lie la  danse  poussée  à  Texlrémo  ;  c'est 
îère  lois  peut-être  que  les  idées  popu- 
'élaient  trouvées  d'accord  avec  larai- 
les  remèdes  à  olî'rir  à  des  malades  ;  et, 
I,  si  cette  Araignée  avait  introduit 
Bconomie  animale  un  venin  (]iielcon- 
danse  amenait  des  transpirations,  et 
ispirations  sont  un  des  moyens  cu- 
conirnandés  dans  ces  cas-l^.  Mais  de- 
^leui[is  on  n'entend  plus  parler  d  ac- 
produits  par  la  Tarentule,  parce  qu'on 
it  plus,  ce  qui  prouve  que  cette  ma- 
e  prenait  qu'à  des  fripons  qui  exploi- 
crédulité  publique,  ou  à  <|uelques 
faibles  qui,  comme  on  en  voit  par- 
ient toujours  être  atteints  des  ma- 
ont  ils  entendent  parler.  Le  véritable 
nient  des  Araignées,  c'est  de  faire 
Il  des  toiles,  et  d  exiger  un  soin  con- 
tour pouvoir  être  dt^barrassé  de  la 
née  de  ces  liôtes  peu  agréables. 
Ues  les  Araignées  n'ont  pas  des  teintes 
bs  ;  beaucoup  ont  des  formes  très-sin- 
Bs   et  sont  ornées  de  couleurs  très- 
\  auâ&i  tout  le  monde  n'a  pus  [)our  elles 
le  antipathie,  c(,  sans  parler  des  ua- 
es  qui.  par  état,  voient  en  beau  lou- 
créalions  de  la  nature,  ou  a  vu  des 
Des,  |M»ussées  par  un  goût  dépravé, 
iger  souvent,  sans  qu'il  en  soit  jamais 
pour  elles  aucun  inconvénient;  et 
il  que  la  plupart  des  oiseaux  insec- 
CD  sont  très-friands;  d'autres  pcr- 
t  se  contentent  de  les  observer  et  d'en 
^  pronostics  plus  ou  moins  justes; 
ins,  elles  servent  de  baromètre  annon- 
^  pluie  ou  le  beau  temps  ;  h  d'autres, 
■rvent  de  jirésage.  Araiynée  du  muJin, 
Si  ;  Araignée  du  «oir,  bon  espoir^  dit-on. 
emier  de  ces  présages  peut  donner  des 
Lats  justes,  mais  lo  second  fait  nombro 
la  foule  des  superstitions  ridicules, 
nature  n  a  rien  fait  en  vain  :  elle  u  créé 
raignées  pour  nous  délivrer  d'une  im- 
quantiié  d'insectes  importuns,  comme 
s,  cousins,  etc.,  qui  sans  elles  nous 
Dteraienl  continuellement  ;  en  faveur 
vices   qu'elles  nous    rendent ,    fer- 
s  yeux  sur  leur  as[»ecl  iieu  agréable  ; 
eUoutons  ^toint,  puisqu  elles  ne  peu- 


vent faire  aucun  mal ,  pl  que  même  les  (ilus 
grosses  conntifs  sont  des  animaux  timides 
(|ui  ne  cherchent  ipi'A  fuir;  si  leur  vue  n'a 
rien  de  bien  attrayant,  examinons  si  leurs 
mœurs  ne  méritent  pas  noire  aUentioiit  et  si 
l'industrie  dont  elles  t'ont  preuve  ne  vaut  [)as 
mieux  qu'une  belle  figure. 

ARAUiNÉE  MA1;oSNE.  PIONMÉKE.  elc. 
Voy.  Mygaï-e. 

AKAUiNÉE  D'EAU.  Voy.  Hyuracue. 

AH  ANÉIDES,  famille  du  premier  ordre  des 
Arachnides  dites  Pulmonaires,  dont  les  pal- 
pes sont  petits ,  pédifonnes,  et  ne  se  ternïi- 
nent  pas  en  pince.  Ce  sont  les  Araignées 
proprement  dites  de  Linné.  —  Les  Arachni- 
des pulmonaires  tilcuses  ont  le  céphalollio- 
rai  composé  d'un  seul  tronçon  :  leur  abdo- 
men y  est  suspendu  par  un  pédoncule  très- 
court  et  consiste  en  une  masse  renflée  el  or- 
dinairement molle.  Les  yeux  sont  presque 
toujours  au  nombre  de  huit  ,  mais  quelque- 
fois on  n'eu  compte  que  six.  Les  mandibules 
sont  insérées  sous  le  front  el  se  terminent 
par  un  crochet  mobile  très-acéré  el  percé 
près  de  son  exlrémité  d'une  petite  fente,  ser- 
vatit  au  passage  du  venin  sécrété  par  une 
glande  logée  dans  l'article  précédent.  Les 
pattes  sont  insérées  presque  circulairemenl 
autour  du  céphalothorax.  Elles  sont  toutes 
de  même  forme  et  se  composent  de  sepl  ar- 
ticles dont  le  dernier  est  armé  de  deux  cro- 
chets ordinairement  dentés  en  peigne  ;  sou- 
vent on  remarque  près  de  ceux-ci  une  mu)- 
titudo  de  poils  aplatis,  el  il  parait  que  c'est 
à  l'aide  do  ces  appendices  qu'elles  se  llxent 
sur  les  corps  les  plus  polis. 

La  soie  avec  laquelle  les  Aranéides  se 
construisent  des  demeures ,  tendent  des 
pièges  à  leur  proie  el  forment  des  cocons 
pour  leurs  œuls  ,  est  sécrétée  par  un  appa- 
reil logé  dans  la  partie  postérieure  de  1  ab- 
domen. Cet  appareil  consiste  en  plusieurs 
paquets  de  vaisseaux  contournés  sur  eux- 
mêmes  el  aboutissant  à  des  pores  percés 
au  sommet  de  quatre  ou  de  six  mamelons 
coniques  ou  cylindriques,  ai)pelés  lilières  , 
et  situés  au-dessous  de  l'anus.  La  matière 
gluante  expulsée  à  travers  ces  (>ores  prend 
de  la  consistance  par  le  contact  de  l'air,  el 
constitue  des  fds  d'une  ténuité  extrême  et 
d'une  longueur  non  moins  grande;  à  l'aida 
de  ses  pattes,  l'animal  réuou  en  une  seule 
corde  une  multitude  de  ces  fils,  el  chaque 
fois  qu'en  se  balan(;ant ,  les  filièrf^s  viennent 
à  toucher  le  corps  sur  lequel  il  pose ,  il  y 
attache  te  bout  d'un  de  ces  (ils,  dont  l'extré- 
mité opposée  est  encore  renfermée  dans 
l'appareil  sécréteur,  el  dont  il  peut  parcoti- 
séquent  augmenter  à  volonté  la  longueur. 
La  couJeur  et  le  diamètre  des  lils  varient 
beaucoup;  une  Araignée  du  Mexique  se 
construit  une  toile  composée  de  fils  rouges, 
jaunes  et  noirs ,  entrelacés  avec  un  art  qui 
étonne;  el  on  a  calculé  que  dix  mille  tils 
sortant  des  pores  d'une  des  filières  de  quel- 
ques-unes de  nos  Araignées  communes,  n'é- 
galent pas  en  grosseur  un  de  nos  cheveux  , 
tandis  que  d'autres  esj)èces  propres  aux  pays 
chauds, forment  des  tramés  si  fortes,  qu'oiles 
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A.  DiviKB.  —  Largo  de  dix-huit  à  vingl 
pouces,  fauve,  avec  dos  linndcs  noires  on- 
dik'ss'éleiidanl  du  bout  ariUîrieur  d'uno  aile 
au  bout  postérieur  du  l'autre;  les  espaces 
compris  enlre  ces  bandes  sont  altornalivc- 
ment  plus  foncés  ou  plus  clairs.  Environs  do 
Paris. 

A.  ATBAUB.  —  Large  de  seize  h  dii-buit 
lignes;  fauve-rougeâtre  en  dessus,  avec  des 
bandes  larçes,  noires,  se  confondant  vi^rs  la 
base  des  ailes  et  la  faisant  paraître  entièrc- 
ineul noire;  en  dessous,  les  ailes  inférieures 
paraissent  brun-rouge,  avec  trois  bandes 
jaunâtres,  formées  de  taches  par  des  traits 
noirs.  Des  environs  de  Paris. 

A.  POOEBÉ.  —  Large  de  quatorze  à  quinze 
lignes.  Ailes  fauves  en  dessus  avec  un  grand 
nombre  do  bandi'S  Irès-prononcées;  en 
dessous,  les  inférieures  et  le  sommet  des 
supérieures  sont  jaunes.  Environs  de  Paris. 

Outre  une  grande  quantité  d'espèces  do 
notre  pays  et  d'Europe  que  nous  n'avons 

Eas  mentionnées,  ce  genre  renferme  encore 
eaucoupd*esp(>nes  exotiques. 
ARGYRONÈTE,  genre  de  l'ordre  des  Pul- 
monaires, de  la  famille  des  Fileuses  et  de 
la  {première  section  des  Tubitèles.  Espèco 
unique.  L'ARGYRoxèTB  aquatique  est  d*un 
brun  noirâtre,  avec  l'abdomen  plus  foncé, 
soyeux.  Elle  habile  les  eaux  dormantes  ;  elle 
y  vit,  elle  y  chasse,  elle  y  pond»  et  cepen- 
dant sa  respiration  est  aérienne  :  elle  sort 
quelquefois  de  cet  élément  pour  aller  h  la 
chasse  des  insectes  ;  mais  bientôt  elle  y  re- 
tourne, et  vous  la  verriez  nager  avec  agilité, 
tantôt  en  montant,  tantôt  en  descendant,  le 
plus  souvent  sur  le  dos,  et  montrant  son  ab- 
domen, qui  semble  enduit  d'un  vernis  ar- 
gentin. Ce  brillant  dépend  de  ce  que  Teau 
ne  s'attache  pas  au  ventre  de  raminal,  qui 
est  gras  et  velu  et  retient  une  couche  d'air 
entre  le  liquide  et  lui.  Cet  air  doit  servir 
uon-sculement  à  la  respiration  de  l'Arai- 
gnée, mais  encore  à  la  construction  de  son 
domicile,  et  voici  comment  :  elle  va  d'abord 
attacher  des  lilels  soyeux  aux  brins  d'herbes 
situés  dans  l'eau  même;  il  en  résulte  une 
toile  horizontale  sous  laquelle  elle  se  débar- 
rasse des  bulles  d'air  qui  tapissent  son  corps, 
en  le  balayant  avec  ses  pattes  :  cet  air,  qui 
tend  5  monter,  vu  sa  légèreté,  en  est  empo- 
ché par  lo  réseau  tendu  au-dessus  de  lui. 
Bientôt  l'Araignée  en  sort  et  monte  à  la  sur- 
face de  Teau  ;  elle  élève  son  abdomen  au- 
dessus  de  celle-ci,  le  relire  vivement,  et  en- 
traîne une  nouvelle  couche  d'air  adhérant 
aux  poils  de  Tabdomen  ;  puis  elle  revient 
sous  son  réseau,  et  se  dépouille  de  son  en- 
veloppe gazeuze  ;  elle  répète  le  même  ma- 
nège jusqu'à  ce  aue  la  toile,  bombée  peu  h 
peu  par  les  bulles  d'air  que  leur  légèreté 
sollicite  h  monter  au-dessus  de  l'eau,  ait  ac- 
quis la  forme  d'une  cloche,  avant  le  volume 
d'une  noisette.  Vous  verrez  alors  l'Araignée 
y  entrer,  eu  sortir,  et  y  apporter  les  insec- 
tes qu'elle  a  pris  k  la  chasse,  soit  dans  Teau, 
aoil  h  terre.  Quand  la  cloche  est  terminée, 
l'animal  la  ferme  inférieuremeni  par  un 
plancher  qui  u'csl  perforé  qu'à  un  puiul  de 


sa  circonférence.  Souvent  plusieurs  indivi 
dus  do  la  ni(''me  esnèce  habitent  des  Cloche* 
Irès-rapprochées  1  une  de  l'autre,  et  l'im 
d'eux  cliercho  à  surprendre  son  voisin,  eu 
établissant  entre  les  deux  loges  une  galerie 
de  communication  :  cette  galerie  est  con- 
struite par  le  mÔme  procédé  que  !a  cloche  : 
l'Araignée  bombe  peu  à  peu  un  des  points 
de  la  paroi  do  son  domicile,  et,  dans  la  sail- 
lie qu  elle  a  produite, dépose  une  bulle  d'air  ; 
cotte  saillie  étant  dirigée  de  bas  en  haut, 
Tair  tend  toujours  à  l'allonger,  ce  qui  est  Ia- 
cile,  vu  rcxlensibilite  de  son  tissu  soyeux. 
Bientôt  le  boyau  s'allonjçe  et  arrive  jusqu'à 
la  cloche  que  l'animal  veut  envahir.  Alors 
celle-ci,  qui  a  exécuté  tous  ces  travaux  pen- 
dant l'absence  de  sa  voisine,  guette  lo  mo- 
ment où  elle  se  trouve  chez  elle,  passe 
comme  un  trait  dans  la  galerie  pleine  d'air, 
perce  d'un  coup  de  mandibule  la  cloche  qui 
y  est  contiguë,  et  y  tombe  à  l'improvistei 
mais  si  le  propriétaire  attaqué  a  eu  le  temps 
do  s'apercevoir  des  manœuvres  de  l'assail- 
lant, il  se  jette  sur  lui,  le  poursuit  à  travers 
sa  galerie,  et  le  dévore  à  domicile. 

Vous  allez  demander  comment  se  répare 
l'air  renfermé  sous  la  cloche,  et  vicié  à  la 
longue  par  la  respiration  de  l'animal;  nous 
vous  répéterons  ici  l'explication  ingénieuse 
de  M.  Dutrochet  ;  l'acide  carbonique  formé 
se  dissout  dans  l'eau,  qui,  en  même  temps, 
lui  code  l'air  qu'elle  tient  en  dissolution. 
D'autres  naturalistes  prétendent  que  TArgy- 
ronète  renverse  sa  cloche  pour  renouveler 
l'air  et  la  remplit  de  nouveau  par  le  pro- 
cédé que  nous  avons  décrit. 

ARION,  genre  de  Gastéropodes  pulroonés 
et  do  la  famille  des  Limaces.  Ils  diCTôrpnt 
des  Limaces  par  leur  cuirasse  ordinairement 
chagrinée,  tandis  que  les  Limaces  l'ont  cou- 
verte de  stries  concentriques.  Les  Ario 
ont  aussi  une  manière  de  vivre  plus  agresl 
c'est  dans  les  endroits  frais  des  jardins  qu'i 
faut  les  chercher^  tandis  qu'on  rencontre 
souvent  la  grosse  Limace  rousse  ou  noire 
dans  les  caves  et  les  celliers.  Les  auteurs  du 
moyen  âge  sont  remplis  do  détails  sur  les 
propriétés  merveilleuses  des  Arious.  Ces  dé- 
tails, sont,  pour  la  plupart,  empruntés  de 
Pline,  qui  lui-même  en  a  pris  une  partie 
chez  les  Grecs.  Tout  lo  monde  connaît  la  fa- 
veur populaire  dont  jouit  VÀrion  rmpirko- 
nim,  ou  Limace  rouge^  dans  certaines  provin- 
ces, où  les  charlatans  vendent  la  poudre 
q^u'ils  en  tirent  par  la  calcination,  pour  gué- 
rir ccrlaines  maladies. 

ARISTË,  genre  de  Coléoptères  pentame- 
res,  famille  des  Carnassiers,  tribu  des  Cara-^ 
biques.  La  tôte  de  ces  insectes  estlrès-grosseJB 
enfoncée  dans  le  corselet  jusqu'aux  yeux; 
élytres  profondément  cannelées.  Noires  ou 
ternes.  On  distingue  l'A.  BucéPBALs  de  ctoq 
lignes  de  long. 

AIUSTOïE,  ses  connaissances  en  ento- 
mologie. Voy,  EXTOMOLOGIE. 

ABMADILLE,  genre  do  Tordre  des  Isopo- 
des.  Ces  Crustacés  habitent  les  lieux  tiumi- 
des,  caves,  etc.  L'Ahuadille  commc»,    ve. 
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employé  «iu(r4ifois  par     Plusieurs  de  ces  Arpeuleuses  quc> 


Italie,  était 
mllnc^ires. 

'ENTEIISES,  nom  appliqué  aux  Chenil- 
li  semblent,  parleur  manière  do  mar- 
^Biesurer  le  terrain  qu'elles  parcourent, 
les  nous  font  voir,  dit  lléaumur,  des 
les  bien  singulières.  Cramponnées 
mrs  deux  dernières  jambes  et  sur  les 
tnédiaires,  qui  sont  très-proches  des 
Êdentes,  elles  soutiennent  leur  corps 
I  comme  un  bâton,  et  cela  dans  toutes 
!S  d'inclinaisons  ;  quelquefois  .elles  lui 
prendre  les  courbures,  les  contorsions 
lus  bizarres,  et  ne  le  tiennent. pas  moins 
î,  quoique  si  extraordinairemenl  con- 
elles  semblent  de  vraies  convul- 
ire-s,  quand  elles  prennent  des  postu* 
"  semblent  si  peu  naturelles  ;  et  quand 
ïstoDt  fixes  pendant  longtemps  dutts 
itures  bizarres,  ou  les  croirait  calâ- 
tes. Mais  ce  qui  est  véritablement  ad- 
c'est  la  prodigieuse  force  et  la  du- 
la  force  qui  les  soutient  pendant  des 
très-longs,  pendant  des  heures  entiè- 
bûs  toutes  sortes  d'inclinaisons, n'ayant 
fpoint  d'apnui  à  leur  extrémité  posté- 
quoiaue  le  reste  de  leur  corps  soit 
ionneliement  très-long. 
trouve  des  Arponteuses  dans  toutes 
^oas  de  Tannée  et  sur  toutes  sortes 
et  de  plantes  ;  mais  il  n'y  a  aucun 
toù  l'on  en  rencontre  autant  sur  les  ar- 
au  printemLis  ;  alors  les  cbônes,  les 
les  érables,  les  charmes,  etc.,  en  sont 
tuplés.  Il  y  a  des  espèces  qui  sout 
iières  à  quelques-uns  de  ces  arbres, 
ta  a  qui  sont  communes  à  plusieurs, 
irsque  le  printemps  est  doux,  ces  espè- 
Cbeudlos  disparaissent  vers  le  15  de 
rtles  sont  déjà  parvenues  à  leur  parfait 
!«l  et  elles  sont  déjà  Iransfor- 
rysaiides.  Elles  entrent  en  terre 
ïry  une  coque.  ïl  y  en  a  pourtant 
^ces  qui  se  l'uni  des  coques  dans  des 
pliées  ou  rassemblées  en  paquet, 
qui  se  contentent  de  contourner  une 
f-et  de  disposer  quelques  lils  dans  sa  ca- 
ii  ne  forment  pas, à  proprement  parler, 
[ue,  mois  qui  sullisent  pour  empé- 
le  tomber  la  Cbcmlle  et  ensuite  la 
lide. 

plupartdes  Arponteuses  qui  sont  sur 
lilles  se  laissent  tomber  lorsque  la 
tqui  les  veut  prendre  agite  les  feuilles 
lesquelles  elles  sont;  soit  qu'elles  y 
ul  en  repos,  soit  qu'elles  y  tussent  en 
MDent ,  soit  qu'elles  y  fussent  occu- 
n  manger,  elles  se  jettent  à  bas  de  la 
Ile  pour  so  sauver.  Néanmoins  elles  ne 
Ént  pas  ordinairement  à  terre  ;  il  y  a 
|p)rde  prèle  h  les  soutenir  eu  l'air,  et 
corde  qu'elles  peuvent  allonger  à  leur 
Cette  c<)rde  n'est  qu'un  Ul  très-lin,  mais 
a  de  la  force  de  reste  pour  porter  une 
liile.  Mous  avons  dit  que  celles-ci  doi- 
it'ur  nom  à  la  faron  dont  elles  marchent, 
Iles  semblent  mesurer  avec  leur  corps  le 
lin  qu'elles  parcourent,  eouune  un  ar- 
^'  mesure  le  terrain  avec  une  cbahte. 

I     PlCTlOKH.  DE  XUOLUGIE.    i. 


jai  uni 
marcher  sur  ma  main,  ou  sur  des  iiians  où 
il  m'était  très-aisé  de  les  observer,  m*ont 
fait  voir  de  plus  qu'elles  laissent  sur  un  fil  la 
mesure  du  chemui  qu'elles  ont  parcouru;  je 
veux  dire  qu'eu  chaque  endroit  où  la  tôte 
s'arrête,  elle  m*a  j>aru  attacher  un  lil.  La 
tète  so  porte-t-elle  aussi  loin  en  ovant  qu'il 
est  nécessaire  pour  faire  un  nas,  pendant 
qu'elle  avance  il  se  dévide  do  la  (ilière  une 
longueur  de  fil  égale  h  celle  dont  la  tète  a 
avancé.  La  tète  se  lixe-t-elle  pour  finir  son 
pas,  elle  attache  le  bout  de  ce  111  dans  l'en- 
droit où  elle  s'arrête  une  seconde  fois,  et 
ainsi  de  suite  la  trace  du  chemin  de  la  Che- 
nille est  marquée  par  un  lil.  Si  elle  agit  ainsi, 
ce  n'est  pas  pour  marquer  son  chemin,  ni 
pour  le  mesurer,  ni  pour  le  retrouver;  les 
Chenilles  de  ces  esp^K^es  ne  retournent  pas 
aux  endroits  quY'lles  ont  quittés,  comme 
font  nos  Chenilles  de  société  :  mais  ce  fit, 
qui  se  trouve  toujours  attaché  assez  près  do 
1  endroit  où  est  la  Chenille,  et  qui  par  son 
autre  bout  tient  h  la  lîlièreiaun  autre  usage 
aisé  h  reconnaître.  Toutes  les  fois  que  la 
Chenille  tombe  de  dessus  une  feuille,  soit 
volontairement,  soit  involontairement,  uno 
petite  corde  est  toujours  prête  et  disnoséo 
pour  la  soutenir  en  l'air  ;  la  Chenitle  no 
court  point  risque  do  tomber  jusqu'à  terre. 

«  Nos  Arpcnteuses  ne  se  servent  pas  seu- 
lement d'une  semblable  corde  pour  se  sus- 
pendre un  peu  au-dessous  d'une  feuiUe  : 
elles  s'en  servent  pour  descendre  des  plus 
hauts  arbres  et  pour  remonter  jusque  la 
cime  de  ces  mêmes  arbres  ;une  Chenille  sait 
descendre  du  plus  haut  chêne,  du  plus  haut 
orme  jusqu'à  terre,  et  elle  y  sait  remonter 
par  une  voie  plus  courte  et  plus  commode 
que  celle  qu'elle  serait  obligée  de  suivre  en 
marchant.  Les  petites  manœuvres  auxquelles 
elles  ont  recours  pour  aller  ainsi  de  haut  en 
bas  ou  de  bas  en  naut,  au  moyen  d'une  es- 
pèce de  corde,  méritent  assurément  que 
nous  nous  arrêtions  aies  examiner,  d'autant 
ilus  que,  quoique  ces  faits  soient  connus^ 
es  procédés  qu'ils  exigent  n'ont  pas  été  ex- 
pliqués. IMusicurs  autres  Chenilles  que  ha 
Arpenteuses  les  savent  mettre  en  pratique, 
mais  les  Arpenteuses  sont  celles  qui  y  ont 
plus  souvent  recours  et  au'il  est  plus  aisé  do 
déterminer  à  ces  sortes  d'actions. 

«  Dès  que  la  Gheniilo  est  suspendue  par 
un  fd  qui  tient  par  un  bout  à  une  feuille,  à 
une  lige  d'arbre,  et  par  l'autre  à  la  liqueur 
visqueuse  contenue  dans  la  tilièro  et  dans 
les  réservoirs  à  soie,  il  n'est  pas  étonnant 
que  ce  ûl  s'allonge,  que  do  nouvelle  liqueur 
soit  continuellement  tirée  hors  des  réser- 
voirs et  de  la  lilièrc  ;  le  poids  de  la  Chenille 
est  une  force  plus  que  suflisante  pour  cela. 
Tout  ce  qui  scmbU-ruit  être  k  craindre,  c'est 
que  lo  (il  ne  s'allongetU  trop  vite,  et  que  la 
Ctienille  tombât  plulOl  h.  terre  qu'elle  n'y 
descendit;  cesl-è-iliic  qu'elle  ne  Tint  frap- 
per la  terre  avec  tout  le  ^H)ids  de  sou  corps 
et  la  vitesse  acquise.  Mais  ce  que  nous  de- 
vons remarquer  d'abord,  et  même  ndndrcr, 
c'est  que  la  Chenille  est  maîtresse  de  ne  pas 
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descontir^  Irop  vite  :  ollo  descend  %  pîusi.ars 
reprises;  'olle  s'apnMr  en  Tnir  miaml  il  lui 
pinîl.  OrriinniromonI,  elle  ne  d(»sceml  du 
«uiUï  (]U('(i'iiïi  pied  dehnul  im  plus,  H  qiicl- 
luefois  d'un  dmii-^ttcd.  uu  (pie  du  quehiut's 
pouces;  «près  quoi  elle  ftiil  uiu'  pniise  [dus 
ou  moins  longues  îi  sa  volonli^  Ainsi  elJe 
irrivc  A  torro,  sans  jninaiit  U  frapper  rude- 
m4'Ml,  parce  quo  jamais  elle  n'y  lorubu  do 
hif>n    liaul. 

«  Il  sonthltTAÎt  que  dès  qu'un  poids  (ire 
sur  lo  Ql  de  soie  auquel  il  vai  niUwUé^ 
el  que  Poutre  houl  de  til  lient  è  Iw  tîlitVe, 
une  nouvelle  pfirlion  de  til  devrait  sortir 
h  chaque  instant  do  In  tllièrc  :  la  manœu- 
vre que  nous  onominons  noUâ  apprend 
néanmoins  aue  tant  une  le  poids  n\st  (pie 
celui  de  la  Cneuillo,  elle  osl  niailressod'eni- 
p(^('her  <io  nouvelle  mali^re  vis(]ueu5e  de 
pîissrr  |K*r  l«  lllit'ro  :  d'uù  \\  paiall  que  cetl« 
liliép*  est  uauîïculeus*',  que  son  liue  au  moins 
a  un  sptùrwler  qui  peut  presser  la  partie  du 
til  qui  est  dans  «on  ouverture  et  l'y  arrcUer. 
Ceci  nous  apprend  cmore  un  autre  fait, 
c'est  qu««  la  matière  vis<)ui'use  qui  ionue  le 
11)  do  soie  csl  devenut*  lil  île  bnuu  a  pris  dL* 
In  ronsistanco  avant  que  d'(>trc  surlio  de  Hi 
tili^rtï,  puis(|ue  la  partie  nui  vient  d'arriver 
dansrouvtM-turc  du  la  liliere  est  en  état  de 
soutenir  le  corps  de  la  iiheiiille  en  l'nir,  La 
liqueur  s'est  donc  dessttclK''e  *tn  partie  o;i 
feuani  un  si  l'ourl  trajet,  elle  a  acquis  le  de- 
gré do  consistance  nccesMire  pour  soutenir 
le  poids  de  la  Chenille  :  jt!  dis  le  de^i  û  d<] 
consistance  nécessaire  pour  soutenir  le  poids 
dv  la  Clienille,  parce  aue  si  une  lorce  [iius 
grand»',  comme  celle  des  doigts,  lire  la  Che- 
nille en  bas,  alors  on  eoiitraint  une  nouvelle 
portion  de  til  à  sortir  de  la  filière  :  le  spliin- 
etcr  de  son  ouverture  n'a  de  force  et  n'a  he- 
sonx  d'eu  avoir,  que  pour  tenir  cûotre  le 
poids  de  la  Chenille. 

«  Le  niAoïo  fil  qui  a  servi  k  notre  Chenille 
pour  descendre  du  haul  d'uu  arbre,  lui  sert 
on&si  fMjur  y  rt'iuotiiei-.  Une  corde  qui  a 
des  nœuds  d  esp.tre  imi  os|uice.  ou  môinc^  une 
ronhr  *ans  nieuds,  devient  une  t'Spècc  d'é- 
chelle \tOiiT  d*'s  hoiumus  eiwrcés  à  ja  ma- 
na^uvro  île  grimper.  Le  lU  de  notro  Chenille 
osl  aus>i  pour  elle  une  échelle  ;  mais  Ja  nié- 
Oinittue  (>orla4|uelle  elle  se  remonte  le  lon^ 
de  son  lil,  est  tout  à  fait  dilîérente  de  ctjlle 
do  rtiomuie  qui  grim|>e  le  long  d'une  corde. 
IMush^ufH  e&pèot'Hde(ilicniilcs  peuvent  nous 
fairn  voir  cette  mécanique*  mais  les  ArpeiH 
teuses  eu  bâton  et  uu  peu  Krosses,  sont  cel- 
les qu'il  est  k'  plus  aisé  d'obliger  d'y  avoir 
rocours,  el  celles  quo  j'ai  le  plus  observées 
|>eiidant  qu'elles  la  pratiquaient.  Quand  ou 
(irend  unedoces  Arptuduusirs.  un  peut  aper- 
cevoir le  til  qui  lient  à  sa  lilière  ;  qu'on  sai- 
sisse ce  til  enlrt-  deu\  doigls  et  qu'on  lasso 
tomber  la  Chfmille  dr  dessus  le  corps  où 
elle  était  posée,  elle  se  Irouvf  eu  l'air  pen- 
duu  au  ttl.  Si  alors  on  secoue  le  lil^  c'est-à- 
dire,  si  on  élève  et  abiii.v<(e  brusquement  la 
iBflïn  à  divcrsëî*  repriï»e>,*h.-  Id  >.ilioug«\  la 
Choutlle  descend  plus  lits  ;  si  on  U  lirait  ou 
bas  avec  Taulre  maiu,  oii  produiriiit  le  mùiue 


rlFci,  mais 


on   courrait  phis  de  risque  iW 

iKinprc  If  fil.  O'ï'eiisuiie  ou  \ms9Q  hi  Che- 
nillo  lrani|ui)le.  ordiitairauMBtûnb  voit  sur- 
le-ch{imp  travailler  à  sa  venonter  h-  lon^chl 
lil  et  elle  s'y  remonte  vite.  C'est  une  iaaiH«i>> 
vre  qu'on  lui  l'ail  remiumenci'r  autant  dr 
lois  qu'on  veut,  H  qu'il  faut  lui 
nifiicer  plusieurs  fois,  (K}ur  V" 
elle  l'ciéculo,  et  pour  sassurcr  qu'on  a  btcn 
vu,  pjirce  que  tous  les  mouvemoitl<{  soiit 
plus  prompts  qu'on  ne  les  voudrait.  Si  pouf- 
tant  on  fatigue  uni*  Cbeuillc  il  fonre  de  l'o- 
blif^er  de  se  remonter  un  grand  nombre  àt 
l'ois,  on  ralentit  son  octiviti^. 

u  l'our  se  rcmonltT  elle  saisit  le  bl  enlrt 
ses  deux  dents,  le  plus  haul  qu'elle  fKMH  l« 
prendre;  aussitôt  sa  tôle  se  conLuurae>  s* 
courbe  d'un  côté  el  cela  dt*  plus  f*n  plus; 
elle  semble  descendre  Au-dt'ïiSouâ  di*la  der- 
nière des  jambes  écaitlouse»qui  est  dumôaifl 
rûto.  Le  vrai  osl  pourUiut,  que  ce  u'usl  («as 
la  léte  qui  descend,  ]'t>iuiroit  du  lil  qu*cii« 
tioTii  saisi  cSl  un  point  lixo  pour-  *'llit  et  f»uur 
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loul  le  reste  du  corps  ;  c  es! 

qui  répond  aux  jambes   et. 

thouille  recourbe  on  liaut^  par 

CD  sont  les  jambes  écaillouses  r 

qui   elles    lieniieni,  qui  ri 

Ouand  celles  d*.*  la  dernière  { 

au-dosNUs  des  dents  de  la  (.hcnillo,  ooe  de 

ces  jambes,  celle  qui  osl  du  coté  vers  lequd 

la  leiu  ust  indiuée,  saisit  I»  lil  c(  lanèuei 

la  jambe  correspondante   qui  s'avauce  pour 

prendre  ce  mému  td.  U  n'est  pas  aisé  de  toir 

laipielle  des  deux  le  rolii  nt,  maM  dès  qu'on 

suppose  la  partie  du  lil  qui  étail  auprès  de 

la  tête,   saisie  et  soutenue  itar  les  ileroi^ïraa 

jjjuibes  écadleuses,  U  est  clair  que  Toilà  tUI 


m 

le 
>^Mr 

lus  de- 
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nouveau  point  Uie.  Si  la  [■" 
dresse,  ce  qu'elle  ne  maii 
dans  l'iiisiant,  ello  est  enél. 
tii  entra  so>  dents,  dans  un 
vé  que  celui  où  ollu  l'avail  ii. 
00  qui  est  la  même  diosê,  ia  '<  i 
séi]uunt  tout  le  corps  do  ia  (. 
rt^mohté  d'une  hauteur  é<K< 
du  lil  qui  est  eutrel'cndi'oit  où  lesdc*iit5  I 
vaienl  saisi  la  première  fois,  et  celui  où  elles 
k'  âaisissout  la  seconde  luis.  Voilà,  pour  ainsi 
dire,  le  premit*  pas  fait  en  bauU  A  | 
est-il  achevé  que  la  Chenille  en  laîi  aa 
oond  ;  elle  se  recourbe  du  ciHé  Ofi|iO«é  àt 
lui  où  elle  s'était  recourbée  la  uretûièra  ' 
la  dernière  des  jambes  écuiJIûusi'S  do 
même  cûté  vient  accruthtr  le  til,  quand 
s'en  trouve  à  portée  :  la  jambe  roi 
daiilc  se  j>réseiUc  |>our  lut  aider  À  lo 
'iiv  ou  h  le  tenir;  la  tête  9e  redresM 
suite  ,'  el  ain&i  la  môme  mautauvro  so 
la  lête  s'iuclinu  alternitlivemvat  de  l'un 
l'autre  côté,  et  se  reiire<à.sanl  lorstfue  le 
éle  saisi  {>ar  les  demièioN  jambe.*»,  el 
jusqu'à  ce  que  laCbeuilie  soit  «rri fée 
près  des  doigts  par  lesquels  nous  arooft 
tenir  le  bout  du  tii,  pour  [.K>uvoir 
dessus  ci'S  doigts  et  y  loarcher. 

"  J'ai  cru   voir  de*  CIum  ill..*i  tUuit  !«  I 
devriioit  inclinée  h' 
et  paraissait  so  reiuo^. 


efo«l-è-dire  r1o$  Chenitics  qui  semblaient  dé- 
vider le  (il  en  f^chcveau  autour  de  leurâ 
six  wmbes  écaillouse»  :  mais  jo  n'ai  jamais 
été  bitn  sûr  d'aroir  vu  i^HXe  naanœuvre.  il 
arrive  souvotil  à  la  Chenille  de  piroueUor 
»ur  to  111  qui  la  tient  susiicndue,  et  ces  pi- 
rï>uolieo>^nls  peuvent  l'airo  qu'on  se  mé- 
prenne sur  le  vùU'i  vers  lequvl  la  liHe  se 
trooTe  âu-dosiious  Mes  jrunbfs,  ils  peuvent 
feire  croiPG  qnrlin  sc-m  courb«5e  loajours 
«ers  le  inénie  •  u^i'elle  se  soil  coui^ 

bée  Ten  un  au 

MOsil  la  Cil.  nille  qui  est  arrivée  à 
f«.i  ,  au  plan  sur  lequel  elle  peut  iiiar- 

eëer,  ou  lui  voit  un  [taquet  de  Lils  iuél(*s, 
entre  te?  quatre  dernières  jainhps  érailleu- 
s*  |ue(  est  plus  ou  m  ^,  selon 

qti    ,.        si  plus  ou  moins  i  <  :    tous 

fces  tours  de  til  qui  le  coiupOAeut  sont  uiélés. 
A*îvwi  i:i  Chenille  n'en  tieul-elle  aucun  Gonip- 
i<  t'ilo  peut  Doarther,  elle  s'en  délait, 

fl  narrasse  ses  jambes  et  elle  le  laisse 

a\  de  faire  uu  premier  ou  au  plus  un 

•ewutt  |><i>.  Chaque  fois  donc  qu'elle  se  re^ 
k,  >l  lui  eu  cotUe  la  corde  dont  elle  s'est 
r  pour  se  r«u)OBter  :  mais  c'est  une  dé- 
à  leqoelle  elle   fournit  tant  qu'elle 
eAJe  a  en  eile-méine  la  source  delà 
néeeAseire  à  U  couiposîLiun  du  til  et 
e'eet   aoe  -  -  qui  en  a  été  tiré»  se 

féjwr»»  f f»t  ■  » 

■  ^  '  ■    famille  des 

']  ^ulières»  tou- 

jours jd  prix»  présen- 

leat  u  ''-'i   vers  le  côté» 

fTOMÉHAKl  Ters  rextrémtle  oppo.sêe,  où  il 
eetfenniS  i»r  ua  disque  de  mùme  nature, 
8s  d'une  rulolte  dont  la  surface 

co -;. .-,  ^^rsejûéeile  petits  tube.H  qui  ne 

toiil  ifu'ue  seul  «orpa  avec  elle»  el  bordée 
per  d'eiMref  lube«  qui  adhèrent  les  uns  aux 
mMpm  em  forme  de  couronne  ;  sur  cette  pa- 
roi ten  la  "—■!'.  se  trouve  lu  coquille  vé- 
rile6leaiei  '*  et  équivalve.  Elle  coui- 

pèèle^  per  se^  ueux  valves  ouvertes  et  en- 
(y  «ne  partie  du  tuiio  qui  eontiont 
kl.  Une  espèce  fort  belle  habite  la  mer 
_et;  feïile  porte  &  sa  base  des  iirliculations 
Mîeoées  imitant  e\actemenl  une  man- 
ahttlii,  ce  qui  lui  u  valu  le  nom  d'A.  a.  uax- 
eermt. 

ABTHKOOIÉES.—  Les  êtres  désignés  par 

m  nio  '   articuliUion^  ont  été  ap- 

fées  r  jti'd»  consistent,  au  luoius 

flUÉent  un  temps  de  leurexistenco,  en  lilu- 

iiââtH   :irri(  uli's.   lis  appartienueiit  à   cette 

qui  semble  destinée  à  former 

,....,imédiaire  entre  les  ttiiimfmi  et 

It^    ^ciûni- Tant  que  les  caractères  de  l'ani- 

n.!  "'"^nt  pointété(Nisés  [taries  physio- 

'    1-  uiaoiére  diMioitive,  il  sera  dif- 

iittiti  11  .i>M}^tiir  la    place  que  doivent  occu- 

p*rle3  Arthrodo-e«  :  les   secours   [>uissauts 

Mit  eh iniie  organique   prèle  cha|uejour 

Iketcîeoi^'e  lies  l'ibéaoïDtoes  de  la  vw  éclai- 

MDDi  ! .  il  1k\\xi  l'espérer,  cette  iuipor- 


n  Ulaments 
un  e\lé- 
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rieur  et  transparent,  ne  préscnti.'»  à  l'aide  dti 
uiieroscone,  aucune  orgaiiisulion.  On  dirait 
un  tube  uo  verre,  contenant  un  niument  in- 
térieur, articulé,  rempli  de  matiCîre  coloran- 
te,souvent  presque  inappréciable,  mais  d'au- 
tres fois  fort  intense,  verte,  pourpre  ou  jau- 
QAti-e;ces  tilâiueuts  ainsi  comuosés  otifrent  à 
l'ti'il  surpris  des  phéiiomt^nos  mrt  étranj^cîs  et 
'  "  l>,  mais  qui  tous  préseutcnt  un  carac- 
1  de  vie  animaTe,  si  ce  \^<n\iQ  do  vie 
pCLil  ^e  (léiiuire  de  mouvements  indicateurs 
d'une  vuloiilù  |,mrfaitemeul  marquée.  » 

Les  Artbrodiêcïi;  habitent  gruéralemcnt 
soit  l'eau  douce,  soit  Teau  de  mer.  Une  seu- 
le croit  sur  la  lerre,  mais  su.'  la  terre  hu- 
mide et  souvent  inondée.  U*auLres  cou- 
vrent la  surface  humide  des  rocs,  des  cliau- 
mes,  et  les  interstices  des  |Mivés  dans  les 
rues  des  villes.  Kutin  il  en  est  qui  naissent 
dans  les  taux  thermales  duol  la  températu- 
re est  plus  élevée. 

Ou  a  divisé  cette  famille  en  quatre  tribut 
reui'ermaut  quatorze  genres  et  quehiues  cs- 
l>èces  :  la  |>remière  triliu  com^trend  les  Fha- 
Gâtâmes»  la  seconde  les  Osciu.&iiiées.  la 
troisième  les  Co.%ji:ui  éks,  la  dernière  les 
ZoocAHj'^ES.  Nous  indiquerons  les  caractères 
distinetifb  et  les  divisions  de  chacune  d'elles 
tluns  leur  oriire  alphabétique. 

ASCALAI'HH,  genre  tie  l'ordre  des  N'é- 
vroi)tères.  —  Corps  ti-ès-velu,  vol  sautillé, 
lÏKés  habituellement  sur  les  graminées  éle- 
vées, dans  les  endroits  sablonneux  des  i>a^s 
clinuds.  L'A.  à  LOTvouBs  cohnks  se  trouve 
dans  le  midi  de  la  France. 

ASCAlUDt, genre  d'Enlozoaires  de  Tordro 
des  Cavitaires.  —  Ces  animaux  composent 
près  de  cent  cinquante  es[)èces.  Leur  corps 
est  rond  et  anjiuci  aux  deux  bouts,  mais  leur 
bouche  e:st  garnit;  de  trois  papilles  cliarnnes 
entre  lesquelles  s'avance  de  temps  en  temps 
une  petite  Ci^omne  Les  femelles  sont  plus 
communes  que  les  milles  dont  on  les  dist  n- 
gue  iAcilen>enl.L'e>pèce  la  plus  commune  est 
VÀscaridc  iombrtct/ide  ap|>eli''e  vulgairem'*nl 
Lomin'ic  dr»  intestins^  ver  de  couleur  bliU>- 
ciuilre  qui  «ttcint  quelquefois  plus  de  quinze 
pouces  de  long  et  qui  se  uiuiliplie  ifuelque- 
ibis  à  l'excès  daus  l'intestin  de  l'homme»  du 
ehvval,  du  bceuf  et  de  queliiues  autres  nui- 
maux.  VAscaridu  vcrmiculfùre,  qui  [mllulu 
souvent  dans  les  gros  inie^iius  w'S  enfimls 
et  qui  occasionne  des  démangeaisons  insujV 
portables  h  l'anus,  n'a  guère  fdus  de  cinq 
lignes  de  long,  el  *lilïère  lio  l'espèce  f)récé- 
dente  [>ar  l'existence  d'une  petite  membrane 
de  iliaque  cùli;  de  la  tète.  Voy.  Entozoaircs. 

ASCII>lt^,  d'un  mot  grec  qu<  sigtntie  ou- 
(re.^Ces  animaux  sontappeles  ouirc»  de  mer 
par  les  pôdieurs.  Ils  appartiennent  à  l'ordre 
des  Acé[)hales  sans  ciquilh*^;  ils  s^e  luent 
aux  rochers  et  autres  corps  et  sont  privés  do 
toute  locomotion.  Leur  principal  signe  de 
vie  consiste  dans  l'absorption  et  l'éva- 
cuation de  l'eau  par  un  de  leurs  orifi- 
ces, ils  la  lancent  au  loin,  quand  on  les 
inquiète.  On  en  trouve  uu  t^rand  nom- 
bre d:in*  hKjles  les  mers  et  id  y  en  a  qno 
l'on  mange.  On  les  divise  uû  Ascidiea  4tm 
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ptf$  et  Ascidies  composées:  celles-ci  vivent 
réunies  en  nue  mnsse  commune  sous  la  for- 
me de  pcliteç  l'îloiles  h  s'w  hranclies.  Il  y  a 
les  sous-genres  Boltnie  (Océan  américnin); 
Cynttiiiî  trini  rougo  vif  (Golfe  de  Suez), 
voyage  atlûch(5e  auï  fucus;  Piuu.tsiB,  alta- 
cliee  aux  Madrépores  (mer  Rougo);  Clavk- 
LiNE  (mers  du  Nord.) 

ASELLE,  genre  de  Tordre  des  Isopodes, 
ayant  beaucoup  de  rapports  avec  les  Clopor- 
tes. —  Le  type  du  grnre  est  TA.  d*eau  douce. 
Ce  Cruslace,  de  couleur  cendrée  et  lisse, 
long  de  six  îi  sept  lignes,  et  large  de  deux  à 
i\vux  et  demif?,  est  trè.s-nbondanl  dans  les 
e.iux  douces  et  stagnantes  <los  environs  de 
Paris;  il  marche  lentement;  mais,  lorsqu'il 
«•si  pfTravé,  il  court  In^s-vite;  il  se  cache  pen- 
dant rhiver  dans  la  vn?e,  et  ce  n'est  «piau 
rommencempnl  du  printemps  qu'il  en  sort 
pour  s'accoupler. 

ASILES,  (iîenre  do  Tordre  des  Diptères, 
rnniilledcsTanistomes.-Ce  sont  des  insectes 
carnassiers,  très-vnraces;  ils  saisissent,  sui- 
vant leur  tfliih!  et  leur  force,  des  Mouches, 
dt's  Tipules,  des  Bourdons  et  des  Coléoptè- 
res pour  les  sucer;  leur  vol  est  rapide  hI 
accompagné  d*un  bourdonnement  assez  fort. 
On  les  rencontre  vers  la  fin  de  l'été  et  de 
Tautnmne,  dans  les  bois,  les  lieux  sablon- 
neux; leurs  larves  vivent  dans  la  terre.  Plu- 
sieurs espèces  se  trouvant  en  Europe;  une 
des  plus  communes,  et  qui  sert  de  type  au 
genre,  est  TAsile  rH£t0!ii  {Asilus  cràbroni- 
formis,  Linn.).  Celle  espèd*  est  longue  d'en- 
viron un  pouce,  d'un  jaune  d'ocre,  avec  les 
trois  premiers  anneaux  de  Talidomcn  d'un 
noir  velouté,  les  antennes  d'un  jaune  fauve 
cl  les  ailes  mussâtres.  Meigen  vn  décrit  cin- 
qunnte-six  espèces,  dont  plusieurs  sont  nou- 
velles. 

ASTACDS.  Voy.  Ecrfvisse. 

ASTERIE,  vulgairenicnt  Etoile  de  mer,  de 
Tordre  des  Echinodermes.  —  Ce  sont  des 
animaux  divisés  en  rayons,  qui  sont  souvent 
au  nombre  de  cinq,  mais  qui  peuvent  aussi 
atteindre,  <lnns  certaines  espèces,  Jusqu'à 
vingl.  Au  centre  de  cf^s  rayons  est  une  ou- 
verture nommée  ordinairement  bouche,  mais 
qui  sert  aussi  d*anus.  Chaque  rayon  d'une 
Astérie  a  en  dessous  un  sillon  longitudinal, 
ayant  de  chaque  cOlé  une  ou  doux  rangées 
de  trous  laissant  finssf^r  des  tentacules  qui 
leur  servent  de  pieds  :  la  surface  de  ces  aui- 
maux  est  percée  de  pores  Irés-pt-tils  qu'on 
croit  servir  à  absorber  Teau  et  ft  l'introduire 
dans  la  cavité  générale  par  une  sorte  de  res- 
piration. 

Tous  ces  animaux  sont  carnassiers  ;  les 
uns  se  meuvent  très-lentement,  et  d'autres 
ati  contraire  nagent  avec  tieaucoup  de  vitesse 
vn  agitant  leurs  rayons. 

Les  .Ksiéri*  s  ont  une  si  grande  jmissance 
de  reproduction  que  non-seulement  elles 
repoussent  en  très-peu  de  tenins  les  rayons 
qui  leur  sont  enlevés,  mais  qu  un  seul  resté 
entier  autour  du  centre  lui  conserve  Id  fa- 
culté de  reproduire  tous  les  autres. 

Aucune  Astérie  ne  sert  h  la  nourriture  de 
rbonime,  èl  on  prétend  luéuio  qu'elles  don- 


nent aux  Moules,  à  de  certaines  époqups, 
leur  qualité  malfaisante.  Comme  elles  sont 
en  très-grande)  abondance  sur  les  cotes  de 
la  Manche,  on  les  emploie  h  fumer  la  terre, 
et  il  parait  que  cet  engrais  est  excellent. 

Les  Astéries  sont  très-communes  dans 
toutes  les  mers;  on  en  connaît  di^à  plus  de 
soixante  espèces. 

ATEUCHUS,  genre  de  Coléoptères  i».  r 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
Scarabéides,  ainsi  nommés  d'un  mol  ^;ni 
qui  signifie  sans  armes^  sam  défenses,  pan  c 

3u'ils  n'ont  ni  la  tète  ni  le  chaperon  garnis 
e  cornes  comme  certains  Coprophages.  Ut 
labre  et  les  mandibules  de  ces  insectes  suut 
membraneux  et  cachés  ;  le  lobe  terminal  de 
leurs  mâchoires  est  également  membranoui. 
Cotte  conformation  ne  leur  permet  dr  %v 
nourrir  que  de  matières  molles,  et  la  I  :- 
gueur  de  leur  tube  digestif,  qui  é^a\e  du  à 
douze  fois  celle  de  leurs  corps,  indique  que 
leur  régime  doit  ôlre  peu  subsLiniiel. 

Les  Aleuchus  ont  une  industrie  mater- 
nelle fort  remarquable;  ils  phuent  chacun 
de  leurs  œufs  dans  une  boule  de  tiente, 
semiilable  à  une  grande  pilule,  et  les  Ibat 
rouler  avec  leurs  pieds  de  derrière  jusqa*) 
ce  qu'ils  aient  trouvé  des  trous  propres  A 
les  recevoir.  Les  Atoucbus  se  réunissent 
ordinairement  deux  par  deu-x  pour  opérer  w» 
transport,  et  c'est'  en  marchant  à  reculons 
et  en  saisissant  la  boule  avec  leurs  i>attes  d« 
devant  qu'ils  la  tirent  a[)rès  eux.  Ils  sont  si 
ardents  au  travail,  rpi'ils  font  de  fortes  cul- 
butes; il  leur  faut  tourner  bien  des  fois  ces 
boules  pour  leur  donner  la  parfaite  rondeur 
qu'elles  tinissent  par  acquérir;  ils  les  routent 
souvent  jusqu'à  une  grande  distance,  et  ne 
se  reposent  que  quand  ils  ont  trouvé  un 
local  |)ropre  à  servir  de  fosse;  ils  ensevclis-J 
sent  leur  boule  dans  la  terre  h  une  ai 
grande  profondeur.  C'est  dans  les  Ict 
Secs  ou  sablonneux  que  les  Ateuchus  ei^ 
lent  principalement  cette  manœuvre. 
qu'ils  rencontrent  un  obstacle  dans  leur  ch( 
niin(el  puur  eux  la  moindre  taupinée  est' 
une  iiionlagne).  ou  lorsqu'ils  ont  laissé  dé- 
gringoler leur  boule  dans  un  trou  trop  pro- 
fond, ils  vont  chercher  niain-fortc,  puis  re- 
viennent  en  nombre  pour  retirer  du  précipice 
le  berceau  de  leur  postérité.  El  notez  bieAj 
qu'ici  il  ne  s'agit  pas,  comme  |>our  les  Né- 
erophores,  d'un  intérêt  commun  :  le  senricfl! 
que  les  auxiliaires  ont  rendu  à  leurs  sei 
biabtes  était  tout  à  fait  gratuit,  et,  lorsque 
leur  intervention  a  réussi ,  ils  s'en  retour-^ 
ueni  i^  leur  fumier,  01^  ils  étaient  eux-uièmes 
occupés  à  faire  des  boulettes  semblables. 

Tel  est  TAtelchis  PiLtLAiRE  (Scarab^usk 
pilularius  de  Linné)  qui  a  six  ligues  de  Long 
sur  (luatre  de  large.  Il  est  noir;  sa  tôle  re- 

fH'ésente  une  espèce  de  cha|HTon  formé 
osange  ;  son  corselet  est  large,  ûneouM' 
grenu,  et  otfre  de  chaque  cAié  un  gros  poifit 
enfoncé;  les  élytres  sont  aussi  légèr«miîiU 
graveleuses,  et  ont  des  stries  peu  apparen* 
tes;  le  ventre  et  les  élytres  sont  plus  courts 

?uo  la  tète  et  le  corselet  pris  ensemble,  ^ni 
ont  plus  de  la  moitié  de  la  longueur  de 
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fiosetie;  les  pattes  de  derrière  sont  plus 
JoDgoesqae  les  autres.  On  reiiiarc[ue  une 
éefaancnire  à  la  partie  latérale  extérieure  des 
Hm;  cette  édiancnire  est  remplie  par  une 
annce  ^e  forme  le  ventre,  qui  semble  être 
m  repli  ou  une  couture  des  étuis.  Cet  ani- 
ni  est  commun,  surtout  dans  le  midi  de  la 
Fraoce;  il  habite  les  bouses  et  les  fumiers. 
l'AnccHcs  1»  ScHOKvm  {Searabœm  Schaf- 
/^' de  Linné),  nommé  rulgairement  Bou~ 
«0«-JrsMfii^,  a  quatre  lignes  de  long  sur 
éaa  et  demie  de  large.  Il  est  remarquable 
fu  la  forme  presque  triangulaire  de  son 
abdomen,  et  par  la  lon^eur  de  .ses  pattes 
■tennédiaires  et  postérieures.  Celles-ci  sur- 
tout sont  fort  longues,  et  ont  leurs  cuisses 
«Bées  d*ane  ^ine  Ters  chaque  extrémité. 
Le  corps  est  noir,  le  chaperon  est  à  deux 
s;  le  corselet  et  les  éljtres  sont  fine- 
il  cbagrinéi  ;  les  éljtres  ont  de  iaibles 
s.  Cet  insecte  se  trouve  aux  environs  de 
faris,  et  dans  toute  la  France.  Il  se  plaît  dans 
lei  excréments.  —  Les  mêmes  habitudes  se 
iml  remarquer  chez  I'Ateccbcs  flagella 
UUmekuê  flagdUUus^  de  Fabridus),  qui  ne 
Mère  da  JHluiaire  qu'en  ce  que  le  dessus 
da  son  corps  est  tout  raboteux.  Il  habite 
ann  les  environs  de  Paris,  et  surtout  le 
de  la  France. 
L'Atsechcs  SAcmi  (Scarabœus  $acer  de 
)  est  noir  ;  le  chaperon  a  ses  bords 
^  en  six  dents;  le  vertex  de  la  tète 
tubercules  ;  le  corselet  est  lisse  ;  les 
antérieures  ont  quatre  dents  au  côté 
pointe  au  bout,  et  de  très- 
dents  an  côté  interne;  les  élylres 
•*aDt  que  de  &ibles  apparences  de  stries.  — 
Cet  îMede  habite  le  midi  de  FEurope,  mais 
Ml  \t  tranve  aussi  dans  toute  TAfnque,  et 
en  E^jpte,  dont  les  anciens  ha- 
fcmployaient  comme  une  sorte  d*a- 
eC  comme  un  signe  hiéroglyphique, 
Men  que  comme  un  obiet  de  culte 
iciigieax.  On   renfermait  quelquefois  ces 
toraMu  dans  les  cercueils  des  morts,  et 
fins  soovent  encore  on  plaçait  auprès  du 
odSivre  Teffigie  de  Tinsecte,  gravée  sur  des 
lierres  et  des  métaux  précieux,  tels  que  l'or, 
licomalma  et  Tonyx.  Tous  les  monuments 
éa  nSgjpte  représentent  le  Scarabée  sacré, 
WÊàgÛTùa  peint  dans  diverses  positions,  et 
9v*ciit  avec  des  dimensions  gigantesques. 
QacDa  était  la  raison  de  ce  culte  singulier? 
im  Egyptiens  voyaient-ils  dans  cet  insecte 
rihlrfnr  de  la  Irovidence  qui  veille  à  la 
ation  des  espèces?  Etablissaient-ils 
nmilitiide  entre  un  animal  naissant  du 
de  la  matière  corrompue,  et  les  riches- 
tm  végétales  de  leur  pays,  sortant  du  limon 
Ai  SU?  L*adoraient-ils  comme  le  messager 
Ai  printemps,  annonçant,  par  son  appari- 
in,  le  réveil  de  la  nature  ?  Quelle  ({ue  soit 
hvniseniblance  de  ces  diverses  conjectures. 
Il  Scarabée  sa^  n'était  pas  la  seufe  espèce 
m  pois^sion  de  ces  honneurs  fondés  sur  la 
npcrstition.  On  a  récemment  découvert  dans 
k  Sennaar  un  autre  Ateuchus  qui  parait 


fixé  Tattention  des  E^ptiens  avant  le 
kvabée  sacré;  c*e$|  celui  que  Latreille  a 


nommé  V Ateuchus  des  Egyptiens  :  il  est  verl, 
avec  une  teinte  dorée;  son  vertex  n'offn^ 
qu'une  faible  éminence  allongée,  lisse  et 
très-luisante;  le  corselet,  à  l'exception  du 
milieu  du  dos,  est  entièrement  ponctué,  et 
même  chagriné  latéralement,  avec  les  bords 
dentelés  ;  les  intervalles  des  stries  des  ély- 
tres  sont  en  outre  finement  chagrinés,  et  of- 
frent des  points  enfonces,  assez  nombreux 
et  assez  laiyes. 

ATHÉRiCÈRES,  cinquième  famille  de 
l'ordre  des  Diptères,  et  la  plus  nombreuse, 
puisqu'à  elle  seule  elle  renferme  presque 
autant  de  genres  et  beaucoup  plus  d^spècos 
que  les  autres  prises  ensemble.  —  Celle 
famille  comprend  tous  les  Diptères  dont  la 
trompe  ordinairement  membraneuse,  longue 
et  coudée,  est  entièrement  renfermée  dans  la 
cavité  orale,  ou  bien  est  saillante  et  ne  ren- 
ferme que  deux  pièces  composant  le  suçoir 
et  dont  les  antennes  composées  seulement 
de  deux  ou  trois  articles,  dont  le  dernier 
n'offre  jamais  de  divisions  annulaires  et 
porte  toujours  une  soie  ou  un  stylet.  Le  su- 
çoir ne  présente  jamais  plus  de  quatre  soies 
et  la  trompe  se  termine  ordinairement  par 
deux  lèvres.  Peu  de  ces  insectes  sont  carnas- 
siers à  l'état  parfait;  la  plupart  se  tiennent 
sur  les  fleurs,  sur  les  feuilles  ou  sur  les  ex- 
créments, mais  souvent  ils  piquent  la  peau 
des  animaux  pour  y  déposer  leurs  œufs. 
Leurs  Larves  ont  le  corps  mou,  contractile, 
annelé,  et  plus  ou  moins  fusifo-me  ;  elles  no 
muent  pas  et  leur  peau,  en  se  solidifiant» 
constitue  pour  la  nymphe  une  sorte  de  co< 
que  ovoïde  ou  sphérique  ;  le  corps  de  Tin- 
secte  se  détache  peu  à  pçu  de  cette  enve-  • 
loppe  et  prend  la  forme  d'une  boule  allon- 
gée et  molle  qui  passe  bientôt  à  l'état  de 
nymphe;  parvenu  a  l'état  parfait,  l'animal 
sort  en  faisant  sauter  avec  sa  tête  la  partie 
antérieure  de  sa  coque  en  forme  de  calotte* 

ATROPOS.  Foy.  Sphinx. 

ATTE,  genre  d'Hyinéooptères  porte-ai- 
guillons, famille  des  Hétérogynes  (Fourmis). 
—  Ces  insectes  sont  encore  plus  tonnus  par 
leurs  mœurs  que  par  leur  figure  ;  leurs  nids 
sont  faits  dans  la  terre,  et  souvent,  à  ce  qu'il 
parait,  à  la  profondeur  de  sept  à  huit  pieds. 
Un  voyageur  chassant  dans  les  bois,  lot  un 
îour  tout  étonné  d'entendre  un  bruit  singu- 
lier, et  de  voir  les  feuilles  d'un  arbre  tom- 
ber les  unes  après  les  autres,  comme  il  ar- 
rive en  automne,  à  la  suite  d'un  coup  de 
vent;  il  s'approcha  avec  précaution,  et  vit 
que  le  dégât  était  produit  par  les  Fourmis 
dont  nous  parlons.  Une  partie  était  sur 
l'arbre,  et  travaillait  avec  une  çrande  acti- 
vité ;  tandis  que  celles  qui  étaient  restées 
en  bas  de  l'arbre,  coupaient  les  feuilles  en 
morceaux  et  les  emportaient;  le  voyageur 
les  suivit  pendant  longtemps,  elles  vit  en- 
fin descendre  dans  un  trou  creusé  dans  la 
terre,  où  elles  emportèrent  leur  butin.  Privé 
au  milieu  du  bois  de  tout  moyen  de  faire 
des  excavations,  il  ne  put  donner  suite  à 
cette  observation,  observation  qui  déjà  avait 
été  faite  ;  de  sorte  que  l'on  en  est  encore  à 
présumer  que  ces  morceaux  de  feuilles  leur 
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serrent  Uans  t«  onufoction  de  leur  ntd  ;  ces 
Kourmis  eont  en  outre»  h  cortnines  (époques. 
de  grÉ0d<3S  Tn/ageases*  snns  qu'un  en  sa- 
che la  raison*  qui,  peut-être,  consiste  tout 
sjinpleoftenl  «ian»  le  manque  de  tiourriltire 
dans  |p  f>Ays  iiu'H1e«  habitent.  Elles  6e  ren- 
df'U  «iJorK  par  trou|>e«innonil>rablcs  dans  les 
nini]»ons,  ce  qui  leur  a  valu  le  noui  de  Four^ 
MIS  de  visite:  lorsqu'on  s'nporroit  do  leur 
arrivée,  on  s'empresse  de  !  ir*,   car 

MO  est  sùv  qu'elles  vous  d('*biii  lo  tous 

les  iuscotrs  impfirtuns,  et  nit>riie  drs  nils  et 
•'Mitres  Animatix  do  mArnf"  taillo.  Mallieur^u- 
semonl,  d«ns  le*  pays  où  les  insentes  incom- 
mo^les  sont  très^nrmilin.*ui«  on  ln>uve  qu(^ 
lours  visiit'S  sont  rares;  car  souvetit  elles 
sont  tnns  ou  qnnlre  ans  snns  reparaître^ 
malfi^ré  tout  ledc-sin^u'on  aurnil  de  les  Toir. 

Lurs<pi(\  dans  leurs  excursinns,  ces  in- 
S(.K;(es  rencontrent  un  inlorv^llv  à  franchir, 
ils  se  coiidriiscTil  cotume  qiiH<pu*s  singes  > 
■lueue  prenante:  rundVni  soliieàuncorps 
quelcoique,  iino  In:  :  u  Ure,  par  cxcni- 

f*lo;   IM    se<ï(Hid   s  \'i   pn-niicr.    un 

troisième  au  second,  t.-t  aniM  «te  suite,  jus- 
qu'à 64»  qu'ils  aient  tonné  unr  chaine  qui, 
étant  |H>u>iS(^c  par  h?  vonl,  ]ïei mot  fia  der* 
nier  ^Iwinou  de  prendre  un  autre  point  fixe 
du  côl<<  opjfOfté.  Sur  ce  ix>nt  suspeutlu  pas- 
sent toutes  Itin  autres  Fourmis,  et  la  l'rv- 
loune  énti^rante  poursuit  sa  route  h  travers 
■es  hois. 

ATTKIjKBFS,  4:f»l(k)ptères  tétranièrcs,  l'a- 
nulle  di-À  Uynchofiliores.—  Le  proloni^etncnt 
anl<^rieur  de  leur  tète  roppéseutt*  un  bec  ou 
uiM*  troiii[iit,  sur  laqurlie  s'insèrc-nl  Jos  an- 
It  unes,  qui  sont  dmiles.  On  les  a  ditisds  en 
Ai'»dères,  Khinrhttos,  Apions,  otr. 

'l'om;  c<!s  inserles,  dnns  i'éiat  de  larve, 
rongenl  l'intï^riour  des  végétaux,  des  fruits 
ou  des  Heurb;  (|UL'lquc5  esp^^'S,  (wirlrculiô- 
reraenl  relies  dont  on  a  fait  le  genre  Rhyn- 


cite,  roulent  les  fcuïHes  H  en  rongent  le 
parenchyme.  Leur  niulti|dication  est  sov* 
vriit  lr6s-içrand<s  el  alors  elles  causcfU  4e 
grands  dégâts.  Celle  qui  «tlaquo  la  vfgtta. 
oui  a  été  nommée  daiM  qyêtques  oaataos 
di*  la  France  Bêché  on  lÀtme,  n'eat  qm 
trop  connue  des  vignerons.  Parvenues  k  tottt 
leur  aocroissonient,  ces  larves  se  liloni  wna 
ooquL*  ou  In  construisent  d'une  matiorr  r^ 
sineuae particulière»  et  au  bout  de 
temps  parviennent  à  leur  état  nvti 
tPrjuTa  alors  CCS  insenles  sur  les  i-a  ;  ^ 
qui  ont  nourri  leurs  larves;  mais  il>  y  «mu- 
sent  pe«  de  dégât.  Leur  nombre  est  tswi 
considiVable.  Koy.  Lisette. 

ATYPK,  ^enre  de  l'ordre  des  PulmoMAm 
tileuses,   sei'tion  des  Turrllélt?s,    ir!"»  ■**- 
Tt^trajnieuïuones. —  Deux  espaces» 
sert  de  type,  est  l'A.  dr  Sctrca.  C 
néide  se  trouve  aux  environs  d«  P.- 
Bordeaux.  Klle  se  civuse,  dMi*^  " 
en  pente  et  couverts  deg^izon,  ■■ 
lindrique,  long  de  6e^>l  h  huit  pfmces,  dV 
bord  liorizontaL  inrhné  ensuite,  où  elle  M 
lile  un  tuyau  do  soie  blanche  de  la  mto» 
fonce  el  <les  munies  dimensions.   Le  coc«i 
e«t  tixé  avec  de  la  soie  et  par  les  deux  botUSf 
au  fond  de  ce  tuyau. 

AUrMTION.  Voy.  Oreiixc 

AUHIt^l  LK,  genre  de  r.ajstéropodes  de  la 
famillo  iiesPulmonés  aqunliipies. —  Les  A«- 
ricuies  ont  été  de  loul  temps  fort  ractse^- 
chées  dos  naturalistes,  et  se  sont  toujours 
payées  asiez  chèrcinenl,  La  fonroe  de  leur 
ouverture  est  assez  semblable  h  l'oreille  4"^ 
homme. 

AVICULK,  genre  de  Mollusques  acépha* 
les,  famille  des  Ostracés.  -  OonuiMe^  bi- 
valves ,  ayant  (pieli|ue  ressemblance  tvi* 
une  InroiVdelle.  Une  vingtaine  dVsi4(«it 
dont  la  plus  i^-ande  a  itb  millioièlm^ 
lon^eur. 
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BACILLAIRE  ,  genre  que  Muller  a  ranf;é 
pai'iui  les  Vibrions,  et  dont  Bory  Saiul-Viu- 
coMl  a  fiiit  le  type  d'une  petite  famille.  — 
Aniiualcules  nncroscoianues  >  prï^-senlaul 
ilûMS  leur  réunion  une  uj^ui^'  carrée,  ou  une 
to:i>;ue  tii^ne  articulée  ou  diver.sement  bri- 
sée. I*n  B.  coMMrNR  est  Pcsnèce  qu'on  reii- 
iDulre  le  plus  souvent  dans  lus  eaux  douces 
des  enviions  «b*  Paris. 

BACILLARIÈS.  —  Le  nom  de  Bory 
Siiinl-Vincent  vient  toujours  se  placer  en 
première  ligne  lorsqifiï  est  nécessaire  do 
rapi)eler  Ic^  recherches  entreprises  .sur  ces 
litres  que  leur  aniinalitt^  douteuse  a  fait  re- 
K'V'X'i'  Jusqu'ici  aux  contins  du  lè^ne  ajji- 
fual  et  du  vegne  végétal.  Ce  savant  est  en- 
core le  guide  le  plus  sur,  el  ses  travaux  pré- 
sentent ce  qu'il  y  a  do  plus  complet  sur  un 
auJL'l  aussi  obscur.  En  prop''5uut  Télablisse- 
nient  de  \à  ftunille  t\vs  Bacillarii^s  dans  les 
dernières  limites  du  rèj^ae  animal,  Bor/ 
i)auJi-Yincent  n*a  i>oinl  oublié  que  la  plup&rt 


de  conx-<ci  avaient  de  grands  rapports 
pareiicc  ave<j  la  première  division  des 
THKoiMBbs  (Voy.  ce  mot)  ;    mais    il  a 
ipi'uii  plus  grfiud  il(!'velopi>rment  de  vie 
niale  légitimait  <t$.<^z  la  distitietiou  qu'il  r^ 
damait.  iJ  fait,  au  n'ï»te,  cHuisi^yier  Jours 
ractères  dans  leur  corps  transparoitit 
privé  de  uiouventtmt  sanguin,  luais  na 
el  agissant   par  balnnci'iueut  <  i 
nïenl.  Ce  coros,  ajoule-t-il,  e.st 
ou  con^prime  sur  un  seul  ciV' 
deux,  i^t^;il  ou  aminci   aux  ev 
néaire,  cunéifornio,  aigu,  troii'^ 
en  ^éuér.'d  macqoé  de  points  i»i^^iA,K^\ 
de  teintes  iHunâtres. 

BALANCIERS  et  CUILLERONS,  —  Ctei 
les  Diptères,  au-dessous  de  choque  aile  «C 

Srès  de  sa  base,  onapervoit  un  petit  apiien- 
ice  grèle,  ;iyant  la  fviriue  d'un  (ilet  weiD* 
braneux  et  terminé  p/ir  un  bouton  ov«|r*, 
triangulaire  ou  tronqué,  qui,ddn^  ce-rlaioes 
espèces,  parait  susceptible  du  coulraction  et 
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'  !t^  au  rej 

V IVA- 

J»rulj*ïbltiLioiÉt  îui^  lU  Je  vol» 

;,  qui  sont  lu»  fxtl  •  itfse  ren- 

due ilans  l'ordre  dont  itûus|)ar!ons. 
lingue  deux  parties,  la  tigu  ou  le 
ftus)^  et  le  boulon  (capiiulus).  Leur 
■  loialr  t'i  la  forme  de  ces  deux  |wir- 

;■  auï>  suiiTint  les  espèces.  Us 
k  ...... ..ç,ls  clicz  les  Tipules  el   les 

>  do  longueur  ino>t*niie  chez  les 
>*-  v-fi-  ■»('.;  oiifiu  eicessivcuieut 
i  -S  et  les  Hippûbosi|ucs. 

^'J  ijaiuiji  M  I  >  M)rU  h  tïiif  loutût  ils  sonl 
Icués  eu  dessus  cl  recouverts  par 
:t  '  '-.ilenit?ul  iiiembraiieuses, 
^  i-ui  cl  convexes  eu  des- 

L  J'jiMiue  i  iKscule  est  au  ["ppos,  s'aj>- 
J  pft4*  liHir  eôl«:  coni;;ive  l'une  contre 
t  u'Ui  (piund  il  voJe  ;  cellos-cj 

■  /ijî,  qui   oui  été  ûUSSi  liOiu- 

roiiù.  ih  uiouiiuciU  dans  certaines 
!m  plupart  des  Tii-tulaires) ,  mois  eu 
t  dans  la  Uiajorilé  de  l'ordre. 

r  des  Irnees  chez  les  Dt/iiscug 

t-res  où  ils  oui  b  foioie 
li  uses,  t'Onveies,  plaeéus 

cl  vires  à  leur  base.  La  grandeur  des 
wesl  loiyours  en  raison  inverse  de 
l  l)alauciers,  et  vice  versa. 
^raiers  ùuni  permanents,  sont  des 
beaucoup  plus  importants  que  les 
w,  et  il  est  intéressant  de  connaître 
ïllos  autres  pièces  ils  ont  de  l'ana- 
tii  (ujtûnjoiugisti's  sonl  loin  d'èlre 
1  ee  sujet,  et  se  sont  [lartagés  eu 
>.  Les  uus  avant  pour 
1  mte  de  Latreille»  les  re- 

l  des  appendices  vésiunleux, 

1*.  deux   trachées  postérieures 

Elit  *'t   I  'ml  ces  valves  qui 

;;neiii  !  les  de  quelques  lar- 

i.  :es,  Gyrius),  on  <jui 

I  es   eu   jmlrélm:tion 

ifûmarwi,  tchynomya  groêsa).   La- 
Bui  a  df^veluppé  sa  manière  de  voir 
Et  dans  deux  mémoire^  spéciaux  sur 
^tion  des  insecles,  Tuppuio  princi- 
il  sur  ou  que  les  ailes  intériHures 
toujours  Jes  sommités  latérales  ol 
res  du  troisième   auueau    thoraci- 
lue  Irf'S-courle  distance  des  «iles  su- 
&s.  et  en  avant  d«.^  deux  stigmates  du 
,   '.  les   balaueiors   [tarlenl 

i  L  toujours  dans  le  voisi- 

i*  ruiurs,   souvent  môme  sur 

^  ne.   M.  Macquart.  qui  a  fait 

)  d'oudie  des  Diplères,  parla^^o 

l^  atreilie,  en  ajoulunl  que  les 

{^rs  suut  situés  nou  pas  sur  le  niéta- 
mais  sur  ce  que  Lalreille  ap^»etlo  le 
inédiaire,  c'esl-à-dij-e  le  premier  sej;- 
0  Tabdoraen  soudé  iulinuiuient  au 
S'il  eu  ét:ùi  aiusi ,  la  question  serait 
tï  par  cel^'  lu.M,,,.  uuniro  les  partisans 
uiun  op; 
la  dûuxi 

te  h  des  dimensions  rudiuioiituires, 
X  iiiKiàxa  que  des  ailes  ou  leurs  anu 


1^  voient  daus  les  ba- 
l'iiirc  d'ailes  modiliée 


logues  ne  pwivenTjnmais  déj  i  un  se^ 

nient  abdominal.  La  questii-j,  lo  donc 

à  s.ivoir  si  les  organes  qui  mius  occupent 
sont  dt's  dé|)endances  du  métalliorax  ou  non. 
M.  Audouin  est  pour  l'apinuative,  et  les  rai- 
sou?  sur  lesquelles  il  s*impuie  nous  parais- 
sent d'un  grand  poids.  Toutefois  l'autorité 
de  Lalreille  est  trop  grande  pour  oonsidérer 
la  queslion  comme  déliniliveiuont  tranchée. 
La  niôiue  incertitude  existé  sur  l'usage  des 
ba'nnoiers;  quelques  auteurs,  comparant  les 
cuillerons  ^  une  e&pèce  de  tambour  et  les 
premiers  h.  des  bagueUes  qui  fra(>peraienl 
conlinuoll^emenl  sur  ce  lanjbour,  en  ont  con- 
clu que  1  appareil  tout  entier  servait  à  pro- 
duire le  bourdonneuienl  que  Tinsecle  l'ail 
entendre  pendant  le  vol  ;  mais  on  leur  n  ob- 
jecté avec  raison  que  la  imijeure  parlie  dea 
lusectes  n'uni  rien  de  seuiblable.  et  n'en 
bourdonnent  f>as  moins.  D'autres  ont  pensé 
qu'ils  servaient  à  mainleuir  l'insecte  en  équi- 
libre pendant  le  vol ,  et  rap|iort<'nt  des  ex- 
périoiices  desquelles  il  résulterait  qu'ea  eu 
relranchanl  un,  ranimai  pt^nl  l'usage  île  l'aile 
située  du  même  côté,  et  fmil  par  tomber  h 
terre  en  tourbilloimaut  sur  lui-même,  et  que 
si  on  les  coupe  tous  deux^  il  est  dans  rim- 
possibililéde  voler.  M.  Lacordaire  dil  avoir 
répété  ces  expériences  sans  obleuir  rien  de 
pareil.  L'opinion  la  plus  probable  est  qu'jls 
ont  quehiues  rapports  avec  la  respiratiou,  et 
qu'ils  peuvent  contribuer  h  faire  ouvrir  et 
fermer  les  stigmates;  mais  toul  cela  esl  hy- 
jMithétique,  et  de  nouvelles  expériences  sonl 
néce^sanes  pour  déterminer  avec  exactitude 
leurs  fonctions.  Voy^  Molcbcs. 

BALANE ,  genre  de  Cirrhopodes.  —  Ces 
Mollusques  élaienl  nommés  par  les  Grecs  éâ- 
Uvct,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  le 
fruit  du  chône.de  II  le  nom  vulgaireile  ytandê 
de  mer  qui  leur  osl  resté.  Le^  Kalanes  cou- 
vreid  quelquefois  tous  les  rochers  des  c<>lej>, 
les  pieux,  les  digues,  la  carone  des  bâti- 
ments, etc.  Us  ont  nour  pièce  priui-ipijle  de 
leur  coquille  un  tube  leslacé,  lixé  à  divers 
corps,  et  doul  rouveriure  se  ferme  plus  ou 
moins  par  plusieurs  valves  ou  ballants  mo- 
biles. L'animal  contenu  dans  ces  coquilles 
est  seiublablo  h  celui  des  ANATit'ii:s(r.ce  mol). 
Il  fait  sortir  ses  bras  aNiculés,  et  établit  uti 
couraitt  d'eau  au  moyen  duquel  ii  eîUraino 
les  petits  animaux  qui  se  trouvent  pjès  do 
lui,  et  doul  il  fait  sa  nourriture. 

Ce  genre  est  composé   d'un  assez  grapd 
nombre  d'espèces,  mais  elles  ne  sont  pas  en- 
core bien  distinguées  entre  elles  ;   I  espère 
type  et  la   plus  coiunmne  sur  toutes   nos 
cùIl'S,  est  la  Balane  ordinaire  [Lepas  balanu». 
Lin n.).  Le  lest  est  d'un  blanc  plus  ou  momi 
jaunâtre,  il  atteint  quelquefois  jusqu'il   un 
pouee  de  diamètre,  mais  ordinairement  il  est 
plus  petil.  Celte  QS[ièce  a  élé  transportée  diuis 
tous  les  pays  du  monde  par  la  navigation, 
comme  il  doit  être  arrivé  souvent  que  des 
bâtimenls,  après    avoir    séjourné   quelquo 
,  temps  dans  des  lieux  très-éloii^nés  de  nous, 
;  on  aient  ai'porlé  des  espi'Hîês  étrangères  dans 
nos  ports.  Les  autres  espèces  de  Balanes  sont 
k  pi'u  iuléro&suules  el  ue  diiïèronl  que  oai'  des 


Ul  BEL  ANIMAUX 

nuances  peu  sensibles  de  celle  que  nous 
venons  de  citer. 

BALANINE,  genre  de  Coléoplère  de  la  sec- 
tion des  Téiramôres ,  famille  des  Portt^becs, 
nyant  pour  caractères  :  trompe  au  moins  de  la 
longueur  du  corps;  pénultième  article  des 
tarses  tres-forlcment  bilobé»  corps  do  forme 
presoue  naviculaire.  L'objet  le  plus  remar- 
<|UHbIe  de  ces  insectes  est  lear  trompe,  qui 
est  très-gréle  et  d'uuo  longueur  telle  ((u'eilo 
surpasse  souvent  tout  le  corps;  cetui-ci  est 
en  forme  de  vaisseau  ou  de  iiavetle,  épais, 
plat  on  dessus,  en  carène  arrondie  en  dos- 
sous;  la  trompe  dont  ces  animaux  sont  pour- 
vus no  leur  a  pas  été  donnée  en  vain  ;  avec 
elle  ils  atteignent  les  noisettes  qui  commen- 
cent à  nouer  à  travers  les  membranes  végé- 
tantes »iui  les  cnvelo|)pent,  font  un  Irou  à 
In  partie  déjà  dure  de  la  coquille  et  glissent 
un  ceuf  dans  ce  trou;  la  jeune  larve,  apode 
l'omme  ses  congén(>res,  vit  aux  dépens  de 
l'amande  de  la  noisette,  dont  la  coque  ac- 
quiert cependant  tout  son  accroissement. Par- 
venue au  point  de  sa  métamorphose,  elle 
fait  au  fruit  un  trou  circulaire  et  se  glisse  à 
terre,  soit  que  la  noisette  se  trouve  encore 
sur  l'arbre,  soit,  ce  qui  arrive  lo  plus  sou- 
vent, qu'elle  soit  déjà  tombée  ;  elle  pénètre 
en  terre  et  s'occupe  à  s'y  construire  une  co- 
que qui  a  la  forme  d'un  cbaudroa  fermé  ; 
c  est  la  qu'elle  se  transforme  en  nymphe. 
Cette  nymphe  a  l'extrémité  de  son  corps  ar- 
mée de  deux  épines  qui  lui  donnent  la  faci- 
lité de  pouvoir  opérer  des  mouvements  cir- 
culaires dans  sa  coque.  Après  Ôtre  resté  en 
cet  état  depuis  l'automne  jusqu'au  milieu  de 
l'année  suivante,  Tinsecle  parvient  à  son 
dernier  état. 

L'espèce  de  ce  genre  la  plus  connue,  cl 
que  l'on  trouve  facilement  dans  presque 
toute  l'Europe,  est  la  h.  dks  noisettks.  (H.  nu- 
cum^  Fabr.).  Long  do  trois  à  quatre  lignes, 
sans  compter  la  trompe  ;  tout  lo  corps  est 
noir,  mais  couvert  de  poils  serrés  jaunâtres. 
BAKBET  BLANC.  Voy.PLCEHON. 
BDELLE,genrederordredesTrachéennes, 
de  la  cinquième  famille,  les  Tiques.  —  Corps 
ti*ès-mou,  ordinairement  de  couleur  rouge. 
Ces  animaux  sont  vagabonds  et  so  rencon- 
trent dans  les  lieux  humides,  sous  les  pier- 
res, les  écorces  d'arbres,  les  mousses.  L'es- 
pèce la  plus  commune  est  la  B.  rocge  ou 
Pince  rouge ^  longue  à  peine  d'une  demi-li- 
gne ((Mivirons  de  Paris), 

BÊCHE  ou  LisBTTic.  Yoy,  Attelabe  et  Li- 

SKTTE. 

BËDÉGUARD,  galle  chevelue  et  odorante 
jtroduite  sur  les  jeunes  rameaux  des  rosiiTS 
Liar  la  piqûre  de  plusieurs  espèces  do  Ctmps. 
Voy.  ce  mot. 

hELLE-DA.ME.  Voy,  Vanesse. 

BÉLOSTOME,  genre  d'Hémiptères,  famille 
desUétéroptères,tribudesHydrocûrins.— Ces 
insectes,  carnassiers,  sous  tous  leurs  états, 
sont  les  géants  do  l'ordre  des  Hémiptères; 
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quelques-uns  aileignent  deux  pouces  et  demi 
i  trois  (touccs.  Ce  sont  de  terribles  punaises  ; 
Il  est  prudent  quand  un  tes  saisit,  de  ne  pas 
s'exposer  h  sentir  les  atteinte»  de  leur  suroir, 


qui  est  très-robuste  et  dont  la  piqûre  doit 
être  très-douloureuse.  Presque  toutes  les 
grandes  espèces  ont  été  confondues  sous  le 
no.m  de  Nèpe  grande  [Nepas  grandis,  Linn.); 
mais  elles  forment  plusieurs  espèces  très- 
distinctes.  Nous  renvoyons  au  mot  Nàrc 
pour  les  détails  des  mœurs. 

BEMBEX,  genre  d'Hyménoptères  fouis- 
seurs, section  des  Porte-aiguillons.— Au  pre- 
mier aspect  ou  prendrait  ces  insectes  puur 
des  Guêpes,  leurs  corps  élanl  comme  chei 
celles-ci  nuancé  de  noir  et  do  jaune. 

Les  Bembex  sont  plus  particulièrement 
propres  aux  pays  chauds  et  ne  font  leur  nid 
que  dans  les  terrains  sablonneux ,  c'est  Ù 
etreelivemenl,  en  plein  soleil ,  qu'il  faut  les 
chercher;  les  femelles  creusent  des  trous 
assez  profonds  où  elles  empilent  des  Dipt 
res,  surtout  du  genre  Syrplie.  Elles  y  dé 
sent  un  œuf  et  referment  le  trou  pour  afief 
recommencer  ailleurs.  La  larve  ,  lorstiu'ellf 
sort  de  sa  première  envelop[ie,  trouvera  toute 
prête  la  nourriture  dont  elle  aura  besoia 
jusgu'à  son  parfait  accroissement  ;  mais  i 
arrive  souvent  que  pendant  nue  la  mère  est 
absente,  un  intrus  se  bâte  d  entrer  dans  U. 
demeure,  cl  d'y  pondre  un  œuf,  dont  la  Urvi 
vivra  aux  dépens  du  véritable  propriétaire; 
cet  insecte  esi  \q  ^'arpès  pincamat.  Dans  iioi 
climats  ces  insectes  paraissent  au  mois  do 
juillet;  le  Nord  n'en  compte  qu'une  ou  deux 
espèces,  mais  le  Midi  et  surtout  les  ps^j 
chauds  étrangers  en  fournissent  beaucoup 
et  même  de  grande  taille. 

Bembex  a  bec.  —  Long  de  huit  h  neuf  li- 
gnes, noir  avec  cinq  bandes  jaune-cilroD 
dont  la  première  interrompue  et  les  autres 
sinuées  et  comprises  sur  le  dernier  scgracnl  ; 
bord  du  [)renner  segment  bordé  de  jaune, 
pattes_  entièrement  jaunes.  Dee  environs  de 
Paris. 

BEMBIDION,  genre  de  Coléoptères  u^ 
nassicrs,  ti-ibu  des  Carabiques. 

Tous  tes  insectes  de  cette  division  sotil  d« 
petite  taille,  habitant  sous  les  pierres  des 
sables  humides,  soit  au  bord  des  ruisseaux, 
soit  au  bord  do  la  mer  où  ils  sont  quelque- 
fois recouverts  par  la  marée.  On  en  connaît 
un  assez  grana  nombre.   Nous  citerons  le 

B.    A  PIEDS    JAUNES,  le  B.  PONCTUÉ,  lo  B.    Il» 

PIERRES,  long  de  deux  à  trois  lignes  ;  élytrcs 
fauves.  Commun  aux  environs  do  Paris. 

BÉMTIEK.  Voy,  Thidacnk. 

BEUNAKD  L'EKMITE.  Voy,  Paclre. 

BÉKOÉ,  genre  de  la  classe  des  Acalèphcs 
libres,  composé  d'animaux  pélagiens  h  corps 
ovales  et  globuleux,  garnis  de  côtes  saillantt^s 
hérissées  de  lilaments  ou  de  dentelles,  al- 
lant d'un  nÔle  h  l'autre  et  dans  lesquelles  on 
aperçoit  aes  ramitications  vasculaires  cl  une 
sorte  de  mouvement  de  fluide. 

Ces  animaux,  composés  d'une  sorte  de  gé- 
latine transparente,  se  résolvent  en  eau  pour 
peu  qu'on  les  blesse  en  les  touchant  ;  ils  na 
peuvent  vivre  un  instant  hors  de  l'eau  et 
constituent  une  masse  informe  semblable  h 
nu  l)Ianc  d'œuf  hors  de  cet  élément.  Dans 
resjirjt  de  vin  ils  se  dissolvent  et  dispa- 
raissent entièrement,  en  sorte  qu'il  faut  que 
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jrageur  qui  veut  les  étudier  soit  assez 
pit  pour  les  observer  et  les  ^dessiner 
m  lifui,  rar  on  ne  peut  les  rapporCnr 
Iles  collections, 

ue  sait  pas  conmieot  se  nourrissent  les 
ni  conamcMl  ils  se  inultipliiMjt;  ils 
quelquefois  si  nombreux  ♦  que   leurs 
^s  Ibrrnenl  des  espèces  de  bancs  qui 
ppiil  la  mer  pendant  plusieurs  lieues. 
bnt  très-phosphorcsceiils  et  produisent 
reâu  l'elleldes  étoiles, 
pâture  semble  avoir  épuisé  sur  ces  po- 
es  tout  ce  que  l'élégance  des  formes , 
sse  des  couleurs.  la  variété  dos  moû- 
ts peuvent   olfrir  de  plus  brillant  et 
gracieux.  Leur  substance,  di.i[>hanc 
le  cristal  le  plus  pur,  est  d'une  befle 
r    de  rose,   U'azur    ou  d'opale  ;  leur 
est  plus  ou  moins  arrondie,  avec  huit 
longiludiiinles  disposées  au  |)Ourtt)ur, 
s  chacune  d'un  nombre  prodigieux  de 
folioles  ou  cils,  excessivement  amin- 
d'une  mobilité  exlrOme.  C'est  ?i  l'aide 
milliers  de  petites  rames  que  l'animal 
e  vers  sa  proie,  fuit  ses  enni-mis, 
toutes  les  évolutions  dont  il  a  bê- 
le qu'il  y  a  de  plus  admirable  encore 
ts  mouvements  des  Béroés,  c'est  que, 
ière  se  déconq»osant  jiar  l'eirt-t  mémo 
'mouvements  aussi  rapides  que  variés, 
ces  Otites   longitudinales  uevieuncnt 
e  prismes  vivants  (jui  semblent  on- 
r  l  animal  de  buil  arcs-en-ciel  nni- 
duleux,  dont  la  parole  et  le  pinceau 
aient  donner  qu'une  imparfaite  idée. 
oés  sont  répandus  en  quantité  nro- 
fei»  h  toutes  les  latitudes,  et  tourbillon- 
Imme  des  essaimsenllammésau  milieu 
|M\,  Ils  servent  de  nourriture  à   un 
nombre  de  poissons,  et  les  baleines  ne 
(  ouvrir  leur  gueule  sans  en  avaler 
Il  ers. 
!£S  Dt  BOX  Dieu.  Voy,  Coccinelles. 
>N,  «enre  de   Diptères,  famille  des 
:>  piembré  des  Tipules.  — Quand 

,J  '  Il  où  éclosenl  ces  insectes, 

irés-grand  nombre  à  la  fois  qu'ils 
nt,  aussi  ont-ils  étô  remarqués  en 
l»s,  et  leur  a-t-on  assigné  des  noms 
ndants  au\  époquesoù  on  les  voyait; 
printemps  ont  été  ap[»clés  Aîoucbes 
1-Marc,  ceux  qxii  viennent  plus  lard, 
5  de  Saint-Jean;  ou  a  cru  qu'ils  fai- 
u  mal  aux  arbres  fruitiers,  mais  c'est 
i^il  h  tort,  rien  dans  leur  organisa- 
leur  eu  donne  le  pouvoir.  Ce  sont 
ctes  lourds,  lenis,  faciles  à  prendre, 
souvent  ils  ne  font  aucun  mouve- 
ur  échapper,   La  ponte  s'opère  en 
iiuais  les  jeunes  Larves  dès  qu'elles 
loses,  cherchent  les  bouses  de  vache, 
vivent;  elles  sont  apodes  et  garnies 
roides  dirigés  en  arrière;  elles  opè- 
usjeurs  changements  do  peau  et  se 
eni  môme  tout  h  fait  en  se  métamor- 
I  en  nymphe;  celle   métamorphose 
vers    la  lin  de  l'hiver,   et  ce  n'(!St 
Il  quarante  jours  après  (pie  l'in- 
rl  de  son  enveloppe  pour  remplir  à 


f  son  tour  le  vœu  de  la  nature,  et  mourir. 
,»»     On  connaît  un  certain  nombre  do  ces  in- 
;  sectes;  nous  nous  contenterons  d'en  citer 
t  deux. 

B.  DE  Saint-Marc  {B,  Marci^  Fabr.).  — 
Long  do  quatre  ou  cinq  lignes;  entièrement 
noir  et  velu  :  les  ailes  sont  blanches.  Très- 
commun  partout. 

B.  DES  JARDINS  ou  PaÉcocE(i7.  hortutatuim^ 
Fabr.).  —  Un  peu  plus  petit  que  le  précé- 
dent. Très-comnnin  au  [trinternps. 
BICHON.  Voy,  Boubtle. 
BIGOLUNE.VU.  Voy,  Littorine. 
BINOCLK.  Voy,  Apus. 
BIPHOKES,  genre  de  Mollusques  tunî- 
ciers  ou  acéphales,  sans  coquilles.  — Ce  sonl 
les  plus  compliqués  de  cette  classe.  Letir 
manteau  est  tubiforrac,  garni  de  bandes  mus- 
culeuses  transversales,  et  renfermé  dans  une 
enveloppe  cartilagineuse,  transparente;  Tuno 
et  l'autre  sont  ouvertes  aux  deux  bouts,  et 
leur  orilice  postérieur  est  înuni  d'une  val- 
vule, disposée  de  manière  à  permettre  l'en- 
trée de  l'eau,  mais  non  sa  sortie;  lu  bouche 
est  placée  dans  l'intérieur  du  tube  formé  par 
le  manteau  vers  sa  partie  antérieure;  et  le 
coeur,  le  foie  et  les  autres  viscères   sont 
réunis  en  une  petite  masse  près  de   cette 
ouverture;  l'anus  est  situé  assez  loin  en  ar- 
rière,  et  une  branchie  unique,  composée 
d'une  membrane  plissée  en  travers,  s'étend 
obliqu'Mnent  de  la   paroi  supérieure  à    la 
paroi  inférieure  de  la  cavité  paliéalc;  l'eau 
qui  traverse  ce  tube  baigne  par  conséquent 
l  appareil  respiratoire  et  c'est  on  l'expulsant 
avec  force  du  ciité  de  la  bouche  que  l  aiiimnl 
se  déplace  :  aussi   est-ce    en   arrière  qu'il 
nage.   .\  IMgc  adulte,  ces  Mollusques  sont 
libres;  mais,  au  moment  de  la  naissance,  ils 
sont  souvent  réunis  entre  eux  en  une  longue 
chaîne,  et  nagent  ainsi  pendant  longlenins; 
il    paraîtrait,  du   reste,  que    les   individus 
ainsi  agrégés,  après  être  devenus  libres,  pro- 
duisent des  jeunes  qui  ne  sont  pas  réunis  en 
chai)elels  t't  ipii  ont  une  forme  dilférento  do 
la  leur,  et  que  les  petits  provenant  de  ces 
derniers    sont  agrégés    et   semblables  aux 
premiers;  do  manière  qu'il  y  aurait  chez  ces 
singuliers  animaux  une  alternance  des  plus 
remarquables,  les  mômes  formes  el  le  môme 
mode  d'existence    ne  se   transmettant  pas 
d'une  génération  à  l'autre,  mais  revenant 
toujours  à  la  seconde  génération. 

Les  Biphores  se  trouvent  dans  la  Méditer- 
ranée et  dans  les  parties  chaudes  de  TOcéan  ; 
souvent  ils  émettent  une  lumière  phospho- 
rique. 
BIRGUS.  Voy.  Pagure. 
BIVALVES.  Voy.  Coquill». 
ULAPS,  genre  de  Coléoptères  hétérop- 
lères ,  famille  des  Mélasomes ,  tribu  des 
Blapsides.  —  Palpes  [uaxillaires  terminés 
par  un  article  dilaté  en  manière  de  trian- 
gle ou  de  hache.  Ces  insectes  sont  tous 
de  couleur  noire  et  terne;  ils  sont  aptères 
mais  courent  avec  vivacité;  ils  se  tiennent 
dans  les  lieux  humides  et  soinï>ros.  comme 
les  caves  et  kM  celliers.  Il  est  étonnant  qu'ha- 
bitant pour  ainsi  dire  nos  maisons,  leurs. 
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larves  soîcnï  jns-jn'h  pri'tsenl  deincun'es  in- 
connui's;  un  nr^snine  <i"o  ^^'1'*  *'*'"^  '*  *■*-' 
qu'elles  vivciil  ibns  l'inlériour  de  in  terre 
donl  elle*  ne  sorlenl  qu'insecte  j>arf;ut.  Fa- 
brinins  rapporte  que  les  femmes  lurqiH'S 
gui  habitent  rE^vplo  inani;ctil  <-'es  nni- 
maux  pour  se  foire  pngrnisser;  il  fatiarnit 
chez  nous  qne  le  remêJe  1\M  bien  éiiiiem- 
inent  onicnoe  pour  roTnpnrter  sur  le  déyoùl; 
car  la  couleur  soml)ri^  J»*  cos  insectes,  les 
lieux  obscurs  où  ils  vivent,  r[  h  mauv.iise 
odeur  qu'ils  répamlcnt.  en  ont  fait  un  objet 
de  réprobûiion;  aussi  rnsfière  b  plus  caui- 
mune  a-l-elli'  6ié  nommée  R.  ruf^sio^-MonT 
fff.  mortisann,  Litin  ).  C<>!l  insecte  est  long 
d'environ  dix  lignes,  noir  tenie,  poinlilh', 
IVxtremité  des  élytrcs  forme  tine  imiiiïc 
courte  et  obtuse;  Ir^s-commtin  dnus  les  la- 
cnlit<^s  indiquées  ci-dessus. 

BLATTE,  genre  d  *Onhoptt^res  de  1.}  fa- 
mille des  Coureurs.  —  Trio  Icrs-inclinéo, 
Cflcliéc  sous  le  rebord  du  corse  le  l  ;  corps 
ovâlaire  déprimé,  uilcs  sculeiueut  pliées 
dans  leur  loiij^ueur. 

Les  Blaile^  sont  d«i  iruecios  Irès-ngilcs, 
Boctunios  K  qu<^  U  OKÂndre  lumitMe  fait 
fuir;  elles  sa  relireat  duis  le  jour  s<tus  les 
meubles,  dan»  èet  lénles  des  planchers  et 
n'en,  sorlrnt  que  la  nuit  f)Our  prendre  leur 
nourriture.  Colifsqui  vivent  dans  nos  uiai- 
§ons  allaquent  le  imid,  ta  farine  dont  elles 
sont  très-lriarides,  ies  cuirs,  le>»  laines,  cn- 
iil  tout  C'O  qu'elles  peuviïut  atteindre,  et  im- 
prségoent  d'une  od<Mir  inféoda  ce  qu'elles 
a^Mil  pas  «onsoraïué;  mjiis  le  dommage  que 
MOUA  en  rsMvons  nV^st  rien,  au  prix  de  ce- 
lui qu'elles  font  éprouver  aux  personnes 
qai  faabilent  les  ixilonies,  oii  elles  sont  un 
véritable  tléau,  dont  on  a  toute  la  peine  du 
iDonde  à  se  débarrasser;  quelques  cspècêS 
habitent  les  bois,  et  l'on  croit  qu'elles  y  vi- 
vt*%i  d'iuscH'tes.  La  ponlo  offre  des  singula- 
rités très-reumrqiutliles  ;  huit  jours  après  la 
féooadstioiif  la  ronu'll<'  porte  h  Textréuiité 
ée  Bsn  sbdosif'ii  un  corps  brun,  un  peu 
ûûiiiprimé ,  arrondi  à  ses  ettréfuités ,  (4 
l'AiMMue  muni  d'une  couture  ou  de  crricbets 
Hur  nu  ou  deux  <fta  st%  cariés  :  (x;  eorps  ex- 
(nHirdirtnire  ti'esl  piss  un  œuf,  mais  une 
cii  :r  beroe.'iu,  ofi   les  amfs  sont  en- 

if.  .1  feineIK*   garde  ainsi   suspendu 

apre^  elle  ce  €Oip»  iiingulier,  tpii  e.st  ^ros 
CMUime  In  Hwilié  ie  <^n  aUlomeii^  pendant 
ttu  n(^ialjre  de  ^nrs  vftnal>le.  suivaul  ies 
û^tixQSt  et  fwul^tre  jusi(u'ii  oe  qu'elle  ait 
trouvé  un  endroit  convenable  [»our  le  dépo- 
ser; enfin  elle  le  laisse  tomber. 

Quelle  ast  la  of>0ifid^ilion  de  ce  berceau 
rwnswnwbletOn  y  voit  iiu  double  ran^  de 
oellulec  bieo  ex»rt«paeni  sép:iré«»s,  en  nora- 
Ifre  peu  considépsble  et  dont  h  rex<értnur 
an  retrouve  quelquefois  des  (races  dans  les 
raies  transvors*»s  donl  il  est  sillonné;  d.ius 
chacune  des  cellules  est  un  u^f  donl  il  sf>r- 
tiraïune  larve  qui  se  tronveni  ainsi  d^ins  le 
premier  moment  ù  l'abri  de  tous  dauf^ers. 
Mnis  rnmment  cet  arran^riiimt  ni'u(-il  ^c 
faire  Uun»  l'ftbdguob  dé  la  l'cuicllc  1  U  ««l 


dillicile  de  TindiqHer  |K)!ritivcuienl  ;  je 
doniuM-  il  cet  é^-ml  mon  opinion,  nwi 
n'est  qu'une  opininn.  La  nature  a  doué 
tes  les  femelles  d'insectes  de  la  faculté  d'en- 
duire leurs  ipufs  d'une  liqueur  proj»re  ;  ifui 
les  met  h  inCm<ï  de  braver  les  injure*  de 
Tair,  ou  qui  permet  de  les  coller  afvès  les 
corps  où  ils  doivent  ôtre  lixés  :  d«n«  lea 
Blattes,  la  même  faculté  se  re)  vm 

le  moy^^n  de  jtarvenir  au  but  a  v  ni  h 

j'exéculioii  ;  la  femelle,  sonlnnt  Us  m  ml-  l 
de  jKinilre  arrivé,  laisse  couler  vers  i  ^-i  '.i  ■ 
de  l'abdomen  une  goulle  de  la  liqueur  dttfA 
nous  venons  d«  parler,  qui,  arrivw  à  rsir, 
s'y  gonlle,  s'y  durcit  el  forme  une  espécs  do 
poche  ;  elle  y  pousse  deux  veufs,  un  de  ciït- 
que  ovaire,  et  reajoimence  h  In:  i\vr 

une  gouUe  de  liqueur  qui  foiu >  U 

pirniiére  oJoison  ;  deux  nouveaux  oeuf?  des- 
cendent, puis  une  nouvelle  liqueur,  e».  ainsi 
de  suite  jusqu'h  ce  que  la  poni4.»  sot!  termi- 
née  ;  le  réservoir  ne  donne  plus  alors  de  li- 
<iueur;  lesori^anes,  en  se  resserrant,  raf^|»ro- 
client  les  extrémités  des  parois  exlériowea 
de  la  capsule,  et  les  derniers  oeuts  se  trou- 
vent enfrcmés  ;  voilà  pour  ressenliel.  (Jaanl 
k  quelques  mr^iitications  de  formes,  d'cs- 
j>èce  h  es[ïère,  on  peut  facilement  adiaettro 
qu'elles  lionnenl  à  des  formes  un  peu  diff^ 
rentes  vies  orgat^squi  agissent  dans  €• 

UUUll. 

M.  Hummel  ayant  fait  des 


posilivi.\s  sur  la  iihtte  gtrmanique. 
Ions  exlrnire  de  son  ouvrage  ce  qui  ooMCorMi 
la  sortie  des  larves  hors  de  leur 
Nous  avotis  laissé  U  tctuello  ^a  ponte 
el  port.'utt  nu  bout  de  son  aiMÏoiiuMi  le 
coure  qui  renferme  sa  progéniture;  le  U 
qu'elle  le  garde  est  plus  ou  ni'' 
je  crois  niaifrteiiaol  qîie  cela  iU 
closion  di.ïs  netiies  larves;  la  fenp 
leur  ouvrir  leur  prison,  ntlend  prob.ii'i  .i:  ■> 
cet  instruit  pour  dé|ioserson  lardouu  ;  lai*' 
sons  [»j*rler  M.  Hummel.  «  A  peine  la  li" 
meile  eil-elle  h  sa  disposition  c*»  paquet 
d'œufs,  qu'elle  s'en  a|»procha,  le  lAla  et  if 
retourna  en  tous  sons.  Elle  le  prit  eoUooaln 
ses  pattes  de  devant  el  lui  lit  niMr  uurortm 
lODgitudin.'de  d'un  bout  à  l'autre;  à  auoili 
(lue  cette  fenle  s'élfirgissnit,  je  vis  sortir  dt 
l 'jeuf  de  petites  larves  bliinchus,  rouléeifl 
attachées  deux  à  deux.  La  remplie  présidoil 
à  cette  opération,  elle  les  nidatt  h  se  défo* 
lopper  en  les  frappant  doucement  ar^c  ses 
antennes,  en  les  louchant  avec  ses  pAlpo* 
maxillaires.  Les  larves  coniiDenrèront  |Mtf 
remuer  leur  longues  antennes,  (lUis  louis 
|*aUes,  puis  elles  se  détaclièreut  les  unes 
des  autres,  el  en  quelques  secondes  oJlos 
furent  en  état  de  marcher.  Tontes  ies  jeu- 
nes Blattes  nue  fois  sortios,  Is  ieosalio  no 
s'en  occupii  plus;  ei]le«  étaient  d'iibond  lott* 
tes  blanches  et  transparentes,  n'ayaul  00* 
les  yeux  noirs  et  un  tu>int  foooésur  Tsàiw* 
men,  qui  marquaif  les  inlesCisSi  sasîs  GO 
oeu  d'instants  elles  prirent  ane  autre  cou- 
leur plus  foncée.  >»  Ces  larves,  vivent  avoc 
les  iusecles  [»arfails  ;  opèrent  les  chango* 
xuculs  de  peau  propres  h  cet  ordroi  et  II- 
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ieJ:aient  ainsi  leur  dernier  étal  ;  leur  inul- 
tipÏJcaliûn  esl  quelque-fois  ('(Trayante. 

Od  coooatt  beaucoup  dVspèccs  ôv,  ces  in- 
sedes  propres  h  tous  tes  pays,  mais  surtout 
aux  pays  chauds  ;  cependant  le  froid  de  la 
laponie  n'en  garantit  pas  ses  habitants. 

1.  AXÉBiCAiKE.  —  C'est  Tespèce  nommée 
dins  les  colonies  Kakerlac  et  Ravols  ;  elle 
kïi  longue  d'un  pouce  à  un  pouce  et  demi, 
ecuièreraent  d'un  fauve  roussâtre  avec  deux 
tKfaes  arrondies  contiguês,  brunes,  sur  le 
diique  du  corselet.  De  toute  l'Amérique 
centrale. 

B.  ouESTALE.  —  C'est  l'espèce  la  plus 
cr*mmune  dans  nos  maisons,  aussi  la  nom- 
se-t'On  BialU  des  cuisines.  Elle  est  entiè- 
rement d'un  brun  mariNjU  plus  ou  moins 
f&ncé:  les  ailes  Irè^courles.  On  cruil  qu'elle 
a  été  introduite  d'Orienl  en  Europe,  d  uù  lui 
est  Tenu  son  nom, 

B.  GCBHAKiQLE  [B.  germanicay  Linné,.  — 
Celte  espèce  s'est  multipliée  partout  ;  elle 
lut  ^quelquefois  de  grands  ravages  dans  les 
ptfviâioos  qu'on  eoobarque  et  dans  les  her- 
mers. 

B.  LAPONE  (B.  laponicaj  Linné).  —  C'est 
elïe  qui  fait  des  dégâts  dans  tes  provisions 
4c  poissons  sécher  que  les  Lapons  ramas- 
sent pour  leurs  longs  hivers. 
^  Bl£MUS.  —  On  trouve  sur  nos  eûtes  ma- 
ritimes un  Coléoptère  carnassier  qui  vit  sous 
des  roches  au  milieu  de  la  mer,  et  qui  y 
R^re  de  l'air  sans  être  obligé  de  remon- 
ter a  la  surlace  de  l'eau  :  c'est  le  Blemus  fui- 
tBKiu,  dont  le  corselet  est  en  forme  de 
Iriaiu^e  renversé  et  tronqué ,  et  dont  les 
■anmbales,  très-dévcloppées,  sont  prolon- 
Btes  au  delà  du  labre.  Cet  animal  a  des  tra- 
<bte  respiratoires  latérales  qui  extraient 
TûrâeTeau  par  leurs  menues  ramiticalions; 
^'oxfgtùe  inspiré  est  changé  en  acide  car- 
kMDjae;au  moment  de  l'expiration,  il  est 
dûsoiis  immédiatement  |iar  leau ,  et  en 
cbuse  ToxYgëne  qui  y  était  contenu,  et  qui, 
deretiu  lîËre,  entre  dans  la  trachée.  Celte 
cx|4ication  ingénieuse  est  due  à  M.  Dutro- 
cbêt,  et  peut  s'étendre  à  tous  les  insectes 
iQttatiqaes.  Le  Carabe  maritime  dont  nous 
Kricffis  est  en  outre  hérissé  de  poils  qui  re- 
oeoMOl  des  bulles  d'air  quand  la  mer  s'est 
ntifée.  et  facilitent  l'existence  de  l'insecte, 
CD  eonserrant  autour  de  son  corps  une  at- 
feomhère  respirable. 
BOSBARDIEBS.  l'o^.  Brachitie. 

iOHBIJS.  Voff,  BOLRDON. 

BDVBYCE,  genre  de  Lépidoptères  noc- 
tiraies,  tribu  des  Bombycites,  ayant  pour 
caractères  :  ailes  suiH/rieiires  inclinées  en 
luit, les  inférieures  débordant  celles-ci  pres- 
que borizonlalement.  —  Ce  genre  renferme 
bftficoup  d'espèces  dont  plusieurs  sont 
Irès-remarquabies.  Nous  mentionnerons  .les 
prioci:  aies. 

Le  BOMBTCE  FEL'ILXE-MORTE.  —  Il  eSt  d'uU 

iwi  plus  OU  moins  foncé  et  glacé  de  violâ- 
trt  à  rextrémité  ;  h*s  ailes  sont  inclinées  en 
lwt,les  supérieures  sont  traversées  par  trois 
l^f^  noirâtres  et  ouduleuses;  les  infé- 
rieures sont  marquées  de  deux  lignes  sem- 


blables et  dentelées  |>ostérienrcmont  ;  les 
antennes  so'ï!  prclinées  et  aj*quées.  Cet  in- 
secte a  reçu  le  nom  de  Feuille-morte  à  cause 
des  dentelures  de  ses  ailes,  qui  rappellent 
non  pas  la  feuille  de  cb6ne,  mais  une  feuille 
quelconque  desséchée  et  flétrie.  La  chenille 
a  le  ventre  aplati  ;  elle  vit  sur  les  arbres 
fruilier:>,  le  nerprun,  le  saule,  etc.;  elle 
passe  l'hiver  et  se  métamorphose  au  mois 
de  juin  de  Tannée  suivante,  pour  ne  rester 
que  trois  semaines  à  l'élat  de  nymphe.  La 
chrysalide  est  renfermée  dans  une  coquî^  de 
soie  molle,  saupoudrée  intérieurement  de 
blnnelullre.  Le  Bumbvce  livrée  [Bombyx 
neustrin  de  Linné;  est  jaunâtre,  avec  une 
bande  ou  deux  raies  tran  s  verses  d'un  brun 
fauve,  au  milieu  des  ailes  supérieures.  La 
femelle  dépose  ses  œufs  autour  des  bran- 
ches, on  forme  de  bracelet  ou  d'anneau  ;  sa 
chenille  est  rayée  longitudinalenrent  de 
blanc,  de  bleu  et  de  rougeâlre,  d'où  lui  vient 
le  nom  do  lirrée;  elle  Vit  en  société  sur  les 
arbres  fruiti'TS. 

Le  Bombïce  dc  mcrier  (Bombyx  mori  do 
Linné',  dont  la  chenille  est  si  connue  sous 
le  nom  de  Ver  à  soie,  a  les  ailes  bîanehes 
avec  deux  ou  trois  raies  obscures  et  trans- 
versales, et  une  tache  en  croissant  sur  les 
su[>érieures  qui  sont  un  peu  recourbées  en 
faucille  et  débordées  par  les  inférieures 
dans  le  repos;  les  antennes  sont  brunes  et 
pectinées.  Les  œufs  de  ce  Bombyce  peuTcnl 
se  conserver  longiemps,  pourvu  qu'on  les 
préserve  de  l'humidité,  et  qu'on  n'en  réu- 
nisse pas  une  trop  grande  quantité  dans  un 
même  j)a(met,  car  alors  il  arrive  souvent 
qu'ils  s  altèrent  au  point  d'être  improductifs. 
Pourque  les  larves  éclosent,  il  faut  que  les 
œufs  éprouvent,  pendant  huit  ou  dix  jours, 
une  chaleur  croissante  de  quinze  è  ringt- 
sept  degrés  centigrades.  Alors  leur  teinte 
gnsc-cendrée  devient  blanchâtre,  et  les  lar- 
ves commencent  i  en  sortir;  elles  ont  h  leur 
naissance  une  ligne  «t  quart  de  longueur  ; 
leur  corps  est  ras  et  grisâtre.  Leur  nourri- 
ture consiste  en  feuilles  de  mûrier;  elles  vi- 
vent h  l'état  de  chenille  environ  trente-qua- 
tre jours ,  et  pendant  ce  temps  changer, 
quatre  fois  de  peau.  A  l'approche  de  chm^n<' 
mue ,  elles  s'engourdissent  et  cessent  de 
manger;  mais  après  la  mue  leur  faim  re- 
double. C'est  surtout  pendant  les  quatre  deiv 
niers  jours  qui  précèdent  leur  métamor- 
phose que  leur  voracité  est  extrême  ;  on  les 
entend  faire  en  mangeant  un  .bruit  oui  res- 
semble h  celui  d'une  forte  averse.  Le  aixième 
jour  de  leur  quatrième  âge,  elles  cessent  de 
manger,  et  s'apf>rèleni  h  se  changer  en  chry- 
salides. On  les  voit  alors  grimper  sur  les 
branches  des  petits  fagots  placés  au-dessus 
d'elles  par  ceux  qui  les  élèvent  (  les  établis- 
sements oi^  on  élève  des  Vers  à  soie  se  nom- 
ment magnaneries,  du  nom  de  Jlfaç^oiM, 
qu'on  drjnne  h  cette  Chenille  dans  le  midi  de 
la  France)  ;  bientôt  les  Vers  se  tixent,  jelf 
tent  alitour  d'eux  une  multitude  de  fils  fins, 
et  susiHiidus  au  milieu  de  ce  lacis,  ils  filent 
leur  cucon,  en  tournant  continuellement  sur 
eux-mêmes  dans  tous  l«s  sens,  et  eu  rot»* 
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lant  ainsi  Jtulour  de  leur  corps  le  til  qu'ils 
font  sortir  de  \i\  tiliùro  dont  leur  lèvre  est 
percée.  Los  divors  tours  de   ce   lil  unique 

s'agglutinent  entre  eux,  el  il  en  résulte  une 
envclopi»e  ovoïde,  d'un  (issu  solide,  tantôt 
jaune,  tantôt  blanc.  La  confection  de  ce  co- 
con demande  rjuatre  jours;  l'état  de  chr}'- 
sallde  dure  do  dix-liuit  h  vini;t  j(»nrs.  Pour 

percer  son  cocon,  Tinsecte  parmit  en  liu- 
niecle  une  eitrùiuilé  avec  une  liqueur  par- 
ticulière qu'il  d(5gorge  ;  ensuite  il  heurte  sa 
tète  avec  violence  contrôle  point  ainsi  ra- 
molli. La  femelle  ne  larde  pas  h  pondre  ses 
œufs,  dont  le  nombre  s'élève  à  plus  de  cinq 
cents,  puis  elle  meurt,  après  avoir  vécu 
vingt  jours  h.  Télat  parfait. 

Les  agriculteurs  qui  élèvent  des  Vers  h 
soie  ne  laissent  qu'un  certain  nombre  de 
chrysalides  achever  leurs  métamorphoses, 
mais  ils  tuent  les  autres  en  les  étoufl'ant 
djns  un  four  médiocrement  chauffé,  aÛn  de 
les  empêcher  de  percer  U*ur  envelo|tpo  ;  ear, 
en  faisant  leur  trou,  les  BomI>yces  rompraient 
le  til  dont  le  cocon  se  compose»  el  il  aevien- 
drait  impossible  de  le  déviiler.  Chaque  coron 
est  formé  par  un  seul  lil  d'une  longueur  im- 
mense et  d'une  finesse  extremis  ;  pour  le  dé- 
vider, on  le  fait  tromper  dans  l'eau  chaude 
3UÎ  dissout  le  gluten,  collant  entre  eux  les 
ivers  tours  de  ce  lil  ;  puis  on  réunit  [dii- 
sieurs  de  ceux-ci  en  un  seul  faisceau»  qui. 
h  l'aide  de  uiachines  appropriées,  est  enroulé 
autour  d'une  bobine,  el  constitue  un  seul 
brin  de  soie  filée,  l/or^an^m,  qui  est  la  soie 
la  plus  line,  se  compose  de  quatre  de  ces  lits. 
On  nomme  filoselle  la  matière  tiïée  avec  la 
bourre  et  les  pellicules  du  cocon,  que  l'on  a 
j>réalablenient  cardées. 

La  soie  était  connue  des  Romains  avant  le 
Vr  siècle  de  l'ère  chrétienne;  ils  la  payaient 
au  poids  de  l'or.  C'étaient  les  Perses  qui 
l'achetaient  en  Chine  et  venaient  la  revendre 
en  Europe.  L'empereur  Justinien,  qui  s'in- 
dignait de  voir  les  Perses  maîtres  sur  terre 
et  sur  mer  de  cet  article  important,  engagea 
Jes  chrétiens  de  l'Abyssinie.  qui  étaient  de- 
venus marchands  et  navij;ateurs,  à  entre- 
prendre ce  commerce;  mais  ceux-ci  eurent 
la  sagesse  d'éviter  la  concurrence  inégale 
que  leur  proposait  Jusiiuicn;  ils  sentirent 
uue  les  Persans,  plus  voisins  des  marchés 
Je  rinde,  avaient  sur  eux  trop  d'avantages. 
«  Jusiinien  ,  dit  riiistorien  Gibbon,  h  qui 
nous  empruntons  ces  détails»  s'aflligoail  du 
mauvais  succès  de  sa  négociation,  lorsqu'un 
événement  inatlondu  vint  eombler  ses  vœux. 
On  avait  prêché  l'Evangile  aux  Indiens,  et 
Jes  missionnaires  chrétiens  suivaient  les  pas 
du  commerce  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Asie. 
Deux  moines  persans,  qui  avaient  fait  un 
long  séjour  en  Chine,  avaient  examiné  d'un 
Uîil  curieux  le  vêlement  ordinaire  des  Chi- 
nois, les  manufactures  de  soieries,  et  les 
myriades  do  Vers  à  soie,  dont  l'éducation 
était  confiée  jadis  aux  reines.  Us  découvri- 
rent qu'il  était  impossible  de  lnins{)orter  un 
insecte  d'une  si  courte  vie,  mais  que  ses 
a'ufs  pourraient  en  uuiltiplier  la  race  dans" 
uu  climat  éloigné.  Us  vinrent  «iConslaaliuo- 


ple,  et  communiquèrent  leur  projet  h  Jusii- 
nien, qui  leur  prodigua  les  dons  et  les  prc 
messes;  ils  retournèrent  on  Chine,  réussirenti 
tromper  la  surveillance  jalouse  des  naliouau- 
et,  après  avoir  caché  dans  une  canne  dos  œuj 
de  Vers  à  soie,  ifs  raitportèront  en  (riomph 
cette  partie  des  richesses  de  l'Orient.  Oiieuf^ 
recours  à  In  chaleur  du  fumier  pour  faire 
éclorc  les  œufs,  on  nourrit  les  Vers  avec  les 
feuilles  de  mûrier,  et  ces  insectes  vécurent 
et   travaillèrent   sous   un    climat    étranger. 
Bientôt  les  Romains  égalèrent  les  Chinois 
dans  l'art  d'élever  des  Vers  et  de  fabriquer 
de  la  soie;  mais  l'industrie  de  l'Europe  mo- 
derne a  surpassé  celle  de  la  Chine  el  de 
Conslanlinople. 

Le  RoMKYCE  cÉcKïÈNK  (Satumia  cœdgena 
de  llubnor)  a  les  ailes  d'un  jaune  clair  avec 
la  côte  lavée  de  rose,  et  une  bande  tr.iiis- 
vorsaîc;dans  la  femelle  elles  sont  enlière- 
ment  lavées  de  rose.  Cette  espèce  se  trouve 
en  anlomrje  en  Carniole  et  en  Dalmatie. 

LcBoMBïCE  PROCESSIONNAIRE  (//om^^Xpf^ 

cessionea  de  Fabricius)  a  le  corps  cendré 
ainsi  (pie  les  ailes;  les  supérieures  ont  ver» 
leur  base  deux  raies  obscures,  et  une  troi- 
sième noirAlre  un  peu  au  delà  de  leur  mi- 
lïi'U  ;  toutes  les  trois  sont  transversales;  le4 
chenilles  ont  le  corps  velu,  d'un  cendré 
obscur  avec  le  dos  noirâtre  et  quelques  ta- 
berouîes  jaunes;  elles  vivent  en  république 
sur  le  ciiéne.dont  elles  mangent  les  feuilles. 
Dans  leur  jeunesse,  elles  ne  font  que  de 
légères  toiles,  et  changent  souvent  de  domi- 
cile, sans  cependant  quitter  l'arbre  oii  elles 
ont  pris  naissance  :  ce  n'est  qu'après  Icar 
troisième  mue,  vers  le  commencement  d« 
juin»  (|u  elles  se  forment  une  habitation  Gse 
de  dix-huit  à  vingt  pouces  de  long  sur  cioq 
h  six  de  large,  arrondie  à  chaque  bout,  et  at- 
tachée verticalement  contre  le  trou,  lantôl 
près  de  terre,  tantôt  à  huit  ou  dix  pieds  d« 
hauteur;  ce  nid  est  formé  d'un  tissu  serré, 
imperméable,  divisé  intérieurement  en  plu- 
sieurs galeries  de  soie,  qui  vont  toutes  aboi 
tir  à  une  seule  ouverture  pratiquée  au  soi 
met  du  nid.  Ces  sortes  d  nabilalions  ne  $i 
trouvent  ordinairement  que  sur  les  chÔD( 
fdacés  près  do  la  lisiôro  des  bois,  ou  à  ^ 
de  distance  des  ailées.  Quelquefois  il  y  en 
trois  ou  quatre  sur  le  même  arbre.  Si  rouâ 
vous  promenez  le  long  d'un  bois,  vers  la  fia 
d'une  belle  journée  de  juin,  vous  pourrex 
vous  procurer  le  spectacle  des  évolutions 
cju'executent  les  chenilles  après  le  coucher 
mi  soleil.  Tenez  les  yeux  sur  l'ouverture 
placée  à  ïn  partie  supérieure  du  nid,  voui 
verrez  uneclienille  sortir  la  première,  et  s'a- 
vancer en  explorant  le  terrain  avec  précau* 
tion;  une  seconde  la  suit  immédiatement; 
une  troisième  marche  après  la  seconde,  nui* 
vient  un  rang  de  deux  chenilles  nui  se  lou- 
chent entre  elles  et  touchent  celle  (lui  est, 
devant;  elles  sont  suivies  d'un  autre  rti 
composé  de  trois  chenilles  ;  puis  vient 
rang  de  quatre,  puis  un  rang  de  cinq,  puiî 
un  rang  do  six,  ol  Ions,  bien  alignés,  se^ 
conforment  fidèlement  aux  niouvotnents  de 
la  première  qui  ouvre  la  marche  :  de  le  leuf 
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c  Proctssiortnaires,  Le  guide  vient-il 

halte,  toute  la  troupe  s'arrôle  ;  so 

îl   en   Hiarclus  on  rontiinie  la  routi^  ; 

_e-t-it  dans  un.  détour,  toute  la  ligne 

Se  après  lui.  Lorsque  les  cbfmiJIes  ar- 

l  sur  une  branche  couverte  de  feuilles 

i,  vous  les  verrez  s'apprécier  «t    les 

er;  les  rangssefortitlent,se  doublent, 

ent,SG  distribuent  sur  ces  fouilles,  de 

à  ne  laisser  aucun  intervalle  entre 

^ives,  qui  se  touchent  dans  toute  la 

r  de  leur  corps.  Le  repas  terminé. 

rend  le  chemin  du  nid  ;  une  chenille 

en  mouvement,  elle  est  immédiate- 

uivie  par  une  seconde,  5  la  queue  de 

e  plusieurs  marchent    do  front;   de 

ni  pelotons  s'organisent. on  sYbranle 

les  iiarts,  on  s'arrange,  on  se  place,  le 

m  dt'ffilo,  et  nos  processionnaires  re- 

l  leur  tente  de  soie  dans   le  même 

ie  bataille  que  relui  qu'elles   obser- 

quand  vous  les  avez  vues  eu  sortir.  Si 

oulez  examiner  l'intérieur  de  leurha- 

U  ne  touoht'Z  aux  dépouilles  et  aux 

ces  chenilles  qu'avec  une  extrême 

ion,  parce  que  les  poils  (pii  les  en- 

élant  secs  et  cassants,  entrent  faci- 

50US  Vépiderme,  et  vous   occasion- 

it  une  inflammation  très-douloureuse, 

us  ne  pourriez  soulager  qu'en  vous 

la    peau   avec   du  persil.  —  Nous 

■PS»  ^n  traitant  des  Coléoptères,  du 

te  inquisitntr,   et  du  Caloaomr  syco- 

:  c'est  surtout  la  larve  carnassière  de 

ïmière  espèce  qui  s'introduit  dans  les 

fs  nrocHSsionnaires,  et  s'en  nourrit 

té.  Voy.  Cakosome. 

ITES,  deuxième  tribu  des  Lépi- 

iurncs.  —  Les  chenilles  vivent 

»ur  les  végétaux,  dont  elles  ron- 

files,  et  sont  quelquefois  en  tel 

'elles  les  dépouillent  entièrement; 

ont  une  coque  de  soie,  où  s'opère 

Dt  en  chrysalide  ;  celle-ci  est  ar- 

Ds  épines  autour  de  ses  anneaux. 

renferme  les  genres  Satirmie, 

mpE  et  BoMBYCE  {Voy.  ces  mots). 

BYLLE,   genre  de   Diptères,  famille 

istomes,  tribu  des  Bomb>li(  rs.— Les 

les  ont  la  tèlo  pres)|ue  entièrement 

par  les  yeux  ;  la  trompe  est  portée 

ilalemenlel  Irès-lou^ue,  égalant  sou- 

této  et  le  corselet  en  longueur;  l'ab- 

e5l  conique,  court  ;  tout  le  corps  est 

l  de  poils  roides,  jaunâtres.  Une  qua- 

0  d'espèces. 

i;ra>d.  vulg.  B.  Bichon^  nom  qui 

ssez  bien  sa  figure  courte  et   toute 

&  do  ftoils,  comme  celle  des  petits 

qui  portent  ce  nom.  Long  d'environ 

mes.  Commun. 

bYLLlERS,  tribu  de  Di|)tères  de  la  fa- 
BsTanistomes.— Ils  volenlavec  beau- 
rapidité,  en  faisant  enteiulre  un  fort 
Dément  ;  pour  pomper  le  suc  des 
iont  ils  se  nourrissent,  ils  planent 
us  d'elles  sans  s'y  reposer  ;  quaud 
èlenl.  c'est  le  plus  souvent  à  terre. 
'RICUK,  genre  de  Coléoptères,  fa- 


mille  des  Xylophages,  tribu  des  Boslri- 
cliions  ;  ayant  pour  caractères:  MAchoires 
bilobéos,  (roisiènu)  article  des  tarses  très- 
court,  tête  }4l"buleuse  pouvant  rentrer  dans 
le  thorax.  Ces  insectes  ont  un  faciès  très- 
reniarquable  ;  leur  corps  est  en  effet  presque 
parfaitement  cylindri(|ue,  tronqué  brusque* 
ment  k  leurs  deux  extrémités.  Leurs  larves 
vivent  sous  les  écorces  des  arbres,  elles 
sont  molles,  courtes  cl  arquées  ;  leur  corps 
est  composé  de  douze  anneaux,  les  trois 
premiers  portent  six  pattes  écailleuses;  la 
tête  est  armée  de  deux  mâchoires  fortes  et 
tranchantes,  avec  lesquelles  elles  réduisent 
le  bois  en  poussière  On  ne  trouve  jamais 
ces  insectes  sur  les  Heurs.  Oa  en  connaît  ua 
grand  nomhn»,  dont  plusieurs  exotiques,  qui 
atteignent  près  d'un[>ouco  de  long;  leurs 
couleurs  n'otTrent  rien  de  remarquable,  et 
leur  figure  étant  toujours  la  môme,  nous 
nous  contenterons  de  citer  le  suivant. 

B.  CAPtci?!  {B.  Cnpicinus,  Liim.).  —  Long, 
d'environ  sept  h  neuf  lignes,  noir,  avec  lefc< 
élytrcs  et  la  terminaison  de  l'abdomen  rougd, 
de  brique. 

BOTUYLLE,  animaux  pou  connus,  h 
cause  de  leur  petitesse  et  de  la  difficulté  ei- 
trême  do  les  observer.  Selon  Savigny,  ca 
sont  des  Mollusques,  taudis  que  Lamarck  les 
rapporte  aux  Timiciers.  Suivant  ce  dernier, 
ce  sont  des  animaux  agrégés,  biforés,  adnés 
à  la  surface  d'une  croûte  mince  gélatineuse^ 
et  transparente;  offrant  plusieurs  systèmes 
orbiculés,  stellilbrmes  ;  disposés  en  rayons 
dans  chaque  système  autour  d'une  ouver-i. 
ture  centrale. 

BOTRYOCÉPHALE.de^ÔT/.uf,grappe,etxe- 
ya/ïi,  tête. — Ces  vers  iutestmaux  ont  un  corps 
allongé,  garni  d'un  grand  nombre  d'arlicu- 
Inlions;  ils  sont  aplatis,  pourvus  h  l'extré- 
mité d'une  tête  consistant  en  un  rendement, 
ayant  de  chaque  côté  deux  ou  «quatre  fos- 
settes opposées.  Longtemps  ces  animaux 
ont  été  confondus  avec  les  lœDias.  C'est  à 
M,  Rudolphi  qu'on  doit  de  les  avoir  fait 
connaître. 

On  a  essayé  de  distinguer  plusieurs  es- 
pèces dans  ce  genre,  mais  les  descriptions 
sont  encore  très-incomplètes.  Les  plus  gran- 
des espèces  qui  le  composent  se  trouvent 
dans  les  voies  digestives  de  l'homme,  des 
poissons;  plusieurs  oiseaux,  et  principale- 
ment les  aquatiques,  en  sont  également  in- 
commodés. 

On  n'a  [>oint  encore  trouvé  de  Botryocé- 
pbales  chez  les  autres  mammifères  et  les 
reptiles,  mais  celui  de  Tiiomme  est  très- 
commun  ;  il  est  généralement  Ulanc  :  on  le 
connaît  sous  le  nom  de  Bothyocêphalb 
LARGE  [Boiryocephalus  lutus).  Les  habitants 
de  la  Franco  sont  peu  attaqués  par  ces  ani- 
maux ;  mais  c'est  surtout  en  Suisse  qu'oa 
les  trouve  en  très-grande  abondance. 

BOUCLIER,  genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Clavicornes  :  antennes 
claviformes  dont  les  quatre  derniers  articles 
formant  massue.  — Le  genre  Bouclier  n'oli'ra 
pas  d'insectes  remarquables  par  leur  grand© 
taille  ni  par  leur  petitesse  ;  la  taille  géué- 
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raie  voriG  entre  si\  el  quatre  lignes; 
corps  est  ovalnire,  un  peu  (lé[>rini(^  ;  le  ror- 
selei  esl  demi-circulaire  avançant  ou-i|essu3 
de  la  t?(e,  où  il  est  un  peu  écliancré,  releré 
des  côtés. 

Ces  insçcles  el  leurs  larves,  dont  la  ma- 
nions ffc  vivro  esl  la  imMne ,  se  tiennent 
dans  les  charognes  et  autres  matières  ani- 
males en  putréfaction.  Quelques  espèces 
hahilcnt  sur  les  arbres,  ofi  elles  vivent  do 
chenilles  ;  d*autres  atlnquenl  quelques  pe- 
tites espèces  de  coliniarons  sur  les  grami- 
nées ;  mais  les  matières  corronipties  oi\  so 
tiennent  la  plupart,  font  qu'ils  répandent 
une  odeur  très-Vélide;  quand  on  les  touche, 
ils  laissent  (''couler  par  la  bouche  et  lancent 
une  liqueur  noinltre  que  Ton  croit  propre  à 
hâter  la  d»!'composition  des  substances  dont 
tis  se  nourrissent.  La  larve  est  noire,  très- 
agile;  ses  anneauic,  au  nombre  de  douze, 
offrent  de  chaque  cftté  des  proiongeinenls 
anguleuï;  TextrcimilL'  de  l'abdomen  offre 
en  outre  deux  appendices  coniques  ;  celte 
larve  opère  sa  mtHamorphose  en  terre.  Le 
nombre  de  ces  insectes  est  assez  grand  ; 
mais  la  n'-pugnance  pour  les  matières  où 
Ton  pourraU  les  trouver  dans  les  pays  (^'tran- 
gers,  fait  que  la  plus  grande  |>arlie  de  ceux 
que  l'on  conuatl  a^mortient  jusqu'à  présent 
h  l'Europe  et  aux  Etals-Unis. 

BOUCIIK.  Yoy.  Inskctrs. 

BOtKDON,  iombu9,  genre  d'Hyménop- 
tères melliières.  —  Ces  insectes  ne  ditrèrent 
des  Abeilles  proprement  dites  que  jwir  les 
deiix  épines  qui  terminent  leurs  jambes  pos- 
térieures. Leur  cori>s  est  gros,  irès-velu.  h 
poil  de  différentes  couleurs,  formant  des 
narides  transversales  sur  rabdomen  el  le 
corselet.  Ils  ont  les  antennes  Irès-brisées, 
dont  le  [iremier  article  l'ormu  le  quart  de  la 
longueur  totale;  le  corselet  est  irès-i^rand  ; 
Tabdotuen  ovale,  conique;  les  mandibules 
sont  en  cuiller.  Ces  insectes,  qui  tirent  leur 
nom  du  bruit  qu'ils  font  onlendre,  forment 
des  sociétés  de  soivante  à  trois  cents  indi- 
vidus. Chaque  société  se  compose  de  fe- 
melles, de  raAles  et  d'ouvrières.  Les  Bour- 
dons construisent  une  demeure  pour  leurs 
petits,  comme  les  Al)eilles;  mais  si  Ton 
compare  les  habitations  des  Bourdons,  le 
petit  nombre  des  Mouches  nui  y  ^onl  ras- 
semblées et  les  ouvrages  dont  elles  sont 
reu)|»hes,  avec  la  oilé  de  rAbeillo,  ceHe-ci 
IKirntlra,  nar  rapport  aux  autres,  ce  tpresl 
une  ur-mue  ville  très-peuplée  et  où  Iteuris- 
senl  tes  boaux-aris,  par  rapport  à  un  simple 
vill.iye.  Mais,  dit  »i^réablemeul  Héaumur, 
après  s'ôtre  plu  à  contempler  les  plus  su- 
perbes vdies,  on  peut  aimer  à  s'instruire  de 
la  vie  des  vHIageois.  Kludions  donc  les 
mœurs  des  Bourdons  ;  vous  n'y  observ<M-ez 
pas  les  guerres  </«  succession  i]ui  troublent 
ft  souvent  le  ropos  des  ruches.  Les  raflles 
ne  sont  pas  massacrés^  et  plusieurs  femelles 
Tivent  paisibItMUtuU  sous  le  u>^ue  toit.  Les 
OUYrières  sont  fécondes  et  pondent,  nu  mois 
de  juin,  U's  imifs  dft  mAlr*;  qui  lbrmei^>nl 
•ociét*  .'M  automne. 

Aux  i     lion  périra; 
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mais  les  femelles  (ardivesquî  auront  échapp 
aux  rigueurs  de  l'hiver  jetteront ,  an  prii 
Icuqis  suivant,  les   fondements  d'une  noi 
velle  colonie.  Certaines  espèces  s*élabH 
dans  les  prairit»s,  d'antres  dans  les  pi 
sèches  et  sur  tes  collines.  Ces  cavittff 
terraines,  d'une  étendue  assez  eon*-"*' 
sont  en  forme  de  dt>me  |»lus  large 
leur  voûle  est  construite  avec  de  k*  i< m- 
de  la  mousse  ;  une  calotte  de  rire  brute  et 
gro-isière  en  revêt   )es  parois   int-' 
tantôt  une  simple  ouverture,  mt'v  i 

bas  du  nid,  sert  de  passage;  tanlAi  un  cbc- 
min  tortueux,  couvert  dt^  mousse  et  long  4« 
deux  pieds,  conduit  h  l'habitation;  le  fcÔ4 
est  tapissé  d'une  couche  de  feuilles  ftèdlM^ 
sur  laquelle  doit  reposer  le  couvain. 

Chaque  nid  esl  commencé,  en  avril,  ptr 
une  femelle  qui  esl  restée  engourdie  pen- 
dant Thiver  dans  son  nid  ou  dans  quelque 
trou.  .\u  lelour  de  la  belle  saison,  pressé* 
du  besoin  de  pondre,  elle  s*occu|>c  a  coufr- 
(ruire  un  logement  pour  ses  petits.  La  f>re- 
mière  chose  qu'elle  t'ait  dans  son  nid,  c'eit 
d'y  déposer  un  massif  do  cire  brune,  irré- 
gulière, mamelonnée,  ayant  la  forme  et  la 
couleur  d'une  truffe  ;  dans  la  cavité  int^ 
rieure  de  celle-ci,  elle  [tond  quelques  amh 
et  place  auprès  un  petit  gobelet  de  cire  plein 
d*uii  bon  miel.  Les  insei'tes  qui  sortent  de 
ces  [iremiers  œufs  sont  des  ouvrières  qtû 
aident  leur  mère  dans  la  c^tustrurtion  dei 
autres  massifs  de  cire  où  elle  doit  déposer 
de  nouveaux  œufs.  Les  larves  qui  en 
tent  après  (]uatre  ou  cimT  jours  sont 
pattes,  blanches  et  semblables  à  celles 
At>eilles  ;  elles  se  nourrissent  avec  vM 
bouillie  de  pollen  humecté  do  miel,  qiie  tel 
ouvrières  ont  placé  dans  leur  cellub*.  Quand 
celte  provision  est  épuisé*,  ces  ouvi 
fonl  un  trou  au  couvercle,  reoourelluat 
provision  el  renfermeut  la  loge.  A 
que  les  larves  pronneut  de  l'accrok 
leur  cellule,  qui  devient  trop  petite,  se 
sur  les  côlés  ;  les  ouvrières  Pélar^niSiSwlU 
y  ajoutant  de  )a  cire;  quelques  jt>ur«  a|Mè%i 
les  larves  se  séparent  el  tdent  de^  coqjtm 
de  soie,  tixées  verticalement  les  unes 
les  autres;  la  nymplie  y  est  toujours 
une  situation  renversée  et  la  tête  en  titi, 
connue  le  sont  dans  leur  co(|ue  les  faoMU» 
de  l'Abeille  domestique;  aussi  ces  ooqiMI 
sont-elles  toujours  pHrcéos  à  leur  partie  ÎIH 
férieure  lorsque  1  insecti^  parfait  en  c«t 
sorti.  Les  métamorpho^us  sont  aehevéet  mi 
mois  de  juin;  et  comme  tes  roques  se  Iroo^ 
vent  enveloppées  dans  un  luassif  de  eir«> 
les  ouvrières  en  démolissent  les  paroU  Mur 
faciliter  la  sortie  des  jeunes  BouroeM» 
Bientùt  le  nombre  des  coques  s*flCCfell,  il 
elles  forment  des  gâteaux  irrôgulier*  a'éte* 
vaut  par  étages,  sur  les  bords  desqiieb  oe 
distingue  la  matière  cireuse,  de  oeaHui 
brune,  première  euvelopfte  des  oeufe. 

Les  Bourdons  conifH>seiit  un  sous  yn 
nombreux,  dont  les  <  -  '    -udiie* 

dans  toutes  les  |»arlii  ttoirA- 

noN  souTERtiAiN    [Apifi  Urrtifitiù  Je 
e>l  noir  :  l'abdomen  est  hfanc  \  ifOU 
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à  3a  hasLS  ainsi  quu  le  dovaiil      laiU ,  commr   U'S  oisenux  le  £bul  dans   les 
cv  qui  forme  dvu.\  l>:nn]<;s  jau-     uji}iik'S  circoislamx's;  cVsl  loi^oursaux  e» 


asversales.  On  k'  trouve  partout  aux 

\s  de  Paris  ;  il  est  bien  connu  des  eu- 

ui  le  privent  do  la  vie  pour  extraire 

deson  jalwd  «t  li*siK'er.— l^eBoiHDON 

&&ES  (./pM  iaindariua  de  Linné),  par 

on  iiu\  autres  espaces  do  Fiance. 

I  ?i  la  ^urCare  de  la  terre,  sous  des 

ûcrres  ;  la   feraelle  est   noire,  avec 

len  rougeâlre  au  bout,  et  les  ailes 

t'&;  le   m«lle,  dont  Fabricius   faisait 

Ipèce    particulier»:   sous  le  noni    de 

b  arbvstonim^  i\   le  devant  de  In  télé 

eux  c\tréujilés  du  thiiras  jaunes.— 

aoos  DKS  iioriiFiis  (ApU  rupestris  de 

us)  est  i;  *  0  rare  aux  environs 

[s;  le  <'    .  'lOir:  rextrêmilê  de 

)rn  oM  ix>nî<se  et  les  ailc5  sont  nnirâ- 

•  Le  Botnpox  des  j\ai>iNS  {Apis  Anr- 

de   Liunô)  est  noir  ;    l*ubdoinen    est 

k  son  extrénjité;  le  devant  du  corse- 

L  citrémité  postérieure  et  Ja  basa  do 

Odi  sont  de  couleur  jaune. 

0VHDON  i>ES  MOUSSES  {Aph  muscorum 

né)  est  jaunûlre,  avec  les  poils  du 

fauves.   Celte  espîïce  est  très-com- 

1  elle  construit  son  nid  dans  les  prai- 

lles  rhanips  de  sainfoin  ou  de  luzerne. 

I  *  e  îi  ciïïn  [louces  de  eireonfé- 

vQ  de  cinq  k  six  pouces  au- 

iilii  U  surface  du  sol;  les  BourdoQS 

ilivn'nl  de  ujousse,  qu'ils  transportent 

r  dépouillé  la  terre  des  euvi- 

juent  au  bas  de  leur  nid  une 

I  y  entrer  cl  nu  chemin  voOlé 

;  M  fois  plus  d'uu  pied   do  ion- 

el    iiuils    couvrent    également   de 

VsU'U  n'est  plus  aisé  que  de  voir 

e  nid  ;  vous  pouvez  le  décou- 

(*\|toser  à  aucune  aventure 

les  BourJoos  soient  ar- 

.  .V... ......ilLonet  que  le  bruit  qu'ils 

$4»ii  sciiit>Je  uieiiat;aut,  ils  sont  fort 
H*:5.  Si  vous  enlevez  le  toit  do  leur 
[on.  quel<]ues-UD&  en  sortiront  par 
i,  mois  ils  ne  cbercbcront  point  h  se 
ir  vous,  comme  le  feraient  les  abeilles 
?il  cas.  Réaiimur  u  bouleversé  des 
les  de  nids,  sans  qu'un  seul  Bourdon 
Utais  piqué. 

iw  vous  aurez  cessé  de  les  iuauié- 
\  ont  ii  reconvrij-  leur  niJ,   cl 

y  is  mi^mc,  l'our   se  mettre  à 

l^e»  «jue  vous  vous  so^yez  éloigné  ;  si 
Rse  lie  dessus  a  été  fêlée  assez  près 
,  ils  s'occupent  bientôt  h  la  remettie 
B  pruuiièrt!  place;  les  nulles,  les  fc- 
cl  les  ouvrières  y  travaillent.  «  Nos 
itxSf  dit  Béaumur,  ressemblent  eacoro 
i  aux  villaf^eois  avec  lesqutds  nous 
DDi  comparé»-  Tous  se  croient  nés 
E  travail  et  tous  travaillent.  11  n*v  a 
^rmi  eux,  comme  parmi  tes  Abeilfe^, 
ucbes  qui  aient  la  prérogative  de  uc 
re,de  passer  leur  vie  dans  l'oisiveté.» 
te,  la  mousse  qu'ils  emploieFïl  à  ta 
n  de  leur  nid  ne  vient  pas  de 
fie  lu  Irausporleui  jamais  ei»  vo- 
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virons  u  uik  lieu  gorm  ae  mou»se  que 
BourJous  s'établissent,  et  leur  uio^ven  de 
transport  csi  fort  amusant  k  obsorver.  Ils 
coaunencentparcouper  une  certaine  ipiaulità 
de  mousse  avec  leurs  mandibules  ;  ils  en 
formo'it  de  petits  lus  ;  eosuile.  tournant  leur 
dos  h  leur  nid,  ils  prennent  ce  las  d«  mousse 
el  le  font  plisser  par-dessous  leur  tète  à  le 
jireniière  paire  de  pattes,  Inqutdle  le  cou- 
duil  à  ta  dernière  nair'*,  K'uiuello,  k  son 
lour,  le  pousse  au  delh  du  corps,  Quâud 
celte  mameuvro  a  été  répétée  un  grand 
nombre  de  fois,  il  s'est  formé  uu  (x^lil  las 
de  mousse  assez  considérable,  que  le  Bour- 
don a  jxtn.ssé  derrière  lui  autant  que  ses 
pattes  pONtérii'ures  pouvaient  s'élenjre;  puis 
rinsocte  recule  cl  va  se  placer  eu  orri<^(e 
de  son  las  de  mousse,  toujours  en  lournaut 
le  dos  k  son  nid  ;  \k  il  répète  la  mani^BUvro 
précédcnle,  el  le  las  est  conduit  un  peu 
[»lus  loin  :  c'est  ainsi  que  le  Bourdon  fait 
parvenir  ^t  sou  babilatiou  les  niatériaui  i|ui 
doiveul  l'abrilor.  Quelquefois  plusieurs  Boui"- 
doMS  se  ulacenl  à  ia  file  les  uria  des  autres» 
forment  la  cbaine  et  se  passent  de  l'uit  À 
IViutre  les  petits  tas  de  mous&e.  Quand  ils 
ont  acbevé  leur  nid,  ils  enduisent  toute  la 
surface  intérieure  d'une  lé^iVre  coucbe  de 
cire  brûle,  impénétrable  à  l'eiiu,  qui  a  envi- 
ron le  double  de  l'épaisseur  d'une  touille  de 
papiar,  et  qui  contribue  k  la  solidité  de  Té- 
oilice,  eu  liant  onscuiblo  les  brins  de  muus.so 
donl  lo  toit  est  coun»osé. 

BOUUDON'NHMLNT.  —  On  appelle  ainsi 
le  bruit  ou  uuntDUie  que  fuul  enteudro  cer- 
tains insectes  eu  volant,  l'uy.  ButiTS. 

BOUSIEB  {Coprity  Linp.  j,  genre  de  Co- 
léoptôres  Peniamères,  lamiile  des  [Lamelti- 
cornes,  Iriliu  des  Scarabéidos.  —  Il  o&l  assez 
dink-ile  d'indiituer  la  forme  gônéralti  de  ces 
insectes,  vu  que  la  lélu  et  le  coraelet  sont» 
le  plus  suuvent,  chargés  de  cornus  el  de  di^ 
blutions  qui  tes  faut  varier  dans  oliaquo  es^ 
oùce;  leur  corps  est  eu  générai  trôs-épais} 
la  tôle  et  le  corselot  foimeut  àcuxdeui^  I4 
moitié  du  corps. 

Ce  genre  est  Irés-uoiubreux  en  espèces  » 
surtoul  parmi  les  exotiques  ;  elles  n'ont  |>a$ 
de  couleurs  vives,  étant  toutes  ou  brunes  ou 
noires,  quoique  quelques-unes  olfrenl  des 
couleur*;  métalliques;  mais  elles  bont  rc»- 
maruuabics  pur  les  éminences  extroordinai* 
reis  tlonl  elles  sont  aruiées.  et  aussi  nar  leur 
taille  ,  qui  varie  de  deux  ou  trois  lignes  à 
trois  pouces  et  plus  de  long;  les  larves,  qui 
ont  la  forme  du  ver  blaoc  du  Hanneton,  vi- 
vent dans  les  bouses  de  vacbes ,  et  proba- 
blement aussi  dans  les  auias  de  détritus  en 
décomposition.  C*est  aussi  aux  mêmes  en- 
droits qu'il  f.iul  cherche!*  les  insectes  par- 
faits (|ui  volent  le  soir  autour  ,  soit  pour 
s'accoupler^  soit  pour  déftoser  leurs 'œufs. 

Notre  pays  ne  lournit  que  les  espèces  sui- 
vantes : 

B.  £srAG:«OL  (C.  hispanus.  Lion.]-  -^  ^^^S 
de  dix  k  onze  lignes,  entièrement  noir,  téta 
et  corselet  foriemeiU  pouclués,  él^-lrcs  lis- 
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ses;  If  clinpcron  esl  demi-circulaire,  un  peu 
refondu  h  son  milieu  ;  sur  le  vortex  est  une 
corne  rai^plate  môdiocronient  loni5ue,  cou- 
chée en  iirrière;  io  corselet  esl  coupé  droit 
dans  son  milieu  et  tombe  brusquement  vers 
la  tôte.  D'Espagne  et  de"  la  France  méridio- 
nale. 

B.  LUNAiBE  {€.  lufMriSt  Linn.).  —  Long  de 
huila  neuf  lignes,  entièrement  noir  bril- 
lant; le  chaperon  esldcnii-circulairo ,  re- 
fendu à  son  milieu,  un  peu  btlobé  des  deux 
cÔlés  de  la  fenle  ;  sur  le  verlex  s'élève  une 
corne  droite  avec  deux  petits  mamelons 
pointus  en  arrière  de  sa  base;  lo  corselet  est 
coupé  perpendiculairement  en  arrière  de  la 
tète;  au  milieu  il  oiïrc  sur  la  crèlo  un  sillon 
profond  et  deui  petites  dents  ;  dans  la  fe- 
melle, la  corne  de  la  tète  est  très-courte  et 
tridenlée;  on  en  a  longtemps  fait  une  es- 
pèce sous  le  nom  de  Copris  ftnarginatxis . 

BKAGHÉLYTUKS  .  genre  de  Coléoptères, 
deuxième  famille  do  la  section  des  Penla- 
mères.  Ces  insectes,  fort  nombreux  en  es- 
pèces, formaient  autrefois  le  genre  Staphilin 
de  Linné. —Les  individus  qui  composent 
cette  famille  vivent  presiiuc  tous  daus  les 
matières  en  putréfjictnm,  soit  animales,  soit 
végétales  ;  aussi  en  cuuiiaît-on  peu  d'exoti- 
ques ;  quelques  petites  espèces  so  trouvent 
ce[)endant  sur  les  lleurs,  mais  peut-être  leurs 
larves  vivent-elles  comme  beaucoup  d'autres 
dans  les  champij^nous.  Los  Brachél^-tros  sont 
des  insectes  très-alloi^és;  leur  léte  el  leur 
corselet  sont  aussi  larges  que  l'abdomen;  la 
bouche  est  armée  de  lortes  mâchoires  ;  les 
antennes  sonl  lo  plus  souvent  composées 
d'articles  granuliformes;  lesélytres  courtes, 
tronquées  à  rextrémilé,  couvrent  à  peine  le 
tîors  de  Tabdomen  ,  aussi  le  reste  de  la  par- 
lie  supérieure  de  Tabdomen  est-il  écailleux; 
les  ailes  sont  aussi  longues  qu*ù  Tordinnire, 
mais  pour  tenir  sous  les  élytres,  elles  sont 
pliées  en  trois  :  la  grande  mobilité  do  l'ab- 
domea  que  raniuial  peut  diriger  dans  tou- 
tes les  directions,  lui  aide  à  les  faire  rentrer 
sous  leurs  étuis  ;  cet  abdomen  est  terminé 
par  deux  am»ondice5  sétacés ,  qui  peuvent 
lancer  une  liqueur  volatile;  M.  L.  Dufoura 
donné  la  description  de  Tappareil  qui  la  pro- 
duit; les  pattes  antérieures  sont  souvent  di- 
latées, surtout  dans  les  mâles,  et  les  han- 
ches des  deux  premières  paires  sont  Irès- 
déveïoppées  ;  ces  insecles  sonl  voraces,  fort 
agiles ,  et  s'envolent  avec  beaucoup  de  faci- 
lité. Les  larves  sonl  presque  semblables  aux 
insectes  parfaits  et  ont  la  même  manière  de 
vivre. 

BRACUINË  ou  Aptiïie,  genre  de  Coléoptè- 
res pentamèrcs,  famille  dos  Carnassiers.  — 
Ce  sont  des  Carabes  parmi  lesquels  se  trou- 
veûl  des  esj>èccs  qui,  quand  on  les  jioursuit, 
font  sortir  avec  explosion  do  leur  abdomen 
une  liqueur  caustique ,  se  vaporisant  aussi- 
tôt, et  d'une  odeur  très-pénétrauto.  Celle  li- 
3ueur,  lorsqu'on  tient  l'animal  entre  les 
oigts,  produit  sur  la  peau  xxwa  tache  analo- 
gue à  celle  qu'y  ferait  de  Peau-forte  ;  (juel- 
quefois  même» si  Tespèee  esl  grande,  il  y  a 
une  véritable  brûlure.  Ces  insectes  pouveul 


tirer  do  suite  cinq  à  six  coups  de  Parme  k 
feu  dont  ils  sonl  |»ourvus.  —  Tels  sonl  k 
Cakarg  Pétard  (Caraims  crépitons  do  Linné); 
le  Caraiie  pistolet  {Bruchtfius  scloprta  de 
Fabricius),  que  Ton  trouve  communément 
aux  environs  de  Paris.  Le  Pétard  esl  long  tic 
quatre  lignes;  il  est  fauve,  avec  les  élvlres 
Uuitôl  d'un  bleu  foncé,  tanlCit  d'un  vert  blcoî- 
Ire  ,  ftibleraent  sillonnées,  el  les  antennes 
fauves,  ayant  le  troisième  et  le  qualrièmo 
article  noirâtres;  Tabdomen  esl  de  celle  cou- 
leur. —  Le  Pistolet  esl  de  moilié  plus  pdil 
■que  le  Pétard,  et  n'en  diffère  que  par  la  $«• 
lure  des  élytres,  qui  est  fauve  depuis  la  base 
ius([u'au  milieu.  Si ,  en  vous  promenaol  k 
long  dus  chami)s,  vous  remarquez  une  grosso 
pierre  noséesur  du  gazon,  soulevez-la;  il  est 
nrobablo  que  vous  mettrez  à  découvert  la 
lamille  do  Carabes  pétards.  Prêtez  roredi», 
et  vous  entendrez  un  grand  nombre  de  p^ï 
lilos  explosions  :  c'est  la  troupe  de  mous- 
quetaires  h  laquelle  vous  avez  donné  l'alar» 
me,  et  qui  fait  un  feu  roulant  pour  vous  io- 
timider  et  se  ménager  les  moyens  d'échapper 
à  vos  poursuites. 

Le  Caoabe  tirailleur  (Âptinus  balistt^  d6 
Dejean),  esl  long  de  cinq  a  huit  lignes,  noir; 
le  corselet  est  d'un  rouge  ferrugineux;  les 
élylres  sont  noires,  à  côtes,  et  leur  exlré- 
mité  est  tronquée  obhquemenl  ;  il  n'y  a  pas 
d'ailes  membraneuses  sous  les  élylres  ;  le 
dessous  du  corps  et  les  pattes  sonl  d'uu  brun 
noirâtre.  Cette  belle  espèce  habile  les  Pvré- 
uées  orientales  et  le  midi  de  TEurope.  \ou» 
comprendrez  sans  neine  que  la  nature  n 
donné  aux  Carabes  ttotnbardiers  ces  petites 
machines  infernales  pour  liiur  servir  d  annes 
défensives  contre  leurs  ednemis;  ces  enne- 
mis sonl  les  oiseaux  insectivores  et  les  ca- 
rabes de  grande  taille;  mais  cette  ressource 
stratégique  n'est  pas  iné|tuisable ,  et  --'"  • 
leurs  provisions  de  guerre  sont  cons- 
entièrement,  lU  deviennent  la  proie  de  it-ur^ 
agresseurs.  Au  reste,  les  Bombardiers  dcî 
régions  équaloriales,  qui  sont  plus  volumi- 
neux que  ceux  d'Europe,  ont  un  appareil 
fulminant  d'un  calibre  beaucoup  plus  çrand, 
et  si  les  nôtres  ont  des  mousquets  ,  il  faut 
voir  dans  les  armes  des  espèces  exotiques  de 
véritables  canons.  La  vapeur  corrosive  qu'ils 
exhalent  et  qui  cautérise  la  peau,  peut  ôlr« 
regardée  (si  Ton  eu  juge  par  les  taches 
qu'elle  produit  et  l'odeur  quelle  développe) 
comme  un  acide  analogue  è  celui  du  pno*^ 
phore  ;  mais  cet  acide  est  si  fugace,  que  le$ 
chimistes  n*onl  encore  pu  Tanalyscr. 

BRACHION,  genre  de  la  famifie  des  Bra- 
chionides.  —  Ces  animaux  habitent  les  eaui 
douces  et  pures  parmi  les  conferves  et  iM 
Icnlicules  ;  ils  ^  nageut  avec  rapidité  :  leur, 
figure  est  fort  bizarre. 

BRACUIONIDES,  famille  de  la  classe  d« 
Pol^vpes.  —  Corps  microscopiques  invisibles 
à  Tœii  nu,  contractile  et  recouvert  d'uu  test 
solide.  Cette  famille  comprend  onze  genres 
que  l'on  peut  considérer  comme  formant  le 
cliainon  le  plus  inférieur  de  la  classe  dci 
Crustacés. 

BKACHYCÈRH,  genre  de  Coléoptères  t^ 


I 


mx 


INTEUTEBRES.) 


BUA 


296 


ramille  des  Rhynchophores  à  ros- 
it. —  Ils  sont  génùraleinciU  propres 
lies  nK*ri(iioïuTles  ;  uiie  espèce,  rap- 
tor  M.  Gaillaud  dans  son  vo>*«pî  do 
le  suspend  au  cou  en  guise  d'arnu- 
b  ac  snit  rien  de  leurs  mœurs.  On 
re  unft  espèce,  dans  le  raidi  de  la 
[donl  le  corps  est  toujours  couvert 

ou  de  pousî-ièfe,  c'est  Je  B.  onde, 
[sept  il  liuil  ligni'S. 
IIYl'RES,  nom  do  la  (>remière  scc- 

Déi^podes.  —  Elle  se  compose  de 
|s  qui  sont  connus  vulgairement  sous 

le  Crnbfs,  Us  sont  conformés  pour 
plutôt  que  f»our  1a  nai;e ,  et  sont 

ibles  |iar  Tétat  presque  rudimen- 
I  leur  alxJomon ,  qui  ne  constitue 
fcspèce  de  tablier  recourbé  sous  le 
^  carapncc  es!  très-large  et  semble, 

iier  abord,  ret(»uvrirloul  leur  corps, 
oiueii  ne  se  voit  (pie  lorsqu'on  rcn- 
M)imal  sur  le  dos.  Le  plastron  sltT- 
également  Irès-lnrge  ,  Rt  c'esl  dans 
lier  inférieur,  près  de  Torigine  dos 
la  imisièiLie  paire,  que  sont  percées 
ouvertures  destinées  au  passage 
Les  antennes  sont  courtes:    les 
lâclioircs    extérieures    recouvrent 
[ïap.'il  buccal  comme  des  opercules  ; 
de  3a  prem  ère  paire  se  terminent 
es|^6ce  de  main  armée  d  une  pince 
doigt  inférieur  est   immobile  ;    les 
►s  quatre  paires  suivantes  sont  ter- 
lar  un  tarse  slylii'orine  ou   Jamel- 
'abdonien  ne  purte  que  des  appen- 
lunentaires  U^iés  sur  deux  ou  quatre 
mis  qui  suivent  le  premier;  l'avant- 
inneau  en  est  toujours  dénourvu,  et 
Le  iau^ais  de  nageoire  h  1  eitrén)ilé 
ire  du  corps. 
I^^     '      iO.s  forment  quatre  familles 
I  M'  conqiosent  chacune  de  plu- 

riuus.  subdivisées  à  leur  tour  en  u  i 
pmbre  de  genres, 

fTHIOPODKS.  —  Celte  dénoniina- 
i  de  deux  mois  grecs  qui  si- 

t  cl  ptedit^  avait  été  employée 
Mi-lr'r«dérie  iMuller comme  syrionynus 
des    Entomoslracés;    elle   n'était 
•gè.re  modilicalion  de  celle  de  Urati- 
•onsacrée  gi-néralemenl  (wr  ScliuîH'rr 
rues    animaux.    Une   espèce    de  ce 
le  Cancer  slagnatis  de  Linné,  esUlc- 
Kir  Lamarck  le  type  d'un  nouveau 
iquel  il  ap|ilique  cette  déuotuiiialion 
kbiopole,   genre  que  Bénédicl  Pré- 
^produit  depuis  sous  le  nom  de  Chi- 
le.  Dans  le.  règ'ie  anicnal  de  Cuvier, 
Jiîopodes  foruienl  le  premier  onlre 
rmostracés,  ou  le  sixième  de  la  classe 
itaeés ,    répondant   au  gein*c  Bran- 
Schoàlfer,  et  composé  du  geurp  Mo- 
de Linné ,  ainsi  que  les  dernières 
des  genres  Cancer  et   Lernea   du 
kutcur. 

irps  des  Bianchiopodes  est  ovale, 
IDOU,  ou  presque  gélatineux,  et  va 
Itrécissaut  dt*  la  base  du  thorax  h  son 
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exlrémTlé  postérieure,  de  sorte  que  l'abdo- 
men a  la  forme  d'une  queue  toujours  ter- 
minée par  des  a])pendices.  Les  espèces  dont 
le  tesl  est  bivalve,  ou  du  moins  plié  Inngitu- 
dinalemoni  en  deux,  s'y  renferment  en  tout 
ou  en  grande  pailie  et  y  font  rentrer  celle 
queue  en  la  courbant  en  dessous.  Tous  ces 
animaux  sont  généralement  aquatiques. 
Ceux  qui  ont  un  siphon,  ou  qui  sont  su- 
ceurs, habitent  plus  généralement  les  mers, 
parce  que  c'esl  li»  aussi  que  se  tiennent  un 
I)lus  grand  nombre  de  poissons,  à  la  peau 
desouels  ils  se  fixent  pour  en  sucer  le  sang. 
Quelques  espèces  cependant  vivent  sur  les 
poissons  d'eau  douce  ou  sur  les  têtards  des 
hf-lraciens.  C'est  sur  les  rivages  maritimes 
ou  près  de  remi>ouchurc  des  fleuves  qu'il 
faut  chercher  les  Limules.  Les  autres  Bran- 
chiopodes,  tiui  sont  tous  broyeurs  ou  munis 
de  mandibules  ou  de  mflchoires,  font  leur 
séjour,  à  l'exceplion  d'un  petit  nombre,  dans 
les  eaux  douces  ,  mais  noinl  ou  [leu  cou- 
lantes, telles  que  celles  des  mares,  des  fos- 
sés, des  bassins;  souvent  môme  ils  y  four- 
millent et  y  parais?>ent  et  disparaissent  pres- 
que subitement  :  aussi,  pour  expliquer  celle 
subite  apparition,  o-l-on  pensé  que  les  oiufs 
pouvaient  se  conserver  assez  longtemps  dans 
les  lieux  où  ils  avaient  été  déposés ,  lors- 
qu'ils étaient  remplis  d*eau,  sans  que  leur 
gcruic  s'altérAl;  maïs  les  expériences  de 
M.  Straus  et  de  Jurine  sembleraient  j>rouver 
qu'une  dessiccation  absolue  les  ferait  jïérir. 

BWANCHIPE,  genre  de  l'ordre  des  Bran- 
chiopodes,  section  des  Phyllopodes.  — Yeux 
portes  sur  d'assez  longs  pédoncules.  Le  tho- 
rax est  divisé  en  onze  segments  ,  portant 
chacun  une  paire  de  pâlies,  composées  d'ar- 
ticles lamellaires,  avec  les  bords  garnis  d'une 
frange  de  poils  ou  de  soies  barbues  qui  sont 
des  vaisseaux  aériens.  La  surface  même  de 
ces  pattes  parait  absorber  une  portion  de 
Pair  qui  s'y  attache  sous  la  forme  de  petites 
bulles. 

Le  Branchipe  éprouve,  ainsi  que  les  au- 
tres Brancliiopodes,  des  mét:imoj-plioses  re- 
n^nrquables  h  sa  sortie  de  l'œuf  :  le  corps 
est  partagé  en  deux  masses  pros<jue  globu- 
leuses; rantérieure  oll're  un  leil  lisse,  deux 
antennes  courtes  ,  deux  grandes  rames  ci- 
liées au  bout,  et  deux  patles  assez  courtes  , 
grêles,  de  cinq  articles.  Après  la  preiiiièr<î 
mue,  tes  deux  yeux  composés  se  munlieul; 
le  corps  est  allonçé  et  terminé  par  una 
queue  conique,  articulée,  avec  tleux  filets 
au  bout.  Les  mues  suivantes  développent 
graduellement  les  pattes,  el  celles  en  rames 
sévanouissenl.  Un  organe  t|UO  AL  Dén.  Pré- 
vost nomme  soupaf»e,el  qu  o'i  présume  être 
le  labre,  s'étend  dans  le  jeu  ne  Age  jusque  sous 
le  ventre,  et  diminue  ensuite  en  proportion. 
Les  Branchipcsse  trouvent  en  grande  abon- 
dance dûDS  les  petites  mares  d'eau  douce 
trouble,  et  souvent  dans  celles  qui  se  for- 
ment à  la  suite  des  grandes  pluies,  mais 
plus  particulièrement  au  printemps  et^  en 
autoume.  Les  premiers  froids  les  font  périr. 
Ainsi  que  les  ApuStils  na|^enl  surle  dos  et  |>ar 
ondulation;  mois  lorsqu'ils  veulunl  avancer, 
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5ls  frappent  vivemeiU  IVau,  de  droite  h  gau- 
•  ho,  avec  leur  queue,  el  ils  vont  alors  comme 
par  sauts  et  par  bonds.  Rolircis  de  ce  liquide, 
lis  remuent  quelque  temps  leur  queue,  et  la 
recourbent  circulairement.  Privt^s  d'une  tiu- 
midité  convenable,  ils  ne  font  plus  do  mou- 
vements. Us  paraissent  se  nourrir  de  |>etits 
corpuscules  que  les  courants  de  l'eau  por- 
tent à  leur  bouche. 

Les  femelles  font  plusieurs  pontes  dis- 
tinctes à  la  suite  d'un  seul  accouplcraenl  ; 
ces  pontes  durent  ensemble  plusieurs  heu- 
res, et  jusqu'à  un  jour  entier.  Chaiiue  ponte 
rsl  de  cent  à  quatre  cents  œufs.  Us  sont  lau- 
lés  au  dehors  avec  une  grande  vitesse,  et 
par  jets  de  dii  à  douze.  Ces  observations 
sont  dues  à  M.  Dcsniarest. 

Ces  crustacés  vivent  dans  les  eaux  sta- 
piantes.  Deux  espèces  sont  connues.  La  prc- 
jnière  est  le  Bratschipg  stagmal  (B.  staona- 
Us ,  ou  le  Cancer  statjnalis  de  Linné).  Celte 
•spèco  a  été  renconlréo  dans  plusieurs  lieu\ 
de  France,  aux  environs  de  Paris  et  dans  la 
forôt  de  Fontainebleau.  La  seconde  espèce 
est  le  ItnATicniPK  pali.dfitx  (B.paludosus^  ou 
le  Cancer  paludosus  de  Mullcr).  On  raiiporto 
h  celte  espèce  le  Branchipe  décrit  par  Si.  lié- 
nédict  Prévost,  sous  le  nom  g6néri<jue  do 
Chirocépiiale»  dans  un  Mémoire  imprimé  h 
la  suite  de  l'ouvrage  de  Jurine  ,  sur  les  Mo- 
nocles (in-V,  Genève,  1820). 

BUKNTE,  genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res  ,  famille  des  Rliyiieho[»horcs,  —  Les 
Brenies  ont  une  figure  très-singulière,  leur 
corps  est  en  général  Irès-allongé,  cylindri- 
que; la  tête,  très-rétrécie,  a  la  forme  d'une 
alêne;  le  corselet  est  aussi  long  que  la  tèle 
et  que  le  corps;  il  est  conique,  déprimé,  et 
souvent  marqué  d'une  inqiression  longitu- 
dinale. Ces  insectes,  à  l'exception  d'un  seul 
qui  se  trouve  en  Italie,  sont  propres  aux 
pays  chauds  exotiques.  On  en  connaît  un 
certain  nombre  dont  f^uehpies-uns  allei- 
gnent  ju^iqu'à  deux  h  trois  pouces.  Il  paraît, 
d'après  les  observations  de  M.  Lacordairo 
pour  les  espèces  de  rAméritpie,  et  de  M.  Savi 
pour  celles  d'Italie  (Brcntus  iialicus)^  qu'ils 
vivent  sotis  les  écorees  des  aibres. 

B.  ANcuoRAtio.  —  Long  de  (]uinzo  h  seize 
lignes;  noir  avec  deux  raies  jaunes  sur  les 
élylres,  une  dorsale  allcignant  les  deux  cx- 
lienillés,  et  une  marginale  rratteigiia  U  nu- 
itiîie  des  deux  extrémités.  C'est  l'esjiècfî  la 
plus  commune  dans  les  collections. 

BKUCHE,  genre  de  Coléoptères  télramè- 
r.es,  famille  des  Uliynchopliores.  —  Les  Bru- 
ches, dont  le  nom,  dérivé  du  grec,  signifie 
roiïf/rur,  ont  uu  labre  apparent;  le  prolonge- 
ment antérieur  de  la  tète,  court,  large, 
apjali,  en  forme  de  muâcau.  Ces  insectes  dé- 
posent leurs  œufs  un  h  un  dans  les  graines 
encore  tendres  de  certaines  plantes  apparte- 
nant surtout  aux  légumineuses,  au\  grami- 
nées ou  aux  palmiers;  la  larve  y  éclol ,  se 
nourrit  des  cotylédons  ou  de  l'aliment  sup- 
pl/mentaire  ((tiùumrfi)  qui  remplit  la  graine 
quand  les  cotylédons  sont  peu  volumineux; 
puis,  lorsqu'eUte  a  achevé  ses  métamorplio- 
*es,  elle  détache  lUie  portion  de  l'épidernie 


( 


( 


jKtnr  sortir  de  sa  retraite,  c'est  ce  qui  pn>- 
duit  les  trous  arrondis  qu'on  voit  souvent 
aux  graines  des  lentilles,  des  poids  et  autres 
légumes.  —  Le  IhiiicnE  dl'  pois  [Bruc/ius pid 
de  Lii»né)  est  long  de  deux  lignes  et  noi- 
râtre. La  base  des  antennes,  les  jambes  et  le» 
tarses  antérieurs,  l'extrémité  des  jambes  in- 
termédiaires, sont  fauves;  le  corselet  a  une 
tache  grise  au  milieu  du  bord  postérieur,  ses 
cOdés  ont  une  dent;  les  élvtres  sont  striées, 
v.l  ont  quelques  points  de  couleur  gris.', 
dont  plusieurs  forment  des  lignes  transvtft^ 
sales;  l'extrémité  de  l'abdomen  est  blancfaft- 
tre,  avec  deux  points  noirs;  les  cuisses  pos- 
térieures ont  une  épine  forte  cl  aîgué;  oi 
voit  des  points  gris  sur  les  côtés  inférieurs 
du  corps.  Ces  insectes  habitent  l'Europe  et 
TAmérique  septentrionale.  On  les  a  vus,  daas 
celte  dernière  région,  détruire  totalement  la 
culture  des  pois  pendant  plusieurs  années. 
On  a  vainement  cherché  les  moyens  d'arrêter 
leur  jiropagHtion;  le  seul  qui  ait  réussi  con- 
siste à  plonger  les  graines  de  pois,  aussilùt 
qu'on  les  a  récoltées,  dans  de  l'eau  l>ouil- 
l;iiUe;  on  neuL  encore  les  soumettre  aune 
chaleur  sèche  de  cinquante  degrés;  dans  ces 
deux  cas,  la  larve  périt,  mais  la  graine  na 
peut  plus  servir  à  ia  reproduction  de  l'e^  J 
pèce.  ^ 

Le  Brcche  a  large  nzc(Anthnbut  latiro»- 
Iris  de  Fabricius)  est  une  belle  espèce  que 
l'on  rencontre  quelquefois  aux  environs 
de  Paris.  H  est  mng  de  six  à  sept  lignes,  et 
large  de  deux  et  demie;  son  corps  est  noir, 
avec  le  dessus  de  la  tète;  de  petites  lâches 
sur  les  élytreset  leur  extrémité  postérieure 
d'un  gris^  jaunAtre  velouté;  sa  tCto  esl  loo- 
gue  et  plate  depuis  les  yeux  jusf^u'à  son  ex- 
trémité, où  elle  est  armée  de  deux  fortes 
mâchoires;  les  yeux  sont  forl  saillants  et 
tiacés  sur  les  côtés;  le  corselet  '  '  ^ 
arge  dans  le  milieu  <)u'à  ses  exlrc 
porte  deux  éniinences  sur  les  côtes,  a-ec 
quelques  inégalités  ridées  sur  le  dos;  m 
p.iitie  antérieure  est  relevée  d'un  petit  bour- 
relet ;  chaque  élytre  a  dix  lignes  de  points 
creux,  séjjarés  les  uns  des  autres,  el  offpo 
trois  ou  quatre  côtes  arrondies,  peu  élevées; 
le  dessous  de  la  poitrine  et  de  l'abdouu'U 
sont  gris.  Cet  insecte  se  trouve  sur  les 
lîours;  sa  larve  vit  dans  les  vieux  bois. 

BKlilT  ou  SON.  —  La  faculté  de  produira 
des  sons    a|tpartienl  aux  fonctions  de  re* 
laliou  ;  mais  les  rap|K>rts  qu'elle  établit  en- 
tre l'animal  el  le  monde  extérieur  sont  a.c- 
sez  limités.  Elle  ne  le  met  etfectivementen 
conununication    qu'avec    ceux    des    autres 
animaux  qui  sont  doués  du  sens  do  l'omet 
et  elle  se  dégrade  plus  rapidement  dans  la 
série  /.oologique  qu'aucune  autre  fonction. 
Chez  rhommc,  qui  seul  articule  des  son»  cl 
y  attache  dos  idées,  elle  se  lie  inluneiuent 
aux  actes  de   rinleiligeuce,  et  se  trouve  à 
son   plus  haut  degré  de  puissance.  Quoi-, 
qu'on  ne  puisse  nier  .que  uuelqucs-uns  d«iSi 
autres  animaux  qui  la  |>ossedenl   égalemcnli 
ne  s'en  servent  pour  se  conununiquer,  jus-j 
t\Ki'h  un  certain    point,  leurs  besôinc!>,  elh 
n'est  le  [>lus  ordinau'emeni,  ch(*z  eux,  quoi 
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ission  instinctive  des  sentiments  qui 
ileDt  ou  de  la  douleur.  Quelquefois 
la  production  des  sons  est  iuvolon- 
sl  i  on  ne  peut  alors  y  attacher  aucune 
cation. 

MOup  d'insectes  sont  dans  ce  dernier 
^autres  ne  font  entendre  des  sons  que 
eiiaines  circonstances  où  ils  éprou- 
les  sensations  pénibles  ;  enfin,  il  en 
»  qui  leur  émission  a  un  but  oéter- 
qui,  presque  toujours,  est  d*attirer 
ss  sexes  vers  Tautre. 
lîdérés  sous  le  rapport  de  leur  mode 
duction,  les  bruits  (]ue  produisent  les 
88   peuvent  se  diviser  en  trois  clas- 

enx  qui  sont  le  résultat  du  frottement 
ique  de  quelques  parties  du  corps  les 
contre  les  autres,  ou  de  ces  mômes 
»  contre  un  corps  étranger  quelcon- 

eux  qui  ont  lieu  pendant  le  vol,  ou 
eompagnent  Tagitation  des  ailes  lors- 
loimal  est  en  repos,  et  qu  on  désigne 
irement  sous  le  nom  de  bourdonne- 

HkX  qui  sont  produits  par  des  organes 

sons  de  la  première  espèce  s'obscr- 
resque  uniquement  dans  Tordre  des 
lères  et  y  sont  très-répandus.  11  y  en 
aont  produits  par  le  frottement  des 
ftou  des  jambes  postérieures  contre 
rda  Jatéraax  des  élylrcs;  ce  sont  les 
comoauns  de  tous.  On  les  a  observés 
pftBlques  espèces  américaines,  telles 
M  Éiegacephala  chalybea,  Euproso- 
wmàrimotaius ,  Oœycheila  tristis ,  de 
ÉUe  des  Cicindclètes,  et  le  Cacicus 
mmm  de  celle  des  Mélasomes  ;  mais 
W  «lirions  dire  s'ils  sont  propres  aux 
mXÊSj  ou  seulement  à  Tun  d'eux. 
Ires  Coléoptères  plus  nombreux  pro- 
ft  des  sons  semblables  en  frottant  les 
ra  arceaux  supérieurs  de  leur  abdo- 
NftCre  les  élytres.  Si  Ton  observe  ces 
Kà  la  loupe,  on  voit  qu'ils  sont  cou- 
e stries  transversales  très-fines  et  irès- 
I.  Les  Trox,  les  Necrophorus^  le  Pœ- 
Hcrmanni,  tous  les  Copris,  les  grau- 
aèces  de  Scarabeus  exotiques,  telles 
ietéon,  lePariy  le  Phiioctètes,  etc.  ;  en- 
ilbulede  Lamellicornes  étrangers  à 
16  font  entendre,  par  ce  moyen,  des 
plus  ou  moins  forts. 
que  toutes  les  espèces  de  la  famille 
mgicorncs  produisent,  quand  on  les 
M  les  touche  simplement  lorsqulls 
1  repos,  un  bruit  analogue  au  précé- 
oais  plus  fort,  plus  grave,  et  qui  est 
frottement  du  pédoncule  du  mésotho- 
otre  la  paroi  supérieure  interne  du 
rax,  dans  lequel  il  est  reçu.  Ce  pé- 
e  est  couvert,  comme  ral)domcn  des 
rprécédentes,  de  unes  rides  transver- 
Ce  mécanisme  se  retrouve  chez  un 
nnd  iioiiibre  d'autres  espèces  élran- 
cette  faïuilUs  teile.^  que  les  Letna, 
9S  Donacia^  les  Meijolopus,  certaines 


Hispa  américaines,  etc.,  et  dans  toutes  il 
est  commua  aux  deux  sexes. 

Les  insectes  qui  produisent  des  sons  en 
frottant  certaines  parties  de  leur  corps  con- 
tre des  objets  étrangers  sont  moins  nom- 
breux que  les  précédents.  Suivant  Olivier, 
la  femelle  du  Molurts  striata^  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  appelle  son  mâle  en  irol- 
tant  contre  les  corps  durs  une  élévation  gra- 
nuleuse qu'elle  porte  sur  le  second  seg- 
ment abdominal  en  dessous.  Il  n'est  per* 
sonne  c[ui  n*ait  eu  occasion  d'entendre  ce 
bruit,  imitant  le  cliquetis  d*une  montre,  que 
produisent  les  Ânobium,  et  qui  dans  pres- 
que toute  TEurope  leur  a  valu  le  nom  iTHoT' 
loge  de  la  mort  de  la  part  du  vulgaire,  qui 
suppose  qu'ils  annoncent  ainsi  la  mort  do 
quelqu'une  des  personnes  habitant  la  mai- 
son dans  laquelle  ils  se  font  entendre.  Ces 
insectes  le  produisent  en  frappant  rapide- 
ment sept  ou  huit  fois  de  suite  le  bois  avec 
leurs  mandibules,  puis  se  taisent  et  recom- 
mencent peu  après.  Si  cet  appel  n'est  pas 
entendu,  Tanimal  va  un  peu  plus  loin  re- 
commencer le  môme  manège,  jusqu'à  ce 
que  quelque  autre  individu  de  son  espèce 
lui  réponde.  C'est  principalement  au  prin- 
temps, lorsque  le  temps  est  chaud,  que  les 
deux  Sii\çs  s'appellent  ainsi. 

La  seconde  classe  des  sons  que  produi- 
sent les  insecles,  c'cst-ii-dire  le  bourdonne- 
ment, s'observe  dans  la  plupart  des  ordres, 
mais  surtout  dans  ceux  des  Hyménoptères, 
Diptères  et  Coléoptères.  On  l'a  longtemps 
attribué  aux  vibrations  qu'éprouvent  les  ai- 
les pendant  le  vol  ou  lorsque  l'animal,  étont 
posé,  les  fait  mouvoir  avec  rapidité ,  sans 
faire  aUention  à  l'air  qui  s'échappe  avec 
force  des  stigmates,  toutes  les  fois  que  les 
insectes  exécutent  des  mouvements  plus 
violents  que  de  coutume.  On  l'a  aussi  attri- 
bué au  frottement  de  la  base  des  ailes  contre 
les  parois  du  thorax,  et  chez  les  Diptèies 
on  y  a  fait  intervenir  l'aclion  des  cuillerons 
et  des  balanciers.  Il  est  facile  de  se  convain- 
cre que  tous  les  organes  en  question  n'y 
concourent  q^ue  d'une  manière  secondaire, 
et  que  sa  véritable  cause  est  dans  l'air  qui 
sort  des  stigmates  tlioraciques,  ainsi  que  l'a 
très-bien  vu  M.  Chabrier.  En  effet,  on  peut 
retrancher  ces  organes  dans  un  Diptère  sans 
que  le  bourdonnement  cesse.  L'ablation 
des  cuillerons  et  des  balanciers  ne  le  modi- 
fie pas  d'une  manière  sensible  ;  mais  il  n'en 
est  pas  tout  à  fait  de  môme  de  celle  des  ai- 
les. A  mesure  qu'on  retranche  de  nouvelles 
portions  de  ces  organes,  le  son  devient  plus 
aigu,  et  il  s'affaiblit  sensiblement  lorsqu'on 
n'en  laisse  qu'un  tronyon.  Si  Ton  enlève  ce 
dernier,  ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  une  di- 
lacération  considérable  des  muscles  qui  l'at- 
tachent au  thorax,  le  bourdonnement  cesse 
entièrement.  C'est  de  cette  dernière  expé- 
rience que  Degi^er  avait  conclu  que  le  bour- 
donnement est  dû  entièrement  aux  ailes, 
mais  à  tort,  car,  s'il  en  était  ainsi,  on  ne 
pourrait  retrancher  impunément  les  trois 
quarts  de  ces  organes,  comme  on  vient  de 
le  voir. 
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Les  sUgînfllc5  thojvioiquos  resti  nt  ilonc  les 
seuls  ori^anes  qtii  imissml  inodtiiiv  ces  sor- 
tes do  sons,  el  l'oxpérience  le  prouto,  cflr 
$i  on  les  bouclio  oveo  do  la  gouiiite  ou  toute 
nilre  sul)Slance  nnnlo^iio,  \v  bounlonin'- 
ine:U  cesse  «tissilAt  et  ne  reprend  iiut*  lors- 
que ces  nialii^rcs  étrnngèros  ont  olé  enle- 
vées. C«î  phénuni^nij  s'i'\pliqiie  d'aillcin's  pnr 
U  manière  dont  s*e\écule  la  res|iiration  des 
insectes.  Pour  qu'un  son  soil  produit  il  siif- 
Rl  que  l'air  soit  expulsé  avec  une  (rortaine 
force  du  récipit.^nt  qui  le  coniicni»  et  ce  snn 
Sfîra  d'autant  plus  iJruyanl  (pie  cette  l'orre 
sera  plus  cOnsidérnblt*.  Quiuid  un  insecte 
est  en  repos»  lessli^^niatcs  Itioraciques,  jiinsi 
que  nous  l'avons  dit,  ne  prenn<'ni  point  ou 
que  très-peu  de  pnrl  à  la  resniratiou,  el  no 
peuvent  |*ar  consi^qurnl  produire  do  siius  ; 
mais  il  n  en  est  plus  de  nn^iuc  quand  rani- 
mai vole  ;  les  muscles  nombreux  rpii  rtun- 
plissent  sou  thorax  sont  alors  tous  t*n  mou- 
vcmeiit  ;  ils  compriment  IVirlemenl  1rs  tra- 
chées do  toutes  parts,  et  en  expulsi-nt  l'air 
avec  d'autant  plus  du  violence  que  le  vol  est 
plus  rapide.  Le  son  est  alors  no'i-sculi'inent 
produit,  mais  modilié  en  raison  de  IV-nor- 
gie  do  leurs  contractions.  Si  l'on  coupe  une 
partie  dns  ailes,  eivs  nniscles,  a^ant  un  lu- 
vier  moins  lonj;  h  faire  mouvoir,  se  coii- 
tmcleut  moins  forlemfnt.  1 1  le  son  devient 
plus  aigu.  Quand  on  arrache  entièrement 
ces  oi^ç.ines  on  détruit  une  partie  des  mus- 
cles, I  air  ne  peut  plus  élrc  expulsé  des  tra- 
chées avec  la  force  convenable  pour  pro- 
duire un  son,  el  l'animal  devient  muet  à 
J'instant. 

Le  son  peut  aussi  Otre  modifie  dans  son 
intensité  et  son  volume  por  le  plus  ou  moins 
d'ëcartemeni  des  lèvresdessiii^iuaics, comme 
il  Test  dans  les  animaux  supéiii;urs  par  ce- 
lui des  cordes  vocales  do  la  glotte  ;  el  dans 
les  espèces  où  il  existe,  au  pourtour  in- 
terne des  stigmates,  de  ces  prulongemmls 
cornés  si  variés  datis  leurs  formes,  ceux-ci, 
on  entrant  en  vibration,  doivent  produire  le 
niéme  etfet  ;  mais  leur  présence  n'est  nulle- 
ment nécessaire  pour  la  production  du  son, 
car  il  existe  des  rspéces,  telles  que  le  Geotrii- 
pes  stercorariust(ïo^\\  les  stii^mates  ne  con- 
sistent qu'en  un  simple  anneau  conié,  et 
dont  le  bourdonnement  est  néanmoins  Irès^- 
fort. 

Ce  genre  de  son  établit  un  rapport  do 
plus  entre  les  insectes  el  les  animaux  su[)é- 
licurs.  C'est,  on  elfet,  une  véritable  voix, 
dont  les  organes  producteurs,  c'esl-b-tlire 
l^s  stigmates,  corres|Kjridont  au  larvux  dt*s 
vertébrés,  de  même  que  les  trachées,  par 
leurs  fonctions  l't  leur  structure  annulaire, 
ra[)pellent  la  trachée  artère. 

Les  ordres  des  Hémiptères  et  des  Orthop- 
tères sont  les  seuls  où  il  existe  des  organes 
spéciaux  pour  la  production  des  sons,  el 
dans  tous  deux  ils  sont  en  général  pro[>res 
ou-x  miles  seuls. 

Les  plus  compliques  et  les  plus  parfaits 
de  ces  organes  se  trouvcil  chez  les  Cifjatfs, 
à  qui  leur  chani,  ou  plut  H  leurs  rrîs  assour- 
dissants, ont  valii.Mi'puis  la  plus  haute  an- 


tiquité, une  célébrité  |wirticulièr<\  i.eur  pai^ 
lie  essentipllc  consiste  en  une  niembrana 
sèche  et  plissée,  convexe  en  dehors,  el  si- 
tuée de  chaque  cùté  du  premier  segment 
de  rabdomen ,  immédiatement  derrière  I 
stigmate  placé  à  la  baso  de  cette  parti 
du  corps.  La  membrane  en  (|uestiun  est 
renfermét*  dans  utic  caviié  seini-lunainv 
dont  Touverture  s'aperçoit  à  la  face  inf< 
rieure  <io  Tabdomen.  Un  muscle,  qui  prco 
naissance  sur  un  appendice  corné  et  fou 
chu  placé  sur  la  table  interne  du  seooo 
segment  abdominal*  se  rend  îi  chaipie  njo; 
hrane,  el  s'insère  à  son  ciMé  iultTne,  qui 
est  concave:  en  se  etuilractant,  il  lire  en 
dedans  la  membrane,  et  la  rend  convexe  in- 
térieurement ,  de  concave  (prellc  était; 
quand  il  se  relAiJie,  celle-ci  reprend  sa 
forme  primitive  par  son  élasticité  propre,  cl 
le  son  Se  proJuit  par  ces  mouvements  aller- 
natifs  de  tension  et  de  rehk'bement.  Dent 
(grosses  trachées  vésiciileviscs,  (|ui  remplis- 
sent en  grande  partie  l'abdomen  de  ces  in- 
sectes, et  qui  sont  en  rapport  imméilialavcc 
les  inenibj'anes,  coniribuentà  augmenter  lo 
volume  du  son.  Outre  ces  apparetU  priuci« 
paux,  il  existe  d'autres  parties  accessoircj 
qui  paraissent  avoir  pour  but  do  nmditicT 
ce  dernier.  Ce  sont  deux  espaces  de  foiiiie 
variable,  le  plus  ordinairement  ovales  et  re- 
couvertes d'une  membrane  fortement  tcnduo 
qu'on  aperçoit  dans  le  [iromier  arceau  von- 
irai,  derrière  la  ba^c  des  paltes  postérieu* 
res.  Ils  sont  recouverts,  ainsi  que  les  cavi- 
tés qui  cojiticnnent  les  mend)ranes  sonores, 
par  deux  gran  les  écailles,  dont  la  foniie 
varie  selon  les  espèces,  el  qui  sinil  des  pro- 
longemenls  du  métathorax.  Imites  sont  elles- 
mêmes  quelquefois  maintenues  en  place 
par  un  |>rolongemenl  triangulaire  des  cuis* 
sesposlérieures,  qui  s'apiiliiiucsuret!  ^ 

empêche  de  se  soulever.  Chez  les  i 
il  ne  reste  Je  tout  cet  appareil  que  ccâ 
cales  et  ces  deux  espaces  fenestrés  qu*' 
couvrent. 

L'ordre  dos  Orthoptères  possède  un  plus 
grand  nombre  d'espèces  chanteuses  que  l« 
précéiient,  et  leurs  appareils  sont  [dus  va- 
riés. Ceux  des  Acridiam  ont  la  plus  grande 
analogie  avec  ceux  dos  Ciaalrs,  el  sont  si- 
tués de  mémo  à  la  base  de  rai>dumcn,  un 
de  chaque  côté,  derrière  le  nremicr  slit^nut» 
abdominal.  Ils  consistent  cliacuii  on  uuo  ca- 
vité somi-lunnire,  tant(M  lilire  comme  dans 
VAcridium  stridulum,  tantôt  recouverte  en 
partie  par  un  opercule  trianguloire  el  corné, 
i^elle  cavité  est  ferméo  par  um;  membraoft 
très-lnie  et  plissée,  que  fait  vibrer  un  mus- 
cle gréli.»  ;  el  une  trachée  vésiculeusc  placée 
au-deSKius  d'elle  au^monlc ,  comme  chei 
les  Ciijatet,  le  volume  dos  sons.  Cet  appareil 
néanmoins  n'est  [>as  le  seul  qui  concourt  & 
fonner  ces  derniers.  L'animal  frotte  on 
même  temps  ses  cuisses  postérieure*,  qui 
sont  années  d'épines,  contre  les  bords  laté- 
raux des  élylres,  et  Ton  peut,  parce  movrn. 
lui  faire  pmduire,  après  sa  mort,  des  Mïtii 
pareils  à  ceuK  qu'il  rendait  poudânt  M  ritt, 
mais  moins  forts. 
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Les  Tr{rix  »ie  Lalreilits  qui  soal  Irùs-voi- 
sins  des  ^Tidium,  el  qui  foril  t'iiteii-ire  dos 
son»  analogues,  mais  beaucoup  |»lus  faillies, 
ti'ocit  poiiU  d'organes  vocaux,  et  emploient 
le  frolletuonl  dont  nous  vonons  de  p.irler. 
Dans  ces  deui  genres  le  mâlo  et  la  fe- 
melle sont  également  musiciens. 

Les  organes  vucnui  des  Griilonê^  dont 
nous  possédons  dans  nos  demeures  une  os- 
pèeo,  le  G.  domefUquc,  U'ian  connue  par  ses 
cri»  impiirhuKf  qui  piriiseiil  ccpoiidant  h 
qiH'lques  personnes,  sont  plus  simples  et 
propres  aux  niâliîs.  Ils  consistent  en  une 
Mrlo  d'aréole  arnjndïe,  tendue  et  luisante, 
située  À  la  base  de  cliatpie  éljtre;  celles-ci, 
coinrue  on  sait,  se  recouvrent  exactement 
l'une  Taiitre,  la  droite  étant  en  dessus  et  la 
gauche  en  dessous.  Les  nervures  do  leur 
portion  dor-iiaJe  sont  aussi  plus  grosses  et 
frmnent  des  cellules  plus  grandes  chez  le 
niAle  que  chez  la  femelle.  Quand  le  pr.^- 
mier  veut  pmduiro  son  chant,  il  élève  la 
pnrliu  pojitérieure  de  ses  élylres  de  ma- 
niùrt'  h  ce  qu'elle  forme  un  angle  aigu  avec 
k'i^orps,  el,  par  un  vif  mouvvmeni  hori/on- 
Inl.  les  frotte  l'utïe  contre  l'autre.  Leurs 
nervures,  en  se  rencontrant,  rendent  ce  son 
qiio  tout  le  monde  connaît  j  les  aréoles  de 
leur  base  i»araissenl  n'avoir  d'autre  but  que 
de  le  renfoncer.  M.  Uurmeister  donne  co- 
|>enJant  une  autre  explication  de  ce  phénu- 
niène.  Suivjint  lui,  l'air  ei;puls(^  avec  force 
des  stigmates,  surtout  de  ceux  du  thorax, 
itar  ragilatîon  violente  que  donne  ranimai 
a  tout  son  cjjcps,  vient  frn[tper  les  bords  la- 
U  ^él/lres;   i»e  pouvant  s'éeliapprr 

il^  *  ilireclion,  il  est  obhgéde  reuion- 

U-r,  el  lencontrc  alors  les  nréoles  memhra- 
in-nse?  sUn^^r-s  îi  la  partie  supérieure  de  ces 
'  rra[»pe  et  fait  entrer  en  vibra- 
I  tse  peut  cerlainement  contri- 

iiuer  à  augmenter  l'intensité  des  sons,  mais 
ur  nature  inéuie  montre  qu'ils  sont  dus 
ut6t  il  une  action  iiiéca  lique  qu'à  Tair  qui 
ri  iji-i  <.ii_'tn,iiL*s, 

Ia-  î(r*  mAleS  iK)Ssèdent  des  orga- 

...;.e-s  h  ceux   des  Grillongf  mais 
1  ^L  plus  faible.  Suivant  MM.  Kirby 

Cl";  _..v.,  \n  Courdttiêre  commune  fait  eu- 
tendre  aussi  un  son  discordant  et  monotone, 
ui  a  quelque  analogie  avec  le  cri  de  TEu- 
uliDvent. 

liulin  il  existe  dans  l'ordre  des  Lépidon- 

e.*t  une  espèce,  le  Sphifiix  airopott,  célè- 

e  par  le  dessin  de  lu  ftarlio  supérieure  do 

u  thorax,  qui  lui  a  valu  le  nom  vulgaire 

'  I6to-<ie-morl,  et  (lar  le  cri  pmloiigé  et 

lintif  rprelle  fait  enti*ndn*   lorsqu'fui  la 

isit  011  iiu'on  la  lourmentc.  Un  a  depuis 

engtenips  f^herclié  à  s'expliquer  la  cause  de 

son,  qui  ne  rcssenïble  à  aucun  de  ceux 

ue jTodtjis'Mil  les  autres  inseclos.  écliroe- 

■  -'  I  au  froUement  de  la  base  de  la 

'  la  ItMe  ;  Uéaumur  h  celui  des 

<:ontrei.i  trompe;  Kuisel,  aufroltomoit 

asc  de  l'abdomen  contre  le  thorax.  Plus 

cemmonf ,   M.  Lorey  n  pensé  qu'il  était 

roduil  par  l'air  qui  s'échapncrail,  par  les 

iit^QiMeSt  de   la   base  de  rciudomen.  Mais 
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l'expérience  so  montre  contraire  îi  ces  explr 
cations  :  on  peut  enlever  h  l'uni  mal  sa 
trompe,  ses  p.diies  et  son  abdunicn  lui- 
même,  sans  que  le  cri  en  question  cesse  do 
se  faire  entendre.  M.  IMsserini  en  n  pro- 
posé une  antre,  qui  parait  ôlre  la  vurilablç. 
Le  so'i.  d'après  ce  savant,  so  produit  dans 
une  cavité  de  la  tète  qui  communique  avec 
le  caiiaJ  central  de  la  trompe,  et  à  rentrée 
de  taquollc  sont  placés  des  muscles  qui,  en 
s'abaissant,  font  entrer  l'air  dans  son  inté- 
rieur, el  en  s'élevanl  l'en  font  sortir.  Cetlo 
expbcation  ne  résout  pas  néanmoins  lotîtes 
les  dillicultés.  L'air  ne  peut  guère  pénétrer 
dans  la  trompe  qu'<i  la  suite  ilu  vide  nro- 
duit  par  la  dilatation  rln  jabot  aérifèro  ilonl 
est  [wurvu  \cSftttijnx  airopos  (II,  comme  les 
autres  Lépidoptères.  Cet  air  est-il  en  (pian- 
lité  assez  considérable  pour  piodnire  un 
son  aussi  fort?  Comment  est-il  expulsé  avec 
la  force  nécessaire  pourcelciî  Knlin,  (dom- 
inent un  conduit  aussi  court  neul-il  pro- 
duire un  son  aussi  grave? Ces  ûI>ieclions  ne 
nous  paraissent  point  encore  coraplélerocnl 
résolues.  Au  reste,  la  théorie  do  M.  Passe- 
rini  n'est  pas  entièrement  neuve.  Dès  l'an- 
née 178^,  tiossi  établit  avec  assez  do  dé- 
tail que  le  son  est  produit  par  l'air  qui  sort 
de  la  trompe. 

BIXAUDK,  genre  de  Coquilles  acéphales 
de  la  famille  des  Cardiacés.— CfKpiilleétini- 
valve,  bombée,  garnie  de  côtes  rayoïmanles, 
rappel.int  la  forme  d'un  cœur.  Les  animaux 
des  Itueardes  ont  ]e  manteau  amplement 
ouvert  inférir'nrement,  le  pied  très-grand  et 
recourbé  en  forme  do  faux,  les  lubcs  réunis, 
courts  el  quehpiefois  inégaux,  avant  leurs 
otiverlupcs  bordées  do  papilles,  ils  vivent 
tout  proche  des  cfttcs  sous  une  légère  cou- 
che de  sable;  leurs  espèces,  cxlri^memenl 
nombreuses  el  variées,  sont  réfianiluos  dans 
toutes  les  mers.  L'un  d'eux,  le  IIlcardk 
RxoTtQiiî,  remanjuable  par  sa  fragiljté,  sa 
blancheur  et  la  disposition  de  ses  côtes  min- 
ces et  élevées,  est  considéré  comme  Irès- 
pré(rieux  iorsi|ue  les  deux  valves  qui  le 
rom|)osent  sont  bien  celles  du  même  indi- 
vidu. Il  habite  la  côte  d'Afrique. 

Une  autre  espèce,  petite  <'t  d'un  aspect  peu 
agréable,  le  Cartlium  r(/«/r,  habite  nos  côtes, 
porticulièronieol  ceUes  tie  La  Uochelie,  oi'i 
ellu  est  connue  sous  le  nom  de  Soi!iii>o?i,  et 
oITre  à  la  classe  pauvre  el  laborieuse  un 
mets  p-u  agréable,  mais  d'une  acquisition 
facile.  On  la  tnmve  <|uehiuefids  en  nombre 
très-considérable,  lorsque  les  marées  laissent 


(1)  I>*nprcs  les  TôconUîS  Pï|M;rienccs  de  Dugfts, 
rorgniie  sonore  tlii  Sphtjiix  airopot  a^i  sur  le  puinl 
ili*  ctiuari  fil'utiiim  iv%  ittMi\  nioilii^s  de  la  trompe. 
CcLic  h-uiii|H;  esi  funiioc  pitr  lu  réunion  de  deux 
£;ouUiëri!&.  ([ui  pcuvoiU  gli:>sor  riiiie  sur  l'aulro  ^ani 
se  (lisjoiinlr(.*,|>urccnnc  le;»  I»onls»tc  l'une  s'cml»olU'nl 
dans  tinr  rainMre  creiisi-e  dans  le  Iwrd  de  tauire ; 
coininc  le  fond  de  coUc  rainure  Cl  le  Inïrd  (|iii  s'y 
Irt-îo  sont  Irv^-llncinent  nvui-k's  en  travers.  leurs 
froUftnHMils  nTiprnuurs  dderniim'nl  «ette  siriduhi- 
lion  t|iie  le  Sphvnx  aiio|M»s  ir|M^le  frrqtttiiinienl, sur- 
tout fiujiid  un  fc  tictit  entre  k*^  doigib. 
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h  découvert  sur  la  rade  de  ce  port  les  ruines 
des  fameuses  digues  de  Hichoiieu. 

BUCCIN,  genre  de  Gastéropodes  peclini- 
br<inchoç.  famille  des  BiircinoïJes.  —  Les 
Bucciïis  forment  aujourd'hui  une  série  des 
plus  grandes  de  In  conchyliologie,  en  raison 
des  nombreuses  ressources  et  découvertes 
qui  ont  été  faites  récemment  dans  toutes  les 
mers 

Voici  les  caractères  posés  par  Lamarck 
pour  les  cinquanles-huit  espèces  qu'il  a  dé- 
crites. 

Coquille  ovalp  ou  ovale  conique,  ouver- 
ture lon;;iludinaleavanthsa  base  uneéchan- 
crurcsans  canal,  columelle  non  aplatie*  ren- 
flée, dans  sn  partie  supérieure. 

On  sait  que  les  Buccins  sont  en  outre  glo- 
buleui  ou  eflilés.  que  quelque<-uns  sont 
assez  gros,  mais  qu'en  général  ils  sont  de 
formes  irès-petiles,  il  en  est  n)^me  qui  no 
peuvent  se  décrire  qu'à  la  lou]>e.  Voilà  sans 
doute  ;)ourquoi  tant  d'espèces  sont  restées 
inédites  ou  ont  été  mal  étudiées.  Ce  genre 
présenlera  un  ensembled'euvirondeui cents 
espèces,  dont  beaucoup  sont  de  nos  eûtes. 
Bi  r.ci^  ONDÉ,  si  commun  sur  nos  côtes. 

BUCCINOIDIiiS,  deuxième  famille  destias- 
térof)odcs  pectinibranches,  établie  par  t^.u- 
vier.  Elle  comprend  tous  les  Mnllusiiues  qui 
ont  une  coquilleà  ouverture  échancree  ou  ca- 
naliculée,  et  renferme  les  genres  :  Ci^iic, 
Porcelaine,  Ovule,  Tarière,  Volule,  Olive, 
Marginelle,  Colonii>élh%  Milre,  Cancellaire, 
Buccin,  Cérito,  Rocher,  Slrombe  et  Sigarel. 
Lamarck, plus  hcureui  que  Cuvicr  dans  eelle 
partie  de  riiisioiro  naturelle,  a  divisé  cette 
iromenso  famille  en  groupes  naturels  que 
nous  décrirons  à  leur  rang  respectif. 

BL'LLME,  genre  do  Caslérofiodes  putmo- 
nés  terrestres.  —  Coquilles  toutes  muliipies, 
lisses  ou  striées  dans  leur  lon^çueur;  leur 
forme  vnrie,  les  unes  sont  ovales,  les  autres 
oblongues  ou  lurriculécs,  el  le  dernier  tour 
de  leur  S|iire  est  plus  grand  que  le  péîiul- 
lième.  A  I  état  rmnplet,  ees  coquilles  ont 
leur  bord  droit  revêtu  d'une  espèce  de  bour- 
relet souvf.Mit  fort  épais.  L'animal  qui  leur 
donne  naissance  est  un  IrarhélifHxie  è  cfd- 
licr  et  sans  cuirasse  ;  sn  tète  est  munie  de 
quatre  tentacules,  clonl  les  deu\  j>lus  grands 
sont  terminée  pîir  les  you\.  Le  pied  est  com- 
me celui  des  hélices;  point  d'opercides. 

L'analogie  qui  existe  entre  ces  animaux 
et  ceux  des  hélices  ont  f»orlé  queWpies  iia- 
lurnlisles  modernes  à  confondre  ces  deux 
genres;  mais  commo  la  forme  n'est  point 
la  mémo  dans  ces  coquilles,  cnruine  elle 
diffère  lellcuient  que  renf.int  le  plus  in- 
nocent saurait  la  distinguer,  il  a  fallu  iir. 
toute  nécessité  en  fiiire  un  sous-n'enn-.  et 
M.  du  Férussac  est  le  premier  qui  ail  fa- 
briqué pour  lui  celui  de  coehlo.i^ène,  ipii  no 
parait  pas  avoir  été  adopté.  M.  de  Féruss;ir. 
en  piibliaiu  son  nouveau  système  de  classi- 
licalion,  n'a  point  assez  rélléchi  iiu'on  était 
cil  ganio  lonlre  tous  ces  grands  chaiige- 
niciits,  et  qu'on  était  mèm<*  revenu  de  ces 
innovations  qui  peuvent  bien  rectilier  quil- 
ques  erreurs,  mnis  U*  plus  souvent  le&  uiul- 
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tiplient  d'une  manière  déplorable,  Ensut 
il  n'a  pas  vu  que  tous  les  mots  nouveau 
qu'il  a  créés  avaient  trop  de  rap[>ort  enirtt 
eux  pour  pouvoir  facilement  être  retenus  W 
adoptés  à  propos:  il  n'est  donné  qu'à  l'eo» 
fance  de  |>ouvoir  classer  dans  sa  tétc  tout  ca 
que  l'imagination  humaine  se  ptaltà  inventer; 
l'iiomme  studieux  a  besoin  do  choses  plot 
sérieuses  :  en  efîet,  qui  de  nous  pourrad  sa 
vanter  d'apprendre  sans  beaucoup  de  peina 
la  valeur  respective  des  mots  nouveaux  da 
M.  de  Férussac,  dont  voici  seulement  la 
commencement:  cochlicelte,  eochlicope^  co- 
chlitomcy  cochlodineyCochlodonte^  cochlogim^ 
cocklohydre,  cochtostylct  etc.,  etc.? 

Les  Bulinies  sont  en  très-grand  nombre; 
Lamarck  n'eu  décrit  que  trente-quatre  espè- 
ces, mais  on  peut  avancer,  sans  craindre  de 
faire  erreur,  que  le  genre  s'est  accru,  en  es- 
pères nouvelles,  des  trois  quarts  on  sus;  les 
Bulimes  ovale,  héinasioiue  et  poule  sultane 
sont  les  plus  grands  ;  ce  dernier  est  l'un  des 
plus  beaux  et  des  plus  recherchés  des  ama- 
teurs; il  vient  d'Amérique,  d'où  il  a  éléraiv 
porté  en  assez  grande  quantité  par  M.  Afc. 
dOrbigny,  voyageur  du  Muséum  d'histoire 
naturelle. 

BULLE,  çenre  de  Gastéropodes  t"Ctibran- 
ches,  co(|uilles  univalves  marines.  —  Le* 
Bulles  sont  des  coquilles  fort  jolies,  tant  por 
leur  forme  représentant  assez  bien  un  o^u" 
d'oiseau,  que  [)ar  leurs  couleurs  vive^  cl  va 
riées;  elles  sont  presque  toutes  d'une  fragi- 
lité extrême.  Voici  leurs  caractères  :  \v9i 
plus  ou  moins  ovale,  globuleux,  enroulé, 
sans  cointnellc  ni  saillie  à  la  sfiire,  ouvert 
dans  toute  sa  longueur,  à  bord  droit  tran- 
chant. 

MM.  Quoy  el  Gaimard  ont  fait  connaître, 
dans  la  Zoologie  de  VAstroinbe,  tes  animaux 
de  plusieurs  esuèces  exotiques;  parmi  les 
plus  remarquables  nous  menlionnerons  la 
Bllle  b\ndi£role,  la  Bulle  niacMiEU^  alla 

BlLLt;  OVOIUE. 

Les  espèces  qui  appartiennent  à  ce  genre 
ont  été  conlbndues  avec  les  porcelaines  ot 
les  ovules;  aujourd'hui  bien  connues  )*l  bien 
caractérisées,  elles  présentent  un  ensemble 
de  quarante  espèces  cnviion,  quoique  La- 
nian  k  n'en  décrive  que  onze.  Les  plus  re- 
marquables sont  les  Bulles  oublie,  anijtoule 
striée,  papyracée,  rayée  et  fnseiée,  qui  tou- 
tes sont  ligurécsdansun  grand  nondjre  d'au- 
teurs, mais  particulièicineiil  dans  l'Kncy- 
clopédie.  Parmi  b.'s  espèces  nouvelles,  M,  Du- 
clos  en  (►ossède  une  qui  a  été  rapportée  de 
la  terre  des  Papous  (iNnuvelle-ijuiuéc),  par 
roxpédilioi  du  capitaine  Froycinel,  vi  dont 
la  beauté  surpasse  timl  co  qui  était  connu 
jusqu'alors, 

ItULLÉC,  Coquilles  univalves  marines, 
fort  rapprochées  des  liulles.  —  Co  qu'il  y  a 
surtout  de  singulier  dans  ce  Mollusuue, 
dont  on  ne  connaU  qu'une  seule  espw**, 
rVst  que  la  coquilhesl  racUéc  dans  l'épais- 
seur du  manteau  sans  aucune  adliérence. 

BULLINE,  genro  de  Coquilles  univalvr* 
marines,  créé  par  M.  <lc  Férussn  "»cl- 

ques  espèces  de  Bulles»  à  s^ûie 
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BLPRESTK,  genre  de  Colé4iprères  jienln- 
lïières,  fîtmille  des  Slernoxes.  —  Linné  a 
donné  à  ce  genre  un  nom  qui,  chez  les  nn- 
cîeiis.  d'après  s.i  sij^nilîcalion,  indiquait  un 
animal  (uaut  les  iHvufs  quand  ils  en  man- 
geaient avec  riierbe.  Il  est  firohable  que,  si 
si  les  anciens  onl  voulu  désif^cr  un  inscrie 
«janl  cetlr;  qualitt^  malfnis.'mto,  cVstdanslo 
groupe  dos  insectes  voisins  des  Méloés, 
Mulanres,  etc.,  dans  ceux  qui  portent  coni- 
oie  eux  une  faculté  vésicante,  coiuiue  les 
I  cantharides,  qu'il  faut  les  chercher,  ft  non 
b^bos  ces  insectes  rares  dans  nus  pays  et  nui 
[^pvept,  non  sur  les  herbes,  mais  "sur  les 
^Tieurs  et  le  Ironedes  orbrcs,  —  Ce  genre  est 
excessivement  nombreux. 

Les  Buprestes  ont  ta  siiillie  postérieure  du 
corselet  afilatie  et  non  terminée  en  pointe 
comprimée  ;  celle  saillie  est  simplement 
re<'ue  dans  une  dépression  ou  dans  une 
écnancrure  de  Panneau  suivant;  les  mandi- 
bules se  terminent  en  une  pointe  non  den- 
tée; le  premier  anneau  du  corselet  a  ses  an- 
gles postérieurs  pou  ou  point  prolongés.  — 
Ces  insectes  sont  aussi  xioroxné s  Richards ,  h 
cause  de  l'éclat  do  leurs  couleurs  :  dans  les 
unSf  c'est  l'op  poli  qui  brille  sur  un  fond 
d'émeraude;  dans  d'autres,  Tazur  brille  sur 
Tor  el  se  môle  avec  plusieurs  autres  cou- 
leurs métalliques.  Ils  marchent  lentement, 
mais  ils  volent  vite;  lorsqu'on  veut  les  sai- 
siff  ils  font  le  mort  et  se  laissent  tomber  à 
terre.  Ils  déposent  leurs  œufs  dans  le  bois 
sec.  Les  espèces  de  petite  taille  habitent  les 
fleurs  el  les  feuilles;  les  autres  se  tiennent 
dans  les  forêts,  et  on  les  rencontre  quelque- 
Ibis  dans  les  chantiers  et  dans  les  maisons, 
où  elles  ont  été  transportées  à  l'état  de  larve 
dans  le  lK>is. 

Le  fetvmtsTE  GÉANT  {Buprestis  gigantroy 
dfi  Lionc)  051  long  de  deux  pouces;  son  corps 
es(  d'un  rerl  cuivreux  un  peu  rouyi^ûlre;  le 
eorseh^t  est  lisse,  rebordé,  bronzé,  à  bords 
cuivreux  avec  deux  grandes  taches  lisses  do 
couleur  d'acier  bruni.  Les  élytrcs  sont  ter- 
minées par  deux  pointes,  cuivreuses  dans  le 
milieu,  d'un  vert  bronzé  sur  leurs  bords 
avec  des  points  enfoncés,  tles  lignes  élevées 
el  des  rides.  —  Cette  n»agnili(|ue  esjt^ce,  (\uv. 
l'on  trouve  chez  tous  les  marchands  d'in- 
se<les,  est  de  la  Guyane.  Les  naturels  du 
vs  fout  avec  ces  élylres  divers  ornemt^nts. 
cfs  que  des  colliers,  des  bracelets,  etc.  — 
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Les  Buprestes  indigènes  sont  moins  grands, 
mais  leurs  couleurs  ne  sont  pas  moins  belles: 
tel  est  le  Bcpreste  éclatant  {HuprcaCis  r»- 
tilans,  de  Fabricius),  qui  est  \nu\t;  de  huit 
lignes,  d'un  vert  bicuntie  très-brillant;  les 
élylrcs  sont  striées,  dentées  en  scie  à  leur 
extrémité,  d'un  bi?au  vert  métallique;  leur 
dos  est  parsemé  de  points  violets,  et  leur 
bord  est  doré.  On  trouve  ce  Richard  dans 
les  provinces  méridionales  delà  France. 

BUPKESTIDES,  tribu  de  Coléoptères 
pentamôres,  famille  des  Sternoxes.  Pra^ster- 
num,  simplement  reçu  dans  une  dépression 
du  mésosternum,  n'ayant  pas  par  conséquent 
d'organisation  propre  au  saut.  Mœurs  in- 
connues. 

BURMEISTER,  sa  classification  entomolo- 
gique.  Voy.  E?(T0>i0Lor.iK. 

BURSAIRK,  genre  de  l'ordre  des  Infusoircs 
homogènes,  composé  d'animaux  microsco- 
piques que  Ton  trouve  dans  les  eaux  douces 
et  salées,  mais  jamais  dans  les  infusions. 
Leur  corps  est  composé  de  deux  membranes 
creuses,  sonsorg^nesajtparenls.  Mouvements 
peu  vifs,  irréguliers.  Cinq  espèces  décrites. 

BUTHIJS.  fotj.  Scorpion. 

BYSSUS.  —  On  apf)clle  ainsi  les  filaments 
avec  lesquels  les  Jambonneaux  et  quelques 
autres  Moules  se  fixent  aux  rochers.  Four 
former  ces  petits  cables  si  déliés,  la  Moulo 
se  sort  de  son  pied,  qu'elle  fa';onne  en  un 
canal  étroit  dans  leciuel  est  sécrétée  une  li- 
queur visqueuse.  Ce  canal,  étant  exactement 
cylindrique  à  son  cxtréuiilé,  devient  une 
sorte  de  fdière  par  laquelle  sort  le  liquida 
gluiineu,\  sous  la  forme  d'un  cheveu  que  la 
Aloule  fixe  au  rocher  h  l'aide  d'un  petit  em- 
nàtemeut  Aussitôt  qu'un  fil  est  attaché,  la 
Moule  s'assure  do  sn  force  en  le  tirant  à 
elle;  s'il  résislt?,  le  canal  s'ouvre  dans  toute 
sa  longueur  pour  laisser  échapper  ce  fil 
ainsi  éprouvé»  el  l'animal  procède  h  la  for- 
mation d'un  second  lil,  qu'il  attache  et  qu'il 
essaie  comme  le  premier. 

Toutefois  Poli.  DclleChiaje  el  M.  de  Blain- 
ville  pensent  que  ces  tils  sont  des  fibres 
nuisculairos  peu  h  peu  transformées,  disso- 
ciées par  leur  séjour  au  dehors,  où  elles 
éprouvent  une  sorte  de  dessèchomenl,  quoi- 
que mnuiilées  par  l'eau.  Suivant  M.  Le- 
tronne,  le  Byssns  des  anciens  n'aurait  été 
autre  cliose  que  le  coton.  Voy,  JAMB0N^EAD 

et   Pl.N.NK, 
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CABOCHON,  genre  de  Gastéropodes  pec- 
tinibranches  cupuloïdes,  dont  la  coquille  re- 
Vrésente  assez  bien  la  forme  d'un  bonnet 
Vlirvgien.  —  L'espèce  la  plus  graiule  et  la 
l'iu^  remarquable  est  le  Cabocuon  bonnet 
Bt.ixoRois,  al)ondnnt  dans  la  Méditerranée. 

CADUAN,  genre  de  Gastéropodes  pectini- 
branches,  tribu  des  Toupies.  —Coquille  de 
fyrme  conique,  ombilic  extrêmement  évusé, 
JâMàlcauel  les  bords  anléri''ur^  do  lc*us  les 


tours  de  spire  sont  maroués  par  un  cordon 
crénelé.  Des  sept  espèces  décrites,  une 
seule,  le  Cadran  tacheté,  habite  la  Médi- 
terranée; toutes  les  autres  habitent  les  mers 
australes.  La  plus  rcmarqualilc  el  aussi  la 
plus  commune  est  le  Cadran  î^trik,  de  trois 
[Miuces  de  diamètre. 

CALANDUK,  genre  de  Coléoptères  létrn- 
mères,  famille  <ies  Uliyncb<q»liores.  —Ces 
insccles  onl  la  dcuiarchu  lente;  iU  se  nour- 
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rissent  de  inonocol>lét4ones,  ntlaqueiU  |>rin- 
cipaleuietU  les  semences  el  ocxasioiuieiil 
'  quelquefois  des  dégâts  incalculabit^s.  'Leurs 
larves  s'introduisent  dans  le  \i\é,  le  seigle, 
le  riz,  Ies*palaiiers,  el  délmisenl  en  fort 
peu  de  temps  les  récoltes  amassées  dans 
nos  grenicps,  sans  qu'il  soit  possible  d'ar- 
rôicr  leur  ravage. 

La  plus  grande  de  toutes  les  espèces  est 
la  Calaxore  palmiste  {CurctUio  palmarum, 
Linn.),  qui  a  pn^s  de  douze  pouces  de  lon- 
gueur» en  y  coniprenanl  la  trompe.  Tout 
son  corps  est  Irès-noir,  et  velouté  en  dessus; 
la  massue  des  antennes  est  tiontpiée;  la  moi- 
tié du  bord  supérieur  de  la  trompe  est  garnie 
de  poils  courts,  serrés,  do  la  même  hauteur, 
comme  ceux  d*une  brosse.  Les  élyties  ont 
des  lignes  prof(uidt>.s  dans  leur  longueur» 
mais  ces  lignes  s'elTacenl  en  se  rapprochant 
du  côté  extérieur.  Co  Loi  insecte  habile  l'A- 
mérique méridionale;  sa  larve  se  nourrît 
de  la  moelle  du  Palmier  sagou;  elle  a  deux 
pouces  do  longueur ,  elle  n'olFre  qu'une 
substance  charnue  et  molle,  renfermée  sous 
une  pellicule  Iransparonto  :  les  Européens 
la  comparent  h  nn  prloton  de  graisse  de 
cliapon,  renferniée  sous  une  légère  mem- 
brane. Les  hnhiinnts  du  pays  In  font  cuire 
sur  le  gril,  et  lu  mangent  avec  délices.  —  La 
Calandre  vv  blé  [CHrculio  granarius  de 
Linné),  le  plus  nuisible  dos  PoHe-bec.  a 
une  li,^nael  demie  de  long  sur  une  demi- 
ligne  do  largue.  Tout  i'iiisecle  est  assez  al- 
longé; su  trompe  est  mince  ot  longue,  sa 
couleur  est  partout  d'un  brun  noirAtrp;sa 
lôte  et  son  corselet  so'U  pointillés,  ol  ses 
élytres  ont  des  stries  longitudinales,  dans 
IbSfjUKllos  on  peut,  avec  une  loupe,  voir  de 
nelits  points.  Le  corselet  é^ale  en  longueur 
les  élytres.  — Ce  pernicieux  animal,  connu 
aussi  souâ  le  nom  de  Charançon^  habile  nos 
greniers  et  dépose  ses  œufs  dans  les  grains 
de  blé.  C'est  lÂ  qu'éclot  sa  larve,  qui  dévoixî 
la  farine  du  grain,  el  n'en  laisse  que  l'é- 
corcc. 

n  Les  larves,  dit  Latreille,  occupent,  et 
chacune  exclusivement,  un  grain  de  blé; 
elles  prennent  leur  accroissement  cil  ron- 
geant |icu  à  pou  la  substance  farineuse; 
ï>uis,a|irès  avoir  insensiblement  agrandi  leur 
IiabiLation,  elles  .se  changent  en  nymphes. 
Eik'S  sont  fort  blanches,  longues  d'une  li- 
gne; elles  ont  la  forme  d'un  ver  mou  et  al- 
longé. Le  coj'ps  {\s{  composé  de  neuf  an- 
neaux saillaiLts  el  arrondis,  la  télé  est  jaune 
el  écailleuse.  Les  nymphes  sont  d'un  blane 
clair  el  transparent^  el  oiVrent  sous  leur  en- 
veloppe les  parties  extérieures,  mais  con- 
tractées, de  rnisçcte  futur.  Après  avoir  passé 
huit  h  dix  jouxs  dans  cet  état,  la  Calandre 
touche  h  Sou  dernier  développouient;  elle 
se  dégage  de  ce  fourreau  où  elle  était  em- 
luaillotléi;,  perce  la  peau  du  grain,  se  prati- 
que une  ouverture  pour  sortir  de  l'asde  de 
«on  enfance,  et  se  montre  telle  qu'elle  doit 
ôtre  le  reste  de  sa  vie.  C*esl  au  printemps 
que  la  femelle  iwnd  ses  ieuÎs  :  elle  pratique 
obliquement  un  trou  dans  un  grain  de  fro- 
ment ou  de  seigle,  ordinairement  le  plu& 
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jjros  au'elle  trouve,  el  y  dé|>ose  un  œuf  sur 
le  côté  et  sous  renvclopiie;  de  là  elle  passée 
un  autre,  jusqu'h  ce  qu'elle  ait  terminé  sa 
ponte.  Lors(|u'ellea  été  faitede  bonne  heure, 
toutes  les  mélnmorphoses  s'opèrent  dnns 
l'espace  de  quarante-cinq  jours;  c'est  dans 
le  mois  de  juillet  que  la  Calandre,  devenue 
insecte  parlait,  abandonne  son  éti'oile  de- 
meure. Il  est  d'atitant  plus  dillicilo  de  se 
garantir  de  ces  insectes,  qu'ils  émigrent 
d'une  maison  à  l'autre,  qu'ils  rourenl  Irts- 
vite,  qu'ils  sont  fort  petits,  el  d'une  couleur 
olîscure.  Leur  fécondité  est  réellement  ef- 
frayante :  on  a  calculé  qu*un  seul  couple 
pouvait  avoir  dans  une  année  six  iniHo 
quarante-cinq  descendants  danl  cliocun  dé- 
truit quatre  grains  pour  sa  subsistance.  Une 
olxservntion  ipi'il  ne  faut  pas  oublier  estipie 
les  grains  oit  se  trouvent  les  larves  de  Ca» 
laiidre  ne  paraissent  pas  percés,  ces  larve», 
h  la  sortie  de  l'œuf,  ayant  bouché  avec  un 
g1ut<n  te  petit  trou  par  lequel  i'oHif  avait 
été  introduit.  & 

(^e  n'est  pas  à  la  surface  des  niotM>eaux  do 
blé  que  se  tient  la  Calandre  dans  son  repos; 
elle  y  vit  enfoncée  à  queliiues  pouces  do 
profondeur;  et  comme  elle  épargne  récorr* 
du  grain,  on  ne  voit  pas  au  premier  coop 
d'œil  si  les  grains  sont  attaqués,  puisque  leur 
forme  n'est  pas  changée.  On  ne  s'en  aperf;oil 
ïpi'à  la  djmuiution  de  leur  pesanteur  el  eo 
les  jetant  dans  l'eau  :  alors  ceux  qui  sont 
gâtés  surnagent. 

l-es  recettes  n'ont  nns  manqué  pour  dé- 
truire la  Calandre  du  blé,  aucune  n'a  réussi 
comi'létcmenl.  On  a  proposé  des  décoction* 
dherlies  fétides,  qui  ont  nui  nu  blô  sans 
nuire  aux  Charançons;  l'odeur  de  l'essenca 
do  térébenthine,  la  vapeur  du  soufre,  n'onl 
nas  mieux  réussi;  le  criblage  est  impuis&mt 
a  détacher  les  œufs,   qui  sont   «oM  '  t 

collés  el  adhérents  au  grain.  Unt- 
sul>ite  de  soixante-dix  degrés  du  Ihenuocat- 
tro  de  Réaumur  peut  faire  mourir  leji  Calan- 
dres dans  l'éluve,  mais  cette  chaleur,  en 
tuant  les  larves,  (lessôche  le  blé,  et  ne  le 
préserve  pas  dos  Calandres  qui  sont  resl^et 
dans  le  grenier,  elqui  vont  1  att<i(|ucr  si  cllci 
n'en  trouvent  fwis  d'autres.  On  a  eu  l'idéo 
de  snbliturr  le  iVoid  îi  la  chaleur,  el  l'un  & 
propoiié  un  voniilatour  destiné  h  entretenir 
dans  le  grenier  un  air  assez  froid  pour  en- 
gr»nrdir  l'insecte  et  rempé4'her  de  se  repro- 
duire. Ce  moyen  serait  le  meilleur  do  tous 
si  Ton  pouvait  à  volonté  ontrelenir  un  cou- 
rant permanent  d'air  froid.  Il  y  a  un  auln) 
procédé  très-simple  pour  déloj^er  les  Ciu- 
ran(;ons  des  tns  de  blé  qu'ils  ravagent.  Lors- 
que arrive  le  printemps,  et  (lue  l'on  s'aper- 
);oil  que  les  monceaux  de  blé,  aprt^s  avoir 
passé  l'hiver  dans  les  greniers,  suut  infeslrt 
par  les  Calandres,  qui  bientôt  vont  y  faira 
leur  fiante,  on  forme  un  petit  las  de  quelques 
boisseaux,  qu'on  place  à  distance  du  Us 
nrincipal;  on  remue  alors  avec  la  pelle  ie 
Lié  (te  ce  tas  principal  :  les  Calandres,  oui 
ont  besoin  de  tranquillité,  étant  lunibl^vr 
par  ce  mouvement,  cherchent  ^  s'enfuir,  el. 
voyant  un  autre  tas  de  blé  à  cOté  de  o 
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les  chasse,  elles  courent  n'y  réfu-      ne,  aptères,  caiimnl  à  terre,  ou  cacluîb  sous 


quel* 


cherchent  à 


gagner 
1rs,  on  a  soin  de  Jes  écraser.  Lorsque 
w  ChflraTi^-ons  se  trouvent  rassemblés 
iisile  insidif^ui  qu'on  leur  a  oHerl,  ou 
ur  eux  de  l'eau  houillante,  ou  remue 
afin  que  Tenu  pt^nèlre  partout  nvnnt 
refroiiitr  :  tous  les  insectes  meurent 
champ.  On  sèchu  ensuite ,  et  Ton 
e  blé,  pour  le  séparer  dos  Charançons 


disposition  delà  Catandro  h  émigrer 

n  flgilo  les  tas  de  l»h''  qui  lui  servent 

alioi  ,   a    siig;y'ré  au\   savants   qui 

de  leurs  thenries  l'ngricuUure  [tra- 
'idée  ingéuiinisn  de»  greniers  mobiles. 
pareil,  (itii  porte  le  nom  de  snn  in- 
ir,  M.  VallL'rv,  consiste  en  un  cvhndro 

construit  à  claire  voie,  et  que  l'on 
re  tourner  horixontalemeut  sur  sou 
ie    cvlindiG   est  divisé  en  compnrti- 
grôupéi  avec  symélrio  autour  d'un 
eux;  un  ne  le  remplit  (pi'aux   trois 
pour  que  le  ^rain  jouisse,  pendant 
ion,  d'un  mouvement  propre  sur  lui- 
Un  ventilateur,  placé  h  l'une  de  ses 
ïlés,  flspire  Tair  contenu  dans  l'ap- 
et  force  lair  extérieur  h  traverser  le 
>our  s'échapper  onsuitt;  par  le  tube 

Un  seul   lionune  Tiit  sans    peiue 

cet  appareil,  et  le  temps  (|u*il  y 

est  intiuirnerit  moindre  <jue  celui 
lôpense  dans  lo/if//r^ii/ff  au  grenier. 
nais  en  mouvement  par  ta  rotation 
ndro,  no  laisse  pas  aux  Chanuirons 
aut  do  rt'pos,  et  ccux-fi  se  hAlent  do 
ï  autre  avanla)i;i%  non  moins  précieux, 
t.ir  celte  machine,  il'uiio  structure  si 
elii'uu  enqdoi  si  facile,  c'est  Vaéra- 
ui  em|>^che  le  blé  d'être  altéré  par 
iliié.  Quant  ail  prix  de  l'apiiareil,  il 
contenance  éi^alc,  inférieur  au  i»rix 
niers  onJmaires, 

AFPK,  genre  de  l'ordre  des  Décapo- 
[utlledes  Brachyures,  tribu  des  Cvy[y- 

—  Les  ear-icitMes   que  lui  assigne 
le  sont  d'avoir  tous  les  pieds,  h  Tex- 

des  serres,  pouvant  se   retirer  sous 
oûtos  fornïées,  une  de  chaque  c6té, 

dilatations  latérales  et  [»ûsLérieures 
,  de  sorte  que,  lorsqu'on  considère 
I  par  le  dos  dans  ce  moment  de  coii- 
[),  on  ne  voit  aucun  de  ces  organes; 
ipfiliqne  aussi  ses  serres  sur  fa  face 
ure  du  corps,  et  peut  d'autant  mieux 
celte  face  que  la  tranche  supérieure 
nces  forme,  par  son  élévation,  sa 
sssion  et  les  df^ntelures  de  son  bord, 
Ote.  C'est  le  Crabe  honteux  ou  le  Coq 

la  Miyrnne  ou  la  Migraine  des  Pro- 

cl  des  L^nii^uodociens.  Solou  Uon- 
cette  espèce  serait  le  Crabe  Ours  d'A- 
ct  d*Alh*inée.   Hisso   dit   (lue  cette 

se  tiout  ordinairement  dans  les 
des  rochers  dos  c<!ites,  et  en  sort  vers 
luscule,  pour  chercher  sa  nourriluror 
hair  est  fort  bonne  à  manger. 
.ATHE,  genre  de  Coléoptères,  famille 
iruobsicis  carobiques.  —  Taille  moyen* 


les  pierres,  écorces,  etc.  (ICurope./ 

CALIGE,  genre  étabi  |jar  Latreille  dans  la 
tribu  dos  PMiiiodacl>lcs,  famillo  des  Caligi- 
des.  —  Dix  i»  quatorze  paUes,  les  unes  ter- 
minées |»ar  uiï  crochet,  les  autres  en  forniu 
de  lames  natatoires.  Ces  Crustacés  sont 
connus  depuis  longtemps;  ou  les  désignait 
vulgairement  sous  le  nom  de  Pou  de  pois- 
.sons.  Linné  1rs  a  rangés  parmi  les  Lernées 
et  les  Monocles.  Leurs  habitudes  sont  do 
vivre  (ixés  sur  divers  ()oissons  cartilagineux. 
Ou  cite  lo  C  i»Ks  i'oisso>s,  <lo  quatre  à  cin([ 
lignes,  qui  vil  sur  le  Alerlau  conunun  et  lo 
Saumon,  et  le  C.  de  Mulli^h  (}ue  l'on  a 
trouvé  *nr  la  .Morue. 

CALLICHKOME,  genre  de  Coléoptères 
longicornes,  tribu  des  Cérambycins.  —  Ce 
sont  des  insectes  ,'t  couleurs  métalliques 
Irèsbrillanlcs,  détaille  souvent  assez  grand*', 
et  dont  plusieurs  répandent  une  (rdeur 
musquée  assez  prononcée  pour  les  fane  dé- 
couvrir sur  les  arbres  ou  ils  se  tiennent 
habituellement;  leurs  larves  vivent  dans 
l'intérieur  du  bois,  et  leurs  mœurs  n'olIVent 
rien  de  bien  reiuarijuable;  tout  leur  mente 
gtt  donc  dans  leurs  couleurs,  qui  sont  sou- 
vent Irès-belles,  ce  qu'cxprinu»  le  nom  grec 
qu'on  leur  a  donné.  Notre  pays  en  produit 
peu  d'espèces ,  mais  les  |uiys  chauds  des 
autres  continents  en  otlreut  une  très-grundo 
qu'intilé. 

C.  oFs  Alpks.  —  Long  de  douze  à  dix-huit 
lig-ies,  d'un  gris  laqueux,  avec  des  taches  ve- 
louti^es  noires.  Celle  jolie  espèce,  ainsi  que 
l'indique  son  nom,  nous  vient  des  mon- 
tagiK^sdes  Alpes,  où  elle  n'est  pas  très-rare. 

C,  MLsuuÉ.  —  Cflte  espèce  est  tres-com- 
UMiue  sur  les  saules,  aux  enviroiis  de  Paris. 

CALLIDIE,  genre  de  Coléoptères  létra-» 
mères,  famille  des  Longicornes,  tribu  des 
Cérambycins.  —  On  no  connaît  rien  des 
mœurs  de  ces  itisocles  ;  on  sait  que  leurs 
larves  vivent  dans  le  bois  el  on  les  trouve 
habituellemenl  dessus.  On  cite  la  C.  poiite- 
FAix,  brune  iioirAtre,  commune  partoid  ,  la 
C.  viKiADi.K,  fauve  cliiir,  quelipiefois  bleue» 
commune  dans  les  chantiers,  ainsi  que  Ki 

C.SAXîlIN. 

CALLIMOHPHE,  genre  do  Lépidoptères 
faux  Bombyx.  —  Ce  genre  est  composé  d'un 
assez  grand  nombre  d'espèces,  il  a  pouc 
type  le  C.  m:  se^^eçon;  chenille  noire  anne- 
lée  di' jaune. 

CALLIIUIIPIS,  genre  de  Coléoplères  peu- 
tamèros ,  famille  des  Serricornes.  Insectes 
f(»rt  rares  dans  les  collections. 

CALLISTE.  genre  de  Coléoptères  petila- 
mèrcs,  famille  des  Carnassiers,  tribu  des 
Carabiquos  patellimanes.  —  Rare  aux  envi- 
rons de  Paris. 

CALMAIl,  genre  de  Mollusques  do  la  fa- 
mille des  Céphalopodes  dihranchiaux,  ou 
acétabulifèrcs.  —  Animaux  marins  munis 
d'un  sac  allongé,  acuminé  postérieureiiu'ul; 
ayant  des  nageoires  grandes,  formant  uii 
rhombe  par  leur  réunion;  des  bras  scssiles 
assez  égaux,  pf^lonculés,  longs,  et  terminés 
en  luasiïue;  des  ventouses  garnies  quelque- 
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fois  de  iJenls  ou  de  rrochols  dans  uno  por- 
tion do  kuir  •cirrotiTi'rerno,  mais  jamais  do 
v6rilaljles  griirus;  pr(5senlaiit  eiilin  un  rudi- 
ment interne,  cornt\  niiiico,  Irnnsfiarcnt, 
nuelquet'ois  particllomcnt  gélatineux,  de 
forme  un  peu  variable,  mais  en  gtWiéral 
éltirgi  el  aplati,  eu  forme  de  plume. 

Ce  genre  élait'connu  dos  anciens.  Aristote 
en  parle  beaucoup  et  entre  dans  de  grands 
détails  sur  son  organisation,  et  surtout  sur 
ses  faculli^  el  ses  habitudes;  mais,  (lanni 
une  grande  quantité  d'observations  exactes 
el  aujourd'hui  conliraiées,  on  en  rent^ontro 
quelques- unes  qu'il  est  impossible  d'ad- 
mettre, et  que  les  découvertes  dos  nio  Icrnes 
sont  venues  démentir;  né^inmoins  Pline 
copia  Aristote,  el  ce  n'était  certainement 
pas  lui  qui  pouvait  détruire  le  merveilleux 
i^ue  le  savant  grec  avait  répandu  sur  le  genre 
Calmar.  Ovide,  Varron,  el  beaucouji  d'autres 
narlôrenl  encore  du  Calmar;  au  moyen  Age, 
Kondelet  dontia  le  premier  les  ligures  de 
ces  animaux;  Gesiier,  Aidrovaude  et  Johns- 
lon  réunirent  tout  ce  que  leurs  prédéces- 
seurs en  avaient  dit,  et  y  njimlérent  les 
li.^urcs  de  Uoadelet.  SwanuiRTuam  et  Monro 
donnèrent  do  nouveaux  ilétails  aDdtonii]ues 
sur  les  Calmars;  nuiis  ces  rechercht?s  m^ 
sulRrenl  pas,  cl  bientôt  Cuvier,  dans  sou 
beau  travail  sur  les  Céphalopodes,  publia 
une  analomie  de  chaque  genre  en  particu- 
lier, et  fit  connaître  celle  du  Calmar  ou  |»oint 
à  pou  prés  où  elle  est  aujourd'hui. 

Le  genre  Caimnr  était  coiuiu  sous  ias 
noms  de  Thcutos^  Thrutis  ou  Thctis  par  les 
(irecs,  et  par  ceux  de  Loligo  et  plus  tard 
LoHinm  fiar  les  Latins.  De  ces  tliirérenls 
noms,  de  la  forme  des  rudiments  internes, 
el  de  la  liqueur  noire  qui;  réffantlent  ces 
Mollus{|ues,  dérivent  aujounThui  la  plupart 
(les  non)s  sous  lesquels  ils  sont  connus,  tel» 
<|ue  celui  de  Calmar,  (lui  vient  de  theca  ca- 
lainaria  (encrier);  on  le  nomme  même  en- 
core Calamar  ou  Gnmjiio  sur  les  côlcs  du 
Languedoc;  sur  quelques  points  du  golfe 
Je  iiascogne  Corniche  ou  Cornet^  ou  plus 
bouvent  Enconift ,  expression  ré[)and!io 
Lon-seulemonl  sur  nos  eûtes,  mais  encore  à 
lerre-Neuve  et  dans  nos  colonies;  en  Pro- 
vence el  à  Venise,  dit  M.  de  Férussoc,  une 
espèce  de  Calmar  est  appelée  Tolhena  ou 
Tolrria,  et  à  Marseille  Ttmte^  no:us  évidem- 
ment corroiUMUS  du  mot  grec  Tkcutos;  enfin 
en  Italie  les  Calmars  sont  nommés  Ca/amaro, 
Caiainaio,  Oitinyio^  etc. 

l-i's  Calmars  sont  des  Mollusques  Irés- 
voraces  el  agiles,  qui  liabilent  généralement 
la  haute  uifT.  Les  anciens  avaient  remarqué 
ijue  la  ten)pctc  les  forçait  à  sr  rapprocher 
des  côtes,  cl  colle  observation,  qui  n  a  point 
été  renouvelée  depuis,  que  nous  sachions, 
csl  fort  exacte.  Nous  avons  beaucoup  ob- 
servé ces  animaux  dans  la  haute  mer,  dit 
M.  BousMwm,  et  nous  avons  été  quelquefois 
uimoins  de  lagililé  avec  larpielle  ils  pour- 
suivent les  petits  mollusques  ou  s'élancent 
tout  à  coup  sur  eux  au  fond  des  eaux.  Nous 
avons  vu  aussi  ers  Mollus-iuos,  lorsque  la 
mer  était  agitée,  s  élaiccr  hors  de  l'eau,  à 


u-ie  tf'lle  hauteur,  que  parfois  ils  lombaioiit 
dans  le  porlhaubans  de  notre  navire.  Celle 
ri;marque  avait  déjà  été  faite  par  Pline  ;  mais  d 
était  d'autant  plus  essentiel  de  la  confirmer, 
nue  certains  naturalistes  avaient  paru  en 
(fouler.  Au  surjdus  celle  faculté  de  s'éUncer 
comme  une  lloche  n'appartieni  pas  exclu- 
sivement h  ce  genre  de  Céphalopodes,  il 
convient  seulement  de  dire  qu*il  la  possètie 
à  un  nlus  haut  degré  que  les  autres,  sans 
doute  a  cause  de  sa  légèreté  el  de  sa  forme 
élancée.  Cet  élancement  n*a  jamais  lieu 
pendant  le  re[>os  de  Tindividu,  mais  bien 
dans  sa  course,  et  lorsqu'il  a  déjA  act]uis  un 
certain  degré  de  vilesse  qu'il  doit  sans  doulo 
h  la  puissance  de  ses  nageoires.  Il  est  I9 
résultai  d'une  contraction  forte  el  subito  d« 
son  sac  qui  repousse  Teau  au  dehors  ;1« 
Molltisque  s'échappe  alors,  Textréuiilé  pos- 
térieure en  avant  ;  puis  arrivé  hnrs  de  rcâu 
au  terme  de  son  élancement,  il  retombe, 
pour  preiiJre  dans  son  élément  une  nouvell« 
vitesse. 

Ces  Mollusaues,  corarne  les  Sèches,  ré- 
pandent h  volonté  une  encre  noire  Ir^ 
divisible  dans  l'eau  et  qu'ils  laissent  derrière 
eux,  afin,  comme  le  pensent  plusieurs  iialor 
ralisles,  de  se  soustraire  h  la  poursuite  d 
leurs  eniïemis.  Nous  ne  nions  pas  que  ce  no 
soit  là  l'intention  de  la  nature,  mais  nous 
n'avons  aucune  observation  qui  nous  auto- 
rise h  l'admettre.  On  n'est  pas  encore  dxi 
sur  ce  fait,  tant  pour  les  Calmars  que  pour' 
les  Sèches. 

On  peut  compter  les  Calmars  au  no 
des  Mollusques  les  plus  utiles  ;  nnu-seulr- 
ment  ils  fournissent  dans  leur  liqueur  uno 
encro  qui  peut-ôlre  avantageusement  em- 
ployée dans  les  arts,  mais  ils  sont  cDcoro 
pour  la  pMiG  de  l;i  morue  d'une  utilité  ma- 
jeure. LappiU,  ou  bouetle  que  rEncornvl 
fournil  aux  pécheurs  terre-itouviens,  e 
plus  (>réi;ieux,  mais  il  est  souvciil  ass 
licile  à  se  procurer  en  assez,  grande 
dance.  Comme  nourriture,  v^^  mollusq 
utih.'  aux  classes  fiuu  aisées  ipii  babilen 
bord  de  la  nier,  et  se  nourrissent  urdinâi 
remcnl  de  ses  [iroduit.s.  il  paraît  (|ue  le»  an- 
ciens en  faisaient  eux-mêmes  usage.  Api- 
cius,  Tiin  des  célèbres  gourniands  de  Boinc, 
connaissait  le  moyen  de  le  rendre  succulent, 
el  il  indique  le  procédé  qu'il  employait.  Ron- 
delet raconte  aussi,  comment  de  son  icmi's 
on  mangciil  le  Calmar;  on  le  préparait,  oh* 
son  encre,  dans  une  sauce  au  beurre  et  & 
l'huile  avec  des  épices  et  du  verjus,  commtt 
OTi  fait  encore  aujourd'hui  à  La  Rochelle  putir 
les  Casserons^  qui  sonl  de  très-jeunes  Sè- 
ches. Ce  mets  est,  selon  nous,  un  dus  plus 
délicats  que  l'on  puisse  manger  dans  un  port 
de  mer. 

On  est  parvenu  h  connaître  les  <e\î£s  da 
Calmar;  ils  forment,  par  leur  réunion,  des 
rangées  de  tubes  ou  de  grappes  cyliadnqucl 

Iiarlant  en  rayonnant  d'un  centre  coiudiuo. 
tohadsch,  à  qui  on  en  doit   la  dénouverli 
les  a  fii^urés  el  a   fait  des  rcchercîios  |»om 
s'assurer  de  la  quantité  d'ceufs  contenus  d^nj] 
une  des  masses  de  grappes  qu'il  a  oU^ci 
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nombre  s'en  élevait   h   cnviioa 

en  a  de  peliles  espèces,  mnis  it  y  en  a 
de  fort  grandes;  les  anciens  en  cîlaicnl 
nlcsques, 

i  les  vingt  et  quelques  espèces  df^cri- 
C&luàii  onoiNAinBf  Loliyo  ru/t/arû, 
plus  ancienneinetit  connu. 

MARET,  genre  de  Mollusques  c(*pha- 
des  dibrttiicliiaux  ,  lesquels  dilfùrent 
almars  par  la  longueur  déniesurt^e  ilc 

de  leurs  bras,  élargis  seuleuienl  au 
Médiierrnnée. 

.ORICIÏÉ.  —  On  trouve  toujours  les 
ux  invertébrés  ua  peu  au-dessus  du 

d'uiï  air  froid  ou  teinpéiï'*,  d'après 
T,  Rudolphi  et  S.  Davy.  Les  JL,ima';ons 
lent  qu'a  —  2",5  (  Spallnnzani  ),  une 
lie  du  chou  gela  au  même  degrt.^  de 
une  Chrysalide  à  — S"  seulement;  ranis 
tecles  offrent  quelques  exceptions  rc- 
labies. 

Kail  dr'puis  longtemps  que  les  essaims 
ruches  donnent,  au  thermomètre,  une 
ir  assez  considérable;  les  premiers  ont 
ITLT  le  mercure  jusqu'à  +  ^"centigra- 
Bs  secondes  à  -f  Sif  et  -\-  36%  interne 

la  température  extérieure  ^lait  fort 

Réaumur,  Huber,   Martine).  On  dit 
ans  les  fourunlières^  le  Iherinoniètro 
nié  aussi  jusqu'à  +  20".  Il  semble  que, 
es  réunions  d'individus,  la  chaleur, 
conservée,  s'accumule  et  saugmente 
:>orlion  de  leur  nombre.  Des  individus 
naines  esjièces   ont  olîerl  aussi  une 
p"  notablement  supérieure  à  celle  de 
[un  grillon  a  olfort  -f  22%  5  nar  une 
(tatnre  fxlérieiire  de  4-  16%  7  (  Davy  ); 
T    -        \,  celui  du  caille-lait,  par  c\em- 
*  iilemenl  chauds  à  la  main. 

i  !  .  genre  de  Coléoplères  perita- 

\.  v.  lies  carnassiers  gran<lipalpes. 

sft*.*ce  qui  sert  de  type  à  ce  genre  est 
ysoME  STCOPHANTE,  OU  Bupveste  carré. 
me  belle  espèce  dont  le  corselet  est 
xansYersaleraent ,  cl  l'abdomen  pr  es- 
rré  ;  sa  longueur  est  de  douze  à  seize 
;  elle  a  le  dessous  du  corps,  la  tète  et 
«îk-l  d'un  noir  bleuâtre,  les  bords  du 
l  venUtrus  ;  les  élylres  soîit  chargées 
es  fines,  cl  marquées  chacune  de 
éries  de  points  enfoncés,  à  peine 
es  ;  leur  couleur  est  d'un  vert  doré, 
es  reflets  cuivreux  vers  le  honJ  exler- 
t»  finîtes  sont  noires.  —  La  larve  de 
^spècij  se  nourrit  de  chenilles;  elle 
duit  dans  les  nids  des  Processiounai- 
l'ielles  file  a  quelque  ressem- 
uom  ironi(pie  de.Si/co/>/m;t^f, 
anue  lut  n  donné),  et  elle  en  dévore 
ifthtilé(»rodigieuse.  Ecoutons,  h  ce  su- 
célèbre  observateui"  Uéaumur  :  «  l.'n 
inemis  les  plus  redoutables  pour  les 
es,  dit-il,  est  un  \'or  noir  ipii  a  scu- 
.  six  janibLS  écailleuses,  attachées  aux 
remiers  anneaux.  Il  devient  aussi  long 
R  gros  qifiine  clicnillc  de  médiocre 
cur.  Le  dessous  du  cort>$  est  d'un  beau 
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noir  lustré  ;  il  semble  que  ses  anneaux  soient 
écailleux  ou  crustacés;  il  porte  deux  [linces 
cxcellentes(mandibu1es)recourbées en  crois- 
sant, l'une  vers  l'autre,  avec  lesquelles  il  a 
bien'.ôt  percé  le  ventre  d'une  .chenille  ;  car 
c*esl  ordinairement  par  le  ventre  qu'il  les 
alta(pie.  La  chenille  qu'il  a  une  fois  percée 
a  beau  se  donner  du  mouvement ,  s'agiter, 
se  tourmenter,  marcher,  il  ne  t'abaiiuonne 
pas  qu'il  ne  l'ait  entièrement  mangée.  La 
plus  grosse  chenille  sullil  h  peine  pour  le 
nourrir  un  jour;  il  en  lue  et  it  en  mangi» 
nlusieurs  daris  la  même  journée,  quand  il 
les  trouve.  Ces  Vers  gloutons  savent  se  pla- 
cer à  merveille  pour  <iue  la  proie  ne  leur 
manque  fias;  ils  savent  trouver  les  nids  des 
Processionnaires, -et  s'y  étaldir.  Il  ne  m'est 
guère  arrivé  de  défaire  un  nid  de  ces  clie- 
nilles  où  je  n'aie  rencontré  (juclqucs  Vers 
de  celle  espèce;  e(  souvent  jy  en  ni  trouvé 
cinq  à  six.  Là  ils  peuvent  assurément  man- 
j;er  autant  qu'ils  veulent.  I!  n'y  a  pas  de  jour 
Ojiparemmenl  oiï  chacun  d'eux  ne  fasse  pé- 
rir" un  bon  nombre  de  ces  chenilles  ou  de 
leurs  chrysalides;  car  ils  continuent  à  se  te- 
nir dans  les  nids  des  Processionnaires,  après 
qu'elles  se  soûl  transformées.  Ce  Ver  n'esl 
|)as  en  tout    leuq)S  précisément   de  même 
couleur;  le  temps  où  il  (Mirait  d'un  plus  beau 
noir  est  celui  oii  il  a  besoin  de  mander  ,  ou 
au'moins celui  où  il  nes*esl  pas  rassasié  h  son 
t;ré.  Quand  il  a  bien  mangé,  quand  il  s'esl 
pour  ainsi  <lirc  trop  guédé,  ceqni  lui  arrive 
souvent, sa  penii  devient  tendue, les  anneaux 
sont  déboîtes  ,  et  laissent  voir  du  brun  sur 
le  corps  et  du  blanc  sur  les  c(Més.   A  force 
de  manger,  il  se  mol  quelquefois  dans  un 
éiat  où  sa  peati  paraît  près  de  crever;  il 
semble  presque  étoulfer.  Aussi ,  quoiqu'ils 
soient  vils  et  farouches  dans  d'autres  temps, 
ils  se  laissent  prendre  alors  el  manier  comme 
s'ils  élaeiut  ntoris  ;  et  j'ai  sr)uvcnl  cru  tprils 
relaient,  ou  au  moins  qu'ils  étaient  mou- 
rants. Mais  quand  leur  digestion  était  avan- 
cée, ils  conitiiencaient  à  su  mouvoir,  et  h  re- 
prendre Parti  viléqui  leuresl  ordinaire. —  J'ai 
vu  quelquefois  les  plus  gros  do  ces  Vers  bien 
punis  du  leur  gloutonnerie;  lorsqu'elle  lus 
avait  mis  hors  d'étal  de   [)Ouvoir  remuer, 
ils  étaient  attaqués  par  d'autres  Vers  de  leur 
espèce  ,  encore  jeunes  el  assez  petits,  qui 
Ieurper(;aieiil  le  venireetqui  losîuangeaient. 
Uicn  ne  meUait  ces  jeunes  Vers  dans  la  né- 
cessité d'en  venir  ,'i  une  telle  barbarie,  car 
ils  alla{piajc'nl  ainsi  leurs  camarades,  lorsque 
les  chenilles  ne  leur  manquaient  pas.  u 

Lo  Cahaue  iNQi isiTEiH  (CaratfHS  inquisi-' 
(or  de  Linné)  a  la  môme  forme  et  les  mêmes 
mœurs  ((ue  le  précèdent  ;  il  a  près  d'un  pouce 
de  long;  le  dessous  de  son  corps  est  «l'un 
noir  verdAlro,  luisant  ;  ses  antennes  et  ses 
pattes  sont  noires;  la  télé,  le  corselet  et  les 
él>tres  ont  la  couleur  du  bronze  verdiUr**', 
dit  bronze  antitjite  ;  le  corselet  est  finemeiit 
pointillé  ;  les  élytres  sont  striées,  et  chacune 
porte  trois  séries  de  points  enfoncés,  de  la 
même  couleur  que  le  f^nd  de  l'élyire.  Celle 
espèce  se  trouve  moins  commutiéincul  aux 
envirouy  de  Paris  que  le  Carabe  sycophanlo  ; 
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innis  lie  toutes  celles  (|iii  ont  rnbJ'Huen  carré 
cl  le  eorselcl  Iraiisversnlemeiil  ovnle,  et  tloiil 
les  modernes  ont  fait  le  genre  Catotomf^  la 
plus  rare,  sinou.ln  plus  belle  ,  est  le  Calo- 
soME  A  POINTS  iM)Kés  (Ctilosoma  ouropunc- 
tatutmlc  Dejoan).  Il  est  longdeilouze  lignes, 
Vert, ou  d'un  noirhronzt^  en  dessus  :  les  ély- 
Ires  sont  stri45es  ,  à  ondulations  Irairsversa- 
les  rugueuses,  avec  trois  rangs  de  (wirils  en- 
foncés et  hri^nzés.  Les  jambes  intermédiai- 
res  sont  courbes  en  dedans. 

«  Ce  Calôsdine,  dit  Hl.  Le  Maoât ,  nous  a 
f*i»it'ni  un  eïeu)(»le  remarquable  de  iongé- 
\\U},  nouvelle  |»reuve,  entre  mille,  do  la 
prévoyance  du  Créateur,  qui  ne  veut  pas 
qu'un  animal  périsse  avant  d'avoir  repro- 
duit son  espèce.  Quand  Tinsecte  a  pondu  ses 
œufs,  il  ne  larde  pas  à  mourir,  et  comme  la 
j»onte  suit  de  près  sa  dernière  métamorphose, 
il  en  résulte  q>ie  la  vie  de  l'insecte  parfait 
est  très-courte  ;  mais  si ,  par  xm  obstacle 
quelcontpie,  l'insecte  est  empêché  de  faire  sa 
noiite,  son  ciistenco  peut  être  nrulongée 
Lien  au  del5deslimiles  ordinaires.  Il  ya*leiu 
ans  je  vis  enirordnns  mon  cabinet  un  lionuno 
d'un  extérieur  moiiestt^,  qui  me  dit,  sans  au- 
tre i»réambulc:  n  Monsieur,  vous  aim**/.  les 
ins'Cles,  et  moi  aussi;  eu  voici  un  que  jo 
tiens  dans  celle  lioîte  depuis  plus  d'un  an, 
traversé  par  une  épin>;le»  et  qui  se  i)ortc 
inieui  que  moi,  car  j'ai  un  cancer  h  1  eslo- 
luac ,  qui  ne  n»e  laisse  pas  six  mois  do  vie  : 
c'est  le  Caiosoma  aitropHttctatttm  ,  que  j'ai  le 
premier  découvert,  en  1793,  aux  environs  de 
Paris,  dont  J'ai  éluvé  la  larve,  et  dont  seul  je 
connais  la  localité...  Celle  du  Si/rophnntc  n  a 
été  connue  des  enlomolo^isles'de  Paris  que 
ciuand  je  lai  eu  indiquée  k  M.  Alexandre 
lironguiart;  car  (ieDlfiOy  lui-uïéme  ne  la 
connaissait  pas,  et  M.  de  Réaumur  ne  Tavait 
trouvée  qu'une  fois  sur  un  chônc.  »  Ces  pa- 
roles m'inspiri'ïrenl  tout  à  coup  une  haute 
estime  pour  cet  homme  simple  et  bon,  qui 
olTrail  a  mes  yeux  le  prototype  du  chasseur 
(f  insectes.  Nous  eûmes  bientôt  fralerriisé,  et 
je  ue  tardai  pas  à  reconnaître  en  M.  Ledoux 
une  admirable  organisation  de  naturaliste. 
Il  fut  démontré  pour  u»oi  que  ce  Iléaumur 
illettré  aurait  parcouru  avec  les  honneurs 
araJénjiques  la  carrière  des  sciences  natu- 
relles, s'il  n'était  pas  né  fils  d'un  colonel  do 
la  vieilli- garde,  qui,  le  jour  du  sacre  de  Na- 
poléon, lui  dit,  en  revenant  de  Notre-Dame  : 
*  Vcux-lu  lioire  à  la  santé  de  rEmpereur  ?  « 
Kl  quand  ils  curent  trinqué,  le  rmle  colonel 
«"écria,  cnnmie  eût  nu  faire  un  sergent  re- 
rrul*'ur  sur  le  quai  de  la  Ferraille  :  -«  Main- 
tenant ,  mon  garrûu ,  lu  es  soldat ,  Ion  édu- 
cation est  faile,  et  lu  n'as  pas  besoin  tle  sa- 
voir aulre  chose  ijue  vaincre  ou  mourir.  — 
Vaincre  ou  mourir  1  j»  avait  répondu  joyeu- 
senient  te  jeune  Iioirnne.  Il  était  alors  parti 
r-our  riUilie,  avait  pris  du  service  dans  les 
troupes  du  roi  de  Napics,  et  était  devenu 
rlief  de  bataillon  du  g('nie.  Puis,  quand  ces 
dix  années  de  lièvre  militaire  uu'on  nomme 
riwnpire  eurent  fait  place  h  la  Ueslauration, 
riiounétft  Ledoux,  que  les  Bourl>ons  de  Si- 
crie  cl  les  Autrichien*  avaient  inulilcmcul 


invité  h  boire  à  leur  sauU,  était  revenu  fn 
France,  s'était  fait  iniiénieur  de  macliinps, 
et   vivait  pauvre  et  obscur  h  Montmartre; 
mais  la  passion  de  sa  jeunesse  pour  l'enlo- 
mologie  s'était  réveillée  plus  ardente  quo 
jamais.  Doué  d'un  esptit  observateur,  in^^ 
nieux  et  jiatient,  il  avait  inventé  mille  moyous 
d'altircr  et  de  prendre  les  insectes;  il  u'j 
avait  pas  d'espèce  rare  pour  lui  ;  il  avait 
étudié  l'heure  où  l'animal  a  coutume  de  sor- 
tir, les  circonstances  atmosphériques  qui  lui 
conviennent ,  les  procédés  les  plus  commo- 
des pour  s'en  cm|»arer,  l'élever,  lo  conser- 
ver; et  il  aurait  pu  faire  tin  Iroité  ex  pro^ 
fesso  sur  l'éducation  des  Coléoptères  et  di?s 
Papillons.  Il  avait  exiiloré  minutieusemcfil 
les  environs  de  Paris  dans  un  rayon  de  vingt 
lieues,  Lamagniliquc  forèlde  Fonlaineblean. 
qui  offre,  sous  une  lalilude  de  i8  degrés,  la 
Flore  cl  la  Faune  dos  provinces  méndiofiii* 
les  de  la  France ,  n'avait  pas  un  taillis,  pas 
une  clairière,  pas  un  ruisseau,  pas  ua  n>cher, 
pas  un  accident  de  terrain,   ^oi  ne  lui  fâl 
parfaitement  connu;  il  connaissait  le»  ejj»è- 
ces  d'arbres  qu'alTectionnenl  certains  ins(.*c- 
les,  et  de  plus  il  avait  observé  que  c'est  sou- 
vent ?i  un  seul  arbre,  paruji  des  milliers 
d'individus  de  la  même  espèce,  que  riiii;c<t« 
ncconleune  préférence  inexplicable.  Hâtait 
découvert  une  espèce  incoinmod'/fnr*p/i«»i, 
nppîirtcnant  au   grand  genre   T/airort  ,  la- 
quelle, suivant  l'usage,  avait  été  b^f[ 
son  nom  ;  or,  comme  il  s'apiielait  ; 
un   latiniste  do   la  Société    enlomoly 
avait  eu  la  merveilleuse  idée  de  chang 
adjectif  son  notn  [>atronymîque,  et  rinsecto 
découvert  par  lui   s'était  appelé  KvorLiiu 
DLÎI.CE.  L'honnête  Ledoux,  se  voyant  ainsi 
)Ourvu  d'un  lïi-evct  d'immorlaliti^,  ne  sViii- 
jarrassail  (]ne  médiocrement   du    squirrv 
(|ui  le  rondaunail  h  mourir  de  faim.  Cû„ 
1  empêchait  de  dormir,  no!i  moins  i|Ui 
tiraillements  d'estomac,  c'était  la  révél 
do  l'habitai  du  Cniosome  à  points  d'or.  Il  nis 
voulait  pas   cm|»orter  soti   secret   dans  ta 
tombe,  mais  il  ne  voulait  pas  non  plus  qu'il 
fiU  connu  de  tout  le  monde,  parce  que  la  lo- 
calité aurait  élé  bientôt  dépeuplée  par  le*; 
innctiers  (on  nlfuble  à  bon  droit  de  ce  bar 
barisine  les  gens  qui  recueillent  dos  insectet 
sans  li's  connaître,  pour  en  faire  des  talilcaux 
encadres,  ou  pour  les  vendre  ,  ou  pour  ^ù 
donner   une   fdiysionomie  de    luduralisle). 
(Juand  il  se  sentit  mourir,  malgré  les  soins 
que  nous  lui  donnions  sans  e.^poir,  il  ino 
pri.i  de  faire  ftréveiir  .M.  Pierrot,  jeune  cl 
ardent  eiitomoioijiste.  M.  Pierrel  n 
et  le  moriboid  lui  dit:  «  On  m'a  t*)>. 
|)endaiil  ma  vie  pour  connnitre  l  hahtt 
mon  falosoi/tr  :  comme  je  rie  voulais 
personne,  j'ai  dit  h  l'un  qu'on  Je  trouvai 
sous  les  chênes;  h  un  aulre  parmi  l«s  raci- 
nes d'ormes  ;  à  un  au  tre,  sous  les  [lierros,  ftlc 
Voici  mon  dernier  mol  :  je  vous  lo  di*  {wmr 
vous  seul,  et  vous  supplie  de  ne  le  répète 
qu'en  mourant,  et  à  votre  meilleur  ami.  Du  2< 
mai  au  LSjuin,(|uaudvouscntcndrez  lesmar 

rhands  de.....  crier  dans  les  rues,  allez  à 

b  côté  de dans  la  partie  qui  regarde  les.-.. 
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cîiiqiMTito  pfls  d»*s  loitilicaMoTis;  sui- 

cullivalotirs....  do  duiix   liciires   l'U 

oun'S  environ  ;  vous  verrez  panillrc 

Koino,  vous  le  Minassercz  sans  hruit. 

l'eniNiisscrezilanâ  voire  biillt*  ;  iii;iis 

pas  Ions  vos  Cnlosonics  ibiis  le 

partitiicMt,  enr  ils  s'entre-dévorc- 

votre  bote  a  unv  odeur  mus<iii(/c 

c.  c'esl  que  la  ponte  nVsl  nns  onnnrc 

niors  vous  pournîz  nvoii*  des  «tufs  et 

dts  Inrves  ;  vous  pourrez  niùuic  rofi- 

r^iniinal  |ilusii'itrs  anruV'S,  vivant,  en 

t  piqué  sur  un  liéj^e  ;  vous  le  nour- 

dani  VéW'  avvc  des  chenilles  sons 

ndant  riiivcr  avec  la  meniltriuie 

es  intestins  de  poulet.   A'oilîi  ce 

n  loraieuï  réussi.  (Juaiid  il  sorn  niort, 

c  laverei  doucement  avec  un  pinceau 

i  dans  l'espril-do-tin  ,  |)onr  eidever 

îo.  de  vernis  qui  a  suinté  Je  «on  <'or]»s 

»t  (j^u'il  élnil  empalé  ;  mais  ne  p!on- 

î  I  insecte  dans  Tespril-do-vin,  parce 

5  couleurs  seraient  nllérées.  «» 

elnueslicures  après  qoeM,Ledo!K  eut 

ice  ses  novis9ima  rerbn^  sa  mort   nie 

)oneée  par  le  Cnïosome  à  points  d'or^ 

r«vaii  présenté  lors  de  notre  première 

ne,  et  qu'on  vint  nrapportcr,  suivant 

qu'il  avait  donna  en  mourant,  l/in- 

rnil  survécu  h  son  nunilro.  rommq  ce- 

'avait  prédit  ;  il  y  avait  dix-liuit  mois 

ivail  ainsi  dans  une  petite  hoïlede  Ter- 

Iraversé  de  part  en  part,  sur  le  cùté 

»ar  une  line  épingle  lichée  solidement 

lîége.  Nousétions  dans  la  belle  saiso'i  ; 

Mnuai   h  le  nourrir  de  chenilles,  et 

^ileisir  de  le  voir  susoendu  sur  son 

çilauLavec  vélocité  ses  longues  pattes, 

h  ns  clianger  de  place,  faire  dis- 

I  >cs  mandibules  les  plus  volii- 

|j  lilles,  dont  il  rejetai!  hient(lt  la 

chée.  Jelc  gardai penilnnt  qun- 

un  jour  qu'il  dévorait  sa  [wllure  ac- 

,  je  voulus  la  lui  arracher,  et  l'cirort 

r  la  retenir  lui  tirailla  violeunnent 

endemain  je  le  trouvai  mort.  Ainsi 

opïère,  qui  devait  mourir  quelques 
iprès  la  ponte  des  œufs,  fut  conservé 
pendant  près  de  deux  ans,  parce  qu'il 
,  pas  atrixiinpii  sa  destinée,  h 
YPTKÉE,  t;nnro  de  Gastéropodes  pec- 
lichus  eujtuioides.  —  Ces  Mollusipies 
lent  ilans  lu  creu\  de  leur  co  pnlle, 
me  de  cOne  évasé,  une  petite  laniu 
le,  qui  sendde  ôtre  un  cointumence- 
Je  columelle,  et  qui  s'inleriiose  dans 
»li  du  sac  abdominal  ;  leurs  nranchies 
aposent  do  longs  lilaments  minces 
(  des  cheveux.  Sh  trouvent  sur  nos  cô- 
I  C.  ScABRK  tssl  commune  dans  les 
0  rinde. 

ACfil'lS,  famille  de  Mollusques  acé- 
.  —  Di\ns  celle  famille  le  manteau  e^t 
et  pcroé  seulement  de  trois  ouver- 
doitt  l'antérieure  sert  h  la  sortie  du 
a  suivante  an  passage  du  l'eau  néces- 
,  la  revSpu'alion,  et  la  troisième  h  l'es- 
ti  lies  etcrénïents.  Ces  deux  dernières 
ugse  pio'ongenl  jjas  en  tubes. 


Enfin  la  charnière  a  he.iuroup  d'a-alogio 
avec  celle  des  mulètes;  car  la  valve  gaucn© 
présente,  près  du  sotnmet,  utm  dent,  et, 
plus  en  ann^Te,  une  lame  saillante,  qui  enlro 
dans  des  fosses  de  la  valve  opposée. 

On  divise  1rs  i'.aniacées  en  TridacneSy  Ca* 
wir*,  Uocurdvs^  etc. 

CANilKLLAIHIw  Coquilles  univalves  ma- 
rines, famille  des  Trachélipodes  canalifèrcs. 
—  Les  dix  espèces  connues,  tontes  assez 
rares  et  fort  recherchées,  faisaient  l'ome- 
menl  des  collections,  et  les  naturalistes  s'iMii- 
nressaient  do  les  montrer  lor-^qu'ils  avaient 
le  bonheur  de  les  posséder  lontes;  ils  pou- 
vaient même  iBur  donner  telle  valeur  qu'd 
leur  niaisait,  avant  qu'un  vovn^iMir  intré- 
piije,M.  Cuniing,  fOt  venu  enricliir  ce  beau 
genre  de  (|uaranle  espèces  nouvelles,  dont 
une  grande  partie  appartient  aux  mers  d'A- 
nn'TJque.  1-e  î^enreCarirellaire  est  do'icconi- 
pt^sé  aujourd'hui  <le  cinquante  espèces  toutes 
jilus  belles  et  plus  rares,  et  conservant  un 
prix  fort  élevé  dans  le  couuucice. 

CANCEU.  l'ov.  <:r\hi:. 

CANCEU  SAIJMS.  Toy.  Marais  Sii.A^TS. 

CANTHARIDE,  genre  de  Coléoptères  hété- 
romères,  faniillo  des  Tracliélides.  —  C'est 
un  insecte  carré,  |)lat,  à  antennes  lamelléi's, 
lète  beaucon|ï  plus  lirge  que  le  corselet,  elc. 
Les  Canlliarides  contiennent  une  matière 
irritante  de  nature  porliculièro ,  qui  agit 
comme  un  poi.snn  lorsqu'on  l'avale,  et  qui  a 
la  propriété  de  produire  de  grandes  cloches 
lorsfju*on  l'aptiliquo  sur  lo  peau.  Les  Can- 
thartdes  vivent  dans  nos  pays  sur  les  Mas 
et  les  frênes,  surtout  sur  ces  derniers,  dont 
elles  dévorent  (pielquefois  entièrement  hs 
feuilles.  On  croît  que  les  Larves  vivent  dans 
l'intérieur  de  la  terre. 

Les  anc  eus  oïd  connu  les  Canlliarides  et 
leurs  nropriélés,  mais  à  quelle  espèce  ont-ils 
donne  ce  nom?  c'est  une  (piestion  qu'il  est 
bien  difticile  do  résoudre;  cepitndanl,  »]a- 
près  un  passage  de  Calien,  nn  peut  penser 

3ue  ce  doit  être  un  Mylabre,  [larce  qu'il  in- 
iqne  qu'elles  ont  un  ci*rcIo  jauna  trans- 
versal sur  les  ailes,  el  l'on  sait  \\\n*  ces  es- 
pèces sont  encore  cuqdMvécs  en  Italie  et 
môme  en  Chine.  On  ne  sait  p.ns  non  plus  .*i 
quelle  époque  s'est  inlrcduil  l'usage  de  la 
Lantliaride  dite  des  bttuliqui's;  il  i>arnilrail 
que  son  usage  nous  vmt  d  abord  d'Kspn^ne, 
car  elle  porte  (juelqucfois  le  nom  de  nuni- 
che  d'Espagne,  au  moins  le  commerce  la 
lirait  de  ce  piiys;  maintenant  imlre  pays  en 
fouriùt  autant  qu'il  lui  est  nécessaire.  Leur 
odeur  pénétrante  les  l'ait  facilement  décou- 
vrir; aussi  quand  on  veut  les  récolter  on 
étend  des  draf»s  sous  les  frênes,  où  elles  sont 
rassemblées  en  giaiid  nond)re,  et  en  secouant 
l'arbre  fortement  clli*s  lond)enl  h  terre;  ou 
les  ramasse  et  on  les  jette  dans  le  vinaigre 
pour  h's  faire  nérir  promptemcnt;  on  les 
met  ensuite  îi  sécher;  |)lus  ces  insueles  sont 
nouvellement  éclos,  plus  leur  action  est  ac 
»livc;on  doit  donc  lAcbcr  do  les  ramasser 
aussitôt  après  leur  éclosiim. 

Co  genre  est  devenu  irssez  nombreui  en 
csi>èccs,  mais  nous  nous  coidenlerons  d*en 
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eulés,  d'un  brun  jnuniîtrc,  arqués  et  dis()0- 
sés  prcsquA  liorizoïilalcnient  sur  deux  fais* 
ceauK ,  dont  chacun  est  coin|>osé  de  fik'ts 
gui  ont  leur  courbure  dans  le  môme  sens  ; 
faïies  que  ces  faisceaui  se  réunissent  par 
les  extrémités  de  leurs  arcs,  et  forment 
aiusi  des  ovales  concentriques  ;  supposez 
que  les  ovales  les  plus  internes  soient  plus 
I>etil5,  plus  nombreux  et  plus  ramassés; 
élevez  un  peu  plus  que  les  autres  cette  par- 
tie ;  que  tout  ressemble  à  un  petit  nid  ren- 
versé, et  dont  le  centre  est  ouvert  :  vous 
aurez  une  idée  du  mantr-au-qui  couvre  notre 
larve,  et  qui  la  dérobe  aux  rc^^ards  de  lob* 
scrvateur.  > 

Lenombredcs  espèces  connues  de  ce  genre 
est  très-considérable,  et  formerait  à  lui  seul 
un  volume  dont  les  planches  offriraient  la  re- 
présentation des  couleurs  les  plus  variées  et 
des  formes  les  plus  bizarres;  mais  toutes 
Cfs  subdivisions  si  extraordinaires  sont  exo- 
tiques. 

C.  vcBTR.  —  Commune  sur  les  artichauts. 

CASSIOPÉE,  genre  de  Médusaires  à  plu- 
sieurs bouches  situées  au  disque  inférieur 
de  Tombelle.  —  LVsi^co  type  du  gf  nre  est 
l<i  C.  rBo?(uosA,  cnlièremcnt  trans[>arentc  et 
bleuâtre  (mers  du  Nord). 

CASTÀLIE,  Coquilles  bivalves  de  la  classe 
des  aeéidiales,  genre  formé  aux  dépens  du 
genre  Muletto.  —  Ces  Cocjuilles  se  trouvent 
dans  les  fleuves  de  Tintéricui  de  rAmerique 
méridionale,  et  elles  sont  très-rares  et  tres- 
recherchécs  des  amateurs.  M.  d*Orbigiiv,  qui 
a  fait  un  voyage  de  sept  ans  dans  Tinterieur 
<le  rAroérir|uc  méridiouale,  en  a  rapporté  de 
nouveaux  individus. 

CASTNIE.  l'oy.  Sphinx. 

CÉBKION,genredeCol/>ontères,Tamilledes 
Serricornest  section  des  Malacodermes,  tribu 
des  Cébrionito».  —  On  eu  voit  quelquefois 
un  grand  nombre  sortir  de  terre  après  les 
pluies  d'orage.  La  femelle  de  Tespèce  la 
plus  couHuune  diffère  tellement  du  mâle 
que  les  entomologistes  Tont  considérée 
quelque  tcm|»s  comme  appartenant  h  un  au- 
tre genre  (tnidi  de  la  France).  On  ne  con- 
naît pas  leurs  larves. 

CÉCIDOMIE,  genre  de  Diptères,  famille 
des  Némocères.  —  Ces  insectes  ont  le  port 
do  très-petites  Tipules;  l'abilomen  dos  fe- 
melles, corné  h  son  extrémité,  est  terminé 
comme  en  esjiècc  de  dard  ;  elles  s*cn  ser- 
vent pour  percer  les  boutons  à  feuilles  ou 
h  fleurs  et  y  introduire  des  œufs  ;  leur  bles- 
sure fait  gonfler  le  bouton,  et  ses  larves  y 
trouvent  l'abri  et  la  nourriture.  On  en  con- 
naît plusieurs  espèces,  toutes  très-petites  et 
ftropres  à  l'Europe. 

CECHOPS,  genre  de  Tordre  des  Branchio- 
podes.  —  Céckops  dk  Latbeili.e,  espèce  mii- 
que,  vil  sur  les  branchies  du  ïurl)ol. 

CEDONLXLI,  Coquille  univalve  apparte- 
nant au  genre  Cône,  qui  a  toujours  été  con- 
sidérée comme  Tune  des  plus  précieuses  de 
toutes  celles  qui  ornent  les  cabinets  des 
conchyliologisies.  Cette  espèce  varie  à  Tin- 
fini,  et  ne  se  trouve  que  fort  rarement  à  Té- 
tât bien  frais  ;  d'où  Ton  peut  conclure  qu'elle 


habite  à  de  grandes  profondears  dans  h 
mer.  Dans  cet  état  de  bdie  conservation, 
elle  a  un  prix  assez  considérable,  qui  éstn* 
rement  moindre  de  trois  cents  francs.  lÂ- 
marck  en  possédait  un  exemplaire  qui  ftX 
aujourd'hui  partie  de  la  collection  de  M.  le 
duc  de  Rivoli,  et  que  Ton  va  voir  par  eoH^ 
site;  cette  intéressante  coquille  offre  sur IS 
milieu  de  son  dernier  tour  deux  &sciei 
transverses,  composées  de  taches  irrégiiliè- 
res  d'un  blanc  légèrement  bleuâtrct  circons* 
crites  de  brun  ;  le  fond  est  parsemé  de  pe* 
tits  points  rangés  en  lignes  assez  symétri- 
ques ;  mais  en  outre  on  remarque' ^oÎM 
cordonnets  perlés  et  fortement  expnméi^ 
dont  Tun  se  trouve  placé  au-dessus  été 
deux  fascies  et  les  trois  autres  au-dessovk 
La  base  et  la  spire  sont  élégalement  pm^ 
chées  de  blanc.  Cette  espèce,  qui  n'attaÙ 
que  deux  pouces  ordinairement,  iiabita  te 
mers  de  l'Amérique  méridionale  des  Antih 
les.  De  tous  les  ouvrages  connus,  l^Enc^do* 
pédic  est  celui  qui  a  donné  le  plus  de  fin» 
rcs  des  variétés  sans  nombre  de  Tespèei 
que  nous  décrivons.  Nous  ne.  termineffWl 
pas  cet  article  sans  dire  un  mot  du  hasiM 
qui  favorise  certains  individus.  Un  mardMfÉ 
de  la  capitale  a  acheté»  moyennant  tMÉ| 
sous,  il  y  a  peu  d'années,  en  face  dn  ji#» 
tail  de  Téglise  Saint-Roch,  un  très-bel  lai^ 
vidu  du  cône  Cédonulli,  qu'il  a  iPTaÉ|i 
trois  cents  francs  au  bout  de  quelques  Joaiik 
Le  môme  marchand  trouve  peu  de  teÉ|| 
après  sur  des  places  de  Londres  trois  aolM 
coquillesdc  cette  espèce,  qui  ne  lui  coulAral 
que  quelques  schclings,  et  dont  il  se  dtflL 
sur  Theurc  môme,  avec  un  bénéOce  teltifnl 
fut  défrayé  de  toutes  les  dé|)enses  de  sH 
voyage. 

CELLAIRE,  genre  type  de  Tordre  M 
Cellariées ,  dans  la  division  des  INvIypieM 
flexibles  cellulifères.  —  Les  espèces  kt 
plus  disparates  semblent  avoir  été  rêanili 
dans  ce  genre,  qu'on  a  formé  de  tous  Icsf^ 
lypicrs  qui  ne  pouvaient  se  classer  dans  kl 
(lustres  et  les  Sertulaires.  Elles  sonttdl^ 
variables  dans  leurs  lormes  et  leurs  couleiA 
On  les  trouve  isolées  ou  groupées  ensemUl 
dans  toutes  les  mers. 

CELLÉPORES,  ordre  des  Polypiers,  d^il 
l(>s  animaux  sont  en  général  microsoasi- 
ques.  —  On  les  rencontre  dans  toutes  W 
mers,  où  ils  adhèrent  aux  rochers,  aux  plÉl- 
tes,  aux  Crustacés,  aux  Mollusques  Mi- 
cés.  Deux  genres  :  le  Cellépore  et  le  Ti'M- 

LIPORE. 

CÊLYPHE,  genre  de  Diptères,  famille  dcs 
Alhéricôres.  —  Corps  ovo-hémisnhériqp^ 
écusson  très-grand,  couvrant  tout  labdonP 
et  les  ailes.  Cut  insecte  est  encore  uniqas 
dans  son  espèce  et  très-rare  dans  les  col- 
lections; il  ]>orle  le  nom  de  G%  coutos. 
(Java.) 

CENTROTE,  genre  d'Hémiptères,  boâto' 
des  Cicadaires.  —  Ces  insectes  sautent  af^ft 
facilité.  Ce  genre  est  assez  nombreux,  mils 
en  exotiques.  Deux  espèces  seulement  aoflft 
de  TEurope,  le  C.  petit  diable  ;  le  C 
DUBi.E,  9ur  les  genêts 
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,  gMirc  (lo  Vers  ontozoaircs,  ao 
i  des  Vésiculflires.  —  Cet  nnitual  se 
Sire  dans  le  cerveau  des  moutons  et 
t'ijfs  alfcclôs  de  tournis. 
HALIENS  ouCÉPRALopoDES.  Foy.  Mol- 
es. 

HALOPHORES.  Voy,  Mollcsques. 
'HALOPODES,  classe  do  Mollusques 
forme  lrè5-singuHère.  Leur  tÔlc  est 
ealrc  le  tronc  et  les  pieds  ou  tentacu- 
rvant  a  la  locomotion,  et,  lorsqu'ils 
Bnt,  c*  est  le  corps  en  haut  et  la  tôto 
1  qu'ils  se  traînent  sur  le  sol.  En  ef- 
tël  h  la  t^te.  autour  de  la  bouche,  que 
enl  leurs  uieds,  et  c'est  de  \k  que  leur 
eur  nom  uc  Céphalopodes. 
ronc  de  ces  animaux  est  recouvert  par 
ileau,  qui  a  la  forme  d*un  sac,  tantôt 
e  sphérique,  tantôt  plus  ou  moins  al- 
[|ui  renfermetous  les  visôôres  elqui  est 
en  avant  seulement.  La  têtesortde  cetto 
ire  ;  elle  est  ronde  et  pourvue  en  géné- 
eux  gros  yeux  d'une  structure  très-ana- 
celle  des  yeux  des  animaux  vertébrés, 
he  en  occupe  le  milieu  :  elle  est  armée 
X  mâchoires;  enfin  autour  de  celte 
ure  se  trouve  une  couronne  d'appen- 
eiibles  et  charnus,  qui  sont  'désignés 
emmenlsous  le  nom  de  pieds  ou  do 
;  gui  méritent  également  bien  ces  dé- 
lions; car  ils  servent  enmême  temps 
es  de  préhension  et  de  locomotion. 
Céphalopodes  sont  des  animaux  essen- 
ent  aquatiques,  et,  par  couséq^uent, 
Taide  de  branchies  qu'ils  respirent, 
canes  sont  toujours  parfaitement  sy- 
ies  et  se  trouvent  cactiés  sous  le  man- 
aas  une  cavité  particulière,  dont  les 
so  cootracttut  et  se  dilatent  alternaii- 
iV,  el  dtivil  l'intérieur  communique  avec 
ors  par  deux  ouvertures,  l'une  en  fagon 
ite,  serrant  à  l'entrée  de  l'eau;  l'autre 
sée  eu  tube  ou  en  entonnoir,  et  sér- 
ia sortie  de  l'eau  ou  des  excréments, 
Dbre  des  branchies  varie,  et  celte  dif- 
I  est  caractéristique  des  deux  grandes 
ïs  naturelles  dont  celte  classe  se  corn- 
Ihez  les  uns  il  n*en  existe  qu'une  seule 
tandis  que  chez  les  autres  on  en 
deux  paires.  Les  premiers  ont  reçu 
lette  raison  le  nom  de  Céphalopodes 
thiaux^  ewies  derniers  le  nom  (le  Cé- 
odes  tétntbranchiaux. 
œur  est  situé  entre  les  branchies  sur 
e  médiane  dù^corps,  et  n'est  formé  que 
h  seul  ventricule  ;  le  sang  v  arrive  des 
■ies  par  des  veines  branctnales  dont 
pvertures  soûl  garnies  de  valvules,  et 
r  f'- dans  les  artères  qui  naissent 

-  '  ,  Ces  derniers  vaisseaux  sont 
bre  de  deux  ou  de  trois;  mais  l'un 
si  toujours  beaucoup  plus  gros  que 
reâ. 
reil  de  la  digestion  est  trôs-compli- 
bouche  est  entourée  d'une  lèvre 
ire  et  armée  de  deux  mandibules 
es*  qui  ressemblent  beaucoup  h  un 
perroquet  et  qui  sont  mises  en  mouve- 
r  dos  muscles  puissants.  Une  langue 
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charnue,  garnie  de  papilles  et  de  plusieurs 
pièces  cornées,  occupe  intérieur  de  celle 
cavité  et  se  fixe  h  un  cnrtilage  particulier. 
Enfin  des  glandes  saliVaiffs,  dont  le  nombre 
et  la  disposition  variT>nl  tjn  peu,  enlourenl 
le  pharynx  et  rœsonhngf*^,  et  versent  don» 
le  tirbo  alimentaire  fe  j>roduit  de  leur  sécré- 
tion. L'œsophage  se  contracte  en  général  cl 
présente,avant  sa  terminaison  dans  reslomac, 
une  grande  dilatation  ou  jnhol;  mais  (juel- 
quefois  cette  première  [jocne  digoslive  man- 
que. L*estoraacad*ordrnairela  forme  d*un  sac 
allongé;  ses  naroissont  musculaires,  etsa  struc- 
ture rapnelle  celle  du  gésier  des  oiseaux. 

Chez  les  Céphalopodes  dihranchiaux,  il 
existe,  dans  le  voisinage  du  fuie,  un  organa 
sécréteur  très-remarqoable,  qui  produit  en 
abondance  une  li({ueur  noirâtre,  à  laquelle 
ou  a  donné  le  nom  cfenerc;  le  conduit  ex- 
créteur do  cette  glande  débouche  dans  l'in- 
testin, près  de  son  extréYnité,  et,  lorsque 
l'animal  est  en  dangcl",  il  lance  au  dehors, 
par  l'entonnoir,  ce  liquide  en  quantité  assez 
grande  pour  teindre  Teaii  qui  l'entoure  et 
pour  se  cacher  ainsi  àia  Vue  de  ses  ennemis. 
C'est  Tencre  d'un  de  ces  Céphalopodes,  la 
Seicke,  qui  est  emplovéts  en  peinture  sous 
le  nom  de  S^pio,  et  plusieurs  auteurs  j)Gn- 
sent  que  l'encre  de  Chine  est  une  substance 
analogue.  Les  Céphalopodes  tétrabranchiaux 
ne  présentent  rien  de  semblable. 

nous  avons  dit  plus  haut  que  les  Mollus- 
ques ne  présentent  pas,  dans  l'inlérieur  do 
leur  corps,  une  charpente  solide  [arliculée  et 
comparable  au  smielette  des  animaux  verté- 
brés. Chez  les  Céphalopodes,  cependant,  on 
retrouve  encore  des  vestiges  de  quoique 
chose  d'analogue;  car  il  existe  dans  la  léle 
un  cartilage  qui,  non-seulement  protège  le 
cerveau,  mais  aussi  s'élargit  dans  diverses 
directions,  pour  fournir  des  points  d'inser- 
tion aux  principaux  muscles  de  l'animal. 

Ladisposilion  des  organes  de  la  locomotion 
et  de  la  préhension,  fixés  autour  de  la  bouche, 
varie  chez  ces  animaux.  Chez  les  Céphalo- 
podes dibranchiaux,  il  existe  une  couroimo 
de  huit  ou  de  dix  gros  tentacules  charnus, 
dont  la  surface  interne  est  garnie  de  suçoirs 
ou  ventouses,  à  l'aide  desquels  ils  se  fixent 
avec  beaucoup  do  force  au  corps  qu'ils  em- 
brassent (1).  Chez  les  Céphalopodes  tétra- 
branchiaux, ces  appendices  sont,  an  con- 
traire, grêles  et  dépourvus  de  suçoirs,  mais 
exlrômement  nombreux, 

C*est  aussi  chez  les  Céphalopodes  dihran- 
chiaux que  les  organes  des  sens  sont  les 
plus  parfaits.  Chez  ces  Mollusques,  il  existjB 
deux  yeux  Irès-gros  et  sphéroidaux,  Joués 
dans  les  parties  latérales  ou  la  léte.  Chez  Tes 

(1)  La  construction  d'inalrumcnts  poeumaiiqiies 
d*uii  ctTet  iitissi  puissant  suppose  sans  doule  Tcxis- 
tuiice  d'un  profofi<l  pliysicien  et  dVin  niocmicicii 
haliile,  elil  n'y  auraii  pas  moins  de  folie  à  nier  l'in- 
terveniion  d^une  supr(?nie  inielligenii*  dans  nn  plié- 
nomènc  organique  si  adinirabh?,  qu'il  n'y  eu  aurai!  à 
aUritmer  au  hasard,  aux  forces  sccrcics  de  la  nu 
liè.rc,  l'appareil  ingcnictix  dont  on  se  sert  en  physi- 
que |w«ir  taire  le  viile,  ui  dont  l'invention  csl  due  » 
un  savant  bourt$ineaire  de  Magdcbourg. 
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■^•■(    M'.-..  -'J  ,  .  •*.     ♦  c       '•-  :  '— i 
•  i  .«^  I  -.l'^'j,--*  -  :  V,  -J  .1-,  •••■.t  H;  '.  i  l' 

".1%  .r*i.-i»>c«  'j;:  S--  ^''-  t^.-".  - .: 

•*-i,  *'.  ^'^u..^*  :-;'..'-:.   lï  , 
t*  ::^'.}ku  >c  :■;,.••  ;:..ïj-;;.  -.-rs 

v'.::,^  .1.  ^t/  M.  A.'    -/:0- 

'ju'î,  fi*  ^-.*;-''-   ^'-  -•*    - 

il»î  W' ^A^t ;;■-.:  t.'.;.- ';.=;".. -ï."-  .-ïî  ::.>;►;-•: a*,  u 
l^/itie^  i;;  «;fj  ,',i  ;*r^:'. ï-;-  :.*;.■.  •',>ij^ai*î-,'  fois 

lorMj<;s  i/iistrr^t  ';t  to'jt  ^  Il  i'./."*  jo'ie*,  «j-ii 
C^ia(;l/;li^«:nl  (:<;S  e9|/(;r;*:i  ;  Oli  h*:  sd'Jtaît  irop 
ap|i«;If:r  sur  ':11&>  i'aU':ritiori  âe.^  uaturalisk-s. 

C^,l»flAL0POIlF>    MHH%%tMI\L\  OU    ACliT^BLLl- 

KfiUKs,  c*csl-*-<l»r'r  |iorUfii'ie-ï  v-fiiiousfrS}  tt 

Cf-WIALOTKS,  i/^îiif!  d'î  Col'-ojiitres  pen- 
litin'T"s,  rirnill';  ']*-'?»  Carnassiftr»,  tribu  des 
iMTitiiUfiii'H,  —  Jèlc  f'irt*-'  *;i  cjrseiet  en 
i:i;fur.  <>.  vi.u;  tiHK,  lorifj  'J<?  nmif  â  iJi!  lignes, 
ifiitiirrfrffM.Tit  non,  'iiriea  trauavursus  sur  les 

Oti'HftK,  g*;rire  drr  Tordre  des  Acalèphr-s, 
|V-r';ii  i;t  Liïsueur.  —  <-'!.s  aniriiniix  présf.Ti- 
t'-rrl  un  corps  triiri.s|jflrcuit,  orbiculaire,  ayant 
<'rid''Ssous  un  |i<^(ionr*ulc  el  d**s  bras,  maiïf 
s;ins  l<Mit;if;iili*>  ;iu  |fonrloiii'  <lc  ronibit'IJc. 
M«:n(i'iniioriN  Ja  C  Kiii/o*ito^ik,  vuI^,  (fc/^*' 
f/c  m^/-,  floiit  roiubi4;)lu  no  |iié!»ontiï  ni  <;ruii 
iij  <'-l<iiJ<;  fcMi;.<i  di9  h'inui-Mf,  La  ]i]u|Mi-t  dus 
Ofih<'!«:«  b*lji|f:nt  les  iniTN  i;Ïj.:iui1(;i>, 

CI'.PIIL'H,  gf'iin!  d'nvrn<'-nofrt<5r«ri  porto- 
H^ii».  L«:  il.  fHh^f.h  fi;ibit(:d;iri^  J'int^^rieur 
Uts  lij4f:s  du  UWi.  ÏJi  C  a  pifci/i»  ^.Fi^fctx  661 
foniMiun  d*tn*i   bss  di«'iuj|i'»,  tur  li:s  Uuui'ï. 

Ill>ii;r(i*<)  ijf  (K;ljt<:  l/illb' 


-iliTLÎTX.  ^1'$.  ChUJcamomE  et  Capki- 

-l?..'.-'T^i.  ^-jU't  £-7  Coîéwptères  lylo- 
j.:.t*.t.-î  .'-u-i-'ru.:  r  ;4^  l*é  aDU^oncs  de«hx 
ir  '  -•*  J  c  '-  *.-'V  of  -:  !-*  ïU'TanitSy  jus- 
r-i_  JT.-.riifr  .^<:  i^iTeiDrfii, sont  perfb- 
-1--.  _^  .1  r:i*.  T*'  .'r:.i>-^kr6ulL*ux.  Ob  ne 
iii-t-   t-  -^  — T^:i:  i^  <t  ceare,  le  C.  a 

•"x-£^^TI>X  j-L:i.*i  ;H;.i-êi*>îilere3  mel- 
I-fr'i-.  -.f  .:--.<i  ":-:^  Ajî.i:rr*.  —  Ce  sont  de 
;•=:  -î --Si». : T-*  i  :•.  ilTi:'5  iFï'>:^zéesounoires, 
L  :f-'*Li:  >":^Ti.-ric  ^i*  jutrlques  taches 
:..iz.  i-i  /■■'*  i  -i  .1".--  i£.:êrivure  de  latètêi 
•...:  .:-_*  -:-  là-x.  srir?f  soit  quelqueËuîi 
:*iî  ^L  -T.    •>-  t1  .oi::^lt  pçu  d'espèces. 

i*:^;^  T^:-:  : .  i  e- :."4*-:t5*:ar  ;  corps  lisse, 
:;..::.:-  -'  :-^:kc.Liz:  ir^rmenl  poîntilfé; 
i.lt*  -rCT-'-z-rî:  rL:r^i:4r5:  rare  aux  eoTÎ- 
.-:::•  iT  Pi-'i*.  ?::-:!*.  ^iiDà  un  Mémoire 
iiif^r^  ii-î  -r;  AilL'fi  ii Muséum d'lùs(oîra 
:.i:^*-.l!-.-.  i  ::ij:r:-r  !r  r*r5ultal  de  ses  ob- 
*-:Ti::-i--  Ï-:  :^^^l:^'=M5  :  il  mérite  «Tèlrt 
.>:mu.  Li  fTi-T-lc.  ir»:ài.îiit  des  bnmdiei 
•*'v-*  îl::t:  :::_:-e;  j-or  ••...LJent,  creuse  un 
irj.  i  *.i  ..!i:r  :r  *.a  iizoelle  jusqu'à  Ja  pc*- 
f>r.ii-:  ir  ,:tî  y.ia  |:-J  ;  elle  commenél 
i  r:*r-.-Xl-:rr  c,i  fziii  une  certaine  quantU 
li  .'  '.-.1  e:  -:.  pe  i  de  niiel-  el  y  lanâse  tÂ 
•ir-f:  el!  :  f  ::  il  jr>  une  iéi.<aratïoà  au-déssac 
ftv...  :^  L:.t:."i-  Liéii-e  <itr  i'arLre,  el  reeon- 
iii'.-.e  i-  ij-'-Or:  en  r-ouce  jusqu'à  Touvèh 
f^r-r:  -le  :.;*  •.oïlicï.t  ^uelquefuis  uniedoib 


crv='  Zi.L':  'e  ':e..u^-.-5:  .es  larges  sont  êntièrenMrt 
<'.•::.:.•: 3 t:es  à  cel.cs  dcs  AbeiUes  :  elles  ne 
r:LiiiA  aucui  L'xor^uient  :  aus$î,  quau 
l'îL^L'cte  es:  zniTr:  à  s.-n  entier  développe* 
uiexit,  L-i  ju'L  a  percé  ia  cloisufi  qui  le  relêr 
liâii  pris-j:inier.  son  jiremier  soiu  e&t  de  se 
TÏ  Jt.'r  de  la  masse  d  e&crémeutâ  que  ooolè- 
naît  svn  abdomen.  Cut;  autre  ^rticulirilé 
remarquable  de  ces  insectes,  c'est  que  si 
n'eït  yas  avec  ies  bros&es  de  leur  abaonai 
ni  avec  leurs  {jattes,  qu'ils  grattent  le  poUei 
qu'ils  destinent  à  leurs  petits,  mais  avec  km 
tête,  et  les  fossettes  où  sont  insérées  leîà 
auteiiut.s  Servent  à  le  contenir }  celle  obseï^ 
vallon  mérite  d'être  renouvelée. 

C£RCA1R£,  deuiièiue  genre  de  la  lanttle 
des  Cercariées.  —Ou  retonuait  ces  luAieot' 
res  à  leur  corps  très-petit,  trausparenl»  dî- 
verdiforme,  muni  d'une  queue  pailicuiière 
très-siuiple.  Lt;s  Cercaires  vivent  dnnt  les 
eaux,  dijures  el  dans  les  infusioDs.  Parmi  lee 
es|»èccs  qu'on  connait,  on  distingue  li  te^ 
caria  cometa.  Comète,  tiu*OQ  rencootre  dMi 
ies  infusions  d'orge,  ou  elle  s*agite  eoMOM 
un  balancier  de  pendule,  dont  eUe  alatfiinnef 
la  Cercaria  opaca^qm  ressemble  à  imesresei 
épingle,  dont  la  queue  n'aurait  pas  juaséè 
trois  fois  lu  longueur  de  la  tète  ;  la  Certmâ 
lacryiiuiy  Larme,  ainsi  nommée, parce  <^*elle 
présente  lu  l'orme  d'un  ■  larme  funéraire  :  OB 
la  rencontre  dans  les  infusions  d*aTOine;  In 
6\  caryophyllata,  qui  prend  son  nom  de  sn 
rosseiiiblauce  imparfaite  avec  un  clou  degi* 
iHillu  ;  le  Tktahd,  C.  ceyrimei,  qu'on  a  quel- 
quefois trouvé  dans  lus  infusions  animales  ; 
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plusieurs  autres  dont  le  nombre 
f'M  sans  doute  encore. 
^RIÉS,  lauiille  établie  par  M.  Bory 
ncoul  dans  le  second  ordre  de  la 
îs  Infusoires,  et  h  laquelle  il  assigne 
aclèro  l'Oiuuiun  un  rorjis  globuleux 
toïde ,  pnrfflitemenl  dislinct  d'une 
i.irti  ot  posIérieure.Des 

tirw  pios   réj^tdtécs  avfc 

'■  ijut  MUS  ce  savant  ualura- 
•  remarquer  dans  les  Cena- 
e  teie  ou  C0Pi»s,tiui  se  présente  (ou- 
)  avant,  va»  vîent,  s'agite,  s^avance 
ïian!,  quitte  et  reprend,  comme  par 
ija  diroclionqu'ello  suivait  d'abord; 
»  autre  partie,  la  c|ueue,  oui,  par  ses 
^'-  'V'  fluctuation  et  ao  balam-e- 
l'iraputsioD  qu'elle  imprime 

:RIS,  genre  d'Hymënoptèreç  fouîs- 
ivision  des  Crabronites.  —  Tous  les 
(le  l'abdomen  suni  séi)ârés  entre  eux 
lis.  Les  femelles  font  des 
pour  placer  leurs  œufs, 
■  rs  pL'tils  de  Co- 
iiçoniles.  Tou- 
■  M'iit  uoircs,  bariolées  do 
'UF:iLLe8r  langue  de  six  lignes. 


fOPlù  ^n)ro.  d'Hémiptères  homontè- 
}  iaires.  —  Ce  genre  tl'in- 

^  \  surtout  en  exotiques  ; 

■ys   en  ottru  queltuies  <'Spi*'(i'5.   qui 
B;'ri^î**ur  itiffin'-r  MM  sur  Uvs  plantes 
l  la  sève  autour  d'el- 

.  j. .....  ùcume  Iilanche,  (jui 

du  contact  de  l'air,  et  la- 

du  soleil.  D'autres  nalura- 

IV  ^'inseeto  laisse  échapper 

-.<.iif>    liqueur  écnnn'use 

itécumf  printanière, 

,t.Mr.^l;;on  dislingue  la  C. 

ft  la  C,  KCt'MELSE,  la  |MÙS 

'ÛLANY.  Voy,  trcANE. 

'le  (îasléropodes, famille 
ni  V  —  La  coquille  est  lur- 

celle  des   vis,  mais  garnie 
IÏ1  lit,  recourbé  S  ^ucbe  ou  eu 

I,  Ht  aussi  des  autres  Buccins 

I 

f  ivrc  «Iw  l:irves  de 

1^  ■  une  de  ,rfs  Urxps 

t:it  mon   doigt  iiu'ellc  n 
■  irrttnfH*   :iprês  )  iwaïv 
1-  ;"»  s:)  rotivc- 

ei  t  une  i;n(iUr 

||  (H.ipiM'c  (!'■  loriHco  anal,  et 

h  du  t>oiîl  unini:il,  qui  peu  à 

*  — '    'f'Mi  que  son  point 

*;  i\cxi\  valves  cor- 

i  f...:.-     Jiis  le  rc'Cluiii,  il  y  a 

h  -,  n'Unini  sfHis  la  couche  do. 

f  "A  rorws.  il  ^^11  ;i  oliiissé  celle 

|i  '  visco- 

t  {trouip- 

^  Mil*   lj    lan"c 

'  Ifiin  '-ri  loin. 


pr  Tcitstence  d'un  Yoile  au-dessus  de  la 
tête  :  elles  n'ont  qu'une  seule  brancliie.  Les 
unes  habitent  la  mer,  les  autres  les  eaux, 
douces.  On  on  connaît  un  grand  nombre 
d'espèces  vivantes;  mais  jadis  elles  étaient 
encore  plus  abondantes  que  denos  iours; 
car,  dans  certains  terrains,  tels  que  le  cal- 
caire tertiaire  des  environs  de  Paris,  on 
eu  trouve  un  nombre  immense  à  l*état  fos- 
sile. 

GESTE,  genre  d'Acaléphes  libres,  qui  a 
pour  caractères  :  très-long  rub.m  gélalineux, 
garni  sur  l'un  de  ses  bords  d'un  double 
rang  de  cils  ;  on  en  trouve  aussi  sur  Tinfé- 
riour,  mais  moins  nombreux.  r."esf  sur  ce 
bord  inférieur  qu'on  rencontre  la  bouche, 
large  ouverture  qui  se  rend  à  un  estomac 
percéàiraverslalargeur  du  ru1)an;aux  côtés 
de  la  bouche  s'ouvrent  deux  sacs,  qu^on  re- 
garde comme  deux  ovaires.  On  n'en  connatl 
qu'une  seule  espèce  ;  le  Chte  de  Vénus  qu'on 
rencontre  dans  la  Méditerranée;  sa  longueur 
est  de  plus  de  cinq  pieds,  sa  hauteur  do 
doux  pouces.  Les  pécheurs  tes  appellent  Sa- 
bres de  mer, 

CÉTOINES,  genre  de  Coléoptères  penta- 
raères,  famille  des  Lamellicornes,  section 
des  Alélitopliilcs,  vivant  habituellement  sur 
les  fleurs.  —  Biandibules  nulles,  mâchoires 
membraneuses  garnies  de  faisceaux  de  poils. 
Plus  de  ^50  espèces. 

Les  Cétoines  proprement  dites  ont  le  cor- 
selet en  irnpôze  ;  le  bord  extérieur  dos  ély- 
Ires  ojîreprès  de  leur  base  un  sinus  remar- 
quable, qui  reçoit  une  pièce  du  corselet,  la- 
quelle se  prolonge  en  dessus  ;  le  corps  est 
ovale,  le  menton  carré,  le  chaperon  étroit  et 
allongé,  le  côi*selet  se  prolonge  eu  pointe 
entre  les  pattes  do  la  deuxième  paire. —Telle 
est  rÉMErucDlNE  ouCtToi^iE  nonÉE  iScara- 
bœus  anratns,  de  Liûné)  que  vous  avez  bien 
des  fois  rencontrée  sur  les  Oeurs,  et  surtout 
sur  celles  du  sureau  et  de  la  rose;  elle  est 
longue  de  neuf  lignes,  «.fuh  vert  doré  bril- 
lant en  dessus,  d'un  ronge  cuivreux  en  des- 
sous, avec  des  taches  L>lancbes  sur  les  ély- 
tres.  Cet  insecte  n'est  pas  nuisible  comme 
les  Hannetons  :  l'insecte  parfait  suce  la  li- 
queur mielleuse  renfermée  (inns  les  fleurs; 
la  Inrve  vit  dans  le  torreau  gras  et  humide 
qui  se  trouve  au-dessous  des  habitations  de 
la  Foi'BMi  FAUVE  {Formicu  r«/o,  Linn.);  et  on 
qui  pourra  vous  paraître  singulier,  c'est  que 
les  Fourmis,  qui  non-seulement  mettent  en 
pièces  les  petits  animaux  lombes  dftns  leur 
domicile,  mais  encore  vont  les  chercher  et 
les  attaquer  au  dehors ,  respectent  \à  larve 
eï  la  nymphe  de  la  Cétoine  dorée.  Aussi, 
dans  quelques  pnys,  désigpe-t-oncet  insecte 
sous  le  nom  de  roi  det  Fourmis:  VVilhiam 
dit  que  les  marchands  de  bestiaux,  eri  Alle- 
magne, lui  attribuent  dés  vertus  Surnatu- 
relles, et  qu*ils  le  nourrissent  dans  dos  bot- 
tes, afin  que  leurbétîïil  se  raïiinlîonne  en 
prospérité.    La    Cirroirtri    linAp    MouTCAinB 
IScarabteus  gtîcticus,    Linn.)  qiii   est   très- 
'     *      ;  (îlle  est  longue 
II  vehie,  avecaes 
\'*o\:.'  ;  ceux  au  ventre  soûl  dispersés 
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sur  dont  ou  trois  ïijfnes.  —  Qunnt  nux  Ce- 
laines  exotiques,  doiii  le  Muséum  possède 
une  ningnidquo  colleclion,  nous  vous  dirons 
seulement  qu'un  grand  nombre  d'entre  olfes 
brillent  des  plus  riches  couleurs  méïnlli- 
«]ues  :  du  reste,  leurs  mœurs  sont  analogues 
^  celles  des  Cétoines  d'Europe. 

CHALCIS,  j^enre  d'Hyménoptères  pupi- 
Torcs,  trihu  des  Chaleidiles.  —  Ces  insectes 
ne  diffèrent  des  Cynips  que  par  les  nnlcn- 
nes  qui  sonl  coudées,  et  forment,  h  pnitirdu 
coude,  uno  massue  allongée  ou  en  fuseau. 
Les  Chnlcis  sont  des  insectes  fort  petils,  or- 
nés de  couleurs  métalliques  Irès-brillantes, 
et  ayant,  pour  la  pln[iarl,  la  faculté  de  sau- 
ter. Leur  tarière  est  ordinairement  compo- 
sée de  trois  filets  saillants,  et  leurs  larves 
sont  parasites  comme  celles  des  Iclineumuns. 
Quelques  espèces,  h  raison  de  leur  petitesse 
extrême,  se  nourrisseïit  de  l'intérieur  d  œufs 
d'insectes  presque  imperceptiltics.  Plusieurs 
autres  vivent  dons  l(>s  galles  et  dans  les 
nymphes  de  Lépido[)lères.  —  Le  Chalcis 
NAi?i  [Vespa  minua  de  Linné)  est  très-com- 
mun sur  les  Heurs  des  Omliellifères  :  il  a 
deux  lignes  et  demie  de  longueur;  le  corps 
est  noir  et  les  pieds  jaunes;  les  cuisses  pos- 
térieures, grosses,  formées  en  globe  un  peu 
allongé,  et  garnies  de  dents  en  dessous;  les 
jambes  sont  arquées,  jaunes,  avec  l'extré- 
mité noire.  —  Le  Cualcis  a  jarretières 
{Chaicis  annuiafa  de  Fabricius)est  noir,  avec 
la  pointe  <le  l'abdomen  allongée,  un  point 
blanc  à  l'extrémité  des  cuisses  postérieures, 
et  les  jambes  entrecoupées  do  noir.  Celte 
espèce  se  trouve  dans  les  nids  des  Cinéiies 
canonnières  de  l'Amérique  méridionale.  — 
Le  CiULcis  uoRsiG^RE  (Leucopsis  dorsigera  de 
Fabncius)  est  uneespèredu  midi  derfturopc 
dont  l'abdomen  est  sans  i)édicule,  arrondi 
au  bwut,  el  comprimé  sur  les  cùtés;  la  lanrio 
se  recourbe  sur  le  dos,  Il  est  noir; ratuloniun 
est  presque  une  fois  plus  long  que  le  tho- 
rax, avt»c  trois  bandes  et  deux  petites  taches 
jaunes,  une  ligne  transversale  sur  l'écusson 
cl  deux  autres  à  la  partie  antérieure  du  cor- 
selet, également  jaunes.  La  fetnetle  place 
SCS  œufs  dans  les  nids  do  quelques  Abeiltc-s 
maçonnes. 

CHALl*;UR  que  supporlonl  les  insectes. 
Votf.  Insectes. 

CHAIIANÇON,  Curcnlio,  genre  de  Coléop- 
tères télramères,  familli.*  des  Hhyncophores, 
section  dos  Charan(;onites.  —  Les  charan- 
çons dilTùrent  des  Ih-eutes  et  des  Attelabes 
en  ce  que  leurs  ant<>nncs  sont  distinctement 
coudées  eî  insérées  près  du  bout  de  la 
tronjpo,  de  niveau  avec  l'ori^iiic  des  mandi- 
bules; elles  sont  de  O'i/e  à  douze  articles, 
dont  les  trois  derniers  forment  la  massue 
C'est  h  ce  genre  qu'appartiennent  les  magni- 
fiques espèces  qui  vivent  dans  l'Aniérique 
iiéridionale,  telles  que  le  Charançon  impé- 
rial {Curcuiio  imperiaiis  de  Fabricius],  qui 
est  long  d'un  fxiuce  au  nioins.  Ses  élytres 
sont  rentlées  cl  anguleuses  près  de  leur  base, 
presque  pointues  à  leur  extrémité;  elles  por- 
tent des  stries  élevées,  noires ,  entre  les- 
quelles sont  autant   do  rangées  île  points 


enfoncés,  gros,  et  d'un  vert  d'or  brillant  :  îf» 
corselet  a  deux  bandes  noires  longitudinale?, 
la  tôle  en  a  trois. 

A  ce  groupe  appartient  aussi  une  espèce 
très-commuTie  en  France,  cl  aussi  modeste 
dans  sa  taille  et  ses  couleurs  que  lo  Charan- 
çon impérial  esi  fastueux  dons  les  sicnnv^  : 
c'est  le  Charançon  colox  [Curcuiio  cohn^ir 
Linné).  Il  n'a  lias  plus  de  quatre  lignes  dr 
longueur;  sa  forme  est  allongée,  sa  couh-ur 
est  brune,  un  peu  noirâtre,  cl  mélangée  i]-- 
nébulosités;  la  trompe,  assez  forte,  est  dol.i 
longueur  du  corselet,  et  porte  une  carène 
longitudinale.  Les  c(Més  du  corselet  ont  unt* 
raie  longitudinale  d'un  blanc  un  peu  fauv*^, 
formée  [*ai'  de  petits  poils;  il  y  a  un  sembla- 
ble point  blanc  au  milieu  do  chaque  élvtn^, 
el  qucliiues  poils  vers  le  bas,  sur  les  côtés: 
ces  élylros  ont  tlt'S  stries  formées  par  d<?5 
points  (jui  ne  sont  pas  contigus. 

CHASSE  nui  Papillons,  l'oy.  Papillons. 

CHELIFER,  Toy.  Pince. 

CHENILLES. 

L'nWsrrvnlcnr  de  la  natvre  «H 
ronitiiit  à  l\itiieiir  de  PaDivfrs  iv 
le  m  de  ta  Clicoitls,  el  il  a^flMre, 
dans  ta  variété  des  nioyciiî»  et  iUm 
leur  tendance  au  mOme  but,  li  fé- 
condité et  la  sagesse  de  rintelUg^wx 
ordonnatrice.  RiMSttT. 

Si  les  Lépidoptères,  à  l'état  d*insectes  par- 
faits ,  otfrent  f)eu  de  variété  dans  hun 
mœurs  (1),  il  n'en  est  pas  do  m<^iue  poodaDl 

(1)  La  trait  le  plus  frappant  de  rinstlocl  de  en 
animaux  est  1c  choix  qu'ils  savent  faire,  sansjaflitis 
se  tromper,  de  la  plante  sur  lanuelte  ils  doiTerii  dé- 
poser leurs  œnis  pour  i|ue  les  Clieiiilles,  qui  n'rfî»- 
ï>ent  jamais  que  par  le  seul  eiïet  de  h  cbalnrr  de 
l'almosplière,  y  trouvent  en  naissant  h  f»'^"-';'"- 
qni  leur  convient  à  rexrlnsion  de  loulr 
en  a  qui  rangent  leurs  (Euf5  les  uns  à  c»-  .  .  „, 
IrcH  ;i!itntir  d'une  pcUtc  branche  d*arbre,  coniM 
un  annexai  pnloure  le  doigt,  ayant  stiiii  de.  (iLwrr 
toujours  en  dehors  le  bout  par  lequel  b  ChmQ« 
doit  sortir,  elde  les  enduire  d'une  matière  %isqueii*e 
qui  loâ  garantit  des  inclémeaccs  de  Thiver.  Dautm 
Câ|X'ce&  rorntcnt,  à  la  surface  d'une  branche,  ne 
couche  moelleuse  avec  une  sorte  de  duvrt  dont  clla 
dépouillent  leur  propre  corps  ;  sur  celle  prcnwfe 
couche  elles  déponent  plusieurs  lits  d'œufs  qii>llH 
eniotironi  ensuite  d'aunes  poils,  mais  eliiss  oaiMb 
de  recouvrir  le  dernier  lit  d'ieufs  avec  des  poîbiiU- 
posés  avec  art  comme  les  Iniles  d'un  toiC  àê  ■»- 
niere  à  former  on  abri  impénétrable  à  retiii  qui  $\»e 
à  leur  surface.  Après  cette  opération,  qui  dure  won- 
vent  plus  de  vingt-quatre  heures,  Ij  fen'"H.v  .i-Hit 
le  corps  est  presque  eniiêrenicn)  il4>pouill' 

Les  f*apillons  dont  les  Chenilles  scnoui  .  _ 
fruits  colleni  un  œuf  sur  chacun  de  ces  fniitt»  tm- 
vont  si  jeunes  que  les  pétales  de  la  fleur  ne  SMtpM 
encore  lombes,  et  c^e^t  quclquefuiii  même  coitlfvk 
pikiil  (pi'ils  le  déposent.  La  Chenille,  qui  ne  tanée 
Jkis  à  echire.  peice  aibcnient  un  fruit  eiicore  ii  Uft* 
lire,  et  s'introduit  dau^  son  intérieur  où  elle  IfMve 
abondance  et  sûrele.  (  L'une  «les  preuves  )m  piM 
manifestes  de  la  Providence,  dit  Latreillc,  Ml  ta  ptr* 
faite  coïncidence  de  l'apparition  de  la  Chenille  atcic 
celle  do  végétal  dont  elle  doit  se  nourrir,  i  i  AdnH- 
rez,  dit  un  autre  auteur,  la  prévoyance  dr  la  SmCÊaO 
étemelle  dans  Tharmonie  qui  existe  riiUe  ta  aai»- 
sance  des  in^ectuii  et  le  dévcloppeuieai  tkb  feaiUtt^ 
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ièrespbasosilL'  leur  existent*),  c'csl- 

Ç  perHicinl  qu'ils  sont  à  l'état  de  larvis 

Chtmilles.  A  peine  celles-ci  sonl-ellos 

|de  l'œuf,  mi  on  les  voit  dtîpki^or  l'iu- 

I  la  plus  adrairablo  et  la  plus  voriée. 

tgaire,  qui  veut  absolument  que  les 

f  el   les    plantes  des  jnnlins    et  des 

n  ne  produisent  des  feuilles,  des  fleurs 

fruits  que  pour  lui  seul,  ne  voit  dans 

Dillo  qu'un  animal  destructeur  et  hi- 

ionl  le  nom  siul  excite  sou  aversion; 

'homme  eiempl  de  préjugés,   celui 

!  regard  embrasse  une  plus  vaste  élen- 

l  plan  de  la  l'rrnlion»  admire  et  bénit, 

I  de  s'irriter  follement.  Il  comprend 

B  hrtles  desliiK-s  à  peupler,  animer, 

îr  la  surface  du  ^loms  prennent  part 

ndide  banquet  qui  a  ('•lé  prépnré  pour 

sait  Que  tout  se  tient',  que  tout  s'en- 

dans  la  grande  hiérait'hio  des  êtres 

des  mains  d'un  Créateur  infiaiment 

I   voit  que  supprimer  les  Chenilles, 

emple,  ce  serait  anéantir  en   môme 

la  race  des  Oiseaux,  dont  les   petits 

{eut  plus  de  pAture  appropriée  à  leur 

tss*:;  ce  serait  ôler  &  la  végétation  un 

yens  qui  répriment  son  exubérance, 

lualières  animales  corrompues,  une 

ses  les  plus  actives  d'absorption.  (Tei- 

Hc.) 

lol  que  rignorant  égoïste  et  passionné 

pe  dans  une  égale  proscription  toute 

i  que  le  ciel  envoie  prélever  la  pari 

revient  sur  les  biens  qu'il  ne  cesse  de 

^er  à  rbomme  si  souvent  ingrat  (1), 


ibo&aenl  où  nos  ho&queis  reprennent  leur 

Urtit.i^   ...I  1.'^  arbres  iw  parent  d'un  véie- 

lUéc  h   grande  r|MH[uo   Je 

--;  cVsi  quand  les  feuilles  coin- 

a  «etiegagcr  de  leur  bourgeon,  que  Dieu  crée 

rur  les  dévorer  :  c'est   uji    aliment 
leur&rorces;  c*csllelail  de  l'uifaut 
A  de  natlre. 

l'y  »  qu'un  petil  nombre  d'espèces  de  Che- 

UAdes  ià  nos  iitlérèLs,  telles  que  la  Chenille 

',  b  Livrée^  la  Proccmionmiire,  h  ChcniLte 

lies  ^rainsj  quelques  Arpcntruse».  Ou  peut 

ïi  prévenir  Texcés  de  leur  mulliplieaiiun  par 

k  el  de  la  vigilance,  en  ayaiil  la  précaution 

ler    (>endaol  l'hiver,  ou  en  été   api-és  de 

uie^   lorsque   les  Chenilles  sont  rentrées 

tl.  Eu   prenant  les  mêmes  précautions 

es  des  Teignes ,  en  tenant  proprement 

el   en   visitant  de  temps  en  temps  les 

aine,  Ica  pellelcries,  etc.,  on  les  garantira 

ges  que   ces  petits  rongeurs  pourraient  y 

Quant  aux  t^henillefi  designées  sous  les  noms 

"ons  des  6/**i ,  de  Tcijînes  des  btés,  {VAluci- 

,  les  moyens  de  les  détruire  sont  hien  con- 

agriculteurs.  L'homme,  au  reste,  oublie  trop 

ât  dans  ses  murmures  contre  la  Providence, 

urrit  a  i'Vi  porte  contre  lui,  r|u'il  est  vériiu- 

ll(otidatnné^  et  qu'il  biihily^ peine,  mii  consiste 

1  travail  iiicessaal  et  douloureux  dont  nul  ne 

ïflr.incbir. 

Ctieiiilles  ont  d'ailleurs  un  nombre  prodigieux 

is  qui  s'opposent  à  leur  trop  grande  mnlii- 

Eilcs  servent  de  nourriture  à  une  quanlilti 

ble  de  grands  et  petits  animaux.  Les  uns 

eut   tout  entières,  les  autris  le:>  ilrpéeeul 

ngeni,  d^autrcs  les  foui  pcrir  eu  la  suçant. 


n'imitons  pas  son  aveuglement,  et  jetons  un 
coup  d'ccil  sur  les  mœurs  de  ces  insectes  qui 
sont  rangés  b  jusle  litre  parmi  les  plus  in- 
dustrieux de  la  création,  et  dont  on  ne  peut 
se  lasser  d'admirer  Tndresse  et  la  prévoyance, 
ou  plutôt  la  bonté  du  Créateur  qui  descend 
toujours  dans  les  besoins  qu'il  fait  naître. 

Les  Chenilles  ont,  en  Kénôral,  un  corps  al- 
longé, plus  ou  moins  cylindrique,  mou,  di- 
versement coloré,  tantôt  glabre,  tantôt  hé- 
rissé de  poils,  de  tubtjrcules  ou  d'épiues,  el 
formé  de  douze  segments,  en  y  comprenant 
la  tôle.  Celle-ci  porte  de  petits  yeux  lisses, 
des  antennes  Irés-courles  et  une  bouche 
conifiosée  de  fortes  mandibules,  de  deux  niA- 
choircs,  d'une  lèvre,  etc.;  au  bout  de  cette 
lèvre  on  voit  un  mamelon  lubulaire  et  coni- 
que,qut  sert  de  lilièro  pour  l'issue  d'un  li!  de 
soie  dont  1;\  matière  est  élaborée  dans  deux 
^^i3.^ea:ux  intéri-eurs,  lun;2s  (Jt  sinueoï,  (fui 
viennent  eu  s'amiucissant  aboutir  à  cotto 
lèvre. 

On  trouve  sur  le  corps  des  Chenilles  tou- 
tes les  couleurs  connues,  avec  une  infinité 
de  nuances  dont  on  rencontrerait  dilBcite- 
meui  ailleurs  des  exemples.  Les  unes  ne  sont 

3  uc  d'une  seule  couleur;  d'autres  sont  parées 
e  plusieurs  couleurs  diiïérenles,  les  plus 
vives  el  les  plus  tranchées.  Ces  teintes  si 
belles  sont  distribuées  avec  un  art  admira- 
ble, lantiM  par  bandes  qui  suivent  la  longueur 
du  corps  ou  lu  contour  des  anneaux,  tantôt; 
par  ondes  ou  taches,  do  ligure  régulièro 
ou  irrégulière;  d'autres  fois  ce  sont  des 
points  formant  une  mosaïque  imjiossJble  h 
décrire.  II  en  est  gui  sont  ornées  de  tuber- 
cules d'un  bleu  célosle  sur  un  lonil  brun 
clair;  d'autres  portent  des  tubercules  do  cou- 
leur turquoise  sur  un  fond  vert  doré;  d'au- 
tres ont  des  tubercules  roses  sur  un  fond  du 
i)lus  beau  vert  tendre;  d'autres  encore  ont 
le  corps  garni  d'épines  brunes,  noires,  jau- 
nes, violettes  et  de  vingt  autres  nuances,  et 
ces  épines  sont  toujours  disposées  symélri- 
ipiement,  dans  le  sens  de  la  longueur  du 
corps  ou  suivant  son  contour;  d'autres  en- 
fin sont  velues  de  velours,  ou  se  distinguent 
p/ir  des  bouquets,  par  des  houppes  ou  des 
aigrettes,  les  plusdiversiiiées  et  les  plus  élé- 
gantes, olfrant,  avec  la  penu  dill'ércmment 
peinte,  un  mélange  de  couleurs  de  la  plus 
admirable  beauté. 


Les  oiseaux,  comme  le  Rossipol,  la  Fauvette,  le 
Pinson,  le  Moineau,  ele.  ;  les  Lézards,  les  Grenouil- 
les, les  Punaises  des  bois,  les  Guêpes,  certains  Cara- 
l)es,  leslchneumons,les  Sphex,  IfsCynips.  une  foule 
de  larves  qui  se  ticnneiU  cacliées  dans  nnlérieurde 
leur  corps,  tous  ces  animaux  font  aux  Chenilles  une 
{guerre  cunlinuelle  el  acliarnée.  L*oiseau  appelé  Uni'- 
(fervnnelte  recherche  surloiil  les  Alucites.  Il  est  des 
inseeies  qui  tléposenl  leurs  œufs  ou  leurs  larves 
dans  les  a'ufs  munies  des  Papillons.  C*est  ainsi  que 
le  Créateur,  par  des  dispinitions  pleines  d'une  ^\- 

fesse  dont  nous  somaies  bien  loin  d'apercevoir  toute 
étendue,  miiintieiil  dans  do  justes  proportions  le 
dcv«loppeiiirnl  des  races  dont  Tevcessivc  fi*tondit« 
porterait  le  lioittilo  thns  l'Iiarmouieuse  ccontunio 
qui  règne  cjilrc  louiez  les  parties  do  son  grand  ou- 
vrage. 


rH>7 


fi 


Cha^geiu£Hl»  de  peau  des  CkemUts. 

«  Pflj-rni  los  faits  que  les  Chenilles  nous 
foiil  voir,  dans  lo  cours  de  I^'ur  vie,  dit 
R(^aumiir,  il  n'en  est  gnôro  fiui  rï)i'nlrii| 
plus  d'être  t>i_en  eïaminés  que  lems  chai^- 
gemenls  de  peau,  llsue  sont  siiopIe$  au'en 
npparence  ;  lis  nous  metlcnt  h  portée  de 
mieux  entendre  ce  qui  se  pn^se  dans  ces 
changements  plus  frappants,  après  lesquels 
Tinsecte  parqit  sous  une  nouvelle  forme. 
Toutes  cluiugenl  de  peau,  et  môme  en  chan- 
gent plusieurs  fois  dans  leur  vie.  M.  Mal- 
piglii  a  observé  que  le  Ver  à  soie  so  défait 
qufllre  fois  de  la  sienne.  11  a  dix,  onze  ou 
nou/e  iours,  selon  la  saison,  la  première 
fois  qu'il  quitte  une  peau  ;  il  eii  quiUe  une 
seconde  environ  nu  bout  de  cinq  jours  et 
demi  ou  de  six  autres  jours.  Il  se  df'riil 
encore  d'une  troisit^me  au  bout  d'environ 
fVMi  jours  et  demi  ou  six  jours  et  demi. 
Kniln,  six  jours  cl  d^mi  ou  sept  jours  et 
demi  après,  il  se  dépouille  jiour  la  iiuajriême 
fois.  On  ne  s'est  pas  dorme  la  peine  de  sui- 
vre assê^  les  autres  espùeçs  de  Chenilles 
depuis  leur  naissance  jusqii*i  leur  transfor- 
mation, pour  savuir  si  elles  se  dt^nouillent 
précisfjmi'nl  autant  de  fois  que^  le  Ver  & 
soie;  mais  le  nombre  des  fois  qu'une  Che- 
nille se  trouve  couverte  dNine  nouvelle  peau, 
n'est  pas  ce  qu'il  y  a  ici  d'important;  ce 
qui  l'est,  c'est  ce  qui  précède,  ce  qui  accom- 
pagne et  ce  qui  suit  ce  diangemeatj  ne  se 
rtl-il  qu'une  fols. 

N  Au  reste,  le  changement  de  {teau  n'est 
pas  seulement  comnmn  h  toutes  les  Che- 
nilles, il  Test  è  tous  los  insectes.  Jo  n'en 
connais  jtoint  qui,  av.tnt  do  parvenir  à  leur 
dernier  teruio  d'a<  -  i-nt»  ne  $e  dé- 

pouillent une  ou  plu  us.  (^o  que  nous 


avons  observé  ,  eï  »  e  imi  sera  expliqué  ici 

par  rapnort  aux  Chenilles, 

donc  ailleurs  de  parler  avec  étendue  d 


nous  exenqUera 
c  étendue  de  lu 
même  opération,  lorsqu'il  s'agira  d'autres 
insectes  ;  nous  n'aurojis  au  plus  ipi'à  en 
faire  remarquer  Icf  circonstimces  particu- 
lières. 

«  Ce  n'est  pa^  assez  de  dire  que  les  Che- 
itilie^  ciiaiigeut  ^e  peau:  les  dépouilles 
qu'elles  laissent  sont  ^i  complètes,  qu'on 
les  prend  que^u^uis  pour  des  Chertiltfs  ; 
elles  ont  tout  ce  que  nous  (ait  S.W  lexlé- 
riour  de  l'insocte.  1^  dépouille  d  une  Che- 
nille vt'Iue  est  tonte  hérissée  de  poils,  les 
fourreaux  des  jambes,  tant  éeailleuses  que 
mt*inbraneasL'S ,  >  pestent  attachés  ;  on  y 
voit  tous  les  onglèji  de  leurs  pieds  \  les  par- 
ties qui  ne  sont  môiyc  visibles  qu'au  mi- 
croscope, Sf*s  retrouvent.  Il  est  pt-ul-élro 
ciHM-re  plus  singulier  d'y  voir  tuutes  les 
pari ii-'S  dures  el  M dides  uni  enveloppent  la 
tétr,  eu  un  mol,  pour  parler  comme  M.  Mal- 
piglti,  le  crâne ,  les  dents  s'y  trouvent  aussi 
attachées. 

«  C'est  assurément  uue  grande  opération 
pour  un  auitnal,  que  celle  de  quitter  une 
déftouille  si  complète,  de  tirer  tant  de  par- 
tiiM  des  fourreaux  où  elles  étaient  co-ile- 


AISIMAUX  CHE 

nues;  il'aToir  à  se  défaire  do  son  ai 

crAnn,  pour  paraître  avec  un  crâne  nouveau,"" 
}Sw  jour  ou  deux  avant  <iue  ce  mom«nl  fri* 
tique  arrive,  les  Chenilles  cessetil 
ger;  elles  perdent   leur  activité  t.: 
elles  no  marchent  point,  ou  ntanln-ul  peu; 
elles  choisissent  quelque  endroit  oîi  elles 
fixent,  la   plupart  y  restent,  (juoiqu*'" 
touche;  elles  sont  alors  devenues 
yeuses  op  languissantes;  elles  se  ilonoeat* 
pourtant    divers   mouvements ,   mais  saof' 
st»rlir  de  leur  olace.  De  fois  b  autre,  elles  s^| 
recourbent,  elles  rendent  leur  dos  convexejj 
peu    anrès    elles    s'étendent;    quelquefoi 
elles  élèviml  leur  tôle  au-dessus  du   nUql 
sur  lequel  elles  se  sont  posées,  pour  la  Uia^j 
ser  ensuite  retomber  brusquement  sur  t$\ 
môme  plan.  Dans  d'autres  momeaus,  U 
tié  antérieure'  de   leur  corps  fait  deu] 
trois  vibrations  consécutives,  exiréim 
prom(iles,  tant  à  droite  <]\\h  gauclie 
vient  ensuite  à  sa  première  i^iliuilion. 
mouvements  moins  seusitdes  que  les  pi 
cédcnts  sont  cuux  qui  so  passent   succt;^ 
vement  dans  dilTérenls  anneaux;  ejuuîl 
uns  se  gontlent  considérabl*'n)6nt, 
q^e  les  autres  se  contractent.  L'efTet 
^onilemenls  et  do  ces  contractions  ail 
tives  est  aiâié  è  apercevoir,  la  neau  e; 
tenijne  |u»r  l'anneau  gontlé,  et  i"  m'*^v„^ 
ncau  se  resserrant  ensuite, se  dr 
moins  en  quelques  endroits,  d«  ^ 
C'est   donc  par   de  pari'ils  mouvumi 

r  la  diète  que  les  Chenilles  su  préj 

quitter  leur  dépouille, 

«  Celles  qui  vivent  en  société  ont  deâlo-' 
geinents  de  soie,  des  espèces  do  nids  q\ 
elh's  se  retirent  en  certains  lem 
manquent  nas  de  s'y  rendre  ; 
jïouiiler;  elles  acrocueut  lesoni^Ic^du  ieu/i 
pieds  dans  les  toiles  des  nids.  Celles  oui  ^^ 
vent  solitaires  lilent  aussi,  i^iour  la  pii 
deâ  toiles  légères,  lorsque  le  temps  od 
d(»iveiit  quitter  leur  [x'flu  approche,  l-a  CtiP-' 
nille,  par  exemple,  du  prunier  et  de  l'abri- 
cotier, etc. ,  qui  porte  sur  le  dos  une  espèce 
de  pyramide  cnarnnc  i-Tiiiii^n  7\\ttr^  nm^ 
feuille  d'une  toile,  m- 
laquelle  elle  cr^mip'"^' 
est  [dus  aisé  aux 

leur  v6temeut  quàn-i  i;i(<..>  i  uni  oinsi  ai 
il  ne  suit  pas  le  uoFps  dans  les  mouvemi 
qu'il  s«f  donne  f>our  s^cii  dégager. 

«  A  mesure  que  le  temps  où  une  Ch< 
nille  va  se  dépouiller  approche,   s- 
leurs  s'alfaiblissent ,  le=!  plus  vîvi 
plus  brillantes   deviennent  foncées    vl  lu- 
nes, ou  presque  elfacées.  Leur  peau  aloi 
se  dessèche  en  quelque  sorte  ;  elle  ne  ret;^»! 
plus  les  sucs  qui  la  uourrisSHii*-nt  ei-de»aiUj 
il  doit  Ici  arriver  ce  qui  arrive  ^  une  ft 
d'arbre  h  qui  la  séve  cesse  d'étr*-  .nr>POl 
Enfui,  quand  cetle  peau  s'est  d 
qu'/i  nncertain  point, si  laClieii!..    l,.Uj 
à  recourber  son  dost  et  surtout  si  elle 
qutdques-UQS  de  ses  anneaux  plus  4)i 
autres,  la  peau  ne  résistera  pas  à  de  . 
tiraillement:»;  elle  se  f«mdra  quelf(uV  , 
sur  Tanneau  qui   aura  le  plus   agi  codU 


CttE 
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Il  arrivi»  oiissi  o^  elle  lom-      Irov.iille  «ussi   vu  pelil  qii  ollt-  le  voul  ou 
'esti  Jiii-iirâsus  du  dos,     uu'ctie  en  a  lirimfin  :  i)  y  n  fM  |iQrties  oussi 

Oi^Hées  i|ue  des  poils  »!  s  inseï  les,  cl 

dfitis  les  Chenille)»  luOii  «,  >  dépouillent; 
iu  ongles  df*  U-urs  pii-ds  soiii  aussi  di'-liés 
(foe  dçf  chevenï;  les  lourrennx  dnns  ies- 
qnols  ils  étaient  contenus  restent  ccpendoitt 
«ur  U\  ((«''pouille.  J*ai  n<;ann}oius  douté  si  les 
|kmI(*  qui  phraissent  sur  Ws  Chenilles  qui 
viriiiienl  de  se  dépnuiller  avaû-nl  éU}  logés 
dans  eeiix  qui  ri.'steiil  sur  les  dépouilles  : 
Hiou  iUntie  a  nuijnjcnté  lorsque  j*Bi  eu  re- 
marqué qu'une  Clienllle  qui  venait  de  cbau- 
g<T  de  peflu  étnil  quelquefois  couverte  de 
poils  considï^rAbletuotil  plus  grands  (|uo 
ceux  qui  étaient  restée?  nlUcLés  h  sa  vieillo 
peflu.  LVcloircisseuienï  de  ce  fait  m'a  paru 
curieux,  et  ujftun*  important,  parce  qu'il 
pourrait  nous  fournir  des  lumières  pour  ex- 
pliquer coniiuont  il  se  peut  faire  qu'une 
Chenille  laisse  une  dé]iouillo  complète , 
connm.'nt  ccHo  dépouilJe  peut  Mre  délacln'e 
de  toutes  les  jvirlies  auxquelles  elle  élttiL 
adhC'rente, 

<•  Rien  n'était  plus  facile  que  de  s'assuj'or 
si  les  poils  dont  la  nouvelle  peûu  de  la  Che- 
nilJL'  est  cliargée  élaienl  ci-devant  contenus 
dans  ceux  de  la  peau  qu'elle  a  (luiltée;  nous 
avons  des  signes,  dont  nous  avons  parlé, 
qui  apjjreiineut  le  temps  où  une  Cuinille 
est  près  de  so  dt'*faire  de  son  ancionue  peau. 


âsus 
iroisièm 
rouvre,  èlïïv!  laisse  entrevoir  uiit  p«- 
tiou  (le  la  nouveHe  peau,  trèfi-recoa* 

Q  par  la  frAh  heur  et  la  vivacit^^  de 
Leurs.  Dès  que  la  lente  est  comtuen- 
«ol  fatile  h  linseeln  de  l'éttendr*'  ;  il 
c  dt  ipuutler  la  partie  de  son  r.orps 
«ris^-vis  la  fenli';  IdoidAt  oelte[^rtie 
}iti-des«us  de«  bords  de  la  feule;  fllr 

ce  d'uD  coin  qui  l'oblige  à  s'allon- 
l&si  la  feule  parvieJd-eKe  dans  un 
k  s'^tmdn*  depuis  la  (in  ou  le  corn- 
ant du  premier  anneau,  )us(]ue  por 

tio  du  ijufltriènje.  La  |K)rlio«  supé- 
II  cofps  qui  réjtond  h  Cvi>  quatre  nn- 

Mlors  h  découvert,  el  alors  la  Che- 
ttuverlUTL'  Kullisante  pour  se  lîrcr 
t  de  son  ancien  fouireau.    Klle 
$«  p«rlie  MntArieure,  «Ole  la  relire 
du  "  liment  elle 

I  •.'  .  une  enve- 
ellc  i  .iiLit'iic  au  u»miiU'iiceinent  de 
aiussilùl  elle  l'élève,  elle  la  fait  sor- 
ctle   fenif.    L'insiant  d'après   elle 

|»arlie  antérieure,  eï  laisse  retouibur 
qui  se  trouve  posée,  comme  sur 
39  de  coussin,  sur  la  i^mriie  de  c<'t 
«lie  (Mail  renfermée  ci-devani:  la 
tr  son  nonveau  crûiie,  se  pose  sur 

II  ue  rcsU*  pluît  alors  à  la  Chenille 
irreau  sa  partie  postérieure, 


i 

il 
er. 


Un  jour  ,  cl  quelquefois  deux  jours  ûvaul 
que  des  Chenilles  j|^uittassejil  la  leur,  je 
Ile  encore  en  reeoiiHïant  ses     leur  coupais  une  ])arlie  de  leurs  plus  grands 
I  urs,  et  en  lesreliraut  vers  la     poils.  Je  coupais  aux  uaes  ceu.\  qui  clai".nl 
jue  le  dernier  de  tous  soit     prorlie   de   la    léte  ,  au\   autres   ceux    qui 

étaieid  j'roche  du  derrière;  aux  unes  ^e  ie* 
coujiais  d'un  côté ,  aux  uulres  de  I  autre 
côté;  à  d'autres  je  les  coupais  des  deux  cô- 
tés,  et  loujours  avais-je  atleiiliou  do  les 
couper  très-près  de  la  peau.  Les  Cheuillcs 
que  j'ai  aiusi  louducs,  eji  entier  ou  eu  paj'- 
lie,  se  soûl  déj'ouillées  couuue  les  autres, 
el  dans  le  mèuie  temps;  ut,  ce  qui  doJiUe 


où  la  fente  lui  peruiel 

postérieure  étant  ainsi 

Tnlloniie,  et   la  laisse 


sur  la  dépouille. 
Ile  i«U>rieu>u  qu'est  colle  opéralion, 
ftnie  en  moins  d'une  minule.  Pour 
oir,  il  fout  s'aliaclier  aux  Chenilles 
td  fMi  liumlireuses  sociétés,  dont  il  y 
■■,  tant  dans  k'S  jardins 

'.nnime  des  centaines  de 

iltes   changent   de    pi'au    dans   le 
ur,  il  esl  aisé  à  Tobservateur  d'en 


mi 


riuslant  où  le  ihaugemeul  se 

.....II...       ■  ■  -     ^■ 


pli  ont  été  ijui liées  par 

lissent  que  d'autres  se 

k  i  i  ji.'S  leurs. 

I<  ont  couvertes  d'une  Douvello 

jtaji  ues  iri,oniiaissablei  :  leurs  cou- 

El  plus  tVahjhes  et  plus  belles.  Quel- 

l'  pas  seulement  ifsxv  la  viva- 

lo  nuance  oue  les  couleurs 

*>id  sur  leur  nouvcln.'  i)eau  dilTùronl 

qu'elles  avaient  sur  l'anciomie  : 

l  >!'  lail  diiïérenles.  Celles 

U  '   .  >i  élro  velues  sont  alors 

de  poils,  comme  elles  rélaieul  au- 

,  quoiiiu'il  ne  paraisse  pas  en  mau- 

h  la  dépouille.  Où  étaieul  loj^és  les 

Dt  une  Cheuille  e£l  hérissée  avant 

e  déiiouillàt'/ Ceux  de  la  dépùudie 

ilj>  que  des  tuyaux  creux  dans  Ics- 

aulres  étaient  coatenu^?  Ce  se- 

S»  étuiâ  bleu  délicats.  Mois  la  uature 


l'éclaircissement  que  nous  cherchous.  elles 
ont  été  couvertes  d'auloid  de  poils  ,  el 
de  poils  aussi  longs.  Les  endroits  qui  ré- 
poudaîeul  à  ceux  où  J*en  avais  coupé  li  en 
avaient  ni  moins,  ni  de  moins  longs  que 
ceux  qui  répondaienl  aux  ondroiUi  uù  Je 
n*avais  pas  porté  \qs  ciseaux. 

c  Les  poiLs  qui  ^karai^sent  sur  une  Che- 
nille qui  s*esl  nouvellenieal  dépouillée  n'é- 
taient donc  pas  logés  daus  les  poils  de  la 
dépouille  qu'elle  a  laissée  :  d  où  il  suit 
({U  ils  étaient  apparemment  placés  et  cou- 
chés entre  la  vieille  et  la  nouvelle  peau.  Le 
changement  de  peau,  au  uioins  celui  de^» 
Chenilles  velues,  qui  semblait  le  plus  ddli- 
cilu  à  concevoir,  devient  alors  aisé  à  expli- 
quer; il  u'csL  pas  plud  dilhcilo  à  imaginer 
que  le  changi^meut  de  dents  qui  se  fait  dau^ 
les  enfaids.  Une  dent  plus  petite  et  plus  en- 
foncée dans  l'alvéole  cjvjil  au-d(jssou»  de 
celle  qui  occupe  la  i>artie  supérieure  de  leur 
alvéole  commun;  cllu  la  pousse  en  haut;  en 
lâchant  de  -s'étendie,  elle  la  forée  ii  lui  céder 
la. place.- Les  oiseaux  muoul;  iJs  cha<igent 
di>  pluiucâ  tous  les  uus,  parce  que  de  jeuuutt 
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itliimes  croissent  au-dessous  des  ancionnes. 
l'oncevons  de  niAïuu  qu'au-dessous  de  \sl 
peau  d*une  Chenille  «  qu'au-dessous  do  la 
nouvelle  peau  qui  vient  de  paraître  au  jour, 
il  y  en  a  une  autre  plus  tendre,  mais  sem- 
hlablement  organisée,  dans  laquelle  les  em- 
bryons, les  germe^  aune  iufuiitô  de  poils 
sont  iiDpIaDtf^s.  Concevons  que  cette  seconde 
ineiiibrane,  ou  cet- amas  de  membranes,  va 
sVf»aissir  et  se  fortifier;  que  les  termes  des 
poils  qu'elle  renferme  vont  se  dtWelopper, 
croître,  tendre  h  soKir  hors  de  cette  mem- 
hrano  :  ils  agiront  contre  la  membrane  supé- 
rieure; ils  tendront  h  l'écarter,  à  se  faire 
une  place  entre  elle  et  celle  d'où  ils  tirent 
leur  origine.  L'obstacle  qui  s'oppose  à  leur 
élévation  perpendiculaire  les  contraindra  à 
se  coucher;  c  est  entre  les  deui  peaux  qu'ils 
croîtront,  et  ils  ne  sauraient  ni  grossir  ni 
s'étendre  sans  les*  écarter  de  plus  en  plus 
l'une  de  l'autre;  insensiblement,  elles  seront 
séparées  par  une  e^pôce  do  |)L'tit  matelas  do 
poils.  Les  vaisseaux  par  lesquels  ces  deux 
membranes  se  communiquaient  seront  ti* 
raillés,  peut-ôtrc  mOme  rompus;  enfui  ils  no 
porteront  plus  à  la  j)eau  supérieure  les  sucs 
nécessaires  |K)ur  la  nourrir,  et  dès  lors  elle 
doit  se  dessécher,  au  moins  à  sa  partie  exté- 
rieure; je  dis  à  sa.  partie  extérieure,  parce 
qu'il  s'épanche  une  liqueur  entre  lu  surface 
intérieure  do  Tancienne  [Mîau  et  la  surface 
su[iériouro  de  la  nouvelle,  qui  aide  encore  à 
les  séparer,  soit  que  cette  liqueur  soit  four- 
nie par  des  vaisseaux  brisés,  soit  qu'elle  le 
sojt  par  ce  qui  aurait  dû  s'é('hai>per  par  une 
transpiration  que  la  peau  extérieure  ne  per- 
inel  plus,  soit  ontlrt  qu'elle  soit  fournie  par 
l'une  et  par  l'autre  voie  ;  car  dans  l'instant 
où  les  chenilles  paraissent  avec  uire  nou- 
velle peau,  cette  peau  est  ordinairement 
tout  humide  et  comme  piouilléc, 

«  Dans  ces  premiers  instants,  les  poils  qui 
seront  droits  par  Ih  suite  sont  souvent  re- 
courbés en  arc  ou  en  crochets  ;  ce  sont  en- 
core des  restes  du  pli  qu'ils  ont  pris  dans  la 
situation  forcée  où 'ils  Ont  crû. 

«  Les  poils  des  qtiadrupèdes  se  renouvel- 
lent BU  moins  une' fois  chaque  année;  les 
vieux  poils  tombent,  de  nouveaux  repren- 
nent leur  place;  il  eu  arrive  de  même  aux 
plumes  des  oiseaux.  Mais  c'est  jteu  à  peu 
que  les  oiseaux  perdent  toutes  leurs  vieilles 
L)lumes,  et  que  les  quadrupèdes  quittent 
leurs  anciens  poils;  au  lieu  que  nos  insectes 
quittent  tous  leurs  vieux  poils  dans  un  ins- 
tant, \yanni  qu'ils  se  défont  en  même  temps 
de  toutes  les  parties  d'où  ils  tirent  leur  ori- 
gine. Les  nouveaux  poils  des  quadrupèdes 
et  les  plumes  des'  oiseaux  percent  l'épi- 
derme;  après  ovoir'commencé  à  paraître  au 
jour,  ils  croissent  insensiblement;  peu  à 
peu  ils  s'élèvent  au-de5;5us  de  la  pe.iu.  L'ac- 
croissement des  poils  de  nos  insectes  se  fait 
au  contraire  tout  entier  onlru  deux  membra- 
nes; quand  ils  paraissent  au  jour,  ils  ont 
acquis  toute  leur  grandeur,  et  dès  lors  ils 
cessent  de  ircltre.  Si  Ton  veut  comparer 
raccroissement  des  noils  qui  s'élèvent  sur  la 
peau  des  t'ius  grands-  animaux  h  celui  dus 
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plantes  qui  s  devent  au-dessus  oe  .a  surfiic« 
do  la  terre,  il  faudra  comparer  les  jioilsde 
nos  Chenilles  à  ces  plantes  qui  prennent 
leur  'entier  accroissement  au  milieu  de  U 
terre  même,  comme  font  les  truffes,  et 
comme  font  ces  singulières  plantes  tubéreu- 
ses qui,  selon  les  curieuses  observations  do 
M.  Duhamel,  font  périr  les  oignons  de  sa- 
fran et  ceux  de  quelques  autres  plantas. 

«  Nous  devons  donc  concevoir  qu  une 
Chenille,  qui  a  à  changer  do  dépouille  qua- 
tre omcinq  fois  dans  sa  vie,  ou  quatre  ou  cinq 
peaux  li-ïs  unes  au-dessus  des  autres,  dans 
chacune  desquelles  des«germes  de  poils  soot 
pour  ainsi  dire  semés;  que  les  peaux  loS 
plus  intérieures  sont  les  plus  éloignées  du 
leur  terme  d accroissement,  et  qu'elles  con- 
tiennent des  poils  dont  le  développement 
est  moins  avancé  :  que  chacune  de  ces 
peaux,  h  mesure  qu'elle  se  fortifia  et  qu'elle 
s'éi>aissit,  doit,  avec  le  secours  des  poils 
quelle  nourrit,  se  détacher  de  la  peau  qui 
la  couvre. 

«  Le  changement  de  peau  no  paraîtra  ni 
aussi  nisé  U  ^ire,  ni  aussi  aisé  à  expliquer 
dans  les  Chenilles  rases  ;  il  y  a  pounaiit 
grande  apparence  que  c'est  par  la  même 
mécanique  que  se  uétacbent  les  dépouillée 
de  toutes  les  Chenilles,  et  même  celles  da 
tous  les  autres  insectes.  Plusieurs  espèces 
de  Chenilles,  mii,  h  la  vue  simple,  paraissent 
sans  poils,  en  font  voir  lorsqu'on  les  obserte. 
à  la  loupe;  d'autres  n'ont  qu'un  duvet  que 
le  microscope  seul  peut  découvrir;  les  yeux, 
soit  seuls,  soit  aidé^  d'un  verre  convenable, 
en  aperçoivent  sur  les  parties  écailleuïc!^ 
sur  les  jambes,  sur  le  crâne,  en  un  mot,  sur 
des  parties  où  on  n'en  soupçonnerait  pai- 
Nous  avons  parlé  do  Chenilles  dont  la  pe^u 
est  comme  chagrinée  paf*  une  intluitô  de  pe* 
tîtes  émitiences  qui  ont  la  dureté  des  os.  Ls 
(>eau  de  toutes  est  remplie  de  mamelons,  et 
des  mamelons  charnus  peuvent  produira 
dans  les  urtes  l'elfet  que  produisent  les  poils 
ou  de  petits  grains  durs  aans  d'autres.  DilTé* 
rentes  peaux  arrangées  par  lits,  comme  la 
sont  les  pierres  feuilletées  dans  les  carriè- 
res, peuvent  être  unies  les  unes  aux  autres, 
s'entro-communiiiuer  en  divers  endroits, 
quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  plus  d'autres  où 
elles  ne  font  que  se  toucaer;  je  veux  dirt] 

3u'il  ,y  a  un  grand  nombre  (i  endroits  oui 
es  vaisseaux  passent  de  la  membrane  iitfé-J 
rieure  à  la  supérieure,  qui  en  fout  la  liaison;| 
mais  qu'entre  ces  endroits  où  il  y  a  des  liai 
sons  il  peut  y  avoir  sur  chacune  des  mei 
branes  une  infinité  de  petits  mamelons  qutl 
touchent  ceux  de  l'autre,  sans  avoir  do  com«] 
munication  avec  eux.  Faisons  croître  nonsi 
dérnblemont  les  mamelons  de  la  sut  ' 
périeure  de  la  seconde  membrane,  I 
sèment  de  ces  mamelons  produira  un  cllel 
pareil  à  celui  que  nous  avons  vu  produit  |>ai 
l'accroissemenl  des  i>oils  :  il  gônera  les  vai* 
seaux  qui  portent  le  suc  nourricier  h  la  ptiai 
supérieure;  elle  se  desséchera,  et  peu  à  pcï 
elle  se  détaehera  do  l'autre.  D'ailleurs,  il 
a  des  Chenilles  entre  les  peaux  desquelles  il 
se  fait  de  plus  grands  épauchcmenls  de  UrA 
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ntrc  celles  des  autres,  ot  ces 
âiicnis  tic  liqueur  n'aident  pas  peu  à 
[l'ancienne  peau  de  celle  qui  dôîl  pa- 

isa  placo. 
été  sufiisaiîiment  prouvé  que  les 
doivent  paraître  av(?c  la  nouvollo 
issenl  entre  elle  el  lancicnne;  mais 
!à  savoir  comment  lis  y  sont  arrau- 
ksi  assez  dilllcile  de  coucevoir  coui- 
px  des  i'henilles  extrômernent  velues 

[trouver   place  entre   deux   peaux 
sans  qu'ellt'S  nous  paraissent  sensi- 
séparées   Tuno  de   l'autre.   Nous 
karlé  ailleurs  de  ces  Chenilles  qui 
[sur  les  côtés  et  près  de  la  l^te  do 
grelles>  longues  et  assez  touffues, 
es  de  |K>ils  faits  en  véritables  plu- 
coupé  les  aigrettes  de  la  télé  h  plu- 
e  ces  Chenilles  qui  vivent  sur  le 
sauvage;  elles  se  sont  dépouillées, 
ru  avec  de  nouvelles  aigrettes,  très- 
très-coniplètes.  Eu  em|tortanl  les 
s,  je  n'avais  rien  emporté  h  eelles- 
bouvelles,  avant  de  paratiro  au  jour, 
donc  posées  et  pliées  entre  l'ancien 
[celui  qui  en  a  pris  la  plai-e,  ou  aux 
I  :  avec  ciuel<ïuc  art  qu'elles  y  fus- 
Biigées,  elles  devaient  faire  des  pa- 
'u^idérabIes  par  rapport  h  Ja  grau- 
parties  entre  lesquelles  elles  étaient 
s.  Les  paquets  de  poils  de  quan- 
es  Chenilles  (|ui  sont  entre  les  deux 
entre  les  deux  crânes  sont  aussi 
idérables;  on  réussit  mieux  à  voir 
|>aquet$  de  poils  et  leur  arrangi*- 
on  ne  Tespérerait.  Pour  y  parvenir, 
à  un  jeune  médecin,  dont  la  dexté- 
ssét|ucT  surpasse  la  mierme,  quau- 
iihemUes  que  j'avais  jugées  prêtes  à 
leur  démuille,  pour  qifil  la  leur  en- 
fant qu  elles-mêmes  fussent  parve- 
a  forcer  de  s'enlr'ouvrir.  Les  Che- 
e  je  lui  remis  étaient  do  grandeur 
,  savoir,  do  cette  espèce  qui  fait 
ravages^  soit  dans  les  jardins,  soit 
campagnes ,  et  que   nous  avons 
la  commune.  Avec  un  peu  de  pa- 
I  réussi^isail  à  eu  dépouiller  autant 
roulais.  La  vieille  peau  étant  ainsi 
e  sans  que  Tinsecte  se  donnât  les 
lenls  quil  a  coulume  de  se  don- 
squ'il  s'eu  défait,  et  avant  que  la 
I  peau  fût  [>our  ainsi  dire  à  terme, 
I  paraissaient  arrangés  sur  celle-ci 
ïent  comme  ils  le  sont  lorsqu'elle 
piverte  par  l'autre. 

I  observation  qui  ne  doit  pas  Ôtre 
sur  l'état  d'une  Chenille  qui  vient 
ne  de  se  dépouiller,  c'est  qu'il  sem- 
!tre  fait  un  accroissement  bien  con- 
6  et  bien  subit,  el  cela  après  la  cir- 
ze  singulière  d*une  assez  longue 
Ju'on  considère  des  Chenilles  de 
ftspèce  qui  se  disposent  à  muer; 
)mpare  ensuite  celles  qui  ont  mué 
les  qui  ont  encore  leur  vieille  peau  : 
ui  ont  nmé  paratlronl  considérable- 
us  grandes  que  les  autres,  il  est  vrai 
niiles  velues  out  souvcut,  après 


celte  opération,  un  vôtement  plus  fourni  de 
poils,  et  de  plus  graïuls  poils;  mais  si  l'on 
compare  la  longueur  de  leur  corps  et  sa 
véritable  grosseur  avec  la  grosseur  et  la  lon- 
gueur de  celui  des  autres,  on  ne  craindra  pas 
que  les  poils  en  aient  inqmsé.  Mais  ce  qui 
est'  le  moins  équivO(pie  alors,  c'est  Taug 
mentation  de  la  grosseur  de  la  tète  ou  du 
crAiïo.  M.  Malpi}^hi  assure  que  le  vieux  crâne 
(lu'un  A*er  h  soie  a  laissé  n'est  quelquefois 
que  le  tiers  ou  le  quart  de  son  nouveau 
crâne.  Le  même  M.  Maljiighi,  ayant  ouvert 
un  Ver  à  soie  prêt  à  muer,  a  Imuvé  son 
nouveau  crâne  vers  le  premier  anneau,  c'est- 
à-dire  assez  éloigné  de  Taiicien.  Je  ne  crois 
pas  pourtant  qu'on  doive  conclure  de  cette 
observation  que  ce  crâne  a  crû,  ou,  comme 
parle  ce  célèbre  auteur,  qu'il  a  été  formé  à 
quelque  dislance  de  l'autre.  Tout  ce  qu'on 
en  jtourrail  conclure,  c'est  que  le  nouveau 
crâne,  (|ui  ne  pouvait  pas  otrc  contenu  eu 
entier  sous  l'ancien  ,  qui  lui  formait  une 
boîte  trop  étroite,  s'est  allongé,  qu'il  a  |»ris 
une  Qgure  oblongue,  et  qu'tl  s'est  étendu 
au-di'ssous  du  premier  anneau  de  la  vieille 
neau.  Ce  que  dit  aussi  cet  illustre  auteur  de 
la  formation  du  nouveau  crâne  iw^  doit  sans 
doute  étro  entendu  que  d'un  accroissement 
pendant  lequel  des  parties  molles  et  tendres 
sont  parvenues  à  acquérir  une  consi.stjinco 
semblable  h  celle  de  fa  corne  ou  de  récaille. 
Dnns  les  autres  Cfienilles,  comme  dans  le 
Ver  h  soie,  qu'on  dissèque  seulement  quel- 
ques heures  avant  qu'elles  doivent  se  dé- 
pouiller, on  trouve,  i\  la  vérité,  le  nouveau 
crâne  logé  vers  le  [treraier  anneau;  mais  on 
ne  trouve  pas  là  ce  crâne  si  Ton  dissèque  la 
Chenille  un  peu  plus  lî^t.  On  n'imaginera 
pas  que  dans  quekiues  heures  il  oit  pu  s'y 
former  avec  toutes  les  parties  qifil  eoniient; 
il  se  forme,  ou  plutôt  il  croît  véritablement 
sous  l'ancien  ;  el  si  Ton  s'y  prend  h  pro^KJ» 
pour  enlever  celui-ci,  on  parvient  h  trouver 
l'autre  au-iJessous.  It  est  vrai  que  si  l'on 
tente  cette  opération  un  peu  trop  l6l ,  le 
jeune  crâne  est  si  mou  el  si  tondre,  qu'il  est 
impossible  de  le  découvrir  sans  altérer  sa 
forme ,  sans  le  percer  ou  briser  quel(|ue 
part.  Mais  il  est  à  remarquer  que  si  I  ou 
commence  h  dissétiuer  le  vieux  cnlno  vers 
sa  pointe,  c'est-à-dire  peu  au-dessus  de  la 
bouche,  el  que  si  l'on  lait  un  peu  pénétrer 
l'inslrumenl,  soit  à  dessein,  soit  faute  d'a- 
dresse, aussitôt  on  occasionne  un  ôpanchc- 
ment  de  liqueur,  el  cela  dans  la  circons- 
tance môuie  où  le  nouveau  crftne  se  trouve 
déjà  avancé  sous  le  premier  anneau.  Dans 
ce  temps,  une  partie  de  la  tôte  s'élead  donc 
encore  jusqu'au  bout  de  l'ancien  crâne.  Que 
faut-il  conclure  de  là?  C'est,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-dessus,  que  le  nouveau  crâne, 
à  cause  de  son  grand  accroissement»  prend 
une  forme  oblongue,  et  s'étend  jusque  suus 
celle  fiartie  de  la  vieille  ])eûu  qui  recouvre' 
le  |>ren]ière  articulation. 

a  Ce  que  j'ai  soupçonné  niileurs  par  ra[)- 
port  iiux  Ei.Tevisscs  [jouiiMit  bien  ôtre  vrai 
dans  tous  les  animaux  qui  4[uitlent  des  dé-' 
pouilles  complèles  ;  peul-èlro  est-il  vrai  gé-' 


leur  accroisscmrjil,  nu  au     proches  les  uns  dos  autres.  Ces  piquants  sur 
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moins  lour  puis  con».iili'ral»Iea*crc>issetricnl 
ue  se  fait 'jtHMjans  le  li.'inj»i>(ju'il5  inuonl  mu 

feudfliil  un  temps  assez  court  après  la  mue. 
Is  ne  son!  obli^^sde  quitter  leur  euveIo|'i»e 
que  parce  qu'dle  ne  prend  j>fls  un  actrois- 
sement  prr*p>rlionné  û  celui  que  preDiienî 
les  parties  qu*elle  couvre.  !i  y  a  ajiparence 
peu  après  que  ces  eDvelopi>es  passa- 
onl  été  exposées  à  Pair,  elles  ces- 
.  Il  de  s'étendre.  Les  partios  (|ui  croissent 
ÏS60US  se  trouvent  trop  compriiuées,  leur 
ëlTort  pour  ^■  '  jh-uI  njC-rut?  être  une  des 

r.^ds^'î  fpii  :U  cette  enveloppe  de  se 

hliu  il  s'y  eslfoil  un  cortaiu 
I  i.-ii)d  elle  s*osl  dt'ssécbce.  et 
qoe  l'i:  parvenu  li  s'en  défaire,  il 

es!  |K.'î  parties  qu'elle  gênait  de  pa- 

raître avft  U:  volume  que  leur  ressort  leud 
à  leur  faire  occuper.  C'est  ce  qui  est  remnr- 
qyatile  dans  le  nouveau  crâne  d'une  Clie- 
Qîtle  qui  est  trés-soisil>iemeut  pluâ  gros  que 
celui  sous  leuuel  ij  a  crû. 

Les  Chenilles  continuent  encore  de  faire 
diète  environ  un  jour  entier  après  avoir  mué; 
leurs  parties  nouvellement  exposées  à  Tair 
ont  besoin  de  ouelque  repos  pour  s'alferuiir  ; 
suit  que  les  oenls  Qu'elles  ont  alors  soient 
réellement  de  nouvelles  dents,  soil  qu'elles 
soient  seuJemenl  sorties  des  anciens  four- 
reaui,  elles  seraient  encore  lro_t»  molles  dans 
les  premières  heures  qui  suivent  la  mue, 
pour  hacher  des  fiuille^. 

«  Les  poils  des  Chenilles  n'ont 
des  formes  aussi  siiii|iles  q 
quelles  ils  paraissent  h  nos  yeux;  ils  nous 
senihlenl  des  corps  unis  et  lisses,  tels  que 
des  cheveux  courts  et  Dus.  Si  on  les  observe 
avec  un  microscope  qui  grossisse  beaucoup, 
on  a  pourtant  jieioe  à  trouver  de  ces  poils 
Ji$â(ïS.  Ceux  qui  le  sont  se  terminent  coiumo 
lyie  é^>ii»glc,  pur  une  esj»ôce  de  pointe.  Les 
outres  (iaraissent  une  tige  arrondie  et  aplatie, 
je  veux  dire  qui  a  plus  de  diamètre  dans  un 
sens  que  dans  l'autre.  De  dillérents  endroits 
de  celle  tige  sortent  de  j'ulils  corps  (jui  la 
font  ros.scndjIer  h  une  tige  d'arbre  ou   do 


ienilîes  n'ont  pas  toujours 
nu'les  nue  celles  sous  les- 


lilante.  Ces  petits  corps,  qui  se  trouvent  sur 

la  tige  des  poi 

espèces,  dilièrenl  surtout  par  les  proportions 


la  tige  des  poils  des  Chenilles  de  dill'éretiles 


de  leur  longueur  ù  leur  grosseur,  et  par  la 
manière  dout  ils  sont  distribués.  Quelques- 
uns  sont  si  lins,  que  le  microscope  ue  les  fait 
IMuaitrc  eux-mêmes  que  comme  des  poilà  ; 
et  entre  ceux  qui  parlx'Ut  de  ditlVreutes  tiges, 
il  y  eu  a  do  dtlïéreules  grosseurs.  D'autres 
jdus  gros  paraissent  de  véritables  épines, 
dont  la  pointe  se  dirige  du  même  coté  que 
que  colle  de  la  tige.  Il  y  a  tulle  liuede  chaque 
côté  de  laquelle  d  part  k  même  nauteur  une 
épijie^  comme  partciit  les  feuilles  qui  sont 
rangées  par  paires  sur  les  lige.s  de  certaiims 
plantes.  s>ur  d'autres  tiges,  les  épines,  les 
piqmiuts  sont  distribués  alternativement  sur 
dilTérenls 


à-dire 


eniiroits   dos  deux 
que  lori^'ute  duii  de 


cotés,  eest- 
ces  piquants 
n'est  [iiis  vis-à-vis  celle  de  l'autre.  Il  y  a  des 
{Hiils  où  ces  piquants  sont  û6i>cz  éloignés  Itts 
ua$  dc$  autres.  11  y  eo  a  oïl  ilâ  âout  1res- 


d'autres  poils  ne  pamisscDl  que  comnn-  les 
boulons,  les  yeux  des  branches  des  iirbrcià 
fruits.  Enfin  il  y  a  des  poils  -  i) 

barbus,  qui  sont  chacun  une  ti^<  'e^ 

noils  déliés,  el  aussi  pressés  les  uns  contre 
les  autres  que  le  sont  les  barbes  d'uoe  tige 
de  plume. 

"  Quelques  Chenilles  portent  &n  epri-nn 
temps  des  poils  d'une  figure  très-il 
de  celles  de  tous  les  poils  dont  nou:>  .- i....^ 
de  parler.  C'est  une  lige  de  grosseur  à  peu 
près  é;^alo  dans  toute  sa  longueur,  qui  so 
termine  par  une  tôle,  une  espèce  de  boulùo 
qui  a  la  ligure  d'une  olive.  Voy,  Laats. 

S  II. 

ChffiilUs  qui  se  construisent  âf$  coques  ar^ 

rondies  de  pure  soie  ou  dç  soie  et  de  poiU, 

(Cxirail  Oe  Rè^uiinur.) 

«  De  toutes  les  industries  auxquelles  les 
Chenilles  ont  recxjurs  pour  su  inèt:imor- 
phoser  jilus  commodément,  et  pour  être  plu4 
eu  sùiclê  dans  l'état  de  faiblesse  où  ellets 
restent  après  leur  mélamorphrise.  la  plu»  gé- 
néralement connue  est  ceJle  qu'elles  oi 
se  faire  des  coques  oi^  elles  se  rcnfer 
C'est  môme  la  plus  connue  de  toutes  1 
dusiries  des  ixiscaes  ;  aussi  tous  etise 
ne  fonl-ils  peut-être  rieu  de  si  utile 
nous  que  tes  coques  que  uous  tile  uuo 
espèce  de  Cheaille,  que  nous  i 
à  soie.   Si    les   animaux   tiriiir;  «kv 

avantages  qu'ils  nous  procuiei 
soie  pourraient  dispuler  aux  plu 
maux   le  premier  degré  de  cc' 
gloire.  Ou  peut,  avec  raison,  d- 
Ire  les  usages  que  le  luxe  fait  de  ia  soie, 
notre  amour  pour  les  supei'Uuités  et 
venu  tel  qu'il  est,  si  la  soie  uous  mau^ 
s'il  fallait  faire  en  laine  tout  ce  qu  un  £9 
soie,  où  Irouverail-on  assez  de  faiiio  |)Our  y 
suftire  ?  Les  malheureux  ue  pourrcueulptuà 
s'en  vêtir.  Lq  soie  d'ailleurs  u  des  beauU'S 
oartir-ulièrcs  et  des  avantages  rcuU 
laine,  pour  des  ouvrages  de  plusieurs 

u  Les  coques  des  Vers  il  soie  sonl 
des  plus  belles  de  celles  que  les  CLoi 
nous  font  voir,  soit  par  rapporl  h  ia 
doiU  elles  sont   couiposées^  soit  [^m* 
h  la  manière  dont   elle  est  mi^ 
D'autres  Chenilles  pourtant  ci  ' 
moins    uldes,  mais  plus  ■' 
leur  forme  el  parrinlellign 
Iruclion  semble  supposer  dans  i 

«  Quelques  espèces  de  Cheni 
tentent  de  remphr  un  certain  esjmce  au  til»] 
qui  se  croisent  eu  dilferenls  sens,  mais  qt 
laissent  entre  eux  beaucoupde  vides.  ijiCoi^ 
nilie  occupe  le  centre  de  cet  cs)'^-  f*  •  'es, 
servent  h  la  soutenir,  mais  ils  i 
pas^  C'est  au  milieu  d'un  partn 
que  se  transforme  eu  chrysalide  la  Chi 
au  chêne ,    que    nous    avons   uouimi 
oreilles. 

u  La  plupart  des  Chenilles  qui  font  eulrerj 
peu  de  lils,   et  ér-artés  les  uns  des  autre 
dfth.s  la  construction  de  leurs  coques,  qui 
seraient  presque  ù  découvoi't,  semblcalpui 
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tmer  pas   d   v  ôfreen  vue,  et  elles 

ient  h  se  cncner  assoz  bien.  TnnlAl 

iichenl  leurs  tils  à  |)lu:^ieui's  feuilles 

roches  les  unes  iIcs  autres,  et  qu'elles 

ïheDt  encore  d.'iv.'iiiiit^e.  TnntAi  c'est 

iuxou  iroisfeuilles  seulement  «qu'elles 

[à  ïçuir  se  loucher  parleurs  bords, 

je  tas  m^me  dû   lils  qui  les  a  c.on- 

I  à  prendre  et  ù  garder  celle  position. 

^re  las  de  fils  esl   couvert  jiar  une 

uilïe  ipi'il  a  ohligi^'e  à  se  courber  et 

tourner.  Quelquefois,  sous  le  mt^me 

de  feuilles,  il  y  a  plusieurs  coques 

illes  de  ht  nièrnc  espèce. 

■elques-unes    aiôme ,    qui  arrangent 

s  av(M:  plus  d*ûrilre,  qui  les  pressent 

,ge  les  uns  contre  les  autres,  en  un 

1  en  font  une  coquo  bien  arrondie, 

vreni  des  l'enillcs  de  l'arbre  ou  do 

sur  laquelle  elles  onl  vécu.  La  Che- 

•on  peut  appeler  la  Lichmée  du  chône, 

m'elle  vit  sur  col  arhre,  et  qu'elle  a  la 

p  d*un  lichen,  qui  couvre  souvent  sa 

lie  Chenille,  dis-je,  donl  la  grandeur 

lessus  de  la  médiocre,  fait  quelquefois 

I  la  Ûgure  d'une  houle  assez  bien  faite 

ou  trois  teuilles  qu'elle  contourne 

ï,  pour  former  Penveloppe  de  sa  co- 

loique  celte  Chenille  soit  grande,  elle 

Bquefois  sous   les  >eux  sans  au'on 
ve  ;  lorsquelk-  n'a  pas  besoin  d'être 
es  fouilles  du  chêne  pour  les  ron- 
se  tient  tranquille  et  étendue  sur  la 
arbre,  qui  esl  souvent  couverte  d'un 
ris  blanc,  quidlifère  peu  de  la  cou- 
fta  Cfienille.  Elle  a  une  démarche  qui 
ijc  ,...,!. M,iiro.  ft  relies  (pii  curamo  elle 
?  s,  et  qui  esl  propre  aux  Ar- 

k'Mur  fhiro  un  pas  on  avant,  elle 
vus    bnsse    des    deux   anneaux 
■'"    les  jambes  écailleuses  et  les 
'  Elle  a   un  oriienieiit  qui  lui 

ÉMuner  ;  nu  peu  uu-ilessus  des  jam- 
BK^taniiioii  de  la  partie  supérieure 
%  ''  -lï    voit,  fout  du  long  de 

j  tde  trangeioniiée  par  de 

(  luus.découpésencrèledecoq. 

L  iKiurrit  une  Chenille  assez 

fiiui  i'ecoiirl>e  :ivi.m;  urt  h*  bout  d'une 
iitlcv  décrite  plante  pour  couvrir  on- 
Bnl  sa  LO(]ue  ,  cl  il  sort  de  cette  co- 
I  rviiullon  diurne. 

y  ui  emploii^nl  plus  do  soie 

I  ;  .  _  dans  lu  construction  do 

i)ques«qui  les  font  plus  fortes  et  [dus 
,  ne  churclicnt  pas  de  rnôinc  h  les 
,  ou  au  ujoiiiS  è  les  couvrir  de  toutes 
vec  dus  corps  étrangers.  Mais  il  y  a 
bèces  de  Chenilles  qui  font  entrer  de 
Rtis  de  corps  dans  la  composition  niC- 
leurs  cuques.  qui  no  les  font  pas  )>u- 
f  '•  i  :•.  Cellc^^  i\f  pure  soie  sonl  les 
s,  ou  plus  exacteiuenl  celles 
ui  plus  souvent  exposées  h  nos  yeux, 
pigurcs  ordinaires  soiU  des  ellipsoïdes^ 
ftèces  de  boult^s  [>lus  ou  moins  allon- 
^Ire  ceiles-ci,  quehpies-unes  ont  des 
[  assez  ré^ulièn's,  leurs  ileux  bonis 
Uc  uiûaie  (grosseur,  aj;iis 


daulrÇ^în^m'  de  leurs  bouts  plus  gros, 
plus  raccourci,  et  raiilri)  bout  un  peu  plus 
alloni^é  (.1  plus  menu.  Telle  est  la  forme  de 
ces  coques  (jue  nous  avons  déih  citées,  par 
rapport  h  la  force  de  leur  fd.  Il  y  en  a  d  au- 
tres qui  sont  presque  des  cylindres,  ou  de 
(joiits  fijls  de  colonnes  arrondis j>ar  les  bouts, 
^cs  coques  de  pure  soie  el  de  figures  arron- 
dies sont  les  premières  auxquelles  00143 
nous  aiTÔterons. 

«  Entre  celles-ci ,  les  unes  ne  semblent 
formées  que  d'une  toile  fine,  mince  et  Irôs- 
serrée.  Telles  sonl  celles  que  se  font  quan- 
tité d'espèces  de  Chenilles  de  grandeur  au- 
dessous  de  la  médjocrc.  D'antres,  plus  épais- 
ses et  plus  soyeuses,  ressemblentàdc  bonnes 
élûllVs  de  soie  :  telle  est  îa  coque  du  Ver  è 
soie.  D'autres,  quoique  assez  fermes  el  épais- 
ses, paraissent  des  espèces  de  réseaux.  Ce 
n'est  pourtant  qu'en  apparence  que  ces  lis- 
sus  ressemblent  aux  nôtres.  Nos  lissus  doi- 
vent leur  solidité  h  reulrelacenienl  du  UI  do 
la  trame  avec  ceux  de  la  chaloe  ;  le  fli  qui 
fftrnif  le  tissu  des  coques  n'en  rencontre 
pas  d'aulres  avec  inii  il  puisse  s'entrelacer, 
ce  no  sont  que  dinérenls  tours  el  retours 
de  ce  mtoe  lil,  appliqués  les  uns  contre 
les  autres,  qui  composent  le  tissu.  A  me- 
sure qu'une  nouvelle  portion  de  lil  est  tirée 
de  la  liliére,  la  Chenille  la  pose  dans  la 
place  qui  lui  est  ronvenahle,  et  elle  l'y  at- 
tache en  môme  lemjis;  le  111  nouvellement 
sorti  est  toujours  en  étal  dV>trc  allacLé  au 
corps  coïitre  Icnuel  elle  Tapidique  ;  il  s'y 
colle,  parcc^  <iu'alors  il  est  encore  gluant. 

«  Les  tissus  des  coques  ne  sont  donc  faits 
que  par  ditr^'-renls  tours  et  contours  d'un 
même  ill  appliqués  et  collés  les  uns  contre 
les  autres  el  les  uns  nu-dessous  des  autres. 
C'est  Ift  en  général  la  fabrique  de  toutes  les 
étoffes  de  soie  travaillées  par  les  insectes, 
qui  ressemble  peu  h  celles  des  nôtres.  La 
ruhanerie  néanmoins ,  entre  lanl  d'espèces 
de  rubans  qu'elle  exécute  si  bien,  nous  en 
fournit  une  de  ruiMins  très-étroits,  qui  sont 
pour  ainsi  dire  de  même  fabritpie  que  les 
coques  de  nos  Chenilles.  Les  f»elits  rubans 
donl  je  veux  parler  sont  très-connus  sous  le 
nom  de  nonpareillcs.  Les  dames  en  em- 
ployaient aulrelViis  beaucoup  pour  leur  pa- 
rure, elles  en  faisaient  des  toulVes.  Ces  rubans 
u'otil  point  de  trame;  ils  no  sonl  précisément 
faits  que  do  lils  posés  dans  toute  leur  Iok- 
gneur  les  uns  contre  les  autres,  cl  retenu 
dans  celle  position  \>ar  de  la  colle;  ce  son. 
les  lils  de  la  chaîne  d'un  ruban  ordinaire 
collés  ensemble.  Tous  les  fils  élard  bien  ar- 
rangés el  bien  pressés  les  uns  auprès  des 
autres,  on  les  conduit  d'une  es|>èce  de  dé- 
vidoir sur  un  autre  ;  dans  leur  route,  on  les 
oblige  de  passer  au  milieu  d'une  gomme 
liquide,  (|ui  est  contenue  dans  une  terrine. 
Des  réchauds  de  feu,  disf>osés  entre  celte 
terrine  à  gomme  et  Je  dévidoir  sur  lequel 
ils  se  rendent,  sèchent  la  légère  couche  du 
gonkuie ,  et  empéchenl  que  les  différenls 
tours  du  ruban  ne  se  collent  ensemble.  Mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  décrire  aussi  au 
long  que  uous  l'avuus  fait  daui»  l'art  do  la 
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rubaneric  les  procédés  qui  donnent  des  ru- 
bans sans  trame,  à  bon  niarcbé,  (rès-bicn 
lustrés,  et  si  rcssemblauis  aux  autres  rubans, 
que  la  plupart  de  ceui  qui  en  Ibul  usage  no 
s  avisent  pas  de  soupçonner  que  la  trame 
leur  manque  ;  le  vrai  est  qu'ils  s'en  aperce- 
Traient  bientôt  s'ils  les  portaient  à  la  pUiif  : 
elle  détruirait  la  liaison  qui  est  entre  les  (ils. 

«  1\  est  beureux  pour  nous  que  les  ditfé- 
renls  tours  de  til  dont  est  faite  la  coque  d'un 
Ver  à  soie,  quoique  retenus  les  uns  contre 
les  autres  par  de  la  colle,  et  par  une  colle 
de  meilleure  qualité  que  la  goaimedcs  non- 
pareilles,  soient  pourtant  aussi  peu,  et  iii(>rne 
moins  adbérents  entre  eui  que  le  soûl  les 
fils  do  ces  petits  rubans.  Si  leur  union  était 
plus  parfaite,  il  ne  serait  pas  possible  de  dé- 
vider ce  fil,  fpii  se  dévide  comme  celui  d'un 
peloton,  surtout  si  on  a  la  précaution  de  tenir 
la  coque  dans  l'eau  cliaude.  Mais  nous  avons 
remarqué  ailleurs  que  l'espèce  de  gomme 
dont  la  soie  est  foriut^e  a  pour  une  de  ses 
qualités  admirables  et  essentielles  de  sécher 
Krès- promftlemenl  ;  quoique  la  (chenille 
étende  la  portion  de  Dl  nouvellement  sorlic 
de  la  filière  sur  d'autres  fils,  presque  dans 
l*instanl  même  uu'elle  vient  de  sortir,  il  ne 
lui  reste  assez  Je  viscosité  que  pour  s'al- 
lacher  léj^èrcmonlaux  fils  quelle  louche.  H 
y  a  des  coques  de  diverses  espaces  de  Che- 
nilles dont  il  n'est  pas  possible  de  dévider 
le  fil  :  le  leur  est  apparemment  formé  dune 
matière  qui  sèche  mf)ins  vite  que  celle  des 
Vers  h  soie.  La  ressource  est  do  carder  les 
coques  qu'on  ne  peut  dévider.  Mais  il  y  a 
dus  coq.ues  dont  les  diirércnts  tours  du  fil 
sont  si  parfaitement  collés  les  uns  contre  les 
autres»  qu'on  les  réduirait  en  fragments  trop 
courts  en  les  cardant. 

«  Dans  chaque  coque  de  Chenilles  do  plu- 
sieurs espèces  dilférentes,  il  y  a  deux  ar- 
rangements du  fil  sensiblement  dillérents. 
Les  tours  et  les  retours  de  celui  qui  est  le 
plus  proche  de  la  surface  extérieure  ne  for- 
iQCut  point  un  tout  oui  ressemble  à  un  tissu  ; 
ils  no  forment  quunc  ou  i>lusiours  cou- 
ches assez  semblables  à  celtes  d'une  ma- 
tière cotonneuse,  d'une  espèce  do  charpie; 
c'est  ce  que  les  coques  du  Ver  à  soie  fout 
assez  voir.  Avant  que  de  parvenir  h  l'endroit 
où  le  fit  neut  être  dévidé  ,  on  enlève  une 
soie  (|ui  n  est  propre  qu'à  Olro  cardée.  La 
coijue  ne  connuence,  à  proprement  parler, 
<|u  où  le  tissu  devient  serré,  le  reste  lui  sert 
d'enveloppe.  Quelquefois  le  tissu  eilérieur 
est  [dus  serré,  il  est  Uii-mémo  une  première 
coque  qui  renferme  la  seconde.  Tout  ce  qui 
est  comme  cotonneux  est  l'espèce  d'échafau- 
dage que  la  Cheuillo  a  été  obligée  de  faire 
pour  construire  sa  coque.  On  renferme  as- 
sez souvent  dans  un  cornet  de  itapier  des 
Vers  À  soie  qu'on  voit  près  do  faire  leurs 
coques;  supposons  que  nous  en  avons  mis 


un  dans  uue  bouteille  de  verre  cylindrique; 
s'il  veut,  comme  ils  le  veulent  queliiuetois, 
sa  faire  um^  coque  qui  ne  louche  nulle  pari 


les  parois  du  vase  où  il  est  renfermé,  il  faut 
qu'il   dispose  des  appuis  qui   la    puissent 


es  paroi; 
|u*ii   dis 
soutenir  eu  l'air.  Il  doit  aussi  son^^er  à  mé- 


nager la  soie ,  dont  il  u'a  qu'une  certaiiia' 
jirovision  ,  de  manière  qu'il  lui  en  reste  a*- 
sez  pour  donner  à  sa  coque  toute  répalsseurj 
et  toute  la  solidité  convenables.   Pour  rem- 
jdir  ces  diir(5renlcs  vues,  il  colle  le  bout  dal 
til  contre  les  parois  du  verre,  il  attache  eo-i 
suite  un  peu  plus  loin  une  portion  du  mèmcj 
III.  A(uès  avoir  légèrement  tapissé  une  pe-j 
tite  partie  de  la  surface ,  il  songe  à  remplir' 
de  soie  une  partie  de  la  capacité  intérieure; 
il  applique  sa  filière  contre  quehme  fil,  il 
lire  ensuite  en  arrière,  et  après  il  la  ramèi 
en  avant,  pour  appliquer  sa   litière  asse 
proche   de  l'endroit  où  il  lavait  appliqua 
d'abord.  Il  est  visible  que  la  portion  de 
(jui  a  été  filée  pendant  ces  mouvements 
la  tOte  a  dû  èlre  pliée  par  les  mômes  moi 
vements  en  forme  d'anneau  ajdali,  en  foroM 
de    maille   qui    s'étend  vers  l'intérieur  di 
vase.  On   voit  bien  que  cette  maille  pei 
servir  ensuite  d*appui  à  une  autre  maille  qu 
s'approchera  encore  plus  du  centre;  et,  soi 
que  nous  suivions  davantage  le  reste  du  tr*»] 
vail,  il  est  aisé  de  concevoir  que  le  Ver 
soie,  cramponné  sur  les  derniers  tours  di 
111,  en  <Jisposera  d*autres  toujours  de  plus  ei 
plus  éloignés  des  parois.  Enfin,  il  est  ai* 
d'imaginer  comment,  avec  des  espèces 
mailles  plus  ou  îmoins  grandes,  diirérem^ 
ment  lonlourtiées  et  dirigées  en  ditTéruntsf 
sens,  il  remplira  l'espace  qui  doit  enlouref] 
celui  qu'occupera  la  vraie  coque,  et  que  left] 
totirs  de  ce  fil ,  ciuoique  peu  pressés  les  uni] 
cortlre  les  autres,  quoiqu'ils  laissent  partout 
entre  eux  des  vides,  fourniront  tous  le»  .i|f- 
jiuis  nécessaires  h  une  coque  dont  la  tissure 
sera  plus  serrée;  ils  la  suspendront  de  lou« 
côtés.  Ce  que  notre  Ver  a  soie  a  l'ail  danssu) 
bouteille  de  verre,  d'autres  le  font  dansdes' 
cornets,  entre  de  petites   branches,   entre 
des  feuilles  d'arbres. 

•f  Plusieurs  espèces  de  Chenilles,  qui 
construisent  leur  coque  sur  une  feuille,  s"; 
prennent  de  la  même  manière  :  elles  clioi- 
sissent  quelque  feuille  un  peu  r'-"-'' 
n'importe  en  quel  sens ,  qu'elles 
encore  à  se  courber  davantage,  et  celo-  icumm; 
est  pour  elles  ce  qu'est  le  cornet  de  paiji»'r 
ftôur  le  Ver  à  soie.  Des  fourches  foroiées 
par  plusieurs  petites  branches  fournissent 
également  des  appuis. 

«  La  facilité  avec  laquelle  on  dévide  le  fil 
des  coques  des  Vers  h  soie  pourrait  faire 
prendre  une  fausse  idée  de  leur  construction; 
elle  dispose  à  les  regarder  comme  une  es- 
pèce de  peloton  creux  ,  dont  le  vide  est  oe*- 
eupé  par  la  Chenille  ou  par  la  Chrysalide.  Si 
pfïurtîHil  0!»  observe  l'ordre  dans  letjuel  le  tii 
se  détache,  on  se  fera  une  idée  plus  jusledc 
sou  arrangement:  ou  verra  bientôt  que  cha- 
que tour  du  fil  n'entoure  pas  la  circonfé- 
rence entière  delà  coque,  comme  chaqjti^i 
tour  du  fil  d'un  peloton  entoure  celle  du  (>o-J 
loton;  que  le  fil  de  soie  forme  des  espèce 
de  zigzags  sur  la  surface  de  la  coijue;  qu'a-] 
près  avoir  fait  plusieurs  de  ces  zigzags  a&soi 
serrés  les  uns  contre  les  autres  daa»  un  pe- 
tit es|iaee,  près  d'u'i  bout  ou  dn  milieu  ,  J 
va  subitement  en  faire  do  pareilles  à  quel- 
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iDCcab  Ih ,  el  quelquefois  h  Vautre 
ce  houl  il  prend  souveul  sa  route 
(clque  endmil  de  la  surlare  oppos^^c. 
irftU  aucun  ordre  dans  la  fd<;on  dont 
isl  conduit  pour  former  des  zigzags.  ■ 
bonstAHces  dont  nous  ne  prouvons  pas 
[étermincnt  la  Chenille  à  en  remplir 
^  endroits  avant  les  autres ,  savoir, 
ameiit ,  ccui  qui  présoiilcnl  des  ap- 
us  commodes.  Le  Ver  h  soie  ou  la 
9,  observée  pendant  son  travail,  no 
nous  montrer  aussi  bien  la  vraie  dis- 
b  du  ÛU  qu'on  la  voit  lorsqu'on  le 
«le  dessus    la   noqur;  mais   la   Che- 

È'servéo  alors ,  contirmerait ,  s'il  on 
oin  ,  dans  l'idf^e  que  le  dôvitlenicnt 
[  fait  prendre.  Qu'elle  ne  soit  encore 
fuponnde  dans  ces  (ils  lâches  qui  doi- 
Irvir  d'enveloppe  el  de  soutien  à  la 
'qu'elle  va  commencer  h  construire, 
;5a  tî^tôse  porter  et  s'appuyer  succes- 
^t  sur  des  côtés  opposés ,  et  cela  ,  au 
squ'aux  distances  où  il  lui  est  per- 
ler, en  faisant  décrire  des  arcs  do 
la  partie  antérieure,  «lui  est  depuis 
usqu'à  la  première  paire  des  jambes 
"iaires.  Chaque  arc  que  la  tûtc  dé- 
sortir de  la  hlière  une  portion  de  fil 
à  uou  près  la  coi*de  de  cet  arc.  La 
alloDgo   un  peu  son  corps,   lors- 
dëcrit  un  second  arc,  sans  (juilter  la 
place,  et  lait  sortir  de  la  tilièrc  une 
i  portion  de  lit  plus  longue  que  la 
^;  elle  trouve  des  lils  duus  le  tissu 
contre   lesquels  elle  colle  ces  nou- 
rtions  de  lils.  Il  esldonc  clair  (ju  elle 
portions  de  lils  qui  forment  des  es- 
»  zigzags,  tant  qu'elle  reste  en  place 
n  s'allongeant  ou  en  se  recourbant 
I  mouvoir  sa  tête  successivemeut  en 
ts  sens.  De  là  elle  va  dans  un  autre 
pour  le  remplir  de  pareils  zigzags, 
elle  a  rempli  de  tours  de  Ûls  cette 
concave  uui  doit  terminer  celte  de  la 
la  première  couche  de  la  coque  est 
tout  le  travail  qui  reste  se  réduit  à 
er,  h  l'épaissir,  et  cela  en  répétant 
e  manœuvre ,  c'est-à-iJire  on  mettant 
onde  couche  de  til  plié  et  replié  eu 
sous  la  première ,  et  une  troisième 
seconde,  etc. 

Malpiglii  prétond  qu'on  distinguo  six 
ditrérentes  à  la  coque  du    Ver   à 
n'oserais  assurer  qu'il  n'y  ,en  a  pas 
grand  nombre.  11  a  eu  la  curiosité 
urer  la  longueur  du  lil  qui  se  peut 
de  dessus  une  cocpie,  el  if  l'a  trouvée 
cent  trente  pieds  de  Bologne, 
rstiue  nous  avons  examiné  les  résor- 

te  la  matière  soyeuse  ,  nous  avons  vu 
aque  Chcuiltu  en  a  deux  semblables 
11,  qui  tous  deux  vont  aboutir,  par  un 
lié,  a  la  lilière.  Tous  deux  contribuent, 
'ordinaire,  à  la  funnation  de  chaque 
ioie.  Od  en  a  une  preuve  si  Ton  ob- 
lu  microscope  un  brin  de  soie,  comme 
cnhoek  Ta  fait  avant  nioi.  Les  ron- 
des bouts  des  vaisseaux  â  soie  sont  h 
rès  ronds»  comme  le  sont  en  général 
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isseaux;  ils  se  lermii 
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ceux  des  antre; 

apparemment  h  la  Iiliére  par  des  ouvertures 
rondes.  Si  le  til  était  fiturni  par  un  seul  vais- 
seau, el  que  Ja  lilière  ne  changeât  pas  la  ti- 
gure  qu'il  a  en  sortant  du  vaisseau,  le  fil  se- 
rait rond,  comme  le  sont  les  fils  ordinaires. 
Mais  le  microscope  nous  met  en  état  de  voir 
que  ce  fil  est  en  quelque  sorte  plat,  qu'il  a 
au  moins  plus  de  largeur  que  d'épaisseur» 
Le  microscope  nous  fait  voir  plus  encore,  il 
nous  fait  découvrir  (|ue  le  milieu  de  cliaquo 
fil  est  comme  creusé  en  gouttière,  c'est-à- 
dire  qu'on  voit  que  le  til  est  comme  formé 
j)ar  deux  cylindres,  ou  p.ir  deux  cylindres 
aplatis  collés  l'un  contre  l'autre.  D'où  il  est 
naturel  de  conclure  que  le  hl  est  wjmposé 
de  deux  brins,  chacun  desquels  est  fourni 
par  un  des  réservoirs  ou  vaisseaux  à  soie. 
«  11  y  a  même  des  fils  de  soie  où  l'on  voit 
la  séparation  des  deux  brins  qui  les  compo- 
sent. Il  arrive  apparemment  <iueIquolbis  (jue 
les  deux  fils  qui  devaient  se  coller  Tun  con- 
tre l'autre  ne  se  sont  pas  assez  bien  ajustés, 
ou  que  quelque  frottement  les  a  séparés 
lorsqu'ils  sortaient  de  la  filière.  On  croit  riî- 
connaître ,  au  microscope,  les  portions  de 
fils  h  qui  cet  accident  est  arrivé  ,  lorsqu'on 
voit  des  fils  dont  un  des  bouts  est  fourchu» 
et  que  chacun  des  brins  qui  fonnent  la  four- 
che parait  précisément  semblable  à  une  dos 
moitiés  du  fil  considéré  avant  la  bifurca- 
tion. 

C'est  surtout  quand  un  fil  se  place  neu- 
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reusement  dans  le  microscope,  de  façon 
qu'on  en  puisse  voir  la  trancne,  qu'on  ro 
connaîl  bien  qu'il  est  moins  épais  que  large. 
La  slriif'lure  des  lils  de  toutes  les  tJienilles, 
ni  mémo  celle  do  tout  le  lil  d'uue  même  co- 
que,  ne  sont  ]ms  parfaitement  semblables. 
J'ai  obs(îrvé  de  lr*>s-gros  fils  qui  paraissaient 
visiblement  com[)Osés  de  deux  cylindres  a|>- 
[iliqués  Tuu  contre  l'autre.  J'ai  observé' 
d'autres  fils  beaucoup  plus  [»lats,  et  ((ui  seiu- 
blaieal  formés  par  la  réunion  do  deux  cy- 
lindres aplatis. 

«  Quelquefois  on  observe  de  très-grandes 
portions  de  fils  qui  paraissent  cylindriquos, 
qui,  dans  le  microscope,  sont  telles  que  des 
cneveux  ou  des  poils  de  quadrupèdes.  Le  fil 
alors  n'a  été  fourni  que  par  un  des  vais- 
seaux ,  à  moins  qu'on  n'aiiiiftl  mieux  croire 
qu'ils  ont  tous  deux  douiié  une  matière  plus 
lluide  qu'à  l'oi-dinaire,  et  que  les  deux  cy- 
lindriques se  sont  presque  réunis  en  un.  Sur 
chaque  moitié  d'un  fil  ordinaire,  sur  chaque 
fil  composé,  on  aperçoit  souvent  plusieurs 
lignes  légèrement  ondées,  qui,  toutes  paral- 
lèles les  unes  aux  autres,  sont  dirigées  se- 
lon la  l(Mii^ueur  du  lil.  Klles  semblent  ôlro 
diirérentes  fibres  qui  entrent  dans  la  compo- 
siLion  dû  chacune  do  ses  moitiés.  La  ma- 
tière du  fil  do  soie,  comme  nous  l'avons  vu 
ailleurs,  est  une  gomme  qui  a  été  tirée  par 
la  filière  ,  et  tout  fil  lait  d  une  gomme  qui  a 
été  allongée  se  trouvera  composé  de  diiïé- 
rents  lilaiuents  ,  si  toutes  les  parties  de  la 
gonune  n'étaient  pas  parfaitement  égales,  ul 
surtout  si  elles  n'étaient  pas  liquides  ou  ra- 
mollies au  mûme  point 


S3S 


cnr 


A!yntAGX 


cm 


«  Ordinnircment  le  milieu  du  fil,  rendroit 
ftîi  s'pst  faili'  l.'t  réunion  des  doux  cylindres, 
osl  Irès-lraiisparont,  In-nucoup  plus  ijut' tout 
!(i  reste;  il  I»'  doit  Otre,  parre  (ju'il  est  i'en- 
di'oil  lo  plus  mince.  Quelt|uefois,  pourlatit, 
le  ni^rae  nndroil  csl  it(wi(pjt'.Cetl(.!  exrrplioii 
rst  produite  fiftr  des  circonslaaces  qui  ont 
t'in|K>rliô  In  réunion  de  se  bien  faire,  par  des 
rtrcoRslanct's  uù  di's  LuIIms  d'air  ont  pu  ^Ire 
reiilérraécs  entre  les  parties  liquides  de  la 
§omie  soyeuse.  L'»irv  ici,  doit  prodnire  le 
wi^me  elfet  que  dans  les  bulles  qui  fornienl 
uno  écume  d'eau,  (uî  n'a  plus  la  Iranspa- 
reT?ce  de  l'eau.  Il  y  a  d*is  llls  (jui  sont  si 
nplatisdans  certains  endroits ,  qu  ils  pnrois- 
Mftil  des  rubans.  Dans  d'autres  endroits  ils 
sont  plus  é|)ais.  Entin.  il  y  a  des  endroits  où 
Ton  voit  des  espèi;es  (4e  iHniids,  des  tubercu- 
les formé»  par  un  ^lusgraiR]  ainasdematicre. 
n  Une  reniarque  i|ue  nous  ont  fournie  en- 
core les  réservoirs  de  niatii're  h  soie,  nous 
apprend  jKjurquoi  il  arrive  assez  souvent 
<jne  le  lil  d'une  même  coque  est  de  ddfi'Ten- 
ies  couleurs,  ou  au  moins  de  lrès-<liirtîrentes 
nuances  de  couleur;  poun|u'^i  une  |»nrlie  de 
ce  ûl  est  d'un  beau  jaune,  pendant  que  le 
reste  est  d'un  jaune  pAle  presuue  blanc;  car 
nous  avons  vu  qu'une  partie  d  uu  réservoir 
est  souvent  remplie  d'une  ^omme  soyeuse, 
de  couleur  ditrérente  do  la  couleur  de  celle 
qui  reraidit  le  reste  du  même  réservoir. 

«  Les  couleurs  les  plus  ordinaires  des  co- 
ques des  ditrérenies  es^ces  de  Chenilles, 
&oik(  le  blanc ,  le  jaune,  le  bruu  ou  le  roux; 
mais  ou  leur  trouve  des  nuances  de  touli,'s 
ees  couleurs  exlrômemeut  variées.  Il  y  en  a 
^fAjrtaot  dont  Ja  soie  est  d'un  bleu  oui  tire 
sur  le  bleu  céleste  ,  et  d'autres  dont  la  soie 
est  venlâtre. 

4  Le  Ver  k  soie  emploie  quelqitefois  deux 
jours,  et  quelquefois  trois  à  lie»ip  sa  coque; 
mais  il  y  a  des  Cbenilles  qui  font  les  leurs 
en  un  seul  jour,  d'autres  en  font  de  très- 
bien  Iravadlées  cd  queluues  heures. 

«  Des  Chenilles  de  plusieurs  espèces  ne 
recouvrent  ffOiut  leurs  coques  d'une  boun-e, 
d*une espèce  de  coton  de  soie;  elles  en  font 
le  lissu  si  serré,  (|u'on  les  croirait  plutùt 
composées  d'une  membrane  bien  continue, 
d'une  sorte  de  cuir,  que  de  (ils  appliijués  les 
uns  contre  les  autres.  Une  Cbeuille  de  lu 
première  classe,  demi-velue,  qui  n'a  point 
d\iî)$reUeâ  de  ^oils,  ou  d'aigreties  bien  sen- 
sibles, et  quo  1  al  nourrie  de  ftîuillcs  d'aubé- 
pine et  de  celles  d'abricotier,  so  reofeime 
dans  une*  coque  de  l'es^t^'ce  de  celles  dont 
nous  veDons  de  parler.  La  couleur  de  celle 
Chenille  peut  aider  h  la  faire  reconnaître; 
Celle  du  dessus  de  son  corps  est,  dans  cer- 
tains leiups,  un  noir  violet,  cl,  tians  d'autres 
teOips,  elle  est  jjre^que  violette.  A  IVndroit 
où  est  à  peu  près  la  séjmration  de  la  inititié 
supérieure  et  Je  la  moitié  inférieure  de  cba- 
mœ  aiiûëâu,  le  bout  de  Ta  ajoîlié  supérieure 
W  bordé  de  iauue;  uetle  bordure  remonte 
un  neu  vers  fe  dos.  Enfin,  dans  le  petit  arc 
ronferiné  (>ar  cette  btirrlnre,  il  y  a  une  lacbe 
à  peu  près  du  même  j:iu  le.  Celte  Cl)»'nille  se 
ttf  en  junlef,  une  coi^ue  qu'elle  attacha  con- 
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tre une  feuille;  cette  coque  était  plufi 
que  celle  que  la  grandeur  de  la  Chcnill 
rait  fait  attendre.  Aussi  avertirons-nous  (\\i^\ 
les  grandeurs  des  coques  ne  sont  nulleniei 
jiroportionnées  à  celles  des  Chenilles.  U 
petites  Chenilles  se  construisiMit  qncl'ioi 
lois  des  co<|ues  qui  ont  bien  plosdt 
que  celles  que  se  construisent  des  * 
considérablement  plus  grosses.  Il  r.onvu-iii 
aux  uncsd'avoir  des  logements  plus  S|>Acieu<^ 
et  des  lo;^emenls  plus  étroits  valent  micu' 
)»our  daiilres.  Mais  cVsl  surtout  le  lisii 
serré  de  notre  petite  coque  que  nous  vouloni 
faire  remarquer  :  elle  avait  i\  l'enlérieuf  ui 
poli  (jjii  eût  pu  la  faire  prendre  pour  un  gh 
tiré  de  son  calice;  elle  avait  le  luisaiit  d' 
pareil  gland  el  la  rouJeur  au'il  [«rend  lors*„ 
qu'il  brunit  en  vieillissant.  Le  papillon  nVsl 
pas  encore  sorti  t  chez  moi ,  des  coques  ih 
celte  espèce;  il  a  |»éri  dans  quelques-ums. 
(■  Une  des  Clienillus  les  plus  coniuiune^l 
dans  nos  jardins,  qui  sait  s'airouMnoder  di 
feuilles  de  la  plupart  des  arbres  fruitiers 
de  celles  de  j»lusieurs  autres  arbres,  vsû 
nommée  la  Livrée  par  les  jardiniers,  part  " 
que  les  différentes  raies  bleues  céles^te;, 
t>t^lrcs,  brunes,  qui  sont  tout  du  long  dij 
corps,  leur  ont  paru  imiter  ces  toul 
rubans  qu'on  jiorte  aux  villages  pour  lii 
de  noces.  Sa  tête  est  bleue.  Celle  Cb 
m'a  montré  un  procédé  analogue  à  celi 
nous  soupçonnons  être  praîiqué  par  plu- 
sieurs autres  Chenilles.  Celui  de  la  Livréf 
im'rito  d'être  détaillé.  Elle  se  fait  ime  coquô| 
d'une  soie  presque  blanche,  deforni" 
chant  de  celle  du  Ver  h  soie.  La  vrai 
cstlogée  au  milieu  d'une  enveï- 
cotonneuse  que  celle  de  la  coqc 
Tenveloppe  elle-même  a  ']'  ' 
coque.  La  soie,  soit  do  Tei 
la  coque, me  paraît  de  ceflei  qii  un  a 
néi^liyer;  on  en  pourrait  faire  de  gi 
récoltes  dans  certaines  années,  et  je  _ 
Que.  cordée, elle  pourrait  ^Ire  emplo.yéë| 
des  tissus.  Ces  coques  sont,  ^  la  vénl^, 
lèpres  que  celles  des  Vers  à  soie,  fn>if 
en  pourrait  ramasser  bcaucoui 
Ce  que  nous  vnulons  faire  rem;t;  .  l 

Icmeiit,  c'est  que  lorsqu'on  eu  d' i. iure  q 
qu'une,  on  voit  un  nuage  de  poudre  qui 
élève.  Averti  par  la  quantité  du  poudre 
s'était  envolée  de  celles  que  j'av.iis  r.i 
entre  mes  <loiyts,  j'en  ai  obser\ 
d'atlenlion  diverse*^  .■..«m,.^  ,l.> 
bien  entières.  Je  u 

connaître  que  leuj.>wiL  (..-■  [.wv..j.,,:  |„. 
partout  d*une  poudre  <fijn    jaune    clt 
comiue  les  cheveux  dos  perruques  le 
d'une  poudre  blanche.  f\  y  a  pourtant  qtian- 
lilé  d'endroits  où  cette  poudre  est  e: 
tas,  en  petits  grunicaut,  comme  l'est 
dre  des  perruques'  dans  les  en<Iroils  uu  n 
est  resté  trop  (lessence.  La  soie  de  ers  r«* 
qiiês  est  par  elle-tbôme  hla- 
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sSfifle  d'Nre  vue.  La  poudre  jnuno 

I  r(f|tainIuo  dans  tout  le  tissu  le  rend 
e;  la  Chenille  ou  laChrysalidesrirouve 
iien  cachée,  au  moyen  "de  eetti'  [loudre, 
autres  le  sort  dans  des  civiues  plus 
!s.  Si  l'on  me  demandait  i»onri|uoi  it 
Èrssaire  que  ces  Chenilles  i^'p^iiident 

•udre  qui  rende  leurs  coques  opaque^, 

II  que  tant  d'autres  ont  des  coques  mii 
dérobent  nuIlriueDI  h  nos  yeux,  ja- 
is que  je  rigriore,  coniine  j'ignore 
loi  tant  d'espèces  de  Chetiilles  ne  se 
ïnl  de  coques,  et  pourquoi  tant  d'au- 
ïii  font. Nous  no  pouvons  point  savoir 
ixige  la  constitution  de  leur  corps; 
11  y  a  des  rbenilies  h  qui  iï  faille  des 
f  il  doit  y  en  avoir  qui  nient  besoin 
t^nfermées  dans  des  cellules  plus  clo- 
s'il  ^'  en  a  qui  n*nnt  pas  assez  de  soie 
'urnir  à  la  construction  de  In  coque 
iou  upaqut)  qui  U;ur  sérail  nécessaire, 
re  leur  adonué  une  autre  ressource  : 
iul  avec  une  poudre  jaune  ce  que 
I  foui  avec  plus  de  soie. 

Chenille  ne  songe  à  pénétrer  tcule 

te  do  totle  poudre  que  lorsqu'elle  n'a 

tun  lour  de  lii  5  y  ajouter.  On  a  beau 

f  carder  une  coq\ie  qui  n'est  pasen- 

iil  fiuie,  il  n'en  sort  [pas  la  moindre 

J'ai  Cié  eurleux  d'ohserver  le  temps 

lénifie  la  répandait,  et  comment  elle 

Uit  jjour  [a  Caire  pénétrer  entre  tous 

,  J'ai  rassemblé  un  grand  nombre  do 

que  ces  Chenilles  u'avaieul  que  com- 

'   ^  iii  laissées  les  finir  en  repos. 

il  été  entièrement  finies,  j'ai 

■aux  toute  la  soie  de  la 

,  je  n'ai  conservé  que  le 

j  toque,  à  qui  môme  j  ai  ôlé 

!  pu  sans  lui  faire  f»erdre  sa 

tie  me  laissait  voir  asse2 

iit'uille  qu'elle  renfermait. 

iuâ,  le  procédé  qui  attirail  mon 

a   souvent  échap^té  ;  telle  Che- 

LàJrvsa  co<^uepres({ueâu^âitAt  qu'elle 

^e(  d'aulres  ne  Iniioudrent  qu'au  bout 

rieurs  heures;  c'est  l'alfaire  de  pou  do 

$;}e  hu'is  iKiurlant  parvenu  i\  voir  et 

kur  manoyuvre  autant  de  fois  <|ue  Je 

Mitais.  J'ai  vu  que  la  Chenille  jetait 

tU5  une  matière  iaune,   molle,  et  Ji- 

oiéroe,  comme  une  bouillie  épaisse; 

lit  au  plus  assez  de  consistance  pour 

Ua  forme  de  Couverture  |>ar  laquelle 

ptt  «ortie.  La  Chenille  sur-lo-t;linmp 

f]  '  orps,  elle  portait  sa  n'*le  sur 

Il  iiatiëre;  elle  en  prenait  une 

se»  dents.  Elle  reuressait  en- 

ueu  à  peu,  en  conduisant 

lace  intérieure  de  la  coque. 

la  frotter  de  temps  en  temps  ; 

coque  se  colorait-elle,  et  devennil- 

que  daas  tous  les  endroits  sur  les- 

léle  avaii  passé.  L'anus  jette  de  celle 

jaune  ii  trois  ou  quatre  n^priscs  dilfé- 

ei  la  réto  en  enduit  successivement 

kléricur  de  la  ct.M|ue,  Cette  midière, 

I  lifjuidc,  pressée  pai-  la  léh-,  entre 

vides  des  vspèces  de  mailler  (jue  le 
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lil  forme,  et  irabibo,  pour  ainsi  dire,  toute 
I't''p.usseur  de  la  vraie  cnque  ;  car  elle  ne  va 
pas  jusqu'au  tissu  I.'ïche  qui  lui  sert  dVnve- 
loppf,  r.i'tlo  matière,  ainsi  distribuée  en  pe- 
tites parcelles,  sèche  vile,  et  est  bientôt  en 
étal  de  paraître  une  po'udre  légère,  parce 
(ju'ellc  est  composée  de  grains  cxiréuiemont 
hns,  (jui  ne  tiennent  point  ensemble. 

«  J'ai  ouvert  des  coques  dans  Pinstanl  où 
les  Chenilles  venaient  de  jeter  la  matière 
jaune  ;  dans  le  peu  de  temps  que  je  mettais 
à  en  ouvrir  une,  les  dents  de  la  Chonillo 
avaient  eu  celui  de  se  charger  d'une  petite 
pelote  de  celte  matière.  Celles  qui  nes'étaient 
encore  défait  iiue  d'une  partie  de  celle  qui 
doit  sortir  de  leur  corps  continuaient  à  la 
jeter  devant  roof,  cl  je  la  voyais  se  sécher  en 
quelques  instants. 

a  n  nie  semble  d'abord  que  celte  matière 
ne  doil  être  regaidée  que  conmw  un  reste 
d'ôxciémenls  que  la  Chenille  n'avait  pas  re- 
jelés  avant  que  de  travailler  h  faire  sa  coque; 
mais  elle  ne  ressemble  en  rien  aux  excré- 
ments ordinaires  de  cette  espèce  de  Chenille, 
ni  d'aucune  autre.  Ce  n'est  pas  aussi  do 
l'estomac  et  des  intestins  qu'elle  vient;  elle 
est  formée  avec  (dus  d'appareil  que  les  usa- 
ges que  nous  lui  connaissons  ne  semblent  le 
rnériler;  mais  elle  en  »  ai^pnremmeul  à  nous 
inconnus,  dignes  de  l'allenlion  que  la  Na- 
ture apporte  à  la  préparer.  Ousml  nous  avons 
examiné  les  parties  intérieures  des  Chenilles, 
nous  avons  trouvé  quatre  ijros  tronca  de 
vaisseaux  qui,  après  avoir  été  droits  et  cy- 
lindriques, deviennent  tortueux,  omiés,'et 
connue  variqueux.  Ces  vaisseaux  variqueui 
forment  une  espèce  de  lacis  autour  des  in- 
testins, près  du  lierrière.  Nous  n'avons  rien 
osé  décider  sur  le  véritable  usaj^  do  ces 
vaisseaux  dans  la  plupart  des  Chenilles;  au 
moins  leur  en  coiinHissiins-nous  un  dans 
notre  Livrée;  ce  sont  les  réservoirs  de  la 
uialièfe  qui  forme  ensuite  l*»  poudre  jaune. 
On  en  a  plus  de  preuves  qu'il  n'en  est  be- 
soin ;  leur  couleur  jaiMie  en  serait  une  ;  si  on 
les  écrase  entre  les  doigts,  ou  en  iait  sortir 
une  matière  JAune  pareille  à  celJo  dont  ia 
Chenille  enduit  sa  coque.  Enfin,  si  l'on  ou- 
vre une  Chenille  qui  a  lini  sa  c(K(ue,maisqui 
n'a  pas  encore  jeté  la  matière  jaune,  l«d  vais- 
seaux tortueux  sont  gras,  bien  distincts,  ils 
sont  alors  bien  remplis  ;  e^  si  l'on  ouvre  unw 
aulreChenille  qui  a  jeté  la  matière  jaune  Jes 
mômes  vaisseaux  sfinl  plus  petits, jieu  colorés, 
en  un  mol,  il  (taraisseni  pri*sqire  vides.  Ces 
vaisseaux  s'insèrent  dans  le  rectum,  et  c*ost 
là  qu'ils  jettent  la  matière  do  la  poudre. 

«  Il  y  a  un  grand  nombre  d'espèces  M 
Chenilles  qui  n'ont  pas  une  assez  gramje 
provision  île  matière  soyeuse  pour  fotirnir 
a  la  consli'uction  d'une  coque  solide  et  capa- 
ble de  les  bien  cacher,  et  qui  n'ont  pas  la 
ressource  de  la  poudre  .jaune  employée  par 
les  CheniU<*s  livrées  et  \esChêmUrii  du  peuplier 
bloftc.  La  Nature  leur  a  appris  h  trouver  sur 
elles-mêmes  une  autre  ressource  pour  fticr 
l«  transparence  h  leurs  coques,  et  pour  leur 
donner  plus  de  soltdMé.  Les  Cheiiillf!»  (ioirt 
je  veux  parler  sonl  des  espèces  de  Chenilles 
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velues,  qui  fonl  entrer  leurs  propres  poils 
(inns  la  coniposilion  de  leurs  coques;  elles 
se  les  arraclienl  et  les  emploienl,pourforlilier 
If  urs  coques.  Ces  |K)ils,  apK's  avoir  couvert 
l'insecle  sous  la  forme  de  Clieuille,  lui  sont 
donc  encore  utiles,  ils  le  recouvrent  encore 
en  partiesous  celle  de  Chrysalide.  L-ne  espèce 
de  Chenille,  celle  du  marronnier  d'Inde,  qui, 
lorsqu'elle  's'est  établie  sur  ces  arbres,  les 
dt'pouille  de  leurs  feuilles  en  peu  de  jours, 
nous  fournira  le  preuiier  exemple  de  celles 
qui  fonl  un  pareil  usage  de  leurs  poils.  Les 
poils  de  celle-ci  sont  longs,  jaunes,  ou  d'un 
jaune  rougeAtre,  distribués  par  toulles;  cha- 
que touffe  part  imniédiatemenl  de  la  peau; 
elle  n'a  point  pour  base  un  tubercule  charnu, 
comme  l'ont  les  touffes  de  la  plupart  des  au- 
tres Chenilles  velues.  Leurs  poils  se  réunis- 
sent dans  un  môme  paquet,  ils  ne  tendent 
f joint  à  s'écarter  les  uns  des  autres,  en  s'é- 
oiguant  de  la  base,  et  chaque  toutfe,  chaque 
pinceau  de  poils  es!  quelquefois  formé  par 
ceui  qui  parlent  de  deux  différents  anucaiix. 
Leur  peau  paraît  entre  leurs  pinceaux  de 
poils,  elle  est  d'une  espèce  do  couleur  de 
chair,  excepté  tout  le  long  du  milieu  du  dos, 
où  elle  est  marquetée  par  un  rang  de  taches 
d'un  beau  noir ,  bordées  de  blanc.  Quand 
celles-ci  sont  près  de  se  métamorphoser,  ce 
qui  arrive  avant  la  un  de  juillet,  elles  quit- 
ti'jit  les  marronniers  sur  lesquels  elles  ont 
vécu;  elles  vont  chercher  des  trous  de  murs, 
des  dessous  d'enldblements»poury  faire  leur 
toque.  J*en  ai  mis  chez  moi  dans  des  pou- 
driers de  verre,  où  elles  ont  travaillé.  Ivlles 
fout  de  pure  soie  la  couche  qui  doit  former 
la  surface  extérieure  de  leur  coque;  elles 
rénaisissent  môme  par  dos  couches  do  fils 
qu  elles  étendent  dessous.  Quand  elles  la 
jugent  ésset  épaisse,  elles  commencent  à 
s'arracher  le  poil,  lanl»>t  d'un  endroit,  et  tan- 
tôt d'un  autre.  Je  n'ai  pas  remarqué  qu'elles 
suivissent  en  cela  d ordre  Lonstant;  elles 
se  recourbent  vers  un  côté  ou  vers  l'autre  ; 
elles  élèvent  tantôt  plus  et  tantôt  moins  leur 
tAie  ;  la  flexibilité  de  leur  corps  leur  permet 
de  la  porter  partout  sur  leur  dos.  Les  deux 
dents  sont  les  pinces  dont  la  Chenille  se  sert 
pour  saisir  partie  des  j)oil$  d'une  touffe,  et 
(luelquefois  pour  saisir  ensemble  tous  ceux 
u'une  touffe;  et  dès  qu'elle  les  a  saisis,  elle  les 
arrache  sans  grand  effort;  alors  ils  tiennent 
peu.  Sur-le-champ  el  le  les  porte  contre  le  tissu 
commencé,  dans  lequel  elle  lesengage  d'abord 
par  la  seule  pression  ;  elle  Icsy  arrête  ensuite 
plus  solidement,  en  ûlaiit  dessus.  £tle  ne 
cesse  de  s'arracher  les  iioils  que  quand  elle 
s'est  entièrement  épilee.  Lorsque  la  Che- 
nille a  pris  entre  ses  dents,  et  qu'elle  s'est 
arraché  une  touffe  do  poils  entière,  la  lôtc  la 
porto  et  la  dépose  sur  quelque  endroit  de  la 
surface  intérieure  de  la  coque  ;  mjiis  elle  no 
laisse  |>as  ensemble  les  poils  d'un  si  gros 
paquet.  Dans  l'instant  suivant,  on  voit  que 
la  léte  se  donne  des  mouvements  vifs,qu'elte 
va  prendre  une  j»artie  des  poils  du  petit  las, 
pour  les  distribuer  sur  les  endroits  voisins. 
Si  l'on  ouvre  une  de  ces  coques  avant  que 
ia  Chenille  se  soit  métamorphosée  en  Chrysa- 


lide, celle  Chenille,  qui  esl  toute  nue,  ei 
qu'on  ne  connaissait  que  par  ses  poils,  n*cit 
plus  connaissable. 

0  Au  bout  de  quelques  jours,  iinlrouTf 
une  Chrysalide  qui  sesl  tirée  du  fourreau 
de  Chenille;  elle  n'a  rien  de  rcraarqual>U>. 
soit  pour  sa  forme,  soit  pour  sa  couleur, 
qui  devient  d'un  brun  rougeâtre. 

«  Nous  avons  dit  que  les  poils  de  la  Che- 
nille du  marronnier  tiennent  peu  à  sa  peaa 
lorsqu'elle  s*en  dépouille  pour  les  employer 
à  former  une  coque  ;  quelque  légèremout 
qu'on  tire  alors,  avec  les  doigts,  ceux  d'une 
hounpe,  on  les  détache  ;  elle  eu  laisse  nu^n*- 
sur  les  corps  contre  lesquels  il  lui  arrive  de 
se  frotter.  .D'autres  Chenilles  font  entrer  les 
leurs  dans  la  composition  do  leur  coque, 
quoiqu'ils  soient  bien  plus  difficiles  à  arra- 
cner,  et  quoiqu'elles  ne  |)uissent  peut-être 
se  les  arracher  sans  douleur.  Nous  a^uits 
appelé  y nérissonnt  de  t'orme^  une  Chenillr" 
qui  est  très-couverte  de  longs  poils  dirigés 
vers  la  queue.  Nous  l'avons  aussi  nommïîcla 
Marte, parce  que  ses  longs  poils  sont  duue 
couleur  approchant  de  ceux  d'une  belle  pe^u 
do  Marte.  Ceux  d'auprès  de  la  tète  et  de*i 
côtes,  proche  le  ventre,  sont  pourtant  d'unt» 
couleur  plus  fauve,  ou  café  clair,  el  plus 
courts.  Celle  Chenille  se  sert  aussi  de  ses 
poils  pour  fortifier  le  tissu  de  sa  coque,  mais 
apparemment  qu'elle  aurait  trop  à  souffrir 
SI  elle  se  les  arrachait;  elle  prend  un  autre 
parti;  elle  les  coupe.  Je  ne  l'ai  point  vue 
dans  cette  opération,  qui  ne  demande  aucun 
autre  instrument  que  ses  dents ,  el  qui 
n'exige  aucuns  mouvements,  soit  de  la  l^tr. 
soit  du  corps,  dillérenls  de  ceux  dont  nou» 
avons  parle;  mais  j'ai  ouvert  une  co^jne 
qu'une  Chenille  de  cette  espèce  avait  linÎL' 
depuis  peu.  La  quantité  de  poils  dont  le 
tissu  élait  fourni,  me  fit  croire  que  je  trou- 
vernis  la  Chenille  bien  épi4ée  ;  je  trouvai 
qu'elle  était  seulement  couverte  de  poils  oi- 
Irômemeut  courts.  On  n'aurait  ]iu  mieux  faire 
qu'elle  avait  fait,  quand  on  aurait  pris  pbi* 
sir  à  couper  avec  des  ciseaux  ceuxde  chaque 
houppe  un  peu  au-dessus  de  chacun  des 
tubercules  qui  leur  servaient  de  base.  En  un 
mot,  Ja  Chenille  paraissait  avoir  tous  sv> 
poils,  mais  au  lieu  de  poils  extr^memvxit 
longs, elle  n'en  avait  plus  que  de  très-courts  ; 
il  semblait  qu'on  lui  eût  fait  le  crin,  et  elle 
se  l'était  fait  elle-même. 

«  Nousvous  avons  donné  ailleurs  pour  ca- 
ractère d'un  genre  de  Chenilles  velues,  qu'el- 
les ont  des  poils  qui  se  conlournenl  sur  les 
anneaux   qui  les  embrassent,  et  dont  les  uns 
se  dirigent  en  bas,  el  les  autres  se  dirigent 
en   haut  ;  une  partie  de  ceux-ci  s'élève  «u- 
dessus  du  dos,  ceux  d'un  côté  s'y  oroiswïl 
avec   ceux  qui   parlent  du  côté  0|" 
genre  comprend  plusieurs  grandes 
de  Chenilles,  et  très-velues,  qui  fout  euLi.* 
leurs  poils  dans  la  composition  de  leurs  ri 
ques,  mais  qui  s'y  prennent  d'une  f  ■ . 
ticulière  pour  se  les  arracher.  Une  < 
que  j'ai  nourrie  plusieurs  années   d*^  suite 
avec  des  feuilles   d'orme  et  de  charmille, 
que  M.  Bernard  de  Jussieu  a  nourrie  w 
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colles  du  coroouiller,  que  M""  Mdrian  a 
nourrie  avec  celles  du  groseillier,  et  qu'on 
pourrait  uourrir  des  feuilles  de  plusieurs 
autres  arbres,  est  la  première  nui  m*a  fait 
voir  en  quoi  leur  procédé  diffère  de  ceux 
dout  nous  avons  parlé.  Elle  nousdonne  aussi 
occasion  de  faire  remarquer  une  seconde 
fois  que  la  grandeur  de  la  coque  n'est  pas 
toujours  [iroportioiint^e  à  celle  de  la  Chenille*; 
■"'li  y  a  des  coques  si  petites,  qu'on  ne  cou- 
_  (  pas  trop  comment  une  grosse  Chenille  a 
pu  se  renfermer  dans  une  si  petite  enceinte 
qu'elle  a  été  obligée  do  se  ûler  ;  car  il  sem- 
ble qu'une  Chenille  doive  être  à  son  aise,  se 
pouvoir  contourner  librement  dans  l'enve- 
loppe qu'elle  se  fait,  c^ui,  quand  elle  la  com- 
mence, est  si  faible,  si  nunce,  qu'elle  sem- 
ble devoir  fitre  dérangée  et  brisée  par  les 
plus  légères  pressions  ;  que  la  Chenille  étant 
mailresso  de  prendre  ce  qu'elle  veut  de  ter- 
rain, elle  eu  doit  prendre  assez  pour  &o  met- 
tre au  large.  Il  y  en  a  pourtant  beaucoup 
d'espèces,  et  entre  autres  celles  dont  nous 
voulons  i^arler,  qui  se  mettent  très  h  l'étroit 
dans  leur  coque.  La  mOme  espèce  servira 
enexireà  nous  montrer  comment  la  Chenille 
fait  prendre  une  figure  plus  ou  moins  arron- 
die, plus  ou  moins  allongée  à  sa  coque;  que 
son  propre  corps  est  le  moule  sur  lequel,  elle 
la  fomie. 

«  La  coque  que  se  fait  cette  Chenille  n'est 
point  recouverte  de  bourre  do  soie.  Elle  est 
d'une  couleur  brune,  son  eilérieur  parait 
asse2  uni  ;  si  cependant  ou  la  touche,  on  sent 
qu'elle  est  hérissée  de  poils  durs.  Sa  figure  est 
c«lle  d'un  ellipsoïde  allongé,  presque  celle 
d'un  cvUndre,  dont  les  deux  bouts  sont  ar- 
rondis" Vour  se  faire  une  co<iuu  de  cette 
fi^re,  laCheoillo  tient  son  corps  courbé  de 
ditrérentes%ODs,  en  différents  temps,  mais 
toujours  raccourci,  au  point  d'avoir  précisé- 
Dicni,  dans  le  sens  où  il  est  le  plus  long,  une 
loai$ueur  égale  à  celle  du  plus  grand  diamè- 
tre intérieur  de  la  coque,  et  conlounié  do 
manière  aue  les  deux  parties  qui  sont  aux 
bouts  de  la  plus  grande  longueur  ont  tou- 
jours une  courbure  semblable  h  celle  que 
d<  rendre  les  deux  bouts  delà  coque. 

A  .-ent  la  Chenille  est  [ilîée  en  S.  Sa 

Itile  et  son  derrière  sont  quelquefois  presque 
^i*-?ï-vis  l'un  de  l'autre,  et  vis-à-vis  lomiheu 
''  .  mais  placés  de  différents  cOtés  ; 

'[  us   la  lôte  est  placée  plus  près  du 

imuva  du  corps  que  ne  l'est  la  queue.  Les 
d<'ux   ftortions  du  corps,   qui   représentent 
cyiles  où  VS  s'arrondit,  où  elle  a  extérieure- 
uieni  deux  convexités,  sont  les  moules  des 
W)uU  de  la  coque.  Dans  d'autres  temps  la 
'■henilleestphéeen  deux,  do  manière  qu'elle 
toruie  un  anneau  aplali  et  allongé.  Alors  sa 
iffiet'lson  derrière  sont  du  côté  du  ventre; 
t'I  c'est  tant«M  l'un  et  tantôt  l'autre  oui  sont 
l^us  proches  du  milieu  du  corps.  Elle  varie 
■iemiile  manières  différentes,  soit  les  figures 
'lî>,  soit  celles  d'anneau  aplati  qu'elle   fait 
preDilce  à  son  corps  ;  mais  malgré  ces  varié- 
'^5,11  y  a  loiïjours  deux  bouts  diamétrale- 
tti«nt  opposés,  qui  oui   In  courbure  de  oeux 
"le  la  coque.   C  est  par  degrés  insensibles 
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qu'elle  échange  chacune  de  ces  attitudes,  et 
qu'elle  passe  d'une  attitude  à  une  autre. 
C'est  aussi  peu  à  peu,  lorsque  sa  tête  a  appli* 
que  assez  de  fils  vers  un  des  bouts  de  la  co- 
que, qu'elle  la  conduit  vers  l'autre  bout, 
pour  y  ajouter  des  tils.  Elle  fait  glisser  tout 
doucement  son  corps,  contourné  en  anneau, 
le  long  des  parois  intérieures  de  la  coque 
commencée;  elle  le  fait  tourner,  comme  on 
ferait  tourner  un  écheveau  de  fil  sur  un  dé- 
vidoir, en  le  tirant  avec  la  main,  dans  le 
sens  où  on  veut  le  faire  tourner. 

«  D'ailleurs,  sa  manière  de  travailler  n'a 
riende  particulier  ;  latète  ap|)liquedes  tours 
de  fil  tantôt  k  un  des  bouts,  tantôt  n  l'autre, 
tantôt  sur  quelque  autre  partie  de  la  circon- 
férence intérieure  ;  mais  quand  le  tissu  de  la 
coqua  est  devenu  une  espèce  de  réseau  k 
mailles, assez  serrées  et  qui  a  de  la  consis- 
tance, c'est  alors  qu'on  peut  observer  une 
petite  manœuvrcqui  lui  est  propre,  et  h  quel- 
ques Chenilles  du  môme  genre.  On  voit  tout 
à  coup  une  partie  de  la  ooaue  devenir  héris- 
sée de  poils,  qui  s'élèvent  neaucoup  au-defr- 
sus  de  sa  surface  extérieure.  Ce  sont  ceux 
d'une  partie  du  dos  qu'elle  a  fait  passer  au 
travers  des  mailles  delà  coque.  Elle  se  donne 
alors  de  petits  mouvements,  comme  pour 
frotter  celte  partie  de  son  dos  successive- 
ment en  des  sens  contraires,  contre  la  surface 
intérieure  de  la  coque.  Quand  l'œil  ne  pour- 
rait pas  suivre  les  petits  mouvements  de  la 
Chenille,  les  poils  qui  sont  à  l'extérieur  les 
apprendraient.  On  leur  voit  faire  des  vibra- 
tions,s'incliner  successivement,  et  assez  vite, 
vers  des  côtés  opposé?.  Les  frotlemeols 
d'une  portion  du  dos  contre  la  coque  len- 
deul  à  arracher  les  poils  dont  cette  portion 
est  couverte,  et  qui,  étant  passés  dans  les 
mailles,  y  sont  retenus  en  quelque  sorte 
comme  dans  un  élau.  Les  poils  sont  aussi 
bientôt  détachés  par  cette  manœuvre.  Dès 
qu'ils  le  sont,  la  Chenille  se  retourne  bout 
par  bout,  elle  comluil  sa  tôle  à  l'endroit  où 
les  poils  sont  restés  engagés  en  partie  dans 
le  tissu  do  la  coque;  quoiqu'ils  s'élèvent  l-i 
au-dessus  de  sa  surface  supérieure,  il  y  a 
encore  une  longue  jiortion  de  chacun  en  de- 
dans de  la  coque;  ils  l'y  hérissent  comme 
par  dehors,  ce  qui  n'acuommoderait  pas  la 
Chenille  ;  elles  veulent  toutes  que  lorsqu'el- 
les seront  en  Chrysalide,  leur  corps  soit 
touché  par  des  surfaces  lisses.  La  lÔU  tra- 
vaille donc  à  coucher  sur  les  parois  inté- 
rieures les  bouts  intérieurs  des  poils,  et  h 
les  retenir  couchés  par  des  fils  qu'elle  lire 
dessus.  Les  purLions  extérieures  des  iiiômes 
poils  se  couchent  alors  nécessairement,  au 
moins  en  partie,  sur  la  circonférence  de  la 
coque,  qui  cesse  de  paraître  hérissée.  Son 
tissu  se  lortifie  et  devient  plus  opaque.  En- 
tin,  quand  la  Chenille  s'est  entièrement  épi- 
lée,  que  tous  ses  poils  ont  été  bien  arrangés 
et  bien  attachés,  on  ne  peut  i>lus  l'aperce- 
voir au  travers  de  la  coque.  L'ouvrage  est 
conduit  à  ce  point  eu  trois  heures,  niais  il 
n'est  entièrement  fini  qu'eu  neuf  à  dix  heu- 
res; et  alors  riiiléneur  de  la  coque  est  ta- 
j)issé  d'une  couche  de  soie  bien  fustréo. 
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<  Wous  n'avotis  pns  dit,  el  nous  n'avons  pu 
voir,  romnienl  la  Chenille  fait  passer  ses 
poils  au  travers  dos  mailles  de  la  coque 
commence,  lorsqu'elle  veut  se  les  arracher. 
Mois  il  no  pai-aîl  pas  qu*e!k!  y  iloive  trouver 
de  la  {liffîiHïll*^.  Roi)rost^nlons-nous  lu  Che- 
nille rontournée  dans  sa  coque,  nyanl  alors 
ses  poils  couchés  sur  son  corps,  et  dans  une 
même  direction  ,  c'est-h-dire  tous  dirigés 
vers  le  derrière.  91  la  Chenille  avance,  ou 
se  roule,  ou  se  conlournc,  en  portant  sa  tOte 
en  avant,  ses  poils  resteront  toujours  cou- 
chés; mais  si  la  Chenille  veut  aller  h  recu- 
lons, h  rebrousse-poil,  les  poils  seront  pous- 
sés contre  les  mailles  de  la  coque,  et  tous 
ceux  qui  se  tntuveront  vis-à-vis  les  ouver- 
tures do  ces  mailles  passeront  en  dehors.  Le 
raôme  mouvement  répété  les  y  fera  passer 
tous  successivement. 

«  Le  Po|rillon  reste  au  moins  un  mots 
dans  celte  co^iuo  sous  la  forme  de  Chrysa- 
lide. 

«  Une  espèce  de  Chenille  à  seize  jambes, 
h  demi  couronne  de  crochets,  beaucoup  plus 
petite  que  les  précédantes,  car  elle  n'est  pas 
ni^ine  de  celles  de  ^'aiidour  médiocre,  mé- 
rite que  nous  la  fassions  connaître  ici,  parce 
qu'elle  emploie  encore  ses  poils  pour  se 
faire  une  coque  d'une  structure  particulière. 
Celle  Chenille  d'ailleurs  mériterait  d'ôlro 
connue  par  sa  sobriété,  et  parce  qu'elle  so 
nourrit  de  plantes  si  petites,  qu'elles  sont  à 
poiue  sensibles.  C^esl  M.  do  Maui^crluis  qui 
me  la  lit  observer.  Près  do  la  salie  du  vieui 
Louvre  dans  laquelle  rAcatlémio  des  Scien- 
ces tient  ses  assemblées,  il  y  aune  porte  qui 
permet  do  descendre  sur  une  banquette  ou 
terrasse  de  pierre,  nui  règne  sur  cetLe  partie 
du  mur  de  fa  cour,  a  la  hauteur  du  premier 
étage.  M.  do  Mauperluis  remarqua  sur  ce 
mur  desChcnlHes  de  Tespèce  que  nous  vou- 
lons faire  conuallie,  et  me  mena  les  voir 
bientôt  après.  Il  y  en  avait  d'appliquées 
contre  le  mur,  d'autres  étaient  sous  des  cor- 
niches, et  surtout  dans  l'angle  que  faisaieul 
ces  corniches  .ivec  le  mur  ;  toutes  élaic-nt 
tranquilles,  et  la  |»]upart  comme  immobiles. 
Elles  étaient  chargées  de  longs  poils^  dispo- 
sés en  six  aigrettes  sur  chaque  aimeau.  La 
peau  n'était  [lourtanl  pas  cachée  par  les 
poils  ;  sa  couleur  était  parlout  d'un  blanc 
oui  lirait  sur  le  cendré,  excepté  sur  le  haut 
de  chaque  anneau,  où  il  y  avait  deux  taches 
jaunes.  La  tôle  était  h  peu  près  du  même 
I  nianc  que  le  corps.  Les  poils  étaient  roux, 
'  mais  leur  couleur  était  adoucie  par  celle  de 
,  la  peau  ;  les  Chenilles,  au  premier  coup  d'oeil, 
*  paraissaient  bl'uideo.  C'est  vers  le  commen- 
cemeulde  uiai  que  M.  de  Moupertuis  les  vil 
pour  la  première  fois,  el  nous  ne  manquâ- 
iixGS  pas  depuis  d'aller  les  visiter  deux  fuis 
jiai  semaine,  c'est-à-<lire  chaque  jour  d'Aca- 
démie. Nous  Ic-s  y  trouvions  toujours  trau- 
qullles;  nous  y  en  trouvions  pourlant  tau- 
lui  plus  et  tonl^jt  moins,  quelquefois  des 
centaines,  quelquefois  seulement  une  treu- 
luiue.  Le  mur  ou  elles  étaient  regarde  le  Ic- 
vanl.  Là  ellûb  pardissaicnt  bien  éloignées  de 
toutes  les  j'Iantes  qui  fournisseu!   des  ali- 


ments  aux  Chenilles  nrdinaifes.  Y  arait-if 
ap^>arence  qu'elles  descendissent  toutes  les 
nuits  de  si  haut,  dans  la  cour  du  Louvre 
pour  aller  chercher  quelaues  feuilles  de  gra- 
menou  de  renouée,  ou  de  quelque^  ?iuires 
plantes  qu'elles  n'auraient  pu  n)<'  :ver 

que  dans  dos  endroits  assez   <  du 

mur?  Chaque  nuit  elles  auraient  c- 
de  furieux  voyages.  Les  pierres  des  n 
de  Paris,  nouvelleraenl  bAiios,  sont  d'un  as- 
sez beau  blanc,  mais  ce  blanc  n'est  pas  lonç* 
temps  K  s'altérer,  h  se  salir.  J'ai  fait  voir 
ailleurs  (jue  celte  allérniion  de  couleur, 
qu'on  était  porté  h  allribuer  aux  vapeurs  et 
aux  exhalaisons  qui  s'élèvent  contirtuelîc- 
mont  dans  une  grand©  ville,  était  causée  par 
de  petites  plantes,  des  espèces  de  lichens 
qui  croissent  sur  ces  pierres,  comme  sur  le 
terrain  qui  leur  est  pro[iro.  Ces  llcbeni  ne 
s'élèvent  point,  ils  tapissent  la  surface  de  la 
pierre.  11  me  parut  [irobable  une  ces  lichens 
èl.iienl  ralimeol  des  Cbeiiillfs  de  l'espèce 
dont  nous  parlons;  qu'elles  i^Tattaicnt  le  mur 
avec  leurs  dents,  pour  les  détacher  el  s-eo 
nourrir.  On  croit  bien  que  je  ne  me  conten- 
tai pas  de  les  observer  sur  le  mur  où  elles 
se  [daisaienl.  J'en  portai  chez  moi,  que  je 
renfermai  dans  des  poudriers.  Je  leur  offris 
inutilement  des  fcuillesd'un  (rès-graud  Doiti- 
bre  d'espèces  de  plantes  ;  elles  ne  tâtèrcril 
d'aucunes.  Je  détarliai  des  morceaux  mincti, 
des  espèces  de  feuilles,  des  pierres  qui 
étaient  couvertes  de  nos  lichens,  qui  fen- 
daient leur  surface  noire  ou  grise.  Je  mil  de 
ces  morceaux  de  pierre  dans  les  poudriers. 
Je  n'ai  point  vu  les  Chenilles  dans  b  ^^  ' 
qu'elles  rongeaient  la  surface  de  ces 
mais  j'ai  vu  que  les  surfaces,  qui  r 
noires  ou  grises,  étaient  devenues  bla 
ce  qui  no  pouvait  être  arrivé  sans  que 
Chenilles  eussent  détaché  de  dessus,  I'"* 
plantes  extrêmement  petites  qui  ' 
vraient,  el  qui  y  étaient  très-adi. 
Aussi  ai-je  gardé  chez  moi  de  ces  Cbeudio 
pendant  plus  de  sii^  semaines,  sans  qu'elhvs 
y  soient  péries  ;  elles  n'y  soûl  pas  non  plu: 
grossies  sensiblement,  et  elloà  ne  le  pou- 
vaient j'as,  parce  que  celles  que  j'avais  pri- 
ses étaient  des  ]dus  grandes  de  cell<'S*^« 
mur,  et  parvenues  h  neu  près  k  leur  demivr 
terme  de  grandeur.  Il  ne  iu*a  p.»^  ■ Miel- 
lés se  donnassent  plus  de  UiOir  en- 
dant  la  nuit  que  pendant  lejum. 
ou  le  8  de  juillet,  plusieurs  de  ces  i 
tirent  leurs  coques  dans  lus  puudii'i^'" 
elles  étaient  reufcrmées.  Je  ne  rmrowiiM 
peut-être  pas  ces  coques  la  preiuièio  foi* 
que  je  les  vis;  je  les  pris  peut-»Hie  pour  lo^ 
Chenilles  mêmes,  et  toutes  les  coques  qi*^' 
s'étaient  laites  les  mêmes  Chenilles  sur  Uï 
mur  où  elles  s'étaient  établies  ne  i 
renl  des  coques  qu'après  que  j'eus  ' 
des  pou  iriers.  Nous  avons  dit  que  ctM 
nillci»  sont  ordinairement  iranqulllasi  ' 
que  doit  être  prise,  narquiuy  regarde 
près»  pour  une  Chenille  qui  est  on  ref« 
mur,  les  jiarois  du  poudiTci,  qjielquc  mor 
ccau  dej)icrre  plaie,  eu  font  la  base.  La  Cl» 
ni  Ile  qui  veut  se  faire  une  coque  sarracUtf 


( 


CHE 


INVERTÉBRÉS. 


I»  mais  ce  n'est  pas  \yo\xv  les  coucher 
Mire  entrer  dans  un  lijssu.  Ello  los 
iroils,  comme  des  pii^uols  du  [talissa- 
}  la  circonférence  d'un  ovale,  dans 
fell«  est  placée.  Dan;?  l*eaccinl».!  <^ui 
jeriaéo  j>ar  colle  palissade,  elle  tile 
R  une  loilu  blenclic,('l  »i  nunciMpi'ollo 
Ino   visible;  cl  qui,  par  consil'quonl, 

\i   mal  la  Chnniltc  ou  sa  Cbryscdidc. 
iile,  cette  mince  coquo  soutient    les 

le  on  foutreini  même  la  plupart  à  s(^ 
par  Itnir  boni   supérieur,  de  sorte 

trmeat  une  esjièce  de  berceau. 
I  Chrysalide  de  chaque  coque  oi'a 
iyen  le  95  de  juillrl.  ua  piipillonqui 
[rien  de  remarquable.  Il  esl  de  la  se- 
lUaM  tles  Pludènes  ;  il  n  des  antennes 
Icociiques  et  une  trompe.  Il  porte  ses 
h  toit  à  vivcHirâte,  mais  écrasé.  La 

t,  tant  du  dessus  que  du  dessous  des 
ipérieures  et  des  oiles  inférieures, 
lauc  sale  ;  celle  du  et'rps  est  la  même. 
Ilaa  a'otfre  ni  taelies   ni  raies  dia- 

8  in. 

qui  $e  con*trui$tn4  du  eoqutê 
singnlièrtê, 

{  Cxirati  de  néaumur.) 

;Cheuillp9  qui  n'ont  ni  assez  de  me- 
neuse pour  fournir  à  la  coostruclion 
wque  aiis&i  forte  et  aussi  (>paisse 
U  veulent,  ni  assêz  do  |>oils  pour 
au  iiinitqiie  de  soie,  ont  recours  h 
s.  Quelques  -  uiie6 
'■s  de  la  plnnle  nu5n»e 
oui  vécu.  Nous  alioDS  en 
u«s  exeuiules,  dont  le  pre- 
par  une  Cheuilbide  la  pre- 
u  k  seizp  jambes,  qui  avait 
fûfle  mouron  vers  la  lin  de  juil- 
'eu  oi  nourrie.  Cotte  Chenille  lit 
vers  le  Lommencement  daoïU»  en 
et  en  attachant  les  unes  contre  les 
deâ  feuilles  do  mouron  et  de  petites 
es  de  la  mùme  piaule.  De  cet  as.^em- 
lle  se  forma  une  enveloppe,  uu-des- 
:  rîN;  elle  était  très-bien  ciichée. 
iiir  lu  tout  enseuible,  elle  lila 
i>  11(10  coque  minca  de  soie  btan- 
n  P^toillon  Koeturne  de  la  seconde 
cesl-a-dire  à  ti'ompe  el  à  aiileuues  à 
)iiiques,  sortit  de  celle  coque  vers  la 
uillel  dt>  l'année  suivante. 
ux  autres  e^p'-ces  de  t'henilles  nous 
uir  en-  i  ecouvcrtes 

s,  m  1  ■  plus  do  re- 

q  •'uul  celles  du  mouron  sur 

|a  j-  le.  Les  feuilles  que   ces 

^ft  (  I  étant  plus  étroites,  plus 

ni  ;  rmes,  »oiU    plus  aisées  h 

La  première  espèce  de  ces  Chenilles 
la  liuaii"  ■  'Ui'  l'st  encore  de  la  classe 
^  à  sei  .Elle   est  au  moins 

]e«  du  Uicvt.v/vie  (grandeur;  elle  est 

cotnukencemeni  de  septembre ,  plu- 

de  ces  Chouillus  lirenl   des  coques 


semblables  dans  les  poudriers  où  je  les  te- 
nais. Elles  en  forment  toute  la  couche  oi- 
térieure  avec  des  feuilles  de  linairo  qu'elles 
détachent  de  la  tige,  cl  qu'elles  ajustent 
dans  toute  leur  longueur.  les  unes  à  côté 
des  autres  ,  en  les  eontouruanl  autant  que 
rexige  la  figure  convexe  do  l'enveloppe 
qu'elles  doivunt  former.  Il  y  a  de»  endroits 
où  ce  ne  sont  que  de»  (>orlions  rie  la  feuille 
qui  peuvent  trouver  place  ;  la  Chenille  n'y 
met  pas  aussi  des  fouilles  entières;  en  un 
mot,  tout  y  est  disposé  avec  symétrie  el  d'une 
manière  agréable.  Los  Papillons  de  ces  Che- 
nilles éclosent  vers  la  ùa  d»  juin  de  Tannée 
suivante;  ils  sont  do  la  seeonde  classe  des 
Phalènes,  et  (lu  genre  de  ceux  qui  portent 
leurs  ailes  en  loil.  Le  dessus  des  supérieu- 
res est  gris  ;  un  brun  clair  et  du  blanc  uri- 
sAlre  ,  jetés  pAr  points  et  par  traits,  leur 
donïienl  une  couleur  douce  el  assez  jolie. 

«  Quanti  on  laisse  les  Chenilles  en  liberté 
dans  la  eampAgne«  quand  on  no  les  observe 
que  sur  les  plantes  Qu'elles  aiment,  ce  n'est 
que  par  îles  hasards  heureux  qu'on  peut  par- 
reuir  â  leur  voir  faire  deseoques,  et  môme 
souvent  à  trouver  leurs  coques,  puisque  la 
plupart  abandonnent   les  planles   sur  les- 
quelles elles  s*é(aient  toujours  tenues,  pour 
aller  filer  dans  des  endroits  écartés»  Pour 
les  suivre  flans  leur  travnil,   on  n'a  donc 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  les  nourrir 
dans  des  endroits  clos ,  et  surtout  dans  des 
poudriers  do  verre,  (pii ,  à  chaque  instant , 
permeeteiit  de  les  voir.  On  n'est  pourtant 
pas  sûr  alors  que   les  Chenilles  qui  em- 
ploient d'autres  matériaux  que  la  soie  dans 
la  construction  de  leurcoi|ue,  tmuveut  dans 
le  lïoudrier  ceux  donl  elles  se  servent  i»ar 
préférence  ;  il  est  aisé   même  d'avoir  des 
preuves  que  souvent  elles  ne  les  y  trouvent 
pas.  Nous  rap|K>rterons   d'aboitl   celle  que 
nous  en  a  donnée  une  Chenille  velue,  qui  a 
été  prise  sur  Tortie  dans  le  mois  de  juillet. 
ie  n'ai  ou  la  peine  de  la  nourrir  que  cinq  h 
six  jours,  pendant  lesquels  elle   n'a  paru 
umhger  que  les  graines  ou  i]ue  les  grap[)es 
des  graines  de  celle  jtlante.  Elle  ua  leiui  au- 
cun compte  des  feuilles.  J'ai  eu  unej>arcille 
Chenille  trouvée  sur  rdrisloloche,  mais  qui 
n'est  pas  parvenue  à  faire  sa  roque,  el  j'en 
ai  eu  i|ui  m'ont  paru  les  mêmes  «  trouvées 
sur  le  pour|Uer,  el  que  j'en  ai  nourries. 
Quand  colle  de  l'ortie  se  mit  à  travailler  h 
sa  coque,  j'en  lus  averti  par  le  bruit  que  je 
lui  entendis  l^ire,  et  qu'elle  taisait  en  ron- 
geant te  papier  tendu  qui  bouchait  le  pou- 
driei'.  BientiU  elle  («rvint  à  le  percer.  Elle 
s'occuf^fa  ensuile  A  agrandir  le  Irou  qu'elle 
avait  loil;  ce  n'était  pas  dans  la  vue  de  se 
procurer  une  ouverture  qui  pût  lui  permet- 
tre de  s'échapper.  Nous  ferons  môme  une  re- 
marque, h  laquelle  je  n'ai  eu  qu'une  seule 
exce}>tîon  ,  c'est  que  les  Chenilles  ne  cher- 
chent point  6  ronger  les  eouvercles  de  pa- 
f>i<fT  de  leur  |K)udrier,  pour  se  pnxMirer  la 
iberté ,  lors  même  qu'elles  y  jeûnent  fbrré- 
meiit.  Un  papier  mince  ne  doit  portant  pas 
résister  *  leur  dents  autant  qu  y  résistent 
eerluines  feuilles.  Âuiuienl-elleâ  a^&eï  Qea 
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d'intelligence  pour  ne  snvoir  faire  usage  de 
leurs  dents  que  pour  manger?  Il  y  a  beau- 
coup plus  d'apparence  que  c'est  que  leurs 
dents  n'ont  pas  prise  sur  ïe  papier  tendu  ; 
peut-être  qu'elles  ne  jjourraient  de  ni6ino 
attaquer  une  grande  feuille  dt^  plante  qui 
servirait  de  couvercle  au  poudrier.  Nous 
avons  vu  ailleurs  que  la  plupart  des  espères 
de  Chenilles ,  pour  venir  à  bout  du  hacher 
une  feuille ,  ont  besoin  aue  la  tranche  de  la 
feuille  soit  placée  dans  la  coulisse  de  leur 
lèvre  supérieure,  et  entre  les  jambes  écail- 
leuses. 

«  Mais  pour  revenir  au  travail  de  notre 
Chenille,  qui  availlrouvé  moyen  de  norcer 
le  couvercle  du  poudrier ,  quand  elle  eut 
donnée  Touverfure  plus  de  diamètre  qu  ' 
nien  avait  son  coi:ps,  elle  ne  cessa  pas  pour 
cela  d'en  ronger  les  bords,  d'en  détacher  des 
fraçraents.  Dès  qu'elle  en  avait  détaché  un 
petit  morceau,  elle  allait  le  porter  à  quelque 
dislance  de  Ki,  c'est-à-dire  à  l'endroit  où  elle 
avait  commencé  à  se  faire  une  coque  qu'elle 
voulait  couvrir  de  morceaux  de  papier  bien 
arrangés,  les  uns  auprès  des  autres,  pour 
suppléerapparemmenl  à  la  matière  que  celles 
de  son  espèce  trouvent  dans  la  campagne  ", 
et  dont  je  n'avais  pas  su  la  pourvoir.  Au 
moins  eus-je  soin  de  la  fournir  de  papier.  Je 
craij^nis  que  le  couvercle  qu'elle  attaquait 
continuellement  ne  fût  trop  maltraite,  et 
qu'alors  la  base  do  la  coque  ne  s'écroulât  ; 
je  ûs  entrer  nar  l'ouverture  du  couvercle 
les  bouts  de  plusieurs  morceaux  de  papier, 
plies  en  long  et  chiflbnnés,  que  j'arrôtai  en 
dehors  par  leur  autre  bout»  au  moyen  d'une 
épingle.  Ce  furent  ces  morceaux  de  papier 
que  la  Chenille  attaqua  ensuite,  pour  con- 
tinuer de  faire  sa  coque.  Klle  la  couvrit  par- 
tout d'une  couche  de  fragments  de  pajïier.  Il 
y  avait  dans  le  poudrier  des  feuilles  et  des 
tiges  d'orties,  mais  ee  n'élaieut  pas  là  a|>pa- 
remment  des  matériaux  à  son  gré  ,  le  papier 
approchait  plus  de  ceux  qu'elle  voulait.  Elle 
employa  un  jour  entier  à  tinir  cette  coque, 
ou  plutôt  à  la  couvrir  de  papier. 

«  Elle  ne  resta  pas  longtemps  à  se  trans- 
former en  crysalide,  qu<;  je  n'ai  point  cher- 
ché h  voir  en  ouvrant  la  coque,  mais  qui,  à 
en  juger  par  ce  qui  en  est  resté  lorsque  le 
papillon  est  sorti ,  n'avait  rien  de  singulier 
unus  sa  forme.  Ce  qu'elle  avait  apparemment 
de  plus  remarquable ,  c'est  que  quand  on 
louchait  la  coque  ,  ou  qu'on  fa  remuait,  nn 
déterminait  sur-le-champ  celle  Chrysalide  à 
se  mettre  dans  une  agitation  où  elle  restait 
près  d'un  quart  d'heure;  on  entendait  alors 
un  bruit  de  frémissemeul  continuel  et  assez 
fort ,  qui  venait  des  coups  qu'elle  donnait 
contre  sa  coque. 

«  M.  de  Maupertuis  trouva,  les  derniers 
jours  du  mois  de  juin  1733,  sur  un  des  murs 
des  Tuilfiries,  plus  d'une  vingtaine  de  petites 
CheniHes,  dont  quelques-unes  avaient  déjà 
fait  leur  coque,  et  dont  les  autres  étaient 
près  de  la  faire.  La  pierre  du  mur  où  elles 
('staienl  est  une  pierre  tendre.  Elles  avaient 
couvert  lous  les  dehors  de  la  coque  de  soie, 
dans  laquelle  elles  s'étaient  rcntermées,  de 


fragmenU  de  grains  de  cette  piorro,  gros  au 
plus  comme  des  tètes  de  grosses  épingles. 

«  M.  de  Maupertuis  me  fil  Te  plaisir  de  m'ap- 
porter  quelques-unes  de  ces  coques,  et  quel- 
ques-unes de  ces  Chenilles  qui  n'avaient  pas 
encore  travaillé  à  se  faire  les  leurs.  Je  l«s 
mis  dans  des  poudriers  avec  des  fragments 
de  la  pierre  que  les  autres  avaient  einpiorée. 
Elles  s'y  (irent  aussi  chacune  une  coque  de 
soie  qu'elles  couvrirent  de  toutes  parts  de 
pierre. 

«  Vers  le  milieu  du  mois  d'avril  1721 ,  je 
trouvai  plus  de  vingt  Chenilles  qui  s'étaient 
établies  ,  à  Charenton  ,  sur  la  tablette  eil^ 
rieure  de  pierre  d'une  des  fenClres  de  mon 
cabinet,  et  ipie  je  n'ai  retrouvées  depuis  ni 
\h  ni  ailleurs.  Leur  grandeur  était  à  peu  près 
la  même  que  celle  de  la  petite  Chenille  verte 
du  chou,  qui  se  passe  un  lien  sur  le  corps 
pour  se  métamor|>hoser.  Elles  étaient  rase^ 
et  bleuâtres.  Elles  y  IJrent  leurs  coques  itvec 
une  matière  que  je  ne  me  fusse  pas  avisé  de 
leurdonner  si  je  les  eusse  tenues  renfiM-mée,*; 
elles  se  couvrirent  avec  une  mousse  verte, 
qui  avait  crû  sur  la  pierre,  et  qui  y  était  a*- 
sez  épaisse  en  quelques  endroits.  Elles  cou- 
paient avec  leurs  dents  de  petites  raottesde 
cette  mousse  ;  elles  les  enlevaient  avec  le  peu 
de  terre  qui  v  était  adhérent,  et  ehacune  a^ 
rangeait  au-dessus  et  autour  d'elle  ces  |>eltl5 
gazons,  dans  une  position  semblable  à  celle 
où  ils  étaient  avant  que  d'élre  détachés,  jd 
veux  dire  seulement  que  les  racines  élaieol 
de  même  en  bas.  Elles  les  plaçait  de  façon 
qu'ils  formaient  ensemble  une  petite  voOle, 
sous  laquelle  elle  se  l^ouvait  fort  bien  rs- 
chée.  Tous  les  petits  gazons  d'une  cO(fue 
étaient  si  bien  ajustés  les  uns  contre  les  au- 
tres, et  si  bien  liés  ensemble,  que  la  moussu 
de  l'enveloppe  de  la  Chenille  faisait  un  corps 
aussi  L'Ontiiiu  que  celui  de  la  mousse,  qui 
n'avait  aucunement  été  remuée.  Les  endroiti 
où  elle  couvrait  une  Chenille  n'étaient  recoii- 
naissables  que  parce  qu'ils  avaient  plus  de 
hauteur,  qu  ils  formaient  de  petites  bo5St?s; 
mais  tout  ce  qu'on  en  eût  jugé,  si  on  neùl 
pas  retiré  des  Chenilles  des  niches  qu'elle* 
s'étaient  faites  ,    c'est  que  les    loulfes  d« 
mousse  s'étaient  plus  épaissies  et  plus  éle- 
vées  là   qu'ailleurs.  Aussi,   partout  oit  je 
voyais  la  mousse  plus  élevée,  el  qui  formail 
une  petite  masse  arrondie  en  goutte  do  suif, 
j'étais  sûr  de  trouver  au-dessous  une  cavilé 
occupée   par  une  Chenille   pliée  en  roud. 
Celles  que  je  retirais  de  leur  espèce  de  co- 
que s'en  faisaient  bionuM  une  semblable  sous 
mes  yeux.  Je  ne  retournai  pas  à  ma  mai>ott 
de  campagne  aussitôt  que  je  me  l'étais    ^ 
mis,  ce  <pji  m'empêcha  d'avoir  les  papi 
de  ces  Chenilles. 

«  J'ai  eu  depuis  des  Chenilles  qui  ont 
sez  de  ressemblance  avec  les  précédentes 
pour  me  faire  douter  si  eHes  ne  sont  pas 
la  même  espèce.  Dans  le  poudrier  que^i 
leur  avais  donné  poin*  logement,  elles  seti 
rent  des  coques  de  mousse.  Chaque  coque 
h  la  vérité,  était  de  forme  différeole  de  cell 
de  la  roque  dont  je  vien*  do  parler.  Elle  étai 
bien  arrondie.  Dqs  brins  de  grande  mouss 
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i(  été  liés  et  contournds  do  façon  à 
r  une  espèce  de  boule  creuse.  Aussi 
henilles  n'avaiiMil-etles  eu  que  de  la 
e  mousse  à  leur  disposiliun ,  do  la 
se  d*arbre,  et  je  la  leur.avais  donnée 
qu'elles  s'en  nourrissent.  Elles  avaient 
Duvées  dans  de  la  mousse»  et  elles  en 
fil.  Elles  avaient  pris  tout  leur  accrois- 
it  lors(|u'elles  m'anivèreul  ici  de  Lu- 
e  30  utai. 

ms  avouscomposé  la  secondeclasse  des 
Iles ,  de  celles  qui  n'ont  que  quatorze 
s  en  tout,  savoir,  seulement  six  inler- 
ires,  et  qui,  entre  la  première  paire  de 
-ci  et  la  dernière  des  ècailleuscs,  ont 
nneaux  s<tns  jambes.  Celte  classe  nous 
t  une  Clieuille  plus  fielite  que  celles 
indeur  médiocre,  qui,  de  toutes  celles 
t  connais,  t>st  peut-être  la  plus  propre 
B  faire  voir  jusqu'où  ces  insectes  por- 
Koduslrie  dans  la  construction  de  leurs 
6,  soit  par  rapport  au  choix  des  niaté- 
isoit  par  rapport  à  la  manière  de  les  met- 
Deuvre^soitenlln  par  rapport  aux  formes 
5s  savent  leur  faire  prendre.  Ou  trouve 
Ihenillosurlechéne,  dans  lemoisde  mai. 
iciques  Chenilles  de  cette  espèce,  que 
lurries  chez  moi  ,  y  ont  péri  sans  faire 
toques ,  et  elles  ne  m'y  eussent  peul- 
Bs  montré  Tart  avec  lequel  elles  les 
lent  dans  les  bois,  quaitd  elles  les  eus- 
kites   chez  moi;  elles  n^eussent  pas 

dans  les  seules  feuilles  de  chôneque 
'  faisais  donner  ce  dont  elles  ont  be- 
our  les  construire.  Je  cherchais  et  je 
'  chercher  de  ces  Chenilles,  vers  la  Un 
>ls  de  mai,  <lans  le  grand  Lois  de  Vin- 
\s,  qui  subsistait  encore,  pour  rempla- 
ielle.*;  ipii  m'étaient  mortes,  lorsqu'un 
M  "urs  aux  insectes  m'en  a[>porIa 

y  .  posée  sur  une  [letile  liranche 

ène.  J "aperçus  sur  la  même  branelio 
Espèces  d^appendices  membraneux,  de 
e  côté  de  la  Chenille.  Je  soup(;onnai 
étaient  les  commencements  d'une  co- 
et  dès  que  je  les  eus  considérés  da- 
te ,  je  vis  clairement  que  ce  n'étaient 
Fs  parties  naturelles  à  la  branche, qu'ils 
uvaient  être  que  Touvrage  de  hi  Che- 
Je  tins  la  petite  branche  sur  Inquelle 
ait.  entre  mes  doigts,  l'agitant  le  moins 

m'était  possible.  La  Chenille  reprit 
\i  l'ouvrage  commencé.  11  n'était  re- 
lable  ni  par  sa  grandeur  ni  par  sa 
i;  c'étaient  deux  iietites  lames,  quis'é- 
int  sur  la  petite  branche,  en  quelque 
comme  les  plumes  s'élèvent  sur  les  li- 
es flèches,  et  de  Ugurc  approchant  de 
i\o  ces  plumes ,  mais  posées  dans  un 
fcontraire  à  celui  de  ces  méuies  pluoies, 
HX  dire  que  leur  |>artie  la  [dus  large 
vers  le  haut  de  la  petite  lige  ;  c'élaiont 
«ites  lames  triangulaires,  dont  un  des 

était  appliqué  cl  collé  contrit  la  lige  : 
té  était  de  quelque  chose  plus  long  que 
rps  allongé  de  la  Chenille.  Ces  lames 
gidaires  me  parurent  très  -  remarqua- 

lorsque  je  les  observai  plus  ultentive- 

,  et  surtout  lorsque  j'eus  donné  à  mes 


yeux  le  secours  d'une  loupe  ;  je  vis  que  cha- 
cune était  composée  d'un  grand  nombre  de 
petites  pièces  rectangulaires,  très-minces, 
environ  quatre  à  cinq  fois  plus  longues  que 
larges,  posées  bout  à  bout,  et  h  côté  les  unes 
des  autres ,  à  peu  près  comme  le  sont  les 
carreaux  des  chambres.  Leur  couleur  m'ap- 
prenait de  plus  qu'elles  avaient  été  prises 
do  l'écorco  de  la  petite  branche.  Mais  la 
Chenille  elle-môme  ne  fut  pas  longtemps  è 
me  nïontrer  comment  elle  les  en  détachait , 
et  comment  elle  les  mettait  en  œuvre.  Elle 
était  étendue  et  appliquée  sur  la  peîite  bran- 
che entre  les  deux  lames  composées  do  tant 
de  petites  pièces  ,  qui  lui  faisaient  une  es- 
pèce de  berceau.  [A  elle  était  immobile  lors- 
qu'on me  la  remit,  mais  bientôt  elle  avanea 
du  côté  vers  lequel  sa  tête  était  tournée,  nui 
était  celui  où  les  lames  triangulaires  s'éle- 
v.-iienl  le  moins  au-dessus  de  la  petite  tige. 
11  ne  resta  au  plus  que  la  moitié  de  sou 
corps  entre  les  lames.  La  lOte ,  qui  en  était 
dehors,  s'appliqua  contre  hi  branche  pen- 
dant quelques  instants;  la  Chenille  retour- 
na ensuite  à  reculons.  Dès  qu'elle  fut  en- 
tièrement rentrée  entre  les  lames  ,  elle  se 
courba,  elle  avan(;a  sur  une  d'elles,  elle 
posa  sa  tète  sur  un  endroit  de  son  boni,  et 
après  s'être  donné  quelques  mouvements , 
elle  descendit  entre  les  deux  lames.  Elle  en 
sortit  ensuite  en  partie,  elle  alla  encore  ap- 
pliquer sa  tôte  contre  la  tige,  et  elle  ne 
tarda  pas  h  retourner  en  arrière  comme  la 
première  fois.  Après  lui  avoir  vu  répéter  co 
rnanége ,  et  après  avoir  choisi  les  positions 
les  plus  favorables  pour  la  l>ien  observer,je 
vis  que  toutes  les  fois  que  la  tôle  s'appli- 

3uait  immédiatement  contre  la  tige,  elle  en 
élachail  une  petite  b«n(le  de  peau  de  la 
figure  de  celles  dont  les  lames  triangulaires 
étaient  composées.  Les  dents  qu'elle  a,  sem- 
blables h  celles  do  tant  d'autres  Chenilles,  et 
semblabiement  posées  au-dessous  de  la  tète, 
étaient  les  instrumenls  avec  lesquels  elle  y 
parvenait.  TenaiU  ensuite  avec  ces  mêmes 
pinces  cette  petite  bande  do  peau  par  un 
Dout,  et  laissant  pendre  rniitre  bout  en  bas, 
elle  retournait  entre  les  deux  lames  triangu- 
laires î  elle  grimpait  ensuite  le  long  d'une 
des  lames,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  conduit  sa 
tôte  et  ses  premières  jambes  assez  haut  pour 
être  en  état  de  placer  la  tranche  de  la  lamo 
en  dessous,  et  vis-à-vis  le  milieu  de  sa  tôle 
et  entre  ses  deux  premières  jambes.  La  fa- 
çon dont  elle  contournait  son  corps  lui  aidait 
encore  h  mettre  sa  paiiic  antérieure  dans 
celte  position.  C'est  alors  que  la  tôte  appli- 
quait la  tranche  de  la  petite  bande,  du  petit 
carreau  de  peau,  dont  elle  élait  chargée,  con- 
tre lu  Iranclie  de  la  grande  lame.  Ses  jambes 
écailleuses  faisaient  la  fonction  de  mains 
pour  la  bien  ajuster  en  jilace.  Le  bord  de  la 
iauie  se  trouvait  entre  deux  jatnbes  de  la 
iiiôm«  paire,  qui  dimnaient  alternalivemeut 
des  coups  sur  les  emlroits  du  petit  carreau 
de  peau  qui  n'étaient  pas  bien  placés.  L'o- 
pération d'ajuster  le  bord  d'une  bande  si 
une  contre  le  bord  de  la  lame  doit  paraître 
di(ricilo;ce  n'cbt  pourtant,  par  rapport  à 
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Mm  ClieniUo.  iiu  ù  pou  près  oc  i^j^a  >urait 
pour  nous  Je  bien  ^uster  uâ  c6lé  Ue  lu 
tranche  d'uue  iwirtu  sur  ua  cûlô,  sur  une 
truncho  «emblable  d'une  autre  carte.  Pour 
jriâtcr  cette  petite  bande  de  pcâu,  aprè$  l'a- 
voir bien  mise  en  pUre,  elle  y  atturhe  des 
tlU  qu'elle  colle  ou  attache  de  ménuisur  les 
bandes  posées  ci-davanl,  oui  porlunt  ta  der- 
nièrOf  ou  qui  en  sont  procfie.  On  ne  [tarvienl 
pas  à  voir  ces  HIs,  on  lus  reconnait  seule* 
ni'jut  par  leur  olfet,  et  parce  quu  la  Cbenille 
un  flic  dans  d'autios  circouslauces  où  ils 
sont  plus  aisés  h  apercevoir. 

«  Pour  étendra  et  pour  élever  chaeune  des 
grandes  lames,  la  Clieiiitle  répète  continuel- 
lement la  ludine  manœuvre  :  elle  leur  veut  à 
lune  et  à  l'autre  précisémeuL  La  màme  gran- 
deur el  la  nii>uie  lijjuru;  ellu  se  conduit  de 
la  façon  la  plus  sûn*  pour  y  réussir.  Après 
avoir  cyoutô  à  l'une  trois  à  quatre  petits 
(carreaux»  elle  va  en  attacher  auta:it  à  la  par- 
tie correspondanle  de  l'autre.  Los  endroits 
d'où  elle  a  enlevé  la  peau  de  In  branche 
sont  ajsi^s  h  oonnaitre  ;  on  voit  de  longues 
raies  r  parullàlos  h  la  longueur  de  la  ti^e , 
d'une  couleur  plus  IValehe  que  cullu  du  restUi 
cVst  de  lit  tju'onl  été  prises  les  petites  ban- 
des.les  petits  carreaux.  Tout  le  runtourde  la 
petite  tige  estainsi  dépouillésuceessivoineai, 
e(  de  plus  loin  en  plus  loin.  I^  plus  grande 
distance  où  la  Chenille  ait  besoin  d'alhir  est 
pourlanttelleaueloboutde  son  derrière  reste 
toujours  vers  le  comuicncemenl  des  lames. 
Quoique  nous  tfa^ims  parlé  que  de  la  peau 
détachée  du  eùlé  ujférieur ,  eUe  en  détache 
aussi  du  CiMé  supérieur,  et  cela  principale- 
ment  lorsqu'elle  élève  la  portion  des  lauies 
qui  cal  du  mémo  côté.  La  peau  au*L*|le  en- 
levé est  cette  peau  mince,  l'espèce  d'ôpi- 
derrue  qui  couvre  la  véritable  neau.  |>es 
deux  laïuçs  que  nous  avons  appelées  (rian- 
tjulaires,  ne  sont  pas  précisément  des  Irian- 
iiles  rectilitjnes;  laufcîle  le  plus  élevé  cal  un 
peu  arrondi,  les  deux  cûlés  qui  le  forment 
par  leur  rencontre  ont  un  peu  de  courbure. 
Au  reste,  rinlervalle  qui  est  entre  les  deux 
lames  est  tout  tapissé  de  petits  carreaux  de 
peau  pareils  4  ceux  dont  elles  sont  formées 
elles-ménies. 

«  Je  vis  iravaillor  celle  Clionille  à  agran- 
dir et  h  élever  ces  deux  lames  pendant  jilus 
(l'une  heure  ut  demie,  je  la  (is  voir,  ainsi  oc- 
cui^iée  h  son  ouvra^j»*,  h  plusieurs  personnes 
qui  étaient  k  la  [inMuenadoavec  nioi.Commo 
on  avait  alleiUion  de  ne  pas  aijitor  la  petite 
branche  sur  laquelle  elle  était,  elle  ne  s'in- 
quiétait poitu,  t)he  allait  toujours  son  train 
sous  nos  yeux.  L'heure  de  Unir  la  promenade 
arriva;  la  dislonco  du  ^jrand  bois  de  Vin- 
cennes  h  Cliarenlon  est  colle  d'une  piomo- 
nade  d'une  raisonnable  lougucur;  en  faisant 
ce  chemin  en  se  promeuaut,  on  y  emptoio 
près  d'une  heure.  Je  tins  pendant  tout  le  re- 
tour la  petite  branche  h  ma  main;  j'étais  ailen- 
tifA  no  lui  point  donner  de  secousses;  aussi 
la  Chenille  continuii-t-elle  son  ouvrage  pen- 
dant toute  la  mille,  el  quand  je  fus  rendu 
chez  moi  il  était  fort  avancé* 

*  La  nature  ne  seuible  pas  avoir  besoin  de 


dfuuier  beaucoup  d'inteUiguntx*,  ni  inAuie 
d'en  donnei,  à  un  insecte  de  iiui  elle  exice 
beulement  qu'il  se  construise  une  cO(^uo  de 
ligure  arrondie,  qu'il  vommtMico  à  lui  fiufo 
prendre  dès  qu'il  commen<;e  à  la  construire. 
Les  positioiKSoù  somelsuceessivoment  l'in- 
secte, lorsqu'il  travaille  à  s'eiitnurei  deliUde 
toutes  parts,  déterminent  la  forme  do  l'en- 
veloppe composée  de  tous  ces  lils,  à  avoir 
une  rondeur  et  une  forme  qui  lie  variera  que 
pour  être  plus  ou  moins  allongée  et  plus  ou 
moins  aplatie.  Mais  iiuand  on  voit  un  m- 
secle  qui,  pour  se  bâtir  une  coi]ue,  coiu- 
uienoe  par  assembler  une  inlinilé  do  pettt« 
carreaux  i)Our  en  cijin|*oser  deux  l;iuie>  pl*- 
tes  el  triangulaires;  un  insecte  qui,  pour  ar- 
river h  une  fin ,  prend  des  voies  qui  ^e»* 
blent  si  détournées,  quoiqu'elles  soient  des 
plus  commodes  et  des  plus  courtes  |»our  > 
arriver,  on  est  bleu  tenté  de  lui  croire  du 
ttéiiie;  on  le  voit  a^ir  eummu  s'il  en  avait. 
Il  était  hors  do  doute  que  le  but  du  travail 
de  notre  Chenille  était  de  (parvenir  ^  se 
faire  une  cooue ,  mais  il  n'était  |ms  aisé  de 
deviner  quelle  furme  elle  lui  donnerait  ;  on 
ne  voyait  que  deux  lam^s  plaies  qui  s'écar- 
taient de  plus  uii  plus  Tune  de  l'autre  lun 
leurs  bords  supérieurs,  h  mesure  qu'cllos 
s'élevaionl  davantat^Gt  eu  qui  était  une  suite 
nécessaire  de  rinelinaison  de  leurs  platts. 
Je  n'imaginais  pas  quelle  ligure  devait  avoir 
la  toi|uo  à  laquelle  elles  devaient  servir;  je 
soupçonnais  que  d'autres  lames  srtraient  i)A- 
ties  sur  celles-ci  sous  (iiUereiits  angles.  |H>ur 
servirai  former  une  espèee  du  l(»it,  L  id('e 
d'arcfiitecture  de  notre  Chenille  était  plu* 
simple  nue  toutes  celles  qui  m'étaienl  ve- 
nues; oJle  destinait  ces  deux  lames  h  Ult'^ 
une  coque  trôs*bien  fermée,  trôs-lju 
de  toulcs  purtSi  el  elles  devaient  y  auiuo. 
Son  projet ,  s'il  est  |)6riuis  de  i»arler  do  U 
sorte  d'un  ouvrage  qui,  quoit|ue  coDduili*nf 
un  insecte,  semble  supposer  une  suite  de  vm^s, 
son  projet,  dis-je,  était  de  réunir  ensembln 
les  bords  extérieurs  des  doux  laïuus,  quel- 
que écartés  qu'ils  fussent  les  uns  des  «titres. 
*  Pour  expliquer  comment  ell**  v  parvieul, 
nous   ferons  remarquer  que  le  <  na- 

cuno  de  ces  lames  iiui  est  api>li*iM  lu 

petit  U1lon  esl  le  plus  iun^  côle  j  jl  e>t  o{>- 
[losé  au  plus  grand -unifie,  qui  est  plus  graâd 
qu'un  droit.  Los  deux  autres  côtés  sont  inè* 
gau\  ;  le  [dus  grand  de  ceux-ci,  et  lo  plus 
incliné  h  la  lig*?,  forme  avec  elle  un  assez  pt^ 
lit  angle  vers  sa  partie  inférieure.  Nous  IW 
pellurons  lu  premier  ou  le  grand  cùlô  iUiw- 
rieui,  et  nous  appellerons  le  tniisiôinu  i^lct 
le  second  cOlé  supérieur  ou  le  pelit  c6lû  su- 
périeur, il  est  clair  que  c'est  où  su  renuMi* 
iront  ces  deux  cùiés  que  U  lamo  a'élè^fl  le 
plusau-tlessusdu  bàhm.  Nous  lemanjuerons 
eiio^ne  quu  la  partie  du  buis  qui  est  eom- 
prise  entre  les  deux  lanns  est  elle-môine  un 
>eu  iriaii^ulaire,  do  telle  soi  te  ({ue  quand 
e:^  deux  lames  (uil  tonte  leur  loiigtieur,  eiW'S 
sont  très-pou  distantes  l'une  de  l'autre,  vers 
leur  bout  le  moins  élevé.  Pour  joindre  en- 
sûuiblu  ces  deux  lames,  la  Cheoille  &e  pro- 
jMJso  de  réunir  d'abord  leurs  deux  ^rwi% 


5  -'"'■'  "î"  ;  5  mesure  qu'elles  lus  rou- 
Mlre  h  wts  lames  une  sorle 
pUM'Uir,  i4t'  ffl*;on  qu*;j()ri'S  que  leur  réu- 
(  est  failô,  files  fornieiit  iiiio  cs(iôce  de 
I  -  t.  Voilà  dt^jh  uut!  forme  de  co- 
:verlo  par  un  bout  ;  ()our  lafor- 
M*nt,  il  ne  reste  (ilus  h  In  Che- 
'lair  K'S  deux  peliU  côtés  supé- 
^  t  ^i  lâmener  les  deuv  parties  quils 
nei\{h  venir  chacune  fniro  la  moiliL*  du 
Vclo  du  gros  bout  de  la  rotjuc  Sa  ti- 
alors  est  h  neu  prôscelliî  d'une  portion 
)nu  2k  bûSQ  elliptique,  qui  nuisit  ctd  cou- 
fiar  un  plan  conduit  iKirallèlemeot  h 
rUucTipe,  do  manière  qu'il  eût  rcncon- 
i  Uase  sur  une  des  lignes  ou  cordes  pa- 
les AU  uglit  a\e  du  cutlu  base ,  où  sa  Q- 
,os|  rdle  d'une  espèce  d'onglet.  Elle  h 
tant  de  plus  qofi  lon^let  nu  r|uu  la  por- 
^      "'  ijparous,  une 

■         -i  de  sa  parlÎL' 
J  vt  la  pluâ  uli'véu  sur  le  reste 

i  La   partie  môine  qui  ferme  lu 

t'^ul  n'est  [}&$  absolument  plane,  et  elle 
luuit)  divi&t'D  en  ilcux  par  une  lan- 
fi  |K.'U  t^levûe,  qui  est  un  proloniisrmont 
'|wnali>  dont  nous  venons  de  parlrr. 
j[i>'onii  comment  la  Chenille  va  IrHvaiiler 
Mire  prendre  cette  forme  aux   deux 

triangulaires,  Nous  vnnons  do  faire 

quiT  4juti  la  partie  du  bol»  qui  oM  ren- 

B  entre  elles  est  un  pou  triani^ulaire 

Hiun',  de  fagonque  si  ces  lauit-s  "(aient 

nées,  elles  se  rencoutn-raient.  LaChe- 

I  '  î  ^i  à  un  point  où  j-Ufts 

I  'irer,  et  dansée  niOnio 

>  une  un  peu  plus 

^  ue  le  demande. 

juiti  UCiiohiile  quie^t  entre  lus  laines. 

|i  V  rs  (îuijuurs  rt^ster,  attache  un  tll  au 

me,  et  le  lire  jus(|u'hu  bord  de 

en  commen^.aut  h  l'endroit  où 

*  deux  iiKiins  élevi*fi  et  niuius 

il» ont  uioins  de  chemin  à  faire 

réunir  l'un  contre  Tautre.  Là 

<  'iisi  plusieurs  fils  qui  vont  de 

'^  de  ces  laiaos.  Ëito  n'a  donc 

,t<....  .i.,p  h  tirailler  sur  les  lils,  fwr  los- 

lellii  vient  de  joindre  1rs  lames,  [ïour 

r  luurs  lioris  û  se.  loucher.  Après  les 

amenés  lù  l'un  contre  l'autre,  elle  les 

tieUit  |Mr  du  nouveaux  tils.  Or«  ellon'a 

Nicr  les  latntia  à  rejoindre  dans  cette 

de  leur  tmrd.  sans  forcer  les  parties 
fi  suivent  h  se  rapprocher  un  peu.  l-es 
èrp^  étant  donc  réunies,  elle  allacliu 
«aux  secondes  qui  les  contraignent  h 
vnir  h  leur  tour-;  quand  elles  se  tou- 
,  elin  les  arrête  l'une  contre  l'autre  par 
i*s  lils.  On  voit  assez  qu'à  mesure  que 
^nillo  a  forcH  dos  endroits  correspon- 

dea  bords  des  lames  h  venir  se  ton- 

ello  a  rontraint  ceux  qui  suivent  h 
<ieher;  mais  plus  les  endroits  à  réunir 
voisins  do  la  partie  la  plus  élevée,  plus 
(lartont  le»  uiu  des  autres,  et  plus  le 
Dchomenl  esl  diilkile.  Pour  le  faciliter, 

Ï:au  la  CheniUo  a  réuni  les  bonis  d'en- 
e  «fuarl  ou  le  tiers  de  ta  longueur  des 
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ivdtuh  côté.s  supérieurs,  elle  pousse  on  de- 
lors  avec  sa  tMe  les  parties  qui  sont  au-des- 
sous de  colles  qui  sont  liées,  ce  qu'elle  fait 
h  un  grand  nombre  de  reprises  ;  ainsi  elle 
oblii^e  les  parties  de  ces  deux  lames,  qui 
étaient  |)Ianes  auparavant ,  à  prendre  une 
rourbure,   l\  former  le  commencement  du 
cornet.  La  partie  inféritniro  et  la  plus  étroite 
do  chaque  lame  ne  saurait   prendre  celte 
courbure,  sans  que  la  nartie  qui  la  suit  se 
courbe  un  peu  dans  )cm^me  sens,  et»  par  con- 
séquent, sans  que  les  deux  bords  des  lames 
se  rapprochent  de  quelque  chose.  La  Che- 
nille na  donc  pas  besoin  de  les  tirailler  au- 
tant avec  des  uïs,  pour  les  forcer  h  venir  se 
rencontrer.  C'est  ainsi  gu>lle  continue  de 
réunir  ensemble  les  bords  des  deux  grands 
côtés,  mais  elle  n'y  piirvient  qu'à  I)ien  des 
reprises;  ou  voit  surtout,  vers  les  portions 
les  [>Ius  élevées,  des  parties  qui  laissent  en- 
Ci>re  Ju  vide  e'Urc  elles,  quoiqu'elles  soient 
liées  et  tirée»  par  dos  fils.  On  voit  ensuite 
la  Chcnillo  frappur  contre  ces  portions  de 
lames  avec  la  tôte,  pour  les  obli^jer  îi  se  cour- 
ber davanta.:;e;  après  quoi  elle  attache  con- 
tre leurs  bords  des  lils  oui  vont  de  l'un  à 
l'autre;  elle  charge  ces  fils  du  poids  de  sop 
corps,  et  ce  poids  force  là  les  deux  bords  à 
venir  s'appliquer  l'un  contn;  Taulre.  11  no 
lui  faut  pourtanluu'environ  une  demi-heure 
j)Our  parvenir  à  reunir  les  deux  grands  c6lés 
dans  toute  leur  longueur,  ol  5  les  réunir  si 
bien  que  la  loupe  ne  fait  pas  distinj^uor  des 
autres  ondrniis  ceux  où  ils  sont  Rppliiiués 
l'un  contre  l'antro.  A  mesure  aussi  quelle 
les  a  Joints  ensemblu,  et  qu'elle  a  fait  j>ren- 
dro  dti  la  rondeur  aux  lames,  elle  fortitie  la 
coque,  plie  la  tapisse  intérieurement  de  soie  : 
tout  cela  s'aperçoit  au  travers  du  transpa- 
rent de  cotte  ouque,  si  ou  la  considère  au 
grand  jour,  ou  le  soir,  auprès  d'une  lumière. 
«  La  coque  ayant  donc  pris  la  forme  de  cor- 
net, il  ne  reste  plus,  pour  la  fermer,  (fxx'h 
réunir  les  deux  petits  côtés  l'un  contre  1  au- 
tre. Ils  se  touchent  déjà  (tar  le  bout,  où  ils 
rencontrent  chacun  un  grand  côté  ;  c'est  aussi 
(>ar  là  que  la  Cbenille  commence  h  les  réu- 
nir avec  des  lils.  et  peu  à  peu  elle  parvient 
à  les  Joindrai  jusqu'à  leur  bout  qui  pose  sur 
la  tige.  Elle  fait  prendre  une  forme  presque 
plate  aux  parties  terminées  par  ces  mômes 
côtés;  elles  font  chacune  une  moitié  de  cou- 
vercle. La  Chenille  a  unb  prise  commode 
pour  les  aplatir,  elle  n'a  qu'à  les  tirer  en  bas, 
et  c'est  ce  qu'elle  peut  faire  en  chargeant  du 
oids  de  son  corps  les  Uls  qu'elle  a  attachés 
leurs  bords. 

fl  Ce  n'est  que  jiar  un  très-grand  hasard 
qu'fiji  peut  trouver  de  ces  sortes  de  cotiues; 
tflles  sont  assez  cachées  par  leur  petitesse, 
niais  leur  couîour  les  cache  encore  ;  elles 
ont  celle  de  la  branche  mémo  contre  laquelle 
elles  sont  appliquées,  puisqu'elles  sont  cou- 
vertes de  la  propre  pe.ju  ue  cette  branche  : 
si  on  n'y  regarde  de  pré?*,  on  les  prend  [»our 
quelque  niBud,  pour  quelque  tubérosilé  de 
eette  branche.  Je  n'ai  point  eu  le  Papillon 
qui  sort  de  l'industrieuse  Chenille  qui  fait 
eeite  coque,  mats  il  y  a  grande  apparence 
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qu'il  vaut  miout  connaUre  la  Chenille  elle- 
ni^mu  que  son  Papillon.  Le  nombre  de  ses 
jantbes  et  la  couleur  de  sa  peau  d'un  blanc 
jaunâtre  lirant  sur  la  couleur  do  cbair,  jointe 
A  lu  couleur  rousse  de  ses  poils,  doivent  ai- 
der à  la  faire  connaître  à  ceux  qui  seront 
curieux  de  la  trouver, 

«  Au  reste,  ta  forme  de  cette  coque  no  lui 
est  pas  particulière  à  elle  seule;  tout  ce  qui 
lui  est  peut-être  singulier,  c'est  de  ce  que 
sou  extérieur  est  composé  d'un  grand  nom- 
bre de  pelils  morceaux  d'dcorce  coupés  car- 
r(;ment,  et  qui  sont  comme  autant  Je  petits 
carreaux,  ou  de  petites  pièces  de 'parquet. 
Mais  plusieurs  autres  espèces  de  Chenilles 
font  des  coques  de  pure  soie,  à  qui  elles  don- 
nent la  m&uie  figure,  et  que  nous  pourrions 
désigner  toutes  par  le  nom  de  coques  en  oor- 
,7/e^-  nous  nimons  pourtant  mieux  leur  don- 
ner celui  de  coques  en  bateau,  parce  qu'il  est 
généralement  connu,  et  que  l'autre  n'est  fa- 
milier qu'aux  géomètres;  d'ailleurs,  ces  co- 
ques ont  toutes  de  la  ressemblance  avec  un 
bateau  renversé,  bas  et  pointu  par  le  devant, 
et  dont  le  derrière  est  élevé  et  plat,  ou 
comme  coupé.  J*ai  trouvé  sur  une  feuille  do 
chêne  une  de  ces  coques  en  bateau  de  pure 
soie  blanche,  d'où  il  sortit,  au  commence- 
ment de  juillet,  un  petit  Papillon  dont  la 
couleur  du  dessus  des  ailes  supérieures  est 
un  mélangu  de  gris  et  de  brun,  et  qui  porte 
ses  ai  les  supérieures  roulées,  de  façon  qu'une 
des  ailes  passe  vers  le  c<jié  opjtosé  à  celui  de 
son  origine,  et  couvre  une  grande  partie  do 
l'autre  aile  supérieure. 
'  a  Vers  la  tin  d'octobre,  l'impériale  de  ma 
berline,  ayant  rencontré  les  branches  d'un 
chêne,  lit  tomber  sur  un  de  mes  gens  une 
Chenille  rase  d'un  beau  vert;  elle  était  de 
la  première  dusse,  et  de  celles  de  grandeur 
médiocre  ;  elle  me  fut  remise  sur-le-champ, 
et  sur-le-champ  je  la  renfermai  daiis  un  pou- 
drier de  verre  avec  des  feuilles  de  chêne. 
Elles  lui  furent  inutiles,  elle  n'avait  plus  be- 
soiu  de  manger.  Au  bout  de  deux  jours,  elle 
se  ht,  pendant  la  nuit,  une  coque  en  bateau, 
d'une  soie  d'un  brun-café.  J'étais  alors  en 
route;  les  secousses  de  la  voiture  t'etupê- 
ehèrenl  peut-être  de  travailler  pendant  le 
jour.  Je  n'ai  point  eu  le  Papillon  qui  en  de- 
vait sortir.  Celle  Chenille  était  de  celles  qui 
ne  laissent  pas  d'avoir  la  force  de  se  renfer- 
mer, quoiqu'elles  aient,  dans  l'intérieur  de 
leur  corps,  un  gros  ver  qui  »es  ronge.  J'ai 
eu,  dans  le  commencement  de  mars,  une 
grande  .Mouche  ichneumon,  dans  laquelle 
s'était  transformé  le  ver  qui  avait  dévoré  la 
Chrysalide  de  cette  Cheiulle. 

«  J'ai  pourtant  un  pou  de  regret  de  ce  que 
les  dernières  observations  sur  les  coques  en 
bateau,  de  pure  soie,  avaient  été  imparfaites, 
de  ce  que  je  n'avais  pas  vu  les  Chenilles 
pend.'int  (|u  elles  étaient  occupées  h  les  tiler. 
Une  Chenille  d'une  assez  petite  espèce,  et 
aisée  à  trouver,  m'a  montré  tout  ce  que  je 
pouvais  souhaiter  de  voir  sur  ce  travail,  qui 

ne  devait  guère  dill'érer  de  celui  que  la  co-  la  quitte,  elle  passe  è  celle  qui  lui  est  oppo- 
que  parquetée  nous  a  donné  occasion  de  dé-  sée.  Jusqu'ici  le  fond  du  travail,  comme 
criiOf  et  qui,  pour  l'essentiel,  revient  aussi      nous  l'avons  déjà  dit,  revient  assez  à  ccliû 


au  même.  Nous  aurons  encore  à  parler  ail- 
leurs de  la  petite  Chenille  è  qui  j'ai  vu  faire 
une  coque  en  bateau,  de  pure  soie,  lorsque 
nous  examinerons,  dans  un  mémoire  particu- 
lier, t'artitlce  avec  lequel  certaines  Chenilles 
plient  des  feuilles,  les  roulent  et  en  réunis- 
sent plusieurs  dans  un  même  paquet.  Celle- 
ci  se  tient  au  milieu  d'un  paquet  de  feuilles 
de  saule,  ou  de  feuilles  d  osier  appliquées 
les  unes  contre  les  autres,  suivant  leur  lon- 
gueur. Elle  est  de  la  première  classe  ;  elle 
est  rase,  sa  couleur  est  verdâtre.  Ce  n'est 
guère  que  dans  le  mois  d'août  qu'elle  fait  sa 
coque;  elle  la  fait  contre  les  feuilles  ou  les 
branches  mêmes  de  l'osier  ou  du  saule.  J'en 
ai  eu  qui  en  ont  fait  cliez  moi,  et  sous  mes 
veux,  contre  les  parois  des  poudriers  où  jft 
les  tenais  renfermées,  et  d'autres  qui  les  ont 
faites  5ur  de  petites  branches  que  je  f>ouvais 
tenir  à. la  main  sans  détourner  ces  insectes 
de  leur  travail.  La  Chenille  commence  par 
tapisser  de  soie  la  (xirlîon  de  la  surface  de  la 
branche  qu'elle  destine  à  servir  de  base  à  sa 
coque.  Le  contour  de  celte  surface  tapissé 
est  à  peu  près  ovale,  plus  aigu  pourtant  à 
un  bout  qu  un  ovale  ne  le  doit  être;  par  l'au- 
tre  bout,  l'ovale  n'est  ]^as  complet;  il  lui 
manque  une  portion  d'arc  qui  le  devrait  tei^ 
miner.  Sur  celte  enceinte,  excepté  sur  la  li- 
gne où  l'ovale  est  trom^ué,  elle  élève  perpen- 
diculairement un  mur  de  soie.  Ce  mur. 
comme  la  circonférence  de  l'ovale,  peut  être 
regardé  comme  composé  de  deux  parties,  ou 
de  deux  murs  dilTérouls,  qui  se  rencontrent 
au  liout  fermé  de  la  courbe;  dans  l'endroit 
où  ils  se  rencontrent,  la  Chenille  les  tiou: 
l'un  et  l'autre  très-bas,  et  de  là  elle  les  élèr* 
de  plus  en  plus  jusqu'à  leur  autre  bout,  jus- 
qu'au bout  où  iis  sont  distants  l'un  de  1  au- 
tre. Quand  elle  s  occupe  h  élever  davantage 
une  partie  du  mur  qui  a  déjà  quelque  hau- 
teur, son  corps  est  dressé  contre  les  paroi» 
intérieures  dans  lesquelles  quelques-unes  de 
ses  jambes  membraneuses  sont  cramponnéf's. 
La  tête,  qui  se  trouve  alors  au-dessus  du 
mur,  s'incline  alternativement  dans  des  sons 
opposés.  Chacun  de  ses  raouvemenis  ajoute 
quelque  chose  à  l'élévation  du  mur;  ils  fout 
chacun  sortir  une  petite  |>ortiou  de  til  lie 
la  libère.  Le  travail  serait  lon^,  et  dera-ind*;- 
rail  peut-être  trop  de  soie,  si  les  L-ontour* 
du  iil  de  soie  étaient  simplement  appliquas 
les  uns  contre  les  autres;  elle  fait  prendre 
une  petite  courbure  à  la  portion  de  ûf  qu'tlle 
emploie;  elle  en  forme  une  espèce  de  bou- 
cle ou  de  maille,  au  moyen  de  quoi  l'éléva- 
tion du  mur  se  f;iit  plus  proraptement  et  & 
moins  de  frais.  Quand  elle  est  occupée  à  Vé- 
lever  dans  un  endroit,  quoique  ce  même  en- 
droit doive  être  plus  bas  que  celui  qui  le 
suit,  elle  lui  donne  plus  de  hauteur;  mais 
lorsqu'elle  passe  à  celui  qui  est  re^té  trop 
bas,  elle  l'élève  plus  que  l'autre;  en  un  mot, 
elle  donne  aux  bords  de  nos  lames,  ou  |ie- 
tits  murs  de  soie,  l'inclinaison  convenat}ie. 
Quand  elle  a  travaillé  la  lame  d'un  cûlé,  elle 
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riq\^(i  parquetée,  el  ce  qui  reste  h  faire 
em  encore  davantage  et  est  plus  aisé 
iiter  dans  celle  coque  que  dans  Tau- 
s  deux  laoïes  se  touchent  ici  par  le 
e  moins  élevé  ;  la  Chenille  commence 
>rocher  le  bord  de  l'une  de  celui  de 
I  auprès  de  ce  bout,  et  h  les  attacher 
ch*>  en  proche,  jusqu'où  les  lames  sont 
I  élt^vées.  11  n'y  a  donc  [tins  qu'à  fer- 
'ouvcrlure  que  laissent  entre  eux  les 
lelils  c6iés  qui  s'élèvent  presque  per- 
riilflircmenl  sur  la   lige;  lorsqu'elle  a 
les  deux  longs  côtés,  les  eûtes  incli- 
Ite  a  déjà  attaché  ensemble  les  deux 
extérieurs  des  petits  cùlés  ;  elle  force 
pou  ces  côtés  h  s'approcher  l'un  (Jg 
i  et  à  se  toucher  dans  toute  leur  lon- 
,  en  les  tiraillant  avec  des  fils,  comme 
'iirons  assez  exphqué,  rapport  au  gros 
e  là  Coque  parquetée. 
us  connaissons  encore  une  espèce  de 
en  bateau,  de  pure  soie,  dont  la  forme 
is  recherchée  que  les  formes  de  celles 
Mis  venons  de  voir;  sa  construction, 
oniplii|uée,   semble    demander   plus 
strie  dans  la  Chenille  ;  les  procédés 
r^s  fiar  les  autres  ne  semblent  pas  suf- 
ar  la  mettre  en  état  de  finir  celte  co- 
i  soie  qui  la  compose  est  forte,  comme 
Sn<5ralement  celle  des  coques  en  ba- 
sa  couleur  est  un  jaumj  pAIe.  On  la 
presque  toujours  appliquée  sur  une 
de  chêne.  Sa  base  est  une  espèce  de 
rAle,  aigu  pourtant  à  ses  bouts,  quoi- 
ales  deux  te  soït  ntoins  que  l'autre. 
1rs  de  soie  s'élèvent  presque  perpen- 
tvtnenl  sur  la  circonférence  de    cet 
ou  en  se  courbant  doucement  ;  ainsi 
t  en  UHtl  endroit  de  leur  hauteur,  à 
'es  la  môme  courbure  el  le  même  coa- 
u'à  leur  base;  ils  se  rendent  pourtant 

I  en  s'élevant;  ils  se  rétrécissent  en- 

II  peu.  Vers  un  des  bouts,  qui  est  le 
ûnlu,  ils  s'élèvent  moins  qu'ils  nes'é- 
h  J  autre  bout,  et  en  s  approchant  de 
bout.  Le  bord  supérieur  de  ces  deux 
\  de  murs  est  fortifié  par  une  aréle  do 
;Uaque  donii-circonrérence  de  celle 
st  ici  ce  que  sont  les  sablières  dans 
tnbles  de  charpente,  car  de  chaque 
Je  la  circonférence  supérieure,  il  p;irt 
1  plan  de  soie.  Ces  deux  plans  s  élè- 
1  peu  ;  ils  se  dirigent  l'un  vers  l'au- 

[par  leur  rencontre  ils  forment  le  loil 
\&é  de  notre  petit  édifice.  La  liijne  o^ 
enconlrenl  est  vis-à-vis  le  milieu  du 
»  la  base,  au-dessus  du  grand  diamè- 
l'ovale.  Cette  ligne  do  leur  réunion 
rquée  par  une  arête  plus  relevée  qiie 
,  qui  est  comme  le  tirant  ou  l'entrait 
larpente,  ou,  pour  parler  plusconfor- 
t  à  notre  première  conqiaraison,  qui 

me  la  quille  du  petit  vaisseau  ren- 
[Ces  [larois,  ces  murs  courbes  qui  s'é- 

resque  perpendiculairement,  le  loil 
part  el  qui  esl  composé  de  deux  moi- 
acune  un  peu  inclinées  aux  })Hrois, 
eu  convexes,  tout  cela  ne  peut  eire 
r  deux  laiaes  triangulaires^  comme 


celles  de  nos  premières  coques  en  bateau, 
dont  les  deux  longs  côtés  supérieurs  ont  été 
d'abord  réunis  ensemble  pour  former  un  cor 
nol,  et  dont  les  deux  petits  côtés  ont  été  réu- 
nis ensuite  pour  former  la  coque.  Le  travail 
de  notre  dernière  coque  doit  être  conduit 
tout  autrement. 

«J'ai  eu  pendant  longtemps  recret  de  no 
pouvoir  surprendre  dans  le  travailles  Che- 
nilles qui  se  font  de  ces  fortes  coques.  Une 
que  je  trouvai  sur  le  chêne  vers  la  mi-nvril, 
lorsque  les  feuilles  ne  commençaient  qu'à 
pointer,  et  qui  alors  était  Irès-pelile.  salistil 
enfin  ma  curiosité.  Dans  un  mois  ou  envi- 
ron, elle  parvint  à  la  grosseur  «l'une  clie- 
nille  médiocre.  Cette  espèce  a  seize  jambes; 
elle  esl  rase,  sa  peau  est  d'un  beau  vert,  sur 
lequel  on  deniôlô    des   raies   obliquement 
transversales  d'un  verl  un  peu  plus  jaunA- 
trc.  Sa  partie  postérieure  esl  plus  déliée  que 
sa  j>artie  antérieure.  Sa  tète  est  souvent  re- 
liréo  sous  les  premiers  anneaux,  de  façon 
qu'on  ne  la  voit  point  ;  le  corps  do  celle  Che- 
nille a  alors  quelque  chose  de  celui  d'un 
(loisson.  C'est  mOme  par  le  nom  de  Cheniite 
à  forme  de  poisson  que  je  la  désignais,  avant 
que  je  susse  qu'elle  était  l'ouvrière  de  la 
belle  coque  en  bateau.  Elle  avait  déjà  com- 
mencé à  y  travailler,  lorsque  je  l'observai 
un  matin,  le  20  de  mai;  quoique  l'ouvrage 
ne  fût  pas  fort  avancé,  il  l'était  déjà  assez 
pour  me  rendre  attentif,  poiu'  me  faire  voir 
que  cette  Glienille  se  filait  une  coque,  mais 
en  s'y  prenant  tout  autrement  que  les  autres 
s'y  i)rennent.  Elle  était  alors  un  oeu  raccour- 
cie entre  deux  espèces  de  coouilles  de  soie, 
posées  chacune  sur  le  côté;  elles  ne  tenaient 
ensemble  que  par  un  bout;  par  Tautre  bout 
elles  étaient  un  peu  écarfées  l'une  de  l'au- 
tre. Bientôt  je  vis  cette  Chenille  travailler 
avec  une  grande  activité  h  élever  le  bord 
d'une  de  ces  coouilles,  h  élargir  el  à  allon- 
ger cette  coquille.  Elle  filait  sur  son  bord 
des  mailles  de  soie  très-petites  et  très-ser- 
rées les  unes  contre  les  autres.  Elle  quillnit 
ensuite  celle  coquille  pour  nasser  à  l'autre, 
pour  l'ajjrandir  autant  qu'elle  avait  agrandi 
la  première.  Elle  se  retournait    bout    par 
bout;  elle  se  mettait  en  diirérentcs  situa- 
tions, mais  se  tenant  toujours  entre  les  deux 
coquilles   de  soie;  quoique   déjà   grandes, 
ces  coquilles  étaient  minces;  elles  cédaient 
souvent  aux  mouvements  de  la  Chenille; 
elles  se  rhilTonnaienl,  elles  s'aplatissaieni, 
et  il  me  semblait  ipie  l'insecte  n  en  pourrait 
l'aire  que  deux  pièces  assez  informes;  mais 
il  me  fit  voir  qu  il  savail  les  redresser.  Il  les 
fortifia  ensuite,  de  façon  qu'elles  pouvaient 
tenir,  sans  se  déranger,  contre  la  plupart  de 
ses  mouvements.  On  imagine  assez  que  lo 
btird  intérieur  de  chacune  était  attaché  con- 
tre le  |>lan  sur  lequel  il  était  posé;  ces  deux 
bords  étaient  distants  l'un  de  l'autre  dans 
une  grande  partie  do  leur  longueur;  les  deux 
coquilles  ne  se  louchaient  l'une  l'autre  que 
par  un  de  leurs  bouts.  La  Chenille  lia  pour- 
tant avec  des  fils,  l'un  contre  l'autre,  une 
jtorlion  du  bord  supérieur  de  chique  co- 
quille, mais  une  portion  proche  dus  bouU 


347  cm  ANIMAUX 

'l'ù  &o  touchaient.  Cette  réuuiuit  ne  devail 
pus  ôtt'C  durable,  elle  iie  devait  servir  qu  a 
assujettir  les  coi^uiiles,  jusqu'à  ce  qu'elle  les 
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ertl  a-ssez  fortiliees.  Quand  elle  les  eut  ren- 
dues assez  solides,  elle  brisa  les  dernii  rs 
lils  doul  nous  venons  do|tarkT.  Elle  ne  per- 
mit plus  aux  deux  coquillos  de  se  toucher 
que  vers  la  partie  inférieure  de  leur  bout. 
I':ile  éuirta  les  bords  supérieurs  lun  de  Tau- 
lie,  et  la  UJanière  dont  elle  était  étendue 
entre  les  tleux  co(|uilles  maintenait  Técarto- 
nient.  Ce  ne  fut  qu*alors  que  je  commcnrai 
h  entrevoir  quel  ouvrajje  elle  se  proposait 
de  faire,  et  les  voies  qu  elle  prenait  pour  y 
parvenir.  Je  soupçonnai  que  la  coque  h  la- 
tpielle  elle  travaillait  i)ourrail  i>ien  être  une 
coque  en  bateau,  de  Tespèee  de  celles  dont 
nous  avons  parlé,  que  les  «!eux  coquilles 
piiurraienl  fane  le.-»  nmrs  de  soie  qui  de- 
vaient renfermer  celle  petite  enceinte;  (pa- 
les bords  supérieurs  de  chacune  seraient  ces 
ujrdons  que  nous  avons  comparés  aux  sa- 
blières, et  qui  devaient  |)orter  l'espèce  de 
toit  (jui  couvre  la  coque.  Je  pensai  donc  que 
la  Chenille  avait  écarté  les  deux  bords  supé- 
rieurs des  coquilles,  j)Our  placer  entre  eux 
la  pièce  tle  soie  qui  devait  faire  le  toit.  Bien- 
tôt je  fus  confirmé  dans  ccltt?  idée  :  elle  rem- 
plit d'un  tissu  de  soie  Tespace  que  nous  ve- 
uuns  de  considérer;  ell<'  se  l'etourna  bout 
par  l»oul  plusieurs  fois  pour  le  fortifier,  et 
pour  lui  faire  prendri;  une  certaine  forme. 
La  coque  n'avait  pourtant  pas  encore  colle 
decoquo  en  bateau;  un  de  ses  bouts  ne  s'é- 
levait j>as  plus  que  Tautre,  (faulanl  qu'il  de- 
vait s  élever.  Le  tissu  de  la  coaue  n'avait 
pas  encore  toute  la  solidité  qu'il  devait  avoir 
i>ar  Ja  suite;  la  Chenille  pouvait,  fiour  ainsi 
dire,  lui  faire  prendre  une  autre  forme  au 
Hmyond'uu  moule.  Elle  enemplo.a  un  iiour 
élever  le  bout  <jui  devait  avoir  de  la  iiau- 
teur;  son  propre  corps  fut  ce  niouK'.  Elle 
plaça  sa  tôte  h  plat  vers  le  bout  qui  devait 
riîster  bas,  et  élevant  et  cnurba:U  sa  partie 
jioslérieure,  de  manière  qu'elle  lui  lit  faire 
un  an^le  |>resijue  droit  ou  peu  obtus,  avec 
Ses  jambes  postérieures,  elle  ftjrra  le  second 
bout  de  la  coque  à  s'élevtîr.  C'est  ainsi  que 
diiréronts  mouveuïcnts  du  corps,  diirérentes 
inllexiuns  furent  emjdoyées  à  façontjer  la 
coque,  (pli  fut  ensuite  all'erniie  et  rendue 
plus  solide  par  de  nouvelles  couches  de  soie, 
dont  l'intérieur  fut  tapissé. 

«  Vers  la  mi-octobre,  j*ai  eu  quelques 
Chenilles,  dont  une  s'est  fait  devant]  moi 
une  cotpie  en  bateau  (K>  ftjrme  un  iteu  dilfé- 
nsnlo  de  la  foriuo  dtfs  dernières  dont  nous 
venons  de  parler.  Klli!  a  pourtant  en  dessus 
u?ie  eM»èet:  de  toit  plat  ou  peu  arrondi.  La 
<'Jit'nilfe  qui  la  construisit  fut  encore  trouvée 
sur  le  chèue;  elle  est  rase,  et  elle  a  seize 
jambes;  su  partie  antérieure  esl  plu:»  grosse 
ijue  la  postéii(.*ure.  Klle  est  duu  beau  vert. 
l'Ile  a  de  chaque  roté  uiuï  étroite  raie  de 
i  mieur  de  citron.  Le  conl(»ur  du  bord  exté- 
1  ii'iir  du  premier  anneau,  de  l'anneau  le  plus 
pioche  do  la  tète,  est  bordé  du  même  jaune. 
Je  n'ai  ou  à  Ja  nourrir  que  pc'idaut  quatre 
jours»  peudaal  ehacuu  desquels  elle  se  tin( 


tranquille  et  immobile,  sans  chaager  aucu- 
nement de  place.  Le  premier  jour  Je  la  crus 
malade,  mais  Tappétit  qu'elle  montra  les 
nuits  suivantes  m'apprit  qu^elle  se  portait 
bien.  Elle  mangea  chaque  nuit  la  valeur 
d'une  bonne  demi-fouille  de  chêne.  Au  bout 
de  quatre  jours,  elle  travailla  h  se  faire  uno 
crique,  .dont  elle  fit  une  grande  partie  sous 
mes  yeux.  Elle  commença,  comme  celle  dont 
nous' avons  décrit  les  procédés,  par  former 
deux  coquilles  de  soie;  ainsi  on  peut  regar- 
der celle  pratiïjue  comme  la  pratique  ordi- 
naire des  Chendies  qui  b«1lissent  des  coçiues 
qui  oiil  une  espèce  de  toit  un  peu  aplati.  La 
soie  de  la  coque  de  cette  dernière  est  d'an 
brun  ruugcAlre.  Lorsqu<.'  la  Chenille  la  fila, 
elle  avait  dans  son  corps  un  ver  qui  s^j 
nourrissait,  et  *jui  fit  périr  la  Chrysalide  dans 
laquelle  elle  se  transforma.  Aussi,  au  lieu 
du  Papillon  qui  aurait  dtl  sortir  de  cette 
cttque,  il  en  sortit,  au  printemps,  une  grosse 
Mouche. 

«  Un  Papillon  que  nous  avons  décrit  ail- 
leurs, et  qui  nous  a  donné  le  caractère  delà 
septième  classe  des  diurnes,  parce  qnïl 
porte  ses  ailes  en  toit,  quoiqu'il  ait  des  an- 
tennes d'une  forme  approchant  de  celle  des 
cornes  de  Bélier,  sort  d'une  Chenille  rase 
qui  se  fait  une  jolie  coaue,  fju'eiic  no  clle^ 
elle  point  à  cacher;  elle  l'attache  le  loDg 
d'uno  tige  de  gramon.  Celle  coque  est  re- 
iuarqu.-d)Ie  par  sa  ligure,  qui,  rCf^ardéc  gros- 
sièreuieut,  ressemble  assez  «i  celle  d'un  grala 
«/oic'c;  mais  elle  a  deux  ou  trois  fgis  ploi 
de  longueur  et  de  diamètre  qu'un  parefl 
grain,  bon  milieu  est  l'endroit  où  elle  est  II 
plus  rentlée;  de  là  elle  va  en  diminuant  jus- 
qu'à l'un  et  à  l'autre  de  ses  bouts;  elle  sembla 
formée  par  diverses  côtes  presque  niâtes, 
qui  des  bouts  vont  au  milieu,  en  s'élargîs- 
sant  insensiblement.  Son  tissu  est  extrême- 
ment serré,  et  sa  couleur  est  ttrécisémenl  uDe 
belle  couleur  de  paille. 

«  J'ai  trouvé  sur  un  figuier  une  coque  d'où 
le  PajiHlon  était  sorti,  <(uc  j*ai  eu  regret  da 
n'avoir  |»as  vu  construire.  La  soie  n'entra 
pitur  rien  ou  presque  pour  rien  dans  si 
composition;  sa  forme  est  celle  d'un  long 
dé  à  cuudre  qui  n'aurait  point  de  rcbonli 
mais  dont  l'ouverture  serait  exactement 
fermée  t)ar  un  petit  couvercle  circulaire  et 
de  môme  diamètre  précisément  que  celui  de 
l'ouverture.  Une  portion  de  feuille  de  ilguier 
avait  été  coupée  et  roulée  ensuite  en  forme 
de  dé  à  coudre,  et  un  autre  morceau  arait 
élé  coujté  bien  rond,  et  appliqué  contre  «on 
ouverture,  pour  la  boucher. 

«  Nous  ne  pouvons  refuser  place,  parmi 
les  coques  snigulières,  à  une  qui  est  de 
forme  arrondie,  mais  beaucoun  plus  allongée 
que  ne  le  sont  toutes  celles  des  coques  que 
nous  avoMs  observées  jusqu'ici.  Je  ne  sais 
si  dans  la  suite  nous  trouverons  dans  ce  p4j[S 
des  insectes  qui  en  lassent  de  pareilles;  mais 
celle  dont  je  veux  parler  a  éxè  construite  en 
Arabie.  Je  la  dois  à  M.  de  Jussieu  l'atiié.  Ou 
défaisait  devant  lui  des  balles  de  séné,  ve- 
nues du  Moka  ;  il  était  attentif  à  chercher  les 
phmtes  oit  fragments  Uq  p]antç9  ((ui  |K)un 
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9  Irouyer  môles  avec  ce  s*5né,  lors- 
,  sur  dlfférenls  brins  de  tragacantha 

S[ues  semblables.  Leur  ligure,  el 
eur  grande  blancheur,  eût  attiré 
m  même  de  quelqu'un  qui  n'eût  pas 
i  grand  observateur  qu'il  l'est.  Elles 
ipt  faites  du  carton  h*  plus  uni  et  le 
M.  Un  de  leurs  bouts,  plus  \^vos  que 
s'arrondit  et  fournil  um  ctiurt  pédi- 
reil  à  celui  d'un  fruit;  il  s*nppîique 
atlle  lige  de  Tarbusle  <'t  l'embrasse. 
c  gros  bout d*oCi  part  co  pédiiulo,  la 
in  diminuant,  comme  la  partie  d'un 

Îrîse  après  le  renllemeiit.  Lo  petit 
a  coque  n'était  fermé  que  par  uuo 
cotonneuse.  Le  tissu  do  ces  coques 
it  très-serré,  et,  commo  je  viens  de 
tel  que  celui  d'un  carton.  Si  on  les 
on  leur  trouvait  la  solidité  d'un  bo'^ 
Joe  forto  pression  de.s  doigts  ne  suf- 
i  pour  les  faire  plier.  Celles  qui  fu- 
ertes  montrèrent  aussi  (pie  leur  tissu 
.s d'épaisseur  qu'une  pièce  de  vinj^t- 
Ms,  el  tiu'il  était  extrêmement  serré 
le  son  épaisseur.  Lorsque  nous  ou- 
:es  eoques,  M.  de  Jussicu  et  moi, 
irlout  pour  voir  si  nous  n'y  trouve- 
ï  l'insecte  qui  les  avait  construites; 
os  n'y  trouvâmes  qu'une  dépouille, 
lépouille  nous  apprit  au  moins  que 
iQ9  sont  l'ouvrage  d'une  espèce  de 
rase,  de  la  première  classe,  ou  de 
lelze  jambes.  Je  vis  môme  qu'elle 
genre  de  celles  dont  les  jambes 
ièuses  ont  des  couronnes  de  cro- 
nplètes;  il  nous  faut  contenter  do 
ala,  jusqu'ù  ce  que  quelque  autre 
«ms  en  apprenne  davantage. 
Aqpie  ees  coques  parussent  faites  de 
les  ijanl  observées  avec  la  loupe, 
is  leur  état  naturel,  soit  après  les 
Ûnées  tremper  dans  Tenu,  il  fut  aisé 
inaltre  qu'elles  sont  faites  de  soie,  au 
n  très-grande  partie;  il  fui  aisé  de 
la  soie  de  leur  tissu;  l'eau  ne  les 
point,  comme  elle  ramollit  le  carton. 
urtant  paru  qu'une  matièt-i'  analogue 
u  papier,  ou  du  carton,  entrait  pour 
oiose  dans  leur  composition; j'ai 
'  des  fragments  de  cette  matière  eu 
t  partie  d'une  coque  qui  avait  trempé 
plus  d'uivjour. 

•leurs  espèces  de  Chenilles  ne  savent 
ement  se  cacher  dans  leurs  coques, 
reat  cacher  les  coques  mômes,  de 
le,  quoiqu'elles  soient  souvent  très- 
il  ne  nous  est  presque  pas  possible 
rouver;  je  veux  parler  de  ces  Che- 
li.  lorsqu'elles  sentent  approcher  le 
e  leur  métamorphose,  s'enfoncent  en 
!ae  des  Chenilles,  trop  connues  des 
rs,  parce  qu'elles  mangent  les  racines 
les,  des  chicons,  et  celles  de  diverses 
)]antes,  prennent  ce  parti,  il  n'y  a  là 
tonnant  ;  elles  passent  sous  terre,  ou 
de  terre,  une  partie  de  leur  vie.  U 
is  étonnant  non  plus  (pie  quelques- 
?1les  que  celles  du  chou,  qui  ne  vion- 
r  le  chou  que  pendant  la  nuit,  et  qui 


entrent  en  terre  dès  que  le  jour  parait,  ail- 
lent aussi  se  transformer  sous  terre;  mais  il 
est  singulier  que  des  Chenilles  qui  sont  nées 
el  qui  ont  passé  toute  leur  vie  sur  des  plan- 
tes, sur  des  arbres,  aillent  fair^leurs  coques 
assez  avant  en  terre.  Non-seulement  il  y  a 
de  ces  Chenilles,  mais  le  nombre  en  est  très- 
grand,  et  en  général  il  y  a  peut-être  autant, 
et  [)eul-ôlro  idus  de  Chenilles  qui  font  leurs 
coijues  en  terre,  (lu'il  n'y  en  a  qui  les  font 
hoi's  de  terre. 

«  Entre  ceux  qui  ont  pris  des  soins  pour 
élever  ces  insectes,  je  ne  vois  qu'Albin  qui 
ait  songé  à  leur  donner  de  la  terre  où  ils 
pussent  aller  faire  leurs  coques.  La  i)lunart 
do  ceux  qui  ont  nourri  des  Chenilles  n  ont 
songé  qu'a  les  nourrir,  qu'à  leur  donner  les 
feuilles  qu'elles  aimenl.  Il  y  en  a  pourtant 
qui,  pour  vivre  commodément,  ont  besoin 
de  trouver  de  la  terre  dans  le  vase  où  on  les 
tient,  où  elles  puissent  rentrer  de  temps  en 
temps,  sans  <juoi  elles  périssent .  mais  il  est 
nécessaire  à  beaucoup  plus  d'espèces  de 
Chenilles  d'avoir  de  la  terre  dans  laquelle 
elles  puissent  aller  se  métamorphoser.  De- 
puis que  je  l'ai  su,  j'ai  toujours  fait  remplir 
lie  terre,  eii  partie,  les  poudriers  dans  les- 
quels j'en  faisais  nourrir,  et  c'est  ce  qui  m'a 
appris  que  non-seulement  un  grand  nombre 
do  geines  de  Chenilles  rases,  mais  môme 
quoplusieurs  genres  de  Chenilles très-velueSj 
vont  faire  leurs  coques  sous  terre. 

tf  Quand  la  terre  manque  pourtant  à  des 
Chenilles  de  plusieurs  genres  qui  s'y  enfon- 
cent lorsque  leur  transformation  est  proche, 
elles  ne  laissent  pas  de  se  métamorphoser, 
soit  sans  coque,  soit  après  avoir  Idé  des 
coques  imparfaites.  Aussi  avons-nous  dans 
plusieurs  ouvrages  des  Papillons  gravés, 
(jui  sont  éclos  dans  les  boites  où  les  Che- 
nilles avaient  été  nourries,  et  où  elles  s'é- 
taient transformées,  quoiqu'elles  eussent  dû 
se  transformer  en  terre.  Mais  il  est  vrai 
aussique  ])lusieurs  Chrysalides,  quipérissent 
dans  des  boîtes,  donneraient  des  Pai»iIlons  si 
elles  élaient  en  terre, 

«  Parmi  les  Chenilles  qui  entrent  en  terre 
pour  se  métamorphoser,  quelques-unes  sem- 
blent négliger  d(i  s'y  faire  des  co;|ucs.  11  leur 
sudit  d'èlrc  environnées  de  tous  côtés  d'une 
terre  qui  se  soutient,  où  elles  font  des  co- 
ques très-imparfaites. 

«  Mais  la  plupart  des  Chenilles  qui  entrent 
en  terre  s'y  font  des  coques;  ce  sont  des 
espèces  d*ouvrages  de  maçoimerie,  qui  tous 
se  ressemblent  dans  l'essentiel.  A  Pcxté- 
rieur,  toutes  les  coques  de  terre  paraissent 
une  petite  molle  de  terre,  dont  la  figure 
a|)i)rochc  de  celle  d'une  boule  ou  d'une  boule 
allongée.  11  y  en  a  pourtant  dont  l'extérieur 
est  très-informe,  et  d'autres  qui  sont  mieux 
fa(;omiées.  Au  milieu  de  cette  espèce  de 
boule  est  la  cavité  occiiiiéo  par  la  Chenille 
ou  par  la  Chrysalide.  La  surface  des  parois 
de  iu  cavité  de  toutes  ces  coques  est  lisse  et 
polie.  Le  poli,  le  lisse  de  quelques-unes  est 
précisément  tel  que  celui  d- une  terre  grasse, 
qui,  après  avoir  été  humectée  el  pétrie, 
a  été  unie  avçc  $oip,  oq  qui  lui  donuQ  oq 
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luisant  qoa  aussi  Tintérieur  de  ces  coques,  en  terre  est  exposée  h  bien  Je.s  vicissitmies 

Si  Ton  ^serre  avec  atlenlion  la  sufface  in-  de  sécheresse  et  d'humidité.  La  voûte  ji'e 

térieure  de  quelques-uneSt  on  aperçoit  de  boulerait  peut-Otre,  il  serait  au  moins  pre$*{ 

plus  quVIle  est  tapissée  de  fils,  mais  qui  y  que  impossible  qu*il  ne  s*en   détachât  des 

sont  SI  bien  appliqués,  et  qui  forment  une  grains  qui  tomberaient  dans  Tespace  que  li 

toile  si  mince,  qu'elle  n'esl  visible  que  quand  Chrysalide  bobite,   et  qui    l'y  incommode- 


on  cherche  bien  à  la  voir.  L'intérieur  de 
quelques  autres  est  couvert  d'une  toile  de 
nJs  de  soie  très-sensible.  L'épaisseur  de  la 
couche  de  terre  aui  forme  la  coque  est  plus 
ou  moins  grande  dans  des  coques  différenles  ; 
mais  communément  elle  parait  faite  d*une 
terre  bien  |>étrie,dont  tous  les  grains  ont  été 
bien  arrangés  et  bien  pressés  les  uns  contre 
les  autres.  Il  y  en  a  pourtant  de  plus  mal 
faites,  dont  les  grains  de  terre  ne  sont  i>as 
arrangés  avec  tant  de  soin,  et  sont  mêlés 
avec  plus  de  sable  ou  de  gravier. 

1  Quoique  la  construction  de  ces  sortes  de 
coques  soit  simple  en  apparence,  pour  peu 
qu'on  l'ail  examinée,  on  n'imaginera  pas 
qu'une  Chenille  ou  une  Chrysalide  s'en  puis- 
sent faire  de  parcillus,  par  la  grossière  méca- 
nique qu'on  leur  a  fait  employer  dans  quel- 
q^ues  traités  sur  les  insectes.  On  les  fait 
s  agiter,  je  mettre  en  sueur,  après  (juoi  on 
suppose  quelles  se  roulent  dans  le  sable, 
dans  la  terre  dont  elles  rassemblent  et  réu- 
nissent les  j;rains  jtar  le  moyen  de  la  colle 


raient.  Quoiqu'une  coque  ne  paraisse  faito 
que  de  pure  terre  et  bien  compacte,  les  graii 
de  cette  terre  sont  liés  ensemble  par  des 
de  soie.  On  n'a  qu'à  la  briser  doucemeol,  et 
qu'à  observer  les  fragments  au  microscopg, 
pour  apercevoir    c^^s  lils;   on    les  apeM^H 
même  assez  souvent  3i  la  vue  simple.  ^^H 
pour  les  mieux  voir  encore,  on  mettra  une 
de  ce?  coques  dans  l'eau;  quand  elle  en  aura 
été  bien  pénétrée,  on  la  maniera  doucement; 
les  grains   qui  se  dissoudront,  qui  serout 
em|>ortés  par  l'eau,  laisseront  observer  oaat 
qui  sont  tenus  par  des  fils 

«  Qu'on  ne  croie  pas  que  les  fils  ne  sont 
employés  que  pour  tapisser  la  surface  inl(^« 
Heure  de  la  voOte,  qui  ne  lui  donnent  de  la 
liaison  que  parce  qu'ils  retiennent  les  grains 
de  terre  de  la  dernière  couche.  Ceux  de  la 
couche  extérieure  sont  de  même  liés  en- 
semble; j'en  ai  eu  souvent  îles  |)rouves.  Sou- 
vent j'ai  tiré  des  Chenilles  d'une  terre  sèche 
et  friable,  que  je  leur  avais  donnée  avanl 
qu'elles  eussent  [o  temps  d'v  tinir  leur  coque, 


dont  elles  sont  couvertes,  et  qui  n'est  autre  et  quelquefois  lorsqu'elles  l'avaient  irès-pcn 
chose  que  leur  sueur.  Les  coques  qu'elles  se  avancée;  alors  je  trouvais  une  espèce  de  ri?- 
feraienl  de  la  sorte,  seraient  des  espèces  d'ha-  seau  de  grains  de  terre,  oui  était  trop  iiitnc« 
bits  moulés  sur  leur  corps;  il  n'y  aurait  point  pour  conserver  la  forme  u 
dans  l'intérieur  de  ces  coques,  un  espace 
vide  plus  considérable  que  le  volume  du 
corps  de  l'insecte,  et  il  faut  qu'il  y  soit.  U 
sullil  d'examiner  ces  coques  pour  voir  que 
les  grains  qui  les  composent  sont  liés  par 
des  (ils  de  soie.  Si  même  ont  fait  attention  au 
travail  auquel  elles  engagent  les  Chenilles, 
elles  paraîtront  sup[V3ser  une  suite  de  pro- 
cédés assez  industrieux,  dont  on  peut  Toir 
quelques-uns,  et  dont  on  ne  peut  que  devi- 
ner les  autres.  On  a  b^au  mettre  la  Chenille 
dans  un  poudrier  transparent,  elle  travaille 
au  milieu  d'une  terre  opaque;  et  lors  mémo 
qu'elle  bâtit  sa  coque  auprès  delà  surface  du 
iJOudrier,  elle  est  encore  cachée,  ou  au  moins 
la  voit-on  très-mal;  des  grains  de  terre  qui 
s'attachent  toujours  à  la  surface  intérieure 
du  verre  lui  ôtent  beaucoup  .de  sa  transpa- 
rence. Dès  que  la  Chenille  s'est  enfoncée 
sous  terre,  et  qu'elle  est  arrivée  à  l'endroit 
qu'il  lui  a  plu  de  choisir  pour  y  construire  sa 
coque,  le  premier  travail  doit  être  d'agrandir 
le  vide  qui  est  tout  autour  d'elle,  ce  qu'elle 
ne  peut  ou  qu'en  soulevant  la  terre,  ou  qu'en 
la  pressant.  Le  premier  parti  n'est  praticable 
que  lorsqu'elle  ne  s'enfonce  pas  bien  avant. 
Le  second  parti,  celui  de  presser  la  terre,  ré- 
|>ond  mieux  d'ailleurs  h  toutes  ses  vues.  La 
terre  doit  faire  autour  d'elle  une  voûte  qui 
se  soutienne,  et  la  terre  qui  a  été  bien  pres- 
sée forme  cette  voûte.  Pour  la  solidité  de 
celte  voûte,  la  Chenille  ne  s'en  repose  pour- 
tant pas  à  la  seule  viscosité  d'une  terre  hu- 
mide; cette  terre  pourrait  se  dessécher  par 
la  suite,  ou  au  contraire  s'humector  trop; 
car  une  coquo  qui  doit  rester  ueulà dix  mois 


pour  conserver  la  forme  de  coque,  mais  don! 
tes  grains  restaient  dans  les  distances  où  ils 
étaient  les  uns  des  autres ,  parce  que  d^ui 
grains,  écartés  l'un  de  l'autre,  étaient  tenus 
par  des  ûls  attachés  è  tous  les  deux. 

«  Quelquefois  je  n'ai  fait  que  décourrir 
légèrement  ces  coques  commencées,  la  CIin 
nille  a  continué  à  les  fortitier,  h  les  épaissir; 
elle  a  rendu  leurs  parois  compactes.  Ce  que 
nous  venons  de  /lire  de  la  terre  sèche,  datis 
laquelle  se  sont  trouvées  quelques-une*  de 
nos  Chenilles,  nous  apprend  encore  que  lv*ufs 
manœuvres  ne  se  réduisent  pas  à  Iier«Tec 
des  tils  de  soie  des  grains  de  terre;  elles 
n'en  feraient  pas  un  tout  assez  serré,  et  dont 
la  surface  intérieure  serait  luisante.  Ccseo* 
ques  sont  des  espèces  d'ouvrages  de  lorrhis, 
mais  moins  grossiers  que  les  nôtres.  La  Chr  ■ 
nille,  pour  assembler  les  grains  de  terredu 
façon  qu'il  reste  entre  eux  le  moins  de  vuie 
qu'il  est  possible,  est  obligée  de  pétrir  II 
terre,  et  pour  pétrir  une  terre  qui  est  sèche, 
elle  est  dans  la  nécessité  de  l'humecter; 
c'est  avec  ses  dents  qu'elle  la  manie,  {qu'elle 
la  presse,  et  la  bouche  fournit  la  liqueur 
qui  la  ramollit. 

«  Dès  que  les  observations  nous  ont  appH 
que  la  Chenille  lie  d'abord  la  première  cou 
che  extérieure  de  l'enceinte  avec  des  ûlsi  t 
reste  à  savoir  où  elle  prend  de  la  terre  poai 
fortifier  celte  couche,  pour  en  mettre  d'an 
très  sous  celle-ci.  Il  esidillicile,  comme  nou 
l'avons  dit,  de  voir  toute  la  suite  dun  ira 
vail  qui  se  passe  sous  terre;  mais  des  ci 
constances  favorables  ont  mis  à  la  portée  d 
nos  yeux  ce  que  les  ditlérentes  manœuvre 
do  la  construction  des  coques  ont  de  plu 
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T.  Notis  parlerons  bientôt  de  ces  ina- 
que  quelques  Ctieuilles  ne  uous 
ot  cachées. 

le  des  Chenilles  du  bouillon  blanc  et 
lion  noir  m*a  mieux  montre  qu'au- 
tre Tartiûce  de  leurs  procédés  pour  la 
tion   des  coques.  Je  tirai  la  sienne 
ude  la  terre,  dans  le  temps  où  elle 
Lt  que  d'être  finie,  et  où  même  son 
ir    n'était  pas    encore  fortifié.  Je  la 
iemenl,  avant  que  de  l'avoir  dégagée 
ce  qui  l'environnait  :  elle  se  déchira; 
(rtion  en  fut  détachée;  elle  laissa  un 
)i  était  bien  le  tiers  de  là  surface  ex- 
&.  Je  posai  cette  coque  maltraitée  sur 
j  contenue  dans  un  poudrier,  de  ma- 
lle l'ouverture  faite  par  le  di'chire- 
félait  ni  en  dessous  ni  en  dessus.  La 
ft  ne  fut  pas  longtemps  à  travailler  à 
ledésorare  que  j'avais  fait,  et,  quel- 

tid  qu'il  fût,  elle  parvint  en  moins  de 
eures  à  remettre  sa  coque  dans  son 
étal.  Elle  commenta  nar  en  sortir 
entièrement ,  elle  ne  laissa  dedans 
wrlie  Dostérieure.  Elle  porta  sa  tôte 
in  qu'il  était  nécessaire  pour  que  ses 
issent  saisir  un  grain  de  terre  ;  des 
en  furent  chargées,  elle  rentra  dans 
or  de  sa  coque  ;  elle  y  laissa  le  grain 
,et  elle  resorlit  sur-le-champ,  comme 
1ère  fois,  pour  prendre  un  second 
1  terro,  qu'elle  porta  aussi  dans  l'in- 
le  la  coque.  C'est  un  manège  que  je 
ûrc  pendant  plus  d'une  demi-heure 
f  el  qu'elle  lit  peut-être  pendant  plus 
rare.  Je  remarquai  que  c'était  pour- 
sc  quelque  choix  qu'elle  se  chargeait 
lin  du  terre  :  avant  uue  de  le  saisir, 
»il  h  droite  et  à  gauche,  pour  recon- 
ceJur   qui    lui  convenait   le  mieux. 
Dut  ce  travail  d'une  Iieure,  Touverture 
a  coque  était  à  peu  près  la  nièujo.  Il 
l  encore  eu  que  quelques  grains  de 
l'elle  avait  laissés  sur  ses  bords,  et 
y  avait  arrêtés.  Quelquefois,  au  lieu 
le  grain  déterre  dans  l'intérieur  de 
,  elle  rattachait  en  quelque  endroit 
ur  de  louverlure,  mais  cela  arrivait 
meut,  lors  peut-être  que  la  ligure 
in  ,  Irès-convenable  à  une  certaine 
déterminait  à  J'y  poser.  Elle  n'a- 
c,   à    proprement  parler,   travaillé 
une  heure  euliêre  qu'à  ramasser  et 
ttcr  dans  sa  coque  la  quantité  de  ma- 
nécessaire  pour  réimrer   la  brèche 
avais  faite.  Eiilm,  la  provision   de 
kix  étant  russeoiblée,  la  Chenille  ne 
'  plus  qu'à  les  u^ettre  en  œuvre.  Elle 
\i  plus  de  sa  coque,  elle  fut  occupée 
t  Irois  heures   à  les  enifiloyer.  Elle 
hça  par  liler  sur  un  endroit  de  l'ou- 
L  Anrès  y  avoir  mis  une  petite  bande 
tres-Mche,  d'une  espèce  de  réseau, 
quittait  les  bords  de  Touverture;  la 
Ë  rentrait  entièrement  dans  sa  coque, 
le  revenait  chargée  d'un  netit  grain 
ft  qa*elJe  engageait  dans  les  fils  de 
Ile  y  engageait  de  suite  deux  ou  trois, 
plus  grand  nombre  de  grains,  selon 


que  la  quantité  des  fils  le  permettait.  Elle 
les  y  liait  aussi  avec  d'autres  fils,  après  quoi 
elle  tirait  des  fils  sur  les  bords  d'un  autre 
endroit.  En  parcourant  ainsi  successivement 
tout  le  contour  de  l'ouverture,  el  en  nortanl 
et  arrêtant  des  grains  de  terre  dans  les  fils 
qui  avaient  été  étendus  les  derniers,  elle 
rendait  le  diamètre  de  l'ouverture  de  plus 
petit  en  plus  petit.  Souvent  sa  partie  anté- 
rieure était  i>osée  sur  le  bord  d'une  portion 
du  contour  ae  l'ouverture  qu'elle  tenait  en- 
tre ses  jambes,  comme  une  Chenille  lient 
une  feuille  qu'elle  ronge.  Cet  endroit,  quel- 
quefois encore  trop  mince  et  trop  faible 
Four  porter  une  si  grande  partie  du  corps  do 
animal,  s'enfonçait  en  dedans  de  la  coque; 
il  perdait  sa  rondeur.  Bientôt  la  Cfienille  la 
lui  faisait  reprendre;  elle  rentrait  dans  la 
coque,  et  donnait  des  coups  de  tête  contre 
la  surface  intérieure  de  la  partie  enfoncée, 
elle  la  repoussait  en  dehors;  et  h  force  de 
pareils  coups  répétés,  elle  lui  faisHit  re- 
prendre la  courbure  qu'elle  devait  avoir. 

«  Ce  fjui  me  semblait  le  pius  curieux,  était 
de  savoir  comment  elle  achèverait  de  bou- 
cher totalement  l'ouverture  dont  elle  avait 
beaucoup  diminué  le  dianiètre;  car,  jusque- 
là,  SCS  procédés  avaient  demandé  qu'elle 
mit  sa  tête  sur  Tendroit  du  bord  à  qui  elle 
voulait  ajouter.  Qu.md  il  fut  question  de  fi 
nir,  de  fermer  entièrement  fa  coque,  elle  sut 
changer  sa  manœuvre.  Lorsque  l'ouverture 
fut  réduite  à  être  un  cercle  de  peu  de  lignes 
de  diamètre,  elle  tira  des  fds  d'un  endroit 
du  boid  à  un  endroit  opposé.  Les  (ils  étaient 
dirigés  comme  les  cordes  d'un  arc  de  cer- 
cle, el  elle  remplit  ainsi  peu  h  peu  tout  l'es- 
pace de  pareils  fils.  Mais  tous  ces  lils  n'é- 
taient [las  parallèles  les  uns  aux  autres  ;  il  y 
en  avait  qui  se  croisaient  sous  ditférents  an- 
gles :  ainsi  toute  l'ouverturo  fut  tapissée 
d'une  toile  peu  serrée.  Quoique  le  ciehors 
des  coques  anJinaires  paraisse  fait  entière- 
ment de  terre,  il  sejnblait  qu'il  devait  y  avdir 
un  endroit  do  cette  coque  raccommodée,  qui 
ne  serait,  et  oui  ne  paraîtrait  bouché  que 
par  une  toile  de  soie.  Mais  la  Chenille  sa- 
vait le  moyen  de  rendre  ce  même  endroit 
semblable  à  tous  les  autres.  Elle  n'avait  pas 
encore  employé  toute  la  terre  q^u'elJe  avait 
mise  en  provision.  Dès  que  la  toile  fut  finie, 
elle  alla  prendre  un  grain  de  celle  terre  en- 
tre ses  dents,  elle  l'apporta  contre  la  toile, 
el  le  poussant  et  le  pressant,  elle  le  fit  pas- 
ser au  travers  de  ses  mailles,  jusque  sur  sa 
surface  extérieure.  Ainsi  successivement 
toute  la  toile  fui  couverte  de  grains  de  terre. 
Peut-être  qu'avant  que  de  contraindre  un 
grain  de  terre  à  passer  au  travers  de  la  toile, 
elle  rentourail  d'un  fil  désole,  afin  qu'il  lui 
fût  plus  aisé  de  l'arrêter  solidement.  Mais 
c'est  là  une  de  ces  manœuvres  qu'on  ne  peut 
que  sou[>çonner.  Enfin  la  Chenille  ne  se 
contenta  pas  de  rendre  l'extérieur  de  cet 
endroit  entièrement  semblable  à  celui  des 
autres;  elle  le  fortifia  intérieurement,  elle  y 
aiouta  successivement  des  couches  de  grains 
de  terre ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  la  solidité  et 
l'épaisseur  des  autres  endroits.  C'est  de  quoi 
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je  voulus  m'assurerquaud  la  coimoful  eutiè- 
lemont  finie.  Je  la  coiipaî  en  deux,  en  fai- 
sant passer  le  tranchant  du  couteau  par  Teii- 
droit  qui  avait  éié  furniu  lo  dernier,  el  jo  vis 
que  laroupe  de  cet  endroit  n'àtait  pas  Uiûiûs 
épaisse  que  celle  dos  autres. 
'  «  Il  nous  reste  encore  à  examiner  une 
espèce  de  coque  de  lerro,  dont  ta  conslrnc- 
lion  semble  exiger  plus  de  génie  cl  plus 
d'industrie  que  la  construction  do  civiles  uoot 
nous  venons  do  parler.  Los  Clionilles  ne  les 
bAtissent  |»as  dans  la  terre,  QueUiuet'ois  i'ai 
trouvé  une  de  ces  coques  sur  une  dus  feuilles 
qui  avaient  c-té  données  li  la  Chenille  |)Our 
aliment.  Quelquefois  j'en  ai  trouvé  d'alla- 
chées  contre  Jhs  parois,  et  contre  k^  haut  des 

{)drois  du  poudrier  dans  lequel  la  Chenille 
itnil  renfermée.  £Uo  avait  donc  élé  obligée 
d'aller  chercher  au  fond  du  poudrier,  et  de 
lrans|>orter  assez  haut  toule  ia  terre  néces- 
saire pour  bâtir  sa  coque.  Le  travail  qu'il 
lui  en  avait  coûté  ne  fut  pas  pourtant  ce  qui 
me  toucha  le  plus,  la  nremiôre  fois  que  je 
vis  une  de  ces  coques.  Les  autres  coquein  do 
lerre  dont  nous  avons  pané  août  raboteuses, 
ou  au  moins  grainées  par  dehors.  La  siutace 
extérieure  de  celle-ci  était  lisse  et  polie* 
conimo  l'est  celle  d'une  terre  fine  qu'on  a 
pris  plaisir  à  polir  pendant  qu'elle  ëlail  hu- 
uiectéo  h  consistance  de  pAle;  et  la  surface 
extérieure  avait  partout  ce  uiOrae  poli  ;  c'est 
ce  qui  faisait  mou  eu)barras.  ie  n  imaginais 
uas  c.oinmonl  la  Chenille^  qui  devait  Ôlre  ren- 
fermée dans  sa  coque  au  moins  pendant 
qu'elle  achevait  d'eu  faire  une  grande  partie, 
parvenait  à  polir  égalemeut  toute  sa  surface 
citérieure.  On  voyait  quelques  lils'(»ar  les- 
quels la  coque  était  attachée  au  corps  qui  lui 
servait  d*appui,  c'est-à-diro,  au  poudrier  ou 
h  la  f'iuille  contre  laquelle  pourlaul  elle  était 
exactement  appliquée. 

u  Trois  Chenilles,  savoir,  celle  que  je  n'a- 
vais trouvée  que  sur  le  chêne,  et  doux  de 
celles  qui  vivent  de  fouilles  de  chêne  et  de 
feuilles  de  pommier,  tirent  leurs  cotjues  dans 
les  poudriers  à  peu  pn^s  dans  le  même  temps 
et  aux  mêmes  heures,  <|u'ellcs  ehoisireut 
mal  pour  moi.  Klles  les  commencèrent  pen- 
dant la  nuit,  et  lorsque  je  les  vis  lo  malin, 
elles  les  avaient  tinies,  cl  elles  ne  venaient 
(|ue  de  les  liuir.  Deux  uroll'rireut  une  cir- 
cunslauce  reujarquable  :  la  terre  dont  elles 
étaient  faites  était  encore  toutu  mouillée, 
ulhi  n'avait  que  la  consistance  de  boue.  Ce- 
pendant la  terre  des  |K>udrii.-rs  dans  lesquels 
CCS  Chenilles  avaient  vécu  était  sôclie  ;  les 
Chenilles  avaient  donc  bien  amolli  et  bien 
humecté  celle  qu'elloavaienl  mise  en  œuvre. 

«  Peu  après  que  j'eus  vu  ces  coques,  il 
mu  viut  uuoCbeuille  du  pommier  que  je  nie 
promis  de  bien  épier.  Api  es  avoir  bien 
lao'igé  Dendaul  une  journée,  après  avoir  dé- 
voré plus  de  la  moitié  d'une  irês-uraûdo 
feuille  de  pommier,  lu  lendemain  eile  ne 
voulut  plus  loucher  h  une  feuille  uouvtdle 
que  je  lui  offj'is.  Ce  dégoût  m'apprit  que  lu 
temps  de  sa  métamorphose  ai)proenail;  aussi 
ubaerv;ii-jc,  ilc^  les  huit  heures  du  luatiu  du 
jout  suivant,  qu'elle  se  mettait  à  l'ouvragi*. 


Elle  tirait  sur  une  feuille  des  fils  qui  lue 
parurent  d'abord  disposés  sans  ordre;  iiuiis 
ceux  qu'elle  tila  dans  la  suite  formeront  un 
tout  qui  avait  1ns  contours  et  la  (igure  d'uoc 
coque  oblouuue.  Ce  travail  alla  asseï  douce- 
ment jusqu'à  deux  heures  aprî^s  laidi,  que 
je  cessai  de  l'observer  pour  me  mettre  ï 
iaïilv.  A  la  Un  d'un  diuer  de  durée  ordinaire, 
de  moins  d'une  heure,  je  quittai  la  compa- 
gnie, pour  aller  revoir  ma  Chenille.  Il  élait 
temps  d'arriver,  je  n'avais  |ias  compté  qu'cllu 
eût  fait  tant  do  bosogm^  en  si  peu  de  ternp. 
Kilo  en  avait  fait  plus  q^ue  je  n'eusse  vouju: 
la  coque  était  presijue  liiiie  ;  si  j'eusse  tarde 
moins  d'un  quart  d'heure,  un  artifice  uuo 
j'avais  envie  de  voir  m'eût  échappé,  tvi 
Irois  quarts  de  la  terre  étaient  employés, 
mais  le  quart  qui  restait  a  employer  me  fit 
voir  les  [trocédés  essentiels,  et  mp  ?»:•  -^ 
état  de  savoir  en  quoi  consistaient  « 
je  n'avais  pas  vus.  Ce  qui  était  t?>v>iii  i 
était  de  savoir  comment  cette  Cheuille  puu- 
vait  faire  tous  les  dehors  de  sa  coque  d*uot) 
terre  lisse  et  [Hjlie.  t.e  procédé  par  lequel 
elle  y  parvient  est  cependant  bien  simplu  : 
il  ri.'ssemble  en  quehjuo  chose  à  coux  qu« 
nous  employons  pour  faite  des  ouvrages 
torchis,  do  ces  ospôces  de  murs  de 
molle  appliquée  sur  des  gnllaufis  de  boiti 
et  sur  des  paquets  de  foin  cordé.  Pour  rc» 
urondro  le  travail  de  notre  Chenille  où  nou9 
l'avons  laissé,  elle  se  fnil  une  coque  de  *0Wt 
dont  le  tissu  est  peu  serré,  ce  n\M  qu'i 
espèce  de  grillage  destiné  b  soutenir  l«  terre» 
Quaud  cette  coque  ou  bâti  de  AOie  «ft 
avancé  h  un  certain  point,  la  Chopîlie  va 
chercher  de  la  terre  ;  elle  en  porte  h  tlïSé- 
rentes  reprises  dans  sa  coque,  jusqu'^  ro 
qu'elle  y  en  oit  lait  un  amas  qui  puisse  sof- 
Ure  k  réditice  qu'elle  médite,  s'il  est  peraiii» 
de  parler  de  Ja  sorte.  Sa  provision  de  lenv 
étant  faite,  elle  achève  de  fermer  sa  roqui* 
de  soie,  d'où  elle  ne  doit  plus  sortir  'jui' 
sous  la  forme  do  Papillon.  Kilo  proud  »U>r^ 
quelques  jwircelles  de  la  terre  qu'elle  n  n!'**- 
en  provision;  elles  les  huniccto  .' 
eau  que  sa  bouche  fournit;  elle  .•,  , 
celte  terre  ramollie  contre  les  (tarois  ini*- 
rieures  du  grillage  de  soie,  elle  la  nre>>'; 
contre  ce  grilUige.  La  terre  délavée  à  fa  v\)(i' 
sistance  d  une  boue  IrÔs-liquiJe,  passe  «u 
travers  du  réseau  de  soie  contre  lequel  *ile 
est  pressée;  elleanive  sui*  si  surface  etté- 
rieure,  olk'  s'y  étend,  et  y  prend  un  uni,  iia 
poli  qu'a  lot^ours  la  surface  d'une  terre  Ûu«J 
qui  a  été  rendue  litjuide,  et  à  qui  ii  a  ' 
permis  de  s'étendre  librement,  cl  île  si 
peu  il  peu.  Lorsuuti  je  vins,  après  ij 
pou]'  voir  l'étal  delà  coque  de  w  '■  -  '  '  - 
près  des  trois  quarts  dosa  si.  m 

déjà  élu   couverts  de  terre,  mm-  n:  uvr 
quart  fut  couvert  de  terre  sous  mes  .\eux» 
cela  en  quelques  minutes.  Je  vis  tpie  la  Che*] 
ndle  frottait  avec  vitesse  le  du>:>ous  dd 
têle  e^Hitre  les  parois  intérieures  de  la  coc 
elle  les  enduisait  do  lerre,  et  forçait  en 
temps  la  terre  la  plus  liqui<lo>  la  ndeux  d( 
layée.  h  (lasser  au  travoit»  du  réseau  de  «oie,' 
sur  lequel  elle  coulait  i  et  s'étendait  dflu< 


juo  de  âoie  sa  Irouvo  Uouc 
ciUro  deux  coudiez  de  terre 


►mme  je  n'avais  pas  suivi  !a  Chenille 
e  temps  où  elle  porlrtit  Ia  Iv'pro  dans 
ae,  je  ne  lui  donnni  pns  le  lemps  d*n- 

dc  ronduire  enti^n»metU.  J'mivris  la 
ftv^c  des  cist'fliix  pour  voir  s'il  j^  ï'l-s- 
re  de  la  Icrre  h  i*inp\nyr\\  cl  si  celte 

ait  acïueïloinenl  dùloyïj'C.  JV  en  Irou- 
de  reste,  mai*  une  (|u«ntitL^  stifli- 
onr  lo  pelil  espace  ijui  reslrtil  h  couvrir. 
Erre  ôlail  k  [lou  |»re9  nn*si  sèplie 


Il  reste  du  poudrier  :  «rnù'il 


que 
suit  (|ue 


ridîe   ne   la   détrempe  qu'à   mesure 

la  met  en  œuvro.  Ti>ul  ee  ijui  tn*n 

16  est  dinr  ee  temps  du  travail  où  In 

;)(^e  h  porter  la  trrre  dnns 

(ui*  nous  îiviins  vu  pra!i- 

aw  '    dti  bouillo't  hlanc,  que 

vio  lans  la  Ti(<n'>,*iili^  ilu  r<^pa- 

(îésordrcs  que  nous  avions  faits  à  la 

ne  nous  Inisse  rien  h  di^sirer  sur  ce 

arde  le  (rAnsport  des  i^rains  de  lerro- 

rès  «voir  ouvert  la  troque,  jeu  lirai 
kiille.  Hlle  eut  encore  assez  do  lorro 
ren  Uiue  une  nouvelle,  mais  re  tut 
\t  In  miil.  Ccll«-<:i  n'était  que  ié^<^i'o- 
I  -  du  terre,  la   soie  j>arfiis$ait 

,    ..ut.  Il  n'était  pas  resté  assez 
La  Ctieuille  |>our  i<uiliro  à  luimectcr 
ftiiUi  (k  terre  ([ui  eût  élé  nécessaiinj 
ftaUuire  tout  le  tissu  do  «oie,  tant 
que  par-dessous. 

fn.iucs  do  nos   Chenilles  doivent 
[•prendre  h  ne  pas  prononcer 
Il   le  détail,  pour  ainsi  dire, 
iles.  Les  Chenilles  qui  se  ren- 
ies plus  fortes  coques  som- 
e  celles  qui  doivent  se  mdta- 
îe  plus  lard  on  Pa[>i]lons,  ûlru 
al  ont  besoin  de  se  faire  un  l'orl  étui 
if.^  contre  les  iinurês  do  Plii- 
f  .s  manqué  d'en  louer  la  pn5- 

riu  IJ  nature»  qui  ne  saurait   ussu- 
Atre  a.<$t'/  louée  sur  tout  ce  qu'elle 
1  'rvalion  et  la  mullipiica- 

I'  .  Mais  ici,  comme  dans 

j  des  cas,  on  a  substitué  de 

h  ijî  vniis.  Les  coques  des  vers 

font  lies  plus  épaisses,  de  celles  (|U[ 
it  mieui  le  P.ipillon  i]ui  y  est  ren- 
Mjus  la  foruie  de  'Ju'isnlide  ,  il  en 
urtanLûu  bout  de  vingt  jours.  Au  lieu 
lautllu  de  Chrysalides  passent  l'hiver 
rS  c^jques  très-unuces,  ou  nit'iuo  sans 
»  comme  plusieurs  de  nOs  Chrysalides 
reâ  le  passent  sous  reutaulement 
liûce,  exposées  à  toutes  les  rigueurs 
>ld.  La  nature  a  su  donner  a  leur 
qijori|ue  délicat  eu  aj)parence,  ta 
1^  i^ter  à  toutes  les    injures  de 

i.  nVst  bas  par  le  plus  ou  le 

U  I  (le  leurs  coques  iju'elle 

ni  ii  «;rver,  comme  on  se  l'est 


qui 
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S  IV, 

ChenilUê  qui  vhmi  en  soeiilé. 

(Elirait  de  Réaumur.) 

«  Les  insectes  qui  vivent  ousemtil 
travaillent  do  concert  aux  marnes  ouvrages 
et  pour  une  mômo  ûri ,  qui  &aveut  prolilor 
des  avantages  de  la  société,  sont  ceuiL  à  qui 
nou*s  sommes  le  plus  tentés  d'accorxier  (le 
la  raison.  L'établissement  des  sociétés  est 
pijut-âlre  Itj  premier  et  le  plus  utile  ouvrage 
de  la  notre  :  nous  serions  condamnés  îï  une 
vie  bien  misérable,  si  nous  rétions  h.  vivre 
seuls,  à  no  tirer  absolument  aucuns  secours 
les  uns  des  autres;  les  plus  rudes  Iravaui 
nous  mettraient  à  peine  en  eut  de  fournir 
à  une  partie  du  nos  besoins.  Comment  n'ad- 
mirerîons-nous  \^s  dos  insectes  qui,  eomtue 
nous,  savent  s  enlre'aidcr?  Aussi  a-t-on 
admiré,  de  tout  tem|)s  ,  les  républioues  des 
fourmis  et  celles  des  abeilles  ,  el  elles  siml 
réellunienl  digues  de  notre  admiration.  Pou" 
les  Chenilles,  elles  n'ont  pas  été  trop  rega  - 
dées  jusqu'ici  comme  des  insectes  sociables. 
Celles  du  plus  grand  nombre  des  genres  et 
des  espèi;es  vivent  sans  paraître  avoir  de 
commerce  avec  les  autres  de  leur  espace. 
11  y  en  a  pourtant  de  plusieurs  genres  qui 
passent  loute  leur  vie  en  société,  et  d*autres 
qui  n'y  en  passent  qu'une  partie  :  ces  der- 
nières sont  celles  dont  les  sociétés  sont  plus 
communcN,  et  dont  on  ne  trouve  que  trop: 
aussi  a-t-on  plus  cherché  à  les  détruire  qu'à 
les  observer. 

«  Les  Chenilles  qui  vivent  ensemble  vien- 
nent toutes  d'uno  môme  mèrt*,  d'un  ménie 
Pa()illon,  et  de  ces  cuufs  qui  ont  6lédéi>osés 
les  uns  auprès  des  autres,  ou  entasses  les 
uns  sur  les  autres  pour  former  une  espèce 
d«  nid,  et  ceht  tlans  un  inlervalle  de  peu  de 
jours.  Les  petites  (Chenilles  en  éclosent  près 
que  toutes  dans  lo  même  jour:  en  naissant, 
elles  SB  trouvent  ensemble,  et  elles  conti- 
nuent d'y  vivre.  Ces  sociétés  ne  sont  donc, 
pour  ainsi  dire,  que  de  frères  et  de  sœurs  ; 
elles  ne  laissent  pas  d'être  assex  nom- 
breuses ,  pour  comjM>ser  quelquefois  une 
républt(jue  du  plus  Je  six  cents  ou  de  sept 
cents  Chenilles,  et  communéme'U  de  deux 
cents  ou  de  trois  cenls.  Il  y  on  a  qui  no 
s'abandonnent  point  tant  qu'elles  sont  Che- 
nilles; les  Chrysalides  qui  en  viennent  sont 
uiéme  arrangées  les  unes  auprès  des  autres. 
La  séparation  ne  .se  fnil  uuu  lors(|ue  les  Pa- 
pillons sont  sortis  de  leur  dernière  dé- 
jiouille.  U'autros  Chenilles  ne  vivent  en- 
semble que  jusqu'à  o;  qu'elles  soient  par- 
venues à  une  certaine  {j;rdndeur;  quand  co 
temps  esl  arrivé,  elles  se  dispersiîni,  cha- 
cune va  de  son  côté.  Ces  dernières  sont 
celles  que  nous  nous  pnqmsons  dexaminer 
maintenant  ;  nous  nous  lx>rnerons  pourtant 
à  en  suivre  un  petit  nombre  d'esuèces,  qui 
sullira  pour  nous  donner  une  iuée  de  ce 
que  les  autres  font  en  commun.  Celles  a  qui 
nous  nous  arrêterons  le  plus  sont  celles  qui 
sont  lo  plus  souvent  sous  nos  yeux,  que 
oou»  trouvons  presque  partout,  et  qui,  par 
là,  nous  intéressent  lo  plus  :  nous  roppor- 
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terons  aussi  «ruelques  faits  do  quelques  es- 
pèces plus  rares. 

«  La  Chenille  que  nous  avons  nommée 
la  commune,  celle  de  toutes  qui  fait  plus 
de  ravages  darrs  les  arbres  de  nos  jardins  et 
de  nos  compaçnes ,  est  une  de  celles  qui 
passent  en  société  une  partie  de  leur  vie,  et 
son  histoire  est  celle  que  uous  allons  donner 
la  première. 

«  Cette  Chenille,  qui  ne  mérite  que  trop 
le  nom  de  commune,  a  seize  jambes,  elle 
est  de  grandeur  médiocre  et  velue.  L'arran- 
gement de  ses  poils  ne  se  distingue  guère 
S  !n  vue  simple  :  on  aperçoit  sculeraerjt 
(lu'elle  en  est  assez  chargée ,  et  d'assez 
longs  ;  ils  sont  roux.  Le  Ibad  de  la  couleur 
de  son   cori>s,  qui   parait   au  travers  des 

riils,  est  bnm  ;  de  chaque  côté,  à  distance 
peu  près  éj^ale  de  l'origine  des  jambes  et 
du  milieu  du  dos,  elle  a  deux  petites  bandes, 
ou  plulôt  deux  lignes  de  taches  blBuches, 
qui  semblent  être  sur  sa  peau,  mais  qui 
sont  fnrmf^es  par  des  poils  courts.  Sur  le 
milieu  du  dos,  elle  a  deux  mamelons  rou- 

Î;es,  l'un  est  sur  l'anneau  où  est  attachée 
a  dernière  paire  des  jambes  membraneuses, 
et  l'autre  sur  l'anneau  suivant.  La  peau  du 
milieu  du  dos  a  aussi  diverses  autres  pe* 
tiles  taches  rougeâtres.  Si  Ton  observe  la 
mOme  Chenille  à  la  loupe,  on  voit  que  ses 
poils  sont  distribués  par  houppes  ou  ai- 
grettes, qu'il  >  en  a  huit  sur  chaque  anneau, 
auatre  de  chaque  côté,  les  unes  au-dessus 
des  autres.  Les  grands  poils  de  la  première 
et  de  la  seconde  aigrette,  ou  ceux  des  deux 
aigrettes  inférieures,  partent  de  deux  pe- 
tits mamelons  hémisphériques.  Les  grands 
-poils  des  tieux  autres  aigrettes  s'élèvenl  du 
contour  d'une  houppe  en  brosse,  composée 
de  poils  si  courts ,  qu'ils  ne  semblent  for- 
mer qu'un  niauu'lon  charnu.  Les  poils  de 
ces  petites  houmies  sont  bruns,  au  lieu  que 
les  grands  poils  qui  s'élèvent  autour  sont 
roui.  Mais  la  construction  do  la  troisième 
houppe  est  ce  qui  caractérise  le  plus  celle 
Chenille  :1e  milieu  en  est  occupé,  comme 
nous  l'avons  dit,  par  des  poils  en  brosse  : 
de  la  moitié  de  la  circonférence  de  cette 
l»rosse,  et  de  sa  partie  inférieure,  parlent 
de  longs  poils  roux;  mais  de  l'autre  i)arlie 
de  la  circonférence,  de  la  partie  supérieure, 
il  De  part  que  des  poils  blancs  assez  courts, 
dont  plusieurs,  appliqués  les  uns  contre  les 
autres ,  semblent  composer  de  petites  la- 
me%;  ce  sont  ceux  qui  forment  les  deux  li- 
gne» blanches  dont  nous  avons  ]»arlé.  Les 
oeai  mamelons  dont  nous  avons  aussi 
parlé  sont  rouges;  ils  sont  charnus.  Ils  sont 
remarquable»,  en  ce  qu'il  n'ont  aucuns  poils, 
et  en  ce  que  leurs  f  sont  j»as  cons- 

lantes;  souvent  ils  ,i  en  pyramides 

coniques,  souvent  aus^i  in  |»ointe  de  la  py- 
ramide est  retirée  en  dedans,  et  alors  ils 
ont  la  forme  d'un  entonnoir. 

■  Nous  avons  décrit  ci-dessus  les  Papil- 
lons blancs,  tant  mâles  que  femelles,  dans 
les<iuels  les  Chenilles  de  celte  es^ièce  se 
Iraiiiformont.  Nous  y  avons  expliqué  Tari 
et  le  K>iu  avec  lesquels  le  Papillon  femelle 
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arrange  ses  œufs,  comment  il  en  forme  d» 
nids,  dont  l'intérieur  est  bien  rembourré  de 
poils,  cl  dont  le  dessus  est  recouvert  de  fia- 
reils  poils  ,  arrangés  très-proprement.  La 
ponle  de  tous  les  Papillons  de  celte  espèc« 
se  fait  en  quinze  jours  ou  trois  semaicf^, 
parce  que  toutes  les  femelles  pondent  peu 
de  temps  après  qu'elles  ont  commeocé  à 
voir  le  jour,  et  elles  y  em|»loionl  chacune, 
au  plus,  deux  fois  vingt-quatre  heures.  Cel- 
les qui  se  tirent  les  premières  du  fourreau 
de  Chrysalide,  s'en  dégagent  auinze  jours 
à  trois  semaines  plus  tôt  que  celles  oui  s>u 
tirent  les  dernières.  Les  petites  Ctiemltes 
sortent  des  œufs  de  chaque  nichée  environ 
quinze  jours  après  qu'ils  ont  élé  |)ondus. 
C'est  depuis  la  mi  -juillet  jusque  vers  le  cinn- 
mencement  d'août  qu'elles  naissent  toutes. 

«  Chanue  tas  d'ieufs  a  été  appliqué  sur 
une  feuille  propre  à  donner  un  al  i  nient  coo- 
veuable  aux  Chenilles  naissantes.  Le  iour 
où  celles  d'une  nichée  doivent  éclore  wsot 
arrivé,  on  en  voit  h  chaque  instant,  qui, 
avec  leur  tète,  séparent  les  poils  du  dessus 
du  nid,  qui  viennent  de  l'intérieur  se  ren- 
dre sur  la  surface.  Après  y  'ilre  un  peu  res- 
tées en  repos  ,  elles  marchent  pour  aller 
chercher  de  la  nourriture.  Pour  en  trouver, 
elles  n'ont  qu'à  quitter  le  tas  de  poils,  î<« 
environs  en  offrent  de  toute  prèle.  Elles 
se  mettenl  à  ronger  le  dessus  do  la  feuille 
sur  laquelle  il  est  posé;  car  il  est  à  observer 
que  le  jiaquet  d'œufs  est  ordinairement  sur. 
le  dessus  de  la  feuille.  Il  v  est  plus  expos* 
au\  injures  de  l'air,  mais  il  y  est  aussi  plos 
exj)0sé  aux  rayon«  du  soleil,  dont  la  chiilcur 
n'aide  pas  peu  à  faire  éclore  les  œufs.  Dail- 
leurs  les  Clienilles  ne  peuvent  abandonner 
ce  nid  sans  que  la  nourriture  qui  leur  con- 
vient se  présente  h  elles,  ce  qui  ne  serait 
pas  si  le  paquet  était  en  dessous  do  la  feuill'*. 
Ces  jeunes  Chenilles  no  s'accommoJenl  que 
du  parenchyme,  de  la  substance,  du  dessus 
de  la  feuille,  celle  du  dessous  n'est  pn^  de 
leur  goût.  Elles  ne  rongent  qu'à  neu  prè^l» 
moitié  de  l'épaisseur  do  la  feuille,  encore 
ne  la  rongent-elles  pas  en  entier;  elles  ne 
touchent  pas  aux  grosses  nervures,  ni  m^wa 
aux  fibres  d'une  grosseur  sensible  i  la  rue 
simple,  elles  seraient  trop  dures  pour  iJo 
si  ])etites  dents,  qui  n'ont  pas  encore  eu  le 
temps  de  s'affermir;  elles  ne  détachent  que 
la  substance  qui  est  dans  les  petites  aire^ 
qui  sont  renfermées  par  les  libres  sensibles. 

«  Dôsau'une  Chenille  naissante  s'est  mise 
à  ronger  la  feuille,  elle  a  bientôt  une  romf)fl^ 
gne,  une  autre  (jui  vient  do  sortir  du  nid  va 
se  placer  auprès  d'elle,  côte  à  côte;  une  Iroi- 
sièmene  tanie  pas  à  se  rendre  auprè?  do 
cette  seconde;  ainsi  de  suite  se  forme  uo 
rang  de  petites  Chenilles,  toutes  |>osées  in- 
rallèlement  les  unes  aux  autres,  ayant  touirs 
leur  tôle  sur  une  ligne  h  peu  près  droite.  Ce 
rang  est  aussi  long  que  le  permet  ia  largeur 
de  la  feuille,  dans  le  sens  où  elles  ae  sont 
disnosées;  elles  avancent  toutes  k  peu  prto 
également,  toujours  en  mangeant. 

«  Ce  premier  rang  étant  rempli,  la  Ch^ 
nille  qtu  vient  ensuite  en  commence  uu  se 
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en  se  mettant  à  la  queue  d'une  de 
qui  précèdent,  et  peu  à  peu  le  second 
mt  formé  comme  le  premier  l'a  été. 
•isîème  se  forme  quand  le  second  est 
et;  et  ainsi  dans  peu  de  temps  une 
se  trouve  entièrement  couverte  de 
Iks,  excepté  dans  la  partie  que  celles 
imier  rang  ont  laissée  devant  elles.  Â 
a  qpie  ceUes  du  premier  rang  avancent 
ooger,  celles  du  second  rang  rongent 
Ht  que  vieunent  de  quitter  les  der- 
jambes  de  celles  du  premier  ranç. 
lia  disposition,  chaque  rang  qui  suit 
mier  peut  trouver  a  manger  sur  une 
de  la  feuille  de  la  longueur  d*une  file, 
à  pour  largeur  la  longueur  d'une  Che- 
ou,  ce  qui  revient  au  môme,  chaque 
le  d^un  rang  postérieur  ne  peut  guère 
\  qu'une  surface  de  la  feuille  égale  à 
ùe  son  corps  peut  couvrir.  QuJlque- 
Dtes  les  Chenilles  d'une  nichée  ne  sont 
les  encore,  que  les  premières  sorties 
Nitraintes  d'aller  chercher  une  autre 
crae  celle  où  lo  tas  d'œufs  avait  été  dé- 
files se  rendent  et  s'arrangent  encore 
dans  Tordre  que  nous  venons  de  dé- 
Br  cette  nouvelle  feuille,  qui  est  une 
18  proches  de  la  première. 
ist  un  assez  joli  spectacle  que  de  voir 
^lle  aiusi  couverte  de  rangs  de  Che- 
Iputes  occupées  à  manger  à  la  fois,  et 
Bit  d'ordre.  Petites  comme  elles  sont 
itoe  feuille  en  peut  contenir  un  grand 
iy  elle  ne  suilit  pourtant  pas  pour 
f^e  môme  nichée,  qui  en  fournit 
bjpe  plus  de  trois  ou  quatre  cents. 
9  partagent  aussi  sur  différentes  feuil- 
til^eSt  et  quelquefois  elles  s'y  met- 
AÉsklearaise  que  nous  ne  venons  de 
\tyû  d'j  a  quelquefois  que  deux  ou 
VÊUÊg^ei  même  qu'un  seul  rang  sur 
wUe;  quelquefois  les  tètes  des  Che- 
étua  rang  sont  placées  sur  une  ligne 
ù  A  peine  les  premières  ont-elles  eu 
iMdese  rassasier  qu'elles  se  mettent 
;  dies  travaillent  à  tirer  des  fils  d'un 
«ds  de  la  feuille  au  bord  opposé,  on 
uçaot  près  de  sa  pointe.  D'autres  se 
Dt  bientôt  à  celles-ci  pour  avancer 
ige.  Le  côté  de  la  feuille  qui  a  été 
s'est  plus  desséché  que  l'autre,  la 
est  devenue  concave  vers  ce  côté,  de 
IM  ies  fils  qui  sont  attachés  à  ses 
se  trouvent  élevés  au-dessus  de  son 
u  Bientôt  tous  ces  fils  composent  une 
pii  forme  un  voile  étendu  sur  tout  le 
»  de  la  feuille  ;  pendant  qu'un  grand 
rede  Chenilles  travaillent  à  le  fortifier, 
dssir,  d'autres  rongent  tranquillement 
llu?ert,  en  quelque  sorte,  ce  qui  reste 
dessus  de  cette  feuille.  La  toile  est 
rd  .très-trahsparenle  et  ne  cache  nas 
eoilles  qui  sont  dessous,  mais  celles 
M  dessus  y  ajoutent  successivement 
le  fils  qu'elles  la  rendent  opaque;  alors 
Bt  extremement  blanche. 
^ette  toileforme  une  espèce  de  tente,  au- 
i>a»cie  laquelle  est  un  logement  où  les 
illes  sont  à  couvert  dans  leur  temps  de 
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repos;  lorsqu'elles  ne  veulent  ni  manger  ni 
filer,  elles  se  rendent  sous  cette  tente.  Elles 
couvrent  ainsi  de  soie  plusieurs  des  feuilles 
dont  le  parenchyme  supérieur  a  été  mangé, 
il  leur  faut  plusieurs  de  ces  petits  logements 
pour  les  contenir  toutes.  Mais  ce  ne  sont  lîi 
que  des  logements,  pour  ainsi  dire,  faits  k 
la  hâte,  et  en  attendant  qu'elles  soient  en 
état  de  s'en  procurer  un  plus  spacieux,  ca- 
pable de  les  contenir  toutes,  et  qu'elles  ha- 
biteront tant  qu'elles  vivront  ensemble.  Elles 
y  travaillent  au  bout  de  quelques  jours  ; 
après  avoir  rongé  la  moitié  de  la  substance 
des  feuilles  qui  sont  près  du  bout  de  quel- 
que jeune  pousse,  ou  de  quelque  petite 
branche,  elles  commencent  leur  grand  ou- 
vrage. Pour  former  ce  nouvel  édifice,  que 
nous  n'appellerons  pourtant  que  leur  nid, 
elles  tapissent  d'une  toile  de  soie  blanche 
une  assez  longua  partie  de  la  tige  où  il  doit 
être;  elles  enveloppent  aussi  d'une  toile  do 
soie  une  ou  deux  feuilles  des  plus  proches 
du  bout  de  cette  tige;  ensuite  elles  lont  des 
toiles  plus  grandes,  dans  lesquelles  ces  deux 
ou  trois  feuilles  et  la  tige  se  trouvent  ren- 
fermées, et  qui,  en  embrassant  les  feuilles, 
les  obligent  a  s'approcher  de  la  tige,  à  so 
courber  vers  elle.  Elles  sont  presque  toutes 
occupées  en  même  temps  à  ce  travail,  et 
toutes  au  moins  y  ont  part  successivement. 
«  On  ne  voit  que  trop  de  ces  nids,  dont 
nous  venons  de  poser  les  fondements,  sur 
les  arbres  fruitriers  de  nos  jardins  en  au- 
tomne, et  encore  mieux  en  hiver,  lorsque 
toutes  les  feuilles  des  arbres  étant  tombées» 
il  n'y  a  rien  qui  les  cache  :  ce  sont  do  gros 

Î)aquets  de  soie  blanche  et  de  feuilles  dont 
a  forme  extérieure  n'a  rien  d'agréable  ni  do 
constant.  Les  uns  sont  plus  aplatis,  les  au- 
tres sont  plus  renflés,  plus  arrondis,  mais 
tous  ont  à  l'extérieur  quelques  angles.  A 
mesure  qu'ils  deviennent  plus  étendus,  soit 
en  grosseur,  soit  en  largeur  ou  en  longueur, 
un  plus  grand  nombre  de  feuilles,  de  petites 
branches,  et  même  de  ti^es  sont  comprises 
dans  l'enceinte  du  nid.  L'irrégularité  de  leur 
forme  extérieure  vient  de  ce  qu'ils  sont  for- 
més de  plusieurs  toiles,  toutes  h  peu  près 
planes,  tirées  soit  d'une  feuille  à  une  autre, 
soit  d'une  feuille  à  une  petite  branche,  ou 
d'une  feuille,  ou  petite  branche,  ou  tige,  au 
nid  commencé.  Ces  différentes  toiles  sont  au- 
tant de  cloisons  qui  partagent  l'intérieur  du 
nid  en  différents  appartements  qui  sont  bien 
éloignés  d'avoir  quelque  chose  de  régulier, 
mais  tous  les  espaces  compris  entre  deux 
toiles  sont  des  capacités  propres  à  loger  des 
Chenilles,  Si  l'on  coupe  avec  des  ciseaux, 
soit  transversalement,  soit  selon  sa  longueur, 
un  de  ces  nids  finis,  on  voit  un  très-grand 
nombre  de  cellules,  dont  aucunes  ne  se  res- 
semblent par  leur  figure  ou  par  leur  gran- 
deur; toutes  ensemble  paraissent  former  un 
vrai  labyrinthe.  On  ne  peut  démêler  les  rou- 
tes par  où  les  Chenilles  peuvent  arriver  jus- 
qu'aux logements  les  plus  proches  du  cen- 
tre; mais  on  les  connaît  si  on  se  donne  la 
patience  de  suivre  le  travail  du  nid.  Dans 
le  commencement,  deux  ou   trois  toiles  le 
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-roiifermaient,  ot  il  n'y  avait  tïc  logfineiU 
tHjiir  U'5  CiM'uilles  fm'entrccos  hiilos,  cl  en- 
tre relies  1*1  la  tigo  ou  les  feuilles  «prclles 
cnveio[ippiit.  Pour  arriver  h  ce  lo^tMiicul, 
elles nvnirni  ea  allculion  délaisser  à  nhaque 
Iriile  un  ou  ilcux  Irous  mruls,  don»  le  coi- 
lour  es(  Uien  rebordé  du  soit;.  Ces  dcui  ou 
Irois  trous  élaiivil  les  portrs  ipii  It'Ur  pcr- 
iiirttnii^nt  d'aller  *\tms  l'intérieur  du  nid. 
Ouanil  el!es  vouLfUl  élendro  ce  nid,  renfer- 
mer dans  son  enceinte  un  nouvel  emplace- 
ment par  de  nouvelles  loilrs,  elles  font  do 
nouvelles  portes  à  ces  nouvelles  toiles  ;  quoi- 
4]ue  ces  nouvelles  toiles  soient  appuyées  par 
un  de  leurs  c'tlés  sur  une  des  anciennes,  les 
Chenilles  se  doni^cnt  bien  de  garde  de  les 
«ppuyer  dans  un  endroit  où  il  y  a  i>.ïe  |>orle. 
Le  ind  tini  se  trouve  donc  composé  de  plu- 
sieurs enceintes  de  toiles,  et  chaque  en- 
rcrnle  de  toiles  a  ses  portes,  (]ui  h  la  vérité 
no  sont  pas  tlisposée»  en  entiladcs  comme 
celli'S  do  nos  appartements,  mais  rjui  prr- 
mcllent  aux  Che  lilles  de  (>asser  d*U!ic  c  i- 
ceinte  dans  une  autre. 

«  Los  toiles  *|ui  eomposenl  ces  niJs,  quoi 
que  faites  d'une  soie  extrêmement  fine,  sont 
fortes,  et  cel.1  parce  que  les  Chenilles  y  em- 
ploient chncune  un  nombre  prodigieux  de 
liLs  étendus  les  uns  sur  les  outres;  aussi  ces 
nids  résistent-ils  h  toutes  les  attaques  du 
vent,  et  ils  doivent  y  résister,  et  à  toutes  les 
injures  do  l'air,  au  moins  pendant  huit  ou 
neuf  mois  qu'ils  seront  habités.  Le  temps 
où  ils  pourraient  être  le  plus  dérangés,  co 
serait  au  printemps,  si  les  liges  qu'ds  euvc*' 
hjppent  Yc:iaient  b  se  couvrir  de  nouvelles 
fend  les»  h  croître  elles-mêmes;  tuais  les 
Chetiillcs  parent  bien  cet  accident  ;  elles 
rongeul  les  princijtnux  yeux  de  la  tige,  elles 
■la  mettent  hors  d  état  d».-  pousser;  au  moins 
<'8t-il  constant  que  le  bout  de  la  tige  que  lo 
nid  enveloppe  su  de&sôcho  ol  ne  [lousse 
plus. 

«  Klles  cherchent  h  rendre  faciles  tous  les 
chemins  qui  vont  do  leur  nid  jusqu'aux  en- 
droits où  elles  s'en  éloignent  le  plus.  Nous 
pavons  nos  grands  chemins*  elles  tapissent  les 
•leurs.  Si  Ton  y  regarde  de  près,  on  obser- 
vera i|ue  toutes  h'S  avenues  du  nid  sont 
couvertes  de  toiles  de  soie;  la  (trincipale  tige 
-en  est  ordinairement  enveloppée  tout  autour 
sur  u'ielongueurde  plusd'un  pied  au-dessus 
du  nid,  et  ((uelquefois  elle  en  Oî»t  recouverte 
*!n  partie  heaiicoup  (ilus  Join;enuu  mot, 
depuis  4e  nid  jusqu'où  les  Chenilles  wnl 
niarii;er,  on  trouve  des  traces  de  soie.  Los 
chemins  par  Icsipiels  elles  doivent  retourner 
sont  do  ic  toujoins  marqués,  et  il  leur  est 
plus  facile  de  luurcher,  de  se  crjoiponner  sur 
des  feuilles  el  sur  des  liges  tapissées  de  soie, 
que  sur  des  ti;^es  et  des  feuilles  nues, 

•  Ces  Chenilles  sont  peut-être  celles  il  qui 
des  feuilles  de  »plus  de  dillérentes  es|>èc.'s 
d'arbres  cl  d'arbrisseaux  soni  hornies,  com- 
MU' je  l'ai  dit  ailleurs.  Dans  n'»s  jardins.c'esl 
pririeipnloiuent  sur  h'S  poiriers  cl  les  pom- 
tiiiers  qu'elles  s'établissent,  el  dans  l.t  cam- 
pagni',  c'est  principalement  sur  les  chênes, 
iur  les  onues  et  sur  l'aubépine;  nvMS  elles 
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s'accommodenldes  feuillesd<-  beaucoup  d'au- 
tres csi>èces  d'arbres  el  d  arbrisseaux;  elles 
aiment  forl  les  feuilles  de  rosier.  Quelquiv 
fois  elles  attaquent  même  les  fruits  ;  je  lè> 
ai  vues  manger  de  petits  abricots  verts  el  de 
l>elites  poires  vertes.  Dans  certaines  annte 
elles  détruisent  beau''/>up  pitis  de  feuill« 
qu'on  ne  croit,  el  beaucoup  plus  nue  je  ni- 
le  croyais  avant  que  de  les  avoir  ouserv./  ^ 
pendant  les  mois  d'aoùl  et  de  seplemltre  ie 
cerlnincs  années  exlrêracment   sèches.  J'ai 
souvent  entendu  nu-tire  sur  lo  compte  de  U 
chaleur  et  do  la  sétilirressi*  le  pitoyable  élal 
où  étaient  les  baîeset  les  arbres  de  la  caiiv- 
pagno,  de  ce  cjue  leurs  feuilles  tombaient,  un 
de  ce  qu'ils  n  en  avaient  que  de  desséchée!», 
pendant  que  ce  désordre  ne  deviiit  êin*  m- 
tribué  qu'aux  jeunes  Chenilles  dr 
péco.  qui   s'étaient  trop  midlipliL' 
avons  fait   remarquer  qu'eUes  ne 
que  la  substance  de  la  partie  su[>éi 
la  feuille;  une  feuille  qui  a  été  ainsi  uni- 
traitée  n'est  pas  longleuqis  h  se  sécher  tota- 
lement; mais  comme  elle  n'a  rien  perdu  di3< 
sa  forme,  on  la  croit  ^ne  feuille  qui  a  été  bn)*j 
léo  par   j'ardcur  du  sol^'il.  Ily  aquelquef^Kt 
des  arbres  qui,  pendant  que  ceux  des  cii»i- 
rons  sont  verts,  n'ont  tjue  des  feuilles 
elles,  plusieurs  paquols  d'ieiifs  qui  y  ont 
déposes  fournissent  plus  de  Chenilles  au'ilj 
n*on  faut  pour  les  réduire  en  cet  état  au 
de  quelques  semaines.  Qu'on  examine  avi 
une  loupe  ces  feuilles  desséchées,  il 
aisé  de  reconnaître  qu'elles  ont  été  ron^ 
par  les  Chenilles.  Fondant  ipie  la  surface  in- 
férieure parallra  telle  que  doi(  l'être  celle  do 
toute  feuille  sèche,  on  verra  que  1' 
supérieure  a  été  creusée  en  une  iidl; 
droits,  qu'elle  esl  comme  sctilplée. 

«  Dans  deux  voyages  que  je  fis  de  Paris, 
en  bas  Poitou,  au  couimencenienl  do  scp-J 
tcmbre.  eu  1730  et  1731,  j'observai,  depuis 
iMris  jusqu'à  Tours,  que  tous  les  rhi>nw, 
soit  grands,  soit  petits,  avaient  été  allaqu(f»( 
par  des  chenilles;  c'était  suiioul  à  leur* 
plus  hautes  branches,  A  celles  de  leurs  lêlw 
qu'elles  s'étaient  adrcssros.  Les  grands  cli<h 
nés  isolés,  ceux  qui  étaient  rassemblés  vn 
futaie,  les  taillis  de  chênes,  do  quoique  Igft^ 
qu'ils  fussent,  enliu  tous  ceux  des  forêts- 
avaient  constamment  les  feuilles  de  leurs 
sommités  absolument  sèches;  il  scmhloit, H 
f|ui  n'aurait  pas  su  combien  ntdre  vspitre<lff' 
Lhruillu  se  multiplie  el  combien  elle  fait  t]e' 
ravages,  n'aurait  pas  ht'silé  h  croire  quel 
nueuuel(|uc  vent  brûlant  avait  réduit  en  <H 
élut  les  feuilles  des  têtes  des  arbres  daf» 
celte  étendue  de  nays  ;  on  eût  pourtant  ^^ 
embarrassé  à  ex|iliquer  pour(|uoi  les  iHrs] 
des  frêiies,  celles  des  hêtres,  celles  des  pru- 
pliers  et  de  divers  autres  arbres  voisins  de 
ces  chênes,  étaient  reslées  fraîches  ol  vertes. 
Dans  certairis  cantons,  les  haies  qui  iwr- 
diient  les  chemins  iravaiciu  pas  ui)< 
qui  ne  fill  sèche.  Les  nids  dos  ( 
n'étaient  pas  dilliciles^  trouver  sur  co^ 
el  sur  ces  arbres  si  maltraités  :  on  en  vi 
d'>  fort  proches  les  uns  <ies  aulnes.  Dei 
Tours  jusqu'au  fond  ilu  Poitou,  les  cW 


CHE 


INYERTÉlînÉS. 


CHE 


366 


pins  épargnas,  on  en  trouvait 
Ip  qui  n'ayaient  aucune  feuille  sèche, 
uirci  n'avaient  do  desséchées  que 
B  ijuelqucs  branches. 

nids  sont  des  retraites  où  nos  Che- 
»  manquent  pas  do  se  rendre  dans 
ps  de  grosses  pluies;  elles  s'y  reii- 
quand  le  soleil  est  trop  ardent,  elles 
Dl  une  partie  do  ta  nuit,  de  sorte 
I  des  heures  oh  elles  sont  toutes  de- 
Did,  et  il  n'y  en  a  guère  où  on  n'y 
re  quelques-unes.  Elles  s'y  rendent 

reposer,  i>our  se  mettre  à  l'abri  des 
rie  l'air,  et  elles  en  sortent  [tour  al- 
'cher  de  la  nourriture.  Il  leur  est 
nécessaire  dans  les  temps  où  elles 
iiiic;cr  de  peau  ;  c'est  toujours  dans 
Lfeiles  quittent  celles  dont  elles  ont 
■aire  :  aussi  les  trouve-t-on  remplis 
L'S  dépouilles;  les  Chenilles  ^  sont 
é  [tendant  un  temps  assez  critique, 

ne  s'exposent  à  Tairque  quand  leur 
i  peau  s'est  sufijsamment  atrermie. 
I  que  les  froids  commencent  h  se 
llir,  elles  se  renferment  toutes  dans 

pour  y  passer  l'hiver,  et  cela  quel- 
avant  la  On  de  septembre,  ou  au 
es  le  commencement  d'octobre.  Pen- 
it  Ihiver  elles  y  sont  immobiles,  un 
>url)i''es  en  arc  ;  si  on  les  en  relire, 
mtd^^iil  inca|>ahles  de  se  donner  au- 
t  uts  et  véritablement  mortes  ; 

a.  Li>'nt  un  peu  dans  la  main,  ou 

éeiuuiire,  de  quehiue  fai;on  que  ce 
les  se  redressent   et    se    mettent  à 

is  ce  pays,  elles  ne  commencent  h 

leur  nilj  que  vers  la  Un  de  nuirs  ou 

Vtremiers  jours  d'avril  ;  en  1732,  je 

l>oml  vu  qui  l'aient  quitté  avant  le 

i.  Le  thermomètre  dont  j'ai  expliqué 

tructron  dons  les  Mémoires  de  l'Aca- 

1730,  étoit  monté    ce   jour-là   à 

et  demi  au-dessus  du  terme  de 

on.  A  leur  |>rcrai6re  sortie»  elles 

enl  les  unes  auprès  des  autres  sur 

e  extérieure  du  nid,  elles  Je  cou- 

Mi^remonl  d'un  côté;  elles  paraissent 

ne  chercher  qu'à  respirer  le  grand 

môme  jour  néanmoins,  ou  le  jour 

,  elles  vont  chercher  de   la  nourri- 

]\e%  doivent  avoir  grand  besoin  d'en 

I  après  un  jeûne  qui  a  duié  [»lus  de 

:S  ;  car  quaud  elles  se  sont  une  fuis 

lées,   elles    cessent    absolument   de 

flralt,  au  reste,  que  c'est  le  degré  de 
f  ({ui  a  duré  un  certain  temps  qui  les 
ne  h  prendre  l'essor.  Ce  n'est  point, 
te  parait  poiul  être,  la  connaissance 
\  ont  qu'elles  trouveront  des  aliments, 
Jécide.  J'ai  vu  des  rosiers  qui  avaient 
[lies  plus  de  Irois  semaines  avant  qua 
enilles  eussent  tenté  leur  première 
lu  nid  qu'elles  s'étaient  fait  sur  ces 
laux  ;  j'ai  vu  d'autres  Chenilles  de 
spèce,  hors  de  ceux  qu'elles  s'étaient 
ir  des  chênes,  plus  de  (piinze  jours 
lue  le3  boulons  de  ces  arbres  cora- 


mençassenl  h  s'entr'ouvrîr.  Celles  qui  ont 
passe  l'hiver  dans  mon  cabinet,  dans  les 
nids  que  j'y  avais  portés,  en  sont  sorties  à 
peu  près  en  même  temps  que  celles  des 
champs  sont  sorties  des  leurs.  Alors  elles 
ne  savent  point,  ou  elles  n'osent  point  aller 
chercher  de  la  nourriture  au  loin  ;  celles 
qui  sortaient  de  leur  nid  dans  mon  cabinet, 
soit  h  Paris,  soit  à  la  campagne ,  ne  s'en 
éloignaient  que  de  quelques  pieds  ;  elles 
n'avaient  pas  le  courage  d'aller  chercher 
dans  les  jardins,  qui  étaient  très-proches, 
de  quoi  vivre  ;  après  avoir  parcouru  les 
environs  de  leur  nid,  elles  revenaient  s'ar- 
ranger dessus  et  périssaient  de  faiblesse  au 
bout  de  quelques  semaines.  11  en  peut  donc 
périr  bi\'iuroup  à  la  campagne,  de  celles  qui 
ont  fait  leur  nid  sur  les  arbres  dont  les 
feuilles  viennent  plus  tard  que  celles  des 
arbres  de  mùine  espèce  qui  seront  dans  lo 
mémo  bois  ou  dans  les  environs.  Il  y  a  des 
chênes,  par  exemple,  dont  les  feudles  so 
développent  quinze  jours  à  trois  semaines 
plus  tard  que  celles  des  autres.  Les  Che- 
nilles dont  les  nids  sont  sur  des  chênes 
avancés,  et  celles  dont  les  nids  sont  sur  ilas 
chênes  tardifs  sortant  en  môme  temns,  celles 
des  derniers  doivent  périr  quelquefois. 
Quelque  nombre  qu'il  puisse  en  périr  par 
cette  cause,  il  paraîtra  qu'il  n'en  périt  i»a» 
encore  k  beaucoup  près  assez  pour  dimi- 
nuer le  nombre  de  ces  insectes,  qui  maltrai- 
tent si  fort  les  arbres  de  tant  d'espèces. 

«  Pendant  l'hiver,  il  se  fait  appareniniont 
Irès-ptïU  de  transpiration  dans  nos  Chenilles, 
elles  n'oid  pas  besoin  que  des  aliments  ré- 
parent ce  iju'elles  |>^.'rdent  par  celle  voie; 
mais  l'air  devenu  [ilus  chaud  les  fait  trans- 
pirer davantage,  et  elles  sentent  alors  le  be- 
soin qu'elles  ont  de  prendre  de  la  nourri- 
ture. Le  premier  ou  le  second  jour  de  leur 
sortie,  elles  vont  chercher  les  feuilles  des 
environs,  elles  les  rongent  ;  alors  les  feuilles 
sont  tendres,  aussi  ne  s'tin  lienrient-eltes 
pas,  comme  elles  faisaient  en  automne,  à 
détacher  seulement  la  substance  de  leur 
partie  supérieure,  elles  les  percent  d'ouliu 
en  outre,  elies  épargnent  au  plus  les  piji 
grosses  libres.  Enfui ,  à  mesure  que  ces 
feuilles  deviennent  plus  fermes,  nos  Che- 
nilles deviennent  plus  forlos  ;  aui?si,  par  la 
suite,  man;^ent-elles  indistiiiclejuent  loutes 
les  parties  dl.;  la  feuille.  Ce  n'esL  aussi  qu'au 
printemps  qu*(»n  remarque  bicfi  le  d(''sardre 
qu'elles  font,  parce  qu'alors  files  dépouillent 
les  arbres  île  leurs  feuilles;  elles  ne  leur 
avaient  pourtant  fait  guôr<i  moins  de  mal 
dès  la  Kn  de  l'élé;  mais  c'est  un  mal,  eoiumo 
je  l'ai  dit,  qu'on  mol  moins  alors  sur  leur 
compte,  parce  qu'elles  laissent  les  feuilles 
dans  luur  entier,  et  qu'on  perisr  que  c'est  la  - 
séi'heresse  qui  a  fait  périr  la  plujiart  de 
celles  qui  n'oril  perdu  le  beau  vei'l  c|ue  parce 
que  la  moitié  do  leur  substanctî  a  été  man- 
gée par  nus  petits  insectes. 

«  Ajirès  avoir  myngé,  elles  revientienl  sur 
leur  nid,  et  si  l'air  est  doux,  elles  se  placent 
sur  sa  surface  extérieure  les  unes  auprès 
des  autres,  elles   s'y  tiennent  en  repos  et 
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cniiime  immobiles.  Mais,  lorsque  Fair  do- 
vti*ijt  frrii(l,ou  qu*ii  tombe  de  la  pluie  abon- 
damment, elles  rentrent  dans  leur  retraite. 
^1  Quand  elles  se  renferment  à  la  fin  de 
l'automne,  elles  sont  extrêmement  petites; 
elles  sortent  au  moins  aussi  petites  au  prin- 
leoips,  mais  alors  leur  volume  croit  assez 
yi(c.  Leur  nid,  plein  de  dépouillas  et  d'ex- 
créments, n'aurait  plus  assez  de  capacité 
pour  les  contenir;  plusieurs  des  portes,  les 
plus  intérieures  surtout,  cessent  môme  d'ê- 
tre proportionnées  à  la  grosseur  de  leur 
corps  :  à  mesure  qu'elles  croissent,  elles 
songent  donc  à  étendre  l'enceinte  de  leur 
iiifl,  elles  ajoutent  tout  autour  de  nouvelles 
toiles.  Les  espaces  renfermés  entre  l'ancien 
nid  et  les  nouvelles  toiles  leur  fournissent 
de  nouveaux  iogements,  dont  elles  augmen- 
tent encore  le  nombre  par  la  suite,  en  filant 
encore  d*aulres  toiles.  C'est  dans  ces  nou- 
veaux logements,  doit  elles  augmentent  en- 
core le  nombre,  qu'elles  se  rendent  toutes 
les  fois  qu'elles  veulent  se  tenir  tranquilles, 
se  mettre  h  l'abri  ûcs  injures  de  l'air,  ou 
enfin  lorsqu'elles  ont  à  changer  de  {>cau  ; 
elles  quittent  celle  de  l'hiver  peu  de  jours 
après  leur  première  sortie. 

«  Enfin,  après  avoir  changé  de  peau  plu- 
sieurs fois,  le  temps  de  leur  dispersion  ar- 
rive; h  quoique  heure,  soit  du  jour,  soit  de 
la  nuit,  qu'on  ot>serve  alors  les  nids,  on  les 
trouvt*  abandonnés  ;  si  on  les  déchire,  on  ne 
rencontre  dans  leur  intérieur  que  des  dé- 
pouilles et  des  cxcrémenls,  et  souvent  des 
insectes  do  diverses  espèces  qui  s'en  sont 
emparés,  (l'est  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  mai  qu'on  commence  h  voir  de  ces 
t^henilles  une  h  une,  ou  nar  petites  troupes, 
dans  des  endroits  fort  éloignés  des  nids; 
aussi  n'eu  ont-elles  plus  do  conmiun. 

«  Les  Araignées  sont  un  des  insectes  à 
qui  il  niTîvtî  h»  plus  souvent  do  s'emparer 
il**s  iiidi  (pli  ont  été  abandonnés  par  nos 
«Mieiiiih's.  Que  c<!la  ertl  ronduit  quelqu'un 
q  li  n'a  pas  assez  suivi  In  lorniutiou  des  nids, 
a  les  pn-ndre  pour  l'ouvrage  des  Araignées, 
01  rie  pourrait  lui  reprocher  qu'un  jugo- 
Hient  trop  précipité.  Mais  on  aurait  pru)e  h 
croire  que,  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que 
le  nôtre,  il  y  eût  quelqu'un  qui  a  prétiîudu 
donner  des  observations  sur  les  inse(-tes  et 
sur  les  moyens  de  les  faire  périr,  qui,  sur 
ce  (|u'il  a  trouvé  des  Araignées  <huis  ces 
nids,  eût  fait  les  Araignées  uières  des  Che- 
nillcs.  Ce  l'ait  curieux  se  trouve  dans  le 
Journal  de  Verdun  de  mars  173V,  pag.  1C5. 
l*A,on  veut  enseigner  un  moyen  de  détruire 
nus  Chenilles,  et  on  dit  qu'entre  les  Che- 
nilles il  V  en  a  qui  viennent  d'œufs  pondus 
par  des  Papillons,  et  les  autres  d'œufs  pon- 
dus par  dos  Araignées  de  terre.  Os  Arai- 
gnées, dit-on,  moulent  sur  les  arbres,  elles 
y  mang(^nt  celle  bave  luisante  que  les  Liuia- 
rons  laissent  sur  tous  les  endroits  où  ils 
passent,  et  c'est  <le  quoi  elles  font  leur  soie. 
Elles  filent  aux  bouts  des  branches,  elles 
dé|>osent  des  œufs  dans  des  nids  d'où  sortent 
les  Chenilles  qu'on  voit  ou  printemps.  Ce 
B*e9t  pas  pour  réfuter  ces  ftuts  que  je  les 


rapporte,  mais  c'est  ponr  foire  voir  qu'il  ja 
encore  plus  d'ignorance  dans  notre  sikia 
qu'on  ne  le  croirait,  et  i{u'on  y  ose  rapport 
ter  comme  des  observations,  des  ifnngM 
(ions  éloignées  de  toute  vraiseroblaoce.  M» 
semble-t-il  pas  que  l'auteur  ait  tu  des  Aii^ 
gnées  manger  la  bave  des  Limaçons,  et  fuH 
sache  bien  qu'elles  ont  besoin  de  cet  aie 
ment  pour  faire  leur  srâeT  Rien  n'est  poir* 
tant  plus  éloigné  du  vrai»  et  môme  du  vlan 
semblable.  ,     * 

«  Mais,  pour  revenir  h  nos  Chenilles,  4i>< 
puis  leur  dispersion  elles  ont  encore  i  cteÀf 
ger  une  fois  de  peau  ;  pour  j  parrenir,  «Bp 
filent  chacune  en  particidiery  ou  pen  tnmtÊi 
ble,  de  petites  toiles  pour  y  crampooMl 
leurs  pieds,  ce  qui,  comme  nous  l'afeip 
expliqué  ailleurs,  leur  donne  beauoom^4i 
facilité  h  se  retirer  de  leur  dépouille.  Qail^ 
ques-unes   étendent  cette   toile   d'un  iÊÊ' 
bords  d'une  feuille  à  son  bord  opposé;  iMe 
seule,  et  quelquefois  quatre  à  cinq,  se  jÊt» 
cent  en  dessous  de  la  toile,  entre  elle  ei  h 
feuille  ;  d'autres  se  contentent  de  coafrirdi 
toile  quelque  lige  d'arbre,  quelques 
ches  ;  des  vingtaines  et  quelquefois  ds' 
tage,  y  travaillent  en  commun,  et  s'y 
chcnt  les  unes  auprès  des  autres.  Le 
de  cette  dernière  mue  est   pour  elle  ëé 
temps  bien  dangereux  ;  pendant  l'éUt  .i|^ 
faiblesse  où  il  les  met,  elles  ne  sont  pIS^ 
aussi  bien  défendues  contre  les  iiynretdi - 
fair,  qu'elles  Tétaient  dans  les  mues  pHNp'; 
dentés;  pendant  celles-ci  elles  étaient  "" 
à  couvert  dans  un  nid  composé  d'un 

nombre  de  toiles  très-serrées.  Des  ^ 

froides,  qui  tombèrent  les  10,  li  et  li^-^ 
mai  1732,  et  quelques  autres  qui  tOBibèpriÉ 
plus  tard  et  dont  on  se  plaignait,  nous  AÉ- 
saient  alors  un  bien  auquel  on  ne  peMlft 
)>as  ;  nos  Chenilles  s'étaient  multipliées  à«$ 
jioint  qui  devait  donner  et  qui  avait  '    -* 
au  public  de  justes  alarmes  ;  il  ne  S4 
l>as  que  les  leuillos  de  nos  arbres  \ 
sufiire  pour  les  nourrir;  et  c'eût  été  bieo  il^ 
pour  1  année  suivante,  si  celles  qui  enN 
taient  eussent  multiplié  dans  la  mémejfjK. 
portion  qu'avaient  multiplié  celles  de  1mÉ[ 
c'eût  été  un  fiéau  plus  grand   peut-être  ifm 
tout  ce  que  l'histoire  nous  rap|K)rte  de  c&êH 
des  Sauterelles.  La  sage  prévoyance  dup# 
Icment  et  sou  amour  pour  le  bien  putilioilf 
lui  permirent  pas  de  regarder  avec  indifll^ 
rence  l'avenir  que  les  Chenilles  semblaictf 
nous  préparer.  Au  commencement  delW 
il  rendit  un  arrêt  pour  obliger  d'échenillër 
les  arbres.  Cet  arrêt,  quoique  général  coBbt 
les  Clienilles,  ne  regardait  que  celles  dort 
nous  parions  ;    ce  sont  les  seules  dam  CV 
pays  dont  les  nids  paraissent  assez  sur  Ml 


arbres  en  liivcr  pour  qu'on  puisse  les 
ver  sans  avoir  besoin  de  chercher  beaueoi^ 
les  seuls  qui,  pour  être  trouvés,  ne  deniiK-' 
dent  pas  les  yeux  d'un  observateur.  Todltf 
(pie  la  prudence  humaine  pouvait  ak>n<^ 
donner  de  mieux  était  assurément  de  Uïif 
échenillcr  les  arbres;  mais  les  pinies  fteî- 
des  qui  tombèrent  vers  la  mi-mai  firent  piti 
que    n'aurait  pu   faire  tout  le  peuple  dft 
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ly  quand  il  se  serait  réuni  pour  tra- 
Blon  les  louables  intentions  du  par- 
On  peut  parvenir  à  échenîller  les 
6$  jardins,  ceux  qui  sont  plantés  en 

même  en  bosquets  ;  mais  comment 
1  Tenu  à  bout  d'écheniller  des  forêts 
ande  étendue,  où  il  n*y  avait  pas 
if  arbre,  soit  de  taillis,  soit  de  haule 
[èi-ne  fût  eittrèmcment  chargé  do 

Chenilles  ?  Les  pluies  froides  dont 
"dé  parler  firent  donc  ce  que  les 

n'auraient  pu  faire.  J'en  avais 
p  espéré,  et  je  fus  attentif  à  obser- 
aMIes  produiraient  ;  je  voyais  cha- 
r  que,  dans  ces  petits  tas  de  Cbe- 
d  s*étaient  réunies  pour  couvrir  do 

Sue  tiçed'arbre  ou  quelques  feuilles 
épouiller,  il  y  en  avait  plusieurs 
soTps  devenait  flasque  ;  leurs  libres 
i  plus  de  ressort  ;  le  corps  do  ces 
»,  s'allongeait  beaucoup  et  perdait 
rossenr  et  de  sa  rondeur;  elles  p6- 
'  ensuite.  De  jour  en  jour  la  morla- 
enait  plus  considérable.  F:nfiri  la 
de  Chenilles  de  celte  espèce  quo 
iS  firent  périr  est  innombrable.  Ces 
I,  dont  tous  les  arbres  étaient  cou- 
trinrent  si  rares  on  moins  de  dit  à 
ors,  qu*il  me  fallait  quelquefois  en 
'«or  plusieurs  arbres  pour  en  trou- 
èrale.  Depuis  celle  grande  et  bcu- 
Brtalité,  ces  Chenilles  ont  peu  mul- 
t  j  en  a  eu  si  i  eu  en  1733,  173^  et 
^pie,  s*il  n'y  en  avait  jamais  davan- 
•  d'autres  années,  le  nom  de  corn- 
èàr  eût  été  mal  donné. 
TOtes  les  années  où  ces  Chenilles 
inetocoup  multipliées,  on  ne  peut 
itrérqne  les  pluies  froides  tombe- 
W  à  propos  qu'elles  tombèrent  en 
*9ttj  a  quelque  espèce  de  ces  insec- 
f  JM>a5  devions  déclarer  la  guerre, 
dle-ci  ;  toutes  les  autres  espèces  do 
ï  'ensemble  ne  consomment  peut- 
I.  autant  de  feuilles  qu'elle  en  con- 
fie. 11  semble  donc  qu'il  serait  à 
m'OD  pût  l'empôcher  de  se  multi- 
p.  De  tous  les  moyens  qui  dépen- 
DOns,  celui  de  détruire  leurs  nids, 
I  appelle  échenillcr,  est  assurément 
lÛr;  mais,  tandis  quo  l'on  n'y  tra- 
que par  l'amour  du  bien  public  et 
Wenir  un  mal  éloigné,  on  y  travail- 
le peu  de  succès.  Pour  faire  agir  le 
kdes  hommes,  il  faut  un  motif  d'in- 
rticulier  et  la  vue  d'un  bien  présent. 
Murait  donner  quehjue  valeur  à  ces 
i  Ton  était  parvenu  à  en  pouvoir 
elque  usage  (pii  les  fit  eut.  cr  dans  le 
tse,  on  s'atlroui'Crait  alors  dans  les 
aespouren  aller  ramasser.  Les  toi- 
les composent  sont  fortes  :  ne  pour- 
point les  carder  pour  en  faire  au 
les  espèces  de  ouates  de  soie  ?  c'est 
mérite  d'être  éprouvé.  Ce  serait  as- 
mt  le  meilleur  moyen  d'eaipôcher 
railles  du  se  multiplier  trop,  que  d'a- 
ouvé  un  objet  d'intérôt  qui  portât  à 
e  leurs  nids. 


«  On  m'a  assuré  que  les  Cûardonnercls 
travaillent  pendant  l'hiver  à  nous  délivrer 
de  cette  espèco  de  Chenille  ;  qu'on  avait  ob- 
servé qu'ils  déchiraiont  leurs  nids  à  force 
de  les  becqueter.  Lorsqu'un  nid  est  ouvert, 
un  Chardonneret  y  peut  faire  un  grand  ra- 
vage, il  peut  avaler  un  grand  nombre  de 
Chenilles,  qui  ne  sont  pas  plus  grosses  que 
des  grains  de  blé.  Il  est  vrai  que  les  Chenil- 
les velues  ne  sont  pas  celles  que  les  oi- 
seaux cherchent  ordinairement  ;  ntais  on 
n'est  pas  difficile  sur  le  choix  des  alimenls 
dans  un  temps  de  disette,  dans  un  temps  do 
famine  ;  et  l'hiver  est  ce  temps  pour  les  oi- 
seaux. 

«  Pendant  que  ces  Chenilles  sont  très-pe- 
tites, malgré  les  dilFérentj'S  couches  de  toi- 
les qui  composent  leurs  nids,  elles  restent 
Irès-exposéos  aux  rigueurs  de  l'hiver.  Car, 
après  tout,  un  nid  attaché  à  des  brandies, 
qui  n'ont  plus  de  feuilles,  et  autour  duquel 
1  air  circule  librement  de  tous  eûtes,  no 
doit  pas  être  longtemps  h  prendre  dans  tout 
son  intérieur  le  degré  du  froid  de  l'air  qui 
l'environne.  Ces  Ciienilles  alors  exlrômc- 
ment  petites,  qui  par  là  sembleraient  être 
trèsdcHcales,  cloivenl  donc  être  assez  for- 
tes pour  résister  au  froid.  J*ai  éîé  curieux 
d'étudier  quel  était  lo  degré  de  celui  qu'el- 
les pouvaient  soutenir,  et  surtout  quel  degré 
de  froid  était  capable  de  les  faire  périr. 
Ce  serait  au  moins  une  petite  consolation, 
pendant  que  l'hiver  nous  fait  sentir  un 
froid  trop  rude,  que  de  savoir  qu'il  nous 
délivre  d'insectes  qui  se  sont  trop  multi- 
pliés, et  qui  auraient  dépouillé  nos  arbres 
au  printemps  et  à  la  lin  de  Tété.  AJais  K's 
expériences  quo  j'ai  faites  m'ont  appris  que 
nous  n'avons  rien  à  espérer  dans  ce  pays^ 
pour  la  destruction  de  cette  espèce  de  Che- 
nilles, du  froid  do  nos  plus  terribles  hivers, 
qu'elles  sont  en  état  de  résistera  un  froid 
plus  grand  que. celui  de  1709. 

«  On  sait'  comment  on  peut  faire  de  la 
glace  en  toute  saison,  en  entourant  de  glace 
môlée  avec  des  sels  le  vase  mince  dans  le- 
quel est  l'eau  qu'on  veut  faire  geler.  Les 
physiciens  savent  de  plus  que  le  degré  do 
rroid  qu'on  peut  produire  par  des  mélanges 
convenables  de  glaces  et  de  certains  sels  est 
très-supérieur  au  degré  de  froid  do  l'eau  qui 
commence  à  se  geler  Le  thermomètre  dont 
j'ai  donné  la  cens  ruction  dans  les  Mémoi- 
res de  l'Académie  de  1730  aurait  dû  des- 
cendre, par  le  plus  grand  froid  de  1709,  en- 
viron à  14  degrés  et  un  quart  au-dessous 
du  terme  où  commence  la  congélation  de 
l'eau.  Vers  la  lin  de  février  et  pendant  les' 
premiers  jours  de  mars,  j'ai  placé  un  ther- 
momètre au  milieu  d'un  mélange  de  glace 
pilée  et  do  sel  marin  :  la  liqueur  du  ther- 
momètre est  descendue  h  15  degrés,  c'est-à- 
dire  environ  trois  quarts  de  degrés  au-des- 
sous du  terme  où  le  plus  grand  froid  de 
1709  l'eût  fait  descendre.  Dans  le  mémo 
temps  que  j'enfonçai  mon  thermomètre  dans 
ce  mélange  de  sel  et  do  glace,  j'y  enfonçai 
un  petit  tube  de  verre  dans  lequel  j'avais 
mis  sent  à  huit  de  nos  petites  Chenilles  : 
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il  6.ls\i  scell<5  p.TrIe  bout  innSrieur,  et  son 
bout  supf^Treur  qui  reslail  au-dessus  de  la 
glace,  cinit  ouvert,  jo  Vy  laissai  pendant 
lires  (Kuno  domi-ïicure.  Lorsque  je  relind 
les  petites  Chenilles  du  lulie  dans  lequel 
©Iles  avaient  soulTorl  un  Iroid  excessif,  elles 
parurent  mortes:  je  les  (échauffai  peu  h  peu 
en  eonutienrant  parles  mettre  dans  la  glace 
ordinaire  ;  eu  moins  d'un  qunrt  d'Iioure  el- 
les furent  on  état  de  mo  fiire  voir  qu'elles 
étaient  en  vie;  elles  se  remuèrent,  elles 
marchèrent, 

«  Le  jour  suivant,  Je  les  mis  encore  aune 
«épreuve  plus  rude:  j'entourai  le  tuhe  de 
verre  dans  lemiel  je  les  avais  fait  entrer, 
d'un  mélange  (le  place  et  de  sel  gemme  qui 
lit  descendre  In  liqueur  du  tliennoniètre  h 
plus  de  ndegn's  nu-dessous  de  la  eong(^- 
ialion.  Dans  cetle  seconde  (épreuve,  les  pe- 
tites Chenilles  eurent  donc  à  soutenir  un 
degré  de  fmid  de  près  de  trois  dej^ri^s  plus 
grand  que  celui  de  1709,  il  ne  les  lit  point 
périr.  Le  passage  subit  d*itn  air  assez  tem- 

Iiéré  {car  lorsrpio  je  faisais  ces  expériences, 
a  liqueur  du  Ihonnoinùtre  était  environ  de 
8  à  9  degrés  au-<lossus  de  la  congélation), 
le  passage,  dis-je,  ii'un  air  tempéré  h  un  nir 
d'un  froid  si  excessif,  devait  être  pour  elles 
d'une  épreuve  beaticoup  plus  rude  (juc  celle 
d'un  im>me  froid  de  plus  longue  durée,  qui 
ne  serait  devenu  tel  que  par  des  accroisse- 
ments successifs  faits  pendant  un  grand 
nombre  do  jours,  comme  il  arrive  en  hiver. 
Eniin  j'ai  fait  sotitTrirb  ces  mêmes  Chenilles 
un  froiM  de  19  degrés  sans  les  faire  périr. 

a  Lister  a  déj;*!  rcmnnpié  que  les  Chenil- 
les sont  en  étal  de  résister  à  de  très-grands 
froids;  il  ia[iporto  qu'il  en  a  trouvé  qui 
étaient  raides  do  gelée,  et  si  raides  qu'en 
tombant  dans  un  verre  elles  y  fHisaient  un 
bruit  semblable  h  celui  qu'oiU'  fiit  une  pe- 
tite pierre  ou  un  petit  bAton  qui  y  serait 
tombé  ;  que  dans  cet  état  cepcnd.ml  elles 
étaient  en  vie,  et  qu'elles  en  avaient  donné 
des  preuves  incoiitestables  lorsqu'il  les 
avait  échaulféeç,  qu'elles  avaient  marché. 
Ce  serait  un  étonnant  prodige,  si  un  insecte 
dont  le  sang,  dont  toutes  les  liqueurs  au- 
raient été  g'dées,  revenait  h  la  vie;  ce  se- 
rait là  une  vraie  résurrection:  car  lorsque 
toute  circulation,  tout  mouvement  des  li- 
queurs est  arrêté,  Tanimal  est  un  animal 
mort;  du  moins  n'nvons-nous  point  d'au- 
tre idée  de  l'étal  (h;  mort.  J'ai  cru  devoir 
éprouver  si  les  Chenilles  dont  les  liqueurs 
avaient  été  véritablement  gelées  revien 
draicnt,  pour  ainsi  dire  à  la  vie.  Nos  Che 
nilles  communes  no  sont  pas  les  seules  su. 
lesquelles  j'aie  fait  des  épreuves.  J'ai  voulu 
savoir  si  telles  de  diverses  autres  espèces 
étaient  en  étal  do  soutenir  un  aussi  grand 
froid.  Une  du  celles  dont  j'ai  voulu  éprou- 
ver la  force  contre  le  froid  est  la  Chenille  du 
nin,  dord  nous  parlerons  biont'>l,  et  de  cel- 
les qui  étaient  nées,  et  (pii  avaient  crû  sur 
les  arnres  de  celle  espèce  dans  les  lan- 
des de  Bordeaux.  J'en  ai  mis  (pielqucs-uncs 
dans  \in  tube  de  verre,  cl  je  leur  ai  fail 
soulFrir,  comnie  aux  communes,  le  froid  de 


15  degrés  au-dessous  de  la  et"ingéIation.  Lorç- 
quo  je  les  ai  retirées  du  tube  elles  étaient 
raides,  dures  comme  de  la  pierre  ou  comme 
la  glace  In  plus  dure.  J'en  ai  coupé  quel- 
ques-unes comme  on  coupe  une  pierre  ten- 
dre ;  tout  leur  intérieur  était  |Wirfaitem*»n( 
gelé:  aussi  ai-je  eu  beau  réchauffer ccll"- 
que  j'avais  laissées  entières,  tdies  ne  smil 
point  revenues  &  la  vie,  elles  étaient  lro[i 
bien  mortes. 

«  Un  degré  de  froid  fort  inférieur  h.  celui 
qui  ne  peut  rien  sur  les  communes  îîi"^' 
donc  pour  faire  périr  celles  du  pin.  V 
d'autres  expériences,  un  degré  de  10  a  it 
degrés  a  sulTi  sur  ces  dernières.  J'en  ai  lifv 
du  tube  qui  y  avaient  soutenu  8  h  9  tif^s 
de  froid,  qui  avaient  déj.*!  qnelquo  raideur, 
qui,  en  timdwnt  dans  une  lasse  de  porce- 
laine, y  faisaient  du  bruit;  et  qui.  Après 
avoir  été  tenues  quelque  temps  dans  un  air 
lenq)éré,  ont  donné  des  signes  de  vie,  cl  ont 
bient(M  rojiris  leur  ancienne  vigueur.  Mai»! 
ces  Clieniïlcs  n'avaient  pas  été  gelées  ^fond. 
Quoiqu'elles  eussent  un  certain  d(*gré  de  rii- 
deur  ou  sortant  du  tube,  elles  avaient  cDcore 
un  degré  de  souplesse.  Les  endroits  pressés 
cédaient  sous  le  doigt,  ce  qui  n'arrivait  pasi 
celles  qui  avaient  été  glacées  h  fond,  et  qui 
avaient  |>éri.  Peol-Ôtro  même  que  le  peu  de 
raideiir  qu'elles  avaient  ne  venait  que  d'une 
vapeur  qui  s'était  congelée  autour  d'elles, 
d'une  vapeur  semblable  h  celle  qui  se  g^)e 
sur  la  surface  extérieure  du  vaso  dans  le- 
quel est  contenu  le  mélange  de  sel  cldû 
glace. 

0  Ce  qu'il  y  a  do  certain,  c'est  que  je  n'«i 
point  vu  de  Chenilles  qui  aient  f  t  ■      -  '- 
blcment  gelées,  dont  les  liqueurs  ^ 
venues  glace,  qui  ne  soient  pérics.  Des  <;ijc 
tout  mouvciucnl  de  leurs  lii meurs  n  été  ar- 
rùlé,  c'ont  été  des  Chenilles  pavf 
mortes,  comme  tout  autre  animal    . 
reil  cas  serait  un  animal  mort.  Mais  il  n..-;' 
touiours  ici  des  fidts  singïdiers,  c'est  qu-\ 
malgré  le  pou  do  chaleur  qui  est  dans  k 
corps  do  certaines  espèces  de  Cïietiiltes.pffi- 
dant  qu'elles  sembhMït  devoir  être  i 
cales,    parce  qu'eHes  sont  cxlrOnu*:i 
tiles,    les  liqueurs   qui    n'iu|)lissenl   leu 
vaisseaux  no  peuvent  être  gelées  par  uu  d 
gré  de  froid  ()lus  considérnble  que  ceux  de 
nos  plus  rudes  hivers  ;  qu'il  y  a  dos  cs|>èc« 
de  Chenilles  beaucoup  plus  grandes,  et  fP 
apparence   plus   fortes,  dont    les  liqueur 
peuvent  être  gelées  par  un  degi-é  de  frtW" 
très-inférieur  à   celui  qui   n\Me   reu  i  U 
liquidité  de   la  liqueur  des  autres.  Us  c*- 
pèces    de  sang,  b^s    liqueurs  qui  cir»'ul«n' 
dans  les  vaisseaux  do  dilVérenles   espi 
de  Chenilles,  sont  donc  les  unes  |>nr  rappoi 
aux  autres,  ce  qu'est  de  l'esprit-de-vin  o 
une  eau-de-vie  très-forte  par  rnnporl  i  un 
eau-de-vie    extrêmement    faillie.    Celle- 
sera  durcie,  réduite  en  glace  |»ar  un  df'?r 
de  froid  beaucoup  inférieure  un  autre  >!' 
gré  de  fi-oid,  au  milieu  dutpiel  une  eau-d 
vie  Irès-forle  conservera  toute  sa  liquiijil^ 

«  Il  est  vmmn  que  le  mouvement  de  \'*'*^ 
est  un  obstacle  h  sa  congélation  ;   une  w 
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quo,  ronime  nous  l'avons  dit,  c'est  vers  la 
fin  (Je  juillet  quo  les  Papillons  venus  de  ces 
Chenilles  commenoent  à  Mro  communs  ; 
c*est  alors  qu'ils  l'ont  des  œufs  qu'ils  cou- 
vrent de  pfiils,  commo  nous  l'/ivons  expli- 
qué pr(5cédflmmenl.  Los  Clioniltes  en  éclo- 
senl  vers  la  Un  de  juillt'l  ou  dans  les  pre- 
miers jours  d'aoûl. 

fl  On  pourrait  commencer  à  faire  la  guerre 
h  ces  Chenilles  avant  qu'elles  nous  eussent 
encore  fait  de  mal,  pendant  qu'elles  sont 
encore  dans  les  œufs.  Les  Papillons  ne  pren- 
uenl  aucun  soin  de  cacher  les  nids  ofl  ils 
sont  renfermés,  puisqu'ils  les  laissent  expo- 
sés sur  le  dessus  des  fouilles.  C'est  une 
chasse  qu'on  pourrait  faire  au  moins  dans 
les  jardms,  et  qui  conserverai!  à  leurs  ar- 
bres bien  des  feuilles  mie  ces  Chenilles  font 
périr  avant  la  fin  de  l*élé. 

■  Do  toutes  les  républiques  de  Chenilles 
que  je  connais,  les  plus  considérables  sont 
relies  d'une  espèce  de  Chenille  qui  vit  sur 
le  chêne.  Chacune  de  ces  républiques, 
comme  les  autres  dont  nous  avons  parlé, 
n'est  pourtant  qu'une  môme  famille;  elle 
n'est  de  inhna  formî-equede  Chenilles  nées 
d|un  seul  Papillon,  mais  c'est  une  famille 
bien  nombreuse;  il  v  on  a  telle  tpii  est  peut- 
être  composée  de  plus  de  six  cents  cl  mCme 
de  sept  cents  h  huit  cents  Chenilles, 

«  Celle  Chenille  est  de  la  classe  de  celles 
qui  ont  seizo  jambes,  dont  les  membraneu- 
ses sont  armées  de  demi-couronnes  de  cro- 
chets; elle  est  de  grandeur  médiocre.  Quand 
elle  vient  de  quitter  une  défiouîlle,  sa  nou- 
velle peau  est  d'un  brun  prestjue  noir  au- 
dessus  du  dus,  et  blnncliAtre  sur  les  eûtes  et 
sous  le  ventre  ;  elle  est  chargée  de  poils  très- 
blancs  cl  fort  longs  ;  leur  longueur,  ou  plu- 
tôt leur  haub'ur,  est  [)rcs(iuc  é^ale  h  la  lon- 
gueurde  tout  le  corps,  surletiuol  ils  s'élèvent 
pcr|)omliculalrement  jusqu'à  quehjue  dis- 
tance de  leur  bout  supérieur,  (\m  est  re- 
courbé alors  on  crochet  ;  ils  se  redressent 
par  la  suite.  Ces  poils  et  la  peau  do  la  Che- 
nille roussissent  en  vieillissant;  chaque  fois 
^ju'elle  est  jtréle  h  laisser  une  dépouille,  sa 
peau  est  presque  rousse.  Les  poils  sont  ar- 
rangés par  aigrettes  peu  fournies  ;  sur  cha- 
que anneau,  il  y  en  a  trois  de  chaque  côté 
au-dessus  do  la  ligne  des  stigmates,  et  deux 
au-dessous,  c'est-à-dire,  dix  aigrettes  en 
tout.  Les  poils  do  chaque  aigrette  parlent 
d'un  oetit  tubercule  assez  arrondi,  do  cou- 
leur leuille-niorle.  Cinq  à  six  grands  poils, 
et  environ  huit  ou  dix  qui  ont  h  peine  le 
tiers  ou  le  quart  de  la  loiiijucnr  des  autres, 
com(>osênt  une  aîgreito. 

«  Tant  que  ces  Cln-nillos  sont  Chenilles, 
elles  ne  se  (piittenl  point,  elles  manj^ent  en- 
semble, elles  ïilenl  ensemble,  elles  se  re(>o- 
>ent  ensemble  non-seulement  elles  demeu- 
rent ensemble  tant  que  dure  leur  vie  de 
Chenille,  elles  restent  encore  toutes  ensem- 
ble S0U3  la  forme  de  Chrysalide.  Mais  les 
Papillons  vetms  de  ces  Chenilles  se  disper- 
sent chacun  de  son  côté  pour  produire  de 
nouvelles  familles  pareilles  h  celle  dont  ils 
oui  lail  partie. 
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«  Pemlanl  que  les  Chenilles  de  chaciiDO 
de  ces  petites  républiques  sont  jeunes,  filles 
n'ont  point  d'établissement  fixe;  elles  cam- 
pent siiecessivenient  en  différents  er»drf»its 
du  chêne  sur  lequel  elles  sont  nées;  elles 
s'y  font  des  toiles,  sous  lesipielles  ell<*s  w 
tiennent  peu  de  temps,  et  qu'elles  abandon- 
uenl  quand  elles  ont  changé  de  peau,  f>our 
aller  en  lller  d'autres  ailleurs.  Mais,  quand 
elles  sont  parvenues  h  avoir  environ  les 
deux  Uers  de  la  grandeur  h  laquelle  *Ahs 
doivent  arriver,  c'est-à-dire,  vers  le  r<»m- 
mencenient  de  juin,  elles  se  font  une  habi- 
lation  tixe,  qui  n'est  abandonnée  par  ces  in- 
sectes qu'après  qu'ils  ont  pris  des  ailes. 
Toutes  les  Chenilles  se  rendent  en  certain 
temps  dans  cette  habitation  ou  dans  ce  ni»l; 
le  plus  souvent  elles  s'y  tiennent  tout  le 
jour  ;  ce  n'est  guère  que  qtiand  le  soleil  Mt 
près  de  se  coucher  qti'elles  en  sortent.  Va 
nid,  capable  de  coidenir  tant  d'insrctw, 
assez  gros,  et  dans  lequel  ils  doivent  faire 
leurs  opérations  les  plus  dilficiles,  comme 
changer  do  peau,  se  transformer  en  Chrysa- 
lides et  en  Papillons,  doit  avoir  de  la  râpa-' 
cité,  aussi  a-t-il  une  grosseur  considérable. 

e  Ces  nids  sont  souvent  appliqués  contre. 
des  troncs  de  chêne,  quelquefois  proche  de 
la  terre,  quelquefois  à  7  à  8  pieds  de  haul; 
assez  souvent  il  y  en  a  d'attachés  contre' 
une  des  principales  branches  (pii  partant  de 
la  tige.  Leur  ligure  n'a  rien  de  siii.c^ilierni 
de  bien  constant;  ils  forment  sur  iVndroil 
du  l'héne  oii  ils  so;.t  appli<]ués  une  bos5*' 
pareille  aux  nœuds  qu'on  voit  è  ces  arl>re?. 
Cette  bosse  est  quelquefois  semblable  à  un 
segment  de  boule:  quelquefois  elle  est  trots 
îi  (piaire  foi»  plus  longue  qu'elle  n'est  large: 
il  y  a  de  ces  nids  qui  ont  plus  de  IH  h  iil 
[Hïuces  lie  longueur.  5  h  6  pouces  de  Isrguar, 
et  oui,  vevs  le  milieu  de  leur  conrciil^, 
s'élèvent  de  ^  pouces  et  plus  au-dessus  de 
l'arbre.  Plusieurs  couches  de  tuiles  appli- 
quées les  unes  sur  les  autres  forment  le» 
parois  do  ce  nid.  Entre  le  tronc  d'»  l'arbro 
cl  ces  parois,  est  la  cavité  où  les  Chenilles 
vont  se  renfermer  do  temps  en  lenqis,  qui 
n'est  partagée  par  aucune  cloison,  de  sorle 
que  le  nid  n'est  qu'une  es|ièce  de  poche. 
Au  haulde  la  toile,  près  du  tronc  de  Ïm* 
Lre.  elles  laissent  un  trou  par  oiï  elles  en- 
trent ot  par  où  elles  sortent  quand  il  leur 
plait. 

a  Malgré  le  grand  votumo  de  ces  nids, 
quoiqu'ils  soient  si  pou  rares  qu'il  y  en  a 
quelipiefois  trois  ou  quatre  sur  le  mécoe 
chêne,  quoique  attaches  contre  utie  tig<, 
nue  et  à  liauteur  des  yeux,  on  ne  les  aper- 
çoit que  quand  on  cherche  à  les  voir,  a*i\n- 
ment  on  les  confond  avec  ces  lubérosili*». 
ces  bosses  de  l'arbre  auxquelles  nous  1« 
avons  comparés.  La  soie  qui  les  couvre  d»s 
vient  d'un  blanc  grisjUn* ,  qui  n'imite  pa» 
mal  la  couleur  des  lichens  dont  les  tiges  di'4 
chênes  sont  ordinairement  recouvertes.  Au 
reste,  ce  n'est  guère  que  sur  les  grands  chô- 
nes  qu'on  les  rencontre  ;  ils  sont  onJinaire- 
meni  sur  ceux  qui  sont  proches  des  lisiè- 
res, on  n'en  trouve  guère  sur  ceux  qui  îout 
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[itiu  d*UD  grand  bois  ;  c'est  au  moins 
»  j*ai  observé  dans  les  bois  de  Vincen- 
de  Boulogne,  où  j'en  aï  trouvé  un 
nombre. 

crois  qu'il  y  a  une  très-parfaite  éga- 
^é  les  habitants  de  cette  réoublimie; 
retient  pourtant  ayant  un  cnef  à  leur 
K  ils  suivent  ses  mouvements  avec  au- 
ttsactitude  qu'ils  pourraient  faire  s'ils 
M  choisi  pour  conducteur,  après 
Nnmddu  sa  capacité.  L'heure  de  sortir 
étant  venue,  il  y  a  une  Chenille  qui 
k  première  en  marche,  une  autre  la 
rtOutes  suivent  à  la  file.  Ce  n'est  pas 
lent  en  sortant  de  leur  nid  qu'elles 
t  la  première  qui  s'est  mise  en  mar- 
tes la  suivent  de  même  tant  qu'elle 
BBOUTement;  elles  s'arrêtent  toutes 
elle  s'arrête;  elles  attendent  pour 
fr  qu'elle  recommence  à  se  mettre  en 
Blés  vont  toujours  en  espèce  de  pro- 
tf  aussi  les  ai-je  nommées  des  jPro- 
}mire$9  ou  des  Evoluiionnaires,  J'en 
M  pendant  du  temps  chez  moi  h  la 
1^  ;  j'apportai  une  branche  de  chêne 
était  couverte,  dans  mon  cabinet,  et 
OÙ  l'ai  mieui  suivi  l'ordre  et  la  ré- 
14» leur  marche,  que  je  n'aurais  pu 
m  les  bois.  Je  me  suis  amusé  avec 
à  la  Yoir  pendant  plusieurs  jours. 
lai  la  branche  sur  laquelle  je  les  avais 
Ittij  contre  un  des  volets  d'une  de 
iMres.  Quand  les  feuilles  se  furent 
Méchées,  quand  elles  furent  dévê- 
te coriaces  pour  les  dents  des  Che- 
«88  tentèrent  d'aller  chercher  ail- 
lé meilleure  nourriture.  Il  y  en  eut 
dNé  nit  en  mouvement,  une  seconde 
Mt  en  queue,  une  troisième  suivit 
tjf  et  aîosi  de  suite  ;  elles  commencè- 
el  à  monter  le  long  du  volet, 
si  proches  les  unes  des  autres, 
Mie  de  la  seconde  touchait  le  derrière 
rémtère.  La  file  était  partout  conti-^ 
lé  formait  un  véritable  cordon  de 
ias  sur  une  longueur  d'environ  2 
iprès  quoi  la  tile  se  doublait  :  là,  deux 
es  marchaient  de  front,  mais  aussi 
>  celle  qui  les  précédait  que  l'étaient 
»  des  autrcfs  celles  qui  marchaient 
une.  Après  quelques  rangs  de  nos 
sionnaires,  qui  étaient  de  deux  de 
Tenaient  des  rangs  de  trois  de  front  ; 
qnes-uns  de  ceux-ci  il  en  succédait 
lire  de  front  ;  enfin  il  y  en  avait  des 
de  cinq,  d'autres  de  six,  d'autres  de 
l'aotres  de  huit  Chenilles,  etc.  Celles 
«ng  étaient  toujours  si  proches  les 
les  autres,  qu'elles  paraissaient  apnli- 
les  unes  contre  les  autres  paralèlle- 
k leur  longueur:  il  n'y  avait  ni  inter- 
entre les  diUérenls  rangs,  ni  entre 
de  chcque  rang.  Cette  troupe  si  bien 
née  était  conduite  par  la  première; 
ait-elle ,  tout  s'arrêtait  ;  recommen- 
tle  h  marcher,  tout  se  mettait  en  mou- 
lt et  la  suivait  exactement,  soit  qu'elle 
e  long  d'une  ligne  droite,  soit  qu'elle 
ïor  une  ligne  tortueuse,  à  un  terme  où 
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pu  arriver  par  une  jigne  plus 
courte.  Dans  la  marche  que  je  décris,  dans 
la  première  que  je  leur  vis  faire,  la  Chenille 
delà  tête  monta  jusqu'au  haut  du  volet,  et 
ensuite  elle  dc'îcendit  ;  foules  montèrent  jus- 
qu'où elle  avait  monté,  et  la  suivirent  pen- 
dant qu'elle  descendait,  comme  elles  l'a- 
vaient suivie  pendant  qu'elle  montait.  Je  lui 
présentai  une  branche  do  chêne,  fraîche; 
elle  se  rendit  dessus,  les  autres  s'y  rendi- 
rent aussi  ;  alors  les  rangs  se  formèrent  au- 
trement, ils  se  fortifièrent  ;  les  Chenilles  se 
distribuèrent  sur  les  feuilles,  mais  elles  s'y 
tinrent  contiguës  les  unes  aux  autre?,  leurs 
corps  se  touchant  dans  toute  leur  longueur; 
elles  restèrent  toujours  placées  ainsi  pen- 
dant qu'elles  rongèrent  les  nouvelles  feuil- 
les qui  leur  avaient  été  offertes. 

ff  Le  lendemain  les  feuilles  de  la  branche 
commençant  à  se  dessécher,  elles  les  quittè- 
rent ;  une  d'elles  se  rendit  encore  sur  le  volet, 
elles  la  suivirent.  Celle  qui  conduit  la  troupe 
ne  m'a  jamais  paru  différente  en  rien  des  au- 
tres, qui  prennent  apparemment  pour  con- 
ductrice celle  qui  veut  se  donner  pour  telle. 
L'ordre  de  la  seconde  marche  ne  fut  pas  le 
même  que  la  marche  du  jour  précèdent  ; 
toutes  se  mirent  en  file  une  à  une,  mais  tou- 
jours si  proches  les  unes  des  autres,  que  le 
derrière  de  celle  qui  devançait  était  louché 
par  la  tête  de  celle  qui  suivait.  Celle  qui 
était  à  la  tête  fit  tout  le  tour  du  bord  du  volet, 
ainsi  le  volet  se  trouva  avoir  une  bordure 
de  Chenilles.  Ce  contour  ne  suffisait  pas  pour 
les  contenir  toutes  ;  la  conductrice  prit  en- 
suite sa  route  vers  le  milieu  du  volet,  elle 
suivit  des  chemins  contournés,  qui  se  trou- 
vèrent tous  marqués  par  un  conlon  de  Che- 
nilles. Je  lui  présentai  une  nouvelle  bran- 
che sur  laqucile  elle  se  rendit,  et  où  elle  fut 
suivie  par  toutes  les  autres. 

«  J'ai  vu  durer  ce  manège  pendant  plu- 
sieurs jours,  il  donnait  un  amusant  specta- 
cle à  tous  ceux  que  j'avais  chez  mot  à  la 
campagne  ;  mais  enfin  mon  troupeau  de 
Chenilles  eut  un  jour  une  plus  hal»ile  con- 
ductrice que  celles  des  jours  précédents. 
Lorsque  je  voulus  les  voir  le  malin,  je  ne 
les  trouvai  plus  sur  la  branche  de  chêne; 
cela  m'était  déjà  arrivé  quelques  autres  fois, 
mais  alors  je  les  rencontrais  arrangées  quel- 
qiie  part,  soit  sur  le  plafond,  soit  sur  la  ta- 
pisserie de  mon  cabinet;  pour  celte  fois,  je 
les  cherchai  inutilement;  leur  guide  avait 
apparemment  trouvé  un  chemin  par  lequel 
elle  les  mena  dans  des  endroits  qui  leur 
étaient  plus  convenables  que  mon  cabinet. 

a  Au  reste,  je  n'ai  décrit  que  les  ordres  de 
leurs  marches  les  plus  simples,  elles  les  va- 
rient extrêmement.  Quelquefois  je  ditférais 
à  dcsein  de  plusieurs  heures  à  leur  présen- 
ter une  nouvelle  branche  de  chêne,  et  alors 
ce  petit  corps  d'armée  faisait  une  inûnité 
d'évolutions  tout  à  fait  singulières,  il  se 
formait  sous  une  inûniîé  de  figures  diffé- 
rentes ;  mais  il  étflit  toujours  conduit  par 
une  seule  Chenille  .  la  tête  du  corps  était 
toujours  angulaire,  le  reste  était  tantôt  plus, 
tantôt  moins  développé.  Quelquefois,  comme 
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io  Toi  dit,  los  Chenilles  (liaient  à  laTile  une 
a  uuc,  iiuelqucfiiis  il  y  avait  des  rangs  de 
quinze  h  vingt  Chenilles. 

«  Ce  qui  se  [lassait  dans  mon  cabinet  so 
passe  tous  les  jours  dans  les  bois  où  sont 
nos  Chenilles;  c'est  un  vrai  spectacle,  pour 
qui  aime  l'histoire  nalurelto,  (|uc  de  se  trou- 
ver dans  les  jours  chauds  d'été,  vers  le  cou- 
cher du  "siiled,  dai»s  un  bois  où  il  y  a  plu- 
sieurs nids  de  nos  IVocessionnaires  sur  des 
ailiros  peu  éloignés  lesunsdosaulres.Ouanjl 
le  soleil  est  près  de  se  coucher,  on  en  voit 
sortir  une  de  quelque  nid  par  l'ouverluro 
qui  est  à  sa  |»arlie  supérieure,  et  qui  sufiirait 
h  peino  h  en  laisser  sortir  ileux  ila  iVoil. 
Dès  qu'elle  est  sortie,  clU:  est  suivie  h  la  lile 
par  plusieurs  autres,  arrivée  etivin')n  h  '2 
jiii.sls  du  nid,  tantùt  plus  [irès  pourtant^  et 
tantiU  plus  loin,  elle  t\'iil  une  pause  pendant 
la(|uellc  celles  qui  sonldans  le  nid  eonlinueul 
d'en  sorlir;cIles  [)rcnnont  leur  rang, le  batail- 
lon se  forme;  enhn  la  ronduclrice  marche,  et 
tout  la  suit.  Ce  qui  se  passe  dans  ce  nid  so 
nasse  dans  tous  les  nids  des  environs  :  on 
les  voit  tous  so  vider  h  la  t'ois;  l'heure  est. 
venue,  où  les  Chenilles  doivent  aller  cher- 
cher de  la  nourriture,  où  elles  doivent  aller 
ronger  les  feuilles  du   chu^ne;  ainsi,   c'est 

f tendant  la  nuit  qu'elles  se  promènent,  (prèl- 
es mangent  :  pendant  le  jour,  et  surtout 
pendant  les  jours  chauds,  elles  se  liouiicut 
en  repos  dans  leurs  nids. 

«  On  en  trouve  pourt.int  quelquefois  en 
plein  midi  sur  des  troncs  ou  sur  des  bran- 
ches de  ch^uie,  mais  alors  elles  y  sont  ordi- 
nairement pla([uées  les  unes  contre  les  au- 
tres, sans  se  «lonner  aucun  mouvement; 
d  où  il  arrive  qu'il  est  diiVnih^  de  les  y  aper- 
cevoir, quoi(|u'elles  y  occujienL  une  assez 
grande  surface,  qu'elles  y  forment  une  assez 
grande  plaque.  Ouel(|uefois,  au  lieu  d'être 
simplement  coneliées  les  unesiicùlé  des  an- 
tres, elles  sont  les  unes  sur  les  autres;  elles 
y  sont  comme  lacées,  les  supérieures  se  con- 
tournent sur  les  inférieures,  elles  forment 
ainsi  diverses  niasses  assez  singulières, 

V  O'ïand  elles  sont  dnns  leur  nid,  elles  y 
sont  aussi  arrangées  de  quelques-unes  de  ces 
manières.  Klles  s'y  vident  d'une  partie  do 
leurs  excréments  qui  tombent  au  fond;  elles 
n'évitent  [Jourlant  pas  d'e  i  fiiire  toinl)er  sur 
la  toile  des  parois,  peut-être  mémo  le  cher- 
chent-elles; ils  s'y  eml).irrassent,  et  ser- 
vent à  épaissir  cl  à  furlilier  l'enveloppe  du 
nid. 

«  11  se  peut  bien  qu'il  nrrivo  quehpiefois 
des  pnrtrtRos  dans  les  tnmillcs  de  nos  Pro- 
cessionnaires :  j'en  ai  eu  chez  n)oi  qui  so 
sont  sép.iréfs  nu  luml  de  quelques  jours  en 
deux  Imndes,  i|ui  ne  se  sont  jamais  réunies. 
D'atbcnrs,  j'.ii  qni'I<pJelois  trouvé  des  nids 
qui  n'avaient  pas  plus  de  cent  Chenilles  :  ce 
pouvaient  bien  être  des  démenibremonls  de 
fiunilles  plus  nomltreuses. 

«  Je  n'ai  point  vu  de  fimillc  de  res  Che- 
nilles qui  se  fiU  fait  un  nid,  en  173:2,  aviuit 
les  premiers  jours  de  iuin;  ecux  que  j'ob- 
servai vers  ce  Icmp-s-li  n'clnient  encoro  en- 


tourés que  d'une  toile  aussi  mince  .:  • 
des  Araignées,  elle  laissait  voir  le>  ' 
les  au-dessus  desipielles  elle  se  trouvAit; 
toutes  étaient  nosées  sur  l'écorec  de  l'arbre, 
et  a|»pliquées  (es  unes*contre  les  nulri's.  Un 
démembrement  d'une  de  ces  famille,*,  c't'>l- 
5-dire,  environ  une  soixantaine  de  ces  Ca- 
ndies <pie  je  mis  de  meilleure  heure  «In  - 
mon  jnrdiu  sur  un  {)etit  chêne  (|ui  n'avait  '  - 
3  pietls  ile  haut,  m*a  assez  appris  qu'elle:, 
[lassent  leur  vie  avant  que  d'avoir  un  ni'l 
comme  après  s'en  être  construit  un.  Vvu- 
dant  le  jour,  elles  étaient  a[ip1iquécs  les 
unes  auprès  des  autres  sur  quelques  en- 
droits de  mon  (XHit  chône;  souvent  ellt^ 
éta'ont  lacées  et  entortillées  aub>ur  «l'uno 
petite  tige;  là  plusieurs  qui  s'cntrelavait'iil 
formaient  une  espèce  de  cordon.  Ce  n'était 
ordinairemeiil  que  le  soir  qu'elles  so  ntd- 
laienl  en  mouvement  pour  aller  mangeriez 
feuilles:  il  n'y  a  eu  que  d.ins  les  jours  som- 
bres et  un  peu  froids  que  je  les  ai  vum 
uiH^lquelbisen  user  autrement.  J'en  aÎDuum 
tiMMs  d..*s  poudriers,  elles  s'y  tenaient  Je 
mémo  en  repos  iicndanl  le  jo'ur.  Ellos  sont 
de  même  Inniquilles,  arrangées  iiar  plauucs 
nu  entrelacées  sur  les  grands  tnênes  uo  liw 
campagne  pondant  le  jour;  mais  il  y  ea  a 
qui  sont  posées  alors  sous  de  petites  loil»4 
qu'elles  no  lileit  cl  sous  lesqu**llcs  elbîs  ne 
so  placent  que  lorsquellcs  veulent  muer 
encore  ne  lilent-clîes  pas  toujours  des  Iode 
pour  muer. 

«  H  semble  qu'elles  no  songent  à  faire  Ul< 
nid  solide  que  lorsqu'elles  sentent  q^ue  !• 
temps  de  leur  métninorphose  approche.  En 
connnene.ini  ce  nid,  elles  lui  doiuiont  toutes 
les  dimensions,  au  moins  en  li retour  et  eu 
épaisseur,  qu'il  doit  avoir  ;  mais  il  Icup 
arrive  quelquefois  de  l'allonger,  quAud 
clli'S  n.'  lui  trouvent  pas  assei  de  w 
pac.ilé.  Ce  que  j'appelle  l'éitaissour  du  nii! 
c'est  la  distance  de  la  toile  h  l'écor-  <  ' 
lire;  celte  épaisseur  dti  nid,  celle 
de  la  loile  a  l'arbre  ne  laisse  pas  de  sup^.u-, 
»v.v  une  sorte  d'industrie;  car  cotumcnl  im 
toile  mince  peut  elle  prendre  une  certaii 
courbure,  et  se  soutenir  dans  un  cerlaii 
éloignemont  du  tronc  (pi'cUc  ne  touche  quft 
par  les  bords  ?  Si  tous  ia  nids  étaioni  |m>- 
sés  borizonlalement  au-dessous  des  br.-ïn- 
c!ies,  il  n'y  aurait  rien  en  cela  de  dinicde  i 
concevoir;  il  n'en  est  pas  do  même  dèsquo 
le  nid  est  posé  verticalement  contre  une  liï^ 
(farbre,  et  (pie  son  épaisseur,  on  certain 
endroits,  est  beaucoup  plus  considérabb'  que 
ne  l'est  la  longueur  du  corps  d'une  CIk- 
nillo:  car  il  suit  de  Ih  que  la  Chendie  r)4 
saurait  être  posée  sur  l'arbre  quand  t\U 
conslruit  la  partie  du  cintre  qui  s*»ni  ilui- 
gne  le  plus;  il  faut  qu'elle  soit  sur  leu»*l 
commencé,  et  que  la  portion  la  denii^W" 
faite,  et  sur  laquelle  la  Chenille  est  jwtéf, 
serve  d'appui  is  la  portion  qu'elle  veut  fiiir* 
plus  cintrée,  qu'elle  veut  tenir  plus  éloigne^ 
de  l'arb.e.  Il  est  rare  qu'on  voie  qui'lqiii'.*- 
unes  de  ces  Chenilles  occupées  petidanl  1» 
jour  h  travailler  h  ce  nid.  La  nuit,  qui  e<t  Io 
temps  pc'.idant  lequel  elles    ruangcul,  c?' 


CHE  ÏNVERrtBRÉS. 

apparemment  celui  du  fort  de  leur  tra 


IDes  ont  encore  une  fois  à  changer 
aiit  après  avoir  commencé  à  se  faire 
d.  Lorsque  ce  temps  est  arrivé,  elles 
lonnent  leurs  pieds  contre  la  toile  qui 
tfenne,  et  ordinairement  contre  la  sur- 
jltérieure  de  cette  toile;  la  dépouille  y 
becrochée  :  plusieurs  centaines  de  dé- 
to  pareilles,  qui  se  trouvent  successi- 
St  attachées  à  la  toile,  épaississent  et 
spt  J'enveloppe,  d'autant  plus  que  par 
te  les  Chenilles  les  lient  encore  avec  de 
mx  61s.  Elles  fortifient  aussi  journcl- 
ttla  toile  de  leur  nid,  en  y  étendant 
Orelles  couches  de  fils;  le  tissu  que 
ï  trouvé  très-peu  serré  un  jour  me 
sait  moins  transparent  le  jour  suivant, 
bout  de  sept  ou  huit  jours,  il  était  en- 
tent opaque. 

wr  se  préparer  à  un  changement  de 
ipi  précède  le  dernier  ou  celui  qui  se 
MBS  le  nid,  elles  se  lacent  de  la  façon 
1ère  que  nous  avons  fait  représenter. 
BSportai  chez  moi  d\iinsi  lacées,  dans 
Bps  où  je  n'avais  point  encore  vu  de 
Er  les  arbres  ;  elles  se  laissèrent  irans- 
.aans  se  donner  aucun  mouvement. 
es  chez  moi,  elles  ne  s'en  donnèrent 
tantage,  elles  ne  (entèrent  point  d'aU 
ries  feuilles,  elles  restèrent  pendant 
loatrefaeures  comme  mourantes,  après 
•dques-unes  commencèrent  h  quitter 
dta;  en  six  heures  de  temps  elles  se 
M''1oates  des  leurs;  aussi  n'y  a-t-il 
M  Chenilles  sur  lesquelles  il  m'ait  été 
Ïl4  d'observer  coramont  elles  se  tirent 
ÉMBreloppe.  Quand  elles  viennent  d'en 
ii^h^Bn  poils  sont  extrêmement  blancs, 
ie>WM Tflvons  déjà  dit  ;  elles  sont  en- 
ll^l  de  vingl-qualro  heures  après  la 
BIb  quittée  sans  prendre  de  nourri- 
ETttt  dans  leur  nid  que  ces  Chenilles 
l| perdre  leur  forme  et  devenir  Chry- 
f-POur  se  préparera  ce  changement, 
è  filent  chacune  en  particulier  une  co- 
sHes  joignent  h  la  soie  qu'elles  em- 
I  _pour  Ta  former,  tous  leurs  poils  : 
si  l'on  ouvre  une  coque  avant  que  la 
He  se  soit  raétamor()hosée.  la  Chenille 
Sconnaissable,  parce  qu'elle  est  toute 
Pendant  qu'elles  ont  vécu  en  Chenilles, 
ont  toujours  été  ensemble,  et,  pour 
Bre,  appliquées  les  unes  contre  les  au- 
lendant  qu'elles  sont  Chrysalides,  el- 
Ot  pareillement  appliquées  les  unes 
I  Jcs  autres,  autant  qu'il  est  possible  ; 
ipies  sont  posées  les  unes  contre  les 
,  et  toutes  parallèles  les  unes  aux  au- 
/assemblage  de  ces  coaues  forme  un 
1  dont  l'épaisseur  est  égale  h  la  lon- 
d*une  coque,  et  dont  les  autres  di- 
ans  sont  aussi  grandes  que  le  permet 
lue  intérieure  du  nid:  mais  ordinaire- 
i'étendue  du  nid  ne  permet  pas  que 
.  les  Chenilles  disposent  leurs  coques 
un  seul  gâteau  ;  elles  en  font  un  se- 
et  quelmiefois  un  troisième;  ils  sont  à 
rcs  parallèles  les  uns  au\  autres,  et  se 
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touchent  par  quelques  endroits.  Entre  ces 
gâteaux  et  les  parois  du  nid  il  y  a  ordinai- 
rement une  couche  d'excréments  assez 
épaisse,  qui  ont  été  jetés  par  les  Chenilles 
avant  qu'elles  travaillassent  à  leurs  coques. 
«  En  1731,  j'emportai  plusieurs  de  ces  gô* 
teaux  de  coques  chez  moi,  les  Papillons  en 
sortirent  vers  le  15  d'août;  je  ne  savais  pas 
précisément  le  temps  où  les  gâteaux  avaient 
été  construits,  ou,  ce  qui  est  la  môme  chose, 
quand  les  Chenilles  s'étaient  mises  en  Chry- 
salides; mais  il  était  sûr  que  les  Papillons 
n'étaient  pas  restés  sous  cette  dernière  forme 
plus  d'im  mois,  et  peut-être  y  étaient-ils 
restés  moins  de  temps.  Les  derniers  Papil- 
lons qui  sortirent,  ne  sortirent  que  vingt- 
quatre  heures  plus  tard  que  les  premiers  qui 
avaient  paru;  ainsi,  tous  les  Papillons  d'un 
de  ces  nids  naissent  à  peu  près  dans  le  mémo 
jour.    • 

«  Le  mâle  et  la  femelle  ne  diffèrent  pas 
considérablement  en  grandeur,  leurs  cou- 
leurs sont  à  peu  près  Tes  mêmes,  le  gris  et 
le  noir  sont  mêlés  sur  leurs  ailes  par  taches 
et  par  ondes.  Leur  tête  et  leur  partie  anté- 
rieure sont  grosses  par  rapport  à  leur  lon- 
gueur, ils  ont  l'air  courts.  Ce  sont  des  Phalè- 
nes qui  portent  leurs  ailes  en  toit  ;  ils  sont 
de  la  classe  de  ceux  dont  les  antennes  ont 
des  barbes,  et  qui  n'ont  point  de  trompe. 
Plusieurs  se  sont  accouplés  chez  moi;  les 
femelles,  peu  après  raccouplement  fini,  se 
sont  mises  à  faire  des  œufs.  Elles  les  ont  ar- 
rangés en  tas  longs,  renfermés  par  deux  li- 
gnes à  peu  près  parallèles  ;  entre  chaque 
œuf  elles  mettent  quelques  poils  qui  empê- 
chent qu'ils  ne  se  touchent  les  uns  les  au- 
tres. Ces  poils  s'élèvent  au-dessus  des  œufs, 
mais  ils  ne  les  cachent  qu'imparfaitement; 
les  tas  d'œufs  ne  sont  pas  aussi  couverts  de 
poils  que  le  sont  d'autres  las  dont  nous  avons 
parlé  ;  lorsque  ces  Papillons  pondent  dans  les 
bois,  ils  couvrent  peut-être  mieux  leurs  œufs 
qu'ils  ne  les  ont  couverts  chez  moi.  Ces  œufs 
ont  la  figure  de  petits  barillets,  je  veux  dire 
que  leurs  deux  bouts  sont  plans,  et  que  le 
milieu  du  fût  est  un  peu  renflé. 

«  Les  gâteaux  de  coques  que  Ton  trouve 
lorsque  les  Papillons  en  sont  sortis,  et  que 
les  nids  ont  été  défaits,  semblent  des  gâ- 
teaux formés  par  les  Guêpes  ou  par  des  Fre- 
lons. Chaque  coque  ayant  été  ouverte  par 
le  Papillon  qui  en  est  'sorti,  ce  gâteau  pa- 
rait un  amas  de  cellules;  leur  couleur  alors 
est  roussâire,  et  par  là  encore  semblable  à 
celle  des  gâteaux  des  gros  Frelons. 

«  Ceux  qui  peuvent  avoir  pris  ici  quelque 
envie  d'observer  ces  républiques  de  Che- 
nilles, et  surtout  leurs  nids,  auraient  à  se 
plaindre  de  moi,  si  je  n'avertissais  aue  ce 
n'est  qu'avec  précaution  qu'on  doit  défaire 
les  nids,  surtout  lorsqu'ils  sont  remplis  de 
gâteaux  de  coques,  et  surtout  encore  lorsque 
les  Papillons  sont  sortis  des  coques.  La  pre- 
mière fois  que  je  les  observai,  il  m'arriva 
d'en  trouver  une  grande  quantité,  et  une 
trop  grande  quantité;  j'en  détachai  un  bon 
nombre  des  arbres,  je  les  brisai,  je  les 
épluchai  avec  les  mains,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
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prèslHsaToirbien  observés  que  je  m'aperçus 
qu?  je  les  avais  trop  maniés.  Je  sentis  à  mes 
m:iins,  au  ooigiet,  et  [nincipalement  entre 
mes  doigls,  des  démani^eaisons  cuisantes, 
et  qui  le  devinrent  di^  plus  en  |>lus;  peu 
apros  j'en  sentis  de  pareilles  en  plusieurs 
endroits  du  visage,  et  surtout  à  un  de  mes 
veux,  qui,  au  bout  de  quelques  h  ures,  se 
trouva  dans  le  même  état  que  si  j'y  avais  eu 
une  lluxion.  Les  paupières,  tant  la  supé- 
rieure que  rinférieure,  étaient  enilammées, 
je  p'iuvais  h  pcïine  les  ouvrir  à  moitié. 

«  C'est  U'ic  consolation  pour  tout  homme 
qui  souffre,  et  surtout  lorsiju'il  aime  la  phy- 
siuue,  de  connaître  la  cause  de  son  mal  : 
celle  du  mal  que  je  ressentais  n'était  pas 
dîflicile  À  démêler.  Il  nous  vient  des  îles  de 
l'Amérique  des  esftèces  de  gousses  qui  sont 
w>uverles  de  poils  e\tn*nnenient  fms;  si  on 
frotte  es  gous-ies  contre  la  main,  ou  mÔme 
si  on  les  touche  sans  précaution,  on  sent 
l>ient<>t  des  cuissons.  Aussi  nppelle-I-on  les 
grains  de  ces  gousses  des  pois  grattés:  ces 
grains  sont  pourtant  des  espèces  de  haricots. 
Les  iKiils  des  gousses  font  de  petites  pi- 
qOres  à  la  peau,  dans  laquelle  ils  restent  on- 
g;«;5és,  Quelques-uns  <ies  poils  que  nos  Che- 
nilles quittent,  et  qu'elles  font  entrer  dans 
l-*  ry>mjKiSitJon  de  leurs  coques,  sont  aussi 
fins  et  aus*»i  raides  que  ceui  des  nois  grattés, 
et  caoables  de  produire  un  pareil  etfct. 

«  J'avais  déjà  été  attaqué  de  démangeai- 
sons une  autre  fois,  après  avoir  beaucoup 
manié  qmfiques-uns  de  ces  tas  (fœufs  qui 
sont  couverts  de  poils;  la  cause  qui  les  avait 
produites  étîiit  bien  claire;  j'en  fus  quitte 
alors  pour  des  démangeaisons  légères  et  de 
peu  de  durée.  Il  n'en  fut  pas  de  même  cette 
dernière  fois  :  la  dose  des  t»oils  quej*avais 
donnée  h  mes  mains  était  considérablement 
plus  forte;  avec  mes  mains  trop  chargées  de 
ces  poils,  je  me  frottai  un  œil  et  divers  en- 
droits du  visage;  des  démangeaisons  m'y 
portaient,  j'ignorais  que  les  frottements  aux- 
quels j'avais  recours  pour  les  adoucir  étaient 
semblables  h  ceux  qui  les  avaient  produites, 
et  qu'ils  n'étaient  propres  qu'^  les  augmen- 
ter. Les  irritations  avaient  été  trop  multi- 
pliées, je  ne  fus  quitte  de  mon  espèce  de 
fluxion  sur  l'œil,  qu'au  bout  de  quatre  h 
cinq  jours.  J'eus  des  doigts  oCi  je  ressentis 
des  douleurs  cuisantes  peudaiit  un  aussi 
long  temps;  je  les  lavai  pourtant  avec  tout 
ce  (|uejepus  imaginer,  avec  de  l'eau  fraîche, 
avec  de  l'eau-de-vie,  avec  de  Ihuile,  rien  de 
tout  cela  ne  me  parut  amortir  les  cuissons  : 
«piand  ces  poils  sont  piqués  daiis  la  peau,  ce 
sont  autant  de  petites  épines  qu'il  est  diffi- 
cile d'en  tirer. 

«Plusieurs  personnes  qui  étaient  avec 
moi  h  la  promenade  manièrent  ces  mêmes 
nids,  mais  nmins  <|U0  je  n'avais  fait;  elles 
eurent  aussi  des  démangeaisons  dont  elles 
furent  plus  tôt  quilles;  elles  leur  durèrent 
I)Ourlanl  deux  jours. 

«  Quatre  dames  qui  étaient  dans  la  mômo 
promenade,  et  qui  ne  manièrent  ni  coques 
ni  nids,  se  trouvèrent  le  cou  plein  d'élo* 
vures.  Quelque  disj»osition   que  j'eusse  à 


penser  que  leur  Imagination  arait  quelque 
part  aux  boulons  dont  elles  se  plaignaient; 
et  à  croire  qu'elles  s'étaient  peut-être  grat- 
tées trop  fort  après  qu'elles  nous  eurent  eiH 
tendus  nous  plaindre  de  démangeaisons  don* 
lour^uses,  j'ai  eu  des  occasions  de  reste  (ré- 
prouver que  ces  nids  sont  capables  de  pro- 
duire quelque  effet  sur  ceux  même  qni  ne 
les  manient  point.  Depuis  que  j*ai  m  fn^ 
struit  du  mal  qu'ils  peuvent  causer,  il  m*mk 
arrivé  plusieurs  fois  de  les  défaire  seulesÉnI 
avec  ma  canne,  et  il  est  arrivé  ensuite  |A|: 
sieurs  fois  que  certains  endroits  de  mià 
mains  m'ont  démangé  rudement  penifail 
plus  de  deux  jours. 

«  Les  poils  qui  produisent  cet  effet  rai 
sans  doute  des  poils  extrêmement  Uns  el  It^ 
gers,  la  plus  petite  agitation  de  Tair  sdll 
pour  les  transporter.  Ce  ne  sont  pas  de  oeu 
qui  s'élèvent  si  haut  au-dessus  ou  corps. in 
Ciienilles  de  cette  espèce,  c'en  sont  de  bèHi» 
coup  plus  petits,  ou  ce  sont  de-s  fragmenlÉ 
des  grands.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  «^Mf 
qu'ils  sont  si  petits,  qu'on  ne  peut  les  Â^ 
tinguer  bien  sûrement  sur  les  endroits  dtli 
peau  oCt  ils  ont  causé  des  élévations.  I^ 
dant  que  je  défaisais  avec  ma  canne  dé  Ml 
nids,  qui  étaient  pusés  seulement  à  quelqnéjjt 
pieds  de  hauteur,  il  est  arrivé  quelqui 
que  les  environs  étaient  très-éclairfo  du 
Icil;  dans  ces  endroits  éclairés,  je  TOj 
voltiger  des  milliers  do  petits  corps» 
étaient  pourtant  beaucoup  plus  gros  et 
plus  grand  nombre  que  ceux  qu*on  n^ 
milieu  des  rayons  cfe  lumière  qui 
dans  une  chambre  obscure;  c'étaient 
doute  les  poils  courts,  ou  les  fragmenb< 
poils  dont  l'attouchement  est  capable  d*èn^ 
ter  sur  la  peau  des  élévations  accompagnée» 
de  démangeaisons  cuisantes. 

«  Au  reste,  les  nids  ne  sont  pas  égalsMIl 
h  craindre  en  tout  temps;  quand  les  Ckh 
nilles  les  habitent  sous  la  forme  de  CbenâK 
ils  ne  produisent  des  cuissons  que  quand  Ot 
les  manie  beaucoup;  ils  deviennent  nlusè 
craindre  quand  ils  sont  remplis  deCnrjst-' 
lides;  ils  le  sont  encore  plus  quand  les  lï- 
pillons  sont  sortis,  et  d'autant  plus  qu'il  Jà 
plus  longtemps  que  les  Papillons  les  ort 
abandonnés.  Ceux  qui  m'ont  causé  desdMh 
leurs  assez  j)iquantcs,  quoique  je  les  eiun 
défaits  avec  ma  canne,  étaient  de  ces  vieai 
nids;  les  poiis  y  sont  plus  détachés  les  Ml 
des  autres,  et  [)rus  détachés  de  la  peau;  d'iîl* 
leurs,  les  vieux  poils  se  dessèchent  el  M 
brisent  ensuite  en  petits  fragments.  Caretf 
poils,  au  moins  les  grands  poils,  ne  s0Dt|N' 
toujours  en  étal  de  nous  incommoder;]^ 
même  lieu  de  croire  que  tes  grands  poibM 
sont  jamais  en  état  de  nous  causer  di  II 
douleur  :  j'en  ai  arraché  des  plus  gratMbdi 
dessus  les  dépouilles  de  ces  ChenilleSi  «| 
même  de  dessus  des  dépouilles  quittée» «•" 
puis  un  an.  Je  m'en  suis  bien  frotlô  h* 
doigts  et  le  poignet  sans  m'êUe  donné «*• 
cune  démangeaison.  Mais  quand  je  me  «*}• 
ensuite  frotte  avec  une  petite  |>ortio.n  de  II 
dépouille  même,   l'expérience  m'a  luiw* 
réussi  que  je  ne  le  voulais;  je  me  suis  Jonûé 
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as  cuissons  dont  je  n*flî  pas  été  quille 
•1  que  je  l'eusse  souhailé.  Il  ne  serait 
li  tant  ni  de  si  grosses  boursouflures 
i  peau,  quand  je  me  la  serais  frottée 
(S  plus  piquâmes  orties.  Aussi,  â.vant 
é  les^dépouilles  de  ces  ChcniMes  avec 
fte  loupe,  fy  ai  distingué  des  poils 
r^eux,  aidés  du  secours  d'une  loupe 
tfail  eu  plusieurs  pouces  de  fo^er, 
iëntpas  aperçus.  Avec  la  même  luupe 
'ai  observé  de  petits  points  noirs  dans 
droits  douloureux  et  élevés  do  ma 
c^étaient  apparemment  les  bouts  des 
oui  il  est  plus  naturel  d'atlribucr  cet 
iA  la  peau  même  de  Ja  Chenille. 
IVm  manquait  de  vésicaioires,  si  c*é- 
i,de  ces  remèdes  qui  paraissent  mé- 
e  Bourelles  recherches,  je  ne  sais  si 
t  i>ourr8it  pas  employer  nos  dépouilles 
Ailles  bien  pulvérisées  au  heu  des 
es  cantharides;  je  crois  qu'elles  se- 
eipables  de  produire  autant  d'etîcts 
ïToduisent  ces  mouches;  peut-être  en 
nient-eiles  davantage,  et  plus  promp- 

prjBeulement  la  douleur  causée  par 
Ares  dure  plusieurs  jours,  mais  ce 
l.paraltrc  plus  singulier,  c'est  qu'elle 
ri  successivement  différents  endroits 
m»  Ceux  qui  le  matin  étaient  élevés 
Ktols,  sont  quelquefois  apl.mis  le  soir, 
itit  plus  douloureux;  mais  do  nou- 
IHvatioDS  paraissent  sur  la  peau,  et 
jÉRBées  d'une  semblable  douleur , 
■bis  sur  des  endroits  éloignés  dos 
rt;  quelqpiefois  celles  d'un  endroit 

Pbt  passent,  et  il  en  paraît  à  d'autres 
du  poignet;  quelquefois  celles  du 
^disparaissent  entièrement,  et  il  en 
ImKS  doigts;  et  il  y  en  a  qui  vien- 
H^'\TÙ^e  ou  h  d'autres  parties  du 
Mue  cachées,  mais  où  apparemment 
itpSh  main.  Les  poils  ont  causé  sur- 
ép  de  la  douleur  aux  endroits  qu'ils 
{Ués;  mais  le  nombre  des  poils  qui 
nés  simplement  couchés  sur  la  peau 
are  très-grand,  et  considérablement 
ind  que  celui  des  autres.  Les  mou- 
a  Qu'on  se  donne  par  la  suite  les  por- 
rdilTérentes  parties,  ou  les  redressent 
es  où  ils  étaient,  et  les  mettent  en 
les  piquer.  Il  peut  mémo  se  faire 
poils  sortis  d'une  piqûre  ne  tombent 
rre,  et  qu'ils  aillent  blesser  la  peau 
1  autre  endroit. 

rès  avoir  été  assez  maltraité  par  ces 
Iplus  d'une  fois,  je  ne  les  touchais 
!  précaution  et  le  moins  que  je  pou- 
t  chargeai  quelqu'un  h  qui  ils  avaient 
mal  dans  ma  compagnie,  mais  moins 
oi,  de  me  détacher  des  coques  d'un 
soit  pour  les  faire  dessiner,  soit  pour 
uniner.  Je  lui  lis  bien  enduire  les 
l'huile  pour  voir  si  alors  il  ne  pour- 
î  manier  avec  moins  de  risque.  11  eut 
>  conflance  au  préservatif  que  je  lui 
lonné  à  éprouver,  que  je  n'en  avais 
6me  î  il  n'est  quelquefois  pas  mal  que 
lades  aient  dans  les  remèdes  qui  leur 


ont  été  présentés  une  conflance  que  les  mé- 
decins eux-mêmes  n'y  ont  pas;  mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  du  préservatif  que  j'avais 
voulu  faire  essayer.  Mon  homme,  qui  était 
physicien,  crut  qu'ayant  les  mains  enduites 
d'une  épaisse  couche  d'huile,  les  poils  des 
Chenilles  ne  pourraient  s'engager  dans  sa 
peau;  il  mania  et  remania  le  gâteau,  il  le 
dépiéça  beaucoup  plus  que  je  ne  le  lui  de- 
mandais ;  rimile  défendit  mal  ses  mains, 
elles  furent  en  moins  d'un  quart  d'heure 
couvertes  de  boutons,  de  rougeurs  et  d'éle- 
vures  douloureuses  qui  ne  passèrent  qu'a- 
près trois  à  quatre  jours. 

«  Le  dernier  remède  que  j'ai  éprouvé 
pour  me  délivrer  des  démangeaisons  cui- 
santes que  ces  nids  m'avaient  causées,  m'a 
bien  réussi.  Pendant  quelques  minutes,  je 
frottai  rudement  de  persil  les  endroi's  dou- 
loureux. Les  cuissons  furent  adoucies  sur- 
le-champ,  et  j'en  fus  entièrement  quitte  au 
bout  de  deux  ou  trois  heures,  sans  avoir  eu 
recours  à  de  nouvelles  frictions.  Peut-être 
que  toute  autre  plante  réussirait  aussi  bien 
que  le  persil;  je  n'ai  pourtant  éprouvé  ce 
remède  qu'une  fois.  Je  n'ai  pas  cru  que, 
pour  ra'assurer  mieux  de  son  eflîcacité  je 
dusse,  après  toutes  les  cuissons  vives  que 
CCS  chenilles  m'avaient  fait  sentir  malgré 
moi,  m'en  donner  encore  de  nouvelles. 

«  On  se  plaint  depuis  longtemps  des  éle- 
vures  que  font  naître  sur  la  peau  les  Che- 
nilles qui  l'ont  touchée,  et  la  crainte  de  ces 
élevures  est  peut-être  la  cause  de  l'aversion 
qu'on  a  assez  généralement  pour  ces  insec- 
tes. Cette  haine  est  trop  étendue,  elle  enve- 
loppe les  innocentes  avec  les  coupables; 
toutes  souffrent  parce  qu'il  y  en  a  de  malfai- 
santes, quoique  le  nombre  des  espèces  de 
ces  dernières  soit  le  plus  petit;  car  je  ne 
connais  aucune  espèce  de  Chenilles  rases 
dont  l'attouchement  soit  h  craindre.  11  n'y  a 
même  que  peu  de  Chenilles  velues  qui  las- 
sent élever  la  peau,  et  encore  ne  m'onl-elles 
paru  le  faire  que  quand  elles  sotit  prêtes  à 
muer,  qui  est  le  temps  où  leurs  poils  tien- 
nent peu.  Le  vrai  est  pourtant  qu'on  n'est 
pas  trop  obligé  de  savoir  tout  cela,  et  que, 
dès  qu  il  est  sûr  qu*il  y  a  des  espèces  de 
Chenilles  qui  peuvent  nous  faire  quelque 
mal,  on  n'a  pas  tort  d'être  en  garde  contre 
toutes.  Il  y  a  plus,  c'est  que  la  Chenille  la 
plus  commune  de  toutes,  et  qui  en  porte  le 
nom,  celle  qu'on  trouve  partout,  est  une  de 
celles  qui  est  à  craindre  auand  elle  est  près 
de  changer  de  dépouille.  Nous  devons  pour- 
tant ajouter,  pour  la  défense  de  nos  Che- 
nilles, que  tant  qu'elles  marchent  simple- 
ment sur  la  main,  ou  sur  quelque  autre  en- 
droit de  notre  peau,  il  est  rare  qu'elles  y 
occasionnent  quelque  élevure;  elles  n'y  en 
produisent  que  quand  leur  dos  ou  un  do 
leurs  côtés  a  été  appliqué  et  pressé  contre 
la  peauf  comme  il  arrive  à  celles  qui  so 
sont  engagées  sous  un  mouchoir  de  cou, 
sous  le  col  d'une  chemise,  ou  qui  ont  été 
trop  pressées  par  la  manche  d'une  chemise, 
dans  laquelle  elles  étaient  entrées, 

«  Il  faut  pourtant  avouer  qu'il  y  en  a  qui, 
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en  certains  tomps>  sont  môme  à  craindre , 
lorsqu'on  na  lîfiit  <jiic  les  observer  de  près, 
quoiqu'on  ne  les  lourlie  nas.  JCIIes  so'»l, 
pour  ainsi  dire,  entourées  d  une  atmosphènj 
dans  laquelle  voltigent  de  |ielils  poils  courts, 
el  qui  soûl  comme  autant  do  petits  dards 
qui  [MÎriètrenl  dans  la  peau,  pour  peu  qu'ils 
viennent  h  la  touch-.^r.  Les  Guenilles  qui  vi- 
vent en  si  grandes  sociétés  sur  le  pin  sont 
de  celles  que  je  crois  entourées  d'une  ni- 
tnosphèrc  si  propre  à  exciter  des  démon- 
geaisons;  il  m'est  arrivé  bien  des  fois  d'en 
sentir,  après  les  avoir  considérées  de  près, 
sans  les  avoir  maniées.  Aussi  avons-nous 
vu  précédemment  qu'elles  ont  sur  leur  dos 
^ies  esjièces  de  stigmates  dilléreuls  do  ceux 
par  lesquels  elles  respircnl  l'air,  el  qu'il  y  a 
des  temps  oh  des  llocons  de  poil  sont  vîsi- 
Idemenl  dardés  assez  loin  par  ces  stygmales. 
Alors  assurément  de  leurs  plus  petits  poils, 
et  qui  n'étaient  pas  amoncelés,  peuvent  être 
portés  el  dispersi-s  eu  l'air,  ils  peuvent  nién)c 
y  être  portés  et  dis[>ersés  par  des  îiiouve- 
înents  de  la  Chenille,  qui  ne  sufOsent  pas 
|)our  délarher  des  flocons.  »» 

CHENILLES,  luuus  knnkuis  (I).  n  Quand 
la  nature  a  rendu  certains  genres  d'anijuaux 
prodigieusement  féconds,  elle  a  pris  soin  en 
ui&me  temps  d'empûchcr  que  malgré  leur 
grande  fécondité,  ils  ne  se  mulliptiasseiit 
trop.  Elle  a  i»roduit  d'autres  animaux  |)Our 
les  détruire;  c'est-à-dire  qu'elle  a  rendu  ex- 
trêmement fécondes  les  espèces  qui  étaient 
destinées  hou  nourrir  beaucoup  d'autres: 
ainsi  les  Chenilles  sont  destinées  h  nourrir 
quantité  d'espèces  do  grands  et  de  (letits 
animaux.  Elles  ont  un  iirudigieux  nombre 
il'eiiiicmis;  les  uns  les  mangent  tout  entiè- 
res, ils  n'en  font  qu'une  bouchée;  les  autres 
les  hachent,  les  rongent;  d'autres  les  sucent 
peu  h  peu  et  no  les  l'ont  pas  moins  périr. 
Quelque  grand  que  soit  le  nombre  de  leurs 
destructeurs,  on  le  trouve  peut-être  encore 
trop  petit,  lorsqu'on  voit  qu'elles  dépouillent 
les  arbres  et  les  arbrisseaux  de  nos  jardins  el 
do  nos  campagnes,  de  leurs  feuilles,  qu'elles 
mangent  ikjs  légumes;  on  est  peu  tourbe 
alors  de  tout  ce  que  nous  avons  pu  rapporter 
h  leur  élo^e  ;  il  y  a  longtemps  qu'elles  ne 
sont  pas  années,  et  nous  n'aurons  pas  fiiil 
changer  les  sentimensi|u'oii  avnil  |»ourclles. 
On  nous  saurait  [dus  de  gré  si  nous  donnions 
des  recettes  sOres  pour  les  détruire,  qu'un 
ne  nous  en  saura  de  toutes  les  merveilles 
que  nous  en  avons  rapjiorlées.  On  est  si  in- 
disposé contre  elles,  qu'on  les  détruirait 
toutes  volontiers  sur-le-champ,  si  l'on  en 
<^tait  maître.  Quelques  réflexions  sur  nos 
[iropres  inlérOts  arrêteraient  néanmoins  les 
elfels  de  colle  haine.  Si  nous  aimons  à  voir 
les  arbres  de  nos  jardins  el  de  nos  bois  i»r- 
nés  de  feuilles,  nous  aimons  à  voir  sur  ces 
mômes  arbres  des  oiseaux,  dont  le  chanl  el 
le  ramage  nous  plaisent.  Nous  aurions  peine 
h  nous  résoudre  h  dépeupler  nos  bois  de 
Uossignols  et  do  Fauvettes  et  de  cent  autres 
espèces  d'oiseaux,  moins  grands  musiciens, 

(1)  Extrait  des  Mémoires  tic  Réauinur. 


mais  dont  les  chants  varies  et  le 
ments  nous  amusent  el  nous  i 
nous  portent  à  de  douces  rèveri* 
périr  toutes  les  Chonilies,  el  nou 
verons  bientôt  de  la  plupart  de 
d'oiseaux.  Tout  a  été  assuréroea 
bien  combiné;  mais  nous  ne  voj 
rajïports  que  tant  d'êtres  ditfére 
uns  avec  les  autres  ;  ces  rapport 
pas  moins  réels  el  moins  nécesj 
èîre  souvent  très-éhdgnés.  Ea 
que  nous  sommes  le  centre  de  to 
se  rapporte  à  nous,  comme  not 
le  penser,  nous  ne  savons  pas  \t 
lions  utiles,  mais  un  peu  éloigné< 
vent  avoir  avec  nous  certains  êtr 
Dc  connaissons  que  par  des  rel 
prochaines  el  (lui  nous  sont  > 
nuisibles. 

«  M.  Bradioj,  professeur  de 
dans  rfniversité  de  Cambridge 
dans  son  Traité  acn&al  de  l'a^ 
du  jardinage,  une  lettre  qu'il  assc 
été  écrite,  et  duns  laqurl'e  ou  prcD 
des  oiseaux  contre  ceux  qui  se  { 
mol  qu'ils  font  aux  jardins.  L*w 
lettre  prouve  qu'ils  leur  fonl  b 
bien,  en  détruisant  les  insecte: 
Il  y  prouve  qu'une  seule  fwire  d 
qui  a  des  pelits  a  nourrir,  détru 
semaine  3^60  Chenilles.  Voici  la 
en  <lonne.  11  prétend  avoir  obser 
que  Moineau  qui  a  des  petits, 
fois  par  heure  dans  le  nid  pour 
becquée;  le  père  el  lu  mère  l'y  | 
h  tour.  Voilà  donc  quarante  bccqi 
par  heure;  et  supposant  que  la 
portent  la  becquée  chaque  jot 
douze  heures,  voilà  480  becqut 
par  jour;  et  dans  une  semaine,  s 
necquées  ou  3:ï60  becquées , 
3.JC0  Chenilles,  si  chaque  t>ecquéc 
Chenille;  mais  le  Moineau  porte 
son  nid  des  papillons,  ce  iiui  v| 
Chenilles,  pour  diminuer  le  noi 
des  Clionilles  dans  un  jardin. 
qu'ils  ne  portent  pas  dos  Chcnill 
lent  des  Araignées,  des  Vers,  clt 

«  On  a  reuianpié  que  si  les  R 
les  Hirondelles  paraissent  au  pris 
nos  contrées,  ce  n'est  pas  qu*i 
rature  plus  douce  les  y  attire, 
chez  nous  quand  ils  peuvent 
de  quoi  vivre;  ils  nous  abaiido 
relourniT  dans  d'autres  climi 
les  aliments  convennbles  con 
leur  manquer.  Les  Hîiondelles  l 
plus  ds.se/.  do  Moucherons  vers  1 
l'automne.  Ce  que  nous  avons  d 
eldes  Moucberons  peut  être  dit  d 
divers  autres  genres  et  d  alimen 
autre  nature  qui  amènoul  chez  m 
oiseaux,  même  pour  y  passer  l'I 

«  Si  les  Chenilles  nous  font  dt 
donnent  des  déilonnuagemeals. 
pour  prendre  un  peu  leur  défense 
elles  unehaine  trop  génénde.qu 
des  milliersd'espèces  d'innocente 
ques  espèces  decoupables.  Le  nul 
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Chenilles  do  notre  pays  est  prodi- 
[pendantil  n*y  en  a  peut-être  pas  une 
I  d'espèces  qui  nous  soicnlincom- 
Won  nous  aélivrait,  î^de  celle  que 
ns  nomniéc  la  commune,  2**  de  celle 
,  3*  de  la  livrée,  4-  de  la  i>eli(e  Ché- 
rît en  société  sur  les  pommiers, 
6  qui  vit  sur  l'abricotier  et  divers 
bres,  et  qui  a  un  mamelon  charnu 
ySf  6'  de  la  Chenille  lièvre,  7"  de 
■  espèces  de  Chenilles  du  chou,  8" 
des  légumes,  et  dans  certaines  an- 
nielques  nutres  esi>èces  qui  se  mul- 
ttos  que  do  coutume,  assurément  i( 
«it  jias  dans  pos  contrées  assez  de 

I  pour  entretenir  Taversion  qu'on 
fies;  celles  qui  poraitraient  sur  nos 

II  si^rnos  nrores  n'y  feraient  pas  de 
nsible  et  fourniraient  un  spectacle 
aux  yeux  curieux. 

laxixnesi  souvent  citée  contre  nous, 
a  que  Thomine  qui  fas'e  la  guerre 
le,  que  les  animaux  de  même  cs- 
•i^nent,  a  assurément  été  avancée  et 
[tardes  gens  qui  n'avaient  pas  étudié 
tes.  Leur  histoire  nous  fera  voir  en 
1  endroit,  que  ceux  qui  sont  car- 
eo  mangent  fort  bien  d'autres  de 
Ice  quand  ils  le  peuvent.  Mais  ce 
pis  et  particulier  h  quelques  Che- 
tot  que,  (Quoique  faites,  ce  semble, 
»  de  feuilles,  quoiqu'elles  les  ai- 
qa'elles  en  fassent  leur  nourriture 
ky  elles  trouvent  la  chair  de  leurs 
esQD  mets  préférable,  elles  s'enlre- 
qoand  elles  le  peuvent.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  espèce  de  Chenilles 
■fie  chêne,  qui  m'ait  encore  donné 
:.4a  faire  cette  remarque  ;  elle  n'a 
èlisDqui  la  fit  juger  d'un  si  mau- 
lini;  elle  paiail  aussi  douce  qu'au- 
MMiffe  que  ce  soit  ;  elle  n'a  ni  air  de 
aigrande  activité.  Elle  est  très-rase; 
b  sa  couleur  est  noir  ou  brun-noir; 
vée  par  trois  raies  d'un  beau  jaune 
te  règne  tout  le  long  du  dos  ;  chaque 
le  pareille  raie  située  au-dessus  de 
les  stigmates. 

tis  mis  une  vingtaine  de  Chenilles 
ispèce  dans  un  j)oudrier;  on  avait  le 
in  de  les  nourrir  que  celles  de  plu- 
litres  espèces,  c'est-à-dire  de  leur 
les  feuilles  de  chêne  nouvelles,  dès 
isqu'elles  avaient  commençaient  à 
On  remarqua  que  le  nonibre  de  ces 
»  diminuait  journellement  :  on  ne 
pas  cependant  les  cadavres  des  mor- 
B  observation  rendit  plus  attentif  à 
liner,  et  l'on  vit  que  lorsque  quel- 
Telles  rencontrair  une  de  ses  compa- 
e  tâchait  de  la  saisir  avec  ses  dents, 
premiers  anneaux;  qu'elle  lui  f«i- 
blessUres  mortelles,  si  l'attaquée  ne 
eait  par  de  promp:s  etforts  avant  aue 
reçu  des  coups  de  dents.  Les  Cne- 
li  ont  été  percées  quelque  part  pé- 
et  si  elles  ne  jiéris.sont  pas  sur-le- 
bientôt  au  moins  elles  deviennent 
les;  ainsi  l'attaquante  se  trouvait 


bientôt  maîtresse  de  sa  proie.  Quand  elle 
ne  pouvait  plus  lui  échapper,  elle  la  suçait 
et  la  rongeait  trançiuillement.  Celles  qui  at- 
taquaient paraissaient  toujours  les  plus  for- 
tes, elles  ne  s'adressaient  apparemment  qu'à 
celles  que  l'approche  de  la  mue,  rcndaitfan- 
guissantes.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  de  mes 
vingt  Chenilles  etplus  il  ne  m'en  resta  qu'une, 
qui  fut  dessinée  pendant  qu'elle  mangeait  la 
dernièrede  ses  camarades.  Klley  était  si  achar- 
née, qu'elle  se  laissa  tirer  du  poudrier  sans 
abandonner  sa  proie,  à  laquelle  elle  resta 
attachée;  elle  continua  de  sucer  et  de  man- 
ger, pendant  tout  le  temps  qui  fut  employé 
h  la  dessiner.  Ce  ne  sont  pourtant  que  ses 
parties  intérieures  qu'elles  mangent;  elles 
laissent  non-seulement  la  tête  et  les  jambes, 
elles  laissent  môme  toute  la'pcau.  Le  cadavre 
alors  est  n^duil  à  peu  de  chose,  et  c'est  ce 
qui  empêchait  de  trouver  dans  le  poudrier 
ceux  des  Chenilles  qui  avaient  été  mangées. 
.Pour  l'ordinaire,  les  Chenilles  n'ont  pas  à 
s'entre-redouter;  non-seulement  celles  de 
la  môme  espèce  ne  se  font  point  de  mal  les 
unesaux  autres,  mais  encore  celles  d'espèces 
différentes  vivent  ensemble  très-pacihque- 
ment  dans  le  même  endroit,  dans  le  môme 
poudrier.  Aussi  ont-elles  assez  d'ennemis 
contre  lesquels  elles  sont  hors  d'état  de  se 
détendre  ;  plusieurs  espèces  de  vers  les  ron- 
gent toutes  vivantes  ;  les  uns  se  tiennent  en 
partie  sur  le  corps  de  la  Chenille  môme,  ils 
le  percent  et  le  sucent.  D'autres  vivent  dans 
l'intérieur  de  la  Chenille  ;  ils  y  sont  si  bien 
cachés,  qu'on  ne  soupçonnerait  pas  quel- 
quefois qu'une  Chenille  qui  en  a  le  corps 
liirci,  en  eût  un  seul  ;  elle  paraît  se  porter  h 
merveille  ;  son  extérieur  n'est  e;i  rien 
changé  ,  malgré  les  Vers  qui  dévorent  con- 
tinuellement ses  parties  intérieures. 

«  On  peut  diviser  ces  Vers  qui  mangent 
les  Chenilles,  comme  les  Chenilles  mêmes, 
en  Vers  qui  vivent  en  société  et  on  Vers  so- 
litaires. Ils  doivent  tous  subir  une  méta- 
morphose. J'appelle  Vers  qui  vivent  en  so- 
ciété, ceux  qui  se  tiennent  en  bon  nombre 
dans  le  corps  d'une  Chenille  et  qui  en  sor- 
tent ensemble  pour  se  métamorphoser  les 
uns  auprès  des  autres.  Les  Vers  solitaires 
sont  ceux  dont  on  ne  peut  trouver  qu'un  ou 
deux  dans  le  corps  d'une  chenille.  Il  y  en  a 
plusieurs  espèces,  tant  de  ceux  qui  vivent 
en  société  que  des  solitaires.  Il  y  en  a  de 
l'une  et  de  Fautre  classe  qui  se  filent  des  co- 
ques de  soie  pour  se  transformer,  et  d'autres 
qui  se  transforment  saus  se  renfermer  dans 
des  coques. 

«  Les  Chenilles  de  la  plus  be''e  les  espè- 
ces qui  s'élèvent  sur  le  chou,  sont,  de  toutes 
les  Clienilles,  celles  à  qui  il  est  le  plus  ordi- 
naire de  nourrir  dans  leur  intérieur  des 
Vers  de  la  classe  de  ceux  qui  vivent  en  so- 
ciété, et  surtout  d'en  nourrir  de  ceux  des 
espèces  qui  savent  se  liler  de  très-jolie»  co- 

3ues  de  soie  qu'ils  attachent  les  unes  auprès 
es  autres.  Ce  sont  ceux  qui  en  ont  imposé 
h  plus  de  naturalistes.  Gœdaert,  et  beaucoup 
d'autres  avant  lui,  ont  regardé  ces  Vers 
comme  les  vrais  enfants  des  Chenilles  ;  ils 
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out  cru  mémo  voir  que  la  Chenille  s'inté- 
ressait pour  ses  enfants  nouvellement  nés  ; 
que,  dès  qu'ils  étaient  sortis  de  son  corps, 
elle  filait  pour  les  envelopper  de  soie.  Au 
Heu  qu*une  Chenille  n'aurait  dû,  pour  ainsi 
dire,  enfantcrqu'une  Chrysalide,  ils  croyaient 
qu'il  lui  arrivait  quelquefois  d'enfanter  des 
Vers. 

Les  Vers  qui  paraissent  naître  des  Che- 
nilles n'ont  pas  trompé  les  observateurs 
qui  avaient  de  plus  justes  idées  de  l'invaria- 
bilité des  productions  de  la  nature,  tels 
qu'ont  été  Swammerdam  ,  Leeuwenhoek  , 
Vallisnieri,  etc.  Il  a  dû  naraitro  certain  que 
les  Vers  qui  s'étaient  élevés  dans  le  corps 
des  Chenilles ,  qui  en  sortaient  et  qui  se 
transformaient  ensuite  en  Mouches  ou  en 
Moucherons  ,  devaient  leur  naissance  à  des 
Mouches  ou  à  des  Moucherons  semblables 
è  ceux  sous  la  forme  desquels  ils  devaient 
paraître  un  jour.  Sur  quoi  seulement  il  pou- 
vait y  avoir  de  rincerlitude,  c'est  sur  la  ma- 
nière dont  ces  Vers  étaient  entrés  dans  le 
corps  de  ia  Chenille.  1°  Doit-on  croire  que 
les  œufs  dans  lesquels  ils  ont  été  coi;lenus, 
avaient  été  déposés  sur  une  feuille,  et  qu'ils 
avaient  passé  dans  les  intestins  de  U  Che- 
nille lorsqu'elle  avait  mangé  inconsidéré- 
ment des  [>ortions  de  la  feuille  à  laquelle  ils 
étaient  attachés?  2^  Ou  doit-on  penser  cjue  la 
Mouche  a  dé|)Osé  simplement  sus  œuis  sur 
le  corps  de  la  Chenille ,  h  peu  près  comme 
les  Mouches  ordinaires  laissent  les  leurs  sur 
la  viande?  3*  Etitin  la  Mouche  a-l-elle  quel- 
que industrie  particulière  pour  mettre  ses 
oeufs  hors  de  tout  risque,  pour  empocher 
que  la  Chenille  ne  s'en  puisse  défaire  et 
pour  les  faire  éclore  sûrement. 

«  La  nature  a  appris  à  nos  Mouches , 
comme  elle  Ta  appris  aux  autres  animaux, 
les  moyens  les  i)lus  sûrs  de  perpétuer  leur 
espèce,  et  ellea  api)ris  des  moyens  différents 
è  des  Mouches  d  espèces  différentes.  Vers 
la  lin  d'août  je  vis  sur  une  des  belles  Che- 
nilles du  chou  une  petite  mouche ,  qui  me 
parut  semblable  à  celles  qui  étaient  nées, 
chez  moi  de  Vers  qui  avaient  crû  dans  des 
Cbenillesdelamôme  espèce  ;  sou  corps  était 
d'un  beau  vert  doré;  elle  portail  ses  ailes 
horizontalement ,  mais  de  façon  qu'elles  se 
croisaient  :  la  supérieure  cachait  presque  en 
entier  l'inférieure.  Je  fus  attentif  à  l'obser- 
ver ;  pour  le  faire  plus  à  mon  aise,  je  déta- 
chai doucenie'Udu  reste  de  la  feuille  la  por- 
tion sur  laquelle  é:ait  la  Chenille.  La  petite 
Mouche  se  tr..uvail  bien  où  elle  était,  elle 
était  où  elle  voulait  être,  aussi  y  resla-t- 
elle  ;  elle  me  periuit  d'observer  autant  que 
je  le  souhaitai,  mémo  avec  une  lou.e  assez 
forte.  Occupée  d'autres  soins,  elle  ne  parais- 
sait |)as  songer  à  moi  ;  qu  h|uefois  elle  mar- 
chait sur  le  corps  de  la  Chenille,  mais  seu- 
lement pour  changer  «Je  place  ;  ellu  so  tixait 
ensu.te.  Jo  vis  que  lorsqu'elle  était'cn  rej>os, 
elle  faisait  sortu*  de  rexlrémilé  postérieure 
de  son  abdomen  une  espèce  d'aiguillon  très- 
fin  et  presque  aussi  long  que  tout  son  corps  ; 
elle  en  piquait  la  pointe  dans  le  corps  de  la 
Chenille;  elle  J'y  ciifongait  peu  à  peu  jus- 


qu'à y  faire  entrer  raîguitlon  tout  entier.  U 
Chenille  souffrait  assez  patiemment  cette  pê 

3ûre  ;  quelquefois,  pourtant,  elle  se  donott 
es  mouvements,  dont  la  petite  moudie  D9 
paraissait  pas  s'inquiéter.  Celle-ci  retinit 
ensuite  son  aiguillon  pour  l'enfoncer  assci 
près  de  l'endroit  d'où  elle  l'avait  relire. 
Après  avoir  fait  là  quelques  piqûres,  éàt 
changeait  de  place  pour  aller  ailleurs  en  firirt 
d'autres.  11  me  parut  qu'elle  choisissait  i$ 
préférence  les  jonctions  des  anneaux. 

a  II  n'était  pas  malaisé  de  deviner  i  qiii 
tendaient  toutes  ces  piqûres  ;  la  MouchsM 
cherchait  pas  à  piquer  la  Chenille  prédié» 
ment  pour  lui  faire  du  mal.  On  sait  que  lu  1 
espèces  d'aiguillons  que  bon  nombre  difr- 
sectes  portent  à  l'extrémité  de  leur  Met 
raen,  servent  à  percer  le  corps  dans  lesquÉp 
ils  veulent  déposer  leurs  œufs  et  sont,# 
plus  ,  les  canaux  qui  conduisent  les  cnft 
dans  les  trous  qu'ils  ont  percés.  11  y  a  dois 
tout  lieu  de  croire  que  chaque  fois  que  laper 
tite  Mouche  enfonçait  son  aiguillon  dans  1b 
corps  de  la  Chenille,  elle  y  déposait  nnmt 
qui  devait  être  couvé  par  une  cnaleur  doua^ 
qui  le  ferait  bientôt  éclore  ;  et  que  dèsqiÉ 
1  insecte  serait  sorti  de  l'œuf,  il  trouT«ni| 
une  nourriture  convenable,  qu'il  n'aunK;.: 
qu'à  sucer  ou  qu'à  ronger  les  parties  de1|-' 
Chenille.  La  profondeur  à  laquelle  lesoi4||\^ 
étaient  déposés  les  mettait  en  sûreté  ; 
était  telle  quu  la  Chenille  pouvait 
de  peau  sans  que  les  œufs  pussc^nt  6tra 
jetés  avec  la  dépouille. 

«  J'eus  soin  de  nourrir  cette  Che 
je  comptais  qu'elle  nourrirait  elle- 
plusieurs  Vers  ;  elle  ne  me  parut  pas 
vigoureuse  que  les  autres  de  son  espèce. 
boiit  de  dix  à  douzejours,  elle  se  tran 
en  Chrysalide  ;  mais,  de  jour  en  jour,  je 
dépérir  celte  Chrysalide ,  ^et  il  n^  en  afril 
pas  quatre  qu'elle  était  née,  que  je  troQial 
tout  son  intérieur  mangé  par  des  Ver8ài|iri|( 
peut-être  elle  ne  donna  pas  assez  d'alimafllÉ 
car  ils  ne  parvinrent  pas  à  se  transfomM  ^ 
en  Mouches.  i 

«  11  arrive  tantût  que  les  Vers  sorlMÉ 
du  corps  de  la  Chenille,  et  tantôt  qu^Us  MK 
tent  de  celui  de  la  Chrysalide,  et  cela  setat 
que  Taccroissement  de  la  Chenille  était  pte 
ou  moins  avancé,  lorsque  les  œufs  ont  m 
déposés  dans  son  corps. 

«  Vers  le  commencement  de  déceafeM 
1733,  je  trouvai  sur  des  choux  un  assez  boa 
nombre  de  leurs  plus  belles  Chenilles ;fÀ 
mis  plus  d'une  trentaine  dans  unmèmepiNh 
drier  ;  elles  me  donnèrent  des  occasioosd^ 
rectes  d'observer   comment   les  Vers  •»■ 
tent  du  cor[)S  des  Chenilles.  Plus  de  viii^. 
cinq.de  ces  trente  se  trouvèrent  en  âtrepisr 
ncs.  Les  premières  coques  de  Vers  qoaj*    I 
vis  au()rès  d'une  de  ces  Chenilles,  du  coip    J 
de  la.juelle  les  Vers  étaient  sortis,  m'avarS*  1 
rt'ut  d'être  attentif  à  observer  s'il  n'en  soitf»    ■ 
rait  point  de  quelqu'une  des  autres  CbeliV 
les.  Dès  le  lendemain,  vers  le  m'di,j'ap^^^ 
çus  un  petit  tubercule  blanchâtre  sur  un4K>. 
côtés  d  une  de  ces  Chenilles.  Ce  tubereul* 
avait   quelque  air  d'une  jambe  mexDbft- 
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18  posée  dans  un  endroit  où  il  n<* 
'  en  avoir.  Je  soiip^'onnài  que  ce 
^tait  un  Ver,  et  je  ne  me  trompais 
hercule  s'éleva  de  plus  eu  (»lus, 
Tpeudiculaireiuenth  la  surface  do 
?  le  vis  ensuite  se  raccourcir  un 
'allonger  bienlùt  davantage  et  s'é- 
Litage  au-dessus  de  la  pe^u.  Enfin, 
jtas  Jongtemps  sans  voir  une  se- 
falilé  s'élever  sur  un  autre  endroit 
lôlé  de  la  Cbenitle  ;  sa  peau  venait 
ée  \h  par  un  autre  Ver  ;  ainsi  sue- 
nt elle  se  trouva  criblée  des  deux 
diirérenls  Vers.  II  en  sortit  d*un 
rze  ou  quinze  ,  et  autant  de  Tau- 
tcela  en  moins  d'une  demi-heure. 
)rce  de  raccourcissements  et  d*al- 
ssuccessifequ'ilsparvenaient  cha- 
icer  en  dehors  de  la  Chenille.  En- 
ÎJircut  tous  h  se  tirer  de  son  cor^is, 
l  se  placer  auprès  de  ses  côtés. 
Bt  celle  cruelle  opération,  la  Che- 
Iranquille»  elle  semblait  morte  ; 
tait  pourtant  pas.  Quand  elle  l'ut 
e  tant  d'ennemis  élevés  dans  son 
■ps,  elle  se  courba  plusieurs  fois, 
ina  divers  mouvements,  elle  mar- 
un  peu  ;  mais  elle  périt  ou  bout 
Bsiours. 

3t  rautomne  de  1735,  c'est-à-dire 
de  septembre  et  dans  le  commen- 
dûbre,  j'ai  ouvert  un  grand  nom- 
Chenilles;  communément  de  ^  à 
9S  que  j'ouvrais,  je  n'en  trouvais 
deux  qui  n'eussent  pas  le  corps 
fers.  Ainsi,  généralement  parlant, 
al-^lre  pas  lu  dixième  ou  la  ving- 
ie  de  ces  Chenilles  qui  parviennent 
former  en  Papillons. 
hs  Vers  qui  sont  sortis  d'un  côté 
iiJle  descendent  du  môme  côté;  et 
igner  les  uns  des  autres  ni  de  la 
Is  se  mellenl  à  tirer  quelques  lils 
»menl  en  différents  sens.  11  se 
ces  tils  une  petite  masse  colon- 

t servir  de  base  à  la  coque  de 
bacun  d'eux  songe  bientôt  tout 
faire  une,  et  s'on  fait  une  d'une 
c 


*une  forme  oui  *iiffère  si  peu 
coque  <run  Ver  à  soie,  que 


lièru,  vue  au  travers  d'un  verre 
[ui  diminuerait  autant  les  objets 
nues  loupes  les  augmentent,  parai- 
nue  sont  les  coques  de  ces  Vers. 
1  on  voit  tant  de  Vers,  et  assez 
ir  du  corps  d'une  Chenille,  on  a 
mcevoir  comment  ils  avaient  pu  y 
contenus.  Mais  il  parait  bien  plus 
3  concevoir  comment  tant  de  Vers 
lire  dans  le  corps  do  celte  Chenille 
e,  sans  qu'elle  soit  périe.  11  y  a 
re  :  cette  Chenille  non-seulement 
pas,  elle  croit  ello-môme  pendant 
ers  semblent  remplir  toute  la  ca- 
ion  ventre,  et  être  occupés  à  dévo- 
scères  et  toutes  les  parties  ossen- 
B  Tie,  que  celle  capacité  renferme. 
ba  vu  que  les  plus  belles  Chenilles 
Mint  si  «Mjrties,  dans  certaines  sai- 
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sons,  à  avoir  des  Vers,  qu'il  est  beaucoup 
plus  aisé  de  trouver  de  ces  Chenilles  qui  eu 
ont  dans  leur  corps,  que  d'en  trouver  qui 
n'en  on<  pas.  Si  l'on  ouvre  de  ces  Chenilles 
dans  un  temps  où  les  Vers  n'onfpas  encore 
commencé  à  leur  percer  le  corps,  mais  où  Us 
sont  près  d'y  travailler,  on  voit  les  Vers 
presses  les  uns  contre  les  autres  et  qui  occu- 
pent dans  la  capacité  du  ventre  beaucoup 
plus  de  place  que  n'y  en  occupent  les  parties 
qui  seules  devraient  remplir  celte  ca{)acit6. 
Ces  Vers  ont  les  instruments  nécessaires 
pour  hacher  et  pour  percer,  puisqu'ils  vien- 
nent à  bout  de  se  faire  mi  passage  au  travurs 
dos  chairs  de  la  Chenille  et  de  sa  peau  plua 
dure  que  les  chairs.  On  est  porté  h  imaginer 
que  I  intérieur  de  la  Chenille  a  été  tout 
haché,  tout  mis  en  pièces  par  de  pareils  iia- 
bitants.  Comment  donc  a-l-ello  pu  vivre? 
Mais  non-seulement  elle  a  vécu,  elle  a  crû 
pendant  que  tant  d'ennemis  si  terribles  se 
nourrissent  de  son  intérieur.  Nous  ne  pou- 
vons assez  admirer  la  sagesse  et  la  prévoyance 
avec  laquelle  tout  a  été  combiné  et  préparé 
pour  perpétuer  des  espèces  de  petites  Mou- 
ches, que  nous  ne  connaissons  presque  pas. 
La  Mouche  femelle  a  été  instruite  à  aller 
déposer  ses  œufs  dans  le  corps  d'une  Che- 
nille ;  elle  a  été  pourvue  des  organes  au 
moyen  desquels  elle  y  peut  parvenir.  C*est 
là  que  ses  petits  doivent  naître,  c'est  le  seul 
endroit  où  ils  [missent  trouver  un  aliment 
convaianle.  Mais  si  la  Chenille,  qui  doit  leur 
fournir  cet  aliment  pendant  un  certain  nom- 
bre de  semaines  ou  de  jours,  périssait,  les 
Vers  eux-mômes  périraient.  Tant  que  ces 
Vers  ont  besoin  de  croître,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  prêts  à  se  transformer,  ils  no  doivent 
donc  pas  porter  d'atteintes  mortelles  à  la 
Chenillo.  Ils  savent  aussi  épargner  les  par- 
ties qui  lui  sont  essentielles;  jamais  ils  ne 
percent  ni  n'attaquent  môme  le  long  canal 
qui  est  composé  de  Tcesophage,  de  l'estomac 
el  des  intestins.  Les  Vers  savent  donc  nié- 
nagur  les  organes  nécessaires  pour  fairo 
croître  les  Chenilles.  Ils  trouvent  moyen  do 
se  nourrir  à  leurs  dépens,  sans  leur  faire 
des  blessures  mortelles.  Nous  avons  montré 
ailleurs  quo  la  plus  considérable  portion  de 
la  capacité  du  ventre  des  Chenilles  est  occu- 
pée pr  un  corps  organisé,  que  nous  avons 
oiipelé  le  corps  graisseux.  C'est  ce  corps  qui 
remplit  tous  les  vides  qui  sont  entre  les  pa- 
rois de  la  capacité  du  ventre,  les  trachées, 
les  vaisseaux  à  soie,  l'estomac,  les  intes- 
tins, etc.;  son  volume  surpasse  souvent  celui 
de  toutes  les  parties  que  nous  venons  do 
nommer.  Ce  corps  graisseux,  dont  le  volume 
est  si  considérable,  m'a  paru  une  partie  i»lus 
essentielle  à  l'insecte  lorsqu'il  a  pris  la  forme 
de  Chrysalide,  qu'elle  ne  lui  était  lorsqu'il 
avait  la  forme  do  Chenille.  J'ai  prouvé 
que  c'est  dans  ce  corps  graisseux  que  su 
rassemble  et  se  prépare  la  matière  propre  à 
fortifier  les  parties  du  Papillon,  cachées  sous 
les  enveloppes  de  Chrysalides;  qu'il  est  en 
quelque  sorte,  par  rapport  au  Papillon,  ce 
que  le  blanc  de  1  oeuf  est  par  nipporl  au  |>ou- 
lot.    C'est  précisément  ce  corps  graisseux 
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qne  les  Vers  do  nos  Chenilles  attaquent  ;  je 
croiâ  que  c*est  de  ce  corps  graisseux  qu'ils 
se  nourrissent.  Ce  qui  rae  le  prouve  c'est  que 
dans  toutes  les  Chenilles  que  j'ai  ouvertes 
et  dont  Tintérieur  6U\ii  rempli  de  Vers  qui 
avaient  presque  prts  tout  leur  accroissement, 
Je  corps  graisseui  était  réduit  presque»  h 
rien.  La  Chenille  dont  lu  capacité  du  ventre 
est  remplie  d'un  grand  nombre  do  Vers, 
peut  donc  vivre,  croiire  môme  ;  mais  elle  no 
parviendra  nas  à  se  transformer  en  Papillon, 
parce  que  la  matière  propre  h  nourrir  en 
quelque  sorte  le  Papillon  sous  la  forme  de 
Chrysalide,  est  consommée  par  les  Vers. 
Entre  les  Chenilles,  les  unes  parviennent 
donr.  à  se  métamorphoser  en  Papillons  qui 
servent  à  perpétuer  les  espèces  ne  ces  Che- 
nilles; les  autres  ne  sortent  jamais  de  l'état 
de  Chenilles,  ou  au  moins  elles  ne  vont  pas 
par  delà  celui  de  Chrysalides;  elles  n'ont 
été  destinées  qu'à  servir  à  perpétuer  les 
espèces  de  certaines  Mouches, 

«  Je  n'ai  point  vu  sortir  du  corps  des  Che- 
nilles une  espèce  de  Vers,  que  je  regarde 
néanmoins  comme  une  de  celles  qui  y  crois- 
sent :  tout  le  prouve.  Los  Vers  dont  je  veux 
parler  sont  ceux  qui  arrangent  le  mieux 
leurs  coques  les  unes  auprès  des  autres  ; 
ensemble  elles  forment  un  petit  giltoau  ter- 
miné par  deux  phui^  parallèles,  sur  chacun 
desquels  est  un  des  bouts  de  chaque  coque. 
Les  coques  sont  exactement  appliqui^cs  les 
unes  contre  les  autres,  mais  simplement 
appliquées.  Je  veux  dire  qu'elles  n'ont  point 
d  enveloppe  commuho  qui  les  tache  à  nos 
yeux.  On  trouve  de  ces  petits  gâteaux  de 
coques  attachés  contre  des  branches  d'nrbrcs 
et  d'arbrisseaux  de  dilTérenles  espèces.  J'en 
ai  trouvé  sur  des  branches  d'if,  sur  des  bran-* 
cUes  de  jasmin  et  sur  celles  de  divers  avbres. 
Le  bout  par  lequel  les  unes  sortent,  est  sur 
un  des  côtés  du  gAteau,  et  celui  par  où 
d'autres  sortent,  sur  le  côté  opposé. 

«  D'autres  Vers  dont  on  ne  trouve  qu*un 
ou  au  plus  (ieux  dans  le  corps  de  lu  nïiîme 
Chenille,  après  l'avoir  percée,  marchent  ou 
plutôt  se  traînent  pour  se  rendre  sur  quel- 
que feuille  ou  sur  quelque  lige  voisine,  et 
pour  Qler  une  coque   très-bien  i'.nte,  qui 


n'est  presque  qu'un  cylindre  arrondi  pnr  les 
deux  Douts.  Le  tissu  de  ces  dernières  co-iurs 
(psl  serré;  mais  ce  qu'elles  ont  de  (ilus  re- 
marquable, c"esl  qu  elles  sont  de  deux  cou- 
leurs, elles  sohl  noires  et  blanches.  Le  mi- 
lieu de  quelques-unes  est  entouré  d'une 
bande  bien  bhiuche,  qui,  dans  tout  son  con- 
tour, a  une  largeur  à  peu  près  ég.de  ;  la 
coque  est  là  comme  ceinte  pur  un  ruban 
blanc,  et  tout  le  reste  est  noir  ou  brun. 
D'autres,  outre  la  bande  blanche  du  milieu, 
en  ont  une  de  môme  couleur  pi  es  de  chaque 
bout.  D'autres  n'ont  que  les  deux  l)anUes 
blanches  posées  près  des  bouts,  l'entre-^leux 
est  brun,  avec  des  marques  blanches  distri- 
buées icréj^ulièrement.  Ou  doit  avoir  envie 
de  savoir,  et  il  doit  paraître  de  la  difficulté 
à  expliquer  coiiuuent  le  Ver  parvient  à  faire 
ves  distributions,  soit  régulières,  soit  irré- 
guliôros,  de  noir  et  do  blanc. 


«  PJoufl  avons  vu  ailleurs  que  la  matilrft 
propre  à  former  In  soie  contenue  dans  l#4i 
réservoirs  de  la  Chenille,  est  quelquefois  di 
deux  couleurs  ou  de  ditlérentes  nuance.<  d 
la  même  couleur,  ol  que  de  là  il  nrrîre  qu( 
Textérieur  d.'une  coque  e»t  quelquef*dft 
soie  blanche  ou  d'un  blanc  jaunâtre,  et  iiu 
l'intérieur  do  la  môme  coque  est  d'un  iré* 
be.au  jaune;  la  matière  qui  est  vers  le  uii< 
lieu  du  réservoir  n'est  liréie  en  lils  que  < 
la  portion  de  matière  soyeuse  oui  la  pi 
a  été  toute  lilén.  Si  la  variété  Je  la  distribu- 
tion du  noir  et  du  blanc  de  nos  coques  d»_ 
Vers  dépendait  précisément  de  cette  taoi 
il  faudrait  une  certaines  portions  de  la  tnt 
lièreà  soie  fussent  alternativement  blanehe«| 
et  d'autres   alternativetdenl   noirvs ,    mailj 
avec  des    variétés   incomparablement  plui 
grandes    que   celi*'s  que   la   coque  uièiui 
nous  fait  voir;  jo  veux  dire  quft  pour  fan 
une  coque  qui  a  trois  bandes  blanche»  ell< 
reste  brun,  il  ne  sutlirait  pas  qu'il  y  ei)t| 
dans  le  réservoir  h  soie  cinq  portions  'i< 
matière»  trois  blanches  et  deux  noiri's,  di*-| 
tribuées  romme  le  blanc  et  le  noir  do  la  c 
que,  et  eeln  parce  que  chaque  zone  de  la 
que  est  faite  à  bien  des  reprise*^,  peul-éiri?è^ 
plus  de  vingt.  Il  faudrait  donc  qu'd  y  vù\ 
plus   de  cent   distributions    allernalives  d< 
matière  blanche  et  de  matière  noire  dan*!:* 
réservoirs  ,  et  qu'elles   y    fusstnit   lians  \M 
projHjrlionsqui  duivenl  fournir  aux  Ivandes 
qu'd  y  eût  alterimlivemeiil  comme  *le  jm-Ii 
pelotons  de  soie  blanche  et  de  [u'iits  peio 
tons  de  soie  noire,  et  que  l'inseele  les  ri 
ployrtt  avec   un   choix  imreil  à  celui  d'un 
ouvrière  en  lapisseriequi  emploie  des  laint 
de  ditlérentes  couleurs. 

«  11  n'y  a  ici  ni  autant  d'art  do  la  part  de 
l'insecte,  ni  autant  de  préparatifs  faits  parU 
nature,  que  l'extérieur  le  ces  coques  sembif' 
en  demander  :  tout  se  rétluil  h  ce  qtie  le  Vef , 
peut  faire  sa  cO(iuo  de  soie  de  deux  omi 
leurs,  en  ce  que  la  soie  qui  sort  la  : 
est  blanche,  ol  a  une  circonslanee 
qui  est  celle  qui  donne  le  dén 

voir,  que  quand  le  Ver  comme  

la  solidité  de  son  ouvmge  exige  qu'il  doîjm 
plus   d'épaisseur  à   ceriains   cidi-oits  qui] 
d'autres.  Le  milieu  d'une  roque  eonuDcno'* 
doit,  par  exemule,  être  soutenu  |)ar  un  cif* 
ceau'de  soie  plus  éj)ais  que  le  reste;  il  ni 
bon  que  d'autres  parties  de  la  mèn».'  f.t,M:f 
ou  de  quelques  autres  coques  aient 
une  espèce  de  pareil  cerceau  près  Ul  v;..., 
bout,  hupfiosons  que  la  portion  de  la  œ»* 
tière  des  réservoirs  qui  devient  de  la 
ne  peut  suffire  qu'à  ébaucher  ainsi  la 
qu'elle  no  saurait  fournir  ia  soie  néc«3 
pour  lui  donner  l'épaisseur  convenalilti  ^1 
que  le  reste  de  la  matière  contenue  iUns  1»^ 
réservoirs  à  soie  donne  do  la   soie   brn^P- 
Cela  supposé,  tout  l'intérieur  de  la  c(xpii 
sera  bruu;  l'extérieur  de  la  coque  paraltli^' 
peu  près  de  ce  brun  dans  les 
no  sont  faits  que  d'un  réseau  ',  m 

che ,   mince  et  trans()arent  ;  h  T^t 

paraîtra  toujours  blanche  dan-  ".ut- 

qui  ont  demandé  à  être  fortillés  par  des  cou 
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e  soie  plus  épaisses  »  et  assez  épaisses 
éire  opaques. 

est  aisé  du  se  convaincre  que  c'est  de 
ODii  la  variété  des  couleurs  exté- 
es  Coques  iJoiil  nous   [tarions.  Si 
otiwe  une,  on  voit  que  les  coucliea 
ures  sont  bmnos.  Ou  en  n  une  pr«uvo 
ftlus  dôci&ivH   si   l'on  i-titissv'.  avec  la 
t  d*un  caiiif  Quelque  porlioii  J*un  en* 
blonc  I  ni  iju  on   eiili^'ve  parlie  do  sa 
U  portion  qu'on  gr«tte  devient  brune 
ture  qu'on  a  Ole  ce  qu'elle  aviiil  de  plus 
iSseur  que  lea  autres  cndroiu. 
BMqu'on  a  ouvert  une  de  ces  coques, 
PBkTQUti  aisément  que  tout  ce  qui  est 
est  liùi  i\v  plusieurs  couches  qui  peu- 
tre  si'porf^es  les  unes  des  autres;  elles 
irodi^iciisemcnt  min<:es,  aussi  sonl- 
faites  d'une  suie  si  Une  ,  que  les  yeux 
d'une  fort*'  loupe  ne  peuvent  s'assu- 
^*elles.<onl  Itssues;  j'en  douterais  pres- 
i  je  n'avais  mis  des  Vers  dans  la  néces- 
tiltT  pour  boucher  les  ouvertures  aue 
faites  à  des  coi^ues  de  cette  espèce 
esquelles  ils  s'élait-nl  renfermés.  Mais 
eur  soie  a  un  biillaul  dont  celui  d'au- 
'■  nos  tissus  ne  saurait  approcher;  c'est 
Klat  |)areil  h  celui  des  vernis  ou  des 
durs  les  mieux  polis. 
li  trouvé  de  ces  couues,  rajées  traos- 
enient  de  blanc  el  de  noir,  qui  étaient 
!$es  h  quftiquês-unes  des  plus  belles 
ïenilles  du  cliou  et  aux  corps  de  quel- 
autres  «.henilles  que  j'ai    nourries; 
rii  trouvé  le  plus ,  c'a  été  dans 
iL'i         ment  d'octobre  ,  sur  des  bran- 
uôl.  Les  Vers  qui  avaient  construit 
liaient  sans  uoule  sortis  de  Che- 
qui  vivent  sur  cet  arbrisseau.  Ils  pas- 
*bivef  dans  leurs  coques  sans  se  méla- 
hoêvr.  Ces  Vers  se  transforment  en 
UDioas. 

5s  Chenilles  qui  se  renferment  dans  des 
pour  se  métamorphoser  en  Chrysa- 
re  sont  pas  plus  exemptes  que  les  au- 
'étrc  maiigées  par  les  Vers.  Pendant 
Chenille  fait  sa  coque,  pendant  qu'elle 
iiariî  h  sa  iransforniatifin,  le  Ver  vil  et 
fans  son  intérieur;  il  sort  parla  suite 
q>s  de  la  Chenille ,  et ,  lorsqu'il  est  de 
fe  de  ceux  dont  nous  venons  de  narler, 
e  une  jolie  coque  dans  celle  de  la  Cho- 
ainsi  le  travail  même  de  la  Chenille 
dévorée  sert  h  le  mettre  plus  h  couvert. 
ïs  Vers  de  plusieurs  espèces  différen- 
""'eiU  pomt  de  coque5  dans  les  corps 
les  ou  des  Chrysalides,  quoiqu'ils 
PTit  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  devenus 
les.  J(s  s'y  transforment  en  Nvmphes 
Dt  pour  toute  enveloppe  ijuereFle  de  la 
iJe  la  Chenille  ou  de  la  Chrysalide  qu'ils 
langée  pendant  qu'ils  étaient  Vers,  On 
[>uve  quelquefois  aussi  qu'un  ou  deux 
I  Vers  dans  le  corjis  d'une  <<henille  nu 
Chrysalide;  quelqviefoisouy  en  trouve 
hs  petits  qui  y  sont  en  si  gVand  nom- 
H  pour  flÛKsi  dire  si  empilés,  qu'on  ne 
omment  il»  y  iieuvent  rester, 
i^ttutres  Vers  ae  plusieurs  espèces  qui 


ne  se  tilent  point  de  coques,  ne  laissent  pas 
de  .«lorlir  du  corps  de  la  Chenille  ou  do  celui 
de  la  Chrysalide  lorsqu'ils  sont  piès  de  se 
mélamorpnosor.  J'ai  ijuelqiiefois  vu  (tcrcer 
le  corps  d'une  Chenille,  que  je  croyais  prèle 
à  perdre  sa  forme*  par  un  Ver  si  gros  ,  que 
j'avais  peine  à  concevoir  qu'il  crtt  pn  être 
logé  dans  le  corns  de  la  Chenille.  Le  Ver 
s'allongeait»  et,  n  ayant  j)as  de  {anibes,  il  se 
traînait  sur  ses  anneaux  jusqu'à  ce  qu'il  eflt 
trouvé  une  place  qui  lui  parût  convenable. 
Dès  que  le  Ver  s'était  lixé,  son  corps  se  rac- 
courcissait, elil  se  transformait  à  la  manière 
des  Vers  des  Mouches  de  la  viande.  La  Nym- 
phe*, sans  rom[ire  sa  peau  de  Ver,  sans  la 
percer  et  sans  en  sortir,  s'en  dégageait.  Cette 
peau  prenait  la  forme  d'un  œuf;  elle  se  dur- 
cissait et  devenait  une  coque  dans  laquelle 
la  Nym[)he  était  bien  à  couvert.  C'est  ausfi 
la  i'ai;on  dont  plusieurs  espèces  de  Vers  se 
métamorphosent  dans  le  corps  des  Chenilles 
et  di's  Chrysalides,  d'où  ils  ne  sortent  que 
lorsqu'ils  sont  devenus  Mouches. 

«  Si  l'on  observe  le  dessus  du  corps  des 
Chenilles  appelées  communes^  des  livrefSy  des 
Chenilles  a  oreilles  du  chône  et  de  l'oime,  on 
y  voit  assez  souvent  une  ou  deux  petites 
plaques  blanches,  qui,  pour  l'ordinaire,  sont 
placées  sur  le  pli  que  fait  le  premier  anneau 
à  l'endroit  de  sa  jonction  avec  la  léte ,  ou 
dans  le  petit  sillon  qui  sépare  le  premier 
anneau  du  second,  el  cela  sur  le  côté;  ijuel- 
quefois  nourlant  on  trouve  de  ces  |»eliles 
pla(]ues  blanches  assez  près  de  rexlrémité 
postérieure  de  l'insecte.  Vues  à  la  loupe,  ou 
touchées  avec  une  pointe  fine,  elles  sem- 
blent pierreuses,  ou  plulôl  elles  ressemblent 
à  la  matière  delà  coquille  des  œufs  de  pou  h*. 
Je  ne  doute  point  aussi  qu'elles  ne  soimt 
les  coques  d'œufs  déposés  sur  les  Chenilles 
par  des  Mouches,  el  qui  y  ont  été  bien  col- 
lées contre  la  peau;  l'uiiioti  y  est  si  [parfaite 
qu'on  prendrait  ces  coques  pour  des  parties 
propres  de  l'insecte  à  qui  elles  sont  atta- 
chées ,  si  on  les  trouvait  h  toutes  les  Che- 
nilles de  même  espèce  el  de  même  ilge,  el 
toujours  dans  les  mêmes  places,  el  cela  d'au- 
tant plus  que  si  ou  lentf^de  les  détacher  aveu 
la  pointe  d'un  canif,  ou  emporte  plutôt  la 
peau  de  la  Chenille  fju'on  ne  détache  l'œuf. 
La  plaie  est  aussi  grande  que  I  œuf;  je  no  les 
en  crnis  pas  nioins  des  œufs,  et  nous  devons 
admirer  la  solidité  avec  laquelle  la  Mouehu 
sait  les  attacher.  C'est  une  coque  que  le  Ver 
perce  pour  percer,  aussitôt  qu  il  en  est  sorti, 
le  corps  de  la  Chenille  ,  dans  lequel  il  n'est 
pas  longtemps  à  pénétrer.  J'ai  observé  qu'un 
pareil  œuf,  que  j'avais  détaché  avec  beau- 
coup d'ailonliou  ,  avait  un  trou  dans  un  en- 
droit qui  touihait  la  peau  de  la  Chenille.  Le 
dedans  de  l'œuf  était  vide;  j'ai  ensuite  dis- 
séqué la  Chenille  à  qui  je  l'avais  ôté,  et  j'ai 
trouvé  dans  son  corps  un  grand  Ver  bjeii 
nourri ,  de  ceux  dont  la  t^te  est  armée  do 
pointt'S  en  forme  de  fer  de  pique. 

«  Nous  n'avons  parlé  tpio  des  Vers  qui  se 
tiennent  dans  l'intérieur  des  Cbeoitlea  t  il  y 
en  a  qui  sont  sur  leur  extérieur.  J'en  ai  vu 
quelquefois  un  ou  deux  sur  le  corps  d'une 
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Chenille.  J'en  ai  vu  (|uelquefois  cinq  à  six 
atlachés  auprès  des  jambes  membraneuses 
d'une  autre  Chenille.  J*ai  vu  d'autres  Che- 
nilles qui  en  avaient  sur  leur  corps  plus 
d'une  vingtaine;  elles  en  étaient  hideuses. 
■  Pour  continuer  à  |)arcourir  les  principaux 
faits  que  nous  fournit  l'histoire  de  nos  Vers 
mangeurs  de  Chenilles,  nous  avons  encore  à 

Î>arler  de  Quelques  espèces  de  Vers,  dont 
es  uns  habilenl  dans  rintérieur  des  Che- 
nilles, et  dont  les  autres  se  tiennent  sur  leur 
corps,  qui,  lorsqu'ils  abandonnent  la  Che- 
uitle,  ne  se  quittent  point  pour  se  mettre  en 
Chrysalides;  cependant  ils  ne  filent  point  de 
coques,  mais  ils  vont  tous  se  transformer 
sur  une  même  feuille,  où  leurs  Nvmphesou 
Chrysalides  se  trouvent  rassembldes  en  un 
assez  petit  espace,  sans  ôtro  pourtant  les 
unes  sur  les  autres.  J'ai  vu  pendant  long- 
temps de  ces  esj)(^ces  de  Chrysalides  sur 
des  feuilles,  cl  surtout  sur  des  feuilles  de 
chêne,  sans  connaître  leur  origine;  elles  ont 
une  figure  aplatie  et  comme  triangulaire, 
qui  n'est  pas  ordinaire,  et  oui  me  donnait  de 
la  curiosité  pour  elles.  J  étais  étonné  d'en 
trouver  si  commuuémeut,  et  de  ne  renuon- 
trer.jamais  sur  les  feuilles  les  insectes  sous 
la  forme  desquels  elles  devaient  avoir  vécu. 
Je  n'avais  garde  de  les  voir  sous  leur  pre- 
mière forme,  au  moins  ceux  qui  ne  sortent 
du  corps  des  Chenilles,  dans  leqael  ils  ont 
vécu,  que  pour  la  perdre;  mais  j'en  ai  trouvé 
dans  la  suite  qui  se  tiennent  en  dehors  môme 
du  corps  do  la  Chenille;  j'ai  eu  une  Chouillo 
grisAtre  du  chêne  qui  eu  avait  le  corps  tout 
couvert. 

«  Il  est  arrivé  enfin  que  d'autres  Vers,  qui 
se  transforraont  dans  ces  sortes  de  Chrysa- 
lides, sont  sortis  du  corps  de  Chenilles  que 
ie  nourrissais;  j'en  ai  vu  qui  oui  tous  percé 
la  peau  de  la  Chenille  dans  la  même  heure, 
et  qui  tous  sont  allés  se  rendre  sur  la  mi^uie 
feuille.  La  ligure  tle  ces  derniers  Vers  ne 
m'a  rien  offert  de  remarquable. 

«  Après  que  ces  Vers  sont  sortis  du  corps 
de  la  Chenille,  et  a|trôs  être  arrivés  sur 
l'endroit  d'une  feuille  où  ils  veulent  se  fixer, 
ils  y  appliquent  le  milieu  de  leur  dos;  il  y 
est  bientôt  retenu  et  collé  par  une  liqueur 
dont  le  corps  est  humeeté,  et  (]ui  &e  sèche 
peu  à  peu.  Voilà  les  insectes  dans  la  place 
où  ils  resteront  jusqu'au  temps  où  ils  paraî- 
tront avec  des  ailes. 

«  Entiu  ces  Vers  commencent  à  changer  de 
forme,  peu  A  peu  leur  corps  s'apîalil;  lu  tète. 
içui  était  pointue,  devient  plus  mousse  :  elle 
s  élargit,  elle  devient  taillée  carrément,  elle 
devient  la  base  d'une  espèce  du  triaugle 
isocèle,  dont  le  derrière  est  le  sommet;  Tes 
côtés  du  corps  sont  pourtant  plus  courbes 
que  l'exactitude  de  la  comparaison  ne  le  de- 
inanderuil.  A  chaque  bout  de  la  tête  il  y  a 
une  petite  éminence  qui  semble  une  }>elite 
corne.  Dans  la  suite,  si  l'on  examine  avec 
une  loupe  le  ventre  ou  la  face  dv  l'insecte 
qui  se  présente  aux  yeux  du  spectateur,  on 
y  distingue  les  jambes  et  les  antennes  mieux 
qu'on  ne  pourrait  faire  sur  les  (Chrysalides 
ordinaires. 
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«  Mais  la  remarque  essentielle,  c'est  que 
ce  changement  arrive  dans  le  Ver  sans  qu'il 
se  défasse  d'aucune  peau,  sans  qu'il  quitte 
de  dépouille;  celte  niélamnrphoso  n'est  donc 
pas  de  la  même  classe  que  celle  des  Che- 
nilles et  des  Vers  qui  ne  paraissent  sous  la 
forme  de  Chrysalides  ou  Je  Nymplies,  qu'a- 
près s*ôtre  défaits  de  leur  envelopi»e.  On 
aura  peine  aussi  à  mettre  celle  métamor- 
phose dans  la  classe  connue  des  Vers,  qui 
se  transforment  sans  sortir  de  leur  |>eau, 
parce  que  ceux  de  cette  classe,  s'ils  ne  *« 
défont  pas  de  leur  peau,  ils  s'en  délacbeni; 
ils  lui  font  prendre  la  forme  d'une  espèce 
d'étui  ou  de  boho  opaque ,  dans  laquello 
toutes  leurs  parties  sont  bien  renfermées  et 
bien  cachées. 

«  Ces  Vers  semblent  donc  nous  fournir  le 
caractère  d'une  classe  de  transformation 
dont  le  caractère  est  que  l'insecte  transforun^ 
a  la  Uguro  d'une  Chrysalide,  mais  qu'il  l'i 
prise  sans  se  défaire  de  sa  peau.  A  mesure 
tjue  les  parties  qui  doivent  paraître  dans 
1  insecte  ailé  se  développent,  et  peut-être  i 
mesure  Qu'elles  prennent  un  nouvel  arran- 
gement, la  peau  les  suit  et  s'applique  dessus, 
et  cwlte  peau  mince  n'empêcno  pas  de  les 
voir. 

«  Enfin  il  y  a  des  Mouches  qui  vont  dépo- 
ser leurs  œufs  ou  leurs  Vers  dans  les  œ\js 
mômes  des  Papillons  :  ainsi,  il  y  a  des  Vers 
qui  mangent  les  Chenilles  avant  m^ni« 
qu'elles  soient  nées.  J'ai  eu  de  très-jolicj 
niellées ,  comoosées  d'un  grand  nombra 
d  œufs  de  Papillons,  dont  il  ny  eut  que  p«4 
d'où  des  Chenilles  sortirent;  chacun  des  att- 
ires œufs  fut  percé  par  une  petite  Mouche 
qui  y  avait  crû  sous  la  forme  de  Ver. 

«t  11  me  reste  h  parler  de  deux  espè 
Vers  {jui  se  font  des  coques  dignes  de 
que  attention;  j'ai  cru  devoir   regarder 
Vers  qui  les  construisent  comme  des  œafl- 
gcurs  de   Chenilles,  avant  que  de  les  âTOÎr 
vus  sortir  du  corps  des  Chenilles;  par  h 
suite,  mes  conjectures  ont  été  vérifiées  [tar 
rapport  à  une  aes  espèces,  mais  elles  ne  Tout 
pas  encore  été  par  rani)orl  à  l'autre  espècf. 
Chaque  Ver  de  cette  dernière  espèce  se  toi 
une  coque  de  soie  blanche  bieu  tissue;  iti 
tissu  forme   une   espèce   de   réseau   ass*J 
serré,  mais  donton  voit  pourtant  les  maiJh'S. 
La  ligure  de  la  coque  est  oblongue,  telle  au« 
celle  d'un  auf-  Mais  ce  qu'elle  otTre  de  i3u> 
singulier,  c'est   qu'elle  est  pendue  en  l'air 
par  un  de  ses  bouts  à  un  til  assez  fort,  4)ui  a 
trois  ou  quatre  pouces  de  longueur,  umùt 
plus  pourtant  et  tantôt  moins;  l'autre  bout 
du    même  iil    est  attaché  h  une  feuille  oa 
h  une  branche  ou  tige  d'arbre.  Où  j'ai  vu  le 
plus  de  ces  coques,  c'est  autour  des  nids  de* 
Processionnaires  :  c'est  \h  où  j'en  allais  rhe^ 
cher  quand  i'eii  voulais  trouver;  j'en  n^n- 
contrais  quelquefois  des  douzaines  pendutii 
h  un  même  nid,  et  j'en  voyais  d'autres  pci>- 
dues  aux    environs,  à  l'écorce  de  l'arbre; 
d'où  il  est  très-vraisemblable  que  ces  coquM 
avalent  été  faites  par  des  Vers  qui  avaient 
vécu  dans  le  corps  de  (piclques  Chi?nkllcJ 
de  ce  nid.  J'ai  depuis  vu  lies  Mouches  «pu 
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paru  semblables  h  celles  qui  sortent 
s  coques,  posées  sur  le  nid  de  ce.s 
lies;  elles  y  allongeaient  la  f|arlie  pos- 
tre  de  leur  abdomen;  elles  lui  faisoicnt 
|]es  mourements  ordinaires  à  celui 
Moucbe  qui  pond  des  œufs. 
es  autres  coques,  que  jo  sais  sûrement 
'ouvrage  d'une  espèce  de  Ver  mangeur 
lenilles,  sont,  comme  les  précédentes, 
les  à  un  Hl  de  soie,  dont  un  des  bouts 
haché  à  un  de  ceui  de  la  coque,  et 
l'autre  bout  est  attaché  h  une  pi'tito 
he  ou  à  une  feuille.  C'est  sur  le  chêne 
i  les  ai  rencontrées  le  plus  souvent.  La 
I  a  aussi  la  forme  d'un  leuf,  mais  rac- 
I;  le  ntilieu  est  entouré  d'une  bande 

couleur   blauchi\tre ,   ou   au    moins 

couleur  plus  claire  que  celle  du  reste, 

rt  café-brun.  Par  celte  raie  blanche  et 

ïur  tissure  extrêmement   serrée,  ces 

1res   coques    ressemblent  h    d'autres 

I  que  nous  avons  examinées  ci-devant  ; 
ont  pourtant  moins  oblongues;  mais 
fférence  la  plus  singulière,  et  ce  qui 
ige  à  en  parler,  c'est  que  celles  do 
lites  coques,  dont  j'avais  rompu  le  fil 

fe  qui  les  suspendait,  et  que  jo  tenais 

Hes   boites  ou  dans  des  poudriers,  y 

tent  quand  il  leur  en  prenait  envie,  et 

»  en  prenait  envie  assez   souvent.  On 

Uerminail  presque  toujours  à  sauter 

on  les  posait  sur  la  màiu;  la  chaleur 

excitait  apparemment;  elles  faisaient 

.  de   grands   t't  taiilùt  de  petits  sauts. 

ïtîls  sauts  ne  les  portaient  qu'à  huit 

:  ligîics  de  l'endroit  d'où  elles  étaient 

I.  cl  quelquefois  elles  saulaieiU  à  trois 

Ire  iwuces  de  là,  et  quelquefois  plus 

La  bauteur  de  leur  saut  n'est  guère 

r  grande  que  sa  lonj^ueur. 

II  ouvert  de  ces  petites  coques,  et  j'ai 
9  leur  fabri(]ue  est  la  laômo  que  celle 
►ques  rayées  transversalement,  dont 
Lvons  parlé  ci-dessus;  tout  l'intérieur 
m,  leur  tissure  est  si  serrée  qu'il  ne 
ï  pas  qu'elle  ait  pu  être  faîte  de  difïé- 
oursd  un  lîl,  appliqués  les  uns  contre 

'es.  Mais  un  de  ces  Vers,  du  la  coque 
j'avais  seulement  empoilé  un  des 
ne  fut  pas  longtemps  à  me  convaincre 
ivait  liler;  il  travailla  bientôt  à  bou- 
*ouverture  que  j'avais  faite,  et  il  y 
t  en  huit  à  dix  heures.  La  pièce  do 
tt'il  y  mit  était  minée;  elle  était  faite 
>lus  çros  que  le  reste,  et  le  tissu  était 
serre;j'avais  obligé  le  Ver  à  travailler 
m  temps  où  sa  provision  de  matière 
le  était  presque  épuisée;  il  l'employait 
ilus  d*économie.  La  pièce  qu'il  mit 
►lanchâlre,  elle  avait  une  couleur  a|> 
ual  de  celle  de  la  bande  extérieure.  11 
remarquer  que  cette  bande,  comme 
de  la  pièce,  est  d'une  soie  moins  tine 
Bile  du  tissu  brun.  Ce  qui  était  resté 
ilière  soyeuse  dans  les  réservoirs  était 
Bnsidérable,  et  i)ropre  à  donner  de  la 
blanche. 

|e  corps  du  Ver  est  tout  blanc,  il  a  seu- 
Ibt  la  tète  un  peu  l>rune  ou  noirâtre; 


elle  m'a  paru  semblable  à  celle  dos  Vers  des 
Guêpes.  Quoique  la  coque  soit  d'un  tissu 
serre  et  assez  épaisse,  elle  a  pourtant  un 
degré  de  transparence,  tel  que  quand  on  la 
considère  on  plein  air  dans  un  endroit  bien 
éclairé,  et  pour  le  mieux,  dans  un  endroit 
où  le  soleil  donne,  sa  transparence  permet 
de  voir  le  Ver.  J'ai  cherché  à  l'observer 
dans  le  temps  oii  il  se  préparait  h  sauter, 
ou,  ce  qui  est  la  mémo  chose,  à  faire  sauter 
sa  coque.  Tout  ce  que  j'ai  vu,  c*esl  ce  qu'on 
imaginerait  assez  sans  le  voir,  car  il  ne  se 
présente  qu'une  mécanique  à  laquelle  on 
conçoit  que  ce  Ver  doive  avoir  recours  pour 
faire  sauter  sa  coque,  celle  d'un  ressort  qui 
se  débande.  Représentons-nous  le  Ver  logé 
assez  à  Taise  dans  la  coque,  et  couché  sur 
un  de  ses  côtés,  qu'il  se  recourbe  ensuite 
peu  à  peu,  de  façon  que  le  milieu  de  son 
dos  soit  le  milieu  de  la  convexité  do  la 
courbure  qu'il  a  prise,  que  la  partie  la  plus 
convexe  touche  la  suiiace  intérieure  et  la 
plus  élevée  de  la  coque,  mais  que  son  ventre 
no  touche  pas  la  partie  intérieure  et  infé- 
rieure de  la  même  coque,  que  celte  dernière 
soit  seulement  touchée  par  chacun  dos  bouts 
du  corps,  nar  la  télo  et  par  le  derrière  de 
Tinsecte.  t'est  dans  cet  état  où  j*ai  vu  le 
Ver,  lorsque  le  saut  allait  se  faire.  Accor- 
dons à  ce  Ver  un  principe  de  force  et  de 
mouvement,  par  lequel  il  peut  donner  h  son 
corps,  et  tres-subvlement ,  une  courbure 
contraire  à  celle  que  nous  venons  de  lui 
voir,  (jue  le  milieu  de  son  ventre,  qui  était 
concave,  se  redresse,  qu'il  devienne  convexe, 
et  même  l'endroit  le  plus  convexe.  Le  ventre 
va  être  porté  vers  le  bas  de  la  coque,  Je  der- 
rière et  la  tète  seront  portés  vers  In  partie 
supérieure  de  la  mémo  coque;  mais  suppo- 
sons que  la  partie  supérieure  de  la  coque 
est  frappée,  et  même  brusquemotit,  avant 
que  le  ventre  soit  parvenu  à  toucher  la  partie 
inférieure,  les  deux  coups  donnés  par  la 
tôle  et  par  la  queue  jiousseronl  la  coque  en 
haut,  l  élèveront,  la  feront  sauter,  et  la  dé- 
termineront à  s'élevor  obliquement,  à  aller 
en  avant,  en  s'élevant  selon  la  diroctioa 
composée,  i|ui  résulte  de  robïiquité  avec 
laquelle  les  deux  coups  ont  élé  donnés. 
Entln  on  conçoit  assez*que,  pour  faire  sauter 
la  coque,  tout  ce  qui  est  nécr,ssaire  ici,  c'est 
que  les  deux  bouts  du  corps  du  Ver  frappent 
le  haut  de  la  coque,  avant  que  le  ventre  soit 
parvenu  à  en  frapper  ou  loucher  la  partie 
mférieure. 

a  Ou  ne  voit  pas  trop  quels  avantages  peut 
tirer  uu  Ver  du  talent  de  savoir  faire  sauter 
une  coque,  qui,  dans  l'état  naturel,  est  pen- 
due en  l'air  par  une  espèce  de  petilo  corde. 
Il  faut  pourtant  qu'il  lui  soit  utile  de  savoir 
la  faire  sauter.  La  situation  delà  coque  qui 
convient  Je  mieux  au  Ver  est  sans  doute 
colle  où  elle  est  pendue,  ayant  un  bout  en 
haut  et  l'autre  en  bas.  Le  vent  i)eut  quelque- 
fois mettm  celte  coque  dans  une  autre  po- 
sition, il  peut  la  porter  sur  quoique  feuille, 
ou  sur  quelque  petite  lige  voisine;  quand 
cela  arrive,  quand  la  coque  se  trouve  cou- 
chée ou  arrêtée  sur  quelque  corps,  le  Ver 
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l>eut  la  retirer  de  là,  en  lui  faisant  faire 
saui. 

<c  J'ai  aussi  véritié  que  le  Ver  fail  sauter 
sa  coque  dans  de  pareilles  circonstances. 
Une  Cnenillo  que  je  nourrissais  de  feuilles 
de  lilas  nourrissait  elle -môme  dans  son 
corps  un  des  Vers  dont  nous  parlons;  il  en 
sortit,  il  se  conslruisit  une  coque  qu'il  sus- 
pendit par  un  Ûl  à  une  des  feuilles  qui 
avaient  été  données  à  la  Chenille.  Quand  je 
Tis  celte  coque,  elle  ï^lnil  Iltiie;  mais  ce  que 
j*obaervais  |)lusi(iUr8fois,  c'est  que,  lorsque 
je  tenais  la  feuille  à  la  main,  et  que  j'incliiiais 
une  portion  do  celte  feuille,  de  façon  rju'i'lle 
touchait  la  coque,  bientôt  le  Ver  faisait  faire 
un  saut  h  s;»  roque  :  au  bout  de  quelques 
jours,  pourtant,  iIsoutTiait  plus  palieriiiiienl 
^ue  sa  coque  touchât  la  feuille»  il  seujblait 
s  y  être  accoutumé. 

«  Dans  l'Histoire  de  VÀcad/inie  do  1710, 
pag.  42,  M.  de  Fontenelle  rapjM>rle,  daprtis 
un  savant  académicien  et  très-z*^l6  pour  les 
progrès  des  sciences,  d'après  fou  M,  Carré, 
des  observations  sur  de  petites  coques  qui 
avaieiit  paru  très-singulières  ;  c'en  étaient 
du  genre,  et  probablement  de  Tespèce  mê- 
me de  celles  dont  nous  venons  de  parler; 
elles  sautillaient  dans  les  allées  d'un  ianliu. 
Chaque  coque  tenue  dans  une  main  chaude, 
ou  exposée  aux  rayons  du  soleil,  faisait  de 
petits  sauts,  en  s'élevant  quelquefois  d'un 
demi-pouce  et  quelquefois  de  deux  pouces. 
Les  dimensions,  les  ligures,  les  couleurs  de 
ces  coques,  trouvées  par  M.  Carré,  étaient 
telles  que  celles  des  nOires;  ctiûn  chacune 
des  siennes  i  enfermait  un  V«r  semblable  à 
celui  que  nous  avons  vu  dans  chacune  des 
autres.  M.  Carré  garda  de  ces  coques  pen- 
dant deux  luois,  sans  y  voir  aucun  change- 
ment. «  Ce  petit  animal,  dit  le  célèbre  his- 
torien de  TAcadémie,  est  une  énigme  assez 
difllcile  à  expliquer.  Comment  se  nourrit-il 
dans  cette  coque  si  bien  fermée?  Comment 
se  raultii^lie-t-ildanscrtteprisou?  Car.quand 
môiro  il  se  multiplierait  h  la  manière  des 
moules,  comment  ses  œufs  sortiraient-ils?  » 
Mais  ce  qui  pouvait  être  uue  énigme  alors 
n*en  est  plus  une  h  présont.  Ce  Ver,  comme 
tant  d'autres,  et  comme  tant  d'espèces  de 
Chenilles,  n'a  plus  besoin  de  prendre  de 
nourriture,  dès  qu'il  s'est  renfermé  dans  sa 
coque.  Si  M.  Carré  eût  gardé  de  ces  coques 
jusqu'à  l'amiée  suivante,  il  eût  vu  que  cha- 
que Ver  devait  se  transformer  en  un  insec- 
te allé,  qui,  sorti  de  sa  prison,  travaillerait  à 
multinlier  son  espèfui. 

«  tJès  ta  mi-mnl,  j'ai  trouvé  et  porté  chez 
moi  plusieurs  de  ces  petites  coqiie-ii  po'idues 
à  des  branches  cl  h  des  IVullles  de  chône.Les 
Vers  de  chacune  .\  reslèrenl  renffrniés  jus- 
qu'aux premiers  jours  de  l'antiée  suivante; 
alors  je  vis  |>arailre  une  petite  Mnurhç  ich- 
neumon  h  quatre  ailes,  qui  était  sortie  d'une 
des  coques  i  la  iM>siiion  dts  ses  longues  an- 
tennes était  singulière,  elles  étaient  éten- 
dues tout  du  long  de  son  dos.  Au  bout  de 
deux  jours,  un  Ichneumon,  semblable  au 
premier,  perga  aussi  sn  co«nie. 

•  Doux  Jours  après,  j  ouvris  moi-mCrae 
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deux  autfcs  coques,  et  je  vis  cm» 

renfermait  une  Mouche  bien  >ii 
premières  que  j'avais  eues.  Elles  ai 
pourtant  gu<»tre  ailes,  mai*  leur  corps 
court  et  d'un  bleu-noir  :  elles  étaient  trb«' 
ventrues;  leurs  antennes  étaient  assez  ratif- 
ies; une  moitié  du  chacune,  comme  untt 
moitié  de  celles  des  mouches  ordinaires  de 
la  viande,  se  logeait  dans  une  cavité,  creu- 
sée de  chauue  cùié  en  devant  de  la  léle. 

n  Laquelle  des  deux  espèces  de  Mourhef 
était  rhabilHiite  naturelle  de  la  coque?Clw 
des  deux  venait  d'un  Ver  <iui  avait  mangé 
celui  qui  avait  lilé  la  coijue.  J'ai  l)on  nuuibrv 
d'exeui()les  que  les  mangeurs  d'insectes  sont 
souvent  mangés  eux-mêmes  mv  d'autre:»  lu- 
sectes;  j'ai  ouvert  iilusieurs  fois  dos  coiues 


faites   oar  des  Vers  qui  avaient  man^é  des 
Chenilles,    et  qui  se  devaient   lia'i 

i'ai  trou V te 


fur  mer 


j'ai  ouvert  plusieu 
es   oar    ' 
Miilles, 
eu  Mouches  ichneuuïons,  que 
remplies  de  vers  qui  avaient  vécu   de  ïuai 
geurs.  Quelquefois  je  n'y  en  ai  trouvé  qu'un 
ou  deux,  quelquefois  j'y  ai  trouvé  des  ving- 
taines, des  cinquantaines  de  Vers  extrême- 
mont   petits  qui   y  étaient   eni(>îl<'-s-  »i 'Hjî 
m'ont  donné  des  Mouches  de  la  seco: 
ce,  de  celles  que  j'ai  trouvées  dans  no     .  ,..  . 
sautantes.  Quelquefois  ces  Vers  mangeurs, 
de  ceux  qui  mangent  les  Chcailles,  se  mul- 
tiplient au  point  de  faire  périr  le  plus  graii'i 
nombre  de  ces  damiers.  De  neuf  à  dix  co 
ques  do  soie,  crosses  comme   des  gruin&  tl 
blé,  que  j'avais   renfermées  dans    un  (tou 
drier,  il   n'y  eu  eut  qu'une  dont   le  Ver 
transforma  en  une  Mouche  ichneuraoaj 
chacune  des  autres  it  sortit  une  trentai 
une   quarantaine  de  Mouches  extrèmero 
petites,  qui  venaient  de   Vers  qui   avnieil 
mangé  celui   qui  ci-devanl   avait  lui-u]'>iL» 
ma'igé  une  Chenille.   Avant  oïiverl   uno 
Ces  coques  de  meilleure  neure,  je  la  t 
remplie  peut-être  de  plus  de  quarante  , 
\{):'s,  gros  par  ra|>port  h  leur  lou^uvàr 
pointus  par  les  deux  bouts. 

«  Les  Chenilles  ont  parmi  les  i 
bien  d'autres  ennemis  que  les  Vers  qui  croi 
sent  dans  leurs  corps.  Les  Punaises  de»  ho 
et  des  jardins,  dont  nous  donnerons  aille 
riiistoire,  ont  une  longue  trotupe  qu'clltf 
portent  ordinairement  aj)pliquée  cuotroleor 
ventre.  J'ai  trouvé  de  cesPun.iises  qui,a|ircs 
avoir  redressé  leur  trompe,  la  tenaient  ea- 
foncée  dans  le  cor|JS  d'une  grosse  CliemlJti, 
et  qui  la  suçaient  tranquilletni'itt. 

«  Un  des  insectes   dos    plus  redoutable* 
pour  les  (^hendles,  est   un  Ver  ji*r 
seulement  six  jambes  écailleuses  ..i; 
aux  trois  premiers  auneaux;  il  devii-ol  à-iJ- 
si  long  et  plus  gros  qu'une  Chenille  de  tu6- 
diocr<*  grandeur,  »  Vuy,  Cab\bc  sYCorHi^Ti- 

CHliNILLIiS,  manière  do  les  chercher  l'I 
de  les  éltwcr,  Voy.  Papillons. 

CHKMLUES  .\QUATIQUES.  —  «  tes  ift- 
serles  aquatiques,  dit  Itêaumur,  sont  coœ* 
munthnenl  plus  dilHciles  à  trouver  iiuo  ceux 
qtii  se  lieuîïC'il  sur  terre,  cl  leur  histoire  est 
presque  toujours  plu>  dillicile  h  suivre  quB 
ci-lle  dus  autres.  Quoique  je  n'aie  encoro 
observé  que  peu  de  ChcniUes  d*eau,  il  J4Q 
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l'esniit  doue  ancnnement  qoe  les  eaux 
loient  «sMonement  iianTres  en  insectes  de 
m  gaore.  J*ti  trouTe,  il  j  a  plusieurs  an- 
Béat,  daa  eoqnes  de  soie  attachées  contre 
des  pierres  qui  étaient  dans  de  petits  cou- 
nnls.  Ayant  ourert  de  ces  coques,  il  7  en  a 
ta  qui  m'ont  fait  voir  une  Clienillo  qui  y 
êuil  nenferDK-e,  et  il  y  en  a  eu  d*autres  où 
)*û  mis  à  découvert  la  Cbrysalide  qui  y  était 
K«teDu«.  Mais  deu\  espèces  de  Chenilles 
qat  j'ai  eu  la  facilité  de  mieux  suivre  suffi- 
mot  pour  apprendre  que,  quoiqu'on  regarde 
tvs  insectes  comme  propres  %  la  terre,  il  y 
Hi  a  qui  le  sont  à  l'eau;  les  deux  espèces 
Bi*Die  dont  je  t.^ux  parler  méritent  une 
p:aoe  parmi  les  Chenilles  industrieuses. 

f  La  première  de  ces  Chenilles  appartient 
ï  ÏA  classe  des  insectf's  qui  sont  remarqua- 
bits  par  l'art  qu'ils  ont  de  se  £aire  des  four- 
reaux, des  esffèces  d'habits,  et  que  nous 
comprendrons  dans  la  suite  sous  le  nom 
^^ral  de  Teignts.  Dans  un  endrât  du  bois 
et  Boulogne,  peu  éloigné  de  Longchamp, 
Ht  une  grande  mare  que  je  n'ai  jamais  vue 
ièi:he  pendant  l'été;  (Ile  a  souvent  été  le 
iHine  de  ma  promenade.  Elle  est  entourée 
de  tr«*-bauts  chênes.  Lue  planle  du  genre 
•MXimé  par  les  botanistes  Potamogeton,  et 
TesE-éoe  de  ce  genre  qui  est  le  potamogeton 
fWna  laiiê  $pltndentious  (1),  C.  Bauh.  Pin. 
191.  croit  dans  cette  mare  du  bois  de  Bon- 
lû^ic;  ses  feuillps  luisantes  et  aussi  grandes 
qsr  celles  du  laurier  ou  de  l'oranger ,  et 
rJos  épaisses  et  plus  charnues,  sont  éten- 
dues sur  la  surface  de  l'eau.  Ayant  fait  arra- 
dk«r  plusieurs  de  ces  feuilles  vers  la  mi- 
)iii&,  sur  le  dessous  d*une  des  premières 
qw  )e  coDsidérai,  je  vis  une  élévation  dont 
ucoolOBrétait  ovale,  et  qui  était  formée  par 
mie  portîOB  d'une  feuille  de  mémo  espèce. 
Tû  iD'>feeaa  de  feuille  dont  le  contour  avait 
qotjqat  réj^larité«  ainsi  appliqué  sur  une 
UmM  entière,  qui  y  faisait  une  bosse  et  qui 
V  était  bien  attache,  devait  y  avoir  été  mis 
poor  quelque  dessein;  (|uelqu'un  instruit  du 
fraie  des  insectes ,  et  attentif  à  Tribserver, 
a» pouvait  douter  que  ce  ne  fût  là  l'ouvrage 
àt  quelqu'un  d'eux.  Je  tirai  doucement  la 
pièce  de  rapport ,  et  je  reconnus  que  les 
lieas  de  soie  étaient  attachés  à  son  contour. 
le  forçai  les  liens,  je  soulevai  un  des  bouts, 
die  vis  une  cavité  dans  laquelle  une  Che- 
nille était  logée,  il  ne  fallait  qu'avoir  trouvé 
celte  première  Chenille   pour  en   trouver 
beaucoup  d'autres  de  môme  espèce.  Je  fis 
mtnirT  an  bord  de  Teau  autant  que  l'on  put 
et  feuilles  et  de  tiges  de  potamogéton,  et 
faos  bientôt  plus  d'une  centaine  de  loges, 
dùbt  It^  unes  étaient  habitéus  par  des  Che- 
BîlirS,  et  les  autres  Tétaient  par  des  Chrysa- 
IM*-*.  Enfin,  quel  jues-unes  de  ces  loges  me 
ImrnC  voir  des  furticularités  que  la  première 
•c  n'avait  pas  montrées.  Non-seulemeut  je 
Ktnmvai  plusieurs  feuilles  de  potamogéton 
sur  lesquelles  une  portion  ovale  de  feuille 

't>  Cest  le  Pot AKOctrO!!  flottait  {Potamogéton 
Mitw,  Lîiui.).Va9.  MliviNclioMatr«4«  Bofawfwe, 


faisait  une  bosse;  je  trouvai  de  vôrital^es 
coques  de  figure  ovale  et  aplatie,  formées 
de  deux  morceaux  de  feuilles,  égaux  et 
semblables,  appliqués  Tun  contre  l'autre,  et 
qui  tous  deux,  étant  un  peu  convexes  vers 
le  dehors,  renfermaient  une  cavité  qui  était 
le  logement  d'une  Chenille  ou  d'une  Chrj^sa- 
lide;  en  un  mot,  c^étaieut  des  coques  faites 
de  d.-us  pièct'S  égales  et  semblables,  propre- 
ment attachées  Tune  contre  l'autre,  et  qui 
Semblaient  supposer  bien  de  l'adresse  et  de 
l'intelligence  dans  l'i.isecte  qui  les  avait 
ainsi  disposées  pour  sy  mettre  à  couvert. 
Quelques-unes  de  ces  coques  étaient  atta- 
chées, par  un  endroit  de  leur  bord,  perpen- 
dk'ulairement  contre  le  dessous  d'une  feuille  ; 
d'autres  l'étaient  contre  la  queue  d'une  autre 
feuille;  les  unes  étaient  attachées  par  un  de 
leurs  bouts,  et  les  autres  par  des  endroits 
pris  à  ditférentes  distances  des  bouts. 

«  La  Chenille  qui  sait  faire  de  ces  sortes 
de  coques  est  rose;  presque  tout  son  corps 
est  blauc,  et  d'un  blanc  qui  a  du  luisant.  Ld^ 
tète,  qui  e>t  assez  petite,  est  brune.  Quand  il 
plaît  a  la  Clienille,  elle  la  fait  rentrer  plus 
d'à  moitié  sous  le  premier  anneau,  comme 
sous  un  capuciion. 

«  Quoique  les  Chenilles  du  potamogéton 
soient  toujours  au  milieu  de  l'eau,  Je  ne 
crois  pas  qu'elles  doivent  être  mises  au  rang 
des  animaux  qui  respirent  l'eau.  Elles  ont 
un  art  qui  m  a  paru  romarquable ,  c'est 
de  se  tenir  dans  l'eau  sans  que  la  plus 

frande  [>arlie  de  leur  corps  soit  mouillée, 
ai  nourri  et  élevé  chez  moi  de  ces  Chenil- 
les dans  des  vases  pleins  d'eau.  J'ai  tiré  de 
l'eau  des  coques  qui  n'étaient  faites  que  de 
deux  pièces  égales  de  potamogéton,  collées 
l'une  contre  l'autre  ;  et  même  j'ai  tiré  de 
l'eau  de  ces  coques  immédiatement  après 
avoir  vu  qu'une  Chenille  avait  feit  sortir  sa 
tète  et  ses  premiers  anneaux  en  dehors. 
Tantôt  J'ai  écarté  les  deux  pièces  l'une  de 
l'autre,  et  tantôt  j'ai  coupé  la  coque  trans- 
versalement, et  je  n'ai  jamais  trouvé  d'eau 
d.ms  son  intérieur;  le  corps  de  l'insecte  y 
était  toujours  à  sec.  Cette  Chenille,  qui  vit 
au  milieu  de  l'eau,  a  donc  l'art  d'y  tenir  son 
corps  dans  une  cavité  pleine  d'air;  la  tétc 
sait  sortir  de  cette  cavité  et  y  rentrer  sans 
donner  de  passage  à  l'eau.  Quand  la  tête 
sort  de  la  coque,  l'anneau  qui  est  dans  l'ou- 
verture fait  roflice  d'un  bouchon  qui  la  rem- 
plit assez  exactement;  et  quand  la  tête  ren- 
tre, l'ouverture  qui  lui  a  donné  passage  se 
referme.  Les  bords  de  la  coque  qui  avaient 
été  écartés  sont  ramenés  l'un  sur  l'autre, 
tant  par  leur  propre  ressort  que  par  celui 
des  fils  qui  les  assujettissent  ensemble.  Tout 
ci.'la  est  aisé  à  imaginer;  mais  il  ne  parait 
piis  possible  que  la  Chenille  empêche  l'eau 
d'entrer  dans  la  coque  qu'elle  se  construit  ; 
il  faut  donc  qu'elle  saf:he  encore  l'en  faire 
sortir.  Imaginerail-oo  que  lorsque  la  coque 
est  Unie  elle  la  Iransftorte  sur  la  surface  de 
l'eau,  au-dessus  de  quelque  plante  ;  qu'elle 
donne  le  temps  à  l'eau  qu'elle  contient,  et 
qui  ne  s'attacne  pas  à  une  feuille  si  tisse,  de 
S'égoutter?  Cet  expédient  pourrait  servir 
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pour  les  coques  mobiles,  pour  colles  que  la 
Chenille  peut  traosporlcr;  mais  il  en  faut  ua 
nuire  pour  les  coques  qui  no  sont  faites  que 
d'une  pièce  rapportée  contre  une  fouille  en- 
lièro  (le  potamogéton  qui  tient  h  la  tige  de 
la  plante»  et  qui,  par  cons^^quont,  est  tou- 
jours plongée  dans  l'eau.  Celle  Chenille  peut 
fiourtnrtt  so  tenir  dans  -IVau  immédiatement, 
cl  cela  lui  arrive  au  moins  toutes  les  fois 
im'ellê  a  besoin  de  se  faire  une  cooue,  et  elle 
sen  fnil  plusieurs  dans  sa  vie.  Elle  propor- 
tionne son  logement  à  \a  gnindcur  de  son 
corps.  J'ai  trouvé  les  petites  ou  les  jeunes 
Chenilles  logéf^s  dans  di;s  coques,  qui,  dans 
le  sons  où  t'IltîS  avaient  le  [ilus  de  dianuMre, 
n'avaient  que  deuï  lignes,  et  ou  trouve  dos 
Cû(pK*s  qui  ont  plus  de  quinze  à  seize  lignes 
de  longueur. 

«  Pour  se  faire  une  nouvelle  coque,  la 
Chenille  se  cnuupoinie  contre  le  dessous 
d'un»'  feuille  de  potamogôton.  Avec  ses 
dents,  elle  perce  quelrjue  part  celte  feuillo, 
et  elle  la  ronge  onsuite  peu  à  peu,  en  sui- 
vant la  ligne  courbe  que  doit  avoir  le  con- 
tour do  la  pièce  (lu'olle  veut  détacher.  Si 
Ton  considère  les  feuilles  du  polauiogéton , 
on  en  tt^uvera  |)lusiL'urs  entaillées,  comme 
si  on  les  eiU  percées  avec  un  grand  emporte- 
pièce;  il  y  en  a  dont  un  seul  morceau  a  été 
ôté,  et  il  y  en  a  dont  deux  et  quelquefois 
trois  morceaux  ont  été  détachés. 

«  Qufliid  In  Chenille  a  coupé,  comme  dans 
une  pièce  de  drap,  un  morceau  de  feuille  de 
grandeur  el  de  ligure  convenables,  elle  a  la 
moitié  de  TétofTe  nécessaire  pour  se  lairo 
un  fourreau;  elle  saisît  cette  nièce  avec  les 
dents;  elle  la  transporte  quelque  part,  ou 
sous  un  autre  endroit  du  dessous  de  la 
mOrac  fouille,  ou  sous  le  dessous  d'une  au- 
tre feuille;  elle  l'arrête  el  l'altacho  dans  la 
place  (|ui  lui  a  [)aru  convenable.  Mais  il  est 
à  remarquer  qu'elle  l'y  pose  de  façon  que  le 
dessous  du  miirceau  ,  le  cùté  qui  était  le 
dessous  de  la  feuille  entiiTO,  est  tourné  vers 
le  dessous  de  la  uouvl-IIc  feuille;  de  sorte 
que  les  parois  intérieures  de  la  coque  sont 
toujours  faites  de  la  surface  du  dessous  de 
deux  portions  do  feuille.  La  Chenille  est  dé- 
terminée h  en  user  constamment  ainsi,  par 
une  bonne  raison  :  quoique  les  feuilles  du 
potamogéton  soient  assez  planes,  elles  sont 
un  peu  concaves  en  dessous;  ainsi,  les  des- 
sous do  deux  portions  do  feuilles  étant  tour- 
nés l'un  vers  l'aulre,  quoique  les  bords  de 
l'un  soient  appliqués  contre  les  bords  de 
l'autre,  il  reste  entre  eux  une  cavité  qui  fera 
le  logement  do  la  Chenille;  cette  cavité  se- 
rait plus  dinicile  h  méritiger  si  le  dessus 
d'une  feuillo  était  appliqué  contre  le  des- 
sous de  l'autre. 

«  Quelquefois  ia  Chenille  se  contente  d'at- 
tacher la  pièce  contre  le  dessous  de  la  feuille 
sur  laquelle  elle  l'a  appliquée;  elle  Ty  assu- 
jettit tout  autour  avec  des  lils  d'une  soie 
blanche  :  je  veux  dire  que  quulquefois  elle 
noehiTche  pMs  h  se  faire  une  coque  qu'elle 
puisse  transporter,  et  eela  lorsqu  elle  se  fait 
un  logeiumit  dans  un  temps  où  elle  est  près 
»le  »o  transformer  en  Chrysalide.  Alors  elle 


tiledans  la  cavité  reufcrmée' par  tes  portions 
de  feuilles,  une  coque  assez  mince,  maij 
dont  le  tissu  est  très-serré.  Là  elle  se  ren- 
ferme pour  ne  plus  paraître  que  sous  la  fortot 
de  Papillon;  elle  s  y  transforme  bientôt  en 
Chrysalide.  Dans  cette  coque  do  soie  qui  sert 
d'enveloppe  immédiate  k  la  Chrysalide,  d  n'y 
a  point  (fu  tout  d'eau  ;  cependant  la  coqu*!  do 
feuilles,  doublée  de  soie,  a  été  constniil« 
sous  l'eau  et  n'a  pu  être  tirée  de  dessous 
l'eau  ;  ceci  prouve  encore  que  la  ChemlU*  a 
un  art  particulier  et  pour  cliasser  l'eau  d'eû- 
tre  les  feuilles  auand  elle  y  <'St  entrée,  ol 
pour  empocher  l'eau  qu'elle  a  clia&séDtl'y 
rentrer. 

n  Quand  la  Chenille  qui  a  trans|x>rté  «t 
posé  mj  morceau  de  feudle  contre  une  autre 
feuille  .n'est  pas  propre  à  se  transformer  oa 
Chrysalide,  elle  songe  àsef-^ire  une  coqur, 
uu  logement  qu'elh»  puisse  porter  [wrtnul 
où  elle  aura  envie  d'aller.  Elle  commence 
par  arrêter  légèrement,  par  faufiler,  pour 
ainsi  dire,  la  pièce  cnnlre  la  feuille  enlièru; 
cite  laisse  appar.'mment  tout  autour,  entre  la 
feuille  et  la  pièce,  d'intervalles  en  inter- 
valles, mais  assez  proches  les  uns  des  autres, 
des  endroits  par  où  elle  peut  faire  sortir 
sa  lète.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  la  pii»<:« 
qu'elle  a  attachée  lui  sert  de  modèle  f>our 
en  couper  une  égale  et  semblable  dans  û 
dernière  feuille.  Ce  sont  ces  deux  piècx'S  en-J 
semble  qui  fout  un  habit  complet  ;  la  Cl 
nille  achève  de  les  assembler  très-bicu  d 
leur  contour,  uxceplé  h  Vixu  des  bouts  où  1 
doux  moitiés  de  la  coque  restent  simplero 
appliquées  Tune  contre  l'autre  toutes  I 
fois  que  la  tête  de  l'insecte  fuit  effort  pottr' 
sortir  ;  et  il  y  a  bien  des  temps  où  non-seu- 
lemenl  la  tête,  mais  où  les  premiers  anneaui 
avec  les  jambes  écailleuses  sont  en  deh'>rt 
de  la  coque. 

«  Lors<]uc  la  Cbeuille  veut  chaiigar  dt 
place,  c'est  avec  ses  jambes  écaiOeuses» 
cramponnées  sur  quelque  feuille  ou  sut 
que  tige  de  plante,  quelle  se  tire  eu  a' 

les  jambes  membraneuses,  crurupoouées 

Ire  les  parois  intérieures  de  laco^iue,  l'obH? 
gent  h  suivre  la  partie  antérieure  du  corps, 
S  mesure  que  celte  parlie  avance. 

u  La  Chenille  fait  aussi  sortir  sa  tête  de 
coque  toutes lesfois  qu'elle  veut  manger; 
n'attaque  ordinairement  avec  ses  dents  qoé 
le  parenchyme  d'un  descûtésdelafeuille;cfs 
feuilles, qui  sont  épaisses,  en  fouraissenlb«î^tt« 
coup.  J'ai  vu  souvent  que  les  deuxcôlésdcU 
feuille  avaient  été  mangés,  ilne  restait  qtt*] 
mend>rane  blanchâtre  qui  occupe  nal 
leûient  lemilieude  l'épaisseur  de  cette  fei 
tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  substance 
et  verte  sur  cette  membrane  avait  éti  eôH' 
porté. 

«  Au  reste,  tant  que  la  Chenille  a  : 
son  logement  n'est  précisément  conu 
de  deux  morceaux  de  feuilles  collés  Vuii  i.^jéi^\ 
tre  l'autre  par  leurs  bords;  mais  elle  tetapissftj 
elle  se  fait  une  coiiue  de  soie  blannhe  lors* 
que  le  temps  de  sa  transformation  approche- 
1^  Chrysalide  dans  laquelle  elle  se  mélamor-i 
phoseest  semblable  aux  Chrysalides  terrestre»] 
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comrouBos.  aux  plus  communes  de 
où  soplenl  (les  Papillons  nocturnes  ; 
de  parliculier  que  Ie<elief  de  ses 
s.  Elle  en  a  Irois  ou  quatre  de  chaque 
i  sont  plus  élevés   que  ceux  do  la 
,   chacun  d'eux  est  une  espèce  de 
melon  presque  cylindrique  donl  le 
arrondi  el  percé, 
îonnaissais  déjà  les  Papillons  de  ces 
»s  aquatiques  avant  cpio  de  les  avoir 
ittre  dans  les  poudriers  pleins  d'eau 
lis  nourri  les  Chenilles.  Dans  le  temps 
inre  du  bois  de  Boulogne  me  four- 
leaucoupde  ces  Chenilles  et  de  leurs 
des,  je  voyais  voler  sur  Teau,  se  poser 
Veuilles  du  potamogélon  "et  y  rester 
les,  quantité  de  Phalènes  de  la  même 
qu'il  était  naturel  de  croire  les  Pha- 
>  ces  Chenilles.  Elles  se  posent  ayant 
ï  presque  horizontales  ou  disposées 
ort  écrasé.  Le  fond  du  dessus  et  du 
de  leurs  ailes  est  un  gris  do  perle 
divisé  on  taches  de  diverses  figures. 
dessous,  et  près  des  bords  de  plu- 
suillesdo  po(amogéton,j*«ii  trouvé  de 
plaques  minces  d'une  matière  vis- 
dans  lesquelles  étaient  de  petits  œufs 
s,  mais  plus  transparents  que  ceux 
nions  ordinaires.  Je  les  soupçonnai 
œufs  pondus  par  ces  Papillons,  et 
npi^on  a  été  veriûé  par  un  Papillon 
espèce  chez  moi.   Je  ne  Teus  pas 
ré  de  dessus  la  surface  de  l'eau  pour 
e  h  sec.  qu'il  pondit  contre  les  parois 
■'         ''ns  lequel  je  le  renfermai  des 
ft  sa  ceux  dont  j*avais  vu  des 

.  .iiUchéos  contre  des  feuilles  do  po- 
lon.  Le  Papillon,  pour  cacher  ses 
une  adresse  j)areil[e  h  colle  qu'a  la 
c  pour  se  couvrir.  Chaque  plaque 
csl  presque  toujours  couverte  par  un 
Il  de  feuille  de  notamoi^èton,  ou  par 
paquet  de  feuilles  de  lentilles  aqua- 
collé  contre  le  tas  d'œufs.  Je  n'ai  pu 
r  d'assez  près  ces  Papillons  pendant 
fondent  Ie\irs  œufs,  pour  voir  com- 
i  parviennent  h  les  recouvrir  ainsi. 
nt  la  lin  de  juillet*  ou  vers  te  corn- 
lient  d'août,  les  petites  Chenilles  éclo- 
a*ufs  :  elles  ne  sont  pas  [tlutôt  nées 
icune  sonj^e  h  se  faire  un  fourreau  pré- 
îl  semblable  à  ceux  des  plus  grandes. 
l  alors  de  très-polits  morceaux  do 
de  potamogélon  collés  sur  des  feuilles 
B  ;  si  on  lève  chacun  de  ces  petits 
ux,  on  ne  manque  pas  de  trouver  une 
D  dessous. 

pol.imogélon  nourrit  encore  une  es- 
Chenille  diirércnte  de  celle  dont  nous 
de  parler,  et  h  peu  près  de  même 
UT,  mais  plus  ronde  et  d'une  couleur 
ute;  elle  est  d'uu  brun  verdâtre.  Je 
mvée  recouverte  par  divers  petits 
lux  de  feuilles  de  potamogéton,  de  ft- 
régulière,  attachés  contre  une  grande 
de  lu  même  niante.  Le  logement  de 
heuiltc  est  inibrme  et  grossier,  si  on 
pare  h  celui  du  la  première.  Je  n'ai 
tu  le  Papillon  dans  le(iuel  se  trans^ 


forme  cette  nouvelle  Chenille  ;  c'est  vers  le 
commencement  d'août  que  je  Tai  vue. 

«  Dès  que  nous  savons  qu'il  y  a  dts  Che* 
nilles  aquatiques,  il  est  h  présumer  qu'il  y 
en  a  des  espèces  qui' se  nourrissent  de  cer- 
taines espèces  de  plantes  aquatiques  par 
préférence  el  qui  ne  touchent  pas  à  plusieurs 
autres,  comme  certaines  espèces  de  Che- 
nilles terrestres  ne  tirent  leurs  aliments  que 
de  certaines  plantes  terrestres.  Une  nouvelle 
espèce  de  Chenille  afjuatique  que  nous  vou- 
lons faire  coiinnître  servira  à  le  trouver.  Une 
des  plus  petites  niantes  est  la  lentille  aqua- 
tique; ses  feuilles  pres(juc  rondes  n  ont 
guère  plus  do  diamètre  que  la  tèle  d'une 
grosso  épingle  ;  sa  lige  n'est  qu'un  filet  délié. 
Les  eaux  (pii  croupissent  sont  souvent  cou- 
vertes de  celte  plante»  qui  forme  un  beau 
lapis  vert  sur  leur  surface.  En  dessous  des 
tapis  de  celte  lentille  aquatique,  nn  trouve 
une  Chenille  plus  petite  tfuo  celles  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus,  et  qui  de  mémo  est 
rose;  ce  n'est  ipi'avec  le  secours  de  la  loupe 
uu'on  lui  découvre  quelques  poils.  Le  fond 
Je  sa  couleur  est  un  brun  un  peu  olive,  sur 
lequel  de§  teintes  de  suio  ou  do  bistre  sont 
étendues.  Sa  tOlc  est  petite;  la  Chenille  la 
cache  souvent  eu  grande  partie  sous  le  pre- 
mier anneau,  qui  est  luisant  et  comme 
écailleux. 

«  Les  deux  premières  Chenilles  de  cette 
espèce  que  j*ai  vues  mefurent  apportées  par 
M.  l'abbé  Nollet,  qui,  en  donuant  ses  soins 
aux|inscctes  de  mespetitcs  mcnageries,apris 
beaucoup  de  goût  i  les  observer,  et  qui  a 
un  grand  talent  pour  découvrir  ceux  qui  sont 
le  mieux  cachés.  Les  deux  Chenilles  qu'il 
m'apporta  le  i  mai  étaient  chacune  dans  une 
esneco  de  petite  masse  de  feuilles  de  len- 
lilles.  Ces  masses,  considérées  de  plus  près» 
étaient  des  coques  d'une  soie  blanche,  re- 
couvertes de  toutes  parts  de  petites  feuilles. 
J'ai  trouvé  depuis  plusieurs  Chenilles  de  la 
même  espèce,  et  je  les  ai  toujours  trouvées 
dans  de  pareilles  coques.  Je  mndisla  coque 
d'une  des  deux  premières  que  j'avais  eues 
pour  en  tirer  la  Chenille  et  la  faire  dessiner; 
jemis  cette  Chenille  dans  une  soucoupepleino 
d'eau.  Pendant  tout  Te  temps  au  on  la  des- 
sina, elle  resta  sur  la  surface  ue  l'eau,  soit 
ou  elle  fût  trop  légère  pour  s'enfoncer  sous 
1  eau,  soit  qu'elle  craignît  de  s'y  enfoncer 
lorsqu'elle  était  nue.  l-elto  Chenille  et  les 
autres  que  nous  avons  décrites,  quoiqueaqua- 
tiques,  savent  très-mal  nager. 

<  Après  que  cotte  Chenille  cul  été  des- 
sinée, je  la  jetai  dans  un  poudrier  plein 
d'eau dontla  surf;4ce  était  couvertiMle  ieiiilles 
de  lonliiles.  Je  jetai  aussi  auprès  d'elle  le 
reste  de  l'espèce  de  tuyau  d'oùji;  l'avais  ti- 
rée, qui  avait  été  raccourci  et  fendu.  Sur-le- 
champ  elle  entra  dans  ce  reste  inibrme  do 
tuyau,  et  elle  travailla  aussitôt  à  le  réparer, 
à  l'allonger,  en  un  mot,  h  se  faire  un  loge- 
ment assez  spacieux  et  solide.  Elle  sortait  en 
partie  de  son  fourreau  délabré,  la  tète  allait 
saisir  <[uelquelbis  une  plante  entière  de  len- 
tille; elle  retournait  ensuite  on  arrière  et 
entraînait  avec  elle  la  feuille  ou  la  plante  do 
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lenmie  ;  ello  rappliquait  contre  les  débris 
de  son  ancien  fHirroan  ;  elle  l'y  assujetlissait 
par  lo  mityen  df;  plusieurs  lilsdt>  soie.  L'ins- 
tntitfl'aprùï  elle  pcssorlait  pourallurcherdior, 
saisir  et  atucoôr  de   nouveaux    aiati'riaux. 

SxjHiid  tiile  tiui  asstïiublù  assez,  de  feuilles  eu 
es*ius,  elle  r()r^:ftil  les  autres  à  descendre 
sous  l'eau.  Elle  eut  niu^ii  achevé  en  peu  de 
temps  lu  carcasse,  [Kiuraiîisi  dire, de  sou  édi- 
Ike;  caries  feuilles  ne  lurent  d'abord  ajus- 
tées et  asseuildiii'S  que  fc;ro.s.<iôreujent  ;  ollrs 
laissaient  des  vides  entre  elles.  La  Chenille 
sitngon  ensuite  à  iiertectionuHr  son  ouvrage  i 
elle  faisait  passer  sa  tè(e  dans  les  vides  qui 
étaient  entre  les  fcuidesj  ellu  arrangeait 
luicux  ces  feuilles;  elle  les  rapprochait  les 
unes  des  auti*es,  et  elle  reinpiissait  le  peu 
d'ospaeo  qui  pouvait  i^lro  entre  elles  \nir  un 
tis^u  do  soie  qu'on  voyait  très-bien  avec  la 
]ouj)e.  £ntin,  (|uand  elle  fut  conlenlc  de  snn 
ouvrage,  elle  conduisit  lo  fourreau  auprès 
des  parois  du  poudiier,  elle  fua  avec  dos 
ftts  de  soie  un  des  bouts  de  son  logement 
contre  l'endroit  des  parois  (pi'il  touchait. 
Elle  no  fut  pas  lou;jtLMn[)S  ci  s'y  transformer 
en  une  Cbrysalide  qui  ne  m'a  rien  fait  voir 
dv  pnrlieulier.  L'autre  ("'Jionille,  celte  ilonl 
je  n'avais  pas  défait  la  coque,  se  luétamor- 
pbosa  dcu\  ou  trois  Jours  plus  lût  que  la 
jiréeédcnte.  D'une  de  ces  Chrysalides,  je  no 
sais  de  laquelle,  il  sortit,  lo  à  juin,  un  Pa- 
pillon nocturne  qui  no  diU't^rait  en  rieti  d'es- 
sentiel de  tant  du  Phalènes  qui  viennent  des 
Chenilles  qui  vivent  sur  terre,  n 

CHHBME8.  loy.  Kermjïs. 

CIILVULTTE,  nom  vulgaire  de pelitsCrus- 
tacés  couifstibles ,  qui  appartiennent  au\ 
genres  Paléuon  et  Cha:vgon.  Voy,  Paikuos. 

CHEVROLLE,  genre  de  Crustacés  iœmipo- 
des.  —  Corps  linéaire  et  pattes  très-grAlesdis- 
pos«''es  en  une  série  interrowqme.  Ces  Crusta- 
cés marins  sontdo  très-petite  taille  et  se  trou- 
vent conuuunérnent  sur  les  plantes  marines, 
où  elles  resseud>leut,  quand  elles  manlionl, 
è  des  Chenilles  arpeuteuses  ;  nlles  nagent  eu 
courbant  et  redressant  altirnalivement  les 
extrémités  de  leur  <  (ups,  Dans  tous  les  mou- 
vements leurs  antennes  sont  vibrantes.  On 
on  connaît  (|Ufllre  ou  cinq  espèces,  toutes 
profiresà  nos  nicrs.  La  plus  cojumuQe  est  le 
C.  LiNÉiiRb  de  cinq  lignes. 

CIJLvSOt;NATHE,  genre  de   Coléoptère* 

I tenta inôres,  famille  d*'S  Lamellicornes,  tri- 
)u  des  Lucanidcs.  —  Le  C,  »e  («uantcsL  un 
insecte  fort  reujarquable,  long  de  1«  lignes, 
sans  eonipior  les  mamlibules  qui  ont  autant 
«Je  longueur;  entièrement  brui»  avec  des  ru- 
flols  d  un  vert  doré  métallique.  Le  premier 
arlirle  des  antennes  est  cxcessivem-nt  lofig. 
M.  le  U*  Fontaine  a  rapporté  la  femelle  de 
Chiioé. 

CU|y[3E  ou  PiicE  pé.NÉTnANTE,  osp?!ce  du 
gctue  Puee,  ordre  des  Parasites.  —  On  dé- 
signe sous  ce  nom  un  netit  insecte  très-com- 
Unju  et  très-ineomiuO(Jeà  Itio-Janiero  et  aux 
Antilles.  Cet  insecte  est  plus  petit  (jue  notre 
Puce  ;  la  femelle,  après  avoir  étif  lécontlée, 
pénètre  dans  le  tissu  de  la  plante  des  |Heds^ 
«7  iiourrit  et  y  dépose  des  wuXs,  Soa  intrci- 


duction  a  lieu  sans  aucune  sensation  doulou- 
reuse et  sans  changement  do  couleur  h  la 
peau.  En  peu  de  jours  cet  insecte  commença 
a  se  développer  et  h  se  renvl^e  senfribleiiêr 
une  démangeaison  d'abord  légère,  plus  im 
ensuite,  et  qui  Unit  par  devenir  insup[H)rt«- 
blc.  Dès  te  couunoncunient,  on  ne  voit<}u'ua 
petit  point  noir  sur  la  partie  qui  sert  de  re- 
traite iN  l'insecte  ;  mais  bientôt,  h  ce  point 
noir  succède  une  ptîtito  tmneur  rougW 
elle  Acquiert  en  peu  do  temps  le  volj 
d'un  pois,  >\  un  ne  se  h<1te  d'extraire  la 
que.  En  perdant  la  peau  uni  recouvre  rctk 
(letite  tumeur,  on  roconnail  facilement  unt 
espèce  de  sac  pareil  à  un  kyslUf  d'une  cou- 
leur brunAIre,  et  contenant  un  pus  sanium 
el  un  nnndire  inlinida  globules  idancs,  or»^ 
les  oblongci,  qui  ne  sont  antre  chose  que  lei 
œufs  de  Tinserle.  En  etlet,  la  faniilto  mjù- 
breuseà  laquelle  cet  insecte  donne  naisMim 
occasionne,  par  son  sc^our  dans  lo  plaïf}, 
uh'ère  inabn^dillicile  à  détruiro,ot  qui 
fois  moiirl.  On  est  peu  exposé  h  col 
comoKidité  factieuse,  si  lUi  a  S4»in  dosOi 
souvent,  et  surtout  si  l'on  se  frotte  leai 
avec  des  feuilles  de  tabac  bruyéeç  awM 
Uocou  el  d'autres  plantes  âpres  el  ai 
Les  Nègres  sont  très-adroils  pour  e%\ 
l'animal  delaiiarliedueorits  où  il&'e&( 

CUrrON.  Voy.  Oscabriuk. 

CHLOKION.  genre  d'Hyménoptères  f.mÎ6,1 
seurs, démembré  des  Spbux.  —  uv\ 
quables  parleur  belle  couleur  d'nù  >   .. 
meraude  duré,  ou  ipjelquefois   un  peu  ti 
lelle,  ils  lo  sont  encore   par  b'urs  '  ' 
Quanil  une  femelle  a   aperçu  un  K 
elle  s*arréte  un  instant  en  faco  de  iui 
tient,  pour  ainsi  dire,  en  aiiêl  ;  bient 
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s'élance,  et,  de  ses  longut^s  m 
saisit  par  la  tète;  ntalgté  In  t 
(|u'il  Ofipose,  elle  replie  son  l 
sien  et  parvient  h  le  percer  de  .^ 
Dès  qu  elle  est  sûre  que  le  d. 
el  (jue  la  liqueur  venimeuse  gl;   ->  '  lui 

Q  endormi  les  facultés  de  sa   proit>,  elle  l'a- 
bandonne sur  lo  place,  nuiis  ce  n'est  pas , 
longtemps;  elle   revient  bienlAl   nprèl 
marchant  à  reculons,  se  diiige  vers  uncj 
ou  un  trou  de  muraille  où  t^lle  a  réi 
le   faire  entrer.  La  roule    est  quelqi 
bien  longue,  el  le  fardeau  bien  lourd, 
qu'il  pèse  dix  ou  douxe  fois  autant  que 
qui  le  traîne;  elle  reprend  alors  hab  ine, 
quelques  tours,  et  revient  à  l'ouvrage., 
arrive  entin,  mais  alors  il  se  présetde  sol 
ui\  nouvel  embarras  :  la  pr<iie  se  trouve 
mineuse  f>our  la  retraite  qui  doit  la  rc 
mais  une  (»ovrière  si  active  n'est  fias  ei 
rassée  pour  si  peu  de^hose  :  quelques 
de  s«^s  uiAchuires  trancbanles  font  loiulxTlW' 
pattes,  les  antennes  et  les  ades,  s'il  !•'  t'xjt; 
et  enfin  lecorps  do  l'animal  entre  ol«i 
tous  les  yeux.  La  femelle  alors  dép' 
lui  un  œuf,  et   la  larve,  eu  venant  è 
trouvera  sa  nourriture  toute  prép-^rè 
que  uuillipliée  que  soit  une  eS|M 
sectes  à  l'Ile  de  France,  les    stn*.-- 
rend,  en  détruisant  uue  grande  quantilÂ  tic 
lûkerkcb  ouiUvtit9,(oul  quoane  s'euplàioi 
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«pendant  co  sont  des  TOisins  qu'il  faut 

^,  car  la  piqûre  de  leur  aiguillon  est 

livement  douloureuse. 

connaît  peu  d*insectes  de  ce  genre;  ils 

DUS  exotiques. 

lYSALIDE.  Voy,  Nymphe  et  Chenille. 

iYSIS,  genre  d*Hyra<^noptèrcs  pupivo- 

-Le  mot  yp'jtriç  signifie  doré.  On  I(mip 

I  aussi  vulgairement  le  nom  do  Guêpes 

i;  on  pourrait  les  appeler  plus  juste- 

Guépes-coiibris  :  leurs  allures  mêmes 
ientàjustirterlacompîirnisou.llssepro- 
U,  mais  avec  une  agitation  continuelle 
s  extrême  vivacité  de  mouvements,  sur 
urs  et  sur  les  vieux  bois  exfmsi'^s  aux 
rs  du  soleil;  vous  en  rencontrerez  aussi 
ï  fleurs.  Leur  corps  est  allongé  et  cou- 
'UD  derme  soliiltt  ;  leurs  ailos  inférieu- 

sont  pas  veinées  ;  mais  ils  se  distin- 

par  leur  tarière,  qui  est  formée  des 
iemiers  anneaux  de  fabdomen,  s'ein- 
t  les  uns  dans  les  autres,  c^  In  manière 
bes  d'une  lunette  d'rtp[»roche,  et  1er- 

par  un  petit  aiguillon.  Les  antennes 
lioogécs  en  61,  coudées,  vibralillos  et 
iséesde  treize  articles;  les  mandibules 

Suées,  étroites  et  pointues;  les  pulpes 
res  sont  ordinairement  plus  longs 
I  labiaux,  et  composés  de  cinq  articles 
.It  les  labiaux  en  ont  trî)is.  Le  corselet 
l^-eylindrique  ,  Tabdomen  est  demi- 
lionqué  à  sa  base,  et  semble  sessile  au 
eè  ooup  d'oeil;  son  extrémité  est  ordi- 
MIU  terminée  par  des  dentelures.  Les 
adéposent  leurs  œufsdansles  nids  des 
Maontaires,ma(;onneset  autres.  Leurs 
dérorent  celles  de  ces  insectes.  Quand 

rend  entre  les  doigts,  ils  se  roulent 
,en  courbant  leur  ventre  en  dessous, 
lanl  foo  extrémité  jusqu'à  leur  tète  ;  ils 
foeot  an  infime  temps  leurs  pattes  et 
anlennes  contre  leur  corsehu,  et  ren- 
H  toutes  ces  pnrties  dans  la  cavité  de 
Hitre.  L'oigudion  des  femelles  est  tout 
iOoffensif. 

IsRYSis  E.HFLAnMÉ  (Chtifuig  igiùta  de 
I  a  quatre  lignes  de  long  sur  une  de 
Le  devant  dw  la  télé  est  d'un  vert  doré, 
partie  posliM-ieuro  d'uM  bel  «izur  ;  le 
ist  est  également  azuré,  avec  quelque 
ge  de  vert  ;  le  t)f>ut  de  ce  corselet  se 
lede  chaque  côté  par  des  pointes  épi- 
S|  rabloinen,  k  sa  partie  antérieure, 
m  beau  vert  doré,  et  la  |iartic  posté- 
est  d'un  rouge  cuivreux  lrès-f)oli; 
Nlernier  anneau  est  couroiuié  le  pointes 
a  serrées,  et  le  quatrième,  ou  deniior, 
Batre  dentelures  plus  grossies  et  bien 
léea;  le  dessous  du  ventre  est  vert, 
it  concave.  Tout  Tinsccte  est  pointillé 
wsos,  cuqui  rend  sa  couleur  très-bril- 
Ses  antennes  sont  noires,  et  ses  pattes 
v\  dorées.  Cet  insecte  est  commun  le 
es  vieux  murs,  dans  les  trous  desquels 
ùge.  Le  Chrysis  BLii:i;  {Chrysit  cyanea 
\vçi  n*a  qu'une  ligne  et  demie  de  ton- 
.  Tout  son  corps  est  bli-u  ;  la  tôte  et  le 
et  sont  pointillés  ;  l'abdomon  est  lisse, 


INVERîtBAES.  OC  Mi 

épines  latérales  vers  sa  batei  les  antennes 
sont  noires. 
CHRYSOMÈLES,  genre  de  Coléoptères, 

famille  des  Cycliques,  tribu  des  Chrysoméli- 
nes,  —Antennes  insérées  au-devant  des 
veux  et  écartées  ;  corps  ovalaire  et  tôte  sail- 
lante, avancée,  ou  simplement  penchée. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  de  ce  genre, 
la  CuRYsoMÈLE  DU  PKLPLiER  {Chrytomtta  po~ 
puUf  Lin.)  est  Tune  des  plus  communes  ; 
elle  a  six  lignes  do  longueur  ;  sa  forme  est 
ovale,  oblongue,  sa  couleur  bleue  verdâtre, 
avec  les  élytres  fauves,  marquées  d'un  point 
noir  à  Tangle  interne  do  leur  extrémité  ;  les 
antennes  sont  noires,  composées  do  onze 
articles  tjui  vont  sensiblement  en  grossissant; 
Je  corselet  porto  deux  fossettes  oblongues, 
posées  sur  ses  ciMés.  On  trouve  cet  insecte 
sur  le  saule  et  le  peuplier,  dont  sa  larve  ronge 
les  feuilles,  en  respectant  les  nervures.  Celte 
larve  est  puante,  et,  quand  on  la  touche,  il 
traussude  de  son  corps  une  espèce  d'huile 
jaunAlre,  —  La  CnRvsoxÈLB  ténâbaior  (Chry- 
somela  tenebricosa  du  Fabricius)  est  une 
grosso  espècodo  sixù  sept  liguesdelongucnr, 
dont  tout  le  corps  est  d'un  noir  violet  :  les 
petites  éponges  des  tarses  sont  jaunâtres  ; 
mais  ce  qui  la  caractérise,  c'est  que  ses  ély- 
tres sont  soudées,  et  ne  forment  qu'un  seul 
étui,  sous  lequel  il  n'y  a  pas  d'ailes  membra- 
neuses. On  la  trouve  dans  toute  la  France, 
parmi  les  gazons  et  sur  le  caille-lait.  —  La 
Cuutbomèle  sanglante  {Chrysomela  sangui- 
noienta  de  Linné)  est  de  la  taille  de  celle  du 
peuplier;  elle  est  noire,  à  élytres  raboteuses, 
avec  leur  bord  externe  d'un  rouge  de  sang  ; 
les  ailes  membraneuses  sont  lavées  de  la 
même  couleur  —  La  Chrtsohèlc  glorieuse 
(Chrysomeia  glorio$ade  Fabricius)  est  un  peu 
jdus  petite;  sa  couleur  est  d'un  vert  brillant, 
avec  une  ligne  bleue  au  milieu  de  chaque 
élytrc.—  La  Chrysou&le  fastueuse  (Chryso- 
meia fasiuosa  de  Linné),  nommée  par  Geof- 
froy le  Petit  vertu-bUuy  est  d'un  vert  bronzé, 
très-brillant,  avec  la  suturo  bleue,  et  une 
bande  de  même  couleur  sur  chaque  élytre. 
On  la  trouve,  ainsi  que  la  précédente,  sur  les 
labiées  dans  toute  l'Europe.  Mais  la  plus 
jolie  des  Chrysoinèles  do  nos  pays  est,  sans 
contredit,  la  Chrysomèlr  ckréale  (Chryso- 
meia cerealis  de  Linné),  nommée  par  Geof- 
froy ï Arlequin  doré*  fille  est  dorée  supérieu- 
rement, avfc  trois  bandes  longitudinales 
bleues  sur  le  corselet,  et  cinq  sur  les  él  vires. 
Ou  la  trouve  dans  les  lieux  arides  et  élevés, 
et  principalement  sur  le  genôt. 

CHYLE.  Voy.  Insectes. 

CICADA.  Ko^.  Cigale. 

GICINDÈLES,  genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Carnassiers,  tribu  des 
Cicindélèles. 

Les  Cicindèles  ont  au  bout  des  mâchoires 
un  onglet  mobile,  qui  s'articule  par  sa  base 
avec  elles.  Leur  tête  est  forte,  leurs  yeux 
gros  et  saillants,  leurs  mandibules  proémi- 
nentes et  trés-denlées,  leur  corselet  presque 
cylindrique;  le  corps  est  oblong,  et  brlMe 
d'un  éclat  métallique  très-remarquable.  Les 


oia  daulolurcs  \  le  corselet  porte  deui     nKBurs  des  Cicindèles  sont  férocesi  en  pr<h 
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portion  de  la  puissance  de  lonrs  armes  offen- 
sives. Ce  sont,  de  lous  les  Co!i'0| itères,  les 
mieux  organisés  pour  déchirer  une  proie  ; 
leur  course  est  agile  et  leur  vol  léger,  mais 
Irès-courl;  ils  ne  se  servent  guère  de  leurs 
ailos  que  pour  s'élancer  sur  leurs  insectes 
qui  leur  servent  de  pâture. 

Ces  animaux,  que  Linné  appelait  de  petits 
Tigres  ailés,  se  tiennent  dans  les  lieux  secs, 
arides,  sablonneux  et  les  plus  exposés  au  so- 
leil, où  ils  font  une  cliasse  continuelle  aux 
autres  insectes,  qu'ils  dépècent  en  un  instant. 
Leurs  larves  vivent  dans  la  terre  ;  elles  s'y 
creusent  des  trous  cylindriques  perpendicu- 
laires de  dix-huit  pouces  ae  profondeur,  el 
dont  l'ouverture  t!St  parfaitement  ronde.  L'a- 
nimal emploie  à  cet  effet  ses  mandibules  et 
ses  pieds;  pour  déblayer  sa  cellule,  il  charge 
le  dessus  de  sa  tête  de  molécules  do  terre 
qu'il  a  détachées,  se  retourne,  grimpe  peu  à 
peu,  el  se  repose  de  temps  en  temps,  au 
moyen  do  deux  crochets  cornés^  situés  sur 
son  huitième  anneau,  qui  lui  servent  à  se 
cramponner  dans  le  long  conduit  qu'il  gra- 
vit ;  arrivé  enfin  h  rorilico  du  trou,  il  rejette 
son  fardeau.  Ce  trou  ne  sert  pas  seulement 
d'abri  à  la  jeune  larve,  il  lui  sert  aussi  à  se 
cacher  pour  dresser  des  pièges  aux  insectes 
dont  elfe  so  nourrit;  elle  se  lient  eu  embus- 
cade précisément  M  l'ouvert  ure  rondo  de  ce 
trou,  que  bouche  exactement  sa  tète,  tenue 
immobile  à  fleur  de  terre  ;  là  elle  attend  pa- 
tiemment sa  proie.  L'insecte  iuexpérimenlé 
qui  se  promène  aux  environs  et  croit  mar- 
cher sur  la  terre  ferme,  passe  sur  ce  pont 
f)orlide,  se  sent  tout  à  coup  saisi  par  doux 
mandibules  lerribhs,  et  tombe  au  fond  d'un 
urécipice,  où  il  est  bientôt  dévoré.  —  Parmi 
les  espèces  nombreuses  qui  oomposeol  co 
genre,  el  dont  la  plupart  sonl  exotiques, 
nous  choisirons  une  espèce  indigène,  qui 
vous  permettra  d'iHudior  ses  mo?urs  :  c'est 
la  CiciNDÈLE  uYBRii»E  {Ctcindcla  hybridu  de 
Linné);  elle  a  huit  h  neuf  ligues  de  loU' 
gueur;  les  élytres  sonl  cuivreuses  vers  leur 
MUîure,  c'est-à-dire  vers  leur  réunion;  elles 
ont  chacune  lieux  lâches  en  croissant  et  une 
bande  blanche  :  une  de  ces  taches  est  située 
à  la  base  extérieure  de  l'élylre,  el  Tautre  à 
l'extrémilé.  (  La  base  des  élylres  est  l'extré- 
mité attachée  au  corselet.)  La  bande  blanche 
3ui  traverse-  le  milieu  de  chaque  élytre  est 
toile  à  sa  partie  extérieure,  el  recourbée  en 
(TOiliPt  diiris  sa  partie  intérieure. 

CIGALE  iCicada),  genre  li  Hémiptères  ho- 
inoptôres,  famillr  d^s  Cicadaires.  —  Trois 
y»*ax  lisses,  six  articles  aux  antennes,  ély- 
In.'S  presque  toujours  transparentes  et  vei- 
nées, insectes  non  sauteurs,  comme  la  plu- 
part des  autres  cicadaires. 

Do  tout  temp^i  (»u  a  remarqué  ot  connu 
les  Cigales.  Les  «uleurs  les  plus  anciens, 
Arisloie  el  ceux  qui,  après  lui,  ont  écrit  sur 
riusliiire  naturelhs  eu  ont  parlé  ;  on  trouve 
leur  ligure  sur  les  monuments  et  les  mé- 
dailles; enlin,  les  anciens  en  liraient  parti 
en  les  mangeant  :  avant  roreoupleiuenl  on 
prétWait  les  mAlos,  et  après  les  lemelles;  je 
dt^ulû  que  maintenant  ce  ragoût  trouve  beau- 


coup d'amateurs.  Sans  parler  des  naturalis- 
tes, beaucoup  d'auteurs,  parmi  les  modernes, 
ont  parlé  dos  Cigales,  et,  pour  en  citer  un 
seul,  qui  ne  connaît  la  table  de  Id  Foo-< 
laine  : 

La  Cicale  a^ant  chanté 

Tout  l'été,  etc. 

11  était  bien  difficile  en  effet,  de  ne  pas 
marquer  ces  insectes,  car  ce  sont,  sans  «m-' 
tredit,  les  plus  bruyants  qui  existent  ;  danj 
les   pays   chauds,  où  les  Cigales  V  *■■•-' 
l'espèce  de  stridulation  qu'elle, font 
est  Quelquefois  tellement  forte  elniiim|Mjr'-, 
qu'elle  vous  rompt  la  léle  ;  en  général,  leur 
chant,  si  on  peui  l'appeler  ainsi,  commeBOQ 
par  quelques  notes   bien   distinctes,  dél»- 
chées,  ensuite  vient  une  stridulation  quitli- 
minue  peu  à  peu  d'intensité,  et  qui  recom- 
mence presque  aussitôt;  toutes  n'ont  pas  ce- 
pendant la  môme  musique  :  un  auteur  da 
dernier   siècle  a  eu  la  patience   de   n^terlfl 
chant  des   six  espèces  de  ce  genre  ïpii  se 
trouvent  clans  le  midi  de  la  France.  La  mu- 
sique des  Cigales   est  certainement  intéres» 
santé  ;  mais   les   instruments  qui    leur  se^ 
vent  à  la  produire  sont  bien  plus  remarqua- 
bles. Nous  allons  les  décrire  en  détail,  HwiU 
terminons  de   suite  ce  que   l'on    sait  dtf' 
mœurs  de  ces  insectes.  Ils  habitent  les  pan 
chauds,  et  une  seule  espèce   seulement  m 
trouve  dans  quelques  localités  des  environs 
de  Paris,  du  cAlé  surtout  do  la  forêt  de  Foo-j 
talnebleau,  encoron\y  est-elle  pas  commur 
la  chaleur  leur   donne  une  grande  artiviiA 
aussi  volcnl-clles  avec  beaucoup  de  facilili 
quand  le  soleil  est  sur  l'horizon  ;  mais  Mf! 
qu'il  fait  froid,  ou  lorsque  le  soleil  est  ci.i 
elle,  elles  sont    procnptement    engoai 

elles  vivent  de  la  sève  des   arbres  el      

tes,  qu'elles  percent  de  leur  trompe  ;  wtft 
espèce  môme  est  regardée  comme  rroï'ïi- 
sant  h  manne  cjui  coule  de  quelque- 
de  frêne,  |)ar  l  exirawisation  de  sév  . 
occasionne;  aussi  Linné  avait-il  désigne  la 
division  à  laquelle  appartient  ce  genre  sous, 
le  nom  de  Cigales  porte-manne,  mais  cMt^ 
observation  a  besom  d'être  confirmée.  Aprci 
raccouplomeiil,  la  femelle,  au  moyen  de 
tarière,  i)erce  les  petites  branches  de  boM 
mort  jusqu'à  la  moelle,  et  y  introduit  ftt 
œufs.  Comme  le  nombre  de  ses  œufs  est  as** 
sez  grand,  elle  fait  plusieurs  trous,  dont 
chacun  est  remarquable  par  une  petite  él^ 
valion;ces  œufs  donnent  naissance  à  de* 
larves  qui,  comme  celle  des  autres  Hémi- 
ptères, ressemblent,  aux  ailes  près,  auï  u>- 
soeles  parfaits,  mais  qui  oui  les  jambes  ao- 
térieures  très-dévelopi)ées,  presque  circu- 
laires; elles  vivent  eu  terre  aux  dépens  dw 
racines  des  arbres,  qu'elles  piquent  loiutiie 
l'insecte  parfait  fait  des  branches;  mai* à 
quel  moment  quittent-elles  les  braucbfts 
pour  se  rendre  aux  racines,  et  comment  y 
parviennent-elles,  c'esl  ce  que  Ton  ignore 
encore;  je  présume  que  la  nature,  en  por- 
tant les  lemelles  à  attaquer  les  petites  bran^ 
ches  do  bois  mort,  a  prévu  tjue  ces  branche! 
devaient,  aux  vents  de  ramôre-saisou,  élf 
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?,  et  qu'alors  les  jeunes  Larves,  se 
à  terre,  pourraieul  facilement  pé- 
lUsqu'aui  rncines  où  elles  doivent 
jlevir  nourriture.  On  ignore  encore 
h  (le  temps  l'insecte  doit  rester  sous 
k  larve,  si  une  saison  suint  pour  tout 
"oissemenl,  ou  si  plusieurs  années  y 
&essaires.  Quand  il  a  subi  sa  méta- 
>e  de  nymphe,  ot  que  le  moment  de 
ère  transformation  est  arrivé,  il  sort 
f  se  cramponne  au  tronc  d'un  arbre, 
louvent  à  quelques  pieds  de  terre,  et 
^e  sa  dernière  métamorphose  ;  Tin- 
I  larde  pas  à  prendre  sou  vol. 
1  nreud  un  mAle  de  Cigale,  on  aper- 
i-aessous    des    pattes    postérieures 
aques  demi-circulaires  se  touchant 
ulre  ;  ees  dL»ui  plaques  sont  les  oper- 
estinés  à  recouvrir   les  cavités  où 
nés  les  organes  dits  du  chant  ;  ces 
fes  n'ont  aucune  mobilité  proprement 
pendant  TécarliMuent  ou  h.'  rappro- 
du  corps  leur  fait  agrandir  plus  ou 
'ouverture  qui  existe  entre  elles  et 
Bn,  mais  cet   agrandissement  doit 
\  être  peu  de  chose,  car  à  la  palle 
ure  il  existe  même  une    épine  que 
Mt   destinée  à  arrêter  le  trop  grand 
BOl  de    celte  partie  ;   si,  après   les 
osidérés  avec  attention,  on   relève 
les  opercules,  on  découvre  lescavi- 
ieures  ;  on  voit  d*al>ord  que  le  seg- 
lotninal  qu'elles  cachaienl  est  échan- 
&UX  parties  presque  demi-circulaires 
8  au  n)état)torax  vers  le  milieu,  près 
rouvwlure  diminue   brusquement, 
ïi  les  opercules,  mais  le  segmeni  ab- 
.  s'en  écarte  alors,  laisse  une  feule 
entriî  lai  et  la  cloison  de  la  cavité, 
e  beaucoup,  et  après  avoir  formé  une 
J'oreili(*Ue,  il  redescend  tout  h  cou|> 
I  i>our  former  sur  le  dos   une    nou- 
cnancrure  oblique,  étroite,  variable 
e  selon  les  espèces,  occupant  envi- 
quart  de  la  largeur  du  dos.L*^s  deui 
du  cOtô  de  labdomen   oOVent  dans 
id    une   surface  |K)lie  transparente, 
DUS  certains  aspects,  et  que  1  ou  a  ap- 
ïs  miroirs  ;  au-dessus  et  fermant  une 
de  l'ouverture,    est  une  membrane 
Ire,  altachée  du  même  côté  que  les 
es  ;  tous  crs  organes,  déjà  assez  com- 
»  ne  sont  pas  les   organes  du  chant 
Dent  dits.  Quoique  Ton  n*ait  pas  en- 
en    rendu  compte  de  leur  utilité,  il 
)able  qu'ils  ne  servent  qu'à  modilier 
5;  cependant  quelquesauleurs  les  ont 
îs,   mais  à  tort,  comme   les    organes 
aux.    Les   pièces  qui    produisent  le 
oui  composées  de  deux  parties  pla- 
us  sur  les  côtés  et  au-dessous  des 
'eillettes  formées  par  les  découpures 
Dient  abdominal  ;  elles  sont  souvent 
\  en  dessus  en  écartant  les  ailes;  ce 
ux  demi-sphères  coriaces,  ordinaire- 
frndues,  mais  suscoplililcs  de  se  jilier 
les  feuilles  d*un  souftlel,  et  munies 
ic»  coriaces  élastiques  à  l'enlre-deux 
s  t»our  hâter  lu  retour  à  la  tension , 


lorsqu^'noferce  quelconque  qui  les  sollicite 
à  se  plier  a  cessé  d'agir;  cette  force  réside 
dans  deux  muscles  très-puissants,  réunis 
})ar  le  bas  sous  la  forme  d'un  V,  et  attachés 
près  du  diaphragme  qui  sépare  les  deux  ca- 
vités ventrales;  les  tiraillements  de  ces  mus- 
cles sur  ces  parties  coriaces  produisent  le 
mi^me  effet  que  lorsque  nous  écartons  et 
rapprochons  alternativement  un  morceau  do 
papier  chiffonné  ;  c'est  donc  par  une  espèce 
de  frottement  que  le  bruit  s'opère,  et  l'air 
n'y  entre  que  comme  accessoire, 

Lajemelle,  étaut  muette,  ne  nous  offrira 
pas  d'organisation  pareille,  seulement  on  lui 
voit  Jes  rudiments  des  opercules  ;  mais  la 
partie  qui  la  distingue  et  dont  nous  allons 
dire  quelques  mots,  est  la  tarière,  car  elle 
est  propre  à  toutes  les  Cicadaires,  Le  dernier 
anneau  supérieur  de  l'abdomen  est  très- 
grand,  conifpie,  fendu  endessous,  en  forme 
de  gouttière  ;  le  dernier  segmentinférieur  est 
court  et  échancré  vis-à-vis  l'insertion  de  la 
tarière;  celle-ci,  ainsi  que  la  pièce  que 
Réaumur  appelle  sa  gatne,  et  qui  est  fixée,  ,\ 
son  extrémité  près,  dans  la  gouttière  du  der- 
nier anneau  dorsal,  sont,  dans  le  repos, cou- 
chées le  long  du  ventre;  mais  la  tarière  est 
susceptible  de  se  redresser  à  la  volonté  do 
l'insecte;  elle  est  composée  de  plusieurs  ^)iè- 
ces:]es  pièces  térébranles  proprement  dit(»s 
et  Toviducte;  les  pièces  térébrantes  sont  la- 
térales, emboîtées  sur  la  pièce  principale  à 
rainures  et  à  languettes,  et  pouvant  glisser 
le  long  de  celle-ci;  elles  sont  garnies  à  leur 
extrémité  de  dentelures  en  forme  de  râpe. 
Les  doux  pièces  se  rejoignent  en  dessus, 
luais  eu  dessous  elles  laissent  à  découvert 
entre  elles  Texlrémité  de  l'oviducte  ;  celui-ci 
est  terminé  enformode  fer  de  lance  allongé  ; 
il  est  composé  de  plusieurs  espèces  qui  doi- 
Yi'.nt  s'ouvrir  pour  donner  passage  aux 
œufs. 

Quand  la  femelle  se  sent  prête  à  faire  sa 
ponte,  elle  attaque,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  les  petites  branches  de  bois  mort,  com- 
mence avec  sa  tarière  à  couper  les  tibres  du 
bois,  mais  sans  les  détacher  par  en  bas,  en- 
suite elle  dirige  sa  tarière  dans  le  sens  de  la 
moelle  et  y  dépose  ses  ujufs  au-dessus  les 
uns  des  autres,  un  peu  obliquement;  cela 
fait,  elle  repousse  les  ûbres  du  bois  et  bou- 
che le  trou  qu'elle  a  fait.  Elle  recommence 
plus  loin  et  assez  souvent  à  la  suite  les  uns 
des  autres  beaucoup  d'autres  trous. 

L'auatomio  des  Cigales  a  été  bien  étudiée 
depuis  queUpies  années;  mais  c'est  surtout 
dans  les  travaux  de  M.  Léon  Dufour  qu'où 
en  trouvera  une  idée  complète. 

Le  nombre  des  Cigales  connues  est  très- 
grand  ;  les  espèces  décrites  ne  s'élèvent  pro- 
bablement pas  au  liersde  ce  qui  existe  ;  mais 
raltéralion  que  subissent  souvent  leurs  cnu- 
ïeurs  rend  leur  détermination  difficile.  Non» 
allons  signaler  quelques  espèces  des  plus  re- 
marquables. 

C.  PLÊBÉIBNSE  [C,  plebeia,  Linn.,  Oliv.), — 
Longue  de  15  à  16  lignes,  envergure  ^e 
trois  à  quatre  pouces;  corps  noir  avec  lo 
bord  postérieur  du  prothoiax,  du  luésijttio- 
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r«i  et  les  partiesinférieurcs  dn  corps  jaunâ- 
tres; un  duvf't  blancliâtrr^  couvre  une  grande 
partie  de  l'abdomen  et  du  corselet;  les  ail<>s 
ont  la  nervure  de  In  base  jaunAlre  avec 
queNjues  raaculalures  noires,  celles  de  Tex- 
tn-milé  fiïjtïl  noirillres  avec  deux  pcliles  su- 
périeures ni''bul'Hses,  le  réseau  est  entièrc- 
muMt  diaphane.  Cttle  espèce  est  une  des  plus 
communes  dans  la  Provi»nce. 

C.  BÉUATonB  (C  hœmaCodfgf  Oliv.  ). — 
Longue  de  14  à  15  lij^nes  ;  envergure  3  pou- 
ces; noire  ;  cinq  [wlii-'S  bandes  sur  lecorse- 
let,  bord  ftosiérieur  di*s  sejJimeuls  de  celui-ci 
et  des  annuaui  de  Tabdonien,  pattes,  nervu- 
res des  ailes,  rouges;  ailes  entièrement  dia- 
Î»hanes.  C'est  Tespèce  qui  se  |>rend  quelquo- 
ois  aux  environs  de  Paris.  Sun  cnant  est 
beaucoup  plus  faible  que  celui  de  la  précé- 
dente. 

C.  DE  L*oaMK  (C  ornif  Linn.).  —  C'esl  l'es- 
pèce nommée  en  Provence  Cigalon;  son 
chant  est  plus  rauque  et  plus  saccadé  que 
celui  de  la  Plebeia;  dans  certains  cantons  elle 
est  plus  nombreuse.  Malgré  le  nom  qu'elle 
|H)rte,  on  la  trouve  plus  communément  dans 
les  bois  de  |)ins.  On  trouve  encore  en  France 
les  C.  peinte  de  Fabr.,  noire  d'Oliv.,  et  naine 
du  même  ;  le  chant  de  ces  deux  dernières 
est  peu  sensible. 

Parmi  les  étrangères,  on  peut  citer  pour 
leur  beauté  : 

C,  SANGLANTE  (C.  «atif/ttino/rtita,  Fab.).  — 
Longue  de  18  à  24  lignes;  corps,  pattes  et 
élytres  noirs  ;  museau,  niésolhorax,  abdo- 
men rouge-carmin  ;  ailes  presque  diapha- 
nes; de  Ja  Chine  ou  du  Bengale. 

CIRCULATION  des  Mollusques.  Voy 

LUSQUSS. 

ClUE,  comment  sécrétée.  Voy,  Abeilles. 
CiKUHK.  Vor/.  A!<NÉui)ES. 
CIIUUIODKÙMAÏUËS.    Voy.    Eghixooer- 

MKS. 

CIRRHOPODES  ou  CinRipèuES.  —  Les  Cir- 
rhopodes  sont  des  animaux  qui  ont  en 
môme  temps  de  grands  rapports  avoc  les 
Mollusques  et  avec  les  Crustacés,  mais  qui 
se  rapprochent  davantage  de  ces  derniers,  et 
qui  appartiennent  <'i  1  einhianrhuiiient  dits 
animaux  articulés.  Dans  les  premiers  tmips 
de  la  vie,  CCS  petits  êtres,  (|ui  so'it  tous  ma- 
rins, nagent  libreuienlet  ressemblent  extrè- 

tels 


mement  h  certains  criislaiés  intérieurs, 
(pie  lesjeiMKvs  cy<;|()[ies  ou  les  cyf)ris;  mais 
Itienlot  après  ils  se  lixent  pour  loujtmr^sur 
quelque  corps  sous-marin,  et  clvangenl  coni- 
plêtemmt  de  l'orme,  (i'esl  par  le  dus  qu'ils 
adhèrent  ainsi, et  leur  corps,  phis  ou  nuu'is 
pyrilonne  etiecourbé  sur  lui-im>uuî,esl  ren- 
fermé en  totalité  ou  en  majeure  partie  dans 
une  espè<'.e  de  co(|uille  composée  de  plu- 
sieurs pièces.  Us  n  oui  poiut  d'yeux,  et  leur 
bouche  est  garnie  de  mandibules  et  de  mâ- 
choires ayant  la  plus  grande  ressemblance 
avec  celle  de  certains  Crustacés;  la  face  ab- 
domitiale  de  leur  corps  est  ocou[Mje  par 
deux  rangées  de  lobes  charnus,  portant  cha- 
cun deux  long  appendices  cornés,  garnis 
de  cils  et  composés  d'un  grand  nombre  d'ar- 
ticlutt;  CCS  espèces  de  bras  oucirrhes  dont 
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le  nombre  est  de  douze  paires,  sont  reeOdfw 

bées  sur  elles-mêmes,  et  Kanimal  les  Ml 
constamment  sortir  et  rentrer  par  rourer- 
ture  de  sa  gaine.  A  Textrémité  de  cette  séria 
d'organes  se  trouve  une  esjièce  de  queue 
ayant  la  forme  d'un  long  tentacule  charnu, 
a  la  base  de  laquelle  se  trouve  l'anus.  Leitf 
système  nerveux  s*'  compose  d'une  douMs 
chaîne  de  ganglions  disposés  exacleneM 
comme  chez  les  autres  animaux  ariicuWi. 
Ils  ont  un  cœur  logé  dans  la  partie  dorsale 
de  leur  corps,  et  ils  respirent  par  des  bfVk 
chies  dont  la  iorme  varie. 

Les  Cirrhopodcs  se  divisent  en  deaxfr- 
mîlles  naturelles  :  les  A^atifes,  qui  son! 
fixées  par  un  long  pédoncule  eylindrioM, 
et  les  Balanes,  qui  n'ont  point  de  péw- 
cule  semblable. 

ClRRiPÈDES.  Voy,  Cirrhopodes. 

CLAIRON,  clfrus,  genre  de  Coléoptèm 
pentamères,  famille  des  Serricomes,  tribi 
des  Clairones.  — On  connaît  un  assez  granl 
nombre  d'espèces  de  ce  genre;  elles  «iipiN 
tiennent  tontes  à  Tancien  continent,  Â  m 
trouvent  sur  les  lleurs  ou  sur  le  tronc  dai 
vieux  arbres,  etc.  Les  larves  sont  carnas- 
sières. 

Le  CLAIH05  DES  Abeilles  (At$elabu$  aptÊ- 
rius.  Lin.)  est  uneesftèce  ornée  de  conleut 
vives  et  agréablement  diversifiées;  sa  taiïl 
est  de  cinq  à  six  lignes.  Il  est  bleu  et  kl 
élytres  sont  rouges,  avec  trois  bandes  bleiMÉ^ 
dont  la  dernière  occupe  l'extrémité  de  l'elfe 
tre.  On  le  trouve  en  Europe,  sur  les  fled^ 
dont  il  extrait  le  nectar  avec  ses  mâdionNi 
prolongées  en  boupiie  à  leur  extrémité; arii 
si  l'insecte  parfait  est  innocent  dans  M 
mœurs,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  sa  larvBi 
qui  est  carnassière,  et  porte  le  ravaffe  eC  la 
désolation  dans  les  ruches  de  nos  Abetllss 
domesti(]ues,  dont  elle  dévore  les  Jarret. 
Le  Claihon  alw éol xire  (Trichotlei  Mhearitigf 
de  Fnbricius)  est  presque  semblable  k  Tei- 
pèce  précédente,  et  n'<'n  dilïère  que  par  une 
tache  bleue  el  carrée  placée  à  VectÊison:  m 
donne  ce  nom  à  une  petite  pièce  triangulaire 
située  sur  le  corselet,  entre  les  élytres  rtitt 
ailes  à  leur  naissance;  en  outre,  la  trolsièma 
bande  bleue  est  placée  avant  le  bout  des  élf- 
très.  —  Cette  espèce,  à  l'état  parfait,  comna 
à  vi'.\\ji  do  larve,  offre  les  mêmes  mœurs  qtt 
la  )irécédoMlo;  mais  c'esl  dans  les  nids  dai 
Abeilles  maçonnes,  et  dans  les  alvéoles  n^ 
mes  des  (lUèjtes,  que  vit  la  larve  aux  dé|4fli 
de  la  postérité  de  ces  insectes  :  le  ClairoB 
femelle  [)rolite  de  l'absence  de  l'Abeille  DH 
çoMie  pour  déposer  ses  œufs  ians  le  nidquf 
cel:e-ci  a  préparé  pour  ses  j)elils.  La  larre 
(iu  Clairon,  venant  à  é<'lore,  dévore  celle  de 
l'A)  ei Ile  (pii  est  dans  la  loge  la  plus  roislMf 
ei  se  fraye  ainsi  un  passage  d'une  loge  è  una 
autre,  loujoïU's  en  dévorant  la  larve  titrif 
est  rerUise  l*arve»ue  à  tonte  sa  granâenr. 
et  tle  larve  de  Clairon  se  construit,  itoiiftt 
dernièr<*  nitUaniorphose,  el  dans  la  uemièn 
cellule  dont  elle  s'est  emparée,  une  petite 
coque  où  elle  se  change  en  nymphe,  et  de- 
vient insecte  parfait,  environ  uu  an  après  la 
ponte  de  sa  mère.  Cette  larve  est  d'uo  beau 
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pourvue  de  six  pattes  ^^cailîeu'îes,  et 
rie  deux  crochets  à  rexlrémité  de  son 
m. 

De  quitterons  pas  les  Clairons  sans 
d'une  petite  espèce,  longue  h  peine 
î^ne,  nommée  le  Claihon  ruficollb 
iiarûficoUisde  Lntreitle),  qui  est  d'un 
Loiet,  avec  la  base  des  él.v  très  et  le 
t  rouges.  Cet  insecte,  malgré  son  peu 
etTexiguïtédeses  proportions,  f)Ourra 
ktéresser,  quand  vous  saurez  que  son 
)  se  rattache  à  celle  du  princt^  de  Ten- 
gîe   française,  de  Pierre-Aitdré  La- 

qui  mourut  en  1832.  professeur  au 
des  Plantas.  LalreiUc  étnit  prêtre  lors- 
révolution  de  89  éclata;  bienl<>t  il  fut 

arrestation  à  Brives,  sa  patrie ,  et 
dans  les  prisons  de  Bordeaux.  Quel* 
»ur8  après,  il  fut  condamné  h  la  dé- 
)n,  ce  qui  équivalait  à  la  peine  de 
isr  la  Gironde  était  alors,  comuio  la 
jn  iorreni  révolutionnaire,  et  Lnlreille 
lorait  pas.  Mais  dans  son  cachot  obs- 
infect,  rentomolo.^ie,  qiTil  cultivait 

son  ci.fance,  vint  adoucir  ses  cha- 
st  fut  la  cause  de  son  salut.  Il  remar- 
r  la  muraille  le  petit  Clairon  à  corse- 
9f  espèce  rare  et  nouvelle  pour  lui. 
moment  il  oublia  le  tribunal  révolu- 
re»  la  déportatlo:),  la  noyade,  et  nu 
■  plus  que  du  com|)ngnon  de  sa  ca[>- 
Vojreï  -  vous  riuiortiiné  ]trisonnier 
plant  sou  insecte  avec  amour,  et  lo 
nt  soigneusement  au  n)i^iiviï  inquisi- 
)  son  guichetier,  parce  uu^il  craint 
ile  sort  do  TAraignée  de  Pélisson?  lit 
)nea  que  cet  houune,  qui  a  décrit  tant 
tiand  espèces,  n*en  a  connu  aucune 
tnen  que  celle-lh;  elle  a  fait  brilloi*  à 
uz  des  beautés  que  les  plus  riches 
lèresdes  régions  tropicales  ne  lui  ont 
jnoDlrées,  ([^uand  il  avait  h  sa  dls- 
a  les  magnitiques  collections  du  Mu- 

itédecin  de  la  prison,  en  faisant  sa  vi- 
ns les  cellules,  sï^touno  de  a)  culte 
nné  chez  un  honniie  dont  la  tète  est 
ée;  Latreille  s*étouno  h  sou  tour  de 
'vation  du  médecin,  et  croit  y  faire  une 
te  sans  répli(|ue  en  disant  que  «  cet  in- 
«t  très-rare, et  qu*il  rej^retle  de  ne  pou- 
■ansraeltre  à  un  entomologisie  écfairé 
pèce  qu'il  croit  nouvelle.  »  Lo  docleup 
srend  alors  qu'ii  vient  d'arriver  à  Bor- 
deux  jeunes  naturalistes,  MM.  d*Ar- 
.et  Bory  Saiut-ViMcent;  aussitôt  La- 
songe  à  leur  faire  parvenir  son  in- 
mais  il  faut  tromper  la  vigilance  du 
M|ui  intercepte  rigoureusement  toute 
anicalion  avec  le  dehors...  Le  prison- 
îupe  en  deux  un  bouchon  de  liège, 
k  rintérieur  une  petite  ni<'lte  [»oury 
le  CoSéoptère,  rajuste  adioilemeut  les 
Dorceaux,  et  contie  son  trésor  au  iné- 
qui  va  le  remettre  au  citoyen  Bory 
Vinceut.  Celui-ci,  h  Touverturede  cette 
e  éloquente ,  entreprend  <le  sauver 
sonnier,  et,  secondé  activement  [mr 


M.  d'Argelas,  il  a  le  bnnbeurde  le  rendre  h 

la  liberté  et  h  la  science. 

Quand  Latreille  eut  pris  place  dans  le 
monde  savant  par  ses  nombreux  écrits,  dont 
le  jdus  remai(juable  est  le  Gênera  deg  Crus- 
tacës  et  des  insevtes,  toiis  les  amis  de  Tento- 
moîogie  voulurent  tenir  de  sa  main  un  indi- 
vidu de  l'espèce  qui  avait  été  l'occasion  de 
sa  délivrance,  et  lorstpie,  en  1838,  il  est 
mort  chargé  d'ans  et  d'honneurs,  ils  ont  eu 
riieureuse  idée  de  faire  graver,  sur  lo  monu- 
ment qu'ils  lui  avaient  élevé  h  leurs  frais, 
la  ligure  de  la  Necrobia  ruficoUis,  A  la  pro- 
chaine promenade  que  vous  ferez  au  cime- 
tière de  l'Est,  allez  visiter  lo  tombeau  do 
Latreille;  il  est  situé  dans  ta  Pièce  du  pro- 
testanty  39*  division,  n*  90,  au  bord  même  du 
chemin;  c'est  un  obélisque  tronqué,  do 
9  pieds  de  haut,  comj»osô  d'un  uionolithe  en 
pierre  de  ChAteau-Landon,  poli,  reposant 
sur  un  dé  pareil,  et  surmonté  du  buste  eu 
bronze  do  l'illustre  entomologiste.  Vous 
comprendrez  sans  peino  le  sens  de  ces  mots 
Necrobia  ruficoUis,  LaireiUii  salus^  entou- 
rant l'image  de  l'insecte,  dix  fois  plus  grand*! 
que  nature.  Quant  à  rinscri|ition  ila  Ja  face 
antérieure,  dont  le  texte  pourrait  vous  lais- 
ser croire,  au  premier  coup  d'œil,  (pje  La- 
treille est  mort  h  la  fleur  de  l'âge.  Je  dois 
vous  prévenir  que  le  latiniste,  à  qui  la  so- 
ciété entomoloijique  en  avait  confié  la  rédac- 
tion, voulant  dire  que  les  amis,  les  disciples 
et  la  famille  du  défunt  lui  avaient  élevé  ce 
monument,  a  cru,  non  sans  quelque  apf)a- 
rence  de  raison,  oue  le  mot  français  parcn/j 
se  traduisait  parle  mol  latin  parentes,  et 
il  a  écrit  bravement  :  parentes,  sodales,  disci" 
puli,  etc.  On  doit  conclure  de  Je  que  le  mo- 
nument de  Latreille,  mort  à  l'âge  de  soixante 
et  dix  ans,  lui  a  été  élevé  par  ses  prre  et 
tnêre,  etc.  ;  ce  qui  serait  possible  à  la  rigueur, 
mais  ce  qui  n  est  pas  vrai.  A  part  cette  naï- 
veté, fort  peu  rare  dans  notre  siècle,  plus 
savant  que  lettré,  l'ensemble  du  monument 
est  très-convenable,  et  fait  honneur  à  ceux 
qui  l'ont  fait  ccuïstruire. 

CLASSIFICATION  des  insectes.  Votj.  1n- 

SBCTES. 

CLASSIFICATION  des  Mollusques.  Voy. 

MOLLtSOUES. 

CLAVKiÈKKS.  Voy,  Psélaphiens. 

CLOPORTE,  oniscusy  Linn.;  genre  de  l'or- 
dre des  Isopodes  plérygibranches.  —  Les 
Cloportes  oiil  des  antennes  latérales  de  huit 
articles,  à  base  recouverte  par  les  bords  ii,î 
la  tète;  les  branchies  sont  renfermées  dans 
les  premières  écailles  [ilacées  sous  la  queue; 
les  deux  appendices  extérieurs  du  bout  de 
la  queue  sont  beaucoup  plus  grands  (pie  li's 
detix  internes.  Leur  nom  est  une  conirne- 
tion  de  clous  à  porte,  et  fait  allusion  à  l'Iia- 
bilude  (qu'ils  ont  de  se  rouler  en  boule  quand 
on  les  inquiète.  Ils  fréquentent  les  lieux  re- 
tirés et  sombres,  comme  les  caves»  les  cel- 
liers, les  fentes  des  murs;  ils  se  trouvent 
aussi  sous  les  pierres,  ils  se  nourrissent  de 
matières  végétales  et  animales  corrompues, 
et  ne  sortent  guère  de  leurs  retraites  que 
dans  les  temps  humides.  La  femelle  réunît 
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SCS  œufs  dans  uno  i>oche  membraneuse  si- 
tuée sous  le  ihomx;  les  petits  y  éclosent,  et 
lii  riiùn^  les  transporte  ainsi  partout  avec 
elle,  lorsqu'elle  v»  cliercher  ftAture.  Il  suffit 
de  saisir  une  femelle, et  de  la  renverser,  jiour 
voir  les  petits  sortir  do  la  poche  membra- 
neuse où  ils  étaient  blottis. 

Le  Ctoi'OKTR  DOMESTIQUE  {Oni$cus  asellus 
de  Linné)  est  lisse,  cendré,  taché  de  noir 
cl  d'un  pou  de  jaune;  mais  on  en  trouve 
dans  la  câmnagne  deux  autres  ^variétés  qui 
ont,  comme  lui,  dix  anneaux,  sons  compter 
In  lOte  et  la  queue,  et  deux  appendices  h  la 
queue.  La  premièro  est  très-lisse,  de  couleur 
brune  tachetée  de  gris,  mais  sans  aucune 
tache ^aune;  i'aulre  est  d'un  noir  mat  tout 
chnj^nné  en  dessus.  —  Le  (Cloporte  arma- 
wixE  (Onifcus  armadillo  de  LinnéJ  est  large, 
lisse  el  uni  ;  sa  couleur  est  noire  avec  un 
ptni  d(*  blanc  au  bord  ties  anneaux.  Des  dix 
anneaux  qui  coujposent  le  corps,  sans  comp- 
ter la  lùte  el  la  queue,  les  sept  premiers  sont 
larges,  et  les  trois  derniers  courts;  ceux-ci, 
avec  celui  de  lu  queue,  forment  Textrémilé 
du  corps  de  Tunimal,  qui  est  arrondi  sans 
aucun  appendice;  ce  qui  foit  le  caractère 
spéciliquo  do  l'Armadille. 

CLOTHO,  genre  de  l'ordre  des  Aranéides 
pulmonaires,  se<;lion  des  ïubitèies.  W.  Léon 
bui'oiir,  (fuien  a  lait  une  étude  toute  spéciale, 
lui  a  donné  lo  noui  (ÏUroctéc.  Cette  araignée 
H  été  Irouvée  dans  les  rochers  de  la  Catalo- 
unr,  prinnipalement  aux  environs  de  Barce- 
lone et  de  tiiroae.  dans  les  montagnes  de 
Nfubonne  ,el  dans  les  Pyrénées  près  de  Saint- 
Sauveur.  Elle  (Hablit,  h  la  surface  inférieure 
des  grosses  pierres,  ou  dans  les  i\}n{iis  des 
rochers,  une  coqui  en  forme  de  calotte,  de 
deux  ou  trois  centimètres  de  diamètre.  Celle 
petite  l(!nte  de  soie  est  admirablement  tissue; 
rextérieur  ressemble  h  un  tall'etas  un,  for- 
lillé  en  dedans  par  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  doublures,  suivant  l'Age  de  Tou- 
vrière,  car  il  paraît  qu*^  cha([ue  mue  une 
nouvelle  doublure  esl  ajoutée.  Le  contour 
inférieur  (irésenle  se|)t  ou  huit  éclmncrures 
dont  les  angles  seuls  sont  llxés  sur  la  pierre 
au  moyen  de  faisceaux  de  hls,  tandis  que 
les  bords  sorit  libres.  Quand  l'é[w)t{ue  de  la 
ponte  esl  arrivée»  la  Clotho  lisse  un  apparte- 
ment lout  exprès, plus  duveté, plus  moelleuv, 
qui  doit  renfermer  les  œufs  el  les  petits 
après  leur  éclosiou  (1). 

(î)  Ct^i  un  des  traits  los  plus  inioressanis  de  l'Iiis- 
toire  des  Araigmvs  i|uc  le  soiu  oxlriMno  quolles 
prennent  de  leurs  œufs  el  rattachonieni  im't'ltes 
portent  à  leurs  [wtits  quauU  iU  soiii  écloij.  TotiU^ 
savent  U»ser,  pour  riofcmicr  leurs  œuf&.  ik  )»etites 
botlrs  itc  soi*»  i|iii  tout,  snivaui  les  espèces,  niiides, 
ovales,  It'iiliiutairfïi,  coniques,  an^iilotiï^os  uu  coiupo- 
aér*  t!c  lieux  pièces  connue  une  Iwlif  à  s;nomictte. 
EUcs  netuienijatnâJâ  devjiu  le  «bn^er  qui  le^  me- 
nace sans  emporter  leur  prvcieiiv  cocon  ;ivcc  elles; 
m  tà  elles  sont  rorcôes  «te  !'ah.iiiiluni)er,  oltc»  retour- 
BMbK  le  chercher  lorsqu'elles  n'oni  plus  rien  à  crain- 
dK*Lnsmccs  vagnUuidcs  ne  se  ^'parent  jamais  de 
ce  berceau  de  li'ur  pnsléhlê,  et  elles  le  lîenucni 
Miieni  j)>ii|iquf  cimlm  leur  poitrine  ou  à  la 
Uc  l'ulxloiucn;  et  lo(><pic  les  pciiu  sont  nè^ 
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Pour  déguiser  sa  demeure,  elle  n  » 
salir'jtlus  ou  moins  Texlérieur,  mai 
rieur  esl  toujours  d'une  propreté  reci 
Les  petits  sachels  qui  renferment  I 
sont  au  nombre  de  quatre  à  six  el  d 
lenticulaire.  L'industrie  use  fabrica 
une  priîvoyaDce  touchante,  les  C 
d'un  tatfelas  blanc  comme  la  neîM 
garnit  en  dedans  d'un  édredon  exlrei 
lin.  Comme  la  ponte  des  œufs  n'a  lie 
Qïilieu  de  Thiver,  [wurnrùmunir  sa 
ture  contre  la  rigueur  de  la  saison 
les  incursions  ennemies,  elle  p' 
cieui  dépôt  sur  un  reecnlacle  fié_ 
toile  immi^difltemï'nt  «ppliquéf  sur  1| 
P'ar  un  duvet  plus  moelleux,  et  de  h 
extérieure  jiar  los  divers  ôtntfes  do 
avons  parlé.  A  celte  époque,  i  ' 
précautions  et  de  soins  tout  n, 
c\6i  lout  h  fait,  par  la  contiauitcr  de 
une  narlie  des  échancrurcsqui  bord 
pavillon;  les  autres  écliancrures  ont 
ment  leurs  bords  su|)erposés,  de 
que  l'Araignée,  -en  les  soulevant, 
yré  sortir  de  sa  tente  et  y  renl 
qu'elle  quitle  son  domicile  pour  ail 
chasse,  elle  n'a  point  h  en  redouter  I 
tion,  car  elle  seule  a  le  secret  des  écl 
res  impénétrables  et  la  clef  de  celles 
peut  s  introduire.  Quand  les  petits,  i 
forts,  ont  quitté  leur  mère  j>our  aller 
ailleurs  leurs  logements  particulier 
vient  mourir  dans  son  pavillon  ,  i 
aiiïsi  en  mOme  temps  le  berceau  el 
beau  de  cet  intéressant  petil  animal. 

CLOVISSE.  Vcy.  Vénus. 

CLL'IIIONE,  genre  d'Aranéides  pu 
res,  secliondesTuhitéIt's.  —Ces  Ari. 
sont  généralement  voraces;  elles  épi 
proie  el  courent  après  ;  on  les  voie  irt 
toiir  des  chambres  des  lils  de  so  i 
chf,  qu'elles  emploient  aussi  ii  :  ,^- 
dans  rintérieuriics  feuilles  et  les  cati 
murailles.  Leur  lèvre  est  alloni^ée,  coi 
ligne  droite  à  son  extrémité;  los  pati 
propres  à  la  course,  et  varieul  rMfi 
ment  de  longueur;  la  première  {>^ 
suite  la  quatrième  sont  KéuéraleiU 
plus  grandes;  eependant,  dans  quelq 
jiècos,  celle  dernière  el  ensuite  la  pi 
et  la  seconde  dépassent  les  autres.  C 
est  composé  d'un  grand  nombre  de^ 
celle  qui  lui  sert  de  type  esl  la  Ci 
soYEiSE.  Celle  espoi-e  se  renferme  di 
feuilles  ou  derrière  l'écorce  de*;  .irbri- 
coron  est  nnlali.  Walckennër, 
vrOL^e  inlilulée  Tableau  tIes  Ar-- 
lagf  le  genre  Clubione  en  cinq  leuil 

COCCIMiLLK,  genre  df  r* .?.*.,... lèi 
mères,  famille  des   Aphi  . 
Coccinelles  ODl  lecorps  pu^v^a^  »ea 

ils  s'arrangent  et  se  groupent  les  uns  ao^ffil 

très  sur  le  dos  de  leur  mère,  qui  les  enqw 
UKiies    SCS   courtes.   |urt;ij!e   cuire    eux 
(ju'elle  iwuve,  ei  veille  à  leur  conservation  :i 
grjMÉle  sitllicituilr.  H  n'usl  point   d» 

qui  iHiisse  se  rcpmsemer  sans   nllcn ,. 

^ins  tuuclunu  ci  ce  de\oueinenl  uiatcfi 
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èim'ul  divisi?  en  (Jeui  Jobes.  LY*16- 
^  leurs  ciuiloiirs,  la  vivatité  de  leurs 
leuls,  et  surloul  leur  apfwriliuii  prt'- 
B  font  ruinuri^uor  do  louL  lo  monde. 
personne  qui  ne  connaisse  les  Hé{e$ 

iDieu,  les  Vackc^t  à  ^*>«;  lorsiiu'oii 
,  elli^s  replient  ieurs  pâlies  el  fonl 
ir  les  jointures  de  leurs  cuisses  avec 
es,  une  humeur  jauno,  d'une  odeur 
;d^*5a^rH.i!j|i*,  Ces  petits  aDÎiiiau\  so 
lent  de  l'acemus,  el  c'est  probable- 
ce  (jeiire  de  vie  qu'ils  doivent  leur 
ipulaire;  uuant  au  mot  Aphidipkage^ 
no  litlLTiilcment  mangeur  de  Puce- 
Les  larves  so  nourrissent  de  Pu- 
i  comme  rinseclo  parfait;  elles  les 
pt  avec  leurs  pattes  de  devant,  et 
hont  à  leur  boucht*.  Elles  sont  très- 
(ères,  et  souvent  elles  s'entre-man- 
I  unes  les  autres.  Pour  se  transtbr- 
n>ni|'hes,  elles  s altaclient  sur  les 
;avec  un  mamelon  charnu  qui  garnit 
de  leur  abdomen,  et  d*où  suinte  une 
gluanti';  peu  h  pou  le  corps  se  rac- 
i  cl  flu  bout  de  deux  ou  trois  jours 
iJéfonl  de  leur  peau,  qui  glisse  peu 
i  se  ramasse  vers  l'eitréniilô  de  leur 
Ide  manière  à  former  uno  espèce  de 
^  lequel  In  nyimihe  reste  engagée 
is  de  son  corps.  Elle  est  jaun»*,  inar- 
taches  noires  :  l'insecte  parlait  éclôt 
quinze  jours  après  la  mélamor- 
le  la  larve.  Les  jeunes  Coccinelles 
les,  leurs  i^lytres  sont  molles  et 
;  mais  neu  à  peu  !*air,  en  aij;issant 

i,  les  colvtro  el  donne  à  leurs  é\y- 
con&tstancc  qu'elles  doivent  avoir. 
tous  Iraiterons  de  l'histoire  des  Pu- 
TOUS  connaîtrez  les  ennemis  lerri- 
iqnvls  sont  exposés  ces  anîniaui 
l^fense.  La  Coccnielle  n'esi  pas  le 
Redoutable  de  ces  ennemis:  dés  que 
p  larve  est  éclose,  elle  s'en  va  h  la 
Jes  Pucerons;  la  mère  a  pris  soin 
keer  Tœuf  qui  la  contenait  diuis  un 
elle  trouvera,  en  naissant,  un  gibier 
{IL  Quand  elle  a  dêneuplé  une  feuill-s 
ise  sur  une  l'euillo  voisine  ({ui  en 
pairement  fournie;  et  si,  après  (jucl- 
|ures,  vous  examinez  loulcs  les  feutl- 
[Ks  jugerez  de  la  voracité  du  jeune 
ipar  te  nombre  des  cadavres  de  Pu- 
ipj'il  a  sûtes.  Vous  pounez  même 
pus  cloche  des  Coccinelles,  e:i  leur 
^nl  tie  la  p.'ture  :  il  suHira  pour  cela 
pr  près  d'elles  dos  feuilles  couvertes 
Irons. 

Mire  des  Coccinelles  est  Irès-nalurel, 
iprécisémenl  pour  colle  raison  que 
^dicalion  de  ses  espèces  présente 
{ides  dillicultés;  ces  insectes  ne  se 
lient  les  uns  des  autres  que  par  de 
jditTéreuces  dans  le  fond  des  couleurs 
|)fflbrti  des  taches  ;  en  outre,  les  croi- 
t  d'espèct'5  voisines  ont  produit  une 
[de  variétés  dont  on  a  fait  des  espô- 
\  qui  embarrassent  enrorc  les  nalu- 
Nous  nous   coilenteiuns  de  vous 

iTio^M.  i>K  Ziioi.or.iK.  L 
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La  Coccinelle  a  sept  points  (  Coccinelia 
septem-punclata  de  Linné  J  est  lonf^ue  d'en- 
viron trois  lignes,  el  noire  ;  les  élytres  sont 
rouges  avec  trois  points  noirs  sur  chacun, 
el  un  septième  partagé  entre  les  deux  au- 
dessous  de  l'écnsson  ;  l»,téle  est  noire  avec 
detix  petits  points  blancs  ,  le  corselet  est 
pareillement  d'un  noir  foncé  et  brillant, 
avec  une  marque  d'un  blanc  jaunAlre  sur 
cha(jUe  côté.  C'est  prim-ifialeuicnl  sur  lo 
tilleul  que  bulino  celle  espèce;  sa  larve  est 
grise  avec  des  tichcs  noires  el  blanches.  — 
La  Cocr.ixELLE  A  DELX  POINTS  (  Cocctnella 
bipunciata  de  Linné)  a  deut  lignes  el  demie 
do  longueur;  la  lè.c  est  noire  el  porte  di-ux 
petits  points  blancs;  le  corselet  esl  noir,  il 
porledeux  grandes  taches  blanches  sur  les 
côlés,  el  une  petite  tache  en  cœur  h  sa  j)ar- 
lie  postérieure  qui  louche  h  l'écusson  ;  les 
él>lres  sont  rouges  el  ont  chacune  un  point 
noir  considérable  sur  le  mil  eu.  Cette  Cocci- 
nelle se  trouve  sur  plusieurs  arbres;  sa  larve 
habile  surtout  ks  aunes;  elle  est  allongée, 
noire  el  variée  de  jaune.  —  La  Coccinelle  a 
SIX  pusTDLES  (CoccinHla  quadripustulata  de 
Linné  )  a  la  taille  de  la  précédente:  elle  est 
noire,  les  côtés  du  corselet  sont  liiicment 
bdrdés  de  blanc;  les  élylres  poiltnt  chacune 
deux  taches  rouges,  Tilne  à  l'épaule,  l'autre 
près  de  la  suture,  un  peu  au  delà  du  milieu. 
Celte  jolie  petite  espèce  se  rencontre  dans 
tous  les  jardins,  et  vous  pourrez  assister  à 
son  repas,  pour  peu  que  vous  observiez 
pendant  quelque  lemps  les  Pucerons  q^ui 
couvrent  les  arbustes  el  les  arbres  de  la  la- 
mille  des  Rosacées. 

COCHKNILLK,  rocciw,  Lin.,  genre  d^Hô- 
miplères  de  la  fcwnitle  des  Gallinsectes.  — 
A  rétnl  de  larves,  les  Cochenilles  sont  d'a- 
b  rd  très-agiles  el  courent  sur  les  plantes 
qu'elles  habitent.  Leur  corps  esl  plat  el  ova- 
laire,  et  elles  sont  alors  si  petites,  que,  pour 
les  bien  voir,  il  faut  le  secoursd'uiie  loupe. 
Les  niiiles  n'ont  jkis  de  bec,  mais  se  fixent 
néanmoins  sur  les  branches  lorsqu'ils  so 
préparent  à  snliir  leurs  métamorphoses. 
Bientôt  après,  leur  peau  se  durcit  el  devient 
une  coque  dans  Tinlérieur  de  lafjuelie  ils 
se  changent  en  nynq»hos.  Parvenue  ù  l'étal 
parlait,  celte  enveloppe  s'(juvre,  el  rinseclcï 
en  sort  h  reculons.  Il  ne  l'ail  guère  usage  de 
ses  ailes  et  demeure  auprès  de  sa  femelle 
[lendant  le  peu  de  temps  qui  précède  sa 
mort.  La  larve  de  la  feinelle  esl  au  con- 
traire pourvue  d'un  bec,  qu'elle  enfonce 
dans  les  tissus  des  feuilles  ou  des  jeunes 
brauchcs  pour  y  pomper  la  sève,  el  pour  se 
fixer  lorsqu'elle  se  prépare  à  changer  de 
jmau.  Ces  mues  se  répètent  plusieurs  fois, 
et,  lorsque  la  jeune  femelle  a  pris  un  cer- 
tain accroissement,  elle  se  construit  uno 
espèce  de  peiil  nid  formé  de  duvet  colon- 
neux,  el  s  accroche  encore  une  fois  delà 
sono,  mais  ïiour  ue  plus  se  détacher.  Pen- 
dant tout  le  reste  do  sa  vie,  elle  demeure 
fixée,  el  son  abdomou,  qui  prend  un  grand 
volume,  et  ne  tarde  pas  i\  se  remplir  d'œufs, 
lui  donne  l'apparence  d'une  graine  [«lutôt 
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que  d'un  animal.  C/ost  dans  ccl  6m  qu'yWy 
iioiid  ses  œufs,  dont  le  nombre  esl  coiisidc- 
ruble;  elle  les  fait  passer  entre  la  peflu  de 
son  venlre  et  le  duvel  dont  son  nid  esl  for- 
n\^\  puis  elle  meurt,  cl  son  cadavre,  en  se 
dessei'.lia'it,  devient  une  espèce  de  coque  f|ui 
ivcouvfC  et  protège  encore  sa  progt^'ni- 
luro. 

L'espèce  la  plus  intéressante  de  ce  genre 
esl  la  Cochrtiiile  du  Nopal  y  qui  vil  sur  des 
cactus,  el  Tournit  une  niagaitique  couleur 
écarlate.  Le  mule  esl  très-petit;  son  corps, 
allongé  el  leriuiné  par  deux  soies,  esl  d  un 
rouge  foncé  ;  ses  pattes  sont  longues  cl  les 
ailes  sont  grandes  el  blnnclips.  La  femelle 
esl  beaucoup  [ilus  grande.  Lorsque  sa  crois- 
sance esl  terminée,  elle  esl  de  la  grosseur 
d'un  petit  pois.  Ses  pattes  sont  Irès-courlcs 
et  tout  son  corps  est  d'un  brun  foncé  el 
recouvert  d'une  poussière  blanche.  Ccl  in- 
secte précieux  est  originaire  du  Meiique, 
et  sa  propagation  y  est  di^puis  longlemiis 
une  branche  imporlanle  d'industrie  agri- 
cole, que  l'on  essaye  aujourd'hui  d'iilro- 
duirc  dans  noire  nouvelle  colouvj  d'Alger. 

On  dislingue  dans  le  commerce  deux  sor- 
tes de  Cochenilles  du  Mexique  ,  savoir  :  la 
Cochenille  fine  ou  mcsicque,  et  la  Cochenille 
siheslre  ou  tauvoQc;  mais  les  naluralistes 
ignorent  si  ce  sont  de  simples  variétés  d'une 
même  espèce,  ou  deux  espèces  distinctes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  la  Cocheiiille  tine 
seidement  que  Toi  cultive.  l*our  cela  nn 
fait  de  gr.-indos  plunlalions  de  cactus  nopal, 
et  aussitiil  le  retour  de  la  l>elle  saison,  on 
prépure  sur  divers  ]>oinls  de  ces  plantes  h 
larges  feudies  en  forme  de  raquettes,  des 
espèces  do  petits  nids,  formés  d'une  soi  le  de 
(liasse,  dans  chacun  desquels  on  dépose  huit 
il  dix  femelles  rem[>ltes  d'œuts.  faicnliM  il 
nati  dos  nùlliers  de  larves  de  CoclUMiilles 
cl,  si  on  juge  nécessaire  de  h's  répailir  sur 
un  plus  grand  nombre  de  cactus,  on  a  soin 
de  procéder  h  celle  opération  avanl  qu'elles 
ne  soient  lixées  ;  car,  si  o.i  Us  ilétache 
quand  leur  bec  est  cnronfé  d.ins  le  li^isu  de 
la  plante,  cet  organe  se  rouijit,  et  Tinsccle 
périt  iufiiillibltMuent.  Ils  rcatcnt  à  l'étal  de 
i.uve  pendant  dix  jours,  el  h  létal  de  nym- 
phe pendant  deux  semaines,  l-es  femelles 
vivent  jusqti'h  deux  ni<)is:  mais  les  m.Ues 
jiérisseni  au  bout  d'un  mois.  AussiliH  iiue 
la  ponle  couinu-nce,  o  i  récolte  Ivs  Cocne- 
uilles,  en  rArlanl,  av(*c  un  couteau  émoiissé, 
la  i>lanlr  sur  latpielle  elhs  sont  lixres,  el, 
lorsqu'on  hi'  dcsiine  pasteurs  œufs  à  la  pro- 
pagaûoii de  l'espèce,  oi  les  fait  périr  rromp- 
temenl  k  l'aide  de  \tt  ehak*ur,  aliii  de  les  em- 
pêcher de  perdre  leur  poids  ;  puis  on  les 
^èche.  11  parait  que  te  nombre  di's  réeoltes 
est  de  trois  par  an.  Ce  s  ml  les  campagnes 
d'Oxaca  el  de  Guaxuca,  dans  la  province  de 
Honduras,  qui  nous  fournissent  le  plus  de 
(«ochcnille.  On  la  trouve  dans  le  coiiunerce 
sous  la  forme  de  petits  grains  irrégutiers, 
coiivcxt'S  dun  coté,  concaves  de  l'autre,  el 
bur  leM|ucls  les  traces  d'anneaux  sont  tou- 
|o(ii^dibUnctcs.  La  mat  ère  colorante  qu'elle 
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rcnfrrnie  donne  le  plus  beau  c;irmin  d^ul 
on  fait  un  grand  usage  en  in-inture,  aussi 
bien  que  pour  la  teinture  des  étotles. 

Lorsque  la  Cochenille  du  Nopal  n'était 
pas  encore  connue  en  Europe,  on  employât 
aux  mêmes  usages  un  autre  insecte  du  miW 
genre,  la  Cochenille  de  Pologne,  dont  la  fe- 
melle, fi'un  brun  rougeâlre,  s'attache  aax 
racines  de  quelques  plantes,  belles  que  U 
lormentille,  le  $eleranthu$  perennis,  etc.; 
elle  fournit  en  etTct  une  couleur  pre>quo 
aussi  belle  que  la  Cochenille  niexicaine; 
mais  elle  est  difficile  h  cultiver  el  h  recoller: 
aussi  (^n  a-l-on  abandonné  presque  entière- 
ment l'usage.  Voij.  Kermès. 

COLÉOPTÈRKS,  premier  ortlre  de*  inci- 
tes, caractérisé,  ainsi  que  l'indique  son  coM, 
pnr  ses   premières   ailes   en  forme  d'étui* 
propres   ft  recouvrir  les   sec»tn(lcs.  —  Le* 
Coléoptères  sont  de  formes  ti>{'S- tariées; 
mais  cependant  leurorg:uiisalii>n  extcrieurv 
peut  se  rapporter  k  un  l,v|)C  que  nous  allons 
lurmuler  ;  tous  ont  la  léle  unie  inun''-diatc^ 
ment  an  corselet  ;  des  aîilennes  de  l'orme  va- 
riable ,  mais  le  plus  souvent  de  on/e  arti- 
cles ;  pas  d'ocelles,  el  les  yeux  assez  grnndi; 
leur  bouche  se  conjposod'un  iubre,  de  drux 
mnndîlntlrs  cornées,  et  deux  ni3choires  mu- 
nies d'un  ou  deux  palpes:  la  [taire  cxiernp, 
quand  il  y  en  a  quatre,  nV-sl  au  plus  que  de 
quatre  articles;  d'une  lèvre  subdiviséo  po 
deux  parties  ,   la  longuelle  et  le  mfnlofi,  ou 
plulôl  lérre  propreujent  dile,tlont  la  pre- 
mière n'est  le  plus  souvent  que  le  côté  in- 
terne de  la  seconde  ;  les  palpes  l^.bîaux  sort 
le  plus  souvent  de  trois  articles.  Le  corselet*  m 
celle    portion  t|ui   représente    le  dos.  wl  ^ 
formé  du   prolh<ira\;  en  arrière  de  lui  «t 
trouve  une  petite  pièce  trinngulairr*  -^  ■  -'-^ 
écnsson  ;  du  second  segment  nai 
premières  ailes,  auxtpitdles  on  a  t;iu  ii<  m* 
nom  ù't^hjtres  ou  étuis  ;  elles  sont  i-uWare* 
connue   les  segments  du  thorax,  de  fnrroo 
voiUée,  ombftil  ml  un  peu  le   corjis  sur  les 
Cillés,  réunies  dms  le  repos  par  une  sulore 
droite,  sans  aucun   recouvreuu-ut  ;  quoi;" 
qu'impropres  au  vo',  elles  peuvent  aidera 
soutenir  i'insecte  À  la  faron  des  parachute*  ; 
elles  sont  susceptibles  de  s'écar'er  tieaucïuj» 
pour  laissiT  libre  le  jeu  des  niles;  lestai;- 
1res  sont  plus  généralnneiit  de  la  lont;»iouf 
tie  ralxiomen  ;  cependant,  dans  la  famille  Je* 
Clavicornes,  elles  sonl  dé^à  courtes;  djn* 
celle  des  Staphylins,  el  dans  un  g»nrp  on 
deux  des  l^mgiccwnes,  elles  atlcignen!  i 
peine  un  tiers  de  la  longueur  du  er)rps;  en- 
lin, dans  les  Lnnipyrides.ellesniîinquentiKiu- 
vent  tout  à  fait  \  on  a  même  un  exoul^^ 
d'une  pareille  anomalie  dans  un  g^^^^^^^H 
Lamellicorne.  où  la  femelle  est  privée-^^* 
lytres  et  d'ailes.  Les  ailes  sont  assez  gran- 
des ,  repliées  sur  leur  longueur  dnns  h-  r^— 
pos  ;  ces  ailes  sonl  loin  d'êlre  eu  r^\\ 
avec  le  volume  derinseclo  qui  doit  sel» se 
vir:  aussi  les  Coléoptères  sont-ils  de  m.uvsj 

voiliers;  ils  volent  lourdement,  et  jaia^ 
contre  le   venl  :  ceux  qui  paraisseiiï  a^ii 

un  vol  plus  vif  l'ont  de  rourle  durée  L« 

paltes  so.  t  insérées  couunc  dcns  tous  le?  i 
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t  ;  le  nombre  des  articles  aes  tarses  va- 
»  trois  à  cinq. 

\  Coléoptères  subissent  des  métamor- 
m  complètes  ;  leurs  larves  offrent  par- 
OMlque  ressemblance  avec  Tinsecle 
ItBUÎs  le  plas  souvent  en  diffèrent 
loop  ;  elles  offrent  une  tète  écailleuse, 
ndtments  d'antennes  »  rarement  des 
imnés  d'ocelles  agglomérés,  quelque- 
fac  pattes,  quelquefois  de  simples  ma- 
is ;  celles  qui  vivent  sur  les  plantes 
lé  assez  bien  étudiées,  mais  la  plupart 
Ses  qui  vivent  soit  dans  Finléneur  de 
ne,  soit  dans  le  bois  ou  les  matières  en 
hetion ,  sont  encore  peu  connues  ; 
oes-unes  opèrent  leur  métamorphose 
ranoée  de  leur  naissance,  d'autres  sont 
tqrs  années  avant  d'avoir  pris  tout  leur 
issement  ;  les  nymphes  sont  immobi- 

TABLEÂV  SYNOPTI9IJB   DE    L 


les,  enveloppées  d'une  pellicule  qui  ne  lie 

Ïias  les  membres  entre  eux,  mais  les  enve- 
oppe  chacun  séparément. 

L*éclat  dont  brillent  un  grand  nombre  de 
ces  insectes ,  leur  taille ,  leur  consistance 
plus  coriace  que  celle  des  autres,  ce  qui 
promet  une  conservation  plus  facile,  les  ont 
fait  rechercher  des  amateurs  pour  en  former 
des  collections  ;  mais  il  faut  convenir  que 
s*ils  flattent  davantage  les  youx,  Tétude  de 
leurs  moeurs  n'offre  pas  autant  d*attraits  que 
dans  ceux  des  autres  ordre». 

Leur  nombre  est  immense  :  on  en  connaît 
plus  de  trente  mille  espèces  ;  aussi  leur 
étude  est-elle  devenue  très-dinicile.  On  tes 
divise  en  quatre  sections,  d'nprès  Je  nombre 
de  leursitarses  ;  mais  ces  grou[)e5  ne  sont  pas 
aussi  naturcliqu'on  pourrait  ledéstrer.  Voici, 
du  reste,  le  résumé  de  cette  classification  : 

ORDRE    DES    COLÉOPTÈRES^ 


Trûit  articles  aux  tarses  ou  un  moindre  nombre 

TRIMÈRES. 

{rpîï;,  trois;  ^s'^v»  division.) 


réduits  à  lies  moignons;  ainleimcs  en  massae. 

le 


^ 


recouvrant 

l'abdomen  ; 

antennes 


Familles  : 

PsÉLAPHlESfS, 

Clavigère,etc. 

ÂPBIDIPBAGES, 


plus  conrlcs  que    le    corselçt;) 

corps  béniisphcrique f  Coccinelle,  etc. 

plus  longues  qne  I.1  téie  et  lej     Fungicoles, 

corselet;  corps  ovale }  Endomyque,etc 


Quatre  articles  aux  tanes  de  tous  les  pieds, 

TÉTRAMÈRES. 

(Wrpa,  quatre;  {lipoçy  division.) 
Se  aourritseal  de  substances  végétales.' 

'en  massue  peiiuliéc;  corps  arrondi Erowîe*^?! 

Cycliques, 


corps  arronJi  ;  petits,  timides  et  lents. 


2/  « 

S 

"S 

S 


f-] 


corps  oblong  ;  tôle  et  corselet  plus  étroits 
que  Tabdonicn  ;  cuisses  souvent  ren- 
flées .  .  .  • 

Icorps  allongé,  plusou  moinscylindrique  ;  \ 

les  trois  premiers  articles  des  tarses 

garnis  de  brosses;  les  2«,  3*  et  4* bî- 

loljcs 

^ corps  déprimé  et  allongé;  tarses  à  arti- 
cles entiers  ;  lêle  forte  ;  corselet  pres- 
que carré 

|en  massue ,  courtes,  petTollccs  dès  lenr 
base,  et  moins  de  onze  articles  ;  corps 
cylindrique 

en  massue  cl  coudées  ou  filiformes;  mu- 
seau ou  bec  ;  abdomen  gros 


Casside, 
Chry8omèle,elc 


EUPODXS, 

Criocère,  etc. 

LONGICORNES, 

Capricorne, 
Callichrome, 
Lamie,  etc. 

Plattsomes, 
Cucige,  etc. 

Xtlophaqes, 
Bostriche,  etc. 

EVaiNCUOPHORES 

Bruche, 
Charançoot  etc. 

Cinq  articles  aux  quatre  fneds  antérieurs  et  quatre  aux  postérieurs  : 

HÉTÉROHÈRES.' 

(sTi/}0(,  diversifié  ;  ^cfoc,  dWîsîon.) 
Se  nourrissant  de  subaiancei  végétales, 
triangulaire,  séparée  du  corselet  par  une  es-  )    TrachAlides, 
pèce  de  cou  ;  corps  mou j  Cantharide,  etc. 

plusou  moms  filiformes J  CEdémère, etc. 

de  la  longueur  do  corselet  ;  en  masse  i    TAXicoams, 
souvent  perfoliée }    Diapère,  etc. 

\       MÏLASOMES 

grenues,  avec  le  t^ois^me  article  allongé  ;  {         Blaps,   ' 


H 

S      ~ 


3 


élvtres  souvent  sondées 


i 


Ténébrion,  etc. 
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Ciwf  artielet  à  tout  Ut  tartes  : 

(irnra,  cini|;  fii'/i^i  «tivision.) 

*rt;irles,  eti  massue  formée  tle  lames  t!is|M>sces 
soii  en  peigne,  soit  on  èveiiUiil,  ou  bViu- 
boilanl  concenlriquement  ;  (toiii;irchc  lounle.  ' 

e  neiir  articles^  en  masstie  priftiliêe,  à  peine)     p 
plus  lonaiie  nue  les  iyaUu's  uiaxilhiires  ;  coms  !  ■,    , '^'''Î^/'^^V 

hèn.isplHMi.ine  o»  ovmlle ...'.)  "y J">Ph'le.  elc 

lonliDuireiueiil  en  nuisstie  i yliiMJri<)ire  ou  ptTfu- 
liûe,  mais  plus  longues  que  les  palpes  maxil- 
laires  

[A  peu  préâ  de  m^nie  grosseur  partoiir,  msi* 
fltiulces  en  scie,  en  peigne  ou  eu  éveni:iil.  . 

;ri'iiues,  filiformes  ou  gro&siss.uiL  un  peu  vers 
k:  l.oul;  cor|)s  allon)fé;  élylrcs  plus  courts 
<pic  l'abilomen 

plis  ou  moins  filiformefl;  deux  pnipes  labiaux) 
et  quatre  pitlpe»  maxillaiiTs;  mâchoire  ter-  I 
uiiiiëe  pur  une  griltu  ou  crochet j 


COQ 


raroillc»  : 

LAuri.ricoRNF^p 

Ccrf-volani, 

Hanneton, 

Bousier,  ele. 


Ct.4VIC01iNES 

Eseartwls. 
Nôcrttpliorc,  elC 

SlCRniCOKNES, 

Clairon, 
Lampyre,  etc. 


COLIMAÇON.  Voy.  Hélice. 

CO>IRA'J'S  des  Koarmis.    Voy,  Fochmis. 

CONE,  gt'drede  Mulltisqups  gnsléropodtîs 
pcclinibratiches,  famille  dos  BiiL'cinùïdus, — 
La  coquille  dos  Ctii»cs  se  roconnHÎl  h  sa 
spiro  tout  h  fait  iilntc  ou  peu  saillaiilc,  for- 
mant la  hnse  d  un  vëritnlde  cône  dotit  la 
pointu  vsi  à  rexlréuiilé  ooposée. 

Les  Cùnes  sont  prohabloinent  les  plus  ti- 
mides des  Mollusques  (jui  vivent  dans  ta 
raor.  Pïus  d'une  luis,  disent  1l»s  voyageurs 
qui  les  oui  observés,  ils  ont  lassé  la  patience 
que  nous  mettions  à  ntlendre  qu'ils  se  dé- 
veloppassent. Le  moindre  choc  les  fait  rentrer 
pour  ne  [dus  reparaître,  et  ils  meurent  pro- 
ïondéinunl  enfoncés  dans  leur  envelo[»pe. 
La  pesaiitfur  de  leur  coquille,  jointe  nu  peu 
de  grandeur  et  de  force  du  pied,  nuit  consi- 
dérablement à  leur  progression  :  aussi  so 
tiennent-ils  constamment  au  fond.  Tous  sont 
recouverts  d'une  épiderme  ou  drap  marin. 
membraneux,  s'enlevanl  par  couches  louj^i- 
tndinales,pap  la  dessiccation,  et  {juelquelois 
si  épais  qu'il  cache  eiUièrem».nl  les  cauleuis 
de  la  coquille.  Les  Côpus  habileut  toutes  les 
mers;  mais  ils  sont  plus  communs  et  plus 
beaux  dans  les  pavs  chauds,  sans  cependant 
s'y  multipliLT  beaucouj),  ronime  certains  au- 
tres genres  :  on  les  renco  tre  oiiiinaireuieiil 
à  une  profondeur  de  dix  à  douze  brasses, 
sur  les  fonds  do  sable. 

On  connaît  près  de  deux  cents  esjièces  de 
CG  l)eau  genre  ;  quelques  unes  sont  encore 
très-rares,  et  conservent  pour  les  uiualcurs 
un  prix  fort  élevé. 

Parmi  les  nombreuses  espôci-^  de  ce  gen:  e, 
nous  décrirons  seulement  quelques -unes 
des  plus  répandues  dans  les  colluclions,  ou 
des  plus  estimées.  Cône  uhap  d'oh.  {Conua 
textile,  Lamarck).  H  est  ordinairement  lon^ 
do  près  d'un  pouce  et  demi,  cylindrique,  u'i 
peu  ovalaire  ;  à  spire  saillanl'e,  non  tuber- 
culeuse ;  d'un  beau  jaune  doré  ,  avec  des 
lignes  ondulées  brunes,  et  des  taches  blan- 
ches triangulaires,  entourées  de  brun.  Siju 
animal  est  irés-remjrquable  i»arson  syphon, 
qui  »'sl  comnn?  Incolore,  jar  trois  cercles 


BltACIlfl  ITQES, 

Siapliylin.  etc. 

CAHn\^SlER&, 

Cicindcle, 

Caralie, 

Dyiisque,  etc. 

ronge,  blanc  et  noir ,  qui  entourent  soi 
trémité.  11  est  taclij  de  noir  à  sa  base. 
esp(''cû  est  foit  commune  dans  les  J 
qnos  et  h  Jn  Nouvelle-Guinée.  M.  ^M 
que  son  épidenue  est  mince  et  jaufli 
qu'  il  n'interceiile  point  la  coloration^ 
coquille,  dont  on  voit  très-bieu  les  no 
à  travers. 

C<>>E  cÉDOnutu  [Conui  ctdonulli,  I 
Voy.  Ckdo?ici.li. 

C6\E  TIGRÉ  {Conu»  millepunctatus,  L 
—  Sa  coquille  est  épaisse,  et  offre  fi 
fond  blanc  un  grand  nombre  do  imnl 
ces,  variables  pour  la  forme,  la  coule 
retendue,  disposés  par  lignes  paroilèl* 
Cô'ie  peut  être  considéré  comme  le 
du  genre,  car  on  en  trouve  qui  ont  pi 
six  pouces  de  longueur.  II  habite 
des  (irandes-lndes. 

CONTHGVEKSE   entre   R6«urai 
journalistes  de  Trévoux.  Voy.  Sph 

COPUIS.  Voy.  BoLSifin. 

COQUES,  leur  variété,  leur  coi 
Voy.  C11KM1.LE. 

COQUILLE. —On  appelle    royi 

conchyliologie  ,  un  corns  testncc    

extérieur  ou  intérieur,  développé  on  d( 
ou  dans  l'épaisseur  de  la  peau  d'un  ai 
mollusque  et  destiné  h  protéger  ou  3k  5> 
u:r  l'animal  entier  ou  certaines  p^j 
son  organisation  contre  les 
rieurs. 

On  dislingue  trois  sortes  de  O 
les  Coquilles  multivalves,  les  Coqul 
valves  et  les  Coquilles  univalves. 

1.  Coquilles  mnUivnlvf»,  —  On  ap 
multivalves  les  Coquilles  des  Cirrliim 
dont  les  parties  ne  sont  point  articulée 
charnière,  mais  simplement  sotidées 
elles  ou  réunies  par  la  peau  elle^i 
elles  se  sont  développées.  Toutes 
ces  des  Cirrhipèdes  pédoncules,  ap| 
ria/M,  quand  elles  sont  divisées  par 
gne  mé4liane,  et  que  les  parties  son 
tement  semblables  ;  et  latérah»^  q\ 
sont  placées  sur  les  côtés  du  test,  sont' 
au  moyen  du  manteau  ou  de  la  }>e40 
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te  elles  so  sunl  furmécs  ;  elles 
riqiie^i  p.ir  poiiv^,  non  articulées,  el  rt*- 
I  quelijuofuiâ  les  unes  sur  les  autres 
£  les  (.irrhipèdes  scssilcs  ou  fixes, 
t  jcs  pi^^ces  sont  souvent  soudées  en- 
tSt  et  viennent  se  ranger  autour  il*une 
centrale^  cavité  qui  est  occupée  par 
ni,  et  qui  est  queli|uefois  ouverte  in- 
rcroenl  et  toujours  fermée  supérieu- 
I  par  d»'ux  ou  quatre  petites  pièces 
^sdontrensemblc  se  nomme  opercule, 
l'oqiti(Us  bivalves.  —  Etudiée  d'après 

fiodfproposéejtarM.dcBlainville.dans 
ionnaire  det  Sciences  naturelles^  c'est- 
d;ins  h\  nosilion  qu'elle  a  sur  ranl- 
irsque  celui-ci  marche  devant  l'oliser- 
,  c'est-à-dire  placée  sur  son  bord 
Bat ,  les  crochcls  en  arrière,  le  liga- 
gn  haut  et  en  avant ,  la  valve  droite  à 
,  et  la  valve  gauche  h  gauche,  la  Co- 
bivalve*  ou  foruiéc  de  deui  parties 
>ales  articulées  à  cb^irnlère,  nous  don- 
considérer:  !•  la  face  extérieure  des 
:  â*  leur  face  intérieure  ;  3*  les  bords; 
moyens  employés  par  la  nature  pour 
el  tenir  en  cûulact  les  deux  valves 
wJcs  el  les  parties  accessoires  lors- 
s  tMi  présentent.  Mais,  avant  de  corn- 
>  Texaruen  particulier  de  chacune  do 
lies,  voyons  sur  quels  points  de  vue 
U  encore  con>idérer  les  Coquilles, 
as  le  rapport  de  leur  tixité,  de  leur 
clc. 

rès  leur  habitation,  les  Coquilles  sont 

uées  en  (lurintiies  el  en  marines.  Les 

res  vivent  dans  leseaut  douces  ;  leur 

me  est  brun  foncé  ou  vert  foncé,  et  le 

louvoTiï  déirurt,  rongé,  vers  les  cro- 

!",  ludes  sont   presque  touiours 

Ij  l'piderme,  et  charijées  onlinai- 

t  de  eûtes,  d*nspérités,  de  sillons,  d'é- 

ete. 

i  le  rapport  de  la  Qxité,  les  Coquilles 

ites   libres  ou  adhérenlea  :  ces  deux 

ïloui  n'ont  |iQS  besoin  de  délinilion 

Ire  C(»niprises.  Sous  le  rapport  de  la 

les  unes  siuïl  symétriques  ou  formées 

IX   jiarties  semblables  ;  éqmvalves  ou 

itant  deux  valves  semblables  et  égales 

l>utes  leurs  dinienï«ions  ;  xnéquivnlves^ 

une  des  vulves  est   [dus  grande  ou 

p     "      ■    que  l'autre  ;  régulières,  quand 

,1  oient  |ïas  de  (fiirérences  dans 

lividu>  do  même  espèce;  {rrétjulivres, 

es  cas  contraires  ;  ^^Mi/nkVa/e^,  quand 

ont  partagées  eu  deux  par  une  ligne 

tic,  qui  des  croclicls  se  dirige  vers  le 

aféneur;  subéquihtéraUsj  fui^uxi  lus 

»arlics  sont  iires(iue  semblables  ;  iné- 

■rate»,  quana  les  mêmes  parties   no 

Kent    aucune    similitude  ;   bâillantes, 

elles  ne  sont  pas  closes  exactement; 

dons  ie  cas  contraire  ;   cylindriques^ 

i'ellcs   sont  égalcinetil    bombées   des 

Eh)16s  ;  or6icu/airr«,  lorstiue  les  valves, 

dans   leur  centre,  présentent  leurs 

également  ou  presque  également  éloi- 

globuleuses  ^  quand  les  valves,  très- 

e*.  oui  la  forme  exacte  d'un  héwis- 
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sotU  plière ,  lenticulaires,  lorsque  le  centre  va 
sans  cesse  en  s'amincissant  vers  les  bords  ; 
comprimées^  quand  l'espace  ou  la  cavité  qui 
so  trouve  entre  les  values  est  peu  considé- 
rable ;  con/^M,  ouand  elles  ont  la  forma 
d\\i\  coeur;  cûu(//r5,  lorsqu'elles  sont  comme 
ployées  dans  toutes  les  (jarlies,  etc.,  etc. 

Sous  le  rapport  des  accidents  que  les  Co- 
quilles peuvent  éprouver,  on  les  dit  :  auri- 
culaires,  toutes  les  fois  que,  sur  les  cùUs 
des  crochets,  se  trouvent  des  appendices 
saillants;  rostrérs,  lorsque  l'une  ou  les  deux 
faces  otfrenl  un  appendice  |)lus  ou  moins 
long;  barbues,  quand  lépidcrmo  qui  la  re- 
couvre est  divisé  eu  un  grand  nombi^e  de 
poils  plus  ou  mouis  roides  ;  tronquées,  si  les 
valves  sont  comme  coupées  dans  leurs  par- 
ties. 

Nous  arrivons  maintenant  h  la  dédnitiou 
el  h  la  descriplion  des  diverses  parties  qui 
composent  la  Coquille ,  et  que  déjà  nous 
avons  énumérées  en  indiquant  la  position 
dans  ia(iuelle  on  devait  ta  placer  pour  en 
faire  une  étude  facile  et  comniète. 

1"  frtff  extérieure  det  valves.  Cette  face 
ou  surface,  comme  ou  voudra  l'appeler,  qui 
souvent  e5l  convexe,  el  qui  est  comprise  en- 
tre les  crochets,  la  lameUe,  Tinsertion  du  li- 
gament el  les  bords,  est  lisse,  lorsque,  dans 
la  courbure,  aucun  de  ses  points  ne  s'élève 
plus  qu'un  autre  ;  raboteuse,  dans  les  cas 
contraires  ;  striée,  sillonnée  ou  à  côtes,  lors 
que  des  erd'oncemenls  et  des  élévations  con- 
centriques ou  rayonnantes  sont  manifestes; 
ces  stries,  sillons  ou  côtes,  peuvent  être  ai- 
gus, tranchants,  carrés,  arrondis,  perpendi- 
culaires, obliques,  transvertes,  etc,  ;  lamel- 
leuse,  quand  les  stries  sont  disposées  en 
liimes  plus  ou  moins  nnnces.plus  ou  moins 
élevées,  plus  ou  moins  nombreuses;  crépue^ 
quand  les  laines  sont  découpées  rét^uliere- 
ment  et  quelquefois  traversées  â  «Uijle  droit 
j>ar  des  sillons  ;  onduleuse,  quand  les  enfon- 
cemeuls  el  les  élévations  sont  brisées  plu- 
sieurs fois  en  formant  divers  aigles;  épi- 
neuse, quand  aWQ  olfre  des  cônes  allongés, 
pointus,  et  qui  y  sont  implantés  pir  la  base; 
écailleust,  lorsqu'elle  présente  des  émincn- 
ces  minces,  aplaties  et  saillantes  et  tou- 
jours sétmrées  les  unes  des  autres  naruno 
échancrure  ou  Tesimce  situé  entre  les  sil- 
lons, etc. 

2"  Face  interne  des  valves.  La  face  ou  sur- 
face interne,  face  souvent  concave,  toujours 
eu  contact  immédiîit  avec  ranimai  reiifermrî 
entre  les  deux  valves,  el  limitée  par  la 
charnière  et  les  bords,  «si  ordinairemenl 
lisse;  pourtant,  il  arrive  quelauefois  que  le» 
côtes  nui  sont  à  la  pnrtie  extérieure  se  font 
si.nlir  a  la  paroi  interne;  c'est  ce  que  Ton 
peut  vérifier  dans  les  Coquilles  minces. 

Dans  les  Coquilles  épaisses,  celles  dans 
lesquelles  la  matière  calcaire  est  disposée  en 
bien  plus  grande  quantité  sous  les  crochets 
que  vers  les  bords,  la  concavité  de»*  valves 
ne  répond  [>us  toujours  à  la  convexité  de  la 
faco  extérieure. 

L'intérieur  des  valves  est  ordinairement 
llauc  ou  ua'Té;  les  autres  nuances,  quand 
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on  en  observe,  sont  douces  et  fondues  en- 
semble, et  n*onl  aucune  similitude  avec  la 
coloratiou  extérieure. 

La  couleur  nacrtîo  paraît  quelquefois  être 
le  propre  de  certains  genres,  couime  celui 
des  Mulelles,  des  Pernes.  et  surlout  dos 
Pinladines,  qui,  b  elles  seules,  fournissent 
presque  toute  la  nacre  employée  dans  les 
«lis,  et  les  perles  iines  si  recherehôes  pour 
la  parure. 

Les  impressions  observées  dans  Tinlé- 
rieur  des  Coquilles,  impressions  appeli^es 
musculaires,  et  dues  à  Torganisation  de  l'a- 
nimal, ont  servi  h  diviser  les  Conchyfères 
en  dcui  ordres  :  Conchyf^rcs  h  deux  impres- 
sions musculaires  ou  Conchyff'res  dimiaires^ 
et  Conchyfèros  à  une  seulu  impression,  Con- 
chyfères  monomiairrs.  L«^s  impressions  peu- 
vent dire  laléralcSf  semi-lunaires,  centrales, 
circulaireSt  etc. 

3"  Bords  des  valves.  Les  bords  des  Coquil- 
les, espace  compris  entre  le  bord  extérieur 
et  l'impression  du  manteau,  sont  cannelés, 
simples  ou  lisses^  striés,  plissés,  crénelés  ou 
dcntéSj  etc. 

Des  bords  antérieurs,  postérieurs,  infé- 
rieurs et  supérieurs,  un  seul,  le  dernier, 
nous  offre  à  considérer  trois  choses  impor- 
tantes à  connaître  :  ce  sont  les  crochets,  le 
corselet  et  la  lunuU. 

Les  crochets  ou  sommets,  sont  ces  protubé- 
rances coniques,  plus  ou  moins  recourbées 
Tune  vers  l*aulre,  qui  couronuentlacharnière, 
et  qui  sont  placées  immédiatement  nu-des- 
sus d'elle.  On  les  dit  nuls,  quand  ils  sont 
Irès-peu  saillants  ;  aplatis,  quand  ils  oITrent 
une  dépression  ;  crochus,  quand  ils  sMncîi- 
nent  l'un  vers  Tautre  ;  recourbés,  quand  ils 
se  penchent  vers  la  lunule  ;  appuyés,  s'ils  se 
louchenl  ;  écartés,  éloignés,  dans  le  cas  con- 
traire ;  r(d<^s,  quand  ils  sont  garnis  de  c6tes 
saillantes,  etc.,  etc. 

Le  corselet  est  toute  la  partie  antérieure 
du  crochet,  dans  laquelle  s'insère  le  lig.v 
meiil  lorsqu'il  est  extérieur;  sa  Inrme  est 
(anl(>t  allonijée,  quelquefois  raccourcie,  d'au- 
tres fois  lancéolée,  écussonnée.  Des  accidents 
peuvent  le  rendre  épineux,  lamelleuT,  ca- 
réné, nu,  etc. 

I^iiiu  la  lunule  est  cette  parlie  ordinaire- 
ment enfioncée,  circonscrite  par  une  ligne 
déprimée,  qui  se  trouve  au-dessous  de  la 
rourbure  des  croclielô.  La  lunule  peut  être 
lancéolée,  oblongue,  ovalc^  dentée,  etc. 

V  Moyens  d'union  des  valves  (charnière  et 
ligament). 

La  chamièreesi  cette  partie  du  bord  supé- 
rieur qui  est  diverstMnent  moditiéc*  et  f|ui 
sert  h  soluiiûor  rarliculntion  des  valves.  Les 
moditlcaliuns  de  la  charnière  la  font  disli'!- 
guer  en  dentée  ou  en  édetUée,  suivant  qu'il  y 
a  présence  ou  absence  rie  dents,  et  on  a 
do:iné  le  nom  de  cardinales  aux  dents  prin- 
cijiales. 

La  diarnièro  peut  être  droite,  courber, 
tronquée^  angxtleuse,  terminale,  calleuse,  etc. 

Qunnd  une  drnl  est  unique,  elle  est  por- 
térieureoii  antérieure,  Sf^Uft\  sa  l»osilion  ;  s'il 
y  en  a  trois,  l'une  est  dite  tnéaione^  les  au- 
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très  sériales  ou  latérales.  Sous  le  rapi 
leur  forme,  les  dents  sont  comprimée 
des  vx\  forme  de  V,  elles  sont  droitei 
ques,  horizontales,  divrrgentrn,  etc.  1 
lervalles  creux  qui  sé]tarent  les  deni 
charnière  ont  reçu  lu  ûom  de  fosx 
gouttière. 

Le  ligament  est  cette  substance 
élastiiiU4s  cornée,  destinée  h  réunir 
ment  les  deux  valves  do  laCoqtiille. 
couvrir  pondant  la  vie  de  ranimai, 
être  extérieur  ou  intérieirr,  double  ou 
pie,  long  ou  court,  plat  on  étalé,  ei\ 
tronqué,  etc.  ;  sa  forme  peut  être  otw/ 
quée,  elc 

IIL  Coquilles  univalves.  Les  Coquill 
valves  ou  formées  d'une  seule  parti' 
nairLMUcnt  tournées  en  spirale,  sont 
guécs,  d'après  leur  habitation,  en  ter 
puviatiles  et  marines.  Les  premières 
druit  les  animaux  vivent  j)  l'air  libre 
surface  du  sol,  ne  dilTèrenl  des  Coqui 
vialiles  et  de  certaines  Coquilles  n 
que  par  leur  épaisseur,  qui  est  moii 
par  I  absence  d'épines  et  tubercules 
Louche  est  arr»ndie,  jamais  cancH 
quelquefois  seulement  anguleuse 
condes,  celles  dont  les  animaux  vive 
les  eaux  douces,  ressemblent  assez  | 
forme  aux  Coquilles  terrestres  et  i 
quilles  marines;  elles  n'en  diffèrent 
leur  épidémie,  qui  est  vert  ou  bron 
qut-ltpies-unos  sont  tuberculeuses,  < 
sont  épineuses. 

Les  Coquilles  mannes  sont  génén 
épaisses,  garnies  do  bourrelets,  d'ép 
d  autres  appendices  ;  le  plus  graml 
est  cannelé  à  la  base. 

Parmi  les  Cociuilles  univalves,  U 
sont  tiHilocnlaires  (à  une  seule  rj«v 
autres  sont  muitiloculafres  {h 
vîtes).  Sous  le  rapport  de  leur  l  .  ,  .^  . 
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elles  sont  cannelées,  échancrée 
contrjces  ,  concaves  ,  orbicuit 
ovo'idrs,  oblopgurs,  coniques, 
roulées,  tubuleuses,  Sous  celui 
sistance,  on  on  dislingue  de 
seuses,  de  cartilagineuses,  elc. 

La  coideur  des  Coquilles  unival 
Irès-varinble  et  non  toujours  subi 
sensible  h  la  vue  ;  un  éi>i'lerme,app 
quelqu*ïs  auteurs  drap  woriH,  caclii 
souvent  leur  coloris  :  celles  qui  sontt 
vues  de  celte  première  euvcluppo  »( 
les  Coquilles  nues. 

Quelques  Coquilles  sont  munies 
partie  .icoessoire  nommée  opercule,  <j 
en  S'itit  privées;  de  Wï  les  Coqniftci  < 
lées,  et  les  Coquilles  non  opercufrs 

Ue;^ardniit  connue  inutiles  quelqu 
s'dérations  sur  les  dimensions  des  t<; 
en  général,  dimon^ions  ani  doiver 
prises  tians  la  lo:igueur,  la  largeur 
paisseur,  mais  que  tout  le  monde  co) 
dra  facilement,  nous  nous  cornontm 
bien  faire  connaître  les  deux  i 
cipales,  appelées  l'une  base,  Vaw 
première  est  la  partie  la  plus  saill») 
posée  uu  sommet  i  elle  peut 
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|r  <Hi  lîi  Oouchr  :  2"  ï'i^rhancrurr:  S"  le 
l  V*  l'om^i/ic  ;  la  secomle  est  lu  nom 

f\  à  tous  les  tours  de  la  CcHjuille. 
rerture  ou  la  Louche  de  la  Coouille 
tto  j^rlio  ouverte,  par  la({uollc  Pani- 
^rl  cl  ronire  selon  sa  volonté.  Celle  ou- 
•p  varie  et  dnns  sa  forme  el  dans  ses  di- 

tiTis;  rtitisi  i»\\e  vs{  hngitudinaU,  Irian- 
,  quntinmfptlaire^  arrondie^  circulaire^ 
^iMf,  dcnléf^  évasée^  renversée,  étroite, 
1»^,  ohiitine,  dote  ou  fermée,  etc 

iverlure  esl  composée  de  bords  ou  de 
ces  bords,  ilislingués  en  droit  el 
ïonl  désunia,    tranchcnits,  simples, 

\ré4t  sinueux^  à  bourrelets,  etc. 

hord  gauche  ou  columeUaire  n*eï!slo 
tijours.ijiuaiid  il  t-xisle,  il  peul  (^Ire  ou 
t  ou  épais^  ou  calleux,  granuleux,  tu- 
iMjr»  etc. 

plumellt  est  cotlp  parl'e  du  côté  gau- 
pi  se  voit  dans  rinu-rieur,  cl  qui  s'ap- 
(sor  l'axede  la  Coquille,  lillo  priî^cnte 
^e/  ^laiid  nombre  de  inodilications  ; 
Slle  pi'Ut  Ôtre  Usse,  dentée,  cnlleuic^  ri- 
U'iée^  aplatie,   tranchante,  droite,  ar- 

Ibiiquée,  tronquée^  etc. 
lancrurc  est  côtlc  sinuosité  plus  ou 
i  profonde,  plus  ou  moins  ob!i(pie,  [>Iiis 
ins  sii|i(Tllcielle,  qui  se  voit  à  la  base 
Iquillcs  dites  échancrécs. 
Banal  est  ce  prolongement  co'ivexe  en 
^  Cf»ncave  en  dessous,  plus  ou  raofns 
|>lus  ou  moins  droit,  tronqué,  courbé, 
I  ou  fermé,  etc.,  qui  se  remarque  à  la 
KS  Coquilles  dites  canaliculéct, 
bibilic  e^t  une  cavité  simple  que  Ton 
roue  au  eentrcî  de  la  bnse  de  quelques 
[les,  et  qui  représente  Inxe  vide  au- 
iuquel  U  $|iliôre  tourne  dans  ses  ac 
bmenls. 

lepire,  druit  la  forme  et  les  dimonsiorts 
ijssi  vnriabU's  rpic  les  autres  portions 
{Cocjuillc,  ptL'sc'ilc  trois  choses  à  con- 

t,  SOS  tours,  son  sommet  el  ses  sutures. 
en*)  \iur  tours  les  cin^OMvotulions  de 
luille  autour  de  la  columelle  ou  do 
[On  les  compte  h  partir  de  l'ouverture 
Coquille,  et  ds  peuvent  (5tre  lisses,  on- 
t ,  épineux  ,  écailleux  ,  lamelleux , 
\dextres  (quand  ils  tourneni  î\  droite), 
t#  (quand  ils  tourneni  à  gauche),  clé. 
\$uluret  sont  les  noints  de  contact  des 
s  entre  eut  ;  elles  sont  cnnnlicufées, 
kies,  e/facées,  doubles,  crénelées,  obtu- 

^ommri  es!  In  partie  supérieure  la  plus 

fie  de  la  sp  re  el  la  plus  opposée  h  h 
-e  sommet  peut  être  pointu,  acuminé, 
lu*,  mamelonné,  etc.;  il  peut  éij;alenn.'nt 
enveloppé,  rnfoncé  ou  ombiliqué;  mais 
l|ors(|iie  la  Cocjuillc  osl  couverte  de 
re  C4»lcaire,  quelle  offre  une  dépres- 
[ou  qu'elle  ue  présente  pas  d'enfouce- 

^ILLE  DES  PEINTRES  {Unio  picto- 
\se  trouve  dans  nos  rivières  et  sert  au\ 
recevoir  des  couleurs. 
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COQUILLE  Di:  PHAUAON,  e  ci 

donle  ou  Honton  de  camiioh, 

COQUILLES    DK    SAINT-JACQUES;    e^ 

sont  toutes  b's  Coquilles  du  .{.'rand  Peigne 
cjue  les  pèlerins  portaient  autrefois  en  forme 
ae  collier,  Pecten  Jarohfrns. 

CORNET  DE  POSTILLON,  Voy.  Spirhi.k. 

COUAIL,  genre  ilo  Zooplivtes  polypiers 
de  l'ordre  des  Alcyoniens;  il  ne  renlermo 
qu'une  espèce,  le  CoiiAiL  nocGE:.  —  Ce  Poly- 
pier ressemble  assez  bieti,  mais  en  petit, h  un 
arbrisseau  privé  de  feuilles  et  de  branches. 
On  le  trouve  fixé  aux  rochers  jiar  un  largo 
empâtement,  il  s*élève  environ  h  un  pied. 
Il  est  ■lornié  d'un  axe  calcaire  et  d'une  écorco 
gélatino-crétacée.  Col  axe,  aussi  dur  que  lo 
marbre,  est  composé  de  couches  concentri- 
ques, «faciles  àanercovoir  par  la  calcinotion; 
sa  surface  est  filus  ou  moins  couverte  do 
stries  parallèles  et  iné;;;denienl  profondes. 
L'axe  et  récmxe  semblent  unis  p.ir  un  corps 
réiiculaire,  composé  de  petites  membranes, 
de  vaisseaux  et  de  glandes  imprégnées  d'un 
suc  laiteux.  Ce  rorjts  rélimilaire  se  retrouve 
dans  tous  les  Polypiers  corlîcilères.  L'écorce, 
substance  molle,  moins  foncée  en  couleur, 
se  compose  de  petites  membranes  el  do  fila- 
ments très-déliés;  elle  est  sillonnée  par  des 
tubes,  et  couverte  de  lubereulesépars,  clair- 
semés, dont  le  sonmiet  se  lerinine  par  une  ou- 
verture divisée?  en  huit  [larlies.Dans  l'inté- 
rieur, ou  voit  une  cavité  qui  sert  à  loger  un 
Polype  blanc,  presque  diaphane  et  mou;  elle 
contient  les  organes  destinés  aux  fonclio  ts 
vitahs  de  raniuial.Labouchecstcnlouréedo 
huit  lenlaculcs  cmiiques,  légèrement  compri- 
n)ésel  ciliés  sur  leurs  bords. Ce  Polypier  gra- 
cieux se  rencontre  dans  la  Méditerranée  el 
la  nier  Rouge.  On  le  trouve  à  différentes 
profondeurs:  sur  les  eûtes  de  Fronce,  il 
couvre  les  roches  qui  regardent  le  midi;  ou 
le  voit  aussi  sur  celfes  du  levant  el  de  Toucst, 
mais  jamais  sur  celles  du  nord.  Dans  le  dé- 
troit de  Alessino,  il  est,  au  contraire,  pins 
comnmn  du  cùtû  de  roricnt.  La  pèche  du 
Corail  n'est  pas  sans  danger  ;  elle  est  aujour- 
d'hui moins  lucrative  qu'autrefois. Les  co- 
raitleurs,  sur  les  crttes  de  l'Afrique  septen- 
trionale, ne  le  recherchent  qu'à  la  distance 
de  trois  ou  quatre  lieues  de  la  terre,  et  ne 
recueilleit  que  celui  qu*on  rencontre  entre 
fiuara-itii  cl  deux  cctIs  mètres  de  profon- 
deur. Le  Corail  se  développe  plus  rapide- 
ment sous  l'inlluenrc  d'une  lumière  intense; 
c'est  pourquoi  celui  des  eaux  pnifo'ides  esl 
moins  beau  et  présente  rarement  les  belles 
dimensions  de  Cfïiut  qui  se  trouve  h  quel- 
ques brasses  seulement  de  la  surface  de  la 
mer.  Le  Corail  ties  côtes  do  France  ol  le  Co- 
rail d'Italie  passent  pourles  plus  beaux;  celui 
des  côtes  do  Barbarie  a  plusdegrosseur,mais 
sa  couleur  esl  moins  éclatante.  Cet  éclat  de 
couleur  a  servi  de  base  aux  diverses  qua- 
lités qu'on  dis-lingue  dans  le  commerce. 
Cette  substance  était  cm^)loyée  autrefois  en 
médecine,  on  l'a  tout  à  lait  abandonnée;  la 
poudre  de  Corail,  réduite  en  poudre  iropal- 
i»nldeel  mél.ingée,est  encore  en  usage  com- 
me dentifrice.  Faronné,  Inillé  sous  diverses 
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formes,  c'est  encore  un  ornement  recherché 
des  Orientaux;  ninis  en  Frnncc,  où  1«  nunlera- 
vail  adopté  pcnJanl  plusieurs  , innées,  il  est 
tombé,  sous  ce  rapport,  dans  un  entier  discré- 
dit. Le  Corail  pAlil  et  devient  poreux, !a  trans- 
piration de  certaines  personnes  pcut,dansun 
temps  assez  court,  lui  faire  perdre  sa  couleur. 
COUOPHIE.  genre  de  Crustacés  de  Tordre 
des  Araphipo<Jes.  C(»rps  presque  cylindrique, 
yeux  saillants,  ironc  divisé  en  sept  anneaux 
supportant  chacun  une  paire  de  pattes.— L'es- 
pèce unique  servant  de  type  au  genre  est  le 
CoROPBiE  LOyc,\con\E[CaneergrossiptSyL}i\,). 
M.  d'Orbigny  père  a  fait  connaître  les 
mœurs  de  ces  singuliers  animaux,  qui  [pa- 
raissent se  multiplier  en  grand  nombre  clans 
la  bellesaison.CesCnistacés  se  trouvent  dans 
la  vase  dos  bords  de  TOcéan;  ils  se  nourris- 
sent principalement  de  plusieurs  Annélides, 
telles  que  les  Néréides,  les  Aphroditcs,  les 
Arénicoles,  etc.,  el  leur  font  une  guerre  sans 
relâche.  D'après  les  observations  de  M.  d'Or- 
bigny,  on  voit  à  la  marée  nioutnnte  des  my- 
riades de  ces  petits  Cruslact''S  s'agiter  en 
tous  sens,  battre  la  vase  de  leurs  grandes 
antennes,  la  délayer  [mur  lâeiier  d'y  dérou- 
vrir leur  proie;  ojit-ils  rencontré  une  An- 
nélide,  souvent  cent  fo  s  plus  grosse  que 
chacun  d*eux,  ils  se  réunissent  et  semblent 
agir  d'ûccord  pour  l'attaquer  et  ensuite  pour 
la  dévorer;  ils  ne  cessent  leur  carnage  que 
Jorsqu'ayant  fouillé  cl  aplani  toute  la  va- 
sîére,  ils  ne  trouvent  plus  de  quoi  assouvir 
leur  voracité;  alors  ils  se  jettent  sur  les 
Mollustpies  el  les  {loissons  qui  sont  restés  h 
sec  pendant  la  marée  t}asse,ct  sur  les  Moules 
qui  sq  sont  détachées  des  pali^^sadcs  des  bou- 
chots. On  désigne  ainsi»  par  le  nom  de  bou- 
chot, dans  le  gollo  de  Gascogne,  des  espèces 
de  parcs  à  Moules  artificiels,  formés  [lar  des 
pieux  et  des  palissades  et  avancés  quelquc- 
îois  d'une  lieue  dans  la  mer.  Ces  pieux  et 

iifllissades  sont  tapissés  de  fucus,  et  les 
tloules  qui  s'attachent  à  ces  végétations 
marines  sont  recueillies  par  des  pécheurs 
qui  portent  le  nom  de  boucheleu\.  Lorstpie 
la  marée  est  basse,  Jri  boucheleux  se  rend  h 
sou  bouchot;  mais  pour  y  arriver,  et  alin  de 
ne  pas  s'enfoncer  dans  la  vase,  il  fait  usage 
d'une  sorte  de  nacelle  qu'il  dirige  et  pousse 
en  mettant  ui  tded  dehors  et  l'appuyant 
obli(jU(nifnl  sur  le  soi  iiicu.  SansTusaj^e  de 
celte  nacelle, la  récf>lle  des  Moules  setaii  im- 
possible, fendant  Thiver,  le  venl  qui  régie 
le  plus  souvent  du  sud  au  nord-ouest,  icnd 
la  mer  très-grosse;  la  vase  est  délayée  el 
inégalement  amoncelée;  le  sol  de  l'iniérieur 
•les  bouchots  a  l'aspect  d'un  champ  ptéparé 
i;n  sillons  presque  égaux  et  souvent  élevés 
de  trois  pieds.  Lorsque  la  saison  devient 
chaude,  les  sommets  de  ces  sillons  restant 
exposés  h  l'ardeur  du  soleil  pendant  te 
Icnjps  de  la  mer  basse,  s'égouttent,  se  dur- 
cissent, et  les  petites  nacelles  des  bouche- 
l<Mjx  ne  pouvant  surmonter  de  semblables 
obstacles,  la  pèche  des  MouVs  devient  alors 
impraticable.  Ce  que  des  milliers  d'hommes 
ne  parviendraient  pas  à  exécuter  dans  tout 
le  cours  de  l'été,  les  Corophies  1  acliovcnt 
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en  quelques  semaines;  ils  dém<^»li$se:il  el 
aplanissent  plusieurs  lieues  c»irrécs  couver- 
tes de  ces  sillons;  ils  délayent  la  Tase,  qui 
est  emportée  hors  des  bouchots  par  la  mer. 
A  chaque  marée,  el  peu  de  temps  après  leur 
arrivée,  le  soi  de  la  vasière  se  trouve  aroir 
une  surface  aussi  plane  au'à  la  (in  de  l'au- 
tomne précédent.  A  cette  époque  seulemenl. 
le  bDUchcleux  peut  rerommenrer  \.^  jiècbe 
des  Moules.  Soil  que  les  Corophies  s'enfon- 
cent profondément  dans  la  vase  pour  y  pis- 
ser riiiver,  soit  que,  h  la  manière  de  ù  plu* 
part  des  Crustacés,  ils  se  retirent  pendjiDt 
la  saison  froide  dans  des  mers  plus  prufon* 
des,  ils  ne  commencent  h  parallro  dan»  les 
bouchots  que  rers  le  mdicu  du  mois  de 
mai,  et  ce  temps  est  celui  où  les  AnnélidM 
dont  ils  se  nourrissent  sont  le  [>lu$  abdii- 
dantes.  C'est  vers  la  lin  d'octobre  qu'ili 
quittent  les  bouchots;  rémigralion  e^sl  fi6- 
nérale,  cl  il  n'est  pas  ra.e  alors  de  n'en  plus 
rencontrer  un  seul  là  où  ils  étaient  Irès-aom* 
breux  quelques  jours  avant. 

COSSUS  GATK-BOIS  {Cossui  Hgniperéa, 
de  Fahricius)  est  un  gros  Papillon  nodunif 
kng  de  plus  d'un  pouce;  il  est  d'un  gris 
cendré,  avec  de  petites  lignes  noires,  Irès- 
nondïrcuscs,  sur  les  ailes  supérieures,  y 
formant  de  petites  vî»ines  eilremèlées  de 
blanc.  L'extrémité  postérieure  du  thorai 
est  jaunâtre  avec  une  ligne  noire.  Sa  Che- 
nille est  Irès-grosse;  elle  est  rci:  vec 
des  bandes  transversales  d'un  roi  ng; 
ses  stigmates  sont  ferrugineux,  avec  le  wur* 
tour  un  peu  plus  clair.  Elle  vit  dans  ï  uiif- 
rieur  du  bois  de  saule,  du  chône,  mais  plus 
|>urliculièremenl  de  l'orme;  elle  dégorge 
u'ie  liqueur  grasse  et  fétide  conUnueddDs 
des  réservoirs  spéciaux,  qui  lui  sert,  sebm 
toute  apparence,  à  ramollir  le  bois  dont  elle 
se  nourrit.  Le  contact  de  l'air  produit  sur 
elle  un  elTet  désagréable,  car  si  on  la  £ii( 
sortir  de  sa  retraite,  elle  lilo  sur-le-chanip 
une  toile  pour  s'abriter  jusqu'à  ce  qa'e'ile 
soit  rentrée  dans  l'arbre.  C  est  cette  larve 
(I  li  est  l'objet  du  magnifique  travail  que 
Pierre  Lyonnet  pubha  en  1702,  souslelilr« 
de  Traité  anatomif/ite  de  ta  Chcniile  du  ittult. 
Ce  naturaliste  a  con)pté  sur  celle  Chenilto 
doux  cent  vingt  huit  nmscles  dans  la  lèie, 
mille  six  cent  quarante-sept  dans  le  corps, 
et  deux  mille  cent  soixante-si\  dans  l'app-i- 
(fil  digolif;  en  tout  qua're  mille  quarante 
el  un  luuscles.  Tout  le  reste  de  r^tiatoioïc 
di'  l'animal  est  détaillé  avec  la  même  exat> 
lilud'î.  Jugez  du  t»  mps,  de  la  pnlience.de 
l'énergie  de  vnlynlé  (]u'il  a  f  dlu  à  cet  hom- 
me pour  achever  son  u'uvre.  Nous  n'avous 
de  nos  jours  qu'un  seul  ouvrage  ipi'un  puisSo 
comparer  à  <elui-là:  c'est  XAnutomit  da- 
criptiie  du  Hanneton,  Si  vous  nvex  la  m- 
peisiition  des  noms,  vous  sirt*z  tout  édifti 
d'apprendre,  après  avuir  aduùié  le  leitc  cl 
les  planches  de  ce  beau  livre,  que  l'auteur 
se  tiomnie  Hercule  Strauss  (1). 
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.EUKS  DES  NYMPHES  ou  Chrysali- 

NyMPIIK  OI  CllEKlLLE. 

iTn.l.lfCHKoiiTxLPE-GKiLLOv(Cri7/o- 

[Oiitc  d'<)rlho[)l6re5  sauteurs.  —  (^cs 
se  rec()iiimis>iMit  h  leurs  pieds  anlé- 
|ui,  ^Slargis,  plais  et  dentés,  ressem- 
dcs  rnains  v{  sont  propres  h  fouir, 
tnl  l'Our  (Mrc  lolIementMeslrucleurs, 
i  Allrtnnnds  ont  coutume  do  dire 
roituricr,  fOl-il  h  la  rampe  d'une 
le»  doit  arn>ler  sa  voilure  pour  tuer 
ie-^inllo»  qu'il  renoonlre.  Telle  est 
do  leurs  pattes  ault'Tieunïs  et  leur 
i  pour  fou;r,  mômo  dans  un  terrain 
omp.Jcle,  qu'ils  peuvout  vatiu  rc  un 
►  du  piiids  do  trois  livres  sur  un  plan 
si  en  se  ercusant  des  terriers,  co  nme 
e,  que  la  Courtillière  coupe  avec  les 
I  SCS  pattes,  comme  avec  une  scie,  les 
des  plnntesipii  se  trouvent  sur  son 
,  et  occasionne  ainsi  souvent  de 
dégAts;  mais  elle  ne  niange  pas  do 
1,  et  ne  su  nourrit  que  d'insectes. 
entrerons  ici  dans  quelques  d<?t.iils 
fiaieil  fouisseur  do  ce  singulier  Or- 
car  les  œuvres  de  la  Providence 
Issent  jamais   nlus  admirables  qno 

les  «jt)serve  de  plus  près. 

is  les  insectes  orga-iis^^s  nour  crou- 

>lt  il  uVn  est  poittl  de  plus  reinar- 

|ue  la  Courli)lM''re.  Il  suffit  de  jeler 

sur  cet  atjimal,   rt  de  rcinanjiier 

truclure  de  ses  pattes  anléneu- 

'Oinaltre  sur-le-clianip  sa  ilesli- 

*^        '   on  compare  la  Courtillière 

;^  tes  de  la  mùme  f;iiuille,  on 

f  iil  u'ie  diiréreiice  frappante  : 

11^,  comme  chez  ces  (icrnicrs» 
it-é   l'uitérieures  qui  sont   les   plus 
et  les  |»lus  Inrtes,  ce  sont,  au  côn- 
es paltt-s  antérieures,  lesquelles,  eu 
i  la  laill-j  du  Grillon-Taupe,  cons- 

r>ur  creuser  la  terre  un  inslru- 
qu'aucun  animal  aujourd'liai  vi- 
sa présente  un  plus  puis>anl.  Les 
qui  Composent  ces  natles  sont  très- 
,  particulièrement  la  hanche  et  la 
qui  contiennent  les  muscles  vigou- 
Sliués  h  mouvoir  l'appareil  dufouis- 
.  Cet  appareil  se  comiKtse  d'une 
'iangulaire  qui  correspond  h  la  jnnihe 
res  pattes,  mais  qui  en  diiVèrc  con- 
ïement  pour  la  forme  ;  car  il  ressem- 
1"  I  dont  la  [>aume  serait  tournëo 

>'-  aie  dans  la  Taupe,  et  terminée 

tUc  (Jl-uU  ou  digitalioMs  rot)Ustes.  La 
irésenleà  son  extrémité  un  enfonce- 
bur  recevoir  cette  jambe,  à  la  nais- 
le  Uii|ut  Ile  on  voit  une  forte  dent 
laire,  qui  sert  pr<,»bablement  à  nel- 
i  main.  C'est  contre  lu  face  extérieure 
>-ci  que  se  trouve  le  tarse  composé  de 
licles,  les  deux  premiers  larges  et 
res,  ayant  le  bord  supérieur  courbé, 
sur  étroit  et  velu  à  la  base;  le  Iroi- 
article  a  la  forme  «trdinaire  et  est 
^deux  petits  croclicis.  Ces  dents  du 


tarse,  ainsi  qne  celles  de  la  jambe,  sont 
tranchanl(?s,  t-l  toutes  ensemble  font  rofTico 
d'une  scie  ou  de  plusieurs  lames  de  ciseaux, 
pour  couper  les  racines  qui  se  j)résentent 
sur  le  passage  de  l'insecte.  Toutefois,  Uœsei 
nonse  que  les  dents  du  larsc  sont  destinées 
a  nettoyer  la  main  dans  l'opéralion  du  fouis- 
senïcnt,  rùie  qu'elles  peuvent  également 
biïMi  remplir. 

Observez  que,  dans  les  dents  de  la  jambe 
cl  du  tarse,  les  côtés  tranchanls  sont  op- 
posés, comme  dans  une  paire  de  ciseaux,  ce 
qui  autorise  h  penser  que  l'animal  en  fait 
«juciquefoîs  usage  pour  coup(*r.  La  nnsition 
de  la  j:imt)e  est  dans  un  (dan  vertical,  et  les 
dents  sont  situées  à  la  face  interne  du  ciMé 
de  la  terre;  en  sorte  que  tout  le  travail  do 
la  Courlillière,  lorsqu  elle  creuse  ou  trace 
un  sillon,  se  borne  à  enfoncer  ses  espèces 
de  coins  tranchants  dans  le  sol;  et  a  les 
éi-arter  ensuite,  en  les  tenaiil  toujours  dans 
un  sens  perpendiculaire. 

On  peut  assurer,  sans  crainte  d'être  con- 
tredit, que,  d^ns  la  série  entière  des  ôlres 
animés  aujourd'hui  connus,  on  ne  trouverait 
pas  un  exemple  plus  frappant  d'une  structure 
annonçant  un  but  (inal,  que  celui  qui  nous 
est  fourni  par  ror.-;anis3tion  de  cetie  (ïarlie 
que  nous  venons  de  di'crire  dans  la  Cour- 
tillière. Ici  le  plus  stupide  sceptique  serait 
éliranlé  lui-même,  tant  il  est  évident  quero 
bras,  avec  toutes  le-t  parties  qui  en  assurent 
le  jeu  et  en  délerminml  l'action,  est  l'œuvro 
d'une  i  Uellig«nce  qui  en  a  calculé  tout  le 
mécanisme  avec  un  art  merveilleux,  et  en  a 
disposé  tous  les  lessorlset  toutes  les  pièces 
delà  manière  la  plus  manifestemenl  propre 
h  Hiteindre  la  fin  qu'elle  se  pro[>osait. 

La  femelle  i^onslruil  un  nid  do  15  h  20 
centimètres  de  profondeur,  dont  la  forme 
imite  celle  cl'une  boutiille  ipti  aurait  le  cou 
rerouibé;  les  parois  intérieures  eu  sont 
lisses.  Après  y  avoir  renïVrmé  près  de  400 
œuis,  elle  en  bouche  exactement  l'entrée  et 
se  condamne  à  veiller  autour  de  ce  <lépot 
précieux  avec  une  tendresse  et  une  sollici- 
luile  dont  Gocdart  nous  a  fait  admirer  les 
traits  touchants. 

La  Sagesse  supn>mc,  qui  sait  tout  com- 
penser et  qui  établit  entre  toutes  les  forces 
un  équilibre  nécessaire,  a  fait  sans  doulo 
entrer  ces  animaux  dans  ses  plans,  pour  dé- 
truire un  grand  nombre  de  végétaux  nuisi- 
bles qu'ils  attaquent,  et  pour  tirer  l'homme 
de  son  insouciance,  en  réveillant  son  acti- 
vité. Les  oiseaux,  les  Founnis  et  plusieurs 
autres  insectes  font  péiir  beaucoup  déjeunes 
Taupes-iirillonsï  le  génie  de  l'homme  n'a 
plus  qu'5  seconder  ces  picmicrs  elTorls 
d'une  Providence  conservatrice. 

COUSIN,  Cidex,  genre  de  Diptères  de  la 
famille  des  Némocères,  caractérisé  [lar  des 
antennes  filiformes  de  quatorze  articles  ; 
une  trompe  longue,  avancée,  renfermant  un 
suçoir  de  cinij  soies;  les  palpes  dans  les 
mâles  sont  nlus  lougs  que  la  trompe  et  très- 
courts  dans  les  femelles. 

Les  Cousins  s^mt  de  petits  insectes  Irès- 
inconunodcs,  en  ce  qu'ils  nous  wursuivcat 
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«anj;;  les  lieux  bas,  huniulfscl  frais,  connue 
le  Ijord  des  prairies  cl  les  bois  souibres, 
sont  les  ciidmits  oii  OH  les  trouve  le  plus 
souvent;  ce  n'est  qu'à  lachulcdu  jour  qu'ils 
paraissent  dans  les  autres  lieux,  car  ilscrai- 
^nietit  1.1  grande  chaleur;  tuais  ils  se  répan- 
dent d.ins  les  appnrlcmenls,  si  Ton  n*a  lo 
soin  de  les  tenir  ferni»5s,  et  profilent  de  votre 
sommeil  (wur  vous  attaquer;  le  petit  piau- 
louient  qu'ils  font  enlendre  n'est  pas  moins 
incommode,  c.ir  il  vous  tient  d.ms  une  in- 
quiétude continuelle.  I-eur  p  iitlro  est  Irès- 
ilouloureuse  :  ce  qui  la  rend  telle  est  moins 
riîilroduclion  de  rinslrumonl  délié  qui  l'a 
produit,  que  l'elTet  d'une  liqueur  vénéneuse 
(lue  rinsecti!  introduit  da'is  la  plaie,  à  Tell^t 
de  rendre  plus  liquide  la  porlioi  de  i»olre 
sang  qui  doit  passer  à  travers  ses  organes 
délicats;  ni:iis  c'est  d;uis  les  pavs  méri- 
dionaux que  les  Consins  sont  léellerucnt 
red'iulabjes,  et  on  est  obligé,  pour  se  ga- 
rantir de  leurs  atteintes,  d'enviro'uier  les 
lits  de  voiles  en  ga/e,  ap[ielés  cousïnières  ou 
oiousliquières-  L«:s  colijuies  sont  infestées 
d'autres  espèces  que  les  auteurs  oui  nom- 
iul'cs  Moustiijiies  et  Maringouins,  et  qui 
sont,  au  dire  Jo  tous  les  voyageurs,  un  vé- 
ritable néati  nour  les  hommes  et  les  ani- 
maux; cepi'nJaut  CCS  espèces  n'appartien- 
nent fias  toutes  au  genre  Cousin  proprement 
ilit.  Les  tourments  que  les  Cousins  font  en- 
durer dans  les  piys  chauds  feraient  croire 
que  lo  nord,  déjà  peu  favorisé  à  d'autres 
égards,  devrait  être  à  l'abri  de  cette  peste  ; 
mais  il  n'en  est  rien,  et  les  mallieuroux  La- 
pons en  soûl  réduits  à  se  frotter  les  mains 
et  le  visage  de  graisse,  et  à  vivre  conli- 
nuellemonl  au  milieu  do  la  fumée,  pour 
jMjuvoir  se  soustraire  ii  leurs  attaques.  Quel- 
que douloureuse  que  soit  la  piqûre  île  ces 
yielils  animaux,  lo  procédé  par  lequel  elle 
s'opère  mérite  dVHre  connu  ;  quand  le 
Cousin  s'est  posé  à  la  place  où  il  croit  faire 
pénétrer  sa  trompe,  d  incline  sa  tète  en 
tenant  ses  pattes  postérieures  élevées,  il 
appuie  d'abord  le  boul  de  son  sugoir  et  faît 
ensuite  pénétrer  les  soies  qu'il  renferme; 
mais  comme  le  suçoir  ne  pénètre  pas,  la 
quantité  dont  les  so'ies  pourraient  pénétrer 
si'rail  bien  minime,  si  la  nature  n'y  avait 
pourvu  :  le  suroir  se  plie  vers  son  milieu 
Il  angle  plus  ou  moins  aigu,  comme  peut  le 
ropré^onler  un  >  mis  de  côté,  dont  les  deux 
branches  serapprochcntplusou  moins  avant, 
jusqu'à  venir  se  loucher.  Quand  l'insecte  se 
reliïo,  la  gaine  fail  un  point  d'appui  nui  fa- 
vorise ce  nïouvemenl  :  on  croit  être  sur  que 
ce  sont  les  feuielles  seules  qui  nous  attaquent 
avec  autant  d'acharnemont. 

Les  Cousins  ne  trouvent  pas  toujours  des 
hommes,  ou  des  animaux  dont  ils  [missent 
sucer  le  sang  et  il  est  plus  que  [Hobable  ipie 
quatre-vingt-dix  neuf  sur  cent  n'en  goûte  il 
IDÔme  jamais;  ils  attaquent  alors  les  plantes, 
h  l'ombre  des  fouilles  desquelles  ils  se  lien- 
rïenl  pendant  la  chaleur  du  jour;  ils  s'y  ba- 
lance'ït  continuellement,  en  [)liatil  avec  assez 
do  viic£âc  cl  eu  rcdi  cs^ii-.u  aliuruativemctil 


ils  sortent  di»  leur  retraite,  soit  poiu 
cher  leur  nourriture,  soit  pour  ï>*^B 
C'est  dans  l'air  que  l'accoupleme^l 
les  niAles  s'y  tiennent  par  groar 
s'y  balancent  continuellement  de  h 
bas;  une  femcllD  joint  ce  croupe; 
temps  après  elle  se  dispose  a  faire  su 
C'est  sur  l'eau  qu'elle  uoil  déposcn| 
et  il  faut  qu'ils  surnagent,  et  qu#V 
lui-même  se  méfie  d'un  élément  (| 
serait  fatal.  Il  cherche  donc  à  la  surt 
l'eau  une  petite  feuille,  un  fétu  de  pa 
lequel  il  s  attache  avec  les  quatre  pat 
lérieures;  il  croise  alors  ses  deux  g 
pattes  postérieures  auprès  de  rexlréi 
son  abdomen,  et  laisse  couler  un  œu 
deux,  clc,  etc.,  dans  l'iniervalle  Irianj 
Qu'elles  forment.  A  mesure  que  lo  i 
des  œufs  augmente,  l'intervalle  au| 
aussi,  puis  il  se  rétrécit  peu  à  peu,  Di 
que  qua'id  la  ponte,  qui  monte  (h 
cent  cinquante  à  trois  cents  u^ufs,  ( 
minée,  la  masse  ressemble  assez  bio 
petit  bateau  un  peu  relevé  dans  le 
nouls;  Kinseete  alors  le  laisse  coul 
IVau ,  et  rabando'inc  aux  iuipulsie 
vent;  car  c'est  toujours  sur  les  eau 
manies,  comme  plus  tranquilles,  qi 
œufs  sont  déposés.  Ces  œufs  ont  Uiie 
très-singulière,  ils  représe'uent  asse 
les  cruches  en  grès  où  l'on  reiiferm 
queur  nommée  kircb-wosser,  except 
rangés  cûlo  à  cûle,  le  goulot  se  lrû< 
bas,  et  forme  la  suie  partie  qui 
Que  avec  l'eau  ;  car  ces  œufs  craig* 
I  inondation  que  la  sécheresse- 
formant  le  goulot  est  fermée  par 
brane  très-mince,  que  brise  la  lai 
trouve  ainsi  de  suite  au  milieu  do  Tel 
oij  elle  doit  vivre. 

La  larve  est  apode;  sa  tôle  osl^ 
niéiilotc  ;  on  y  distingue  deux  p 
que  l'on   reij;arde  comme  les  yeui 
arnu^e  antérieurement  de  petits 
dont  doux  plus  grands  articuli^?,  et* 
tient  dans  uno  agitation  conlinn 
ainsi  des  tourbillons  <]ui    pen^ 
vers  sa  bouche  des  onimaux  mii 
des  déliris  de  végétaux  ou  de>  ; 
reuses  dont  elle  l.iit  sa  nourriture;  le  c( 
est  rond,  muni  de  chaque  côté  de  deu: 
quels  do  poils  ;  l'abdomen,  long,  pliM 
que  le  corselet  à  sa  jonction  avec  lui 
rétrécissant  encore   à  son   extrémité 
composé  de  neuf  segments  ayant  chac 
le  cûté  un  bouquet  de  poils;  cet  fAn 
est  terndié  d'une  nmnièro  singulière 
courbe  d'abord  brusquement  à  angle 
en  dessous  pour  se  tronquer  carréio 
colle  oxlrémité  est  l'orifice  de  l'onus, 
par  quatre  membranes  allongées  en 
de  teuilles;  l'avaut-demier  atnieau  ofll 
partie  supérieure  un  appendice  h  [it\ 
de  mèiue  grosseur  que  la  terminaison^ 
beaucoup   plus  allongé,  se  détacMl 
quemc-it  du  corps,  terminé  (tar  uo^ 
cinq  pointes;  c'est  par  celte  étoile  qw 
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la  tient-il  continuclloment  à  fleur  d*cau, 
!  qa*îl  y  reste  la  tôte  renversée  ;  sitôt 
uelque  objet  Tinquiète  ou  que  l*eau  est 
^  il  donne  quelques  coups  de  queue  et 
Idpite  au  fond;  mais  bientôt,  par  sa 
teur  spécifique  beaucoup  moindre  que 
il  remonte  reprendre  sa  place  hahi- 
.  n  subit  plusieurs  mues,  et  passe  enfin 
,tde  nymphe;  ici  sa  forme  devient  fout 
lins  aussi  singulière;  il  offre  bien  l'ap- 
oe  d'une  chrysalide,  c*est-à-dire  qu*on 
ne  les  antennes,  les  ailes  et  les  pattes  ; 
la  respiration,  qui  s*opérait  par  Tex- 
Lé  du  corps,  s*opère  maintenant  par  le 
D  moyen  de  deui  petits  coniets  im- 
Ks  par  la  pointe,  et  dont  il  tient  Tou- 
?e  a  fleur  d  eau,  comme  la  larve  y  tenait 
imité  de  son  corps,  à  Texccplion  qu*il 
I  le  lon^  de  la  poitrine  son  abdomen 
IVxtrémUé  est  armée  de  deux  feuillets 
dis;  il  se  précipite  de  môme  au  fond 
\  il  redoute  que!  pie  dangor,  en  re- 
lOt  son  corps  et  en  frappant  Teau  avec 
eue. 

ind  arrive  le  moment  de  la  dernière 
Borphose,  la  nymphe  s'étend  horizon- 
BDl  à  fleur  d'eau,  la  peau  du  corselet 
id,  et  llnsecte  commence  h  sortir  ;  son 
Q  dégage  d*abord  un  peu,  il  contracte 
Mionien,  parvient  à  se  dégager  un  peu 
a  fourreflu,  et  s'en  faisant  un  point 
ri,  il  élargit  l'ouverture,  et  sort  son 
et;  sa  této  en  même  temps  se  dégage, 
eecte  finit  par  se  trouver  en  équilibre 
nitréniité  de  son  abdomen,  sur  un  ba- 
i  peine  aussi  grand  que  lui,  puisque 
la  dépouille  qu'il  va  bientôt  quitter. 
SjOWDt  est  le  plus  critique  de  toutes  les 
kMNrplioscs  par  lesquelles  l'insecte  a  dû 
ft  TOa  rague,  un  souffle  de  vent  pen- 
te Icoverser;  mais,  avant  que  Tun  ou 
e  arrive,  il  a  pu  tirer  ses  quatre  pattes 
iettres,  et  aussitôt  il  les  pose  sur  l'eau 
éearlaat;  ^  Taide  de  ce  point  d'appui, 
fieol  à  dégager  ses  ailes  et  ses  longues 
;  postérieures ,  et  quelques  instants 
il  prend  son  vol.  Ces  insectes  donnent 
Nirs  générations  par  an,  et  si  les  oi- 
,  les  poissons  et  d'autres  insectes 
iqaes  oarnassiers ,  sans  compter  les 
Mits  accidents  qui  peuvent  leur  arriver 
leus  les  états,  n'en  faisaient  périr  une 
la  quantité,  ils  deviendraient  bientôt 
(au.  On  peut  voir  les  détails  de  tous 
éfeioppements  de  ces  insectes  dans 
nnr* 

I  espèces  de  ce  genre  que  Ton  connaît 
n  partie  propres  à  TËurope,  non  qu*el- 
Banquent  dans  les  autres  contrées  du 
ie;  mais  leur  petitesse  et  leur  fragilité 
cj^'oD  les  a  toujours  négligées.  Ce 
B  se  trouve  peu  nombreux. 
COHiiu!!,  (o.  pipiens,  Linn.),  le  plus 
DUS  de  tous,  brun  avec  deux  bandes 
foncées  sur  le  thorax;  abdomen  gris, 
U  de  brun  ;  les  pattes  offrent  un  point 
càleur  extrémité. 

iniiBLé,  (C.  annulatus)^  long  de  trois  & 
re  lignes,  brun  avec  Tabdomen  et  les 


pattes  annelés  de  blanc.  Cette  espèce  est 
plus  commune  en  automne. 

C.  CHANTANT  (C.  cotitaiu),  long  de  trois 
lignes,  roux,  thorax  à  bandes  obscures,  et 
abdomen  annclé  de  brun;  les  quatre  der- 
niers articles  des  tarses  ont  un  anneau  blanc. 
11  est  rare  dans  notre  pays 

Appendice  à  VarticU  Gousix. 
(Eitrait  de  Kéaumur.) 

«  G*est  un  instrument,  ou  plutôt  uqe  ma- 
chine bien  digne  de  noire  attention,  que 
celle  dont  le  Cousin  se  sert  pour  nous 
piquer,  et  que  nous  appelons  sa  trompe. 
Toute  fine  qu'est  celte  trompe,  elle  n'est  pas 
moins  composée  que  celle  des  Mouches  à 
corps  court  dont  nous  avons  parlé  ailleurs; 
mais  elle  est  composée  tout-autrement.  Elle 
est  du  genre  des  trompes,  dont  l'aiguillon, 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  les  ai- 
guillons sont  entièrement  renfermés  dans 
un  fourreau.  Ce  qu'on  voit  ordinairement 
n'est  que  l'étui  des  pièces  destinées  à  percer 
notre  peau  et  à  sucer  notre  sang,  et  dans 
lequel  ces  pièces  sont  contenues,  comme  les 
lancettes  et  d'autres  instruments  propres  à 
opérer  sur  nous,  sont  renfermés  dans  l'étui 
d  un  chirurgien.  Toutes  ces  pièces,  et  l'étui 
lui-môme,  méritent  d'être  vus  avec  des 
verres  oui  les  rendent  bien  sensibles  à  nos 
yeux.  Celui-ci  paraît  cylindrique  dans  la 
plus  grande  pirlie  de  sa  longueur;  il  est 
couvert  d'écaillés  assez  semblables  à  celles 
du  corps  et  des  ailes.  Près  de  son  bout,  il  a 
u-i  petit  renflement;  Ih  est  un  bouton  un 
peu  allongé,  et  plus  menu  à  son  extrémité 
qu'à  son  origine.  Le  bout  de  ce  bouton  est 
percé,  et  Uàs^e  quelquefois  sortir  une  pointe, 
que  Swammerdam  avait  .prise  d'abord  oour 
un*?  pointe  simple,  pour  celle  d'un  seul  ai- 
guillon. Il  l'a  tait  représenter  comnpe  telle, 
dans  son  Histoire  des  insectes  ;  mais  Leeu- 
weiihoek,  après  avoir  étudié  avec  beaucoup, 
d'application  la  trompe  du  Cousin,  a  re-. 
connu  qu'elle  était  composée  de  plusieurs, 
aiguillons,  dont  il  a  fait  graver  des  figures. 
Il  n'a  rias  manqué  de  reprocher  à  Swammer- 
dam  de  l'avoir  décrite  et  fait  représenter 
comme  un  instrument  trop  simple;  le  re^ 
proche  était  fondé  :  Leeuwennoek  ne  pouvait 
pas  savoir  qu'aux  pièces  dont  il  avait  cru 
cet  instrument  composé,  Swammerdam  ej> 
avait  encore  ajouté  deux  autres,  lorsqu'il 
s'était  appliqué  à  mieux  découvrir  sa  slruc-» 
ture;  car  cest  dff  quoi  on  n'a  pu  ôtreins* 
truit  que  depuis  que  toutes  les  œuvres  de  ce 
célèbre  auteur  ont  été  mises  au  jour  par  lea 
soins  de  l'illustre  Boerhave, 

«  Il  ne  faut  ni  tout  le  talent  d'observer 
que  Swammerdam  avait  en  partage,  ni  avoir 
recours  à  des  microscopes  aussi  forts  que 
ceux  dont  se  servait  Leeuwenhoek,  pour 
découvrir  simplement  que  la  trompe  du 
Cousin  est  très-composée;  il  suffit  d'avoir 
envie  de  s'en  assurer  et  d'être  muni  d'une 
bonne  loupe.  Pendant  qu'on  tient  le  Cowsin 
entre  deux  doigts,  parle  corselet  et  près  de 
la  tète ,  si  on  le  presse  un  peu ,  souvent  on 
voit  l'étui  s'entr*ouvrir  dans  sa  partie  supé- 
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heurt!,  lanlôl  plus,  UniCA  mains;  qurlffiio- 
fois  il  s'ouvre  pïvsnao  loul  du  long:  depuis 
son  origine  jiisiiu'nu  boulon  par  U'nuel  il 
est  terminé.  Une  espèce  de  til  un  peu  rou- 
giîâlre  et  luisant  sort  en  partie  jiar  l'ouver- 
ture qui  s'esffîiili^;  ce  lij  s'élèvo  en  dehors 
en  se  courbant.  Bientôt  on  reconnaît  qu'il 
est  un  faisceau  de  plusieurs  filets;  on  les 
sépare  les  uns  des  autres  en  frottant  le  pa- 
(|uel  avec  une  pointe  fric  et  roidi;,  et  sou- 
vent c'est  do  lui-même  qu'un  des  lilets  se 
sépare  en  partie  des  autres  en  se  courbant. 
On  jut^e  donc  que  tous  ces  lilets  doivent 
entrer  dans  la  composition  de  l'instrument 
destiné  h  percer  notre  peau  et  h  puiser  le 
sang  qui  est  dessous;  et  on  voit  que,  quoi- 
que Telui  nous  paraisse, dansTétalonliiuiire, 
un  tuyau  continu  et  cylindriqtie ,  il  est  ce- 
endant  fendu  presque  tout  du  long,  et  rjue 
es  bords  do  la  fente  peuvent  s'dcarter  1  un 
de  l'autre  quand  il  en  est  besoin. 

«  Il  est  SI  ordtuairc  h  Télui  de  s'entr'ou- 
vrir.  soit  tout  du  lo^g,  soit  en  partie,  pen- 
dant qu'on  tourmente  le  Cousin,  et  surtout 
pHiidatit  qu'on  tourmente  sa  trom|>e,  qu'il 
est  surprenant  que  Swammerdam  ne  l'ail  ja- 
mais vu  entr'ouvert,  cl  qu'après  avoir  douté 
si  cet  étui  n'était  point  feniu,  il  se  soit  dé- 
terminé à  croiro  qu  il  ne  Tétait  point.  La 
fente  qui  règne  tout  du  long  de  r(5tui  est 
Irès-réelle ,  et  elle  n'a  pas  été  ménagée  là 
sans  dessein;  elle  est  sans  doute  nécessaire 
dans  le  temps  où  le  Gmsin  veut  faire  usage 
des  parties  contenues  dans  l'étui;  c'est  ap- 
paremment alors  qu'elle  s'enlr'ouvre  et 
tju'ello  s'entr'ouvrc  le  plus.  Mais  c:it-ccpour 
laisser  sortir  les  aiguillons  «pii  doivent  tMre 
renfermés  en  d'autres  tein|»s  ?  Ces  aiguillons 
ioni-ils  réellement  tirés  li  'rs  de  l'élui  ?  C'est 
ce  (lui  n*a  point  été  e\amirié,aue  je  sache. 
On  a  cherché,  avec  beaucou[>  (le  patience,  à 
connaître  la  structure  de  la  trompe,  le  nom- 
bre el  la  ligure  des  aiguillons  ,  et  on  a  né- 
gligé d'observer,  ce  qui  était  beaueou[)  plus 
facile  sans  être  metins  curieux,  d'observer  ce 
qui  se  passe  pendant  que  le  Cousin  pique. 

^  Hien  u'esl  plus  naturel  et  môme  plus 
raisonnable  (jue  de  chasser  des  Cousins  qui 
veulent  nous  piquer;  mais  des  physiciens, 
h  qui  la  trompe  de  ces  insectes  a  paru  nïé- 
riler  d'être  étudiée,  devaient,  ce  semble,  agir 
avec  eut  tout  aulremoiit  qu'on  en  agit  pour 
l'ordinaire;  ils  devaient  avoir  envie  d'obs*T- 
ver  ce  qui  se  passe  pendant  (pie  les  Cousins 
piquent.  Après  tout,  sans  un  fort  grand  cou- 
rage, et  sans  un  amour  excessif  pour  Tliis- 
tuirc  naturelli',on  peut  être  capable  de  sou- 
tenir patiemini'iit  leurs  piqûres.  Loin  de 
tAcliep  de  tuer  le  Cousin  qui  me  piquait  ou 
<iui  cherchait  à  me  piquer,  il  m'est  ai  rivé 
plus  d'une  fuis  de  n'avoir  d'autre  crainle  que 
de  le  troubler  dans  son  opération.  Plus  d'une 
foii  je  les  ai  invités  à  venir  sur  le  dessus 
d'une  de  mes  mains;  plus  d'une  fois  je  l'ai 
offerte  h  ceux  qui  étaient  en  l'air,  en  rap- 
prochant d'i'ux  tout  doucement,  et  cela  pen- 
iliinl  (jue  je  tenais,  de  l'autre  main  ,  une 
loupe  pour  m'aider,  dans  la  suite,  à  mieux 
voir  le  jeu  de  leur  (ronq'c.  On  croît  bien  que 


j'ai  réussi  h  me  faire  piquer;  je  n'aî  pôortânT 
pas  été  [tiqué  lotijours  autant  de  fois  que  jt 
l'eusse  voulu  et  quand  je    l'eusse   voulo. 
Lorsqu'on  a  ru  une  fois  le  plaisir  de  Tojr 
le  Cousin  dans  l'action ,  ou  oublie  le  petit 
mal  qu'il  nous  fait  en  nous  blessant  et  1rs 
suites  do  sa  blessure  ,  qui ,  sur  la  main  ,  o»» 
sauraient  être  ni  dangereuses,  ni  de  lootïuf 
durée.  Après  qu'un  Cousin  m*avail  fai:  it 
(çrAce  de  se  venir  poser  sur  la  main  (pi. 
lui  avais  otFerte,  je  voyais  qu'il  faisait  s  m'; 
du  bout  de  sa  trompe  ur»e  pointe  très-liitt', 
qu'il  tAtait,  avec  le  bout  de  cette  pointe,  siit- 
cessivemenl  quatre  ou  cinq  endroits  d*»  du 
peau.  Il  sait  choisir  apparemment  celui  qui 
est  le  plus  aisé  h  percer,  el  celui  au-des?;*.i)> 
duquel  se  trouve  un  vaisseau  dans  lequ- 1 1 
sa-ig  peut  être  puisé  à  souhait.  £nfm  il  a 
bicntùt  fait  son  choix,  et  on  sent  qu'il  l'a 
fait;  on  en  est  averti  par  la  petite  dout'ur 

3 Lie  la  piqilre  cause  sur-le-champ,  Lapo; 
e  l'aiguillon  composé, car, pournouse^i  : 
nier  plus  brièvement,  nous  ne  regarder    . 
désormiiis  que  comme  une  seule  poinlec  li. 
qui  est  formée  de  plusieurs  pointe?  e\  r  - 
nicmc:it  fines,  et  que  coranie  un 
guillon  l'assemblage  de  plusieurs;  1 1  . 
dis-je,de  Taiguillon  s'introduit  dans  ia  pi     . 
elle  y  pénètre ,  elle  sort  par  le  bout  du  U 
ton  qui  termine  l'étui.  A  quoi  5ert  donc 


e   qui  est  presque  tout  du  long  de  ci 
CTesl  


rai- 


feiiti 

étui  ?  Cesl  ce  qui  mérite  le  j»lus  d'Ctrc  explf] 
que,  ou  [ilutùt  d'être  vu  ici;  c'est  ce  quel»' 
nu^ianique  de  la  trompe  des  Cousins  a  tl$ 
[tlus  iKirliculier.  L'aiguillon  doit  pénétrr/j 
dans  1.1  chair,  et  la  nature  no  l'a  pas  fait 
pablo  d'être  allongé,  ou  au  moins  d'Alrcal-^ 
longé  d'autant  qu'il  y  doit  [lénétrer;  cepen- 
dant il  ne  saurait  s'introduire  dans  la  chair 
couvert  de  son  étui ,  car  le  diamètre  de  c**l 
étui  étant  beaucoup  (»lus  grand  que  celui  <J6 
l'aignillon,  l'ouverture  capable  de  hissor 
passer  Tétui  serait  beaucoup  plus  grande 
uue  celle  que  l'aiguillon  peut  faire  ;!«  bout 
lie  l'élni  res:e  donc  nécessairement  sur  le 
bord  de  la  [tlaio.  Si  cet  élui  n'éla)t  camj 
que  d'une  seule  membrane  Irès-mii 
tiès-llexible,  il  pourrait  se  plisser 
que  l'aiguillon  s'enfonce,  et,  lorsque 
guilton  serait  sorti  de  la  chair,  le 
de  cette  membrane  lui  ferait  repreni 
première  forme.  Mais  les  pièces  uélii 
composent  l'aiguillon  demandaient  un  foiû' 
reau  plus  solide  que  ne  serait  une  mcmbrai* 
si  mince;  el  quelque  mince  qu'elle  vdi  (iK 
il  eût  été  dif^cile  qu'elle  se  filt  plissé6a&K{< 
qu'elle  eiU  été  réduite  h  assez  peu  de  ti»-] 
lume,  car  l'aiguillon  doit  pénétrer  ■  •'-^' -- 
loul  c:ilior  dans  la  chair,  il  s'y  enii 
qu'auprèf  de  son  origine;  un  aiguilluii  iiu* 
environ  une  ligne  de  longueur.  s'<ufo:ice' 
dans  la  chair  de  plus  de  trois  quarts  éé 
ligne. 

«  La  nature  a  donc  eu  besoin  d'omplovcf 
ici  une  tout  autre  mécanique  pour  que  Té- 
tui ,  auquel  de  la  solidité  était  néressatt 
pût  être  raccourci  ft  mesure  que  la  partie  ai 
raiguillon  qui  est  hors  de  la  plaie  devient 
plus  courîe.  Le  moyen  auquel  elle  a  eu 
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Simple;  l'étui ,  qiiOîquo  solide,  a      venu,  h  qtioi  nous   réiis<;ttnc5 


^c  de  Hexibililé;  il  so  courbe  h  ine- 

e  raiguillon  p<^nèlre  d.msln  ch.iir,  il 

0  de  l'aigiiillon  ,  qui  doit  toujotirs 

eiïdu  et  droit;    l'étui,  qui  s'ouvre, 

tirer  en  arrière ,  et  s'y  lire  sans  y* 

l'aiguillon.  Mais  celui-ci  a  besoin 

Qulenu  irnni<5diatement  au-dessus  du 

trou;  aussi  l'éliu  ne  fail-il ,  comme 

(nons  de  le  dire,  que  so  courber;  il 

d'.ibord  un  arc,  dont  Taiçuillon  est 

.  Le  bouton  de  l'étui  doit  toujours 

ur  le  bord  du  trou,  pour  aid{;r  h  y 

lir  et  à  einp<^cherde  vaciller  un  inslriî- 

■licflt  et  laiblo.  C'est  par  un  expédient 

le  que  les  ouvriers  qui  ont  h  percer 

peîiis  trous  dans  des  corps  durs,  sa- 

aintenir   ta  pointe  déliée  du  foret. 

mesure  uue  l'aiguillon  pénélre,  l'é- 

Kirbe  de  plus  en  |ï1us;  il  s  y  fîdt  niômc 

^  l>.irt  un  angle  doi.t  le  souunel  est 

,  au  moins  ne  m'a-t-il  pas  toujours 

ce  dans  le  même  endroit.  Cet  angle, 

obtus,  lt*divienl  de  moins  en  moins; 

À  être  aigu  ,  et    Test  h  un  tel  point 

'ai^'uilton  a  pénétré  aussi  avant  ([u'il 

k>ssïbl(',  c*est-h  dire  quand  la  télé  du 

est  prête  a  loucher  la  peau,  qu'alors 

Il  plié  en  deux;  sa  moitié  inférieure 

appliquée  contre  sa  moitié  supé- 

considérer  phjs  5  mon  aise  lélui 
ié  en  dcuï  ,  j'ai  quelquefois  tué  le 
ur  la  ble-sure,  rendue  aussi  profonde 
le  pouvait  être;  quelquefois  lélui  r 
^,  peiidanl  un  temps  assez  long,  le 
avait  f»ris  ;  mais  le  ressort  do  ses 
lui  lund  h  rallonger.  Ta  ensuite  dé- 

■Bttdrcssé. 

^BR  QU^  certains  Cousins  tious  pi- 

et  dès  qu'ils  se  prépareiil  à  nous  ]ii- 

s  font  voir  encore  quelqtie  chose  de 

/  en  a  qui  ont  l'élui  de  leur  trompe 

tiiposé  que  celui  que  nous  venons  de 

Mademoiselle  '**,  qui  a   fait  des 

s  si  ressemblants  et  si  iinis,  do  la 

des   insectes  que  nous  avons   f:iil 

De  se  plait   pas   seulement  à  faire 

rtrailSf  elle  anne  h  connaître  le  gé- 

induslric  de  ces  petits  animaux,  l'en- 

Vlle  étudiait  les  Cousins,  pour  faire 

ins  qui  sont  gravés  dans  ce  volume, 

r  (ilfrait  volontiers  une  de  ses  mains; 

issûicnt  se  connaître  eu  peau,  ilspré- 

ordiuairement  la  sitMine  h  lu  mienne. 

qu'elle  observait,  à  la   loupe,  un 

occupé  5  sucer  son  sang,  elle  crut 

'  quatre  longues  ontcnnes ,  et  elle 

erlil  sur-le-nuunp.  Tous  les  Cousins 

is  avions  observés  ne  nous  en  avaient 

que  deux;  aussi  soupçonnAmrs-nous 

deux  antennes  qui   paraissaient  do 

taiont  pas  des  antennes  cpie  le  Cousin 

en  loul  temps,  qu'elles  n'élaienl  pus 

le  véritables  antounes,(|u'cllcs  étaient 

lies  do  t'élui  des  aiguillons.  Nous  ne 

Ctô    manquer  d'avoir  envie    de  voir 

Bnaient  ces  deux  esp^ces  d'antcnnrs, 

r  cela ,  di-  nous  faire  piquer  de  nou- 


assoz  vite; 
nous  nous  plac.lmcs  favorablement,  c'rst-h- 
dire  dans  un  endroit  que  d'autres  nuraient 
fui ,  cl  nous  y  eûmes  bientôt  un  plaisir  qui, 
jusqu'ici ,  n'a  peut-être  été  connu  que  d« 
nous ,  relui  d'être  tous  deux  piqués  succes- 
sivement parlro:sV>u  quatre  Cousins.  Nous 
vîmes  ,  comme  nous  l'avions  d(jh  vu  ,  que, 
dès  que  le  Cousin  était  posé  sur  notre  peau, 
il  la  tAtait  avec  la  petite  pointe  qui!  f.iisail 
sorlir  du  bout  de  Télui,  et  qu'après  avoir 
trouvé  un  endroit  h  son  gré,  il  .^'v  lixnil; 
mais  ce  que  nous  vîmes  de  plus,  rVst  que, 
dans  rîns!ant  mémeoCi  le  Cousin  de  la  nou- 
velle espèce  s'était  fixé  ,  deux  parties  sn  dé- 
tachaient de  dessus  l'étui  de  la  troîn|)e;  files 
étaient  presque  égales  en  loiiuueur  h  cet 
étui;  ri  ne  leur  manquait  que  la  longueur 
du  bouton  par  lequel  il  est  terminé.  Elles 
étaient  Tune  etl'aulre,  dans  toute  leur  éten- 
due ,  .'i  peu  près  d'un  même  diamètre  :  les 
deux  pièces  s'élevaient  le  j>lus  qu'il  leur  était 
nossible  ,  «euleuienl  un  peu  (uoiiis  haut  quo 
les  deux  grandes  antennes  ,  et  cela  parce 
qu'elles  étaient  arrêtées  assez  près  do  leur 
origine  par  ces  deux  corps  j»lacés  au-dessus 
de  la  trOàTipe,  que  nous  avons  nommés  les 
barbts. 

«  Quand  on  examine  au  microscnpo  uno 
do  ces  longues  pièces,  elle  parait  cyliudri- 
que,  et  |>eul-êlre  l'esl-elle  al^rs;  mais  il  y  a 
toute  apparence  que,  quand  elle  est  appli- 
quée sur  l'étui  de  la  trompe,  elle  a  la  ligure 
d'un  tuyau  creux  ,  piopre  h  embrasser  une 
(Mirtie  de  la  circonférence  de  cet  étui ,  sans 
quoi  l'une  et  l'autre  de  ces  piètes  ne  sem- 
bleraient pas  faire  corps  avec  l'élui  comme 
elles  paraissent  le  faire  :  (luclquefbis  ellrs  y 
sont  si  exarlrnient  ajustées  qu'ïui  ne  saurait 
les  y  reconnaître.  Quand  l'étui  est  couvert 
de  CCS  deux  nièces,  on  le  croit  plus  gros  qu'il 
ne  l'est  réellement;  mais  if  ne  paraît  pas 
alors  si  rond  qu'il  Je  paraît  lorsqu'elles  le 
laissent  à  découvert. 

«  Quelques  Cousins  ont,  pour  étui  de  leur 
trompe,  un  seul  tuyau,  fendu  en  dessus  dans 
toute  sa  longueur;  mais  l'étui  de  ht  trompa 
de  quelques  autres  Cousins  a  lui-même  son 
fourreau  fait  de  deux  luvaux  ,  ([ui  ombras- 
sent une  grande  partie  Je  sa  circonférence, 
et  quelques  trompes  ont  encore  de  particu- 
lier, que  les  Oeux  derniers  tuyaux  sont  si 
bien  appliqués  et  si  bien  ajustés,  (iu*on  nu 
saurait  l<*s  distinguer  du  reste  avec  uno 
bonne  loupe  lorsqu'ils  sont  dans  leur  place 
naturelle;  leur  bout  est  exm  tcriicnl  |>osé  et 
connue  encadré  conire  le  liouLou.  Mais  ces 
deux  pièces  soii-t  très-aisérs  à  reconnaître 
sur  b  3  trompes  de  quelques  autres  Cousin.s, 
lors  même  qu'elles  y  s(»iit  le  mi<nix  api'li- 
quées;  le  bout  de  chacune  do  ciilos-ci  s'é- 
taito  un  peu  de  telui  de  la  trompe,  et,  ce 
qui  le  rend  irès-reconnaissable,  c'est  qu'il  a 
une  espèce  de  plumclsde  poil  asseic  sembla- 
ble, mais  on  petit ,  à  ceUii  de  chaque  an- 
tenne. Les  Cousins  qui  ont  leurs  anlcnoes 
en  plumes  soi.t  les  seuls  qui  aient  des  pods 
en  plume  au  hoi.t  de  Tune  et  de  l'autre  des 
pièces  qui  s'applique  U  5ur  l'éttii    Je   n'ai 
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point  trouvé  à  ces  derniers  Cousins  les  deux 
Darbes  qu'on  trouro  placées  au-dessus  de  la 
trompa  <les  autres  Cousins. 

«  Au  reste,  après  que  les  deux  pièces  qui 
fortifient  le  fourreau  de  la  trompe  se  sont 
élevées  jusqu'à  la  lêle,  iu  Cousin  h  qui 
elles  sont  propres  achève  de  piquer,  d'en- 
foncer son  aiguillon,  comme  nous  avons  vu 
que  le  Cousin  à  qui  ces  deux  pièces  man- 
quent enfonce  le  sien;  je  veux  dire  que, 
pendant  que  Taiguillon  pénètre  dans  ta  chair, 
qu'à  mesure  que  la  portion  qui  est  en  de- 
hors devient  plus  courte,  l'étui  se  courbe  de 
plus  en  plus,  et  cela  jusqu'à  se  plier  en  deux  . 

<  Si  l'on  nous  demandait  pourquoi  certains 
Cousins  n'ont  pour  élbi  de  leur  aiguillon 
qu'un  simple  tuyau,  qui  peut  s'entrouvrir 
presque  tout  du  loni  en  dessus,  et  pourc|uoi 
l'élui  de  la  trompe  de  plusieurs  autres  Cou- 
sins a  lui-niéme  une  espèce  de  fourreau,  on 
nous  ferait  une  de  ces  questions  auxquelles 
nous  ne  sommes  nullement  en  état  de  salis- 
îaire;  nous  ne  sommes  nullement  en  état  de 
savoir  pourquoi  l'étui  de  la  trompe  de  cer- 
tains Cousins  devait  èire  plus  solide  que 
ret:ii  de  la  trompe  de  quelques  autres;  mais 
nous  voyons  au  moins  gue,  dès  qa'ii  y  av«iit 
des  étuis  qui  demandaient  à  être  plus  soli- 
des que  les  autres  ,  l'outeur  de  si  petites, 
mais  si  admirables  machines,  ne  devait  pas 
augmenter  la  solidité  de  ces  étuis  en  les  ren- 
dant plus  é|)ais  ou  en  les  faisant  d*une  ma- 
tière plus  loide;  ils  eussent  cessé  d'être  aussi 
flexibles  qu'ils  ont  besoin  do  l'être  lorsque 
la  trompe  s'introduit  dans  la  chair.  Le  vrai 
moyen  de  fortilier  l'étui  en  lui  laissant  toute 
la  souplesse  nécessaire,  était  d'appliquer 
dessus  le  tuyau  complet  des  portions  de 
tuyaux  capables  de  le  défendre  dans  les 
temps  ordinaires,  et  qui  n empêcheraient 
pas  cet  étui  d'être  flexible  lorsque  le  Cousin 
aurait  besoin  de  le  plier,  parce  qu'alors  ces 
deux  pièces  s'en  séparent  et  s'élèvent. 

«  Enfin  il  y  a  des  espèces  de  Cousins,  au 
moins  il  y  en  a  une  dont  l'aiguillon,  plus 
fort  que  celui  des  Cousins  des  espèces  les 
plus  communes,  n'a  nas  besoin  d  être  sou- 
tenu par  le  bouton  de  l'étui,  pendant  qu'il 
Î tique.  J'en  ai  observé  un  de  ceux-ci  dans 
'action;  il  avait  posé  le  bout  de  l'étui  à  plus 
d'une  ligne  ou  deux  du  trou  percé  par  l'ai- 
guilton,  et  il  s'appuyait  sur  cet  étui  comme 
s'il  se  fût  appuyé  sur  une  septième  jambe; 
Fétui  faisait  alors  un  pli,  un  angle  aigu  qui 
imitait  rarticulalion  d'une  jambe;  le  sommet 
de  cet  angle  était  pris  une  fols  plus  proche 
de  l'origine  que  du  bout  de  l'étui.  Ce  Cou- 
sin n'enfonça  guère  plus  du  tiers  ou  de  la 
moitié  de  son  aiguillon  dans  ma  chair,  au 
lieu  que  les  autres  Cousins  font  entrer  leur 
aiguillon  presque  tout  entier  dans  la  chair 
dont  ils  veulent  lirr  le  sang.  Cet  étui,  sur 
lequel  le  Cousin  peut  s'appuyer,  a  assez  de 
sofiditépour  n'avoir  [ras  besoin  des  deux  piè- 
ces qui  font  un  fourreau  à  beaucoup  d  au- 
tres étuis.  Le  Cousin  avait  deux  assez  lon- 
gues barbes  eu-dessus  de  sa  trompe,  termi- 
nées f«ar  un  bout  fait  d'écailles  blanches;  le 
resic  de  chaque  liarbe  était  couvert  d*écailles 


bnuMs;  Iç  corps  était  encore  plus  lu 
le  corselet  était  rougellre. 

€  Outre  les  altitudes  dans  lirnipri 
avons  fait  représenter  des  Cousin 
qucut,  outre  les  attitudes  où  le  cow 
sur  ses  six  jambes,  ou  au  moins  sur 
tre  premières,  fait  agir  son  aiguille 
nant  toujours  s.i  tète  à  peu  près  p 
la  surface  de  la  chair  dans  laquelle 
Ion  pénètre,  je  leur  ai  vu  prendre  I 
d'autres  attitudes,  et  je  les  ai  tu 
successivement  au  mêmeCousin.  Ui 
en  eut  un  qui  me  piqua  conslammeDl 
plusdeseplminutes,ctquimefîtToi 
sivement  une  suite  de  positions  t; 
rentes.  Son  corps  était  |>arallèle  i 
de  ma  main  quand  il  commença  à 
duirc  son  aiguillon  ;  mais  à  mesure 
sait  pénétrer  sou  aiguillon,  et  qu* 
mon  sang,  il  élevait  son  derrière  : 
d'abord  de  s'appuyer  sur  ses  jamlx 
Heures;  il  éleva  ensuite  son  dei 
plus  en  plus  ou  lui  faisant  décrir 
dont  la  têie  était  le  centre.  H  parvii 
la  tète  en  bas  et  le  corps  en  haut,  e 
dicuiaire  au-dessus  de  ma  main;  il 
ensuite  dans  un  sens  contraire  )i 
positions  précédentes;  c'était  alon 
qui  était  en  vue  ;  le  Cousin  me  pan 
tomber  à  la  renverse,  mais  avant 
arrivât,  il  s'était  autant  gorgé  de  s 
pouvait  l'être,  et  il  s'envola. 

«  Ordinairement  lorsque  le  Cous 
son  aise  et  sans  être  troublét  il  i 
point  l'endroit  où  il  s'est  fixé,  ji 

3u*il  ait  rempli  son  estomac  et  ses 
e  tout  le  sang  qu'ils  peuvent  coût 
intestins,  pour  donner  plus  de  placi 
se  vident  des  excréments  qui  y  éta 
lés.  Les  seuls  que  j'aie  vu  rendre  i 
sins  sont  une  liqueur  claire  et  tram 
on  voit  sortir  une  goutte,  ou  mèm 
sivement  plusieurs  gouttes  de  cetU 
du  derrière  de  celui  qui  est  occupi 
le  sang.  Tel  Cousin  dont  Je  ventre  i 
flnsque  et  gris  avant  que  d'avoir  i 
ventre  très- tendu,  arrondi  et  n 
quand  il  a  bu  notre  sang  à  son  aise 
dont  le  Cousin  s'est  rempli  le  coloi 
que  contenu  dans  les  intestins,  il 
aperçu  au  travers  des  peaux,  qui  i 
que  transparence  ;  après  que  l'inseel 
rassasié,  il  s'envole.  J'ai  |K)urtaat 
quefois  des  Cousins  qui  ne  sont 
dessus  ma  main  qu'après  l'avoir  | 
avoir  sucé  son  sang  en  trois  ou  qui 
rcnls  endroits;  peut-être  qu'ils  ava 
jourspercé  de  troppelits  vaisseaux; 
aussi  que  ces  jours-là,  mon  sang  d 
à  leur  goût,  qu'ils  cherchaient  en  i 
endroits  pour  en  trouver  de  plus  agr 
celui  qu'ils  avaient  bu  d'abord. 

«  La  piqûre  faite  par  une  noïDtej 
que  l'est  celle  de  l'aiguillon  d  un  Goi 
vrait  être  pres(]ue insensible;  la  poi 
plus  fine  aiguille  est,  par  rap|)Ort  à 
cet  aiguillon,  ce  que  la  pointe  d'uiM 
par  rapport  à  celle  de  cette  aiguilli 
légère  blessure  semblerait  devoir 


cou 


r-lc-champ ,  et  ne  devoir  ètro  suivie 
.  accident  lâcheux  ;  cependant  des  tu- 
[{aelqaefois  assez  considérables  s*é- 
laDsrendroitqui  a  été  piqué.  Il  n*y  a 
apparence  que  ces  élevures  soimt, 
la  voulu  Leeuwenhoek,  les  suites 
les  d*ane  blessure  faite  par  un  instru- 
'noo  figure  particulière  :  mais  c'est 
[daie  n  est  pas  une  simple  plaie;  elle 
VTOSée  par  une  liqueur  capable  do 
.  On  voit  sortir  cette  liqueur  en  di- 
àrconstances,  du  bout  de  l'i  trom  e, 
oit  sortir  une  petite  goutte  d'une  eau 
ire;  j'ai  quelquefois  aperçu  celte  H- 
dansla  trompe  même;  quelquefois, 
t  que  j'observais  une  trompe  vis-à-vis 
il  jour  et  avec  une  forte  louf  e,  j'ai 
is  son  intérieur,  précisément  ce  qu  on 
ns  des  tubes  capillaires  de  verre, 
îs  tul)es  tels  que  ceux  des  thormo- 
lorsque  la  liqueur,  qui  ^  a  été  in- 
»  se  trouve  partagée  en  diverses  co- 
.  par  des  bulles  d  air  qui  s'y  sont  en- 

Is  pourquoi  le  Cousin,  qui  n'a  qu'à  su- 
re sang  ne  se  contente-t-il  pas  de  le 
Chercnc-t-il  à  nous  faire  du  mal 
DUS  en  faire?  Veut-il  empoisonner  la 
v qu'il  nous  fait?  S'il  a  des  intentions, 
a  pas  de  si  mauvaises;  ou,  pour  par- 

I  ex  cleinenl,  ce  que  l'auteur  du  Cou- 
ODlUyCe  n'est  pas  précisément  que  ce 
MCte  nous  fit  sonil'rir  par  des  piqûres, 

II  voulu  que  le  Cousin  pût  se  nourrir 
ides  animaux,  du  nôtre  mCme,  et  no- 
K  est  apparemment  trop  grossier  et 
pisfiour  lui.  Nous  avons  vu  ailleurs 
sTlmllons  et  les  Mouches,  pour  mel- 
nides  fleurs,  pour  mettre  le  sucre 
Cda  passer  d^ns  leur  trompe,  sont 
ta  de  délayer  ces  matières,  que  leur 
I  fsrse  dessus  une  eau  qui  les  rend 
aidas.  11  y  a  grande  apparence  que  no- 
ig  n'a  pas  le  degré  de  tluidité  qu  il  doit 
mr  couler  dans  la  trompe  du  Cousin, 
nu  que  de  tenter  de  I'^  faire  entrer 
S  avec  une  eau  très-liç^uide.  Cette  eau 
ira  peut  être  nécessaire  pour  assai- 

le  sang  dont  le  Cousin  se  nourrit. 
itpas  assez  de  faire  entrer  dans  notre 
c,  des  viandes  hachées  menu ,  ou 
i;  pour  qu'elles  puissent  sy  bien 
\  elles  doivent  être  imbibées  de  salive. 
sla  qui  n'est  pas  pourvu  de  deuts,  et 
D  doit  pas  avoir  pour  agir  contre  Ta- 
Uquide  qu'il  fait  passer  dans  son  es- 
iuibibe  cet  aliment,  noire  sang,  d'une 
'  propre  à  le  fuire  ferinenlcr;  nous 
onvoQS  mal  de  ce  que  cela  doit  être 

l'y  aurait  rien  de  mieux,  pour  empê- 
mauvais  elfet  des  piqûres  des  Cou- 
iie  de  délayer  sur-le-cnamp,  avec  de 
I  liqueur  qu'ils  ont  laissée  dans  la 
Quelque  petite  que  soit  cette  plaie,  il 
it  pas  diflicile  d*y  introduire  de  l'eau  ; 
raltant  sur-le-champ,  on  Tagrandirail, 
l'y  aurait  qu'à  la  laver  après  l'avoir 
ic  :  quelquefois  je  me  suis  trouve  bien 
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d'avoir  eu  recours  à  ce  remède.  Mais  on  est 

souvent  piqué  par  un  Cousin  sans  s'en  aper- 
cevoir; on  ne  sait  quelquefois  qu'on  a  été  pi- 
qué qu'au  bout  de  plusieurs  heures,  quand 
on  en  est  averti  par  la  fermentation  qui  so 
fait  dans  la  blessure;  alors  il  est  trop  tr.rd 
pour  que  le  remède  ail  tout  son  effet;  plus 
tôt,  il  était  facile  de  mettre  h  découvert  et  de 
laver  le  fond  d'une  plaie  qui  n'a  pas  une  li-* 
gno  de  profondeur. 

«  Tâchons  à  présent  de  prendre  quelque 
connaissance  de  la  structure  et  de  l.-i  rompu- 
sition  de  cet  aij^illon,  qui,  après  «voir  [^ercé 
notre  peau,  vn  dessous,  puiser  notre  sang. 
En  pressant  la  tête  du  Cousin,  en  pliaUÏa 
trom]»e,  un  la  frottant  avec  une  pointe,  d  est 
aisé  do  mettre  Tniguillon  à  découvert;  sou- 
vent il  arrive  alors  que  la  fente  de  Tétui  s'en- 
tr'ouvre,  et  que  l'aiguillon  en  sort  en  partie, 
ou  même  en  entier,  pour  peu  qu'on  y  aide. 
Quelquefois,  quand  on  fiolte  l'étui,  on  le 
casse  en  deux  transversalement,  sans  casser 
Taiguiilon,  et  cela  tantôt  plus  près  et  tantôt 
plus  loin  de  son  origine.  Ueprésentons-nous 
un  fourreau  d'épée  trop  fragile,  ca»sé  ou 
coupé  quelque  part  transversalement,  en  ti- 
rant la  partie  de  ce  fourreau  qui  est  du  côté 
de  la  pointe,  jusqu'à  ce  que  la  pointe  en  fût 
dehors,  on  mettrait  à  nu  une  partie  de  l'é- 
péc  plus  ou  moins  longue,  selon  que  le  four- 
reau aurait  été  cassé  plus  près  ou  plus  loin 
de  la  garde;  on  peut  (le  même  tirer  la  (îaitie 
de  l'étui  de  l'aiguillon  du  Cousin  qui  a  été 
séparée  de  celle  qui  tient  à  la  tête,  et  mettre 
à  découvert  une  plus  longue  ou  plus  courte 
portion  de  l'aiguillon.  Dans  ce  cas,  et  même 
dans  plusieurs  de  ceux  oi!i  on  l'a  fait  sortir 
par  la  fente  de  l'étui  non  cassé,  l'aiguillon 
paraît  un  simple  fdet  un  peu  jaunâtre,  ter- 
miné par  une  pointe  fine.  Quand  on  le  re- 
garde au  travers  d'un  excellent  microscope, 
quoiqu'il  y  paraisse  considérablement  grossi , 
il  n'en  parait  pas  moins  un  corps  simple, 
dont  la  circonférence  est  circulaire,  ou  au 
moins  ovale,  et  qui,  en  diminuant  insensi- 
blement de  grosseur,  va  se  terminer  par  une 
pointe  très-déliée-  Lorsque  cette  pointe  se 
trouve  favorablement  placée,  on  aperçoit, 
sur  deux  de  ses  côtés  opposés,  des  dentelu- 
res; mais  dans  beaucoup  d'autres  positions, 
elle  paraît  lisse;  on  croit  voir,  sur  une  de 
ses  faces,  une  coulisse  qui  va  de  la  base  à  la 
pointe. 

«  Lorsqu'on  a  fait  sortir,  soit  en  partie, 
soit  en  entier,  l'aiguillon  par  la  feule  de  l'é- 
tui, on  peut  souvent  reconnaître  qu'il  n'est 
rien  moins  qu'un  corps  simple,  malgré  ce 
qui  en  avait  paru  dans  lu  cas  précédent;  les 
courbures  qu'on  t'oblige  de  prendre  en  le 
tourmentant,  donnent  occasion  h  une  ou  plu- 
sieurs des  pièces  qui  le  composent,  de  se 
séparer  de  colles  contre  Itsipielles  elles 
étaient  appliquées,  et  de  s'en  séparer,  soit 
seulement  dans  une  partie  de  leur  longueur, 
soit  dans  toute  leur  longueur.  Il  est  donc 
très-aisé  de  s'assurer  que  l'aiguillon  est  com- 
posé de  plusieurs  pièces;  mais  il  ne  Test 
pas  de  même  de  s'assurer  du  nombre  de  ce» 
piècos,de  bien  voir  quel  est  leur  arrai>ge- 


4S5 


COU 


ANfMAtX 


COU 


meni,  el  eMfin  de  voir  comnicrl  chncune  des 
pièces  esl  faite;  on  iTesl  pns  matlrede  sépa- 
rer toutes  les  pièces  qu.md  on  le  veut,  quel- 
que altenlion  qu'on  y  a\t\}orl*t;  (pielquefois 
on  les  brise  ce  qui  doit  faire  crvnruire  que 
leur  nombre  ne  paraisse  auj^uienlé  p;ir  les 
fr.ij;inenls.  Quand  elles  soal  réunies  elles  le 
sont  si  bien,  coiniue  nous  venons  de  le  dire, 
qu'elles  forment  un  tout  qui  paraît  continu, 
quoique  regardé  avec  les  ineill<  urs  micros- 
copes; et  quand  m  les  a  séparées,  on  ne  voit 
jamais  assez  distinctement  leur  figure,  pour 
être  en  élat  d'ei  eo'iclure  la  manière  dont 
ces  pièces  étaient  arrangées  auparavant;  car 
on  n'est  pas  toujours  maître  do  mettre  au 
microscope  des  pièces  si  oetitcs  dans  les  po- 
sitions où  on  les  ,T  voudrait,  el  de  les  en 
faire  changer  h  son'gré.  De  Ih  vient  qu*il  est 
dinicile  de  parvenir  h  connaître  la  ll^^urc  do 
cliaimne  de  ces  pièces  eu  particulier.  Mais 
on  ne  saurait  mieux  faire  sentir  ci>mhicn  il 
esl  diflicile  do  s'assurer  du  nombie  et  de  la 
ligure  des  pièces  de  celte  petite  partie,  quVn 
faisant  remarquer  combien  sa  conqmsilion  a 


|>:iru  diirérenie  aux  plus  grands  maîtres  dans 
l'art  de  d:sséqui 

inhoek,  après  avouMi 
h  anatomis  r  rHi;^ui!lon  du  Cousin,  ne  l'a 


art  de  d:sséquer  les  plus  petits  corps.  Leeu- 
wenhoek,  après  avoir  pris  beaucoup  de  peine 


pu  séparer  qu'en  quatre  pièces;  el  Swam- 
nicrdam,  qin  d'abonl  l'avait  cru  une  partie 
sinqile,  l'a  jugé  ensuite  composé  de  six  piè- 
ces. Leeuwennoek  veut  que  les  quatre  pièces 
(ju'il  a  observées  soient  terminées  en  jiointe; 
<|u'il  y  en  ail  une  des  quatre  taillée  par  le 
bout  en  bec  de  [tlumc,  el  qui  soit  Inile  tout 
du  lon;j  comme  un  tuyau  do  plume  fendu  eu 
deux  ;  qu'elle  serve  d'étui  aux  trois  antres. 
âeloi  lui,  deux  do  ces  trois  pièces  sont  scia- 
bijblos,  cl  posées  à  côté  1  une  du  l'autre; 
leur  pointe  est  courbée  en  arc,  dont  la  con- 
vexité esl  hérissée  de  dentelures;  enlin  il 
donne  h  la  quatrième  pièce  la  li:ure  d'une 
lame  terminée  par  une  pointe,  et  11  veut  que 
Cette  lame  soii  apjdiquéc  sur  le.s  deux  piè- 
ces précédentes.  Swammenlam,  comme  nous 
Venons  de  le  dire,  donne  deux  pièces  de  [ilus 
h  l'aiguillon;  il  le  fait  couiposé  do  cinq  |)tè- 
ces,  lertninées  en  pointe,  et  contenues  4Îans 
urn!  sisièm.',  qui  n'a  pas  de  pointa',  qui  est 
et  qu'il  appelle  une  caiule.  Il  veut  <|uc, 
lorsque  ces  cinq  petits  aiguillons  pénètrent 
dans  la  chair,  leur  canule  y  pénètre  aussi  ; 
ce  "lui  est  dillicile  à  concevoir,  si  l'on  regarde, 
avec  ce  célèbre  auteur,  le  bout  do  celle  ca- 
nule connue  cylindruiue.  KrUin,  ce  que  M. 
Baril»  nous  a  donné  récemment  sur  la  struc- 
ture do  cette  tnjmiKj  ne  convient  en  tout,  ni 
«ivec  ce  que  Loeuwenhuek,  ni  avec  ce  que 
Snannncrdam  en  ont  dit. 

<  J'avoue  aussi  qu'il  me  |>araU  prosquo  im- 
possible d;î  déterminer  avec  assoz  do  corli- 
tuiie,  de  voir  aussi  distinctement  qu'il  se- 
rait h  souhaiter,  toute  la  composition  de  la 
trompe  du  Cousin.  Je  me  contenterai  donc 
de  rapjiortor  ce  que  j'en  ai  vu,  et  vu  cons- 
tamment un  si  g:rand  nomlire  de  fois.  Après 
avoir  dégagé  l'aiguillon  d'un  Cousin  do  son 
étui,  je  l'ai  coupé  ptèsde  sa  base,  c'est-à- 
dire,  près  de  la  lé  e  de  l'insecte;  je  l'ai  mis 


ensuite  sur  le  verre  qui  sert  de  porle-of.;.: 
aux  microscopes  à  liqueurs;  je   l'ai  fi< 
avec   une  pointe  extrêmement  fine,  ou 
queli]uefois  [liqué  une  scndjiabîe  jM»iuiv  ' 
1  aiguillon.  Quelquefois  j'ai  eu  beau  faire,  je 
n'ai   \m  le  diviser  en  plus  de  quatre  UI*>U, 
ouqualro  pièces;  mais  quelquelois  au&si  j« 
suis  parvenu  à  séparer  cin(|  pièces  U'%  ??np^ 
des  autres.  Pour  être  plus  siir  de  I 
des  pièces,  pour  n'avoir  pas  à  cr^ 
prendre  les    fragments  d  une    inème  pi^ 
[tour deux  pièces  ditférenles.  je  ne  b'S  sépa- 
rais que  depuis  leur  base  jusqu\*i  qui.*lquo 
distance   de  la  pointe.   Je  omis  ditin    i^tn 
bien  certain  que  l'aiguillon  a  une 
plus  que  Leeuwenhoek  ne  lui  on  .1 
mais  je  ne  sais  si  c*est  faute  d'adresse  tp 
je  ne  suis  pas  parvenu  h  y  trouver  les  sti 
pièces  de  Swammerdam,  au  moins  ce-ft* 
|>as  été  faute  do  soins. 

n  Dans   ([uelques  circonstances,  j'ai  tu 
très-distinctement  deux  pièces  qui  sortaie 
d'une  troisième,  comme  d'un  tuyau  ou  tl* 
canule;  mais  je  n'ai  pu  m'assuVcp   si  c* 
canule    était    cylindrique,   comme  le 
Swammerdam,  ou  si  elle  était  simpi 
une    portion  d'un  tuyau  ouveil  en 
partie,  <l*un   cùlé,  comme     le   veut  L 
wenhoek.  Ce  qui  favorise  beaucoup  1*»  w 
liment  de  ce  dernier  autour,  c'est  l 
qu'on  a  de  séparer,  pur  le  seul  (r 
les  diirérentes  pièces   les  unes  d- 
on   n'y  parviendrait  ]'as  si  la   csr. 
ferraye,  ou  même  peu  fendue  :  «i 
cette  canule  n'aurait   pas    besoin  tl 
due,  counne  Tesl  î'élui  des  aiguillai 
devait  suivre  lesaiguillons  dans  la  « ....     . 
Svammerdam  veut  qu'elle  les  suive.  Ce  uut 
a  peut-être  le  plus  anlé  Swanimerdam  et  M. 
Dartli  à  croire  voir  une  pièce  qui  était  OB 

tuyau    complet,  une*canule  •'■•■     ' "• 

les  autres  pièces  étaient  ren! 
qu'ils  ont  cru  cette  canule  11 
conduire  la  liqueur  qui  est  p< 
aiguillons;  mais  la  trompe  du  iit'>i>  i 
appris,  que  les  aiguillons  eux-rnènio$, 
que  plats,  et  simplement  apjdiqués  les 
contrit  les  autres,  fteuvenl  loriuer  le 
dans  lequel  le  sang  monte. 

«  S'il  esl  dilVnile  de  s'assurer  rîu  nnTi*^ 
des  pièces  ([ui  composent  l'ai^  ; 
sin,  et  de  la  manière  dont  elle^ 
il   l'est  au  moins  autant  do  bien  ruiiu»iU 
la  figure  de  chacune  de  ces  pièces.  Lc^ 
wenhoek  a  cru  voir,  el  j'ai  cru  io  vt»ir  (i« 
même,  qu'il  y  on  a  deux  qui    sont 
connue  des  lames  d'épées  h  trois  (|uart< 
so:il  celles  dont  les  poinles  sont  rci^ou 
cl  {\m  ont  d  s  dentelures  sur  la  conve 
leur  i;otirbure.  Ce  qu'il  y  a  do  sur,  r'- 
les  piMUirs  do  toutes  les  pièces  n< 
même  ligure,  les  rwintes  des  uuesi.-  .<  j  .- 
allongées  que  celles  des  autres  ;  j'ai  cm 
voir  une  pièce  qui  se  termine  par  ut  v  '   ■"• 
longue  cl  taillée  comme  celle  u'un  < 
Ce  (lui  fait  ici  la  grande  diflîcullé,  ct.MUHi.- lu 
l'ai  déjà  dit,  c'estque  la  même  pièce  paraît  dt 
féremmentfdite,  selon  lésons  dans  lequel  elle 
esl  posée  au  foyer  du  nucrosi'opc,  cl  qu 
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assez  mahre  de  Vy  mettre  dnnslo 
on  la  voudrait.  S'il  était  besoin  de 
que  rien  n'est  plus  aisé  que  de  se 
,  lorsqu*  on  aïiatornise  de  si  i^ietils 
«eeuwenboek  nous  en  fournirait  ici 
te  preuv»;  ;  l'éiui  est  une  masse 
,  en  comparaison  d(^  chacun  des  pe- 
aillons  tiu'ii  renferme;  cependant 
phoek  0  mal  détf^rminé  la  position 
Die  de  cet  étui,  il  Ta  mise  le  long 
t  côtés»  et  rieu  n'est  plus  aisé  que  de 
l*elie  est  au-dessus;  Leeuwenhoek 
Kinuu  à  n'en  pouvoir  douter,  s'il  eût 
un  Cousin  occupé  à  piquer.  Après 
ftmme  nous  sommes  accoutumes  à 
que  des   connaissances  très-ini|mr- 

Sr  la  slruciuro  des  plus  grands  êtres 
s,  et  que  nous  examinons  avec  le 
soin,  nous  ne  devons  pas  fitre  sur- 
}  ne  pouvoir  parvenir  qu'à  connaître 
tcment  des  corps  aussi  peu  à  la  por- 
05  yeux  que  le  sont  les  pièces  qui, 
réunion,  forment  Taiguillon  cora- 
n  Cousin.  Ce  que  nous  en  connais- 
tau  moins  pour  nous  faire  trouver  dos 
s  frappants  d'une  puissance  et  d'une 
ce  sans  bornes,   dans   la   trompe 
petit  insecte.  Si  Ton  eût  su,  du  temps 
^e,  ce  que  les  microscopes  nous  ont 
de  la  structure  de  cette  trompe,  il  eût 
L^té  plus  fondé  à  soutenir  que  nous 
I  plus   d'admiration    aux    Cousins, 
leur  petitesse,  qu'aux  Eléphants  char- 
lours. 

quantité  des  Cousins  dont  lescampa- 

Mil  peuplées  est  si  prodigieuse,  et  le 

des  grands  animaux  qui  habitent  les 

campagnes  est  si  petit  en  comparai- 

*0D  duit  juger  qu'entre  tant  de  mil- 

'i  Cousins,  il  y  en  a  bien  peu  qui, 

cours  de  leur  vie,  puissent  parvi-uir 

$aJer  de  san^,  seulement  une  fois. 

1  autres  Cousins  sont-ils  condamnés 

jeune  cruel,  à  périr  de  faim?  Cela 

llemcnt  vraisemblable;  mais  appa- 

t  qu'ils  se  contentent  de  sucer  des 

quand  ils  ne  peuvent  pas  sucer  des 

Dans  les  jours  chauus  et  dans  les 

lairés  du  soleil,  ils  se  tiennent  tran- 

jusque  vers  le  soir;  ils  s'attachent 

us  des  feuilles,    et   apparemment 

ompent  leur  suc,  qu'ils  s  en  remoiis- 

Dus  avons  beaucoup  d'exemples  a'iu- 

ui  vivent  inditréremmeut  de  matières 

\s  et  de  matières  animales,  et  il  sullit 

celui  des  Guêpes.  J'ai  mis  du  sucre 

mouillé  dans  des  poudriers  où  j'avais 

lé    des    Cousins  ;  il  m*a   paru   qu'il 

9  leur  goût   :   ils  appliquaient  leur 

dessus,  et  l'y  tenaient  lotiiçtemps 

bée,  mais  ils  ne  l'enfonçaient  pas  avant 

sucre.  Pourquoi  aussi  auraient-ils 

rcher  loin  une  liqueur  que  lu  première 

leur  fournissait?  p 

tlN,  commeut  il  se  dégage  de  son 

^pe  de  nymphe.  Voy.  Nyhpub. 

'AIN.  Voy.  Abeilles. 

E,  cancer,  jçenre  de  Crustacés  de  l'or- 

Uécapodes  brachyures.  —  Les  Crabes 
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sont  conformés  pour  la  course  plutût  que 
pour  la  natation  ;  leur  abdomen  est  presque 
rudimenlairo  et  se  réduit  à  une  espèce  de 
tablier  recouibé  sous  le  thorax  (de  là  leur 
nom  de  Brachyures,  qui  signihe  courte- 
queue).  La  carapace  est  très-large  et  sem- 
ble au  premier  coup  dœil  recouvrir  tout  le 
corps,  car  l'abdomen  ne  se  voit  que  lors- 
qu'on renverse  Tanimal  sur  le  dos.  Les  an- 
tennes sont  courtes,  les  pieds  mâchoires 
recouvrent  toute  la  bouche  ;  les  deux  pre- 
mières pattes  se  terminent  par  une  pince, 
dont  le  doii^t  supérieur,  qui  est  le  dernier 
article  du  pied,  est  seul  mobile. 

Les  Crabes,  très-communs  sur  les  côtes 
de  rOcéan,  paraissent  être  bien  plus  abon- 
dants dans  les  régions  équatoriales  et  des 
tropiques;  généralement  ils  sont  carnassiers, 
se  nourrissent  indistinctement  d'animaux 
marins  privés  de  vie  et  chassent  ordinaire- 
ment la  nuit,  ils  sont  craintifs,  fuient  les 
endroits  fréquentés  et  se  retirent  dans  les 
fentes  des  rochers.  Uisso  a  observé  dans  la 
mer  de  Nice  que  chaque  portée  était  de 
quatre  à  six  cents  individus,  qui  n^atlei- 
gîient  tout  leur  développement  qu'au  bout 
d  une  année.  Nous  distinguons  les  espèces 
suivantes  : 

Le  CniDE  POiPART  ou  Tourteau  {Cancer 
pagurus,  Linn.)  a  le  test  roussâtre,  large, 
plan,  presque  lisse  en  dessus,  avec  neuf 
festons  à  chaque  bord  latéral  et  trois  dents 
RU  front  ;  ses  serres  sont  grosses,  unies 
avec  les  doigts  et  garnies  intérieurement 
de  tubercules  mousses.  Il  acquiert  près 
d'un  pied  de  largeur,  et  pèse  jusqu'à  cinq 
livres;  c'est  un  des  Crabes  dont  on  estime 
le  plus  la  chair.  On  le  rencontre  abondam- 
ment en  France  sur  les  côtes  de  lOcénn  ; 
il  est  moins  commun  dans  la  Méditerranée. 
C'est  cette  espèce  qui  a  conduit  les  natura- 
listes b  reconnaître  dans  les  Crustacés  la  fa- 
culté de  reproduire  les  mentbres  arrachés 
ou  rompus,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  chez 
les  Araignées.  Les  parties  renouvelées  no 
viennent  pas  compléter  le  fragment  :  quand 
une  partie  est  à  demi  rompue,  il  faut  que 
l'article  entier  soit  arraché,  ce  qu'exécute 
artificiellement  l'animal  :  il  roidii  son  moi- 
gnon et  le  détache  dans  son  articulation  ; 
d'autres  l'arrachent  avec  des  pinces.  Cette 
extirpation  est  nécessaire  ;  sans  elle  l'ani- 
mal périrait  d'une  hémorragie.  C'est  ce  que 
savent  aussi  les  Araignées  ;  car  si  vous  cou- 
pez la  palte  d'un  de  ces  animaux,  vous  lo 
verrez  jeter  le  moignon.— Le  CiuBE  duvetâ 
ou  Etrille  commune  (  Cancer  puber  do 
Linné  J  est  couvert  d'un  duvet  iaunàtre;  il 
porte  cinq  dents  à  chaque  bord  latéral  do  la 
carapace,  et  huit  petites  dents  entre  les 
yeux,  dont  les  deux  mitoyennes  plus  lon- 
gues, obtuses  et  divergentes  ;  ses  serres 
sont  sillonnées,  armées  d'une  dent  forte  et 
dentée  au  côté  interne  du  carpe,  el  d'une  au- 
tre sur  l'article  suivant  ou  main.  Les  doigta 
sont  noirâtres.  Ce  Cruslacé  dont,  la  chair  est 
très-délicate,  habite  toutes  les  mers  d'Eu- 
rope. —  L3  Ckauic  ménade  ou  Cuabe  com- 
mun do  nos  côtes  {Cancer  mwnas  de  LinnéJ 
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.1,  cninnif»  rFJriUe,  cinq  dents  i  chaque  bord 
btérnl  de  In  rnr»|>ace,  et  pareil  nombre  nu 
front,  en  v  roinjtrcnanl  celles  qui  sont  ciilni 
1rs  )euï.  I^  dessus  du  lesl  est  glabre,  lin^v 
n;onl  chagrine  avec  des  lignes  enfoncées, 
profondes.  Les  tarses  sont  slritVs.  la  lr«ii- 
rtio  sufK^riourc  dos  mains  est  couipriniée  en 
mnnièr(=^  d'arêtf^  arrondie,  lerininéc  j)âf  une 
petite  dtut  ;  on  on  voit  uno  nuire»  mais 
plu*  forte  au  kM  inlerno  do  l'arlit  Iv  pnVé- 
ilonl;le«  doigts  sont  slrids,  pnsiiue  6g«- 
lemi»nt  dentés,  avec  le  l>out  uoirMre.  — 
!,e  Chabb  cavalier  (  Cancrr  cursor  de 
LiimMalc*î  yeux  on  massue,  (|ui  s*élon- 
donl  dans  la  moyenne  partie  de  longueur d" 
leur  pé*Hculc;  les  serre*  soui  nrestiue  sem- 
blables, fortes,  mais  courtes  ;  les  pédicules 
des  youî  sonl  terminés  par  un  faisceau  de 
poil^.  C6  Crabe  habito  le  iilloral  do  la  MiW 
dilorrnm^G;  il  court  avec  une  vélocité  telle 

3u'un  cheval  au  galop  peut  h  peine  lallein- 
re.  Il  se  Uenl  pondant  le  jour  au  fond  des 
terriers  qnïl  s'est  creusés  dans  le  sable 
près  des  rivages  de  la  mer:  il  les  quitte 
îiprès  le  courber  du  soleil. 

CHKVETTR,  ffnmwMin«,  genre  de  Crus- 
(nr(''saniphipode«,  lamillo  des  Ciévetiues.  — 
Ce  sont  do  petits  Crustacés  dont  le  corps  est 
trôs-romprimé  latéraleittoal,  et  dont  labdo- 
ineu  est  Cfinformé  de  mnnitiro  .'i  agir  connue 
un  ressort  et  servir  au  saut.  Ils  nagent  sur 
le  Qancel  ne  sonl  jamais  parnsili-s.  Lus  Cre- 
vettes sont  très-tommunes  dans  iw  oaux 
douces  eouranlos  et  daus  la  mer.  L'osi>èco 
que  l'on  peut  considérer  comme  tyfre  du 
genre  est  laCuBVKTTK  ii%»  missiiux  [Gam- 
maruM  putex,  Fabr.),  qui  nboiïde  dans  nos 
fontaines,  les  bassins  dos  sounres,  les  lilels 
d*eau  dos  cressonnières.  Ce  Crustacé  nage 
toujours  au  fond,  couché  sur  le  cdté,  et  son 
principal  moyen  dr  progression  consiste 
dans  la  détente  rapide  et  !*nuveiïl  renouve- 
lée des  appendices  de  la  queue  ;  il  est  car- 
nassier et  parait  virro  de  ta  cbair  des  pois- 
sous  morts,  el  mémo  de  celle  dos  individus 
de  sa  propre  us|>iVo.  La  lotuelle  garde  ses 
CBufs  jus(|u'au  monntnt  où  ils  ér^lusent,  et 
les  polfls  qui  en  sortent  $%  metlont  quelque 
temps  i\  Tabri  sous  son  voidre  ut  sous  l«s 
lames  latérales  de  son  corps.  l)t*géor  a  re*- 
marque  qu'ils  cban^oaietii  do  peau  h  U  ma- 
nière dos  éerovisses.  Cette  espèce  o«l  tfèe* 
conununo  aux  environs  de  Paris. 

Plusieurs  espèces  sont  marine*,  Ia  plus 
commune  et  la  nmins  connue  est  In  Lhk- 
nnrt  lo^tisTB  (GnmuMrtu  /ocujt/n,  Ltmth). 
Cette  espèce,  oui  a  été  cotilondue  ftT«c  le 
Gammarui  pwêSf^  de  Linné,  est  assez  rare 
en  France,  mais  on  la  trouve  plus  comniu- 
nénionl  sur  les  c«Mes  d'Annlelerre.  Les  es- 
pèces composant  le  genre  (rnmmaru»  étaient 
j>eu  connues  des  anciens,  i.q  se  ré<luisaient 
a  un  très-|>etit  nond>re  ;  mais  depuis  <«  nom- 
bre sV'St  augmenté  et  les  espèces  ont  subi 
de  grands  changements. 

CnRvrrTRs  ou  Cubvrettbs,  SiMicoQun, 
BoiîQVETs.  On  distingue  vulg^iremonc  sous 
ces  nf)rns  des  Crustacés  *le  genres  dilforon  s 
qui  se  mant;cni  sMr  no^i  tables.  Ceoi  qu'un 


nomme  le  plus  souvent  CherreUeg  appai^ 
lionnenl  au  genre  Palh«o:<i  (l'oy.  ce  oioâi 
Puiœmon  snniHat  Linn.  );  les  autres  attf 
CnANtiOMs  (roy.  ce  niot). 

CUEVHTTINKS,  Gwntnarintr,  raniîlle  àt 
Crustacés  établie  jwr  Latreillc  (LVnjI.  «i /». 
seci.,  t.l,  p.  57),  dans  l'ordre  des  Aiuphipoto 
et  dans  la  seelion  desC>stibrnfiohcs»qD  i^ 
j)ai'lieul  h  Tonlro  des  Isoiw'des.  LesCmsi^ 
ces  qui  composent  cette  t^ïmille  ne  Mot  js- 
mais  [«rasites  ;  ils  mènent  tous  une  vie  n* 
ranle,  et  sont  on  général  remarquables  wr 
leur  agilité.  Les  CrovoUines,  d'après  W 
Hrrherchet  nour  servir  à  Vhittoire  nn^mOf 
des  Crusta4:is  amphipodes,p»r\\\\ueE^miiy\% 
ont  été  .partagées  par  cet  auteur  en  tUm\ 
tribus  naturelles,  qui  sont  les  Seuieiirs  rt 
les  Marcheurs.  Voy.  Palémosi. 

CRIQUET,  Acridium,  genre  d'Orthoplèni 
de  la  famille  des  Sauteur».  —  t  *  '-—  îlr^ 
sonl  dépourvues  do  tarière 
mAlos  produisent  leur  siridnloiion  ^lar  m 
frottement  alternatif  des  cuisses  po»Mrie»> 
res  contre  les  èiytres  im  los  ailes  i  ils  ont 
trois  yeux  lisses  distinelfl,  le  lebre  édie^ 
cré,  les  naoch'butcs  très-denteldM,  l«s  %ih 
tonnes  insérées  enLre  les  yenv,  et  rappr^ 
cbées.  Ils  sautont  mieux  que  le»  SâtUerd- 
lc5,  et  ont  un  vol  plus  sonlena  et  pldl 
élevé  ;  ils  se  nourrissenl  éê  végéuui  et  scNtt 
très-voraces.  —  Le  CmQiBfr  «RiiMAiiie«t 
{AcridiuM  tjprmamrum  dWivierJ  es!  Te»- 
^tèce  la  plus  convmune  aui  eovirofM  de  F»- 
ris.  lia  un  pouce  de  long;  sa  mMêOf  «ri 
d'un  brun  parsemé  d'espare**  f^W  iMrs  H 
de  taches  noires,  particulièrciTvnt  sur  tes 
élytresï  le  corselet  a  une  rart^neeMfrtS 
une  fois,  les  ailes  sonl  ron^eiii,  irwisuMWi 
tes  à  rextrémilé,  ayant  une  b.rmie  mlm^â 
part  do  l'angle  interne  du  boni  fi^slérieufi 
on  suit  un  |K^*u  plus  de  la  i  :  :>  «>t  ■^^f||e 
ensuite  vers  le  bord  extériv  ,  dfe  «*#- 

tend  pour  allor  vers  Ia  liase.  —  Le  GwQrvr 
BtBtiTHB  {Arridium  ccpnUfnt^s   de  Pabh- 
cius)  est  brun  ;  le  corselet  en  raboteux 
I>orto  une  cai-èno  entaillée  ;  les  f^lvtrp';  s»tti 
grises,  transita  rentes  À  leu'  m 

lies  ta«hes  et  des  bandes  n'  -  iK 

les  soitt  bleuAtres,  Iransparenios  ooBMie  les 
élytres,  À  l'extrémité,  et  ont  une  Iftrn  I 
imireau  delà  du  milieu.  Cette  espM 
gnèro  moins  commune  que  b  f-'^^^' 
dont  elle  no  dilYèro  que  f>ar  la 
ailes.  —  LeCRiQVBT  italh^ck  i-tmrj, 
Iktun  d'Olivier),  qui  est  aussi  très-roteBMl 
aui  environs  de  Paris,  est  brun,  axf<éf9 
taches  sur  lés  élytro.s  plus  ofjsctirr?,  tld'i»- 
Ires  plus  claires;  le  coTfietet  port<?  une  pe- 
tite c^rône;  ses  bords  laléranx  et  sti|>Mettn 
sont  relevés,  pins  clairs  el  jaunAIres 
élytres  ne  sont  guère  \>\m  loijru***:  •^«w 
domen  ;  tî  y  a  sur  chacune  un 
brun  jannJUro,  ù  la  suîfedes  d 
du  corcelel:  ces  deux  lignes  < 
au  lH-»rd  interne.  L<«saile<  ^innl 
bord  extérieur  et  l'c^ 
obscures.  Les  euîMes  j. 
traits  eides  fioinis  nwrs:  i 
ricoros  .sont  d  un  rouge  de  i»>-^  .   . 
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de  rahtiocrien  munie  de  deux 

rands  el  Irès-saillants.  Celte 

se  renroiilrt'  inôlée   avec  le  Cn(]u«:!l 

lîaue,  dont  elle  se  distingue  surtoul 

ailes  d'au  rose  clair. 

il  en  est  une  [>lus  remarquable  sous 

ft  rapports,  dont  je  dois  vous  entre- 

c'est  le  Chiqiiît  évigriist  {Acridinm 

trium,  de  Do^f'-er}.  Il  est  oriKinnire  de 

M>  orienlole,  où  il  atteint  une  longueur 

K  pouees  et  demi  :  aux  environs  dâ 

]  est  beauoouj»  plus  pelil,  el  sa  cou- 

tt  verte  ou   nnme,  avec  des  taches 

^ies  3  les  mandil>ulos  sont  noires,  les 

d'un  brun  clair  tachetées  de  noir^  les 

lius[>a rentes,  jaunes  verdâlres  h  leur 

lieiTKï;  Ir  eorselel  porte  sur  son  dos 

Me  un  peu  élov('*o,  el  sur  ses  parties 

»s  une  tache  allongée,  noirittre,  si- 

tt-cfessous  de  chacun  des  yeux;  les 

I   postérieures    sont  rousses.    Celle 

ost  une  de  celles  que  les  voyageurs 

Mit    Sfttiter^Urs   rfff  poêtage  ^    ei    que 

b  nlionne  comme  une  des 

(0.    La  fécondité  de   ces 

etii  |(  '  ;  i's  se  r(''unissent 

\b   p  '  <   innond)rables  »   et 

il  d©  I  est  à  l'ouest  ;  tiR  font  et»viron 

\o^  ^'■^r  ioiic.   Chn«iuo    fois  qu'ils  so 

(I  1"^  ils  s  orrétefii  est  frappé 

L...    ...      ;  i;lil)^'l   Us  s'annoncent  de 

w  nn  bruissement  sourd  que   produit 

loD  de  leurs  ailes  ;  [>eu  h  peu  ils  ar- 

isorame  un  miai^e  *^î»ais  qui  obsinrrcil 

f^^—  ■•"   oioil,  et  s'abattent  sur  les  plan- 

i|  "s:  en  quelques  heures  loule 

h  tru  sous  l«ur  insatiable  vo- 

\\  des  arbres  m<>rae  est  rongée 

i  .ind  ils  reprennent  leur  vol, 

iiali'i  ni^nn^  fertile  el  riante, 

■  iMpriin  aride  désert.  Souvent, 

if-nt  tous  h  In  fois  au  mdieu 

alion;  alors    leurs   cadavres 

:i    la  terre   infectent   Tair,  et 

iiiallieureiis»^    coutrée  qu'ils    ont 

le  la  pesle  siiccAdo  h  la  famine.  Ces 

apparilioiis    sont    le    sigmd    d'une 

ti'iit    tiriiverselle  :  quaud   l'herbe  et 

rbres  sont  dévorées,  Técorce 

a!   attaquée,  puis  les  greniers 

vatiis,  le»  récolles  soni  consumées; 

les  Criquets,  ue  trouvent  plus  rien, 

dans  les  maisons,   et   mangent   les 

'   î (s.   en  un  mol  loules  les 

ï;  qu'ils  rencontrent.   1^ 

t'ciM^'us  la  Hongne,  sont  souvent 

p»^r  i-es  terribles  insectes  :  en  1749, 

lépn'  '  i        dans  presque  toute   l'Eu- 

l  j  !  ravages  inouïs;  ils  allô- 

■gu'cii»u6do,  et  pas.sérenl  au-dessus  de 

Miti(|iie.  —  Kn  1G15,  ils  f)arurerit  en 

K?l  ravag»V*etjt  plus  do  quinze  mille 

de    hû*  dflns  los  environs  d'Arles  ; 

flv  dans  les  greniers  et 

^t         I    _         iriva  des  oiseaux  par 

qui  en  miaiaaérent  le  nombre. 

r>i  Wfwir^.  H  -,  r/immunes  d'Arles   el 

"t  anriuellonient  dos 

.  «.,-i -j..  ...ijiabies  pour  la  des- 


truction dos  Sauterelles:  lannétî  qui  suirti 
J  invasion  dont  nous  venons  de  parler,  ia 
ville  d'Arles  donna  ^,000  francs  pour  en- 
courager celle  chasse  ulile  ;  la  ville  do  Mar- 
seille eo  tll  autant.  Aujourd'hui  encore,  dit 
M.  Solior,  on  paye  5  sous  de  primo  h  ceux 
qui  apportent  deux  livres  de  ces  insectes,  et 
10  sous  pour  le  même  poids  d'mufs  ;  la  guerre 
d'extermination  livréiï  ;m«  Criquets  com- 
mence en  mai,  et  toute  la  popnîarîon  des 
campagnes  y  est  employée;  on  rase  le  sol 
ftvec  un  grand  drap  de  toile  i^rossiére  dont 
les  quatre  coins  sont  tenus  ^Variés  liorizon- 
taloment  ;  les  insectes  en  fuyant  sautent  sur 
ce  drap,  et  sont  recueillis.  Oî\  ramasse  aussi 
leurs  œufs,  qui  sont  dépos*^»  dffns  des  tubes 
creusés  en  terre  (et  ceci  s'applique  aux  Satj- 
torollcs  proprement  dites  *  plutôt  <praut 
Gri<HU'ts).  Un  enfant  exercé  î)ealen  recutdl- 
lir  douze  à  ipjatorze  livres  par  jour,  et  cha- 
que livre  contient  environ  huit  c^ots  œufs, 
—  Enfin,  parmi  les  moyens  employés  par  les 
habitants  pour  détruire  ou  chasser  de  leur 
pays  ces  animaux  malfaisants,  nous  ne  d^ 
vo'ns  p«som«ttre  celui  qui  consistait  à  so  ré- 
(wimlrn  en  troupes  d;uis  les  campagnes  en 
sonnant  de  U  trompette,  ou  même  en  tirant 
le  canon. 

Heureusement  pour  l'homme ,  ces  ani'* 
maux  desiructeurs  ont  un  grand  nombre 
d'ennemis:  l(*s  pluies  froides»  les  vents  vio- 
lents, en  font  périr  des  millions  en  quelques 
instants;  ils  so  détruisent  eux-mêmes  cuire 
eur;  les  Cochons,  les  Henards,  les  Lé/ards 
ol  les  oiseaut  en  consomment  une  im- 
mense quantité;  l'homme  mange  les  Cri- 
quets dans  citrtflins  pays;  1rs  [M»u[des  du 
midi  de  l'Europû,  de  la  Barbarie»  do  l'Ara- 
bie et  de  pre**que  toute  l'Afrique  s'im  notip- 
rissent  avec  plaisir:  ils  les  fo-u  grillerj 
|iou)IIirou  frire,  el  en  amassent  des  provi- 
sions [tour  leur  jM-opre  iMage  et  pour  le  co;ri- 
mercr*  ;  ils  enlèvent  les  élylros  el  les  aiîes 
do  l'animal,  ot  conservent  le  reste  dans  de  la 
saumure;  c'est  VÀcridium  linrota  que  l'on 
prépare  ainsi  dans  le  nord  d»'  l'Afrique.  l.fîS 
indigènes  du  Sénégal  en  font  sécber  une  ?'U- 
ire  espèce  à  corps  jaune  tarheté  de  noir,  la 
réduisent  en  poudre,  et  remploient  comme 
de  la  farine.  Les  Holtenlots,  en  Afrique,  vri 
font  aussi  un  grand  usage,  et  l'apiiarilioa 
de  ces  insectes  est  une  époque  irallégresso 
|iublique.  Les  anciens  parlent  des  Ethio- 
piens Acridipka^eiy  c'est-à-dire  mangeurs  de 
Saulorollos,  qui  ne  vivaient  (pjo  de  cette 
nourriture.  Ils  creusnieut  un  trou  dans  la 
terre,  el  y  entassaient  des  feuillages  aux- 
quels ils  mettaient  le  feu  :  la  fumée  en  mon- 
tant faisait  tomber  les  nuées  de  Sauterelles 
qui  pa-isaient  au-dessus.  Mais  cet  aliment, 
dit-i'ii,  les  ronilait  secs  et  maigres  ;  ils  vicil- 
lissuifut  de  bonne  heure  ;  puis  quuud  cette 
vieillesse  préoocf!  ét.i)l  arrivée,  \\  leur  sor- 
tait du  corns  une  multitude  do  Vers,  un^ 
v^rnine  ailée,  est-il  dit,  qui  les  dévorait,  et 
les  l'{li^ait  mourir  au  uuliuu  des  plu^  vives 
soutt'ran4;e6.  A  Cl*  rûrit  fnhnifsix  ntnis  (J|ï;k)- 
serons  lo  te.  '  ftie  du  vnya- 

fc'cur  S[>ûr!ii  m   contraire 
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que  les  Saulerelles  sont  pour  les  Hottenlois 
UD  mets  agrôuble  et  sain,  doutits  sont  très- 
friands  et  qui  les  engraisse. 

CKISTATKLLE.  Voy,  Plumatelle. 

CUOiSSANCE  lies  Larves.  Voy,  Lahvb. 

CRUSTACÉS,  Crusiacea,  —  Les  Crustacés 
foruient  une  grande  classe  qui  comprend 
tous  les  animaux  articulés  h  pattes  arlicu^ 
lées,  qui  sont  pourvus  d'un  cœur  et  de  bran- 
chies, pour  respirer  dans  l'eau.  Les  Crabes 
el  les  Ecrevisses  forment  le  type  de  co 
groupe;  mais  on  y  rant^e  aussi  un  grand 
nombre  d'animaux  dont  la  structure  est 
beaucoup  moins  compliquée ,  el  dont  la 
forme  extérieure  est  dillérenle;  car»  à  me- 
sure que  Ton  descend  dans  la  série  natu- 
relle formée  par  ces  êtres,  on  voit  le  même 
plan  général  d'organisation  se  modilier  suc- 
cessivement et  se  simplifier  de  plus  en  plus. 
Les  derniers  Crustacés  sont  même  si  imj)ar- 
fails,  qu'ils  ne  peuvent  vivre  que  fixés  en 
parasites  sur  d  autres  animaux,  et  que  la 
plupart  des  naturalistes  les  out  rangés  parmi 
le^  vers  intestinaux. 

Le  corps  des  Crustacés  se  compose  d*une 
série  d'anneaux  plus  ou  moins  distincts. 
Tantôt  la  jilupart  de  ces  segments  sont  sim- 
plement articulés  entre  ou\  el  jouissent 
d'une  mobilité  assez  grande;  tantôt  ils  sont 
presque  tous  soudés  ensemble,  el  ne  se  dis- 
tinguent que  par  des  sillons  situés  à  leur 
point  de  jonction  ;  enlin»  d'autres  fois,  leur 
union  est  encore  plus  intime,  et  c'est  par 
analogie  seulement  qu'on  est  conduit  h 
considérer  le  tronçon  résultant  do  leur 
fusion  comme  composé  de  plusieurs  an- 
neaux plutôt  que  d'un  seul.  Il  en  résulte, 
comme  on  le  pense  bien ,  des  diïlerences 
très-grandes  dans  la  forme  générale  de  ces 
animaux,  et  si  Ton  compare  eniro  eux  nu 
Cloporte  ou  un  Talilrc  et  un  Crabe,  par 
exemple,  on  sera  porté  au  premier  aboi-d  h 
les  croire  couforuiés  d'après  djjs  t^pes  un- 
tièremenl  dissomUttbIes';  mais  une  étude 
plus  approfondie  de  leur  htrueturo  t'ait  voir 
qtip  la  composition  de  leur  squeJclle  tégu- 
menlaire  est  essenliellument  la  uiôiue ,  et 
que  les  dilférences  tienaenl  presque  entière- 
ment h  ce  que  la  plupart  des  anneaux,  com- 
plètement distincts  et  mobiles  chez  les  Clo- 
portes, sont  soudés  entre  eux  chez  les  Cra- 
bes, el  h  ce  que  certaines  parties  analogues 
ne  présentera  pas  chez  ces  deux  anini.-iux 
les  mêmes  profiorlions.  Ainsi,  chez  le  Clo- 
porte ou  chez  le  Talilre,  on  trouvera  une 
lête  distincte  suivie  d'un  thorax  composé  île 
sepl  anneaux  semblables  entre  eux,  cl  por- 
liwil  chacun  une  paire  de  pattes;  entin,  à  la 
partie  |>ostérieurf  du  corps,  on  verra  un 
aUdomen  formé  également  de  sept  segments, 
d(»nt  la  grandeur  diminue  rapidement,  mais 
dont  la  forme  est  à  peu  j>rès  la  même  que 
dans  le  thorax,  i^hez  uu  Crabe,  au  contraire, 
la  tête  n'est  pas  séparée  du  thorax,  et  ne 
forme,  avec  toute  celte  partie  moyenne  du 
corps,  qu'un  seul  tronçon  re»  ouvert  par  un 
/rand  bouclier  solide,  nommé  carapace;  en- 
fin labdomen  échappe  d'abord  h  l'œil,  car  il 
eal  reployé  en  dessous  du  thorax  et  u'oUre 


oue  peu  de  volume.  Cependant  il  est  fariii' 
cle  démontrer  que,  chez  le  Crabe  coihii' 
chez  le  Cloporte,  il  existe  en  a^li^^e  de  la 
tête  sept  anneaux  thoraciques  bien  recoiw 
naissables,  et  que  la  carapace  a*est  f»as  un 
orj^ane  nouveau  créé  |>our  les  premiers, 
mais  seulement  la  portion  dorsale  de  luo 
des  anneaux  de  la  tête,  qui  a  pris  un  déYi>- 
loppement  extrême  et  a  chevauché  sur  tous 
les  anneaux  voisins.  Celte  étude  compara- 
tive du  squelette  tégumenlaire  des  Crustacés 
offre  en  général  une  consistance  très-consi- 
dérable; presque  toujours  il  a  une  dt^dé 
pierreuse,  et  renferme  en  ellet  une  propor- 
tion très-considérable  de  carbonate  de  ch.Hu. 
On  peut  considérer  cette  enveloppe  solûi 
comme  étant  une  espèce  d'épiderme;  wr, 
au-dessous  d'elle,  on  trouve  une  membrane 
qui  ressemble  au  derme  des  animaux  suité- 
neurs,  el,  h  certaines  époques,  elle  se  déta- 
che et  tombe,  comme  nous  avons  déjà  rv 
l'épidernie  des  reptiles  se  séparer  de  leurt 
cor[is,  el  comme  nous  avons  vu  aussi  la  mem- 
brane tégumeiitaire  des  larves  de»  insoctai 
se  renouveler  à  plusieurs  leprises.  Ou  com- 
prend facilement  la  nécessité  de  ces  mue» 
chez  des  animaux  dont  tout  le  corps  est  ri?o- 
fcrmê  dans  une  gaine  solide,  qui,  ne  p'  : 
vant  croître  comme  les  parties  intérieuH-, 
opposerait  à  leur  développenient  des  oloiii- 
clés  invincibles,  si  elle  ne  tonibait  pa^»  du 
moment  qu'elle  est  devenue  trop  petite  f»OBr 
les  loger  commodément  :  aussi  les  Crust^di 
changent-ils  de  peau  pendant  tout  le  teiDps 
que  dure  leur  croissance,  et  il  paraîtrait  <pè 
la  plupart  de  ces  animaux  çrandisseol  Fon- 
dant presque  toute  leur  vie.  La  maniAn 
dont  ils  ie  dépouillent  de  leur  ancienne 
veloppe  est  très-singulière.  En  généi 
parviennent  à  en  sortir  soiis  y  oixasM 
la    moindre   déformation ,  et    lorsqu'il 

auillenl ,  toute  la  surface  de  leur  corpf 
éjà  revêtue  de  sa  nouvelle  gaine:  mats 
ct'lle-ci  est  encore  entièrement  molle,  el 
n'acquiert  la  solidité  qu'elle  doit  avoir  qu'au 
bout  de  quelques  jours. 

La  tête  des  Crustacés  parait  résulter  d* 
l'union  intime  de  plusieurs  luircciux  coufon- 
dus  en  un  seul  tronçon.  Tantôt  elle  es^t  mo- 
bile et  distincte  du  thorax,  tantôt  réunie  à 
plusieurs  ou  à  tous  les  anneaux  de  cette 
portion  du  corps.  Du  reste,  elle  [Kirle  les 
yeux,  deux  paires  d'antennes,  et  la  bouche, 
dont  les  bords  sont  armés  d'appendicfi 
nombreux.  Quelquefois  ce  sont  de  véntablM 
pâlies  qui  entourent  la  bouche  et  qui 
}tlissent  à  la  fois  les  fonctions  du  oAi 
et  de  paltes;  mais,  en  général,  plusiei 
ces  membres  sont  exclusivement  appi 
h  la  préhtMision  des  aliments,  et  on  rcmai 
une,  h  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  sén«j 
des  Crustacés ,  te  nombre  des  Appendicei 
buccaux  augmente,  et  le  nomltre  des  pij 
diminue  proportionnellement.  Ces  dei 
organes  sont  lixés  aux  anneaux  thoracit 
En  général,  leur  nombre  est  de  cinq  ou 
sept  paires ,  et  leur  forme  varie  suivaût^ 
qu'ils  doivent  servir  h  la  nage,  h  la  marcU^ 
ou  même  h  la  préhension.  i>aus  le  preim< 
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fsont  larges  el  plus  ou  moins  iiiom- 
t;  dans  le  second^  ils  sont  grêles  et 
p;  lîl  lorsqu'ils  doivent  servir  à  Tani- 
|r  saisir  les  cor|)s  dont  il  veut  s'em- 
|s  se  teriuinent  .par  une  pince  f)lus 

Es  complète.  Enfin  ,  h  la  suile  des 
oprement  dites,  on  trouve  presque 
i  une  double  rangée  d'appondices , 
t  âx<^s  à  Tabdomeu  el  t|u'on  nomine 
pattes;  ils  aident  a  la  natation  et 
[a  porter  les  œui's. 

pstème  nerveux  se  compose  d*une 
(érie  de  gani^lions  situés  sur  la  face 
i  du  corps,  près  de  la  ligne  médiane, 
frai,  leur  nombre  corresponU  à  celui 
enls  distincts  dont  le  corps  se  com- 
toujours  ceux  de  la  première  paire 
s  dans  la  tête,  au-devant  de  l'oiso- 
ù  ils  consliluent  une  espèce  de  écr- 
is la  disposition  des  ganglions  du 
jel  de  labdomen  varie  beaucoup  : 
K  SODI  également  espacés  entre  eux, 
pnl  avec  leurs  cordons  de  conimuni- 
ane  chaîne  étendue  d'uti  bout  du 
['autre;  tantôt  ils  sont  plus  ou  moins 
lés  entre  eux,  et  (quelquefois  ils  sont 
iDÎs  en  une  seule  masse,  située  vers 
1  du  ttioras.  Il  est  à  noter  que  dans 
tsse,  de  même  que  chez  les  mollus- 
4te  cenlndisation  du  système  ncr- 
vienC  de  plus  en  plus  complète,  h 
;ae  Tanimal  acquiert  une  organisa- 
\  élevée.  Du  reste,  ils  u'ont  Ions  que 
illés  irès-bornées,  et  aucun  d'entre 
[présente   beaucoup  d^inlérèt.  Les 
pi  couformés  à  peu  près  de  môme 
Iz  les  insectes.  Quelquefois  ils  sont 
[;  mais  en  général  ils  sont  composés, 
tous  les  Crustacés  les  |)lus  narlaits, 
ues  sont  [Mortes  sur  des  pédoncules 
disposition  qui  ne  se   voit  dans 
csauties  divisions  de  remljmnt'fie- 
anîmaux  articulés.  Chez  un  grand 
de  Crustacés,  il  existe  aussi  un  ap- 
Touie^qui  est  situé  à  la  base  des 
externes  el  oui  se  compose  d'une 
embrane  semblable  ù  uti  tympau, 
s  de  laquelle  se  trouve  une  espèce 
ulê  reiu(tli  de  liquide  et  renfermant 
aison  d  un  nerf  particulier.  On  ne 
I  de  positif  touchant  Todorat  et  le 
pz  ces  animaux. 

Dparl  des  Crustacés  vivent  de  subs- 

Buimales;    mais  ils   présentent  de 

dilTérences  dans  leur  régime.  Les 

le  nourrissent  que  de  matières  liqui- 

aulres  se  repaissent  d'aliments  soli- 

011  remarque  dans  la  conformation 

bouche  des  dilférences  correspon- 

Chez    les   Crustacés    broyeurs ,    il 

u-devant  de  cette  ouverture  une  lè- 

rle  et  transversale,  suivie  d'une  paire 
ibules,  d'une  lèvre  inférieure,  d'une 
paires  de  mAchoires  proprement 
en  général  d'une  ou  de  trois  paires 
loiros  auxiliaires  ou  pattes-màchoi- 
servenl  principalement  h  la  préhen- 
alîmcnts.  Chez  les  Crustacés  su- 
u  contraire}  la  bouche  se  prolonge 


en  une  espèce  de  bec  ou  de  trompe,  sembla- 
ble à  ce  que  nous  avons  déjà  vu  chez  les  in- 
sectes, dont  les  mœurs  sont  analogues.  Dans 
riiilérieur  de  ce  lut^^se  trouvent  des  appen» 
dices  grêles  et  pointus,  qui  font  l'office  de 
petites  lancettes,  et,  de  cnaoue  côté,  on  Yoil 
d'ordinaire  des  organes  analogues  aux  mâ- 
choires auxiliaires  des  Crustacés  broyeurs, 
mais  qui  sont  conformes  pour  servir  a  fixer 
J'aniraul  sur  sa  proie. 

Le  canal  digestif  s'étend  de  la  tête  à  l'ex- 
trémité postérieure  de  l'abdomen ,  et  se 
compose  d'un  œsophage  très-court ,  d'un 
estomac  grand  et  en  général  armé  intérieu- 
rement de  dents  puissantes ,  d'un  intestin 
grêle  el  d'un  rectum.  Chez  quelques  Crusta- 
cés, la  bile  est  sécrétée  par  des  vaisseaux 
biliaires  assez  semblables  à  ceux  des  insec- 
tes; mais,  eu  général,  il  existe  uu  foie  très- 
volumineux  ,  divisé  en  plusieurs  lohes,  el 
composé  d'une  multitude  de  petits  tubes 
terminés  en  cul-de-sac  el  groupés  autour 
d'un  canal  excréteur  ramifie,  dont  l'exlré- 
milô  débouche  de  chaque  cùté  dans  l'iules- 
lin,  près  du  pylore. 

On  ne  sait  rien  sur  la  manière  dont  le 
chyle  passe  de  l'intestin  dans  l'appareil  cir- 
culatoire. Le  sang  est  incolore  ou  légèrement 
teint  en  bleu  ou  en  lilas  et  se  coagule  faci- 
lement. Le  liquide  est  mis  en  mouvement 
pflr  un  cu?ur  situé  sur  1,1  ligne  médiane  du 
dos  el  composé  d'une  seule  cavité.  Sa  forme 
varie,  commtî  nous  le  verrons  par  In  suite. 
Ses  conlraclions  chassent  le  sang  dans  les 
artèree,  qui  le  distribuent  à  toutes  les  iwrties 
du  corps.  Les  veines  sont  très-incomplètes 
el  sont  formées  principalement  par  les  la- 
cunes que  les  divers  organes  laissent  entre 
eux  et  que  tapisse  une  couche  mince  de  tissu 
cellulaire  ;  elles  aboutissent  à  do  vastes  si- 
nus, situés  près  de  la  base  des  pattes,  et  de 
ces  cavités  le  sang  se  rend  aux  organes  res- 
piratoires, puis  revient  au  cœur  par  des 
canaux  bien  distincts,  nommés  branchio- 
cardiaques. 

Les  Crustacés  sont  presque  tous  des  ani- 
maux essentiellement  aquatiques  :  aussi  leur 
respiration  se  fait-elle  presque  toujours  à 
l'aide  île  branchies,  el,  lorsque  ces  organe» 
manquent,  c'est  la  peau  de  certaines  parties 
du  corps  (le  plus  souvent  des  pattes)  qui  en 
tient  lieu.  11  existe  un  très-petit  nombre  de 
ces  animaux  qui  vivenlà  l'air;  mais  ils  font 
exception  à  ce  que  nous  avons  dit  relati- 
vement aux  ditl'érences  de  structure  de  l'ap- 
pareil res[)iraloire  chez  les  animaux  aqua- 
tiquesel  terrestres, car,  au  lieud'ètre  pourvus 
de  poumons  ou  de  trachées,  ils  respirent  par 
des  brannhies  comme  les  premiers  ;  seu- 
lement ces  organes  sont  disposés  de  ma- 
nière h  semaintenîrdans  un  état  d'humidité 
nécessaire  à  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
Du  reste,  la  disposition  des  branchies  varie 
beaucoup  dans  les  divers  Crusta<és  :  tantôt 
ce  sont  des  portions  membraneuses  des 
membres  abdominaux  ou  thoraoiques  qui 
les  constituent;  tantôt  ce  sont  des  organes 
d'une  structure  beaucoup  plus  compliquée, 


itn 


CTA 


A7iaiAU\ 


cvc 


fiiuUiludu  (iu  lamoilds  au  di^ 

.       .      ■     ,M>S. 

Les  Ci'Uhiacés  sont  tous  ovipares  ;  Ia 
fain^lfl  se  distingue  en  géiténil  du  mAlepar 
la  Sarnie  jiIua  élargie  de  son  abdomen,  et 
aprè«  ATOir  fronda  ses  oeuHs,  elle  lus  porte 
|iân(LirU  un  certain  tecnps  6us[iendus  sous 
culla  partit^  du  eorns,  ou  mômo  reuferniés 
dans  un<$  ti»|^oQ  ae  |K>clie  fonuéu  par  des 
appendices  ap(mrtenant  aui  pattes;  quel- 
(|aefois  les  j>elUs  naissent  dans  celte  poche 
et  y  restent  jus(;u*fi  ce  uu'ils  aient  subi  leur 
première  rauo-  Kn  i^éneral,  les  jeunes  n'é- 
prourenl  ims  de  vmlables  m^îlainorplioses  ; 
(|nel(|iiefois,  cejtondaiU,  ils  acquièrent  par 
le»  progrès  <Jo  Tôge  un  pi  us  grand  nombre 
(le  pattes,  ut  il  en  est  (|ui  changent  eomplé- 
tenienldeforaie  pendant  les  premiers  temps 
de  la  vie. 

On  ne  sait  encore  tiue  trôs-peu  de  chose 
Jtur  la  distribution  goographiijue  des  Crus- 
Iflcés;  (:e]M'iidanl  voici  ce  qu'en  dit  acciden- 
tellement Lalreille,  dans  un  Memoiie  sur  la 
géogrunhic  des  insectes  :  «  Quoique  les  iuii- 
inaux  (le  la  classe  des  Crustacés  soient  ex- 
clus de  mon  sujet;  voici  néanmoins  (|uelques 
observations  générales  h  Ittur  égard  et  qui 
complètent  ce  travail.  Les  genres  Lithooe, 
Coryste,  lialathée,  Homole  et  Phrony  me  sont 
|>rupreâ  aux  mers  d'Kurope;  ceux  d'Héimlo 
et  ullippe  n'ont  encore  été  trouvés  que  uans 
rOeéan  américain;  du  mêuir^  lieu  et  des 
uûléb  de  la  Chine  et  des  Moluques  viennent 
les  l.injules  ;  les  (genres  Uorippe  et  Leucosie 
habitent  particulièrement  la  Médltnrrnnéc 
et  les  nuTS  des  Indes  orientales  ;  celles-ci 
Oâua  donnent  exclusivement  les  Orilhyes, 
les  Uatules,  les  Hanines,  1rs  AUmnées,  les 
Thalassines  ;  les  autres  genres  sont  communs 
h  toutes  les  mers  ;  mai»  les  Ocjpodos  ne  se 
trouvent  que  dan»  les  pa>s  clittuds.  Les 
Gra|)sesles  i)lus  grands  viennent  de  TAmé- 
lique  méridionale  et  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, a 

La  classe  des  Cruslaoés  se  divise  en  trois 
groupes  naturels,  d'après  la  couformation  do 
la  bouche,  sayoir  : 

1'  Les  Crustacés  bbotsurs,  dont  la  bou- 
cbe  iMi  armée  de  mÂcboires  et  de  roandi* 
bule^   propres  ï  la  mastication. 

3*  Les  Crlstacks  siiCKius,  dont  la  bouche 
est  compo&ée  d'un  bec  tabulaire  armé  de 
sutjoirs. 

3"  Les Cru&tacbs  xTPHostHEa,  dont  la  tKtu- 
che  ne  présente  pasd'appeadi<?es  qui  lui  ao- 
ptU'tieunent  en  pro^ire,  uiais  est  mtourée  île 
italles,  dont  la  base  fait  oHioe  «les  mâchoires. 

CUYPTOCEPHALUS.  Toy.  GniBoum. 

CUL£X.  ï'oy.  CotâiN. 

CUnCL'LlU.  Voy.  Cala^idrh. 

CYAME,  genre  de  Crustacés  lœmi(>odes, 
vulgairement  fou  fU  Boleihe,  —On  en  ron- 
nail  aujourd'hui  trois  espèces.  Celle  qui  sert 
de  type  au  genre  est  le  Ctamb  ovale  :  cou- 
leur blanchâlroi  corps  etli|)lique,  aplati  ;  seg- 
ments rapprochés,  quatre  pairt*s  de  bran- 
chies iaegaleâ.  Ces  animaux  vivent  agglo- 
mérés sur  les  éiuinences  cornées  de  la  l^te 
Uii  Baleines;  iU  y  sont  en  si  grande  f^iMn- 


tité,  qu'*»n  voit  (II*  fort   loin  I'  .*».!.. 

eraie  blanchir  sur  la  léte  des  i  '<  r*. 

«ru'elles   viennent  respirer   h  la  -i    i  '      '■■■ 
1  enu.  Un<;  autre  espère  est  le  TriMT  '>!.■»:. 
Couleur  d'un  roage  virn^ux  : 
thorax  écartés;  crochets  des  i 
acérés,  quatre  branchies  simplos,  trr* 
gués,  pourvues  h   leur  base  de  deux  «i^t'.-- 
dices  inégaux  et  pointus. 

Les  individus  uo  cette  seconde  es|tto  ai 
cram|)onn(-iit  à  la  base  des  tubercnle«.  dam 
riiilurvalte  qui  les  sépare,  surla  peau  !!*--■ 
ils  errent  sur  la  surface  du  corps  ou  ^ 
fugieal  dans  les  plis  des  sourelU  de  la  « 
missuredes  lèvres,  etc.,  etc.  Ils  recherr;!-- 
aussi  les  plaies  récentes  et  les  fissiin  ^  !- 
anciennes  cicatrices,  n'importe   où  ^î) '"■  * 
trouv4'nt.  Tne  Baleine  qui  portait  sm  te  i- ^ 
une  plaie  purulente,  entretenue  par  u»!  inz- 
menl  de  sabre  d'espadon,  était  en  i.ft  t  n-l'r. . 
môme  cnuverle  de  Cyames  errant-,   ■^'i"** 
i)ar  l'odeur  fétide  qui  s'en  exhnl 
ratlrait   d'uite  nourriture  plus  ^u 
Cette  espèce,  d(  ml  le  corps  est  décoU|»tS>^ 
armé  de  pattes  remnr<[uables  ]»ar  la   ' 
et  la  longueur  <im  grille^,  peut  alTront'  i 
punément  le  choc  des  vagues   stn  !- 
nue  des  Baleines.  La  troisième  e5| 
Cyamk  rrAi.e.  Couleur  d'un  jaune  ri 
petit,  oblong;  anneaux  du  thorax 
sur  leurs  bords, quatre  brancbies  p- 
ayant  chacunoh  leur  insertion  deu\ 
ces  très-courts.  Cette  espèce  demeure  ^ann 
protubérances  de  la  tète ,  avec   le  CytfM 
ovale. 

CYCLOPE,  genre  de  Crustacés  de  l'ortn 
des   (^opépodes.  —  Les    r  .  sont  àm 

Crustacés  presque  micr«i^  -^,  qui  « 

trouveiU  en    grand  nombre  daus  les  raoi 
douces  aussi  l>icn  que  dans  la   mer,  Lear 
corps  est  plus  ou  moins  pyriforrae,  et  hors 
pattes  natatoires  mais  non  membnneu^^irs 
Les  Icmolles  portent  leurs  œufs  suspef 
sous  leur  abdomen   dans  un  ou  deax  ^ 
ovalaircs,  et  les  petits  subissent  des  inét>- 
raorphoses  considérables,  car  en   twI 
ils  n*onl  que  quatre  [lalies  ;  leur  pi 
arrondi  el  manqm^  de  qurtie ,  mais 
suite  il9  acquièrent  une  paire  de  p«( 
plus,  el  leur  aNlomen  se  développe  4t 
nière  h  former  une  longue  queue. 

Ce  genre  renferme  jîlusieurs  espèces; 
principales  pt  les  mieux  connuos  satH  î 
Ctci.ope  coMMiN.    Cette    espèce    «t 
commune.  On  la  troure  dans  IfS  eattX 
gtiantes. 

Le  Ctclopb  staphtlw,   Cettf    ^^<lpè« 
rt^mar<|uable   en  ce   qu'elle    : 
renient  relevée  rcxlremllé   | 
son  corps  sur  l'antérieure,  à  p* 
le  font  les  insectes  du  genre  ï»; 

CYCLOSTOMK.  ^jnnre   de    (.aslé 
pectinihranches ,  tnbu  d^'-t   «^^*»nU 
Cydoslomes  sont  caractt'i 

de  branchies  et  [lar leur  re>. 

Ils  ont  une  coquille  dont  la  Wn 
bortlée  et  fermée  par  un   ■ - 
circulaire;  elle  est  en  5;ur. 
striée   en  travers.  Ils  Tivenl  uans  fv« 
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((it-rres.  Ue$  espèces 
Eirl  (arables. 
rOTROfiS,g;cnreder.ru»t«césisopodes, 
remetit  Poux  de  mer,  nnimatnc  Toraces 
isitr^s.  tu  se  Û\(^nt  sur  divers  [toissons 
|>loDt  fllfectcp  (le  préféronco  certain<*s 
k.  Oïl  les  trouve  ordiiiaircroont  près 
kes^  AUX  livres,  lidns  liutérictir  iiiAiiie 
louche.  L*e5i>èc(;  lype  est  k*  C.  OKëniK. 
|PS,geDred  Hvni(>ttoptt're8  pupivores, 
les  Gallicoles.  —  l^s  ailes  infiirieu- 
liïrent  qu'une  seu!o  norvuro;  les  su- 
res sont  neu  veinées  el  nllrent  quel- 
réole^.  L  abdomen  osl  h  peu  nros  de 
pimiT  dH  la  XHe  et  du  of»rselfil.  Los 
'  I  MiTinies  d'uni!  lariLTO,  laquelle, 
I  .  n'es!  souvent  pas  nu  est  [K'U 

viini  sur  ellfr-m^me  plusieurs 
*■  >  en  ^nise  de  tire-bouchon,  el 

tr^uùié  élanl  couch(^e  dnns  une  gout- 
fue  forment  les  anneaux  du  rentre  ; 
>îèce,  qui  pnratt  simple  au  premier 
WK  est  composée  de  jïlusleurs  pièces 
>rnier  un  ondurte  i)ropre  à  conduire 
r<  i\nu<  lo  trou  qu  elle  a  préparé,  et 

lière  opération  elle  mi  armée 
u,.v....;r  depelilei;  dentelures,  ce  qui, 
f  eo  l«  voit,  olfre  de  Pauflloi^ie  arec  oe 
,.ç  ,-ii..;.,,|  i^s  Tm(hré(Ui  OU  Mouches 

lis  ces  dernières  l'entaille  folle 
iBçujeiuimt  un  petit  i^onflement,  tai»- 
pilaDS  les  petits  insectes  qui  nous 
M  m.iinlen^tit.  elle  produit  sur  les 
'  des  eTornissances  tout  à  fuit  singu- 
|o!)'  il'>ns  [tarlor  tout  ii  l'heure; 

létHi-  l'arbre  iioss^nle  In  faculté 

mt.  reotaiviue  que  l'on  a  faite  aussi 
blm4«8  Tenlhrèdes,  dont  nous  venons 
1er  :  la  palle  continue  de  ^P0ssir  avec 
WD  de  vitesso,  el  Tinsecte  sortant  do 
Hpeautniirde  lui  lo  logetnejU  et  \!\ 
IJBfc;  ces  larves  soiU  apodes,  mais  gnr- 
\  petits  mami'lons  qui  lut  tiennent 
i  |Heds  :  qurtioue  leur  accroissement 
ïvz  |>roiniit,  elles  passent  nrès  de  six 
fens  j(i  ^lle  qui  leur  sort  de  berceau, 
Boricnt  insectes  parfaits  ;  chaque  i«- 

'  ' *  ■ ''Mours  seul  dnns  une  galle, 

■  ivenl  on  société  dans  une 

nvoiil  aussi  chacun  a  sa  lojçe 

'US  nne  môme  galle;  les  fe- 

vaneui  h  rintlnl,  suivant  les  es[)èce5, 

^MKK  fifi  loger  leur  progéniture. 

■  -itonant  un  mot  des  galles  que 

insectes;  il  est  i\ss*^z  dillîcile 

H>i  la  piqûre  de  ces  insectes 
1  M   -  .  MToissaiioos,  tandis  que  celle 
«Bsedas  agissant  de  même,  avec 

its   presque  i>areils,  pour  le 
but  »  et  introduisattt  des  œufs  qui 
knf   il*-   In   même  prfipriété,  n'*»n  font 

I  <;  on  peut  8uppospr>  car  rien 
ui  .,  .A  siijet,  que  oos  petits  insectes 
^ler  dans  In  plaie  miclqup  Ikiueur 
range  le  cours  ue  la  sève,  et  lui  donne 
Iraboudance  d'activité,  qui  se  déve- 
r      V  î   irs  ;  ces  galles  se  forment  sur 

lies  des  plantes,  sur  les  feuil- 

Â,  les  branches;  les  unes  sont 


plates  comme  des  lentilles,  les  autres  res- 
scmbUmt  à  de  petits  gobelets  ;  on  en  voit  en 
forme  de  pepin,  de  cerise,  de  j^rappes,  do 
groseilles  ,  d'artichaats,  de  chamjiignons , 
(|u(dqucs  autres  sont  branchues  ;  celles-là 
tiennent  immédiatement  S  l'arbre,  celles-ci 
y  sont  attachées  par  un  [iédicule;  il  en  existe 
qui  atteignent  la  grosseur  et  offrent  toute  la 
couleur  d'une  pomme  d'api;  qu'il  me  soit  h 
cet  égard  permis  d'exposer  un  doute  ;  cette 
célèbre  pomme  de  Sodomo  aux  couleurs  si 
attrayantes,  qu'on  trouve  sur  quelqiies  ar- 
bustes aux  environs  de  la  mer  Morte,  et 
dont  tous  les  voyageurs  ont  parlé,  dont  l'in- 
térieur est  cotonneux,  acerbe,  el  dont  je  ne 
crois  pas  (piVm  ail  encore  donné  la  soluti'tn, 
ne  serait-elle  nas  une  galle  de  Cvnips?  La 
couleur,  la  lîiille  el  la  com|>ositron  interne 
me  It»  feraient  volontiers  crrure. 

Il  me  reste  h  mentionner  deux  galles  re- 
marquables. L'une,  que  l'on  trouve  assez 
souvent  sur  le  rosier  sauvage^  PSl  de  la  grtis- 
seur  d'une  forte  noix  et  environnée  d'un 
tissu  chevelu,  très-serré;  elle  est,  selon  la 
saison,  verte  ou  jaune  et  nnaïK'éo  de  rr»uge  ; 
)*aatre  est  la  galle  qui  nous  vient  du  Levant 
et  qui  est  connue  (dans  le  ^^mmerc^  sous  le 
nom  de  noix  de  galle;  elle  est  aussi  te  pro- 
duit d'un  tfés-pelit  Cv<iips. 

L4!  plus  utile  des  Ovnins  ost  le  CYT«rrs  de 
LA  GALtR  A  TfiiNTimu  {iHplolcpfê  gnîiœ  tineto- 
riœ  d'Olivier).  Cet  insecte  est  d'un  fauve 
lrès-ï»Ale,  couvert  d'un  duvet  soyeux  el 
blaucliAtre,  avec  luie  lacho  sur  Pabdoiuon, 
d'un  brun  noirâtre  et  luisant.  Il  vit  dons 
l'excroissance  ronde,  dure  et  hérissée  de 
tubercuk'S  qui  vient  sur  une  e«f»èi'e  d"  oh/^ne 
du  Levant  (Quertut  infectorh),  et  qu'on  em- 
ploie, sous  le  i»oru  <ie  noir  We  tjaUe^  pour 
taire  une  teinture  noire  avec  lo  cou]K'rose 
verte  ou  sulfate  de  fer. 

Le  Cv*irs  dbs  fecilles  du  chêne  {Ctfnips 

Îuercwt  folii  de  Linné)  ^st  longd'une  ligne  et 
eiuie,  d'un  brun  foncé  «l  soyeux,  avec 
quelques  esnaces  rougeAtresentourdesyeux, 
sur  le  corselet  et  aux  pattes;  Tabdomen  est 
plus  foncé ,  très-luisant ,  avec  une  petite 
toulTe  de  |>oils  à  sa  f>artle  inférieure  ;  les 
anteiMies  et  les  pattes  sont  pointues.  Celte 
es|)èee  natl  dans  les  galles  rondes  el  lisses, 
do  la  grosseur  d'une  noisette,  qui  viennent 
sur  les  revers  dosfeuilles  du  chône. — Le  Cy- 
Nips  i!<)r(:RfEim  du  CHft«(K  [Cynips  qHrrcus  i«- 
ferior  de  Linné)  est  noir,  a^ec  les  antennes  et 
les  (*attesd'un  jaune  nAle;  il  vil  dans  les  galles 
rouges,  «[>aquc's,  glonuleuses  oimmie  des  gro- 
seilles, qui  naissent  î»  la  face  inl'ériture  des 
feuilles  du/héne— LeGvMw  m;  périoLH  »D 
cn^.DTE  {f^mps  quertus  petioli  de  Hnné)  est 
noir,  avw  les  pattes  Manehes  el  les  cuisses 
lïTuniwt  II  vit  dans  les  felites  galles  rondes, 
dures  4?l  disitosét-^  en  srepf»es  sur  l'extrémité 
dos  péli/>les  du  cliéne.  —  Le  Cyhips  dks  Ff- 
non  COI.  ES  mr  cnift^t  (Cywfps  tmmyw*  pfHuH" 
cuti  de  Liûiié)  est  gris,  avec  une  eniix  1i- 
liéaire  sur  les  ailes;  il  vU  dans  les  galles 
formées  sur  les  j>édoncuïes  des  fleurs  mfties 
du  chêne,  ce  qui  fait  ressembler  le  chaton  à- 
une  grappe  de  fruits.  —  Le  Cynips  dc  aosick 
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(Cynip»  rosœ  de  Linné]  est  noir,  l'abdoraen 
est  femmineujc.  avec  rexlr(5mitô  noiro;  los 
ailes  sont  transparentes  ;  colto  espèce  habite 
la  galle  iiioussousc  du  rosier  snuvnge.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  le  Cymps  du  Bé- 
vkGCAK  {Ichneumon  Bedcguaris  do  Linn*'^), 
qui  est  long  d'une  ligne  et  denn'e  ;  sa  tAte 
•l  son  corselet  sont  d  un  vert  dor6;  l'abdo- 
men est  d'un  pourpre  doré;  les  antonues 
noires  et  les  pattes  jaunes;  il  vit  sous  la 
forme  de  larve  dans  In  i^aWa  mousseuse  du 
rosier  sauvage;  sa  mère  a  piqué  nette  galle 
jus(|u'8U  centre  avec  sa  lougue  tarière,  cl 
fdacé  Toeuf  dont  il  doit  sortir  près  de  la  larve 
du  Cynips  rosœ,  pour  qui  la  gatlo  avait  éié 
produite.  —  Le  Cy?iips  du  figuieh  {Cynips 
p$enes  de  Linné)  est  noir  luisant;  les  anten- 
nes sont  longues,  noires,  de  onze  articles, 
les  ailes  transfmrentes,  sans  taches,  les  [vattes 
d'un  brun  noir,  la  t*5le  jaunâtre.  La  femelle 
dépose  ses  œufs  dens  la  semence  du  figuier 
sauvage  le  plus  précoce;  la  larve  se  nourrit 
de  rinlérieur  de  la  graine,  subit  toutes  ses 
métamorphoses  sous  la  pellicule,  et  rinsecla 
parfait  en  sort  par  une  ouverture  qui  suit  ta 
direction  des  pistils.  Cette  espèce  est  très- 
remarquable  en  ce  qu'elle  servait  aux  an- 
ciens, et  sert  encore  aujourd'hui  dans  quel- 
ques parties  du  Levant,  pour  la  capritication» 
Qfiéralion  qui  a  pour  but  de  h.^ter  ou  de  faci- 
liter la  maturité  des  ligues  cultivées  parce 
cru'on  a  remorqué  que  les  figues  sauvages, 
uans  lesquelles  vivent  ces  insectes,  mûris- 
sent beaucoup  plus  tôt.  Pour  cet  effet,  on 
place  dans  les  jardins,  sur  les  figuiers  tardifs, 
quelques-unes  de  ces  figues  sauvages  enfi- 
lées en  chapelet;  les  Cvnips  en  sortent  char- 
gés do  pollen,  l'introduisent  dans  l'œil  des 
figues  de  l'arbre  cultivé,  en  fécondent  les 
graines  et  provoquent  la  maturité  du  fruit. 
Les  premières  hguos  paraissent  un  mois 
avant  les  autres,  les  secondes  mûrissent 
successivement  depuis  le  mois  d'août  jus- 
qu'en octobre  et  même  plus  tard.  —  Le 
Cynips  des  larves  (  Ichneumon  larvarum 
de  Linné)  a  la  tête  et  le  corselet  verts,  les 
pattes  jaunes,  l'abdomen  ooir.avecune  tache 
d'un  bruniclair.  La  femelle,  comme  celle  des 
Ichneumons,  dépose  ses  œufs  dans  le  corps 
des  Chenilles.  Réaumur  a  observé  cet  insecte 
dans  le  moment  oii,  sous  la  forme  de  larve, 
il  guettait  le  corps  do  la  Chenille  du  maron- 
nier  d'Inde  (Noctua  aceris).  11  en  sortit  seize 
qui  percèrent  la  peau  de  la  Chenille  mou- 
rante, et  se  placèrent  auprès  d'elle  les  unes 
à  côté  des  autres.  Quelques  heures  après, 
elles  se  changèrent  en  nymphes,  et,  pour 
cela,  elles  se  placèrent  sur  le  dos,  et  se  trou- 
vèrent collées  contre  le  plan  de  position,  au 
moyen  de  la  li(iueur  gluante  dont  leur  corps 
était  imprégné.  —  Le  Cynips  des  Curysa- 
UDKA  (Ichneumon  puparum  de  Linné)  est 
d'un  bleu  doré,  avec  l'abdomen  d'un  vert 
luisant,  et  les  pieds  d'un  jaune  pâle.  La  fe- 
melle de  cet  insecte  ne  dépose  jamais  ses 
œufs  sur  le»  Chenilles  ou  dans  leur  corps, 
mais  toujours  dans  les  Chrysalides  (c'est 
ainsi  qu'on  nomme  la  nymphe  des  Papillons); 
elle  saisit  pour  cela  le  moment  où  la  larve 


vient  de  passer  h  cet  état»  pendant  que  la 
peau  est  encore  molle. 

Entîn  (et  ceci  complique  encore  la  sîngo 
larité  des  mœurs  du  genre  Cynips),  GeolTro 
en  a  observé  une  espèce,  dont  la  ferael' 
place  ses  œufs  dans   le  corps  d'une  larre 
d'Ioimeumon,  laquelle  vil  dans  l'intérirar 
d'un  Puceron.  La  larve  du  Cynips  ne  tartit» 
pas  h  éclnre,  attaque  et  fait  "périr  ceil»'  *!•? 
rlclmeumon,  et  se  métamorphose  sous  I4 
peau  du  Puceron,  d'où  elle  sort  hientM  k 
réiat  d'insecte  parfait. 

CYPR.I^A.  Voy.  Porcelaiîib. 

CYPHIS,  genre  établi  par  Muler,  et  rangié 
par  Lalreillo  dans  l'ordre  des  Ostrapote, 
famille  des  CUdocôres,  —  Ces  CruMacél 
ont  des  habitudes  assez  curieuses  ;  ils  hM- 
tenfles  eaux  tranquilles,  se  nourrissent  gé- 
néralcment  de  substances  animales  mnrl», 
mais  non  putréfiées  ;  ils  mangent  aussi  des 
conferves.  Au  lieu  de  porter  leurs  œufs  sur 
le  dos  ou  sous  le  ventre,  après  U  poat«i 
comme  le  font  ordinairement  les  Branchto» 
podes  et  les  Décajtodes,  les  Cypris  les  dépo- 
sent do  suite  sur  quelque  corps  solide  ca 
les  réunissant  en  amas  souvent  de  ftlu- 
sieurs  centaines ,  provenant  de  différenls 
individus,  les. y  fixent  par  le  moyen  d'unp 
substance  filamenteuse  verte,  semblable  i 
de  la  mousse,  et  les  ahandonnenl.  Ces  anid 
restent  dans  cet  état  pendant  environ 
jours  et  demi  avant  a  éclore;  les  jeu 
en  sortent  naissent  avec  rorganisaliou 
lioivent  toujours  conserver  ;  ils  no  sont 
sujets  h  des  métamorphoses,  comme  les  Api 
et  les  Cyclopes  ;  ils  offrent  toutefois  quel 

3ues  différences  dans  la  couleur  et  la  " 
es  valves,  dans  le  nombre  des  soies  des  an- 
tennes. On  a  lieu  d'être  surpris  do  voir  sou- 
vent que  des  mares,  qui  étaient  desséyhéfs 
se  trouvaient  peuplées  de  ces  p"  mm 

lorsqu'une  forte  pluie  est  venui 
les  remplir.  Ce  phénomène  trouve  »ôn  ^i- 
plication  dans  la  faculté  qu'ont  les  Cypris  de 
pouvoir  s'enfoncer  dans  la  vase  numiile, 
et  d'y  rester  vivantes  jusqu'au  retour  des 
pluies. 

Ce  genre  est  composé  de  plusieurs  esp^ 
ces  ;  la  plus  connue  est  la  Cyprin  fUica^  i\\à 
a  été  décrite  par  Strauss  {Mém.  du  Mm.^ 
tome  I,  partie  ir,  page  104|.  Sa  longueur  to- 
tale est  ae|  de  millimètre;  les  valves  de  ceBa 
espèce  sont  brunes,  réniformes,  plusélrûdlM 
et  plus  comprimées  en  avant,  couvertes  4t 
poils  épars  à  peine  sensibles;  le;>  aoteniMt 
sont  pourvues  de  quin/.*^  soies, 

CYSTICERQUE,genredeVersentoioiir« 
de  l'ordre  des  Vésiculaires,  qu'on  reconoitt 
Quxcaractères  suivants  :  Kyste  extérieur  si 
pie,  renfermant  un  animal  presque  toujours 
solitaire,  sans  adhérence,  dont  le  corps,  pres- 
que cylindrique  ou  déprimé,  se  termine  en 
arrière  par  une  vésicule  remplie  d'un  liquide 
transparent,  tôte  Armée  de  quatre  suçoirs 
et  d'une  trompe  h  crochet.  Pour  observer  le 
Cysticerque  vivant,  dit  M,  Cruvelhier,  Ofl 
])eut  ouvrir}  l'abdomen  d'un  Lapin  nourri 
pendant  quehiues  jours  dans  un  lieu  bas  et 
numide  avec  ues  substances  pénétrées  d'hu< 
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On  verra  alors  des  vdsicules  Iraus- 
opaques  et  blanches  seulement 
point  qui  répond  Ô  la  tôle,  appendues 
points  do  l'épiplooD  et  enveloppées 
sle  séreux. 

il  dans  le  Cystrcerque  une  vestie  et 

s.  La  vessie  caudale  est  en  génifrat 

e,  quelquefois  aplatie,  conoîde,  plus 

s  voluniiueuso  en  rnisun  inverse  du 

elui-ci,  ordiiiaireraL'nt  enfoncé  dans 

e  motie,  a  de  2  à  10  milliuiètres  de 

est  composé  d'animaux  superi^sés 

Ie5  Taenias,  ce  qui  Ta  longtemjts  fait 

parmi  ceux-ci.  La  structure  de  ce 

Bt  entièrement  inconrnie  :  on  la  con- 

îomme  une  substance  homogène,  dé- 

>  de  cavité.  On  ne  sait  rien  non  plus 

if  sur  les  suçoirs,  et  on  ignore  s'ils 

ent  à  autant  de  canaux,  et  s'ils  sont 

comme  te  pensent  Zeider  et  Slein- 

,es  seules  fonctions  qu'on  puisse  re- 

re  dans  le  Cyslii^erquc  sont  la  scnsi- 

^^contractilité.  Plongé  dans  Teau 

BR,  espèce  de  papillon.  Voy,  Hbspé- 

iPODES,  premier  ordre  des  Crusta- 
►veurs.  —  Cet  ordre  comprend  les 
les  Ecrcvisses,  tous  les  nutres  Crus- 
onl  les  branchies  sont  intérieures, 
les  pattes  sont  au  nombre  de  cinq 
'  et  le  thorax  de  ces  animaux 

>  >  en  une  seule  masse,  que  re- 

uuo  |$rande  carapace;  ce  bouclier 
l'araoce  en  général  plus  ou  moins 
h^leTanl  du  front,  descend  de  chaque 
5qa*h  la  base  des  pattes,  et  s'étend 
re  jusqu'à  l'origine  de  l'abilonien.  11 
he  qu'en  dessus  on  ne  peut  distinguer 
nie  cette  partie  du  corps  aucune  trace 
ision  annulaire  ;  mais  en  dessous  la 
des  anneaux,  quoique  soudés  entre 
nt  encore  reconnaissables,  et  laissent 
Surs  |>oints  de  jonction  des  sutures 
B  moins  distinctes.  C'est  au  thorax 
I  divisions  se  voient  le  mieux,  et  si 
lève  la  carapace,  on  trouve  que,  dans 
)rtion  du  corps,  les  anneaux  sont  mô- 
D  plus  complets  qu'on  ne  serait  porté 
ire  au  premier  <il»ord  ;  car  non-seule- 
arceau  inférieur  ou  slernal  de  ces 
ts  est  très-développé,  et  constitue 
ne  de  nloBlron  plus  ou  moins  large, 
lacun  ae  ces  segments  est  on  outre 
;  des  pièces  latérales  de  son  arceau 

chez  les  Décapodes  que  le  système 
esi  le  plus  dévtîloppé,  et  cpio  les  or- 
sens  sont  les  [ilus  parfaits.  Les 
inl  toujours  portés  à  l'exlréinilé  d'une 
ippendices  mobiles,  (|ui  naissent  du 
segment  dv  'a  tête;  quelquidbis  la 


tiède  ou  dans  le  sang,  il  présente  un  mouve- 
ment qu*on  a  comparé  au  renversement  d'un 
doigt  de  gant. 

Les  naturalistes  ont  reconnu  plusieurs 
espèces  de  Cysticerçiues,  qu'ils  ont  distin- 
guées par  certaines  circonstances  de  leur  or- 
ganisation. 

Les  (lalhologistos  ont  distingué  les  Cvsti- 
cerques  en  raison  du  lieu  dans  lequel  ils  se 
développent,  et  n'ont  eu  général  observé  au- 
cune ditiérence  notable  entre  ces  entozooires 
recueillis  chez  les  animaux,  et  ceux  qu*on 
trouve  chez  l'homme.  Le  Cysticeuqi'e  vu 
TISSU  cELLULAiBE  a  pour  la  î>rpraièie  fois 
été  observé  dans  les  tisâus  de  l'hoiunn-  par 
Werner.  Depuis,  on  Ta  souvent  n'nconlré 
dans  l'interstice  des  fibres  musculaires. dans 
l'épaisseur  du  cœur,  etc.  Entiti  ils  ont  trouvé 
les  Cyslicerquus  dans  la  substance  cérébrale, 
dans  les  plexus  choroïdes,  dans  ré[»aisseur 
des  circonvolutions  du  cerveau,  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-arachnoïdien,  etc. 


de  feur  pédoncule  est  Irès-consi- 
en  général   ils  jieuvent   se   re- 


ployer dans  les  cavités  qm  remplissent  les 
fonctions  d'orbites,  ft  qui  sont  formées  par 
le  bord  antérieur  de  la  carapace. 

Les  organes  de  locomotion  sont  égale- 
ment Ifès-développés  chez  ces  Crustacés; 
plusieurs  courent  avec  une  rapidité  extrême, 
el d'autres  nagcnlavec  encore  plusde  vitesse. 
Leurs  pattes,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
sont  au  nombre  de  cinq  paires,  et  sont  fixées 
aux  cinq  derniers  anneaux  du  thorax  ;  mais 
en  généra!  celles  des  quatre  dernières  paires 
seules  servent  ?i  la  locomotion,  et  colles  de 
la  première  paire,  lerminécs  par  une  pince 
phis  ou  moins  parfaite,  devienneni  des  or- 
ganes de  prélïensiOD.  Chez  les  Décapodes  les 
mieux  conformés  pour  la  nage,  le  corps  est 
allongé  et  l'abdomen  se  lennine  par  une 
large  nageoire  transversale,  tandis  que  chez 
ceux  qui  sont  conformés  pour  courir  l'ab- 
domen est  très-court,  ne  présente  pas  de 
nageoire  terminale,  et  se  recourbe  sous  le 
thorax. 

L'appareil  de  la  mastication  est  Irès-com- 
pUrfLié;  la  bouche  est  armée  de  deux  fortes 
mandibules  et  de  c\ïh\  patres  de  mâchoires 
ou  do  paltes-mAchoircs,  qui  se  recouvrent 
les  unes  les  autres.  L'eslomac,  situé  immé- 
diatement au-dessus  de  la  bouche,  est  vaste 
et  armé  de  plusieurs  pières  .solides  sembla- 
bles à  des  dents  qui  broient  les  aliments 
avant  leur  entrée  dans  te  pylore.  Les  bran- 
chies consistent  en  un  nombre  considérable 
de  pyramides  composées  chacune  d'une  mul- 
lilmlH  de  petits  cylindres  disposés  conuno 
les  [»oils  tl  une  brosse  ou  de  [HHiles  lamelles 
empilées  les  unes  sur  les  autres  comme  les 
feuillets  d'un  livre;  ces  organes  sont  tixés 
par  leur  extrémité  au  bord  inférieur  de  la 
vortte  des  lianes,  et  sont  renfermés  dans  deux 
grandes  cavités  situées  sur  les   côtéa   du 
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tliorax. et  comprisosi  (.'litre  Ï.1  carrt|inrc  ut  la 
voùto  dont  nous  venons  lU*  pariei',  (ïis|>osi- 
tionquine  se  retrouve  il«ns  nucuii  aulr.»  ani- 
mal de  collo  classe.  La  cavité  resjMDitoïre 
oommunique  au  dehorspardotix  ouvi^rtiircs; 
J'unc,  servant  à  rentrée  de  l'eau,  i*sl  presque 
toujours  située  entre  la  bas*»  dos  pattes  et  le 
bord  de  ta  caniparo  ;  l'oulrc,  destiuL'o  h  la 
sortie  de  ce  liquide,  est  placée  sur  les  côtt's 
de  Wfl  bouche;  enfin  le  renouvcllcineot  de 
l'eau  h  la  surface  des  branctn<*s  est  déter- 
miné par  les  niouvenienls  d'une  grande 
valvule  située  près  de  celle  dernière  ouver- 
ture, et  formée  par  un  appendice  lamelleux 
des  mâchoires  de  la  seconde  paire. 

Les  Crustacés  déca[ïodes  forment  trois 
groupes  nalun^s,  qu*on  a  désignés  sous  les 
noms  de  Brachyuret ,  d'Anomoures ,  et  do 
Macroures^  et  qu'on  peut  désigner  d'après  la 
conformation  de  Tabaornen  et  Ta  position  des 
ouvertures  destinées  au  passage  des  œufs. 

DEGÉER,  ses  travaux  enlomologûiues. 
Voy.  Kntomolooie. 

DEMI-DEUIL.  Voy,  Satïbks. 

DEMI-PAON.  Voy.  Smérinthe. 

DERMESTES,  nom  dérivé  du  grec,  et  qui 
sii^nilio  ron^c-pcau,  —Ce  sont  des  Coléoptè- 
res de  la  tauiilli;  dos  Claviconies,  section 
des  Penlanières.  Destinées  |iar  la  nature  h 
hâter  ladis|jarilioiJ  du  dessus  là  terre,  con- 
jointement avuc'd'aulres  inbccles,  des  cada- 
vres qui  restent  h  sa  surface,  les  larves  de 
CCS  insectes  oui  re<,u  des  mâchoires  capables 
do  ronger  les  subsUnces  les  plus  coriaces 
«liii  ont  échoppé  aux  larvos  des  Di|Hèro5  et 
autres  qui  u'alUqucnt  que  les  parties  Cen- 
dres: la  neau,  les  plumes,  les  pariies  tendi- 
neuses, la  corne,  rien  ne  peut  leur  réii&tcr, 
aussi  foni-ils  des  squelettes  fiarfaitement  <lis- 
séqués  ;  mais  ce  ^oAl,  ce  besoin,  ce  but  en- 
li:  ■  îrquel  iU  onï  été  créés  font  qu'ils 

''  il  souvent  un  ili'au  pour  l'homme, 

en  .itiuquanl  les  substances  de  mÔme  nature 
qu'il  conserve  rM>ur  son  goût  ou  pour  son 
u^agc;  leji  collections  d'unîiuaui  ou  d'oi- 
scaui  empaillés  en  sont  quelquefois  infec- 
lées;  cel!»î.s  d'iiis<N;l(js  ne  sont  |ias  plus  épai"- 
guéfs  que  le*  auires;  les  pliimos,  les  i»ains 
h  cicheïer,  la  reliure  des  livras,  lôul  leur 
Chl  bon  ;  un  voit*  dans  le  Midi,  oik  ces  ani- 
niaux  sedéveltiftpeut  avec  une  eiïravanle  ra- 
pidité, des  boUes  d'insocle.s  contouànt  quel- 
quefois un  iuillicr  d'individus  nViuits  on 
pt>us:sière  on  huit  ou  dix  jours  d'absence; 
comme  ces  larve«  ne  IravailWl  jamais  k  dé- 
couvcrl,  on  ne  s'aperroil  souvent  de  leur 
dégAl  que  lorsqu'il  est  rousommé;  elles  al- 
luquenl  aussi,  J;ms  les  oHices.  le.s  provisions 
do  bouche  (luo  J  on  c<>nserve  h  l'état  sec, 
entre  autres  le  lard  jusque  dans  les  chemi- 
nées, où  on  le  rouMîrve  à  la  fumée;  on  a 
conseillé  beaucoup  de  mov  ens  pour«se  pré- 
server de  ce»  déK.K«i;  iuMs  aueun  ne  lirait 
pjériler  une  grandiî  ixniiuuutii  celui  qui, 
lusqu'ù  présent,  a  li-  mieus  r*'Ufcsi  pour  les 
«>ljj'îtsde  '  ..nilés,  est  le  savon 

arsenical  ij     .  u.iis  l'iimploi,  connue 

on  le  voit,  eyi  limite;  le  vrai  moyen,  eost 
MHiuc^mj  Oo  hoiu  cl  a  atlcntiou»  «i  de  taire 


jirendro  le  jour  souvent  aux  objets 
suppose  aUeinls.  Oî»  a,  deitnis  peu 
employé  cep^'ttdMnl  un  moyen  dont  un  vnTii^ 
rellicacilé,  et  qui  est  trAs-ratiormel,  c'est  dfl 
sonmetlre  les  pièecs  que  IVjii  s>oujico 
laquées  h  une  chaleur  de  80  li  InO  d 
nu  moyen  d'un  appareil  au  bf'' 
fait  périr  olfeclivement  les  lar^ 
r>arfuit<,  mais  qui,  peut-être,  u'<iUeinl 
les  reufs  ;  ce  moyen  a  un  autre  avanlng<»,  ç 
de  n'attaquer  aucunemeni  les  ctiuleu 
individus  qui  y  sont  soumis.  Ces  lanr 
une  tète  écaineuso  armée  de  mand 
tr^s-lranchatites;  elles  sont  plus  larges 
partie  postérieure  du  corp'»,  el  ont  l'exIi 
mité  de  leur  abdomen  muni  d'i"i'-  (mifT*. 
poils  qu'elles  redressent  K  \ 
pattes»  au  nombre  do  six,  sont 
un  seul  onglel.  Les  insectes 
chent  assez  lentement,  et,  lorsq.i  -m  ■■  s 
che,  contractent  leurs  antennes  et  leur» 
tes,  renfoncent  leur  léte  dans  leur  co 
et  font  les  morts  jusqu'à  ce  qu'ils  r 
le  danger  comme  passé. 

DIPT1<:U ES,  ordre  d'insectes  facile  à  dif- 
tingner  i>ar  le  caractère  qu'inditjue  son  n-'M- 
c'est-à-dire  n'ayant  que  deux  ailes;  ou  ta« 
y  ajouter  que  ce  sont  des  insectes  su 
ou  dont  la  bouche  est  conformée  de  m 
h  po[ui>er  des  sucs  alimcutaires,  el 
ment  h  broyer;  enfin  des  organes  pa 
tiers  situés  au-dessous  des  aile-s,  nùmmk 
balanciers  el  cuiilerons,  complètent  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  eui  el  les  autres  ûk 
sectes. 

Cet  ordre  ne  présente  pas  de  ces  géatdi 

J tare  ils  aux  Scarabées,  à  certaines  Sautorel- 
es  ou  aux  Papillons;  quelques-uns  cepen- 
dant sont  d*une  taille  moyenne,  uuiA  la 
plus  graude  (tartie  est  composée  de  petit*  in- 
sticies. 

Leur  télé  est  do  forme  variable,  glabuie«f* 
dans  la  division  des  Tipules  et  aoalopw* 
demi-sphériouc  daus  presque  luuslMaHtm 
avec  le  cAlé  j>ostérieur  coupé  droit  ;qa«l* 
ques  aeores  de  la  famille  des  Puiûpàm» 
ayant  Ui  tôle  comprimée  en  dessus,  Ibul  oe 
pendant  encore  une  exception.  Lm  vitfi 
sont  situés  aux  4:^té$  de  la  taie,  trto-dén* 
loppés,  pouvant  devenir  ménoe  conlitfusMr 
le  devant  de  la  face  dans  certains  iDâMS(ti« 
u'otlVeiit  rien  de  particulier,  si  »*"  i»*«sl  li 
propriété  qu'ils  ont,  dans  oue^  'w. 

d'êtres  rayés  |>ar  bandes  Je  •  'ni- 

lante.*)  iMjmme  or  et  [)ourpre,  u  'dl- 

ïauies   toifUes  disparaissent    i 
ment  après  Ja  mort  de  l'aniuiv 
existent  toujours^  aux  Cou$in$  l'res.  au  nimr 
bre  de  trois.  disfHisés  en  triangle,  mais  di- 
lués presque  sur  fa  Iraoche  àè  la  partit  p0^ 
lérieure  de  la  tète. 

La  bouche,  comme  je  l*ai  déjà  dit.  a  tous 
les  organes  allongés  et  propres  î\  forrmtf  «• 
su^;oir;  elle  se  compose,  <!  liW 

od  elle  est  le  mieux  compi-  •n* 

deux  impaires  représentant  le  laiiro  t(  l< 
langue,  et  quatre  autres  opposées  parpsv^ 
représerdunt  les  mandibules  et  les  Wieb/k 
res  des  insectes  broyeur»;  les   mloboirol 
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sonl  roin|tOM'^  de  quairo  on 
rtiv:;o^,  et  LVïurlit'Sinfdni'urciiienl;  dat)8 
inisloinis,  Asiles,  elr,.,  de  drux  sculc- 
sc  cf>uchaii(  sur  le  dessus  de  la  lùvre. 
rnière  partie  de  la  bouche  est  la  lèvrt*; 
}rmc  en  dessus  un  IuLe  qui  contient 
u  muins  losorgarics buccaux;  ello  est, 
te  première  section,  toute  droite,  ollc 
ICil  à  son  eUr<^mîté  dans  la  secundo, 
Hiire  ceuï  qui  sout  ou  carunssicrs  ou 
isuges;  wais  elle  ûnil  par  su  terminer 
lUX  l(>vrcs  charnues,  su.sceptibles  d'é- 
Eienl,  do  renflLinent  et  si*  rentrant  à 
ié»  dans  tous  coux  «jui  vivent  des  dif- 
5  SUCS  répandus  &  i'cxtf''riiHir.  Celle 
^sition  de  la  bouche  des  Diptères  csl 
lu  plus  ^rand  nombre, 
ailca,  au  nombiL:  de  deui  soulcmenl, 
ivales,  oblouyues,  mombr^ineuses»  plus 
liûs  diaphanes  ou  nuancées»  quéliiuo- 
labres,  quijli]uefi)i«  vo)u(!S,  ou*  uans 
les  genres  inùnie  portant  sur  leurs 
res  d'.'  petiLus  écailles  presque  sembla- 
ceHes  d^s  P.'ïpillniis  ;  pendant  long- 
les  nervures  de  ci-s  ailes  ovaient  été 
ées,  quoique  h  didércntos  époques 
les  auleurs  eussent  ciierch*'^  h  en  tirer 
d*abord  Frisch,  auteur  ajlem.tnd  an- 
»t  qu'on  ne  saurait  tiop  consulter,  ivs 
étudiées  avec  soin  à  une  éi-oque  où 
\  foirait  guère  uue  des  à  j>eu  près  ;  plus 
Brriâ^aviilfaitueiuùuie.  et  avait  donui^ 
Uentes  ûguros d'insectes  de  cet  ordre; 
\f  en  publiant  b  nouvelle  uuUhode  de 
r  les  Hyun'niopLeres  ut  les  Difttèrus* 
Bi  rireunè*ru  partie  seuleiuenl  av.til  paru, 
du  tai'tlre  sur  la  voie;  ce|>Miidant  des 
-t.-  sont  occupés  spt'cialeiuentde 
>  avaient  complètement  négli- 
M.  Mticquarl  les  tirade  l'oubli 
lit,  les  étudia  avec  soin,  et  s'en 
avfc  âucéès  pour  établir  la  meilleure 
>de  qui  existe  maintenant  pour  classer 
sectes.  Voici,  d'après  lui,  les  prinei- 
cellules  que  ibrmcnt  les  nervures,  qui 
%i  dans  leur  composition;  une  disixii- 
deux  hasilaires,  une  costale,  une  mé- 
de,  nue  sti^niatique,  une  ou  deux  mar- 
»s,  une  h  itois  «ous-marginales^  trois  à 
postérieures»  une  anale,  une  axillaire 
»  fau.'^se. 

•dessous  des  ailes,  elles  louciiant  pros- 
■         l'id,  sont  les  cuillcronft:  ce 


ips  concaves  représentant 
»qualf.s  u 
coutrel'uutre,  et  en  a>arit  aussi  la  cou* 


lUX  coquiilf.s  ij'une  Huître,  appliquées 


kacrée;  quand  Taile  s'étend,  la  valve 
icure  se  lève  et  suit  ses  mouvements  ; 
ïrouvo  sur  ie  iiiôme  fdan  (|ue  la 
iiit'  ;  cette  valve  inférieure  mnn- 
uuvent;  on  ignore  l'usage  de  cet  organe 
i.'-l  équivalent  il  peut  avoir  dans  les  au- 
U^ctes.  il  en  est  de  munie  d'un  autre 
10  situé  au-dessous  des  euillerons,  ce 
les  baiancier$:  cet  organe.  i|ui,  ainsi 
e  précéderil,  est  propie  aux  Diptères, 
lonKli^iops  controversé  quunt  à  son  ana- 
et  S  sou  usage:  tjuelques auteurs  l'ont 


riuurcs;  mai^ou  a  objoclé  qu*il  faudrait  pour 
cela  ((u'ils  orissent  naissance  au  métaihorax, 
tandis  qu'ils  naissent  du  premier  segment 
abdominal  qui  clôt  la  cavité  ilu  thorax:  alors 
l'analogie  a  porté  à  les  considérer  comme  un 
iuialogue  de  quelques  organes  qui  so  retrou- 
vent dans  les  Cigales  et  quelques  Ortho- 
ptères, et  comme  étant  un  organe  musical  et 
doimaul  naissance  au  bourdonnement  que 
pr(Hluiseul  les  Mouches,  môme  quand  elles 
ne  volent  pas;  mais  cette  nouvelle  ofdnion 
n'est  pas  complètement  démontrée:  d'autres 
les  ont  considérés  lomiuc  destinés  à  faire  un 
contre-poids  propre  h  tavoriser  le  vol  de  ces 
insectes;  c'est  njème  ce  qui  leur  a  fait  don- 
ner le  nom  de  balimcUrt:  mais,  pour  exer- 
cer une  pareille  fonction,  ils  paraissent  bien 
courts:  quoi  qu'il  en  soit  de  leurs  fonctions, 
ils  sont  doués,  indépeiulaunnent  du  mouve- 
ment des  ailes  de  l'inseetcd'uik  mouvement 
propre  de  vibration  irés-vif,  et  leur  gran- 
deur est  toujours  eu  raison  inverse  de  culte 
des  cuillerons. 

Les  pattes  u'otfrent  dans  leur  formation 
rion  de  |>arliculier  ;  elles  varient  beaucoup 
de  longueur  suivanl  les  genres;  les  hanches 
sont  de  grandeur  moyenne,  le  trochanter 
très-petit,  le  fémur,  le  libia  et  le  tarse  sont 
ie  [lins  sftuvent  presque  égaux  eu  longueur; 
le  pren»ier  article  du  tarse  est  aussi  long  i 
lui  seul  que  les  quatre  autres;  le  tout  Qst 
luruiiné  par  deux  crocbets,  entre  lesquels 
sont  situées  deux  ou  Irob  pelotes  vésicu- 
Jeuses  :  la  composition  de  œs  nelotes  vésicu- 
leuses  et  meiut)rancuses  est  telle  qu'elle  por- 
mel  aux  Diptères  de  saisir  sur  les  corps  les 
plus  polis  en  iippareiien,  connue  les  glaces, 
des  inégalités  insensibles  h  nos  y<^ux»  et  d'y 
marcher  avec  sécurité,  môme  dans  une  si- 
tualitm  renversée. 

L*abdoiiien  ulfre  toutes  lus  formes  ;  cepen- 
dant il  est  presque  toujours  convexe  en  des- 
sus et  ctmcave  en  dessous  :  il  n'olfre  le  plus 
souvent  que  cinq  h  six  anneaux. 

L'aoalomie  spéciale  do  ces  insectes  n*est 
pas  encore  très-avaoeéoj  c'est  dans  b^s  tra- 
vaux de  Swammerdum,  llhamdor,  Dulrochet 
et  Léon  Dufour,  qu'il  faulullei  puiser  ce  que 
nous  en  savons  jusiprîi  présent. 

Les  larves  des  Diptères  sont  molles,  apo- 
des, mais  munies  ijurlquofois  de  mamelons 
qui  leur  tiennent  lieu  de  pieds;  elles  n'é- 
prouvent pas  de  mue  pendant  le  cours  de 
leur  acoroissemeni;  leur»  stigmates,  au  lieu 
d'être,  e<»mme  dans  celles  dos  autres  ordres, 
ré|>arlis  tout  le  long  des  ct^tés  du  corps,  ne 
se  voient  plus  que  sur  le  premier  anneau, 
tandis  que  tous  les  autres,  en  noirdiro  varia- 
ble, sont  répartis  sur  une  plaque  située  à 
l'estréinité  du  corps;  leurs  organes  mandu- 
catoires  consistent  dans  deux  crochets  re- 
courbés dirigés  on  bas,  au  moyen  des^^uels 
elles  hachent  les  substances  dont  olIfS  font 
leur  nourriture.  Les  unes,  qui  changent  de 
peau  pour  passer  à  l'état  de  nymphe,  for- 
ment une  première  division  ;  elles  ont  tou- 
jours une  l^ta  de  forme  constante  plus  ou 
moins  écailleuse;  elles  vivent  le  plus  aour 
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Teii  en  lerre,  Iclles  son(  celles  des  Tipules 
et  4^  Mouches  carnassitres.  d'autres  sont 
Moatiqaes  comme  celles  des  Cousins,  qui 
«llèeleiil  des  formes  sinsuïiAres;  les  nym- 
àe  celle  division  présentent  les  princi- 
jarties  d«*  rinsecte  [nrfait;  Ir's  Inrvr>s 
qui  ne  changent  pas  de  peau  pour  passer  h 
ïétAi  de  njiuph»?  ont  en  gt'-néral  la  forme 
d'un  c/joe  allongé  dont  la  partie  étroite  est 
b  IWe;  celle-ci  n*a  atjctine  forme  fixe,  étant 

ri'  "      nie  le  reste  du  corps,  et  n'est  re- 

i'  .Ae  que  par  les  rn>rhels  niaiillai- 

rc*;  k*  vers  nommés  asticots  nous  en  of- 
Crenl  le  type.  Quand  res  larves  ont  acquis 
lont  |pur  accToisst^menl,  leur  (lenu  se  rnc- 
coîircj!  pen  à  pf*tj.  se  déltchedes  parties  in- 
I'  t  el  devient  une  coque 

S-.  re  la  dernière  métamor- 

phose; »î  Ton  ouvre  relie  coque,  on  trouve 
MM  masse  blanchâtre  sans  aucune  furme, 
et  d'une  ronsislanre  à  peine  capalile  de  se 
maintenir  réunie  en  une  seule  masse.  Linné 
et  presfjue  tous  les  auteurs  après  lui  ont 
considéré  ce  passade  comme  un  état  inter- 
médiaire entre  l'état  de  larve  et  celui  de 
nymphe  ;  ils  Tont  nommé  état  do  boule  allon- 
gif;  un  peu  de  rétleiion  cepcndanl  aurait 
uit  voir  que  cet  étal  e\istail  dnns  tous  les 
insectes;  quand  une  larve  quelconque,  une 
Chenille,  par  excnq)Ie,  npproclie  du  (uouient 
de  la  dernière  métiunorpnose,  il  arrivi;  un 
instant  où  le  nouvel  épidémie  intérirur  se 
détache  do  l'nneien,  et  il  est  de  limlir  évi- 
dence quo,  dans  ce  moment,  la  substance 
environnant  h*s  intestins  ne  peut  avoir  au- 
cune forme  autre  (jue  le  moule  qui  la  con- 
tient, et  si  ce  moule  est  une  boule  allongée, 
elle  aura  la  forme  d'une  boule  allongée;  mais 
dès  quVlle  est  livrée  h  ellc-inéiiie,  les  fais- 
ceaux des  diiïérenïs  muscles  encore  glaireux 
acquièrent,  au  contact  immédiat  de  rair,  un 
counnencemeril  d'éner^^ie;  chacun  fait  effort 
vers  son  point  «ratlache;  peu  à  nou  reflet 
aui^menle,  devient  plus  prononce,  et  voilà 
les  membres  moulés.  Quand  la  Chrysalide  a 
une  cerltiine  consistance,  l'ancienne  peau 
qui  l'entoure  la  génc,  elle  fait  effort,  la  crève, 
et  se  met  plus  immédiatement  en  contact 
avec  ralmosphôre;  la  ni(!^me  opération  a  lieu 
pour  l'insecte  parfait;   il  en  est  de  môme 

Î>our  les  larves  des  Diptères,  puisïpie,  si  on 
es  ouvre  après  quo  Ja  peau  s'onI  desséchée, 
au  lieu  de  les  ouvrir  (iresque  imniédiale- 
menl,  on  trouve  une  véritable  Chrysalide 
bien  conformée;  mais,  dans  ces  insectes,  la 
peau  devant  tenir  lieu  de  coque,  la  sépara- 
lion  de  la  substance  interne  se  fait  dans  un 
temps  où  elle  a  encore  moins  d'énergie,  de 
cohésion  que  dans  les  autres  insectes;  mais 
cela  ne  constitue  nas  une  différence,  comme 
on  a  voulu  l'établir  pour  une  iwrlie  de  ces 
insectes. 

Si  de  l'organisation  îles  Diptères  nous  [las- 
sons  h  leurs  mijeurs,  nous  ne  trouvons  pas 
moins  de  variétés;  les  uns,  el  ce  sont  les 
Cousins,  cherchent  le  suc  des  plantes  el  le 
Mng  des  animaux;  d'autres,  comme  les 
Tanistnmes,  munis  do  Jancelles  redoutables, 
attaquent  nos  bestiaux,  et  Icui  font  des  pi- 
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qûres  d'où  Ton  roit  le  sang  découler,  et 
rendent  quelquefois  furieux  par  la  force  de 
la  douleur  :  il  paraît  que  le  Lion,  malgré  son 
titre  de  roi  des  animaux,  n'esl  pas  h  Pabride 
leurs  atleinies,  et  aue  le  bourdonnement 
d'une  petite  aspèce  oe  Tabaains  qui  liabit« 
le  désert  le  fait  fuir  au  loin;  un  certain  noni 
brc,  comme  les  AsUiqufs^  vivent  de  proiu 
qu'ils  saisissent  de  leurs  pattes  antérieure» 
qui  sont  munies  de  poils  roides,  cl  qu'ils 
vont  sucera  leur  aise  sur  quelque  arbre  voi- 
sin ou  à  terre;  leur  trompe  est  longue,  ro- 
buste ,  el  canable  de  percer  même  Tenve* 
Joppe  de  (juelques  Coléoptères.  Ct-s  espèces 
ont  le  vol  très-rapide;  enfin  le  plus  grand 
nombre  vit  de  substances  liquides  qui 
trouvent  a  l'air  libre;  mais  si  quelques-un^ 
recherchent  le  suc  des  (leurs  ,  souvent  K^ 
plus  brillantes  sont  loin  d'être  si  dilIiciK-f 
dans  le  choix  de  leurs  aliments,  el  les  excré- 
ments de  toute  espèce  sont  pour  elles  u 
mets  recherché;  ces  différentes  cs^^èces  sout 
plutôt  dé.sagréobles  que  nuisibles;   mais  r 
en  est  d'autres  dont  les  larves  attaquent  lc$ 
graminées  et  causent  souvent  de  grands  dé- 
gâts. 

L'accoufileraent  s'opère  comme  dans  tout 
les  autres  insectes.  Dans  les  Tip^Uaires^  l«s 
mâles  forment  des  nuages  innombrables  qui 
se  balancent  de  b.is  en  hsul  en  attendant  qoa 
quelques  femelles  vieniient  s'y  joindre.  Aprèf 
la  fécondation  les  femelles  cherchent  à  d^ 
jioser  leurs  œufs,  et  la  nature  prend  soin  da 
leur  indiquer  la  place  où  peut  vivre  la  larte 
(Kii  doit  en  sortir;  on  peut  présumer  que 
I  odorat  joue  un  grand  rôle  dans  le  discerne- 
ment  de  ces  substances,  mais  il  est  quelque- 
f(us  en  défaut,  car  une  espèce  de  Moui'he 
qui  dépose  ses  œufs  ordinaireuienl  d^ns  )e$ 
excréments,  les  dépose  quelquefois,  trom- 
pée par  l'odeur,  sur  une  espèce  d'arum  qui 
a  une  odeur  analogue;  les  unes  les  déposc/jl 
sur  l'eau,  d'autres  <lans  le^  substances  cor- 
rompues ;  les  femelles  des  Œstres,  dotil  les 
larves  vivent  à  l'intérieur  du  corps  de  divers 
quadrupèdes,  ont  l'adresse  de  les  déposer 
sur  difl^érents  endroits  do  leur  corps  ou  c« 
animaux  se  lèchent,  el  chargent  ainsi  leur» 
victimes  do  les  introduire  clles-raéraps; 
quelques-unes  percent  le  cuir  cl  introdui- 
sent un  œuf  sous  la  peau,  la  larve  éclOl  rt 
produit  un  uU^èro  où  elle  vit  au  milieu  de  la 
sanie  qui  en  suinte;  celles-ci  les  contient  au 
fromage,  les  larves  qui  en  sortent  sont  des 
Sauteuses  très-habiles;  celles-là  les  confleol 
aux  liqueurs  qui  ont  passé  h  l'état  acétique. 
Les  feniollos  de  certaines  espèces  placenl 
leurs  œufs,  h  la  manière  des  Ichneumoc», 
dans  le  corps  d'autres  insectes  el  surtout  drl 
Chenilles  ;  d'autres  vivent  dans  les  champi- 
gnons ;  enlin  une  espèce  parvient  à  faire 
pénétrer  ses  œufs  ou  sf»$  larves  dans  les 
Iruffes  où  elles  acquièrent  leur  nccroissfr- 
uitînl.  Ces  œufs  sont  ordinairement  arrondis; 
njnis  quelquefois  ce|)endant  ils  affeclent  des 
formes  particulières ,  comme  par  exe mph* 
ceux  des  Cousins  qui  sont  en  forme  de  boiv- 
teilles  renversées,  tandis  que  c«-lh's  desti- 
nées h  vivre  dans  des  matières  h  demi  liqui- 
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enl  surmontées  do  poils  ou 
tes  destinés    h  les  eniix^cher  :Vù[Vi^ 

éos.  Toutes  les  femelles  do  Diplôn-s 
point  ovipares;  un  assez  yraud  nom- 
vivipare,  c'esl-à-dirc  que  les  œut's 
I  dans  le  venire  de  la  luère  et  n'en 
qu'il  l'élal  deLarvo,  et  ce  sont  celles 
fus  avons  le  plus  h  redouter  pour  les 
s  qui  couvrent  nos  tables;  ces  gros- 
iches  bleues  que  Ton  voit  si  couiiiiu- 

dans  Télf^  et  qui  font  entendre  un 
bourdonnement  en  font  partie,  et  sont 
tpoirdes  bouchers  et  dos  cuisinières; 
le  famille  ne  met  au  jour  que  des 
»,  c'esl-h-dirc  des  individus  qui  dans 
■o  de  la  mère  oassont  do  t'ùtat  d'teuf  à 
(  larve,  et  de  l'éiat  de  larve  à  l'état  de 
I  ;  aussi  les  femelles  de  ces  espèces 
efit -elles  qu'un  oeuf  ?»  la  fois,  lequel 
presque  aussi  gros  qu'elles,  et  leur 

borue-l-clle  à  un  petit  nombre  d'iu- 

insectes  noua  sont  incommodes  ou 

s,  il  faut  convenir  que  la  nature,  qui 

en  en  vain,  leur  a  dunm?  un  impor- 

kploi  dans  l'écononiio  du  n)onde  ,  en 

^eant  dn  hâter  la  décomposition  et  la 

ion  de  dessus  la  terre  des  substances 

iiu)>osi(ion  qui  en  s'accuinulanl  Uni- 

wr  rinfecter,  et  celte  action  est  telle, 

leur  prora|)lo  t*t  nombre\ise  multi- 

B,  que  Linné  a  cru  pouvoir  dire  ouo 

saches   consument  le   r^idavre  d  un 

tussi  vile  que  le  fait  un  lion;  en  ou- 

H  servent  de  |>Ature  h   une  grande 

h  d'oiseaux  insedivorps,  de  (loissons, 

fcles,  qui  eux-mêmes  à  leur  lour  en- 

|kns  pdire-  nourriture.  Par  ces  raisons 

i  ^  pas  nous  hâter  de  luaudire 

i^  iir  quelques  douleurs  qu'ils 

(  issagèremenl  ou  pour  quel- 

j  'Uls  d'impatience    que  nous 

fine  leur  importunité  ;  il  vaut  mieux 

ir  du  hou  côté,  et  dire  avec  le  docteur 

te  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le 

r  ae$   mondes  possibles  ^   mémo    tes 

6.  Voy.  MorcHES. 

VIE.  Voy.  Entozoaires. 

M.  Voy.  ToNJïE. 

NNEAC,  Veb  de  Guiwée,  Filairk. 
ue  chercherons  pas  5  signaler  ici  les 
ces  nu 'on  remarque  dans  les  divor- 
riptious  que  les  auteurs  ont  don- 
ce  singuber  Enlozoaire,  différences 
s  paraissent  tenir  aux  circonstances 
uelles  ils  l'ont  observé,  et  au  plus 
s' d'attention  qu'ils  ont  mis  h  le  dé- 
remser  est,  selon  nous,  celui  qui 
e  les  caractères  le  plus  ordinaire- 
nalés  :  selon  lai,  le  Dragonneau  est 
que,  liliforme,  d'une  grosseur  à  peu 
le  dans  toute  son  étendue,  si  ce  u  est 
ue,  qui  est  plus  amincie  et  un  peu 
^e.  Sa  grosseur  varie  depuis  ct^lle  d'un 
ténu  jusqu'à  celle  d'une  licelle.  Sa 
r  est  quelquefois  de  quelques  |M)u- 
emenl,  elle  peut  s'étendre  h  plusieurs 
Sou  siège  ordinaire  est  le  tissu  cel- 
eoas-tégumeutaire  des  jambes  et  des 


cuisses,  et  le  plus  nrdinairement  autour  des 
malléoles.  Ou  J'a  queltpiefois  rencofilré  aux 
J)ris,  au  cou,  au  tronc  et  aussi  soUs  la  laa* 
gur. 

Comme  tous  les  Enlozoaires,  on  n'a  paa 
manqué  d'attribuer  sa  présence  à  un  grand 
nombre  de  causes  extérieures  :  In  oaturo  des 
eaux,  du  climat,  des  boissons  et  des  alimenta 
ordinaires;  on  a  supposé  aussi  qu'il  s'intro- 
duisait sous  la  peau,  lorsqu'il  était  encore 
imperce|}tible;  en  un  mot  on  Va  regardé 
presque  toujours  comme  une  cause  {naiùi 
que  comme  un  résultat  de  maladie.  Nous 
pensons  qu'il  ne  s'y  développe  que*lans  cer- 
taines circonstances  morbides,  et  qu'il  y 
prend  naissance  h  la  manière  des  Cysticer- 
ques,  des  Acéphalocystes.  Ce  nu'on  ne  [leut 
nier,  c'est  que  le  climat  a  la  plus  grande  in- 
fluence sur  les  circonstances  maladives  qui 
contribuent  à  produire  le  Dragonneau,  qu'oa 
n'observe  jamais  que  dans  PArabie  Petrée, 
sur  les  bords  du  golfe  Persique,  de  la  mer 
Caspienne,  du  Gange,  dans  l'Abissynie  et  la 
(ïuinée  souvent  sa  [>résence  est  h  peine 
sensible  ;  souvent  aussi  les  premiers  temps 
de  son  développement  sont  annoncés  par 
unedt'mangeaison  plus  ou  moins  vive.  Mais 
si  par  son  accroissement  considérable  il 
ajoute  à  la  maladie  préexistante,  il  en  aug* 
mente  riiitensitô  et  devient  k  son  tour  la 
cause  de  graves  accidents.  Des  moyens  in- 
ternes et  externes  ont  été  mis  successive- 
ment en  usa^e  pour  détruire  cet  Ëntozoairo. 
Il  n'entre  [>as  dans  la  nature  de  cet  ouvrage 
de  les  indiquer  ici.  Voy.  Entozoaibes  et  Fi- 

LAIHE. 

DUMÈHIL,  ses  travaux  entomologiques. 
Voy.  Entomologie. 

DUKÊE  de  l'état  de  Larve.  Voy.  Larve. 

DYTISQUE,  genre  do  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Carnassiers.  —  Ce  sont 
des  insectes  aquatiques  qui  atteignent  sou- 
vent une  assez  grande  taille.  Ils  ont  cinq  ar- 
ticles très-dislincts  h  tous  les  tarses,  dont 
les  antérieurs  se  terminent  souvent,  chez  le 
niAle,  par  une  sorte  de  palette  circulaire  ou 
ovalaire,  tandis  que  les  autres,  particulière- 
ment les  postérieurs,  se  terminent  en  pointe 
et  sont  garnis  d'une  bordure  do  longs  poils, 
qui  en  font  d'excellentes  rames.  Ils  sont 
très-carnassiers  et  s'élancent  sur  lour  proio 
avec  beaucoup  de  vitesse.  La  Larve  se  sus- 
pend h  la  sudace  de  l'eau,  à  Taido  de  deux 
appendices  lalt'iraux  ,  fixés  au  bout  de  sa 
queue  et  se  sert  aussi  de  ces  organes  pour 
respirer;  car  ils  ont  la  forme  de  petits  tubes 
et  conduisent  aux  trachées.  L'espèce  la  plus 
commune  en  France  est  le  Dytisque  de  Rœ* 
«c/,  qui  est  ovalaire,  très-<léprnuô  et  noi- 
râtre, avec  une  bordure  jaune. 

Le  DvTisQUE  BORDÉ  (  Dytiscus  marginalii 
de  Linné)  a  plus  d'un  pouce  de  longueur; 
son  corps  est  noir  en  dessus,  d'un  brun  jau- 
nâtre en  dessous;  les  bords  du  corselet  et 
des  élylres  sont  jaunâtres.  Chï»z  îa  femelle, 
les  élylres  portent  tlix  caniiclures  pronon- 
cées, et  ne  se  prolongent  qu'aux  deux  tiers 
de  la  longueur  de  l'élytre  ;  chez  le  mâle,  il 
Ij'y  a,  sur  les  élytres,  que  deux  à  trois  stries 
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ponctuées  et  &  peine  niarquées.  Le  mâle  se 
«H^lio^c  encore  de  la  femelle  par  ses  qua- 
tre pfeml^^ps  pâlies  doit  le  tarse  a  s(»s  irois 
premiers  ariiclo^  élargis  et  spongieux  en 
dessous.  Le  froal  préscote  une  tacbe  jaune, 
rti  forme  de  >  renversi*-.  —  Cet  insei.te  se 
trouve  commuuémonl  aux  envirouâ  de  Paris. 


On  peut  le  conserver  d^ns  lUi  bocal  en  l« 
nouirissout  avi^r.  de  la  chaii"  'i<>  Ixeuf  crur, 
sur  laquelle  il  se  jelle  avec  aviditi^,  et  doot 
il  suce  le  sang  de  maniOre  à  ne  laisser  que 
les  fibres.  11  indiauc  les  vnrialions  de  lat- 
iiiospiière  par  les  diverses  hauteurs  qu'il  oe- 
cupe  dans  son  bocal. 
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EAU  des  ve&sies  do  l'orme.  Voy.  Puck- 
naei. 

ECAILLES  do  l'aile  des  Papillons.  Voy. 
Papillons. 

ËCHINODKRMES  ou  Ciii»aoi>ERMAiBBS , 
(usatQ  de  Ilayonn«''S  ou  Actiuozoaires,  parmi 
lMmie1&  ils  forment  une  classe  forl  distincte 
ei  diff'^reuciéo  k  l'égard  de  toutes  les  autres, 
non  par  la  présence  d'épines»  comme  leur 
ancien  nom  d*Ëcbinodermcs  [^araltr^iil  Tin- 
diquer,  mais  par  celle  de  suçoirs  ou  cirrhes 
exsertiles,  épars  sui'  tout  lo  corps  ou  dispo- 
sés eu  scriLs  lougiludinalos;  c'est  par  l/i  con- 
sidération de  ce  caractère  aue  M.  de  Bluin- 
rille  a  été  conduit  ii  remplacer  le  notn  si 
impropre  d'Kchinodt^nnos  par  celui  de  Ci>- 
rhodermaires,i\\\i  prévaudrasans  doute. Tous 
les  Cirrhudermaires  sont  marins,  et  Iteau- 
couplplus  nouibreui  dans  les  mers  des  con- 
trées chaudes  que  dans  celles  de  notre  lati- 
tude ou  des  lâlitudus  plus  rapprochées  dos 
pôles  ;  OQ  les  connaît  sous  les  noms  d'Asté- 
ries, d*Eloilos  do  mer,  d'Holoiuries,  etc.  Ce 
sont  de  tous  les  animaux  de  leur  type  les 
plus  franchement  rayonnes.  Eludions  avec 
ijuelques  détails  leurs  différents  systèmes 
u 'organes. 

La  peau  varie  assez  chez  ces  animaux; 
cependaiilelle  est  lu  plus  souvent  encroûléo 
de  pièces  calcaires  (jui  lui  domienl  l'aspect 
d*iin  véritable  test;  d'autres  fuis,  comme 
dans  les  Holoturics,  le  derme,  quoique  Itès- 
épuîs,  no  présente  aucune  incrustation  :  on 
voit  au-dessous  de  lui  un  pigmcnlum  coloré, 
nmis  point  do  couche  vasculaii'u  ;  quant  à 
répidermc,  il  paraît  être  enlièremoul  nul. 
Mais  un  caractère  qui  esl  conmnin  h  tous  les 
Cirrhudermaires,  celui  qui  leur  a  même  fait 
douuer  ce  nom,  c'est  que  de  la  peau  il  sort 
une  multitude  de  petits  organes  trés-siugu- 
liers,  des  espèces  de  cirrhes,  ranj^és  dtais 
une  disposition  radiaire  et  que  l'on  ne  ueut 
comparer  qu'à  de  petits  tentacules  qui  bur- 
dcul  le  manteuu  des  Mollusques  acéphales. 
Cu  sont,  en  effwt,  de  petits  cyliudros  crcui, 
Iros-cxtonsibles,  rcntlés  à  leur  extrémité  eu 
un  petit  disque  fonuaul  ventouse  et  con- 
tractiles dans  toutes  leurs  parties.  L'extré- 
mité de  ces  Iculacoles  qui  reste  dans  l'inté- 
rieur du  corps  esl  vésiculairo,  et  une  li- 
âueur  y  esl  épanchée,  laquelle  peut  au  «ré 
e  l'animal  se  porter  dans  h\  porlioa  cyliu- 
di'ique  extérieure  qu'elle  distund,  ou  bieo 
rentrer  dans  la  première,  et  alors  j'autro 
s'affaisse.  C'est  en  ailon^ojal  ainsi  ces  pe- 
tits i/icds  ou  tentacules  qu  ils  oui  eu  grande 


«luanlité,  que  les  Cirrhodem  i- 

tent  leurs  mouvemenls  progre-  \  *••< 

propre  à  tous  les  aninumx  de  vfMe  classe} 
mais  quelques-uns  ont  de  plus  des  soriesda 
poils  ou  de  petites  épines  distribuées  sv 
toute  la  surface  de  leurs  corps;  ils  pourraîeikl 
conserver  en  propre  le  nom  d'EchînoderoBoft. 
C'est  surtout  de  la  considération  de  ces  pv- 
tios,  ainsi  que  de  la  forme  géuérule  tami 
allongée*  globuleuse,  dioscoide,  étoile*  «a 
môme  arborescente  des  animaui  qui  nou 
occupent,  que  l'on  a  tiré  les  caractère»  n 
moyen  desquels  on  les  distingue  «■&• 
eux. 

Les  Cirrhodermairos  jouissent  à  an  baol 
degré  de  la  faculté  de  reproduire  rertaiiws 
de  it-'urs  parties:  c'est  ainsi  que.  dans  '«s  As- 
téries, une  seule  des  branche.^  om- 
posent  sullit  pour  reproduire  -^  .lUtu 
entiers. 

Arislote,  Pline  et  la  plupart  des  andflM 
auteurs  ont  remarqué  les  animaux  do  orMs 
classe; mais  ils  les  ont  confondus  avec  l«i 
Mollusques  lesUicés.  Rondeln  est  le  preower 
qui  les  ait  réunis  aux  Zouphy*"^-  '^nvMr 
qui  les  .1  laissés  parmi  ces  doi'  [«T' 

t.'ige  en  deux  ordres  :  les  uns,  ^u  ii  u'tuiBi» 
Pédiccllés  (ce  sont  les  Uoloturies*  les  Our- 
sins, les  Astéries),  forment  le  y  ■■-'■  -  -dr»; 
ils  fiont  munis  de  cirrhesel  sou  •  mus; 

I4JS  autres,  qu'il  appelle  Ëchiiioacnncs  mds 
oieds  (ce  sont  les  Priapules,  l«s  fl^fOMtott 
[es  Boîiellies,  etc.  ),  manquent  des  cirrlM 
caractéristiques  de  la  classe   et   a^^«i  d*< 
nés.  M.  de  Blainville  rapporte   ces  d< 
parmi  les  Vers,  et  il  partage  \f^<  rmii 
rhodermairos  (qu'il    appelle 
l'ouvrage  cité  Ëcninodermes  o 
maires  )  eu  trois   ordres  corre-  aux 

trois  genres   liniiéeus  Holotm 
AsUrifi,  et  qu'il  nomme  HololmricUê^  £el 
nide^t  Steileridrtt* 

ECIILNOIIHVNQUE  —  Les    E«;hiuorbja- 
ques  sont  dus  Ënlozoaires  ou  Vvn   iotesti- 
naux,   que  l'on  trouve  dans  un  grand  imii 
bre  d'animaux  vertébrés  de  ton' 
ses,  ainsi  que  dans  plusieurs  s-  i'Cf" 

Icbrés,  particulièrement  dans  li->  «.lu^iAc^i 
les  Mollusques,  etc.   Les  espèces   que  l'< 
connaît  sont   fort  nombreuses  ;  00  ea. 
déjà  plus  de  soixante  ;  aucune  ne  se 
dans  le   corps  de  l'homme.  Elles  &e 
gueul  des  autres  Ënlozoaires  par  un  proiou- 
gement  aalôrieur,   i-élraclile, 
chets  et  quu  l'on  a   nommé  l 
corps  est  on  général  allongé,  ^uvitiuv^o» 
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i  les  a  fait  confondre  avce  le  T^d- 
uti'S  se   donnent  dans  ïcs  inteslius 
p\$  elles  Adhèrrnt  le  plus  souvent  par 
fioinpe.  Lor5(|u'uri  Ëchinorhymjue  veut 
fr  sur  uii  point  quelconque  de  j'intes- 
«iifunco  sa  tronspe  dans  la  nieuibruno 
543  eu  la  déroulanl  connue  ua  doigt 
;  par  ce  mécanisme  il  pt'>iuMre  assez 
h  traverse  niônie  quelquefois  et  peut 
tomber  dans  In   cavité    abdoiuinolo. 
il  veut  se  détacher,  il  fait  ronlror  sa 
dAOS  son  cou  ou  dans  son  corps,  ot 
hels,  cessant  d'ûtre  dirigés  infùrîeu- 
nole  rcUenneûl  plus.  Quand  nn  veut 
do  vivo   force  un  EchiDorh>nt|uu 
if  on  ne  peut  le  faire  qu'en  eiuporlanl 
un  morceau  do  l'iateslin,  ou  bien 
L  sa  trompe. 
OABïNQLB     GÉAXT,   quî    a  jusqu'à 
l   môme  quinze   pouces   de  long,  et 
trois  lignes  do  diamèlre.  11  est  Très- 
dans  les  inlcslius  des  cochons  sou- 
t  domestiques. 

ORUYKQtE    I>E    LJi    BALBL"IE,     dont    lo 

Dg  d*ua  pouce,  aprôs  de  deui  lignes 

I  |>ar(it>  la  plus  large,    et  représente 
pien   une    massue  très-liuement  an- 

II  vil  Ujins  les  inlcslius  du  célacé  dont 
i  doitin^  le  nom. 

Wfl0iiiiQ9BftTiuÉ,  beaucoup  plus  polit 
t  préiédents.  Il   so  trouve  dans  les 
.  le-^  Cygnes,  les  Pygarques,  etc. 
ioiuiT.<tycEB£HCQL£  Ou  le  reuGontrc 
I  intestins  de  la  grenouille  rousse. 
lOftBYriQiH  ÉTROIT,  il  n'd  que  deux  k 
irs  de  long,  son  corps  est  plus  étroit 
Rremeat.  11  vit  dans  tes  intestins  du 
L 
IKC&  ïoy.  OuHSiTi. 

Ryi5?B.  astacuf,  tçenre  de  Crustacés 

f  lille  des  Astacions.— Les  deux 

"■ces  sont  rEcrevisse /ftirw/i/e 
'  'M(ir("nc  ou  Homard. 

Ilaviatih  &  ses  pinces  anté- 
?  iiées  et  finement  dentelées  h 

h  '  .......ne;  le  museau  du  rostre  aune 

^  chafiuo  côté,  et  deux  &  sa  base;  les 

1  '  - des  années  de  la  queue  for- 

'  '  &igu;  sa  couleur,  (jui  varie 

t-M.!nirnl,  est   d'un   bnia  verdàlre- 

evi>.ses  b.tbitenl  les  eaux  douces  de 

se   tiennent  sous  les  pierres  ou 

es  Irous,  et  n'en  sortent  que  pour 

r  leur  nourriture,  quî   consiste  en 

lollusques,  Poissons  ou  larves  d'in- 

eUes  se  nourrissonl  également  do 

corrompues  et  de  cadavres  de  qiiadrn- 

!ans  Toau,  que  l'homme  place 

'  >  fi^mr  y  ailiror  ces  Crustacés. 

pèche  aussi  aux  lUimbartux.  Klles  vi- 

ilelU  de  vingt  ans,  et  leur  taille  s'ac- 

u*à  la  fin  de  leur  vie.  La  femelle» 

|n>iUe,  rassemble  ses  œufs  ou  las  el 

]p  à  &e»  fausses  pattes;  ils  sont  d'un 

I  ! -}     "•  '^"ossissent  avant  d'édore; 

1  s,  trés-rnollos  nn  monionl 

i>>r.t:rL-,  cl  lout  h  l'ait  sêiublsbles 
se  réfb'^ent  sous  sa  aueuo,  et 


y  roslonl  plusieurs  jours  jusqu'il  ccquo  leur 
test  soit  raffermi. 

L'existence  des  Crustacés  n'est  pas  limitée, 
comme  celle  des  insectt-s,  h  la  courte  période 
d'une  nnnée  seulement.  Il  y  en  a  des  espèces 
qui  vivent  iusnu'.^  vinj^l  et  trente  ans,  el  qui 
prenuont  de  l  accroissement  presque  non- 
danl  toute  celle  durée.  Mais  cet  accrofsso- 
raent  ne  pourrait  avoir  lieu  .si  le  test  dans 
lequel  ces  animaux  sont  renfermés,  n'étnit 
rejeté,  pour  pormeltre  ft  leurs  corps  do  nou- 
velles expansions.  Lors  donc  que  le  moment 
est  arrivé  de  i|uittcr  un  vêtement  devenu  un 
obstacle  aux  vues  de  la  nature,  les  Crustacés 
se  retirent  sous  des  pierres,  dans  les  Assures 
des  rochers  et  rmtrcs  retniiles  srtrcs,  où  ils 
puissent,  sans  être  inquiétés,  accomrdir  une 
mue  laborieuse,  qui  les  expose  h  (les  dan- 
gers, en  les  laissant  quelque  temps  sans  dé- 
fense. 

C'est  surtout  h  Réaumur  qn*  on  doit  les 
belles  expériences  qui  nous  ont  fait  connaître 
les  circonstances  de  celte  merveilleuse  opé- 
ration. 

Ce  célèbre  naturaliste  mil,  au  printemps, 
des  Ecrevisses  dans  des  boîtes  nercécs  do 
trous,  qu'il  plaça,  les  unes  dans  aos  bocaux 
laissa  uans 


qu'il 


son  cabinet,  les  autres  dans 


une  rivière.  Il  observaque  Jorsau'uno  Ecrc- 
vissfi  vent  changer  de  peau,  elle  frotte  ses 
pattes  l'une  Contre  l'autre  et  se  donne  do 
grands  mouvements.  Ap^t^s  ces  préimratifs, 
elle  gonlle  son  corps  plus  qu'a  l'ordinaire,  et 
le  premier  des  segments  de  la  queue  s*écarle 
do  son  corselet,  La  membrane  qui  les  unis- 
sait est  brisée  et  son  nouveau  corps  parait. 

Les  Ecrevisses  no  travaillent  pas  h  se  dé- 
barrasser de  leur  test  immédiatement  après 
que  la  rupture  précédente  a  été  failo;  elles 
restent  quelque  temps  en  repos.  Elles  re- 
commencent ensuite  à  açitor  leurs  jambes 
et  toutes  leurs  autres  parties.  Enfin,  1  instant 
étant  arrivé  uù  elles  croient  pouvoir  se  tirer 
d'un  habit  incommode,  elles  gonflent  el  sou- 
lèvent les  parties  recouvertes  par  le  corselet, 
qui  s'éloigïie  de  l'origine  des  jambes  et  se 
décolle.  Alors  s'O;  ère  la  rupture  définitive 
de  la  membrane  qui  le  retenait  tout  le  long 
des  bords  ilu  ventre.  De  ce  moment,  un 
demi-liuarld'heuresullitnourquerEcrevisse 
soit  entièrement  dépouillée. 

Le  corselet  étant  soulevé  k  un  certain 
l»oinl,  on  voit  son  bord  s'éloigner  de  la  pre- 
mière paire  de  patles.  L'Ecrevisse  lire  alors 
sa  lélo  en  arrière;  elle  dégage  ses  yeux  de 
leurs  étuis;  elle  dégage  en  môme  temps 
toutes  les  autres  parties  du  devant  de  la  télé. 
Enfin,  h  diverses  autres  reprises,  ajirès  des 
mouvcmonls  réitérés,  elle  dépouille  ou  l'une 
des  grosses  jatiibes  d'un  côte,  ou  quelques- 
unes  seulement;  car  cette  opération  ue  se 
fait  pas  d'une  manière  uniforme  dans  toutes 
les  Ecrevisses.  Il  y  a  quelquefois  des  jambes 
si  difficiles  à  déployer,  airelles  se  rompent. 
Tout  ce  travail  est  extrêmement  rude  pour 
les  Ecrevisses,  et  Réaumur  en  a  vu  souvent 
mourir  dans  Tcpération,  surtout  des  jeunes. 

Lorque  les  jambes  sont  dégagées,  l'Ecre- 
vîsse  se  débarrasse  de   son   corselet;  ollo 


iST 


ECU 


ANIMAUX 

par  co 


ECli 


étend  brusquement  sa   queue,  et, 
mouvpnienl,  s'en  di-liarrasse  aussi. 

A|irès  cette  dernière  action  de  vigueur, 
l'Ecrevisse  tombe  dans  une  grande  faiblesse. 
Ses  jniubes  sont  si  molles,  qu'elles  se  [tliont 
comme  un  papier  mouillé.  Si  pourtant  on 
appuie  le  doigt  sur  son  dos,  on  sent  ses 
cnairsbeaucoup  plus  solides  Qu'elles  notaient 
au(>aravant.  L*élat  convulsifdcs  muscles  est 
f>eul-étre  la  cause  de  cette  dureté  contre 
uature. 

Quand  le  corselet  est  une  fois  soulevé  et 
que  les  Ecrevisses  ont  commencé  a  déga^^or 
leurs  pattes,  rien  n'est  capable  de  les  arrêter. 
Réauraur  en  a  souvent  retiré  de  l'eau  dans 
rinienlion  de  les  conserver  à  moitié  dé- 
pouillées; elles  achevaient,  malgré  lui,  de 
muer  dans  ses  mains. 

Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  la  dépouille 
J'une  lirevisse,  il  ne  lui  manque  riendc  l'ex- 
lérieur.  On  y  trouve  jusqu'au  cartilage  qui 
sert  au  mouvement  du  doigt  moltile.  thaque 
l>oil  était  une  gaine  qui  recouvrait  un  autre 
poil.  Les  articulations  inférieures  des  jambes 
sont  partagéos  en  deux,  dans  leur  longueur, 
par  une  suture  qui  s'écarte  dans  ropération, 
mais  qu'où  no  voit  pas  lorsque  l'animal  est 
en  vie. 

Nou«  trouvons,  dans  cette  opération  si 
didicile  en  apparence  et  si  compliquée,  des 
preuves  tellement  frappantes  d'un  dessein 
qu'il  serait  sans  doute  superflu  de  nous  ar- 
rêter h  les  faire  remarquer  au  lucteur.  Le 
Créateur  a  réuni  avec  tant  d'art  les  diil'é- 
reutes  parties  qui  entrent  dans  la  structure 
de  l'animal,  que  l'on  chercherait  inuiilemeut 
h  diviser  la  croûte  qui  le  couvre  pour  l'en 
délivrer.  Ce  n'est  qu  au  jour  où  celte  sépa- 
ration devient  nécessaire  qu'il  laisse  en- 
trevoir le  secret  de  cette  admirable  construc- 
tion, et  qu'il  en  conlie  [)0ur  ainsi  dire  la  clef 
à  l'instinct  de  sa  créature.  Il  n'a  point  ren- 
fermé la  jambe  dans  un  tube  solide,  mais 
dans  des  amicaux  joints  par  désarticulations 
et.  qui  peuvent  s  ouvrir  lougitudi[jalemcïit 
sous  un  eirorlsuOisaiit  du  memlire  qu'ils  en- 
volonpent.  Tous  les  segments  dont  est  com- 
posée la  merveilleuse  armure  sont  unis  p^u- 
uno  membrane  qui  peut  céder  lorsque  le 
corps  vient  à  se  distendre  par  un  nouvel  ac- 
croissement, ce  qui  permet  à  l'animal  de 
quitter  sa  prison  avec  beaucdup  plus  de  fa- 
cililéqu'on  ne  s'y  seraitd'abord  attendu. Outre 
ceUe  merubrane,  qui  témoigne  si  hautement 
de  la  prévoyance  et  de  la  sagesse  du  Créa- 
teur, Uéaumur  a  remarqué  une  humeur  glai- 
reuse qui  humecte  rhilervalle  entre  1  an- 
cienne et  la  nouvelle  écaille,  et  qui  doit  con- 
courir à  faciliter  leur  séparation. 

Nous  avons  laissé  lEcrevisse  couverte 
d'une  membrane  molle.  Elle  ne  reste  pas 
longtemps  dans  cet  étal.  En  vingt-quatre 
heures  cette  membrane  prend  souvent  la  con- 
sistance de  l'ancienne  ;  cependant  ce  n*est 
ordinairement  qu'au  bout  do  deux  à  trois 
jours. 

Les  Ecrevisses  prêtes  à  muer  ont  toujours 
oeiii  pierres  uomi!»ées.  si  fausst-merU  yeux 
d'fc'crcri5ic,quiSoatplucée5auïc6tésd«reslo- 


mac, maisnu'on  ne  Irouveplusdanscellesqu» 
ont  mué.  Les  pierres  sont  destinées  à  four- 
nir la  matière  ou  une  partie  delà  raatiêreita 
nouveau  tôt;  car  si,  le  lendemain  delà  mue, 
lorsque  le  tel  n'est  encore  qu'à  moitié  durri, 
ou  ouvre  une  Ecrevisse,  ou  remarque  qu« 
ces  globules  calcaires  sont  diminués  de 
moitié  ;  el  si  on  l'ouvre  le  troisième  jour, 
on  n'en  voit  plus  r[u*un  atome ,  ejisuita 
plus  du  tout.  Qui  ne  serait  frappé  de  to' 
ce  qu'il  y  a  de  bienveillance  et  de  saçe^tsi 
dans  l'emploi  d'un  pareil  moyen ,  pour 
consolider  promptcment  Tenveloppe  d'un 
animal  exposé,  lorsqu'il  est  nu,  à  un  gnod 
danger  (1^ 

C  est  encore  aux  recherches  de  Réaumv 
que  la  science  doit  la  découverte  des  moyeu 
employés  parla  nature  pour  la  reproductioo 
des  pattes  mutilées  des  Crustacés.  Ce 
lèbre  observateur  coupa  des  pattes  à  d 
Crabes,  à  des  Ecrevisses,  et  les  mit  dans 
bateaux  couverts  qui  communiquent  avoe 
l'eâu  el  destinés  à  conserver  le  f)oissoD  ea 
vie.  Au  bout  de  quelques  mois  il  vit  de  oott» 
velles  jambes  qui  remplaçaient  les  aucie^ 
nés»  et  qui,  à  la  grandeur  près,  étaient  ptN 
foitement  semblables  aux  ni5tre5. 

Le  temps  nécessaire  pour  la  reproductioo 
des  nouvelles  jambes  n  a  rien  do  lîxè  ;  elle* 
croissent  d^autant  plus  vite  que  la  saison  tH 
plus  chaude  et  ((ue  l'animal  est  mieux  no 
Une  circonstance  rend  encore  celle 
duction  plus  ou  moins  prompte  »  c'est 
drnit  où  la  rupture  a  été  faite.  Le  point  de 
réunion  do  la  seconde  arlicutatiou  avec  là 
troisième  est  le  lieu  où  la  jambe  se  csac 
le  plus  facilement  et  où  la  reproduction  est 
la  plus  rapide.  Là  il  y  a  plusieurs  sutures 
qui  semblent  distinctes  îles  articuUti 
c  est  à  ces  sutures,  surtout  h  celles  du 
que  la  séparation  se  fait.  Il  est  même 
sieurs  espèces  de  Crustacés  qui ,  lors 
les  blesse  à  quelques  autres  partittdB; 
pattes,  cassent  eux-mêmes  le  resteNÎ- 
suture,  pour  faciliter  la  réparation  de 
perte.  Jf  n'en  renaît  jamais  à  chaque  jaiD 
que  précisément  ce  qu'il  faut  pour  la  cona- 
pléter. 

Si  c'est  pendant  l'été  qu'on  a  cassé  U 
patle  d'un  Crabe  ou  d*une  Ecrevisse,  et  qu'un 
jour  ou  deux  après  on  examine  les  change 
ments  qui  se  sont  opérés,  on  roil  une  c»- 
pèce  de  membrane  un  peu  rougeAtre  qui  re- 
couvre les  chairs.  Quatre  à  cinq  jour*  apr^ 
cette  membrane  prend  une  surface  ttn  peu 
convexe,  semblable  à  celle  d'un  segm«;Dt  (te 
fiphère;  ensuite  elle  devient  conique  ets'âJ- 
longe  de  plus  en  plus,  h  mesure  que  la  pitte 
qui  pousse  dessous  se  développe;  enfin  dio 

(i)  Le  phêiiomèiie  de  la  mue  s'observe  daiu  imi 
les  animaux,  mais  avec  <1es  circoosLiiircs  qui  «ariol 
suivani  les  cl;it»sos.  Dans  lescoiiln-es  iiilerlroptolo, 
les  oiseaux  ci  les  autres  animaiu  ont  tleaK  ono 
dans  lu  iiiéiiie  année,  après  chaque  saison  de  plvird 
cbunuti  cuuvëc.  La  mue  des  Crusiaccs,  mèsae  aufl 
nos  laiiUideii.  a  lieu  au>si  deux  fois  par  an  (Oti|te). 
('<>  n'osi  pas  seuleuienl  la  peau  qui  m  renotitdie  cfetf 
ces  derniers,  ijiaik  l'estomac  en  entier  parait  wbir  U 
uiéiue  loi. 
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et  la  jambe  parait.  Elle  est  mol 
'U  de  jours  après,  ellB  esl  rev 


écaille  aussi  dure  que  celle  de  l*aii- 
jaiiibe.  L(*$  AOtenues,  les  iiiAchoi- 
^,  re{)0us$eut  comme  les  pattes;  mais 
est  |>asde  m<>mede  la  queue  :  la  mort 
jours  1a  suite  de  son  amputation. 
id  on  r(-néchit  aui  plif^noinènes  de 
Uclion  que  nous  venons  de  décrire, 
nui  s*empi^cher  d'admirer  et  de  bénir 
é  du  Créateur,  qui,  prévoyant  les  mu- 
;$  auxquelles  le  nombre  el  la  situation 
pi>es  cl  des  autres  organes  des  Crus- 
iosi  que  la  multitude  do  leurs  enne- 
Lposeraient  continuellement  ces  an i- 
iletir  a  donné  lu  faculté  de  recouvrer 
libres  qui  leur  seraient  enlevés,  et  de 
ainsi,  en  peu  de  temps,  les  pertes 
iDt  d'accidents  divers  peuvent  leur 
prouver. 

TER.  Yoy.  Taotin. 
HANTIASIS.  Voy.  OsciNB. 
TRES.  Voy.  Aii.Es. 
01S0NNE.MENT  par  les  Moules.  Voy. 


JSE.  Voy.  Mawtb. 

lÉLIDE, animaux  microscopiques  ap- 
Dt  à  l'ordre  où  ntil  appendice,  firrne 
ne,  n'altère  la  simplicité  du  corps. — 
gne  pour  caractères  à  ce  genre  ;  Ja 
LiKJe  simplicité  et  une  ligure  à  peu 
rifonne  et  c>lindracée.  Les  Enché- 
ffèrent  des  Cyclides  en  ce  que  ces 
«sont  plus  petites, d'une  contexture 
moins  compliquée  «  transparentes 
le  cristal,  tandis  que  les  Fnchélides, 
es  moins  colorées,  sont  toujours  com- 
tle  molécules  distinctes,  agglomérées 
«s  de  corpuscules  hyalins.  Elles  vi- 
LUS  les  eaux  pures,  dans  la  mer  ou 
tf  ioÂisions.  L*est  parmi  elles  qu'on 
it  les  premiers  Zoocarpes,  semences 
;,  destinées  h  reproduire  un  végétal, 
lacent  à  jamais,  selon  Bory  de  Sainl- 
toule  limite  positive  entre  deux 
ju'on  ne  peut  plus  désormais  adonler 
des  diviîiiûns  purement  artificielles. 
itail  décrit  vingt-sept  espèces  d'En- 
I,  Bory  de  Saint-Vincent  en  a  restreint 
à  dix-sept  qu'il  a  divisées  ainsi  : 

9€t  ototdes ,  trèa^obtuêes  aux  deux 
nil/j,  tt  obêcures  dan$  toutes  (es  par- 
leur étendue, 

€HéLinE  TARDIVE,  ûvale,  cylindraoée, 
récie   k    sou    exlréfuité  antérieure; 

remplie  de  molécules  grises.  On  la 
dans  1  eau  crou|)issante  des  marais. 
rcRÉLiDE    KkauLELSE ,   moins   ronde 
»récédenle,  plus  grosse,  remplie  de 
es  qui  paraissent  s'agiter  dans  son 

épaisseur.  Elle  nage  en  élevant  sa 
nlerieure,  comme  si  elle  s'en  servait 
er  les  objets.  On  la  trouve  dans  les 
[>upies,  dans  les  diverses  infusions 
lies. 

!«<  vertes  s'allongeant  un  peu  en  poire. 
le  Saint-Vincent  considère  toutes  les 
Diction N.  de  Zooi.or.ih.  I. 


INVERTÉBRÉS. 

Enchélides  de  cette  division  comme  de  vé- 
ritables Zooc4ftpES  (Voy.  ce  mot), 

1"  Encdklide  mo^adink;  la  plus  petite  de 
toutes;  pres(iue  ronde,  elle  ne  parait  pas, 
à  In  lentille  d'un  millimètre  de  loyer,  plus 
grosse  qu'un  grain  de  tabac;  lrans|K»rente, 
sa  teinte  est  plus  sensible  au  pourtour.  On 
distingue  au  centre  un  point  agité  qui  in- 
dique un  rudiment  d'organisation.  Elle  af- 
fecte trois  sortes  de  mouvements,  celui  de 
gyration  sur  elle-mériie.  de  progression  en 
avant  et  en  arrière.  Malar  la  observée  par 
myriades  dans  une  goutte  d'eau  des  marais. 
Bory  de  Saint-Vincenl  la  vue  dans  des  vases 


oii  il  élevait  des  conferves. 

2^  E^cHÉLiDE  poLssiEii.  Elle  ressemble 
beaucoup  h  l'espôco  précédente;  mais  elle 
est  plus  grosse,  plus  loncée,  plus  sensible- 
ment ovoïde.  Elle  se  trouve  aussi  dans  les 
marais  ou  sur  le  bord  des  vases  où  l'on  élève 
des  conferves. 

3"*  £?(CRÉLiDE  iTVBiiTE  ;  deux,  trois  ou  quatre 
fois  plus  grosse  que  la  précédente,  plus  al- 
longée, en  forme  ovome,  d'un  vert  pflle, 
avec  deux,  trois  ou  quatre  globules  hyalins 
au  centre.  Ses  mouvements  sont  très-Jents. 
On  la  trouve  dans  les  eaux  stagnantes. 

i"  Encbélide  aimable;  du  vert  le  plus 
gai,  plus  diapbane  que  les  espèces  suivantes; 
elle  forme  souvent  au  bord  des  vases  où 
l'on  élève  des  conferves  ou  des  antbrodiées 
un  cercle  du  plus  beau  vert,  avec  une  odeur 
sensible  de  marécage,  par  la  réunion  de 
millions  d'individus  pressés. 

5"  ENcnÉLiDE  TiRÉisiAS.  Bory  de  Saint-Vin- 
cenl, qui  lit  sur  cette  espèce  la  découverte 
(^ui  Ta  conduit  à  la  théorie  des  ZoocarpeSt 
la  vue  se  former  dans  les  articles  d'une  vé- 
ritable conferve  ;  l'histoire  de  cette  enchélide 
retrouvera  sa  place  au  mot  Zoocarpr. 

6"  Enchélide  ponctifère.  Sa  forme  est 
celle  d'une  poire  un  peu  allongée;  sa  partie 
antérieure  esl  plus  épaisse;  elle  esl  tres-ob- 
luse,  et  lorsque  l'animal  esl  en  repos,  on  y 
remarque  un  espace  arrondi,  transparent, 
sur  le  milieu  dutpiel  se  distinguent  deux 
Irès-petits  points  noirs,  disparaissant  pen- 
dant les  mouvements  de  l'animal.  Elle  nage 
isolée  dans  l'eau  des  marais,  mais  souvent 
en  assez  grand  nombre  dans  une  seule 
goutte  d'eau. 

7"  ExcHÉLiDE  paresseuse;  d'une  couleur 
vert-obscur,  comme  la  précédente;  moins 
épaisse,  plus  allongée;  le  cù\6  le  plus  obtus 
parait  tronqué  sous  certains  aspects;  la 
oointe  ]»osiérieure  est  tout  k  fait  hyaline. 
Malar  l'a  observée  dans  de  Teau  où  il  avait 
conservé  des  lenticules. 

111.  Espèces  py  ri  formes,  grisâtres  f  avec  une 
extrémité  transparente, 

V  Encbêude  s^mikale;  forme  ovoïde,  un 
peu  allongée,  un  |>eu  amincie,  d'un  ^ris 
t>rilnAlre  par  sn  partie  postérieure  la  plus 
olituse;  transparente,  et  quelquefois  trans- 
lucide h  son  extrémité  antérieure.  On  les 
reiïcontre  dans  toutes  les  eaux  gardées  quel- 
ques jours  et  (pii  ne  sont  pas  exposées  à  la 
lumière,  et  pour  peu  que  dis  queues  de 
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lioufTflets  T  plongent;  elle  n.tçp.  en  nWnni, 
TeiiAiit,  tnôntïnt,  descendant  arec  assez  d'a- 
gilité. 

ï  J^nrf.LxnE  pouFée;  huit  ou  dix  fois 
pÏT>  Cl  plus  é|)aîsse  que  les  pr/'cé- 

di'i  n'en  diffère  que  riar  celle  gros- 

seur el  la  couleur  grisAtre.  Elle  nage  lente- 
ment dans  Teau  des  mnrais. 

3*  K?itHfcLrDE  LAGÉ:scLE.  Petite  espère  ei- 
Irémemt'nt  a.^ile,  najîpant  arer  «ne  vivacifé 
SfirpreaatTlc  dans  Teau  des  matais,  parmi  les 
lenlicnlcs.  Sa  partie  plus  Afmisse.  (oujonrs 
en  avant,  est  formée  de  coriJttsrnte^  ^ris*- 
fr^s ,  l'ettrémitA  postérieure  amincie  est 
lrAii!<(>.irente  et  comme  r\â*^;  sft  forme  est 
cello  du  fruit  rucurbitn  Imjrnario. 

i"  E^CHÉIJDH  pTnironnÊ.  Elle  9'«*lend  plus 
mie  tes  pr^c/^drnlos;  liorr  df*  Saînl-\  tftccni 
Jtl  quf  sa  forme,  ▼ari;il>ie  dans  imw  k»s  dé- 
veloppements possiWes,  est  celle  *le  celle 
variété'  de  poire  qu'on  appelle  Tiit^irerueot 
jmte  hftgi^.  Si*  [rartie  f>osi^rienre  est  ol>- 
^ire,  arrondi**,  un  pen  membraneuse  et 
rtltfnif*  d'une  macule  pln.s  irausiiBrcnte  vers 
roxirétnilé.  On  l'a  trouvée  dans  l'eau  de 
Miffff  fondue. 

IV.  B^thu  prtâque  entiirement   ou  ioul  à 
fait  irnnsparcnifs, 

I'  E^ciifeLir>B  CTCi  <»inr:.  Elle  »-sl  formée  ou 
eonnne  riMiiplie  dr  molécules  hyalines;  lenle 
dnns  si'S  inou»t  monts,  e!l»:  na?;e  avoc  une 
aofte  de  prudence  dans  las  infusions  de 
chanvre. 

3*  ËACHfti.ioB  ovcn.B;  ovoïde,  légèrement 
contournée  sur  un  cAié,  fort  ohlu^e,  inÔuie 
du  cMé  nniinci  et  d'une  gninde  tnuispa- 
renco.  On  la  trouve  dans  l'eau  des  fumiers 
confondue  avec  d'innombrables  monadus. 

3"  EifCB^tinu    galmniîle;    plus    allongée 

3ue  les  précédcntos,  elle  pn^senle  une  sorle 
e  cylindre  un  peu  aminci  el  léi^èicment 
di^eté  en  bec  vei-s  la  droite  ji  sou  oxlréuiiié 
antérieure*   où   (dht   est  on  outre   /iplalle, 

fïresijue  membraneuse  el  d'une  ^r.inde  iriins* 
ucidité;  dans  la  pnrlie  postérieure  rcnllée 
on  distingue,  sur  ellfi  el  sur  l'espèce  precé- 
doiiti»,  quelques  stries  longiludinalLS .  à 
laide  du  plus  l'ort  grnssisseraenl  du  micro- 
scope, et  des  corpuscules  liynlins  répandus 
dans  la  masse  du  coips.  On  irouve  celle  es* 
pèc«  dans  l'eau  de  mer  devenue  très-fétiile. 

fi"  K^cHÉLinK  RApnAXELLB;  elle  présente, 
dans  sa  grande  transparence,  la  ligure  d'unw 
peliie  rave,  qui  se  contracte  ou  s'allonge  de 
manière  h  fonner  divi  rses  (igures;  elle  est 
une  des  plus  grandes  espèces  du  genre. 

ENCOUNET.  Voy,  OMMASTHi:pHK. 

ENr.UINK,  genre  d'Echinoderiiies,  formant 
un  groupe  Irî^s-singulier,  voisin  des  Cumn- 
tules,  mais  dont  les  Encrines  dillèreiit  pnr 
leur  corps  plus  ou  muins  t)ursitbrmeet  tou- 
jours porté  sur  nne  longue  ligo  articulée  au 
moyeu  de  laquelle  il  resie  lii^é.  Ou  nu  con- 
naît que  deux  ou  trois  espèces  vivantes  ;  en- 
core toutes  sont-elles  imparl'aitemenl  décri- 
tes; elles  viennent  de  l'Inde,  des  mers  d'A- 
uiérique  et  aussi  de  celles  de  1  Ëurupe  sep- 
to.iliiuuale  ;    mais  narlout  elles  sont  rares, 


on  pfntAl  e1l«s  v1f««t  M  foad  des 

di^s  endnrits  qaî  ne  pefiDcttonl  fgnèn  âm 

prendre. 

C'est  probablement  dasu  ce  Çtmpe 
Ton  doit  rapporter  TEiMrlne  décnlc  9i  f 
rée  par  Ant.   Parre,  ihâcripei^m  dti  â 

niezds  'ff  AiW.  fmi,  la$  magdeê  remo  aiarilà 
M  Havnna,  1787.  Nous  allons  e\po3er  ki 

\tnrtie  de  la  dpscnf»lionlait«  par  lui  <l»c 
psf>ère ,  qu'on  pourrai!  «(•p^'lrir  Simxt 
Pnrrtr.  «  Pnimt  animale^  Pianiê  mini 
C'est,  dit  rauteur.  un  singulier  prodii 
la  naiiire  et  que  Ton  peui  aomakàérm  oe( 
le  vrai  phénîi  de  riitstoîrè  nelurelle.  i 
une  plante  qui  croit  au  fond  de  la  m*^ 
première  de  son  espèce  qui  aoïi  pnrvoo 
U  connaissance  des  naturaHsles;  i^euiU 
Il  une  palme  par  sa  structure  ,  ellu  c*lfl 
posée*  de  cinquante  bourguùns»  diviséi  { 
cun  en  deui  feuilles,  h'  '■  "  — •  •■'"^ 
ronde,  elle  présente  cii  '' 

en  ne,    et  è  chaque  ri  ;  j 

(ravon  accessoire),  cinij .  j 

chaque  artioutation.  La  ti^i* ,  ir- 
bourf^'eons  el  les  parties  qtii  c^u,  ^i 

ijue  feuille,  ont  loua  W  uéuM  onp 
L'est  une  réunion  dr  (wiîls  AnooMSt 
ces  coujiMcies,  otfrant  lu  dilTérence 
d^  la  tige  sont  plus  uirawJs  el  \es  aotrei 
petils,  isn  progression.  Lo  tÀi^  c{ 

fier:ies  ont  h  leur  centre  un  t*^iii  (ron 
oqu»îl  elle.^  revoivenl  le  suc 
anntjau   est  réuni  i  ses  vot 
celte  (»arlicularilé  que  clnirim  jm 
voir  indislinclemcnl.  Oit  dit  nn*- 
mal,  j>arce  qu'on  <*I>9erve,  • 
après  »pi'on  l'a  relire  de  Tea    .  ,  . 
un  mouvement,  noa-seuUaknid^tu  lec 
en  général,  mais  dans  clkicuno  do  ses 
ties,  même  la  plus  (»etile  :   la  tabule 
s'observe  dans  It^ltfite  rtuntmtr    ^"^ 
mais  sa  structure  eilérieure  est 
l^renle.  Lo  plue  singuliei*  et   ' 
d'être  admiré,  c'est  qu'uib 
seule  pièce,  ptMriUfM*;  et,  r* 
tenq»8  après  qu'on  lu  relir< 
étonnerait  le  savnnl  le  i 
considère  au  luicmscopi 
de  cliaque  feuille^  ou  y  (1k->li 
nièces  qu'on  observe  dans  l' 
lemunt,  je  considère  coinnii 
apprécier  l'admirable  prodi^^  -.^  ,  ,,* 

animale,  dans  ses  diverses  cirr 
voudrais    ïrouviT  t\vs  e\pr(*<^ 
décrin*  selon  son  mérite;  m. 
teroi  de  la  considérer  et  de  li 
ia  pièco  la  plus  singulière  de  looe 
nels  du  monde.  > 

M.  de  Blainvilltf  itip)iortf'  à  ce 
CRi>ie  DbufiOPK.  Ptntacnnus  eiire 
Thonqjson,  qu'il  nomme  Phyfocrin 
pœus.  t-etle  espèce,  ol>servée  ucie  » 
dans  l'Océan,  auprès  du  Cork  (Irlande), 
très-petite;  sn  tige  ainsi  que  ton*      ^  - 
tios solides  sont  recouvertes,  d'.i 
servations  de  Thoinpsoi,  par  une  nu-iuiK 
couttaelile»   tiès-lhie,   i^ui    se   trouve  B' 
dans  rinlervaJlc  des  artiml/t 
piv)premcul  ilit,  ressemble  .i  à 


son  5omm»'t  pri*s(?ntP  une  otiver- 

trale  ou  bouclip,  nutour  Ho  Iniju^IIe 

ercïe  de  cinq  valves  p(^tali formes, 

Iri'nl  sYcnrlerou  se  rapprocher  com- 

En  dedans  est  un  autre  cercle  de 

ûus,  analoçues  à  ceux  des  bras. 

ou  20  nullunètres  de  longueur; 

par  sa  base  auï  corps  sous-ma- 

ima\  a  la  facililé  de  Ja  f.iire  mou- 

U8  sens,  de  la  rouler  on  spirale,  etc., 

rU'C  son  corps  el  ses  rayons  dans 

ps  diii^ctions,  a  la  manière  des  Vor- 

frl  probablement  aussi  ponralleindre 

llure.  C'est  surtout  depuis  la  con- 

e  du  PmlachnxiS  europœus  que  Ton 

u  que  les  Enrrîties  devaient  |tr«ndre 

rmi  les  Echino-termos ,  à  vC)\é  dos 

es;  elles  se  ritpprochent ,  en  i'fft'i , 

p  de  Ces  dernières,  surtout  dans  le 

{ê,  lorsqu'elles  n'ont  encore  ni  leurs 

îf'nr  ticr-  :  elles  ressemblent  alors  h 

ne  f\\éc  par  une  base  éïar- 

issue,  à  son  sommet,  h  un 

r  lentatiuli'S  f>ellucides. 

^:u.  .^1..  yf>y.  RrspnuTioN. 

des  Chenillt'S.  Voy.  Curmuts. 

T  ''«OIE.  —  Nous  nous  proposons 

[  de  tracer  Thistoire  de  celle 

.jt.-j.ui;v  les  temps  les  plus  reeuMs 

bos  jours,  et  de  présenter  le  tableau 

r-"     •    tï'-mes  qui  ont  été  imaj^inds 

>ies  des  différentes  ^pocjneg, 

ciasiuiration  des  animaux  que  ren- 

ïftlte    branrhe    si    inl*'Tessanlo   des 

naturelles.  Ce  que  nuus  allons  d^^- 

snr  cet  important  sujet  sera  om- 

''.%(}  du  savant  entomnlojjisle 

i.  Lacnrdaire,  publié  sous  le 

/  (ion  à  l*ajtomofofjic. 

■  est  aussi  anrtL'une  qtie  les 
I  >  des  S'-iences  naturelles  ;  dès 

[  it  gortté  du  miel  d*'M>osé  dans 

iés  des  arbres  par  les  Abi-illes,  qu'il 
lUmoin  des  ravages  des  Sauterelles, 
I  eut  senti  la  piqûre  des  Cousins,  il 
ter  son  attention  sur  les  Insectes. 
I  remnrqunbles  rfenlre  euv  re«;urent 
«  noms  qui  étaient  purement  géiié- 
fomme  eeu^  que  le  vulgaire  emploie 
niourd'hui,  et  (pie  la  tradition  Iriins- 
d  une  g(''nération  à  l'autre.  Lé  nom 
s*a|ipliqnait  en  môme  temps  pies- 
us  les  animaux  invertébrés  tcrres- 
'nlle  ,  cl  il  a  fallu  une  longue 
,  et  les  travaux  d'une  foule 

traiiiic?,  pour  que  la  classe  fût  cir- 
e  telle  que  nous  la  voyons  aujour- 

mmense  intervalle  de  temps  peut  se 

r  en  plusieurs  périodes  d'une  étendue 
I  plus  courte,  fpi'on  se  rapproche  da- 
\  ne  l'époque  ncluello,  et  chacune  de 
Iodes  pt'ul  également  recevoir  le  nom 
mme  qui  l'a  le  plus  illustrée  par  ses 
Pries  .  ot  lui  a  en  quelque  sorte  irn- 
•t.  Ces  dénominations  nedoi- 

1 ji  pas  ^tre  prises  trop  à  la  let- 

fsouvent  cet  homme  a  des  rivaux  de 
Ict   plus  souvent  encore  il  ne  ralhe 


pas  antonr  de  fui  toutes  les  opinions;  mais 
elles  soulagent  l'esprit,  et  sont  eu  nièuuo 
temps  un  hommage  rendu  aux  beaux  génies 
auxquels  la  science  doit  ses  proférés. 

Quoique  Tanalnmie  et  la  physiologie  en- 
tomologiques ,  ainsi  que  robsèrvalion  des 
mœurs  et  des  métamorphoses,  n'aient  pas 
avancé  en  général  du  même  [tas,  ni  par  les 
mêmes  hommes  quf»  ta  partie  systématique, 
et  qu*on  pût  examinor  ces  deux  branches  de 
la  science  à  jvirt ,  nous  croyons  devoir  les 
réunir  dans  ce  sim[tle  «perçu,  en  nous 
étendant  en  outre  plus  sur  la  seconde  que 
sur  la  première. 

S  I.  Depuis  VonUquiU  la  plus  reeutée  jusùu*à 
la  renaissance  des  ietires,  —  Période  «A- 
risloîe. 

Les  monuments  les  plus  authenticniemenl 
anciens  que  nous  possédions,  la  Bible  et  les 
restes  des  travaux  des  E,'yj>tiens,  nous  mon- 
trent les  prcfgrès  rpiavait  faits  l'enlomnlotîin 
dans  ces  temps  reculés.  Des  insectes  de  tous 
les  ordres,  excepté  celui  des  Névroptères, 
sont  mentionnés  dans  l'Ecriture' sainte,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  Bochart.  Moïse  parait 
même,  ainsi  que  l'a  rendu  très-probable  le 
savant  M.  Lichstentein,  avoir  distingué  des 
genres  très-voisins  les  uns  des  autres,  les 
Grillons ,  les  Locustes  ,  It^s  TruTaUs  et  les 
Achètes;  ce  fftfi  rmplique  que  cette  distinc- 
tion était  familière  au  peuple  juif  h  qui  il 
s'adressait,  sans  qnoi  il  n'eiM  pas  été  coin- 
pris.  Latreilln  a  retrouvé,  peints  ou  sénili- 
tés, sur  k'S  monuments  de  rEgypIe,  plu- 
sieurs insectes  des  ^evres  (ï A fimrhusjSpnejCt 
Abeille^  sans  parler  de  mioiqucs  Crnslacis 
et  Arachnidi'S,  et  il  a  explique  les  idées  qu'y 
attachait  ce  peuple,  [Knn-  ijui  tous  les  objuls 
de  la  nature  se  convertissaient  en  symboles. 
Ces  idéps  rnérne  sujiposent  une  connaissance 
assez  précise  des  mœurs  et  de  l'organisation 
de  ces  animaux.  Ma  s  tout  cela  n'est  pas  en- 
ctjre  de  la  «cience;  et,  |)our  voir  Tcntonmlo- 
gie  prendre  une  forme  arrêtée,  il  faut  so 
transporter  en  Grèce,  ft  arriver  h  Aristote, 
dont  les  écrits  peuvent  eue  considérés 
comme  rencyclojtédie  di*  tout  ce  que  Tanti- 
quité  a  contiude  cette  matiér(^ 

AHslote  n'a  donné  nulle  i^rt  un  système 
de  zoologie  dans  le  sens  qu'on  attache  ac- 
tuellement à  ce  mot.  PrenatU  son  sujet  de 
haut,  il  le  divise  en  plusieurs  parties  basées 
sur  l'oiganisation  et  le.s  fonctions:  [luis,  en 
traitant  chaoffne  d'elles,  il  raf>porte  ce  qu'il 
sait  de  fous  les  .inimaux  qu'il  connaît.  Son 
Histoire  des  animaux  est  ainsi  divisée  eohuit 
livres,  et  les  livres  i,  iv,  v,  vni,  ix,  sont  les 
seuls  oïl  il  soit  f«ii  mention  des  insectes  :  ce 
n'est  qu'en  réunissant  les  faits  qu'ils  con- 
tiennent qu'on  parvient  h  saisir  I  en  semble 
de  ses  idées  h  leur  sujH. 

Les  animaux  sont  d'abord  divisés  en  deux 
grandes  sections  correspondant  h  celle  des 
vertébrés  cl  invrrtéhrés  des  nal\iralistes  mo- 
dernes !  les  Enaima,  qui  ont  tJu  san^%  et  tes 
Anaimar,  qui  ei»  sont  dépntirvrrs.  Ceux-ci 
sont  parlngi^s  k  teur  four  en  qu.Trrc  sections 
ou  cl8ssc:>:  les  Matachia^  ou  CVphulopodei  : 
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les  Matacoftrtica,  ou  Crustacés;  les  Ostra- 
coderma^  ou  Mollusques  leslncés,  cl  \vs  En- 
toma,  ayant  le  curps  divisé  [)ar  des  incisions 
plus  ou  moins  romplètes.  Celle  dorniùro 
classe  comprendrait  ainsi  les  Aniiélidcs,  et 
la  plupnrt  des  vers  de  Ijnnr^  ninis  ailleurs 
AHstote  en  exclut  posilivement  les  Apodfs, 
de  sorte  que  ses  Kntoma  correspondent  à 
pou  près  aux  Arliculf'S  de  Cuvier,  moins  les 
Annélides  et  les  Crustacés.  Par  suite  de 
l'exclusion  de  ces  derniers,  Iû  classe  se  trou- 
vait mieux  limitée  que  dans  Linné,  et  tous 
les  naturalistes  du  siècle  dernier.  Les  notions 
qu'avait  ce  grand  homme  sut  l'organisation, 
tant  externe  qu'interne  do  ces  animaux, 
étaient  également  assez  étendues,  quoique 
mélangées  de  beaucoup  d'erreurs.  Ainsi,  il 
remarque  que  leur  corps  se  divise  eu  ttois 
portions  principales:  la  léle,  le  tronc  et  l'aU- 
doraen  (1.  iv,  c.  6.};  qu'ils  n'ont  ni  arèlesni 
os,  que  leur  curps  se  soutient  par  sa  solidité 
nnturelle  (1.  iv,  c.  1  et  7),  et  qu'ils  ont  tous 
plusieurs  pieds  (I.  iv,c.  6.).  Il  avait  reconnu  Je 
ean.'d  intestinal  de  quelques-uns  d'enlre  eux, 
et  il  dit  qu'il  est  droit  chez  les  uns  et  tkxueux 
chez  les  autres.  Il  savait  qu'ils  meurent 
quand  on  les  frotte  d'huile  (I.  viii,  c.  27),  et 
connaissait  lour  hibernation  [1.  vui,  c.  \k]. 
Les  détails  étendus  dans  le5<iue}s  il  entre 
sur  les  Abeilles  (I.  ix,  c.  G'*  et  suivants) 
ont  été  conlirmés  pour  la  plupart  par  les 
ohservaleurs  modernes.  D'un  autre  coté  il 
refusait  à  ces  animaux  du  sang,  des  viscères, 
sauf  dans  quelques  cas,  et  la  faculté  de  res- 
pirer, quoiqu'il  eût  proclamé  le  premier  ce 
grand  axiome  phjsiologinue,  savoir  «  que 
Pair  est  indispensable  à  la  vie  eouune  h  la 
flamme.  »  Quant  à  leur  reproduction,  il  les 
fait  naître  presque  tous  par  voie  de  généra- 
tion sf)onlnnéo.  Les  Phalanges,  les  Araignées, 
les  Criquets  et  les  Cig/iles,  sont  les  seuls  qui 

Erovieunent  d'anim.uix  seuiblables  à  eux. 
,es  autres  naissent  des  feuilles,  du  bois,  de 
la  boue,  du  fumier,  des  excréments  des  ani- 
maux, etc.  11  en  est  même  qui  se  loruient 
dans  la  rosée,  le  feu  et  la  rieij^e  ancienne. 
Aristote  savait  cependant  quu  les  insectes 
s'accoujjlent,  mats  il  regardait  cet  accoupte- 
inenl,  tanlùt  comme  n'étant  suivi  d'aucun 
résultat,  lani6l  comme  donnant  naissance  h 
des  vers  (|ui  ne  produisaient  rien,  quoiqu'il 
dise  que  tous  les  insectes  naissent  de  Vers. 
Ces  idées  bizarres  ont  été  universellemeat 
ado|)lées  pendant  dix-huit  siècles. 

Quant  h  la  classiticatioa,  on  en  trouve  h 
peine  quelque  trace  dans  ykisîoire  ties  ani- 
maux. Les  insectes  n'y  sont  lumîmés  que 
géuériquement,  et  sont  en  tout  au  nombre 
de  quaranle-sepl  ;  mais  l'absence  de  toute 
description  rend  trës-dillicile  de  déterminer 
auxquels  de  nos  genres  actuels  ils  airres- 
poudent.  On  |)eul  consulter  à  ce  sujet  une 
savante  dissertation  de  Lalreille.  Les  grou- 
pes supérieurs  aux  genres  sont  aussi  vague- 
ment indiqués  pour  la  plupart.  Aristote  ajv 
pelle  les  insectes  en  général,  Piilota,  quand 
il  Ibs  oppose  aux  oiseaux,  et  ceux  d  i^ntre 
eux  qui  sont  ailés  Pterota^  pour  les  distin- 
guer de   ceiM     [1)1    sniil   aptères.  II  scmJde 


aussi  avoir  entrevu  la  distînctioi 
animaux  en  broyatrt  et  suceurs,  car 
marque  que  quelques-uns  ont  des  <lei 
sont  omnivores,  lanUis  que  les  autre 
n'oni  qu'une  langue,  Tirent  do  subsi 
fluides. 

Les  connaissances  entomologiqucs  d 
tote  étaient,  comme  on  le  voit,  as>e*  i: 
faites.  Elles  n'eu  sont  pas  moins  élonn 
en  ce  qu'elles' montrent  (jue  son  çéni< 
tout  embrasst'  dans  le  monde  matériel, c 
dans  le  monde  intellectuel,  et  Ton  c 
même  à  peine  comment,  au  milieu 
immenses  travaux  en  tous  genres,  1 
faire  des  observations  aussi  nombreux 
des  animaux  alors  généralement  nié 

Les  insectes  sont  aussi  mentionné: 
dentiltement  dans  les  écrits  de  Théopl 
le  disciple  et  le  successeur  d'Aristote, 

Les  sciences  naturelles  furent,  com 
sait,  très-peu  cultivées  chez  les  Ro 
peuple  que  son  génie  portait  k  n'em 
que  le  côté  positif  des  choses.  Les  A 
qui  formaient  une  partie  importante  i 
conomie  rurale  à  celte  époque  oii  h 
n'était  pas  connu,  étaient  presque  lei 
insectes  qui  attirassent  leur  atteulioi 
gilè  les  a  chantées  dans  ses  Géorgiquc 
célèbre  épisode  d'ArisIée  est  dnD5  ] 
moire  de  tout  le  monde.  Ovide  en  jwr 
vent  aussi  dans  ses  Métamorphoses,  el 
melle,  ainsi  que  Varron,  donnèrent  d^ 
certes  sur  la  maniera  de  les  goui 
Pline  a  conservé  les  noms  dequclqua 
(|ui  s'étaient  occupés  spécialciuenl  i 
insectes;  il  nous  apprend  qu'Antim 
de  Soli  en  Cilicie,  avait  employé  cinq' 
huit  ans  de  sa  vie  à  étudier  leurs  mu 
que  Philiscus  de  Thrace  avait  passé 
entière  au  milieu  des  forêts  dans  le 
but;  nous  savons  aussi  par  lui  ^  'v 
dore  avait  composé  une  mon 
Scorpions,  dans  laquelle  étaient  accrat-!! 
espèces. 

C'est  à  Pline  lui-même,  qui  vÎTail  dt 
premeir  siècle  de  l'ère  chrétienne,  q\ 
Humains  doivent  eu  quelque  sorte  de  i 
ii^urrr  parmi  les  nations  qui  n'ont  ri» 
Iiour  les  sciences,  Mais  son  pr;' 
est  d'avoir,  pour  ainsi  dire,  ili  - 
tnirL;  de  ce  qu'elles  élaiont  de  sou 
dans  l'immense  compilation  qu'il  avai 
tulée  liistoria  mundi^  et  qui  no  nous  e) 
venue  queu  partie.  Le  xi'  livre  est  en  g 
partie  consacré  à  l'entomoloKie,  et  pt 
enLièremeul  tiré  d'Aristole,  dont  Plm 
carte  cependant  sur  un  puinl  imjvoria 
ce  qu'il  parait  disposé  a  admettre  U 
sence  du  sang  chez  les  insectes,  ou  dtti 
de  quelque  chose  d'analogue.  Il  v  ■-'' 
que  |iartoot  aux  erreurs  du  pi 

puyi. 

Ùtd 

cation  il  y  en  a  moins  encore  dansac 
vrage  que  dans  ceux  d'Arislolo.  Pline  i 
tout  bien  mérité  de  l'outomolu- 
cnifil  à  .sa  défense  l'éloquent  d^ . 
en  question,  réponse  victorieust 
cjue^  de  l'ignorance. 


en  recueillant  toutes  les  opiniuio 
qui  avident  cours  de  son  temps. 


ENT 


INVERTÉBRÉS. 
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lui.  le  dernier  auteur  ancien  digne 
30  esl  Elien ,  presque  son  conlem- 
>ans  son  traité  de  la  Nature  de»  ani- 
trouve  niCDlionné  pour  le  première 
ivjparisme  des  Scorpions.  11  nous 
encore  cet  autre  fait  assez  curieux, 
écbeurs  de  son  letnps  se  servaient, 
eux  du  nôtre,  d'insectes  artilicicls 
erles  poissons,  ce  «lui  suppose  des 
ons  assez  pr*^cises  sur  les  mœurs 
ux  classes  d'animaux, 
t  la  longue  agonie  de  l'empire  ro- 
a  durée  du  moy»în  âge,  l'entomolo- 
5ea  le  sort  des  autres  sciences  ua- 
elle  fut  oubliée,  ou  les  écrivaitis 
occu(»aienl  su  conlenl.iienl  de  cô- 
toie sans  faire  de  nouvelles  décou- 
)ans  ce  long  intervalle  de  temps, 
voyons  guère  do  dignes  d'Ôlre  ci- 
idore  de  Séville,  qui,  au  vir  siè- 
posa  uu  traité  de  lOrigine  et  des 
us  den  choses ,  que  l'on  cutisuUe 
uelguefois;  et, au  xui'  siècle,  Albert 
qui,  des  viu^çt  et  un  volumes  in-folio 
losent  ta  totalité  de  ses  œuvres,  en 
un  h  l'histoire  naturelle.  Les  in- 
sont mentionnés  alphabétiquement 

\V  livre,  qui  imiiIû  pour  titre  : 
guinem  non  habrntin.  Ce  qu'il 
nlièreraent   extrait   d'Arislotc^ 

ftte  qu'il  l'avoue  lui-môrae. 
enco  de  ce  grand  homme  se  fll  ainsi 
|ïs  partage  pendant  près  de  dix-se|tl 
on  Mf"  vit  que  ce  qu'il  avait  vu»  et 
'  rent  ce  qu'il  les  avait  faites. 
<]ue  cette  influence  s*étendit 
pn»  la  [wriode  qui  va  suivre. 

ta  fin  du  XV*  au  milieu  du  wir  siècle, 
—  Période  de  Gesner* 

événements  qui  eurent  lieu  presque 
ëment  vers  le  milieu  du  xv"  siècle, 

ti  Constantinople  par  les  Turcs,  et 
n  de  riuifirimerie,  donnèrent  l'éveil 
,  encore  ploDg(*e  dans  les  ténèbres 
âge.  Les  savants  grecs,  écbaj^pés 
ie  de  leur  patrie,  apportèrent  avec 
)ccidenl  des  lumières  inconnues  à 
Iresî  rimprimerie  les  répandit  rapi- 
et  l'étude  de  Tanliquité  devint  bien- 
tossion  dont  nous  pouvons  h  peine 
re  une  idée  de  nos  jours.  Mais  cette 
même  eut  pour  effet  de  retarder  mo- 
tnenl  l'essor  des  sciences  naturelles. 
|alhousiasme  (pi*iiispiraienl  les  an- 
rt  surtout  Arislole,  ou  crut  quo 
It  connu  dans  leurs  écrits,  et  on  se 
y  étudier  la  nature  en  la  nép'lij^eant 
De.  Cette  marche,  du  reste,  était  na- 
Bvant  de  penser  par  lui-même,  tout 
commence  par  avoir  des  maîtres 
idopte  aveuglément  les  opinions.  Il 
iiisi  peu  à  peu  une  sorte  de  zoologie 
Ique  basée  sur  une  érudition  im- 
itais dons  laquelle  i*observalion  n*en- 
ftquc  |K)ur  rien.  Tel  est  le  caractère 
it  des  auteurs  de  cette  période,  chez 
A>3ervo  cependant  déjà  une  tendance 


plus  ou  moins  prononcée  h  classer  les  objets 
dont  ils  s'occupent.  Elle  est  aussi  reinar- 
auable ,  par  Tapplication  de  la  gravure  à 
I  histoire  naturelle. 

L'auteur  qui  domine  toute  cette  période 
est  Conrad  Gesner  (né  en  1516,  mort  en  1558), 
à  qui  ses  immnnses  travaux  dans  toutes  les 
branches  de  l'histoire  naturelle  ont  valu  à 
juste  titre. le  nom  de  Pline  moderne.  Quoique 
ce  qu'il  a  écrit  sur  l'entomologio  ne  forme 
qu'une  minime  partie  de  ses  œuvres,  il  n'en 
mérite  pas  moins  l'honneur  de  doimer  son 
nom  à  la  période  dans  Inquelle  11  a  v(^cu,  cl 
dont  il  est  le  plus  illustre  représentant.  La 
mort  l'enleva  avant  qu'il  eût  terminé  1  ou- 
vrage qu'il  pré|>arail  sur  les  insectes.  Los 
notes  qu'il  avait  rédigées  à  cet  effet  tombè- 
rent entre  les  m.ùns  de  Wotlon,  qui  les 
envoya  h  Thomas  Penn,  l)olnnisle  et  médecin 
anglais  célèbre  do  cette  épooue.  Celui-ci, 
après  avoir  passé  quinze  ans  h  les  compléter, 
mourut  avant  d'avoir  rempli  cette  tAche. 
MoulHet,  son  compatriote,  acheta  ces  ma- 
nuscrits h  un  prix  très- élevé,  les  mil  en  or- 
dre, corrigea  les  défauts  du  style,  et  s'apprê- 
tait h  les  publier,  lorsqu'il  mourut  lui-môme, 
Longtemps  après  son  ouvrage  fut  tiré  de  la 
poussière  où  il  était  enseveli,  par  Théodore 
de  Mayrrne,  l'un  des  médecins  de  la  cour 
de  Charles  I",  qui  les  luil  enlin  au  jour  sous 
le  titre  de  :  Insectontm  sive  minimorum  ani- 
mtilium  theatrum ,  etc.,  en  y  ajoutant  une 
préface,  de  laquelle  les  détails  qui  précèdent 
sont  extraits,  tel  ouvrage  est  orné  d'environ 
500  ligures  gravées  sur  Lois  et  insérées  dans 
le  texte,  toutes  grossières  et  à  peine  recon- 
naissables.  L'ahsencc  do  classitication  y  est 
coinpièlc,  cl  réruditiou  innnense.  Il  n'est 
plus  guère  consulté  aujourd'hui,  et  n'est  re- 
marquable que  comme  ayant  été  le  premier 
travail  consacré  aux  insectes  exclusivement, 

UIvsse  Aldrovande  (né  en  1552,  mort  en 
1605},  noble  de  D'jlogne,  le  plus  infatigable 
compilateur  qui  ail  Jamais  existé,  sur  qua- 
torze volumes  in-folio  qu'il  a  composés  sur 
l'Histoire  nalurelle,  en  a  consacré  un  aux 
insectes,  qui  parut  de  son  vivant.  11  y  établit 
une  classihcation  qui  n'est  guère  supérieure 
à  celle  de  Wotton,  et  dans  laquelle  se  trou- 
vent confondus,  sous  le  nom  d'insectes»  des 
invertébrés  des  classes  les  plus  disparates. 

Ce  système,  tout  imparfait  et  artificiel  qu'il 
était,  a  régné  pendant  assez  longtemps,  et  a 
été  reproduit  entre  autres  par  Jonslon,  dont 
l'ouvrage  n'est  qu'une  combinaison  de  celui 
d'Aldrovande  et  de  Moufllet. 

Les  écrits  d'Aldrovande  contribuèrent 
néanmoins  puissamment  à  propager  le  goût 
de  rentomologie,  et  augmenter  par  consé- 
quent le  nombre  des  entomologistes.  Pres- 
qu'à  la  même  époque  où  parut  l'ouvrage 
ci-dessus  de  Jonston,Hœfnagel,  peintre  im- 
périal de  la  cour  de  Vienne,  publiait  de 
belles  planches  re(>résentanl  des  insectes,  et 
aujourd'hui  presque  introuvables.  Quelques 
années  [ilus  lard,  l'ouvraj^e  de  Marcgrave  et 
Pison,  sur  le  Brésil,  publié  par  I-Aet,  faisait 
connaître  quelques  espèces  du  Brésil  qui  y 
sont  figurées  d'une  laiton  assez  remarqaaj>le. 
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C'est  le  premier  travail  où  il  soit  question 
d'espèces  exotiques. 

L'entomologie  eût  été  néanmoins  condam- 
née ^  une  enfance  éternelle,  vu  la  petitesse 
des  êtres  dont  elle  s'occupe,  sans  un  instru- 
ment qui  avait  mnnqué  aux  anciens,  et  qui 
est  devenu  un  puissant  moyen  de  découverte 
entre  les  mains  des  modernes.  Le  micro- 
scope fut  inventé  vers  la  fin  de  la  période 
actuelle  (1620),  par  Dobbel  et  Janssen.  Mais 
celte  invention  ne  porta  sesl'ruits  que  dans  la 
période  suivante,  surtout  aprèsque  cetinstru- 
menteut  été  perfectionné  en  1660  par  Hooke, 

§  III.  Depuis  le  milieu  du  ivii'  tiêcle  jusqu'en 
1735.  —  Période  de  Stoammerdam. 

Jusqu'à  l'époque  où  nous  arrivons,  l'ento- 
mologie n'avait  pour  ainsi  dire  fait  aucun 
j»rogrôs.  On  s'était  contenté  de  répéter  ce 
que  les  anciens  avaient  dit  h  ce  sujet  en  y 
ajoutant  fort  peu  de  chose.  La  période  ac- 
tuelle est  caractérisée  par  un  esprit  tout 
opposé.  L'observation  l'emnorte  sur  l'érudi- 
tion ;  Tanatomie,  l'élude  des  mœurs,  et  la 
classification,  marclient  d'un  pas  à  peu  près 
égal,  et  en  peu  d'années  ia  science  change 
entièrement  de  face. 

J.  (iocdart  ouvre  cette  période  par  son 
traité  sur  les  métamorphoses  des  insectes, 
notamment  celles  des  Lépidoptères,  qu'il 
avait  passé  quarante  années  de  sa  vie  à  ob- 
server, ainsi  qu'il  nous  l'apprend  dans  cet 
ouvrage.  Ce  travail,  écrit  dans  un  style  naïf, 
a  été  trop  surpassé  pour  ôtre  encore  utile 
aujourd'hui. 

Malpighi,  peu  d'années  après,  fit  paraître 
le  premier  traité  sur  l'anatomie  interne  des 
insectes,  qui  fut  imprimé  en  1669  par  les 
soins  de  la  Société  royale  de  Londres,  dont  il 
était  membre.  L'insecte  qui  en  fait  l'oliiet 
est  le  Bombyce  du  mûrier  à  f'état  de  Cheoifle. 
11  découvrit  le  vaisseau  dorsal,  et  le  regarda 
comme  un  organe  circulatoire  auquel  U  ap- 
pliqua sans  dilficulté  le  nom  de  cœur^  opi- 
nion que  Latreille  traitait  encore  il  y  a  peu 
d'années  d'erreur  capitale,  et  dont  la  vé- 
rité est  ai^ourd'hui  démontrée.  Malpighi 
décrivit  aussi  les  organes  respiratoires,  le 
canal  intestinal,  la  poche  coputatrice  à  la- 
quelle il  n'assigna  pas  ses  véritables  fonctions, 
et  quelques-unes  des  parties  externes.  Ses 
figures  ont  peut-être  1  inconvénient  de  re- 
présenter les  objets  trop  grossis. 

Ce  premier  pus  fut  suivi  bientôt  d'un  au- 
tre plus  grand.  La  génération  spontanée  ad- 
mise par  Âristote  et  toute  l'antiquité  pour 
la  presque  totalité  des  insectes  régnait  en- 
core sans  contestation.  Harvev  seulement 
venait  de  Vébranlcr,  en  posant  comme  un 
axiome  que  tous  les  animaux  sans  exception 
naissent  de  parents  semblables  à  eux  ;  mais 
la  preuvu  directe  manquait  encore  [lour  ce 
qui  coucerne  les  insectes.  Redi  la  donna  au 
moyen  d'expériences  ingénieuses,  par  les- 
quelles il  montra  que  la  viandp,  qui  se  rem- 
plit de  vers  lorsqu'on  la  laisse  se  décom- 
poser à  l'air  libre,  n'en  présente  aucun  quand 
on  la  renferme  dans  un  vase  hermétiquement 
ftriQé>  La  génération  équivoque  de  ces  ani- 


maux disparut  alors  de  la  science;  e^ 
elle  a  toujours  conservé  et  conserve 
des  partisan»  pour  certaines  espèce 
rieures. 

Ces  découvertes,  malgré  leur  impc 
ne  peuvent  être  comparées  aux  Irar 
Swammerdam,  qui  doit  pa.sser  pour 
table  créateur  de  l'anatomie  entoiuol 
Né  en  1637  à  Amsterdam,  où  il  moi 
1680,  une  passion  pour  ainsi  direiui 
le  porta  de  bonne  heure  à  étudier  1* 
sation  interne  des  insectes,  leurs  xai 
phoses  et  leurs  mœurs.  Il  s'y  aba 
avec  un  zèle  qui  lui  fil  négliger  less 
sa  fortune  et  abrégea  même  sa  vie.  Il  i 
néanmoins  de  son  vivant  que  la  plusi 
partie  de  ses  travaux  -,  a  sa  mort,  i 
nuscrits,  qu'il  avait  légués  au  célèbi 
venot,  passèrent  en  France,  et,  au  d 
ce  dernier,  dans  les  mains  de  ^uvan 


qui  l'illustre  Boerbave  les  racheta  oi 
Après  les  avoir  mis  en  ordre,  il  les  pi 
1737  et  1738  sous  le  titre  de  Biblw  i 
avec  une  traduction  latine  en  rogardd 
hollandais,  faite  par  Gaubius,  proift 
Leyde.  Cet  ouvrage  admirable  est  eiu 
dispensable  aujourd'hui  à  quiconqu 
connaître  l'anatomie  des  insectas.  : 
principaux  mérites  de  Swammerdaio 
voir  introduit  la  considération  des  mi 
phoses  dans  la  classification,  Combig 
les  caractères  tirés  de  Tinsecte  pan 
seule  peut  conduire  à  un  arrangeai 
turel  do  la  classe,  et  on  y  revient  aujo 
après  l'avoir  négligée  pendant  longtai 
classification  de  Swammerdam  peut  ï 
posée  en  peu  de  mots  de  la  manière  aa 

I.  Point  de  métamorphoses.  —  L^aDÎmal  d 
peau,  mais  garde  sa  prenouére  fafSMuîi 
Poux,  Mynoftodet» 

U.    Des  métamorphoses, 

A.  imomj^lètes.  ^  L^animal  est  agile  Mi4i 
sa  vie  :  d'abord  il  est  saits  ailes;  «at^ 

d'entières  sous  sa  dernière  forme*  M 


des  rudimeuu  pendant  Tétai  da 
d'entières  sous  sa  dernière  ~ 
Orthoptères  et  Hémiptères. 


B,  Cûmpiètet. — L'animal  est  immobile  peaft 
de  nymphe,  mais  il  a  des  meinbraa 
noptèrest  Coléoptères  et  Lépidttpièrm* 

C*.  Resurrée.  —  L'animal  à  Tétai  de  vftag 
mouvement,  ai  nHHnbrea  distiacu.  i^ 

Ce  n'était  encore  là  qu'uoa  ^bav 
classification,  attendu  que  les  ordraa^ 
sous  ces  quatre  divisions  n'étaioalp^t 
indiqués  pour  la  plupart,  Swamiaaw 
exemple,  ne  distinguait  pas  eaUQ  i 
Névroptères ,  Ort&ptères  et  H^ac 
compris  dans  la  seconde.  £n  1705,  lU 
des  plus  grands  naturalistes  nue  l'Aoi 
ait  produits,  publia  un  système  «Dft 
gique  fondé,  comme  le  précédant» 
métamorphoses,  et  qu'il  avait  cOflOif) 
partie  avec  sonamiwiliughby.  il  j  c 
avec  les  insectes,  suivant  l'usage  du 
une  foule  d  autres  animaux  invertél 
toutes  les  classes,  et  ses  divisions  ail 
trêmement  nombreuses. 

Ray  mourut  un  1707,  laissant  ea  ma 
un  autre  travail  sur  les  iosectes  qw 


«a*  INVEaTtBRÉS.  EKÏÏ  BM 

tû  ADS  après  |iar  ordre  de  la  Société  «oil  nécessaiM  d'entrer  ici  k  cet  égard  dans 

Londres.  Lc-m^mc  Â)stèuie  y  est  quelques  détails.  Se  en  1707,  À  llashut,  |>etit 

avec  des uiodiâcatioiiis dùiit  la  pius  TÎ]k^edelaprovincedeSauilaiMienSuède,ilso 

e  consiste  dans  la  suppression  delà  trouvait  «o  Hollande  lor8qu*il  publiât  en  1735, 

divisioB,qui  est  réunit:' à  lii  seconde,  la  première  ébauche  d»sonSy9lemanaiurœt 

orement  a  l'époque  à  laquelle  nous  qm  ne  consistait  alors  qu*en  quatorze  pages 

arrivés,  Tentouioloipe  s'était  on-  lo-folio, où  se  trouvaient  classés  les  trois 

plusieurs  travaux  d'uQ  grand  u:é-  règnes  de  la  nature.  Ce  premier  essai  était 

er.  dont  il  vii-nt  d'Ôtre  questiou,  nécessaireoient  très-iiu|karfail,  et  méioe  in- 

lié  sur  les  Araignées  un  ouvrage  lérieur  au  système  de  Ray  ;  mais  déjà  Liuné 

sté  dassiquc  et  tnidispensable  pour  y  taisait  usage  de  caractère  primaire,  dont  il 

ces  animaux.  Hooke,  son  compa-  ne  s*est  plus  départi  par  la  suite,  caractère 

Leuwenhoek  en   HûHande,  se  li-  emprunté  aux  organes  du  vol  et  non  plus  à 

>écialement  à  des  reclierches  mi-  la  métamorphose»  comme  celui  dont  5*était 

ues ,  et  dévoilaient  Porganisation  servi  Kay.  Voici,  du  reste,  ce  (iremier  Sjs- 

!S  les  plus  délicates  de  quelques  lèine  linnéen,  que  nous  ne  rapportons  ici 

Cest  au  second  qu'est  due  la  dé-  aue  parce  qu'il  est  peu  connu  de  la  plupart 

des  métamorithosos   complètes  de  de»  entomologistes. 
dgaire.  Vers  la  lin  du  siècle,  Mlle       -     .    ..       ,_^,  i-  a  ,.^ 
î  rendait   h  Surinam  ,mr  étudier       '•    *  t^^^^ZL""^'.       CoUop,ir^. 
lorpboses  des  insectes  de  ce  pays.      ^    ^  .  iC«miioDiif«  ou 

iÇlendide  qu'elle  publia  à  sou  re-      D.    3  ou  4  ailes  nues }   ^À^^r^ê. 

oinours  recnerclié  pour  la  beauté  jiu.    imites,  tkmt  les  9  supé- 
Dcnes,  quoiqu'il  contienne  un  assez  rieures  k  deuû  meia- 

Dbre  d'erreurs  »ît  ail  perdu  près-  braneuses Uémipière*» 

son  utilité.  Un  peu  plustaid  Val-  IV.    Poioi  d'ailes Apterei, 

sélèbre  médecin  et  naturaliste  de         ^^  ^„  „ ...  _  „.j„.  .«i*„«  «»a«*;»  ....x.j 
uihliAit  ^P<î  niK.TVftiinn*;  «i»r  U-k         De  ces  quatre  Ordres  aucun  n  était  parfai- 

S^  loin  d^.  its  H^  Xe  Dûu^^^  «^«-«s  ^  trouvaient  inclus  lesOrtlro{»tères«c- 

SifiÏÏtL;   a  iVi^cTuile  L  Swïn!  *^*»-  ^»  Gymnoj>tères  étaient  un  véritable 

rSv  Vl  1  L.la  h^cei  é-^ard  iS^  ™««""  «^  étaient  confondus  les  Hyméno- 

LV\Û;Ï^^^^^^  P*è^«'  *^«  Névroptères,  les  Upido|>tères  et 

m  eVmêi^^^^^  ft^  ^^  Diptères.  On  peut  ob  ecter,  relativement 

M  en  ^â?^   classL^s  •  1-  ceui^  *"^  Hémiptères,  que  tous  les  insocles  çoni- 

■  liabiieiu  dans  ou  sur  les  ani-  j     Crustacés;  seulement,  et  c'était  un  pro- 

ri1karsTau"dlm'er£.!f  rïs  ^'  véritable' sur  les  syiômos  p.écéde'nts, 

rtest  ainsi  au  dernier  ron-g ,  niais  ^  ny  trouve  point  d'AnnéUdes  ni  d'autre» 

L  «S^avl'wtrm'IalrHedév^-  iaveiî^brés  des^classes  inférieures.  Pour  l. 

»,  pour  avoir  ta  i  coniiaiire  le  uçvl-  ™^„,ijrg  ^jg  ^ussi  auiiarorent,  dans  cet  ou- 

i?o^"rir;rs'&Xs'r.u?  ^«.  d««   «=«™«'*^«*   génériques,  précis 

an  otwervateurs  anieneurs  a  lui.  ^^    i»connueiusque-âè  en  u>o\ogie.  Linné 

eeiDOinent]us>iu  h  lafin  do  lapériodc  r^^'^ttoMa  bien^  ce  premier  Irayail  ;  dès 

d  ne  parut  aucun  ouvrage  qui  exer.  KT^nde  édition^  qui^rut  à  Stockl.olui 

«Bde  nflnence  sur  1.  n  arche  de  la  «  '^  ^  ^   ^^^^  ,^  ,»  ^^3  ^l  ,,,5  „t,„,3  j^. 

■MIS  lentopiplogiç  s  était  popula-  g^jî^fe  J^  ses  oixirus;  et  dans  la  douzième 

prt  un  certain  point,  et  beaucoup  rs^ikhoLVl^eT),  qui  est  la  dernière  qui  ait 

ftisaient_connaitre  leurs  obsev-  j^'^^a^^'^^  vivant  et  qu'il  ait  crrigéè  lui- 

Sf ïl'S, SaSuS ^^^  Ssi-'i" alr»^""""  '•''  '"^"'^  '^  ''  "•" 

fier  principafemenl  Derham,  Hans  ***^  «uvante . 

ytiveret  Éiéazar  Albin,  tous  An-  <luaueailes: 

wdt  ainsi  beaucoup  fait  pour  Tana-  ^  «périenres  «nistacée»  avee  la 

la  physiologie  de  ces  animaux  dans        sutaîï  droite Coiéo9tèr€$' 

ode;  mais  leur  classiflcntion  était  LesBiBéneureKdêiui-cruftiaoéeft,!!!- 

na  l'enfance,  et  la  science  attendait        ooinLtintes iUmiptèrti, 

"d  un  législateur,  comme  le  reste  Toutes  couvertes  (TécAÎllus Léfridopièra* 

kigieal  la  botanique.  Ce  législateur  Toutes  meiubraueuses  ;  point  d'ai- 

^  à  paraître.  «uilkm. .  .  -    J^'^îîiîL 

'  ^  Toutes  iDcaibnuieuses  :  an  aiguiUon.  Hyménê^um* 

Mf  1735 juf^Vn  1775.  —Période  Dee,  ailes: 

ae  Ltnné.  ^^  balanciers  remplaçant  la  secon- 

^oire était  réservée   ft  Linné,  doit        lie paire Diptênê. 

Lia  via  sont  trop  connus  pour  qu'il      l*uiut  d*aûca> A^^tèr^* 


Tous  ces  ordres,^  Veicpptioii  du  oermer, 
snbsistcDt  encore  aujourd'hui,  ruais  limités 
pour  la  plupart  un  peu  aulreracnt  que  ne 
l'eiilendait  Linné.  Par  un  changeraenl  mal- 
heureux Oiil  i\  la  première  édition  driSystema 
naturœ,  il  avait  reporté  parmi  les  Héuii- 
pteres  les  Orthoptères,  que  d'aboi-d  il  avait 
placés  dans  Vortirv  des  Coléoptères,  avec  qui 
ces  insectes  ont  certaincminit  beaucoup  plus 
de  rapport.  La  disposition  relative  de  ces 
ordres  n'est  pas  non  plus  irès-heureuse  et 
a  dû  être  moditiée.  Malgré  ces  imperfections, 
ce  système  <!'tail  trop  supérieur  à  ce  qui  avait 
été  foit  jusque-là,  pour  ne  pas  être  adopté 
généralement,  et  du  moment  où  il  parut,  on 
put  regarder  la  classification  des  insectes 
comme  fondée  sur  ses  véritables  bases. 
Mais  ce  n'est  point  \h  le  seul  service 
rendu  è  l'ontomologic  par  Linné.  Les  dé- 
linitions  claires  et  rigoureuses  qu'il  don- 
nait do  chaque  groupe,  l'invention  du 
nom  lrivi;d  substitué  auï  longues  phrases 
descriptives  jusque-I?i  en  usage,  la  concision 
et  la  netteté  de  son  style  étaient  d'immenses 
services  rendus  à  la  scionco  en  général,  ot 
dont  l'entoiiKilogie  prolila  comme  les  autres 
branches  de  la  zoologie  ot  la  t)0tanique. 

Un  an  avant  la  publication  de  la  première 
édition  du  Systema  naturœ  avait  paru  le  pre- 
mier volume  dus  Mémoires  sur  Us  insectes^de 
Kéuumur,  Tautour  pout-ôlre  qui  a  le  plus 
contribué  h  rendre  l'entoumlogio  attrayante 
H  ]iopuloire,  ot  qui  pourrait  disputer  h  Linné 
l'Iionnour  d'attacher  son  nom  h  Tépoque  ac- 
tuelle, si  nous  n'envisagions  celle  sciutice 
piincipalemenl  sous  le  point  de  vue  sysLé- 
mulique.  Réaumur  était  l'un  des  savants  les 
plu»  distingués  et  des  preruiers  physiciens 
de  son  éj)oqiie.  Son  talent  consistait  surtout 
dâus  l'observation,  et  si,  à  cet  égard,  il  a  eu 
des  rivaux,  on  no  lui  connaît  point  de  su- 
périeurs. Les  observations  contenues  dans 
ses  Mémoires  sulllraiciit  pour  illustrer  plu- 
sieurs entomologistes.  Personne  n'a  montré 
plus  de  talent  dans  Tart  de  disposer  ses  ex- 
i)ériences,  de  patience  nour  les  suivre  jus- 
que dans  Jours  dernières  conséquences, 
el  surtout  un  esprit  plus  dégagé  de  toute 
inllueuce  systématique  el  d'idées  précon- 
çues. On  |»eul  lui  reprocher  seulement 
quelque  prolixité  et  son  inditlérence  pour 
toute  espèce  de  méthode.  Ce  dernier  défaut 
a  rendu  inutiles  quelques-unes  de  ses  ob- 
servations, attendu  qu'un  ne  sait  plus  à  quel- 
les espèces  elles  s'appliquent.  Il  a  cependant 
e^^ayé  une  classitication  pour  une  j>artie  des 
Lé|»idoplères  ,  mais  trO|)  iin[Kirfaile  pour 
qu  il  en  soit  fait  mention  ici.  Son  volu- 
mineux ouvrage  parut  très-rauidement  :  le 
sixième  et  dernier  volume  lut  publié  en 
1*7^2  ;  uu  septième,  h  ce  qu'il  parait,  est  resté 
manuscrit. 

Rèamour  avait  au  nombre  de  ses  corres- 
les  [*lus  assidus  le  célèbre  Bonnet 
Genève»  dont  les  travaux  entomologiques 
hÉincoup  d  aualo^ie  avec  les  siens.  On 
la  même  absence  de  méthode 
égal  pour  robâervaiiuu  ;  mois 


Bonnet,  plus  pbiiosopbe 
cupé  de  beaucoup  de.qu 
quelles  Réaumur  n'a  rien 
verle  qui  l'a  immortalisé  comme 
giste  est  celle  de  la  fécoodité  dM 
sans  accouplement  pendant  pltiâU 
rations  consécutives 

Les  travaux  d'observation,  qnl 
suivaient  ainsi  parallèlement  aui 
systématiques  opérées  par  Linné,* 
core  h  cette  époque  plusieurs  repr 
dont  les  deux  plus  célèbres  sont 
Degéer.  Le  premier,  peintre  en  l 
établi  è  Nuremberg,  commença 
en  I7W,  dans  cette  ville,  unrecuel 
intitulé  :  Amutancnls  sur  les  in 
trois  volumes  ont  i»aru  de  son 
quatrième,  resté  manuscrit,  a  élé^ 
1761  par  Kleman.  Cet  ouvrage  cent 


n 


y  ranuque 
«tuii  tiltui 


foule  de  planches  et  d'excellen 
valions  ;  mais  le  style  en  est 
diffus  que  celui  de  Réaumur,  el 
n'a  pas  été  traduit  en  français,  il 
connu  parmi  nous.  Degéer  (né  en  17 
on  1778)  lui  est  bien  supérieur  et  a\ 
que  Réaumur,  sur  lequel  il  l'em 
par  son  style  plus  concis,  et  en  a 
a  la  fois  oi»servaleur,  anatomiste»j 
gislo  et  auteur  syslématique.  Le 
aime  de  ses  Mémoires  parut  en  i\ 
dernier  après  sa  mort,  en  1778. 
cation  des  insectes  a  été  exposée 
Revenant  sur  nos  pas,  le  milii 
riode  actuelle  nous  présente  V\ 
admirables  ouvrages  qui  ait  y* 
sur  l'anatomie  d'aucune  classe  d5 
le  Traité  anatomique  de  la  Chenii 
par  Lyonnel,  qui  a  valu  à  sou  aul 
pulatton  immortelle.  C*était  un  '' 
mes  doués  d'une  capacité  uaii 
qu'il  en  apparaît  h  d  assez  n 
ISé  à  Maëstricht  cu  1707,1a  a 
Linné,  il  vécut  jusqu'en  1789; 
taire  des  états  généraux  de 

au'il  publia  l'ouvrage  en  qu< 
onze  langues,  et  avait  apprise 
que  en  se  jouant.  Son  coup 
genre  fut  les  planches  qui  accoi 
célèbre  ouvrage  de  Trembley, 
lypes  d'eau  douce,  et  qu'il  grav^ 
jours  après  avoir  commencé  a  ma 
rin.  Le  traité  que  nous  venons  dé 
est  à  la  fois  un  chef-d'œuvre  d'j 
de  gravure.  Swammcrdam  sous 
de  ces  rapports  n'avait  pas  été 
S'il  fallait  désigner  la  partie  la  pluj 
de  ce  beau  travail,  peut-être  faudi 
diquer  la  myologie ,  qui  était  alor 
ment  à  faire. 

Lyonnet  avait  laissé  en  mantia 
mort,  un  grand  nombre  de  plaocbe 
sur  les  métamorphoses  des  insectoi 
rai  ;  M.  W.  de  Haan,  cou$«rTateur  i 
de  Leyde,  en  a  fait  jouir  le  public 
petit  nombre  d'années.  LonglcŒ 
son  içrand ouvrage anatotuiqu.-,  Lyi 
taitiïéjà  t'ait  connaîtra  comme 
en  éditant  la  Tkéohgit  dts  in 
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ier,i  laquelle  fl  arait  ijoaté  de  savantes 
Botes. 

Josqne-tt  la  France  n'avait  encore  rien 
ftft  poar1'entoiDolo{;ie  systématique.  Geof- 
fOT,  c^èbra  médecin  de  Paris,  lui  ouvrit 
m  1769  cette  carrière,  qu'elle  a  parcourue 
évois  avec  tant  d'éclat.  Son  Hûtoire  abré- 

Êia  Insecte»  des  environs  de  Paris  est  une 
premières  lannes  entomologiques  loca- 
kifD  aient  été  publiées;  mais  le  système  qui 
y  Ht  exposé  semble  emprunté  par  le  petit 
de  ses  ordres  à  la  première  ébau- 
Linné.  0  ne  contient  en  effet  que  six 
qui  sont  caractérisés  de  la  manière 
arivinte  : 

L  CsUsftères.  Ailes  coaverleft  d*élnîs  oa  de  Tour- 
reau  ;  boocbe  armée  de  michoires  du- 
res. 

L  MéÊÊMfièra*  Ailes  siqtérieares  presque  seno- 
UaUes  à  des  étuis;  bouche  anbée  dVne 
trompe  aîané  repliée  en  dessous  le  long 
do  corps. 

K    tisnftèrts  à  mie»  farine^ut^  Quatre    ailes 

'  chaigccs  de  ponûiére  écaîUeuse. 

*  'ff.   THrmfièns  à  mus  mu».  Quatre  ailes  membra- 
■caaes  unes  et  saus  poussière. 

IL  Uftire».  Deux  ailes  :  uo  petit  balancier  sous 
rorieiBe  de  chaque  aue. 

K    êfièm.  Corps  sans  ailes. 

Cflst  i  Geoflror  qu'on  doit  d'avoir  fait 
IH^ela  pranier  au  nombre  des  articles  des 
vîsypoar  classer  les  Coléoptères,  caractère 
'  ■  se  sert  encore  aujourd'hui,  quoiqu'il 
à  un  arrangement  ëh  grande  par- 
artiiciel.  11   n'a  jamais,  du  reste,  été 
umversellement ,  et  ce  n'est  qu'en 
qali  a  prévalu,  grâce  surtout  a  ce 
ifcffle  l'a  employé  dans  tous  ses  ou- 
.  En  AUemagne  et  en  Angleterre  il 
A  tflé  wàt  en  usage  que  par  un  petit  nom- 
bre Aatonologîstes. 

Oi  gnad  nombre  d'autres  auteurs  ont  pu- 
Kiwoavrages  plus  ou  moins  importants 
àHlaeoiirsdie  cette  période  :  les  uns  adop- 
iMIaiiDjilement  le  système  de  Linné  ;  les 
■llwj  fi  liaient  des  modifîcationsqui  ne  con- 
ÉfauiH  SI  II  zaonvent  qu'en  des  changements 
iiaoas.  Leurs  travaux  systématiques  n'ont 
jpi  MKz  influé  sur  les  progrès  de  la  science 

R  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rapporter 
I  détail.  D'antres  se  proposaient  uni- 
de  Cure  connaître  des  espèces  ou 
atacrrations.  La  plupart  publiaient  leurs 
par  livraisons,  h  des  intervalles 
moins  réguliers,  et  quelques-uns 
leat  autant  à  la  période  suivante 


tmjusau'en  1798.  —  Période  de 
Faùricius, 


_  __  période  est  l'une  des  plus  importan- 
li  éaos  lliislmre  de  la  science.  Jusqu'ici 
^^asUmen  entomologiques  avaient  été 
Ml  sur  les  métamorphoses  ou  la  nature 
yatyffles  du  vol  ;  Degéer  seulement  avait 
4Hlé  aux  caractères  tirés  de  ces  derniers, 
■atres  em^Nuntés  aux  parties  de  la  bou- 
^  BMÂs  d  une  manière  secondaire  et  sans 
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paraître  y  attacher  beaucoup  d'importance. 
Un  des  élèves  les  plus  distingués  oe  Linné, 
Fabricins  (né  en  1748,  à  Tondem,  dans  le 
duché  de  dchleswig,  mort  professeur  à  Kiel 
en  1807),  observant  le  parti  heureux  que  son 
mattre  avait  tiré  des  dents  pour  la  classifica- 
tion des  mammifères,  conçut  l'idée  d'éta- 
blir un  système  entomologique  uniquement 
basé  sur  les  organes  correspondants  chez  les 
insectes,  qui  offrent  plus  de  variations  à  cet 
égard  qu  aucune  autre  classe  d'animaux. 
Cette  idée  présentait  d'immenses  difficultés 
dans  son  exécution,  vu  la  petitesse  parfois 
microscopique  des  parties  À  observer.  Fa- 
bricins la  poursuivit  pendant  toute  sa  vie 
avec  un  zèle  infatigable,  et  parvint  à  trouver 
dans  ces  organes  non-seulement  les  caractè- 
res de  ses  divisions  supérieures,  mais  jus- 
qu'à ceux  des  genres. 

La  première  ébauche  de  son  système  pa- 
rut en  1775  dans  son  Sytiema  Entomologuff» 
Les  ordres  n'y  sont  qu'au  nombre  de  huit, 
et  portent  Je  nom  de  cla$$f»,  à  l'imitation 
de  Degéer  r  les  dénominations  établies  par 
Linné  ont  disparu,  et  sont  remplacées  par 
d'autres  exprimant  les  modifications  éprou- 
vées par  les  organes  buccaux.  Du  reste,  la 
classe  entière  comprend  les  mêmes  animaux 
que  dans  Linné,  c  est-à-dire  tous  les  articu- 
lés actuels  moins  les  Annélides.  Ce  premier 
essai  fut  accueilli  peu  favorablement  :  il 
proposait  de  trop  grands  changements  dans 
le  fond  et  dans  la  forme,  en  môme  temps 
au'il  renversait  le  système  de  Linné,  dont 
1  influence  était  alors  à  son  plus  haut  point  ; 
il  présentait  d'ailleurs  de  trop  grandes  diffi- 
cultés, surtout  pour  les  commençants.  Fa- 
bricius  leur  fît  subir  de  nombreux  change- 
ments dans  ses  divers  ouvrages,  qui  se  suc- 
cédaient avec  une  rapidité  surprenante.  De 
nouveaux  ordres  furent  créés  par  lui,  d'an- 
tres plus  exactement  limités,  et  enfin  son 
système  parut  tel  qu'il  reste  dans  le  supplé- 
ment qu'il  publia  en  17SMB,  à  la  seconde  e<ii- 
tion  de  son  Entomoiogie  systématique.  Les 
ordres  y  sont  au  nombre  de  treize,  caracté- 
risés et  nommés  de  la  manière  suivante  : 

1.  Eledtheratâ.  M&choires  nnes,  libres,  palpi- 
gères.  —  Colioptère». 

il.  Ulohata.  Mftcboires  ouvertes  par  one  galète 
obtuse  ou  lobe.  —  OrtkapUre»  actuels. 

m.  ST5ISTÀTA.  Mâchoire»  coudées  à  kur  base  et 
soudées  avec  la  lèvre.  —  Les  Névropiè- 
ret  de  Lioué  ,  moins  les  lÀbeUuHme»  ; 
les  Termite»  et  les  Th^»anouret,  Latr. 

lY.  PiEZATÀ.  Mâchoires  cornées,  comprimées,  sou- 
vent allongées.  ^-  Hpnénoptère». 

V.  Odo!iata.  MiMïboires  corDées,  dentées  ;  deux 
palpes.  —  UBelimic». 

YI.  MiTosATA.  Mâchoires  cornées,  Toûlées,  non 
palpîgères.  —  M$riapodet. 

TU.  UcosATA.  Màchoirescoraees,  armées  d'un  cro- 
chet. —  Arachnide»  pulmonaire»,  Lalr. 
Vm.  PoLTG05ATA.  Sii  palpes  dans  la  plupart  ;  mâ- 
choires nombreuses  situées  en  dedans  de 
I  la  lèvre.  —  CruUaeé»  itopode»  et  trim- 

chiopode»,  Lalr. 

ïX.  KuusTOG.iATHA.  Màchoiresnombreutessituées 
en  dehors  de  U  lèvre  ei  fermant  la  bou- 
che. —  Cru»lacé»  décapodu   krachjfures. 
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%»    ExocB.fJiTA.  M.^irltoires  nomtircufics  en  tlebuià 
dp  la  Iffvrr  Pi  poinpripspar  li;s pulpes. — 
Cmxtncés  décnpoflft  m4ifroHTes^  Latr. 
Xi,    GLOftfï'iTA.  rioiiche  iiMMitL'  (rime  longue  Bpi- 
nlc'kitucc  entre  tics  palpcit  rettitîs&éB.  — 
L^pùlo^ttirts. 
\II.    HiNfi^TA.  Ihujcho  fonnt.^  par  un  roctrc  à  ^aiue 
articuUîË.  —  Uémptèru^  Siphouaptèrtif^ 
Lalr. 
XI!I.    AsTi-ATA.  ïïoliclie  formt'c  par  vin  suçoir  sans 
.irlJcnlation-».  —  Diptères    Aoploiira    de 
Leach.  —  Arachnides  trachéenneu^  Lalr. 

€n  simple  coup  dœil  sullit  |K)ur  rovél*'r 
combien  peu  sont  uatiircU  Irt  plupart  de 
ces  groti|>es  primaires.  Les  iiisot^les  les  plus 
voisins  soiU  souvent  piqués  à  (i*iiiimen- 
iùs  Jislaiiccâ  Jes  uns  <J«'5  autres,  lundis 
que  d'aulres,  qui  n'onl  presaue  ri*»n  de 
commun,  se  trouvent  r«pprocn<^'S  dans  le 
m^^me  groupe.  Ainsi  la  Puce  se  liYiuve  pla- 
cée avec  ies  Hémiptères  dîiiis  Jes  Rynqûla^ 
quoiqu'elle  subisse  uuoiai'îl(imorphofi(;com- 
plôto,  el  que  s<'S  or^'^iiics  buccaux  soient 
tousditl'ér^nts.  La  classe  d^s  Ànttnta  est  en- 
core plus  bélérogène,  les  Poux  s'y  Ironvrol 
«àsociés  aui  Aracbuidos  et  aux  Diptèrus. 
Le  carnclère  assi^nô  aux  fSUutheraCa  cun- 
vient  également  aux  Piezata  et  à  plusieurs 
autres  classes.  Ceux  assi^^nés  h  ces  uiôiues 
PiexiUa^  aux  Odonala  et  aux  Synislata  ne 
conviennent  qu'à  quelques-uns  des  genres 
compris  dans  ces  diverses  classes,  ou  mOnju 
h  aucun  d'eux.  Ces  rapprocbcniHnts  (."ontrai- 
res  â  la  nature  étaient  inévitables  dans  une 
classilication  où  toute  considération  étran- 
gère h  un  seul  ordre  d'organes  était  com- 
plètement bannie.  Kobridus.  du  reste  ne  se 
faisait  pas  illusion  ii  cd  égard  ;ii  était  un 
des  plus  déclarés  partisaus  de  Tunité  dans  le 
choix  des carai.tèriîs,  et  il  tomparoii  au  cliaos 
lu  mélliode  naturelle  qui  prend  les  sicis 
dans  tous  leaoïKanes.  La  métiiode,  selon  lui, 
devait  être  ariiiiricllo  poui*  ce  qui  conceruo 
las  ciasses  el  les  ordres,  et  naturelle  pour  ce 
qui  regarde  It^  gi/nres,  ies  es(>è«:es  el  lu»  va- 
riétés. Aussi  est-ce  principalement  dans  ré- 
tablissement de  ces  groupes  secondaires  qu'il 
se  trouve  supérieur.  Les  geines  noud)rL'Ux 
qu'il  a  créés  ont  tous  été  adopiés,  quoique 
la  plupart  aient  eu  besoin  d'être  subdivÎMvs 
deiiuis,  et  qu'ils  soient  comme  les  classes 
trèsHliJiidk^s  à  déterminer  d'après  les  carar- 
téres  lires  des  orgaiies  de  In  bouche  qu'il 
!eur  assi^xnc.  Comine  ces  organes  no  lui 
foumissaienl  pas  toujours  dos  diil'érences 
as502  sensibles,  s^juvenl  il  plaçait  Irés-Ioin 
l'un  de  Tautru  deux  genres  voisins,  afin  do 
les  faire  iwjaitre  plus  dissemblables  qu'ils 
uo  l'étûieul  en  réalité.  Nul  entomologiste 
n  a  nneux  imité  la  concision  et  le  tour  sen- 
lenlieuï  du  style  Linnéen.  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  sa  Pfiito$ophiti  entomoiogica,  imi- 
tée de  la  Phihsophiahotanicaiia  Lin'ïé,el  qui 
esi  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire  ; 
juais  celle  concision  empêcherait  aeluelle- 
luoul  de  recounailre  la  |»Iuparl  des  espé(!es 
qu'il  a  décrili-s,  si  sa  coiliction  ne  s'était 
oeureusement  conservée  ;  elle  eii*tc  h  Co- 
pi"!diague.  Nul  entomologiste  non  olus  n'a 
plus  Toyagô  ai  visilô  plus  de  coileclious 


uni({uen)ent  dans  le  but  do  déeoavrk 
drcrire  de  nouvelles  esjièces.  Fabri' 
non-seulement  parcouru  une  Kraud 
tie  de  rAllemague,  maifi  iJ  a  imt  j 
sept  voyages  en  ^Vaglelerra  el  pju»iv 
France. 

Après  avoir  publié  l'ouvrage  doni 
avons  extrait  son  système,  il  s'oecu}»  ( 
téâ  séparés  sur  chacun  des  ordres  qui  1 
posent,  el  il  (tarait  que  son  intention  é 
les  exjKjser  tous  h  pari  eu  décrivant 
les  espèces  alors  connues  de  ch.icun  i 
mais  la  mort  l'arréia  avant  qu'il  pût  i 
ter  ee  pnijel,  et  il  n'a  paru  que  que 
unes  cIo  ces  monographies. 

En  délinitive,  (pioiquo  son  systènt^ 
(lasré.sislé  à  l'épreuve  du  temps,  «t  q 
noms  imjwsés  an\  divers  ordre»  par 
aient  prévalu  sur  les  siens,  il  a  ren 
iiimiense  service  h  l'enloniologie,  en 
tant  au  nombre  de  ses  moyens  de  cla.* 
lions  les  caraetéies  enq)runlês  aux  0 
de  la  iiouche  ;  J'abus  même  qu'il  eu  i 

été   utile,  en    montrant  toul   b '' 

peul  en  tirer.  Les  earaclères  ei 
joinlemenl  avec  ceux  que   fouriii>M- 
autres  organes,  sont  restés  un  des  pi 
lides  l'onderaenls  de  la  srif  née. 

Du  vivant  môme  de  Fabricîus,  Hiig 
saya  de  combiner  son  système  avec  ce 
Linné,  en  conservant  Jes  noms  et  le 
bre  des  ordres  de  ce  dernier  ;  mais 
combinaison  ne  produisit  qu'un  n 
Irés-impaifait.  Olivier  eu  France  peut 
être  considéré  comme  l'auteur  d'uuel 
analogue,  bien  qu'il  n'en  ail  (>t5  ei 
aussi  explicitement  rinlcntion. 

Après  le  système  de  Fabricius,  le  9« 
mérite  une  mention  est  ni  ni   i.nimt' 
Clairville,  habile  eulomolt- 
en  Suissr,  et  qui  [>arut  la  iu. 
la  tentalivc  d'Iiliucr.  Les  ordn  - 
nombreux  que  dans  Linné,  ei 
tons  reçu  des  noms  nouveaux, 
inutile,  et  (|ui  u'a  |iasclé  adopte. 

Lti  inouveaKMU  extraordinaire, 
n'a   fait  que  s'accroître,  rép;nail  À 
uue  dans  les  .scionees  ualur-iJle^  ;  une 
ue  socif'lés  savantes  uniqnen.-  • 
de  leurs  [irogrès,  couvraient    1 
eutomologisle^  en  particulier  ^ 
gtjjièremont  mnllipliés;  aussi 
riodedans  laquelle  nous  s<^>uiiij 
uienl    a-t-elle  vu   paraître  u'- 
tité  d'ouvrages  entomnIOp:i 
pourrions-nous  indiquer  le:  ^  _    . 

recueils  consacrés  exelusivenieot  À  1 
mologiu  étaient  également  assez  nouil 
Les  tauDfis  tooaèes  surtout  se  muiliplM 
d'antres  auteurs, flu  co"(r.iir.>  <*n-i-iii 
de  tous  les  insectes 
moins  d'un  onire  en  i...v..  ,^... ., -«..v 
twini  des  Coléoptères.  (Juelques-uns* 
ouvragos  ne  sont  pas  terminés,  e*  l«j 
blication  continue  encore  de  nos  jours. 

L'un  des  premiers  et  dos  plus  rema 
blés  qui  aient  pam  dans  le  cours  de 
période  est  celui  de  Dents  etSd&iffeflfl 
sur  les  Lépidoptères  des  environs  de  Yi 
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rnd  Rorobre  de  Chonilles  qiu  v  son 

la  lépido 


sont 

kriles  et  classées  a  |»Jus  avancé  la  Fépido- 

krrv!  .  (oui  ce  qu'on  avait  fait  jusi]ue- 

i.  ils    recueils    io(>iio^ranlii(ïu*'s 

45iaiueUcelErnst,d"Ksperetiloibsl,  pour 

Papillons  <i'Kurope,ceui  de  Cramer,  SlalJ, 

lilh  et  Abbot,  sur  les  Papillons  exotiques, 

suivirent  de  près. 

Herbsï,  que  nous  venons  de  nommer,  est, 
»\ec  Olivier,  \e  prinripfll  auteur  iJe  C(*llo 
éftoque  pour  les  Coléoptères,  tant  indigènes 
au'étranj^ei  s ,  comme  Sioll  l'est  pour  les 
H*5mipt6res  et  li-s  Orthopti'TCs  exolinues. 

Piesaue  toutes  Ks  i'nnlpi5*'S  th*  '1  Europe 

viurt-nt  lt•u^^  fa'ines  ou  leurs  (•atflli>tçui»s  en- 

(rMii,,i,v:i,|ii(»g.  Ainsi,  Kourcroy  décrivaU  lus 

,('s  environs  do  Paris  ;  Panzor,  ccut 

Ai-i^iud^no  en  général;  11li;^er  et  Kugel- 

c-eui  tfo  la  Prusse:  Sclirauk,  reux  do 

.-.  i.,^  ;  Prevssier,  reux  de  la   BohAuie; 

et    VavkuM  ,    ceux  de    Suède  ; 

.i-u'iiiirim,  reux  Je  l'Ingrïc;  Fuessly,  ceux 

de  Suisse  ;    Lairliarling  ,  ceux   d\i   Tyrol  ; 

•  lix  de  Naples  ;  Pelagna,  ceux  do 

t  ;  Kosi»i,  ceux   de    l'IlaliL*   î^upi^- 

ture  i  l'iillas,  cciix  delà  Russie  et  de  la 

»ério  ;  enlin,  Duuovan ,  ceux  de  i'Angle- 

épo<|ue  avait  ainsi  beau<x>up  fait 
la  cUssificatiou  et  la  connnissance  des 
tes,  quoicpi'eile  frti ,  pour  ce  qui  cou- 
la première»  dans  une  mauvaise  voie, 
svsli^(ues  artiliciels.  Klle  n'avait,  au 
•^  avancé  on  rien   l'anatoniie  et  la 
logiG  de  ces  animaux,  les  avant  Jais- 
in»  rélal  où   les  avaient  inises  les 
L  d»  l.yijniet.  Son  défaut  de  connais- 
sur  Inorganisation  ijUérieure  de  ces 
wx  iHait  cause  éj^leuie-U  iju^'^Hh  avait 
confondus  avec  eux  les  ntéiues  arti- 
jut«  du   t'MUfïS  de  \iciy  et  Swamnier- 
lai6  tout  éldit  prêt  pour  une  grande 
ion  dauH  la  *^>ulogie  en  général,  ré- 
ri  i|ui  devait  néce!>»airouienl  se  l'aire 
p<  '  "il    dans    Jenlomolûgie. 

uiki  par.-  l'ule  nalurelle,  déjà  pres- 

wjtfrê   par    M  .  -  ,  j  >    .'  -  I  (i^isles,  î>co|>oli 
re  aulii  >.    ^  :  i.i.;    .1  ,  L,r  jippliquéc   par 
A.*L.  de  Jiis»icu  tiu  règne  végétal 
W]  et  avait  eutmaié  les  suttrages  de 
[ue   tous  les   naturalistes;    de   l'autre, 
Liujie  comparée,  sans  laquelle  uolre 
mce  des  Ôlrcs  organisés  ne   peut 
IrètKUiioarraile,  coniruençait  à  pren- 
la  zoologie  Je  rang  qu'elle  y  occu|>e 
lui.   tju  cbauip  nouveau  et  (d'une 
illimitée   s'ouvrait  ainsi  pour  cette 
»cienceâ  naturelles,  et  l'eatouio- 
fut  des  premières  À  y  entrer. 

iVl,  Dfpuh  XtmjH.^qum  18Î5.  —  Période 
dt  Latrtiile. 

Beux  ans  avant  quo  Fabifcius  donnAt  la 
I»rni6re  forme  à  son  système,  colle  sou.s 
iquaile  ii  a  été  exposé  plus  haut,  un  ou- 

)ge  renaît  de  paraître  coiileuanl  eu  gérait! 
itii;  révolution  oubsi  grande  eu  cnlouiologie 
lue  celle  o|fcrt*e  par  le  célèbre  professeur 
k  &iel  luwuéme.  Notre  illusUc  Lalreiilu 


des 


publiait  son  Précis  des  awaeiéra  qétiériquçi 
fif.t  in/trctes.  d.ins  ti'tpirj  les  principes  de  la 
uiélhode  naturelle  étaient  pour  la  ureuiière 
fois  appliqués  à  ces  aiumaux.  Né  a  Brives 
en  17G2,  et  mort  à  Paris  en  1833,  Latnille 
sV-st  placé  de  l>oiuie  heure  h  la  tète  de  la 
science,  et  les  entomologistes  l'ont  regardé 
d*un  accord  unanime  comme  leur  obéi, 
pendant  la  plu^  i;randc  partie  de  sa  carrière. 
Nous  avons  borné  néanmoiris  h  1815  la  pé- 
riode à  laquelle  nous  attachons  son  nom, 
parce  qu'à  i»arlir  de  cette  é|>oque  d'autres 
systèmes  sijnt  apparus,  qui,  bien  que  nés 
en  partie  de  l'imimlsioa  qu'il  avait  donnée 
à  reiU-onologie,  dilfèrenl  assez  du  sien  pour 
qu'ils  ne  puissent  être  regardés  coinuie  en 
etnnl  Oérivés.  II  faut  aussi  remarquer  quo 
rtiuiuieur  en  question  ne  lui  ap^^artient  que 
comme  représenlani  de  la  partie  méthodique 
de  la  science,  car  il  n'a  pris  presque  au- 
cune (tari  aux  progrès  anatoniiques  et  pliy- 
siologiques  qu'elle  a  faits  de  sou  vivant.  11 
s'en  est  seulement  servi  avec  bonheur  pour 
pcifeclionaer  sa  méthode,  qui  est  loin,  du 
reste,  d'être  le  seul  service  quMl  a  rendu  à 
rontoaiologie,  car  il  n'est  presque  aucun 
I>oin(  de  cette  science  qu'il  n'ait  louclnîdons 
ses  innombrables  travaux  et  auquel  il  n'ait 
fait  faire  riueJques  progrès.  Son  premier 
essai ,  tel  qu'il  est  exposé  dans  l'ouvrage 
cité  plus  haut,  se  rapproche  encore  beau- 
coup du  système  de  Linné;  ks  uiônies  ar- 
ticulés, c'esl-h-dire  les  Crustacés,  les  Arw.h- 
nides  ut  les  Myriapodes  sont  compris 
dans  les  insectes  J  mais  l'ordre  des  Ortho- 
Ibères  est  ajouté  h  ceux  du  naturaliste  sué- 
dois, et  son  ordre  des  A§ilera  est  divisé  en 
sept  autres,  qui  sont  les  suivants  • 

1.  Siirpiirs.  Pucf. 

S.  ThysAimiircfi.      LrpUme  rt  podvre, 

5.  PuriiMies.  i*oux  atcc  tt*»  fiic'nn  de  Ùeifftr. 

À,  ÂCL'pualub.  /tr/ii^HiV-f,  Sforftiom  vt  Àcaru»* 

5.  KiituuiQbtraccb.  C'y/Jn».  Uaphnia* 

6.  Cruiitacés.  hlc'ntuyiiaiftes    et     Exochnate$. 

Fabr. 

7.  Myriapodes.        Scohpemire$,  /n/fi,  Oniscus,  etc. 

Le  cliangement  le  plus  notable  ofiéré  dans 
cet  ouvrage  consistait  moins  dans  la  su|>- 
pression  de  l'ordre  des  AiHères,  déjà  eiiec- 
tuée  par  Fabricius,  que  uans  le  choix  des 
caractères  sur  lesquels  étaient  basés  les 
nouvojux  ordres ,  et  leur  division  en  la- 
milles,  autre  que  celles  admises  jusque-là. 
Lalreille  venait  h  peine  de  (mblier  ce  tra- 
vail, lorsque  (i.  Cuvier  tit  paraître  sou  Traité 
élémentaire  de  lliiëtoire  nnturetle  dies  ani- 
maux^ dans  lequel  était  indiquée,  sans  être 
effectuée  toutefois,  la  séparation  des  Crus- 
tacés et  des  Insectes  ;  Cuvier  04*  réalisa  cette 
idée  nue  quehjues  années  plus  tard  d/nis 
les  tableaux  annexés  à  son  Truite  d'artato' 
mie  cumparée,  Alai^  dans  rnilervalle,  La- 
nuirk,  dans  son  cours  au  Muséun)  d'histoire 
naturelle,  elfectuait  non -seulement  cette 
séparation  ,  mais  encore  celle  des  Arachni- 
des, avtc  lesquelles  il  coidVuidait  les  Myria- 
jHides  et  les  Tliysanoures.  La  classe  des 
Insectes  de  Linné  se  trouvait  ainsi  partagée 
eu    li'uis  autres  établies  eu  grande  partie 
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sur  (les  considérations  empruntées  h  Tor^^a- 
nisalioii  intérieure. 

Lalreiile  n'adopta  qii'utnî  partie  de  ce 
progrès  dans  la  seconde  classificfllion  qu'il 
publia  en  1806,  dans  son  Gênera  Crustaceo- 
rum  H  Insfctorumy  ouvrage  qui  a  fondé  dé- 
finitivouicnt  sa  réputation  ,  et  qui  restera 
son  plus  beau  titre  de  gloire.  Les  Insectes 
de  Linné  n'y  sont  partagés  qu'en  deux 
groupes  égnux  ou  classes,  les  Crustacés  et 
les  /rwrc/e*.  Ces  derniers,  les  seuls  dont 
nous  ayons  à  nous  occuper  ici,  srmt  ensuite 
divisés  en  légions,  ordres  et  familles.  Dans 
quelques  légions  les  ordres  sont  supprimés. 
11  en  résulte  la  classincation  suivante  : 


I.  Aptères 
Lêgioiu. 
Tciracéres  . 


poinl  de  métamorphoses. 


Ordres. 


Myriapodes . 


Accres. 


rhilognnihcs. 
Syiignaihes.  . 


Familles. 

Aseliules. 

Clopurtides^ 


Amnéidés. 

Péclipalpes 

Scorpion  ides. 
PhaLiiigiens. 
Pyciiugooidcs. 


Apte™dicères.{;!:j:^-- 

[I.  AHê$  :  drs  int'laiiiorphoscs. 
Coléoptères. 

Oriliuj)tères. 
iHùinipières. 

Plérodiccreb../l>'^'"*H^^';^^- 
""»'-^"^'"    \  llyrm'iiopleres. 

[.l'pïduplères. 

lliptères. 

Suciurs.  (Genre  Puce.) 

On  peut  reprocher  plusieurs  défauts  assez 
saillants  à  celle  classification,  outre  celui 
signalé  plus  haut.  Ainsi,  la  première  légion, 
celle  des  ïétracères,  est  composée  de  Crus- 
tatés  ;  les  Myriapodes  ne  paraissent  pas  h 
leur  place,  et  les  Acôres  s'interposent  a  tort 
entre  eux  et  les  Aptérodicères  ;  ceux-ci,  à 
leur  tour ,  renferment  des  animaux  fort 
diirérents;  cnlin,  les  Suceurs, qui  n'ont  point 
d'ailes,  ne  devraient  pas  se  trouver  parmi 
les  Ptérodicères.  C'est  en  descendant  aux 
groupes  inférieurs,  c'esl-h-dire  aux  familles, 
cjue  se  montre  la  supériorité  de  celle  classi- 
hcation  sur  toutes  celles  qui  l'ont  précédée. 
On  ne  peut  trop  admirer  le  grand  nombre 
de  rapprochements  heureux  que  Latreille 
opère  souvent  comme  par  une  sorte  d'in- 
tuition, ei  que  Tanaïoniie  a  pour  la  plupart 
conlirmés.  Il  eill  fait  tuieux  encore  s'il  n  eût 
pas  adopté  pour  les  Coléoptères  le  système 
tarsal  de  GeoUroy,  qu'il  regardait  comme 
peu  naturel.  Latreille.  du  reste,  n'a  cessé 
de  remanier  celte  classification  tant  dans  ses 
divisions  supérieures  qu'inférieures,  pon- 
dant toute  sa  vie,  en  la  modifiant,  soit  d'a- 
près ses  propres  observalions,  soit  d'u|)rès 
ceHes  des  autres  enlomologistes.  Ainsi,  en 
1810,  il  adopta  la  classe  des  Anir.huides  pro- 
iMisée  par  Lamarck;  cl,  en  1819,  celle  des 
Myriapodes,  créée  par  Leach  en  Anglelt'tre  ; 
nous  ne  pouvons  ici  entier  dans  îe  détail 
de  ces  nombreux  changomonls,  et  nous  ren- 
Terrons  le  lecteur  aux  divers  ouvrages  où 
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ils  se  trouvent.  Il  suflîra  de  ra[ 
la  dernière  méthode  de  Latreille,  cf 
a  proposée  un  an  à  peine  avant  sa  m 
Articulés  y  sont  désignés  sous  le  uc 
mun  de  Condylopes^  et  divisés  de  " 
suivante  : 

I.  ApiHOfObES.  Condijlopei  ayaut  plus  de 
Clause  t.  Crustacés. 
%  Ar.ichnides. 
3.  Myriapodes. 
n.  Hexopodes.  Condytopes  ayant  six  pa 
Classe  A.  Insectes. 

Point  d*ailes  : 

Point  de  métamorphoses  ;  des 
mandibules i,  Th^tt 

Point    <le  métamorphoses;  une 

trompe î.  Para 

Des  mêumiorphoses  complèlcs  .    3. 
Des  ailes  : 

Les  ailes  supérieuros  recouvrant 
le«  inférieures  comme  un  four- 
reau; insectes  broyeurs;  ély- 
tres  cornées;  méliimorphuse 
coniplèle 4. 

Elytres  cornées;  mélamorphose 
incomplète 5. 

Etyiresconaccs;  métamorpbose 

hicontpleie 6. 

Insccies  suceurs 7. 

Ailes  semblables  : 

Quatre  ailes;  organes  buccaux 
broyeurs  ;  ailes  réticulées  .  .  .    8. 

ailes  â  nervures  ra- 
meuses      9. 

.  .  .  organes  buci-aus  suceurs.  10. 

lH:ux  ailos;  des  appendices  mo- 
biles au  protborax II. 

des  balanciers.  .  .  12. 

Deux  nouveaux  ordres  figurent 
se  trouvaient  pas  dans  la  niéthi 
dente,  celui  des  Dorinaptères,  qi 
prend  que  les  Forficules,  et  qui  esl 
ùLeacli;  mais  qui  ne  peut  t^uèreêt 
ces  Insectes  ayant  trop  de  rnpporli 
Orthoptères;  et  celui  des  Strepsiplè 
prunle  h  M.  Kiriiy  et  fondé  sur  des 
très-singuliers  {StylopsoX  Xenos)  qi 
en  parasites  sur  les  Hyménoptères.  ( 
sort  que  l'avenir  réserve  à  la  métbi 
nous  venons  d'exposer,  le  nom  di 
leur  vivra  aussi  longtemps  que 
elle-mAme. 

Nous  ne  trouvons  plus  à  mentii 
ïa  période  actuelle  qu'un  système  or 
gique,  celui  que  M.  le  professeur  1 
publia  en  1806  dans  sa  Zoologie  oiu 
ruais  qu'il  avait  déjà  proposé,  sauf  de 
diirérences,  dès  1799.  Nous  le  doni 
que  son  savant  auteur  Ta  reproduit  < 
L'4»pinion  de  M,  Duuiéril,  sur  la  pi 
le»  Insectes  doivent  occuper  <i  fM- 
animale,  mérite  aussi  d'être  sij 
mcl  en  télé  de  tous  les  invertébrés  a  I 
de  Cuvier  et  du  plus  (.^rand  nombre 
luralisics,  et  cottu  place  est  justilléet 
rou[>  d'égards,  par  la  perfection  plus 
deslonclionsde  ces  animaux,  è  f»art 
la    circulation  ;  quelques 
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adopté  celle  façon  de  voir.  Voici  la  méthode 
«n  question. 

Quatre  ailes  : 
Bouche  k  màchoin^s;  ailes  de  coa- 
lance  int^gale  ;  les  inrcrieures 

en  Ira  vers 1.  Coiéoptèret. 

.  .  plîécs  en  long 2.  Orthoptères, 

Ailes  semblables,  ù  nervures  rtHi- 

Eses '.3.  yévroptèret, 
.  .  h  nervures  veinées .  .  .  -i,  Ihjménoptèrei* 
te  sans  màrlioires,  formant 
bec  non  roulé 5.  Uémiptèret, 
le  sans  niàchuires,  rorniant 
une  Un^e  roulée 6.  Lépidoptire$. 

Deux  ailes  : 

Imais  de  mlchoirei 7.  Diptèret, 

Ailes  nulles 8.  Aptère$. 

Ce  système,  comme  on  lo  voit,  se  rappro- 
che beaucoup  do  celui  de  Linné;  les  Aptères 
comprennent  les  mômes  articulés  que  dans 
hSyiiema  naturœ,  moins  les  CrusUcus,  mii 
formant  une  classe  à  pari  équivaU.nie  à  celle 
d(s insectes;  mais  sous  le  rapport  des  grou- 
I  pes  secondaires  «[ui  sont  peu  noiahrcux,  et 
i  éliblis  sur  des  caractères  naturels  et  faciles 
ï  saisir»  il  a  une  physionomie  pro[fre. 
Lanalomie  et  la  physiologie  enloïiiologi- 
les,  négligées  depuis  Lyonnot,  reprironl 
r^or  i*\  tirent  de  grands  progrès  dans  lo 
■  de  tein[is  que  renlertue  la  pe- 
lle. Dès  1798,  Cuvier  nréludait 
«»  immenses  travaux  sur  toutes  les  bran- 
(leranalomie  et  de  la  zoologie  par  l'é- 
té do  l'organisation  des  lusecies,  dont  il 
hélait  beaucoup  occupé  avant  de  venir  à 
Pans;  il  montrait  que  chez  ces  animaux  la 
nulrilion  ne  peut  avoir  lieu  que  par  imbibi- 
liou.Son  Traira  {fanafomiV,  publié  quelijups 
tnoées plus  tard,  présente  le  résuméde  tout 
c«  qu'on  savait  alors  sur  leur  organisation 
^interne.  Les  principaux  anatoraistes  et  phy- 
'  ioloifistcs  (le  celte  période  sont  Lehiuann, 
is>i'It,  Haussraann,  Sorg,  G.  R.  Treviranus, 
de  Serres  et  Raindhor. 
iiiéuie  é[)0(iue  date  remploi  perfec- 
des  nervures  des  ailes  pour  caracté- 
\s  groupes  secondaires  de  certains 
Dès  1767  Harris  avait  eu  l'idée  de 
servir  pour  classer  les  Lépidoptères. 
s  s'en  était  servi  aussi  pour  les  Lépi- 
diurnes,  et  M.  Kirby  pour  les  Hy- 
teres;  mais  Jurine  a  ete  le  premier 
fondé  Ih-dessus  un  système  coun)lel, 
it  il  n'a  fait  cependant  Tapplication  qu  aux 
iménoplères.  Depuis  cette  époque,  ce  ca- 
^re  a  été  universellement  employé  pour 
trois  ordres  qui  viennent  d'être  indiqués, 
I  beaucoup  contribué  à  leur  arrangeuient 
"  irel. 

ïs  iravaut  cités  plus  haut  ne  forment 
la  plu!^  petite  porlion  de  ceux  consacrés 
îDlomologie  qui  ont  paru  dans  la  période 
ludle;  un  volume  serait  nécessaire  pour 
ïuhonner  les  autres.  Au  premier  rang  bril- 
ceux  d'Illiger,  Gyllenhall,  Donovan, 
înherr,  Hubner,  Duftschmidt,  Graven- 
et  des  dtni\  Uuber,    les  historiens  des 
Fourmis  et  des  Abeilles. 

instance  qui  ne  fut  pas  sans  exer- 


cer sur  l'ontomologio  une  influence  jusqu'à 
un  certain  point  heureuse,  fut  la  guerre  qui, 
pendant  toute  la  période  actuelle,  empêcha 
l'arrivée  on  Europe  des  productions  loin- 
taines. Il  en  résulte  que  les  collections  res- 
tèrent stationnaires,  ce  qui  obligea  de  s'ap- 
pesantir davantage  sur  les  espèces  qu'elles 
renfermaient;  on  fut  aussi  par-fà  moins  dé- 
tourné de  l'étude  des  Insectes  indigènes  ;  et 
l'observation  l'emporta  sur  la  simple  des- 
cription des  espèces  ;  enlin  la  méthode  na- 
turelle eut  le  temps  de  s'établir,  de  sorte  que 
la  science  était  on  me-iure  de  classer  sans 
embarras  les  iiniombrables  espèces  qui  al- 
laient arriver  en  Europe  de  tous  les  points 
du  globe  peu  do  temps  après  la  paix.  La 
môme  cause  fit  aussi  naturellement  que  les 
voyageurs  furent  très-peu  nombreux  pen- 
dant les  dii-huit  années  que  nous  venons 
de  passer  en  revue.  11  n'y  a  guère,  en  effet, 
à  mentionner  dans  cet  intervalle  que  Texpé- 
dition  de  Péron  aux  terres  australes,  qui  a 
été,  comme  chacun  sait,  si  productive  pour 
toutes  les  branches  de  la  zoologie. 
§  VU.  Période  actuelle. 

Les  périodes  précédentes,  sans  en  excep« 
li?r  la  aernière,  avaient  été  employées  à  ras- 
sembler laborieusement  des  faits  de  loutû 
espèce,  et  h  créer  la  classification  qui,  de 
systématique  d'abord,  était,  comme  nous 
lavons  vu,  devenue  naturelle.  Celle  dans 
laquelle  nous  entrons  est  éminemment  ca- 
raiHérisée  par  sa  tendance  philosophique,  ou, 
en  d'autres  termes,  les  efî(ïrts  qu  elle  fait 
pour  généraliser  les  faits  qu*ont  réunis  nos 
prédécesseurs.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  celte 
tendance  soit  née  h  jour  tixo  pendant  l'épo- 
que actuelle;  elle  se  fait  senlir  plus  oumoms 
vivemotit  dans  «luelques  ouvrages  de  la  pré- 
cédente; mais  on  peut  dire  que  ce  n'est  que 
récemment  qu'elle  a  pris  le  développement 
dont  nous  somiues  témoins.  A  côté  des  tra- 
vaux OTïli'epris  dans  cette  direction,  d'autres 
ont  lieu  oii  ce  caractère  est  moins  marqué, 
lie  sorte  que  les  systèmes  qu'il  nous  reste 
encore  à  exposer  se  partagent  naturello- 
uuinl  en  deux  divisions. 

Le  premier  système  qui  se  présente  est 
celui  que  Leach  lit  paraître  en  1817.  Il  di- 
vise les  Articulés  de  Cuvier,  qu'il  appelle 
Annulosa,  nom  qui  avait  été  employé  dans 
le  mémo  sens  par  Albert  le  Grand,  au  xui' 
siècle,  en  cinq  classes  :  les  Crustacés,  les  Aro' 
chnidcs,  les  Acaridesy  les  Myriapodes  et  les 
Insectes  :  c'est  la  première  fois  que  les  My- 
riapodes étaient  séparés  de  ces  derniers  ani- 
maux, et  Latreille,  comme  nous  l'avons  vu, 
s'empressa  d'adopter  cette  manière  de  voir 
sur  laquelle  presque  tous  les  entomologistes 
sont  aujourd  hui  d'accord. 

La  plupart  des  ordres  nouveaux  proposés 
dans  le  système  do  Leach,  ont  été  adoptés 
par  les  entomologistes  anglais,  mais  ont  ob- 
tenu peu  de  faveur  sur  le  continent.  Il  se- 
rait, en  elfet,  assez  difficile  de  justifier  la 
division  de  celui  des  Orthoptères  on  trois 
autres,  et  la  situation  relative  de  tous  en 
général.  Leach,  tout  en  prenant  jvour  base 
de  sa  classification,  l'absence  ou  la  présQQCO 
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do  la  méUmorplmse,  n'a  plas  tenu  nncun 
coninlo  di»  ce  [il)*.'nom**iie  |»our  placer  en  sé- 
rie les  onires  chez  qui  il  existe.  L'espace 
nous  mauque,  Ju  ^e^lL^  pour  nous  appesao- 
lir^urce  sysièrao  dont  los  di^lauls  sont  de 
nature,  h  ôire  facili-menl  aperçus. 

MM.  Kirbv  cl  Spoiici^oal  publié  un  sys- 
l(Mue  *uii  se'  rapproche  h  ccrlains  égards  du 
i.rccédenl.  Le  voici  tel  qu'il  est  consigiiô 


dans  la  quatrième  cdilion  de  leur  ouvrage; 
nous  en  retranchons  scuiemonl  les  caractè- 
res qui  sont  sutTisaiument  connus  du  lecteur 
par  les  systèmes  précédents. 
L  Boucli*  <'x>inplôie,  —  Mandibutnta. 

1.  Cttléopiôres. 

2.  SlrL[)-,i|»li'ivs. 
8.  ntTniapli'îres. 
4    Oriliopieif.'s. 
5.  Névropt'^res. 
ti.  Hymi^nopicre*. 

11.  Bouch»^  incmnpltie.  —  ttututdt 

7.  iléiiiiiki^res. 

8.  Tricliopu-res. 

9.  Li-piilopUTes. 
40.  Diptères. 
{{.  Aplianipières.  —  fucei, 

|llc\;*pftdefl.  —  Poux ,   Lépiàme, 
Pf>J«rc. 
Otiopotles-  —  Ariuhnitlet  ira- 
chétnness  LulrcUl*'. 
Piitypode».  —  Mifriapodes. 

Enfin  la  plus  récente  classiflcfliion  est  celle 
de  M.  Bumieisler,  nui  a  paru  il  y  a  [»eu  d'an- 
nées, dans  son  Manuel  d'FJntomolofjie.  Son 
auttMir  la  donne  comme  plus  philosophique 
que  les  j>récédcnles;  mais  nous  ne  vo\ons 
pas  qu'elle  soit  basée  sur  aucun  principe  bien 
nonveau.  En  elFelM.  Burnieister  prend  pour 

fioint  de  départ  la  mélamori»lïOse  comme 
•avait  fait  Leach;  seulement  il  comprend 
parmi  les  es{»èces  h  mélamorjibose  incom- 
(dèfe,  celles  qui  jusquf^-lâ  étaient  regardées 
comme  n'en  subissant  aucune.  Il  obtient 
ainsi  deux  séries  parallùles.  ol  (>our  ainsi 
dirr  indéiH'nflanles  Tune  do  l'autre;  de  sorte 
que  l'organisationdes  insectes  partnîlsneserl 
plus  pour  étfiblir  la  série  i^ônérale  dos  ordres, 
et  que  les  OrllKiplcrns,  pareiemple,  qui  ont 
une  bouche  si  semblable  h  celle  des  Coléo- 
ptères se  trouvent  séparés  do  ces  derniers  par 
un  intervalln  iauuensc.  l/ordre  de.s  Afttéres, 
qui  est  en  quchpie  sorte  la  [tiorre  d'achop- 
pement de  tous  les  entOTiioloj;isies,  est  sup- 
priiné,  et  les  espères  (|U!  en  taisaient  partit*  re- 
{vorlées,  h  l'iinilation  d<*  M.  Nizisch,  dafis  les 
autres  ordres;  lusAnoploures  de  Leach  sont, 
|»ar  exemple,  placés  partie  pai  nu  les  Ortho- 
ptères et  partie  i»arini  les  Hémiptères.  Entin, 
f)aur  exprimer  la  perfection  croissante  que 
a  nature  a  déplovéo  dans  la  cré.itioû  des 
êtres  organisés.  Al.  Burmeister  met  eu  tôle 
de  chacune  de  «es  séries  les  ordres  les  plus 
inférieurs  .sous  le  rapport  de  Torganisatton; 
mais  Laroarck,  comme  personne  ne  l'igufïre, 
l'avait  fait  longtemps  avant  lui,  et  même 
avant  aucun  auteur  de  l'école  philosophique 
allemande.  C«^lte  chissilication  nous  parait 
loin  d'être  «-n  ptogiès  sur  1rs  précédentes, 
surtout  sur  vxAlv  de  l^alrcith;  t|uc  M.  Hui^ 
uieister  traite  assez  ligéi-emeui. 
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Les  syatèroes  philosophiques  d 
reste  à  parler  sont  au  nombre  de 
de  M.M.  Oken  et  Mac-Leay. 

Le  premier  n'est  pas  Je  seul  d 
qui   ait  [viru  en  Allemagne, 
citoisissons  comme  la  plus  haute 
des  principe*  de  l'école  des  phil 
la  natuns  dont  M.  Okcn  est  l'un  d 
plus  distingués.  Il  suftira  do  dire 
mots  t|ue  celte  écolo  considère  la 
ganique  (aiimie  un  grand  tout  q 
dans  chncun  de  ses  numbres  de 
progressives  de  développement, 
plus  inlerieiirs  jusqu'à  ceux   qui_ 
vés  au  plus  haut  i>oinl  de  pcrfcctint 
chacun  de  Sts  membres  répèle  cent 
placés  au-tlessons  de  lui.  M.  Oker 
ainsi  pour  tout  le  règne  animal  Irei 
qui  sont  caractérisées  chacune  par 
ajouté  h  CfUï  que   |»ossédait  dé  " 
immédiatement  inférieure.  Les 
ment  la  neuvième  de  ces  classes, 
ractériséscommcétantdcsofitmuuâri 
Ils  se  divisent  ensuite  de  la  roai 
vante  : 
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Okdre  L  inseclei»-<îenuo«.  —  ttétamoi 

faite. 
Trilm  t.     Hémiptères. 

ï.     Orttiopt^Tât  et  berma^ 
5.     Sévroptèren, 
Ononc  IL  Insectes-  âetes.  —  MétaiiDOl 

plèie 
Tribu  4.    DipUret  et  Pucm, 

5,  Hyménoptères, 

6.  UmilûpièreÂ* 
OnbBi  UL  k6CGieft-Puumûiis.~Ménuno 

plèie 
des  ( 
Tribn  7.    Coléoptères  tétramèrm 

—  HétéfomH 

—  Pintamkfi 

M.  Mao-Leay  s'est  proposé  un 
élevé  et  moins  ditticile  à  atteindi 
de  l'école  di>ut  nous  venons  de  p 
cherché  seulement  îi  déterminer  i 
sens  blés  aux  yeux  les  rappfjrts 
et  d'affinité  (pie  les  êtres  organisé 
eux. 

Pour  rendre  ceci  plus  clair,  il  c 
rapjtcler  brièvement  les  divers  sys 
h  cet  é^ard  par  les  uaturali^ttes; 
se  rédune  à  troi^.  âuivanl  un  pr 
Bonneta  été  l'un  des  plus  hAt>àlaB 
tous  les  être»  iMlureb  forineol 
corUinuB  depuis  Ir*  numéral  jusqu'à  ] 
série  doiH  les  hiatus  r>e  sont  dua  j 
perfection  de  nos  connaissances, 
se  trouve  contenu  dans  cettu  phn 
de  Linné  :  Plantœ  omnes  utrinque 
monstnint,  uti  tcrritorium  in  map 
phica,  Entin  d'après  le  dernier  qui 
ticulièrement développé  por  Ix'iui 
p/trait  être  adû|>lé  par  hi  piujiorl 
listes,  les  êtres  organisa  sont  ûi 
près  leurs  rapporls  sur  des  ligtti 
senltanlùtilun  lronccommun,l^ir 
li(^nev,  cHqui  stmt  ici  pdralliles,  1^ 
les,  etc.,  Je  sorte  <pie  l'ens 
lure  orjjimique  pourrait  être 
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té  sous  la  forme  d'un  arbre  généaio- 

tde-Leay  regarde  ces  idées  comme  er- 
»  el  le  sjstème  qu'il  cherche  à  leur 
lier  peut  être  exprimé  par  les  quatre 
A  saivants  : 

MIS  les  groupes  organiques  naturels 
ient  sur  eux-mêmes  et  ont  par  censé- 
iâ  forme  d'un  cercle. 
ittcun  de  ces  cercles  en  contient  cinq 
qui,  par  leur  ensemble,  forment  un 
n  cercle. 

t  points  où  ces  cercles  se  touchent  par 
tsooférenco  se  trouvent  des  groupes 
idiaires  {osculants  selon  les  expres- 
0  Tauleur}  qui  les  lient  plus  iniime- 
isémble. 

I êtres  d*un  même  cercle  ont  entre  eux 
iut6«et  ceux  de  deux  cercles  différents 
ilogie. 

Uiuément  à  ces  idées,  les  êtres  orga- 
)ni  divisés  en  deux  grands  cercles  , 
naot.  Tua  le  règne  végétal,  l'autre  le  ' 
nîmil. 

euTy  du  reste,  n*a  fait  l'application  de 
ilèue  qu'à  un  petit  nombre  de  grou- 
$rieurs  aux  orares,  tels  qu'une  partie 
imille  des  Scarabéides  et  les  Histéri- 
tt^il  a  disposés  conformément  à  ces 
eSr  11  est  cfoutoux  qu'on  ne  parvienne 
à  démontrer  que  les  familles  et  les 
DO  se  composent  c^ue  de  cinq  genres, 
rià  h  leur  tour  de  cmq  espèces,  ce  qui 
être  si  ce  système  est  vrai.  Les  en- 
dites  du  continent  ont  prêté  peud'at- 
laces  idées;  mais  elles  ont  obtenu  ia 
Iliade  iaveur  parmi  ceux  «le  TAngle- 
^  s'épuisent  en  discussions  sur  ces 
bitcesanalogies  circulaires,  sans  par- 
ï  s'entendre  entre  eux.  Il  n'y  a  pas 
q^emps  qu'un  d'eux  a  proposé  de 
!jlir  le  nombre  de  sept  au  nombre 
ÎpiU  cinq,  qui  forme  la  base  de  tout 
B.L*ouvrage  où  M.  Mac-Leay  a  déve- 
il manière  de  voir  n'en  restera  pas 
na  des  plus  remarquables  et  des  plus 
ti£i  de  l'époque  actuelle  par  la  foule 
lis  profonds  et  ingénieux  qu*il  ren- 

knible  direction  signalée  plus  haut 
s  travaux  des  entomologistes  systô- 
asse  retrouve  dans  ceux  des  anatomis- 
Qos  jours  qui  se  sont  occupés  des  in- 
Les  uns  ont  fait  servir  les  faits  à  la 
Ml  de  théories  plus  ou  moins  géné- 
indis  que  les  autres  se  sont  plus  spé- 
mX  contentés  d'ajouter  à  nos  connais- 
sur  l'org-misation  de  ces  animaux, 
latefois  négliger  les  rapports  qu'ils 
traient  sur  leur  route. 
[kremiers  peuvent  encore  se  diviser  en 
lÀégories.  11  en  est  qui  se  sont  propo- 
lémonlrer  l'unité  du  plan  que  la  na- 
mÏTi  dans  la  création  de  tout  le  règne 
,  et  de  combler  en  quelque  sorte  les 
[ai  se  font  voir  entre  les  ]>riucipaux 
squi  le  composent.  CiHio  idée  d*uuilé 
mîtanément  en  Allemagne  el  en  France 
Queucement  do  ce  siècle,  a  clé  sur- 


tout développée  dans  le  premier  de  ces  pays. 
Parmi  nous  elle  n'a  guère  eu  de  représen- 
tants en  ce  qui  concerne  les  Insectes  que 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  et  Robineau-Des- 
voisdy,  qui  a  beaucoup  étendu  sa  doctrine. 
Hors  des  deux  pays  en  (}ueslion,  il  n'a  rien 
été  produit  dans  celte  direction. 

D  antres  analomistes  se  sont  bornés  à  dé- 
montrer l'unité  du  plan  dans  la  classe  des 
insectes,  ce  qui  implique  qu'ils  admettent 
pour  1  embranchement  auquel  ces  animaux 
appartiennent,  un  plan  particulier  dilférent 
do  ceux  des  autres  embranchements.  Les 
travaux  de  M.  Savigny  sur  la  bouche,  ceux 
de  MM.  Audouia  el  Mac-Leay  sur  le  tho- 
rax, de  Latreille  sur  les  ailes  et  les  pattes, 
do  M.  Newman  sur  le  squelette  entier,  doi- 
vent surtout  être  étudiés. 

Outre  leur  mérite  philosophique,  que  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter,  ces  travaux 
ont  ajouté  beaucoup  de  faits  à  ceux  dont  la 
science  était  déjà  en  possession,  leurs  au- 
teurs ayant  été  obligés  d'étudier  plus  minu- 
tieusement chaque  organe,  de  tenir  compte 
de  ceux  qu'on  avait  négligés  jusque-là,  el  de 
déterminer  les  changements  de  Tonne  avec 
une  rigoureuse  exactitude.  Ces  faits,  joints 
à  ceux  recueillis  par  les  entomologistes  qui 
sont  restés  étrangers  aux  théories  dont  il 
vienl  d'être  question,  sont  si  nombreux, 
qu'on  peut  dire  que  l'organisalion  des  In- 
sectes est  aijjourd'  hui  presque  aussi  bien 
connue  que  celle  de  la  plupart  des  clauses 
des  vertébrés,  des  reptiles  et  des  poissons, 
.par  exemple. 

Sous  d  autres  rapports,  Tenlomologie  n'a 
pas  fait  de  progrès  moins  sensibles.  De 
nombreux  voyageurs  ont  visité  les  régions 
les  jlus  éloignées  du  globe  et  en  ont  ù\\i 
connaître  les  Insectes;  il  est  actuellement 
pmi  de  points  dont  les  espèces  soient  entiè- 
rement inconnues  :  on  en  découvre  môme 
chaque  jour  dans  les  contrées  les  plus  ex- 
plorées de  l'Europe.  No*  c(tUeclions,  enri- 
chies par  ces  tributs  arrivant  de  toutes  parts, 
se  sont  quintuplées  en  peu  d'années;  et  loin 
que  la  source  de  ces  richesses  scientifiques 
se  tarisse,  elle  semble  devenir  chaque  jour 
plus  abondante.  Le  désir  de  faire  connaître 
ces  acquisitions  nouvelles  a  fait  multiplier 
les  ouvrages  d'etitomologie  descriptive  dans 
la  même  proportion.  Leur  nombre  est  tel, 
et  ils  se  succèdent  si  rapidement,  qu'une  des 
principales  difticultés  qu'éprouvent  ceux  qui 
cultivent  sérieusement  la  science,  est  de  se 
tenir  au  courant  de  ces  innombrables  publi- 
cations qui  surgissent  de  toutes  parts.  Enfin, 
ce  qui  témoigne  encore  plus  hautement  de 
la  marche  ascendante  de  l'entomologie,  c(; 
sont  les  publications  périodiques  dont  elle 
est  Tunique  objet;  les  reitrésentants  dislin- 

Fués  qu  elle  a  dans  les  corjis  savants  de 
Europe,  et  l'existence  de  sociétés  qui  sont 
exclusivement  consacrées  h  sa  culture. 

Son  côté  pratique  n'est  pas  non  plus  né- 
gligé; mais  ce  n'est  çuèro  qu'en  Allemagne 
que  des  chaires  spéciales  ont  été  instituées 
pour  populariser  les  moyens  de  combattre 
les  ravages  des  Insectes.  Les  services  qu'elles 
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rendent  à  ce  pays  foni  rc^iPpUer  qu'il  n'eu 
existe  nas  de  sctnbloblcs  parmi  nous. 

Si .  ïians  ce  lableau  rapide ,  nous  avons 
atteint  le  but  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé, on  a  vu  par  quelles  phases  successives 
J'enlomologie  a  passé  avant  d'arriver  au 
point  où  elfe  en  est  acluelleiiienl.  Parmi  les 
obstacles  qu'elle  a  rencontrés  sur  sa  roule, 
nous  n'avons  pas  compté  le  dédain  des  es- 
prits superficiels;  le  temps  est  loin  de  nous 
où  un  Kéaumur  croyait  devoir  se  jusliticr  de 
sa  passion  pour  elle'»  et  elle  n'a  plus  à  crain- 
dre de  semblables  mépris. 

ENTOZOAIUES,  entozoa.  —Ce  nom,  pro- 
posé par  Rudolphi,  paraît  aujourd'hui  gèné- 
ralemenl  adopté;  il  s'applique,  comme  son 
élymolojpe  l'indique  (ivrôf ,  dedans  ,  ç«oi , 
animal], à  des  animaux  qui  vivent  dans  l'in- 
térieur des  autres  animaux.  Les  Enlozoaires 
ont  aussi  été  très-souvent  appelés  Helmin- 
thes, ce  qui  ne  signifie  autre  chose  que  vers; 
entin,  on  les  iitmime  vulgairement  intesti- 
naux ou  vers  intestinaux,  parce  que  c'est  le 
plus  souvent  dans  le  lube  digestil  qu'on  les 
trouve  ;  mais  cette  dénomination  paraîtra 
lout  à  fait  vicieuse,  si  l'on  remarque  que 
beaucoup  d'Eulozoaires  sont  étrangers  au 
canal  inteslinal,  et  se  trouvent,  par  exemple, 
dans  le  foie,  les  reins,  la  plèvre,  les  muscles 
et  mémo  le  cerveau. 

Les  Entozoaires  sont  tous  des  animaux 
invertébrés,  d'une  organisation  inférieure, 
et  diËTèrent  tant  entre  eux,  qu'on  ne  saurait 
leur  attribuer  aucun  autre  caractère  que 
celui  d'exister  dans  l'intérieur  des  animaux  ; 
encore  ce  caractère  n'est-îl  pas  applicable  h 
toutes  les  espèces,  ptiisque,  romme  nous  le 
verrons,  plusieurs  d'entre  elles  offrent  la 
singulièreparlicularitéde  pouvoir  être,  selon 
les  circonstances,  vers  intérieurs  et  vers  ex- 
térieurs. De  plus,  les  Eutozoaires  ne  se 
trouvent  pas  seuls  dans  les  corps  des  ani- 
maux, puisqu'on  Y  voit  aussi  normalement 
certaines  larves  d'oestres  liuI  vont  jusque 
dans  l'estomac,  ou  qui  pénètrent  sous  la 
peau,  absulumenl  comme  tes  Vers  de  Mé- 
dine,  etc.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  place  qu'ils  doivent  assigner  à  ces 
animaux;  les  uns  en  font  des  Zoophytes,  les 
autres  des  Vers,  mais  en  reconnaissant  tou- 
tefois qu'ils  tiennent  véritablement  des  uns 
et  des  autres. 

L'étude  des  Entozoaires  intéres&e  l'homme 
au  plus  haut  point,  soit  qu'il  veuille  échapper 
aux  ravages  que  ces  animaux  occasionnent 
souvent  dans  son  propre  corps ,  soit  qu'il 
veuille  y  soustraire  les  animaux  domestiques 
sur  la  vie  desquels  il  spécule,  et  que  les  En- 
tozoaires font  beaucoup  souffrir.  L'helmin- 
tbologie,  ou  enlozoologie ,  c'est-à-dire  la 
partie  oo  l'histoire  naturelle  qui  s'occupe 
des  Entozoaires,  n'a  cependant  pas  toujours 
été  cultivée  avec  la  même  ardeur,  et  l'on 
peut  dire  qu'elle  n'a  été  réellement  créée  que 
vers  le  xvu*  siècle.  En  effet,  les  connais- 
sances des  anciens  se  bornaient  .à  quelques 
notions  remues  du  biisard,  et  ce  que  lledi 
avait  plus  tard  reconnu  par  l'observation 
directCp  était  encore  trop  incomplet;  mais 


au  xvii'  sièrle,  et  au  xnîi*,  !M 
celte  science  se  firent  sentir  d'u 
plus  rapide,  et  l'attention  du  moi 
fut  principalement  attirée  sur  lei 
intérieurs,  par  une  thèse  reman 
avait  été  soutenue  par  Pallas  (Dû 
viventibug  insectii  intra  vivemiA 
1766).  O.  F.  Muller,  0.  Fabrici 
Goeze,  etc.,  enrichirent  alors  V^ 
logiede  leurs  observations,  et  l'or 
progrès  colle-ci  a  faits  depuis  par 
de  Cuvinr,  Blainville,  Bremser,  e 
tout  de  Kudolphi. 

Nous  avons   dit  plus  haut  qi 
presque  aucun  caractère  que  V 
pljquerà  la  généralité  des  Enioz 
effet,  de  nombreuses  variations  d 
de  structure  se  font  remarquer 
animaux;  aussi  est-on  obligé  ile  t 
en  plusieurs  groupes  distincts, 
allons  essayer  d'étudier  simultan 
groupes  sont  au   nombre  de  dei 
classification   de  Cuvier;  ils   on 
noms  de  Cavitaires  cl  Parenchyfl 
correspondent  à  peu  'de  chose  p 
celui    des    Subannélidaires  de 
l'autre  à  celui    des  Enlomozoaii 
oxvcéphaiés  du  môme. 

Les  organes  de  la  sensibilité 
obtus  chez  les  Entozo/iires,  et 
nerveux  manque  évidemtfient  che 
nombre  d'espèces;  mais  chez  les 
ou  en  retrouve  quelques  traces;  i 
comme  chez  les  Articulés  ou  Ento 
inférieur  au  canal  intestinal  et  c 
la  ligne  médiane  en  une  série  do 
desquels  parlent  les  subdivisions  i 
c'est  ce  que  l'on  voit  assez  mai 
chez  les   Ascarides  ;  mais   chez 
d'autres  espèces,  chez  les  Taenias 
autres  Parenchymaleux ,  il  est   iï 
d'en  trouver  aucune  trace;  il  para 
d'après  les  observatio/is  de  Jules 
qu'il  est  nul  chez  les  Echinorhynqu* 
Blainville  pensait  en  être  pourvue 
manquent  presque  tous;  les  yeux 
pas,  non  plus  que  l'organe  de  l'o 
bablement  aussi  ceux  de  l'odorat 
Le  loucher  seul  se  remarque  ei 
c'est  simplement   un   toucher  g 
plut6l  passif  qu'actif,  et  tel  quN 
chez  pres(iue  lous  les  animaux 
Quant  à  la  faculté  de  locomotion, 
nous  le  verrons,  elle  varie  bea 
son  intensité;  chez   les  dernièn 
elle  est  pour  ainsi  dire  nulle,  et 
l'on  peut  observer,  c'est  une  sort 
blement,  lequel  est  peul-Ôlre  le 
tèrc  indiquant  l'animatilé;  les  Ca 
contraire,  jouissent,  tant  qu'ils  so 
conditions  favorables,  de  la  fac 
mouvoir  en  totalité,  mais  dès  qu 
lire  des  organes  dans  lesquels  ils 
ils  périssent  presque  toujours,  et 
vements  sont  au$^ilOt anéantis.  E 
viles  des  animaux,  il  leur  arrive 
se  dépljicer,  soit  pour  trouver  i 
[ilus   abondante  de   nourriture , 
opérer  la  réunion  des  sexes;  ( 
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Bortafnes  espèces,  vivant  hobiluollc- 

dans  lo   lui>e  diKestil',  se  retionvent 

mAiiirre  {icridenteileiJBnsJo  péritoine. 

Dol ,  pour  changer  ainsi  de  si^jour . 

5  l*intoslin.  comme  il  arrive  fréquom- 

lUx  Echinorh^nqucs  de  le  faire,  ou 

olilé  d*une  issue  qui  s*y  trouvait  di''Jà 

ée. 

jèco  la  plus  remarquable  par  la  viva- 
ses  jnoiivomoiitsi  est  sans  contredit  le 
iNEAC,  GordiuM  aquaticust  aue  quel- 
BU^urs  ne  placent  pas  avec  les  Enlo- 
,  mais  qui  a,  coniine  nous  le  verrons, 
le  rarnclère  d'être  tantôt  intérieur, 
xtérieur. 

eau  est  lisse  chez  presque  toutes  les 
c'est  une  membrane  transparente, 
ement  mince,  mais  offrant  encore  le 
uveni  une  résistance  considérable,  et 
?  quelnuefois  de  matière  muqueuse, 
c  I  la  lubréÛer.  Chez  les  espèces  les 
evées  en  organisation,  elle  présente, 
chez  les  Sangsues,  des  rides  circu- 
qui  rappellent  la  disposition  articu- 
;  Entozoaires;  mais,  chez  beaucoup 
is,  elle  est  tout  à  fait  unie,  et  la  forme, 
I  d'être  cylindrique,  comme  chez  les 
>les  Vers,  est,  au  contraire,  aplatie,  et 
lefois  ovalaire,  ou  môme  gloDuleuse, 
représente  plus  alors  qu'une  sorte  de 
n  kj5te,  comme  on  Ta  dit  avec  raison, 
iwcles,  lorsqu'ils  existent,  sont  appli- 
romme  chez  les  insectes,  h  la  surface 
de  la  peau.  Ils  sont  circulaires  et 
Ddinaax,  et  présentent,  chez  divers 
t«,  des  séparations  assez  évidentes 
i^u'on  ait  pu  les  distinguer  les  uns  des 
,  isi  même  les  nommer, 
cun  Ver  intestin  n'est  pourvu  de  mem- 
nûri  plus  que  d*appenaices,  de  quelque 
que  ce  soit  ;  tous  sont  de  véritables 
K,  comme  l'avait  bien  senti  Linné,  et 
diffèrent  iki$  espèces  atntqueJIos  on 
ice  nom  que  par  leur  manière  de  vivro. 
organes  de  la  nutrition  sont  moins  fa- 
ncore  ii  étudier  aue  ceux  de  la  vie  de 
)n  ;  il  existe  le  plus  ordinairement  un 
particulier  de  digestion,  mais  qui  va- 
ïivant  les  diverses  espèces,  d'une  ma- 
ires-remarquable ;  c'est  d'abord,  chez 
viiaires,  un  véritable  tube  intestinal, 
1  de  deux  orifices,  bouche  et  anus,  et 
tant  les  subdivisions  œsophagienne, 
ïdle  et  inteslinaiiï,  que  Ton  remarque 
ïs  aulres  animaux  :  des  canaux  ab.sor- 
vifunent  môme  s'y  rendre;  mais  chez 
up  d'autres  il  n'y  a  plus  d'anus,  et 
anl  la  bouche  ne  fonctionne  oixiinai- 
l  que  conuno  organe  d'intromission, 
ue  li's  Entozoaires,  placés  au  milieu 
c«  nutritifs  qui  s'élaborent  ou  se  trou- 
ûut  élaborés  dans  nos  organes,  n'en 
eut  que  ce  qui  peut  leur  être  assimilé, 
es  derniers,  qui  forment  une  seconde 
ie,  celle  des  Parenchymateux,  il  n'y 
de  cavité  abdominale,  non  plus  que 
«in  proprement  dit  :  tout  le  corps  est 
de  cellulosités,  ou  d'un  véritable  pa- 
rae  continu,  dans  lequel  on  observe 

DicTtonn.  de  Zooloi.ie.  I. 


encore,  mais  chez  certaines  espèces  seule- 
ment, quelques  canaux  ramifiés  qui  distri- 
buent la  nourriture  aux  divers  j^roints  du 
corps,  et  tirent  le  plus  souvent  leur  origine 
de  suçoirs  visibles  h  la  surface  du  corps.  La 
circulation  i/exisie  aussi  que  chez  les  pre- 
mières espèces,  encore  (pieluncs  auteurs 
l'ont-ils  entièrement  niée.  D'api  es  J.  Cloquet, 
elle  s'opère  chez  TAscaride  lombriroïde,  au 
moyen  de  vaisseaux  disposés  sur  les  cf'ilés 
du  corps,  comme  simples  liL^nes  longitudina- 
les, et  s'étendent  d'une  eslréniilé  h  l'autre. 
Quant  aux  organes  respiratoires,  on  n'en  n- 
connalt  {>lus  aucune  Irace.  Ces  animaux  ont 
seulement  besoin  pour  vivre  d'être  placr*s 
dans  l'humidité,  afin  que  leur  jieau  conserve 
sa  suu(ilesse.  Ex[)osés  h  l'air,  ils  se  dessè- 
chent pramptomeni,  et  ne  tardent  pas  à  pé- 
rir, tandis  qu'on  peut  les  conserver  plus 
longtemps  dans  l'eau,  et  surtout  dans  le  lait. 
LelJlond  a  gardé  de  la  sorte  une  Douve  du- 
rant six  semaines,  en  la  nourrissant  du  mu- 
cus intestinal. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  fonctions 
du  troisième  ordre,  celles  de  la  reproduc- 
tion. On  a  longtemps  ignoré  la  véritable  na- 
ture des  Entozoaires,  et  l'opinion  la  plus  ré- 
pandue a  élô  aue  ces  animaux  se  produi- 
saient spontanément  dans  nos  tissus,  ([u'ils 
y  étaient  engendrés  sans  émaner  d'aucun 
germe,  ou  par  une  altération  des  sucs  nutri- 
tifs, ou  nar  la  surabondance  de  ces  mêmes 
sucs:  cest  ainsi  qu'Aélius,  Paul  d'Fgiiie, 
Riolan,  etc.,  pensaient  que  le  Ver  solitaire 
n'était  autre  chose  que  la  mrmbnine  inlenu) 
de  l'intestin  grêle  transformée  «-n  un  cor|  5 
vivant,  et  nue  nlusieurs  helminthologistes 
ont  dit  que  les  Hydalides  n'étaient  que  des 
masses  détachées  du  tissu  cellulaire,  aux- 
quelles t\es  suçoirs  étaient  venus  s'ajouter. 
Mais  toutes  ces  hypothèses  n'ont  plus  cours 
aujourd'hui;  aussi  ne  nous  arrêteront-elles 
pas  :  la  dissection  a  montré,  chez  beaucoup 
d'espèces,  des  organes  spécialement  desti- 
nés à  la  reproduction,  et  las  sexes  sont  lo 
plus  souvent  séparés  et  portés  sur  deux  in- 
dividus différents.  La  génération  est  le  plus 
souvent  ovipare,  quelquefois  elle  est  ;ui  con- 
traire ovovivipare,  c'est-à-riire  f[ue  les  pclils 
naissent  vivants;  la  fécondniinti  doit  alois 
avoir  lieu  à  l'intérieur,  et  if  est  probable  qu« 
c'est  le  plus  souvent  par  un  véritable  nce(»u- 
plement;mais  la  manière  dont  se  propagent 
ces  animaux  est  moins  facile  à  concevoir; 
comment,  en  elTet,  des  êtres  qui  vivent  au 
milieu  de  nos  organes  et  s'y  reproduisent, 

Eeuvenl-ils  passer  d'un  individu  à  un  autre. 
,es  Entozoanes,  comme  on  sait,  se  tiennent 
le  plus  souvent  dans  les  organes  digestifs 
des  autres  animaux,  d'autres  fois  dans  le 
cerveau,  les  organes  respiratoire,  génital  et 
urinaire ,  dans  l'intérieur  des  membranes, 
séreuses,  dans  les  muscles,  etc.  Les  anciens 
ne  se  sont  pas  arrêtés  longtemps  à  résoudra 
le  problème,  ils  so  contentèrent  de  dire  qu'il 
y  avait  génération  sftontanée;  mais  mainte- 
nant que  l'on  sait  que  c'csl  principalement 
par  des  œufs,  et  quelquefois  au  moyen  do 
petiti  vivants,  que  les  Entozoaires  se  mulli- 
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pHent,  i!  n'est  plus  d'nntre  manière  d'oipli- 

3uer  un  phénomène  aussi  dtninge,  M  moins 
0  penser  que  les  jeunes  animaux  amènent 
en  naissant  le  germe  des  parnsiles  qui  se  dé- 
velopperont un  jour  en  eux,  et  tpi'ils  ont 
pris  ces  gormos  lorsque  eux-mêmes  étaient 
encore  à  l'étal  d'œufs  ou  de  fœlus.  Mais  celle 
hypothèse  no  peut  s'étendre  aux  Vers  qui 
ont  une  génération  ovovivipares,  et  Ton  doit 
su[»poscr,  pour  ces  derniers,  que  les  indivi- 
dus qui  en  sont  tourmentés  h  un  cerinin 
point  de  leur  existence,  les  ont  acquis  par 
suite  de  leurs  rnpports  avec  des  animaux  ou 
dos  substances  qui  en  contenaient  i  ceci  mè- 
nerait à  penser  que  les  Enlozoaires  ne  sont 
p.is  toujours  intérieurs,  et  qu'ils  peuvent, 
dans  certaines  oirronslnuces,  être  égaleraeut 
exlérieurs.  En  effet,  ce  n'es!  que  de  cette 
manière  que  l'on  jieut  exi>Jiquer  comment 
certaines  espèces  sont  plus  abondfliiles  dans 
telle  contrée  que  dans  d'nulres,  et  allnquenl 
les  étrangers  dès  qn1ls  arrivent,  comme  on 
le  voit  ordiiinirtMDeiil  ((our  TAscaride,  chez 
les  voyageurs  qtii  nrrivenl  h  Anvers  ;  ce  n'est 
aussi  que  par  la  même  supposition  que  Ton 
peut  comprendre  la  présence  fréquente  des 
brngonncaux  de  Modirie  so'is  la  peau  drs 
uègres  et  des  habitants  ûvs  contrées  chau- 
des, et  leur  absence  chez  !os  hommes  des 
pays  froids  ou  tempérés  :  ajoutons  que  eus 
Dragonncaux  sont  surlout  communs  sur  les 
individus  qui  vivent  hnltilUfllenient  dans  les 
lieux  luarécageux.  Un  autre  exemple  que 
nous  avons  déjh  cité,  mais  sur  Ic'iucl  nous 
revenons  parce  qu'il  est  remarquable,  paraît 
confirmer,  au  moins  pour  certaines  espèces, 
cette  manière  de  voir.  Nous  voulons  parler 
du  Dragonneau  d'eau  douce,  si  fréquent 
dans  nos  mares,  dans  nos  ruisseaux  et  dans 
les  petites  flaques  qui  bordent  nos  grandi 
fleuves:  co  Ver  se  trouve  souvent  dans  l'in- 
testin des  autres  animaux,  des  poissons, 
comme  Tout  remarqué  plusieurs  auteurs,  et 
aussi  des  Insectes.  M.  r>erv«is  en  a  retiré  un 
de  l'abdomen  du  Blaps  mortisaga.  Léon  Du- 
four  en  avait  roncoulré,  plusieurs  années 
avant,  un  autre  individu  dans  le  corps  d'un 
Onhoptère;  mais,  trompé  par  Ja  nature  du 
séjour,  et  lui  attribuant,  comme  on  le  fait 
généralement,  une  trop  fçrande  importance, 
H  en  fit  une  espèce  nouvelle  de  Pilaire,  le 
Filnria  tricuspidata.  C'est  à  Charvelq^ue  l*oii 
doit  d'avoir  reconnu  ce  double  emploi,  (l'oy, 
Farlicle  Filaire.)  On  observe  des  Enlozoai- 
res chez  un  grand  nombre  d'anîmauK,  dans 
tous  les  vertébrés,  dans  beaucoup  d'artiou- 
lés,  soit  insectes,  soit  crustacés,  même  dans 
les  plus  petits,  comme  dans  la  Crevette;  le» 
Mollusques  en  ont  aussi  ;  jusqu'à  présent  on 
n'en  a  pas  indiqué  dans  les  Zoophytes. 

Les  naturaHstes  ne  s'accordent  pas  sur  la 
place  que  les  Eiitozoaires  doivent  occuper 
dans  la  série  zoologique.  Guvier  et  Dumeril 
en  font  des  Zoophytes.  et,  prenant  eu  consi- 
dération la  nature  "du  milieu  qu'ils  habitent, 
ils  établissent  pour  eux  une  classe  distincte 
de  totites  les  autres;  mais  cette  manière  do 
disposer  les  animaux  ost-elle  réellement  phi- 
losophiqur*,  et  si  Ton  se  rappelle  que  les  Cé- 


tacés n'ont  été  anciennement  réunisanx  pin. 
.sons,  les  Chauves-Souris  aux  oiseaux, 
parce  qu'on  avait  exagéré  la  cousiUi 
sans  douto  utile  du  milieu  riui  Irtir  est 
pre,  n*esl-on  pas  en  droit  «1 
bien  plutAl  le  degré  d'orgai  •» 

tes  par  lesquels  ce  degré  se  maïufe&le  que 
Ton  doit  étudier  d'abord?  D'ailleurs  les  Eo- 
tozoaires  ne  sont  pas  les  seuls  qui  nvcol 
dans  les  organes  des  animaux;  phij 
Larves  d'OEsIres  se  tiennent,  comme 
levons  dit,  dans  l'épaisseur  de  la  peau, 
les  oarinea  et  jusque  dans  reslomacr  aii 
au*on  le  voit  fréquemment  chez  les  rhe^ 
des  Sangsues  ont  souvent  été  trouvées 
l'arrière  -  gorge,  dans  l'œsophape,  sur 
branchies  dos  poissons  ;  le  Puicx  pénùt 
s'enfonce  aussi  dans  U  tissu  cellulaire,  eic^ 
De  Blainvilte  a  surlout  été  j^uidé,  da&a  tt 
classilication,  par  des  principeâi  du  ce  gCON, 
et  il  a  connu,  par  l'étude  de  leur  organisa- 
tion, qui  est  bien  préférable  à  cdle  de  \tisu 
séjour,  que  le»  Eutozonires  nr*  doivonl  [>«< 
être  conservésien  masse  et  occïv 
place  dans  la  série.  Aussi,  rn^ 
plus  élevés  des  Vera  «podf"^ 
conune  l'avait  imiiqué  d' 
Linné,  il  a  réuni  dans  un  f^iKuipea  péu-t,fi>f- 
maiit  une  classe  parmi  les  Zochvt'S,  les 
Ronellies,  les  Tteiiias,  \es  Eehii 
Cyslicermjes,  les  Ligules,  ete.. 
che  des  PlaFiaircs  et  des  Plan* 
nom  de  Suhnnnéiiihire$  :  ce  s^  :-.  , 
tous  les  Pareuchymaleux  do  Cuvier 
du  groupe  précèdent  restent,  '"»  ■ 
aiusi  que  les  Vers  apodes,  dw 
chement  ou  type  des  Entozoaiiv^ 
les  Entoxoairtê  apodes.  Cuvier, 
deuxième  édition  de  son  iàtgne 
sans  adopter  ces  dôtorminationSv  p«nli  Oft» 
pendant  avoir  senti  ce  qu'elles  ealde 
<  Nous  les  diviserons,  dit-il  eu  ptrUoI 
Bnto/.naire»,  en  deux  ordres,  CavkfinÊ^ 
tiMtoidea,  Hud,, Apodes  oxifcépkaih^tmàlf.) 
et  Pur  enc  h  y  mat  eux,  peut-ôtre  aaa«i  lîiffArMils 
d'organisation  potir  former  deux  cUMeA»  à 
des  observations  suflisantes  itouvaient  en 
fixer  le^  limites,  n  Voy.,  pour  plus  de  dél&it»* 
l'article  Vehs. 

1)  nous  serait  impossible  de  donner  Ici  Fé- 
Duméralion  de  toutes  les  espèces  d'intesti- 
naux connues;  nous  ua  traiterons  que  ilo 
eelles  qui  se  trouvrul  le  plus  commoA^Bit'Bt 
dans  l'homme;  encore  n'eu  parieroii»-iio«i 
que  d'une  manière  très-abr^'t^ée.  Lai  pi^ 
sonnes  qui  désireraient  avoir  Mit  ces  «pè^ 
ces  de  plus  amples  renseigDemuHa,  po«^ 
ront  consulter  avec  fruit  le  Traité  sool*^ 

rtt  phi/jù&lwjitfue  mtr  Icm  vws  éxiriiinaut 
VUomme^  par  Uremser,  éditiou  frau^aÎK. 
avec  notes  de  Blainville. 

L  EnioM»ai9'ff^  du  ennal  digestif  de  TAcmm. 
—  Ce  sont  itts  sctils  qui  méiileni  rêeî*"3»eoI 
le  nom  de  Vtir.s  intestinaux.  Ils  n  i«  vi'liit' 
driques  ou  rubanaires. 

l''  TniGaocF.piui.E  (  Trichoe^pkatuê  É^ 
par,  Rud.i.  —  Cette  espèce,  chei  laqiKfdtf* 
distingue  les  duux  sexes,  mâlo  ei  (wwtll^ 
vit  dans  le  gros  iutesliu  *-Us  J'Ijuiuiihj  et  d'une 
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aûfrô*  animftux;  oMi^  ^st  quclqiipfois 
cmoiil  notnhnMisf,  «iasi  quo  l*n  crms- 
iiloljvtn,  en  aynnt  trouvé  plus  Ji'  millf; 
tin  seul  c'tdavre.  Le  Trichocéphale 
41  À  54  ceLliinètres  de  iongtmur. 

TURK  VEUMicttAïuE  (Otijutus  vcrmi- 
,  Brcms.).  Bjtprl*^  Hus.si  Afcarif  vcrmi- 
f  Ruti.  —  Il  esl  exlrêuu'im^nl  fréquent 
KTos  inteslin,  surtout  ilniis  Icrœcura 
'^  îs.  l-es  s(.'xe?<  s'inl  S('*pflré9»  et 
I  -le  9  5  11  centinit^trcs,  osl  fu- 

;»  Cl  i  iii'Z  lt\s  fcuiellt's  il  se  lurniiiic,  à 
ie  pristi^t-ieutc,  par  une  poinlf^  extrô- 
l  fine;  choz  lo  mâle,  elle  est  lé^èrt»- 
i»nn<*o  l't  tourut^o  ou  .spirale;  l'extré- 
|t45ri(-ure  est  oljluse. 
fCAHiDE  i.'oiBniGoÏDiï  {Ascaris  lombri- 
Ruii.J.  —  ll'c'sl  lo  plus  ancieniieintMit 
rt  I  un  dos  plus  fVéqtienls.  On  Ta 
pondant  ]on[;lriu|>s  Lombrîcns  Ura^ 
îgnrdnnl  d'al)ord  comnio  idonliMuenu 
CU9  trrrfstris;  puis  on  iVn  a  uistin- 
Jcifiqueraont.  Il  est  bion  reconnu  au- 
ui  qu'il  doit  former  un  genre  dis- 
/Ascaride  lombricoïdo  a  le  corps  ey- 
uc,  et  variant  en  longueur  de  2  à  VO 

P -^^    *l  est  boauroup  plus  fréquent 

I  IS  que  chez  les  adultes,  et  sur- 

«  cnt^i  les  vieillards.  Il  se  lient  en 
limis  les  iiilcslins  grftles,  rarement  il 
ns  le  colon,  niais  souvent  au  con- 
1  rcruonic  dans  l*estomac,  el  jusque 
m»,  où  il  rirrnsionneuue  lililla- 
•  le  accoimtagnéc  de  toux.  IJ 
juc,  dans  les  grands  efforts  de 
[>  .  il  soit  rendu  par  la  bouche, 

r»  r  cl  Bretnser  en  ont  vu  rendre 

i>  ■>.  Quelquefois  ils  passent  dans 

al  |»»iicréatique,  ou  dans  la  vésicule 
e  et  dans  quelques  autres  parties  du 

niiosTouBDR  PoNTiEB  [OphiostomePon- 
—  H.  Cloquel  a  fait  connaître  dans  sa 
iniMiîi  .lll•celloespéced'Ophiostomep^o- 
l  liiiiain.  L  individu  observé  a  été 

liomme  adulte;  il  est  long  do 24 

lèlres  et  n'a  que  2  millimètres  d'épais- 
ans  son  plus  grand  dianiMre;  il  est 
Gnerueut  aunele  de  cercles  plus  clairs; 
icbe  est  manifestement  bilabléc,  et  la 
supérieure  plus  longue  que  Vinfé^- 
^  lermine  la  série  des  Vers  iu- 

p  HJriques;  les  autres  sont  ru- 

uid  : 

rH.4LE  [ffotriocephatus^  Brems.), 

^Uii^i   Tœnia  latOf  Uud.,  el  confondu 

■einfml  avec  Tespùce  qui  suit  sous  le 

'         litaîrc.  —  Il  a  Ta  tôle  allongée, 

ijuc,  les  articles  lai-ges  quadri- 

It  ei  ne  présente  aucune  partie  saillante 
feu  des  quatre  suçoirs.  U  a  ordinolre- 
^  et  demi  de  longueur  sur  U  à 
>  do  large  ;  U  peut  acquérir  des 
ions  beaucoup  plus    considérables. 
roeze  rapporte  qu  il  reçut  de  liloch  un 
cette  espèce  ,. lequel  avait  70  mètres 
rt,  et  Boerbaave  prétend  avoir  fait 
Russe  un  individu  long  do  356 
largeur  du  corps  est  quelquefois 


tr^s-^jrande,  et  peut  s'élever,  d'après  Rudol- 
plii,  jusqu'à  27  millimètres. 

Le  Bolriocéjïliale  est  beaurxmp  plus  com- 
mun chez  les  liahitunls  du  nord  do  l'Europe. 
el  spécialement  chez  les  Russes^  les  Polonais 
elles  Suisses.  On  l'observe  aussi  en  France, 
mais  moins  90iiv4>nt  que  la  vrai  Tœnia. 

6*"  Tania  ou  Ver  solitaire  {Tœnia  totmm, 
Linn.,  Rud.).  —  Le  vrai  T/enia  se  trouve 
dans  les  intestins  de  l'homme,  en  France, 
en  Italie,  en  Allemagne,  et  en  général  dnns 
toutes  les  contrées  deTIiurope,  où  Ton  n'ob- 
serve point  le  BoiHocéphale.  fta  couleur  est 
blanche  au  lieu  d'élre  grise.  Comme  chez  le 
dernier,  sa  tète  est  presque  globuleuse,  et 
présente ,  au  milieu  de  (jnalre  mamelons 
arrondis,  Touverture  de  la  bouche,  qui  est 
entourée  dune  rangéo  de  petits  cils.  Les  ar- 
ticles du  corps  sont  en  général  plus  longs  que 
larges,  d'oij  il  résulte  iiu'un  seul  d'entre  eux 
suffit  |>our  distinj^uor  irTîHuia  du  Botriocé- 
pluilo.  Il  parait  que  jusqu'fc  j^résenl  aucun 
naturaliste  n'a  pu  étudier  un  de  ces  animaux 
entier;  aussi  varie-l-on  singulièrement  sur 
la  longïiPiir  qu'on  leur  attribue;  quelques 
auteurs  disent  Qu'ils  n'ont  que  3  mètres  cl 
demi  ou  4,  et  d  autres  prétendent  on  avoir 
vu  de  plus  de  60  mètres.  Peut-être  ne  les 
a-t-on  pas  toujours  distingués  des  Rolriocé- 
phales.  Lorsqu*on  retire  ces  animaux  du 
corps,  ils  périssent  presque  aussitôt,  et  se 
rompent  avec  beaucoup  cTe  facilité  ;  mais  on 
peut  espérerde  les  conserver  quelquelemps., 
si  on  a  le  soin  de  les  placer  dans  de  Tcau 
tiède  ou  du  loil.  Voy.  T^nia. 

IL  Entozoaires  qui  ne  vivent  pas  dans  te 
canal  digestif.  — Ces  animaux  nous  font  voir 
combien  est  vicieuse  la  dénomination  des 
Vers  intestinaux  qu'on  a  voulu  employer 
j>our  les  réunir  aux  précédents:  les  uns  vi- 
vent dans  le  foie  de  l'homme,  d  autres  dans 
les  reins,  dans  la  plèvre,  lo  cerveau,  etc. 

7*  Dhagqnnhau  ou  Ver  de  Médise  [Fihria 
medinensis,  Rud.).  —  On  l'appelle  aussi  Ver 
de  Guinée,  Ver  de  Médine,  Ver  cutané,  etc. 
On  l'observe  surtout  dans  l'Afrique ,  aux 
Grandes-Indes  el  dans  les  contrées  chaudes 
de  TAmérique.  Il  vil  sous  la  i>cau,  dans  le 
tissu  cellulaire  ou  les  muscles,  principale- 
ment aux  extrémités  inférieures;  cependant 
on  le  trouve  aussi  à  la  tôle,  au  cou,  au  scro- 
tum et  en  général  sous  la  peau,  do  presque 
toutes  les  parties  du  corps.  Son  cœur  est  cy- 
lindrique, el  sa  taille  varie  deiiuis  quelques 
centimètres  jus<pi 'à  3,  6,  et  même  lû  mètres 
de  longueur  ;  il  n'a  jamais  plus  de  2  à  5  mil' 
Iimètrc*s  de  diamètre. 

S'^TfiOTtGi.HQ^^AJir  {Strongy  lus  gwa  a,  JKud.). 
—  Il  est  cylindrique  et  alleinl  quulqueXois  la 
grosseur  du  petit  doigt;  sa  taille  ne  déjKisso 
jamais  65  h  07  centiujètres.  Il  se  lient  dans 
les  reins,  et  est  quelquefois  oxpulsô  aveo 
l'urine. 

9'  Hamusaire  (  namusaria  lymphaSiça , 
Treuil.,  subcofHpressay  RudJ.  — N'est  connu 
que  par  ce  qu  en  a  dit  TreuUler,  qui  Ta 
trouvé  dans  les  glandas  bronuhiqueii  d'un 
cadavres  humain. 
10**  Douve  ds  voib  (Diêtoma  fiepatieumt 
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Rud.).  —  Elle  se  Irouve  dans  la  vésicule  et 
dans  les  conduits  biliaires  de  l'humiua  et  do 
plusieurs  animaux;  sa  longueur  voric  de  5  à 
il  foiltirnètroâ. 

On  doit  pla<:er  h  la  suite  de  ces  animaux 
d'autres  Entozoaires  que  l'on  trouve  égale- 
ment (Jans  Ui  oorps  humain,  mais  qui  se  font 
reoinrqucr  par  une  organisation  tout  il  fait 
iaférieure;  ce  sont  les  Hydalides,  ou  Vers 
v^siculaires,  que  l'on  distingue  en  Acépua- 
LOCYSTKS»  Ecni;<ocoQiJES  et  Cysticerquks. 
Voyez  ces  mots,  ainsi  i\\xe  les  articles  Sthos- 

<SLK,    T>e?(IA,  BOTBTOCÉPIULE,   ClC,  ClC. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  manière 
doDl  se  forment  les  Vers  intestinaux;  c'est 
une  question  que  les  beaux  travaux  des 
lielmintliolo^istes  modernes  paraissent  avoir 
complètement  résolue;   donnons  seulement 

3 uelques  détails  sur  les  signes  diagnoslîqut-s 
e  leur  présence ,  ainsi  que  sur  les  mo>ens 
de  les  détruire,  et  surtout  de  les  prévenir. 

II  n'est  pas  nécess/iire  de  dire  que  les  di- 
verses espèces  d'Entozoaires  occasionnent 
souvent  (ians  l'éconoaiie  des  dérangements 
de  différente  nature,  et  qui  pourraient  servir 
h  les  ftiire  reconnaître  ;  ces  dérangements  sont 
proportionnés  au  nombre  des  individus  qui 
se  sont  développés  chez  un  intime  sujet,  et 
à  leurs  dimensions  ;  ils  sont  aussi  plus  ou 
moins  dangereux  suivant  le  deçré de  suscep- 
tibilité de  Torgane  aiïecté.  Eïi  général,  ceux 
3ui  sont  étrangers  au  tube  digestif  ne  pro- 
uisent ,  pour  la  plupart,  que  des  synipt*3- 
mes  généraux  plus  ou  njoins  graves,  tds  (jue 
l'amaigrissement,  la  toux  gastrique,  leshor- 
ripilations  ou  frémissements  nerveux  brus- 
uues  et  involontaires,  la  défaillance,  la  livi- 
aité  de  la  face  et  les  palpitations  de  cœur; 
mois  des  accidents  locaux  et  plus  violents 
affectent  le  canal  intestinal;  les  digestions 
sont  pénibles,  ou  bien  au  contraire  elles  se 
font  avec  une  étonnante  rapidité,  et  le  ma- 
lade est  alors  affecté  de  ce  qu*on  appelle  la 
Boniimif;  les  coliques,  la  diarrhée,  les  vo- 
missements, les  nausées  et  les  hoquets  sont 
aussi  Irùs-fréuuents. 

Les  individus  i\\xe  les  Vers  intestinaux 
tourmentent  sont  surtout  les  enfants,  et 
aussi  les  adultes,  chez  lesquels  la  mauvaise 
nourriture  et  une  habitation  malsaine  sem- 
blent engendrer,  pour  ainsi  dire,  la  diathèso 
ou  prédisposition  vermineuse.  Les  hommes 
au  contraire  qui  ont  une  nourriture  saine, 
ceux  qui  boivent  beaucoup  de  vin  et  de  li- 
queurs alcooliques  ne  sont  presque  Jamais 
attaqués  par  ces  animaux ,  et  lorsque  Von 
craint  de  voir  apparaître  ct^ux-ci,  les  toni- 
ques modérés,  les  aromates  faibles,  les  bois- 
sons acidulées  ou  amères,  etc.,  réussissent 
te  plus  souvent.  Nous  ne  dirons  que  peu  do 
mots  sur  le  traitement  curatif  des  maladies 
voroMneuses.  (Voyez,  pour  plus  de  détails, 
l'ouvrage  cité  deBreiuser.)  Les  médicaments 
auxquels  on  attribue  la  propriété  de  dé- 
truire les  vers  intestinaux  ont  été  nommés 
vermifuges  (de  vermis,  ver,/uj/off,  chasser). 
'Ils  sont  très-nombreux  et  de  nature  tort 
disparate;  tous,oot  une  action  locale  :  ils 
agissent  d*uny  mojïière  ['lus  ou  uii^ius  di- 


recte sur  le  Ver,  et  doivent  avoir  sur  lui  niw 
inlluence  nuisible.   Aussi    n*y  a-t-îl  (|ue  les 
espèces  du  canal  intestinal  contre  les«iueUes 
on  puisse  les  employer.  Ces  médic^ameols 
peuvent  être  distingués  en  végétaux  et  mt- 
néraux,  selon  qu'on  les  tire  du  règne  végé- 
tal ou  du  règne  minéral;  mais  il  est  ralioa* 
nel  de  les  partager,  ainsi  qu'on  l\i  fait 
réceninient,  en  groupes  que  caractértj 
mode  de  leurs  actions.  1"*  Les  uns 
au  moven  des  secousses  qu'ils  impriment  aa 
canal  intestinal  en  excitant  les  défécations 
et  les  vomissements  abondants,  qui  emmè*' 
nent  souvent  les  Vers  de  l'estomac  et  de 
gros  intestins.  2"  Les  autres  détruisent  I 
Entozoaires  en  les  asphyxiant  ;  ce  sont  Jct 
gaz  qui  se  développent  dans  le  tube  digestif, 
et  l'acide  carbonique,  ou  hydrosulfurique 
que  l'on  y  introduit.  3*  Il  est"dcssubsionc..s 
que  leurs  principes  amers,  Acres,  volatiles, 
résineux,  etc.,  rendent  vermifuges;  ce  sont 
l'oiRHon,  Tail,  VAssafœtida,  le  Sptgelia  on- 
(helmia,    le   Chenopoaium   aulheiminthicmm, 
l'angéJique,  la  lèrébenlliine,  le  camphre,  le 
vin,  l'alcool,  Téllier,  Tahsinthe,   larmoise, 
le  quinquiïia,   l'aloès,  etc.,  etc.  h*  Viennent 
enfin  les  substances  minérales,  acides  et  sa 
lines,  qui  tuent  les  Vers  par  leur  activité,  et 
constituent  un  groupe  nombreux,  assez  dif- 
ficile à  distinguer  des  précé<ients  :  on  rauge 
parmi  elles  le  fer,  Tétain  et  le  mercure  (|ui 
agissent  à  l'état  d'oxyde  ou  de  sel,  les  aci- 
des  citrique  ,   oxalique  ,    acétique  ,    tiriri- 
3ue,  etc.,  ainsi  que  le  sel  ammoniac,  l'hy- 
rochlorale  de  baryte,  et  les  eaux  salines  et 
sulfureuses.  On  ne  doit  pas  considérer  comms 
réellement  vermifuges  les  préparations cod- 
nues  eu  phnrmacie  sous  le  nom  de  $ucru, 
pàttSj  bols,  etc.,  termifugfs,  qui  toutes  sont 
cependant  J'orl  en  tisage  pour  guérir  les  en- 
fants, mais  qui,  étant  mêlées  eu  trop  petite 
quantité  À  des  substances  sucrées,  «^lali- 
neuses  ou  autres  pour  les  rendre  agreahles 
au  goût,  sont  presque  toujours  sans  action; 
elles  ne  renfennenl,  en  effet,  qu'une  quan- 
tité insuflisante  de  l'agent  vcrnnfnge,  et  Id 
sucre  qui  les  compose  entretient  plutôt  U 
vie  des  vers  que  le  principe  <iu'on  1  a  cliar^^ 
d'iniroduire  ne  le  détruit. 

EPÉIRE,  genre  des  Arachnides  pulmonu- 
res,  famille  des  Pileuses,  section  des  OrtiH 
tèles.  —  C'est  à  ce  genre  qu'flpi>arlient  TE- 
pÉiRE  DiADÈuK,  quc  Vou  poul  consid^ri'f 
cotume  le  type  du  genre.  Elle  construit  une 
toile  formant  un  réseau  régulier  composé  Je 
cercles  concentrinues,  croisés  par  des  rayODJ 
droitsse  rendant  au  centre  à  la  circonférence 
Elle  a  quatre  yeux  formant  un  carré,  cl  les 
deux  yeux  de  chaque  côté  rapprochés  par 
paires  et  presque  conligus.  Elle  est  grande, 
roussillre,  veloutée  ;  l'abdomon  est  très-vo- 
lumineux, d'un  brun  foncé  ou  li'un  roug» 
jaunAtre,  avec  un  tubercule  gros  et  arrondi 
de  chaque  côté  du  dos,  près  de  sa  base,  tl 
une  triple  croix  formée  de  petites  taches  oo 
de  points  blancs.  Les  palpes  et  les  pieds  sont 
lâchetés  de  noir.  Cette  belle  espèce  esltrè?- 
commune  en  automne  dans  nos  jardins  ;  s« 
a'ufs  écloseut  au  prinlepips  suivant.  Elle 
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foîle  opposée  nu  vent  régnant,  afin 
insectes  y  soient  jetés.  Si  vous  met- 
te ces  Epéjres  uu  bout  d'un  bâton 
lans  un  baquet  d'eau,  vous  la  verrez 
produire  en  descendant  un  long  fil, 
Donter  sur  ce  til,  et  le  laisser  flotter 
u  vent  ;  bientôt  ce  Ul  se  tixe  sur  un 
DÎsint  et  sert  à  l'Araîgni'-e  de  pont 
u.  Elle  le  roidit,  puis  passe  dessus 
enl,  en  le  doublant  d'un  til  pour  le 
1er.  C'est  ce  fil  horizontal,  ainsi 
inlre  deux  branches,  qui  est  le  fon- 
de tous  les  travaux  de  l'Araignée.  U 
tles  tils  qui  s'attachent  à  divers  poinis 
furcalion,  et  forment  des  lignes  obli- 
int  renspinblo  servira  do  cadres  ou 
rpente  à  la  toile.  Cela  fait,  l'Epéirc 
(  milieu  de  la  barre  supérieure  ho- 
g,  puis  descend  verticaleHient  jusqu'à 
cation,  remonte,  redescend  deux  ou 
(  pour  doubler,  tripler,  Quadrupler 
lur  de  la  corde  qui  va  lui  servir 
lijsuite,  se  plaçant  au  milit  u  de  cette 
lie  y  attache  un  nouveau  lîU  qu'elle 
(n  VemoDtanl  la  corde,  el  le  terrant 
yec  Tune  de  ses  pattes  postérieures; 
près  de  Pun  des  lils  du  cadre,  elle  y 
li  qu'elle  tient,  de  sorte  que  ce  nou- 
coniplète  un  triangle  avec  le  fil  cen- 
lo  fil  de  la  bordure,  puis  elle  redes- 
ioDg  du  ûl  nouvellement  attaché,  et 
e  en  passant  jusou'au  centre  de  la 
reraière»  de  la  elle  remonte  lo  long 
lier  til  et  en  dévide  un  troisième, 
ittacheà  la  bordure  comme  le  second; 
ilinue  ainsi  jusau'à  ce  qu'elle  ail 
I  is  à  égale  distance  lis  uns  des 
lit  tous  en  divergeant  d'un 
.  Celte  première  trame  lermi- 
ipe  è  tracer  le  ûl  spiral  qui 
versttr  lous  les  rayons,  de  manière  à 
avec  eux  des  espèces  figurant  un  Ira- 
Ê  point  du  départ  est  au  centre.  les 
«  circuits,  étant  peu  étendus,  se  font 
înl,  vu  le  voisinage  des  rayons;  mais 
pe  qu'elle  s'approche  de  la  circonfé- 
ji  ditlicuilé  augmente  en  raison  de 
tuent  des  rayons  :  alors,  parcourant 
K  côtés  du  trapèze  qu'elle  veut  cora- 
i  tire  après  elle  un  fil  qu'elle  tient 
»vec  ses  pattes  pour  rempècher  de 
tiner  aux  trois  fils  qu'elle  parcourt, 
B  lire  un  peu  ce  fil  et  le  roidit  jus- 
i  qu'U  devienne  transversal,  forme  la 
I  trsnèze  qu^eîte  voulait  clore  ;  elle 
\<i  delà  même  manière  sa  spirale,  jus- 
qu'elle ait  embrassé  les  rayons  uans 
lur  étendue. 

Éire  diadème  n'habite  pas,  comme 
1rs  autres  races,  le  centre  de  sa  toile, 
le  se  construit  vers  l'extrémilé  supé- 
enlre  quelques  feuilles  rapprochées, 
Itite  loge  qui  lui  sert  de  retraite  et 
outre  les  oiseaux  el  plusieurs  insco- 
sonl  friands  de  sa  choir.  Du  centre 
lau  part  un  til  plusieurs  fois  redou- 
>utissant  à  la  loge,  et  sur  Icpicl  elle 
^6  l'extrémité  d'une  patte  ;  ce  fil  lui 
ll^s  moindres  mouvemoats  opérés 


dans  sa  toile  par  un  insecte,  et  lui  sert  aussi 
comme  de  corde  pour  desccnilrc  rapidement 
sur  sa  proie.  Si  la  Mouche  prise  au  piège  est 
trop  grosse,  TAraignéo  la  garrotte  et  l'enve- 
loppe d'une  couche  do  soie  qu'elle  lire  de 
ses  filières,  la  suspend  à  l'extrémité  de  son 
abdomen,  et  l'emporte  dans  sa  loge  jiour  la 
sucer  à  son  aise.  Si  la  Mouche  est  petite,  elle 
remporte  sans  Penvelopper  ;si,  au  contraire 
l'insecte  tombé  dans  la  toile  est  plus  for! 
qu'elle,  elle  l'aide  h  se  dégager,  en  rompant 
quelques  fils,  qu'elle  raccommode  ensuite. 
CTHfiMfinE,  genre  d'insectes  de  Tordre 
des  Névroplères,  famille  des  Subulicornes. 
Il  a  pour  caractères  une  bouche  entièrement 
ini'iM'hraneuse  ou  Irès-molle,  et  composée» 
de  pariies  peu  distinctes,  des  tarses  de  cinq 
articles,  les  ailes  inférieures  beaucoup  plus, 
petites  (lue  lessujiérieures.  ou  même  nulles  ; 
enfin  l'abdomen  terminé  par  deux  ou  trois 
soies  longues  el  articulées.  —  Les  Ephémè- 
res, ain^i  nommées  à  cause  dir  la  courte  du- 
rée <le  leur  vie  h  Télal  parlait,  ont  le  rorps 
mou,  long,  effilé;  les  antennes  très*pelilcs, 
À  trois  articles,  dont  le  dernier  est  Irès-loug 
cl  en  forme  <ln  filet  conique;  les  ailes  sont 
toujours  élevées  perpendiculairement,  ou  un 
peu  inclinées  en  arrière;  les  pieds  soûl 
très-grèles  avec  les  jambes  très-courtes»  se- 
confondant  avec  lo  tarse,  qui  n'olfre  souvent 
que  quatre  articles,  le  ori'mior  disparws.sant 
presque  ;  les  deux  crochets  du  dernier  sottU 
très-comprimés,  en  forme  de  petites  palel- 
tes;  les  deux  pieds  antérieurs  sonlbeaucouii 
plus  longs  que  les  autres,  presque  insères 
sous  la  tète,  et  dirigés  en  avant.  —  Les  Ephé- 
mères onl  fourni  des  observations  du  plus 
grand  intérêt  à  plusieurs  naturalistes,  et  no- 
tamment h  Swammerdam,  médecin  hollan- 
dais, l'un  des  patriarches  de  renlomologie. 
Ces  insectes  naraissent  ordinairement  dans- 
le  voisin/ige  des  eaux,  vers  le  coucher  du  so- 
leil h  la  fin  de  Tété,  ou  au  commencement 
de  l'aulomne  ;  et  quelques  heures  après  on 
les  voit  tomber  et  mourir.  Pendant  ce  temps,, 
ils  ne  prennent  pas  môme  de  nourriture;  ils 
voltigent  en  troupes  nombreuses,  et  se  ba- 
lancent dans  les  airs  en  tenant  ècarlès  les- 
filets  de  leur  nueue,  comme  s'ils  exécutaient 
une  sorte  de  uanse.  Bientôt  après,  la  femelle 
dé|>osc  dans  l'eau  ses  œufs,  réunis  en  un  pe* 
til  jiaquet,  puis  elle  tombe  K  terre  et  péril. 
Il  y  a  des  années  où  les  Ephémères  sont  tel- 
lement nombreuses,  que  le  sol  est  couvert 
de  leurs  cadavres,  et  que,  dans  certains  can- 
tons, on  les  ramasse  par  charretées  pour  fu- 
mer les  terres.  A  Pans  même,  on  les  a  vues, 
quelquefois  paraître  on  tourbillons  si  serrés 
sur  le  bord  de  la  Seine,  que  l'air  en  était 
obscurci  ;  et  Geoffroy  raconte  qu'un  vent 
d'orage  en  jeta  de  nombreux  essaims  dans  le 
centre  de  Paris,  ce  qui  inquiéta  beaucouj». 
les  habitants.  Celles  qui  tombent  dans  l'eaa 
sont  un  régal  pour  les  poissons;  aussi  les 
pécheurs  connaissent-ils  bien  l'époque  où  se- 
nionlrenl  les  Ephémères,  qu'ils  nomment  la. 
mannt  des  poissoits. 

C'est  donc  h  juste  titre  que  ces  petits  ani- 
mant Ont  reçu  le  nom  d'Ephémères.  Il  y  eu 
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n  loulefoU  qui  viveul  un  Jour  calier  :  et 
TOUS  vous  rappelez  cetto  (iclion  ingéoieiue 
dos  anciens,  qui  nous  reprtVs«*ult*  3e  noni- 
brett«es  géndralionâ,  nées  vers  la  fin  du  jour, 
sur  les  bords  du  Taaaïs,  el  se  pressant,  k 
Tombrago  d'un  gramen  sécutaire  aulour  d*un 
Ténérable  rieillard,  né  depuis  le  matin,  qui 
leur  racotitû  les  événernenU  de  sa  longue 
vie.  Ce  Nestor  des  in^ecles  plaint  U  préscrU 
et  tanU  te  ptugé.  Dans  sa  jeunesse,  il  voyait 
le  soImII  brillorllhoriaon  opposé;  à  mesure 
qa*il  s'avança  vers  VH^^a  viril,  il  vit  le  soleil 
ss  élever  dans  la  voûle  célesle»  el  embraser  la 
terre  de  ses  ra/ous  ;  aujourd'hui  Taitre  dô- 
cliae  vers  l'horizon,  son  disque  a  perdu  sa 
chaleur  et  son  éclat  ;  el  le  vieillard  prévoit 
avec  douleur  que  sa  postérité  sera  coudao»- 
née  à  vivre  dans  les  ténèbres  éieruêlleâ. 

Mais  si«  au  lieu  de  vous  étonner  de  cette 
existence  si  courte,  vous  tenez  coiople  du 
temps  aue  l'animal  a  vécu  à  Télat  de  Larve 
et  de  miuohe,  vous  comprendrez  que  le 
liom  (l'Ephémère  ne  peut  s'.ippUtiuer  qu'à 
rinsecte  parfatl.  et  que  la  vie  de  1  individu, 
consirlérée  dans  son  ensemble,  e^t  plus  lon- 
gue que  celle  de  la  plupart  des  autres  insec- 
tes, puisqu'elle  a  trois  ans  de  durée.  Les 
Larves  sont  aquatiques  ;  elles  vivent  cachées, 
du  moins  j>endant  le  jour,  dans  lu  vase  ou 
sous  des  pierres  ;  quelquefois  encore  dans 
des  trous  horizontaux,  divisés  iult^iriourq- 
ment  en  dcui  canaux  réunis,  el  ayant  cha- 
cun leur  ouverture  propre.  Ces  liubitalioos 
sont  toujours  pralicjuées  dans  de  la  terre 
glaise,  baignée  par  1  eau  qui  occupe  les  ca- 
vités ;  ou  croit  même  que  les  Larves  se  nour- 
rissent de  cette  terre.  Quoiqu'elles  aient 
quelque  ressemblance  avec  l'insecto  parfait, 
elles  en  difTèrent  cependant  sous  idusiours 
rapports  :  les  antennes  sont  plus  longues; 
les  yeux  lisses  manquent;  la  lu)ucho  oUro 
deux  saillies  en  forme  de  cornes,  qu'on  ro- 
l^arde  comme  des  maûdibules  ;  j'abdomen 
offre  de  chaijue  cOlé  une  rangée  de  lames  ou 
<lr>  feuillets  ordinairement  ré  iuis  par  uaires, 
i)  leur  base,  qui  sont  des  esnèces  de  fausses 
branchies,  sur  lesquelles  les  trachées  s'é- 
tendent et  ée  ramitleut,  et  (jui  leur  servent, 
non-seulement  pour  respirer,  mais  encore 
pour  nager  el  se  mouvt^r  avec  facilité.  Los 
tarses  n'ont  (pi'rin  crochet  h  leur  extrémité. 
L'extrémité  postérieure  du  cornsse  lermino 
v^^  des  soies,  en  même  nombre  iiue  dans 
î'inseclu  parfait.  ï^  Nymphe  ne  dilTere  de  la 
Larve  aue  par  ta  présence  des  fourreaux  reii- 
IVrinunt  les  ailes.  Au  moment  où  Tauiniai 
veut  se  ^létamorphoser,  il  s'élève  à  la  sur- 
face Je  Teau,  et  se  débarrasse  aussitùt  de  sa 
dépouille  de  Larve;  puis  la  Nymphe  gagne 
le  rivage,  et  va  se  placer  sur  un  eudroil  sec, 
oiï  elle  ailend  que  sa  peau  se  fende  (>our  la 
quitter.  Après  cette  mue  elle  peut  faire 
usagâclft»  ses  ailes  ;  aussitôt  elle  va  se  placer 
sur  un'arbre  ou  sur  un  mur;  mais,  i>ar  une 
exception  singulière,  après  avoir  suLi  celte 
niéiamorphoac,  elle  chini^e  encore  une  fois 
'do  peau  avant  que  d'être  eomplélement 
adulte.  Pour  celte  dernière  opération,  elle 
accrouliti  &ei  «patlas  sui-  \m  corps  soUtlei  se 


place  dans  une  p*'-: 

haut,  et  reste  qu 

cette  altilude,  poui  ciisiai 

la  pellicule  qui  couvre  tu 

Après  celte   dernière  mue,    J 

étaient  ternes  et  molles,  devif 

sé'^s  et  friables.  On  trouva 

nière  dé|>ouille  de  ces  ius'j< 

vitres  des  fenêtres,  aux  arbres   « 

murs;  souvent  môme  ranimai  la   1 

les  vêtements  df*s  personnes  iiui  s 

nent  autour  des  lieux  qu'il  hafiito 

les  fiemelles  sont  ndulles,  elle.s 

leur  ponte;  c'est  dans  l'eau    j.     ..-     ., 

vraient  les  déposer,  niais  la  plupart  les  Ui^ 

sent  tomber  j>iirtoul  où  elles  se  tro'!*  •"»<  *' 

n'y  a  guère  d'insectes  qui  en  pone 

grand  nombre  el  si  prompt»*"'*' 

lonnent  deux  es[)èces  de  r 

sieurs  ont  trois  lignes  de 

cutte  contient    trois  h  Qi< 

Ainsi  une  Ephémère  pomi  su]'i  a  uuu  e^m» 

œufs  eu  un  instant,  car   les   deux   grappe* 

sortent  ensemble  de  son  corps.  QuâciU  m 

veut  pondre,  elle  lève  l'extrémité  desObalK 

domeu,  de  manière  qu'elle  fait   un  «ngl* 

presque  droit  avec  son  corps,  et  elle  poosif 

ses  deux    grap|>eÀ  d'a*uts.   qui  sortent  pêf 

deux  ouvertures  placées  enlns  lu  so(>tièiiM  el 

le  huitième  anneau.  Celles  qui  [Kjadentilaw 

l'eau  appuient  les  ûlets  de  leorqueucàli 

surface  du  liquide,  pendant  qa*elies  }MfWh 

seul  leurs  ceufi,   qui   tombent   au^^iirtua 

fond  de  l'eau,  où  ils  sont  pron  '  9^ 

parés  les  uns  des  autres.  On  i^i  ^  ^-^^ 

de  quel  temps  les  Larves  eu  sorteut. 

Le  genre  Ephémère  est  iiûutbreut  etl  es- 
pèces, qui  sont  pour  U  plufMtri  ettrû|iéffD- 
nes.  Nous  eu  citercms  quelques-unes  très- 
faciles  à  reconnaître  : 

L'EpU^.UJ-:ilK     VKSPKBTIÎSE  (  £p^"^ 

ptrtina  de  Liuué  J»  est  une  do^ 
sa  longueur  ne   dépasse  pas  ui 
est  noire,  ses  ailes  sonllransper 
ception  do  leur  bord  cxléri*îur  oui 
râtre,  les  antennes  el  les  tUets  de 
sont  très-longs  et  égalent  trois  fois 
gueur  du  corps. 

L'EpuKaiÈHE  coMMti^B  (  Ephemeta 
de  Linné},  a  <iuulro  ailes,  trois  tilols 
aussi  longs  que  le  corps  nu  bout  àe  ["Mbàt^ 
meu  ;  elle  est  brune,  avec  w  r«Mlra  (Tvs 
jaune  foncé,  ayant  des  l&ciics  triuiguUiiv 
noires;  les  ailes  sont  tachetéus  de  bruOtlV 
pattes  sont  pAles  avec  dos  lacfaot  obscomj 
la  lon^jueur  de  l'animal  est  de  hait  è  wm 
lignes. 

LEpuémère  jaune  (  Ephemem  imêm  àé 
Linné),  qui  n'est  pas  moins  répandue  ^p 
la  précédente,  est  pluspetilf,  jaune,  nvecw 
yeux  noirs,  et  un  [teu  de  noir  h  Vfdxttéaà^ 
des  armeaux  de  l'abdomen  ;  1««  qualte  til* 
sont  transparentes,  blauclies,  4vee  km  aartr 
re»  un  [>eu  obscures;  les  trois  filets 
queue,  presque  aussi  ïou^^  que  lo  001 
joliment  enlrecou(>és  de  jaune  cl  de 

L'EpUbMÈHE     DB    i^WAMMt.RPjUI  (  ^gfcfrf* 

towjicauda    d'Olivier)    se   trouve  OIDS  Itf 
graudcs  nviùrus  do  ii  UuUaiMie  ol  de  ÏÂÙ^ 
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*st  la  |>las  grande  dcsospôcos  coii- 

ello  rtdeui  pouces  de  longueur,  i:îua- 

►s,  une  queuo  de  deux  filets  soulenieiil, 

lis  pl'js  longue  i|uo  le  corps  ;  eeluUM 

tn  joutîo  roussAlre,  nvec  la  partie  su- 

■^Ô  de  l*abdoriion   obscure;    les  ailes 

inchAlres  avec  des  nervures  HrtillfliUes 

•PS  t  les  yeux  i*l  le  Iront  sont  noirs. 

AVX    Al  Lies    IILA5CUt:S  (  Eph0- 

I'5  de  FabriciusL  a  la  tiMe  et  le 
il  nuirs,   Tabdouien  pâle  avec  l'exlré- 
ruuo  ;  les  ;tiles  bl<tiu:bes»sans  taches, 
■>  avec  les  nrticulnlions  noires; 
iit  .'  queue  sont  noirs,  et  au  nom- 

I  deux  »entcmcnt.  Ce  sont  ces  Ephé- 
MiM.  mourant   subitement  au  milieu 
I  'Mcbant  de  leurs  cadavres  le 

tt.  ...  j. iue,  ont  produit  souvent  aux 

p  " 


les   Parisiens  Telfet  d*une  hei;;e  lom- 
r  n,...,,(j5  ^i  couvrant  le  sol  d'une 


II,  I  i.riitiiÈRE  DiPT^nB  (  Ephftnna  dx- 
le  Linn*5  ),  se  distingue  des  autres  es- 
en  co  i\\i  elle  n'a  que  deux  ailes,  les 
Inférieures  étant  avortées.  Sa  couleur 
se,  obscure,  avec  quelques  traits  d'un 
foncé  sur  i  abdomen  ;  les  ailes  sont 
arentes,  avec  le  bord  extérieur  lâché 
idrë  ;  b*s  p;itles  un  peu  rerdAIres  ;  les 
ont  marqués  de  points  noirs;  le  mAle 
\vf   yenx  à  réseau,  dont    deux   plus 

i>  -  [îernendiculairemeul  comme 

'*  le  colonnes. 

l  >  ne  sont  pas  destinés  ô  briller 

f^    ir;  la  nature  n'a  rien  fait  en 
veur  :  une  couleur  blnnebAtn^  ou  jau- 
\Ai\^  ùii  moins  nuancée  de  noir,  voilà 
itfrfîut  à  la  vue  ;  d'une  mollesse 
h  '''•   remnrrjuables,  la  lunindro 

T  jie  ;  la  dcssicc/ilion  les  ra- 

t  ...    dans  cet  état  le  moindre 

I  ^e  ;  aussi  sont-ils  le  d6scs[)oir 

ri  -listes  ;  on  en  compte  un  assez 

I  ■  d'espèces,  mais  peu  faciles  à 

jgMH.'r. 

IVDATlES.  genre  do  Psvchodiés,  roi- 

fe     ■       -iaires,  suivant  M.  Bory  Saint- 

\\  I  re  qu'il  en  dit  :  «  Les  Epliy- 

.  dont  I'  '  MUji  occupé  le  monde 

,  ont  éi.  i  rorl  mal  observées, 

■X  qui  s'en  sont  occupés  sur  les  traces 

Bouroux.  'pi'î!^  ne  citent  pas,  ont  paru 

ir  It  qui  les  caractérisent. 

Srk  :  -ifd  pour  le  Polypier 

[r  s;  M.  Liouovaol  pour  des  es- 

i  -  de  Larves  d'animaux  aquati- 

;  [it  pour  de  vérit.ibles  éponges 

|t_  -  -     nties  très-compliqués  ;  d  aulres 

pti  Alcyonelles,  etc.,  etc.  Les  Epliy- 

y  Miti  :t.i  f.nt  sont  des  êtres  sans  orga- 

t-  1  dépourvus  de  Polypes, 

[i  u.  lious  un  genre  de  Psycbo- 

S  s  S(iongiaii*es,  mais  très-ditfé- 

It.  '   f'H  ce  ipi'on   y  trouve  des 

jues  ft  nos  Zoocarpiis,  et 

iiLwi'idir  it.tcc  d'un  idexus  enriron- 

t  destiné  h  contenir  le  mucus  qui  en 

principalement  rnniraaiité. 

"■    poàl  avait  fort  bien  senti  que  la 


structure  do  ces  êtres  est  aussi  simple  qu'il 
est  possible  do  le  concevoir,  et  qu'ils  doivent 
être  nlncés  comme  une  transition  heureuse 
Sur  les  limites  des  deux  règnes  des  coqts 
offjanisés.  Ce  savant  ajoute  que  «  lorsqu'on 
«  en  soumet  une  petite  portion  an  niierns- 
«  cope,  on  voit  que  le  tissu  y  est  formé  de 
«  cnstaux  brillants,  tous  de  la  mômedimen- 
0  sion,  d'environ  un  cinquième  do  nilMim^- 
0  Ire  sur  un  tiers,  composés  de  silice  pure.  » 
Ces  cristaux  sont  appelés  spicules,  cl  pcu- 
Tent  s'introduire  dans  la  peau  (piand  on  les 
manie   à  l'état  de  siccité,  en  v  causant  un 


prurit  dans  le  genre  de  celui  que  produit  le 
gratter.  Ils  forment  par  leur  juxinpo- 
la  charpente  du  Psychodiaire,  dont 


poil  à  gratter.  Us  forment  par  leur  juxtapo- 
sition        '  '     ~ 

nous  avons  conservé  dans  notre  herbier 
de  beaux  échantillons  d'un  blanc  vitreux 
éclatant,  en  les  dépouillant  de  tout  mucus 
animal  par  leur  immersion  dans  les  acides 
sulfurique  ou  nitrique  étendus  d'eau.  Les 
Ephydaties  ne  sont  pas.  comme  les  éponges, 
molles  au  toucher:  elles  ont  au  contraire 
toujours  quelque  cnose  de  rude.  Les  pointes 
des  spicules  se  l'ont  surtout  ressentir  h.  la 
surface,  même  dans  l'étal  frais. 

«  Durant  leur  jeunesse,  les  Ephydaties  ta- 
pissent les  racines,  les  pierres  ou  autres  corps 
plongi^'s  dans  IVau  des  mares ,  des  étonijs, 
des  cnnaux  ou  des  rivières  ;  mais  s'épaissis- 
sant  avec  l'Age,  elles  se  lobent  ou  se  rami- 
fient selon  les  espèces  ,  et  deviennent  d'au- 
tant plus  considér.ibles  que  le  liquide  qui 
ie4  n()Urril  est  en  masses  plus  étendues. 
Ainsi  ,  d^ns  la  Seine  ,  sous  le  pont  de 
Neuilly  notamment,  on  en  trouve  d'assez 
grands  iiidiviJus  apparietiant  K  deux  espè- 
ces. M.  Andrziouskij  professeur  d'histoire 
tlaturrlle  S  Kiotî,  qui  les  a  ^et^o^vée5  hvcc 
une  troisième  dans  les  étangs  et  les  Aflluenls 
du  Dnieper,  en  a  vu  qui  atteignent  presque 
16  pouces  de  long. 

«  Les  propagules  des  Ephydaties  sont 
souvent  si  nombreux  sdr  quel(|UOs  indivi- 
dus, qu'ils  en  pénètrent  foule  la  substance, 
et  lu  mucosité  y  diminue  alors  nolablcment. 
On  peut  véritier  tout  ce  que  nous  en  avons 
publié,  vers  la  (in  do  Télé,  oui  est  la  saison 
oft  ces  iiroiluctions  sont  le  plus  développées 
et  très-faciles  ît  recueillir,  les  eaux  élaiït  bas- 
ses et  la  lumièri'  qui  pénètre  alors  jusqu'à 
elles  contribuant  h  les  cidorer  en  vert  lîiefï 
davanta^^e  qu'aux  mois  où  elles  demeu- 
rent plongées  dans  l'obscurité  par  la  forte 
ï^jiaisseur  des  flots  qui  les  recouvrent.  Nous 
citerons  parmi  les  espèces  qui  nous  sont  nu- 
jourd'hu!  parfaitement  connues,  celles  qui 
peuvent  servir  de  type  aux  naturalistes  de 
la  capitale,  parce  qu'ils  se  les  procureront 
aisément. 

«  Epotoatie  l'LtîviALK  ŒpHydatts  (luvia- 
ft>,  iV.  Spongia  fluviatiltif  L.)  Elle  forme 
sur  les  pierres,  au  fond  de  l'eau  courarde, 
des  masses  encroûtantes  molles,  qtiMe  rami- 
fient diversement  en  jets  cylindrauéftj  ceux- 
ci  ont  quelquefois  un  pouce  de  diamètre  h 
leur  base,  et  s'amincissent  en  pointes  plus 
ou  moins  obtuses. 

«  EruxpATl£  ï«  CfitTE{Ephydaiia  ehstataj 
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^Tï.)'  ^^  ^'<ï^  ^^  ^^  ramilior  comme  îa  pr<îcé- 
dcfile,  avec  laquelle  on  la  voit  erollre,  ses 
masses  s*apIatissetU  en  sorlcs  de  lames  lo- 
[bées  et  forraenl  des  croies  à  leur  surface. 

rf  Les  Ephydaties  répandent  une  odeur  de 
^poisson  dont  l'intensité  devient  fort  désa- 
agréable  ,  et  qui  se  communique  aux  doigts 
•quand  on  les  manie.  » 
HPIDftMlïS.  Voj^.  Ailes. 
EPONGE,  *pon(;ia.— Les  Eponges,  dont  tous 
lies  auteurs  anciens  et  moaernes  ont  parlé, 
L€t  que  Ton  emploie  si  fréquemment  pour  les 
.usages  domestiques,  sont  des  Cires  organi- 
^sés,  aquatiques,  sur  In  nature  desquels  tous 
les  naturalistes  ne  sont  pas  d'accord;  les 
tns  en  font  des  animaux  et  les  autres  des 
'égétaui,  ou  les  placoTU  dans  un  groupe  iu- 
leruiédiûire  à  ces  deux  règnes. 
'  Ces  êtres,  quo  l'on  [)eut  néanmoins  con- 
sidérer, d'apr«s  des  observaliffus  récentes 
comme  étant  des  animaux,  vivent  le  («lus 
souvent  (fans  h  mer.  et  s'y  lienneiil  à  des 
profondeurs  diverses,  tantôt  aux  plus  gran- 
des, liiulôt  plus  ou  moins  près  de  Ja  surface, 
et  en  des  endroits  que  In  vague  couvre  et 
abandonne  alternativement  :  on  en  connaît 
jilusicurs  espèces  nuviales(ro2/.au  motSpos- 
gile).  On  trouve  les  Eponges  sous  toutes  les 
latitudes;  mais  elles  varient  [lar  lu  nombre 
des  espèces  et  le  volume  des  individus  sui- 
vant les  diverses  localités;  elles  sont  beau- 
coup plus  abondantes  <lans  les  |tays  chauds, 
où  elles  acquièrent  jusi;u\*i  tronte-d^ux  à 
quarante  centimètres  de  nauleuret  un  mè- 
tre et  demi  do  diamètre;  elles  s(ml,  au  con- 
traire, moins  nombreuses  dans  les  pays 
tempérés  et  dans  les  mers  des  contrées  froi- 
des, où  elles  sont  fort  petites  el  peu  variées 
en  espèces. 

Les  anciens  naturalistes  n'ont  pas  douté 
de  ranimalitédes  Eponges  ;  ils  en  ont  même 
fait  des  animaux  d'un  ordre  plus  élevé  quo 
ne  le  com])orte  leur  organisation.  Pline, 
l)ioscoride  el  leurs  commentateurs  les  dis- 
tinguaient en  Eponges  mâles  et  femelles  ; 
ils  leur  attribuaient,  avec  Aristole ,  un  sen- 
timent volontaire,  allirmant  qu'elles  fuyaient 
sous  la  main  qui  voulait  les  saisir,  el  qu'elles 
adhéraient  aux  rochers,  en  raison  d'une 
force  qui  leur  est  propre  Mais  tous  les  au- 
teurs n'ont  pas  eu  cette  opinion,  et  Erasme, 
critiquant  Pline  ,  dit  assez  plaisamment  que 
l'on  doit  passer  Véponge  sur  une  partie  de 
Vhistoire  des  Epongen.  Beaucoup  de  natura- 
listes des  siècles  derniers,  Roudelet.  Ray, 
Tournefort,  Boerhaave,  Seba  ,  MarsigU  et 
Linné  dans  les  premières  éditions  de  ses 
ouvrages,  ont  considéré  les  Eponges  comme 
des  plantes;  les  découvertes  de  ïrembley.» 
de  Peysonnel,  ramenèrent  aux  anciennes 
opinions  dont  duettard,  Ellis  et  Vio  mon- 
trèrent surtout  l'exactitude  :  aujounriiui . 
les  travaux  de  tirant  et  de  quelques  autres 
zoologistes  no  laissent  plus  aucun  doute  à 
cet  égard,  et  l'opinion  eontraire  de  Rafines- 
que  est  seulement  indiquée  parce  qu'elle 
appartient  à  ritisioire. 

Vio  lit  connaître,  sous  le  nom  de  Spon- 
yia  unkÊluMj   un  Polypier  qu'il   crut  être 


une  Eponge,  et  sur  lequel 
renseîênemeuts  fort  curieux  ;  mais 
probable,  comme  Ta  fait  reman|uci 
roux,  que  Tespèce  qu'il  a  observé* 
tient  au  groupe  des  Alcyonées  ;  soi 
gnage  n'est  aonc  que  d'une  faibU 
de|>uis  lui  des  observations  ont  é 
par  Lamouroux,  Blainville,  Lesueiu 
tout  par  le  naturaliste  anglais  Grani 
nous  emprunterons  en  partie  ce 
vre. 

Les  Eponges  peuvent  être  d 
Polypiers  très-diversiforraes,  oscuU 
fores  ;  offrant  unii  substance  intérU 
ou  moins  élastique,  toujours  trè 
sponçiense  ou  susceptible  de  s'imt 
enduite  dans  l'étnl  vivant  d'une  s 
gélatineuse,  irritable,  ordinairemc 
fugace.  Presque  (ctus  les  auteurs  o 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  ,  ces  ôtn 
les  animaux,  et  ils  les  ont  tous  ran 
ou  moins  bas  dans  l'échelle  zooloi^i 
niournux  les  met  dans  l'ordre  des  Sii 
division  des  Polypiers  Hexibles  ; 
r.ipproche  des  Alcyons  dans  la 
Polypes  à  polypiers,  et  M.  de  Blaii 
fait  un  type  ou  embranchement  di 
cause  de  leur  disposition  amorphe 
^ulière  ;  il  les  réunit  aux  Alcyon 
(jéodiés,  aux  Manous,  etc.,  sous  1 
morphes  ou  U<ftér amorphes. 

Tous  les  auteurs  ont  remarqué  su 
face  des  Eponges  des  trous  do  fo 
ble,  mais  le  plus  souvent  arrondi 
pensé  t]ue  c'était  par  ces  trous  qui 
(lu  polypier  recevait  sa  nourrit 
dait  ses  excréments.  Grant,  qui  a 
organes,  a  reconnu  quo  leurs  bo    _ 
pas   ciliés  et  qu'ils   sont  dans   tôt 
longue4jr  tapissés  d'uuc  membraiM 
douce  el  brillante;  il   a  recftnn 
laient  seulement  des  orifices  de 
que  Teau  des  courants  qu'on  en 
y  entre  par  d'autres  trous  qui  s 
rcs.  Le  courant  continue  tant  q 
vie  de  ranimai,  et  il  emporte  av 
particules  de  matière  fécale,  el 
peliles  masses  ovalaires  que  no 
plus  tard  être  les  œufs.  Lorsqu'on 
repos   pendant  un  jour,  et   placé 
vase,  un  morceau  d  Eponge  quelconi 
peut  ensuite  apercevoir  facileme 
mulation   d^s  matières  fécales    a 
chaque  oriiice   en    question.    Ce» 
n'ont  pas  tous  la  même  forme 
même  Eponge ,  mais  leur  capacit 
tive  ne  varie  |»as  ;  on  ne  peut  doue 
en  eux  les  organes  de  ce  mouvem 
les  anciens  ont  parlé.  Les  E|K>nge^ 
sent  abondamment  sur  les  rochers 
tes  nos  côtes,  auxquels  elles  se 
leur  jeune  âge,  au  moyen  d'une  » 
gélatineuse  ,  assez  résistante,  qui 
dans  toutes  les  inégalités  de  la  sur 
jacente."Nos  mers  en  [>ossè*lent  de 
assez  variées  qui  ont ,  dans  quelq 
jusqu'à  C5  centimètres  de  hauteur, 
«juchiuefois  si  [)rès  do  la  cùte,  que 
muréo  i>assc,   les  laisse  penda 
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\  découvert  ;  ce  qui  nous  indique 
Epofïi^cs,  de  inônie  que  Jes  Tlial.is- 
s  el  beaucoup  d'animaux  marins  des 
inférieures,  pouvenl  supporlur  la 
i  lUunieutaniW^  de  l'eau  :  toutefois 
mtàcc  possède  celle  propriété  ô  un 
Terenl»  et  il  est  probable  que,  sous 
des  interlropicales,  les  Eponges,  h 
>  la  promptitude  de  l'évaporation. 
tnt  résister  que  pendant  uu  temps 

admet  (^ue  les  Eponges  sont  ovi- 
rt  il  a  suivi  le  d*^veIopperaent  en- 
oeufs;  il  a  aussi  remarqué  que  ta 
>n  de  ces  œufs  fait  é()rouvcr  aux 
qui  nous  occupent  diverses  modi- 
dans  leurs  couleurs  et  la  nature  de 
lUS.  Certaines  parties  qui,  pondant 
lent  transparentes  et  presque  iuco- 
Sientent,  durant  les  mois  d'octobre 
membre;  des  taches  d'un  jaune  opa- 
^dues  sur  tous  les  points  ;  ces  ta- 
8  l'on  reconnaît  pour  <^tre  les  rudi- 
!S  œufs,  sont  surtout  plus  abondan- 
les  parties  profondes  qu'à  la  sur- 
matière  parencliymaleuse  devient 
s  abondante  dans  la  masse  entière, 
inant  au  microscope  des  morceaux 
|£pon^e  ,  on  s'aperçoit  que  les  ta- 
|es  qui  s'y  trouvent  lépnnduos  sont 
ÏS  de  Iréf-petits granules  gélatineux, 
(  irréguliére,  qui  se  trouvent  rou- 
is l'intérieur  des  canaux  profonds. 
IS  rudiments  des  œufs  qui  ne  con- 
abord  que  dans  do  petits  j^roupes 
,  formés  de  globules  analogues  à 
■Mposent  la  matière  parenchyma- 
^wsissant,  ils  deviennent  ovales, 
^Bont  acquis  leur  état  de  matu- 
^^&e  est  celle  d*un  œuf  ordinaire. 
I* après  qu'ils  ont  commencé  à  être 
I  la  lou[te  ,  ils  sont  àneu  près  longs 
!'l  de  millimètre  »  et  larges  de  moi- 
5;  leur  couleur  n'a  pas  cliaii^é, 
re  qu'elle  est  toujours  jaune.  Ils 
■Deltement  visibles  et  se  détachent 
icoup  de  facilité  ;  cotte  époque  cor- 
dans  nos  contrées  au  milieu  de 
pCs  œufs  sont  alors  pondus,  et  on 
enir  à  la  surface  du  vase  où  le  po- 
dvait  mis  au  jour,  ou  bien  errer  au 
ti  liquide  avec  assez  de  lenteur,  et 
»ns  faire  de  mouvements  saccadés, 
*  distingue  de  beaucoup  d'infusoi- 
inl  alors  de  vraies  larves  d'Enonge, 
!ur  partie  intérieure  une  multitude 
cils  qui  paraissent  être  leurs  orga- 
ogression.  On  lioit  remarquer  que 
le  est  alors  symétrique.  Hienlôl  ils 
e  s'agiter  et  vont  se  tiier  à  la  paroi 
kdu  vase,  choisissant  le  pkis  sou- 
endroit  abrité  de  la  lumière  par 
groÀ  morceaux  d'Epongc  ;  ils  s'é- 

fi  alors,  et  connue  ils  sont  assez 
dans*une  mémo  circonscription, 
tieil  pas  à  se  rencontrer,  et  le  cOfi- 
!ait  perdre  leur  régularité,  qui  d'ail- 
mienraii  déjà  h  s'alti:'rer:  c'est  ninsi 
viiauient  yëritalilement  amorphes. 


Les  œufs  que  produisent  les  Eponges  sont 
très-nombreux  ,  chaque  centimètre  cube  du 
SpoTigia  panicea  eu  contient  environ  un 
millier. 

On  n'a  pu,  jusqu'à  ce  jour,  distinguer  au- 
cun des  organes  qui  entrent  dans  la  compo^ 
silion  de  ces  animaux  ;  les  mouvements 
qu'avaient  indiqués  les  anciens  n'ont  itas 
non  plus  été  constatés,  ce  qui  tient  proba- 
blement à  ce  qu'on  a  confondu  les  Eponges 
avec  d'autres  Zoophytes.  II  serait  h  désirer 
aue  Ton  recherchAt  aussi  les  lois  de  leur 
distribution  gé(>f;ra|»hiquo,  et  la  nature  des 
nombreux  ini'usoires  qui  vivent  h  leurs  dé- 
pens. 

Cn  assez  grand  nombre  de  genres  ont  été 
établis  par  les  auteurs  parmi  les  Eponges  ; 
nous  citerons  les  suivants  : 

tienic  Eponç.k  {Sponyia],  Corps  mou,  très- 
élasiique ,  diversiforme,  plus  ou  moins  ir- 
régulier, très-poreux,  traversé  par  des  ca- 
naux tortueux,  s'ouvrant  h  l'exlérieur  par 
des  oscules  bien  distincts  et  composés  d'une 
sorte  de  squelette  subcartilagineux,  anasto* 
mosé  d;tns  tous  les  sens  et  entièrement  dé- 
pourvu de  spicules. 

Epoxgr  commdne  (Spongia  communis,  La- 
marck,  Ann.  Mus).  Celle  espèce,  qui  abonde 
dans  la  nier  Houge,  l'Océan  Indien  et  la  Mé- 
diterranée, est  probablement  le  Spongia  of^ 
pcinaUi  de  Linné  ;  elle  est  molle,  arrondie, 
tenace ,  grossièrement  poreuse ,  h  oriiico 
grand  et  à  surface  couverte  de  laciniures 
assez  rares. 

Eponge  PEMcnÉE  {Spongia  lacinulona , 
Lam.,  Spongia  officinalts^  Esper.).  Un  peu 
plus  aplatie  (jue  la  précédente,  à  peine  lobée, 
elle  est  molle,  tomenleuse,  très-poreuse,  et 
a  sa  superlicie  couverte  de  laciniures  très- 
nombreuses. 

Ces  deux  espèces  sont  plus  fréquemment 
employées  qu*aucunc  des  autres;  on  les  pè- 
che sur  les  cotes  de  l'Amérique  méridionale, 
dans  la  Méditerranée  et  surtout  dans  l'ar- 
chipel do  la  Grèce.  La  pèche  de  la  plus  com- 
mune fait  le  principal  commerce  des  malheu- 
reux habitants  de  l'Archipel  grec,  qui  s'y  li- 
vrent dès  leur  jeune  Age,  s'essnyaîit  à  plon- 
gera des  prftfondeurs  plus  ou  moins  gran- 
des pour  aller  chercher  ces  animaux.  Les 
femmes  elles-mêmes  ne  sont  pas  toujours 
exemptes  de  ces  travaux  pénibles  :  ainsi 
Hasselquisl  nous  rapporte  dans  son  Voynge 
au  Levant,  que  dans  Himla,  petite  île  siiuéo 
vis-ii-vis  Rhodes,  i:l  oil  se  trouve  une  grande 
quantité  d'Enonges,  les  tilîes  ne  peuvent  se 
marier  si  elles  n'ont  fait  preuve  d  habileté 
et  do  courage  dans  la  ()ôche  de  ces  animaux; 
suivant  d'autres  voyageurs,  il  en  est  de  mô- 
me, et  dans  presque  toutes  les  îles,  des  jeu- 
nes gardons.  Vahnonl  de  Bomare  rapporte 
ce  fait  comme  ayatil  été  puisé  dans  les  écrits 
de  Tournefort;  mais  on  doit  faire  remarquer 
que  celui-ci  n'en  a  [►arié  nulle  paît. 

Avant  de  livrer  lesKpo^iges  au  conimerco 
on  leur  fait  subir  plusieurs  pré])araiions 
pour  leur  donner  plus  de  so;ifih'ssc  et  leur 
enlevi-r  les  fragments  de  matière  calcaire 
qui  se  sont  déposés  entre  leurs  loges.  On 
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cherche  aussi  h  leur  enlever  l'odeur  toul  h 
foir  pnrlicuiiôre  et  (k^sagréablo  qu'elles  ré- 
pondent. 
Nous  ne  bous  arrûterons  pas  sur  leurs  usa- 

f;es  ordinairas  qui  sont  U'umi  connus  de  lout 
e  monde;  disons  seulement  qu'on  lesatien- 
<jant  ionglenips  employi^'es  en  médecine  et 
en  L'iiiruryiij.  Dans  ce  dernier  cas  elles  ne 
^BOnl  utiles  que  par  la  faculté  qu'elles  ont 
le  s*imbil>er  des  liquides,  el  on  s'en  sert 
►our  dilator  ccrLaines  cavités  tlshileuses  ou 
l'tirer  le  pus  de  quel(iues  plaies.  Un  médo- 
ïine  on  les  emploie  h  c^use  des  propiiélés 
léroiques  qu'on  leur  recorniaîl  contre  les 
goitres  el  les  scrofules  :  pendant  lon^^lemps 
(es  Eponges  ont  en  effet  été  adminislrées 
contre  ces  maladies;  elles  le  sont  aujotu'- 
d*hui  comme  nouveauté.  Beaucoup  de  uiéde- 
cins  ont  pensé  qu'elles  étaient  entièrement 
sans  action,  ot  que  les  |>ropriélôs  qu'on  leur 
supposait  riaient  controuvées.  «  J'ai  par- 
couru, dit  le  professeur  Aliherl,  le  pays  des 
Crétins:  j'ai  observé  une  njultitude  de  scro- 
fuleux  auxquels  on  a  prescrit  rEpon:4e  brû- 
lée, pas  un  seul  n'a  i^uéri.  »  Cependant  la 
réputation  de  rE;>ongo  n'était  pas  aussi 
usurpée  qu'on  voubil  bien  le  dire,  cl  elles 
ont  sans  aucun  doute  quelque  influence  dans 
les  cas  où  on  les  conseill.ut.  La  cliimie  mo- 
derne nous  a  d'ailleurs  prouvé  qu'elles  con- 
tiennent, ainsi  que  beaucoup  df?  plantes  ma- 
rines, une  certaine  ([uantite  d'iode;  et  Ton 
sait  que  cette  substance  est  un  des  antîscro- 
fuleux  les  plus  utiles  :  l'Epon.v'O  agit  donc 
en  vertu  de  l'iodo  qu'elle  contient;  mais 
comme  elle  n'eu  renlerme  pas  une  grande 
(pjanlité,  et  que  le  lout  d'ailleurs  est  môIé 
à  plusieurs  autres  nroduits,  il  vaut  mieux 
lui  préférer  le  métalloïde  lui-même. 

EHISTALE,  uenre  de  Diptères,  famille  des 
Atliéricères,  tribu  des  Syrphides.  —  Si  ces 
insectes  n'olïrcnt  dans  leur  fij^ure  rien  do 
bien  remarquable,  leurs  Larves  en  revanche 
sont  très-suii^ulières;  elles  font  partie  de 
celles  nommées  par  Héaumur  Larves  à  queue 
du  ml. Ces  Larves  ont  le  corps  urrondiel  ter- 
miné nar  une  queue  beaiicuup  plus  mince, 
plus  louKue  "que  lui  ImbitucllemeDl,  mais 
susceptible  d'atteindre  une  lonj^ueur  de  trois 
ou  quatre  pouces,  formée  pnr  les  deux  der- 
niers anneaux  de  l'abdomen  qui  rentrent 
daiis  L'ux-mémes  connue  les  tubes  d'une  lu- 
nette; ces  larves  se  tiennent  dans  kts  latri- 
nes, dans  les  eaux  cf)rronq)ues,  les  boues 
des  é^ouls,  quelquefois  cependant  sur  les 
bords  des  mures  et  dvs  étangs,  où  elles  vi- 
▼ent  do  portions  de  délrilus  de  végétaux  ot 
peut-être  d'autres  substances;  leur  queue 
porto  les  stigmates  de  la  respiration;  quand 
elles  se  trouvent  toutà  fait  submergées»  elles 
la  portent  à  la  surface  de  l'eau  en  restant 
elles-mêmes  au  fond;  ce  tube  reuferraedeui 
trachées  tres-brillantes,  faciles  h  distinguer 
quand  on  met  ces  insectes  daris  un  verre 
rempli  d'eau.  Ces  insecXes  ont  la  vie  très- 
dure,  et  la  (jIus  forte  compression  ne  par- 
rieot  pas  toujours  h  les  écraser. 

E.  Entêté  (£".  tenax,  Linn.),  long  de  5  h 
i  ii^oai  rwatindilanl  uu  prtmùur  coupd'utfii 
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h  une  abeille;  brun  noirAlrc*  avec  les  *\fni 
côtés  delà  face  el  lout  le  lliorax  co^ven^  > 
poils  jaunâtres.    LMcnsson   el  deux  In.  lie* 
sur  le  premier  segment  abdominal  sont  f:iti- 
ves,  ainsi  que  le  genou  de  toutes  1<  - 
Celle   espèce    plane    souvent  ncn 
temps  considérable  à  la  môme  plac 
elle  en  est  chassée  y  revient  de    s-. 
ce  qui  lui  a  valu  le  nom  qu'elle  porte. 

On  en  connaît   un    assez  grnnd  n4*mb«^ 
d'espèces   dont  plusieurs  exo 
tout  le  fncirii  de  celles  de  noir 

ESGAUBOT,  hûter,  genre  d 
famille  des  Clavicornes,  tribu 
des.  Ces  insectes  vivent  dans 
fumiers,    les  charognes;  quel 
babileiil  sous  les  écorces  des  .'i  : 
les  fourmilières  ;  leurs  Larves  \ 
mêmes  substances  otdans  les 
Ces  Larves  ont  été  étudiées  paru... 
leurs;  elles  sont  Irôs-allongées,  bh 
molles,  excepté  la    lèle,  et   le  pr- 
ment,  qui  est  muni  d'une  plaque 
au-dessus  et  au-dessous;  les  autres 
offrent  chacun  deux  rangées  de  i> 
milieu  du  dos;  la  lôte  est  plate, 
deux    mandibttles    très-allongées 
deux  antennes  (le  trois  articles,  dn 
mier  plus  grand;  les  pâlies  sont    «  ' 
de  quatre  articles,  non  compri 
sibure,  dout   le  dernier  est    I 
semble  former  un  crochet.  Coa  L-^ 
tinées  Û  vivre  dans  l'iniériçur  d'- 
substances  on  d<''co[nposilion . 
lèt   qu'elles  no   marchent;   ei 
volonté   aller  h   reculons;   leur   j 
glissaule  qu'elles  s'échappent  facil- 
di'igls.  Ces   insectes  sont  assez  r 
il  est  probable  qu'il  en  existe  "r.  - 
bro  dans  les  pays  étrangers;  i 
tances  où  ils  vivent  sont  cuv......  .^^v.  — 

rapjiorte  peli, 

L.  DHS   CADAVRES    (/T.    COdav  >''''•*•'    ^"V 

Long    lie  quatre  lipes,   en' 
brillant;  tous  les  tibias  sont  il 
sur  les  élytres  on  disiingu< 
parallèlesqui  atteignent  leureiircmjic.u*"ii- 
mun  aux  environs  de  Paris. 

E.     A     UACUOIRCS,     (//.     "  "  "' 

Long  de    neuf  lignes;    -  i 
mandibules  Irès-iillongées,  ctn-M'iot  duuii- 
cîrculaire    poslérieuremeul  ,   élvtr^'*    tfft 
quelques  stries   inlerrom(>ue-  ^tA 

rieuros    bidontées,  les   quatrt-  'lA 

ment  garnies  de  soies  roides  du  Cd^eitoe. 
ESCARr.OT.  Vou,  HitiCE. 
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lies.  —  On  entend  par  es[ièce    «n»-  ë-i''Vii\ 
lion  ou  un  groupe   d'animaux  (p 
denl  'Ml  commun  certaines  partioulai  ....,- 
ganisalLon,  dout  l'origine  ncpeul  Ôlf» 
baée  à  ï  actiondes  causespli.)  sique^^  r-"^ 
ce  qui    implique  d'une  part,   qti 
individu  a  rei^u  les  siennes  de   |)at 
eux-mêmes,  les  avaient  reçues  < 
do  sorte  qu'on  finit  par  remonte^  " 
si'urce  unique;  el,  de  l'autre,  ; 
met  à  sa  postérité.  Deux  i^roi 
cooséquaut  regardés  comme  .. 


Il,  quand  l'un  no  peut  ûtro  sup 
Lvoir  actjuLi,  ot  !*auln!  avoir  perdu  par 
iu*es  j>hysiquos  conliuî;5entes,  les  f;a- 
ç«  qui  Ic'S  dltr<?rciicieril,  s:\r\s  *|uoi  nous 
»urnon.<:  plus  kur  altribuer  une  ori- 
DODnmune. 

ifteoible  dts  particularités  en  question, 
|éré  d'une  manière  atjstraile,  conslL- 
1  qu'on  apprllo  type  npécifiqne  :  loui 
pdu  qui  y  est  confariut'  esl  dit  nor- 
f'  ■  ■  ijui  sVmi  écarte  anormal, 
I  !it>ti,  lisser  rigoureuse,  repose 

ùoiui  >ur  une  liypolli(\'<f\  celle  de  la 
|uil(i  des  formes  uri;aut(iucs  de  la- 
I  l'c  leur  di.slinction  originelle, 

î-  iisêquonl  ftiusse,  si,  coiani.*  h* 

i  Hi'liui  uu  assez  grand  nondjre 

t  '  >,  ces  formes  vont,  depuis  l'ori- 

GS  chiises,  en  se  modiliant  sans  cesse, 
lent  de  Tune  <^  Tautre.  Muis  nous  n'a- 
as  h  reuionlor  si  haut,  et  nous  pou- 
idmetlre  avec  daulanl  [«lus  de  sécu- 
stabiiilé  des  forinos  organiques  depuis 
lière  période  géologique,  que  la  plu- 
Ds   naituaiisles,   qui  soutiennent   ce 

r* "  ■  !ii  nature  iudclinic  des  espô- 

-,t''S  de  n-'connailre  que.  daii^ 
\^\\\.y\  <Hs  choses,  elles  ont  dos  iiniitos 
ne  rruiciiisNcnl  pas.  Seuleineut 
;ooronâ  quelles  sout  ces  llwites,  et 

nous  garantit  que  celles  que  nous 
iiis  aut  espèces  soient  eu  réalilé  cel- 

^eur  aïeul  été  données   par  la  na- 

Itë  du  proL!(>m6  a  sa  source 
causes  principales.  La  preiniijfe 
Isable  variété  qui  forme  le  carac- 
sailla'il  des  ouvrages  de  la  na- 
ditrércnte  dô  riiouiine,  qui  cher- 
ler  i  SCS  productions  le  c^ichel 
le  conformité ,  elle  semble  se 
ter  dans  les  siennes  d'une  resserablan- 
érflle  :  son  but  est  atteint  quand  cotte 
bfaja-o  uxiste,  et  elle  brode,  en  ç[Ueî- 
rte,  sur  co  fond  le  tliômo  inlini  des 
ations  individuelles.  0e  là  vient  qu'il 
r  ■  :*-Mrej»as  deux  individus  d'une 
qui  soi'îDl  complètement  pa- 
in b  i«,ur  structure  générale  et  diUJN 
iu£  petits  détails.  La  seconde  cause 
:e  d'un  critérium  infaillible,  qui 
\  ju^er  de  In  v^dldité  du  groupe 
r  fis  comme  espèce.  La  gé- 

meilleur  do  tous,  n'eu 
un  i*b6olu,  car  nous  voyons  desani- 
3ue  nous  regardons  comme  d'espô- 
I3r«nte5,  s'accoupler  ensemble,  ei  d  un 
Wf  il  en  est,  appartenant  à  la  mônie 
qui  diirôrent  jtlus  entre  eux  que 
que  nous  distinguons  spécifique- 
de  sorte  que,  dans  !e  premier  eus, 
rguons  de  In  ressemblance  des  indivi- 
is  avoir  égiird  à  leur  accouplement  ; 
is  le  second,  de  leur  accouplement 
Dir  compte  de  leurs  différonees,  pour 
leur  ideotité  spécdique,  ce  qui  res- 
bcaucoup  à  une  pétition  de   princi- 


-6tre  faut*U  aduiotlro  que  la  saturo 


des  ain'mnux  est  en  quelque  sorte  double, 
et  qu'elle  se  compose  de  conditions  organi- 
qiies,  les  unes  invariables,  les  autres  sou- 
mises \\  l'empire  des  causes  pliysique^s  ;  do 
sorte  que  le  problème  pourrait  '  être  résolu 
en  distinguant  ce  qui  est  ainsi  flxo  chez 
OUI,  derequi  est  smel  h  dos  cli.logrments 
per/iélnels;  mnis  cela  revient  A  tRre  que 
nous  connaîtrions  eïacfemenl  et  dans  leurs 
détails  les  plus  intimes  roriranlsalion  de 
chaque  animal,  son  degré  J  inlelllgejice , 
ses  mœurs,  son  mode  de  propagation,  en  un 
mol,  toutes  ses  conditions  d'exisicnco,  co 

3 ni  est  le  but  détlnîtif  vers  îeqUel  doit  Um- 
ro  ta  science,  mais  ce  qui  n  est  peut-être 
pas  possible. 

Si  ces  diflîcultés  sont  déjh  très-grnndes 
pouroe  oui  concerne  lesanimaux  supérieurs, 
elles  le  deviennent  encore  plus  pour  les  In- 
sectes, attendu  leur  multitude,  leur  petite 
(aille,  la  courte  durée  do  leur  vie,  la  pres- 
que iin[)ossibilitéde  les  observer  dans  beau- 
coui>  de  cas,  enGn  les  inuombnibles  forme» 
intermédiaires  qu'ils  présentent  à  chaque 
instant;  au^si  établissons- nous  souvent 
leurs  espèces  plutAl  d'aj^rès  un  certnin  ins- 
tinct qui  nt*us  guide,  que  sur  des  nreuves 
réelles.  Cet  instinct  nous  induit  u'aulant 
moins  en  erreur  que  nous  connaissons  déjh 
un  i)lus  grand  nombre  d'insectes,  ((uo  nous 
les  avons  mieux  étudiés,  que  nous  sommes 
doués  de  celle  sorte  d'intuition  indispensa- 
ble dans  ce  genre  de  travaux,  et  surtout  ipic 
nous  ét.'dilissofis  l'espèce  sur  un  plus  grand 
nombre  d'objets  de  comnaraison  ;  d'oii  l'on 
peut  induire  combien  il  y  a  h  retrancher  de 
la  fouliî  de  celles  qui  figurent  dans  nos  ca- 
talogues, et  (|ui  ont  été  établies ,  surtout 
pour  les  exotiques,  sur  deux  ou  trois  indi- 
vidus, souvent  mémo  sur  un  seul,  cl  d'a- 
près les  difl'érenees  les  plus  légères. 

Une  autre  dilïlcullé  vient  de  ce  que  le 
tjpo  spécifique  n'est  pas  représenté  [)ar  un 
seul  individu ,  excepté  che^  les  sniiuaui 
inférieurs,  qui  ont  la  faculté  de  se  repro- 
duire d'eux-mêmes  ;  partout  ailleurs  elle 
repose  sur  deux  individus,  l'un  mâle^  l'au- 
tre femelU,  qui  peuvent  dilTércr  beaucoup 
entre  eux  ;  h  quoi,  chez  certains  insectes, 
il  s'iMi  ajoute  un  troisième,  appelé  neutre. 
qui  possède  aussi  ses  earaclèros  propres.  Il 
V  a  là  une  source  perpétuelle  d'erreurs  dnns 
lesquelles  les  entomologistes  no  tombent 
que  trop  souvent. 

Il  est,  en  eïï'ct,  assez  rare  que  le  mMe  et 
la  femelle  se  res.sendjlent  complètement  do 
tous  |)oints,  et  les  dilTérences  qui  exis- 
tent entre  eux  sont  même  souvent  plus  <o> 
tes  que  les  anomalies  qui  constituent  ce 
qu'on  appelle  la  variété.  Les  plus  imporlan- 
(ûs  portent  principalement  : 

l'  Sur  la  taille.  Le  mdle  est  prcsfjue  par- 
tout plus  petit  que  la  femelle;  son  corps  est 
moius  ép^iis,  moins  large;  ses  membres 
sont  plus  grêles  et  plus  allongés.  Ces  diffé- 
rences sont  quelquefois  énormes  chi'Z  les 
espèces  où  la  femelle  est  aptère,  celle  du 
Drllun  fîavesccns.  oui  vit  dans  Pintérieur  dô 
la  coquille  de  Vlttlix  nemoraliSf  dont  ôHç 
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dévore  l'animal,  et  celle  des  genres  Coche- 
nilie  et  Kermès  surpassent  de  cinq  à  huit 
fois  leurs  milles  en  grosseur 

2"  Sur  le  nombre  de  certains  organes 
propres  au\  deux  sexes.  Chez  les  Hyménop- 
tères porlc-aïguillons,  le  mAle  a  constain- 
menl  treize  nrticles  aux  antennes  et  sept 
segments  à  l'abdomen,  tandis  que  la  fe- 
melle n'a  que  douze  articles  «aux  premiè- 
res, et  six  serments  nu  second.  "Ce  dernier 
caractère  distingue  aussi  les  deux  sexes  dans 
presque  tous  les  genres  de  la  tribu  des  Ci- 
cindélèles,  et  le  néoul.tième  «egmenl  est  en 
outre  échancré  criez  les  mâles. 

3"  Sur  certains  organes  propres  seulement 
à  l'un  des  sexes.  Ces  différences  sont  sur- 
tout remarquables  quand  elles  portent  sur 
des  organes  de  première  importance,  tels 
que  les  ailes.  Dansée  cas,  c'est  toujours  la 
femelle  (jui  en  est  privée  ;  du  uioins  nous 
ne  connaissons  aucun  uiAle  (pii  soit  aptère, 
tandis  que  sa  fetnelle  est  ailée.  Quelques 
LampyriSf  le  Dhlus  flavesccns  parmi  les  Co- 
léoptères ,  les  ^fHtHles  et  grnres  voisins 
fiarmi  les  Hyménoptères,  les  Psyché ,  les 
OKceticus  panui  les  Léiiidoptères,  cntin  les 
Pucerons  Qi  \iiS  CoeheniUvif  {:\\'^z  les  Hémip- 
tères, nous  offrent  IV'ïeinpIe  de  femelles  ré- 
duites îi  la  locomotion  terrestre,  tandis  que 
le  mâie  réunit  h  celle-ci  la  locotnotioiï 
aérienne.  Ce  même  sexe,  dans  une  foule 
de  Lamellicornes  coprophages,  surtout  des 
genres  Copris,  Phniiœus  vi  Outapkufjus,  est 
pourvu,  sur  la  tête  et  le  |)rothorax  <le  cor- 
nes ou  de  tubén>sités  plus  ou  uioins  hizar- 
rt's,  dont  la  femelle  trolfre  ordinairement 
ciue  de  légères  traces;  nmis  en  revanche, 
dans  le  second  de  ces  genres  et  dans  les 
AteuchtiSj  le  mAle  est  privé  de  tarses  anté- 
rieurs, tandis  que  la  femelle  a  conservé  les 
siens. 

4**  Sur  lo  dévelop[>ement  ou  la  forme  de 
parties  propres  aux  deux  sexes.  Ce  genre  do 
différence  atteint  tous  les  organes  sans 
exception.  Ainsi  les  antennes,  dans  une 
foule  de  Coléoptères,  notamment  les  CaKi- 
rhipis^  Rïiipiccra,  Phenicocerns^  etc.,  sont 
rameuses,  prctinées,  (labellées  dflns  les  md- 
.es  et  filiformes  chez  les  femelles.  Chez  beau- 
coup de  Longieornes,  surtout  les  Acanthoci- 
nwx,  le  mûln  Jos  a  beaucoup  plus  loo};ues 
que  la  femelle,  quelquefois  du  double.  Celles 
des  lirenttts  mâles  sont  i-iluées  à  l'exlrénnlé 
du  rostre,  tandis  que  chrz  les  feuu-lles  elles 
le  sont  h  |)eu  [irès  au  milieu.  Les  Lucanus^ 
Pholidotus,  Lamprima  in.Mes  ont  des  man- 
dibules énormément  développées  et  plus  ou 
UHiins  rameuses  ;  celles  des  femelles  sont, 
ou  contraire,  de  grandeur  or-dinaire.  Les  ar- 
'ides  des  tarses  sont  développés  aux  pattes 
antérieures  chez  les  milles  a\:^  Patellimanes 
et  des  Féroniens,  aux  mêmes  pattes  et  aux 
intermédiaires  chez  ceux  des  Uarpaliens 
tandis  que  chez  les  femelles  ils  sont  sim- 
ples. Les  cuisses  inlermédiaires  sont  ar- 
quées dans  la  plupart  des  Cnlonotna  du  pn;- 
mier  de  ces  sexes,  et  droites  rhez  le  second. 
Beaucoup  de  mAl^s  de  Lépidoptères,  tels 
que  ceux  des  Lepialis^  Idea,  Saturnia,  se  re- 
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connaissent  h  leurs  ailes  supérîea 
cies ,  et  falquées  h   leur   sommet 


qu'elles  sont  arrondies  eh»*z  les  fei 
Dans  le  genre  Euplœa,  leur  bord  ftos^ 
se  prolonge  en  un  lobe  arrondi,  qui 
vrH  en  partie  les  inférieures  ;  ce  raêoi 
est  droit  chez  les  femelles.  Chez  la  | 
des  Rhodocera^  le  bord  antérieur  dos 
des  ailes  offie  chez  les  mj'des  un  esj*a< 
laire,  pulvérulent  et  comme  glanduIo( 
manqiie  complètement  dans  Vautre 
Entin,  il  n'est  pas  jusqu'aux  arceau; 
rieurs  de  l'abdomen  qui  ne  présenlon 

auefois  des  cliiférences  sensibles  en 
eux  sexes.  Chez  les  Cetonia,  par  ei 
ils  sont  concaves  chez  les  mâles  et  ce 
chez  les  feuielles. 

5"  Sur  In  couleur  et  le  dessin.  Les  îi 
sous  ce  rapport,  répètent  ce  qui  a  lie 
les  oiseaux.  Les  mÛles  ont  des  couleu 
variées,  |<lus  éclatantes  que  les  femell 
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si  le  contraire  arrive,  comme  chez 
Lépidoptères  noclernes,  les  nuances 
drrriièros  sont  plus  adoucies,  plus  ù 
et  le  dessin  moins  tranché.  Cela  est 
qu'on  l'observe  même  chez  les  espè 
sont  tl'uu  noir  uniforme.  Chez  celles  d 
Feronin,  qui  sont  presque  toutes  r 
de  cette  livrée  monotune,  le  noir  es 
coup  iilus  fonré  et  brillant  chez  le 
que  cliez  les  finnellcs.  L'ordre  des  Li 
lèros  étant  celui  que  la  nature  s'es 
embellir  des  f>lus  riches  couleurs,  ofl 
qu'aucune  autre  des  contrastes  fra 
sous  eu  rapport,  entre  k-S  dt'ux  sexe* 
nulle  part  peut-être  n'ont-ils  fait  naftn 
d'erreurs.  On  sait,  par  exemple,  auJQ 
que  les  Papilio  Priamus  ci  PanthouSt 
et  Anphimedon .Krecthms et  lùjeus.  Pat 
Polytts,  Nymphnlis  Bolinu  et  Mysippt 
si  lungtemjis  séparés  comme  distinct 
liquement,  ne  sont  que  les  deux 
même  espèce. 

6'.  Sur  la  sculpture,  la  villosii 
sullira  de  citer  pour  exemple  ces  i 
espèces  de  Dythctts,  chez  ciui  lesélyi 
ses  elle/,  le  mâle  sont  prolondénieot 
ncs  chez  la  femelle.  ~ 

Si  l'on  poussait  ce  parallèle  pi 
trouverait  des  diMéronces-analogue 
deux  sexes  dans  leurs  moeurs  et 
instincts,  dilVérences  qui  tiennent  pril 
meut  au  rôle  que  chacun  d'eux  joi 
conservation  de  Pespèce.  Le  xnhl 
comme  chez  tous  les  autres  animi 
quer  la  femelle ,  est  souvent  plua 
plus  vif  dans  ses  mouvements,  plus 
aue  cette  dernière,  surtout  à  répo 
{accouplement;  eiillo-ei,  au  conirair 
chargée  du  soin  des  œufs,  son  rôle  cou 
en  quelque  sorte  lorsque  celui  du  n 
lini,  et  c'est  alors  qu'elle  déploie  to 
merveilles  de  Tinslmct  que  lui  a  dé| 
nature.  Le  mâle  ne  prend  jamais  auci 
aux  travaux  qu'elle  exécute  dans  M 
constance.  V 

Les  neutres  n'existent  que  chez  les! 
qui  vivent  on  sociétés  i^arfaites,  et_ 
eux  qui  sont  chargés  des 
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dft  la  comoiuuaiiti^,  ninsi  qiio  de  la 
ilion  de  1«  |irogênilnro.  Ils  sedislin- 
's  deux  sexes  piécrdenis  par  des  ca- 

plus  ou  moins  prononcés. 
îra  de  dire  ici  que  ces  neutres  ne 
>  des  femelles  dont  les  organes  gé- 
Dt  suLi  nu  arr^l  dans  leur  évolution, 
restés  dans  un  état  d*atrophic  plus 
>s  complet,  ainsi  que  le  montre 
ion  anatomiquc.  11  arrive  mémeassez 

qu'ils  prennent  le  développement 
our  remplir  leurs  fonctions.  Ces 
us  petites  que  les  autres  qu'on 
cnez  les  Guêpes,  les  Bourdons  et  les 
i  ne  sont  en  etTet  que  des  neutres, 
[organes  génitaux  sont  parvenus  à 
fmal.  Chez  (es  Fourmis  môme,  suï- 
ber,  les  ouvrières  s'accoupleni  (juel- 
[avec  les  mâles,  mais  sans  qu'il  en 

f'en.  Ce  qui  a  lieu  chez  les  Abeilles 
'entrevoir  la  cause  qui  arrôleoudé- 

les  organes  sexuels.  Ces  insectes 
teat,  comm*;  on  sait,  tleux  sortes  do 
les  uncsqui  constilueiitla  massedes 

et  où  sont  déposées  les  Larves  qui 
|iraduire  les  ouvrières;  les  autres, 
[nombre,  pUis  vastes,  et  destinées  à 
bn  des  Larves  des  femelles  ou  Uei- 

Larves,  ainsi  logées  dilTéromment, 
l  aussi  une  nourriture  qui  n'est  pas 

;  les  secondes  sont  nourries  d'une 
plus  délicnlo,  d'une  gelée  royale,  sui- 
Wession  d'fluber,el  dont  l'inllueïïce 
que,  s'il  en  tombe  quelques  parcelles 
1  cellules  ordinaires,  les  Larves  que 

contiennent,   de  neutres   qu'elles 

été,  deviennent  aptes  à  proi»ager 
,  tl  c'est  ainsi  que  s'explique  la  pré- 
I  femelles  d'une  taille  inférieure  dans 
es.  On  peut  par  ce  moyen  se  proeu- 

Keines  h  volonté,  et  les  Almilles  Je 
!S-iDéraes  quelquefois  quand  elles 
u  la  leur. 

lutres,  ainsi  devenus  aptes  à  la.pro- 
f  ne  produisent  que  des  mâles,  s'il 
proire  Huber,  circonstance  aussi  in- 
ple  qu'une  autre  du  même  genre 
I  chez  les  femelles  de  rAboille  do- 
>.  Dans  le  cours  ordinaire  des  choses, 
le  d'Abeilles  s'accuuple  peu  de  teiups 

transformation  en  insecte  [>arfait  ; 
^six  heures  environ  après  cet  acte, 
tneoco  sa  ponte,  et  pendant  les  onze 
iflûois  de  sa  vie  elle*ne  produit  ijue 

de  neutres  ;  puis,  après  ceux-ci»  des 
EnAics.  Mais,  si  par  suite  de  circon- 
quelu'»nquos,  ses  rapports  avec  le 
m  eu  lieu  qu'après  le  vingtième  jour 
laissancC;  tes  premiers  œufs  qu'elle 

fieront  des  œufs  de  mâles,  et  peu- 

0  sa  vie  ellen'en  pondra  pas  d'au- 

ttres  des  Termites  paraissent  faire 
h  la  règle  ci-dessus,  et   n'avoir 

U  aucune  trace  de  sexes.  M.  Bur- 
Idu  moins,  n'a  pu  en  découvrir  au- 
^e  à  l'intérieur  ni  h  l'extérieur  die/ 
ïl  a  disséqués  ;  mais  on  peut  Itès- 


que  leurs  organes  génitaux  sont  restés  en 
germes  trop  |H'(ils  pour  Otie  aperçus. 

Toutes  lesdilférences  sexuelles  dont  il  rient 
d'être  question  rentrent  dans  le  type  spéci- 
fique; maisjd'après  la  loi  de  variété  indi(ïuée 
plus  haut,  ce  type  est  sujet  à  une  multitude 
de  déviations,  les  unes  de  peu  d'impor- 
tance, les  autres  très-graves,  qui  n'em|)éclient 
pas  que  les  individus  qui  en  sont  alfeclés 
ne  continuent  d'appartenir  h  leur  espèce. 
Nous  comprendrons  toutes  ces  déviations 
sous  le  nom  (ïanomalies,  mol  qui  signilie  par 
conséquent  toute  particularité  d'organisa- 
tion que  nnîsenle  un  individu,  comparé  à 
la  majorité  de  ceux  de  sou  espèce  et  de  son 
sexe. 

Considérées  d'une  manière  aussi  géné- 
rale, les  anoinîilies  comprennent  nécessaire- 
ment des  jiliénoniènes  de  nature  et  d'im- 
portance très-diverses ,  depuis  celles  qui 
sont  h  peine  pecceplibles  et  sans  aucune  in- 
Ihionce  (juelconque  sur  k-s  fondions  et  la 
réfîularite  des  formes  de  l'individu,  jusqu*^ 
ceTles  qui  le  rendent  difforme  et  apportent 
un  trouble  grave  dans  lojeu  des  organes;  et 
néanmoins  la  plu[)arl  des  auteurs  qui  ont 
traité  de  ces  déviations  organiques,  aussi 
bien  chez  les  insectes  que  chez  les  animaux 
supérieurs ,  les  ont  confondues  presque 
toutes  sous  le  nom  de  monstruosités. 

Ainsi  il  est  des  anomariesirès-légôres^qui 
sont  sans  inQuence  aucune  sur  les  fonctions 
et  n'entraînent  noinl  de  dillormilé.  Elles 
constituent  ce  quon  appelle  communément 
variétés. 

D'autres  plus  graves,  el  qui,  sans  porter 
sur  le  nombre  des  organes,  les  déforment 
plus  ou  moins  el  peuvent  aller  jusqu'à  em- 
îtôcher  l'exercice  de  certaines  fonctions,  sont 
des  vices  de  conformations. 

Enlin  d'autres,  plus  graves  encore,  don- 
nent h  l'individu  une  conformation  très-vi- 
cieuse, en  opposition  avec,  les  lois  ordinai- 
res de  rorgaiiisatiun.  Celles-ci  seules  doi- 
vent porter  le  nom  de  monstruosités. 

Ces  anomalies,  comme  on  doit  naturelle- 
ment s'y  attendre,  se  présentent  d'autant 
plus  fréquenunenl,  que  leur  importance  est 
moindre.  Ainsi  les  variétés  sont  extrême- 
ment communes;  les  vices  de  cofiformatiun, 
sans  être  rares,  s'observent  beaucouf*  im^ins 
souvent;  quant  aux  monstruosités  si  nom- 
breuses et  si  variées  chez  les  animaux  ver- 
tébrés, et  qui  forment  aujourd'hui  une  mul- 
titude de  genres  classés  en  forailles,  tribus 
el  oidres,  elles  se  ré<Juisent  chez  les  insec- 
tes à  peu  de  chose»  el  tous  les  cas  connus 
rentrent  naturellement  dans  un  petit  nombre 
de  catégories.  Celte  rareté  pourrait  être  at- 
tribuée ii  ce  qu'elles  échap()enL  à  l'observa- 
tion ;  mais  les  insectes  sont  si  nombreux, 
ils  multiplient  tellement  pour  la  plupfirl, 
que  si  la  monstruosité  était  vraiment  com- 
mune parmi  eux,  nous  robserverions  jour- 
nellement. Cette  rareté  est  réelle,  et  la  cause 
en  est  dans  la  lui  d'après  laquelle  les  ani- 
niuux  sont  d'autant  mouis  sujets  aux  dévia- 
tions organiques ,  que  leur  structure  est 
plus  simple,  à  quoi  il  faut  ajouter  lo  mode 
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dodéveloppemonl  do  ces  animaux,  oui  les 
expose  lioaucoup  pïus  que  les  veHcbrés,  à 
|t6rirli>csi|u'ils  sont  atleints  de  iiuclquo  vice 
iiuportanliiuns  leur  or^^Jinisation. 

Variétiis.  D'aprôs  Ja  définit  ton  donnée 
plus  iinut^  ces  anoiualitts  sont  Irès-tauiles  à 
reoonnailre.  Elles  ne  [»nrU'Ot  que  sur  les 
citcoii&lanecs  les  plus  accessoires  de  Torga- 
nisalion,  el  peuvrnt  bit^n  modiliep  (juolque- 
fois  le  fncieê  de  ranimai,  mais  no  lui  impri- 
ment nucune  din'ormitô.  Toutes  rentrent  dans 
ies  catégories  suivantes  : 

!•  VaïMi''(<^'S  de  taille.  Elles  peuvent  avoir 
lieu  en  plus  ou  en  moins,  et  corres|>on- 
denl  au  nanisme  el  au  ^('anlismo  des 
animaux  supérieurs.  Les  premières  sont 
beaucoup  plus  conmiunes  que  les  secondes, 
et  maintenues  dans  des  limites  moirrs 
étroites.  On  rencontre,  en  eiïet,  assez  fré- 
qui^mmf^nl  des  insectes  gui  sont  deux  el 
meint»  trois  fois  plus  petits  que  In  majo- 
rité «les  individus  de  leur  espace,  mais  ja- 
mais on  n'en  voit  (pjj  soient  du  double  plus 
grands.  11  en  est  de  même  chez  Thomme 
ol  les  vertébrés. 

2*  Variétés  de  volume  partiel.  Elles  of- 
feclent  les  appendices  tels  (pie  cornes  , 
protubérances  dont  sont  pourvues  beau- 
coup d*espèces,  plutc>t  que  les  véritables 
organes ,  et  consistent ,  soit  dans  une 
augmentation,  suit  dans  une  diminution. 
La  première  n*est  pas  rare  chez  certains 
Lépidoritèros  diurnes,  dont  les  dentelures 
divs  ailes  inféri(;ures  s'allongent  quehpic- 
fois^en  queue.  La  seconde  est  très-com- 
mune, surtout  daus  les  espèces  des  genres 
Copris^  Phatueu9t  Scarabipus^  t'ic,  qui  por- 
tent sur  la  lôte  el  le  prolhorax  des  pro- 
tubérances   plus   ou  moins   remarquables. 

3"  Variétés  de  forme  générale.  Ce 
sont  surtout  celles-ci  qui  altèrent  lo  faciès 
des  individus.  Il  n'usl  pas    rare   d'en  ren- 


contrer qui  sont  un  peu  plus  allongés 
ou  plus  courts  ,  plus  larges  ou  plus 
grûles  que  les  autres  individus  do  leur 
çspèce. 

V  Variétés  de  forme  partielle.  Elles 
sont  de  même  nature  que  les  précédeutes, 
mais  n'alfeclenl  «pie  certains  organes  sans 
les   rendre  ditTormes. 

i^"  Variétés  de  sculpture,  de  vlllosité,  etc. 
Elles  sont  si  couimunes,  qu'il  n'est  guère 
d'individus  qui  n'en  offrent  des  traces  plus 
ou  moins  sensibles. 

6*  Variétés  de  couleur  et  de  dessin.  On 
sait  assez  combien  elles  sont  fréquentes, 
mais  elles  ont  cela  do  particulier,  qu'elles 
n'ont  rien  de  commun  avec  l'albinisme 
el  le  méianisme  des  animaux  veru'-brés, 
el  ont  plutùi  de  Tanalogie  avec  celles  des 
végétaux  .  De  même  çjue  chci  ces  der- 
niers, elles  sont  soumises,  du  moins  pour 
ce  qui  concerne  les  couleurs ,  à  des  lois 
assez  fixes,  chaque  nuauce  no  se  chan- 
geant qu'en  certaines  autres,  el  non  pas  en 
toutes  lndiin6pen»metil. 

Touti^s  les  di^viations  organiques  qui  ne 
rentruDi  pas  dans  l'une  de  ces  catégories, 
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sont  ou  dos  vices  de  conformation  ou  il(» 

monstruosités. 

Les  anomalies  qui  constituent  h  ---•" 
se  transmettent  quelquefois  par  )  • 
tion;  mais  le  plus  orduiriimmeut,  I  ; 
qui  en  esl  afTeclé  produit  des  \- 
semblables  au  iypù  de  l'espèce.  '' 
premier  cas,  la  variété  est  app*  ■ 
stmttc,  et  dans  lo  second,  accidmtfUi, 

Il  peut  aussi  arriver  que,  par  IVfN  4fl 
circonstances  particulières,  la  vari 
paraisse  (^uo  sur  qucliiues-un'^  di 
du  territoire  que  respcco  a  r* 
maine,   ou  bien  iprelle  se  m-* 
lièremeol  sur   tous    les   points  o^ 
grand   nombre  des  points  du  li-rri 
nuestiou.    Dans   le   premier  cas  ,  elle  ^« 
oitc  locale.  L'usage  n'a  (mis  encore  consa- 
cré de  nom   pour  le  second  ;  elle  î>ourr»il 
recevoir  celui  de  sporadique. 

La  variété    locale  étant  duo  h   que 
conditions    de  lem[>ératurc  ou  de   vé 
tion    propres  à  certaines  localités,  est 
dinairemenl   constante,  tandis  que  la 
riélé     sporndiquo     esl     presque     loqji 
accidentelle. 

L'étude  des  variétés  accidentelles  i 
que  d'un  médiocre  intérêt,  et  n'en 
qu'en  raison  de  h  fréquence  nvc 
elles  so  renouvellent.  Celle  de<  ^ 
tantes  a  au  contraire  une  c. 
tance  ,  surtout  [tour  la  partie  do  la  a 
qui  traite  de  la  dislribuli'^^  dr»?  if 
sur  le  globe.  Éliuit  hér»' 
riélé  répète  exaclemenl  i 
qu'elle  peut  avoir  elle-n 
variétés  qui  deviennent  .' 
riéf/$.  Ce  caractère  d'béri'<iitf  nTds 
Irès-diflicile  à  déterminer  si  elle  vM 
une  espèce,  et  nous  n'avons,  pour  I 
cidcr,  d'autres  moyens  que  d 
rer  si  les  individus  qui  la  c^' 
couplent  ou  non  avec  ceux  *.v,  » -.«  I 
laquelle  noiis  la  rapportons  ;  et  encore  o'osi* 
ce  le,  comme  nous  Tavons  tu  «  qa'Qoe 
preuve  incomplète. 

La  plu^wrt  des  insectes  n*on* 
diocre  tendance  h  produire 
chez  d'autres,  au  conlrair- 
qu'il  devient  presque  ini; 
giier  quels  sont  les   indiviau^ 


'je,  tji 
regarder    comme    consliluaiil    le   li 
l'espèce.  Celle  tendance  peu' 
les  deux   sexes  ou   chez  uu 
exemple  du  premier  cas,  d<h 
Vnnesfa  Larinia  d'.\mérique,   . 
a  fait  deu\   espèces ,  Cramer  iruis, 
laquelle  on  pourrait  en  éublir  TÎnirt, 
le  voulait,  car  il   n'y  a  peut-^tr 
individus  «pii  se  ressemblent,   ^ 
dessous.  Dans  le  second,  se  trouvr 
piiio  Aftmnon  de  rinde,  doni  lo  niilei 
très-peu ,  tandis  que  la  li;iu«'lle  le 
Ifl  maïuèie  la  plus  evlraoïdituir. 
fois  elle  ressemble  au  m 
Je  plus  souvent  elle  9\u     .  .-uc  éfii 
ment;  t.-intAt  ses  ailes  inférieures  sool" 
vues  de  queue,  lantûl   elles   en  onl 
très-longue  el  spatulée,  etc.  Klfe  ét^^t^ 
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i?m:Ri 
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AmetPH*^  Laomédon^Affenor,  Àcha- 

i\e  Craïuer,  (|ui  (liirèrrnt  IoIIp- 

(Ire  eii\  qu'on  n'eûl  jainais  songé  h 

mit  si  on   ne  les  eûl  obtenus  d'uno 

lT<5e  fjo  Chenilles. 

'noâsi   .so    pnVmnlep  «n  cas   qui 

laDCff  à  une  difïlfuUé  sornblahie  : 

où  le  \y\)e  s{}évA\'u\nG  (.-liait^o  h 

lération.  Il  est,  coinrno  on  doit 

>nsr?r,  exressivKinoDt  rare,  ol  il 

itoe  qu'une  espèce  qui  un  l'oumisso 

Jf».     f?fs(     1,1    rrtnrssn  Prorm,   dont 

0,  sous  lo  nom 

.'^rall  deux  fois 

juin. 

qui  tiarnissunl  wni^  le  premior  da 

à    sonl  des  PrortQ ,  el    lous  ceux 

sent  dans  le    stMorid ,  des  Lcvana^ 

ar  coiij»6iïuonl  imjM>-isili]e  de  déci- 

1    est    le    lype    sfwcilique  de  celie 

et  lequel  des  deux  noms  ci-dossua 

ri'slyr,  Celle  (ibsi-rvatim»   curieuse 

Boisduval,  (lui  lu  t'ûite  en  élevant 

r-""     !i?  celle esjièco. 

'  >lc  taille  saut  les  seules  dOQt 

4>iiii'  HH  sô  rendre  compte.   Ou  coji- 

eilet  que   l'individu  provenant  d'une 

ui  aura  t.'U  des  alinienls  en  abon- 

era  plus  d<*volojipé  quo  celui  dont  la 

ura  stibi  ilçâ  privations.    Rien  n'est 

klus  !'/n'ib'  que  do  so   procurer  dta 

i  '     ^  les  ordres  dont 

ri\  Ifl  qui'  celui 

I  '■"!.    L»  iriupéralure  produit 

[  1^  Analogue»;   les  individus 

fêuic  ospOce,  répandue  sur  un  vaste 
o  .   ^oiiî   i.lus  tjri^nds  d.nis  les  pnys 
'8  pays  froids,  dans  les 
V  V  ;ii)  iTi'ssus  du  niveau  de 

:i-.'S. 

p  .•  V.K..1...I  ^  ;.\pliquent  nuâ.si 

1  il  iiiôtne  cause  dans  lu   cas 

•■  '!■  ".    Les  individus  des 

n  toujours  plus  vi- 

i^uiurr-  i^iiv  n.'N  Jiutrcs. 
■ux  auirt'S  vttriéltîs  ,  ces  doux 
;ur  .sont  injipplicables.  Oi  pourrait 
;uer  à  rh^'bruiisiue,  s'il  rtail  prouvù 
t  rcellomeni  fréquent  chez  les  in- 
On  sjiit  qu'on  appelle  InjftrOks  les 
tde  l'acroupIciDL'ul  de  deu\  espèces 
On  connaît  pHrini  les  iubecLus  un 
ud  nombre  d'exeuq)Ie5  d'accouplc- 
llc  nature  entre  des  es^ièces  a|>- 


I»ar!ennnt,  non-seulement  au  même  genre  , 
mais  h  iies  i^fores  et  même  h  des  Inmillps 
différentes.  On  cite  par  exemple  comme  au- 
thentique celui  des  Cnnthnhs  meUmur<%  et 
E'iatcr  niyet't  Meloïontha  aqricoîa  et  Cetonia 
hirta,  Chrysomoin  wnm  el  Uaivnéca  «Mi,  .4^- 
ichhus  rorffii  ol  Donacin  simplex  :  mais  II 
est  «évident  t|u'il  n'a  pu,  i>nlrf^  de«  espèci.^s 
aussi  éloignées,  être  suivi  di_*  fécondftlion  , 
manquant  de  In  première  oondilion  ni'iirs- 
saire  on  pareil  cas,  une  grande  analogie  dans 
l'organisation. 

Lorsque  l'union  dos  sexes  a  lieu  entre 
deux  es[»èces  très-voisines,  il  est  possible  aa 
eonipaire  qu'elle  soit  féconde;  il  y  «  mÛnie, 
pour  les  insfcles,  quelques  observations  po- 
sitives qui  loorouvent.  Mais  il  ps(  extrô^ 
mrn)ent  probable  (pie,  dans  la  majorité  des 
cas,  ces  hybrides  ne  se  propagent  pas  au 
delà  d'un  petit  nombre  de  g<îu6palion8,  ou 
même  souvenl  ]ias  du  loul. 

Quelques  auteurs,  s'appuyant  principale- 
ment sur  dos  exemples  empruntés  ïict^rlains 
mammifères,  tels  que  le  cnien  et  le  loup,  le 
cheval  et  l'âne,  ont  fait  jouer  un  prand  rAle 
k  rhybridisnie  dans  la  production  des  va- 
riétés; M.  dravenhopst,  enire  autres,  lui 
attribua  rorigine  des  innombrables  formes 
intermédiaires  qu'on  observe  [larmi  les  in- 
sectes. iMnis  nous  croyons  que  ei^s  accou- 
pli-menls  adultérins  sont  plus  rares  chez  ces 
animaux  qu'on  ne  le  [»ense  comuninément , 
et  même  (dus  diOkiles  pour  eux  que  pour  les 
mammifères,  h  cause  de  la  (orme  compliquée 
de  leurs  organes  géflilfiux  externes.  Des 
espèces  Irès-voisines  ont  quelquefois  ces 
ori^am-s  Irllenii'nl  différents,  que  loul  rap- 
prochement onire  les  sexes  «'Sl  rendu  par  U 
imiiossilde.  C'est  ce  qui  a  iieu,  par  exemple, 
chez,  les  Bourdons.  Il  y  a  d'ailleurs  urm 
raison  péremptoire  h  opposer  i^  ces  idées  de 
mélange  des  espèces  :  e'esl  que,  s'il  en  était 
ainsi,  il  y  a  longterof^s  qu'elles  seraient 
plongées  dans  un  infalrieable  chaos  ,  et 
rhannonie  des  ôlres  orgaiiis<^s  (fui  repose 
sur  elles  anéantie;  nous  les  voyons,  au  con- 
traire, se  mninlenir  toujours  les  mêmes,  en 
oscillant  pour  ainsi  dim  entre  certaines  li- 
mites, ce  qui  prouve  lo  peu  d'influence  quo 
l'hybridisrae,  ou  tout*'  autre  cause  agissant 
sur  les  individus,  ont  i-n  définitive  sur  elles. 

ÈTOH.E    OF   MKn.    Voy.   AsTéniE. 

El'MOLPUS     Toy.    riHiiioeHi. 

EXÛ6MOSK.    Voy.  Kespieation. 


F 


)Sv  ses  travaux  eptomologiques. 

^LOGIE. 

ÎH,  phaianqium,  genre  d'Aracb- 

irdro  des  Tnu.liécunes ,  famille 

îfes,  tribu  des  Pbal.'  —  Les 

qui  ivjuiposont  ce  gi .  .  '.  vrai- 

:'  s  d  u(iu  ^iullc  trèà- 

:  ^,  démesurées  pro- 

licllemcul  a   Itt   petitesse  du    corps 


qu'elles  soutieDDcntf  donnent  à  ces  Arai- 
gnées un  aspect  tout  [larticulier;  Icuç  dé-. 
marche  est  Irès-remarquble ,  et  lo  non) 
qu'elles  portent  vient  de  ce  qu'où  les  a 
comparées  aux  ouvriers  qui,  eu  fauchant 
les  champs,  nuuclicnt  h  g,rands  pas  ol  leiib^- 
nuMit.  Une  autre  parliculariic  quolTrenÇ 
leurs  pytte»,  e/eal  qu'après  s'êtro  détachées 
irès-ittciieniOMl  du  qorps,  elles  conservent 
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la  faculté  de  se  mouvoir  pendant  plusieurs 
heures,  ce  qu'on  allribuo  a  raclion  irritunle 
do  l'air  sur  les  filets  uervpux  ot  irnpprcopli- 
bles  des  muscles  déliés  qui  s'insèrent  à  cha- 
quti  article. 

L'anatomie  des  Faucheurs  était  encore 
ignorée  il  y  a  quarante  ans;  mais  Tréviranus 
a  publié  en  1816  iMèlainjes  d'amitomiet  2',  3* 
mémoires)  des  delnils  curieux  sur  l'organi- 
sation de  ces  singulières  Arachnides. 

Elles  ne  sont  p«s  très  rares;  on  les  ren- 
contre sur  les  murailles  ou  sur  des  troncs 
d'arbres;  leur  démarche  est  agile,  et  elles 
arpeoteDl  avec  leurs  grandes  pattes  beau- 
coup  d*'.  terrain  en  fort  peu  de  temps;  par  là 
elles  échapptnil  assez  fucilemenl  aux  dan- 
gers qui  les  menacent  ;  m.iis  elles  savent 
uuasi  s'en  préserver  dans  l'état  de  repos,  au 
moyen  d'une  ruse  assez  singulière  :  leur 
corps  appuie  sur  le  sol  ;  mais  les  pattes  aux- 
quelles il  donne  attache  sont  étendues  cir- 
culairement  autour  de  lui,  de  manière  h  oc- 
cuper un  espace  assez  étendu;  si  un  animal 
louche  à  l'extréniité  de  l'une  d'elles»  le  Fau- 
cheur élève  aus.sitôl  son  corps,  cl  forme  avec 
ses  pattes  autant  d'arcades  sous  lesquelles 
l'animal  importun  passe  librement.  Cepen- 
dant il  saule  à  terre  el  s'éîoigno  prompte- 
ment ,  si  le  moyen  bien  simple  que  son 
organisation  lui  permet  d'employer  n'a  pas 
réussi.  Suivant  L.ilreille,  les  Faucheurs  ne 
vivent  pas  plus  d'une  ann6e.  Tréviranus  no 
partage  pas  celte  opinion.  La  femelle  dépose 
ses  œufs  dans  la  terre,  el  les  enlusso  les  uns 
auprès  des  autres.  Les  petits  éclosent  au 
printemps,  et  ils  n'ont  pris  tout  leur  accrois- 
sement qu'à  la  Un  de  l'été.  Toutes  les  Arach- 
nides de  ce  genre  sont  carnassières  et  so 
nourrissent  de  petits  insectes.  Elles  ne  lilent 
point,  ainsi  que  plusieui's  l'ont  avancé.  Cer- 
taines espèces  exhalent  une  odeur  très-forte 
do  feuilles  de  noyer.  La  plupart  des  Fau- 
cheurs connus  appartiennent  â  r£urope; 
dou/.e  à  quinze  espèces  composent  ce  genre; 
parmi  elles  nous  citerons  le  Faccheur  des 
MURAILLES  {Phalangium  opilio,  Linu.).  Cette 
espèce  constitue  le  type  du  genre;  Latreillo 
la  considère  comme  la  femelle  du  Phalang, 
comti/um,  Linn.  Tréviranus  pense,  au  con- 
traire, qu'elle  constitue  une  espèce  distincte. 
Une  seconde  esfièce  est  le  FACcneun  ues 
MocssES  (Phalang.  muscorum,  Latr.);  son 
corps  est  ovale,  d  une  couleur  cendrée  tirant 
sur  lejaune,  avec  des  taches  obscures  en  des- 
sus,et  unebandenoirâlre  sur  le  milieududos. 

FAUSSES-PATTES.  Voy,  Larvk. 

FAUX-BOMBYCE,  tribu  d'insectes  lépi- 
doptèreSf  famille  des  Nocturnes,  ayant  tou- 
jours les  ailes  inclinées  en  forme  de  toit.  — 
Ces  Papillons  sont  très-semblables  aux  Bom- 
byces,  aux  Héniales  et  aux  Cossus,  Les  gen- 
res Arctie,  Callimorpbe  et  Litbosie,  compo- 
sent cette  tribu. 

FAUX-BOLKDONS.  Voy,  Abeilles. 

FAl'X-PUCEKONS.  Voy,  Puceron. 

FEUILLES  des  arbres  contournées,  oour- 
souillées,  etc.  Voy.  Pucebon. 

FILAinE.  —  L'histoire  des  Pilaires,  ou 
vers  intestinaux  en  forme  de  ûl^  est  encore 


aujourd'hui  irès-imparfailement  connoe.' 
animaux  et  Icstionhusou  vrais  Dragonnt-aux, 
que  quelques  naturalistes  placent  bien  lûib 
les  uns  des  autres,  cl  que  plusieurs  propo- 
sent de  rassembler  en  un  môiric  genre ,  »- 
raissenl  destinés,  ainsi  que  Ta  indiqué  U- 
marck,  à  former  deux  croupes  disiincli, 
mais  assez  voisins,  et  qui  doivent  par  suite 
rester  dans  la  même  famille.  Parlons  d'aiionl 
des  vrais  Filaires, 

Genre  Filairb  (Fi/an'a). 

Mûller  a  proposé  cette  dénoïninalion  pour 
des  Vers  intestinaux  filiformes,  que  Zedw 
avait  d'abord  appelés  Capsulaires,  Cap$uiù- 
ria,  à  cause  de  la  manière  avec  laquelle  il$ 
s'introduisent  dans  le  péritoine,  dont  ils  m 
font  une  sorte  de  capsule  ou  tunique.  Le 
genre  Filaire  comprend  un  assez  graorf 
nombre  d'espèces,  presque  toutes  de  ptiiH 
taille  et  souvent  dune  finesse  extrême. Of| 
qui  ne  permet  pas  de  les  disséquer.  On  trouvai 
ces  animaux  dans  tous  les  vertébrés,  niaoï- 
mifères,  repUiles,  oiseaux  ,  etc.,  quels  qu'il* 
soient;  ils  so  développent  inditréreriiujent 
dans  loutt's  les  parties  du  corps,  dans  U  ca- 
vité abdominale,  dans  les  viscères,  lesmos- 
cles,  el  même  quelquefois  dans  les  yeux.  Oo 
les  observe  aussi  fréquemment  chez  Ips  in- 
sectes, mais  ils  y  sont  d*une  ténuité  <  - 
Les  grands  Filaires  que  Ton  trouve  ■ 
animaux,  et  qui  ont  quelquefois  jusquAMi, 
huit  et  dix  i>ouces,  sont  de  véritables  tior- 
dius.  Après  avoir  vécu  dans  les  insectes  ca 
derniers,  qui  évidemment  ont  d'ationJ  *té 
extérieurs,  offrent  la  singulière  pariiculanU 
de  pouvoir  le  redevenir.  Deux  individus  udI 
vécu  assez  longtemps  dans  Teau,  après  avoir 
été  retirés  du  corps  d'un  insecte  :  I  un  a  p<*ri 
après  cinq  semaines  seulement;  un  JOlre 
était  encore  vivant  deux  mois  après. 

LVspèce  la  plus  remarquable  du  genre 
Filaire  est  sans  contredit  le  Filaire  de  llé- 
dine,  Filaria  medinensis ,  que  l'on  DomtiM 
ordinairement,  mais  à  tort,  Dragonneau.  Um 
uolc  publiée  par  M.  Jacobson  atlt/sle  qu«  cet 
animal  est  ovovivipare;  de  plus,  elle  tend  i 
faire  croire  que  les  petits  se  développcfil 
dans  rintérieur  du  corfis  sans  Ôlre  coutoDtt 
dans  aucun  intestin  spécial.  M.  CI).  Lebiood 
a  reconnu  que  cette  su]>position  est  tout  i 
fait  gratuite.  Cet  helmintdologisto  a  pu  dis- 
séquer un  fragment  du  Filaria  me^nentiu 
et  il  a  vu  les  mômes  parties  que  ctKi  II 
Filaria  papillota.  Voy,  les  articles  Ewo- 
ZOAIRES  et  Dbagonkeau. 

Filaria  papiUo$a,  Cette  espèce»  que  l'OQ 
prend  pour  type  des  sous-genres  des  Filai- 
res, a  l'extrémité  antérieui'e  papilleuse,  pa- 
rait avoir  pluitM  de  simples  tubercules  que 
des  papilles.  Elle  a  trois  ou  (juatrc  («ucei 
de  long,  et  vit  dans  les  Solipèdes  {Chevâli 
Ane.  Mulet).  Le  mâle,  beaucoup  plus  wa 
que  la  femelle,  est  aussi  plus  petit.  Le  F*'»" 
ria  papillota  liabilt»  lo  tube  digestif,  le  péri- 
toine, les  viscères,  les  membranes  du  re^ 
veau,  etc.  Abildgaard  Ta  trouvé  dans  l'œil 
d*ua  cheval. 
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Fil.  gracitis,  Rud.).  C'est 
'crite  par  Hudoiphi,  dans 
^ité*  3es  vers  îDlcstinaux.  Le  nom 
porte  indiqun  assez  sa  forme,  qui  est 
:  Irès-gréle;  le  corps,  long  de  dix  oii 
mces,  est  de  la  grosseur  d'un  til  de 
us  antérieuremeut  et  aussi  (>ostérieu- 
.  Ce  Pilaire  se  trouve  dans  la  cavité 
«aie  de  quelques  Singes,  et  nrincipa- 
da  Simia  cnpitcina,  aujourd'hui  ap- 
bus  capucinus. 

GoRDii^N  ou  DiiAooNNEAU  (Gordius). 
à  ces  ûiiimaux  qu'on  doit  rései-ver  le 
Dragonneau  et  celui  de  Gordius,  Ce 
6  Vers  tantôt  extérieurs  et  tantOt  io- 
\f  qui  ont,  comme  les  précédents,  le 
:)rt  allongé,  Qliforme  et  cylindrique, 
tcune  espèce  d'yeux  ni  appendices 
!es.  Leur  extrémité  antérieure  est 
et  la  bouche  j  est  percée.  Quant  à 
trieure.  elle  varie  :  légèrement  bifur- 
\ez  les  mâles,  elle  est,  ou  contraire , 
ent  Iriûde  dans  les  femelles  de  quel- 
Bpèces,  ou  tout  à  fait  obtuse  chez 
es  autres;  la  génération  est  ovipare. 

RAGON^EAU. 

ÈRE.  Voy,  Larve. 
ISKLLE.  Voy.  Bombyce. 

DE  LA  VlEïtGE.  —  Il  y  a  des  espè- 
raignées  qui  lancent  aux  vents  un 
I  de  lils  d'une  oxtrômo  délicatesse  et 
longueur  considérable,   le   tirent  de 

autre  avec  leurs  pattes  de  devant  pour 
ir  s'il  s'est  agglutiné  .'i  quelque  corps 

puis ,  en  avant  acquis  la  certitude , 
sut  sur  ce  cible  presque  invisible,  en 
)rçant  d'un  nouveau  111,  et  traversent 
es  airs  avec  vitesse  :  elles  semblent 
imer  dans  l'espace  ,  et  c'est  là  ce  qui 
pé  quohiues  naturalistes  quand  ils  ont 

voir  voler  sans  guides  et  par  la  seule 
do  leurs  pieds.  D'autres  ont  pensé, 
lus  do  fondement ,  qu'elles  lançaient 
'  PD  vue  do  donner  prise  aux  cou- 
l'air  et   d'être   trnnsportéos   au  loin 

k  l'aide  d'un  aérostat.  Cela  leur  ar- 
uelqut'fois ,  uiaÎÂ  âCrCidiinleUeiiient, 
itairement  ;  et   les  fils  dt  la  vierge, 

on  les  appelle,  ne  sont  autre  chose 

la  soie  perdue  eu  vaines  tentatives 
ter  le  grappin  h  de  médiocres  distan- 
T  elles  n  ont  coutume  do  s'aventurer 
le  trame  que  quand  il  leur  est  bien 

I  qu'elle  est  sullisammcnt  fixée,  et 
|>eut  suffire  au  transport  de  Tanimal, 
ir  de  base  à  ses  (ilels. 

►LE,  pterotnicfiœa,  —  Les  Firoles, 
rskalil  a  le  premier  indiquées  sous  le 
u'elles  [(Orient  aujouixl'hui  en  latin, 
is  animaux  mollusques  d'une  organi- 
Irès-singulière,  que  plusieurs  auteurs 
lent  h  la  classe  des  Pléropodes  :  elles 
ommunes  dans  les  mers  chaudes  et 
ées;  mais  comme  elles  manqueut  do 
es»  ou  n*en  out  qu'un  rudiment  tout 
DoUle,  elles  s'altèrent  très-1'acilement, 

II  rare  de  les  rencontrer  entières;  c'est 
,  rend  peu  certaine  la  détermination 
pèces.  Les  auteurs  qui  ont  le  mieux 
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étudié  ces  animaux  sont  Forskahl ,  Péron, 
Lcsueur  et  de  Blainville.  Lesueur  a  établi 
parmi  eux  plusieurs  petits  groupes  généri- 
Quos,  et  distingué  un  assez  grand  nombre 
d'espèces,  qui  no  doivent  peut-être  pas  dire 
toutes  adoptées.  Lamarck  et  Cuvior  font  des 
Firoles  un  genre  de  Gastéropodes  héléropo- 
dos  ;  M.  de  Blainville  les  rapporte  à  son  or- 
dre de  Géphalidiens  nucléobranches,  comme. 
formant  une  famille  distincte  sous  le  nom 
de  Nectopodes.  C'est  à  côté  d'elles  qu'il  place 
les  Garinaires  et  les  Argonautes  dont  la  co- 
quille est  habitée ,  selon  lui ,  par  le  poulpe 
OcYTHOÉ  (Voy,  ce  mot). 

Les  Firoles,  très-communes  dans  les  mers 
des  tropiques,  no  sont  pas  rares  dans  la  Mé- 
diterranée; mais  la  transparence  de  leurs 
tissus  empêche  souvent  de  les  voir  :  elles 
nagent  avec  facilité  et  en  plaçant  leurs  ])ieds 
en  haut.  Nous  citerons  parmi  elles  : 

La  FiROLE  cocRonNÉE  (i*.  coronnta) ,  qui 
est  la  plus  grande  de  toutes  celles  que  1  on 
connaît.  Elle  vit  dans  la  Méditerranée,  et  su 
distingue  par  une  longue  trompe  perpendi- 
culaire cylindrique  ,  et  surtout  par  les  érai- 
nences  qui  lui  couvrent  le  front  :  sa  lon- 
gueur totale  égale  six  ou  sept  pouces. 

La  FiROLE  UYAUNE  (  p.  hyalina)  est  beau- 
coup plus  petite  ;  sn  tête,  également  prolon- 
gée, lui  donne,  ainsi  qu'aux  autres  espèces, 
quelques  rapports  avec  certains  poissons,  et 
particulièrement  ceux  du  genre  Svngnathe, 

FLABELLAIRE.  —  Les  limites  qui  sépa- 
rent le  règ[ie  végétal  du  règne  animal  n'ont 
point  encore  été  indiquées  d'une  manière 
certaine  ,  et  probablement  elles  resteront 
encore  longtemps  indécises.  Les  termes  in- 
férieurs do  la  série  animale  et  végétale  sem- 
blent en  effet  se  confondre;  la  sensibilité 
n'existe  plus  chez  beaucoup  d'animaux ,  et 
le  mouvement,  cette  manifestation  qui  leur 
semblait  indispensable,  les  abandonne  pour 
animer  pendant  quelques  instants  de  leur 
existence  des  êtres  dont  la  végétabilité  n'est 
pas  douteuse.  C'est  ce  qui  nou-s  expliouo 
pourquoi  des  corps  orgiTnis'és,  en  nomnm 
assez  grand ,  ont  été  ballottés  d'un  règne  à 
l'autre,  tantôt  placés  pariiù  les  végétaux, 
tantôt  rapportés  aux  animaux,  suivant  la 
spécialité  sclentiâqau  des  hommes  qui  les 
étudiaient. Les Coraltines,  les  Acétnbules,  les 
Amphiroa  et  les  Flabellaires  sont  dans  co 
cas.  Certains  quleurs  en  font ,  avec  Lamarck 
et  Cuvier,  des  animaux»  iwrce  ({u'ils  les 
considèrent  comme  des  Polypiers  h  polype 
microscopique  ;  mais  c'est  1^  une  hypothèse 
qui  ne  repose  sur  aucun  fait.  Quelques  ob- 
servations récentes,  faites  par  MM.  Schwei- 
ger  et  Link,  semblent,  au  contraire,  prou- 
ver que  ces  êtres  doivent  être  rapportés 
aux  Algues  et  aux  lîlves  :  Ce  qui  conlirme 
l'opinion  de  Pallns  et  celle  de  M.  de  Blain- 
ville, qui  retirent  les  Corallines  et  tous  les 
genres  voisins  du  règne  animal,  on  leur  dis- 
posant le  nom  do  Pseudozoaires  calciph^- 
tes,  c'est-à-dire  faux  animaux,  que  i'ondoii, 
considérer  comme  des  plantes  encroûtées. 

Les  Flabellaires  ,  q^uo  Linné ,  Ellis  et 
Solander  ne  distinguaient   pas  dos  vraies 
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CoralHnes,  sont  des  corps  phytoïdes 
ineaut  ordinairoracnt  trichotomes  €(  compo- 
sés d'articulations  très-<lisliiic(es  et  très- 
aplaties  ou  cvlindriquos,  re  qui  n*a  Heu  quo 
Irès-raremenl.  On  distingue  parmi  elles  une 
dizaine  d'espèces  qui  vivent  iiriiicipalement 
dans  les  mers  d'Euiope  cl  d'Auiï^rique,  et 
méritent  bien  par  ItMir  forme  flabollée  le 
jiom  qu'on  leur  a  donn/*. 

—  Celle  espèce,  (kwt  la  tige  est  presque 
nulle,  Ji  ses  ramenux  iiiolioioiQ»?s.  diirus, 
presque  réniformes  et  un  peu  oïliculés  sur 
Itnirs  bords  :  la  couleur  Kc^ocSrale  est  veMA- 
Iro  et  In  lonaueur  0"*,fl3:>.  Elle  vit  dans  la 
Méfliterranï^f.  M  âfh\ieiger  a  reconnu,  en 
roxaminîint  ^  lYlal  trais,  que  ses  fibres  sont 
des  filaments  simruU-nts  qui  se  eroiseal  et 
se  ramifient  irr*^gulii\remont.  Le  parenchyme 
g(^n(5ral  est  tormi^  de  (-ellules  vôsieuleuses 
pentas^nales  ou  hi'^n^onales,  cnmme  che?. 
les  plantes ,  et  ne  ressemble  en  rien  h  c^^-lui 
des  animaux.  M.  H.  Link  ,  qui  a  également 
examiné  l'oHuntia,  a  nonslatt^  roxuctitudn 
de  celte  observation;  do  plus,  il  a  reconnu, 
en  regardant  avec  un  très-fort  t^rossissanl, 
que  le  tissu  flbroux  qui  formi?  la  couche 
mnypnne  des  articulalions,  et  qui  sert  h  les 
réunir  entre  elles  ,  se  compose  entièrement 
de  feuillets  ramifii^  comme  dans  inu»  »i/rfi. 

FOKNK,  genre  d'nynn^nof»lères,  famille 
des  PupÎTores,  tribu  des  Kv.iniales.  —  Les 
Fœnes  ont  des  ailts  v«Mriées,  dont  les  supé- 
rieures offrent  toujours  dans  leur  disque  des 
."îréoles  ou  oellules  romplètes  et  fermées;  les 
enlenoes  sont  filiformes  ou  s('lacf''es  (en  fil 
ou  en  Boie),  composites  de  treize  h  (pi-'ilorzo 
articles;  les  mandibules  sont  denl(Vs  au 
c*^té  înferno  ;  les  palpes  nirixillaires  sont  do 
six  articles,  cl  les  bibiaux  de  quatre:  l'ab- 
domen estimpla-Mé  sur  le  tbnrat  ;  }(\  tarière 
est  de  trois  filet-*.  —Ces  nnimnux  vivent  sur 
les  fleurs  ;  dans  l'étal  de  repos  ,  ils  relèvent 
souvent  leur  abdomen.  Pendant  Ifl  nuit,  ou 
lorsque  le  mauvais  lenips  les  empêche  de  vo- 
ler, ils  s'atlaehenl  au\  lisçes  des  plantes  avec 
leurs  mandibules,  ni  sont  alors  dans  une  pf>- 
sition  prestpm  perpendicubiire.  On  les  ren- 
coulre  souvent  dans  les  endroits  spcs  et  sa- 
blonneux, voltigeant  autour  des  Abeilles  so- 
litaires etdesSphex,  afm  de  découvrir  leurs 
nids,  fwit  f^our  s'en  emparer,  soit  pour  v  dé- 
poser leurs  mufs  )\  côté  des  œufe  ou  des  lar- 
ves du  f»roprièt.'iirç. 

Le  For^E  vrpRNmo^sTns  (  Evania  appen- 
difftiâter  iU}  Fïtbricius)  est  noir,  ponctué;  les 
pattes  {¥)<iérieiires  sont  beaucoup  plusj^rnn- 
des  que  b»s  autres;  les  antenneji  sont  bri- 
sées, de  couleur  brune,  avec  le  premier  ar- 
ticle p)u5  ftuK-é:  l'abdomen  est  uni,  com- 
ppimé  sur  les  cOlés  et  triauKulaire;  son 
jiAiioule,  dorti  la  surface  es>  riilée,  le  sépare 
brucquemint  du  eorselel,  CeKe  espèce  ha- 
bile le  midi  de  VKuro(»e. 

Le  Pi>i-:\K  .nciM.ATEi  n  (  Irhnrumon  jftruln- 
tor  d<»  Lhiué)  a  sit  lignes  de  lont<ueur  *.  ses 
antennes  soni  droites;  rab-loniMn  est  aMonjfé 
el  rétréci  insensiblement  h  sa  br»so,  de  cou- 
leur  fauve  vers  sa  partie  moyenne  ;  les  jam- 
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bes  poslérieiires  seul  blanchA,tre«  ^  ^ 
et  à  leur  extrémité;  la  larière 
est  plus  longue  que  le  corp^^  •  ' 
latéraux  sont   ncurs  et  m\ 
vers  le  bout  ;  celui  du  n 
fauve  \  les  ailes  son(  diapl 

FORFICULF  ou  Perce-oruHç,  ^vwx^ 
tbofaères,  famille  des  Coureurs.  — Les 
/St'HJfJt  (ce  mot  si^iifie  tcn'   " 
sans  \m}\  lisses»  les  élylr<  -  ai 

en  ligne  amitc,  comme  ebi  t 

stapbylins;  les  ailes  tuem:  ^Q 

pUeut  en  travers  aussi  bien  qu'eu  luojj; 
tarses,  n'ont  que  trois  articles,  tandis  qa« 
chez  les  autres  Orlhonlères  coureurs  il  cq 
çxisle  loujours  (ûmi  ;  l'abdomen  est  îo 
terminé  par  deu\  crochets  mol  i 

une  espèce  de  tenaille.  Les  » 
élylre-s.  des  ailes  et  des  tarses  rapproclieul 
les  Forficulfs  des  Coléoptères  e^  les  placcaj 
sur  la  limite  qui  sépare  les  4v'ix  orUi^s.  - 
—  Ces  insectes  abondi-i''  <i  "^'^  les  lieux  faii 
et  humides,  dans  les  I  -  "lurs,  .sous 

les  pierres  et  les  écori--.^.  ■.>  -*'  rassemblent 
souvent  en  troupes  uombtç\ises ,  cl  ïo^\  de 
grands  tiégâls  dans  les  jardins. 

Le  nom  de  Perce-ortHU ,  &fV)9  W-QUfrl  Od 
d'^sijçno  en  général  tous  les  F  ■■ '^  ■  <.  tie 
repose  pas ,  comme  l'ont  nr^i  »- 

van»s.  sur  «ne  erreur  ftojmlaire.  \ 
vrai,  et  les  exemples  ne  sont  pas  r> 
eei  icsocle  s*insinue  dans  les  v 
vous  cilorans,  h  ce  si\^el ,  un  ^ 
que,  consigné  d-ius  U  GazcU* 
Sénérni  V..'...,  revenaut  en  Fi 
balîiille  d'AusIerliiz,  sentit  W" 
reiuisaul  d.ms  sa  voilure  ,  des   i' 
roîllô  intolérable?.  Un  cbi^urgieu  I- 
appelé  d'abord,  crut  reconuaUre  -.  ' 
étranger  dans  le  conduit  auditif;  WJ 
lenlalives  qu'il  tit  pour  le^traiie   a- 
qu'auj^meuler  la  soulfrancc.  T' 
rur^en  ,  mieux  avisé,  versa  uu  ,  ^      u 
dans  l'oreille,  el  en  ût  sortir  un  fcoçlii 
La  voiture,  qu'on  avait  laissf^-   i"-,;!, 
sons  me  reniise  huoiide,   rer 
riçi*e  les  coussins  un  grand  uoihl;i^  «e 
auiinatiT. 

Le  FonFiciLK  perce-orkili-e  (  ForfcMta 
nun'cuUt  de  Linné  )  est  Irè.s-euummn  a  Pa- 
ris; sa  jira'uleiir  varie  beaucoup;  la  iu«iyoaii<> 
est  de  7  lignes  de  Ions  sur  3  de  lir^i*  : 
In  tète  esl  de  c-ouleur  brunis  -  •  ■  li'« 
antennes,  qui  égalent  la  moiit  to- 

mmur  du  corps ,  el  qui  s»" 
qnalor/e  articles  :  le  corsel 
avec  dos  rebords  élevés,  de 
les  élvtres  sont  d'un  y;ris  un  pei: 
que  re\trémité  des  ailes  Irans 
(K'borde  les  élvtres;  au  voit   - 
d"ailf*s  un»*  tache  blanche  a 
fois  peu  marquée  ;  les  palle- 
pAle  :  le  ventre  est  bruM,  et  so  ' 
neau  est  large,  avi'Cf^u^tre  éim 
sur  chaque  t:6lé  el  d*'ux  au  nui 
nier  anneau  soutient  tes  pin-  «-s 
res,  jaunâtres,  mais  plus  I 
tréroilé.  Ces  pinces  sont  htu  ;,.... 
ties  h  leur  base,  et  ont  h  cet  ondruil,  tt*w 
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iirs  dents,  dont 
W  ^  plus  suiUatUrs 

B  ttt.  ilu  titAiô  sont  plus 

pli-  '  l»lus  /irquéea.  —  Le 

iitt.  >kiy  \  i-'vr/iou/d  minor  flo  Limit:^) 
|Ucou(k  i4u3  pulil  que  Tcâpôije  préué- 
il  no  aépas^e  ^uOre  Uoîs  lijçuos  de 
pr  ;  il  e»t  païUtui  Ut»  l'oulour  juuuo  un 
|UVô.  plus  claire  eu  dessous,  plus 
,en  de.ssus  ;  sus  antennes  n'ont  ijuv 
gicles,  i.U)nl  la  Iwtso  niintie  fst  |>Ale,  et" 
pd  les  (iitunuo»  agrO^blomeiit  pauti* 
,lu$  aiWs  &ott(  d«  la  coulmu*  dt«  ôluis 
t  pus  U  t^che  biunche  que  Ton  voit 
^s^ièco  paHvUt»nle;  ie$  oiocUets  dtjs 
.sou(  cûurU  et  nou  dentéit  à  Ibut  oàlé 
(ir.  —  CeUft  espèce  so  trouve  à  t*'rr« 
k  MUe  huiuidv,  prè$  des  mares  el  des 

ez-voiis  conu.iîlre  les  m*rur*  des  Per- 

Iles ,  allo4  en  rh^i'^hec,  «u  tiiiticu  du 

>  uig«  des  tleur^  d'iBii- 

:t)  iiue  CVS  animaux 

uiJ^  ;  ou  bien  soulevt:^  une 
I  ir  iW  la  Wr\(^  buuiide,  vous 

M"  i'ij*l*iues  rech«r- 

|n  1  1^  «i^«ompagné 

peliUi  \iuv-  \v\iA  reconnaîtra  a  le«ir 
kiU«,  ^  Irur  piuee,  qui  ési  di-oite  au 
|lre  oiqué-e,  ei  à  l'abseuce  des  ailes  et 
[lrb$;  v<Hk$  l«>i»  vern'2  se  tenir  auprès 
I  tuàre  $aiis  la  qui  lier,  et  se  placer 
BOUâ  son  ventre  et  oatio  ses  pattes, 
[de  petits  PousMitô  a'abritenl  sous  la 
fUcex  loulte  II  liaiaikkï  Uans  une  boite 
^  uù  voMs  aurez  «ûa  «n  peu  de  lerre 
i;  les  petits  se  tourreront  sous  leur 
t\ui  les  couvrira  fiatii'ininoat  pendant 
r*  '    "  i  ;  si  VOU.S  Itrur  piéseotez 

iUae  bien  mûre,  la  mère 

s,  et  les  petits  en  masseront 

do    (lUOl<ftl«ft  j««fS,  si  TOUS 

PL  'v  lu  nourrilure, 

oi  jemi4^s    Porco- 

f  onl  niiwf  ou  ch.iii^é  de  poau ,  et  que 
pdie  ?«V'sl  un  peu  d«vekjpp(5e  ;  le  cor- 
I  ''teéldit  iudistiiK't,  s'est  den- 

'•menl,  et  Ivs  branche*  cte  la 
!<  eat  à  se  ra|>itroflitu*.  Si  tous 
li  ■ '.ile  expi'ri'-M-L'  Jiius  los  pro- 

jours du  priuti'h.  1^  (Tou^ert^z 

is  piertes  le  Fuu.-:..  ..-uiel'le  piacé 
[  tas  dVoufs,  et  s'v  tenant  ^vec  cons- 
Woft  que  la  peur  le  l'Asâi>  s'en  âloi;^aer 
|S.  Freuez  la  mère  et  lesu^ufs,  et  plia- 
\  donj».  uae  boite  :  bienlôt  It^s  leufs, 
Hio.  v^  el  U,  senonli  rassemblés  en<  tas 
feflMtUo,  qiii^ettK^OLlra  dessus,  coniuie 
M(A  qui  ccHAve.  Cinq  A  &i%  seinuineH 
■  '  '  'nvki  f  et  vous  uoun'e/.  assister 
^  >iliippcuieoU.ues  petits  ;  mais 

'■e*  iM  Itfs  BCUJTir ,  la    loèee 
>  ,  et  sttnbiiApt*ece  par  ^es  pe- 

I^LHeiitiH   mêuit'  iirMoVt*P*}nl  C(/Ulà  dit 

MÊ^tt  <4ue  riiianiliijM   un.i  t'ait  périr. 
^Vlg^lU.  Vot/,  NûcKOFniiitB. 
)mXf  ^(^fmicaL — lout  le  monde  con- 
F<NMaûs>cl  peu  de  personnes  les 
d'iwettper   un    uiouienl   leuf 


attention.  Elles  n'ont  rien ,  en  otl^t ,  qui  at- 
tire nt»5  regards;  ellfs  sont  peiiïes  el  de 
couleurs  obscures  Quand  on  les  aperçoit, 
on  ne  se  rappelle  guère  que  les  préjudices 
qu'elles  nous  caustuit;  on  li*s  maudit,  on  les 
écrase.  C'est  votre  droit ,  sans  doute .  6  roi 
do  la  création  ,  mais ,  en  brisant  ces  frêles 
insectes  pour  défendre  tenue  vous  regardez 
comme  votre  propriété  exclusive,  n'connais- 
sez  cependant  en  eux  un  des  chefs-d'œuvre 
de  la  Providence. 

Les  Fourmis^  qui  forment  le  snennd  genre 
de  la  famille  des  HéléroiJjynes,  rivent  en  so- 
ciété, et  nous  offrent  iroi>\sortos  d'individus, 
d*»nl  ïvs  mâles  el  les  femelM  ailés,  et  )es 
neutres  aptères;  chez  les  femelles  cl  les 
ceiiiros,  les  antennes  vont  en  grossissant,  et 
la  longueur  de  Jour  premier  article  é.;ale  au 
moins  le  tiers  do  lenr  lonifucur  taille;  lo 
secor»d  t»sl  presque  aussi  tôngqae  le  Iroi- 
sièiue  et  a  û  fouine  d*un  cône  renveï*s<».  Le 
Ubrodes  neutres  est  grand,  rorn<E,  et  tombe 
l>erpemliculaircmeiil  sous  tes  mandibules. 
Le  pédicule  de  l'abdomen  est  en  form»*  d'é- 
caille  ou  de  De&ud,  soit  uniqne,  soit  double,. 
c^ir.'tctère  qui  t'ait  aisément  reeoimaUre  les 
Fuurmis  :  leur  télé  est  tria»gol»ire,  ^ferles 
yeux  ovales  et  entiers;  le  «ha|»eTou  grand, 
les  mamJibules  fortes  »  les  mAcUtire.v  et  la 
lèvre  petites ,  les  palpes  ûlitornwîs ,  ^mt  les 
maxillaires  pl-o.s  lonj^s;  le  tiiorax  eomprittié 
sut  les  côtés,  et  T^bdomeR  presque o^oide, 
mubid ,  daRs  les  femelles  et  les  ouvrières, 
tantôt  d*'iBn  aii^uillon,  t;iutôt  de  glandes  «lui 
sécrètent  un  aiide  particulier  conrm  sous  le 
BOm  ô'oicidle  formique. 

Avant  ^vous  faire  cooiwître  les  morars 
des:  Fou-mAs  indigènes ,  que  vous  pourrez 
observer  o»  Pranee  et  dïins  toute  I  Kuropo 
tempért!'e ,  nows  aJlons  exposer  brièvement 
les  caractères  extérieurs  (pii  distint^ueut  les 
neutres  de  chaque  espèce.  Il  y  en  a  wne 
quiazaine  q^ie  vou«  rencontrerez  commutié- 
fiûeolf  et  par  lesquelles  vous  nourrwz  véri- 
fier les  observations  d'Huber  fils»  qui  «  été, 
pour  liis  Fourmis,  ce  que  sou  [»ère  fut  pour 
les  Abeilles. 

La  Fourmi  BKit€Pte  (Fnrmita  kerc^tlmna 
de  Linné)  est  lït  plus  eramle  espèce  d'Ku- 
rope  :  sa  lun^ieur  esl  Je  six  h  sept  lignes; 
elle  esl  noire;  le  corselet,  In  base  et  rjilido- 
Bieri  et  les  cwissos  sont  d'un  rouge  de  sang  ; 
elle  habite  l<?s  arbres  cretj\  et  emploie,  pour 
son  logefucnt,  la  vermoulure  du  bor^.  —  La 
FouiLMi  FetKHNEUSB  { FortHiVo  pili<jinosa 
de  Lalreille)  est  longue  d'une  li^nv  h  ois 
quarts,  très-noire  et  luisante;  les  antennes, 
fi  partir  du  coude  ,  sont  d'un  brun  teslacé, 
ainsi  que  les  genoux  eH^»s  tarses;  le  tôle  tsl 
écbancrée  posl^rieuretnent;  Kéueille  qui  sé- 
pare le  corselet?  dç  l'abdomen  est  petite;  Vab- 
di>men  glolmleiM.  Kilo  construit,  dans  b's  ar- 
Iïcv9,de5  lobyriiUbetsadmirables.  -  ta-rofRiM 
hHUNK  {formica  hruncn  de  Lalreille;  estions 
gue  dune  ligne  et  tlemie,  ft;t rugineuse  fon- 
cée; les  yeui,  le  sommet  de  Iii  tôle  et  lab- 
doDien  sont  noirâtres;  l'éceille  est  earrét?, 
pres(iue  h  deux  dents.  Cette  espèce ,  ainsi 
que  vous  le  saurez  bientôt»  maçoano  tsabi* 
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lemonl  sa  demeure  avec  ûù  la  terre.  —  La 
Fourmi  jadne  [Formica  pava  de  Fabricius) 
est  longue  d'une  ligno  trois  quarts;  sa  cou- 
leur est  jaune  rougeâtre  ;  les  3'eux  sont  noirs, 
i'écaillo  petite,  presque  carrée  et  entière; 
le  corps  uu  peu  duveté.  Elle  est  maçonne» 
comme  la  précédente,  et  construit  des  mon- 
ticules déterre.  —  La  Fourmi  fauve  (formica 
rufa  de  Linné)  a  trois  lignes  de  longueur; 
son  corps  est  d'un  roux  fauve  et  sans  duvet  ; 
les  antennes  sont  noires,  ainsi  que  la  partie 
jîostérieure  de  la  tôle,  le  dos  du  corselet,  le 
l*orti  supérieur  de  Técaille  et  Tabdomen.  11  y 
a  troïs  petits  yeux  lisses;  Técaille  est  pres- 
que ovale.  Cotte  espèce  est  très-commune; 
elle  élève  dans  les  bois,  dans  les  prairies  et 
le  long  des  haies,  des  monticules  coniqui^s 
&  base  large,  formés  de  brins  de  chaume,  de 
fra^ents  liéueux,  de  débris  do  cailloux.  La 
vanélé  qui  habite  les  bois  a  le  dos  du  cor- 
selet rouge.  —  La  Fourmi  rouge  {Formica 
rubra  de  Fabricius)  est  longue  de  deux  li- 
gues et  demie,  rougeâlre,  un  peu  chagrinée; 
le  corselet  est  armé  du  deux  pointes  et  dé- 
passe le  premier  noîud;  le  dessus  de  Tabdo- 
men  est  noirâtre.  Cette  espèce  est  sculpteuse 
aussi  bien  que  maçonne,  c'est-à-dire  qu'elle 
construit  sou  nid  dans  la  terre  ou  daos  les 
arbres.  —  La  Focrmi  des  gazons  {Fonnica 
cMpi/umde  LatreîUe)  est  d'un  brun  noirûlre; 
les  antennes,  le  corselet  et  les  pattes  sont 
d'un  brun  plus  clair;  le  corselet  est  chagriné, 
continu,  muni  en  arrière  de  deux  épint-s 
courtes;  l'abdomen  est  luisant  et  offre  deux 
tubercules  à  son  insertion.  Telle  espèce  est 
raaçorme  et  construit  sou  nid,  tant(5t  dans 
Therbe,  tantôt  sur  la  lerro  nue  ,  quelquefois 
dans  le  sable. —  La  Fourmi  noiH-cENUHÉE 
{Formica  fusca  de  Linné)  est  d'un  noir  cen- 
dré luisant;  elle  a  le  bas  des  antennes  et  tes 
pattes  rougeâlres;  l'éc^ille  grand»; ,  presque 
triangulaire,  et  trois  petits  yeux  lisses.  Cette 
espèce  est  maçonne.  —  La  Fourmi  mixeusb 
(Formica  cunicularia  do  Linné)  est  lougue 
de  deux  lignes  et  demie;  sa  tôte  et  son  ab- 
domen sont  noirs;  les  environs  do  la  bou- 
che, le  dessus  de  la  tôte  et  la  première  arti- 
culation des  anleimes  sont  d'un  fauve  pAle, 
ainsi  que  les  pattes  et  le  corselet.  Cette  es- 
lîèce  est  maçonne  et  est  souvent,  ainsi  que 
la  noir-cendrée,  réduite  en  esclavage  par  les 
j  deux  espèces  suivantes,  que  l'on  nomme  les 
'  Amazones.  —  La  Fourmi  roussatre  (For- 
mica rufcscens  de  Latreille)  a  trois  ligues  do 
longueur;  son  corps  est  d'un  rouge  pâle; 
les  mandibules  sont  étroites,  arquées,  pres- 
q^ue  sans  dents;  le  corselet  est  élevé  posté- 
rieurement; il  y  a  trois  petits  yeux  lisses. 
—  Lu  Fourmi  sanguine  [Formica  sanguinea 
de  Latreille)  est  d'un  rouge  sanguin ,  à 
Texception  des  yeux  et  de  Tabdûmen.  qui 
sont  noirs;  les  trois  yeux  lisses  sont  bien 
distincts;  récaille  est  ovale ,  un  peu  échan- 
crée. 

Etudions  maintenant  jrarchitecture  variée 
des  diverses  espèces  de  Fourmis  que  nous 
venons  de  décrire  ;  c'est  Pierre  Huber  qui 
nous  î\  fourni  les  observations  que  nous 
aUous  vous  Iransraellic.  11  vous  est  arrivé 


bien  souvent  de  rencontrer  dans  un  bois  ou 
le  long  d'une  haie  le  monticule  élevé  |iarla 
Fourmi  fauve;  celte  construction,  qui,  an 
premier  coup  d'œil,  vous  aura  paru  un  a  mai 
de  matériaux  confusément  épars,  est 
dant,  par  sa  simplicité  et  son  orsani 
une  invention  ingénieuse  pour  éloigner  î« 
eaux  de  la  fourmilière,  pour  la  défendre  di*s 
injures  de  Pair,  des  attaques  de  ses  ennemis, 
et  pour  ménager  la  chaleur  du  soleil,  on  la 
conserver  dans  l'intérieur  du  nid.  L'assem- 
blage des  divers  éléments  dont  il  est  com- 
posé présente  toujours  l'aspect  d'un  dôme 
arrondi,  dont  la  base,  souvent  couverte  de 
terre  et  de  petits  4mïI1oux,  forme  une  zone, 
au-dessus  de  laquelle  s'élève,  en  pain  d« 
sucre,  la  charpente  ligneuse  du  bâtimenï. 
Mais  ce  n'est  là  que  la  couverture  eïtérieur» 
de  la  fourmilière;  la  portion  la  plus  consi- 
dérable en  est  cachée  à  nos  yeux,  et  s'élenJ 
dans  la  terre  à  une  profondeur  plus  ou 
moins  grande.  Des  avenues»  ménagées  soi- 
gneusement, en  forme  d'entonnoirs  irrégu- 
liei's,  conduisent,  du  faîte  de  la  fourmilière, 
dans  Tîntérieur;  leur  nombre  dépend  de  sa 
population  et  de  son  étendue;  rouverlure 
en  est  plus  ou  moins  large  ;  on  en  trouve 
quelt^uefois  une  principale  au  sommet;  sou- 
vent il  y  en  a  plusieurs  &  peu  près  égales, 
autour  desquelles  beaucoup  oo  pai^sage^ 
plus  étroits  sont  placés  presque  dans  un 
ordre  symétrique,  circulairemenl,  et  jus^ul 
la  base  du  monticule.  Ces  por!es  étaient 
ntScessaires  pour  laisser  une  libre  i5su«  à  1b 
multitude  d'ouvrières  dont  se  compose  la 
nation  des  Fourmis  fauves.  Non-seulemeol 
leurs  travaux  les  appellent  continudIemi>n( 
au  dehors,  mais,  bien  diiférente  des  aulri'î 
espèces,  qui  se  tiennent  volontiers  dans  lïur 
nid  et  à  1  abri  du  soleil,  celle-ci  semble,  au 
contraire,  préférer  de  vivre  en  fdein  tiiTf  t\ 
ne  pas  cramdre  de  faire,  en  présence  des 
observateurs,  la  plupart  de  ses  opérations. 

Les  Fourmis  fauves ,  établies  en  foulo 
pendant  le  jour  sur  leur  nid,  ne  craignent 
pas  d'être  inquiétées  au  dedans;  mais  I9 
soir,  lorsque,  retirées  dans  le  fond  de  leur 
habitation,  elles  no  peuvent  s'apercevoir  dp 
ce  qui  se  passe  au  dehors,  comment  soni- 
elles  à  l'abri  des  accidents  dont  elles  M»nl 
menacées?  Comment  la  pluie  ne  pénèlnv 
l-elle  pas  dans  cette  demeure  ouverte  il<? 
toutes  paris? 

Si  vous  observez  pendant  quelque  temis 
l'un  de  ces  nids,  l'agitation  qui  règne  i  '^ 
surface,  le  mouvement  do  ces  milliers  dVi- 
sectes  occupés  à  charrier  des  matériaux  »1aii* 
un  sens  et  dans  un  autre,  ne  vous  offrira 
d'abord  d'autre  image  que  celle  de  la  coufo- 
sion;  mais  vous  ne  larderez  pas  à  tous 
apercevoir  que  l'aspect  de  ces  lourmilit^re* 
change  d'une  heure  à  l'autre,  et  que  leili** 
mètre  de  ces  avenues  spaciruses,  où  tant  de 
Fourmis  peuvent  se  rencontrer  à  la  fois  au 
milieu  du  jour,  diminue  graduellement  jus- 
qu'à lanuit.  Leur  ouverture  disparaît  cntia.lc 
dôme  se  trouve  fermé  de  toutes  iHtrts.  d  \^ 
Fourmis  sont  retirées  au  fond  de  leur  «l^ 
meure.  Cette  première  obscrvatiunr  eu  ^^ 
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Tos  regards  sur  les  portes  do  ces 
tières,  v.i  r'cloircir  vos  idées  sur  le 
de  leurs  habitants.  Vous  verrez  clai- 

Î[ue  les  Fuiirmis  étaient  occupées  à 
eurs  passages  :  elles  ont  apporté 
!  pour  cela  de  petites  poutres  auprès 
teries  dont  elles  voulaient  diminuer 
>;  elles  les  ont  placées  au-dessus  de 
lure,  et  enfoncées  môme  quelquefois 
1  massif  de  chaume;  elles  sont  allées 
\  en  cLorcher  de  nouvelles,  qu'elles 
;K>sées  au-dessus  des  premières,  dans 
I  contraire,  et  ont  paru  en  choisir  de 
fortes,  à  mesure  que  l'ouvrage  était 
rancë;  enlin  elles  ont  em(tloyé  des 
ui  de  feuilles  sèches,  ou  d'autres 
lui  d'une  forme  élargie,  pour  recou- 
tout.  N'est-ce  pas  là.  en  p(  tit,  l'art 
charpentiers,  lorsqu'ils  établissent  lo 
»  leur  bAtiment?  Les  Fourmis  une 
I  sûreté  dans  leur  nid  se  retirent 
Jement  dans  rinlérieur,  avant  que 
lières  portes  soient  fermées,  et  il  en 
Jie'ou  deux  en  dehors  ou  cachées 
ï  les  portc^s,  pour  faire  la  garde, 
|ue  les  autres  se  livrent  au  re[>os  ou 
entes  occupations,  dans  la  plus  par- 
Burité*  Si  vous  êtes  curieux  de  savoir 
tit  les  choses  se  passent  le  matin  sur 
rmilièrcs,  allez  le  lendemain  les  vi- 
I  très-boune  heure;  vous  les  Irouve- 
Eis  le  môme  état  où  vous  les  avez 
la  veille.  Quelques  Fourmis  rôdent 
dehors  du  nid;  il  en  sort  de  temps 
\ps  quelques-unes  par-dessous  les 
tes  petits  toits  pratiqués  à  Tentréo 
lerieâ;^  vous  en  verrez  bientôt  qui 
"ont  d'enlever  les  barricades,  et  y 
■ment.  Ce  travail  les  occupera 
iirs  heures.  Vous  verrez  enlin 
>jj>e>  libres  do  lout  obstacle,  et  les 
lui  qui  les  obstruaient  répartis  gà  et 
:inlière.  Chaque  jour,  soir  et 
L  la  belle  saison,  vous  pour- 
>ervur  les  mêmes  faits,  à  l'exception 
Bul  des  jours  de  pluie,  où  lesnortes 
fermées  sur  toutes  les  fourmiliùres. 
B  le  ciel  çst  nébuleux  dès  le  malin, 
innis  n'ouvrent  qu'en  partie  les  en- 
ï  J«urs  avenues,  et  lorsque  la  pluie 
nce,  elles  se  hrtfeot  de  les  refermer. 
■  concevoir  la  formation  du  toit  do 
►»  voyous  ro  tiu'élail  la  fourmilière 
)rigin(»  :  elle  n'est  au  commencement 
cavité  pratiquée  dans  la  terre;  une 
le  ses  habitants  va  chercher  aux  cn- 
\ies  matériaux  propres  à  la  conslruc- 
B  la  charpente  extérieure  ;  ils  les 
int  ensuite  dans  un  ordre  peu  réi^u- 
sis  suflisant  pour  en  recouvrir  l'en- 
[)'ftulres  Fourmis  apportent  de  la 
lu'etles  ont  enlevée  au  fond  du  nid, 
nies  creusent  l'intérieur;  et  celle 
ïiéJangée  arec  les  brins  do  bois  et  do 
I  qui  sont  apportés  à  chaque  instant, 
une  certaine  consistance  à  l'éditice. 
!ive  de  jour  en  iour;  cependant  les 
is  ont  soin  de  laisser  des  espaces 
ir  les  galeries  qui  conduisent  au 


dehors;  et  comme  elles  enlèvent  le  matin 
les  barrières  qu'elles  ont  posées  à  l'entrée 
du  nid  la  veille,  les  conduits  se  conservent, 
tandis  que  le  reste  de  la  fourmilière  s'élève. 
Elle  prend  déjà  une  forme  boml>ée,  mais 
vous  seriez  dans  l'erreur  si  vous  la  croyiez 
massive.  Ce  toit  devait  encore  servir  aux 
Fourmis  sous  un  autre  point  de  vue  :  il 
était  destiné  à  contenir  do  nombreux  étages, 
et  voici  de  quelle  manière  ils  sont  cons- 
truits (Huher  a  |'U  s'en  instruire  en  ajustant 
contre  une  fourmilière  un  carreau  de  verre). 
C'est  par  excavation,  en  minant  leur  édifice 
môme,  qu'elles  y  pratiquent  des  salles  très- 
spacieuses,  fort  basses  à  la  vérité,  et  d'une 
construction  grossière,  mais  très-commodes 
pour  l'usage  auquel  elles  sont  destinées  par 
les  Fourmis,  qui  se  proposent  d'y  dé[ioser 
les  larves  et  leo  nympnos  à  cerlairres  heures 
du  jour.  Ces  espaces  vides  communiqucrït 
entre  eux  par  des  galeries  faites  de  la  mômo 
manière.  Si  les  matériaux  du  nid  n'étaient 
qu'entrelacés  les  uns  avec  les  autres,  ils 
céderaient  lro|»  facilement  aux  elTorts  des 
Fourmis,  et  tomberaient  confusément  lors- 
qu'elles porteraient  atteinte  à  leur  ordre 
primitif;  mais  la  terre  contenue  entre  les 
couches  dont  le  monticule  est  composé  étant 
délayée  par  l'eau  des  pluies,  et  durcie  en- 
suite par  le  soleil,  sert  à  lier  ensemble.toutes 
les  parties  de  la  fourmilière,  de  manièro 
cependant  h  permettre  aux  Fourmis  d'en 
séi)arer  quelques  fragments  sans  détruire  le 
reste.  D  ailleurs  ,  elle  s'oppose  si  bien  à 
l'introduclion  de  l'eau  dans  le  nid,  que 
l'intérieur  (mOme  après  de  longues  pluies) 
n'est  jamais  mouillé  à  plus  d'un  quart  de 
pouce  de  la  surface. 

Les  Fourmis  sont  donc  bien  à  l'abri  de 
l'humidité  au  fond  de  leur  case;  lu  plus 
grande  est  fïresque  au  centre  do  l'édilice  ; 
elle  est  beaucoup  plus  élevée  que  les  autres, 
et  traversée  seulement  par  les  poutres  fjui 
soutiennent  le  plafond  :  c'est  là  qu'aboutis- 
sent toutes  les  galeries  et  que  se  tiennent  la 
plupart  des  Fourmis.  Quant  à  la  partie 
souterraine  de  la  fourmilière,  on  ne  peut 
l'observer  que  lorsqu'elle  est  placée  contre 
une  pente;  alors,  en  enlevant  lo  monticule 
de  chaume,  on  apergoit  louLe  la  <;oupe  in- 
térieure du  h.Uiment  :  ces  souterrains  pré- 
sentent des  étages  composés  de  loges  creu- 
sées dans  la  terre  et  pratiquées  dons  un 
sens  liorizontaL 

Maintenant  que  vous  connaissez  l'indus- 
trie  des  Fourmis  charpentiêres ,  éludions 
colles  des  Fourmis  maçonnes.  Huber  appelle 
ainsi  celles  dont  les  nids  présentent  au 
dehors  l'asptîct  de  uionlicules  de  terre,  sans 
mélange  d  autres  matériaux;  au  dedans, 
celui  (le  labyrinlhes,  de  voûtes,  de  logis  et 
de  galeries  construites  avec  art.  Il  y  u  plu- 
sieurs espèces  de  Fourmis  magonnos  ;  la 
terre  dont  leurs  uids  sont  formés  est  plus 
ou  moins  compacte  :  celle  qu'emploient  les 
Fourmis  d'une  certaine  grandeur,  telles  que 
la  Noir-cendrée  et  la  Mineusey  naraîl  être 
d'une  pAte  moins  line  que  celle  dont  la 
Jaxme  et  la  Brune  construisent  leur  demeure* 
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Ainsi  le  nioilliniln  élirvé  (wr  le§  Fourmis 
nirir-rendn^i's  offrir»  toi^oiirs  dps  niiirs 
lapais»  formés  d'uno  lorro  groa^it'ro  el  rn- 
lK>teU9e.  dos  étages  très-prononcés,  ot  do 
larf$es  voûtes  soutoriui^s  pnr  dus  pilitM-s 
.solides;  vous  n'y  ïrouvcroK  ni  i'lit>iinn9«  ni 
gnlfrius  propreCUent  diles,  mais  des  pa.isa^os 
LMi  forme  d^BiKle-lNiiuf.  pnrloul  <le  i^raiids 
vides,  do  gro»  mn»sifs  do  turrc,  el  vous  re- 
manquerez  «Juo  lc$  Fourmis  onl  conservé 
une  cerlniim  proportion  cuire  lus  piliers  et 
In  Iflrgeur  des  voûtes  auxquelles  ils  servent 
de  supports. 

Mais  dtî  loutOB  les  Fourmis  maçonnes  in* 
dÎKi'^nes,  rrllt^  (jui  so.  fait  le  plus  remarquer 
par  la  perfection  de  **on  travail,  c'est  la 
Fourmi  brune.  Ellu  construit  son  nid  [i;ir 
élaïçes  do  )|ualrti  à  cinq  lignes  de  hnul,  dont 
les  cloisons  n'ont  f>as  plu<  d'une  d'erui-ligne 
d'épaisseur,  e!  dont  \n  matière  est  d'un^i'ain 
hi  tin,  que  la  surl'ttce  des  mur;*  intiTUMirs 
est  fort  tini<t,  (^rs  Ol^i^os  nu  sonl  point  hori- 
zontaux ;  ils  stiiveot  la  pento  de  la  fourmi- 
lière, de  sorto  (pie  lo  supérieur  recouvre 
tous  Jes  autres,  le  suivant  enibrasse  tous 
coui  qui  sont  au-dessous  do  lui,  et  ainsi  do 
suite,  jusqu'au  re/.-dc-chaussée  qui  commu' 
nii^ue  avec  les  logcmenls  souterrams. 

bi  vous  examinez  citaqun  (/la^e  séparé- 
ment, vous  y  verre/  des  c:avilés  travoillées 
avec  soiit  en  tbruiQ  de  salles;  des  loges  plus 
étroites  et  des  galeries  allonj;ées  qui  leur 
servejit  de  counnuuicalioii*  Les  voûtes  des 
plaies  1rs  plus  spacieuses  sont  supporteras 
pfir  de  petites  colonnes,  par  des  mur»  fort 
Diinces,  ou  enlin  par  de  vrais  arcs-boutnnts. 
Ailleura  vous  verrez  des  cases  qui  n'ont 
qu'une  seule  entrée  :  il  en  est  dont  l'orilieo 
répond  h  l'étage  inférieur;  vous  l»ourre^ 
encore  y  reiuurquer  des  carrefours  Irès-lnr- 
ges  où  toutes  les  rues  viennent  nbouiir.  Tel 
est  à  peu  prîts  res[>iit  dims  leijiiul  .sont 
construites  les  ïiiihitations  de  ces  Fourmis. 
Lorsuu'ou  li;3  ouvro,  on  trouve  les  cases  el 
les  places  les  plus  étenduivs  rem[)lies  de 
Fourukis  adultes;  mais  on  voit  toujours  que 
leurs  nymphes  sont  réunies  dans  les  lo^cs 
plus  ou  moins  rapprocln'es  de  la  surfiuîc, 
suivant  les  heures  ou  la  tcmi)éralure;  car  h 
cet  égard  les  Fourinis  sont  douées  d'une 
«rando  spusibililé»  el  connaissent  le  degré 
de  cbaleur  tjui  convient  à  leurs  petits. 

La  fourmilière  contient  quelquelois  plus 
de  vingt  élnj^es  dans  sa  (lartie  supérieure, 
et,  pour  lo  moins,  autant  au-dessous  du  sol. 
Combien  de  nuaucos  de  chaleur  doit  admet' 
tre  une  telle  disposition,  ut  quelle  facilité 
les  Fourmis  ne  se  orocurent-clles  pas  parce 
moyen  pour  la  grmlner  h  volonté  1  Quand  un 
soleil  trop  urdent  rend  leurs  apjMirtements 
supérieurs  plus  chauds  qu'elle>  nu  le  dési- 
rent, elle»  se  retirent  avec  leurs  pt^iis  dans 
le  fond  de  la  founniliére.  Le  rez-d«-chausséo 
devenant  h  sou  tour  inhabitable  pendant  Jea 
l'Uiies,  les  Fourmis  transportent  tout  ce  qui 
IfH  intéresse  dans  les  étJiges  les  plus  élevés, 
«t  c'est  ih  qu'on  les  trouve  rd^semilIées 
avec  leurs  nymphes  et  leurs  œufs,  lorsque 
Uurs  soulerraiutt.ftuut  subm^i^éc. 


C'est  déjè  quelque  chose  qw  (le  roiilHfltt{ 

la  disposition  inlériç»ii*e  de  cos  lounnilifrM;' 
mais  il  s'agit  en  outre  do  savoir  cnmmmC 
les  Fourmis,  travaillant  dans  une  UMll 
a^st'X  dure,  onl  pu  ébaucher  et  Unit 
vrages  aussi  délicats,  avec  le  seul  SI 
do  leurs  dents;  comment  elles  <avtmt  r«mr4* 
lir  la  terre  (»our  la  uiin(*r.  la  ftétrir  H  la 
maçonner;  quel  ciment  elles  eniploii-nl  {xoiri 
joindre  ensemble  ces  particules.  Ii.<l-ce  «u 
moyen  d'un  mucilage,  d'uno  résine,  ou  d* 
quelque  autre  sue  (ire  do  leur  pmpiN»  n>rTi? 
el  analogue  à  ci*lui  dont  se  sert  l'AliHlIe 
maçonne  iH>ur  bâtir  le  uid  auquei  elle  dotius 
tant  de  solidité? 

IVndant  les  licur<*s  chaudes  dn  la  innntét, 
les  Fourmis  brunes  restent  renfermées  rhw 
elles,  parce  ((u'ellos  redoutent  TniNleur  du 
soleil;  mais  vous  pourrez  remorqorr  «|uo  Ir 
fraîcheur  cl  la  rosée  invitent  ces  Fonnni«  è 
se  promener  hors  do  leur  nid.  Elles  y  pn*ii* 
queroni  de  nouvelles  Issues,  vous  les  ntrei 
arriver  plusieurs  h  la  fois,  mettre  leur  tM# 
hors  du  trou  en  renmant  leurs  nn(Hinp9«l 
sortir  enfin,  pour  aller  ot  venir  dans  \m 
environs.  Si  tous  épiez  les  mouveiuenl*  »!« 
ces  insectes  iiendant  la  nuit,  vot|(t  observrrejt 
qu'ils  sont  presi|ue  toujours  deh«*rs,  et  o**- 
cupôs  sur  le  dûme  de  leur  habii  til'xi  -oïrhi 
le  coucher  du  soleil.  C'est  Ift  « 

que  nous  avons  vu  chez  les  Foui  .o.>  j...iVM, 
qui  no  sortent  que  le  jour,  et  fcnooni  leur» 
porlea  le  soir.  Mais  le  votitrasle  tpvn  f-t* — 
jilus  fi-.-qipGut  si,  pendant  qu«^  vous  >  ^ 
les  Fourmis  brunes,  il  survient  un*-  jmu  ■ 
douce,  c'est  alors  que  vous  les  verre»  dé- 
ployer tous  leurs  talent*  pour  l'archiliw- 
ture. 

Dos  que  la  pluie  conunonre,  ollea  aOH^tll 
diî  leurs   souterrains   el   ronlrerit  BU*tfiAt, 
mnis  reviennent  ensnilo,  tenar' 
dents  des  nmléculus  de  terre  >; 
suiU  »ur  le  faite  de  leur  nid.  ^ 
voyez  s'élever  de  toutes  parts  ir 
qui  laissent  entre  eux  des  ev 
iiuÏN  surgissent  des  piliiTS  pl<i<-< 
leri  uns    des   autres,   et   annonranl  de}ft  Ij» 
iorme  des  salles,  des  Ing^s,  des  cfoMinns  iTif 
bs  Fourmis  se  proposent  d'établir.  La  ftpiilp 
pelote  de  terre  que  chaque  Fourmi  ap|ione 
entre  s^îb  dents  a  été  formée  dans  les  «oth 
(crrains  dont  elle  a  ratissé  le  fund  avat  le 
bout  de  ses  mandibules.  Lorsqu'elle  l'a  ap- 
pliquée h  Ididroit  où  elle  dfot  resiar,  fl)<^ 
la  uiviso  et  la  pousse  avco  se9  uiafnlilwH 
de  manière  b  remplir  les  plus  potitoa  \Qép^ 
iités  de  la  muraille;  elle  patpo  rha({uti  t>fîif 
de  terre  avec  ses  antennes  mobiles,  étoile 
les  aOennit  eh  les  pressant  U-gèreruenl  aiw 
ses  pattes  antérieures. 

Après  avoir  tracé  le  plan  de  Inur  in/i*;aD- 
neric,  en   plaçant  çà  el  là  l**-*  iili 

des  piliers  el  dea  cloisons  qu  »  t'iit 

établir,  elles  leur  donnent  plus  de  rollrf 
en  ajoutant  de  nouvi*auK  malériam  tu 
dessus  des  niemiers.  Lorsque  deux  pelt^« 
muis  destines  h  former  uno  (^ab'^'ie,  ik  lè- 
levrtht  vi>-H-vis  l'un  de  l'autre,  sont  arrivés 
k  uue  bauteui'  Uu  quatre  ix  uiuq  ii^ue^  l0 


roc 


INVEHTfiBHÉS 


ruQ 


is  s'Ori.upiMU  3i  n.'COUYtir  ie  vide  ifu'ils 

It  entre  eux,  an  tuovnn  d'un  |)lntVmd 

Fi  élites  ci?â$tnil  alors  de  travailler  en 

t,  M  ulacenl  contre  l'arête  inlôrieiire 

H  du  l'aiUro  des  brins  de  terre  mnuU- 

18  lin  seTKs  ohliqup  en  luonlant,  de 

fe  d  fï>niier  au-di^»ftus  de  vliaque  miir 

d  qui  doit,  en  s'élar^issanU  rcneon- 

lui   du  mur  oiipnsé.   LV'paissfiur  de 

«1  d'une  demi-lif^ne,  et  lalarfipeur 

litres  qu'elle^i   recouviTiU    est  d'un 

'  «'.  <Ju.inl  aux  carrefours,  qui 

I  \vM\   iMmces  dv   lar^tïur,   les 

ùi»  ue  Mjnt  pn^  i>mb;irrnsst.^e»>  i  taire  le 

t*r  qui  doit  le  recouvrir  :  dans  les  an- 

brrue*  por  l.i  n'iifctrc  des  uuirs  el  le 

fc*  hur'ç  lioî'U  Mi|KM.ur5,  elles  placent 

•r  riaux  de  In  VLnUe,  el  du 

H-  _  (•  pilier  s'étend  oblitpie- 

;ne  roache  de  terre  qui  va  se  joindre 

ïlle  du  piU(5  opposé. 

de  pfus  inif^ressant   que  raclivité, 

et  latTord  qui  rèyne  dan?*  cette  toute 

mnrs  arrivant  do  toutes  paris  avec  la 

de  morlicp  qu'elies  veulent  ajouter 

ice.   E\U^  proHlenl  de  la  pluie  pour 

lier  l'ék'vjiiion  de  leur  deineuTO;  en 

!c5  parrfllê»  do  terre  qui  ne  tiennent 

Ift  oiie  par  juxtaposition  n'atlemiont 

ODOév  qui  les  lie  plus  étroitement, 

iime  pour  ainsi    iliro  la   siid'nce  du 

qnVil4>s  r:oiïsliluenl.  AInrs  les  Iné- 

de  la   Qin^oiuierie  disj^rsissent:  le 

de  re«  6lajj;es,  composés  de  tant  de 

I  '  iile  plus  qn*une 

'  unie,  el  n'a  be- 

I  lider  eidièremenl,  que  de 
;>  il'  du  veni  et  de  la  enaleur 
»*  heures  stifliseut  oour  la  con- 
M  .  laj^ecouqtlet,  i-t  mï  la  pluie  con- 
I  ies  Knurniis  se  hâtent  d'où  b.^iir  un 
PRti  VUo%  n'emploient  donc  ni  gomme 
3  >H  la  coristnicLion  do  leur  édi- 
lt  * V  ni  è  contribution  les  quatre  Hé- 

dans  toute  leur  siiuplicité  ;  Wan  \n)vn' 
turrrf  Voir  pour  la  desséulicn  cl  \v  feu 
dl  piwr  la  durcir. 
n»x-vous,   môme  par  un  temps  ser, 

ies  fourmis  ttrunrii  h  reprendre  levu'S 
H,  mette/  en  u:na^e  l'ingt^nieux  moyen 
»r,  el  VI  i\scz  sur  la  fourmilière  une 
irlihcielle.  Prenez  pour  cela  une  brosse 
■le,  plungez-lt  dans  l'eat».  t*l  eu  (mis- 
>(re  uiniu  »ur  les  crins  dans  un  sens 
Is  l'autre,  vous  ferex  pleuvoir  sur  le 

t'nurmis  une  if>sée  Irôs-liue;  bientôt 
par  l*bumid)té«  elles  sortiront  de 
leur  du  nirl,  coinrout  rapidement  à  la 

du  toit,  descemironlau  plus  viitt  pour 
irvoir  de  bruis  de  lerre,  reviendront 
cer  sur  le  tain*,  et  b/Uiront  sous  voi 
étage  cuuiplet  en  quchpies  heures. 
Fourmis  noir-irndri'es  ont  une   ma- 
ie b;Uir  toute  dillèrente.  Lorsqu'elles 

II  donner  plus  d'élévation  à  leur  de- 
elles  commencent  [lar  en  couvrir  U* 

une  épaisse  couche  do  terre  qu'elles 
tôt  d«  ruitériuur«  ot  c'est  dans  cette 
uiôme  (4u'eilM  (recont  eu  creux  el  eu 


relief  le  plan  d'un  nouvel  étage;  elles  creu- 
sent d'aijord  çli  et  Ib,  dans  celle  terre  œeu- 
btu,  di'  i^tits  fossés,  d'une  largeur  égale  à 
leur  protbadour;  les  massifs  de  terre  que  ces 
fossés  laissent  entre  eux  doivent  servir  de 
basQ.au\  murs  intérieurs^  de  manière  qu'il 
ne  reste  plus  aui  arcldlecles  qu'hen  augmen- 
ter la  hauteur,  ot  h  r(»cnuvrir  d'un  plafond 
les  loi^es  qui  en  résultent. 

A pri^s  les  Maronnes  fl  les  Cliarpentières, 
passons  au\  Foiirmis  Svitiptfusrs.  Celle  qui 
lient  le  premier  roti{î  est  la  Fnti()inru9e^ 
espèce  moins  commune  que  les  précédentes. 
Rcprésenli»r-vous  l'inlérifur  d'un  arbre  en- 
tièreinenl  sculpté;  des  élages  sans  nombre, 
plus  ou  moins  horizontaux,  donl  les  plan- 
cliers  el  les  |>hif*uHls,  distants  de  cin(|  Jt  six 
lignes  les  uns  des  autres,  sont  aussi  minces 
qu'une  carte  à  jouer;  (ij^uroz-vous  ces  étages 
supportés  tanlAl  par  des  cloisons  terlirales, 
tantôt  par  une  multitude  de  colonnes  légè- 
res, le  tout  d'un  bois  noirâtre  et  enfumé, 
et  vous  auivz  nwi  nié**  assez  juste  des  eilés 
pof)uleuses  de  ces  Fourmis.  La  Fourmi  rouye 
sait  sculpter  dans  les  arbres  des  logemcuis 
analogues,  mais  ils  sont  sur  une  plus  petite 
échelle;  ce  i[u'il  y  a  de  pins  singulier  dans 
riiistoire  des  Fourmis  rouges,  c  est  qu'ou- 
tre leur  talenl  i)our  la  sctil|ilurft,  elles  sont 
en»*ore  d'hebiles  Maronnes,  et  établissent 
leur  denieur*?  dans  la  terre. 

Enlin,  il  va  des  Fourniis  qui  travaillent  In 
sciure  do  bois.  Telle  est  surtout  la  Fourmi 

f'nMMf,  qui  creuse  d'abord  dans  les  nrbies  de 
onguos  galeries,  et  les  ilivise  en  comparti- 
ments au  moyen  de  la  vermouliin*  ^^u'elle 
mélange  av^c  de  la  terre  et  îles  loiles  d  Arui- 
gni^es,  et  donl  elle  se  sert  atissi  pour  calhiu- 
Irer  le  fond  des  cases,  et  boucher  les  conduits 
inutiles. 

Le  nid  de  la  Myrntire  th  Kirby  nous  pré- 
sente un  autre  genre  d'ai-chilecture,  où  se 
révèle  également  une  remarquable  hobitetë. 
C'est  le  colonel  anglais  Hvkes  qui  nous  en 
a  fait  connallie  loul  rccemmonl  l'histoire. 
Cetifî  Fouruii  se  trouve  adx  Inde-*,  dans  le 
Déean  ;  elle  esl  de  couleur  ferrugineuse,  et 
de  i  ('I  5  nuIhuW.'tres  de  long.  La  tête  des 
neutres  est  d'une  grosseur  disproftortionnéo 
avec  le  reste  du  corps;. le  thorax  est  armé 
posiérieuremcnl  de  deux  épines,  entre  lesr 
fpiellos  passe  le  pédicule  île  l'abdomen,  que 
I  inseele  a  l  bai)iluile  de  relever  au-dessus 
du  thorax. 

Ces  Fourmis  construisent  sur  les  branches 
d'arbres  des  nids  appelés  moonyrera  par  les 
Maraites,  et  (pli  sufiposent,  dans  ces  petits 
animaux,  bien  de  l'invention  el  une  admi- 
rable (»révoyanco.  Ils  ont  une  i'ormo  sohéri- 
que  allongée,  de  *20*\  28  centimètres  de  dia- 
mètre, et  tout  entiers  comjtusés  avec  de  la 
bouse  de  vache,  fatjutniée  en  feuillets  inin- 
c»:s,  que  ces  insectos  appliquent  avec  beau- 
coup d'uK  les  uns  sur  les  autres,  comme  on 
range  des  tuiles  sur  uti  toit,  avec  cette  diCfe- 
nnce  que  tous  ces  feuillets  forment  sur 
leurs  bords  des  ondulations  ou  espèces  de 
plia  arrondis,  qui  sont  autant  de  petites  en- 
irées  en  arcades,  par  lesquelles  ]08  Fourmis 
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K'iièlrent  dans  rinlérieur  du  nid,  sans  que 
es  eaux  do  la  pluie  toutefois  puissent  jamais 
s*y  intmduire  par  ces  ouveilures.  Ce  nid  est 
ordinairement  fixé  vers  l'oilrémilé  d'une 
branche,  el  traversé  par  plusieurs  rameaux. 
Jl  j}ré5eDte,  dans  sa  section  verticale,  des 
chambres  nombreuses  et  irrégulières,  cons- 
truites par  les  mêmes  procédés  que  le  de- 
hors de  rédiiice,  el  plus  spacieuses  à  mesure 
3u*on  ajiproche  du  centre.  Les  petits  sont 
istribués  dans  les  différents  étages,  suivant 
leur  degré  de  développement.  Tout  au  fond 
sont  placés  de  très-petits  œufs  avec  les  plus 
jeunes  membres  de  la  communauté,  plus 
haut  sont  de  gros  œufs  et  dns  Larves  ;  les 
étages  suuérieurs  sont  occupés  par  les  Nym- 
phes sur  le  point  dépasser  îi  létat  parfait. 
Au  centre  de  cette  cité  aérienne,  une  large 
el  royale  cellule  est  réservée  à  la  femelle, 
qui  est  blanche  el  longue  de  14  millimè- 
tres; elle  y  est  retenue  dans  une  étroite  pri- 
son. 

Nous  pouvons  nous  former  une  idée  de  la 
Itersévérance  de  ces  petits  architectes,  on 
considérant  les  malériaux  ave;c  lesquels  ils 
bAtissenl  leur  nid,  la  bouse  de  vacliè,  qu'ils 
sont  obligés  d'nllt?r  chercher  à  terre,  et  do 
Iransporter  probablement  d'une  grande  dis- 
tance jusqu'au  sommet. 

Maintenant  que  vous  connaissez  Tarchi- 
tecture  des  Fourmis,  et  que  nous  les  avons 
établies  dans  leurs  demeures,  étudions  leurs 
autres  travaux.  Huber  fils  a  nu  les  observer 
au  moyeii  4l'uti  cliAssis  vitre,  garni  de  vo- 
lets, qu'il  ouvrait  avec  discrétion,  afin  de 
ménager  le  goût  des  Fourmis  pour  Tobscu- 
rité.  Nous  parlerons  d'abord  des  soins  ijue 
les  ouvrières  neutres  prodiguent  aux  Larves 
el  aux  Nymphes. 

Les  Larves  éclosent  quinze  jours  après  la 
ponte;  elles  ressemblenl  à  do  petits  Vers 
blancs,  gros,  courts,  sans  pattes,  et  d'une 
forme  presipie  conique  ;  leur  corps  est  com- 
posé de  douze  anneaux,  sa  partie  antérieure 
est  plus  menue  el  courbe.  On  remarque  à 
la  tète  deux  petites  pièces  écailleuses,  qui 
sont  deux  espèces  de  crochets  ;  au-dessous 
de  ces  crochets,  quatre  petites  |)ointes  ou 
cils,  et  un  niamefon  presque  cylindrique, 
par  lequel  la  Larve  ref;oit  la  becquée  dé- 
orgée  par  les  ouvrières.  Les  soins  que  les 
ourmis  neutres  prennent  des  Larves  ne  se 
bon»ent  pas  à  la  nourriture,  elles  veillent 
sans  cesse  auprès  d'elles,  dressées  sur  leurs 
pattes,  el  le  veniro  en  avant  prêtes  à  lancer 
leur  venin.  Kilos  sont  sans  cesse  occupées  à 
préserver  leurs  pupilles  ilutous  les  accidents 
auxquels  les  expose  leur  extrême  jeunesse  ; 
et  le  dévouement  de  ces  bonnes  nourrices 
csl  ingénieux  autiinl  que  persévérant. 

Comme  toutes  les  tenïpéralures  ne  con- 
viennent pas  à  la  jeune  famille,  les  Fourmis 
ODl  dans  leur  instini  t  un  thermomètre  qui 
leur  indique  11-  degré  dans  lequel  il  faut  te- 
«urs  nourrissons.  Lorsque  les  rayons 
viennent  écliaulTer  la  partie  exlé- 
'  nid,  les  Fourmis  qui  sont.^  la 
'ont  nu  fond  de  la  fourmi- 
ïi  leurs  compagnes  en  les 
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frappant  avec  leurs  antennes,  el  les 
sant  môme  avec  leurs  mandibules  si 
s'empressent  pas  assez  ;  elles  les  enX 
au  sommet  do  l'habilalion,  et  les  y  la 
afin  de  revenir  auprès  de  celles  qui  garde 
les  petits  ;  en  un  mstant  les  Larves  et  1 
Nymphes  sont  transportées  au  faite  de 
fourmilière,  et  re(;oivent  la  douce  iuQucnc 
du  soleil.  Les  Larves  des  Femelles,  qui  $o 
beaucoup  plus  grosses,  donnent  plus  d 'em 
barras  ;  on  finit  cependant  par  les  placer  ï 
cfVté  des  autres. 

Quand  les  Fourmis  jugent  que  leurs 
tits  sont  restés  assez  longtemps  au  so 
elles  les  retirent  dans  une  loge  propre  à 
recevoir,  c'est  la  plus  voisine  au  soUeli* 
n'est  recouverte,  chez  la  Fourmi  fauve,  que 
par  un  toit  de  chaume  qui  n'interoeple  p.u 
enLieremonl  la  chaleur.  Quand  elles  croKiit 
n'Avoir  rien  à  craindre,  elles  se  renosent  do 
leurs  travaux,  et  vous  les  verriei  alors  élcu- 
dues  pêle-mêle,  avec  les  Larves,  ou  ent.ii- 
sées  les  unes  sur  les  autres.  Si  vous  decm- 
vrez  l'intérieur  de  leur  nid,  les  ouvnè(>> 
saisissent  leurs  nourrissons  avec  une  prom- 
nlilude  extrême,  el  les  emportent  dan*  les 
lieux  les  plus  reculés  de  leur  habitation. 

Il  ne  sullisail  pas  de  les  (>orler  au  soleil  et 
de  les  nourrir,  il  fallait  encore  les  entrcUmir 
dans  une  extrême  i)ro|)relé  ;  aussi  ces  ius«- 
tes  ont-ils  raltention  de  passer  leur  \àniaif 
à  chaque  instant  sur  les  corps  des  petits^  (l 
les  rendeal-ils,  par  là,  d'une  blancheur  par- 
faite. 

Avant  de  devenir  Nymphes,  les  Larveis» 
filent  une  coque  de  soie  (les  espèces  h  ai- 
guillon fout  seules  exceplionj  ;  cette  coque 
est  cylindrique,  allongée,  jaune-pAIe,  irh- 
lisse,'  et  d'un  tissu  fort  serré.  L'insecte  à  l'é- 
tat de  Nymphe,  a  acquis  la  forme  qu'il  aura 
loujoLira  ;  il  ne  lui  manque  que  des  A 
et  un  peu  plus  de  consistance;  U  osl 
grand  qu'il  doii  Têtre,  tous  ses  membres 
sont  distincts,  une  seule  pellicule  les  enve- 
loppe. 

Les  Nymphes  ont  encore  bien  des  soins 
à  recevoir  des  ouvrières;  elles   ne  saveol 
pas  d'elles-mêmes  sortir  de  leurs  coques,  ru 
y  faisant  une  ouverture  avec  leurs  dentj- 
Cette  coque  est  d'une  soie  trop  résistante 
pour  qu'il  îi'ur  soit  possible  do  la  déchrnr 
sans  10   secours  des  ouvrières.  Mais  tvro- 
nienl  ces  inlatigables  nourrices  découvn-M- 
elles  \v  moment  convenable  pour  les  on  ti- 
rer? Quels  que  soient  les  signes  qui  le*  m 
avertissent,  elles  ne   se   trompeal  jamii^. 
Trois  ou  quatre  d'elles  montent  sur  une  co- 
que, et   s'etTorcent   de  l'ouvrir   avec  l«urs 
dénis,  à  l'extréudlé  qui  répfind  à  la  léteile 
In  Nyniphe.  Elles  eonmiencenl  par  aiuiftfir 
rétoÎTe,  eu  arrachant    quelques  soit-'S  h  '^ 
place  qu'elles  veulcnl  oercer,  el  bicntêt,  i 
ibrce de  pincer  el  de  lorilre  en  lissu  si  ilUFr 
cilo  h  rompre,  elles  parviennent  h  le  innitt 
en   plusieurs  endroits    Irès-rnpprorhés  l« 
uns  des  autres;  elles  font  ensuite  passer UM 
de  leurs  mandibules  au  travers  ''•*  '  '  '^'îiid 
dans  les  trous  qu'elles  oui  pi.i  tf- 
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ice  admirable,  cl  pnrvionnont  enfin  èi 
Il  passage  d'une  ligne  do  dïainètre 
la  partie  supérieure  de  la  coque  ;  en- 
pour  tirer  l'insecle  de  sa  celhilc,  elles 
r^undissent  rouverture;  à  cet  etlet,  elles 
ipent  une  bande  longitudinalo  à  l'aido 
ars  mandibules,  qu'elles  emploient 
»  nous  emploierions  une  i>aire  de  ci- 

m 

\  sorte  de  fermentation  règne  dans  la 
îlière  autourdu  nouveau-né;  les  Four- 
►rcupées  à  le  dégager  de  ses  entraves, 
vent  et  se  reposent  tour  à  tour,  puis  re- 
5ul  avec  empressement  seconder  leurs 
ignes  dans  celte  entreprise.  L'une  re- 
I  bandulette  coupée  dans  la  longueur 
Mque,  taudis  que  d'autres  tirent  dou- 
il  le  jeune  insecte  de  sa  loge  natale.  Il 
t  entm,  mais  il  a  encore  besoin  des  ou- 
J  ;  il  ne  peut  ni  voIit,  ni  inarcher,  ni 
se  tenir  sur  ses  pattes;  une  derni&rn 
rane  cmmaitlotte  tout  son  corps,  et  il 
;  pas  la  rejeter  de  lui-raôrne.  Les  ou- 
5  le  secourent  encore  dans  ee  nouvel 
rns;  elles  le  dépouillent  de  la  pellicule 
^  dont  tuutes  les  parties  de  son  corps 
^vAtues,  tirent  délicatement  les  anlén- 

les  |>alr)es  de  leur  fourreau,  délient 
les  et  les  ailes,  dégagent  le  corfis, 
nen  et  son  pédicule.  Alors  l'insecte 
Qarcher  et  manger  ;  aussi  la  première 
t>n  de  ses  gardiens  est-elle  de  lui  dé- 

une  nourriture  appropriée  à  ses  be- 

dmirant  cette  assiduité  des  ouvrières 
bni  des  petits,  vous  vous  demandez 
àel  Ueo  la  nature  a  su  les  attacher  aux 
Is  d'une  autre  mère?  Celte  question 
're  traitée  avec  plus  d'étendue 
:\}v  que  nos  connaissances  ne 
Jluelteiii,  mais  on  fient  entrevoir  le  se- 
fe  r»treelion  singulière  des  ouvrières 
la  ressemblance  ((u'elles  ont  avec  les 
es.  Ce  sont,  en  etfet,  de  véritables  fe- 

stéhles,  auxquelles  le  Créateur  a 
5  les  devoirs  de  la  maternité,  sans 
SconJer  le  litre  do  mères,  et  chez  les- 
I,  dit  HuLer,  le  moral  s'est  développé 
ipens  du  phvsique. 

5  vous  avuiis  dit  que  les  mâles  et  les 
es  sont  ailés.  Peu  après  leur  naissance, 
lies  sortent  do  la  fourmilière,  et  les 
ts  ne  tardent  pas  à  les  suivre.  Si  vous 
promenez  dans  une  prairie  par  un 
Dur  d*été,  la  Fourmi  des  gazons  vous 
itra  d'observer  cette  migration  ;  vous 
rrez  sortir  par  centaines  de  leurs  soû- 
ls et  promener  leurs  ailes  argentées 
nsparentes  à  la  surface  du  nid;  un 
teux  cortège  d'ouvrières   les  accom- 

sur  toutes  Ws  plantes  qu'ils  parcou- 
Le  désordre  et  l'agitation  régnent  sur 
rmilière  ;  reffervescence  augmente  à 
B  moment  ;  les  insectes  ailés  montent 
rivacilé  le  long  des  brins  d'herbes,  et 
ivrières  lus  y  suivent  ;  courent  d'un 
à  Taulre,  les  louchent  de  leurs  anteu- 
Bl    leur  olfrent  de  la  nourriture.  Les 

quittent  eulin  le  toit  paternel;  ils  s'é- 


lèvent dans  les  airs  comme  par  une  impul- 
sion générale,  et  les  femelles  partent  après 
eux.  La  IroujHî  ailée  a  disparu,  et  les  ou- 
vrières retournent  encore  quelques  instants 
sur  les  traces  de  ces  ôtres  favorisés,  qu'elles 
ont  soignés  avec  tant  de  persévérance,  et 
qu'elles  no  revorrnnt  jamais.      • 

En  effet,  ces  Fourmis  qui  viennent  de  se 
rassembler  dans  les  airs  ne  doivent  plus 
reparaître  dans  leurs  foyers.  Elles  ne  tour- 
noient pas  autour  de  leur  domicile  avant  de 
s'en  écarter,  afin  de  pouvoir  en  examiner 
la  position  et  les  alentours  (ainsi  que  font 
les  Abeilles,  quand  elles  sortent  de  leur  ru- 
che pour  la  première  fois  )  ;  elles  s'écartent 
do  la  fourmilière  en  lui  tournatU  lo  dos.  et 
vont  en  ligne  droite  à  une  distance  qui  ne 
leur  permettrait  pas  même  de  lapercevoir. 
Que  vont  devenir  ces  insectes  habitués  à 
vivre  dans  une  demeure  commode,  spa- 
cieuse et  à  l'abri  de  toutes  les  intempéries 
de  l'air,  accoutumés  aux  soins  des  ouvriè- 
res, et  tout  à  coup  livrés  à  eux-mêmes,  et 
privés  de  tous  ces  avantages? 

Les  mâles  ne  tardent  guère  à  périr  ;  pri- 
vés de  leurs  nourrices,  incapables  do  pour- 
voir d'eux-mêmes  à  leur  subsistance,  et  ne 
devant  plus  retourner  à  la  fourmilière  qui 
les  a  vus  naître,  comment  pourraienL-ils 
exister  longtemps  ?  Ou  leur  vie  est  naturel- 
lement bornée  a  quelques  semaines,  ou  la 
faim  doit  en  terminer  [►rom|itemenl  le  cours. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  disparaissent  bientôt, 
mais  ils  ne  sont  jamais  victimes  de  la  fureur 
des  ouvrières,  comme  ceux  des  Abeilles. 

Quant  aux  femelles,   Huber  s'est  assuré 

3ue,  jieude  temps  après  leur  départ,  elles  se 
ébarrasseiit  de  leurs  ailes  ;  ayant  remarqué 
que  des  femelles,  qu'il  avait  vues  munies  d  ai- 
lées un  instant  auparavant,  en  étaient  tout  à 
coup  dépourvues,  et  voyant  ces  ailes  disper- 
sées sur  le  sot,  il  mit  une  femelle  ailée  sous 
une  cloche  de  verre  ;  elle  conserva  ses  ailes  ; 
il  mit  un  peu  de  terre  sous  la  cloche, aussitôt 
elle  étendit  ses  ailes  avec  etforl,  et,  les  fai- 
sant venir  en  avant  de  sa  tôle,  elle  les  croisa 
dans  tous  les  sens,  les  renversa  d'un  côté, 
puis  de  l'autre,  et  lit  do  si  singulières  c(m- 
torsions,  que  ses  quatre  ailes  tombèrent  k 
la  fois.  Après  cette  expédition,  elle  se  re- 
posa, brossa  son  corselet  avec  ses  pattes,  el 
se  promena  sur  la  terre,  où  elle  parut  cher- 
cher un  gîte;  elle  se  cacha  enfin  sous  quel- 
ques morceaux  de  terre,  qui  formaient  une 
petite  grotte  naturelle.  Hulier  réjïéta  cette 
expérience  un  grand  nombre  de  fois,  et  ob- 
tint toujours  le  môme  résultat. 

Quelle  est  la  destinée  des  femelles  qui 
se  sont  ainsi  mutilées?  Dès  qu'elles  ont 
perdu  leurs  ailes,  on  les  voit  courir  sur  lo 
terrain  et  chercher  un  gîte  ;  il  serait  bien 
difficile  de  les  suivre  dans  les  tours  el  dé- 
tours qu'elles  font  alors  au  milieu  des 
champs  et  des  gazons.  Mais  Huber  a  fait  des 
expériences  qui  lui  ont  démontré  que  ces  fe- 
melles, qui  n'étaient  appelées  à  aucuns  tra- 
vaux dans  les  fourmilières  natales  et  pa- 
raissaient incapables  d'agir,  animées  par 
l'amour  xutttornel  ol  leboaoiû  do  faire  u^ago 
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de  toutes  leurs  ftcult^s,  deviennent  Ubo- 
riouse»,  et  siifgnenl  leurs  prlils  aussi 
Uum  que  les  onvrièrt>s.  Il  enferma  ])lusieurs 
f.'tuolles  ft^conik»»  dans  un  bocRi  plein  de 
u>rte  hurai(<eî  «lies  s'y  [iraliquèrenl  des 
loges,  pôYïdifWïl,  soignNn*nt  leurs  œufs  et 
les  inrves  qui  en  sortirent;  >  d'autres  femel- 
les il  contia  des  nymplios,  et  il  les  vil  tra- 
v.^iller  k  dïîlivrer  ces  nymi>hes  de  leurs  co- 
(pies  ;  ellrs  s'y  prenftiènl  comme  les  Four- 
mis ordinaires,  et  ne  paraissniont  (K)itrt  em- 
hïirrflssécs  d'un  nMe  qu'elles  remplissaient 
pour  la  promièro  fois.  Enlin»  pour  uontiriner 
tous  ces  faits,  il  trouva  la  reirailo  d'une  d« 
ces  femelles  et  la  rounniliùre  naissante 
qu'etle  avait  rétablie:  ce  nid  titail  situé  à 
pou  do  profornieur  dans  la  terre  ;  on  y 
voyait  un  pelil  nomljn.»  d'ouvrières  niipn>s 
de*  leur  mère,  et  quei-iues  Larves  qu  elles 
nouirissaient. 

Mais  toutes  les  femelles  ne  doivent  pas 
s'éloig^e^  de  la  métropole  ;  il  faut  qu'il  on 
rpste  quelque-s-uiies  pour  subvenir  à  sa  po- 
pulation; et  voici  coMunonl  la  iialnro  a  pré- 
venu la  désertion  des  feujelles  dont  la  foar- 
niilii  re  est  nicnacéo.  Au  moment  où  elles 
vont  f»rendro  leur  essor,  les  ouvrières  en  re- 
tiennent plosiours  itar  les  pattes,  s'y  cram- 
ponnent avec  force,  leur  arrachent  les  ailes, 
et  les  conduisent  dans  levus  souterrains,  où 
elles  li^s  )|$«rcJent  obstinéne.'nt.  Les  femelles 
devenues  prisonnières  sont  d'abord  entière- 
ment dépcn<lantes  des  ouvrières  ;  cetles-ciae- 
crochi^es  h  cbacune  de  leurs  iambes  le^  sur- 
veillent ûvtfc  assiduité,  et  ne  leur  permettent 
nonU  do  sortir;  elles  les  nourrissent  avec 
le  (dus  grand  soin,  et  les  ronduisent  dans 
lesuuarticrs  dtriii  la  Imnpéralurt;  leur  parait 
la  plus  convenable,  ui.lis  elles  ne  les  aban- 
donnent  fMis  un  instant.  Chacune  do  ces  fe- 
luelles  jKfnJ  par  degré  l'envie  do  quitter  la 
funriiiilière,  el  d(>5  que  raugmenlatiuu  de 
volume  do  son  vefitre  a'inonee  lîue  la  ponte 
est  prochaine,  elle  n'éprouve  plus  de  con- 
trainte; elle  a  ccfiendanl  nne^çarde  assidue  î 
une  seide  Fourmi  la  suit  toujours  et  pré- 
vient tous  ses  liesuins.  La  plupart  du  temps, 
iiiont«^e  sur  son  abdomen  et  les  jaml»es  pos- 
térieures posées  par  terre,  elle  semble  une 
sentinelle  établie  poursurveillorse*  aitions, 
saisir  le  premier  instant  où  elle  connnenco 
à  pondre  et  relever  aussitôt  ses  œufs.  Ce 
n'est  pas  toujours  ta  mémo  Fourmi  qui  la 
suit  :  ceile-(i  est  relevée  par  d'autres  qui  se 
succèdent  sans  interrU|»lion;  mais  lorsque 
la  uiaternité  de  la  femelle  est  bien  reconnue, 
on  conunence  h  lui  rendre  des  honnneges 
iiareils  ik  ceux  que  lea  Abeilles  prodijiçutiit 
a  leur  Reine  :  une  cour  de  douze  ou  quinze 
Fourmis  la  suit  partout  ;  elle  est  sans  cesse 
l'objet  de  leurs  souis  et  de  leurs  caresses; 
toutes  sVmqiressent  autour  d'elle,  lui  otîreul 
do  la  finurriture,  el  la  conduisent  par  les 
mandibules  d/Uis  les  paMsa^es  dilliedes  ou 
iitontueux;  elles  vuiil  nn'^iue  jusqu'à  la[)or- 
lyrdansles  iitiréii-nls  quartiers  de  la  four- 
UiiUerp.  !,f><  ,}-'.\it  recueillis  par  le?  ouvriè- 
***   '•  >»    ont    été  pondus,  soTit 
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re|U)s,  un  groupe  de  Fourmis  l'ei' 
Plusieurs  femelles  peuvent  vivre  d-in 
me  nid;  elles  n'éprouvent  aucun  sentiminl 
de  rivalité;  chacune  d'elles  a  sa  cour;  clleî 
se  rencontrent  sans  se  faire  de  mal,  el  *ou- 
lienneiil  en  commun  la  j)OpuUiiori  i!.-  U 
fourmilière;  mais  elles  n'ont  aurun  , 

Le^   Fourmis  sont  quehpjefois 
à  changer  de  dotnieilo  :  une  linbit.-i! 
oinbrat$ée,  trop   humide,  exposée  it..i  ,•'.,- 
tes  des   passants,  ou  voisim*  d'une  fourna* 
iiére  ennemie,  cesse-l-elle  de  leur  eoiivpnrr, 
elles  vont  poscrailleurs  les  fondements  d'une 
nouvelle  [wtrie?  Si  vous  voulez  ^tre  téuioiu 
d'une   de   ces  migrations,  vous   piuirr^-i  li 
provitquer  vous-même  en   les  tourmenta'» 
et  en   abattant  souvtMil  le  toit  de  h'ur  \iWe 
souterraine.    D'abord    elles    répareront   les 
dégâts  (|ue  vous   aurez  rommis,  mai*^  •^nCin 
elles   se  dégmlteranl   de    leurs    r<- 
cliercherttnl   alors  un  asile  moins 
vos  fjiTsérulions.  Vous  verre/,   al" 
du  nid  quelque  ouvrière  chargée  • 
tre   Kouiiiii    suspendue    à   sas  ma 
suivez-la  ('ilteniivemeul,  elle  arrivei  ^ 
d'une  cavité  souterraine,  dans  laquelle  t'iU- 
déposera   son    fardeau.   Vous   renianiuer^i 
bienl<M  que  le  nombre  des  porteuses,  d  at>i>rti 
fort  petit, auijmcnlcra  à  cha(|uo  instant;  vuus 
n'en  ajiercevrez  au  commencement  quedoni 
ou  trois,  (K-oliablement    les   mOujes;   imh 
quand  elles  eu  auront  auHUié  as>e/  d'autivi 
pour  suhveiMr  aux   travaux  de  la  nouvtmi^ 
rourmilièn»,  une  partie  des  cohuis   \roù\  \ 
leur  tour  dans.rancien  niit,d'où  ils  tirèrent, 
comme  d'urie  pépinière,  de»   habitiinu  j»oui; 
Celui  ijii'ils  veub'ut  peui>lnr.t.<  i 

dure  pl(i>ieursjours,  mais  lors  ( 
ouTrières  con^iaissenl  la  nnite  Ur  î.t  i>*»i 
habitation,  elles  cessent   tie  se»  porlrr 
alitra  que,  dans  leur  nouvelle  ;  '  el 

le»  ont    |>ratir[ué   des  voiUes,    -  ; -i 

des  cases,  «lies  api'ortent  leurs   > 
leurs  Larves,  puis,  les  uiAles  et  leN 
A  cette  époqui'.  tout  leur  dém< 
tiiù,  et  elles  abaniloiuienl    poui   ._:  ,,   _..   .. 
fourmilière  primitive. 

Vous  connaissez  le  dévouement  des  AlH'i^ 
les  pour  leur  ré(>ubli(pie  :  les  Fourmis  uf 
le  cèdent  eu  rien  aux  Abeilles;  leur  (^at^»^- 
lisme  résiste  jt  toutes  les  é[»reuve«.Oii  pcuI 
les  partager  par  le  milieu  du  corps  sans  leur 
(^ler  l'envie    de  défendre   leurs   foyer»»  «I 
vous  verrez  la  tète  et  le  corselet  silqMiré.*  4ê 
rabilonien  marcher  encore  el  porter  le»  n»»- 
phes  dafis   leur   asile.  C'e^t  dans  ratrtMÎiua 
réciproque  des  Fourmis  qu'il  faul  i-l»«ftlM< 
la  cause  de  ritarmonie  que  vouh  admirai  «> 
elles.  Lalroille  raconte  que    des   F'>i»rmt<t 
voyant  soulfrir  leurs  couipagn 
il  avait  coupé  les  anieniu's,  f.u 
de  leur  bouche  une  gnutU'traus,  v  ■' 

liqueur  dont  elles  connaissent  .  '"  '' 

vertu,  el  la  vorsaitml  sur  la  partie  blc*»tff* 
Holjer,  qui  avait  réuni  dans  un  a)»f»Areil  vi' 
Iré  une  îourmiliôre,enretn»lune  pHrlied:*us 
lejaniiii,  au  [lierj  d'un  m.'^rMrjt.i.  .■  .1  .r^U 
le  reste  dans  so'i  cabui- 1  pn  " 

puis  il  trauspoi'ta  sa  rucbc  lun;»  ua..b  io 


I 


A 


INfMIftnËS. 


KG 


'il 


qtitnxepjistieU  fourni  jlii^n> 

I  i.K..t,'. .  (>ien|iM  <]iiiMqii<'s-iiiies  Je 

^  ^.  |>mlilntiï  lit»  sa  iïi^^fii»i'Tït*n 

f*t-if-i    I  l'uii  ilc^  f)«t|uots  sur  leHi|oels 

l(>p«reil  viiré.  s'év.ni^'nMil  oi  purroii- 

ps  t*i»vihinSk  l.t's  Kourmis  lihres  ren- 

tit    el  rfrormnrftit  leurs  ani'U'iiDos 

IPS  :  on    Ip9  voynil   gosliinlt^r  lîl  sO 

'  mulurlloinrnt  nvec  leurs  ntilimnos, 

n)f»^   l>.ir   ItMirs  niaïuJibules  ,  cl    lf*s 

»  du  ninrrnniiïcr  eniiin^ner  le?  aiitrpR 

ir  aid.  tllo?  tiiireiU  biHU<>l  en  l'oule 

r  Ihs  Ujgiiivr-s  /iumJ»!Ssou»  <i(>  In  l'nur- 

Brlitiripllp,  fi  se   hnsnriiorpni  in^iue 

pjus  la  olocho*  où  telles  or^juiisèu'Ul 

It'rliun  coin|)l('lis  eu  eu  ciileviuit  suc- 

fcu'iU  loule**  It's  Foiurins  uni  s'ylrnii- 

Kli  fH,'a  lie  juins,  l'/ipparoil  fut  (léjuMi- 

k'-i  uir-  ces   |''ijuriTus  étiiienl  restées 

I  i*»  commiuticalion. 

MOU  (les  Fourmis  potir  leurs 

I  -'  anleiïle  t*l  courageu*ie,  leur 

y,  .;..,  ...f.ihlcruulri»  les  espOeesôtraii- 

tu  ui^niti  contre  les  iu(Jiviiius  de  |.i 

tspfVe  qui  se  trouvent  dans  leurroi- 

ÏAtÈ    Fourmis    simt   belliiiueuses  ; 

fu|ucu!/i  force  ouverte;  In  rttfie  u'est 

I  nombre  de  leurit  Armes.  l^eHesdiuil 

lit    U-s^k^e  sont  leurs  utandllmlos.  tin 

B  semblable  h  celui  îles  Abeilles,  el 

p   qui   les  aei'ora[)fl,<ne.  Ces  armes 

lioniient  qu'oun  lemellcs  et  nux  nu- 

FPhijiit'urs  rspi^ne»  sont  privées  d'ai- 

[  mat»  elles  ont  losotTel  d\v'SiMM>bV*r 

lî  r  eiiuenn,  el  en  versant  ibuis 

I  ^   font    avec  leurs  dunis  une 

H   qui  la  rend  plus  cuisanU*; 

6  ti  pour  eela    leur  ventre,  qni 

U  la  btpUMir  vi^m^neuse,  et    rapj>ro- 

|f  h  l'Artio  blosiiL^o  nu  môme  instant 

^  ent nvei* leurs  piines. Quand 

l'iinre   seulement  i\  dislance, 

e»  ne  peuvent  ralieiutJre,  toutes  se 

ni   sur   leurs   pattes  di?  derrière,  el 

a^ser  leurabdumen  entre  bMn'sjam- 

t  jaillir  leur   venin  flvei'   furi'i'.  On 

lir  do  tout  •  la  suriace   du  utd  une 

!"i1i'  d'antde  loriniipje,  qui  e\- 

i  presipie  iull'urense. 

>*.-  1-  u.  -  einu'inis,  ceu\  (jue  le?  Fotir- 

U'Jleut  le  plus*  ce  sont  les  Fourmis 

uns,  Les  t)lus  petites  ne  sont  pas  le« 

outnbli--s,  parce  que  plusieurs  d'eu* 

»,  .s'attïu^liaul    Mmultainîtnenl  au^ 

es   plus   grandes  ,  les  amarrent  au 

gi^Mcul   luu^    leurs  mouveuienls»  et 

vliriit  de  fuir.  Vous  série?,  ôlonné 

>  ni  de  ces  Insectes  dans  leurs 

L  t  plus  facile  d'arraclior  lunrs 

^À  ut  du  le»  imdlrû  en  pièces  tpie  de 

:r  h  lâcht.r  prise.  Aussi   venez-vous 

u<io  lûte  do  Fourmi  suspe  idue  aux 

9  de  (pielquc  ouvrière  qui  porte  on 

Ut  ce  ^age  de  sa  viiioire. 

d   les    Fourmis   de    (grandeur   dilTé-^ 

m\  en  nuerrr,  Id   tactique  dos  griU'- 

liste  à  se  jeter  sur  les   puliles,  fi  les 

r-desftus  le  corps  ol  i\  les  étrangler 

ftvcc  kur»  piucos;LuaiB  si  left 


petites  ont  eu  le  temps  de  prévoir  raitaque» 
elles  donnent  l'alarme  A  leurs  compatriotes, 
qili  arrivent  en  foule,  el  le  nombre  supplée 
h  U  taille. 

C*esl  »»ntoul  etitro  les  Fourmiê  hrrnths  et 
les  FonriHis  Sfintfniuf^  que  vous  |>nuri*ez  ob- 
server ces  i-oinhats.  Dès  que  H^s  fffrrulvM 
ft|*tïroebpiit,  b'S  Sfidinelles  les  plus  avancée» 
les  ftssailleld  avec  fureur.  (;Vsi  d'altord  ilfi 
dUel  que  chaque  HiM'cuIe  a  à  snulenir;  urte 
S'iliguine,  plus  cnuraf^euse  que  les  autres» 
s'élance  sur  l'Hercule  el  se  cramponne  k  sa 
t'Ote.  lïientOl  ses  ctynïpai;nes  s'allroupi-nt  au- 
Ifinr  de  leur  ennemie,  et  tandis  que  les  unes 
s'acirochenl  A  ses  jambes  et  enlravenl  tuus 
ses  uKinvemetUs,  les  autres  la  criblent  de 
leurs  morsures  el  inondent  de  leur  veniti 
les  plaies  qu'elles  ont  Dûtes.  La  victoire  se 
décide  presque  loujoufs  cependant  en  fa- 
veur des  Fourmis  dé  grande  taille  :  alors  les 
vaincues  prennent  le  parti  de  ri\er  ailleurs 
leur  habitation  ;  les  ouvriéi-es  transportent 
an  loin  les  Larves  ou  leurs  œufs  ;  des  pos- 
tes.nombreux  de  Fourmis  placés  do  distance 
en  distance,  protègent  leur  retraite,  et  les  dé- 
fendunt  avec  le  conrajçc  du  dé«ieS()oir. 

Mais  si  vous  voulez  voir  des  années  en 
présence,  une  guerre  dans  les  formes,  il  faut 
aller  dans  les  forêts  où  \rf^  Fourtnia  fauve* 
établissent  leur  douiinatinn.  Vous  y  verre^ 
des  cités  populeus(;s  et  rivales,  des  routfs 
battues,  partant  de  la  fourmilière  comnm 
anlHlt  de  rayons,  ol  fréqtienlées  pAr  une 
foulu  in'j(»nd)raiil(»de  condjatianis.  Ces  guer- 
res entre  les  liordes  d'une  mi^nn*  espèce  ont 
pour  but  la  possession  d'un  terrain  cfUdeslé, 
voisin  de  leur  capdale.  Voici  In  leintlon  d'un 
liv  ces  tombais  hoinériipU'S  écrite  j)ar  un 
vértdiitue  historien  ipii  en  a  été  le  temuin  : 
cr  (Ju'on  se  représente,  dît-il,  deux  nids  du 
Fourmis  situes  i*)  cent  pas  de  distance  l'un 
de  l'autre  ;  une  foule  prodigieuse  de  Four- 
uni*  renq)lissail  tout  Tespace  (|ui  séparait 
les  deut  foiirruilières,  Mt  occu[iait  une  lar- 
geur de  deux  pieds  ;  les  armées  se  rencoiH- 
traient  h  mnilié  chemin  do  leur  babitationt 
et  o'eSt  ttt  que  se  donnait  la  bataille.  Dos 
milliers  do  Fourmis  luonlées  sur  les  sail- 
lies uaturellen  du  sol  lultaienl  denit  h  deux, 
en  se  tenant  par  leurs  mandibules  vis-fc-vis 
l'une  de  l'autre  ;  un  plus  grand  liombio  en- 
core SB  c.lierebaieni,  s'allaipiaient,  s'entrât- 
natent  prisonnières;  celles-ci  faisaient  de 
vains  ell'orls  pour  s'écbapiter,  connue  si 
elles  avaient  prévu  qu'arrivées  h  la  fourmi- 
lièrt^  elliMi  éprouveraient  un  sort  cruel.  Le 
cb4in[)  de  bataille  avait  deui  ou  trois  pieds 
carrée:  une  odeur  pénétrante  s'exhalait  de 
toutes  parts!  on  voyait  nombre  de  Fourmis 
mortes  el  couvertes  de  venin,  d'autres  coni- 
po»iant  des  groupes  et  dos  chaînes,  élaienl 
accrochées  par  leurs  jandies  tm  par  leurs 
piuc4's,  et  Se  tiraient  tour  h  tour  en  sens 
contraire.  Ces  groupes  se  lormaionl  succes- 
sivement :  la  lutte  comniiMU^ait  entre  deui 
F(niru»is  qui  se  prenan:nl  par  leurs  mandi- 
bules, s'exhaussaient  sur  leurs  jaInbe^  pour 
replier  li'Ur  abdomen  en  avant,  et  taisaient 
jaiilir  luutuelleaieut  leur  vouiu  coulr«  i€Uf 
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adversairo.  Elles  se  serraient  de  si  près 
qu'elles  lorabaienl  sur  le  c(jU\  ol  so  diibal- 
taient  longleriîps  dans  la  poussière  ;  olk'S  se 
relevaient  bientôt  et  se  tiraillaient  r(5cij)ro- 
quomeiit,  afin  d'entraîner  leur  antagoniste. 
Mois  quand  leurs  forces  i^laieiit  égales,  les 
alhièles  restaient  immobiles,  et  se  cram- 
ponnaient au  terrain  ,  jusqu'à  ce  qu'une 
troisième  Fourmi  vînt  dt^eider  l'avantage: 
le  plus  souvent  Tune  ou  l'autre  recevait 
du  secours  en  même  temps  ;  alors  toutes  les 
quatre,  se  tenant  par  une  patte  ou  une  an- 
tenne, faisaient  cle  vaines  tentatives  pour 
l'emporter  ;  d'autres  se  joijoiaient  h  celles-ci, 
ai  4|uelc|uefois  ces  dernières  étaient  ?i  leur 
tour  saisies  par  de  nouvi.Olos  arrivées;  c'est 
de  celle  manière  qu'il  se  formait  des  chaî- 
nes do  six,  huit  ou  dix  Fourmis,  toutes 
cramponnées  les  unes  aux  autres.  L'équili- 
bre n'était  rompu  que  quand  plusieurs 
guerrières  de  la  môme  répuL>lique  s'avan- 
çaient h  la  fois;  elles  fondaient  celles  oui 
étaient  enchaînées  à  lâcher  prise,  et  les 
combats  particuliers  recommençaient. 

«  A  rapproche  de  la  nuit,  chaque  parti 
rentrait  graduellement  dans  la  cité  qui  lui 
servait  d'asile ,  et  les  Fourmis  tirées  ou 
menées  en  captivité  n'étant  pas  rempla- 
cées par  d'autres,  le  combat  cessait  faute  de 
combattants.  Mais  avant  l'aurore,  les  Four- 
mis revenaient  è  la  charge,  les  groupes  so 
formaient ,  le  carnage  recommenrait  avec 
plus  de  fureur  que  la  veille,  et  j'ai  vu  le 
lieu  de  la  mêlée  occuper  six  pieds  de  pro- 
fondeur sur  deux  de  front.  Lo  succès  fut 
longtemps  balancé  ;  cependant  vers  le  mi- 
lieu du  jour,  le  champ  de  bataille  s^était  éloi- 
gné d'une  dixaine  de  pieds  de  l'une  des  ci- 
lés  ennemies,  d'où  je  conclus  que  cette  der- 
nière avait  gagné  du  terrain.  L'acharnement 
des  Fourmis  était  si  grand  que  rien  ne 
pouvait  les  distraire  <le  leur  entreprise; 
elles  ne  s'apercevaient  )»oint  de  m;i  présence, 
et  quoique  je  fusse  iaunédiatement  au  bord 
de  leur  armée,  aucune  d'elles  ne  grînqia 
sur  mes  iambes  ;  elles  n'avaient  qu'un  ^eul 
objet,  celui  de  trouver  une  ennemie  qu'elles 
pussent  attaquer.  » 

Ici  vous  allez  demander  quel  instinct  fyil 
reconnaître  à  chaque  Fourmi  celles  de  son 
partir  et  h  quels  signes  elles  se  distinguent 
dans  la  mêlée,  où  des  milliers  d'individus 
de  la  même  couleur,  de  la  môme  taille,  de 
la  même  odeur,  do  la  même  espèce  entin,  se 
rencontrent,  se  croisent,  s'attaquent,  se  dé- 
fendent, s'inondent  de  venin  et  s'emmènent 
prisonnières;  vous  ne  pourrez  vous  rendre 
compte  de  cette  merveifleuse  sagacité  qu'en 
admettant  l'existence  d'un  langage  entre  ces 
insectes.  Leurs  antennes  jouissent  d'une 
ilexibilité  qui  les  rend  pro()res  à  produire 
des  mouvements  variés  h  l'infini,  que  Pi^.-rre 
Uuber  a  appelés  langage  antennal  ;  notez 
bien  que  ce  langage  est  fondé,  non  pas  sur 
des  gestes  visibles^  mais  sur  ralioucnemont 
4le  certaines  parties,  parce  qu'il  faut  qu'il 
puisse  servir  dans  la  fourmilière,  où  la  lu- 
«  du  jour  ne  pénètre  jamais.  Il  on  ré- 
uie  Fourmi  ne  (>oulse  iaire  eutea- 


dre  que  d'une  seule  de  ses  compagnes  \ 
fois,  mais  l'impression  qu'elle  a  donnée 
propage  de  Tune  à  l'autre  avtn;  une  exlrioM 
rapidité.   La  liaison   des  Fourmis  avec  kf 
Pucerons  va  nous  prouver  qu'elles  savent  n 
faire  entendre  d'autres  insectes. 

Les  Fourmis  se  nourrissent  indiflrérvn>- 
menlde  matières  animales  et  végétales,  tel- 
les que  les  fruits,  les  insectes,  les  larves^  lei 


e  auadrufj 
I,  ae  pain 


>èdes,  ou  d'oiseaux 


cadavres  de 

ilf:  reptiles,  de  pain,  de  sucre,  etc. 
elles  sont  surtout  très-friandes  d'une 
queur  sucrée  ,(pie  les  Pucerons  laissenll 
suder  sous  forme  de  gouttelettes  limpi 
par  les  deux  petites  cornes  placées  sur  It  dos 
de  leur  aUlomen  :  si  vous  observez  l«s 
Fourmis  sur  les  arbres  où  habitent  des  I 
cerons,  vous  verrez  qu'elles  attendent 
moment  où  ces  petits  insectes  font  sortir 
leur  ventre  cette  manne  précieuse,  et  q 
la  saisissent  aussitôt;  mais  en  exa 
attentivement  toutes  leurs  manœuvres,?' 
remarquerez  que  leur  industrie  ne  se  borne 
I>8s  à  recevoir  ce  miel,  et  qu'elles  sav  "" 
encore  se  le  faire  donner.  Suivez  de  |.i 
une  seule  Fourmi  dans  sa  promenade  s 
les  branches  de  l'arbre  où  vivent  les  Pu 
rons,  vous  la  verrez  bientôt  se  fixer  au|jfè« 
de  îun  d'eux  ;  elhi  semble  le  flatter  de  sa 
antennes,  en  touchant  alternativement  <lâ 
l'une  et  de  l'autre  extrémité  de  sou  aUlv 
men,  avec  uti  mouvement  très-vif.  Biejitût 
une  gouttelette  paraît  au  bout  des  de^x  pe- 
tites cornes,  la  Fourmi  s'en  empare,  et  U 
fait  passer  dans  sa  bouche.  Do  là  elle  puM 
à  un  autre  Puceron  ;  celui-ci  ehalouilfé  ik 
la  même  manière,  fait  sortir  une  dose  d« 
fluide  nourricier  proportionnée  à  mjdv 
lume;  la  Fourmi  passe  A  un  troisième,  Tt-j 
inadoue  comme  les  précédents,  en  lui 
nant  plusieurs  petits  coups  d'antennes,  an- 
près  do  l'extrémité  postérieure  du  corp.«;  Is 
liqueur  sort,  et  la  Fourmi  la  recueiUe;  il  n*^ 
laul  qu'un  petit  nombre  de  ces  repas  pour 
hi  rassasier,  après  (juoi  elle  reprend  le  çlie», 
min  de  sa  demeure. 

Vous  avez  vu  les  Fourmis 
lo  sucre  des  Pucerons  sur  It 
il  y  a  des  es|)èces  qui  no  sortent  prc*qo 
jamais  de  leurs  demeures,  qui  ne  v 
sur  les  arbres,  ni  sur  les  fruits,  ni  à  la 
des  autres  insectes,  et  cependant  elle»' 
lulenl  dans  les  prairies  et  les  vergers 
sont  les  Fourmis  jaunes.  Si  vous  to<i1»'t 
voir  comment  elles  subsistent,  rctM 
terre  d'un  de  leurs  nids,  et  vous  ^ 
rez  des  Pucerons  ;  vous  eu  trouver 
ment  sur  toutes  les  racines  de*  y 
dont  la  fourmilière  est  ombragée  : 
sont  rassemblés  on  familles  nombre 
de  dill'érenles  espèces.  Les  Fourmii»  I 
gnent,  les  surveillent,  les  emportent  a 
de  leur  nid  quand  on  les  inquiètp,  et  le»j 
disputent  avec  acharnement  aux  Fa 
des  peuplades  voisines  qui  viennent 
les  leur  enlever.  Ainsi  voilîi  des  |»eu 
naslours  dont  la  richesse  consiste  dan»  us 
bétail  de  Pucerons,  bétail  qui  leur  foumiïi 
domicilo  la  nourriture  dont  ils  ont  bosoû- 
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cerons  Tiennenl-ilslso  loger  ifcux- 
(icins  la  fuunuilièro,  ou  y  sont-ils 
s  (wr  les  Fourmis  ?  Huber  a  observé 
i  Foupinis  nrriveni  pardfs  souU;r- 
rqu'aux  gazons  habites  par  les  Pu- 
qu'eliesTcs  y  laissent  pendant  Télé, 
U  elles  les  portent  en  automne  au 
'leur  fourmilière,  non  pour  les  man- 
U  pour  les  traire,  comtne  les  vaclies 
Bs  tenons  dans  la  urècbe  pendant  la 
e  saison. 

\sx  pas  assez  pour  quelques  espèces 
rer  sur  les  arbres  les  Pucerons  dont 
I  besoin;  elles  veulent  encore  oon- 
eilë  propriétt^  h  l'exclusion  des  four- 
voisines  :  quand  il  eu  vient  tjuel- 
Bs  pour  butiner  eu  commun,  elles 
sent  à  coups  de  dents,  emportent 
Mrerons  dans  leurs  mandibules  pour 
Irnire  au\  sollieilalions  des  Four- 

Hères,  ou  bien  font  la  garde  autour 
p  pour  en  jouir  sans  partage,  il 
E  savent  parquer  leur  bétail,  et 
DiDent  :  lorsaue,  dans  le  voisinage 
urmilière,  s'élève  une  plante  char- 
pucerons,  elles  couslruiscnl  autour 
B  un  liiyau  de  terre  qui  communi- 
ï  leur  làbilation  et  enveloppe  celle 
ero ns  ;  là  elles  trans^wrlenl  leurs 
I  anrès  avoir  sucé  le  miel  précieux 
à  leur  disposition,  elles  le  dégor- 
15  la  bouche  des  petits.  D'autres 
irc  de  leurs  bestiaux  est  une  sphère 
laquelle  sert  d'axe  la  tige  qui  })orte 
roos:  une  étroite  ouvi.T^ure  prati- 
ns  le  bas  leur  livre  passage,  soit 
ror  soit  pour  descendre  le  long  de 
M,  et  passer  dans  leur  fourmilière. 
1%  sont  les  ressources  des  Fourmis 
l'hiver  ?  Les  anciens  croyaient 
BfUAJsaienl  des  {irovistons  de  grains, 
Miienl  le  blé  pour  l'empêcher  de 
ir;  ou  est  revenu  de  cette  opinioa(l), 

efois  cVsi  ici  un  [>oiiit  d'histoire  nalurcllc 

besoin  iJVirc  l'clairci  [wr  de  noiivclles  re- 

lliiber  et  Litlroillcont  coiistalé,  pnr  leurs 

116,  ijuu  quatre  ou  cinq  C6|)i'iT'd  au  nioids 

It  au  fund  de  leur  nid,  surtout  dan»  la  mau- 

n,  (les  Pucerons  et  les  œufs  nténies.  Qu;int 

ni»  des   pays   chauds,  il  est  bien  prouvé 

AI  des  provisions.  Le  colonoi  Sykos,  |>cn- 

éjonr  aux  Indes,  y  a  oljservti  une  os^h'm:c  lUi 

le  M.  Hupe  a  notumêe  Fourni)  pri'voyntite^ 

l(  au  mt^me  geore  que  la  fameuse  l-'ourmi 

<|ni  délivre  {*ériodiqiienient   d'une  fonic 

nui*ihl*»s  l'intérieur  de*  m.iisons  à  Suri- 

»    ■  lies  pluies  qui  lomlienl  aux   In- 

H  tu,  un  voit  la  Fonrnù  prévotjnnte 

»r  iiii"  uellejounïé*î,ii  Iraiiypinter,  du  fond 

[asius,   où  l'eau  u  pi*nétrê.  des  semences 

ileâgraiub  de  mais,  elc,  qu'elle  place 

la  nurfaco  <le  la  lene  pour  les  faire 

fftlioo  de  Saloinon  au   Iimo  des  F*ro- 

V,  ti),  peut  donc  tr«'*s-bieri  ein'  prise  à  la 

est  tres-probahle  que  sons  te  eliinat  de 

comme  aux  liides,  les  Fou  nuis  amassent 

d'actes  assurément  raisoiuiés  se  i-e- 

la  conduite  habiUii'lJeou  acridcntelle 

i;  on  coonail  leurs  provisions  <le  graines 

(k  larecfc  galeries  superposées  par 


et  ou  a  pensé  qu'elles  restaient  engourdies 
pondant  I  hiver.  Elles  s'engourdissent  en  ef- 
fet quand  elles  sont  exposées  à  un  froid  de 
deux  degrés  au-dessus  de  zéro,  mais  celte 
température  est  très-rare  dans  leur  nid, 
dont  la  profondeur  les  met  k  Tabri  do  la  ge- 
lée. Comment  donc  se  nourrissent  -  elles 
lorsqu  elles  ne  sont  pas  engourdies  ?  La  na- 
ture ne  les  a  {las  laissées  sans  ressource 
contre  la  famine,  et  ces  ressources  ne  sont 
autres  que  les  Pucerons,  qui,  par  un  admi- 
rable concours  de  circonstances,  qu'on  ne 
sauront  attribuer  au  hasard,  tombent  en  lé- 
IharKie  précisément  aum^^me  degré  de  froid 
que  les  Fourmis,  et  se  réveillent  en  môme 
teiups  qu'elles  ;  ainsi  elles  les  retrouvent 
toujours  lorsqu'elles  en  ont  besoin. 
■  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Puce- 
rons vivants  que  les  Fourmis  ramassent  dans 
leurs  nids  :  si,  vers  la  tin  de  Vaulomne,  vous 
démolissez  avec  irénagement  une  fourmi- 
lière, vous  y  trouverez  des  logus  contenant 
un  amas  de  petits  œufs,  dont  In  couleur  varie 
suivant  1rs  fourmilières;  la  plu[)url  sont  d'un 
noir  d'ébône,  d'autres  sont  jaunes,  bruns, 
louges;  d'autres  d'une  couleur  moins  Iran- 
tfiée,  grisAIre,  jaune-paille,  etc.  Ce  ne  sonî 
lias  des  œufs  de  Fourrais  (ceux-ci  sont  d'uiic 
blancheur  transparente  et  dtîviennent  trans- 
oarents  en  vieillissant);  mais  les  Fourmis 
les  regardent  comme  un  trésor  non  moins 
])récieux  pour  elles  que  leur  propre  posté- 
rité. Dès  que  vous  aurez  mis  leur  nid  h  dé- 
couvert, elles  ne  chercheront  pask  s'évader; 
elles  s'empareront  des  œufs  et  les  emporte- 
ront au  fond  de  leur  retraite.  Hubcr  en  re- 
cueillit un  jour,  vers  ta  lin  de  novembre,  et 
il  plat,a  sous  une  cloche  do  verre  les  Four- 
mis et  leur  trésor;  il  vit  celles-ci  lécher  les 
œufs,  les  palper,  les  réunir  en  las,  et  les 
abriter  sous  la  terre;  dès  le  lendemain  un 
de  ces  œufs  s'ouvrit,  et  il  en  sortit  un  Pu- 
ceron tout  furtné,  ayant  une  longue  trompe; 
tous  les  autres  s'ouvrirent  pou  do  jours 
après;  les  Pucerons  se  mirent  à  pomper  lo 
suc  d'une  branche  desséchée  qu'on  leur  avait 
donnée,  et  les  Fourmis  Irouvèrenl  iuimé- 
dialement  auprès  ii'eux  la  récompense  des 
soins  (ju'elles  leur  avaient  prodigués. 

Les  Fourmis  qui  ne  savent  [>as  réunir  ces 
insectes  utiles  dans  leur  habitation  mênui 
connaissent  au  moins  leur  retraite;  elles  les 
suivent  au  pied  des  arbres  et  sur  les  racines 
des  arbustes  dont  ils  fréquentaient  la  lige 
dans  la  belle  saison  ;  elles  se  glissent,  au 
tremier  dégel,  le  long  des  haies,  et,  suivant 
es  sentiers  qui  les  conduisent  auprès  de 
leurs  nourriciers,  elles  rapportent  à  leurrépu- 
blique  un  peu  de  miellée,  car  il  en  faut  très- 
puu  pour  les  nourrir  en  hiver.  Dès  qu'elles 
cessent  d'être  engourdies,  on  les  voit  se  de- 
mander et  se  donner  à  manger;  ainsi  les 
aliments  contenus  dans  l'estomac  de  l'une 
d'elles  se  partagent  entre  toutes  les  autres  : 

étages;  là  le  grain  se  trouve  nu,  \a  hnlle  a  éié  laissée 
à  U  iJorte,  coinuie  inutile  et  gênante  ;i  voilurer  dans 
iréuoiis  Imvaux.  —  iHigès.  Physiologie  cotufiaréc, 
t.  I,  n.  &Û7.' 
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oes  sues  ne  s'évEiporent  pas  clans  eelte  saison, 
à  rnuso  de  l'éfiai-isour  desenoodui  écailkmx, 
«t  Hubnr  a  vu  des  Fourmis  consoi  ver  pen- 
daul  un  temps  considémble  leur  pruvi.siuii 
iiUiW'ieure;  lorsqu'elles  ne  peuvent  en  faire 
pail  À  leutb  coiiijia^ues(l). 

Ou;tri(l  lu  froid  aiigiuf^nle,  les  Fourmis  se 
r^Uuii&sent,  s'ontassttil  les  unes  sur  les  autres 
par  milliers,  el  pwraisseul  loules  atcrocht^os 
entïoiuLile;  il  est  préâuniablo  uu'en  se  tenant 
ftinsi  rasseukljlûes,  elles  clierciieolà  se  pro- 
curer uu  peu  du  chaleur. 

Nous  avous  vu  jusifuici  des  Fourmis  labo- 
rieuses, el  exei-eanl  au  prolit  do  kur  patrie 
les  arts  dont  le  Créateur  leur  a  donné  In  se* 
crek;  les  guerres  ne  sont  que  des  rivalités 
de  teiTiloire,  qui  cc^ssent  dès  que  leurs  fron- 
tières soûl  respectées.  Les  deui  espèces  que 
Vous  allez  lounailre  (Fouiuii  rouasâtre  »i 
Founui  simiiuine)^  nommées  vul^airenkonl 
Auutioncsy  vont  vous  ollrir  une  constitution 
beiliijueuse  doiil  le  priuripe  foudamontal 
est  renvaliisstuueut  des  iiittious  l^iiblos,  el 
Tesolavai^e  des  eut'aiits  du  peuple  vaiuou. 

il  n'y  A  p^  encore  (|uanuite-liuil  ans,  que 
Piuriv  Uuber,  se  prouieuaut  aux  environs  de 
Genève,  dans  le  luois  de  juin,  entre  quatre 
et  cinq  heui^eâ^  de  l'après-midi,  vit  k  ses  pieds 

{{)  \jC  cûloncl  Sykcs  nous  a  r;H'uaté  Ict»  ir^iis  il'itu- 
Itncl  fort  reiuarquatilos  d'un*;  Fouruii  iudicuuc, 
qu'\I  iipiH'IIi'  (fros-.e  tounui  noire.  iVniluiU  »1"  U  rè- 
sicfaiil  <l;uis  la  ptoviiMC  ihl  l>(.v';in,  le  dosserl  (pii  st; 
ci)iitfMM:tii  nrtlinairomiMit  de  rniits.  (k>  g.ik'aiix  el  do 
cituHlure&.  resluit  loiijmirs  TAii^i*  sur  une  pKilo  Ut- 
LliMliiii!»  lu  ikutlu  à  iiKuigcr,  et  biiupli'iiK'ut  recouvert 
dutio  «rvittUe  p»«ir  k*  |ircs»?r>er  de  la  {Kius^ii're. 
AUii  de  |irc\cuii'  les  iucutiiiuus  dcâ  iiisecles,  (ui  avait 
suiii  t.k  placer  la  t<d)lc  »  i)i»e  distuuce  ireuvtron  trutii» 
ci*iuliuctrcs  (le  la  iniiruillc;  el  de  pluugor  ïe&  qualti: 
ytioils  dans  «piulre  hiisstiis  itleinâ  treau.  Les  FuunuU 
iioii'Vî.  iiY'ssayoïriit  pas  lï'anord  tle  lrav*;rsfr  IVaUi 
mais  t-onuiM!  te  Uajfl  L»*ail  lièî^coMri  cl  les  friandises 
l'on  tk  leur  ^w\l,  vUcs  sa  ik>ciiliM-<'ikl  à  la  lin  à  bra- 
it» r  U».  tluimt'i  ;  elles  fr.mcbiifvnl  II' canal,  el  parvin- 
rvMi  ù  aiilcindrc  l'ob^'t  du  leur  convuiiistr.  (hi  en 
truuwi\  vb:u(iie  utait»  il/^a  ccuiaines,  tpii  avaient 
n.isic  U  nuit  Uvicci  au  plaisir  de  la  Innine  ctiere- 
Maljîrê  la,  veHt'e'»nte  qn'uu  exerçait  journdleuicni 
cniiue  res  maraiiilcust-s,  leur  ni»nibre  no  iiitutuuait 
poidL  On  ftSivisa  ilouc  (Tihi  nouvel  cxprdieni  :  un 
eukMira  t*?  Icreln'nlhine  les  pialinlf  hi  laMc  iuime- 
dia(euiiiiilAU-ik>4iSU&di'  IVau.O*  nnivcH  parut  d'ahtird 
Ires-bk'ii  rrus!>ir,  cl  pciuUnl  quelque»  juurs  U>  des- 
«en  uv  IV^M^^ 'itia^c;  waji>  bk'ulul  U  lui  envahi 
uue  Si'cuntJi:  lois,el  l'uune  pii^ivaU  si*  ve^Uru  complu 
de  relie  iU)UVollo  iiicUiMgii,  loi»<|uc  le  cultfuel  Svie* 
reniaripia  nnpMu  nue  Fuiumi  ijui  -.auuil  de  U'uiu- 
raille.  eidiine  hauiciu' de  plus  di-  Imis  iléviuiéircs 
au-dessus  de  la  lal»hr,  sur  la  servie! le  qui  reruu- 
\rail  le  tWîssed;  iiik*  siiiinidi;  Knnrnti  s.iui;i  de  la 
inéiiie  laïuuére,  puis  mm  U-(»(«ifHi«.>.  Ainsi,  quoique 
k  lewjbCttllu/u:  et  la  di^lam-u  gm  svparail  tu  la  le 
delà  niur.uJlc.  pivs*'u»asi»ettl  à  ces  Fourmis  uu  obik- 
tacle  iusurnuu.table,  elles  n'avaicnl  pa$  umir  CL'Ui 
reuftnceâ  leui  pmjcl  d'euv;.bissoincul;  elJ.'s  avaient 
sn  Uouver  dajis  leur  nislimi  de  nouvelles  ressources 
iMinr  venir  à  hont  de  k-iir  résuluiion.  KUes  niuniaienl 
le  liuiu  lie  lu  nuiraille  jusqu'à  une  certaine  liauleur, 
mOKoUrH  se  bài  .iber   en  iuiprunanl  à  leur 

'  i^ù  Ic4    p«n  UiU   eu  a\anl 

u.ic  sui  \&,  Iriandibes  iptelieb 
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une  lâffian  de  Fourmis  rùUM$Atr> 
saientle  rheaiin  :  elles  marchaiei 
avec  rapidité  ;  leur  troupe  oecupiil 
de  huit  à  dix  pieds  de  lon;;ueur 
pouces  de  large  ;  eu  f>eu  do  ml 
eurent  entièrement  év«eu6  le  rlie 
pénélrèi'enl  au  tr^ivers  d\ine  liaiel 
et  se  rendirent  dans  une  )trairi4 
nentèrent  sur  le  ^azon  sans  s\ 
leur  félonne  reliait  continue  i 
obstacles  qu'elle  avait  à  surniov 
les  suivit  ^ut3  h  fias,  eouiptanl  b| 
allaient  lui  fournil-  une  (ta^e  di 
ajouter  h  leur  histoire.  BioutAt  a 
reiil  firès  d'un  nid  de  Fourmis  no 
dôiil  lo  dûme  s'élevait  dans  l'hfli 
juis  do  la  baie.  (,>uelques  Foura 
e^pèi-e  se  trouTaienl  à  la  (vuied^ 
latiou.  De-*  qu'elles  dét^ouv^ire^l 
s'approchail,  elles  s'élancèrent  su 
mareliaient  en  léte;  l'atarmo  se 
luéme  instont  dans  rinlérieur 
leurs  compagnes  sortirent  en  foi 
les  souterrains.  Les  Fourmis  i^»i 
le  gros  de  l'armée  n'était  qu'i 
hAlaieiit  d'arriver  au  pied  de  U 
toute  la  tron(K)sy  précipita  è  )4 
buta  les  noi>-cfM^/r4^e«,  qui,  après 
très-court  mais  îrès-vif,  se  retiré! 
de  leur  liubilatioiu  Les  Fourmis 
gravirent  le  tUinu  du  monticule, 
relit  sur  la  somniet,  et  s'uUro4 
grand  nombre  daos  les  lu-emièri 
d'autres  groupes  travaillaient  avM 
dibuliis  à  se  |U'akti{uer  une  ouvi 
la  fiarlte  latérale,  de  la  fourmilièf 
treprise  leur  réussit,  et  le  vesU 
pénéli'a  par  ta  brèche  à  l'Milériei 
fissié^^'.  Elle  n'y  lit  )>ds  un  ^ 
tMÛs  ou  quatre  minutes  après,  H 
resÂortireut  à  la  bAte  |iar  les 
temint  chacune  à  ^ur  bouclie  m 
une  Nymf>Iie<>i>  la  k»ur:uiiièri« 
reprirent  exactement  In  roule 
elles  étaient  venues,  el  se  mire 
h  ta  suite  Ivs  unes  des  autres  :fe 
disliut;uail  ai^émeut  dan 
pecl  *i,u*oiïrait  cette  mui 
de  Nyiupiies  IjKui*  lu'S,  |- 
Fowi'*uis  roii^e.s.  EllcA  li 
conde  fois  1a  baie  vi  le  > 
rencontrées  IFuber,  et  se 
blés  en  pleirte  maturitét  où  çei 
les  suivre. 

M;iis  le  lendemain,  notre  o 
couvrit  la  li.ace  d'un-*  de  Cv* 


^'»*tir  tin^^ 


qneuses;  il  t^u  vil 

(JUi<»oii;iire  qui  îdia  euv^jj^h      •  ^  i 

miliière  de  noir-c cttéKétg    ,„  U^ 


méiue  Imtiuqoe 


nid  kl  .é;^Hiri 
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tojre;  suu    re  "x^a^^  ^ 
aux  fWiV-cefA^.^t^^'*  ^\i, 

les  .lfMq3o'Mf*^,^\<ki, 
loiiclivn  ni  (^^  ■*  \^  >^ 
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mie$  descendirenl  ayt\ç 

'Ii:ili)I.iliou. 

r.aïlreleiirelatiinis 
'  '!'■  F'"i'Miis,  (]ai 

piji mil it  1 1. ^  liii  vIl'ïî ;  il  y 
2S  uiéli^iigéus;  les  noir- 
[  {'■■■'  '  îiite  à  rcUblir 
•j  ■  li'S,  el  è  um- 

i^nuiio  i»;s  Larves  el  les 
m  a  ôlro  (uises  ^  tiécou- 
aif  conlrairi.%  {ius6ôieut 
:ës  J^arveâ  saps  les  role- 
pouil  aux  Iravaux  des 
!^l  quelijiie  temps  ^  h\ 

f''  ïlitiîreftl  entin  nour  la 
leurcilatlelk'.  Huber, 
soin  loul  (  Q  que  coiUe- 
oaixto,  s'assura  qu'elle 
ou  Ainaz^uie,  qu'elle  se 
irles  il'iatlividus  lio  celte 

rt-nlVniiail  qm;  Uus  (tu- 

noir'Cci\drcc8  ;  tes  ou- 
res  cjviB  les  Ls^i-vl-s  cl  le$ 
jiar  fc's  AiJ  a/.oues.  Elles 
^5  dans  la  founuilièro 
(fcvcnufs  les  laéiiiigèros 
érauts  quj  \vs  uvaittul 
;ialçruol. 

maintenant  lo  mystèi'O 
ir-cpudréi^s  ixYMV  lesroMs- 
Irées  C'lev(!'es  au  milieu 
^ç,non-seuleiueul  vivi-ut 

ravisseurs,  mais  elles 
iOlii-s  aux  Larves  de  ces 
tuib'-'S,  à  Icuvs  femelles, 
•mêmes  ei^in^  en  mômu 
ies  Ue  leur  cs^iece  qu\m 
■mili«'Te-  Sans  se  dtmler 
s  ravissuuis  q^\i  les  ont 
ie,  elles  vont  pour  eux 

nourrissent ,  bAlisseut 
senl  <io  [louvelles  gale- 
ime  l'extérieur  du  nid 
les  sont  eu  canq'ngue. 
)  au  fond  de  leur  sou- 
eure  dudéparl,  el  rôser- 
fcçs,  tou^  leur  eourage, 
f)our  aller  ebercher  dans 
line  des  milliers  de  Lar- 
l  h  leurs  iiiéiiafe^ères,  et 
tpiU'  uUles  h  14,0001- 
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jables  do  travaux  poi- 
^seul  ulijei  dans  leurs 
roïilevL'p  des  Fourmis  , 
iii;jiIlot,  riiez  un  iieu|)le 
1  f.iir.*  (les  hùles  qui  tra- 
qui  élèvent  leur>  petits 
des  vivres.;  c'est  pour 
m^areut  jamais  que  des 
les  m-lles  et  les  femelles 
oins  inutiles;  d'ailleurs 
derniers  enliaïuerait  la 
•UJiMéres  tmir-eendi'ées, 
celle  des  fourmilières 
nature  u'a-i-ell.'  permis 
uv  iuvasioq  que  depuis 
c*cst-À^lito  après  la 


métamorphose  el  la  migration  des  femelles  : 
c'est  par  la  uiènie  raison  que  les  Aioazûncs 
no  cherchent  point  à  (uer  leurs  onuemies» 
mais  seulement  gravir  leurs  pelils. 

Il  y  a  tel  eolon  des  AiUilles  qui.  en  en- 
teudaut  ees  particularili^s  4^  l'histoiro  des 
Fourmis,  s'écrierait  li'nue  vqu  Iriomplianle  : 
c  Le  verset  du  chapitre  y  des  Provnbet  n'a 
pas  été  comnrisl  Quel  était  lu  fomi  de  la 
peiïsée  de  Salomon,  quand  il  a  dit  ;  Pares^ 
UH^V^  va  vers  la  Fourmit  consîdâre  scm  roi>4, 
et  dniniit  sage?  Cela  signifie  que,  quand  (ui 
ne  peut  pas  se  servir  soi-m(>nus  il  laut  se 
faire  servir  par  les  autres;  cela  sigailie  que 
les  Fourmis  noir-uendrèes  aw{  les  uè(/reit 
des  Fourmis  rousscltres  ;  cela  sijjnitiu  que  ta 
traite  des  noirs  n'est  pas  in;e  invention  do 
l'homme,  el  que  la  Provideuee  nous  la  con- 
seille par  la  bouche  du  plus  sage  des  rois.  » 

Celte  mirilique  inlerppétaliou  des  livies 
saints  (qui  n'est  yas  une  sujit>usition  faite  k 
plaisir)  ne  Juslitie  eu  rien  |a  doctrine  do 
resclavagc  :  il  s'agit  ici  d'espaces  diffn^intes, 
t:l  les  travaiÂje  ne  sont  |ïas  /urr6.  Le  Créa- 
leqr  a  voulu  (jup  certaines  t'ourims  s'a^so- 
cia^ïsenl  des  ouvrières  iyuim  espèce  labo- 
rieuse, qiii  élôveraieni  leurs  pelils  çl  pour-^ 
voiraient  à  leur  substance,  lai^dis  qu'adon- 
pèes  auit  cnlrém'ises  guerrières»  e-i  iiassani 
des  combv»ts  à  I  oisiveté,  elle.s  jouiriiicnl  de 
Tindustrie,  de  raH'ec(iqu  vt  des  soins  de  ces 
Fourmis  étrangères.  M^Js  a\ec  quellu  pru- 
dencQ,  avec  (juellc  sagesse  «i  (^{é  ^laldie  chez 
ces  insectes  \  iiislituliou  que  les  hommes  ont 
imitée  uycç  tai^l  de  baroariel  Lii,  (UJinl  do 
servitude,  ^lolnl  c^'opprossiou,  poinl  de  vio- 
Içuceî  Les  ouvrières  ijjuorenl  qu'elles  tiabi- 
lenl  un  nid  étvi^ui^er  ;  tu-éea  de  yi'iyt  fourmi- 
fières  ditférentes,  elles  vivenl  sous  lo  ^tô  e 
toit  connue  si  elles  étaient  sœurs,  ei  leur 
aireetiou  ue  distiague  les  AniazoïiÇ^que  pour 
leur  prodiguer  j^fiis  de  soitis.  Si  \vs  Ama- 
zones eussent  eulcvé  des  Fourmis  adultes, 
celles-ci,  privées  d'une  patrie  dout  elles 
avaient  pommencé  à  jouir,  eussent  eu  la 
coixsciouco  de  leur  malheur  ^  et  seraient 
réellomeiAt  esclaves  ;  eiiiis,  loin  d'èlre  assu- 
ielties  ù.  aucune  ^^raunie,  les  auyrièjj'es  noir- 
CC^drées  possèdent  dans  la  tburmiiière  une 
véritable  anlorilé.  Ce  sout  elles  qui  jujjeul 
de  l'opporlunilédes  miiir<*tions,  qui  enUon- 
ueut  le  si;5n.'il,  et  qui  choisissent  un  iilc 
convenable.  I^es  excursions  d,es  AmftZ<»ue$ 
ïpji  duivcut  peupler  la  Cilé  uo  se  iwil  qu'à 
leur  instigation;  et  lorsque  ceHos-ci  revien- 
nent sans  butin,  ce  qui  leur  arrivo  quelque- 
fois, elles  sTiUl  trôs-mal  re^mîs  pw  les.  ou- 
vrières noir-Cendrées,,  qui  les  ass^ilioul 
individuellement,  les  ti'raillenl,  W^  entrai- 
lient  hors  du  oid^  et  ius  obli(Seut  luéme  à  Sd» 
défendre. 

Quand  le  nid  est  uou\'  '  ^'  .struil» 
les  Amaz(tues  s'égareni  •  le-s,  e( 

ne  retrouveraient  jamais  Iru;  cUejjim  saua 
les  soins  oliicieux  des  noir-ceiuln'es,  qui  leA 
guident  el  les  portejU  dr-  ^.  ^'  ■•  .  a.'-i^ 

de  la  fourmihère;  elle>  -  'J- 

capables  de  prendri.i  leur  uouiiuure.  ei  1^9 
tardoraieul  vas  h  mouru-  do  laim,  si  les  noir- 
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ceadréos  ne  la  leur  donnaient  pas  régulière- 
menl.  Voilà ,  certes ,  un  esclavage  assez 
bizarre,  ©t  la  dépendance  où  sont  les  Ama- 
zones de  leurs  humbles  compagnes  doit  faire 
regarder  celles-ci  comme  de  véritables  ser- 
vantes-maîtresses. 

Les  Fourmis  sanguiTies  sont  des  Amazones 
comme  les  roussûlres,  mais  elles  vivent  de 
proie  vivante,  tandis  que  les  roussAires  sont 
frugivores.  Leur  industrie  est  aussi  pl^is 
variée  que  celles  do  ces  dernières.  Elles 
chorclieul  elles-mômes  leur  nourriture  :  elles 
vont  à  la  chasse  de  certaines  Fourmis  dont 
elles  font  leur  pâture  :  elles  ne  sortent  ja- 
mais seules,  ou  les  voit  aller  par  petites 
troupes,  s'embusquer  près  d'une  fouruii- 
liôro,  attendre  à  l'entrée  qu'il  en  sorte  quel- 
ques individus,  et  s'élancer  aussitôt  pour 
les  saisir.  Les  autres  iusccles  qu'elles  ren- 
contrent sur  leur  chemin  deviennent  aussi 
leur  proie  quand  elles  pf^uvcnl  les  arrêter. 
Ecoutons  maintenant  Huber,  il  va  nous  don- 
ner une  idée  de  leur  tactiaue, 

«  Le  t5  juillet,  dit-il,  à  dix  heures  du  ma- 
lin, la  fourmilière  sanguine  envoie  en  avant 
une  poignée  do  ses  guerriers  :  cette  petite 
troupe  marche  à  la  hAlejusqu'àl'entrL^ed^in 
nid  de  noir-cendrées,  situé  h  vingt  pas  de 
la  fourmilière  miite  :  elle  se  disperse  tout 
autour  du  nid.  Les  habitants  aperçoivent  ces 
étrangères,  sortent  en  foulo  pour  les  atta- 
quer» et  en  emmènent  plusieurs  eu  captivité  ; 
mais  les  sanguines  n'avancent  (jius,  Jles  pa- 
raissent attendre  du  secours;  de  moments 
'en  momentsje  vois  arriver  de  petites  bandes 
ide  ces  insectes  qui  partent  de  la  fourmilière 
sanguine,  et  viunnrnt  renforcer  la  première 
brigade.  Elles  s'avancent  alors  un  peu  da- 
vantage, et  semblent  risquer  plus  volontiers 
d'en  venir  aux  prises;  mais  plus  elles  s'ap- 
prochent des  assiégées,  plus  elles  s'empres- 
Bcnld'envoyor  vers  leur  nid  dos  espèces  do 
courriers.  Ces  Fourmis,  arrivant  en  liûle. 
'jettent  l'alarme  dans  la  fourmilière  mixte,  et 
aussitôt  un  nouvel  essaim  part  et  marche  à 


cendrées,  les  attaquent  sur  tous 
et  parviennent  jusque  sur  le  dôme 
cite.  Les  noir-cendrées,  avrils  une 
sistance,  renoncent  îi  la  dérendre,  s'< 
des  Nymphes  qu'elles  avaient  ras 
hors  de  la  fourmilière  et  les  emp< 
loin.  Les  sanguines  les  poursuiveni 
chent  à  leur  ravir  leur  trésor,  T 
noir-cendrées  sont  en  fuite  ;  cepend 
voit  quf'lques-unes  se  jeter  avec  un 
dévouement  au  milieu  des  ennem 
nétrer  dans  les  souterrains  dont  e 
Iraient  encore  au  uiltage  quelqU| 
qu'elles  emportent  à  la  hâte.         ^ 

«  Les  Fourmis  sanguines  pénèfi 
l'intérieur ,  s'emparent  do  toutou 
nues  et  s'établissent  dans  le  nid 
do  petites  troupes  arrivent  alois  d 
mihère  mixte,  et  Ton  commence  J 
ce  qui  reste  de  Larves  et  de  Nj^ 
s'établit  une  chaîne  continue  entrt 
cités,  et  la  journée  se  passe  de  cet 
La  nuit  arrive  avant  (|u'ûn  ait 
tout  le  butin  :  un  bon  nombre  d< 
restent  dans  la  ulace  prise  d'* .,, 
lendemain,  à  l'aube  du  Jour,  elle 
nionccnt  h  transférer  leur  proie  :  m 
ont  enlevé  toutes  les  Nymphes,  oU 
dent,  l'une  portant  l'autre,  dans! 
lièru  mixte,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en 
petit  nombre. 

«  Mais  j'aperçois  quelques  coi 
dans  un  sens  contraire;    leur  noi 
mente;  une  nouvelle  résolution  a 
été  prise   chez  ces  insectes  vrai 
(jueux;  un  recrutement  iioiubr 
sur  la  fourmilière    mixte  en  fa 
ville  pillée,  et  celle-ci  devioul 
guine  :  tout  y  est   transporté  .av 
tudc;  Nymphes,  Larves,  maies 
auxiliaires    et  Amazones,  tout 
ferme  ïa  fourmilière  mille,  est 
l'habitation  conquise,   et  les  F 
guines  renoncent   pour  jamais 
cienue  patrie  :  elles  s'établissent» 


l'armée;  les  sanguines  ne  se  pressent  point     place  dès  noir-cendrées,  et  de  là  e 
encore  de  chercher  le  combat;  elles  n  alar-     no 


ment  les  noir-cendrées  que  ()ar  leur  seule 

Srésenco;  celles-ci  occupent  un  espace  de 
eux  pieds  carrés  au-devant  de  leur  Iburmi- 
Jière  :  la  plus  grande  imrtie  do  la  nation  est 
|sorlîo  pour  attendre  I  ennemi. 

ff  Tout  autour  du  camp  on  commence  à 
„y(nr  de  fréquentes  escarmouches,  et  ce  sont 
toujours  les  assiégées  qui  attaquent  les  as- 
siégeantes.  Le  nombre  des   noir-cendrées, 
issez  considérable,  annonce  une  vigoureuse 
rrésistance;  mais  elles  se  défient  de  leurs  ibi"- 
'^ces,  et  songent  d'avance  au  salut  de  leurs 
»elits.  Longtemps  avant  que  le  succès  puisse 
ttre  douteux,  elles  apporîout  leurs  Nymphes 
[eu  dehors  de  leurs  souterrains,  et  les  amon- 
:elleut  à  l'entrée  du  md.  du  côté  opposé  à 
:elui  d'o»^  viennent   les   sanguines,  «lin  de 
*"^  isément  si  le  sort 

l*îs  .p  .        lire.  Leurs  jeunes 

"""  m; m.  coté:  le 

ji.  se  Irou- 
u  des  noir- 


nom  de  nouvelles  invasions 

Nous  vous  avons  exposé  les  ra 
Fourmis  indigènes,  qui  ne  sont  biei 
que  depuis  quarante  ans,  grAce  a 
observations  d'Huber.  II  nous  res 
parler  des  Fourmis  exotiques,  dont 
sont  beaucoup  [dus  nuisibles  h  Tbo 
les  précédentes.  On  trouve  dans  led 
la  Gu>ano  des  fourmilière*  qui  for 
pyramides  tronquées  de  vingt  pii 
vation  sur  (|uarante  de  base,  i 
valeurs  sont  ol)ligês  d'abandonner  i 
établissement,  lorsqu'ils  ont  le  ma 
rencontrer  une  [wreille  Ibrleresse, 
qu'ils  ne  soient  en  mesure  d'en 
siège  en  règle.  Lalreîllo  rapporte 
est  arrivé  à  M.  de  Préfontaine,  Ion 
premier  campement  à  Kourou.  Il  fii 
de  faire  creuser  une  tranchée  circulai 
remplit  d'une  grande  qunij'tilé  de  h 
autour  d'une  Uo  ces  fourmilières  ;  i* 
y  avoir  mis  le  feu  sur  tous  les  //orni 
circonférence,  il  l'attaqua  à  ool/;'^f/t• 
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ant  dans  la  Guyane,  'dit  le  ca- 
tman ,  nous  étions  conlinuel- 
His  pendant  lo  jour  par  des  ar- 
s  de  petites  Fourmis,  anpolées 
de  feuj  ^  cause  de  la  douleur 
morsure.  Ces  insectes  sont  noirs 
«lits  ;  mais  ils  s'amassent  en  tel 
,  souvent,  par  leur  épaisseur, 
lières  nous  obstruaient  le  pas- 
ad,  par  inalhour.  on  passait  des- 
les  pieds  et  les  jambes  couverts 
laux,  qui  saisissent  la  peau  si 
eo  leur  pinces,  qu'on  leur  sépa- 
du  corps  plutôt  que  de  les  faire 
L'espèce  de  cuisson  qu'ils  oc- 
ne  peut,  h  mon  avis,  provenir 
ela  forme  acérée  de  leurs  man- 
pense  qu'elle  est  produite  par 
in  qu'ils  font  couler  dans  la  bles- 
assurerque je  lésai  vues  causer 
aillement  à  une  compagnie  de 
tn  eût  dit  qu'ils  venaient  d'être 
r  de  l'eau  bouillante.  » 
ION,  iWyrme/co, genre  de  Névrop- 
B  des  PÏauipennes.  —  Les  Four- 
emblent,au  premier  coup  d'œil, 
lies  nommées  vivrions  ;  comme 
t  un  corps  très-allongé,  une  této 
rec  deux  gros  yeux  très-saillants; 
t  grandes,  mais  douées  de  (>eu 
lussi  les  Fourmilions,  à  l'état 
lit-ils  peu  ;  on  ne  les  rencontre 
il,  se  tenant  le  jour  accrochés 
aux  plantes,  et  n'agissant  que 
Nymphe  est  inaclive,  mais  la 
>io  pour  se  nourrir  des  manceu- 
rendu  célèbre  l'espèce  dont  nous 
entretenir. 

UUON  ORDINAIRE  (Myrmeleoti  for- 
e  Linné)  est  long  d'environ  un 
réf  noirâtre  avec  qufl([iies  taches 
mr  le  corselet  et  le  bord  pos- 
Uiaeaux  de  Tabdomen;  les  ailes 
rures  d'un  brun  noirâtre»  avec 
^es  de  ta  mêaie  couleur.  La  fê- 
la nature  a  donné  comme  aux 
les,  la  prévision  des  moyens  que 
ievra  mettre  en  œuvre  pour  suf- 
fsoins,  dépose  toujours  ses  œufs 
tis  du  sable  fin,  sous  des  voûtes 
la  saillie  d'une  souche,  d'un  ro- 
ïe  muraille.  Vousallex  couiprcn- 
lel  but  ont  été  remplies  ces  di- 
rions. Il  sort  do  l'o-'ul"  une  Larve 
dont  le  corps  s«  roiiipose  d'un 
pès- volumineux,  d'un  corselet 
ne  tète  fortement  aplatie,  armée 
Qgues  mandibules  en  forme  de 
lelées  au  côté  intérieur,  et  poin- 
it. 

[1  comprendre  la  structure  admi- 
uus  allons  vous  exposer,  il  faut 
K'z  en  possession  quelques-uns 
guliers  animaux.  Allez  donc  en 
ans  les  bois  dont  le  sol  est  sablon- 
chez  le  long  des  fossés  exposés  au 
un  peu  d^tlention  et  de  persé- 
[is  remarquerez  do  petites  cavités 
u»  k  trois  }>ouces  de  diamètre,  et 
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d'un  à  deux  pouces  de  profondeur,  ]>ra- 
tiquées  dans  le  sable  :  c'est  au  fond  de  cha- 
cun de  ces  entonnoirs  que  réside  la  Larvo 
eu  question.  Enfoncez  lestement  les  doigts 
dans  le  sable,  de  manière  à  les  passer  au- 
dessous  du  sommet  de  ce  cône  renversé  ; 
dans  le  sable  que  vous  enlèverez  se  trouvera 
l'animal.  Emportez -en  plusieurs  pour  ob- 
server leurs  mœurs,  et  faites  en  même  temps 
provision  de  sable  pour  en  remplir  les  boites 
que  doivent  habiter  vos  prisonniers.  Ob- 
servez-en un  sur  la  main,  vous  verrez  que  le 
corps  est  grisâtre,  c'est-à-dire  de  la  couleur 
du  terrain  où  vit  l'animal  ;  mais  cette  cou- 
leur résulte  de  la  combinaison  du  jaunAtro 
et  du  rougeâtre  qui  en  constituent  le  fond, 
avec  du  noir,  qui^  est  distribué  par  taches  : 
vous  verrez,  à  Taule  de  la  plus  faible  loupe, 
ces  taches  noires  rangées  par  tiles  ;  vous  dis- 
tinguerez en  outre  des  poils  courts  de  la 
même  couleur  dispersés  sur  le  corps,  et 
d'autres  plus  longs  qui  forment  des  houppes 
disposées  par  tiles  comme  les  taches;  avec 
une  forte  loupe,  on  peut  voir,  au-dessous 
de  chaque  houppe  du  premier  rang  (excepte 
celles  des  deux  premiers  anneaux),  un  tu- 
bercule hémisphérique  qui  semble  Oeailieux, 
et  que  l'on  regarde  comme  un  stigmate  ser- 
vant à  la  respiration.  Le  corselet  est  court, 
mais  il  est  séparé  de  la  tète  par  un  col  qui 

i>eut  s'allonger  et  se  raccourcir  considéra- 
)lement,  et  exécuter  des  mouvements  dans 
tous  les  sens  ;  l'abdomen  se  compose  d'an- 
neaui  à  cordons  saillants  doués  d'une  grande 
mobilité  ;  la  tète  est  plate  et  éehancrée  en 
cœur  h  son  extrémité  antérieure;  là  devrait 
être  la  bouche,  et  cependant  vous  n'y  trou- 
verez aucune  ouverlure;  mais  l'animal,  an 
lieu  d'une  bouche  analogue  à  celle  des  au- 
tres insectes,  en  a  reçu  deux  qui  simt  placées 
d'une  fa(^on  toiile  [jarlieulière.  D'auprès  da 
cha([ue  extrémité  du  devant  de  la  tête  part 
une  corne  ;  ces  cornes,  qui  sont  les  parties 
les  plus  remarquables  de  l'insecle,  ont  une 
ligne  et  demie  de  longueur,  elles  sont  très- 
mobiles  et  peuvent  rapidement  s'éloigner  les 
unes  des  autres  pour  se  rapprocher  ensuite 
en  se  croisant  ;  elles  ressemblent  aux  mandi- 
bules du  Lucane  cerf-volant  ;  mais  si  comme 
ces  dernières,  elles  servent  à  saisir  el  à  pin- 
cer, elles  ont  un  autre  usage  bien  plus  niei'- 
veilleux  :  ce  sont  de  véritables  trompes  des- 
tinées à  pomper  le  suc  dont  est  rempli  la 
corps  de  dilférents  insectes,  et  aie  faire  pas- 
ser dans  celui  de  notre  Larve. 

Afainlenaut  que  vous  connaissez  l'organi- 
sation de  rannnal,  il  s'agit  d'étudier  ses 
mœurs.  Placez-le  donc  sur  votre  fenêtre, 
dans  une  exposition  sen^bîable  à  celle  de 
son  ancienne  patrie  ;  que  le  salde  où  il  se 
cache  remplisse  presi|ue  entièremeni  un 
large  bol  ayant  au  moins  trois  ou  quatre 
pouces  de  profondeur  ;  puis  observez  ses  al- 
lures. Vous  le  verrez  d'abord  tracer  à  r^ 
culons,  sur  le  sable,  un  chemin  presque  en 
ligne  droite,  mais  lopins  souvent  contourné 
en  zigzag  ;  ce  chemin  est  une  espèce  de 
petit  fossé  tl'une  à  deux  lignes  de  profon- 
deur, et  dont  la  largeur  égale  relie  du  corps 
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de  rinsccle;  les  pas  qu  il  fait  ainsi  à  recu- 
lons sont  marqués  par  aiitaul  tlo  stries  tra- 
versant le  ioa^û  qu  il  a  creusa  ;  ce  n'est  pas 
avec  ses  pieds  qu'il  a  chcininé  :  rextréinilé 
mobile  tic  son  alxloiuen,  qu'il  recourhc  en 
bas,  est  l'agent  qui  attire  soQ  corps  en  ar- 
rière; vou.^pouvwvous  eu  couvaincresivou^ 
avL'/  le  courage  de  couper  les  six  pattes  ; 
ranimai  marcî-iera  enï^orQ  assez  bien,  quoi- 
que moins  eoiumtxiécucDt  qu'auparavunt. 
Vous  reniarqueri'ït  i|uo,  poudatit  qu'il  mar- 
c\\Qf  presque  tout  son  corps  est  e^icbt'  suus 
U'  sable  ;  souvent  alors  il  ne  luontru  que  sa 
liHe  et  son  corselet  ;  el  cL'Ile-ei  qni,  après 
chaque  pas  se  trouve  dans  le  lieu  où  était 
l'abuornen^  se  couvro  ellu-iuOiue  de  sable; 
alors  rinsecte»  qui  ne  veut  pas  qu'elle  lo 
soit,  parce  qu'il  a  besoin  <le  voir  ce  qui  est 
autour  de  lui,  rr]ève  brusi[ueaienL  eu  ar- 
rière sa  tète  lartçert  ajtlalie,  cl  jelle  au  loin 
le  sablu  dont  elle  élait  chargée.  Quand  la 
course  rétix>i^rade  qu'il  a  laiLe  est  usscî 
lo  >gae  à  son  ^'r*'*,  il  s'enfonce  enlièreinenl 
sous  le  sable  puur  prendre  du  re{iOâ  et  se 
pn^parer  à  la  construction  d'un  c(^ue  creux« 
ou  entonnoir,  seiublablo  à  celui  qui  vous 
décèle  sa  retraite. 

11  s'ai^it,  |)Our  le  ujineur  habite  qui  va  tra- 
vailler sous  vos>eux,  de  pratiquer  dd*is  des 
uiatériaux  menus,  lissos  et  non  cinjeutés;  uu 
c^^ne  renversé,  assez  solide  pour  se  souionir 
sur  ses  parois  incoliérenles,  et  assez  mobile 
loutcl'ois  pour  s'ébouler  an  moridre  mou- 
vement qui  se  fera  sur  ses  bords.  Si  In  pente 
est'irop  inclinée,  le  c('iue  s'éboulei-a  tie  bii- 
iiiènie;  si  elle  ne  l'est  pos  assez,  la  [truie 
destinée  à  rouler  au  fond  du  précqûco  pourra 
facilenieul  échapper  à  Tenneuii  qui  l'a 
creusé. 

Pour  donner  à  son  entonnoir  de  justes 
proportions,  il  ciMamencera  par  en  tracer 
Ijenceinte  ;  vous  le  verre/,  faire  uu  fossé  cir- 
culaire semblable  au  fossé  en  zvéii\^  qu'il 
Ifaçail  tout  ii  l'heure  ;  c^  fossé  aura  un  cir- 
cuit plus  ou  moins  considiToble,  selon  que 
IJ;mimal  vniidra  doniior  plus  ou  moins  de 
Ojamètre  h  la  base  de  son  eOtm  uretu  ;  les 
li-ès-jeunes  animaux  ne  fo'it  que  de  petits 
eplounoirs ,  ils  n*efUreprenne:it  qoe  îles 
ouvrages  proporlinnnés  à  leurs  forces  , 
et  ne  cherchent  pas  h  tendre  un  piégo 
au  ^e  gros  inâecles  qu'ils  ne  pourraie  U 
jL  rettMiir;  les  plus  petits  trous  n'ont  que 
ovux  lignes  de  diamètre  i\  leur  ouvcr- 
tme;  les  plus  grands  mil  souvent  plus  de 
trois  poures.  Dans  loua  les  cas,  vous  ri  mar- 
tjuepo/.  que  la  profoodiur  des  entonnoirs 
aiMiviron  les  liois  qiiarts  du  diamètre  de  la 
gia'ide  ouverture.  Uevenons  h  notre  itiS'*»  te. 
lia  tracé  le  pourtour  de  la  base  du  cùne  qu'il 
tlyd  creuser;  il  faut  maïuterïant  qu'il  o;dôvo 
to-ut  lu  sablo  qui  remplit  tu  capacité  <le  ce 
c6ne  :  il  se  met  donc  eu  mandie,  toujours  à 
reculons,  et  suit  la  circontcrincc  inlr^rieure 
dp  l'enceinle,  comme  s'il  avait  h  tracer  un 
second  fossé  cooceutrifpie  au  premier.  Dès 
<Uf*il  a  fait  un  pas,  vjus  allez  le  voir  sar- 
cktcr  pour  charger  su  tète  de  sable  ;  puis  Ja 
l^er  brusquemeid,  et  jeter  ainsi  le  sable 
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qui  la  couvrait  par  delà  la  circoofôreocv  d« 

1  enceinte. 

Mais  n'allez  (tas  croire  que  -  '  iu«r 

ces  ibssés  circulaires  l'aniui.M  ^  la  k 
manœuvre  qui  lui  a  servi  à  tracer  iu  ^«6^  eo 
zigzag,  prélude  de  ses  travaux  ;  vous  W^u 
vu  tout  à  l'heuro»  cbei-chent  uu  liTrain  com- 
mode, maruber  presque  couver  (  di 
faire  sauter  eu  l'air  celui  sous  1 
so  trouvait  après  chaque  pas. 
constance  actuelle,  ce  n'est  pas«i 
arrière  que  l'animal  doit  ri;jetei  m.  ••  »■ , 
surICMil  IdWntlimcni^  el  du  ctMé  eitéri< 
l'enceinte  ;  il  faut  eu  outre  quo  lo  suibl 
levé  appartienne  à  la  inaNSC  encJuM» 
l'enceinte,  et  non  au  $ul>k!  ijui  ^sl  tu 
liors.  C'est  pour  cola  que  le  l'ournailiiMiiiit 
ptisser  sur  sa  tète  le  oalde  qui  •  rlie 

et   le  cenU'e  do   i'encêint<\    ('■  Uni 

comment  il  s'y  preml  pimr^v  |Kn  veuu  ; 
le,  avec  l'une  des  jambes   do  l« 
Ikiire,  ccJle  qui   est  du  coté  <lo  TiDl 
accunuiler  comme  avec  uuo   niaiii,  si 


léto,  un  petit  las  du  sable  du  h: 

mouvements  de  cette  jambe  s»' 

que  la  léte  a  bientôt  sa  ciiarge, 

JébaiTQSse  tan  la  lampant  bois  d 

reujarLjuez  que  la  K^te  eât  amsi 

ou  trois  fois  de  suite  dans  le  tnv.. 

que  deux  ou  trois  fois  de  suite  tdlejtfl 

pluie  de  îiable.  L'animal  va  faire  onsui 

nouveau  pas  eu  arrière,  puis  s'arr^er 

commencer  les  mêmes  mouveuieuts.  Afî 

uu  certain  nombre  de  pas,   il   s(*  retn^uim 

preS')uo  au  même  lieu  d'où  il  > 

a  |>orcourii  un  cercle,  il  contni  . 

pour  eu  parcourir  un  sccottd  plu>i  j 

centre,  (juand  il  a  suivi  deux  ou  i\ 

do  spirale,  il  s*cst  formé  uu  dudêii 

ceinte  un  fossé  plus  large  et  pln 

(pli  entoure  le  sabb*  du  milicii. 

un  c<^ne  h  sommet  dirigé  vei  - 

InujouiS  à  la  base  de  ce  cOue 

emf>ruute  le  sable  ifu'il  jutte   b 

el  ce  trou,  sans  cesse  agrandi  i^: 

de  la  circonférence  au  centre,  h 

oil'rir  l'imago  d'u^i  vùum  creux 

du  uiitieu  II  diminué  d'au'     ^ 

rélrécie,  son  sommet  s'est 

lenient  conlinuel  dos  gr 

devient  si  petit  que  sa  hai. 

d'une  ii^ne;  alors  «pii  Iqnes  »  o; 

lismt  pour  le  jeter  hors  du  ln^ 

creux  est  conqdiit. 

Nous  avons  su[»po5é  que  l'anisiAl  a 
sa  spiral.'  réj^iiilièrement  el  sans  tba»f|ef  •« 
direction  premiêrl^  mais  vous  pourra  re- 
marquer qu'il  abandonne  qudiloéM»  *p| 
fossé  el  traverse  diaujélralonieiii  i.i  <m' 
de  son  enceinte  pour  .dler  ci 
opjiosé.  Quelle  e*l  ta  rM.^..  .o 
évolution  nouvelhn  * 
fait  rolllcf'  de  main  [f-jni  •  i»i 
sur  sa  tète  se  fatigue  par  la  r 
mouvemonts,  et  qu*il  feul  euq«io\..i  i 
jambe  de  la  u^nie  paire,  or  pr^ar  la 
travailler,  \i  faut  quMIa  plaee  ooffliat 
première  vers  rintérieur  du  trou,  ci^qtl*9' 
peut  etfecluerquVn  fuisaot  un  doUi-IOÂ 
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t  ensuite  de^  cercles  eo  sens  con- 

ITest  [)onr  cela  qu'iUraverse  1»?  cône 

I  qu'il  lui  resle  îienJerer,  «t  passe  de 

I  où  il  iisi  à  i^en'it'tiil  opposé  diniué- 

^l.  Quand  il  y  csl  anivé,  il  rcoom- 

s-  '  ■  '■  '    ■rvolutii>îis  fît  sens  inverse: 

.'ibu  (fui  ii'|ui;idail  k  Tenretnle 

fc  c&i  la  plus  prucho  du  contre  de 

îr,  *A  c'est  elle  qui  trAv<)ille  M  char- 

«I   lie  8able.  (JUL'Iquelbis   rmâcclu 

n  onlonnrMi'  un  viti^t  ix  treni«  lui- 

uefois  il  interrotapl  iies  (raviiui 

«er.  Vous  observerta  i|U*il  Ira- 

fÊÛs  lor.trpiu  Ju  toiiips  esl  diaud  nt 

Guc  quand  te  soU.^iï  d^rde  ses  rayons 

tôle  oà  îi  est  caché. 

-vous  mL'ttre  à  répreuve  la  vigueur, 
la  coiistance  de  celle  Larve,  et  la 

er  uu  supplice  de  Sisyplif»,  jrio/. 

trou  des  i;raiiis  de  gravier  de  dif- 

sseurs;  doborJ  l'aninia!  ilioisira 

Vuluuiineu\  el  les  lancera  hors 

me  d'un  coup  de  lôte;  mais  si  la 

t  d'uti  poids  au-dessus  de  ses  forces, 

i  '  iDul   eitlier  à  df^couverl;  il 

ï'  r  h  reculons,  passera  son  ab- 

jMU*  la  piene;  et  par  le  mouvuinenl 

rineau.v  il  la  conduira  peu  h  peu  vers 

i  do  S(m  dos.  Le  fardeau  est  chargé, 

ktiaintenant  le  Iransporler  :  il  nioulo 

reculons  le  loiii^  de  la  nente  de  sa 

Miserrant  toujours  en  équilibre  le 

fcvjer,   au   mo^en  des  conlraelions 

idcs  anneaui  luusculeux  de  son  ;ib- 

QueliJuelois,  malgré  t<ms  ses  elToils 

:  son  habiUté,  la  pierre  lui  échappe 

!  au  fottd  du    préci.ûce  au    momenl 

lait  l'en  tirer  tout  a  lait.  Mais  ce  pre- 

fcvor^  ne  décourage  pas  riusccte,  et 

*  '  r  six  à  sept  Ibis  de  suite 

I  Livec  une  génért*use  i>er- 

Ice.  LiiiMpic  enfin  riiupossibilite  du 
ui  est  dêuionlrée,  il  renonce  à  son 


ise,  chauiîc  de  domicile,  et  va  cher- 


eurs  u'î  terrain  i)lu5  favorable  (1). 

"lion  creuser, 


mus  lav 
arei  ru  n(»tre  rounni 
ir   .M     fosse;    vous    allez    connaître 

ul  le  parti  au'il  lircdeses  liavaui: 
z  au  fond  de  I  entonnoir,  vous  verrez 

Ic5  deux  cornes  de  l'animal;  elles 
vertes i^  un  peu  élevées  rtu-drssus  du 
i  centre  de  cj  fond  se  trouve  préci- 
8u  milieu  de  Tespace  qui  eït  entre 
b  corps  de  l'insecte  est  caché  sous  les 
do  I  entonnoir.  Placez  une  Fourmi 
voi>iria(;e  de  celle  eavilé  ;  la  Fourmi 
ît  vient  sur  le  Sable,  arrivera  au  bord 
w*e,  le  bord  de  celle-ci  s'écroulera 


M  ém  mMèrxànt  inen«,  Hsies  et  non  ci- 
wer  Miiâcutii(>;is,MUutit&(runicuts.  SAiifi 
K  MI16  3in>rv'iai>>>.ti;c,  lUi  côiie  renvené, 
iilu  |iour  i|u  11  piiihM',  ^r  U  peilucluiji  Ue 
iirv  .1  1  .  iii'.i.'^-.'  :l.-  ^l.u^|^;  que  ful'ilK'  î»Q» 
loiâ  iiKOlicroiiloii, 
j  >>)iiutrc  iiiouvt'.tiieni 

ic%i  »tir  se»  bords,  tiH  cM  rëlonii;iiU  pro- 
b  bi  Larvft  itii  Kourmiliun  re»out  uvec  la 
l»réci*ioii  àinfâm  rurigine  dc6  cbtMM». 


on  partie  sous  son  poids,  ol  la  Fourmi  se 
trouvera  sur  un  talus  h  pente  roide;  comtiio 
elle  a  aussi  son  instinct  conservateur,  <|ui 
l'avertit  (ju'elle  esl  en  péril,  elle  fera  de  vi- 
goureux ellbrts  pour  gravir  celle  montagne 
escarpée  et  regagner  la  fdaine.  Queluuefuis, 
malgré  la  mobilité  du  sable  qui  roule  sous 
SCS  pieds,  elle  |Kirvienl  à  grimper  jusqu'au 
i>ord  ;  mais  le  ravisseur  qui  se  tietil  au  fond 
de  son  repaire,  a  été  averti  par  i'éboulement 
des  grains  de  sable,  qu'une  proie  était  dans 
son  voisinage  ;  alors  avec  sa  léte,  comme 
avec  uiit!  jmlle,  il  jette  en  l'air  le  sable  qui 
ia  recouvre,  ayant  soin  de  diriger  so'i  jet  du 
C4ftté  où  a  eu  lieu  l'éboulemeuL  La  Fourmi, 
qui  reçoit  celte  grêle  subite,  esl  entratnée 
vers  le  bas;  cependant  elle  redouble  un  (ieu 
d'elforts,  et  regagne  un  peu  de  lerraio;  oesl 
alors  que  reunemi  mulliidie  ses  attaquer  : 
les  jolsde  sable  sosuccè(l('rit  sans  iulerru|i- 
lion;  euOn  la  riciime  étourdie,  meurtiie, 
terrifiée,  accablée  par  l'orage  incessant  qui 
vient  Tassadlir,  roujejusqu'aufonddu  préci- 
pice, el  tombe  eutre  tes  deux  gritfes  meur- 
trières ouvertes  pour  la  recevoir,  qui  lui 
saisissent  le  corps  et  le  percent  en  se  fer- 
maul.  C'est  pour  cela  que  l'insecte  dont  nous 
vous  faisons  l'histoire  a  été  appelé  Lion  des 
Fourmis,  et  qu'on  le  connaît  comiuuuémeal 
60US  le  nom  de  Formica  Léo. 

Le  furmica  Léo,  maître  de  sa  proie,  la 
lireuu  peu  son«  le  sable,  l'y  cache,  an  moins 
en  partie,  el  la  suce  à  son  aise.  La  longueur 
de  son  repas  dépeud  du  volume  du  gibier: 
une  FtJiniui  Cit  pour  lui  J'aU'aire  do  dix  mi- 
jiiules;  hïi  a  pris  une  grosse  Mouche  bleue, 
il  n'eu  vient  à  bout  qu'en  deux  ou  trois  heu- 
res. J^orstiu'il  eu  a  tiré  loui  ce  qu'il  y  a  de 
succule'il,  il  la  tient  faiblement  entre  ses 
cornes  prétea  à  s  ouvrir  et  à  l'abandonnur; 
il  donne  un  coup  de  lélo  et  jette  au  loin  lu 
cadavre  inutile.  Mais  son  enlonnoir  a  été 
défoimé  par  la  mameuvre  i|ui  vient  d'avoir 
lieu;  il  le  reconstruit  proni[>tement  et  se 
tieiU  à  l'alTOt,  attendant  un  nouveau  buliu.  Il 
esl  patient,  car  il  peut  altiudre;  un  long 
jeûne  ne  Tépuise  |>as.  Oubliez-le  daiis  sou 
saole  pendant  trois  mois,  six  mois,  un  an 
même,  vous  le  trouvoiez  un  peu  maigre, 
mais  son  appétit  lui  est  resté;  ei  vous  itour- 
rez  vous  eu  convaincre  en  oiebant  sur  son 
sable  uue  Mouche  onvoe  de  se»  ailes;  elle 
sera  bienlOt  happée,  sucée,  desséchée,  et 
lancée  hors  du  trou  par  raiiiiiiai.  Sa  vora- 
cité n'éi>nrgno  aucun  insecte,  tout  lui  csl 
bon  :  les  Fourmis  d'abord  sont  sa  ])roie  la 
plus  ordinaire;  mais  les  Chenilles,  les 
Aloucbes,  les  Cloportes,  les  Araij^iées  uiémc 
sont  pour  lui  un  très-boii  ré^^al*  Le  Formica 
Léo  oïrt  lion  môme  pour  sa  propre  e>pèce; 
s'il  y  eu  a  un  qui  tombe  dans  le  Irou  d  uu 
autre,  il  est  «aisi,  |»creé,  »-l  loumil  un  Irè*- 
bon  repas  è  son  si*niblab1e  (1). 

ti)  Lu  rclébre  Cti.  llouiH't  iruviiil  pa«  encore  dix- 
«epi  ans  lorsque,  iroa^itiil  iiicruy.ible  ce  tpi'uii  i«H 
rui'tfiiuiil  flcft  proiùdcji.  m  iiigeiiivut  du  Kourmilinii, 
d  eiiuvyrii  de  le*»  vériliei  par  mm  yrtt\trf»  obvnta- 
tiens  ;  il  leb  vèrilli,  eu  découvrii   eu   uouveaiu,  M 
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Ce    n'est   pas    seulement  par   Téboule- 
inenl  des  grains  de  sable  que  le  Formica 
Léo  est  averti  de  ra[ii«roche  d'une  proie;  il 
peut  la  voir,  car  il  ;i  iJouze  yeux,  six  de  cha- 
que e/ilé,  réunis  sur  une  petite  émincnce 
rjai  est  située  en  dehors  de  la  base  de  cha- 
(pie  uiaitdihulu.  Ch  qiii  prnuvequ*il  n*cst  pas 
aveugle,  c'est  que,  si  vous  le  regardez  de 
près,   il  cachera  ses  cornes  sous  le  sable; 
votre  présence  luArae  roinpôchera  de  travail- 
ler h  son  entonnoir  :  vous  aurez  beau  atten- 
dre des  heures  entières,  il  cheminera  dans 
It^  sable,  mais  il  ne  se  mettra  pas  sérieuse- 
ment h  l'ouvrage.  Eloignez-vous  de  son  do- 
maiiie,  sans  toutefois  le  perdre  de  vue,  vous 
verrez  bieut(M  dos  ji'ts  de  sable   lancés  en 
l'air;  mais  à  mesure  f[ue  vous  vous  appro- 
cherez, le  nombre  de  jets  diminuera; cepen- 
dant, si  vous  restez  immobile,  il  reprendra 
ses  travaux,  et  vous  pourrez  voir  comment 
il  charge  satôte  de  sable  avec  celle  des  jam- 
bes (de  la  première  paire)  qui  est  vers  le 
rentre  du  trou.   Lors  môme  que  vous  ne 
verrez  pas  celte  jainbi%  vous  reconnaîtrez 
son  action  par  une  espèce  de  bouillonm^ment 
dons  le  sable  qui  est  au-dessus  d'elle,  et 
qu'elle  (KiussB  sur  sa  tOte.   Au  resli-  si  ta 
présence  d'un  observateur  arr<?le  quelque- 
fois le  Formica  Léo  dans  ses  travaux,  il  n'en 
*^st  pas  de  môme  quand  il  s'agit  de  faire  dé- 
grintjoler  dans  son  trou  un  insecte  qui  cher- 
che à  s'en  échapper  :  alors  son  instinct  vo- 
race  l'emporte  sur  sa  prudence  ordinaire,  et 
il  oublie  que  les  jets  de  sable  peuvent  déce- 
ler sa  présence  à  ses  ennemis. 

Pour  apprécier  la  force  étonnante  des 
muscles  nu  col  de  cet  animal^  jetez  dans  la 
fosse  une  grosse  Mouche  ou  une  Abeille  h 
Uujuelle  vous  aurez  enlevé  ses  ailes  ;  aussi- 
tôt elle  sera  accrochée  par  le  Formica  Léo, 
qui,  tout  en  battant  lecorpsde  la  Mouche,  ne 
laisse  pas  de  la  sucer  un  peu  ;  et  quand  il 
l'aura  mise  hors  d'état  de  s'agiter,  u  achè- 
vera de  la  sucer  h  son  aise.  —  C'est  toujours 
une  proie  vivante  *iui  sert  à  sa  nourriture  : 
la  Mouche  la  plus  grasse  que  vous  viendrez 
de  tuer  h  TinstaDt  môme  ne  le  tentera  pas  ; 
• 

devint  bicnldL  le  disciple  et  l*ami  du  grand  Rcas» 
mur. 

Nous  avons  parlé  d*nne  Araiguée  si  aiucbêe  à  sc« 
«lufs  ()u'ell«  Il*s  poric  partout  avec  elle,  nriifcrnics 
<laiis  un  petit  s:m:  du  Boic.  Crtle  Araiçnée  est  fort 
agilti  Cl  ne  se  dessaisit  jamais  tUi  son  précieux  cocon. 
iTaJoury  Cil.  Bonuct  jeta  une  Araignée  «le  Ci^tlo  es- 
pèce dans  ta  fosse  d'un  l'ouruiiliou;  celui-ci  saisît 
d'abord  le  sac  aux  a-ufs,  mais  le  fil  qui  I*;Utacbait 
à  l'abilonieutlerAraignée  s'èiaiii  rompu.  coUe  mère 
courageuse  se  relourua  aussitôt,  saisit  le  «-ocou  avec 
SCS  pinces,  et  lit  les  piusgr:iiuls  efforts  |>our  l'arra- 
clier  à  son  ennemi.  Ce  fut  en  vain  :  le  Fourmilion 
enlmina  le  sac  toujours  plus  avant  sons  U:  siiblo,  et 
l'Aruignéo,  plutùt  que  de  lâcbcr  priso,  se  laissa  en- 
terrer toute  vivante.  Cb.  Oonnel  sempressa  de  la 
retirer  de  dessous  le  s;*lde  ;  le  Fourmilion  ne  l'avait 
point  ulUijuee;  cq>endaut  qnoique  pleine  de  vie,  elle 
tte  cberchu  point  a  fuir.  CeUe  Araigmfc.  nnUirelie- 
menl  si  vive,  si  ;igiJe,  si  faroucbe,  semblait  :iiors 
accablée  de  regrets  et  de  douleur,  et  ne  voulait  (Miint 
Bb:*n4loiiiier  le  lieu  où  elle  avait  mîrdu  i*e  (luVlle 
avaii  Je  plus  ibei . 


il  semble  que  son  appétit  ait  besoin,  poi 
être  stimulé,  d'un  combat,  d'une  lutte  qu^ 
conque.  Mais  ce  qu'il  y  a  ppul-ètre  de  p 
merveilleux  dans  l'histoire  du  Formica 
c'est  l'organisation  des  crochets  qu'il 
fonce  dans  le  corps  de  ses  victimes.  Noi 
TOUS  avons  dit  qu'ils  servaient  h  la  fois 
mandibules  et  de  suçoirs  ;  vous  pouvex 
ritier  cette  assertion  par  vous-même,  m 
ne  vous  demandons  pour  cela  qu'un  peu 
patience.  Quant  à  l'adresse  nous  y  comp< 
tons.  Prenez  donc  un  Formica  Lao  en  leiut 
son  abdomen    entre  vos  doÎKts  ;    obsern 
ses  mandibules  avec  une  simple  loupOi 
remarquerez  qu'elles  sont  plus  lar(;e5 
paisses;  leur  face  supt^rieure  est  ai 
et  n*otl're  rien  de  pflrluulier  ;  mais  le 
de  la  face  inférieure,  qui  est  creusée  d'aï] 
canal,  il  règne  un  cordon  qui  a  qiieb]ue  re-' 
liet'.  Ce  cordon  est  mobile,  et  ne  fait  poiol 
corps  avec  le  reste,  ce  dont  vous  pourrej 
vous  assurer  en  passant  entre  lui  et  le  cro- 
chet la  pointe  d'une  tine  épingle  ;  vous  le 
déboilerez   dans  toute    sa   longueur;  pour 
voir  maintenant  les  fonctions  et  l'usage  de 
ce  cordon,  urenons  un  Formica  Léo  qui  itnn 
jeûné  pendant  quelques  jours,  placez  witrej 
SCS  cornes  Fiibuonicn  d'une  Mouchf  île  fe-l 
nétre,  bien  grasse,  elle  sera  bieutùt  nerr^,f 
et  vous  verrez  par  quel  môcaiiisme  le  For- 
mica Léo  la  suce.  Le  cordon  logé  d.ias  li 
rainure  du  crochet,  opère  des  niouvcin.  nî^ 
raiudes  et  continus;  il   est  alterna' 
allongé  en  avant  et  ramené  en  arr  ■ 
une  extrême  vitesse.   Ce  cordon  est  <; 
un  véritable  piston  qui  amène  dans  l'iut'- 
rieur  de  la  corne   le  suc  du  corps  de  l'itï- 
secte  que  celle  corne  a  perforé,  louant  «m 
muscles  qui  font   mouvoir  ce  i>istoo ,  vous 
pouvez  distinguer,  au-dessous  de  U  tôl«, 
plus  en   arrière  que  J'origiuc  des  corn», 
deux  parties  membraneuses  dont  cbâcuuo 
a  des  mouvements  correspondants  à  ceux 
du  piston  qu'elle  avoisine  ;  lorsque  le  pis- 
ton se  raccourcit,  I»  mcmbrant-  s  élève  elie 
gonfle;  lorsqu'il  s'allonge  eniavant,  lamtro- 
brane  s'aplanit  et  même  se  creuse  lin  petL 
C*esl  sous  chacune  de  ces  parties  membri- 
iieuses  que  se  trouvent  les  muscles  quifoot 
jouer  les  pistons. 

Nous  ne  finirions  pas  s'il   fallait  détjilk  ' 
toutes  les  merveilles  renfermées    ! 
mandibules  du  Formica  Lco,  Nous  > 
rons  remarquer  que  le  pislon  est  lui- 
creusé    d'une    gouttière  longiludiiialc- 
vous  coupez  en  travers  uno  corne 
piston  est  en  place,  vous  verrez  ph 
gouttelettes  d'eau  paraître  sur  le  bord 
coupe;  celle  eau  enlevée,  vous  disiii 
des  chairs  blanches    dans   ta    t-aTîK 
chairs  doivent  laisser  passer  des  iiqi 
l»ar  leurs  interstices ,   car  si   vous  p 
entre  vos  doigts  la   base   d'une  corofl 
Fortnica  Léo,  ou  même  sa  l^te,  roos  terrez 
une  gonltelcitc  d'eau  très-claire  sortir  ptf 
la   pointe  de  chaque  corne.  Ceii<«  eau  H 
tout  à  fiiit  sans  saveur>  et  quel  j 
listes  ont    soupronné  qu'elle   , 
léte  dans  l'inlérieur  des  corner  iKiui 
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|s  cbflirs  de  TonimaT  percé  par  les  cro- 

du   Formica  Iao  ,  eC    augmenter  la 

do-s  sucs  que  ceJui-i:i  veut  en  ei- 

Nous  trouvons  un  phénomène  ona- 

llAns  rinstoirc  des  Papillons. 

Larve  du  Fourmilion  vous  est  bien 

l;  il  vous  reste  à  connaître  la  Nym- 

I  vil  renfermée  dans  une  i:oguu  de 

bus  pourrez  voir,  sur  le  Formica  Léo, 

snent  qui  ourdit  celte  trame  si  une  : 

:-Iui  l'abdomen,  vous  ferez  paraître 

iKtrémité  une  petite  masse,  du  milieu 

aello  sortira    un    tuyau   charnu    et 

en   redoublant    la    pression,    vous 

z    un    second    tuyau  ,    de  couleur 

air  à  se  dégager  du  premier,  où  il 

fermé  par  un  mécanisme  analogue  à 

une  lorgnette  ;  près  de  son  bout  est 

glement,  après  lequel  il  se  termine 

espèce  de  petite  tôle  taillée  en  bec 

Le  bec   est  percé  pour  donner 

une  liqueur  visqueuse,  qui  doit, 

'cbantr  former  les  lils  dont  sera 

a  coque  de  la  Nymphe.  Les  tuyaux 

sont  la  tilière  où  se  moule  la  liqueur 

è  devenir  soie,  et  ces  mêmes  tuyaux 

nstrument  ou  l'espèce  de  main  qui 

les  tils  de  soie  et  en  construit  une 

Quand  le  Formica  Léo  veut  faire  sa 

ce  oui   arrive  nu  milieu   de  l'été, 

ncti  plus  avant  sous  le  sable;  si,  vers 

ïoque,  vous  cherchez  au-dessous  des 

tulonnoirs ,   précédemment    habités 

isecte,  vous  y  trouverez  de  ces  co- 

Yous  les  prendrez  d'abord   |>our  des 

de  sable  ;  mais,  en  les  pressant  lé- 

inl,  vous  sentirez  que  ce  sont  des 

creuses.  Un  examen  attentif  à  l'œil 

)us  apprendra  que    chacune  de  ces 

se  com[>ose  th?  grains  de  sable  atla- 

uns  aux  autres  par  de  faibles  lions; 

verrez,  avec  une  loupe,  que  ces  liens 

es  lils  de  soie  très-lins.  Ouvrez  la 

vec  des  ciseaux  ,  elle  vous  montrera 

is  intérieures  tapissées  d'un  salin 

isanl  el  lisse  ;  cette  boute  est  occu- 

lo  Nymphe .  dont  le  dos  voûté  n'a 

raiijdre  du  froltemeul  de  la  la|>is- 

yeuse  (|ui  l'abrite.  Vous  y  trouverez 

uillê  de  la  Larve,  avec  son  trAne  el 

nés;  la  Nymphe  l'a  fendue    (tar  le 

Ire  studieuse  curiosité  va  s'enquérir 

rens  que  le  Formica  Léo  a  dû  em- 
[pour  parvenir  à  faire  sa  coque  dans 
»  ;  il  se  trouve  au  milieu  d'un  las  de 

exlrômemenl  mobiles,  dont  les  su- 
rs s'appuient  nalurellemenl  sur  lui; 
Inl  vieudra-t-il  à  bout  de  ménager 
sable  une  cavité  plus  grande  que 

îupée  par  son  corps  ?  Si  vous  y  ré- 
jez  un  peu,  vous  comprendrez  que 
B  dilBculté  se  réduit  ï  faire  d'abord 
>ûte  hémisphéritiue,  capable  de  ré- 
la  pression  du  sable  supérieur;  sup- 

Btte  voûte  faite,  vous  admeltrez  sans 
[ue  le  Formica  /.^o  pourra  se  ménager 
«  au-dessous  d'elle  en  s'etdbnçant  un 

us  le  sable;  cela  fait,  le  reste  n'est 


plus  qu'une  question  de  temps.  Pour  forcer 
un  Formica  Lco  h  vous  montrer  sa  manœu- 
vre, tirez-le  do  sa  coque  avant  qu'il  ait  eu 
le  temps  de  la  fermer  et  de  se  changer  eu 
nymphe  ;  il  lui  reste  encore  une  |>rovisîoQ 
de  liqueur  à  soie,  et  il  fera  tout  sc»n  pos- 
sible [iour  remployer  utilement,  si  vous 
mettez  du  sable  à  sa  disposition.  Remarquez 
d'abord  que  tout  son  rorps  est  reeourbi'',  de 
manière  que  son  dos  est  convexe.  Posez 
le  dos  de  l'animal  sur  une  couthe  de  sable 
trop  peu  épaisse  pour  qu'il  puisse  s'y  ca- 
cher, vous  le  verrez  bientôt  faire  des  ten- 
tatives pour  se  construire  une  coque.  C'est 
alors  ipi'il  fait  paraître  sa  lilière,  et  fui  donrte 
tout  rallongement  dont  elle  est  suscej>tible; 
il  la  porte  à  droite,  à  gauche,  en  dessous, 
en  dessus,  pour  chercher  le  sable  ;  lorsque 
son  bout  en  a  touché  successivement  deux 
grains,  ils  sont  liés  ensemble.  Vous  verrez 
avec  le  plus  vif  intérêt  les  mouvements  ni- 
pides  d'inclinaison  ou  de,courbure,  exécutés 
par  la  tilière.  Bientôt  vous  distinguerez  une 
ou  plusieurs  larges  liles  d(î  grains  de  sable» 
atlochés  ensemble,  et  formant  de  lînes  la- 
nières de  rubans;  cel  échantillon  sullira 
pour  vous  faire  comprendre  comment  le 
Formica  I,fo,  étant  couvert  de  sable,  parvient 
à  réunir  les  grains  qui  forment  la  voûte,  et 
peut,  celte  voûte  une  fois  fermée,  ourdir  à 
l'aise  le  tissu  des  parties  latérales  de  son 
cocon,  et  les  rejoindre  enflii  par  le  i)as. 

La  Nymphe  renfermée  dans  celle  coque 
si  habilement  travaillée  est  d'une  couleur 
jaunâtre,  tachetée  de  brun  ;  vous  y  reconnaî- 
trez facilemenl  toutes  les  parties  de  l'insecte 
parfait;  ces  parties  se  fortifiotit  peu  à  peu, 
el  après  que  l'insecte  a  passé  trois  semaines 
dans  une  parfaite  tranquillité,  les  ailes  ne 
demandent  plus  pour  voler  qu'h  sortir  K\ii:& 
fourreaux  qui  les  tiennent  nlissées,  et  les 
jambes  n'ont  qu'à  sortir  des  leurs  pour  être 
en  état  de  marcher;  l'animal  se  défait  alors 
d'une  dépouille  mince  el  blanche,  el  devient 
un  insecte  parfait,  pourvu  de  mandibules 
dont  le  premier  usage  est  de  briser  une  par- 
lie  des  Hls  qui  tapissent  sa  couue  »  el  de 
ceux  qui  lient  des  grains  de  sable;  en  un 
mol,  i!  perce  avec  ses  dents  une  porle  par 
où  il  sort  ;  c'est  même  on  sortant  qu'il 
achève  de  se  dépouiller,  car  une  partie  de 
Tenveloppc  se  trouve  eu  dehors  du  trou  de 
la  coque.  ! 

L'insecte  parfait  du  Fourmilion  doit  être  ' 
carnassier,  si  l'on  en  juge  par  la  force  des 
parties  de  sa  bouche  ;  cependant  on  ne  l'a 
pas  vu  manger  d'insectes,  et  ou  s'est  assuré 
qu'il  mange  volontiers  des  fruits  pulpeux, 
tels  que  la  prune,  l'abricot,  etc. 

FOUKMIS  DE  FEU.  Yoy.  Fourmi. 

FRELON.  Voy,  Guêpes. 

FKIGÂNE  ou  Phrygane,  de  rflvyccyiov,  fa- 
got de  petit  bois  ;  genre  de  Nôvroplères 
plicipennes  ou  à  aiie»  piisséa. 

Les  Friganes  ont  l'air,  au  premier  coup 
d'oeil,  de  petites  Phalènes,  ce  qui  les  a  fait 
nommer  par  Réaumur  Mouches  papillona^ 
c^m;  leur  corps  forme  avec  leurs  ailes  ua 
triangle  allongé,  comme  chez  beaucoup  da 
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L6\ndn[tibri'S  nnrdirhc?;  leur  (^te  est  petit*» 
et  porte  diMit  «itenncs  s<?tac6es  fort  longues 
et  dirigt^os  e.n  avant;  les  yeux  sont  arrondis 
et  saillants.  Lu  corps  est  onJinairf'inenl  ln.^- 
rissé  de  poils;  les  niles  sont  simplement 
Teinées,  colorées  ou  presque  opa'pics,  sou- 
teiil  soyeuses  ou  veines  et  louloiirs  en  toit 
incliné;  les  pieds  sont  allonges,  épineux, 
les  inrst'S  ont  cinq  nriicles. 

Les  Frignnes  voient  rarement  perldant  le 
jour,  elles  ne  prennent  l'essor  que  vers  lo 
coiirlier  du  soleil  ;  elles  s  éloignent  neu  du 
botfl  des  eauT  pnrr-e  que  les  femelles  dé- 
ponent leurs  œufs  sur  les  pl/mles  nquiïticiues: 
ces  œufs  sotil  enveloppés  d'une  mati6ro 
glaireuse,  de  la  ronsislanee  d'une  tjelée 
jTiolle  et  semblable  k  du  frai  de  grenouille  , 
qui  s'ntlMche  prnmptemenl  îï  Ifl  plante.  Les 
petites  espèces  volti;;eiil  par  troupes  au  des- 
sus des  étangs  et  di-'S  rivières;  plusieurs  pé- 
TiMi-ent  le  soir  dans  les  maisons,  attirées  par 
la  lumière  et  vietnient  yhrfller  leurs  ailes  ; 
elles  voient  avec  vitesse  et  légèreté,  mar- 
chent très-vite  et  semblent  glisser  en  raar- 
cimnt  :  quant  on  les  prend  avec  lesdoiglfi  , 
elles  y  laissent  une  odeur  fétide. 

Si  vous  allez,  au  mois  de  niai,  fUreler,  en 
vrai  naturaliste,  au  tiorddes  petites  rivières, 
des  ruisseaux  peu  rapides,  des  étangs  ou 
des  mares,  voUs  nG  larderez  pas  h  rencon- 
trer, parmi  les  saisies  et  les  gazons  du  ri- 
vage, de  petits  tuyaux  presque  cylindriqu(*s, 
ayant  six  h  dix  lignes  de  longueur,  ouverts 
par  leurs  deux  extrémités,  et  revêtus  3l  l'ex- 
térieur de  fétus  do  paille  et  de  jonc,  de 
fragments  do  fouilles,  de  bûchettes  de  bois, 
de  grains  de  sable,  de  menus  cailloux  et  de 
petites  coquilles  d'eau  douce  :  tous  ces 
corps  sont  agglutinés  sans  ordre  autouf  de 
Télui  ;  vous  remarquerez  que  le  gros  bout 
de  Tétui  est  lai-genient  ouvert,  tandis  que 
l'autre  extrémité  n'est  percée  que  d'un  petit 
ireu  rond,  protioué  dans  une  plaque  trans- 
parente, dont  le  (issu  est  une  soie  à  m.iilles 
serrét^s.  Si  vous  ouvrez  cet  étui  dans  sa 
longueur,  vous  verrez  que  sa  pnroi  inté- 
rieure esl  un  fourreau  de  soie  très-fine. 
Voulez-vous  connaître  Korigine  et  l'usage 
de  ces  singuliers  tuyaux  :  exhlnrez  avec  un 
peu  de  patience  lès  eaux  dormantes  près 
destiuelles  vous  vous  trouvez,  vous  en 
verrez  quelques-uns,  au  fond  de  l'eau  et 
même  à  la  suricue.  qui  se  meuvent  avec  as- 
sez de  vitesse;  prenez-en  un,  vous  recon- 
naîtrez qu'il  est  habité  par  un  aninïat  doitt 
l.i  tAli*  et  les  pattes  sortent  par  la  grosse  ex- 
trémité, et  se  ramassent  îila  moindre  ;darino 
dans  la  cavité  du  tuyau.  Pour  connr>itre  la 
structure  de  cet  animal  aquatique,  il  faut 
le  retirer  f)eu  îi  peu  de  sa  maison;  mais 
souvent  il  résiste  et  se  cram[HJone  h  linlé- 
rieur,  et  vous  serez  forcé  de  l'arracher  de 
force,  au  risque  do  le  disloquer;  il  vaut 
donc  mieux,  |»ouravoif  la  Lirve  bien  saine, 
fendre  en  long  le  haut  de  son  tube  avec  des 
ciseanx  :  vous  voyez  alors  un  Ver  h  six 
pattes,  dont  la  tète  écailleuse  est  munie  de 
lDondibul(/s  lortes,  le  corps  est  durci  en 
éouso  aimoaus  ;  sur  le  quatrième,  qui  porte 
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la  troisième  paire  de  iwiHes,  îîdtit  IMs  ^M|: 
nences  charroies  par  lesquelles  il  respire  S 
rejette  l'eau  ;  les  autres  ont  de  chnqne  ci^t^ 
dos  filets  assez  lont^,  qtti  ont  rfnr'l.m,- /^nv 
logie  avec   les  branchies  des   p  Au 

botit  de  l'abdomcf*,  sont  deux  ci.-,  ., 
leux  et  bruns,  courts,  mais  solides.  i»t 
desquels  Tanimnl  se  ^rflmpoun<*  M.t.i»- 
prtrois  de  sa    deitieurt^.     ?l  ,   après    .1» 
t'xamihé  votre  Larve,  vonsmeft'  ■  ""  ' 
reau  près  d'elle,  elle  y  rentre  '• 
téle  la  première,  nar' I.1  plus  l 
mité,  nllendii  que  l'extrémité  ; 
moins  de   dinniètro   que  son 
quelque  temps  après,  elle  monti 
I  orîfiie  de  la  giofSe  extréfniïé, 
sou  luyau  lui  ayant  permis  de  - 
et  de  faire  voile-race. 

Replncez-la  maintenant  dans  son  élément, 
et  observez  ses  alltjrcs  î  elle  rnarrh- 
de  l'eau,   puis  mnntc  et  descend  I' 
herbes  qui  y  sont  5ubmerî;ées 


hoHanI  aitrès  ell 
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fait  sortir  que  sa  létè  et  ses  n.' 

mier  coup  d'o?i'l,  vous  vous  etoii 

si  frêle   animal   nuissf»  tratnOr  une  m; 

dont  le  poids  et  le  volume  doivent  Te 

rasser  singnlièrcnjent   î   rappek^z-voiiS 

explit'alions  sur  la  nalalioi 

drez  que  ce  fourreau  dnii  ;  I' 

une  quantité  de  son  poid.*:  - 

l'eau  qnH  déplace  ;  puis 

un  de  ces  fourreaux  vide>-, 

surnflgera;    c'est  donc  pi 

qu'un  fardeau  pour  l:i  Fngjiin.-. 

prouve,  c'est  que  la  Frigane  - 

rester  h  la  surface  de  l'eau,  lii  cl  çSr 

rpii  (garnit  son  étui.  Vous  en  tu 

la  Krigane,  ne  sachant  pas  nager;  et 

dant  desliuée  ft  vivre  (iarts   leair,  â 

pourvoir  d'un   navire  dont   I1 

fu5sent  moins  denseS  que  le  h 

lait  toutefois  que  In  difTérencc  < 

bieh   peu  cOiisidérablo ,  car  m   ^ 

avait  été   trop    léger,  Tanimnl  n*a 

desceiïdrc  au  fond  do  l'eau.  Or.  < 

riflut  sont  très-variés,  et  choisis  d<^ 

?i  remplir  parraiteuieOt  les  conditions  i^i^ 

nous  venons  d'itidiquer.    Ce  sont  des  sut) 

stances   végétales  toutes  plus  l'^gêres 

l'eau-,  mais  lestées  h  leur  tour  par  de 

grains  lie  sable  et  tie  gravier  ; 

des  coquilles  d'ean  douce  iini>  i 

valves,  qui   renfemicnt  même   qufiq 

leurs   animaux    encore   vivants,    san* 

ceux-ci  puissent  les  détacher  du   sini 

cylindre  auquel  elles  sont  .l'ihéti-îlf  s. 

La  raison  Dnale  de  ce  f  ^s 

connaissez,  mais  il  s'agit  n..;.,  *^- 

voir  par  qui  et  comment  il  a 
Vous  présunif'Z  déjft  que  celt- 
pas  été  trouvée  toute  bAlie  par 
qu'd  n  fallu  qu'elle  en  fût  ell 
chitecie  :  si  vous  désirez  èth?  t 
travaux,  plarez-ln,  dépouillée 
loppe,  dans  une  soucouj»c  de 
h  demi  pleine  d'eau;  jeï' 


brins  de  paille  et  de  l»oi 


trois  lignes.  D'abord^  la  Krigooe  joatton^ 


i 
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tflo,  et  tAtera  à  plusieurs  reprises  les 
iâtoDS  et  les  brins  de  pnille;  mais  si 
I  corps  surnagent,  elle  ne  les  mettra 
BOtre,  et  vous  comftrentlrez  la  cause 

l^pugnanco  en  vous  rappelant  rpi*!! 
iirt  d'inconvénient  pour  elle  h  avoir 
reau  trop  léger  qu*îi  en  avoir  un  trop 

Pour  vous  en  convaincre  encore 
jetez  dans  le  vase  des  fragments  do 
êldes  bûchettes  iml>ii>ées  d'eau  avec 
■tf  grains  di'  sable,  ou  bïon  oncor*^  les 
te  son  ancienne  dépouille,  que  vous 
§parés  les  uns  des  antres.  Dès  lors  la 

possède  les  matériaux  convenables, 
ra  se  mettre  ininiédialenient  h  Tou- 
Après  avoir  t;Ué  les  i'ragmoiits  de 
elle  en  choisira  un,  ati  fond  de  Fcnïu, 
rèsde  la  longueur  de  son  corps;  elle 
•a  sur  lui,  ot  vous  la  vcrW'z  élever  et 
'  alternalivemont  rexfréinité  de  son 
o,  en  faisant  jouer  les  aii;;rettes  de 
i  le  garnissent  latéralement;  la  tête 

travaillera  activement.  Après  avoir 
:Tec  ses  mandibules  auelqm'S  por- 
\  morceau  de  feuille,  elle  s'appliquera 
urftiee  de  ce  morceau,  et  le  frottera 
leurs  endroits;  puis,  avançant  la  tête 
déplacer,  elle  saisira  un  autre  frag- 
•■  feuille,  en  coupera  une  petite  pièce, 
irnant  en  arrière,  l'apidiquera  de 

c'est-à-dire  pe.'pendiculairement , 
a  feuille  sur  laquelle  son  corps  était 

sa  tète  ira  ensuite  toucher  alterna- 
it et  à  plusieurs  reprises  l'un  et  Taulre 
morceaux,  et  bientôt  le  petit  frag- 
s  trouvera  attaché  sur  le  grand,  d*où 
iiirez  conclure ([u'à  la  suite  de  chaque 
Mnt  de  tôte,  le  bout  d'un  (il  a  été 
eliilré  Tune  des  deux  pièces;  mais, 
él'eàU  de  la  soucoupe  soit  limpide  et 
ifbbie,  vous  ne  pourrez  reconnaître 
tfté  des  fils  que  |)ar  leur  effet,  ana- 
\    fcclui    d'un   ciment  hydraulique. 

Jfl  Frigane  cherchera  un  nouveau 
i(  de  ieuille,  et  le  collera  encore 
Ici  b)us  grand,  mais  du  côté  opposé  à 
i  elle  avait  collé  le  précédent;  elle 
era  aîrisi  de  hacher  des  piécettes  de 

et  de  les  attacher  soit  a  la  grandu 
ÉoH  aux  petites;  enlin,   en  peu  de 

elle  parviendra  h  faire  une  portion 
reau  capable  de  loger  sa  tôle  et  son 
E;  puis  elle  retendra,  et  le  mettra  en 


de  petites  solites  du  volume  d'une  épingle, 
qu'il  attachera  longitudinalement  le  long  de 
son  fourreau;  il  en  placera  d'autres  en  tra- 
vers, autour  de  son  ouverture  antérieure, 
pour  former,  en  quelque  sorte,  le  collet  de 
son  habit,  ce  qui  donnera  à  l'orifice  une  fi- 
gure carrée,  ou  hexagonale,  ou,  plus  ordi- 
nairement, pentagonale;  il  encadrera  de 
même  l'ouverture  posti'rleure,  qui  est  plus 
étroite  que  la  première;  puis,  il  essayera 
son  ouvrage,  car  il  lui  iinporlo  que  son  four- 
reau, qui  est  h  la  fois  son  habit,  sa  maison, 
so'î  b'-iteau,  soit  é^jalement  leslé  partout,  et 
que  certaines  parties  ne  soient  pas  de  beau- 
cou;»  plus  léffères  ou  de  beaucoup  plus  pe- 
santes que  les  autres,  sans  quoi  le  tuyau 
tendrait  h  prendre  dans  l'eau  d'autres  posi- 
tions que  celles  qui  conviennent  à  l'insecte. 
Si  l'équilibre  n'est  pas  complet,  votre  Fri- 
gane va  coller  de  petits  fragments  de  bois, 
od  de  plante,  ou  de  sable,  sur  les  endroits 
qu'elle  sent  trop  pesants.  C'est  pour  cela 
que  vous  voyez  tant  de  petites  pièces  rap- 
portées sur  certains  fourreaux;  c'est  pour 
cela  qu'il  y  a  Quelquefois  sur  ce  fourreau . 
des  morceaux  de  bois  d'une  i^rosseur  énorme, 
])ar  rapport  aux  autres  parties;  c'est  pour 
cela  que  certains  fourreaux,  (jui  sont  recou- 
verts ile  gravier  ou  do  petits  fragments  de 
coquith^s,  ont  de  chaque  côté  uue  longue 
attelle  de  boi^. 

Rien  de  plus  grossier,  de  plus  baro(jue 
que  l'extérieur  de  ce  fourreau;  rien  de  |)nis 
riche  et  de  plus  élégant  que  son  intérieur. 
La  Frignno,  i>eu  soucieuse  du  choix  et  de  la 
qualité  de  l'étoffe  dont  elle  s'est  fait  un  ha- 
bit, va  montrer  plus  de  délicatesse  et  de 
sensualité  dans  la  confectiou  de  la  doublure. 
Elle  filera  un  tuyau  de  soie  solide  et  moel- 
leux qui,  jusque-là,  n'avait  été  qu'ébauché; 
et,  après  quelques  heures  de  travaux,  son 
équiiiemenl  étant  complet,  elle  sera  en  état 
de  naviguer  sous  l'eau  pour  y  chercher  sa 
nourriture,  qui  consiste  en  plantes  aqu^ti- 

3ues,  et  peut-être  en  larves  de  Libellules  et 
e  Tipules. 

Pensez-vous  que  les  sept  merveilles  du 

monde  soient  plus  curieuses  que  celles  dont 

vous  venez  d'être  témoin  à  peu  de  frais  et 

sans  voyager?  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  : 

la  Larve  de  la  Frigane  vous  a  déjà  montré 

toute  l'habileté  du  mécanicien;  vous  allez 

voir,  dans  les  préparatifs  de  sa  métamor- 

îôuvrir  grossièrement  tout  son  corps;     phose,  la  savante  prévoyance  du  chimiste. 

!  ti'est  là  ïpjo  le  canevas  d'un  habit  :         La  Frigane  pressent  qu'elle  ne  pourra  se 

^s  tiennent  peu  ensemble  et  laissent     défendre,  à  l'état  de  nymphe,  contre  les  in- 

fëé  entre  elles;  lo  fourreau  est  trop     sectes  carnassiers  dont  sont  peuplées  les 

eaux  qu'elle-même  habile.  Il  lui  est  donc 
indispensable  de  fermer  les  deux  ouvertures 
qui  donneraient  une  libre  entrée  à  renncmi. 
Rien  de  plus  facile  pour  elle  que  do  façonner 
deux  portes  qui  boucheront  hermétique- 
ment sa  demeure;  mais,  sous  la  forme  de 
nymphe,  elle  aura  besoin  de  respirer  comme 
auparavant.  L'eau  qui  sera  renfermée  avec 
elle  dans  le  tuyau  cesserait  bientôt  d'être 
une  eau  convenable,  si  elle  n'avait  aucune 
communication  avec  celle  du  dehors  ;  ce 
serait  de  l'eau  qui  aurait  été  respirôe  trop 


EÉs  tiennent  peu  ensemble  et  laissent 
lëÀ  entre  elles;  lo  fourreau  est  trop 
i  Son  corps  fioUe  dedans.  Ici,  l'ou- 
'a  devenir  artiste;  vous  le  verrez 
un  petit  moiccau  de  feuille,  le  faire 
JOus  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient 
lés,  et  le  glisser  ainsi  en  dedans  du 
:u,  où  il  l'assujettira  ensuite.  Partout 
morceaux  de  feuille  ne  se  touchent 
où  il  y  avait  des  vides  qui  laissaient 
corps  de  l'insecte,  il  rapportera  et 
ra  uue  petite  pièce;  piïis,  il  coupera 
[fient  les  fétus  de  paille  ou  les  filu- 
dë  plantes  aquatiques,  il  en  fat^onnera 


m 

de  Ibis,  et  ne  eottUeti'irail 
tààe  cartKNÛqae,  «u  lieu  (Toigiiçèoe.  Poar 
eoodikr  êe*  tDoyeof  de  défense  srec  les 
eoodÛlMNis  chliniqaas  de  l'sete  respmloire, 
qui  ne  doit  pas  écrv  interrompa,  U  Frigsne, 
so  lieu  de  luettre  une  pUqoe  pleine  à  disque 
bout  de  sou  Iborresu,  j  eo  net  une  qui  est 
percée  oonme  une  écunoire.  C*est  on  ré- 
sesa  composé  de  gros  fils  de  soie  qui  se 
eroiseat;  c'est  une  fotie  nrillée,  qw  per- 
mettra la  libr«<^irculstioo^reau  eitéricure, 
eC  mettra  ia  Nyœphe  eo  sûreté  contre  &c^ 
ennemis  les  plus  rHoulâhltrs.  dont  le  eorps 
ne  pourra  passer  par  \ei  trous  du  grillage. 
tSfl  rous  arez  sous  les  jreus  un  fourreau  de 
Frigane  fermé  par  les  deux  bouts,  tous 
pourrez  sans  peine  reconnaître  les  mouve- 
ments n?spiratoir»fs  de  la  Nvmphe,  par  le 
va-et-yjent  des  plaques  fleifbles,  qui  de- 
TÎennent  al(ernatiTement  concaves  et  con- 
vexes, à  mesure  que  Teau  est  inspirée  et 
expirée.  Vous  remarquerez  enfin  que  les 
fourreaux  grillés  sont  attachés  âxemeni  au 
fond  de  l'eau  contre  quelque  corps;  la  Larve 
commence  toujours  par  la  avant  de  se  ren- 
fermer eiilre  ses  deux  grilles.  A  quoi  lui  ser- 
virait, eu  elfet,  que  son  étui  tût  mobile, 
Ituisqu'elle  n'a  plus  besoin  d'aller  chercher 
des  aliments? 

Les  Nymphes  des  Friganes  sont  d'un 
jaune-citrou;  on  distingue,  à  travers  la  peau 

3ui  les  couvre,  toutes  les  parties  qu'elles 
oivent  avoir  sous  leur  dernière  forme. 
Leur  tète,  aui  est  assez  petite,  offre  une  sin- 
gularité :  cest  une  espèce  de  bec  formé  par 
deux  crochets,  placés  de  chaque  côté  de  la 
tête,  et  dont  elles  se  servent  your  déchirer 
une  des  portes  grillées  de  leur  fourreau, 
lorsqu'elles  sont  prêtes  à  en  sortir  pour  se 
métamorphoser.  C'est  ordinairement  quinze 
ou  vingt  jours  après  le  changement  de  la 
Larve  que  cette  métamorphose  s'ojtère,  et 
toujours  hors  de  l'eau. 

Au  moment  où  naît  la  Frigane,  elle  est 
encore  nâle  et  molle,  et  n'acquiert  son  en- 
tière coloration  que  quelques  heures  après  : 
Elle  est  très-vite  en  état  da  voler;  mais  en 
gén(^ral  elle  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  du 
voisinage  des  eaux.  On  voit  voler  les  Fri- 
ganes surtout  le  soir,  au-dessus  des  ruis- 
seaux, principalement  làoù  ils  sont  calmes. 
Dans  le  jour  elles  se  tiennent  volontiers  sous 
les  feuilies,  dans  les  buissons  et  aussi  sur 
les  murs  et  les  troncs  d'arbres.  Certaines 
espèces  sont  quelquefois  si  nombreuses , 
qu'elles  forment  des  nuages  au-dessus  des 
rivières.  L'apparition  des  Friganes  diffère 
suivant  les  espèces.  Il  y  en  a  qui  naissent 
dans  le  luois  d'avril,  un  grand  nombre  naît 
en  mai,  juin,  juillet,  ciuekiues-unes  ne  nais- 
sent qu'en  automne;  le  mois  d'août  est  l'é- 
|M)que  où  l'on  on  voil  le  moins.  La  (hir(?e 
totale  de  leur  vie  est  d'environ  un  an,  dont 
la  (*lus  gronde  nartie  h  l'état  de  Larve. 

l-n  geurtt  lenicrme  un  assez  grand  nombre 
d'espèces;  M,  Pictet,  dans  son  travail,  en  dé- 
crit treîile  et  une  espèces  appartenant  au 
bassin  du  Lèniafi. 
La   F.  •FAUVB  (F.   êtriaia,   Fabr.).   —  La 


de  l'a-     Larve  de  eette  espèce  est  grosse,  sa 

soa  thorax  sont  bnms,  avec  au  bande  le^ 
gitndiiule  noire  sur  le  condet;  le  mfao 
tbom  eC  le  mélatborax  ont  quelques  poiali 
Doirs;  les  pattes  sont  confies  et  omnatres; 
Tabdoneo  est  bure  avec  des  sacs  respén- 
toires  pen  noadvem;  l'étui  est  priaitive- 
ment  oocsposé  de  feuilles,  mais  à  mtnn 
qu'elle  grandit,  b  Larre  le  répare  et  Faot* 
mente  avec  des  pierres,  de  sorte  qnH  Im 
presque  toa)oars  par  être  entièremeot  péce* 
reux.  Ces  pierres  sont  à  pea  près  égales,  H 
Féiui  a  environ  dix  à  douze  lignes  de  loe- 
goenr;  mais  ouand  la  Larve  veut  se 
raorpboser,  elle  l'allonge  beancoupa 
pierres  plus  grosses  et  le  ferme;  ces 
ainsi  fermés  ont  jusqu'à  dix-huit  U 
longueur.  La  manière  dont  la  Larve 
l'état  de  Nwphe  mérite  d'ôtre  remâ 
elle  a  coutume  de  s'enfoncer  verii 
dans  la  vase  qui  forme  le  fond  du  ruissêii 
jusqu'à  ce  que  l'on  ne  voie  plus  que  lesdiN' 
nières  pierres  par  lesquelles  l'étui  est  Ut^ 
mé;  pour  cela  la  Larve  se  retourne  Uau 
l'étui,  jrasse  sa  tôtc  et  ses  pattes  par  le^rttit 
bout  et  creuse  un  tr<>u,  après  quoi  elle  re- 
prend sa  position  ordinaire.  A  œ  nfeOMOl  la 
Larve  se  transforme,  et  trois  semaines  en- 
viron après  que  l'étui  a  été  enterré,  la 
Nvniphe  sort  et  éclùt  vers  la  fin  de  juin  M 
les  premiers  jours  de  juillet. 

La  F.  GfeA^oE  (F.  grandis,  Rœs.).  Cette 
pèce  est  la  plus  grande  de  notre  paj; 
tuyau  de  la  Larve  est  revt^tu  de  petits  ' 
ments  d'écorces  de  matières  ligneuses, 
posés  horizontalement.  Voy.  NvMpnE  elTu- 

FRIPIÈRE  ou  MAça?rïiE.  Voy,  TaoQCi. 

FULGORE,  genre  d'Hémiptères,  de  la  sec- 
tion des  Homoplères,  famille  des  Cicadain'^ 
—•Ces  insectes,  d'assez  grande  taille,  ont,  i 
cause  du  prolongement  de  leur  léle,  uuc  fi- 
gure tout  à  fait  singulière;  car  elle  est  sou- 
vent atissi  longue  que  le  corps,  et  quelque- 
fois beaucoup  [tlus  grosse;  ces  insectes  s<ial 
ornés  de  couleurs  brillantes,  et  sont  proiTéi 
aux  pays  chauds  ;  une  seule  petite  espèce, 
très-petite  et  entièrement  verte,  se  troarc 
dans  les  provinces  méridionales  de  nolrt 
avs;  on  ne  connaît   rien  de  leurs  mœurt. 

**•  de  Mérian,  qui  alongtemps  habile Son- 
nam,  a  prétendu  aue  l'espèce  de  ce  t'»*-  "t 
que  nous  allons  décrire,  avait  la  1 
jeter  pendant  la  nuit  une  lueur  p^ 
que  très-forte;  mais  la  plu()art  dr 
voyageurs  s'accordent  h  nier  celte  laLuin . 

La  FctGORB  EUROPÉENNE  {Fulçora  f^o- 
pœa  de  Linné)  est  de  couleur  v-  * 
front  est  avancé  en  cône,  avec  tr- 
élevées  en  dessus  et  en  dessous;  ie:r  civiro 
et  les  ailes  sont  transparentes,  h  nerrure* 
vertes;  le  corselet  porte  Irow  liçoes  élevée*. 
Celte  espèce  habite  le  midi  de  Ta  France,!» 
Sicile  et  l'Italie. 

La*    FtLGORE    PORTE-CBANDKLLB    (  Fu/ifflf* 

candrtaria  de  Linné)  a  le  front  avanci»ls 
iiinni*>re  à  représenter  une  sorte  de  luuseWI 
cylindrique  et  i^levé;  les  élytres  soBl  ver- 
tes, avec  des  taches  jaunes;  les  ailes  sool 
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«v^  rettrémité  noire.  Cetlo  espèce 
piiEUUiieà  la  Chine.  —  L'Amérique  lué- 
ale  en  possède  une  autre,  la  Fclgore 
-  tANTEBNE  (  FuUjora  luternaria  de 
,  dont  le  museau  est  droit,  bossu,  ar- 
Bu  bout  comme  un  mullle;  les  élylres 
igarrées  avec  un  grand  œil  sur  les  ai- 
frieures.  Cette  espèce,  a»  rapport  de 
noiselie  de  Mérian,  a  la  propriété  de 
Ire  pendant  la  nuit  une  très-forte  lu- 
,  qui  permet  de  lire  les  caractères  les 
m  (1). 

I  un  spectacle  merveilleux  que  de  voir 
sectes  tracer  dans  les  airs  des  sillons 

durant  les  nuits  sombres,  ou  briller 
s  fleurs  comme  des  torches  enHam- 

S- 

EAD,  genre  de  Mollusques,  établi  par 

ière  aux  dépens  de  celui  fies  Murex, 

ipparticnt  comme  lui  h  la  sous-classe 

>l{usque5  céphalidiens  dioïques,  {Gas^ 

rfei,  CuvierJ  ou  à  seies  séparés,  et  se 

me  môme  dans  la  famille  des  Sipho- 

■es  sipiionostomes  de  Blainviiie,  ou 

ibranchcs  buccinoides  de  Cuvicr.  Les 

s  qu'il  coni|)rend  sont  Irès-norabreu- 

ût  à  l'état  fossile,  soit  h  l'état  vivant. 

t  des  coq^uilles  de  forme  très-élégante, 

se  distinguent  assez  facilement  des 

is  voisins.  Elles  sont  fusiformes  (d'oii 

lom)  et  souvent   ventrues  dans   leur 

médiane  ,  rugueuses  ,    épaisses  et  à 

rèsHilevée;  leur  canal  est  droit  et  al- 

ïeur  ouverture  ovale,  leur  bord  droit 

II  et  le  gauche  toujours  lisse.  Lani- 
B  Fuseaux,  dont  on  a  pendant  si  long- 
ignoré  la  nature,  à  cause  de  la  briô- 
^s  deicriptious  qu'eu  avait  failes  Adan- 

élé  éluaié  avec  soin  par  les  natura- 

ie  VAêirolabe  :  il  est   très-craintif  et 

ortir  de  sa  coquille,  hors  de  laquelle 

u  saillie;  son  pied  est   large,  qua- 

,  à  siUon  marginal  un  peu  lobé  aux 


angles,  et  |»onrvii  d'un  opercule  assez  çrand, 
ovalaire,  pointu,  semblablu  à  un  ongle ,  et 
ordinairement  teint  de  rougeâtre;  cet  oper- 
cule est  cerné,  il  ne  ferme  pas  entièrement 
la  coquille.  Les  tentacules  sont  très-courts, 
gros  et  réunis  à  leur  base,  près  de  laquelle 
sont  placés  les  yeux  sur  un  petit  renflement  ; 
la  mosse  buccale  est  considérable,  cordi- 
forme  et  susceptible  de  s'allonger  en  tronqiis 
ce  qui  indi(|ue  parfaitement  la  courbure  do 
l'œsophage. 

Les  espèces  du  genre  Fuseau  sont,  comme 
nous  l'avons  dit,  extrêmement  nombreuses; 
de  Blainviiie  {Traité  de  Malacologie)  les  rap- 
porte h  six  sections. 

Parmi  les  espèces  vivantes,  nous  décrirons 
les  suivantes  : 

FtsEAU  VEixÉ  {Fusus  Hgnarius)^  que  Ton 
trouve  communément  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée, ainsi  que  dans  les  mers  du  Nord, 
et  probablement  aussi  dans  la  Manche.  Il 
varie,  jMiur  la  longueur,  de  iJix-huil  lignes  h 
deux  pouces  et  demi.  Sa  coquille  est  épaisse, 
ovale,  formée  de  neuf  tours  de  spire  et  de 
couleur  blaricliilIrL*,  avec  des  veinules  irrégu- 
lières de  roux  brun  eu  dehors  et  de  violacé 
ou  rouge  bai  en  dedans;  quelquefois  elle  est 
entièrement  brune,  avec  une  ligne  variée  de 
brun  et  blanchâtre.  L*aniniat  est  d'un  rougo 
vif,  uniforme,  et  sans  aucune  tache,  que  les 
yeux,  qui  sont  noirs  et  placés  sur  la  moitié 
intérieure  des  tentacules  :  ceux-ci  sont  gros, 
ût  le  pied,  coupé  carrément,  présente  en 
avant  un  large  sillon  transverse.  Le  Fuseau 
veiné,  qui  est  commun  à  l'état  vivant  sur  les 
côtes  de  la  France  méridionale,  a  été  aussi 
observé  fossile,  soit  en  Italie,  soit  en  Sicile» 
aux  environs  de  Palerme. 

Ft'SBAU  PROVENÇAL  {Fusus  provincialts). 
Celte  esjvèce,  décrite  par  Kisso,  a  été  trou- 
vée par  lui  en  Provence,  et  oarquelriues  au- 
tres personnes  sur  les  côtes  ae  la  Sicile,  ainsi 
que  sur  celles  de  l'Adriatique. 


G 


riALATHÉG.  —  Ce  genre , 
mrlie  di»  l'urdro  des  Décapodes,  a 
ge  par  Latreille  dans  la  famille  des 
très,  tribu  des  anomaux.  Ce  genre  a 
up  d'analogie  avec  les  écrevisses;  mais 
Dinble  encore  davantage  aux  Porcel- 
Les  mœurs  de  ces  Crustacés  sont  en- 
la  connues.  Risso,  dans  son  Histoire 
ie  d«  Crustacés  des  environs  de  Mce, 

fait,  atteste  par  madeinoiAGltc  de  Mt^rian,  a 
par  quelques  iiulres  niilurdlisics  (  Ui- 
le.),  el  tic  nouveau  appuyé  pikr  un  voyageur 
loul  re*:enu»i.'nl  l'iicure  reniib  en  doute  par 
ff .  UilreiHtî  el  AutJouiu  peii&ent  que  ces  con- 
us  tieiinpul  vr;ii!>cnit)iableiiicnl  :t  des  inler- 
(tins  l'uniissiuii  île  eeiu.*  lumière,  iniermii- 
i  sont  ou  vuloniairus  ou  dues  à  la  saiiîou, 
queauirc  cau^e  encore  ignorée. 
ant  que  mademoiselle  de  Mérian  connût  U 
lumineuiie  dr  cet  insecte,  les  Indiens  lui  en 
l    ptuMtîurii  qu'elle    reufevuia  dans  une 
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tigi;  U-.7,   uii  qut?  leur  uai^iiuri    t;M    vive,    e 

u'ils  restent  en  repos  pendant  le  jour,  tan- 
dis que  la  nuit  ils  se  mettent  en  campagne. 
Lorsqu*on  les  prend,  ils  agitent  vivement 
leur  fibdonion,  et  frappent  leur  queue  contre 
leur  poitrine.  Bosr-,  qui  souvent  a  eu  occa- 
sion de  prendre  des  Galatées  à  dilférents 
Ages,  pense  que  leur  accroissement  ne  se 
fait  pas  comme  celui  des  autres  Crustacés^ 

grande  boite.  EtTrayéc  la  nuit,  d'un  bruit  gingnlier» 
qu'elle  entendit  d.tns  la  maiiion,  elle  se  leva,  fil  allu- 
mer une  ehandelle,  et  alla  voii*  ee  que  ce  pouvait 
être.  Ce  bruit  venait  de  Li  boite;  elle  l'oiivrii,  et 
aussitôt  il  eu  sortit  eouttui*  une  Ûamme,  ce  (jui  re- 
doubla son  éiuoiion,  et  lui  fil  jeter  l.i  Udie,  qui  ré- 
p;uidil  un  nouveau  irfiil  de  lumii}re  à  chaque  animal 
qui  en  sortnil.  On  conçoit  que  cette  frayeur  ne  dura 
pas  longtemps,  et  qu'ayant  bieniét  fait  place  à  l'ad- 
miralion,  on  ne  négligea  rien  pour  rattraper  de» 
animaux  si  exlraordmaires,  qui  s'èlaiiMU  iirévalug 
de  la  peur  qu'ils  avaient  causée  pour  prendre  Teiisor, 
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pnp  le  renotïvpllpmonf  complot  de  leur  en- 
velo]»[>(»,  rii.'tis  pnr  I.t  riislocnlion  pénériilo  do 
touh'S  Ipnrs  Arli/nilrilioiis  pu  (?oiulli»s  et  fwr 
la  production  fi^pide  dos  Ininos  intcrmédini- 
re*  qui  se  sondent  nnx  anciennes.  Tout  en 
reconnaissant  qne  rpx|)Aripfice  peut  seule 
prononcer  sur  une  telle  ofiinion,  tl  paraît 
bien  rerlain  (]iii«  raccroissornt'nl  de  rciiTO- 
loppe  cxlerno  dns  <;nlali''i's  doit,  h  cause  de 
Sfi  rompo«^itît'nfort  sin^ïulière,  préseulerdes 
parlienlariti'*s  reinaniuobles  qui  ne  so  voient 
pas  ailleurs.  Ce  genre  se  compose  de  plu- 
sieurs t>spècc5,  pnnui  lesquelW-s  nous  clle- 
rniis  In  G4L\tf:i!  sthiéf.  —  Les  serres  so'il 
fortes,  écfiilleuses  et  tapineuses  en  dessus  et 
sur  les  c6(é.<,  nvec  le^  bras  dépourvus  de 
deMls  vil  deliiirs,  et  les  doigis  rninprirnés  et 
un  peu  6c!^rt6i  Tun  de  r;iiitri-;  le  rostre  e^t 
assez  long,  nrtué  de  neuf  denfs,  quatre  de 
chaque* c/^té,  et  une  pfUHie  intermrdiaire;  sa 
couleur  est  d'un  rouge  plus  ou  moins  lirun, 
avec  une  teinte  blrue  I)rillnnto  dans  les  en- 
droits enfoneds  de  la  carapace.  Celle  espace 
se  trouve  c'j  alKindance  dans  les  mers  d  Eu- 
rope et  la  Médi(prrnn^-e. 

OALATHEE,  sorte  de  Papillon.  Foy.  Si- 
TTnits. 

GALÉODE.  p;enre  d'Arachnides  trach(''cn- 
nes.  famille  des  Fnui-Scorpions  do  Lotreillo. 
—  Ces  Arachnides  sont  propres  aux  pajs 
chauds  cl  sjtblonncut  df*  IVririen  continent. 
On  les  trouve  aussi  eîi  Am<'»rlque.  Léon  Du- 
four  en  .1  recueilli  en  Ks['ft^ue;  elles  se  ron- 
éOufrent  aussi,  siiivanl  Fnllas,  dans  la  Russie 
mi^ridronale.  Les  (ial(iodes,  quoique  répan- 
dues d<*uis  nnv.  grande  e*'ti'ndne  de  fiays^  et 
Irôs-conimunes,  sont  encore  peu  connues 
sous  le  rapiiorl  de  leur<  ïuœurs;  Seulement 
on  sait  qu  elles  ne  fdeut  pas,  qu'elles  aiment 
ï'nbscurilL',  rju'elles  eourent  généralement 
tr<^^-vîtp.  et  Attrapent  leur  uroieaver  agilité; 
elle;^  ont  la  réputation  d'être  véïiéneuses; 
mais  Olivier,  qui  a  eu  occasion  d'en  voir 
beaucoup  dîuis  son  voyage  en  Perse,  n'a  ja- 
mais pu  constater  un  fait  authentique  sur  le 
danger  de  leur  blessure.  La  délerminatioti 
di's  espèces  est  encore  peu  connue,  Ce|ien~ 
dani  ci'llc  qui  peut  servir  de  type  nu  genre 
<*st  In  GAii:oDE  ooniAtE  (C  àorsnli$  de  La- 
Ireille).  et  que  Léon  buTour  a  dérrilç  cl  (i- 
gurée  sous  le  nom  de  CaliMulc  iiilr<'i»ide;  e!Io 
a  tout  le  corps,aiiisiquek'S  p;itlcs.  d'un  blond 
ferru);inL'ux  plus  obsctir  ipie  rablomon.  Les 
niaiidibubs  sont  luunies  vers  leur  bord  su- 
périeur d'une  polile  pièce  membriuni-cornéc, 
miuce,  lancéidéL*,  arlii  uléc  sur  un  point  dis- 
coidnl  nuiour  duqurl  elle  joue  comme  sur  un 
pivot.  Le  palpe  utrre  une  particuUirilé  ro- 
niarquable:  son  derui^r  article,  qui  est  fbrl 
courj  et  Jirticulé  d'une  manière  serrée  avec 
celui  qui  le  précède,  déeèle  dans  son  exlré- 
luilé  lin  organe  d'une  natun.'  assez  curieuse: 
!••  bout  paraît  l'orme  par  une  nu^Mobrane  blan- 
châtre; mais  lorsque!  animal  est  irrité,  cette 
niembrane,  qwi  rrest  qu'une  valvule  repliée, 
s'ouvre  pour  donner  passago  à  un  dî.^quo 
ou  plutiM  i^  une  rui'ule  arrondie,  d'un  blanc 
nacré.  Léon  Dufour,  à  qui  l'un  doit  culte  ob* 
nervation  curicus*,  a  vu  celte  cupule  sortir 
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et  rentrer  au  grt^  de  Tanimnl,  (  omm<?  par  nn 
mouvement  élastique  ;  elli?  s'appliqua.  di»-0. 
et  paraît   adhérer  b  la   surfaee   cl<- 
comme  une  ventouse.  Sou  contour,  î 
hie  en  être  la  lèvre,  est  marqi 
stries  perpendiculaires,  et  l'on  \ 
eorttraelîons  qu'il  p\eree.  que  si  lexCuTV'esi 
musculeuse.  Léon  Dufour  ne  demande  si  c^t 
organe  ne  sert  aux  (îaléode^  que  \>*)UT  s*»f- 
crocher  et  grifnficr,  s'il  est  desliti/-  h   «^^jr 
les  petits  insectesdf>nt  elles  se  n^- 
e^tloréccplaeleou  liustrumenl  il  o.w.  .t.nii^H. 
do  quehpie  venin.  Ost  dans  l'été  do  IM8 
que  Léon  Dufbur  o  rencontré  la  premit^r» 
fois  celte  Arachnide  en  Ks[Wgne,  auT  envi- 
rons ffe  Madrid;  il  l'a  retrouvée  ensuite  sur 
les  coteaux  arides  de  Pidlerrja,  aux  euvironi 
do  Valence.  Elle  court  avec  agilité,  et,  lors- 
qu'on Teul  Ta  saisir,  elle  ftill  faw>  Ji  son  êo- 
nerni,  se  redresse  sur  S(vs  pattes  de  derrière 
et  semble  le  menacer  dp  ses  pnlfics. 

CiAI-ÉRUOiri',  g^Mire  de  Coléo(>trt 
mères,  tamillL^  des  CjL-liipies.  —  t      . 
est  Ires-nouibn  ux  on  espèces  ,  surtout  t-iu* 
tiques.  (ïuf'lfpics  espèces  de  noiro  f«ajrsHiOl 
souvent  tidlenit'iit  abondanles  qu'elles  IbDt 
beaucoup  de  tort  aux  arbres. 

Les  Calérnques  ont  les  anlonnes  lotijmin 
aussi  longues  au  moins  que  la  moitié  do 
corps,  de  la  même  grosseur  partout  cm  gros- 
sissant itïsensihlemeni  versleur*^ -^  '-'^ .!> 

sérées  entre  lesyeuxà  peu  de  'i  ;<*  Il 

bourhe,  et  ordinairement  rappr^  '    " 

base,  prés  d'une  petite  caréné  !< 
le  corps  ovoïde  ou  hémispliérlque.  i*jk'S, 
Sauteuses  ou  non  sauteusrA:  le<  f»on  9à\ 
ses  ont  toutes  les j>.'Uh'S  str 

Telle  esl  ^aCALRRu^t'È  m  (inttrmn 

nntlcn  de  Fabricius);  elle  a  troi.>  îi  quatre 

Ifgrirs   f!r   longueur;  elle  est  noire  ^n  des- 

■e  V.U  dessus,  avee  des  f'rfi- 

'  s  lignes  élevées  sur  les  - 

espèce  habite  1rs  pnriries  et   1 

presque  toute  l'Europe.  —Les  l .\\ 

gauti-'uscs  sont  reeonnaissables  aurent\enu'nt 
de  leurs  cuisses  postérieures;  on  les  désigne 
sous  le  nom  iïAliisn;  elles  sont  trés-peliles, 
mais  ricla'iueul  colorées;  elles  sautent  lr*i- 
haut  avec  une  grande  promptitude,  cl  dé- 
vastent souvent  les  plantes  p('     ' 
sont  propres  h  leur  nourriture, 
le  noiu  vulgaire  ao  Pmn  âf  juniin,      U 
plus  grande  dfs  espèces  de  Frauio  **sf  Tit- 
TiSE  l'OTAUKUK  (AUiai  oUoraçea  de  1 
qui  est  longue  de  deux  liguc.^,  ov,*! 
gée,  verte  OU  bleuâtre,  ovec  une  iiniv» 
transversal!^  sur  le  corselet  ot  le«  m 
ucmenl  pointillés.  Cet  inseele  abonde  sof' 
plantes  |j<»tauéres,  cl  surtout  sur  le<  Cmri- 
fùrcs,  dont  il  crible  quelquefois  les  ItiuilIWi 
et  fju'il  t'ait  périr  irépuisement. 

bALLEKIi^,  gtiMn)  d'insectes  de  la  tribu 
des  Tinéilcs, famille  des  Noctur""-^  mmIihiIi:* 
Lépidoptères,   exercarïl   de  gr.  -ï» 

daïis  les  rtiches,  et  faisant  ains!  "i^ 

du  cultivateur  qui  i*adonne  î  i  ' i"^' 

ii^s  Abrillcs.  Doux  espèces  suri«Mii ,  '' 

notre  attention,  la  GAtLEHU  om  bi- 
ai\)9ar\a)  et  la  Gallerib  dk  ua  ciae  ^u*  '=' 


on. 
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L*Tinf»  Pt  Tniilro  nnt  6{A  connues  des 
Arislolc  ffs  oppfloit  le  ï\^nn  de  l'n- 
re;  k**  fi*V>rio!ie<.  Hï»iiu!.s  lo  Orec  D<^- 
I  et  lii  (]arlli.i^inois  Mn^nn,  jus(|u*à 
]|p,  et  dei'Mis  Pierre  Con^lnni,  qui 
8or  los  Abeilles  en  158îi,  jusqu'à 
ir  el  HuUer ,  lous  iniliqiicnl  les 
ponr  purt^rr  le^  ru»:lics  vi  ]vs  R^- 
'  vBs  FnH9$es  Teignes,  comme  ils  les 
knl. 

ULeiiiB  DB  LA  ciRK  ^st  Is  plus  com- 
11*  papillon  A  dit  niilliniètrtïs  do  long 
t  lie  iargr  ;   relui  de*  l.i  riittRittE  uf.h 

E"it  cifiq  fnï  «i\  l'ois  plus  {iros.  Tous 
t  d'ii'i  grisob^rur;  ji- m.'U"  se  ilislin- 
sci  aiiioiiiu'S  mieux  fr>rinées  quo 
M  femollê.  Ils  s'iulroduispiit  de  nuit 
6  ruflir-s  |o3  moins  neupléos,  oCi  les 
«oui  nift!  (<nni^«,  mal  eiivrdctppés.  Si 
»  ALii'ïIIps  leur  donnent  la  chas-^fî,  ils 
eiil,  s'uisinuent  adroilcmenl,  courent 
m  nipidité  surprrnante  jus<p]*MUx 
et  ih  la  fi'Miello  dépose  ses  œufs,  ou 
'  VB  fairt!  sa  poiili^  dans  \vs  amos  do 
»e  t:ire  qui  luiubenl  au  bas  dos  ru- 

)ut  de  quelques  jours,  il  sovi  de  cha- 
uii^  Larve  blaucbo  ou  grise,  pres- 
e«  aver.    uu  petit   noird)re  de   poils 
"ajérnitiés  sur  le  dos  ;  elle  n  seize 
•t  l'on  romaiifue  sur  la  t^le  fil  It»  pre- 
oeau  du  corps  une  écjulli'  d'un  brun 
,  qui  la  ïael  hors  d'atteinte  de  l'ai- 
des AbeillHS.  PiMidnnl  li'S  [)reiuiers 
de  sa  vie,  elle  échappe  aiséineni  h 
Unocr;   mais  bientôt  elle   Ole  une 
''')t  un  fourreau  de  soie,  dans 
'lie;  h  mesure  qu'elle  prend 
,  eu  I  liï^minunl  ilims  l'iMi*'?- 
iis,  elle  ailouj;e  ce  (btirrenu, 
,  iv  f'filitie  exli^rieureuienl  aToc  ses 
ïnl*  iqui  sOHi  de  la  couleur  et  de  lu 
es  gritins  de  poudre  h  tirer)  et  avec 
is  de  l;i  cire  qu'elle  dévore.  Le  four- 
evetiu  dès  lors  une  «orle  de  galerie, 
isocte  a  pris  sou  nom,  ecnumeoer  en 
grossit  inseusiblemont,  aeqtiierl  uu 
o  de  trois  millituèlces,etLinil  par  une 
iroprL'Uieut  dite,  formée  lio  la  meuio 
,  mais  d'une  grosseur  plus  cousidi^- 
rri?ée  à  ou  terme,  la  Larve  se  niéla- 
te  en  nyniphu,  imiîs  on  voit  paraître 
parfait,  (jui   s  celiappo  furtivement 
icbe  et  y  revient  U'urdiuàiro  faire  sa 

ialteries  se  multiplient  nro(Iit;ieuse- 
tiu's  les  premiers  jours  du  printemps 
la  lia  de  lYdé.  Quand  une  ruclie  est 
iplée  tîl  renq^lic  de  niii'K  Tinseele  no 
iroduiriï  |dusieurs  g<'nt^ratttui-'<,  mais 
s.se  à  une  riitlie  faible,  il  y  fait  dii 
Kiès  qu'il  tinil  par  l'eiivaliir  tout  en- 
n  cbl  arrOtc  par  le  miel  ou  les  four- 
b.'s  autres  iîallerics,  il  pas^o  d'un 
u  voisin,  el  lisse  des  lil«'ls  pour  iii- 
r  les  pas^aKes-  Les  Abeilles  sortent 
t  niasse  de  Ta  rueho;  elles  uy  ren- 
e  dans  le  cas  oii  la  mère  s'y  trouvo- 
truéetul  pour  y  périr  oiisérablement 


tontes  ensemble  quelfpies  jortrs  flpri^s.  Les 
ruelles  h  hausses  n'ont  point  à  redouter  la 
fjrt^ence  des  Gallerios. 

Quoiqu'il  soit  très-avéré  mie  les  vi>ax 
rayons  se  trouvent  plus  fxposes  &  leurs  ra- 
vages, il  n*esl  pas  moins  vrnî  que  Délia 
Uocca  et  ceux  qui  Pont  copié  se  Irorapenf, 
lorsqu'ils  disent  que  lesdalleries  se  conien- 
lenl  des  matières  t^trangères  qu'elles  ren- 
contrent dans  la  vieille.cirp;  tonte  cire  non 
fondue  peut  devenir  leur  nourriture  j  celle 
que  Ion  obtient,  en  très-petite  quantité,  des 
rayons  endommagés,  es!  do  mauvaise  qua- 
lité. 

'Durant  le  jour»  le  Papillon  des  Galleries 
seeaehe  autour  des  ruches  el  en  diiïérents  en- 
droits; au  plus  léger  mouvement  il  sort  de 
sa  retraite  î  cVsl  alors  qu'il  f;iul  Férraser. 
Après  le  coucher  du  soleil,  il  voltige  et  s'ap- 
pr<^le  h  pénétrer  dans  l'intérieur;  on  peut  imi 
prenibe  beaucoup  au  moyen  d'un  lilet  de 
gaze.  Quelques  propriétaires  placent  en  ce 
nmment,  prés  des  ructies,  des  lanternes  ou- 
vertes et  (garnies  de  lampes  nllumées;  d'au- 
tres déposent  sur  les  siéj^es  des  ruches  quel- 
ijues  rayons  enfermés  dans  nue  botte  ou- 
verte sur  les  cCdés;  ils  allirenl  de  la  sorte 
beaucoufi  de  (ialleries,  el  peitvr'Ut  les  dé- 
truire [dus  sûrement  que  par  l'emploi  de  la 
chaux  vive, de  l'eau-de-vie,  de  In  suie,  de  Tu- 
rine,  etc.,  recomtnandéeR  jiar  cerlitiiis  enifii- 
riques  titras.  On  neut  rfre  du  eonsell  donné 
nar  un  autre,  d'abandonner  succcssivernent 
la  cire  do  deux  ruches  aux  ravages  de  Tin- 
secle,«fin  de  |»réserver,dit-iI,lout  In  rucher; 
on  «  cependant  oflicielletnent  ré[>étrt  ce  con- 
seil, sans  su  dt)n(er  que  c'est  le  moyen  le 
ï)lus  certain  do  favoriser  la  gétiéralion  des 
(îalleries,  et  do  les  rendre  de  |>lus  en  plus 
luuesles  aux  ruches  rail»les. 

Lorsqu'on  s'afierçoit  qu'une  ruche  est  atta- 
quée et  que  les  Abeilles  sont  Irès-agiiées  \r 
soir.il  est  ur^^ent  défaire  passer  Tessain»  do 
cette  ruche  dans  une  autre,  el  de  rdirer  les 
g;lteaui  attaqués,  de  les  fondre  cl  de  les  la- 
ver h  grande  eau. 

La  Chauve-Souris  détruit  la  Gallerie,  mais, 
si  l'on  se  repose  sur  elle,  on  ne  tardera  pas 
h  éprouver  des  perles  sensibles,  el  h  voir 
li^  désordre  dans  sou  rucher. 

(jALLEîî  (1).  —  «  On  a  donné  lu  nom  de 
Galles  h  ces  excroissances,  à  ces  lubérosités 
qui  s'élùventsur  ditrérenles  parties  des  plan- 
tes et  des  arbres,  et  qui  doivent  leur  nais- 
sance 1^  des  insL'utcs  qui  otU  cril  dans  leur 
intérieur.  Elles  sont  toutes  di*s  pruductians 
motistfueusés,  mais  eu  les  voyant  ou  n*a  pas 
cette  espèce  d'horreur  qu'on  a  quelquefois, 
ou  ce  dégortl  ^ifoii  a  [in-sque  toujours  lors- 
que Ion  Considère  les  nrôiluctions  nions- 
Irueuses  dis  animaux;  elles  peuvent  même 
fournir  un  agréiible  spectacle  a  qui  narcourl 
toutes  leuis  Vûiiétés  de  ligures.  Elbs  imi- 
tent si  fort  les  productions  naturelles  des 
filantes ,  qu  on  est  portt.'  h  en  oretulro  plu- 
sieurs  pour   leurs  fruits,  et   d'aulres  pour 


(I)  Eiuait  dus  Mémoiret  île  Rëtamur, 
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leurs  ftours;  mois  re  soni  des  l'niits  qui 
|K)ur  noyau  ou  pour  amande  un  insecte,  des 
lleups  nu-dessous  desquelles  se  trouvent  des 
insectes  au  lieu  de  graines. 

«  Nous  avons  fait  remarquer  plus  d'une 
fois,  que  quantité  d'espèces  d'insecles,  qui, 
comme  les  Teignes,  ont  une  peau  tendre, 
une  peau  qui  ne  soutiendrait  pas  Paction  du 
grand  air,  mais  qui  n'ont  pas  Tart  de  se  v6- 
lir  qu'onl  les  Teignes,  |>énèlrenl  dès  qu'ils 
sont  nés,  dans  certaines  parties  des  plantes; 
que  plusieurs  autres  insectes  s'y  trouvent 
môme  logés  dès  leur  naissance  par  la  pré- 
voyance, pour  ainsi  dire,  ou  au  moins  parles 
soins  de  la  mère  à  qui  ils  doivent  le  jour.  La 
nature  a  pourvu  ces  mères  d'iiistriimenls 
propres  à  percer  ou  à  entailler  les  [larlies 
des  plantes;  elles  en  font  usage  pour  ouvrir 
une  cavité  proporlioiniée  à  la  grandeur  (Pua 
seul  œuf  ou  de  plusieurs  (uufs  qu'elles  y  dis- 
posent. Nous  avons  vu  ailleurs  comme  cer- 
taines espèces  de  Vers,  et  certaines  espèces 
île  Chenilles  trouvent  leur  logemeul  et  leur 
nourriture  dans  l'épaisseur  d'une  feuille 
qu'elles  minent.  Ces  insectes  mineurs  mar- 
chent à  couvert  dans  les  chemins  qu'ils  s'ou- 
vrent dans  l'intérieur  d'une  feuille,  qui  est 
pour  eux  un  assez  grand  p<iys.  D'autres  in- 
sectes restent  tranquilles  dans  l'endroit  de  la 
plante  où  ils  sont  nés^  ou  dans  leqjuel  ils  ont 
pénétré;  ils  y  restent  firesque  inimohiles, 
ne  s'occupaot  qu'h  ronger  ou  à  sucer.  Mais 
tout  a  été  disposé  de  manière  que  l'endroit 
qu'ils  rongent  ou  (ju'iLs  sucent ,  loin  d'en 
soutl'rir,  loin  d'y  perdre  quelque  chose,  ne 
semble  qu'y  gagner;  il  se  goutle  et  s'élève 
plus  que  le  reste;  il  forme  aux  insectes  un 
logement  solide  qui  leurfournit  desalimenls. 
Â  mesure  qu'ils  tirent  de  ses  parois  la  nour- 
riture qui  leur  est  nécessaire,  non-seule- 
ment la  cavité  intérieure  où  le  logement 
s'agrandit,  ce  qui  est  dans  l'ordre  »  mais  en 
même  temps  le  volume  et  la  solidité  de  la 
masse  croissent:  c*cstce  quiarrive  à  toutes 
les  tubérosités  que  nous  a|»pelons  Galtrs. 

«  Pour  prendre  une  idée  générale  des  prin- 
cipales variétés  qu'elles  nous  olTrent,  nous 
commencerons  par  observer  (juc  les  unes 
ont  dans  leur  intérieur  une  unique  et  ordi- 
nairement grande  cavité,  dans  laquelle  plu- 
sieurs insectes  vivent  et  croissent  ensemble, 
ou  diverses  cavités  plus  petites,  entre  les- 
quelles il  y  a  des  communications.  L'inté- 
rieur de  quelques  autres  Galles  est  rempli 
de  plusieurs  cellules,  quelquefois  de  plus 
d'une  centaine;  et  quelquefois  seulement  de 
trois  ou  quatre,  qui  toutes  sont  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  cloisons.  Chacune 
de  ces  cellules  est  occupée  par  un  seul  in- 
secte. Eniin  d'autres  Galles  n'ont  dans  leur 
intérieur  qu'une  seule  cavité  occupée  aussi 

San  un  seul  insecte.  Les  insectes  des  (îalles 
es  deux  dernières  classes  vivent  assuré- 
ment dans  ta  plus  parfaite  solitude,  ius([u*à 
ce  qu'après  s'être  métamorphosés,  ils  vien- 
nent à  quitter  leur  domicile;  jusque-là  ils 
B*ont  commerce  avec  aucun  autre  insecte 
que  ce  soit. 
«  Entre  les  Galles  de  chacune  de  ces  trois 


classes  il  y  en  a  de  bien  des  formes,  d<?  Im«mi 
des  grosseurs,  et  de  bien  des  consistanc*^ 
ou  tissures  différentes.  Celles  qui  sont  Ici 
plus  communes  ont  des  figures  arrondies.U 
plus  connue  de  toutes,  et  qui  l'est  |Mir  le 
grand  usage  qu'on  en  fait,  est  celle  qu'on  i 


appelée  noix   de  galle, 
nommée  noix  galle. 


et  qui  serait  mii^ui 
Elle  doit  apparcmaieat 
son  nom  à  une  sorte  de  ressemblance  qu'on 
lui  a  trouvée  avec  les  noix,  par  la  ruudeur, 
par  la  grosseur  et  par  la  dureté.  Elles  Doa$ 
sont  apportées  du  Levant,  savoir,  de  Tripoli, 
de  Smyrne,  d'Alep;  les  plus   estimées  sont 
celles  qui  viennent  de  Mozoul,  sur  le  Tigrr.i 
dix  à  douze  journées  d'.\lep.   La  tissure  de 
quelques  noix  de  Galles  est  si  conif     ' 
leurs  fibres  sont  si  dures,  Qu'elles  i 
plus  au  couteau  que  n'y  resisloni  oes  iwii 
que  nf»us  nieltons  au  rang  des  durs.  DW 
très  Galles  quelquefois  beaucoup  plusgrc»- 
ses,  et  qui  prennent  aussi  lies  figures  arrwi- 
dics,  portent  le  nom  do  pommes  ;  onaftpellc 
pommes  de  chêne  cerlaines  tàalles  de  cet  ar* 
i)re,  dont  la  tissure  est  spongieuse.  D'autre» 
(wdies  beaucoup  plus  petites,  et  dont  les  1^ 
gures    approchent   encnre  de    celles  d'une 
Itoule,  ou  d'une  boulo  allongée,  ont  été  ap- 
pelées des  Galles  en  grain  de  raisin,  en  ]^ 
[>in  et  en  grain  de  groseille.  Il  v  en  a  fit 
celles-ci  qui  imitent  encore  les  fruits  pir 
leur  tissure  spongieuse   qui   est   abreuva 
d'eau  :    elles     sont    quelquefois    colorée* 
comme  ceux  qui  nous  plaisent  le  pluspft 
leur  coloris;  elles  ont  souvent  des  nuaoc«5 
de  rouge  et  de  jaune.  En  un  mot  ,   la  »ub* 
stanco  de  quehpies-unes  est  si  analogue  I 
celle  des  fruits,  qu'on  a  été  déterminé  f»arli 
ressemblance,  h  en  faire  l'usage  que  nous 
faisons  des  vt^ritables  fruits.  Les  vojr 
nous  rapportent  qu'à  Constantinople  on    ,^ 
au  marrné  des  Ga  les  ou  pommes  de  sang?. 
Le    liocre    terrestre,    qui   est   une    [»Ianïe 
usuelle  très-(^onnue   et  commune,  croit  en 
grande  quantité  dans  les  bois  de  Saint-Maur 
près  Paris   :  elle  est  sujette  à  donner  des 
Galles  en  pommes,  et  dans  certaines  années 
où  elle  en  était  chargée,  les  paysans  se  soût 
avisés  de  manger  de  ces  rtomriies  du  lienv 
terrestre,  et  les  ont  trouvées  bonnes.  J*efl« 
goûté,  leur  saveur  aromatique  m'a  Mra  It^ 
nir  beaucoup  de  celle  que  l'odorat  fait  ixnj^ 
îjiner  que  la  plante  doit  avoir;  au  reste,  il 
laul  cueillir  de  ces  Galles  de  bonne  beore, 
pour  ne  pas  les  avoir  trop  sèches  et  trovû* 
lamenteuscs.  Je  ne  sais  pourtant  si  elles 
Ifourionl  jamais  parvenir  à  être  mises  «« 
rang  des  bons  fruits. 

1.  Entre  les  Galles  dont  la  Hgure  approche 
de  la  sphéri<|ue ,  les  unes  sont  immédialft- 
ment  aiiiïîiquées  contre  la  partie  deU 
d'où  elles  partent,  les  autres  y  tienneO' 
un  court  pédicule.  La  surface  do  quel 
unes  est  lisse,  celle  de  quelques  autres 
inégale  et  raboteuse. 

«  Lu  nombre  des  espèces  qui  ont  des  flgu 
res  arrondies  en  boule  est  donc  très-grtpd 
mais  il  y  en  a  encore  un  plus  grand 
d'espèces,   soit  de   celles  dont    les  U^ 
n  ont  rien  de  si  régulier,  ni  même  d*"  r 


.soit  de  celles  (lui  ont  des  figures  plus 
ères,  plus  composées,  et  dont  la  for- 
parait  diflirileà  l'oncevoir.  Quelqiies- 
S  sont  visiblement  qu'une  partie  de  la 
jépaissie  et  tujuéQée.  Ce  sont  dos  es- 
e  Varices,  et  on  peut  les  appeler  des 
rariqueuses.  Les  feuilles  de  saule  et 
Iles  d'osier  nous  montrent  beaucoup 
tepèces  de  Galles;  dilîércntes  plantes 
rentes  parties  des  plantes  en  font  voir 
le  genre,  mais  différemment  figurées. 
5  Galles  ont  des  formes  qui  les  font 
\  des  productions  bien  singulières 
re^  de  l'arbuste  ou  de  la  plante  où  on 
.  Telles  sont  toutes  ces  Galles  qu'on 
i  cheveluejif  pnrre  oue  le  corps  solide 
lalie  est  chargé  et  nérissé  do  lonjzs  fi- 
^f  do  longues  fibres  toutes  dt^'tachées 
fcs  des  autres.  Les  rosiers  sauvages 
b  montrent  tous  les  jours  de  Cf*lte  es- 

qui  des  âlamenls  forment  une  espèce 
1ère. 

TOil  sur  le  ohène  des  Galles  û\ui  au- 
Ire  singulier;  elles  ressentbii-nt  aux 
écAJIIeux  de  certaines  Heurs,  à  ceux 
fcét's,  par  exemple,  ou,  pour  les  com- 
I  ceux  d'une  plante  plus  gén('*ralemenl 
L  elles  ressemblent  en  petit  à  des  ar- 
5  ;  aussi  les  nommerons-nous  des 
m  artichauts.  Dans  certains  temps, 
DQ€s  Galles  sï^panouissenl  el  parais- 
le  (leur,  dont,  k  la  vérité,  tes  pétales 
(pas  bien  colorés.  D'autres  Galles  sont 
[signées  par  le  nom  de  Galles  héris- 
jB;  elles  sont  hérissées  de  piqunnts, 

le  sont  les  hérissons  do  mer  :  ce  sont 
les  épineuses.  Les  ouvriers  qui  em- 

les  noix  de  galle  pour  les  teintures, 
(uonl  oassi  les  Galles  du  Levant  par  te 

Galtfs  tï  l'épinetûe  celles  du  royaume 

font  usage,  et  qui  sont  [dus  lisses  et 

ères.  Il  y  a  des  Galles  branchues. 

(,d*unc  forme  plus  régulière,  ressem- 

des  chainpignons. 

Mîdpighi  s'est  attaché  à  faire  voir 
test  point  de  parties  des  plantes  sur 
les  les  Galles  ne  croissent;  qu'il  en 
tr  le  corps  des  feuilles,  sur  les  pédi- 
Ves  feuilles,  sur  les  tiges,  sur  les 
»s,  sur  les  jeunes  rejetons,  sur  les 

sur  les  bourgeons,  sur  les  tlcurs  ; 

l'il  en  vient  sur  les  fruits, 
(que  Galle  sert  de  nid  h  un  ou  plu- 
Insectes;  des  insectes  de  différentes 
I,  et  môme  des  insectes  de  ditïércnls 
kl  de  diiférenles  classes  s'élèvent  dans 
lies  sortes  de  Galles.  Il  y  a  grande 
ice  (|ue  Tf-spèce  de  l'insecte  qui  croît 

leGoUe,  contribue  beaucoup  a  rendre 
ralle  d'une  certaine  espèce  ,  c'est-à- 
|uo  l'insecte  intlue  beaucoup  dans  la 

el  dans  la  consistance  de  In  Galle , 
nous  ne  voyions  pas  de  (/uelle  ma- 

y  influe. Ce  qui  est  de  certain,  cesl 

Galles  des  feuilles  dans  lesquelles 
it  certains  insectes,  sont  constaunnent 

ïs,  pendant  que  d'autres  Galles  des 
^  feuilles  dans  lesquelles  d'autres  in- 

naïsseui ,  sonl    constamment  spon- 


gieuses; les  premières  ont  constamment  «ne 
forme  différente  de  celle  des  autres.  Mais 
nous  n'examinerons  les  causes  d'où  peuvent 
dépendre  les  variétés  de  figure,  de  tissure^ 
de  grosseur  qui  se  trouvent  dans  les  diffé- 
rentes Galles ,  qu'après  que  nous  aurons 
fait  connaître  par  des  exemples  détaillés, 
quelques  Galles  do  chaque  espèce,  el  les  in- 
sectes qui  croissent  dans  leur  intérieur. 

a  Nous  avons  vu  qu'il  y  a  dos  Galles  ha- 
bitées par  des  insectes  qui  y  jjrennenl  tout 
leur  accroissement ,  qui  y  subissent  toutes 
leurs  métamor[)hoses ,  et  dans  lesquelles 
même  ils  se  multiplient.  Nous  avons  vu  des 
femelles  Pucerons  qui  augmentent  tous  Jes 
jours  leur  famille  dans  la  Galle  où  elles  sont 
renfemiées;  mais  les  Pucerons  sont  k^s  seuls 
des  habitants  naturels  des  Galles  qui,  ajirès 
leur  dernière  transformation  ,  se  tiennent 
dans  l'intérieur  des  Galles  poury  augmenter 
letH'  poslérilé.  H  arrive  pourrant  quelque- 
fois qu'après  avoir  ouvert  une  Galle,  on  y 
trouve  un  insecte  d'une  autre  classe  que  les 
Pucerons,  qui  y  a  crû  et  qui  y  a  pris  sa  der- 
nière forme;  mais  alors  cet  insecte  est  mort, 
ou,  s'il  vit,  c'est  qu'il  y  est  retenu  par  le 
froid  :  il  attend  que  Tair  soit  devenu  plus 
doux  pour  se  déterminer  h  prendre  l'essor, 

«  Après  avoir  observé  attentivement  Texlé- 
rieur  d'une  Galle,  on  jteut  décider  si  elle 
est  habitée,  ou  au  moins  si  elle  l'est  autant 
qu'elle  Ta  été.  Si  la  Galle  n'est  percée  nulle 
|iarl,  les  insectes  (|ui  ont  occasionné  sa  nais- 
sance sonl  encore  renfermés  dans  son  inlé- 
rit'ur.  Mais  si  l'on  voit  -sur  la  surface  de  la 
Galle  les  ouveilunvs  d'un  ou  de  plusieurs 
trous,  on  en  doit  conclure  que  1rs  logements, 
ou  qu'une  [lartie  des  logements  ont  été 
abandonni^s.  Li^s  insectes  qui  s'élèvont  dans 
certaines  Galles  sont  si  pelits,  qu'on  ne  peut 
apercevoir  qu'avec  une  loufie  lorte  les  irous 
qui  ont  suili  pour  leur  permettre  de  s'échap- 
])er;  mais  les  trous  nécessaires  pour  laisser 
sortir  la  plupart  des  insectes  des  Galles,  sonl 
beaucoup  plus  grands  qu'il  ne  faut  (pi'ils  le 
soient  pour  être  sensibles  h  la  vue  simple. 
Or,  si  on  divise  en  deux  ,  avec  un  couteau, 
une  Galle  (jui  n'est  imrcée  par  aucun  trou, 
ou  ne  manquera  pas  do  trouver,  dans  sa  ca- 
vité ou  dans  ses  cavités  intérieures  ,  un  in- 
secte ou  plusieurs  insectes.  Selon  le  tem])s 
où  les  Galles  auront  été  ouvertes,  on  y  trou- 
vera ces  insectes,  ou  sous  leur  première 
forme,  ou  sous  celle  de  Nymphe  ou  de  Chry- 
salide; car  lous  les  habitnnts  des  Galles  soiil 
de  ceux  qui  subissent  des  métamorphoses. 
Les  uns  deviennent  des  Mouches  à  quatre 
ailes  ,  et  le  nombre  de  ceux-lh  est  le  plus 
grand;  les  autres  deviennent  des  Mouches  à 
deuxaiels,d'autresdeviennentdes  Scarabées, 
et  d'autres  deviennent  des  Papillons.  Nous 
ferons  môme  connaître  une  espèce  de  Pu- 
naise qui  prend  sou  accroissement  dans  une 
productioii  monstrueuse  d'une  plante.  De 
sorte  que  si  on  ouvre  des  Galles  do  diffé- 
rentes espèces  dans  les  temps  convenables, 
on  y  trouve  des  Vers  dont  les  uns  ont  une 
tète  ét^ailleuse  el  des  dents  ou  crochols,  el 
qui  n'onl  point  de  jaiubes;  on  y  U'ouve  d'au- 
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tpes  Vers  sans  jambes  el  «ins  lôle  écr.illeiise, 
do  coux'doiit  le  bouUlc  la  lète  peul  (îliaut^ur 
de  lii^urc  »  cija<|uo  in^tanl;  ou  y  trouvu  îles 
feu&sos  r.lirnilles  ou  do  ces  Vers  ijui  ont 
plus  de  seize  jambes,  ou  des  jaiubeî»  aulro- 
ment  distribuées  que  celles  des  Clionille»; 
eiilin  on  y  Irouvo  de  vc^rilables  Chenilles  et 
des  Punaisos  sous  leur  première  iuriiie.  Miiis 
c'est  en  donnant  des  (exemples  des  dilfé- 
rentes  Gnlles  de  rliai^ue  espère,  l^ue  nous 
devons  mieux  faire  connnUro  le  cïirnclèredes 
bubitants  de  chacune  et  ce  qu'ils  deviennent. 
n  Les  feuilles  (Mitiùres  du  tilleul  pretuienl 
quelq  ucfuis  des  figures  assez  singu  1  ières  ;  elles 
prutment  celles  do  véritables  cuillers  à  pot; 
leur  pédicule  lient  lieu  ilu  manche  de  la  cuil- 
ler, ol  le  corps  do  ht  feuille  en  devient  le  cuil- 
lentn.  Le  boni  de  ces  feuilles  contournées 
sVst  (épaissi;  ij  forme  un  cordon,  un  bourrelet 
cotonneux  et  plus  blanchâtre  ou  jauiiâtro 
que  lu  reste.  Depuis  que  le  contour  d'une 
feuille  a  commencé  à  s')'|»aiësir,  h  devenir 
bordé,  il  n'a  pas  crû  autant  en  cin  onférence 
qu'il  l'aurait  dû,  f>our  permettre  ^mx  autres 
jtarlies  do  la  feuille  de  s'étendre  dans  un 
même  plan;  elles  otU  6U^  obligées  de  se  cour- 
ber; le  dessus  de  la  feuille  est  devenu  con- 
cave. Il  y  avait  tout  lieu  de  croire  que  lori- 
gine  de  ce  bourrelet  était  due  à  des  insectes. 
J'y  en  ai  |)Ourtan(  cherché  pondant  long- 
temps sans  en  trouver,  apfmrenuuent  parce 
que  je  méprenais  lard,  c^r,  avant  depuis 
examiné  riutérieur  de  plusieurs  ie  ces  buur- 
reh.'ts  avec  une  forte  loupe,  dés  ïvs  premiers 
jours  de  mai,  c'esl-n-dire  dès  qu'ils  avaient 
comiOLMicë  k  paratire,  j'ai  trouvé  de  très-pe- 
tits \'ers  blancs  qui  y  étaient  nichés.  Kn  cer- 
tains endroits  du  bourrelet,  je  trouvais  trois 
à  uuatre  de  ces  Vers,  et  jm  n'en  Irouviiis 
qu  un  ou  deux  dans  d'autres  endroits  du 
Di^me  bourrelet.  Ils  étaient  longuets  et  ne 
paraissaient  pas  plus  gros  qu'un  crin  de 
cheval  l'est  h  la  vue  sini[ile,  quoiqu'ils  fus- 
sent t$rossis  [lar  une  forte  loupe;  ils  étai(^n( 
assez  Ir^noudie^  ;  cependant  il  ne  m'a  pas 
été  possibi»'  de  voir  la  tî;iui*e  de  leur  télé; 
je  ne  leur  ai  point  aper<;u  de  jtnnbes.  Ju  n'ai 
[joint  cherche  h  vnw  b'S  insectos  dan^  les- 
quels ilsso  métamorphosi>nl,  i]ui  m'auraient 
apparemment  échappé  par  leur  extréuu)  pe- 
lilessB. 

«  Des  Vers  rougeâtres  plus  gros  que  les 
précédents  f  quoiqu'ils  soient  encore  si  pe- 
tits rpi'on  a  besoin  .  pour  les  voir,  du  se- 
cours d*une  loupe ,  font  naître  sur  le  (jenùt 
une  es|)àce  de  lîaile,  souvent  arrondie  en 
boule,  mats  toute  hérissée.  Utie  t>gn  du 
geiiôt  passe  au  travers  de  celte  boule;  elle 
Ml  com[»Osée  d'uu  très-grand  nombre  de 
feuilles  |tlus  courlus  et  plus  larges  que  colles 
du  getiét  ne  le  sont  lialurellement ,  dont 
ctiacune  est  roulée  en  cornet.  La  boide  e»i 
l'assemblable  do  toutes  ces  feuilles  pn*ssées 
les  unes  contre  les  autre» ,  H  elle  est  héris- 
sée par  les  pointtfs  des  cornets.  Toulefois  il 
y  a  dans  son  intérieur  de  la  substanee  char- 
nue el  épaissit*  qui  sort  de  soutien  aux  feuil- 
les. Lfis  petits  V<TS  dont  nous  venons  de 
parier  sont  placés  suit  dans  les  feuilles,  soit 
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entre  ]es  feuilles.  Knc|uelques  ondi 
en  a  des  centaines  qui  se  touchent.  D 
temps  liù.  ces  Vers  étaient  U'une  p» 
qui  ne  peruiellail  pas  de  tes  aperccv< 
ont  altîU]ué  un  bouton  du  K'^oét;  ce  I 
a  été  altéré  de  manière  quau  lieu  de 
ser  uu  jet,  il  n'a  donné  fircsque  qi 
feuilles,  (]ui ,  h  mesure  qu'elles  i)ii|  $ 
sont  roulées;  la  niasse  qu'elles  oui  J 
s'est  contouruée  autour  de  la  tigtr 
buste.  Quelquefois  la  ménm  tige 
trois  et  même  quatre  Galles  do  ceti 
qui  ne  sont  éloignées  les  unes  d* 
que  d'uu  («juce.  Il  y  en  a  de  dj 
grosseurs,  assez  souvent  de  g^sj^es  | 
des  noix. 

«  Dans  plusieurs  mois  de  Tannée  «  i 
tout  dans  les  mois  d'août  >  de  sepleir 
d'oclolire,  on  peut  observer,  sur  Je  d 
diîs  feuilles  de  chêne,  des  tialleâ  qui 
guères  plus  d'une  ligne  ou  deux  dei 
tre,  mais  qui  resseniblenl  parf.i' 
chapiteau    de   champignon  qui  . 

partisol.  Du  milieu  de  chacune  de 
pari  un  très-cou*  l    ffédicute    i  ;ir 
est  fitluchéo  à  la  feuille  :  t 
court  que"  le  conlour  du  •- 
plutùt  du  coté  plat  de  la  (ialle,  ostii 
lement    appliqué    contre    la    feuilT 
feuille  n'a  qu'une  ou  deux  de  ces  ûa1 
petits  chamiugnons ,   telle  autre 
vingtaines.  I-eur  assemblage  rend  h 
la  feuille  où  il  est  comme  ouvragé  c 
chargé  d'ornemenls  assez  jolis.  Elh 
dilférentes    couleurs ,    selon    uu'bII 
Fdus  <  u  moins  vieilles;  elles    lini! 
être  rouKeâfes   après  avoir  été  dH 
blanchâtre,  ensuite  d'un  blanc  un  pa 
nfllre;  il  y  un  a  d'un  jaune-citron^ 
jaune  rougeAlnj  ;  enlin  on  voit  ces 
couleurs  combinées  agréablement 
f^uus-uuos.  Si   on  examine  avec      _ 
iorte  leur  convexité,  die  parait  ruOll 
petits  boui]nels  composés  de  \»t\U  COU 
tins,  i;(  qui  s'écvnlent  les  uns  des  autn 
puis  leur otigjur  cjmmuue.  J'ai  vo\ 
des  1*014  de  ce*  Galles  pouf*  y  Iroui 
vite  ou  le:i  cavilés  dans  lesqû«JJ 
que  des  Vms  devaient   être   II 
quelque  lempstiuej  aie  cou()é 
en  quelque  sens   nue  je  les  aie  côu 
ou  quelipie  quantité  que  j'en  aie     vi- 
les ai  toujours  trouvées  parloui 
solides,  je  n'ai  jamais  vu  dan>loui  nu- 
aucune  apjmrencti  de  cavité  :  il  fitui  \Hn 
qu'il  y  eu  ait  dans  le   milieu  do  quel 
unes,  car  AI.  Malpighi  assun*  r/n-ôtr  ohs 
Mais  le  iti.'tit  vide  qui  reste  < 
et  la  feuille  est  le  logemenl  i- 
sieurs  Vers; c'est  ce  que  Jfcl. 
vais  fait  observer  ces  Galles, 
moi.  Il   me  lit  voir  à  sou  tour, 
feuille  et  la  surface  un  peu  coi 
Galle,  il  y  avait  de  peliLs  Ycrs  oiio  i^ 
couleur  d'ambre  jaune,  âSêt'^  se 
par  leurtigure,  aux  Vers  dos  reboi 
des   feuilles   du  lilieul.   ils  portent* 
eux  deux  petits  crucbets  noirs. 
Galle  e.i   clianipigoou,  ii  y  a  une 
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efs,  et  on  n'en  trouve  qno  deux  ou 

i  *|u<*l<pi**rois  iiu'uii  seul,  sous  il'au- 

ifres  VtTs  $u  lienneut 

iUcîî ,  ceux-ci  se  t-oii- 

tjti  »e  jjlarL'j  mjus»  uuc  G;ille,iuais 

rr  fomie  uu  toit  t^^/ois  et  solide  uu- 

duqai'l   ils  soûl  hkn   h  rouvi'ii  et 

ichùa  ,  et  c\;si  *îjjj>an'nuneni  do  cg 

Ml  qu*ils  tirout  lour  îiliuiouL.  Ils  âont 

^ui  doivent  sa  uit^taïuorithoser  eu 

a  deux  ailes;  ils  sont  si  petits,  (ju'oo 

k  les  bien  voir  saus  une  loupe;  il 

ic  jKis  lilonnant  uuc  ie  n*aio  pas  eu 

*!!■■»'■-  l.tus  IfSijuelles  ils  se  luétainor- 

I  me  j'ui  chercbé  4e  ces  Vers 

Mji>  iidiii'S, àj^rè,s  la  lia  d.e  scptembret 

tn  ai  plus  Ir'Mjvé. 

i  voit  des  Grilles  sur  les  liges  el  les 
ps  de  la  roaeci  (]ui  ne  sont  ipjelqite- 
'  '  ■  <ju  lus  branches  elIcs-iuC'uies 
:  lient  de  tous  côtés,  sur  une 

ron  un  pouce  :  là  est  un  ren- 
I  :iic  de  luseau  ou  d'olive.  Le 

l&iU  est  quelquclois  luoiris  long; 
fefois  il  ne  se  Irouve  que  d'un  cOté  do 
j  I-a  fii^nro  de  w»s  espèces  de  lubéro- 
U'ie  iH'Jucoup,  liiais  ce  qui  est  eous- 
pt  que  ]n  jturùe  ainsi  renlU-e  devient 
Ire  que  celles  qui  n'ont  que  leur  gros- 
lUirelle.  Ces  thalles  de  la  ronce  pa- 
1  dès  le  moîsdcjnillci  et  d'août;  mais 
labre  ou^mentc  en  septembre.  Si  on 
Le  soit  Ir^nisverstilcuieut ,  soit  longi- 
|»en} ,  on  y  Irouve  plusieurs  Vers, 
Bl}e  vingt^tineou  d'une  trentfiine  daus 
p.  Ils  si'iiihieJit  placi-s  d;ju»  k'S  vjdes 
kont  Toits  eolrc  ges  libres  qui  ont  éié 
is  les  urtes  des  autres  ;  ils  bai-benl  ec 
^  ;  l'inl^^rîeur  des  vieilles  Gal- 

le libres  brisées,  réduites  en 
M  [tondre  noire  ,  qui  est  tout  ce 

\'vvs  leji  uns  des  autres,  et 
\v9  vm\)MïQ  pas  do  a*-  reni:ouiror; 
M.leur  est  ?i  peu  près  celle  de  l'aïubic 
lis  ne  ditVèrent  |>as  seulenicni  par  la 
des  Vefs  ordinaires  (tes  Galles  du 
de  plusieurs  iiuires,  ils  en  diU'erenl 
I-  t,.  li.'iire  de  1*  urs  parties. 

I  aux  Galles  qui  nont  qu'une 


cupée 


par  un  seul   insecte, 

>us  arrôlerôns  uu  instant  ci  considérer 

[ion  qui  est  causée  par  uue  espèce  de 

Ils  animaux  ,  à  certaines  Heurs  du 

U'i»^.  Pendant  que  la  plupart  des  tleurs 

pl.'indt  sont  éjtanonit'^,  ou  en  voit 

'  Iruient  plu»s  L;rt»sses,  pins  goiï- 

I  litres  ne  l'éUiieut  quand  elles 

'^  fs,  et  qui  cependant  sonl  fer- 

:.  de  ces  doinières  fournil  un 

kul»i  utj  iastM-te^  et  le  seul  que  jecon- 

(ïlftii  il.-js^e,  qui  croisse  dans  des  pro- 

!■  irueuses  analogues  Hu\Gîi|les. 

y  <   uue  Punaise.  M.  Iternard  de 

lu  c*i  h  pfeuner  qui  T.y  a  ol»scrvé,  ou 

1^5  le  preuiici-  qui  uiC  l'a  ^>il  voir.  U 

ipnorla  plusieurs  qui  étaient  en  N^nw 

|ueji:  jugeai  se  d*;voir  cbacuiie  met.)- 

ler  en  uiie  Puiiaise.  Depuis  j'ai  été 

'Mnv  sur  les  cliaiijdjdris  qui 


avaient  des  fleurs  épanouies,  j'ils  en  <jyai**nt 
de  gondées  outre  mesure,  elj*ai  trouvé  très- 
fréqueunnenl  do  ces  durniùros.  Àaus  (ouïes 
celles  quej'ai  ouvertes,  j'iii  vu  cooslamutenl 
on  une  Nyui((lje  de  Punaise,  ou  la  Punaise 
elle-Mi^nie,  ou  au  moins  une  dépouille  de  U 
N>iuphe  lorsque  rinsocte  était  sorti.  Col  in- 
secte, dos  sa  nnissance,  est  nicbé  dans  lu 
Heur  encore  très-Jeune;  il  la  suce  avec  une 
tronqjt;  dont  il  est  armé.  La  jleur  sucée  su 
irouve  avoir  plus  de  suc  nourricier  que  cetius 
h  qui  il  o'est  point  ûté;  ell«  croit  davan- 
lago,  mais  de  façon  qu'elle  ne  peut  s'ouvrir 
comme  les  autres;  sa  lèvre,  ()ui  devrait  se 
dégager  ilc  dedans  lespèce  de  calicu  fait  par 
les  antres  péiales ,  y  reste  retenue  parce 
qu'elle  a  pris  trop  de  volunio.  La  petite 
Nynqrliu  a  donc  a  toujours  un  Ji»genjiïnt 
{:los.  La  Punaise  ditns  laquelle  ulto  se  niéla- 
niornïiose  est  fort  jolie;  elle  est  d'nti  gris 
cendré  qui  est  fait  d'un  uiélaugo  du  blanchâ- 
tre el  de  brun  clair. 

«  Nous  avons  vanté  plus  d'uuo  fois  lo 
ch^ne  C4:»mine  l'arljrç  oui  peut  fournir  le  plus 
d'j  spectacles  variés  a  qui  se  plaît  à  aumi- 
rer  le  prodigieux  nombre  do  pelits  atiimaux 
dont  Tunivers  est  peuplé,  et  loâ  différents 
moyens  que  la  nature  a  pris  nour  les  fuira 
croître  et  uiulliplier.  De  t^us  les  arbres,  le 
cliéno  est  aussi  le  plus  fécond  eu  Galles,  et 
nous  n'aurions  pas  besoin  de  lo  quiifer 
pour  donner  des  exemples  de  celles  do 
tous  genres.  Nous  suivrons  d'al)ord  colli'S 
de  ses  feuilles  dont  nous  avons  déjà  fait 
connaître  une  es|>èce;  elles  nous  four- 
niront des  ex('ni|»les  de  lialles  de  lu  se* 
c^onde  classe,  et  de  celles  de  la  ttoisiènie 
classe;  de  Galles  dans  cliacuue  «lesquelles  il 
ny  a  qu*uuo  cellule  oij  s'élève  un  seul  in* 
secte,  et  de  Galles  dans  lesquelles  il  y  a  plu- 
sieurs loges  séparées,  dans  {:liacune  des^ 
quelles  esi  un  insecte  qui  n'a  nulle  couuuu- 
QtcJition  avec  ceux  des  autre>  lo^es. 

«  Entre  les  Galles  des  feuilles,  les  unes, 
coujme  les  petites  en  chauq)igno<is,  dont 
nous  venons  de  (Nirler,  ou  counuo  d'autres 
en  boules,  dont  nous  p;irlerr)us  daus  la  suite. 
Dû  sont  attactiéos  que  contre  un  des  cùtis 
de  la  l'eujlle,  il  n'y  a  qu'une  petite  portion 
d'un  seul  cùlé  de  la  leuille  qui  a  conlribué  à 
leur  foruifllion.  il  y  en  a  d'autres  t»  la  forma- 
tion desquelleïi  les  deux  côtés  de  la  feuille 
oui  fourni.  Toiles  sonl  celles  que  l'on  voil 
sur  les  feuilles  de  cet  arb<e  avant  la  lin  d'a- 
vril et  qu'on  trouve  encore  vertes  ou  d'un 
vert  janmilre  dar)s  le  counnencenient  de  juin» 
Elles  sonl  à  peu  près  égalenieut  rentlées, 
sur  les  deux  côt*'s  de  la  leudk\  tous  deux 
semblt'Ul  avoir  en  une  part  égale  h  leur  pro^ 
duelton.  La  leuilIe  S(  rt  de  base  de  chaquo 
cOté  a  la  partie  convexe  qui  &<'U  élève.  Le 
conlour  lio  ces  bases  est  onlinnireiueut  ir-» 
régulier,  assez  souvent  oblong,  mais  pJus 
communément  il  approche  do  la  ligure  cir* 
culaire;  chacune  des  convexités  est  un  peu 
comque,  et  la  Galle  est  formée  de  doux  ctW 
ues  grossiers.  Je  ne  me  suis  avisé  d'ftuvhr 
colles  de  cette  esikîce  que  dans  le  mois  de 
mail  quaiHl  ulies  avaient  pris  lout  leur  du<* 
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croissement.  Leur  cavité  intérieure  csl  alors 
considérable;  il  y  a  des  Galles  grosses 
comme  des  noix  qui  n'en  onl  pas  une  si 
grande,  quoique  celles  dont  nous  parlons 
niaient  souvent  au-dessus  do  la  feudie  que 
le  diamètre  d'un  pois;  aussi  leurs  parois 
n'ont  à  peu  près  qu'une  épaisseur  double  de 
celle  de  la  fouille. 

«  J'ai  élé  surpris  de  ne  trouver  dans  la  cav  Ité 
dcchacunedecesGallesJqu'un  corps  très-pelit 
par  rapport  à  la  grandeur  de  celle  cavité,  et 
qui  ne  resscmblail  point  du  tout  h  celui  que 
je  m'attendais  d'y  trouver.  Si  c'était  là  la 
place  où  les  graines  du  chône  croissent ,  et 
si  le  chêne  avait  de  si  petites  semences,  on 
n'aurait  pas  hésité  h  prendre  c«  petit  corps 
pour  une  graine  ;  il  a  firécisément  la  figure 
de  diverses  graines  faites  en  rein,  et  il  a  la 
couleur  propre  à  quelques-unes:  il  est  d'un 
brun  (]ui  lire  sur  le  marron.  Il  n'a  aucune 
ressemblnnce  avec  un  animai;  cependant  la 
l)lacc  où  .se  trouve  ce  petit  corps  ne  permet 
pas  de  le  prendre  pour  autre  chose  que 
pour  un  insecte,  ou  pour  le  logement  dun 
insecte.  Aussi,  ayant  ouv(?rl  plusieurs  de  ces 
l>elils  grains,  j'ai  trouvé  dans  chacun  un  pe- 
tit Ver  blanc,  à  la  tôle  duquel  j'ai  cru  aper- 
cevoir deux  serres  ou  dents.  Le  petil  grain 
en  question  est  donc  une  coque  dans  la- 
quelle un  Ver  est  renfermé.  Si  J  avais  ouvert 
les  Galles  de  meilleure  heure,  j'aurais  ap- 
paremment vu  dons  chacune  un  Ver  sans 
coque.  Cette  coque  n'est  point  faite  de  la 
peau  que  le  Ver  a  Quittée  pour  se  mélanior- 
phoser.  D'ailleurs,  elle  ne  paraît  aucunement 
une  co(|ue  de  soie;  elle  a  un  air  ligneux;  il 


y  a  toute  apparence  que  le  Ver  se  la  fabrique 
de  libres  qu'il  a  détachées  de  la  surface  inté- 
rieure de  la  Galle.  C'est  un»?  coque  cjui  peut 
élre  mise  au  rang  des  coques|les  mieux  fai- 
tes; mais  sa  petitesse  et  l'endroit  dans  le- 
quel elle  est  logée  ne  m'ont  pas  jicrmis  d'es- 
pérer de  parvenir  à  observer  le  Ver  pendant 
qu'il  travaille  h  la  construire. 
ii  «  La  règle  générale  est  que  l'insecte  qui 
s'est  renfermé  dans  une  coque  n'a  plus  be- 
soin de  prendre  de  nourriture  jusqu*à  ce 
qu'il  se  soit  transformé,  jusqu'h  ce  qu'il  soit 
sorti  de  cette  coque.  J'ai  donc  compté  qu'en 
mettant  dans  des  poudriers  couverts,  de  ces 
Galles  dans  chacune  desquelles  il  y  avait 
uue  de  nos  petites  coques,  j'aurais  les  in- 
sectes dans  lesquels  leurs  Vers  se  raélamor- 
phosenl.  Dans  quel(iues-uns  de  mes  pou- 
driers, j'ai  vu  voler  ou  niarclier  de  petites 
Mouches  avant  la  tin  de  mai,  et  je  les  ai  vues 
environ  quinze  jours  plus  tard  dans  les  au- 
tres. Apres  s'Ôlre  tirées  chacune  de  lenr  co- 
que, elles  avaient  percé  la  Galle,  et,  libres 
alors ,  elles  avaient  pris  l'essor.  Lorsque 
j'ouvrais  une  Galle  percée,  je  trouvais  que 
la  coque  qui  y  était  restée  était  vide,  et 
qu'un  de  ses  bouts  avait  été  détaché  du 
reste.  Les  Mouches  sorties  de  si  petites  co- 
ques ue  pouvaient  être  qu'ex.trémement  pe- 
tites. Leur  petitesse  ne  m'a  pas  pourtant 
em|>éché  de  reconnaître  les  diflércnces  qui 
étnienl  entre  celles  que  j'ai  vues,  et  qui 
semblent  étru  de  trois  ditrércutes  espèces. 


Toutes  avaient  quatre  ailes,  mais  lei 
avaient  le  corps  court  et  noir;  leur  a 
était  de  même  couleur;  elles  avaient  (i 
gués  antennes,  de  celles  que  nous 
nommées  à  tilets  graines.  D'autres  ava 
corps  plus  allonge,  et  portaient  au  di 
une  espèce  de  queue  formée  de  pli 
filets.  Leurs  antennes ,  plus  courte 
celles  des  précédentes ,  étaient  oresi 
massue.  Le  corps  et  le  corselet  ne  c« 
étaient  bruns;  elles  avaient  aussi  UD< 
brune  sur  chacune  des  grandes  ailes, 
j'ai  eu  des  Mouches  semblables  d'à 
aux 'dernières,  mais  qui  en  difTéraieo' 
que  leur  corfis  était  d'un  vert  doré,i 
leurs  ailes  avaient  les  couleurs  d'iris 
voit  sur  les  bulles  do  savon, 

«  Entre  ces  Mouches,  il  pouvait  y  ei 
qui  ne  dilTéraient  que  do  sexe,  m 
moins  y  en  avait-il  de  deux  e^^ 
rentes.  Nous  ne  laisserons  pas  i  -^ 
occasion  de  faire  remarquer  qu  oa  d» 
tendre  h  voir  sortir  de  même  des  M* 
de  plus  d'une  espèce,  de  qu*.*I()ue  Gai 
ce  soit.  Communément,  pourtant,  i 
(inlle  n'a  qu'un  Ver,  ou  que  des  Vers 
certaine  espèce  f>our  habitants  nal 
mais  ces  Vers ,  si  bien  renfermés  de 
parts,  qui  sont  logés  dans  des  cellule 
faiiemenl  closes,  dont  les  parois  sont 
ses,  solides,  et  quehjuefois  plus  dur 
le  bois  ordinaire;  en  un  mot,  ces  Ve 
semblent  être  dans  de  petites  forU 
inaccessibles  à  d'autres  insectes,  n'y 
pourtant  pas  en  sûreté.  Il  n'est  pc 
prévoyance  d'insecte,  non  plus  que  ( 
voyance  humaine,  (jui  puisse  parer  î 
Que  la  mère  pouvait-elle  faire  de  miei 
de  déposer  ses  œufs  dans  des  endrt 
eux  et  les  petits  qui  écloraient  seniier 
fei'més  sous  de  si  solides  env» 
Mouches  quelquefois  aussi  peti 
petites  que  celles  dans  lesquelles  le 
do  Galles  se  transforment,  savent  per 
murs  des  cellules,  déposer  dans  leui 
rieur  un  œuf  d'où  naît  un  Ver  cernât 
qui  celui-là  même  pour  qui  la  Galle 
iaite  sert  de  pâture.  Dans  des  (ïalle 
très-grand  nombre  d'espèces  dill»  retii 
j'ai  ouvertes,  j'ai  souvent  vu  que  la 
(|ui  ne  devait  ôtre  occupée  que  par  i 
en  contenait  deux  d'inégale  grandeur 
peu  diilérents  en  figure;  le  plus  pet 
sur  le  plus  gros,  et  le  suçait  ou  le  ro 
comme  celui-ci  suçait  ou  rongeait  la 
Quelquefois  j'ai  trouvé  rhabitaiit  nati 
la  cellule  mort,  et  qui  même  comntt; 
se  corrompre,  et  un  autre  Ver  qui  H 
rissait  du  cadavre.  De  là  il  arrive  do 
des  Galles  d'une  uiêuic  (espèce  on  voi 
des  Mouches  d'espèces  difl'érentes  ;  i 
vent  on  est  fort  embarrassé  h  décici 
quelle  de  ces  Mouches  vient  du  Ver 
occasionné  la  production  de  la  Ga 
vient  d'un  Ver  mangeur  de  Thabi 
rel  de  le  Galle. 

•<  Mais,  pour  revenir  aux  Galles 
rentes  ligures  et  consistances,  nor 
sidérerons  une  espèce  de  très-pe 
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la  surface  supérieure  de  la  feuille, 
i  pki5  bas  que  la  surface  iuté- 
f  en  a  quelquefois  quinze  à  vingt 
uUle  de  tilleul,  où  cependant  elles 
t  pas  trop  remarquer.  Je  n'ai  été 
ear  donner  quelque  attention  que 
milles  sur  lesquelles  il  y  en  avait 
subsistaient  plus.  II  me  parut  sin- 
voir  des  feuilles  de  tilleul  qui  en 
iïDdroits  étaient  percées  d'outre  en 
iroe  si  l'on  eût  pris  plaisir  à  les 
c  un  emporte-pièce  circulaire.  La 
Q  d'environ  une  ligne  de  diamètre 
létaclié  de  la  feuille.  Le  contour  de 
lit  renfermé  par  une  bande  elle- 
mlairc,  dont  la  couleur  était  d'un 
Ire  ou  jaune,  ou  d'une  couleur  de 
sque  sèrhe;  telle  feuille  de  tilleul 
leurs  trous  pareils.  Ces  trous  me 
t  devoir  Ôtre  l'ouvrage  de  quehiue 
.irieux.  de  connaître  celui  nui  les 
observai  quantité  de  feuilles  de 
L|p  vis  qui  n'étaient  pas  percées, 
■é  jugeai  le  devoir  être  par  la 
Pavaient  des  plaques  circulaires 
uleur  était  plus  iaunâtre  que  celle 
é  la  feuille,  ou  dont  la  couleur  ap- 
is celle  des  bords  des  endroits  per- 
ful  aisé  d'apercevoir  qu'il  y  avait 
de  chacune  de  ces  plaques  un  pe- 
,ui  excédait  la  surlace  du  dessus 
i  dessous  de  la  feuille.  Je  détachai 
petits  corps;  je  le  trouvai  d'une 
prochant  de  celle  d*uu  noyau,  et 
re  assez  singulière  :  il  avait  celle 
te  boiie  dont  le  corps  et  Je  cou- 
ient  chacun  coniques,  et  dont  le 
était  plus  court  que  le  corps  de  la 
'•s  plaques  rondes,  des  ta- 
.1  feuille,  avait  une  de  ces 
■ites.  J  eu  ouvris  [plusieurs,  dans 
esquelles  je  trouvai  un  petit  Ver 
it  la  tète,  blanche  comme  le  rcsle, 
irtnée  de  deux  serres.  L'endroit  où 
e  Galle  a  le  plus  de  diamètre,  et 
I  couvercle  parait  s'appliquer  avec 
le  la  boite,  est  l'endroit  qui  est 
sn  du  dessus  de  la  feuille.  Quand 
a  pris  tout  son  accroissement,  la 
a  feuille  qui  lui  est  continue  s'al- 
dessèche  peu  à  peu.  Enlin,  quand 
|^_venu  où  l'insecte  dans  lequel 
Jpjalle  s*esl  transformé  travaille 
^frison  et  h  en  sortir,  ses  elforts 
àatle  agitent  apparemment  un  peu 
V  et  sont  cause  que  la  partie  sèche 
le  h  laquelle  elle  tenait  se  brise,  et 
ille  tombe.  Ce  que  je  dis  do  la 
ont  cette  Galle  est  détachée  n'est 
■ip  conjecture.  Je  n'ai  encore  fait 
Hâtives  inutiles  pour  saisir  de 
^ns  l'instant  où  elles  se  déta- 
pour  avoir  les  insectes  dans  les- 
'S  Vers  se  métamorphosent;  mais 
lin  que  les  trous  des  feuilles,  dont 
ms  de  parler,  sont  les  places  qui 
:cs  vides  lorsque  les  Galles  sont 
Peut-être  même  que  les  Xevs  ont 
rioxn.  uc  Zooi.oGiK.  L 


ERTEBRES. 

u-     besoin,  pour  subir  leur  dernière  métamor- 
phose et  pour  sortir  de  leur  cellule,  que  les 


Galles  dures  dans  lesquelles  ils  sont  renfer- 
més tombent  à  terre  C'est  vers  la  tin  do 
juillet  que  j'ai  fait  mes  observations  sur 
cette  espèce  de  Galle. 

(t  Les  feudtes  de  l'arbuste  appelé  en  latin 
vibumum,  et  en  français  viorne^  ont  souvent 
dus  galles  qui  ont  Quelque  rapport  avec  les 
jirécédentcs,  on  plutôt  qui  paraissent  en 
avoir.  Ce  sont  des  Galles  aplaties,  spongieu- 
ses, et  dont  le  contour  est  circulaire  ;  elies 
s'élèvent  de  chaque  côté ,  mais  peu  au-des- 
sus de  la  feuille  ;  le  milieu  du  dessus  et  le 
milieu  du  dessous  de  chacune  de  ces  Galles, 
est  marqué  par  un  petit  mamelon.  La  Galle 
ici  est  grise  dans  l'épaisseur  de  la  feuille, 
ou  plutôt  elle  ne  |>araît  autre  chose  que  la 
fuudle  qui  s'est  épaissie  dans  cet  endroit.  Une 
seule  feuille  a  quelquefois  plus  de  quarante 
Galles  paieilles,  dont  j'ai  ouvert  un  grand 
nombre,  et  dans  l'intérieur  de  chacune  des- 
quelles j  ai  trouvé  un  ver  blanc  ;  il  a  deux 
crochets  en  devant  de  la  lôte  qui  doivent 
lui  tenir  lieu  de  dents. 

«  Les  préc-autions  que  j'ai  prises  pour  avoir 
les  insectes  dans  lesquels  les  Vers  de  ces 
Galles  se  transforment,  m'ont  réussi.  J'ai 
mis  dans  un  petit  poudrier  plein  d'eau  les 
queues  de  plusieurs  feuilles  de  viorne,  qui 
étaient  presque  couvertes  de  Galles.  Le  pe- 
tit poudrier  où  étaient  ces  feuilles  était  posé 
sur  une  feuille  de  papier  blanc  étendue  sur 
une  table  bien  unie  ;  j'ai  placé  au-dessus  du 
petit  poudrier  un  (>oudrier  beaucoup  plus 
grand;  ce  grand  poudrier élaildans  une  posi- 
tion renversée,  et  les  bords  de  sou  ouverture 
élaientappliqués  sur  ïafeuillede  papier. Tout 
ce  petit  appareil  tendait  h  faire  en  sorte  que 
les  feuilles  de  viorne  restassent  fraîches  pen- 
dant tout  le  temps  que  les  Vers  de  Galles 
auraient  besoin  de  s'y  nourrir,  et  à  ce  qu'on 
pût  trouver  aisément  sur  la  feuille  de  pa- 
pier les  insectes  dans  lesquels  ils  se  trans- 
formeraient, quelque  petits  qu'ils  fussent. 
Ceux  dans  lesquels  ces  vers  se  métamor- 
phosent sont  des  Scarabées  qui,  quoique  ex- 
trêmement petits,  furent  aisés  h  apercevoir 
sur  le  papier  blanc.  J'y  en  vis  les  premiers 
jours  o'aoùl,  qui  étaient  sortis  des  feuilles 
renfermées  sous  le  grand  poudrier,  environ 
trois  semaines  auparavant.  J'ai  trouvé  aussi 
beaucoup  de  ces  petits  Scarabées  noyés  dans 
l'eau  du  petit  poudrier  dans  laquelle  trem- 
paient les  pédicules  des  feuilles.  Ces  petits 
scarabées  ont  les  fourreaux  de  leurs  aifes  de 
couleur  canelle  ;  ces  mêmes  fourreaux  ont 
des  cannelures  dirigées  suivant  leur  lon- 
gueur. Les  antennes  de  ces  Scarabées  sont  à 
grains  et  terminées  chacune  par  un  petit 
bouton. 

«  Une  espèce  de  Galles  plus  communes  quo 
les  précédentes,  et  qui  a  été  Irès-observéo 
par  les  naturalistes,  est  celle  des  feuilles  de 
saule.  Une  des  moitiés  de  chaque  tjalle  est 
en  dessous  de  la  feuille,  et  Fautre  est  en 
dessus.  Chaque  moitié  a  souvent  la  tigure 
d'un  demi-spnéroide  allongé,  ou  d'une  por- 
tion de  sphéroido  coudée  parallèlement  au 
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grand  axe.  Il  y  en  a  pourtant  de  figures 
ttioins  régulières,  el  qui  onl  des  int'gulilûs 
sxtv  leur  surl/ice,  de  petils  enlonceuieni*. 
Ces  Gaites,  qui»  à  leur  uautsaocc  ou  h  peu 
près,  nom  qu'un  vorl  ^>lus  pAlu  que  c«lui 
de  la  feuille,  preonenl  pur  la  suite  des 
nuances  jaunesvet  deviunnenl  rougeAinjs  ou 
ruuj^es.  Sur  les  feuilles  de  l'osiei-  franc, 
c'est-à-dire  de  l'espèce  d'osier  U  (  lus  cbi- 
liplo,vée  h  Jiijr  les  cerceau i,  et  aur  les  feuilles 
de  iliverRes  autres  esi^ôces  d'osiei*,  uaisseot 
des  ijalles,  tl  en  i^raiid  nombre,  qui  sont 
fort  semblables  à  celles  des  feuilles  de  saule, 
il  y  a  des  fouilles  qui  iront  (|U  une  ou  deux 
tle  ces  (jalles,  d'autres  en  ont  un  plus  t^iaud 
nombre,  «A  on  voit  souvent  des  ieuilict  d'o- 
sier irès-ôtroites,  où  elles  sont  nm^'^^s  À  ia 
lile  coiumo  des  grains  de  cbapelel,  et  où  il 
rv  a  de«i  de  ces  tiles,  une  de  chaque  rôté  de 
h  prinripHle  rwvure,  qui  voul  d'un  bout  de 
la  lenillt^  à  l'aulre. 

Si  l'on  ouvre  une  de  ces   IValJe»,   on 
[trouve  dans  soii  inlénour  une  cavité  occu- 
)èe  le  plus  souvenl  par  un  seul  lusceie,  qut 
^a  Tair  d'urn'  chenille  ra*e,  ol  qui  est  de  la 
ic+nsse  de   ceux  que    nous    «vous  nommés 
f  misses  chmùÛft.  Mal^i'é  U  ligure  allongée 
"'de  son  corps  et  àa  l<5te  ôcailleube,  on  recon- 
Ifiafi  que  icel  insecte  n'est  pas  de  la  calasse  des 
,ChoniHes,  par  les  règles  que  nous  avons 
[données  ailleurs,  et  surtout  f»ar  celle  qui 
Ixe  h  setze  jand)es  le  plus   grand  nouibio 
fdti  celles  desCfaentlIes  ;  luisecie  do  la  Italie 
l^du  saule  en  a  vingt  ;  c'est  une  fausse  Cbc- 
nille  dont  la  leie  est  noire  et  ronde.  ^auU 
l<îrie  est  j»uuevquoï3d  ja  tiaile  est  encoïc  vtr- 
idâtre,  le  corps  Ue  celle  fausse  Cbendie  est 
id'un  vert  bkudlre,  et  quelquefois  presque 
(tleu  ;  il  se  décolore,  il  devient  blanchâtre 
l^l  presque  blanc  h  mesure  qu'il  croil,  c'e5<- 
"^l-dire  à  uieiure  qne  la  <ifllle  jaunit  et  rou- 
it. Appurenituenl  que  lorsijtie  Kédi  a  ob-* 
serve   les   insectes  des  Galles  dn   saule,  ils 
l'étaient  avancés  dans  leur  accroissement;  t-ar 
^îi  dit  qu'ils  sont  blanis.   Plus  l'insecte  est 
'  raud,  cl  plus  la  cavité  de  Tintérieur  de  la 
lalle  est  grande.  Si.s  imrois  sont  plus  mincvs 
jlorfi,  ce  qui  u*esl  pas  ordinaire  auxiiaUes  ; 
lussi  riiabiiant  de  celles-ci  ronge  plus  que  nt> 
'oiigeDl  communément  IfS  babilanls  des  au- 
Ir*  ii  Galles,  et  ronge  moins  proi»rement  :  la 
surlace  intérieure  de  la  cavité  est  bien  éloi- 
gnée d'avoir  le  lisse  et  le  poli  qu'ont  ccUcs 
de  la  plupart  des  autres  Galles  ;  elle  est  ra- 
boteuse. 

u  L*insecte  de  ces  Galles  des  feuilfos  de 
saule  et  d'osier  a  aussi  quelijucs  façons  d'a- 
gir et  de  se  conduire,  qui  ne  lui  sont  pas 
communes  avec  les  insectes  des  autres  gal- 
les. Quand  le  temps  do  sa  transformation 
approclie,  la  fausse  chenille  perce  sa  Gatlo. 
Il  Semble  qu'ellevouilïejouirdu  jour,  qu'elle 
était  lasse  de  vivre  dans  rubscurité.  J'en  ai 
observé  qui  alors  venaient  mettre  la  léie  h 
l'ouverture  du  trou.  J'en  ai  vu  d'autres  qui 
sortaient  en  partie  du  trou,  et  qui  en  ron- 

Seaient  des  bords  ;  elies,  rongeaient  même  le 
essusdû  la  Galle.  Le  dedans  de  la  Galle  ne 
leur  foui'uidsait  plus  de  nourriture  convena- 


ble, elles  en  venaient  chorchor  en  debon, 
Kntin  j'en  ai  vu  qui  sont  sorties  rutiô 
de  leur  Galle,  et  qui  y  sont  j» 
teuipt»  afwàb.  M.  ValUsiùeri  n 
[Hus  :  il  dit  qu'il  a  observé  ù- 

t^ienillesqui  sortaient  alors  pv^ 

gf'r  la  substâriee  du  Uessub  an  la  IvuiU» 
était  tt  ur  itnïiv. 

c  Quand  DOS  iausses  CtieuiJk'«  «l'aurMMU 
|)as  besoin  de  aiaii^;ôr«  viïv^  âoriiraitMi  tic 
leurs  Gailea,  ut  {jeut^'ètre  k  diver6«»  d  pri>«i, 
ponr  reeonoaltre  le  terrain  '?'^  -^-roM, 
Kl  les  ont  h  faire   uu  grand  ^tmà 

pourun  insecte  quia  passé  t<ju<  ^  tes 

une  étroite  prison.  Go  n'est  p.i^  ■  -fits  k\» 
Galle  ifuelles  doivent  set4-aust]ormefieoMai 
les  insectes  du  \Aiib  grand  noiobro  éeê  m» 
très  (iali&s  se  Iranfiiorujent  dau»  Ita  leurt. 
Leur  génie  est  le  même  «fue  ct^lui  Ue  )é»- 
sieurs  vers  des  btiits,  dûfil  tKwe  avoua  |*^ 
ailleurs  ;  c*eKl  en  lefi«  qu'ellea  4uiveiit|«r- 
dre  l«ar  preaiêre  fon-rae,  devoDÎr  dei  nj^ 
pbes,  et  eotin  en  sortir  sous  U  fbruic  4i 
Mourbcs  à  quatre  ailes,  qui  e'^t  le  derpMr 
état  de  tcuiea  les  fausses  Cbeniilea  «yt^î* 
observées. 

a  Passons  h  préeent  k  un  autre  |$«i 
Galles,  amu  toujours  de  U  ciasue  tia 
qui  n'ont  qu'»no  seuteca\-ilé  faito  po«r 
ger  un  seul  v^r.  t^elles  dOMi  irefti»  v 

|ï«Her  tiennrttt  de  la  tig»fe«pht"  ^ 

elt«s  «onL  aita<Mefi  è  tnae  lÂi  i  ^  £ 

sont  que  par  unrt  iBpèee  di*  p*"  <•■  i-i 

rtny  pitite  poNion  de  leur  o-  o  * 

se  l(*ouvent  en  entier,  ou  pre««vïin;  eu  eaiK^» 
a\tu  seul  cOiéde  fa  feuille.  fir««que  on»* 
IVfmur(M)t  sur  le  dessous.  Lejt  fMHlIes  il 
eliéne  jteuvcdl  seules  nous  ÙAtm  Hur  MM 
des  espèces  ditJ'éfeflk^  de  oe«  MHee  ^ 
Galles.  Si  l'on  examine  ce*  l^-Hittee  <hïf#  H 
bouton  mtoe  qui  ne  s'ev:  c»»* 

flô,  ou  y  trouve  é(^h  de  j  K'Ii 

ligtire  d'une  ellipsoïde,  ou  o 
longée,  tpji  st^ni  comme  com 
feTiille  ;  qu'on  en  outre   pluSKurï»  H 
verra  dans   quelques-unes   tm  ver 
quelques    autre»    un-    nyuiphe,  rt  .^^ 
d'autres  une  petite    moucbc  priPle  >^^ 
sortir.  ^V 

tt  UesGalifis,  qui  ont  une  Ugurcpi 
ritme,   paraissent  presque  aussitôt 
prec-édenies,  sur  les  feuilles  de  chC 
y  paraissent  plus  longtemps,  et  te 
(ilus  commanes  de  toutes  les  Gai! 
arbre.  Celles  que  nous  voulons  faiï 
Ire   n'ont  jwur  Pordînaire  que  la 
des  grains  de  groseille  ;  oMos  en 
que  toi^jours  la  londtar,  cl  r 
avec  le  temps,  eh  prennent  la  cl 
elles  vieillissent,  une  partie  au 
leur  surface  devient  du  rouge  de  l^ 
maturité;  nous  lesa])pclleroiiS  aur 
suite  des  OaUcsen  gro&tiUes,  Lcu 
intérieure,  quoique  solide,  est  pJ— ^^.  ^^Lj/a 
comme  celles  de  divers  fruits:  t^  ^ 

leur  centre  une  cavité  bien  .si^in'*" 
cupée  par  un  insecte  qui.  »til<>i 
dans  leaucl  on  ouvre  latàafle.  ; 
forme  d  un  ver  blanc  qui  adcu. 
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tf*nne  nymphe  blanche,  on  sous 
en>ni[)ho  brune, ou  entin  sous  celle 
ile  Muuche  now  h  quatre  ailes.  Si 
Li'on  ouvre  esl  percée, ou  ne  trouve 

son  inlériour;  le  trou, a  été. fait 
tuche,  et  dès  qu'elle  l'a  eu  fait,  elle 
irdé  h  soriîr. 

eu  dessous  de?  feuilles  de  chôno 

[  cherrlicr  ces  sortes  de  Gnllcs  ; 

Ile  n'en  a  qu'une  seule,  et  (^llo 

s  sept'Ouhuil,  ou  davantage.  Elles 

iiunes  flU  prinlcuips  qu'eu 

I,  mais  on  en  peut  trouver 

Ici  ivuiilès  n»slenl  vertes  sur  les 
uoiquo  les  feuilles  soient  les  en- 

If!S  fiallcs  en  groseille  sont  plus 
s ,  <ii^s  Galles  de  cette  espèce 
Wir  presque  toutes  les  parties  du 
D  en  pourra  observer  qui  pnrtent 
Liles  des  feuilles,  d'autres  qui  tirent 
ÎDH  inunédialenienl  des  jeunes 
^Bai  vu  sur  le  vieux  bois,  et 
fÊU  racines  qui  sortaient  de  terre, 
lû  nom  de  groseilles  ne  paraît 
leui  convenir  h  ces  Galles,  que 
les  voit  8UJ*  les  chalons  du  cheoe 

Ksvni  nssejj  souvent;  alors  on 
j  grappes  de  groseilles.    Le 
alors  porter  deux  sortes  de 
Oncx,   outre  les  glands,  un  fruit 
l  disposé  en  giapjtes  :  en  un  mot, 
voir    di'S    grjppes  do  groseilles 
'n  cliÔne.  Ces  grappes, 
itrenieul  peu  char^iiSes 
1  moins  rt'sseinblont-eHes 
l'Cs  de  groseilles  qui  ont 
à  celles  dont  une  (»arlie 
■    iuuiie*,   n'ont   pu    tenir 
u  In  pluie.  Les  botanistes 
qu'il   y  a  des   plantes  qui 
ûe$  iieurs  qui  no  doimunt  point  de 
i)  qu'où  appelle  les  cbiitons  du  noi- 
lu  twyeft  du  cbCne,  etc.,  sont  de 
•uauets  de  ces  sortes  de  fleurs.   Cn 
;  Je  trois  pouces  ou  environ,  est 
chatons  du  chêne,  la  lige  à  laquelle 
Sft/ilatlacbi5es  assez  proclieles  unes 
-*s  pac   un  court    pédicule.   Bans 
a;jnées,  on  voit  peu  ou  presque 
leurs  sur  ces  lonçs  filets  ou  tiges  ; 
'  yoil  de  nos  grains  ronds,  tantôt 

Icuux  des  groseilles  encore 
semblables  5  ceux  des  gro- 
ûres.  et  tantôt  h  ceux  des 
reiutîut  luilres.  U  est  (mrlé 
fes  dans  les  Epfu'nieridvs  des  eu- 
t  «a/urf  :  elliîi  liieut  biuil  en  Al- 
m  1093  et  lb94  ;  elles  furent 
par  jjlusieurs  savants  ,  dont 
4ns  qui  n'avaient  pas  des  idées 
&s  des  productions  de  la  nature, 
L  hors  de  l'ordre  qu'elle  a  établi, 
tiahlei'JB  avait  eu  pari  à  leur  for- 
mais d'autres  plus  uaLuraluies  les 
vmne  ils  le  devaient,  ^jour  de  véri- 
«Ifi*.  Paimi  les  Mémoira  de  l'Aca- 
«anétî  1002,  p.  71,  il  v  ais  a  un 
^  lili'e  Ohstr aillions  de  uucl^aes 
**  txiraorditiairfs  du    chêne;  ces 
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"  servafionssont  de  M.  Marchand,  qui,  pas- 
sant par  la  for^t  de  Chambonl,  y  remarqua 


un    rAAic    ordinaire,    haut  d'environ   deux 
toiien,  qui  n'amtit  point  de  glands,  mttîê  dont 
les  branches  éîaiMit  garnie»  de.  qftantité  dr. 
petits  fiiets  grisâtres  (i'enpiron  trois  pouces 
rf*  lonqurur\  et  d'une  ligne  H  derme  de  gros- 
seur,  presqne  ronds^  H  (fune  nmtière  coton- 
neuse tft  flej-ihte  :  '>  ehantn  de  ces  filets  étaient 
attachent  (orttAt  deuT  et  tantôt  trois,  ou  dit- 
rantage,  jusqu'à    dix  d    on  se  petits   gr<tins 
ronds,   chacun  de  ta  yrosstftr,  delà  figure  «f 
de  la  couleur  d'une  groseitle  à  demi-mûre, 
polis  en  dehors,  sans  apparcnrr  de  fihres,  ei 
sont    ombilic,   sans  ancufi   Hde  au    dedans, 
durs,   et  remplin  d^une  eêptVe  de  coton  fort 
serré.   Nous  nft  saurions  rnienx  décrire  la 
figure  de  chacune'  de  nos  Galles  dos  chalons, 
et  leur  arrangement,  qu'ils  le  sont  par  les 
ternies  du    Mémoire  que   non**  Teiv>ns  de 
rapporter.  Ci»pendnnl  M.    Marchand  n'oyanl 
trouvé  dans  les  grains  qu'il  ouvrit,  ni  ojtïfs, 
ni  vers,  ni  motiches,  il  n>  pas  cru  quMls 
dussent  être  mis  au  rang  des  Galles.   Pour 
moi,  i'nî  ouvert  un  grancl  nomtjre  de  crains 
semblables  par  rexiérieur  h  ceux  qni  sont 
décrits  dans  ce  Mémoire,  et  j'en  ai  ouvert 
de  Ions  âges;  ils  sont  d'abord  d'un  vert  clair, 
tel  que  celui  des  groseilles  qui  n'ont  point 
encore  commencé  h  se  colorer.   Dans  ceux 
que  j>i  ouverts  avnnt  «qu'ils  eussent  com- 
mencé à  devenir  rougos,  j*ai  trouvé  une  ca- 
rite  oerupée  ou  [larun  Ver  lihmc  ou  par  une 
nymphe  Ijlanche;  et  lors(iue  jVn  ai  ouvert 
fjui  .ivaient  pris  une  teinte  rouge,  je  n'ai 
jamais  trouvé  de   Ver  dans  leur  intérieur, 
mais  jV  ni  souvent  vu  une  nymphe,  ou  une 
peliie  Mouche  (jui  s'était  liréi;  de  son  enve- 
If)f>pe  ;  enlin  j'ai  souvent  trouvé  mic  Tinsecte 
était  sorti  de  ces  dernières.  La  Mouche  qui 
5orl  df*  chacune  de  ces  Galles,  est  extrême- 
ment petite,  et  elle  en  sort  pnr  un  trou  pro- 
portionné à  la  grosseur  do  son  corps.  Anss! 
arrivc-t-il  qu'on  ne  parvient  jias  h  lo  voir,  si 
on  ne  le  cherche   avec  soip,  et  aruïé  d'une 
loupe  ;  c'est  sans  doute  ce  que   n'aura  pas 
manqué  de  faire  M.  Marchand.  Je  ne  sau- 
rais iK)ui-tanl  me  persuader  auc  les  grains 
dont  il   parle,  soient  des  productions  d'un 
autre  genre  que  les  Galles;  mais  ils  auront 
été  des  Galles  dans  lesquelles  ii  sera  arrivé 
quelque  dérangement.  L'intérieur  des  nôtres 
n'est  |>oinl  rempli  d'une  matière  cotonnf^use, 
pareille  à  cclledont  il  dit  que  l'intérieur  des 
siennes  l'était. 

(I  Ces  Galles  en  grappes  de  groseilles  ne 
sont  pas  aussi  rares  qu'on  travail  cru.  De- 
puis que  je  les  ai  vues,  il  y  a  eu  peu  d'an- 
nées où  je  n'en  aie  trouvé  tanl6t  plus  et  tan- 
tôt moins,  et  de  plus  ou  moins  fournies  de 
grains.  Quelquefois  le  tilot  ne  |)orto  qu'un 
seul  grain,  souvent  i\^•M  a  deux,  quelquefois 
trois  h  quatre,  mais  je  n'ai  jamais  vu  des 
grapues  aussi  bien  fournies  que  celtes  do 
m.  Marchand.  Clmquc  gruin  se  dessèeh*:^ 
aurès  que  l'iusecle  en  est  sorti  ;  alors  il  nVst 
plus  connaissable;  on  n'en  voit  plus  vers  !,ï 
lin  de  réU's  temps  oii  ]cs  chatons  doivent 
être  tombés. 
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«  M.  Marchand  ]mrle  dans  le  mftrae  Mé- 
tnoiro  dt'jà  cité,  d\i  ^riKÏns  un  peu  plus  gros 
aue  ceux  dont  nous  venons  de  faire  inen- 
liOD,  attachés  les  uns  près  des  autres,  contre 
les  exlrôuiilés  de  chaque  branche;  ils  y 
formaient  i>ar  leur  assemblage  des  espèces 
de  grappes  rouges.  It  ne  trouva  encore  ni 
Vers  ni  Mouches  dans  ces  derniers,  qui  ont 
une  parfaite  ressenûblance  avec  nos  Galles 
en  groseilles,  qui  naissent  sur  les  tiges  et 
sur  les  feuilles.  Sur  qunlque  ]>nrlio  du 
chône  que  croissent  les  Galles  en  groseilles, 
qu'elles  y  soient  seules,  qu'elles  y  soient 
rassemblées  les  unes  auprès  des  autres,  ou 
écartées  les  unes  des  autres,  je  ne  sois  si 
elles  ne  doivent  pas  leur  naissance  h  la  môme 
espèce  de  Mouches;  au  moins  n*ai-jo  pu 
reconnaître  de  ditférences  sensibles  entre 
celles  qui  sont  sorties  des  Galles  en  gro- 
seilles, soit  des  feuilles,  soit  des  chatons, 
!»oil  des  liges.  11  y  a  grande  aftparencc  que 
les  Mouches  qui  naissent  lorsque  les  cha- 
tons ne  »^ont  [ilus  en  rlal  de  recevoir  leurs 
oMifs,  piqueril  les  fenilli's;  que  lorsque  Tac- 
croissemenl  des  feuilU.^s  est  liai,  que  lors- 
qu'il ne  s'y  porte  plus  autant  de  suc,  alorK 
les  Mouches  eonlient  par  préférence  leurs 
œufs  aux  tendres  rejetons  des  branches. 

«  Dans  le  mois  de  septembre,  j'ai  rencon- 
tré quelquefois  des  feuilles  très-chargées  en 
dessous  de  graine  ou  Galles  semblables  par 
leur  position,  leur  grosseur,  leur  ligure  , 
aux  autres  Galles  en  grains  de  groseilles;  ce 
sont  pourtant  des  boules  un  peu  plus  apla- 
ties; leur  couleur,  est  souvent  d'un  gris 
rougeAtre,  ou  d'une  couleur  d'agate,  et  pnr 
conséquent  ditférenle  de  celle  des  Galles  en 
groseille,  qui  paraissent  au  printemps  ou  au 
commencement  de  l'été;  cette  légère  dilfé- 
rence  pourrait  bien  dé[>i»ndre  de  la  saison  et 
de  Tf^tal  oiï  les  feuilles  sont  alors,  mais  je 
ni^  sais  si  on  doit  osi-r  adribucr  h  la  mèîue 
cause  la  ditrércnce  plus  considérable  qui  est 
entre  la  tissure  des  unes  et  des  autres.  La 
substance  df.s  Galles  ordinaires  en  groseille, 
approche  de  celle  d*uii  fruit,  elle  est  abreu- 
vée d'eau;  la  substance  de  celles  qui  sont 
couleur  d'agate  est  plus  sèche;  e!leaf>|iroL'.]ie 
de  la  dureté  du  bois;  je  les  nomme  luôme 
des  Galles  demi-ligneuse*  :  si,  au  lieu  de 
couper  ces  dernières,  on  les  oblige  h  se 
fendre,  elles  paraissent  composées  de  fibres 
disposées  un  peu  obliquement  depuis  la 
surface  de  la  cavité  intérieure,  jusqu'à  ]a 
surface  extérieure,  et  toutes  à  peu  près  pa- 
rallèles entre  elles. 

«  Les  Galles  dont  nous  venons  de  parler, 
sont  extrêmement  lissr's;  on  en  trouve  d'une 
autre  espèce,  attachées  contre  le  dessous 
des  feuilles' de  chCne  en  juillet,  août,  et 
surtout  en  septembre,  qui  sont  un  peu  [dus 
grosses,  et  dont  la  surface  est  rabo  euse  ; 
mais  elles  n'en  paraissent  que  mieux  tra- 
vaillées ;  par  leur  figure  et  leur  grosseur  , 
elles  ressemblent  à  de  petits  boutons  tels  que 
ceux  des  cols  de  chemises  ou  des  vestes,  et 
les  grains  dont  leurs  surfaces  sont  héris- 
sées, y  font  un  travail  semblable  h  celui  de 
certains  boutons  de  niétiil,   ou  à  d'autres 


d'émail.    Quelques-unes    de   cclles-cî 
simplement  jaunâtres  ;  il  y  eu  a  d*en  pArti 
rougeiltrcs;  il  y   en  a  d'entièrement   rni 
geAlres,  et  quelques-unes   sont    d'un  asi 
Lieau  rouçe.    Leur    substance    est  dure  H 
presque  ligneuse.  J'en  ai   ouvert   plusieurt 
dans  le  milieu  de  l'hiver,  j'ai  trouvé  un  \\ 
blanc  renfermé  dans  leur  cavité,  qui 
vait  en  sortir  sous  la  forme  de  Mouche 
printemps,  et  j'ai    vu  la  Mouche  ûi 
ques  autres,  dès  le  mois  d'octobre, 

n  Le  dessous  des  feuilles  de  cbèM 
quelquefois  tout  couvert  de  Galles  plus  pe- 
tites que  les  précédentes,  et  plus  petfle^qti|^ 
les  Galles  en  groseille.  Quand  elles  sont 
cardées  de  près,  comme  elles  Uem.mdeDt  |] 
rétre,  elles  paraissent  extrêmement  jolit^ 
un  de  leurs  côtés  est  plal,  et  tient  h  la  fcuill 
contre  laquelle  il  est  appliqué  par  un  li 
court  pédicule.  Leur  contour  e.st  ■ 
culairc;  par  le  côté  qui  est  en 
paraissent  encore  des  espèces  de  boi 
mais  ajilatis  et  d'une  figure  singuUi 
lieu  que  le  milieu  des  boutons  oi 
est  plus  élevé  que  le  reste,  ici  le  mi 
creux.  Ce  serait  un  bouton  tel  que  ci 
coulants  des  bourses,  si  le  creux  pas 
nart  en  part;  mais  il  ne  pénètre  que  jt 
la  moitié,  ou  un  peu  plus,  de  j'épaixi 
la  Galle.  Les  rebords  qui  s'élèvent  an 
sus  de  ce  creux  sont  bien  arrondis, 
les  observe  à  la  loupe,  ils  [taraissi 
ceux  d'un  bouton  de  soie  d'un  brun 
sur  le  café;  ils  sont  recouverts  de 
extrêmement  fines ,  apj»liquées  les 
contre  les  autres,  oui  ont  le  brillanl  àm 
filets  soyeux.  Le  plus  grand  diamètre  4» 
ces  Galles  est  celui  qui  est  pris  parallèleiMfll 
à  la  surface  do  la  feuille  ;  elles  ne  sauraient 
être  habitées  que  par  un  insecte  d'autant 
idus  petit,  que  la  cavité  où  il  j>eul  être 
logé,  pst  elle-même  petite  par  rapport  h  U 
grandeur  de  la  Galle  ;  die  est  au  dessous  d« 
la  partie  enfoncée  ou  creuse.  On  ne  irou»« 
plus  de  Vers  dans  ces  Galles  dans  \t^  cuott 
de  septembre  et  d'octobre.  Je  ne  sais  4*ilj 
ne  se  métamorphosent  pas  dans  la  GaSt 
môtne»  où  ie  ne  suis  poiiit  parvenu  à  mir 
leuis  nymphes. 

a  Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  iiM 
autre  espèce  de  Galles  du  chèae,  qui,  auu^ 
qu'elle  soit  encore  très-petite,  est  extréoe- 
uient  jolie.  Je  ne  l'ai  observée  que  à»ÈS  le 
mois  d'octobre  ;  j'en  ai  trouvé 
unes  attachées  contre  le  dessous  Je< 
les,  et  d'autres  contre  de  jeunes 
l'arbre.  Sa  figure  tient  de  la  cooiatt«* 
de  celle  d'une  cloche  ou  d'un  gobeï«t  ' 
est  jointe  à  l'arbre  par  son  bout 
elle  est  prcsauu  tout«  verte  ;  mais  ce 
rend  très-jolie,  c'est  que  le  bord 
bout  est  évasé;  le  bord  de  l'esitèce  de 
belel  est  peint  en  rouge  ;  et  en  rouge 
sur  quelques-unes,  le  dispute  en  iw\>, 
celui  du  carmiu.  Cette  petite  bande 
est  couchée  bien  régulièrement;  «C 
point  de  bavures.  Quoique  nous  jiv(^^^^ 
paré  celte  Galle  à  un  gobelet,  elle'^-^^, 
creuse  comme  un  gobelet,  elle  est   ^  ^^i 
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de  couvercle  qui  la  ferme  est 

dedans,  et  uo  peu  au-dessous  du 

ksé.  La  lUïule   partie  de  ce  couver- 

|ft*élève  au-dessus  du  bord,  esl  une 

B    petit    mamelon,  ou  de   bouton 

^acé  h  son  centre,  comme  le  sont  les 

i  qui    donnent  la  facilité  d*enlever 

rercie*  de  différentes  espèces.  La 

lérieure  esl  assez  gran<le  par  rap- 

[olunie  de  la  Galle.  Celte  Galle  fut 

pbservée  par  M"'  du  ***. 

irai  un  mot  d'une  Grille  moins  jolie 

jécédenle,  encore  pelile,  quoiqu*un 

I  grosse,  et  qui  a  été  observée  dans 

temps  ;  et  J  en  parlerai,  parce  que 

^e  rondeur  qu'elle  alfecU'  n'est  pas 

i  est  la  plus  ordinaire  aux  Galles; 

la   dernière  Galle,  elle  tient  de  la 

nioue.elle  est  une  portion  de  cône 

f  I  endroit  où    le   cAne  est   citnsé 

[n'est  pourtant  pas  plan  ;  16,  ta  Galle 

p  pour  venir  s'allacherà  la  feuille 

ïspèce  de  pédicule.  Ces  Galles  sont 

lire  un  neu  gris.  Sur  les  mêmes 

r  lesquelles  j*ai  trouvé  des  Galles 

ornière  espèce,    pI  par  conséiiuenl 

lôme  saison,  j'y  en  ai  vu  d'oblon- 

it  quelques-unes  avaient  la  ligure 

et  doitt  d'autres  avouent  siuipîe- 

e  d'un  ellipsoïde,  ou  d'un  œuf.  Le 

mètre    était  parallèle  à  la  surface 

Ile,  h  laquelle  la  Galle  n'était  nà- 

Uti  par  un   point    également  dis- 

s  deux  bouts. 

anger  m'a  envoyé  des  Galles  qu'il 

s  eu  l'Ile  de  Chypre,  qui  méritent 

asse  mention.  Elles  croissent  sur 

t  de  limonium  ;  chacune  est  portée 

D  Ihiit,  par  ur  court  pédicule  :  eU 

issez  la  grosseur  et  la  Ogure  d'une 

fficade;  elles  semblent  avoir  une  es- 

:)elile  têle,  de  couronnement  dans 

opposé  au  pédicule.  Quand  je  les 

>  elles  étaient  d'un  gris  blanchâtre; 

Bce  est  assez  unie,  mais  un  peu  co- 

.  Elles  doivent  èlre  mises  au  rang 

s  dures  et  presque  ligneuses  :  leurs 

s  couches,  les  plus  proches  de  la 

xlérieure  sont  pourtant  S|>ongieu- 

15  la    couche  intérieure,  celle  qui 

(parois de  la  cavité,  esl  irès-dure. 

Ué  ei.1  beaucoup  plus  considérable 

'est  cellf  de  la  plupart  des  Galles 

fi  de  même  grosseur,  et  celle  des 

kdivers  autres  arbres;  c'est  un  Irès- 

Kment  ;  il  est  occupé  par  une  vé- 
enille.  J*ai  ouvert  plusieurs  do 
le»,  dans  chacune  desquelles  j'ai 
U  Chenille  morte  et  sèche,  et  par 
teni  ilans  un  état  qui  ne  m'a  pas  per- 
ï« décrire;  tout  ce  que  iai  bien  vu, 
l't'He  C'si  rase,  mais  je  n  ai  pu  m'as- 
u  nombre  de  ses  jambes  membraneu- 
sJors  étaient  trop  rentrées  dans  ïe 
'â$  autres  jambes,  la  télé  et  les  yeux 
Btsés  h  distinguer.  Quoique  cette 
'"e  fût  plus  envie,  il  m'a  été  aisé 
fcer  quelques-uns  de  ses  prricédés  ; 
?  fliioarcmment  les  parois  intérieu- 


res de  la  Galle,  comme  les  fausses  Chenil- 
les des  Galles  du  saule  rongent  les  parois 
des  leurs.  Quand  le  temps  où  elle  doit  se 
métamorphoser  approche»  elle  [terco  sa  Galle 
d'outre  en  outre  ;  elle  le  fait  par  une  pré- 
voyaiïce  semblable  à  celle  que  nous  avons 
admirée  dans  quelques  Chenilles  du  blé; 
cette  Chenille  de  la  Galle  du  limonium  doit 
se  transformer  en  Papillon  dans  la  Galle 
môme:  pendant  qu'elle  est  Chenille,  pen- 
dant qu'elle  a  des  dents,  elle  perce  un  trou 
qu'elle  ne  pourra  percer  lorsqu'elle  sera 
Pa|Kllon,et  qui  sera  la  porte  qui  permettra 
au  Papillon  de  sortir  de  ca^itivité.  Quand  le 
troii  est  percé,  et  quand  la  l'henille  n'a  plus 
besoin  Je  prendre  J"aHnient,  elle  fde  une 
coque  de  soie  blanche  et  brillante,  dont  le 
tissu  est  assez  mince,  mais  serré;  celte  ro- 
que tapisse  les  parois  delà  grande  cavité,  cl 
mt^rae  celle  du  trou  ;  elle  forme  une  est»èce 
de  bec  qui  entre  dans  ce  trou.  Si  cette  cocpio 
est  appliquée  conlrc  les  parois  do  la  cav».'té, 
ce  n'est  pas  précisément  parce  q^u'elles  lui 
sont  nécessaires  pour  la  souleuir,  car  dea 
coques  que  j'ai  mises  h  découverl,  eu  em- 
portant peu  h  peu  la  substance  de  la  Galle, 
se  sont  très-bien  soutenues.  Dans  une  de 
ces  coques,  j'ai  trouvé  un  Papilli)n  qui  avait 
péri,  avant  (|ue  d'avoir  pu  achever  de  se  tirer 
de  sa  dépouille  de  Chrysalide;  il  y  tenait  en- 
core |>ar  sa  partie  postérieure.  Il  n'était  paa 
dans  un  étal  propre  h  nie  l'aire  counatlre  ses 
caractères;  ses  antennes  étaient  coniques  ; 
son  corps  et  ses  ailes,  qui  n'étaient  pas  en- 
core bien  développées,  étaieut  d'un  gris- 
blanc.  Ces  observations,  tout  imparfaites 
qu'elles  sont,  suHîseut  pour  nous  apprendre 
qu'il  y  a  de  véritables  Chenilles  qui  occa- 
sionnent la  production  de  fort  grosses  Gal- 
les, dans  lesquelles  elles  se  transforment  en 
Papillon».  Ces  Chenilles  du  limonium  sont 
très- sujettes  à  être  mangées  par  dos  Vers 
qui  deviennent  des  Mouches  ou  des  Scara- 
bées; dans  plus  des  trois  quarts  des  Galles 
que  j'ai  ouvertes,  j'ai  trouve  dans  la  r^vité 
un  retranclieraent  d'un  tissu  de  soie  brune, 
lilé  par  l'insecte  nui  avait  mangé  la  Chenille. 
Dans  une  de  ces  Galles,  j'ai  trouvé  un  Ver  h 
six  jambes,  qui  porte  sur  le  derrière  deux 
cornes,  i\u'\  ont  quelque  ressemblance  avec 
les  crochets  du  derrière  des  Perce-oreilles, 
mais  moins  courbes  et  t)lus  mousses. 

«  Sur  les  feuilles  de  hêtre,  il  croît  une 
espère  de  lialles  qui  mérite  un  rang  parmi 
lesplus  jolies  espèces  de  Galles  ligneuses  k 
une  seule  cellule  ;  une  feuille  n'a  quelque- 
fois qu'une  de  ces  Galles,  une  autre  en  a 
quelquefois  trois  à  quatre,  et  quelquefois 
aeux,  qui  tirent  leur  orif^ine  du  même  en- 
droit. Leur  forme  approche  de  celle  d'un 
noyau  de  fruit,  la  Galle  est  pourtant  moins 
plate  et  un  peu  plus  poinlue  h  son  bout  qiio 
ne  l'est  un  noyau.  Je  ne  saurais  comparer- 
la  substance  do  cette  tialle  à  rien  qui  lui 
ressemble  davantage,  q[u'i  celle  de  la  coque 
d'une  noisette,  la  Galle  est  seulement  un 
peu  plus  dure;  la  cavité  que  celle  coque 
renferme  fst  considérable,  un  insecte  y  esl 
h  l'aise,  soit  sous  la-foriue  iie  Ver,  soit  sou* 
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celle  do  nyroplie.  Ju  n'ai  j)oiut  eu  rinsocle 
dans  k'qnci  fa  nymplm  su  Iraiisforiue  ;  cç 
n'est  pourtant  pas  l'autc*  <i  «voir  Mé  fourni 
d'inid  bonne  provision  de  Galles  bien  rem- 
plies. A  Jii  fin  dtw  vacances,  M.  de  Mnuper- 
tuis  nren  apporta  une  très-j^rande  quanliié 
du  Thuri,  terre  de  M.  Ca&sini,  où  il  le»  avait 
trouvées.  Je  mis  dans  des  poudriers  oe« 
Galk's  pleines  de  Vers  et  de  nymphes  qui  y 
I^Tirent  ;  peut-être  fnllait-il  que  les  Cifllles 
lussent  d.uis  un  en  Iroil  moins  s.-i:;  iiolureU 
lemenl  elles  aurftient  passé  l'hiver  sur  de  ta 
terre  souvent  humide. 

«  Nous  reviendrons  encore  h  des  Galle» 
du  chêne  d'une  ligure  arrondie,  mais  plus 
grosscH  que  celles  dont  nous  avons  parle 
ci-dessus  ;  elles  ont  ordinairemeîit  la  ^r  *s- 
seur  d'une  muscade  ou  d'une  petite  noin  j 
ce  seraient  des  boules  presque  aussi  rondes 
que  Celles  qu'on  fait  sur  le  lour,  si  elles  n'a- 
vaient une  espèce  de  pédiculeoii  est  leur  at- 
tache, et  quelques  petits  endroits  raboteux 
Mir  leur  surface.  Nous  en  considéreronsdcuï 
espèces  différentes,  l'une  d<'  demi-Mgncuses, 
et  l'autre  do  ligneuses.  Celles  de  la  dernii^re 
espèce  sont  i>our  Tonl inaire  attachées  con- 
tre la  nervure  d'une  fouille  :  quand  la  feuille 
tombe  au  commencement  de  l'hiver,  la 
<lalle  tombe  uécessaireraeni  avec  elle.  J'en 
ai  ramassé  de  celles  qui  étaient  toMd>ées,  ol 
je  les  ai  ouvertes  dans  le  mois  de  décembre; 
j'ai  vu  alors  que  lo  centre  de  ehar^une  avait 
nno  cavité  bien  sphérique,  qui  était  le  loge- 
mont  d'une  Mouche  qui  s'était  tirée  de  sa 
dépfiulllo  de  nymphe»  mais  qui  allendait 
que  la  rude  saison  fût  passée,  pour  sortir 
d'une  cellule  bi^n  close,  elen  étal  de  la  dé- 
fendre |>ar  Tépaissour  de  ses  parois,  contre 
les  imures  do  l'air.  Celle  Mouche  est  plus 
gronde  que  colles  dos  Galles  en  Krains  de 
groseilles,  mais  d'ailleurs  elle  lui  esl  assez 
somWahIe;  elle  est  brune;  elle  a  quatre  ai^ 
Ic's  qu'elle  porte  iiarullèlement  au  plan  de 
josition  croisées  sur  son  corps  dont  elles 
eiuèdent  le  bout  ;  elle  est  munie  de  dents 
en  scie,  capables  de  hacher  des  corps  plus 
durs  auo  la  liallo  qui  la  renferme. 

«  Cest  ordinairemeul  de«  boulons  du 
rlMjne  qu'ont  tiré  leur  origine  des  Galles  (pii, 
i>ar  leur  Mudeur,  leur  dureté  et  leur  cou- 
It'up»  semblent  être  de  petites  bouks  d'un 
bois  un  peu  jaun<1lre  11  y  en  a  (pielqnelbis 
deux  ou  Iniis  placées  si  proche  les  unes  des 
autres,  truelles  forment  une  espèce  de  bou- 
quet, i'ai  ru  des  bouquets  de  six  h  sept  dn 
ce:>  Galles;  chacune  a  eu  pour  base  un  bon- 
Ion  différent.  Leur  première  enveloppe,  leur 
écorce  a  uue  dureté  approchant  de  celle  du 
bois;  mais  ce  qui  suit  est  une  substance 
moins  serrée,  presque  spoo:^ieuse,  qui  ap- 
]>rochu  de  la  consistance  du  bois  qui  com- 
uii'uceà  |M>urrir.  Après  cette  substance  spon- 
gi»'U5e,  on  en  trouve  une  trôs-serrée  et  très- 
dure,  qui  forme  les  parois  de  la  cavité  sphé- 
rique  qui  est  au  centre  de  la  Galle,  et  le  lo- 
gement de  l'insocte.  Dans  le  mois  de  sep- 
teiid*re,  on  trouve  beaucoup  de  ces  Galles 
qui  sont  déjh  percées  d*un  trou  rond,  parle- 
quol  une  Muucbe  est  sortie.  Dans  le  mémo 
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temps»  plusieurs  de  rr--  r-»» 

cées  dans  les  uoudri' 

avais  renierniees;  j'.o 

les  Mouches  qui  rh*'rrhaient  ?»  se  roelli 

tièremonl  en  liberté.  Elles  araienl  qiiatl 

les  ipj'elles  portaient  parallèles  au  plnii  lir 

position,  et  croisées   sur  le   ixirps,  qii*«te 

sni[mssnienl  en  longueur.  !,<*   rorp«  H  h 

corselot  étaient  d'un  beau  ■ 

celui  des  canlharides  les  | 

t(  Les  plus  ligneuses  de  ton 
*ont  celles  qu'on  rencontre  'P  . 
des  tiges  et  sur  des  racines  a  arl^rt*,  «l  «r- 
toul  sur  celles  du  chône;  il  y  en  »  dtpitt 
pposses  que  de  rtossoç  nï»ix,  qui  paniilMtB 
de  vrais  nt»uds(fe  l'arbre,  de  ce.**  excmUii»- 
ces  qui  sont  d'un  hois  plus  dur  que  wki 
des  autres  endroits.  Elles  i»«^  lî.nTUfif  n^ka 
h  rarhpo  par  un  pédicule,  > f»- 

fois  plus  de  diamètre  quf  ,  . 
dans   l'endroit  où   elles  lui 
elles  pénètrent  dans  son  intéf  n-u.  ..,» 
chai  dans  le  mois  de  septembre,  arec 
et   avec  des  instruments  do  fer,  «ne 
sortes  de  Galles,  (pii  tenait  II  la  niuini  ^ 
chêne,  près  de  l'endroit  où  celte  rar.lntfl 
niençail  h  entrer  en  terre;  sar  la  MjrfaoïlÉ. 
la  partie  d'''tarhé(s  parurent   l< 
de  plusieurs  cellules  sphérirp. 
cune  desquelles  il  y  avait  un  ^ 
en  anneau,  el  semblable  b  cei  i 
autres  Galles;   quantité  de  i 
buées  dans  l'imérieur  de  la  <_l.i 
entières.  J'eus  soin  de  renfermer  telUs 
celle   espèce   de  ï\(tu<\    dans  un   \>rt\i{ 
plus   de   trente   Mouches  hn; 
ailes,    en   sortirent    vers  la   i 
avaient  assez  Toir  de  petites  F' 
ou  plutôt  elles  ressemblaient  i.t, , 
ches  les  nlus  communes  de  la  p: 
espèces  ues  Galles  du  c*»/*ne. 

0  Une  Galle  qui  a  beancou(>  d 
l»l«s  dislinclos  que  celle*  de  la  (i 
dente,  et  qui  n'est  qae  le   renll   i 
sorte  de  !ige  ou  de  brati.  îf.  ■  - 
vient    sur  un  "chardon   d   i 
lui   doit  son    nom.    Il  r-v 
lai   de   chardtHi  hémorrh". 
prétend     que    la   Gîdio  du    »■ 
pour  celui  qui  la  porte  un   r^ 
leshéniorrhoides.  !l  est  plnsai^^'•  tl«dÈ»lotf 
ce  qui   a  pu   conduire  h  lui    atlribMcr  tî1^ 
vertu,  mi'd  ne  l'est  de  prou \ 
réelle.  On  a  imaginé  que  b  s  : 
tupçllement,  ou  par  une  ; 
était  survenue,  avaient    n,. 
grossière  avec  Tétai  dans  leq 
de  Tïotre corps  sont  mises  v"- 
die,  devaient  être  em[>lo\  ' 
tro  celte  maladie.  La  puli 
un  excellent  béchique  ;  i 
l'apparence  Que  ceqn-- 
son  efficacité  contre  l 
plutôt  qne   celle    de  oiiiie    li 
c'est  que  ses  feuilles  o'nt  des  ' 
cm  ressemblera  celles  d'un  puumou  ' 
La  Galle  du  chardon  hémorrhoi<l.il  re? 
ble  de  même  au\  cha  i 
hors  de  l'auus.  Quoi  <. 
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ne  rerlu  de  ceHe  (înlle,  la  bonne  phy- 
I  pe  dÛ4»ûÂi!  pas  à  y  avoir  grande  coi>- 
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is  du  notre  objri.  Ce 
e  reinnr<|uerf]iu!  m?s 

i  «!i  vorl 

l'O»- 

■•dutres. 
'  iiipncte, 

BOe  1  Sinn  1.1  rniipo,  soit  tr.lDS- 

'<"'  iM^nl.  Ipsnou- 

t^ru:  ,.^  caviti^s  ou 

i3   il»-ui    uiiïH:utie  etii   oc4;up«^o  [inr  un 
lilhiir  Bxroplé  rt  »a   partie 
ri^wre,  où  il  a  une  (lUque  bruiio,   iui- 
f  ol  cûiniue  écaitloijso.  (la  ver  a  ^  sa 
«nlC'riuurp  lit'ux  croobul»   parnllèlos 
l'ouiiv,  di*[>i>>éâ   comme   ceux  des 
cla  viande,  ou  comiue  omit  de»  Vers 
do  la  jum^uiame  ;  caoïm»  les  cro- 
ecM  Vers  niinour:*  Jeurserveni  h  dé- 
U  sttÀRsUore  olianme  du  \a   feuille, 
M  Vars  de  nos  Oattes  leur  servent  np- 
eol  h  raliaser  les  parois  inlt'rieure» 
"lo.  Au  ri'Sle,  ces  V^r;*  se  tr«n.sf(ir- 
des  llo«fih«B  à  diHix  ailes ,  ot.  avant 
s'jr  IfftWtfiMVier  ils  so  font  une  ooquo 
«l^lviir  propre  irnau.  Dana  quelques 
qtit  ^lai^'ut  r^ul-fUr'A  vonue»  des  pru- 
.  <'i  il  tHé  doniKîus  parM. 

(1-  M  tiuuvé  des  Vers  en 

Joi*  skïiUéL'i-)  |our«  d'aoùl  ;    l'cpendanl 
"ert    d'autres  Galles  cueillies  U.in8  le 
tempe  que  les   r*réut>denlos,  et  dans 
OMts  suivaiHst,jus(]u'au  mois  de  jnn- 
'■MTeoieni,  iièu»  les<{ue)[es  j'ai  vu 
•rt   MDS  leur   pruniière  fonne.  Dès 
MOIS  du  janvier,  néanmoins,  j'ai 
M^hes    dans  lesquelles  quelques 
élaienl  métaiaorphosés;  mais  la  m(>- 
!  de  ceux-ci  avail  été  accélérée, 
J'trais  tenu  lepuudrir?r  où  élaieul 
«eur  U  tdbl«H(e  du  la  ctieminée  do 
el«  où  il  faisait  chaud.  Lu  Moucfie 
■■'  i?»l  une   des  plu»  jfdies  Mou- 
lus; les  sienne»  ne  sont  tpans- 
quel)    pjirliu  :  elles  sont  de  deux 
celte  du   tVuid    est  un  blanc  ({ui  a 
(r<  l'Iinuiroaux  ades  des 

f  II)  reste  eet  uo  bruti 

'  t'orme  unr.  lar^c 
'  idil  [jaralirc  Tailo 

t^u^re,  quand  *h\  la  re^iirde  en  cer- 
3  ùû  elle  n'est  pas  (rop  âdairt^e; 
partio  bliiocbe  et  trunHparente  dis- 
e)  Taile  semble  découpée  en  itiKza^. 
M  toiDiBes  souvent  ratipelés  au  chêne; 
ia4spèco6  de  Galles  à  plusieurs  cel- 
ui méritent  pareiles-mèoiesque  nous 
îof)c  oi  . utile  mériteol  surtout  parce 
s  >>%  à  nous  faire  voircom- 

Ws  «p*-  ii<ii5seol  d'une  aiAuie  partie 
)e  arbre  peuvent  différer  eolre  elles. 
I  Iroit  tireot  leur  origine  du  bouton  ou 
len  ;  les  feuilles  et  les  branehes  qu'il 
lail  en  petit,  ne  se  sont   point  dévc- 
;  il  semble  qu'elles  aient  été  soudt^es 


ensemble  pour  composer  une  m^ine  masse. 
A  peine  les  ei^toe»  nous  montront-ils  dfts 
feuilles,  qu'ils  ont  déjJï  de  ce»  Galles  qui  oni 
été  n»>uimt}es  vu  povimejif  et  oui  ont  été  bien 
BoumieWi».  Communément  elb»»  sont  plus 
^oâStisque  de»  uoix,  et  assez  souvent  aussi 
groAsee  que  de  pelilos  pommes  ;  elle*  ont  de 
«léfUtt  do  la  rondeur;  elles  ne  sont  pourtant 
passphériques,  leur  surtace  a  en  divers  en- 
droits do  cEil'onceraents  ;  d'ailleurs,  leur 
peau  estJisse,  et  souvent  colorée  comme  la 
JH'au  dun  beau  fruit,  comme  celle  d'une 
belle  ponuue  ;  elk  â  de  grandes  places  jau- 
u^Ures  et  d'autres  rougeàtres.  C'est,  comme 
uuus  vowms  do  lo  dire,  d'un  bouton  qu'elles 
fierteut  ;  pour  le  reconnaître,  on  n'a  besoin 
que  de  savoir  (jue  l'extérieur  do  tout  boulou 
est  ctmijKiftéd^s  feuilles  (|ui  ont  été  nommées 

(fuiUa  ctidMfHcs,  et  qu  on  peut  aussi  appo- 
er  feuilio»  écailleuses  et  l)runes  ;  elles  sont 
dostuiéesh  former  une  enveloppe  solide  aux 
parties  tendres  qui  doivent  par  m  suite  pren- 
dre un  volume  si  peu  proportionné  h  celui 
au'elles  ont  alors;  quand  ces  parties  se  snnt 
éveluppéos.  Us  petites  feuilles  brunes  et 
conïine  écailleuses ,  les  feuilles  codoqiu's 
iouibeut.  Qu'on  observe  les  Galles  en  pomme 
dans  une  saison  qui  u*est  ps  trO|»  avancée, 
et  on  remarquera  cinq  à  six  feuilles  ciida- 
ques  qui  leur  fonuent  une  esiiCcc  de  (lelit 
calice,  duquel  elles  paraissent  sortir.  Si  l'oQ 
coupv  ces  Galles,  on  y  distinguo  deux  sor- 
tes du  >ubslanco,  l'une  Sftoiigieuse,  et  l'autre 
plus  serrée  et  f>jus  blancli.'Ure,  qui  forme  un 
grand  nombre  do  petits  t^rains;  la  subsl.tnce 
apougmuse  remplit  les  lulurviilles  que  les 
grains  laissent  eiUre  eux.  La  coupe  ne  sau- 
rait manquer  de  passer  par  quelque  grain, 
et  do  faire  voir  que  cb.ioun  <i'eux  est  une 
eollule  où  un  insecte  est  logé.  Si  la  coupe  est 
l>erpendi€ulairo  au  pédicule  de  la  Galle* 
celle  de  chaque  cellule  est  cireulaire;  et  celle 
de  chaque  cellule  e^t  ovale,  si  la  coupe  a  été 
laite  |»a  rail  élément  au  pétlicule;  d'où  il  suit 
queubaque  ^raiu  a  la  fi^uru  d'un  œuf.  liais 
«e  que  la  couim  parall^te  h  l'oxe  ou  au  pé- 
dicule ûtfre  ue  plus  remarquable,  c*e&t  un 
graud  nombre  do  grosses  libres  rpii  partent 
de  ra|»pui  de  la  GaJle,  de  l'endroit  où  est 
son  espèce  do  pédicule,  et  dont  chacune  se 
rend  à  une  des  cellulos,  ce  qui  dispose  h  ju- 
ger que  chacune  de  ces  gi  osses  libj  es  a  été 
la  principale  nervure  d'une  l'euilUs  que  cette 
nervure  a  été  conservée,  qu'elle  porte  le  suc 
Hiïumcier  à  la  cellule,  et  ipiu  les  autres  par* 
lies  de  cette  feuille  et  des  autres  feuilles,  et 
lus  autres  parties  du  bourgeon  se  sout  col- 
lées ensembiet  et  se  ^♦onl  réunies  pour  for- 
mer le  corps  monstrueux  qui  paraît  une  es- 
pèce de  fruit.  Selon  le  temps  dans  lequel  la 
ualle  a  été  ouverte,  on  trouve  dans  chaq  e 
cellule  UB  \&v  blanc,  ou  une  nymphe,  ou 
une  Mouche  pt es  de  sortir,  car  les  >louches 
sortent  de  bonne  heure  de  ces  soiles  de  Gal- 
les, comme  elles  sorlenl  do  bonne  heure  de 
toutes  colles  dont  la  substance  n*est  pus  li- 
gneuse ou  dure.  Vers  la  lui  du  juillet,  ou  aa 
moins  dans  le  mois  d'août,  les  Galles  eij 
pomme  sont  desséchées,   irôs-dimiuuées  de 
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volume  et  presque  méconnaissables.  Les 
Mouches  de  c^s  Galles  sont  sorties  chez  moi 
dès  1c  mois  de  juin  ou  au  commencement  de 
juillet  ;  elles  ont  quatre  ailes;  leur  corps, 
leur  corselet  et  leur  léle  sont  d*un  roui  qui 
tire  sur  la  couleur  du  karab*^  ;  leur  figure  est 
semblable  h  celle  des  Mouches  qui  sortent 
de  la  plupart  des  Galles  du  chêne. 

«  Avant  que  de  passer  aux  deux  autres  es- 
pèces de  Galles  de  celarbru,dontil  nous  reste 
A  parler,  nous  nous  arrôlorons  à  une  espèce 
de  Galles  de  la  classe  de  celles  en  pommes, 
qui  croll  sur  le  lierre  terrestre.  Ces  pom- 
mes du  lierre  terrestre  sont  plus  petites  que 
celles  du  chêne,  mais  grosses  pourtant  par 
rapport  à  la  grandeur  de  la  plante  qui  les 
produit  ;  quelques-unes  sont  aussi  grosses 
que  de  petites  noix.  Il  y  en  a  qui  partent  de 
la  tige  niêrue  de  la  plante,  de  ses  boutons, 
mais  la  plupart  naissent  sur  les  feuilles  ; 
quelques-unes  ne  naraissent  que  sur  un 
seul  côté  de  la  feuille;  d'autres  paraissent 
des  deux  c^tés.  Néanmoins  on  ne  les  doit 
pas  confondre  avec  les  Galles  formées  par  le 
renflement  de  la  feuille  ;  la  Galle  ne  s'élève, 
à  proprement  parler,  que  d*un  cÔlé,  et  la 
feuille  flexible  s'opijlique^  se  moule  en  par- 
tie sur  la  Galle;  doii  ii  arrive  que  le  côté 
opposé  de  la  feuille  laisse  voir  une  partie  de 
la  convexité  de  cetle  Galle.  Quand  on  a  ou- 
vert ces  Galles  pour  en  observer  Tinti^rieur, 
leur  substance  paratl  plus  que  spongieuse, 
ou  telle  que  celle  des  éponges  les  plus  plei- 
nes de  cavités.  Des  fibres,  ou  plutôt  de  pe- 
tites lames  charnues,  blanches,  et  pres(iue 
sèches  en  certains  temps,  parlent  de  la  cir- 
conférence et  se  dirigent  vers  le  centre  ;  elles 
laissent  entre  elles  des  vides  sensibles  qui 
luut  jiaraltre  l^intérieur  de  ces  Galles  joliment 
travaillé.  Vers  le  centre  de  la  Galle  sont  des 
grains  gros  de  très-petits  pois  ou  comme  de 
petites  perles,  qui  sont  cliacun  de  petites 
boules  ligneuses,  ou  d'une  subslimce  aussi 
dure  c|ue  Te  bois.  Ce  sont  des  petites  bottes 
creuses,  comme  celles  à  savonnettes,  dans 
chacune  desquelles  un  Verblanc  est  logé  ;  il 
a  en  devant  et  de  chaque  côté  de  la  tète  un 
crochet  d'un  brun  clair,  qui  se  termine  par 
une  pointe  Une  ;  quand  le  Ver  les  fait  agir, 
les  pointes  des  deux  crochets  vont  h  la  ren- 
contre Tune  de  l'autre.  Dès  la  mi-août,  et 
même  plus  tôt,  des  Mouches  k  quatre  ailes 
sont  sorties  chez  moi  des  Galles  Oulierrc  ter- 
restre, que  j'avais  renfermées  dans  des  pou- 
driers. Ces  Mouches  étaient  de  celles  i|ui 
uvaienl  une  longue  queue  ;  la  couleur  de 
leur  corps  et  celle  de  leur  corselet  était  un 
vert  dore  ;  leurs  jambes  étaient  d'un  jaune 
pAle.  Ces  Mouches  étaient  plus  petites,  mais 
d'ailleurs  semblables  à  d'autres  dont  nous 
avons  i>arlé  à  l'occasion  des  Galles  en  bou- 
les do  Lois  :  leur  grande  queue  me  les  ren- 
dit suspectes,  et  me  fit  juger  qu'elles  ve- 
naient de  ces  Vers  cruels  et  voraces  qui  vi- 
vent des  Vers  des  Galles.  Je  fus  confirmé 
dans  cette  idée  lorsque,  dans  plusieurs  Gal- 
les tjue  j'ouvris,  je  trouvai  leurs  vrais  habi- 
tants encore  sous  leur  première  forme.  En- 
fin, les  derniers  jouis  de  septembre,  dans 


une  colli 


la  vraie 


Iule  ipie  j  ouvris,  je  trouvai 
Mouche  pour  laquelle  elle  avait  été  faite; 
celte  Mouche  était  brune,  à  quatre  ailes,  da 
genre  de  celles  que  nous  avons  donnée! 
pour  les  plus  communes  dans  les  Galles  da 
chêne,  mais  ayant  quelques  ditférences  \^ 
res  et  sulfisarites  pour  le  caractère  d'une  e»- 
pèce  particulière. 

a  Ces  Mouches  passent  l'hiver  dans  leon 
Galles;  qu'on  n'en  tire  pourtant  pas  une  o^ 
jection  contre  la  règle  que  nous  ovoiis  don- 
née, que  la  nature  a  pris  soin  d'ncconieriil 
Gnlles  ligneuses  aux  insectes  qui  doÎTtfl 
rester  dedans  pendant  l'hiver.  La  Galle  Â 
lierre  terrestre  n'est  pas  d'une  substnn 
aussi  dure  que  celle.du  bois  ;  mais  les  UipA^ 
les  petites  f)oJtes  dans  lesquelles  sont  «»- 
fermés  les  insectes  de  ces  Galles,  ne  le  r^ 
dent  pas  en  dureté  aux  bois  ordinaires,  et 
cela  sullit  pour  justifier  la  règle, 

0  Datis  un  temps  où  les  chênes  ne  atm 
montrent  pas  encore  des  feuilles  dévelop- 
pées, où  ils  en  ont  à  peine  quelqnes-un« 
qui  commencent  h  pointer,  et  que  tes  bott- 
ions ne  sont  encore  que  gonflés,  si  l'on  ob- 
serve les  boulons,  on  en  trouvera  ais^tOfQt 
qui  sont  percés  d*un  trou  rond  ;  qu'on  éorio 
ou  qu'on  détache  les  petites  feuilh^s  bnuH 
ou  caduques  qui  forment  les  dehors  à»m 
bouton,  et  qu'on  en  examine  l'intérieur,  m 
y  verra  une  Galle  vei'dâtrede  (îgure  arn^ 
die,  en  dilférents  endroits  de  laquelle  au 
feuilles  caduques  sont  implantées;  c«r] 
prouve  que  les  parties  qui  t'taienl  défe 
par  ces  feuilles  ont  été  converties  dans 
Galle,  et  que  par  conséquent  cette  Galle  tin 
son  origine  des  mêmes  parlies  dont  li  Glttl 
en  pomme  du  même  arbre  lire  la  sieaM; 
mais  elle  ne  doit  pas  prendre  un  accrois!*- 
meut  aussi  considérable  que  celui  da  la 
Galle  en  pomme;  louic  petite  qu'elle  est 
alors,  elle  a  déjà  toute  sa  grosseur. Si  ^nPoii- 
vre,  on  trouve  son  intérieur  pai  'tt, 

quatre  ou  cinq  cellules,   par   <.::-        ^"Oï 
membraneuses;  dans  chaque  cellule  tl  v  i 
une  nymptie,  ou  même  déjà  une  Mouche,flk 
quelquefois  même  la  Mouciie  en  est  déji»  s<ir- 
tie.  Ces  boulons,  que  nous  avons  dit  èuij 
percés,  sool  ceux  qui  ont  dans  leur  inU  ' 
des  Galles  dont  les  Mouches  ont  déjà  prir^ 
l'essor;  pour  y  parvenir,  elles  ont  été  oW- 
gées  non-seulement  de  percer  la  Gallo, 
de  percer  son  enveloppe,  ou  les  feuil' 
duquos  qui  rentourent.  L'accroisseffi4 
les  changements  de  forme  des  Vers,  qui< 
devenus  Mouches,  ont  été  subits,  si, 
il  y  a  ajïparence,  les  œufs  d'où  ces  Vertj 
sortis  n'ont  été  pondus  qu'après   que 
commencé  h  devenir  plus  doux.  Du 
les  Mouches  dont  nous  parlons  sont 
et  sont  encore  du  genre  des  Mouches  à  qua- 
tre ailes,  que   nous  nommons  le  gear«  lo 
plus  commun  des  Mouches  des  Galles  do  j 
chêne.  ■ 

«  C'est  encore  des  boutons  du  chêne  qoe  1 
tire  son  origine  une  espèce  de  Galle  qu'on  l 
}>eine  à  regarder    comme    une    production 
monstrueuse  ;  ellea  quehiue  chose  d'élé^t, 
elle  ressemble  aux  productions  dos  plantf 
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(laturo  luirait  aroir  ou  le  plus  on  vu(>, 
j  lesquelles   elUi  a  tout  ais[>osô  nvcc 
Tappareil  et  de  l'intelligence.  Les 
int  nous  voulons  parler  sont  celles 
is  arons  nommées  ci-dessus  en  arii- 
que  nous  avons  comparées  au  calice 
de  certaines  tleurs,  tels  cpio  ceux 
:ëe;  dans   les  premiers  temps,   ces 
ilus  grosses  que  ces  derniers  calices, 
lôuie  leur  extérieur  couvert  «l'écail- 
lées; dans  des  temps  plus  avancés, 
plle-s  se  détachent,  s'éearlent  les  unes 
res,  et  imitent  plus  la  disposition  des 

I  d*un  artichaut;  elles  semblent  un 
de  Oeur  prôt  h  s'ouvrir;  elles  s'éva- 
(S'ouvrent  niôrae  par  la  suite,  et  alors 
Lsseot  paraître  les  bouts  d'un  grand 
ide  feuilles  placées  comme  les  péla- 
t  ûeurs,  et  à  qui  il  ne  manque  que 
pieu  colorées;  mois  elles  sont  d  un 
li  lire  sur  celui  des  feuilles  sèches. 
jlles  en  écailles  de  l'exlérieur  de  la 
rennent  aussi  celle  couleur,  après  en 
H  une  plus  grisAtro.  Qu^lnd  on  a  di- 

Galle  en  deux,  par  une  coupes  qui 
tr  le  pédicule,  on  voit  que  toutes  les 

ont  pour  base  une  substance  dispo- 
Buie  celle  que  nous  nommons  le  cul 
icAau/,  et  de  même  couleur,  et  un  peu 
mpacte.  Du  milieu  de  cette  substance 
un  corps  qui  augmente  encore  la  res- 
Dce  de  la  Galle  avec  une  fleur  :  ce 
yui  n'a  pas  de  tigure  bien  constante,  a 
efois  celle  du  pistil  d'une  Heur;  il  est 
k  moins  /dlongé  dans  ditl'ér'-ntes  Gai- 
ins  quelques-unes,  il  est  presque  sphé- 

II  y  a  des  Gallos  à  qui  on  no  lo  trouve 
Quoud  on  rouvre,  on  voit  qu'il  four- 
:a)oi()»  un  logement  à  un  insecte,  et 
iirejnenl  qu'il  en  fournil  quatre  h  cinq 
S(»ar  dos  cloisons.  Selon  le  temps  oià 
is  riiitérieur  des  cellules  à  découvert 
wvo  dans  chai^unu  un  Ver,  une  Nym- 
une  Mouche.  Chaque  Alouche  estsor- 
n  état  de  sortir  de  la  sienne  dans  le 
août  ;  elleest  encore  du  genre  le  plus 
n  des  Mouches  des  Galles  du  chêne. 

substance  de  cette  Galle,  que  nous 
oaiparée  au  cul  de  l'artichaut,  il  y  a 
iver^es  cavités  de  figures  peu  régu- 
dont  chacune  est  encore  le  logement 
ecle»qui,  en  ces  ditlérents  étals,  m'a 
mbiabli;  à  ceux  des  cellules  de  Tes- 
pistd.  Les  [)ariies  du  bouton  de 
ui  ont  élé  employées  à  former  les 
les  plus  apparentes  de  la  tîalle  sont 
,  reconnaître;  c<*s  feuilles  cadujues, 
lieul  restées  très-petites  et  qui  se- 
Qtabées  si  le  bouton  se  fûldévclop[ié 
es  règles  ordinaires,  ont  protilé  de 
ion  qui  s'est  t'ailedaus  les  parties  les 
[>orlnnies  du  bouton  :  celles  de  ces 
surtout  qui  étaient  les  plus  proches 

ace,  ont  crû  démesurément,  et  ont 
en    place   bien    plus    longtemps 

n'eussent  fait;  les  intérieures  se 
ongées,  et  ont  pris  la  lormo  d'espô- 
anières,  (jarce  qu'il  ne  leur  a  pas  élé 
5é  qu'aux  autres  de  s'élargir.  Enliu 


les  parties  du  bouton  qui  scrniont  devenues 
une  petite  branehe  ehar;:éo  do  feuilles,  ont 
élé  réunies  ensemble,  et  réduites  à  compo- 
ser la  substance  qui  fait  le  fond  de  la  Galle» 
et  son  espèce  de  pistil. 

«  C'est  l'analogie  qui  demande  que  nous 
regardions  toutes  les  Mouches  ichneumons 
q^ui  sortent  des  Galles  comme  venues  des 
\  ers  qui  ont  mangé  ceux  aui  ont  occasionné 
\a  production  de  ces  Galles;  mais  ce  que 
veut  l'anahtgie  parait  combattu  par  une  dif- 
ficulté coitsidérable.  Telle  Mouche  ichneu- 
mon  égale  ou  surpasse  en  grandeur  la  Mou- 
che qui  a  crû  sous  la  forme  du  véritable  Ver 
de  la  Galle;  il  n'y  a  dans  chaque  cellule  do 
la  Galle  qu'un  Ver  qui  en  soit  l'habitant  na- 
turel ;  le  Ver  étranger  n'a  donc  que  la  subs- 
tance do  ce  premier  Ver  pour  rournir  à  sa 
nourriture  et  è  son  accroisseraetil.  Comment 
peut-il  donc  parvenir  à  une  grandeur  qui 
excède  ou  surpasse  celle  de  ce  Ver?  Un  lou- 
veteau ne  parviendrait  pas  h  Ôtre  loup,  si, 
dans  sa  vie ,  il  n'avait  qu'un  seul  agneau,  et 
même  tpi'un  mouton  pour  se  nourrir.  Il  est 
vrai  que  les  volumes  cie  deux  Mouches  peu- 
vent être  égaux  ,  sans  que  leurs  solidités 
soient  égales  ;  il  est  vrai  encore  t^u'il  y  a  peu 
de  la  substance  employée  h  nourrir  ie  Ver 
vorace  qui  soit  perdue;  il  se  fait  peu  de 
transpiration  dans  des  cellules  si  closes ,  et 
souvent  on  n'y  trouve  aucun  excrément  ; 
mais,  malgré  ces  considérations,  la  difficulté 
reste  en  partie  dans  sa  force.  Un  Ver  ne  doit 
pas  sutliro  pour  l'accroissement  d'un  autre 
Ver  aussi  gros  qu'il  est  lui-niôme.  Cela  se- 
rait exactement  vrai,  si  le  Ver  carnassier 
mangeait  Taulro ,  comme  le  loup  mange  le 
mouton  ;  mais  cela  ne  Test  plus  de  niôiue, 
dès  que  le  premier  ne  fait  que  sucer  l'autre, 
ou  I  attaquer  par  des  endroits  d'où  il  peut 
tirer  du  la  substance  sans  faire  périr  le  petit 
animal  de  tpii  il  Ifi  lire.  Ce  Ver  peut  faire  h 
l'exlérieur  Je  l'autre  Ver  des  plaies  qui  ne 
lui  sont  funestes  qu'i»  la  longue,  des  plaies 
telles  que  d'aulres  Vers  en  forU  à  l'intérieur 
des  Chenilles.  11  n'attaque  pas  d'abord  des 
parties  essentielles  h  la  vie  de  ratta(|ué,  et 
ce  n'est  que  peu  h  peu  qu'il  le  fail  périr, 
(lu'après  en  avoir  tiré  tout  ce  qu'il  a  besoin 
d'en  tirer  de  nourriture.  Aussi  ai-je  vu  dans 
des  cellules  de  Galles  des  Veis  voraces  con- 
sidérablement tjlus  gros  qu-^  celui  qu'ils  su- 
çaient :  ce  dernier  était  réduit  presque  k 
rien.  Il  peut  même  arriver  qu'un  Ver  de 
Mouche  ichneumon  passe  d'une  cellule  dans 
une  autre  ;  j'ai  quelquefois  trouvé  un  trou 
de  communication  d'une  cellule  h  une  au- 
tre ,  qui  probablement  avait  été  percé  par 
un  de  ces  Vers.  11  peut  se  faire  encore  que 
ce  ne  soit  i|uc  pendant  q^ue  les  Vers  des 
Mouches  ichneumons  sont  jeunes  qu'ils  ont 
besoin  de  se  nourrir  de  la  chair  tendre  des 
\v.rs  des  Galles,  et  {]ue  ,  lorsipi'ils  sont  par- 
venus i\  une  certaine  grandeur,  ils  tirant 
leur  nourriture  de  la  Galle  môme.  Il  ne  se- 
rait ims  plus  singulier  que  le  môme  Ver  vé- 
cût de  matières  animales  et  de  matières  vé- 
gétales, qu'il  l'est  que  des  Mouches  ordinai- 
res vivent  de  viande  et  do  sucre;  que  les 
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^s,  qui  wil  beaucoup  de  rapporl  avec 
Moucn(.'&  icluifuuions,  vivent  de  rhairs 
,61  iiki  JriiiU,  <Juand  il  y  aurait  [loiirtaiil  ite^ 
espècitô  d'ichnomiiou^  qui  uccasioniK^raient 
[la  jti-oduction  dus  Galloâ  ,  qui  déuientîrciitjnl 
J'émalo^ie  ordinaire,  il  uy  aurait  en  cela 
ritiu  de  trop  surprenant. 

«  Nûus  avons  fait  coiinuître  de  reste  hs 
^wiéléft  géiit^talus  que  les  (îaUes  de  dilTé- 
TttlUes  espôces  peuvent  uUVir;  il  ne  nous 
sora  pa»  ausi>i  fatiJt!  du  donnée  les  éclaircis- 
senienls  qui  seraient  àdt'sirer  sur  les  obusus 
do  leurs  variétés ,  sur  leur  preinièru  forma- 
tion et  sur  leur  accroissement.  La  plupart 
ôm  Golles  croissent  avec  une  rapidité  sur- 
prenante ;  je  tue  suis  [)ropost^ ,  pondant  plu- 
sieurs «nn^s,  du  suivre  celles  du  clfûne  dès 
Uur  preiuiiiro  ori^iue ,  et  surtout  celles  aui 
y  »out  lo  plus  communes,  comme  les  Galles 
en  groins  de  i5'ro5oille.  Je  cherchais  ces 
tÀalles  sur  les  feuilles  (lui  ne  veuaionl  ijue  de 
so  développor ,  et  il  était  déjh  trop  tard  ;  je 
leur  Ifouvais  déjà  des  Galles  aussi  grosses 
r|u'elles  lu  devaient  devenir.  Par  la  suite,  je 
Ui\  s\iis  prisde  meilleure  heuje  ;  j'ai  défait  des 
boutons  qxïi  ne  commern^.drnt  qu'à  s*ouvrir, 
dans  lesquels  les  feuilles  étaieul  pliées  ;  sur 
IH5.S  feuilles  encore  piiées,  je  sais  pirvenu  à 
Uvmver  des  Galles  eu  grains  de  groseilles, 
lr('ii-|)eliles,  qui  n'étaient  pas  jilus  grosses 
uuodefi  tôles  d'épinyles  ;  niais  j'y  ai  trouvé 
J^  lors  des  Galles  de  la  môme  espèce,  qui 
n'avaienl  plus  à  croître.  Ce  n'est  que  parce 
que  les  Galles  de  l'es^iéi-e  précédente  restent 
petites  qu'elles  acquiùrcat  tout  leur  volume 
en  si  peu  de  temps.  Des  tjue  les  feuilles  dû 
«béne  commencent  à  se  montrer,  j'ai  vu  sur 
ces  arbres  dus  Galles  en  pounjie  dans  toute 
leur  grosseur,  plus  grosses  que  des  noix.  En 
içi'^nérfll ,  i'acuroissemeut  des  plus  grosses 
Galles  est  une  alïaire  de  neu  de  jours  ;  aussi 
est-il  difilcile  de  saisir  celles  tiui  deviennent 
Itis  plus  grosses,  pendant  quelles  sont  pe- 
tites.On  ne  voilgu^ro  les  plus  grosses  Gafles 
en  ponnnes,  en  noix,  en  houles  de  bois»  les 
plus  grosses  Galles  chevelue:^,  q^ue  quand 
elles  ont  presque  toute  la  grandeur  qu'elles 
doivent  acquérir.  Néanmoins  on  trouve  sou- 
vent de  petites  pûmmûj,  de  petites  Galles 
chi;ve.iues,  et  souvent  j'ai  espéré  de  les  voir 
croître,  oi  fy  ai  toujours  élu  trompé;  ces 
Galles,  qu  ou  trouve  petites,  quoique  de 
J'espt^€e  de  eelleii  ijui  deviennent  grosses,  en 
sont,  pour  l'ordinaire,  qui  doivent  rester  pe- 
tites, qui  n'ont  \m^  eu  tout  ce  qu'il  faut  pour 
parvenir  au  volume  qu'a  le  plus  graud  nom- 
bre de  celles  de  leur  espèce. 

«  Nou*  n'avons  plus  besoin  de  combattre 
le  sentiment  absurde  dans  lequel  on  u  été 
pendant  si  longlemns  sur  l'origine  des  in- 
sectes des  Galles  ;  il  n'est  plus  de  philaso- 
Vhe  qui  osât  soutenir  avec  les  anciens,  peut- 
èire  mûme  n'eu  est-d  ]»lus  de  capable  de 
penser  que  quelques  parties  d'une  plantu 
peuvent,  en  se  pouirissant,  devenir  un  Ver, 
luju  Moucbe,  en  un  mol  un  insecte  qui  est 
lia  «MenbUge  de  tant  d'admirables  organes. 
€eux  qui  ont  cru  que  le^  racines  des  ajbres, 
flà  poyipaiu  k  sua:  uvurrkxcr  de  lu  i/am:,  ui- 


tiraienl,  avee  ce  suc,  les  <i  -' 

tes  avaient  logés  dans  la  ' 

que  ce5  œufs ,  après  avoir  i 

vaisseaux  de  l'arbre,  éloient  ft> 

pari  dans  les  feuilles,  dans  le?» 

récorce,  etc. ,  qu'ils  y  urvnsiifi 

duction  (l'une  Galle;  ceux-là, 

liaient  plus  en  physirieis,  rv 

ciens  trop  peu  inslruits  dr 

tes,  et  qui  ne  fais/iieriî  ï».: 

h  la  petitesse  du  diain 

plaiite<,  lorsqu'ils  vip  ^.    . 

des  (fMjfs,  eoninie  du  hmon  i^l  fia  grwiir. 

entraînés  par  Teau,  enircDtqaelquefiHfltal 

10  o^rps  d'une  pompe. 

ff  Kedi,  qui  avait  déclaré  une  guerre  ai  «^ 
thentique  aux  préjugés,  et  qui  a  mien 
combattu  que  porsimno  isae  ..-^-.i^.  p^fii^ 
de  ceux  (piï  régnaient  de  soi!  i  srari 

les  uaturatistcs  ;  iini  a  si  bim  uciuoainl 
combien  il  était  ridicule  do  faire  iiatire  te 
Vers  de  In  pourriture;  qui  a  ■     t'ori- 

ginr  sûre   de   ceux   de  pïusi.  -oWï 

Redi  lui-môme,  malgré    I'  l  l« 

netteté  de  son  esprit,  a  dn  t:i 

plus  bi/arres  imaginations,  lui  ulr 

rendre  raison  de  l'origine  des  'm.- 

les  ;  il  n'a  pu  se  résoudre  k  le>  taire  niitit 
do  la  sirnplp  corrufrtion  ,  mots  il  s  fm^^ 
d;uis  les  arbres  et  dans  h-  la? 

véjjélalivc,  qu'il  a  charge  ■  ;i^ 

duire  i*es  Vers  ;  et  si  l'on  i  i>  coilMl 

d'employer  il  un  si  nohh. 
simnlenient  végétative,  il  étai 
corder  qu'elle  était  do  plus 
fait  agir  cette  mï^nie  âme  poi; 
Vers  des  corises  et  des  autres 
il  l'a  occupée  îi  former  les  Vr 

11  n'est  peul-élre  rien  de  plus 
niilier  ceux  qui  raisounenl  le 
leur  inspirer  une  juste  déûa-n. 
nouvelles  qui  peuvent  s'offrir  h  ct«,  que 
voir  ((unn  si  bel  esprit  ait  pu  «4 
sentiment  si  pou  vraisemblable.  f)a\ 
trancher  le  mot.  si  pitoyable  : 
avoir  pourtant  balancé  s'il  n^ 
celui  qui  était  si  naturel,  et  qu 
porté  A  croire  vrai;  c<*ir  il  a*. 
les  Mouches  pouvaient  >\- 
dont  les  Vers  des  Galles 
assurément  trés-caj>ablo  d- 
tés  qui  liii  faisaient  peirn 
cultes  est  de  ce  que  k'> 
Dussîldl  que  les  feuilles 
levée  par  ces  Galles  ,  dans  h 
avons  vu  des  Vers  ou  de*;  M 
niées  pendant  tout  l'hiver,  i 
vent  sortir  de  ces  Gall"^ 
les  commoiiieul  h  sv 
état  d'aller  pondre  de»  vl^ 
ront  la  productiou  de  non 
lin  tes  Mouches  nées  dans  i'>  <  ^ 
*Sété  et  l'automne,  et  qui  ci. 
dans  ce.s  saisons,  peuvent,  coniu 
très  Mouches  ,  trouver  des  réduite  dans  l»- 
quuls  elles  conservent  leur  vie  pendâDllIi^' 
ver,  et  d'od  elles  sortent  au  printaoïp»,  ptW 
multiplier  leur  espèce. 

«  Un  auâsi  ciculleat  esprit  qa*ûUil  M.  Hii* 
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Tt  manquer  d'Avoir  dns  id^os 
•ur l'origine  des  Verâ  des  (îiilles;  iiori- 
nl  il  a  i)cnsé,  mais  il»  prouva  qu'ih 
I  d'œufs  déiMj.sés  f>ar  dos  in»t*rte$ 
è  oeui  UMfis  lesquels  ils  se  de- 
Inosforiaer.  Son  a  tient  ion  h  obsorvcr 
t  pftrronir  i»  snrjirondre  uiib  pctil»^ 
sur  un  iHiutnn  di*  chi>iie,  qui  y  était 
it  pondre;  il  J'a  priso,  el  il  a  vu 
avail  iniroiluit  dans  uiu!  foiiilN}  das 
WUililHldi^'^  h  cruï  qu'cllo  aviiit  dans  le 
i^  s.ti-*  niicux  que  personno  cominon 
lion  est  h».MJreuse  ;  malgré  toute 
I  it  eu  d'en  faire  une  p/ireille,  je 
pa  y  |.arvenir;  j*ai  pourtant  eu  recours 
r  moven  dont  j'avais  bonucouf»  espéra. 
nod  noinbru  de  Mouches  t^tnrit  sorties, 
Éutrca  élarii  prt>tes  à  sortir  dos  Galles 
eloe«  du  rusier,  y:  portai  io  poudrier 
leipnd  rtaiiMit  1rs  Mouches  et  les  (jailes 
in  rosiii  s/iuv-iLic;  jo  perçai  le  couverelo 
oudrii.-r  pour  laire  entrer  d(Uis  le  pou- 
•  le  bout  d'une  bratiohe  du  rosier,  j'ous 
de  bien  boucher  tous  les  vidts  qui 
kll  entre  le  (rou  el  la  branche,  el  de 
dro  ol  «l'arriMcr  le  poudrier  de  inn- 
u'ji  ne  pût  ùiie  tt^iié  pur  Io  vont ,  ni 
utfrir  par  sr*ii  poids  le  bout  de  la  bran- 
arais  e«péiï»  que  les  Mourhcs,  qui 
t  à  leur  disposition  une  branche  de 
seau  qu'elles  aiment,  ol  ifiii  n'en 
l  qu'um;  ♦  y  d('|Mjsrraienl  leurs  (Rut's  , 
aient  njtJtr»*  desTiolles.  Tout  me  sem- 
Me;  uKiis  la  plus  es- 
;  irie(»6  pour  hî  sue^-ès 
il  ;  il  vùi  UiWxi  d'abord  que  les  Mou- 
ut  j'avais  renlVrinées  ovee  une  bran- 
s««ijt  t'dé  Je  celli*&  qui  font  naître  des 
e4  elles  n'en  éiaiefU  pa^  ;  j'avais  pris 
os  véritables  Mouches  dos  (îalles  une 
d*tcàireuinons  bruns  ,  dont  j'ai  parlé 
BMUj.  ie  rup|X)rle  volonti'.Ts  des  tenta- 
qui  n'»>nt  peut-cHre  manqué  do  réussir 
fiar  ii>on  ignorance,  atin  t]w.  des  oliser- 
trsmii^ut  instruits  puissoni  les  répéter, 
[  avoir  niieui  choisi  les  Mouches  :  ils 
Il  probablenicni  le  plaisir  du  voir  ces 
ihes  piquer  ta  branche  qui  aura  été  mise 
il  disposition,  el  devoir  croilro  des 
&  sur  les  pKfûres.  D'ailleurs,  mon  tix- 
'  '.  inquée  qu'elle  a  été,  n'est 

\'.  itile;  tille  conGriûê  ce  que 

-'  plusieurs  fois ,  que  les 
ions   ne  font  iK^iut  naître 
a  •':..  . quoique  ce  soit  dans  leurs  ccllu- 
udis  irenneut  leur  accroisseiuenL  ol 
Uê  et  irunsfi>riueul. 
dujours  e^l-il  ceitaui  et  connu  que  les 
ikm  dé|M>ïent  des  ^oufs  dans  les  parties 
«êOUs  et  d&s  arbres  sur  lesfiuollea  des 
«  crois.'^enl  (»ar  la  suiie;  mais  ce  qui 
ijira  lî.'iiiander  è  être  éciairci ,  c'est  si 
iil  les  insectes  sont  des  Vers 
.    >;^..  4'iruieul   au  Mouches   devaient 
êa;roi>sririont  au  Ver,  ou  aux  Vers, 
14$  le*   \---'--  M-'i  logent  les  Pucerons 
Bt  leur  a  lient  è  ces  Pucerons  ; 

TtBuf  dci-iy^-L-  'iJitI^  Ifl  plantf  sulVit  pour 
ikdltru  ot  pour  faire  croître  la  (îallt>. 
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c'eit-à-dire,  si  la  Galle  ne  ao  forme  et  n<*  crott 
qu'après  que  le  Ver  est  né  ,  ou  si  la  GnFie 
qui  doit   loger  et  nourrir  le  Ver  se  forme 
avant  niAme  qu'il  soit  sorti  de  l'œuf.  Pour 
décider  cette  question  :  j'ai  ouvert  des  («el- 
les de  cbéne  en  trains  de  groseilles  ;  j*ai  on- 
verl  des  4talles  eu  fiomuies  du  même  arbre , 
dès  que  j'en  ai  pu  lrouv(*r,  c'esl-è-diro  dans 
un   teuqis  où  les  chênes  ne  faisaient  que 
commencer  h  montrer  des  feuilles.  J'ai  ou- 
vert alors  de  ces  (ialles  Irès-pelilos  ,  el  j'en 
ni  i>iivert  qui  avaient  déjh  la  grosseur  à  la- 
quelle elles  devaient  [larvenir.  J'ai  vu  que 
la  cavité  unique  f|ui  est  au  centre  d»*  chaque 
Galle  on  grain  de  groseille  était  bien   for- 
mée ,  el   que  tontes  les  cavités  qui  se  trou- 
vent dans  rinlr'rieur  des  Galles  on  pomrne 
rélau'fil  de  niOine.  Dans  l'unique  cavité  ou 
cellule  des  unes  ,  el  dans  toutes  les  cavités 
des  aubes,  j'ai  trouvé  un  petit  corps  blun- 
chAtre,  transparent ,  et  de  figure  ^  jteu  près 
8phéri(]ue.  Je  suis  parvenu  h  l'en  tirer  avec 
la   fioinle  d'une  épingle.  Ce  petit  cor|»s  n'é- 
tait |»oinl  un  Ver,  il  ne  (»ouvait  être  autre 
chose   que  ri:euf  où  le  Ver  était  eontenu. 
L'enveloppe  de  col  œuf  est  membraneuse; 
aussi  Tœuf  est-il  un  peu  mollet;  la  pression 
de  l'épingle  pouvait  le  rendre  un  peu  moins 
sphérifpie,  un  peu  plus  oblong.  Dans  ce  pe- 
tit rorps  transparent,  on  ajieirnit  un  endroit 
plus  ob^rur  one  le  reste,  u'uno  couleur  jau- 
iiiUre.  J'ai  uérhiré   Tenveloppe   iinmé(lia(e 
de  quelques-uns  de  ces  œufs  ;    leur   inté- 
rieur, ini$  à  découvert,  a  paru  rempli  d'une 
maliére  gluante  aussi   tpans|inrente  que  le 
blanc  dos  uiufs  ordinaires,  mais  peut-être 
plus  épaisse.  De  ces  observations  ,  qu'il  m'a 
été  aisé  rie  répéter  un  grand  noinl)re  de  fois, 
il  suit  que  rac-croissenient  des  (ialles  de  «es 
dilVérents  genres  se  fait  avant  que  le  Ver  soit 
sorti  del'ieuf;  cjue,  quand  il  naît,  son  logement 
est  tout  fait,  et  n'a  plus  ou  peu  h  croître* 

«  Mais  une  remarque  qui  ne  doit  pas  être 
passée  sf»us  silence,  c'est  que  l'œuf  que  j*«i 
trouvé  alors  dans  la  tiallo  m'a  paru  considé- 
rablement plus  gros  que  les  leufs  de  même 
espèce  ne  le  sont  lorsqu'ils  sortent  du  corps 
delà  Mouche,  considérablement  nlus  Kros 
que  ceux  qu'on  fait  sortir  du  corps  des  mères 
Mouches,  quel<|ue  prochain  que  soit  le  temps 
de  lijur  |H>nte  ;  tous  ceux  que  j'ai  fait  sortir 
du  corps  de  ces  Mouches  que  j'ai  écrasées, 
étaient  d'une  iKxxligieuse  |»elitesse.  Il  m'a 
donc  paru  certain  que  l'ieulavad  crA,  el  avait 
considérablement  crû  dans  la  Galle.  Nous  ne 
sommes  accoutumés  à  voir  que  des  œufs 
entourés  d'une  coquille  incapable  do  s'éten- 
dre; mais  pourquoi  des  (nuls  auxquels  la 
nature  n'a  donné  pour  enveloppe  qu'une 
membrane  ilexiblo,  ne  iM"irraienl-il8  j»as 
croître?  l'envelopne  del'uHif  peut  être  ici  re 
que  sont  lesaiemnranes  ^ous  lesquelles  sont 
rentennés  les  ftetus  humains  et  ceux  des 
quadrupèdes.  La  nature  a  (xiustitué  les  (Bufs 
de  queK|ues  aulies  insectes  de  raa.nière  qu'ils 
sout  capables  d'accrôisseriienl  :  tels  sont , 
selon  M.  Vallisniori,  les  œufs  des  Mouches 
à  scie,  qui  donnent  naissance  aux  fausses 
Chenille»  qui  vivent  sur  te  rosier. 
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'  *  En  examinant  des  fouilles  de  chôiie,  en 
épluchant  avec  alluntîon  des  boulons  du 
môme  arbre,  j'ai  vu  bien  des  fois  des  œufs 
de  différente  grandeur  et  de  diiriîrento  li- 
gure, collés  contre  une  fenilfe  ou  sous  le 
pli  d'une  feuille;  mais  qu'on  ne  croie  pas 
que  ce  sont  des  œufs  ainsi  laissés  sur  des 
feuilles  qui  occasionnent  la  production  des 
Galles;  j'ai  été  disposé  à  lu  penser  lorsque 
J'étais  iiirertain  si  rHwroisseiiieat  de  la  Gulle 
était  dû  au  Ver  ou  h  l'œuf;  ruais,  dés  qu'il 
est  dû  à  l'œuf,  il  n'y  a  nulle  apparence  q*ie 
rtL'uf,  simplement  posé  sur  une  |i.irtit>  de  la 
plante,  pût  y  faire  naître  une  excroissance 
considérable;  il  faut  quelque  chose  de  (>las, 
il  faut  qu'il  y  ait  vu  une  l)lessuro  fiûtr  h  Ja 
partie  qui  doit  par  la  suiie  véf<;élor  fihis  vi- 
goureusement, ou  d'une  autri'  uinnlèro  que 
le  reste.  La  Mouclie  entjiillo  ou  \utvm  uim 
certaine  partie  do  la  plnrito  ou  ilo  l'arbro; 
dans  les  entailles  ou  dans  les  trous  qu'elle  a 
faits,  elle  logo  un  tni  [plusieurs  œul's;  iîs  y 
sont  en  silreté;  ils  y  siuii  humectés  par  le 
8UC  qui  s'épanche  de  la  blessure,  et  bient<)t 
il  se  formera  là  une  excroissance  qui  les 
enveloppera  de  toutes  parts. 

«(  Nous  avons  vu  que  certaines  Galles  ser- 
vent à  élever  des  insectes  oui  se  métamor- 
phosent on  Scarabées;  que  «les  monstruosités 
analogues  aui  Galles  donnent  un  ni  1  à  des 
insectes  naissants  qui  tlevieniient  des  Pu- 
naises; que  de  véritables  Ctiriùlles  croissent 
dans  d'autres  Galles  et  s'y  traiisfonnent  en 
Pnpillons  ;  que  plusieurs  autres  espèces  de 
Galles  donni.'nlle  kigement  et  la  nourriture 
à  des  Vers  qui  doivent  prendre  la  forme  de 
Mouches  h  deux  ailes  ;  que  les  fausses  i]he- 
iiilles  vivent  dans  d'autres  Galles,  jusqu'à  ce 
que  le  temps  où  elles  doivent  se  préparer  h 
leur  métamorphose  soit  proche,  juMjn'à  ce 
qu'elles  soient  pnMes  à  devenir  des  Mouches 
à  quatre  ailes,  d'une  classe  singulière,  ap- 
pelée des  Mouches  à  scie.  Ma. s  nous  avons 
désigné  ci-devanL  un  autre  genre  deMou- 
ches  à  quatio  ailes,  conime  celui  à  qui 
aftpartiennent  les  M<»uches  qui  occasiotincnt 
le  plus  d'espèces  deGalh-s  sur  le  chéno,  sur 
les  autres  arbres  et  sur  les  fd,-inles.  Plus  do 
Galles  sont  dues  aux  Moucbt^s  de  ce  seul 
genre  qu'aux  insectes  de  toutes  les  autres 
classes,  pris  ensemble, 

«  Si  on  se  rappelle  les  variiHésde  figure, 
de  tissure,  de  solidité,  de  grandeur  dos  prin- 
cipales espèces  de  Galles,  ellrs  oltViront  as- 
surément des  objets  dignes  de  l'attention  «les 
physiciens  :  les  causes  de  ces  VHriétés  mé- 
ritent d'être  oherché«.'S.  La  conformation  et 
l'état  actuel  de  la  parlio  de  l'arbre  ou  do  la 
plante  à  laquelle  la  Mouche  a  fait  une  bles- 
sure dan«i  laquelle  elle  adéposé  snn  œuf,  pou 
Vent  entrer  pour  quelque  chose  dans  la  e<»ns- 
litution  particulière  de  la  Galle.  On  voit  bien 
que  les  boutons  sont  [impres  à  fournir  dt^ 
quoi  former  les  Galles  en  artichaut.  Mais  les 
diirérences  des  conformations  des  Galles, 
qui  d«'-oendont  visiblement  de  la  partie  sur 
laquelle  elles  ont  crû,  sont  [»eliles  en  com- 
paraison de  celles  qui  ont,  pour  ainsi  dire, 
de»  causes  étrangôrus.  S'il  nait  d'un  tjoutoii 


une  Galle  en  artichaut,  enveloppéi 
les  feuilles  caduques  tjui  ont  cr^ 
rément,  on  voit  de  meilleure  beurl 
térieur  d'un  autre   bouton  une  | 
qui  n'est  chargée  que  d'un  petit  1 
ces  feuilles.   On  voit  d'autres 
donnent  des  Galles  en  pommes, 
voit  qui  donnent  des  Galles    en^ 
bois.  Des  Galles  ligneuses,  desGi 
ligneuses,  des  Galles  spongieusesj 
de  groseille,  croissent  sur  les  feuil 
feuiltescroissent  dos  Galles  bien 
d'autres  en  boutons  creux,  d'autn 
pignons.  Sur  les  feuilles  du  rfisii 
des  Galles  chevelue,  et  j'y  ai  vui 
en  grains  do  groseille.   Entin  h 
grains  de  groseille  et  de  même  < 
sent  sur  les  feuilles,  sur  lescliAt< 
pédicules  des  feuilles,  sur  les  je( 
ses,  sur  les  vieilles   branches,  cl 
les  racines  du  chêne.  La  ligure,  h 
la  solidité  de  la  Galle   ne  dép(«i 
pns  précisémiMit  de  la  confornni 
partie   sur  laquelle  elle  a    pris 
comme  il  serait  assez  naturel  di 
ni  souvent   de  l'état   dcuis    lequ^ 
partie.   Il    semblerait   que   l^s  G 
gieusesles  plus  tendres  devraienl 
les  feuilles,  et  les  plus  dures,  It4 
gncuses,  sur  les  tiges  et  sur  les  ra 
puis<[ue  les  parties  de   la    [danta 
solides,  et   celles  qui    le  sont  le 
duisent  des  Galles  de  même  consia 
<lonc  d'ailleurs  que  dépendent  \ei 
ces  variétés  et  de  la  plupart  des  4 

a  Depuis  que  nous  savons  qu'il 
de  partie  d'un  arbre  qui  ne  puissa 
devenir  un  arbre,  depuis  que  ni 
que  chaque  feuille  et  peut-être 
(le  feudie  pnul  devenir  arliro,  coi 
périences  d'Agricola  le  démoutrei 
nous  l'avons  déjà  f^it  nimarquij 
voir  avec  moins  de  surprise  qu( 
de  dilférenle  ligure  et  de  ditl'ére 
lance  puissent  recevoir  leur  an 
de  parties  qui  nous  |)arais$ent  tr 
tes.  Une  grosse  nervure,  une  libr 
est  en  petit  une  branche,  une  t 

«  11  est  aussi  h  remarquer  q 
toutes  les  Galles  des  feuilles  tire 
gine  d'une  libre,  et  la  libre  qui? 
nourrir  la  tialle  a,  pour  roraini 
elle-même  du  volume.  Quand  j' 
Galles  chevelues  surdos  feuilles 
j'ai  observé  que  la  nervure  de  la( 
partaient  avait  acquis  un  diaoïi 
celui  de  la  cOtt;  du  milieu  ou  de 
pal**  ruTvure.  Il  n'est  pas  toujot 
niL^n  voir  l'origine  d'une  Galle 
contre  une  feuille;  il  semble  <] 
qu  l'ili.'  est  immédiatement  collée 
substance  charnue.  Mais  si  Ton 
tion  que  celte  substance  est  parla 
lites  aires  formées  par  des  fibres, 
vra  qu'alors  même  le  suc  noun 
êtreporté  à  la  GoUîî  yM  A*^-*  libres  |i| 
mais  par  un  \\\u%  Mhv»m\  vAoutbrc  de 

«  Puistmo  \a    ^yr^^xCs  b»  tissure  > 
sislancc  des  GaW^s  ^'^  *itV*^^wA' 


GAL 


AratfAUX 


CAL 


suc  qui  fient  sV  uiNcr,  snlTirftil-elIc  jwur 
Op<!'rur  une  (umimr  (pii  doit  nroître  pt'udnitl 
SI  longtcMiips  ?  Mai»»  <iuo!k'S  vori«Mr*s  no  i'«u- 
drail-il  ï>rts  :tti|ipost)r  iIads  le  sucWc  (lin'cri'n- 
tes  Mouches  ?  Celui  dos  nues  oc.iasionne- 
rail  une  l'oniieutalioa-qui  ferait  siiuploment 
u.iUre  iIl'S  Galles  spongieuses  ;  celui  li's  au- 
tres occasitmncrait  uue  fiîrinenUtiuu  ipii 
protluiniit  une  Onllo  denii-ligncuse;  relui 
tlos  Autres  occasionnerait  une  fr^nnonlalion 
tpii  pnxiuirfiil  uiio  <f»IU-  plus  dure  que  le 
Itois  ordinaire,  el  <  oIm  sur  \i\  feuille  du  luâtne 
arbre.  Le  suc  vitriolique  que  M.  Mnlpighi 
croit  trouver  dau^  le  cliône  si  ft'êoiid  eu 
Galles,  re  sm:  ▼itriolique  <|ue  M.  MaJpighi 
fait  reriueiUcr  avec  \a  liqueur  d<ipost5e  par  la 
Ikltitiche.  nu  seniil  pctit-ùtre  pas  d'un  grand 
swours»  pour  (*\pliquer  les  variétés  ti«  ces 
sortes  d'eï<Tois.sar»ces,  quand  son  eiislaiiec 
serait  accnrdét*  (>nr  te.s  chiuii^lc^.  Knliu  les 
Galles  habitr'ttfi  par  K*n  Punrous  ne  doivent 
point  leur  origine  h  ee  levaio,  ,*i  ce  suc  dé- 
]M)sé  dans  une  blessure,  couune  nous  l'avons 
prouvé  ailleui*s  ;  el  il  ebt  naturel  de  Uclier 
de  ramener  la  formation  do  toutes  les  tial- 
Ws  à  la  foroiation  dc«  celles  que  les  Puce- 
reiis  nous  ont  lait  œiiuaiti-e. 

«  Nous  n'avons  aurait  U'soin  du  la  liqueur 
laissée  par  la  Mouche  pour  eouinienLer  h 
faire  naître  la  Galle.  Oa  suxi  que  les  bords 
des  eniaiJIes  faites  h  l'écorce  deâ  arbres  lir- 
vietuicnt  plus  relevés  que  le  reste.  Là  se 
fait  un  aocroissemeui  plus  considérable,  sans 
(pie  la  hache  ou  le  couteau  y  aient  laissé 
aucune  liqueur  ni  aucune  matière  propre  à 
lairo  nattre  dé  la  fermunlation.  Le  suc  se 
l»orte  plus  aboïKianinient  où  if  trouva  moins 
de  rrsistance  ;  il  fail  plus  croître  que  les 
autres  les  partii.'S  qui  euvironnenl  cet  eu- 
droit.  Les  liqueurs  (lui  remplissent  les  ca- 
naux des  corps  organisés  y  sont  prx'ssées»  el 
elles  doivent  se  tendre  vers  le  côté  où  elles 
sont  moins  soutenues,  vers  le  côté  qui  leur 
peraiei  de  s'éeh^ppi*r.  Ain^i,  les  lèvres  de 
la  |>latft  dans  laquelle  lamf  est  placé  peu- 
vent s'élever,  se  gonller,  el  commencer  une 
espèce  dû  Galle  dans  laquelle  cet  œuf  se 
trouvera  reofcriué  eu  entier  ou  en  partie. 

K  Pourquoi  aurions-nous  re(H>urs,  |>our 
faire  croître  nos  Galles  de  toute  6S|.>èce,  à 
une  mécanique  ditférente  de  celle  qui  nous 
a  parusuûire  pour  expliquer  l'accroissemeLl 
des  vessies  liabiiMs  pftr  los  l*i>c<'rons?  Les 
Gnlles  qui  sont  prises,  poui'  ainsi  dire,  dans 
l'épaisseur  delà  feulUi»,  qui  excèdeolà  jm-u 
près  également  rha<iue  surface  de  la  ieudle, 
sont  par  leur  forme,  el  uuhue  )ur  Umr  con&- 
titulioa,assez  S4Mul4al>les  h  «elles  qui  sont  ha- 
bitées par  des  Puc<Mons.  F&rmi  1rs  vessies 
des  Pucerons,  uon^  en  trouvons  qui  unt  une 
espèce  de  |>édic4ile,  l'ius  marqué  que  Ci-lui 
ëeift  plupart  des  Galles  sphc-rique^. 

«  La  foroiation  îles  (jaiie&  à  plusieurs  cel- 
iuJ^s,  cornue  eelie  des  Galles  eu  pomme» 
D*a  rieD  de  plus  diiiicile  que  celle  des  GtJ- 
les,  qui,  comme  relies  en  grains  de  groseil- 
le, a  en  ont  qu'une  stMile.  il  no  (tarait  pour- 
tant |>as  aue,  pour  les  furc  naître,  ce  soit 
que  Ia  iJoucbe  Caioe  à  la  liaiite  usa 
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grande  entaille  dans  laq^m^ile  elle  Un 
sieurs  ceuls  f{ui  se  touclienl.  &*il  se 
une  tîalle  dans  co  cas,  elle  /Mn.tii  #t| 
une  grande  cavité  daits 
œufs,  et  |>ar  la  suite  tous 
veraieut  euseujble.  Jl  ne  ^ 
la  Mouche  de  faire  un  non 
tailles,  de  piqùrM  très-prt  n 

autres,   égal  au   nombre  >> 

voudrait  déposer.  Alors  cil  a 

pareil  nombre  de  petites  Gdii<j:>,  qui 
seraient  une  espèce  do  grappe  du  C 
quot  semblable  h  celui  de  certaines 
du  rosier,  dont  nous  avons  parb-,  Qi 
unes  de  ces  Galles  pourr.uent  - 
tre  relies  de  leurs  voisines  qui 
raient  trop, elles  pourraient  s'y  ivuDU 
la  m.isse  paraîtrait  louj"iirs 
s^ilublage  de  plusieurs 
peut  bien  regarder  !■ 
cellules  comme  une  massi 
les  réunies  ;  mais  elles  n<-  <> 

ment  réunies,  elles  sont   renl>.:u' 
une  envelojtpe  commune.  Cutte  nn 
demande  que  la  Mouche  fasse   «i  ni' 
grande  entaille,  dans  !■  '<""*  -i- 
et)   fait  ensuite  lAasi 
pour  chaque  œuf.  Lia  ....,.> 
entaille  venant  biootôl  à  se  i> 
Ules  Galles  dont  la  j)rodue4ioii  <m  < 
née  par  chaque  œui,  croîtront  sous 
veloppe  coumiune,  et  fornierof.'  ■ 
masses  que  nous  appelons  uin 
sieurs  cellules.  Ghaqu         '       ti^l 
cellule  tient  à  uut   ii  ino 

des  Galles  en  poiume  le  l^iU  voir; 
lui  [MH'te  le  suc  nunrricier.  t^ha 
libres  tire  le  suc  de  l'urbrc  ;  elles 
autant  de  (>etils  ruisseaux,  qui  a^ 
manquer  d'eau,  parce  qu'ils  là  t 
granele  rivière, 

B  Sans  avoir  rec<;urs  k  la   fteti 
de  liqueur  que  la  Mouciie  peut  1 
(Jiai|ue  plaie,  il  me  semble  qu*on  pi 
(revoir,  et  c'est  tout  co  que  nous 
nou^  prooieltrc  sur  la  plu}»ttrt  des 
}jb>sique,  des  causes  des  vari 
i-emurquablcs  que  les  Galles  nous 
Tout  d'ailleurs  étant  é^M.   '"  '' 
l'aecroissemeat  est  le  plus 
plus  spongieuses,  plus  lenuiuA 
très.  Le  plus  ou  le  moins  de 
les  |KHit  dé[)eodre  cucora  d'une 
de»  \'ers  uu  des  Oiuls  (ieuvt^ni 
de  l'intéiieur  de  eerlaiue^  < 
sortir  que  le  suc  le  plus  il 
cjipahie  de  fournir  è  la  nournlurr  «lei 
Ugjieuse-s  ;  alors  ce  qui  sera  to  plus  p 
donner  aux  parties  intérieures  de 
la  coiisislancfl  du  bois,  y  rL^slerii. 
deviendra  u'ie   Galle  li^ouuse 
uuil's  ou  d'auUes  luseeles  pool 
qui  est  plus  propre  à  se  durcir, 
ou,  plus  e&aciemeat,  plu»  iHunn 
le  bois,  les  Galles  qui  «e   - 
de  ces  œufs  ou  de  ces  Ver:: 
ses.  Ënlin   nous   pouvon.s 
membranes  des  œufs  de  duj.  .,  ...^ 
sonulcs  tillres  de  ditléreole  ixêêu 


de  i 

■M 


L 


ïNVÉRTEttUES. 


GAL 


«M 


>  laissent  pnsser  (jue  la  partit^  U\  plus 

lu  w«  nourricier,  ei  que  !os  i»ai'iics 

baisses  de  ce  suc  pftsseut   au  travers 

Tes.  C'est  parce  que  le  suc  lliiide  des 

'  "    f  ^"'  '^    '  >  parois  intérieures 

'îiucilemcnl  sucé  i>ar 

3U*rain>s  um  I  ^x•u\,  c'est  parce  qu'elle 

Il  [ihis$ur  les  parties  de  €ts  paroi»  que 

I parités  [iluji  -"  ■^.  que  les, [«rois 

Iules  sont  ih  i>miiio  ligueuses 

f  des  ii;iUi.-8  les  plus  tnolle». 

-   ÏO'pid   i'M  la  ptiriie  de   la 

ItHsqui^  riiiserte  lui  conlie  son  cpuf 
œufs«  peut  eiii  nre  entrer  pour  quel- 
■j^daiis  la  cotiiposilion  e\  la  ronsli- 
Vn  Galle  qui  ^v  naîtra.  Une  Mouche 
|Ç  pi(;pïer  que  des  feuiiltrs  ou  t|ue 
fcs  trèa-lendres.  ne  piquer  que  des 
K^squi'  molles,  et  mie  autre  peut  pi- 
fcs  titres  plus  alTerniics  ou  devenues 
La  piqOro  d'tine  Mouclie  peut  être 
[US  un  urtnps  Oti  le  suc  nourricier  e^l 
I  (Ml  plus  grande  abondance.*!  loulcs 
Itt*^  de  la  plante,  ou  dans  un  tem^^s 
ic  nourricières!  donné  en  plus  petite 
I,  Ces  circonstances  peuvent  beaucoup 

dans  la  cousistance  de  la  Galle,  et 

htns   sa  forme.  Quiand  les  Pucerons 

ïrf**«  feuilles  nouvelles  de  prunier,  K't 

il  très-tendri'Ç,  leurs  piqûres 

Il  If ''S  h  se  couiher,  h  se  con- 

^,  Jt  ' .  Malgr»^  les  piqûiTs  des 

Ips,  t.  ^t'-s  pKis  vieilles  du  itiètue 

•des  iVuilitîï  derenues  plus  termes, 

ren't  leur  forme,  elles  reslenl  f»!aues. 

lacoup  de  Tialles  croissent  sans  que 

k  viir  laquelle  t'iles  sont  en  paraisse 

tirs  Gnlles  en  graiîis  de  gn>- 

lonst,  et  de  plus  jsrosses,  vé- 

fcuillr,  sans  que  la  feuille 

;i.-,v  ....  té-e.  Tne  petite  portion  d'une 

seule  tout  fourni  5  chaque  Galle.  Mais 

DfODS  TU  qui^  d'autres  Galles  se  funl 

Ipciis  de  la  partie  sur  laquelle  elles 

im.  Les  Galles  iigncases  et  en  boules 

ï,  et  Tes  Galles  en  pommes  du  cbône, 

ïissent  sur  un  boulon,  s'approprient 

les  iwrties  du  bouton,  h  quelques 
(raduf]iies  près.  Des  parties  lendr<'?, 
llles  une  (juantiié  de  sève  cîcrssiro 
lortée,  el  qui,  gOnécs  par  les  leuilles 
les,  ne  peuvent  s'étendre,  croissent  en 
Isant  tous  les  vides  qu'elles  laissent 
Iles;  elles  se  pressent  trop,  elles  s© 
[et  se  réunissent  en  une  marse  qui, 

soito,  a  la  ligurc  d'une  potnine  ou 
Walt'.  D'iuitres  Galles  n'occasionnent 

réunion  des  |)arlies  intérieures  du 
,  et  elles  augmentent  In  végétation 
[tes  extérieures  des  feuilles  caduques. 
1  que  nous  ont  fait  voir  les  Galles  en 
Kt.  Bntin  d'autres  Galles  semblent  oc- 
ler  des  végétations  toutes  nouvelles, 

naissance  à  de  nouvelles  parties , 
8O0t  les  (ilets  qui  font  le  chevelu  des 
le  rosier,  el  qui,  comme  nous  l'avons 
iné  ci-<Jevanl,  peuvent  n'élre  que  des 
é  leuilles  cefe^duos,  pour  uin.si  dire, 
[bres  qui  ont  crû  démesurément. 


«  Les  histoires  que  nous  avons  rapportées 
de  tant  de  Vers  mineurs  des  feuilles  paraî- 
tront peul-ôlre  fournir  une  forte  ohji*rtioii 
contre  Teiplication  que  nous  donnons  du 
rnccroissemenl  des  ruOlcs;  carces  Vers  mi- 
neurs, tpii  vivent  et  croissent  dan»  l'épais- 
seup  des  feuilles,  vivent  de  la  SLib^l.Moce  d« 
ces  feuilles  sans  les  détruire.  Ils  devraient 
donc  y  faire  natlre  des  Galles;  l«»^ifs  galeries 
devraient  élrc  marquées  par  des  bosse.s  qui 
en  suivraient  lous  les  contours.  On  Irouvera 
la  ré(M3nse  à  cette  ditllcuUé  en  se  rapiM.danl 
deux  observations  :  l'une,  que  ce  soni  les  fl- 
bi-es  qui  fournissonl  le  suc  nourricier  aux 
Galles;  l'autre  observation  est  tirée  de  This- 
toire  m<*nuî  des  Vers  mineurs;  iioiis  y  avons 
vu  que,  pour  la  plupart,  ils  ne  mangent  que 
le  parenchyme  de  la  feuille,  qu'ils  éparguetit 
nou-seulcnienl  les  firo^s**»  fibres,  mais  ra<>mo 
toutes  les  libres  sensibles.  Ainsi,  ils  no  met- 
tent pas  le  suc  en  état  de  se  porter  dans  les 
fibres.  11  est  vrai  qu'il  y  a  des  Vers  mineurs 
qui  délnehent  inditfcTemmenl  toute  la  sul:>- 
staiiee  de  la  partie  de  la  feuille  où  ils  creu- 
sent :  tels  sont  les  mineurs  des  feuilles  do 
poirée  et  de  jusquiame.  Mais  ces  Vers  et  plu- 
sieurs autres  causent  de  trop  grands  déian- 
gf^ments  dans  la  feuille,  pour  que  île  nou- 
velles végétations  puissent  se  faire  dans  les 
endroits  dont  ils  ont  haché  les  fibres.  Les 
endrtjils  qu'ils  oui  attaqués  se  fanent  pres- 
([ue  sur-le-champ  el  se  dessi*y:lienl  un  peii. 

«  Les  plantes  ont  des  excroissances  qui, 
quoiqu'elles  ressemblent  beaucoup  aux  Gal- 
les, fie  sont  pourtant  pas  dues  h  des  insec- 
tes. Le  cours  des  liqueurs  qui  passetit  dans 
les  canaux  des  plantes  peut  être  augmenté 
ou  diminué,  ou  totalement  intercepté  dans 
certains  endroits;  les  vaisseaux  y  neurenl 
être  trop  dilatés  ou  obstrués  par  mille  cau- 
ses :  de  là  naisi^cnl  des  maladies  des  plantes  ; 
de  là  sont  occasionnés  des  renfloments,  des 
tubér(.»sités.  Mais  il  j'  a  br^ucoup  d'excrois- 
s«TicM  de  plantes  qui  ont  bien  l'air  de  devoir 
leur  origine  è  des  insectes,  qtioîcpne  nous  ntJ 
connaissions  pas  encore  les  insectes  l  qui 
elles  la  doivent.  (]e  sont  des  insectes  ijui 
nous  échappent  par  leur  petitesse,  el  que 
nous  ne  pouvons  voir  qu  en  les  cherchant 
avec  piilicncc  dnus  des  circonstances  favora- 
bles, et  ayant  les  yeux  armés  de  verres  qui 
grossissent  beaucoup  les  objets. 

«  Nous  trouvons  sur  les  h'uiUes  du  tilleul 
de  ces  Galles,  qui  sont  probnbkmofit  dues  h 
des  insectes  extrêmement  nctîts.  Los  feuilles 
de  cet  arbre  sont  souvent  hérissées,  comme 
une  espèce  do  herse,  par  de  longues  Gnlles 
que  leur  figure  m'u  fan  nommer  des  Galles 
en  clous.  Elles  ont  quelque  air  de  clons  dont 
les  pointes  seraient  en  dessus  et  la  tête  en 
dessous  de  la  feuille.  La  comparaison  de  ces 
excroissances  avec  de  petites  cornes  peu  con- 
tournées scr-ail  peul-LMre  encore  plus  juste, 
parce  que,  outre  qu'elles  sont  arrondie.*,  et 
qu'elles  se  terminent  en  pointe  comme  les 
cornes,  leur  intérieur  est  creux.  Il  est  [»our- 
tant  rempli  en  partie  par  des  poils  comme 
cotonneux,  qui  Ipartont  des  parois  de  la  ca- 
vité. Ces  Galles  en  clous  sont  d'abord  ver- 
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tes,  ensuite  elles  jaunissent,  et  enfin  elles 
deviennent  rouges.  J'ai  ouvert  cent  et  cent 
fois  de  ces  Oallcs  sans  rien  trouver  dans  leur 
intérieur;  ce  qui  est  souvent  arrivé,  pîirce 
que  je  m'y  prenais  trop  lard.  J*ai  examiné 
par  la  suite  ces  (ioUes  de  mcillL*urc  heure, 
[tendant  qu'elles  étaient  encore  vertes,  et 
j'ai  excité  d'autres  observateurs  au  mOnie 
examen.  Dans  une  prom*  nade  dont  était 
Mlle  ***,  à  qui  je  dois  tant  de  beaux  desseins, 
nous  nous  obstinâmes  à  cberclier  les  insec- 
tes de  l'intérieur  de  ces  Galles.  J'en  ouvris 
plusieurs  sans  y  rien  trouver,  et  Mlle***  dé- 
couvrit un  Ver  dans  une  des  premières 
qu'elle  ouvrit;  elle  et  moi  nous  en  trouvâ- 
mes ensuite  dans  jiresque  toutes  les  Galles 
de  cette  espèce  que  nous  examinâmes;  nous 
n'en  avons  vu  qu'un  seul  en  chacune,  quoi- 
qu'il y  ail  apparence  qu'il  y  est  en  compa- 
gnie. Ces  Vers  sont  longs;  vus  ûu  travers 
d'une  forte  loupe,  ils  ne  paraissent  pas  [)lus 
gros  que  la  lige  d'une  petite  épingle,  lis 
sont  jaunâtres,  comme  riotérieur  de  !a  Gallo. 
Ce  qui  les  rend  encore  plus  difticiles  à  dé- 
couvrir, c'est  qu'ils  n'aiment  pas  à  marcher. 
Nous  en  voyions  souvent  un,  et  nous  étions 
incertains  si  c'était  un  Ver,  jusqu'à  ce  qu'il 
lui  plût  de  se  Q>ettre  eu  mouvement.  C'est 
vers  la  base  du  la  Galle  que  nous  l'avons 
trouvé.  Quand  ces  Galles  vicillisseni,  il  s'y 
fait  quelque  ouverture,  ou  quelque  fente  par 
laquelle  des  Miles,  insectes  étrangers,  s  in- 
troduisent; j'ai  vu,  par  exemple,  des  Mites 
qui  s'y  étaient  nichées. 

a  Les  feuilles  de  l'érable  ordinaire  sont 
souvent  toutes  couvertes  de  petites  Galles 
rouges,  grosses  comme  des  télés  de  grosses 
épingles  ;  elles  sont  très-semblables  aux 
Galles  qui  doivent  leur  origine  aux  insectes; 
mais  je  n'ai  jamais  pu  ]hirveuir  à  en  décou- 
vrir aucun  dans  leur  intérieur. 

«Je  Déferai  point  de  diflicullé  de  mettre 
au  nombre  des  Galles  un  genre  d'excrois- 
sances assez  petites,  qu'on  trouve  sous  les 
feuilles  do  quanlilé  de  plantes,  et  que  je 
niimmerai  des  Galles  en  moisinstiren.  Si  l'on 
observe  dans  plusieurs  mois  de  l'année,  et 
5urtout  eu  sej*lemlire  et  octobre,  les  dessous 
des  feuilles  cle  plusieurs  iilantes,  on  y  voit 
de  petites  productions  qui  ont  tout  à  fait 
i'aii'de  moisissures.  On  voit,  sous  les  feuil- 
les de  certaines  plantes,  de  petit  tilets  char- 
gés de  poudres  blanches;  sous  les  feuilles 
d'autres  plantes,  ou  voit  des  fdels  chargés  du 
poudres  jaunes,  et  sous  les  feuilles  de  quel- 
ques autres  des  lilels  chargés  de  j)oudres noi- 
res. J'ai  surtout  observé  de  ces  espèces  demoi- 
sissures  sous  les  feuilles  de  rosier,  sous 
celles  du  prunier,  et  sous  celles  de  la  ronce. 

<  Le  dessous  des  feuilles  du  titimale  h  port 
de  cypcès  est  quelquefois  tout  couvert  de 
tubercules  qui  ont  une  poussière  jaunâjre, 
et  qui  sont  fort  jolis.  Regardés  avec  atten- 
tion et  avec  une  loupe,  ils  paraissent  chacun 
une  fleur  à  peu  près  de  la  figure  d'un  clou 
de  girofle.  Le  pistil  et  les  pétales  de  celte 
espèce  de  fleur  sont  couverts  par  une  pou- 
dre jaune,  qu'on  serait  tenté  de  prendre 
pour  des  poussières  ou  des  graines  sombla- 
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blos  à  celles  des  fougères.  Je  n'ai 
découvrir  les  insectes  à  qui  jecro 
productions  sont  dues. 

K  Sous  les  leuilles  du  rosier  on  roi 
vent  quantité  de  bouquets  de  lilels  i 
d'une  poussière  d'un  jaune  orangé,  s 
ble  h  celle  des  feuilles  du  titimale,  doi 
venons  de  parler.  Dans  ces  petites  fo 
poils,  j'ai  presque  toujours  trouvé 
petits  Vers  sans  jambes,  et  jaunes 
paremmcnt  occasionnent  la  naissa 
tes  ces  petites  excroissances.  Dans 
places  j'ai  vu  les  poils  chargés  ( 
noirs;  ces  grains  noirs  en  sont-ils  i 
qui  ont  noirci,  ou  sont-ils  les  c] 
des  Vers?  Je  l'ignore.  J'ai  trouvé 
semblables  à  ceux  des  (lalles  en  iiU 
du  rosier,  dans  celles  des  feuilles 
et  des  feuilles  de  prunier,  h 

Pour  les  Ghlles  de  l'églantier, 
guards,  voy.  Bédéguards. 

GAM.MARUS.  Voy.  Crevettes. 

GASTÉH0P0DE8.  —  G.  Cuvier 
le  nom  de  Gastéropodes  [yavrnp,  venir 
iroJàff,  pied),  c'est-à-dire  ayant  un  pie 
le  ventre,  pour  tous  les  animaux  moi! 
que  Poli  appelait  repenlia.  M 

Ces  animaux,  qui  sont  tous  mudi 
ti!^te  plus  ou  moins  distincte,  eut  pou 
tère  commun  de  se  mouvoir  par  re| 
au  moyen  d'uu  large  pied  ou  muscle 
cupe  toute  la  jjartie  inférieure  deleu^ 
ou  bien  qui  s'y  trouve  réuni  piar  on 
de  cou  ou  rétrécissement.  Le  pied  ji 
de  plusieurs  plans  de  libres,  qui  sa 
en  sens  divers,  et  peuvent  prendre 
les  formes  possibles  ;  ses  mouvement 
laloires  sont  faciles  à  observer 
mace  qu'on  regarde  marcher  h  la 
corps  transparent  ;  quelquefois  ce 
la  forme  d'un  sillon  ou  celle  d'uni 
ticale.  Le  corps  des  Gastéropodes  « 
variable,  et  présente  des  luoditicatK 
diverses,  suivant  que  les  animaux  soi 
vus  ou 'dépourvus  de  coquille.  La  tête 
développée  que  celle  des  Céphalopo< 
que  deux,  qviatre  ou  six  lentaculej 
yeui,  dont  le  nombre  n'excède  jamni 
sont  situés  tantôt  à  la  t>ase  exteruô 
terne,  lantOt  au  somiuet  de  ces  t^ 
Ces  yeux  varient  beaucoup  dans  fll 
position  :  chez  toutes  les  espèces  le 
ou  d'eau  douce,  cl  chez  beaucoup  d 
qui  vivent  dans  les  eaux  salées,  ce  i 
simples  points  noirs  auxquels  se  n 
lllet  nerveux  plus  ou  moins  consid 
quelquefois,  au  contraire,  ils  sont  assi 
pliqués,  et  présentent  un  iris  de  cou) 
riaide,  au  milieu  duquel  est  un  trou 
Jaire,  un  cristallin,  et  toutes  li^^  par 
stmtielles  de  l'œil  des  animaux  si 
Les  tentacules  sont  tantùt  liliformcs, 
les  Planorbes  et  les  Méhmies;  d'ai 
Iriangulaires  (les  Limués),  ou  bit 
cylindriques,  et  plus  ou  moins  obti 
chez  les  Hélices,  les  Limaces  et 
très  ;  ils  sont  aussi  contractiles  ou  n 
dans  les  Gastéropodes  h  quatre  U 
c'est  la  paire  supérieure  de  ces 
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b  le«  veux,  el  qui  esl  la  plus  longue 
is  impressionnable  en  mûniL*  temps 
plus  viiriée  dans  ses  mouvcmcnis. 
01  les  outres,  lorsqu'ils  sont  en  clan- 
rétraclent,  comme  chacun  a  pu  le 
\i  ïes  Hélices,  el  par  leur  niouve- 
I  réfraction  ils  reçoivent  l'œil  dans 
rieur  el  servent  auisi  h  le  garantir 
[issant  pour  ainsi  dire  les  fonctions 
ières.  Les  autres  sens  qu'il  rccon- 
Gâsléropodes  sont  ceux  du  gortt  el 
ler,  qui  esl  répandu  sur  toute  la  sur- 
corps; les  organes  de  Touïe  el  du 
ne  sauraient  ôire  déterminés  ;  de 
e  admet  que  le  dernier  de  ces  sens 
IDS  les  tentacules  inférieurs. 
Qche,  qui  est  aussi  un  des  organes 
te,  ne  présente  pas  de  moins  grnn* 
rences;  mais  elle  est  située  h  la  nar- 
ieure  du  mufle  et  ouverte  au  milirui 

lèvres;  supérieurement  elle  oITre 
i  ou  mâchoire  facile  à  reconnaître, 
ieiirement  elle  en  présente  une  sc- 
lelquefois  peu  développée;  Irès-sou- 
B  possède  aussi  une  ifmgue.  Cliez 
s  espèces,  la  bouche  est  prolractile. 
mteau  des  Mollusi:jues  gastéropodes 
portion  musculeuse  plus  ou  moins 

e,  el  qui  sécrète  par  ses  bords  le 
animai  ou  sa  loquille.  Ouel(|ueTois 
ri  développé  el  recouvre  en  partie 
nière,  conmie  on  le  voit  chez  les 
es,  les  Aplysies,  el  certaines  espè- 

douce,  la  Physe  des  fontaines,  par 

et  surtout  te  Limné  glutinoux.  Ce 
l,  qui  esl,  ainsi  que  nous  venons  do 
Torgane  sécréteur  de  la  coquille,  est 
dui  oui  lui  donne  les  belles  couleurs 
[OQt  romement.  Chez  les  Linieces,  il 
D3e  d'uu  bouclier  charnu,  au  milieu 
se  développe  un  osselet  ovale,  aplali, 
d'attache  aux  muscles  et  représente 
Beat  de  la  coquille.  (Voy,  le  mot  Co- 

ififérences  que  présente  cotte  der- 
lie  sont  Ires-nombreuses  el  ne  peu- 
éoumérées  ici.  Nous  dirons  seule- 
e  jamais  les  Gastéropodes  n*onl  do 
bivalves,  ni  mullivalves,   et  que 
ils  présentent  sont  toujours  mono- 
,  c*est-à-dire  composées  d'une  seule 
Ds  cloisons  ni  sifthon.  A  mesure  que 
grandit ,   le  nombre  des  tours  de 
son  corps  augmente  en  même  temps 
ombre  de  ceux  de  sa  coquille;  niais 
supérieurs  conservcnl  toujours  la 
rosseur  :  quelques  espèces  cepen- 
rmi  lesquelles   so  place  le   Bulimo 
font  exception  h  celte  loi,  et  les 
«pire  du  corps,  déjà  formés,  gros- 
mesure  que  l'animal  prend  de  l'ac- 
lenl;  aussi  co  dernier  est-il  oblij'é 
uoer  successivement,  à  mesure  qu  il 
oppe,  les  touis  supérieurs  de  la  co- 
i  ne  tardeot  pas  a  se  détruire  et  à 
{)ar  le  choc  aes  objets  extérieurs. 
fois,  comme  chez  les  Vis,  ces  tours 
es  ne  tombent  pas,  mais  ils  se  rem- 
e  sécrétion  calcaire . 
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Beaucoup  de  Gash'ropodes  ont,  h  la  sur- 
face supérieure  de  leur  [lied,  une  lame  cal- 
caire ou  cornée,  qun  Von  nomme  l'onorcule, 
et  qui  est  destinée  à  fermer  la  coquille  lors- 
que l'animal  a  besoin  de  s*y  retirer;  c'est 
pour  lui  un  moyen  d'échapper  h  ses  enne- 
mis et  de  se  soustraire  niomenlanémonl  h 
une  atmosphère  desséchée  ou  nuisible. 
Parmi  les  espèces  terrestres,  les  onercules 
sont  moins  fréquenis  que  chez  les  Oasléro- 
podes  aiiuatiques;  mais  l'animal  possède 
souvent  la  propriété  de  se  sécréter  un  /»i- 
phragme,  lequel  est  toujours  une  partie  indé- 
pendante du  pied,  mais  remplissant  Toflico 
d'un  opercule.  C'est  protégés  par  leur  épi- 
phragine  que  ces  animaux  résistent  h  l'hiver 
ou  aux  grandes  sécheresses  de  l'été. 

Les  organes  de  la  respiration  varient  fré- 
quemment chez  les  Mollusques  de  lu  classe 
qui  nous  occupe  ;  beaucoup  d'espèces  sont 
terrestres  et  respirent  par  des  poumons  :  i!  en 
esl  aussi  d'aquatiques,  qui  ulfrent  une  or- 
ganisation semblable  ;  le  plus  grand  nombre 
de  ces  dernières  respire  pur  des  branchies. 
La  forme,  la  position  el  la  nalure  de  ces  bran- 
chies consiiluent  autant  de  dilTéronces,  qui 
ont  servi  à  établir  les  divers  ordres  admis 
parmi  les  Gastéropodes.  Mais  d'autres  ca- 
ractères primordiaux  sont  aussi  fournis  par 
la  cODsiaération  du  mode  de  la  génération, 
qui  est  tantôt  bisexuelle,  dioique  ou  monoï- 
que, tantAt  au  contraire  uniscxuelle. 

Les  Gastéropodes  dio'tqufs,  c'est-à-dire  uui 
ont  les  deux  sexes  portés  sur  des  individus 
différents  (les  uns  mâles,  les  autres  femelles), 
constituent,  pour  M.  de  Bainville,  une  pre- 
mière sous-classe,  dans  laquelle  viennent  se 
ranger  les  Murtx,  les  Biiccuis,  les  Olives,  les 
C6nes,  les  Cyctostômes,  les  ÂmpuUaires»  les 
Nérites,  etc. 

Les  Gastropodes  monoïques,  c*est-à-dire 
chez  lesquels  les  deux  sexes  sont  portés  par 
un  seul  individu  sont  plus  nombreux  ;  ce 
sont  les  Turl)OS,  Janlhincs,  Limnés,  Hélices, 
Limaces,  Aplysies,  etc.,  auxquels  M.  do 
Blainvillo  (qui  donne  à  la  classe  le  nom  de 
Mollusques  céphalidiens]  réunit  les  animaux 
constructeurs  de  la  coquille  dite  Argonaute, 
les  Clios,  les  Uyales,  etc.  ;  ces  derniers  sont 
les  Ptéropodes  de  Cuvier. 

Les  Gastéropodes  unisexuels.  Ceux-ci,  que 
l'on  nomme  souvent  à  tort  hcrmaphrodiles, 
parce  qu'ils  peuvent  se  reproduire  seuls,  pa- 
raissent n'avoir  (pie  l'organe  femelle,  ce  sont 
les  Vermets,  les  Dentales,  les  Patelles,  les 
Haliolides  el  quelques  autres. 

Les  œufs,  une  fois  fécondés,  ne  tardent  pas 
à  être  pondus  ;  quelquefois  cependant  ils 
éclosenl  dans  le  corps  de  la  mère,  et  alors  la 
génération  esl  ovovivipare,  exemple  :  la  plu- 
part des  Paludines  appelées  pour  cela  vivipa- 
res. La  Pal  udiuo  à  bandes,  commune  dans  nos 
eaux  douces,  en  esl  un  exemple  très-remar- 
quable; le  plus  souventc'est  sous  l'état d'œufs 
<iue  le  produit  de  la  génération  apparaît  au 
monde  extérieur,  alors  on  doit  établir  plu- 
sieurs distinctions.  En  effet,  les  œufs  sont 
tantôt  libres,  tantôt,  au  contraire,  réunis  en- 
tre eux  el  euvelopj'és  par  des  productions 
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Mol- 
<»is(jues  lerreslres  (ce  n'est  que  parmi  les 
j<ins(éro|>0(les,  el  seuleineiil  lesG.Pulmonés, 
qu'il  s'en  trouve  des  espèces  lellos)  sont  le 
ijIus  souvent  libres;  quelquefois  orpciiiianl 
ils  sont  en  chapelet.  Les  uns  sont  enveloppés 
d'une  partie  calcaire,  les  autn'S  le  sont  sim- 
plement [)ar  une  matière  earlilauincuse,  la- 
?|iielle  est  souvent  transparente  [Limnx  tub- 
uscus).  Les  parlies composantes  décos  œufs 
•sont  Irùs-fflriles  h  (l(!'lfrminer  ;  on  y  recon- 
•n.iil,  comme  dans  ceux  des  animaux  supé- 
■fieurs,  un  vit<*lliis  fort  ï  élit»  et  un  albumen 
assez  i^rand.  t^.arns  nlïirnie  «voir  vu,  dans  des 
■cuis  pris  dans  l'ovaire,  la  Vésicule  de  Ptn- 
KiNJE.  Un  des  faits  les  plus  curieux  de  IV 
ii.'dogie  de  ces  animaux,  c'est  le  mouvement 
•double  de  rotation  au  milieu  de  l'albumen, 
«t  en  même  lem|is  du  rotation  sur  son  axe 
ji]ue  l'embryon  maniteste  constamment.  51  ie- 
1)01,  Carus,  tirant  et  d'autres  hal)iles  obscr- 
-vateurs  ont  surtout  cludié  ces  mouvements, 
iicjui  sont  comi>arablesà  ceux  de  la  terre  dans 
^a  double  révolution,  si  ee  n'est  que  l'em- 
t4>ryon,  qui  tourne  dans  l'albumen,  quel- 
quefois elliptique,  le  fait  autour  d'un  point 
idéal. 

Les  Gastéropodes  lerreslres  pondent  ordi- 
fiairemenl  des  œufs  libres;  les  espèces  lluvia- 
^iles ,  au  contraire,  les  pondant  toujours 
xéunis  par  une  sorte  d'enduit  muqucux  qui 
les  enveloppe  de  toutes  i^arts.  Cbez  les  espè- 
ces marines,  les  œufs  sont  aussi  réunis, mais 
Jeur  enveloppe  varie  beaticimp;  Lund,  (|ui  a 
fort  bien  étudié  ces  e^veloppes,  en  a  fiut  le 
iuji'l  d'iin  Mémoire  très-intéressant,  que  Ton 
trouve  consigné  dans  le  1"  volume  des/ln/ia- 
}€s  des  scittnvts  natureilen  (2'  série).  Certaines 
jpâpèces  mcirines.  lellHS  que  les  Aplysics, 
ont  leurs  œufs  enveloppés  danjs  un«  masse 

«élatineuse,  qui  rappelle  assez  le  frai  des 
imnés  ou  des  Grenouilles,  Undis  que  d'au- 
tres les  pondent  runtermés  dans  des  cellules 
cfjriaces  particulières, et  très-dilTérenlcs  pour 
la  forme  et  la  consistjuice.  Les  enveloppes 
de  ces  œufs,  que  dans  certaines  saisons  on 
(rouve  assez  fréquemment  sur  la  cAte  où 
elb'S  ont  été  rcjelées,  so^l  connues  depuis 
)o  plus  bautc  antiquité  :  ArisloCe  en  parie 
dans  ses  ouvragées  sous  le  nom  do  iidhnTxiiit 
£t  parait  avoit*  fort  bien  déterminé  leur  n.i- 
ture.  On  sait  ouo  [e  célèbre  naturaliste  greo 
possédait,  sur  les  ))roduclions  de  la  mer  Ijité- 
rieurej  des  notions  fort  étendues,  et  que  les 
gavants  nui  sont  venus  ûjirès  lui  ont  souvent 
néglii^é  d'apprendre  daris  son  Traité  des  atti- 
puiux  ;  aussi  no  s*étonnera-t-on  pus  si  tous 
n*onl  pas  toui-tammeut  déterminé  oyec  pré- 
cision les  [uôuies  dbjets  lorsqu'ils  ont  pu  les 
Observer,  et  si,  dans  le  cas  qui  uou.s  occupe, 
jls  opl  focl  svuyent  considéré  les  enveloppes 
des  œuis  dos  G;tst,éntpO(J(;s  comme  des  aiii- 
inaux  particulier-^r-  Plusieurs  de  ces  cor^s 
4ont,  en  etfet,  dépriis  et  dénommés  comme 
tels  pai'  Esper,  et  rangés  pour  b>  plupart 
{)ans  son  t^enre  Tubllairb  [Tubuhria}  Voy, 
ço  mol;  les  formus  très-diverses  de  ces  en- 
veloppes ont  été  rapportées  par  Lund  h  plu- 
sieurs tji  pes  différents,  qu'il  est  bon  do  con- 


naître. Les  œufs  ont  leur  masse 
régulière  ou  in'/gufiêre:  dans  ce  (M 
qui  est  le  plus  fréquent,  les  envel<^ 
coA/r*n/fii  (c'f's(-à-dirc  attachées  les 
autres,  comme  chez  le  plus  grand  ni 
nos  espèces  européennes).  Kllr>  : 
|iour  laisser  (échapper  le  Mollusf|ijt 
développe,  par  une  fente  diverseinc 
(Tritonium  imtiqHum),  ou  par  ui 
circulaire,  lequel  est  pourvu  d'uin 
{Voluta  vfsptirlUhf  Turbo  pftioi 

GECARCIN,  genre  de  Décap< 
lopes.  — fies  Crustacés  ont  la  cai 
nrès  carrée  ou  ovalairo,  le  froi 
le  bord  postérieur  du  plaslmn  st^ 
coup  plus  large  que  l'abd' 
Gécarcins   en  Asie  et  eh 
c'est  principab*menl  dans  oueb 
de  ee  dernier  conliueiil  qu'ils  ■*\J" 
Antilles   on  les   connaît 
Tourlouroujr,  ile  Ctahn  o 
de  vivfe  dans  Teau, 
ordin^ures,  iU  ^i4  V< 
soient  pourvus  de  br^U' 
d'entre  piix  &'aâidiy\i'  ii 
la  submersion  ;  leur 
trop  active  pour  qui;  ... , 
gène  di;rsp^to  dans  l'eau  i 
besoins,  tandis  que  dans  «^it   i\\ 
ce  gaz  eu  abond'mce,  et   ui)^ 
analogue  à  collo  que  l'oij   n-: 
quelques  pqissons,  lûur  per' 
hors  do  l'eau  sans  que  ]e,ui 
dessèchent  au  ifoint  de  duvi 
remniir  leurs  foneiions;  i 
fonu    de   la  «avilé  resp 
d'uugo  destinée  à  sorvn-  Uy  nj*< 
l'eau  néctîssairn  au  iuaintif*n  ili* 
autour  des  branchies;  d'^i' 
à   la  voùle  de  celle  cas  >       ,. 
spongi^'use  qui  parait  servir 
^s.  La  plupart  de  ces  Cr^H 
tiennent  d'ordinaire  dans  les  bol 
ç|  ;^'y  caubeul  dans  des  trous  qu' 
çlaps'  le  s.ol  ;  paais  |es  lo^ 
rcjul  varient  suivont  les       ..-i,^, 
viwnt  dans  les   terrains  ba;$  04 
qi^  avoisinent  1^  jDcr,  d'autre^  g| 
nés  boiséQÂ  loin  ^u   litiorâl,  et 
époques,   ces   dernières   quitbei 
meure  habituelle  pour  gagner 
rapiiorte  qu'alors  ces  Crustacés 
Sent  en  troupes  nombreuses,  ci  fc 
voyages  très-iongs,  sans  so 
n^jr  aucun  obstacle,  et  en  déT4 
leur  passage.  Us  se  nourr 
flienl  de  îsubslances  végéi. 
nés  ou  crépusculaires;  c'vsi  ^m 
pluies  qu'ils  qbitlenl  leurs  tei 
courent  âvec  unegrundu  raiddii 

Les  Tourlourous  sont  quel* 
dangereux  à  mangor.  On  attribut 
priété  déiétère  au  truit  du  mancei 
pomant  mancmilla),  dont  on   pi 
sa  nourrissent  ;  mais  Jacquj 
assertion,  et  il  eslproUdiluqu'' 
nas4ier$.  Les  espècesqui  coaij 
sont  peu  nombreuses 
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I  en  admettent  uo  certam  nombre  bien 

àSIM£.  fcçcnre  de  DC'capoJes  catomi'- 
yolshi  Ji-5  Ocypodes.  —  Les  G(^iasi- 
\ui  €i)iiiiiïes  .sous  !e  nom  de  Crabes 
lin,  |.iarre  qu'elles  oui  l'habitude  siii- 
ilo  lenir  loujours  élevée  leur  grosso 
j  avant  détour  rorps, comme  si  elles 
1  le  geste  d'usage  |  our  inviter  quel- 
i  s*ap|>rocher.  Elles  se  tiennent  non 
]a  MUT,  dans  des  terrains  humides, 
[eurs  U'ontie  elles  se  creusent  des  ler- 
'ISodriques,  dbliqiies  et  très-profonds, 
'■  '  (  roches   les    uns  des  nutn»s 

i-nt;  les  terriers  ne  sont  ha- 
:Uiuaiiement  que  par  un  seul  iridi- 
^9  Crustacés  sont  (généralement  car- 

hèccs  composant  ce  genre  sont 
i>es,  nous  ne  cilurons  ici  que 
[ui  noiisparnissont  les  plus  remarqua- 
fcsj)èc«.' pouvant  servir  de  ty[»eau  genre 
Gblasimc  mib*ooani  [(r.  mararoani, 
fU  rOevpODB  ï«oiB  (0.  halvrochelof). 
pace  est  foiteinent  chai/;rinée  ;  l'une 
IX  S&rre$,  tantôt  la  droite,  tantôt  la 
I  est  très-grandi»,  à  doigts  très  com- 
c  Jeuc  iî*eo  eiléricure  est  couverte  de 
les  arri'ndis  en  fornie  de  grains,  et  la 
prieure  lisse.  Cette  espèce  se  trouve 
mimunémcnt  dans  rAméhnue  niéri- 
I  BU  Brésil,  H  Cayenne  ;  on  ta  mange. 

LaSIUK   APPEL4MTE  {G.  VOCOnSy  LtilV.}. 

MC^,  çhoz  celte  espèce,  est  unie,  avec 

[antérieur  sinueux;  la  serre  droite 

jpaireoieQt  plus  grande  que  la  gauche, 

tes  deux  étant  trirtement  chagrinées 

t  aot  leurs  doigts  longs,  étroits, 

i  ;  e  eux,  unis,  comprimés.  On 

rAniéri(|ue  méridionale,  par- 

Mx  Antilles.  Celle  i.'s\wre  est 

■.  Dose  rapporte   qu'elle  se 

iix  en  putréfaction  et  de  ceux 

rejette  sur  le  rivage.  Chaque 

I  _         j«*s  trois  ou  quatre  mois  d  hi- 

[blu  iond  de  son  trou,  et  n*en  sort 

finiemps. 

ÉLASIME   COMBATTANTE  {G.  pUgilatOTy 

Cetlii  espèce  habite  dans  les  deux 
ues,el  acte  observée  dans  la  Caroline 
ic.  Nous  empruntons  è  cet  auteur  la 
^ion  suivante  qu'il  a  faite  des  tiftt)itu- 
rt^ii,>  f  Ku^i\('  :  Los  Ocypodes  combat- 
I  très;  ils  rivent  par  milliers  et 

>ns  sur  les  bords  de  la  m^^r  ou 
I  ^  lesquelles  remonte  la  marée. 

yii  li'juJtne  ou  un  animal  paraît  au  mi- 
fc,  ils  redressent  leur  grosse  pince,  la 
pnt  en  avant,  et  semblent  le  déûer  au 
•  01  se  sauvent  en  courant  de  cOlé, 
llïservanl  toujours  la  même  position  ; 
|ous  sont  SI  nomlireux  dans  certains 
I,  qu'ils  se  touchent.  Ils  sontcylin- 
[  ordinairement  obIi(puiS  et  Irès-pro- 
larement  plusieurs  individus  entrent 
tn^mo  trou,  excepté  quand  ils  sentent 
sr  trop  pressant.  On  ne  les  mange 
s  ont  un  iirand  nombre  d'ennemis 
s  Contres,  les  Ours,  les  Oiseaux, 
tes  Alligators,  etc.  ;  mais  leur 


mulliplioation  est  si  considérable  que  la  dé- 
vaslfllion  que  ces  animaux  font  parmi  cnx 
n*est  pas  sensible.  Ils  ne  craignent  jtas  l'eau, 
qiii  lescouvre  quelquefois;  mais  ilsnechor- 
client  pas  è  y  entrer,  et  jamais  ils  n'y  restent 
longtemps  ^  leur  gré,  si  ce  n'est  peut-être 
pour  fflire  leurs  petits. 

GEI.fiE  DE  MER.  Voy.  Cêphér. 

(îEOFFUOy,  ses  travaux  entomologiques. 

Vot/.    E'VTOMOLOlilB. 

ifcÉOGUAPHIE    DES    INSECTES.  —  On 

peut  considérer  (a  distribution  géoifraphiquo 
des  insectes  sous  deux  points  rie  vue  : 

l*  Sous  celui  de  la  nalurn  physique  des 
localités  oi\  ils  sft  trouvent.  Ainsi  les  uns 
vivent  dans  l'eau  ou  siir  la  terrai,  les  antres 
sur  les  feuilles,  dans  les  cadavres,  elc.ic'esl 
ce  qui  constitue  l*»ur  station. 

2"  Sous  le  raj>porl  de  leur  position  géo- 
graphique, c'est-ii-dirc  du  pays  qu'ils  ont 
reçu  pour  patrie  :  c'e^t  cequ  on  appelle  leur 
habitation,  ou-par  abréviation  \\nir  hnbi  ta  t. 

Ces  deux  points  de  vue  s'appliquent  aussi 
bien  aux  genres,  tribus,  faniillosT  en  un 
mol  k  tous  les  groupes  quelconques,  qu'aux 
individus. 

Ensuite,  pour  (oos  deux,  l'ontomologisl" 
peut  se  poser  les  deux  questions  suivantes  : 

!•  Une  localité  ou  un  pays  étant  donné, 
quelles  sont  los  espèces  d'insectes  qui  s'y 
trouvent? 

^  une  espère  ou  un  groupe  quelconqur 
étnnt  donné,  quel  est  le  pays  ou  la  localité 
qu'il  habite. 

Ce  n'est  que  lorsque  la  sciencfl  est  en  étal 
de  répondre  h  ces  deux  questions  qu'elle 
doit  être  eonsidérét^  comme  eompiête. 

Mais  anténeuremr'nl  h  l'examen  des  sta- 
tions et  des  habitations  se  presonle  ce  pro- 
blème d'une  inq>ortanc.rj  majeure,  è  savoir 
poumuoi  les  espe<'e.s  habitent  toile  locallf* 
ou  tel  pays  plutTit  r|ue  tels  autres.  Le  seul 
moyen  que  nous  ayons  de  le  résoudre  esl 
de  Voir  jusqu'à  quoi  point  les  circonsinnces 
[ihysiques  extérieures  agissent  sur  les  e'^- 
pèces,  et  si  elles  n'expliquent  pas  la  chose, 
nous  devons  remonter  à  une  cause  plus 
haute,  celle  qui  a  présidé  è  i'arraugeniont 
de  Tordre  de  choses  actuel. 

i  I.    De  Vinfluence  des  circonstances   exté- 
rieures sur  les  insvcies. 

Nous  sommes  hors  d'état  d'expliqder  |K»ur- 
quoi  l'organisation  des  êtres  vivants  se  [tnMo 
chez  certains  d'entre  eux,  et  se  refuse  choz 
d'autres  à  l'action  des  agonis  physiques  ; 
mais  nous  acceptons  cette  diversité  comum 
un  fait  attesté  par  robservation,  el  c'est  le 
fait  seul  qui  nous  importe  dans  la  question 
actuelle. 

Les  circonstances  extérieures  n'agissent 
ni  au  môme  degré  ni  dans  le  même  ordre 
sur  les  animaux  et  les  végétaux.  Caux^-ci, 
lixr^s  au  sol,  en  tirant  immédinlemmit  leur 
nourriture  ainsi  que  de  rattnos|)hère,  sont 
en  relations  plus  mlimes  avec  la  terre,  Tan, 
la  luniièrti,  I  eau,  etc.,  que  les  animaux  qui, 
doués  de  mouvement,  peuvent  à  vulonté  se 
soustraire  jusqu'à  un  cerlain  [loitit  àracliun 
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de  ces  agents^  Los  insectes,  tn^s-ngilos  noiir 
la  plupart,  sont  dnns  ce  cas,  et  il  est  neces- 
saira  par  conséquenl  de  tenir  compte  do 
leur  facult^'î  de  locoinoiiuri. 

Les  conditions  extérii-urt^s  dont  nousavons 
en  outre  à  examiner  linilueiice  sont,  la  nour- 
riture, la  température,  la  lumière,  le  sol  et 
les  ôlres  organisés. 

Influence  delà  nourriture,^  Lk  oh  cessa 
la  vio  végétale  s'éteint  eu  même  temps  la 
vie  animfllo,  mnis  pour  les  espèces  terrestres 
seulement.  Celles  <pii  sont  aquatiques  sont 
indépendantes  de  la  vie  végétcde,  et  nulle 
part  peut-être  Ih  mer  ne  fdurinilludL'  pïus<i'é- 
tres  vivants  quti  dans  les  régions  |)olaircs(lj. 
i.es  insectes  sont  surtout  soumis  à  la 
loi  en  question,  el  leurs  races  expirent  h  l'a 
môme  latitude  que  les  plantes  plianéro-:a- 
mes,  h  laquelle  leur  existence  esi  plus  pnr- 
ticulièromenl  liée.  L'île  Melville  (75"  I.jLN.L 
qui  ne  jiossôde  nue  i(uelques  végétaux  do 
(•elle  classe,  n'a  lourni  que  .  six  insectes  à 
Texpédition  du  ca[)ilauie  Parry,  pendant  les 
onze  mois  de  séji>ur  qu'elle  y  a  fait. 

l'ar  une  conséquence  nécessaire,  là  où 
cessent  les  espèces  pliytopIiaj;es cessent éga- 
iL'inenl  les  espèces  ciéophages  qui  vivent  à 
leurs  dépens. 

L'inverse  s'observe  à  mesure  qu'on  s*é- 
loigne  des  pôles.  Les  espèces  f>hylophnges 
augmentent  on  même  lenips  que  les  vègé- 
tnux,  et  leur  nombre  arrive  h  sou  maximum 
sous  les  tropiques  en  même  temps  que  ce- 
lui de  ces  derniers.  Mais  celte  uiarcne  pro- 
gri'ssive  n'a  pas  lieu  pour  lonlesles  espèces 
créopbflges,  surtout  rK>nr  celles  tle  Tordre 
des  Coléoptères.  Les  rej^ions  éc^ualoriales  en 
possèdent  inlinimenl  moins  d  une  m«nière 
absolue  otrelativeqiie  les  régions  tempérées 
de  l'hémisphère  boréal. 

D'autres  considéraliotis  peuvent  se  déduire 
des  rapports  qui  existent  entre  les  plantes  et 
les  insectes. 

11  est  douteux  qu'il  existe  aucun  insecte 
dont  Texislcnce  soit  liée  à  celle  d'une  es[»èco 
végéïnle,au  point  que  celle-ci  veuaul  à  être 
anéantie,  il  disparaîtrait  avec  elle.  Il  n'est 
pas  démontré  non  plus  iju'il  y  en  ail  cpii  sui- 
vent une  es|*cce  végétale  dans  toute  l'éten- 
due de  son  b.ibitation,  el  qui  existent  par- 
tout où  elle  existe;  mais  il  est  l'ertaiii  que 
beaucoup  de  groupes  naturels  u'inseetes 
sont  liés  sous  le  rapport  de  la  nourriture  à 
dt'S  groupes  botaniques  correspoudauls. 
C  est  ainsi  que  le  genre  Papitio^  très-uom- 
breux  eu  esi>èces  el  subdivisible  en  un  grand 
nombre  de  groupes  secondaires,  en  a  parmi 
Ces  derniers  qui  rivent  uniquement  sur  les 
citrus,  d'autres  sur  les  omb^lifères,  le-  lau- 
rus,  les  sassafras,  etc.,  d'où  résultent  plu- 
sieurs conséquences    dont    i|uelques-unes 

(I)  Les  auim.ilcules  Je  Tordre  des  Aculcpites  soûl 
nux  niiircs  animaux  ilc  ces  mers  ce  que  sont  sur  la 
l«rriï  K;s  viigéiaux  aux  auiiuuux  leiivsires.  C'est  leur 
îiimki|>bnible  niuUiluik'  <iui  reiiJ  la  vie  possible  ilaus 
les  luerbde  ce&  irisies  rt'gioiib.  M.  Scoresby  a  calculé 
qu'uDti  surface  ife  (ieui  iiiillci  carres  coiUienl  :1 
25.8H«.O0t),(KH).000,OW  de  ces  animalrnies,  el  on  les- 
■iMn:oiure  itens  la  injjcure  pariic  des  incrs  polaire:».* 


sont  d'un   intérêt  direct  pour  la  bot 
Ainsi  : 

1°  Cne  plante  venant  à  disparaître 
localité,  l'espèce  d'insecte  (lu'elle  nou 
|)0urra  se  rejeter  sur  une  plante  voisii 
même  famille,  et  se  maintenir  dans  i 
litô  en  question. 

2^  Lorsqu'une  plante  nourrit  daost 
une  certaine  espèce  d'insecte»  si  l'oa 
découvrir  dans  un  autre  pa^'s  très- 
une  plante  du  môme  croupe,  on  pei 
vetU  lîri  conclure  apnori  que  ce  paj 
sédc  également  un  insecte  du  même 
que  lu  (irouiier.  Par  exemple,  les  £| 
l^eure  de  Lépidoptères  irés-inm  noi 
eu  esuèces,  vivent  à  l'étal  de  Chen 
les  Celth,  ci  nous  en  possédons  dans 
de  la  France  une  espèce,  L.  CeUU^ 
nourrit  des  feuilles  d\i  CcUis  austni 
Antilles,  Madagascar  et  Java  |K>ssèdeB 
le  genre  Cetti»,  el  l'on  a  découTflr 
chîunin  de  ces  |>ays  une  espèce  parti 
dû  l^biihm.  On  remarquera  que  daiu 
ou  •|>eut  aussi  bien  conclure  la  pli 
rinsL'cte  que  celui-ci  de  la  plante;  n 
ijreuiière conclusion  est  plus  hasarda 
l'a  u  Ire. 

3*  Lorsqu'une  plante  est  transporté 
un  pays  étraoKcr,  où  elle  n'a  jtoiru  de 
nôres  parmi  les  végétaux  indigènes, 
sectes  do  ce  \>l^ys  la  respectent  et  ne 
chent  pas.  Ainsi  nos  choux,  nos  caro 
vigne,  le  manguier,  le  géroflier,  le  I 
dier,  le   caféyier,  acclimatés  à  Ca/ec 
sont  attaqués  par  aucun  insecte  de  a 
de  niénjcquclc   marronnier  d'Inde,  i 
pier,  le  raagnolier  sont  respectés  par  I 
ires,  ainsi  que  la  plupart  des  plantes 
ques  que  nous  cultivons  on  sorr6  oacil 
terre. 

^"Lorsqu'au  contraire  une  plante  »  di 
génères  dans  le  pays  où  elle  est  Iraiisp 
elle  est  exposée  aux  attaques    des  ifl 

".  de  ce  pavs.  C'est  ce  qui  est  arrivé  ï  M 
chôtu's,  les  saules   et   les  peu;  ' 
mérique  septentrionale  uatu[ 
ropo. 

^  Bien  qu'on  ne  connaisse  pas  d 
accoiupngne  partout  une  espèce 
déterminée,  il  arrive  souvent  qu'à  i 
qu'une  [)lanle  s'étend  hors  de  son  pi 
tal,  elle  ei>l  suivie  ]>ar  un  ou  plusion 
insectes  qu'elle  nourrissait  dans  sa  j 
C'est  ainsi  que  depuis  qu'on  a  oiullipi 
environs  de  Paris  les  plunlalions  de  pi 
Y  trouve  la  Lamia  œdilh,  insecte  du  a 
l'Europe»  qui  était  tout  a  faitélrangBr 
partie  delà  France  au  comment- *"'"■»* 
siècle.  La  Cahndra  granaria 
également  à  peu  près  partout  ou  i 
transporté  des  céréales. 

Influence  de  ta  tanpérature, — 
ture  agil  médiatenioutetimmédiatenM 
les  insectes;  d'aboni  médiatrmênip 
intlucncesur  la  végétation  qu  un  fffl 
cessif  tue,  et  que  la  chiileur  ravoriseJ 
pèces  créo-saprophages,  c'esl-À-dirc  ( 

.,vent  de  matières  animales  décompo^^ 

-  soni  pas   non  plus   sou&iraite*  â  ci 
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X  car  Is  rareté  do  ces  espèces  ,  que 
jnalious  plus  haut  dans  les  régions 
picAles,  vient  probable  me  ni  deladé- 
itioii  trop  prompte  des  cadavres  que 
ne  chaleur  excessive  et  qui  fait  qu  ils 
isscnl  presque  en   quelques   heures. 

suit  que  les  espèces,  dont  le  déve- 
BHt  est  eilrômeiueiit  rapide,  telles 

Muscides,  peuvent  seules  y  vivre  à 
[  larves.  Les  Coléoptères,  dont  la 
ice  est  plus  lente,  n'auraient  pas  le 
lo  l'opérer.  Aussi  est-ce  surtout  à  cet 
ne  s'applique  la  rareté  dont  nous  par- 


îffels  directs  de  la  température  ne 
\  moins  importants,  tout  en  agissant 
iur  les  insectes  que  sur  les  plantes. 
r,  celles-ci  demander^t  un  degré  dé- 

de  chaleur  à  une  certaine  époque,  et 
'ent  supporter  qu'un  degré  égalemer.t 
né  de  froid.  Si  le  premier  manque, 
nés  ne  mûrissent  pas  ;  si  le  second 
issé,  la  plante  est  détruite.  Les  insec- 
tont  pas  renfermés,  à  cet  égard,  dans 
(tes  aussi  étroites. 

igeul  bien  aussi  une  certaine  terapé- 
i  une  é|mque  donnée  de  leur  vie,  celle 
transformation  en  insectes  parfaits  ; 
Mtu  époque  peut  être  reculée  d'uno 
>  presque  indéfuiie,  sans  que  pour 
fiede  l'animal  soit  compromise.  Nous 
tn  effet,  qu'en  plaçant  une  chrysalide 
ae  glacière,  nous  relardons  son  éelo- 
tnc  ou  deux  années  ;  cl  que,  sous  colle 
bmme  sous  celle  de  larvé,  beaucoup 
Icspeuventgcler  sans  périr.  Siij)posons 
DaDt  que,  par  un  changement  subit 
iconstitulion  de  notre  planète,  la  tem- 
re  de  l'hiver  persiste  nendaut  une  an- 
5tière.  Au  retour  de  la  chaleur  Je  rô- 
i^élQÏ  presque  entier  sera  anéanti 
PS  climats,  tandis  que  les  insectes  au- 
Iiservé  la  majeure  partie  du  leurs  es- 
Ce  qui  mninlient  leurs  races,  c'est 
'ordre  établi,  d'après  lequel  presque 
Ins  DOS  pays,  passent  riiiver  h  l'état 
l(i  larve  oudo  nymphe.  Les  individus 
parfait,  qui  ]>assent  ét^aleiut-nt  i^etto 

savent,  de  leur  c<Mé .  se  réfugier 
S  retraites  convenables,  el  se  placer 
MHS  la  même  situation  que  les  phiu- 
îppotégées  par  la  neige  qui  les  recou- 
lAppent  à  leur  destruction. 
Vtrènies  de  chaleur  et  de  froid  sont 
tp  jdus  essentiels  à  contiaitre  pour 
flilé  que  la  température  moyenne  de 
lainsi  (]ue  l'a  fait  remarquer  M.Mac- 
p  peut  |iar  lô  entrevoir  In  raison  de 
phénomènes  remarquables  tels  que 
là  savoir  que  les  formes  des  insec- 
krtropican\  se  prolongent  beaucoup 

nord  dans  le  nouveau  que  dans 
continent,  ce  qui  est  l'inverse  de  ce 
botanistes  ont  observé  pour  le  règne 

Ainsi ,  on  trouve  aux  environs 
York,  parles  ^0"  kiV  lat.  N.,lus  Pha- 
mifeXj  Hutfta  H-jinnctata,  Gwnnetis 
St  un  assez  grand  nombre  d'autres 
irluuaul  i  dus  genres  essentiel- 
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lement  équatoriaux,  tandis  que  les  insectes 
de  Porto  ou  de  Rome,  situés  sous  le  même 
parallèle,  ont  un  facips  inlinimenl  plus  éloi- 
gné de  celui  des  espèces  de  l'Asie  et  de  TA- 
frique  équa'oriale. 

La  comparaison  des  maxima  et  tninima  de 
température  cnfre  Rome  et  New-York  va 
nous  donner  la  clef  do  celle  différence. 


TempéraUirc  mnyi^nne 
du  mois  le  (iliis  cliauil. 

îSow-Vork. +  *28,l  It. 
Home.  +  25,0 


Température  moyenne 
du  mois  le  pins  froid. 
-5,7. 

Ainsi  la  <liffércnce  entre  le  maximum  et  le 
niinii/ium  de  la  température  est  à  Ntîw-York 
de  31"8,  tamtis  c^n'à  Home  elle  n'c>t  que  de 
1!>"3.  \]n  insecte  placé  dans  If  premier  de  ces 
pays  a  donc  h  supp'irter  iIq!^  alternatives  de 
clinleur  el  delïoid  beaucoup  plus  fortes  ipie 
celui  placé  dans  le  second.  Mais,  d'une  part, 
il  passe  sans  en  souffrir  la  saison  froide  à 
l'élQtde  larvL'  ou  de  nym[)he,  et  de  l'autre  il 
énroLive  pendant  rélé'3M  derhalcur  iJe  plus. 
S  il  HpparLieiil  à  un  genre  équatoriaï,  il  so 
trouve  donc  soumis  h  New-Vork  A  des  con- 
ditions plus  voisines  de  celles  de  ses  con- 
génèresinlertropicaux()ue  rinsecle  deRome. 

M.  Mac-Leay  explitpie,  par  une  raison 
analogue,  pourquoi  les  Coléoptères,  Hémi- 

Clères,  Hyiin'noplères,etc.,  sont  si  peu  nom- 
renx  en  espèces  dans  les  régions  polaires, 
tandis  que  les  Culicides  y  pullulent  par  rail- 
lions 'pendant  tout  Tété,  et  y  sont  plus  in- 
commodes que  sous  les  tropiques.  Dans  ces 
régions  l'hiver  dure  environ  neuf  mois,  et  le 
thi'jmomèlrc  R.  y  descend  souvnnt  jusqu'à 
40',  tandis  que  pendant  l'été  il  monte  à 
-|-  SO*  et  même  33*.  Or  celte  courte  durée 
delà  chaleur  est  en  rapport  avec  la  brièveté 
de  l'existence  des  Culicides,  qui,  en  oulrc^ 
passant  leurs  premiers  étals  dans  l'eau,  sont 
a  l'abri  du  froid  le  plus  extrême,  tandis  (lue 
les  Coléojitères,  vivant  plus  longtemps  h  l'é- 
tat parfait,  ont  besoin  d'une  cbah.'ur  plus 
prolongée,  et  passant  leurs  premiers  états 
dans  le  sein  de  la  terre  ou  des  végétaux,  nu 
peuvent  se  soustraire  aussi  bien  au  froid. 

La  température  intlue  h  la  fois  sur  les  kav- 
bitations  et  les  stations,  mois  bien  plus  sur 
les  premières  que  sur  les  secondes;  car  elle 
varie  plus  d'un  pays  à  l'autre  que  dans  les 
diverses  localités  d'un  niOmo  pays.  Néan- 
moins il  est  important  pour  l'entomologiste 
de  connaître  ou  qtioi  diltërent  à  cet  égard 
les  diverses  stations,  alin  de  régler  ses  re- 
cherches en  conséquence.  Ainsi,  dans  nos 
pays  tempérés,  certains  Carabiques,  tels  que 
les  Cijchrus,  se  tiennmt  de  préférence  dans 
les  lieux  exposés  au  nnrd,  tandis  que  c'est. 
rinverse  pour  \es  Ateuchus. 

Influence  de  la  iumicrc.^^  La  lumière  n'a- 
git guère  que  sur  la  coloration  desanimaux,. 
et  nous  ne  la  mentionnons  ici  que  pour  re- 
lever l'asserlioii  souvent  répétée  que  les  in- 
sectes sont  revOtus  de  couleurs  d'autant  plus 
brillantes  qu'ils  vivent  plus  près  de  l'équa- 
leur.  Cola  est  vrai  en  ce  sens  que  dans  les 
pays  inLr'r(r(»picaux  il  se  trouve  plus  d'es- 
'pèces  brillantes  qu'ailleurs,  et  que  les  indi  ■ 
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vï  .os  d'une  :itK:^i  »::}.^c<  soct  ô'êauiil  plus 
yi\-:m^A  cj.' -.::>.  :^'i  s  r.ab-'.eûl  <fcrs  con- 
tr-Iv?  ^-l'y*  iLr::l .! oi-ii'jâ.  Mù*  il  e^l  une  au- 

lf*f  lOi  q-r.  par*;;  cw'^:r  :  rtîidr  à  la  color»- 
f:>n  Jr:  >*  er.::..4;i  ri  qui  eiït  t*îie-ci  :  à 
fc  voir  i^-:  ie*  rrîîr.-s  s-jî.i  pus  UirMites 
â-.ns  *e  ;avs  ;ùi  est  Irur  ptne  sp'éciaie  que 
r.'rtoUî  ailleurs.  Les  Cnrwuê,  jui  -JoixiiDent 
Osiii  !^  zoL^r  tetu^HTiée  ïjoréàie.  êi»  offrent  la 
preuTe.  Les  e$\*^f:-y  «je  la  ?:N-;rî*;.  'lui  sont 
si  Dornbreu«e«.  n'onï  rie-î  à  e  ■■.  i'.-r  four  le* 
couleurs  à  re  le*  de  rEur^i-e  australe  et  de 
Ja  (Air  de  Barhari»^. 

Le&i'iiividus  qui  vivent  dans  les  monta- 
gne* di--vr;ii'-nl  Hre  plus  (adorés  que  ceuide 
Ieure£:'ê<''e  qui  habitent  les  (ilaines,  d'après 
ce  qu'on  observ»,-  i:h*u  les  ;  lântes,  mais  le 
contraire  a  le  ;il.s  souvent  lieu.  Nous  pos- 
ïôdou>,  |>'ir  eieinj.le,  d^ns  les  Alpes  du  B^u- 
î'hiijë,  une  rariété  du  Carabus  aura/tt#.dont 
ies  individus  sont  ternv?  eu  comparaison 
de  ceux  du  tvfie  de  Tespèce  qui  habitent  le 
1  este  d  •  la  F^raicf . 

La  lumière  n'a  d'influt^nct:  que  sur  les  sta- 
tions. Il  est  'Jes  esfjèci.'s  qui  ne  se  plaise:?t 
que  d'in^  une  obs.;'irilé  presque  coiu|iïëte  ; 
d'auire»  recherchent  ]i.-dt.-iid-;ourdes  lurèt*. 
Ce  nV'>l  ^uère  qui*  parmi  L-t^hes  douées  d'.^n 
vol  actif  et  facih^  qu*on  t^n  observe  (jui  s'ex- 
posent longtemps  a  l'ardeur  du  soleil:  aussi 
reinarque-t-on  qu'elles  sont  eu  ijénéial  plus 
viveujenU'oloréesque  les  autres. 

Influence  du  sol.  —  Les  insectes  ne  tirant 
pas  iiniuédialeiuent  leur  nourriture  du  soi. 
celui-ci,  considéré  minérala^iquement,  ne 
peut  agir  sur  eux  qu'indirectement  par  l'in- 
termédiaire des  plantes  (jui  y  croissent.  S'il 
est  des  insectes  non  fouisseurs,  tels  que  les 
Licinuê ,  la  Rliodocera  CUopatra^  plusieurs 
iJasyteSf  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les 
terrains  calcaires,  ain»i  que  le  dit  Latreille, 
c'est  que  les  plantes  dout  ils  se  nourrissent 
croissent  dans  ces  terrains.  Connaître,  pur 
conséquent,  les  vé^rétaux  d'uue  localité,  c'est 
connaître  en  grande  partie  les  insectes  qui 
Thahilent,  quand  toutefois  on  n'ignore  pas 
le  genre  de  nourriture  de  ces  derniers. 

Il  n*en  reste  pas  moins  vrai  qu'on  peut,  à 
li'ispection  seule  du  sol  de  certains  pays, 
indiquer  a  priori  quelles  fîmiilles  d'insec- 
l<:s  doivent  y  dominer.  Ainsi,  un  sol  aride, 
ijcailleux  et  surtout  satin,  tel  que  TAsie 
centrale,  le  Pérou  et  lo  Tucuman,  en  présen- 
tent sur  dlmmenses  surfaces,  annonce  anté- 
rieurement h  toutes  recherches  la  présence 
des  Mélasomes.  Mais  il  faut  remarquer  que 
dans  ce  cas  nous  sous-entendons  à  notre  insu 
la  végétation,  et  qu'il  faut  de  plus  tenir 
compte  de  la  température,  car  il  existe  dans 
les  régions  boréales  des  terrains  analogues 
à  ceux  dont  nouspnrlons,  et  qui  néanmoins 
no  possèdent  pas  un  seul  Mélasome. 

Quant  aux  espèces  fouisseuses  qui  creu- 
sent le  sol  poui*  s'y  ri'^fugier  ou  y  dé|)0ser 
leurs  œufs,  il  est  évident  qu'elles  ne  s'adres- 
seront qu*à  celui  qui  'le  leur  olTrira  pas  une 
résistance  trop  considérable.  Chacune  d'el- 
les a  ses  préférenctis  biuri  marquées.  Les 
SphtXf  par  exemjdcyne  creusent  que  dans  le 


sADicàn  «*  tfc*  kfcr;  k  CicAiMs  k 
l*tetèn  ie  wT^nêf  mêlaïKé  d'un  poa  é 
TéjEétaiT:  1«9  Àmmêbmimi^  la  terre  bm 
cbêrûins,  H»^ 

Sijus  c^  deax  points  de  rae  le  lol 
piutut  sur  les  stâ.ioQS  que  sur  les  1 

tiOQS. 

L'inversa  a  lieu  poor  ss  constïtatk 
sique.  c''.->t-ft-«iire  son  plus  on  tDOim 
T^ilit^n  a  j-«je^sus  da  niTvao  de  la  fl 
ihé^Ji'.és.  M  eaux  qni  l'arrosent*  elC 

Le«  monta  £ies.  modifiant  les  liga 
thermes  cornant  te  fait  la  latitude,  proc 
sur  ïvs  insvctes  le  m^me  etfet  qui 
dernière,  il  arrÎTe  souvent  qu'une 
qui,  dans  lea  ré^'iris  boréales,  fréqoe 
\  !ain.s.  s  -  relrojvp  dans  les  moDlia 
co  mirées  ,  /js  méridionales  sans  exim 
l'.-s  t  ays  •u'.ermèdiai.^s.  C'est  ainsi 
Parnaiiiitf  Apoiio.  dont  la  patrie  est  la 
où  il  vil  iaus  les  plaines  et  sur  les  c 
peu  êieTrrt_'S,  se  r'i'trouve  sur  les  lil 
des  Alf>e^,  d>^s  Pyréncres.et  même  é 
malaya.  Par  la  m*l-me  raison,  le  Cervl 
rnt»(^,  -^ui  hdbitH  les  plaines  en  Fni 
se  ra  :contre  ei  Italie  que  dans  II 
hautes  iiioota^tiS. 

Ci::s  dernières  ont  en  outre  leorvi 
propres,  qui  sont  échelonnées  sm 
il.incs  comme  les  plantes  elles-même 
Télre  touttrlois  avec  auumt  de  régalavi 
ces  dernières,  attendu  la  iaculté  loeo 
dorit  elles  jouissent  à  un  pins  aa  boI 
de^^ré. 

En  Un  les  montagnes ,  lorsqu'elle*  I 
des  chaînes  continues  comme  les  An 
Amérique,  et  les  monts  Himala^i 
rimle,  préseot-'Ot  un  obstacle  praeq 
vincible  à  la  ditfusion  des  inSecles 
locomotion,  intiniment  moins  puîsMd 
celle  des  Mammifères  et  des  Oisea 
leur  p.Tmet  pas  de  franchir  ees  tai 
naturelles.  C'est  ainsi  que  UendoM 
au  pied  des  Andes,  à  l'est,  n'a  JprMq 
cuuo  espèce  en  commun  arec  aâiMii 
Chili,  qui  est  placé  sous  le  même  JM 
et  qui  n'en  est  pas  à  cinquante  M 
dislance  en  droite  ligne. 

.  Les  cours  d'eau  oui  sillonnent  les 
nents  n'ontque  peu  a*intlueace sur tai i 
des  insectes,  les  plus  considérabiei 
que  la  rivière  des  Amazones,  la  IM 
Mississipi,  n*ayant  qu'une  largeur  1 
fiante  comparativement  à  celle  oitl 
nécessaire  )>our  produire  cet  effet.  Siy-i 
cela  arrive  assez  souvent ,  les  espi 
leurs  deux  rives  sont  dissembiaUsi 
tient  à  d'autres  considérations»  SOI 
celles  relatives  à  la  végétation.  IW 
sans  dire  que  l'abondance  dus  insecta 
tiques  sera  proporlioniée  dans  Si 
dODué  à  celle  de  ses  eaux. 

Influence  des  êtres  organÎMéê.  —  Qu 
Mammifères,  des  familles  entières d'OI 
vivi'iH  aux  dé|K  ns  des  insectes.  Lsu 
tijjlioation  intlue  par  conséquent  pu 
ujent  sur  (elle  de  ces  derniers,  etpea 
jusque»  l'arrêter  presque  entièrement 
la  localité  le  permet  par  sou  isolemsol 
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Thîer,  les  )idbi(an!s  de  llie  de 
introduisirent  dans  leur  île  une  es- 
\  Martin-Chasseur  pour  combattre  Ia 
Mien  des  Saulorelles  qiii  ravngeaieut 
l.infations,  et  ros  oiseaux  les  on  déli- 
i_eu  jteu  de  temps.  Ils  ont  mémo  agi 
ÊÊÊBt  SUT  rentomologié  entière  dé 

tffs^rles  n'ont  pas  de  fdus  nombreux 

pliiii   t f'doutables  enneniis  que  dans 

lisse.   Non-senlf'nïenl  les  es- 

:^.i.res  dévorent  les  autres,  mais 

iiip  de  celles  qui  sont  phj'lophages 
u.M.t  ïotirs  larves  d'autres  insectes. 
\h  qa'il  faut  cherchée  en  par- 
ii'î^nince  do  certaines  familles 
uffes.  Ne  pourrait-on  [las,  par  exem- 
f  *■  i<rh  un  cerïain  point  la 

[itères  phylophflges  dansf 
iiiieiifL'jjieaux  par  ly  petit  nombre 
iirueR  qui  existent  dans  ces  pays? 
insectes  influent  encore  d'une  autre 
^  les  uns  sur  tes  outres,  en  modifiant 
lotions.  Dans  nos  pays,  lesCnrabiques 
peu  d'execptions  près,  épigés.  Dans 
ique  équatoriale ,  nu  contraire,  la 
I  Vivent  dans  les  arbres.  Cela  vient 
|Ue  des  légions  innombrables  de  four- 
sofït  eninari^es  du  soi  et  les  ont  con- 
dese  réfugier  sur  les  végélaut.  C*esl 
h  iii.>în-<  <pie  ce  fait  nous  a  paru  pou- 
:ué. 

m  iiM-niAn^i»  n'est  pfls  sons 

'  sur  les  insec- 

I  ia,.]'..!, ....  aurs  habitations 

liions.  Il  la  transporto  volon- 

son  insu  à  d'immenses  dis- 

il  l'a  fait  pour  les  Àbeiilen 

I  s  dans  le  nouveau  continent, 

V  ricanùf  que  d'Amériqmr  il  a 

Europe,  où  elTc  s'osf  accli- 

:    :itaui  staliôtïs,  il  leS  modifie 

fWï«ï9V)fn(,  Ati  ^.  Laconl'.riro,  nous  paratt 
'I  <'\LMiml(ï  cirricux   dn   la 

**olrorlaeiil.  En   18Î5, 
|b  iJncoos-Apfs  en  Kranco,  je  trouvai  un 
lÉla^M^e.  un   Munohnmmun  9Hlor^  inM^cte 
i^r^'f-r  f,      ■.    T     '„>  «ux  liaiibiiiiâ  du    »a- 
iiirb  suivuiiLs,  Itiis  ntatc- 

-    atiUvs    individus 

s  parties  dii  Ijftii- 

laqx'rilicr  du  boni 

,>in  |HMtr  en  htirc  un   huul  de 
:     ,  "U  (î'iiislninifnt  qu'il   dunna 

rvit  sornr  de  leurs  tï*ouH  plusieurs  Mono- 
Ce  fiinree^tu  de  Jjois  en  conltrnaii  une 
rtîSi  oulre  cou\  dvjà  sorti*.  Oa 
lins!  v(»yajj(j  de  la  Norwé^e  eu 
^uibtit-.  IVancc  à  Buciios-Ayrcs,  ciilâ  nvuîent 


ihi  Jàns  IL'  diTiiîcr  pays;  mais  il  esi  dou- 

hs  eussent  pu 

b  de  pins,  mï  reste,  on  pourrait  cîlcr  une 


■ussiint  pu  s'y  aocllninier,  car   il  n'y 


-.  C>&1  ainsi  f]U  une  au- 
^otwhamntus  denlalor 
riunr  >ri»t'iiiin»ii.uu;  (|uc  le  Cordtjlocera  ni- 
I  ijb  ÎSenegai  a  été  pris,  il  V  a  riyelques  aiH 
'  M.  Oudinei-ServtUc,  sur  I  un  des  quais  do 
I  Ptfrop/tvrux,  dans  la  miHiie  ville  au  siècle 
pi  enfin,  récemment,  une  H\fgule  avkularia, 
i  Le  Plochionut  Bonfitsii^  trouvô  au  com- 
de  ce  siècle  bous  des  ècorccs  aux  euYi* 


en  clifingoant  lew  Té^^'élation,  leur  (emn^ra- 
lurtî  et  autres  conditions  physiques.  Cela  est 
peu  sensible  dans  les  pavscultjtésde  temps 
luiniéniorial,  tels  que  l'Eumpo,  mais  Posl 
boaueiiup  dans  ceux  qui  sont  encore  vierges 
et  couverts  de  forêts.  Nous  avons  remarqué 
cent  fois,  tant  au  Brésil  qu'à  Cayenne,  M 
M.  Lacordaire,  que  partout  nù  l'on  ahnt  les 
bois  pour  y  créorune  plantation^  il  apparaît 
avec  de  nouvelles  [))anles  d'autres  insnctes 
qu'on  ne  trouve  que  très-rarement  dans  ïes 
forêts  environnantos.  Aussi,  dans  ces  pays, 
l'homme,  loin  de  nuire  aux  recherches  de 
renlomologiste  en  brûlant  les  forêts,  ne  fait 
que  les  rendre  plus  fructueuses,  11  ne  faut 
pas  toutefois  que  ces  déirichementssopêreut 
sur  une  trop  grande  échelle,  sans  quoi  lo 
contraire  a  lieu.  M.  A.  de  Sainl-Hilaire  n 
observé  que  les  insectes  avaient  presque 
ontiêrcineul  disparu  des  plateaux  de  la  pro- 
vince de  Minas,  au  Brésil,  depuis  qu'ils  ont 
été  déboisés  par  les  habitants,  et  envahis 
par  uue  gramiuée  parasite,  le  Capim  gorduru^ 
qui  étouffe  toulcsles  autres  plantes. 

Inftuence  de  la  locomotion.—  \\  est  clflirquo 
Finlluence  de  cette  cause  sera  d'autant  plus 
forte  que  l'espèce  sera  douée  d'un  vol  plus 
énergique,  et  qu'elle  doit  par  conséquent 
agir  principaloment  sur  les  Léjiidoplères 
diurnes,  les  Hyménoptères,  les  Diptères  et 
quelques  Orthoptères,  qui  sont  les  mieux 
partagés  de  toute  la  elasse.  Sous  ce  rapport, 
on  peut  citer  comme  un  des  exehiplcs  les 
plus  iîïtéressants  de  diH'usion  d'utiô  espèce 
due  h  cette  inftuence,  ce  qui  est  arrivé  aux 
Abeilles  d'Europe  iransjiorlées  dans  TAnié- 
riqae  du  Nord.  On  sait  ([«'elles  y  sont  en 
grande  jwrtie  redevenues  sauvages.  Suivant 
M.  Warden,  cette  esiièce  était  inconnue  en 
1797  à  Touest  du  Mississipi.  Quatorze  ans 
plus  lard  elle  avait  non-seulement  franchi  ce 
tknive,  mais  l'avâil  remonté,  ainsi  que  le 
Missouri,  à  une  dislance  de  six  cents  milles. 
Elle  avait  ainsi  avancé  de  guaranle-trois 
milles  chaque  année. 

Causes  des  itationt  et  des  habUationa,  —  H 
s'agit  rtiainlenant  de  savoi>  si  les  stations 
et  les  habitations  peuvent  s'expliqui^r  (tar 
toutes  les  conditions  physiques  qui  viennent 
d'être  exposées. 

Quant  aux  stations,  cela  ne  paraît  pas 
douteux.  En  effet,  un  insecte,  corume  tout 
aulre  animal,  ne  peut  vivre  dans  une  localité 
qu'autant  qu'il  y  trouve  les  conditions  de 
nourriture,  température,  lumière,  etc.,  né- 
cessaires à  son  existenccr  et  que  les  autres 
êtres  organisés  ne  l'en  chassent  pas.  11  s'y 
multipliera  d'autant  plus  abondamment  dans 
les  limites  assignées  à  son  espèce,  que  ces 
cotiditions  se  trouveront  réunies  au  plus 
haut  degré,  et  si  quoliiues-unes  des  princi- 
pales viennent  à  manquer,  il  ({uittera  la  lo- 
calité en  q^uestîon  ou  périra. 

Néanmoins,  quand  on  en  vient  à  Tappli- 

rons  de  Bordeaux,  ust  un  insecte  des  Antilles,  aiiisT 
que  Ta  fait  Voir  M.  lïiu-Lhélemy,  qui  Ta  rencontré  ea' 
alK)udancc  dans  des  tMucauis  de  casse  venant  de  ce» 
Ile». 
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cation  on  est  souvent  très-embarrassé  pour 
expliquer  certaines  diversités  de  sliUians 
qu  on  observe  entre  les  espèces  d'un  mônio 
genre,  et  ayant  dos  mœurs  semblables  de 
tous  points.  Par  exemjile,  M.  de  Huniboklt  a 
observé  que  dans  les  prolbndes  forGts  de 
rOréaoque,  nialuri^  la  siinilitude  coniplèto 
des  conditions  de  lerapérnlure,  humidité, 
lumière,  etc.,  les  diverses  espèces  de  Marin- 
goins  sont  cantonnées  dans  des  locfdités 
très-resserrées»  de  sorte  que  chaque  canton, 
cliaque  rivière,  en  quelque  sorte,  possède 
son  espèce  particulière  qui  ne  s'en  écarte 
lins,  et  ne  se  nièlc  pas  aux  espèces  voisines. 
Il  y  Q  itonc  ici  qutjlqncs  conditions  qui 
nous  échappent,  et  (ju'on  tuî  sait  trû[}  où 
chercher. 

Pour  co  qui  conceriio  les  habitations,  il 
est  facile  de  démorilryr  que  les  causr's  ci- 
dessus  n'entrent  presque  pour  rien  dons 
leur  diversité;  car  de  deux  choses  l'une  : 
ou  les  espères  orjt  été  crééus  siuuiUanément 
sur  [dusieurs  points  du  j^lobe  h  la  fois,  au- 
quel cas  la  question  est  résolue  d'elJe-iu^^nte; 
ou  bien,  ainsi  que  le  jjensiûent  jadis  la  plu- 
part des  naturalistes,  elles  ont  été  créées 
sur  un  point  unique,  d'où  elles  se  sont  ré- 
pandues sur  le  reste  de  la  surface  du  globe. 
Mais  s'il  en  avait  été  ainsi,  ces  espèces 
seraient  placées  tout  autrement  que  nous  ne 
les  voyons;  elles  se  seraitml  réf>anduesdans 
Ja  direction  des  lii^nes  isothermes,  et  nous 
Ycrrions  les  mômes  espèces  enceindre  le 
globe  entier  en  suivant  les  tlexuosités  de 
ces  lignes;  que  si  elles  s'étaient  modifiées 
peu  à  peu  en  s'écartant  de  leur  point  de 
départ  on  suivrait  pas  h  pps  ces  modifica- 
tions successives.  Or  il  est  certain  qu'on 
n'observe  rien  de  pareil,  et  par  conséquent 
plus  que  probable  que,  dès  l'origine  des 
choses,  la  Providence  a  placé  ces  animaux 
dans  les  lieux  où  nous  les  voyons,  adaptant 
chacun  d*eux  au  climat  sous  lequel  il  était 
destiné  h  vivre,  et  leur  dormant  en  même 
tem[ts  une  organisation  assez  llexible  pour 
leur  permettre  do  s'écarter  plus  ou  moins 
loin  de  leur  centre  de  création.  Les  c(n*di- 
tions  physiques  n'auraient  fait  que  moditier 
Hupeu  cette  distribution  primitive. 

Lne  autre  question  reste  encore  h  exami- 
ner, qui  se  rattache  intimement  à  celle-ci  : 
celle  de  savoir  s'il  faut  regarder,  comme 
provenant  d'une  souche  commune,  les  in- 
dividus de  certaines  espèces  qui  sont  répan- 
dues sur  la  majeure  partie  du  globe,  ou  qui 
existent  dans  deux  pays  très-éloigués  Fua 
de  l'autre. 

Quand  deux  pays,  si  distants  soient-ils, 
sont  en  communication  par  des  contrées  in- 
termédiaires ,  que  l'espèce  d'insecte  est 
phytophage  et  douée  dun  vol  énergique, 
on  peut  croire  qu'elle  s'est  répandue  insen- 
siblement dans  ces  pays,  partout  où  elle  a 
rencontré  les  plantes  qui  lui  conviennent. 
C'est  ainsi  qu'on  peut  exi)liquer  la  disper- 
sion en  Kur<*jie,  en  Asie,  en  Afrique  et  à  la 
Nouvelle-Hollande  de  la  Vancssa  cardui , 
qui,  à  l'état  de  Ohenille,  vit  sur  les  Cardua- 
cées,  les  Malvacées,  les  Urlicées,  elc^  fa- 


milles do  plantes  'qui  ont  toutes 

sentants  aans  les  pays  que  nous  ri 

nommer.   Ces   contrées  d'ailleursj 

un  tout  continu,  à   l'exception  dtfj 

velle-HoIlinde,  qui  toutefois  est  trof 

de    Tarchipel    Indieu    pour    qu'or 

admettre  qu'elle   n'a  pu  en  recev 

espace.    Mais   déjà,  pour  celle  do 

parlons,  il  devient  plus  dillicile  d'e 

sa    |)résence   en   Amérique ,  où  ell 

également,  notamment    aux   Etal^ 

Gayenne  et  au  Brésil.  Cepeudanti 

encnre  se  rendre  compte  du  fait,  en 

sanl  qu'elle  a  pnssé  par  le  nord  d'i 

nenl  dans  l'autre,  ou  qu'ello  a  été  l 

tée  h  l'état  d'œuf,  avec  les  plantes  < 

se  nourrit.  On  a  plusieurs  exemple 

transports  pour  les  Lépidoptères.  N 

rons  dans  le  nombre  celui  de  U  Aj 

Bolina,  espèce  proi)ro  à  l'Afrique  et 

équaloriales,  et  qui  se  trouve  maie 

Cayenne,  où  elle  a,  sans  aucun  d( 

amenée  avec    quelques-uns  des  m 

végétaux   asiatiques  ou  africains  < 

acclimatés  dans  ce  pays.  On  pourrait 

h  toute  force,  admettre  celte  voie  d 

port  pour  certaines    espèces    créo 

qui,   à  l'état  de  larve   et  d'insecte 

vivent  do  substances  animales  desi 

telles  que  les  pelleteries,  et  expliqt 

Texislence  du  Corynetes  rufipes  en 

en  Californie,  h  Buénos-Ayres  et  h 

velle-Hollande.  celle  du  Dermcstcs  t 

en  Europe,  et  dans  une  grande  pj 

l'Amérique;  mais  il  est  des  cas  qui 

sent  à  toute  exf)licalion  de  cotte  iiati 

Ainsi  le  Priitonychus  complaruUui 

de   l'Europe  Australe  et  de  la  c6le 

barie,   se   trouve  <lans  les   monl 

avoisinent  Valparaiso,  au  Chili,  et 

là  en   Amérique.    La  comparaisf 

minutieuse  ne  fait  découvrir  ou* 

rence   entre  les   individus  pris  di 

localité  et  ceux  d'Europe;  de  sorte  <] 

identité  spécifique  no  p^ut  être  do 

Maintenant,  comment  expliquer  la 

en  des  lieux  si  éloignés  d'un  Cari 

n'est   pas  commun,  qui  vil  à  l'état 

dans  le  sein  do  la  terre,  qui  n'a  jai 

j>oint   de  contact   avec   l'homme/ 

celui-ci,  par  conséquent,  n'a  pu  traî 

nulle  pari?  Il  faut  ici,  ce  nous  sem 

cessairenienl  admettre  que  celle  espi 

deux  souches  primitives  qui  se  soi 

gées  chacune  de  son  côté. 

Si  une  origine  multiple  est  ail 
infiniment  probable  pour  une  espècx 
logie  autorise  à  penser  qu'il  a  pu  " 
même  pour  beaucoup  d'autres, 
le  cas  où  leur  diffusion  n'est  pus  al 
impossible  à  expliquer.  Cela  est 
sorte  une   conséuuence  de  la  ci 
espèces  sur  une  foule  de  points  di 
la  fois;   car,  si  la  nature  créait 
types  différents  sur  plusieurs  poial 
quoi  n'aurait-elle  pas  réi>été  dans  ui 
un  type  qu'elle  avait  déjà  produit 
aedre?  Une  dernière  considératioi 
tirer  des  plantes»  à  uu  grand  ni 
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les  bûtanistos  reconnaissent  des 
multipit.'s;  c^r,  dans  le  cas  actuel, 
iégitimement   conclure  du  règne 

lu  règne  animal. 

S  II.  De$  stations, 

lysnt  le  grand  nombre  de  localités 
juelh?s  se  rencontrent  cerlaines  es- 
insectes,  on  serait  tenté  <le  croire 
animaux  n'ont  pas  de  stations  bien 
lées.  Il  est  vrai  que  les  leurs  sont 
tes  que  celles  des  végétaux,  et  qu'il 
ïflit'ile  d'en  assigner  une  précise  h 
espèces;  mais,  en  général»  ce  sont 
iceplions  qu'un  peu  d'observation 
ur  faire  reconnaître  comme  telles. 
as  pour  exem[>Ie  un  genre  irès- 
admis  par  tous  les  eutoniologisles 
Dplion,  enlin,  Irès-richo  en  espèces 
»  dans  toutes  les  parties  du  globe, 
SCS  par  conséauenl  aux  circonstan- 
ricures  les  plus  variées.  Le  genre 
remplit  parfaitement  ces  conditions, 

Mftps  voir  que  sous  le  point  île  vue 
jecunc  il  se  [larlage  en  plusieurs 
en  distincts. 
emier  (C.  CayennensiSt  hipunrtutat 
>  etc.)  projTe  à  rAméri(iue  inler- 
i  vit  dans  les  forêts  sur  les  feuilles, 
pose  qu'accidentellement  à  terre. 
in  n'en  voit  un  seul  individu  dans 
découverts  ni  au  bord  des  eaux. 
cond  {C,  si/ivatka,  sylvicolot  etc.) 
B  les  bruyères,  les  cnemins  et  les 
dans  tes  bois  sans  se  poser  sur  les 

oisième  (€.  germaniea^  gracilis)  ne 
ans  les  cnamps  cultivés,  les  prairies 
t  ,'\utres  endroits  analogues.  . 
ualrirrito  (  C.  maritima  ,  torCuosa , 
ta}  ne  se  rencontre  que  sur  les 
e  la  mer,  et  ne  remonte  le  luiig 
ires  que  Jusqu'où  la  marée  se  fait 

un  cinquiî^me  (C.  ventralis^  apiata^ 
),  corainence  à  paraître  où  le  [>ré- 
irrâte.  et  ue  s'éloigue  pas  des  eaux 

lions  sont  rigoureuses,  et  nul  doute 

»  habitudes  de  toutes  les  espèces  do 
e   étaient  connues»  on  n'y  trouvât 

h  d'autres  divisions  de  cette  nature. 

atioDs  se  caractérisent  d'après  les 
;  qui   les  fréquentent  ,    ou    d'après 

actères  physiques  dominants,  selon 
de  vue  sous  lequel  on  se  place; 
dernier  est  le  plus  convenable.  On 
la  sorte  en  distinguer  autant  que  les 
es  le  font  pour  les  plantes. 
mer,  — On  ne  connaît  encore  aucun 

qui   passe  sa  vie  entière  dans  cet 

I   et    il    n'en   est    qu'un  très-petit 

qui   lo  fréquente  &  l'état    parfait. 

jiouvons  même  citer  que  le  Gyri- 
^niM,  qui  vit  aussi  dans  les  eaux 
et  les  singuliers  Hémiptères  du 
falobatesj  quKscliscliolt^  a    trouvés 

tropiques  cour<iiiL  h  la  surface  des 
éu^coiume  des  Uydroinèires. 


2*  Les  bords  de  la  mer,  qui  sont  assez  ri- 
ches en  espèces  propres,  surtout  dans  les 
pays  chauds.  G*est  principalement  IÎl  que  se 
rencontre  le  genre  Pimelia^  dont  Texistence 
paraît  liée  à  celle  des  plantes  du  genre 
Soude. 

3'  Les  eaux  saumâtres.  —  Elles  ont  aussi 
un  petit  nombre  d'espèces  qui  leur  sont 
particulières,  telles  que  VHydrœ^ia  marina^ 
qui  ne  vil  pas  dans  la  mer  comme  son  nom 
le  donne  à  entendre.  Suivant  MM.  Kirby  et 
Spence,  ce  n'est  aussi  que  dans  les  marais 
salants  desséchés  qu'on  rencontre  certaines 
espèces  d'Hémiptères  du  genre  Acanthia 
{A.  sattatoria^  tittoralist  zosterœ^   etc.). 

k'  Les  eaux  douces,  —  Parmi  les  espèces 
qui  les  habilenl,  les  unes  y  vivent  couiftlé- 
tenient  immergées,  et  se  divisent  en  celles 
qui  y'reslenl  seulement  pendant  leurs  pre- 
miers étals  {Culicides^  Libellules^  Phryya-' 
neSt  Ephémères,  etc.),  et  celles  qui  y  passent 
la  durée  entière  de  leur  vie  [Uyarocantha- 
res,  Hydrophilus,  Nrpa).  Ces  derniers  en 
sortent  qu»*liiuefois  momentanément,  et  ren- 
trent ainsi  uans  la  condition  des  espèces 
terrestres  et  aériennes.  C'est  ce  que  font 
souvent  nos  Hydiocanthares  h  l'entrée  de  la 
nuit. 

Les  autres  espèces  aquatiques  vivent  bien 
dans  l'eau,  mais  ne  peuvent  y  nager  et  se 
tit-nnent  accrochées  nos  plantes  aquatiques. 
Telles  sont  les  Ilydrœna,  4|uelques  Spnœri- 
dmm^  et  certains  Curculioniies  des  genres 
Bagous,    Uydronomus,  Alismates, 

Les  eaux  doi^ices  sont  stagnantes  ou  cou- 
rantes, ce  qui  lutlue  sur  les  espèces  qui  les 
habitent.  Par  exemple,  la  plupart  des  Dylis- 
cides  se  tiennent  dans  les  étangs  et  les  ma- 
res do  préférence  aux  rivières,  tandis  «lue 
c'est  riïiverse  pour  les  Gyrinus,  \Haliplu8 
eltvatuSf  les  Mucronychus^  etc. 

5"  Les  bords  des  eaux  douces,  —  Les  es- 
pèces qu'on  y  rencontre  dilfèrent  suivant  la 
nature  du  sol.  S'il  est  sablonneux  on  y 
trouve  des  Omophron  qui  s'y  enloneent  à 
quelques  pouces  de  profondeur.  Les  Chlœ^ 
nius  et  les  Uetubidium  se  plaisent  dans  celui 
qui  est  caillouteux  et  mélangé  lie  gravier; 
s  il  est  vaseux,  il  convient  aux  Elaphrus^  Elo- 
phorusf  Parnus,  etc. 

6"  Les  divers  terrains  qui  forment  une  in- 
finité de  catégories  suivant  qn'ds  sont  secs 
ou  humides,  cultivés  ou  incultes^  rocailleux, 
sablonneux,  compactes  ou  légers,  etc.  Cha- 
cune de  ces  catégories  a  ses  insectes  spé- 
ciaux, qui  se  trouvent  soit  à  la  surface  du 
sol,  soit  dans  son  intérieur.  Les  premiers 
sont  dils  Epigés  et  les  seconds  Uypogés, 

7*  Les  montagnes.  —  Leurs  pentes  otfrent 
une  foule  de  stations  aux  insectes.  Les  es- 
pèces qui  vivent  près  de  leurs  sommets 
sont  dites  Alpines,  et  celles  qui  habitent  leurs 
étages inféri<'ursi'M6«//j;>ip*.  Mais  pour  (ju'unu 
espèce  mérite  ces  noms,  il  faut  qu'elle  ne  se 
relrouve  pas,  ou  du  moins  soit  rare  dans  les 
plaines   voi>ines. 

8-  Les  végétaux  vivants.  —  On  peut  les 
cousiiiérer  sous  drux  puinls  de  vue  :  en 
tant  qu'individus  isolés  et  en  tant  que  for  ■ 
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mÀiff  fiffT  -eur  r^iiniori  des  for^s,  ïniHî?,  etc. 

(!ftnmio  [Tariie  (fun  vég^Mâl  est  sujelU»  à 
ftrii  n\hv\yiéG  par  drs  insorfcs  pflpIîriili'TS, 
h  /|iJi  elle  sprl  de  station.  On  doit  par  con- 
*6ïffoul  y  disUngner  les  rucincs,  la  (ige,  tes 
f-nilles,  fMf.  Oiudqiies  auli^ursapindlcnt  /Tn- 
''  M-^erlcs  qui  vivent  duns  l'inlé- 

r  --lauXtet   Fpiphytrs  ceui  qui 

flif  (rouvcnt  à  leur  csl^neur.   qu'il*  viveot 
(ru  non  aux  dépens  de  1«  plante. 

Considérés  snug  le  point  de  vue  de  leur 
açrt^Kfllion,  les  v^gélaui  ifolTreul  pas  de 
différences  moins  grandes.  Cprhiins  iuserles 
fiti  se  plaisefil  que  <iflns  Ir*s  grandes  forêts  ; 
d'autres  préfèrent  les  tftillis,  les  jardins,  les 
prairies,  etc.  CIfftque  ftsf>èce  est  attirée  dans 
ces  divers  endroits,  non-sculenicnt  par  les 
plantes  qui  >«i  servent  tîe  nourriture,  mnis 
par  t'crtaihes  eonditinns  de  ch^ileur,  cfc  lu- 
nnère  ou  d*liurnidflé.  Sous  les  lroj)iques, 
ce  n'est  pas  en  général  dans  Ki  prornndeur 
des  forôls  vierges  qu'on  trouve  le  plus  d'rnr 
sectes.  L'ombre  |ferpéluelle  qtif  y  rôgn(?  y 
entretient  une  fraîcheur  relative  et"  une  liu- 
midilè  qui  éluifriionl  beaucoup  ces  anfniaux. 
Ils  préfércint  la  lisière  des  bois  ou  les  écfûir- 
eîcs  qu'ils  présentent  à  do  rares  interval- 
les. 

9*  Lei  ffëyétauùs  mûris  ou  décomposés.  — 
Une  foule  d'espaces  y  vivent  surtout  sous 
ioors  fïtemiers  étals. 

10"  L08  animaui  vivants.  ^^  Les  mammi- 
fères et  les  oiseaux  sont  seuls  sujets,  onrini 
les  verlébrés,  h  ^tre  attaqués  par  des  insec- 
tes parasites.  Darts  la  classe  des  Mollusques 
Ofi  ne  connaît  guère  que  VlhUx  ntmoralis 
qui  soit  dans  lo  môme  cas;  elle  sert  de  proie 
h  la  larve  du  Urilns  ftaveftcens.  Lo  reste  du 
régne  animai  paraît  n'avoir  aucun  rapport 
rto  car  genre  avec  les  insectes.  Ceux  de  ces 
animimx  oui  vivent  ainsi  sur  les  vertébrés 
«ont  dits  kpizo'ifiHês. 

il*  i.es  animaucc  morts,  —  Les  Côléoplè- 
res  et  les  Di|itèrcs  sont  presque  les  seuls 
qui  en  font  leur  piïture. 

là*  Les  déjections  des  nnimnux,  —  Celles 
des  animnni  r/n-nassiers  présentent  peu  d'in- 
sectes, lafuJis  que  celles  des  herbivores 
servent  de  station  et  de  nourfilftre  à  une  h~ 
mille  entière  de  Col-'-oplères,  h  i^eWe  i\çs  Co- 
prophflge»  et  h  beaucoup  d'autres  espèces 
de  tous  les  ordres. 

Toutes  ces  stations  sont  ensuite  subor- 
doniM!'.:3,  pour  ce  qui  e.oncerrre  les  insectes 
paiiaits,  à  l'épo^iue  de  Tannée  à  laquelle  ap- 
paraissent ces  derniers,  car,  hors  (de  ce 
temps,  elles  oltrent  une  solitude  presque 
comphHe,  et  l'on  u\  trouve  plus  ces  ani- 
maut  (jue  sous  l'un  de  leurs  trois  firemiers 
étals  d  œuf,  de  larvo  ou  de  nymphe. 

S  IIL  Epoque  de  l'apparition  des  insectes  par- 
faits, ' 
Chaque  espèce  d'insecte,  quel  que  soit  lo 
dimal  sous  lequel  elle  vil,  a  une  ou  plu- 
sieurs é|)Oques  llxes  [.our  son  flp|>ariiion 
sous  sa  dernière  lorme,  suivant  In  rajudilu 
avec  laquelle  s'opèrent  ses  diverses  Iraosfor- 
lUftUoiis,  C«s  époques  peuvculbieuôireavan- 
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cées  on  refANlffé<  par  risffi*f  ^is  11 
lure;  mais  elle^  ne  sont  pas  moins  t 
res  quand  on  les  considère  d*nn6^ 
générale. 

Pour  les  pays  froids  et  lenip< 
s'ouvrent  avec'le  retour  de  la  chî 
la  végt^r.*ili'»n,  et  il  existe  une  c< 
remarquable  entre  l'apparition  ai 
et  celte  de  la  plante  dont  il  so  noi 
l'on  [»eui  conclure  fl/jn'or/  que  là 
lalion  so  développera  avec  unej 
extrême,  et  comme  par  une  ex|»h 
daine,  il  en  sera  de  même  pour  le! 
et  rice  versa;  c'est  en  elret  ce 
Ainsi  dans  les  régions  polaires.  01 
leur  égale  h  celle  des  tropiques  sui 
h  coup  h.  un  froid  surxîrieur  îi  ceb 
plus  rudes  hivers,  le  sol  n'est 
délivré  de  la  neige  qui  le  rccoai 
déjft  if  se  convre  de  végétaux  en 
que  Pair  fouruiillo  d'insectes  p< 
quant  aux  espèces,  mais  dont  les 
se  comptent  par  mvrindes.  A  nu-sun 
s'éloigne  de  ces  ri^gîons  »!  '  "'  •* 
atteint  des  latitudes  plus  :  :ia 

voit  la  véi^étiitio'i  et  les  insectes  se  d 
per  d'une  manière  moins  subite,  ei 
chant  toujours  de  concert.    Dans  rt< 
tempérés,  les  mois  d'avril,  do  mai  ei 
soirt  ceux  oiï  ces  animaux  existcnl 
grande  aboDd;ujce.  Leur  nomtjre 
pi'iidanl  les  çhaieurs  delà  oanictil 
diminution  est  d'nulnnt  plus  sensi 
pays  est  plus  méridional.  Ce  faft  èi 
marquer,  car  il  s'accorde  a^cc  ce 
sur  une  plus  grande  échelle  dans  U 
intertropicûles.  En  sepleml"»    -' 
s'opère  une  sorte  de  recru  u' 
cido  avec   la  floraison  do  ^.^lta,M^ 
automnales.  L'hiver  venu,  un  m 
nombre  d'espèces  subsistent  cir.n 
dans  leurs  retraites,  mais  il  n'en 
que  quelques- ânes,  dont  rapi>ai 
une  exception    rare,  n'a  lieu  quo< 
celle  saison,  telles  qde  la  Geameiril 
oui  voltige  dans  nos  jardins  ju^-ipi 'Al 
décembre,  les  Trichorera  hyew 
que  nous  voyons  assez  souvmiù   ,    .. . 
bBflox  joms'de  l'hiver  r 

aériennes  atj-dessus  d 
fnjfmafi»,    certaines   Podum, 
araneotdesy  qui   ne   se   trcmvt 
neige  elle-mOme.  L'hiver,  dan^ 
Ijartagc  ainsi  l'année  en  deut 
tranchées,  et  cela  est  nalm 
rètanl  la  végétation,  il  eni(  ..    ^ 
leurs  moyens  d'existence. 

Dans  les  régions  éqtrino^  »>»'*•«. 
est  inconnu,  el  où  l'année  ~ 
moins  régulièrement  pc    ' 
des  pluies  et  celle  del.i 
jamais  la  végétation  soo  :>.i-| 
bterair^  ati  premier  aspect,  qu' 
ver  une  quantité  h  ]»eu  pr»)s  ' 

Eendaiil  toute  l'annéi»;  mais 
eaucoup  (jue  cela  soit  ainsi, 
sont,  è  cet  égard.  [>resque  aussi 
qu'en  Europe.  Celle  de  la  sécbi 
les  ÎQstictes  ûo  co»  pays 
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dispo  paissent 
>ur  no  reparaîlro  t^u'avec  les'  pluies. 
Ulre  côté  ces  df  rnii;ros,  si  «illi's  allei- 
ta  certain  luaximuiii,  produisent  sur 
luéme  effet  ;  de  sorte  que  ces  ani- 
VuDl  en  réalité  que  des  époipics  d*a- 
Ice  assez  courtes.  Cela  est  d'aulant 
tnsiblo  qu'on  se  rapproche  davantage 
pflteur. 

tfdansla  Guyane, la  saison  des  pluies, 
(menée  vers  la  tin  de  novembre,  fait 
un  assez  grand  nombre  d^insectes, 
linuerit  rapidement  h  mesure  qu'elles 
lent  plus  fories  ;  de  sorte  qu'en  juu- 
fôvrier  on  en  voit  fort  jieu.  Kn  mars, 
rvalle  de  ht'nu  tt-mps,  qui  dure  pen- 
Imois,  et  que  les  habilnnis  appelleut 
t  mar*,  les  fait  roparoitre  en  assez 
abondanco.  D'iivril  en  juin,  oi!i  les 
^tçnent  avec  uuo  violence  telle,  qiit» 
esl  littéralement  inondé  el  que  les 
ont  ruisselantes  d'eau  el  noyées  dans 
5d<'  vapeurs,  ces  inseelcs  disparais- 
■nl.  V'ersia  findoiuin,  é(»o- 
ice  Ir*  bcnn  temps,  ils  se  ni'tn- 
e  iiuuveau  et  aiijjmentenl  avec  une 
lélonnanie,  jusqu'à  la  fin  d'août.  Ce 

!  celui  de  juillet,  préseulenl  h  l'enttv 
e  des  récohrs  plus  riches  que  tous 
tes  ensemble.  Mais  la  sécheresse  aui 
kODce  alors  les  réduit  considérablc- 
(K  de  plus  en  plus,  jusiju'à  la  fin  deno- 
I,  oCi,  comme  nous  l'avons  dit»  com- 
la  saison  des  pluies. 

0  Janeiro,  situé  exactement  sous  le 
le  du  Capricorne,  les  choses  se  pas- 
.^'"  -^^if^nl.  Les  insectes  apparais- 

)re,  avec  les  premières  on- 

n  pluvieuse  qui  s'ouvre  à 

lis  comme  ces  pluies,  quoi- 

li  loin  d'égaler  en  inten- 

ne   (1),  les  insectes  ne 

'  ^  lorsqu'elles  aiteign''nt  leur 

■knce,  en  janvier  el  février, 

laa  contraire  sans  cesse  en  angraen- 

k$   elles,   et  ces  deux  mois  sont  tes 

JEhtîS  do  Tannée.  En  avril  ils   dimi- 

Irec  les  pluies  el  pendant  la  saison 

le  mai  à  la  tin  d'août,  on  ne  trouve 

(ère  que  des  Carubiques  el  des   Méla- 

qoi  se  sont  réfugiés  sous  les  pierres, 

1  res,   parles  35Mat.   9.,  les 
,  [Mrilion  des  insectes  sont  ré- 

e^dument  comme  dans  l'Europe  aus- 
liAls  en  «tens  inverse  h  cause  de  la 
fce  d'héraisphére.  Les  insectes  pa- 
I  ffij  septembre  et  octobre  au  prin- 
Jes  fortes  chaleurs  de  la  canicule,  en 
tel  lévrier,  les  font  disparaître  comme 
b  pays  ;  ils  reparaissent  encore  une 
p  Vaaloiflne,  en  mars  et  avril  ;  puis 
i  ta  mî-s*'ïile[nbro  on  n'en  trouve  plus 
-  '■  'bre. 

sous  les  mômes  parallèles 
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titc  annuelle  d*eau  qui  tombe  ^  Cayoïi- 
vîroi)  150  noijoes,  taudis  qu^cUe  u'esl 
àfti^'fctteiro. 


itonos-Ayres,  n'en  diffère,  sous  le  rap- 
port dont  nous  (rarlons,  qu'en  ce  que  les 
pluies  y  étant  presque  inconnues  depuis  le 
milieu  du  printemps  jusqu'au  milieu  de 
l'automne,  ce  n'esl  qu'au  cuinmenecinont  du 
premier  el  h  la  tin  du  second  que  les  insec- 
tes so'il  communs,  tandis  qu  à  Buenos-Ay- 
res  on  en  trouve  pendant  la  durée  eulière 
do  ces  deux  saisons. 

Cm  que  nous  savons  à  cet  égard  des  au- 
tres contrées  chaudes  du  globe,  se  réduit  h 
ce  que  M.  Westcrmann  nous  a  afmris  sur  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  le  Bengale  el  Java. 
Or,  dans  ces  |<ays  comme  en  Amérique,  la 
mîir<'Ii(^  des  insectes  est  en  parfait  accord 
avec  celle  des  saisons  sÔcha  et  pluvieuse  ;  et 
comme  coS'  deux  saisons  n'agissent  sur  eux 
que  par  l'intermédiaire  des  plantes  qui  lleu- 
rissont  pendant  In  seixinde.  et  prennent  une 
teinte  sombre  pendant  la  première,  on  peut 
établir  ctuitue  une  loi  générale,  que  sur  tout 
le  globe  la  marche  des  insectes  est  en  raj>- 
port  intime  avec  celle  de  la  végétation.  Il 
est  probable  cependîtnl  que  la  sécheresse 
agit  encore  d'une  manière  directe  sur  ees 
animaux,  comme  elle  le  fait  sur  les  Cay- 
mans  «le  l'Amérique,  qu'elle  plonge  dans 
un  état  4l'hyl>ernation,  ainsi  que  M.  ofe  Hum- 
boldl  l'a  fait  connaître. 

On  peut  demander  ensuite  si  pondant  la 
saison  sôche  les  insectes  périssenl  réelle- 
ment, où  s'ils  ne  font  que  se  cacher  comme 
les  nôtres  pendant  l'hiver.  Nous  croyons, 
pour  notre  compte,  que  la  plupart  périssent, 
sans  quoi,  on  les  trouverait  alors  sous  les 
écorces,  dans  rinlérieur  de  la  terre  ou  des 
végétaux,  et  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu. 

Une  question  qui  so  lie  intimement  h 
celle-ci  est  celle  de  la  forme  sous  laquelle  les 
insectes  itasseiit  l'hiver  dans  nos  climats.  A  la 
différence  iïtss  autres  aniniauï  ,  tous  ceux 
d'entre  eux  qui  doivent  paraître  au  prin- 
temps existent  déjà  à  l'entrée  de  l'hiver,  el 
doivent  passer  celte  saison  h  Fétat  d'oeuf, 
ou  do  Larve,  ou  de  Nymphe,  ou  dlnsecle 
parfait. 

Les  espèces  qui  se  rangent  dans  la  pro- 
nïière  catégorie  sont  en  petit  nombre  relati- 
vement ^  la  masse  des  insectes,  ce  qui  est 
dû  sans  doute,  d'une  part,  à  ce  que  la  plu- 
part de»  jeunes  Larves,  en  éclosanl  au  prin- 
temps ii'auraient  pas  trouvé  de  nourriture; 
el  de  l'autre,  à  ce  que  les  substances  dans 
ou  sur  lesquelles  doivent  être  déposés  cer- 
tains œufs,  telles  que  les  feuilles,  les  Lar- 
ves d'autres  insectes,  n'existent  pas  h  celle 
époque.  Les  espèces  dont  nous  pat  Ions  se 
composent  en  majeure  partie  de  celles  qui 
comptent  plusieurs  j;énérations  par  année, 
et  do  relies  h  métamorphose  complète,  qui 
n'arrivent  è  leur  entier  développement  qu'à 
une  époque  avancée  de  l'année.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  les  œufs  éteint  pondus  très- 
tard  ne  pourraient  éclore  sans  que  les  jeu- 
nes Larves  ne  fussent  exposées  Ô  manquer 
d'aliments,  et  il  était  par  conséquent  néces- 
saire (in'ils  restassent  sous  cette  forme  pon- 
dant la  mauvaise  saison.  On  a  remarque 
ét^alomeat  ce  lait  singulier  pour  les  LépV 
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<loj)liNms  ;  h  savoir  qu'il  n  y  a  que  ceux  dont 
Irs  rjirhilles  viveni  sur  les  pinntus  vivaces 
qui  hivernent  h  lï'tnl  liœur  ou  du  L<irve, 
tandis  q»o  ceux  d(H)t  les  Chenilles  vivent 
sur  les  plantes  annuelles  In  foui  sous  forme 
du  Chrysalide.  La  raison  en  ost  que  li-s  plan- 
tes vivaces  [)?iraissenl  plus  tôt  qmi  celles  des 
plAotefî  annu'  lies,  de  sorlu  (jne  les  jeuntis 
Chenilles  en  éclosant  trouvent  en  elles  une 
nourriture  toute  proie,  ee  qui  n'aurait  pas 
lieu  pour  celles  qui  viveni  sur  les  secoi- 
des. 

La  iitajorilé  des  espèces  qui  hivernent 
sous  forme  do  Larve  so  compose  nt-eessai- 
reinent  de  celles  chez  qui  cet  éUil  se  pro- 
longe neiidnnt  plusieurs  années,  lelles  que 
le  Mdoïontha  vnlgaris^  le  Lucnnus  vertus, 
la  plupart  des  Longicorncs,  beaucoup  d'IT/o- 
ter  et  de  Uuprcfiiis,  de  Léfndopjères  h  Lar- 
ves endophyles,  elc.  Le  veste  se  coiupose 
de  Larves  écloses  vers  le  milieu  de  ['au- 
tomne, et  uui  ont  été  surprises  parle  froid 
avant  d'opérer  leur  iranstormation  eu  Nym- 
phe. 

Les  Nymphes  ipii  hivernent  appartien- 
nent presque  loutttsîi  Tonire  des  Lépido- 
iitères  el  aux  espèces  qui,  comme  on  vient  de 
le  voir,  viveni  sur  \vs  plantes  annuelles. 
('es  NyinfJies  altemleiil,  pour  érhu-e,  que 
h.'s  Heurs,  do-it  Tinseele  parfait  doit  pomper 
les  sues,  niêtU  paru,  de  sorte  qu'elles  n^oid', 
(Ml  garnirai,  aucune  avance  sur  les  i-spères 
qui  r>iii  passe  l'hiver  îi  l'étal  d*u?uf  ou  de 
Nvmphe. 

Kntin»  un  grand  nombre  d'insectes  par- 
f.iils  luveruonl  et  se  montrent,  non-seule- 
inent  au  [M'iiitonq^s»  mais  pe'ulanl  les  beaux 
jiHirs  (le  l'hiver.  Les  Cal<^oplùrcs  en  for- 
ment In  majorili^.  et  iiaruii  eux  les  espèces 
caniassii^res  el  liguivores  »  attendu  sans 
doute,  que  les  unes  et  les  autres  trouvent 
encore  queltjuos  aliments  dans  celle  saison, 
<|Ui>iqu*il  soit  probalde,  d'a|»rès  la  dispari- 
tion prcsipie  complète  de  leur  tissu  grais- 
^seux  au  printemps,  qu'elles  ne  prennent 
jUtf  lrès-i>eu  de  nourriture  dans  cet  inier- 
Palle.  La  nrincipale  cause  de  rhivemation 
de  ces  espèces  paraît  Otre  qu'elles  ne  sont 
pas  accouplées  avant  l'arrivée  de  l'hiver,  le 
noQ  accomplissement  de  la  fonction  généra- 
trice étant  ce  qui  iuilue  le  plus  sur  la  longé- 
vité des  insectes. 

L'ordre  dans  lequel  apparaissent  les  di- 
verses espèces  au  retour  du  priutetups  est 
ainsi  réi^lé,  en  grande  partie  à  t'avance,  dès 
la  lin  de  Tautomne  nrécédent.  Pour  le  reste 
de  la  l)plle  saison,  il  Test  par  le  nombre  des 
îçériérations,  el  le  temps  que  chaijue  espèce 
mrl  à  subir  ses  transformations.  Ces  appa- 
ritions coïncident,  eu  |j;énéral,  avec  la  no- 
raison  de  certaines  plantes;  de  soite  qu'on 
pourrait  partager  Tannée  eu  diverses  pério- 
des caractérisées  par  l'apparition  simulta- 
née de  lelles  espèces  de  Heurs  *-l  d'insectes. 
M.M.  Kirby  el  S^>enco  ont  émis  à  ce  sujet 
des  iilées  ingénieuses ,  (|ui  s'appliquent 
principalement  au  climat  d'Anji^lelerre,  mais 
qui  conviennent  au.xsi  prenqtu!  conipléte- 
uient  à  uuc  Ktuado  uarlio  do  la  Fi^auco, 


La  première  période,  celle  qui; 
imméuiatemeiït  aux  rigueurs  del'hl 
nonce  par  la  floraison  du  Snlix  ca 
Crocus^  etc.,  et  l'apparition  d'un  gr 
bro  de  Diptères  et  d'Apiaires  si 
qu'on  ne  rencontre  qu'à  cette  épa 
après  lleurissenl  les  Ranuncuiui 
Cnîiha  paittstris,  Cardamitie  pnU 
le  moment  où  les  |»rairie^  naturel^ 
ficielles,  les  marais,  doivent  ^tre 
cialemenl  explorés  par  rentomol 
où  les  Coprophages  comniencenl 
Irrr  en  ahondance.  La  floraison  dt 
pine  earaciérise  une  troisième  sa 
plus  riche  nue  les  précédentes  ;  ce' 
en  particulier,  attire  une  foule  i 
surtout  do  l'ordre  des  Diplèrc.«. 
triôine  saison  est  caractérisée  pijr 
son  (les  Omfffliiff^reSt  sur  lesquels 
contre  une  multitude  de  Diptères 
nopièrt'S,  la  plupart  propres  à  coït 
lùilin  l;i  lloraison  di^s  Carduacées  i 
lin  (les  chaleurs  et  ra|>paritioii  d( 
aulomnales.  On  peut  encore,  poil 
simplirité,  no  diviser  l'ann^ee  qi 
périodes  :  celle  du  printemps,  coi 
tre  la  floraison  du  Saiix  Caprcra  el 
bépinc;  celle  de  l'été,  enlre  la  floi 
l'Aubépine  et  des  Ombellifères 
l'automne,  enlre  la  floraison  des  ( 
res  et  des  Cariiuact'es.  Pendant  la 
le  noMd)re  des  insectes  augmente  ;, 
son  maximum  pendant  la  second* 
nue  graduellement  dans  le  cours 
sienne. 

Le  matin,  1o  midi  el  le  soir 
journée  réi»ètent,sous  une  moindi 
ce  qui  a  lieu  pendant  ces  trois 
Ouefuues  auteurs  en  ont  profité 
ner  des  t4d>les  de  l'apparition  de] 
espèces  aux  diverses  heures  du  j< 
ont  obtenu  ainsi  une  sorte  de 
analogue  à  celui  que  les  bolanisti 
horloge  de  flore,  mais  bien  moi 
reux,  attendu  la  dill'érence  qui  63 
la  tloraison  des  plantes,  phénoi 
susceptible  d'une  grande  régulai 
causes  qui  portent  les  insectes 
leurs  relruites. 

§  IV,  Des  habitations. 

C'est  en  arrivant  à  celte  questic 
plus  importante  que  celle  des  sUilic 
la  jiénurie  des  documents  se  fait  v 
sentir;  aussi  ne  pourrons-nous  Ij 
que  d'une  manière  bien  imparfaite 
compose  îles  quatre  éléments  suiran 
déteiuiinalion  du  nombre  des  espèf 
sectes  existants  sur  le  globe;  2"  ~~ 
lion  suivant  laquelle  celles  di 
familles  se  trouvent  répandues 
jmys;  3*  l'étendue  de  Vhabitalii 
pèces  el  autres  groupes;  V  la  lii' 
surface  du  globe  en  régions  entoi 
caractérisées  par  les  irtsecles  qui 
dans  chacune  d'elles.  Nous  nous 
a\ix  trois  nremiers  éléments. 

Du  nomorc  ahsolu  des  e»pêee$  e: 
le  globe.  —  Dans  l'étal  actuel  de 
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possible  d'eslimer  co  nombre 
jent  qu'en  j»roc(^'daril  |»ar  voie  d'ia- 
ft,  c*esl-n-diie  en  parUnl  d*iiu  paint 
connu.  Les  pL'irtlt'S  quidoloul  temps 
(recueillies  avec  phis  de  soin  que  les 
p,  et  qui  sont  en  rapport  si  intimes 
^s  animaux,  ont,  «vt-c  juste  raison, 
fs  servi  de  point  de  dénarl  aux  au- 
sesonloccuïiffsde  eecalcul.  Encom- 
le  nombre  oes   insectes  avec  celui 
les  d'un  pa>s  donné,  on  obtient  le 
qui  existe  entre  ces  <leux  classes 
organisés;  cl  en  appliquant  ce  rai>- 
nombre  lolal  des  plantes  supposées 
sur  la  terre ,  on  arrive  au  resultot 
«^atif  cherché. 
1  existe  en  France,  d'après  le  liota- 
tdiicum  de  MAI.  Decandolle  et  Duby, 
ïspèces  de  plantes,  soit  7,V00,  en  y 
kt  celles  découvertes   depuis  la  ym- 
in  de  cet  ouvraj^e.  Le  nombre  des  in- 
du même  |>ays,  autant  qu'on  peut  le 
de  l'élude  des  auteurs  ol  de  l'iiis- 
des  plus  riches  collections  ,   n'est 
ftindre  de  15,000,  co  qui  l'ail  environ 
tsectes  par  plante.  Ce  nombre  pourra 
fe  trop  bas,  car  il  est  des  véj^étaux, 
ke  le    chêne,  qui    nourrissent  vini^t 
ffus  d'espèces;  mais  ,  si  Ion  réfléchît 
Cryptogames,  aux  dépens  desquelles 
ciii  qu'un  petit  nombre  de  ces  ani- 
eDtrtmt  pour  la  moitié  dons  les  7,400 
ci-'Uessus,  et  que  le  môme  insecte 
»ont  aux.  dépens  d'une  foule  de  plan- 
Ci  trouvera,  sans  doute,  que  porter  co 
^  à  trois  insectes   par  plante   est  un 
Misonnable.  On  |tourrait  alléguer  que, 
V's  tropiques  .  la  proportion  duit  être 
forte;  ce  qui   est  probable   pour  les 
k'S  nhylophages.  Mais,  d'un  autre  cftlâ, 
aJeûcil  dans  les  espèces  créophages, 
paît  compensation.  Alaiutenanl,  en  es- 
k,  avec  M.  Decandolle,  le  nombre  total 
lfe(!^laux  existants  sur  le  globe  de  110,000 
pOO,  on  obtient  330,000  <^  360,000  pour 
Ides  insectes.   MM.   Kirby  et  Spcnce, 
m  calculs  analogues   et  en   prenant 
[point  de  départ  les    insectes  et  les 
te  de  rAnglêttrre,  sont  arrivés  pour 
^niiers  à  400,0no,  chitfto  qui  nous  pa- 
p  peu  élevé. 

•t  plus  dillicilede  déterminer  comment 
biî  ci-dessus  doit  élre  réparti  entre 
Térents  ordres,  car  on  ne  peut  y  arri- 
[i*en  se  basant  sur  les  espèces  qui 
It  dans  K*s  collections»  ei  Ton  sait 
m  les  Coléoptères  sont  plus  recher- 
tie  les  autres  ordres,  surtout  par  les 
)logistes  qui  explorent  les  [mys  loin- 
Voici  cependant  les  résultats  aux- 
>a  est  arrivé  eu  s'appu^aut  sur  cette 

lac-Leay  estimait,  il  y  a  vingt-huit 
le  nos  collections  renfermaient  100,000 
B  (>e  nombre  a  été  adopté  par  La- 
[  mais  nous  croyons  qu'on  seruit  plus 
e  la  vérité  en  l'abaissant,  comme  l'a 
h  80.000.  Les  Coléoii- 
bien  près  de  la  moitié 


Burmeister , 
livcnl  former 


dr*  ce  chiffre.  ïïn  effet,  la  co11**riion  ento- 
molngiqu)'  du  Muséum  d"  rUnivcisilé  de 
Berlin,  la  plus  riche  (jui  existe,  en  contient, 
dit-on,  28,000  espèces.  A  Pans,  outre  la 
rolleclicm  du  Must'nini  d'histoire  nnlur>'lle, 
il  en  existe  cinq  principales  flp[iarttMiatil  i 
des  particuliers,  et  uniquement  composées 
d'insecles  de  cet  ordre  ,  parmi  lesquelles  la 
plus  considérable,  celle  de  M.  le  comle  De- 
jean ,  renferme  près  de  23,000  espèces.  En 
réunissant  ces  divers  cabinets  à  tous  ceux 
qui  existent  ailleurs,  nous  croyons  mi'on 
arriverait  à  bien  près  de  ^0,000  Coléoptères. 
11  faut  remarquer,  en  effet,  la  manière  iné- 
gale dont  les  espècrs  exotiques  arrivent 
dans  h'S  collections  de  l'Europe.  Ainsi  Paris 
et  Berlin  reçoivent  principalement  celles  do 
TAmérique  ;  les  espèces  des  Iles  de  la  Sonde 
et  des  Moluques  parviennent  surt<Mit  en 
Hollande;  TAngleierre  en  reçoit  de  la  Nou- 
velle-liolhuide  et  ilu  Bimualo  ,  plus  que  des 
nntres    pays,  etc.   Les   échanges   que  font 


entre  eux  les  entomologistes  ne 
qu'iEuparfaiienient  celte  inégalité 
Il  en  résulte  que  chacun  de  ces 


dulruiscnl 

primitive. 
u'iys  a ,  en 
es  espèces 

réunissant 


queltpje  sorte,  sa  spécialité  pour 

exotiques;  par  cunséfiuent,  en 

les  collections   c^ui  existent  dans  tous,  on 

arrivera  à  un  chiffre  plus  élevé  que  si  l'on 

fondait  ensemble  les  collections  d'un  seul 

pavs. 

Les  40,000  espèces  restantes  nous  pa- 
raissent pouvoir  se  répartir  comme  il  suit: 
H vménoptères,l-2,n00;  Lépidoptères,  10,000; 
Diptères,  10,000;  Hémiptères,  5,000;  Né- 
vroptères,  1,500;  Orthoptères,  1,000;  Pa- 
rasites, 500. 

Maintenant,  en  supposant  qu*on  connaît 
f  des  Coléoptères  existants,  {-  des  Lépidop- 
tères, -J-  des  Hémiptères,  -\-  des  Hyménop- 
tères, Névroptères  et  Ortho|>lères,  -^  des 
Diptères  et  ^des  Parasites,  on  obtiendrait 
pour  le  nombre  absolu  des  espèces  de  chaque 
ordre  les  chiffres  suivants  : 

Coléoptères 120,000 

Dipleres 100.000 

II>  inénoplèrcs 72,tK»0 

Hérniptores âfi.OUfl 

U'piilopières ie.oinj 

Parasites ie,0(W 

^ëv^»|»lé^cs 9,000 

Oiitioplôres 6,000 

36î,000 

Chiffre  égal  à  celui  indiqué  plus  haut. 

Quant  au  nombre  d'individus  de  chaque 
espèce,  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  son 
degré  de  rareté ,  on  sent  qu'il  ne  peut  y 
avoir  aucune  base  sur  laquelle  on  puisse 
appuyer  un  calcul  même  approximatif  de 
ce  genre.  On  remarque  seulement,  pour  la 
très-grande  majorité  des  espèces,  qu'elles 
sont  d'autant  plus  communes  qu'on  se  rap- 
proche davantage  de  certains  pays,  qui  sont 
comme  te  centre  de  leur  hubilation,  et  qu'à 
partir  de  ce  point  elles  linisseut  plus  ou 
moins  brusquement  h  des  distances  varia- 
bles selon  la  direction  qu'on  suit;  de  sorte 
<tu' ou  peut  se  les  représenter  comme  irra<, 
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(iiant  du  centre  en  quo&Lîon.  Ce  fait  est  im-     |)ius  de  600.  Lq  même  pajs 
lïorlant  à  no'or,  cor  c'est  en  nartic  snr  lu' 
nue  reiio.se  la  tiossibililûdVtablir  les  réKÎon; 


i|ue  rejio.se  la  | 
eiUoiuoloyiqueÉ!. 

Du  novihre  absolu  des  espécei ,  genres  et 
fafuillcs  en  divers  pays.  —  I.e  iioiiibro  nhsolu 
d)'s  espèces  d'un  iQ^s  d^^pend  d'une  foule 
de  circonstances  qui  sont  pour  la  plupart 
les  marnes  que  colles  énuniérées  plus  liant. 
11  est  évident  que  sa  richesse  en  ce  genre 
sera  proporlionn(^e  à  son  étendue ,  sa  letu- 
péraluro,  la  nature  de  sa  vi^gélfltion,  au 
nombre  et  à  la  nature  de  ses  stations,  h 
l'absence  ou  à  rcxislenco  de  barrières  le 
s(''piirant  des  pays  voisins.  Toutes  res  rnusos 
peuvent  ensuite  se  conibit»er  entre  elles,  de 
îDanière  à  se  coniiienscr  r<!ciproquea)ent 
dans  un  certain  p/iys,  tandis  que  dans  un 
aulre  elles  s'harniûnioront  de  fnï^on  hnro- 
duire  le  résultat  lo  plus  élevé  possible,  Cest 
ainsi  que,  quoique  l'Afrique  et  l'Amérique 
jÉqualorjalcs  suioiil  h  pou  [iri^s  au  mOnie  ni- 
veau pour  la  lenqiéialure.  la  seconde  est 
beaucoup  |ilus  ricbe  en  insectes  que  la  pre- 
mière, paree  qu'elle  est  généralement  plus 
boisée  et  plus  liumide. 

Le  résultat  le  plus  général  auquel  on  ar- 
rive^  et  auquel  du  reste  on  devait  s'attendre 
en  examinant  celle  question,  c'est  que  le 
ponibrudes  e&pèet'S  augmente  en  allant  des 
pôles  vers  réquateur.  La  cbaleur  étant  en 
effet  1.1  condition  la  plus  importante  pour  la 
végétation^  doit  Tétre  aussi  pour  les  in- 
sectes. Mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
que  cet  a'-croissemcnl  a  lieu  pour  tous  les 
pays  h  l'égard  les  uns  des  autres.  Les  envi- 
rons de  Faris,  par  exemple,  soûl  aussi  ri- 
ches en  espèces  que  ctux  de  Marseille,  ce 
Oui  tient  h  ce  qu'ils  sont  plus  humides,  et 
préscntenl  h  ocs  animaux  des  stations  plus 
variées. 

La  loi  dont  nous  parlons  n*^  peut  néan- 
moins se  démontrer  avec  une  certaine  ri- 
liÇinnir  rpn»  pour  les  ColéO[>téres,  et  encore 
dtnie  manière  impnrftiito,  attendu  rabsenco 
d(!  f.tuntfs  loealos  pour  la  majeure  partie  des 
pays.  Quant  aux  autres  ordres,  nous  mart- 
(juoiis  absolument  de  documents  pour  les 
conlrées  hors  d'Europe,  excepté  jiour  u»ie 
pnrlie  des  Lénidoplères.  Le  tableau  suivant 
ri'-  rniirt^rne  donc  que  les  Coléoptères.  Nous 
1  lié  de  ne  comparer  entre  eu>;  que 

"'  .  ,  -  l'Upe  étendue  aussi  égale  que  pos- 
fibieiaÉjrop  rtMiiarquera  surtout  que  la  par- 
tii!  du  vMiiift  '>  laquelle  nous  nous  sommes 
horii*^,  <y>»l»>  h  i>eine  la  France  en  surface. 

Mnl^r^  le.i  lacunes  qui  existent  dans  co 
tableau,  U  pj*oposilion  émise  plus  haut  de- 
meure ^uftisamuit^nt  [trouvée.  Quant  aux  au- 
Iras  ordres  qui  n'y  ligurent  pas,  mut  porte  à 
croire  qu^on  arrivée  quelque  jour,  pour  ce 
qui  les  «oacerne,  au  même  résultat*  et  que 
la  progression  des  ftAles  à  réqunleur  sera 
ly^ni»  beaiic^iup  plus  prononcée  pour  quel- 
qr  r  .  iVetiirf!  çtit.  Ainsi  l'Euntpe  entièi-e 
'  ip  m?  possèdent  guèi  e  uue  260  Lé- 
i  -,    tandis   que  les  parties 

1,  rpii  ne  les  é^ah.'nt  pns  h 
bu«wi,yup  prés  un  dtviidue,  eu  lUU  déjà  fourni 


inépuisable  pour  les    Hyméï 
Hémiptères:  mais    nos    ré^ji 
présenteraient  peut-être  une  inférîi 
gnujde  pour  les  Orthojilères,  les  N^ 
et  les  Dqilères. 

Le  peu  de  lixilé  des  genr'^<  'Ui 
senl  de  l'entomologie  ne 
taidirun  ealcul  sendiloble  ..  .ci 
nombre  dans  un  pays  donné  n'i 
importance,  car  ce  sont  eux  plul 
espèces  qui  donnent  à  une  conf 
sionomie  entomolo^quc  propre, 
que  nous  fournit  h  ref  éj^ard,  p 
léoplères,  le  dépouîll<*mcMit  du  Ci 
M.  lo  comte  Dejeati,  dans  lequel  ( 
les  coupes  génériques  sont  exi 
multipliées. 


Pays. 


Bipèeea. 


Sibérie, 
Knrop«, 

465 

5.677 

46» 

Aiitériquc  t>oréale, 

2.4415 

Ui\ 

Ainéri<|nc  inéridioDalfr. 

8.tii 

1,209 

Afii(|iiO, 

i,»4i 

674 

NouvcUc-HoUaude, 

ô^ 

iGà 

llQlll 


Il  suit  de  \h  que  le  nombre 
genres  augmente  du  Nord  au  Mil 
l'Europe  en  a  plus  que  la  Sibériei 
rique  du  Sud  |ilns  que  rKurop^j 
voit  en  môme  temps  que  ce  nom) 
pas  dans  la  même  proportion  qui 
ces,  et  suit  au  contraire  une  niard 
La  cause  en  est  facile  h  deviner, 
toutes  les  familles,  sauf  un  très-[ 
d'exceptions,  ont  des    représoni 
toutes  les  grandes  régions  du 
cune  d'elles  aura  par  conséquent  en 
un  nombre  d'insectes  d'autant  n»oiii 
Tenlomohigie  de  ces  i-égions  sera 
vre.  Les  genres  qui  (oustituent 

ont  ft  leur  lour,  pour  la  plupart*    

sentants  ou  leurs  an.-dngues  danse© 
régions,  et  la  règle  de  partnge  doQ| 
d'être  question  s'applique  néces! 
eux  aussi.  II  en  résulte  que    lef 
augmente  en  raison  inverse  de  et 
pèces,  ou,  en  d'autre5  termes,  q\ 
pays  donné,  lo  nombre  des  genn 
Innt  plus  élevé  rehiltvcmenl  quec 
sédera  moins  d'espèces,  et  rccipi 

Quant  aux  familles,  toutes  étai 
lées  dans  les  mêmes  régions,  sai 
Xylophages  et  des  Pséjaphicns, 
pas  susceptibles  de  caleuls  seml 
Jfourrail,  il  est  vrai,  descendre  ai 
nnmédiatement  inférieurs ,  c'est-' 
tribus;  mais  on  sait  combien 
inologisles  sont  d'accord  sur  ce 

Du  reste,  si,  laissant  de  r  Aie 
dont  la  ligueur  neut   par/tltrt;  si 
voulait  classer    les     ■"    -     ■ 
globe  d'à  [très  leurs  rti 
sans  s'astreindre  h  une  rxiwi 
sible,  nous  croyons  qu'il  ftiQt 
la  mainère  suivante. 

Au  premier  rang  serait  PAméi 
trupicale;  et  en  lele  Jea  |"a)s 


em 


INVeBTÉWÉS. 


&ê 
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^  3ri^stl,  &  la  suite  duquel  viefidraiont 
pie,  imis  la  Guyane  el  ]a  Colombie. 
5  de  la  Sondi^  la  partie  du  cooJi- 
iea  qui  les  avoisine,  Madagascar,  la 
et  Ja  c6le  occidentale  de  TAfrii^ue 
iale,  oceuperaii'jU  le  second  rang, 
'il  soit  poiisiblr  en  ce  moment  do 
lequel  de  ce»  pays  l'emporle  sur  les 

Disièmc  nous  placerionâ  l'Enrope.  en 
renant  tes  l>ords  du  bassin  de  ta  Mé- 
ée.  L'Allemagne,  en  prenant  ce  rnot 
1  acception  la  nlus  vaste,  nous  paraît 
Je  plus  riche  de  celle  division, 
ï^rifjue  Ijoréalo  juirall  bien  moins 
|C  I  Eurojie  h  l/itilndc  tignlo,  et  en  la 
rant  dans  son  enseuible.  Elle  semble 
MS  le  i>oint  do  vue  qui  nous  oi'cupe, 
tu  avec  l'Asie,  qui,  bieii  que  située 
|i  sous  le  Ironique,  renferuïe  de  trop 
espaces  stériles  dans  toutes  ses  par- 
|r  être  aussi  pniduclive  an  insectes 
ipsition  géo^rapliiguc  lu  ferait  croire. 
^me  raison  nous  fait  rejeter  au  cia- 
rang  TAfrique  boréale,  le  Cliili,  le 
m,  le  Pérou,  et  en  général  les  cou- 
[9  l'Amérique  situées  à  l'ouost  du 
i  au  aid  de  la  Colonibio, 
fil  nier  se  trouvent  nécessairement  les 
.  polaires  dt  s  deux  conlinenls,  aux.- 
ti  {^ouvellé-Uollande  ne  parait  pas 
[,„  c-v  /-l'euro,  m^gré  sq  pusiliou  en 
uvde. 

I  ç|ans  laquelle  les  espèces, 

lt!S  SG  trouvent  dans  ItiS  di- 

liiible  d'être  établie  d'une 

sunle.  On  pourrait  même 

I  jjajs  donné  d  après  une  col- 

'■rnent  complète,  pourvu  que 

(lui  l'aurait  formée  n'eût  pas 

ios  familles  avec  plus  de  soin 

fiuifes.  Cela  n'est   mulheureusemexit 

|rtoul  pour  les  espèces  ejoliques,  car 

l'i'^llecleur  est  presque  toujours  attiré 

rijiins  groupes  par  une  préférerice  in- 

lïre.  Néanmoi'is  on  iossimIu  déj-'i  assez 

Érianx  sur  les  Coléoptères  pour  qu'on 

bnlreprondre  le  travail  en  question  à 

5rd. 
enduede  rttabUaiion  dcacêpêcest  gcn- 
\miUa,  —  Après  avoir  éludié  les  pro- 
bï  relatives  des  divers  groupes  enlo- 
Dues,  il  est  naturel  de  s'enquérir  île 
f  que  chacun  d'eux  occupe  sur  lo 
Mir  tous  ont  leurs  limites  au  delà  des- 
!  on  ne  les  retrouve  plus.  L'espace 
i  entre  ces  Hautes  coi>stitue  ce  qu'on 
,  leur  aire. 

I  aire  est  continue  quand  tous  les 
li  la  composent  se  touchent  immédia- 
■  et  forment  un  ensemble  non  inter- 
[  et  disjointe  dans  le  cas  contraire. 
lant  ceci  ne  doit  pas  être  pris  trop  h  la 
H  quand  deux  [mys  sont  séparés  par 
Brvalle  mérliuf.re,  comme  le  sont  la 
i  des  Iles  h  l'égard  des  continents  dont 
lépendeul ,  un  doit  les  considérer 
réunis.  Leur  voisinage  permet  en 
IX  espèces  de  passer  aisément  de  l'ua 


dans  Tautre,  et  ii  est  trèg-probable  qu'étiez 
se  trouveraient  dans  les  régions  intermé- 
diaires si  celles-ci  exislaient.  Ainsi  Mada- 
gjiscar  no  pourrait  raisonnablement  fitre  sé- 
parét!  de  la  iMjte  d'Al'iique,  en  tare  de  la- 
qutMtû  elle  est  située;  en  otfot,  un  grand 
ïioiublr  ii'espéces  leur  sont  communes. 

Les  uionta:^nes  sont  aussi  Irès-souveiU 
cause  de  la  disjuMclion  des  aires,  el  peuvent 
être  considérées  comme  des  iles  situées  au 
milieu  des  continents. 

Les  aires  continues  forment  les  cqs  les  plus 
nombreux,  uwiis  lus  moins  inléressnnts.  Les 
aires  disjointes  sont  d'autant  plus  rares, 
qu'on  descend  à  des  groupes  plus  inférieurs, 
et  acquièrent  uue  grande  inqHirlaur^^  quand 
on  arrive  aux  esjiéces,  car  si  les  individus 
d'une  d'enire  elles  existent  dans  deux  pays 
très-éloiïjnés  ,  on  est  souvent  très-embar- 
rassé pour  expliquer  ce  fait,  el  nous  avous 
cité  un  cas  où  l'ou  est  pres[|ue  obligé  d'ad- 
mettre ipie  cette  sépâralion  remonte  à  Tûri- 
giiie  de  l'i^pêce,  en  d'autres  termes,  que 
celle-ci  a  eu  une  oiik^ino  multiple. 

Un  groupe  est  dit  sporadii^ue  quond  il  ha- 
bile tïusiours  régions,  et  endémique  quand 
il  ne  se  trouve  (jue  dans  une  seule.  On  voit 

3U0  ces  (deux  mots  n'ont  qu'un  sens  relatif 
épendant  de  l'étendue  donnée  aux  régions. 
Malgré  leur  faculté  de  locomotion,  les  es- 
pèces entomologiquos  paraissent  moins  sfH>- 
radiques  que  les  véj^étaux.  1/7  environ  des 
plantes  plumérogames  des  Ktats-Unis  se  re- 
trouvent en  Europe,  el  la  proportion  va 
bien  au  delà  pour  les  oryjttogauies,  tandis 
qu'il  s'en  faut  île  beaucoup  que  cela  soit  pour 
les  insectes.  La  cause  en  est  sans  doute  que 
les  graines  des  plantes  sont  sujette!»  à  ûtre 
transi^iortéesau  lom  par  ime  foule  de  causes, 
ce  qui  n'a  j>as  Heu  poiu*  les  mufs  de  ces  der- 
niers; mais  la  locomotion  joue  un  assez 
grand  rùle  <lans  leur  sporadicité  quaml  on 
les  compare  les  uns  aux  aulnes,  l^e  sont  en 
clfcl  les  LépiiloptiVes  qui  fournissent  le  plus 
d'i >pîic''s  spoiadtques,  puis  après  eux  les 
H>méiioplèrvs. 

Le  gcn^e  de  nourrttui*e  a  également  uae 
assez  Torle  inlimmce  sur  ce  phénomène.  Les 
espèces  phytophages  t'enqiortent  h  eel  égard 
sur  les  créupliagcs,  (iuiii<]u'il  y  ait  un  assez 
grand  nombre  de  celles^-ci  dokt  l'extension 
géoj^rophiijue  est  très-grande. 

Ainsi  qu'on  doit  nuturellemeot  s'y  attcn 
dre,  les  espèces  s'étendent  plus  dans  le  sens 
des  para] le  es  que  dan.s  celui  di.'S  méridiens. 
La  lempéralure  se  maintient  en  elfel  beau- 
coup plus  uniforme  dans  le  |>reuiier  cas  que 
dans  le  £ea)nd.  Ainsi  on  retrouve  au  Japon 
un  grand  nombre  d'espèces  des  environs  de 
Paris;  TUunber^  en  a  mentionné,  dans  son 
catalogue  des  insectes  japonais ,  une  cin- 
(pianlaine  qui  sont  dans  co  cas.  La  mômo 
chose  s'observe  sous  toutes  les  laiitudes; 
car  il  y  a  des  espèces  {Papilio  Demoleuê  el 
EpiuSi  Nyrpphnlis,  Holumt  etc.)  qui  se  re- 
Irouvcnl  depuis  la  eûle  on^identrtle  d'Afri- 
que, sous  Téqualeur,  jusq'i  -^  dfli 

1  (irchipel  Indien,  el  mûnic alal<) 

do  la  Nouvelle-Uoiland^. 
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Mais  celle  règle  n'est  pas  sons  de  nora- 
brcusos  eiceptions,  el  Ion  connnll  nussi 
benucoup  d'espèces  «ionl  rhîibit;tti(in  na  Kili- 
IikIb  est  extr<^niement  (^tendue.  Le  Dytiscu$ 
marginalis ,  Uès~comm\in  ^u  Groenland,  se 
reirouve  sur  la  ciMe  de  Barbarie,  el  plu- 
sieurs Phalènes  el  Nucluelles  des  environs 
de  Paris,  et  même  du  nord  de  TKurope , 
existent  au  cap  dp  B(H}ïie-Esp*!'rance.  On  re- 
marque cependant  qu'il  est  assez  rare  que 
l'habUalion  s'élende  directe  tuent  dans  le 
sens  des  méridiens;  elle  a,  pour  les  espèces 
européennes,  une  tendance  à  se  porter  en 
môme  temfts  h  Test  :  de  sorte  quelles  ga- 
gnent autant  dans  un  si-iis  que  dans  l'autre. 
Ainsi  l'on  voit  le  Dytisrus  grisrus  s'étendre 
de  la  Laponie  au  Bengale;  K;  Polyommatus 
baticusy  des  environs  de  Paris  aux  îles  de  la 
Sonde;  la  Limmitis  acrris,  de  In  Hongrio  ?i 
Java;  les  Sphynx  celerio  et  nerit,  du  midi  de 
la  France  à  Tile  Maurice;  le  Sphtjnx  convol- 
vuli,  du  nord  de  la  France  jusque  dans  1rs 
îles  do  la  Polynésie,  h  Tadi,  entre  autres,  où 
il  n'est  pas  rare,  etc.  Le  nouvpau  conlincnt 
présente  aussi  beaucoup  dVxemples  de  ce 
genre.  Un  grand  nond>pede  ses  Lépidoptères 
{Vanexsa  huntera^  Larinia  cl  latrophw^  Pnpi- 
lio  thoas  t  Nymphnih  acheronta ,  Aryynnis 
colutttbina  et  raniHœ ,  etc.)  sont  ré[tandus 
depuis  le  Brésil  méridional  jusqu'aux  envi- 
rons de  New-York. 

Dans  tous  les  cas  précédents,  les  aires 
sont  continues;  si  Ton  veut  des  exemples 
frappants  d*aires  disjointes,  il  faut  les  cher- 
cher parmi  les  espèces  communes  à  l'ancien 
el  an  nouveau  contint-nt,  leur  isoleinenl 
étant  le  plus  complet  qui  existe  sur  le  globe 
entre  de  vastes  régions.  La  liste  de  ces 
espèces  est  assez  longue»  el  it  est  assez  re- 
marquable (jue  toutes  sont  européennes.  On 
ne  connaît  jusqu'ici  aucun  insecte  essentiel- 
lement asiiiliipie  ou  afriraiii  qui  se  retrouve 
en  Amérique;  ut  si  cette  vaslo  conlrôo  en 
possède  (juelques-uns  en  commun  avec  ces 
deux  pa.vs,  ils  appartiennent  à  ces  espèces 
éminemment  s[Hiradiques  qui  existent  pres- 

3ue  partout,  telles  que  la  Vanessa  cardtûf 
éjh  citée. 

Suivant  Latreille,  la  plupart  des  espèces 
du  Groenland  seraient  les  mêmes  que  celles 
de  la  Laponie  :  de  sorte  que  ce  pn^s,  amé^ 
ricaîn  i)ar  sa  situation  géographique,  serait 
en  réalité  européen  par  son  entomologie.  Le 
Catïada  et  le  nord  des  Etats-Unis  possèdent 
également  une  fouly  d''  nos  espères.  On  y 
trouve  en  eirel  les  Brachinus  crepitans^  Der- 
mtsCtê  murinus  et  rutpinus^  Van€s$a  antiopa, 
F.  album  cardui  et  atalaitta^  Polyommatus 
artjiolu.1^  Utspnia  commn^  Zygann  onohry- 
chis,  Vespa  vulgaris,  Ophion  tuteas,  Pcntu- 
toma  janiperina,  Cercopis  tpnmaria,  lielo- 
philus  pendulus,  etc.,  etc.  Le  Mexi(|ue  on  a 
beaucoup  moins;  car  on  n'y  a  retrouvé  jus- 
qu'ici que  les  Vanesia  atalaula  et  cûrrfui,près 
ae  la  Vera-Cru;^,  el  le  Vermeate»  vulpinus  eu 
Californie.  Entîn,  nous  ne  connaissuns  dans 
toute  TAmérique  du  Sud  oue  ufilro  Vunrssa 
cardui,  le  Coruncies  et  le  Prystotiichuit  dont 
uous  avons  déjk  parlé. 


En  général,  ce  ne  sont  pas  les  genre 

p. us  riches  qui  fournissenl  les  espèce 
plus  srioradinues,  comme  le  prfiufea 
exemples  cites  plus  haut,  qui,  pour  li 
part,  sont  empruntés  à  des  genres  pet 
médiocrement  nombreux  en  esiwV'es.  Il 
d'ailleurs  d'examiner  les  genres  Cich 
Carabus ^  Hhter ,  Chry»omeia,  etr.  »pot 
eonvaincre  de  la  vérité  de  celle  asseri 
mais  il  va  sans  dire  qu'elle  soutTre  dei 
ceplious  assez  fréquentes,  surtout  para 
Lépido[)lères. 

On  pourrait  croire  aussi  que  la  spo 
cité  des  espèces  e*t  en  rap()ort  direct 
celle  des  genres,  c'est-à-dire  que  les  es| 
les  plus  sporadiciues  se  renconlrenl  ( 
les  genres  les  plus  sporadiques;  mai 
exceptions  à  cet  égai-d  sont  si  nombrei 
qu'on  ne  sait  de  quel  cOté  est  la  règl 
sj>ori(dicilé  des  deux  groupes  en  qup 
s  établit,  en  effet,  sur  des  bases 
Celle  des  genres  paraît  être  en  i  ■ 
le  nombre  de  leurs  espèces,  tandis  que 
des  espèces  n'a  aucun  rapport  avec  le  J 
brc  de  leurs  individus;  et  Ton  peul 
bien  concevoir  un  genre  Irès-sporadiqa 
serait  composé  d'espèces  Irès-endémiii 
mais  nombreuses  et  répandues  partou 
cas  cependant  ne  parait  pas  exister  d4 
nature. 

Il  est  presque  inutile  de  faire  ob» 
que  l'inverse  a  lieu  pour  l'endémicité 
proque  des  genres  et  d&s  espèces,  et  < 
ne  peut  pas  se  représenter  un  genre  < 
mique  composé  d  espèces  sporadiqua 
genre,  en  effet,  n'est  tel  que,  parce  gu» 
espèces  ont  une  extension  géographiqc 
muée;  mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  qui! 
assez  riche  en  espèces  qui  se  Irouvi 
alors  accumulées  sur  une  étendue  de  (e 
plus  ou  moins  restreinte.  C'est  ce  qui  a 
pour  beaucoup  de  genres  in' 
principalement,  qui  constituent  ■ 
d'exceptions  à  la  règle  précédtjnie,  qu 


genres  sont  d'autant  plus  ïporadiqi 


i 


leurs  espèces  sont  plus  nombreuse 
Sauf  quelques  exceptions,  chaqu 

3uelk;  que  soit  son  importance,  a 
u  globe  où  il  domine,  c*es.t-à-<Jir«' 
éléments    sont   rassetubtés   en  plus  | 
notubrii  que  partout  ailleurs  ;  pi»'-    ^  *' 
de  ce  contre,  il  envoie  dans  div 
lions  des  rayons  ou  rameaux  qii 
tant  plus  nombreux,  et  qui  s> 
général  d'autant  plus  loin  ,  qu  a  «.m 
ordre  plus  élevé;  en  d'autres  ternjes, le: 
meaux  de  la  famille  se  prolongeront 
que  ceux  de  la  tribu,  ceux  de  la  tribu 
que  ceux  du  genre,  et  ainsi  de  stiiU- 
rameaux  tiennent  immédiatement  au  b 
quand  Taire  est  continue,  ou  er 
rés ,  et    même   quelquefois    fro 
plusieurs  portions,  quand  elle  y- 
Chaque  groupe  a,  en  outre,  ce  • 
rail  appeler  ses  enfants  penlus, 
vent  isolés  par  ua  ijitervalle  t 
de  leurs  analogues,  et  égarés  au  tuitieui 
très  groupes  auxquels  ils  sont  éli 
leurs  formes.  Quelquefois 
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lôments  concenlre»  sur  un  seul 
us  ou  moins  étendu  :  c'est  lo  cas  de 
À  sont  endémiques;  d'autres  fois  ils 
hspersés  sur  un  territoire  tellement 
a'iî  pourra  être  dinicile  de  dire  où 
pe  a  son  empire  :  c'est  ce  qui  a  lieu 
I»  qui  sont  irès-sporadiques.  (Ju'on 
kente  maintenant  tous  ces  groupes 
tant  et  s'euchevétrnnt  dans  tous  les 
I  surface  du  globe,  qu'ils  embrassent 
un  réseau,  et  l'on  sentira  que  l'esprit 
^  se  renrésenter,  jusqu*à  un  certain 
b  pareil  tableau,  mais  qu*il  est  im- 
1  de  le  rendre  sensible  aux  yeux, 
le  fafnille,  pour  peu  qu'elle  soit  richo 
ces,  fournit  la  preuve  de  ce  qui  pré- 
Mle  des  Carabiques  surtout ,  qui  est 
lant  Tune  des  mieux  connues,  peut 
fcoisie  pour  exemple.  Chacun  sait 
étend  sa  domination  sur  les  parties 

I  et  tempérées  de  Tancien  continent, 
occupe  une  zone  qui  le  traverse  en 
^t  qui  est  comprise  à  peu  près  entre 

et  43"  lat.  N.  De  là  ses  rameaux 
inl  sur  tout  le  globe,  et  ne  s'arrêtent 
où  finit  la  vie  végétale;  mais  déjà 
as  tendent,  pour  la  plupart,  à  établir 
!ge  ailleurs  que  là  où  elle  a  le  sien, 
lues-unes  à  d'assez  grandes  distan- 
tes des  Siinplicipèdes,  des  Uarpaliens 
lubulipalpcs  soni  les  seules  qui  aient 
grand  nombre  de  leurs  espèces  dans 
■qui  vient  d'ôire  indiquée;  celles  des 
m  et  des  Troncatipenncs  semblent 
Rirtagié  à  peu  près  également  les 
8  régions  uu  globe;  cello  des  Cicin- 

n'a  plus  que  deux  genres  {Cicindela 
^cephah)  dans  la  zone  en  question  ; 
B  autres  sont  propres  aux  régions  in- 
îoaIes,et  sont  répartis,  à  peu  do  choso 
K>Hié  dans  l'ancien  et  moitié  dans  le 

II  continent;  entin,  celles  des  Scarili- 
les  Patellimanes  ont  leur  siège  priu- 
tns  les  pays  chauds  du  premier.  Mois, 
F  qualité  de  groupes  inférieurs  à  la 
f  la  plupart  de  ces  tribus  le  cèdent  à 
iroière  sous  lo  rapport  de  la  S[»ori)di- 
Ue  est  surtout  celle  des  Scaritldes, 
^  le  genre  Clivina^c^m  s'étend  jusque 
IcercTe  polaire  arctique,  ferait  défaut 
ttt  l'ancien  continent,  à  partir  du  45* 
irrivaut  aux  genres,  la  cnose  devient 
liu  sensible,  il  en  est  d'abord  d'ox- 
kDl  sporadiques,  quoique  môdiocre- 
;hes  en  espèces,  tels  que  le  genre 
I,  qui  n'en  compte  guère  que  trente, 
:o  sont  réparties  en  Amérique,  de- 
régions  arctiques  jusqu'à  la  Terru 

et  Tes  quatorze  autres  en  Afrique, 
Ipe ,  eu  Sibérie ,  en  Chine  et  à  la 
b-Hollande,  où  elles  sont  comme 
Ses,  souvent  à  d'immenses  distances 
[dos  autres.  Parmi  ceux  très-riches, 
t»  comme  les  Cicindela^  qui  couvrent 
\  entier  de  leurs  espèces;  mais  ces 
Is,  quoique  plus  abondantes  dans  les 
|uds,sont  réparties  assez  également, 
limais  eu  f>os.sèdent  un  bon  nombre; 
e  esi  aussi  continue ,  sauf  pour  co 
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qui  concerne  l'ancien  et  le  nouveau  inonde. 
D'autres  genres  montrent  une  distribution 
bien  diCférente,  comme  le  fait  le  genre  Cara- 
bas.  Ses  espèces,  comme  on  sait,  sont  con- 
centrées dans  la  même  zone  que  la  famille, 
et  dans  l'ancien  continent  elles  expirent  au 

Sied  de  l'Atlas  et  sur  les  côtes  de  l'Asie 
[ineuro.  Dans  le  nouveau  continent ,  au 
contraire,  on  en  trouve  une  quinzaine  de 
concentrées  dans  le  Canada  et  au  nord  des 
Etals-Unis;  puis  une  seule  (C.  chilensis^ 
Ëschs.)  dans  le  sud  du  Chili,  et  cnGn  une 
dernière  (C.  Basilicus  ,  Chevrolat) ,  égarée 
dans  les  Antilles,  h  Porto-Rico,  où  elle  a  été 
découverte  récemment.  Ce  ^enre  oifre  ainsi, 
au  plus  haut  degré,  un  triple  exemple  de 
sporadicité,  de  disjonction  des  aires  et  d'es- 
pèces isolées  dans  leurs  groupes.  Enfin,  il 
est  une  foule  d'autres  genres  de  la  même 
famille  qui  sont  particuliers  à  des  pays  et 
même  des  localités  d'une  étendue  tres-rcs- 
treinte. 

Il  est  inutile  d'entrer  dans  des  détails  ana- 
logues pour  ce  qui  concerne  les  espèces  ;  il 
est  troj)  évident  (lu'elles  ont  en  général  une 
extension  géogr-iphique  inférieure  à  celle 
des  genres,  quoique  d  ailleurs  elles  répètent, 
pour  la  continuité  et  ta  disjonction  des  aires, 
ce  qui  a  lieu  dans  les  groupes  précédents. 

L  éloignement  des  ré'gions  entre  elles  pro- 
duit encore  des  résultats  généraux  dont  il 
est  nécessaire  de  tenir  compte. 

Quand  deux  régions  qui  so  ressemblent 
sont  en  môme  temps  contiguës,  leurs  es- 
pèces sont  presque  en  totalité  les  mômes; 
c'est  ce  qui  a  lieu,])arexerap!e,  pour  la  Franco 
et  l'Allemagne.  Si  ces  réi^ons  sont  séparées 
par  un  intervalle  considérable,  leurs  es- 
pèces sont  différentes  pour  la  plupart,  mais 
les  genres  restent  les  mêmes;  c'est  ainsi 
que  l'Espagne  et  la  côte  de  Syrie,  ou,  si  l'on 
veut  un  exemple  plus  frappant,  la  France  et 
les  parties  de  la  Sibérie  situées  sous  les  mô- 
mes parallèles,  ont  une  foule  de  genres 
communs  avec  des  espèces  presque  entiè- 
rement dissemblables.  Enûn  si  ces  régions 
sont  séparées  par  un  intervalle  immense  et 
des  barrières  naturelles,  il  n'y  a  plus  de 
commun  enlrteux  que  les  familles.  Ainsi  lo 
Tucuiuan  et  les  bords  de  la  mer  Caspienne 
ont  le  plus  grand  rapport  entre  eux,  sous  le 
rapport  de  lem*  sol,  qui  est  aride,  salin  et 
aliondanl  en  plantes  propres  à  faire  de  la 
soude;  aussi  tous  deux  sont-ils  très-riches 
en  Môlasomes  ;  mais  'pas  une  de  leurs  es- 
pèces ni  un  seul  de  leurs  genres  ne  sont 
identiques. 

C'est  cette  diversité,  produite  par  la  dis- 
tance, qui  donne  à  chaque  région  son  ento- 
mologie propre  ;  mais  en  même  temps  le 
pays  réagit  en  quelque  sorte  sur  les  espèces 
et  leur  donne  un  fiicies  particulier  qui  dé- 
cèle souvent  au  premier  coup  d'oeil  leur  ori- 
gine. Un  entomologiste  à  l'œil  exercé  recon- 
naîtra fréquommenl  si  l'insecte  qu'on  lui 
présente,  et  qu'il  n'a  jamais  vu,  est  amé- 
ricain ou  asiatique,  aussi  bieu  que  le  bo- 
taniste lo  fait  dans  beaucoup  de  cas  pour 
les  plantes,  mais  on  sent  que  cette  intuition 
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n  est  pflis  de  nature  à  être  expliquée  par  la 
parole. 

OÉOMËTRIîlS.  Voy,  AnPE?fTEusBS. 

UÉOPHILK,  de  yn,  tuiTo,  et  vtXsw,  j*aiine  ; 
fauiîlle  dus  Scolopendres,  do  Tordre  des  My- 
riapodes.—Ces  insetles  sont  faciles  h  distin- 
guer par  le  noiubre  considérable  de  leurs 
iwltes,  qui  ont  toujours  au-dessus  de  qua- 
rante paires  :  les  anneaux  de  leur  corps  sont 
par  suite  plus  nombreux  q\ie  chez  les  Sco- 
lopendres, et  ce  qui  constitue  un  autre  ca- 
ractère inumrtnnt  a  noter,  leurs  antennes,  de 
forme  et  de  longueur  assez  variables,  ont 
toujours  quatorze  articles.  Ces  animaux  se 
tiennent  dans  les  lieux  humides,   sous  la 


paiement  en  automne  qu'ils  sont  plus  re- 
marquables sous  ce  rapport.  Tous  rflchcN 
chent,  comme  nous  Tavons  dit.  las  lieu 
humides,  et  ils  peuvent  vivre  quelcfue  tempi 
dans  l'eau  sans  périr.  Celui  qui  sortit  des 
narinfts  de  la  femme  citée  plus  naut  fatjptaoi 
immédiatomont  dans  un  flacon  rempli  fmif 
et  ainsi  conservé  vivant  pendant  quarante- 
huit  heures.  L'anatomie  de  ces  animaux  a 
été  peu  étudiée  ;  quelques  pariicularilés  da 
leur  histoire  ont  seulement  été  indiquée! 
par  Tréviranus.  La  plus  intéressante  «4 
celle  du  système  nerveux^  qui  présente  ■■ 
nombre  de  ganglions  égal  à  celui  des  pattti: 
ce  fait  néanmoitis  n*a  rien  qui  doiv6  ato^ 


terre,  dans  des  feuilles  pourries  ou  bien     ner,  quelque  grande  que  soit  la  auantilj  de 
sous  les  décombres  ;  on  les  trouve  aussi  fré-     ces    dernières  s  chez    le    Geophituê  Ifalr 


uuemment  dans  Fintérieur  des  habitations, 
dans  les  jardins  ou  dans  les  bois,  etc.  L'Eu- 
rope n'est  pas  la  seule  partie  du  monde  qui 
les  possède,  on  en  trouve  on  Afrique,  ainsi 
qu'en  Amérique,  et  probablement  aussi  dans 
l  Asie.  Les  espèces  décrites  sont  |»eu  nom- 
breuses, ce  tpii  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'en 
existe  que  |)eu  dons  la  nature,  nuiis  plutôt 
qu'on  les  a  peii  recherchées,  et  qu'elles  ont 
rarement  excité  i'allention  des  naturalistes. 

Ces  insectes  sont  les  plus  grands  des  Sco- 
lopendres de  nos  eontrées  (une  espèce  du 
rlinuit  de  Paris  a  plus  île  sept  |»ouces  de 
long);  néntunoins  ils  ne  sont  pas  redou- 
tables, et  les  morsures  qu'ils  font  avec  leurs 
mâchoires  sont  Idu  de  déterminer  une  dou- 
leur aussi  vive  que  celle  des  aiguillons  des 
Abeilles.  Ci'pendant  lesOéophiles  sont  sus- 
ceptibles, s'il  i'aut  en  croire  quelques  mé- 
decins et  le  vulgaire,  de  s'introduire  dans 
les  narines  et  il'v  causer  des  maladies  des 
plus  cruelles  :  ]»iusieurs  faits  de  ce  genre 
ont  été  consignés;  mais,  toutefois,  la  ques- 
tion ne  parait  pas  coniplêteukenl  résolue. 
Un  des  plus  inléressa»Us  et  îles  mieux  re- 
cueillis est  cerlainement  celui  que  rappoile 
le  compte-rendu  des  travaux  de  l'Aïadeinic 
des  sciences  médicales  de  Metz  ^I8;J0  .  t'ne 
femme  des  environs  de  cette  ville  fut  prise 
de  douleurs  de  tète,  qui  se  faisaient  sentir 
dftns  la  ntoitié  du  crAne  et  atrertaii-nt  prin- 
cipalement h*  front  f,'t  ses  sinus;  cet  état 
dura  pendant  plusieurs  nuns,  et  la  nialaiio 
éprouvait  de  telles  soullVaiires,  ipie  sa  muiIô 
avait  été  profondément  altérée;  son  sonnneil 
était  depuis  lonj.li'inps  suspendu,  et  souvent 
Toxaspératioii  était  lelie  qu'elle  se  montrait 
comme  tulle  ;  ces  rrist  s  vi<'li.'tu«'s  se  ri|»é- 
taient  IVéquonniient ,  ot  souvent  rharune 
d'elles  durait  pUisicin*s  jours. 'li)n.s  les  re- 
nïèdes  furent  administrés  >aMs  >uo  es,  et 
l'on  désespérait  de  la  guérisun,  lois  (ue  tout 
à  coup  le  raliiiefut  rétabli,  aiiè'^  ipie  la  ma- 
lade eut  rendu  par  le  nez  un  iuM-tli'  niyria- 
podc,  que  les  savants  du  pa\s  reeorunnent 
pour  une  Scolopendre  électrique  ^iitophUus 
c^Krp&phtitjn$,  Leach.).Un  tait^embtableaété 
communiqué  h  la  Stjciété  eulomologique  de 
France  par  Alex.  Lefebvre. 

Quelques  Géophilesjouissent  de  {>ropriétés 
plMWflhorescentes  et  répandent  une  lueur 
^ssez  brillaule  oeudani  lu  uuit.  C\^{  liiiin;!- 


kcnaeriù  qui  possède  jusqu'à  168  paires  de 
pattes,  on  compte,  çomiue  il  est  Tacite  de 
s'en  assurer,  un  même  nombre  de  reatt^ 
menls  nerveux. 

L'accouplement  de  ces  animaux, leurs  caA 
et  les  transformations  que  subissent  kuis 
petits,  n*ont  point  été  décrits  $  et  il  reste  âè- 
me  dans  nos  coutrées  un  grand  nombred^ee- 
nèces  à  faire  connaître;  nous  indiqusraiii 
les  suivantes  : 

(lÉopuiLE  DE  Walkenaer  [Geophîlui  ftd- 
kenaerii).   Cette    espèce,  récemment  OMP* 
vée,  se  trouve  dans  Tintérieur  môme  de  Jftn 
ris,  dans  les  jardins,  ainsi  que  dans  les  ù- 
parlements;  mais  elle  est  assez  rare  ètpn;' 
sente  des  caractères  fort  remarquables,  ii 
tète,  à  antennes  deux  fois  aussi  lonm 
qu'elle,  est  d'un  jaunâtre  clair,  ainsi  quell 
partie  antérieure  du  corps  et  le  dernier  «- 
neau.  Les  deux  tiers  postérieurs  du  eoip 
sont  roux-brunâtres,   elles  luttes  sodÎil 
nombre  de  3^6  aC3  t>aires]  environ.  Laloo^ 
gueur  totale  s'élève  jusqu'à  sept  ou  méiUk- 
huit  pouces.  C'est  la  plus  gituide  des  cs-> 
pèces  connues. 

Une  autre  espèce  parisienne  est  le  âftfr— > 
rniLE  SIMPLE  (Cr.  simolex) ,  que  l'on  Irourtf 
abondamment  à  Meudon  et  sur  les  bordi  d# 
la  rivière  do  Uièvre.  $es  antennes,  qui  sir- 
v- nt    principalement  à  la  caractériser,  oil 
leur  dernitr  article  deux  fois  aussi  grosquf 
ciijcun  du  ceux  qui  le  précèdent. 

(lÉOPUILR     FRUGIVORE      {GeÙphÛu»    CÊffh 

pitayus,  Leachj.Celtt>  espèce,  que  roDtft»n 
fréijuemmcnt  eu  Angleterre,  n'est  pusioûis 
conuuune  en  France  ;  c'est  la  Scoi»faàt 
eUvtriqut  de  quelques  auteurs.  Elle  es!  sur 
quée  sur  le  dos  d  une  ligne  d'un  hnia-vio- 
lel,  burdé  de  jaunâtre. 

Ni>us  possédo  is  un  auti*e  ijéophile,G>iai^ 
GicoHNE  ^Geophilus  lonyicurnis,  Lead-JiQiu 
a  tout  le  corps  jaunâtre,  avec  la  télé  ci  li^ 
antennes  d'un  roux  ferrugineux  :«sdet* 
nières,  quatre  fuis  au  moins  aussi  lonfAtt 
mie  la  tète,  ont  leurs  articles  poilus  et  ttèf- 
alJongés.  Lon^^ueur  totale  15  lijnies.  CdU 
esj'ècti  est  la  plus  commune  de  tpdlêS; 
c'est  aussi  la  plus  petite.  Sa  taillé  tanèfoà 
à  deux  pouces. 

(;i;OiKUP£,  genre  de  Coléoptères  M- 
tamères,  famille  des  LameUicoraes,  seâS^ 
des  Sabliers  ou  Aréuicuies.  *  CesScaliWâ 
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îenle,  creuseTil  dS  trous  pro^ 
Jans  la  t-rre»  volent  le  plus  spoob- 
le  soir  «près  le  coucher  da  soleil  et 
innrt  lorstjii'on  les  prend  h  la  main, 
ont  In  lèvre  terminée  p.»r 
'  i.ints,  la  massue  des  antennes 

i^e  de  fLHiilIels  en  livre,  le  labre  eq 
^iniversal ,  lès  mandibules  arquées, 
Qiprimées,  dentées  à  leur  eitréniilé  ; 
fehoires  garnies  d'une  frange  très- 
de  poils. 

Bt  le  GÉoTitm*»  pB'ALAfvôisTE  {Scarû- 
)phttus  fie  Linné)  ;  il  est  long  de  huit 
,f  '--•"  '*.  TTiatre  el  demie;  son  corps 
'tirl  ;  ses  éi^lres  ont  des 
►ïTi^iMiiiui'iif';  qui  s'elTacenl  peu  h.  peu 
cotés  ;  ta  tête  est  assez  avancée  et 
b  petit  tubercule  ;  tout  riiiseclc  est 
rpieirption  de  quelques  poils  bruns 
trouvent  au-dessous  du  cori's;  tnais 
le  rend  singulier,  r'rst  la  forme  ile 
«elet,  dont  les  deu\  pointes  latéralps 
iMtl  horizontaleinenl  et  débordent  la 
nnt  Un»' nelile  émirience  sur  le  côté, 
jue  la  pointe  du  milieu  est  plus  courte 
tlresMe  un  peu.  La  resseniblance  de 
aes  aver  les  longues  piques  de  soldats 
balange  tuacédonienne  lui  a  f?iit  don- 
nom  de  f^hahngiste.  Cet  Inseote  est 
bmun  d.ins  les  lieux  sablonneux  et 
I élevés  du  midi  de  la  France;  sa  larve 
^tes  bouses  de  vachr.  Le  GÉorarpE 
liiiftB  (  Scarfibn-Hs  stercorarius  de 
Ml  long  de  dix  lignes  el  large  de  cinq; 
blf,  sans  cornes  au  corselet  ;  les  él>- 
lit  des  stries    très-prt)n(inrées,  poin- 

I  la  massue  des  antennes  est  rotis-» 
hi  de«s*nis;  tout  l'animal  est  fort  bril- 
^    ■  ■     '  I  et  lanlôl  vert,  et  ces  couleurs 

lUefois  jusqu'aux  bords  du 
!l  lit  tje?  étuis  en  dessus.  Ce  Scaral)ée 
s-commun  dans  toute  TEuropo;  il  fait 
Kure  ordinaire  dans  les  innnoudices 
ballères  les  plus  sales;  il  roule,  coni- 
Bousiers,  <les  boules  de  flenle  dans 
llt.'s  il  a  déposé  ses  œufs.  Pour  pou 

II  touche,  il  contrefnil  le  mort,  non 
ftnclaMt  ses  nnlles  comme  les  Oer- 
i  mais  PU  les  eiendnnlel  leur  donnant 
hleur  ijui  ferait  croire  que  Tinsei-te 
H  df'puis  longtemps  ;  il  trompe  ainsi 
leniis,  la  Corneille  surtout,  qui  ne 
lint  mander  de  Scarabées  morts;  mais 
Mlriôches  ne  sonl  pas  dupes  de  ce 
irac.  Elles  saisissent  les  (iéolrupes  el 
'  les  haies,  aui  épines  des  pru- 

iULlL  HERCULE.  Voy.  ScAnABÊK. 
In ,    ses  connaissances    enlomolo- 
u  Voy.  E^TOMOLooiE. 
SDS  DE  MER.  Voy.  BàL\NB. 
L'CL'S,  genre  de  Gasléroftodes  nudi- 
frs.  —  Le  Glaucns  est  un  peiil  inol- 
lrè*-coiilractile  ;  la  peau  qui  le  revL>l 
licoup  plus  ample   qu'il   no    le  laul 
^tilenir  juste  les  viscères  qui  sonl  ras* 
i  BU  une  petite  masse  U  la  partie  an- 
b;le  rorps  est  triangulaire;  la  bouche. 
ujlft  de  quatre  tentacules,  est  placée  à 


sa  partie  antérieure  ou  à  la  base  du  corps; 
la  surface  abdominale  esl  aplalie  et  enliè- 
rement  occupée  par  un  disque  charnu,  mus- 
ctdaire,  qui  eslle  pied  que  Ton  avait  pris 
pour  le  dos;  le  dos  est  bombé  ;  sur  chacun 
de  ses  eûtes  naissent  quatre  appendices  sy- 
métriaues  et  digilés  qui  servent  de  nageoires 
el  prouablemenl  de  supports  pour  les  bran- 
chies, qui  sonl  d*un  beau  bleu  foncé. 

Le  Glauque  nngo  renversé;  vSa  couleur  esl 
d'un  très-beau  bleu  tendre,  nacré  ou  nuancé 
d'argent. 

On  ne  connaît  bien  jusqu*h  présent  que  le 
Glauqob  de  FonsTKn  {Glaurua  Fontrrii  de 
La!narckJ,qui  a  environ  un  pouce  el  demi  do 
longueur,  qui  vittrès-abondan»menld«ns  les 
mers  chaudes,  el  mÔme  dans  la  Méditer- 
ranée, où  on  le  voit  nager  avec  la  plus  grande 
agilité  h  la  surface  des  eaux. 

GORliONE,  genre  de  Zoo|»hvtcs  de  Tor- 
dre des  Ale^unicns,  ou  Polypiers  flexlldes» 
non  eidièrement  pierreui,  coriicifères.  Les 
Gorgones  varient  beaucoup  dans  leur  forme  : 
les  unes  représentent  une  lige  simple,  sans 
ramitication  aucune;  les  autres  olfrenl  de 
nombreuses  ramifications  anastomosées  en- 
semble, de  manière  à  former  un  rése^iu  à 
mailles  très-serrées.  Leur  couleur,  qui  né- 
cessairement doit  olFrir  des  nuances  beau- 
coup plus  brillantes  dans  l'état  frais  qu>(irôs 
la  dessiccalioïï.  el  sur  laquelle  Tair  et  la  lu- 
mière exercent  toujours  une  action  défavo- 
rable, esl  également  Irès-variable.  Ainsi  on 
en  trouve  de  blanches,  de  noires, de  rouges, 
de  vertes,  de  violelles  et  de  jaunes  dans  ies 
collections. 

La  couleur  de  l'axe,  qui  varie  beaucoup 
moins  que  celle  de  Técorre,  esl  ordinaire- 
ment d  u\  brun  foncé  presque  noir  dans  les 
jKirlies  opaques,  et  d'un  clair  fauve  ou  même 
Liond  aux  eilréoiiles,  ou  dans  les  parties 
où  cet  axe  esl  transparent.  Plus  l'/ixe  est 
corné  el  dur,  nlus  ?a  couleur  panWl  foncée; 
quand  il  esl  alburnoide,  il  est  généralement 
blanchâtre  ou  jaunAlre. 

La  grandeur  des  Gorgones  varie  autant 
que  leur  couleur  ;  oti  en  trouve  cpii  n'onl 
ijas  plus  de  3  cenllmètres  (2â  à  23  lignes)  de 
nauteur,  tandis  tjue  d'aulres  s'élèvent  à  plu- 
sieurs luèlres.  Leurs  Poljnes,  qui  ressem- 
blent assez,  pour  leur  orginisnlion,  à  ceux 
des  Alcyons  el  des  Tubipores,  sont  de  |»etils 
aidmaux  qui  ont  le  cor[>5  eidermé  daris  un 
sac  membraneux,  conlrMctile  ou  non,  aUsrhé 
autour  des  luberrules,  el  qui,  après  avoir 
ta|tissé  les  (»arois  de  la  cellule,  se  prolonge 
dans  la  membrane  intermédiaire,  entre  Té- 
corce  et  l'axe.  Les  oi*gnne«  de  l'animal  sonl 
libres  dans  le  sac  inenihraneux. 

Les  Gorgones  habilent  toutes  les  mers,  el 
se  IrouviMii  presque  toujours  à  une  profon- 
deur considérable  ;  elles  sonl  pins  grnndc!» 
et  plus  nombreuses  sous  les  tropiques  que 
dflMs  les  i/itiludes  froides  ou  lem(>érée8. 
Elles  sont  sans  usage. 

GUANDE  H^UTUE.  Voy.  Vankssb. 

GKAPHIPTfcKE,  genre  de  Coléoptèret 
penlamères,  famille  des  Carnassiers,  tribu 
des  Carabiques.  —  Ou  croit  généralement 
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que  ces  insectes  se  trouvent  au  bord  de  ta 
mer  sous  les  pierres,  et  leur  corps  soyeui  et 
déprimé  peut  avoir  donné  lieu  à  cette  opi- 
nion ;  mois  Alexandre  Lofehvre,  ilans  un 
des  beaux  voyages  au'il  a  fails,  el  qui  ont 
tant  enrichi  reritomologie,  a  trouvé  rfS[tèce 
de  Gra^>hi[)tèri^  «luti  nous  allons  décrire  dans 
l"es  oasis  de  la  Haute-Etjypte  et  au  pied  des 
dattiers,  ce  qui  porterait  à  croire  ((ue  tes 
insectes  vivent  plutôt  sous  les  ucorcos  d<ïs 
arbres,  à  la  façon  de  quclqries  Dromîus, 
Quand  on  les  saisit,  ils  font  enlt.'udre  un  pe- 
l.it  bruit  comme  It^  font  jirosijut^  tous  les 
Longicomes.  Les  enfants  qui  lui  apportaient 
de  ces  insectes  les  désignaient  par  lo  bruit 
qu'ils  produisent ,  et  les  appelaient  des  Xi- 
xis, 

GRÀPuiPTÎ^nE  MOUGBETé  {G.  vttuegatus , 
Fabr.).  —  Long  do  cinq  lignes,  d'un  noir  de 
velours,  le  dessous  de  la  télé  garni  do  poils 
blancs,  le  boni  du  corselet  el  des  élylres  et 
huit  taches  sur  chacune  d'ellos,  blancs.  B'E- 

gypic. 

tiUAPSE,  genre  de  Crustacés  décapodes, 
famille  des  Calomélopes,  caractérisé  par  une 
rarapace  quadrilatère  et  en  général  trôs-dé- 
primée.  —  Les  iirapses,  connus  dans  les 
Antilles  sous  les  noms  de  Crabes  peints  et 
Crabes  de  palétuviers,  sont  des  Crustacés 
très-carnassicrs  nui  su  trouvent  également 
dans  le  reste  de  l'Amérique.  Bosc,  qui  a  eu 
roccasion  d'en  observer  un  grand  nombre, 
rapporte  qu'ils  se  tiennent  presque  tou- 
jours caches  sous  les  pierres  et  sous  les 
morceaux  de  bois;  ils  no  nagent  point,  mais 
ils  ont  la  faculté  de  se  contenir  moiiienta- 
Démenl  sur  Teau,  à  raison  de  leur  corps  et 
de.leurs  pattes  ;  et  ils  y  réussissent  par  des 
espèces  ae  sauts  répétés  :  ils  font  ce  mou- 
vement, dit-il,  toujours  de  cùté,  laiitt>t  à 
droite,  tantôt  à  gauche,  selon  ïesciironslfiu- 
ces.  Ils  se  cachent  au  fonti  de  la  mer  pen- 
dant la  saison  froide,  ils  ne  reparaissent 
qu'au  printemps  ;  c'est  alors  qu'iJs  |*orleul 
des  œuis.  Ce  geure  se  compose  do  plusieurs 
espèces  ;  celle  qu'on  peut  considérer  comme 
en. étant  le  type  est  : 

LeGnAPSE  peint,  ({r.  j7ir<u«,  Lamk,  Latr., 
Cancer  pictus,  Liim.).  —  Celte  espèce  est 
d'un  rouge  de  sang  ponctuée  el  rayée  de 
jaune.  Elle  se  trouve  en  Caroline,  aux  An- 
tilles, aux  lies  Sandwich  et  à  Cavenne. 

Le  Ghapsk  m adr^:  ((r.  t<iriu«,  Latr.,  Hisso; 
Cancer  marmoratus^  Fabr.;  Cancer  fcmora- 
liSf  Oliv.).  —  Cette  espèce  présente  un  mé- 
lange de  nuances  vertes,  grises,  brunes  et 
blanches.  La  femelle  a  des  couleurs  plus 
ternes  que  celles  du  mâle,  et  pond  plusieurs 
fois  dans  rannée.  Il  est  vraiment  digne  de 
la  curiosité  d'un  naturaliste,  dit  Hisso  {UisL 
nal.des  Cmst,  de  Nice),  d'étudier  les  com- 
binaisons que  cet  animal  emploie  pour  [se 
soustraire  à  ses  ennemis,  surtout  dans  un 
réservoir  d'eau  sé(mré  de  la  mer  et  peu 
étendu,  tel  qu'il  s'en  trouve  sur  nos  rochers. 
Il  semble  calculer  ses  démarches;  il  court 
dans  un  sens,  revient  ou  s'arrête,  et  s'il 
l'j'nconlrc  quelques  fissures  pour  s'appuyer, 
d  uienaco  ai;  sv^  lànccs.L't  ne  fullquinjuand 


il  est  assuré  d'échapper  au  danger.  U 
Grapse  madré  abandonne  plusieurs  fois  le 
jour  sa  demeure  aquatique  pour  se  prom-v 
ner  au  soleil.  11  rôde  pendant  la  nuit  (our 
rechercher  les  corps  morts  rejetés  par  I«J 
flots.  Les  femelles  pondent  diaque  fois  de] 
quatre  h  cinq  cents  j)elits  œufs  ;  alors  elletj 
se  tiennent  sous  les  pierres  jusqu'à  ce  qu'ili 
soient  éclos. 

GRIBOLKI,  genre  de  Coléoptères  tétninïê^] 
res,  famille  des  Cycliques,  tribu  des  Chrjso- 
mélines.  —  Les  Griboui'is  ont  les  anientiu 
au-devant  des  yeux  el   écartées  ;  leur  \M 
est  enfoncée  verticalement  dans  un  cors^idf 
voâté  ou  bombé  en  forme  do  capucLua,  dtj 
manière  que  le  corps,  vu  en   dessus,  itanll 
décapité.  Ces  insectes  sont  lents  el  pesants; 
ils  se  tiennent  sur  les   plantes   auiquHtis 
ils  nuisent  beaucoup,  parce  qu'ils  giteut  J» . 
jeunes  pousses,  à  mesure  qu'elles  se  *k- 
veloppent,  non  pas  en  les  cou|)anl,  mAiii  en 
macérant    leurs    feuilles.   —  Le  Gwtoiiu 
SOYEUX  (Cryptocepkalus  $ericeus,  do  F.-l.- 
cius)  a  une  longueur  de  trois  à  r 
gncs  ;  il  est  en  dessus  d'uu  beau  vei . 
et  soyeui;  sa  forme  est  un  peu  allui,.    . 
son  corselet  est  un  peu  bombé  cl  cou.  fi 
de  petits  points  séparés  les  uns  des  auir»:v 
Las  antennes  el  les  tarses  sont  noir«ltri'S  :  li 
base  4es  antennes  est  verte,  les  éIylre->  v}»! 
couvertes  de  points  oui  se  touchent.  - 
rend  Tanimal  moins  lisse,  et  fait  j^ 
couleur  plus  riche  :  ou  trouve  ce 
en  France,  sur  le  saule  el  sur  les  . 

—  Le  GbIBOURI  de  la  VIG.NE  (fc'MWI0/y/«.^  i..... 

de  Fabricius)  est  une  espèce  dont  la  lou- 
gueur  est  de  deux  lignes,  sur  une  ligue  ib 
large.  Sa  lôte  est  noire  ainsi  que  sesanleo- 
nes,  elson  corselet  gris  est  luisant  el  comiae 
bossu,  renllé  dans  son  milieu  ;  son  abdooiCB 
est  large  et  c^rré;  les  élylres  sont  d'un  rtniie 
sanguin  cl  couvertes  de  petits  poils  ;  r.mv 
mal  est  noir  en  dessous  el  a  les  pAttes  tort 
allongées.  Sa  Larve,  qui  se  trouve  dans  li 
vigne,  y  cause  des  ravages  qui  la  foDt  r^ 
douter  des  cultivateurs  ;  elle  parait  au  phl- 
temps,  sa  couleur  est  obscure,  son  oor^i 
ovale  est  pourvu  de  six  pattes  écailleusd; 
la  tète  est  armée  de  deux  mâchoires  â&sn 
fortes.  Cette  Larve  dévore  noQ-seulettM«t 
les  fouilles  développées  de  la  vigoe,  moù 
encore  les  jeunes  pousses,  et  même  i**  f^ 
doncule  de  la  grappe,  au  moment  où  U  sort 
du  bouton;  lorsqu'elle  ue  le  déCnûl  |*» 
complètement,  elle  altère  son  orgamsalw; 
et  le  raisin  ne  recevant  que  des  sucs  nnl 
élaborés,  reste  toujours  pauvro  el  «boa- 
gri. 

GRI^LLON,  Gryllus,  genre  d'Orlhoplim 
sauteurs.  — Nous  menlionuerons  seulemtft 
les  deux  espèces  les  plus  coiumufies.  IMinsIf 
Ghillon  des  cuamps,  la  femelle  eî- 

trémité  do  son  abdomen  une  tai  >  .4lil« 
formée  de  deux  lames  juxlaposéea.À  i'iîàl 
de  laquelle  l'animal  placû  ses  oBois  dam 
Tendroit  qui  lui  convient.  Sa  longueur  «ti 
de  dix  à  douze  lignes;  il  est  court,  épais,  Doin 
1-1  lAie  est  grosse  ;  le  corselel  porte  quelque 
impre^sious;  Je  dessous  des  (uii>.^:»  poj«c* 


6DE 


INVEUTÉBRÉS, 


GUE 


090 


est  rouge  à  la  hflse*;  la  lariôre  esl  ^rrcx^hue  ou  bout.  La  laiiguclU!  esl  lanlôtdi- 


plus  longue  que  InÏMlomen.  Cot  in 

ronimuii  «;n  Kiirope,  el  hnbite  les 
;ablonncuses  et  exposi'es  ou  soleil. 
euso  un  terrier  avec  ses  fortes  man- 
;  c'est  un  trou  cyliadri((ue,  à  l'ou-^ 
duquel  il  se  tient»  guettant  sa  proie» 
sisle  en  insectes.  Vers  le  soir  et  poii- 

nuitf  les  mâles  font  entendre  leur 
ion.  Plus  on  esl  loin  d'oui,  plus  le 
t  fort  et  aigu  ;  il  diminue  à  mesure 
'approrhe  du  lieu  d'où  il  part,  et  il 
ut  a  fait  quand  on  y  est  nrnv6.  Vous 
Irès-aisément  faire  sortir  de  son  trou 
zes  petits  animaux  :  attachez  à  un 
une  Mouche  ou  une  Fourrai,  posez- 
trée  du  trou,  et  retirez-la  quand  elle 
y  pénétrer;  le  Tirillon  s'(^lancera  hors 
Lrou  pour  saisir  cette  proie,  et  5  son 
deviendra  la  vôtre.  Il  suffit  niôme 
uire  un  brin  d'herbe  dans  son  sou- 
pour  l'en  faire  sortir.  La  femelle  dê- 
1  terre  pendant  Tété  ses  œufs»  au 
de  deux  ou  trois  cents,  et  l'œuf  est 
sol  par  une  gomme  que  la  mère  rend 
ondant.  Les  Larves  naissent  h  lu  Un 
!t  el  se  creusent  à  leur  tour  un  petit 

entrée  duquel  ellns  attendent  leur 
'instrument  sonore  dumâle  est  formé 

nervures  saillantes  en  réseau,  (|ui 
il  la  partie  de  l'ôlytrc  appliqué»^  sur 
les  deux  élytres,  en  se  Iroltant  Tune 
•autre,  se  rùelteat  loutes  deux  en  vi- 

^BoN  DOMESTIQUE  OU  Cricri,  beau- 
^^titque  le  précèdent» a  huit  lignes 
(UQur;  il  esl  jaunâtre:  la  tétc  porte 
IkdesIransversaK^s  jaunes;  le  dessus 
\elet  est  mélati^^é  de  brun  et  do  jaunâ- 
nlrémitô  des  ailes  est  prolongée  en 
i  au  delà  des  élytres  ;  la  tarière  de  la 
i  est  de  la  lon*rj;ueur  de  l'abdomen.  On 
ouve  que  dans  les  maisons  où  il  ha- 
ï  lieux  les  plus  (chauds  du  lo) 
iue  les  cuisines,  les  [»arois  des  ci 
Hb'deâ  fours,  dans  les  fiMitt^s  des- 
PBbuve  un  asile.  Il  man|;;e  la  farine, 
doute  aussi  les  insectes.  Le  mâle  fait 
l^^esque  continuellement  un  bruit 
^KemLlable  h  celui  du  Grillon  cliam- 
PRlis  l>eaucoup  plus  faible.  Cette 
abandonne  sa  retraite,  quand  la  nuit 
mais  elle  s'en  écarte  peu;  quelquefois 
idans  les  fortes  chaleurs  de  Tété,  l*a- 
Bort  furtivement  des  habitations  vers 
mais  il  se  tient  toujours  prêt  à  reu- 
ur  éviter  lo  froid  do  la  nuit  :  c*est  ce 
liuet  de  penser  que  le  Grillon,  comme 
te,  est  originaire  des  |>ays  rhauds,  et 
'a  pu  se  naturaliser  ici  qu'en  habitant 
liiious,  où  il  trouve  la  température 
i  convient  et  une  nourriture  sufti- 

SVeipa,  genre  d'Hyménoittères,  de 
es  Porte-Aiguillons,  famille  des  Di- 
les.  —  Ce  genre  a  pour  carar^lères  des 
os  de  treize  articles  dans  les  mâles, 
}ze  daiis  les  femelles,  terminées  en 
I  Allongée,  pointue,  et   quelquefois 


îRis, 
clie- 


vis^e  en  quatre  filets  plumeux, tantôt  en  trois 
lobes  ayant  quatre  points  glanduleux  au 
bout,  un  à  chaque  lobe  latéral,  el  les  deux 
antres  sur  le  lobe  intermédinin»,  rfui  est  plus 

f;rnnd»  évasé  el  bitide.  Les  mandibules  sont 
(irtes  et  dentelées  ;  le  chaperon  est  grand. 
Les  femelles  el  les  neutres  sont  armés  d'un 
aiguillon  très-fort  et  venimeux.  Les  Larves 
sont  des  A^ers  sans  pattes,  enfermés  chacun 
dans  une  cellule,  où  ils  se  nourrissent  tantôt 
de  cadavres  d'insectes,  dont  la  mère  les  a 
approvisionnés  au  moment  de  la  ponte,  tan- 
tôt du  miel  des  iîeurs  ou  du  suc  des  fruits, 
tuntôt  cnlin  do  matières  animales  élaborées 
dans  l'estomac  de  la  mère  el  des  ouvrières. 
Il  y  un  grand  nombre  d'espèces  de  Guêpes, 
et  elles  furmenl  plusieurs  sous-genres  :  nous 
allons  faire  connaître  celles  dont  les  mœurs 
offrent  le  plus  d'intérêt. 

La  Gl'épe  commune  (  Vespa  vutgaris  do 
Linné)  est  longue  de  dix-huit  lignes,  noire  ; 
le  devant  de  la  léte  esl  jaune,  avec  un  point 
noir  au  milieu;  le  corselet  porte  [»lusieurs 
taches  jaunes,  dont  quatre  îi  rècusson  ;  l'ab- 
domen offre,  au  bord  postérieur  de  chaque 
anneau,  une  bande  jaune  avec  trois  points 
noirs.  Ces  animaux  sont  industrieux  comme 
les  Abeilles,  mais  cetleindustrie  étant  sou- 
vent préjudiciable  h  rhomnio,  nousla  traitons 
de  brigandage.  Les  Guêpes  ne  sont  pas  seu- 
lement avides  de  fruits,  elles  sont  au  rang 
des  insectes  les  plus  carnassiers  ;  loutes  les 
autres  Mouches  sont  dévorées  par  elles.  Si 
vous  avez  une  ruche,  vous  i>ourrez  observer 
plus  d'une  Guêpe  qui  rôde  alentour,  et  se 
jette  sur  les  Abeilles  au  moment  où  celles-ci, 
alourdies  parle  butin  qu'elles  apportent,  so 
disposent  a  rentrer.  La  Guêpe  terrasse  l'A- 
beille,et,  de  ses  mandibules  larges,  obliques 
et  dentelées,  elle  sépare  bientôt  Tabdomen 
du  eorsHlel  de  sa  victime  :  c'est  là  le  mor- 
ceau friand»  il  ne  se  compose  que  de  parties 
molles  contên;mt  du  miel  :  la  Guêpe  l'em- 
porte dans  les  airs,  el  va  le  dévorer  a  l'écart. 
La  viande,  qui  sert  à  notre  nourriture,  est 
aussi  du  goût  de  ces  insectes.  C'est  dans  les 
l)Ouliques  des  bouchers  de  cami)agne  qu'on 
les  volt  accourir  en  foule.  Là,  chacune  s'at- 
tache h  la  pièce  qui  lui  convient  le  mieux, 
et,  après  s  en  être  rassasiée,  elle  en  coupe 
un  morceau  pour  le  porter  è  son  nid.  Ce 
morceau  surpasse  souvent  en  volume  la  moi- 
tié duc^rnsde  la  Guêpe. Cependant,  malgré 
l'avidité  de  ces  insectes,  les  bouchers  vivent 
en  paix  avec  elles,  et  vont  même  au-devant 
de  leurs  désirs,  en  leur  livrant  les  viandes 
les  moins  fibreuses  de  leur  magasin,  telles 
que  des  foies  de  mouton,  de  veau, ou  des  ra- 
tes de  bœuf.  Mais  cette  libéralité  a  pour  but 
une  double  économie  :  d'abord  les  Guêpes, 
trouvant  ce  qui  leur  convient,  respectent  les 
viandes  de  choix,  qui  ne  leur  (ilaisent  pas 
autant;  ensuite  les  grosses  Mouches  bleueit, 
dont  rinstincl  est  de  déposer  sur  la  viande 
des  œufs  d'où  sortent  aes  Vers  qui  la  cor- 
rompent si  rapidement,  sont  écartées  par  la 
présence  dos  Guêpes,  et  les  bouchers  tolè- 
rent des  pirates  qui  les  pillent  propreiuent^ 
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pour  se  préserver  des  harpies  qui  souillent 
tout  ce  au'elhis  touchent. 

Quand  la  fîuôpe  est  repue  et  chargée  de 
butin,  elle  retourne  à  son  ni<i,  que  l'on 
nonnuf  guêpier.  Ce  guêpier  est  uîie  ville 
souterrain*!,  dont  vous  pomrez  approcher 
sans  crainte,  mais  qu'il  serait  dangereux  do 
luetlreau  jour  :  v(ïus  connaisse/ IVxpression 
proverbiale,  il  eut  tombé  dans  un  guêpier, 
KOannuir  a  pourtant  entrepris  de  transpor- 
ter un  do  CCS  guêpiers  sous  une  cloche  de 
ve^ro,  et  il  y  a  réussi.  Ses  domestifpics  se 
couvraient  soi^nitusenient  la  tôle  d'un  ca- 
ninil,  dont  le  devant  était  ij;arni  de  giize  ou 
de  toile  à  tamis  ;  mais,  m.ilgré  tontes  ces 
précautions,  il  l'st  bien  dit'tiuile  d'éviter  toute 
jïiqilre;  car,  sur  tant  dt>  milliers  de  (iuèpes 
qui  vous  attaquent  et  cherchent  le  défaut  de 
la  cuirassp^  il  y  en  a  toujours  quelques-unes 
qui  trouvent  un  endroit  mal  recouvert;  au 
reste,  si  un  guêpier  habité  est  inabordable, 
vous  trouverez  facilement  des  t;uôpiers 
abandonnés  ;  ceux-là  sont  plus  faciles  i\ 
étudier. 

La  première  porte  qui  conduit  au  guêpier 
est  un  trou  d'iui  pouce  de  diauàèlre,  au  ni- 
veau du  sfd;  les  bords  de  ce  trou  sont  la- 
bourés c(jmme  ceux  des  clapiers  d'uiic  ga- 
renne peuplée,  mais  la  terre  îles  environs  est 
couverte  d'herbes  à  l'ordinaire.  La  galerie, 
dont  ce  trou  est  Torifice,  conduit  à  la  cité 
des  (juépes  ;  cité  qui  a  sa  syniétrio,  et  dont 
les  riïos  et  les  logements  sont  régulièreniont 
distribués;  les  matériaux  qui  ont  servi  à  la 
construire  n'ont  rien  de  conmiun  avec  la 
cire  (les  Abeilles  ;  c'est  tout  sinqilement  du 
papier,  mais  un  papier  fabrîi{ué  par  lestiué- 
pcîi;  la  ville  est  en  outre  protégée  ])ar  un 
reiuparl  de  la  môi;^e  substance,  épais  de  [ilus 
d'un  ponce  et  demi.  Ca  rempart,  qui  donne 
au  guêpier  sa  ligm'c  extraordinaire,  est  a^scz 
souvent  une  boule,  tantnl  allongée,  tantùt 
api.itie,  tantôt  à  peu  près  spliérique,dont  le 
diannMro  est  de  tr(?ize  à  quatorze  pouces; 
sa  .surface  convexe  ou  l'xtérieure  n  est  pas 
polie;  c'est  un  assemblage  de  plusieurs  cou- 
ches, qui  laissent  des  vides  entre  elles;  il  y 
vu  a  ordinairement  une  quinznine;  ce  sont 
des  cintres,  de  petites  voûtes  superposées  et 
juxtaposées,  dont  chacune  est  mince  connue 
une  feuille  de  papier  lin  ;  celte  enveloppe, 
eonliguë  à  la  terre  humide,  est  précisément 
ce  qui  protège  le  guêpier  contre  l'humidité; 
si  elle  était  toute  massive,  elle  serait  plus 
aisée  à  iuibiber,  et  l'eau  la  percerait  par  le 
seul  contact,  au  lieu  que  l'eau  qui  a  pénétré 
une  des  voiMes  ne  peut  UMmiller  celles  de 
dessous  sans  dégoutter. 

11  y  a  snr  l'envelopiie  ,  deux  Irons  ronds, 
dont  i'u'i  e-t  i.i  porte  '.'entrée ,  l'autre,  la 
j.'Oitirde  sortie;  ehaque  trou  ne  lais  e  |.asser 
({U'une  seul  ■  (iuépe  a  ta  fois,  et  !..  circula- 
lion  e>i  iaejje,  au  mi;;,  en  *\i-  i'orire  (ju'elles 
oîjserveiit,  Lirjif'neijr  'Ui  ^ij*pi<r  est  occupé 
par  plusieurs  gâteaux  i>,.A  ,  disposés  hori- 
iso'ildjement,  paiallel's  Je»  u'm  mi\  autres; 
chac^ue  j^âieau  est  un  uh^viuïtU^»-  d'alvéole« 
hejwjjouebtiès-réi^uliei'»,  fabriouéfi  en  papier. 
Au  Uau  de  dwui  rau«^  de  dsilulen  udo»sé« 


l'un  à  i'antre,  et  occapant  les  deu  ftoN  de 

chaque  gâteau,  comme  chez  les  Abeilles,  lu 
gâteaux  de  Guêpes  n'ont  qu'uQ  seul  rangib 
cellules  aftpliquées  sur  la  face  inférieunia 
gjUcau  ,  et  dont  l'ouverture  est  dirigite  « 
bas.  Ces  cellules  ne  contiennent  pas  de  misi; 
elles  sont  uniquement  destinées  à  Ic^erin 
jeunes  (luêpes  a  l'état  d'ceuf,  de  Larve  elde 
Nym[>he.  Chaque  guêpier  renferme  aie 
donzaine  de  g<iteaux  t|ui,  vu  la  forme  sphé- 
rinne  do  l'enveloppe,  sont  de  grandeur  iné- 
gale, selon  leur  position  ;  ceui  du  miliei 
s(mt  les  plus  grands,  et  ceux  d*en  haut  ei 
d'en  bas,  les  plus  petits.  Les  cellules  sont  ■ 
nombre  d'environ  douze  ou  quinze  mille^tf 
comme  chacune  sert  à  élever  trois  GuèfVi 
dans  l'année,  un  guêpier  produit,  par  té' 
son,  plus -de  quarante  mille  individus. 

Les  différents    gÂte>)ux    sont    autant  ds 
planchers  qui  laissent  entre  eux  descheMÛM 
libres  aux  Guêpes.  11  y  a  toujours  de  Tuoè 
l'autre  environ  un  demi-pouce  de  dîstaBei; 
cela  ne  fait  pas  des  étages  fort  élevés,  wii 
leur  hauteur  est  proportionnée  à  celle  dM 
habitants.  Ces  intervalles  sont  si  spactau, 
qu'on  peut  les  comftarer,  non  aux  salles  !■ 
plus  vastes  ,  mais  aux  rues  les  plus  lirgM, 
par  leur  grandeur,  et  surtout  par  U  iHi^ult 
tion  qui  s'y  presse;  ils  ressemblent  aux  pla- 
ces publiques  de  DOS  villes  (nous  D'aTonspai 
imaginé,  d  est  vrai,desupeipûsernos|ilMi 
par  étages,  aussi  les  Gué(»es  ne  se  sauMlliB 
pas  proposé  d'imiter  notre  an^hitecturA);d& 
reste,  comme  chez  nous,  les   soutiens  to 
leurs  édifices  sont  en  même  temps  des  OP- 
uements.  Les  intervalles  entre  les  gâlaaam. 
sont  décorés  par  un  grand  nombre  de  i^ 
lonnes;  ces  colonnes  ne  sont  autre  tbmê 
que  les  liens  nécessaires  pour  souteup  ki 
gâteaux;  ici  les  fondements diiTédilieesonl 
a  l'inverse  des  nôtres,  placés  vers  U 
la  plus  élevée,  car  c'est  toujours  en  d 
daiil  que  les  Guêpes  bâtissent  leurs 
susi>eudues. 

Si  vous  avez  vu  transporter  un  guépiv 
sous  une  cloche  de  verre,  vous  aurei 


coup  de  plaisir  à  voir  les  Gué|»e5  réM 
reiiveloppo  voûtée  qui  protège  leurs  méI' 
talions.  Elles  vont  chercher  à  la 
les  matériaux  nécessaires  )  ces  mai 
sont  des  tibres  de  bois  sec,  qu'elles  vssl 
ronger  sur  les  vieilles  branclies,  snrleitt- 
paliers,  et  mêmesur  les  châssis  des 
La  (îuê))e  revient,  chargée  d'une  petite 
qu'elle  tient  entre  ses  deux  mandibules, d 
qu'elle  porto  à  l'endroit  où  elle  veut  biisdv 
réparations  ;  au  bout  de  la  voûte  qu'elle iHl 
élargir,  elle  applique  et  presse  la  petite  bHl» 
qui  s'y  attache  aisément  :  aussitél  di 
marche  k  reculons,  el ,  à  mesure  qa'dli 
marche,  elle  laisse  devant  elle  une 
de  sa  boule,  sans  la  détacher  du 
qu'elle  tient  entre  ses  deux  premières  pitlaft 
his  deux  mandibules  élendeni  el  aplitineat 
ce  qu'elle  en  veut  laisser  et  eollej-  coaliels 
bord  du  cintre  qu'elle  travaille  à  élargir.  il>- 
gurez-vous  un  morceau  d'argiile  molle  qa** 
potier  veut  ajouter  autour  du  tioid  d'«i 
vasoi  et  <]tt'il  lait  passer  «iIm  s«a  ém 
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pour  rallonsor  et  l'aplatir;  aprôs 
teuiiôre  éiiaucho,  la  GiiÀ|»e  revient  au 
{u  départ,  pour  aiuittnir  du  nouveau 
^1  on  la  taisant  passer  uotreses  ruan* 
j,  taudis  qu'elle   nuiiLliti  paitidemunt 

kiiiue  i\\,\v.  lt;j)[u&  liit  p.'ipier. 

pôpiors  rcultTiiMMil  «lus  lu.^Ius,  des 

i  «l  dea  ouvrières;  i'os  dernières, 

[paruii  'les  Abeilles  et  les  au'reô  iu- 

ciAU\ .   sont    diaTf^t'vs  de  la  Ci»n- 

du  aitl  vi  de  r^itimuii(fttiiitu|es  ptv 

eâ  i|ui  iiQ  âout  |MMut  ocrupf^uâ  ilniis 

r  du  Kti^pier  vont  l\  \n  chtfsso;  les 

aqucut  ilo  vive  force  des  insectes, 

portent  c^ueUiuefois  tout  euLii^rs  au 

mais  ordiiiaireiuont  elles  n>n|i|k)r- 

le  vciUro;  d'uulres  pillent  les  bou- 

aa  bouchera,  eonitue  nous  vous  l'a- 

t;  d'autres   ravat^cut  les  fruits  des 

les  rongent,  et  en  rapportent  lo  suo. 

B  daiiÀ  la  ruche,  elles  l'ont  part  de  ce 

irs  cotirses  leur  ont  produit,  aui  l'«- 

aux  mAjeâ  et  mémo  à  d'autres  ou- 

Plusieurs  *iu6|)us  s'ass^mblenl  au- 

celle  (jui  arrive,  et  ehai'une  prend  sa 

do  c<;<iue  \i\  pourvoyeuse  a  recueilli; 

fait  dit  gréa  ^ré  et  sn'ïs.eoudjat,  et  eo 

DjTouvo,  c'est  i(t)o  colles  quî,   au   lieu 

il  U  chasse ,  sont  tunil)ôes   sur  dus 

m  qui,  aviinl  tout  nianj^o  ,  semblent 

è  vide»  ne  laissefit  pourtar»!  pas  d'^lrc 

;  de  réj^ûler   leurs  compagnes;   car 

nt  sortir  de  hmr  bouclio  une  poulie 

car  claire,  qui  est  avidement  sucée 

ulres  Guépos;  dès  (|ue  cette  goulto 

!,  bile  en  fait  sorlir  une  seconde,  [ruis 

\\K\iitu'  qui  snntt^galemeuldislribuées 

i  l»es  sédentaires. 

k  >tii>iii<iaorû£  ici  une  difrôience  no- 

kitre  tes  mœurs  des  Guôpes  et  celles 

juilles  :  chez  les  GiK>pes,  les  m.Mes  trn- 

|S  comme  les  ouvrières;  lis  t)e  font  |ms 

r  -r       ruais  ils  s'occupent,  dans  Tin- 

.  lor,  à  le  nelloyor  et  à  enlevf  r 

thici  uesGuùpeb  qui  meurtnU.  Aussi 
&  lias  h  craituHQ  le  ma<sai  rc  que  les 
|s  fout  des  Faui'Iïourdons  après  In 
les  mères  sont  quelquefois  au  nom- 
plus  de  trois  cents,  (panique  primili- 
1  ïl  nV  t^ii  Hit  eu  qu'une  pour  fonder 
t  <  ces  mères  vivent  entre  elles 

I  Ingénue,  et  du  plus  elles  dou- 

leuqjie  tlii  travail  i'i  leurs  pelits. 
.arves  seciianj;erit  en  Nymphes  vingt 
jjrùs  i^lru  sorties  du  l'u'ul,  Pour  se 
rphoser,  elles  s'efd'ermopldatts  leurs 
,  et  en  sorlent  au  bout  de  û'n  jours,  à 
larfail.  Aussitôt  (ju'une  coflulu  se 
Vide,  une  vieille  (Juâpe  la  nettoie, 
raellrc  en  étal  de  recevoir  un  œuf. 
ierqu'oceu[*enl  ces  insectes  pendant 
s  mots,  et  pour  lequel  ils  so  donnent 
peine ,  ne  doit  cejjendani  durer 
année.  Cette  habitation,  si  peuplée 
l'été,  est  presque  déserte  pendant 
et  eritièreuienl  abandonnée  au  prin- 
Presquo  toutes  les  Guêpes  périssent 
oe,U  uc  ro^teque  quelques  mères, 


qui  doivent  perpétuer  l'espèce  au  renouvel- 
lemeat  de  la  belle  saison  ;  une  seule  femelle 
est  la  mèrff  de  tous  les  individus  qui  nais- 
sent dans  le  Huépier.  Les  ouvrières,  qui  sont 
les  plus  utiles,  paraissent  les  premières  pour 
seconder  leur  mère  commune;  lus  mflles  et 
les  leniuiles  ntt  .su  nmniront  qu'au  commen- 
cnnient  de  l'automne. 

Les  màlos  n'ont  pas  d*ai^millon,  mais  les 
ouvrières,  et  surtout  les  femelles,  possè- 
dent une  arme  dont  la  piqûre  est  beaucoup 
['lus  douloureuse  que  eelto  des  Abeilles. 

Uès  que  les  premiers  froi<ls  se  font  sen- 
tir, les  tju^^pes,  qui  nrévoienl  que  leurs 
petits  sondVirout  de  la  disette,  arrachent  des 
cellules  les  Larves  et  les  Nym]»hes,  qui  sont 
norl^'us  hors  du  guêpier  i^ar  les  ouvrières  et 
les  mAles;  bientôt  eltes-mèines  périssent 
les  unes  après  les  autres,  par  le  défaut  de 
chaleur  et  d'aliments. 

La  Guépk-Fbklon  (Vrgpa  crabro  de  Linné) 
est  lon^uu  d'un  ptjuce,  la  tète  est  fauve,  avec 
le  devant  jaune,  le  thorax  est  noir,  tacheté 
de  fauve;  les  ntuvaut  de  l'abdomen  d'un 
brun  noirftlie,  avec  une  bando  jaune,  mar- 
quée de  deux  ou  trois  points  noirs  au  bord 
postérieur.  kilLe  tait  son  nid  h  l'abri  du  vent 
et  i\es  grandes  pluies,  soit  dans  lo  tronc  des 
arbre-^  'Iruii  l'intérieur  est  ponrri,  soit  dans 
les  trous  des  vieux  murs,  soit  mémo  dans  les 
greniers  des  maison».  Les  femelles  «î  mon- 
trent au  commencement  du  printemps;  la 
chaleur  de  l'atmosphère  les  force  à  sortir  de 
la  retraite  où  elles  sont  restées  engourdies 
pendant  l'hiver,  el  elles  s'occuponi  do  la  con- 
struction de  leur  nid,  aliu  d*.*  faire  leur  |>oute. 
Dès  qu'une  femelle  a  trouvé  un  endroit 
convenable  pour  établir  le  sien,  elle  se  met 
à  rouvrage  avec  la  plus  grande  activité;  elle 
conuDeiice  par  (»o»er  le  premier  fondmnent 
de  rédiQce.  qui  consiste  on  un  pilier  gros  et 
solide,  fait  de  la  môme  matière  quede  reste 
du  nid  ,  c'est-.^Hliro  d'un  papier  Irès-gros- 
sier,  decouleui"  feuille  morti*.  Ce  papier  est 
fabriqué  avec  les  libres  de  l'écorce  du  frêne, 
qu'elle  a  broyt'-es  entre  ses  mandibules;  tout 
en  déf>ouilhuii  la  brfluche,  la  Guépe-Frelon 
récuedie  un  liqinile  sucré  qui  s'en  écoule. 
Le  pilier  est  toujours  placé  dans  la  partie  la 
plus  élevée  du  nid.  La  Guôpe  y  altaeho  une 
espèce  de  calotte  qui  servira  de  toit  h  l'édi- 
hec;  ensuite  elle  place  au-dessous  de  celle 
calotte  un  second  pilier,  qui  n'est  quo  la 
Côiilitiuation  du  premier,  el  qui  doit  servir 
do  base  au  jtrenuor  yiUeau  de  cellules.  Ces 
cellules  sont  semblables  h  celles  de  la  Guôpe 
commune;  dès  que  la  femelle  en  a  eonstruit 
i|Utdqurs-unes,  elle  y  pond  aussitôt  des 
Uîufs;  et,  quand  les  Larves  sont  éeloses, 
c'est  elle  seule  oui  pourvoit  h  leur  nourri- 
ture ;  <iuand  le»  Larves  ont  pris  leur  aoends- 
sement.  elles  tapissent  l'intérienr  de  leurs 
cellules  avec  de  la  soie,  y  font  un  couverelc 
de  la  même  matière  et  so  changent  onNym- 
phes.  Les  premières  Guêpes  qui  paraissent 
sont  Inulos  des  ouvrières;  elles  s'ttccunent 
de  la  construction  du  nid  el  nourrissant  les 
Larves;  là  femelle  continuant  de  pondre,  le 
nid  devient  trop  petit  •  le«  ouvrières  agr«n 
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dissent  renveloppc  et  le  gâteau,  et,  quand 
celui-ci  est  poussé  jusqu'au  bout  de  cetio 
enveloppe,  elles  en  recoiiinn'ncent  un  autre; 
le  dernier  est  attaché  au  premier  par  ud  ou 
plusieurs  piliers  ,  bient^^t  Tenvetoppe  est 
achevée,  de  nouveaux  gAtoaux  la  renïplis- 
seut,  et  alors  il  ne  reste  plus  qu'une  ouver- 
ture au  nid;  celte  ouverture  correspond  5 
celle  du  trôna  d'arbre  où  il  est  logé;  c'est  la 
porte  d'entrée  et  de  sortie. 

Les  jeunes  femelles  et  les  jeunes  mâles 
ne  paraissent  qu'en  automne,  mais  les  Lar- 
ves d'ouvrières  qui  ne  doivent  parvenir  à 
l'état  parfait  qu'au  mois  d'octobre  sont  mi- 
ses h  mort  rivant  uetle  époque.  Les  ouvrières 
les  arrachent  des  ceUulus  et  les  jctleut 
hors  du  nid.  Entui  il  ne  reste  plus,  h  la  fin 
do  l'automne,  quo  ouelijues  femelles  qui  se 
tiennent  sur  les  arbres  d'où  découlent  des 
liqueurs  sucrées,  et  dont  deux  ou  trois  à 
[leiue  résistent  aux  rigueurs  do  l'hiver. 
Ainsi  unissent  ces  sociétëst  qui  se  compo- 
sent décent  à  cent  cinquante  individus  (l). 

La  Glépe  Gauloise  (  Vespa  GaUica  de 
Linné)  est  plus  petite  que  la  Guêpe  com- 
mune ;  elle  est  noire  ;  le  chaperon  est  jaune, 
ainsi  que  deux  points  sur  le  dos  du  thorax 
et  six  lignes  à  l'écussoa;  Tabdomen.  de 
forme  ovalaire  et  tenu  par  un  court  pédicule, 
porte  deux  taches  jaunes  sur  lo  premier  et 
le  second  anneau,  dont  le  bord  supérieur  est 
jaune, ainsi  quecelui  de  tous  les  autn?s.  Vous 
rencontrerez  souvent  dans  les  bois  le  jiçuôpier 
de  cette  jolie  espèce,  fixé  siu- une  branche 
d'arbuste;  il  a  la  forme  d'un  petit  bouquet 
étage,  iîomjiosé  do  viu;^l  à  trente  cellules, 
dont  les  latérales  sont  plus  petites  ;  ce  guê- 
pier n'est  pas  abrité  par  une  enveloppe  com- 
mune, et  il  reste  exposé  h  tous  les  injures 
de  l'air,  mais  sa  disposition  est  telle,  qu'il 
n'a  pas  besoin  de  couverture;  les  guôpes 
Tout  aktaehé  autour  de  la  branche  par  un 
lien  solide,  et  la  trancho  du  gâteau  est  ver- 
ticale, c'est-à-dire  que  les  cellules  sont  diri- 
gées horizontalement:   vous  concevez   que 

(1)  Dans  PËxode  (xxni,  ^8).  dans  le  Deutéronome 
(vn,  20),  Hans  le  livre  de  Josuc  (xxiv,  12),  it  esi  fait 
nieniion  d'une  ospéce  de  Frelons  {Crabro)  que  Dieu 
envoie  pour  dissiper  Tannce  des  Amorrheens  ei  (ie 
ipieltiucs  autres  peuples  qui  couibaUaient  conlrc  les 
enlaïUs  d'Israël.  Le  fait  buivaut,  mpix^rté  par  un 
voyageur  anglais  i^LieuUnant  Hotman's  i'ruvels,  v.  11, 

1850),  vient  tout  a  fait  à  l'appui  du  récil  sacré 

<  A  huit  milles  de  Grandie,  dil-il,  les  muletiers  &'é- 
crièreuL  tout  à  coup  :  Maramhundan!  M arambundas ! 

SiéUil  Ut  bipnal  annonçant  t'approche  d'un  essaim 
(Guêpes,  hn  un  monienl,  tous  les  animaux,  char- 
gés ou  non,  se  rcn^ersè^cnl  sur  le  ilus  en  se  déhat- 
tant  de  toutes  leurs  forces,  tandis  que  tes  nègres  cl 
toutes  les  persJiiuies  qui  n'avaient  pns  encore  été 
aiianuées,  couraient  de  ions  câtés,  cherchant  à  évi- 
ter I  essaim  cruel  nui  s'avançait  comme  un  nuage  à 
notre  rencontre.  Je  n'ai  jamais  été  témoin  d'une 
telle  panique,  et  je  cnûs  qu'une  trunibe,  en  se  cre- 
vant, n'eût  pas  produit  un  pareil  elTrot.  Celle  alarme, 
au  reste,  notait  pas  sans  fondement,  car  la  piqûre 
de  ce*  insectes  cause  une  souffrance  si  cuisante, 
que  les  voyageurs  les  plus  intrépides  n'hésitent  pas 
h  prendre  la  fuite  uussiitït  qu'ils  voient  arriver  un  de 
ces  rcilont;(bles  essaims,  qu'il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer dans  ces  contrées.  » 


si  elles  eussent  eu  leurs  couvertures 
haut,  la  pluie  les  eût  inondées  ;  si  elles 
sent  regardé  le  sol,  l'inconvénient,  quoi 
moindre,  subsistait  encore  ;  mais  les  im 
péries  de  l'air  sont  sans  puissance  co 
un  nid  yertical  dont  les  cellules  s^oui 
du  côt<^  do  Test,  par  conséquent,  tourne 
dos  au  vent  et  k  la  pluie. 

£n  observant  les  mœurs  de  la  Guèpt 
loise,  ce  qui  est  très-facile,  vous  pou 
remarquer  une  précaution  admirable  de 
insecte  pour  rendre  son  nid  imperméftli 
Tiuimidité  :  il  le  vernit,  en  le  frottant  b 
temps  avec  sa  bouche,  d*où  coule  sans  d 
une  liqueur  insoluble  k  Teau  »  il  est  1 
de  voir  en  elTel  que  toute  la  surface dl 
teau  est  comme  lustrée. 

La  Guêpe  CAHT0?<(NiÈaB(  Vespa  nidmlm 
Fabricius)est  une  petite  espèce  de  FAii 
que  méridionale,  dont  Tinduslriu  est 
remarquable  encore  que  relie  des  pt 
dentés.  Ce  n'est  plus  du  papier  qu'elle  U 
que  ;  c'est  le  carton  lo  plus  beau,  le 
blanc,  le  plus  tin  que  vous  puissiez  in 
ncr.  Si  vous  faisiez  une  excursion  dsns 
forêts  de  la  Guyane,  votre  imaginât 
frappéi!  des  beautés  de  la  nature  primil 
le  serait  plus  encore  peut-être  en  ma 
tranl  un  de  ces  nids  merveilleux  q/à 
Guôpe  Carlonnière  suspend  par  un  êM 
aux  branches  des  arbres  :  ce  nid  a  la  fa 
d'un  cOno  tronqué,  dont  la  base  est  en  1 
les  gâteaux  sont   disoosés  par  1 

zontaui  ;  il  y  en  a  dix  ou  don 
moins,   selon  la  population  ;  au  lieii  d 
suspendus  h  des   piliers,  ils   sont  attai 

fïar  leur  circonférence  aux  parois  de  l'ei 
oi>pe  ;   leur  face   supérieure    est  cooc 
Tinférieure  est  convexe  et  porte  des  oeD 
hexagones   dont  l'orifice  regarde  en 
L'étage  le  plus  inférieur,  qui  sert  de  fi 
est  Je  dernier  construit  et  ne  porte  m 
cellule;  mais  à  mesure    que  la  popiui 
s'accroît,  les  Guôpes  construisent  un  i 
veau  fond  et  garnissent  de  cellules  le 
sous  du  précédent  ;  le  seul  orifice  pour 
trée  et  la  sortie  est  un  tmu  pratiqué  dill 
bas  du   guêpier;  les  Guôpes  vont  d'uni 
teau  h.  l'autre  par  une  ouverlun'  «itu^ 
milieu  de  chaque  gâteau.  Lins-  fl 

bite  celte  ruche  suspendue  e^i  « 

noir  soyeux;  la  tête  et  le  cors-  'i 

chetés    de  jaune  ;  l'abdomen    <  \ 

sans  pédicule  prolongé;  le  bor-i  ai 

des  cinq  premiers  anneaux  est  j., .  j 

En  vous  parlant  des  Abeilles,  uouî  « 
avons  dit  qu'elles  récoltent  leur  mit-'  il 
les  glandes  neclarées  des  lîeur-  i 

le  sens  du  goût  est  très-obtus  i 

sectes,  il  en  résulte  que  la  qu 
dépend  de  la  nature  des  plantes 
les  ils  ont  buliné.  Le  mont 
ti(|ue,  et  le  mont  Hybla  en 
saietit   le  miel  le  plus  estimé 
ciens;    il  devait  son  arôme  aux  ùtjui> 
labiées  et  surtout  do  thym  qui   abon 
dans  ces  localités;  il  est  d'  ikiy 

croissent  des  plantes  qui  (h  .a 

vénéneux.  Aristote,  Pline  et  Ui 


Mi- 
lles >v..  ....,a 

llvmette  enj 


i  qu'en  un  certain  tenjps  de  raniiée, 

el  des  contrées  voisines  du  Cnucuse 

|t  insensés  ceux  qui  en  mangeaient,  et 

j>hon,    géuérni   et   historien    des  Dix 

I  rsconle  quaux  environs  de  Trébi- 

plusieurs  do  ses  soldats  furent  gra- 

t  incommodés  pour  avoir  goûté  à  du 

'ils  avaient  trouvé  dans  la  campagne. 

ils  ont  été  çootîrmés  par  plusieurs 

es,   et  nolaramenl  par  Tourneforl, 

connu  que  ce  sont  les  fleurs  de  T^- 

ontica  et  du  Rhododendrum  jjon/i- 

qui  communiquent    au    miel    de  la 

jllio  des  propriétés  délétères.  Ce  n'est 

luicment  dans  l'Asie  Mineure  que  l'on 

ivé  du   miel  vénéneux  :  Suringe    ra- 

Irhistoire  de  deux  pûlres  suisses  qui 

I  victimes  d'un  affreux   empoisonne- 

causé  par  du  miel  que  le  Bourdon 

bn  avait  sucé  dans   les  nectaires  de 

il  napel  el  de  Taconit  tue-loup.  Celui 

ks   Abeilles  de  la  Pensvlvunie,  de  la 

pe,   de  la   Géorgie    et   des  Florides, 

pent  sur  les  Kalmio  et  los  Andromê- 

iuse  souvent  des  maux  d'estomac,  des 

ks  et  du  délire. 

k    les    Abeilles  et   les   Bourdons    ne 

pas   les  seuls  Hyménoplères  qui  fas- 

îes  provisions  de  miel  ;  il  y  a  de  cer- 

espèces  de  Guêpes  qui  on  amassent 

leur  nid  des  quantités  considérables. 

iKuste  de  Saint-Hilaire  en  a  trouvé  une 

•ésU,  dont  le   miel  csl   vénéneux  par 

istance,  comme  celui  de  l'Abeille  do- 

ane.  Voici   ce  que  nous  trouvons  à  co 

uans  les  AnnaUs  de.9  Sciences  naturel- 

iM,  de  Saint-Hilaire,  après  avoir  suivi 

emps  les  bords  du   Kiu  de  la  Plala  et 

de  J'Uraguay,   était   arrivé    dans  un 

désert,   uniquement  peuplé  par  des. 

H  et   d'immenses  troupeaux   de   Ju- 

sauvages,   de  Cerfs  et  d'Autruches  ; 

de  rester  quelques  jours  sur  les  bords 

0  de  Sanla-Aniia,   en   attendant    un 
qui  devait  lui  être   envoyé  do  fort 

1  profilait  do  ce  séjour  pour  aller  faire 
gués  herborisations. 

ns  Tune  de  ces  excursions,  il  vit  un 
r  oui  était  suspendu,  à  un  pied  do 
à  l'une  des  branches  d'un  petit  ar- 
lu,  et  qui  avait  une  forme  à  peu  nrès 
lie  Ja  grosseur  de  la  tôle,  une  couleur 
Bt  une  consistance  cartonnée.  Deux 
BS  qui  raccompagnaient,  un  soldat  el 
isseur,  détruisirent  le  gu<>pi9r,  et  en 
ït  le  miel.  M.  de  SairU-Uilaire  man- 
pviron  deux  cuillerées  de  ce  miel  ; 
dat  et  le  chasseur  en  goûtèrent  égale- 
I  et  tous  s'accïjrdèrenl  à  le  Irouvor 
douceur  agréable,  et  absolument 
^t  de  cette  saveur  oharmaceulique 
buTcnt  celui  dos  Abeilles. 

entôl  M.  de  Saint-Hilaire  éprouva  une 
ir  d'estomac  plus  incommode  que 
il  se  coucha  dans  sa  charrette  et  s'an- 
t.  A  son  réveil,  il  se  trouva  d'une 
uiiblesso,  qu'il  lui  fut  impossible  de 
plus  de  cinquante  pas.  11  retourna  dans 


sa  charrette,  el  sentit  son  visage  baigné  de 
larmes,  auxquelles  succéda  un  nreconvulsif 
qui  se  prolongea  quelques  instants. 

«  Sur  ces  entrefaites  arriva  son  chasseur, 
qui  lui  dit  d'un  air  égaré  que  depuis  une 
demi-heure  il  errait  dans  la  campagne  sans 
savoir  où  il  allait.  Cet  homme  s'assit  dans  la 
charrette  h  côté  de  son  maître,  et  ce  fut  alors 
que  commença  pour  celui-ci  l'agonie  la  plus 
cruelle.  Il  ne  ressentait  point  de  grandes 
douleurs,  mais  il  était  tombé  dans  To  der- 
nier affaiblissomcnl,  et  il  éprouvait  toutes 
les  angoisses  d'une  mortprocliaine.  Un  nuage 
épais  obscurcit  ses  yeux,  et  il  ne  lui  fut  plus 
possible  de  distinguer  aue  les  traits  de  ses 
gens  et  Fazur  du  ciel.  11  demanda  de  l'eau 
tiède,  et  s'étant  aperçu  que,  toutes  les  fois 
qu'il  en  avalait,  le  nuage  qui  lui  couvrait  les 
yeux  se  dissipait  pour  quelques  instants,  il 
se  mil  à  en  boire  presque  sans  interrup- 
tion. 

«  Cependant  le  chasseur  se  leva  tout  à 
coup,  uéchira  ses  vêtements,  les  jeta  loin  do 
lui,  prit  un  fusil,  le  fit  partir,  et  se  mit  h 
courir  dans  la  campagne,  en  criant  que  tout 
était  en  feu  autour  de  lui. 

«  Le  soldat  qui  avait  pris  sa  part  du  miel 
vénéneux,  avait  commencé  |)ar  ôtre  fort  ma- 
lade; mais,  comme  il  avait  vomi  très-promp- 
temeni,  il  avait  bientôt  repris  ses  forces.  11 
s'en  fallait  cependant  qu'il  ftll  entièrement 
rétabli.  Après  avoir,  pendant  quelque  temps, 
donné  des  soins  à  M.  de  Saint-Hilaire,  il 
monta  tout  à  coup  b  cheval,  se  mil  h  galo- 
per dans  la  campagne;  mais  bientôt  il  tomba, 
el  quelques  heures  après,  on  le  trouva  jtro- 
fond(''ment  endormi  aans  rcndroit  même  od 
il  s'était  laissé  tomber.  Cependant  l'eau 
chaude,  dont  M.  de  Sainl-Hilaire  avait  bu 
une  quantité  prodigieuse,  finit  par  produire 
l'effet  qu'il  en  avait  espéré,  et  il  vomit,  avec 
beaucoup  de  liquide,  une  partie  des  aliments 
cl  du  miel  qu'il  avait  pris  le  matin.  Alors  il 
commença  à  se  sentir  soulagé;  il  put  distin- 
guer sa  charrette,  les  pAlurages  et  les  arbres 
voisins.  11  indiqua  à  ses  gens  où  ils  trouve- 
raient un  vomitif;  il  le  prit  eu  trois  doses, 
et,  après  avoir  rendu  la  troisième,  il  sa 
trouva  dans  son  état  naturel. 

<c  A  peuprès  dans  le  même  moment,  la 
raison  revmt  tout  à  coup  au  chasseur,  et  il 
prit  de  nouveaux  vêtements.  Le  lendemain, 
M.  de  Saint-Hilaire  était  encore  faible:  le 
soldai  se  plaignit  d'être  sourd  d'une  oreille  ; 
le  chasseur  assura  qu'il  n'avait  point  encore 
recouvré  ses  forces,  el  que  tout  son  corps 
lui  paraissait  enduit  d'une  matière  gluante. 

«  M.  de  Saint-Hilaire  s'étant  remis  en  route, 
dit  à  ses  gens  qu'il  serait  bien  aise  d'avoir 
quelques  Guêpes  de  l'espèce  qui  [»roduit  \q 
miel  dont  il  avait  failli  être  la  victime. 
Bientôt  il  aperçut  un  guêfàer  absolument 
semblable  à  celui  de  la  veille,  et  ce  guêpier 
fut  reconnu  par  lui  el  par  toutes  les  per- 
sonnes de  sa  suite  pour  appartenir  également 
à  la  Guêpe  nommée  dans  le  pays  Lécliéquann, 
Malgré  ce  qui  était  arrivé  le  jour  précédent, 
quelques  Indiens,  (|ui  accompagnaient  M.  de 
Saint-Hilaire,  curent  l'imprudence  do  mau- 
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?;er  le  mîel  de  co  dernier  gudpiûr.  mais  ils 
areul  assez  heureux  ftour  n'eu  t*A6  t>tre  in- 
couiiuodés,  Aussilûl  quii  M.  «le  Saiut-Hilaire 
fui  &ûr(i  du  dést-rl  ou  il  élail  ainrs,  o(  qu'il 
eiitrn  ilniis  ia  première  des  niiisious.  il  irw 
.  ...  , ..,  tioaui'oup  di3  t;^u&  sur  lu  miel  dei 
i'tm.  Tous.  Portugais,  Guaranis»  Es- 
j».i^i"i5,s*aoc()rdôreiil  à  lui  dirv  »|u«  le  niiol 
de  la  Guâpe  Léclirquaua  uY-tnil  pas  toujours 
dangereux,  ihh'm  que,  ijuand  la  Guôpe  avait 
butiné  sur  ccrlnine  pl.inlo  (  qu'on  coruiaissail 


uarfaiti'iiiontfUiaisqti'onuiîput  lui  montrer), 
le  miel  f^mpdisonné  qu'elle  y  su\;ait  occosiou- 
nail  une  sorte  d'ivrcise  cl  Je  dcliro,  dont  ou 


ne  se  dôlivrait  que  p<ir  dus  vomissomouU,  et 
qui  allait  quelquefois  jusqu'4  donner  la 
mort.  • 

GYUIN,  genre  de  Coléoptères  penlam^res, 
fcmillfs  des  Carnaisiers.  — Ces  insectes  ont 
ïei  antennes  en  m'issue  et  plus  courtes  qutj 
la  l^le,  qui  est  enfonr/e  dans  le  corsolel 
jusqu'aux  yeux;  les  pieds  do  la  première 
paire  sont  lon^^s,  avancés  en  forme  de  bras; 
les  quatre  autres,  trè^-couqiriméSf  larges  et 
en  nageoires.  Les  yeux  sont  au  nombre  de 
quatre.  Le  corps  est  ovale  et  luisant,  ordi- 
nairement de  petite  taille.  —  Les  liyrias  ri- 
vent h  la  surlace  des  eaux  dormànleSi  et 
même  sur  cellea  de  la  mer,  où  on  les  voit, 
pendant  loute  la  belle  Âiiisou,  assemblés  en 
troupe,  paraître  sur  IVau  cowme  des  points 
brillants,  nao*-'r  avec  at^ilité,  pirouetter  rapi- 
dement, faire  des  tours  et  détours  daus  toutes 


les  directions  :  cvs  «llurus  les  oi)t 
mer  Pucr$  uffutUiqucs  ou  Toumù 
quatre  derniers  pieds  sunt  |K*ur 
avirons  f»our  nager,  et  leux 
paire  leur  servent  h  saisir  i  i«ï 

les  saisit,  ils  répandont  uiic^  .< 
fétidité  |R'nétranle  et  durable, 
MQCLH  i^Gyrénw  nntatùr  de  Li 
de  trois  lignes,  ovale  et  très-l 
noir  bronzé  ende^^sus,  noir  en  d 
les  p;ittrâ  fauves;  les  étylros  sont 
au  bout,  avei:   d>'  oints 

formant  des  ligne^  (-s  et  I 

nales;  le^  yeux  sont  aUiivls  et  \Hkr 
un  n^bord,  de  manière  qu'il  (-n  uni 
en  dessus  et  oeux  eti  La 

pond  ses  œufs  sur  It^  -  dct 

aqua  l  i<  pies  ;  ces  «rufs  si  '  :  ita, 

eylindriqueb.  d\»n  bl.»i  ,  -  re. 
de  huit  jours,  il  au  sort  une  larve 
oUilée  à  six  pattos.  qui  vil  dans  I  eau 
sort  vers  le  mois  d'avril,  pour  passM 
de  Nymphe;  elle  se  rend  *ur  [es  feol 
roseau,  où  elle  se  tixe,  puis  s'enferni 
une  coque  ovale, pointue  par  les  doux 
formée  d'une  substance  qu'elle  tire 
corps,  et  qui  devient  h  l'air  sembla(tj 
papier  gris;  c*est  dans  cette  coqi 
subit  sa  première  métamorphose 
d'un  mois,  la  Nymphe  devient  lus< 
et  saute  aussitôt  dans  Teau. 
GYROPii.  Koy.  Poe, 


HABITATlOlides  Larves.  Voy,  Lakvb. 
^  IIALICTK,  f^enre  d'Hyroértoptôres  porte- 
aiguillons,  famdle  deH  Mellifè^**-^*  tribu  des 
Aiidrenèles.  —  l^s  Halicles  sont  «les  insectes 
de  inille  au-dessous  de  lo  moyenne;  les  mA- 
les  sont  de  l'orme  evlimlriquê  très  allongée  i 
leurs  anteniius  droites,  de  la  longueur  de  la 
Bioitié  du  corps,  légèrement  reeourbôes  à 
leur  extrémité:  la  tête  est  allongée;  les 
femelles  ont  ia  této  [tins  large,  les  antennes 
coudées  vers  le  mdieu,  et  la  seconde  partie 
cylindrique,  plus  épaisso  que  la  première; 
l'abdomen  est  plus  uvoide  que  celui  des  mA- 
les,  légèrement  défirimé;  le  dernier  segment 
paiaU  comme  fendu  h  son  extrémité,  mais 
cette  fente  n'i  st  ({u'apparcnte.  On  savait  con- 
fusément que  les  Ualictes  faisaient  leur  nid 
en  terre,  mais  on  doit  h  Walckenaêr  une 
étude  suivie  de  doux  espèces  de  notre  |»ays. 

L'HiLiCTu  KCAPuosK,  le  plus  grand,  qui 
habile  nos  environs,  coniitruit  son  nid  dans 
it»i  terrains  sablonneux  ;  il  ereuse  une  pie- 
rie  qui  n'est  [tasperptuidiculdirt^au  sol,  mais 
oblique;  anréj*  quelnuo  temps  de  travail,  la 
Kalerio  se  détourne  do  cùté  et  eriivo  entiu  h 
l'excavation  où  doit  être  i-e  nid;  cette  e\r^- 
valion,  silui'ie  à  environ  quatre  pouces  de  pro^ 
lundiLiur,  uifro  une  voOte  du  tieux  pouces  et 
'icmi  lie  Oiaïuétre  sur  enviion  Inns  poueen 
ilu  m'oiuudeur.  U\*â|  un  travail  vnormo  uuur 


un  animal  de  six  lignes  de  long, 
arraché  toute  la  lorro  que  contcnâ 
reille  mesure  cubique  ;  mais  uu 
travaille  pas  seul  i  |)lusieurs  se 
pour  construire  uu  nid ,  et  le 
contient  souvent  plusieurs  conduT 
mes  ainsi  que  nous  venons  de  le  dw 
haut;  mais  quoique  réunis  dans  tt| 
de  communauté  de  loj^ement,  ehaqu 
travaille  isolément  [>our  la  postérit 
proprement  dit  remplit  presque  toi 
vite,  mais  en  laissant  cependant  un 
entre  lut  et  la  votlte,  intervalle  coup 
nombrablcs  piliers  qui  vont  de  lui! 
et  dont  l'ensemble  [trésenle  un  h 
inextricable;  le  nid  est  composé  if 
en  terre,  ayant  un  peu  la  forme  d'ui 
renversée.  C'est  dans  ce  nid  que  11 
dépose  In  qiinrdité  de  pntée  ciron 
OUI  doit  nourrir  la  Lr»rve,  elle  boucll 
rentrée  de  la  cornue  avec  un  pell 
de  terre.  Cette  Larve  est  apode  et  s 
en  nymphe  sans  (iler  de  cOiiuo. 

L'antre  espèce  dont  les  mœurs  od 
diies  est  beaucoup  plus  petite;  c^ 
ucTR  pBHOBin.  Il  établit  son  uid 
allées  de  jardin  ou  dans  les  ctiomi 
toujours  dans  les  enilroils  ou  In  t4 
beaucoup  de  consistance;  plusif^il 
lus  se  réunuâQUt  do  mémo  pour 
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i  De  sopèrtt  <jua  |>eiiaiitt  la  nuit; 
i  jus<iu  a  prè*  (le  neuf  h*niros  les 
r<.^âlL*nt  {JAHÂ  lour  demeure,  et  to 
vuul  <k  U  pnivision  du  polira  qui 
Mec  lu  nouifiluro  <le  leurs  larven; 
is  diUérent  de  ceux  de  l'IIulirlc 
el  lu  Hinuière  du  lus  coit^tniiix* 
4i»»U  uu  lui^ifKi  trou  bieu  poli*  bien 
l  dti  v^tUiiKÙi  à  plusieurs  iiidâ;  ce 
jutk&e  la  itieïiuru  des  iiibuutes  qui 
postier,  do  sorte  i|uc  la  tiHe  du  l'un 
i  »e  im\\  k  Talfûtie  bouche  eulière- 
l'on  eiauiiiie  oe  liuu  an  luniiinntoù 
luâ  âinil  occupés  à  eiiusor  leur  nid, 
lit  toujours  sortir  pluMeur^  deàuitc 
Irer  ue  luOiue,  à  la  suite,  qtieqmind 
i  sortis]  pour  cela  les  premiers  'pii 
ué  leur  fardertu  se  |>useul  sur  le 
uur  Atti  ndiH>  le  uiouieiU  do  rentrer. 
me  n'est,  pour  les  Ualictes.  qu'un 
un  ([ui  mène  à  des  habita- 
i-s;  c>sl  une  uiflison  diuit 
m  Luuiiiinne,  mais  ou  sept  ou  liuit 
s  ont  des  a|i|)urlements  pailiculiers. 
ilanre  de  quatre  ou  ciiui  pinces  du 
I  lorme  de»  embranchements  en 
4j|^al  a  celui  des  insectes  qui  ont 
f.ù  le  nid  on  commun;  chacun  de 
^1(8  s'éloit;ne  obli  luemenl  du  centre 
I,  et  vers  la  dislnnee  de  hitil  pouces 
ne  por  utie  petite  eiavation  en  l'orme 
le;  ê  est  là  uue  la  lemeilo  dépose  une 
iule  de  pât<*o  sur  iHquGlIe  est  placée 
[celle  larve  se  métamorphose  comme 
Idenle.  Ces  insectes  ont  plusieurs 
\  •"  i' '•  fM's,  entre  autres  le  Cercéris 
uvisionnesa  larve;  il  choisit 
I  »ii»ii  ir  moment  où,  chargés  de  pol- 
[eJaut  avec  peine  sous  Uqioids,  ils  se 
|i  terre  avant  d'entrer  dans  Ifurnid; 

Be,  \iii  perce  de  son  aiguillon  et 
fnouranta. 
des  espèces  que  comporte  ce 
s-nnmbreux,  mais  jusque  [iré- 
is  uni  élé  mal  ^(udiécfi. 
L)lll)ls,  vulf;.0/mi>;\  th^nUe  de  mer, 
e  Haliutido  ap|)artieiit  h  Toiilre  des 
;)odi*s  stutibranches.  Ces  umllusques 
l'oqudle  légèreiuent  turbiné»',  mais 

S.rès-pelite  ne  se  voit  qu'en  de- 
apldlie,  et  son  ouverture  est 
L  grande.  Chez  les  HtiUoUdt-s 
(M,  il  existe  tout  le  h)U)i,  de 
lelle  une  série  de  Irous  à  travers 
^^u  arrive  à  une  t'ente  du  oôté 
^Kuteau  et  pénètre  dans  la  cavité 
^Bdei  appendices  lililbrmes  dt| 
^Hltteau  peuvent  aussi  sortir  par 
IWl  tout  autour  du  pied  rè:j;Me  une 

E'jrane  découfiée  en  leuillagos  et 
n^s  liluments.   Kn  dehors  des 
trouvent  doui    pédicules  ey- 
,iurlaiil  les  yeux  ;  enfin  la  boii- 
arntéu  d'une  trouipe.  Les  eoquilles 
BoUusques  ne  présentent  à  leur  l'ace 
ririi  de  ^♦'rll«^pl«bl^',  niats  Inlérieu- 
■s  d'une  eoorho  de 
les  les  plus  i-iche^ 


^^rUiunt«s. 


Le  genre  Haliotide,  qui   a  beaucoup  de 

rapiHiri  avec,  les  Patelles,  les  Fissnrelles  et 
les  Conchifères,  est  |)eu  riche  en  espèces. 
Quelques-unes  de  ces  dernitVes  se  rencon- 
trent au  Sênégnl  et  dans  les  mers  du  Nord; 
elles  sont  attachées  aux  roeh»^rs,  où  ell^^s 
awiuièr. m  des  dimensions  quelquefois  fort 
considérables  ;  etilin,  la  belle  couleur  do 
leur  nacre  inti'rienre  les  t'ait  rechercher  des 
amateurs,  Coujme  espôees  remaïqnubles, 
nous  citerons  les  suivantes  :  Hai.ioiidi-: 
coMWLNfc.  {Uaiiotis  tubercuhtn  de  Lnmnrck,', 
coquille  à  cinii  trous,  rart'inent  huit  ;  ovale, 
déprimée,  verdAlre  ou  oeracée,  assez  grande, 
marquée  de  stries  longitudinales  et  do  plis 
transversalement  dispo.^és  ;  ces  derniers  in- 
diijuenl  les  époques  d'accroissement.  Cette 
espèce  n  est  pas  rare  sur  certaines  parties 
de  n(»s  eûtes. 

llALmTinG  MAGNiPiQUK  {HoHoUs  pulcher- 
ri'uKi  de  Marlini).  —  Co<piille  très-rnre,  Ir^s- 
joliu,  petite,  ovale,  arrondn^  d'un  iaune- 
oraTigo  blanchâtre  à  son  sommet,  qui  nous 
vient  de  la  rude  de  Saint-Georges,  fiont  Pcx- 
térieur  présente  des  e6les  suli^rayonnantes, 
tuberculeuses,  et  de  chacun  des  trous  do  la- 
quelle part  une  cùte  oblique  qui  descrnd 
jusqu'à  son  bord  gauche;  on  dehors  sa 
nncro  présente  le»  nuances  les  plus  brillan- 
tes, et  sa  spire  columellaire  est  granile  et 
bien  visible  dans  toute  son  étendue. 

Ualiutiub  aéA?«TE.  —  Es|'èce  qui  est  la 
plus  grande  de  toutes,  qu*on  recherche  dans 
toutes  les  collections,  dont  la  spire  est  la 
plus  aplatie,  et  qu'on  trouve  Irès-cominuné- 
ment  dans  certaines  parties  des  côtes  de  la 
Notivelle-Hollande. 

MANNKTON.  Aff/olonlfca,  genre  de  Coléoi> 
lères  pentamères,  famille  des  Lamellicornes, 
tribu  des  Scarabéides. —  Ce  j^etire,  actuelle- 
ment assea  restreint,  renlorme  les  espèces 
suivantes  : 

Le  Hakwkton  foulon  (Melotontha  futlo  diï 
FabriciusJ  est  Ja  plus  grande  de  toutes  I*  s 
e8|>èce8  iridiiJ;èoes  ;  sa  longui.'ur  est  de  seize 
lignes;  le  corps  est  hru»  ou  noir  avec  tiii 
grand  nombre  de  mouehelnres  ou  de  taches 
blanches,  l'urmées  par  un  petit  duvcl  ;  la 
chjtperon  est  droit  en  avant,  et  u  qn  iiult 
blane  derliaqne  câté;  le  corselel  a  une  U^uo 
dans  son  mtdeit ,  cl  une  inlerrompuo»  de 
chaque  côté,  blanehes  ;  l'écusson  a  une  tache 
blanche  en  cœur,  l'abdomen  est  cendré,  la 
massue  des  anleunes  est  divisée  en  sept 
l'euiilels  d'un  brun  luisant  oui,  dans  le  nulle, 
sont  trés-îj;rands  et  combes  en  arc  eu  ar- 
riére :  niais,  dans  la  tV'melle,  ces  mêmes 
feuillels  soiil  courts  et  petit».  Cet  insecte  se 
trouve  sur  les  cAtes  maritimes,  dans  les  du- 
nes do  la  Hollande,  de  la  France  et  do  l'An- 
gleterre; sa  larve  se  nourrit  de  rncines. — 
l^e  Han^etopi  commi  n  [Sfarahirus  indatontha 
de  Linné),  que  vous  cormaissex,  est  noir, 
velu,  avec  les  antennes,  le  bord  antérieur 
du  chaperon,  les  él^^tres  et  la  mnjiurc  par» 
tio  des  pieds  d'un  btii  rou^jeAIre.  Le  corselet 
est  un  peu  dilaté  et  ma»qné  d*une  inqires- 
sion  vers  le  milieu  de  ses  bqrds  latéraux  j 
l04  élj'tres  portent  t^uatr^  Ii|jiie3  ^lové^i 
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l*ftb(lomen  a  sur  les  côtés  des  taches  Wan- 
clie.s,  triangulaires,  et  se  rétrécit  ÎDseDsible- 
tuent  en  pointe.  La  massue  des  nnteiines 
est  de  sept  feuillets  dans  lemAle.  —  Le  Han- 

IIBTON   DU    MARHUNNIEH     D^InDE     (  Mclolontha 

hippocasCani  do  Fabridus)  ne  diffère  du  pré- 
cédent (|u'en  ce  que  !a  tôte,  excepté  sa  par- 
tie postérieure  et  le  corselet,  sont  rougeâ- 
tres,  ainsi  (jue  les  éïytres  et  les  pattes.  Les 
élytres  et  l'abdoraen  ont  un  duvet  irès-ûn 

grisâtre  ;  les  cuisses  postérieures  n'ont  pas 
0  noir.  Celte  espèce  est  quelquefois  plus 
commune  aux  environs  de  Paris  que  le 
Hanneton  commun  ;  mais  ce  dernier  foi- 
sonne dans  toute  la-France  et  dans  le  nord 
de  l'Europe. 

Les  Hannetons  sont  nuisibles  ci  Tagricul- 
ture  dans  tous  les  âges  de  leur  vie.  A  l'état 
de  Larve,  ils  rongent  pendant  deux,  trois  cl 
quelquefois  quatre  années  consécutives,  les 
racines  tendres  des  plantes  annuelles,  celles 
des  plantes  vivaces  et  même  des  arbres  les 
plus  durs,  et  finissent  par  faire  périr  les  vé- 
gétaux qu'ils  attaquent  ainsi.  Les  larves  ces- 
sent leurs  dégâts  en  hiver;  elles  s'enfoncent 
profondément  dans  la  terre  et  se  forment 
uutt  loge,  à  l'intérieur  dLi  laquelle  elles  pas- 
sent cette  saison,  sans  prendre  aucune  es- 
pèce de  nourriture.  Ces  animaux,  devenus 
insectes  parfaits,  n'attaquent  plus  les  raci- 
nes, mais  ils  détruisent  les  feuilles  et  les 
jeunes  liges,  et  rendent  quelquefois  secs  et 
arides  des  bois  qui,  (|uelques  jours  aupara- 
vant, étalaient  une  riche  verdure.  Les  Han- 
nelons  communs  passent  la  plus  grande 
partie  de  la  journée,  immobiles  et  comme 
engourdis,  attachés  aux  branches  et  aux 
feuilles  des  arbres  ;  ils  prennent  rarement 
leur  essor  quand  le  temijs  est  chaud  et  sec; 
lisais  après  Je  coucher  du  soleil,  ils  volent, 
en  bourdonnant»  d'un  arbre  à  l'autre  ;  leur 
vol  lourd  et  inconsidéré  est  devenu  prover- 
bial, lis  ne  cherchent  point  h  éviter  les  ob- 
stacles qu'ils  rencontrent,  se  heurtent  con- 
tre eux,  s'abaltent  du  choc,  et  se  relèvent 
bientôt.  Ces  insectes,  parvenus  à  J'élat  par- 
fait, vivent  h  peine  huit  jours,  et  l'espèce 
ne  se  montre  guère  que  pendant  un  mois. 
La  femelle  creuse  en  terre,  h  l'aide  de  ses 
pattes  de  devant,  armées  de  très-fortes  dents, 
un  trou  de  six  pouces  de  profondeur;  elle 
y  dépose  une  centaine  d'œufs  les  uns  à  côté 
dos  autres,  puis  les  abandonne  et  revient 
sur  les  arbres  ;  ntais  dès  ce  moment  elle 
cesse  de  se  nourrir,  et  muurl  deitx  jours 
ai»rès  avoir  pondu. 

Les  Larves  nui  éelosenl  de  ces  œufs  sont 
îillongées,  molles,  et  d'un  blanc  sale;  elles 
ressemblent  à  celles  du  Nasicome^  cl  por- 
tent comme  elles  le  nom  do  Vers  blancs: 
elles  ont  six  pattes  courtes,  une  tète  grosse, 
écailleuse,  deux  antennes  de  cinq  articlL^s, 
et  neuf  stigmates  de  chaque  c6ïé  ;  elles  pa- 
raissent être  privées  d'yeux.  Leur  corps  est 
composé  de  treize  anneaux  assez  apparents. 
Elles  vivent  trois  ou  quatre  ans  dans  cet 
étal,  s'attachant  aux  racines  des  arbres,  et 
les  rongeant  tant  que  dure  la  belle  saison; 
«n  automne,  elles  s'enfoncent  en  terre;  aux 


approches  du  printemps,  elles  quittent 
retraite,  et  remontent  è  un  demi-ptc^ 
terre  pour  ronper  encore  les  racines  iIpj 
gétaux.  Lorsqu'elles  ont  pris  tout  leur 
croissement,  à  la  lin  de  la  troisième  An 
elles  cessent  de  manger,  descendent  i^ 
huit  pouces  ou  deux  pieds  de  profond 
se  construisent  une  1- 
tapissent  de  leurs  e\ 
ques  tils  de  soie,  se  rnccouai^^ 
lient,  quittent  leur  peau,  et  se 
une  Chrysalide,  h  travers  renvi'lopjieil. 
quelle  on  distingue  très-bien  tous  !os  t 
nés  que  doit  possédc^r  l'iu- 
le mois  de  février,  le  Hann 
enveloppe,  perce  la  coque,  et  en  sort 
sa  dernière  forme;  mais  il  est  jaunAI 
mou.  n  reste  queloue  temps  encore 
terre,  et  s'y  délivre  ae  son  humidité  n 
Hue  ;  il  s'approche  peu  à  peu  de  la  su 
du  sif],  et  il  n*en  sort  tout  h  fait  que 
qu'il  y  est  invité  par  la  douce  cbalen 
soleil  de  mai. 

On  a  proposé  bien  des  recettes  potl 
truire,  ou  du  moins  diminuer  les  myr 
de  Hannetons  qui  infestent  nos  bois  et 
jartiins  :  les  uns  onl  employé  la  vape* 
soufre,  les  autres  ont  planté  des  laitue 
tour   des    arbres ,    afin  d'attirer   l«s 
blancs,  pour  les  enlever  ensuite  en  lU 
nant  ces  plantes  ;  d'autres  entourent  de 
le  pied  des  ieunes  arbres,  d'autres  *^!i!f'l 
la  îirmille,  la  tourbe,  la  chaux 
le  plus  eflicace  de  tous  les  nv»} 
contredit  celui  que  propose  Rosier  dau 
Cours  (fagriculturr,  et  qu'a  voulu  inctt 
pratique  le  préfet  d'un  de  nos  ■'■ 
du  .Midi.  Il  consiste  à  faire,  | 
sieurs  années  de  suite,  une  guerre  géJ 
à  ces  insectes,  afin  de  les  détruire  sôui 
dernière  forme,  dès   qu'ils  comment 
paraître,  et  avant  qu'ils  oient  pondu 
œufs.  Ce  moyen  réussirait  s'il  éiail  con 
avec  persévérance  ;  mais  une  croisade 
uiauente  contre  les  Hannetons,  malgP 
incontestable  utilité  et  son  exéci 
facile,  sera  toujours  impossible 
France,  oi^    les  mauvais    plaisant 
loi. 

On  croit  communément  que  les  _ 
les  pluies  froides  du  printemps  feol  ^ 
les  Hannetons  avant  qu'ils  soient  sorti 
terre  ;  un  croit  aussi,  suivant  les  O^w 
lions  de  K*esel,  (lue  l'on  peut  ' 
près  le  nombre  des  Hannetons  i 
une  année,  leur  disette  ou  leur  abucj 
jiour  \n  quatrième  année  qui  suivra  ce 
l'on  lait  la  prédiction  ;  mais  Tobsen 
démeut  ces  assertions,  plus  fondée^! 
raisonnement  que  sur  Texpérience.  Ql 
souvent,  d'une  part,  qu'après  un  lii»i 
goureux  et  un  printemps  froid  et  bu 
les  Hannetons  se  montrent  en  :*i"-"  '•" 
mois  de  mai,  et  qu'ils  sont  que! 
nombreux  après  uu  hiver  doui  c^  un 
temps  chaud  et  sec.  D'tinu  autre  M 
leur  nombre  pour  la  quatrièuie  «ooee 
déleriuiné  par  celui  de  l'année  où  o 
observe,  ou  pourrait,  en  les  suÂraot  p«i 
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n«i  d«5terminer  leur  nombre  à  ja- 
)  qui  est 'enlièremeut  conirairo  à 
lion.  H  arrive  souvent  que  ces  in- 
Qt  très-rorniiiuns  i>eudanl  plusieurs 
B  suite,  et  qu'iis  le  sont  beaucoup 
mdant  plusieurs  autres,  sans  qu'il 
ir  cela  aucun  ordre  constant.  Une 
^s-al)ondanlo  peut  être  suivie  de 
ianDetons,  la  quatrième  année,  si 
8  propres  au  développement  et  à 
ement  des  larves  se  trouvent  défa- 
Une  ponte  moins  abondante  peut 
10  d'une  quantité  considérable  de 
15,  la  quatrième  année,  si  ces  eau- 
BU  contraire  Irès-favorables,  si  les 
►sent  bien,  si  les  Larves  ne  péris- 
Chaque  Hauueton  femelle  pondant 
le  centaine  d'œufs,  on  sent  qu'un 
nombre  de  ces  insectes  peut  néan- 
[sser  une  postérité  noujbreuse. 
kLE,  ii^ùma  de  Coléoptères  pcnta- 
amillo  des  Carnassiers,  tribu  des 
Bs  quadrimanes.  —  TÔte  engoncée, 
plus  large  que  long.  Ci.s  insectes  se 
à  terre,  sous  les  pierres,  et  plut<>t 
endroits  secs  qu  numides  ;  I  orga- 
de  leurs  pattes  leur  peruiet  do 
le  sol,  où  ils  se  creusent  des  de- 
(outerraines  ainsi  que  leurs  Larves; 
sont  cylindriques,  avec  un  mame- 
ernier  segment  abdominal.  Ce  genre 
nombreux  en  es|)ôces,  mais  d'une 
lationtri^'s-dillicile  par  les  variations 
isesqu  elles  présentent  dans  la  taille 
la  couleur.  >ous  nous  coutenLeroas 
ir  quelques-unes  : 

cTicoR>E  {II.  recdcornii,  Fab.). — 
fcM\  lignes,  tét'i  et  corselet  lisses; 
'  jKjnctiiés  entre  les  stries, 
livet;  noirs;  antennes,  pâl- 
îtes iduvcs-rougoâtres.  Commun  aux 
fi  de  Paris. 

Dtci'x'uAHQi'ES  (//.  binotatuSy  Fabr.j. 
!db  cinq  lignes,  lisse,  deux  amas  uû 
ix  deux  angles  postérieurs  du  corse- 
les  des  élylres  profondes,  et  de  gros 
mfoDcés  sur  le  côté  externe  et  yors 
irémité  ;  noir;  les  palpes,  les  deux 
s  articles  des  antennes,  les  épines 
des  pattes  fauves;  antennes  et  torses 
De  Paris. 

PHZÉ  (//.  œneuSf  Fabr.).  —  Long  de 
igues;  tète  et  corselet  (isses;  élytres 
turs  stries  peu  marquées,  surtout 
ilrémilé,  paraissant  soyeuses,  quel- 
in(s  i.*nfoncés  près  du  Lord  externe; 
&rt  en  dessus,  brun  foncé  en  des- 
Itennes,  palpes  et  (>attesfHUves-rou- 
Très-commun. 

!E,  genre  de  Gastéropodes  peclini- 
K,  tribu  des  Ruccins.  —  Les  Harpes 
jolies  coquilles  recherchées  par  les 
s,  autant  pour  Télégance  do  leur 
l  la  vivacité  de  leurs  couleurs  que 
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que  dans  "ces  derniers  temps  qu'elles  ont  pu 
être  soumises  au  scalpel  de  ranatomiste. 
En  1828,  Ueynaud,  et  plus  tartl,  Quoy  et 
Gaymardjdans  la  zooloKÎe  do  VAstrolabe,  en 
ont  donné  l'anatomie.  Ces  travaux  ont  dé- 
terminé enlin  quelle  place  on  doit  assigner 
à  ce  mollusque,  qui,  bien  que  considéré  par 
tous  Jes  naturalistes  comme  formant  im 
groupe  bien  distinct,  n'en  a  pas  moins  été, 
a  plusieurs  reprises,  changé  de  place  par 
suite  de  l'ignorance  dans  laquelle  on  était 
de  sa  structure  intime. 

Les  Harpes,  par  leur  forme  extérieure,  se 
rapprochent  des  Tonnes;  leur  coquille  est 
ovale,  bombée,  garnie  de  côtes  longiludi- 
nulcs  parallèles  et  tranchantes,  fjui  leuroril 
valu  le  nom  qu'elles  portent  ;  leur  spire  est 
courte  ;  leur  ouverture,  échancrée  par  en 
bas,  manque  de  canal  ;  la  columolle  lisse  est 
aplatie,  et  pointue  à  sa  base  ;  elle  est  dé- 
pourvue d'opercule  ;  mais  son  pied,  garni 
d'une  grande  quantité  de  libres  très-résis- 
tantes, ne  peut  entièrement  rentrer  dans  la 
coquille,  et  peut  ainsi  remplacer  Toper- 
cule. 

Ce  Mollusque  se  rencontre  dans  les  en- 
droits rocailleux,  à  des  j>rofondeurs  plus  ou 
moins  considérables  au-dessous  du  niveau 
de  la  mer,  à  l'abri  des  attaques  de  rhoiume, 
mais  en  butte  h  celles  d'une  infinité  d'enne- 
mis non  moins  redoutables.  Lorsqu'un  dan- 
ger pressant  le  menace,  il  est  doué  de  la 
lacultéde  rentrer  en  entier  dans  sa  coquille, 
à  rexcei)tion  de  la  portion  du  pied  qui  lui 
sert  d'opercule  ;  dans  des  cas  de  détresse,  il 
peut  môme,  par  une  propriété  toute  parti- 
culière, rentrer  entièrement  dans  sa  co- 
quille. 

HàRPE  VENTRUE  {Havpa  venlricosa^  Lani.), 

—  Cette  espèce  est  large,  ventrue;  ses  côtes 
sont  tranchantes  et  très-lisses,  couvertes  do 
taches  quadrangulaires  d'un  beau  rose  |)0ur- 
pré,  alternant  avec  d'autres  d'une  couleur 
tendre;  côte  très-aigué  à  la  partie  supé- 
rieure, au-dessous  de  laquelle  on  en  trouve 
une  autre  moins  saillante.  L'intervalle  de 
ces  côtes  est  couvert  de  stries  longitudi- 
nales ;  il  est  blanc  violacé,  orné  de  taches 
roussAtres  festonnées;  columelle  teinte  de 
pourpre  et  do  noir  brillant. 

HÉLICE,  de  lit;,  contour;  genre  de  Gas- 
téropodes, famille  ties  Pulmonés  terrestres. 

—  Le  genre  Hélice,  dans  lequel  se  placent 
les  espèces  vulgairement  connues  sous  les 
noms  de  Colimaçon,  Escargot,  etc.,  peut  être 
ainsi  déliui  :  Animal  gastérof«de  de  forme 
un  peu  vurialjle  ;  le  manteau  formant  h  son 
bord  libre  une  espèce  d'anneau  ou  de  collier 
épais,  surtout  en  avant  ;  pied  ovale,  placé 
au-dessous  des  viscères ,  comme  chez  les 
vrais  gastéropodes;  lisse  en-dessous,  bombé 
et  granuleux  ou  réticulé  en  dessus,  non 
operculifère,  c'est-à-dire  sans    opercule. 


comme  celui  des  Cyclostomes  et  des  Héli- 
délicalesse  de  leur  chair;  elles ' se  f  cines.  Comme  chez  tous  les  Mollusques  de 
t  en  grande  quantité  sous  les  Iropi-V  la  même  famille,  les  tentacules  sont  au 
llauiment  dans  la  mer  des  Indes  et  nombre  de  quatre,  et  les  supérieurs,  ou 
Amérique,  mais  ne  se  rencontrent  grands  tentacules,  sont  oculés  A  leur  eitre- 
os  climats,  de  sorte  oue  ce  n*est      mité. 
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La  ooqUîlle  de  cps  aniroam  esl  de  forme  ques  flutras  emploie  des  «niinRux 

nssca  vnrialtle  ;  ordinniremonl  ventrue,  ollB  occupent  ont  également  (^'té  iiidi»]»! 

<>«(  <iueli|uefois  içiobnletise,  d'nutros  fois  co-  sont    |irot)<ihlpmenl   ni    plus    ratû 

iHjitie,   ou    birn    [ilanorboîdo,    c'est-à-dire  plus  olVic^ïfS 


cuiiijirimi^o  t'orunio  celies  di^s  Planoarks; 
ni<ii«J»iii.')is  elle  n'est  liirricuU'e,  c'esl-?i-dirB 
en  spirflle  (élevée,  comme  cello  des  Agnllu- 
nos  (À.  ficicti/a)  ou  des  Bilumes  ;  la  boiicho 
ilo  rollo  coiiuiljfi  est  plus  ou  moins  grande, 
Irès-souvenl  rebordëe,  et  la  coquille  elle- 
Hi<)ine  «si,  dans  cerliines  espèces,  oniblli- 
quée,  d'autres  fois  non  ombiliqut^o. 

Lus  espèces  de  ce  genre  intéressatit  sont 
fort  Dondïreuse»,  et  varient  plus  ou  moins 
pour  la  taille;  quelque<t-une5  sont  assea 
tsrandes  et  afiproclient  de  la  grosseur  d'un 
œnf  de  poule;  d'autres  sont,  au  contraire, 
très-petites  et  presque  mieroscopiques.Dnns 
nos  contrées,  la  plus  grande  espèc^e  esl  colle 
qu'on  nomme  la  \  ignerunne  {U.  pomniia), 
L'Ii.  putvhfliat  ëgiiieinent  Irès-conniiune  flun 
environs  de  Paris,  est  au  rontiaiie  une  des 
plus  petites.  Parmi  les  espèces  exotiques,  et 
uiôuie  parmi  colles  de  France,  il  en  est 
beaucoup  que  l'élùganre  de  leur  coloration 
rend  très -remarquables.  Certaines  autres 
sont  inttîressnntes  sous  d'autres  rapports  ; 
la  grosseur  de  leur  animal  et  la  nature  île 
sa  chair  les  font  rechercher  comme  ali- 
menls. 

Les  Romains,  d'après  ce  que  nous  dit 
Pline»  faisaient  une  assez  grande  consoni- 
malH>n  des  Hélices,  et  il  parnll  qu'ils  les  èle- 
vflicnl  dans  des  enclos  disposi^s  exprès. 
Pline  rapporte  lu  nom  dtf  celui  qui  Imagina 
de  parquer  ainsi  ce"  troupeaux  d'un  nou- 
veau genre.  Les  meilleures  Hélices  venaient, 
dit-on,  de  nie  d'Astypalèc»  l'une  des  Cjcla- 
des;  celles  do  Sicile,  des  Daléares  et  de  l'île 
de  Caprée,  étaietil  aussi  Irès-estimées  ;  il 
narail  qu'on  les  rcid'ermail  atissi  dans  des 
lieux  di,s])osés  exprès,  et  qu'on  les  y  engrais- 
wtil  avec  de  la  fariné  et  divers  aliments.  Au- 
jourd'hui eiu'oie  on  n-cherche  ces  nnimoux 
dans  beaucoup  de  pays;  qm^lques  peuples 
à  demi  civilisés  les  mangent  boucanés,  c'est- 
Ji-^iire  des.sécbéd  à  la  fumée  ;  d'autres  les 
font  cuire  et  leur  donnent  des  préparations 
assez  variées.  Dans  beaucouii  de  villes  de 
France,  on  en  (toiie  au  ni.irclié  (prineipalr- 
ment  VUélix  ponuUia),  et  il  n'est  (►ersonne 
h  Paris  qui  n  en  ait  r*  marqué  h  la  [>orle  des 
iiciborisles  ou  des  manthands  do  ronnsli- 
blcs.  Quelquefois  on  fait  avec  des  Hélices 
des  bouillons  dont  le  mucilage  est  utile 
contre  certaines  maladies  do  poitrine  ou 
d'estomac;  mais  les  propriétés  sfiéciales 
tiu'oti  a  voulu  leur  accorder  sont  tout  h  fait 
sans  fondement,  et  c'est  avec  raison  qu'on 
a  cessé  de  les  indiquer  dans  les  traités  do 
thérapeutique,  tieotges  Taremie»  atiteup  <te 
la  CoMiopérir,  les  a  conseillées  dans  le  Inii* 
temenl  des  hernies  ;  il  cnq»loie  pour  cela  le 
sang  qu'il  a  obtenu  do  t'uniuioU  en  piquant 
celui-ci  avec  un  nislrunu'in  aij;u,  ei  le  met 
en  guise  de  cataplasme  sur  la  pelote  du  ban- 
dage. Deux  ou  Inti»  cents  Hélices  employées 
ïïinsi  pendani  (|nelf)ues  mois  sulliseni,  d'a- 
près luï,  £H*ur  une  guèri:sou  comjilètc.  Quel- 
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Les  Uélires  vivent  dans  les  bois, 
janlins  tm  dans  les  prairies  t  ellp*  s#  i 
pendant  la  sécheresse  et  ne  sur 
renient  que  fiendant    d»*s   lei; 
surtout  après  les  pluies  d  ' 
unes  cependant  paraissent 
cheresse  même,  el  il  en  est  que   l'i 
sur  les  rochers  les  plus  arides  et  d 
lieux  exposés  au   soleil.  HItes  vivei 
sieurs  années  et  passent  l'hiver  dans 
do  somnolsiice  «    renfoncées    qu'olh 
dans  leurs  coquilles,    et  proté^i>i 
souvent  contre  les  agents  nuisibli 
épiphrngine,  fiièce  mucosoeoriiée 
comme  un  opercule  louverture 
quille,  mais  qui  n'est  point,  oomi 
ouïe,  une  [tariie  Uiée  sur  1r  pieil  d 
mal  ;  cet  épinhrngme  est  seulement  I 
tluit  de  sécrétion  non  inhérente.  Dm 
ques  cas,  les  Hi'lices  ne  so  ftïrnienl 
véritable  éfdphragme;  elles  appliquti 
li(!u  de  leur  test  contre  les  pait>is  tl' 
ou  sur  l'écorce  d'un  arbre,  ot  un«  î 
nmusse  qu'elles  pioduisent  U.^s  scell 
ainsi  dire,  h  leur  point  de  support*  * 
Wniies  sont  frugivores  ou  végéli*^ 
elles  se  nourrissent  aussi  bien 
des  végétaux  que  do  leurs  IVuitA;  ei 
qiient  qurlquefois  le  linge  et  aussi  l« 
lorsqu'elles  en  trouvent  A  leur  portée 
ques  espèces  sont  considérées  f-v»! 
nivores  ;  une  des  plus  romani 
ce  point  de  vue,  est   celle  q<i  uti  - 
dans  nos  provinces  méridionales,  h 
(//.  itl^ira).  Elle  se  jette,  ainsi  qm 
tnté  Laurent,  sur  ies  auties  Coll 
les  dévore;  les   paysans  provein 
quels  ce  fait   est  bien  connu,    écrtl 
Peîîfins  toutei  les  lois  qu'ils  les  reflW 
parce    qu'ils    attaquent    certaines 
qu'eux-mêmes  recueillent  pour 

Ces  animaux   sont   bisexués 
c'est-à-dire  qu'ils  ont  les  deux  seit 
chaijue   individu   les    porte   éj^Ah 
sont  do  véritables  hermnjdirtKliteJ 

Les  œufs  de  Limaçons  sont  ordi 
ari'ondiset  enveloppés d'uie  cou< 
que   l'on  a  reconmie  èlr«  forméol 
cristaux  do   carbonate  de  chau: 
souvent  ces  animaux  vont  les  dt 
un  dans  le  tronc  des  vien\   arbi 
jâed,  ou  sous  les  feuilles  mortes 
des  ;  d'outrer  fois  ils  en  mettent 
ensiMiïble,  et  quelques  espèces  ot 
caution  de  les  cntuuir'  dans  la  tPi 
tits  no  tardent  jhis  ^  éclor< 
leur  coriuilie  encore  très-li  lâll 

peu  celle-ci   se  durcit;  leur  a»  en 
(jui    est  d'abonJ   a>sez   ra[ti«l«* .   Ir 
nmins  ensuite.  L'anaiomi»* 
étudiée  par  plusieurs  aui  -*a 

dam  el  Cuvier  s'en  sont  prinuip.iieitt 
cupés;  mais  leurs  travaux,   égah 
marquabtes,  ne  les  ont  (»as  te 
aux  mûmes  résultats. 
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Mpêcl^s  rîii  genre  H(?îi(ïe  Sont  pxccssi- 
nombrpus'S  ;  aussi,  fon;(^  quo  nous 
s  de  n'en  citer  qu'un  petit  rmiubrf!, 
)ns-nnus  prinripalonient  parmi  rcllns 
ïce.  Drap/irnaud  porte  lo  nombre  de 
nièrcs  à  cinqumte-huit,  ot  son  rnn- 
9f,  Michnud,  j'i^K^ve  h  soiiantp-du- 
goutons  que,  depuis  lo  travail  do  ce 
,  quelques  o^p^ces  ont  M  décrilus 
Sreuls  autours,  et  nous  verrons  qu'on 
tans  ex«g<^ration,  norter  h  quoire- 
|lt,  peut-Ctre  même  a  reni,  le  iUMuhre 
kes  de  ee  genre  qui  se  trouvent  dans 
fcM  seulement. 

!k  TtR^ERo^NB  (U.  pomoffrt).  — Cet 
que  lieolTroy,  daUs  son  etecllerit 
'  sur  les  coquilles  qui  se  trouvent 
h'rtjns  de  Paris,  ap|telle  le  Vigneron, 
une  il  le  dit,  le  plus  j^ros  de  ce  p.sys- 
?oqUlîle,  qui  se  rapport(>  au  E;''oupe 
•fbrt^es,  est  globuleuse,  reutlée.  de 
fture,  roussAtre  ou  lauiic  sale,  el 
edc  stries  loni^iludinoles  Irès-^appa- 
\  in^gnb's  i  sa  spire  est  composée  de 
louf»  dont  le  dernier  est  exlrêtne- 
hml  reinlivement  aux  autres,  et  prë- 
leut,  trois,  ou  môme  quatre  ou  rinq 
rf'iUï  hrun  pâle  ,  et  deux  ou  trois 
Ires  dans  Tintervalle.  Vlldix  poma- 
ile  principalement  rEurn[»e  septen- 
I,  et  ne  se  Voit  guère  dans  le  midi  ; 
ilul  qu'on  mange  le  plus  fn'quem- 
faris;  il  habile  les  n^oes,  les  jaN 
c,  d'où  son  nom  do  Vignpronnt  et 
\  Hmntin. 

\t  A  ÔOrCHE  îtOtnE  t)u  Mélaîiostomr 
cnostoma),  — Cette  esp^t'tf,  que  Ton 
au5?î.  est  surtout  du  midi  ;  aux  en- 
lUe,  elle  est  ciuuuie  sous  le 
in.  Klle  ne  se  tt-oUveiiu'.ïprî^s 
»<iHS  pluii^s,  Cl  c'est  aux  pieds  des. 
iSt^  qu'on  la  |>feiui  on  plus  grande 
tice. 

:b  ^ATlcoïDE  {H.  naft>(3lrfM\  —  Elle 
)le,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  h 
TicK.  On  h  trouve  égnlemeul  dans 
Midi,  en  Provence,  en  Itane,  en  Es- 
«t  aussi  dans  lo  nord  de  PAft'ique, 
)arie  prineipalonieiU.  Aux  premiers 
Ile  se  cache  dans  la  terre  et  s'y  en- 
Bsqu'î»  vÎTigt  cenliiBMres  de  nnjfon- 
tfiron  ;  c'est,  de  toutes  les  Hélices, 
i  a  le  meilleur  :^oùl  et  dont  la  chair 
»lus  délicate. 

IJK  SÏLV4TIQIE  {ÏÏ,  si/haCica^  lï.  ntmo- 
nemoralis).  — T.tt  sont  deux  espèces 
Sines,  et  tpie  l'on  trouve  irès-coni- 
enl  dans  nos  pays  ;  lune  est  des  dé^ 
mis  seplcnlrionaux  princq)ale!ueut, 
[//.  ncmoratn)  est  plus  nqnndue; 
ptésenleul  tk  nombreuses  va^ 
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ES  JARDIN  {if.  hortmiis)^  autre 
voisine,    i*essemblant   beaucoup  h 
iotatis. 

g  LAMPE  {//.  îftpicida],  —Cc\\e-ti  est 
pe  (les  CAROcoLKs.lille  est  [dus  con»- 
Wis  le  Midi,  et  vil  sur  les  inchers; 
^ouvc  aussi  frôqucmmôni  dans  les 


chemins.    Sur  le 
nmrs,  etc. 

UftliCE  pi.ANonnE  (//.  pirtnorbis),  — ^  Elle 
est  ôgalement  plus  abondante  au  Midi,  et 
devient  oins  rare  dans  le  NonI  ;  aux  envi- 
rons de  Paris,  elle  se  trouve  assez  difliclle- 
menl.  Geoffroy  l'indique  dans  le  tiois  de 
MeudoD,  où  nous  l'avons  en  effet  reocon- 
trt^e  sous  les  feuilles  mortes  et  humides. 
Le  nom  de  cotte  coquille  rappelle  par- 
ftiitemenl  sa  forme,  qui  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celles  des  Planouh^s.  Elle  est 
plane,  h  spire  composée  de  six  tours  en- 
roulés ilans  un  même  plan;  sa  bouche, 
ou  son  ouverture,  est  triangulaire,  et  son 
ombilic  trôs-ouveri. 

Hélice  cHAaniîfÉB  (ïï,  a$persn),  ^-^deot'^ 
fvoy  l'appelle  le  Jardinitr;  celte  Hélice  est 
coiniuuue  par  loutu  la  France  ;  on  la  trouve 
aussi  dans  quelques  autres  parties  de  l'Eu- 
rope, et  aussi  dans  l'Afrique  septentrionale. 
A  Paris,  elle  est  Irès-comuiune  dans  les  jar- 
dins. Sa  largeur  est  do  dix  lignes  enTiron; 
sa  spire  présente  des  bandes  circulaires  de 
taches  brunes,  erilrccou]>ées  dp  lâches  plus 
claires.  On  la  mange  fréquemment. 

Hélice  mig^on^e  [fï.  pnlcheltn),  —  CVsl 
une  des  plus  peliles;  elle  n'est  gu^re  plus 
grosse  qu'un  grain  de  millot  ;  sa  couleur  est 
blanche  ou  jaunâtre.  On  Tobserve  commu- 
nément dans  le  Midi  et  presrpte  dans  toute 
la  France.  Prôs  de  Paris,  elle  est  très-com- 
mune dans  les  bois  ou  sur  le  bord  \\çs  danx. 
Geoffroy  In  nomme  la  petite  Striée;  son  dia- 
mètr-e  est  d'une  ligne  seulement. 

Hélice  LuiSAfiTR  (//.  lucida)^  la  Lui$anti 
de  (leoffroy.  —  Klh;  n  en  elVel  sa  coquille 
très^iuisanle  et  brunâtre  ;  l'onimnl  est  d'un 
brun  clair  et  vil  dans  les  lieux  humides, 
dans  les  puisai-ds,  les  égoûls,  etc.  On  trouve 
ce  mollusciue  assez  coinuuini''menl  dan*  les 
jardins  de  Paris;  il  est  aussi  de  plusieurs 
autres  localités. 

Hélice  peso?i  (ff.  nfgirn],  —  Nous  terini- 
ûeroMs  par  cette  espèce,  qui  n  In  forme  de 
VU.  luetdtiy  .mais  est  beaucoup  jdus  grande, 
et  ]»riîsente  jusqu'à  un  pouce  ou  un  pouce 
et  demi  de  diamètre.  Nous  avons  déjà  parl<5 
de  ses  appétits  earnivores;  ajoutons  qu'elle 
est  jïropre  au  Midi,  et  qu'elle  se  lient  dans 
les  Lois. 

Observation.  —  Le  mécanisme  du  mouve- 
ment prot^ressifcliez  les  Escargots  est  plus 
curieux  qu'on  ne  se  liniagine.  O^and  on  les 
fait  glisser  dans  un  verre,  dit  Lvonnet,  on 
voit  que  le  dessous  de  letir  enqiàtement  se 
partage  en  trois  bandes  qui  vont  de  la  tôte 
h  la  (pieue.  Celle  du  milieu  est  la  seule  qui 
p.'trnli  agir;  tout  le  mouvement  qu'on  aper-^ 
çoil  alors  aux  deux  autres  n'est  que  celui 
par  lequel  elles  s'aiipliquenl  immédiatement 
sur  les  corps  qu'elles  reiieonlrent.  I-'aelion 
de  la  bande  du  milieu  consiste  dans  un  nioit- 
vement  ondi^  très-distinct,  très-régulier  et 
lr^s-rapi»le.  qui  va  de  In  tpieue  h  la  lèie.  et 
dont  les  ondes  se  succèdeni  à  distances  éga- 
les et  d'assez  près  pour  qu'on  en  compte  au 
moins  une  vingtaine  entre  la  tète  t-t  la  par- 
lie  postérieure.  Le  corps  de  rKscaiijol  uo* 
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béil  que  peu  au  mouvement  rapide  de  ces 

ondes.  Pendant  ou'une  onde  parcourt  toute 
la  longueur  dt!  laniuial,  l'animal  liii-nièuie 
ne  s'avance  que  de  l'intervalle  qu'il  y  a 
d'une  onde  à  1  autre.  Ainsi  son  mouvement 
ftrogressif  est  vinj^t  fois  plus  leni  que  son 
njouvemenl  oridé,  et  l'on  peut  dire  que  pour 
avancer  d'un  pas,  il  faut  qu'il  eu  fasse  vingt. 
Qui  se  serait  imaginé  que  cet  animai  court 
si  vile  lorsqu'il  avance  si  peu  ? 

L'Escargot,  à  sa  naissance,  ne  se  nourrit 
rpie  de  la  pellicule  de  l'œuf  qui  Ta  produit, 
lin  Providence,  qui,  dans  les  ovipares  et  les 
autres  animaux,  a  pourvu,  par  divers 
moyens,  à  ta  première  nutrition  des  jeunes, 
qui  a  préparé  le  lait  de  la  mère  pour  les  pe- 
tits dos  quadrupèdes,  le  jaune  de  l'œuf  i>our 
les  petits  des  Oiseaux,  des  Tortues,  des  Lé- 
zards ,  et  le  blanc  pour  les  jeunes  Gre- 
nouilles, a  destiné  au  Colimaçon  naissant  la 
pellicule  dont  nous  parlons,  comme  rali- 
nient  qui  lui  convenait  le  mieux.  En  f*ffet, 
cette  nellicule  est  du  carbonate  de  chaux 
raôlé  a  une  substance  particulière  organi- 
que, condition  tout  h  frut  favorable  à  la  si^- 
crétion  calcaire  du  manteau  et  k  la  consolida- 
tion do  la  coquille.  Lorsque  celte  enveloppe 
est  mangée,  te  jfelit  Escargot  trouve  pArmi 
les  végétaux  qui  lenlourent,  une  nourriture 
plus  ou  moins  abondante,  d'où  il  continue 
de  tirer  les  matériaux  nécessaires  h  l'agran- 
dissement de  son  tel  protecteur. 

Les  Colimaçons  cessent  de  manger  aussi- 
tôt que  les  premiers  froids  de  l'automne  se 
font  sentir.  Ils  se  réunissent  alors  en  grand 
nombre,  dans  les  trous  des  vieux  murs,  sous 
Ils  pierres  ou  sous  les  buissons  épais,  où 
ils  se  préparent  une  retraite  pour  l'hiver.  Ils 
commencent  par  vider  leurs  intestins,  puis 
sf,  retirant  sous  Ja  mousse,  le  gazon  ou  les 
fouilles  mortes,  chacun  se  creuse,  à  l'aide 
de  son  pied  et  de  la  liqueur  visqueuse  <|ui 
en  Icanssudo,  uno  cavité  assez  large  pour 
roiilrnir  sa  cocjuille.  La  manière  dont  l'Es- 
cargot procède  dans  celte  opération,  mérite 
d  î^lru  remarquée.  Après  avoir  sécrété  une 
(juantité  considérable  de  mucus  à  la  partie 
inférieure  do  son  pied,  il  applique  ce  der- 
ni(*r  sur  la  terre  et  sur  les  feuilles  qui  y 
adhèrent,  et  qu'il  déi>ose  aussitôt  h  côté  de 
lui  ;  c'est  par  la  répetiLion  de  cette  manœu- 
vre qu'il  parvient  a  s'entourer  d'une  sorte 
de  retranchement  et  à  se  pratiquer  une  ca- 
vité dans  laquelle  il  peut  se  loger  avec  sa 
maison.  H  ne  lui  reste  plus  qu'à  s'y  mettre 
à  couvert;  pour  cela,  il  conliuue  de  collera 
son  pied  de  la  terre  et  divers  débris,  puis  se 
pla^^nl  dans  une  situatioji  renversée,  il  ap- 
plique ces  matériaux  autour  de  lui.  el  tinil 
par  se  construire  ainsi  un  toit  parfait.  L'o- 
jiération  terminée,  il  retire  à  lui  son  jùed, 
l'enveloppe  dans  Je  manteau,  et  (jtjvr*i  l'ori- 
ûce  respiratoire  pour  aspirer  l'air,  li  bouche 
ensuite  cet  orilice  avec  une  uieujbrano  cal- 
caire. Bientôt  après,  le  manteau  sécrète  une 
liqueur  blanche  qui  s'étend  uniformément 
sur  toute  sa  surface,  el  forme  une  sorte 
d'opercule  denviroti  ua  millimètre  d'épais- 
seur, iiMx  ferme  exactement  l'ouverture  de 


'3 

neâ 
des 
lesi 


la  coquille.  Quand  le  CoiimaçoD  a 
cet  opercule  la  solidité  convenable, 
détache  son  manteau.  A  quelque  ter 
là,  laissant  échapper  une  partie  de  l'a 
avait  d'abord  aspiré,  et  réduit  ains 
moindre  volume,  il  se  relire  un  pe 
avant  dans  Tintérieur  de  sa  coquille, 
crèle  une  nouvelle  cloison.  II  réc 
même  opération  à  divers  interralf 
sorte  qu'il  y  a  quelquefois  cinq  ou 
ces  cloisons  qui  forment  des  cellule 
nlies  d'air,  entre  le  corps  de  ï'i 
l'opercule  extérieur. 

Ces    cloisons    membraneuses 
nombreuses  à  la  un  qu'au  cooiineâ 
de  l'hiver,  et  dans  les  Escargots  des 
gnes  que  dans  ceux  qui  habitent  les 
La  respiration  cesse  durant  la 
rhibernation. 

La  manière  dont  ces  animaux 
leur  prison,  à  la  fin  de  l'hiver,  n'< 
moins  curieuse  :  l'air  qu'ils  avaient 
en  se  retirant  de  plus  en  plus  avant 
fond  de  la  coquille,  est  resté  entre  le 
Vîdles  des  cloisons  qui,  comme  nous 
dit,  forment  autant  de  cellules  herrai 
ment  closes  :  l'Escargol  res]>irc  donc 
une  seconde  fois  lorsqu'il  sort,  el  a 
ainsi  un  nouveau  degré  de  vigueur 
sure  qu'il  avance  et  qu'il  rompt,  uar 
sion  iW-  son  pied,  une  nouvelle  cloi» 
rivé  à  l'opercule,  il  le  brise  par  lufl 
etfort,  et  se  détachant  tout  à  lait,  ifl 
tre  enfin  au  dehors  et  s'en  va  aussii 
reclierche  de  quoique  bourgeon  ou  d 
que  fruit  dont  il  se  montre  très-avid 
un  si  long  jeûne.  ^ 

C*est  ainsi  que  le  Père  de  tousX 

anifesle  sa  sagesse  et  sa  bont^ 
soins  touchants  qu'il  prend  do  ses  ci 
les  plus  obscures  en  apparence,  di 
que  l'homme  ignorant  foule  aux  pie 
tant  de  mépris, 

HELMINTHES.  Voy.  lïrrEsn.NJH 

TOZOAIRES. 

HÉLOPHILE.  Voy.  MoncBES. 
HÉMÉKOBE,  genre  de  NévroplèS 

famille  des  Planipiînnes.  —  Ce  genre 
de  celui  des  Fourmilions,  s*cn  di 
par  des  antennes  en  filet  et  une  b^ 
quatre  palpes  seulement.  Le  nom  d 
robes  a  été  donné  à  ces  insectes  voit 
mer  la  brièveté  de  leur  vie,  à  I 
ils  viveiït  plus  Iongteaq»s  que  .  i 
res,  mais  leur  existence  ne  dure  qn 
ques  jours.  Les  Hémérobes  prop 
ont  les  ailes  inclinées  en  toit,  le 
licle  des  palpes  plus  épais,  ovoïde 
on  les  nomme  aussi  Demoi$eUf$  l« 
par  oj»position  uui  Libellules,  quij 
uemoisellcs  aquatiques;  leur  corpsj 
leurs  yeux  sont  globuleux,  leun 
des,  à  limbe  Irès-élargi.  Ils  vol* 
meut  et  répandent  pour  la  plupart 
forte  d'excréments,  dont  les  doit 
rent  longtemps  imprégnés. 

L'espèce  la  plus  rô|)andue  dai 
dins,  celle  aussi  dont  l'histoire 
vous  faire  connaître  les  mœui*&  du  tu 
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espèces,  est  THÉMÉfioBE  peule  {He- 
perla  de  Linné);  ce  belinsecle  a 
de  longueur;  il  esl  d'un  vort  jnu- 
de  gros  yeux  dorés  fort  brillants  ; 
cDDes  sont  de  la  longueur  de  sou 
\t   ventre  est  tacheté   de  quelques 
Doirs  :  les  ailes  surpassent  de  moitié 
!ur  du  corps;  elles  sont  diaphanes, 
nervures  vertes,  ce  qui  les  uni  res- 
à  une  fuie  gaze  de  cette  couleur,  et 
leur  (issu  on  peut  voir  le  corps  qui 
n  vert  tendre  et  éclatant,  souvent 
d'or.  Le  nom  spécifique  de  cet  in- 
1  vient  de  la  forme  de  ses  œufs,  qui 
lent  à  de  jietites  perles,  ce  qui,  du 
s*ohserve  dans   toutes    les    espèces 
robes.    Vous    avez    remarqué    sans 
/jelquefois  sur  les  feuilles  de  rosier, 
lihier,  de  poirier,  de  chèvrefeuille  el 
arbrisseaux ,   de   petits   61s  blancs, 
e  près  d'un  pouce  et  gros  comme  un 
.  plantés  les  uns    près  des  autres, 
de  petites  tiges,  au  nombre  de  dix  a 
nviron  ;  tantôt  ces  petites  tiges  pen- 
dessous  de  la  fouille,  tantôt  elles 
t  aunlessus  ;  d'autres  sont  dirigées 
horizontalement  ;  elles  sont  ordi- 
itit  nn  peu  courbées,  leur  extrémité 
termine  par  un  rentlement  ou  petite 
i  a  la  figure  d'une  boule  allongée  ou 
un  ujuf  ;  vous  diriez  de  petites  plan- 
asiles,  analogues  à  des  moisissures 
l  crû  sur  une  autre  plante,  il  vient 
ue  où  la  sommité  est  ouverte  par 
t  ;  alors  elle  a  la  ligure  d'une  espèce 
ou  d'un  calice  de  fleur.  Recueillez 
uille  ainsi  chargée  de  petites  perles, 
anicz-Ia  vis-à-vis  de  la  lumière,  vous 
I  un  petit  Ver  à  travers  ses  jia- 

^ ,  iianes;  placez  ensuite  la  feuille 

pn  verre,  el  attendez  :  après  quelques 
ces  perles  s'ouvriront  par  le  bout,  el 
tune  il  sortira  une  petite  Larve  à  six 
I  dont  le  cor|)s  aplati  se  rétrécit  insen- 
lent  en  pointe  du  corselet  vers  Tabdo- 
Je  dessus  du  corns  est  sillonné  et 
b  ridé,  parce  que  chaque  anneau  sem- 
IDposé  de  plusieurs  anneaux  plus  pe- 
aodomen  porte  latéralement  sur  cha- 
ises articles  deux  mamelons  terminés 
e  aigrette  de  dix  à  douze  poils  ;  la  tète 
née  de  mandibules  crochues  el  acé- 
ntlogues  à  celles  du  Formica  Léo. 
i,  ces  petites  perles  étaient  des  œufs 
les.  Mais  comment, demanderez-vous, 
5  s'y  prend-elle  pour  attacher  chacun 
œufs  au  pédicule  qui  le  porte?  — 
esl  enduit,  à  l'un  de  ses  bouts,  d'une 
B  visqueuse  propre  à  s'allonger  et  se 
wnt  a  l'air;  ce  bout  est  précisément 
Qier  qui  sort  de  l'abdomen  de  TUémé- 
celui-ci  ap[)lique  le  bout  de  l'wuf 
la  feuille,  et  une  portion  de  Ja  ma- 
isqueusesV  attache;  l'IIémérobe  éloi- 
luite  son  abdomen  de  Tcndroit  qu'elle 
Ducbé,  et  la  petite  goutte  attachée, 
3art,li  la  ff^uillo  ol,  de  l'autre,  îi  ToBuf, 
en  un  fil  fjui  bieniôl  se  sèche  et  prend 
Mstance  d  un  gros  brin  de  soie  ;  lors- 
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que  rinsecte  éloigne  encore  davantage  Jo 
bout  de  son  abdomen,  le  fil  lui-môme,  qui 
a  pris  de  la  consistance  en  se  desséchant, 
retire  du  corps  de  la  mère  l'œuf  auquel  il 
est  collé,  et  lui  sert  de  support  ;  dans  cet 
œuf  soutenu  en  Tair  croît  la  Larve  que  vous 
avez  vue  en  sortir. 

Etudiez  maintenant  les  mœurs  carnassiè- 
res de  cette  Larve,  el  pour  cela  observez 
celles  qui  éclosent  sur  I  arbre  où  leur  mère 
avait  déposé  les  œufs.  Remarquez  d'abord 
que  tous  les  arbres  qui  ftorlenl  de  ces  œufs 
nourrissent  des  myriades  de  Pucerons  atta- 
chés h  l'écorce  du  végétal.  L'Hémérobe  fe- 
melle connaissait  bien  cette  circonstance 
quand  elle  y  a  déposé  les  germes  de  sa  pos- 
térité. Voyez  une  de  ses  Larves  sortir  do 
son  œuf  :  à  peine  éclose,  elle  court  agile- 
ment sur  les  feuilles  où  vivent  les  Puce- 
rons, en  saisit  un  avec  ses  deux  mandibules 
crochues,  et  le  suc».- jusqu'il  ce  qu'il  ne  lui 
reste  plus  (pir  la  peau;  cette  opération  est 
pour  elle  l'atfaire  d'un  instant,  le  plus  gros 
ne  l'arrête  pas  plus  d'une  demi-minutt*  ; 
vous  n'avaleriez  nas  plus  lestement  un  œuf 
à  la  roque,  que  le  petit  Hémérobe  ne  vide 
son  Puceron,  qui  est  souvent  plus  volumi- 
neux (lue  lui  ;  aussi  ces  Larves  croissent- 
elles  plus  rapidement;  en  moins  de  quinze 
jours,  elles  acquièrent  le  maximum  de  leur 
taille.  Lrur  voracité  s'étend  aux  animaux  du 
leur  es|)èce;  et  si  l'une  d'elles  peut  en  at- 
tra[)er  une  autre  avec  ses  mandibules, elle  la 
suce    impitoyablement.   Ces   Vers    ont   éto 


nonmiés  Lions  des  Pucerons,  pi\v  opposition 
au  Formica  Léo,  qui  esl  le  Lion  des  Four- 
mis, il  y  à  celte  (lilTéreiice  entre  les  deux 
espèces,  que  le  Formica  Leo^  marchant  h 
reculons,  ne  peut  poursuivre  sa  proie,  el 
l'aUend  au  fond  du  piège  qu'il  a  drossé,  lun- 
dis que  les  Hémérobes  peuvent  marcher 
avec  vitesse  et  vont  à  la  chasse.  Us  onl 
même  une  ressource  pour  la  progression 
dans  l'extrémité  de  leur  abdomen,  qui  leur 
lient  lieu  d'une  septième  jambe,  el  se  re- 
courbe pour  les  pousser  en  avant. 

C'est  donc  uu  l>uul  cle  ijuinze  jours  que  le 
Lion  des  Pucerons  est  en  état  de  se  préparer 
à  devenir  Nvmphe.  Il  so  retire  alors  de  des- 
sus les  feuilles  pcui)léesde  Pucerons,  et  va 
se  loger  dans  les  plis  de  quelque  autre  feuille; 
là  il  tile  une  coque  sphérique  d'une  soie 
très-blanche,  dans  laquelle  il  se  renferme; 
cette  coque  n'excèdo"  guère  la  grosseur  d'un 
pois.  C'est  aussi  à  l'extrémité  de  Tabdomea 
(pie  l'Hémérobe  a  sa  filière  ;  vous  pourrez 
vous-même  l'observer  au  moment  où  il  no 
fait  que  tracer  les  premiers  contours  de  sa 
coque  ;  vous  le  verrez,  roulé  en  boule,  fai- 
sant mouvoir  son  abdomen  avec  une  agilité 
merveilleuse  ;  et,  ce  qui  ne  vous  surprendra 
pas  moins,  c'est  l'adresse  avec  laquelle  il 
déplace  son  corps  entier  euglibsuiil  sur  Ton- 
yeloppe  sphérique  A  peine  ébauchée,  saitf 
déranger  le  peu  de  iils  qui  la  composent  et 
(]ui  semblent  h  peine  capables  de  se  soute- 
nir eux-mêmes. 

Peu  de  temps  après  que  la  coque  est  ter- 
minée, la  Larvo  se'  transforme  en  Nymphe; 

23 


7iS 


ANIMAUX 


HEU 


celle-ci  rcsto  dans  son  enveloppe  environ 
trois  semaioes,  fiuanil  la  saison  csl  (-hautle  ; 
mais  si  la  coque  n'a  élé  lilée  qu'au  mois  île 
septembre,  elle  ne  sort  qu'au  printemps,  il 
semble  qu'elle  sache  que  son  éclosiou  à  la 
tin  de  lautoiuno  serait  un  acte  imprudent 
qui  eiposcriiit  sa  postérité  à  mourir  de  faim; 
elle  se  tient  donc  tranquille  pendant  six 
mois ,  et  attend  l'époque  où  les  Pucerons , 
nourriture  spéciale  de  ses  petits,  seroat 
abondants. 

U  y  a  une  autre  espèce  d^Hémérobc,  moins 
commune  que  l'Héinérobe  perîo,  cl  de  moi- 
tié plus  (teille,  (pie  l'on  trouve  aussi  dans  les 
janiins.  C'est  IUémërobr  kl\  yzvx  d'or 
{Hemerobius  chrysofts  de  Linné).  Tout  l'a- 
nimal esljaunf-verdiVtre,  t.icliel6  de  noir;  ses 
ailes  ont  des  nurvuri's  entremêlées  de  ner- 
vures plus  j)t»tites,  noires  el  poilues.  S^  larvo 
est  plus  courte  et  plus  rondo  que  celle  de 
Tesnèce  précédenlu  ;  sa  couleur  est  jijrisAtre, 
et  elle  n'a  pas  d'aii^relle  de  poils  sur  les  cô- 
tés. Si  vous  l'observez  sur  les  feuilles  où 
elle  fait  ses  copieux  repas  de  Pucerons,  vous 
remarquerez  que  tout  le  dessus  de  sou 
corps  est  couvert  d'une  sorte  do  housse  in- 
forme, sous  laquelle  L'animal  se  cache.  Cette 
housse  se  compose  d'une  inûnité  de  petits 
cor|>s  très-légers,  les  uns  blancs,  les  autres 
bruns  ou  nonvUres ,  amoncelés  les  uns  sur 
les  autres;  si  vous  cherchez  à  en  dépouiller 
ranimai,  vous  y  parviendrez  s.nis  peine,  car 
ce  vêlement  n'est  assuiellL  sur  son  corps  que 
parce  qu'il  s'eugcèno  Jans  les  sillons  qui  sé- 
parent les  anneaux,  et  les  rides  qiii  se  trou- 
vent sur  les  aonuaux  mômes.  Un  examen 
plus  attentif  vous  fera  voir  que  ces  petits 
corps  ne  sont  autre  chose  que  des  peaux  de 
Pucerons  ,  dont  rHéiuérohe  se  lait  an  four- 
reau après  en  avoir  sucé  le  contenu;  sa  proie 
lui  sert  donc  en  même  temps  d'aliment  el 
d'hahit.  Quoique  cet  habit  soit  informe  el 
grossièrement  tissé  ,  sa  construction  de- 
mande pourlajit  quelque  adresse  de  la  part 
de  rinsecie.  Quand  il  a  vidé  le  Puceron  qu'il 
ïimait  entre  ses  mandibules,  vous  le  vovez 
relever  la  télé  brns(]ucnient ,  et  faire  sauter 
la  petite  masse  cotonneuse  sur  son  corps; 
s'd  nu  Ta  [las  jetée  à  Tendroil  où  il  voulait 
la  placer,  il  fait  plusieurs  mouvemenls  et 
*'oj;lorsions  avec  soji  corps  et  sa  tôle,  dont 
le  col  est  d'une  extrême  flexibilité,  et  il  par- 
vient enfin  à  ia  tixer.  Si  vous  voulez  vous- 
même  fournir  à  l'animal  de  réloQ'e  pour  se 
former  un  manl>--au ,  mf'.ltezdu  dans  une 
boite;  placer-  prés  de  lui  du  papier  ratissé 
avec  un  canif;  Tinsecle,  aVec  cette  râpuie , 
se  fera  bientôt  ta  couverture  la  plus  com- 
plète, la  plus  ép/iissc  et  la  plus  élevée  qu'ail 
)am<iis  eudiisséc  Lion  dis  Pucerons. 

HÉMIPifeKES.  ordre  des  Insectes,  distin- 
gué de  ceux  de  la  môme  classe  par  les  ailes 
supérieures  ,  qui  sont  coriaces  dans  la  par- 
Vie  qui  avoisine  leur  base,  et  membraneuses 
dans  la  partie  qui  la  termine.  Tel  est  le  ca- 
ractère rif^oureui  qu'untraine  l'idée  du  mot 
Hémiplèr'-,  qui  veut  dire  tiemi-ailes.  Linné, 
qui  t'riici  i;(^t  ordre,  lui  eu  avait  d'abord  donné 
d'oulj:es  tirés  de  Torgane  buccal,  et  à  tort  les 


^ 


I 


changea  pour  adopter  le  système 
(|ui  n  est  rien  monis  quV'xarl  ,  pi 
moitié  de  Tordre  ,  au  moins,  n'offre 
caractères  (jui  lui  sout  assitpés  ;  aus<< 
Cf^Ue  mélhode,  avait-il  réuni  les  Orlhe 
dont  les  aik'S  supérieures  f»''  -'"^i 
braneuses  |>ar  la  moitié,  m. 
à  deiui  coriace,  ce  v|ui  uV->.  ,  ■■  -  -^^ 
mémo  chose.  Regéer  el  Olivier  on  9, 
paré  les  Oi'thoplèrcs,  il  rentra  aloïs  i 
limites  naturelles;  mais  Fabriciii.s,  et 
tant  le  même  ordre,  sous  le  nom 
gote ,  el  ra|)peLiut  les  preniiers 
qu'avail  d'abord  adoptés  Linné,  cou 
véritables  caractères;  les  voici  :  insi 
quatre  ailes,  dgint  les  deux  premièrt 
veut  plus  consistanlivi  que  les  deux  . 
bouche  composée  d'un  labre.,  d'u^ 
lubuleosv  rcoformanl  qualni  soie*, 
représentant  !'■  l-ulesel  les 

dont  les  dt.'u\  .  > .  L'S  unies  1^ 

leur  naissance. 

La  tète  des  Hémiptères  est  eu  g< 
lite  par  rapiiort  à  la  masse  du  corj 
dant  cette  diiféren^ce  est  moins  î>vU 
les  Cicadaires;  elle  est  de  Corniç 
laire,  verticale  ;  les  yeux  $oni,  yUJc , 
gics  supérieurs,  saillants  ;  presquo 
il  existe  deux  oecUes  dont  lu  po 
vari.'ible  les  dérobe  souvent  ai^x  re 
Nous  avons  indiqué  la  comi»ositiori 
do  la  bouche,  roslie  eu  suçoir,  sol 
que  l'on  peut  avoir  adoptés  ; 
Ions  y  jeter  encore  un  coupd' 
limité  entre  deux  stries  protlou 
raît  s'avancer  vers  le  dessus  di;  19,  ié 
le  chaperon  ;  il  descend  souvent 
c*est  eu  dessous  de  son  e3;tré# 
trouve  le  labre  ;  celui-ci  est 
long  suivant  les  i^enrcs;  cyli 
Il  ausversalemenl ,    il  ne  s  été 
delà  du  su^ou*;  la  lèvre  inférie^| 
la  l'ièco  [HÎncipale  de  la  boucne  » 
savait  qu'elle  n'esl  qu'un  tube  r 
li'S  parties  esseutlelles  de  cet  ur; 
preujièro  vue,  elle  ollre  un  tûbc  ç^ 
couché  le  lon^  de  la  poitrine  ,  tan 
tantôt  alteignaul  1  extrémité  du 
lèvre  elle-même  n*est   pas  cojy  _ 
seule  pièce,  mais  de  plusieurs  a 
variant  eti  nombre  el  eu  j^ranJeur 
el  qui  doivent  Cire  les  analo^juc^ 
gneltc,  de  la  lè^re  proprement  di 
pièce  bosilaire  ;  jusqu'à  présent 
pus  trouvé  des  palpes  ,  quoique  l 
mes  en  otrrenti.|uelques  vesti 
en  ont  de  trois  articles ,  lor 
soios;   gaais   il  n'est   rien  oii 
qu'ils  soient  des  Hémiptères.  En  desi 
lèvre  est  l'emiue  dans  toute  sa  Ion 
pour  parler  plus  juste,  I 
droite  et  à  gauche  er   ' 
rejoindre  les  bords  Oli 
lubi-  où  sont  renferm- 
à  prendre  la  nourritui^ 
lent  t.n  quatre  soies  ,  deux  ^u 
écartées  h  leur  QÂ^issàtict) ,  qi 
les  mandibules  r  el  doux  plus 
présentant  les  mâchoires 
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enlreeHes  quelques  instants  après 
isance;  ces  quatre  soies  atteignent 
»  reitrémité  de  la  lèvre. 
tcht  des  Hémiptères ,  par  sa  confi- 
^eofait  des  insectes  destinés  esseii- 
M  5  ne  vivre  que  de  matières  li- 
el  les  soies  (font  elle  est  arm^e 
jnées  h  ouvrir  lus  vaisseaux  snil  des 
,  soit  des  v*^gélaui  dont  ils  tirent 
pour  se  nourrir;  mais  le  nom  de 
ju'on  leur  a  donné  est  très-itnitrfi- 
tidant;  car  il  entraîne  Tidée  diane 
I  qui  n'existe  pas  chez  eux  s  en  ét- 
ant pas  de  respiration  buccale,  ils 
ïDl  pas  opérer  une  véritable  sur- 
i  ne  se  fait  i|u*au  nioyei»  de  l.i  rrs- 
;  mais  le  suc ,  arrivant  de  la  plaie  à 
lé  du  tube  ,  remonte  vers  le  canal 
li^n»  soit  par  les  contractions  succes- 
la  lèvre,  soit  par  le  jeu  alternatif 
I  ou  l'action  simultanée  des  unes  et 
^s.  Dans  les  espèces  h  r(^slre  iony , 
>e  hit  un  coude  à  sa  base  et  se  re- 
\i  avant  de  la  tète  lorsqu'il  doit  être 
clion. 

Hennés  sont  d'un  nombre  assez  li-- 
rticles  ,  de  quatre  ft  dix  environ  ; 
lent  ivs  formes  très-variées  ;  en  gé- 
BS  sont  placées  sur  la  tète,  ypp.ireD- 
S  dans  les  Cicndaires  elles  dcvicn- 
s-[)fliies,  sélacées  ;  dans  les  Fulgo- 
li'S  sont  insérées  sous  les  yeux  et 
Ibics;  elles  le  sont  encore  moins 
îlques  genres  ties  ïlydrocorises ,  où 
K  (oui  k  fait  cachées  entre  les  bords 
rs  d(»  la  tOle  et  du  corselet  ;  ce  n'est 
ptine  qu'Oï»  les  y  découvre. 
tscWl  est  ordinairement  plus  étroit 
Pl^luVn  arrière,  formant  aiusi  une 

**  '' •'^pi  ou  de  trapèze  ;  il  otTre  sou- 

'tris  Irès-siiii^ulières,  comme 
»  iiiiuiutanes;  tonlùL  Técusson  est 
il,  tanlOl  flu  contraire  il  est  telle- 
reluppé,  comme  dans  les  Srulellai- 
I  recouvre  enlièrement  l'abflomeu. 
êvcXeh  ont  presque  toujours  des  ély- 
&j$  ailes;  les  premières,  dans  les  Hé- 
,  bocQOptères,  sont  coriaces  dans  la 
I  moitié  de  leur  longueur,  el  mem- 
l;i  seconde;  dans  les  Hênii- 
I  es,  cette  même  partie  esl  en- 
i  membraneuse;  mais  cependant 
peu  d'attention  on  retrouve  la  inico 
y  la  limite  de  la  partie  coriace;  ce 
)  dans  les  Pucerons  et  genres  voi- 
les élylres  sont  entièrement  u)um- 
ts;  c'est  au^si  dans  ces  genres  qu'on 
fe  plus  communément  des  ii'nicUes 
4;Ut  aptères;  les  ailes  manquent 
bis  datis  les  espèces  pourvues  d'é- 
[uand  elles  existent,  elles  sont  lou- 
tobraneuses,  el  se  replient  surelles- 
ausleur  longueur  peridaut  le  repos. 
)St  dont  les  antérieures  sont  sou- 
îsseuscSr  ont  toujours  trois  articles 

imen  u'f"  'de  bien  remarqua- 

InéraJ;  :  sont   faciles  i»  rc- 

E)  ;  dauA  lu  pt4^mière  section,  la  fe- 


melle dépose  ses  œufs  à  nu  (le  genre  Afiris 
excepté  )  ;  dans  la  seconde  section,  les  femel- 
les sont  munies  d'une  tarière  pour  les  intro- 
duire dans  Temlroit  où-ils  doivent  éelore  ; 
les  mûtes  d'un  de  ces  genres,  les  CigaUsy 
ont,  au  mo.ven  d'une  modiûration  du  pre- 
mier stigmate  abdominal,  et  de  ta  trachée 
qui  en  dépend,  un  organe  stridulent,  excrs- 
sivemenl  développé,  au  moven  duquel  ils 
fonl  *'nl»'ndre  une  espèce  de  citant  monotone 
destinée  appeler  les  femelles;  enfin  dans 
les  Pucerons  on  remarque,  au-dessus  de  Tex- 
trémité  de  l'abdomen,  deux  petits  tubes  lais- 
sant couler  une  liqueur  miellée  très-recher- 
chée des  Fourmis. 

(îrAcc  au  travnil  spécial  que  Léon  Dufour 
nous  a  donné  sur  cet  ordre,  Tanalomie  en 
est  maintenant  bien  connue;  on  peut  la  ré- 
sumer en  peu  de  mots  :  l'appareil  digestif, 
jilacé  au-dessous  du  vaisseau  dorsal  et  au- 
dessus  iJu  s.vstème  nerveux,  se  conquise  d'un 
œsofihage  étroit  où  viennent  aboutir  de  nom- 
breux vaisseaux  «idivaires;  d"un  jolot  Irès- 
dilalé,  suivi  d'un  ventricule  chylilique  di- 
versement dilaté  ;  avant  l'intestin  viennent 
aboutir  les  vaisseaux  biliaires. 

Tous  les  Hémiptères  subissent  des  méta- 
morphoses comme  les  autres  ordres  ;  mais 
ces  métamorphoses  ne  |>euvent  être  consi- 
dérées que  comme  de  simples  changements 
de  peau,  puisqu'elles  n'altèrent  pas  leurs 
formes,  et  qu  ils  ont  en  sortant  de  l'œuf 
celles  qu'ils  conserveront  toujours;  tout  con- 
siste dansledéveloppemeni  des  ailes  et  l'a^n 
pioprialion  h.  un  service  aetil  de  dillért'nls 
Organes  qui,  jusqu'à  Télat  d'insecte  parlait, 
sont  plus  OU  moins  rudimenlaires. 

Qoi'lqiies  espèces  de  ces  iusectes  sont 
bien  connues  par  les  dégâts  qu'elles  causent 
à  l'agritulture,  comme  les  lingis  qui  allji- 
(Mjent  les  feuilles  des  arbres  fruitiers,  les 
Pucerons  qui  torturent  leurs  feuilles,  ul  me- 
nacent \i\  Notniftndie  de  la  perte  de  tous  ses 
pommiers;  les  Cochenilles  qui  attaquent  nos 
arbres  de  serre.  D'autres  sont  connues  {«r 
l'odeiM-  quVllcs  exhalent,  et  eu  premier  lieu 
on  peut  citer  la  Punaise  des  lils^  celte  har- 
pie intècte  que  la  nalun»  a  attaenée  comme 
un  chAtimetU  a  la  suite  <ies  gens  malpro- 
pres, el  qu'ils  traînent  partout  avec  eux;  il 
est  très-diilicilb  de  s'en  débarrasser  quand 
une  fois  elle  a  pris  domicile  quelque  part  ; 
tous  les  remèdes  indiqués  ne  s(>ol  que  du 
charlatanisme;  beaucou[»  de  vigilance  el  de 
propreté  peuvent  seules  en  trionq»Ufr,  Que. 
ques  cs(ièccs  desjardins  el  des  champs  exha- 
lent aussi  une  mauvaise  O'ieur,  UKiis  au 
moins  elles  ne  vieunt^nl  pas  nous  chercher; 
en  dédommagement  de  ces  méfaits,  ces  in- 
sectes détruisent  une  grjinde  quantité  de 
Chenilles  et  d'autres  in>ectcs  qui  uous  se- 
raient encore  plus  préjudiciables;  enlin  la 
niduro  nous  a  donne  la  Cochenillo,  qui  lait 
pardouni?r  beaucoup  à  ses  congénères. 

Les  Hémiptères  ont  été  divisés  eii  d«ui 
sections  et  eii  plusieurs  familles;la  première, 
celle  des  Êémoptères,  contit-nt  les  Ckûco- 
AiSEsel  les  HïmiotoRisKs;  la  .ieuxièuit'  sec- 
tion, ou  les  Hétéroptères,  contient  les  Ciga- 
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UÉPIALE,  genre  de  Léfiidoplères  Doctar- 
aes,  ajraot  poor  caraddres  :  palpes  Uèt- 
coartf,  trompe  presqoe  nulle  ;  antcance  pe- 
reilles  dans  les  deax  sexes,  simplement  ma- 
nies en  dessous  d*tme  rangée  de  dents  cour- 
tes, ajToodies.  Ce  genre  a  été  établi  par  Fa- 
bridus  aux  dépens  des  Bomb^ces,  et  est 
bien  tranché  :  les  Chenilles  sont  dilÊcilei  à 
observer,  parce  qu'elles  virent  dans  liiité- 
rieur  des  racines  de  différents  végétaux  ; 
elles  ont  seize  pattes,  le  corps  presque  lisse  ; 
leur  bouche  est  armée  de  fortes  mâchoires 
avec  lesquelles  elles  coupent  les  végétaux 
dont  elles  se  nourrissent  ;  quand  elles  sont 
parvenues  à  tout  leur  accroissement,  elles  se 
filent  une  coque  deux  fois  plus  longue  que 
la  Chrysalide,  et  dans  laquelle  celle-ci  peut 
avancer  et  reculer  à  son  gré  en  faisant  des 
ondulations  comme  la  Chenille  dont  elle  pro- 
vient. Celle  Chrysalidea  chacun  des  anneaux 
de  son  abdomen  garni  d'épines  ;  quand  le  mo- 
ment de  sa  dernière  transformation  appro- 
che, elle  sort  de  sa  coque,  parvient,  à  force 
d'ondulations  et  au  moyen  des  épines  dont 
son  abdomen  est  armé,  jusqu'à  la  surface  de 
la  terre,  uii  elle  sort  h  moitié  et  attend  là  le 
moment  de  la  méianiorphose,  qui  arrive  au 
printemps.  Ce  yenre  est  peu  nombreux  eu 
espèces. 

H.  oc  BOUBLOK  (H.  humuli,  Fobr.  ).  — 
Longue  de  huit  à  neuf  lignes,  envergure  de 
dix-huil  à  vingt-quatre  lignes;  le  corps  est 
fauve  avec  les  pattes  rougeâtres,  le  thorax 
recouvert  de  poils  blancs  serrés  ;  les  quatre 
ailes  sont  fauve  grisâtre  en  dessous,  le  des- 
sus de  celles  du  mâle  est  d'un  blanc  argenté 
Avec  le  bord  antérieur  un  peu  fauve;  dans 
la  femelle  le  dessus  des  ailes  antérieures  est 
jaune  d'acre,  avec  des  bandes  en  zigzag  plus 
rouges;  les  postérieures  sont  delà  môme 
couleur  qu'en  dessous.  La  Chenille  de  celle 
espèce  vit  dans  les  racines  du  houblon,  où 
elfe  cause  quelquefois  les  plus  grands  dé- 
gâts. Du  nord  de  la  France. 

H.  LouvKTTB  (//.  iupulina,  Fabr.),  —Lon- 
gue de  six  à  huit  lignes,  envergure  neuf  à 
onze  lignes,  entièrement  fauve  rougeûtre, 
les  ailes  antérieures  ont  une  suite  de  petites 
taches  dorées,  formant  un  chevron  renversé 
dont  une  des  branches  touche  à  la  base  de 
Taile  et  l'autre  s'avance  vers  le  sommet.  As- 
sez commune  aux  environs  de  Paris. 

HÊIUSSON  BLANC.  Vûy.  Fucekon. 

IIÉUiSSON  i>E  MEa.  Yoy,  Oursin. 

HLSPÉHIK,  giiure  de  Lépidoptères  de  la 
fannlle  des  Diurnes,  tribu  des  Hespérides, 
formé  de  la  division  des  Plébéiens  urbicoles 
de  Linné.  —  11  se  distingue  des  Uranies  par 
dos  antennes  en  massue,  recourbées  à  leur 
extrémité;  paluL's  labiaux  courts,  larges  et 
très-écailleux  a  leur  partie  antérieure. 

Ces  insei:t»îH  sont  en  générui  assez  gros; 
leurs  ailes  sont  peu  développées,  et  souvenl 
la  poire  iidérieur.;  reste  rnusque  horizontale 
dans  ie  repos  ;  ces  dernières  sont  eu  outre 
iilissées  el  environnent  le  coi|»s.  Les  Cheuil- 
lua  synl  on  forme  de  fuseau  avec  la  léto  re- 


fendue en  dessus,  glabres;  elles  vivec 
manière  de  celles  de  certains  nocti 
dans  des  feuilles  qu*elles  roulent,  e 
une  coque  légère  pour  se  mélamorpht 

Ce  genrtï  est  nombreux  en  esf^èces, 
tout  en  exotiques  ;  aussi  v  a-t-on  établi 
divisions,  celle  où  les  ailes  sont  prolo 
en  queue  et  celle  où  les  ailes  sont  < 
dies  ;  les  espèces  d*£ui'Ope  sont  coul 
dans  la  seconde. 

H.  DAMiEK  [H.  paniscuSf  Fabr., 
Lépidoptères  d'Europe.)  —  Longue  di 
à  nuit  lignes;  envergure,  douze  Ij 
ailes  de  dessus  d*un  orun  foncé  r( 
tre,  avec  une  grande  quantité  de 
carrées,  orangées,  disposées  assez  ré| 
remenl  pour  avoir  valu  à  cette  esp< 
nom  de  Damier  ;  en  dessous,  le  fond  < 
les  n'est  plus  que  fauve  foncé  et  les  ' 
jaune  rougeàtre.  Des  environs  de  Pan 

H.  MiROut  (  H,  aracintkus^  Fabr., 
Lé[)idoplères  d'Europe).  —  Longue  de 
huit  lignes,  envergure  douze  à  quinze  I 
entièrement  d'un  brun  foncé,  cbatoyi 
rouge  en  dessus,  avec  quelques  tache 
nà'tres  au  sommet  de  Taile  ;  en  dessoi 
supérieures  sont  de  la  même  couleur 
de-ssus,  avec  une  frange  marbrée  de 
une  bande  dentelée  jaune  el  qi^ 
tes  taches  blanches  entourées  •. 
maut  une  large  bande  près  de  la  irau 
quatre  autres  taches  de  grandeurs  vari 
mais  de  même  couleur  sur  le  disque  ; 
mellc  diffère  peu  du  mâle,   sculemefl 
taches  inférieures  et  le  blanc  de  lai 
paraissent  un  peu  en  dessous.  Des 
de  Paris. 

H.  DC  CI1ABD05  {H,  carduif  G 
doptères  d'Europe.  —  Longue  de 
envergure  dix  lignes  ;  i:orps  noir;  i 
blancs;  ailes  en  dessus  brun  chatoyant, 
une  grande  quantité  de  petites  taches 
ches  carrées  sur  les  supérieures  et  quel 
unes  sur  les  inférieures.  La  frange  e 
Ire-coupée  de  blanc  et  de  la  couleur  du 
mais  le  blanc  domine  ;  en  dessous,  les  c 
ailes  sont  brun  rougeàtre  pûle,  avec  1 
ches  de  dessus  apparentes.  Ùiss  envin 
Paris. 

HÉTÉUOCÈRES.  Voy.  Papillo:»*. 

HJLAIKE  (  AiG.  OE  Saint-}  et  k  ti 
Léchéquana.  Voy.  Guêpe.  ^| 

UIPPOBUSQIE,  debnror,  chevalJB 
qui  se  nourrit  ;  genre  de  Diptères  de" 
mille  des  Pufiijiaros,  tribu  des  CorîKt 
Les  Hippobosques  sont  do  petite  taille 
corps  est  ovalaire,  assez  large,  déprim 
vÔtu  à  Tabdomen  par  deux  dermes  coi 
offrante  la  main  une  résistancf  *.' "" 
tète  lient  au  corps  par  un  petit  - 
elle  est  petite,  môplale,  placée  iph-^j 
rizontalement,  arrondie;  dans  la  i>osi(i 
elle  se  trouve,  elle  offre  un  éuormftjjÉ 
et  n'a  ni  face  ni  vertex;  les  yârt^|l 
grands  embrassent  les  côtés  de  la  tIR 
Ils  occupent  environ  les  doux  tiers  de  I 
geur  ;  ou  ne  rumarqu»»  ix»d  d'ocelles  ;  1< 
tenues  sont  insoreos  très-près  de  la  bo 
ilaus  une  fossette;  cliea  iKimisscut 
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ëesoue  d'un  gros  article  gloliulcuï, 
nn  [MUS  court  soi!  probAbTuiiienl  de 
.,  el  d'une  ou  doux  soies  roidus  ;  elles 
presque  susceptibles  d'aucun  mou- 
;  en  avant  de  la  tête  est  un  mamelon 
cordilarme  qui  porte  la  trompe  ;  elle 
BDte  à  Texlrmiiité  sous  la  forme  d'un 
useau  avancé,  formé  par  deux  lames 
de  la  partie  antérieure  de  la  tôte, 
le  au  cna[»eron  ;  ces  deux  lames  pa- 
1  méplates,  carrées,  un  peu  rétrécies 
Tlrémilé,  se  joignent  un  peu  oblique- 
1  formant  un  petit  toit  i]ui  recouvre 
ib\e  suçoir;  celui-ci  paraît  h  la  pre- 
Ue  composé  d'une  soie  susceptible  do 
i  de  rentrer  h  la  volonté  de  l'insecte  ; 
itle  soie  en  réalité  est  double,  la  su- 
Q  un  peu  cn*usée  en  canal  en  des- 
>ur  recevoir  riiïl'érieure;  cetto  soie 
me  espèce  de  bulbe.  La  partie  buc- 
lérieure  a  ces  parties  enfermées  par 
mbrane  blanchi')  tre. 
lîppobosques  sont  des  Diptères  san- 
\s  qui  s'atlaquentaux  animaux,  même 
^e;  mais  leur  piqûre  n'est  pas  à  ré- 
el quoiqu'elle  cause  dans  le  moment 
lez  vive  démangeaison,  elle  n'onve- 
|s  la  plaie  qu'elle  fait  et  ne  tire  pas  le 
mme  celle  dcsTabaniens,  C'est  sur- 
Chevaux  qu  ils  attaquent;  là,  itlacés 
r  cou,  sur  les  épaules,  entre  les  fé- 
t  principalement  aux  endroits  déj^ar- 
mUs,  res  Mouches  restent  immobiles, 
p  apluti,  louchant  l'animal  qii'ellos 
Iles  pattes  très-écartées,  et  à  Tabrî  dos 
Je  queue  par  la  dureté  do  leur  dermo  ; 
berrhe?»  les  saisir,  elles  mart-hent  avec 
>;  sont-elles  obligées  do  prendre  leur 
|Um  s*écartent  peu,  et  aussitôt  que 
tie  qui  les  a  fait  fuir  a  disparu,  elles 
lient  so  poser  h  leur  placï\  La  forme 
babitudes  des  Hippobosques  leur  ont 
^Dncr  ditTérents  noms  :  ainsi  on  les 
[ntôl  appelés  Mouches  à  chien,  MoU' 
fetonnes.  Mouches  d'Espagne ,  enfin 
Haraùjnéea  par  Uéaurnurqui  est  celui 
e  mieux  observé  ces  insectes  dans  ce 
Eir  naissance  otlro  de  singulier;  nous 
le  suivre  dans  ses  observations. 
I  les  insectes  naissent  d'un  œuf  pondu 
lémelles  ;  quelques-uns  conendant 
U  dans  le  ventre  de  la  mère  et  laLarvo 
toute  formée,  comme  datis  les  Mou- 
la viande  et  les  Pucerons;  mais  ces 
ces  Larves  sont  toujours  en  proi)or- 
rec  les  insectes  qui  leur  donnent  le 
Ton  venait  dire  u  quelqu'un  qu'une 
rient  de  mettre  bas  uu  veau  aussi  gros 
1  Ou  qu'une  autruche  vient  de  pondre 
1  pltis  i^ros  que  son  corps*  tout  lo 
[se  mettrait  h  nrccl  taxerait  le  narra- 
|it  au  moins  de  mensonge.  Eh  bien, 
^ndant  n'est  (ilus  vrai  ;  au  lieu  d'un 
pède  ou  d'un  oiseau,  prenez  uu  iu- 
trencz  ruippohosquc,  et  vous  tiou- 
i  preuve  de  ce  qu'on  vient  d'avancer  ; 
test  plus  petit,  et  cependant  les  pro- 
s  sont  les  mèmcs.^ 

avait  mis  uneïemelle  de  ce  genre 


dans  une  botte,  et  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, en  la  regardant,  il  fut  tout  étonné  de 
trouver  à  côté  d'elle  une  boule  do  la  larj<eur 
d'un  petit  pois  en  forme  do  lentille,  blanche 
et  très-noire  par  un  do  ses  bouts  qui  était 
é(;hancré  et  formait  deux  petites  cornes.  Il 
fut  d'abord  surpris  et  prit  cet  objet  pour 
quelque  graine  qu'il  avait  laissée  par  raé- 
gardc  dans  la  boite;  mais,  en  rcf^ardanl  la 
Mouche  qu'il  y  avait  renfermée,  il  vit  que 
son  abdomen  était  diminué  de  moitié.  Il  ne 
pouvait  cependant  croire  que  cet  objet  beau- 
cou|)  plus  gros  que  rabdoraen  pût  en  Olro 
sorti;  il  le  reprit  dans  ses  mains  pour  Texa- 
miner  :  la  partie  blanche  avait  â('jh  pris  de 
la  couleur  et  élait  devenue  brune,  autre  su- 
jet d'étonnement.  Ayant  un  moment  trop 
serré  les  doigts  il  écrasa  la  graine,  et  fut 
aloi's  convaincu  qu'il  avait  tenu  entre  ses 
mains  nn  corps  animal  ;  mais  il  ne  lui  res- 
tait qu'une  pulpe  très-liquide  et  n'otfrant  au- 
cun organe  distinct.  Son  chagrin  fut  grand  ; 
il  chargea  ses  domestiques  d'attraper  toutes 
les  Mouches  pareilles  qui  viendraient  sur 
ses  chevaux  :  grand  fut  l'empressement,  et 
les  chevaux  y  gagtièrerit  du  reiios  ;  ce  no  fui 
cependant  qu'au  bout  de  quelques  années 
qu'il  eut  assez  de  nmlériaux  pour  se  former 
une  opinion  sur  ces  singuliers  insectes;  la 
seconde  femelle  qu'il  eut,  pondit  quelques 
instants  après  qu'il  l'eut  mise  dans  la  boite, 
et  il  vit  à  n'en  pas  douter  que  ces  insectes 
pondaient  h  la  lettre  des  œufs  plus  gros 
qu'eux.  Pour  parvenir  à  celle  opération,  la 
nature,  qui  n  est  jamais  injuste  envers  ses 
enfants,  a  donné  h  l'insectû  des  facilités  pour 
ne  point  compromettre  sa  vie;  la  peau  de 
l'abdomen  est  susceptible  d'une  grande  di- 
latation ;  en  dessous  de  l'ouverture  vaginale 
est  une  pièce  écidlleuse  recouvrant  des  mem- 
branes qui,  on  s'écartant,  augmentent  cette 
ouverture  au  point  de  la  rendre  aussi  large 
ijue  Textréniité  do  l'abdomc-n,  et  les  parties 
coriaces  (lui  so  trouvent  de  chaque  cOlé  ré- 
sistent h  la  violence  et  empêchent  les  dé- 
chironieiitsqui  pourraient  survenir  dans  une 
parturition  aussi  laborieuse.  La  femelle  ne 
paraît  nullement  soulfrir  de  la  ponte,  qui 
s'etTeutuD  en  un  instant;  tout  rentre  à  sa 
place,  et  elle  continue  à  marcher  et  à  voler 
comme  auparavant. 

Ces  leufs  sont,  i-ommo  nous  l'avons  déjà 
dit,  de  la  grandeur  d'une  lenlilfe,  mais  plus 
énais  au  milieu;  un  des  bouts  est  un  peu 
plus  étroit  que  l'autre; ce  bout  est  échancré, 
ot  présente  comme  des  mamelons  formant 
deux  éminences  cornues  ;  cette  |>arlieéchan- 
crée  est  dure,  élastique  et  d'un  noir  très- 
brillant;  le  reste  est  blanc  et  mou,  suscep- 
tible, au  moment  où  il  sort  du  ventre  de  la 
mère,  de  contractions  et  de  dilatations,  mais 
bionl^M  une  partie  brunit,  prend  de  la 
consistance,  et  au  bout  de  la  journée  est  de- 
venue du  même  noir  que  l'autre  partie  ;  cette 
membrane  est  alors  résistante,  élastique  et 
ne  peut  être  entaméeque  parde  bons  ciseaux; 
ou  dislingue  des  deux  côtés  de  cette  p.etite 
boule  noire  deux  rangs  de  petits  mamelons 
où  Ton  a  cru  reconnaître  des  stigmates  ;  au 
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bout  d'un  temps  ulu^  ou  moins  longJVitré- 
milé  la  plus  roncfo  de  celte  boule  se  diHache 
en  une  calotte  refpudno  vn  deux  valves,  et 
Tinsecte  parfait  en  ^^oit.  Comme  ces  œufs 
sont  assez  glufint^,  il  f'sî  probable  qu'ils  se 
collent  auT  poils  dos  anini.iux. 
Voilft  jus-pi'h  présent  les  faits  matériels  ; 

lous  allons  maiiilon:inl  essayer  de  les  expli- 

fuer,  car  ils  laissant  (pieloiies  incorlitudos 

lans  TespHl,  non  quant  h  leur  vérorilé  qui 
^Bsi  bien  conslalée,  mais  quant  aux  rjp()Orls 
que  CCS  insectes  oiîrent  Hver.  les  autres  dans 
leurs  métamorphoses.  Les  femelles  ont  une 
or;^iinisatiofi  qiii  s'éloit^ne  un  peu  de  celfe 
des  autres  insectes;  leurs  ovaires  di/fùrrtït, 

!l  àrexlrémilé  se  trouve  imo  poche  dilata- 

ile;  c'est  Ih  que  le  germe  descend  par  un 
[conduit  et  acquiert  son  plus  grand  dévi.'io[i- 

lement.  Y  vient-il  h  Télat  d'œuf,  eu   soil-il 

larve,  a-l-il  des  changements  de  neau,  com- 

Ifcent  est-il  nourri  ?  Tous  ces  faits  sont  en- 

îore  des  questions  ?i  résoudre  ;  ruais  à  mo- 
mre  qu'il   arrive  dans  la  poche,  II  acquiert 

\n  plus  grand  di^veloppemenl  i  le  ventre 
alors  se  dilate;  les  intestins  sont  refoulés, 
et  arrive  le  moment  de  sou  expulsion, 
moment  marqué,  je  crois,  par  la  consistance 
que  prend  I.'ï  partie  postérieure,  celle  qui 
sort  la  première  dans  la  ponie;carona 
constalë  qu'aux  époques  peu  avancées  de  la 
geslnlion  des  femelles,  celte  ii.irtte  n'est  ni 
dure  ni  noire.  Nous  avons  dit  ailleurs  quo 
Certaths  insectes  de  cet  ordre  opèrent  leur 
méianwtrphose  eti  nymphe  sons  leur  peau  de 
larve,  et  que  le  moulent  qui  suit  celui  où  la 
neau  de  celle-ci  devient  tnortd,  et  celui  où 
les  parties  de  la  Nymphe  sont  distinctes, 
sont  désignés  sous  celui  de  boule  allon;;éo; 
eh  bien  1  Ta  môme  chose  a  lieu  pour  les  Hip- 
■pobosques;  la  l<nrvo,  au  lieu  d't'lre  déposeo 
par  l(ï  femelle  touïe  jeune  comme  d.ins  In 
Mufca  carnaria  et  autres,  en  sott  adulte  et 
ayant  acquis  dans  le  ventre  de  sa  m6nî  tout 
son  accroissement  ;  h  peine  csl-clle  h  l'air, 
que  sa  peau  se  durcit,  se  colore,  et  devient 
la  coque  où  commence  Tétai  de  boule  allon- 
gée, état  qui  dure  plus  ou  moins  loni^lciups 
<el(tn  la  saison.  Et\  ouvrant  les  coques  quinze 
jours  ou  trois  semaines  après  b*ur  sortie  de 
In  femelle,  on  In  voit  Nymphe  l>ien  marquée; 
on  peut  même  obtenir  cette  Nymphe  u'uiie 
maiiii^re  fartice  en  soufiiettanf  les  Larves  à 
la  chahMir  de  Peau  l^ouillnute  aussitôt  après 
leur  sortie  du  c*Mp5  do  la  fetnello. 
TèUfS  sont  tes   particularités  les  plus  re- 

•'*ri|UHbh'S  dr  ee-*  lUspctes  cxlraonhuaires; 

léîMimur  et  Dej^-er  sont  les  auteurs  rjui  les 
pi*enii<*rs  les  aieni  bien  fait  counniln*,  mais 
c'est  à  M.  Léon  Dufour  que  Ton  doit  la  meil- 
li.'Ure  anatotnie  (|ue  l'on  en  possède;  cepen- 
dant, mrtigrétiml  son  talent,  beaucoup  d'ob- 
jets reslenl  encore  b  éelaircir. 

H.  ou  CBBVAL  (  //.  cquina,  Liun.).  —  Long 
de  quatre  lignes,  brun;  lare,  veilex, épaules, 
éf-nsson,  abdoîuen  en  dessous  jaunâtres  ; 
p.ittfs  lauves ,  crocliels  des  tarses  noirs. 
<^ummun  |)arloul. 

HUUino.  Vou.  SA\G5rH. 
HlSTEtt.  Voy.  EsCàMOT. 
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HrSTOiHE 

EtSTOMOLOGIK. 

HOLOTHURIE,  animauï  mari 
nant  h  la  classe  des  Echinoderm 
Cirrhndermnires  [>armi  lesquels  I 
un  ordre  distinct;  celui  des  Mo! 

Les  Hololhuhies  ont  toutes  le 
ou  moins  allongé,  quelpii*fois 
et  plus  ou  moins  mou,  et  j^arni  de 
suçoirs,  comme  celui  de  Ions  le 
de  la  inéitie  classe.  Aussi  te  nonl  _ 
dcrmaires  ,  c'est-ô-dire  ayant  In  pè 
de  eirres  ou  sueoirs  l(>ur  ronvienl 
couji  mieuï  (pie  celui  d'Eehitiodo 
Ji-dne  peau  garnie  de  piquants  c 
les  Oursins],  qu'il  remplacera  ce 
ces  suçoirs  lent.tculiformes  som 
moins  nombreux,  trés-extensibi 
plétcmcnt  n''trnntiles.  Ch.nquf;  exi 
coi-ns  est  percée  d'un  orifice  qu 
du  lube  digestif;  Tanlérieure,  ou 
est  au  fond  d'une  sorte  d'enlonn 
timue  dans  sa  circonférence  parti 
pièces  Gbro-calcaires  ;  de  plus  olh 
louréo  d'une  série  d'appendices  a 
res  plus  ou  moins  développés,  U 
tes  plus  curieux  de  Thistoiru  d 
ries,  c'est  que  souvent  on  (rouv 
intérieur  (fc  petits  poissons  vi 
lens  a  constalé  ce  fait  chez  cjuel 
ces.  MM.  Qxioy  et  Gaimard  l'uni 
véritié  dans  leurs  voyages,  et  on 
reconnu  chez  quelques  Holollniri 
ranéenues.  Les  pi)i.>.soïis  dont  ou 
ou  rjuelquefois  deux  dfins  la  cavi 
n-ilc  des  Holothuries  ,  apparti 
genre  FiEft^si-KR.  «  Ce  noisso 
lofigé.  ne  saurait,  disent  MM 
Gaini^rd,  par  sa  grosseur,  loger 
toutac.  Comme  de  sa  uature  il  n 
fort  peu  et  fuit  la  lumière,  Ion 
nu  milieu  des  lenlftcules  épanou 
grandes  Holothuries  .  //.  tinfim 
s'introduit  par  la  bouche,  rompt 
et  demeure  entre  les  viscères  el  1 
extérieure,  probablement  aU  inili 
qui  a  dû  s'introduire  avec  lui  et 
raculesy  apportent,  y  Uien  n'inil 
présence  de  ces  poissons  fasse 
Holothuries;  les  mêmes  naturalis 
lomcntvu  un  pelitCrustaré  s'intr 
le  cloaque  des  Holothuries  et  vît 
tul»es  aipiifércs  que  l'im  regarde 
braiichies  de  ces  animaux. 

On  connatt  un  très-grand  nom 
ces   d'Holothuries  ;   toutes    son 
elles  se  trouvent  dans  toutes  les 
niissent  plus  nombreuses  dans 
pays  chauds;  b*ur  taille  y  est  .iu 
sidéraide.  Elles  viennent  5ur  lt*s 
sur  le  rivage,  où  elles  rampent 
leurs  eirres  ou  suçoirs.  Il  eu  t*sl, 
l'Holothurie  noire,  qui  se  M*nint> 
cachées  datjs  le  snble,  n»' 
rieur  ijue  la  parlit!  de  leui    .w    ..;; 
sont    percées   1rs    pt^tites    ou 
M.  Quoy  a  nommées  spirncultîd,  oi 
pose  destinées  à  introduire  da 
viscérale  un©  partie  de  l'eau  qu' 
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loùrrilure  consiste  en  animalni- 
se  procureiil  an  hioyon  de  leiirs 
buccaux:  (mur  U's  avaler,  cllos 
ûrcnssivefiieul  chacun  de  ces  njv 
es  dans  leur  bourhe  et  le  retirent 
l  pour  4e  remplacer  j)ar  an  autre  ;  i'a- 
l  elles  sucenl  ^  la  lois  deux  de  lours 
lices.  On  a  nussi  remartiué  qu'elles 
fnSjUf.'Uiiiienl  une  quantilL*  considé- 
|e  sailli',  prol).iblf»n»enï  [H.iur  se  procu- 
l  p.irticule.H  nutritives,  soit  animales, 
igi^tales,  qui  s'y  trouvent  ui^li^es, 
ts  l«»s  touruienles,  la  mer  laisse  sli^ 
ft  «ne  quantité  souvent  considéral)le 
puriea  quj  ne  tardent  pas  à  y  pcM-ir 
(Je  pouvoir  reg/igner  leur  demeure 
Dans  eerlBines  contrées  que  bai- 
lilerrant''c,  les  gens  du  pcu[>lc  re- 
les  Holothuries,  pour  les  manger  ; 
part  celle  sorte  de  iL^coIle  n'est 
que  dans  la  merde  Chine  et 
jues  ;  on  ,y  prt^pare  h's  Uololhu- 
ersos  manières  :  il  sutJit,  \\ouv  la 
valion  de  ces  animaux  de  les  vider, 
Iï6  l'aire  ensuite s^^thet*  au  soiril  aprùs 
kir  plonyrs  itendant  quelques  mitiules 
'eau  bouillante.  On  ne  mann'e  pas 
les  espèces,  quoique  ec[»eii<laiit  les 
Inces  dans  la  nature  de  leur  cliQir 
peu  eonsidc^rahles  :  ?i  Napl«'S,  on  re- 
C  17/.  /<*^M/f)5«;  aui  lies  Mariamics, 
//.  ijuamniiii  ;  dans  la  mer  de  Chitie, 
liipalemcnl  aux  Anambas,  c'est  aussi 
ili^rc  harliculière.  Dans  ces  deM■ni^res 
'  hc  des  Holothuries,  appelées 
^  .  ,^?.'  b^'aucoup  df  plii-nco  et  do 
lié;  b\s  Malais  qui  s'y  livrent  se  lien- 
urde  petits  bateaux  dont  on  voit  un 
Wod  nombre  aux  mois  d'avril  et  do 
Jenchés  sur  l'avant  d«;  leur  embarca- 
Isoiit  dans  leurs  mains  plusieurs  longs 
[lis  disposés  pour  s'adapter  Il-s  uns  î 
Iodes  autres,  et  dont  Id  dernier  est 
It'uD  crochet  acéré  ;  pendant  l'époqOe 
Me  les  yeux  de  cOs  pécheurs  exercés 
jt  fa  profondeur  des  eaux  alors  unies 
BUne  ^lace,  et  aperçoivent  avec  faci- 
wÊê  distance  qui  souvent  n'est  |>ns  de 
Vçent  pieds,  l'Holothurie  accroibée 
HuX  et  aux  rochers.  Alors  le  harpon, 
iJant  doucrment  va  saisir  sa  proie. 
cul  le  Malais  manque  son  coup;  mais 
icfois  le  Trépaiig  se  retire  loin  des 
Ou  birii  îa  ran.'lc  des  calmes  rend  la 
lr<Vpco  productive  ;  néanmoins  c'est 
M-;  do  ces  p.irages  la  source  aô 
considérables. 

1  ÊcREvissE  MAitiNc»  gcnrc  de 
■  jtodes,  laioille  des  Aslaciens, 
Homard  atteint  souvent  une  talllu 
Ktque.  On  en  a  trouvé  qui  avaient  un 
V  demi  do  longueur.  La  pointe  en 
de  bec,  nommée  rostre,  a  trois  dents 
Ique  cÂté  et  une  autre  double  h  sa 
j|winces  sont  inégales,  très-grandes  : 
^B  plus  grande  est  ovate  avec  de 
^Rnt5  molaires  ;  Tautro  est  plus  al- 
avec  de  pclilcs  dents  nombreuses. 
»t«cé   (loDt  la  chair  est  très-ostimée, 


quoîqtté  de  digestion  dilTlcilo,  habite  TOcéan 
etu-opécn ,  et  m&tiie  les  côtes  orientales  de 
l'Aniépiipie. 

HO^!ME,  est-il  attaque  par  l'Cffistre?  Foy. 
Oï'IsTnK. 

lllJHKR  (F.),  sa  biographie.  Voy,  Abbimbs. 

Ht'ITRK,  oHrea.  —  De  tous  les  cofjuilla- 
ges  connus ,  h^s  Huîtres  sont,  soîis  contre- 
dit, le^  plus  anciens  ;  tous  les  naturalistes 
en  ont  paHé,  soit  directement ,  soit  Indirec- 
tement. L'histoire  nous  apprend  que  les 
Athéniens  se  servaient  de  leurs  coquilles 
pour  donner  leurs  sulPrages  ou  porter  leurs 
sentences  dans  les  dtMIbérfltions  inl[iortan- 
les  :  de  \h  le  nom  il*ostracisme  imposé  h  ces 
sortes  de  votes  populaires.  Nous  savons  éga- 
lement que  les  Homains  les  faisaient  venir 
h  grands  fi-ais  des  lieux  o\\  elles  abonrJaient 
et  ou  elles  avaient  la  plus  grande  renom- 
hiée  ,  et  que  c'est  h  eux  que  nous  devons 
l'idée  première  de  les  placer,  pendant  un 
certain  temps,  dans  des  endroits  apprOf»rlés, 
ou  de  les  parquer,  comme  on  le  dit  ordinai- 
rcmenl. 

Les  premiers  travaux  entrepris  sur  les 
Huîtres  ,  sont  ceux  de  Willis  ,  de  Lister, 
Adanson,  d'ArgenvilIe,Baster,  Poli,  etc.,  et 
dans  res  derniers  temps,  de  M.  de  Blainville. 
Poli  est  le  premier  oui  a  décrit  exactement 
Jes  systèmes  artériel  et  veineux  de  ces  ani- 
maux bivalves,  et  nous  devons  regarder  Lis- 
ter comme  le  véritable  créateur  dn  genre 
IhiHre^  (;enrc  auquel  on  ajoute  ou  duquel 
on  nHranche,  selon  l'opinion  des  auteurs,  et 

3ui  renferme  encore  tin  très-grand  nombre 
'cîpèces. 

Vivant  attachées  aux  corps  sons-roarins, 
les  Huîtres  sonl  drr)0urvue5  d'organes  loco- 
moteurs ;  elles  adhèrent  h  leur  coquille  par 
un  seul  muscle  adducleu^  subcenlral,  très- 
puissant  et  divisé  en  deiix  farties. 

Les  Huîtres  sonl  herrtïftpnrÉrdites  et  Tîfi- 
pares,  c'est-à-<jirequ*elles  refiroduiseftl leurs 
pclitsd'ellps-mèmes,  ou  sénsncconplemenl. 
Elles  jettent  au  commencement  au  prin- 
temps, un  frai  qui  ressemble  assez  h  une 
goutte  de  suif,  et  dans  leqacl  on  distingue, 
avec  la  loupe,  une  intlnîté  do  petites  Huî- 
tres toutes  formées  ,  et  qui  s'attachent  aux 
rochers,  aux  fderres,  â  elles-mêmes,  ou  à 
fout  autre  corps  solide  dispersé  dans  la  mer. 
Cela  étant  bien  cotmu,  nos  lecteur^  ne  com- 
meltronl  pas  cette  énorme  faute  gastrono- 
mique, celle  erreur  en  histoire  naturelle  la 
plus  éléineniûire,  que  commettent  tous  les 
jours  ces  grands  connaisseurs,  ces  savants 
gourmets,  ces  lins  dégiistatt^urs  qui ,  large- 
ment assis  au  Rocher  de  Cancrtle  ou  au  Café 
de  Paris,  demaOdent,  en  aireclanl  toujours 
une  sorte  de  supériorité  de  goût ,  les  uns 
des  Huîtres  m/)Ies,  les  autres  des  Huîtres 
ft.'melles,  déliant  dn  reste  les  plus  habiles 
myslilieateurs  de  les  tromper  sur  ce  point. 
Les  Huîtres  sont  privées,  du  moms  en  ap- 
parence, de  la  Tue,  de  Toliie  et  de  Todorat  ; 
elles  vivent  ordinairement  sur  les  côtes  ,  h 
peu  de  profondeur,  et  dans  une*  mer  dont 
les  eaux  sont  peu  courantes.  On  les  trouve 
aussi  attachées  aux  rochers  et  aut  racines 
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des  arbres,  de  manière  à  rester  immobiles 
toute  leur  vie,  si  une  circonstance  quelcon- 
que ne  vient  pas  les  déplacer.  Elles  se  fixent 
encore  les  unes  aux  autres  ;  do  là  ces  mas- 
ses plus  ou  moins  considérables,  tant  par 
leur  épaisseur  que  par  leur  étendue ,  qu  on 
appelle  bancg  a'HuUre»,  et  qui  peuvent, 
(.pendant  longtemps ,  fournir  à  une  consom- 
(tnation  énorme.  Enfin  on  en  trouve  de  fos- 
siles  soit  littorales,  soit  ])lagiennes. 

Pour  avoir  de  bonnes  Huîtres ,  il  faut  les 
choisirnouvelles,  d'une  grandeur  médiocre, 
et  qu'elles  aient  été  prises  dans  une  eau 
jclaire.  Celles  qui  passent  pour  les  meilleu- 
ires  dans  toute  l'Europe ,  viennent  d'Angle- 
terre ;  celles  qu'on  estime  le  plus  en  Franco 
^liabitent  les  côtes  de  la  Bretagne,  et  les  plus 
grosses  viennent  de  la  Normandie  ^  Paris, 
jM-ndant  toute  l'année,  mais  surtout  depuis 
le  15  du  mois  de  septembre  jusqu'au  milieu 
(du  mois  d'avril.  Qui  ne  connaît  d'ailleurs  le 
■dicton  si  souvent  répété  dans  les  salons  des 
Iraiteurs,  qu'il  n'y  a  de  bonnes  Huîtres  que 
•'ans  les  mois  où  l'on  trouve  la  lettre  R  ? 
I^es  Huîtres  pûssciil  pour  apt'Titivcs,  sudori- 
fiques  et  très-peu  nutritives.  Elles  sont  d'une 
digestion  tellement  prompte  et  tellement 
facile ,  qu'on  a  vu  ilcs  «imateurs  en  manger 
jus(iu*à  cent  douzaines  à  leur  déjeuner  sans 
éprouver  le  moindre  dérangement.  On  a  cru 
pendant  longlemns  riue  la  couleur  des  iïul- 
tres  vertes  était  due  a  la  décomposition  des 
ulvesetde  quelques  autres  hydrophyles  qui 
croissent  dans  les  parcs.  Gailloti,  de  Die[)ne, 
qui  s'est  beaucoup  occu()é  de  cette  viriaicé 
(les  Huîtres ,  avait  cru  que  cette  coloration 
ûlait  duo  è  une  espèce  de  naviculo  micro- 
scopique qui  pénétrait  dans  la  substaticede 
l'animal;  mais  Bory  de  Saint- Vincent  a 
prouvé  par  des  expériences  directes  que  la 
source  do  la  matière  verte  so  dévelofipait 
dans  toutes  les  eaui,  sous  l'iniluence  de  la 
lumière. 
«Les  Huîtres  deviennent  assez  souvent  la 
proie  d'un  grand  nombre  d'ennemis ,  au 
nombre  desquels  on  doit  [irincipaleaient 
citer  les  Crabes.  Ces  derniers  oui  recours, 
pour  les  manger  avec  plus  de  sécurité,  à  des 
ujoyens  dont  quelques-uns  peuvent  passer 
pour  fabuleux  ,  mais  dont  les  autres  sont 
moins  douteux.  Ainsi  on  assure  que  qu(.'l- 

3U0S  Crabes  sont  assez  habiles  pour  s'inlro- 
uiro  furtivement  entre  les  valves  de  la  co- 
quille, s'y  laisser  renfermer,  et  attaquer  en- 
suite l'animal  pour  y  vivre  h  ses  dépens. 

Doshayes  a  distingué  les  Huîtres  en  Uut- 
tres  proprement  difM,  en  Huîtres  gryphoides 
et  en  Gryphée$, 

Le  commerce  des  Huîtres  est  d'une  si 
grande  importance  aujourd'hui,  que  nos  lec- 
teurs nous  sauraient  mauvais  gré  de  no  pas 
leur  donner  quelques  détails  sur  la  [iMie 
et  le  parcage  de  ces  animaux,  détails  que 
nous  emprunterons  presque  onlièremuiit  à 
un  article  fort  inléressanl  publié  à  co  sujet 
par  M.  Lair,  de  Caen. 

i>e  la  pèche.  —  Les  Huîtres  qui  viennent  à 
Paris,  ou  qui  sont  transportées  dans  une 
gf^nUe  partie  du  nord  de  l'Europe,  provieii- 


■  nent  do  la  Baie-de-CancoIe,  sur  les 
la  Manche,  entre  le  bourg  de  ce  dq] 
Mont  Saint-Michel  etSaint-Malo.  Lei 
permiseà  tous  les  Français,  tolérée  ai 
gers,et  sévèrementdéfenduedans  lej 
mai,juin,juilletetaoûl,  temps  pendi 
THuitre  jette  son  frai,  commence 
mois  de  septembre  et  finit  au  mol 
Elle  s'exécute  à  la  drarpjte.  La  dragu 
instrument  de  fer  qui  a  la  forme  d't 
recourbée,  que  l'on  garnit  d'une  ] 
cuir  ou  d'un  filet,  el  que  l'on  attac 
bateau.  Celui-ci,  poussé  par  le  vent, 
la  drague  qui,  comme  U  ferait  un 
amasse  les  Huîtres  au  imilieu  des  e 
ramasse  ainsi  jusqu'à  onze  à  dOB 
Huîtres  h  la  fois.  f 

Du  porcat^ff.— L'Huître  no  deTi« 
que  quelque  temps  après  qu'elle  a 
cnée,  ou,  ce  qui  est  la  même  chos 
près  avoir  séjourné  pendant  quelqu 
dans  un  réservoir  d  eau  salée,  qui 
ou  quatre  pieds  de  profondeur,  et  q 
munique  avec  la  mer  à  l'aide  d'ua 
par  li'cpicl  l'eau  peut  entrer  ou  soW 
là  ce  qu'on  appelle  parquer  Us  fftt\ 
i>arc  bien  fait  doit  avoir  son  enceini 
d'une  couche  de  petit  galet  et  de  sa 
que  l'eau  soit  toujours  limpide,  el 
face  doit  aller  en  diminuant  insensi 
en  forme  de  glacis  qui  s'incline  t 
tre.  On  place  les  Huîtres  ft  mi-bo 
viter  le  contact  de  l'air  et  la  main 

Les  parcs  les  plus  connus  so 
Marennes,  de  Saint-Vasl,  do  Cour 
tretai,  de  Fécamp,  de  Dieppe,  de  Tj 
de  Dunkerque.  Granville  et  Cane 
nucllement  exposés  aux  vents, 
en  avoir. 

Le  succès  des  parcs  dépend  de 
de  tout  sable  mouvant  ou  entrain' 
un  seul  grain,  entré  dans  1  intéri 
Huître,  peut  lui  donner  la  mort.  11 
également  de  l'absence  du  plus  pej 
ceau  de  chaux,  et  de  la  facilité  av 
on  peut  renouveler  Teau  contenu 
réservoirs.  Cette  eau  doit  toujourj 
la  mer,  jamais  d'une  rivière,  et  dd 
nouvelée  au  moins  deux  fois  par 
nouvelles  et  aux  pleines  lunes» 
froid  intense,  la  gelée,  par  exempl 
core  funeste  pour  les  Huîtres. 

Les  soins  h  donner  aux  Uullreî 
parc  sont  les  suivants:  tous  les 
nommes  préposés  pour  cela,  et  ap 
reilteurs,  sont  chargés  de  les  visiO 
ver  celles  qui  sont  mortes,  do  Ci 
vont  d'un  parc  h  un  autre  celles  qui 
portantes,  et  d'éviter,  dans  ce  In 
briser  !es  barbes  avec  le  râteau; 
tuonient  que  les  Huîtres  ne  peuvi 
hermétiquemenlleurs  valves,  elles  p? 

Les  Huîtres  ne  verdissent  qu'en  ] 
que  dans  les  mois  de  mars,  avril,  se] 
et  oi^lobre,  qu'à  une  température  a 
sous  l'iniluence  de  la  lumière,  et 
temps  calmes,  non  pluvieux,  qua 
du  nord  no  souille  pas,  que  l^au 
agitée,  etc.;  enlin  on  a  ob^enré 
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sur  la  naturn  cl  la  cause  de  laquelle 
lit  les  contes  les  plus  extravagants  et 
ts  extraordinaires,  n'était  pas  la  même 
V^  produisait  pas  avec  la  mOriie  facilité 
païes  les  années.  Pendant  longtemps 
kltres  rerles,  celles  d*Oslende  princi- 
mljOnlétébeaucoup  plus  recherchées, 
[conséquent  d'un  priï  beaucoup  plus 
tue  les  Huîtres  blanches;  maisaujour- 
blcs  ne  sont  plus  demandées  que  par 
|t  nombre  d'amateurs. 
htnmerce  des  UxiUres.  —  Un  des  pre- 
soins  à  avoir  dans  le  transport  des 
k»  c*est  de  conserver  leur  eau.  On  y 
pi  en  les  plaçant  horizontalement  les 
fur  les  autres  dans  de  légers  paniers 
r  de  forme  ovale,  que  l'on  ferme  avec 
{paille  artîstement  arrangée  et  forte- 
perrée ,  et  qu'on  livre  au    commerce 
le  nom  de  Cloyèrts,  Chaque  cloyère 
bt  ordinairement  vingt-cinq  douzaines 
1res.  Les  demi-cloyères  n'en  contien- 
|Ue  douze  douzaines  et  demie, 
torumerce  des  Huîtres  est  alimenté  par 
currence  des  ditTérents  pays  et  des  aif- 
k  parcs  d'où  on  les  tire,  jîar  le  caprice 
insommateurs«   par  les  variations  du 
I»  etc.  Ainsi,  depuis  quelques  années, 
Ikheurs  de  Vast,  au    lieu  de  fournit- 
|e  autrefois  les  autres  pnrcs,  viennent 
peines  h  Paris,  et  mettent  jusqu'à  douze 
pille  Huîtres  dans  leurs  bAteaux,  tan- 
peceui  de  Courseul  el  de  Dicpi)c  n'en 
pnt  apporter  que  trente  mille.   Toule- 
tiisons  que  les  Huîtres  do  bateaux  sont 
'inférieures  en   qualité.  La   gelée  fait 
Itoeul  beaucoup  de  mal  au  oommcrco 
ftr«ij.  Il  est  doDC  assez  diflicile  d'établir 
Bce  les  perles  et  les  bénéiices  i]u'il  j»eut 
pr  à  ceux  qui  s'en  occupent  exclusive- 
Mais  si  ce  commerce  est  hasardeux, 
peut  contester  les  numbnnix  avanta- 
l'd  rend  à  TEiai.  En  effe»,  les  pécheurs 
resfont  à  eux  seuls  une  pépinière  d'ex- 
Is  matelots,  dans  lac^uelle  on  trouve, 
bps  de  guerre,  des  marins  ocuoutumés 
lus  grandes  liitigues»  De  plus,  combien 
feilleurSjde  routiers,  de  femmes,  d'eu- 
joccupés  tous  les  jours  du  parcage,  du 
jorl,  de  la  vente  des  Huîtres,  trouvent 
ke  genre  d'industrie  le  bien  matériel. 
I^RAGHNE,  genre  d'Arachnides  de  l'or- 
|b  Trachéennes,  famille  des  Hydrach- 
établi  par  Mijller,  qui  rangeait  dans 
e  toutes  les  Acarides  de  I^troille,  qui 
l  pattes  ciliées  propres  à  la  natation. 
Hydrachnes,  vulgairement  connues 
nom  de  Tiques  ou  d'Araifjnéts  d'eau^ 
S  insectes  aquatiques  qui  n'ont  ni 
1  antennes,  mais  deux  autennules  et 
s  arrondi  ou  ovale, 
sont  pas  seulement  les  linhitanls  de 
et  des  différentes  mers  qui  environ- 
globe,  mais  ceux  de  nos  lacs,  de  nos 
,  de  nos  marais,  mais  ceux  de  nos 
l  de  nos  fontaiues,  qui  nous  sont  en- 
'esque  tous  aussi  inconnus  que  s'ils 
taient  pas;  nous  avons  fait  entendre 
^us  sommes  assez  souvent  exposés  è 


avaler,  avec  l'eau  qui  sert  h  notre  boisson, 
des  ôtres  dont  la  structure  et  réconoraie  vi- 
tale méritent  tout  au  moins  la  mémo  admi* 
ration  que  nous  accordons  à  ceux  qui  frap- 
pent nos  regards.  Nous  ne  parlons  pas  de 
ces  animalcules  d'infusion  dont  des  milliers 
remplissent  chaque  goutte  des  eaux  dorman- 
tes, de  ces  larves  ou  nymphes  ou  vers,  dont 
fourmillent  les  eaux  qui  croupissent  dans 
nos  iardins,  dans  nos  campagnes  ou  dans 
nos  bois.  Nous  parlons  de  certains  insectes, 
dont  l'organisation  est  aussi  parfaite  <pie 
celle  à  laquelle  nous  accordons  le  dernier 
degré  de  perfection,  et  qui,  (pioique,  selon  le 
Proijhète,  il  n'y  ait  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil,  ne  laissent  pas  que  de  réclamer  celle 
nouveauté  qui  appartient  h  tout  ce  qui  n'a 
pas  encore  ulé  observé.  On  peut  les  aperce- 
voir à  l'œil,  quoiqu'on  ail  besoin  de  la  loupe 
Eour  pouvoir  les  examiner  avec  attention, 
.'eau  la  plus  limpide  n'en  est  pas  exenipte« 
el  peut  leur  servir  d'habitation. 

Quoique  Miiller  ail  composé  ce  genre  de 
quarante-lmit  espèces,  qu'il  a  toutes  décou- 
vertes dans  les  eaux  de  Fridrichsdal,  et  qui 
toutes  méritent  par  l'éclat  et  la  variété  de 
leurs  couleurs,  ainsi  que  par  la  diverse 
structure  de  leurs  parties,  l'attention  des 
observateurs,  à  peine  trois  espèces  avaient 
élé  connues  avant  lui  des  entomologistes» 
qui  les  avaient  placées  parmi  les  Tiques. 

On  ne  doit  pas.attenore  sans  doute  beau- 
roup  de  détails  sur  le  genre  de  vie,  la  nour- 
riture, le  sexe  el  l'accouplement  d'animaux 
aussi  petits,  cachés  dans  les  fonds  des  eaux, 
sous  les  feuilles  des  végétaux  qui  y  crois- 
sent. Les  Hvdrachnes  cherchent,  coiunjc  les 
Araignées,  les  retraites  obscures,  et  se  plai- 
sent aussi  comme  elles  à  vivre  de  rapines; 
mais  (andis  que  ces  Araignées  aquatiques 
restent  toujours  sur  fa  superficie  de  l'eau,  ou 
dans  les  feuilles  qui  surnageiït,  et  ne  s'en- 
foncent jamais  sur  l'eau,  les  Hydrachnes  ai- 
ment h  vivre  dans  le  fond  même  et  sous  les 
plantes  qui  y  reposent;  rarement  marchent- 
elles  sur  un  fond  à  découvert,  et  plus  rare- 
ment encore  s'élèvenl-elles,  en  nageant,  vers 
la  surface.  Il  est  assez  diilicilo  de  les  pren- 
dre, parce  que  leur  nage  est  non-seuJemonl 
rapide,  mais  dirigée  sans  cesse  en  sens  dif- 
férent, et  l'espoir  de  l'observateur,  prêt  à 
saisir  une  Hydrachne  qui  nage  vers  la  sur- 
face ,  est  ])resque  toujours  trompé.  C'est 
même  difficilement  qu'on  peut  l'enlever,  en 
enfonçant  la  main  dans  un  vase  rempli  d'eau» 
oij  elk'.  se  trouve,  et  en  l'élevant  subitement; 
l'ombre  du  pécheur  sulllt  pour  lui  faire  cher- 
cher une  retraite.  Elle  nage  avec  autant  de 
célérité,  les  pattes  étendues  el  séparées,  ou 
réunies. 

Frisch  et  Rœsel  ont  pensé  avec  raison  que 
les  Hydrachnes  se  nourrissent  d'insccles 
aquatiques,  invisibles  à  l'œil  nu.  Muller  a 
|ju  les  voir  attaquer  des  monoclos  ou  des 
larves  de  Tipules,  el  après  avoir  sucé  avec 
leur  petit  museau  les  cadavres  de  ces  insec- 
tes, les  abandonner  soudain.  Le  môme  au- 
teur dit  avoir  mis  plusieurs  espèces  d'Hy- 
drachucs  dans  l'eau  d'un  petit  vase,  ou  piil* 
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lulaieni  tflni  d'anitnalruies  infusoires,  que 
ces  insectes  ne  (>ouvaienl  presque  j>.i5  noi;er, 
et  *iuo  chaqiui  fUouverneiU  dr  leurs  ^>nllt»& 
faisait  niouT«'ir  des  milh(?rs  dr'  ces  ato- 
mes; il  dit  porore  «lOir  |iii  observer,  quel- 
ques jonrs  apn>s,  leH  Hydranhnes  dans  un 
état  de  lan^ieur,  quelques  -  unes  étaient 
molles,  et  quelques  autres  paraissnienl  1res- 
lraiis[)arente$,  re  qui  (lonvnil  i^ïre  lelTel  dil 
jeûne.  Il  eut  io  soin  de  verser  qiielijUP»'  nou- 
Telles  gouttes  d'eau,  remplies  d'animiilniles 
infn.soires, <?t  il  vil  ((illesqui  (!'lîiienl  Iaii|^uis- 
santes  et  tran^arrn'es  se  ranimer  et  najçer 
s/ius  intern>f)tion.  Exfmsées  à  un  air  un  puu 
fniid,  elles  deviennent  paresseuses  et  iinnio- 
iiiles,  mais  h  une  donre  température,  elles 
repronnï'îil  soudain  leur  vii;ueur  première 
■ei  la  puixsiinee  de  nager.  On  pi^ut  aussi  s'é- 
tonner nvec  Mùller,  lorsqu'il  rapporte  avoir 
conservé  vivantes,  pcmjaiil  un  an  et  demi, 
des  UydrAchnes,  nalurellemcnl  carnivores, 
dans  une  eau  non  renouvelée,  où  dès  lors 
Jes  animalrides  invisibles  qui  pouvaient  d'a- 
Lord  s'y  trouver  s'élaicul  dissipés  ou  dé- 
truits, ce  qui  prouve  que  les  Hydraclinos 
sont  eapables  de  supporter  un  très  -  long 
jeune. 

Les  Hydrachnes  soni  [dus  ou  moins  peti- 
tes,et  de  grandeur  dillérenle,  elles  se  distin- 
guenl  par  une  structure  itiliniuient  divcrsi- 
liée  et  \iSM'  des  couleurs  vives  nuancées  de 
tant  de  nianii'res,  que  le  pinceau  aurait  trop 
de  peine  h  les  e\piimer.  En  considérant, 
s'écne  Muller,  Taii  ri  la  beauté  que  le  Créa- 
teur prodii^ue  dans  des  êtres  si  longlcinfis 
cachée  à  nos  regai-ds,  ne  dirait-on  fias  qu'il 
les  a  principalemenl  destinés  h  faire  l'otijct 
deradmiraiion  des  intelligences  supérieures 
à  rijomnm? 

L'aeconfdement  «  lieu  au  mois  d'aoAt  et 
dure  quelques  jours  dfsuite,  Mullera  trouvé 
plusieurs  nulles  au  mois  de  seplcndire,  uiais 
f»ûinl  du  femelles;  il  présume  qu'elles  se  ca- 
chent dans  le  limon  après  la  fécondation,  et 
que  c'ostlàqu'clles  pondent  leurs  a'uls.  Il  a 
vu  doâ  individusdeceseiedéposcr  leursœufs 
sur  les  pariMs  d'un  vase  de  verre,  ces  œufs 
élaienl  spf lériques  et  routes  ;  ils  prirent  dans 
l'espace  d'un  mois  la  forme  d'un  croissant, 
devinrent  pâles,  et  il  on  sortit  de  petites  Hv- 
dracbnes  n'ayatil  (pjo  six  pattes  et  munies 
d'une  trompe.  Af»rès  plusieurs  mois,  elles 
parurent  avee  huit  pattes,  et  semblables 
«u\  individus  qui  leur aviiient  donné  lejour. 
Hennann  a  conservé  quel.pies  Hydrachnes 
près  d'un  an,  dans  un  verre  d'eâu  de  lac 
sans  qu'elles  aionl  pris  d'accroissement  sen- 
sible î  plusieurs  ont  pondu  des  niasses 
d'feufs  rougis  qu'elles  ont  allaehéesaui  |»a- 
rois  du  verre;  d  a  eompié  environ  cent  <eufs 
très-ranprorhés  h  chacune  de  ces  masses.  Il 
avait  déjà  observé  une  autre  espèce  où  ces 
ceufs  étaient  ilistants  et  renleruiés  chacun 
dans  une  cellule  pro;ire  et  JHunAtrc. 

C'est  dans  leconlre  des  tiges  spongieuses 
du  l*otauio;^élou  tluvtatde  qui'  M.  Dui^^èsa  vu 
les  femelles  de  V'Aearut  ntfuntU-ua  giobastui 
de  Degéer  insinuer  leur^u'uls  après  y  avoir, 
èl'ttiUe  lie  leur  bec,  percé  un  Irouroud.  Ces 
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œufs  donnent  ?»  la  ti^e  une  opacl 
n'a  pas  d'ortlinairo;  ils  sont  rasi 
faraude  quantité,  et  l'on  |>eut  dire  p« 
taiïies;  leur  forme  est  oblongue.  La  t 
meurt  peu  de  temps  après  la  ponte;  9a 
tre  est  devenu  (lasque  et  ridé.  Ces 
;rélanl  pas  recouverts  d'une  eovelopfi 
tectrice,  sont  souvent  attaqués  n 
ces  de  Nais  ei  de  Dérostomes.  1. 
mence  vers  le  mois  de  mai  ;  il  laui  haz 
de  temps,  plus  de  six  semaines,  pol 
Téclosion  ail  lieu:  les  tiges  du  PutaoM 
ailaquées  sont  alors  mortes,  h  demi  d 
posées,  et  les  iiouvcaux-nés  s'en  ëfl 
sans  peine.  V 

M.  Oni^i^s  ignore  comliien  de  tempst 
tils  animaux  vivent  librement   dai 
ils    n'eu  peuvent  alors  sortir  saas' 
c'est  \h  d'ailleurs  qu'ils  doivent  troi 
subsistance.  Fix<'s   sur  le    corps  d"u 
secte  aquatique,  passés  k  Tëlal  de  nri 
ils  peuvent  au  eonlrairo  être  avec  lui  ce 
tés  h  l'air  sins  dnnger.  Dès  la  tin  de 
durant  l'aulomuo.on  en  trouve  déjà 
sur  le  corps  ou  les.  membres,  sur 
caudiformas,  sur  les  élylres  de  la  Ne 
drée,  lanl(M  aux  parties  cornées  qu'el 
forent  d'un  trou  fort  élmil.  Elles  ait» 
aussi  les  Ranrtlres  et  diverses      - 
Dytisques.  Les  Nèpcs   et  les   H 
si  souvent  chargées  de.  ces  par-i 
plupart  des  observateurs  les  on 
desoiufs;  Swammerdam  les  nouiuie  d^i 
tes,  des  (eufs  qui  s'accroissent  par  sju 
et  il  en  n  tiré   une  petite  Hydrnch 
opinion  était  colle,  de  Léon  bulnut 
géer;  le  |)remiéreno  vu  aussi  nail 
tites  Hydrachnes  ;  Rocsel  parait  av 
mémo  observation.  Sonnitii    n   trouvtl 
nynqihes  sur  les  Nèpes  en  Egypte,  et 
0  priaes  pour  des  œul's. M.  AuJôuin  (¥^1 
la  SociÙé  d'nisi.   nat.   dt  Pai-is,  t.  Ij  1 
ganlé  ces   pai-asiles  comme  devant  ce 
tuer  un  genre  uouveau  d'Arachnides  i 
pattes,  qu'il   a  nommé  Aclilysie.  Mai 
heiiu  lAnn.  des  se.  nri/,,  toni.  11.  (»ge  ' 
observé   une  espèce  d'Achlysie  qui  a 
tient  probalttemeni  à  une  autre  esf  " 
les   étaient  les   diverses   manières 
des  auteurs  au  sujet  de  ces   para&i 
les  observations  de  M.   Ouges  •  a 
science  est  redevable  d'avoir  relire 
ces  Araclinides.  dont  li's  divers  éUi 
encore  inconnus  aux  observai 
tore. 

HYÛHKS  on   l^oivres  k  Bsia, 
Zoophytes  de  Tordre  drs  Serlulan 

0  Ce  n'est  pnint  Trembley  qui 
ces  ôtres  singuliers,  ainsi    que   l'iii 
Imbiluelleriieul  les  c'»pisles  de 
wenlioeck,  des  l'an  ITO.'t,  ri  un  anni 
glais  dans    les   Trunfartion.i   phih 
(fi"»  ^i  et  288)  en  avaient  fort  birn 
l'une  des  plus  *^lrangea   profïriétës, 
Bernai-d    dr  Jussieu   s'était  ocrapé 
histoire.  C'est  seideruenl  en  17^0 
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Haye,  à  Sof^^vlict» 


rons  de    La 

viors  d'u^e  majson    de  campagne 

oattt  au  comte  de  Beaûnckf  qa« 


B  sa  première  espèce  de  Polypes  d'enu 
qu'il  fut  (rfll)nrd  tenté  de  pD^ndro 
de  pcliles  plantes  parasites  ,  pnrce 
>  était  d*iin  assez  beau  vert.  «  Cette 
ï  plantn,  dit  le  savant  observateur,  est 
la  prefuière  que  ces  l'olypes  ont  r#- 
dansl'i'sprit  de  plusieurs  personnes 
ont  vus  pour  la  preiniiM-e  lois^  dans 
[llude  la  plus  commune.  0»^i**l*iues-uns 
pris  pour  des  brins  «i'herbe.  »  Vol- 
mi  en  plaisanta  et  qui  prob.iblenienl 
vtit  pas  plus  vu  t]ue  tant  d'autres  i^ui 
^^•■hl  stVie»isement,  t'iait  de  cet  avis 
iiinua  lie  ceij\  mji  n'en  iMaient  point. 
it  a  nous.ai-je  dit  aulrefois.fiui  avons 
'iiourh  ues  Polypes  de  toute  sorte, 
rons  peine  à  concevoir  qu'on  les  ail 
Dtire  poui*  des  plantas  parasites,  efi- 
\'\\  y  ait  iiucitpie  chose  do  végétal 
cculour  de  plusieurs  et  dans  la  na- 
'tous.  »  Les  Polypes  ou  llydn^s  dans 
&  les  uns  ctierchaietil  des  plantes  tan- 
d'aulres  v  voyaient  des  animaux,  i'a- 


r  nous  trouvés  également  l'un  et  l'au- 
rtiman\  par  leur  irritabilité,  leur  vo- 
leur matii^re  de  se  procurer  la  nour- 
ri par  la  locomotion  ;  niantes  par  leurs 
de  se  reproduire   habituellement  au 
de  véritaijlcs  bulhiiii's  ou  caïeui.,  et 
j)n  les  divise   nrliliciellemeni  comme 
lue  division   de  leur  c^rps  était  une 
I.  r,e  ftit  Tri'mbley  qui,  en  croyante 
\.  reconnut  celle  étrange  fa- 
ut avant  lui  signalé  que  ces 
jle  iiour.ueons  qu'on  eut  dans  cesder- 
Uips  ridée  bizarre  de  comparer  h  des 
len  n'éujnie,  avons-nous  encore  dit 
s,  ntiiiinrianc"*  de  la   découverte    de 
li'est  la  modestifel  la  nréci- 

à  l'exposer  ;  son  travail  mo- 

Ifrite  la  jdus  aveugle  confiance;  nous 
!ïs  vérifié  les  U!oindres  détails;  aussi 
frns-iious  hautement  en  doute  qu'on 
ttvé  récenuni'iu  et  par  une  pi'emiôre 
|on  chez  les  Hydres,  îles  clmses  que 
H  de  Hollande  n'y  vil  point.  Faus- 
'  Ton  a  avancé  qu'il  y  existait  plu- 
Driâces  et  <iu'on  avait  reconnu  des 
dans  leur  intérieur;  rien  de  tout  cela 
jamais.  Us  n'ont  ni  sève,  ni  quoi  que 

iui  puisse  y  avoir  le  moindre  rap- 
ne  SBuraienl  se  raj»prochi'r  pour  se 
.  En  les  rapporl.nd  connue  type  ^» 
\v  des  Hydres,  dans  le  régn»*  que 
Ions  proposé  de  former  sous  hî  nom 
thndtaire,  nous  avons  caractérisé  de 
ère  suivante  le  genre  qu'ils  y  doi- 
rtner  :  (*orps  lrôs-c<>nlrarliie,  lilH-e, 
I,  IMJilérieurement  atuinri  vers  le 
ler  lm]ue1  l'individu  se  tixe:  com^ 
[molécules  translucides  conlusément 
Irées  dans  une  lualière  muqueuse 
t,que n'enserre auctuief>cau en  gaine; 
[  néanmoins  un  :sae  alimenlairc,  sans 
islinct,  et  dont  Touvirlure  buccale 
linalement  environnée  de  tentacules 
kyounantes,  amincies  vers  leur  ex- 
ét  disftosées  sur  une  seule  série. 
voit  pu  laque,  quant  à  leur  consti- 
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tution,  les  Hydres  sont,  avec  no«  microsco- 
piques Oymriodés,  les  êtres  les  plus  simples 
que  l'on  connaisse,  et  qu'il  n'est,  parmi  cô 
qu'on  s'oivsline  h  noraraor  si  improprement 
des  infusoires,  pas  une  seule  esp^Vci^  dont 
l'organisation  soit  moins  compliquée.  Leur 
corfis  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  un 
prain  de  blé;  ils  ni} sa  noums.srnt  point  des 
animaux  des  infusions,  puisque,  vivant  dans 
l'eau  la  plus  pure, les  infusions  leur  seraient 
îiioptelles,  etc.,  etc.  A  tant  de  sinf<ularitéson 
doit  ajoubT  que  les  Hydn?s  n'ont,  h  profire- 
nienl  pnHer,  ni  dedans  ni  dehors,  ni  envers 
ni  endroit,  puisqu'on  peut  les  retourner 
comme  le  doigt  d'un  gant  sans  qu'ils  cessent 
de  vivre,  cependant  ils  avalent  et  digèrent. 
Enfin  ils  se  reforment  par  bourgeons  qui 
Souvent  se  développent  en  Hydres  complets 
sur  le  corijs  même  d'un  Hydre  primitif  avant 
de  s'en  iléiacher.  Ce  ne  sont  donc  h  propre- 
ment parler  que  des  sacs  alimentaires,  mais 
non  des  estomacs  où  soient  distiibuées  des 
racines  assimitatrices,  puisque  leur  face  ex- 
tei-ne,  devenant  l'interne  quand  on  les  ren- 


verse sur  i^ux-mémes,  est  aî)te  à  des  fonc- 
tions [lareilles;  rapporl  de  (»lus  avee  les  vé- 
gétaux (fu'on  a  plantés  à  l'envers  et  cht»z  les- 
quels les  branches  changent  de  rOle  et  de- 
viennent racines,  tandis  (]ue  les  racines  de- 
viennent branchages.  Uien  néanmoins  d'aussi 
miraculeux  au  premier  coup  d'ijuil  (jue  ce 
dont  on  devient  témoin  en  ewqianl  h  coup 
de  ciseaux  les  Hydres  en  troni,:ons  j>Ihs  ou 
nmins  nombreux;  chacun  des  fi'Agm'*nts, 
d'aboril  comme  saisi  de  lor[»eurt>ûr  l'ellet  de 
la  niulilalioo,  se  contracte  et  tomlje  au  fond 
de  l'eau,  où  peu  à  |>eu  reprenatu  la  forme 
du  tout  dont  ils  tirent  pailie,  on  tes  voit  re- 
produire un  6lre  en  tout  send)lable.  «  J'a- 
voue, dil  Itéaumur,  que  lorsque  je  vis  pour 
la  première  fois  des  Polypes  so  former  do 
celui  quej  avais  coupé  eli  d«>ux,  j'eus  de  la 
peine  k  ui'on  croire,  et  c'est  un  fait  aue  je 
ne  m'IiabilUM  pas  encore  à  voir  après  l'avoir 
vu  et  revu  cent  tV)is.  m  La  même  chose 
m'est  arrivée,  encore  que  j'eusse  lu  Trem- 
bley  et  Kéaumur,  el  que  j'eusse  la  cerlilude 
de  ce  que  j'allais  voir,  en  coupant  par  mor- 
ceaux les  premiers  Hydres  qui  me  Icmibérenl 
sous  la  main.  Je  demeurai  confondu  h  l'as- 
pect de  lu  résurrection  de  chacune  des  parties 
séparées.  Ce  n'est  pas  seulement  en  deux, 
mais  aussi  en  dix  que  j'ai  c*jupé  corlaiuâ 
Hydres,  et  chaque  tron«;ou  est  devenu  dans 
quinze,  vingt  ou  trenlu  nuures  un  Hydre  en- 
tier. Ues  tentacules,  mt'une  dispersés,  se 
sont  quel({Uefois  élargis  par  leur  Ijase  et 
ramilles ,  en  conservant  des  mouvements 
semblables  à  ceux  qu'ils  exécuiaietit  lors- 
qu  ils  étaient  à  leur  place  precniére-  Nous 
engageons  le  lecleuràsetionuernn  si  bi/arru 
spectacle.  Qu'au  prinlem|»s  el  quand  la  tem- 
pérature <ievienl  chaude,  il  aille  le  long  des 
m'irais,  dfis  viviers  et  des  ruisseaux  ««ùTuau 
pure  stagne  vers  les  bords,  cherclier  loulce 
des  liges  inondées  de  Carcx  ou  de  Prélwa 
parmi  les  rnuquosités  ou  les  netdes  Confer- 
ves  qui  les  eiiveloppeul  des  Ujdres.  el  (K)ur 
peu  qu'il  en  ail  reacouirà  uuu  fois,  il  u'hs^ 
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facilement  h  en  trouvei 
qu'il  recueille  également  des  Lentilles  deau 
(Lemna),  et  que  sans  les  briser  ou  les  laisser 
trop  longtemps  gardées,  il  en  forme  un  petit 
étang  artilicif^l  e[i  les  plaçant  à  la  surface  de 
l'eau  contenue  <ians  une  jarre  en  verre;  il 
apercevra  infailliblement,  pour  peu  qu'il  soit 
tombé  sur  un  bon  endrail.  des  Hydres  de 
l'une  ou  l'autre  cspôcc;  car  nolro  Europe  en 
fournit  au  moins  quatre  que  nous  avons  soi- 
gnt^usemenl  distinguéuà  ut  déci'ites  dans 
l'Encyclopédie  [lar  ordre  dtî  m'aliôres,  en 
rnppôrlant  h  chacune  sa  synonymie  rigou- 
reuse. 

«  Nul  spectacle,  dis-je,  n'est  plus  intéres- 
sant pour  c<^lui  qui  n  la  patience  d'un  recher- 
cher les  pelils  acteurs  et  oui,  les  rapportant 
chez  lui,  se  livre  h  leur  étude.  11  lui  suffit 
premièrement  d'en  avoir  découvert  un  seul 
[>our  qu'il  en  possède  bientôt  une  colonie 
nouvelîe.  Si  sa  récolle  n'a  pas  élé  aliondaule, 
qu'il  coupe  en  deux  au  trois,  h  coups  de  ci- 
seaux» chaque  individu  qu'il  se  sera  procuré; 
en  moins  d'un  nini:?  il  s'en  fera  au  moins 
Ironie  des  plus  beaux,  et  s'il  les  nourrit  bien, 
en  veillant  à  ce  que  Teau  de  ses  vases  ne  se 
corronqie  point,  il  finira  par  voir  les  pa- 
rois du  verre  et  les  racines  de  ses  Fenlicules 
peuplées  d'Hydres  d'autant  plus  agissants  et 
avec  (ans  leurs  bourgeoiis,  que  la  tempéra- 
ture sera  plus  douce.  S'il  veut  encore  sui- 
vre les  phases  de  la  singulière  vio  de  ses 
petits  captifs  et  étudier  leurs  mœurs,  r|u'Ll  en 
isole  quelques-uns  on  divers  bocaux  oh  flot- 
teront des  Lenticules  solitaires;  chaque  Hy- 
dre reclus,  se  fixant  à  Tune  des  racines  de 
la  plante ,  montre  son  corps  Iraiishjcide» 
mais  très-visible  h  l'œil  désarmé,  long  d'une 
à  six  et  huit  lignes  et  du  diamètre  il'un  [11  h. 
celuid*unepIuiued(MUoineau,  selon  Tcspùce  il 
laquelle  il  appartient;  gris,  jaunâtre  ou  vert; 
les  uns  s'élonilror*l  a  angle  droit,  d'autres  su 
courberont  en  diverssens  selon  leurs  besoins, 
soit  vers  le  haut,  soit  vers  le  bas  de  la  pri- 
son. La  plupart  sedUaterontvers  leur  extré- 
mité, et  ne  tarderont  iioint  h  émettre,  si  le 
calme  règne  autour  ueux,  leurs  bras  fort 
longs  chez  certains,  et  au  moyi-n  de  ces  aj)- 
pendices,  ils  iront  pour  ainsi  dire  en  i|uûte. 
La  moindre  agitation  du  liquide  environ- 
nant les  avertissant  qu'une  Daphnie,  qu'un 
Nais  ou  un  autre  animalcule  nage  h  leur 
portée,  ils  enlaceront  leur  proie  avec  une 
adresse  et  une  précision  singulière;  jamais 
ils  ne  la  manquent  au  passage,  quelle  que 
soit  son  agilité.  A  peine  celle-ci  est-elle  at- 
teinte pari  organe  préhenseurdeson ennemi, 
que  demeurant  immobile  et  comme  rési- 
gnée, on  la  voit,  malgré  sa  force  souvent 
éminemment  plus  grande  que  celle  du  piégo 
oiX  elJe  est  nnse,  se  laisser  entraîm-r  dans 
rintérieur  Je  l'Hydre,  h  travers  la  transpa- 
rence duquel  on  eu  distinguo  les  partiesjus- 
qu'à  ce  qu'elle  soit  enlièremont  digérée.  On 
Uirait  qu'outre  la  Uexibilité  dont  jouissent 
les  organes  de  rapt  chez  les  Hydres,  ils  ont 
encore  une  faculté  stupétiante  qui  ûte  h  i*a- 
nimal  saisi  jusqu'aux  juoiudres  velléités  de 
défense;  il  est  commun  de  voir  des  Ento- 


mostracés  assez  robustes  touchés  d'un  s^jI 
bras  de  l'Hydre  demeurer  comme  étourdie; 
cependant  si,  reprenant  aussitôt  un  peu  de 
force, la  victimeessaie  la  moindre  résistance, 
un  ou  deux  autres  bras  la  viennent  serrer, 
et  se  rétractant  avec  une  extrême  lenteur  U 
conduisent  dans  le  sac  digestif,  où  elle  de- 
meure engloutie;  cependant  nous  étant  Mi- 
sés quelquefois  de  couper  la  iioinle  infériett- 
re  de  1  Hydre  peu  après  la  aéglutilioD  etn 
proie  n'étant  pas  encore  morte,  celle-ci  s'é- 
chappait par  l'ouverture  que  nous  lui 
avions  faite  en  trompant  ainsi  rop|»élit  (1« 
son  ennemi,  lequel  se  pelotonnait  sur  lui- 
njénie  et  demeurait  ainsi  on  buulo,  jusqo*^ 
ce  qu'il  eût  réparé  la  perle  de  ses  parties d 
cicatrisé  sa  blessure.  »  B.  de  S.-V. 

HYDROMÈTRES,  c'est-à-dire  qui  owfin 
/'e«u,  il  cause  de  leur  marche  à  la  surface  (le< 
eaux  dormantes.  —  Ces  insectes  conslitucnl 
un  genre  d'Hémiptères  de  la  section  des  H^ 
téroplèros,  famille  des  Géocorises,  tribu  d« 
Rameurs. 

Les  Hydromètres  ont  les  quatre  pieds  pos- 
térieurs très-gréles,  très-longs  et  Irèséfflr- 
tés  entre  eux  à  leur  naissance  ;  les  crocrn  v 
des  tarses  sont  très-petits,  et  situés  dûio 
une  fissure  de  Teitrémité  latérale  du  lars«; 
ces  pieds  servent  à  marcher  ou  à  ramer  sar 
l'eau  ;  elles  ont  le  corpstrès-étroit,  menuet 
linéaire  ;  leurs  yeux,  gros  et  globuleux,  sooï 
situés  vers  le  milieu  des  côtés  du  mu- 
seau. 

L'uYDROMÈTRE  DES  LACS  (ITydroww/ro  !•■ 
custrisÛQ  Fabricius)  est  d'uo  noir  brun,  fW- 
dfltre  en  dessus  ;  les  pâlies  sont  brune*,  le 
mamelon  terminal  de  l'abdomen  saillant. Cet 
insecte  est  très-commun  dans  toute  l'&h 
rope,  et  iJ  vous  est  arrivé  bien  souvent  tk 
le  remarquer  à  la  surface  des  eaux  donsai»- 
tes;  il  y  vit  par  trou [)es,  il  ne  marche  pu 
sur  l'eau,  mais  il  su  sert  de  ses  pattes  pot- 
tcrieures  comme  d'une  paire  de  rames  qni) 
pousse  en  arrière,  ce  qui  le  fait  avâiit/f 
comme  par  secousses.  Vous  pourrez  ? 
peine  voir  de  près  ces  animaux  ;  laissez  >  - 
lemeiit  tomber  une  Mouche  à  la  surface  d« 
Teaii»  aussil6t  les  Hydromètres  accourefll 
en  foule  itaur  dévorer  Tinsecte  terrestre. 

HYDKOPHILK,  deC««p.  eau,  et  fûc     '  •  '- 
me;gcnre  de  Coléoptères pentamèrt- 
des  Palpicornes,  tribu  des  Hyili 
Tarses  déprimés  et  ciliés  pîoj 
lation  ;  sternum  comprimé,  se  pu 
en  arrière  en  une  pointe  aiguè  ;   I 
grand. 

Le  genre  Hydrophile  renferme  des  in^f^' 
d'assez  grande  taille,  puisque  plu- 
teignent  dix  ou  vingt  lignes  do  Ion- 
couleur   obscure  ;   une  grande   p' 
espèces  connues  habile  l'Europe; 
lient  peut-être  seulement  h  la 
suivie  dont   s'opèrent  les  cho  . 
pays  étrangers. 

Les   Hydrophiles  vivent  dans  b*  ' 
douces,  rarement  dans  eelles   cuu! 
pres(|uo  toujours  dans  les  étanc-  '■ 
res  et  les  moindres  amas  d'eai; 
qu'ils  prennent  leur  vol  poxxv  au  it«ii;>j^«v^< 
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endroit  à  un  autre;  ils  font  entendre 
un  bruit  analogue  à  celui  que  produi- 
tous  les  gros  scarabées  ;  ils  nagent  avec 
do  facilit(5,  mais  marchent  fort  mal, 
ic  tous  les  insectes  qui  ont  les  pieds 
lises  pour  la  natation, 
igtemps  on  a  rangé  les  Hydrophiles 
^es  Dytisques,  parce  qu'on  les  croyait 
Bsiers  connue  eux;  mais  ranatomio  est 
»  démontrer,  tant  par  la  longueur  de 
final  intestinal  que  par  les  détritus  dus 
lux  qu'on  y  trouve,  qu'ils  sont  herbi- 
;  on  a  cependant  quelques  faits  qui 
^ent  que,  dans  Toccasion,  ils  peuvent 
carnassiers.  Ainsi  Miger,  qui  a  étudié 
tlenieiit  ces  insectes,  en  a  nourri  peri- 
}]tis  d'un  mois  avec  de  petits  niollus- 
sl  des  larves  aquatiques  ;  de  ces  ob- 
ions  contradictoires  ou  peut  seule- 
conclure  qu'ils  sont  carnassiers  dans 
»on  ou  plutôt  qu'ils  sont  omnivores  ; 
ne  aquatiques  que  soient  ces  insectes, 
nr  parler  jilus  juste,  quelles  que  soient 
tulles  qu'ils  aient  de  rester  lon^ilemps 
'eau,  ils  sont  obligés  de  venir  à  la  sur- 
our  respirer;  ils  se  laissent  floUer,  et, 
Ur  pesanteur  spécifique»  nrésrnlent  au- 
I  de  Teau  rexlrémilc  do  leur  abdomen, 
ent  un  peu  celte  dernière  partie,  soû- 
les élylres,  et  Tair,  se  répandant 
ces  parties,  va  pénétrer  dans  les  stig- 
.  Quand  rinsecle  croit  devoir  redos- 
B,  il  rapproche  ses  pattes,  resserre  son 
len  et  ses  élytresde  manière  que  l'eau 
sse  s'y  introduire»  et  se  précipite  au 

«met  le  premier  avait  dit  que  les  fe- 
s  des  Hydroiihiles  faisaient  une  coque, 
Btte  coque  était  de  soie,  qu'elle  avait 
»rme  ovoïde  cl  était  terminée  par  une 
corne  recourbé(î  ;  que  le  moyen  de 
■uire  cette  coque  consistait  eu  des  ii- 
placées  près  de  l'anus;  Degéer  avait 
i  flottant  de  ces  coaues,  et  en  les  main- 
;  dans  un  état  analogue  à  celui  où  il 
ait  trouvées,  il  était  parvenu  à  faire 
i  les  tfiufs,  qui  lui  avaient  donné  de 
S  larves  semblables  h  celles  bien  con- 
Ses  Hydrophiles;  mais  tout  cela  ne 
ait  pas  positivement  la  question,  et  les 

riions  de  Lyonnet  laissaient  benu- 
désirer  ;  il  ^tait  réservé  h  Migcr,  que 
ivons  déjà  cité,  d'éclaircir  à  rel  égard 
ïs  doutes  ;  il  put  à  plusieurs  reprises 
moin  de  celle  opération  ;  aussi  allons- 
e  laisser  parler  lui-même,  de  crainte 
er  son  récit. 

la  vis  (cette  femelle)  s'attacher  au  re- 
'une  feuille  qui  Uottait  sur  l'eau,  s'y 
en  travers,  et  allougeanl  ses  premiè- 
iresdc  pattes,  les  appuyer  sur  le  des- 
t  de  chaque  côté  de  cette  feuille,  de 
re  5  lui  faire  prendre  une  légère  cour- 
L'abdomeu  était  fortement  appliqué 
rers  de  la  feuille,  et  laissait  voir  è  son 
Dite  deux  appendices  qui  s'avançaient 
■étiraient  avec  vitesse,  et  desquels  il 
Il  sortir  une  liqueur  blanche  et  goni- 
Celto  liqueur  était  le  prininpal  de 


la  coque,  et  les  appendices  étaient  les  deux 
filières  de  THydropliile.  En  considérant  plus 
attentivement  cesUlières,  je  vis  qu'elles  dé- 
posaient i;,h  et  là  dessous  la  feuille,  autour 
de  l'abdomen  et  sans  le  dépasser,  des  tils  ar- 
gentés qui ,  appliqués  successivement  les 
uns  sur  les  autres,  formèrent  une  petite 
poche  demi-circulaire,  dans  laquelle  l'exlré- 
milé  de  l'abdomen  se  trouva  comme  enga- 
gée. Au  bout  de  dix  minutes  environ,  l'Hy- 
drophile, retirant  ses  pattes  do  dessus  la 
feuille,  se  retourna  brusquement,  et  se  plaça 
la  léle  en  bas,  sans  ôter  pour  cela  de  la  co- 
que l'extrémilé  de  son  abdomen. 

«  Dans  celte  nouvelle  position,  l'insecte  se 
tenait  à  peu  près  immobile,  les  quatre  pattes 
antérieures  étendues  et  les  deux  autres  for- 
tement attachées  dessous  la  feuille  et  de 
chaque  côté  de  la  cofjue.  Pondant  près  d'une 
heure  et  demie  je  distinguai  facilement  au 
travers  du  tissu  tous  les  mouvements  de  la 
filière  :  c'était  un  pinceau  h  deux  brins  qui 
se  promenait  do  droite  à  gauche  et  de  haut 
en  bas  avec  beaucoup  d'agililé  dans  Tinté 
rieur  de  la  coque,  et  qui  en  enduisnil  les 
]>arais  et  les  bords  extérieurs  de  celte  li- 
(^ueur  gommeiise  dont  nous  avons  parlé. 
Cette  coque,  travaillée  do  cette  manière  et 
toujours  en  dedans,  s'accrut,  s'épaissit,  et 
devjjjl;  si  compacte,  qu'il  me  fut  impossible 
de  distinguer  les  mouvements  de  la  filière; 
cependant  de  petites  bulles  d'air  commen- 
çaient à  s'échap[îer  du  rinlérieur  de  la  co- 
que, je  pensai  que  c'était  des  ceufs  qui  oc- 
casionnaient ce  déplairerneiït  ;  eu  eflet,  au 
moment  où  l'Hydrophile  écartait  son  abdo- 
men de  l'extrémité  de  ses  élylres,  j'appro- 
chai une  forte  loupe,  et  j'aperçus  distincte- 
ment de  petits  corps  oblongs  blanchâtres 
qui  se  plaçaient  tes  uns  à  côté  des  autres, 
et  que  les  filières  recouvraient  à  mesure 
d'une  liqueur  blanchâtre  et  transparente.  En 
trois  quarts  d'heure  la  ponte  fut  achevée  ; 
l'insecte  retira  peu  à  peu  son  abdomen  de 
dessous  la  feuille,  ferma  sa  coque  assez  im- 
parfaitement, et  prit  une  nouvelle  posi- 
tion. 

«  Il  lui  restait  à  former  la  pointe  qui  ter- 
mine celle  coque.  Pour  y  travailler,  l'Hy- 
drophile, ayant  toujours  la  tète  en  bas,  ra- 
lucna  ses  pattes  postérieures  sur  la  feuilk?, 
et  les  plaça  de  chaque  côté  de  la  coque.  Les 
élylres,  dont  l'extrémilé  se  trouvait  à  fleur 
d'eau,  étaient  écartées  de  l'abdomen  et  dé- 
passées de  quelques  lignes  |>nr  l'anus,  oui 
était  très-dilaté.  Rien  ne  cachant  j)lus  les 
filières,  on  pouvait  en  suivre  tous  les  hjou- 
vemonls  ;  ils  étaient  continuels  el  rapides. 
Il  fallut  cependant pîus  d'une  demi-heure  à 
l'Hydrophile  pour  iormer  cette  pointe  ;  l'in- 
secte portait  çà  el  le  au-dessus  de  la  coque 
et  sur  le  bord  de  la  feuille,  un  fit  délié  et 
jaunâtre  qui  prenait  au  même  instant  de  la 
fermeté  ;  bientôt  de  nouvelles  couches  étaient 
appliquées  sur  la  première,  et  comino  la  dei^ 
mère  dépassait  toujours  de  quel<|ues  lignes 
la  précédente,  il  se  forma  insensiblement  un 
appendice  mince  et  conique  d'une  couleur 
d  un  jaune  citron,  qui  s'éleva  à  un  pouce 
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environ  aiwlessus  de  la  surface  de  Veau.  Co 
Iravflil  achevé,  l'Hydrophile  dirigea  légèie- 
iitent  sa  till^^te  de  haut  eu  bas.  Te  lou^  de 
la  ^K>inte,  et,  ramenant  h  mesure  tout  &im 
cor[kfi  sur  l'eau,  il  abaiidonria  sa  oonue,  qui 
dè-s  le  moraeat  fui  leruiioée.  Tous  l'S  tra- 
si\\i\  dt!  la  [lOQte  ont  doacduré  cuvirou  trois 
heures.  ■ 

Pour  eofistriiire  ces  coques,  les  feoioUes 
ont  besoin  d'uu  point  d'appui  ;  uue  preuve 
lie  cela,  e'esl  que  Migerayaul  rois  plusieurs 
tV'iuclles  fécondées  dans  un  boicâl,  aucune 
d'elles  lie  lit  d(»  coque,  Sfulenient  elles  re- 
jetèrent un  petit  amas  semhlat>le  à  un  grain 
d^orge  qui  tomba  au  fond  de  l'i^au;  ce  corps, 
eiaïuiiié  et  ouvert^  n'ulVi-it  aucun  miïïh  l'in- 
térieur ;  ainsi  ce  ne  peut  Ôlre  un  avcu'iemenl  ; 
ii  est  à  présumer  que  c'était  tout  lui  ^K^rlie 
dn  la  matière  qui  aurait  dû  servir  à  liler  la 
coque,  et  que  la  ponte  n'eut  jias  lieu  ;  il 
aurait  fallu  ensuile,  pour  çontuiuer  Teipé- 
rience,  mettre  les  mômes  feuielles  à  même 
de  pondre,  en  leur  fournissant  les  points 
d^appui  nécessaires,  et  en  les  nourrissant 
bien  pour  réparer  \es  perler  qu'elles  avaieul 
faites. 

Les  filières  qui  servent  à  ces  insectes  à 
filer  leurs  coques,  sont  au  nonil>re  de  dea\  ; 
ce  sont  des  tilels  écailleiuc  de  trois  articles, 
diminuant  graduellement  en  grosseur;  ils 
sont  port*>s  sur  la  partie  cliaruue  du  der- 
nier aimeau  abdouiiuai,  dont  la  prof>riété 
extensible  et  rélracliie  qu'il  possède  à  uu 
haut  de^ré,  f.icililu  eu  grande  partie  le  lia- 
vai^  des  Ulières. 

Le  travail  des  femelles  est  facile  quand 
une  fois  il  est  en  traiu;  car  ou  a  beau  les 
déranger,  elles  continuent  aussitôt  qu'elles 
sont  libres  de  le  faire  ;  il  n'en  e^^t  pas  de 
même  au  moment  où  elles  cuuuuenceat  ; 
aussi  ce  moment  est-il  le  plus  diPieile  k  Ld> 
server  ;  l'air  uue  ces  insectes  respirent  sous 
leurs  élytres  leur  sert  k  lespirer  pendant  le 
travail  de  la  coque,  et  em|>ôrhe  eu  méone 
temps  le  conlacl  de  Teau  sur  leurs  wul's  au 
moment  de  la  ponte;  ces  coques  ont  été 
trouvées  quel(|uelbi»  (lolljnles  la  pointe  en 
haut  :  mais  alors  ce  u'étaienf  que  celles  d<uit 
les  bar ves  sont  sorties,  car  lorsque  la  c(»quc 
est  pleine,  sou  poids  la  lait  basculer  à  i'ius- 
tant.  La  liqueur  dont  se  compose  cotte  co- 
que se  présente  sous  ditlérenis  ospecls  ; 
le  tissu  extérieur  du  fond  jouit  de  là  pro- 
priété de  s'attaciier  ù  ce  qui  Teutuure,  et  de 
devenir  en  se  desséchant  une  enveloppe 
tlexible,  mais  cependant  imperméable  à 
l'eau.  La  liuueurqui  enduit  les  ujuii)  tlevient, 
comme  celle  que   produisent   les   derniers 

genres  dea  Hémiptèi  es,  mi  duvet  coloaueu\ 
estiné  à  maluieuii:  les  œuf»  en  place  saus 
qu*ils  puissent  se  loucher. 

Kniin,  la  porlioTi  qui  forme  ta  poiotQ  esi 
eu  soie,  ella  poinie  est  ferme,  luâtree  coottue 
les  coques  dus  I  ■  rei>;  cQtle  corne  pa- 

rait destinée  a  I  iiio  portion  d'aivi'»  au 

bas  est  L'ouverture  de  la  cuqtie  communl- 
quaul  avec  les  mui's  ;  cette  ouverture  est  fer- 
méeavec  quelques lib>, qui, avec  l'airque  con- 
l^tfA  1^  if;rue»  cuuttibueul  à  cmijécher  Tiu- 


Uoduclion  de  l'cviu;  cependant  les  œu&  pW 

ces  trop  près  de  i'ouverturcettp'"  '' v • 

à  atteindre,  pourrissent  quelqo 
enlève  d'une  coqi^e  la  |)artie  la  pm 
de  l'eau,  on  voit  lus  u;uf$  sou»  la  furi 
petits  cylindres  de  deux  li^jne^de  lonpj,  ^ 
pés  au  milieu  de  la  coque,  dans  uno  i*oMltun 
verticale,  et  étant  chacun  dans  un*)  lOj^e  co- 
tonneuse formée  par  le  duvet  qui  les  enve- 
loppe ;  iU  sont  attachés  à  la  part  i' 
de  la  co<|ue,  de  sorte  quM  e 
autour  et  au-dessous  d'eux  ;  l'ecuf  subU  uu« 
espèce  d*augmentation  de  volume  :  au  tuxii 
de  dix  à  dtiu/.e  jours  dans  la  belle  !-.- 
pellicule  se  lompl,  et  la  petite  Inrv* 
ce-s  larves  se  tiennent,  pendant  It  ^  hMi/t» 
miére^  heures  de  leur  naissance,  li.io-  ie 
quie\ist(;  au-dessous  dY*lles,  e4  il  ett  pro^ 
bable  qu'elles  mangent  pendant  ce  uLoniriit 
le  duvet  qui  les  envu-onnail,car  qi' 
Sont  sorties  de  la  cot^ue.on  n'en  irou .  ^ 
aucune  Irnce  ;  lorsqu  elles  ont  quitté  te  uid» 
elles  y  rentrent  et  en  sortent  allernativeiueQi 
jusqu'à  ce  que  le  besoin  de  nourriluro  k» 
force  âs*oa  écarter  tout  à  fait. 

Ces  larves  subissent  plusieurs  change 
menls  de  peau.  Celles  qu  on    ..  tî  d» 

nourrii;  eu  captivité  ne  s'atta^pi  i-u- 

Ire  elles  ;  elles  venaient  souveiit  a  i 
de  Teau  pour  respirer,  et  le  faisais 
appliquaftt  l'exliémité  de  l'abdomen  ou  ^oa^ 
situés  les  orgaïK'S  de  la  respiration  :   Iotk 
qu'où  voulait  les  saisir,elles  dt^ 
quufi  comme  si  elles  éLaieut  iu>  . 
lau^aient  par  l'anus  une  Uqneur  u<*kj:e  et 
tide  ;   pour  nourriture  elles  prenaient  10- 
loQtiersdes  insectes  aquatiques,  el  surtout 
de  petits  mollusques  du  i^ure  linué  :  paor 
h^s  saisir  à  la  surface  de  l'eau,  la  larve  ren- 
verse un  peu  sa  téta,  puis  relevant  soudu^i 
V  appuie  sa  proie,  et,  au  mojen  de  c€  pv«tt 
d'af»pui,  y  brise  la  coquille  qui  la  déretMÙl 
à  son  appétit  ;  ou  le:>  a  nourries  tiueli]uei[iift 
avec  de  petits  uiorceaux  de  viauJe,  at  vUn 
s*en  sj:»nt  bien  trouvées. 

Lorsqu'elles  ont  acquis  toute   I-m-   r-î^r 
sanre,  elles  quittent  leau.,  stj  <  :  -iU 

la  terre,  avec  leurs  p^ittcs  el  \-  li- 

bules,  une  retriulu  sphéiiquod*  <  (- 

huit  lignes  de  diamètre.  1  n-^nei 

san^  aucuiK*  i^Ue  ;  la  1  k  mo- 

ment de  la  iuélu4uorpho^L-,  uui  .11 1  i\t  ài  i>Q 
dooze  jours  après  leur  euUétî  e 

U.  HuiN  [//.  picrufi,  f£»b.;.— 
(^    IS  bj^ues,   uoir  vert  luisaiii 
brun,  noir  en  dessous,  une  )• 
de  chaque  coté  du  corselet,  - 
chaque  élj- Ire  formées  de  1 
loiuL'îS  ;  chez  cette  espèce,  ■ 
ont  été  \a'.s  mieux  étudiées, 
i;ne  de  |>i-èsdedeux  pouces,  noire.  ru;;nni^» 
et  couverte  de  |>etil^    tui)   '  \ir 

pèce  es^  très-commune  diiu^  ^iJ* 

dormantes  des  euvir<tus  d<-  L'ari:». 

UYLuTOMii,  nom  iloi.n.'  i  .u  L 
(luou  ^»eut  liaduLie  y 

genre  d'UyuiénopLèreâ  t. .  :- ^, .. 

Porte-scio- 

Si.  dans  un  beau  jour  d'été,  tuv>  ^^ 


■  is 
la  larve  v>i  ItMt* 


rn.-iîle  et 
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INVERTÉBRÉS. 


nvà 


"M 


sa. 


ler 


▼ers  les  dix  hewpes  du  matru,  de- 

rosiL»r,  vous  verrez  un  polît  insocle 

huit   milliiunlres.  tôle  el  rorselet 

meti  jaune   sal'ran  «    parcourir, 

tour  à  ti'ur  ks  ku-anclies  lie  cet 

c*e.*it  la  l'eturilu  ii«  l'Hylutuiiie  du 

>rst|a'ellc^  a  choisit  utte  nruiicbe,  ci 

laairemeut  Vers  r«s.U-ôiuilé  vie  la 

cipale,  ellf  s'afiprôt*;  h  y  ^u-atiquer, 

u  alu-rnatif  iK'.s  (kux  |jièoe->  tivitU.*- 

scie,  un  petit  trou  dauâ  lequel 

ua  auf  ;  uuis,  nprè^  que^ue.s 

c  repos ,  elle   relire   sa  turière 

la  hrnnche  et  verst»  eu  iu(^- 

IVutïuIle  uuc  Hq,u<'ur  uious- 

e,  suivajit  Valisnieri,  «isl 

louveiture  lie  so  fermer.  Elle 

'lut'iit  de-    ciuq  k  vingt 

uns  des  avitrcs.  Ces  ^k— 

■:is  ^  se  relever  par 

le  r<But\  et  devieii- 

'  eiij'»ut  plus  carïvext»s;  vu  uiè- 

l'ouvL'rturo   du   trou  s'a.;4raiidil» 

l  elle  esi  aisez  considcTable  pour 

|;dîisai^e  h  la  Larve  ijui,  surlaiU  de  sa 

luiutciiiat^incut  aprk^s   son  eektsioJtu 

tlier  i-ur  les  l'euilles  du  rosiwr  l'iàU- 

I  lui  a  i!*U^  destiné. 

NOPTÈRES,  mol  qui  signifie  ailes 
eusrs,—  Les  Hynirnopirpt'S  compt:>- 
des  ordres  les  plus  intén-ssanls  des 
Iniit  I»ar  les  dilïVîrt'iils  genres  d'in- 
it  ces  insectes,  <^uti  nar  l'in- 
vuvept  être  pour  liiouiuio, 
(  lUfL-tU  k'S  insectes  qui  lunis 
Ui  ujieL»  la  uoi;id^:  Italie,  etc. 

[ttères    cunfiriU4.TOut   encor»! 

>us  luvéritéde  la  belle  pensée 

N.ilure  ne  marche  poinl  par 

non  facit   itaiùtim).  En   ellel, 

issent  le  |)as3aj5e  entre  les 

suctars:  ils  ont^  C(»mine  les 

es  Orthoptères  et  les  Nil'vrop- 

.  une  lùvre,  des   mandibules 

•  •■■>,  mais  les  niAchoires  et  la 

k  sij    soûl  consiriérablenu'Ut   nllMU- 

)â  dvuï  ni^lchoircs  forment  |»ar  leur 

le  un  ti^e  qui  eii^itine  lonif;iludni(i- 

\es  cotes  lie  la  lanijuelte,  de  façon 

organes  réunis  en  t';iisceau  consli- 

lie   trompe  ou  siphon,  qui   sert   do 

aux  aliuicitts,  toujours  mous  ou  11- 

doul  ces  liisecles  se  nourrissent: 

[uupo  est  mobile  h  Sni  base,  cl  tluxi- 

tt    le   reste  de  son  étendue  ,  mais 

l'eurouie  jamais  couime  celle  îles  Pa- 

Qua.'U  l'uix  mandibules,  elles  servent 

nenl  à  tJiVouper  les  matières  dont  les 

>(rteros  font  leur  nid,  ou  bien  i»  saisir 

e  à  mort  la  ftroi)?  dont  ces  Insectes 

»s  humeurs.  Il  existe  en  outre,  dans 

ur  d<;  ta  bouches  des  pièces  solides 

ique*U    chez    les  broi/eurs ,   et   qui 

ent  des  v,Tlviiles  destiiêées  .^  fermer 

V  T,  t^mt  que  l'uniiual 

^       r  sa  nourriture. 

yménoptères  ont  quatre  ailes  inem- 
s  (  c*cst  ce  ((u'exprime  leur  nom, 


aui  est  assez  impropre,  puisque  les  Nt^vrop- 
teros  et  les  Diptères  ou  Mouches  ont  égale- 
ment des  oiies  meuibraneuseÂ  J  ;  les  ailes 
supérieures  sont  toujours  plus  grandes,  ont 
moiits  de  nervures  que  celles  des  Nevroi»- 
tères,  ot  ne  sont  que  veiuéçs  ;  les  feiuelles 
out  l'abdomeû  tertuiné  par  uut^  tarière  ou 
un  aiguillon.  Tous,  outre  les  yeu%  cotn- 
(iosés,  ont  trois  petits  yeu\  lisses,  Ucâ  an- 
tennes très-variables,  ûiiforme^s  ou  âétacéej 
dans  U  plupait:  quatre  (>alpcS|  doat  Ueux 
nja\dlairi<s  et  deux  labiaux^  Le  thorax  est 
de  trois  auneaux  qui  sont  réunis  eu  une 
masse  t  ^l  dont  L'anlérieur  est  très-court, 
les  deux  autres  coufo'iUus  en  utt;  les  ailes 
sôut  croisées  horizontalement  sur  le  a»'(.»s, 
les  tarses  sont  à  cinq  articles.  La  tarièrr^ 
qui  termine  l'exlréuiilé  poslérieute  et  iid'é- 
rieure  de  l'abdouieu  chez  les  ieiiKlIes,  est 
un  appared  destiné  à  praU<4uer  4es  ouvt^r- 
tures  ou  tucisiojis  dans  les  corfts  mous, 
pour  y  lr>ger  des  ujufs,  qui  desceiwienl  dans 
la  plaiM  Iv  long  de  la  gouttière  formée  par 
les  laiu«s  ou  tUets  de  ta  t<uiè.re;  de  la  le 
nom  û'ovi4McU  (  cunOluit  this  ceuXs)  qu'on  a 
d*)nnié  ^  v^l  iiistruuieut;  il  se  coiupose  or- 
dinairement de  trois  pièces,  do^l  deux  k- 
térales  servent  de  fourreau  à  lu  troisième, 
laquelle  est  iiuelipielbis  double.  Cette  ta- 
rière, dans  beaucoup  de  fannlles,  se  trans- 
forme en  aii^uillon  ,  el  alors  l'appareil  se 
compose  d'une  nièce  su[)érieure  creusée  iu- 
férieurement,  d  uu  canal  ou  coulisse  pour 
ernlioîter  les  deux  pièces  placées  au-dessous 
d'elle. 

Les  Hyménoptères  sont  tous  des  insectes 
terrestres  el  vivant  à  l'clat  parfaU  sur  les 
Heurs;  leurs  larves,  qui  presquu  toutes  sont 
apodes,  on.1  hi  forme  d'un  ver  Idanc;  leur 
nourriture  a  ce  premier  étal  est  irès-variée; 
une  Jiremière  partie  (  k's  Porte-scies)  dont 
les  femelles  sont  munies  de  tarières  en 
forme  de  scie ,  inlrodiiisent  leurs  œufs 
dans  le  bois;  Ips  larves  (pii  en  sortent  res- 
semblent à  des  Chenilles,  vivent  À  l'air  libre, 
se  nourrissent  de  feuilles,  et  se  îdwi  une 
coque  pour  [wisserà  leur  dernière  métamor- 
phose; dans  une  autre  famille  [  les  Pupivo- 
res),  les  larves  sont  introduites  [»ar  le>  fe- 
melles dans  le  cor()S  de  dilférentes  larves 
el  y  larviennenl  à  toul  leur  accroissement; 
quelquefois  cependant  les  femelles  se  con- 
tentent de  déposer  leurs  cjcufs  sur  les  larves 
dont  doivei»l  se  nourrir  leurs  petits  ,  et 
ct'ux-ci  les  mettent  à  mort  [lour  s'en  nour- 
rir; ils  lilent  une  coque,  soit  d/ins  l'inté- 
rieur, soit  autour  de  leur  victime,  jiour 
passera  leur  dernier  étal;  dans  les  petites 
espèces,  ces  larves  sont  souvent  a(;s]omé- 
rées.  Une  petite  division  qui,  dans  ta  mé- 
thode, devrait  être  rnp|)roehée  d(.'s  'l'en- 
thrÎMJes ,  place  ses  œufs  dans  les  jeunes 
branches  des  arbies  et  y  pniduit  par  l'extra- 
vflsiou  de  la  sève  des  gaUes  très-remarqua- 
h\vs.  Dans  la  division  des  Hyménopières 
nmnis  d'aiguillons,  nous  trouvons  les  Fouf' 
mi*-,  doul  Tes  travaux,  la  tendresse  et  les 
soiiisjjour  leurs  petits  sontconnus;  les  larves 
sont  alimentées  par  les  ueutres,  ou  les  fe~ 
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mcUts  avortées;  oeaucoup  so  filent  une  co- 
que pour  so  changer  en  nympïios.  Dans 
celle  division  nous  trouvons  beaucoup  de 
parnsltes;  on  pense  que  les  MutilUs,  qui 
sont  munies  cTun  aiguillon  si  redoutable, 
doivent  l'ôtro;  les  Fouisseurs  creusent  en 
terre  la  demeure  de  leur  postérité  et  appro- 
visionnent les  petits  à  éclore  de  cadavres  de 
dilférents  insectes,  que  souvent  des  intrus 
viennent  manger  à  leur  place.  Les  Guêpes 
et  leurs  congénères  vivent  en  société  comme 
les  Fourmis; mais,  non  contentes  de  nourrir 
tomme  elles  leurs  petits  et  de  creuser  en 
terre  de  vastes  demeures,  elles  y  cons- 
truisent des  babilations  qui  rappellent  tléjà 
celles  des  Abeilles;  euÛn  vit-nnent  les  Mel- 
iifères:  celles-là  ne  font  de  tort  h  persoiuie  ; 
elles  se  contentent,  après  avoir  construit 
les  habitations  de  leurs  enfants,  de  les  ap- 
provisionner do  miel  pour  tout  le  temps  où 
lis  ont  à  croîlre;  mais  dans  cette  famille 
m^rae ,  qui  devrait  n'être  composée  que 
d'insectes  travailleurs,  il  se  trouve  aussi 
des  paresseux  qui  vont  manger  la  nourriture 
recueillie  avec  tant  de  peine  par  la  mère 
fiour  sa  postérité;  aussi  est-c6  bien  le  cas  de 
dire  avec  Virgile: 


Sic  w$  nûn  vobi$  meltificati$,  opcf. 

Dans  cette  famille,  les  espèces  dont  lêf 
larves  sont  déposées  dans  des  rayons  sont 
alimentées  par  les  femelles  et  fdenl  un  nm- 
vercle  h  leur  cellule  avant  de  se  métamor 
phoser.  La  vie  des  Hyménoptères  est  bw- 
née  environ  à  une  année  dans  toutes 
plïases.  Lorsqu'ils  sont  en  état  de  nymph 
ils  passent  assez  promptement  à  celui  d' 
sectes  parfaits;  mais,  Quoique  leur  met»* 
morphose  soit  opérée  Je  bonne  heure,  d4 
restent  fort  tongtetnps  dans  le  réduit  qii 
leur  sert  d'abri. 

Sous  le  rapport  de  la  méthode,  les  Hmé 
noptères  sont  divisés  en'deux  grantïes' 
lions  :  les  T^:rkbra:h$  et  les  PoRTE-Aictib 
LONS.  La  première  de  ces  sections  compi 
kl  famille  des  Porte-scies,  qui  sont  les  7« 
tkrêdeSt  les  Urocrres;  les  PnpivoRES  ou  1 
hhneumons^  CynipSy  Chalch^  Chrutis.  La 
coude  section  renferme  les  familles  d 
TÉROUYNES  ,  ou  les  Fourmîs  ,  Èlutîll 
FoL'issEURS,  ou  \iis  Sphex  ^  Scolie,  Bemhtt 
Crabrons;  les  DiPLOPTÈREâ  ou  les  (ju^pa, 
enân  les  Mellifèbes  ou  les  Abeillfs,  Bp\ 
donSf  etc. 


ICHNEmiON,  genre -d'Hyménoptères,  fa- 
mille des  Pupivores,  tribu  des  Ichneumo- 
nides. 

Les  naturalistes  ont  donné  aux  insectes 
de  ce  genre  le  nom  d'ichneumon,  Moucho- 
Ichueumon,  Guèpo-Iclineumon,  parce  qu'ils 
approchent  de  la  Guè[»e,  et  font  à  plusieurs 
autres  insectes  une  guerre  semblable  à  celle 
que  richneumon  des  anciens  faisait  au  Cro- 
codile, suivant  les  rapports  fabuleuï  ([iii 
nous  ont  été  transmis.  La  plupart  des 
espèces  tiennent  les  antennes  ,  et  même 
quelquefois  les  ailes,  dans  un  mouvement 
de  vibration,  et  on  a  aussi  nommé  les  ich- 
neumons  Mouchex-Vibranles,  Les  anciens 
leur  ont  aussi  donné  le  nom  de  Musra  Tri- 
pili»,  fiarce  que  les  Ichneumons  femelles 
ont  une  tarière  qui  déborde  le  ventre,  qui 
surpasse  même  la  longueur  du  corj)s  dans 
plusieurs   espèces,  et  présente  trois  tilels. 

L'Ichneumon  que  les  anciens  ont  décrit 
sous  la  forme  d'un  jielit  quadrupèile.  h  peu 
près  de  la  grosseur  d'un  Kal  ,  sautait  , 
dans  la  gueule  du  Crocodile,  tandis  qu'il 
dormait  au  soleil,  la  gueule  ouverte.  Péné- 
trant ainsi  dans  le  cor|)s  de  cet  animal,  il 
rongeait,  déchirait  ses  entrailles,  et  le  faisait 
périr.  L'Ichneumon  que  nous  devons  faire 
connaître  est  encore  plus  formidable,  plus 
dangereux  pour  les  autres  insectes,  que  ce- 
lui do  la  fable  pouvait  l'être  pour  le  Croco- 
dile. Tous  les  Ichneumons  savent  déposer 
leurs  œufs  dans  le  corps  ou  sur  le  corps  de 
Quelque  insocle,  et  la  Larve  venant  à  eeioro 
dans  l'intérieur,  se  nourrit  aussi  de  l'animal 
qui  lo  renferme,  et  le  f«it  périr.  Tous   les 


insectes  qui  passent   par  différentes  mi 
morphoses,  semblent  avoir  été  accordés 
])arlage  aux  Ichneumons,  pour  mettre  ceui' 
ci  en  état  de  perpétuer  leurs  espèces.  TiBl' 
que  les  Papillons  ou  les  Phalènes  sont  clj*- 
nillcs  ou  chrysalides;  tant  que  les  autr6$  iis> 
sectes  sont  larves  ou  nymphes,  ils  n'ont  nro 
de  plus  îi    redouter  que  d'être  choisis  ptf 
(piefque  Ichneumon  pour  servir  de  pâtafT»* 
SOS  petits.  Quelles  aue  soient  la  pt- 
et  l'uidustrie  des  mères  insectes  po'. 
leur  postérité  à  l'abri  des  attaquer  do 
ennemis,  elles  ne  peuvent  parvenir  A  1 
nantir  des  attaques    des  Ichneumons 
quelque   grosse  que   soit  la  chenille 
larve,  il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de 
remplir  la  triste  destinée  qui  lui  a  été 
l»nrée  par  une  mère  Iciineumon,  souvent  e^ 
Irèuiement  petite. 

Lus  Ichneumons  dedillérentcs  espèoasoiil 
recours  à  différents  moyens  pour  »rnv8r  i 
leur  (in,  et  tous  également  sûrs.  L«s  u»' 
savent  loger  leurs  œufs  dans  l'intérieur  d'ua 
insecte  qui  est  .encore  sous  sa  pi»B>i^ 
forme,  et  qui  a  encore  à  croître.  Ces  fenufB» 
ont  été  pourvues  par  la  nature  d'un  instn* 
mont  capable  de  pénétrer  dans  des  cût^ 
plus  durs  que  les  chairs  contre  lesquelles  »l 
doit  agir.  L'ichneumon  pressé  du  besotfià 
i)ondre,  va  se  poser  sur  une  chenille  oa  lOi 
larve,  dont  le  corps,  quelquefois  beaucMf 
plus  grand  que  le  sien,  est  un  termin  fv 
lequeril  peut  se  promener.  11  march 
il  le  parcourt,  il  reconnaît  Pendr 
lui   convient  de   le  percer,  bienlôt  il  v  Uit 


entrer  son  aiguillou  ou   sa  tarière,  et  IftiiM 
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im  CBUi  au  lond  de  la  petite  ploie. 
Deumon  fait  ainsi  successiveiutînl 
Tîngt  ou  trente  i)iqilres  à  la  niCmo 
,  ou,  ce  qui  revient  au  niônie,  il  loge 
vingt  ou  trente  œufs  dans  le  corî)S 
enille.  D'autres  cependant  ne  con- 
ideui  ou  trois  œufs,  et  quelquefois 
bl,  au  corps  du  rut^me  insecte,  et 
n  la  grandeur  do  rjchneumon,  ou, 
;t  la  même  chose,  selon  In  grandeur 
B  doit  parvenir  la  larve  qui  sortira 

les  espèces  d'Ichneumons  sont  ex- 
nt  petites.  Onjugt^ra  à  quel  point 
ont,  quand  on  saura  que  non-rseule- 
de  leurs  œufs  peut  élre  logé  à  l'aise 
lui  d'un  autre  insecte,  dans  l'œuf, 
Euple  ,  d'un  PapilJon  de  grandeur 
e;  mais  que  la  larve  qui  sort  de 
riclJDeumon,  trouve  sous  la  cotiue 
B  œuf  tout  ce  qu'il  lui  faut  d  aliments 
rvenir  à  un  accroissement  parfait. 

so  métamorphose  en  nymphe,  et 

en   IcIiTieumon;  celui-ci,  avec  ses 

^rce  la  coque  de  lanif  pour  se  tirer 

ison,  qui  avait  6t(5  auparavant  pour 

logement  spacieux  et  commode.   Il 

uvenl  qu'on  voit  sortir  do  ces  petits 

ions  des  œufs  d'où  on  croyait  voir 

ïs  chenilles.   Ces  Ichneumons  vont 

\s  coaues  desœuls  de  différents  in- 

>our  la  même  Gn  que  d'autres  Icti- 

percent    le    corps    des   insectes 

Leur  petite  tarière  vient  h  bout  de 

dans  I  iotitrieur  de  l'œuf,  malgré  la 

ce  et  la  dureté  de  la   coque,  qui 

m  supérieures  à  celles  des  peaux  et 

rs  de  fort  grands  animaux.  On  a  pu 

de  ces  netits  Ichneumons  r(^der  en 
mr  de  uivcrs  œufs  de  Pupilhttis;  se 

se  lixer  sur  un  de  ces  œufs,  et  y 
ce  qu'il  s'était  proposé  de  l'aire;  on 
U  moyen  d'une  loupe,  courber  son 
l  tendn^  par  ses  etTorls,  à  faire  pé- 
m  aiguillon  dans  Tœuf.  Le  petit  in- 
ïfès  élro  venu  à  btiul  de  ce  q^u'il 
it,  passe  sur  un  autre  œuf,  et  ainsi 
rement  sur  plusieurs  ,  couQanl  h 
e  ces  œufs  un  des  siens, 
ilmeumons  de  plusieurs  autres  espè- 
une  manière  plus  simule  de  [placer 
lis  ;  ils  so  contentent  d  en  coller  un 
eurs  sur  le  corps  de  l'insecle  qu'ils 
iné  à  nourrir  le  petit  qui  doit  en 
^'autres  Ichneumons  encore  savent 

à  la  subsistance  de  leurs  petits 
(Ire  manière,  en  se  tenant  à  l'affût 

aue  la  plupart  des  insectes  prépa- 
L  leurs.  Quelques  soins  que  ces  in- 
renuent  pour  rendre  inaccessibles 
;  où  ils  déposent  leurs  œufs,  et  quoi- 
renl  ils  donnent  h  leurs  nids  les  en- 

les  plus  solides,  quoique  celles  des 

Il  de  bois,  et  celles  des  autres  des 
de  raurs  bien  cimentés  ,  les  Iclineu- 
vent  se  jouer  de  toute  la  prévoyance 
utes  les  précautions  de  ces  insectes 
kvant  que  celle  qui  construit  un  nid 

temps  de  le  fermer;  pendant  qu  elle 
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va  chercher  h  ta  campagne  les  matériaux 
qu'elle  est  obligée  d'y  employer,  souvent 
un  Ichneumon  se  glisse  daus  le  nid,  et  y 
pond  un  œuf  tout  auprès  de  celui  qui  a  été 
déposé.  L'insecte  qui  vient  achever  de  bou- 
cher l'ouverture  qu'il  y  avait  laissée,  ignore 
3UC  lorsque  le  petit  animal,  qui  est  Tobjet 
e  ses  soins,  sera  né,  il  en  naîtra  un  autre 
auprès  de  lui  qui  le  sucera  journellement, 
ou  le  mangera  {>eu  à  peu.  D'autres  Ichneu- 
mons, enlin,  qui  ne  sont  pas  instruits  h 
tromper  la  vigilance  de  Tinsecte,  qui  par 
nécessité  abandonne  pour  quelques  instants 
le  nid  auquel  il  travaille,  parviennent  par 
une  autre  voie  h  loger  un  œuf  à  côté  de  ce- 
lui qui  est  déposé  dans  un  nid.  Ils  sont  mu- 
nis d'une  tarière  capable  do  percer  des 
corps  plus  durs  que  les  chairs  d*un  animal, 
et  d*une  longueur  propre  à  traverser  des 
épaisseurs  aussi  considérables  que  «celles  des 
plus  solides  parois  des  nids,  ifs  font  péné- 
trer leur  aiguillon  dans  des  nids  qui  ont  d'é- 
paisses enveloppes,  soit  de  bois,  soit  do 
terre,  soil  de  sable,  soit  du  mortier  le  plus 
compacte.  L'aiguillon  i>orte  dans  l'intérieur 
du  nid  où  il  est  introduit,  un  œuf,  d'où  sort 
I)ar  la  suite  une  larve  vorane. 

Les  espèces  que  renferme  ce  genre  sont 
en  très-grand  nombre,  et  plusieurs  d'enlro 
elles  otfrent  des  parliculanlés  assez  remar- 
quables. Nous  ne  pouvons  faire  mention  ici 
que  des  plus  frappantes  ,  relativement  h  la 
conformation  extérieure  du  corps.  Quelques 
Ichneumons  sont  véritaldument  remarqua- 
bles \mv  li'ur  petitesse  même.  Tels  sont  ceux 
qui  sous  l'état  de  larves  habitent  souvent 
par  centaine  à  la  fois  dans  le  corjvs  d*une 
seule  Chenille,  ou  ceux  qui  peuvent  habiter 
dans  le  corps  d'un  Puceron.  Dans  qiielques 
espèces,  les  cuisses  postérieures  sont  déme- 
surément grosses;  dans  d'autres,  ce  sont  les 
jambes  ;  ce  qui  leur  donne  un  port  tout  h 
fait  extraordinaire.  Dans  la  pluj)arl  de  ces 
insectes,  l'abdomen  est  ou  cylindrique,  ou 
aplati  en-dessous;  quelques-uns  au  con- 
traire l'ont  aplati  sur  les  côtés,  en  sorte 
qu'il  est  aigu  en  dessous  et  en  dessus,  et 
que  vu  de  cSté  il  paraît  largo  et  représente 
une  espèce  de  coutelas  ou  de  faucille.  Dans 
certains  Ichneumons  rabtlomen  est  court, 
gros  et  ovale  ;  et  dans  d'autres  il  se  termine 
en  sphère  ou  en  globe.  Quelques  espèces 
ont  leurs  antennes  mi-parties  de  blanc  et  de 
noir;  d'jiulres  ont  les  pattes  ou  le  corps  ba- 
riolés ;  quelques-autres  ont  des  bandes  noi- 
res sur  les  ailes.  Entreprendre  de  distinguer 
les  unes  des  autres  toutes  les  petites  espèces 
d'Icbneumons  est  une  tâche  qu'il  est  peut- 
être  impossible  do  remplir.  Leur  nombre  est 
prodigieux;  et  il  doit  être  intéressant  pour 
nous  de  savoir  que  nous  devons  k  ces  in- 
sectes de  ne  pas  voir  tous  les  fruits  de  la 
terre  dévorés  par  d'autres  insectes.  On  ne 
saurait  concevoir  la  quantité  qu'ils  eu  fout 
périr  chaque  année.  Ln  général,  les  couleurs 
de  ces  petits  Ichneumons  n'ont  rien  de  frap- 
pant; ce  sont  des  bruns  plus  clairs  ou  plus 
foncés,  et  quelquef'us  c'est  le  noir;  mais  il 
en  est  aussi  quelques  esi>èces  qui  présentent 
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ileR  couleurs  ëclatanles  où  l'or  et  \fi  cuivre 
«lootinent.  Le  corselet  et  l'abdomen  d*-^  uns 
Mjnt  d*un  vcFl  doré,  dont  l«s  nuances  ne 
«onl  |>BS  toujours  les  luénies.  Ceui  des  au- 
trefl  sont  d'un  rougeâtro  doré.  Ce  (]iû  dis- 
Uogue  HÎst^tnent  le^  nulles  des  femelles,  c'est 
riustruiuent  a)«>me  qui  sert  à  la  ponte  des 
œuf»,  et  dont  les  premiers  ne  doivent  poinl 
^tre  pourvus.  Cet  lastrument,  si  digue  d«» 
nous  intéresser  |>dr  Sfi  destination,  se  pré- 
sente dans  qnelrpjps  espères  d'icbueuuious 
sous  la  foFine  de  trois  lanh,  ipji  surpassent 
de  beav.coup  la  longueur  de  rinseclc  qui  les 
|K»rte  Ce%  trfkis  poils  nv  pjmvnient  manquer 
de  se  lAÎre  remarquer  [Mir  les  anciens  nalu- 

raliâtes;  mais  j ■  Hr-aumur  il  ne  paraît 

(»as  (pr^Mi  nil   i  li-s  eiainiiier  assez 

et  à  découvrir  U  m  v<T)t.'d>leus.ige;il  s<^aUde 
qu'oit  ait  cm  quti  ces  poils  r>«tdevaieul  ser- 
vir i^e  (!'"(  U  oui:oni|HJser  nue  queut! 
analogue  <>  ^  Oisrauv.  Si  ou  examine 
tMi  pf*u  atU'Mlivcmenl  ces  trois  liis,  qui  pa- 
raisse^d  trois niKuiJtons,  on  voit  quMl  u'f  en 
a  qu'un  véritalile,  dont  la  structure  iudii]uc 
bii'nl6l  pour  quelle  lin  il  a  été  fait.  C'est  le 
tilet' du  milieu  ;'il  est  lisse  et  assez  arromii 
dans  la  plus  ;^rande  partie  de  sa  longueur; 
il  s'aj4a(il  près  de  son  bout,  et  Sd  terinine 
par  Une  pointe  quelquefois  faite  bu  bec.  de 
plume*  et  sur  laqtielle,  avec  le  secours  de  la 
loupe»  ou  distingue  des  dentelures  qui  font 
pu^^er  qM^  ffift^ié  sa  finesse,  ce  liJot  est  un 
instriiia««t  awilogue  à  l'admirable  tarière 
dont  sont  pourvues  les  femelies  des  Cigales. 
QiHiViu'il  paraisse  e\tri>tnement  délicat  et 
tle&ibU,  les  lchneuiiK»us  savent  cependatit 
1  introduire  dans  des  corps  très-durs.  .Mais 
il  duinaiid.'iM  à  Otre  conservé  dans  des  teiups 
où  ricbneunion  nedtercho  point  à  le  faire 
ai^ir;  et  ce  so^il  les  deux  tilets  latéraux  qui 
sont  difslinès  h  lui  faire  un  étui.  Leur  coté 
le  plus  près,  et  qu'on  peut  atipeler  l'iuté- 
rieur.  os(  creusé  en  gouttière;  au  lieu  que 
leur  c6ié  extérieur  est  convexe.  Lorsque 
raiguilloii  est  renfermé  dans  cet  étui,  qui 
u'estlailqu»"  dedL'UX  espèces  de  poils  creuï, 
)'insi5cte  ue  semble  plus  avoir  pour  queue 
qu'un  seul  [\o\\ ,  (pii  i.*{tcore  ne  |>arait  pas 
fort  gros.  O^iel'jueiois  aussi  la  tarièr»?  n'est 
lot^ép  qur.^  dans  une  moitié  de  sou  éluiv  dans 
ua  des  [loils ,  et  sa  queue  ne  semblo  pitis 
ôtre  composée  que  <k*  deux  poils.  Ces  dillé- 
rences  O'il  trotupé  i|U4*iques  iKiluralisies  an- 
ciens, qui  ont  donné  h  iiuelques  espèces  do 
ce  geiM-e  le  noru  de  \foucho>  à  un  seul  poil* 
à  deux  poils  et  à  trois  poils.  Nous  avons  dit 
uue  la  structure  des  deuii-fourjeaus  et  cello 
du  véritable  aiguillon  sont  ditféreiUes.  Ceux- 
là,  assez  [uousel  mousser»  vers  le  bout,  sont 
d'une  couleur  ordinairement  noire,  et  vus  à 
la  loupe,  ils  paraissant  velus.  Le  véritable 
aii^uitloii,  ferme,  pointu,  et  uu  peu  plus  gros 
vers  le  bout,  cr^ux  en  dedans,  et  percé  vers 
son  extrémité,  est  d'une  couleur  brune,  qui 
tife  sur  le  marron.  L'orii^ino  aussi  des  four- 
reaux et  celle  de  l'aiguiMoîi  ne  sont  i>as  lus 
ui^mes.  (^eiui-ci  part  de  rextrémilé  de  l'ab- 
domen; coux-lA  naissent  du  dessous  de  l'ab- 
lii^uiûii,  uii  peu   moins  bas  que  sou  exlré- 
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mité,  e4  ils  se  recourbent  p^iir 

raignillon    qoMs   t!nvel<tppf>nt. 
fois  qu'o-  '  des  lchn< 

point  d'à.-  ,  on  peut  a 

mÂles.   U  lauL  tx^fM^idant 
tarder  de  près;  r-ar  dans  - 
l'aiguilloQ  est   trés^-courl  ;  ce  q«*i 
■luire  en  erreur,  si  on  iiy  fait  pas 
Icntion. 

£n  jugeanidii  génie  4ea  lehneuman 
ce  qu'ils  ont  p(è  faire  voir  dau»  le  tofli 
ils  travaillaiL-nt  à  loger  leurs  œufs,  M 
bien  les  regarder  cooime  cania^siers» 
qu'ils  sont  sous  leur  première  fonue^ 
suivrons  maintenant  les  IchneutMM»'^ 
verses  espèces,  dans  cette  circottstai 
plus  intéressante  de  leur  vie;  (Lins  celi 
nécessite  1  emploi  de  la  lor  ■  ■-  luenii 
ue  semble  prof.'re  qu'A  les  -^m 

nis  des  instructions  de  deuv  oiiservil 
bien  dignes  d'être  si  souvent  ciié«  ei 
bte,  iKjusne  pouvons  <pie  lixer  affréâbh 
rallenlion  par  le^  détails  que  OttU»  i 
puiser  dans  des  soufce.s  aussr  nié|>6i 
que  curieuses.  Réaumur  est  le  ï>remlf' 
cbei'cliaul  toujours  i'uLib?  en  ' 
nalnre,  u'a  pas  n*gaïtié  la  queu'  ■ 

mcMis  comuie  une  partie  inutile,  oL  i|uj 
pruliter  de   l'oci^asion   \Hnir  vuït  un  <1 
iDseclos  ea  faire  usiige.   Dès  •[ 
convieiit  è  certains    iusectv^   j 
croître  leurs  petits,  il  les  attire  lii.iii'  i 
enduits  de  sable  étendus  siw  «.  • 
inviter  desiiuépes  Mjlitaii 
nids ,   devinrefU   bientût  p.  u^ 
larves,  et  remplis  d'espèces  de 
les  entrées  pourtant  ne  rest  r 
les.  Un  ichncumun   ayant 
droit  comme  très-propre  à    ; 
mentsaux  Larves  qui  éclorni' 
vint,  sous  les  yeux  de  notr  < 
poser  sur  l'enduit  sous  leij 
animaux   étaient  cachés  :  U 
qu'il    trainait  après    lui   ne 
(^ti'un  stful  lilet.   Bient<U   fin- 
à  en   faire   usage.   Non-setiietii 
qu'il  était  maître  d^'  la  Imutiser 
ser;  mais  il  lit  voir  i|u'il  |>uuv 
ncr,  t.'t  cela  dans  dillérentes   | 
longueur.  Réaumur  Je  vil  parv< 
passer  sous  sou  veuire,  h  en  |.M>ri 
en  devait,  et   à  une  dislance  <ie 
grande  que  la  distance  qui  est 
et  le  derrière. 

Quoique  Tlchneuaiou  soit  qa^kftétk 
sez.  bauA  monté  sur  ses  pattes  ,    "         ' 
dans  ce  moment  autant  qu'il 
ble,  comme  chaque  patte  n'él 
perpundicidairemeut  en   plai 
connue  par  elle-même  ell^n'a 
de  la  lo  >gueur  de  ta  queue , 
que  rkimeumon  avait  élé  obligé 
de  recourber   beaucoup  sa  qu«!i 
ramener  le  bout  sous  > 
fut  arrivé,  l'insecte  le 
qu'il  lui  fut  possible»  1 
aucune  .[lorlion  de  la  «j  v 

rièie,  et  il  en  appliqua  ic  bout 
duit  dans  un  endroit  qui 
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lit  pffs  douteux,  que  son  but  no  fût  d« 
■e  percer  ctt  ondroil.  Quoique  l'Ich- 
m  ne  partir  f»«.s  sinquiéler  qu'on  fob- 
,  il  n'étnit  pas  possible  Je  le  consiJé- 
issez  près  pour  s'flssurpr  si  la  (larlic 
fe  de  rirjstruuïciit  ext-tVIait,  cocirao  il 
ré&umer,  les  deux  bouts  des  denii- 
entre  lesquels  il  est  reiif»,'rni(5  en 
les  temps  d'inaction.  Mais  s'il 
is  du  voir  (ju'il  donnait  h  cet  ins- 
dcs  mouvemeniR  alternatifs  »  fr^s- 
9  d'ouvrir  im  chemin  dnns  le  sable, 
faisait  fjiire  un  denii-lour  sur  lui- 
Uroile  à  gauche,  et  ensuite  un  au- 
be h  droite.  C'est  un  travail  qui 
Jagi5  diflicile  par  le  teiufts  qu'il  eni- 
[  conduire  sa  tarière  jusqu'où  il  la 
f^ire  arriver  pour  rendre  sorï  opéra- 
iinplèle.  Sans  quillvr  le  menu;  lieu, 
umon  lit  le  iu«^nie  nuniëge  pemlanl 
y  ijnarl  trheure.  Hé.iumur  en  a  vu  en- 

tutres  percer  diiréronts  en  Iroits  ùUii- 
»liinfiii  de  qut-lques  ponces,  et  quel- 
•;  .  du  premier  f  et  l'ichneunion 

>  ,,iis  à  peu  près  autant  de  temps. 
ni  que  Tinsecle  perce,  le  bout  do  la 
n  la  [>oinle  de  la  (arière  est  cunstaui- 
devant  de  la  tête;  luais  il  y  en  a  tel 
rs  a  la  léte  tournée  en  haut,  tel  qui 
e  en  bas,  et  dViuires  qui  la  tiennent 
me  hauteur  que   le  reste  du  corps. 
leie  est  tpielquefois  plus  éloignée, 
uefois  r»lus   ropprorhée  de  i'endrnit 
ne|  ri'nneuHton  veut  faire  pénétrer 
■'  que  lorsque  la  tète 
.la  noinle  de  la  la- 
t;:*l  prt5  poi  Um  rtussi  loin  qu'elle  i*esl 
s  autres  cirninslances  ;  une  portion 
leue  reste  alors  par  de  là  le  derrière, 
rrae  une  courl)e  rentrante,  c'esl-à- 
e  la  queue,  après  s'ôlre  dii-igéit  pour 
er  du  derrière,  en  s'élevant,  se   re- 
6n«uilu  vers  le  derrière,  et  descend 
d*uii  des  ciMés  pour  prendre  sa  route 
rentre,  ei  la  continuer  entre  les  paties 
delà  la  télo.  Quelquefois  Kcaumur  a 
rque  1»  [>orliiin  de  la  queue  qui  était 
rnée  par  delà  le  derrière,  u'élail  corn- 
ue de  deux  demi-fourro.iux  ;  la  lige 
celle  de  la  tarière,  taisait  son  cli*?- 
e  droitp,et  était  à  découvert  de- 
fi  ^tpi'à  l'endroit  où  les  <leux 

lUieit^'uieut  à  jC  trouver 
Ue.  Les  deuti-fourroaux  et  la  tige 
sont  <ie  substinre  écailleUse,  et 
uent  itiim[>;il>le8  d'exlunsiou.  Do 
flror  une  co!iNéi|Uoncequi  su(iplee 
n'a  puélri^  observé, cl  qui  domontre 
a  été  ({ui'  présumé,  que  lor^quc  la 
,  sa  poinie  excède  le  fourreau, 
ème  s'ensuivre  que  le  fourreau 
npague  pas  la  tarière  quand  elle  entre 
'enduit  qu'elle  perce  ;  car  la  diUé- 
Bssez  considérable  auil  y  a  entre  ta 
ur  de  la  portion  de  la  tij^e  do  la  (a* 
|ui  est  h  découvert  prè8  du  derrière, 
mgueur  de  la  portion  des  deux  demi- 
lux  plies  un  arc,  est  la  nie&uie  de  la 
HIT  Je  la  partie  do  k»  tarière  i|ui  a  pé- 


nétr**  dan?  le  sable.  Quand  on  pense  combien 
ta  lige  de  la  tarière  est  fine,  qu'elle  n'est 
presque  qu'un  cheveu,  on  sent  qu'il  conve- 
nait qu'elle  fiH  soutenue  et  fortiHée/Mir  les 
deux  demi-fourreaux  ;  m^  portion  quv  a  pé- 
nétré dans  l'enduit,  n'a  jmis  le  méine  besoin 
de  leur  tr])[m\,  elle  en  (wmtc  un  sufiisanh 
dans  Jes  |>ttrois  du  trou  û^  elle  s'est  logée  ; 
la  partie  de  In  tarière,  qui  eut  rn  dehors  du 
trou,  ne  forme  encore,  avee  les  deux  fi9èc«9 
qui  lui  ftrnt  étui,  qu'un  fil  aa/^ez  d^lié,  qui 
doit  être  beaucoup  flexible,  rt  r\m  peul  ai- 
Aéuienlse  courber  vers  le  ry\|é,  par  nq>port 
à  la  forte  qui  le  potisse.  Llchnenraon  sait 
néannioins  niainter»ir la  lig^  en  li^nc  droite: 
Réaumnr  l'a  vu  qu<'tfpiel>ds  porter  la  pre- 
mière partie  du  même  rûlé  pu  avant,  et  hien 
pai*  delà  la  tête,  et  en  appliquer  le  l>out  ou  la 
tarse  eonlre  l'étui  de  la  tarière,  et  la  forcer 
ainsi  ^  rester  droit,  en  lui  donnant  un  appui 
qu'elle  ne  pouvait  faire  céder. 

Nous  avons  déjà  fait  entendre  que  la  lige 
de  la  tarière  est  plus  iar^e  qu'épaisse  et  un 
peu  aplatie  :  quand  on  l'obsi-rve  an  micro- 
scope, on  découvre  une  espèce  de  fente,  une 
espèce  de  cannelure,  qui  partage  en  deux 
égaleuient  une  de  ses  foces,  depuis  la  base 
jusquV»  l'extrémité.  Il  semble  que  la  tige 
puisse  se  diviser  en  deux  parties;  il  y  a  au 
moifis  toute  apparence  ((ue  Irs  deux  lK>rds 
de  la  fento  ne  tiennent  l'un  à  Tautre  que  par 
une  membrane  qui  leur  permet  de  s'écarter  : 
on  a  iieihH  môme  à  coiieevoir  qu'ils  le  puis- 
sent suilisauimeiit  dans  le  ienq)s  où  l'œuf 
doit  être  porté  dans  le  fond  du  trou  ouvert 
par  lapitintede  l'inslruiuent  ;  car  le  seul  ca- 
nal pur  où  ii  puisse  être  conduit,  est  dans 
l'inlerieui  de  la  tige  de  la  tarière.  Tonj(nirs 
en  doil-0!i  conrlure  que  Tceul"  est  exlrôine- 
menl  petit.  Le  iuicroscof»e,  et  rnôtnc  une 
simple  Inupe,  mai^  très-forte,  ont  pourtant 
t«it  voir  h  Héaumur,  au  Ixïut  de  la  tarière, 
l'ouverture  qui  sultit  sans  dou'e  pour  lui 
donner  passage, et  il  a  of/prisen  même  lemps 
que  des  jiîirties  charnues  ou  molles  remplis- 
sent ri  ilérieur  do  la  tarière.  Près  du  nout 
on  dislingue  mieni  que  partout  ailleurs  une 
nieuibrane  blancUe,qui  permet  aux  deux  lè- 
vres de  la  fonte  de  sWurter  l'une  de  l'autre, 
C'v  si  immédiatement  au-dessous  de  l'extré- 
mité que  commence  de  ctiaque  c6té  une  ran- 
gée de  cinq  à  six  dents,  telles  que  celles 
d'une  scie,  et  au  moyen  desquelles  l'instru- 
uu-nl  agit  avec  surcès. 

D'auirr-s  Ichn^umons  cherchent  à  pourvoir 
leurs  petits  de  Larves  de  ditTérentes  espèces 
que  leurs  mères  ont  cru  loger  bien  si^rcment, 
eu  les  fuistujt  naître  au-dessous  de  Técorce 
épaisse  de  fort  gros  arbres,  et  dans  l'ouver- 
ture du  bois  même.  Aussi  voitnjn  ces  Ichnuu- 
mons  rôder  autour  des  arbres,  comme  les 
premiers  ri^dent  autour  des  murs.  Uéaumur 
en  a  surpris  un  de  la  plus  grande  espèce, 
qui  tenait  sa  longue  queue,  ou  plulAt,  la  ta- 
rière, qui  en  est  une  portion,  enfoncée  eu 
partie  datis  un  endroit  du  tronc  d'un  gros 
orme, où  to  bois  commeugHÎt  à  pourrir.  Cetlu 
tarière  n'était  pas  dirigée  comme  cellr  qutt 
nous  avons  déjà  vue  un  action  ;  elle  l'étail 
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en  arrière,  Tinsecte  l'nvait  fait  entrer  lo 
moins  ol)lit|uemenl  au'il  lui  avait  été  possi- 
ble dans  le  tronc  de  l'arbre.  Klle  était  euliè- 
renienl  liors  de  ses  deux  demi-fourreaux, 
ceux-ci  étaient  parallèles  entre  eux  et  sou- 
euus  en  l'air  dans  la  ligne  du  corps.  Mais 
les  Chenilles  dont  la  peau  est  tendre  et 
délicate,  sont,  de  tous  les  insectes,  ceux  qui 
sunt  les  plus  sujets  à  être  attaqués  par  les 
Iclineumons. 

Une  des  plus  belles  espèces  de  Chenilles, 
qui  vit  sur  le  chou,  et  qui  est  la  plus  ex|>osée 
h  nourrir  dans  son  intérieur  des  Larves  d'in- 
sectes, en  a  imposé  à  plusieurs  naturalistes. 
Guedart  et  beaucoup  d'autres  avant  lui,  ont 
pu  regarder  ces  Larves  comme  les  vrais  en- 
fants des  Chenilles  ;  ils  ont  cru  môme  voir 
que  la  Chenille  s'intéressait  pour  ses  enfants 
nouvelleiht^nt  néSf  el  iiue,  df>s  qu'ils  étaient 
sortis  de  son  corps,  elle  tilait  pour  les  en- 
velopper de  soie.  Quoique  dos  apparences 
grossières  aient  pu  l'avoriser  cette  idée,  il 
serait  cependant  é(onuanl  au'elle  dit  ]^u  être 
reçue,  si  Ton  no  savait  qu'il  y  a  eu  deà  temps 
où  l'on  admuLlait  les  f^jils  aussi  léj^èreiuent 
que  lesconséquencesqu'on  en  tuait.  Les  Lar- 
ves, qui  paraissant  naître  desChenilles, n'ont 
pas  trompé  les  observateurs,  qui  avaient  de 
plus  justes  idées  de  l'invariabililé  des  pro- 
ductions de  fa  Nature,  tels  ont  été  Swam- 
uierdara,  Louwenhoek,  Valîisniori,  etc.  11  a 
dû  paraître  cerLain  que  les  Larves  qui  avaient 
vécu  dans  le  corps  de  ïa  Chenille,  qui  en 
sortaient -et  qui  se  transformaient  ensuite  en 
Mouches  ou  en  Ichneumans,  iJuvaient  leur 
naissance  h  des  insectes  semblables  à  ceux 
sous  la  foniïe  desquels  ils  doivent  paraître 
un  jour.  Sur  quoi  seulement  il  pouvait  y 
avoir  de  rincertilude,c*esl  sur  la  manière  dont 
ces  Larves  étaient  entrées  dans  le  corps  do 
la  Chenille.  On  pouvait  croire  que  les  œufs 
dans  lesquels  elles  ont  été  contenues  avaient 
élé  déposés  sur  une  feuille,  et  qu'ils  avaient 
passé  dans  les  intestins  de  la  Clienille  lors- 
qu'elle avait  mangé  inconsidérément  les 
portions  de  la  feuille  h  laquelle  ils  étaient 
attachés.  On  pouvait  iieiiser  encore  que  la 
mère  insecte  avait  déposé  simplement  ses 
œufs  sur  le  corps  de  Ja  Chenille,  à  peu  près 
comme  les  Mouches  ordinaires  laissent  les 
leurs  sur  la  viande.  On  pouvait  enfin  imagi- 
ner quelafemelïe  avait  quelque  industrie  par- 
licuJière  pour  mettre  ses  œufs  hors  de  tout 
risque,  pour  empêcher  que  la  Chenille  ne 
s'en  puisse  défaire,  et  pour  les  faire  éclore 
sûrement.  Kéaumura:?u  Icvertousiesdoutes, 
et  nous  a  ap|>ris  le  véritable  moyen  que  la 
Nature  a  dunné  aux  Ichneumons  pour  per- 
pétuer leur  espèce. 

Lorsque  l'Ichneumon  femelle  V4-.ut  faire  sa 
ponte,  elle  se  porle  sur  la  Chenille  qui  lui 
convient;  elle  perce  sa  peau  avec  son  ai- 
guillon, el  dépose  dans  le  corps  de  l'animal 
un  ou  plusieurs  œufs,  qui  couleul  le  longdo 
la  cavité  intérieure  de  l'aiguillon.  Si  Tlchneu- 
mou  est  d'une  grosse  ou  moyenne  espèce, 
il  no  dépose  qu'un  ou  deux  œufs  dans  le 
corps  dune  Chenille;  mais  les  petits  Ichneu- 
uious  en  déposent  un  nombre  considérable^ 


et  on  peut  diviser  les  Larves  qui  en  pro- 
viennent, comme  les  Chenilles  eltes-mêuioi, 
en  Larves  qui  vivent  en  société,  et  en  Ur- 
ves  solitaires.  Celles  qui  vivent  eo  société, 
sont  celles  qui  sont  en  bon  nombre  dans  lé 
corps  des  Chenilles,  el  qui  en  sortent  en- 
semble, pour  se  métamorphoser  les  unes  l 
côté  des  autres.  Les  Larves  solitaires  «ont 
celles  dont  00  ne  peut  trouver  qu'uaa  ou, 
deux  dans  une  Chenille. 

La  Chenille,  blessée  par  l'Ichneumon 
nielle,  va  et  mange  à  son  ordinaire  ;  elle  n 
parait  d'abord  ni  malade  ni  languissante.  Elt« 
porte  cependant  dans  son  corps  des  Larv* 
d'ichneumous,  quelquefois   eu   Irès-L 
nombre»  qui  vivent  h  ses  dépens,  et  se  dout'^ 
risseiiL  de  sa  substance,  il  semble  que  àènt 
cet  état  elle  devrait  périr  en  peu  de  teD)(4; 
mais  ces  Larves  voraces  n'attaquent  point  ou 
ne  peuvent  point  attaquer  les  viscères  prin- 
cipaux de  la  Chenille  ;  ce  qui  la  ferait  lîiea- 
lùt  périr,  ainsi  que  les  Larves  elles-mêmes, 
qui  matiqucraient  de  nourriture.  Elles  H 
détruisent  qu'une  espèce  de  substance  grais- 
seuse, qui  est  en  grande  quantité  dans  U 
Chenille,  el  qui  semble  ne  lui  Cire  ulilequtj 
dans   te  temps  de  sa  transformation.  C< 
substance,  que  Malpighi  a  décrite  dan» 
dissertation  sur  le  Ver  à  soie,  el  qu'il  an 
mée  corps  graisseux,  peut  nourrir  suflisadH 
ment  la  Larve  ou  les  Larves  d'Jchneumcms, 
sans  que  la  Chenille  périsse.  Ce  n'est  quV 
près  un  certain  temps  qu'elle  commence  i 
languir.  Pour  lors  les  Larves  d'ichneumoctf. 
parvenues  à  leur  grosseur,  après  avoir  roo^ 
le  corps  graisseux  de  la  Chenille,  percent  si 
peau  avec  leurs  dents,  et  eo  sortent  pour  si 
hier  une  coque,  dans  laquelle  elles  puis«<i 
se  métamorphoser.  On  voit  la  Chenille,  cn- 
blée  de  tous  côtés  par  les  Larves  qui  en  sor- 
tent, se  mouvoir  laoguissamment,  et  mourir 
j)eu  de  temps  après.  D'autres  Chenîlles.quof 
que  remplies  de  Larves  d'ichneumons,  par 
viennent  h  se  transformer  et  à  se  ch«i^ 
en  Chrysalides;  probablement  parce  quecef 
Larves,  (jui  ne  sont  pas  encore  parvenoesi 
tout  leur  développement,  ne  les  ont  pas  » 
lant  épuisées,  el  ne  percent  point  leur  pHt 
pour  en  sortir;  mais,  après  quelques  joan» 
on  voit  sortir  de  ces  Chrysalides  les  ùnn 
qui  les  percent  de  tous  côtés,  pour  seMfr 
ensuite  des  coques;  ce  qui  laii  é^vflifflt 
périr  la  Chrysahde.  D'aulres  LamtKSKcot 
enfermées  dans  les  Chrysolid'  -         '    V^ 
avoir  fait  périr.  Elles  se  tran>;  -r* 

leur  intérieur,  et  on  voit  sortir  d  uinj  Clin* 
salide  do  Chenille  un  Ichnoumon  |)ar^ilH 
ailé,  au  lieu  du  Papillon  ou  de  la  flMlètn 
qu'on  s'aliendait  d'avoir.  Les  Larves  àtS 
Ii'hneumons  ressemblent  à  des  Vers  blaiitfi 
elles  sont  mollasses,  sans  pattes,  et  ool  1* 
lÔto  seule  brune  el  écailleuse. 

Lorsque  les  Larves  d'Icbneumous,  pprt» 
être  parvenues  à  leur  grandeur  romplHi. 
sont  sorties  du  corps  de  la  Chenille  qui  Us 
renfermait,  elles  se  lilent,  commeles  Clicotl- 

les  une  petite  coque  de  soi'    '    '^  '■ lia 

œuf  un  peu  allongé.  Les  {■•  qd 

habitent  en  grand  nombre  daos  le  coipsii w 
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le,  et  qui  en  sortent  en  même  temps, 
>es  coques  les  unes  à  côté  des  autres  ; 
forme  une  masse  cotonneuse,  ou  bien 
ttles  coques,  rangées  syraétriquement 
We,  imitent  un  rayon  de  ruches  d'A- 
l  Toutes  ces  petites  coques,  arraogdes 
fes  auprès  des  autres,  sont  entourées 
enveloppe  cotonneuse  de  fils  de  soie, 
'  cache  très-bien.  La  soie  do  quelques- 
)st  jaune,  et  blanche  duns  d'autres. 
ba  rencontre  pour  la  première  fois  une 
composée  de  toutes  ces  petites  coques, 
)rend  pour  la  coque  d  une  Chenille  ; 
ft  point  l'air  du  tout  d'être  l'ouvrage 
deurs  insectes.  K(j.iumur  a  eu  ocension 
*  ces  Larves  dans  le  temps  où  elles  se 
I  chacune  une  petite  coque,  et  de  s'a- 
Oir  comment  il  arrive  que  l'assemblage 
les  ces  petites  coques  se  trouve  ren- 
ions une  enveloppe  commune.  Lors- 
Iserva  ces  Larves,  elles  étaient  presque 
sorties  en  grand  nombre  du  corps 
Chenille,  qui  avait  été  trouvée  sur 
Moche,  et  chacune  d'elles  était  occupée 
er  une  coque.  Les  premières  s'étaient 
bur  une  feuille  «'Aristoloche,  peu 
b  de  la  Chenille.  C'est  là  qu'elles 
l  travaillé  chacune  à  se  faire  une  pe- 
hile  de  soie.  Celles  qui  sortaient  v.n- 
I  rendaient  auprès  des  autres,  et  prê- 
tes coques  commencées  pour  appui  do 
kju'clles  allaient  se  faire.  C'est  de  ih 
rive  que  toutes  ces  petites  coques 
ensemble  une  môme  masse;  et  ce 
que  ce  massif  de  coques  se  trouve 
a*une  enveloppe  bourreuse,  comme 
use,  c'est  (|ue  chaijue  Larve  tilo  une 
pe  de  soie  lâche,  pour  couvrir  le 
le  bout  de  sa  coque,  qui  ne  se  trouve 
|é  sur  d'autres  coques.  Ainsi  Tenvo- 
ixtérieuro  est,  comme  le  reste,  Tou- 
\UX3  gr^nd  nombre  de  Larves  ;  elle  est 
ttlement  faite  de  la  soie  qui  a  été  liiée 
iftr  chacune  de  celles  dont  les  coques 
i  un  de  leurs  bouts  et  un  de  leurs  cô- 
t  la  surface  extérieure  de  la  masse 
[par  toutes  les  coques.  La  vitesse  avec 
{1}  ces  Larves  fdenl  est  étonnante,  il  y 
"usieurs  coques  él)auchées,  lorsque 
r  commença  à  voir  les  Larves  dans 
il  ;  une  quatrième  partie  de  la  masse 
Jouvail  être  faite,  mais  en  moins  d'un 
rheure  la  masse  entière  fut  Unie  sous 
k;  en  moins  d'un  (pmrL  d'Iicure  tou-- 
(coques  furent  renfermées  sous  l'en- 
b  cotonneuse,  11  vit  encore  d'autres 
de  la  mAme  espèce,  et  il  les  observa 
Dstant  où  elles  perçaient  le  corps  de  la 
e  ;  elles  se  tiraient  d'une  prison  où 

ftaient  bien  trouvées  jusque-là,  el 
ient  à  se  mettre  en  liberté,  en  se  rac- 
fsant  et  s'aJlongeant  successivement  à 
I  qu'elles  sortaient.  Plus  de  quatre- 
Larves  sortirent  sous  ses  yeux  du 
l'une  seule  Chenille,  et  après  l'avoir, 
I,  il  trouva  encore  dans  la  capacité 
re  plus  de  quinze  autres  Larves,  qui, 
tre  nées  pius  tard,  ou  pour  n'avoir 
|0t  si   vile,  u'avaieut  pas  été  en  éta( 


do  varaKrc  au  jour  aussitôt  que  les  autres. 
Des  masses  de  coques  semblables  h  celle» 
que  nous  vehons  d'examiner  ,  et  que  nous 
avons  vu  filer  sur  une  lige  d'Aristoloche,  se 
frouvenl  sur  toutes  sortes  do  i)lantes  ;  mais 
il  n'en  est  point  où  on  n'en  voie  plus 
souvent  que  sur  les  tiges  de  gramen.  Réau- 
mur  n'a  pas  observé  le  temps  quelles  y  res- 
tent renfermées,  mais  elles  sont  sorties  chez 
lui  sous  la  forme  d'insectes  parfaits,  vers  la 
mi-juillet ,  de  coques  qui ,  pour  le  plus  t(>t, 
avaieiU  été  filées  dans  le  mois  de  mai.  On 
trouve  encore  d'autres  larves  qui  arrangent 
très-bien  leurs  coijues  les  unes  auprès  des 
autres  :  ensemble  elles  forment  un  petit 
gâteau  terminé  par  deux  plans  parallèles, 
sur  chacun  desquels  est  un  des  bouts  de 
chaque  coque.  Des  larves,  un  f)eu  plus  gros- 
ses que  les  dernières,  s'élèvent  dans  le  corps 
des  Chenilles,  mais  en  plus  petit  nombre; 
une  Clicniîro  ne  saurait  suilire  h  en  nourrir 
plus  de  dix  à  douze.  Après  leur  sortie,  elles 
se  rendent  ordinairement  sur  une  môme 
feuille  ,  où  elles  se  fabriquent  chacune  une 
coque  de  soie  blanche  :  ces  coques  sont  po- 
sées irré^iièrement  les  unes  après  les  au- 
tres, et  n  ont  point  d'enveloppe  commune. 

Les  grandes  espèces  d'Iehneumons,  pour 
metlre  à  1  aiso  leurs  petits  et  (tour  leur  don- 
ner une  nourriture  plus  assurée,  ne  dépo* 
sent  qu'un  œuf,  on  iout  ,ni  plus  doux ,  dans 
le  corns  d'une  Chenille.  A[>rès  l'avoir  per- 
cée ,  la  larve  se  traîne  pour  se  rendre  s?ir 
quelque  feuille  ou  sur  quelque  lige  voisine, 
et  [lour  filer  une  coque  très-bien  faite ,  qui 
n'est  presque  qu'un  cylindre  arrondi  parles 
deux  bouts.  Le  Itssu  de  ces  dernières  co- 
ques est  serré;  mais  ce  qu'elles  oiu  de  plus 
remnrquab/e,  c'est  qu'elles  sont  de  deux 
couleurs  :  o/ïes  sont  noires  et  blanches.  Lu 
milieu  de  quRÎ^jucs-unes  est  entouré  d'una 
bande  bien  blanche,  qui,  dans  tout  son  con- 
tour, a  une  largeur  h  peu  près  égale  :  la  co- 
que est  là  comme  ceinte  par  un  ruban  blanc, 
et  tout  ie  reste  est  noir  nu  brun.  D'aulres» 
outre  la  bande  blanche  du  mttieti,  en  ont 
une  de  niôme  couleur  près  de  chaque  bout  ; 
d'autres  n'ont  que  les  deux  bandes  blan- 
ches posées  jtres  des  bouts  :  Fentre-dcux 
est  brun,  avec  des  ninrques  htaiH^hes,  distri- 
buées irrégulièrement.  On  doit  avoir  envio 
desavoir,  el  il  doit  parnllrc  difficile  d'ex- 
pliquer comment  Ja  larve  parvient  à  faire  ces 
distributions,  soit  régulières,  soit  irrégu- 
lières, de  noir  et  de  blanc.  Réaumur  va 
nous  dévoiler  ce  mystère.  Nous  avons  d'ail- 
leurs explitpié,  d'ajtrès  lui-même,  d'où  les 
Chenilles  tirent  leur  soie,  comment  est  faito 
el  où  est  placée  la  lilière  par  où  la  soie  sort» 
el  commtml  elles  se  fabriquent  des  coque* 
de  pure  soie.  Les  larves  dont  nous  parlons 
ont  leur  lilière  placée,  comme  celle  des  Che- 
nilles, sur  la  lèvre  inférieure.  La  soie  qui 
sort  par  cette  filière  vient  de  môme  de  ré- 
servoirs contenus  dans  la  capacité  du  ven- 
tre. Nous  avons  vu  aussi  que  la  matière  pro- 
pre à  former  la  soie  contenue  dans  les  ré- 
servoirs de  la  Chenille  est  quelquefois  do 
deux  couleurs  ou  de  différentes  uuauces  d« 
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l'itUériAVAÉÉl  «fi»  est  ciiip|(iu(.'fiMs  de 
soio  blanchi;  ou  d*un  hianr  jaunâlre  »  el  que 
riiil^ciour  de  ta  même  coque  ost  d'un  Iros- 
iiMU  iiiiae  ;  la  matière  qui  est  vers  le  milieu 
du  léservoir  n'est  tirée  en  fils  aue  qu.ind 
la  tiorliou  dt  matière  soyeuse  qui  la  prf'cbde 
a  éié  loutc  dlé«.  Si  la  râriélé  de  la  distribu- 
tion du  noir  ol  du  blann  des  coques  de  nos 
larves  dt^iidaiï  précisf^^ment  de  cette  rjinso, 
il  faudrait  que  certaines  portions  do  la  ma- 
tière «»  soie  lussent  alternativement  blan- 
ehes ,  el  d  aulnes  ahernaliveineui  noires, 
mais  nver  tJes  vari^îtés  incorapnrableineul 
plus  gnunlos  que  relies  que  la  coque  ra<5me 
nous  fait  voir.  cost-,*»-dire  que»  potir  faire 
tme  €0'pu'  qui  a  Iiv)is  bandes  blanches  el  le 
reste  Jiruti,  il  'ïesuftirait  f»as  qu'il  y  eût  dans 
b*  réservoir  à  sorecin(|  portions  de  matière, 
trois  Ubific-he^  et  deux  noires,  distribuées 
ronmi^'  le  blanc  et  comme  le  rïoir  de  la  co- 
que; et  «fia  parce  que  chaque  zone  de  la  co- 
que est  fuite  h  bien  des  reprises  ,  peut-être 
a  plus  <Je  vingt.  Il  faudrait  donc  qu'il  y  eût 
plus  de  cent  distributions  alternalives  de 
malièr-'  ïrtauche  ol  df^  mati«^re  noire  dans  les 
ré^ieruHi'ts,  et  qu'eUes  y  fussent  dans  les 
|)roportiuns  oui  doivent  iburnir  aux  bandes  ; 
(ju'd  y  eût  alternativement  comme  <le  petits 
peJotuns  de  soie  blancbe  et  de  petits  pclo- 
itins  drt  St  ie  noire»  et  que  rins'.'cte  les  em- 
ploy.'U  *vec  un  choix  pareil  îi  celui  d'une 
ouvri(>ri*  en  tapisserie,  qui  eiiij»loie  des  lai- 
nes d..'  iiillurenles  couleurs.  Il  n'y  a  ici  ni 
aul;iul  <i*ar!  de  la  part  de  l'inst^cte,  ni  aulniit 
de  préiiaratifs  faits  [»ar  ia  nature  que  l'exté- 
rieur Je  i:rs  coques  send)lo  en  demander  : 
tout  se  réduit  h  ce  que  la  larve  pouvant  faire 
la  coque  de  soie  de  deux  couleurs,  la  soie 
qui  sort  la  première  de  la  lilière  est  blanche, 
el  cl  une  circoiistanoe  defdus,  (jui  est  celle 
qui  doiutc  In  .solution  :  savoir,  que  qn.*ind 
la  larve  coimnence  8a  coque,  la  solidité  de 
son  ouvrage  exi^e  qu'elle  donne   plus  d'é- 

Iïaisseur  h  certains  endroits  i\uk  d'antres. 
-e  jiiilieu  d'une  co  pie  commencée  doit,  par 
exemple,  Être  soutenu  par  un  cerceau  de 
soie  plus  épais  que  le  resie  ;  il  est  bon  qne 
d'aulreiî  parties  de  la  mi>me  coque  ou  de 
quelques  autres  coqtu's ,  aient  chacune  u  le 
espèce  de  pareil  cerceau  pr^s  de  chaque 
bout.  Suj»posiin<,  dit  Uéaumur ,  <piG  la  [>or- 
tiun  lie  lii  madère  des  réwrvoirs,  qui  de- 
viuut  de  la  s<iie,  ne  peut  sufdr.-  qu'î»  ébmi- 
ciit'r  la  coqne  ,  qu'elle  ne  saurait  l'otirnir  la 
soie  nécessiiiro  jjour  lui  donner  répaissenr 
convenable ,  et  que  le  reste  de  In  matière 
cuiilenuc  dans  les  réservoirs  h  soie  donne 
il'  la  soie  bruuc.  Cela  supposé,  tout  l'inté- 
rieur de  ia  coque  s-m  brun;  l'extérieur  de 
la  coque  paraîtra  h  peu  pr<^sdv  ce  brun  dans 
les  endtoit-^  qu^  ne  sont  faits  que  d'un  ré- 
seau do  soie  blanche,  mince  et  transparent, 
mais  la  coque  paraîtra  toujours  blanche  dans 
)ei  endroits  qui  il'.^vaient  ôtre  fi»rtihés  par 
des  couches  de  soi>;  plus  épaisses  ^  et  assez 
épauises  pour  être  opaques.  Il  est  aisé  de  se 
convaincre,  selon  le  morne  observateur,  qne 
c'est  de  là  que  dépend  la  variété  dc^s  rxtn- 
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liMirs  extérieures  des  coques  d  fm* 

Ions.  Si  on  en  ouvre  utte,  ou  ,  '  !•» 

couches  intérieures  sont  bruues.  Ou  «a  4 
une  preuve  bien  plus  décisive  »  ^oute-t-4l» 
si  on  ratisse  avec  la  pointe  d*ua  oanif  qa«f> 
que  portion  d'un  endroit  blanc.  *•'  '"»*.4j 
lève  une  partie  de  la  soie,  1  < 
Ton  gratte  devient  brune  à  lo- 
6lo  ce  qu'elle  avait  de  [dus  d'el- 
les autres  endroits.  Lorsqu'on  ■ 
de  ces  cquos,  ou  remarque  .; 
tout  ce  qui  est  brun  est  fait  u 
couches  qui  peuvent  être  s^': tarées  les 
des  autrci;  elles  soûl  prod  ' 
ces;  aussi  sout-elles  faites 
que  les  yeux  armes  d'uu'  1. 
peuvent  s'assurer  qu'elles  sont  i  i 

mur  dit  qu'il  en  aurait  douté,  s 
les  larves  dans  la  nécessité  d 
boucher  les  ouvertures  qu'il  avait  ii*i 
leurs  coque-i.  Mnis  aussi  leur  sole  JE^ 
brillant  dont  celui  d'aucun  de  lios  tissus  de 
soie  ne  saurait  approch  'P  :  c'est  un  v  bl  pa- 
reil à  celui  des  vernis  ou  des  t  •  1« 
mieux  polis.  Quelque  fo'idée  qu.  ,....  (Un 
l'opinion  de  Réaamiu',  Geoffroy  a  douuvsur 
cet  objet  une  autre  exi»licaliou  qui  r-'  '* 
plus  t:ra:ide  sininljcilé,  se  rapprocb 
plus  des  procédés  de  la  nature,  cl  [•  'ii.,^ii 
bien  mériter  la  préférence.  Sebm  ce  iWruna 
auteur,  ces  coques,  toutes  bl.  '  '  tfv 
qu'clles  viennent  d'élre  fUéos ,  '  J» 
temps  après  Joliment  bariolées  tU-  i  n!»  ■ 
trnnsverses,  bruties  et  blunches.  L.ii  l-  .. 
pour  produire  celle  variété  de  cooieur 
tilie  d'abord  sa  coque  de  bandes  le  s*»îe 
fortes  par  endroits  ;  ensuite,  1 
que  est  achevée,  il  répand  urio  I.'. 
qui ,  pf^nétranl  dans  les  endroiis 
minces  de  la  coque.  leur  donn»'  * 
leur,  taniiis  que  les  bandes  pb 
plus  fortes  en  soie  restent  L  ,  ; 
trouve  de  ces  coques,  rayées  Irausv 
ment  de  blanc  et  de  noir,  attachées  au 
de  plusieurs  Chenilles;  c'est  sur  les 
ches  de  genôt  qu'elles  sont  assez  coui 
ment  fixées.  Kéaumur  ayant  ouvert 
coques  trouva  les  larves  plus  racw 
que  dans  leur  état  naturel  :  leur  blanc 
verdAtre.  Elles  [Kissent  l'hiver  dansl 
que  sans  se  rat^tamorphoser ,  et  alors 
sont  presque  vertes.  Kn  devant  dcbl^< 
ces  larves  on  dislin;^-ue  aisément,  aiisctun: 
forte  loiqie  ,  deux  taches  brunes,  rt'>te«l 
convexes;  on  voit  aussi  leur  boorV,!*» 
deux  lèvri'S  qui  la  forment,  et  ■! 
bru  s,  dont  un  part  de  chaque  - 
rige  vers  le  milieu  de  la  bouche  ;  ils  s* 
sans  doute  ^  hacher  l'intérieur  des 
nilles. 

Les  Chenilles  qui  se  renferment  dsosilo 
coques  pour  se  métamorphoser  on  chrj'tf- 
lides  ne  sont  pas  [ilns  exeinnt)*-;  .ii»i^  l.-.s  au- 
tres de  loger  de  ces  larvt- 
Chenille  fait  sa  coque,  p*:.....;  .  ,..  ^., 
prépare  h  sa  transformation,  la  lar^ne 
croît  dans  sou  intérieur,  et  en  sort 
suite  (lour  se  liler  une  jolie  coque  dans 
'11-  la  Chenille.  Ainsi  le  Iravaîl  même 
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l*elle  a  dévorée  sert  h  la  millre 
K>uver(.  Kéauruur,  après  dvoir  ourorU 
<  .mois  d'octobrt' ,  une  coque  de  lerre 
»iti,  très-l>i*;u  aon5truitt'|»âr  une  Che- 
u  Y*l  sur  ie  bouillon-blanc,  au  lieu 
MirvsaJtde  qu'il  cherchait,  y  trouva 
Ire  coque  qui,  par  sa  couleur  de  mar- 
kf  'M«r  sa  turuie  alioui^ée  el  sa  ^ros- 
Miit.(|aelque  rressemblaucc  avec  utie 
fëft.  BIk  était  faite  d'uuc  soie  extrô- 
i  fine  el  d'un  tissu  liVis-serré  :  auftsi 
Oque  Av.iil-elle  ,  surtout  dans  l'iiaé- 
in  étiftt  pareil  à  celui  des  vtM'iiis;  elle 
miposée  d'un  nombre  prodit^ieux  de 
$  ou  de  feuilles  de  soie  exlraordinai- 
gjpXMices.  il  y  a  encore  d^s  larves 
BiDns  oui  .  après  ^(re  nées  et  avoir 
IBNu  Ctionilte,  achèvent  de  croître 
I  obrysttlide,  se  ItKml  une  coque  sous 
^(le ,  sous  la  peau  niénie  de  la  cliry- 
el  en  sortent  sous  la  l'onne  d'insecte 
Kntiii ,  il  est  d'autres  j^andns  espè- 
ces brves  qui  w:  se  lib^il  [»oint  de 
^teé  le  conis  desClienilles  ou  des 
PKs,  quoiqu'elles  s'y  transforment 
Bphes  ;  elles  n''int  pour  toute  enve- 
|ue  celle  de  In  poau  de  la  Cht'nille  ou 
^saiide  qui  letir  a  servi  d'asile  et  de 
• 

B  devons  eniNire  parler»  avec  Réaumur, 
lainf-s  coqueis  do  larves  d*lchneuinons 
i-enl  un  piiénomène  assez  intéressant, 
ïjues  ont  la  forme  d'un  œuf  un  peu 
«■ci;  le  uiilieu  est  entouré  d'une  bande 
Bleur  bltnchàtre  ,  ou  au  inoins  d'une 
fr  plus  claiiv  que  celle  du  reste ,  qui 
in  brun  calé,  t^e  qui  doit  engager  h 
(«PticuliènMnent  nieiilion  de  ces  co- 
'C«st  qu'elles  ont  la  faculté  de  sauter, 
tes  pose  dans  des  boîtes  ou  sur  une  ta- 
h\  les  d6lï?rraine  presque  toujours  à 
quAiid  on  les  jtlace  sur  la  niaifi;  la 
If  les  y  HXfîiie  np|taretnriienl;  elles  foTit 
^e  grands,  tantôt  de  [ictils  sauts.  Les 
Muls  ne  les  portent  qu'a  huit  ou  dix 
Aie  TendnjU  d'nti  elles  étaient  parties; 
idbis  elles  snulent  h  trois  ou  quatre 

I  de  lA,  et  même  plus  loin.  La  hauteur 

II  n'est  guère  moins  grande  que  sa 
iir.  Nous  devons  rendre  compte  de  la 

mécanique  que  Réaumur  a  imaginée, 
fnelle  on  peut  concevoir  que  la  larve 
»oir  recours  pour  faire  sauter  sa  co- 
^st  celle  d'un  ressort  qui  se  débande, 
enlons-nous ,  dil-îl ,  la   larve  logée 

I  Taise  dans  la  coque,  el  couchée  sur 
les  c^^tés;  qu*elle  se  recourbe  ensuite 
peu,  de  fai;on  (|ue  le  milieu  de  son 

II  le  milieu  de  la  conveiité  de  la  cour- 
u'elle  a  prise;  que  Ui  partie  la  plus 
.e  lou«the  la  surface  intérieure  ol  la 
erée  tle  la  coque,  mais  que  son  ven- 

touche  pas  la  partie  intérieure  et  iu- 
•e  de  la  mCmc  cooue;  que  cette  der- 
>oil  seulement  touchée  par  cbacun  des 
flu  corps,  i»ar  la  tête  el  par  le  derrière 
i5CCte  ;  c  est  dans  cet  état  où  notre 
nteur  a  tu  la  larve  lors(]ue  le  saut 
ulaire.  Accordons,  ajoute-t-il,  h  cette 


larve  un  principe  de  forccet  de  uiouvoiuenl, 
par  lequel  elle  peut  (iunuer  h  son  corfis,  el 
très-subitement,  une  courbure  euntraire  A 
celle  que  nous  venons  de  lui  voir.  iLe  ventre 
ya  être  (torlé  vers  le  bas  de  la  coque,  tandis 
que  la  tôte  el  la  queue  seront  portées  vers  la 
partie  supérieure.  Mais  supposons  encore 
<jue  la  partie  supérieure  ne  la  coque  est 
rrappée,  el  même  brusuuement,  avant  que 
le  venlre  soit  parvenu  a  toucher  la  partie 
inférieure;  les  deux  coups  donnés  par  la 
tAlc  et  par  la  queue  pousseront  la  cotjue  en 
haut,  1.1  feront  sauter  et  la  délormineronl  à 
s'élever  obliquenieol,  à  aller  en  avant,  en 
«'élevant  selon  la  direction  con)poséc.  qui 
n^sulte  de  l'oblitpiilé  »vec  laquelle  1rs  deui 
corps  ont  été  donnés,  (Geoffroy,  attribuant 
la  propriété  particulière  de  ces  cliques  h  la 
nynqdie  qui  y  est  renfermée,  exp)i(ïue  aussi 
dune  autre  inanière  la  mécanique  du  saut. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable,  dH-il,  c'est 
que  l'insêrte,  s'ollongeant  et  poujisant  pur 
celte  action  les  deux  extrémités  Je  sa  co- 
que, force  quelques  endroits  du  milieu  dû 
cetle  mOine  coque  h  i entrer  en  dedans;  en- 
suite, loi*sque  Pinsecle  se  replie  sitbitemenl, 
les  bouts  (le  sa  coque,  qui  elaient  allonj^éSt 
se  rapprochent  l'un  de  l'autre  ;  le  milieu,  se 
rétablissant  par  un  mouvement  éloi^tique  et 
se  trouvant  jioussé  en  (leliors,  fraiipe  le  iilaa 
sur  lequel  la  coque  est  posée,  et  s  en  éloigne 
par  le  même  eÙbrt,  ce  qui  la  r^ette  et  ta 
fait  sauter  en  l'air.  On  ne  voit  pas  trop,  dit 
Réaumur,  quels  avantages  peut  tirer  une 
larvfe  du  talent  de  savoir  fane  sauter  une 
cogue,  qui,  dans  l'étal  actuel,  est  pendue  ua 
l'air  par  une  espèce  do  pelile  corde.  Il  faut 
pourtant  qu'il  lui  soit  utile  de  savoir  la  faire 
sauter.  La  situation  de  la  coque  qui  convient 
le  mieux  è  la  larve  est  sans  doute  celle  où 
elle  est  perdue,  ayant  un  btnit  en  haut  et 
l*ouire  en  bas.  Le  veut  peut  quelquefois 
mettre  cette  coque  dans  une  autre  position; 
il  peut  la  porter  sur  quelque  feuille  ou  sur 
quelque  petite  lige  voisine;  quand  cela  ar- 
rive, (luond  la  cofjue  se  trouve  couchée  ou 
arrêtée  sur  quelque  corps,  la  larve  peut  la 
retirer  de  \h  en  lui  faisant  faire  un  saut.  Cet 
observateur  a  aussi  vérifié  que  la  larvo  fuit 
sauter  sa  coque  dans  de  pareilles  circous- 
lances.  Une  Chenille  qu'il  nourrissait  de 
feuilles  de  lilas  nourrissait  elle-même  une 
de  ces  larves  dont  nous  parlons,  laquelle,; 
étant  sortie  du  corps  de  la  Cbenille,  se  cons-  -, 
Irui^il  une  coque  qu'elle  susjjoudit  fjar  un  111  \ 
è  une  des  feuilles  qui  avaient  été  données  a  1 
la  Chenille.  Quand  il  vit  celle  coque,  elle 
était  tinie;  mais  ce  qu'il  observa  plusieurs 
fois,  c'est  que  lorsqu  il  tenait  la  feuille  à  la 
main,  et  qu'il  inclinait  une  portion  de  celle 
feuille,  de  façon  (ju'elle  touchait  la  coque, 
bientôt  la  larve  faisait  faire  un  saut  h  sa  co- 
que. Au  bout  de  quelques  jours,  cepeuJaal, 
elle  soutTrait  pUts  patiemment  tiue  sa  coque 
touchai  la  feuille;  elle  semblait  s'y  être  ac- 
coutumée. Vers  la  mi-mai,  Réaumur  ayant 
trouvé  et  porlé  ch{v^  lui  plusieurs  de  ces  pe- 
tites couues,  pendues  à  des  branches  ou  à 
dos  feuilles  de  chêne,  les  larves  ou  les  ujm 
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plies  de  chacune  y  restèrent  ronferméos  jus- 
qifaux  premiers  beaux  jours  île  rannôc  sui- 
vante ;  alors  il  vit  paraître  un  petit  Ichneu- 
raon.  Au  bout  de  deux  jours,  un  Ichneumon 
semblable  au  premier  perça  aussi  sa  coque. 
Deux  jours  après,  ayant  ouvi?rl  lui-môrno 
deux  aulri's  roquos,  il  vit  un  insecte  bien 
dilTt^roni.  Laquelle  dos  douv  espt^ces  dit!"i5- 
rentes  <Hait  l'habilanle  naturelle  de  la  co- 
que? Une  des  deux  venait  d'une  larve  qui 
avait  raangé  celle  qui  avait  VM  l.i  nji[ue.  Cet 
observateur  a  un  bon  nombre  d'exemples 
qui  prouvent  que  les  mangeurs  d'insectes 
sout  souvent  mangés  eux-m^ines  par  d'au- 
tres insectes.  D'autres  naturalistes  ont  do 
niGme  assez  bien  attesté  que  les  larves  des 
Ichneumons  sont  aussi  exposées  à  servir  de 
pâture  à  d'autres  larves  d'Ichnciimons. 

L'histoire  des  Iclineumons  est  sans  doute 
trop  intéressante  pour  ne  pas  ia  remplir  de 
toutes  les  observations  que  peuvent  nous 
fournir  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ces  in- 
sectes. Degéer,  dont  le  nom  mérite  si  bien 
d'être  cité  après  celui  de  Uéaumur,  est  Tob- 
servateur  qui  va  jeter  de  nouvelles  lumières 
et  nous  mettre  en  état  de  poursuivre  cette 
histoire  ,  qui  sera  encore  bien  imparffliie, 
mCiue  en  ptoiitant  de  toutes  ses  décou- 
vertes. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Chenilles 
rases  auxquelles  les  Ichneumons  s'adressent 
pour  confier  des  œufs  dans  leur  corps  :  les 
Clienilles  les  plus  velues  en  sont  également 
attaquées.  Une  Chenille  velue  et  h  tubercu- 
les, (lu'on  a  nommée  le  Liêvret  a  donné  un 
Iclineumon  qu'elle  avait  nourri  dans  son 
intérieur,  et  qui  y  avait  vécu  solitairement. 
Degéer  fait  en  même  temps  mention  de 
plusieurs  autres  larves  qui  vivent  ensemble 
dans  le  corps  des  Chenilles  qui  se  transfor- 
ment en  Papillons  diurnes  blancs.  Do  plu- 
sieurs de  ces  Chenilles  il  sortit  plus  d'une 
douzaine  de  petites  larves;  elles  percèrent 
les  cOlés  de  la  Chenille,  et  après  avoir  resté 

auelque  temps  sur  son  corps,  elles  l'ab.in- 
onnerent  et  furent  s'assembler  en  troupes 
contre  les  parois  d'un  poudrier.  Dès  qu'elles 
ont  quitté  la  Chenille,  elles  commencent  à 
fder  et  h  se  préparer  à  h  transformation. 
Ces  larves,  longues  d'environ  deux  lignes, 
sont  d'un  jaune  tirant  sur  le  vert  Leur 
corfïs  est  divisé  en  anneaux;  il  diminue  en 
grosseur  vers  les  deux  bouts;  mais  la  tête 
est  plus  pointue  que  ïe  bout  postérieur. 
Comme  elles  sont  de  bonnes  fileuses,  on 
s't'St  attaché  à  connaître  riiistrument  par  où 
j)asseut  les  fils  do  soie.  En  rugardimt  la  tôte 
en  devant  ou  en  face,  on  y  aperçoit  un  petit 
plan  bordé  de  brun,  au  milieu  duquel  il  y  a 
un  mamelon  charnu.  Ce  mamelon  puratl 
■  ncore  mieux  quand  on  voit  la  télé  de  c6té; 
il  a  deux  petites  pointes,  et  il  paraît  être 
placé  entre  deux  lèvres ,  dont  une  supé- 
rieure et  l'autre  inférieure,  qui  sont  bordées 
de  brun.  C'est  sur  ce  mamelon  qu'est  placée 
la  litière.  Degéer  en  a  vu  souvent  sortir  le 
(il,  que  la  larve  était  occupée  h  tirer.  Ces 
larves  filent  do  petites  coques  ovales,  d'un 
beau  jaune  de  citron,  qu'elles  placent  les 
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unes  auprès  des  autres,  et  qui  toutes  «>- 
semble  se  trouvent  couvertes  d'une  en?*- 
loppc  générale,  Çiléo  par  chaque  larve.  Pour 
sortir  de  sa  coque,  l'Ichneumon  délflclie 
d'un  des  bouts  une  petite  portion  en  fbniM 
de  calotte,  qu'il  coui)0  avec  ses  dents. 

On  connaît  une  grande  et  belle  Chenilla 
du  saule,  qui  n'a  que  quatorze  pattes,  H 
tlont  le  derrière  du  corps  est  garni  d'aoc 
longue    queue    double    et    tb'Xible.    CetU 
(pieue,  que  la  Chenille  peut  allonger  à  s» 
gré,  et  avec  laquelle  elle  peut  altciodrc 
frapper  tous  les  endroits  de  son  corps,  dûlil 
elle  parait  se  servir  aussi  pour  chasser 
ce  qui  vient  la  toucher,  semblerait  de 
être  bien  suftisante  pour  écarter  les  Ichnen- 
mons  qui  tâchent  de  [tondre  leurs  œufs  dam 
son  corps.  Cependant  les  Chenilles  de  cette 
espèce  sont  également  sujettes  à  être  ttxk 
gées  et  dévorées  intérieurement  («r  des  l«^ 
ves  d*icbneumons.  Parmi  celles  que  Degéçr 
nourrissait,  il  y  en  eut  une  qui  lui  paraimic 
malade  :  elle  ne  voulut  plus  manger;  sga 
corps  devint  flasque;  elle  perdit  t(»ut  mou- 
vement et  mourut,  quoiqu'elle  ne  fût  parr*- 
nue  qu'il  la  moitié  de  sa  grandeur  complèK- 
Le  lendemain  il  la  vit  entourée  d'un  graorf 
nombre  de  petites  larves,  dont  quelquoc- 
unes  s'étaient  déjà  enfermées  dans  d 
ques;  il  en  compta  plus  d'une  vin 
Ces  larves  étaient  sorties  du  corps 
Chenille,  en  y  faisant  d'assez  grandes 
Quelques-unes  n'étaient  qu'à  1         -    n 
ia  moitié  de  leur  corps  était  en.  ^  ce- 

lui de  la  Chenille.  Ces  larves  sont  enn 
de  la  longueur  de  deux  lignes;  le  corps. di- 
visé en  anneaux  et  ordinairement  court>éeQ 
demi-cercle,  est  ras  cl  d'un  vert  livide;  Il 
tète  est  pi'tile  et  diflîcile  à  distinguer.  IH 
qu'elles  ont  quitté  la  Chenille,  elles  se  ra«l* 
tent  il  liler  des  coques  ovales,  d'un  b\am 
jaunâtre.  Degéer  les  a  vues  dans  le  travail: 
elles  entourent  d'abord  le  corps  [>artout  ds 
grandes  mailles  d('  soie,  auxquelles  '""^  •*" 
ajoutent  continuellement  d'autres . 
ce  qu'elles  forment  un  tissu  d'une  ei'...''vu. 
convenable  :  tout  cela  est  achevé  on  dioîdï 
d'une  deuii-heure. 

Les  Chenilles  qui  ont  l*nrt  de  plier^di 
rouler  et  de  ramener  en  paquet  les  feuilles 
des  arbres  et  des  plantes,  ne  sont  pajpltJ^i 
l'abri  des  poursuites  des  Ici meumous,  quoi- 
qu'elles soient  très-bien  cachées.  Ceiinstc- 
les  carnassiers  savent  encore  les  trouver;  lli 
déposent  leurs  œufs  dans  leurs  corfts,  et  le 
petites  larves  qui  en  éclosent  les  roDgenl 
intérieurement.  Les  Chenilles  qui  roultfl 
artistemont  les  feuilles  du  lilas,  du  cbOne«l 
de  plusii?urs  autres  arbres,  ont  beaucoup  i 
soullrir  des  Ichneumons.  Parmi  celles  qw 
Degéer  nourrissait,  il  en  vit  une,  le  k  juioi 
entourée  de  petites  larves  déliées  et  longue* 
de  deux  lignes,  qui  étaient  sorties  du  cofp» 
de  la  Chenille  pour  se  préparer  à  la  trauJ^for- 
mation.  Elles  étaient  au  delh  de  vingt  Ellt^ 
sont  il'une  belle  couleur  verte  i  leur  soHiei 
narcc  qu'alors  elles  sont  encore  rempliwi* 
la  substance  verte  qu'elles  ont  tirée  de  U 
Chenil! e,  mais  qu'elles  rejoltetit  avaii  'l»^  ^* 
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leSf  et  alors  leur  couleur  est 
Le  lenderanin  elles  aviûent  toutes 
ïoques  ovales,  d'un  jaune  couleur 
t  dont  le  tissu  était  Ipôs-miace; 
eut  rassemblées  sous  une  onve- 
Qiuune  de  soie  blanche.  Le  19  du 
us  de  juin,  des  Ichneuinons  sorli- 
îs  coques,  après  les  avoir  perctjes 
circulaire.  Ce  ijui  est  à  remarquer, 
tous  ces  Ichncunions  t-laicnt  des 
ils  avaient  tous  au  bout  du  ventre 
le  tarière.  Mais  une  autre  Chenille 
de  la  in(>me  espèce  donna  aussi  un 
[ubre  de  larves  qui  filèrent  des  co- 
blablcs  a  celles  que  nous  venons 
B,  cl  tous  les  Ichneumons  qui  en 
,  cl  qui  étaient  véritiibtenient  de  la 
>èce  que  ceux  de  la  Chenille  [iré- 
'urenl  des  maies.  Cette  ob.servalfon 
curieuse.  Les  Ichneumons  «le  cutte 
e  conlieraient-ils  constamment  à. 

0  Chenille  i|uiî  dfs  œufs  ou  des  lar- 
scul  et  mémo  sexe  ?  Il  fout  pïutiH 
îpendant,  que  ceci  ne  fut  que  Telfet 
hasard.  Tandis  qiw  ces  pi'liles  lar- 
enuenl  à  leur  grandeur  complète 
terme  de  la  transformation  de  la 

în  chrysalide,  et  qu'elles  sortent  du 
la  Chenille  pour  se  construire  des 
illeurs.  les  mêmes  Ciieuiiles  rou- 
it encore  iMjur  ennemie  une  aulre 
^  larves  d'khneumons,  dont  lac- 
rat  ne  se  fait  pas  si  vite,  et  qui  ont 

1  rester  dans  leur  eorps,  de  se  nour- 
r  substance  intérieure,  anrès  m(>nio 
e  sont  transformées  en  chrysalides, 
5r  toutes  leurs  propres  iransforma- 
B  Tenvuloppe  de  ces  dernières.  Le 
iOia  de  juin,  Degéer  remanpia  que 
-unes  «les  chrysalides  de  Chenilles 
\  étaient  plus  allongées  qu'à  l'orJi- 
que  quand  il  les  touchait,  elles  ne 
t  aucun  mouvement.  Il  les  ouvrit, 
ira  dans  chacune  une  larve  assez 
t  grosse,  toute  blanche,  excepté  le 
llos,  où  il  y  avait  du  brun,  ce  qui 
Itre  chose  que  les  excréments  ren- 
ms  les  intestins,  et  qui  paraissaient 
B  de  la  peau  transparente.  La  partie 
e  du  corps  de  cette  larve  est  plus 

10  la  postérieure,  qui  se  termine  en 
léte  est  munie  de  deux  dents  nio- 
nes,  instruments  avec  lesquels  elle 
(  parties  internes  de  la  Chenille. 
lILssait  cxaclemcnt  toute  la  ca()acité 
rjsalide,  dont  elle  avait  consumé 
lubstance  intérieure ,  de  sorte  qu'il 
Elit  que  la  peau.  L'auteur  que  nous 

11  les  larves  hors  des  chrysalides,  el 
dans  un  poudrier;  mais  il  s'aperçut 
u'elles  ne  gagnaient  pas  à  ce  chan- 
ie  lieu;  car  s'il  les  avait  laissées 
chrysalides,  elles  y  auraient  sans 
é  des  coques  de  soie.  Ce  qui 
le  prouver,  c'est  que  dans  le  pou- 
is  ûlèrenl  de  tous  cAtés  beaucoup 
mais  confusément  et  sans  ordre, 
■"elles  ne  trouvèrent  point  autour 
is  parois  pour  y  tixer  les  fd';. comme 


elles  en  auraient  eu  dans  les  chrysalides. 
Cette  observation  peut  servir  à  nous  appren- 
dre que  quelques  larves  d'Ichneumons  no 
sont  pas  capables  de  se  lilér  des  coques  rô 
gulières  et  bien  fonnées  sans  avoir  tout  au- 
tour déciles  des  i)nrois  ou  des  endroits  fixes, 
tels  que  leur  donne  une  chrysalide  vide, 
pour  y  attacher  les  premiers  fils  de  soie.  Ces 
larves  se  délirent  pourtant  de  leur  peau  le 
15  du  môme  mois  do  juin,  et  parurent,  sous 
la  peau  do  nymphes,  d'un  blant^  un  peu  jau- 
nâtre el  de  consistance  très-molle  et  lloxible. 
Le  corselet  était  séparé  du  ventre  par  une 
incision  profonde.  EHes  remuaient  souvent 
le  ventre  avec  force ,  de  côté  et  d'autre. 
Toutes  les  parties  de  l'ichneumon  futur  y 
étaient  fort  visibles;  elles  étaient  ap[>Iiquées 
avec  régularité  contre  le  dessous  du  corps, 
ce  qu'on  distinguait  en  les  regardant  à  la 
lou[ie.  La  peau  de  la  larve  restait  encore 
attachée  au  bout  du  ventre,  en  peloton.  Les 
antennes  sont  placées  tout  le  long  du  ventre  ; 
les  pattes  sont  pliécs  en  deux,  el  les  four- 
reaux des  ailes  futures  sont  situés  sur  les 
côtés  du  corps,  entre  les  pattes  intermédiai- 
res et  les  postérieures.  Deux  ou  trois  semai- 
nes après,  les  Ichneumons  parurent  sous 
leur  dernière  forme. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  Ichneumons 
attaquent  les  Chenilles  rouleuses  et  plieuses 
de  ftjuiîles,  dès  (lu'ils  n'épargnent  pas  même 
les  mineuses  ou  les  Chenilles  qui  vivent  dans 
rinlérieur  des  feuilles,  entre  les  iDembra- 
nes  su[>éri<.Hire  el  inférieure,  qui  d'ailleurs 
semblent  les  caclter  parfaitement  bien.  Il  y 
a  plus,  ils  vont  aussi  pondre  leurs  œufs  dans 
les  Galles  qui  sont  habitées  par  des  Cynips 
ou  par  d'autres  insectes;  ces  larves,  qui 
sortent  de  ces  œufs,  s'introduisent  dans  le 
corps  de  la  Chenille  mineuse  ou  do  celle  do 
la  Galle,  nour  la  rongor,  ou  bien  ils  la  su- 
cent exlérieuretueiil.  On  peut  bien  croire 
3ue  ces  Ichneu!nx>ns,  qui  ont  pu  se  nourrir 
ans  des  Cbenillos  si  petites,  doivent  être 
bien  petits  eux-mêmes.  Les  Ichneumons  sa- 
vent aussi,  pour  y  conGer  leurs  œufs,  trou- 
ver les  Ciienillês  qui  habitent  l'intérieur  des 
boutons  des  branclies  du  pin.  De  plusieurs 
de  ces  boulons,  on  a  vu  sortir  de  petits 
Ichneumons  Irès-vifs  el  très-agiles. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Chenilles 
qui  ont  h  craindre  les  [fi(iûres  des  Ichnou- 
nions,  beaui^oup  d'autres  geures  d'insectes 
en  sont  pnreillement  attaqués  et  servent  à 
en  nournr  les  larves  dans  leur  intérieur.  Les 
jeunes  branches  d'une  espèce  de  saule  sont 
souvent  Irès-chargées  d'oxcrescences  ou  de 
Galles,  formées  de  leur  substance  même, 
par  conséquent  ligueuses  en  dedans  et  assez 
dures.  Ces  Galles,  selon  Degéer,  sont  pro- 
duites par  des  Mouches-à-scie,  ou  Tenlnrè- 
dos;  car,  dit-il,  on  les  trouve  habitées  par 
les  larves  de  ces  insectes,  nommées  Faus- 
ses-Chenilles, qui  y  vivent  en  compagnie. 
Les  Ichneumons  qui  pénètrent  [larloul  où  il 
y  a  des  insectes  propres  à  servir  do  pAture 
a  leurs  petits,  savent  aussi  trouver  ces  Faus- 
ses-Chenilles, bien  qu'elles  s^tienl  enfermées 
dans  dos  Galles,  doul  les  narois  sont  assea 
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solitles.  Ils  viennent  à  boul  de  les  porrer 
avec  leur  tarièro.  Peul-Ôtrc  que  ces  insec- 
tes perconl  les  Galles,  pour  y  ponilre  leurs 
œufs,  jieuiinnt  quY'IIes  sont  jeunes  et  par 
couié<)uenl  encoro  peu  solides  ;  mais  les  ob- 
servations cJe  Kéaumur  nous  apprennent 
qu'ils  peuvent  jïônélrer  ties  corps  encore 
plus  durs,  l'écocce  et  lo  bois  n\6.mc  des 
vieux  arbres,  par  exemple.  La  larve  ne  pr6- 
sente  rien  de  plus  remarquable  que  les  lar- 
ves des  autres  espèces.  La  nytui)he  est  aussi 
d'une  figun?  orduiaire  à  celle  des  Iclineu- 
joaous,  toutes  les  parties  de  rinsecto  futur 
y  soûl  très-distinctes.  F.lle  est  entièrement 
blanche,  et  devient  de  plus  en  p!us  noire, 
en  approclianl  du  terme  de  sa  transforma- 
tion en  Ichneumon.  Ce  qui  doit  ôlre  s^urloul 
fîmarqué  sur  nette  nymphe,  c'est  la  srtua- 
on  de  la  tarière.  Ceito  tarière  y  est  recour- 
ue au-dessus  du  dos,  de  manière  qu'elle 
est  placée  tout  lo  long  du  dessus  du  ventre, 
el  (juo  Son  extrémité  est  riMuenée  jusqu'au 
corselet.  Elle  est  courbée  de  façon  qu'elle 
suit  la  conveiité  du  ventre  ;  ce[)endaril  elle 
n'y  touche  nulle  i)arL,  si  ce  n  est  vers  son 
origine,  où  elle  est  attachée.  Une  nymphe 
d'un  autre  Ichneumon,  dont  Degécr  trouva 
la  larve  entre  Trcorce  et  le  bois  d'un  ironc 
d'arbre,  avait  aussi  la  tarière  courbée  et  ra- 
menée vers  le  dessus  du  ventre  ;  m-iis  cette 
tarière  était  moins  Ionique  que  celle  de  la 
nymphe  précédente,  et  par  conséquent  elle 
ntivançait  pas  aussi  loin.  La  peau  de  la 
larve,  réduite  en  peloton,  restait  attachée  au 
Lout  de  la  laricrc,  ce  qui  nous  ujtprciid  que 
c'est  la  tarière  qui  **sl  tirée  la  dernière  hors 
de  celte  piîau,  nprès  iiue  toutes  les  auiros 
parties  ^nl  déga;;6.'s.  En  regardant  le  vcn- 
tro  de  quehjues  Ichueumons  femelles,  nou- 
vcflcmenl  transformés  .  Dcg<^er  fut  surpris 
de  voir  la  grande  concavité  iiui  se  trouvait 
«u-dessous,  et  qui  aurait  fait  croire  que 
quelque  insecte  étranger  leur  avait  dtWoré  les 
enlailh'S.  Mais  en  l'examinant  avec  atten- 
tion, cet  observateur  s'apep;ut  que  le  des- 
sous du  ventre  n'est  couvert  que  d'une  mem- 
brane assez  mince  et  Uexible,  et  que  celle 
uieuibrane  se  rapproche  vers  la  peau  écail- 
leuse  du  dessus  du  ventre,  parce  ijuc  les 
parties  inlornes  occupent  fort  peu  de  nlace, 
et  que  l'insecte  n'est  pas  t-ncore  chargé  d'œufs 
visibles;  d'ailleurs  ces  lohneiuiions  n'avaient 
pu  encore  rien  iuanger,de  sorte  que  leur  es- 
ioinac  devait  Olre  tout  à  fait  vide. 

En  poursuivant  nos  observations  particu- 
lières, il  est  vrai,  mais  qui  entrent  dans 
riiistoirc  générale  des  Ichueumons,  nous  al- 
lons parler  d'une  espèci.»  cpii  dépose  ses 
œufs  sur  le  corps  des  CticniHes.  Degéer 
avait   nourri  une  grosse  ChiMiille  h  double 

.  ii^ueuê  du  saule,  qui  dans  le  temps  ordinaire 
s  enferma  dans  une  coque  ï^olide.  t'iite  de 
grosse  suie  et  de  sciure  de  buis,  m(^lées  cn- 
scinblr*.  Au  commencement  du  mois  de  juin 
de  l'année  suivante,  où  il  complaît  avoir 
une  Phalène,  il  vit  sortir  de  ccUm  corpnî  neuf 

'Ichueumons  :  ils  ne  naquirent  pas  tous  dans 
un  même  jour,  mais  d  un  jour  à  l'autre,  de 

"Ta^on  qu'avant  huitjours  écoulés,  tous  étMient 


sortis  de  leur  prison.  Il  ouvrit  la  c 
Chenille,  et  y   tmtiva  d'abord   uno  ei^ 
masse  de  coques  de  soie,  que  h  - 

Ichneu mons  ava ient  ûlées, et  dVr i  q 

nions  étaient  sortis;  mais  d^'  \n  Cheail 
n'y  avait  rien  de  reste  mie  la  prau  I 
vide  et  desséchée.  Cepen^lant  ceMe  rt 
fait  voir  h  notre  observateur  une  cfc< 
quoi  il  ne  s'attendait  pas,  et  qui  nié 
1  attention  d'un  naturaliste. 

Dans  le  second  volume  tles  MfmoirH 
sentes  à  V Académie  des  ttciefires  de  Pttrù 
divers  savants,  B<»nnet  a  parlé  de  dnut  { 
ces  de  larves  ou  de  Vers  mangeurs  de 
Chenille  h  double  queue.  Voici  ce  qal 
porte  de  la  seconde  de  ces  deui  esp 
après  avoir  dit  deux  mots  de  la  |»r«*o 
La  seconde  ospècr-,  dit-il,  e.^t  plus  re 
quable.  elle  se  lien!  sur  l'exlfrieur  i 
Chcnilk*;  elle  y  paraît  d'abord  ^'  '  ^j 
d'un   petit  œuf  noir  et  brillMiii  a 

jais.  Ce  petit  corps  semble  iniplûuié< 
Chenille  par  un  court  pf^'difnilc  :  p*?n  à 
connnenceà  sortir  de  celte  te 

un  Ver  blanchâtre  et  d'une  -  '  ■-• 

Ce  Ver  s'allonge  et  grossit  de  jour  en 
mais  sans  abandonner  la  coque  d.ni  i 
de  parler.  Cette  coque  semble 
grandeur,  quoiqu'à  parler  exact 
diminution  ne  soit  qu'apparente,  éla 
uniquement  à  la  comparaison  que  r 
du  volume  de  cette  coque  avec  c»dui  do 
enfin  ce  Ver  change  de  peau  ;  »loi-s  la 
tombe,  et  le  Ver  paraît  tel  que  tant  d 
qu'on  trouve  dans  les  fi'uits  ou  't 
de  divers  insectes.  Degéer  rrn 
souvent  ti-ouvé  sur  plusieurs  di- 
doulde  queue,  de  ces  prtits  œu' 
parle  Bonnet;  sur  It-lle  Chenille,  U 
avait  plus  de  huit  ou  diï.  ot  il  n 
qu'ils  sont  fortement  imi>l.i' 
nille,  par  un  pérJicule  li-  • 
même  trouvé  qu'ils  tiennent  si  fort  è  la 
qu'il  est  comme  impossible  de  les  *ti 
cher,  sans  déchirer  la  peau  de  It  CM 
ou  crever  les  œufs  niAmes.  H  y  •  t* 
ils  sont  si  jn-ofondémciit  insérés 
chair  ou  dans  ta  substance  de  Ui  CiM 
que  celle-ci  cha'ige  de  peau,  sans  qn* 
oeufs  soient  entraînés  avec  '" 
toujours  daus  le  môme  ci 
obsLTvatr-urn  vu  ensuite  les.  icn-Tr?  mUta 
ces  œufs,  de  lu  même  manière  qw^M 
elles  ont  grossi  et  crû  de  jfuir  en  iOV, 
obandoMiier  les  coques  d'(pnfs  qni  fc«tf 
servi  d'enveloppe;  le  derrî 
reste  constamment  engaj^é -. 
il  y  lient  fortement. 

Sur  la  peau  de  la  Chenille  iv^ 
neuf  Ichneumons  dont   nn: 
Degéer  trouva  [dnsieurs  di 
res,  tout  h  fait  semblables  h  ceii 
vues  l'année  précédente  sur  h- 
Elles  étaient  fortement  alt«ché»>s  el  ir 
tées  dans  la  peau,  au   movi^f  'Timi 
assez  long  et  très-délié,  nm 
que,  et   qu'il  était   im[K)S«à'..  -.* 
sans  em|>orleren  même    toiiq»*  uii 
portion  de  la  peau  de  la  ChaïuUe. 
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à  la  ,p!tipart  cienlrp 
lachéi'  et  uîiic  une  nruplp  pellirtile 
f  tft  tonte  rliitToimée ,  cnlièri-menl 
Me  à  1«  pf>au  qut.'  les  inserles  quiileiit 
is  muii-nl.  Le  m^^me  nutour  cilï^  mi 
*  roéconnallre  cette  pellicule  pour  la 
b  dépouille,  que  la  larve,  sorlie  de 
bir,  «voir  quittée;  il  y  rcni.ipqiia 
h  crâne  vide,  ou  la  peau  écaillouse 
ke.  Il  devait  sans  doute  lui  pjrattre 
h  probable  que  les  Inrws  qui  avaient 
Ib  Cheuille,  qui  ensuite  avaj(.>iii  filé 
IBS,  et  enTai  avaient  doruïé  les  neuf 
pons,  filaient  nées  îles  fenls  noirs  ira- 
pmis  la  (lei)ii  de  la  Chenille,  et  dout 
^stntt  que  les  coques  vides,  el  r]ue 
I  elles  aussi  qui  avrtient  \mss('  leur 
le  on  leur  peau  blaiiclie  attachi^e  h 
oes.  S  r  la  ni(^ine  peflu  de  t'hciiitle, 
h  (lueUpies  unifs  qui  n'nvaient  point 
k»  Kirvrs  ;  ils  l'taienl  eniiei's  et  ins6- 
t  It  fienu  avec  leur  lonjf  pédicule.  Ou 
Ife  ont  été  stériles,  ou  les  larves  y 
^les  jiîir  (|uelque  accident,  et  n'ont 
le.  On  voit  que  l'œuf  est  ovale,  ayant 

toe  écailleuse,  que  le  pédicule  esl 
un  de  ces  bouts,  et  qu'il  esl  aussi 
lance  dure  ol  éiviilletise.  Ce  pédi- 
Mélïé  et  cylindrique,  mais  il  est  di- 
I  deux  extrémités,  il  a  môme  à  sa 
I  à  son  insertion  dans  la  peau  delà 
i,  deux  ou  trois  renflements,  comme 
l'articulations. 

pois  d'août,  Degéer  trouva  encore 
^e  Chenille  à  double  ^urue,  qui 
fcr  I*»  eï»r[)s  six  larves  vivantes,  de 
«■  'S  dont   il   est  ici  question. 

1  iïf's  placées  sur  le  dessus  du 

iii  ;  elles  sont  là  pins  en  su- 
puisijue  la  Chenille  ne  sau- 
a  cet  anneau  avec  ses  dents, 
iruire.  Elles  (étaient  alors  de  la 
Ir  d'un  ifrain  de  inillet.  Ces  larves 
mure  orale,  un  peu  allongée:  elles 
(  l^le  arrondie  et  bien  distinguée  du 
^  peau  du  cori»s  est  tendue,  lisse  et 
i,  comme  si  elle  était  mouillée  ;  on 
tendant  que  le  corps  est  divisé  en  ari- 
lifl  couleur,  tant  au  corps  que  de  la 
M*un  blanc  sale  ;  une  lai  ge  raie  d'un 
leur  se  voit  tunt  le  long  du  dos.  et 
[-cOlés  il  }'  a  aiissi  plusieurs  nuances 
le  vert,  qui   rendent   la  larve   toute 

t;  mais  celle  raie  el  ci'S  taches  sont 
rt  produites   uniquement  par  des 
Ites  de  Tnilrrieur  du  corps,  qui  se 
Jr  au  travers  de  la  peau  transparente. 
{ière  de  la  larve  reste  engagé  dans  la 
i'œul'  où  elle  a  pris  naissance,  et 
•t  atla<;bé,  qu'il  est   impossible 
rber  «ans  l'aire  en  môme  temps 
peau  dr  la  larve.  Ce  n'est  pas  seu- 
lar  le  derriérr  qii'elle  est   ainsi  nd- 
ià  la  peau  de  la  Chenille,  elle  y  tient 
>ar  t'atitreboul,  par  la  tête  :  là  larve 
tttnX  do  la  tête  deux  petites  dents 
hn  jn"M'''"  '.  f^'est  au  moyen  de  ces 
fci'eli  I  de  mémo  accrochée  h 

)de  l<i  v^iii^hille,  et  dans  celte  position 
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ser  lin  stylet  criire  le  cfirps  de  In  larve  et  la 
peau  de  la  Chenille,  on  parvicul  h  en  déta- 
cher h  tête  sans  la  blesser,  mais  ce  n'est 
f)as  sans  nn  certain  etl'ort.  C'est  ainsi  que 
ces  larves  vivent  et  croissent  sur  rexlérieur 
de  la  Chenille  et  aux  dépt^is  de  sa  prpnre  vie. 
Elles  Ile  la  font  pas  d'abord  périr,  la  Che- 
nille continue  de  ciottre  et  elle  f-arvient 
même  à  se  faire  une  cnque;  mais  h  raesui'c 
que  les  larvt's  aupmenlenl  en  grandeur, 
elles  consument  toute  la  substance  inté- 
rieure de  In  Chenille  el  n'en  laissent  ordi- 
nairement que  la  peau. 

Les  coques  des  neuf  Icbneumons  dont 
nous  avons  jiarlé,  étaient  rassemblées  en 
masse;  elles  étaient  arrangées  les  unes  à 
c<Mé  des  autres,  sans  laisser  aucun  vide 
entre  elles,  et  t'étaient  comme  empaquetées 
ensemble.  Chaque  coque  de  fi;^ure  ovale  et 
anoTidie  aux  deux  bouts,  est  faite  d'une  soie 
d'un  brun  obscur  ou  [ircsque  noir 
rois  sont  fort  minces,  mais  d'un 
serré,  ce  qui  la  rend  comme  élastique.  Cha- 
que c<jque  est  couverte  exiérieuremcid  d'une 
soie  Iflche  et  comme  bourreuse,  d'un  blanc 
sale  ou  grisâtre,  et  c'est  ce  qui  fait  que  toute 
la  masse  des  coques  semble  avoir  une  mén>e 
enveloppe.  Il  est  aussi  arrivé  à  Goedarl  d'é- 
lever une  chenille  à  double  queue,  de  cette 
même  espèce  qui,  nu  lieu  ae  douner  une 
Phalène,  avait  nourri,  aux  dépeus  de  ses 
jours,  cinq  de  ces  mômes  larves  d'Ichueu- 
mons.  Il  a  dépeint  les  cinq  coques  ou  les 
cinq  maisonnettes,  comme  il  les  ajtpellc,  qui 
étaient  également  rassemblées  en  masse  sous 
une  enveloppe  commune.  11  esl  donc  Irés- 
ordinaire  h   ces  Chenilles  d'élro  attaq^uées 

f>ar  celle  espèce  d'Ichneumon.  Pour  sortir  de 
eurs  coques,  ces  insectes  les  percent  d'yn 
trou  à  un  de  leurs  bouts,  ce  (jiii  leur  esl  fa- 
cile de  faire  au  moyen  deh-urs  dents.  Le 
premier  Ichneunion  qui  doit  naître  est  en- 
core obligé  de  faire  une  ouverture  h  la  coque 
solide  de  la  Chenille,  ot  tons  les  autrxîs  sor- 
tent ensuite  p.ir  le  même  trou. 

Degéer  fait  encore  mention  d'un  autre 
Ichneunion ,  rpii  n'est  guère  remarquable 
le  fiar  l'endroit  nù  il  a  vécu  sous  la  Torme 
le  larve,  cl  qui  Test  beaucotip  par  cette  cir- 
constance. Au  mois  dejuin  cet  auteur  trouva 
sur  une  fouille  d'aune  une  petite  A.raignée 
commune,  sur  le  corps  de  laanelle  il  vit 
quelque  chose  de  blanc,  ce  qui  le  détermina 
h  l'observer  avec  jilus  d'attention.  Alors  il 
remsrqita,  avec  surprise,  que  le  blanc  quVdle 
avait  sur  le  corps,  était  une  netite  larve  oc- 
cupée h  la  su<*er.  II  renferma  l'Araignée  dans 
un  poudrier,  et  il  lui  fui  f.xile  de  recon- 
naître que  la  larve  était  de  celles  gui  se 
transforment  en  Icbneumons;  elle  était  fixe- 
ment aîin<:hée  au  veuire  de  l'Araignée,  près 
du  corselet.  Nous  avons  vu  qu'il  y  a  dos 
larves  qm  s'attachent  h  l'extérieur  du  corps 
des  Chenilles.  Il  ne  parait  pas  difûcile  i\  un 
lehneumoti  de  pondre  un  cHuf  sur  le  corps 
d'un  infecte  pncitijue,  tel  que  Test  une  Che- 
nille; mais  qu'il  puisse  parvenir  aussi  à  con- 
fier sa  propre  race  aux  plus  redoutables  en- 
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iiemis  des  autres  insectes,  aui  Araignées, 
c'est  co  qui  doit  paraître  exlraordiiiaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  larve  d'Irhneumon 
assez  grande  avait  à  se  nourrir  et  à  croître 
sur  le  corps  d'une  Araignée,  de  l'espèce 
commune  de  celles  des  jardins.  Quelques 
jours  après,  Deçéer  s'aperçut  que  l'Araignée 
avait  nié  au  milieu  du  poudrier,  l'ébaucho 
d'un  (ilet  vertical,  tel  que  les  Araignées  de 
celle  espèce  ont  coutume  de  le  faire;  elle 
avait  tendu  des  fils  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas  du  poudrier  et  d'un  côté  h  l'autre,  elle 
avait  fait  les  rayons  qui  se  rendent  tous  au 
centre  du  filet,  mais  c'est  tout  co  qu'elle 
avait  achevé.  Cependant  ce  qu'il  y  eut  do 
plus  surprenant,  c'est  que  la  larve  qui  s'était 
nourrie  de  l'Araignée,  s'était  fixée  justement 
au  centre  du  filet  ébauché;  c'est  là  qu'elle 
s'était  filé  une  coque  allongée  blanche, 
qu'elle  avait  placée  verticalement,  ou  dans 
une  position  perpendiculaire  au  plan  du 
filel,  do  fanon  queVun  des  bouts  de  la  coquo 
était  attaché  aux  fils  du  centre  du  iï\v{.  I.n 
coque  n'était  |mis  encore  tout  à  fait  achevéï.*, 
quand  elle  fui  api>n;ue,  la  larve  y  travaillail 
encore  intérieurement,  ce  que  la  transpa- 
rence de  ses  parois  permettait  de  voir.  L  A- 
raignéo  était  tombée  morte  au  fond  du  |>ou- 
drier.  Il  est  certain  qu'avant  de  mourir,  elle 
avait  lilé  l'ébauche  de  ce  filet;  tout  le  dé- 
montrait; cependant  il  eût  fallu  la  voir  dans 
le  travail  même,  et  voir  surtout  comment  Ja 
larve  s'y  était  prise  pour  se  placer  au  centre 
du  filet.  H  reste  encore  h  savoir  si  les  Arai- 
gnées qui  ont  eu  le  malheur  d'être  atla<)uées 
j)ar  ces  larves,  leur  préparent  toujours  un 
lilel  semblable,  ou  si  ceci  n'a  été  que  l'ciret 
du  hasard. 

Les  Pucerons  ont,  parmi  les  insectes  de 
plusieurs  espèces,  des  ennemis  redoutables, 
qui  les  dévorent  impitoyablement ,  et  qui 
n'ont  pas  d'autres  aliments  en  partage.  Dif- 
férentes larves  font  un  terrible  dégât  dans 
les  sociétés  des  Pucerons  où  elles  sont  éta- 
blies, et  Réaumur  remarque,  avec  raison , 
qu'il  n'y  a  i>oint  d'animaux  dans  la  nature, 
qui  chassent  plus  à  leur  aise  que  le  font  ces 
larves  :  car,  loin  de  les  fuir,  les  Pucerons  ne 
.semblent  pas  môme  les  connaître.  Ces  petits 
insectes  ont  aussi  pour  ennemis  de  petits 
Icbneumons,  qui  déposent  leurs  œufs  dans 
le  corps  même  des  Pucerons;  de  ces  œufs 
naissent  des  larves  qui  dévorent  l'intérieur 
de  leurs  hôtes,  et  qui  ensuite  deviennent 
des  insectes  semblables  à  ceux  qui  leur  ont 
donné  l'être.  Swammerdara  est  un  des  pre- 
miers auteurs,  qui  ont  connu  ces  Ichïhcu- 
uions  et  leur  génération;  mais  il  n'en  parle 
que  fort  légèrement  et  comme  en  passant, 
en  faisant  le  dénombrement  des  insectes, 
qu'il  place  dans  le  second  ordre  des  méta- 
morphoses,  selon  son  système.  Leuwen- 
•jueck  les  a  mieux  suivis  dans  quelques  en- 
droits de  ses  lettres;  il  en  a  même  donné  des 
ûgures  fort  exactes,  tant  des  Icbneumons, 
que  des  Pucerons  morts,  dont  ils  étaient 
sortis.  Comme  les  ouvrages  curieux  de  cet 
auteur  ne  sont  pas  dans  les  mains  de  tout  le 
uioude,  il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  un 


précis  des  observations  qu'il  a  fai 
petits  Ichneumon». 

Dans  des  Pucerons  morts,  de 
espèces,  attachés  fixement  aux 
dont  la  couleur  verte  était  chan| 
nAlre,  Leeuwenhoeck  trouva  des 
larves  vivantes»  c'est-à-dire,  une' 
dans  chaque  Puceron,  et  dans  d' 
ouvrit,  la  larve  était  déjà  chaa 
petite  mouche.  Il  garda  les  PiM 
un  verre,  et  iJ  eut  le  plaisir  de  n 
chacun  d'eux  une  petite  Mouche 
Pour  sortir  des  Pucerons,  elles  1 
percé  le  corps  d'un  trou  arroiK 
derrière  en  dessus.  Il  ouvrit  au; 
de  quelques-unes  de  ces  mouches 
couvrit  de  petits  œufs.  Il  a  enco 
que  la  peau  des  Pucerons  morts 
tendue,  et  qu'il  semblaient  enflé; 
servation  qu'il  a  faite  sur  In  un 
ces  IchneUmons,  qu'il  appelle  s 
des  Mouches,  pondent  leurs  œi 
corps  des  Pucerons,  mérite    sut 
attention,  et  c'est  pourquoi  nous 
rons  ici  une  traduction  littérale 
apprendra  en   même  temps  les 
lents  que  l'auteur  avait  pour  ol 
petits  animaux,  a  Je  fis  passer, 

t petites  Mouches  (celles  qui  étaient 
*ucerons)  dans  un  tuyau  de  verre 
mis  auparavant  six  Pucerons  ver 
vais  pris  sur  une  feuille  de  grosei 
étaient  presque  parvenus  à  Jeu 
complète,  mais  auxquels  les  p 
viendront  des  ailes  ne  paraissai 
core.  Dès  que  ces  Mouches  appr 
Pucerons  ,  elles  courbèrent  le 
était  assez  long,  de  fdçon  qu'e 
passer  entre  leurs  pattes,  el  qu 
passait  au  delà  de  leur  tête;  a 
percèrent  le.  corps  du  Puceron  ai 
rière,  qui  était  en  forme  d'ai^^q 
ce  que  les  Mouches  firent  en  ped 
tous   les  Pucerons  qu'elles   re| 
Mais  ce  qui  me  parut  singulier,! 
Mouches  niî  louchaient  jamais  U 
ni  avec  leurs  pattes,  m  avec  le 
semblait  qu'elles  étaient  fort  ti 
approcher ,  el  une   preuve  de 
qu'elles  tâchaient  souvent  d'inti 
aiguillon  dans  le  corps  d'un  P| 
y  parvenir,  sans  pouvoir  l'attcia 
rait  dit  qu'elles  avaient  peur  d'ô 
par  les  Pucerons  ;  après  avoir  il 
niguillon  dans  le  corps  du  Pu 
firent  avec  le  derrière  un   moi 
trémoussement,  apparemment  | 
Taiguillon  plus  avant  dans  le  c<i 
teur  a  été  persuadé,  que  dans^ 
les  Mouches  ont  pondu  des  œ 
corps  des  Pucerons,  d'oùseraîefl 
larves,  qui  après  avoir  pris  leui 
et  leur  accroissement  uans  le  i 
inseries,  se  seraient  transformée 
en  Mouches,  mais  tl  n'a  pu  coniii 
rience,  parce  que  les  Pucerons  a 
se  desséchèrent,  sans  doute  faut^ 
ture.  Nous  ferons  remarquer,  en  | 
les  observations  de  Leeuweub 
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putite  elle-mAmc.  Elle  est  placée  en  ciirclc 
nans  le  Puceron,  do  sorte  'îiie  la  l?te  louche 
h  I  derrière.  Elle  vsi  grosse  el  Juiiur  ;  sa  cou- 
^iir  est  d'un  verl  jntin.llpe,  aviv  quolquos 
rninls  blnni-s;  mi\\9  >\mih\  elle  s'est  vidée  à 
rnpprorhe  du  U  tr.insforruation  ,  elle  est  en- 
lirremcnt  d'un  beau  jaune.  Le  corps  est  di- 
visé eu  anucauT,  el,  vers  les  deux  cilrémi- 
lés,  il  est  moîus  gros  qu'au  milieu  :  le  des- 
sus du  corps  fonne  dilït'reuts  pljtns  horizon- 
taux qui  font  des  angles  les  uns  avec  les 
autres.  On  remarque  sur  îa  tôte  deuï  petits 
hibercules  h  la  place  des  yeux.  IMus  près  liu 
devant,  et  encore  en  dessus,  on  observe  deux 

Eetites  parties  hiunes  ^  ée^illeus»*s  et  cour- 
tes, qiie  la  larve  remue  bciucnup  ;  ce  sont 
k's  dents  ou  les  crochets  avec  lesquels  elle 
llat'he  les  parties  internes  du  Pureron;  leur 
figure  est  conique  et  ils  se  l^rriiinent  en 
pointe  Une.  Encore  plus  près  du  bout  de  la 
tète,  il  y  a  quelques  petits  mamelons  faible- 
Hienl  marques  et  dont  Tiisagc  n'est  pas 
eonnu  :  il  y  a  apparence  otTun  de  ces  ma- 
melons est  la  filièro-  La  larve  ,  parvenue  h 
ion  dernier  degré  d'accroissement  après 
«voir  percé  et  attaché  In  peau  vide  du  Puce- 
ron ,  cfï  tapisse  l'intéiieur  d'ime  couche  de 
ie  blanche  qm  lui  sert  de  coque,  ce  qu'il 
hifké  et  voir  on  ouvrant  les  Pucerons 
êf  desséchés  ,  et  etisuile  efle  se  irafjs- 
e«  .lyiiq)he.  Cette  Nymphe  mérite 
#èlrv  connue  U  cause  de  sa  position  dans  le 
9liMron^  Ce  qu'elle  a  déplus  reiuar(]uali!e, 
e^e^l  son  long  vonire  qui  est  courbé  el  ap- 
pliqua contre  le  dessous  du  corselel  et  d'une 
ariie  (M  la  lOle ,  de  S'irfe  que  la  Nymphe  a 
li^irre  d'^umi  houle  aplatir.  L'intlexion  des 
h'S  antennes  mérite  aussi  d'être  remar- 
;  on  parlant  de  1.»  l^te,  elles  descendonl 
Vors  le  corî4elet,  roulre  les  cotés  du(|ucl  elles 
sont  en  partie  appliquées;  ensuite  elles  se 
eoisrbenc  eu  cerrh*.  uu  avant»  se  rendent  avec 
leur  extréruilé  jusqu'au  devant  de  la  ItHe,  et 
ae  reposent  sur  le  front  entre  les  yeux.  Les 
p«ttes  ed  les  fourreaux  des  ailes  sont  appli- 
qués aax  côtés  du  corselet  et  du  ventre. 
Vers  1*  tiu  du  mois  d  avril  de  l'année  sui- 
vante, les^  khoeumons  qui  avaient  vécu  dans 
les  carcasses  des  Puci*rons  trouvés  en  sep- 
tembre parurent  au  jour.  Pour  sortir  des 
Pucerons,  ils  font  une  ouverture  à  leur  peau 
desséchée  .  sur  le  des&uâ  du  corp»,  près  de 
b*undroik  où  sont  les  cornes  de  derrière;  ils 
cimpuni  avec  leurs  dents  et  enlèvent  une 
pièce  lie  eelle  peau  »  qui  laisse  un  trou  cir- 
culaire fltssoa  graiitt  pour  iJoniier  passage  à 
ricfaneumoQ.  On  trouve  aussi  des  larves 
dAiU>  les  Puceron»  en  été;  cclievcj  se  tran.H- 
forment  en  lehneumuiis  avant  la  lin  de  la 
bellti  saison  :  car  on  trouve  alors  des  Put^e- 
roua  morts,  percés  d'un  trou  et  vides  en  de- 
dans ,  d'où  les  IrJincumoiis  sont  déjà  sortis. 
fi  «e  liiit  donc  apparenmieut  ultis  o'une  f$é- 
D^MVioa  de  ces  inseuLt^s  dans  Vuunéu.  Quoi* 
quu  ces  Ichneumous  soient  li)rl  petits,  oa 
est  pourtant  étouué  de  ce  q  ■  i!*î  o  t  fiu  trou- 
Ver  place  dans  le  corps  de>  ^,  qt»«nd 
on  cuusidère  que  leurcoij-  t  hrt^et 
plus  ion^  même  «lue  clIuî  \ir^  Vuccrons. 
Mw  1  ôtwmeiiieul  doit  cesstsr  lorsqu'on  voit 
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que  richneumoo  renfermé  dAUs  le 
est  placé  dans  une  position  rourbé 
le  derrière  est  ram^^né  vers  la  tète 

Un  grand  nombrn  de  Teignes,  di 
de  cell'S  uni  rongent  les  pelleter 
taient  établies  sur  un  »iuadru|téde 
Oegéer  gardait  dans  son  rabinel.  I 
sieurs  de  ces  Teignes  dans  un  pou 
mois  de  juin  de  t  année  suivante,  il 
dans  le  poudrier  de  très-petits  Itdj 
mflJes  el  foniolles  ,  qui ,  sans  doute 
vécu  sous  la  forme  de  larve**  1  in 
gnes,  pr  il  leur  a  été  unposï.i  ' 
duîre  du  dehors  dans  le  p* 
mi'il  avait  toujours  été  oxa^i'iin- 
d'un  couvercle  de  papier.  Les  Te 
mcsfiquos,  rpioique  enfermées  dans 
reaux  d'un  tissu  lrès-sorn\ne  soitf 
plus  à  l'abri  des  attaques  des  Icfl 
que  tant  d'autres  insectes.  C'est  » 
en  perçant  le  fotirreati  avec  sa  lai 
richneumon  vient  h  bout  de  poodr 
dans  le  corns  ou  dans  le  fourr*-.'iit  « 
gne.  Ces  Ichneumonssoni  encd--  i 
que  ceux  qui  sont  élevés  dans  le 
Pucerons. 

Nous  devons  •■ans  doute  parler 
ques  esj)ècivs  d'irhneumons.  qui  t 
absolument  d'ail,  s.  il  dont  les  nidl 
daot  de  quelques  espèces  sont  ailés 
les  ïrhneunïons  onlinaires.  On  pou 
bord  penser  que  c(s  lchneut.'Mui<i 
leurs  ailes  i»ar  accident,  ciomn" 
souvent  aux  Fourmis  ailées  ;  mais  I 
lioT  a  prouvé  maùfestement  qu'il  j 
livenie'il  des  Ichneomons  ?i  (pii' 
ont  é'é  refusées.  Lrnné  a  cru  devo 
les  Ichneumons  sans  ail'S  panui 
les;  fiiais  on  ne  doit  pas  plus  fai 
jmilu!ulier  de  ces  insectes, 
daus  un  ge'ire  différent  de  celui 
mons,  puis<iu'ils  ont  la  même  fo 
néral  el  1«  même  genre  de  vie. 
Icbneumons  sans  ailes,  comm 
Phalènes  sans  ailes,  des  9nu 
Punaises  h  qui  k»s  ailr.s  ninnqu 

De^éer  rap|>orte  qu'en  se  j>ro 
un  bois,  vers  )a  mi-avril  ,  il  aperçu 
fi'inlle  do  [lin,  \in  petit  insecte, 
uiier  eoup  d'œil,  ressemblait  h 
tite  Fourmi  noire,  el  qui  st*  ten 
grande  agit^ition.  Avi*e  \\u  peu  d'i 
reconnut  que  c'était  un  vérit 
mon,  mais  un  Irbntumon  sans 
ligure  el  tous  k*s  caraetères  pn)| 
.sectes  ne  le  lui  avaient  démontl 
rait  été  convaincu  par  la  seulfr 
lui    vit   faire.    Il  était  oecu^ié  I 
sa  tarière  dans   le  cor]»»   d'un 
uin.  Dans  la  Suède,  le  moi.-i»  d'à 
la  «maison  où  l'on  trouve  de9 

sont  encore  renlvrmés  alors  il 

Le  Puceron, dont  nous  p-irioni» , 
de  rannée  |srécéd(>ntc  ;  il  ('Mit  n 
ebè   el  fortement  attflêht 
corps  entlé  et  sa  peau  très 
coredes  maniues  certaines 
dM  dans  une  larve  de  quel 
mon.  Oei^éer  vit   cet   Icho 
faire  bunucoup  de  laotivem 
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primé  ;  les  pieds  sont  pôles  ;  la  larif>re  est 
firesqne  aussi  longue  que  le  corps.  Sa  larvo 
vil  dans  celle  de  Vlchneumon  sCrobitelta  ;  et 
après  ravoir  dévorée ,  elle  construit  sa  co- 
que dans  le  crâne  de  sa  victiuve.  Celle-ci,  de 
son  cMé,  quand  elle  n'a  pas  été  visitée  iJôr 
un  Ilote  si  dangereux,  s'établit  dans  la  Che- 
nille d'un  petit  Lépidoptère  noclurnet  nom- 
mé Teigne  du  sapin;  elle  est  noiru.  La  ta- 
rière est  deux  fois  plus  lonijue  que  le  corps; 
les  pieds  roussâlres  :  h\  troisiÔHie  paire  aies 
jacnbes  H  le  tarse  noirs,  annelés  de  blanc. 

INFIMMKNT  PETITS.  Voy.  l>Kti50iHES. 

INFUSOIRES  ou  MICUOZOAIRES,  Micro- 
xoa.  —  On  a  conl'ondu  sous  le  nocû  dTnfu- 
fusoires  un  nombre  très- considérable  de 
corpuscules  de  nature  très-diverse ,  que  l'un 
se  procure  surtout  avec  assez  de  facilité  au 
moyen  îles  infusions  ;  mais  comme  les  infu- 
sions sont  plutôt  un  moyen  de  multiplier 
les  Infusoircs  (lue  de  les  lirocréer  véritable- 
ment ,  et  que  d'ailleurs  eJJes  ne  les  fournis- 
sent pas  tous,  quelques  naturalistes  ont  pré- 
féré la  dénomination  de  Microscopiques  {Mi- 
croscopica] ,  qui  rappelle  que  les  Infusoires 
ne  peuvent  être  observés  qu'avec  le  micros- 
cope. Mais  ce  mot,  que  des  naturalistes  an- 
térieurs h  Muller  avaieut  déjà  era[doyé , 
donne-t-il  des  êtres  dont  il  s'ngit  une  idée 
plus  exacte  ?  c'est  ce  qui  ne  paraît  pas  dé- 
montré. En  effet ,  il  est  pïutOt  adjectif  que 
substantif,  et  d'ailleurs  il  laisse  les  êtres 
auxquels  on  l'applique  confondus»  avec  la 
nombreuse  série  des  autres  corpuscules  que 
l'on  doit  aussi  étudier  h  la  loupe.  On  jteut 
également  remarquer  que  ,  s'il  est  un  graiid 
nombre  d'Jnfusoires  qui  ne  vivent  pas  dans 
les  infusions,  il  en  est  aussi  un  nombre  as- 
sez considérable  que  l'on  distingue  parfui- 
tement  à  l'œil  nu;  tels  sont  les  Vibrions,  les 
Protées,  certaines  Vorlicellcs,  etc.,  etc. 
Comme  les  Infusoires  végétaux  et  ceux  qui 
appartiennent  au  règne  animal  forment  deux 
groupes  de  corps  très-distincts  ,  il  est  plus 
rationne]  de  donner  è  chacun  de  ces  groupes 
une  dénomination  spéciale.  Celle  d'Animal- 
cules ou  de  Microzoaires  (^ix^ô?,  pctil^  Çû», 
animal),  que  l'on  a  proposée  pour  tes  der- 
niers, parait  leur  convenir  assez  bien,  puis- 
qu'elle exprime,  sans  toutefois  le  faire  d'une 
manière  exagérée,  le  seul  caractère  commun 
aux  animaux  qui  la  porteront,  c'est-à-dire  la 
petitesse  des  dimensions. 

La  connaissance  des  Infusoires,  et  parti- 
culièrement des  Microzoaires,  c'est-à-diro 
de  ceux  du  ces  corpuscules  qui  doivent  prin- 
cij)alement  nous  occuper,  ne  date  que  de  la 
découverte  du  microscope,  et  Leeu  w  euhoeck , 
auquel  Harlzoekés  dispute  la  découverte  de 
ce  précieux  inshument ,  publia  sur  eux  les 
premières  observations.  Mais  Muller  est  cer- 
tainement do  tous  lès  naturalistes  celui  qui 
a  le  plus  contribué  au  progrès  du  Thistoire 
de  ces  animaux.  Peu  de  naluralislcs  avant 
lui  s'étaient  véritablement  occupés  des  In- 
fusoires dans  le  but  de  les  classer  et  de  ca- 
ractériser les  nombreuses  espèces  auxquelles 
ils  se  rapportent.  La  plupart  n'avaient  vu 
dans  robbcrvaliou  des  Infusoires  que  do 
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simples  recherches  de  curiosité;  mais  uéan- 
moins  ,  si  plusieurs  philosophes  distingués 
avaient  été  conduits  à  émet(ro  sur  ces  uilé- 
ressants  animaux  des  opinions  plus  ou  rouins 
bizarres,  quelques-uns  avaient  déjà  reconnu 
tout  l'inlérét  que  doit  inspirer  leur  étude, 
et  ils  avaient  constaté  diverses  particulari- 
tés renianjuables  que  présentent  les  iu<van 
de  certains  d'entre  eux,  celle,  par  exeiiiplt? , 
de  vivre  au  milieu  des  tissus  des  animsut 
et  dans  les  humeurs  do  diverse  nature,  dant 
le  sang,  etc. 

De  nos  jours  l'élude  des  Infusoires  n*a  pM 
été  cultivée  avec  moins  d'empressement,  et 
la  classiOcation ,  la  physiologie  de  ces  aOH 
maux^et  les  divers  détails  de  leur  structure 
intérieure  et  externe  ont  été  successiveaienl 
explorés  avec  lui  zèle  remarquable.  Ine 
courte  énumération  des  travaux  les  plus  io 
téressanls  ainsi  que  de  la  portée  de  cbacaa 
d*eux  nous  permettra  de  nous  en  faire  oa» 
idée  plus  exacte. 

L'étude  des  Infusoires  se  partage  en  deui 
époques  distinctes.  La  première,  dontnoos 
avons  déjà  dit  quelques  mots,  dura  jusque 
Muller  ;  Joblot,  Baker,  Trembley,  Réauinw, 
Hoësel,  et  quelques  autres,  sont  les  natur>- 
listes  de  cette  ejtoque  dont  les  travaux  mé- 
ritent surtout  d'être  consultés.  Buffon.qu 
doit  également  y  comprendre  ,  consid 
Infusoires  comme  une  simple  matière 
mée',  mais  sans  organisation  partie 
Linné,  tout  en  reconnaissant  TanimahU  d» 
Infusoires ,  s'occupa  fort  peu  de  leur  cliua- 
cation. 

L'ouvrage  d'Othon-Frédéric  Muller  M«' 
maicitlu  infusoria  fluvialilia  et  marina^  io4', 
avec  50  pi.),  ne  fut  publié  (1786)  qu'uu  u 
après  la  mort  de  ce  célèbre  naturalislo  ;  le* 
jecherches  nombreuses  et  consciencieu5ri 
dont  il  est  rempli,  les  belles  planches  qui 
l^accompagnenl ,  ont  été  jusqu*à  ces  demien 
teuifis  le  seul  travail  original  un  peu  étendu 
que  l'on  possédât  sur  les  Infusoires.  Us 
planches  de  V Encyclopédie  méthodique  lui 
sont  presque  toutes  empruntées,  et  <jmeliJ)i 
Lamarck,  ainsi  que  plusieurs  autres  savants 
y  recoururent  fréquemment.  Quelque  tetupt 
iiprès,  Lamarck,  dans  son  Histoire  desMh 
uiaux  sans  vertèbres ,  considère  ,  ainsi  qui 
l'ont  d'ailleurs  fait  presque  tous  les  oelurs* 
lislt^s,  les  animaux  Infusoires  comwe  iiifî^ 
rieurs  à  tous  les  autres,  et  il  aduid  qu'ils 
l'orment  parmi  ceux  auxquels  il  donne  le 
nom  d'Apathiques,  une  classe  qui  est  Ude^ 
nière.  11  les  détinil  ainsi  :  animaui  microseD- 
piques  gélatineux  ,  transparents ,  pol)'mo^ 
pbcs  et  contractiles;  point  do  bouche  dis- 
tincte; aucuu  organe  intérieur  constant  i 
détermiaabte  ;  génération  Ossipare*  sub^^ 
mi  pare. 

Nous  verrons  bientôt  combien  les  obserr»- 
tions  ultérieures  des  naturalistes  ont  défaire 
modiQer  cette  caraclirislique,  que  Ton  doit 
aujourd'hui  considérer  comme  enlièremeDl 
erronée.  Les  Infuso  res,  réunis  c<immc  il* 
le  sont  généralement  forment  un  groupe  tout 
à  fait  hétérogène  d'aï  imaux  qui  n  ont  iJ'autro 
caractère  commun  que  leur  extrême  petitewti 
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semblent  devoir  être  répartis  dans 
(Térenles  classes  déjh  établies  parmi  les 
aux.  La  considération  d<'  h  taillu  ne 
lit  en  effet  autoriser  le  rnpprophemenl 
es  d'une  organisalion  si  diverse  ;  il 
de  môme  du  lieu  dans  lequel  se  trou- 
animaux. 

802  et  en  1803,  Giraud-Chanlrans, 

t  Scbrank  ajoutèrent  quelques  nou- 

espèces  au  catalogue  de   ccllos  que 

sr  avait  fait  connaître,  et  vers  la  môme 

e,  Trevirauus,  qui  s*occupa  aussi  des 

res  ,  chercha  h  démontrer   que    ces 

ix  naissent  spontanément  ainsi  que 

Dt  admis  la  plupart  des  anciens  au- 

c*est  une  opinion  aujourd'hui  aban- 

1er,  qui  plaça  aussi  les  Infusoires  après 

es  autres  animaux,  les  partagea  en 

wdres,  les  Rotifêres,  et  les  Inf.  homo- 

relevant  parmi  les  derniers  les  ani- 

Bes  auxquels  il  ne  reconnaissait  ni  in- 

1  ni  bouche.  Ces  Infusoires  réputés  si 

les  sont,    selon  M.  Ehrenberg ,  ceux 

le-squels  ou  observe  jusqu'à  cent  vingt 

s. 

816 ,  Nilzsch  ,  professeur  à  Halle  ,  fit 

Ire  rexislcnce  d'un  tube  intestinal  et 

yeux  chez  les  Cercaires  proprement 

s  observations  sur  les  Prolées  ne  fu- 

s  moins  iniporlaïUes;  mais,  dit  Kh- 

il  eut  ridée  peu  heureuse  de  con- 

commo   pouvant  appartenir   à    un 

ic  genre  des  corps  de  nature  végétale 

^utres  appartenant   au  règne  animal. 

vv  Saint-Vincent,  selon  le  même  au- 

fi* repris  la  classification  des  Infusoires 

Hre  plus  heureux  ;  ces  animaux,  qu'il 

'e    Microscopiques ,    comme    l'avanmt 

il  quelques  naturalislos,  sont  regardés 

i  comme  devant  ôlru  placés  entre  les 

ui  et  les  végétaux,  dans  un  quatrième 

p  qu'il  (►ro|i03e  d'établir  sous  le  nom  do 

:hoiiiairo.  M.  de  Blainville  a  surtout  fait 

Ejuer  le  peu  de  rapport  que  présentent 
tux  les  animaux  que  1  on  comprend 
les  Infusoires,  et  il  a  établi  quo  ces 
ix  doivent  ôlre  répartis  dans  les  di- 
e?  classes  auxquelles  ils  appartiennent 
kur  organisalion  ;  il  a  aussi  éuns  sur  la 
""uction   des  Inl'usoirL'S    diverses  oni- 
sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus 


\%  les  recherches  dos  naturalistes  que 
Ivons  énumérés,  nous  devons  citer  les 
il  plus  récents  de  M.  Baer(de  Kœnigs- 
;/i  ainsi  que  ceux  de  MM.  Leuckarl,  Lo- 
tft  Morren,  et  de  quelques  autres  qui  se 
■jssi  occupés  des  Infusoires  ;  mais,  les 
Imtions  de  ces  derniers  n'ayant  point 
Hjur  but  spécial  l'anatoraio  et  la  classili- 
m  de  tous  les  Infusoires  ,  nous  devons 
ty  arrêter  moins  longtemps,  et  arriver 
une  à  colles  de  M.  Ehrenberg. 
îrès  de  nombreuses  recherches  et  des 

Ënces  de  toutes  sortes,  M.  Khrenberg 
nfirmer  plusieurs  des  observations  do 
v.anriers   sur  l'organisation  des  Infu- 
s,  et  il  a  découvert  un  grand  nombre  de 
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faits  qui  leur  avaient  échappé.  Il  a  étendu  à 
tous  les  Infusoires  ce  qu'on  n'avait  d'abord 
admis  que  pour  un  petit  nombre  d'entre  eux; 
nous  voulons  parier  do  la  présence  d'orga- 
nes internes.  Ces  organes  variables,  suivant 
certaines  limites  ,  oui  permis  à  M.  Ehren- 
berg de  se  servir  de  leurs  différences  pour 
établir  sa  classilîcalion  :  M,  Ehrenberg  a  re- 
connu qu'il  existait  toujours  chez  ces  ani- 
maux une  ouverture  dislincle  conduisant 
aux  organes  digestifs  et  oui  constitue  une 
véritable   bouche.  Ainsi  oonc  la  détinition 

?ue  la  plupart  des  auteurs  ont  doimée  des 
nfusnires  est  inexacte;  ces  animaux  ne  su 
nourrissent  pas  par  absorption  seulement, 
mais  ils  introduisent  dans  un  organe  spé- 
cial de  digestion  les  aliments  qui  doivent  les 
nourrir.  M.  Ehrenberg  a  été  coniluilh  divi- 
ser les  Infusoires  en  doux  groupes  qu'il 
considère  comme  étant  deux  classes  dis- 
tinctes et  qu'il  déûnit  ainsi  : 

1"  Les  Foi  y  gastriques  ,  animalcules  pour- 
vus d'un  certain  nombre  de  vésicules  cœca- 
Ics  tenant  lieu  d'estomacs,  isolées  ou  réunies 
par  un  tube  intestinal. 

)i,"  Les  Vïo/rtVfMr^, animalcules  pourvus  d'un 
intestin  sininle  et  analogue  ii  celui  des  ani- 
maux articulés,  no  se  reproduisant  pas  [>ar 
scission,  mais  par  des  oeufs  ,  e(  portant  des 
organes  rotateurs. 

Les  Infusoires  vermiformes,  tels  que  les 
Protées  et  les  Vibrions,  sont  compris  dans 
ces  deux  groupes  ;  mais  le  Tardigradc  dé- 
crit par  Spallanzani  en  est  écarté  :  il  est  de- 
puis longtemps  reconnu  que  coluici  est  ua 
véritable  Insecte  hexapode. 

Les  infusoires  polygastriques,  c'est-à-dire 
à  plusieurs  estomacs  ,  correspondent  è  peu 
près  h  la  classe  des  Infusoires  telle  que  l'a- 
vait admise  Lamarck;  pour  obtenir  1ns  cu- 
rieux résultats  auxquels  il  est  arrivé,  M.  Eh- 
renberg a  ûù  tenter  de  nombreuses  expé- 
rieuces.  Les  substances  colorées  auxquelles 
il  a  recours  pour  déiiionlrer  l'organisation 
des  Microzoaires  doivent  être  prirl'ailemunt 
j)ures.  Si  on  les  cm[>loie  coovni.tblemenl , 
on  peut,  suivant  Itii,  voir  en  ouelaues  mi- 
nutes des  Vorlicelles  se-  remplir  des  sub- 
sinnces  colorées,  qui,  s'iiili-odnisant  par  la 
bouche  dans  les  nombreux  etecunis  dont  so 
compose  l'organe  digestif  des  Infusoires,  en 
font  reeoruuiilro  toute  la  coniplicalion. 

On  doit  loujours,  pour  ces  ex[tériencGS,  se 
servir  dq  substances  colorées  organiques  qui 
ne  se  combinent  point  avec  l'eau,  mais  qui 
restent  en  suspension  dans  ce  liquide.  L'in- 
digo pur,  le  carmin  et  le  vert  de  vessie  sont 
les  réactifs  que  M.  Ehrenberg  recommande 
principalement,  et  le  microscope  dont  il  se 
sert  est  celui  que  l'on  connaît  eu  Franco 
sous  le  nctm  do  microscope  de  Charles  Che- 
valier; il  est  nécessaire  que  l'inslrumeiit 
lj;rossisse  au  moins  trois  ou  quatre  cents 
lois,  et  il  est  préférable  d'étudier  h  la  lu- 
mière diffuse,  les  rayons  solaires  ayant  une 
trop  grande  vivacité.  En  commençant  par 
les  Vorlicelles,  on  acquiert  bienl*^  assez 
d'habitude  pour  observer  ensuite  les  ani- 
malcules les   plus  petits,  même  lorsqu'ils 
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sont  eo  mourement.  Un  des  résullats  de  ces 

recti':r:he5  '.-si  do  démontrer  que  l'ab*  n  ption 
di:  la  matière  colorée  n*a  jamais  lieu  \>'ir  la 
*-  iïfa'.e  i:xléri»:ur'.-  de  i'-^niriial  :  aifiM,  î-ï-n-s 
ijci  5é:o'i:  de  q!jel'|ue«  sernain-rS  dans  une 
eau  colorée,  le  corf-s  d»j  rdiiiiJiHlciiiu  re^t--- 
diaph.iiif-,  t.indiâ  que  =e.s  v/'sirult.-s  âlouia- 
cales  Si^nl  ïerii;»lie5  de  m.:li'''ie  colorée. 

Outre  laji:  ;rt;ii  nulrilil, ''.n  doit  f  tore, 
suivant  le  iii*;nje  riaturalisie ,  reconnaître 
chez  les  Irif-.i30ire&  la  présence  d'une  m.ibsc 
c  'llulaire  qui  lui  parait  constituer  l'uvairc  ; 
c'est  Cette  mas3>i'  ovarique  que  le  Koipoda 
rucuius  rf:jelte  par  son  anus  à  dilférciitrs 
reprises.  La  désa^ré|£ation  spontanée  quo 
l'on  renia. qu-:-  chi.-z  quelques  espéo-s  f-t  la 
multiplication  qui  en  cal  1*:  résultat  doiv*:nt 
être  considérées  counne  dues  à  de  5e:u- 
blables  subdivisions  de  l'ov.iire.  M.  Eii- 
renberg  reconnaît  de  plus  chez  les  lut'iiso.res 
la  présence  d*uD  sy^tèiiii;  vascui:.ire  et 
d'un  système  nerveux.  Mais  c'est  di.ns  les 
or^nes  de  la  digestion  que  résident  les 
principaux  caractère?.  La  disj>osition  de  'et 
a[»pareil  présente  chez  es  Polygastriques 
eux-mêmes  plusieurs  dîlfércuces  importan- 
tes; ainsi  certaines  espèces  n'ont  pis  din- 
testin^  toutes  les  vésicult^s  st'iuiacak'^  n.is- 
sant  isolément  d'une  bouche  commune,  et 
de  jlus  elles  n'ont  pas  danus;  d'autres  luis 
les  Vésicules  stoniacales  soiitc?ioupéesa'ji<jur 
d*un  intestin  dlsliuL-t,  lequel  e»t  lui-uièiije 
circulaire  de  manière  à  nattre  et  à  se  termi- 
ner au  même  point  par  une  ouverture  e\té- 
rieure  qui  est  c:i  même  temps  bouche  et 
anus.  Chez  d'autres  espèces  Vinlestin,  au 
lieu  de  présenter  cetle  disposition,  se  porte 
en  serpentant  de  l'extrémité  antérieure  à 
rextrémité  posl*'rJeure  du  corps;  mais  ces 
e^t'imacs  préseiitti.t  ta  même  uispositiu:i 
que  'ians  le  yroujïe  précédent. 

Les  A.NKNTUKHKs  .Anenthtva^  Ëbrenb.t  .-ont 
les  Ini'usoire^  pol;.  gastriques  ou  les  IMiyto- 
zoairi'S  polvgastriques  (car  M.  thrciifjerij 
donne  aux  Inlu^oires  le  nom  de  Plnlu^'iai- 
resj  chez  lesipieis  la  bouetie  est  en  eoiiuuu- 
nication  directe  avec  plusieurs  veiirij-ules 
ou  estomacs,  mais  qui  n'ont  pas  d'intestin, 
et  par  suite  point  d'anus.  Ex.  :  Mona>i  s,  Vi- , 
brions,  Engléna,  Gygès,  Volvox,  l'rolées,  di- 
verses Bacillaires,  les  D,lllui;ie>,  ele. 

Les  E.MÉHUUKLES  (LiHcroddn^  Elirenb.) 
uni  un  tube  intestinal  distinct,  p'ol .  gastrique, 
et  une  bouche  ainsiqu'unanus  plus  'lum  <in$ 
distincts  Tun  de  l'autre  :  et;  sont  les  Vorti- 
«elles,  Enchélides,  Trichodes,  Leucophres, 
îîursaires,  Kolpodes,  Kénmes,  etc.,  subdi- 
vi.^és,  comme  ou  le  pense  bien,  en  plusieurs 
ordres,  en  diverses  iauiilles,  et  eu  genres 
très-nombreux,  presque  tous  établis  par 
M.  lihreiiberg. 

I^a  ela^sitication  dont  nous  venons  d*cx- 
poser  les  principaux  résultats  parait  avoir 
été  généralennrMt  adoptée  eu  Allemagne; 
mais  elle  n*a  pas  été  jugée  de  môme  par  tous 
les  naturalistes.  Quelques-uns  ont  cru  devoir 
la  repousser,  mais,  pour  la  plupart,  sans 
roxaminor  véritablement.  Néanmoins,  un 
naturaliste  français  Ta  tout  récemment  eo- 


coie  comlHittae.  en  cherchant  h  démontferla 
fausseté  des  bases  sur  lesquL-!les  elle  rapoK. 
M.  DuJanJin  vivni  en  effet  de  pubUtîr  un 
travail  dans  leqi»:!  il  cherche  \  déxnoi)tnr 
qu  •  M  Ehrenber^  a  été  trompé  pariIiTer$es 
i.lusions  d'optique.  <  J'ai  ri-cODQU«  comme 
Mulï-r  et  c  «miue  M.  \iOT\\  dit  U.  Dujju^in, 
que,  dans  les  Infusoires  luféi  leurs,  if  n  j  i 
paS  d*.'  véritable  introduction  de  ^ubstioee 
l':.r  une  ouverture  qu'un  appellerait  la  tiô||- 
chë.  J'ai  reconu  i  aussi  que  l'existence  d^u 
.'lius  ne  |i<jut  être  admise  que  <{*après  HM 
illusion,  de  ce  que  lus  courants  prpd^^ 
dans  le  liquide  par  les  cils  sur  leis  deux  cAtiés 
d'un  animalcule,  venant  \  se  reocoa(rerj  il 
j.cui  se  trouver  là  des  (larticules  ^oustniitei 
â  1-  ur  action,  et  réunies  par  un  peu  de  oq^ 
co>itc,  rei  résentant  assez  bien  un  «sus 
d'excréments  qui  augmente  et  dtininup  iqi- 
vaat  le  mouvement  de  Tanimalcule.  t 

M.  Peiàer  a  aussi  combattu  par  quelq^fii 
ûtiS'.rvations  la  classiûcalioD  de  M.  ^brttr 
her^;  ce  dernier  a  L-ïivo>é.  eu  i^ponsem 
olijectious  de  M.  Peltier/uue  lettre  adr^séc 
à  l'Académie  des  science^,  et  if^ns  laquelle 
il  ajinonce  la  publication  prochaine  iTon 
grand  ou  rage  sur  les  Inf.uûir^s,  qui  ^o^ 
cujient  dei'Uis  plusieurs  années. 

Après  avoir  successivement  exposé  les 
divi.i ses  opinions  que  ^e  sont  faites  desïp- 
fusoires  les  naturalistes  qui  ont  étudié  ces 
animaux ,  il  nous  redite  «^  faire  conptUn 
quelle  place  ils  doivent  réellement  occuper 
dans  réclielle  \1qs  êtres,  quelle  est  leur  oih 
gine,  leur  organisation  et  leur  manière  de 
vivre.  Nous  essaierons  de  le  faire  briin: 
meiit,  en  nous  guidant  surtout  d*après  0 
travail  publié  il  y  a  plusieurs'  années  pijr 
M-  de  Blainville,  et  que  Tou  trouve  repitH 
duit  dans  sou  Traité  d'Actinologie. 

Les  êtres  que  Ton  a  daboitl  coufondvs 
sous  le  nom  d't!ifusoires  doiveut  être  perti- 
gés  en  trois  groupes  :  les  uns  évidemmeDl 
aniuiaux  ^ce  sont  ceux  auxquels  M.  <i« 
Blainv.lle  a[»plique  le  nom  de  Jll'croxoalr«l^. 
ceux  qui  aj^parliennent  au  règne  vécétali«l 
entiii  ceu\  liont  la  nature  est  encore  dotf- 
leuse.  Quelques-uns,  parmi  ces  dernicrs.De 
sont  que  des  débris  uautrcs  auimaufpà 
ou  moins  altérés  par  la  micératiun. 

Les  Ini'usuires  animaux  sont  tous  iaTef 
téhrés,  u:ais  ils  appartiennent  à  des  points 
assez  éloignés  de  la  série  aiiiniale. 

i"  A  la  classe  des  Hexapodes  :  tels  sont 
les  T.4RDmHAD£5,  qui  se  meuvent  aumoviM 
d'appendices  au  nombre  de  trots  |»aires. 

'2r  A  la  classe  des  Kntouiustratés  ou  ^^ 
animaux  articulés  hétéropodes  :  les  espèci^ 
qui   soit  dans  ce  cas  sont  beaucoup p^u! 
noiiibreusos;   les   unes   uiït  le  corps  rt""" 
vert  d'un  tôt  univalve  ou  bivalve  :  ce  sont 
le:>   Monadt's,  parmi   lesquelles    il  en  *^ 
plusieurs  qui  sont  des  j[euues  d'autres iulu- 
soires  n'ayant  poi  it  cpcore  pris  leurdêH*" 
loppement,  les  Volvaces,  les lÎQlpodesP^ 
laines  paramécies,  et  les  Kérones;  d'auln* 
Infusoires  •miomostracés  n  ont  poiul  deliw^ 
cher  généial,  et  leur  corps  est  tcrmiirf  P^ 
un  ou  deux  ai)pei>4ice$.  Ex.  :  les  BracbifWSy 
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îs,  les  Spernaatiques,  les.Farco- 
»s,  etc. 

t  la  classe  des  Vers  apodes.  Ex.  :  les 
phs,  (|ui  viennent  prendre  place  h  côté 

!iyiXTes  et  des  Pilaires, 
la  môme  classe  des  Apodes,  mais 
ordre  df*s  Planaires;  les  Protée^,  que 
I  considère  comme  nVtant  (|ue  de 
é  Planaires;  certaines  Paranx^cies,  dos 
fres,  et  quelques  espèces  que  MuHer 
(dait  avec  les  Vibrions»  semblent  aussi 
I  Ôtre  placées  è  côté  des  mômeâ  ani- 

nutreaaestîon,  non  moins  importante 
Ile  de  lu  position  que  doivent  occuper 
àiKOire»,  est  celle  de  l'origine  de  ces 
px.  On  intuve  des  Infusoires  en  nom- 
^5-eon.Mdérable  dans  les  eaux  do  la 
es  eaux  douces  en  possèdent  aussi 
iéXé  prodigieuse,  et  il  est  un  grandi 
d'espèi-es  qui  vivent  à  la  manière 
0Z0AIRF.S  \Voy.  ce  mot)  dans  le  corps 
rs  animaui. 

ceitaines  eau\,  le  nombre  des  Infu- 
€Sl  vt^riiablemenl  extrême;  certaines 
fréquentées  par  les  Monades  vertes 
kni  la  couleur  de  ces  aiiimaux,  qui  se 
fepeul  en  un  espace  de  tcrafts  souvent 
|urt.  L*apnArttion   subite  de  ces  ani- 
I  leur  prnuuclifm  au   milieu  do  sub- 
(  tout  à  fait  isolées  des  sources  où  l'on 
U  supposer  (^ue  leurs  germes  auraient 
K)sés,  ont  U\i  croire  aux  natqralistes 
içlc$  derniers,  et  à  queii^ues-uns  de 
i,  que  ces  liifusuiressudeveluppaienl 
néiuetit  sans  provenir  d'aucun  ^erme 
fc'«   êtres  semblables  ^  eux  auraient 
turement  déposé,  et  qu'un  concours 
Il  de  rirconslancos  suuisait  pour  leur 
■  naissance.  Quoique,  dans  réiat  ac- 
e  ^los  co'.inaissances,  la  science   ne 
e  pas  de  faits  assez  bien  établis  pour 
Irer  que  tous  les  Infusoires  qui  se  dé- 
fit dans  les  infusions   ou    ailleurs 
lé  apportés  k  l'état  d'œufs  ou  mérao 
oires   déjà  formés,    mais  peu  nom- 
et  qui  s'y  sont  successivement  multi- 
on  iloit  reconnaître  que  l'h^potltèse 
énéraiion  sporUanée  ne  s'appuie  sur 
dunncL'  cerUiine;  bien  plus,  elle  est 
pire  aux  lois  qui  régissent  le  pliéno- 
de  la  multiplication  chez  les  autres 
»s  organisées.  Il  exislii  au  reste  assez 
jnévs  Siir  le  mode  de  reproduction  et 
sur  It^s  organes  reproducteurs  d*un 
nombre  d'infuso^t^^*  l^xaminés  sous 
ul  do  vue  de  leur  manière  de  vivre, 
imv'ires  ont   do  uoinbreux   rapports 
ini.  Kntozoaires,  et  leur  élude  pourra 
lenienl  éclairer  divers  points  fort  ubs- 
e  l'histuire  de  ces  derniers,  leur  mode 
uctiou,  par  exemple.  Les  germes  des 
I  des  autres  sont  probabicmeul  tenus 
pension  dans  les  miides  que  nous  res- 
quî   font  partie  de  notre  corps,  ou 
nrenl  à  notre  nourrilure;  ils  y  sont, 
ainsi  dire,  h  Tétai  latent,  et  ne  se  dô- 
ent  que  lorsqu'ils  sont  dans  des  con- 
iavorables. 


On  a  constaté  que  divers  Infusotrcs 
la  propriété  de  revenir  à  ta  vio  après  qu'ils 
ont  été  plus  ou  moins  compléieijienl  dessé- 
chés; le  Rolifèro  de  Spallanzani  présente 
surtout  cette  particularité.  Ce  fait,  admis 
par  tous  les  aul<»urs  du  dernier  siècle,  avait 
éiénlusieursfois  contredit;  M.  deBlainville, 
voulant  s'en  assurer  par  lui-même,  a  tenté, 
à  ce  sujet .  plusieurs  expérience?  qu'il  a 
communiquées  &  la  Société  pbilomatique. 
Nous  sommes  bien  certain,  dit  ce  naturaliste^ 
d'avoir  ressuscité  des  animaux  for\  voisins 
des  Roliféres  de  Spallanzani,  jusqu'à  dix  fuis, 
après  les  avoir  desséchés  successivepaenl  de 
deux  jours  l'un,  sur  le  porte-objet  du  mi- 
croscope et  au  soleil  :  mais  nous  n'avons  pu 
réussir  h  ressusciter  ainsi  le  môme  animal 
trouvé  dans  de  l'eau  de  réservoir. 

Il  sera  question,  h  l'article  PsTCHODiAinBS, 
des  être^  que  Ton  décrit  comme  pouvant 
être  successivement  végétaux  et  anirpaux, 
oniniermédiaires  h  ces  deux  sortes  de  corps. 

Voici  comment  nous  nous  exprimions 
dans  un  autre  ouvrage  au  sujet  des  Infu- 
soires :  Les  uns  sont  nus,  les  autres  sont 
pourvus  de  téguments  divers,  d'une  cuirasse 
simple  ou  bivalve,  d'une  coquille  siliceuse, 
cristalline,  dentelée,  mamelonnée,  piquante, 
comprimée,  crisiée,  prismatique,  suiva-U  les 
espèces;  d'un  écusson  rond  ou  ovalo,  d'une 
coque  en  forme  de  cloche,  d'un  manteau 
gélatineux,  etc.  Celui-ci  est  sphérique,  ce- 
lui-là anguleux  ou  carré  ;  d'autres  sinueuï, 
cylindriques,  coniques,  somi-lu(iaires,  étoi- 
les, en  lance .  en  baguette ,  pq  bourse  ou 
éventail,  en  tubercule  ,  en  couronne,  en 
chapelet,  en  grappe,  en  anneau,  en  urne,  ea 
roue  dentelée  ou  sans  dentelures,  en  mu- 
guet, en  violon,  en  spirale,  en  fuseau,  e|i' 
toupie,  en  sabre,  en  trompette,  en  guôtrt^^j 
en  raminrations  les  plus  variées,  en  a,,nio- 
méralions  IfS  plus  bizarres,  en  mille  formel! 
les  plus  diverses,  formes  sans  nom,  formes 
indescriptibles ,  les  plus  capricieuses,  les 
plus  fantastiques,  les  plus  inouïes,  les  plus 
incroyables  (I). 

lA'urs  couleurs  ne  sont  pas  moins  diver- 
siOées.  Le  Créateur  a  paré  ces  inlluiment 
]>elits  êtres  de  toutes  les  nuances  du  r(»uge, 
du  rose,  du  vert,  du  bleu,  du  jaune;  un 
grand  nombre  sont  de  couleur  d'eau  ou  sont 
ponctués,  striés,  zébrés,  bariol-s  de  cent 
façons  (2).  Il  en  est  qui  par  leur  multiplica- 
tion extraordinaire  colorent  la  neige  et  l'eau 
des  lacs  en  rouge  ou  en  vert,  et  ces  cou- 

(i)  Il  en  est  qui  penveni  se  mcLamnrphoser  rie  ta 
maiu<  re  ta  pttis  curieuse;  let  est  le  Prutée  qui,  laii- 
161  esL  ruiiii,  uv;ilc,  tuberculeux;  UiiMt  divisé  eu 
|jiiicrt;s,  radié  coiomo  uuc  étoUe»  ^km^oui  coniiutt 
uii«  flt'ur. 

(2)  Celni-ci  csi  to»i  brodé  d'or  et  parle  un  ttaii- 
deàii  «k:  pourpre  4  t^hilodon);  celni-Ià  a  la  (orinc  et 
IVclalanU*  Id.nidicur  d'un  oygnc  à  deus  iéles  (Tra- 
chéloo^riiue)  ;  un  autre  a  la  forme  ol  la  couleur  d'une 
orange  (uour^uiie)  ;  uu  autre  rappelle  l'arbre  cl  U^ 
rayons  d'or  du  Mjleil  (Tiiuiiisque)  ;  d'autres  âout 
tou»  vetuB  de  vcruMlloQ  ou  du  plus  bel  axur  (Sien- 
tor)  ;  ou  brillent  la  nuit  comme  do»  tupaites  orienta- 
les (les  Pt'ridines  ,  etc.). 
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lours  apparaissent  périodiquemeut  dans  la 
journée,  selon  que  los  Infusoires  montonl 
ou  descendent  uans  Teau.  D'autres  forment 
des  couches  bleues,  orangées,  ferrugineuses 
iN  In  surface  des  objets  submen^C'S.On  en  coq* 
liait  «ussi  une  dizaine  d'espèces  qui  dévelojv 
peut  la  lumière,  et  oui,  recouvrant  la  mer  en 
(juantité  innombrable,  y  produisent  l'admi- 
rable phénomène  de  la  phosphorescence. 

Tous  ont  dos  organes  pour  le  mouyemenl 
et  sont  plus  ou  moins  agiles.  Pour  le  mou- 
vement de  rotalitm,  ce  sont  des  cils  ou  très- 
petits  appendices  filiformes  et  d'une  délica- 
tesse extrême  disp<isés  en  une  seule  série  ou 
formant  plusieurs  rangs  de  formes  ditféren- 
les  ;  pour  les  mouvements  de  progression, 
Ce  sont  des  soies  roides,  mobiles,  ûliformos; 
pour  grimper  f-t  pour  se  fixer,  ils  sont  pour- 
vus de  crochets  ou  soie*  courtes,  épaisses  et 
recourbées.  Les  individus  de  Tordre  des 
rotatoires  se  liient  à  l'aide  d'un  faux  pied, 
muni  à  son  extrémité  d'une  fossette  en 
fortae  de  ventouse. 

Les  Infusoires  ont  une  tète,  une  bouche, 
des  yeux  }»oncliformes  depuis  un  jusqu'à 
(jualre  (I) ,  un  tronc,  une  queue  simple, 
iSouble  ou  trifile,  quelquefois  rétractile  ;  des 
dnnts  (â),  dvs  muscles,  des  nerfs,  des  glan- 
dei  choi  un  grand  nombre,  queUiuefois 
trente  estomacs  eljusqu'à  cent  vingt,  le  plus 
aouvtuit  un  seul ,  un  canal  alimentaire,  des 
lni»9tins,  eU\  Ils  sont  tous  vésiculaîres  et 
Kcnii-tran.sparents,  ccqui  a  permis  d'étudier 
liMir  *irganîsnlion  intérieure. 

VA  reninrquez  par  quelle  merveilleuse  di- 
versilô  de  mécanismes  IcCré/iteur  atteint  un 
môme  but,  celui  do  la  nutrition,  par  exem- 
ple, dans  les  animaux.  C'est  en  excitant  dans 
l'eau,  au  moyen  de  leurs  organes  rotateurs, 
do  petits  tourbillons  dont  la  bouche  est  le 
centre ,  que  les  Infusoires  entraînent  vers 
cet  orilico  les  matières  nutritives  que  Tcau 
tient  en  suspension.  Les  uns  sont  herbivo- 
res, les  autres  carnivores;  ces  derniers  ava- 
lent souvent  leur  proie  vivante  ,  on  la  voit 
8*agiter  dans  li.^ur  ventre  et  quelquefois  elle 
parvient  à  s'échapper  de  sa  prison.  Il  y  en  a 
qui  se  placent  en  embuscade  dans  les  anfrac- 
tuosités  d'un  byasut  luicroscopiquo  ou  de 
quelques  mucor  qui  sont  iK)ur  eux  des  lies  ; 
test  de  là  qu'ils  guettent  leur  proie  ;  fixés 
au  rivage  jinr  un  lil  d'une  ténuité  extrême, 
aussitôt  qu'ils  aperçoivent  l'objet  qui  leur 
convieni,  ils  glisNcnt  sur  ce  Ul  qui  se  dé- 
roule comme  un  câble,  et,  ouvrant  une  bou- 
che en  entonnoir,  ils  engloutissent  leiu- 
proie,  puis  se  referment  en  boule  et  retour- 
nent en  filant  leur  câble  se  blottir  dans  leur 
retraite  (3). 

Les  animalcules  microscopiques  sont  poui- 
Tus  des  appareils  de  reproduction  mule  et 

(11  Ail  moins  cliez  deux  cents  fispcces. 

vi)  Oliez  ciiit|uaiiie-ilciix  geures. 

(3)  Ln  mank'rc  doiii  <|uet({iies  Infusoires  fie  nipii- 
vtîiU  Cil  btoii  hingiïlièrc  :  iiiie  petite  Monade  {Dhilo- 
êtomum  volvens),  panisito  de  h  perche,  tourne  d'a- 
bord (picl((iii?  leiiips  sur  eile-iiirne  roiniii.,*  tiii  sii-  ' 
l.H>l,  puts  S  élance  avec  l;i  rapidité  dimc  flèclie. 

1-e  docteur  Mordnianii  m  n  lonipié  jiis<|n'.ù  3ti0 


femelle.  Chez  Ws  uns,  les  petits 
vants  ;  d'autres  se  reproduise 
CBufs  ;  d'autres  par  une  dirisioi 
de  leur  corps  en  deux  ou  plusieu 
distincts.  Dans  res[)ace  de  peu  ' 
peut  naître  plusieurs  millions  i 
L'Hvdatinecouronn^<r  peut  eu  pn 
miiTions  en  douze  jours  :  onze  h 
que  lesiBufs  ont  été  déposés,  on 
muer  dans  leur  intérieur  le  ieiu! 
qui  n*est  pas  plutôt  sorti  de  rœu 
menée  à  former  luî-niéme  des  ge 
si  rapide  et  si  prodigieuse  mi 
vous  étonne...  Essayez  de  vou 
idée  de  la  petitesse  ue  ces  ojufs  i 
nés,  verts,  bleus,  bruns,  répand 
riades  dans  les  eaux  et  dans  V 
où  ils  sont  emportés  par  les  v< 
la  simple  évaporation  (1)  :  la  pi 
pas  1]1500  de  millimètre  :  il  en 
qui  n  ont  pas  ]|6000  de  millimèl 
naît  une  monade  géographique 
répandue  (monade  ferm^J  qui  n*a 
à  i  [3000  de  millimètre  en  diamèl 
corps  on  voit  des  taches  colorées  q 
l[âi,000  de  millimètre  ;  ré[>aisseu 
braite  qui  forme  son  estomac  e 
entrel[à,400,000  et  1  i3,200,000de 
TAchez  de  calculer  ta  dimensio 

dans  un  seul  œil  de  perche.  M.  Ehrc») 
dans  la  mer  Roage  une  Inrusoîre  lDi$i 
tator)^  qui  ressemble  à  une  surie  d'An 
paues.  Ce  petit  auininl  esoruie  un  à 
mcnl  roiatoirr,  l'un  ;iu  moyen  tJc  la  pi 
cules  antérieurs,  l'autre  par  la  rol»iJ 
autres  paires  paslérieures  ;  et  lo  inouv 
organes  est  si  rapide  qu'on  ci'oiraii  q 
pa^  huit  seulemeat,  mais  une  ceotain 
ii:iluralisie  pntfisienqae  nous  veiioos  d 
Mlc  èUidier  les  Infusoires  dans  U*s  coii 
éluignr'Câ  el  les  plus  diverses,  à  Doogol 
;iux  monts  Alui  en  Abie,  au  umiU  SI 
puil^  de  l'oasU  de  Jupiler-Auiuioii,  au  i 
de  la  Sibérie,  etc. 

(1)  Tout  le  inonde  sait  qu'il  se  dévi 
de  jours,  n  l'air,  une  immense  i|iianlilô 
microscopiques  dans  les  inlusiuiis  d 
plantes,  de  fruit»,  de  substances  anii) 
trouve  djns  toutes  les  eaus,  mais  lei 
habitent  les  sources  limpides,  auLoiU 
aqnati(|ue$,  etc.  Ll-  Vibrion  ridé,  don 
naturelle  est  de  l/ilde  roillimélre,  se  i 
bidèrabicnient  dans  le  vinaigre ,  sous  Ij 
auguille  qui  se  nourrit  de  |ieljts  vég 
iléveloppent  en  même  temps  pendant 
(ion.  La  feriiieulalion  :iche\éi*,  aniuiati 
tlevieniienl  une  sorte  de  iii:i]jmii  qui  eoa 
des  premiers  el  les  seniinulcs  drs  secoi 

Des  nnimaniles  analogues  se  iroiiven 
qui  fermente,  dans  la  colle  de  farinfl 
dans  le  sang  des  animaux,  dans  la  seT4 
dans  les  crains  île  seiele  cariés  ou  bk 
ils  fourmillent  dans  le  fromage  sec; 
dans  le  larire  que  les  ahmenU  rurrocu 
dents,  et,  en  général,  dans  toute«  le»  si 
ganiquei.  qui  lenm'ntenl  ou  se  gilenlJ 
jusqu'au  fond  des  mines.  { 

Le  froid  est  en  gênerai  dancercux  p4 
feoires;  la  lumière  est  r;ivoralJe  à  leur 
un  eourani  clertrique  el  la  rhaleur  iil 
tuent.  Une  pouUe  d>au  de  mer  fait  p^ 
boiics  d'eau  douce.  Le  vin.  le  rhum,  ïi^ 
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qui  composent  cette  membrane 

et  la  ténuité  des  molécules  du 

j  circute  ;  oirorcez-vous  cii.suito 
ffldre  rorganisation  de  ces  autres 
îS  dont  parle  Leuwenhoock,  et  dont 
os  n'attiMgiient   pas   la  grosseur 

de  sable  ;  et  de  ces  autres  encore 
(ieu  a  étudiés,  et  qui  sont  vingl- 
ons   de   fois   plus   petits  qu'uno 

mite  est  presque  invisible  a  l'œil 
9  doit  ôtre  la  petitesse  de  leurs 
guilé  de  leurs  muscles,  do  leurs 
is  liqueurs  qui  parcourent  leurs 
raisscaux  I  Poussez  bien  au  delà 
mite  encore,  si  vous  le  pouvez,  et 
ions  el  vos  calculs  ;  perdez-vous 
8  en  intuitions  dans  les  insonda- 

tndeurs  de  l'infinlmont  petit 

leuses  et  vaines  leatalives  I  Sous 
loinl  de  vue  aussi  la  création  vous 
t  toujours,  au  delà  Je  ce  que  vous 
taginer  et  su[tposi,'r,  vous  trouver 
ic  ses  uiyslùrt's  à  inmins  ini[)éné- 
ous  les  êirorts  de  I  es[)rit  humain. 
inc,  aussi  loin  qu'il  est  donné  h 
îidé  du  secours  des  meilleurs  ins- 
d*élendrc  ses  investigations  dons 
les  de  l'organisation  et  do  la  vie, 
e  des  preuves  sans  nombre  de  la 
et  de  la  sagesse  du  Créateur,  qui 
isi  dire,  marqué  du  sceau  de  son 

moindre  atome  comme  le  plus 
soleils,  et  déployé  au  plus  bas  de 
les  dimensions  l  dans  les  formes 
Sy  comme  au  degré  le  plus  élevé, 
:evable  variété  de  mécanismes  el 
aonts  [ileins  d'oi-drc  el  d'harmo- 
18  petit  rotifôre  présente,  dans  sa 
interne,  aussi  bien  que  dans  son 
3n  extérieure,  une  série  de  mer- 
n  moins  propres  à  exciter  Jiotro 
1  que  celle  qui  nous  est  oUerlo 
onstruclion  et  la  disposition  des 
pareils  chez  l'éléphant  ou  chez  le 
e  plus  gii^.ititesqiîc.  Que  ne  pou- 

Dous  arrêter  à  déerire  le  jeu  mi- 
le toutes  les  parties  qui  eoinposent 
ôlres,  el  qui  concnurtml  aven  tant 
on  à  Texocution  de  leurs  mouve- 
divers.  Nous  admirerions  le  rôle 
BS  cils  vibratiles ,  aux  oscillations 
i  si  gracieuses,  de  toutes  ces  soies 
»8  ,  lie  tous  ces  crochets ,  de  tous 

de  toutes  ces  trompes,  de  toutes 
ses,  et  les  fonctions  si  variées  qui 
de  chaque  méwuiisme  parliculier 
mbiDuison  de  tous  les  mécanismes 
:  prodij^ieuses  petites  créatures 
ins  doute  leurs  syuqtnthies  ,  leurs 
eurs  haines  et  des  habitudes  aussi 
[ue  leurs  formes.  Qui  dira  les  guer- 
B  populations  mîcrosconiques,  les 
ÎTrésaux  pacitiques  hernivores  par 
s  carnassières ,  les  innombrables 
qu'un  souille  de  l*air  eujnoflê.  et 
inme  une  fumée  léi^ère.  et  la  dissé- 
de  leurs  germes  dans  l'atmosphère, 
par  la  vapeur  d'eau,  i»ar  les  vonts, 
lillardsS.  puis  restitués  aux  liqui- 
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des  el  déposés  par  myriades  dans  toutes 
les  substances  île  la  nalure,  où  ils  reçoivent 
des  circonstances  favorables  roxcitatiuu  né- 
cessaire. 

INSECTES. —Quand  on  considère,  d'un 
point  de  vue  un  peu  j;énéral,  le  charpente 
de  l'Homme  et  des  Quntrupèdes,  on  recon- 
naît bientôt  que  c'est  chez  tous  le  même  fond 
de  structure,  modifié  différemtneiil  en  diffé- 
rentes espèces.  Il  ne  faut  pour  s'en  con- 
vaincre que  jeter  les  yeux  sur  les  planches 
anatomiques,  où  sont  représentés  les  sque- 
lettes des  divers  animaux  qu'on  a  disséqués. 
Depuis  l'Homme,  hï  Singe,  leCheViil,  jusiju'à 
rEcureuil.  la  Belette,  la  Souris,  on  verra  par- 
tout le  même  dessin,  la  môme  ordonnance, 
les  mêmes  rapports  essentiels,  h  quelques 
variétés  près.  L  épine  formée  d'une  suite  do 
pièces  articulées  les  unes  aux  autres,  comme 
I)ar  autant  de  charnières,  porte  à  sou  extré- 
mité supérieure  une  sorte  do  bolle  osseuse, 
plus  ou  moins  allonsée  ou  arrondie.  Des  arcs 
osseux,  qui  d'un  côté  s'ariicrulent  avec  l'épine, 
,etderaulreavecunei>iècermilui  est  opposée, 
forment  une  autre  boîte  plus  spacieuse.  Les 
exlrémiLés  supérieures  el  inférieures  tien- 
nent encore  à  l'épine  par  différents  liens  in- 
terposés, el  maintiennent  le  corps  dans  les 
<liverses  altitudes  que  ses  besoins  exigent. 
Cette  économie  est  si  généralement  observée, 

3u'on  a  même  remarqué  que  les  vertèbres 
u  col  sont  au  nombre  de  sept  dans  toutes 
les  espèces  de  Qu.iiJru|)èdes;  en  sorte  que 
les  Quatrupèdes  dont  le  col  est  le  plus  long, 
tels  que  le  Chameau  et  le  Dromadaire,  n'y 
ont  pas  plus  de  vertèbres  que  les  animaux 
dont  le  col  est  le  plus  court,  tels  fpie  l'Elé- 
phant eirOrang-Oulang.  On  peut  penser  riue 
cette  économie   s'étend  ^  encore   a  lous  les 
Poissons  ifui  respirent.  Mais  elle  varie  beau- 
coup chez  tous  les  Oiseaux.  On  sait  que  le 
nombre  des  vertèbres  du  col  n'est  poinl  le 
même  dans  les  différentes  espèces,  el  qu'il 
n'est  point  en  proportion  de  la  longueur  du 
col.  (iependatit  on  retnïuve  encore  à  peu 
près  la  même  charpente  dans  les  Oiseaux 
cl  dans  les  Poissons.  Elle  chungo  do  plus  en 
plus  dans  les  Ltepliles  oii  Amphibies,  et  surtout 
dans    les   Insectes.   C'est   sans  doute  dans 
celle  dernière  classe  composée  d'animaux  si 
nombreux,  el  la  plupart  si  petils,  que  la  na- 
ture diversilie  le  plus  ses  modèles,  el  qu'elle 
déploie  la  merveilleuse  fécondité  de  ses  in- 
ventions. Dans  les  grandes  parties  du  règne 
animal,  elle  suit  asse^  le  même  plan  d'archi- 
tecture, el  ne  diversilie  guère  que  les  ordres. 
Mais  lorsqu'elle  descend  aux  insectes,  elle 
parait  changerde  plnnetde  vues,  et  nerelenir 
de  ses  j)remiers  niodèles  que  le  moins  qu'il 
est  possible.jElle  paraît  cnlin  les  abaridunner 
enlièremeat,  quand  elle  est  parvenue  aux  Co- 
quillages el  aux  Vers,   quand  elle  travaiile 
surtout  h  un  Pulype  à  bras  ou  à   un  Polj^pe 
cncloche.  Elloconstruil  les  i>lnnles  sur  d  au- 
tres modèles  ;  mais  cependant  ces  rnndèlos 
retiennent  encore  quelque  chose  de  l'orga- 
nisation des   animaux,  el  en  particulier  do 
celhî  des  Insectes  et  des  Vers.  Les  organes 
de  la  respiraiion  sont  presque  les  mêmes 
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dans  la  [>lante  el  dans  l'Insccle.  Les  parties 
essentielles  de  la  vie  sont  répiiniluo??  iliuis 
tout  le  corps  de  la  pîanlo,  comme  elles  le 
sont  Jaiis  les  Vers  (jui  renaissent  de  bou- 
tures. En  revenaMl  au\  Insecte?,  nous  pou- 
vons dire  qu'il  vl%w  parmi  eesaniiuaux  une 
lelle  variété  de  lormes,  ({u'on  peut  douter 
s'ils  ne  rassemblent  pas  tontes  eelles  qui  sont 
Tépaudues  <lans  les  autres  parties  du  uioude 
animal.  On  dli-ail  aussi  que  1.»  nature  a  voulu 
jviur  ainsi  dire  essayer  d'abord  ses  .iioyens 
et  ses  ressources  sur  ces  auiuiaux,  en  es<iuis- 
sanl  en  petit  tous  les  dllït^rents  modèles 
tju'elle  devait  ensuite  plus  ou  moins  étendre 
et  développer  en  grand.  Et  ce  qui  rend  cette 
variété  plus  surprenante,  est  qu'elle  ne  s'é- 
tend pas  seulement  aux  espaces  comme  aux 
genres,  mais  encore  aux  individus.  Le  mê- 
me Insecte  a  dans  un  temps  di^s  ort^aues 
qu'on  ne  lui  trouvi<  plus  dans  itn  adtro.  Le 
môme  individu,  qui,  dans  sa  première  jeu- 
nesse, appalliuiil  piMif ainsi  dire  à  la  liasse 
4ies  Vers,  n'rtppnrlî<nt  proprement  h  celle  des 
Insectes  que  dans  son  dernier  Aiçe.  De  là 
iUni  naître  aussi  la  diiliruUé  (ruiie  bonn& 
distribution  de  ces  aaimaiix.  Kn  jetant  main- 
tenant nos  regards  sur  toules  les  porlies  e\- 
liNieures  des  Insectes,  nous  ne  devons  orîn- 
iiipalement  les  considérer  que  dans  l'état 
qu'on  appelle  parfait,  c'est -6- dire  lot-s- 
qu'apnïs  avoir  subi  leurs  métamorpboses,  ils 
piiraissent  enfin  sous  leur  dernière  forme. 

On  réunit  dans  la  classe  des  Insectes  tous 
Jes  animaux  articulés  dépourvus  d'un  sys- 
tème cH'cuiabdre  proprement  dit,  respirant 
I>ar  des  iracliées,  subissant  en  générât  des 
mélamorpboses  dans  le  jeune  âge  et  ayont 
des  [wittes  articulées  au  nombre  tantôt  do 
trois  paires,  tantôt  de  vioi^l-quatre  paires 
oudavauta^G,  eu  général  des  ailes  et  toujours 
la  iiMe  distincte  du  thorax  el  garnie  d'an- 
tennes. 

Le  squelette  tégUmenlaire  des  InsectRS, 
c'est-à-dire  la  peau  endurcie  de  ces  animaux, 
conserve  quelquefois  une  certaine  Mc\ibi- 
Jité,  mais  présente  en  général  une  consls- 
Wiiice  analogue  h  celle  de  la  corne.  I)  ne  faut 

Î>as  croire  cependant  que  s^n  tissu  soit  réel- 
emenl  de  même  nature.  La  chimie  nous  ap- 
prend qu'il  est  composé  de  matières  liôs- 
<iiiréri;nles  et  qu'une  substance  particulière, 
nommée  r/ii/mf,  en  foi  me  la  base.  On  y  voit 
un  grand  nombre  de  pièces,  qui  sont  tantôt 
snudées  eniro  elles,  (l'aulres  fois  réunies 
par  des  portions  uîniles  de  la  peau  et  jouis- 
sent ainsi  d'une  mobilité  plus  ou  moias 
grande.  Le  corps  de  l'insecte,  comme  nous 
Pavons  déjà  dit»  se  divise  en  un  .erlaiu 
nombre  daoneaux,  placés  bout  à  bout,  el, 
ïtiiins  cette  série  de  segmenU,  on  dislingue 
^U'ordinaire  tmis  portions,  auxquelles  on  a 
■lionne  les  noms  de  téU,  do  thorax  et  ii'abdo- 
i^rt.  La  tét€,  formée  d'uuw  seule  pièce,  porte 
Um  yeux,  les  aot<'ones  el  la  bououe.  Le  tho- 
rax est  quelquefois  conloiulu  avec  l'abiio- 
meu;  mais  en  général  (  chez  tous  les  insoc- 
les ailés,  par  exeuqilej)  il  en  est  compléle- 
meut  séparé  et  se  nurqioà'.-  alors  de  trois  aii- 
Mioàui,  appolés  prothonxxj   nmothorax  el 


w/MfA»Ndc,  tjul  p(jftent  cha6ùta 
pattes,  et  sont  soudés  entre  eux* 
existe  des  ailes,  c'est  sur  Tarceau 
deux  derniers  anneaux  tliorâLMt|4 
s'insè^ent.  Enfin  ïnbdomen  fest  i 
rornnMI'un  nombre  beaucoup  pld 
rable  de  segments  plus  ou  moin$ 
uns  SOI  les  aulres,  el  privi^s  d'i^ 
quelquefois  cependant  (  comme  % 
ch«'Z  les  Myriapodes  )  cliacuii 
neaux  e4  semblable  en  tout  ad 
thopïlcitjues,  et  porte  ég«lernet»t  I 

Les  Hïembres  ou  appendices  (fl 
de  CCS  divers  anneaux  ihiI  une  stn 
logue  ft  celle   du   tronc  de  l'anlj 
composent  en  effet  de  tubes  sdl 
lanu!S   creuses,  t^'^cées  bout  à  M 
fermant  dans  leur  intérieur  \^^ 
les  lierfs  destinés  h  les  faire  moil 
de  la  première  paire,  insérés  si 
antérieure  ou  supérieure  de  la  i 
tuent  les  antennes,  organes  doit 
varie  beaucoup  et  dont  tes  usa4 
pas  bien  connus,  mais  paraissent 
ter  aux  sens  du  loucher  eldej 
dilférences  qu'on  remarque  datl 
formation   fouhiissoUt  de  bons 
pour  la  dislihcllon  des  genres  et  d 
et  sont  désignées  par  des  noms  11 
qu'il   S'rait  trop  long  d'énUmeC 
trois  paires  d'appendices  suivant^ 
Ja  bouche  et  constituent  les  orga 
ticatiou  et  de  succion,   dont  n 
ivws  bientôt  la  disposilioti.  A  la 
appehdices  viennent  les  pattes, 
mière  pail-e  s'insère  an   premioH 
thorax.  On  distingue  dans  ces  mé 
hanche   com|Kîsée    de    deUx   aH 
cuisse,  une  jambe  et  une  espM 
nonuoé   tarse,  divisé  en  plusieill 
dont   le   nombre  varie  de  dPu^tj 
terminé  par  des  ongles,  t-hez  lo 
les  ailés,  il  n'existe  qno  trois  | 
t'-s  qui  correspornleot  aux  trois 
thorax;  mais,  chez  la  plupart 
privés  d'ailes,  tous  les  ani:caUx 
porlenl,  et  quelquefois  iilCtuc  d 
ment    donne  naissance   h   dctj 
membres,  disposition  qui  |»ara 
de  l'union  intime  de  deux  aii 
seul  trongoo.  I)u  reste,  la  conrof 
pattes  est  en  rap[»ort  avec  les  itK 
animaux.   Ceux  qui   en  possède 
grand  nombre,  ne  peuvent  que 
manière    des  vers,   et  ceux   chi 
les    pattes     |»oslérieui-es     présc 
grande  longueur  sautent,  en  gé 
tôt   iiu'ili»   m  marchî-nt;  ehet  l 
nage\irs,  les  tarses  sont  ordinaiw 
lis,  ciliés  et  disposés  coim  ■* 

chex  ceux  qui  peuvent  i 
è  des  surfaces,  on  trouve,  bousj 
article  de  ces  organes,  une  espèéi 
ou  do   ventouse  projMe  h  les  Tai 
aux  corps  qu'ils  toucheul. 

Les  aiies  des  insectes  j»onl  deâ 
lameiloux,    roni|H)sés  d'u-M*   d.iti 
bt'iUK*,  soutenue  à   l'inti-: 
vuies  plus  solides.  Loisq^ 
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'•-'M'oloppi^ies,  elles  sr>ni  molles  et 
Ijiunlùt  ellp^  Wï  (iossèrhcnl  f  t 
à*. m  iiiirJcs  e(  élastiijudS.  En  géa^ral, 
hiJslb  deux  paires  ;  on  h'na  voit  jamais 
b-S  ririlud  nombre,  mais  qiiel'[Ucroi$ 
|bu  Taulre  de  ees  nulles  manque; 
ptijinirs  sur  les  deux  ueriiiers  nnneaUx 
prax  (|u'clles  ïiaissenl  ;  le  (irolhoMx 
jorle  jt'imais.  Lfur  l'orme  varie  ;  lors- 
fe  set-retit  réellement  au  vol,  elles 
linces  et  Iriinsparenles,  h  idnitis  d'ôlro 
ff*H''S  par  une  sdrie  de  (^0^lssi^re  eo- 
'  .ir  des  (îcallifJ!  d'Une  pelileise 

'  ;   mais  souvent  celles  de  la 

ine-ït  ép.iissPSi  dures  el  opa- 
liluenl  des  espères  de  hou- 
lou  (il  tuis  nommés  éttflrrs,  f|Ui,  dans 
Bs,  recouvrent  les  nile<î  membraneuses 
tell l  A  les  proléger;  d^auires  fois  ces 
!   iil*'S   eMrf»re   memijraneuses    vers 
ilrérrdlé    deviennent  dures  et  opaques 
ir  base,  tl  sunl  alors  désignées  soUs 
de  demi  etUisou  lu'mélvlres.  Eniln, 
les   ailbs    (>oslérieur(.s   manquent, 
itil  d'ordinaire  remplacées  par  deux 
Aleis    iniJbiles  icrmiiiés  en  massue 
nonlme  bttinncirrs. 
slôMie  nerveux  des  insoeles  présente 
jsilion  gi'-nérnlc  et  la  plupart  des  mo- 
ms  que  nous  avons  ih'\h  signalées  en 
de  I  embranebemenl  autpjel  ces  ani- 
ippartiennefit.  11  Se  roriinose  prinei- 
(«t  d'une  dduble  série  ut*  ganglions 
it  réunis  ehtr*>  eu\  par  dos  eordous 
"naux;  leut"  nombre  corres[^ond  U 
!S  ahnoaux,  el  lanlt'U  ils  sont  ^^  peu 
r.'iI.'iM.iii   espacés  et  s'éleUdent  d'un 
a  rnuil'C,  tandis  (jue  d'autres 
^.^..  u..^  d'entre  eux  sont  ràjiprocbés 
ièrfe  ô  constituer  une  mflssb  unique, 
glions  céphaliques  présentent  un  dé- 
ment assez  grand  et  donnent  nais- 
■"  f     '-  des  anteiim.'s,  des  veux,  etc. 
lire  de  î:anj;lions  posl-œsoi>ha- 
uuruu  les  net'fs  de  la  bouche,  et  les 
saui  uidssont  ces  noyaux  riiédnliaircs 
liglions  fcépbaliqlles  et  qui  embrassent 
ïaçp,  d'MHientde  ehaipiê  cûlé  un  nerf 
'•ic,  et  qui,  eri  s'unis- 
<i(>posé.  constitue  un 
édÎHti  ôilué  au-i.it*ssus  du  canal  diges- 
^résenlanl  sur  st>n  trajet  deux  gan- 
tes trois  paires  do  ganglions  Situé* 
lilte  de   mil  plain's  immédlalï?uU'iit 
■(t^soidiflgt*  appdrtienneul  aux  trtds 
du  Inorax,  el  sont  le  point  de  dé- 
es  berfs,  des  pattes  ot  des  ailes;  en 
\  elles  sont  très-rnpprocbées  entre 
bcalicoup  plus  grosses  (jue  les  pnit'es 
les  qui  appartiennent  h  l'abdomen, 
fuclure  des  yeux  esl  H'ès-dilTérenlo 
qitd  Ton  observe  chez  les  animaux 
lùhS  el  chez  les  Mollusques.  En  géné- 
t'gane  Uni,  aU  premier  abord,  oaraU 
1  teil  unique,  est  ddns  la  i'é.ilité  formé 
■    '  iiioïi  d*iin(A  mnlllludo  de  pe- 
,t  chacun  une  cornée.  Un  corps 
l;   toi  me  roidque,  uu  enduit  de  ma- 
Uioraïae  el  uu  Ulainoul  nerveux  paN 


ticuliei^.  Chez  le  Hanneton,  par  exemple, 
on  en  compte  près  de  neuf  mille,  et  on  con- 
uatl  des  itisectes  qui  en  ont  plus  de  vingt- 
cinq  raille.  Toutes  ces  petites  cornées  sont 
hexagonales  el  sont  soudées  entre  elles,*  de 
fa^on  h  constituer  une  espèce  do  cornée 
commune,  dont  la  surface  présente  une  mul- 
titude de  dlvisinUs  semblables  aux  mailles 
d'un  lîlet,  visibles  seulement  à  Taidc  d'une 
loupe,  et  c'est  k  raison  de  cette  disposition 
que  l'on  donne  souvent  h  ces  yeux  composé» 
It?  nom  iVycux  à  réseau  ou  d'ytnx  à  facettes. 
Du  reste,  chacun  i!ii*5  petits  ar)pareiis  cons- 
tituants de  ces  organes  multiples  est  parfaî- 
tiMuenl  distinct  de  ceux  qui  l'entourent  et 
forme  avec  eux  un  faisceau  de  tubes  termi- 
nés chacun  par  un  filet  nerveux  provenant 
du  reidiement  terminal  d'un  niéuio  nerf 
opliciuo.  PreS(iue  tous  les  insectes  sont  pour- 
vus de  deux  ue  ces  veux  composés,  situés 
d'ordinairn  sur  les  cotés  do  la  ICte;  mais 
quelquefois  ils  sont  remplacés  [>ar  des  yeux 
simples:  et  d'autres  fois  ces  deux  sortes  d'or- 
ganes existent  en  même  temps.  Quant  à  la 
structure  des  yeux  simples,  que  l'on  désigne 
aussi  sous  les  noms  {te  stemmates  ou  (ïoceues, 
elle  A  la  plus  grande  analtigie  avec  celle  de 
chacun  dirs  élémens  des  veux  composés.  En 
général,  les  yeux  simples  sont  réunis  ou 
groupe,  au  nombre  de  trois,  vers  le  souiiuel 
de  la  tête.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  la 
manière  dont  ces  appareils  agissent  sur  la 
lumière  qtii  les  frapfte  ni  sur  le  mécanisme 
de  la  vision  chez  les  insectes. 

Une  multitude  de  faits  bien  constatés 
prouve  l'existence  de  l'ouïe  et  de  l'odorat 
chez  ces  animaux;  mais  on  ne  connaît  pas 
encore  bien  les  instruments  à  l'aide  desquels 
ces  sens  s'exercent.  Les  antennes  el  la  Lou- 
che paraissent  ôtie  les  principaux  organes 
du  toucher. 

La  manière  dont  les  insectes  se  nourris- 
sent varie  beaucoup  :  les  uns  ne  virent  que 
du  suc  des  plantes  ou  des  animaux,  les 
autres  se  repaissent  d'aliments  solides  et 
sont  ou  carnivores  ou  phytophages,  el  à  ces 
dilférenees  correspondent  des  modillcalions 
remarquables  dans  la  conformation  de  la 
bouche.  Chez  les  insectes  broyeurs,  cette 
ouverture  est  garnie  en  avanl  d'une  pièce 
médiatie.  nommée  Uvre  supérieure  ou  labrCf 
el  |it'ésenle  do  chaque  côté  une  espèce  de 
grosse  deni,  mobile  et  très-dure,  appelée 
i/ifl«d(7>u/r,  qui  sert  6  diviser  b'S  aliments. 
Imuiédiaienjenl  en  arrière  des  mnnddmles 
se  trouve  une  seconde  paire  d'appendices, 
dont  la  structure  est  plus  couqiliquée  :  ce 
sont  les  mâchoires.  Chacun  de  ces  derniers 
organes  oll'nJ  au  dedans  une  lame  ou  un 
cyfindre  [dus  ou  moins  dur  elorilinaireraenl 
armé  do  dentelures  ou  de  poils,  el  porte  du 
côlô  cxlel-ne  une  ou  dent  petites  tiges  com- 
posées de  plusieurs  articles  et  ap|»eTées  pal- 
pes maxillaires,  EuQn,  derrière  les  mâchoires 
se  trouve. une  aeconde  paire  d'appendices, 
dont  la  base  est  sufiportée  par  une  pièce 
cornée,  médiane,  nommée  mcn/on.  Ces  appen- 
dices ennslituent  la  languette.  Ils  sont  appli- 
qués contre  les  mûcboires,  comme  ces  orga- 
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lies  sont  eux-mêmes  appli(|ués  contre  les 
mflndibulf's,  et  on  leur  distingue  aussi  une 
paire  rit;  liljiinents  articulés  el  uiobiles,  oppo- 
lés  paipe.t  iabiaux,  parue  qu'on  donne  ordi- 
naireu]L*nt  le  nom  de  lèvre  inférieure  au 
luenton  réuni  h  la  languette.  Quant  h  la 
forme  de  ces  diverses  parties,  elle  v.nrie  sui- 
vant l.i  nature  et  la  consistance  des  aliments. 
Les  palpes  servent  principalement  à  saisir 
les  aliments  et  h  les  maintenir  entre  les  man- 
dibules pendant  que  Cflles-ci  les  divisent  (I). 
Chez  les  insectes  suceurs,  les  mâchoires 
ou  le  labre  s'allon^îent  de  manière  à  consti- 
tuer une  espèce  do  trompe  lubulaire,  dans 
l'intérieur  de  laipiello  on  trouve  souvent  des 
filanients  déliés,  remplissant  les  fonctions  de 
petites  lancettes  cl  formés  par  les  mandibu- 
les f  t  les  nwk'lioircs  iiiodiliéesau  point  d'être 
h  peine  rcconnaissables.  En  faisant  l'histoire 
des  divers  groupes  dont  se  comiiosc  cette 
grande  division  des  insectes,  nous  décrirons 


(I)  Que  d'art  et  de  choses  remarqu^^btes,  dans 
l:i  slniciure  de  In  bouche  th*s  insf^cles!  L'on  n^niar- 
qiicpres^iue  auiaiil  do  iltversiii*  diHis  h  forme  ou  la 
roitblnicUoii  do  ctuiciine,  ([u'il  y  n  i\ii  dilli-rciites 
câpèccs  di-  res  pelils  iiniiniiiu.  Ou  s:ùt  drjà  mic  cotte 
Imuohe,  en  lacuiibidciaiil  d:iiib  riinivi;rsulile  dos  in- 
secies,  prrscnk!  di'iix  k-vrcs.  deux  maïuJibuk-s,  deux 
m'ichoires.  iletix  g;deic8,  deux,  quatre  uu  nix  aiiten- 
nulcs,  uiK*  I:uigue  spirale,  uu  liée  ou  rostre,  un  su- 
çoir ou  aiguillon  et  uue  trompe.  Que  de  comliinaisons 
diverses  h  naluiv  ;i  dû  fonuer  avec  L;ini  de  p:irties 
dilTorentes!  Oonnue  elle  est  ce|>cndaiil  toujours 
il*accord  avee  rll(vnn)me,  el  comme  elïe  ne  jjar.iU 
avoir  muni  la  bouche  des  iusecles»  que  de  ci'  qui  leur 
était  nécessaire  p^Hir  pouvoir  satisfaire  au  premier 
des  besoins!  Conmie  cette  Louche cnûu  est  relative, 
dans  son  appMrt-il,  au  genre  de  vie  qui  devait  être 
propre  îi  l'infecte!  Il  rdlail  sans  doute  des  inslru- 
nienis  forts  et  n-uuchaiiLs,  ;i  ceux  qui  onl  à  vivre  de 
proie,  à  broyer  des  substances  coriaces  ou  k  ronger 
des  maliens  dupes.  Les  mftt'lmireset  les  mandibules 
doivent  tenir  non-seulenieiil  hVu  de  dents  pour  ilé- 
cbirer,  hacher  la  nourriture,  mais  elles  servent  en- 
c<»re  â  bien  «raulres  usages  selon  d'autres  besoins. 
Çcsl  avec  elles  nue  les  uns  saisissent  leur  proie  et 
rcnipi^chent  de  s  échapper.  KHes  leur  servent  eucore 
d*arme.s,  pour  se  dèfcndte  ou  pour  3lta((uer.  Ceux 
qui  font  des  trous  dans  ta  terre  ou  le  bois  pour  s'y 
retirer,  les  enq)loienl  pour  ëcirier  ce  qui  se  trouve 
&ur  leur  passade,  et  pour  percer  les  planches  les 
plus  épaisses.  Kn  passant  ensuite  aux  insectes  desti- 
nés à  se  nourrir  du  sang  des  animaux  ou  du  miel 
que  les  fleurs  distillent,  nous  annonçons  en  même 
lenips  qu'il  leur  fallait  un  aiguillon  ou  une  trompe 
pour  nnuiilir  eetie  iin.  Nous  voudrions  ici  donner 
une  idée  de  la  structure  des  ironqK'S  et  îles  aiguil- 
lons chez  les  insectes,  pour  faire  juger  de  la  com- 
plaisance avec  laquelle  la  nature  a  oi-Kanisè  ces  pe- 
tits êtres  si  méprisés  du  commun  des  nommes,  et  si 
justement  ahirtrés  de  Tobservateurqui  sait  penser; 
mais  nous  ne  pou\otisqu'in>iier  le  Iwieur  à  recou- 
rir aux  extraits  que  nous  avons  prtfsentés  dans  dif- 
fén^tits  ariicli^,  ou  plutôt  â  cniisulier  le^  descriptions 
Cl  les  lii^ures  que  filliisiru  Kéauumr  nous  a  données 
de  lu  (rompe  de  la  Mouche  comnmne;  de  celle  do 
l'Abt'ille,  et  de  raiguilloii  du  Cousin.  Lin  pénétrant 
avec  cet  excellent  naiuralisic  dans  les  détails  si  uiul- 
lipliés  de  la  cotistruclion  d»*  i  c»  l>eaux  instrumeuis, 
011  ne  (Kmrra  que  s'étonner  du  nombre,  de  !»  varicté, 
de  la  composilion  et  de  Turranf^ement  des  dilTércnU^s 
pièces,  suit  ccailteuses,  soil  membraneuses,  ({ui  en- 
l/tuidaiis  leur  blructurc 
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les  divers  modes  de  confurmoUoni 
sentent  ces  organes. 

Le  canal  alimentaire  présente 
une  structure  assez  compliquée;  quel* 
il  est  droit  et  présente  à  peu  près  le 
diamètre  dans  toute  sa  longueur  ;  mai 
dinaire  il  est  plus  ou  moins  fleiueux  i 
plusieurs  renflements  et  rétrécissemer 
cessiis.  On  y  distingue  alors  un  ph 
un  œsophage,  un  premier  estomac  ou 
un  second  estomac  ou  gésier,  dont 
rois  sont  musculaires  et  souvent  arn: 
pièces  cornées,  propres  à  triturer 
meuts;  un  troisième  estomac,  nomui 
tricnle  ckylifiqucy  dont  la  lexlure 
et  délicate,  un  intestin  grêle,  un 
un  rectum.  De  mOmc  que  cliez  les 
supérieurs,  on  reinaniuc  un  rapport  e 
nature  des  aliments  et  le  dévelopf 
qu'acquiert  ce  canal  ;  chez  les  insecl 
nassiers,  il  est  on  général  très-court, 
qtie,  chez  les  insectes  qui  se  uourrisi 
substances  végétales  ,  il  est  ordinaij 
fort  long.  Les  aliments  qui  y  arriver 
d^abord  imbibés  de  salives;  l'apparf 
sécrète  ce  liquide  consiste  en  m 
nombre  de  tubes  flottants,  termii 
qncinis  j^ar  des  espèces  d*utriculei 
muni({unnt  avec  le  pharynx  par  des  i 
excréteurs.  Une  multitucfede  villosité 
le  ventricule  chylitique  est  ordiaaii 
garni,  parnissent  servir  h  la  sécrétioi 
suc  gastrique,  et  c'est  également  dan 
cavité  (pi'est  versée  la  bile.  Il  n'exii 
do  foie  propretnrnl  dît  dicz  les  inj 
mais  cet  organe  est  remplacé  |jar  de* 
longs  et  déliés,  qui  llottent  dans  Tiu 
de  Tabdomen  et  débouchent  simérieui 
dans  le  ventricule  cliylifique.  Ces  vai 
biliaires  tiennent  aussi  lieu  de  gland 
naires;  car  il  s'y  forme  de  l'ande  i 
Par  un  de  leurs  bouts  ils  débouchen 
jours  dans  le  ventricule  chylitique,  et 
t^xlréinilé  est  tantôt  libre,  tantôt  (î 
rinteslin,  soil  auprès  de  la  premiè) 
verture,  soit  dans  le  voisinage  du  n 
Enfin ,  on  trouve  encore,  vers  ï'ext; 
postérieure  du  canal  intestinal,  d*a»jU 
ganes  sécréteurs,  qui  servent  à  élabof 
liquides  particuliers  (tels  que  le  vei 
l'Abeille),  que  plusieurs  insectes  fool 
de  l'extrémité  de  leur  abdotuen  Ion 
les  inquiète. 

11  puraîtrait  que  c'est  par  une  siisi 
bibïlion  que  le  chyle  traverse  les  pai 
tube  digestif  el  se  mêle  au  sang.  Ce  i 
liquide  est  aqueux  et  incolore;  il  D*< 
renlermô  dans  des  vaisseaux  ,  el  se 
répandu  dans  les  interstices,  que  le^o 
laissent  entre  eux  ou  présentent    & 
substance  de  leur  tissu.  Les  i' 
quont  aussi  d'une  circulation  r- - 
iiislingue  bien,  dans  certaines  j«in 
corj)S ,  des  courants  même  assez   r.^ 
niaislo  liquide  nourricier  ne  pai 
cercle  de  manière  à  revenir  ' 
vers  son  point  de  défiart.  Il  i 
tivement  chez  ces  animaux  que  ^.^.^  . 
d'un  appareil  circulatoire.  On  voit  |] 


L 


orsale  du  corps  un  lube  loiigitu- 
[iii  exécute  des  raouvemenls  alterna- 
CODlraclion  vi  de  dilntalion  analogues 
lu  cœur  cbez  les  animaux  supérieurs  ; 
*  rai&seau  dorsal  ne  parait  fournir  au- 
irancho.  Le  liquide  nourricier  y  pé- 
lar  des  ouvertures  latérales,  garnies 
irules  pour  empocher  le  reflux,  et  on 
•e  comment  il  s'en  échapi)e.  Du  reste, 
vement  du  sang  ne  dépend  pas  uni- 
nt  do  ci.'l  organe;  car  on  a  découvert 
lent  dons  pkisiours  insectes  des  val- 
lobiles,  dont  les  lialtenients  diHermi- 
Ins  ce  liquide  des  courants  rapides, 
ïso  sintîulière,  c'est  dons  les  pattes 
appareil  est  logé. 

ang,  devenu  veineux  jrar  son  action 
divers  tissus  de  l'économie,  ne  peut 
enir,  dans  un  point  déterniiné  du 
3o  mettre  on  contact  avec  l'oxygène 
endro  ainsi  ses  qualités  vivifiantes. 
aspiration  s'était  mite  de  la  manière 
rc  5  l'aide  des  poumons  ou  de  la  sur- 
ttérieure  du  corps,  elle  aurait  été 
tïfflent  incomplète  ;  mais  le  désa- 
(  qui  paraîtrait  devdir  résulter  do 
Irande  imperfection  dons  la  fonction 
rtante  do  la  circulation  n'existe  réel- 
pas.  La  nature  a  su(»filéé  au  transport 
g,  en  conduisant  l'air  lui-même 
iules  les  parties  du  corps,  h  l'aide 
multitude  de  canaux  qui  communi- 
iVec  l'extérieur  et  se  ramilicnl  h  Tin- 
s  la  sul»stance  des  organes.  Ces  tuhes 
ïs,  désignés  sous  le  nom  de  trachéen, 
Ifcul  une  structure  admirable  :  on  y 
^e  d'ordinaire  trois  tuniques,  dont  la 
Qe  est  composée  d'un  ïilament  cartila- 
I  enroulé  en  spirale,  comme  un  élas- 
e  bretelles.  Tantôt  ils  sont  simples; 
lutres  fois  ils  présentent  un  certain 
de  grands  rentlements  en  forme  de 
is  molles,  qui  remplissent  les  fonc- 
le  réservoirs   à  air.    Les    ourertu- 

lesquelles  l'air  pénètre  dans  les 
i  sont  nommées  stigmates:  elles  res- 
UengénéraUune  petite  boutonnière, 
ésenlent  quelquefois  deux  valves  qui 
fit  et  se  ferment  comme  les  battants 
K)rte.  On  en  voit  d'orduiaire  une 
(F  les  parties  latérales  et  supérieures 
[ue  anneau  ;  mais    elles  manquent 

aux  deux  derniers  segtnents  du 
Quant  au  mécanisme  par  lequel  Pair 
uvelle  dans  l'intérieur  de  cet  appa- 
piratoire,  il  ne  parait  consister  en 
que  dans  les  mouvements  de  con- 

el  de  dilatation  de  l'abdomen. 
[ration  est  très-aclive  chez  ces  aoi- 
ils  consomment  une  quantité  consi- 
d*air  comparativumenl  à  leur  volu- 

Ëhyxieol  promptement  lors([u'on 
oxygène;  mais,  quand  ils  sont 
l  de  mort  apparente,  ils  peuvent 
très-longtemps  sans  perdre  la  faculté 
niràla  vie. 

lexes  sont  distincts  chez  ces  ani- 
et  souvent  il  existe  des  dilTércnces 
indes  entre  le  mâle  et  la  femelle.  Pres- 


»  que  tous  les  insectes  pondent  ues  œufs; 
quelques-uns  cependant  sont  vivipares.  Sou- 
vent il  existe  h  l'extrémité  de  l'abdomen  de 
la  femelle  un  dard,  une  tarière  ou  quelque 
autre  organe  destiné  à  pratiquer  des  truus 
propres  h  recevoir  les  œufs  ;  et  |wir  un  ins- 
tinct admirable,  la  mère  les  dépose  toujours 
dans  un  endroit  où  les  jeunes  trouveront  k 
proximité  les  aliments  dont  ils  auront  be- 
soin, bien  que,  d^ns  la  plupart  des  cas, 
ces  aliments  ne  soient  pas  de  la  nature  de 
ceux  qu'elle  recherche  elle-même. 

Dans  lejeune  flge,  les  insectes  changent 
plusieurs  fois  de  [)eau  et  présenteid  presque 
toujours  un  phénomène  des  plus  singuliers, 
dont ,  au  reste ,  on  rencontre  un  exem- 
ple chez  les  Batraciens.  La  plupart  d'entre 
eux,  en  sortant  de  Tœuf ,  no  ressemblent  ni 
à -leurs  parents,  ni  à  ce  qu'ils  deviendront 

rlus  tard,  et  subissent,  avant  que  d'arriver 
réial  parfait,  des  changemonrs  si  consi- 
dérables, (ju'on  ne  peut  mieux  les  désigner 
que  sous  le  nom  de  métamorphoses. 

Ces  changements  ne  sont  pas  touiours 
également  grands.  Tantôt  ils  rendent  l'ani- 
mal tout  à  fait  méconnaissable;  d'autres  fois 
ils  ne  consistent  que  dans  le  développement 
de  quelques  organes,  dont  il  était  jusqu'alors 
privé,  et  on  désigne  ces  divers  degrés  do 
transformation  sous  les  noms  de  métamor- 
phose complète,  de  demi-métamorphose  et 
de  mélamorjjhose  ébauchée. 

Les  insectes  à  métamorphose  complète  sont 
d'abord  plus  ou  moins  verniil'ormes  et  por- 
tent dans  cette  première  période  de  leur  vie 
le  nom  de  Larva.  Leur  corps,  allongé»  pres- 
que enlièreuient  mou  et  divisé  eu  anneaux 
mobiles,  presque  toujours  au  nombre  de 
douze,  est  tantôt  comfdéleïiU'Ut  privé  de  pat- 
tes, d'autres  fois  pourvu  iPun  nombre  varia- 
ble de  ces  organes,  mais  dont  la  conforma 
tion  ne  raupcdlo  en  rien  celle  des  mêmes  par 
ties  chez  ranimai  adulte.  Presque  toujours 
ils  n*ont  que  des  veux  simples  ,  et  en  sont 
quelquefois  complètement  privés;  enfin  leur 
bouche  est  presque  toujours  armée  de  man- 
dibules et  de  mâchoires ,  quelle  que  soit  la 
conformation  qu'elle  doit  prendre  par  la 
suite,  et  on  voit  souvent  les  premiers  de  ces 
organes  servir  à  la  locomotion  aussi  bien 
quh  la  préhension  des  aliments.  Ces  larves 
varient  du  reste  dans  l(:;ur  forme,  et  sont 
connues  tantôt  sous  lo  nom  dQChenilieSj  tan- 
tôt sous  celui  de  Vers, 

Après  être  restés  dans  col  état  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  ils  prennent  une 
forme  nouvolle  et  se  changent  en  Nymphes. 
Pendant  toute  la  durée  do  cette  seconde  pé- 
riode de  leur  existence,  ces  singuliers  ani- 
maux cessent  do  prondro  de  la  nourriture  et 
restent  immobiles.  Tantôt  la  peau  dont  ils 
viennent  de  se  dépouiller  se  dessètdie  et 
constitue  une  espèce  de  coque  oviforme  dans 
l'intérieur  de  laquelle  ils  demeurent  renfer- 
més ;  tantôt  ils  ne  sont  recouveris  que  nar 
une  pellicule  miuce,  qui,  appliquée  sur  les 
organes  extérieurs,  en  suit  tous  les  con- 
tours, et  ressemble  h  des  langes  dans  les- 
quels Tinsecte  serait  ommaillolté.  Cette  der- 
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luèredi9(>os!lïon,  qui  se  roit  che*  les  nym- 
phes clfis  Papillons  ou  Chrysalides^  leur  a 
fhil  ilonner  aussi  les  noms  de  pupc  et  de 
nmillot. 

Avant  d'i^prouVer  celte  métamorphose,  la 
larvo  se  prépftre  souvent  un  abri,  el  se  ren- 
ferme 'ians  une  coque,  qu'elle  fabrique  .ivpc 
de  la  soie  sécrétée  par  lus  glandes  salivai- 
res  lit  préparée  à  l'aide  de  tiliéres  creusées 
dans  les  lèvfes.  D'autres  fois  elle  se  suspend 
au  Dioyen  de  tllarnentsouserachudaus  quel- 
que trou.  C'est  pendaiU  que  Tinsccte  est  dans 
cet  étal  de  repos  Apparent,  qu'il  se  fait  dans 
Tinlérieiir  de  son  corps  un  Irurail  actif,  dorlt 
le  résultat  est  le  dévcloppeuienl  complet  de 
touiy  son  orirntiisnlinn.  Toutes  ses  [»arties 
intérieures  se  i-finnillissenl  et  prennent  peu 
A  peu  la  forme  qu'elles  doivent  coiserver; 
les  divers  ori^'aruîS  dont  ranimai  adulte  doit 
élre  pourvu  se  dévpIo|>f)enl  sous  l'enveloppe 
qui  les  carhe,  et  quand  cette  évolution  est 
achevée,  il  se  débarrasse  de  cette  espèce  de 
masqiie,  et  en  sort  h  l'éiat  {Vinsecte  parfait. 
Les  Papillons  nous  oiTrenl  un  eïem|ilere- 
niAripiable  de  toulo  celle  série  de  métamor- 
pliosrs  1  mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  ioseo- 
Ics  t|ui  le:9  présentent  :  les  Coléoptères,  les 
HjKHiénoplères,  les  Diptères  et  quelques  au- 
tres les  subissent  é^alemeut. 

Les  infteeifs  à  âerni-métamorphoscê  pas- 
sent nussi  pnr  l'état  de  larve  et  do  nymphe, 
avant  que  d'arriver  h  l'état  porfait;  mais  ici 
la  larve  ne  dilfére  guère  de  l'insecte  par- 
fait que  par  l'obsence  d'ailes,  et  IVlal  de 
nympiie  n'est  c;nrnclérisé  que  par  la  crois- 
siince  des  ailes.  (|ui  d*abor  l  reployées  et  ca- 
chées sous  la  peau  sont  alors  libres,  nniis 
n'acquièrent. tout  leur  développement  qu'à 
l'époque  de  la  d  rnière  mue.  Les  Hémiptè- 
res et  un  petit  nondired'ouIrcsinseclesso'U 
les  seUU  qui  éprouveni  ces  métamorplioses 
inromrdëles. 

D'autres  insectes,  destinés  h  rester  tou- 
jours privés  d'niles,  naissant  aussi  avec  la 
forniB  générale  qu'ils  doivent  toujours  con- 
server, niAîs  n'/ir.qiiièreiit  (las,  comme  les 
prérédenls,  des  orj;uues  diiVérenti  de  ceut 
qu'ils  possédaient  déj,^  ;  seulement,  à  une 
certaine éfioque  de  la  vie,  le  nouibre  d'an- 
neaux dont  leur  (y)rps  se  compose  augmen- 
te, et  il  se  développe  en  même  temps  dos 
pattes  en  nomlire  correspondant  h  celui  des 
segments  nouvellement  formes.  Ces  change- 
Uieuls,  qui  s'obs^'rvenl  chez  les  myriapodes, 
sont  par  conséquent  bien  moins  iniptuiauls 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  et 
conslitueni  ce  qu'on  appelle  une  piétamor- 
pho.tr  t^btiHchér. 

HtiMii  d  est  uti  petit  nombre  d'insectes  qui 
naissent  avec  les  iurmes  qu'ils  doiv»nt  con- 
server î  mais  il  ressemblent  plutôt  à  un  in- 
secte ordinaire,  dont  la  demt-iin'*lamorphO'se 
ne  so  serall  ai  hevéeijuà  un  de  ces  animaux 
parvenus  î\  lélal  pariait  ;  car  ils  sont  tou- 
jours privés  d'niles.  Les  Parasites  et  les  Thy- 
«anoures  sont  dans  ce  ras. 

Après  ce  lalileau  Irès-abréjiié,  h  peine  es- 
quissé, de  toutes  !e«î  parties  ies  plus  etié- 
rieUrM  (juti  le»  ui4«cit»s  pré»eutaul,  oo  faut- 


il  pas  s'dtoaner  qu*on  ait  pu  les 
longtemps  oommo  des  êtres  sans  nul 
dans  la  nature,  commt!  son  dernier  c 
indignes  de  captiver  les  regards  de  )' 
On  a  dit  que  l'insecte  ne  doit  pas  pi 
de  place  dans  ta  této  du  natnralul 
n'en  ti«'nl  dans  la  nature  ;  un 
he  doit  savoir  que  tout  est 


pirilosop 
la  naturf 


la  nature,  mais  que  tout  ce  nui 

nature  <loit  élre  grand  «lans  la  p 

maine.  r*(ous  ne  dirons  p.is  de  met: 

naturaliste  romain,  en  parlant  des  i 

<iue  la  nature  n'est  jamais  plus  | 

dans  ses  plus  petites  productions, 

sorïs  que  la   nature  est  é;;alemen| 

partout  où  on  la  contemple  dans  cllf 

cependant  il  semble  que  Ton   poi 

avec  vérilé,  qu*elle  a  mis  plus  d"al_ 

Uni  méuie  dans  la  structure  de  ces  p* 

bitanis  de  la  terre,  que  dan^  U  si 

des  animaux  que  nous  a|>pelons  gra 

trouvera,  on   etfet,  plus  de  beaul.'  t! 

ailes  de  quelques  Papillons  que  dan 

d'un  Pa(m.  Ou  trouvera  uncsupérior 

la  léle  d'une  Simteretle,  comparée  av 

du  Cheval;  dans  la  tr<»mpe  d'une  Piij 

parée  avec  celle  d'un  Elepnant.  Noufl 

Ions  pas  eul'ver  à  tous  ces  colosseP 

l'attention  qu'ils  méritent,  mais  rioi 

Ions  faire  rendre  aux  insectes  cell* 

leur  0  trop  longtemps  refusée.  Si  k 

renies  parties  qui  constituent  t'orgai 

afiparenle  des  animaux  placés  aux  plu 

rangs,  nous  paraissent  avoir  la  (j1i 

leur  convient  le  mieux  ;  n'en  esl-il 

môme  des  insectes?  Quel  ordre,  que' 

genient,  (pielle  unité  d<;  plans  au  mil 

tant  de  diversités  defl(;ures,  de  '' 

de  posiiions,  que  toutes  ces  dill   . 

ties.sonl  dans  lu  cas  de  présenter  1  C 

riélé  empêche -t-elle  qu'il  no  règiu 

elle  l'harmonie  la  plus  jarfaite?  U 

évideunuent  que  le  corps,  la  tête,  idi 

les  ailes  de  chaque  insecte  ont  été  égà 

faits  pour  s'assortir  ensemble  et  pyu 

poser  un  même  tout.  L'un  de  ces  nii 

n'apporte  aucun  obstacle  au  mouveiuJ 

aulies;  ils  peuvent  coopérer  coigi'iiil 

au  gré  ou  suivant  le  besoin  de  lï 

Combien  la  vue  devrait-elle  se  plai 

l>rit  trouver  une  grande  satisfactio 

iemolanl  taul  de  beautés  de  for 

couleurs,  réunies  dons  un  si  peti 

Hn  firenanl  l'insecte  dans  ses  dii 

il  présente  tout  ce  qu'il  est  {to^sih 

giner  do  plus  beau,  de  plus  brillanj 

plus  varié.   Nous  observerons  que 

milliers  nu  plutôt  aux  milliards  de 

les  dont  les  ailes  des  Lépidoptères 

couvertes,  et  dont  nous  veoftos  d*^ 

iiuMdion  légère,  qtie  ces  ail 

riches  couhurs  et  lu  distrii  t 

liée,  si  bien  entendue,  de  ces  coul 

tes  les  couleurs  et  toutes  les  nua 

couleurs  qui  brillent  dans  les  (leur 

partf'rres ,   se  retronvelit  dans  ce' 

écjiiiles  ;  et  c'est  en  les  combinarli 

arrangeant  de  loille  et  mille  niâniè 

ailes  des  Papilioûs  ou  des  Phalène 
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leur  donne  celle  nariirn  si  agréabln, 
f.iit  rechercher  des  curieux,  ce  f|ui 
rendre  un  objcl  d'admiration  pour 
\i  sait  les  conlcni|)li|i',  [iliitôi  qujun 
ostentatiou  (ourcelui  qui  les  possède 
n  cnhiiitîl. 

[isecies,  si  remnrqunblcs  par  k*ur  or- 
,on,  le  sût»l  ennue  davantage  par 
œurs  et  oar  l'instinct  adiniiablo  dont 
"e  a  doue  un  ^raiid  nitndirc  d'cnlre 
«ruses  qu'ils  t'mploi»'nl  pour  se  pro- 
lur  nourriture  ou  pour  se  soustraire 

enneiuis,  et  rindnslrie  qu'ils  iWi- 
dans  lours  travaux,  (Stonneul  tous 
li  en  sont  létiïoius»  Ht  lorsqu'on  les 
léiniren  sociétés  noinbreusiis  pour 
[*  à  leur  faibU'Sse  individuelle,  s'ai- 
e  eux,  so  partager  les  travaux  i\è- 
6  à  la  prospérilo  (11*  la  comuiunaulô, 

h  l(*urs  besoins  futurs  et  souvent 
tgler  leurs  actions  d*api*ès  les  circon- 
accnlentelles  où  ils  se  Irouvunt,  on 
nfondude  trouver  chez  des  êtres  si 
\  HT)  apparenco  si  imparfaits,  ries  ins- 

varit-M  et  si  puissants,  et  des  coic- 
15  intellecluelles    qui    ressemblent 

nSECTÉS  nynm 

au  moins  W  paires  ^e  p.iUes  ;   privés  d'ailes  ;   iriiÇtaniorphoscs  •hcom- 
t^tétes . 


tant  h  du  raisonnement.  Le  sujel  nv-  tori- 
rnil  (las,  si  nous  voulions  rapporter  ici  des 
exemples  de  ces  phénomônes  euriiïux  ;  en 
traitant  do  Phisloire  particulière  de  ces  nnï- 
niaux,  nous  pourrpns  mieux  faire  ressortir 
les  singnbirilés  de  leurs  habitudes. 

il  n'e(-t  aucune  classe  d'animaux  qni  soit 
aussi  nombreuse  en  espèces  que  celle  des 
insectes:  on  en  connaît  plus  de  soixante 
mille,  et  chaque  jour  les  enloinobigistes  en 
découvrent  des  espèces  inaperçues  jus- 
qu'alors ;  aussi  la  vie  d'un  homme  sullil-ello 
h  peine  pour  en  faire  l'étude  approfomlie,  et 
tout  ce  que  nous  [>ouvons  chen^ber  ici  est 
d'' montrer  les  nruit  ipales  modilicalmusqui 
se  rencontrent  dans  la  structure  de  ces  ani- 
maux, et  d'esquiss*^r  l'histoire  do  ceux  d'en- 
tre eux  nui  nousotfient  le  plus  d'intérêt. 

La  division  des  insectes  en  ordres  repose 
principalement  sur  la  considération  do  leur 
appareil  bnccîd,  de  leurs  orj^anes  locnuio- 
leurs  et  de  leurs  métamorphoses.  Le  tableau 
suivaul  donnera  une  i'Iéc  nette  des  prlnci 
pnut  caractères  employés  dans  celle  classi- 
ncatiôD. 


Tmls  pnirf»« 
de  puUDs  ; 


privés  J'ailcb 


'  deux  ailes, 


•ni.itre  ïtilcs 


Trois  paires  de 

f»:iltt»S  et  Ml 
)is*.iril     )los( 
iiiétunnrpliO' 
tes  : .  .  . 


ipiiilrt*  aiti'S  dont  Icâ 
duux  îuiicrieuroj» 
»oiiî. .  ,  ,  .  .  1  . 


I Abdomen  giuni dv. faiissoiï 
nalte^  un  iraituonJioes. 
pro|.r,'s;.iisaul;  .  •  - 
.Mulomcn   sauâ  uppcndi 
ces 

À  niélamorplioses  ;  orgaiiKcs  pour  Ip  fiant,  . 
lôicn^iiies;  —  |iniiil(lt^niJkchoini». 

*•'*''  I  plissées  ea  évtîUiail 

les  antérieures  urtlin.-tireineni 
eu  ïbriue  ilo  deniMylres;  — 
Uoiiclie  rormanl  un  l)ec  cont- 

*\\U'. 

coiivetîPs  d't'CiilIcs  caloiécs  ;  — 
Boiiclu*  rnrniani  lUie  trompe 

cil  spirale 

tontes  memhrflneuRCS,  transpa- 
renUîs  et  veinées;  —  MunUi- 

Indirs  (Ustinules 

nienibraneuscs     cl      ivliculôes 
comme le-ip<»slërioijrcs.  .  .  . 
pliÉ-cs  dans  tt's 
en  forme  d'é- 
Ivlres  ou  d'é- 
niisértUltcnï; 
celles  de  lu  se- 
conde paire.  . 


deu^  sens  on 
en  long  seiile- 
tnnnt;  .  .  .  * 
pll*^es  seule- 
ment eu  ira- 
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5TINAUX,  Vers  inlestinaux.  ihtmin- 
Enttjzonirff,  —  On  ap[telle  ainsi  un 
d'aniuiHUv  invertébrt^sdiîpourvus  de 
Bs,  d'nri?nnc<ï  de  (.-inMilalion  et  de  res- 
»,  qui  nai^scit,  vivant,  en^^endrenl  et 
it  dans  le  corps  des  autres  aniiunut 
.  LV'tudo  un  peu  «Mjmiilele  de  ee 
singulier  ne  remonte  guère  que  verh 
ïsiècie  dernier;  juscpin-lM  on  n'avait 
ûmpledo  cesôtivs  rudinuntaires  que 
uiées  vagues  et  incomplèlcs,  atissi 
■ils  pbis  eoiuius  sous  le  rapport  des 
,  ipie  détermine  leur  présence,  que 
lui  de  leur  or^ani^sliou.  Mdis  des 


travaux  intéressants,  publiés  dans  diverses 
pcuties  do  l'Europe,  et  surtout  en  A-îlenia- 
gne,  ont  Jait  surcessiveuient  eonnnitre  un 
(^r.iiid  nombre  de  points  curieux  de  leur  his- 
toire. 

Ce  nVst  guère  que  dans  les  animaux  ver- 
tébrés qutî  l'on  a  trouvé  dos  Knlozoaires; 
mais  il  est  plus  que  probable  que  les  ani- 
maux invertébrés  n'eu  sont  point  exempts, 
puisque  l'on  en  a  observé  [ilusitiirs  dflns 
qiU'Iques  insectes  el  quelques  Mnllu.sqiios. 
A  l'excoplioii  d'un  très-i>etit  nombre,  tous 
les  tissus  lies  animaux  i.euve'it  présenior  des 
Eutoiuaircâ;  cepoudanl  les  or^aubs  creux,  ei 
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mmu$tm$ttrtH!0rt$f  oa  ImKfrVséréf.  Lamarck 


1  H  irtïfliif  r  îTnpoâé  cette  dénomi 
mimant  nu  rn^txA  oiïcupent. 

}Siiis,  .aaï£te:ups  avant  lui,  legi 
~:-'L  oamnM  -^aas  tloiite,  que  fora: 
•  -ri*np*s.  iT-iu  -iré  indûiiié  sous  1 
nmêvtx  *x.mntpies,  ou  privés  de 
n  -;i  '**>^r^.inr  le  nom  de  san{ 
■::*-i:iiii'!P«  -iiiirt*  en  rouge  des 
■•*  :■;•.■<<: ^;stt«;  iv.iient  co[isidéré 
"■-  i[i:!uau:i  ::jruni*;  filant  déc 
-  !;«  3^.i«ins  nisri  -  jue  f?elte  dei 
i  Mi  -T-  7«ai!>J;iL'i?e  par  celle  d 
-1:1-:  .iiT.'.'.  ri:  •^<t  <'».-rta[nenieat 
:  -:u^-  .es  T''  -nflus  animaux 
■^  V  itiit:-"'  irivilatoir»,  iliffé 
':..  il"  ..i  ■  i:  •*  ;r.  :«;  (.-elui  des 
::.•--   :::  it?  ;.   •  ;-;is  moins  ètr< 

■  •iim*'  in  iii:>:»^  sa:  i^^iin.  Seulet 
■  i  :t*înM-  .''.T  :  i-?  tons  les  at 
■:     M:>ii:rnit  •:■  .a:ue  ayant  le  ! 

■  — •-!—::/'  "tiLj  i:»fu\  'jui  s^ont 

-.  :i-->rr_  M.t  .'U  etfet  «.'etle  pi 
■jr  "  L*«*r-îc:'i:  nt  r"Ci<unailre  2 
./:  u-i-iiTes.  -iî  ;ri.n<'ip.il»rment  à 
I.-  :l:1  p.' il  ërait  ^loint  aîi 
"':-  :••  >ua.'s  i.rH'î  îes  •■bsorvati 
. -II  siTinrj  '_'.;i5tr»:s  que  Lamar 
:  :■,.:.:'.'  AnimiviX  inrfrtébré$  c 
il.'  :"i£«:-":  :  "■?:  i-^rés  comme 
l'i  sîZ;î.  -c  ic-u-'-î  i.'i'mmê  animi 
:  .I".-:.  L:'i~rï.;r  r-iuar-juable  (5| 
£.*T-.tu<.«^  *riïij  rTtfhr*;»  ijue  Lam 
:  -t  iir  :îj--  i':L.ijrii:jse  5éried'i 
Z-i-f-j.  -1  -i*  r»r'^  oijntribué  à  lai 
>  ...Cl  ÇiL"  '-••■: .-'.  ;I  :*.-5  avait  dési] 

L-^ï  »-•- z'  :x  I.iv^ilt^brt'S  fonn 
i:-;  !_•?  :-:-  .  l.  .  ive  r^>-.'lIomeut 
tT  ru  .'-irr*;^.  -irjirà  «>-lui  di?s  Verl 
;  _-=j  -..i  >r  ."v^^venc  Dêc"5sairea 
^**  .'■■*s;  je  ::■  ce  parait  pas 
.  ts:  :*  :--i  -.•/i.:  toi  a  imis  lesoa 
•-"'-  ••t':  i.m::  :a.-v./:  le*  Invertébrés 
■/-•s  i.?c:^:c*.  ;  lisirrurs  catégori 
::i!r?  :i:  ".--^rirni  autant  entre  c 
"-*  i.:LC  .i:lTr*.£Ufr<  li-^s  animaui 
é:  ;-i:  :l":i:  :*i<  sur  le  ut  inde  exti 
-'.;::. -L  i..::::?  iiiiL-^rtantc'  que  ce 
i-'\.\-.c-i.  C-rï  v-L-^î  ou  embranche 
litl.  .:.".:v  t-ï  quelques  rapports 
tua:?  '.e  ui  ir?  vertébrés  n'en  a-t-i 
avrr;  ^I^sirurï  d'entre  eux,  et  1« 
qir  1  ::i 'Xrisiière  aujourd'hui  a' 
C'inLiT  cCJiit  des  poissons,  ne  I 
c.  fï  las.   i-H.s  les  ouvrages  de 

■  ...r.*  .  s  ^^rm^$,  à  côté  des  Sa 
li-?  L.-i^L'-icsfNul  caractère  ne  sa 
>.;r<  ctre  a^si^'ie  aux  animaux  lu 
s;  ce  LiVïî  Cl.  lui  de  manquer  de 
c*'.î'.-^-.::rv  uu  caractère  négatif,  ( 
vçut.  MLS  i:i2:v'rtance  réelle. 

r.  os:  ;»u  (.^'Ltrairc  assez  facile 
c-j  r  oiitrt-  tu\  !es  différents  types 
îenî  iMri'.r.  Ie>  animaux  Inverlébi 
t.arj'.-!c-rt.'S  qui  limitent  chacun  de 
nr  svui  pas  moins  im(K)rtants  que 
Vfrtvbrês.  Les  différences  au  moye 
les  on  arrive  à  cette  distinction  < 
nies  f>ar  les  différences  qiie  préseï 


INV 


INVERTÉBRÉS. 
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les  fonctions  caractéristiques 
alité  ;  telles  sont: 
tifféreoces  de  position  qu'affecte  le 
nerveuxr  siège  principal  de  toute 
ê; 

rariationsde  la  forme  générale  ainsi 
organes  passifs  de  la  locomotion. 
\  les  Ctros  organisés  qut>  l'on  place 
gneanimal  peuvent  ôlre  considérés, 
visage  leur  forme  générale,  comme 
tant  à  deux  catégories  distinctes  : 
t  ont  une  forme  irréf^ulièrc;  telles 
Eponges,  dont  la  véritable  nature 
m  végétale  n'a  point  encore  été  dé- 

2*  les  autres  ont  une  forme  Jéter- 
►airo  ou  rayonnée  ).  L  animaUlé  de 
est  pas  douteuse. 

animaux  dont  la  forme  est  déter- 
BSt-ànJire  qui  so  présentent  toujours 
Bme  caraciere  général,  sont,  comme 
ous  déjà  de  le  dire,  pairs  ou  sytiié- 
ans  un  cas  (animaux  pairs  ),  c'esl- 
fant  extérieurement  tleux  moitiés 
lui  se  représentent  réci()roquement, 
lie,  l'antre  gauche;  ou  bien  eucoro 
lyonnés(  An.  rayonnes  ou  Actîno- 
oophylos  des  anciens  auteurs),  c'esl- 
e  les  diverses  parties  de  leur  corps 
osées  autour  d*un  centre  commun 
Itantde  rayons  analogues  entre  eux, 
1  moins  nombreux. 
^onnésou  Aciinomorplies,  qui  sont 
riébrés,  forment  un  seul  type  ou 
kement,  le  plus  inférieur  de  ceux 
\  avons  k  indiquer  parmi  les  ani- 
is  espèces  qu'il  comprend  sont  b^s 
Hydres,  Millépores»  Acïinitis,  Mé- 
3rpites,  Astéries,  Oursins  et  Holo- 
le  système  nerveux,  lorsqu'il  existe 
'tfiimaux,  i^st  toujours  en  collier 
\  la  bouche. 

très  animaux  se  partagent  on  trois 
e  nous  allons  indiquer,  et  parmi 
leux  sont  eucore  Invertébrés. 
i  onimaux  pairs,  ou  ceux  qui  com- 

reste  de  la  série,  ont  le  ooifts  arti- 
lon  articulé,  et  dans  le  premier  ras 
lûtérieuremcnt  ou  extérit3uiement. 
n  articulés  ont  rer;u  le  nom  ii'Àni- 
ilusques  i  Malacozoa^  Blaiuv.  };  ils 
lue  ce  mot  l'indique,  le  corps  mou, 
culation  aucune,  et  leur  système 
principal  est  placé  sur  les  parties 
du  canal  digestif,  au  lieu  d'être 
iour  de  la  bout-lie  souleniciit.  De 
xistc  un  rentlemcnt  plus  ou  moins 
^ble  placé  au  dessus  de  rœ.sûf>hago 
t  appelé  cerveau.   Kes  Mollusques 

connus  sont  1"  les  Sèches,  Poul- 

Ou  Céphalopodes,  Cuv.  (  MoUusca 
P  Poli;  CepfiaHa,  Blainv.  );  2"  les 
^  les  Hélices,  b^s  Limaces,  les  Ha- 
ou  les  Reptnntia  de  I*oli  (  Gastéro^ 
ftéropodes  de  Cuvier,  Céphalidiens^ 
I  3^  les  Huitres,  lus  Vénus,  les  As- 
B  Biphores  ou  Acéphaliens  des  au- 
ibêilicntia^  Poli),  desquels  M.  de 
i  rapproche  les  Pbysalies,  Béroës  et 


IV.  Les  espèces  paires  et  symétriques  oui 
sont  articulées,  c  ost-à-dire  chez  lesquelles 
le  corps  est  partagé  ou  soutenu  par  des  par- 
ties plus  ou  moins  dures,  mobiles  et  arti- 
culées entre  elles,  peuvent  <?lre,  ainsi  (|u'il 
a  déjà  été  dît»  articulées  intérieurement  ou 
articulées  extérieurement.  Ces  dernières, 
étant  celles  qui  oOfrent  plus  évidenunenl  un 
corps  arlicule,  ont  seules  conservé  le  iioiii 
d'Animaux  articulés  { Entotnozoa^  Blaiitv.}. 
Les  autres  sont  des  Vertébrés  ou  animaux 
pourvus  d'os  {Osteosoa,] 

Les   AMMAt\    ARTICULÉS    EXTÉRlEURKUEïST, 

Entomozoa  («vro/iov,  serment,  annfau,  tw»v, 
animal),  dont  le  nom  exprime  un  des  prin- 
cipaux caractères,  offrent  aussi  cela  de  ptr- 
titulier  que  leur  système  nerveux  forrui^ 
une  série  de  ganglions  placés  à  la  jiartie  in- 
férieure et  médiane  du  corps,  au-dessous  du 
canal  intestinal.  Le  cerveau,  ainsi  que  cela 
se  voit  dans  le  type  précédent,  reste  seul  au- 
dessus  de  l'œsophuge.  Ces  caractères  sont 
évidents  chez  les  insectes  Hexapodes,  ainsi 
que  chez  les  Myriapodes  et  les  Annélides 
pourvues  de  soies  ou  apodes  (  Lombrics  et 
bangsues),  qui  sont  les  animaux  articulés 
proprement  dils.  Mais  il  existe  d'auties  es- 
pèces qui  sont  néanmoins  articulées,  et  chez 
lesquelles  on  ne  saurait  plus  très-souvent  re- 
trouver le  système  nerveux;  ce  sont  les  Pla- 
naires, beaucûu])  d'Entozoaires  et  plusieurs 
autres  Vers  extérieurs  très-voisins  do  ces 
derniers  par  leur  organisation.  Tous  ces 
animaux  ont  été  placés  par  quelques  auteurs 
p.trmi  les  Rayonnes,  et  séparés  dans  certai- 
nes méthodes  naturelles  des  autres  Annéli- 
des par  plusieurs  classes  très-nombreuses 
en  espèces.  Comment  néîinmoins  refuser  nu 
Strongle,  h  l'Ascaride  la  dénomination  d'a- 
nimaux articulés;  comment  prouver  que  le 
Oordius  aquatique  et  le  Kdnire  diàveui  être 
séparés  par  plus  de  six  cents  genres  de  clas- 
ses diverses,  et  les  GIossobdeTles  d'une  part 
{Hirudo  couiptanata,  biocutaia,  etc.  ),  et  les 
Planaires,  les  Dérostomes  ainsi  que  les  He- 
xathiridies  ou  Polystomes,  d'autre  part,  ré- 
partis dans  deux  embrancbemnnts  distincts; 
les  premiers  étant  considérés  comme  des 
iinimnux  articulés,  laiulis  que  les  autres  se- 
ront avec  la  Méduse  et  le  Polype  des  espèces 
ravoanées  ? 

V.  Ce  que  nous  avions  indiqué  pour  les 
Mollusques  se  présentera  donc  également 
])0ur  les  Articulés,  et  nous  remarquerons 
que  ces  deux  types  conduisent  également 
aux  Zoophytes  (lar  certaines  de  leurs  espèces 
les  plus  intérieures.  Nous  verrons  plus  bas 
qu'il  existe  aussi  des  genres  intermédiaires 
à  l'un  et  h  l'autre  dos  deux  types  que  nous 
étudions,  ou  aux  Mollusques  et  aux  Articu- 
lés. Commençons  par  les  espèces  qui  con- 
duisent vers  les  Zoophytes. 

La  série  des  premiers  Articulés,  la  majo- 
rité môme  de  ces  animaux,  présentera  dans 
toute  leur  intégrité  les  caractères  du  type  ; 
mais  h  mesure  qu'on  descendra  dans  la  sé- 
rie, on  verra  peu  à  peu  ces  caractères  dis|Mi- 
raltre  sans  ipi'il  soil  possible  d'indiquer  où 
la  dégradation  a  commencé  à  s'ellectuer. 
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•uss^  d^vro-t-on  placer  parmi  les  animaux 
arlicuI/'S  <ies  espèces  qui  oui  bien  dans  Ic^r 
foniio  ()ucl(juo  chose  tjes  animaux  arlicifles, 
mais  t{tii  sinii  loin  de  pré^enler  tous  lus  ca- 
i*«clùres  que  l'on  reconnail  aux  premiers 
Ôlrt'S  (lu  mCuie  ^Çfoupe. 

1*  ^es  M'illiisquuâ  se  lient  aux  Zooplijte^ 
et  nailiculièieiitonl  aux  Acdèplits  |)ar  Ic^ 
Kipliores  d'une  pari,  cl  les  pipliyt-s  de  Pau- 
Ire,  el  cela  d'upc  manière  s\  remarquable, 
quêtes  dernière^, dont  oq  fait  Kénérafement 
ih'S  animaux  rayonnes,  suhl  placées  par  M. 
de  Uldinvil|e  apri^s  |es  Mollusques  dans  un 
groupe  inlerm(5diaire  aux  uns  el  aux  oulrps. 

2"  Les  Knlomozoaires  se  lient  de  môme 
aux  HiiyonuL's,  cl  le  groupe  <Jans  luqui^-l  se 
))lnccnl  les  espaces  qui  sont  le  plus  évideov- 
incnl  iplenuediaires  aux  uns  et  au\  auties, 
a  ret;u  de  M.  (^e  Blainvitle   Iç  nom  d'Ànuéli- 

3*  Voyons  maintenant  s*i]  existe  des  espè- 
ces qui  éublissent  une  iransitiou  entre  les 
Articulés  et  les  Mollusques.  Certains  anî- 
Djaux  que  Ton  a  tour  ^  lour  rang(''S  parmi  les 
Mollusques  et  parmi  les  Articules  olfrenl 
prucisémcnl  cette  parlicularilé,  leur  forme 

géui^rale  a>anl  quel(iUi.M:buse  d('  celle  des 
loliusques,  el  pr<}schtant  néanuioj^ts  plu- 
sieurs traits  caractéristiques  dt*s  ufliula^x 
articulés.  Les  ANATiFtsft  les  IJalamus  (for/* 
ces  mots)  sont  du  nouibre  de  ces  animaux, 
les  Oscabfions  se  placent  aussi  parmi  eux. 
Ces  divers  genres  pnt  ètà  apnrlcs  avec  rai- 
son Molluscariiculés.  Les  Oscabrions  sont 
surtout  diyufs  d'altunlion,  leur  dosp^ésuulc 
des  demi-segments  ou  articles  niubiles,  et  la 
ftce  intérieure  de  leur  corps  a  une  disposi- 
tion qui  rappelle  le  pied  des  (josléroj<odes. 
V'L  Nous  dev(ms,  avant  de  jiasscr^  Ténu- 
xnérutiou  des  diU'érenls  auteurs  qui  &e  sunt 
Occupés  des  annnaux  inverlébré^.  el  des 
classitieations  uénérales  qu'ils  en  ont  don- 
nées, indiquerla  position  que  doivent  occu- 
per dans  la  sériedes  animaux  les  Iruis  Ijpes 
admis  parmi  les  Invertébrés,  et  les  l>pes  in- 
termédiaires Q^  entre-types  qui  ont  été  re- 
connus. 

Quelques  saranls  [leiiicnt  avec  l.amartk 
que  Ton  duil  placer  d  abuid  lus  êtres  les  plus 
iniérieurs,  alin  de  les  Étudier  les  premiers, 
,  pour  observer  ensuite  ceux  dont  l'organisa- 
^  tion  est  plus  uQmpljqiiée.   Dans    cette   mé- 
'  tliode  011  procède  du  simple  ou  composé; 
'une  autre   manière  de  classer  les  anuiiaux, 
'  et  qui  est  la  jilus  générulenuMit  adoptée,  cun- 
sisie  à  décrire  d'abord  les  «nimaux  les  plus 
'élevés  dans  la  série, les  Vertébrés  parexem- 
]ile,  cl  parmi  euv  reu\  (|ui  sont  les  plus  voi- 
sins de  l'iiurume,  les  Manmnières  par  con- 
queut.   Comme    l'espèce   humaine  est  cellu 
qui  a  été  étudiée  avec    le   [dus   de  soin,  el 
que  les  animaux  qui  sont  le  plus  éloignés 
sont   peux  qui  eu  diirèrent  le  plus,  un  voit 
que  dans  cette  seconde  méthode  on  va  du 
plus  connu   au  luoins  connu.  Par  suite  de 
ces  principes,  les   invertébrés    seront   pla- 
cés   après  les   Vertébrés  .  puisqu'ils   leur 
sont  iniérieurs,  el   parmi    eux   ou    devra 
U  abui'd  ranger  cuui  dont  les   lacuiiés  ont 


acquis  1^  plus  de  développeme 
Torganisrae  est  le  plus  compliq 
luralisles  ne  sont  pas  plus  d'oc 
point  de  vue  que  dans  beauco 
circnnslancos»  et  la  divor^enc  d 
Irions  dépend  surloul  de  ce  qu'ils 
tous  laissé  guider  par  les  mêmes, 
liOïis.  Quelques-uns  ont  cru  dev 
am  organes  de  ta  vie  nutnliv»^  ( 
th't  des  physiologistes)  une  plus 
porlance;  les  autres  ont,  au  conl 
(jue  ces  fonctions,  qui  ne  sont  p 
hères  aux  aniuiaus,  puisque  1 
les  exécutent  ^ussi,  ne  devaietU  | 
placées  en  première  ligne,  el  ils  oc 
avoir  égard  nui  dilTéronccs  que  p 
les  organes  de  la  vie  animale  QU  v 
lation  ;  aussi  est-ce  dans  les  app; 
mouvement  et  de  la  sensation  q 
puisé  leurs  caractères  primordiaui 
sition  des  divers  types  el  des  claa; 
rentes  que  l'on  recounalldans  cliaci 
a  été  ainsi  déterminée  avec  asse*  i 
sion.  Les  Rayonnes  sont  restés  les 
lesArticules.au  CdiUraiiv  ^ 

premiers,  et  les  Mollusqtc 
les  précédents.  Mais  cette  di^pu 
Ton  {\o\\  nécessairement  adopt 
cours  d'un  ouvrage,  ()t  ul  être  m 
un  tableau  synoptique,  et  les  ra[ 
diverses  classes  entre  elles  mieux 
C'est  alors  que  l'on  peut  admettre 
Mollusques  el  les  Ariiculés  i'urmt 
bien  deux  séries  parallèles  (|ue  dei 
pes,  dont  le  degré  d*éluvalio;i  ^erj 
rent;  ces  deux  types  conduisanl  éj 
par  les  dernières  espèces  qu'ils  rc) 
aux  animaux  rayonnes. 

Nous  devons  maintenant  tra' 
me^U  l'histoire  de  la  science  J 
l|jverlébré>,  et  principalement 
qui  concerne  leur  classiiication  ^i 
^  Linné,  dans  les  premières  édu' 
Syviema  naliirœ  ^  partageait  les  a 
six  classes  ,  ainsi  qu'il  l'a  fait  d 
ire  de  ces  classes  comprenaient  1 
que  l'on  nomme  aujour.j'hui  Yerl 
la  cinquième  ,  étaient  placé»  uc 
pelle  Jnsccla,  et  dans  la  sixicui 
ou  Veritus.  Les  groupes  priuei 
classe  cinquième  sont  ainsi  disp* 
Uopicra,  [laruii  les(}uels  un  disUlijj 
les  Coléoptères  des  auteurs  niodtt 
Klaltes»  qui  sonl  aujourd'hui  ilt*s  Ô 
res.  î2  Angioptera  (.Papillons ,  Ul 
Ephémères,  Aticilies,  Icluieuuioofl 
cbes).  3  UanipUru  (Sauterelles,  Ll 
Fouriuis,  Pui. aises,  Notoi.eeîes  ,  ] 
Scorpions)  ;  V"  Apttra  (ce  ' 
ces,  ^lonoclci ,  Acares,  A 
Clopories  et  Scolopendres), 

La  classe  des  Ver.s,  ^ermrx,  se 
trois  groupes:  1"  Hrpiilm  1 
nia, Lombrics,  Sangsui-seï  : 
cea  (Hélice,  Nautile,  Purceluttie,  : 
Patelle,   Conques,  Denlubi,    Aua 
subdivisés  en  catégories  plus  ou 
breusos  ).  4"  ioopk^tu  (  Télbics 
Astéries,   MéduseSt  Seiches  et 
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t>|n&  chacune  des  éditions  quMl  pu^jliu 

i  ipamtirli;!  ouvrage,  Linue  ajouta  tle 

i'"  ■""ftMnionpeiiiepls  à  peUe  dassi- 

I  '|uulk'  on  nPPPWf  "itT  q(ï*il 

|;tirj.i  uiicfoulcdc!  ran|ir*H'hc(iiciUslurl 

,  Dons  ce  Iravail.lps  liisecles  sont, 

'un  ladiuL'l  aiijouni*hui,  plâtrés  avant 

[apcs,  *\u\  soiil  à   peu  Je  cliuso  près 

lusquL'S.  ut  l'Huître  no  s'y  if' uve  pns, 

'iHi  .sayanl  euluq^ologisle  l'a  [ail  ru- 

T,  plar-éu  avant  l'Abuille.  Los  Liuiares 

Ins  uq  autre  ordre  (|Uo  les  IJéliccs; 

peut  rçniarijuer  ûu'tJles  sont  pla- 

Im  (in  ftrcniier  onfre  des  Fer/nes,  v.t 

Ci  tout  au  roinmerieenu'nl  du  second. 

Km)i:ht!iiienl  le  |>lus  f;^clieux  est  eer- 

|enl  celui  du  la  Iklédusts  animal  tn^s- 

ur ,   et   do   la  Sèche ,   dont   Arisloto 

jl^è  reconnu  la  supériorité.  Néanmoins, 

jlle  faute,  rnii  est  grave  sans  doute,  on 

t»ir  que  la  clnsse  qui  es!  devei.uc,  pour 

leurs  plus  récents,  le  type  des  Kayon- 

ttinosoa},  sa  trouve  asscx  nelleuie:it 

LLesTeslarésser;iifUt  nos  Mollusques 

wsoa),  si   les  Sèches  cl  les  Liniaces  y 

I  placées.  L'houni'urdc  l*établisscmiMil 

fil  des  Mollusques  on  un  groupe  dis- 

{Ktail  réservé  à  Poli,   qui  les  divisait 

mine  on  le  fait  myourd'huii  en  trois 

Pollas  'lonuii   nnssi,  dans  (pielaues 

es  de  .ses  SpiçUryia  zooluifica,  (i  ex- 

s  indications  pour-  l'érecliim  d'une 

0  plus  naturelle,  liluiueiibach,  dans 
nuel,  fierleciionna  aussi  sous  quel- 
pporls  celle  ilo  Linné  ;  mais  toutetbis 

if  dt's  Invertébrés  de  sou  ouvrage  pa- 
in d'^'lre  aussi  suvamnieut  traitée  que 
Vertébrés.  C'esl  d;uis  quelques  idées 
par   Pallas  dun^  ses  Spicitçftiay  qu'a 
i>saiu'e,  ainsi   que  le   dit   lui-uiéu^e 
T{Tabhou  (fUmeniairey  p.  vu),  la  sub- 
a  des  animaux  ù  saugbiunc  en  trois 
proposée  pur  Cuvier  eu  1797.  Dans 
filassilieniioi),  les  l^lollusques  sont  dis- 
là  peu   près  cOMune   l'avait  fait  Poli; 
{auteur  y  place  les  Lernôes,  dont  il  til 
ini  des  Zoopli.vle.';,  ra^is  qui  sont  des 
pîs  voi^ius  des  Caliges  ;  les  Vers,  ijui 
f\}{  ensuite,  ne  coiuprenoenl  plus  que 
|iwaui  aïiiculés  oii  vérilableuietil  ver- 
les,  et  tes  Zoopliyles  sont  ceux   de 
inuins  les  Sèches,  Cuvier,  à  l'exem[ile 
s  les  aoleiirs,  ne  ratii^eait  pnint  alm-s, 
''  il  IVfaili)lus  tard,  les  Intestinaux 
s  Zf)ophyli.*s. 

1  peu  de  temps  après  que  Lnmarek 
nultrc  sa  classilicalion,  et,  |j;roupant 
mmiréres,  les  Oiseaux,  les  Kcplilês  et 
55  ns  sons  h'  nom  de  Vertébrés,  «jui 
Çfi  celui  d'Animaux  à  san^^'  rouge, 
.1  toutes  les  espèces  qui  n'ont  pas  <ie 

Site  iritériéur  el  par  suite  point  déco- 
vertébrale,  le  nom  fïinvertébrù.  Les 
ébrés  Sûiil  'ilislnlmés  ainsi  qu'il  suit; 
nmanx  npnthiffues.  —  1.  Iifusoires. 
ypcs.  3.  ttadiaires.  k.  Vers  (Kpizoaires 
rd^es), 

ne  senteTit  point,  et  ne  se  meuvent  que 
lur  irritabilaë  excitée. 


ne  peuvent 
obtenir  de 

vertébrale; 
une  niasse 


Çnfactères  :  Point  de  cerveau  ni  de  masse 
médullaire  allon;4éc  ;  point  de  sçns  ;  formes 
variées  ;  rarement  des  arLiculalions. 

n.  Animaux  smsihks,  —  Ijj.  Insectes, 
fi.  Arachnides.  7.  Ciustacda.  8i  Aunéijijes. 
9.  Cirripèdes.  10,  Mollusque^. 

Ils  sentent,  mais  n'ol»liennenl  do  leurs 
sensations  iiup  les  perceptions  drs  objets, 
espèces  d'idées  sinqiles  qu'ils 
cotiibiner  entco  elles  pour  en 
complexes. 

Caractères:  Point  de  colonne 
un  anneau  et  le  plus  souvent 
médnllaircnllongée;qnelqnes  sens  distincts; 
les  organes  du  mouvement  atl^rhés  sous  la 
peau  î  forme  symétriqqe  par  des  parties 
paires.. 

l-a  distribution  des  Invertébrés,  malgré 
ces  nombreux  travaux,  avait  cnco,ro  besoin 
d'élre  modifiée,  cl  divers  auteurs  proposè- 
rent d'y  apporter  quelques  perfectionne- 
ments. En  iyi2,  Cuvier  publia  dans  les  An- 
vttlrx  du  Muséum^  l.  XIX,  un  nouvel  essai  de 
classiUcîtlion  générale,  dans  lequel  il  aJmet 
(pialre  groupes  principaux,  qu'il  appelle 
embranchements.  Te  sont  le  groupe  des  Ver- 
tébrés, celui  des  Mollusques,  c^lui  des  Zoo- 
(ihytes  ou  Rayonnes,  tous  trois  déj^  établis, 
et  celui  des  Articulés  qui  t'st  placé  avant  ce- 
lui des  Zoofihytes,  el  après  les  Mollusques; 
celui-ci  résulte  de  la  fusion  dans  un  niôrae 
embranchement  des  Insectes  el  dos  Vers, 
Dans  son  ouvrage  sur  le  Règne  animal,  jiu- 
blié  en  1817,  Cuvier  adojila  cette  nïanière 
de  classer  les  nnirnanx,  el  il  la  reproduisit 
sans  aucun  changenvjnt  important  dans  la 
Seeonde  édition  du  nièine  ouvrage  (tW'iO  el 
1830)'.  En  1800  avait  paru  la  Zoologie  amdy- 
tique  d"'  M.  Duméril,  djos  laquelle  ce  nalu- 
fatisle  paitageail,  ainsi  qu*il  l'a  lait  plus  tard 
dans  ses  Eléments  d'/iistoire  naturelle^  les 
animaux  Invertébrés  en  cinq  classes:  Mol- 
lusques, Crustacés,  Vers,  Insectes  et  Zoo- 
phytes. 

La  ciflssiflcalion  de  M.  de  Tllainville  ftil  pu- 
bliée en  <816  d.ms  le  HiillHin  de  là  société 
PhilQmnthiqueAW'  travail  el  e.euxque  lemÔme 
zoologiste  ppblia  depuis  nous  ont  été  sou- 
vent utiles  pour  la  rédaction  de  cet  article. 
jM.  de  Blninville  adotet,  comme  on  l'avait 
déjà  tait,  |iaruii  les  Invertébrés,  trois  grou- 
pes [irincijiaux,  auxquels  il  donne  le  non»  de 
ttjpen^  que  divers  naluralisÇes  ont  adoj>lé.  Il 
insiste  Surtout,  pour  laearacléristique  de  ses 
types,  sur  la  considération  de  la  forme  exté- 
rieure, el  c'est  plutôt  d'après  elle  et  d'après 
les  variations  tics  orj^arics  du  mouvement 
qu'il  se  guide  pour  distribuer  en  classes  les 
animaux  de  chaque  lyi'e,  que  d'après  la  con- 
sidérali<ui  du  cu^ur  et  des  oi'ganes  do  la  res- 
piration. Il  rapproche  les  Entozoaires  el 
plusieurs  Vers  extérieurs  qu'on  c\  placés 
parmi  eux,  des  derniers  Articulés,  qui  sont, 
ainsi  qu'il  le  l'ail  remarquer,  les  Anuélides 
apodes,  et  il  établit  que  les  Mollusques  el  Irg 
animauv  Articulés  forment  [itulôt  deux  séries 
parallèles  que  deux  groupes  qu'on  doive  su- 
per(>oscr  dans  la  classilicalion.  Il  raj»|>orle 
les  Lernéesaux  Crustacés,  et  fait  remanjuer 
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que  les  ÂûAlifos  et  môme  les  Oscabrions  doi- 
veut  être  placés  entre  les  animaux  Mollus- 
ques et  ceux  qui  sont  Articulas.  Le  niôme 
auteur  a  encore  établi  que  les  Eponges  et  les 
Téthics,  chez  lesquelles  la  forme  est  indé- 
terminée, doivent  0:lre  retirées  des  Inverté- 
brés, pour  former,  mais  toujours  parmi  les 
animaux,  un  sous-règne  distinct. 

Beaucoup  d'autres  naturalistes  ont  encore 
travaillé  dans  la  même  direction;  nous  cite- 
rons parmi  eux  le  célèbre  Oken,  l'abbé  Ran- 
zani,  M.  Gray,  M.  Dugès,  etc.  M.  Bory  n*a 
pas  donné  dès  Invertébrés  une  dislributiou 
générale;  mais  il  a  voulu  établir  ()ue  beau- 
coup d'êtres  qu'on  avait  confondus  h  tort, 
suivant  lui,  parmi  les  animaux,  et  plusieurs 
autres  ou'on  rapportait,  mais  avec  doute, 
aux  végétaux,  devaient  être  ntirés  de  l'un 
cl  de  l'autre  règne,  pour  former  parmi  les 
ftlres  organisés  un  troisième  règne  qu'il  a 
nommé  Pitychodiaire.  Plusieurs  des  êtres 
qui  rentrent  dans  ce  groupe  avaient  été 
ûp[>t*lés  Nematomophtjies  par  les  auteurs. 
<'es  végétaux  y  sont  associés  à  des  espèces 
dont  l'animalité  ne  saurait  Olro  révoquée 
en  doute,  telles  que  les  Difllugit'S,  les  Al- 
cyonelies ,  les  Polypes  et  divers  Madré- 
pore», toutes  productions  qu'on  ne  peut, 
sans  rompre  leurs  ailinités  retirer  du  règne 
animal. 
10.  Yoy,  Vanesse. 

IULE,  genre  d'insectes  myriapodes.— Les 
anciens  ont  donné  le  nom  de  Iule  à  un  in- 
secte sans  ailes,  pourvu  d'un  grand  nombre 
de  pattes  et  qui  se  roule,  disuni-ils,  sur  lui- 
mômo  dès  qu'on  le  louche;  cet  insecte  est 
voisin  de  la  Scolopendre;  il  vil  dans  les 
lieux  humides  et  se  cache  sous  terre.  Ce  peu 
do  mots  qui,  sauf  quelques  erreurs  que  nous 
omettons,  sont  la  substance  de  ce  que  les 
auteurs  de  l'antiquité  nous  ont  laissé  sur 
l'animal  irticulé  que  les  Grecs  el  les  Komains 
appelaient,  lulon  ou  lulus^  ne  nous  permet- 
lenl  pas  de  douter  que  cet  animal  ne  soit  de 
la  classe  des  Myriapodes,  et  le  caractère  qu'il 
présente  de  se  rouler  sur  lui-même  fait  aisc^ 
ment  reconnaître  que  cet  insecte  est  du 
môme  génie  que  ceux  que  les  naturalistes 
nomment  encore  aujourd'hui  lulua.  Dire  à 
quelle  espèce  du  genre  les  auteurs  appli- 
quaient ce  nom,  c'est  ce  qui  ne  saurait  être 
fait;  car  il  est  plus  rationnel  d'admettre  que 
toutes  les  espèces  qui  présenleni  la  particu- 
larité de  se  couiounjcr  en  spirale  rece- 
vaient la  même  dénomination. 

Le  genre,  tel  que  l'avait  ét;ibli  Linné,  n'a 
lias  été  conservé,  le  nom  d'/u/iw  ayant  été 
réservé  aux  espèces  qui  ont,  dans  l'étal 
adulte,  beaucoup  plus  de  trente-une  paires 
de  pattes,  et  chez  lesquelles  les  anneaux  du 
corps  sont  cylindriques  ou  légèrement  ova- 
laires  (  leur  plus  grand  diamètre  étant  ver- 
tical )  et  beaucoup  plus  nombreux  que  daus 
les  aulres  espèces;  il  n'eiiste  jamais,  sauf 
dans  le  jeune  âge,  plus  ou  même  autant 
a  anneaux  que  de  pattes,  puisque  la  plupart 
des  anneaux  portent  chacun  deux  paires  de 
ces  appenilices,  et  que  le  premier  et  les  trois 
ueniiers  en  sont  seuls  dépourvus. 


Tous  semblent  fuir  la  lamière;  ib 
tirent  dans  des  lieux  obscurs  et  en 
temps  humilies  ;  on  les  trouve  prin 
meut  dans  les  bois,  sous  la  mousse  i 
couvre  le  pied  des  arbres  ou  sous  lessl 
feuilles  mortes.  Ils  sont  également  ass 
muns  dans  le  voisinage  dos  eaui,  qu 
uns  vivent  dans  des  lieux  sablonoeu: 
en  est  qui  se  retirent  sous  les  pierres 
petites  mottes  de  terre.  D'autres  enlin 
dans  les  plaines  ^\\xs  ou  moins  décou 
et  il  en  est  que  1  on  trouve  dans  les 
do  l'intérieur  des  grandes  villes  :  cg 
le  luius  gultulatuSf  qui  n'est  pus^ 
Paris  même.  V 

Les  Iules  que  Ton  indique  commej 
vanl  le  plus  fréquemment  en  Fi 
les  suivants  : 

Iului   iabulosus,  Urrettri»  et 
«pli  sont  tous  de  taille  luoycuae 
petite. 

IXODE,  /xorfM.  —  Ce  genre,  qi 
tient  à  l'ordre  des  Trachéennes,  ta 
Tiques,  a  été  établi  par  Latreille,  qui 
^tiàii  {Êêgne  anim,  de  Cuv.)  dans  la  I 
des  Uolètros,  tribu  des  Âc/irides,  di 
des  Tiques,  avec  ces  caraclèr**s  :  corf 
dislincliou  d'anneaux,  et  n'ayant  ()u*uai 
plaque  éeailleuse,  occupant  son  eit 
antérieure;  huit  pattes  simplement  ai 
toires;  palpes  engainant  le  sui;oir  elfe 
avec  lui  un  bec  avancé,  court,  tronqut 
peu  dilaté  au  bout.  Ce  genre  était  cuï 
dans  le  grand  genre  Mite  ou  Acarus  de 
et  des  anciens  auteurs;  Latreille,  si  l> 
préciateur  de  l'importance  des  carai 
subdivisa  le  genre  Acarus  on  plusieurs 
basés  iur  l'organisation  des  parties  dc  I 
cho.  Uermann,  dans  ses  mémoires  api 
giques,  avait  aussi  senti  la  nécessité  a 
ser  le  genre  Acarus,  et  il  ht,  avec  cei 
Latreillenoinmelxodes,  sou  genreCyn« 
tes;  d'anciens  naturalistes  les  dé*igi 
en  latin  sous  le  nom  de  liicinus,  qw 
géer  avait  atlecté  déjà  à  uu  genre  forui< 
les  Poux  qui  vivent  sur  les  oiseaux; 
M.  Dugès,  dans  un  mémoire  ayant  [h 
tre  :  Kecherches  sur  l'ordre  de.s*  'v 
général,  et  ta  famdle  des  Troi 
ï)arliculier,  forme,  avec  les  Ixodcs,  m 
Inéme  l'amille,  les  Ixodés,  Ixodei. 

Le  corps  des  Ixodes  est  presque  OT 
laire  ou  ovale,  très-plat  quand  l'inMiC 
à  jeun,  mais  d'uuegrosseurdêiitesuréei 
il  est  repu.  Leur  bec  est  obtus  en  d« 
il  consiste  en  un  support  formé  d'une 
pièce  éeailleuse,  servant  de  boilo  h  U 
du  suçoir  et  reçue  dans  une  échancrur 
liquée  au  devant  du  œrselet;  eu  une 
dedeui  pièces  forl.courles,écailleuses,t 
vesaucùté  interne,  arrondiesetn 
plus  larges  h  leur  extrémité;  cb.i- 
pièces,  vue  à  la  loupe,  parait  coupée  Iraj 
salement,  et  ri  est  facile  de  voir  que  ci 
deux  palfies  qui  se  sont  allongés  et 
été  truusformés  en  gaines.  EntîQ  h 
présente,  entre  ces  deux  palpes 
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galae,  le  suçoiri  qui  est  composé  de 
Uues  cornées,  très-dures,  coniques, 
p  deux  latérales  sont  plus  petites,  et 
puvremeut  sur  la  troisième,  qui  est 
j  iarf;e,  moins  colorée,  un  peu  Irans- 
I,  obtuse  au  bout,  mais  remarquable 
(qu'elle  porte  un  gi-and  nombre  de 
b  scie  et  très-fortes.  C'est  au  moyen 
lents  que  l'insecte  s'attache  fortement 
m  des  animaux  qu'il  suce.  Cette  lame 
llloo  dans  son  milieu,  et  ses  côtés 
le  toute  sa  surface  extérieure  sont  ar- 
[ dents;  de  chaque  côté  du  bec  sont 
lies  deuts  h  peu  près  à  égales  distan- 
lunes  des  autres;  elles  augmentent 
Itleuienl  de  grandeur  à  partir  des 
pes  ou  antérieures.  Les  (latles  sont 

fes  de  six  articles,  dont  les  deux 
forment  un  tarse  conique  qui  est 
I  par  une  pelote  et  ^arni  de  deux  cro- 
À  bout;  cette  partie  est  d'un  grand 
|à  ces  insectes  pour  se  fixer  sur  les 
X  qui  se  trouvent  h  leur  portée.  Le 
I  de  rat)domen  prt^sente  un  petit  cs- 
fculaire  et  écailteux  qui  paraUrnit  in- 
los  organes  de  la  génération.   Les 
malgré  leurs  organes  de  locomotion 
rtement  constitués,  n'ont  pas  une  dé- 
vive ;  au  contraire,  leurs  mouvements 
et  pesants  ;  mais  ils  ont  une  grande 
s'attacher  avec  leurs  pattes  aux  ob- 
s  rencontrent,  même  auverre  le  plus 
nd  ils  sont  posés  sur  des  vé^iétaux, 
nnent  dans  une  position  verticale, 
jés  simplement  avec  deux  de  leurs 
et  tenant  les  autres  étendues.  Un  ani- 
conque  vient-il  h  s'arréîer  dans  leur 
ils  s'y  accrochent  avec  les  pattes 
enl  libres,  et  quittent  facilement  la 
où  iU  n'étaient  lixés  que  pardeuxde 
lies.  Lalreillo  a  observé  )|ue  les  Ixo- 
urope  habitent  de  prédilection   les 
mais  ou  en  trouve  aussi  sur  d'autres 
En  Amérique,  ces  Arachiûde.s  alla- 
l'homme  :  elles  se  trouvent  duus  les 
i  Quantités  innombrables,  et  se  lien- 
f  les  ()lântes,  les  buissons,  et  surtout 
leuilles  sèches  dont  lesul  est  jonché. 
k'arrôte  un  instant  dans  ces  endroits, 
p  s*asse*iie  sur  ces  feuilles,  on  eu  est 
couvert,  et  elles  cherchent  aussitôt 
ur  suçoir  dans  le  corps  poui*  pom- 
sang.  Les  Ixodcs  sont  connus   en 
us  le  nom  de  Tinues  ;  l'espèce  qui 
te  les  chiens  de  cnasse  est  désignée 
piquours  sous  le  nom  de  Louvette, 
e  aes  Cliiens.  Une  autre  nuit  beau- 
X  Bœixfs  et  aux  Moutons,  si  on  la 
iultiplier;  c'est  le  fiedttvius  ûq  quel- 
leurs. Elles  pulluienltellementsur  les 
DueLatreillo  a  vu  un  de  ces  animnux 
•r  elles,  au  point  qu'il  en  succombait 
\j  tant  il  était  maigre  etaltdibli.Au.^si 
rs  doivent-ils  visiter  avec  soin  les 
,  afin  de  les  débarrasser  de  ces  Ara- 
s'ils  ne  veulent  pas  les  voir  se  nml- 
riutini  et  nuire  à  la  santé  do  leurs 
X.  Degéera  trouvé,  ^sous  le  vealro 
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de  rixode  réduve,  un  autre  individu  de  la 
même  espèce,  mais  tout  noir  et  beaucoup 
plus  petit,  n'ayant,  que  la  grandeur  d'uni3 
graine  de  navel;  il  embrassait  le  ventre  do 
ces  ]xo<ies  avec  ses  patios,  et  se  teuait  là 
renversé,  dans  un  parfait  repos,  entre  les 
pâlies  postérieures,  et  jamais  ni  plus  haut  ni 
plus  bas. 

Les  Ixodes  pondent  une  énorme  quantité 
d'œufs,  el  Chabrier  prétend  qu'ils  sortent  par 
la  bouche.  Les  Ixodes  ont  la  vie  très-dure, 
et  ils  donnent  même  des  signes  d'existence 
long-temps  après  qu'on  leur  a  retranché  les 
parties  qui  semblent  être  esseutielles  h  la 
vie.  Les  moyens  que  Ton  peul  employer 
pour  détruire  ces  Arachuides  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  ceux  dont  on  se  sert  i>ûur 
détruire  les  Poux  ;  mais  les  préparations  mer- 
curielles  sont  plus  etlicaces. 

Ce  genre  est  très-nombreux.  Parmi  le» 
esi>èces  qui  se  trouvent  eu  Europe,  nous 
citerons  ri\ouB  RICIN,  Ixodes  ricinusj  Latr.  : 
Àcurus  ricinusy  Linné,  l'abricius;  la  Tique 
des  Chiens,  Geotlroy;  Mile  réduve,  Degécr. 
Cette  espèce  est  d'un  rouge  de  sang  foncé, 
avec  la  plaque  écailleuse  antérieure  plus 
foncée,  cotés  du  corps  rebordés,  un  peujjoi- 
lus,  palpes  engainant  peu  le  suçoir.  Cetlo 
espèce  se  trouve  dans  toute  l'Europe,  dans 
les  bois.  Elle  s'attache  aux  Chiens. 

L'IxoDE  iiHTict'LÉ  {Ixodcsreticulatus,  Latr.; 
Acariis  reduvius,  SchcMik;  Acarus  relicuia- 
tuSj  t'âbr.,  Roemer,  Hermunn).  ]l  est  cendré, 
avec  du  petites  taches  et  du  petites  lignes 
annulaires  d  un  brun  rougedtre;  bords  de 
rabdomeu  striés;  palpes  presque  ovales. 
Celle  espèce  s'attache  aux  Bœufs,  aux  Mou- 
tons el  autres  animaux  domestiques,  et  a  , 
lorsqu'elle  est  tuméliée,  cinq  à  six  lignes  do 
longueur.  M.  Audouin  a  fait  connaître  (Ann, 
dcs.sc.  nat.jiùài  1832;deux  espèces  qui  sont  : 
J'IxuuËm;  UkBissoN  (7xod»  erinuceit  Aud.; 
rixODE  A  CHAPE  {ixodes  trabcalus,  Aud.). 
Ces  deux  espèces  se  trouvent  aux  environs 
tl\i  Paris.  M.  Dugès  (Ann,  des  se.  na/.  )  a 
fait  aussi  connaître  une  nouvelle  espèce 
d'ixode,  qu'il  nomme  Ixoue  plombé,  Dugès. 
Celle  espèce  se  trouve  sur  les  Chiens  et  les 
quitte  quand  elle  est  complètement  repue; 
elle  acquiert  alors  une  forme  ov.de,  un  peu 
aplatie,  couiparable  à  colle  d'une  petite  fève; 
sa  longueur  est  de  cinq  lignes  ;  sa  sutfacc, 
lisse,  luisanle,  est  d'un  gris  plombé,  sans 
aucune  tache  ni  marbrure,  elle  devient  rouge 
brun  dans  l'alcool.  L'Ixode  nigue  {Ixodes  ni* 
gua^  Acartisnigiia,  Pegéer;ilcar«5  amcrica- 
nus,  Linn.).  Cette  espèce  estjongue  d'environ 
trois  ligues  et  demie,  ovale,  aplatie,  rouge, 
avec  une  tache  bliinche  sur  le  dos,  et  les  join- 
tures des  pattes  blanches.  Celte  espèce  se 
trouve  dans  rAn]éri[]ue  septentrionale.  Kaltii 
dit  avoir  vu  un  cheval  dont  le  dessous  du  ven- 
tre el  d'autres  paities  du  (urps  étaient  si 
couverts  de  ces  aninjaux  (lu'il  eri  succomba 
et  mourut  dans  de  grandes  douleurs.  Ou 
j)eul  consulter,  pour  les  autres  espèces,  Fa- 
briciuSy  Uormann,  Leach. 
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JAMBONNEAU  ou  Pitin^-maiiinb,  soins 
JTulgairt'S  tïwnn  CoquilJo  bivalve  de  diffé- 
•eîUes  grandeurs,  souvent  fort  mince,  qui 
iji|»arlieiUaugôiïrePiNNK,  Pûino,  nom  scicn- 
lilique  qtii  eM  emoruulé  du  ruol  latin  pensèo, 
irijuel  dcsiguflil  roî-pèrc'  d'aigrelle  que  les 
siifdals  romains  porlaienl  h  leur  casque. 

Ce  l'oquillugo  sert  d'hnbital'on  h  un  ani- 

.d  a|i|M*l(.'  \)av  Kl'îiuidiu*  le  Ver  à  soie  de  la 
Tmor.  Vhymifra  \^^v  Poli.  L'on  a  d'abord  com- 
paré cvi  uniuiul  à  une  liin.-ico,  |>uiH  au  Mul- 

.s*|<ie  qui  vit  dnus  les  .Uoult*^.  L'ar^alotuit! 
trôs-d<'î!niUoe  publiée  par  Poli  noua  api>rtind 
nue  sa  structure  est  dc3  piuâ  couipliquéuâ  el 
les  plus  curieust^s. 

Au  moyen  des  filaments  du  l)jS9Uâ,  rani- 
mai assure  la  stAbilili^  do  sa  demeure.  D'a- 
!l)ordiI  tixeaufond  de  l'eau  la  partit^  i»oiulue 
ido  sa  (coquille  dans  le  sable  ou  le  limon« 
[souvent  h  cinq,  six.  huit  et  même  h  du  iiiO- 
ros  de  profondeur,  puis  il  la  coite  aux  plan- 
tes uianuos  qui  se  lieiineiii  oo'Hre  les  ro- 
chers, el  l'assure  par  l'exlrLiuitt^  des  JiouU 
de  Sî»  .soie,  (lOurvus,  à  cello  &n,  d'une  sorte 
do  calicules;  la  force  réuuie  <le  ces  Uiibles, 
de  ces  innombrables  liens,  rsl  lelb^  quo  l;i 
Pinne  ttravu  TagUatiou  des  iluU,et  Oïtpo.se  h 
la  main  de  Thouimc  qui  veut  larracuer  une 
tésislance  upiniAlre. 

Quoique  la  Mô'lilerranée  soit  de  toutes 
les  mers  celle  où  l'un  trouve  la  Pinne-ma- 
rine  eu  plus  grande  abondance,  ce  n'est 
que  fort  lard  qu'elle  fut  cornue  des  Grecs. 
Théophraste  nomme  simplement  la  Niwa 

four  donner  des  pêrle*;  il  l'assimile  à  la 
erlière,  Àtncuia  margarUifera^  et  aux  Mu- 
lettfs  d'Europe;  il  ajoute  qu'on  la  tirait  do 
ilndo  el  do  quelques  ties  de  la  mer  Rouj^o. 
Pline  ne  parle  aussi  que  des  perles  fournies 
par  la  Pîdne;  les  unes,  les  plus  grosses,  se 
trouvetil,  (lît-il,  sous  le  mauteau  de  l'ani- 
n^al  ;  c'étaient,  d'après  les  antiquaires,  celles 
que  les  dames  romaines  suspendaient  à  leurs 
oreilles  el  qu'elles  appelaient  Elenchi  ou 
porte-respects;  les  autres  se  n»oiilrent  adfié- 
rentes  à  rintérieur  de  lo  coquille,  elles  sont 
creuses  el  portaient  le  nom  de  Pliyre-mata; 
la  coquille  qui  en  offl-ail  servait  de  vase  pour 
les  cosmétiques.  Les  perles  de  la  Plone-ma- 
rine,  comme  celles  de  triutos  les  Coquilles, 
sont  formées  do  carbonate  de  chaux  com- 
biné avec  un  peu  de  matière  animale. 

Dans  presque  toutes  les  Pinnes  on  ren- 
^ntre  un  petit  Crustacë  di^cfloodo,  nommé 
lïar  les  anciens  Grecs  Pinnophylax,  ami  de 
In  Pinne,  et  l^înnothères,  survoillanl  de  la 
Pinne, 

On  pôrhe  aujourd'hui  la  plus  grande  qunn- 
ÎM  lie  Prunes  dans  le  golfe  de  Tarente  ;  sur 
le«  côtes  des  lies  de  Malte  et  do  Sicile,  au- 
tour des  golfes  dr  Reggio  en  Calabre  el  de 
Napies,  et  surtout  près  de  la  petite  tie  do 
Wisida,  en  face  de  Baia  el  de  Pouzzol.  Lh 
elles  vivent  au  milieu  d'une  forôlde  plantes 


sous-mannes,  par   troupeaux 

jrOUT  mieux  dire,  en  longs  p 
avoir  avec  tout  leur  byssus,  il 
plougeur  l>abi:e  el   réunir  h 
mains  la  faculté  de  ro6tar 
sur  leau,  pour  vaincre  U  _ 

par  i'aïUiôrenee  de  sa  coquille  ai 
tilameuts.  D'ordinaire  on  se  sert 
do  râteau  appelé  trompa^  mai-s  av 
Irument  on  perd  beaucoup  de  ^: 
casse  très-court,  et  ses  brins  oi 
h  quatorze  centimètres  de  long 

Eu  sortant  de  l'eau  cette  sorte 
d'un  vert  luisant;  h  ''air  et  surlo 
<leux  lavages  qu'on  lui  fail  subir 
de  savon  et  dau^  l'eau  pur**  '»n*» 
peu,  prend  une  teinte  ux<> 
[lie,  S08  fiLaïuents  ^ageol  eii  -^^^>^ 
douceur  sous  la  main  des  teu 
tilles  Je  Tarente  et  de  UeggHj 
villes  (^ix  un  les  traTaîlle  de  nos 
les  m  eut  sur  Le  rouel  el  eu  go 
des  bourses,  des  i^iUs,  du» 
mids  plus  rarement,  des  i 
éclat.  Ce  geur»'  d'industrie 
milieu  du  wtu'  siùcle,  une  h 
morce  inlilrè^vsAule  pour  C4ia 
mais  depuis»  il  t)'cs(pius  qu'un  ot| 
pie  curiosité.  Ueu\  c«us»s  oui 
décadeuce  :  d'aboril  le  prix  élev6 
fabriqués,  ensuite  l'additiun  d'iM 
soie  ^  deux  brius  de  bossus. 

Parmi  les  altôurdilés  réi>^4Ui 
ouvrages  préparés  avec  le  bvsaua 
je  citerai  cellovHii  comme  le»  plu 
gantes.  On  a  dit  que  les  tissus 
ces  filaments  perdent  leur  éclat 
leur  souplesse,  quand  on  lo>s  tienl 
élotles  de  laine;  (lue  les  odeurs  i 
fums,  môme  les  jduci  délicats,  lea 
cessiveirient  miisiblcs  ;  qu'ils 
l'eau, (qu'ils  garantissent  étâ>deme 
el  du  frOid  ;  que  l'usage  leur  ù 
perbo  teinte,  mais  i^u'ou  la  rùi^bk 
avec  du  jus  de  citron  dau^^fl 
source,  etc.  «  J'ai  usé  deux  p^^H 
el  autant  de  [laires  de  bas  laits  a^ 
sus,  dit  Thiebault  de  Hernédud 
voir  perdre,  jusqu'au  dernier  moi 
de  leur  souplesse  ni  de  leur  brg^ 
mis  au  même  blanchissage  que. 
étoffes,  n 

JANTHlNt:,  genre  de  Moïltt*qi 
podes  pectinibranches,  tribu   di 
oloslomiens.  —  Ces  Uollusquea 
beaucouji  à  nos  Colimaçons  par 
la  coquille  ;  mais  l'animal  poci< 
pied  un  organe  v(^siculeux  el 
ressemble  &  une  bulle  d'écume  < 
pèche  de  ramper;  il  flotte  à  la 
Peau.  Sa  tClu  est  en  forme  de 
porto  déu\  Lenlauulos  fourchus. 

Ces  anîmiiui  fournissent  eu 
une  magnifique  teinture  viofelU 
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lorsqu'on. les  hrise,  d'un  large  vais- 
ic*'  dans  la  rt^j^ion  dorsale, 
oijuillcs  (k's  Jiinthines  sont  ventrues, 
uses  uu  conoïdt'S,  très-minces,  h  s[iire 
t  à  ouverture  subtrinngul.iire;  elles 
tr&memenl  frût;il(.'s.  et  toujours  tein- 
i  benu  bleu  violacé.  Ces  coquilles  ne 
5  rares  dans  les  colleclions;  les  jeu- 
un  ombilic  0|i[iarc!it  et  le  bon!  co- 
îre  alIong(^  en  iioîule;  toutt^s  offrent 
ur  forme  gt^nérale  quelques  varia- 
ui  ont  sourenl  augmente  à  tort  le 
des  espùccs, 

lanthines  sont  des  Mollusques  ma- 
i  vivent  ordhiaireraenl  loin  des  cO- 
les  trouve  dans  beaucoup  de  mers; 
les  semblent  afTectionner  certaines 
I  où  elles  se  plaisent  plus  particuliè- 
Lorsquc  le  temps  est  beau,  et  sur- 
le  la  chaleur  commence  h  se  ftiire 
îlles  se  motilieni  par  troupes  vérita- 
innombrables  au  milieu  de  ces  en- 
Téleelion ,  et  nagent  avec  aisance, 
our*t  la  coquille  eu  bas  et  le  pied 
la  surface  de  IVau.  La  [Misition 
ncnt  aloi*s  les  Janthiues  est  h  peu 
lo^e   h   celle   qu'on    connaît   aux 
t  aux  Limnées  de  nos  eaux  douces. 
nés,  quoique  essenliellemeiit  pè- 
se voient   parfois  sur  les  côtes, 
le  veut  les  j  chasse.  Ou  les  trouve 
s  un  très-grand  nombre  de  points 
ue  toutes  les  parties  du  globe;  olhs 

rrflres  sur  uos  rivages  de  la  Mé- 
flussi  paraissent-elles  avoir  été 
Is  dès  la  plus  haute  antiquité.  Et  s'il 
•roire  une  remarque  ingénieuse  de 
ia,  la  [tourpre,  si  recherchée  par  les 
serait  fournie  par  la  matière  colo- 
Ktiquéa  ci-dessus,  des  nombreuses 
IS  qui  existent  dans  la  mer  inlé- 
ioMêkina  prohnffaiut  Ulaiuv.).  C'est 
Mditerranée,  dit  M.  Lesson^  que  vit 
^èea;  elle  ^•^X  jetée  parfois  sur  les 
I  Narborme  par  les  vents  violents, 
fere  à  joncher  les  grèves.  Or,  h  Nar- 
listaient,  du  lem|>Â  des  Hoiaains, 
«rs  de  teiidure  en  pourpre  très- 
el  il  eiit  presque  certaiu  (pie  la 
t  la  véritable  pourpre  emplo>éo 
è  CL'tte  époque.  A  ce  sujet  on  ne 
rv,  eonliime  lu  môaie  uatuialisle, 
b  citation  aulvante. 
a  décrit  lieux  sortes  de  <x>quiileâ,  au 
de  8on  Histoire  nalurelle,  comme 
ant  ta  pouipre  si  célèbre;  l'une  est 
\  par  lui  Buccinum,  et  l'autre  Murex, 
ïaucoup  disputé  pour  savoir  (|uel 
Succinutn,  incounu  aujourd'hui,  et, 
^  rorJinaire ,  uu  u*a  poiul  voulu 


examiner  les  productions  de  la  Méditerra- 
née; écoutons  ce  que  dit  Pline  : 

«  Au  printeiups,  les  Buccins  9'asseroblent; 
ils  font  sortir  de  leur  bouche  une  cire 
gluarile  ;  leur  précieuse  liqueur  est  dans 
une  veine  blanche,  et  sa  couleur  est  un 
rose  obscur,  venlissnnt  quelquefois  et  diffi- 
cile h  Mxer;  ce  n'est  que  dnns  l'état  tio  vie 
que  tes  Pourpre*  donnent  leur  couleur;  on 
les  écrase  dans  leur  conque  m^nie.  On  les 
nomme  parfois  Conchviies.  1^  langue  des 
poissons  h  pourpre  est  longue  d'un  doigt  et 
duro  vers  la  pointe;  leur  croissance  com- 
plète 9*acquiert  en  une  année.  Les  (wurpres 
se  nomment  aussi  Pélai^n^**-  L'espèce  petite 
est  le  Buccin,  dont  la  bouche  est  ronde,  les 
lèvres  découpées,  elc.  »  A  ces  traits,  aux- 
quels Pline  en  entremêle  plusieurs  de  hasar- 
dés, suivant  sa  coutume,  on  no  peut  se  dis- 
penser de  reconnaître ,  dans  l'animal  <|UÎ 
Kïurnissail  la  lei'^lure  pourprée  de  Tyr,  l.i 
Janthine  de  la  Médil^^rranée.  Celle  coquille 
est  péla^ieune  et  vit  sur  Teau  par  essaims 
de  millions  d'individus;  elle  e«t  soutenue 
sur  la  surface  d''s  m.-rs  (»ar  des  vésicules 
aériennes  que  Pline  afipelle  une  cire  gluante, 
et  elle  laisse  échapper,  aussitôt  qu'on  la  soit 
de  reau,une  couleur  très-pure,  Irès-brillaiile, 
du  rose  violAtre  le  plus  vif.  Chaque  coquille 
en  renferme  près  d'une  once  dans  le  vaisseau 
dorsal  du  niollusqu»-.  Celte  couleur  prend, 
par  les  ntralts.  une  teinte  vcrtr%  et  légitime 
ce  qu'tn  dit  Pline;  ce  quiil  a]tpello  une  l-in- 
guD  est  le  corps  et  la  tète  de  l*aiiimal,  qui 
sont  en  cll'et  arrondis  et  très-consistants. 
Quelques  essais  imparfaits,  continue  M.  Les- 
son,  que  nous  essayâmes  h  bohi  de  notre 
vaisseau,  sur  la  couleur  de  la  ianlbine,  nous 
prouvèrent  qu'elle  servirait  du  céactif  pré* 
eieux  ;  car  elle  passe  très-rapidement  au 
rouge  par  les  acides,  et  revient  au  bleu  f)ar 
les  alcalis;  fiar  l'oxâlate  d'ainmoniaquey  elle 
donne  un  pn»cipité  blevi  foncé,  et  par  le  ni- 
trate d'argent,  une  couleur  de  cendre  bleue 
Irès-agréablo»  et  qui  nous  a  fourni  une  très- 
bonne  uuauce  (»our  le  dessin  à  l'aquarelle. 

Jantuink  ('iuM.uNr;ÊE  [Janthhm  prohnyain^ 
BIrtiuv.).  —  Cetliî  espèce  est  celle  que  l'on 
pourra  so  procurer  le  plus  aisément,  et  en 
nièuie  temps  celle  que  l'on  peut  espérer  de 
voir  jtius  fréqueutmt-nt  h  Télnt  de  vie.  Ulle 
se  trouve  dans  la  Méditerranée,  et  aussi 
dans  quelques  parties  de  rOcéan.  Les  autres 
Janthines  admises  par  les  auteurs  sont  les 
Jnnlhina  fragiiU,  Lamk. ,  uue  Linné  rau- 
Çoait  parmi  les  Flélix,  sous  le  nom  iïBdix 
janthinat  et  la  Jantbinb  .nunc,  J,  exigua  de 
Lautarck.  La  précédente  est  des  mers  aus- 
trales et  du  I  ludoy  celle-ci  est  de  l'Océan 
Atlantique. 
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ILAC,  Voy.  Blittb.  Le  Kermès  est  un  insecte  dont  la  femelle 

■'^^  mol  qui  signifie  rer  en  arabe,  a  deux  antennes   très-courtes,  six   pattes, 

genre  ù'iusectes   de   la  première  quatre  filets  courts  au  bout  de  rabdomen, 

le  l'ordre  doâ  Uéiuiptères.  cl  le  corp^  semblable  h  une  baie,  sans  ao- 
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ncaux  distincts  lorsqu'il  a  pris  toul  son  ac- 
croissenient.  Le  inâk'  a  deux  grandes  ailes, 
deux  antennes  sétacées ,  six  (>aUcs ,  une 
trompe,  et  le  ventre  terminé  par  quatre 
filets  sétacés. 

Ces  insectes  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  les  Cochenilles;  ils  on  dilTèrent  par 
les  antennes  |)lus  sélacéos,  f>nr  les  soies  de 
la  trompe,  inégales,  et  par  la  forme  globu- 
leuse lisse  que  prend  la  femelle. 

Les  antennes  sont  st^lacées,  plus  courtes 
que  le  corps  et  composées  de  oizc  articles 
presque  L-^aux  entre  eus  :  elles  ont  leur  in- 
seriiou  à  la  partie  antt^rieure  un  peu  latérale 
de  la  lô(c,  Mu-devani  des  yeux. 

Ln  bouche  est  une  espèce  de  trompe  col- 
lée contre  la  poitrine  et  placée  entre  les 
quatre  pattes  antérieures.  Elle  est  composée 
d'une  lèvre  supérieure,  d'une  gaine  et  rje 
trois  soies.  Ln  lèvre  est  mince,  aigué,  coni- 
que» comprimée.  Elle  sert  à  contenir  les 
soies  d'»ns  la  cannelure  de  la  yalnc.  Les 
soies  sont  sélacées,  aiiçuës,  de  longueur 
inégale;  Tinteruiédiaire  esL  un  peti  plus 
longue  que  les  autres.  L«  gaîne  est  mem- 
braneuse, cylindrique,  obtuse,  Iriarticulée; 
elle  est  insérée  entre  la  première  et  la  se- 
conde paire  d»i  pattes. 

En  traitant  l'arlielc  Cochenille ,  nous 
avons  dtl  faire  mention  des  rapports  qui 
lient  CCS  insectes  avec  les  Kermès,  et  ties 
ditrércnces  caractéristiques  <jui  doivent  em- 
j»6chor  de  les  confondre  au\  yeux  des  na- 
turalistes. Héauiimr,  qui  nous  a  donné  sur 
ces  inseetes  des  Mémoires  aussi  intéressants 
qu'instructifs,  en  ayant  eu  l'art  de  les  sépa- 
rer, a  désigné  les  premiers  sous  le  nom  de 
Progaliinsectes,  et  les  seconds  sous  celui  de 
Gniliusectes.  Geoffroi,  en  ayant  égard  i^  la 
même  division,  a  laissé  le  nom  de  Coche- 
Bille  aux  uns,  et  rendu  celui  de  Kermès  aux 
autres.  Ces  auteurs  n'ont  pu  fonder  leurs 
différences  génériques  que  sur  la  forme  que 
prennent  les  femelles  de  ces  insectes.  Les 
unes  et  les  autres  de  ces  deux  genres,  lors- 
qu'elles sont  dans  leur  nreuiierfl^e,  courcMl 
également  sur  les  feuilles  et  les  tiges,  et 
ressemblent  assez  h  de  petits  Cloportes 
blnncs  qui  auraient  six  pattes;  au  bout  de 
quelque  temps,  In  femelle  de  Kermès  se  lixe 
h  un  endroit  de  Tarbro  ou  de  ht  plante,  sur 
lesquels  elle  vit  ;  elle  y  reste  cunstammenl, 
y  devient  parfaitement  immobile;  son  corps 
porTieut  ensuite  à  se  goutter;  sa  peau  se 
îi'hd,  devient  lisse,  et  sèche;  les  anneaux 
fi'elfacenl  et  disparaissent  ;  enlin  elle  perd 
toul  à  fait  ïa  forme  et  la  ligure  d\m  insecte, 
de  manière  qu'elle  ressemble  davantage  à 
une  galle,  ou  excroissance  qu'on  trouve  sur 
les  arbres  :  d  oij  le  nom  de  Gallinsecte  a  pu 
lui  être  appliqué  avec  certaine  raison.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  Cosbeuille:  ou- 
tre que  les  femelles  des  insectes  do  ce  genro 
se  fixent  beaucoup  [tlus  lard  sur  les  plantes, 
lorsqu'elles  se  sont  fixées  et  arrêtées,  elles 
ne  changent  point  de  forme  ;  on  reconnaît 
toujours  hi  figure  de  rinsecle  ;  ses  anneaux 
et  ses  dilT'ireiites  parties  sonl  encore  Sensi- 
blement apparentes,  lors  même  qu'il  n'est 
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plus  vivant  et  qu'il  a  péri  sur  I 
il  était  fixé.  11  nous  faudrait  san 
corc  des  caractères  qui  [missent  i 
muns  aux  miiles  comme  aux  femel 
servir  véritablement  de  base  à  V 
ment  de  deux  genres  dilTérenls  ; 
caractères,  nous  devons  l'avouer, 
nombreux  et  assez  difticiles  h  étab 

Les  femelles  des  Kermès,  étant 
aisées  h  trouver  que  les  niAlcs 
snnt  les  détails  les  [>lus  curieux 
vons  les  produire  les  premières 
toire  que   nous  allons  en   Iraccfi 
proQterons,  ici  connne  ailleurs 
riaux  que  nous  fournit  si  abondi 
lui  qui  était  si  digne  de  les  rasscu)!] 
tirer  parti.  Ce  sonl  sans  doute  des 
bien  étranges, que  ceuxqui  passent 
considérable  de  leur  vie,  plusie 
suite,  et  ceux  oi^  ils  paraisse 
ulus ,  appliqués  contre   des   ti 
branches  des  plantes,  d'arbrisseau 
bres,  sans  se  donner  aucun  mouvc 
sible.  Ils  y  sonl  aussi  immobiles  q 
tioD  de  la  tige  à  laquelle  ils  sont 
ils  semblent  faire  corps    avec   i 
forme  extérieure,  extrêmement 
elle-même  un<'  gram.le  singulari 
secte  est  grand,  t»Ius  il  est  parfaî 
il  a  l'air  d'avoir  vie,  moins  il  rq 
un  insecte.  Dans  le  temps  où 
en  état  de  se  muUinlier,  dans  1 
il  est  occupé  a  pondre  des  niilli 
ne  parait  qu'une  de  ces  excroïs 
taies  qui  doivent  leur  origine 
d'un  insecte,  et  qu'on  a  dési 
nom  de  Cialles.  Ce  ne  sont  pa 
des  yeux  ordinaires  qui  peuven' 
core  ces  petits  animaux  de  simp 
ils  ont  paru  tels  à  des  yeux 
les  observer. 

C'esi  sur  les  arbres,  les  arb 
ordinairement  sur  des  plantes  qi 
l'hiver,  que  croissent  les  Kerraè? 
faut  une  plante  qui  puisse  les  no 
dant  près  d'un  an,  terme  au(]uel  € 
durée  de  leur  vie.  Les  (i  ,ures  H 
leurs  de  ces  insectes  ne  lai.^sent  p; 
permettre  d'en  caraetériser  siséi 
sieurs  espèces.  Parmi  les  feir 
mes,  après  avoir  pris  toul 
ment,  les  unes  semblent  do  peM 
attachées  contre  une  branche  par 
])etile  partie  de  leur  circonférenee 
I)armi  celles-ri  qui  n'ont  jamais 
grosseur  d'un  grain  de  |>otvre,  o 
viennent  plus  grosses  que  le 
pois.  D'autres  sont  des  espôc 
dont  un  segment  a  été  euij>ori 
attachées  à  l'arbre  par  la  jiartio 
section;;  d'autres  sont  des  sphè 
et  dont  le  grand  axe  s'élève  au 
branche;  d'autres,  un  peu 
sont  plus  pointues  par  un  bout  q 
lui  qui  y  est  opposé.  Quelqiies-oi 
figure  d'un  rein, et  c'est  par  Ki  jtai 
enfoncée  du  rein  qu'elles  sont 
conlie  uue  [)etito  branche  et 
tieuneut.  D'autres  entin^  et  c 
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tiliérowJe  allongé,  coupé  selon  son 
xe.el  elles  ont  quelque  ressemblanco 
|n  bateau  renversé.  Leurs  couleurs 
iendc  bien  frappant  ;  cependant  elles 
tenl  quelques  variétés  apftarentes. 
tmmunément  elles  en  ont  une  qui 
de  celle  de  marron,  Uu\6i  plus  el 
'moins  foncé.  Il  y  en  a  do  [ijns  rou- 
il  y  ena  nui  tirent  sur  îe  violet;  il 
d*un  asst^z  beau  noir;  il  y  en  a  dont 
est  jaune  avec  di-s  (Hidesbrunos,  ou 
àné  de  blanc. 

ipèces  de  tubérosités,  qui  n*ont  rien 
propre,  soit  par  leur  figure,  soit  par 
^uleur,  h  s'attirer  de  Taitenlion,  nu- 
m  être  longtemps  ignorées,  si  elles 
lipliaient  [las  quelquefois  à  un  point 
"sur  nos  arbres,  et  surtout  sur  cer- 
*bres  fruitiers.  Les  pêchers  en  sont 
îfois  tout  couverts,  tnnt  d'une  espèce 
Hi  de  bateau  renversé,  que  d'une  en 
[rains  qui  approchent  de  la  tigurc 
lue  ;  leurs  branches  en  sont  dosa- 
à  voir,  elles  naraisscnt  toutes  ga- 
Quoiqu'on  saclie  faire  usage  d'une 
fde  Kïiinès  depuis  longleraps,  quoi- 
luis  longtemps  on  Tait  recueillie 
In  dans  certaines  contrées  ,  Réauniur 
ison  de  dire  que  ce  n'était  que  de- 
u  d'années  que  cet  insecte  a  été 
pour  ce  qu'il  est  par  ouelques  sa- 
Julre  sa  propre  forme,  tliverses  cir- 
ées se  réunissent  pour  le  déguiser  si 
ï'il  n'y  a  guère  que  ceux  qui  l'ont 
avec  attention  pendant  le  cours 
Dnée  entière,  qui  aient  pu  se  con- 
iiu'il  est  réeileuient  un  animal.  Déjà, 
nicle  conct^rnant  la  Cochenille,  nous 
fcsque  donné  en  Hu^nie  lenqis  l'his- 
inérale  du  Kermès.  Cependant  nous 
ions  nous  dispenser  de  rapporter  les 
lions  qui  ont  été  faites  sur  une  es- 
irliculière,  etijui,  en  même  temps 
pourront  servir  à  faire  connaître  les 
ïspèces,  fourniront  des  connaissances 
es,  ainsi  que  des  plaisirs  nouveaux, 
iux  qui  seraient  tenti^s  de  vérilier  les 
ir  eux-mêmes.  Nous  allons  dès  lors 
ter  d'abord  à  donner  en  déîail  l'his- 
un  des  Kerïnès  le  plus  comuuuiément 
BS,  et  des  plus  aisés 'à  observer,  do 
1  forme  de  bateau  renversé,  qui  croit 
Pêchers  ;  nous  parlerons  ensuite  du 
I  proprement  dit,  qui  a  mérité  une 
m  encore  plus  particulière,  par  Tu- 
l'on  a  pu  en  faire, 

iuparl  des  Kermès  sont  parvenus 
dire  à  leur  dernier  ternie  d'ac- 
lent  ou  de  développement  vers  la 
ou  au  plus  tard  vers  le  commence- 
juin.  Qu'on  ol)serve  alors  les  p6- 
surtout  ceux  qui  sont  mal  tenus, 
sans  avoir  besoin  de  chercher  beau- 
trouvera  qu'ils  en  ont  des  deux 
mt  nous  avons  parlé;  les  uns  sont 
gmins  presque  ronds,  de  la  gros- 
grain  de  poivre,  tantôt  de  couleur 
tantôt  d'un  rouge  très-brun,  et 
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tantôt  noirs  et  luisants.  Les  autres  sont  de 
ceux  qui  ont  1res  en  petit  la  ligure  d'un  ba- 
teau renversé;  ce  sont  ces  derniers  que 
nous  allons  suivre.  Leur  plus  grand  diamè- 
tre est  assez  souvent  dans  la  rlireclion  do  la 
longueur  de  la  branche,  au  moins  n'est-il 


presque  jamais  placé  perpendiculairement  k 
cette  direction.  Leur  peau  ou  enveloppe  ex- 
térieure, qui  est  tout  ce  (pTon  en  aperçoit 
alors,  est  assez  semblable  ?»  Técorce  fine  et 
iisso  de  (pielifues  arbn's,  h  celle,  par  exem- 
ple, i|u'on  détathe  de  dessus  le  cerisier.  Sa 
couleur  est  à  peu  près  ieuillo  morte  ;  quel- 
quefois elle  tire  sur  hî  cnfé  ou  sur  le  ninr- 
r(in  clair,  mnis  ordinairement  elle  est  plus 
rougo;llre.  Les  liges,  les  branches,  les  pous- 
ses d'un  on,  du  pécher,  sont  souvent  si 
chargées  de  ces  Kermès,  qu'ils  s'y  trouvent 
de  tous  côtés  ;  quelquefois  ils  sont  disposés 
à  la  tile  les  uns  des  autres,  comme  des  grains 
de  ch-'q^clct,  mais  quelquefois  aussi  ils  y 
sont  écnrtés  les  uns  des  autres.  Tmis  ceux 
(ju'on  voil  en  môme  temps  sur  le  pécher,  et 
dont  rextériour  est  assez  semblable,  et  qui 
tous  sQ^it  également  immobiles,  ne  sont  pas 
pourtant  dans  le  mémo  étal;  les  uns  sont 
dos  insectes  très-vivants,  les  autres  sont  des 
insectes  morts  ou  desséchés  dès  l'année  ou 
les  années  précédentes,  et  qui  sont  restés 
dans  les  places  mêmes  où  ils  ont  péri,  sans 
que  leur  extérieur  on  ait  été  sensiblemeul 
altéré.  Une  partie  de  ceux  qui  sont  sur  les 
plus  vieilles  liges,  sur  les  plus  vieilles  bran- 
ches, sont  des  Kermès  desséchés,  et  tous 
ceux  qui  sont  attachés  contre  des  jets  d'un 
an  sont  des  Kermès  bien  vivants  :  les  vi- 
vants ont  [inrtuut  une  cuulpur  plus  fraîche, 
plus  vivo  que  celle  des  morts.  Il  est  encore 
aisé  de  distinguer  ces  derniers  des  autres 
par  un  nioven  sinqilc.  Si  ou  pousse  les 
morts  avec  le  doigt,  même  assez  légèrement, 
on  les  détache,  ils  tombent  h  terre;  les  au- 
tres, plus  adhérents,  résistent  davantage;  et 
si  on  y  va  rudement,  on  les  écrase  sans  les 
faire  glisser.  Quand  on  en  écrase  de  ceux 

3ui  sont  vivants,  on  en  fail.sorlir  une  espèce 
e  liqueur  é[)aisso,  une  sorte  de  bouillie, 
en  un  mol  dt'S  nirUièrt^s  à  peu  près  iiareilles 
k  celles  qu'on  fait  sorti-r  du  corps  de  tout 
insecte  en  l'écrasant.  Cette  seule  circons- 
tance apprend  que  les  derniers  Kermès  no 
doivent  point  être  confondus  avec  les  vraies 
grilles  des  arbres.  Les  autres,  ceux  qui  sont 
péris  depuis  longtemps,  ne  paraissent  qu'une 
coque,  ou  qu'une  demi-coque  cassante  et 
fridble,  dans  loquelle  une  poudi'e  blanche 
est  contenue. 

Le  Kermès  vivant  est  si  adhérent  à  Tar- 
bre,  qu'il  est  diflicile  de  le  détacher,  dans  la 
saison  que  nous  venons  do  choisir,  pour  Ui 
faire  considérer,  sans  l'écraser  ou  le  lilesser, 
si  on  ne  se  sert  que  de  ses  doigts;  mais  on 
parvient  à  l'enlever  bien  sain  et  bien  entier» 
au  moyen  de  la  pointe  d'un  canif  ou  d'un 
couteau,  qu'on  glisse  entre  l'insecte  et  l'é- 
corce  de  1  arbre.  La  place  d'où  il  a  été  retiré 
parait  tapissée  d'une  matière  cotonneuse  : 
c'est  son  ventre  et  tout  Je  dessous  de  son 
corps  qui  est  appliqutj  contre  co  lit  d«  «o- 
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ton.  Le  trenire  est  alors  aussi  renflé,  aussi 
plein  qu'il  est  possible  qu'il  le  soil  pour 
tourhor  de  toute  pari  Ja  surfjice  sur  laquelle 
i)  est  fixé;  si  ou  lui  Ate  le  colon  qu'il  cn- 
liviîne  souvent,  il  paraît  rougcAIre,  vi  d'un 
riiugefltre  qui  dispose  h  le  rejiarder  coumio 
une  subslancM'  chnrnuo.  Sanj*  doute  In  seule 
('((uche  cotonneuse  que  nous  venons  do  faire 
prraamuer  aurnit  du  sufliro  pour  empêcher 
d'.»  confondre  les  Kermès  avec  les  excrois- 
Siinces  des  arbres,  les  vraies  galk-s  :  ces 
K-tlIes  sont  réellement  recouv(.TU;s  par  Vé~ 
eorce,  elles  n'en  sont  jamais  sé|>aréu«  par 
une  espèce  de  lit  de  coton. 

Les  Krrni^s,  coi»sidérés  un  peu  plus  tard 
ïiue  nous  venons  de  le  fnire,  c'esl-h-dire  peu 
nvant  la  fin  de  mai.  sont  encore  plus  dans 
le  cas  d'être  méconnus  pour  des  animaux. 
Si,  environ  quinze  jours  après  qu'ils  sont 
devenus  aussi  Ronflés  qu'ils  !e  peuvent  de- 
venir, on  les  détache  ul-  leur  place,  ils  ne 
paraissent  plus  que  comme  un  de  ces  Ker- 
mès morts  cl  desséchés  dont  nous  avons 
l>arlé  ;  on  n'y  trouve  plus  rien  de  ce  qu'on 
y  avait  vu  de  charnu  :  chacun  d'eux  est  de- 
venu semblable  à  une  petite  écaille  de  Tor- 
ttje  ou  autre,  d'où  ranimai  aurait  été  tiré, 
il  n'est  plus  qu'une  siiiïnje  ï-omic,  qui  con- 
tient et  recouvrt'  une  infitité  de  grains  un 
peu  rougeftlres,  et  moins  adhérents  les  uns 
aux  autres  que  des  grains  de  sniile.  lis  lien- 
iM-nt  si  peu  les  uns  aux  autres,  qu'ils  lom- 
Iw-n*  |Vtr  t»*rre  avant  que  b*  Kermès  ail  été 
d' '  ton  n'a  rattenliun  dr  ronnnencer 

a  er  par  sa  |»arlie  su[M'ricure.  Pour 

inii-u\  voii  ces  crains  en  place,  on  n'a  qu'à 
cou|»er  [ransversnlrruonl  le  Kermès  arec  un 
rainf,  et  eulcver  sa  partie  su|>érieure;  on 
fait  lornl)er  tous  les  jfTHins  qui  élaienl  con- 
leîtus  iJans  cette  |Virliê,  mais  cent  qui  éinient 
J')gés  dans  la  partie  inférieure  y  restent,  et 
on  voil  la  petite  épaisseur  des  parois  de  la 
tavité  qui  1e«  renferma,  et  comment  ils  sont 
«ni|iilés. 

Lorsque  Ton  considère  ©es  petits  grahis 
av(?e  un  microscope  ou  ave*;  une  fi)rte  loupe, 
leur  tigure  oblonjçue  rt  armndie  ne  i>ermel 
pas  de  lus  prendre  pour  antre  chose  que 
jvour  é^s  flpnfs.  Le  Kennt>s  que  nous  avions 
vu  Av^aravant  charnu  ne  [tarait  alors  véri- 
tnldemetit  qu'une  coqtie,  ou,  comme  des 
Nhtttrelisttis  l'ont  dit ,  qn\ine  espèce  de 
glousse,  renaplif  d'«ne  inlinité  d'œuft,  C'«*st 
«îiçsî  o&rpi  a  j<»rsuadé  à  quelques  savants, 
q  ti  n'avaient  pas  ohst-rvé  les  ^erm^s  dans 
lniis  1*8  teTops  où  il  faut  les  'Observer  pour 
les  bien  coiniailrc,  qu'ils  n'étaient  autre 
©iiose  que  des  coques  semblables  h  cell<?s 
dai»$  k'sqaelles  divers  insectes  renferment 
k'urs  iculs;  qu(i  ces  prétendues  tialles 
av.i.ent  été  conslruiies,  peul-étn*  tilées  par 
ipielquQ  insecii*  qui  av«i(  songé  à  y  mettre 
sf's  iBUi's  en  st^reté.  E  »lin,  si  l'on  détache  l« 
Kermès,  ou  si  on  l'ouvri*  encore  un  peu 
pins  tard,  et  si  on  observe  la  cavité,  l'inté- 
rieur de  l'espèce  de  coque,  la  loupe  y  l'ait 
voir  des  milliers  de  petits  ioNertes  mêlés 
avtHï  des  es|>èces  de  grains  de  poussiôrti.  Ce 
s</n(  iM  iasoûles  qui  sont  sortis  des  |  ciiis 


11\ 

œufs;  les  enveloppes  dt^  œuf*  d 
sont  tirés    fonnent    uartie   de   1* 
poussiî^roou  milieu  de  laque 
ne  tnmve  plus  alors  des  iiMifs 

Quelques  observai  ions  vroie 
dt-mandé  de  l'attentio'^  daiti.  eau&  q 
ont  faites  oour  U  |>remiére  ftds»  onl  é 
coui^uuru  a  faire  prendn^  de  fauaaes 
des  Kermès  et  des  (letHs  aniwaux  sort 
œufs.  On  A  Irès-bien  remarqué  que  U 
d(>  quc]i|ue£  Kermès  était  uexcée  quHq 
d'un    seul,   quelquefois  de   Imis   A  < 
trous  ronds,  placés  Umlôt  danv 
et  tantôt  dans  un  autre.  Les  vér  •  i 
d'où  sont  sortis  les  Insi*ctes  qui  s»  hn 
vés  dans   leur   intérieur,   sont  percé 
mémo,  comme  s'il  ne  devait  rien  roaai| 
la  ressemblance  enire  les  vrai*'^  *^^î 
les  Kermès;  on  a  vu  aussi  de  li 
sectes  sortir  do  ces  derniers,  n;j   -  .*» 
dans  leur  itUérieur  sous  la  fornio  dcii 
Mais  il  ne  fallait  qu'observer  uij  Ki 
dans  une  circonstance  favorable,  dtki 
Icmfis  moyen  entre  ceux  dotit  nous  ti 
de  [ïarler,  pour  lui  bien  assurer  son  él 
pour  voir  le  dénouement  de  toutes'  "" 
cultes  qui  en  ont  im(»osé. 

Nous  avons  considéré  le  Kermès 
qui  pnraissait  charnu  ;  nous  l'avo 
considéré  comme  desséché  et  defi 
espèce  de  coque  remplie  d'œufs;  si 
un  temps  moyen  entre  les  deux  | 
ce  qui  sera  aisé  è  qui  ne  metli*»  |>as 
vallc  d'un  trop  grand  noud)re  de  U 
ses  obsprvîUious,on»iélachpra  iinKi 
ne  sera  pas  aminci  au  (»oinl  de  O'* 
qu'une  membrane,  et  qui  ne  Sera 
eonflé  que  celui  que  nous  avons 
n'alïord  ;  il  restera  entre  «r»n  v 
brc  une  cavité,  mais  ct'n  1 

grande  que  celle  qui  ^  l  .-      > 
eût  été  détaché  plus  tard;  il  J 
cette  Cavité  de  ces  petits  ïr»--«î"c 
avons  dits  être  des  cmifs,  n. 
que  pour  remplir  la  petit*-  -  ...é 
qu'il  n'y  en  eût  eu  dans  la  suite. 
aisé  alors  de  ite  convaincre,  snr 
Kernjès  en  forme  de  bateau   ren 
que  ceux  des  pêchers,  qne  le  K 
véritable  animal,  juiistiu'on   pcirt 
qu'il  G<{  alors  occu|»é  h  faire  dts 
la   délaclié   pendant  qu'il   «^T^t  ••  f 
ponte,  et  on  le  verr^a 
«  La  première  fois.  d 
servni  dans  celte  < 
avec  une  forte  loii[ 
venais  de  détacher,  je 
d'un  de  ses  bo^ls,  pr 
pouvons  appeler  !■ 
un  |>etit  oHif,  qui  t. 
partie,  et  qui  était  enc^^ro  lo^é  «■ 
dans  1p  trou  destiné  Â  leur  dooMT  k 
toojk  liais  pour  ne  m'^'n   p«s  ivr  I 
sei»4o  observation,  je  fr-.tt»i  donr««m« 
von  II*  de  latiailinseci 


l^r( 


t}np 


légalités; 
le  ventre  m 


.ui. 


du  ^sable  dont  j'avais  ranifili  an  palft 


ell(>  Wt  îh  assez  mal  ?i  son  aise,  elle 
pft5  ai'  continuer  son  f»pr^rnIion 
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une  htujre  elle  fit  sortir  trois 
corw.  ■ 
eoiwifl^r^"'  «ojr  la  brandie  la  |)l.ire 
44Ai.-w*V/>  nr^  4e  ces  KtTiiïès,  ti»i  n'n 
îi  (ir^sn  nonti*.  on>  voit, 

i  i.-.«.^  ; ., s  d*^jî»  dit,  une  espèce  de 

duvet  cotonneux;   ce  duvTit 
dorw<=T  qucViue   idée  fie  In 
rrnn^eiiirnl  des  parties  qui  sont  du 
v^tllre;  ou  y  retrouve  leur  [uoule, 
ixlioçiic  surtout  ceut  des  cinq  nn- 
itn»  d'*.ç  pnttes.  Si  on  ne  <l<'il 
^  doute, ?i  n*îïardpr  les Keiiuès 
'able.s  Hniin.iuT,  oi  fie  peut 
r  la  iiianiîTc  dont  i.i  nature 
H'  «iusi  din'  inslniifs  h  conserver 
fs  fl  les   l'Clils  qui   en    (''CÎnstMit. 
é  d'autres  insecifc  savent  filer  des 
dans  lesquelles  ils  renferment  leurs 
de  l'art  ;  c'est  son   projtrc 


bien 


ue  le  Kermès  doit  4*inplover  pour 
les  Mens  :  son  cf»TT»s  leur  tfenl  véri- 
I  li'Hi  d'une  roqw  bien  close:  il 
l*iss^  pRîi  un  inslanl  etpos<:s  aux 
ions  ikî  Tair,  il  les  met  parTaiteinenl 
,  il  If-s  couve  en  ipielijue  sorCe  dès 
l  où  il  nefrt  de  les  |>ondre.  Les  f.f^ 
■sortt^nt  des  teufs  se  trouvent  encore 
,  ou  (TMiTerts  au  moiJis,  dès  TinslaMi 
TJaissnueiMH  fnHntit  plusieurs  jours, 
mère  ou  du  Tncins  ])ar  son  canavre  : 
que  le  hermès,  tnènie  fl[>rès  être 
utile,  soit  h  ses  «euts,  soit  h  ses  pe- 
lés couvre  cuc/>re  alors  avec  son 
i  Sti  desfièobe  s&ns  tomber  eii  pour- 


f 


►our  mieux  admirer  la  manière  sin- 

(ïiic  11  nature  a  ehfusie  pour  perpe'*- 

t-  <,   retournons  enrore  consi- 

|,, ijx  du  pêcher,  en   forme    do 

I  et   qtii   est   prêt    h  rommeneer  sa 
Ti  .1  ..r.i.r.-,.,.^  ,.1  ,1,,  j^  s(^n  corps,  cette 

It^'é  eoiiime  le  terme 
in  prti  if  eonve\e  on  du  dos, 
tie  presque  plane  ou  du  verrtre, 
leîtt  appl^qu^e  contre  une  |»or- 
ire,  cl  In  i>orlion  de  l'arbre  nui 
Wiee^nle  est  tapissée  d^tin  du- 
oolon  Bur  letpjel  le  ventre  est 
tsoDS  pn«dr*e  un    frremier   unif  h 
i,  il  ne  le  y»ousf»era  pasT»ar  drfîi 
de  son  cor^ps,  comme   plusieurs 
poussent  leurs  œufs.  Sur-le-cliamp 
[ire  passer  cet  ortif  entre  son  ventre 
■4e   duvet;  c'est  li  où  il  conduira 
les  œwfs  qui  doivent  sortira 
^Naier;ii  les  pond  sans  leur  per- 
lire  |)Our  ainsi  dire  nu  jour. 
K*  ventre  se  vide  <i'une  cer- 
lanfité  d'teufs,  il  laisse  la  ■[>lae€  né- 
pour  les  loger  a^tn^  son  enveloppe 
sa  -peati  et  k»  lit  de  cofoB  ;  ainsi 
les  œufs  sortent  du  corps, 
reioent  ils  sont  conduits  entre  la 
rentre  el  le  lit  de  duvet.  La  peau 
•e  cêtie  p*"»ur  lui  laisser  la  f»Iaco  né- 
fj  elle  s'approche  du  dos  el  s'en  ap- 


nroche  de  plus  en  plus.  Le  volume  qu'avait 
Fe  ventre  avant  sa  ponte  était  presque  tout 


dû  aux  oîufs  dont  11  était  farci.  Qiismi  la 
ponte  est  (iote,  la  peau  du  ventre,  si  tendue 
auparavant,  est  poussée  par  lès  œufs  qui 
ont  passé  en  dehors  cl  sous  elle,  jusqu'à 
tmicher,  ou  presque  K  toucher  le  dos  ;  elle 
n*en  est  s<^arée  que  par  des  parties  assez 
niifices,  comme  les  intestins  el  les  ovaires. 
■Ceux-ci  qui  seront  Tid*»s  no  tiennent  pas 
alors  j:rand'plaf^«\  ils  sont  flasques.  Le  rùir- 
du  Kermès,  qui  est  tourné  vers  l'arbre,  est 
donc  devenu  roncnve,  il  est  fflil  alors  etï  co- 
quille ou  eo  cuilleron,  el  celle  espèce  de 
coquille  apjiliipi(5e  enntre  l'.irbre  forme  une 
coque  qui  recouvre  d'aiit-'inl  mieux  les  œufs, 
que  sa  membrane  ext  rieure,  cei1<'  di*  sa 
partie  convexe,  est  forte,  serh^c,  el  semble 
analuf^ie  n  ix  matière^:  rrusl.-icffcs. 

Après  qim  le  Kermès  n  fini  sa  ponle,  il 
ne  reste  jms  iongtenqis  eu  vie;  c>st  une  loi 
esse/  géuémïe,  que  les  insectes  p^MÎssenl 
quand  ils  out  fait  tout  ce  qui  éU\}i  néces- 
saire k  \i\  midtiplieMi.inn  de  leur  espèce:  il 
périt  tl<me,  et  dans  In  iriôn>e  pince  où  il  s'élaU 
fixé  depuis  îonglemps,  son  corj)s  achève  do 
se  dessèrher,  el  le  voilà  transformé  dans 
une  espèce  de  coque  qui  couvre  les  uîufs, 
4^  (jui  paraît  si  bien  en  être  une  véiitable, 
qu'il  'resl  jms  étonnant  que  des  ob!>erva- 
teufs  .ittentifs  aient  cru  qn'elle  n'était  que 
cela,  oiTiU  n'aient  (jcnsé  ni  rju'elle  avait  éli^ 
anin»al,  ni  qu'elle  n'étnit  qu  un  animal  des- 
séi'Iié  :  cur  lien  ne  ytcut  condtiiré  li  jirendriï 
une  idén  réelle  de  la  nature  du  Kermès,  quand 
on  ne  l'a  pas  suivi  dans  ses  dilff'renls  étals, 
et  surtout  dans  ropéralion   fie  là  ponte. 

On  ne  saurait  voir  comiueul  le  Kermès, 
malgré  son  immobilité,  doit  comiiiire  jus- 
■qu'uuprès  de  sa  partie  antérieure  les  a^uTs 
ijn'il  fait  sortir  de  sa  partie  pOî-tOrieure. 
•Quoique  tonl  le  corps  ne  change  poinl  de 
place  pendant  qu'il  jmnd,  il  y  û  snns  doute 
■alors  des  mouvemenls  intérieurs;  les  nn- 
ooa^ax.  mobiles  do  c6lé  du  vtTrtre,  peuvent 
«ider  par  leur  comproî-^hjn  la  sortie  dos 
4î?u1s  ;  mais  on  j?eni  iuingîintr  aussi  (]ue  les 
mouvements  successifs  tle  ces  mômes  an- 
Tieaux  conduisent  les  neufs  vers  k  parlLO 
antér^'ure  :  le  detniler,  !c  cinquième  anneau 
pousse  Tœuf,  qui  vrenl  de  sortir,  à  Tariucaii 
qui  la  pi'écède,  au  quatrième:  cclui-ri  lo 
tait  avancer  jusqu'au  troisième,  el  ainsi 
d'anneau  en  «nneau  il  est  condaîl  jusqu'au 
premier.  Oès  quf^  les  (Htlfs  se  trouveront 
cmfïilés  vers  les  preniier-s  annesui,  les  mou- 
vements des  anneaux  ^ur  les  teufs  imuvellc- 
Tuenl  sortis  se  commnmqucront  aux  œufs 
eniasfïés,  el  les  pousseroul  plus  loin  que  les 
anneaux.  Réaumur  croit  avoir  va  faire  des 
mouvemWits  semblables  h  ceux  qui  sont 
nécessaires  h  cette  opération,  aux  Kermès 

Su'rl  tenait  dans  le   sable,  renversés  sur  le 
os,  |X)ur  les  observer  pendant  qu'ils  pon- 
daient. 

On  n'a  pu  apprendre  rioo  de  bien  précis, 
sur  le  nombre  des  jours  nu  bout  desquels 
les  peLiU  Kermès  sortent  des  œufs,  mais  il 
a  paru  qu'ils  ou  sont  au  moins  dix  à  douzQ 
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h  éclore.  Il  a  paru  encore  que  plusieurs 
jours  après  leur  naissance,  ils  restent  Iran- 
LOiiilles  sous  la  coque  formée  par  le  cadavre 
lue  leur  mère,  et  au  milieu  des  fragments 
[es  coques  d'ieufs  d'où  ils  se  sont  tirés  ;  ils 
'y  resteut  apparemment  jusqu'à  ce  que  leurs 
parties  se  soient  aifermies.  Enliu  ils  devien- 
riifnt  en  étal  d'aller  jouir  du  grand  jour,  et 
[lis  en  ont  besoin.  On  imagine  assez  qu'ils 
[doivent  être  alors  d'une  eilrérae  petitesse: 


elle  est  naturellement  conloai 
nière  à  ne  (louvoir  s'y  appliquer, 
fendue.  Cette  portion  dans  quelqi 
est  fnitn  comme  la  partie  supéi 
tiec  ;  dans  d  aulrps,  comme  la 
I^Tre  stipérieure  qui  fait  la  mbu^. 
Kermès  du  pécher   elle  esl  In  moi 
court  tuyau,  dont  la  conca^' 
vers  Parbre.  C'est  par  cet  eri' 
tent  tous  les  Kennés  nnuvpll» 


[ce  u*esl  qu'avec  une  loupo  qu'on  les  peut     trous  ronds   paraissent  qati^ 


lien  vuir;  maison  n  miaginerail  peut-être 
[pas  combien  ces  insectes  nouveau-nés  res- 
jfiemblent  peu,  au  moins  par  leur  activité, 
,à  celui  h  qui  ils  doivent  la  naissance»  et  à 
[celui  qu'ils  doivent  être  un  jour.  Ils  mar- 
chent, et  marchent  extrêmement  vite.  Leur 
ifonne  n'a  rien  de  singulier,  leur  corps  est 
llrès-aplali  ;  son  contour  esl  à  peu  prés  ovale. 

*,ussi  serable-t-il  une  petite  plaque  ovale: 
[ils  portent  deux  antennes  devant  eux  ;  ils 
sont  munis  de  six  pattes  qu'on  aperçoit 
jlorsqu'on  les  cherche  avec  un  peu  d'atlen- 
ftion  :  assez  souvent  elles  sont  cachées  par  la 

f»arlie  supérieure  au  dessous  de  laquelle  el- 
es  sont  attachées.  Ce  qui  doit  déterminer  à 
cruire  que  les  petits  Kermès  ne  prennent 
Tessor  que  plusieurs  jours  après  qu'ils  sont 
nés,  c\'ôt  qu'une  mère  de  ces  Kermès,  qui 
est  desséchée  et  ne  sert  plus  que  de  coque. 


partie  convexe  des  Kermès  mèrM 
n'ont  point  été  ouvi^rls  par  les  jflU 
raès  :  ils  sont,  comme  nous  l'avons 
l'ouvrage  d'autres  insectes,  qui,  apr 
crû  et  vécu,  sous  la  forme  de  lartf 
le  corps  des  Kermès,  en  percent 
en  sortir;  c'est  aussi  ce  qui  ai 
contribué  à  faire  confondre 
avec  les  Galles. 

CVst  vers  les  premiers  jours 
les  Kermès  du  pêcher  nouvt'Heni 
commencent  à  sortir  de  dessous  le  s 
de  K'ur  mère.  On  les  voit  marcher,  n 
courir,  et  même  vile,  sur  toutes  lest 
de  l'arbre  :  on  ne  les  voit  pourt 
quand  on  observe  les  branches  a' 
lorle  loufie.  n  Après  en  avoir  vu 
grandf  quantité  sur  des  branches  de 
dit  Réauaiur,  je  crus  au  bout  de  q 


Iarv4 


peut  être  observt^e  à  la  loupe  pendant  nlu-    jours  les  en  trouver  toutes  couverte 


sieur»  jours,  .sans  qu'on  voie  autour  d  elle 
aucun  petit  vivant  ;  mais  si  on  la  détache  et 
si  on  cherche  à  voir  à  la  loupe  ce  qui  est 
dans  sa  cavité,  tout  y  parait  fourmiller  de 
petits  animaux  qui  y' sont  nés;  on  les  a  dé- 
terminés à  se  mettre  en  mouvement,  ils 
s'éparpillent  de  tous  côtés;  ils  se  dispersent 
et  avec  vitesse;  il  y  eu  a  des  milliers,  on 
eu  peut  juger  par  le  nombre  des  œufs.  Quel- 
ques auteurs  ont  cou»j>té  plus  de  deux  mille 
U'uls  sous  un  seul  Kermès  de  certaine  es- 
pèce, et  d'autres  en  ont  compté  plus  de  qua- 
tre mille  sous  une  autre  espèce  de  Kermès. 
Lorsqu'on  voit  tant  de  milliers  d'insectes 
dans  un  tas  de  poudre  blanche,  et  que  celui 
qui  leur  a  donné  naissance  (tarait  réduit  îl 
n'être  qu'une  simple  coque,  on  surait  tenté 
dr  les  croire  coupables  d'une  grande  barba- 
rie, on  serait  tenté  de  croire  qu'ils  ont  dé- 
voré toute  la  substance  du  corps  de  leur 
mère.  Certoni,  qui  d'ailleurs  a  fait  de  très- 
bonnes  observations  sur  le  Kermès  ou  les 
Cochenilles,  et  qui  a  conqité  avec  soin  le 
nombre  des  œufs,  l'a  pensé  à  peu  près  ainsi; 
il  a  cru  que  les  leurs  étaient  éclos  dans  le 
corps  de  la  mère,  et  que  les  petits  le  déchi- 
raient i>our  sortir;  les  apparences  sont  très- 
propres  à  induire  dans  cotte  erreur. 

Si  on  considère  les  Kermès,  un  certain 
nçMubro  de  jours  après  que  leur  ponte  est  fi- 
nie, on  voit  autour  d'eux  les  jielits  qui  sont 
nouvellement  nés,  et  on  en  voit  qui  à  cha- 
uue  injttanl  sortent  de  dessous  le  cadavre 
desséché  qui  leur  formait  une  coque.  La 
nature  leur  a  préparé  une  porte  qu'ils  ne 
sont  pas  embarrassés  de  trouver  :  une  pe- 
tite portion  du  la  partie  postérieure  du  Ker- 
mès mère  n'est  pas  appli(piée  conlrc  l'arbre. 


refl 


que  dans  le  temps  de  mon  ottsm 
nombre  des  Gallinsecles  qui  éu '"' 
de   leurs  coques,  quoique  imuM 
(>elit  on  comparaison  du  nombre 
qui  n'avaient  pas  encore  pris  l'cs-so 
tus-je  très-surpris  de  n'y  en  renconi 
quelques-unes  dispersées  par-ci  p 
ne  savais  ce  que  les  autres  étaien 
nus.  Nous  avons  dit  ailleurs,  poq 
même  auteur,  que  pour  découvnr  U 
rons  qui  se  sont  établis  et  en-  "    • 
feuilles,  ol  même  sous  les  éti  , 
rents  arbres,  il  n'y  avait  qu'à  se  iai;- 
der  jtar  les  Founnis,  qu'à  remarq'ir'r 
course  se  termine  sur  les  ;h 
montent  :  elles  sont  aussi  les  i 
ties  qu'on  puisse  suivre   pour  trot 
Gallinsectes  ;  elles  les   aiment  comc 
aiment  les  Pucerons;  elles  se  tienn 
tour  d'elles;  aussi  n]'ont-c]le*i   ^«hh 
diqué  des  Gallinsectes  sur  de^ 
bres  où  je  ue  m'avisais  pas  ^i  *i,  .> 
Ce  furent  aussi  les  Founnis  qui  m'a] 
où  se   tenaient   les  jeunes  Gatlins« 
pêcher,  qui  avaient  disparu  pour 
vis   des   Fourmis   monter   contii 
sur  les  feuilles  de  ces  arbres,  el 
je  soup^:onnai  qu'elles  y  cherci 
que  chose.  J'observai   ces  feuilU 
loupe,  et  je  reconnus  aussib^t  qu'i 
remplies  d'un  graud  nonibre  de  peti 
ques   qui  étaient    autant    île    riallt 
Llles  avaient  d'aul.mt  plus  aisément 
à  mes  yeux,  qu'outre  qu'elles  étaier 
moment  petites,  elles   étaient   toul 
mouvement,  ol  hors  des  places  où  je 
devoir  les    trouver ,   c  csl-ii-dirc 
tiges  sur  lesquelles  on  voit  (oui 
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M  d'untî  grosseur  sensible.  Lo  se- 
lie  la  loupe  me  devinl  pourtant  inu- 
ur  les  reconnaître  sur  les  fouilles, 
i  je  sus  qu'elles  y  élaiont  ;  qnelques- 
Slaienl  grosses  de  reste  pour  <Mro 
î5  à  la  vue  simple.  Certaines  l'euilles 
?nl  toutes  couvertes;  on  y  en  voyait 
^rentes  grandeurs,  et  de'  diirérenlos 
s,  de  presque  blanches,  dun  blanc 
e,  d'un  blanc  jaun/l(re,  de  jaunâtres, 
;eAlres.  Pour  la  plupart  elles  élaient 
:es,  si  opialies,  et  de  plus  si  immo- 
ue j'étais  Iri^s-disnosé  h  ne  les  [)ren- 
)  pour  des  dépouilles  quill«''es  par  ces 
î.  Pour  commencer  à  ui'assurer  que 
|ues  si  minces  u'tHaient  pourtant  pas 
pies  il(?pouilles,  je  les  pressai  avec 
je  les  écrasai,  et  j?  forçai  aussitôt 
jaun.Atre  de  sortir  [lar  un  des  bouts 
'  corps,  et  do  s*y  ossombler.  Mais 
enlôt  une  preuve  plus  conq)lète  que 
ucs  les  plus  n)incGS,  (pie  celles  (]ui 
blaient  qu'une  simple  membrane, 
des  insectes  Irès-vivanis.  Je  portai 
m  cabinet  des  feuilles  chargées  de 
es  petites  taches,  pour  les  observer 
les  faire  dessiner.  Au  boni  de  quel- 
eures,  je  vis  ces  feuilles  couvertes 
es  en  mouvement,  toutes  les  petites 
s'étaient  détachées  ;  elles  mar- 
et  marchaient  très-vile.  »  C'est,  sans 
en  s*exprinianl  de  même,  et  en  en- 
ans  tous  ces  détails,  tju'on  se  rend 
lemenl  digne  d'ôlre  l'interprète  de  la 
!  et  de  mériter  aussi  la  reconnaissance 
i  qui  en  font  Tobjet  de  leur  étude. 
1,  ces  insectes,  après  être  nés  sur  les 
Bs  des  héchers ,  les  parcourent ,  et 
bcrcher  les  feuilles  sur  lesquelles  ils 
ïl,  &an.s  doute  pour  eu  tirer  la  subs- 
lécessaire  à  leur  nourriture  et  h  leur 
sèment.  Ils  ne  rongent  point  les  fcuil- 
eu  pompent  le  suc  avec  une  trompe 
près  de  la  première  paire  des  pattes. 
St  pas  sur  les  jeunes  Kermès  qu'il 
crcrier  à  la  voir,  c'est  tout  ce  qu'on 
Iro  (|ue  de  la  distinguer  sur  les  plus 
néanmoins ,  si  on  observe  ces  der- 
ans  des  circonstances  favorables,  on 
re  presque  toujours  vers  Torigine  de 
liêro  paire  dos  pattes,  un  petit  enfon- 
,  rebordé  de  quelque  chose  de  charnu, 
un  court  tuyau  évasé.  Après  avoir 
S  p»:u  à  peu  quelques  Kermès  de  Ten- 
h  ils  se  sont  lixés,  on  peut  y  voir  un 
inc  et'rèmcment  délié,  plus  long  que 
iô  du  corps  de  l'insecte;  il  tire  son 
du  court  tuyau  charnu  :  on  voit  la 
de  ce  fitei  piquée  dans  Técorce  sous 
D  elle  devait  être  enfoncée  en  avant, 
ire  bien  des  circuits.  Ce  lilet  est  sans 
'organe  au  mo^en  duquel  le  Kermès 
rrit,  vi  le  principal  instrument  qui  le 
tsuietli  dans  sa  [>lnce, 
anliniers  attentifh  nettoient  de  leur 
leurs  arbres  fruitiers,  et  surtout  les 
Lwdes  Kermès.  L'expérifuce  leur  a 
IB  ces  infectes  épuisent  les  arbres 
^  qu'ils  les  font  languir,  et  même 


périr.  Quelque  grande  que  soit  la  quantité 
des  Kermès,  qui  se  sont  multipliés  sur  un 
arbre,  il  y  a  pourtant  peu  d'apparence  que 
ce  qu'ils  consomment  en  sève,  pour  leur 
nourriture  et  leur  accroissement,  soit  assez 
considérable  pour  que  Tarbre  ne  puisse  la 
leur  fournir  sans  en  souffrir.  Il  y  aurait 
peut-être  [dus  do  sève  emjdoyée  à  nourrir, 
aux  dépens  des  grosses  branches,  un  ou 
doux  petits  rejetons  garnis  de  toutes  ses 
feuilles.,  qu'il  n\  en  a  de  consommée  par 
les  Kermès.  Lo  niai  qu'ils  font  aux  arbres 
est  pourtant  réel ,  et  il  paraît  réel  encore 
(pie  ce  mal  vient  de  la  quantité  de  si^ve 
qu'ils  font  sortir;  mais  c'est  iiu'ils  en  font 
sortir  beaucoup  plus  qu'il  ne  leur  en  faut; 
ils  occasionnent  la  perle  d'une  quantité  de 
sévo  qui  surpasse  considérablement  la  quan- 
tité nécôssaire  pour  leur  accroissement. 
«  C'est  ce  qui  me  parail  bien  prouvé,  dit 
l'illustre  observateur  (  (pio  nous  ne  saurions 
trop  faire  parler  lui-môme  ),  par  (quelques 
observations  faites  entre  la  mi-mai  et  la  lin 
du  même  mois:  un  matin  je  remarquai,  et 
j'en  fus  surpris,  que  la  terre  qui  était  au- 
dessous  des  branches  do  quelques  pêchers 
en  espalier  était  bien  mouillée,  quoiijuo 
toute  la  terre  des  environs  frtt  très-sècne; 
\i\  elle  semblait  avoir  été  arrosée.  Je  ne 
voyais  pas  ce  qui  avait  pu  déterminer  mon 
jardinier  h  arroser  ces  pÔchers,  aussi  ne  Va- 
vail-il  pas  fait.  C'est  de  la  propre  sève  de 
l'arbre  que  la  lerrc  avait  été  mouillée,  et 
elle  n'était  mouillée  qu'en-dessous  des  pê- 
chers, très-peuplés  du  tiallinsecles,  et  môme 
qu'au-dessous  des  branches  de  chaque  pé- 
cher, qui  en  étaient  couvertes.  Les  pêchers 
qui  étaient  nets  «le  ces  insectes  n'étaient 
environnés  que  d'une  terre  sèche,  les  bran- 
ches de  ces  pêchers  étaient  sèches,  au  lieu 
que  les  branches  des  pêchers  sur  lesquels 
il  y  avait  beaucoup  de  Galiinsectes  étaient 
mouillées;  elles  avaient  mouillé 
du  treillage  contre  lesquels  c 
attachées;  ces  échalas  étaient  tous  imbibés 
d'eau.  Après  avoir  frotté  mon  doigt  contre 
le  pêcher,  après  l'avoir  mouillé,  je  le  suçai, 
et  je  trouvai  celte  eau  sucrée;  jo  coulai 
aussi  de  la  terre  qui  était  mouillée,  et  je  lui 
trouvai  le  même  goût.  Il  suit  de  cette  ob- 
servation, que  j'ai  répétée  bien  des  fois, 
qu'il  coule  une  quantité  considérable  de  li- 
queurj  par  les  trous  des  piqilres  faites  aux 
arbres  par  les  Galiinsectes.  » 

La  trompe  du  jeune  Kermès  doit  plus  ai- 
sément agir  contre  la  peau  d'une  feuille 
que  contre  l'écorce  d'une  lige;  d'ailleurs  le 
sut;  qu'elle  en  lire  peut  alors  être  plus  con- 
vouabio  A  l'insecle.  Les  feuilles  que  Ton 
vient  à  transporter  cliez  soi,  dans  des  jours 
chaudst  se  dessèchent  au  bout  do  quelques 
heures  ;  on  voil  aussi  les  Kermès,  sentant 
qu'ils  n'en  tirent  plus  de  sucs,  s'en  ;détft- 
cIkt;  ils  se  raeticnt  en  marche  pour  en 
aller  chercher  ailleurs  de  plus  fraîches  et 
de  plus  succulentes.  Quand  on  a  vu  une 
fois  marcher  les  Ki-rmès,  ou  distingue  leurs 
pallrs  dans  le  temps  inénie  où  elles  sont 
lixes  ;  elles  sont  pourtant  alors  retbrées  sous 
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le  corps,  mais  ceiui-cî  a  nsçez  de  Iranspa- 
renet'  f>our  les  laisser  apercevoir.  Il  y  eu  a 
au  moins  quntrf  qui  snnt  Irès-rt^connais- 
Mttles.  Lorsqu'on  Irouve  des  Kermès  sur  lt*s 
fpiiillf^s,  on  en  trouve  anssi  de  inônn?  âge 
sur  les  i>ouls  des  nouveaux  jols  da  p^hiT. 
Ln  nï^nY«  raison  doit  le  dôiorminer^  s'nr- 
rAtor  sur  lesiincsH  sur  les  anlres.  Ouoiqwe 
iour  wrps  soit  alors  comme  une  plaque  e\- 
tr^inerat^nt  mince,  si  on  l'observe  avec  une 
forle  ioupL%  ou  un  nnerosco(>e ,  il  pnralt 
beaucotip  plus  do  travail  sur  sa  surface 
sup<^rieure.  ÏJn  ovaN*  plus  [)elil  qtie  C(.»1ui 
de  la  cirronf(^onro  e\t(5rieure  h  laquelle  il 
est  concentrique  semble  ma^qu<^r  le  con- 
tour du  dos.  Il  est  uni  ou  nu  plus  iiiflrf|né 
de  quelques  poînls;  mais  de  la  cin*oifi''rt,*nce 
de  cet  ova'o  parlent  des  lii^nes,  ou  plutôt  de 
joHrs  cn^'n^hires  qui  se  dirigent  comme  des 
espèces  de  rfl_vons  h  tout  le  bord  du  contour 
extérieur  du  corps. 

Avec  letpmps,  les  Kermès  des  p^chors 
comme  ceux  des  autres  arbres,  deviennent 
p/'-elIcmeril  immobiles  et  incapables  de  l'niwî 
aurun  usage  do  leurs  pâlies;  mais  les  aa- 
teurs  gui  ont  traité  de  quelques  espèces 
de  CCS  insectes,  oui  cru  qu  ils  perdaient  en- 
tièrement le  raouvL'ment  bien  plus  t<^i  qu'ils 
ne  le  perdent;  ils  les  ont  vus  sefixerpeudo 
ternns  apri^s  leur  naissance,  el  ils  oui  cru 
qu'ils  sYiaient  fi\*^s  pour  ne  plus  jamais  se 
mtiuvoir.  «  Dans  la  vue  d'njiprendre,  dit 
encore  Réatunur.  jusqu'à  quel  Âge  les  Gal- 
I insectes  font  ou  peuvent  faire  usage  de 
leurs  jambes,  j'ai  fiorté  diins  mon  cabinet, 
soit  des  feuilies,  soii  de  jeunrs  jels  de  pê- 
dier  contre  lesquels  elles  étaient  plaquées, 
pendant  six  mois  do  suite,  .^i  couimencer  de- 
puis ct'Iui  de  juillot  jusqu'au  mois  de  dé- 
cembre inclusivoment.  D^s  que  les  feuilles 
el  les  rejetons  ont  coinnienré  ïi  se  dessécher, 
les  (inllinsectrs  les  ont  quittés,  et  par  consé- 
quent lantM  plus  t(M,  et  tantW  plus  lard, 
tanUM  au  bout  de  quelques  heures,  tantôt 
au  bout  d'un  jour,  scUin  qu».^  l'air  était  plus 
chaud.  Malgré  l'immobililé  apparente  des 
jtMiiii.'s  Galliusorlos,  il  n'était  iias  vraisem- 
blable qu'ellt-s  fussent  incap.'diles  de  mou- 
vement d'aussi  bonne  heure  qu'on  Ta  cru. 
1-cs  in«L'des  sont  tous  bien  instruits  par  la 
naturL*  pour  leur  conservation  ;  tes  nôtres  le 
sorjjeul  mal,  si,  ayant  besoin  de  se  nourrir 
cl  de  r.rotlre  jMMiJanl  une  année  |)resque  en- 
tière, ils  allaient  so  fixer  pour  lot^ours  sur 
des  iVuilles  qui  duivftil  tomber  avant  la  lin 
de  r«u tourne.  Nos  Gallinsectes  tombent 
aussi  vers  la  Toussaint  avec  les  feuilles 
sur  lesquelles  elles  se  sont  appliquées; 
mais  on  nu  doil  pas  Otre  embarrassé  do 
(U' qu'elles  dovicuuent;  bienlùt  elles  aban- 
dutuicnl  ces  feuilles,  comme  je  leur  avais 
vu  abandouner  celles  que  j'avais  portées 
dans  mon  cabinet  ;  elfes  rcgagw.îut  l'ar- 
bre el  s'y  attachent.  Quoiuuil  n  y  eût  pas 
lieu  de  douter  que  nos  Gallinsoctes  en  usas- 
sent ainsi,  j'ai  pourlaul  uw»rqué  plusieurs 
feuilles  que  les  premiers  froids  avaient  fait 
lomhor,  et  qui  étaient  enliùremonl  couvertes 
4it:  jeuQe«  tiaiiia£ecles4  de  jour  en  Jour  to 
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nombre  de  celles  qne  j'y  avais  vn 
blail  dimiimer;  les  endroits  de 
qui  paraissaient  les  plus   *  -       '• 
ceux  où  il  en  restait  m* 
trois  à  quatre  jours,  il   n  y  en   i 
du  tout;  on  puuvnit  utiservcr  dans  Ifti 
temps  ^ue  les  jeunes  rejetons  desW 
peuj>laient  de  Gallinsectes.  Je  né  Q 
point  trouvé  h  portée,  dans  les  fn 
vier  el  de  février,  d'observor  si  e" 
encfU'e  en  étal  de  marcher;  c'est, 
un  fait  de  leur  histoire  que  jtt« 
bien  important;  mais  df*ç  o     "" 
reilles  h  C(»Ilesque  j'ni  rapporti 
pris  que, dans  le  nv^is deniers,  H 
vent  plus  quitter  les  tie;es,  les  bi 
les  rejetons  des  arbre*  contre  le? 
sont  appliquées.  Quand  alors  } 
vho.z  moi  des  bronches  qui  en 
gées,  les  insectes  ont  \u\r\  dessor.  e^ai 
un  nas  en  avant  ou  en  arrière.  • 

Laccrffissement  des  Kermès  ert  Ir 
pendant  les  mois  de  juin,  juillet,  mid 
lombre  ol  octobre;  ils  soiU   pourtttitf 
bh'mcnt  plus  grands  vers  le  eonimAb 
de   novembre,  mais  ils  ne 
plus  épais,  ils  iTcparaisseii 
me  des  membranes  ovales  pi.* 
feuilles.  Alors  ils  sont  tous  a  p- 
me  couleur,  ils  sont  tous  ,  roti-- 
ils  marchcTit  ils  ne  paraissent  p, 
ils  sélôvenl   un  peu  sur    leurs   imi 
portent  devant  eux  deux  nrili'tiTie>  pï 
ment  tines.  Vers  les  prent- 
ces   Kermès  du  i»ôch'*r  c<" 
tiirplus  renflés;  tout  du  \" 
prennent  un  peu  de  convc\..».  i.»  ..■ 
la  loupe  paraît  alors  ehn^iné,  on  y  • 
un  fçrana  nombre  de  petits  tubernj! 
y  aperçoit  aussi    sept  à  huit   lonpi 
poils   qui  partent  de   divers    c    ' 
circonférence  du  corps,  mais 
placés   el   din'éremment   dirigés  :  il 
ces   fils  qui   vont   s'attacher  au  hois 
loin  du  petit  animal.  Vers  les  y. 
d'avril,  noo-seulem^nl  les   K 
sent  encore  ]ilus  renflés,  mai^ 
cent  m/5mc  à  prendre  une    cv 
sensible,  quoiqu'alors  ils  ne  ^ 
état  ou  eu  disjiosilion   de  cliai:^,      - 
ils  font  des  mouvements  qui  prdutw 
quils  sont  animés. 

On  peut  voir,  dès  le  commencer 
vril,  de  ces  Kermès  se  défaire  d'- 1    •' 
peau.  Leur  manœuvre  estasse/ 
celle  des  autres  insectes  en  pareil  »,t> 
quefois  ils  recourbent  leurs  corj>s,  ûi 
Vent  de   façoîi   qu'ils  ne  restent   ap, 
contre  la  petite  branche  que   par  U  ' 
par  lé  derrière;  on  peut 
qui  est  entre  le  ventre  cl  : 
bre,  ils  s'aplatissent    bicnlui 
d'autres  moments    un    en  voif 
peu  h  peu  leur  lOte  et  tnutc  1 
rieuie  de  leurs  corps,  leur  dei 
seul  point  d'appui,  ensuite  ils  se  lais?s 
tomlïor  peu  à  peu.  On   en  voit  d'auli 
ont  le  cor|)S  conlouraé  de  maniera  qu 
appuyé  contre  Tarbre  que  par  le  '"'' 
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s  ces  tnouvomonl»  &t  toutes  ces 
Ions  tcniivnt  h  fonxTla  (iépouilleque 
jecles  vculnnl  ipiittcr,  h  se  fendre,  à 
W";  on  pvnl  duc  h  se  briser ,  parce 
i'«  poinl  vu  He  Kermès  sortir  por  la 
toi  s>5t  faite  k  îa  d(^'pouiIle,  comme 
hillfs  sortent  par  celle  qui  s'est  faite 

t.  Nos  Kermès  la  font  (omber  par 
X,  qui  sont  tïlancs,  minces  et  très- 
It^nts.  Il  y  a  de  ces  lambeaux  qui  sonl 
knds,  et  qui  cotivrent  l-e  quart  de  In 
'  de  l<^ur  corps;  il  y  u  tel  morceau 
t  ne  [Wïrvienncnt  h  .se  itL'fairc  qu'a- 
gir répét(^  |ieiidani  une  (mi  deu^  neu- 
inanieuvres  que  nous  venons  de  rap- 
,  aussi  leurs  monv(^mi^uls  sont-ils 
n<i  et  presque  insensibles.  H  y  a  raô- 
fterniès  i^ui  ne  parvicinent  pas  ft  se 
tle  U  partie  supi^rinure  de  leur  peau  ; 

r;onnatl  (înelquefois  sur  les  plus  gros 
ik  ee  genre;  il  semble  que  ce  soit 
I  Kerm^^  qui  se  soit  atlacn*^  sur  un 
|nd.  rhioiqu'on  n'ait  vu  les  Kermès 
t  de  i>eau  que  dans  le  mois  d'avril,  ils 

tgrnt    (MîTil-fitrc  encore  auparavant  ; 
nVsl  q'r'aprcs  les  diringenienls  dont 
Bnons  de  parler»  (pj'ils  croissent  vile, 
prennent   In  vraie  tif^ure  de  Galle. 
nt  plus  reconnaissables  au  bout  de 
luit  jours  ;  ce  n'est  piiurtanl  guère 
le  *x>mraenecinent  de  mai   qu'ils 
frveïms  è  )iMT  dernier  terme  de  gran- 
IMles  écrase diinsccsderniers  temps, 
IkortH*  de  leur  corps  une  grande  quan- 
ke  A«ii.r*.  o  .1^   bouillie  com|Mjsee  de 
^  (1>  I  les  couleurs»  parmi  les- 

[ja  itM.|..   ..mI  voir  une  inlinilé  de  |>e- 
lins  JilaticbiMres,  mii   ne  sont  autre 
lue  des  œufs  dont  1  ûecroissement  est 
Incé.  EiOiu,  vers  le  milieu  de  mai,  ces 
I  sonl  un  ï'-talde  [UMidre;  ils  se  d^li- 
KU  à  peu  de  leurs  œufs,  el  à  mesure 
les  font  soHir,  le  ventre  «'nplalit,  il 
(che  du  dos  comme  nous  lavons  dc'^jK 
è.  La   po'îte   linie,  l'insecte  in.'ril,  t^l 
rre  neitarail  plus  (ju'une  coque,  de 
Inquelle  Il«s  petits  sorleot  ensuite 
ttre  et  devenir  à   N'ur  tour  aussi  fé- 
Be  +Biir  mère  la  é\é, 

•voir  observé  ces  Mouches,  dit 

mur,  et  ies  avoir  vues   en  Irès- 

sur  les  Gallinsectes,  je  tour- 

rds  sardes  braitclies  dejjCchtrs 

vai&donni^  nlb-nlion  lesderniiTs 

ars  et  les  premiers  jours  d'avril. 

A(imii*é  alur«  combien  elles  étaient 

es  de  fwliles  Galliuscctes;  non-seu- 

elles  **y  touchaient  presque  toutes, 

étaient  en  d)VL*rs  endroits  en  recou- 

Iles  unes  sur  les  autres  :  elles  étaient 

plu(^rt  eiicore   très-petites ,  elles 

beaucoup  à  croître  [»onr  )>arvenirau 

e  grandeur  ordinaire  à  relies  de  leur 

l  Cependant   elles    étaient  iléjà  dans 

j<oi^   tiWvé  ne  marchent  plus,  où  elles 

pgentplusde  place  :  c'était  \h  qu'elles 

kl  achever  décroître.  J'avais  el<^*  ein- 

fé  de  savoir  rnininent  elles  fjourraii-nl 

irÏA  tout  leuraccrois- 
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somenl,  dans  \in  espace  qui  d<yà  avait  peiiio 
5  leur  suftire.  Je  jetai,  dis-jc,  mes  regards,  à 
la  fin  *ravril,  sur  ces  ini^mes  brandies  de  pê- 
chers sur  lesquelles  j'avais  vu  au  commen- 
cement du  niCine  nvûs  tant  de  Gallinscctes, 
qui  m'avaient  donn^  quelque  inqui»^^tnde 
pour  leur  sort.  De  ce  grand  nombre  il  n'en 
(•tait  resté  que  tr^s-neu  (jni  eussent  pris  de 
raccroissemenl.  Mais  j'observai  \ine  (|u;intjto 
prodii^ieuse  de  dépoudles;  ce  n*élaietit  pas 
des  lanil»eaux  de  peau  ,  tels  que  sont  les 
dépouilles  que  laissent  ordinauemeni  les 
Gallinsectes,  c'étaient  des  dépouilles  Irôs- 
complêles  dont  chacune  avait  bien  la  for- 
me d'une  Gallinsecte,  dont  chacune  n*é- 
lait  qu'une  membrane  mince  qui  renfer- 
mait un  espace  vide.  Qu'étaient  devenues 
les  Gallinsectes  sorties  de  tant  de  dé- 
pouilles? Avaient-elles  été  en  état  d'aller 
chercherdcs  iieux  où  eHes  se  pussent  placer 
plus  h  leur  aise?  Ces  dépouilles  mieuï  étu- 
diées m'an^trirenl  qu'elles  n'étaient  pas  cel- 
les des  GalUnsecles  ordinairps,  que  chacune 
avait  servi  d*envclo[>pe  à  une  de  nos  petites 
Mouches,  qu'elle  avait  éh''  pour  la  Mouche 
une  coijne  dans  laquelle  elh'  avait  vécu  sous 
la  fonne  de  nymphe,  jusqu'h  ce  qu'elle  en 
fiU  sortie  avec  des  ailes.  Je  trouvai  de  ces 
nyraj'hes  dont  le  temps  de  la  dernière  trans- 
formation n'était  pas  encoce  arrivé,  dans  plu- 
sieui-s  (ro/iucs  de  celte  espèce.  Fallail-il 
croire  que  ces  nympties  et  ces  mouches 
étaient  chacune  venues  d'un  Ver  qui  avait 
Tnan^é  Pinlérieur  de  la  Gallinsecte,  qui  n'en 
av/tit  l.iissé  que  la  peau  sons  laquelle  iï  s'é- 
tait métamorphosé?  ou  fallait-il  penser  que 
chaque  Mdijche  avait  été  réellement  une 
Gaflinsecte  qui  s'était  transformée  sous  sa 
propre  peau,  comme  se  transforment  sous 
la  leur  tant  d'espèces  de  Vers  [pii  deviennent 
des  Mouches  A  deux  ailes?  Bien  des  faits 
parlèrent  pour  ce  dernier  sentiment  :  1*  dans 
les  preniiersjimrsd'avril, j'avais  écrasé  qnan- 
lilé  de<iallinsecles:  si  les  Mouches  venaient 
d'un  Ver  qui  s'élève  <Jans  le  corps  de  cha- 
que Gallinsecte,  j'eusse  fait  sortir  le  A'er  du 
Corps  ^e  quel(]u*une,  puisque  le  nombre  do 
celles  qui  en  auraient  eu.  eût  surpassé  pro- 
di^ieus.'uient,  dans  ce.  cas,  le  nombre  do 
celh'sqtii  n'en  aiu-aient  pas  cti.2"  ï-es  Mou- 
ches qui  viennent  des  Vers  mangeurs  d'in- 
sectes, et  nomnn*nrenl  celles  qui  viennent 
de  W'Ts.  mangeurs  de  GaHinseclos,  percent 
la  peau  de  Pinsûcie,  elles  lui  font  un  trou 
rond  |tar  lequel  elles  sortent.  Ce  n'est  pas 
ainsi  q«e  nos  petites  nv  uchesîi  ailes  blan- 
ches bordées  de  rouije  soiteift;  In  jieau  de  la 
Gallinsncle  leur  fait  une  vraie  coque,  qui 
semtde  coro(>osée  de  deux  pièces ,  Tune 
de  la  peau  qui  couvrait  le  ventre,  et  Taulre, 
de  la  peau  qui  couvrait  le  dessus  du  cor^is. 
Quand  la  mouche  est  pi'ès  de  sortir,  et  quand 
elle  iatt  eiforl  pour  y  parvenir,  ces  deux  piè- 
ces s'écartent  rnne  de  l'autre,  la  supérieuro 
est  soulevée  au-dessus  du  derrière  de  la 
Gallins(^e.ie  ;  \h  se  fait  une  porte  par  laquelle 
sortent  d'abord  les  bouts  des  ailes,  a[»rès 
quoi  para  ISS  Tit  les  ttonts  cjes  liltHS  blancs 
qii  son(aa<iemèra  de  4a  .Mouche.  La  partie 
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postérieure  do  la  Mouche  sort  ensuite,  et  la 
Mouche  se  tire  peu  à  peu,  et  aisément  de 
cette  coque,  qui  se  referme  dès  qu'elle  en 
est  dehors.  Nous  ferons  remarquer,  en  pas- 
sant, qu'il  est  particulier  à  cette  Mouche  de 
faire  sortir  sa  partie  postérieure  la  première, 
les  autres  font  sortir  d'abord leurpartie  anté- 
rieure ;  mais  la  nature  paraît  avoir  tout  dis- 
posé de  manière  que  la  peau  que  l'insecte  a 
quittée  lorsqu'il  est  devenu  nymphe,  qui 
lui  a  servi  d'enveloppe  lorsqu'il  était  en 
cet  état,  pût  se  plier  aisément  près  du 
bout  postérieur,  et  se  fendre  là  sur  les  cô- 
tés, lorsque  l'insecte  serait  devenu  Mou- 
che. 3"  Enfin ,  j'examinai  des  coques  vi- 
des, de  celles  dont  les  Mouches  étaient  sor- 
ties, et  j'en  examinai  de  celles  où  des  Mou- 
ches étaient  en  nymphes;  ni  dans  les  unes 
ni  dans  les  autres  je  ne  trouvai  aucun  excré- 
ment, aucun  débri,  aucun  reste  de  Gallin- 
secle,  comme  il  aurait  dû  y  en  avoir  si  la 
nymphe  et  la  Mouche  fussent  venues  d'un 
Ver  qui  eût  mangé  ce  petit  animal.  Dans  les 
coques  d'où  les  mouches  étaient  sorties,  j'ai 
vu  seulement  de  petits  restes  de  dépouilles, 
j'ai  cru  aussi  en  voir  au  bout  du  derrière  des 
nymphes.  Toutes  ces  remarques  concourent 
à  établir  qu'entre  les  Gallinsectes  il  y  en  a 
qui  restent  petites,  et  qui  se  transforment 
véritablement  en  Mouches ,  pendant  que 
d'autres  qui  deviennent  plus  grosses  pon- 
dent leurs  œufs  sans  se  transformer;  d'où 
Tanalogie  des  autres  insectes  veut  qu'on 
conclue  que  les  petites  Mouches  à' ailes  blan- 
ches sont  les  mâles  des  Gallinsectes.  » 

Il  fallait  donc  sans  doute  à  Réaumur  cette 
observation  assidue  qui  lui  est  propre,  jointe 
è  ses  connaissances  acquises,  pour  parvenir 
à  découvrir  la  vérité  sur  la  fécondation  des 
Kermès  et  sur  la  difi^rence  de  leurs  sexes. 
Si  les  mâles  étaient  plus  aisés  à  rencontrer, 
on  pourrait  trouver  plus  de  différences  spé- 
cifiques que  dans  les  femelles,  ijui  toutes  se 
ressemblent  beaucoup.  Ce  qui  doit  empê- 
cher surtout  de  confondre  nos  mâles  des 
Kermès  avec  la  plupart  des  autres  Diptères , 
et  les  ranger  dans  une  place  particulière  , 
c'est  qu'on  a  beau  se  servir  des  plus  fortes 
loupes,  on  ne  peut  apercevoir  au-dessous  de 
la  tète  rien  qui  puisse  être  comparé  à  une 
trompe,  ou  qui  ressemble  à  des  mâchoires  : 
on  ne  voit  autre  chose,  au  lieu  de  la  trompe 
et  des  mâchoires,  que  deux  grains  ou  ma- 
melons hémisphériques,  noirs  et  luisants, 
et  qui  sont  assez  semblables  à  deux  yeux. 
Peut-être  l'insecte  prend-il  sa  nourriture  par 
le  moyen  de  ces  mamelons;  peut-être  aussi 
n*a-t-il  pas  besoin  de  bouche  ni  de  trompe  : 
semblable  à  plusieurs  autres  insectes,  qui , 
lorsqu'ils  sont  devenus  parfaits,  n'ont  be- 
soin de  prendre  aucune  nourriture,  et  ne 
doivent  vivre  sous  leur  dernière  forme  que 
le  temps  nécessaire  pour  féconder  leurs  fe- 
melles. Cette  fécondation  paraît  être  le  prin- 
cipal but  de  la  Nature  dans  ses  ouvrages  ; 
elle  prend  toutes  les  voies  propres  à  la  faci- 
liter. C'est  pour  cette  raison  qu'elle  semhle 
avoir  accordé  desailes  aux  mâles  des  Kermès, 
pour  qu'ils  puissent  chercher  et  trouver  leurs 


femelles  immobiles,  qui  les  attendent  patiem- 
ment dans  les  endroits  où  elles  seront  fixées. 
Ainsi,  il  est  assez  constaté  que  les  Ker- 
mès mâles  ne  ressemblent  entièrement  aux 
femelles  que  sous  leur  première  forme  : 
alors  ou  ne  peut  les  distinguer  par  aucune 
différence  sensible  ;  ils  se  ûxeut  aussi  comme 
elles ,  deviennent  immobiles ,  mais  sans 
prendre  d'accroissement.  Dans  l'état  de 
larve  ainsi  fixée,  leur  peau  se  durcit,  et  de- 
vient une  espèce  de  coque,  sous  laquelle  se 
forme  la  nymphe.  Nous  devons  aussi  faire 
remarquer  qu'il  e&t  particulier  aux  Kermès 
do  sortir  de  leur  coque  le  derrière  le  pre- 
mier, car  la  plupart  des  Diptères,  les  Mou- 
ches entre  autres,  sortent  de  là  leur  tête  la 
première.  Si  nous  ne  pouvons  savoir  les 
raisons  qui  demandent  que  les  Kermès  ou- 
vrent leur  coque  ppr  le  bout  opposé  à  celui 
par  lequel  les  Mouches  ouvrent  le  bout  de 
la  leur,  nous  pouvons  voir  au  moins  que 
tout  a  été  disposé  pour  que  la  sortie  des 

Eremiers  pût  se  faire  commodément  par  le 
out  postérieur.  Dans  les  nymphes  des 
Mouches  toutes  les  pattes  sont  posées  sur  le 
corps,  et  vont  souvent  jusqu'au  derrière,  au 
lieu  qu'on  observe  constamment  que  cha- 
cune des  pattes  de  la  première  paire  re- 
monte en  haut,  et  entoure  un  des  côtés  de 
la  tête  de  la  nymphe  du  Kermès.  On  peut 
penser  d'abord  que  cette  position  des  deux 
premières  pattes  vient  du  dérangement  qu'on 
a  fait  lorsqu'on  a  tiré  la  nymphe  de  sa  co- 
que; mais  quand  on  les  trouve  toujours 
dans  cette  situation,  quelque  soin  que  l'on 
prenne  pour  mettre  la  nymphéa  découvert, 
et  avec  toutes  les  précautions  qui  assurent 
qu'on  n'a  pu  déplacer  aucune  nés  parties  , 
on  doit  reconnaître  que  cette  disposition 
des  deux  premières  pattes,  tout  extraordi- 
naire qu'elle  est,  leur  est  naturelle  :  ce  ne 
peut  être  ni  sans  dessein  ni  sans  raison 
qu'elle  leur  a  été  donnée.  Quand  on  a  ob- 
servé que  le  Kermès  sort  par  la  partie  posté- 
rieure de  son  fourreau,  on  voit  que  les  deux 
premières  paires  de  pattes,  placées  comme 
deux  bras  autour  de  la  tôle,  doivent  servir  à 
cet  insecte  pour  se  pousser  en  arrière.  En- 
fin, au  lieu  que  les  coques  des  Mouches 
peuvent  se  fendre  aisément  à  leur  partie  an- 
térieure, qui  doit  donner  issue  à  l'insecte  par- 
fait, c'est  une  portion  de  la  partie  postérieure 
de  la  coque  des  Kermès  qui  peut  aisément 
se  relever  en  haut.  On  ne  sait  pas  si  tous 
les  Kermès  mâles  sont  aussi  longtemps  à 
sortir  de  leurs  coques,  que  l'ont  paru  être 
quelques-uns  du  pêcher,  qui  n'ont  été  ordi- 
nairement dehors  que  plus  de  dix  à  douze 
heures  après  qu'on  a  commencé  à  voir  sortir 
du  bout  postérieur  une  petite  portion  de 
chaque  aile,  et  môme  une  portion  des  deux 
longs  filets.  On  n'a  pas  encore  bien  vu  com- 
ment ces  derniers  filets  sont  placés  sur  la 
nymphe,  on  n'est  même  point  parvenue  les 
y  distinguer,  et  sans  doute  des  parties  d'un 
si  pf^tit  animal  doivent  échapper  aisément 
lorsqu'elles  sont  dans  Tiifaction,  et  de  plus 
collées  contre  d'autres. 
La  plupart  des  Kermès  femelles  en  forme 
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de  bateaa  Traversé  se  ressemblont  à  un 
point  qui  peat  dire  douter  si  ceux  qui  crois- 
sent sur  des  arbres  fort  différents  sont  des 
e$pèees  différentes;  5*ils  ne  sont  point  tous 
des  iDdiridiis  de  la  même  espèce,  qui  peu- 
Teol  Tirre  sur  ces  différents  arbres.  C^est 
ce  qui  peut  être  éclairci  par  des  eipériences 
três-simptes  ;  mais  on  n'ignore  pas  qu'une 
infinité  d'eipériences  très-iaciles,  et  propres 
cependant  h  nous  instruire,  restent  à  faire  ; 
pendant  qu'on  emploie  beaucoup  de  peine 
et  de  soin  pour  en  tenter  d*autres,  ce  ne 
sont  souTent  que  les  difficultés  qui  déter- 
minent à  agir.  Après  s*étre  bien  assuré,  dans 
la  saison  où  les  £ermës  sont  les  plus  aisés 
à  Toir,  qu'il  n*y  en  a  aucun  sur  un  pied  de 
Tiçne,  par  exemple,  qu'on  attache  à  ce  pied 
de  vigne  un  Kermès  au  pêcher  et  adhérent 
à  an  peu  d'écorce  de  l'arbre  avec  tous  les 
ceofs  que  l'insecte  a  pondus,  et  nui  sont 
sous  le  rentre,  qu'on  ne  Vy  porte  même  que 
l<>rs«][ae  les  petits  sont  nés,  on  verra  s'ils  vi- 
vront et  s'ils  croîtront  sur  le  pied  de  vigne. 
On  portera  avec  les  mêmes  précautions  un 
Kermès  détaché  d'un  pied  de  vigne  sur  un 
pécher  Lien  net  ;  en  moins  d'un  an  on  |)Ourra 
savoir  de  même  si  les  Kermès  de  la  vigne 
virent  sur  le  pêcher,  et  ainsi  réciproquement 
de  ceux  de  divers  autres  arbres.  Mais  il  est 
déjà  certain  qu'il  y  a  des  Kermès  qui  peu- 
vent vivre  sur  des  arbres  et  des  plantes  de 
différentes  espèces  :  on  en  a  fait  plus  d'ex- 
périences quon  ne  Feût  voulu  dans  les 
serres  du  Jardin  des  Plantes,  où  les  Kermès 
d'une  même  espèce  ont  passé  sur  plusieurs 
espèces  de  plantes  des  pays  chauds,  et  s'y 
sont  multipliés  tellement  que  pour  conserver 
ks  plantes,  on  a  été  obligé  d'employer  beau- 
coup de  temps  à  les  nettoyer. 

Cependant,  malgré  les  ressemblances  ex- 
térieures qu'ont  entre  eux  les  Kermès  fe- 
melles en  forme  de  bateau,  qui  vivent  sur 
différents  arbres,  il  est  bien  sûr  qu'il  y  en  a 
d'espèces  différentes.  Si  on  se  décidait  légè- 
rement sur  les  ressemblances  et  surtout  si 
00  s'arrêtait  à  celles  qui  sont  entre  les  Ker- 
mès encore  jeunes,  et  qui  s'y  trouvent  iusque 
vers  la  6n  de  mars,  on  serait  porte  à  les 
confondre  tous  dans  une  même  espèce. 
Al>>rs,  et  c'est  un  fait  assez  singulier,  ceux 
qui  doivent  prendre  les  Ggures  les  plus 
s,hériques,  et  ceux  qui  doivent  avoir  par  la 
suite  celle  d'un  rein,  sont  comme  ceux  qui 
doivent  avoir  des  ûgures  de  bateau  renversé, 
des  plaques  ovales;  ou  quand  ils  cessent 
d'être  si  aplatis,  ils  prennent  une  convexité 
qui  dispose  encore  à  croire  qu'ils  seront  des 
Kermès  faits  en  bateau.  Ce  u'est  qu'après 
la  dernière  mue ,  que  ceux  qui  doivent 
prendre  une  Ggure  qui  tient  de  la  sphérique, 
commencent  à  s'arrondir,  c'est  alors  qu'ils 
croissent  vite,  et  qu'en  peu  de  temps  ils  de- 
viennent méîx>nnaissab]es.  «  J'ai  vu  ,  dit 
Béaomur,  ces  changements  se  faire  dans  les 
Gallinsectes  du  noisetier,  et  dans  celles  du 
tilleul  qui  ne  sont  guère  que  des  demi- 
boules,  dans  celles  du  pêcher  qui  sont  plus 
que  des  demi-boules  ,  et  dans  celles  du 
cbêae  qui  sont  de  véritables  boules.  J'ai  vu 


ces  dernières  en  simple  plaque,  et  ensuite 
en  forme  de  bateau  renversé.  La  Gallinsecte 
est  encore  très-petite,  lorsque  son  accrois- 
sement va  être  le  plus  subit;  si  alors  elle 
croit  à  peu  près  proportionnellement  en  tous 
les  sens,  que  le  dos  s'élève  seulement  un 
peu  plus  qu'une  exacte  proportion  ne  le  de- 
manaerait,  et  qu'il  soit  permis  aux  parties 
de  s'étendre  en  avant  et  vers  les  côtés,  au- 
tant que  leur  augmentation  de  volume 
l'exige,  la  Gallinsecte  prendra  la  ûgure  de 
bateau  renversé.  Mais  s'il  arrive  à  d'autres 
Gai  I  insectes  que  leur  tête  et  leur  derrière 
peu  distants  1  un  de  l'autre,  avant  que  leur 
grand  accroissement  commence,  et  même 
tout  le  contour  de  leur  corps,  restent  flxes 
dans  leurs  premières  places,  il  est  clair  que 
pendant  Faccroissement  le  dos  et  les  côtés 
s'élèveront  considérablement,  et  s'arrondi- 
ront aûn  que  l'augmentation  de  volume,  qui 
ne  peut  être  portée  assez  en  avant,  ni  en 
arrière,  ni  vers  les  côtés,  trouve  place.  Cette 
GaHiosecte,  parvenue  à  toute  sa  grandeur , 
ne  se  trouvera  donc  presque  appliquée  contre 
l'arbre  que  par  la  surface  par  laquelle  elle 
le  touchait  étant  petite  :  elle  pourra  être 
semblable  à  une  boule  dont  un  très-petit 
segment  aurait  été  emporté.  Si  pendant  l'ao- 
croissement  subit  le  contour  du  corps  s'est 
un  peu  étendu,  mais  moins  que  ne  l'eût 
exigé  l'accroissement  de  la  surface  supé- 
rieure, la  Gallinsecte  deviendra  seulement 
une  moitié,  ou  une  plus  grande,  ou  une 
plus  petite  portion  de  boule,  comme  sont 
des  Galiinsectes  du  noisetier  et  du  tilleul. 
Enfin,  si  pendant  l'accroissement  tout  le 
contour  du  corps  ne  prête  aucunement,  qu'il 
soit  même  obligé  de  revenir  en  dessous 
pour  céder  à  l'effort  que  font  les  parties  ex- 
térieures pour  s'étendre,  la  Gallinsecte  qui 
a  crû  pourra  ne  tenir  à  l'arbre  que  par  un 
filet,  comme  y  tiennent  les  Galiinsectes  en 
forme  de  rein,  et  d'autres  plus  sphériques  ; 
pendant  l'accroissement,  la  tête  et  le  der- 
rière se  sont  rapprochés  l'un  de  l'autre,  et 
de  même  tous  les  côtés  opposés  du  contour 
se  sont  rapprochés.  Nous  pouvons  encore 
concevoir,  et  c'est  même  ce  qui  arrive  le 
plus  souvent,  que  quoique  la  membrane  qui 
recouvre  le  ventre,  celle  qui  était  appliquée 
contre  l'arbre ,  croisse  assez  consiaérable- 
meut,  l'insecte  prendra  une  forme  sphéri- 
que, et  cela  si  l'accroissement  des  mem- 
branes du  dos  ou  du  côté  qui  est  en  vue  se 
fait  dans  une  plus  grande  proportion  que 
celui  du  côté  opposé.  On  voit  des  Cloportes 

E rendre  dans  un  instant  la  tigure  d'une  boule 
ien  ronde,  parce  que  dans  un  instant  elles 
Ï>euvent  disfioser  tous  leurs  anneaux  comme 
es  fuseaux  d'un  globe,  et  ramener  leur  tête 
vers  leur  derrière.  Ce  qui  se  passe  dans  un 
instant  dans  les  Cloportes  se  fait  peu  à  peu 
dans  les  Galiinsectes  de  certaines  espèces  : 
elles  se  roulent,  pour  ainsi  dire,  en  croissant; 
elles  ne  tiennent  presque  plus  à  la  branche 
que  par  l'espèce  de  trompe  qu'elles  savent 
piquer  dans  l'f^corce,  pour  en  pomi)er  le  sur. 
Plus  les  Galiinsectes  sont  sphériqutfs,  et 
plus  elles  ressemblent,  après  leur  poule,  à 
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une  MMïiie  faile  pour  renfermer  des  œufe. 
Les  r.allinsi'ctes  en  foruxi  de  bateau  ne  font 
que  couvrir  leurs  uMifs  qui  sont  «ulre  elles 
el  Tarbre;  m.iis  les  Gailinsectes  qui  tiennent 
ik  la  tigure  sphérique  sont  des  espèces  de 
iiourw»  dans  los<|uelles  les  œufs  soûl  con- 
(«>«us.  Tout  se  p«»se  pourtant  dans  h  ponte 
i\e  celles-ci  comme  dans  la  |ioule  des 
•mlrus.  Le  verure  reroplissoil  en  grande 
partie  rinlérieur  de  U  baul*'  ;  à  mesure  qu'il 
se  vide,  à  mesure  qup  les  œufs  sortent,  il 
Uiiso  uno  |>la<;e  en  dehors  de  ses  légunienls, 
où  \ës  tPufs  seloiçt.'Ul;  ils  y  >oiU,  el  les  pe- 
tits V  sont  placés  ensuite,  romine  les  petits 
sortUdu  ventre  d'une  Clopotieiotiléesr  trou- 
veraient lo^L^s  dans  respèce  de  boite  sphéri- 
i]uc  queforuic  alors  le  corps  do  la  Cloporte.  » 


Nous  devons  sans  doute  faire  une  mention 

i>arliculièrt>  de  l'espèce  ia  plus  reiiommi'o 
les  Kermès.  Sa  forme  approche  de  collo 
d'une  houle  dont  un  petit  serment  a  éttS 
reliûnché.ll  vient  sur  une  très-petite  espèce 
de  chêne  vert,  qui  n'est  comuinnémeni  qu'un 
arbrisseau  <ini  s'élève  à  deux  •!»  trois  pieds. 
Ce  petit  thèue  croît  en  g^rande  quantité  dans 
défi  terres  incwlles  des  dép<irteineiUs  méri- 
dionaux de  la  Fraude  I  il  croit  aussi  lu  Es- 
pagne, et  daus  les  lies  de  l'Archipel,  eidre 
autres  it  Candie.  C*ei>l  sur  ces  petits  arbris- 
seaux que  les  pavsaus  vont  faire  la  nH'olte 
du  Kerwèsd^nsU  saison  convenahlt^.  Qu^i- 
(^u'il  ait  dû  exciter  di'puis  longtemps  la  cu- 
no:»it6  des  naturalistes,  ou  peut  dire  eniX)co 
que  ce  n'est  que  dei>uis  peu  d'années  qu'il  a 
été  ol>servé  avec  I  attonlion  el  l'exactilude 

Su'il  méritait.  Ku  1711,  Marsi^li  adressa  de 
ologne  h  Vallisuieri  une  dissortutiou  dans 
laquelle  iJ  rapporte  el  tâche  d*étabJir  son 
sentiment  sur  li-  Kermès:  il  le  met  au  runt; 
des  véritables  Galles  doul  la  production  est 
ûccasioDuée  par  des  insectes;  il  prétend 
qu'un  iusecte  dépose  ses  œufs  dans  une  en- 
taille qu'il  a  faite  nu  petit  chAne  sur  lequel 
on  trouve  le  Kermès,  que  se^  œufs,  déposés 
avant  lautomue,  restent  prestpj'iiivisibles 
pendant  tout  l'hiver,  el  qu'ils  croissent  nu 
printemps,  lorsque  l'arbre  leur  fournit  de  la 
sève.  La  GalJe  daaâ  laquelle  ces  œufs  sont 
renfermés  croit  eu  même  temps,  et  devient 
le  t^rain  d*é<.arlate  ou  le  Kermès  de  grosseur 
sensible.  Si  Marsigli  avait  fait  des  observa- 
tions plus  suivies,  elle:»  l'eussent  sans  doute 
détrompé  de  l'idée  qu'il  avait  prise  de  la  na- 
ture du  Kexuiès.  Il  faut  avouer  pourtant  que 
le  succès  d'une  de  ses  eipériencos  était 
propre  îi  séduire.  Tout  le  monde  connaît  la 
composition  de  Teucre,  on  sait  que  c'est  par 
hu  mélange  de  la  noix  do  Galle  que  la  disso- 
lution do  vitriol  prend  la  couleur  noire,  dont 
nous  savon*  faire  tant  d'usage.  Marsigli 
«éprouva  s'il  ferait  do  l'encre  avec  le  Kermès 
ti  le  vitriol,  et  il  en  ût;  du  là  il  se  crut 
fondé  à  cûudure  que  le  Kermès  qui  produi- 
sait UQ  effet  semblable  ù  celui^Jes  Galles 
des  grands  chênes,  ét.iit  une  Galle  du  petit 
chêne  sur  lequel  ou  le  trouve.  Mais  tout  ce 
que  cette  expériertce  tlécouvrnit  do  curieux, 
c'c^t  que  lêâ  médites  véyélules  propres  à 
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faire  de  Tencre,  le  sont  eacf>:e  aprûs  avoir 
passé  dans   le  corps  d'un  a 

pourrions  nous  dispe»»--'  ^ 

observations  oui  ont  é'  ;< 

après,  el  Irès^bieu  sur  ■    .  :• 

mè5  ;  nous  les  dcvoas  h  G.»  c  \ 

nous  allons  eu  doaner  un  pi.M:^ 

Le  Kermès  qui  a  \n'\s  toute  sa 
jvirait   comme  une  neiile  coqu 
allachée  contre    l'arbrisseau. 
fiousse  dont  la  peau  est  a<--> 
el  de  couleur  do  prune,  .  l  ■ 
ce  fruit,  d'une  poussière  l'" 
pelle  la  Heur.  Ceux  qui  u'<> 
que  dans   les  boutiques  de:«  uan 
elle/    les    ouvrieis   fc  croivr^' 
as->e£  mauvais  rouge  brun, 
là  la  couleur  naturelle  de  > 
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de  Kermès,  on  lui  a  fait  (irendre  celle  «wi- 
letir  eu  Tarrosaut  de  vinaigre;  il  a  ii4tu* 
rell.iaent  la  couleur  des  petites  prunclict 
sauva^^es  des  haies. 

Les  habitants  du  pays  où  se  fait  1 
du  Kermès  le  considèrent  daus  troi- 
.ïiirérents  et  tfi^s-marquéà,   ou  d*i> 
dilîérents  états  d'accroissomeul.  Lt 
temps  est  vers  le  conmiencemeut 
de  mars.  En  langage  provcnv^l»  on       ,- 
le  Kermès  le  Ver,   et  l'on  dit  que    in 
temps  le  Ver  couve:  alors  il  c>l  plus 
qu'un  gr.iia  de  millet.  Ëmeric  [»eitôe 
c'est  alors  qu'il  eommeuce  \  se  hier,  »| 
avoir  couru  ia  caiiqiiigne  peudnnt  tout 
ver.    L'hiver   n'csl  guère  le   i* 
insectes  courent  ;  il  y  a  toute  ;i 
celui-ci  n'aba  idonnè  que  l^è^ 
jtelil  cbéne  sur  lequel  il  nail,  n         , 
a  la  un  de  l'hiver  qu'il  commence  a  uDvcmr 
d'une  grosseur  sensible,  et  uu'il  a  peul-Atr», 
comme  les  Kermès  du  pèctier  ,  quiUA  le^ 
feuilles   pour   venir    s'attacher   conlri}  lei 
tiges.  Considéré  dans  ce  temps  au  micron 
cope,  il  parait  d'un  Irès-beau  rouge;  J* 
sur  son  ventre  et  tout  autour  du  ventre  iu>« 
es|>èce  de  vuton  qui  lui  sert  de  nid.  U  * 
aussi  sur  sou  dos  ue  petits  flocons  de  cotoa; 
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il  est  alors  convexe  el  il  ressi-i   : 
aux  Kermès  en  furine  de  bnt. 
connue  il  a  été  dit  que  les  Ke. 
vont  devenir  les  [>lus  arrondi» 
bleut  pendant  qu  ils  sont  très-jcut' 
les  endroits  du  dessous  du  corps  dn 
«lui  ne  sont  point  couvert*  de 
croscope  fuit  voir  beaucouii  li 
ont  le  brilkmt  de  l'or.  Le  seco 
dans  le  mois  d'avril;  alors  les  ^ 
disent  que  le  Ver  commem  e  \ïv 
remarque  très-bien  que  leur  la,   „ 
primer  n'est  rien  oiums  qu'exacte,  ti 
qu'ils  n'entendent  par  k»  >  er  éclos  le  K 
i^ui  a  pris  tout  soa  uccroisscmenl, 
lorme  à  laquelle  il  doit  p;?"    • 
alors  qu'il  a  acquis  toutes 
qu'il  est  deveuu  rond '*  - 
Il  est  pourtant  plus  ou  i 
saison  cl  le  lenoir  lui  uni  vu:  1 
peau  est  devenue  plus  ferme,* 
daus  le  premier  tem[is  étiiii  C 
lervailcs  et  par  pelits  llncons 
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m  formd  de  pouare  :  il  ne  paraît 
une  coque,  remplie  d*une  liqueur 
e  semblable  à  un  sang  pâle.  Eiilin  le 
»  temps  tombe  vers  le  luilieu,  ou 
nde  mai,  et  c*est  celui  où  ou  trouve 
ta  espèce  de  coque ,  et  sous  lo 
e  FÎDsccte,  dix-huit  cents  ou  deux 
its  grains  ronds  :  ce  sout  des  uèuïa 
nt  ensuite  à  éclore  donnent  autant 
IX  semblables  à  celui  d*où  ils  sont 
es  ceufs  paraissent  aux  yeux  une 

I  petits  que  la  graine  do  [>avot;  ils 
ijNlis  d*uue  ]i<iueur d'un  rouge  pâle; 
iKTOSCopc  ils  semblent  l'arsemésde 
rillaols  coul(;ur  d*or. 

e  explique  très-bien  comment  la 
ventre  du  Keruiès  se  retire  vers  le 
esure  que  les  œufs  sortent,  et  que 
»  œufs  trouvent  uuo  \ik\cG  hors  du 

II  un  mot,  tout  ce  que  nous  avons 
sur  la  ponte  des  autres  Kermès,  il 
Té  sur  celui-ci.  11  nous  en  caracté- 
leux  espèces;  celui  de  la  |)rumière 
même  dont  nous  venons  de  parler, 
B  son  expression,  a  une  couleur  de 
;t  qui  pond  des  œufs  ruu^es;  celui 
onde  espèce  est  blaucbàlre  ;  il  est, 
le  premier,  couvert  d'une  poudre 
1  croit  dans  les  mêmes  temps  et  de 

maDÎ^re;  ses  œiiU  sont  blancs.  Los 
i  sortent  des  œufs  routes  et  ceux  qui 
es  œufs  blancs  ont  dos  Usures  assez 
les,  qu'il  compare  à  celle  des  Clo- 
ivec  laquelle  les  jeunes  Kermès  de 
I  espèces  ont  quelque  ressemblance. 
li  sort  des  œul's  rouges  est  ruu^e. 
ur  de  son  corps  est  un  ovale  uu 
pointu  du  coté  du  derrière  que  du 
m  tête.  Son  dos  est  convexe  et  eu 
lexromle;  des  points  brillent  dessus, 
ouleur  d*or;  il  est  rayé  par-dessus, 
u^essous  diverses  ligues  trausver- 
8  six  pattes  et  deux  antcjines  près- 
iî  longues  que  son  cor[)s;  ce  qui  ne 
oas  commun  avec  les  petits  de  la 
les  autres  espèces  de  Kermès,  c^est 
rrière  il  a  une  queue  fourcbu*',  for- 
deux  espèces  de  cornes  presque 
Dgues  que  les  antennes.  Les  •>elits 
)Dt  des  œufs  blancs  sont  d\in  blanc 
r  dos  est  plus  aplati  que  celui  des 
es  points  qui  brillent  sur  leur  corps, 
oicroscope,  sont  couleur  d'argent, 
le  du  contour  du  corps  n'est  ]}as 
reri  du  côté  de  la  tête  que  du 
derrière,  11  y  a  beaucoup  moins  de 
mes  blancs  que  des  rouges.  Ënlin 
uous  décrit  deux  espèces  de  uym- 
*ou  trouve  dans  certains  grains  de 
qui  se  transforment  en  deux  petites 
\f  selon  son  langage,  de  diiferentes 
qui  toutes  deux  ont  de  «commun 
îT  comme  des  Puces.  L'une  de  ces 
est  d^uQ  noir  de  jayet,  et  l'autre 
DO  sale.  L'une  a  les  ailes  blanches, 
îeiles  des  Kermès  plus  qu'bémispbé- 
les  pêchers,  et  est  saris  doulo  le 
mâle.  Cet  insecte  et  quelques  autres 
U  biea  faire  croire  que  le  Kermès 


proprement  dit  était  une  véritable  Galle.  Il 
y  a  longtemps  néanmoins  que  Pierre  de 
Quiqueran  de  Beauieu,  évéque  de  Senez, 
dans  son  ouvrage  De  latidibus  provincûct 
liv.  u,  pag.  257,  a  donné  le  fond  de  This- 
toire  du  Kermès  ;  il  ne  s'agissait  que  de  vé- 
riller,  et  de  voir  avec  plus  de  détau  ce  qu'il 
on  a  dit.  Rien  n'est  plus  précis  que  ce  pas- 
sage ,  les  priuiipaux  traits  s*y  trouveul. 
L'essentiel  de  ce. te  histoire  élaU  donc  bien 
su,  lorsque  Quiqueran  éenvait  ;  mais  il  n'é- 
tait pas  prouvé,  et  il  avait  besoin  de  Tétre 
par  des  observations  suivies  et  détaillées» 
qui  empêchassent  d'adopter  les  idées  que 
quelques  apparences  et  môme  des  observa- 
tions pouvaient  faire  prendre  du  Kermès. 

Selon  que  l'hiver  est  plus  ou  moins  doux, 
la  récolte  du  Kermès  est  plus  ou  moins 
abondante;  on  espère  qu'elle  sera  bonne, 
lorsque  le  printemps  se  passe  sans  gelée  et 
sans  brouillards.  A  la  suite  de  cette  remar- 
que, M.  Emeric  ajoute  qu'on  observe  que 
les  arbrisseaux  les  |>lus  vieux,  qui  paraissent 
les  moins  vigoureux,  et  qui  sont  les  moins 
élevés,  sont  les  plus  chargés  de  Kermès.  Il 
y  a  apparence  que  c'est  parce  que  le  Kermès 
s'est  établi  depuis  plus  longtemps  sur  les 
arbrisseaux  les  plus  vieux,  qu'il  s*y  ^uulti- 
plie  davantage.  Lo  terroir*  contribue  à  la 
grosseur  et  à  la  couleur  du  Kermès;  celui 
qui  vient  sur  des  arbrisseaux  voisins  de  la 
mer'  est  plus  gros  et  d'une  couleur  plus 
éclatante  que  celui  nui  vient  sur  des  arbris- 
seaux qui  en  sont  éloignés. 

8i  des  espèi'.es  de  Kermès  font  quelque 
mal,  nous  pouvons  en  être  sufllsamment 
dédommagés  par  tes  usages  de  cette  espèce 
particulière  de  Kermès,  qui  tient  une  place 
distinguée  parmi  les  insectes  qui  nous  sont 
utiles.  Bans  les  pays  où  ii  croit,  on  sait 
aussi  en  faire  tous  les  ans  la  récolte.  Sans 
avoir  la  peine  de  semer  et  de  labourer,  on 
délache  de  dessus  les  petits  chênes  verts 
une  njoisson  souvent  très-abondante  de  pe- 
tits grains,  qui  sont  ce  qu'on  a  pu  appeler 
le  Kermès,  la  graine  d'écanate,  le  vermillon, 
ce  que  les  Latins  ont  désigné  parle  nom  de 
coccua  baphica,  eti^uePliue  nomme  simple- 
ment coccum.  Les  instruments  les  plus  né- 
cessaires pour  faire  la  récolte  du  Kermès 
sont  de  longs  on^es;  des  femmes  s'y  occu- 
pent (Ions  la  saison,  dès  le  matin  avant  que 
la  rosée  ait  été  enlevée  par  le  soleil.  Les 
feuilles  de  l'arbuste  sont  aiors  moins  roides, 
et  les  piquants  dont  elles  sont  armées  en 
sont  moins  à  craindre.  Outre  l'adresse  à 
détacher  les  g^rains,  il  faut  savoir  trouver  les 
endroits  où  il  y  en  a  le  plus  :  il  y  a  des 
femmes  qui  en  ramassent  jusqu'à  deux  li- 
vres par  jour,  Belou,  dans  ses  observations 
des  singularitéSf  liv.  i,  pag.  19,  raconte  com- 
ment ou  fait  la  récolte  au  Kermès  en  Candie. 
Le  prix  auquel  ou  le  vend  varie  comme 
celui  de  toutes  les  marchandises,  et  peut- 
être  beaucoup  plus.  Depuis  que  ia  récolte 
est  commencée  jusqu'à  ce  qu'elle  unisse,  le 
prix  en  hausse  tous  les  jours,  parce  qu'à  la 
tin  le  Kermès  est  très-léger,  c'est-à-dire 
qu'il  y  a  aiors  moius  d'œufe  et  de  peiiU 
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mêlés  avec  les  cadavres  de  Kermès  mères.  Il 
n'est  pas  rare  d'avoir  dans  une  année  deux 
récoltes  de  Kermès;  la  seconde  est  très- 
propre  à  conflrmer  la  ressemblance  que 
nous  avons  dû  soupçonner  entre  le  Kermès 
du  pocher  et  colui  du  petit  chêne,  par  rap- 

f»ort  aux  endroits  où  ils  se  nourrissent  dans 
eur  âge  le  plus  tendre.  Les  Kermès  de  la 
seconde  récolte  sont  presque  tous  attachés 
contre  les  feuilles.  Ceux  de  cette  seconde 
récolte  ne  sont  jamais  si  gros  que  ceux  de 
la  première.  Une  saison  favorable  fait  croître 
avant  l'hiver  ceux  qui  eussent  passé  cette 
saison  sans  prendre  leur  accroissement,  s'ils 
fussent  nés  plus  tard,  ou  si  Fair  eût  été 
moins  chaud. 

La  plupart  des  Kermès  finissent  leur  ponte 
sans  qu'on  s'en  aperçoive;  après  qu'ils  ont 
fait  sortir  de  leur  corps  des  milliers  d'œufs, 
on  ne  voil  rien  de  plus  qu'auparavant,  et 
cela  parce  que  leur  corps  même  couvre  les 
œufs,  et  les  cache  tous  parfaitement;  mais  il 
y  a  plusieurs  espèces  de  Kermès  qui  peu- 
vent être  rangées  dans  une  division  particu- 
lière, parce  qu'elles  ne  couvrent  qu'en  partie 
leur  nichée  d'œufs  avec  leurs  corps.  Leurs 
œufs  n'ont  pas  besoin  de  cette  espèce  de  cou- 
verture, ils  sont  logés  dans  une  masse  de  fils 
de  soie  ou  de  coton  très^blanc;  ils  semblent 
être  dans  une  coque  de  soie  blanche.  Dans 
quelques  circonstances  on   prendrait  celte 
nichée  d'œufs  de  Kermès  pour  une  nichée 
d'Araignée.  La  nichée  d'œufs  avec  tous  les 
fils  soyeux  qui  l'enveloppent  extérieurement, 
et  avec  tous  les  fils  soyeux  qui  dans  l'inté- 
rieur séparent  beaucoup  d'œufs  des  autres, 
a  un  volume  bien  plus  considérable  que  n'a 
jamais  été  celui  du  Kermès,  duquel  elle  est 
sortie.  Le  Kermès  desséciié  ou  prêt  à  se  des- 
sécher est  appliqué  sur  ce  paquet  blanc  qu'il 
ne  recouvre  que  d'un  côté,  encore  ne  Je  re- 
couvre-t-il  souvent  qu'en  partie.  Quelque- 
fois le  Kermès  desséché  tombe  àe  dessus  le 
paquet,  et  c'est  alors  que  la  nichée  semble 
le  plus  en  être  une  d'œufs  d'Araignée.  La 
figure  de  ces  nichées  d'œufs  n'a  rien  de  con- 
stant; assez  ordinairement  la  masse  est  ar- 
rondie par-dessus,  mais  pour  peu  qu'on  la 
touche,  on  la  dérange  ;  l'enveloppe  blanche 
s'attache  aux  doigts  dès  qu'ils  s  appliquent 
dessus.  Si  l'on  veut  ensuite  en  éloigner  ses 
doigts,  une  infinité  de  fils  qui  leur  sont  adhé- 
rents les  suivent.  Ces  tils,  à  peu  près  paral- 
lèles les  uns  aux  autres,  semblent  venir  de  la 
masse,  comme  s'ils  y  étaient  en  peloton  ou 
en  écheveau,  et  quils  se  dévidassent;  on 
peut  les  conduire  de  la  sorte  à  plusieurs 
pieds  de  distance;  mais  dès  qu'on  a  ainsi 
étendu  un  paquet  de  plusieurs  milliers  de  fils 
en  ligne  cfroile  à  quelques  pouces  du  nid, 
on  entraîne  en  même  temps  des  œufs.  Ces 
œufs  sont  oblongs,  luisants  et  rougeâtres, 
comme  ils  le  seraient  s'ils  étaient  de  corna- 
line. C'est  au  centre  de  la  masse  soyeuse  ou 
cotoneuse  qu'est  le  grand  amas  d'œufs. 

L'épine,  la  charmille,  la  vigne,  font  voir  de 
ces  Kermès  dont  les  œufs  paraissent  être 
dans  une  coque  de  soie.  La  facilité  que  les 
fils  ont  à  a'altaoher  sur  les  corps  qui  toucheat 


le  nid,  fait  que  les  pieds  de  vigne  surtout 
sont  toujours  plus  blanchis  par  les  nids  qu'ils 
ne  sembleraient  le  devoir  être.  Qu'une  feuiUa 
ou  une  branche  poussée  par  le  vent  vienne 
toucher  un  nid,  elle  ne  s  en  retournera  pM 
sans  emporter  des  milliers  de  fils.  De  là  il 
arrive  souvent  que  les  branches  de  vigâe 
semblent  couvertes  de  cette  matière  blanche 
et  légère,  qu'on  voit  voler  en  grande  quan* 
tité  dans  les  beaux  jours  du  mois  d'octobre, 
qu'on  a  nommée  des  fils  de  la  Vierge,  et 
qu'on  sait  à  présent  n'être  composée  que 
de  fils  d'Araignée,  enlevés  et  rassemblés  par 
le  vent. 

On  sait  que  quelques  espèces  d'Araignées 
renferment  leurs  œufs  dans  une  masse  deÔls 
de  soie,  tellement  disposés  que  quand  on  tire 
la  masse  en  même  temps  en  deux  sens  con- 
traires, on  oblige  un  très-grand  nombre  de 
fils  à  s'étendre  et  à  se  placer  parallèlement 
les  uns  aux  autres.  Ces  fils  des  nids  d'Arai- 
gnée, quoique  très-fins,  ne  le  sont  pas  au- 
tant que  ceux  des  nids  de  ces  Kermès,  et  ne 
paraissent  jamais  si  longs.  Mais  les  femelles 
de  ces  derniers  insectes,  si  lourdes,  immo- 
biles à  un  point  gui  a  fait  croire  qu'elles 
sont  sans  vie,  seraient*elles  des  fileuses  aussi 
adroites  que  les  Araignées?  Comment  s^ 
prennent-elles  pour  recouvrir  leurs  œufs  de 
toutes  parts  d'une  si  grande  quantité  de  fils 
si  fins?C'est  sans  doute  à  Kéaumur  lui-même 
qu'il  appartient  de  nous  en  instruire.  «  J'a- 
vais été,  poursuit-il,  d'autant  plus  curieux  de 
savoir  comment  elles  peuvent  venir  à  bout 
d'un  pareil  ouvrage  que  je  n'avais  pu  décou* 
vrir  aucune  filière  à  leur  partie  postérieure 
ni  ailleurs.  C'est  dans  le  temps  de  leur  ponte 
gu'il  fallait  parvenir  à  les  observer.  Le  12 
juin,  j'envoyai  chercher  deux  branches  de 
vigne,  et  il  était  temps  de  m'y  prendre;  ces 
deux  branches  étaient  couvertes  de  quantité 
de  Gallinsectes,dont  la  plupart  avaient  déjà 
pondu  ;  mais  il  en  restait  encore  quelques- 
unes  qui  ne  l'avaient  pas  fait.  Entre  celles- 
ci,  j'en  remarquai  une  dont  la  partie  posté- 
rieure était  élevée  au-dessus  de  la  branche, 
et  en  était  séparée  par  un  cordon  blanc  qui 
débordait  peu  le  corps  de  l'insecte.  J'en  con- 
clus que  sa  ponte  était  commencée,  mais  peu 
avancée  encore,  que  cette  Gallinsecte  était 

grécisément  dans  l'état  où  je  la  devais  sou- 
aiter.  Je  la  suivis  aussi  pendant  quelque 
temps,  mais  elle  me  parut  aussi  immobile 
Qu'elles  le  sont  toutes.  Quand  je  revins  à 
1  observer  au  bout  de  quelques  heures,  sa 
partie  postérieure  était  plus  soulevée,  plus 
éloignée  de  la  branche;  il  me  sembla  que  le 
cordon  blanc  était  devenu  plus  épais,et  qu'il 
débordait  plus  le  corps  ;  mais  cela  s'était 
fait  avec  une  lenteur  peut-être  égale  à  celle 
de  la  marche  de  l'aiguille  d'un  cadran,  et 
d'ailleurs  tout  s'exécutait  dans  l'obscutité 
entre  le  bois  et  le  corps  de  l'insecte,  tout  était 
caché  à  mes  yeux.  Je  me  déterminai  donc  h 
troubler  la  Gallinsecte  dans  son' opération, 
pour  voir  où  elle  en  était,  et  pour  tâcher  de 
parvenir  h  voir  en.  quoi  cette  opération  con- 
sistait. Connaissant  le  risque  qu'il  y  avait 
de  blesser  la  Qallinsecte  et  de  la  faire  périr» 
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si  je  la  prenais  elle-même,  j'enlevai  awe  un 
couleaa  la  pièce  dYcorre  à  laquelle  elle  l*'- 
Bail,  et  par  petites  feuilles  i'einportui  peu  h 
pea  celle  écorce.  Je  parvins  a  l'enlever  loute, 
K  i  mettre  à  découvert  le  dessous  de  la 
GaliiDsecte,  sans  lui  avoir  fait  de  blessure. 
Je  ^5  alors  que,  comme  je  l'avais  pensé,  la 
GaJIinsecte  avait  commencé  sa  ponte  ;  je  ju- 
geai même,  par  >a  quantité  d'œufs  qui  parut 
à  décoarert,  qu'elle  en  avait  fait  le  tiers  ou 
h  moitié.  Ces  œufs  n'étaient  |K)int  encore 
séparés   les  uns  des  autres  par  des  filets 
sov^ux;  ils  se  touchaient  tous;  le  ventre  de 
la'Gallînsecle  les  couvrait  par  dessus,  mais 
par  dessous  et  tout  autour  ils  étaient  comme 
iabs  une  espèce  de  nid.  C'est  le  contour  de 
ceuïd  qui  soulevait  le  derrière  de  la  Galiin- 
«ecie,  et  qui  la  débordait  quand  elle  était 
d>ns  sa  situation  naturelle,  d*où  je  Tavais 
tirée.  Cette  disposition  de  la  matière  soyeuse 
me  Ot  soupçonner  que  la  Gallinsecle  n'avait 
pas  besoin,  pour  envelopper  ses  œufs,  do 
savoir  l'art  de  filer,  que  les  Araignées  savent 
fi  bien;  qu'tHe  exécutait  des  ouvrages  sem- 
blables aux  leurs,  sans  se  donner  presque 
de  mouTement  ;  que,  sans  s*en  apercevoir, 
pour  ainsi  dire,  elle  fournissait  les  fils/iui 
devaient  couvrir  ses  œufs;  que  tout  avait  été 
disposé  chez  eilc  par  l.i  nature  de  façon  que 
Intils  sortaient  nécessairement  dans  fetemps 
oà  les  œufs  en  avaient  besoin.  £u  un  mot,  je 
pensai  que  la  matière,  qui  leur  devait  faire 
noe  es|H^ce  de  coque,  était  do  la  nature  de 
celle  gui  s'échappe,  quoi(]u*en  moindre  quan- 
tité» des  corps  de  quantité  d'espèces  de  Pu- 
cerons, de  ccui  de  certains  Vers  mangeurs 
de  Pucerons,  et  môme  de  ceux  de  Gallin- 
sectes,  et  qui  fournit  la  couche  de  duvet  qui 
est  entre  le  corfis  de  celles-ci  et  Técorce  h 
Jaguelie  elles  sont  attachées;  mais  que  cer- 
taines espèces  de  Gatlinsectes  fournissaient 
de  cette  matière  en  beaucoup  plus  grande 
abondance  que  les  autres.  Pour  savoir  si  je 
devais  m'en  tenir  à  cette  idée  ou  Tabandon- 
oer,  j'ôtai  tous  les  œufs  qui  étaient  sous  le 
cor|>s  de  la  Galiinsecte,  et  toute  la  matière 
blanche  et  cotonneuse  qui  les  y  retenait,  et 
qui  les  enveloppait  en  partie;  enfin  je  nettoyai 
bi^n   tout  le  ventre,  je  le  mis  bien  à  dé- 
couvert, je  ne  laissai  dessus  aucun  duvet 
blanc*  Alors  il   parut  rougcâtre,  et  encore 
assez  renne  pour  me  faire  juger  quMl  con- 
tenait   beaucoup  d'œufs.  Après  avoir  ainsi 
toannenlé  la  Galiinsecte,  je  la  laissai  en  re- 
pos, je  la  mis  dans  une  petite  boîte  de  bois, 
posée  sur  son  ventre.  Au  bout  de  cinq  à  six 
heures  je  la  retournai  sur  le  dos,  et  je  vis 

?ue  le  ventre,  que  j*avais  laissé  rougeâtre, 
lait  poudré  de  Diane,  comme  s'il  Teût  été 
d^oue  poudre  cotonneuse;  mais  la  couche  de 
pfjudre  cotonneuse  était  plus  épaisse  tout  au- 
t>ur  du   corps  que  partout  ailleurs.  Cette 
matière  ne  semblait  donc  avoir  rien  de  com- 
mua avec  des  fils  de  soie  sortis  d'une  seule 
filière,  elle  semblait  avoir  été  fournie  par 
toute  la  surface  du  ventre,  elle  semblait  avoir 
transpiré  presque  partout  ;  mais  les  endroits 
propres  è  en  fournir  davantage,  les  ouvertu- 
res propres  h  la  laisser  échapper  plus  aisé- 
DicTio?!?!.  DR  Zoologie.  I. 


meut,  pAraissaienl  i^tre  anjirès  du  bord  ext^'-- 
riiMir,  Sans  avoir  rien  ote  h  la  Gallinset-tts 
je  la  posai  nue  seconde  fois  sur  son  vi'-ilru 
et  dans  la  nu^me  boite,  ol  je  l'y  laissai  tran- 
quille pondant  di\-huit  hourVs.  .\près  lui 
avoir  donné  ce  long  repos,  jo  la  relournai,  vi 
alors  la  question  me  parut  sufiisainnient 
éclaircie.  La  Galiinsecte  avait  recomiiiencr» 
sa  iionte;  elle  avait  fait  des  œufs,  qui.coinmo 
les  grains  ohlongs  d'un  chapelrl,élaioii1  ?i  la 
filiales  nns  des  autres;  cîiatpie  œuf  lituchail 
ivir  un  de  ses  bouts  relui  qui  le  précédait, 
et  par  son  autre  bout  celui  dont  il  était 
sui\i.  La  lilo  d\eufs  allait  du  coté  de  la  liMe. 
de  rinseele,  et  de  là  e'ie  revenait  du  côté 
d'où  elle  était  partie,  en  laL^aut  diverses  si- 
nuosités. Tout  le  contour  du  corps  était  cou- 
vert de  flocons  de  coton,  bien  autrement 
longs  et  bien  autrement  fournis  t]u'ils  no  re- 
laient, lorsque  je  les  avais  vus  la  pri-niiére  fois, 
et  tous  posés  les  uns  auprès  dos  autres  d'uno 
manière  qui  ne  nie  permeitait  pas  de  douter 
qu'ils  n'eussent  crû,  qu'ils  n'eussent  comme 
végété  dans  les^>laces  où  ils  étaient. 
«  11  i>arait  donc  certain,  conclut  Héaumur. 

3U0  cette  matière  cotonneuse  ne  vient  point 
une  seule  filière  seniblal)lc  h  celle  des  Che- 
nilles et  des  Araignées,  mais  qu'il  v  ti  sous 
le  ventre  de  la  (lallinsec.e  un  tr^s-grand 
nombre  d'ouvertures  imperceptibles,  ana- 
logues, si  Ton  veut,  aux  Illières  des  autres 
insectes,  et  que  les  principales  de  ces  filières 
so!it  tout  autour  du  corps.  Nous  ne  parlons 
nctuellement  que  d'une  matière  cotonneuso 
qui  devrait,  ce  semble,  être  com[iosée  de  fils 
courts,  et  quand  nous  avons  décrit  les  nids 
d'œuls,  nous  avons  dit  que  l<*ur  enveloppe 
peut  fournir  des  milliers  do  fils  fort  longs. 
Celte  matière  cotonneuse  est  gluante,  puis- 
qu'elle s'attache  presi^uc  comme  unt^  glu  h 
tout  ce  qui  la  touche;  il  y  a  apparence  aussi 
que  le  ventre  de  l'inseclo,  con  re  lequel  elle 
s  est  allacliée,  eu  s'éloignaiit  i>ar  la  suite  do 
i'écorce  de  Tarbre,  tire  cette  matière  on  fils, 
coiuMio  en  pareil  cas  on  y  tirerait  de  la  gin, 
ou  quelque  gomme  ou  résine  ramollie.  Ju 
coneois  même  qu'elle  est  encore  tirée  par 
les  œufs  en  fils  plus  déliés  et  plus  longs  que 
ceux  qu'elle  forme  naturellement.  Les  eha- 
pelets  d'œufs  sont  poussés  avec  toreo,  puis- 
qu'après  avoir  été  conduits  vers  la  tète,  ils 
sont  ramenés  vers  l'anus  ;  les  œufs  de  ces 
chapelets  qui  rencontrent  en  chemin  cette 
matière  cotonneuse,  la  tirent,  retendent  en 
fils  et  s'en  couvrent.  » 

KIHBY,  sa  classification  cntoroologîque. 
Yot/.  Entomologie. 

kUARËN.  —  On  a  nommé  ainsi  un  animal 
probablement  fabuleux  et  que  l'on  rai>porlo 
au  genre  Poiiipe,  dans  la  classe  des  Mollus- 
ques céphalopodes. 

Suivant  Olaiis  Magnus,  archevêque  d'Up- 
sal,  il  existerait  sur  les  ciHes  de  la  Norwégo 
un  énorme  Poulpe,  capable  de  faire  sombrer 
les  navires  pour  entraîner  l'équipage  au 
fond  des  gouffres  ;  il  attaque  même  les  ba- 
leines avec  ses  bras  longs  de  quarante  et 
soixante  pieds.  Le  même  auteur  nous  le  re- 
présente élevant  au-dessus  des  flots,  pen- 
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dant  les  nuits  sombres,  sa  (ûtc  effrayante, 
où  brillent,  comme  une  flamme  rougcâtre, 
deux  yeux  larges  d'un  mètre,  faisant  tour- 
billonner les  eaux  autour  de  lui  avec  ses 
bras  gigantesques,  pareils  aux  racines  tor- 
tueuses d'un  vaste  pin  arraché  par  la  tem- 
tiôtc.  Un  membre  do  FAcadémie  de  Copen- 
hague, Eric  Pontoppidan,  évoque  de  Bergen 
en  Norwége,  faisait,  au  milieu  du  xviir  siè- 
cle, des  récits  bien  plus  merveilleux  encore. 
Suivant  lui,  les  mers  du  Nord  sont  habitées 
par  un  Poulpe  gros  comme  une  montagne, 
dont  les  mouvements  déterminent  dans  les 
eaux  des  tournoiements  aussi  redoutables 
que  le  goutfre  de  Maëlstrum.  Il  soulève  avec 
son  dos  les  coupoles  de  glace  des  mers  po- 
laires et  engloutit  des  baleines  tout  entières 
dans  sa  gueule,  ^\xi  s'ouvre  comme  un 


abîme.  Lorsqu'on  été  il  vient,  à  la  surfnco 
des  eaux,  s*ctendre  aux  rayons  du  solcilt 
tout  chargé  de  coquillages  et  d'herbes  ma» 
fines,  on  le  prendrait  pour  une  île  flottante, 
sur  laquelle  on  pourrait  fairo  manœuvrer 
un  régiment,  et  souvent  on  y  a  débarqué  et 
fait  du  feu.  Le  savant  Bartolin  rapporte  gra- 
vement que  dus  cabanes  ont  été  bâties  en 
diverses  circonstances  sur  le  dos  de  ce 
PouI|)e  prodigieux,  et  ont  été  ensuite  en- 
glouties avec  leurs  habitants  au  réveil  du 
monstre.  Un  do  nos  naturalistes  habiles, 
M.  de  Montfort,  a  récemment  essayé  de  jus- 
tifier ces  récils  merveilleux.  Cet  animal, 
dont  l'histoire  est  sans  doute  mêlée  de  beau- 
coup de  fables  et  d'exagérations,  porte  dans 
le  Nord  le  nom  de  Kraken  (IJ. 


LAMIE,  genre  de  Coléoptères  tétramères, 
Emilie  desLongîcornes,  tribu  des  Lamiaires. 

Les  Lamies  ont,  comme  les  Priones  et  les 
Cafiricornesja  lôte  enfoncée  dans  le  corselet, 
et  les  yeux  échancrés,  mais  elles  se  distin- 
guentdecesdeuxgenresparleurtôtc  verticale. 

La  Lavis  aux  yeux  de  paon  (Lamia  cur- 
culionoide$  de  Fabricius)  est  une  jolie  espèce 
de  Franco  ;  elle  a  six  lignes  de  longueur,  sa 
couleur  est  d'un  brun  cendré  avec  quatre  ta- 
ches oculaires  noires  sur  les  élytres,  et  qua- 
tre autres  sur  le  corselet  ;  ce  dernier  est 
dépourvu  d'épines. 

La  Lamie  CHARPENTIÈRE  [Lomia  œdilii  de 
Fabricius)  a  huit  lignes  de  longueur;  elle 
est  gris-cendré  ;  le  corselet  est  épineux  avec 
quatre  points  jaunes  ;  les  élytres  sont  arron- 
dies à  rextrémité,  nébuleuses,  avec  deux 
bandes  plus  obscures  et  un  peu  ondées  ;  les 
antennes  sont  très-longues  :  on  trouve  cette 
espèce  sur  les  |>outres  et  dans  les  magasins 
de  planches.  Beaucoup  d'autres  Lamies  ont 
reçu  leurs  noms  spécifiques,  soit  do  leur 
habitation,  soit  de  leur  couleur,  soit  de  leur 
attitude  :  ainsi  nous  avons  le  Tiuerand,  le 
Cordonnier^  TaUleuft  le  Ramoneurf  les  La- 
luios  funeste,  triste,  lugubre ,  etc. 

LAMPYRE,  genre  d'insectes  Coléoptères 
peutamères,  famille  des  Malacodermes,  tribu 
des  Lampyrides.  —  Chez  ces  insectes ,  le 
corselet,  circulaire  ou  carré,  s'avance  sur  la 
tète  qu'il  recouvre  plus  ou  moins  complète- 
ment. Ces  animaux  se  contractent,  ramassent 
leurs  pattes  et  font  le  mort  c^uand  on  les  prend. 

Les  Grecs  donnaient  indistinctement  le 
nom  de  LampyriSy  et  les  Latins,  ceux  de 
Cicindeia,  Noctituca,  Lucto,  Luciola,  Lucer- 
nula,  Jnccndula,  à  tous  les  insectes  qui  ont 
la  propriété  de  répandre  pendant  la  nuit  une 
lumière  phosphorîque  ;  cette   même  pro- 

Îiriété  les  a  fait  connaître  vulgairement  sous 
e  nom  de  Vers  luisants. 

8i  las  phénomènes  qui  résultent  des  ef- 
fets de  la  lumière  ont,  do  tous  les  temps,  le 
plus  excité  Tatlention  et  Tadmiratiou  des 
nommes ,  on  peut  présumer  que  pisrmi  les 


insectes,  ceux  qui  sont  destinés  à  répandre 
un  éclat  lumineux  au  milieu  de  la  nuit,  n'ont 
pas  dû  être  les  derniers  à  s'attirer  les  regards 
qu'ils  méritent.  Les  premiers  observateurs 
de  la  nature  ont  fait  mention  de  ces  insectes; 
et,  par  tous  les  noms  diiférents  que  les  Lam- 
pyres ont  successivement  reçus,  on  peut  ju- 
ger du  grand  nombre  d'observateurs  qui  les 
ont  distingués,  et  se  sont  occupés  de  leur 
existence.  La  poésie  même  devait  chercher 
à  les  parer  de  ses  Actions  ingénieuses;  le 
célèbre  cvêquo  d'Avranches,  Uuet,  dans  un 
|M>ëme  intitulé  Lampyris,  fort  estimé  de  ceux 
qui  aimeut  la  poésie  latine,  a  chanté  ce  sujet, 
aussi  singulier  qu'intéressant.  Depuis  des 
temps  très-reculés,  on  connaît  les  Lampyres 
parmi  nous  sous  le  nom  de  Vers  luisants» 
parce  que  les  femelles ,  qui  sont  les  seules 
que  l'on  rencontre  le  plus  ordinairement, 
sont  absolument  dépourvues  d'ailes,  et  res- 
rcmblent  assez  à  des  larves  hexapodes,  quo 
l'on  confond  vulgairement  avec  lus  vers.  Les 
femelles  de  toutes  les  espèces  de  Lampyres 
connues,  brillent  pendant  la  nuit  ;  mais  il 
est  des  mâles  qui  n'ont  pas  cette  faculté. 
Les  Lampyres  luisants  ont  au-dessous  des 
deui  ou  trois  anneaux  du  ventre,  des  taches 
jaunes,  d'où  part ,  dans  l'obscurité,  une  lu- 
mière très-vive,  vrai  phosphore  naturel, 
qui,  au  loin,  présente  une  étincelle  ou  une 
petite  étoile  très  -  brillante  ;  elle  est  d'un 

{{)  Nous  încliaons  h  penser  que  les  mots  familiers 
craquer,  craqueur,  craqueriCf  dans  le  sens  de  nuti- 
Icrtf,  Aâ6/eri«,  etc.,  tirenl  leur  origine  du  nom  do 
ce  Poulpe,  dont  on  a  fait  Uni  de  réi:iis  invraiscmblâ- 
liles.  Du  reste,  si  des  nalumlislos  même  irès-ntodcr- 
iies  uni  pu  dire  que  les  Krakens  avuluicni  des  vais- 
seaux de  cent  pièces  de  canon,  des  auieurs  anciens, 
têts  que  Ëlien,  Pline,  etc.,  nous  racontent  cgalèmeni, 
au  sujet  du  Poulpe,  des  choses  qui  ne  sont  guèrcs 
niuius  cirantes.  Pline  rapporte  que,  peudani  que 
Lucuilus  était  gouverneur  en  Espagne,  ou  tua  sur 
les  cotes  de  cette  presqu'île  un  Poulpe  dout  la  tâte 
sade  pesait  sept  cents  livres,  ei  il  t»arlo  de  uwnstrcs 
marins  d'une  taitle  si  démesurée  qu'ils  nepourraieul 
passer  le  détroit  de  Gibraltar.  (Ub,  ix,  c.  4.) 
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bLisc  TOftlAtrc  ou  bleuâtre^  conamc  le  soiit 
ti>ute5  los  iunii'TGS  phosphoriquos.  El lo 
bnî(e  (Taatant  plus,  qut?  l'insecte  osi  plus 
TT^oreaXvet  «edoune  des  mouTemcnls  plus 
vi£»  ;  ^Ite  dtminacaTOC  sesfurceSt  et  s*ét».-iiit 
«i-?c  sa  rie. 

On  troure  les  Limpyres.  ou  Vers  luisants, 
(«ariout  à  la  campagne,  dans  les  prairies  et 
aux  bonis  des  chemins,  près  des  buissons, 
fartlculièrement  aux  mois  de  juillet  et 
o'août  ;  lorsqu'on  les  cherche  après  le  soleil 
(oaché,  la  lueur  étincelante  qu'ils  répandent 
su  milieu  des  ténèbres,  les  décèle  bicntùt  à 
nos  jeux,  et  les  expose  aisément  à  nos  re« 
cherches.  Les  mâles  paraissent  rares,  parce 
qu'on  ne  les  rencontre  pas  facilement.  Réau- 
Uiur.  qui  avait  cru  que  les  femelks  n  avaient 
îa  proj>ritlé  de  luire  qu'au  moment  où  elles 
ODt  besoin  de  s'accoupler,  et  que  c'était  pnr 
i.^te  lueur  môme  que  les  mâles  étaient  atti- 
rés^  avait  indiqué  un  moven  pour  les  pren- 
•ire.  qui  consistait  à  tenir  fes  femelles  sur  la 
m^in.  Ce  moyen,  quoique  fondu  sur  une  er- 
reur, peut  être  cependant  d'une  grande  utî 
liié.  La  lumière  que  ces  insectes  font  Jaillir 
dans  l'obscurité ,  ou  dès  qu*il  fait  nuit,  a 
tait  d'éclat,  qu'elle  peut  éclairer  un  petit  es- 
faco  et  une  grande  partie  du  pouorier,  ou 
rase  de  rerr.?,  dans  lequel  on  les  renferme, 
•i<  sorte  qu'on  peut  se  passer  d'autre  clarté, 
quand  oa  veut  les  observer  ;  ils  éclairent  suf- 
ttsamioeat  eux-mêmes  Tobservatcur  qui  les 
cootemple.  L'exact  et  véridique  Degéer,  qui 
les  a  soumis  à  un  examen  suivi,  a  remarqué 
qalls  peuvent  tout  à  coup  absorber  la  lu- 
loiêre ,  et  la  faire  disparaître  aussitôt,  pour 
la  faire  reparaître  ensuite  avec  le  mémo 
édat  ;  de  sorte  qu'on  peut  penser  que  cette 
faculté  de  luire  dépend  en  quelque  sorte  de 
Ictir  volonté  ,  selon  les  atreutions  qu'ils 
é;  ri'mvent.  On  peut  se  donner  un  tiès-joli 
sp^rlacle,  en  plaçaut  dans  un  poudrier  plu- 
sieurs Lampyres  ensemble  ;  ils  luisent  alors 
t*.>us  à  la  fois,  et  leur  lumière  réunie  est  por- 
tée à  une  assez  grande  distance ,  et  éclaire 
tous  les  environs.  Ce  beau  phénomène,  qu'on 
D^  se  lasse  pas  d'admirer,  produit  par  un 
véritable  phosphore  naturel,  est  encore  bien 
pius  adaiirable  dans  certaines  espèces  étran- 
t«-rc'S,  dont  les  mâles,  très-agiles,  ont  la  fa- 
culté de  briller,  et  qui,  voltigeant  rapidement 
et  en  grand  nombre,  présentent  des  milliers 
d'étoiles  tombantes,  ou  des  sillons  lumineux 
tracés  dans  les  airs. 

Nous  ne  connaissons  dans  nos  contrées 
que  deux  es|»èccs  de  Lampyres:  les  pays 
{>i"js  tempérés  ou  plus  cliauds  que  les  nôtres, 
sont  à  cet  égard  plus  favorisés  ;  ces  insectes 
y  sont  aussi  plus  grands ,  sans  Tôtrc  cepen- 
dant beaucoup;  mais  ils  n'offrent  en  aucune 
{art  des  couleurs  riches  et  variées.  On  les 
rencontre  en  Italie,  presque  après  avoir  fran- 
chi les  Alpes  ,  et  ils  sont  plus  nliondanls  à 
mesure  qu'on  approche  davantai^e  des  par- 
ties plus  méridionales.  L*espcce  des  Lampy- 
res de  l'Italie,  ou  la  Luciole,  y  est  bien  plus 
moUîpliée  que  notre  espèce  commune  ;  elle 
y  répand  aussi  une  lumière  plus  vivi^  et  plus 
constanle.  Ces  inseetes  commiMiicut  ;i  \ti\- 


raitre  au  couehor  du  solotl  ;  bientôt  Tair  en 
est  rempli,  la  terre  en  est  jonchée,  les  ar- 
bres, les  plantes,  tous  les  corps  semblent  en 
i>tre  couverts.  Au  nuliou  d'une  belle  nuit 
d'été,  on  no  peut  f;urt>  un  pas  dans  une 
prairie,  sans  voir  ces  petits  animaux  partir 
de  cùté  et  d'autre ,  vi>Iti;;er  de  toute  part, 
en  illuminant  toutes  leurs  traces.  Leur  vol 
est  par  élan ,  et  les  mouvements  au'ils  se 
(Innisent  excilenlleur  etfusioT  phospnorique. 
On  l«.'s  voit  briller  par  intervalle  :  l'air  élîn- 
c<  Ile  de  fvililettes  luisantes,  qui  {paraissent 
soudain  s'éteindre  et  se  reproduire  sous  tou- 
tes sortes  de  nuances.  Ce  spectacle  ne  peut 
qu'étonner  ceux  qui  n'y  sont  pas  accoutu- 
més, et  surpasse  tout  ce  que  l'imaginaliMn 
eu  attend  (1). 

On  peut  garder  nos  Lampyres  femelles 
pendant  deux  ou  trois  semaines  dans  un 
vase,  en  ayant  soin  d'y  mettre  un  petit  ga- 
zon et  de  l'arroser  de  temps  en  temps  pour 

(Il  I.a  Ifimiêrc  que  rL'p:*nfVnt  les  Lampyres  est 
«l'un  l»l:inc  vonlàtrr.  Elle  est  produîlc  par  iine  m.t- 
liôrv  i|iii  occupe  le  ile»»iis  ilt^  ilcuv  ou  irois  doniiers 
anneaux  tic  rahilonion,  etiïne  l'on  croit  n'ùlre  aiitro 
chose  que  de  la  grui>^c  ni*.iôo  à  du  pliosptiorc.  Celte 
niaiîère  consiste  en  niio  foule  tïe  corpuscules  ovoïiles, 
cTun  bt^au  ^ioïct  ou  d'un  j:iuuc  rosé,  diffèranl  ttcau- 
coup  entre  eux  pour  leur  ^rantleur,  et  avant  chacun 
leur  enveloppe  nieinliraneuse  propre.  L'ne  muUiludc 
protligieuse  de  rameaux  iracbéens  d'une  ténuité  ex- 
trême parcourent  leur  amas.  La  Tace  cxlëriwire  de 
leur  enveloppe  commune  présente  un  résciu  à  mail- 
les lie\ago::ales,  semblable  à  celui  de  rêpideniiedes 
piailles.  Cbaipie  hexa^iie  est  conve&c,  et  p>rle  k 
son  contre  ou  poîl  conique.  Chacun  des  points  lu- 
mineux C5t  ainsi  composé  d'une  fiMdc  de  faceUes, 
et  constitue  im  appareil  alisoUinionI  seniblaldc  à 
celui  que  Frcsnel  a  inventé  pour  augmenter  ta  dilTu- 
sion  de  la  lumière.  Tout  est  ménaKC  avec  un  nrt 
admirai  le,  de  manière  à  porter  lechU  de  la  lurièrc 
an  plus  liant  point.  Les  facettes  les  plus  pramies  et 
les  plus  régulières  occupent  le  centre  de  la  place, 
et  les  plus  petites  sont  placées  sur  les  bords,  en  dc- 
cmisiiont  rej,Mlièremrnt  en  prandenr.  Les  poils  dont 
elles  sont  toutes  munies  senent  à  empêcher  ta  |h>us- 
sièrc  de  s'y  attacher,  et  la  Larve  (tosscdc  des  orguios 

3ui  lui  permciioiit  de  les  neitf»yer  au  besoin.  Ce  sont 
es  ap|M?ndîces  musculaires,  tubuleux,  transpari-nts 
et  réiractiles,  qui  sont  Ihcs  au  dernier  segment  abdo- 
minal. Ils  remplissent  aussi  Poniee  «le  ventouses,  et 
ranimai  s'en  sert  pi>nr  s'accrocher  anx  hirîtos  an 
milieu  ttes^iuelles  il  vil,  on  pour  se  suspendre  à  la 
face  infi'^rieure  des  reuîUcs. 

Ce  serait  fairv  itTJure  an  lecteur  que  rie  nous  arrê- 
ter à  lui  faire  remarquer  tout  ce  qui  se  révèle  d'iu- 
tt'lligence  et  4lc  sagesse  profonde  dans  In  conalmctioii 
d'in^si  merveilleux  appareil. 

Dans  les  régions  equati>nales,  où  les  femelles 
sont  ailées  ainsi  que  l.-s  uiàl'^-i,  t*t  où  le  soleil  semble 
comnmniquer  son  feu  à  tout  ce  qui  respire,  c'est  un 
stK'Ciaclc  magniltquc  que  h-s  illumiualioiis  nalurelle-i 
iroduilcs  pendant  la  nuit  par;  une  multitude  tic 
.nmpyres  qui  traverst?nl  les  :iirs  en  tous  sens,  |>a- 
eiU  a  de  petiles  étoiles  srintiU.inlesqui  tomberaient 
du  liruiauienl.  On  ne  peut  s'i-mpècher  d'ailmiixM-, 
dai:s  ce  phénoinêue,  I  inépuisable  fécoiuliié  de  la 
Providence,  qui  a  attaché  au  corps  de  ces  faibles 
animaux  des  espèces  de  phares  dont  la  lueur  les 
guide  à  l'heure  où  ils  se  cherchent  pendant  les  ténè- 
bres. On  coMuait  actuellement  prrs  de  deux  cents  es- 
pèces dv  Lampyrides,  dont  la  maj.-un»  p  .iiu»  sout 
pmpn^s  à  rAniJiïqui*,  où  ell.  s  nnliipl.-.it  "UMle- 
lablemenl. 
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entretonir  son  humidité.  Mais  on  a  observé 
que  de  jour  en  jour  l'éclat  de  leur  luraièro 
$*afTaiblit  do  plus  en  plus  ,  et  &  la  un  ettes 
ne  luisent  que  Irès-faiblPiupnl;  re  qui  sem- 
ble indiquer  qu'elles  souffrent  d'ôtre  empri- 
sonnées, ou  que  lo  grand  air  leur  est  néces- 
sairc  pour  renouveler  leur  matière  plios- 
pboriqup.  Pendant  le  jour,  on  les  trouve  dif- 
tîcilument ,  par  ce  qu'elles  se  cachent  dans 
l'herbe,  où  elles  gardent  un  profond  repos  ; 
ce  n'est  qu'à  l'approche  de  la  nuit  qu'elles 
commencent  à  se  mettre  en  mouvement  et 
à  étaler  leur  lumière  brillante.  Leur  démar- 
che est  lente,  presque  lourde,  et  elles  avan- 
cent comme  ï)ar  secousses;  cenendant  les 
mâles  jouissent  de  beaucoup  d'agilité  :  le 
naturel  des  Lampyres  est  Ires-pacilique  et 
inca|>able  de  nuire*;  aussi  les  parties  de  leur 
bouche  sont-elles  très-petites,  cl  il  est  Irôs- 
difficile  d*y  apercevoir  les  dents. 

Le5  femelles  des  Lampyres  d'Kiirope  qu'on 
aobservéespondentun  grand  nonibred'œufs, 
sur  le  gazon  ou  sur  l'herbe  où  elles  vivent. 
Ces  œufs,  assez  grands,  relutivement  au  vo- 
lume de  l'inseclo,  égalent  la  grosseur  des 
graines  de  navels;  ils  sont  ronds  et  de  cou- 
leur jaune  cilron.  A  leur  sortie,  ils  sont  en- 
duits d'une  matière  vistpieuse,  ou  gluante, 
jaune,  qui  les  atlache  soudain  à  l'otijel  sur 
lequel  I  insecte  les  t)Iace.  L'espèce  fa  plus 
comntune  dans  nos  contrées  est  le  La.mpyrb 

Sn.ENUlUULE. 

Nous  terminerons  par  une  observation  de 
Dngès  sur  la  phospliorescence  dans  les  arti- 
maui.  1  On  la  regarde  ordinairement,  dîl-il, 
comme  un  moyen  qu'em]>loio  la  femelle  pour 
avertir  et  attirer  le  mâle,  et  l'on  s'étaye  sur- 
tout de  la  vivacité  qu'acquiert  la  lueur  au 
moment  de  l'accoupIemetU,  et  de  l'erreur 
souvent  commise  parles  mâles  qui  viennent 
se  brûler  à  nos  bougies.  Mais,  disons-le, 
eette  explication  n'est  pas  complètement  sa- 
tisfaisante; car  on  pourrait  objecter  :  1'  Quu 
le  mAle  lui-même  est  lundneux,  chose  mr- 
f.iilemenl  inutile  dans  cette  hypothèse; 
2'  ijue  le  maie  ayant  enlîn  trouvé  sa  femelle, 
la  lumière  devient  inutile  ;  3*  que  beaucoup 
d'autres  insectes  nocturnes  non-plïosphores- 
cenls,  les  Ephémères,  les  Phalènes,  les  Tei- 
gnes, les  Cousins,  par  eieniple,  et  m<>mo 
des  insectes^  diurnes,  comme  les  Mouches, 
tombent  également  dans  cette  erreur  qui 
leur  psI  si  souvent  funeste;  'v  que  des  mil- 
liers d'Infusoires,  de  Mollusques  acéphales, 
do  Dipliyaires,  do  Radinires,  qui  brillent 
d'un  feu  si  éclatant  nu  sein  des  mers,  n'ont 
pns  même  d'yeux  pour  l'apercevoir,  et  qu'ils 
sont  tous  monoïques  ;  5'  que  la  Pholadc  non- 
seulement  est  dans  le  même  cas,  mais  est  en- 
core immobile  otcâchéo  dans  les  trous  dont 
elle  perfore  les  rocliers  ;  G"  enfin,  que  des 
milliers  d'autres  insectes  savent  bien  trou- 
ver leur  femelle  sans  tlambeau  nuptial  : 
avouons  donc  seulement  qu'il  y  a,  en  réalité, 
coïncidence  cl  sans  doute  corrélation  de 
causalili^  commune,  entre  les  actes  généra- 
teurs  et  la  phosphorescence  chez  les  Lam- 
pyres ;  mais  gardons-nous  fie  généraliser  d'a- 
près ce  seul  cxemide,  et  d'aller  même,  pour 


reluî-ci,  plus  loin  que  IcB  faits  ne  nous  coiH 
duisenl.  » 
LANGOUSTE,  Palinums,  genre  dc  Crusla- 

rés  décapodes,  famille  des  Mru'.roures.  —  Lei 
Grecs  ont  donné  le  nom  de  Ka/M^o^-  ik  l'espèce 
de  Langouste  la  plus  commune  de  nos  mers; 
c'est  celle  que  les  Latins  nommèrent  lo- 
cus(a,  Belon,  Rondelet  et  Gesner  l'ont  ineo- 
tionnée  sous  ce  dernier  nom.  Delà  l'origiM 
du  mot  de  Langouste,  par  lequel  on  désigne 
dans  notre  langue  celle  espèce.  Lalreillea 
préféré  employer  ce  mot  pour  désigner  la 
genre,  plutôt  que  celui  oe  Palinure,  qui 
n'est  que  la  traduction  littérale  du  nom  as- 
sez impropre  tpic  Fabricius  lui  a  donné.  Les 
femelles  de  Langoustes  que  l'on  trouve  dflpj 
nos  mers  portent  depuis  le  mois  de  mBijus- 
qu'en  août  leurs  œufs  que  l'on  nomme  co- 
rail ;  ils  sont  disposés  dans  l'intérieur  de 
leur  corps  en  deux  masses  allongée*,  de  la 
grosseur  d'un  tuyau  de  plume  et  d'un  très- 
beau  rouge;  ils  se  dirigent,  en  divergeant, 
vnrs  deux  ouvertures  situées,  unedechaqoa 
côté,  vers  la  base  des  pattes  iiaermédiatre*; 
ces  œufs  sont  très-petits  en  snrl.nnt  du  corps 
de  la  mère ,  mais  ils  croissent  insensible- 
ment pendant  une  vinglaine  de  jours  qu'il* 
dcmeun-nt  attachés  aux  feuillets  du  dessous 
de  la  queue;  ce  lemns  écoulé,  ejle  les  tléta- 
che  tous  ensemble  ac  leur  enveloppe,  et  on 
les  trouve  souvent  lixés  contre  les  rochers, 
ou  errants  et  abandonnés  nui  courants  et 
aux  vagues.  Ce  n'est  qu'une  quinzaine  de 
jours  après  que  ces  œlifs  écloseut,  SuivMil 
Arislole,  la  femelle  rejdie  la  partie  hrgode 
sn  queue  pour  coiiqirimcr  ses  œufs  au  mir 
ment  où  ils  sortent  île  son  corps,  et  elle  al- 
longe les  feuillets  inférieurs  alin  qu'iUpuii- 
senl  les  recevoir  et  les  retenir.  Après  cette 
première  ponte,  elles  en  font  une  secoïnl^ 
en  se  débarrassant  totalement  de  leurs  ŒUÏi! 
alors  elles  sont  maigres  et  peu  esliméM.rf 
l'on  ne  recherche  que  les  milles.  L'accouple- 
ment a  lien  au  commencement  du  printea)|>«. 
Arislole  décrit  aussi  les  nujes,  qud  «uil 
Irès-bicn  observées ,  cl  il  dil  qu'elles  se  M 
au  printenips  cl  quelquefois  en  autouine. 

Les  Langoustes  abandonnent  nos  eètrs 
vers  la  lin  de  l'automne  ou  au  commcocc- 
ment  de  l'hiver,  et  alors  elles  gagueul  U 
haute  mer  cl  vont  se  cacher  dans  le*  feolc* 
des  rochers  à  de  très-grandes  profondBa**- 
Klli's  vivent  de  poissons  et  de  diventni- 
maux  marins,  et  narvicnnent,  auboutd* 
quelques  années,  a  la  longueur  d'un  fn^à. 
Cescruslacés  peuvent  vivre  très-longleiD|rti 
et  s'ils  parviennent  à  se  réfugier  dwiis  (\^»^ 
ques  lieux  peu  favorables  à  la  p^  ''^  - 
atteignent  une  grosseur  très-con^ 
Selon  Risso,  les  mâles  voul  à  la  n»  bi 
de  leurs  femelles  en  avril  et  en  août: 
cèles  de  Nice  on  pêche  ce  cni-t  ' 
nasses.  On  met  dans  le  |ianier 
Poulpes  brtilées,  de  petits  } 
Crabes,  etc.  ;  on  les  descend  \n 
dans  des  endroits  rocailleux  uù  la 
gousies  se  plaisent  beaucoup,  et  on  f 
le  lendemain  matin,  celles  qm 
Ou  fiil  une  grande  con^ioiiii!, 
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Cnis-tacés  snr  nos  tables,  et  on  les  envoie 
dans  l'intérieur  et  à  Paris,  où  ils  sont  très- 
rtrcherchés.  Pour  les  faire  voyaj^er,  on  les 
fait  cuire*  sans  quoi  ils  se  gâteraient 
en  route.  —  Ce  genre  se  compose  de  huit 
ou  neuf  espèces,  donlla  principale  est  la 
Lâ-^GOUSTS  coxxc!iB  (Paiinurus  vulgaris^ 
Latr.;,  que  Ton  rencontie  le  |>lus  souvent 
sur  DOS  côtes  océanîquf^s  et  méditerranéen- 
Des.  Elle  atteint  jusqu'à  un  pied  et  demi  de 
longueur ,  et  pèse,  lorsqu'elle  est  chargée 
ie  ses  ceufs  Jusqu'à  douze  et  quatorze  livres. 
âa  Carapace  e^t  épineuse,  armée  antérieure- 
ment de  deui  grands  piquants,  dentés  en 
dessous.  Les  pieds  sont  entrecoupés  de  jau- 
nâtre et  de  rougeâlre. 

LARVE,  de  larta,  masque.  —  Au  sortir 
de  l'œuf,  les  insectes  se  présentent  sous  trois 
formes  différentes.  Les  uns,  qui  constituent 
les  deux  premiers  ordres,  les  Thysanourcs 
et  les  Parasites,  sont,  à  la  grosseur  près, 
tels  qu'ils  resteront  toute  leur  vie.  Les  au- 
tres tels  qu'ils  resteront  également,  sauf  les 
ailes  et  quelques  autres  variations  légères 
dans  certains  appendices.  Enfin  les  derniers 
n'ont  aucune  ressemblance  avec  ce  quMls  se- 
ront par  la  suite,  après  avoir  acquis  tout  leur 
tiévelopprment. 

Envisagés  de  cette  manière  générale,  les 
insectes  n'offrent,  au  sortir  de  l'œuf,  qu'un 
cararlère  commun,  celui  d'être  inaptes  à  pro- 
pager leur  espèce.  11  s'ensuit  également  que 
]•:  mot  de  larve  ne  peut  s'appliquer  qu'à  ceux 
qui  sont  dans  le  second  et  le  troisième  cas, 
qui  correspondent  à  la  métamorphose  par- 
Ueile  et  à  ia  métamorphoie  complète. 

Nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  g>''néralsur 
les  Larves,  en  examinant  tour  à  tour  la  sub- 
stance de  leur  corps,  ses  diverses  parties,  sa 
lorme,  son  vêtement,  sa  couleur,  leur  nour- 
riture, leur  mue,  leur  accroissement,  la  du- 
rée de  leur  existence  sous  cette  forme,  et  les 
divers  procédés  qu'elles  emploient  pour  se 
f»réf>an'r  à  l'étal  de  Nymphe,  Leur  organi- 
nation  intérieure  sera  traitée  en  même  temps 
que  celle  de  l'insecte  parfait. 

I.  ScBSTASCE,—  A  l'exception  de  la  tête  et 
des  six  pieds  antérieurs  qui  sont  souvent  de 
coD5Î5tince  cornée,  le  corps  des  Larves  est 
eu  général  d'une  nature  booucoup  plus  molle 
que  celui  des  insectes  parfaits.  Dans  qucl- 
qatîÂ  CoiéOLitères  cependant,  tels  que   les 
StaphijlinSj  les  trois  premiers  sc^merjts  qui 
^epré^erJtent  le  tronc   de  l'insecte   p.irfait 
ç<jLit   solides  et  cornés.  Chez  les  Larves  des 
Dyti$que$,  les  neuf  premiers  annea^ix  sont 
couverts  en  dessus  de   plaques  écailleuscs 
qui  sY-tendenl  jusque  sur  les  côtés  dans  la 
prt^DiîcTe  moitié  de  leur  cîri:onférencc,  etc. 
bans   d'autres,  la  peau  enliùre  est   roricice 
eooim';  chez  la  (4henille  de  la  grande  Tortue 
{tant»Ma  polychlolo$)  et  chez  quelques  Lar* 
ves  de  Coléoptères  (certains  Elater;,  la  tota- 
iilé  de  la  surlace  du  corps  est  très-dure.  On 
Ot'^erve  la  même  chose  dans  quelques  Lar- 
ves exotiques,  qui,  vivant  sous  les  éeorccs, 
jûivent  avoir  souvent  une  pression  assez 
i'fTU:  a  suliir,  et  auxnuell".*:  la  nature  a  sans 
i  .'i*.-;   tlonné  cette  5*.»lidité  de  j-iirli's  coiniue 


moyen  de  défeusc.  Cette  disposition  est  en 
général  très-rare  chez  les  Larves.  Leur  corps 
long  et  étroit,  destiné  à  exécuter  des  mouve- 
ments onduleux,  se  serait  mal  accommodé 
de  téguments  rigides  qui  auraient  sans  cesse 
gêné  ses  mouvements.  Quand  une  Chenille 
prend  sa  nourriture,  elle  est  souvent  obligée 
d'appliquer  son  corps  à  toutes  les  inégalitt-s 
de  la  feuille  qu'elle  ronge,  et,  si  elle  marche, 
il  faut  qu  elle  puisse  se  courber  dans  tous 
les  sens,  afîn  d'éviter  les  obstacles  qu'elle 
rencontre  sur  sa  route.  Dans  les  Larves  (jui 
se  nourrissent  de  substances  plus  ou  roouis 
résistantes,  la  tête  devait,  au  contraire,  être 
solide,  afin  de  prêter  un  point  d'appui  aux 
muscles  qui  mettent  les  mandibules  et  les 
mâchoires  en  mouvement  :  aussi  remarque- 
t-on  que  chez  la  plupart  des  Diptères,  qui  no 
prennent  qu'une  nourriture  fluide,  celte  par- 
lie  est  membraneuse,  ou  que,  si  elle  oïfre 
quelques  organes  analogues  aux  mandibules, 
ces  derniers  ne  sont  pas  destint'S  à  broyer, 
mais  simplement  à  saisir  la  proie,  et  exi- 
geaient par  conséquent  des  muscles  moi;is 
vigoureux. 

En  général,  le  corps  des  Larves  est  opa- 
que, et  l'on  ne  peut  distinguer  dans  le  plus 
grand  nombre  que  le  vaisseau  dorsal  à  so'i 
mouvement  de  systole  et  de  di.istote.  11  en 
est  cependant  fjuelques-unes,  telles  que  cel- 
les des  Fourmi*  et  de  certains  Lépidoptères, 
qui  sont  diaphanes.  Celle  même  d'une  es- 
pèce de  Tipule  (  T,  crystallina,  Dcgéer  )  Cbl 
transparente  au  point  de  ressembler  à  un 
morceau  de  cristal,  et  d'être  à  peine  visiblo 
d.ins  l'eau  où  elle  fait  sa  demeure. 

11,  Forme.  —  Toutes  les  Larves  ont  une 
ressemblance  générale,  en  ce  que  leur  corps 
est  divisé  par  d'-s  incisions  transversales  en 
un  certain  nombre  de  segments oud' anneaux. 
Dans  un  grand  nombre  néanmoins,  surtout 
parmi  les  Coléoptères  et  les  Diptères,  les  re- 
plis de  la  peau  empêchent  qiic  l'on  ne  dis- 
tingue facilement  le  nombre  de  ces  segments 
qui  est  ordinairement  de  douze,  non  corn- 
])ris  la  tête.  Quelquefois  ils  varient  beaucoup 
sous  le  rapport  delà  longueur.  Dans  la  Larve 
d'une  Tinéide  commune  dans  les  maisons 
(  Aglossa  pinguinalis),  et  qui  vit  de  matières 
grasses,  chaque  segment  est  divisé  en  deux 
parties,  qui,  au  moyen  de  deux  replis  pro- 
londs  situés  en  dessous,  peuvent  se  séparer 
ou  se  réunir  jusqu'à  un  certain  point,  sui- 
vant les  circonstances.  La  nature  a  pourvu 
par  là  à  ce  que  les  stigmates  de  cette  Larve 
ne  fussent  jamais  bouchés  par  les  matières 
grasses  dans  lesquelles  elle  habite. 

Quant  à  la  forme  générale  du  corps,  elle 
varie  extrêmement  dans  les  Larves.  Le  plus 
grand  nombre  sont  cylindriques  ou  peu  s*cn 
faut,  comme  la  plupart  de.celles  dos  Lépi- 
doptères et  des  Hyménoptères  de  la  tribu 
des  Tenthrédines,  dites  Fausses  Chenilles.  La 
forme  la  plus  commune  après  celle-ci  est 
celle  oblongue  ou  ovale  et  légèrement  roni- 

3ue.  Telles  sont  les  Larves  des  Longicornes^ 
es  Curciilionites,  etc.,  parmi  les  Cdléopiè- 
res,  des  Abeilles  et  des  autres  Hyménoplt^rev 
(à  l'exception  des  Teiitlircde^  ,■»  cl  d'une 
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graDiiû  quantité  de  Diptères.  Dans  d'autres, 
telles  quo  celles  des  Hydrocanthèrcs  [Dytis- 
ques,  etc.  ),  qui  sont  larges  h  la  partie  ant<)- 
'ricure  el  dont  la  partie  opposée  se  termine 
en  nointe,  la  fornio  ust  presque  sul>-ovflle. 
Celles  des  Staphylins  et  d'autres  Brachély- 
$r€St  sont  linéoires.On  en  voit  qui  sont  con- 
.vexes  ou  gibbeuscs  en  dessus  et  plates  en 
^dessous  ;  celles  des  Si/lpfies,  des  Cnrysomêlcs 
et  d'autres  Coltîoptèrcs  sont  dans  ce  cas.  Il 
fen  est  parmi  les  exotiques  qui  sont  d»5pri- 
môes  eu  dessus  et  en  dessous,  et  qui  ont 
quelque  rosseniblance  avec  une  louillc. 
Sous  lo  rapport  de  la  longueur,  quelques- 
unes  sont  très-allongées,  comme  la  plupart 
.de  celles  des  Lépidoplôres;  d'auln-s  Irès- 
courtes,  telles  que  celles  du  Fourmilion^  etc. 
Il  serait  dilTicile  d'énumérer  uncfoulo  d^au- 
1res  particularités  du  mCme  Kenrc,  mais  cet 
aride  détail  fatiguerait  inulilemenl  le  lec- 
teur; c'est  à  l'aide  de  bonnes  figures  et  en 
les  étudiant  sur  la  nature  vivante  qu'il  faut 
chercher  ^  connaître  les  innombrables  varié- 
tés qu'elles  présentent  h  cet  égard. 

Lèvre  (labiuin).— Enlro  les  deux  mâchoires 
de  la  majeure  partie  dos  Larves,  il  existe  une 
jiîèco  nommée  par  Réauraur  la  division 
moyenne  de  la  partie  inférieure,  mais  qui, 
dans  la  réalité,  est  l'analogue  do  la  totalité 
de  cet  organe  dans  rinscclc  parfait.  Cette 
pièce,  qui  varie  pour  la  forme,  est  lanlût 
quadrangulaire,  tantôt  coni(iue,  elc.  Souvent 
elle  est  unie  inlérieuromenl  à  une  protubé- 
rance plus  charnue,  appelée  langue  par  Réau- 
mur,  et  qui  correspond  k  la  languette  ( /i- 
Otda)  de  Vina.'cte  parfait.  A  son  extrémité 
la  lèvre  porte  deux  pal[>cs  déliés  et  très-pe- 
tiis  ;  et  entre  ceux-ci,  on  voit  chez  les  Che- 
nilles et  les  Larves  de  quelques  autres  or- 
dres un  autre  orçane  filiforme,  au  moyen 
dnqucl  la  Larv<î  extrait  les  hls  soyeux  qu'elle 
om[iloie  à  fabriquer  son  cocon,"  quand  elle 
est  sur  le  point  do  se  changer  eu  nymphe, 
ou  h  d'autres  usages. 

Cet  organe,  qui  est  hfUère^  ne  se  trouve 
que  chez  los  Larves  oui  ont  la  faculté  do 
proiluire  de  la  solo,  cest-.Vdire  chez  cl'llc 
de  tous  les  Lépidoptères,  d'un  assez  grand 
nombre  d'Hyménoptères,  de  quelques  Né- 
vroptères,  et  mémo  d'une  espèce  dcDiptèvo 
(  Tipula  agarici  seticornis^  Dogécr  ).  Ce  tube, 
ainsi  que  Lyonnel  le  pense  avec  raison,  est 
composé  do  libres  longitudinales,  alternati- 
vement cornées  el  membraneuses,  qui  por- 
mettent  à  l'insecte  do  contracter  son  diamè- 
tre et  de  produire  un  fil  plus  ou  moins  dé- 
lié :  il  ue  possède  (]u'un  seul  orifice,  taillé 
obliquement  en  bec  do  flûte,  situé  à  sa  par- 
tie luféricuro  cl  susceptible  de  s'anpliquer 
exactomcul  aux  corps  sur  lesquels  la  Larvo 
est  placée.  Réaumur  avait  criï  y  découvrir 
deux  orifices,  mais  Lyonncta<lémonlré  que 
les  deux  tubes  se  réunissaient  on  un  seul 
un  peu  avant  leur  extrémité.  De  la  nature 
contractile  de  col  organe,  et  de  la  forme  de 
son  orifice  combinée  avec  la  faculté  que  pos- 
sède l'insecle  de  le  mouvoir  dans  toutes  les 
directions,  résultent  lus  graudcs  diUérenrr.s 
que   l'un   observe  daus   le  diamètre  el  la 
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forme  des  fils,  quelques-uns  infant  sept  ou 
huit  fois  plus  épais  que  d'autres,  ceux-ij 
cylindriques,  ceux-là  aplatis»  certains  un- 
nelés,  d'autres  d'épaisseurs  ditTérentes  su; 
divers  points  de  leur  longueur,  etc. 

Dans  les  Larves  de  quelques  Diptères  la 
lèvn.^  est  simplement  un  peïit  tubercule  qoe 
l'on  peut  faire  sortir  h  volonté  de  la  bourbe 
de  l'animal  en  la  pressant  entre  les  doï^j-U. 
Chez  celles  de  quelques   Névroptères  delà 
tribu  des  LibelluUnes,  elle  prend  une  fr»rino 
tellement  insolite,  et  une  grandeur  si  dénif- 
surée,  qu'on  clierchernit  en  vain  une  auool^ 
lie  paredie  dans  tous  les  autres  ordres.  Dans 
l'immense  majorité  des  Larves,  cet  organe, 
réduit  à  de  petites  dimensions  et  h  demi  in- 
visible, sert  uniquement  h  retenir  les  «li- 
nicitts  et  à  faciliter  leur  déglutition  ;  mais  ici 
il  devient  la  partie  la  plus   voluminensedu 
la  boucho,  (ju'il  ferme  enlièremeni  au  rc;^n<, 
et  sert  non-seulement  à  retenir,  mais  enroro 
h  saisir  la  proie  de  l'anima]  au  moyeu  de> 
branches  dont  il  est  muni.  11  est  assez  dif- 
ficile de  dtmner  par  une  simple  descriplioo 
une  idée  nette  de  ce  singulier  appareil,  qui 
so  compose  d'abord  d'une  pièce  triangulaire» 
tantôt  voûtée,  tantôt  plane,  qui  recourre  en- 
tièrement Je  menton  avec  lequel  elle  s'arti- 
cule au  moyen  d'une  es|>èce  de   manche  ou 
de  pédicule  cartilagineux.  En  dessus,  ceUe 
pièce  remonte  et  recouvre  presque  euliènv 
ment  la  face  comme  un  masque.  Oavdîs- 
linçue  deux  sutures:  l'une  transversale  qui 
la  divise  en  deux  parties,  dont  la  supérieure 
fjui  peut  ôlro    regardée  comme  le  front,  el 
1  inférieure  comme  la  mcntounière;  l'autru 
longitudinale,  qui  divise  le  front  on   dcui 

Eariies  égalesjusqu'à  la  suture  iransverwle- 
es  bords  de  ces  doux  pièces,  quf*  Ré.iutnor 
a  nommés  rolets^  sont  munis  de  dentcluns, 
au  movon  desquelles  elles  .s'cngrèncnl  Tuna 
dans  l'autre  el  so  ferment  claclcraent.  0* 
deux  sutures  permettent  h  la  Larve  d'ooîrir 
À  volonté  ou  les  deux  nièces  supérieur» 
seulement,  ou  d'abaisser  le  masque  loulfo- 
tier,  el  de  mettre  à  découvert  ses  nwndilia- 
les  ot  SCS  mAchoiros,  qui  sont  toutes  de  coft- 
sistanco  également  solide.  Cette  pièce,  tfun 
mécanisme  si  admirable,  était  d'autant  |>1us 
nécessaire  à  cos  Larves,  qui  sont  trè^-carua»- 
sières,  quo  leurs  mouvemonls  sont  lents  e* 
qu'elles  ne  peuvent  poursuivre  b-ur  proie 
avec  agiliié;  quand  elles  l'aptM-  '^e* 

se  dirigent  sur  elle  k  pas  cou  :* 

un  chat  qui  veut  surprendre  un  •  ti» 

arrivant  h  portée,  elles  lu  saisis  iu 

au  moyen  de  leur  masque,  qui  .sculr'.tuïro 
el  se  reforme  à  /'instant,  en  moUnnt  ï*ïitïi- 
inal  hors  d'élatd'éthapjier.  Réa  'H^ 

prit  une,  un  jour,  dévorant  ai  .  irJ 

d'assez  grande  taille  ;  ce  qui  sullil  inxir  Jt- 
montrer  l'erreur  do  Swanimi'rdnin,  qui  |»r« 
sait  quo  ces  Larves  armées  d'une  manière» 
redoutable,  so  nourrissaient  uiiiquemeBl<^ 
terre. 

Pattes,  —  Ces  organes  sont  toujours  « 
nombre  do  six.  et  attachés  par  iwiires  nnt 
trois  premiers  segments  du  corps  qui  n-jn*^ 
sentent   lo   tronc.  Ils  coutieunnU  tkw  la 
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si.t  patios  que  doit  un  jour  avoir 

fie  piirfnit;  leur  suli^^taiioe  est  coriicV*, 
,  ot  ils  se  com(>oscul  des  niâmes  lïar- 
^ue  dans  ce  deriiirr,  c'ost-à-dirc  cli;  la 
^0,  du  trucliQUler,  do  la  cuisse,  do  ta 
i  et  dos  tarses,  ûttûcliocs  les  unes  uui 
$  par  des  ligiinients  nieiuliraneut. 
I  diverses  pièees  ne  sonl  pas  toujours 
boni  visd>les  dans  ks  torves  de  tous 
Wres.  Chez  celles  des  Lépîdoplôrcs  ou 
|rtains  CoU^opli^res  ,  d'un  Lonyicome  ^ 
Ixeinnle,  on  no  distingue  nu  premier 
lU'œil  (|Uo  deux  ou  trois  pièces  outre 
chots;  mais  une  inspection  plus  alicn- 
1  fait  reconnaître  deux  autres  h  l'éial 
cataîre,  *|ui  sonl  le  Irochanlor  et  la 
e,  reprosentts  par  le  luborcule  charnu 
prt  de  base  h  la  patte  cntiùru.  Dans  les 
B  des  Coléoptères  carnassiers,  ces  deux 
f  sonl  iiresiiue  aussi  visibles  que  da*  s 
ble  parlait,  el  les  tarses,  qui  ne  consis- 
bio  dans  un  seul  article,  sonl  amii^'s  do 
[crochets.  Chez  celles  dos  NcWroptères 
p  distingue  facilement  toutes  les  pièces, 
pes  sont  composés  de  plusieurs  arti- 
u  munis  également  tic  deux  crochets, 
lattes  des  Larves  sonl  ordinaironiont 
loup  fdus  courtes  que  celles  de  l'in- 
^Kirfait,  et  dilV(>renl  à  peine  entre  elles; 
Jrandeur  décroît  stHifeiuent  graduello- 
n  allant  des  premières  aux  dernières  : 
t  leur  couformation  la  plus  habiUiello 
Larves  des  î.épido[)tères,  des  llynié- 
es  et  de  quelques  Coléoptères,  chez 
es  sonl  si  courtes,  qu'elles  f*inl  à  i>oino 
hors  du  corps.  Dans  celles  desNévro- 
,  cependant,  et  de  quelques  Coléoptô- 
yti$quts^  StaphylinSf  CoccincthSt  etc.), 
i'allonïjenl  davantage  el  se  rapprochenl 
éganl  do  celles  do  l'insecte  parfait. 
grandeur  relative  des  palLes  snuIVro 
■(luelques  exceptions,  surtout  paru»!  les 
ille».  Che^  celle  d'un  Lépidoptère  noc- 
asscz  rare,  lïarpyn  ftitjit  la  premier© 
est  do  taille  onlinaire;  mais  les  deux 
t  sont  très-longues,  el  t>n  mémo  temps 
les  et  si  faibles,  qu'elles  sonl  Incapa- 
le  supporter  le  corps.  Kénumur  en  a 
UDC  autre  de  |M.'lito  taille  chez  qui 
de  la  troisième  paire,  charnues  en 
ence,  vont  en  grossissant  h  re\trémité 
rniu  do  poire.  Cette  conformation  est 
Ko  à  quelque  but  parliculier  dans  les 
idos  do  l'animal,  car  ce  sonl  les  pattes 
I  se  sort  principalement  pour  arranger 
^  do  son  cocon.  Dausla  Lhonille  d'une 
èlre  {(i.  /(inariVi),  celte  troisième  paire 
L&si  rumarquabtemont  plus  longue  que 
1res. 

|)attcs  sont  los  principaux  organes  do 
)cnotion  dans  les  Larves;  la  solidité  do 
(ubstauce.  et  les  crochets  dont  elles 
irméos,  leur  normellent  à  la  fois  do 
rler  lu  poids  ou  corps  et  do  so  tixer  au 
le  position,  [H)ur  l'attirer  en  avant; 
que  les  fausses  pattes,  ainsi  que  nous 
roiis  plus  loin,  ne  servent  quà  main- 
le  corps  PU  équilibre.  C'est  au  moyen 
Cornières  que  les  Larves  eiéculeul  les 


mouvi^-monls  variés  que  nous  connaissons, 
les  unes  les  o^ant  trcs-lents,  d'autros  nmdé- 
rés,  el  qu»dqnes-unes  exlr^MUement  rapides. 
Il  en  est  mémo  oui  |>ouvenl  exécuter  des 
sauts  assez  considérables,  telles  (juo  celles 
do  la  Lithosin  qwtdra  cl  de  Vflerminia  rosira- 
liSf  observées  par  Dogéer  et  Rifsel.  Dans  la 
marche,  les  Larves  commencenl  par  porter 
en  avant  les  pattes  antérieures  cl  postérieu- 
res d'un  côté,  el  les  intermédiaires  do  l'nu- 
trc;  puis  elles  exécutent  l'ojïéralion  inverse, 
et  eonlinueiit  ainsi  alternalivemtMil. 

La  plus  grande  partie  des  Larvos  des 
Coléoptères,  *]nelques-unes  do  c<'lles  des 
Hyménoptères  el  des  Névroptèrcs,  n'ont  quo 
des  patios  écnilleuscs;  le  seul  oniro  où  elles 
niaïKiuent  loujouis  est  celui  des  Diptères, 
dont  les  Larves  sont  pres(]ue  tontes  anodes, 
n*ayant  pas  même  les  fausses  [lattes  uont  il 
va  élre  question. 

Fausses  patles,  —  Ces  organes  se  présen- 
tent sous  la  forme  de  protubérances  char- 
nues, ordinairenieiit  coniques  ou  cylindri- 
ques, quelquefois  rétractiles,  attachées  aux 
côtés  inférieurs  de  cette  partie  de  la  Larvu 
qui  représente  l'abdomen  de  l'insecte  futur. 
Ils  varient,  sous  le  rapport  du  notubro»  de- 
puis uu  jusqu'à  dix-huit. 

Relaliveineul  à  leur  conformation,  )cs 
fausses  puttos  peuvent  so  partager  en  doux 
sections  principales  :  celles  oui  sont  armées 
en  dessous  de  crochets,  et  celles  qui  en  soiU 
dépourvues.  Chacune  de  ces  sections  est 
ensuite  susceptible  de  so  iwirtager  en  plu- 
sieurs autres,  d'aorôs  la  forme  générale  des 
fausses  pattes  ou  l'arrangenieiLl  et  lu  noiubro 
des  crochets.  * 

Ces  dentiers  sont  rangés  circnlaircment  }i 
la  i^ariie  inférieure  des  fausses  pattes,  qu'ils 
eutourent  comme  une  espèce  de  fialis^ade. 
Ils  sonl  allern«iliveméul  longs  et  courts,  re- 
courbés ou  hanuron  h  leurs  d^'ux  exlrémi- 
lés,  et  altacliés  à*  la  fausse  patte  par  leur 
jtarlie  dorsale,  au  moyen  d'une  membrino 
qui  recouvre  environ  les  deux  tiers  de  leur 
longueur  et  laisse  îi  découvert  leurs  deux 
Louis,  dont  l'un  est  très-aigu  et  l'autre  est 
éinoussé.  La  partie  do  la  fausse  patte  com- 
prise enlrc  cos  crochets,  cl  ou'on  pourrait 
afipelor  la  plante,  est  Susccpuble  de  dilata- 
lion  el  de  contraction.  Quand  la  Larve  mar- 
che, elle  est  fermée,  afui  que  les  crochets  iio 
gênent  pas  ses  mouvements,  el  ces  derniers 
sont  alors  h  plat,  avec  la  pointe  eu  dedans; 
lorsqu'elle  veut  au  contraire  so  fixer  quel- 
que part,  la  plante  s'ouvre,  ou  pour  mieux 
ilire  s*é|»anouil;  son  dianïèlre  augmente,  el 
les  crochets  so  redressent,  avec  la  pointe 
dirigée  en  dehors.  Au  moyen  do  ce  méca* 
nisme  admirable.  Tanimal  demeure  fixé  sur 
le  plan  de  position.  Les  fausses  pattes,  gar- 
nies do  ces  crochets,  peuvent  so  diviser  en 
quatre  classes  distinctes. 

Dans  la  première,  composée  des  Lorves 
d'un  grand  nombre  de  Lépidoptères  diurnes 
et  nocturnes,  elles  û;u  la  forme  d'un  côuo 
tronqué,  dont  h*  souiniel  présente  uiiu  dda- 
liilion  demi-'ireulairo  ou  trian^çulaire,  sur 
la  demi-circouféreuce  iulériuure  do  laquelle 
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sont  placés  les  crochets.  Ces  sortes  de  faus- 
ses pflltes  conslituenl,  par  l'expansion  con- 
sidérable qu'elles  sont  susceptibles  de  reccy 
voir,  un  instrument  parfaitement  adapté  h  sa 
fm,  et  quelques  auteurs  les  ont  comparées 
aux  pieds  de  lEIéphanl,  avec  lesquels  elles 
ont  etfccliverDent  quelque  ressemblance. 

Les  Chenilles  d'un  grand  nombre  de  peti- 
tes Tinéidesy  et  d'autres  espèces  plus  gran- 
des, telles  que  celles  du  Cossus  ligninerda, 
ronstituent  la  seconde  dusse.  Ici  les  iausses 
pattes  ont  encore  la  forme  d'un  cône  tron- 
qué,  mais  elles  sont  plus  courtes  et  sans 
expansion  terminale;  leur  sommet  est  en 
outre  ^tiôrement  garni  de  crochets  qui , 
joints  h  une  sorte  do  bouton  charnu  central, 
capable  de  s'allonger  et  ilc  se  raccourcir  jus- 
qu'à un  certain  point,  lii*nnent  lieu  de  Tux- 
piuision  flexible  qui  exislo  chez  les  précé- 
dentes. 

La  troisième  classo  so  compose  de  quel- 
ques Chenilles  <lnnt  les  fîuisses  pattes,  Irès- 
epaisses  et  coniques  à  leur  base,  se  rétré- 
cissent subitement  et  s'allongent  en  cylin- 
dre,  tie  mani(>rfi  à  iniilor  assez  bien  une 
jambe  de  bois.  Leur  extrémité  est  plane, 
avec  ure  expansion  de  la  peau,  comme  dans 
la  première  classe:  mais  cotte  expansion  est 
arrondie,  et  le  cercle  des  crochets  est  entier, 
avec  un  boulon  central,  comme  dans  la  se- 
conde. La  Chenille  d'un  Cossus  américain 
(C.  robiniœ)  oITre  nu  exemple  do  celle  di&- 
|iDsition. 

La  quatrième  et  dernière  sorte  do  fausses 
pattes  unguifùres  se  présente  cliez  les  Larves 
de  quelques  Diptères  qui  n'ont  point  de 
vraies  pattes  et  qui  diffèrent  des  précéden- 
tes, soit  par  la  forme,  sait  par  l'arrangement 
do  leurs  crochets.  Une  de  ces  Larves  singu- 
lières, que  leur  long  lubo  respiratoire  anal  a 
fait  nommer  par  Réaumur  Ver  à  qurue  de  rat^ 
crile  de  Vlleliophilus  pcnduluSf  a  quatorze 
de  ces  fausses  pattes  attacliées  par  paires 
aux  segments  abdominaux;  les  douze  posté- 
rieures sont  sub-coniqucs  et  tronauées  à 
leur  sommet,  qui  est  garni  d'un  doubla  cer- 
cle de  lrès-(wlits  crochets,  ceux  de  l'inté- 
rieur beaucoup  plus  nombreux  et  nlus 
courts  que  les  autres,  lamlis  que  les  Jeux 
antérieures  se  terminent  jiar  une  expansion 
a[)Iatie.ot  ressemblent  presque  entièrement, 
pour  la  forme,  aux  pieds  antérieurs  de  la 
taupe.  Les  fausses  pattes  de  la  Larve  d'une 
espèce  do  Cousin, nommée  parDegéer  Tipu/tt 
amphibioy  el  de  celle  do  la  Voincelfa  plnmata^ 
ont  à  peu  près  la  môme  structure;  mais 
chez  ces  dernièios  elles  n'ont  que  Irois  cro- 
chets. Les  fausses  pattes  anales  des  Larves 
des  frignnes  el  de  quelques  autres  ne  sont 
armées  que  d'un  crochet  unique.  En  étu- 
diant avec  attention  ces  organes,  ou  y  trouve 
h  cet  égard  une  foule  de  diU'érences  qu'il 
serait  trop  long  de  rapporter  ici,  mais  qui 
toutes  rentrent  en  général  dans  les  quatre 
classes  que  nous  venons  d'indiquer, 

QueUpies  Larves  ont  la  faculté  de  dilater 
h  volonté  certaines  parties  des  côtés  infé- 
rieurs du  leur  corps,  el  de  leur  donner  pres- 
que Vapparcncc  de  fausses  pattes,  dont  elles 


remplissent  sans  doute  alors  les  fonriionju 
D'autres  ont  re<;u,  dans  !e  même  but,  d^-sap- 
pemJices  variés,  dont  nous  parlerons  qtiand 
il  sera  (fuestion  de  ces  derniers  organes. 

Le  nombre  des  fausses  pattes  chez  les  Che- 
nilles sert  à  les  distinguer  des  Larves  des  Tm- 
thrédines^  qui  ont  avec  elles  la  plas  gran.i^ 
re.*!semblance.  Une  Chenille  n'a  jamais  moins 
do  huit  pattes,  ni  plus  de  «iir,  y  compris 
les  écailleuses  et  celles  qui  nous  o 
en  ce  moment;  d^oii  suit  ipie  Jes  pre 
étnnt  toujours  au  nombre  de  tidP,  celui^ 
dernières  varie  de  deux  à  dix. 

Les  variations  qiie  les  Chcnitlcs  ^prOiii^ 
vent  quant  nu  nombre  et  à  la  situation  da 
fnusses  pattes,  peuvent  être  exprimées  jv 
les   règles  suivantes  : 

1*  Quand  elles  ont  dix  fausses  pattes.  » 
qui  a  lieu  chez  le  plus  grand  nombre  d'cn-i 
Ire  elles,  le  segment  oriÂl  en  porto  consLim- 
ment  une  paire,  et  tes  <]uatre  autres  som  si* 
tuées  sur  les  quatre  segments  inlennédiai- 
res  mentionnés  plus  haut, 

2"  Dons  celles  qui  n'ont  que  huit  ûusseï 
pnltes,  ces  deraièrcs  [leuvent  être  placées  de 
trois  manières  diirén.'nles  :  lorsqu  il  r  aune 
naire  anale,  les  trois  autres  sont  situjps  %\\t 
les  sixième,  septième,  liuilièmo,  ou  surb 
septième,  huitième,  et  neuvième  anneauL 
Si  la  paire  anale  manque,  les  quatre  pairts 
existantes  sont  portées  par  les  sixièmcscp- 
tièmc,  huitième  et  neuvième  anneaux,  m 
Chenilles  do  beaucoup  de  Homhgcita^  dos 
Pijrales,  etc.,  offrent  l'exenïple  des  deuxprN 
miers  cas;  celles  de  hi  Dirmnura  ri;iu{iiet 
de  quelques  autres  sont  dans  le  dernier. 

3*  S'il  n'existe  que  six  fausses  ivitlcj, 
comme  chez  les  D'*mi-arpenteuses  [PUm 
gamma)^  une  paire  est  située  sur  le  segroral 
anal,  et  les  doux  autres  sur  les  huilîèoie  rf 
neuvième  segments. 

V  Chez  les  Arpcntcuses  ou  Géomètmi 
qui  n'ont  que  quatre  pattes,  une  |>aire  est 
située  sur  le  dernier  anneau»  et  Tautre  nif 
le  neuvième. 

5"  S'il  n'y  a  gue  det4x  fausses  palles«  ainii 
que  cela  se  voit  chez  les  Chenilles  ûvs  ff* 
néides^  elles  sont  toujours  placées  sur  le  «g- 
mont  anal. 

Quoitjue  nous  ayons  dit  fdus  haut  quelc 
Chenilles  n'ont  jamais  moins  de  deux  fous^ 
ses  pattes,  il  existe  une  exr  epiiou  rciwr- 
quablc  dans  celles  du  genre  Ltmacoda»  où 
elles  sont  remplacées  par  deux  raMg*^»;  Imi- 
gitudinalfls  de  protubérances    ^  !  j  * 

des  pustules,  qui  servent  à  In  1-  M 

laissent  sur   Leurs  traces  une  ni^ii 
queuse  différente  de  la  soie  que  l-     ■ 
(le  Chenilles  déposent  sur  les   leurs 
les-ci  sonl  on  outre  reconnaissal;!('s  ?ï 
mouvemonis  lents  et  h  leur  r> 
forme  qui  les  font  ressembler  -  ' 

d'aulres  ordres. 

Des  fausses  pattes  aussi  variées  qoftnt  à 
la  forme,  au  nombre  el  h  la  situation,  «ki- 
venl  nécessairement  produire  de   gn 
tlitférences  dans  la  locomotion  ;  au59i 
nul  autre  ordre  n'en  observe-l-on  de 
nombreuses  que   dans  celui  qui  nooî  0^ 
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Larro  les  m  \^iiiis  ^ue  Ui-tt  ii  j-iir  t  u- 
rTns«?i:le  {larfait  :  ieur  âub:{tjiwe  r^si  l"oiv!it  . 
s*iîîile.  et  ils  se  com^xiseut  'tes  nii>iuo$  par- 
ties tpïiî  »lans  ce  (iunii»»r.  tf'tfst-ii-iir*^  :•'  'a 
haa<-htf,  du  tnjciiaater.  -le  ï.i  ouiàSc.  i*?  a 
j.-imi>e  et  des  Uir^^s,  aCt^chei'*»  [es  u.:lL*:^  lux 
aiiirv^  par  des  ligïimeDts  !]ii*uibraueiix. 

Ces  diverses  pièces  ne  suqi  yas  lon/ups 
ê^iemeat  TÎsibies  dans  N.'S  larv.'i  -io  tous 
tes  onlres.  Chez  trellcs  dos  Li'pi'it^['ti'ri;s  ya 
de  certains  Colêt)plèr»îs,  d'un  Longicunte , 
par  esemnle,  on  ne  distiii^ie  au  priMiiii?r 
Atup  d'oeil  ifue  deux,  oa  tnji.-?  piêt!os  onfrii 
tescrvK'hets;  mais  une  îus[?et:iit.'u  pins  jt'«Mi- 
tive  eu  tait  reeoDiiaîtro  deux  autres  ^  =  •■:  u 
railinientaire.  qui  Mnt  le  tnx'hanier  »i  i.i 
hanche,  représentés  par  le  tuberuuk'  oh.'rr.ii 

2ui  sert  de  base  h  la  patto  enti*>re.  D;»!-*  I-"* 
arrea  des  CoïéO|îlèrtiS  canvis-^iers,  ces  d^.'ui 
pièces  sont  presque  auisi  visibles  que  da  s 
l'iiisecte  parait,  et  les  tirées,  'pii  ue  consis- 
te'il  que  dans  un  seul  artioii\  ^^iiL  arcios  de 
d-ax  crochets.  Chez  celîos  dos  NévDpièrt.'S 
où  1*130  distin^tnie  Ëtcilement  l>*>uti.'s  les  pièces, 
les  tarses  sont  composés  de  plusieurs  arti- 
des  et  munis  également  ite  deu\  cn>i'h»4s. 
Les  pattes  des  Larves  5ont  ordinair*»nient 
beaucoup  plus  courtes  que  celles  de  l'in- 
fscte  parilait*  et  dilTèreut  à  peine  entre  elles; 
leor  grandeur  décroît  seulement  graduelle- 
Bioit  eu  allant  des  premières  aux  dernières  : 
telle  est  leur  conformation  la  plus  habituelle 
dans  les  Larres  des  Lépidoptères,  des  Uymô- 
Bu|ilères  et  de  quelques  Coléopfères.  chez 
qin  elles  sont  si  cuurtes,  qu'elles  tout  à  peiuo 
iaîîlie  tiers  du  corps.  Dans  celles  di^s  Névro- 
ptères,  cependant,  et  de  quelques  Culéoptè- 
m  .D^tisqtteSy  Staphylins,  CoccinelUs,  etc.), 
efies  s  allongent  davantage  et  se  rapprochent 
ï  cet  égard  de  celles  de  Tinsecte  parfait. 

La  grandeur  relative  des  pattes  stiutfro 
aas.«i  quelques  exceptions,  surtout  parmi  les 
Chefkiiles.  Chez  celle  d'un  Lé[ûdi>ptère  noc- 
turne assez  rare,  Harpya  fagiy  la  oremiùre 
peire  est  de  taille  ordinaire;  mais  les  deu\ 
autres  sont  très-longues»  et  en  même  temps 
si  zrëles  et  si  faibWs,  qu'elles  sont  Incapa- 
bies  de  supporter  le  corps.  Réaumur  en  a 
décrit  une  autre  de  petite  lailie  chez  qui 
celles  de  la  troisième  paire,  charnues  en 
aprarcnce,  vont  en  grossissant  h  l'extrémitù 
en*  forme  do  poire.  Cette  conformation  est 
adaptée  à  quelque  but  particulier  daus  les 
babitudes  de  lanimaUcar  ce  sont  les  pattes 
ikMit  il  se  sert  princî^ialcment  pour  arranger 
les  fils  de  son  cocon.  Dans  la  Lhenille  d'une 
Géomètre  ^G,  iunaria\  cette  troisième  paire 
Cil  auâsî  ^tJma^Juablomcnt  plus  longue  que 
les  autres. 

Les  {>attes  sont  les  prînci()aux  organes  de 
ia  VïGOcnolîon  dans  les  Larves;  la  solidité  do 
kur  substance,  et  les  cruchets  dont  elles 
Kd  armées,  leur  normettenl  à  la  fois  do 
supporter  le  poids  Uu  corps  et  de  se  User  au 
pL>D  de  position,  [>our  l'attirer  en  avant; 
laodis  que  les  fausses  pattes,  ainsi  i(uc  nous 
le  verrons  plus  loin,  ne  servent  (|uà  main- 
Irfjîr  le  conis  en  é'piîlibre.  C'est  nu  uiovimi 
iïS  [reuiièrcs  '^ue  les  Larvei  exêculcul  Ici 
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7'»s.  et  i;îi<'h;'i»rs-.iî*i's  •xtn'MUiMiii'nt  rii^dif 
li  'in  est  îi)»>!iie  ■;'ii  :'i't.;v  'iit  ..'vrcuter  •:!'> 
si'its  ISS*'-  i.MHiSî>;er:ii.^i*'?i,  't'i'fs  (ii-.*  ocï!<':* 
ie  !.i  Luhosta  (n*uiri  oi  !■■  i'ff  "mfnra  '"fsir't- 
*'.•», 'ii.'Servi.*i.'s  rar  I^'^mm- jf  K-v^cl.  Pans  '.i 
UMi'î.iît.' .  îe<  La^'O-i  •■!  ir  "ivceiît  par  ivrlvi' 
eu  jva;:t  î».'s  pa-i-s  uil.-'-'t  <;  ••■■*  ■:i  'l'isien.'-*.- 
r'îsd'iiii  cùii'.  ei  '■>  ;:'t.T'!K'(l:.r.'tjs  de  l'iui 
t.'e:  puisoil'.':'  >'\..'i.'iit'»*i  ['lïjxrjLit'tT  ijvcr?c. 
Cl  ■"Ofitinu'.'iil  aiiKsi  :i!.i'r'Mnv-i!i.'iU. 

La  ['lus  jirrnii»  ivriie  iii.'s  Uirves  .*«•■> 
C.l.'iw'(ên*s.  •^i.ï.'i<;-*'s-uîios  ilo  ci'Mes  *1  ^ 
H}m<."iopï<"'n'S  ol  .irs  Ni.'vrn.  trM-es.  n'*u\i  .y\% 
J»'S  fMî'i'S  er;i:!''iises:  i-"  s'u!  orih'p  i^ù  «'Ki  s 
îium*j'ienC  Li,'»ij»'u-:4  l'>î.  v.*eliii  -les  Dipièri*^. 
■J'iiit  ses  Larvt's  s-ui!  presi^ue  touli"*  a'»«»tli*-î, 
n*aya:u  pas  iiiiMuo  '.os  !au<srs  pattes  <lonl  it 
va  i>îr'»  qnes!.ii'U. 

F'tu.ide9  pattt'9.  —  Tes  i-r^uii's  -«o  presiM;- 
lont  SI3US  la  tornio  'lo  pri»ïuberaiit'es  cli.»:- 
nues.  oniinaipMMent  c.vnqiîes  lUi  c^Iiiulri- 
ques.  qiielquet'oi?  l'clrîi.'tiles,  attachées  mi\ 
L'Oies  inférieurs  dt»  i.'i:tti?  partie  vie  la  Larvi» 
ijiii  représcut.»  l\ibd<Mii..Hî  de  l'insecte  t'ulup. 
Il-*  varient,  sous  le  rapport  du  nombre,  de- 
puis uu  jusfiu'à  di\-h'.Llt, 

Relalivemeut  à  iLMir  conformation  •  h\< 
fausses  pattes  iK'uvout  se  partager  en  deu\ 
sections  principales  :  celles  qui  sont  aruiers 
en  dessous  de  envhels.et  celles  qui  en  Siuit 
d<»pourvues.  Chacune  de  ces  sections  est 
ensiâto  susi.'eptil»!e  de  se  partager  en  plu- 
sieurs autres,  d'a-'rès  la  forme  générale  des 
fausses  pattes  ou  l'arrangemeut  et  le  uumbro 
des  cro».*hels.  * 

Ces  \ltTniers  so{ii  ran^i-s  circutairement  .\ 
la  partie  inférieure  des  fausses  pattes,  i]u'ils 
entourent  connue  une  espèce  de  palissade- 
lis  sont  alternativ<Mîiêiit  liw^gs  et  courts,  re- 
Ciiurhés  eu  haiuoço:i  à  leurs  d'Mii  e\li'énii- 
tés,  et  attaches  à' ta  fausse  patte  (vir  leur 
partie  dorsale,  an  uiovtMi  d'une  membnne 
qui  recouvre  enviro'i  les  deui  tiers  de  leur 
lonifueur  et  laisse  à  découvert  leurs  deu\ 
bouts,  dont  l'un  est  très-aii^u  et  l'autre  est 
émoussé.  La  |Kirtie  do  la  fausse  patte  com- 
prise entre  ces  crochets,  et  ^lu'on  |>ourrait 
appeler  la  piaule,  est  Suscepiiole  do  dilata- 
tion et  de  contraction.  Qua-id  la  Larve  mar- 
che, elle  est  fermée,  atln  t|ue  les  crochets  no 
gênent  pas  ses  mouvements,  et  ces  derniers 
sont  alors  à  plat,  avec  la  pointe  en  dinians  ; 
lorsqu'elle  veut  au  contraire  se  fixer  quel- 
uue  part,  la  plante  s*ouvro.  ou  |>our  mieu\ 
uire  s'épanouit;  sou  diamètre  augineuto,  et 
les  crochets  se  redressent,  avec  la  (H)itito 
dirigée  en  dehors.  Au  moyen  do  ce  nuVa- 
nismo  admirable,  l'animal  'demeure  Qxé  suc 
le  plan  de  [Ktsilion.  Les  fausses  (lattes,  gar- 
nies de  ces  crochets,  peuvent  se  diviser  vu 
quatre  classes  distinctes. 

Dans  la  (>remière,  lOmjHisée  dos  l-irvr-^ 
d'un  grand  nombre  de  Lépidoptères  diurm-s 
et  nocturnes,  elles  ou  la  forme  d'un  ci\ru» 
Iroiiipié,  dotit  1'*  S'iunuit  préscnle  une  <iili- 
lalii>n  denii-iin*nliiii»'  tut  iriaii.^nl.nri',  sm 
la  demi-ciitonl'eicuce  iulciieuic  de  laqul!*. 
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lii  BtTîiif  (O^V.  bovis)  il  rrexistc  point  do  |>iô- 
îes  à  l'uxlrL'inilù  anléricuro  du  corps,  mais 
îcllos  (lo  In  imrlic  opposée  sont  Irôs-rciaar- 

Iiiables,  ol  ptTrfiu liaient  ndaphk'S  au  genro 
e  vie  do  ranimai  qui  habile  âi\ns  les  pus- 
ilulcs  sanieusrs  (ju'ifa  l'ait  nntirc  sur  la  peau 
fdu  bétaiï.  Cliacuiio  des   fïi^ces  est  divisée 
une  Ii;;nc  conrhc  eu  doux  porlions   iiK^- 
[ales,  doul   la  plus  petite  est  coiiligue   au 
entre  do  la.  Larve  qui  est  convexe,  et  la 
►lus  grande  h  sou  dos  (jui  est   concave  : 
le-ci  porte  deux  autres  piùces  dures,  d*un 
[i»run  ol»scurcl  en  forme  de  rein,  un  peu  rc- 
llevées  avec  leurs  c«Més  concaves  en  regard 
ll'un    do   l'autre  ;  dans  rintervalle   (pi'elles 
'JAissent  cnlro  elles,  on  voit  une  pelile  tache 
IMaache  conique  qui  par.iU  ôtre  un  stigmate; 
sur  l'autre  se  trouvent  huit  oriliccs  très-pe- 
'tits  et  circulaires  qui  sont  des  organes  ana- 
logues. Comme  celle  Larve,  sans  cesse  ftloii- 
g/'C  par  sa  partie  antérieure  dans  la  sanie, 
n'a  no  conmmnication  avi-c  l'air  alinospln'î- 
riipic  que  par  son  extrémité  anale,  elle  n'a- 
vait pas  besoin  d'organes  respiratoires  h  la 
•proMïit^re,  et  la  nature  lui  en  asagemerd  ro- 
l'usé.  Celle  de  l'Olîstre  du  Cheval  {(JE.  f^/Mi- 
î'flïw),  qui  vil  au  contraire  dans  les  intestins 
de  cet  animal,  et  qui  respire  J*air  qu'ils  con- 
tiennent, a  rei;u   un  double   appareil  :  l'un 
pn^'s  de  la  tête,  Tauire  à  Impartie  postérieure 
du  cor,  s. 

Appciidica,  —  Les  apponoic05  qao  pré- 
sentent les  Larves  sont  Irès-varies  el  de 
deux  espèces  diirércnles  ;  tes  uns  servent  h 
la  respiration,  les  autres  consistent  en  pro- 
tubérances, cornes,  rayons,  etc.,  dont  Tu- 
sage  est  en  général  inconnu,  mais  dont  aucl- 
ques-uns  cependant  i)araissont  propres  a  fa- 
ciliter la  iocomolion,  5  servir  dedétense,  etc. 
Appendices  $ervnni  à  la  respiration.  —  On 
les  rencontre  principalement  chez  les  Lar- 
ves ^ui,  vivant  dans  l'eau,  n'ont  |>otnl  de  com- 
munication constante  avec  Tair  nlmospliéri- 
que,  et  dont  les  organes  respiraloiros  nul  dû 
en  eonséiîueuce  ôlre  modifiés  h  Texléritur. 
Jl  en  existe  de  quatre  espèces  ditlérenles. 
Ceux  do  la  première,  auxquels  Lalrcillo  a 
donné  le  nom  de  fausses  branchies,  k  cause 
de  leur  ressemblance  avec  les  branchies  des 
poissons,  se  composent  do  pièces  lamelleu- 
«es  ou  foliacées  altachécs  aux  cÂtés  de  Tab- 
dnmen,  ou  h  la  partie  postérieure  du  corps, 
et  dont  la  structure  est  très-diversiliéo,  ainsi 
que  le  nombre.  Quelques  espèces  en  ont 
*ix,  d'autres  sept,  el  quelques-unes  quatre 
oucini];  elles  se  composent  ordiiiairemcnt 
de  deux  rameaux,  el  quelquefois  d'un  seul, 
dont  une  partie  esl  repliée  sur  l'autre,  do 
manière  h  imiter  dos  feuilles  de  (pielques 
plantes,  comme  on  le  voit  dans  un  appareil 
de  celle  sorte  figuré  par  lléauraur,  oCi  les 
trachées  ramifiées,  et  s'entrecroisant  dans 
tous  les  sans»  simulent  exactement  tes  ner^ 
Yures  des  feuilles. 

Les  fausses  branchies  h  double  rameau 
pronnenl  plusieurs  formes  ditlérenles.  Dans 
la  Larve  do  l'Ephémère  couununo  (fe\  v»/- 
g'tta}t  nui  en  a  six  de  chaque  côté  de  TabJo- 
muMi,  climiue  Gauchie  consiste  eu  uue  lon- 


gue pièce  fusifonnedont  la  pointe  v^i  .'-r^.. 
d'un  grand  nombre  de  fîlamculs 
obtus  a  leur  extrémité.  Un  vaisseau  ov  i  k.  i , . 
partant  de  la  trachée  {irincipale,  entre dan<I.i 
fausse  branchic  h  sa  l)aso,  se  divisi  ■ 
en  doux  branches,  dont  chacune 
dans  un  des  rameaux  de  celle  den.urc.  i 
ensuite  en  uue  grande  quantité  de  ramiGca- 
lions  plus  petites,  qui  se  partagent  entre  !cv 
filaments  dont  nous  ayons  parlé.  Dans  udo 
autre  !-arve,  celle  de  VEphemrra  respertinat 
ehauue  fausse  branchie  a  rapparencc  d'unu 
feuille  ovale  terminée  par  une  longno  [K)intf, 
et  les  vaisseaux  aériens  représenbnt  la 
grosse  nervure  du  milieu,  avec  des  \t*'n\cs  sa 
dirigeant  de  chaque  rôle  dans  lous  los  Jeos. 
Dans  celle  d'une  troisième  es(>èce  (£'.  fuicih 
qrisea),  elles  ont  encore  la  forme  d'uDo 
feuille,  mais  i  parties  non  symétriques  u»o 
moitié  seulement  ayant  celle  an(>arence,  el 
l'autre  consistant  en  tilaments  branchus  li- 
bres. Enfin,  dans  la  Larve  de  la  Sialit  lu- 
tarin,  ces  ap|>ondices  sont  simplement  aiti- 
culés. 

C'est  au  moyen  de  c^s  appareils  si  ymh 
ouo  ces  Li\rvrîS  aqtialiqucs  séjvircnl  l'air  do 
1  eau  couune  le  font  les  [>oissoiis  avec  leur> 
branchies  ;  mais  on  ne  connaît  pas  enronî 
d'une  manière  positive  comment  s'exécolc 
celle  sé(>aration.  Dans  beaucoup  d'esf'îfif^ 
ces  orgiinos  «jnl  daus  une  perpéluellc  ei 
lrè.f-Vfve  agitation.  Kéaumur  copjfx-lunil 
que  l'un  des  mouvements  servait  k  absorbfv 
J  nir,  cl  l'autre,  en  sens  inverse,  è  rexpirtr; 
mais  tout  ce  que  Ton  peut  supjioser,  c'est 
que  ces  mouvements  brusques  sont  (»ejil- 
ètrc  nécessaires  pour  dégager  ce  (îuide.  Dans 
beaucoup  d'espèces  également,  les  f&u»r( 
branchies,  au  repos,  sont  appliquét^s  sur  k 
dos  de  la  Larve;  chez  d'autres  elles  rcslttl 
pendantes  sur  les  cOlés. 

Ces  appendices  sont  situés  h  l'anus  tièm 
les  Larves  des  Agriom,  Névroptères  dt'  U 
Iribu  des  LibclluUnes.  Il  y   en  a  trois  :  l'uu 
dorsal  el  les  autres  latéraux,  situent  pf»rpiiv 
diculairement  h  lUori/on,  de  form. 
lét',  veinés,  avec  une  nervure  Ion- 
nu  milieu,  d'oi^i  naissant  d'autres 
qui  se  dirigent  vers  \vs  bords  el  | 
Otre  des  br^uichies.  L'animal,  qui  i 
manière  des  i»oissons,  s'en  serl  en 
nageoires,  mais  il  ne  reçoit  pas  1 
son  anus  comme  les  autres  des  JLii.j  •. 
et   ne  s'avance  pas  en  l'éjaculanl  av»'C  rt- 
pidilé  î  d'où  Ton  peut  conclure  que  ces  *p» 
pendiccs  lui  servent  aulanl  pour  la  respii*- 
tion  que  pour  la  Iocomolion, 

Les  Larves  d'autMîs  Névroptères,  les  frt 
ganes,  nous  ofl'ront  l'exemple  d'artpcnd 
respiratoires  de  la  seconde  espèce.  On  voit 
chaque  segment  de  leur  abuornen,  d 
dessus  el  aulanl  eu  dessous,  qualre  | 
de  lilets  blancs,  membraneux  et  Qo 
traversés  dans  leur  longueur  par  pi 
vaisseaux  aérifôres  qui  Us  parcoui 
serpentant,  et  qui  deviennent  plus  téotts* 
int^sure  qu'ils  approchent  de  rexlréuiUô;  »l* 
envolent  également  ihvs  rameaux  datis  àt- 
vêts  dii'cctious.   La  Chenille  d'une  ptiil^ 
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cu;>e.  Les  Chenilles  pciurvucs  di'  iii\  ou  liuit 
|ifit(es  membraneuses  ont  en  niArdinnt  des 
niaurements  onduleux  peu  prriTionri'-s;  leur 
corps  s'écarte  peu  du  plan  sur  l^ijuel  il  fait 
5a  progression  et  demeure  prest^ue  pnral- 
lêltf   arec  lui:  quoique  marchant  souvent 
fort  Tite,  elles  font  de  petits  pas  prompte- 
ment  répétés.  Ccez  les  autres,  au  contraire, 
à  mesure  que  le  nombre  des  fausses  diminue 
et  que  les  vides  oii  le  corps  reste  sans  sou- 
tiens s'augmentent, la  marche  dovieni  plus 
bizarre.  Celles-ci  marchent  fiour  ainsi  dire 
à  grands  [.uns  :  quand  une  de  ces  Chenilles, 
qui  était  nu  r*»pos  et  le  corps  allongi^  se  dé- 
leraii')e  à  marcher,  elle  commence  par  re- 
lever en   «rc  la   partie  de   son  corps   dê- 
p^'urvu*?    de   pattes  ;    puis   elle    augmente 
n  te  courltun*  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  rappro- 
ché ses  preaiières  pattes  membraneuses  des 
écailîeu»!'?:  alors  ello  cramponne  les  prc^ 
mitres    nu  plan  de  |K)sition,  détend  et  al- 
lonçp  ia  |»artîe  antérieure  de  son  corps  jus- 
*]d"Â  ce  qu'elle  soit  droite,  l'abaisse  et  JeOxe 
au  moyeu  des  vraies  pattes  et  recommence 
U  même  manœuvre.  Elles  vont  ainsi  aussi 
vite  et  même  plus  vite  que  les  Chenilles  or- 
dinaires. Cette  sorte  d  allure,  pendant  la- 
quelle elles  semblent  mesurer  Tespacc  quel- 
les parcourent,  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
Geomêires  on  iï'Arpmteusrs:  elle  existe  au 
plus  haut  degré  chez  celles  qui  n'ont  de 
nasses  itattes  que  ta  |»aire  anale  et  une  au- 
tre sur  le  Deuvième  anneau.  La  plupart  de 
celles-ci  ne  gonflent,  ne  contractent,  n  al- 
)i>ngent  ni  ne  raccourcissent  leurs  anneaui; 
elles  ressemblent  presque  h  un  morceau  de 
bois  sec:  leur  corps  allongé,  roide,  de  cou- 
leur de  bois  ou  d  écorce  dans  queb^ues  es- 
|>êces,  ]«:5  fait  souvent  prendre  pour  un  pe- 
tit bJ  ton,  elleura  \n\\i  ]c  nom  dArpfntcuses 
m  bâton.  Les  attitudes  bizarres  qu'elles  af- 
fectent, et  qui  supposent  une  force  prodi- 
gieuse dans  leurs  muscles,  servent  encore  k 
faciliter  l'illusion.  On  en  voit  qui  saisissent 
une   petite  branche  d*arbrc,  ou  le  pétiole 
d'une  feuille  avec  leurs  fausses  }>attes,  éli!'- 
Ttût  leur  corps  vurtitaîement  et  demeurent 
cinsi  roides  et  immobiles  pendant  des  lieu- 
r-  s  entières.  D'autres  se  soutiennent  pen- 
dant aussi  longtemps  dans  une  infînité  d'au- 
tres attitudes  qui  ucmandcut  encore  plus  de 
force,    car  on  en  voit  qui  ont  le  c^rps  eu 
i'air  dans  toutes  les  positions,  soit  courbées 
«1  zi^ag,  soit  le  ventre  en  haut,  en  bas,  etc. 
Les  muscles  qui  les  ont  soutenues  dans  ces 
attitudes    singulières,  les  y   maintiennent 
soavent  après  leur  mort.  Cette  espèce  de 
marche  n'est  pas  du  reste  entièrement  pro- 
pre aux  véritables  Arpentcuscs.  Quelques 
Larves,   qui  ont  dix  fausses  pattes,  mais 
f'^.z  qui   les  quatre  antérieures  sont  plus 
(••■irtes  que  les  autres  se  meuvent  do  la 
Btècue  manière:  on  en  rencontre  luème  qui, 
£>ant  ces  organes  du  longueur  égabs  sont 
câns  le  même  cas. 

Dans  l'ordre  des  Hyménoptères,  les  Lar- 
ves de  la  tribu  des  TenUiréaincs  sont  pres- 
que l^s  seules  qui  possèdent  de  fausses  [lal- 
k*  '-t  /jui  puissent  être  confondue*!  a\ei*  d»; 


vi'ritflbles  Chenilles;  elles  s'en  distinguent 
par  le  nombre  de  ces  oriMues  qui  varie  de 
seize  à  point,  el  par  l'absence  constante  âis 
rr»(hels.  Sous  le  jiremier  rapport,  on  peut 
bîS  divisiT  en  qu.itre  rl.tssfs. 

Kous  aurons  peu  de  rliose  à  diri'  sur  les 
Larves  des  Diptères  qui  sont  toutes  apodes, 
eicepté  quelques-unes  de  la  famille  dVs  Ji- 
pulatrcf.  Suivant  Degéer.  celle  d'une  petite 
esï>èce  {Chironomnf  sfrrcorariuf]  est  pour- 
vue, sous  le  premier  anneau,  d'un  tuber- 
cule rélractile  qui  f.ieilile  sa  proj;ression. 
Celle  d'une  autre  belle  espère,  nmaniuablo 
parles  anten-ies  pliuiieuses  dont  est  ornée 
la  tèle  du  niAI<>  Jltironamus  plumofus\  a 
de!i\  courts  tentacules  pédiformes.  mais  non 
réîraitib\<,  dans  le  même  endroit,  el  porle 
sur  le  dernier  segment,  près  de  l'ouverture 
avale,  une  paire  d'appendices  de  la  mémo 
fonuf.  munis  de  (Toehets  à  Irur  extrémité, 
dt»nl  UéHuunir  l'a  vu  se  servir  pour  mar- 
cher; mais  il  pense  que  ce  sont  des  or^'a- 
nes  ropiratoires,  et  Latreille  a  conlirmtî  la 
réalité  de  celte  opinion.  D'autres  Larves  tel- 
les qiie  celles  du  Tanypus  moniHf,  etc.,  ont 
deux  paires  de  fausses  pattes,  l'une  anale, 
l'aulre  altarlu^e  au  premier  serment. 

Stigmates  [Spiracuhi),  —  Ohlices  par  les- 
quels l'air  s'introduit  dans  les  tra(.-liées  si- 
tuées dans  l'intérieur  du  corps. 

Les  Larves  de  quelques  Dijilères,  qui  vi- 
vent dans  certaines  substances  susceptibles 
d'obstruer  leurs  stigmates ,  sont  (pourvues 
d\ipparcils  spéciaux  qui  ne  peuvent  être 
rangés  parmi  les  appendices  dont  il  va  être 
que.^tion  tout  à  1  heure.  En  destinant  ces 
Larves  à  vivre  dans  les  substances  en  ques- 
tion, la  nature  a  dû  les  mettre  h  l'abri  do 
tout  danger;  et,  pour  cola,  elle  a  placé  leurs 
orçanes  respiratoires  dans  des  pièces  parti- 
culières à  chai|ue  extrémité  du  corps;  il  y 
en  a  ordinairement  deux  près  de  la  tète,  et 
deux  autres  sur  le  dernier  serment.  Dans 
la  Larve  de  la  Mouche  commune  de  la 
viande  {M.  carnaria),  h  la  jonction  du  pre- 
mier segment  avec  le  second,  se  trouvent 
deux  de  ces  pièces  qui  sont  circulaires  et 
concaves  avec  burs  Jmrds  ileniclés.  Dans 
leur  cavité,  près  du  bord  inO-rieur,  on  voit 
dans  chacune  d'elles  un  ^tigmate  arnindu 
L'animal  relire  à  volonté  ces  nièces  daîis 
l'intérieur  de  son  corps  quand  il  craint  qno 
ses  stigmates  ne  soient  bouchés  par  quelque 
substance  grasse.  Sun  extrémité  postérieure 
est  tronquée  et  offre  une  vaste  et  profonde 
cavité  entourée  de  plusieurs  éminences  char- 
nues ;  dans  le  font!  sont  deux  pitKïes  ovales 
portant  chacune  trois  stigmates  de  niénio 
l'orme;  en  contraclant  les  tubercules  char- 
nus, cette  cavité  se  feruic  également  h  la 
volonté  de  la  Larve.  Dans  certains  cas,  des 
épines  ou  des  espèces  de  rayons  remplacent 
les  lubiTCules  en  question.  ' 

Dans  la  Larve  de  VEchynomia  gro$$a  et 
d'autres  Mascides^  les  pièces  anales  ne  pa- 
raissent pas  perforées ,  mais  surmontées 
d'une  espèce  de  tubercule  ou  de  bosse,  (]ui 
n'est  nuire  chose  que  les  valvules  qui  rectui- 
vrenl  les  stigmates.  C'icz  celle  de  rOFïli© 
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dû  Btj:iif\Of^^boris)\}  nexislc point  de  piè- 
ces à  J'citn'inité  antérieure  du  corps,  maïs 
celles  de  la  fiartie  opposée  sont  très-rcmar' 

3uables,  cl  («rfaitoment  adaptées  au  genre  . 
e  Tîe  de  l'animal  qai  habite  dans  les  pus- 
tules  sanieusos  qu'if  a  fait  naître  sur  la  peau 
du  bétail.  Chacuf:e  des  pièces  est  divisée 
par  une  ligne  rourt>e  en  d'-*ui  portions  iné- 
gales, dont  la  plus  pi:lile  est  coatigue  au 
ventre  de  la.  Larrc  qui  est  convexe,  et  la 
plus  grande  à  son  dos  qui  est  concave  : 
celle-ci  porte  deux  autres  piccos  dures,  d'un 
brun  obscur  el  en  forme  de  rein,  un  peu  re- 
levées avee  leurs  c»>tés  concaves  en  rcgnpJ 
Tun  de  Fautre;  dans  rînlervalle  qu'elles 
laissent  entre  elles,  on  voit  une  petite  tache 
blanchit  conique  qui  [»nralt  étru  un  stigmate; 
sur  l'autre  se  trouvent  huit  orîGces  très-pe- 
tits et  circulaires  qui  sont  des  oignes  ana- 
logues. Comme  celte  Larve,  sans  cesse  plon- 
gée nar  sa  [lartie  aittérieure  dans  la  sanie» 
n*a  (le  communication  avec  lair  atmosphé- 
rique que  par  son  extrémité  anale,  elle  n'a- 
vait [las  besoin  d'organes  respiratoires  h  la 
première,  et  la  nature  lui  en  a  sagement  re- 
fusé. Celle  de  l'Œstre  du  Cheval  (Œ,  equi- 
nui),  qui  vit  au  contraire  dans  les  in!estins 
de  cet  animal,  et  qui  respire  Taîr  qu'ils  con- 
tiennent, a  reçu  un  double  appareil  :  l'un 
près  de  la  tète,  l'autre  à  Ib.  partie  postérieure 
du  cor,  s. 

Appendice».  —  Les  appenoices  que  pré- 
sentent les  Larves  sont  très-variés  et  de 
deux  esi»èces  différentes  ;  les  uns  servent  à 
la  respiration»  les  autres  consistent  en  pro- 
tubérances, cornes,  rayons,  etc.,  dont  l'u- 
sage est  en  général  inconnu,  mais  dont  quel- 
ques-uns cependant  paraissent  propres  a  fa- 
ciliter la  locomotion»  à  servir  de  défense,  etc. 
Appmdictê  iervant  à  la  respiration,  —  On 
les  rencontre  princirialement  chez  les  Lar- 
ves qui,  vivant  dans  l'eau,  n'ont  i)oint  de  com- 
munication constante  avec  l'air  atmosphéri- 
que, et  dont  les  organes  respiratoires  ont  dû 
en  conséguenco  être  modifiés  h  rextérieur. 
Jl  en  existe  de  quatre  espèces  différentes. 
Ceux  do  la  première,  auxquels  Latreillc  a 
donné  le  nom  de  fau$»e$  branchies,  à  cause 
de  leur  ressemblance  avec  les  branchies  des 
poissons,  se  composent  de  pièces  lamellcu- 
ses  ou  foh'acées  attachées  aux  côtés  de  l'ab- 
domen, ou  à  la  partie  postérieure  du  corps, 
et  dont  la  structure  est  très-dîversifiée,  ainsi 
que  le  nombre.  Quelques  espèces  en  ont 
six,  d'autres  sept,  et  quelques-unes  quatre 
ou  cinq  s  elles  se  composent  ordinairement 
do  deux  rameaux,  et  quelguefois  d'un  seul, 
dont  une  partie  est  repliée  sur  l'autre,  do 
manière  à  imiter  dos  feuilles  do  quelques  ' 
plantes,  comme  on  le  voit  dans  un  àp])areil 
(le  cette  sorte  figuré  par  Réaumur,  où  les 
trachées  ramifiées,  et  s'entrecroisant  dans 
tous  les  sans,  simulent  exactement  les  ner- 
vures des  feuilles. 

Les  fausses  branchies  à  double  rameau 
prennent  plusieurs  formes  différentes.  Dans 
la  Larve  do  r£phémère  commune  {E.  vul-  :. 
gaia%  nui  en  a  six  de  chaque  côté  do  l'abJo- 
mun,  cliaquc  8ranchie  consiste  en  une  lon- 


gue pivic-  fu)if'Kii;c-  dont  la  pointe  est  garnie 
d'un  çmnd  nombre  île  filameots  aplatis  et 
obtus  a  leur  extrémité.  Un  vaisseau  aérifère» 
partant  de  la  trachée  principale,  entre  dans  la 
fausse  brancbie  à  sa  base,  se  divise  aussitôt 
en  deux  branches,  dont  chacune  pénètre 
dans  UD  des  rameaux  de  celte  dernière,  et 
ensuite  en  une  ^oaode  q'iantité  de  ramiGca- 
tioos  plus  petites,  qui  se  partagent  entre  les 
fliaments  dont  nous  avons  parlé.  Dans  une 
autre  Larve,  celle  de  VEpkoiera  vesperimOt 
chaaue  fausse  branchie  a  Tapparence  d'une 
feuille  ovale  terminée  |>ar  une  longue  pointe, 
et  les  vaisseaux  aériens  représentent  la 
crosse  nervure  du  milieu,  avec  des  veines  se 
dirigeant  de  chaque  côté  dans  tous  los  sens. 
Dans  celle  d'une  troisième  espèce  {E.  fuseo-- 
grisea)^  elles  ont  encore  la  forme  d*uDe 
feuille,  mais  à  parties  non  symétriques,  une 
moitié  seulement  ayant  cette  apparence,  et 
l'autre  consistant  en  filaments  branchus  li- 
bres. Enfin,  dans  la  Larve  de  la  Sialis  lu- 
tarin,  ces  appendices  sont  simplement  arti- 
culés. 

C'est  au  moyen  de  ces  appareils  si  variés 
que  ces  Larves  aquatiques  séparent  l'air  do 
1  eau  comme  le  font  les  poissons  avec  leurs 
branchies  ;  mais  on  ne  connaît  pas  encoh) 
d'une  manière  positive  comment  sVxécule 
cette  séparation.  Dans  beaucoup  d'espèces 
ces  orpnes  sont  dans  une  perpétuelle  et 
trô^vhe  agitation.  Réaumur  conjecturait 
auc  l'un  des  mouvements  servait  h  absorber 
1  air,  el  l'antre,  en  sens  inverse,  à  Texpirer  ; 
mais  tout  ce  que  Ton  peut  supposer,  c'est 
que  ces  mouvements  brusques  sont  peut* 
être  nécessaires  pour  dégager  ce  fluide.  Dans 
beaucoup  d'espèces  également,  les  fausses 
branchies,  au  repos,  sont  appliquées  sur  le 
dos  de  la  Larve  ;  chez  d'autres  elles  restent 
pendantes  sur  les  côtés. 

Ces  appendices  sont  situés  à  l'anus  dans 
les  Larves  des  Agrions,  Névroptères  de  la 
tribu  des  Libellulines,  Il  y  en  a  trois  :  l'un 
dorsal  et  tes  autres  latéraux,  situés  perp^i- 
diculairement  à  Tborizon,  de  forme  lancéCH 
lée,  veinés,  avec  une  nervure  longitudinale 
au  milieu,  d'où  naissent  d'autres  nervures 
qui  se  dirigent  vers  les  bords  et  paraissent 
être  des  branchies.  L'animal,  qui  nage  à  la 
manière  des  poissons,  s'en  sert  en  guise  de 
nageoires,  mais  il  no  reçoit  pas  l'eau  dans 
son  anus  comme  les  autres  des  Libellulineê^ 
et  ne  s'avance  pas  en  l'éjaculant  avec  ra* 
pidilé  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  ces  ap* 
pcndices  lui  servent  autant  pour  la  respira- 
tion que  pour  la  locomotion. 
.  Les  Larves  d'autres  Névroptères,  les  Fri* 
ganes,  nous  offrent  l'exemple  d'api>endicef 
respiratoires  de  la  seconde  espèce.  On  voit  sur 
chaque  segment  de  leur  abdomen,  deux  en 
dessus  et  autant  on  dessous,  quatre  paquets 
de  filets  blancs,  membraneux  et  flottants, 
traversés  dans  leur  longueur  par  plusieurs 
vaisseaux  aérifères  qui  les  parcourent  ea 
serpentant,  et  qui  deviennent  plus  ténus  è 
mesure  qu'ils  approchent  de  l'extrémité  ;  ils 
envoient  également  des  rameaux  dans  di- 
vers directions.  La  Chenille  d'une  petite 
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g^rfl  (^sl  crUii  dont  csl  pourvue  la 
Me  d*uii  Lêpi<io|ili'i'C  {Dicranura  vinula) 
axirUjm^   ïiutrc'5    espèces   du   nH>me 
Cette  Lnrvc  a,  suplo  |»romier  segraeni 
le   la   t^te,   un   tenla(!ulo  bilide  dunl 
branche  est  lerniiné*'  |>ar  uii  boiJton 
de  Irous  rfimmi*  la  iiouirne  t]'iin  arro- 
it  quVïle  fjiit  saillir  h  volonU^;  quand 
iquiète,  elle  éjncule  h  une  distance 
érable  un  fluide  caustique,  qui  cause 
fuleur  Irès-vive,  luais  de  coui  tr  durée, 
il  toujbo  dans  les  yeux.  Outre  cMIq. 
cette  rJioniJle  en  possède  une  aulro 
loÎDs  singulière,  dans  la  queue  four- 
ui  termine  le  dernier  anneau  de  son 
en,  et  qui  se  comiK)se  de  deux  longs 
cyliutiriques  mobiles  h  leur  base,  et 
d'un  grand  nombre  dY'pincs  courtes 
des  ;  quand  elle  marche,  les  doux  tubes 
C'ifion   sont  séparés  et  s'abaissent  à 
B  pas  sur  le  plau  do  position,  d'où  i*on 
Dtieluro  qu'elles  ne  sont  autre  chose 
dernière  paire  de  fausses  pnltes  qui 
is  un  dcvelopjx'nicnl  et  une  fornio  in- 
Si  1  on  touche   laniiual.  ou  qu'on 
èCe  de  toute  outre  nianièro,  on  voit 
le  chacun  d*eux  un  organe  cv  lindri(|ue, 
harnu,  et  de  couleur  rose,  auquel  il 
nner  toutes  les  intlexions  possibles, 
le  rouler  même  en  spirale,  lî  rentre 
I  lube,  ou  en  sort  de  la  même  manière 
I  dilatent  ou  se  contractent  les  Icnia- 
ides   Linin(;ons-  T.es  qmues  sont  un 

tic  fouet,  dont  celle  Lrrvo  se  sert  pour 
'  les  Ichneumons  qui  viennent  se 
lur  elle  et  chcr*;hL'r  à  introduire  leurs 
|anA  son  corps.  Un  assez  grand  nombre 
eîiiîles  exotiques.  Gourées  par  made- 
lle  Mérian,  liorslield,  etc.,  ont  pareil- 

[des  cornes  anales  divcrj^entes,  qui 
Lnt  refirésenler  la  dernière  paire  do 
K  nntles;  tuais  ces  auteurs  ne  disem 

itlans  leur  intérieur,  ers  (^omes  reu- 
t  des  lenlaculcs  réiracliles. 
autre  larve,  décrite  par  Degéer,  et 
)ariient  à  la  tribu  des  TaUhrédincs , 
clément  au  genre  Cymhrx,  éjacule, 
p  la  précédejile ,  un  tluide  odorant, 

ET  des  organes  plus  nombreux,  et 
Ont  visibles  que  lorsqu'elle  veut  s'en 
Ces  oriÇaiies  sont  situés  ehlre  les 
niières  jiaires  de  fausses  pattes  qu'ils 
IseDt  en  tonguiur  :  leur  sommet  est 

tde  plusieurs  trous,  et  ils  paraissent 
it  que  Taniuial  est  in(|uiété.  Le  llinde 
^mettent  est  d'une  odeur  nauséabonde, 
Irsiste  longtemps  dans  tes  corps  qui  en 
é  imprégnés.    On   rencontre  même  , 
ïs  Larves  des  Coléoptères,  des  organes 
es;  celle  do  la  Chry>omèlo  du  peu- 
C,  popuii)  en  offre  un  exemple.  Sur 
des  neuf  soi^iuonts  intermédiaires, 
rie  en  dessus  une  paire  de  tubercu- 
rs  et  coniques  de  coisislonce  solide  , 
s,  lorsqu'on  louche  l'animal,  rendent 
utte  d'un  lluido   blanc  de  lait ,  dont 
ainsi  que  le  remarque  Dtjgéer ,  est 
>'>rtable.   Ce  fluide,  si  précieux  |>our 
fe,irest  pas  perdu  pourelle,a]>rès  avoir 
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paru  au  dehors  ol  produit  son  cfTel  ;  lors- 
(jiie  le  danger  Csl  passé,  chaque  goutte  ren- 
tre dans  son  réservoir  respectif  pour  repa- 
raître ensuite  au  besoin. 

Il  n'est  aucun  entomologiste  qui  ne  con- 
naisse l'appendice  réiractilc  dont  est  pourvue 
la  Chenille  d'un  des  plus  beaux  Lépidoptères 
diurnes  de  nos  pajs,  le  Papilio  Machaon.  Cet 
organe,  qui  n'est  (las  pariiculier  à  cette  es- 
pèce, mais  qui  existe  dnns  loutes  celles  con- 
nues du  genre  Pamtio  actuel   {Eguiies  de 
Linné),  est  silué  près  du  bord  nnténcur  du 
l'reriûcr  segment,  si  près  de  la  tète  qu'il  pa- 
raît en  faire  partie.  Simple  à  sa  base,  il  se 
divise  bientôt  en  deux  branches  d'une  sub- 
stance  charnue  que  l'aiiitial  fait  sortir  h 
volonté,  ou  rentrer  romplétemenl  dans  l'in- 
l<îrieur  de  son  corps  :  dans  celte  dernière 
posifion,  leur  exisleiire  n'est  indiqué'  que 
par  deux  lâches  oljscures   peu  apparotitcs. 
La  Larve  alloii;;e  h  volonté  une  seule  de  ces 
cornes,  ou  toutes  les  deux  à  la  fois.  ICIIrs 
dilTèrent  des  appendices  précédents  en   ce 
qu'elles  n'émelleiil  aucune    liqueur,   mais 
seulement  une  odeur  particulière  analogue 
b  celle  de  la  Chenille  elle-même.  Dans  cer- 
taines espèces  américaines,  Papilio  CrasKus, 
Archelans,  etc.),  celte  odeur  est  plus  ou 
u.oins  désagréable. 

On  peut  encore  mellro  au  rang  des  appen- 
dices [)rojires  à  la  déleiise  ceux  au  mo3ea 
desquels  certaines  Larves  portent  leurs  ex- 
rrémenls  et  s'en  font  on  abri  en  forme  do 
parasol,  qui  les  dérobe  S  la  vue  de  leurs  en- 
nemis, et  protège  leur  corps  contre  les  ar- 
deurs du  soleiL  Toutes  celles  des  Casiidts 
de  i»os  pays  et  des  régions  exotiques  qu'on  a 
obseivées  en  ont  de  ce  genre.  Col  inslru- 
menl,  situé  près  de  l'orilice  anal ,  consiste  en 
une  espèce  de  fourche  de  la  longueur  de  la 
moitié  du  corps  de  ranimai,  divisée  en  deux 
branches  oui  diminueiiL  de  la  base  au  som- 
met, où  «Iles  .*-e  ierminent  en  pointe,  et 
d'une  substance  cornée.  Ces  branches  sont 
garnies  extérieurement  de  petites  épines , 
depuis  leur  base  jusqu'à  environ  un  tiers 
de  lungueur.  A  misiire  que  les  exorémeuls 
sortent  du  corps  de  la  Larve,  ils  sont  revus 
par  celte  fourclie  qui  est  alois  couchée  sur 
le  dos,  et  qui  les  pousse  du  côté  de  la  tète, 
justju'h  ce  que  le  corps  en  soit  eriiièremeiil 
couvert;  mais,  lorsque  l'animal  marche,  elle 
est  dirigée  en  sens  inve  se,  et  lanus  ,  qui 
élail  également  tourné  du  cùlé  de  la  lèle, 
reprend  la  position  qu'il  a  ordinairement 
chez  les  autres  L-irves.  Celles-ci,  déjà  si 
remarquables  par  cet  appareil  singulier, 
ont  également  les  côtés  du  corps  bordés  d'ap- 
j)endices  branehus  et  épineux  ,  dont  l'usage 
est  inconnu,  mais  qui  n  ont  rien  de  commun 
avec  celui  (pii  précède. 

Parmi  ceux  dont  l'emploi  nous  a  été  ré- 
vélé par  l'observation,  nous  citerons  encore 
le  tubercule  cylindrique  charnu  et  rétractilo 
que  portent  hYanus  les  Larves  <les  Uéméro- 
bet,  du  Fourmiiion,  etc. ,  cl  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  lilière  analogue  &  celle  quo 
nous  avons  décrite  en  parlant  de  la  bouche 
des  Chrniïlcs.  Ces  Larves,  en  ciTet ,  se  filent 
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dés  coques, ronimo  ces  dprnit^res  ;  mnis  In 
slnirturo  tlo  leur  h.iuchi'  lu»  pormoUaiU  pas 
que  la  fili^ro  y  fiM  plncirc  cuinine  dans  les 
Chonillus,  la  nalure  a  lrnnsi»r)rlc^  col  organe 
h  l'aiiirc  extrémité  du  corps  comme  dans  les 
Arait^ru'os. 

lll.VÊTEME^T{i*fi»^tfu*).— Un  grand  nomhro 
de  Larves  sont  nues  et  ont  la  peau  soit  unie, 
soit  rtînduc!  rujitieuse  par  do  petites  <:mi- 
nontn^s  granuleuses  régiilièrenient  rang(''Os; 
mais  it  en  est  aussi  line  grande  quanlilo 
d  autres,  surtout  il;viis  l'fjrdre  des  Képidiiplè- 
res,  quiont  le  corps  plus  ou  moins  ro( ouvert 
do  fwils  ou  do  soies  disposi^s  de  divcisis 
manières  :  enlin  ,  quflq'jes-uues»  les  mniis 
nouibrcuses  de  toutes,  ont  la  peau  g-irnio 
dV'iiiiies  ou  d'un  mélange  d'/'|iini;s  et  de 
poils. 

Avant  d'exaniiner  ces  diverses  disposi- 
tions, disons  un  iitol  do  la  ualuro  niAme  des 
poils  :  suivant  Lyonnei,  reux  de  la  Chenille 
du  Co.<sus  liijniperda  sont  ercux  dans  toute 
leur  étendue,  excepté  à  leur  extri^mité,  el 
renfermés  dans  un  tube  tiu  cylindre  cormj , 
très-court,  un  peu  éicYf!*  au-dessus  de  la 
jieau;  cliaqui?  [mil  est  muni  d'un  pelil  bullic 
implanté  dans  la  subsl.'i;ico  adipeuse  cpii  le- 
vét  la  peau  inléncurcnVent ,  cl  que  parcou- 
rent un  grand  nondire  do  nerfs  dont  il  croît 
avoir  vu  entrer  <picliiucs-uns  dans  lu  bulbe 
nn^Uïe  du  poil.  Si  cetle  iib,"ervation  est  exacte, 
CCS  nerfs  seraio!>l  probablement  alors  dosli- 
riés  à  la  nerccption  des  objets. 

Parmi  lus  Larves  pourvues  dr*  poils,  quel- 
ques-unes, telles  que  celles  des  genres  Cco- 
tnetra^  Pyralîs,  Tortrix^  etc.,  n'en  ont  qu'un 
iielit  nouibre  ùpars  (jà  et  là,  el  à  peine  visi- 
bles h  l'util  nu.  D'autres  [Lasiocampa  pota- 
toria.  Bombyx  rubi)  sont  couvertes  d'un  du- 
vet plus  ou  moins  scrr6  ;  chez  d'autres  en- 
core {  Bombyx  tancs(rls,  neustria)  ilen  poils 
sont  plus  lins,  el  riissemblent  en  (ïuelqiro 
sorte  À  de  Ift  laine.  Dans  celles  qu'on  a  nom- 
mées jilus  particulièrement  Chetnlles  vêtues , 
ils  so'il  plus  roides  et  ont  l'apparence  do 
piqunnis;  quelquefois  {Liparis  chrysorca  ) 
ils  sonl  mélanges  d'autres  poils  plus  courts. 

Les  poils  soûl  adhérents  de  deux  maniè- 
res h  la  peau,  ou  inuuédiatement,  ou,  ce  qui 
est  plus  counnun,  ils  sont  pt»rlés  par  dcsélé- 
valions  tuberculaircs,  ordinairement  sublu^- 
mispliériques,  el  quelquefois  coniques,  drirU 
le  nombre  pour  cliiu|ue  segment  varie  do 
quatre  à  douze  selon  les  espèces.  Dans  les 
deux  cas ,  ils  forment  un  vûtemeut  as^cz 
iltiuso  pour  carher  tantôt  la  jieau,  tantôt  la 
laisser  voir  seulement  par  inlervalles.  Chez  la 
Chctnile  d'une  belle  espèce  (Chelunta  ocu- 
l(Uissi$na) ,  les  poils  sont  placés  sur  des  tu- 
bercules allcrualivenient  plus  voisins  des 
iioï-ds  antérieurs  de  (  hnque  segment,  de  sorte 
qu'ils  forment  une  bainle  assez  large,  el  (|uû 
le  reste  du  corps  esl  nu.  Dans  celle  du  petit 
Paon  de  nuit  {Saturnia  carpini) ,  chaque  tu- 
bercule porte  six  poils,  divergents  comme 
Jes  rayons  d'une  étoile,  dont  un,  plus  grand 
que  les  autres  et  central,  est  tormnié  par  un 
bouton.  Celle  divergence  est  très-commune, 
même  chez  les  Chenilles  les  plus  velues; 


m.'us  les  poils  varient  beaucoup  50|js 
port  de  leur  silu.illon  :  ainsi,  <laTis  le: 
nilles  cici  Chclonia  caja,  vUUcn^  eh 
sont  tous  couchés  en  arrière  comme  I 
<|unnis  d'un  porc-épic;  chez  d'autre; 
antérieurs  sont  dirigés  en  sens  inverse 
celles  du  Bombyx  rptcrcus,  une  moitit! 
toulfc  «le  poils  de  chaque  lulwrculc  i 
rigée  en  bas,  et  l'autre  en  haut.  Chez  c< 
Liparis  salicia,  tous  le  sont  en  bas;  de 
que  le  ventre  est  cnmplélomenl  h  couy< 
les  côtés,  tandis  (pio  te  dos  est  h  du. 

Quelquefois  encore  une  moitié  dca 
(h>  ch.iquo  toufTo  est  très-longue  ,  cl  l 
très-courte  et  de  couleur  diïrérerile  ;  o\ 
les  toulfos  des  segments  int<>rmédiaii 
corps  sont  comme  coupées  carrément,  i 
semblent  à  nutnnt  de  brosses ,  tandi 
celles  du  premier  el  du  dernier  segmi 
composent  de  poils  longs,  convergi 
leur  extrémité  comme  des  pinceaux 
Chenilles  de  celte  espèce  ont  été  non 
par  cette  raison  Chenilles  â  hrossts; 
sont  colles  des  Orgya  pudibunda^ 
/ina,  etc.  Une  disposition  semblable  i 
marque  dans  les  Chenilles  du  genre 
nicfa  t  particulièrement  dans  celle  d 
nceris  t  mais  avec  quelques  dilférencc 
touffe  est  plus  courte,  en  forme  de  m 
les  poils  sont  attachés  immédiatemeitf: 
peau.  Il  en  est  de  même  chez  celle  é 
sioeampa  potatoria,  (]ui  û  uuo  double  ri 
de  toutfes  de  poiJs  noirs  et  courts  sur  l 
entremêlés  d'autres  plus  longs  ;  et  h  ci 
extrémité  du  corps,  un  pinceau  dô 
convergents,  tandis  que  les  flancs  p 
des  loutres  blanches  el  noires  dirige 
bas  et  qui  les  recouvrent  coniplélr 
Chez  quelques  autres  Chenilles,  les  i 
tes  antérieures  sont  dirigées  sur  les  c^ 
imitent  assez  bien  les  bras  d'une  i 
le  corps  de  t'animai  serait  la  tige. 

Les   poils  dilTércnl   non-seulei 
coiq>  dans  leur  arrangement,  mal 
<]jins  leur  structure;  quelquefois 
forme  des  plumes  dr?s  oiseaux,  coropM 
la  Chenille  du  Morpho  idomœneus^  sut 
<Iueso^mc'it  de  laquelle  sont  trois  lui 
les  bleu  de'Iurquoisc, qui  portent  c-hacu 
longue  plume  noire;  d'autres  se  tcm 
C'i  massue,  ou,  comme  chez  la  Chcni 
VArronicta  n/ni,  sont  aplatis  el  plusé| 
leur  sommet,  h    peu  près  comme  le?  i 
nés  de  quelques  Sphinx.  Ceux  d'nueCh 
figurée  par  mademoiselle  Mérian,  et  q 
sur  lo  papayer,  sonl  dans  ce  goure;  mi 
I)Ius  renuuquablus  de  tous,  |»ourlaf 
sonl  ceux   d'une  Larve  de  Coh'-nNi'c*' 
thrnxus  muscorum)  qui  infeste    • 
collections.  Cetle  larve   est    i' 
lous  ses  poils  sont  hérissés  di- 
tes ;  mais  ceux  qui  forment  bw 
aigrcUcs   divergentes,  placées 
sur  le  segment  anal,  et  que  Taniiuo.  i  eu 
comme   fait    un    (jorc-épic    ses    piqi 
lorsqu'il  est  clfrayé,  présentent  un« 
lure  encore  plus  smguliôre.  Chacun  d'* 
com|M>se  d'une  suite  tie  petites  pièces 
ques  [dacées  boui  à  bout,  cl  dont  la  bd 
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nrnl  d('li(îc.  Le  poil  est  tciininr  pnr 
boutou  ou  massue  ovale,  ulloiij^ûe, 
conique  et  port<^c  sur  un  lilcl  très 

fljoiilerons  h  ces  (1<?lails  nn  mot  sur 
nies  cnuieurs  donl  fonl  ornés  qucl- 
fS  lubenulcs  qui  [untoiit  crs  poils. 
to  Clicnillcs  tic  nos  pn>s,  nous  n'nu- 
trc  h  citer  que  lellcs  du  pt-lil  nom- 
>èces  (le  Sadtrnia  que  nous  possc- 
lis  celles  des  réy;ions  inlralropicides 
lissenl  un  grnnd  nonilire  d'exemples. 
e  Chenillf  du  genre  on  oucslion,  et 
tiil  une  de  ces  plus  belles  es|;crcs 
t  paphia)  de  la  division  de  relies  qui 
taches  tronsparcfitrs  sur  les  ailes, 
aux  sont  rutiles  avec  des  incisions 
ÎPvelouU^  pnd'imd;  les  tubercules 
llemcnl  de  cette  dernière  couleur. 
Iselle  Mt'rian  en  n  figuré  une  autre 
[lde, comme  la  précédnitf,  qui  vit 
ri(/iurri  pijrifcrumt  tni  (àoyarier  blanc^ 
tî  corps  est  blanc  avec  des  bandes 
Sflles  noires,  otdeui  l(Uit;iies  aigrel- 
)oils  recourbées  pn^s  In  ipieue;  elle 
c  de  chaque  cMo.  de  six  Hihcrculis 
lige  de  corail,  d'où  saillissci.l  six  ou 
Igs  i)oils  divergents.  LceuMCnboek, 
par  Vapparcnce  de  ces  lidiercules, 
B  pour  des  tai-hes  oculaires.  Une  ou- 
ti}  porten)<>mc  autour,  «pii  In  prend 
Dr  jtour  la  Larve  d'un  Héiiiiplére  ilu 

Egœu$,  n  des  protubérances  en  appn- 
ifirnues  qui  décorent  ses  c<jlés  el 
cl  qui  sunl  couronnées  par  un  pe- 
rouge  et  velu  qui  lui  donne  un  as- 
Ulier. 

\  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les 
Jonl  sont  années  les  Larves;  celles 
I  dans  ce  cas  appartiennent  en  ma- 
rtie  h  l'ordre  des  Lépid(»ptère.s,  stir- 
|uelques-unes  de  ses  tribus.  Cepen- 
on  rencontre égalimenl  parmi  celles 
ilhrf'dines  el  de  quelques  Dipltres, 
incs  se  distinguent  des  [loits  en  co 
ont  plus  gros,  d*unc  suUstiiiiee  cor- 
Ksez  dure  à  b-ur  pointe,  pour  pon- 
cer facilement  la  peau  de  Tobserva- 
les  manie.  Beaucoup  de  Cheriillis 
de  DOS  pays  eu  sont  pourvues,  telles 
Ds  des  Vanesia  lo^  Alahnta  cariiuit 
t  Pavhio^  etc.  ;  mais  celles  exotiqu<  s 
,enla  ectég/inl  sur  h  s  nôtres.  Qiiel- 
lîr";  é'i.iMi'S  sontsimitles  et  ont  l'apiia- 
<  .  comme  dans  les  Chendb-s 

i;  .^iy.4ita   uwphinomc  cl  du  Morp/io 
It;  mais    ordinal renicnl    eib'S    sont 
do  poils  ou  dYqùncs,  queltpiel'ois 
s^çueiiquela  lige  principale, qui  alors 
►ranchue.  La  Chenille  d'une  es|»èco 
•o  Jo  (Boisduval)  offre   un  exemple 
de  ce  dernier  c^s;  ses  épines,  qui 
tes  connue  loul  son  cor|>s,  très-lon- 
rugueuses,  se  trifurquent  prés  do 
B  el  se  terminent  par  une  pointe  ai- 
1  rauso  les  plus  vives  douleurs  lors- 
pénètre  dans  les  cliairs,  ainsi  que 
uxiaire  l'a  éprouvé  plusieurs  fois  eu 
de  ces  Clienitlcs  sans  précaution. 


D'autres  Chenilles  américaines,  épineusesi 
produisent  le  même  rlïel;  telle  est  entre  au- 
tres celle  gigantesque  d'tnie  espèce  de  l'A- 
mériqtio  du  miri\[frrornmptt  rrgoUit]^  qui  vil 
sur  le  platane,  et  qu'a  dérîile  Smilli  Abbol; 
elle  porte  derrière  U  tiMe  et  la  partie  posté- 
rieure des  premiers  segments  sept  ou  Iniil 
épines  robustes  de  [très  d'un  pouce  de  lon- 
gueur; et,  lorsqu'on  TinquiMe,  cllo  rclévo 
la  tête  el  la  sccmio  avec  vivacité  de  côté  el 
d'autre.  Cette  altitude  m(  iia<;aiite  cl  ces  rc* 
doulablcs  épines  la  rendent,  suivnnl  cet  au- 
teur, un  objet  de  lerreur  pour  le  vulgaire, 
qui  Ja  craint  h  l'égal  du  serpent  h  sonnette^ 
et  lui  a  donné  le  iu>ni  de  Diable  cornu  du 
îihtane,  Lewin  a  décnl  une  autre  espèce  do 
la  Nouvolle-Hollande,  dont  la  pi(p1re  est  éga- 
lement trés-vive,  mais  qui  enqtbiie  un  pro- 
cédé dilVércnl  :  il  nous  apprend  que  lors- 
qu'on la  saisit  elle  fait  sf>rlir  huit  paijuets  do 
petits  aiguillons ,  d'autant  di*  tui>ereules 
qu'elle  porte  sur  le  dos,  el  fait  une  blessure 
cxtréniemenl  douloureuse.  Pour  en  revenir 
aux  épines  brancîiues,  nous  citerons  encore 
cel'es  de  la  Cbenille  ilu  Vapilio  Proicsitaus^ 
(pii,  si  la  ligure  de  matiemoiselle  Mérian  est 
exacte,  se  termincnl  par  un  ap(iendice  corné 
de  fornje  éloilée,  el  celli  s  de  quelques  es- 
|iéces  de  Ttfithrrdinrs  (T.  prwti,  etc.],  qui 
sont  trés-nouibreuses  el  bifurquées  h  leur 
sommet. 

L'arrangcnunt  des  éi^ines  varie  beaucoup 
comme  leur  forme.  Dans  In  plupart  des  Che- 
nilles elles  sont  dispersées  i>oIémeTil;  mais 
il  en  est  un  assez  grand  nombre  (tù  elles 
sont  réunies  en  groupes  assez  nombreux, 
quoique  rarement  assez  serrés  pour  cocher 
le  corps.  Quant  au  nombre,  qnelqiies-unes 
en  ont  mialre  ;  d'autres  cinq,  six,  et  nu'^mo 
sept  ou  uuit;  toujours  idles  sont  situées  sur 
les  (Innés  ou  le  dos,  et  jamais  sous  le  ventre, 
souvent  elles  sont  plus  nombreuses  sur  les 
segments  intermédiaires  que  sur  ceux  anté- 
rieurs el  postérieurs;  mais  quelquefois  on 
observe  lo  cas  contraire.  Klles  sont  aussi  lo 
plus  s(mvenl  d'une  longueur  uniforme, quoi- 
qu'on puisse  eiterdes  exceptions  assez  nom- 
breuses. Dans  la  Chenille  de  la  Ccrocawpa 
rrgniis  que  nous  venons  de  citer,  celles  des 
second  et  troisième  segments  sont  beau- 
coup [ilus  longues  que  toutes  les  autres,  co 
qui  contribue  h  lui  donner  cet  aspect  redou- 
table donl  p.trie  Smilli  Abbot.  Chez  celle  do 
lArgijnuis  paphia  el  d'autres  «lu  mémo  genre, 
le  second  segment  en  porte  deux  du  double 
filus  longues  que  les  autres  el  qu'on  pren- 
drait au  premier  coup  d'œil  ]>our  des  an- 
tennes. 

Les  épines  dilTérent  encore  des  poils  on 
ce  qu'elles  paraissent  plus  essentielles  à 
l'animal.  Si  on  les  coupe  très-près  du  corf»s, 
ainsi  que  Bonncl  en  a  fait  Texpérience,  la 
Chenille  meurt  quelquefois,  ce  qui  n'arrive 
jamais  quand  on  lui  retranche  les  seconds. 
La  mue  inllue  aussi  sur  elles.  Kéaiimur  nous 
appiend  que  quelques  Larves  épineuses  do 
Tenthrédines  perdent  ces  organes  en  chan- 
geant de  peau  pour  la  derniëro  fois,  cl  ma- 
demoiselle Mérian  dit  la  même  chose  de  six 
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épines  que  portent  les  Chenilles  de  YAttacus 
erithrinœ,  etc.  . 

Il  faut  encore  regarder  comme  un  vénta- 
ble  vêtement,  mais  tout  à  fait  distinct  de 
ceux  qui  précèdent,  la  substance  poudreuse 

3ui  transsude  à  travers  !a  peau  des  Larves 
'un  grand  tiomïwc de Puceronf^ChermeSjCo* 
chenilles,  etc.  Celle  du  Puceron  lanigère 
{Aphislanigera),  qui  n'est  que  trop  commun 
sur  les  pommiers,  en  est  tellement  recou- 
verte, que  les  fentes  de  Técorce  qu'il  habite 
paraissent  remplies  d'un  duvet  blanc.  Le 
Chermes  décrit  par  Dogéer  (C.  abietis),  qui 
vit  sur  le  sapin,  et  y  produit  des  Galles  qui 
ressemblent  pour  la  forme  aux  fruits  coui- 
quesdecet  arbre,sécrôte  aussi  une  substance 
semblable.  Quand  ces  insectes  sont  ieunes, 
cette  sécrétion  est  plus  abondante  qu  à  toute 
autre  époque  de  leur  vie. 

Les  Larves  les  plus  remarquables,  sous  ce 
rapport,  sont  celles  des  Cochenilles,  qui  ap- 
partiennent au  genre  Dorthesia  de  Rose.  De- 
géer  est  le  premier  auteur  qui  ait  fait  men- 
tion d'une  espèce  sous  le  nom  de  Coccus 
floccosus.  Panzer  en  a  Oguré,  sous  le  nom 
de  Coccus  dubius,  une  seconde  qui  paraît 
distincte  de  la  précédente,  cl  que  Fabricius 
regarde  comme  la  même  que  la  Dorthesia 
characias,  de  Rose,  qui  vit  sur  VEuphorbia 
Characiasj  dans  le  midi  de  TEuropc;  on  en 
connaît  encore  quelques  autres.  Le  corps  des 
animaux  de  ce  genre  est  garni  de  lames  co; 
tonncuses  ou  de  la  nature  de  la  cire  qui 
se  recouvrent  en  partie  les  unes  les  autres, 
et  qui  sont  ordinairement  disposées  en  tri- 
]»ie  série.  Dans  la  figure  de  Degéer,  ces  sé- 
ries paraissent  quadruples,  celles  latérales 
étant  placées  obliquement.  Chez  d'autres,  la 
série  antérieure  couvre  la  tôte,et  toutes 
sont  canaticuléeset  d'une  blancheur  éblouis- 
sante; on  en  voit  en  outre,  au-dessus  de  l'a- 
nus, quatre  qui  sont  divergentes;  quand  ces 
lames  s'écartent,  le  corps  parait  divisé  en 
autant  de  segments. 

D'autres  Larves  enfin  sécrètent  par  tous 
leurs  porcs  une  humeur  visqueuse  qui  les 
recouvre  complètement,  et  qui  conserve  son 
humidité  sous  l'influence  des  rayons  les  plus 
brûlants  du  soleil.  Peut-être  est-ce  un  moyen 
que  la  nature  leur  a  donné  pour  entretenir 
la  souplesse  de  leur  peau,  car  il  est  diflScile 
de  croire,  avec  certains  auteurs,  que  cette 
sécrétion  ait  pour  but  de  les  rendre  un  objet 
de  dégoût  pour  leurs  ennemis.  L'exemple  le 
plus  remarquable  de  ce  genre  que  nous  con- 
naissions est  fourni  par  la  Chenille  du  Pa* 
pilio  archelaus  (Anchtses  de  Cramer],  qui  vit 
en  société  sur  les  orangers  dans  la  Guyane, 
et  qui  a  été  figuré  très-fidèlement  par  Sloll. 
Dans  la  figure  de  cet  auteur,  cette  Chenille 
paraît  d'un  gris  noirâtre,  entrecoupé  dans 
tous  les  5ens  par  des  veines  blanches  irré- 
guUères;  ces  veines  ne  sont  autre  chose 
qu'une  viscosité  que  l'animal  sécrète  sans 
cesse ,  et  qui  se  renouvelle  promptement 
après  avoir  été  enlevée.  Cette  Chenille  ré- 
pand une  odeur  très-péuétrante  analogue  à 
celle  des  feuilles  de  1  oranger  froissées  entre 
les  mains,  et  qui  n'a  rien  de  désagréable. 


Et     :i 


Quelques  larves  de  Charençons  (Ctontu  scro' 
phulariœ)  et  de  Tenthrédines  {T,  cerasi)  srmt 
également  baignées  d'une  matière  sembla* 
ble,  mais  incolore.  Il  arrive  jsouvent  qu'elle  ' 
disparaît  après  la  dernière  mue,  et  alors  la  peaa>! 
est  sèche  comme  dans  les  larves  ordinaires.:-! 

IV.  Couleur. —  Les  couleurs  dont  sont' 
parées  les  larves  offrent  des  nuances  et  des*' 
dispositions  si  variées,  quelques-unes  même 
se  rencontrent  si  rarement  ailleurs  dans  le  ' 
nature,  qu'il  serait  impossible  d'en  doane^ 
une  description  complète.  Nous  nous  borne** 
rons  donc  à  quelques  rcmaraues  généraient 
appuyées  sur  des  exemples,  d'après  la  mé^-' 
thode  que  nous  avons  suivie  jusqu'ici. 

En  regle  générale,  les  Larves  qui  vivent 
dans  l'obscurité,  soit  dans  l'intérieur  de  i« 
terre,  soit  dans  le  bois,  les  fruits,  etc.,  sont 
d'une  couleur  blanchâtre  uniforme.  Parmi 
les  exceptions  qu'offre  .celte  règle,  on  peut 
citer  celles  des  Carabiques,  qui  pour  la  plu- 
part sont  noires  ou  d  un  brun  obscur.  Ces 
Larves  lucifuges  ont  subi,  par  la  privation  de 
la  lumière,  un  étiolcment  analogue  à  celai 
des  plantes  placées  dans  des  conditions  ana- 
logues, ainsi  que  le  prouve  une  expérience 
de  Dorthès,  qui,  en  ayant  élevé  quelq^ues- 
uues  sous  des  verres  exposés  h  la  lumière* 
les  a  vues  devenir  d'un  brun  foncé.  Les  au- 
tres Larves  qui  vivent  en  plein  air  ont,  au 
contraire,  des  couleurs  brillantes,  quelque- 
fois d'une  même  teinte,  mais  souvent  aussi 
de  nuances  très-vives  et  fortement  tranchées» 
On  en  voit  de  disposées  en  bandes  transve 
sales,  obliques  ou  longitudinales,  en  tach 
plus  ou  moins  régulières,  en  gouttes,  en  lij 
gnes  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  l 
grandeurs  imaginables. 

Quelques  Larves  sont  de  la  même  coul 
que  la  plante  dont  elles  se  nourrissent,  et 
cela  la  nature  paraît  avoir  voulu  les  dérobe 
à  l'œil  de  leurs  ennemis.  C'est  ainsi  qu'une 

§rande  partie  des  Chenilles  sont  d'un  vert 
e  diverses  nuances,  souvent  ornées  de  ta- 
ches ou  de  bandes  noires  qui  font  un  con- 
traste agréable  avec  le  fond,  cr)mme  celles 
du  Papiïio  machaon  ei  du  petit  Paon  de  nuit 
(Saturnia  carpini).  Très-souvent  aussi  les 
Larves  d'espèces  différentes  se  ressemblent 
tellement,  sous  le  rapport  de  la  couleur  et 
des  formes,  qu'il  est  a  peine  possible  de  les 
distinguer  entre  elles.  Cela  a  môme  lieu  quel- 
quefois lorsqu'elles  ap{)arLienncnt  à  des  geD- 
res  différents,  comme  chez  celles  de  VEnariH 
mis  versicolor,  qui  est  de  la  famille  des  Rom- 
bycites,  et  du  Smerynthus  populi,  qui  est  un 
Sphyngide.  En  revanche,  et  cela  est  très-heu- 
reux pour  aider  à  distinguer  des  espèces  voi- 
sines, il  arrive  assez  fréquemment  que  lors- 
que deux  insectes  parfaits  se  ressemblent 
beaucoup,  leurs  Larves  n'ont  aucun  rap[>ort 
entre  elles.  Par  exemple,  la  femelle  de  la 
Pieris  rapœ  est  tellement  semblable  è  celle 
delà  Pieris  brasiicœ,  qu'on  la  prendrait  pour 
une  variété  de  cette  dernière,  si  la  Chenille 
verte  de  l'une  et  celle  tachetée  de  l'autre  ne 
prouvaient  sans  réplique  que  ce  sont  deux 
espècesentièreraent  distinctes.  Dans  le  genre 
Cuctt//ia  également,  l'œil  le  ulus  exercé  sai- 
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à  peine  des  différences  sensibles  entre 
'nscclcs  parfaits  de  chaque  espèce,  quoi- 
leurs  Larves  soient  conslamraenl  uill'é-  • 
tes  par  les  nuances  et  les  formes  do  leui's 
lâches. 

s  couleurs  propres  à  Tespèce  sont,  vn 
rai,  le?  mêmes  chez  tous  les  individus 
colle  dernière;  mais  celfl   souffre  quel- 
cnies  exceptions»  comtTic  on  le  voit  dans  les 
Lheniïles  du  Spfiinx  Eipenor  et  d'autres , 
chez   qui  Ton  trouverait  à  poine  deux  in- 
dividus pnrfaileuieni  semblables.  Beaucoup 
d'flutres  changent  plusieurs    lois,  dans   le 
cours  dé  leur  existence,  les  couleurs  qu'el- 
les avaienl  en  sortant  de  Tœuf,  eldans  pres- 
que loules,  peu  île  letnps avant  la  mue,  leurs 
les,  de  vives  qu'elles  étaient,  deviennent 
es  ot  obscures.   Il  arrive  môme,  dans 
ins  cas,  ijuo  la  nouvelle  peau  est  tarhe- 
'uno  tout  autre  manière  que  l'ancienne: 
esl  remarquable  surtout  cliez  les  Larves 
uelques  Tcnthrédinfs.  Mademoiselle  Mé- 
en  di^crivant  la  Chenille  de  VAttacus 
thrifuF,  fait  observer  que  sa  Clienflle  est 
onl  jaune,  avec  neuf  bandes  noires  sur 
uc  côté  ;  quand  elle   est  parvenue  au 
de  sa  grosseur,  elle  devient  orangée, 
^bandes  s'elfacent,  et  à  leur  place  on  voit 
îlro  une  tache  noire  arrondie  sur  chacun 
buit  seumeiils  intermédiaires.  La  t^he- 
e  du  Sphinx  ligusCrî,  qui,  comme  toutes 
,  de  ce  genre,  s'enfonce  en  terre  pour 
r  h  l'état  de  nymphe,  change  aussi, 
ou  quatre  jours  après,  les  brillaules 
ursdonl  elle  est  ornée  contre  un  rouge 
Quelquefois  néanmoins .   mais  très- 
it .   la  peau  devient  (Kuiie  couleur 
au  moment  où  la  Chenille  va  en- 
'étût  eu  question;  c'est  ainsi  iiue 
autre  Sjjhinï  {Smenjnlhus  lilùe) 
violet  éclatant,  et  que  les  poils 
njya  pndibunda  deviennent  d'un 
C'est  ici  le  moment  d'ajouter 
ei  les  épines  varient  en  couleur 
peau   elle-môme.  On  en  voit  do 
noirs,  de  rouges,  do  jaunes,  de 
blancs,  etc.,  d'une  couleur  uni- 
iiances  diverses,  etc. 
g**nérale,  les  couleurs  d'une  Che- 
ifuvriii  faire  préjuger  en  rien  celle 
e|)arl'ail;  souvent  cclle^^ui  a  la  li- 
as liche  produit  un  papillon  des 
itionts  sous  ce  rapport.  Degéer, 
eîle  deux  exemples  où  il  existe 
sseniblance  à  cet  égard  entre  la 
on  Pauillou  ;  Tun  est  tiré  de  la 
roseillier  (Zrrene  grossulttria)^ 
"a  est  blanche,  couverte  de  la- 
e  diverses   grandeurs,  jaune 
mités,  avec  une  bando  de  la 


!lle 

•vient  f 
mnvsd 
>se  ton 
le  ki  \ 
immo 

ïruit',  (1 
£ii  tli^ 
h) le  II 
liDse 

lus 


iêûill< 


ilh 


lut 


c 

d 
h«lèrio  < 
ont  In  0 
he»  noir 
lieuse 
*raL'  roid 
»i  que  In 
UneChe 
balône  é^ale 
uolquefois  a 

i*c  deviner 
*^li';ndie.  Ains 
('5  qui  sont  Un 
les  vorles  des  , 

l>ICTÏOS> 


iieut 


ifell 


long  du  corps,  et  les  pattes 

noires.  L'aulro  est  lourni 

verte,  qui  se  change  en  une 

vi-rte  [Tortrix  prasina). 

sexe  de  Tinsecle  parfait 

vance  par  la  nuance  do 

*''  la  Trijph(rna  pronttOQf 

'ounent  d(?s  niAles, 

!.  Ou  observe  la 


ub 


même  chose  dans  les  Chenilles  de  la  ilfame«- 
Ira  prrsira  et  d'autres  espèces. 

V.  NooRRiTCRE.  —  A  l'exception  d'uu 
grand  nombre  de  ïinéides,  qui  vivent  aux 
dépens  de  nos  pelleteries,  de  nos  élolfes  du 
laiiie,  du  cuir  ou  des  uialières  grasses,  tou- 
tes les  Chenilles  se  nourrissent  de  végétaux, 
et  depuis  la  racine  jusqu'aux  graines,  au- 
cune partie  n'est  à  l'abri  de  leurs  attaques; 
cependant  la  plunart  des  espèces  préfèrent 
les  feuilles.  Les  plantes  les  plus  Acres  et  les 
plus  vénéneuses,  telles  que  les  Euphorbes, 
les  Aconits,  no  sont  pas  [)lus  épargnées  que 
les  espèces  insipides.  Les  races  qui  rongent 
les  racines  sont  peu  multipliées;  on  ne  con- 
naît guère  en  Europe  que  les  Hepialus^  les 
Crambus  et  quelques  Noctuélides  qui  soient 
dans  ce  cas.  Celles  qui  viventdans  1  intérieur 
des  tiges  qu'elles  rongent  sont  plus  nombreu- 
ses; telles  sont  les  €os$us,  les  /etiscrn,  les 
Stijgia,  les  Smio,  les  Nouagria,  plusieurs 
NÔcluélides  et  Tinéides.  Les  Crijtophasa  de 
la  Nouvelle  -  Hollande  ,  d'après  Lewin,  se 
creusent  dans  l'intérieur  des  arbres  des  re- 
traites qu'elles  no  quittent  que  la  niait  pour 
aller  ronger  les  feuilles,  etc.  Celles  qui  font 
leur  nourriture  de  la  pulpe  des  fruits  ne  sont 
pas  très-nombreuses;  certaines  Tortrit:ines, 
(jui  rongent  les  fruits  à  pépins  ou  à  noyau, 
sont  à  peu  près  les  seules.  Enfin,  les  espèces 
qui  mangent  les  graines  sont  beaucoup  plus 
communes,  la  TincagraneUa,  les  Noctuélides 
capsulaires,  plusieurs  Boiys,  etc.,  sont  de  ce 
nombre.  En  général,  après  les  feuilles,  ce 
sont  les  [leurs  que  les  Clienilles  préfèrent. 

Peudani  longtemps  on  a  cru  que  chaque 
plante  nourrissait  une  espèce  narticulière  de 
Chenille;  mais  cette  erreur  n  existe  plus.  La 
même  espèce  vil  sur  vingt  arbres  différents, 
et  le  même  arhre  nourrit  tpielquofois  plus 
de  cinquanlo  Chenilles  diverses;  ainsi,  par 
exemnle,  la  Chenille  de  la  livrée  vit  sur  tous 
les  arbres  fruitiers  et  forestiers. 

Quelques  espèces  s'accommodent  h  la  fois 
de  toutes  les  [liantes  basses,  ou  des  arbres 
indistinctement  ;  mais  ^généralement  celles 
qui  vivent  sur  ces  derniers  n'attaquent  pas 
les  plantes  herbacées;  certaines  espèces,  au 
contraire,  telles  que  les  Chehnia  eaja,  pur- 
purea,  qui  sont  propres  ô  ces  derniers  végé- 
taux, se  nourrissent  aussi  très-bien  du  feuil- 
lage de  certains  arbres  ou  arbrisseaux.  Il 
s'en  faut  cependant  beaucoup  que  toutes  les 
Clieiiilles  suivent  polyphages;  dans  une  infi- 
nité de  cas,  au  contraire,  nous  trouverons 
(jue  l'histoire  des  Lépidoptères  se  lie  inti- 
mement ^t  celle  des  végétaux;  nous  verrons 
certains  genres  ou  certains  groupes  corres- 
pondre à  telle  famille  on  à  tel  genre  do  plan- 
tes, et,  quoique  la  connaissance  dos  Chenil- 
les soit  encore  très-inq>arfaitR  pour  les  con- 
trées hors  de  l'Europe,  le  pou  de  données 
que  nous  possédons  nous  mettra  (juelquefois 
à  même  detlémontrer  cette  connexion.  11  n*j 
a  pas  de  plante  peul-ôtre  qui  ne  soit  atta- 
quée i>ar  quelque  Chenille  dans  les  lieuï  où 
elle  crott  naturellement;  mais,  tronsjiortée 
dans  un  autre  pays,  elle  ne  sert  de  nourri- 
ture à  aucune,  h  moins  toutefois  qu'elle 
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li'oil  une  granae  analn^^ie  avec  les  es()èces 
indigènes.  Ainsi,  \vs  arbres  exoliiiiies  culii- 
Tés  en  Eupope,  lois  qm?  le  robinia  iaux-aïui- 
cia,  le  tulipier,  le  platane,  le  noyer,  le  mar- 
ronnier d'Inde,  l'arbre  de  In  Judée,  le  mû- 
rier, etc.,  ne  servent  de  pAlur^  h  aucune  de 
nos  Cheailles  d'Europe,  tandis  que  dans  leur 
pays  nataU  ils  sont  souvent  tli^pouilltîs  do 
toutes  leurs  feuilles.  Mais  lorsqu'un  arbre 
fait  partie  d'un  senro  qui  se  Iç-ouve  dans  le 
pays  où  il  a  ^ié.  transporté,  il  n'es!  pas  dpar- 
j;ué.  Tous  les  peupliers  et  It^s- saules  de  l'A- 
niérique  septentriouale,  que  Ton  a  luultinliés 
ftn  Çurope,  ue  sont  pas  plus  evçmpts  Je  la 
voracité  des  Chenilles,  que  nos  salicinées  in- 
digènes. 

Néanmoins  il  ne  sullit  pas  qu*une  plante, 
propre  à  telle  espèce,  croisse  dans  un  pays, 
pour  que  le  Lépidoptère  correspondant  s'y 
trouve,  il  faut  encore  que  le  climat  con- 
vienne h  ce  dernier.  Ainsi  le  Micocoulier,  le 
Cyprès,  le  Lenlisque,  qui  se  sont  ciccliiuatés 
aux  environs  de  Paris,  ne  nourrissent  point, 
h  cette  latitude,  les  Libylhen  crUis,  htsio- 
campa  iineoMa^  Xylina  lapidea^  Oykinsa  tir- 
rhiga,  etc. 

Le  peu  de  matériauï  qtie  nous  possédons 
sur  les  Chenilles  exotiques,  coiabim^  avec  ce 
que  Ton  conuaîl  des  espèces  européennes, 
nous  fourtiit  pour  beaucoup  de  groupes  des 
analogies  qui  nou^;  uielteiil  plus  ou  moins 
sur  la  voie  de  la  vérité.  Ainsi  les  Pttpitio  du 
groupe  des  Machaon,,  tels  qa'Atexanor,  Xu- 
thtis^  Asierias^  vivent  sur  les  ouibellii'ères. 
Ceux  de  l'Amérique  septentrionale,  si  re- 
murfiuables  par  leurs  tncheîî  fauves,  vivent 
sur  les  lauriers,  parliculièreraent  sur  les 
sassafras.  Ceux  du  grouiie  de  Thoas,  ou  ce- 
lui iTAgavux  et  autres  espèces  à  taches  rou- 
ges de  TAmérique  du  Sud,  se  nourrissent 
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soit  de  l'Afrique,  tels  que  le  ^iretts  et  espè- 
ces voisines,  soit  de  l'Asie,  comme  Hector, 
PolydoruB,  bftbiteut  aussi  presque  tous  sur 
ces  mètuos  arbres,  ou  sur  les  Aiistoloches. 

Les  ThaU  sont  aussi  toutes  propres  aux 
Aristoloches,  les  Parnasiiius  aux  Saxifrages. 

Si  nous  passons  à  la  famille  des  Piérides, 
nou5  voyons  que  le  geme  Pîeris  en  particu- 
lier vit  presque  exclusivement  sur  les  cru- 
cifères, les  lesédacées.  les  cauparidées  ou  les 
Iropeolées.  Les  vrais  Colins  nabilenl  sur  les 
lét^uminiMises  lierbacées;  le-^  Callidryas  et 
les  Ta'hs  recherchent  au  contraire  les  légu- 
/minotises  arbotesccntes. 
V     La  Iriim  des  Lycênidiis,  si  divprsitîée  et 
trenTeruiaiil  une  i-jraude  (luanlilé  de  laces,  est 
répandue  sur  une  infiuité  de  plantes  de  gen- 
res trilfére'Us. 

Celle  des  Danaïdes  est  [iropre  aux  usck- 
pias,  neiiiuiiy  cynavche,  iwocynum,  et  autres 
plantes  de  la  même  fauulle. 

Les  Uéliconi<ics,  d'après  les  observations 
de  M.  Mac-Leay  tiJs,  vivraient  sor  les  passi- 
Ûorées,  fdiuille  de  plantes  abondantes  dans 
l'Auiéjiqna  du  Sud,  mais  qui,  de  même  que 
le  genre  UelUania^  ue  se  retrouve  pas  dans 
les  autres  parties  du  monde. 

No&*.4ryjfHnû  d'I^urope  so  nourrissent  de 


violettes.  Les  espèces  exotiqu'^s  formant  Jm 
groupes  qui  s'en  éloignent  plus  ou  moins,  d 
est  à  croire  qu'elles  vivent  sur  d'acres 
'plantes. 

Les  Vanessa  constiluont  plusieurs  races, 
dont  les  unes  vivent  sur  les  plantes  basses 
et  les  autres  sur  les  arbres, 

La  grande  série  de  Nymphales,  1*  plus 
nombreuse  des  Khopalocères,  parait  vmre 
exclusivement  sur  les  arbres,  et  chacun  des 
groupes  qui  la  composent  semble  avoir 
choisi  une  famille  de  plantes.  Nous  voyons 
les  Limenitin  habiter  sur  les  chèvrefeunlei; 
les  Apalurn  et  les  NyviphulU  sur  les  salici- 
nées, etc.  Toutes  les  Cdenillps  conîmes  dei 
Siiti^rus  se  nourrissent  des  graminées. 

Nous  nourrions  étendre  tes  géuéralilésaui 
Hétérocères,  et  montrer  que,  bien  que  ce 
soil  surtout  l'armi  eux  que  se  (rouvoMt  les 
Chenilles  véritablement  prdypl;  in- 

Unité  tie  groupes,  soil  [tarmi  !>  ',  i  iis, 
les  Sphyngides,  les  Dombycines  ou  les  ^'o^ 
tuélides,  soit  parmi  les  Géomètres,  soûl  pro- 
pres h  telle  ou  telle  fuuiUle  do  t>laiUeâ;uu 
exemiile,  nous  verrions  uu'unc  i»arliç  m 
Cuculiia  se  nourrit  de  t'crOascum,  qw'uu  au 
Ire  groupe  habde  sur  les  ar<c«4Ûi«,  et  ^u\h 
troisième  vit  de  corymbifèrcs  et  de  chicOf»- 
cées,  etc. 

YL   Mue,  —  Cette  opération   {DiuotUntâ 
constitue  le  phénomène  le  plus  singulier ijuê 
présentent  les  Larves.  Toutes  .'es  peaux  eo-  ' 
existent  cbeï  elles  il^  le  mouieni 
naissancci  et  c'est  |>ûr  une  siuq  le  ' 
que  s'opère  leur  apparition  suiL'e>bivt.  .Nu..- 
seulement,  en  elTel,  les  diverses  peaui,  uuii 
les  poils  dont  elles  sont  couvertes  pi" 
tent,  ce  qui  établit  une  ditléreinc  nia 
entre  la  mue  des  insectes  et  < 
maux  supérieurs.  Chez  ceu\-r;       ,    ■% 
[ilutôt  l'epideruie ,  se  détache  par  écaillii 
jilus  ou  moins  grandes  sans  eutraJuer 
elles  les  puils,  ta^idis  que  che^   tel  • 
ces  derniers  tombent  et  80iit  remplace 
d  autres  qui  n  ont  aucun  rappi»rt  de  f< 
tion  avec  eux.  Il  est  f:^icile  de  sîissux 
chaque  poil  de  U  nouvelle  pc^ni  u'éia 
ciuitenu  d  IIS  un  poil  do  rancienno,  « 
sant   totalement  ou  cri  partie  uiut  0* 
peu  de  leiups  avant  sa  mue.  Lorsqu'elle 
subi  cette  tJernière,  ou  la  verra  rq 
avec  de  uc/uvcauv  poils   enttcis^  coi 
on  n'eût  pas  fait  Popératiou.  Il  lallâii 
nécessairement  que  ces  poils  fusseai 
cbés  entre  raucieime  peau  et  ta  uoU' 
et  qu'ils  coexistassent  avec  cello-ci. 
qu'elle,  ils  acquièrent  iutéricurcmiut 
leur  croissance,  car  jamais  ils  n'au 
de  longueur  après  la  mue;  ils  sont  - 
qu'ils  resteront  buijours.  Ou  iio  &ai: 
core  d'une  manière  positive  s'il  ti 
mùme  puur  leâ  épines;  mais,  comui> 
nés  Chenilles  perdent  les  leurs  apu.^  - - 
suite  d'une  mue,  il  e&t  prol>itblo  qudlcsu*! 
une  origine  analogue, 

A  l'exception  dc&  Larves  de  Diptèriîs,^ 
a{)partiennent  à  la  métamorphose  re^^nt 
de  J-niné  et  de  Fabncius,  de  celles  Jes 
Abeilles,  des  €oci^eniUe$  feiuelle«,  e(c.«  Mf 
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It  $uîeite$  ^  la  mue;  mais  des  dilTé 
,noiaLles  oiisleiil,  suivanl  les  espèces, 
au  nombre  (le  ces  déiMiuillemenls  et 
poques  au\quc'lles  ils  uni  lieu.  On  a 
4^  iju  en  général  les  Chenilies  des  Lé- 
^re&  diurno-s  subissent  trois  mue.s.  et 
ias  noclurntt*  quatre;  mais,  thez  quel- 
ines,  ce  nomhrc  va  Iveiiucoiip  au  delà 
3  à  huit,  neui'et  môme  dix,  ainsi  que 

lieu  chez  celle  de  la  Chelom»  atja. 
CQ  de  temps  eutre  chaque  chauijt.'imnt 

au>-'  -  '  i  durée  de  l'éliU  do  Larve. 
ts  i-  ,  qui  ne  reslenl  sous  wHc 

que  qurique&  semainf'S  ou  quel()ues 
M  varie  de  huit  ^  vinj^t  jours  ;  tandis 
$  Laive£|  qui  y  restent  |ilusi(Mirs  au- 
cumme  celle  du  Hanneton  commun^ 
kl  probaUeuieat  plusd'iulervalie  entre 
î  mue  ;  mais,  sauf  [H>ur  ce  qui  vmi- 
\es  Cbonilles,  nous  savons  Irùs-peu  de 

h  cel  é^ard,  et  c'est  presuue  unique- 
[ûce&  dernières  que  uousaitoDS  parler 
^u  deux  jours  avant  la  utue,  la  Larve 
futiéreiaent  de  moudre  de  la  nourri- 
f)\*i  devit  lit  faihlo  et  languissante,  ses 
IfS  se  Uéirissenl,  et  elle  cherche  une 
t  où  elle  )4i)sse  subir  aw  siirelé 
irise  pénible  et  quelquefois  fatale  potir 
^près  s'iMrc  tixée  dans  le  lieu  qu*ello 
si»  »ur  un  corps  quelcoiu|uu  au  uioveii 
I  pattes  écailleusos,  ou,  coinnje  cela  « 
puveut,  par  s63  fausses  pattes,  à  uuo 
l&che  quelJe  a  Ulée  à  dessein,  elle 
%  el  retourne  sou  corps  dans  tous  les 
,  gonlle  et  conUficte  alternativement 
|i)t;uux.  Le  but  do  ces  mouvements  est 
ïarer  l'aucieune  peau,  qui  est  devenue 
m  sèclie,  de  la  nouvelle  qui  est  au- 
|jis.  Après  quelques  heures  de  ce  Ira- 
jicndant  lesquelles  elle  se  repose  de 
len  teraps,  cumme  si  elle  état  épuisée 
Lnit^le  montent  critique  arrive  :1a  peau 
itisur  le  dos  h  ta  suite  d'ua  jjontlemenL 
louaidêrable  du  second  et  du  troisième 
lu  ;  bientôt  ruuverlun 


s\ii;(andità  LUi^ 
Huu  tes  autres  anneaux  lont  de  nou- 
t  eljbrls  ;  la  tôlo  ell'.'-uiéme  se  partage 
llit  en  trois  pièces  triani^ulaires,  et  la 
isfldéiîat^peuà  peudesaprisoii,  Tyu- 
'  '  ïiVujpioienI  ]»as  le  procédé 
I  lis  de  Jécrire.  Suivant  Bonui^t, 

piiiie  dy  la  Pieriê  cratœyi  s'ouvre  un 
(6  an  bisaut  écUUer  la  partie  écaU- 
^ilu  sa  téle,  et  soi-t  de  la  peau,  qui 
|re  e'ilière,  comme  d'uit  fourreau  : 
d'autres,  l'ouverture  se  fait  sur  les 
bu  sous  le  ventre.  Uéaumur  a  vu  l'ela 
^{i/èrt£  de  la  Filipeiidule,  avant  sa  der- 
.unàMi  détacher  avec  ses  mandibules 
JQguicnts  de  sou  ancienne  peau  d'où 
l^ul,  au  moment  de  celte  opération, des 
p  d'un  tluido  semblable  à  de  TeaUt 
[ijié  sans  doute  h  lu  ramollir. 
[>eau  ainsi  rejetée  c&l  souvent  *i  en- 
ûuV'llc  pourrait  élre  prise  pour  la  Larve 
Rme  ;  on  y  retj'ouve  non-seulement 
^Op|>e  du  tronc  et  de  l'abdomin  avec 
jls  dont  ils  étaient  garnis,  mais  encore 
pe»  tes  yeux,  les  antennes,  les  [talpes, 


les  mftohoires,  qui,  si  on  les  examine  inté- 
rieur«menl.  paraissent  creux  comme  autant 
d'étuis  qui  reid'ermaient  les  parties  analogues 
de  la  nouvelle  peau.  On  [>cul  facilement  prou- 
Ter,  pour  les  pieds,  que  ceux  de  la  Larve  ainsi 
rajeunie  étaient  renfermés  dans  les  ancieng, 
commis  les  doi|$ta  de  la  main  dans  un  gant  ; 
si  l'on  en  ooupe  un  avant  la  mue,  le  même 
m^ioquera  après  que  c^dle-ci  nura  lieu.  Les 
cornes  anales  des  Chenilles  de  Sphinx  ft  les 
autres  analogues  sont  égaltMoent  contenues 
les  unes  dans  les  autres  :  ouhiiI  aux  poils, 
nous  avorta  dit  plus  haut  la  manière  parti- 
culière dont  ils  sont  disfMisés. 

Ced(^»pouillera**ul,déjà  si  merveilleux, n'est 
pas  le  seul  qu'é|irouvenl  les  Larves  ;  leurs 
organes  intérieurs  en  ont  à  subir  un  pareil 
bien  autrement  surprenant,  et  que  Swam- 
menlam  à  fait  connaître  dans  son  aualomie 
de  la  Larve  de  VOryctes  nanicomiê,  un  des 
plus  gros  Coléoptères  de  nos  |>ays.  «  Ce 
n'est  pas,  dit-il,  la  peau  exléru^ure  seule 
que  ces  vers  rejetlenl  c^mme  des  serpents; 
mais  Toesopha^e,  une  partie  de  Testomac  et 
du  ^os  intestin»  se  dépouitlent  de  la  leur  en 
mèiue  temps,  et  ce  n  est  pas  encoro  k  cela 
que  se  borneid  ces  merveilles,  cardes  cen- 
taines de  tubes  f>ulmonaires  contenus  dans 
l'intériourdu  ver  changent  la  peau  tendre  et 
délicate  qui  les  tapisse.  Ces  peaux  nombreu- 
ses se  réunissent  ensuite  et  en  forment  dix- 
huit  plus  consiilrraiiles,  composées  de  plu- 
sieurs (ils  comme  dfs  cordages,  qui,  après 
3 ne  la|>eau  extérieure  e^t  enlevée,  sortent 
oucemmtet  peu  à  peu  de  linléiieurilu  corps 
par  les  dix-huil  orilices  pulmonaires  (les  stig- 
mates). Si  Ton  divise  avec  une  aiguille  très- 
fine  les  petites  cordes  dont  je  viens  de  parler, 
on  verra  distinctement  les  branches  et  les 
ramilicalions  do  divers  tubes,  ainsi  que  leur 
composition  annulaire.  »  Bonnet  rapporte 
une  observation  semblable  sur  les  Chendies: 
car  il  dit  qu'avant  de  passer  à  i'élat  de  Nym- 
phe elles  rejellenl  avec  leurs  excréments  la 
peau  intérieure  iU?  l'estomao  ot  des  autres  vis- 
cères. Cependant  il  faut  jouter  que  M.  He- 
rotd  nie  en  partie  les  faits  ci-dessus  ;  selon 
lui,  la  peau  du  canal  intestinal  n'est  jantais 
rojelée,  et  cel  organe  la  conserve  toujours 
aussi  bien  que  ta  ^leau  extérieure  qui  eoire 
dans  sa  composition  ;  il  alllrme,  en  outre, 
que  ce  sont  seulement  les  principaux  troncs 
des  (rachéos  qui  s<*  dépouillent  de  leurs  peaux, 
et  que  les  ramiticatious  plus  petites  gardent 
la  leur.  Des  ditférences  aussi  grandes  entre 
l'S  opinions  d'observateurs  de  ce  mérite 
laissent  la  question  indécise  jus({u'à  ce  que 
de  nouvelles  ob^6rvations  viennent  faire  peu- 
cher  la  bal^iDce  d'un  ci'Mé  ou  de  L'autre. 

La  Larve»  qui  vient  d'éprouver  la  iiénibla 
crise  que  nous  uvoqs  décrite,  est  aans  les 
preuùeis  moments  excessivement  faible. 
Toutes  «es  pai  lies  »ont  comme  remollies  et 
très-inqiressionnables  ;  celles  même  de  na- 
ture cornée,  telles  que  les  pattes  écailleuses 
ot  la  tète,  tao  sont  alors  que  membraneuses, 
et  toutes  sont  liaiguées  par  un  Ûuide  qui, 
avant  la  muo,  s'est  interposé  entre  les  deux 
peaux  et  a  facilité  leur  séparation.  Ce  n'est 
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qu'après  quelques  heures,  et  même  dans  cer- 
tains cas  après  quelques  jours,  pendant  Jes- 
quels  la  Larve  est  restée  sans  mouvement, 
que  sa  peau  humide  se  sèche,  ses  membres 
se  consolident,  et  qu'elle  a  recouvré  des 
forces  suflBsanles  pour  recommencer  à  man- 

ger.  Ses  couleurs,  qui  étaient  jusque-là 
eaucoup  plus  pâles  que  de  coutume  et  mal 
arrêtées,  se  viviflent  par  Taclion  de  l'air  et 
deviennent  plus  brillantes  que  jamais.  Enfin, 
quand  quelques  repas  lui  ont  tout  à  fait 
rendu  sa  vigueur. première,  Tanimal  se  dé- 
dommage de  sa  longue  abstinence  par  un 
redoublement  de  voracité. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  toutes  les 
Larves  étaient  sujettes  à  la  mue,  sauf  quel- 
ques exceptions  ;  ces  exceptions  se  ren- 
contrent principalement  dans  Tordre  des 
Diptères ,  chez  qui  les  larves  dès  genres 
Musca  Mstrus  de  Linné,  et  probablement 
toutes  celles  qui  ont  une  tête  de  forme  va- 
riable, ne  changent  jamais  de  peau,  même 
au  moment  de  passer  à  l'état  de  Nymphe. 
La  peau  de  cette  dernière,  bien  que  souvent 
très-différente  de  celle  de  la  Larve,  est  la 
même  que  celle  dont  cette  dernière  était  re- 
vêtue depuis  sa  naissance,  mais  modifiée 
quant  à  la  forme  par  les  changements  qui 
se  sont  passés  à  l'intérieur  de  1  animal,  et  à 
laquelle  s'est  prêtée  sans  peine  sa  nature 
membraneuse. 

VIL  Croissance.  —  Les  Larves  diffèrent 
pour  la  taille  autant  que  les  insectes  parfaits 
entre  eux;  mais  il  existe  cette  différence  que 
ces  derniers  ne  grossissent  jamais  après  leur 
sortie  de  la  Nymphe,  tandis  que  les  autres 
augmentent  sans  cesse  en  grosseur,  et  cela 
avec  une  rapidité  dont  on  ne  trouverait 
d'exemple  dans  aucune  autre  classe  d'ani- 
maux. Lyonneta  calculé  que  la  Chenille  du 
Cossus  ligniperda,  après  avoir  atteint  toute 
sa  grosseur,  était  au  moins  de  72,000  fois 
plus  pesante  qu'au  moment  de  sa  naissance, 
et  avait  par  conséquent  augmenté  do  taille 
en  proportion.  La  manière  dont  cet  accrois- 
sement s'opère  est  étroitement  liée  au  vo- 
lume de  la  Larve  :  ^ainsi,  pour  ce  qui  re- 
garde les  parties  les  plus  solides,  comme  la 
tête,  les  pattes  écailleuses,  etc.,  il  a  lieu 
non  par  degrés  lents  et  imperceptibles,  mais 
soudainement  par  intervalles.  Entre  l'acqui- 
sition d'une  nouvelle  peau  et  la  perte  de 
l'ancienne,  aucune  croissance  n'a  lieu  dans 
ces  parties ,  tandis  que  le  reste  du  corps 
grossit  et  se  développe  jusqu'à  ce  que,  de- 
venu-trop  gros  relativement  aux  parties  dont 
nous  parlons,  la  nature  rétablit  l'équilibre 
au  moyen  d'une  nouvelle  mue,  pendant  la- 
quelle l'augnientation  de  volume,  surtout 
dans  les  parties  dures,  est  si  considérable, 
qu'on  peut  à  peine  comprendre  comment 
elles  étaient  renfermées  dans  une  enveloppe 
si  étroite.  Malphigi  affirme  que  la  tête  d  un 
Ver  à  soie,  après  la  mue,  est  quatre  fois  plus 
grossequ'auparavanttilesttrès-probableque, 
lorsque  la  peau  extérieure  devient  rigide, 
elle  comprime  le  corps  de  la  Larve  dans  un 
espace  plus  étroit  que  celui  qu'il  occuperait 
s'il  était  libre,  de  sorte  que  lorsque  cette 


compression  n'existe  plus,  la  nouvelle  peau, 
qui  est  molle  et  élastique,  se  dilate  tout  à 
coup,  et  l'animal  parait  soudain  plus  volu- 
mineux qu'avant  l'opération.  En  effet ,  la 
cause  prochaine  de  la  rupture  et  du  rejet  de 
la  vieille  peau  estTexpansion  ducorps  qu'elle 
renferme,  qui  est  tellement  tendu  qu'il  rompt 
enfin  son  enveloppe  et  s'en  dégage,  aidé  en 
cela  parles  mouvements  qu'exécute  la  Larve 
et  dont  nous  avons  parlé. 

Les  Larves  les  plus  remarquables  pour  la 
rapidité  do  leur  croissance  sont  celtes  des 
Mouches  de  la  viande,  telles  que  la  Musca 
camaria,  etc.  Rédi  a  observé  que  quelques- 
unes  devenaient  de  liO  à  200  fois  plus  pe- 
santes dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures, 
augmentation  de  poids  et  de  volume  prodi- 
gieuse pour  un  si  court  espace  de  temps, 
mais  parfaitement  d'accord  avec  la  fin  de  leur 
création,  qui  est  la  destruction  des  matières 
animales  mortes  et  décomposées.  Comme 
ces  Larves  ne  changent  pas  de  peau,  il  faut 
en  conclure,  si  la  cause  de  la  mue  indiquée 
plus  haut  et  réelle,  que  la  leur  est  plus  di- 
latable que  celle  des  autres  Larves.  Elles  pré- 
sentent deux  particularités  qui  paraissent 
justifier  cette  idée  :  Tune  est  la  petitesse  ex- 
trême et  la  mollesse  de  leur  tête  qui  n'ap- 
Î»ortent  point  d'obstacle  à  la  croissance  ; 
'autre,  cpie  leurs  stigmates  ne  sont  pas  si- 
tués sur  les  côtés,  mais  à  l'extrémité  du 
corps,  tandis  que  chez  les  Larves  sujettes  à 
la  mue,  il  y  en  a  deux  presque  sur  chaque 
segment,  qui  forment  autant  de  points  cal- 
leux qui  empêchent  la  peau  de  se  distendre 
autant  qu'elle  pourrait  le  faire.  Les  poils,  les 
épines  qni  existent  chez  un  si  grand  nombre 
de  Chenilles,  doivent  également  produire  un 
effet  analogue  proportionné  à  leur  quantité. 

Il  n'y  a  pas  toujours  entre  la  taille  des 
Larves  et  celle  des  Insectes  parfaits  qui  en 
sortent,  la  proportion  qu'on  serait  tenté  d'i- 
maginer à  la  première  réflexion  :  on  trouve 
à  cet  égard  des  différences  analogues  à  celle 
dont  nous  avons  parlé  au  sujet  des  couleurs. 
De  petites  Larves  produisent  souvent  de  plus 
gros  insectes  que  celles  qui  ont  une  taille 
plus  forte. 

VIII.  DcRÉE  DE  l'État  de  Larve.  —  C'est 
sous  cette  forme  que  le  plus  grand  nombre 
des  insectes  passent  la  majeure  partie  de  leur 
existence  :  il  y  a  néanmoins  les  différences 
les  plus  extrêmes  entre  eux,  relativement  à 
la  durée  de  cet  état,  mais  qui,  dans  chaque  es- 
pèce, sont  en  rapport  exact  avec  sa  manière 
de  vivre,  et  le  but  dans  lequel  elle  a  été  créée. 
Les  Larves  des  Mouches  de  la  viande  attei- 
gnent toute  leur  taille  et  sont  prêtes  à  se 
changer  en  Nymphes  en  six  ou  sept  jours  ; 
la  Chenille  de  VArgynnis  paphia  en  quatorze 
ou  quinze  jours  ;  les  Larves  des  Abeilles  en 
vingt  jours,  tandis  que  la  Chenille  du  Ct755u« 
ligniperda  et  la  Larve  du  Hanneton  commun 
vivent  trois  ans,  ou  du  moins  passent  trois 
hivers  avant  d'arriver  au  même  point.  La 
Larve  d'un  autre  Coléoptère  (Orycles  nasi- 
comis)  reste,  dit-on,  dans  cet  état  quatre  à 
cinq  ans  ;  celle  de  VÈlater  segetum  cinq  ;  celle 
duCeif-volant(Lttcanu«  certes)  sixyàce  qu'as 
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^■AAfi-  'et  ftuig^n&f  est  •whâ  tk;^ i-mi-  |ihï 
MnaàimiL  JHbr  î^  TrmÊmtOMmf  àt  U  Suriitté 
.  An  <ynBfffyiHiiieBt   &-;rLnTit«F 

t9s«Mt  finaipue  «  TAnclàiaT^.  sc^tlIi  d'un 

rme  «îiiiiQiiBÇ^iaiMMii  ï  LL<Ei'âr6<w  •âf':i:ni-  ^'tr.^ 
len-  r3ill  «Il  rzsiL  û*  «Hra/e  g!]>r-  hirkiLi  :.:«iie 
wçffi?*îfS£te.  £]  T  fcTiji  ^-«la  jeIo*  ck  thçî  iz^k 

at  t^  tosnpç  îiËJqaf  <«L«  dkr  Lhzrr-e* 

^•JdîEiS     £!:£«    k*    îS*T:*r**    .t'33II.L''r:5-    ^tiK-Ij- 
:•  ■»&*£&■  Jt^-  dllbUiD^'i^XfOIi»,  k*  lu;S13>£-J.  Jt:«-   ri- 

?£•!■    «t^lts  qvi~  fcfitt  1<HU-   «>^ii[iCiipe    lâtis 

5S/iLçc*i  -iuk$  /««(«de  «die  qoiei'i^-eç  ^^ynr^  -i-a 

fcè  q»-!pfB«!«  semaiofCâ,  et  ka  <c<iûioù5  «jit,* 

>rs-j«Q  4e  fj^osk-ors-  oKÂs,  H  raffUr  lit-  j^lh- 

Kr£f2ffs  uu*»  pour  folÂT  oette*   tnik^iof- 

afei»»:4k.  Les  Lûres  qui  5e  noarriî^s'rCi;  ée 

inoi^tMA  puûscikt  temr  un   i^-ncr  a»Tea 

4B6r«  •c«jki  ^  préeèdeDl  :  Seâ  aias  r^iiiDt 

éa!*§  ciH  eut  nrcflM;^!  moins  de  iroi>  3^ 

laifkes^  et  les  autres,  nioia«de  sept  on  hoii 

zwM:^.  L»  LjrTies  af'jatsqoifé  ne  femj!*leci 

«-vrsœiii^:».  <oas  ce  TMÇf^jtU  à  aacone  riê^e 

st-ï-îr*le  :  queiques-une^.  le!l^  qn-e  c^jfts 

étA  r«iuffiu,  se  cbansebt  en  \rmpfaes  >iÂns 

/«sftti»  de  trois  ou  ~  quatre  sîeroaines  :  et 

stQUes.  telles  que  celles  des  Epkémèrtt,  qui 

tçrojUTent  ainsi  une  compensation  p>>urleur 

«-.vorte   existence  comme  insecties  i^rCaiis 

-ijisis    an    aussi  gnnd  nombre  d'années. 

K^î-èlre  ces  dernières,  qui  habitent    les 

:anies  submirrgées  des  rÏTazes,  5->nt-eiles 

«ssojetties  à  la  même  loi  que  les  Larres  ter- 

^-^^stres  Tirant  sons  terre.  La  cause  detoul^ 

{es  dilTirr^fUces  dépend   éTÎdemnient  de  la 

'iîiure  des  aîimenls  et  du  rùïe  au^^uel  chaque 

L^rre  a  été  destinée  dans  la  création. 

>'>ii5  aroas  ainsi  étudié  les  Larves  sous 
v*^<  tes  points  de  rue  relatifs  à  leur  orsani- 
Mûon,  mais  saDS  aroir  beaucou^i  r*>>r3<ïon 
'2'iFJmirer  l'instinct  dont  ies  a  pourvues  la 
aïtujne.  11  nous  reste  maintenant  à  les  exa- 
lainer  sons  deux  autres  aspects  où  cet  ins- 
û'3<::t  va  paraître  dans  tout  son  jour,  et  où 
iKj:is  les  Terrons  exéouler  des  manijeurres 
•i-jr&t  des  animaux,  si  informes  en  apparence, 
nvaitraient  au  premier  coup  d'œii  încapa- 
Mrs.  Nous  roulons  parler  des  oitT^rcntes 
Okétbodes  que  beaucoup  d'entre  el  es  em- 
ploient pour  se  construire  un  logement  qui 
les  mette  à  l'abri  de  leurs  ennemis,  ou  lors- 
qu  anive  le  moment  de  se  transformer  en 
^rmphe,  état  léthargique  pendant  lequel 
leur  consenration  exige  des  précautions  par» 
ticolières.  Les  enveloppes  de  diverses  natu- 
res dont  elles  se  couvrent  alors  auraient 
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irèr'e*  *Q  «  qa  *-.r  >r  iti;»Tî!|ue  ïi-j-or  rciiver 
-ask  ^ciç^-nt-T^:  •cic-xcijn'^s-r  iSr  Ir&cici^rjts  ôe  ^das 
Jit^s  rii-Tr  eix  iTci;  i^  1a  s^ir":  x&us  jt*  Çbus 

■7Ji  >:.ïïï  «■^jr'r'aî  ■£!:«•  Eiô«n-cQî  -  sôo:  1^^ 
£a^*-T7c^  TQr  ï-î'A'.irurnî  àèris  î*  j'«a:«xbvTi>e 

:r>i;Tr::::  i  li  i-:.<  ".r;:r  r:*arnîurr  rt  ieur 
Abri-  cî  vja*  iîr:ie  Eiriuàère  de  Tivre  a  ùit 
iK'Cnni^r  Larrfï  iii4iMWM:r:  rlles  aj/f^&rli-fii- 
aeûl  i  ôivers  c-rires  :  que^ues-ones  >c  5rs«<- 
forcent  en  Coîë>jtêîV:5  Ct'C>mm*  lA^ç^',  et«\  „ 
d'aiitrvts  c-n  Di|;4ère:5  :  mais  k  (.sus  £i%r;r<l 
tomt»K  ru  tne*-petit5  Lrf>idDpt«r^s  om;:^ 
dir&  couleurs  les  pi  us  ^-clatarit^  •  et  qui  aî>- 
partivcn^nt  à  ia  tribu  de>  Trjwïdwt. 

Cne  Autre  chsse  de  Larv«-5  ciAbiissent  leur 
demrure  dans  d;-  sîmvjrs  twis  creuse*  jvur 
d'autres  Lirv^s,  termes  que  OcJU-s  des  Cicim^ 
éiUs,  des  Gnii<irms,  des  Epkémtrts .  et  s'v  rè- 
fj£ienl  seulement  de  tem^iis  à  autre.  Tne 
troisième,  compensée  principalement  de  Che- 
nilles de  îa  tra.*u  des  Ti^riricides  et  des  7ï- 
mêidi4.  se  fabriquent  un  i^i^ement  arec  ies 
feuiiles  des  v^atîtes  dont  eUes  se  uourris- 
risserit.  tjuelques-unes  r<^unissent.au  moyen 
de  ûls  d-e-  *«>:c,  flusieurs  feuiKes  en  uu\^a- 
quetaucentreduquelol-.ess'ètabiissent.  D'au- 
tres, dit-js  plifusts .  sebomeut  à  une  feuille 
unique  dont  elles  |:'lienl  u'ie  |xirtie  sur  l'au- 
tre. D'autres,  plus  industrieuses,  et  appelées 
rouieasis  eu  raison  de  leurs  habitudes,  fabri- 
quent âvec  une  feuille  une  sorte  de  rouleau 
cylindrique  ou  conique,  et  dont  roxtrèmité 
là  plus  petite  offre  seule  une  ouverture  des- 
tinée à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  ThiMe  qui 
l'habite.  On  a  peine  à  concevoir,  avant  de 
1  avoir  ru.  comment  un  animal,  dépourvu  en 
apparence  de  moyens  d'exécuter  un  sembla- 
bte  ouvrage,  parvient  à  son  but:  cependant 
le  procédé  en  est  assez  simple.  La  petite 
Chenille  commence  d'abord  par  tixer  un  cor- 
tain  nombre  de  tilsde  soie  très-forts  du  bord 
d'une  feuille  à  l'autre;  elle  lire  ensuite  ces 
espèces  de  câbles  avec  ses  paties  ;  et  quand 
elle  a  obligé  les  c*>tés  à  se  rapprocher,  elle 
les  maintient  en  place  par  des  tîls  plus 
courts.  Si  l'une  des  grosses  nervures  de  la 
feuille  offre  trop  d'épaisseur  et  résiste  à  ses 
efforts,  elle  l'affaiblit  en  en  rongeant  çà  et  là 
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des  parties  sur  une  (tortion  de  î^on  tMjot.  Toi 
rst  le  procéd*^  employé  par  une  Cht^niMo  qui 
Yciit  construire  uu  "fourreau  rT!iiniri<pje; 
mais,  s'il  doit  Mre  conique,  <l'a»ilres  ina- 
nïBiirres  sonl  nécessnires.  Te  n'csl  plus  une 
feuille  f|ui  doit  en  fniri'U»s  frais,  tuais  seule- 
ment une  Innguo  î>ièL*t'  triangulaire  d(5laehée 
de  cette  dernière.  Se  [)!ai;ani  donc  sur  tine 
feiwlle,  ia  Chemlle  dr-cou;»»  avec  ses  niamli- 
i)ulcs  la  pif^t-e  en  qneslinii  sans  t'tutefitis  la 
déiac'ier  onlièrcment,  atiti  qu'elle  ail  une 
|);ï«ie  (i\e,  uiiiis  eu  il(5roupanl  seulement  la 
partie  qui  doit  former  le  conlour  du  cône  :  h 
mesure  «pie  celle-ci  devietit  libre»  elle  la 
roule,  et  lorsque  le  corps  àxi  yidne  est  te^ 
min**,  elle  se  met  en  ilevoir  de  In  mellre  de- 
bout, attendu  que  telle  doit  ôtie  h  peu  pr^s 
»à  l'OAiliou  sur  la  feuille  h  laqnelli;  il  doit 
ôire  «Uai'hi!'.  Pour  cela  elle  s'y  prend  comme 
nous  If  ferions  fi  l'égard  d'uii  obélisque  in- 
cliné. Elle  Çï\t  tiuelipiesfds  au  sonmiel  do 
la  pyramide,  et  l'élèvo  en  pesant  sur  ces  lils 
do  tout  le  poids  de  son  corps. 

C'est  h  Bonnet  que  sont  dus  ces  détails  ; 
mais  Réaiimur  a  fait  connattre  les  manœu- 
vres encore  plus  adroites  di*s  Larves  de 
quelques  autres  Tinéides  qui  vivent  des 
feuilles  du  rosier,  du  nommi'T,  du  hôlre  et 
du  chône,  sous  lesquelles  on  les  renc^ontre 
communément.  Celles-ci  forment  ime  cavité 
obtongue  dans  rinlijrieur  d'une  feuille,  en 
ron^jeant  le  parenchyme  compris  entre  le-< 
deux  mend»ranes  de  «es  surfaces,  el,  après 
avoir  détaché  ces  membranes,  les  réunissent 
si  artistemenl  avec  de  la  soie,  que  la  suture 
est  à  iieine  visible,  même  avec  une  loupe  ; 
elles  leur  donnent  la  forme  d'une  corne  cy- 
lindrique dans  -son  milieu,  avec  l'orifice  an- 
térieur circulaire,  et  le  postérieur  triangu* 
laire.  Si  ce  fmrreau  élait  cylindrique  dans 
toute  soti  éteridm*,  les  deUï  pièces  qui  le 
conqmseni  seraient  ipés-siraoles  \\  déc^juper; 
ra«is  la  lijçure  parliculiôro  ue  cha(|ue  extré- 
mité eiiije  que  chacun  de  ses  côtés  ait  nno 
courbe  dillérenle,  et  Uéauinur  assure  que  ce 
fourreau  e^t  aussi  dillicite  à  imiter  que  les 
morceaux  de  draii  qui  forment  lo  dos  d'un 
hahil.  Quelques  Chenilles  de  cette  famille. 
plus  ingéiiiousos  tiue  leurs  con;j;énères,  sé- 
pargru>nt  le  travail  ilc  faire  deux  coulures  à 
leur  logement,  ei,  nour  cela,  elles  rongent  le 

Ëarencliyme  nrès  au  bord  (le  la  feuille,  nu 
eu  de  le  détruire  dans  son  milieu.  Les 
deux  membranes  Ue  ce  bord  étant  naturelle- 
meni  l'éunios,  elles  uNuit  plus  A  cotulio  que 
if  côté  0|ipi)sé,  ce  inTelles  exéi*uleî)t  avec 
une  habileté  et  une  adresse  qui  exi  lient  l'ad- 
miralion.  Les  tUienill-'S  qui  découpent  leur 
vêtement  d.tns  le  milieu  do  la  fouillu  déta- 
choni  eompléteroent  les  deux  surf.tces  qui 
doivent  le  composer,  les  denleiurusipie  nré- 
senteiit  leurs  Iwrds,  el  qui  s'en;;rènent  dans 
celles  du  reste  de  la  feuille  ,  sullisaiit  pour 
lus  maintenir  en  place  justiu'à  ce  qu'elh.'s 
80  eut  cousues;  mais  lo  même  procédé  ne 
peut  ôire  suivi  finr  nulles  dont  nous  parlons; 
si  elles  délâdiaienl  le  bord  intérieur  des 
Uuu\  membranes  avant  tlo  les  avenir  réunies, 
«iles  tomboraieut  inévîtablecnonl  à  terre  «i 


les  etilrafneralenl  dans  leur  chut»».  Pottr  itl»^ 
vior  à  cet  inconvénient,  elles  s'y  prennctii 
comme  le  ferait  une  couturière  en  jwnil 
c^ïs  :  avant  de  pratiquer  aucune  încislo», 
elles  courent  à  grands  points  les  deyt  m*(n" 
branes  du  côté  intérieur;  puis  elles  défôa- 
fient  les  parties  conq>rises  entre  chaque 
jmint,  en  respectant  soi^neusemonl  les  grttt 
Ses  nervures;  elles  cousent  ensuite  ft  iMit» 
iioints  les  deux  membranes,,  et  ne  eoumtri 
les  nervures  en  queslion  que  lorsque  \m 
travail  est  terminé.  Une  autre  Larre.  qui  ril 
sur  une  espèce  d'astragale,  se  fnltn'fuctl* 
iifôme    une   demeiire  avec  1*'  '1m 

feuilles,  mais  en  plissant  les  du,  pi** 

ces  qui  lecoiniiosent,  et  les  faisant  ernpK'tcr 
les  unes  sur  les  autres  comme  les  tuiles  d'un 
toil. 

Certain**s  Larves  ne  font  entrer  qiie  dclj 
sotedaoîj  la  eoraposilion  de  leur  habttatiati. 
Telle  est  celle  d'ime  petite  Teigne  (TVnw 
stritntilla,  Linné),  qui  vil  sur  le  poirier,  el 
qui  est  très-commune  an  printemps.  51  l'un 
examine  II  cette  époque  les  fiMiilies  de  oH 
arbre,  il  osl  rare  qu'on  ne  remaniue  ji«li 
leur  surface  inférieure  des  sorti?**  de  pNa- 
béra'ices  perpendieulaires ,  d'un  asjxvl 
soyeux,  loni^nes  d'un  quart  de  pouce  enfi- 
ro'n,  de  la  gmsseur  d'une  épi'igUs  et  rei$eœ- 
blant  h  autant  d'épines  dont  sérail  h^isét 
la  feuille.  On  croirait  dilli'  i 
cnnedec^'S  |)rotul)érances 
d'insectes;  mais,  eti  en  délacM, 
pressant  doucement  onire  les  «i 
surlir  de  son  extrémité  inférieufe  uu" 
tito  Chenille  jaimâtre  Ô  ti'^le  muro.  Si 
examine  ensuite  la  place  qu'elle  occupait, ao 
découvre  dans  l'épidemm  vX  lo  fiarenrhyme 
de   la  feuille  une  excavation  arrruMlie  thi 

môme  diamètre  que  l'oritice  du  '•!* -r  tc- 

nuel  elle  était  cachée.  Celte  r  etl 

I  ouvrage  delaChenille,quiproiii<  ii<  -..  i-ciil* 
tente  çh  et  Ift  et  se  nourrit  de  la  jiorlion  ito 
la  fcmlle  qu'elle  recouvre  immédii'  ""  ' 
Jaiunis  elle  n'étend  ses  raTage>  |>lu- 
qiiand  ces  insectes  abondent,  co  qui  .irri»^' 
assez  fréquemment,  on  vdit  la  leuillo  en 
verte  do  petits  trous,  (pii  sont  les  irî 
leurs  repas  précé  lent>.  Le  fourreau 
Itite  latihenille,  et  qui  est  in 
sa  conservation,  est  composé  (1< 
sécrète  par  la  bouche  presqu  •  nussitùl 
sa  sortie  do  l'aMil*,  Lorsqu'elle  a  gro* 
(]uc  sa  demLMU'o  est  devenue  trop  é 
ell(*  la  fend  en  doi.x  el  loniblc  l'inti' 
avec  <le  nouvelle  matière.  Mais,  ce  qu'il f* 
de  plus  curieux  dans  l'histoire  dv  c^Muf»" 
tile  nomade  «  c'est  In  uianièro  dnntelltt) 
prend  [lour  maintenir  sa  tente  dans  uoftf^ 
silion  perpundiculairu.  Elle  y  parvitflt  |cr 
deux  nroL'édés  dilféri"it.»5,  utaiff  qu'elle  tSt 
ploie  U'^  concert,  d'abortt  en  allncliadl  q|i^ 
ques  tils  au  rentlement  une  le  lubu  ixTVa  in 
bnse,  et  les  tixanl  par  I  autre  ritremit^  Ail 
feuille  ;  ensuite  et»  opérant  un  v  '    TÎil 

dans  ce  niûme  renflement  :  ce  i"^<'' 

(luit  toutes  les  fois  que  l'aiiiinal,  luqinfté 
|iar  qttelque  danger  se  retire  subileuiSlCè 
i'aulro  extrémité  de  son  tube,  ilout  foucu^fl 
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fflif-  I   L^i  *.ï   >'!:.* .  :it  :  ,fc: 

î'iii..  ••;  =  '   "♦•ii::"î.!;  !.»■  \  i,t 
cil»  w  i«îi?':i»  i   i':*-ç*"    •., 
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«lUi*"!!-*":-!  Tiiiï-  û'jii  Tvie:i-tr»î  uLÎ^ije,  :..t.> 

-O  ll»ii:  Uï.  *»•* 'Tld-  '>U<t-:1  d'xMi  .'Mr.  tlT.- 
la:i:iRii.  Ifr  ;i!vu..iw  -  ri  Tvsï-TiiiL'iîL  i»e- *.- 
cni:.  i  u:  iiiî.M*Bj  :  Busf-i  FitM-.xar  e- :.-:-] 
nti^aiir^tîï  Tti^i^  o  foitrrtan  à  trian:t\7:.  i'.r 

Iruruo:]    et   s*  uikLîefcj- cVm  q-.ixr  h.  .-...e 

CiOivrïL^l    Jt*    Ulit*   ley  bUUtiy    COîIiliir    l<-iî-.> 

fiixtçruIit-Ttr  tleOieure  se  cL&-ige  tii  uik-  j^iiie 
T*  il:t*t  qutr  M.  Ziiii'-ti-S."<;j^iiirr  a  Iftil  •■•..■■i- 
lihllT't  dziliï  Je  JfoyaMii  àTfilomoloifif  uê 
&*^-mu.  f>0U5  1?  liOiu  lie  rftifa  pa.UiaitIla, 

0'-;Lrt  il!  «vie,  de»  «■ubs^thLiC*-'  de  ht-.ixii^ 
l'»*-Tè«îre  s^jTeiîl  «u&  intmes  usajrî-  à  o'âu- 
t-'j*  Lan^-s-  qui  lv&  c/*Uibïijeriî  >oj"t  ii^et  dr 
k  v.<ie.  £•  it  ATix;  une  matière  i;oLLjLiiiras>e 
Kiiilo^ue-  Ctâ-i  Aîiisi  oue  quc-Jquç=î.'v-ijeij-!  -e*. 
gui  Tjveril  sourie*  li(rjen>.  en  délBihi'-'t  ..-/ 
XfK^iifra^&Lls  dont  elle»  se  fabii^uriji  ui 
Kiurrçau.  qui  qutrlquefois  fiiurtKa  Hth*.  nu  r, 
res»riiii>1e  âui  CoquiJJtrs  lurriculéfs  •^•/s  H*- 
Ix-  D'aune».  «^Uj  se  lourrisseLt  ^ri-  Luéin-  - 
vfgrUus,  au  lifudes'ensvr^ir  dA&s  Itr-^-^iiir- 
L-iU  eiTij  Joiei.t  des  \>\:i\xs  gr/tins  u<r  >âi'jc- 


u  el^es  uélacLeLt  des  UiUraiile*  sur  les  ïn-l- 

î  qui  î*  fnil  ..fi.*:îe 
k  quelques  obsen a; ^ul-^  quVÏJe>  loû^i/aK' .:. 


^gtfleiil  ce^  lichL'DS;  ce 


Aar  frerjourrir.  li»  iiiuraiili.-?  rW  ^-îlJc;ii-^. 
Le?  CLeiiilles  du  Bombf/r  rtftta,  K^L*.  /'i^y- 
dk«  grammeilu^  OcîirC-iiljt-iiuer  r.''«i".iij- 
Ueûl  de pelits  morcvaui de  licfe  -jiiVni ^ jia- 
ceot  côte  à  oûtede  m:iuièi-e  b  fonu*.-:  u'irv- 
lirïdretrèfr-élégaut:  taudis  qu.-  c-ïk'?  de  la 
ftycKe  ricitita^  Hubuer,  se  S'il  îuuî  le 
fij^cue  usage  de  fiagmeuts  deGrcjUi^u*  '.^  j-Ja- 
(cs  Ira'is^ersaleiutriit,  et  f*>ruj£irit  un  tuti*^  de 
&ii  ou  sept  côtés.  Uue  autre  de  la  lijêiiie  fa- 
Util  le,  décrite  parKéaumur,  cobslruil  iv»ien 
ïTi-cdes  petits  ujorceaui  de  meiiues  pla'jtes 
ta  liées  eu  carns  qu'elle  atlacbe  d'u  i  seul 
cçté,  et  qui  se  iecouvr..-Di  cooime  lc>  tuiles 
d'un  toit.  Toutes  les  espèces  de  la  tiibu  en 
queitioa  oui  des  babitude»  aiialuç'-i^^  :  tuais 
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r-r  UD:  ^uirr  deiDf  ur-e. 
ij'i-  ::i;]-.'ij>  que  nous  Te- 
...it  ;r  tioî-qj-ul  SI  eiaîtemeut 
i ...  L--.:-p<  âv  ifur*?  ijaL'3î..ii.i>.  qu'on  pourrait 
M  ■- .'  jius  df  ju>iesse  jcar  dôiTier  le  doui  Jt* 
Tiirij--:!.  Ci:'  uriLif-  O'.'iJ» Jeiidrait  sunout 
j»  ur  dr*-;j!ier  les  Jeiu*  ure>  -..e  ceHaiiie.s  Ji- 
f-'.'.?f*.  ^j].  uùii-seijiiiiivr-l  se  ivuvreni  j'un 

Trl/i-él'jr  h:..'jl,    U.âïî  r"îr'.'rv    It*    CC'D3pï'Srllt 

dt>  i;  tUief-  Uiâit-riaui  >]Utr  ii<*us  trOjpiMvoQs 
p  jr  !e>  li-'iiz-eî-.  c'-.-M-à-Jirt*  dr  Ja  iameet  <àu 
tiiU.  rt'i'uiu  c-n  uijv  >  -rie  dt-  f«ulre.  L:i  forme 
drr  ic  Tt;.  liitiil  tîSl  adaj'lee  parïaiteiDeul  à 
c-.iir  ;u  i-.»rp5,  et  sa  matière  empruntée  A 
u  •>  Ijhbiis  eî  ;:  ijOs  mruL»ie<-  il  r4>ùsisie  en 
uij  i'.ijrreau  ivliridri-ju»:'  ouvert  aui  deux 
bL.al^  il  tâp.ssfijuïfrivureiïii-rii d'une oi*uche 
àf  S-'i'. .  A  iijfjurf  q.  e  ij  Lar^e  air.'Ssil.  il 
esi  'jêi.  s>&.rf  qu'ii  deTÎvnLe  plus  aiui^le.  H 
p.-ur  «e  ô  «J-e  eu.,  loi-.-  des  iijo\ens  aussi  in- 
{^fiji'.-Ji  que  ivui  dont  nous  arcins  déjà 
pdriè.  ?'il  ij'--  s'agit  quede  rallont;er,  la  1Â- 
cîJi'  fsl  fatil-  s  îl  >u.iit  d'aj'tult-r  a  l'une  de 
^r^  ei.irijjilè»  quehpies  auiieaus  :  mais  i'é- 
]:.r^ii  drvieiil  iiue  <.>j>èraliou  plus  eompli- 
ijui'f.  Dins  O"  urTiiiei  »«>,  la Larvtr  le  fend 
u.>  0-/1.1Ï  r.'Mé!'.  iJM'i  pa^  fntièremenl,  er-r 
al:-^  fi  r'->ieiait  à  nu,  mais  sur  une  moi- 
liv  *ic  ^.■n  vicij-jue.  fl  filt*  place  une  piève 
d  L*  liiHquH  .juv-  rture:  eli»-  vn  fait  ensuiîe 
aui.iia  p"Ui  l'auiTi  m<Mliè.  de  sorte quVllea 
i.''Ji-..i]f  I  i-jalir pièrt'S  à  |M;i>i'r.  La  couleur 
du  ittiirieau  e>t  tMU,nuI^la  ujèuie  qui'  ceile 
df  l'clulTe  aux  ûl'ptli^  de  laquelle  il  a  été 
Iciil.  Ai  i>i.>i  l'élude  es:  bleu»-,  et  qu'au  mi>- 
uje'îl  ùù  il  dvii  èlre  élafiii  on  irauspiTle 
l'i'î-ede  sur  une  éi<'Je  i^'Uge,  les  pièces 
qu  ii  ajoutfraseri'Uiuereltedernièrenuance- 
Si  *}U  le  f>lace  allerijaiiTeiiient  sur  des  draus 
de  (xiuleui  >  diiléreijles.  le  fourreau  sert 
hoJé  comme  uu  costume  d'arlequin.  1/ 


LA« 


IIMArX 


UR 


» 


e  nous  font  ces  insecles  ne  se  "Bôrnë  pns 

1  malérinux  qu'ils  emploienl  à  se  véliret 
se  nourrir;  en  r.heininaTit  d'une  place   à 

e  autre  les  poils  des  étoffes  les  incomrao- 
eniirnt  benucoup  ;  en  conséquiMUM»  ils  se 
îivenl  ur»e  roule  unie  en  les  rouimul  avec 
eurs  mandibules,  se  rc?posant  de  temps  en 
f'inps,  et  lixanl  leur  fourreau  avec  des  llls 
fde  soie. 

Parmi  les  Larves  qui  se  font  des  habita- 
lions  analogies,  mais  avec  d*aulres  matiè- 
res, nous  citerons  encore  celle  d(>crilc  par 
Uéaumur,  d'un  Diptère  qui  vit  sur  les  seraen- 
nés  du  saule,  et  qui  conslruit,  avec  le  duvet 
«pji  les  recouvre,  un  fourreau  non-seulemr-nt 
imperméable  h  rimmidil^,  mais  qui  flotte 
sur  l'eau  lorsqu'il  vient  Ji  y  tomber,  accident 
qui  arrive  quelquefois,  vu  la  situation  habi- 
luf^lle  de  ces  arbres  sur  le  bord  des  rivières. 

Jusqu'ici  les  habitations  que  nous  avons 
examinées  sont  l'ouvrage  de  Larves  lerres- 
lr(.'S,  mais  les  Larves  atpiatiques,  surtout  cel- 
les des  Frigaties^  en  construisent  d'autres 
qui  ne  sont  pas  moins  remarquables.  Il  est 
rare,  lorsqu'oti  observe  le  l'ondd'un  ruisseau 
dont  l'eau  est  limpide,  qu'on  no  voie  pas  se 
mouvoir  dt.-s  ()etils  corps  ressemblant  k  des 
fragments  de  paille,  de  bois  ou  de  sable;  ce 
sofil  les  fourreaux  des  Larves  en  question, 
oui  sont  bien  connues  sous  le  nom  de  charée 
des  pécheurs,  qui  s'en  servent  en  guise  d'ilp- 
\yH.  La  forme  de  ces  Larves  a  été  décrite 
précc'dommenl.  La  construction  de  leurs  ha- 
bilali*)ïis  Varie  suivant  les  espèces.  Quelques- 
unes  choisissent  quatre  ou  cinq  débris  de 
ftïuilles,  dont  elles  font  un  étui  polygone; 
d'autres  emploient  des  débris  de  tiges  de 
roseau.  (iuV-IIl-s  placent  côte  à  côte,  et  leur 
donnent  la  li-^ure  d'un  cylindre  allongé;  il 
eu  esl  qui  arrangent  des  morceaux  de  feuil- 
les en  spirale  autour  de  leur  r^rps;  certai- 
nes d'entre  elles  les  assemblent  sans  régu- 
larité ;  enfin  quelques-unes  se  servent  do 
fragments  de  bois,  soit  frais,  soit  en  décom- 
uosition.  Une  des  plus  intéressantes  donne 
k  son  fourreau  la  forme  recourbée  d'une 
corne,  et  le  compose  de  grains  du  sal>le  si 
égaux  et  si  artislen)ent  collés  ensemble, 
qu'à  la  première  vue  on  aurait  peine  à  Je 
croire  rouvrage  d'un  insecte.  Celle  de  la 
Phryganea  himncHlata^  dont  la  composition 
plus  grossière  consiiito  enun  mélange  de  vase 
el  de  sable,  a  la  forme  d'une  poire,  et  son 
extrémité  est  fermée  par  une  espèce  de  sou- 
pape de  la  même  nature  avec  une  ouverture 
centrale.  0e  petites  coquilles  vivantes  ser- 
vent dn  matériaux  à  d'autn^s  esjièces,  etc. 
Quelle  <|uo  soit  la  nature  du  fourreau  au 
doiiors,  il  est  toujours  ta[)issé  de  soie  inlé- 
rieuremenl  et  cylindrique,  et,  nuoiqu'il  pa- 
raisse en  génériil  seuinnent  do  la  grandeur 
do  la  Larve  ,  (pielques  espèces  le  font  assez 
spacieux  pour  pouvoir  se  retourner  el  sor- 
tn- à  volonté  leur  tôle  par  Tune  ou  l'autre 
de  ses  orilices.  Celles  qui  paraissent  le  plus 
indillérentos  sur  le  clioix  des  matériaux  ne 
perdent  jamais  <le  vue  un  princi(»e  inq>or- 
lunl  :  la  gravité  spécifique.  Ne  |>ouvanl  pas 
nager,  mais  étant  obbgées  de  marcher  nu 


fond  de  l'eau  h  l'aide  do  leurs  pattes  antr- 
rieures,  il  est  important  que  celle  demeura 
soit  d'une  gravité  spécifique  assez  voisine 
de  celle  du  fluide  ambiant,  pour  ue  jamais 
gÔner  l'animal  \^a^  son  poids  ou  f»ar  sa  Itn- 
dance  h  surnager;  il  est  également  »  ^s^rti  I 
que  toutes  ses  parties  soient  en  ■ 
afin  qu'elles  puissent  être  faciles  i\ 
dans  toutes  les  directions.  Pour  arriver» 
ces  deux  résultats,  nos  Larves  emploient  1»-» 
mêmes  moyens  que  nous  ferions  nou$-fl)^ 
mes  en  pareil  cas,  eu  ajoutant  un  débris  ije 
feuille  ou  toute  autre  substance  de  mémo  nn* 
lure  h  leur  fourreau  s'il  esl  trop  lourd,  au 
un  grain  do  sable,  une  petite  coquille,  clc, 
s'il  esl  trop  léger.  De  celle  nécessité  d'^^^m- 
librer  la  gravité  spécifique  provient  son 
doute  cette  quantité  de  matières,  pn  «iijkv 
rence  inutiles  ,  qui  revêtent  leurs  demeu- 
res en  dehors. 

Réaumur  a  décrit  également  rhabilstion 
d'une  Larve  atjuatique  de  Diptère,  probalik^ 
ment  d'un  Chironomus  qu'il  irouva  une  fuis 
en  grande  abondanct*  sur  des  feuilles  mor- 
tes, dans  une  mare  du  bois  de  Boulogne- ^4 
forme  était  pyriforme,  sa  couleur  briiiif,  et 
elle  était  composée  en  partie  de  soie  et  en 
partie  de  feuilles.  Nous  allons  passer  luaii»- 
lononl  à  une  autre  sorte  de  demeures  qu'un 
grand  noriibre  d'autres  Larves  se  fabrif^ui-nl 
au  niomunt  de  passer  à  leur  troisième  étal; 
mais  auparavant  nous  commencerons  pr 
auel([ues  détails  généraux  sur  la  aunicr? 
dont  elles  se  préj>arent  à  cette  transfom»- 
tion. 

X.  TitANSFonMATioxETiNyupRE.  —  AfrÎTéo 
au  maximum  de  leur  croissance,  les  Lorres 
se  préparent  à  entrer  dans  un  nouveau  moAf 
d'existence  do  la  même  manière  à 
qu'il  chacune  de  leurs  mues.  Elles  » 
manger,  évacuent  par  de  copieuses  éjt'di'Hv 
leur  canal   intestinal  ,  perdent   leurs  cou- 
leurs ,  etc.  ;  quelques-unes  restent  simplt^ 
ment  dans  un  état  d'engourdissement  ao. 
milieu  des  substances  dont  elles  ont  vécu* 
comme  si  elles  avaient  conscience  de  Iwr 
inhabilité  h  chercher  une  retraite  plus  sûre. 
Telles  sont  la  plupart  de  celles  des  Coléop- 
tères, des  Hyménoptères  el  des   Diplère^ 
qui  vivent  sous  terre  ou  dans  rintérienf'î"' 
arbres,  des  fruits  ou  des  semences.  M.it-    ' 
beaucoup  plus  grand  nombre,  celle.s  qui  m- 
vent  de  reuilles,  sur  les  animaux,  eh., «P»* 
sent  comme  si  elles  se  doutaient  qu'elle^ 
trouveront  bient6t   exposées  sans   àéî&iit 
aux  attaques  de  leurs  ennemis.  Elles  sonl. 
en  effet,  sur  le  point  de  changer  leur  état  tte 
vigueur  et  d'agdité  contre  un   long  somint^ 
pareil  h  la  mort.  Privées  de  loul  moyen  de» 
défendre,  leur  seule  chtmce  de  .valu!  vsi  iUmJ 
la  sécurité  de  la  relraite  ipi 'elles  sauront*^ 
choisir,  et  c'est  en  conséquence  sur  ce  < 
que  se  porte  toute  leur  attention.  Un  ^ 
nombre,  après  avoir  erré  de  côté  et  d'j 
conime  hors  d'elles-mêmes,  se  retrr-  >■' 
la  première  ouverture  convenal»! 
n-ncunlrent  dans  le  sol,  et  s'y  cou.;.. 
feuilles  mortes,  de  mousses,  etc.,  ou 
une  fente  d'arbre ,  une  crevasse  de  mu  , 
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(CTïT  analogues.  Bcflucoiip  s'enfon- 
»s  rinlériyur  do  la  torro  à  une  pro- 
do  quelques  pouces,  el  s'y  pn^pnrenl, 
ïriaiaut  le  sol  dans  tous  les  sens»  une 
u  elles  consolident  souvent  en  l'en- 

d'un  fluide  visqueux  qu'elles  sé- 
par  la  bouclte.  D'autres  enfin  entrem- 
it de  longs  et  périlleux  voyages  h  la 
be  do  l'abri  qui  leur  est  si  nécessaire. 
les  Mouches  de  la  viande  ,  rassasiées 
nie  dans  laquelle  elles  on^  vécu,  Ta- 
pent et  se  cachent  dans  le  voisinage 
D  amas  de  poussière  ou  de  débiis. 
es  Larves  aOt.ttre  sortent  des  lu- 
)u  elles  avaient  fait  naître  sur  le  dos 
maux  et  se  laissent  tomber  h  terre , 
lue  d'autres,  qui  ont  vécu  dons  Tes- 
les  chevaux,  ou  elles  étaient  crampon- 
âcheut  prise,  et,  parcourant  avec  les 
teuts  les  nombreuses  circonvolutions 
BSlins,  sont  expulsées  en  ménje  temps 
.  Ënlin,  pour  ne  citer  encore  qu'un 
le,  diverses  Larves  aquatiques  alwn- 
II  le  sein  des  c^ux,  dont  le  séjour  no 
onvient  plus,  et  gagnent  le  rivage  où 
lerchent  une  retraite. 

icoupdo  Larves,  après  avoir  atteint 
die  y  ne  prennent  plus  d'autres  pré- 
)S;  mais  un  grand  nombre  d'autres 
îours  à  de  nouvelh.'S  manœuvres  qui 
il  les  protég'^r  pendant  leur  existence 
t  forme  de  Nyniyihe.  Celles  des  Syr- 
\e$  Coccinelles,  des  Canidés,  se  fixent 
or  extrémité  anale,  au  moyen  d'une 
e  goinmeusc,  aux  feuilles  et  aux  ra- 

sous  lesquels  elles  sont  venues  se 
.  D'autres  se  suspendent  par  un  til  de 
ttaché  à  la  même  partie,  ou  par  une 
*e  de  ,Ia  même  matière  qui  servira 
lent  plus  tard  h  la  Nymphe.  Eatia,  un 
nombre  d'autres  se  mellcnl  11  l'abri 
ïi  cocon  composé  de  soie  ou  (faulres 
Bces,  el  qui  les  g/iranlit  de  Taltaque 
*s  ennemis  et  de  raclton  de  l'air.  Ces 
ernicrs  modes,  qui  sont  les  plus  cu- 
de  tous,  exigent  que  nous  entrions 
|uelques  détails  à  leur  égard.  Nous 
fticerons  par  celtes  qui  se  suspendent 
H  après  leur  transformation  en  Nym- 
|)uis  nous  passerons  à  celles  qui  se 
lisent  une  coque  ou  un  cocan,  ce  qui 
Qèrae  chose. 

tarves  qui  se  suspendent ,  ainsi  que 
lymphes ,  appartiennent  toutes  h  la 
p  des  Lépidoptères  diurnes  ,  eïccpté 
es  Chenilles  de  la  division  des  noc- 

de  la  tribu  des  Alucites^  el  ipiehjues 
tes  (Cyclonhora  pcndularia  ,  punvCa- 
f.}.  rarmi  les  diurnes  eux-mêmes,  il 
)cepler  les  Chenilles  de  quelques  Ly- 

,  dont  les  unes  iPolyommatus  argio— 
fydonj  etc.)  subissent  leur  translor- 
,  en  nymphes  dans  les  liges  des  plan- 
en  partie  sous  terre,  ut  les  autres 
I  rubi,  betulœ,  etc.],  dans  une  feuille 
B  roulent  en  cornet,  et  où  elles  se  fa- 
ot  une  espèce  do  cocon  lâche  et  peu 
de  £oie.  Ces  dernières  sont  parmi  les 


diurnes  cé^que  iCs  rouleuses  sont  dans  la 
division  des  noclumos. 

Les  Chenilles  qui  se  suspendent  peuvent 
Ôlre  |»arlag<?es  en  deux  grandes  classes,  sui- 
vant le  mode  de  suspension  ; 

1"  Celhîs  qui  se  suspendent  perpendicu- 
laireuient  par  la  queue;  2™  celles  qui,  après 
s'être  lixées  par  la  même  partie,  se  suspen- 
dent horizontalement  au  moyen  d'un  til  de 
soie  passé  autour  du  corps. 

Pour  bien  concevoir  la  difticulté  que  pré- 
sente la  proraière  de  ces  opérations,  il  faut 
se  taire  une  idée  nette  de  l'espèce  de  pro- 
blème que  la  Chenille  a  h  résoudre.  Ktle 
doit  d'abord  trouver  le  moyen  de  se  sus[ïen- 
dre  d'une  manière  solide  \rôv  la  queue,  et, 
ceci  fait,  une  i)lus  grande  dilUcullé  lui  reste 
h  vaincre  ;  il  raut  que  la  Nymphe  renferméo 
dnus  son  intérieur,  et  qui  est  sans  connnu- 
nicatiou  iunnédiate  avec  l'objet  qui  sert  de 
support,  se  trouve  suspendue  .do  la  mémo 
manière.  Pour  arriver  là,  celte  Nymphe  doit 
se  dégager  de  la  peau  qui  l'enveloppe,  saisir 
par  un  moyen  quelconque  l'objet  en  ques- 
tion, et  enlin  se  délivrer  entièrement  de  la 
dépouille  iinommoile  qui  reste  attachée 
après  elle.  Tout  cela  parait  dilVicile  et  pres- 
(pie  impossible  aupreinior  coup  d'œil;  mais  la 
nature  a  enseigné  à  l'animal  les  manœuvres 
q(j'il  doit  exécuter  pour  arriver  à  son  but, 
et  va'wi  en  quoi  elles  consistent. 

Lorsque  la  Chenille  a  choisi  la  fetiille  ou 
tout  autre  corps  auqu4!l  elle  veut  se  lixer.ello 
commence  par  y  liler  uii  petit  monticule  do 
soie,  consistant  en  lils  nombreux  lûchement 
entrelacés  ;  elle  recourbe  ensuite  son  corjis 
de  manière  h  engager  ses  fausses  pattes  ana- 
les dans  ces  fils,  et,  au  moyen  d'un  petit  mou- 
vement brustiuo  du  dernier  segment ,  les 
crochets  dont  sont  armées  ces  fausses  pattes 
s'accrochent  si  solidement  qu'ils  supi>ortenl 
sans  peine  loul  le  poids  du  corps.  La  Che- 
nille laisse  alors  tomber  la  partie  antérieure 
de  celui-ci,  el  demeure  suspendue  la  tôte  en 
bas.  Elle  garde  souvent  cette  position  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  en  ddatant  et  con- 
tractant par  intervalles  ses  autieaux.  On  voit 
alors  la  peau  se  fendre  sur  le  dos  près  de  la 
léte,  el  paraître  une  portion  île  la  Nymphe  , 
qui,  en  se  gonflant  i)ar  des  elforts  "souvent 
répétés,  a^it  comme  un  coin,  et  grandit  ra- 
pidement l'ouverlure.  La  peau  do  la  Clienillo 
linil  enfin  jjar  être  retirée  près  de  lu  (lueue, 
où  elle  est  pliée  comme  un  bas  roulé  an- 
tour  du  pied.  Alors  commence  fa  jmrtie  la 
plus  iin|K)rl!irite  el  la  plus  diflicile  de  l'opé- 
r:Uion,  La  Nymphe,  étant  beaucoup  plus 
courte  que  la  Chenille,  se  trouve  encore  à 
quelque  distance  du  monticule  de  soie  au- 
quel elle  doit  être  tixée  ,  et  n'est  sutq>ortée 
que  [mr  roxtrémilé  de  la  peau  de  cet»'*  der- 
nière qui  n'a  pas  été  leiuluc.  Sans  l'ias  et 
sans  pattes,  comment  fera-t-elle  pour  .se  dé- 
livrer de  ce  reste  de  dépouille,  et  s'élever 
pour  gagner  la  place  qu'elle  doit  occuper? 
Le  spectateur  s'attend  à  chaque  instant  à  la 
voir  tomber;  m^iis  ses  craintes  sont  sans 
fondement  :  les  segments  souples  et  coa- 
iractiles  do  Tebdomen  do  la  Larve  lui  lien- 
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dront  lieu  des  membres  aui  lai  manquent. 

Elle  saisit  entre  deux  de  ces  segments  , 
comme  atec  une  pince,  une  portioh  de  la 
peau,  et,  courbant  son  corps  encore  une  fois, 
en  dégage  complètement  l'extrémité.  Elle  est 
maintenant  entièrement  hors  do  la  peau, 
mais  à  quelque  dislance  du  but,  et  tous  ses 
efforts  vont  tendre  à  y  parvenir.  Elle  répète, 
en  conséquence,  la  liiandîUTre  qu'elle  vient 
d'exécuter,  et,  se  servait  en  quelque  sorte 
de  la  peau  comme  d'une  échelle ,  elle  en 
saisit  suct^essivement  des  portions  de  phis 
en  plus  élevées,  et  arrive  enfin  à  Téminence 
soyeuse  qui  doit  lui  servir  de  support.  Com- 
ment fera-t-elle  pour  s'y  attacher?  peut-on 
demi  nder  encore.  Par  un  moyen  très-simple: 
son  eitrémilé  est  garnie  de  petits  crochets 
dirigés  dans  plusieurs  sons  ,  dont  quelques- 
uns  s'engagent  dans  la  soie  aussitôt  qu'ils 
Tiennent  à  la  toucher. 

La  Chenille  est  donc  an  terme  de  son  tra- 
Tail;  elle  est  en  siireté-  Mais  il  lui  resle  en- 
core U'î  dernier  eir»rt  à  faire;  il  faut  qu'elle 
se  délivre  tie  la  d  'pouille  qui  entoure  son 
extrémité,  et  dont  la  sécheresse  la  gêne* 
Pour  cela,  elle  saisit  avec  st*s  crochets  les 
fils  auxquels  cette  dépouille  est  attachée,  et 
tourne  rapidement  sur  elle-même ,  assez 
souvent  jusqu'à  vingt  fois  de  suite.  Elle 
réussit  ordinairement,  par  ce  moyen .  à 
rompre  les  lils  et  faire  tomber  la  peaii.  Quel- 
quefois cependant  elle  échoue  dans  sa  pre- 
mière tentative;  alors,  après  un  moment  de 
re|H)s ,  elle  tourne  de  nouveau  sur  ello- 
luéme  dans  une  direction  opposée,  et,  cette 
fois,  elle  réussit  presque  toujours.  Il  arrive 
rarement  quVlle  soit  obligée  de  renouveler 
ces  pirouettes  plus  de  quatre  à  rinq  foist 
Cependant  Réaumur  a  vu  une  Nvmphc  « 
après  maints  etforts  inutiles  |>our  faire  tom- 
Der  la  dépouille  de  la  LarvR  qui  était  trop 
fortement  attachée,  y  renoncer  en  désespoir 
de  cause  et  la  laisser  h  sa  place.  Il  faut  ce- 

Î tendant  ajouter  oue  Bonnet  est  d'avis  que 
es  mouvements  dont  nous  venons  de  paner 
n'ont  pas  |)our  but  de  détacher  la  peau  de  la 
Larve ,  mais  sont  simplement  causés  |»ar 
Tirritatioii  que  cette  |>eau  produit  par  son 
contarl  avec  le  corps  tendre  et  délicat  de  la 
Nymphe.  (A'ia  reviendrait  au  fond  à  la  même 
chose ,  ce  frottement  n'étant  que  la  cause 
immédiate  des  mouremeots  de  cette  der- 
nière. 

Dans  le  second  mo<le  de  suspension  que 
la  nature  a  im|)osé  à  d'autres  Chenilles  po-Jt 
des  raisons  qui  sont  inconnues,  l'animal 
commence,  comme  dans  le  premier  cas,  par 

{l!er  une  petite  toile  auquel  il  s'attache  par 
es  fausses  ftaUe:>  anak'S.  Ceci  fait ,  la  Che- 
Dil'e  a  trois  moyens  de  Oier  la  Cfinture  qui 
doit  embrasser  "s*ja  corps  |>ar  le  milieu  et  le 
soutenir.  Quelques-unes,  leKes  que  celles 
du  Papillon  ordinaire  du  chou  Pieris  bras- 
$int}t  qui  ont  le  œrps  trè$-tlL*xible,  le  plient 
eu  deux  d'un  côté,  attachent  un  til  et  por- 
tent celui-ci  de  l'autre  côté  par  un  mouve- 
iuent  contraire ,  et  comme  ta  ceiUur^'  se 
oomposed'un  graud  nombre  de  tils,  elles 
S^yètaitt  €ott«  opérttioa  mtm  «oureitt  qu'il 


est  héct^saire.  D'atltm»  telles  q«e  kïellechi 
PolwommaiuM  nryiU,  qui  i  cotome  toutes  les 
espèces  de  la  même  tribu,  a  le  corps  très^ 
court  et  r'gi.de,  après  avoir  conrbé  leur  tête 
d'un  côté  et  Gxé  un  fil,  se  re*lressenl,  et,  par 
une  manœuvre  ditliciJe  &  décrire,  passent 
leur  tète  sous  ce  fil .  qu'elles  attachent  de 
l'antre  nMé  et  qu'elles  poussent  sous  leur 
corps  jusqu'à  ce  qu'il  en  occupe  le  milieu, 
en  contractant  et  dilatant  tour  h  tour  leurs 
anneaux.  Le  troisième  moyen,  qui  est  le 
plus  curieux  de  tous  ^  quoiqu'il  paraisse  le 
plus  naturel ,  est  celui  qu'emploie  la  Che- 
nille du  Papillon  Mtirhaon  et  d'autres  du 
même  genre.  Celles-ci  commencent  par  for- 
mer la  ceinture  qui  doit  entourer  leur  corps 
et  s'v  inlrf)duisent  ensuite.  La  difliculté 
qu'elles  ont  h  surmonter  consiste  ë  ne  |)a$ 
s'embrouiller  ditns  les  cinquante  ou  soixante 
ûls  distincts  qui  com^KMent  cette  ceinture* 
et  à  les  maintenir  assex  tendus  pour  que 
leur  corps  puisse  s  y  glisser.  Pour  cela,  la 
Chenille  fait  usage  de  ses  deux  premières 
paires  de  pattes  écailleuses ,  et  maintient 
avec  leur  aide  tous  ses  fi's  en  ordre ,  ce  à 
quoi  elle  ne  ()arvient  pas  toujours  sans  peine. 
Ensuite  elle  ramène  sa  tête  entre  ses  pattes 
et  passe  son  corps  dans  la  ceinture,  qu'elle 
conduit  ensuite  à  sa  place  pat*  un  mouve- 
ment des  anneaux  semblable  à  celui  que 
nous  venons  de  décrire. 

Trente  heures  environ  après  que  les  Lar- 
Tes  qui  se  suspendent  ainsi  ont  terminé  leur 
travail ,  la  peau  se  fend  et  se  roUle  vefs  la 
queue,  d'oî^  elle  tinit  par  se  détacher  par  les 
mêmes  moyens  que  dans  le  premier  mode 
de  suspension.  Il  faut  ajouter  ici  que,  quoi- 
que les  positions  verticale  et  horizontale 
soient  les  deux  principales  qu'affectent  les 
Larves  dans  celte  opération ,  on  en  trouve 
d'autres  sous  divers  angles.  Quelques-unes 
également  j  mettent  moins  d*art  que  nous 
en  avons  décrit ,  et  s'attachent  pat  n'importe 
quelle  partie  du  corps  k  l'objet  sur  lequel  est 
tombé  leur  choix. 

Ces  dent  modes  de  suspension  fournis- 
sent de  très-bons  caractères  pour  la  classifi- 
cation naturelle  des  Lépidoptères, ainsi  qu'on 
le  verra  dans  la  partie  de  celle  collection 
destinée  h  cet  ordre,  mais  il  n'entre  pas  dans 
notre  plan  de  les  développer  ici. 

Les  Chenilles  qui  se  construisent  âei  co- 

3ues  se  divisent,  comme  les  précédentes,  en 
eux  grandes  classes  :  i*  Celles  qui  les  com- 
l>oseut  entièrement  ou  en  majeure  partie  de 
soie;  i*  celles  qui  les  forment  d'autres  sub- 
stances que  la  soie. 

Dans  le  premier  cas  se  trouvent  les  Che- 
nilles des  Bombffcites  et  des  Sociuéîidesj 
2uelques  Géomrires^  un  assez,  grand  nombre 
e  Larves  d'H.i  mènoptères,  quelques-unes  de 
Coléoptères  jiwtm  araior,  rHmirû,  les  DO' 
uacies  ;  |virmi  les  Névroptères,  celles  des 
genr>'s  Hèmfrobt  et  Myrm^îéon;  |Nirmi  les 
Diptères ,  celles  des  Micrtaphita  et  »|aelques 
autres  ;  enfin ,  les  Larves  des  Ptirrs  de  1  or- 
dre des  Siphoiioptères. 

Dans  t-rules  ces  Larves»  à  l'exception  do 
«mes  des  Ménérwknf  det  UpwémMi  e| 
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Ku(-Mf«  dès  Coléoptères  indiqué»  plu? 
nat,  qnî  ont  leur  appareil  dtr  la  soi.'  s\\ué  à 
nittrémité  de  fabdomen,  îe$  ûl*  impl.»>ê?î 
I  fbrmn*  le rocon  Si^rttnt  Je  ls t  or^;mi\  situé 
su  milîpn  de  la  lèrre  inft'rivurt^  que  ii-n? 
atons  dU  être  la  filière .  cl  se  cumpi^si'Ui  de 
d  uï  fils  réunis  ei  rolios  ensjmL»!--  h  liur 
softie. 

Adi  de  donner  un**  idôe  gênerai.'  \.U  la 
manière  dont  los  Chenilles  ronslruiseni  leur 
piçi*».  nous  prendrons  jvr.ir  e\tMîi;*Ii.*  rtllo 
ffti  vifr  I  S'iîe  -  I    plus  r  -nmie  \\v  toutes  par 
.  le*  tissus  pnk'ieui  'jn'rlle  fournit  h  rîn.iiiuuo. 
rt  l'iitduMriL-  iloui  rl'e  est  1"  Uy  î.  l.a  i  o  jue 
de  f-etle  r5j»è«.-f  ron-^i^ît*  i"i  iiii  iînsu  miM\ 
(raiisitarvnl ,  seiubiable  à  îlo  la  jiaz-  ,  h  tr:*- 
T'!5  I*--;  înterstifes  il':]u  1  l'ii     siiuu'  uw 
•fl  >i-î  J  OMCiin  plîi?  i^^îil,  'ie  l\-tino  a!l<»  vô.  it 
rf'uit'  texlur«  pluç  coiiiiiaiio.  M.ii^^ir  l't  as- 
pect durèrent ,  le  tout  Tï\s!  in  n'MlitiM'OMï- 
Ejsé  qiie  d'un  seul  til.  iîkp.s  disj^os  »  d;-  tliMix 
çuns  distiaoles.  Pour  f-miKT  ronol.*pi*e 
extérienrc,  qu'on  peut  corn  a'-erh  uni-  >orie 
«l*écharauda:^e  q^ii  doit  siTvir  à  la  c  nslrui-- 
liou   de   l'autre,   la  ClunilU»,  après  avoir 
ehoisi  un  lovai  ronr^nable  enl: edmix  foiiilli^s 
fvj  dfui  branches  formant  un  ant;lo  plu^  ou 
moin»  ouvert,  coniiuiMico  par  coller  IVxlri'-- 
Kitédc  snh  111  à  l'un  des  points  en  qut\<lioii  ; 
ell'  le  conduit  ensuite  au  point  opptisé,  l'y 
fi\f ,  et  continue  celle  manœuri-ejusiiu'A  ce 
qu'elle  se  soil  entourée  d'un  rdseau  lArhe  et 
lrans|>arenf.  C^est  d;)M$  l'inliVieur de  cilui- 
lA«  lorsquMI  e?l  réduit  intérieurcuieni  h  un 
{lelil  espace ,  qu'elle  [Kise  les  fondements  <lii 
torotk  intérieur.  Se  li\anl,  au  moyen  de  ses 
feusses  pattes,  aux  fils  environn.-ints ,  elle 
cuurbe  son  corps,  et,  porlaiil  attentivement 
sa  Iv'te  dt»  côté  tl  d'autre ,  elle  HIe  une  eoii- 
chc  du  cOté  oppost'-;  ipiaïul  eelle  ronrhe  a 
«criais  une  étiAissour  suilisanlc,  la  Chenille 
eban^se  dt!  fwsition  et  ou  dépose  une  autre 
eu  sens  contraire,  les  couvrant  tour  h  tour 
d'^  nouvelles  couches,  jusiju à  ce  que  la  lii- 
vité   intérieure  se  trouve  léduile  h   la  di- 
fuension  nécessaire.  Lo.  lil  de  s^.ie  tpii  forniit 
eç  nouveau  cocf)n  n*esl  donc  pas,  eounue  ou 
priurrait  ie  croire  ,  disposé  (iruulairemrut 
cMiuiie celui  d*iine  pelote  de  coton,  mais  do 
dr«;te  et  de  gauche  ,  ou  d\'ivanl  en  arrière, 
en  «me  suite  de  zigzags ,  do  façon  à  formel* 
uu  certain  nombre  de  couches  distinetes. 
Mrtipighi  a  distingué  six  de  ces  couches ,  et 
R^iumur  souijçonne  r|u*il  eu  existe  souvent 
Lnea  davantage.  Le  premier  trouva  qu(>  lo 
11!  de  soie  dont  il  est  composé,  sans  v  corn- 
prendre  l'enveloppe  eilérieure,  n'avait  |)as 
moins  de  930  pieds;  mais  d'autres  Toiil  es- 
timé à  plus  de  mille,  et,  par  consé<|uenl,  les 
ûl«  de  cinq  cocons  réunis  auraient  uu  tii*rs 
Je  lieue  de  long,  en  calculant,  «Kaprès  le 
poids,  Ic's  flls  qui  entrent  dans  une  livre  de 
crj^ues,   dont  chacun   pésïj  environ  deux 
§Mins  et  demi ,  et  couvriraient  une  li^ne  de 
l'ÎMS  de  deux  cents  lieues;  telle  est  leur  té- 
ri  =ité,  qj'il  faut  en  joindre  cinq  ou  six  en- 
se-iiùle  [lour  les  rendre  pnij»re5  à  fabriquer 
d(r<»  étoltes  :  le  cocon  intérieur  s'-ul  do-mi; 
m  Ul  de  grnnda  râleur;  reuTelo(>(iu  extô- 


rit*ur*,  Tti  son  îrf^^inilarité.  ne  \^\\\  t^ire  lh^- 
Tidt^  et  ne  donne  qu'une  soie  pri>pt\»  à  ètra 

Les  autres  Chenilles  i]ui  s\nifenneni  dans 
des  rt^  pies  exeiut'nl  en  ^ôiu'mI  .les  m.i'uvu- 
vr  s  analo.:ues  à  eelîrs  p.ie  -l'uis  vipoun  de 
de. rire,  sauf  quel. pie>  liél/i's  ipi'il  serait 
trv»;i  liwu  tt  iii.iîil-  d«*  \u\\<  v  :  ipu-î.p.h  ■*• 
i;îi<  te.»endant  x.iîr'M  la  l'iiu,'  ti'rl:e  uu-u- 
liouïi;»s  K  i;  ainsi,  i-ellrs  .ie  vj-ir-l  |ii.  >  ^-Sj».  »  es 
du  ^u.'ure  rT/ri.r,  qui  ilon  >i'  il  A  l\  leur  la 
f  »r;u  '  d'ui  bale.i.ï  reue.s^,  x.unuii"\i'nl 
par  e 'Uslrnire  deux  uiiu>  .  .u\.l]èK'>  ipii  >e 
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ia  S>'.turniii  ciirpini  ,pr:it  j>.'.on  de  n  àr  ,  qui 
don  *e  à  sa  eopir  .i  ;»•  t'.Uni.-  *'l!iiilitpio  ,  eu 
eonslruil  la  base  v\\  dt>|o>a'U  se>  liJN  en 
/i^/ai;s  eomuie  le  Ver  à  >oie;  niai>  ,  arri\êe 
h  ceux  ipii  diùvent  foruirr  l'ouvrrlure  ou  lo 
goMloI  »  elle  li'S  a;r.Mt.^e  pro.pie  v\\  lijine 
dri»ile.  parallèlfuirul  Irs  n*K  aux  autrr>  ,  et 
eonvorgeaut  vers  le  lut^uie  |ioi:it  erniral. 

Ces  tierni(^ri'S ,  aiiNJ  que  pu'.vnu*  toutes 
Ii^s  autres  t'hi'uilles»  ri  >le  tl  dau>  Viulrrieur 
du  eoeon  pendant  >.:  lonMrui-tion  :  mais 
U(»i;éi'r  a  donui'  l'hisloiri  il'  relie  trune  pe- 
lie  espèn'  di'  Thu'iilf  qui  rtnij^i*  le  tle.vsous 
(lt\s  feuilles  ilu  Hhnmiius  fnwtfultt  ^  i^i  qui 
lissi»  le  sien  en  reNlaiil  au  JehtU'N.t'e  coeoii. 
(pii  est  lrè*>-petil ,  a  la  ftirmr  d'un  bateau 
renvrrsi\  oi  se  eiuuptise  île  pluNieurs  lils 
lon.^iltidniaux,  dont  le>  intervalles  sont  rem- 
plis par  un  réseau  lri>N-liu  cl  Iri^'s-délieal  :  la 
Cheuitle  conuni'uee  par  pt)M'r  les  ftuidenuMiiM 
d'un  lies  bouts,  el  \  ajonli*  sihre.s>i\enuMil 
de  nouveaux  lils;  h  mesure  que  son  travail 
ava'iee,  elle  se  retire,  *'t  son  eor)»s  reslo  en 
dehors,  presipie  sur  la  nu^me  li^ne  «pu*  lo 
CiH'on  rounuenié.  Quand  la  uhiilié,  ou  plu- 
t»M  son  euveh>piM'  extérieure  est  aebevée, 
elle  suspend  soti  travail  pour  qin^lijue.N  ins- 
tants :  alors,  pour  la  première  fuis,  rlln  in- 
troduit sa  tïMe  dans  liulérieurdu  druii-roeon, 
el ,  se  tournant  (MMuplétnmuit,  elh*  liint  par 
avoir  la  partie  poslérieun*  vu  drdans  il  la 
moitié  anl.  iieure  au  dehors.  Oaos  relit'  po- 
si!iou,  elle  eniuuui-n-fï  à  liler  la  pointe  «le 
l'autie  moitié  du  eneou,  îi  une  dislanre  * nti- 
vetiable  de  la  première,  la  longueur  de  son 
corps  lui  servant  pour  cela  de  nn'.sure  :  rello 
nouvelle  moitié  se  eonslruil  de  la  méuni 
manière  (pie  rautie;  mais  eoinme  eelle-ri 
ciiipéeliu  la  t'henille  de  se  retirer,  elle  con- 
tiMcti'  se*^  anneaux,  le  ipii  revieni  au  mèuiu. 
(junnd  sou  ouvrage  est  avancé  an  jioiiit 
qu'elle  ne  peut  |»lus  sr.  roiilrar.ter,  ellf!  ptiis 
la  parlie  antérieure  de  son  rorjis,  et,  lorsquo 
la  dislaiieo  entie  les  bords  de^  ileuv  ileun- 
coeonsi^st  trop  petite  pour  que  la  léte  passe 
eitrc  ello,  il  faut,  pour  les  réunir,  qu'ello 
ait  reeours  «'i  uni;  autre  niaiia'UVM*;  reliiaid 
alors  sa  IMe,  elle  colle  des  lils  hmgitudi- 
iiaux  d'iM  bord  a  l'aube  ,  et  bourhc  ainsi 
l'ouverture,  mais  non  avse/  habileiiient  pour 
qu'on  Ile  puisse  distinguer  le  point  de  ;  u- 
lure.  Ceiiindanl  ces  twieiiilles  ne  paringent 

pas  louyoura  leur  co4uo  eu  doux  ^rlius 
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égales;  il  leur  arrive  quelquefois  d'en  ache- 
ver les  trois  quarts  avant  d'y  entrer,  et  de 
travailler  ensuite  à  Tautre  extrémité. 

En  thèse  générale ,  chaque  Chenille  se 
construit  un  cocon  séparé  ;  mais ,  parmi 
celles  qui  vivent  en  société  (Liparis  chry- 
iorhea,  etc.  ) ,  il  arrive  quelquefois  que  deux 
ou  trois  commencent  leur  travail  si  près 
Tune  de  l'autre,  qu'elles  sont  obligées  de 
filer  une  enveloppe  commune  qui  les  pro- 
tège toutes.  La  môme  chose  se  présente  aussi 
parmi  les  Vers  à  soie  :  les  Larves  de  quel- 
ques IchneumonSy  qui  vivent  dans  l'intérieur 
des  Chenilles,  outre  la  coque  distincte  que 
chacune  d'elles  se  compose ,  fabriquent  un 
vêtement  {cotonneux  qui  recouvre,  toutes 
celles  du  môme  nid, 

La  taille,  la  forme,  la  couleur,  la  sub- 
stance et  la  texlure  des  cocons  de  soie  sont 
extrêmemeut  variées.  La  première  est  ordi- 
nairement proportionnée  au  volume  de  la 
Larve  ou  de  la  Nymphe  ;  mais  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi  :  quelques  Chenilles  de  grande 
taille  filent  des  coques  si  petites-,  qu'il  est 
diflicile  de  comprendre  comment  elles  peu- 
vent être  contenues  dans  un  espace  aussi 
étroit  ;  d'autres,  au  contraire,  qui  sont  peti- 
tes ,  se  construisent  un  logement  beaucoup 
plus  spacieux  qu'il  ne  serait  nécessaire  : 
c'est  ainsi  que  les  coques  à  tissu  transpa- 
rent de  VHepialedu  houblon  et  de  la  Cheio- 
nia  villica  contiendraient  sans  peine  plu- 
sieurs Nymphes  de  ces  espèces.  Quant  à  la 
forme,  la  plupart  des  coques  sont  plus  ou 
moins  ovales  ou  elliptiques  ;  quelques-unes 
sont  simplement  oblongues(La5iocampagrifer- 
cifoliajj  ou  fusiformos  (Lasiocampa  potato- 
rta).  Réaumur  en  mentionne  une  qu'il  avait 
reyue  de  l'Arabie  et  qui  était  presque  cylin- 
drique. Celle  de  la  Tortix  prasinana  citée 
plus  haut ,  et  de  beaucoup  u'autres  espèces 
du  même  genre ,  ont  la  forme  d'un  bateau 
renversé  ,  etc.  Il  n'y  a ,  en  général ,  aucune 
différence  à  cet  égard  entre  les  cocons  qui 
doivent  donner  des  individus  de  sexes  diffé- 
rents. Chez  les  Vers  à  soie,  cependant,  ceux 
qui  doivent  produire  des  mâles  sont  un  peu 
plus  garnis  de  soie  aux  extrémités,  et  par 
conséquent  plus  arrondis  que  ceux  qui  doi- 
vent donner  des  femelles;  mais  cette  diffé- 
rence est  peu  de  chose,  et  il  faut  un  œil 
exercé  pour  s'en  apercevoir. 

La  couleur  la  plus  ordinaire  des  coques 
est  le  blanc,  le  jaune,  le  brun  ,  ou  les  nuan- 
ces intermédiaires  ;  le  blanc  et  le  jaune  sont 
Cjuelquefois  très-purs  et  tiès-brillants  dans 
1  enveloppe  générale  de  quelques  Jchneu- 
mons  dont  nous  avons  déjà  parlé.  On  ren- 
contre en  outre  des  coques  noires,  d'autres 
bleues,  vertes  ou  rouges  ;  il  en  est  môme 
qui  sont  de  plusieurs  nuances.  Celles  de 
certaines  espèces  parasites  d'Hyménoptères, 
de  la  tribu  des  Chalcidites  de  Lalreille,  sont 
alternativement  rayées  de  noir ,  de  brun  et 
de  blanc,  ou  ont  seulement  une  ceinture 
blanche  qui  leur  donne  une  apparence  sin- 
gulière. Dans  les  deux  cas ,  la  différence  do 
couleur  provient  de  la  nuance  qu'avait  ac- 
quise la  matière  soyeuse  dans  les  réservoirs. 


La  texture  des  coques  est  de  même  extrême- 
ment variable  ;  dans  celle  du  Ver  à  soie,  les 
fils  sont  si  peu  adhérents  les  uns  aux  autres» 
qu'il  est  facile  de  les  séparer  au  mojen  de 

I  eau  chaude.  Dans  celles,  au  contraire,  du 
grand  Paon  de  nuit  et  des  Saturnia  en  gêné* 
rai ,  ils  sont  intimement  unis  par  une  sub* 
stance  gommeuse  que  la  Chenille  rend  par 
l'anus,  après  avoir  terminé  son  travail ,  et 
dont  elle  enduit  tout  l'intérieur.  Quelques- 
unes  sont  composées  d'une  double  enve- 
loppe, tandis  que  d'autres  sont  d'une  tex- 
ture uniforme;  dans  quelques  espèces,  com- 
me dans  VOrgyapudibunaa,  cette  enveloppe 
est  aussi  solide  que  le  cocon  intérieur  :  sa 
forme  est  ordinairement  la  môme  que  celle 
de  ce  dernier  ;  mais  chez  certaines  espèces 
(Chelonia  caja,  etc.)  qui  les  fixent  sur  des 
surfaces  planes,  il  existe  une  dépression 
plus  ou  moins  marquée  sur  Tune  des  faces. 
Beaucoup  de  coques  sont  d'un  tissu  si  serré, 
qu'elles  dérobent  complètement  à  la  vue  la 
Larve  ou  la  Nymphe  qu'elles  renferment  ; 
mais  il  en  est  un  aussi  grand  nombre  dont 
la  texture  est  lâche  et  laisse  le  cocon  à  dé- 
couvert. Telles  sont  celles  des  Liparis  dis- 
par,  salicis,  etc.;  d'autres  ressemblent  à  de 
la  gaze  ou  de  la  dentelle,  comme  celle  de 
quelques  petites  Tinéides  et  des  Hypera  aror 
tori  Galeruca  tanaceti  narmi  les  Coléoptères. 
Les  Larves  qui  filent  aes  coques  de  ce  der- 
nier genre,  ce  qu'il  faut  sans  doute  attribuer 
à  la  petite  quantité  de  matières  soyeuses 
qu'elles  possèdent ,  suppléent  de  deux  ma- 
nières à  leur  imperfection  :  elles  les  cachent 
entre  les  feuilles,  sous  la  mousse,  les  écor- 
ces,  etc.  f  ou  les  épaississent  et  les  rendent 
opaques,  en  y  ajoutant  des  grains  de  terre 
ou  d'autres  substances  qu'elles  tirent  de  leur 
propre  corps. 

Ces  dernières  sont  principalement  de  deux 
espèces.  Quelques  Chenilles  {Bombyx  neus* 
tria,  etc.),  après  avoir  filé  leurs  coques,  re- 
jettent par  l'anus  trois  ou  quatre  masses 
d'une  matière  molle,  semblable  à  de  la  pâte, 
qu'elles  appliquent,  au  moyen  de  leur  tête, 
aux  parois  de  la  cavité,  et  qui,  se  séchant 
promptcraenl,  devient  pulvérulente.  Cette  ma- 
tière n'est  pas,  comme  ou  pourrait  le  croire, 
excrémentielle,  mais  une  véritable  sécrétion 
destinée  à  cet  usage.  D'autres  emploient 
dans  le  même  but  les  poils  dont  leur  corps 
est  recouvert,  et  les  mêlent  quelquefois  avec 
la  substance  précédente.  Après  avoir  ter- 
miné leur  enveloppe,  elles  arrachent  et 
môme  coupent  ces  poils  avec  leurs  mandi- 
bules ,  et  les  font  entrer  dans  les  intervalles 
du  tissu,  en  les  pressant  avec  leur  tête. 
Lorsque  cette  opération  ,  qui  paraît  leur 
être  souvent  très-douloureuse,  et  qui  laisse 
leur  corps  complètement  à  nu,  est  achevée , 
elles  filent  une  seconde  enveloppe,  à  mailles 
lâches  comme  la  première  ,  et  qui  est  desti- 
née à  protéger  la  Nymphe  contre  les  picote- 
ments que  pourraient  occasionner  ces  poils. 

II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  toutes  les 
Chenilles  qui  en  sont  pourvues  ne  les  em- 
ploient pas  de  cette  manière  ;  quelques-unes 
n'en  font  jamais  usage  »  et ,  parmi  celles  qui 
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pour  boucher  roriûce  :  tout  portait  à  croire     par  la  peau  de  Taniiual  qui,  au  moment  de 
qu'elle  se  contenterait  4'einploy6r  de  la  soie;     la  transformatioa  ,  devient  d'une    texture 

plus  rigide  et  change  de  forme;  mais  elle- 
doit  être  considérée  comme  la  peau  de  la 


mais,  comme  d'autres  Cheiûlles  ,  elle  savait 
changer  ses  raanopuvres  au  besoin.  Elle  cou- 
vrit la  brèche  d'un  second  réseau  de  soie 
dans  les  mailler  duquel  elle  engagea  des 
grains  de  terre  q^ui  se  trouvèrent  ainsi  rete^ 
nus  entre  deux  tissus,  et  ne  formant  qu'une 
surface  unie  en  dedans  ;  puis  elle  cou^pléta 
son  ouvrage  en  i^oulant  dans  cet  endroit ,  à 
rintérieur,  une  nouvelle  couche  (Je  terre 
battue  avec  soiu. 

La  Larve  du  Fi^w^i^ion  se  construit  un 
cocon  globulaire  de  la  môme  nature  que  le 
précédent,  auquel  elle  ajoute  des  grains  do 
sabie  ;  mais  sa  tîHère  étant  sitqée  à  la  partie 
postérieure  du  cents,  c'est  cette  dernière  qui 
remidit  rollicedo  la  tète  chez  les  Chenilles. 
Quelques-unes  de  ces  dernières  choisissent, 
pour  î'ormer  le  leur,  de  petits  fragments  de 
mousses  qu'elles  disposent  en  ligne  droite, 
la  racine  eu  bas,  de  manière  à  obtenir  une 
sorte  de  voûte  que  rien  ne  distingue  des 
objets  environnants.  D'autres  se  servent, 
pour  le  môme  usage,  de  petits  morceaux 
d'écorces  qu'elles  collent  ensemble,  et  leur 
coque  ressemble  à  une  protubérance  de  Tai^ 
bre  sur  laquelle  elle  est  tixée,  au  point  qu'il 
est  presque  impossible  de  la  découvrir, 
même  en  la  cherchant  avec  soin.  Les  Cher- 
nilles  des  Dicratmra  vinuta,  Harpya  fagi, 
et  quelques  esnèa-^  voisines,  emploient  le 
bois  même  de  l'arbre  des  feuilles  auquel  el- 
les ont  vécu.  En  le  mâchant  et  le  mêlant  à 
uu  fluide  glulineux  que  sécrète  leur  bou- 
che, elles  le  réduisent  en  une  sorte  de  pAte 
dont  elles  se  servent  ensuite  pour  former 
une  enYelop()e  d'une  texture  uniforme  e^ 
polie,  mais  si  dure,  que  le  couteau  peut  à 
peine  l'entamer.  Uu  Charançon  (Ltparus 
pini),  qui  vit  sur  le  pin,  se  bâiit  une  coque 
de  la  môme  manière.  La  Larve  d'une  petite 
Tinéide  {Tinea  hordei)^  qui  ronge  l'orge  dans 
nos  greniers,  tapisse  d'une  couche  de  soie 
l'intérieur  d'un  grain  dont  elle  a  consumé 
le  contenu,  et  le  uivise  eu  deux  portious  ou 
chambres  distinctes  ;  Tune  où  elle  doit  se 
changer  eu  Nymphe,  l'autre  destinée  h  rece- 
voir ses  excréments.  Toutes  ces  Larves,  et 
beaucoup  d'autres  encore  qu'il  serait  trop 
long  de  nommer,  se  servent  des  substances 
"*que  nous  venons  d'indiquer  pour  lu  cou- 
jstruction  de  leurs  coques,  mais  quand  elles 
i  ne  les  ont  pas  en  leur  pouvoir,  elles  se  con- 
f  tentent  des  premières  venues  qui  se  trou- 
'.  vent  à  leur  portée.  Uéaumur  a  nourri  une 
^  Larve  qui  forma  le  sien  de  fragments  qu'elle 
détacha  avec  ses  mandibules  d'une  leuiilo 
de  papier  qui  recouvrait  le  verre  dans  le- 
quel elle  était  renfermée  ;  et  Bouuet  rap- 
porte une  observation  semblable. 

On  peut  encore  regarder  comme  de  véri- 
tables coques  les  fourreaux  que  se  construi- 
sent les  Larves  des  Friganes  et  genres  voi- 
sins dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  ils 
servent  eu  eifet  d'habitation  à  la  Njrmphe 
aussi  bieu  qu'à  la  Larve,  et  la  protègent 
comiue  une  coque  véritable.  Dans  un  graud 
uuu4t|*tt  4e  diptères,  celle-ci  est  remplacée 


Nymphe  ;  et  nous  en  parlerons  lorsque  nous 
tracerons  incessamment  de  cette  uerpière. 

Lorsque  le  cocon  est  terminé,  ce  qui  chez 
quelques  espèces  qui  se  hâtent  comme  ai 
elies  n'avaient  pas  un  nooment  k  perdre, 
n'exige  que  quelques  heures,  et  ehez  d'au-* 
très  deux  ou  trois  jours,  la  Larre,  après  up 
certain  intervalle  de  repos,  se  dépouille  une 
seconde  fois  de  sa  peau,  qui  reste  ordinai-r 
rement  au  fond  de  sa  nouvelle  demeure,  et 
la  Nymphe  fait  son  apparition.  Cet  ioter^ 
valle  est  extrêmement  variable  sous  le  rai>- 
port  de  la  durée.  Chez  certaines  Larves,  \\ 
n'est  que  de  quelques  jours  ;  chez  d^autres 
de  plusieurs  semaines,  et  même  phisieurs . 
mois.  Suivant  Roeseï,  la  Chenille  de  l'Epi- 
sema  cerulœocephala  n'opère  sa  transforma- 
tion qu'au  bout  de  trois  semaines  :  les  Lar- 
ves d  un  grand  nombre  de  J^pivQtu  et  de 
Diploiépaires,  au  bout  de  six  mois,  suivant 
Réaumur  ;  celles  des  Cymbex,  selon  ikegéer, 
quelquefois  au  bout  d^  dix-huit  mois.  L'^ 
poque  où  le  cocon  a  été  tait,  influe  éï^ald^ 
meut  beaucoup  sur  l'apparition  de  la  Nym- 
phe. Les  Chenilles  qui  construtseut  les 
leurs  en  automne  n'éprouvent  ce  change- 
ment qu'au  printemps  de  Tannée  suivante, 
tandis  qu'il  a  lieu  au  bout  de  quelques  jQurt 
chez  celles  qui  ont  fait  le  leur  en  i|6.  On 
serait  tenté  d'en  conclure,  que  le  ptos  Ott 
moins  de  chaleur  qui  règne  au  moment  aà 
les  Larves  se  renferment  dans  cette  ente- 
lop[)e ,  détermine  l'époque  de  la  traiisfort 
mation  en  Nymphe;  mais  cette  suppositiou 
tombe  devant  une  observation  de  Reamiuir, 
qui  a  vu  une  couvée  de  Larves  du  Batyê 
urticalis,  faire  leurs  coques  en  septembre, 
et  ne  se  tran&former  qu'au  mids  de  juin  de 
l'année  suivante.  Ces  variations  sont  donc 
aussi  inexi)licables  que  celles  qu'on  observe 
dans  la  sortie  de  l'insecte  parfait  de  la  Nym- 
phe. Il  est  moins  dilFieile  de  comprendre 
comment  un  animal  aussi  vivace  qu'une 
Larve  peut  rester  pendant  un  long  intervalle 
de  temps  sans  prendre  de  nourriture,  en  re- 
marquant que,  lorsque  ce  moment  arrive, 
la  Larve  a  pris  tout  son  accroissement  ;  que 
le  corjis  graisseux  est  très-dé veloppé  chez 
elle,  et  qu'elle  a  ainsi  accumulé  une  provi- 
sion de  nourriture  qui  est  lentement  élabo- 
rée à  mesure  que  les  parties  de  Tinsecte 
i)artait  se  consolident,  et  sulfisante  pour  tout 
le  temps  que  dure  ce  travail  inttTÏeur. 

Voy,  Nymphe  et  Cuhysalioe. 

Appknu^cb  a  l'article   Larv^  (Extrait  des 
Mémoires  de  Réaumur.], 

§  L  Industrie  de$  €henUie$  qui  se  pendent 
verticalement  la  tête  en  bas  pour  se  méta- 
morphoser en  Chrysalides. 

«  Entre  les  Chenilles  qui  ne  se  Aient  point 
de  coques,  il  y  en  a  qui,  lorsque  le  temps 
de  la  iraus&ïrmation  approche,  se  prudent 
la  lêie  eu  i^as  ;  elles  sont  HQ^^mejou^it  ai*- 
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wr  l'exli^miië  posi<?riGHPO  do  leur 
a  Chrvs»'ïli<le  se  trouve  onsuile  iien- 
téte  en  bns ,  pr<^risénuM>l  dans  In 
jHoe  où  élail  la  Chenille.  ïoul  cela 
feiil-élro  |MS  aussi  simitle  t|uon  lo 
fl'al»oril. 

irenHAro  diflloullé  est  do  savoir  com- 
r.lit'nitle  pnrvirnth  ao  pendre  ainsi. 

v*^nt  nier  des  llls  qui  sont  encutn 
dans  le  premier  instant  qu'ils  .<or- 

tilière,  ni<)is  ils  sortent  ui>  la  l^to, 
voit  p»s  h'0[i  comment  la  Clicnilln 
son  derrière  avec  des  (ils  liri^s  d'uu- 
»a  lAle  I  aussi  ii'ist-re  pis  1.^  roui- 
o  s*Y  prend.  Mais  !;j;nonins  eucore 
moment  lus  ntoyens  qu'elle  emp Oie 
IMrvenir;  repr*5senlnns-nnus  la  Che- 
danle  on  l'air:  comment  da-us  celle 
i  l*insecto  va-l-il  se  dt''(ouilltT  do 
LU  et  des  parties  qui  lui  donnent  et 
et  la  partie  de  Chenille  ':  Comment 
et  o'eNt  ce  qui  est  le  plus  dilîieile  à 
-,  voit-ûD  la  Chrysalide  pendue  (tnV 
t  dans  la  môme  plaie  où  on  a  vu 
a  Chenille?  Quanu  la  Chenille  s'est 

tout  ce  qui  appartient  h  la  Chrysa- 
t  recouvert  par  la  peau  de  Cbenille. 
ir  une  nurlie  [iropro  ii  la  Chenille 
^allarliee;  i-onnnent  dune  lu  queue 
rysalidese  trouve-l-elle  par  la  suite 
dans  le  nu^me  endroit  où  l'était  une 
iropre  îi  la  CUeiiilli  ?  Rtilin  il  est  à  re- 
^que  la  dépouille,  la  jieau  de  Clie- 
1^  plus  dans  la  fdace  où  ell<>  était 
^bsqn'elle  unl'rrmait  la  Chrysa- 
H  U  retrouve  plus,  t'est  môme'  en 
ou  la  cherche  ;  qu*est-elle  devenue  ? 

osl  queti  viiyanl  opérer  ces  insee- 
[m    pnul   découvrir  leurs  mystères, 

moments  de  les  voir  opérer  sont 

à  saisir.  SwammerdatUi  qui  avait 
lervé  \vs  plus  (letils  anim^uïc,  parle 
iiiration  de  la  manière  dont  les  Clie- 
[}  pendent,  de  la   manière  dont  ces 

quittent  alors  leur.>  dé|>oudli3s  ; 
en  parle  comme  d'upéralinus  (pi'il 
aiikais  vu  exécuter.  (  e  qui  lui  p.i- 
krenaul,  c'est  (pu-  la  Chunille  sache 
[mur  s'attacher  la  seule  partie  de  son 
ut  ue  se  doit  point  dépouiller.  Mais 
point  là  du  tout  ee  qu'il  y  a  ici  d'ad- 
;  la  dépituilic  de  1.4  rhemlJe,  qui  est 
u&t  abstdumeul  complète  ;  lu  partie 
ervi  ù  altaeh*  r  la  Chenille,  ue   sert 

eut  h  ullaither  ta  Chrysalide, 
manœuvres  de  nos  Chenilles,  coinuie 
«e  lier  au  travers  du  corps,  ont  gé- 
ent  échappé  à  ceux  qui  ont  le  plus 
es  insi^cles,  à  ceux  qui  se  sont  fait 
seiueul  de  mmrrirdes  (^heuilles  de 
Mpèces  [tour  en  avoir  des  Papillons, 
nieri  méritt?  |iourlant  d'être  excepté  : 

une  [larlie  des  procédés  «lUe  nous 

expliquer,  mais  il  ne  (larail  (>as  les 
b  bleu  complets;  quelques-u'is  mèiue 

curieux  ue  sont  pus  du  nombre  de 
l'd  a  indiqués. 
M  entre  ces  procédés^  les  plus  dt- 

liuti-u  aduiiraliou  sont  quelquefois 


si  prorapts,  qu*il  n'est  qu'un  hasard  heu- 
reux qui  puisse  les  l'aire  voir,  lorsqu'on  no 
nourrit  qu'une  ou  deux  Chenilles  tie  la  m^nw. 
espère  ;  ce  qui  sullit  souvent  à  cidles  ipii  ne 
vcident  que  connatlre  les  Faoil  ons  des  dif- 
férentes ChfîniUes.  Comme  j  avais  un  autre 
olijeL  dans  mes  obsi'rvations,  j'ai  eu  recours 
h  l'expédient  sinq)le  dont  j'ai  parlé  dan^  le 
Imitièuie  Mémckire,  au  moyen  duquel  on 
multiplie  à  s^ni  t^ré  des  événemonlii,  qui 
autrement  seraient  tr«''s-rares,  et  ou  le?*  imd- 
(iplie  h  un  point  où  il  n'esl  piesque  pas  pos- 
sible qu'on  puisse  manquer  de  les  voir.  J'ai 
rassendjlé  un  bon  nmnbred(<Clteidlles d'une 
de  ces  es|ièc.i*s  h  qui  je  savais  l'industrie  de 
Si'  pendre  par  le  derrière.  Je  les  ai  prises 
dans  un  temps  où  les  uues  n'avaient  plus 
besoin  d'étro  nourries,  el  où  les  autres  ne 
demandaient  â  l'Olre  ipie  pendant  peii  de 
jours.  J'.n  chtdsi  par  [(référence  celles  d'une 
espèce  lvès-c4unmuue>  aHu  d'en  avoir  autant 
que  j'en  aurais  bcàoiii,  el  atin  qu'on  pût  plus 
coiufnudémeut  répéter  mes  observations,  si 
l'on  eu  avait  etivic.  Des  Cheiùllea  de  t»lu- 
sieura  autres  espèces  oitl  dans  la  suite  exé- 
cuté sous  mes  yeux  les  uiaiiu^uvres  sint^u- 
lièresquelos  premières  nravaientmuutrées; 
car  il  y  en  a  beaucoup  d'espèces  à  i|ui  celte 
façon  de  se  metlr*»  en  étal  do  se  uiélamor- 
phoser  est  comunuie  ;  elle  l'est  généiale- 
utenl  h  toutes  les  Chenilles  épineuses  que 
je  connais,  et  elle  n'e^l  pas  parlieulièru  h 
celles  qui  sunL  épineuses  ;  il  y  en  n  do  rases 
qui  sont  seuddablement  posées,  lorsqu'elles 
se  transidrmenL. 

u  Des  Chenilles  noires  et  épineuses,  de 
médiocre  grandeur,  assez  eouniiunes  sur 
Tortie,  où  elles  vivent  i^n  société,  sont  oel- 
les  dont  je  lis  une  grande  provision»  et  cid- 
I.  s  au^si  auxquelles  iims  allons  nous  lixor. 
Au  t>remiei' couf»  d'udl  celte  (Chenille  parait 
enlièreuieai  noire,  el  d'un  très-beau  noir; 
uiais  si  ou  la  considère  de  |>rès,  un  apeigoit 
qu'elle  est  loute  pitjuée  de  points  btaucs^ 
distribués  sur  chaque  anneau  eu  df'UX  rangs 
qui  suivent  sa  courbure,  i^ha.iue  anouau  du 
milieu  du  corps  ^*orle  six  épines  ;  elle  n*en 
a  que  doux  sur  le  second,  el  elle  n'en  a 
point  sur  le  {tremier.  L(*  dessous  de  sou 
ventre  et  ses  j-unbrs  inlerniédiau'es  sont 
d'-une  couleur  lou^edlre,  tant  qu'elle  est  pe- 
tite et  môme  jusqu'il  ce  qu'elle  ail  changé 
de  peau  pour  la  dernière  lois.  Elles  vivent 
ensemble;  c'est  dans  iias  toiles  qu'elles  ont 
Idées  en  commun  qu'elles  changent  de 
peau. 

K  Lorsque  le  tecnps  approche  où  les  Clu^ 
nilles  lie  cette  espèce  doivent  cesser  d'ôlre 
Chernlles,  elles  quittent  ordinairement  la 
{liante  qui  les  u  fournies  jusque-là  d'alimetd. 
Après  avoir  un  peu  erré,  elles  se  lixenl 
qucK|ue  part;  et  enlin  elles  se  peudeut  de 
façon  que  leiu'  lèle  est  CD  bas,  et  que  leur 
corps  alh.'Uijé  se  trouve  dans  une  posiliou 
verticale. 

a  L'industrie  &  Ia(|uelle  elles  ont  recoups 
IKjur  se  pendre  de  la  sorte,  est  plus  simple 
que  tout  ce  que  j'avais  uuajiiué,  et  plus  ctui- 
venabie  â  lo  suite  des  luauœuvres  qu'elles 
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auront  à  ISnire.  Quand  la  soie  rient  de  'sortir 
des  filières  des  insectes,  elle  est  gluante,  et 
s'attache  par  sa  yiscosilé  à  tous  les  corps  sur 
lesquels  elle  est  appliquée.  J'avais  cru  que 
c'était  avec  de  ces  fils  gluants,  des  fils  ré- 
cemment files,  que  la  Chenille  collait  son 
derrière  contre  quelque  corps  solide  :  des 
fils  servent  aussi  a  la  tenir,  mais  ils  ne  sont 
nullement  gluants,  lorsqu'elle  s'y  attache. 
Elle  commence  par  couvrir  de  fils  tirés  en 
différents  sens  une  assez  grande  étendue  de 
la  surface  du  corps  contre  lequel  elle  veut 
se  fiier.  Après  l'avoir  tapissée  d'une  espèce 
de  toile  mince,  elle  ajoute  différentes  cou- 
ches de  fils  sûr  une  petite  portion  de  «cette 
surface  ;  la  disposition  des  nouvelles  cou- 
ches est  telle  que  la  supérieure  est  toujours 
plus  petite  que  celle  sur  laquelle  elle  est  ap- 
pliquée; ainsi  toutes  ensemble  forment 
une  espèce  de  monticule  de  soie,  de  figure 
à  peu  près  conique.  Des  Chenilles  de  quel- 
ques autres  espèces  m'ont  même  fait  voir 
une  petite  pratique  pour  parvenir  à  la  con- 
struction de  ce  monticule  de  soie,  qui  m'a- 
vait échappé  lorsque  j'observais  celles  de 
l'ortie.  Quand  il  s'agit  simplement  de  tapis- 
ser de  soie  une  surface,  la  Chenille  étend 
simplement  sur  cette  surface  le  fil  qu'elle 
tire  de  la  filière  ;  mais  quand  elle  en  est  où 
elle  veut  faire  le  monticule  de  soie  renversé, 
ce  monticule  qui  descend  au-dessous  du 
plan,  après  avoir  appliqué  sa  tôte,  ou  ce 
qui  est  la  môme  chose,  sa  filière,  contre  un 
des  endroits  où  doit  être  là  base  de  ce  petit 
tas  de  fils  de  soie,  elle  éloigne  sa  tôte  de  cet 
endroit,  elle  la  ramène  ensuite  pour  l'appli- 
quer assez  proche  de  l'endroit  où  elle  était 
iTabord  ;  c'est  une  manoeuvre  qu'elle  répé^ 
un  grand  iiombre  de  fois,  et  l'effet  qu  etttf 
produit  est  aisé  à  voir.  La  tête  en  s'éloignaril 
file  ;  ainsi  en  éloignant  sa  tête  du  plan,  et  la 
rappliquant  ensuite  contre  ce  plan,  elle  met 
en  dessous  de  ce  plan  un  fil  plié  en  double  ; 
d'un  grand  nombre  de  pareils  fils  il  se  forme 
donc  une  masse  de  soie  qui  pend  au-dessous 
du  plan.  Une  autre  circonstance  à  remarquer, 
et  importante  pour  la  suite,  c'est  que  cette 
masse  est  un  assemblage  de  fils  qui  ne  com- 
posent pas  un  tissu  serré,  un  assemblage  de 
fils  qui  sont  comme  flottants,  ou  mal  entre- 
lacés les  uns  avec  les  autres  ;  enfin  chacun 
de  ces  fils  est  une  espèce  de  boucle. 

«  Le  monticule  de  soie  étant  fini,  la  Che- 
nille est  en  état  de  se  pendre,  et  elle  no 
tarde  pas  à  le  faire.  Celles  dont  nous  par- 
lons ont  seize  jambes.  Nous  avons  assez 
expliqué  ailleurs  la  structure  de  Tespècede 
pied  qui  termine  chacune  des  membraneu- 
ses; nous  avons  surtout  fait  remarquer  l'ar- 
rangement des  crochets  de  différentes  lon- 
gueurs dont  les  [ûeds  sont  armés;  nous 
avons  vu  que  chaque  pied  est  entouré  d'une 
demi-couronne  de  deux  rangs  de  crochets, 
les  uns  plus  grands,  et  les  autres  plus  pe- 
tits. Au  moyen  de  tant  de  crochets,  il  est 
bien  facile  à  la  Chenille  de  s'accrocher,  dès 
qu'elle  a  préparé,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  une  petite  masse  de  fils  de  soie.  C'est 
fieulement  avec  ceux  de  ses  deux  decsiers 


pieds  qu'elle  s'y  cramponne  ;  elle  n'a  qu'à 
presser  ces  deux  pieds  contre  le  petit  mon- 
ticule de  soie,  dans  l'instant  plusieurs  des 
crochets  dont  ils  sont  hérissés  s'y  embarras- 
sent. On  la  voit  qui  pousse  ses  jambes  pos- 
J  térieures  contre  ce  monticule  de  soie,  sans 
!  les  retirer,  ou  au  moins  leurs  bouts,  des  en- 
^droits  contre  lesquels  elle  les  a  fixés;  elle 
^  étend  son  corps  en  avant,  et  le  retire  en- 
^  suite  en  arrière.  Par  ces  mouvements  alter- 
^  natifs  de  contraction  et  d  allongement  du 
corps  qu'elle  répète  sept  à  huit  fois  de  suite* 
elle  pousse  ses  dernières  jambes  contre  le 
^^  monticule  de  soie,  elle  presse  les  crochets 
des  pieds  pour  les  y  mieux  engager.  Quand 
elle  sent  que  les  crochets  y  sont  bien  cram- 
ponnés, qu'elle  y  est  solidement  arrêtée, 
elle  laisse  tomber  son  corps  dans  une  posi-' 
tion  verticale  ;  sa  tôte  se  trouve  par  consé- 
quent en  bas.  Alors  la  Chenille  semble  n'ô- 
tre  tenue  et  attachée  que  par  le  derrière, 
parce  que  les  deux  dernières  jambes  l'excè- 
dent de  peu,  et  qu'elles  partent  du  dernier 
anneau. 

<(  Il  m'est  arrivé  bien  des  fois,  soit  à  des- 
sein, soit  sans  le  vouloir,  de  décrocher  une 
Chenille,  je  la  raccrochais  sur-le-champ  :  il 
me  sufilsait  d'appliquer  ses  derniers  pieds 
contre  le  monticule  de  soie  ;  armés  d'autant 
de  crochets  qu'ils  le  sont  chacun,  et  de  cro- 
chets disposés  comme  ils  le  sont,  sur  la 
circonférence  d'un  demi-cercle,  il  n'est  pas 
possible  qu'il  n'y  en  ait  un  çrand  nombre 
qui  saisissent  des  brins  de  soie,  et  un  seul 
aurait  la  force  de  suspendre  l'insecte. 

«  Notre  Chenille  ayant  donc  bien  accroché 
ses  pieds  de  derrière,  elle  laisse  tomber  âOQ 
^;^iCorps,  qui  dans  le  premier  instant  est  dans 
•'^:iine  position  verticale,  et  autant  allongé  qu'il 
peut  l'être.  Mais  bientôt  elle  courbe  la  partie 
qui  est  depuis  la  tête  jusqu'auprès  de  l'ori- 
gine des  premières  jambes  membraneuses, 
de  façon  que  la  convexité  de  la  courbure  est 
du  côté  du  dos;  la  tête,  par  conséquent,  se 
remonte  de  quelque  chose  vers  la  queue. 
La  Chenille  a  des  muscles  que  nous  n'exa- 
minons pas,  qui  la  mettent  en  état  d'exécu- 
ter ce  mouvement;  il  ne  se  fait  pas  bien 
vite.  Elle  reste  quelquefois  ainsi  recourbée 
une  demi-heure  de  suite  et  plus;  elle  laisse 
ensuite  retomber  sa  tôte,  et  quelque  temps 
après  elle  la  relève  de  nouveau,  toujours  en 
rendant  son  dos  convexe,  et  môme  de  plus 
en  plus,  car  par  la  suite  elle  courbe  tous  les 
anneaux  d'où  partent  les  jambes  écailleuses, 
et  quelques-uns  de  ceux  qui  |es  suivent. 
Tout  ce  que  nous  avons  vu  ci-devant  a  assez 
appris  que  la  peau  doit  se  fendre  du  côté  du 
dos,  et  on  pense  bien  que  les  infiexions,  dont 
nous  venons  de  parler,  tendent  à  l'y  forcer; 
c'est  par  la  fente  qui  s'y  fera  que  la  Chrysa- 
lide en  doit  sortir.  Le  rude  et  le  long  ou- 
vrage est  toujours  de  parvenir  à  faire  fendre 
la  peau;  une  de  ces  Chenilles  est  au  moins 
pendue  par  les  pieds  pendant  vingt-quatre 
heures  avant  que  d'en  venir  à  bout.  J  en  ai 
vu  qui  restaient  dans  ce  travail  plus  de  deux 
jours  entiers.  Dans  ces  Chenilles,  comme 
.  dans  celles  dont  nous  avons  décrit  ci-devant 
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lent,  la  queue  oe  la  Chrysalide  se 

["luémo  (iu  bout  du  lourrenu,  avant 

^au  commence  à  se  fendre. 

In,  dès  qu'il  s'est  fait  une  fente  sur 

du  dos,  quelque  pclile  qu'elle  soit, 

lent  est  arriv<5  où  va  couiraencer  un 

spectacle  pour  Tobservateur,  mais 

échappera,  pour   peu  qu'il   dilTère 

'er.  Par  la  fente  qui  s'est  faite  h  la 

la  Chenille,  sort  une  partie  du  corps 

irysalide;  d'instant  en    instant  une 

ide  portion  du  corps  de  la  Chrysa- 

^elt    à  découvert;  la  partie  qui  sort 

>nte  s'élève  au-dessus  ue  ses  bords: 

.  ilide  gonfle  celle  partie;  en  la  gon- 

le  lui  fait  faire  la  fonction  d'un  coin 

la  peau  iilus  qu'elle  ne  l'était  :  In 

evenue  plus  grande,  laisse  sortir 

k  grande  partie  du  corps  de  la  Chry- 

[qui  agit  comme  un  plus  gros  coin. 

psi  que  cette  fente,  dont  l'origine  est 

fia  tète,  est  poussée  successivement 

[vis-à-vis   la    dernière   des    jambes 

tes,  et  par  de  là;  en  un  mot,  la  fento 

[agraDdie  comme    Ta  été  celle  de  la 

s  Chenilles  eiaminées  ci-devant. 

rs  l'ouverture  est  suflisante  pour  que 
valide  puisse  retirer  sa  partie  anté- 
le  dedans  l'enveloppe  de  Chenille; 
i  retire  aussi.  L'extrémité  do  celte 
5t  très-grosse,  dès  le  preinier  instant 
parait;  oa  ne  la  voit  point  sans  élro 
qu'elle  ail  pu  être  contenue  dans  un 
ussi  étroit  que  l'est  le  fourreau  de  la 
}:  mais,  comme  nous  l'avons  déjà 
né,  la  Chrysalide  sous  l'enveloppe  de 
»  est  extrêmement  allongée,  et  dès 
eo  sort,  et  lors  môme  qu'elle  tend 
Mir,  elle  tend  à  se  raccourcir  et  h  se 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  partie  aoté- 
Bô  la  Chrysalide  s'élève  au-dessus  de 
le  la  dépouille  de  la  Chenille;  c'est  à- 
^e  l'enveloppe  de  la  lètu  de  Chenille 
ra  au-dessous  de  la  tète  de  la  Chry- 

Chrysalide»  parvenue  là,  n'a  plus  à 

ae  fourreau  pour  achever  de  s'en  dé- 

1  elle  change   de  mécanique.  Lors- 

feut  se  découvrir  la  jambe  sans  faire 

bas  par  le  pied»  on  le  pousse  à 

las  vers  le  talon,  en  lui  fais/mt  faire 

d  nombre  de  plis,  on  le  réduit  à  ne 

que  les  environs  de  la  cheville  du 

'est  ainsi  qu'en  use  ia  Chrysalide 

dégager  davantage  de  la  peau  de 

I  elle  la  pousse  ainsi  en  haut  vers 

hère.  La  nouvelle  forme  qu'elle  a 

aci^uise   favorise  ce   mouvement  ; 

conique;  depuis  la  tète  ou  un  peu 

jusque  vers  la  queue,  elle  va  en 

nt  de  grosseur.  Il  est  donc  certain 

dépouille  a  une  sorte  de  facilité  à 

Ters   le  derrière.  On  voit  alors  la 

Ide  s'allonger,  et  se  raccourcir  alter- 

lent  ;  toutes  les  fois  qu'elle  se  rac- 

I  et  qu'elle  gonlle  par  conséquent  la 

le  son  corps  qui  est  en  dehors  de  la 

le,  Cette  partie  agit  contre  les  bords 

Diction  n.   nu  Zooloqib.  L 


de  la  fente,  et  pousse  toujours  de  plus  en 
plus  la  dépouille  vn  haut. 

«  Le  seul  JroUemenl  donnerait  une  prise 
sulîisante,  et  qui  suflit  aussi  en  pareil  cas  à 
bien  d'autres  Chrysalides;  mais  celle-ci  a 
encore  un  autre  avantage;  elle  a  cinq  de 
ses  anneaux,  à  commencer  par  le  plus  pro- 
che de  la  queue,  qui  ont  chacun  du  c6té  du 
dos  deux  espèces  d'épines  inclinées  vers  la 
queue.  Ces  épines,  ces  crochets,  lui  servent 
lorsipi'ellc  sii  gonfle  à  pousser  la  peau,  et 
servent  ensuite  à  l'ompOcherde  retomber; 
ce  sont  des  arrêts  semblables  à  ceux  qu'on 
emploie  dans  tant  de  mactunes,  pour  empê- 
cher les  échappements.  Au  moyen  de  ces 
instruments  et  des  mouvements  qu'elle  se 
donne,  elle  fait  peu  à  peu,  mais  pourtant 
assez  vite,  remonter  la  peau  de  Chenille;  on 
voit  les  plis  de  celle  peau  se  rapprocher  les 
uns  des  autres;  cnlin,  la  peau  plisséc  comme 
un  courcaillet,  est  toute  poussée  contre 
l'endroit  ot^  les  deux  dernières  jambes  de  la 
Chenille  ont  été  accrochées  :  alors  elle  est 
réduite  en  un  paquet  si  petit,  qu'il  ne  cou- 
vre que  le  bout  de  la  queue  de  la  Chrysa- 
lide. 

«  Mais  il  reste  à  la  Chrysalide  à  dégager 
sa  queue  de  ce  paquet  de  peau  ])lissée.  C'est 
l'instant  qui  m  avait  paru  le  plus  curieux  à 
observer,  parce  qu'il  devait  m'approtidro 
comment  la  Chrysalide  pouvait  se  trouver 
accrochée  dans  la  même  place  où  la  Chenille 
Tétait  auparavant.  Son  élat  me  donnait 
môme  pour  elle  une  sorte  d'inquiétude;  il 
fallait  qu'elle  achevât  de  se  tirer  de  son 
fourreau,  et  je  n'imaginais  pas  comment 
elle  pourrait  se  soutenir,  pour  ainsi  dire,  en 
laiï,  dès  qu'il  cesserait  de  la  presser.  La 
Chrysalide  n'a  ni  bras  ni  jambes  pour  se 
sontcnir;  le  sort  qui  semblait  l'attendre, 
était  de  tomber  à  terre,  et  de  s'y  écraser. 
J'ai  pourlarif  vu  la  Chrysalide  tirer  sa  queue 
de  la  dépouille,  et  se  soutenir  en  même 
temps  sur  la  dépouille  môme.  L'état  de  roi- 
deur  où  elle  sera  dans  la  Suite,  ne  m'avait 
pas  assez  permis  de  penser  que  dans  l'ins- 
tant de  la  transformation  tout  son  corps  est 
extrêmement  mou  et  flexible  ;  alors  ses 
anneaux  peuvent  faire,  et  font  la  fonction 
des  bras  et  des  jambes  que  je  savais  lui 
manquer.  Entre  deux  des  anneaux  qui  se 
sont  dépouillés,  connue  avec  une  espèce  de 
pince,  elle  saisit  une  portion  de  la  peau 
plissée,  et  serrant  ces  deux  anneaux  l'un 
contre  l'autre,  elle  a  un  appui  capable  de 
porter  tout  son  corps.  C'est  alors  qu'elle 
recourbe  ua  peu  sa  partie  poslétieure,  et 
qu'elle  achève  de  tirer  sa  queue  du  fourreau, 
sur  lequel  elle  l'applique  ensuite. 

«  Voilà  donc  la  Chrysalide  entièrement 
hors  de  sa  (lê[)0uille,  contre  laquelle  elle  se 
lient  cramponnée.  Son  état  est  encore  in- 
quiétant, jjQur  qui  s'intéresse  à  son  sort: 
que  va-l-elle  dovonir?  La  ressource  qu'elle 
a  pour  se  soutenir,  va  lui  servir  à  se  remon- 
ter plus  haut;  elle  s'allonge,  et  elle  saisit 
entre  deux  anneaux  supérieurs  à  ceux  qui 
la  retiennent,  une  partie  plus  élevée  de  la 
dépouille  :  les  premiers  abandonnent  alors 
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kiu  prise;  1a  Chrysalide  so  racoouroil,  et 
elle  se  trouve  tuoniée  il'ua  petit  cran.  Les 
.auueaiix  qui  ont  été  moalés  peuvent  oiois 
•  S^-iisir,  et  saisissent  une  poHioii  plus  iLaute 
de  I4  ûi^pouiile,  et  les  autres  anneaux  \à- 
chdttU  eu^uÂte  prise  k  l^ur  tour,  la  Chrysa- 
lide s'alloiige  uiie  SijcouUe  Cuis,  et  iiortu  sa 
aueu^  è^  une  plus  i^rande  hauteur.  Eli,e  fait 
J'jue,  |)Our  ainsi  dire,  deux  ou  trois  paj».  le 
long  de  sa  iléitouille  sur  loqueile  elli^.  se  re- 
nionle;  et  cel^'  ce  auo  ht  bouk  lie  la 

ijuuue  soit  à  1'^  loucUer  le  rorjis  (.'ou- 

tre Ifauel  les  trot:tiels,  ikta  li  lies 

de  la(^ftenil!ë  sont  arriïtés,  ,  ■       -    i^As 

losu-iil.  atla<;liôs  à  k  dépouille  df^jaiiU^s. 
Elle  ii^lK'  Jvlors^viio  sa  qut-ue,  pour  oUecuher 
Gé  corps,  ou  ['luu>t,  pour  chercher  cç  n^^e 
pn(}uct  de  fUs,  ce  uoulicul^  de  spio,  où  les 
jaiuitea  de  in  CUenillo  ont  été  ^juccoalu^es  ; 
dus  qu'elle  la  reucoutr^È^*  l'y  vqîI,^  olWrJm^o 
acuocliée. 

«  CçiiU  qui.  %  fait  l'ÏAsede  pour  qm^îI  30 
dépouillai,  Ui  a  aussi  0''>Ufîé  Vout  ce  quil 

lui  fall.Titpoursodépoui"' ''■cmeiU.  LoK- 

que  j'ai  va  lu  queue  or  si  ^i tes  je 

n'ai  point  doult'  que  v*:  ii'j  nu  jmr  la  môiue 
luéçaniquc  qui  sort  h  aqcrocher  les  pied*.  île 
U  Cliutidle;  et  j*ea  ai  été  rnieu^x  u^iivuincu 
après  4voii:  oxainiiié  celte  qut>^4i  au  uucvo* 
scope.  U  w'atwl  voir  qiwj  K4)s.de  spoexl»c«'- 
mité,  du  cùté,  du  voMlrv,  il  y  n  lui,  petit 
cspMçQqui  est  en U'  ilc  oro- 

chets;  qu'il  y  a  là  *  .    uîe  râpe. 

Les  doigls  môme,  passes  su/;  cet  eoJroit, 
sentent  Tes  crochets,  et  font  jiigeç  'iu  oOlé 
vers  lequel  leurs  ijoinlcs  sont  louruécs. 
D'ailleurs,  la  figure  o^  la  queue  est  telle,  et 
rendroit  011  sont  uJucét^  les  cpochets  est  tel 
aussi,  qu  iJ  est  aise  ^  U  Chrysalide  d'''n»pli- 
quer  contre  quelque  uorps  la  partie  oJ  ifs 
sont,  car  cette  i>QrU^  déliée  saille  par  delà 
eellequi  la  prikôde.  Aassj  quuud  on  a  d^ 
croche  une  Clu-ysalidc,  on  la  raccroche  sur- 
le-chaiup>  QU  iipplit(uanL  le  bout  de  sa  queue 
C'OJll^e  le  piiquel  de  tijft  d<.>  soie. 

4  Les  uianobuvres.  uouriaul  de  retixec  ^ 
que'ue  du  lourreau,  uq  se  r  '  !  sur  le 
iuniTeâu«  et  de  parvenir  à  .1  .  le  haut 

ia  quoue  sont  des  uianomvr^a  hu^u  déli- 

ite.s  et  bleu  [périlleuses;  on  ne  i»eut  s'ciUr 
pé(;iter  <raduiirer  (^u'uu  insecte»  qui  1^  ies 
oxéçulc  qu'une  lois  daus,sa  vie,  les  eïéculo 
si  hieii,;  on  en  couclut  uéces^airement  qu'^1 
a  été,  instruit  par  uit  grand  uiailre.  Le  vj^ali 
est  que  j'ai  vu  quelques  Chrysalides  qui, 
après  des  çUorts  redoublés,  n'ont  pu  parve- 
nir ^  s'a<xi'ocher,  et  qui  sont  Luuibôcs  pur 
terce;  o^aisi  ce  malheur  uest  arrivé  quà 
celles  ciui  avaient  hié  peu  de  soie  dan^  1  en- 
droit *'"i  '  "■■  "ivaienl  accroché  leurs janibcs 
de  <^1  ol  qui  y  en  av.iieut  lilé  peu, 

piU'ce  que  j'j  les  ^vais  retirées  do  dessus  des 
corps,  QiX  fiW^  avaient  presque  employé 
toute  leur  nialièra  soyeuse. 

4,  Ce  n'est  p^lS  us^e^;  pour  notre  Chrysalidn, 
4^  s'tXre  tirée  de  la  piau  de  Clicnilte,  elle 
Me  veut  pus  soulfrir  cette  peuu  <iiipjès  dVlle; 
allé  ne  s'est  pas  plutôt  accrochée,  qu'elle 
.t^vaiile  k  la  wxa  toucher.  La  mécaoiquo 


qu'elle  j  emploie  a  encore  sa  smgulariié; 

elle  courbe  la  partie  qui  e>i  aurdestom  de 
sa  queue  eu  portion  dii,  de  UAan  ^- 
celte  partie   peut    embrasser,  et    - 
quelque  sorte  le  paquet  sur  lequel 
|<li<^ue.  Alors  elle  se  donne   uul 
qui  fait  Taire  à  tout  son  cot 
de  iQiirs  do  [iirf>iietlc  su: 
avec  uii''     '  :   -  ,' 

lonr';   *■' 


t^épouille  MJiit    piua 
pirouettement,  que 
de  la  queue  de  la  Cl 
auxquels  lio'Hiefil  le^  ^ 
^\i:^\  plu^  tiraillés  que  ceux  ;' 
n,ent  les  seconds.  Si  les  pr^m 
mc4its  n'o'il  p«s  dùLiché  I.i 
sa fide,  après  s'éir*'  (<  m'i,  i, 
recoiuL^e^ce  il  pii 
Iraire,  contenant  .  ..ij,,,.*.  ,,.    - 
respace  'jiuiou,i;  du'it^ol  elle 
ossçz  ordinaire  que  fe  L^épouilî 
les  seconds   piroucttemoiits  ;    ^ 
est  pourlant  qu»  !       '"        '  ' 
Dicncer  h   piroui  i 
suite.   Enmi  j'ai  vu  qat  : 
Chenille  si  bien  accrochi: 
lide,  Mprès  s'être  lassée  iuuiii 
fcire  tomber,  désesjérait'iVy  | 
oir;  elle  prinait  le  parti  <: 
plftro  où  elle  était  tççp  ci..    ^    , 

I IK  Des  Chnullva  i7ut,  pour  se  vt^omoI^] 
tefj  se  suspendent  par  un  Uettf  f^f  ^g|t  ' 
brasse  te  ^ssus  du'cor^s, 

rt  La  position  la  plus  co^v-'-^i'î-^  \  am 
nés  Chrysalides,  [tour  se 
reau  de  Chenille^  et  poui 
ensuite  en  Pupillou,  est  ' 
d'être  pendue  la  tÔte  en  l>.is  ; 
tuatinn,  le  poids  même  ck-  T\ 
se  déffliie  de  sa  dépouille  ;  tuai.s  a  31 
lêliî  en  bas,  est  peul-élre  une  situation 
mode  pour  d'autres;  quand  eikt^  e\4 
la  luôjue  Ofiératiou,  elle^  ont  tCMiyoucs  laj 
plus  élevée  que  la  queuts  au  au  moii 
ne  Tout  pas  pàus  basse.  Oci  voit  de 
uiéres  ChrysaJideâ  appliquées  sou» 
teâ  iucUnaisoas  contre  des  mars,  en 
branches  d'arbres  ou  de  plant«-^  ;  ou  00 
contre  qui  sont  posées  hori/ouialomeolM^ 
tce  le  dessous  (hts  entahlementA  ij'édîôoaif  tf 
ou  en  rencontre  d'autres  qui  ^^"t^"  .Uik««« 
position  verlir^a  contre  djcs  n  •>' 

des  troncs  d'arbres,  C'e^  toujo  > 
tce  qui  touche  le  corps  contre  l*.  ju 
sont  tixées.  Out'lque  position  qut*  k  U 
lide  ail  choisie,  soit  hori/oniale*  soii 
cale,  soit  iucliaée,  ell^sesi  «n 

par  sa  queue,  et  cela,  au  1  un  ei 

dieut  qui  a'nuraà  présent  neu  ou  imn 
la  ()ueue  de  celle^H-î  <\$i  h^rissé^  4k\ 
croch.ls,  COM  ff!<*.<Cl! 

lidi'S,  qui  sr  ,  <^Mdre  la 

on  bas;  les  clOl;het^  s*>ril  li*.*  uiéniocnil 
fasses  dans  ua  monticule  do  fii^  àê  M 


LtR 


INVEUTÉBRÉS. 


LAR 


nio 


sur  lo  corps  conire  lequel  ollo  esl 

[liée. 
foilà  UA  point  d'appui  :  mais  il  faut  un 


I  sfuiiipn   pour  relonjr   lo  corps  do  la 
il  dans  une  posiliou  liorizoc- 

ue 

lils  do  soie,  couiine  uue  espèce  do 
Mre«  embrîissG  le  dos  do  la  Chrysidido 
t?"-^  :  '  ''.jrigine  de  ses  ailes-,  ou 
p  ^  au-dessous  de  l'endroit 

fil  le  l'i       M'uiltîe.  Chacun  des  IhjuIs 
lUisu  e&i  rv'K--  is^ea  proche  de  la  Ctirv- 
le  corps  coiiU*Q  lequel  elle  a  voum 


uu  sont  (las  uniformes;  qu'elles  en  ont  trois 
ditfércnles  ;  el  uue  la  conformation  du  corps 
de  celles  de  uitréL'ente.s  ftspè^xs  exigeait 
qu'elltts  se  servissent  do  moyeus  dilïerenls 
pour  exécuter  le  niôme  ouvrage.  C'est  ce 
...i:»  quelque  Dositioii  incliuée,  où  qu'il  sera  aisé  de  reuxavquer,  lurstjue  nous 
se  trouve  prccisémonl  eu  bas.  Un     auroru  décrit  k's  lmx&  majuJères  différentes 

de  se  lier,  employées  par  les  Chenilles.  Ces 
trois  monières  ont  Lieu  Tair  d'être  lout  ce 
qu'elles  savent  sur  cela,  parce  qu'il  ne  parait 
pas  qu'elles  aient  besoin  d'en  savoir  davan- 
tage. 

a  Les  premières  ClicuUles  que  j*aie  vues  se 
lier  mi^Tileraicut  uiôme  que  nous  en  parlas- 
sions, oar  Li  siuijularité  de  leur  forme.  Elle 
approche  presque  plus  de  celle  des  Cloportes 
que  do  celle  des  Chvmllfts  ordinaires,  Ray 
ou  a  fait  uieution  dans  i^on  Histoire  des  /n- 
S€ctes  11  y  en  décrit  deux  espèces,  qui  me 
paraissent  Olre  les  uif^mes  que  les  deux  que 
jai  observées.  U  uomme  la  picniière  Eruca 
pnrva,  hùsuta^  miliepedis  seu  aselU  forma 
et  nuigniiudine.  Cette  Chenille  a'est  guèru 
plus  ^rajide  que  le  sont  les  CJoportes  ordi- 
naires; le  contour  de  son  corps  esta  peu 
près  arrondi  comme  l'est  celui  au  leur;  son 
veulre  esl  aplati,  il  u'a  pas  la  rondeur  ordi- 
imv%  h  celui  des  Chenilles.  Le  dessus  du 
corps  esl  formé  par  deux  plans  qui  se  ren- 
cuatreiMiieul  sous  un  angle  obtus,  mais  avant 
]a  i'cncontre  de  ces  deux  plans,  il  v  a  une 
Cdnuêluiu  qui  va  lout  du  long  du  milieu  du 
dos.  Diverses  éminences  angulaires  sont 
dis()osées  réaulièromenl  de  part  et  d'autre 
de  la  cannelure;  leur  an-angenn^ut  uese  voit 


vue  simple,  ce  lien  ne  paraît  qu'uyi 
[»  mais  si  ou  l'observe  à  la  loupe,  on 
ni  qu'il  esl  un  assemblage  d'un  ^rand 
fe  de  tiU  extrômenieni  déliés,  couchés 
auprès  des  autres,  qui  ne  sont  ni 
^nseinhlef  ni  entrelact^s  les  uns  avec 
il  soutient  la  Chrysalide,  mais  il 
pas  assez  pour  reinpôchttr  da  se 
ioul  mouvement  ;  ,eUe  peut  se  jeter 
plus  à  droite  ou  ua  peu  plus  à  gau- 
lilo  peut  uu  peu  se  mouvoir  sur  sa 
;  l'état  où  elle  e&i  ne  demanda  pas 
en  tasse  daTontagû. 

;nj  a  précédôa  assez  fait  caasui- 
^  ides,  pour  avoir  a[»pris  qu'elles 

ir  N  de  liler;  ou  juge  assez  que 

\à  vrage  do  la  Chcuille  :  aus^u  si 

it  "U  do  ces  ChoniJIes,  doiU  les 

k'  itivent  se   trouver  assujetUus 

I  lii^u,  cl  qu'on  les  observe  peu  de  jours 


^«o  leur  lufMainorphoso  arrive,  oa  en  bien  qu'à  la  loupe.  Le  bout  de  la  queue  se 

I  '                           '  précisément  dans  la  terinîno  h  peu  près  comme  celui  de  fa  queue 

f                            [il  dans  la  suite  leurs  d^s  écrevisses.  J'ai  trouvé  feâpùce  dont  je 

tildes.   Lmn-s  d'.ux  jambes  de  ladci^-  iriens  do  jiailcr  sur  l'orme;  et  c'est  sur  le 


rd  seronl  cramponnées  dans  dos  lits 

e,   6(  le  des>iU8  de  leur  corps,  sera 

jpar  le  lien  jtosé  dans  l'intervalle  q^ji 

8  les  jambes  écaiilouses  et  le&  pre- 

jainbes  menibranouses;  le  lieu  qui 

alors  la  Chenille,   est  le  même  qui 

suite  retiendra  \s^  Chrysalide. 

(parvient  aisément  à  trouver  des  Che- 

insi  liées,  elc«la,  parce  qu'après  avoir 

$0  lier,  elles  j*estent  encore  au  moins 

ualre  heures,  et  quelquefois  plus  de 

ucs  i^oiis  leur  première  forme.  Swam- 

)  t*n  a  lail  représenter  uue  dans  cet 

14  U  faut  être  plus  aUeutif  à  épier 

l>our  parvenir  h  voir  comment 

oiieiit  pom-  se  mettre  co  lien  vers 

de  leur  dos.  Quelques  espèces  de 

que  j'ai  nourries  uniijuement  dans 

de  les  surprendre  dans  ce  travail,  et 

Ltfuais  à  tiessein  dans  les  eadroils  où 

lia  plus  souvent,  out  toujours  si  mal 

pur  tomps  pour   moi»  que  je  ne  suis 

\  parvenu  h  les  voir  se  lier.  Si  celles-là 

ffipé  mou  attente ,  d'autres  espèces 

revanche,  ploincuieul   satisfait   ma 

lié;  je  ne  cherchais  qu'à  observer  un 

",  cIdIdAm'on  oui  montré  piasieurs. 

'  ■  îioje  ïi'avaiH  [lassoup- 

y  i;ics  pour  SI'  faire  un 

pIl^«-Mnul•;,  et  lo  placer  semblabloment, 


Oliônc  q^ue  j'ai  trouvé  l'autre  espèce,  qui 
dillère  principalement  de  la  pi\*mierc,  on  ce 
qu'elle  u'a  pas  ki  ca^uuelure  du  dessus  du 
dos.  Quaud  le  temps  do  leur  métamorphose 
est  proche,  leur  couleur  e.st  un  brun  clair 
roussi]itrc;  umis  quand  elles  soit  i  lufi  jeunes, 
elles  sont  entièrement  vertes.  Les  nuauces 
do  vert  s'allaiblissunt  quand  elles  suut  par- 
veimcs  h  leur  deruier  terme  d'nccroissement  ; 
et  par  la  suito,  ces  Chenilles  deviennent 
cnUùrement  brunes  :  U'  dessous  du  ventre 
commence  le  preniior  à  bruuir,  il  est  quel- 
quefois tout  brun,  quoique  le  dos  soit  encore 
vert.  Celles  de  l'une  el  de  l'autre  esnèce  sont 
couvertes  de  poils  courts»  très-serres  les  uns 
auprès  des  autres.  Ell'*s  ont  seize  jambes. 

«  Vers  la  Un  de  juin  ^730.  plusieurs  do 
ces  Chenilles  s'aUachèrent  chez  moi,  soit 
coutrt'  des  feuilles,  seil  contre  les  pai:ois  des 
bouteilii'S  où  je  les  avais  renfermées,  avec 
le  lien  de  lils  de  soie  que  j'avais  t^nl  envie 
de  leur  voir  tutvaill<ii\  ut  ce  fut  devant  nioi 
que  plusieurs  s'attachèrent.  Pour  onleudrc 
commeut  elles  en.  v,iej(u)eni  è  bout,  ou  se 
rappellera  que  lesChcuillûs  peuvent  ^dlonger 
et  raccourcir  leur  corps,  qu'elles  peuvcJit 
gonlloi;  certaines  pantios  %-x  déf^HUS  des 
autres,}  c'eâtde.l^  que  dépeud  t^'Uto  U  mé- 
canique que  nous  ayons  h  t'aini  entendre  : 
elle  nVllVe  rien   que  de  sim[«le,  lersqu*on 
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\tj\i  Tinsecte  dans  le  travail,  mais  nous  crai- 
gnons que  notre  explicalion  na  la  fasse  pa- 
raître plus  composï^e  et  plus  embarrassée 
qu'elle  ne  Test.  Supposons  qu'une  de  nos 
Chonillcs  a  déjà  fait  une  partie  de  son  lien, 
qu'il  ne  s'agit  que  d'ajouter  des  lîls  à  ceux 
q^ui  embrass'^nl  déjà  son  dos,  ot  qui  y  sont 
SI  près  les  uns  des  autres  qu'ils  se  louchent. 
Pour  y  en  lyouter  un  nouveaut  elle  raccour- 
cit la  partie  de  son  corps,  qui  est  defmis  la 
lôte  jusqu'au  lien  comracnr^S;  mais  elle  la 
raccourcit  plus  d'un  côté  que  de  l'autre  :  que 
«ce  soit  en  î  qu'elle  veuille  coller  le  bout  du 
nouveau  til,  c'est  du  côté  d'i  qu^-lli*  raccour- 
cit lo  plus  son  corps;  elle  l'incline  vers  ce 
<*ôté,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  porté  la  filière, 

3ui  est  au-dessous  de  sa  bouche,  sur  l'en- 
roit  o\ï  sont  attachés  les  bouts  des  autres 
M\s.  Lfi  litière,  l'ouverture  par  où  !e  lil  sort, 
rofic  le  bout  d'un  lil  sur  Tendroit  sur  lequel 
elle  s'applique.  V'oilà  le  conuneru'eineiit  de 
l'opération;  pour  la  continuer,  la  Chenille 
retire  sa  tète,  elle  la  ramène  insensiblement 
à  être  sur  une  même  ligne  droite  avec  le 
reste  du  corps.  Si  on  l'observe  avec  une 
loupe  peïiilnnt  i]'j'clle  est  en  route,  on  dé- 
couvre un  lil  délié,  qui  devient  de  pîus  long 
en  plus  long,  à  mesure  que  la  tôle  de  l'in- 
secte s'éloii^nB  de  reiidroit  où  son  bouta 
été  collé;  de  nouvelle  liqueur  est  tirée  conti- 
nuollementhorsdelatiliêre,  par  la  [)artiedu  Ql 
déjà  l'orniée  ;  elle  en  sort,  elle  se  dessèche  à  me- 
sure,etdevient  enélatdelirerd'flutre  liqueur. 
Ceci  est  commun  à  la  formation  do  tous  les 
fils;  ce  qui  est  de  particulier  à  ceui-ci,  c'est 
que  leur  usage  deman.le  qu'ils  aient  une 
longueur  déterminée;  s'ils  étaient  longs  jus- 
(pi'à  un  certain  point,  ils  feraient  un  liea 
Imp  lAche  qui  soutiendrait  mal  le  corps  dt 
la  Chenille,  et  aussi  mal  ensuite  celui  de  la 
Chrysalide;  il  y  serait  flottant.  Lors   donc 

Sue  la  Chenille  éloigne  sa  tète  de  l'origine 
u  lien,  elle  tient  la  partie  antérieure  de  son 
corps  raccourcie;  si  elle  l'allongeait  autant 
qu'elle  la  peut  allonger,  le  Ht  deviendrait  la 
corde  d'un  arc  plus  considérable.  La  partie 
antérieure  est  donc  toujours  raccourcie,  et 
même  se  raccourcit  de  plus  en  plus;  à  me- 
sure que  la  tète  est  plus  proche  du  milieu 
de  sa  route,  l'arc  qu'elle  décrit  en  devient 
plus  petit.  Quand  elle  y  est  arrivée,  c'est 
vers  I  autre  bout  du  lien  qu'elle  s'incline,  et 
cela  de  plus  en  plus,  jus([u'à  ce  qu'ayant 
pusô  la  lilièrc  en  6,  où  les  bouts  des  fus 
sont  attachés,  elle  y  colle  le  dernier  bout  du 
lil  qu'elle  a  lîni,  qui  est  en  même  temps  le 
bout  du  nouveau  lil  qu'elle  va  commencer. 
Un  (Il  doublé  plusieurs  fois,  et  qui  a  été 
attaché  chaque  lois  qu  il  a  été  doublé,  est  ce 
que  nous  avons  appelé  jusqu'ici  différents 
fili,  parce  qu'il  est  plus  commode  de  consi- 
dérer ses  dilTéreutes  portions  comme  des  tils 
différents. 

«  Ce  que  la  manœuvre  de  la  Chenille  a  ici 
lie  plus  délicat,  semble  être  de  conduire  ce 
Ûl  en  place,  de  le  faire  passer  sur  son  dos 
jusqu'où  il  doit  aller.  Pour  y  réussir  elle 
prend  ses  mesures  avant  au'il  soit  filé  en  en- 
tier à  beaucoup  près,  et  lors  même  que  la 
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moitié  de  la  longueur  est  à  neine  filée  :  il 
sort  d'au-df^ssous  de  sa  télé,  là  est  l'ourer- 
ture  de  la  Hlière.  Lorsque  la  tète  est  prudn 
du  milieu  de  sa  route,  la  Chenille  t'mrhofl 
en  bas  et  la  courbe  Je  façon  qu'elle  U  {ait 
passer  sous  ce  fil  ;  de  sorte  que  le  nouTeui 
fil  qui  se  dévide  va  toujours  se  trouva 
le  bout  écailleux  de  la  tète.  Pour  uoufl 
une  image  de  sa  route ,  prenons  un 
de  fil  entre  le  pouce  et  le  doigt  index, 
l'index  soit  en-dessus  ;  qu'un  bout  du  fif 
peloton  ait  été  dévidé  et    attaché  (iieroei 
quelque  part,  mais  que  lo  til,  qui' du  poi 
uxe  vient  se  rendre  au  peloton,    passe 
l'ongle  de  l'index  ;  si  on  dévide  de  noavMu 
ni  tenant  toujours  tendu  celui  qui  est  défi- 
dé,  ou,  ce  qui  revient  au  mèn)e,  en  éloignnt 
le  peloton  du  point  fixé,  celui  qui  se  dérWj 
dera  de  nouveau  viendra  successivement 
remlre  sur  l'ouglo  de  l'index.  La  tihéte 
la  Chenille  est  ici  le  peloton  du  til  qui  sed4 
vide  et  qui  se  recourbe  pour  monter  sur  ' 
partie  supérieure  de  la  pointe  de  la  tète,  noar 
s'y  appliquer  et  glisser  dessus,  comme l 
du  peloton  monte  et  glisse  sur  l'ongle, 
fil  ne  doit  pas  rester  là,  mais  le  voilÀ  h 
tée  d'être  poussé  plus  loin  ;  la  Chenille  n'j 
songe  pourtant  que  lorsqu'il  est  entiôremei 
fini,  que  lorsqu'il  est  attaché  par  les  d< 
bouts.  Pendant  qu'elle  retourne  par  la  roui 
précédente  pour  former  un  second  lil, 
se  donne  les  mouvements  propres  à 
passer  le  premier  jusqu'au  lieu  comml^ 
ils  se  réduisent  tous  a  faire  glisser  tel 
un  plan  incliné.  Klle  élève  d'abord  le 
de  sa  tète  et  comprime  l'anneau  qui 
voiJà  donc  une  pente  le  long  de   laqui 
fit  peut  descendre  sur  le  premier 
La  tète  s'abaisse  ensuite  un  peu,  elle 
lève  ensuite,  elle  se  meut  un  peu  h  droit 
et  après  un  peu  à  gauche.  Toutes  ces 
tions  tendent  à  déterminer  le  fil  à  g\û 
aussi  glisse-t-il,  il  arrive  sur  le  premier 
neau,  et  jusque  vers  le  milieu  du  pren 
anneau.  V  est-il  arrivé,  c'est  cet  anneaui 
la  Chenille  élève,  et  Qu'elle  gonfle  eni 
temps ,  pendant  qu'elle  abaisse    et 
l'anneau  qui  le  suit.  Des  mouvements 
à  ceux  que  nous  venons  de  décrire  foi 
lil  à  couler  sur  le  second  anneau.  Aini 
neau  en  anneau  il  e^t  conduit  à  la  plaçai 
laquelle  il  est  destiné  ;  il  est  conduit  i* 
pliquer  contre  les  autres.  Le   vrai  tsi 
jiour  l'y  faire  arriver,  il  faut  que  rinsectti 
donne  bien  des  contorsions  ;  malgré  latltli-] 
l»ilité  fie  sou  corps,   il    est  étonaïut  qu'il] 
puisse  pousser  le  ûl  si  loin;  iJ  est  pridh 
gieusement  fin,  à  peine  les  yeux  seuls  pet- 
vent-ils  l'apercevoir.  Nous  avons  dit  à4tsr 
sus  que  le  corps  de  la  Chenille  est  tout  hé' 
risse  de  poils  roides  ;  ils  sont  courts  à  U  r^ 
rite,  mais  ils  sont  cependant  des  coloniM 
d'une  hauteur  prodigieuse  [>ar  rapport  à  oS 
fil  si  fin  ;  c'est  sur  une  forêt  de  pareilles  (•' 
tonnes  qu'il  faut  qu'il  passe ,  sans  rejtera** 
croche  et  sans  se  casser. 

c  J'ignore   le  nombre  des  fils  doiH  eto* 
que  lien  est  composé,  mais  je  lai  en 
plus  de  cinquante  ou  soixante.  iÊMlpé  N 
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«  qu'il  y  a  à  ]es  conduire  en  place, 
ivrage  est  pourtant  Uni  en  moins 
Hire.  L'insecte  alors  reste  tranquille, 
se  donne  de  mouvements  que  ceux 
lident  à  prendre  la  forme  de  Chry- 
>U5  laquelle  il  paraît  ordinaireiuent 
lie  vingt-quatre  heures.  La  Chrysa- 
Boutenuo  par  le  même  lien  qui  la 
I  lorsqu'elle  était  sous  l'enveloppe 
lie.  Je  n'ai  point  surpris  celles-ci 
emps  qu'elles  se  liraient  de  cette 
e,  mais  c'est  une  opération  sur  la- 
i  étéassez  instruit  nar  d  autres  Che- 
iens.  Ces  Chrysalides  sont  de  celles 
i  point  une  figure  con  que  ;  les  deux 
>nt  arrondis,  et  celui  de  la  queue 
innine  en  pointe  dans  les  autres, 

celles-ci  plus  gros  que  celui  de  la 

■ 

Chenille  de  chou,  que  j*ai  déjà  ap- 
isieurs  fois  la  plus  belle  de  celles  du 
jui  est  extrêmement  commune,  mé- 
loins  par  cette  dernière  circonstance 
»  la  choisissions  |)0ur  expliquer  un 
différent  de  celui  que  nous  venons 
au  moyen  duquel  elle  et  tUusieurs 
Shenilles  parviennent  à  s  entourer 
Bblable  lien. 

kd  le  temps  de  la  métamorphose 
s  éloigné  que  de  deux  ou  trois  jours, 
l  occupée  à  étendre  des  (ils  sur  dif- 
ndroits  du  vase  dans  lequel  on  la 
fermée.  Ensuite  elle  en  cnoisit  un 
ipisse  entièrement  de  filsphis  pres- 
bs  contre  les  autres,  et  disposés 
îhes  qui  se  croisent  en  diirérenls 
forment  une  toile  très-mince,  et 
die,  contre  laquelle  son  ventre  et  ce- 
Chrysalide  doivent  par  la  suite  être 
B.  Quelquefois  pourtant,  après  avoir 
sutijsamment  de  (ils  un  endroit,  la 
l'abandonne,  mais  on  peut  s'assu- 
le  ne  quittera  point  celui  où  elle 
ne  l'instant  oili  elle  va  se  lier  est 
{uand  on  voit  qu'elle  y  élève  un  pé- 
cule de  soie,  au  moven  de  plusieurs 
successivement  appliquées  les  unes 
utres.  Elle  le  prépare  pour  y  accro- 
ongles  de  ses  deux  derniers  pieds  ; 
est  Uni,  elle  les  y  cramponne,  et  ne 
I  ensuite  à  travailler  à  se  lier.  Nous 
[>ns  nous  empocher  de  faire  remar- 
B  si  elles  se  mettent  un  lien,  ce  n'est 
le  besoin  qu'elles  en  ont  tanlqu'eU 
nt  Chenilles,  ni  môme  pendant  le 
B  la  métamorphose  ;  au  moyen  de  la 
It  elles  ont  couvert  la  surface  contre 
elles  veulent  s'arrêter,  il  leur  serait 
le  fixer  solidement  ;  elles  n'ont  qu'à 
>iiner  les  ongles  de  tous  leurs  pieds. 
t  agit  conmie  s'il  savait  que  lors- 
a  dépouillé  de  la  forme  de  Chenille, 
>erdu  ses  pieds  et  les  ongles  dont 
armés  ;  qu'alors  il  n'aura  d'autres 
que  ceux  de  sa  queue  ;  et  que  pouc 
:enu  sous  la  nouvelle  forme,  il  sera 
re   qu'une  ceinture    embrasse  son 

Irois  façons  dont  les  dilTéreutes  Che- 


nilles s'y  prennent  pour  se  laire  et  sd  met- 
tre cette  ceinture ,  la  plus  simple  et  la  moins 
sujelto  à  accidents,  c'est  celle  qui  est  prati- 
quée par  notre  Chenille  du  chou.  Pour  en- 
tendre son  procédé,  il  suflit  presque  de  savoir 
qu'après  avoir  allongé  sorj  corps  jusqu'à  un 
certain  point,  elle  peut  renverser  sa  tète  sur 
son  dos,  la  [)orler  mémo  jusque  sur  le  cin- 
quième anneau,  ayant  ses  trois  jambes  écail- 
leuses  en  l'air;  c'est-à-dire  que  son  corps 
est  si  tlexible ,  qu'elle  peut  le  plier  en  deux,, 
en  renversant  au-dessus  sa  partie  anlérieurer 
qu'elle  le  peut  conduire  jusqu'à  s'appliquer 
et  à  se  coucher  sur  la  partie  qui  suit  le  [ili  ; 
alors  deux  paities  du  dos  peuvent  être  Tune 
sur  l'autre  et  se  toucher-  Ne  motions  |»our- 
lant  pas  encore  notre  Chenille  dans  celle  po- 
sition si  forcée,  prenons-la  d'abord  dan» 
une  autre  plus  ordinaire  à  ces  irtsectes  et 
moins  incommode ,  c'est-à-dire,  dans  une- 
[losiiion  où  elle  est  simplement  recourbé» 
sur  le  côté»  et  de  façon  que  sa  tête,  ou,  ce- 

3ui  est  la  mémo  chose,  que  la  filière  qui  est, 
essous,  peut  s'appliquer  vis-à-vis,  et  ass&z. 
proche  d'une  des  jambes  de  la  première 
j)»ire  des  membraneuses.  Que  la  filière  colle 
là  le  bout  d'un  fil,  qui  va  être  le  premier  de 
ceux  dont  le  lien  sera  composé.  Ce  fil  doit. 
passer  sur  le  corps  de  la  Chenille,  et  ôlre  at- 
taché par  son  autre  buul  auprès  de  la  jambes 
correspnndanle  à  celle  près  de  laquelle  le; 
premioiboul  a  été  collé.Pourfilerleiilde  lon- 
gueur convenable  et  le  mettre  en  même  temps; 
en  place  ,  la  Chenille  n'a  donc  qu'à  con- 
duire circulairement  sa  tête  autour  de  son 
cinquième  anueau.  Le  fil  sera  tiré  de  la  fi- 
lière à  mesure  que  la  lêto  avancera  sur  la 
demi-circonférence  du  cercle  qu'elle  a  à  dé- 
crire, et  quand  elle  l'aura  décrite,  il  ne  lui 
restera  qu'à  collier  fixement  entre  le  plan, 
immobile  le  second  bout  du  fil.  Ainsi  lai 
tête,  que  nous  avons  d'abord  posée  contra^ 
une  des  jambes ,  avance  peu  à  peu  sur  le  con- 
tour du  cinquième  anneau  jusqu'à  soni 
milieu.  C'est  la  facilité  que  la  Chenille  a  ài 
renverser  son  corps,  qui  lui  permet  de  faire; 
faire  celte  route  à  sa  tête  ;  à  mesure  qu'ell&i 
la  conduit  sur  la  circouférence  do  l'anneau,, 
elle  contourne  son  corps  ;  et  enfin  lorsqu'elle 
l'a  porté  sur  la  sommité  de  l'anneau,  sou^ 
corps  est  précisément  plié  en  deux  ;  alors 
sesjambes  ecailleuses  et  la  partie  antérieura 
sont  entièrement  renversées.  Elle  la  tire  peu: 
à  peu  de  cette  situation,  en  contournant  son. 
corps  vers  l'autre  côté,  et  en  faisant  parcou- 
rir doucement  h  sa  tête  le  dernier  quart  d^^ 
cercle.  Enfin  la  Chenille  se  trouve  pliée: 
vers  le  second  côté,  comme  elle  l'était  au* 
commencement  de  sa  marche,  vers  le  pre- 
mier; la  tête  rencontre  le  plan  tapisse  der 
toiles,  elle  y  colle  le  second  bout  du  iï\,  La 
Chenille  n'a  qu'à  faire  retourner  sa  tête  par 
la  même  route ,  par  laquelle  elle  vieut  de 
la  conduire,  pour  filer  et  attacher  en  placd 
un  second  fil  ;  et  elle  n'a  par  conséquent  qu]à 

répéter  la  môme  manœuvre  autant  de  foi» 
qu'il  faut  de  fils  pour  composer  un  Ijenasseï 

sûlide.  De  la  position  dans  laquelle  elle  est 
pendant  ce  travail  il  suit  que  chaque  fil  eiu  t^ 
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brasse*la  Xtia  par-dessous; à  mesure qu'eiJe 
en  a  filé  un  notivcnu,  elle  se  donticxjn  pcçît 
mourement  dfr  tôle  qui  lofait  glisser  dans 
le  l'Ii  dn  cnl,  la  di>tance  du  cola  la  filière 
Il  le.  C'est  doncdnnsce  pli  du 

(■<■    ,  (liaient  les  rth  destinés  h  com- 

iwser  *e  iion  r.fimpU'l  ;  niors  ils  passent  totïs 
im  peu  ou-dessous  de  U  tAte  ;  ninm  lors- 
(fu'elle  s*  trouve  sur  le  milieu  de  I*anneau 
il.  V  fl  entre  Vanneau  et  le  paquet  de  fils  la 
tète  delà  CheniUe. 

«  Le  nombre  des  fils  étant  devenu  conv 
plot,  il  ne  reste  donc  h  la  Chenille  qu'h  dé- 
gager sa  Iftie  de  dessous  Je  Tirn,  et  ce  ne  lui 
est  pas  chos''  difficile;  après  qu'elle  a  atta- 
ché le  second  bout  du  dernier  fil,  elle  la  re- 
lire tout  doucement  en  avant,  elle  la  fait 
glisser  le  long  des  fils  près  d'irades  endroits 
où  ils  sont  tous  fixés,  el  où  par  (onséquenl 
il  n'y  a  pas  h  craindre  que  les  froîlements 
les  écartent  les  uns  des  autres,  ce  qui  |>our- 
rait  arriver  si  elle  totitait  de  la  retu-er  jk'U- 
danl  qu'elle  est  sur  le  milieu  d-:  l'anneau. 
Le  lien  aloi-s  n'enloure  plus  précisément 
que  le  coi'ps  de  la  Chenille,  et  il  est  dans  sa 
véritable  ploco.  Il  pourrait  sembler  qu'il  se- 
rait benucoui»  trop  l^rhe,  ci-devant  il  em- 
brassait le  corps  en  «louble.  Les  mouvements 
(|ue  la  Clienille,  et  même  ceui  que  la  Chry- 
salide aura  h  se  dontior  par  là  suite,  denïan- 
deut  que  ce  lien  soutienne  le  corps  sans  le 
trop  serrer,  qu'il  lui  permette  un  peu  de  jeu 
en  ditféfents  sens.  Il  n*est  pourtant  pas  aussi 
lâche  qu\>ii  jtourrait  se  Vimaginer;  quand  il 
entourait  le  corps  en  double,  le  corjis  était 
allongé  et  en  avait  moins  de  diamètre;  dès 
que  la  tête  est  sortie  de  dessous  le  lien,  la 
Chenille  se  redresse  el  se  raccourcit,  oUa 
devient  même  alors  plus  courte  et  pttis 
grosse  >([n'elle  ne  l'était  avant  que  de  songer 
&  se  lier. 

«  Le  lien  eM  composé  d'cnriron  cinquanto 
fils;  je  ne  les  ai  jamais  comtrtés  eiaclernenl, 
maisj*en  ai  ooumié  très-bleu  huit  fjue  fila 
devant  UKM  une  Chenille  qui  en  avait  peul- 
filre  déj/i  filé  une  douzaine,  lorsque  je  coin- 
mon^'ai  h  compter.  Le  milieu  du  lien  est  \ 
peu  près  sur  le  milieu  du  cinquième  anneau, 
et  de  \h  il  se  rend  de  chaque  cùté  dans  l'es- 
pèce de  sillon,  qui  est  entre  ce  même  an- 
neau et  le  sixième. 

«  Les  manoMivres  des  Chenilles  de  celte 
espèce  detnondent  qu'elles  allongent  extrê- 
mement la  tM«,  et  cVsl  pendant  qu'elles 
l'allongeaient  que  j'ai  vu  qu'elles  ont  un  col 
entre  elle  et  le  premier  anne.iu  qui  dans  les 
autrt^s  temps  se  replie  si  fort,  qùo  le  pre- 
mier anneau  semble  joint  immédiatement  â 
ia  tète. 

«  Si  Ton  Tait  attention  l  la  constitution  du 
corps  de  nos  Chenilles  cloportes  du  chêne 
el  Je  l'orme,  el  A  la  constitution  de  celui  de 
noire  Chenille  du  chou,  on  verra  assez  pour- 
quoi elles  s'y  prennent  différemment  pour 
exécuter  le  mènie  ouvrage.  Le  toucher  ai>- 
prend  que  le  corps  de  la  dernière  est  mou, 
llasqtie,  il  peut  aisément  se  plier;  le  corps 
de»  autres  est  plus  ferme,  plus  d\ir,  et  pnr 
conséquent  il  n'a  pas  la  môme  ficxibililé  : 


il  ne  serait  pas  possible  h  «ee  < 
renverser  leur  tèle  sur  le  d*>s.,  *■> 
jusque  sur  le  ciin^uièroe  a/riM 
peuvent  se  recourber  que  sur  1- 
t;on(V*r   m\    allonger   sutxessi  v 
différents   anneaux;    en    «n    u 
donner  les  aiouvcmenls  au  mu 
elles  conduisent  cliacun  des  lil- 
Tilace,  les  uns  après  les  aatrcs;  au  h 
la  flexibilité  du  corps  de  notre  C\m 
chou,  lui  permet  do  les  fil45r  au-4le) 
l'anneau  même  qu'ils  doivent  .•mi.r.-is 
«  finfin,  il*  nous  reste  ï  ui 

sième  manière  tout  h  fait  li^»^  ><  ••tod 
que  nous  avons  expliquées,  dmU  se 
Certaines  Chenilles  pos.r  b^*  ■■■r-**r    r-- 
un  lien   semblable  aux   ri 
blablement  posé.  L'espeee  qu»  "v.u 
voir  celte  dernière  façon  d'v  procé 
digne,  d'ailleurs,  d'être  r- 
oues  autres  particularités.  ' 
d'une  longneur  et   .surtout  d  uiio 
au-dessus  de  la  médiocre;  car  elle 
par  rajUMjrt  h  sa  longueur.  Le  t 
toutes  les  phuiles  celle  qu'eUe  p 
le  mieux.  Madame  Mérian,  qui   n 
donné  la  tiguro,  dit  qu'elle  a  uue 
odeur;   elle   sent    eiTfclivemenl    le 
cotnme  le  sentiraient  des  doigts  (^ui  i 
touché  SCS  feuilles.  11  semble,  en  i 

3ue  les  plantes  ombeliifères  sont  < 
e  cette  Clienille^  dans  des  jours  oti 
nouil  me  manquait,  io  l'ai  nourri*j  g 
feuilles  de  camttc,  dont  elle  s'accoa 

fort  bien.  M.  Bernard  de  Jussi^ 

de  ces  Chenilles  qu'il  avnii  tt* 
ciguë,  et  qui  en  rongeaient  U*.i>  UNuiit 
n  La  posiliou  horizontale  parait  éi 
que  les  Chenilles  de  celte  »-  ïio 

plus  volouliers  ftour  se.  in  »i 

moins  le  plus  grand  noinbic  d 
sont  Iransforiiu^es    dans    les    i 
vern;  où  je  les  nourrissais,  se   sou 
contre  leiu-s   couvercles,    le   dos 
Quelques-unes  pourtant  se    sont   al 
contre  les  [larois  du   poudrier.   Ejl 
comme  toutes  les  autres,  con)nioncé 
pisser  de   soie   la  place  oii  elle*  Y< 
s'assujettir;   elles   ont   de   même  a 
leurs  jambes  dans  un  petit  monlii 
soie.  Elles  font  même  co  monticule 
avec  un  art  dont  j  ui  déjà  parlé  Uai 
moire   préc<'deul ,   quoiqu'elles 
premières  Chenilles  qui  m'aiout 
casiou  de  l'observer.  Après  qu'une  di 
ci  eut  tapissé  de  soie  une  cortaiue  éfl 
celle  Contre  laquelle  elle  voulait  s'&p 
el  se  fixer,  je  remarquai  qiie  lo   '*' 
viS-K-vis  le    mèuie  endroit;  n 
était  pas  tranquille;  elle  s' 
la  surface  du  couverrle,  < 
ensuite  un  peu;  un  iustnnt 
proclïail  de  la  même  surf.i 
cher;  un  fil  suivait  la  tête  d 
il  est  aisé  déjuger  h.  quoi 
rcils  mouvements,  que  bi 
des  fois.  C'était  à  faire  un  i 
c^^no  composé  d'im  grand  iiulli. 
de  boucles  ou  de  maiilËi»  ii0>"~i'' 
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omfKisé  d'un  gnind  ooiuhre  Ue 

liitiîilf  fi's  mis  .iiini^s  des  ân- 

rosK  donner 

^. .  .......c:..  ..^-  ..leds  do  de'r- 

:heni!l6,  ei  h  ceui  do  la  qatîixe  de 

0. 

"Çs  qiic»  ce  petit  tfls  (Je  soie  fui 

itte  se  retourna  bout  par  bout; 

h  poser  dessus  ses  jnmbes  pos- 

)u^nd    elles  l'eu'rcnl  ronccntré, 

baod'i'fniir'i'iMit   plus.   Mqîs  pour 

lans  ces  fils 

.  portait  svs 

avjnt,  ei  se  ivitunircissait  en- 

lUbmont.    Ce    rnccoumsscmcul 

lît  dBS  csnè(^s  do  <'oii[)S   à    lu 

■^PtiT'i'.  qui  ti'ndail  h  f.iiri'  avancer 

(il?;  du  monlieulo.  Le 

•  se  lilîi  cnsuitCj  était 

peii  près  (in  initoo  nomlirfi  de 

it  roni dosés  eeui  des  autt*eâ  Chc- 

-  plus  gros  et  ])1us  forts. 

l.....^  re!f;|ièc^e  de  rainure  qui 

ton  du  cinquième  anneau  avec  le 

,  ce  nui  est  la  mônie  chose,  il  est 

l  pose  entre  l'anneau  de  la  pre- 

-    '"'•  -""'hès   inter'ibédiaires  et 

.  qui  le   précède;   il 

I  il  est  bien  retenu, 

I  en  devant  ni  eVi  ar- 

pariie  do  sa  circonférence 

';  on  n'en  voit  de  chaque 
bout,  qui  v,^  s'attacher  auprès 
8m!>es  de  la  première  paire  des 
ises.  On  re  voit  guèt'e  de  plus 
lîOtîS  du  même  lîe'rt  sur  les  Cnry- 
f  e!rt  de  même  taché  en  grande 
nïtti  -espèce  de  rainure.  J'insiste 
Èmaniue,  pai-ce  qu'on  est  porté  à 
!?!  r.lipnille  el  laClirysaïldo  sont 

ux  cordons,  attachés  cho- 
i-.  -ewrs  bouts  h  un  des  côtés  dû 
ou  de  la  Chrys.dide;  cela  pÀrotl 
\  forSfï^^A'oh  i\v  cherche  pas  h  â'ô^- 
ces  deux  conf^trts  sont  deux  poN 
5«n  qui  eiiibrasse  le  dessus  du 
pund  peFntrè  de  pîanles,  de  pa- 
L' Chenilles,  qui  avait  peint  celle<^i 
rroyail  avoir  biert  observé  coth- 
était ,  ne  put  mèûïe  ôïre  di' 
!  que  Je  la^  pus  dlr»*,  ^o; 
le  le  lieu  de  CfUe  Cheinilo  élan 
rtîi^iubhWe  b  celni  des  autres, 
rôiq'u'il  ne  diffère  en  rien  de  ceux 
3henilh'5  par  i-apporl  h  sa  compo- 
9h  forme,  '  <y  prenht»nt 

uent  que  !  ^  poOV  se  le 

te  corpï;.  !>es  trois  procédés,  le 
fie  le  plus  de  celui  auquel  j'avais 
%  \vs  Chenilles  deVaii'ut  avoir  re- 
M  qti..  i<.  Ihs  eusse  vues  dans  l'o- 
'av  .  el  c'est  ce  qui  étaU 

■î"         .lu.i^iner,  quN'lles  iilaienl 

^  l'avoir  fini  elles  se  glis- 
uuT.jM^qu'ri  ce  uu'il  fût  rendu  à  la 
Pi  le  voulaient.  Mais  ce  qui  ui'etu- 
était  de  savoir  comment  les  flU 
soutenaient  en  arcade,  avant  que 
tes  passât  sur  son  corps;  com- 


ment la  Chenille  pouvait  passer  sous  cette 
espace  d'ôrcndo  étroite,  et  composée  de  laut 
dé  nis  nullement  Joints  ensembîe>  sans  en 
mèlor  un  t^ès-grand  nombre.  Ces  dillliculté'* 
m'ûvateni  même  paru  ph^s  grandes,  depuis 
quej'flvais  vu  des  Chenilles  avoir  recours 
aux  procédés  que  nous  avons  décrits.  Mais 
celtes-ci  shvent  les  surmonter,  elles  Hlcnl  leur 
lien  en  entier  avant  que  de  songer  à  le  con- 
duire sur  hmr  corps;  voyons  d'abord  com- 
ment elles  te  filent. 

<c  Considérons-en  une  qui  est  h  la  ren- 
verse, ayant  ses  deux  derniers  pieils  cram- 
ponnés dans  le  monticule  de  soie,  el  (|ui  a 
encore  accroché,  mais  plus  léKèrement,  les 
pieds  de  ses  jambes  intermédiaires  ilaus  la 
toih'  (pli  co  ivre  le  pi. m  vers  lequel  le  vculro 
est  lourUé.t-e  lien  complet  peut  èire  regardé 
coinuje  un  éclieveau  plié  en  deux,  el  dont 
les  deux  bouts  seraie'ïl  lixeiuent  allachés  à 
quelqiU»  distance  l'un  de  l'autre.  Noire  Cho- 
nillr  va  aussi  travailler  ou  quelque  sorte  , 
conmie  nous  ferions  pour  faire  passer  le  fil 
d'un  pelolOD,  ou  d'une  bobine,  sur  un  dévi- 
doir, ou  sur  un  rouet.  Sa  iiliôre  peut  èiro 
regardée,  el  nous  l'avons  déjà  regardée  ail- 
leurs, comme  le  peloton  de  fd  de  soie;  ses 
premières  jambes  écailleuses  el  les  côtés  de 
sO'u  corpsToiit  le  dévidoir  sur  lequel  elle 
cô'rtduirà  celai  qui  en  sera  liréj  elle  ne  l'y 
disposera  pourtant  uu'en  demi-échevenu  , 
qu  en  <?c}ie veau  plié.  Pour  commencer  h  tra- 
vailler, elle  recourbe  vers  un  côté  la  parti»! 
anïériiîUro  de  son  coi*ps,  comme  nous  l'avuiis 
vu  faire  ^  d'autres  Chenilles;  elle  jw,^rli'  do 
même  sa  tèVè  assez  proche  d'une  des  jambes 
de  la  preiùiere  paîro  des  membraneuses;  et 
elle  ai>p1iquc  sa  filière  sur  la  surface  du  corps 
optilre  laquelle  ses  jaïnbeS  son!  arrêtées  ; 
elle  V  colle  le  bout  ou  le  commencement  du 
fil.  Elle  redresse  ensuite  peu  à- peu  sa  partie 
antérieure  ;  peu  À  peu  elle  ramène  sa  tète  en 
avant;  Ô  mesure  qu'elle  éloùçhe  sa  lête  do 
Tendroh  où  elle  a  collé  le  bout  duUl,  de 
riOuvcJUi  Gl  sort  do  la  lilière.  Mais  le  uiou- 
vchiënt  dé  la  tète  en  avant  n'est  pas  le  seul 
que  nous  devions  faire  remarquer;  pendant 
sa  roule  elle  s'en  donne  d'autres  qui  con- 
sislenl  en  diverses  inllexious,  qui  toutes 
lêhdehl  li  conduire  le  lil  h  mesure  qu'il  se 
forme,  sur  la  partie  extérieure  de  son  corps, 
q\ii  est  un  peu  au  dessus  des  deux  dernières 
paires  des  jambes  écoilleuses,  el  de  là  sur 
la  première  paire  de  ces  mêmes  jambes  ;  c'est 
la  moitié  du  dévidoir  que  le  lil  doit  eptou-^ 
rer.  ta  ïêle  parvenue  a  être  en  ligue  droite 
avec  la  longueur  du  dos,  s'incline  ensuite 
peu  à  peu  vers  le  côté  opf)Osé  à  celui  dont 
nous  1  avbus  fait  partir.  Le  lil,  qui  sort  alors 
de  In  Blière,  ësl  par  ses  mouvements  con- 
duit dessus  la  seconde  jambe  de  la  première 
paire  des  écailleuses;  ensuite  un  peu  au- 
dessus  de  Tori^ne  de  la  secoude  jambe  de 
la  seconde  paire,  et  là  au-dessus  de  l'origine 
de  la  seconde  jambe  de  la  troisième  paire. 
Enfin,  la  tête  de  la  Chenille  avance  pluâ 
loin,  et  va  coller  l'autre  bout  du  fil  tout  au- 
près de  la  seconde  jambe  de  la  première 
paire  des  mcmbraueuses.  Alors  un  iil  ou 
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uii  des  tours  du  01  est  fini;  en  faisant 
relouruer  sa  tôle  par  la  niônie  roule  par  la- 
quelle elle  Ta  amenée,  et  la  contiuisanl  de 
la  môme  manière,  la  Chenille  filera  un  se- 
cond lil,  ou  un  second  tour  de  fil,  qui  do 
môme  passera  successivement  sur  ses  t^Ôtes^ 
et  sur  ses  deux  premières  jambes  écail- 
leuses.  Ainsi  elle  multipliera  à  son  gré  le 
nombre  des  lilSt  ou  <ies  lours  de  fil  ;  el  à 
mesure  qu'elle  les  multipliera,  elle  grossira 
l'écheveau,  que  ses  deux  premières  jambes 
écailleuses  sont  t'harp^ées  de  soulnnir  Cet 
ouvrage,  aut^uel  la  Chenille  n'est  nullement 
exercée,  |)uisqu'ellû  ne  le  fait  qu'une  fois 
dans  sa  vie,  demande  ce(>eiïdant  dans  s*}s 
premières  jambes,  une  sorte  de  dextérité  qui 
ne  nous  semblerait  jmu  voir  être  acquise  que 
par  l'exercice.  Lorstiue  le  nurnbrt,'  des  fils 
est  devenu  grand,  lorsque  Técheveau  est 
bien  fourni,  les  premières  jambes  ont  à  se 
donner  des  mouvements  très-adroils  pour 
retenir  tous  les  fils,  pour  empêcher  qu'il  ne 
s'en  échappe  pend.mt  que  la  Chenille  est 
obligée  de  donner  une  nitinité  d'iiifiexîuns 
et  de  contorsions  ditrureulfs  à  la  partie  an- 
térieure de  son  corps,  pour  tilcr  un  tour  de 
fil  complet;  (ilusieurs  de  ces  mouvements 
tendent  à  faire  glisser  les  fils  hors  de  d{.'ssus 
les  jambes.  Aussi  voit-on  les  jambes  anté- 
rieures s'allonger,  se  raccourcir,  se  recour- 
ber, s'incliner  plus  ou  moins  vers  la  tiite  , 
selon  qu'il  est  nécessaire  par  rapport  aux 
différents  mouvements  du  corps»  pour  relu- 
nirtous  les  fils  du  paquet. 

n  Malgré  l'adresse  do  ces  jambes,  quoi- 
(jue  la  CTicnille  lasso  tout  ce  qui  lui  est  pos- 
sible pour  qu'elles  ne  laissent  pas  échapper 
les  fils,  il  arrive  quelquefois  qup  Técheveau 
s'écliappe  en  entier  ou  en  partie  ;  peut-être 
môme  que  cet  accident  n'est  pas  rare,  puis- 
que dans  le  petit  nombre  do  Chenilles  de 
cette  espèce  que  j'ai  pu  suivre  dans  ce  tra- 
vail, il  yen  eut  une  de  dessus  les  jambes 
de  laquelle  l'écheveau  glissa  tout  entier  sous 
mes  yeux,  lorsquMI  était  près  d*ôtre  com.- 
plel.  C'est  un  grand  accident  pour  une  Che- 
nilio;  aussitôt  tous  les  fils  s'écartèrent  les 
uns  des  autres  :  de  les  reprendre,  de  les  re- 
mettre dans  leur  première  place,  était  un 
furieux  ouvrage.  La  Chenille  fit  devant  moi 
cent  cl  cent  tentatives  pour  en  venir  à  bout  ; 
elle  inclinait  vers  le  derrière  ses  deux  pre- 
mières jambes,  elle  les  allongeait  et  les  re- 
dressait autant  qu'il  lui  était  possible  pour 
les  faire  passer  sous  cet  écbeveau  devenu 
trop  large,  parce  que  ses  fils  s'étaient  épar- 
|)iltés.  Son  adresse  et  ses  efforts  ne  purent 
la  faire  réussir  à  les  reprendre  tous;  à  peine 
eu  put-elU*  faire  passer  la  quatrième  partie 
sur  ses  jambes;  le  reste  se  mêla.  Elle  n'en- 
treprit pas  de  filer  de  nouveaux  fils,  pour 
remplacer  ceux  qui  lui  avaient  échappé  ; 
peul-Ôtre  que  sa  provision  de  H jueur 
soyeuse  était  épuisée  ou  que  trop  fatiguée 
des  travaux  précédents,  et  dégoûtée  parleur 
mauvais  succès,  elle  ne  j)ut  ou  ne  voulut 
plus  se  remettre  à  tiler.  Elle  se  conb-nta 
d'un  lien  composé  des  fils  qu'elle  avait  pu 
rattraper;  mais  il  se  trouva  trop  faible,  il 
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laissa'  tomber  la  Chrysalide,  lorsqu*eU«  se 
donna  les  derniers  mouvements  qu'elle  se 
donne  pour  se  tirer  de  sa  dépouille. 

fi  Lorsau'il  n'arrive  pas  que  la  Chenille 
ait  |o  maltieur  de  laisser  échapper  le  paquet 
de  fils  destiné  à  lui  servir  de  lien,  ou  lors- 
qu'elle a  réparé  ce  malheur  en  les  repreuam 
tous  ou  en  grande  partie,  il  lui  est  ficile 
d'achever  le  reste  de  l'ouvrage;  il  ne  s'ajpl 
plus  que  de  faire  glisser  tous  ces  fils  eo- 
seiuble  sur  son  dos,  jusqu'à  la  place  qui  leur 
est  le  plus  convenalile.  Pour  y  par*, 
incline  sa  tôle,  et  elle  la  conduit  < 
deux  jambes  antérieures  :  pour  peu  qu' 
la  porte  alors  en  avant,  el  qu'elle  la  relève 
c'tist  sur  elle  que  posera  le  lien  qui  posèil 
sur  les  deux  premières  jambes,  qui  peuTeoi 
ite  se  retirer  el  l'en  laisser  chan 


iHches,  el  puissent  se  mêler.    Qu'alors  la 
e  encore  davantage  sa  tète,  et 


ensuite  se  retirer  el  l'en  laisser  chargée,  suis 
qu'il  y  ait  à  craindre  que  les  fils  devienue&t 

f)ui 
èvi 
elle  ne  manque  pas  de  le  faire,  elle  déter- 
minera le  paquet  à  glisser  vers  le  premier 
anneau.  Enfin  ulle  le  conduira  en  place  pir, 
des  élévations  el  des  gonflements,  des  coo-' 
tractions  et  des  abaissements  successifs  de^ 
ses  anneaux,  que  nous  avons  assez 
qués  en  rapportant  les  procédés  qu*em| 
les  Chenilles  cloportes  pour  se  lier. 
dernières  Chenilles  ne  font  marcher  sur  U&r^ 
dos  qu'un  lil  à  la  fois  :  hérissées  de  _ 
comiue  elles  sont,  il  ne  leur  serait  pas' 
remment  possible  de  faire  glisser  en; 
tous  ceux  d'un  môme  paquet,  comme 
nos  Chenilles  du  fenouil,  dont  la  peAU 
lisse.  Il  ne  serait  pas  possible  aussi  i  dm 
Chenilles  du  fenouil,  de  se  lier  en  suiviU 
les  procédés  employés  par  les  belles 
nilles  du  chou;  le  corps  de  ces  dei 
ayant  une  mollesse  et  uoe  souplesse 
celui   des  autres  n'a  pas.  »  Voy,  M£Ti.iioft« 

PBOSE. 

LARVES  de  Mouches  qui  mangent  leij 
Pucerons.  Voy.  Mouches. 

LATKEILLE,  ses  travaux  enlomologitjailii 
Voy.   ËNTOMOLOtiiE.   —  Noie  biographi( 
Voy.  Clairon. 

LEACil  ,   son    système    eutomol 
Voy.  Entomologie. 

LÉCHÉQUANA.   Foy.   GcÂpes. 

LEN  IK.  Votj.  PoL. 

LÉPISME,  de  A«fftf ,  écaille;  genre  d'il 
tes  de  l'ordre  des  Thysanoures,  famille 
Lépismènes.  —  Abdomen  en  forme  de  trii»- 
glo  fort  allongé,  terminé  par  troU  ûJeti  s4tt- 
cés,  égaux  et  divergents. 

Ce  sont  de  petits  animaux  qu*AldrovioAi 
el  Geolfroy  avaient  nommés  Forbicina,  ei 
que  l'on  compare  à  de  petits  poUsoos  h  t$jf 
son  de  la  manière  dont  ils  se  gliâseot  •■ 
courant,  et  des  couleurs  brillaDtes  de  qu^ 

3ues  espèces;  ils  se  cachent  ordioaireuMtt 
ans  les  boiseries ,  les  fentes  des  cfatatt 
qu'on n'ouvreque  rarement,  ousouslei 
chcs  un  peu  humides,  etc.  ;  d'autres  saj 
nenl  sous  les  pierres.  Ces  petits  anii 
courent  tiès-vile,  il  est  diflicil'' 
sans  enlever  une  partie  dea 
leur  corps  est  couvert  j  lis  i>arû)iâcii( 


is> 


i>va;Tiaaj^ 


Uft 


Amuèrt.  X£  juuliesfip  ckf*  iirçunef  miL'iiJiik- 
tBiirfrCif-  RBF  iiiâKCics>  nxuinu:!*  gL'iiï-  !•£  :i*/l- 
veu:  rimfiEer  aist  nteiMirt**^  uurt^.  ï:f'.:tî*ij:iiuj: 
Jjuiu:  e:  FaiiTiciui-  lui:  ûi:  out  .''e5;è:'{  :^:ia- 
iDUitt  st  utiuTTj:  at  suart-  k  ut  :»:•;•■  :»;»u:t-^ 
suinui^  it-  iireuuti-.  «ht  "imat  ut;*  ^.^rr<  t*: 
it&  nouiTr  dt  iaiiit::  ùt  ifir:  t  :ita:iif  -^  t-..'* 

amnL  t»uur  it  iioa  ut  J^il  ui  li:i:^.'  Ct  p.'i.vi 
â:  cnoiuuiii^  ût  ires-jttiL  L'eSîeLitîî  :  î*.*i-'î-  :_j^ 
mu:  êlrt  T^jcarutît  tuimuit  ut-vau:  '.^  aer^.: 

Et  "T^H:   tiS;  At  IfPKHL  ]il  BUCUI      L.    KarcllÙ- 

fm^FaXiz.  1-air;.  u  Fitritirtui  piaii.  Gt^;'"  . 
liHigitf-  quatrt  ii£:ue&.  c:  uMiiuiu  iîij'jt^rtfiut'^i 
a^uit:.  sauf-  Ibuiif..  iiiuç  iivilihu:  ^l  otr^s  tjf 

kcsrenitiu:  laciitîit*  ut  itaruf  JJttux .  Irtrs- 
Banmim,  uaTu-  it*»  luijLiiiiiiif .  :*u  :.  ^aii.^î  Jt- 
jreitsrtjnct-  iet  iitîux  iiunuaeç^  ti:  r*înj-îr'iti*îf  ; 
ils*  miurriî  Àt-^uirt-  at  suirsUi  :»(:{*  r*«^r..i..t*. 
C  liniiiiUjiflzufint  aussi  at'ir't:f^;tei:if-  i^>i*.::>.:&. 
ietkt  es;«etiti,  suivuin  L&irtiiijt^  t^.  ong'trihi't- 

lit  Lda"iiiiir  uu&i   !..  nurefl  .  Iluii  ^iiui>r- 

juu-  ail  fio'jiéie»  tsnitz  iiomic-t^aiit:»  >':*uf  .£# 
piBs^A.  t*2  it  reîirt-  âitnf>  at-'f  t::>ijcij.iif'  *•.-:}- 

Ci  cunçiaçiiit-  ck-  Fcturoiiit,  tre:  Jesquelie» 

lâ'TX,  çenvt  ci'JLrai;iîaiûe«  tradàt^f-niits, 

meilie,  gui  Jiîj  dciaiit  f^'ur  cArbci-êrt*  :  *■*! 

raii&,  tîciurtfr  e:  lïMAqui-  cMaque*:  corps-  L"t*- 
3&DE  «I  ovk\*%  Ce*.  Aj-ftch^Qts,  qui  sonî  ex- 
GESfirreixjeirt  petiitt-  om  Jt  e-z^rfi*  ova.c-  reii- 

lôfct,  B.vaiâ  ôt  thhque  cOté  lUi  j.»ojj1   LC'ir 

qic  r*^ré&t5Citî»etui-(-Lre  Jes  Ttui.  La  j.^t.au 

gui  K.»«vrt  it  corff*  esî  sooj»)*,  iijrD  îendae 

t£  ioiaiLiàif:;  J'jiiamii]   lu  frC'rtce  ti  la  nde 

qxttuQUtiioiî'.  Ce  griiT*  i'éico^tf  d»  Can> 

DBT  j*-  Cîc*rjj5.  qui  t*i  mcia.  laijdi*  qa'ii  rît 

t^'èui-jtiiix  dhiiï  tîtt  deî^li*rI■^.  Le*  L^-pief  a  J^ 

fcreii:   d**  A:c^Ine^  tn  œ  q\ie  teuv-ci  ù'oùX 

yutiiii  Qi  su'/Ars  ni  de  i^l^'e*  Tl^i^Jfrt.  Ces 

;Ki-j,*ît  ArauLii.dtf*  hom  ;t&raMie>:    l'eâ-j-éc'-r 

i£  l*ia£    i^LliUjuii*:' .  Lfp7y4   P^t<ii-an.g4i ,    vil 

sur">t   FBUiiiriLT    PkaltmgiwiH  sfptltù   ;  >ùa- 

«^tfii:  fîi*  r»*  *"r  tient  fixée  que  j.*;-  un  4aç._.ir, 

rr  Bail*  t¥j.iéw,  quj  fil  coiuiuuije  rn  êu- 

t^ZLîff:  For  Ifci  graijjiziéei  rt  d'&ulre^  l'îaijie*, 

«£  le  Lepte  Al'TOM^iftL    .  Ltpîu^  autumnalif, 

âZâAZ/  -   11  e*t    lre*-pt-ljl  et   d'une  coîiJeur 

TOBg*:  il  gniape  et  s'insiuue  d&Ds  ja  ^«eau, 

k  JaTrhâiie  des  poils,  et  cause  des  déman- 

ffoisMa  trè^rires  et  pre-sque  aussi  msup- 

yjrlMÀ*^  que  otUisA  prc»daiies  ^^ar  la  gale;  il 

os  ooaDQ  T-uigairement  sOus  le  nozii  de  Hou- 

ftt  ptx  les  habitants  des  campagnes.  M.  Quoy 

ii>i^  a  Appris  qu'il  est  très-tôrûDiUij.  a  Vé- 

pt^qoe  de*  vtrDdaijes.  dans  le  Jrpa  i-.'menl 


<te  la  ClwreDle-liJteritu  e,  «-u 
w.'Uï  ie  'îoiu  de  V.-  ^sij-e  o:^. 
a»  :.r  c.'iiise  ie^  je;uaij^-j"'>o  !> 


il  •'!'i  C'-itiu 

L'iîi  .'i  Je  dJl 

,  ;•' .  :;ie>  j'^r 

les 


H   i-'iqj;-    je    ir>  Aifij   ukl  >     il    .   v-i.;    jes 

exiJrviis-  urivci  avec uvlcdu  «iivivc  a i;a  peu 


l.TXXBl.  çtïTirt  at  Crustatiëf  snoBim  àe- 
jtiurvut  :!"irctn;'î-  j.'iionjiiifiurf-  ce  v^usins 
Urt-  Chjçe*  **:  Je*  ArfLiîS. 

Lw  LtL-itiît!*  a.ay.  n;  antjjufA,  Tivim;  bcx 

;Jll:■LJi^^  j-.  jt'L.:  >i-"ii»:-t  ilfc;i'*.'*'i-r*  :  *i  i.^uT 
.»^  i:.ii^  :r;i4-^tci  ;-*»t  ii.ià.rr.:;*:*;  p:us  inii.jf. 
■»iù.;».f* .  IVjjm; '!;':;f;'iii:if  :ii  l  i    i^ioxuu 

JtS-  Lî:ri«t't;-ï.   ;v.:    .f!i^'  vLfi".    ;in"lift.U:.''t  ;  aûssi 

jru:  ■^■t;:'/-h^'4*;*LZJ.••^  i>~i-r.!*  e:f  ojiiisihiw 

ÇU  L'f^t  ,•:.:<*    L:.f'5f-::i,J  Tu  CiL  ^fc^  ;i:rîi<ine 


— ?.  jri— . 


>^»*Jt 


-.u 


*.e  •.;•!:  ir»f.  _.*.ie>  wtii?-  .e..:  ujii!;v:iu.r  coi 

r»ee>.  :.er.   ^„  fci^;:t^  •:\  rjiiihti.-ft*  it  st  i-e- 
p.'M-^rt.  ^it-  jii.jrti -;:::;  -tiarj-aiC-Uis  5c*urr.:r, 

t-jef"  >:•;■;  :':':'j:.:cr:i.'eii;   XiiiJCiâejris 


t  c:e: 

/« ■ ,-  "  ; 

.iL.'K; 


ffc.t  ï-r  1 


l^Hy.  i:'.}'. 


.  ].»_:•:-.  .rsj.::.>  i»>-s  ;;.«*: 

•*  L!.,Mf^*  ::*H.*  :;raiC^*fi-  jr*  ixcdf*, 

Arcu;e>  i-i  R:»- 


.:■•  >tv:-.;'.t;'.:* 

:i»t..x  t'Ti;  -!tti  ;  .:•.?■  ca  :f-:s, 
l'/res  pi.r:i..  .r.>  Cru^ifii-ti.  T.-ùs  Vsîf-  an.aîfcux 
k'Li  j»hrd  :î*_eL:  r-e-f-iit-r*  J:»Tsqj'i;sî*:»:'ieDl 
cr  .'i*-l.  ■.■:  :li.  j-:'r*e£,:ei:i  t^e:-  i:>Mlv  It-ur 
Le::?;e  -e*'  {;a;aîit:i-e?  -t->  fcuT-rfts  e*fièf-e5  de 
'.rL.:  laïu^l^r  :  iliKîî.  di:j  ^ù'iî*  ï-e  sc*ni  âv**, 
1.S  i'-oiTiirirnoeLi  fi  se  ûc-f.-rajtii.  ûe  telle  soiie 
qu'ils  i^ea^enî  arriver  l  t:>u>  ie?  ce-ci**  ptis- 
sibir.*  ûr  ia  L:L&iTene.  C  e^ï  a:»nc  aiaoi  qu'ils 
aient  (•■Msmeî.'Cir  à  se  âit-r,  c»u  peu  de  lemî* 
spT-é*  quYi  1^  j.c,ijr.  que  les  Parafnos  doi- 
ves; {-ire  eîuiiies:  maît  c'est  c*  qu'xl  n"a  pfcs 
loujc-urs  ê:r  pjssU-le  défaire. 

C'est  aux  Lerïiec*  qu'ipivartieni  le  Crus 
tac-r  xiaiTOs«»j-iqjc.  det-nî  ï*ar  le  dr^cteur 
N-.'riiiîaLL  ^c•u>  Ir  Dom  o'AcHlèr'e  d4  h  Prr* 
<h{  à-j^Hm.:,  LuisUiJe  .  Ce  Crus-t-ac*  d'eau 
d'.'U-:-r  s'eî.-iut  icuirjairem-ui  dans  iabourr* 
dr-  la  Prr-.he.  11  se  ù\e.  au  irioven  de  sc« 
SU--. .r  criïe:ifo<riiie.  daiis  >  iis>a  celîuiaire, 
oxk\\  s'eiiï;-:'ue  asî-ez  prc.f:»DdemeDt  pour  ne 
pouvoir  s'en  dej:a^tT  lui-iu^nje  ni  en  Mre 
arraché  pw  suiunc  fone  extérieure,  sans 
r-'U.^»re  les  deux  petits  bras  qui  jvirteui  le 
su'j'.or  et  qui  resteraient  dais  la  chair.  O^l 
au  jiaiais  ou  â  la  l&ngue  qu'il  s'attache.  Ses 
deux  L«:as  o-artiJacmeux.  ef^ais  et  robustes 
à  la  base,  et  termines  en  p.ante,  se  cc»uri>enl 
de  manière  à  form-:r  un  cercle  autour  de  la 
IC-M'  t't  supjXTtent.  à  rexlrémiié  i^aroù  ils  se 
i<jacbrut,  un  seul  suçoir  commun  ^  lousdeux 
et  place  en  avant  ou  frcmt.  Lorsque  ne-us 
considérons  la  ra}^cité  de*  Perihes  qui  en- 
gUiulissent  K-ur  proie  tout  t-ulière.  nous 
iOajjTeiJOUS  couii.iien  il  vtail  ni*ies>aire  que 
cr  j»elit  parasite  iOi  orpnisé  de  inaiiière  k 
j-'j'ûv.or  M-  iisci  s.'iîdf.ri-ijt  pouriesisier  À 
j.'i  lessi'jn  '\  d  J\i'.:.<.fi  drs  lorj'S  qui  Je- 
v,iK-  :t  ,  l'.^^•.•I  >'.ir  ui.  ivji'  i"e>ï  >a;is  d<.iute 
uiiepériUvU^e  liaiiitaUt^a  qu^  le  puld^s  u  uuo 


LfB 


AMiXUX 


LfB 


Porcnp.  ïl  pâï-nît  qis'il  troatè  surtrmi  une 
proteelirm  d.ins  la  sfllive  ipi\  se  forme  oMi- 
iiaircMueni  autour  rie  lui.  Ce  Cruslacé,  <jui 
n'a  |)as  trois  raillimèlres  de  long,  a  lui-m^nie 
ses  parasites  el  devienl  la  proie  d'animal- 
cules encore  pia^  petits  que  lui.  Sos  princi- 
paux ennemis  sont  une  esjièce  de  Mile  (Ga 
vinjicu»  scabricitiuft'jt  et  urt  iufusoire  du  ^enre 
Vofticelie,  dont  on  W  tiouve  souvient  entiè- 
rement couvert  quand  la  salive  dont  nous 
venons  de  porinr,  a  été  eolevée  (1). 

LÈVRE.  Votf.  Labve. 

LIBELLULE,  genre  de  Névroplères ,  fa- 
raîlle  des  Subniicornes,  tribu  des  Llbellu- 
lièns.  —  Les  LibdtuUs  ont  des  mandibules  ft 
des  mâchoires  cornées  el  tr^s-forles;  les  tar- 
ses sont  de  trois  nrlicles;  îes  quatre  ailes 
sont  égales,  el  l'ertrémilt*  do  Tabdomcn  est 
terminée  nar  des  crochels  en  lames  ou  eu 
feuillets.  Los  insectes  ]iorlenl  vul^îairetnenl 
le  nom  de  Demoiselles  :  est-ce  h  cauNO  de  leur 
taille  sveltr,  de  leurs  couleurs  variées,  de 
leurs  élégantes  ailes  de  gaïe,  qu'on  les  a 
désignées  ainsi  t  ou  bien  h  cause  de  leurs  al- 
lun-sinconslanles,  l'apricieuses,  qu'exprime 
ei  heureusement  le  mot  Libdlula^  créé  par 
Linné  ?  ou  bien  encore  &  cause  de  la  cruauté 
de  leurs  mueurs,  cauliée  Sous  un  physique 
gracieux  (2)?  Nous  vous  laissous  le  soin  de 

(I)  De  toute?»  les  rta&scs  du  régne  animal,  celle 
desjioiâsons  paraît  èiw  la  p1ti&  loiiniieiUêe  par  les 
espèces  phrasUes.  A  peine  connailnm  un  seul  pois- 
son fini  n*en  soii  infeslé.  Les  monstres  de  l'Ocêau, 
lu   :  -  ittî  Balniir ,  fe  niînphiM  intellîgenl,  le 

t<'i  ;  lin  ne  penvf-nl  s'en  dérertrire.  CVsi  flan* 

doue-  un  u*.'s  ntojrtns  dont  %ft  seri  la  Providence 
pour  retenir  dans 'lu  justes  limites  la  ntiiltipliralion 
des  habitants  des  uativ,  dont  la  lécondile,  euuune  on 
sait,  csl  &i  pi-odigieuâe.  H  esl  vrji!>enil>l;ilde  aussi 
que  la  prédominance  de  ces  tnnombr;ildes  peiits  en- 
iieiuis  aniorlit  jusiiirà  un  certain  point  l'acUvitc  dé- 
vorante des  tribus  ntpates,  diminue  par  consétjucnt 
leurs  ravages  cti  favorisant  ainsi,  il'une  manit^re  in- 
dipecte,  le  développcnienl  des  ramilles  dont  les  bahî- 
ludes  sfmi  toutes  pacili(|ue«.  La  Perclie.  par  exem- 
ple, nmirilt  jusi|u'à  t,i\  ou  S(^t  espèces  de  parasites, 
dont  i|ueluues-unu$  se  multiplient  lelleiuenl  daiH  ses 
veux  qu'ils  en  remlenl  vraiseniblahkmeni  la  vision 
beaucoup  tDoius  perç;inlti. 

(â)  Les  Ultellules  se  rendent  dans  dos  jardins; 
elles  narcoiircnl  les  c.iïnpa^ries,  elles  volent  voIi>n- 
Uers  le  lonff  des  haies  ;  mais  où  on  les  voit  en  plus 

fimnd  nomnrc,  c'est  dans  lf»s  prairirs,  et  surtout  le 
(utjj  des  niisseflux  et  (îes  petites  rivières,  pn*s  des 
bords  des  étangs  et  des  gmn<les  mares,  l/eau  est 
leur  pays  natal;  après  en  cire  sorties  clle*5>n  rap- 
pttxbent  |H>ur  lui  eonlieiicuri^  oeuls.  t  Quoique  par 
La  gentillesse  de  kur  ligure,  dit  iiêaumur,  par  un 
air  de  propretti  et  de  neuel**,  el  par  une  sorU'  de 
brilbint,  elles  soient  digues  du  nom  de  Demoiselles, 
ou  le  leur  eût  peui-êlre  refusé  si  leurs  inclinations 
meuriri<  nt  été  mieux  connues  :  loin  d'a- 

voir la  ■  'Il  partage,   loin   de  n'aimer  à  se 

nourrir  que  de  sue  des  neiir*  el  des  fruilft,  elles 
bout  des  guerrière^  plus  féroces  que  let»  Amaeuiies; 
elles  ne  se  tiennent  dans  les  airs  que  pour  fondre  sur 
le»  in»ectes  ailes  qu'elles  y  peuvent  d*'oouviir;  elles 
€roi]uent  a  belles  dents  icuk  doutellrs  se  saisisstMtt. 
Elles  nesontpjs  ilHIiciles  sur  le  clioi\  de  l'espèce  : 
j'en  ai  vu  se  i*cndre  m:dircs>os  de  |Maii -s  Mouclies  ù 
deux  ailes,  ei  d'autres  qui  aiirjppLiieui  devant  moi 
4e  froMCft  MQOChw  bleues  de  U  vioade  ;  jXm  ai  vrx 


discuter  celte  gra\ 
Nmis   vous  dirons 
bellules  ont  la  tête  grosse,  nrri- 
forme  de  trianj^le  largt*;  de^t 
latéraux,  Imis  vtux  lisses  :^ 
de  la  télé;  le  labre  demî-eit    . 
les  mandibules   écailleuses,  f-. 
lées,  les  mâchoires  lermin/"--'^^ 
érnilleuse,  épineose,  garni  ,it^ 

rieur,  arec  un  palpe  iVnn  -.in  .irmif,  imi» 
tant  la  galèle  des   Orthoptères  ;    la   IfrxTft 
grande,  voûtée,  à  trois  feuiliet>.   ■     -  •  v 
térauTC  sont  des  palpes  el  recou- 
che connue  un  manque;  le  ' 
rondi,  Tabdomen  allongé  ci 
gueiie. 

La  LroEiLPLE  aplatie  (  Libefhth  êfj&nn 
do  Linné),  nommée  vulgaiivin- 
est  une  Oenioiselle  (|uc  Ton  r<  ; 
toute  rKurope.  La  femelle  est  " 
peu  jaunâtre;  son  corps  est  <!■ 
rent  el  velu  ;  les  jeuT  sont  Irès- 
leur  brune,  el  se  louchent  ver.v 
là  tôte;  c'est  au  devant  de  celt- 
deux  yeux  (lue  se  trouvent  k^  ,j 
yeux  lisses  ;  le  corselet  large  est  d 
uoirAlro  el  relu,  avec  deux  piaqu- 
un  i»cu  verdâtres,  une  de  chaijue  " 
itattes  sont  noires  et  épineuses.  L", 
large,  court,  aplati,  et  composé  dé  i 
nuaux,  est  noir  en  dessous  et  jaune  en  'T'^- 
sus;  les  ailes  diaphanes  et  claires  ont  à  Itot 
pointe  une  tache  ohlongue  noire  p' 
bout  du  bord  extérieur,  cl  h  leur  i 
a  une  assez  ^^ande  taché  d'un 
Le  m.'llo  a  des  propnriions  plus 
dessus  tic  l'abdomen  est  ntdrâtre,  ■ 
imnssière  d'un  cendri^  bleuâtre.  In 
ailes  n*a  pas  du  taches  :  c*est 
Geoffroy.  La  Philinthe,  du  mon  ■ 
une  variété  femelle  de  la  méni. 
l'abdommesl  en  dessus  d'un  to 
Ces  Demoiselles  se  trouvent  ■  ! 
le  bord  des  rivières  :  elles      ..    .:. 
léger.  ~  La  Fhaîççoise,  de  (leotlroy  * 

LULE  A  QLATAE  TACHES  (Libeltvfo'  "• 

culaia,   de  Liuné  ) ,  tjui  esl  *-»^ 

environs  de  Paris,  a  dix-neuf  1: 

gueur;  la  lôte  est  brune,  et  '  i 

dessus  des  mâchoires  est  d'un  jiui 

tre;  Te  corselet  est  brun  el  velu  en 

Tabdomen  esl  large  en  haut  el  s'amn 

le  bas  ;  il  est  brun  el  un  pen  vflu  --i 

lés;  les  quatre  ailes  sonl  j  " 

el  le  long  d'une  partie  du  \>- 

inférieures  ont  en  outre  an 

couleur  jaune   une  tache 

Mais  ce  qui  fait  aisément  lii- 

espèce  de  toutes   les  autres ,  . 

a  deuï  taches  noirâlres  au  bord  ciiérièurde 


une  qui  tenait  entre  ses  deots  et  enporttH  «A  tt^ 

un  papillon  diurne  à  grandes  ailes  bUACbCt-Cm 
leur  ineliiiatioii  voraee  qui  les  cotiilnit  \c  loitf  An 
haies  sur  lesquelles  beaucoup  de  Mouches  el  dé  Pa- 
pillons vont  se  poser,  et  qui  les  ramène  sontftt  ^ 
louj^  desea.ix  où  voltigent  des  Moucherons, ikcHu»- 
clies  el  de  petits  Fapillons;  elles  cherchenï 
Wub  peuplés  de  gibier,  i 
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entrée  à  l'eau,  et  par  où  elle  est  ensuite  reje- 
tée. Celte  ouverture  est  entourée  de  ciuq 
pièces  gui  forment  une  espèce  de  queuo 
pTraiiiiuale,  et  qu'elles  éwtrlent  ou  raiJpro- 
cncnt  à  volonté,  lorsqu'elles  veulent  nspirur 
ttU  rejeter  l'eau:  ouand  la  nym|ihe  veut  res- 
pirer, cMe  ouvre  les  Ifimes  qui  forment  la 
pyramide  creuse  tcrniiuaiil  la  queue;  ces 
laraes  triangulaires  sont  h  l'occasion  des  ar- 
mes offensives  et  défensives.  Si  vous  prenez 
entre  deux  doigts  une  nymphe  de  Libel- 
lule, vous  la  verrez  recourber  alternative- 
ment son  corps  vers  l'un  et  l'autre  doigt 
pour  tâcher  de  les  saisir  avec  les  lames  de 
sa  queue,  et  si  elle  y  parvient,  vous  vous 
sentirez  pincé  assez  vigoureusement  pour 
éi  rouvcr  une  impression  douleureuse. 

Lorsque  l'animal  lient  écartées  les  lames 
en  question,  il  vous  sera  permis  de  voir  en- 
tre elles  une  ouverture  ronde  dune  ligne  et 
demie  de  circonférence,  d*où  sortent,  par 
intervalles,  des  jets  d'eau  qui  peuvent  Être 
lancés  à  trois  pouces  de  dislance.  Pendant 
que  vous  la  tiendrez  è  sec  entre  les  doigts, 
vous  pourrez  apercevoir  le  jeu  des  princi- 
paleE  parties,  au  moyen  desquelles  elle  res- 
jjire  Tair:  le  Irou  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure  est  bouché  par  trois  petites  soupa- 
pes charnues  et  verdâtres,  mais  le  bourrelet 
qu'elles  forment  se  dilate  fréquemment,  et 
vous  permet  de  voir  dans  l'intérieur  du  corps 
de  la  nymphe;  les  cinq  derniers  nnneaui 
sont  vides,  et  se  seraient  remplis  d*eaa  si 
vous  n'aviez  pas  tenu  1  animal  h  sec  sur  vo- 
tre main.  Pour  tous  en  assurer,  laissez  tom- 
ber queloues  goultes  sur  sa  queue  en  tenant 
le  corps  la  léte  en  bns,  et  cela  dans  un  mo- 
ment où  les  cinq  lames  écailleuses  sont  écar- 
tées, et  les  trois  soupapes  charnues  rappro- 
chées. A  peine  ces  goultes  soiit-eHes  tom- 
bées, que  ces  soupapes  se  relèveront  pour 
laisser  une  ouverture  qui  permette  à  l'eau 
daller  plus  loin  ;  vous  verrez  alors  le  ventre, 
qui  était  plat,  devenir  convexe,  et  si,  au  mo- 
ment oix  l'eau  va  pénétrer  dans  l'intérieur, 
vous  regardez ,  vis-â-vis  le  grand  jour,  le 
corps,  qui  a  un  certain  degré  de  tran- 
sparence, vous  remarquerez  une  es|(èco 
de  gros  tampon  nui  s'éloignera  do  la  queue 
pour  aller  vers  le  corselet,  et  en  ce  môme 
mutant  la  capacité  des  cinq  derniers  annenui 
de  l'abdomen  semblera  devenir  vide  ;  dans 
le  moment  suivant,  vous  verrez  ce  tampon 
retourner  vers  la  queue,  et  un  jet  d'eau 
sortir  du  corps  :  c'est  donc  une  véritable 
machine  à  piston  que  vous  avez  vue  fonc- 
tionner. 

Si,  avec  de  bons  ciseaux,  vous  coupez  lon- 
gitudinalement  rabdoinen  d'une  nymphe  au 
moment  où  le  |iiston  est  revenu  vers  les 
derniers  anneaux,  ce  tampon,  qui  vous  sem- 
blait d'abord  un  simple  refouloir,  va  vous 
montrer  une  merveilleuse  organisation  : 
c'est  un  lacis  de  Irachées  innombrables, 
uais^ianl  de  quatre  troncs  principaux  dispo- 
sés lou^'itudinalemetil  par  paires  latérales,  et 
doit  les  deriières  raunficaiiou>  s'ubouchenl 
les  une-i  avyc  les  autres  :  n'est  au  moyen 
«le  ces  tubes  que  s  opère  la  respiration  de 


l'animal.  Au  moment  oh  leur  tuasse  se  con- 
tracte, Peau  pénètredans  l'intérieur  du  eorpc, 
et  c'est  lorsqu'elle  se  dilate  que  Teau,  com- 
primée par  elle,  perd  l'air  qu'elle  tenait  eal 
dissolution,  et  que  celui-ci  pénètre  par  lei 
trachées. 

La  plupart  des  nymphes  doivent  vivre  dix 
h  onze  mois  sous  1  eau  avant  que  d'être  eo 
étal  de  se  transformer  en  Demoiselles.  C'est 
vers  le  mois  de  mai  que  les  Libellule^à 
corps  aplati  subissenl  leur  dernière  ni^la- 
morphose.  Vous  pouvez  vous  procurer  bieo 
facilement  le  plaisir  d'en  être  témoin  :  allei, 
vers  celte  époque,  sur  les  bords  d'une  mare 
ou  d'un  étang,  ou  bien  faiies-en  recueillir 
et  jeter  dans  le  bassin  de  votre  jardin,  ou 
bien  encore  placez-les  tout  siniplemeut  daos 
des  baquets  pleins  d'eau.  Quand  le  momeoi 
décisif  approchera,  les  quatre  fourreaux  ret>- 
fermant  le»  ailes  deviendront  plus  disliects; 
bientôt  l'insecte  aquatique,  qui  se  dispose  & 
devenir  aérien,  sortira  de  l'eau,  et  se  tien- 
dra pendant  quelques  heures  sur  le  riTacs 
pour  avoir  ]e  temps  de  se  bien  sécher;  eo- 
suite  il  se  mettra  en  marche  afin  de  chercher 
un  lieu  commode  pour  la  manœuvre  qu^ii 
va  exécuter;  après  quelques  promenades,  il 
grimpera  sur  une  plante  voisine,  et  se  tien- 
dra solidement  cramponné  à  sa  tige,  oui 
Tune  de  ses  feuilles,  nu  moyen  des  crochcU 
roides  terminant  chacun  de  ses  pieds;  il  tt 
ïil.ice  toujours  la  tète  en  haut.  Il  lui 
senlieldélre  dans  cefle  position.  L 
lion  est  de  quelque  durée  ;  mais  quand 
Taure/,  vu  commencer,  vous  serez 
trop  agréablement  pour  la  quitter 
qu'elle  soit  termitiée.  L'attente  même  ne 
pas  sans  plaisir,  et,  comme  le  dit  très-heu- 
reusement Réaumur,  qui  nous  a  fourni  lotî- 
tes ces  belles  observations,  vous  pourrez 
lire  dans  les  yeux  de  la  nymphe  si  ^He  eit 
prête  à  se  Iranslormer;  car  ces  yeux,  QM 
demi-heure  avant  rëclosioii ,  devieûdronl 
brillants  et  transparents,  de  ternes  et  op»* 
ques  qu'ils  étaient.  Cet  éclat  n'apparlient 
pas  aux  cornées  de  la  nymphe,  il  est  dû  à 
celles  de  la  Demoiselle,  qui  sont  alon  »p- 
[diquées  immédiatement  sous  les  autres,  cC 
ont  acauis  tout  le  luisant  qu'elles  doivwl 
avoir  dans  la  suite.  La  nymphe,  qui  s*Mt 
fixée,  se  lient  d'abord  tranquille  ;  les  pre- 
miers mouvements  qui  préparent  sa  méta- 
morphose se  passent  dans  sou  intérieur.  Le 
premier  eÏÏai  sensible  aux  yeux  qui  en  ré- 
sulte est  la  fente  de  la  partie  du  fourrai 
recouvrant  le  corselet;  par  celte  ouverture» 
vous  verrez  une  portion  du  corselet  de  U 
Demoiselle,  qui  s'élève  bientôt  au-desmu 
des  bords  de  la  fente,  se  gonlle  et  f&il  l'O^ 
fice  d'un  coin  pour  l'allonger  davantage; 
elle  gagne  rextrémilé  antérieure  du  corse- 
let ;  elle  parvient  ensuite  au  col,  eufm  eUt 
avance  jusque  sur  le  crâne,  è  la  hauteur  dtii 
yeux;  là  se  fait  une  seconde  fenle,  dont  k 
direction  est  transversale,  et  va  vers  rooa 
et  l'autre  cornée,  qu'elle  ne  tarde  pas  à  divi- 
ser. Pour  opérer  cette  fenlo  en  croix  sur  la 
(U'âiie,  la  DtMnoiselle  a  gonflé  sa  léte,  qui  est 
encore  moilo  cl  élostiquoi  el  qui  aura  iùCA- 
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eoDsislance  dnre  et  écaîHeuse  ;  ce- 
lé cors  let  s'élève  de  plus  eu  plus  ; 
fund  la  fente  en  croii  qui  se  tonniim 
mi  cornées  est  acbevée,  la  tète  de  la  De- 
BMSelle  est  ea  état  de  se  dégainer  ;  elle  su 
ÈR  an  peu  en  arrière,  et  sort  de  sa  dé- 
podîle. 

MentôC  la  tête  et  le  corselet  étant  df^ga- 
^  les  pieds  ne  tardent  pas  à  se  niontror; 
il  sortent  en  partie  de  leurs  étuis,  qui  sont 
«jambes  que  la  nrruphe  a  si  bien  cram- 
contre  la  tige  de  la  plante  ;   pour 
de  délivrer  celles  qui  lui  appar- 
iouieiit,  la  Demoiselle  naissante  se  renverse 
m.  arrière.  Pendant  que  les  jambes  se  dé- 
knrasseat  de  leur  enveloppe,  vous  pourrez 
abaerrer  de  chaque  côté  de  cette  enveloppe 
écŒi.  cordons  blancs  attachés  chacun  par  un 
bsfità  ia  partie  de  la  dépouille  qui  couvrait 
la  tonse^H:  ces  quatre  cordons  sont  les  qua- 
fee  gros  troncs  fie  trachées  au  moven  des- 
fBciies  la  nvmphe  respirait  dans  Teau;  ils 
•e  doirent   pas  servir  à  la  Demoiselle,  et 
aarteoi  de  son  intérieur  par  les  quatre  stig- 
de  son  corselet.  Bientôt,  pour  ache- 
d'extraire  de  son  corps  ces  trach*^es  de- 
inutiles,  et   surtout    pour  dégager 
OHnpiëtement  ses  jambes,  la  Demoiselle  se 
wnverse  encore  aavantage   en   arrière,  au 
point  d'avoir  la  tète  pendante  vers  le   bas  ; 
«le  n'est   alors  soutenue  cpie  par  les  der- 
BMTs  anneaux  i^i  sont  restés  dans  la  dé- 
pouille, et  forment  une   espèce  de  crochet 
S'  Tempéche  de  tomber.  Alors  elle  ploie  et 
loie  ses  jambes  en  différents  sens,  comme 
pour  «n  essayer  les  articulations,  puis  eile 
svréte  et    reste  complètement   immobile; 
^ms  îa  croiriez  alors  morte  ou  mourante  ; 
sais  au  bout  de  vingt  h  trente  minutes,  ses 
pttes  molles  .-iyant  pris  de  la  noasist.ince, 
•îile  fera  sous  vos  veui  un  tour  de  forne  au- 
'^oei  voua   étiez  foin  de  vous  attendre,   et 
^va  la  verrez  changer  subitement  la  cour- 
!Mre  de  son  corps  :  son  dos,   qui,   dans    sa 
position  renversée,  était  concave,  deviendra 
tout  à  coup  convexe,  sa  tète  se  reilressera, 
«s  jambes  se  -trouveront  au-«iessiis   'le  !a 
oskle  ouverture  du  fourreau,  et  s'y  «Tam- 
:)oonefont:  c'est  alors  que  la  Demoisel](\  -m 
•aiirtMnt  de  plus  en  plus  Jusqii'.i  se  plier  pr  -s- 
nie  en  deux,  achèvera  de  dêifiuer  i'-Ttp'^mi  f  é 
iM  MU  abdomen.  La  voilà  n'êel  mais  «'Htï  n*; 
ML  encore  voier,  ses  ailes  n'ont  pas  pris 
•Rzr  développement  ;  les  tubes  aériens    fui 
«  ramiâent 'ians  leur  épaisseur  ne  «e  iont 
3IS  encore  iiuverts  ;   elles    sont    'épaisses , 
xortes.   plissees,  oomme  iiMt;  t'etiille    l'ir- 
Jrç;pii  va  S'épanouir:   leur  levelonn»MiUfnt 
ie  fera  .i  vue  d'^eil.  L'anim;»!  .i   ïU  soin   le  ^h 
liacer  de  manière  i  l'ivoir  i    rrainrlr.î   .e 
'-rottemenr  l'.iiicun  ';orps:   :l  ')st    te   fi   -ïIus 
-UOte  importance  r)our  'ui    nie  ses    uIms  ne 
prf^nent  lurun  .liauvais  !)ii.    -ar    mU»s     e 
•onserreraieni    :oujours;   ît  .a    ûemDisede 
semble  ïe  savoir     en  '^ifel.  inn-seulement 
«leîients*^    nies    lisnosees    le    nainer^  ;* 
*  m  elles    le   se  '.oiu-hent    las    nuiiirrile- 
ilHit-  mais  'iicore,    le  peur    pi  /iles    m   ^e 
^sudbnnent  tn  s'appuyaht  sur  ':ft   tessiu    lu 


corps,  elle  courba  son  alMlomi^n.  ot  In  n^til 
d*'  plus  en  plus  «oiiravr.  dii  vMaS  dv^  riIi>«.  h 
nifsure  que  rcllcs-i'i  .s'rl.ii^i««riit. 

C*i'st  apnVs  IrpHiiouistriiMMit  d<v<i  aiUm 
que  le  rorp<  arli^vi*  i]*»  s'jillo'i^or,  i^t  qiio  «o< 
annenut  so  dôliotlmt.  4^>iifliid  l'i'tsorti*  \*nr- 
lait  a  teniiint*  suri  d('*vidonfiriiii>nt.  it|  Avnnt 
qu'il  preii-io  son  vol,  il  v  a  un  intiinoiiK 
court  vi  lu^itif.  i\tw  viiiK  pouin*/.  nifiim- 
dant  saisir:  <:'ost  rolui  où  il  nimplit  «ou 
corps  d'air  ol  se  n^ouih)  rouuiio  un  Imllnh 
|>our  élondro  loiites  Ii*n  niriiitirani**  do  xoti 
envf'loppe  exléri*?iirt',  vi  hAt»ïr  Irur  dr*»«i- 
chement,  <'ircon«tan(Mi  bien  frivorabhi  |MMir 
étudier  les  pfirtiiis  iiitériiMiriH  ilii  r(ir|i«  do 
la  Demoisidie,  qui  fst  alors  IrfUi^pnnMilo 
comme  duvrrro;  vous  oonrriv.  voirnutln- 
mont  alors  Irs  trachées,  Iriirs  rAmillnfilioim, 
et  de  jolis  sars  en  forme  rie  hoursfi  k  hf-r* 
ger,  par  lesquels  fïlles  se  renoioriil.  Hénu- 
mur,  voulant  observer  ft  loisir  r«*tl<i  dispo- 
sition niervejlleuse,  a  profité  du  niornimt  où 
une  Denioi«elle  tenait  ainsi  son  rorps  ^on- 
tié,  pour  lui  [tasser  deux  li^Mhirfs  nwr.  un 
fil  de  soie,  l'une  k  Tetlr^'Tnilé  do  r^bdoirion, 
l'autre  au-flessous  du  i:orselet.  I.e  totfK  fst 
resté  distendu  el  comme  soufflé,  et  <'».s| 
conservé  indéfiniment  dans  le  mAme  /'•ur. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  le  imis^m^o 
des  Libellvles-Nymphes  A  l'état  do  ribellu- 
les-Demoiselles,  nous  vous  si^naleroos  nna 
partir:ularité  qui  vous  préparera  auv  rh/m- 
jrements  non  moins  merveilleux  que  iiuii!! 
aurons  à  observer  dans  la  bour.he  des  Mpi^ 
doptéres  à  l'état  de  «;henille  et  h  VMhI  de 
Papillon.  La  pièce  qui  li'îot  lieu  de  lAvrr;  in- 
férieure il  la  nymphe  i|rs  Ijht'lliiles  est  une 
espère  de  nuufiu^.  recouvrant  les  rnvindihu' 
les,  les  m«1r.hoires,  et  [iffs/pu'  lout  In  des- 
sous de  la  tête;  il  est  connf»osé  d  une  pi#^ee 
principale  trianvçulaire ,  nommée  m^ninn^ 
nit^rtf,  s'.irïirulrinf.  par  une  ehari,i^re,«vee  un 
pellicule  ou  manche,  ;tnnoté  .\  U  Mfo,  et 
nommé  m«n/o«  ;  aut  di;ux  «Oiçles  l«ii<rau« 
de  la  mentunniér»*,  enipe  ceto»  dernière  et 
les  yens,  sunt  dfiir  -'ïulr'»s  piiVes  mottilrs 
ipirisvers;ilftnient .  "i  feruiiinl  I;i  hoiiri.e 
'îonime  des  mfeti  :  !;i  n.-niiilii',  fiii»  jonop 
.|V<M*  prestesse  c*'s  'oir-ii,  .|j>i,i  |os  iiord» 
sont  'Irn^îlès  ei  loi  -ier^'  ni  j  inn'p  et  .1  f|i<. 
r"»eer  -in  pr-iie.  l.f%r<t\ii  'Ile  [lïiise  -i  J***i.i|  ili» 
Oenioi.sitde,  le  inasipie  f\-it  dispos»*,  fj  rien 
ne  le  remplace  dans  Tinseele  perîail  ;  \t*q  vo- 
:i»ts  et  ;.i  mentonnière  ni»  ;iM'/iif*nt  d**  four- 
reau 1  meun  op'^jine,  4eiilj*nM>nr  U\  p/dwiile 
■ïU  menlon  tpn  esl  i;i  j>;irti#«  ;>osliVii>.iiri*  du 
:iiastni(^  piarid  •m  :*r*^,irdM.  m  lètn  nu  r«i<e; 
ier*  r*lui  1  l;i  iei're  inrèpi#'ur.«  \f  .n  f>'Miio|.' 
ifljiî  :     nais    '^e    ou'.l    /    i    li»  fr"'-!.'îorli»i>v  a 

»l»NeP""r.     tt     VI     jlH»    /(OS       |/»»lr.*.'7     'iir     r;w.|- 

.euàirnf  'Il  ituili;itit.  :;i  èl»*  V  um*  .i-.mmiIi» 
iv  int  lOn  'rjosif)!!  •' '--it  iiK*  ■.•!!»»  .ev -.•  In 
H  I)"moi.s»dle,  pu  *rr.i  •oor'*»  ''iiniss'*  ^9 
:onv/ï"Ctî.  -^^f  ;ninee  onvu**  *1  >hile,  (>'ior  4#i 
.fiS^ftr  -Sens  e  .Tienton  ini  ;e  .iuiol«*  :(ir  r^ttn. 
il    'OUS     ;i  ;Vf|(i»s     itr'n-    If<    -.î     iM-lilon,  ■*llr    *n 

.ipfndre,  lar  *'.  ifit\  -i^^^nr'  !'•  ^i^-i  *\\tr>*i,  le 
icîure  m  rlle  tod  ivnr  Imiis  «i  J|f*iii/»is«*l|e; 
u  fons   *  'ipaillez,  ille  //^riren/fpii    .m  lUfiire 
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aTloogëe  qu'elle  avait  dans  soa  étui  ;  si  vous 
la  laissez  liUre,  elle  reparaîtra  façonnée  en 
vraie  lèvre  de  Deiuoisclle. 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  ces  détails 
auatoiuiques,  parce  que  sans  eux  Thistoire 
dos  iuseçte^  serait  tout  à  fait  incomplète, 
parce  qu^ils  sont  faciles  à  étudier  à  l*œii  nu 
ou  avec  le  secours  de  la  plus  simple  loupe, 
parce  que  euûn  les  animaux  qui  nous  les 
présonientse  rencontrent  partout.  Au  reste, 
leur  aridité  n*est  qu'apparçute,  et  quand 
vous  aurez  vérifié  par  vous-même  une  seule 
des  observations  que  nous  mentionnons  ici 
(souvenez- vous  de  ma  prédiction),  il  ne  nous 
sera  plus  nécessaire  d'employer  des  précau- 
tions oratoires  pour  soutenir  votre,  atteur- 
tiQn;vatr6  curiosité  sera  devenue  ardente 
et  infati^sat^ie  ;  vous  découvrirez  une  foule 
Îq  particularités  intéressantes  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  les  livres,  et  vous  pour- 
rez instruire  les  autres  à  votre  tour. 

Réaumur  a  si  bien  décrit  tout  ce  qujl  se 
passe  de  merveilleux  et  de  vraiment  di^nc 
a^attention  dans  la  dernière  translormation 
d^  ces  insectes,  ^ue  nous  ne  pouvons  mieux 
flûre,  pour  le  plaisir  do  nos  lecteurs,  que  do 
présenter  ces  détails  d*après  lui-mêaie. 

%  La  plupart  des  nvmpbes,  dit  cet  auteur, 
et  toutes  peut-être,  doivent  vivre  dix  à  onze 
mois  S0U3  r^au^,  avant  que  d*ôtre  en  état 
de  se  transformer  en  Pemoiselks ;  îq  ne  sais 
poi^rtaot  si  on  n  a  pas  en  automne  des  De- 
piioiselles  qnjL  viennent  d*œuls  pondus  en 
printemps  :  les  nymphes  qui  passent  sous 
l'eau  les  mois  les  plus  favorables  à  Toccrois- 
sèment^  doivent  croître  plus  promptement 
que  lés  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  le 
mois  d'avril  jusqu'à  la  un  de  septembre,  et 
mômej[usqu'au  milieu  d'octobre,  il  y  a  jour- 
çelleiueut  des  nymphes  qui  se  métamorpho- 
sent en  ûâmoiseiles.  Les  transformations  de 
celles  de  certaines  espèces  ne  m'ont  pour- 
tant paru  arriver  que  dans  certains  mois  ;  co 
n'est  ({u'en  mai  et  en  juin  que  j'ai  vu  des 
Demoiselles  jaunes  çt  i^  curpst  court,  se  reti- 
rer de  l'état  de  poissons;  mais  j'ai  vu  pa- 
raître d'aussi  bonne  heure,  et  quelques 
mois  plus  tard,  des  Demoiselles  du  second 
genre. 

a  Celles  qui  se  sont  métamorphosées  chez 
moi  en  avril,  quoique  grandes.  Tétaient 
moins  que  celles  qui  n'y  ont  quitté  leur 
dépouille  qu'à  la  tin  de  juin,,  et  dans  les  mois 
de  juillet  et  d'août.  Ce  n'est  pas  soulen^ent 
par  la  grandeur  à  laquelle  sont  parvenues 
des  nymphes  d'une  certaine  espèce,  qu'on 
connaît,  que  le  tei^ps  do  leur  métamorpnose 
approche.  D'autres  signes  l'annoucent;  avant 
que  ce  temps  arrive,  les  quatre  fourreaux 
aans  lesquels  les  ailes  sontrcnfermées,devieu- 
nent  plus  distincts,  les  deux  d'un  même  côté 
paraissent  plus  détachés  l'un  de  l'autre,  et 
imûn  dans  plusieurs  espèces  de  nymphes, 
m  changent  d^  position;  ^u  lieu  qu'ils 
él^ent  àppliqujés  h  plat  sujc  le  corps.  de£i 
ipunes  nymphes,  ils  te  sont  par  la  irancbe 
4Mr  le  corps  de  celles  à  terme  ;  ils  se  sont 
JCe^ce&séa. 
'  \  C'és^  hqv^ûJSi,  V^m  que  ^oit  $'4^ccp;plv; 


la  grande  opération  qui  fait  passer  x  insecte 
de  l'état  do  Poisson  à  celui  d'habitant  de 
l'air.  Toutes  les  nymphes  que  l'on  voit  hors 
do  l'eau  en  partie  ou  en  entier,  soit  sur 
les  bprds  d'un  ruisseau,  soit  sur  ceux 
d'un  étang  ou  d'un  bassin,  ne  sont  pourtant 
pas  prêtes  à  devenir  ailées;  souvent  celles 
qui  ne  se  sont  éloignées  de  l'eau  que  d'au 
pouce  ou  deux,  y  rentrent  après  avoir  res- 
piré l'air  ;  m^is  celles  qui  ont  fait  uo  plus 
grand  che  nin,  qi^i  en  ont  parcouru  un 
sur  terre  de  quelques  pieds  do' longueur,  et 
celles  surtout  que  l'o^  trouve  crampoiiQées 
sur  des  tiges  ou  des  branches  de  plantes,  se 
préparent  à  quitter  le  fourreau  qui  les  em- 
pêche de  paraître  Demoiselles. 

(c  J*ea  ai  eg^  do  la  n^me  espèce  qui  se  sûQt 
métamorphosées  une  heure  ou  deux  après 
être  sorties  de  l'eau,  et  d'autres  qui  ont 
passé  un  jour  entier  chez  moi  avant  que  de 
prendre  une  nouvelle  forme.  L'opération 
même  est  de  quelque  durée  :  ceux  qui  la 
verront  commencer,  ne  la  quiUeront  pas  ce- 
pendant avant  qu'elle  soit  linie  ;  elle  a  de 
quoi  occuper  agréablement.  On  peut  m^e 
ne  pas  se  lasser  à,  l'attendre  ;  on  peut  Lire 
pour  ainsi  dire,  dans  les  yeux  de  la  nymphe» 
si  elle  est  prête  à  se  transformer,  si  elle  ne 
tardera  pas  plus  d'un  quarl-d'heure  ou  d'une 
demi-heure;  les  siens,  qui  jusque-là  ont 
été  ternes  et  opaques,  deviennent  brillants 
et  transparents.  Cet  éclat  qui  n*est  pas  propre 
aux  cornées  de  la  nymphe,  est  du  à  ceUes 
do  la  Demoiselle,  qui  sont  alors  appliquées 
immédiatement  sous  les  autres,  et  qui  o^it 
acquis  tout  le  luisant  qu'elles  doivent  avoir 
dans  la.  suite  :  c'est  de  quoi  je  me  suis  assuré 
en  enlevant  les  cornées  à  des  nymphes,  après 
qu'elles  avaient  semblé  être  devenues  trans*- 
parentes;  j'ai  trouvé  sous  chacune  ua  œil 
de  la  Demoiselle,  auquel  il  ne  manquait 
rien. 

tt  Enfin,  si  l'on  veut  se  procurer  le  plai* 
sir  de  voir  et  de  revoie  ce  qui  se  passe  peu- 
dans  la  transformation  de  ces  nymphes,  ou 
se  fournira  au  printemps,  çoiBmejel'ai  £u^ 
d'un  bon  nomiue  de  celles  de  quelque  espè- 
ce, qu'on  jettera  daiîis  un  l^assin  ou  au  en 
tiendra  dans  dos  baquets  pleins  d  eau. 
Quand  des  dépouilles  trouvées  aux  environs 
auront  appris  qu'il  v  a  eu  des.  nymphes  qui 
se  sont  métamorphosées,  on  examinera  h 
diU'éreules  heures  du  jour  les  boni^..  de  l'eau 
où  l'on  tient  les^  autres,  et  on  ppeuika.  celles 
qui  se  seront  rendues  sur  ces  l^ds:  elles 
y  restent  ordinairement  quelque  teçaps  pour 
se  ressuyer  et  se  sécher  parfaitement  avant 
que  de  songer  à  aller  plus  loin.  C'est  ainsi 

Sue  je  me  suis  mis  à  pprtée  de  voir,  autant 
e  fois  me  je  l'ai  voulu,  ce  qui  se  passe 
pendant  la  transformation  des  lymphes  du 
premier  et  du  second  genre:  ce  que  noua 
allons  raconter  en  détail,  regarda  les  unes 
et  les  autres. 

«  La  nymphe  après  ôtre  restée  au  bord  de 
l'eau,  d'où  elle  est  sortie,  aut  .nt  de  temps 
qu'il  lui  en  a  fallu  pour  se  bien  séchor,  se 
mot.  en  marche,  et  cherche  un  lieu  où  les 
9Anc^\i,vres  qui,  do^lveoA  epérer   le    gicond 
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changemBotaiigml ^leae prépare, se  puis;s;  ut 

faire  oomiDpcléfliienl  :  souveut  clic  &o  dSlL'i- 

iiiîue  pour  uoe  plante  sur  laquelle  elle  i^riui- 

pe;  après  TaVoir  parcourue,  elle  se  lixe»  soit 

cuuire  la  tige»  soit  contre  une  braDchOf  soit 

luéme  contre  une  feuille,  quelquefois   elle 

s'aUaehe  à  ^a  brin  de  bois  sec;  mais  çlle  se 

place  toiyouis  la  tébe  en  haut,  il  lui  e&t  es- 

sealiei  d  être,  dans  celte  position.  Ce  qui  ne 

lui  est  pas  moins  nécessaire,  c'est  de  se 

aam|i(Mpoer  de  manière  çiue  des  efforts  a$- 

aez  ooDsiaérables  ne  soient  pas  capables 

«}â  Ia  liûrecbangçr  de  place.  Elle  >   parvient 

nos  p^ine  et  sans  industrie;  cai*  elle  u*a  qu'à 

presser  le  tH^ut  de  ses  pieds  coi,itre  le  corps 

SBT  lequel  elle  veut  s'arrêter  :  chaque  pied 

est  ^ecmiué  par  deux  crochets  roides,  et  dont 

I^ppinte  est  si  £uie,qu*elle  pénètre  dans  des 

giântes,  dans  du  bois,  etc.,  qu'elle   ne  fait 

BPfrwue  que  toucher.  J  ai.  souvent  décroché 

flèftlOQ^eraiux  d*où  des  Demoiselles  s'étaient 

tivées.  ë^'ai^^^'^  ensuite  la  iatiilité  avec 

taq^ieue  je  ' iw  accrochais  solidement  contre 

dMoorge  sur  lesquels  je  les  posais  sans  les 

ffesfKfr  Sf^nysibiemenl. 

m  Sovr  être  en  état  de  répéter  mes  obscr- 
«li^pis  avec  fiicilité,  j*ai  eu  à  la  fois  pendant 
ybittcucs  jours  à  la  campagne,  un  grand 
IMP^''^  ^A  nTmphes  fixées  dans  un  lieu  où 
HL«L*étâÂ|  àiaë  ue  les  voir  toutes  d*u^i  coup 
imàw  une  des  pièces  d'une  tapisserie  de 
tôue  peÎAte  d*uae  chambre  très-bien  éciai- 
■tc^  et  la  pièce  qui  était  dans  le  plus  beau 
JHv«  eo  était  Irës-garnic.  On  apportait  sur 
CCCUr  pièce  toutes,  les  nympiie$  qu'on  avait 
PJSMbors  dereau;  elles  s'y  trouvaient  bien, 
A  la  plupart  se  cramponnaient  à  demeure, 
«ses  pr&'de  lendroit  où  ou  les  avait  pJa- 
ÇIC9I  :  aiussi  y  avait-il  peu  d'heures  dans  le 
juiTt  où  cette  pièce  de  tapisserie  ne  fournit 
■A  spectacle  amusant  et  varié. 

c  loar  l'essentiel,  la  métamorphose  de 
ces  ajmphes  en  Demoiselles  n'a  rien  de  dif- 
firant  de  celles  des  Chrysalides  en  Papil- 
Imui»  et  de  celles  de  diilérentes  autres  nyni- 
•a  Mouches,  soit  à  deux,  soit  h  quatre 
:  Uan$  toutes,  c'est  toujours  un  aniuiai 
foâ  ouille  une  dépouille  sous  laquelle  étaieul 
oMfjteft  et  hors  d'état  de  se  développer,  des 
■Ittièf  qui,  quand  elles  sont  mises  au  jour, 
bCMlparaltre  tout  autre  qu'il  n'était  i-mpa- 
mtêiàU  La  métamorphose  dont  il  s'agit  à 
péfenl.,  a  pourtant  ses  particularités  que 
MBS  alloos  détailler. 

€  La  uymphe  qui  est  fixée,  et  dont  les 

flonées  paraissent  beaucoup  plus  transpa- 

%ales  qu  eLes  ue  l'avaient  paru   jus(iue-là, 

âftli«at  tranquille  :  les  ovouvements  par  les- 

^Ktsla  transformation  est  préparée,  se  pas- 

ieol  daos  son  intéiieur:   le  premier  etl'et 

«sibte  qu'ils  produisent,  est  de  faire  fendre 

M-dessus  la  partie  du  fouireau  qui  couvre 

jk  eftrselet  :  par  la  fente  qui  s'y  est  laite,  ou 

vei&  une  portion  du  corselet  de  la  Libellule; 

cKie  portion  qui  s'élève  bientôt  au-<lessus 

d«:«  Cn^rus  :e  lafi'Ute,  se  gonfle,  et  fait  ain^i 

i'jâi-:ede  coin  iiuurl'obliï^er  a  devenir  plus 

kiO^e ,  eîle  gngnc  T'i^tiémité  antérieure 

4a  fOiTselet;  elle  parvient  ensuite  au  col»  en- 


lin  elle  avance  jusque  sur  le  crâne,  a^a  hau- 
teur des  yeux  :  là  se  fait  une  seconde  fente 
d<)*it  la  direction  est  perpendiculaire  à  celle 
de  la  première,  elle  va  vers  Tune  et  l'autre 
cornée,  et  s'étend  jusqu'au  centre  de  cha- 
cune, cl  par  delà.  Pour  faire  celle  dernière 
fente,  et  la  partie  de  l'autre  (jui  se  trouve 
sur  le  crâne,  il  a  été  accordé  a  la  Libellule 
jwèto  h  nailrc,  <Ie  pouvoir  gonfler  sa  tôle, 
cyuiine  ou  voit  les  Mouches  gonfler  la  leur 
dans  une  semblable  circouslauce  :  cette  tôte 
(|ui,  quand  elle  sera  devenue  dure  et  écail- 
leuse,  aura  une  forme  constante,  peut,  alors 
qu'elle  esl  encore  molle,  en  prendre  succcs- 
sjveruent  de  différentes,  se  gonfler  et  so 
cuntnicter,  comme  si  elle  était  membra- 
neuse. 

a  A  mesure  que  la  fente  du  fourreau,  qui 
est  on  dessus  du  corselet,  s'agrandit,  une 

S]  us  grande  i)ortlon  de  celui-ci  devient  à 
ëcou\ert  et  s'élève;  et  dès  que  celle  fente 
est  parvenue  jusqu'à  l'endroit  du  crâne  où 
elle  doit  aller,  et  que  la  Tente  transversale 
qui  s*étond  jusqu'aux  cornées  a  été  faite,  la 
tclc  (lu  la  Libellule  trop  pressée  auparavant 
est  plus  à  l'aise,  et  en  état  de  se  dégager; 
elle  se  lire  un  peu  m  arrière,  et  sort  de  la 
déi)ouille  ;  elle  s'élève  au-dessus  des  bords 
d'une  J'eiitc  assez  gr.inde  pour  la  laisser  pas- 
ser. La  léte  est  si  j;rosse  alors,  qu'on  a  peine 
à  concevoir  qu'elle  ail  [>u  être  contenue 
quelques  instants  auparavant  sous  le  crâne 
Je  la  dépouille.  La  partie  antérieure,  dans 
laquelle  soûl  compris  la  tôle  et  le  corselet, 
est  donc  à  découvert  el  en  l'air,  au-dessus 
du  fourreau,  hors  duquel  elle  se  lire  de  plus 
en  ]>lus;  les  pattes  qui  tiennent  au  corselet 
ne  lardent  pas  à  commOncer  h  se  montrer,  à 
sortir  en  partie  de  leurs  étuis  «lui  sont  si 
bien  cranipoimés  contre  quelque  corps  so- 
lide :  pour  dégager  encore  davantage  ses 
pattes,  rinsccte  renverse  en  arrière  la  partie 
qui  est  hors  du  fourreau. 

n.  Fendant  que  les  [lUttes  se  dégagent,  on 
peut  observer  de  chaque  cdlé  deux  cordons 
blancs,  attachés  chacun  par  un  bout  à  la  par- 
tie de  la  dépouille  qui  couvrait  auparavant 
le  corselet  :  ces  quatre  cordons  sont  les  qua- 
tre gros  troncs  »le  tracliées  de  la  uymphe, 
dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler;  ils 
ne  doivent  pas  servir  à  la  Libellule,  ils  sor- 
tent de  son  intérieur  par  les  qu-dre  stigmates 
de  son  corselet. 

«  A  mesure  qu'elle  s'élève  davantage  sur 
sa  dépouille,  la  portion  de  chaque  trachée 
qui  paraît  hors  du  corps,  et  qui  en  est  sor- 
Me,  devient  plus  longue;  mais  i)Our  faire 
sortir  une  plus  longue  portion  de  ces  tra- 
chées devenues  inutiles,  et  surtout  pour 
achever  de  tirer  ses  pattes  de  leurs  étuis,  la 
Libellule  pousse  le  renversement  en  arrière, 
bien  plus  loin  qu  elle  n'avait  fait,  elle  se  ren- 
verse à  un  tel  point  qu'elle  se  trouve  avoir 
la  tôte  pendante  en  bas;  elle  n'est  alors  sou- 
tenue que  par  ses  derniers  anneaux,  qui 
sont  restés  dans  la  dépouilli-,  ils  forment 
une  espèce  de  crochet  qui  IVmpôche  de 
tomber.  ,      „ . 

«  Qu^nd  elle  s'est  mise  dons  cette  dermer^ 
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position,  ses  panes  se  trouvent  fort  éloignées 
des  éluis  dans  lesquels  elles  étaient  logées 
un  peu  auparavant,  aussi  sont-elles  libres; 
alors  la  Libellule  les  plie  en  différents  sens; 
elle  les  remue  pendant  deux  ou  trois  minu- 
tes, comme  pour  les  essayer,  ou  les  rendre 
propres  aux  mouvements  qu'elles  auront  à 
exécuter  dans  la  suiïe;  mais,  bientôt  elle 
cesse  de  les  agiter,  et  elle  se  tient  dans  la 

glus  grande  inaction.  La  première,  poursuit 
éaumur,  que  je  vis  dans  ce  temps  de  repos, 
me  parut  morte  ou  mourante;  je  crus  ses  foi^ 
ces  épuisées  par  des  manœuvres  qui  avaient 
mal  tourné  ;  à  peine  pouvais-je  apercevoir 
de  fois  à  autres  de  très-légers  mouvements 
au  bout  de  ses  pieds  :  elle  resta  pendant  plus 
d'un  quart -d'heure  dans  cet  état  où  je  la 
croyais  presque  sans  vie,  et  j'en  ai  vu  d'au- 
tres y  rester  près  d'une  demi-heure.  J'étais 
prêt  à  cesser  d'observer  la  première,  dont 
j'ai  parlé,  n'espérant  plus  qu'elle  devînt  en 
état  de  se  mouvoir,  lorsqu'elle  m'apprit  que 
dans  le  temps  où  je  l'avais  crue  mourante,  ses 
parties  trop  molles  avaient  prjs  de  la  con- 
sistance, s  étaient  affermies,  et  qu'elle  avait 
acquis  des  forces. 

«  Elle  ut  sous  mes  yeux  une  action  qui  en 
demandait  beaucoup,  une  vraie  action  de  vi- 
gueur. Dans  son  état  de  faiblesse  apparente, 
ou  plutôt  de  tranquillité,  son  corps  était  un 
peu  contourné,  étant  concave  du  côté  du  dos 
et  convexe  du  côté  du  ventre;  elle  se  re- 
courba ensuite  beaucoup  davantage  dans  le 
même  sens  et  si  subitement,  qu'elle  sembla 
faire  une  espèce  de  saut  qui  mit  sa  tète  à  la 
hauteur  de  la  partie  du  fourreau,  dans  la- 
quelle elle  avait  été  logée  :  ses  jambes  se 
trouvèrent  au-dessus  de  la  grande  ouver- 
ture, bientôt  leurs  crochets  saisirent  la  par- 
tie antérieure  du  fourreau  et  s'y  crampon- 
nèrent ;  il  est  donc  essentiel  que  cette  ma- 
nœuvre ne  se  fasse  qu'après  que  les  crochets 
ont  pris  de  la  roideur.  11  fut  aisé  alors  à  la 
Demoiselle  d'achever  de  tirer  la  partie  pos- 
téneure  de  son  corps  de  la  dépouille  dans 
laquelle  elle  était  restée  jusque-là;  elle 
augmenta  la  courbure  du  corps,  elle  se  plia 
presqu'en  deux,  et  par  ce  dernier  mouve- 
ment elle  en  conduisit  le  bout  jusqu'à  l'ou- 
verture, par  laquelle  elle  tarda  peu  à  peu  à 
le  faire  sortir  :  elle  étendit  ensuite  son  corps 
à  peu  près  en  ligne  droite,  et  elle  se  trouva 
dans  une  attitude  plus  naturelle.  » 
'  Voilà  la  Libellule  entièrement  née,  mais 
bien  éloignée  encore  de  paraître  telle  que 
celles  qui  parcourent  les  airs,  ou  qui  se  po- 
sent sur  des  plantes;  elle  est  toute  contre- 
faite :  le  corps,  quoique  plus  long  que  la 
dépouille  d'où  il  s'est  tire,  n'a  pas  encore 
toute  sa  longueur  :  les  ailes,  qui  sont  la 
grande  et  l'utile  parure  de  ces  insectes,  n'ont 
pas  beaucoup  plus  de  volume  qu'elles  n'en 
avaient  pendant  qu'elles  étaient  renfermées 
dans  de  courts  et  étroits  fourreaux  ;  elles  ne 
sont  que  des  plaques  sillonnées,  assez  épais- 
ses, posées  les  unes  contre  les  autres  :  on  a 
peiue  à  imaginer  comment  chacune  de  ces 
ailes  pourra  parvenir  à  acquérir  l'ampleur 
qui  lui  convient,  comiuent  elle  pourra  s'é- 


largir et  s'allonger  suffisamment  Ce  qu  elles 
ont  de  trop  en  épaisseur,  fournira  au  volume 
qu'elles  prendront  dans  les  deux  autres  di- 
mensions; elles  sont  pliées  comme  le  papier 
d'un  éventail,  ou  comme  une  feuille  a'arbre 
prèle  à  se  développer,  et  c'est  ce  qui  les 
rend  si  étroites  ;  mais  ce  qui  les  rend  cour- 
tes, c'est  que  chacune  de  leurs  parties  lon- 
gitudinales est  pliée  comme  des  lanternes  de 
papier. 

Le  développement  des  ailes  avance  dans 
la  suite  à  vue  d'œil,  et  on  aime  à  en  voir  les 
progrès  :  ils  sont  tels,  dit  Rôaumur,  que  lors- 
que j'ai  voulu  les  faire  dessiner,  le  trait 
qu'on  traçait  pour  représenter  l'état  où  une 
aile  venait  de  se  montrer,  ne  représentait 
pas.l'état  de  la  même  aile  sur  laquelle  on 
jetait  les  yeux  pour  rectifier  ce  trait.  Quel- 
quefois la  Libellule  reste  cramponnée  sur 
sa  dépouille,  et  c'est  là  que  les  ailes  se  dé- 
veloppent, et  assez  souvent  elle  s'éloigne  de 
la  déjiouille  pour  aller  se  placer  mieux.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  le  développement 
dure,  elle  est  et  doit  être  dans  la  plus  grande 
inaction  ;  surtout  doit-elle  éviter  de  donner 
aucun  mouvement  à  ses  ailes,  et  avoir  fait 
choix  d'une  position  où  elles  n'aient  à  crain- 
dre le  frottement  d'aucun  corps  :  ces  ailes, 
qui  bientôt  auront  la  roideur  a'un  talc,  sont 
plus  flexibles  alors,  et  plus  molles  qu'un 
papier  mouillé  ;  si  elles  prenaient  un  mau- 
vais pli,  elles  le  conserveraient  toujours  :  il 
serait  à  craindre  pour  elles  de  toucher  même 
quelqu'une  des  parties  de  l'insecte  à  gai 
elles  appartiennent;  et  c'est  ce  que  celui-ci 
semble  voir  :  les  ailes  pourraient  môme  se 
rencontrer  et  s'entrenuire,  si  elles  étaient 
toutes  quatre  dans  un  même  plan,  dans  un 
plan  parallèle  à  celui  de  position  ;  elles  lui 
sont  alors  perpendiculaires  et  mises  les  unes 
à  côté  des  autres.  Cette  manière  dont  elles 
sont  placées  peut  n'être  aucunement  due  à  la 
prévoyance  oe  la  Libellule  ;  mais  ce  qu'elle 
paraît  prévoir,  c'est  que  ses  ailes  se  chiffon- 
neraient si  leur  bord  venait  à  toucher  le 
dessus  du  corps  ;  or,  pendant  qu'elles  s'al- 
longent, et  surtout  pendant  qu'elles  s'élar- 
gissent, leur  bord  pourrait  s'appuyer  sur  le 
corps;  aGn  que  cela  n'arrive  pas,  la  Libel- 
lule courbe  son  corps,  elle  le  rend  concave 
du  côté  du  dos,  et  de  plus  en  plus  concave  k 
mesure  que  les  ailes  s'élargissent,  de  sorte 
qu'il  est  aisé  d'observer  un  vide  qui  se  con- 
serve toujours  entre  le  bord  arrondi  et  con- 
vexe de  l'aile  et  le  corps  ;  l'aile,  en  s'élar* 
gissant,  cherche  le  corps  qui  la  fuit. 

Elles  se  déplient  en  même  temps  en  long 
et  en  large  :  on  voit  dans  ce  dernier  sens 
des  espèces  de  fibres  qui  s'écartent  les  unes 
des  autres,  des  sillons  qui  s'élargissent,  et 
de  même  des  raies  transversales  qui  s'affai- 
blissent en  s'étendant  ;  enfin  chaque  aile  s'a- 
Elanit  en  devenant  plus  large  et  plus  longue, 
es  liqueurs  qui  sont  poussées  avec  force  et 
vitesse  dans  les  ailes,  produisent  apparem- 
ment des  effets  prompts  ;  le  mouvement  des 
liqueurs  paraît  môme  nécessaire  pour  aider 
à  soutenir  des  espèces  de  feuilles  si  molles» 
dans  les  positions  où  elles  restent* 
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■  S'il  fallait  prouver,  dît  Réaumor,  gue  la 
drcuiation  est  nécessaire  pour  écarter  ici,  les 
unes  des  autres,  des  parties  trop  rapprochées, 
y  H  fallait  détruire  un  soupçon  qu  on  pour- 
rait aTOir,  que  les  fibres,  qnoiquu  molles,  ont 
on  ressort,  ou,  qu'en  se  sécnanC,  elles  en 
pretuient  un  qui  tend  à  les  étendre  en  tout 
s*us,  je  n'aurais  qu'à  rapporter  une  eïpé- 
ri^êoce  faite  sur  une  DemoxstUe  périe  pendant 
la  transformation.  Je  dégageai  moi-même 
$^  ailes  de  leurs  fourreaux  :  elles  se  laissè- 
neot  allonger  et  élargii  à  mon  gré;  mais  dès 
que  je  les  abandonnai  à  elles-mêmes ,  elles 
rêdeTinrent  trop  courtes;  le  ressort  de  leur 
j^rtie  ne  tendait  qu*à  les  tenir  pliées  comme 
files  Taraient  toujours  été. 

•  An  reste,  continue-t-il,  le  déveloj)pc- 
Eî^Qt  Ta,  comme  je  Tai  déjà  fait  entendre, 
j  iud  Tiie  gue  je  ne  l'eusse  voulu  lorsque  j  a- 
Tâis  à  faire  représenter  une  aile  vue  dans 
q'jelqu'un  des  états  par  où  elle  passe  :  pour 
en  rendre  la  durée  tixe,  je  sacnfiai  la  ilo}i~ 
the,  je  H  plongeai  dans  Tesprit-de-vin;  elle 
T  re<ta  |>eut-étre  une  demi-minute  avant 
que  d'être  étouffée,  et  dans  un  temps  si  court 
M  de  souffrance  les  ailes  s'étendirent  beau- 
coup. L«^  développement  iJes  ailes  est  ordi- 
Biirement  complet  en  moins  d*un  quart- 
d'beure  :  cette  durée  ne  paraîtra  pas  longue, 
B  on  fait  attention  au  chemin  que  le  bout 
d:  chaque  aile  a  eu  h  parcourir,  et  combien 
de  parties  ont  été  obligées  de  s'écarter  les 
vues  des  autres  :  mais  les  ailes  qui  ont  ac- 
qôs  toute  leur  ampleur  ne  sont  [>as  prêtes 
tatore  a  avoir  assez  de  consistance,  a  être 
desséchées,  fermes  et  friables  comme  elles 
le  deviennent.  J*ai  eu  chez  moi  des  Demoi- 
mU€$  qui  les  ont  tenues  toutes  quatre  sur 
leur  corps,  comme  elles  y  sont  pendant  que 
k  développement  s'opère,  plus  de  deux  heu- 
Ks:  ce  n'était  qu'au  bout  de  ce  temps  qu'el- 
les avaient  pu  les  éloigner  les  unes  des  au- 
tres, les  placer  toutes  quatre  dans  un  même 
1^,  les  disposer  par  rapport  au  corps  ^ 
«omme  des  avirons  le  sont  par  rapport  à  une 
pâère;  et,  quoiqu'en  liberté,  elles  n'ont  es- 
savé  à  s'en  servir  pour  voler  qu'au  bout  de 
drâx  on  trois  autres  heures.  » 

Le  corps  n'achève  de  s'allonger,  chacun  de 
ses  anneaux  n'achève  de  s'étendre  et  de  se 
déboîter  de  celui  qui  te  précède  ou  le  suit, 
me  quand  il  ne  manque  plus  rien  à  la  gran- 
denr  des  ailes.  11  y  a  un  temps  où  elles  vont 
par  delà  son  bout,  et  dans  la  suite  ce  bout 
E«ass«  celui  des  ailes.  Dans  l'instant  où  la  Li- 
Lehole  commence  h  paraître  au  jour,  ses 
orjuleurs  sont  très-effacées. 

Après  que  leurs  ailes  ont  été  entièrement 
développées,  mais  pendant  qu'elles  sont  en- 
core perpendiculaires  au  plan  de  position, 
vieut  un  moment  qui  mérite  qu'on  cherche 
à  le  saisir  :  dans  ce  moment  lu  nouvelle  Li- 
bellule remplit  son  corps  d'air,  soit  pour  lui 
taire  reprendre  toute  la  longueur  q>ji  lui 
oooTîenl,  en  en  développant  tous  les  an* 
Deaux,  soit  pour  quelque  raison  inconime  ; 
elle  le  gonfle  comme  un  ballon;  il  semble 
qu'elle  Te  souffle.  Le  corps,  qui  est  mou  et 
ffteti  dans  l'état  naturel,  est  alors  disteudu 
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au  point  d'ôire  terme;  c'est  une  circonstance 
bien  favorable  à  l'observateur:  les  membra- 
nes de  l'enveloppe  extérieure,  gui  ne  se  sout 
pas  encore  desséchées,  étant  étendues,  ont 
partout  une  si  grande  transparence,  qu'on 
peut  presque  aussi  bien  voir  les  parties  in- 
térieures que  si  elles  étaient  sous  une  glace  : 
tout  l'art  imaginable  de  dissi-quer  ne  par- 
viendrait pas  à  mettre  sous  les  yeux  ce  qui 
V  est  alors;  on  voit  nettement  les  trachées, 
leurs  ramitications,  et  de  jolis  sacs  faits  en  f 
bourse  à  berger,  par  lesquels  elles  se  ter- 
minent, t 

a  Pendant  qu'une  Demoisellej  dit  Réaumur,  ■ 
tenait  ainsi  son  corps  gonflé,  je  lui  ai  fait,  le  ' 
plus  vile  qu'il  m'a  été  possbie,  deux  liga- 
tures avec  un  ûl  de  soie,  l'une  au  bout  du 
corps,  et  l'autre  auprès  de  sa  jonction  avec 
le  corselet.  La  Demoiselle  a  péri,  et  lîiir  ne 
s'e'st  |>as  échappé  :  le  corps  est  resté  gonflé 
et  distendu,  et  il  est  encore  h  peu  près  dans 
le  inème  état  depuis  plusieurs  années  que  je 
le  garde;  on  y  peut  distinguer  encore  toutes 
les  trachées,  qui,  étant  des  vaisseaux  cartila- 
gineux, ne  sont  iias  de  ceux  qui  se  pourris- 
sent ou  qui  se  réduisent  à  rien  en  séchant.  » 

LIKUSES  iChenilles).  Voy.  Cuemlle. 

LIEVRES  -MARINS.  Voy.  Aplysie, 

LliiNlVORES.  Voy,  Xylophages. 

LIMACE,  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes, de  la  famille  des  Pulmobranches, 
section  des  Hermaphrodites ,  classe  des  Cé- 
jjhalidiens.  — Les  Limaces  ont  pour  carac- 
tères :  un  corps  ovale,  allongé,  plan  en  des- 
sous, convexe  en  dessus,  offrant  à  sa  partie 
antérieure  une  sorte  d'écussou  charnu  ren- 
fermant i>resque  toujours  dans  sun  épaisseur 
une  petite  iame  do  matière  calcaire  ;  la  tôle 
peu  distincte  du  reste  du  corps ,  munie  de 
deux  paires  de  tentacules,  la  supérieure  plus 
longue,  portant  les  yeux  à  son  extrémité; 
h  cavité  respiratoire  et  l'anus  s'ouvrant  sur 
le  bord  droit  du  bouclier  par  un  orifice  com- 
mun ;  entin  ,  l'ouverture  des  organes  de  la 
aspiration  située  en  avant  et  au-dessous  de 
la  base  du  tentacule  supérieur  droit. 

Les  organes  des  sens  ,  si  peu  actifs  tians 
les  Hélices,  paraissent  être  au  même  degré 
chez  les  Limaces.  Le  bouclier  est  Je  pins 
dév4.loppé  ;  les  organes  Je  la  vue  semblent 
plutôt  être  destinés  à  cet  acte  qu'à  avertir 
ranimai  de  ce  rpii  se  [tasse  a  quelque  dis- 
tance dr  lui;  l'ouïe  est  nulle;  mais  Je  goOl 
et  Todorat  semblent  s'exercer  d'une  nia'ïièr*' 
assez  délicate;  car  on  voit  les  Limaces  être 
ailirées  parla  nourriture  qiellcs  affecliorî- 
nenl.  Elles  vivent  de  jeunes  végfUaux,  uc 
fruits,  de  champignons ,  de  papier,  de  bois 
pourri  ;  leur  ré^iuie  n'est  j^ourlant  pas  ex- 
clusivement végétal  ;  elles  s'attaquent  aussi 
bien  à  des  matières  animales  en  i»utrefic- 
lion,  au  fromage,  etc.  De  leur  naturel ,  elles 
soiit  excessivement  voraees.  On  a  n-marqné 
qu'elles  peuvent  supporter  uii  jeûne  pro- 
longé, et  on  en  a  attribué  la  cause  à  Ja  len- 
teur de  la  digestion  ctiez  elles. 

Les  Limaces  paraissent  moins  craindre  le 
froid  que  les  Hélices  ;  car  on  en  voit  encore 
lorsque  ces  dernières  ont  entièrement  dis* 
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paru.  Lorsque  l'hiver  les  surprend»  elles 
s'enfoncent  dans  la  terre  «  se  cachent  dans 
les  fentes  des  vieux  murs  humides,  dans  les 
troncs  creui  et  pourris  des  arbres ,  pénè- 
trent dans  rhumus  produit  par  l^ur  pourri- 
ture ,  et  »  arrivées  à  une  profondeur  conve- 
nable ,  elles  se  contractent  sur  elles-mêmes, 
de  manière  à  ce  que  leur  corps  ne  présente 
presque  plus  qu*une  forme  sphérique.  Dans 
cet  état  elles  s'engourdissent  pour  ne  plus 
revivre,  si  l*on  peut  ainsi  dire,  qu'à  la  belle 
saison.  Durant  leur  engourdissement,  elles 
diminuent  visiblement  de  grosseur;  cela 
tient  probablement  à  ce  qu'elles  ne  man- 
gent que  peu  ou  point.  Lors  même  qu'on  les 
place  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
a  Tabri  du  froid,  au  milieu  d'une  nourriture 
abondante,  elles  s'engourdissent  également  ; 
leur  torpeur  est  plus  lente  h  venir  et  cesse 
plus  vite  ;  mais  elles  ne  subissent  pas  moins 
une  raoditication  dans  leur  volume.  C'est  or- 
dinairement vers  le  mois  d'avril  qu'elles 
commencent  à  reparaître.  Leur  activité  aug- 
mentant avec  la  température ,  on  les  volt 
de  plus  en  plus  abandonner  leur  retraite 
d'hiver  ,  se  cnoisir  un  lieu  à  l'abri  du  vent« 
et  se  tapir  sous  une  pierre ,  une  nianche. 
dans  les  fentes  plus  |>rofondes  d'un  ar- 
bre» etc.  Un  temps  humide,  une  petite  pluie, 
des  brouillards ,  sont  autant  de  causes  qui 
les  engagent  à  sortir  pendant  lajournée  ;  mais 
ordinairement  elles  se  tiennent  cachées, 
pour  ne  sortir  que  le  soir,  et  surtout  le  ma- 
tin. C'est  en  mai  que  les  Limaces  s'accou- 
plent. Tous  les  détails  que  i *on  a  sur  lacté 
de  la  reproduction  chez  ces  animaux  sont 
bien  iusufjiisanls;  car  dais  toutes  les  espè- 
ces il  ne  s  accomplit  pas  de  la  môme  ma- 
nière. Peu  de  temps  après  l'accouplement, 
les  limaces  pondent  ;  elles  choisissent,  ])Our 
déposer  kurs  œufs ,  un  lieu  Iroid,  humide 
et  où  le  soleil  n'arrive  jamais.  Oi-dinaire- 
ment  elles  les  cachent  dans  la  terre,  dans  de 
la  mousse,  etc.,  et  les  disposent  par  petites 
masses  ou  par  chapelets.  Ces  oeuts,  d'abord 
transparents,  deviennent  opaques  à  mesure 
que  l'embryon  qu'ils  renferment  se  déve- 
loppe ;  son  éclosion ,  plus  ou  moins  rafide, 
dépend  du  degré  plus  ou  moins  élevé  de  la 
température. 

Les  Limaces ,  dont  la  distinction  en  espè- 
ces est  si  difticile  à  cause  des  nombreuses 
variétés  de  couleur  qu'elles  offrent,  habitent 
toutes  les  régions  do  rEuroj)e  et  de  l'Amé- 
ri<iue  septentrionale.  On  en  trouve  aussi 
anx  deux  extrémités  de  l'Afrique  et  à  la 
Nouvelle-Hollande.  Swammerdam,  le  pre- 
mier ,  les  avait  distinguées  en  deux  grou- 
4I6S  :  les  domestiques  et  les  agr-estes.  M.  de 
tlaiuvilie  conserve  cette  division  sous  le 
uom  de  Limaces  rouges  et  de  Limaces  gri- 
ses. Férussac  fut  porté  à  faire  des  premières 
un  nouveau  genre  qu'il  nomma  Arion»  et 
conserva  aux  autres  le  nom  de  Limace. 

La  Limace  cendrée  (  L.  cinereits ,  Linn. , 
Gmel.;  L.  an^'^uorum/deFer.  ).  D'un  gris 
blanchâtre,  avec  des  ligues  noues  interrom- 
pues. Cette  espèce  est  celle  de  nos  contrées 
qui  atteint  la  plus  grande  taille.  Elle  est 


commune  dans  les  bois  »  sous  les  écorees 
d'arbres  pourris. 

La  LiiiAGE  DBS  CAVES  (L.  flavm ,  Linn.). 
De  couleur  ordinairement  roussâtre,  comme 
dans  nos  habitations. 

La  Limage  agreste  (L,  agrestU^  Linn.)* 
Petite,  ordinairement  toute  grise.  On  la 
trouve  fréquemment  daiis  les  cliamps ,  les 
jardins.  £Ue  rejette  une  abondante  viscosité, 
a  l'aide  de  laquelle  elle  se  suspend  quelque- 
fois à  l'extrémité  des  branches,  ce  oui  lui  a 
valu  le  nom  de  Limace  filante  (L.  (ilans)  de 
la  part  de  plusieurs  auteurs  anglais.  Quoi- 
que fort  petite,  la  Limace  agreste  est  cepen- 
dant celle  qui  nuit  le  plus  à  l'agriculture ,  à  , 
cause  de  sa  grande  multiplication.  M.  Leach 
a  fait  l'observation  que  deui  individus,  api'ès 
l'accouplement,  ont  pondu  sept  cent  soixan- 
te-seize œufs. 

LLMNÉË.  —  Ces  animaux,  dont  on  trouve 
en  France  une  dizaine  d'espèces,  forment, 
parmi  les  Mollusques gastéro(>odes,  un  genre 
assez  nombreux,  et  qui  a  des  représentants 
sur  presque  tous  les  points  du  globe.  Les 
Limnées  sont  aquatiques  ;  mais  ils  respirent 
l'air  en  nature  au  moyen  de  poumons  ;  aussi 
s'éloignent-iis  pende  la  surface  des  eaux; 
on  les  rencontre  dans  les  lacs,  les  étangs,  les 
rivières  et  aussi  les  canaux  :  ils  se  tiennent 
ordinairement  sur  le  rivage,  ou  bien  au  mi- 
lieu des  plantes  aquatiques  (Nymphéa  Ra- 
nunculus  ,  etc.  ),  sur  les^quelles  ils  uarchent 
avec  facilité.  Souvent  aussi  on  les  voit  na- 
^er  à  la  surface  ;  dans  ce  cas ,  ils  ont  tou- 
jours le  pied  en  haut  et  la  coquijle  en  bas,  I41 
face  discoïde  de  ce  pied  étant  piécisémeQt 
placée  au  point  de  jouction  de  l'eau  et  de 
latiuosphère.  Les  Limijées  peuvent  rester 
plus  ou  moins  longtemps  dans  celte  posi- 
tion ,  et  font  alors  très-fréquemment  une 
sorte  de  mouvemeal  de  déglutition  ;  lis  por- 
tent leur  langue  au  dehors,  et  la  replreut 
ensuite  dans  four  bouche,  fuobablementpour 
avaler  les  débris  organiques  qu'ils  ont  saisis, 
et  qui  foj^ment  une  parîxe  de  leur  nourriture  ; 
mais  ils  ne  recliercheut  pas  seulement  ces 
aliments,  qui  sont  le  plus  souvent  des  débris 
des  végétaux  eX  des  infusoire^,  ils  Atta- 
quent directement  les  végétaux  et  les  ron- 
gent ,  couiine  font  les  limaçons,  à  la  surlace 
du  sol.  Lorsqu'on  tient  les  Limnées  eu  cap- 
tivité ,  la  meilleure  manière  do  les  nourrir 
est  de  leur  donner  quelques  feuilles  de  sa- 
lade. Ces  animaux  sortent  quelquefois  de 
l'eau  ;  mais  ils  s'en  écartent  peu ,  et  y  ren- 
trent bientôt  après.  Lorsqu'ils  ne  ceuvt-nt 
le  faire,  ils  s'appliquent  contre  les  paiois 
voisins;  toutefois,  ils  ne  tardent  nas  è  périr, 
s'ils  continuent  à  restoj*  privés  d'humidité  ; 
car  ils  n'ont  pas,  comme  les  Hjélices^  la  la- 
dite de  fermer  leu/^  coquille  au  mo>en  d'uu 
épiphragme. 

Ml  produit  de  la  génération ,  que  les  Lim- 
nées déposent  peu  de  jours  après  i  accouple- 
ment ,  consiste  en  geufs  réunis  en  ^as&e$ 
plus  ou  moins  allongées  et  toigours  Ui^^ 
parentes.  Ces  p^its  ajgaas  4*oaûfs  i  sur  îe^- 
quels  le  dévelop^ei,aent  est  très-iaoile  à  sui- 
vre ,  «ont  ordinairement  placés  à  la  sufifim 
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\fes  ou  des  feuilles  aqaatiques;  quei- 
i|6  OQ  Jos  trouve  sur  la  cofiuille  des 
j^s  eus-m^^mes. 

r  Limnét'S ,  romnie  nous  l'avons  dit, 
|f)u.s  des  onu\  douces  ,  quelquefois  on 
^uve  {très  de  la  uicr  dnns  les  eatix  snu- 
É,  mais  jamais  dans  l'eau  salûoi  quel- 
ixiis  vivtHi!  dans  les  eaux  lliLTinales,  et 
^si  qui  s'élèvent  jusqu'à  des  hauteurs 
ifcM^nsidérables,  plusieuts  sont  connus 

S  fossile. 
ULË,  genre  de  Crustacés  liphosures. 
I  aiiiruauK  ont  le  cor|is  divisi^  en  deux 

E,  la  pretnière  recouvfule  par  un  grand 
îr  dMOii-circulaire  ;  la  seeondiî,  rocou- 
lar  un  autre  boui^liyr  presque  Iriangu- 
termine  par  une  longue  queue  sty- 

Cmstarés  atteignent  quelquefois  deux 

0  lohj^ueur.  Oo  sont  des  oniuiaux  qui 
dans  Tes  mers  i\iis  pays  diauds.  Pen- 
ié,  il>  viemenl  le  sou-,  presque  tou- 
ar  couples  ,  sur  les  pianos  sablon- 
ou  lunr^nageuses.  Lafemplle,  qui  i;sl 

leude.  t»orle  nuisom  dos  le  mâlo,  sans 
■iti-ci  .4oil  en  élaL  d'ncrouplcinent  ni 
imenl  attarlié.  Leurs  uiouvements  sont 
its  et  irès-cirn  »nscrits ,  et  lorsqu'ils 
»U,  on  ne  voit  aucune  des  imites  ;  dès 
les  tou<:lie,  ils  s'arrôlenl  et  relèvent 
ueue  jtonr  se  défendre.   Ils  restent 

1  nuit  nors  (Je  l'eau ,  et  ne  cherchent 
nuver  que  quand  ils  sentent  que  le 
'cuinmonce  à  devenir  iuiminent.  Leur 

e<t   Irès-redoutée  dans  l'Inde  et  en 

e,  parée  q»j'on  est  dans  Topinion  (pie 

re  est  venimeuse.   Les  sauvages  se 

dç  celte  poiule  en   uuise  de  fer  de 

Au  téinoigna;j;e  de  M.  Leconte,  natu- 

des  plus  in-'iruils,   et  qui  a  si  fort 

ué,  i)ar  ses  recherches  et  ses  décou- 

aux  firoi^rès  de  renioinolo;^e,  on  les 

aux  porcs.  La  cimir  Khs  Liniules  est 

h  manger  >  et  leurs  tcufs  sont  Irès- 

on  sert  siu*  les  tables,  h  la  Chine  et 

ou,  l'espèce  qui  lui  est  propre  ut  qui 

't  avec  l'Af^e  ,  h  une  longueur  de  deux 

Ces   animaux   se    trouvent  dans  les 

flcsdeux  Indes,  dej)uis  Téquateur  jus- 

'quairièuie  de^TÔ  de  latitude.  Ils  sont 

uns  dans  le  golfe  du  Mexique,  sur  les 

de  la  Caroiifie,  aux  Moluques  et  dans 

s  du  Japon  e(  de  la  Chine.  Les  Auié- 

apfiellent  ces  Cruslact^s  Sing-Krab: 

resdes  bords  de  la  luer  se  servent  du 

e  pour  puiser  de  l'eau  ou  pour  d'au- 

ages  domestiques.  Trois  ou  quatre 

'<  lie  ce  genre  suni  connues, 

É ,    ses   connais:iances    entomoiogi- 

oy.  Kntomulugik. 

ÏPHIE»  genre   d'Arachnides  pulmo- 

S  section  des  Uqjneumones,  Inbu  des 
es.  —  Ces  Arai($n(!'cv>  vivent  sur  les 
ns  ,  les  genévriers,  les  pins,  ou  bien 
I  fenêtres  et  les  coins  des  murailles; 
'  construisent  une  toile  horizontale 
I  entre  les  branches,  si  c'est  sur  un 
TTiince  et  don!  Télendue  varie  h  raison 
t>roiiuiité   ou   de   réloiguement  des 


points  d*attachè.  Pour  la  mainlemr  parfaite- 
ment horizontale,  elles  tendent  par  dessus 
des  fils  [lorpendiculaircs  et  obliques,  qu'elles 
fixent  aux  lieux  environnants.  L*ainmal  so 
lient  urdinairemept  an  milieu  de  su  toile, 
dans  une  position  renversée,  ayant  le  ventru 
en  haut.  Un  insecle  a-l-il  le  malheur  do  se 
laisser  engager  dans  ce  lilct,  le  propriétaire 
accourt»  le  perce  avec  ses  mandibules  à  tra- 
vers la  toile,  et  ensuite  y  fait  uneilechirure 
afin  de  le  faire  passer  et  de  le  sucer ,  te  qu'il 
fait  sans  l'envelopper  de  soie,  Tinserle  étant 
mort  ou  aUaibli  fwir  ielfel  du  venin.  Les  niA- 
les  ont  si  peu  de  ressemblance  avet:  leurs 
femelles,  qu'on  ne  les  croirait  pas  de  la  même 
espèce;  ij^  setrouveiittoujours  placésdaos  la 
même  toilequelesfemclles pendant  lemoisde 
septembre.  Leurs  pattes  sont  beaucoup  i>lus 
grêles  et  plus  allongées;  jour  abdomen  est 
aussi  beaucoup  plus  long; leurs  |>alpes  sont 
terminés  par  un  gros  boutun  qui  se  sépare  en 
deux  quand  on  le  presse  ,  et  préseuKf  <ieux 
pièces  écailleuses  en  forme  do  valves  de  co- 
miillcs,  du  milieu  desquelles  on  vpil  sortir 
d'autres  pièces;  ou  y  remarque  surtout  des 
pièces  en  forme  decrociietet  un  tuyau  court 
et  cannelé.  A  Tépoque  delà  ponte,  le  ven- 
tre des  femelles  grossit  beauroup  ;  Je  cotîon 
dans  lequel  elles  mclleni  It-ursœuls  est  com- 
posé d'une  srûe  lâche;  elles  le  placent  au- 
près di'  leur  toile.  Les  œufs  sont  d'un  rou- 
geAlre  tirant  sur  le  jaune;  ils  qe  sont  (loini 
agglutinés  entre  eux.  Ce  genre  se  compose 
do  plusieurs  espèces,  et  celle  qui  9  foui  in  h 
Degéer  les  observations  que  nous  venons 
de  rapfteler  est  la  Linyi*uie  TtuiaiuLAinE 
(Linypkia  triangnlarit,  Latr.  Walck.).  On 
la  trouve  communément  à  Pajis ,  dans 
les  bois  de  boulûgue ,  Vinceuucs  et  Alcu- 
don. 

LION  des  Pucerons.  Voy,  Pucbeons. 

LIOTHÉ.  Voy.  Poo. 

LISKTTË  ou  Dêche  ,  nom  vulgaire  de 
VÀltdnbe  liacchuê,  —  Cet  insecte  cause 
de  grands  dommages  aux  agriiulleurs.  Il 
commence  îi  se  montrer  en  juin,  »*altar.he 
alors  aux  feuilles  tendres,  et  surtout  ^  celles 
de  la  vigne  (de  là  son  nom  do  Bacchusj  ;  t)ien- 
tôt.  par  l'elfet  do  la  soustraction  des  sucs 
qu'il  pompe  avec  sa  Irojujie,  In  circulation 
de  la  sévu  est  arrêtée,  la  (euille  se  roule  sur 
elle-même ,  et  c'est  dans  ce  cornet ,  dont 
l'iniérieur  est  tapissé  d'un  duvet  soyeux» 

?[ue  tes  œufs  sont  déposés.  Il  y  a  un  moyen 
acile  et  peu  dispendieux  dje  détruire  cet 
insecte  nuisible  :  comme  à  la  moindre  alarme 
il  se  ramasse  en  l)oule  el  se  lai>se  taml)er  à 
terre  (>our  rouliT  sous  de  petites  mottes  ,  et 
éviter  f>ar  là  les  atlaipjes  des  oisea  ix  insec- 
tivores, on  peut  profiler  tie  cet  instant  pour 
s'en  emparer.  Il  sutlil  de  placer  sous  is\uv\up 
cep  une  feuille  de  carton  relevée  sin*  ses 
bords,  et  do  Si»couer  légèreujcnt  ses  iMan-' 
ches.  Les  Béihvg  ne  résistent  pas  h  celte  se- 
cousse et  tombent  toutes  sur  le  paj>tcr  ;  on 
ramasse  ensiiiteles  cornets  qui  coniiiMinent 
les  œufs,  et  Ton  jette  le  tout  au  feu.  Une 
femme  ou  un  enfant  peut  ainsi  purgei-  un 
arpent  de  vigoe  dans  une  journée  :  le  pro* 
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fit  est  considérable  cl  la  dépense  fort  lé- 
gère. 

LITHOPHAGES,  de  Xi$oc,  jnerre,  et  yâyu, 
Uianger,  creuser.  —  Ce  nom  ne  s'appfiiiiie 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  à  des  ani- 
iiiauît  qui  se  nourrissent  de  pierres,  mais  à 
certaines  corpiilles  bivalves  qui  jouissent  do 
la  propriété  de  creuser  dans  les  roches  plus 
Ou  moins  dures  du  bord  do  la  mer  des  ca- 
vités dans  lesquelles  elles  se  logent;  il  n'ap- 
partient pas  non  plus  à  une  famille  particu- 
lière ,  mais  les  animau\  auxquels  il  peut 
être  appliqué  se  trouvent  répiartis'dnnspros- 
«lue  toutes  les  familles  de  Bivalves;  les  mtrs 
Je  nos  contrées,  et  surtout  la  Méililerraiiéu, 
renformeul  un  grand  nombre  de  ces  moHus- 
tpjes,  parmi  lesquels  les  Pholades  ,  les  Ku- 
jiellaires,  les  Saxicaves,  les  Patci'les ,  etc., 
sont  de  beaucoup  les  plus  remarquables, 
tant  par  leur  nombre  que  |>ar  les  lieux  dans 
lesquels  elles  cr^-usent  leur  demeure.  Mal- 
gré celle  distribulion  géographi<|ue  au  mi- 
lieu de  la  partie  de  l'Europe  la  plus  dévouée 
aux  sciences,  et  quoique  sur  les  bords  mê- 
mes de  la  Seine .  on  trouve  dans  des  cou- 
ches d'argile  des  espèces  du  premier  des 
genres  ci-dessus  cités,  on  ignore  encore  à 
T'aide  de  quels  moyens  ces  animaux  peuvent 
ainsi  creuser  des  pierres  même  très-duies  , 
quoique  l'on  ait  prétendu,  et  c'est  Uéaumur 
et  Lafaille  qui,  dans  des  Mémoires  ad  hoc  , 
ont  soutenu  celle  opinion,  que  ce  n'étaient 
que  des  pierres  molles  el  en  étal  de  forma- 
tion qu'e-lles  pouvaient  ainsi  percer;  mais  , 
ainsi  que  cela  a  été  constaté  par  des  savants 
dignes  de  foi,  les  pierres  môme  les  plus  du- 
res ne  sont  pas  à  Tabri  des  Lithophagcs;  de 
petites  Moules,  des  Patelles,  ont  été  obser- 
vées par  M.  de  Blainville  dans  les  calcaires 
qui  s  étendent  le  lont;  de  la  Médilorranéo  et 
de  la  Manche;  Fleuriau  de  Bellevue  a  eu 
roccasion  de  véritier  le  même  fait  ,  et  ^  d'a- 
près Tassertion  de  quelques  auteurs  ,  il  pa- 
raît que  les  Patelles  se  rencontrent  sou- 
vent dans  les  laves  elles-mêmes. 

Quoi  qtf  il  en  soit ,  c'est  vainement  que 
l'on  a  cherché  à  donner  une  explication  de 
ce  curieux  el  impurlaiil  phénomène.  Cer- 
tains observateurs  ont  pensé  nue  c'était  par 
un  mouvement  de  rotation  lon}^temu$  ré- 
pété que  les  Litho()l)a^es  |)arvenaient  a  user 
la  pierre  dans  Inquello  on  les  rencontre; 
mais  a  cette  assertion  des  objections  bien 
naturelles  se  présentent  :  chez,  certairïs  de 
ces  animaux,  le  têt,  tout  à  fait  lisse,  est 
de  beaucoup  moins  dur  que  la  roche  olle- 
niême,  et  chez  d'autres,  ou  sa  densité  [tour- 
rail  êlre  supérieure,  comme  chez  les  Phola- 
des, dont  la  coquille  est  garnie  anlérieure- 
ment  d'aspérités  plus  ou  moins  fortes,  les 
dimensions  de  la  loge  sont  telles  qu'aucun 
uiouvement  ne  peut  êlre  supposé  à  Taninial 
qui  la  remplit.  Aussi  cette  opini'in  a-t-elie 
été  rejetée  parle  [dus  grand  nombre  des  sa- 
vants. Fleuriau  do  Bellevue,  qui  la  com- 
battue le  premier,  a  cru  [Ktuvoir  allribuer 
cette  faculté  aux  propriétés  d'une  sécrétion 
corrosive  qui ,  ramollissant  »  dissolvant  la 
uierre.  oermeltrailjL^nsuite  à  l'animal  de  re- 


jeter aisément»  i>ar  les  mouvements  de  soi 
pied,  les  parties  désunies  de  celle-ci;  la  préh 
sence  d'une  humeur  noirâtre,  ass^z  êpaisf«| 
qui  ordinairement  enveloppe  les  PhoUdes  a 
remplit  rétroite  cavité  qui  les  renferma,  fal 
le  fondement  de  lopinion  do  Bellevue; 
quant  à  la  nature  du  liquide  sécrété,  ijani 
observé  que  les  Lithopuages  sont  générale* 
ment  phosphorescents,  et  que  d'aïUeurs  c«l 
ordinairement  dans  les  pierres  calrJiirci 
qu'ils  se  rencontrent,  il  crut  pouvoir  a.Jiuii- 
Ire  que  c'est  un  acide  (diosphoreux;  m.n.Ml 
faut  croire  que  le  sel  quelconque  destine  à 
corroder  la  pierre  est  sans  action  sur  Ip*  tis- 
sus animaux;  car,  comme  l'avait  observa  \t 
môme  savant,  les  Hunellaires  ,  qui  souvent 
se  rencontienl  dans  la  i*nche  quelles  crvu* 
sent,  ont  souvent  les  parties  calcaires  Je 
leur  lèt  plus  ou  ojoins  allaquées,  sans  qua 
l'alléralion  ail  pénétré  jusqu'à  la  inaii^rt 
animale.  Par  suite  de  ces  observations,  Flfu* 
riau  de  Bellevue,  se  croyant  fondé  h  niïtmi-* 
Ire  l'existence  d'un  liuuîde  corrosif,  dut  re- 
chercher l'orçane  de  la  sécrétion;  il  pensi 
que  ce  pouvait  être  le  pied  ;  el,  en  effet,  cat 
organe  esl  très-dévelonpé  chez  les  PhoU* 
des;  mais  on  sait  que  cnez  les  Modioles,  a 
contraire,  il  esl  rudimentaire;  que  chei  Ici 
Saxicaves  ,  c'est  à  peine  s'il  trouve  uo  pisr 
sage  à  travers  l'étroite  ouverture  du 
teau;  on  no  peut  donc  guère  adm 
priori  que  ce  soit  là  l'organe  de 
du  liquide  abondant  el  puissant  que 
suppose  corroder  la  pierre.  D'ailleurs,  M.  de 
Blainville,  qui  a  obs.-rvé  les  Patelles  qui  ri- 
venl  dans  la  pierre  calcaire  di-s  bonis  de  U 
Manche,  dit  <iue  l'humeur  que  sécrète  l*Ntr 
pied  n'est  nullement  acide  ;  c'est  ce  qui  con- 
duit ce  savant  à  regarder  comme  [io&sib*a 
que  la  corrosion  de  la  pierre  s«iii  duc  à  aw 
simple  macération,  à  un  ramollissemealpn>- 
doit  par  la  sécrétion  continuelle  de  cette  bu- 
jneur;  mais  si  cola  a  lieu  pour  le  ctalcair&vtm 
compacte  des  bords  de  la  Mauche,  on  a  peioc 
à  comprendre  qu'il  en  soil  ainsi  des  mar- 
bres do  la  Mtrdilerranée;  el  si  I  observati"!!  | 
rapportée  ,  avec  doute  il  esl  vrai,  par  M.  >.k 
Blainville  lui-mêmo,  de  la  présence  desPbc»- 
lades  dans  les  laves,  esl  fondée  ,  il  e*l  pn*- 
bable  que  cette  explication  n'est  pas  app^ 
cable  à  tous  les  cas  connus. 

On  voit  donc  que  sur  celte  questi 
ressanlo  il  y  a  encore  beaucoup  d. 
l'analyse  chimitjue  de  l'iiumeur  sécréui*; 
répandrait  cortamement  quoiquejour  ;  il  se- 
rait aussi  utile  do  désiguer  positiveaimt  u 
iialure  des  pierres  que  creusent  les  Litlko- 
phages  ;  enlin  ,  il  faudrait  délermiDer  le 
lieu  où  se  trouve  Torgane,  quel  qu'il  8oit«dl 
sécrétion. 

LIVRÉE.  —  Geoffroy  donne  le  noai  01 
Livrée  à  une  espèce  de  Mollusques  qui  se 
rapporte  au  genre  Uélice.  «  Cette  coaiilll^ 
dit  -  il,  esl  plus  petite  que  les  précéaeflte* 
lUelix  hortensia  afpersa  et  pomatia]  ;  il  aoo»! 
peu  dont  les  coquilles  varient  autant  :  ca 
jçéuéraljla  couleur  do  la  coquille  esl  cilrooue, 
lavée  quelquefois  d'un  peu  de  rouge;  ma^ 
tantôt  lu  coquille  esl  toute  de  cette  coultor, 
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aumne  bande,  tantôt  elle  est  chargée 
iTone  seule  bande  ci rcalaire ,  et  d'autres  fois  de 
«ieax  oa  trois,  quelquefois  de  cinq.  Les  ban- 
des brones  Tanent  aussi  pour  leur  grandeur 
H  leor  position  ;  mais  l'ouverture  de  la  co- 
quille a  toujours  un  rebord  assez  saillant,  de 
couleur  brune,  même  dans  celles  qui  n'ont 
au«iDe  bande. 

«  On  trouve  ce  Limas  partout  dans  les 
jardins  et  les  cam{»agnes;  les  bandes  qui  le 
couirent  et  lui  donnent  l'air  d'une  Livrée 
l'ont  lait  appeler  de  ce  nom.  » 

Le  Mollusque,  que  Geoffroy  décrit  dans 
!es  lignes  que  nous  avons  transmîtes  textuel- 
l-a:eiit  est  VHelix  nemoralis  do  Linné,  très- 
vr^isioe  des  silvatica  et  horiensis,  mais  dont 
^!le  se  distingue  par  un  rebord  f|>érislome) 
de  couleur  brune,  ainsi  que  GeolTroy  l'in- 

LIXE,  genre  de  Coléoptères  télramères, 
famille  des  Rhincophores,  tribu  des  Charan- 
^ff^itcs,  —  Les  Lixes  ont  le  corps  plus  ou 
nyjîis  en  fuseau,  et  leséljtres  plus  ou  moins 
divergentes  entre  elles  k  leur  extrémité  dé- 
p-ifsant  un  peu  l'abdomen  ;  ils  ont  les  cro- 
fhels  des  tarses  très-grands  et  très-forts.  Leur 
c-irj.'S  est  toujours  couvert  d'écaiiles  fari- 
fieuses  grises  ou  jaunâtres  qui  s'attachent 
lut  mains  lorsqu  on  les  saisit,  et  laissent 
]^4raitre  la  couleur  noire  de  leur  corps  ;  les 
éljtres  sont  finement  ^anulées  et  offrent  des 
doubles  séries  de  points  profonds  accolés. 
Ces  insectes  se  trouvent  habituellement  sur 
les  fleurs  composées,  et  quelquefois  aussi  au 
bord  des  chemins  et  des  prairies  ;  ils  ont 
U  faculté  de  voler,  mais  marchent  avec  len- 
teur. 

Degéer  a  étudié  la  larve  d'une  espèce  de 
ee  genre.  Cette  espèce  est  le  Lixu$  parapUcii- 
rw,  ainsi  nommé  par  Linné,  qui  pensait  que 
ks  chevaux,  en  mangeant  la  larve  avec  la 
plante  dans  Tintérieur  de  laquelle  elle  se 
nourrit,  gagnaient  la  maladie  appelée  para- 
l^égîe;  c*AU;  plante  est  la  Pheilandrie  aqua- 
tique ;  la  larve  de  ce  Lixus  vit  dans  la  partie 
submergée  de  ses  grosses  tiges,  elle  s'y  lient 
solitair-nicnt  et  toujours  la  tête  en  haut; 
quand  elle  a  acquis  tout  son  accrrjisseinent, 
six  k  sept  lignes  de  long  sur  une  ligne  de 
diamètre,  elle  est  entièrement  d*un  blanc  de 
lait  avec  la  tête  brune  ;  cette  tèle  porte  des 
nian'iibutes  fortes  et  très-p>oinlues;  l**s  pre- 
miers s^$meuts  offrent  de  chaque  cùlé  des 
rudiments  de  mamelons,  mais  qui  ne  peu* 
vent  servir  à  la  progression  ;  ce  mouvement 
sVtpère  au  moyen  de  la  contraction  et  de  la 
dilatation  des  anneaux  de  l'abdomen,  qui 
sont  assez  séparés  entre  eux  et  munis  d'aspé- 
rités. L'animal,  dans  cette  opération,  a  le 
corps  renversé  et  le  ventre  en  haut  ;  cette  larve 
opère  sa  métamorphose  vers  le  mois  de  juil- 
let; la  nymphe  se  tient  dans  la  même  posi- 
tion qije  la  larve,  la  tête  en  haut  ;  elle  peut 
opérer  l^eaucoup  de  mouvements,  et,  à  cet 
eir«:t,  ses  segments  et  son  abdomen  sont  mu- 
nis de  couronnes  d'épines. 

Les  insectes  de  ce  genre  sont  fort  nom- 
breux, puisque  Olivier  seul  en  a  décrit 
soixante  et  quelques  espèces,  et  qu'on  peut 


dire  que  le  nombre  en  est  presque  ooublé. 

LOCUSTE  et  Loclsta.  Voy.  Saotuiellb. 

LOMBRIC,  Lumbricus,  Savig.,  genre  de  la 
famille  de  Lombricines,  ayant  pour  caractè- 
res :  un  corps  composé  d  anneaux,  arrondi, 
extensible,  allongé,  plus  pointu  antérieure- 
ment que  postérieurement;  une  bouche  sim- 
ple, retraclile,  terminale,  sans  aucun  tenta- 
cule ;  un  anus  placé  longitudinalcmcnt  à  la 
partie  postérieure  ;  les  pieds  remplacés  par 
de  petites  soies  non  rétractiles,  en  partie  cal- 
caires, en  partie  cornées,  colorées  en  jaune 
sans  éclat  métallique,  disposées  par  paires 
sur  les  côtés  de  chaque  anneau,  1  une  supé- 
rieure, l'autre  inférieure,  de  manière  à  for- 
mer de  chaque  côté  de  l'animal  quatre  soies 
longitudinales. 

Si  nousfaisoos  de  ces  animaux,  ainsi  qu'ils 
le  méritent,  comme  habitants  de  nos  envi- 
rons, une  étude  plus  approfondie,  nous 
vovons  que  leur  corps  est  irrisé,  très-con- 
tractile, et  qu'il  doit  cette  propriété  à  un 
muscle  peaussier  très-puissant  ;  que  les  arti- 
culations qui  composent  ce  corps,  très-mo- 
biles entre  elles,  sont  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  sillons  qui  sont  plus  larges, 
plus  profonds  à  la  partie  antérieure  que  vers 
l'autre  extrémité;  que  ce  corps  est,  vers  le 
tiers  antérieur  à  peu  près,  renilé  en  un  bour- 
relet plus  ou  moms  saillant,  d'un  rouge  plus 
intense  que  celui  qui  colore  ordinairement 
tout  l'animal  ;  c'est  là  que  se  terminent  les 
organes  de  la  génération.  Un  autre  tuber- 
cule, d'une  couleur  blanchâtre,  d'une  forme 
ovale,  et  fendu  longitudinalement,  se  trouve 
à  la  partie  inférieure  et  latérale  du  seizième 
anneau,  environ  au  trente-sixième,  suivant 
M.  de  Blainville,  et  plus  en  avant,  d*après 
Fabricius  ;  il  y  en  a  un  autre  d'une  couleur 
rosée  et  qui  provient  du  renflement  de  trois 
anneaux  ;  qu'enfin,  mais  à  la  partie  supé- 
rieure, se  trouvent  de  chaque  côté  des  pores, 
qui,  disposés  deux  à  deux  sur  chaque  aQ« 
neau,  forment  des  séries  longitudinales,  et 
•qui  ont  pour  fonction  de  sécréter  la  liqueur 
qui  recouvre  ordinairement  les  Lombrics. 

Chez  ces  vers  les  organes  de  la  digestion 
sont  fort  simples;  la  bouche,  qui  est  petite, 
est  fermée  par  deux  lèvres,  dont  la  supé- 
rieure, dépassant  de  beaucoup  l'inférieure, 
sert  à  l'animal  à  creuser  les  trous  dans  les- 
quels il  se  retire.  Il  n'y  a  point  d'organes 
masticateurs  ;  cet  appareil  jouit  sans  doute 
d'une  sensibilité  fort  peu  marquée,  car,  ou- 
tre que  la  lèvre  inférieure  en  est  à  peu  près 
dépourvue,  l'organe  essentiel  du  goût,  la 
langue,  manque  constamment.  Quant  h  l'ap- 
pareil digestil  proprement  dit,  sa  description, 
non  plus  que  celte  des  organes  réparateurs» 
ne  saurait  nous  occuper  longtemps.  Un  sim- 
ple rentlement  de  l'œsophage,  un  véritable 
gésier,  assez  développé  il  est  vrai,  et  com- 
posé de  fibres  assez  résistantes,  est  la  seule 
dilatation  du  tube  intestinal;  il  s'étend  presi- 
que  en  ligne  droite  de  la  bouche  à  1  anus. 

Parmi  les  glandes,  celle  qui  constitue  l'or- 
gane sécréteur  de  la  bile  mérite  seule  une 
mention  spéciale  :  l'opinion  qui  paraît  être 
la  plus  générale,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  vé- 
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rilable  foie,  mais  que  cet  organe  est  rernpl.icé 
ynv  un  vaisseau  qui  s'étend  en  serpentant 
au-dessous  du  tube  digestif;  M.  de  Blflin- 
ville  pense  que  ce  vaisseau  n'est  peut-être 
qu'une  veine  mésenlérique. 

La  siuiplicitt'  de  l'or^^ane  circulatoire  n'est 
pas  moindre  (|ue  celle  du  lube  digestif.  L'or- 
gane central  est  un  vérilnbln  cœuraui*li([iio  ; 
voici  ce  qui  est  moinlenanlacqiiisàla  science 
sur  ce  point.  De  la  paroi  du  canal  itilestinal 
et  de  la  peau  externe  de  riuiiinal,  on  voit 
Irès-dislinctoment  iiaître  île  pt;lites  veinules, 
cunlinu.-ition  d'artérioles  qui  forment,  en  se 
croisanleiiire  elles  un  véritable  plexus,  un  la- 
cis inextricable;  ces  veines, en  se  réunissant, 
constituent  un  gros  v:iisseau,un  tronc  placé 
le  iou;<  de  l'abilouien  et  renionlanl  au  niveau 
de  la  t'éle,  et,  par  lu  nioyun  de  cinq  branches, 
h  la  partie  dorsale  dn  ranimai  ;  \h  ces  bran- 
ches, se  réunissant  comme  elles  relaient 
prinnlivenu*nl,  constituent  un  nouveau  vais- 
seau très-Ion^,  placé  sur  la  ligne  médiane 
du  dos,  qu*d  parcourt  dans  toute  sa  longueur; 
ce  vaisseau,  qui  est  plus  large  du  côté  de  la 
tôte  que  vers  Vautre  extrémité,  c'est  le  cœur. 
Par  un  mouvement  de  systole  et  de  diastole 
facile  à  apercevoir,  il  envoie  par  les  artères, 
auxuuelles  il  donne  naissance,  le  san^  h  tou- 
tes les  parties.  Avec  une  telle  disposition, 
|ieut-6lre  rexislence  d'un  orj^ane  respiratoire 
iresi-elle  pas  nécessaire;  cependant  certains 
auteurs  assimilent  à  de  véritables  poumons 
de  petits  feuillets  qui  communiquent  h  l'ex- 
tréuiilé  par  les  pores  dorsaux  dont  nousavons 
parlé. 

Un  ganglion  de  dimensions  extrêmement 
petites,  situé  au-dessus  de  l'œsophage,  et 
une  longue  suite  de  nombreux  ganglions 
très-rapprochés  les  uns  des  autres,  elphicés 
au-dessous  de  Tabdoinen  en  deux  séries  lon- 
gitudinales parallelt'S,  constituent  le  système 
nerveux  des  Lombrics.  Des  organes  des  sens 
iJ  ne  reste  plus  que  celui  du  loucher,  mais 
iî  paraît  avoH-  acquis  un  développement  trèsr 
notable.  Ainsi,  si  l'on  vient  à  remuer,  seule- 
ment à  l'aide  des  mouvefneDts  du  pied,  la 
terre  dans  laipielle  ils  sont  renfermés,  ils  en 
sortent  aussitôt,  quelquefois  en  grand  nom- 
bre, et  c'est  niéme  là  l'un  des  meilleurs 
moyens  de  se  les  procurer;  on  sait  aussi  uue 
c'est  le  même  stratagème  uue  le  petit  Plu- 
vier emploie  dans  le  même  Lut.  Sa  vie  parait 
être  assez  uniforménicit  répandue  dans  tou- 
tes les  parties,  et  l'on  prétend  même  que 
(|uand  ils  ont  été  partagés  en  deux  portions, 
leurs  fragments  jouissent  Tun  et  1  autre  do 
la  faculté  de  reproduire  ce  (|ui  leur  ma  iqiie. 
Mais  cela  parait  douteux,  au  moins  h  l'égard 
de  Ja  portion  postéiieure;  pour  l'autre,  au 
cootrau'e,  d'après  la  disposition  du  système 
nerveux,  et  comme  elle  renferme  tous  les 
organes  importants,  ceux  de  la  génération, 
l'estomac,  etc.  ,  on  comprend  assez  bien 
qu'elle  puisse  reproduire  la  partie  posté- 
rieure, qui  ne  coniienl,en  elTet,  qu'une  por- 
tiun  du  canal  iulestinal. 

C'est  pendant  la  saison  ehaude  stHitcment, 
ou  du  moins  sous  l'inllaence  d'une  leuqté- 
rature  moyenne,  que  les  Lombrics  jouissent 


de  toutes  leurs  facultés;  quand  le  froid  conr 
mence  à  naître,  ils  s'enfoncent  dans  latmc 
h  une  assez  grande  profondeur,  et  il  paratt 
môme,  suivant  Lalrettie,  qu'ils  s*y  forrni'Ut 
une  sorte  rie  coque.  Peut-être  cette  envflomiç 
est-elle  la  même  que  celle  que  M.  Léon  Du- 
fuur  a  souvent  reneoniréo,  ren  erniAtit  eu 
eirel  des  Lombrics,  et  sur  laquelle  d  a  pu- 
blié une  courte  notice  dans  le^  Afwntf»  4*t 
sciences  vaturtUrs.  Voici  les  • 
qu'a  faites  surres  cnrps  le  savaij 
gisle  que  nous  venons  de  citer. 

Il  raconte  qu'un  ouvrier  lui  prnruru  quel- 
nucs-uns  de  ces  œufs  ou  roeons  ;  «  mt 

ils  avaient  été  Iratisporlés  san^  -"tn 

et  exposés  pendant  trop  longtemps  ^  I  anlim 
du  Mïleil,  qui  les  avait  desséchés  et  affaissé?, 
il  était  h  eraindre  que  tes  germes  ou  {esters 


qu'ils  retiferm.'iient  ne  ftissenl  morts.  Ceptr^ 

dî        "  "      , 

soin  lie  les  m*  tlîe  h   l'ombre  et  d<*  Ir-s  rn- 


lant  il  n'en  fui  pas  ainsi.  A[)rès  avoir  eu  If 


^ 


velopper  d'uî\  papier  humide,  M.  Léon  I)u- 
fùur  put  assi>ler  h  la  naissance  d'un  Loib- 
bric.  C'est  jjar  le  gros  bout  de  la  capsule  qu« 
le  ver  sortit;  h  cette  épo(pie  il  av-iil  d**»! 
lignes  di3  long,  et  sa  grosseur  él^il  cellt'diir<» 
licelle  ordiîiaire;  sa  Citnsistance  •' 
molle  que  eelle  de  l'adulte.  Dans  l 
d' rsalê  existait  un  vai>sêau  d'un  louôe  *»f. 
offrard,  comme  le  cœur  chez  l'adulle,  uu 
mouvemetil  de  systole  et  de  diastole. 

Les  dimensions  de  ces  cai'sules  sont,  sui- 
vant M.  Léon  biifour,  de  sept  à  huit  bpie* 
de  lon^^ueur,  sur  trois  ou  quatto  de  largeur; 
toujours  ce  savant  les  a  reneonlrt^es  dans  li 
marne  ou  Targile  h  une  profondeur  de  Si  i 
pieds  ;  leur  tissu  est  serré,  élastique,  d'un 
roux  jaunAlre  assez  transparent  pour  laisser 
voir  les  sortes  de  circonvolutions  que  form-j 
le  Lombric   qu'elles  enveloppent,  et  luéiiir 

t'uscpi'aux  vaisseaux   de  relui-ci.  Son  ^^tU 
out  a  unprolongernent  tibreuxqui  se  le 
par  de  petits  tilels,  dont  l'usagi»  est  do 
ces  corps  dans  Tintérieur  des   trous  oO  «! 
les  trouve.  Ces  capsules,  dont  l'on  ne  sait  «h 
eore  si  ce  sont  des  cocons  ou  do  vénlableî 
œufs,  ne  contiennent  jamais  qu'un  seul  tpt 
dariS  leur  intérieur;  ellts  renfirinenl  dej^liu 
dans  leur  intérieur,  suivant  M.  Léoïi  ]>iili-iir. 
une  matière  pulpeuse  jaunâtre,  <pn. 
le  renrirque  cet  observateur,  parait  i  .,^  -  - 
poiid  d'analogie  de  plus  avec  les  véritable»'' 
œufs. 

C'est  dans  les  lieux  humides,  dans  lest 
rcs  argileuses,  et  assez  souvent  à  n^'*   • 
fondeur  assez  considérable,  uue  se 
les  Lombrics.  Exposés  h  l'arueur  du  a». 
ils  se  dessèchent  promptement  et  ne  ta 
pas  à   pénr.  Leur  lèvre   supti 
contractent  de  maniérée  s'en  > 
d'une  véril.ddo  vrille,  leur  seri 
pour  creuser  des  trous  dans  l< 
résistant  oli  ils  se  retirent;  c6  trou,  ceUe  tô- 
lerie a  ordinairement  deux  issues;  par  Tuuf 
l'animal  entre,  par  l'autre  il   >ort,  et  la  |»r^ 
ui  ère  lui  sert  également  pour  r»ii  in  ai  'ï** 
hors  les  matières  qiiil  anv^jlées  tl 

C'est  eu  sitloimaut  ainsi  la  lern.    i-.  ■•-.  ^^ 
chent  letir  nourriture»  qui  se   coaqM>i«  de 


U. 


IV  uc  oviKiCnts. 

ïjiir.   esLiimbrlt:» -ieTi>^Q!ieL^   !ipr;itî  i  :a 
ii-*a   ^imi  nombre  ifjniij ji.  Les  ;-ilî- 
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r.  une  I  irli-    îrr  Li 

•rS  L-Ol'i   au  [UOiî:*lr? 

L.  Dc  pn  I.pi'ru,  F:uii-  ,  l'»u^t.le  trois  i?ii 
r.  »"r.-  'uni.-s;l'^  iiiile  e>E  t»>Jl  noir,  ivrjo  lt*s 
r  0'  «.-î  -^i  Iri  t-'-rv-î  jaaïiî.res:  [a  ï'^^îîn-îlo  e?t 
;•'.  :*^  aT-f»:  iï  i-Iiî  .^p.i'ïiie  ^>artie  <ie>  a  itvii- 
::->  b.-une?:  la  lêtf.-,  «filtre  tao  .t-s  5mi' îe 
■■.■■■r^\  »rî  i'^^b'IoiU'.-iï  li'iir?;  la  Larvv  e?? 
iu  -T,  «T'm:  il  l^tr"  roui-^e:  ell-  a  ua  raiisc  Jr* 
i*":n:>  noirs  3U1  5ti.;nia'r:s  <?t  uii  à  li  f»j-=*? 
'1-rs  f>u5?eï  i?a(te>;  saco  ju^  t:r5tJaimâti*o.  *IhI 
ms  ^S>£  eâl  |it;u  comiouu  aui.  euvirous  de 
Ptr:*. 

LOL'VETTE-  r^.  I\ODE. 

LfCANE,  /çiire  U-*  Oiléoptèpe?  lamelH- 
Ç!^rn<î5.  —  CfS  ins "ttes  ont  la  B)a5>u*e  dy^ 
anteoups  t:om{>tjâ^e  de  feuillets  o:i  de  dents 
ilisrosts  fier|>t;DtJicu!airemeat  sur  Tax»».  on 
B-irà^re  de  peij^ne;  U-s  dOleimes  s'ont  de  dix 
article?,  dont  ié  premier  est  br-aucbu^*  plus 
I'juz  :  les  mandibules  sonl  tuujours  ror'ièes 
«t  orijiuaireait-iit  [ilus  grandes  dans  les  tuAh-s 
qae  daos  les  tVmeUes;  les  tarses  sont  {'.'nui 
Dès  par  doui  crociieïs  égaux  aimples  fivee 
an  petit  appendice  terrniiié  par  deux  soies 
dans  l'etitre-deux.  Cette  tribu  ou  seelion  com- 
prend  les  LuLtmes  proprement  ditt  et   les 
Pa#«i/i*j.  —  Dans  les  Lucanes,  les  antennes 
>«>'>t  fiirt'Dient  coudées,  glabres  ou  peu  ve- 
lues; le  labre  est  très-petit  et  confond  i  avec 
h- chaperon  ;  les  m:knf>ires  soit   terminées 
f*ar  un  Jobe  meiubraMeux  ou  eoriacc  très- 
5'>>eux,  en  forme  de  pinceau,  sans  dénis; 
la  langu^tle  est  incorporée  avec  le  nieiilon  : 
elle  est  dirigée  en  dnix  lobes  étroits,  soyeux, 
plus  ou  moins  sa  liants  au  delà  du  meiiton  : 
il  y  a  un  écusson  distinct  entre  les  élytres. 
Le  plus  remïirqunble  4^  tous  les  Lucanes 
est  le    CEBF-voLA?iT   (  LucanuM    eervu9    de 
Li  uié..  Le  mâle  est  long  de  deux  pouces, 
pl-js  grand  que  la  femelle,  et  noir,  avec  les 
éiyires  bruu>.-s;  la  tète  est  plus  large  que  le 
corjis;  les  mandibules  s«)nl  très-grandes,  ar- 
quées, arec  trois  dents  très-fortes  y   dont 


il- 1\  ia  bout,  et  rjtotr*  jaedCi?  fnierw;  t>» 
i"r:'t>  SiCt  eîîes-ojéoi'fs  «leatèes-  La.  feoiell^. 
i^r*.^**»*  *.î-.Li  l^  Ti.-ai  :i»*  Bicke.  x  U  t<ke  ylM% 

f:.-:";r  et  ies  a2A:3â'bu;''s  biMiioo^-ip  ^^hisp*" 
V.:  ;s.  L<  z-rr^d'-r-xî  e:  !fs  '.tm*^!  bultfs  -ie  cette 

v^SLTi.  r.'*j"':-,v.'w  '.'::£•-":;**  i^  F'bru'îus  .  -^ui 
i\'-^i-t  jir:::-.'c.-.-  ;-;'-:nrr  »-jir'.-:e  îm  Lucane 
C  rt'-v  ".i-j:,  -ri  i'.I'vV'  -t;  ■;«■  :u":!  <:>:  ^Uu* 
;«7t:c,  *z  ■\::<i}  !vs  LU>ïi:t.:.i>s  dx  ;uJ>  sont 
;«f:.:  ■■•u  £>■  :*j',  :";-.:r-''a  -  C'-}^  tiîSt'v'ttvs  sout 
•'»■  .-Etrîti*  '!»:>  !'V  .os  Iv  .-j:!}-'.  s  i«*c:*.< ,  de 
!'  '--:•  'kiili  il--  Z..'*i*:ïfi^j.  Ou  i-'s  V'-'i;  v-^l'-t^t-Tau 
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'■'■'  '^  ^ 

vvL-î  ;  l'i  :uT^-ii  ^sir.ceadios.  La'ieuu-lle  poud 
S':>  iuts  ùa 'S  les  apî'r»>  ("Upris.  «.«u  l'ail  un 
tri.^u  î.KiS  la  parti.»  >f.»rm*ul;i»'  du  bois.  La 
Larv-  <-  r.r.unit  i.ie  leur  tan;  elle  ressemble 
à  ^o!.*'  tiu  Nasii.'^rn'^.  et  passe  six  ans  avant 
d  -  sil' T  sa  iiu't.uui>ppbi»se.  Elle  sVnfoiice 
al'.vi's  iia:is  uu  terrain  ac^'leui.  et  s'y  cous- 
truii  urv  bi'ul'»  en  fr.ruit  d\euf.  très-solide; 
.vni:<  y  ô  pf-M'est^'o  un  u»<»'S  en-ievelie,  elle 
ij  liît"  sa  pvau  et  se  ïUv.i'Ure  s<>us  la  forme  de 
N.ui[!ïé,  >\i.\i  oîliv  tous  Us  m»uubres  de 
1  li!-;i'.;t-'  oatt'ait.  mais  resserrés.  On  a  pense 
-pie  l  !  Lant;  tant  reclierchée  thez  les  anciens 
sous  le  niun  tie  ('u^jiu^,  pour  la  table  des 
rii/hes ,  était  celle  du  Lucane.  Olivier  pré- 
suma que  ce  Cossus  pourrait  bien  être  la 
Larve  du  Capricorne  héros,  —  Le  Ll•CA^K 
r\v\  C4R.4BE  ^Lucanus  cttraboides  de  l,tnué.', 
nommé  vul^rairementC/irt-rfl/f  ft/rii*-,  est  une 
j'.'lii-  petite  espèt-e  qui  vit  dans  le  bois 
nourri  :  il  a  cinq  lignes  de  long  sur  deux  de 
ap.;e;  son  corps  est  bleu  ou  bleu-verdAtre, 
luisant,  .iplati ,  pointillé,  les  antennes,  les 
mandibules  et  les  pattes  sont  noires;  le  bord 
antérieur  du  chaperon  est  fortement  con- 
cave au  milieu;  les  mandibules  sont  larges, 
de  la  longueur  de  la  tète ,  plus  ou  moins 
voùt/es  au  côté  interne,  le  borvi  inférieur  de 
ce  ci'aé  otfre  plusieurs  petites  dentelures. 

LVtOSE ,  Lycosa.  —  C  est  à  Tordre  des 
Pulmonaires,  à  la  famille  des  Aranéides, 
section  des  Dîpueumones,  et  à  la  tribu  des 
Citi^rades  qu'appartient  ce  genre  i|ui  a  été 
établi  par  Latreille,  adopté  par  Wakkenaër 
et  tous  tes  entomologistes.  Ses  caractères 
sont  :  yeux  disposés  en  quadrilatère  aussi 
long  ou  plus  long  que  large,  et  doni  *les  in- 
térieurs ne  sont  |»as  portés  sur  une  emi- 
nent;e  ;  première  paire  de  pieds  sensible- 
ment plus  longue  que  la  seconde. 

Ces  Aranéides  ont  un  pou  d'analogie  avec 
les  Dulomèdes  de  Latreille;  mais  elles  en 
dill'èreut  par  la  mauière  dont  les  ycui  sont 
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places  sous  le  thorax,  et  parles  pattes  dont 
la  seconde  paire  est  aussi  lon^e  que  la 
première.  Les  yeui  des  Lycoses  forment  un 
quadrilatère;  ils  sont  dis'jtosés  sur  trois  li- 
gnes transverses  :  la  première  formée  rie 
qnatre  l't  les  deux  autres  de  deux  ;  les  qua- 
tre derniers  composent  un  carré  dont  le  c^té 
postérieur  est  de  la  longueur  de  la  ligne 
formée  par  les  antérieurs ,  ou  guère  plus 
Jong  ;  les  deux  postérieurs  ne  sont  pas  por- 
tés sur  des  tuljercules  comme  ceux  des  Do- 
lomèdes.  Ka  lèvre  des  Lycoses  est  carréo, 
plus  haute  que  large.  La  longueur  de  leurs 
pattes  va  dans  Tordre  suivant  :  la  quatrième 
paire  la  plus  longue,  la  première  ensuite,  ki 
seconde, etla  troisième  qui  est  In  plus  courte. 
Leur  corps  est  couvert  d'un  duvel  scrr*^*,  et 
leur  abdomen  est  de  forme  ovale. 

Les  Lycoses  courent  très-vite,  elles  habi- 
tent presque  toutes  à  terre,  car  elles  prali«- 
uuenl  des  trous  qu'flles  agrandissent  avec 
lAge,  et  dnnt  elles  fortilienl  les  parois  inté- 
rieures avec  une  lf»ile  de  soie,  afin  d'empê- 
cher les  ibouicments.  D'autres  s'établissent 
dans  les  fentes  des  nuirs,  les  cavités  des 
pierres,  etc.;  <|Ut.'lques-unes  (£..  alladroma)  y 
font  un  tuyau  comiosé  d'une  toile  âne,  long 
d'environ  cinq  ciuitimètrcs,  et  recouvert  à 
rexténeur  de  parcelles  de  terre;  elles  for- 
ment ce  tuyau  au  temps  du  la  [>onte.  Toutes 
se  tiennent  près  de  leur  demeure,  et  y  guet- 
tent leur  proie,  sur  laquelle  elles  s'élanrent 
avec  une  rapidité  étonnante.  Ces  Aranéides 
passent  l'Iiiver  dans  ces  trous,  et,  suivant 
Olivier,  la  Lycose  tarentule  a  soin  d*en  bou- 
cher exactement  Tentrée  pendant  celte  sai- 
son. Les  Lycoses  sortent  de  leurs  retraites 
dès  les  premiers  jours  du  firintemps,  clelles 
cherchent  bientôt  à  rem;ilir  le  vœu  delà  na- 
ture en  s'accouplant  ;  suivant  les  espèces  et 
suivant  lu  température  du  ftrinlemps,  l'ac- 
cou[)lL«ment  a  lieu  de[tuis  le  mois  de  mai 
jusqu'à  iâ  mi-juillet. 

Les  Lycoses  pondent  ordinairement  des 
œUfs  spliériques  et  variant  en  nombre,  sui- 
vant les  espèces,  depuis  vingt  h  peu  près 
jusqu'à  plus  de  cent  quatre-vingts.  Ces  œuis, 
h  leur  naissance,  sont  libres;  mais  la  mère 
les  renferme  dans  un  sac  ou  cocon  circu- 
laire, globuleux  ou  aniali,  et  formé  de  deux 
calottes  réunies  par  leurs  bords.  Ce  cocon 
ou  sac  à  œufs  est  toujours  attaché  sous  le 
ventre  de  la  femelle,  près  des  ûlières,  au 
nmyen  d'une  petite  pelote  ou  d'un  lien  de 
soie.  La  femelle  porte  partout  avec  elle  celte 
postérité  future,  et  court  avec  célérité  mal- 
gré celte  charge  ;  si  on  l'en  sépare,  elle  en- 
tre en  fureur,  et  ne  (|uittc  le  lieu  où  elle  a 
fait  cette  [)erle  (ju'après  avoir  cherché  long- 
leniiJS  et  être  revenue  souvent  sur  ses  pas; 
si  elle  a  le  bonheur  de  retrouver  son  cocon, 
elle  le  saisit  avec  ses  mandibules,  et  prend 
la  fuite  avec  précipitation. 

Les  œufs  des  Lycoses  éclosont  en  juin  et 
en  juillet.  Degéer,  qui  a  beaucoup  observé 
ces  Araignées,  yirésumeque  la  mère  aide  les 
Délits  à  sortir  de  l'œuf,  en  perçant  la  couue. 
Les  petits  restent  encore  longtemps  aans 
leur  coque  générale  ;  et  ce  n'est  qu'après  le 


premier  changement  de  peau  qu'ils 
nenl  leur  demeure,  et  marchent  sur  le 
de  leur  mère,  où  ils  se  cramponnent; 
surtout  sur  l'abdomen  et  sur  le  dosqu" 
tabliss^nt  de  préférence,  en  s*r  arri 
gros  pi'lotons  qui  donnent  II  la  mère  _ 
gure  hideuse  et  extraordinaire.  Par  un  t 
serein,  et  vers  la  nii-oclobn%  Listir  a 
serve  une  grande  quantité  de  jeunes 
ses  voltigeant  dans  l'air;  fK)ur  se 
ainsi ,  elle*;  faisaient  sortir  de  leurs  fi 
comme  par  éjarulation,  plusieurs  fils 
pies  en  forme  de  rayons  de  comète, 
éclat  extraordinaire  et  d'un  pon '•'"-'  *^*" 
Ces  petites  Araignées  faisaient  i 
i>attes  arec  rapidité  et  en  rond  au-u(^?^'js 
leur  tète,  de  manière  h  romt^re  leifrs  &U.  ou 
à  les  rassembler  en  petites  pelotes  d'i    '  ' 
de  neige.  C'est   soutenues   par  ce  i 
Ion  que   les  jeunes  Lycoses  s'abau 
dans  l'air  et  sont  Irnnsportées  à  des  ba 
considérables.   Quelquefois    ces    longs 
aériens  sont  réunis  on  forme  de  conl-^s  ♦•'ii- 
brouiilées  et  iné^iales.  et  deviPimen' 
avec  lequel  ces  jeunes  Aranéides  i- 
des  petites  mouches  et  d'autres  insectes  iIq 
petite  taille. 

Le  genre  Lycose  se  compose  d'un  issa 
grand  nombre  d'espèces;  il  en  estuDfffli^- 
tout  qui  est  très-cmunmae  aux  envirtios  ili* 
Tarenle,  et  qui  jouit  d'une  grande  célébcit*, 
parce  ({ue  le  peuple  croit  que  sa  morsure 
produit  des  accrident^  très-graves.  Noos  di- 
rons quelques  mots  sur  ces  prétendus  aiti* 
dents  lorsque  nous  traiterons  de  celle  e>* 
pôce.  M.  Vraickenaer,  auquel  la  sciencaest 
redevable  d*UD  grand  nombre  de  traraai 
les  Aranéides,  divise  le  genre  Lycose 
trois  familles. 

Première  famille.  Les  TEnRicot-ss  'fprrf* 
colœ).  —  Ligne  antérieure  des  yeu\ 
pas  plus  large  que  la  ligne  interiu 
abdomen  revêtu  de  couleurs  obscure* 
lières  égales,  peu  apparentes.  Les  es 
qui  composent  cette  tribu  courent  toutifsi 
terre,  elles  se  cachent  dans  des  trous.  Ltvr 
cocon  est  toujours  aplati. 

C'est  h  celle  famiH*!  des  Terricoles  qu'»!^ 
parttent  la  Lycose  TAnE%'TCLi£,  £.  (arentula. 
Latr.  :  Aratiea  tarcntula,  Linn.  EJIo  est  leiv- 
gue  d'environ  un  pouce,  et  présente  suri» 
dessus  do  son  céphalothorax  un  duvet  cou- 
ché grisâtre,  tantôt  uniforme,  tantôt  otflrauK 
de  chaque  cùté  de  la  ligne  médiane 
grande  tache  longitudinale  plus  ob 
qui  ne  parait  souvent  que  comme  une 

bulosité.  Les  bords  du  tronc  sont  con:  

ment  colorés  d'un  gris  ocracé  ou  argilewt- 
Les  rnandihules  sont  noires,  excepté  a  U'flf 
base  antérieure,  ipii  est  revêtue  d'un  dort^ 
plus  ou  moins  ocracé  ou  gris.  Les  j'alf^ 
ont  une  teinte  ocracée  assez  vive,  mais  tofr 
jours  noire  à  leur  extrémité.  La  couleur  di 
la  robe  de  l'abdomen,  vue  par  dessus,  t^ 
d'un  gris  foncé  tirant  sur  le  noir^'ro;  tla» 
les  individus  frais,  le  ^risjain  -  (« 

moins  pointillé  de  noir   do'uiu.^,    .s  l( 

pourtour  est  d'un  gris  ocracé  tilu%  clair;  i»- 
téricuremcnl  il  présente  deux  taches  nou«J 
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tti  te  d^  fiMie.  mAis  rarement  troi«.  L'j-.l^ 
ô'.4x>-«  m  dessous  est  orancé  irvs-vii.  m- 
To-s*  au  milieu  p?r  unt*  îar$:e  b?.D<i-  D'-'irr-, 
Lrs  i«ttef  sont  consla rament  cl'ur:  pis  rj«*:- 
Thi!^  c»u  janoâtre.  Celte  esr»ère,  éiftiit  îrès- 
îiê.»*'i<re- 1  étéficnrëe  p«r  une  foule  d'futeuT*, 
lUKf  si  ma],  qu'il  sembi»?  que  rhisHur?  i:>'- 


enï   se  soient  plu  à  eiaerrer  «^> 


■f- 


»:n: 


l-ia«ise*,  afin  d'inspirer  plus  d'hoTTf-nr-  y.'.ur 
*ili*  et  d'accré<jiter-  f>ar  ce  moyeu.  Ivs  ft^»- 
s::rdiié5  qu'ils  ont  débitées  sur  U-s  T-ntprié- 
T^  de  s^n  venin.  Il  sérail  trop  k»:  ;  d^  hv".- 
•D-.ODer  ici  les  noms  des  aul^-urs  aui  ^i.i 
■j'v*  de  Ja  Tarentule,  et  qui  l'or!  nfui^r. 
>"'-z*  dirons  seulement  qu*'.  seïo'^  ]•■>  iir->. 
y«:  Tr-nin  produit  des  s,\mpt*''ine* au!  '-t;::*- 
t-fî^t  de  la  fièvre  malirâe:  st-k-n  dV-jt-.;'-,  ;î 
T*  ç-rc»rure  que  quelques  taches  *^rT>ir,t  r- 
wcses.  t-t  des  crampes  lécères  rni  tjîç  1  ur- 
siljements.  La  maladie ({ue  le  rulir&ire  rriit 
■?^»  la  Tarentule  produit  par  s^  njor>ure  a 
'^^;o  le  nom  de  Tarentisme.  e!  Ion  ne  r». ut 
i*  -Tiérir  que  par  les  secours  d»*  h  n-iu^i-iue. 
•I^ieîqiif-s  auteurs  ont  pf-uss-'-  l'-li^urdiT'-v,  ?- 
m'a  ÎDu'iquer  If  s  airs  qu'ils  iTMior-:  cvrjT^r^r 
>  jJos  aux  Tortntolati  :  cV-s»  ?irsi  i7  *^s 
>:.r'-;ifnt  les  malades.  5anir-:-l  Hftfvir-^fTer, 
:îx»fes5eur  dXIm,  les  a  notés  dai^s  "n  \ihi\^ 
•Ss  maladies  de  la  peau:  Ra^'iri  ;%  ^usfi 
ê^tsurle*!  Tarentules  du  midi  d»-  la  YrhvxK  : 
r-ais  on  est  bien  revenu  de  )a  fray.  nr  qu'»-!]rs 
■'aspiraient  dans  son  temps,  et  aujourd'hui 
i]  *5t  bien  reconnu  que  le  venin  de'ce*-  Arai- 
2Dée5  n'est  dangereux  que  pour  les  i^-^^-cles 
ioni  la  Tarentule  fait  sa  notirriture. 

Si  cette  espèce  a  été  célèbre  p«r  los  r.-t  N.s 
dont  elle  a  été  1  objet,  elle  ne  Test  pf»?  rù-'^ns 
par  ses  mœurs,  qui  sont  vraiment  curivu'es. 
Noos  emprunterons  à  L.  Dufour,  qui  a  f^té  à 
même  de  l'observer  en  Espagne,  l--^  f»bser- 
vatîons  suivantes.  «  La  Lvcosr  tarcu'ule.  dit 
cet  auteur,  habite  de  préférence  les  lieux 
découverts^  secs,  arides,  incuUe?.  exposés 
«a  soleil.  Elle  se  tient  ordin^irom*  nt,  au 
moins  quand  elle  est  adulte,  df^ns  t].;^  rrin- 
duits  souterrains,  dans  de  véritables  f '"ipi'.-rs 
qu'elle  se  creuse  elle-même.  Ces  clnjiers. 
filiales  jïar  plusieurs  auteurs,  ont  été  im- 
[•arfaitement  saisis  et  mal  décrits.  Cylindri- 
ques et  souvent  d*un  pouce  de  diamètre ,  ils 
s'enfoncent  jusqu'à  plus  d*nn  pied  dans  la 
profondeur  ou  sol  ;  mais  ils  ne  sonl  ^3S  per- 
r-endieulaires ,  ainsi  qu'on  l'a  avance.  L'ha- 
tiitant  de  ce  boyau  prouve  qu'il  est  f-u  inénie 
temps  chasseur  adroit  et  ingénieur  h^ibilf. 
Il  ne  s'agissait  pas  seulement  j^riur  lui  de 
construire  un  réduit  profond  qui  l'ût  le  dé- 
^vber  aux  poursuites  de  ses  ennemis:  il  fal- 
lait encore  qu'il  établit  Ih  son  observatoire 
pour  épier  sa  proie  et   s'élancer  sur   elle 
tomme  un  trait.  La  Tarentule  a  tout  prévu. 
Le  conduit  souterrain  a  effectivement  une 
direction  d'abord  verticale;  mais,  'a  quatre 
f-!]  cinq  pouces  du  sol  il  se  fléchit  en  angle 
f'blus,  il  forme  un  coude  horizontal,  puis 
Mevient  perpendiculaire.  C'est  à  Toriîfine 
•:e  ce  coude  que  la  Lycose,  étahfie  (-i  senti- 
nelle vigilante,  ne  perd  pas  un  instant  de 
Toe  la  porte  de  sa  demeure;  c'est  là,  qu'à  l'é- 


[••.'•qiie  c»r.  ;e  Juî  f;iisais  la  cna$se^  faj»erc«- 
va;s  s{-s  vt*ux  eiircr-la^ts  comme  des  dia- 
mants, lumineux  comme  ceux  du  Chat  dans 
roïisrurté. 

c  L'OTiSr-r  fxlèrienr  dn  terrier  de  la  Ta- 
re'^îiilc  t>i  or.V:nsir:ri^erl  terminé  phr  un 
V'.'^'cW  construit  'jt*  ir*v:'e5  r-ièc-f**  pnr  t-lîe- 
r'a-v  v\  liôM  '•:->  hvMv.'r<  '••■  :■;«";  pa^  me'^- 
l;-.''!].  Ct- luvftv..  i;T  :«:•"(!'  ir.i^rftire  li'arfî.i- 
lect-ur-e.  s't-ltv-.  i.:sqn"î>  \:ii  iiouce  aii-^ssus 
iv.  >:•!  e:  t-.  î^arf''':*  'm-tîx  T«-^uces  dr  ..iArni- 
îre.  e"»  s-r:-  'rir']  es"  î  '.:>  >rie  que  k*  I*"t- 
Ti-z  l".i-rrrn'ie.  CxAU-  Ofr:;:tn"'  nrcor<l:î  ;  ■>. 
'Z\v.  S'iTiM''-  .«iv.'or  fié  rfilcnlv'v  par  "v  'n?  • 
lV">-:fe  Tf.nei'i- .  >r  i  r»-:e  À  îr-rrv.  :  .-  w  ..- 
T.  ^■':■.T.■■I^.r:  1  "'-Miiié  i>>  î-*ilîf'>  y.\  i.:  rûi'^t 
^  'i  :!  i--:\  ?*■>::  'iS  rr-*  y-.  Tr  tuvmi  e*t  vri^v 
..* -•■!:";»  r:  r.  ny.Oï-è  '.•:•  i::p:\'\-^'U  lO  bois 
5-^'r7:T.:>  r-r-T  \.\i  ;-e-.-  \v  îi-rre  *:lp.:>r-  i\  si  ap- 
:->:r:;.vrit  d  >r"''>r>  >>  un?  aTi-d:'>?u>  des 
.^r:T:.-.  -"--î'-'s  i'.'rr'.er.l  un  ^rh&fsudfli:!' ru  i*^ 
'îort  r-iv.îérir-irr  f-^t  un  *  \  ■Midre 
,i  éuMît  >î]ri'"ut  la  >o]-d;î'.-  de 


crrViTi:.  •> 
tir-su  'fiirc 


\ui'\i]'-\:\,  dt'  ce  bssli'T;  av;-- 


■1  r-Tw-tu,  îi 


en  fir*:*r.>  ù  un 


1?S' 

:  .-T  ':5  f.l>r'-«  dv  h  Lv'>:s»-^  i-t 
-:  .'T.^'"!?  :o;.t  l'ÎT.lrriï  ur  du  ît-rrier. 
.  ,■?..  c'»'^-  '-v.-'ir  c-riml'ieTi  »*■••  nvi*- 
■trDJvnt  s:  h-bi!er.-er.t  f  l'riou--  d-'ot  étrr  utile 
et  pour  ^Kvenir  l^-s  él-"-u'emrnis,  les  dôfor- 
n.£:ti''ips.  ■;!  K'Ur  l'eîiîretivn  delà  ;-ror-reîé. 
*rt  y-jur  ffl'  iliîer  aux  çriffv*  de  la  Tarcnîuî^ 
.''escôladr  y\^  ss  f  Tiere^se.  J'ai  laissé  entre- 
voir qu»'  f«*  lastion  du  terrier  n'existait  pas 
toujours.  Fn  ^-ffet.  j*si  souvent  rencontré 
d--5  tr:'U*  <ïe  Tarvnt'iîo  où  il  n'y  en  avait 
}  a>  de  trac^.  soit  qu'il  eût  été  détruit  fiivi- 
•îe"t  -llement  i:»ar  le  mauvais  temps.  siMt  que 
h  I.vcofe  re  rencorire  f*as  toujours  des 
nr-t'.-riânx  K'ur  sa  cc^nsiruction.  soit  eniîn 
j'-n-r  «Ml-  li»  iple-^t  ôe  Tarchitecte  ne  se  dé- 
core 1  "eut-étrv  qi>?  dans  les  individus  jar- 
vvnus  p'i  d»'rnier  decré,  à  la  }«ériodo  de  per- 
f-ciir.n  ib*  leur  dév»i.-.ppement  physique  <t 
int-lî^tuel.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c>st 
qu»'  j'ai  eu  de  nombreusis  occa>i'»n>  de 
'onstater  ces  tuyaux,  ces  ou^ races  avancés 
de  1'  d'i-riieure  de  la  Tarenlulf.  Ils  ni*?  re- 
pr-  Srri»ai*  ni  en  grand  lis  fourre^^'-ix  de  qr.ol- 
ques  Plirycant^s."  Celte  Aranéide  a  voulu  at- 
t^indr^*  plusieurs  buts  en  les  co'^stniis.int, 
Eîie  m';t  s-n  réduit  à  l'abri  des  inondations; 
elle  le  prémunit  contre  l.i  chute  des  corps 
élrauireis  qui.  balayés  p^r  les  vents,  fini- 
I  ^ien^  par  l'obstruer  :  entîn  elle  s'en  sert 
comme  dune  embûche,  eu  offrant  aux  mou 
rhes  et  antres  insectes  dont  elle  se  nourrit 
un  point  *aii!ant  pr^ur  s'v  poser.  Oui  nous 
dira  toutes  I«-s  ruses  employées  par  cet  adn'>it 
et  intréjiidt'  chasseur?  Disons  maintenant 
quelq»ie  chose  sur  la  chasse  assez  amus.-inle 
de  la  Tarentule.  Les  mois  de  mai  et  de  juin 
sont  la  saison  la  plus  favorable  pour  la  faire. 
La  première  fois  que  je  découvris  les  cla- 
piers de  cette  Aranéide,  et  que  je  c-  nslalaî 
qu'ils  étaiï^nl  habités  en  l'apercevant  on  ar- 
rêt au  j.remier  étage  de  sa  demeure,  qui  est 
le  coude  dont  j'ai  |»arlé,  je  crus,  |<iur  m'en 
rendre  maître»  devoir  l'attaquer  de  rive  force 
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et  ta  podmrfrre  à  oatrance.  Je  passai  des 
heares  entières  ^  ouvrir  la  trancbé>?  avec  un 
routeflu  pOïir  invesl  r  son  (l'*mir:iie.  Je-  creu- 
sai a  uue  firofunlfur  'i»:-  phi*  <i*iin  jiied  «ur 
»|oijt  J'?  lar-'^^Tir.  «  :iiS  r*'Korjtn-r  la  Tar*".- 
\'-iU:.  Je  reï^fiîniiie  ^';''i  «■f-'ie  Oi'»!'f'^lion  «i.T'S 
'i'îiuïr*'?  Hajtj-  r^.  «.-1  loi;  'lurs  ;ivw;  au^si  ;  "ti 
■  ^  «uccès.  J!  uj'i-ûl  iMt'J  uij'.*  l'ioclie  i'*'Mr 
alteiiKJn- m^jn  hut  :  iiiai-^  j'r-lus  imp  i>.oi^rié 
d  '  lonle  liahilalion  en  t<  a^'i»'.  J*.'  lus  dune 
tr.jï'ué  de  chani'-r  mon  i  iîtri  d'a.la-]>i>.'.  et  je 
tr>r<tiirii$  è  la  ruse.  La  u'-ces-ïii*»  e5l,  dii-r»», 
lîi  inwe  de  riu'lusl  ie.  J'eus  i-itM*,  pour  s(i- 
r:'iiler  un  a|;'/il, '!<•  pr»iiir;'  n-i  cliauiu-  lii; 
Vi  ijji'w'o  surihOïilt"  d'un  iviilet  vi  de  l'r"i- 
t-r,  *i*a-:it»:i  d'»u*'e  ne!:!  *.;.'hii-ci  û  i'-Tiii-e 
dii  clajiii-r.  Je  ii*i  tirdyi  |mn  à  ni'îipi'n.ijvuir 
«pio  V:Meni\ou  et  l«.*i  uê>ii>  d  ■  Va  Lvlo^c 
«'•(aient  évoillés.  S*5du  ie  pur  «.eltt,-  ainorcf, 
elle  s'av.fuc.'it  à  pas  iiie<uivs  et  en  tàlori- 
n;r!l  vers  l'épilti-t,  et  en  ndevanl  ù  pn.ipus 
celui-ei  un  peu  en  dehors  du  irou  po  ir  ne 

I*.;.s  JaissiT  Je  te;i:ps  ûi;  la  réll<'\ioii,  elle  s'é- 
anrait  souvii!  d'un  seul  trait  l>ois  de  sa 
denjeiiP-,  dont  jr- nre;iipre>Siis  de  lui  fer- 
mer i'enlrée.  Alors  la  T^nMi  ule,  déioncer- 
l»*e  d'avoir  penlu  sa  liberté,  iH-dl  foi  l  g-iu- 
efie  à  («iader  rues  poursuite*»,  et  je  l'«.b!iiieais 
à  eiflrer  dans  un  ciin'H  de  papier  que  je 
f»-nnais  aussitôt.  Quel.pi*:i'ois,  sr  ilwutaiit  du 
p  é^e,  ou  moins  pre^s  ■•.•  peul-(>lre  par  la 
i'ainj,  elle  se  tenait  sur  la  rési-rve,  luinio- 
Jiile,  à  une  |)e(ile  distaifc  di>  sa  porte, 
i(uelle  ne  ju^^eait  pas  à  propos  <ie  fVatichir. 
Sa  patience  la^SHÏt  la  mieMie.  Dans  ee  cas, 
voici  la  tai-tique  que  j'employais  :  après 
avoir  bien  recomu  la  direutio  i  du  lioyau  et 
la  po^itiol!  de  la  Lycose,  j'enfoiçais  avec 
force  et  otiliqueiuent  une  jKiue  <!'-  couteau, 
de  manière  a  surprendre  l'animal  par  der- 
rière et  a  lui  c  'Uper  la  retraite  en  lui  bar- 
fait  le  clapier.  Je  manquais  rarement  mon 
coup,  surtout  dans  des  terrains  qui  n'étaie^it 


pas  ineniMU.  Dans  celle  situation  critique, 
9u  bien  la  Tarentule,  eilra^ée,  quittait  sa 
demeure  pour  gagner  le  large,  ou  bien  elle 
s*(>bstinail  a  demeurer  acculée  coiiire  la 
lame  de  couteau.  Alors,  en  taisant  exécuter 
à  celle-ci  un  mouvcmeit  de  bascule  assez 
brusque,  ci  lançait  au  loin  et  la  terre  et  la 
Lvcose,  et  on  s'emparait  de  celle-ci.  Kn  em- 
ployant ce  procédé  de  chasse,  je  prenais  [>ar- 
i'ois  jusqu'à  uih*  qui'izaine  de  Tarentules 
dans  Tespace  d'une  lieure. 

«  Dans  ijueli]ues  circonstances  où  la  Ta- 
rentule éiail  tout  à  fait  désabusée  du  piège 
queji*  lui  tendais,  je  n'ai  pas  été  peu  sur- 
lU'is,  lorsque  j*eidon4;ais  répillet  jusqu'à  la 
toucher  ilans  son  gile,  de  ta  voir  jouer  avec 
une  espècfï  de  dédain  avi*(M:el  épillet  et  le 
repo.Jsser  à  coups  de  pattes,  >an!i  se  don- 
ner la  p  ine  de  ga^nci-  .so  i  léduit. 

«  1^ -s  paysans  delà  Pouille,  au  rapport  de 
l^agtivi,  l'oùt  aussi  la  chasse  à  la  Tarentule, 
O'i  imitant,  à  loiitice  de  leur  terrier,  le 
bourdonnement  d*uii  insecte  au  moyen  d'un 
ch.mniR  d*avoine.  Ruricolœ  nostri^  dit-il, 
aanndo  eoê  eapiare  votunt,  ad  iUanun  lati- 
itUa  occedunl»  tenuUque  apmac€m  fiviulœ  «o- 
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num  apum  mvrmmri  ••■ 

lur,  quo  audito  form  fxir  Tm'tmtmim  ut 

cas  te(  afin  hujus  modi    ifurr/a. 

murmur  ert^  puiat,  rcptet;  c^platmr 

hta   a  rufticn   intidiat^rf.   Baçlivi,  Optn 

omnûi,  f>aj:.  :i^. 

•  La  Tarentule,  si  hiien^e  au  premierai- 
pe**!,  surl'»ut  iorsj'îVn  es!  !rappé  de  Tidée 
du  danger  d*'  >-i  fo  jûre,  si  sauvage  en  a|jpt- 
ieni*e,  est  cependant  très-su$ëfplible  dv 
s'apprivoiser,  aii>i  que  j'en  ai  fait  piusiems 
fois  i'i-xpêri-nre. 

«  Le  7  mars  18f2.  pendn^t  mon  «êjonr  i 
Vnlerj'f'  e:^  Esi3::nv. je  f»ris.  sans  la  bH- 
ST,  u'iv  Tarentul"  uiàle  d'  n*-  belle  taille, 
et  le  l'einpriS'innai  dans  un  bœil  de  vtTn 
(  ' 


papit-r*  au  '«entra 
a  ouverture  à  pan- 
>••,  j".»vais  tîié  te 


los  par  11  c^iuv-rcie  de 
dnqo'.'l  j'avais  pratiqué  n*^ 
n-au.  lians  le  f'j  »il  du  v  ?■ 
C'ii  Mi't  d  '  papier  -ians  le-pii-!  y.-  l'avais  Irai^ 
I  ort'e,  et  (]ui  devait  hii.s-rvir  de  demeMie 
habituelle.  J  '  ;  laçai  le  ti'.i  al  sur  une  tabla 
de  ma  c!:ambri-  a  cou.-h*r.  atîn  d^  \'af**ît 
souvent  >ous  Itsyt-ux.  Kllt^  s'habitua  |»roi» 
ni  à  sa  î'éciù>i(i  1.  et  tin  t  par  devpnr 


pi  en 


iittîluile  do  gravité 


tem< 

si  t'amilière,  quVll  venait  saisir  au  boni  de 
mes  doigts  la  mouche  que  je  lui  servais. 
Après  avtiir  douté  à  sa  victime  le  coup  i$ 
la  mort  avec  Je  ernchet  de  ses  inanditolcf* 
elle  ne  se  content  ut  pas,  connue  la  ptujNrt 
des  Araignées,  de  lui  succt  la  télé,  rii« 
broyait  loîit  son  corps  en  l'e'ifo^^ant  soce»- 
sivemeit  dans  sa  bouche  -''U  nukven  de  181 
palpes  ;  el h;  rrjelait  ensuite  les^K^gucneott 
triturés  et  les  balayait  loi'i  de  soi  gtifc 
Après  son  repas,  elle  manquait  rarementde 
faire  sa  toilette,  i|ui  consistait  à  brosser, 
avec  li'S  tarses  de  ses  pattes  ant  rieur  i, 
ses  palnes  et  ses  mandibules  tant  en  debon 
le  lais,  et  après  cela  elle  prenait  MO 
immobile.  Le  soir  el  la. 
nuit  étaient  pour  elle  le  tem|i5  de  la 
nade  ;  je  renlend.ris  souvent  gratter  le. 
pier  du  cornet.  Ces  habitudes  iioclurûes 
coUirmeril  Topinion,  dt'jà  émise  ailiem 
lar  m*ii,  (|ue  la  plupart  des  Ar/méidesonf 
la  faculté  d  *  voir  pendant  la  nuit  et  le  jour 
comme  les  (^liats. 

«  Le  28  juin,  ma  Tarentule  changea  tie 
peau,  cl  celle  mue,  qui  fut  la  deruièrïT 
n'altéra  d'une  manière  sensible  ni  la  eot- 
leur  de  sa  robe,  ni  la  grandeur  de  son  curps> 
Le  U  juillet,  je  fus  obligé  de  quitter  Si- 
lence, et  je  restai  absent  jusqu'au  25.  Pi- 
raU  ce  temiis,  la  Tarentule  jeûna.  Je  II 
trouvai  bien  portante  à  mon  retour.  Le 
20  août,  je  fis  (*ncoro  une  absence  de  9Ki^ 
jours  que  ma  prisoniiiôre  suiqtorta  sans^ 
nients  el  sans  altération  de  santé.  Le  i*'eD- 
tobre,  j'abaii  lonnai  encore  la  Tarentule  sitf 
jirovisio'is  de  bouche.  Le  2i  de  ce  moîii 
étant  à  vingt  lieues  de  Valence,  où  j'étiis 
destiné  à  demourcr,  j'exitédiai  un  doiuc5ti- 
(|ue  pour  me  l'apporter.  J  eus  le  regr»'t  d'ap- 
prendre (|u'oa  ne  Tavait  pas  trouvée  diBS 
son  bocal,  et  j'ai  ignoré  son  sort. 

«  Je  terminerai  mes  observali/)US  sur  U 
Tarentule,  dit  L.  Dufour,  par  une  coarte 
description  d*aa  combat  8ui|$ulier  eatra  cet 
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anîmanx.  0aiu  le  mois  de  jaîn  1810,  un 
jvur  que  J'avais  fait  une  chasse  heureuse  h 
<**  LjT'Tises,  je  choisis  deux  mâles  a<Inltes 
i-.éi  TÎgoureux  queje  mis  en  piésenre  dans 
.L  Urce  Local,  afin  de  me  procurer  le  spiT- 
î-  :e  J'un  combat  à  mort.  Après  av'.ir  ftiit 
:  '-rieurs  fois  !v  tour  du  rîrque  pour  CM-r- 
.\  '  ^i  s'évader,  ils  ne  tardèrent  pas,  cfiiume 
:  -!;  «ifnal  ilomé,  à  se  poster  dans  un-  ai- 
:  :-jie   guerrière.  Je  les  vis  avt*e   surj'rise 
•rifir^  l»:-ur  distance,  se  reiiresser  grav».*- 
:_«:::    sur  leurs  jialtfs  de  dcriière,  de  ma- 
rre à  se  présenter  muturlletnei-t  le  Ixm- 
'  -r  d'if  leur  |:»f*ilrine.  Après  s'èlre  ob-^ervés 
-ri    fàï-e  à   face  pendant  di:u\   miinilcs, 
,  •'-^  s'être  s.ius  dunle  î'rovo  piés  p;ir   ies 
r -.--rjs  qui  tM.h*ppai».*nt  au\  jiiien<,  je  Jes 
^  -   >*r  précipiler  ei  inèiiie  It.-mps  J'u  ï  sur 
^•-itre,  s'entrelacer  de  i=urs  pallfs,  el  dier- 
£.'.*T,  dsDS  un**  lutte  obstinée,  à  se   pi'ju«-r 
iTcc  IfS  crochets  des  niiindibiiles.  Soiî  raii- 
î--e,  soil  convenlinn,  le  toriibat  fut  sus- 
Ï*-Dda-  Il  V  eut  une  trêve  de  quelques  ins- 
UDts-  el  cliaque  athlète,  séloigiant  un  peu. 
T*-5t  se  r-filactr  dons  sa  ;  osition  menaçante. 
C'iie  circonstance  me  rappela  que,  dans  les 
c>:>ii.bat5  sii  giilii.râ  des  Chais,  il  y  a  aussi 
^-s  sus(»ensions  d*armes.  Mais  la  lutte  ne 
i^rU  |*as  à  re>.-0îiimencer  avec  plus  d'achar- 
Lr2ij<ri«t  entre  les  deux  Tarentules  :  l'une 
I-rîJes,  après  avoir  longtemps  bahncé  la 
TJvloire,  lut  eniin  terrassée  et  blessée  d'un 
iTâ.i  morte!  à  la  tète;  elle  uevint  la  proie  du 
^'r^^^ueur,  qui  lui  •téchira  le  crâne  et  la  dé- 
T'.»ra.  Apres  ce  combat  singulier,  j'ai  con- 
«c.-Ttr  vivante,  pendant  plusi»'urs  semaines, 
i   TArenlule    victorieuse.  Celte  espèce   se 
trvuve  en  £s|.»ngne  et  dans  l'Italie  méridio- 

il  eii^le  dans  le  midi  de  la  France  une 
w-éce  de  Lycose  qui  diffère  très-peu  de 
Ce!:»:  que  nous  venons  de  décrire,  et  qu'OIi- 
vjrf  a  couft'iidue  avec  elle  :  c'esl  la  Lycose 
i^éjauo^aslre  de  Latreille  i,Lycosa  narbo* 
M^MM,  Wiilek.j.  Elle  est  un  peu  plus  petite 
4Uc  la  précédente,  et  en  diffère  surtout  par 


un  abdomen  qui  en  dessous  est  enlîèreuieut 
noir,  et  dont  les  bords  seulement  sont  rou- 
tées. Cette  espèce  se  trouve  à  Mmes  et  aux 
environs  de  M'«nlpe!lier. 

Les  deux  autres  faïudles  offrent  peu  d*iu- 
lérét. 

LYGÉE,  genro  d'H«myplèrr*s  hétéroplè- 
res  ;  famille  dc:i  Géocorise<;  triiiu  des  Lon- 
gîl.'Ébres.  —  Ce  ifenre ,  dont  le  rom  sigiiilie 
sombre,  par  allu>ion  h  la  cnuleur  de  plu- 
sieurs désespères  qui  le  composent,  a  été 
é'.bli  par  Fubricius.  Ces  ins»ctes  vivi-nl 
sur  ies  pI.intLS,  el  atta<]Ufiil  priiicipalement 
les  petits  ini-ocîes.  De  iiUMiItrtïiscs  subdivi* 
sions  O'il  éié  depuis  peu  étahli'S  dans  ce 
ji-nre  ;  mais,  n'ayant  pas  ein ore  été  détini- 
tiveiiient  adoptées,  nous  le*  réunissons  sous 
leur  ancien  nom. 

Lycée  éoli-stke  '£,.  equestris,  Fabr.}.  Long 
ue  5  li-'nes:  tète,  antennes,  poitrine,  bord 
aitéiii-ur  du  (irotlii^ax  en  di'S>us  el  pattes  , 
gi'is  ;  prollioiax,  élytres,  abdomen  ,  une 
grande  lâche  sur  la  l'èlo,  rouge  do  cinabre  ; 
sur  le  corselet,  en  anière  de  Ta  bande  grise, 
deux  points,  el  au  bord  postérieur  deux  pe- 
tites bandes  ^e  la  même  couleur;  écusson 
noir,  en  arrière  de  ri*cusson  .  deu\  |>oiuts 
noirs;  quatie  de  mém*  couleur  plus  loin, 
accolés  deux  à  deux  ;  en  haut  et  en  bas  se 
vui;  une  bande  grise  transversale  ;  la  mem- 
brane des  ailes  est  noire  avec  une  ban  :e  à 
la  base,  et  un  gros  point  au  milieu,  noirs  ; 
eu  dessous  le  corps  offre  deux  rangs  de 
po  lits  noirs,  tant  sur  la  partie  rouge  que 
sur  ia  partie  grise.  Commun  aux  crniroiis 
dePari<. 

Lygée  demi-ailé  f£.  aptfrus,  Linn.).  11  est 
long  de  quatre  li^^nes,  sans  ailes,  roUt^e  ;  la 
tête,  une  tache  ^u  uiilieu  du  corselet,  et  un 
gros  point  sur  chaque  étui,  nuirs.  11  est  trè:^- 
commun  dans  nos  jardins  et  sur  le  tronc  des 
arbres  de  nos  promenades  :  un  en  a  tiouvé, 
mais  très-raremeiit,  des  individus  ailés. 

LYONNET,  ses  travaux,  Voy  Entomolo- 
gie. 


M 


MAC-LEAY,  son  système  entomologique-     logent  dans  les  rebords  du  corselet  ;  elles 


î'r>^.  E^TouoLOGie. 

MACHAON.  Voy.  Uratiie. 

5lACR0f'iL0?SE.  Voy.  Sphinx. 

MACRONYQL'E,  Macromjchus ,  genre  de 
C&'-opt^rres  ,  de  la  section  des  Pe  ïlamere<, 
fîîL  ïl..  des  Clavicornes,  trib'i  des  Ma'^rodac- 
\j\'>,  r,f  '-'enre  a  été  établi  par  Muller,  qui 
i'ji  îissigné  pour  caractères  :  anti-nii-s  ires- 
r'*'jrl*-srde  six  articles  ;  dernier  article  des 
l*f-cs  très-long  ;  cor|)S  oblon.:.  tlonnne  Mid- 
î-r  a'a  formé  son  genre  que  sur  une  espèce, 
la  *en!e  qui  soit  connue,  ce  que  nous  allons 
dire  de  ce  genre  d'après  lui  ne  s"'ipi»liq'icra 
qn .':  r^iïe  espèce.  Son  cori»se?t  cylin  Irique; 
sa  tel?'  est  enfoncée  dan-^  le  corselet  ;  les  an- 
tennes insérées  aa  bord  interne  des  jeux  se 


50. i! ,  connue  nous  l'avons  dit ,  composées 
de  siv  articles,  dont  le  prenrer  est  pluslo^g 
q'K.'  I"S  quatre  suivants ,  mais  dont  proba- 
bi'-mcnt  le  di-rn  er  ou  la  massuo  est  compo- 
sé de  plusieurs  artich»s  ag^loméri''s  :  la  bou- 
che se  com;>05e  d'un  labre  demi-circul.iire, 
dt'  :iiiirii:>ules  bitides  à  J'exirémilé,  de  inA- 
cbnires  terminées  par  deux  Ifd^es  ciliés, 
d'une  lèvre  el  d'une  languette  ;  les  quatre 
paljtes  Sont  courts,  presque  é^aui  et  termi- 
nés par  un  article  plus  épais  que  les  précé- 
denl<,  ovrtie  ;  le  corselet  oure  un  silhm  trans- 
verse ;  l'écusson  est  petit,  Itian.inlaire  ;  en  - 
lin  les  pattes  S'mt  lotigues,  gr-Mes  f  t  cylin- 
drîqui-s.  Ces  insectes  vivent  dans  Teau,  k  la 
manière  des  ikyvpt  et  de:i  Elmit. 
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M.  QCAOBiTLBERCiîLÉ  (M.  quiidritubercHla- 
tus^  Muller;  lootiogr.  du  règne  anima],  Ins., 
pi.  20,  fig.  4).  Long  d'environ  deux  lignes, 
noir  bronzé,  avec  les  anlennes  .  le  bord  an- 
térieur du  corselet  et  le  bord  extérieur  des 
élylres  roussAlres  ;  près  du  bord  postérieur 
du  corselet  est  une  série  de  pi?lits  tubercu- 
les disposés  sur  une  ligne  transvers*»  ;  les 
élytres  otTrent  des  stries  de  points  enfoncés. 
Rare  aux  environs  de  Paris. 

M.  Léon  Dufour  a  publié  sur  ce  genre  et 
sur  un  autre  insecte  assez  voisin  un  Mé- 
moire Irès-intéressflnt,  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles.  Il  fait  Thistoiro  complète 
du  genre,  en  modifie  les  caractères  d'après 
des  observations  minulieusos  et  laites  avec 
la  précision  (jue  Ton  sait  qu'il  apporte  dans 
SCS  beaux  travaux. 

Nous  allons  donner  ici  le  passage  do 
M.  Léon  Diifoiir,  relalil'à  ses  mœurs. 

«  Les  courants  les  plus  rapides  des  riviè- 
res et  des  ruisseaux  sont  le  séjour  de  pré- 
dilection des  Maeronytjues  et  des  Slenelaiis, 
quoiqu'ils  soient,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ia- 
nabiles  à  nager.  Si  vous  rencontrez  sur  les 
bords  des  fleuves  des  balardeaux ,  des  épe- 
rons ,  des  clayonnages  destinés  à  en  régler 
le  cours,  c'est  sur  les  pieux,  les  branchages 
et  surtout  sur  les  vimix  bois  tloUants  ou 
immergés  qui  s'nrréLent  contre  ces  sortes  de 
digues,  que  vous  trouverez  ces  Leplodacly- 
les.  Ils  se  plaisent  principalement  sous  Të- 
corce  sapée  et  soulevée  des  branches  mor- 
tes, et  semblent  en  cela  partager  quelques 
habitudes  des  Coléoptères  xylophages. 

«  Dans  le  double  but  d'avoir  des  victimes 
pour  mes  dissections  et  d'observer  à  loisir 
leur  fjenrc  de  vie,  j'en  ai  conservé  de  vivants 
pendant  f^lus  de  trois  mois,  dans  un  bocal 
re(Upli  d'eau  claire»  où  j'avais  |>lncé  une  por- 
tion du  support  (Mi'ils  habilaienl  dnns  la  ri- 
vière et  une  tablette  de  liêgo  Uoltante.  Ils 
se  complaisaient  surtout  dan^  les  antractuo- 
silés  de  cette  dernière  ,  et  jo  serais  porté  à 
croire  qu'ils  vivent  du  déintus  végétal.  J'ai 
cru  remarquer  qu'ils  se  lienuenl  [tlus  vo- 
lontiers comme  collés  h  la  face  infi^neuie  du 
support,  do  manière  ù  avoir  une  altitude  reu- 
veisée.  Ils  recherchent  Tombrci  la  retraite, 
et  je  me  suis  convaincu  que  la  lumière  du 
soleil  li'S  oirense,  leur  donne  de  Tinquiétude, 
etqu'ils  s'agitent  pour  s'y  soustraire.  Admi- 
rons dans  la  coufornialion  et  ta  .structure  de 
leurs  pattes  la  sage  prévoyai»ce  de  la  iiaiure. 
Pouvait-elle  ne  pas  être  conséquente  au  but 
de  ses  créations  !  Puisqu'cn  refusant  à  çvs 
insectes  la  Inculte  de  nager,  elle  les  avait 
iiéatmioins  destinés  à  vivre  nu  milieu  des 
Ilots  agité.'ï,  il  fallait  bien  qu'elle  eût  pourvu 
à  leur  conservation. 

«  A  quelles  chances  malheureuses  n'au- 
raient-ils pas  été  condamiu'ïs  sur  leurs  légers 
supports,  jouets  de  la  turbulence  des  va- 
^es,  si  leurs  longues  pattes  habituellement 
étendues  n'eussent  pas  été  terminées  j)ar 
six  paires  d'ancres  robustes  qui  les  assu- 
raient contre  les  naufrages  1  La  manière  ex- 
traordinairement  lente  dont  s'exécute  la  lo- 
comotion Uans  ces  Coléoptères  a'est-ello  pas 


encore  la  con^éqnenee  obligée  du  but  Jo 
leur  conservation  individuelle  au  milieu  de 
conditions  qui  la  menacent  incessamment? 
Je  ne  connais  pas  d'insectes  qui  mettent 
autant  de  façon  ,  autant  de  calcul  à  se 
mouvoir  que  ceux-là.  Ce  n'est  qu'aprt-s 
avoir  successivement  désaccrochë  et  do 
nouveau  fixé  les  pattes  de  devant  et  celles 
de  derrière,  tandis  que  les  intcrniédiftirçs 
appliquent  davantage  le  tronc  contre  le  sup- 
port, qu*à  leur  tour  celles-ei  soulèvent  le 
corps  pour  le  faire  avancer  ou  reculer  tout 
au  plus  d'une  demi-lij;ne.  Par  une  série  d's 
ces  combinaisons  compassées,  la  progression 
s'exécute  h  pas  de  tortue  Q)iiand  on  retin; 
ces  Leptodactyles  de  l'eau  pour  les  placera 
sec  sur  un  plan,  ils  contrefont  les  morts; 
ninis,  au  lieu  de  mmasser  leurs  pattes  vers 
le  tronc,  comme  beaucoup  d'autres  <*.oléoî>- 
lèii'S,  ils  les  tieruient  étendues,  roides, ira- 
mnbiles,  avuc  les  tarses  plus  ou  inoiii.'*  Ilé- 
chis  stir  les  tibias,  ce  qui  leur  dontie  uti« 
attitude  assez  grotesque.  Ils  ne  vivent  y^t 
au  delii  de  deux  ou  trois  heures  ,  quand  o» 
les  prive  d'eau  ou  d'humidité.  Si,  pea  ôf] 
temps  après  les  avoir  retirés  de  l'eau,  on  lei] 
y  replace,  ils  en  gagnent  aussitôt  le  food 
les  pattes  étendues,  mais  immobiles,  le  cofp5 
étant  tantôt  en  supinution.  tantôt  en  proflj- 
tioii.  Quand  ils  marchent  dans  l'eau,  il5  tien- 
nent étalées  leurs  pal|»es  et  leurs  antcanes; 
mais  je  n'ai  pas  encore  nu  cuDstater  quo 
celles-ci  leur  servissent  a  la  respiration, 
comme  M.  Audouin  l'a  observé  et  m'en  i 
rendu  témoin  pour  les  Hydrophiles. 

«  J'avoue  même  que  je  n'ai  pas  encore  pu 
saisir  comujenl  s'exécute  l'acte  respiraioinj 
dans  ces  petits  Coléoptères  aquatiques.  J'ii 
seulement  parfois  aperçu  au  bout  de  lear 
at)domen  une  bulle  d'air  brillante  comoM 
une  perle,  et  je  présume  que  les  él^^trw 
s'ont r'ouvrent  en  arrière  pour  que  l'air  â^ 
rive  jusqu'aux  stigmates.  » 

MACKOPE,  genre  de  Coléoptères  looft- 
cornes,  tribu  des  Lamiaires.  —  Ce  genit, 
propre  à  rAm''riqTie  méridionale,  se  co©* 
pose  de  Irois  espèces,  dont  l'une,  le  lyp^i^ 
genre,  est  fort  belle  et  recherchée  des  au»»- 
teurs  qui  commencent  h  s'occuper  d'entôofr 
logie.  iÎD  etlet ,  quel  est  le  jeuue  élève  qa> 
n'a  pas  fait  son  possible  pour  posséda  (* 
beau  Capricorne  que  les  marchands  np|tdl«* 
V Arlequin  de  Catjenne?  Ce  su|>erbe  irwrt* 
est  le  Scarabée  Hercule;  voilft  le  bol  ^ 
l'ambition  d*?s  commençants.  Pour  lesçutt" 
moloj^istes  [dus  avancés,  il  est  encore  ifl*^ 
ressâui  connue  type  d'un  genre  bien  tJtl^ 
ché;  euQu,  pour  les  |)ersonnes  élrangèrû^ 
la  science,  il  forme  le  principal  oruw»** 
d'un  cadre  garni  des  insectes  les  plu*  brïi" 
lants  et  les  plus  grands. 

Le   M.  LONGiMANE   (M,  longimanu$ 
l'Arlequin  de  Cayenne,  varie  b=--(    ■•' 
la  taille  :  il  y  en  a  qui  atle 
près  de  trois  pouces  de  lon^  .  \ 
d'autres,  véri taules  avortons,  n'ont 
d'un  pouce  tt  demi.  Tout  le  coihS 
secte  est  d'un  beau  noir  velouif.  j-;  -  ^  ' 
ment  varié  de  gris  et  de  rougo  TcrGatli<>^ 


SCI 


MAD 


INVERtÉBRÉS. 


MAI 


9GS 


L.s  pattes  aotérienres  sont  plus  longues  que 
:rs  autres,  surtout  chez  les  mâles,  où  elles 
««jnt  monsCnieuses  par  leur  grandeur;  ces 
jattes  sont  ^mies  d'épines  en  dedans  » 
«.vurt>e5,  terminées  par  des  tarses  élargis  et 
far  deux  crochets  assez  forts.  Il  est  probable 
•qu'elles  servenl  à  l'insecle  pour  s'accrocher 
aux  ^çros  troncs  d'arbres  sur  lesquels  on  le 
;7*>aTe.  Les  antennes  sont  plus  longues  que 
le  corps,  surtout  dans  les  mâles. 

C^  bel  insecte  se  Irouve  plus  communé- 
ment à  Cayenne;  on  en  a  pris  au  Brésil, 
iiûs  Tintérieur  de  la  république  de  Boli- 
'^-ï.  etc. 

MADRÉPORE.  —  Ce  nom  fut  d'abord 
•l-Mi-îé  à  des  corps  que  l'on  consitlérait 
«voiiue  des  p1an(t-s  marines.  Ce  fut  Imporati 
*^jii.  ayant  observé  la  substance  membra- 
iLeu^e  dont  ils  sont  couverts,  soupçonna  le 
premier  la  nature  animale  de  ces  prétendus 
Té^t^rlaux,  et  proposa  de  les  considérer  au 
DK^ins  comme  intermédiaires  aux  deux  rè- 
^es  organisés;  plus  tard,  les  observations 
dliuperali  avant  été  répétéos  par  Donali  et 
EDis,  ceui-cî  confirmèrent  tes  résultats  aux- 
qa»:ls  était  arrivé  le  savant  Italien,  et  renfor- 
cèrent son  opinion  de  la  leur.  Impcrati , 
if-rès  aToir  reconnu  la  nature  des  corps  qui 
étaient  désignés  sous  le  nom  de  Madrépo- 
res, appliqua  en  propre  ce  nom  à  une  espèce 
partiôilière  de  Polv(»iers  pierreux;  mais 
plus  tard  il  fut  étendu  à  toutes  les  espèces 
dv  ces  Zoophvtes  qui  sont  poreuses.  Lmné, 
sentant  la  nécessite  de  restreindre  cette  dé- 
nomination, qui  comprenait  ainsi  des  ani- 
BAul  très^ifTéreuts,  nomma  Madrépores  les 
Polypiers  poreux  dont  la  surface  est  parse- 
mée d'expansions  stelHformes  et  lamelleu- 
ses.  C'était  df^jà  une  amélioration.  Pallas  fit 
(Jus  :  il  établit  dans  ce  genre  ainsi  circons- 
crit des  coupes  spécitiques,  et  la  plupart  des 
espèces,  au  nombre  de  huit,  qui!  y  a  admi- 
ses, ont  été  érij^ées  en  genres  par  Lamarck; 
dès  lors  ce  naturaliste  conserva  le  nom  de 
Madrépore  seulement  à  quelques-unes  des 
espèces  que  contenait  ce  grand  genre  Lin- 
ueeD,  et  les  répartit  toutes  dans  sa  division 
des  Polypiers  lamelliformes.  Li*s  Madrépo- 
res y  circonscrits  comme  Ta  fait  Lamarck , 
iûot  donc,  suivant  les  caractères  que  leur 
assigne  ce  naturaliste,  des  Polypiers  pier- 
reai,  sukjdendroïdes,  rameux,  à  surface  gar- 
LÎe  de  tous  côtés  de  cellules  saillantes,  à  in- 
terstices poreuï. Leurs  cellules  sont  épnrses, 
<iJ5tinctes,  cylmdrHcées,  tubuleuses,  saillan- 
tes, à  étoiles  presque  nulles,  à  lames  très- 
étroites. 

C'est  dans  les  régions  intertropicales  que 
ye  trooreut  les  Madréix)res  ;  là  leur  nombre 
tôt  tel,  et  leur  force  de  reproduction  si  ac- 
tive, qu'ils  forment  le  plus  grand  nombre 
drs  réciCs  qui  rendent  la  plupart  de  ces  mers 
si  dangereuses  pour  la  navigation.  Accumu- 
léà  par  masses  considérables  en  certains  en- 
druits,  ils  constituent  des  couches  entières 
de  pierres  calcaires;  ils  servent  de  base  à 
un  DaoMl  nombre  de  petites  lies.  Néanmoins, 
aia{gré  leur  prodigieuse  niultiplicité,et  peut- 
(tre  à  cause  de  leur  éloifioemeut  des  lieux 


où  les  sciences  sont  le  plus  activement  cul- 
tivées, et  aussi  par  suite  des  difficultés  que 
présente  leur  examen,  ils  sont  peu  counus, 
et  n'ont  été  l'objet  que  de  rares  observa- 
tions, qui  n'ont  appris  que  fort  peu  de  chose 
sur  leur  compte.  Lesueur,  qui  a  eu  occasion 
d'étudier  l'une  des  espèces  vivantes,  le  Jfa- 
drepora  palmaia,  cette  magnifique  espèce 
connue  vulgairement  sous  le  nom  de  Char 
de  Nepiuntj  et  qui,  par  sa  taille  considérable 
et  par  sa  forme  remarquable,  a  fréquemment 
attiré  l'attention  des  navigateurs,  a  consigné 
dans  les  Annales  du  Muséum  le  résultat  de 
ses  observations.  «  Ces  animaux,  dit-il,  sont, 
de  tous  ceux  que  j'ai  eu  occasion  de  voir, 
ceux  qui  se  conservent  le  moins,  et  qui, 
après  leur  mort,  ne  laissent  aucune  trace  de 
leur  existence...;  au  contraire,  une  humeur 
visqueuse  comme  du  blanc  d'œuf,  et  nauséa- 
bonde, couvre  toute  la  surface  de  ce  Madré- 
pore; cette  liqueur  coule  et  tombe  en  fil- 
trant lorsqu'on  retire  ces  Polypiers  de  l'eau. 
Ceux  des  animaux  que  j'ai  eiaminés  se  dé- 
veloppèrent peu,  et  je  ne  les  ai  point  vus 
s'élever  au-dessus  de  leurs  étoiles;  peut-être 
étaient-ils  figurés  ;  cependant  je  les  observai 

Eresque  au  sortir  de  l'eau,  et  dans  un  petit 
aquet  apporté  tout  exprès.  » 

Rumpn,  qui,  dans  les  mers  de  l'Inde,  avait 
eu  fréquemment  l'occasion  d'observer  ces 
Polypiers,  fut,  après  Imperati,  l'un  des  pre- 
miers qui  soupçonnèrent  leur  nature  ani- 
male; mais  il  ne  vit  autre  chose  dans  la 
substance  qui  en  recouvre  la  partie  calcaire 
qu'une  sorte  de  gelée  animale.  Lamank 
pense,  en  effet,  que  les  animaux  des  Madré- 
pores envoient  antérieurement  les  expan- 
sions membraneuses  qui  les  lient  les  uns 
aux  autres ,  et  qtii  recouvrent  d'une  pel- 
licule, à  la  vérité  très-mince,  leur  face  ex- 
terne. C'est  sur  cette  masse  que  cliacun  des 
Polypiers  étend  pendant  le  calme  les  tenta- 
cules qu'il  porte,  et  qui  forment  ainsi  autant 
d'espèces  (le  ilocons  dont  le  nombre  consi- 
dérable et  les  couleurs  ont  souvent  frappé 
ceux  qui  en  ont  été  témoins,  et  expliquent 
aisément  la  m'^prise  que  l'on  a  commise  eu 
les  considérant ,  après  un  simple  aperçu , 
comme  de  véritables  plantes. 

C'est  à  peu  près  là  tout  ce  qu'on  saisit  des 
animaux  qui  forment  ces  Polypiers;  comme 
on  le  voit ,  ces  notions  sont  celtes  qu'un 
simple  coup  d'œil  suffit  pour  acquérir.  P>ur 
ce  qui  concerne  le  mode  d'accroissement,  la 
reproduction  et  la  mort,  c'est  à  de  nouvelles 
observations  à  nous  éclairer. 

Lamarck  divise  en  neuf  espèces  le  genre 
Madrépore. 

MAGNANS.  Voy,  Bovbtce. 

MAIA,  genre  de  Crustacés  décapodes,  fa- 
mille des  Brachyures,  tribu  des  Triangulai- 
res. —  Ces  Crustacés  se  jilaiseut  dans  les 
lieux  pierreux  et  vaseux  de  la  mer,  et  se 
dérobent  à  la  recherche  de  leurs  ennemis 
Mr  laspecl  rocailleux,  la  dureté  et  la  cou- 
leur du  têt;  menacés  de  quelque  danger» 
ils  se  blottissent  contre  un  rocher,  et  atleu- 
dent  qu'il  soit  pas.sé  ou  qu'il  les  atteigue, 
dans  une  immobilité  par£nite;  daus  lu  dei-' 
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nier  cas,  leurs  pinces  sont  leurs  moyens  de 
défense;  l'Océan  et  surtout  les  côtes  de  I4 
Médilorranée  nourrissent  les  Maïas.  Suivant 
llisso,  lorsque  les  Maïas  sont  prêts  à  chan- 
ger de  peau,  ils  se  retirent  dans  les  moyen- 
nes profondeurs,  se  cachent  sous  les  ulves, 
les  algues  ou  les  fucus,  et  restent  plusieurs 
jours  dans  un  état  de  lori>eiir;  c'est  ordinai- 
rement après  cette  espèce  do  métamorphose 
que  le  mâle  court  h  la  recherche  de  la  fe- 
melle. Plusieurs  espèces  portent  au  delà  dp 
six  à  dix  mille  œufs;  d'autres  n'en  font 
qu'un  très-petit  nombre  et  ne  fraient  qu'une 
fois  dans  l'année.  Dans  le  prélude  de  leurs 
amours,  les  grandes  espèces  s'approchent  du 
rivage,  et,  parcourant  la  mer  en  tous  sens, 
se  jettent  plus  facilement  dans  les  filets  que 
pendant  les  autres  époques  de  leur  vie. 
Aussitôt  que  la  femelle  veut  se  débarraser 
de  ses  œufs,  elle  choisit  les  endroits  tapissés 
de  plantes  marines,  et  Ifs  dépose  parmi  ces 
végétaux.  La  plupart  des  Mains  vivent  plu- 
sieurs années;  ils  no  vont  ordinairement  à 
la  recherche  de  Irur  nourriture  que  pendant 
la  nuit.  Ces  Crustacés,  dont  quelques  espè- 
ces acquièrent  une  taille  assez  grande,  sont 
connus  dans  les  ju-ovinces  méridionales 
sous  les  noms  d'Araignées  de  mer,  et,  en 

Srovençal,  d'Esquinado,  On  mange  ces  gran- 
es  espèces  l  parmi  lesquelles  nous  citerons 
la  suivante  : 

Le  MAÏà  SQCINADO  [M.  squinado,  Lamk.t 
Bosc,  Lalr.,  Risso,  Leach.).  Les  anciens  re- 
gardaient ce  Crustacé  comme  doué  de  rai- 
son, et  le  représentaient  suspendu  au  cou 
de  Diane  d'Lphèse,  comme  un  emblème  de 
la  sagesse.  On  le  voit  aussi  figuré  sur  quel- 
ques-unes de  leurs  médailles. 

MALACHIK,  genre  de  Coléoptères  penla- 
mères,  famille  des  Serricorties,  tribu  des 
Lampyridf'S.  —  Ce  sont  de  ti  ès-petils  insec- 
tes que  Ton  trouvé  le  plus  hfibituellement 
sur  les  fleurs;  leur  tête  est  carrée,  avec  le 
museau  avancé  en  pointe;  les  antennes  sont 
e'n  scie,  écartées  à  leur  base;  les  yeux  sont 
petits,  globuleux;  le  corselet  est  presque 
demi-circulaire;  les  él^ifcSf  très-molles,  re- 
couvrent entièrement!  abdomen;  Textréniité 
des  éiytres  oll're  dans  l'un  dus  sexes  un  ap- 
pendice en  forme  d'épine,  qui  permet  à  l'au- 
tre de  le  sais  r  quand  il  le  poursuit;  mais  co 
^  que  ces  insecles  oifrenl  de  plus  singulier,  ce 
'fcont  des  vésicules  d'un  rouge  vif  qu'ils  font 
sortir  des  côtés  du  corselet  et  de  l'abdomen, 
quand  on  les  saisit.  Ces  vésicules,  que  quel- 
ques auteurs  ont  appelés  cocardes,  sont  à 
trois  lobes;  l'infecte  les  fait  sortir  et  rentrer 
h  volonté.  Est-ce  un  moyen  de  défense?  on 
peut  le  présumer;  mais  on  ne  sait  rien  de 
certain  h  cet  égard.  On  a  essayé  de  couper 
ces  vésicule^  à  qu cliques  individus;  ils  qont 
pas  paru  souffrir  de  cette  Oi)éralion,  et  ont 
été  ensuite  aussi  agiles  qu'auparavant. 

Ce  genre  est  très-nombreux  en  espèces  ; 
nous  en  citerons  quelques-unes  de  notre 
pavs. 

H.  JBRONZÉ  {M.  cBneuSf  Linn.).  Long  do  trois 
ligues,  vert  bronzé;  éiytres  rouges,  avec 
uuo  longue  bande  tiiungulaire  $ur  Jljes  deux 
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tiers  de  la  suture  verte;  une  tacho  rouge  do 
chaque  côté  du  corselet;  partie  de  la  tête  en 
avant  des  antennes,  et  dessous  des  trois  pre- 
miers segments  de  celles-ci,  ja  inâtres;  an- 
tennes enfumées.  Des  environs  di'  Paris. 

M.  A  PEUX  TACHES  {M.  btpustulatus ,  Oli- 
vier). Long  de  trois  lignes,  vert  bronzé,  avec 
une  tache  sanguine  à  l'extrémité  des  éiytres; 
la  partie  de  la  tête  avant  les  antennes  et  les 
palpes  entièrement  noirs  ;  le  dessous  des 
quatre  premiers  articles  des  antennes  c-^t 
jaune, le  reste  est  noir.  Connu  dans  toute  lu 
France, 
MALACOZOAIRES.  Voy.  Mollusques. 
MANTE  (de  ftôvrec,  devin),  genre  d'Ortho- 
ptères coureurs.  —  Ces  insectes  ont  la  lO'e 
découverte,  le  corps  étroit  et  allongé  ;  leurs 
pattes  antérieures,  beaucoup  plus  grandes 
que  les  autres,  constituent  des  organes  de 
préhension  qui  leur  servent  à  dévorer  la 
provision  vivante  dont  elles  se  nourrissent  ; 
ieui  s  jambes,  qui  sont  recourbées  en  un  fort 
crochet  que  l'on  prendrait  au  premier  coup 
d'œil  pour  le  commencement  du  tarse,  se 
reploient  contre  le  bord  supérieur  de  la 
cutsse,  et  se  logent  dans  la  rainure  de  celles- 
ci,  qui  est  garnie  d'épines  des  deux  cotés. 
C'est  avec  eus  grilfes  que  les  Mantes  saisis- 
sent les  insectes  qui  servent  à  leur  nour- 
riture. 

La  Mante  religieuse  {Maniia  religio$a,  de 
Fabr.ciusj  a  été  aiusi  nommée  parce  qu'elle 
relève  et  rapproche  Tune  de  l'autre  les  jam- 
bes de  ses  deux  premières  pattes,  h  la  ma- 
nière d'une  personne  qui  prie  avec  ferveur, 
lille  est  verte;  son  corselet  est  caréné,  avec 
ses  bords  latéraux  roussàlre^,  dentelés  ;  Jes 
éiytres  sont  plus  longues  que  les  ai. es;  il  y 
a  une  tache  noire  bleuâtre  au  côté  interne 
des  hanches.  Cette  espèce  se  rencontre  dans 
le  midi  de  la  Frame,  et  quclqufffns  dans  la 
forOt  de  Fontainebleau.  L(?s  paysans  du  Lan- 
guedoc la  reg<<rdenl  connue  un  insecte  sacré, 
et  la  nonnuent  Prega  Diou  (Prie-Dieu)  ;  les 
Turcs  la  Lienneiit  en  grande  vénération,  et 
Nieremberg,  dans  sou  Histoire  naturelle^  ra- 
conte <|ue,  saint  Franço.s  Xavier  se  (iroine- 
nant  un  jour  dans  un  jardiji,  une  Mante  vnil 
sejeposer  sur  sa  main;  il  lui  ordonna  de 
chanter  les  louanges  de  Dieu,  cl  elle  entonna 
h  haule  voix  un  très-beau  cantiipje.  — On  liU 


3u  un  pa>san  provençal, qui  ahail  au  marché 
e  la  ville  voisine,  revint  sui*  ses  pas  et  (en- 
tra chez  lui»  parce  qu'il  rencontra  en  route 
une  Mante  dont  les  gestes  lui  indi<juaient  le 
chenun  de  son  logis.  Ce  soU  toutes  ces  tra- 
ditions supprstilieu>es  qui  expliquent  le 
nouj  générii^ue  donné  à  cis  animaux  : 
ruante^  en  grec,  sigiilie  prophète  (!].  M.iis 
cette  apparence  de  sentiments  religieux  n'esl 
qu'une  ruse  d*  l'insecte,  qui  lient  ain^i  les 
deux  premières    nattes   éiendue.s  sans    se 

(4)  Les  anciens  croyaient  voir  dans  leur  tournure 
hâve  et  allongée  la  iigure  des  antiques  bibyllcs; 
auâsi  disait-on  que  ces  insectes  enseignaient  le  cbe- 
mio  k  Teufaut  éloigaé  de  la  uiaisou  paterui-^le,  et 
au  voyageur  ég»ré  Qui  ,avait  Jle  ifoabeui'  de  \e»  tm- 
«polr^r.  '. 
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DiOUTOir  de  sa  p>ace,  guette  sa  proie,  et  la 
siti&ii  rapiUeijjeut  eu  rnpprocliani  sa  j.iii]I)e 
de  sa  cuisse.  Les  femelles  S'tut  plus  vi>rai:os 
q\i*i  lt*5  mâles,  el  il  u'est  pas  rare  de  voir 
uri  de  ceux-ci  décapité,  puis  dôvoré  par  sa 
0f>uipaiçne.  Elles  ponde^il  une  sûixnnl;iine 
•i'ijbufs  allouas  et  de  couleur  JHUiie;  elles 
ivs  ptaceitl  sur  les  li^es  des  plantes,  et  à 
Lie-'ure  que  les  œufs  sout  pondus,  il  sort  d  i 
•.'>rps  uii*^  liialière  éjaisse  qui,  en  se  dessé- 
•.haiii  à  l'air,  forme  une  espèce  dVnvelopne 
:r  consistance  de  parcheuiio,  sous  laqueliti 
-s  ti-ufs  sont  à  couvert. 

N'>uiiiiO'is  eucore  la  Mantf^  heureuse^  que 

«  U<>itifiirols  ic^ardeU  comuie  une  divinité 

i-*éiaiie;  la  M:iUte  païenne^  \yviiUi  et  de  cou- 
rur  f<*rrugineuse;  elle  se  trouve  aux  envi- 
r-.'os  il'Orlé-iiJS. 

Oi  a  doniïé  le  nom  d'Empuses  à  des  Mari- 
Urn  qui  ont  le  £rout  jtrolfju^é  en  forme  du 
■7*rne5.  et  doui  les  mâles  ont  les  .'Hilcniies 
[---•'tiiiées  :  tel'e  est  I'Iîmpl'se  tiONiJYLouE 
Mantiê  gont^fflodfs ,  de  Fabririus/,  graudc 
er{tHr»'  afric>iine  qui  a  prè^  de  quatie  puuees 
<i  longueur,  le  cor.se.'et  dilaté  au  somm»-l, 
'.•:s  cuissu-s  aiitérif-ures  terminées  par  une 
»-.  il»:,  leé  quatre  i»ostérieUR'S  lobées  et  of- 
!.'aDt  une  espèce  ue  manchette. 

lilANTEAC.  —  On  ajij^lle  ainsi  une  peau 
l'i'2s  ou  moins  mince  qui  revOt  l'intérieur 
'.' j  coi^uilti'S  i>i*'alv*,'s  et  se  parla^je  en  deux 
iiibi  s  (âfiaux  ou  iiiéj^aux,  selon  que  ia  co- 
«.'iulte  esi  eUe-iuèrae  équivalve  ou  inéqui- 
»Vike.  tf lie  jwi-tie  eiianjut^,  dil  M.  Deshaves, 
f  mt>lc  revêtir  Tanimal  à  j'CU  ]irès  de  la 
:L.'rmt:  ma  tièi£  que  les  manteaux  dont  n  us 
1  Uî  couvmijs,  d'où  lui  est  venu  le  noui 
li'eilv  j'Orte.  Depuis  on  a  égal  **uje  l  nommé 
Mait4:;':U  Tenvelopiie  cutanre  des  auties 
M<-4]u>ques,  quoiqu'elle  ait  des  formes  bien 
Uitf-  fentes. 

PARAIS  SALANTS.  —  Il  y  a  environ 
^l'iiuue  ans.  M.  Payen  découvrit  la  raison  de 
.-i  r».tioralion  e  i  rou^  de  l'f  au  ro-icejjlrée 
jar  l'évaporati^r  dans  rexploitaNun  du  S'I 
cil  UiOeu  de  ceprocélé  employé  sur  qael- 
'jijcs-unes  de  nt)s  eûtes.  Ci'tle  découverte 
•  -t  tro(>  iotH'essante  pour  que  nous  ne  nous 
♦:-;pi  visions  pas  de  la  l'aire  tv^nnaitre  à  nos 
.-rienrs.  Nous  allons  reproduite  un  extrait 
<;•'  la  4iiAv  que  ce  sava  ta  lue  à  l'Araiiéiiiie 
'î-^  Si.ienct.'S,  dhu<  sa  séance  du  7  novembre 
l!<;i6,  b*.|uei  extrait  est  in>éié  dans  le  nu- 
Uiéro  \HS  du  journal  ÏÉiitlUut, 

"  Les  observations  des  voyageurs  et  des 
L :0:tants  dr' nos  contrées  mérldioiaies  ont 
o;'pri>  depuis  lonj:lemps  que  l»'s  eaux  île  îa 
ri*'.-r.  spo.  ta'iément  i approchées  sous  l'in- 
il  i-nce  Je  l'air  et  de  la  lem.  éralure,  anivent 
a  u->  terme  «XI  bientôt  tnitê  évajiuruti'n  ul- 
t'-neure  éliminera  de  la  solution  orie  quan- 
tiié  équiv;d;-nte  de  cliloruie  d.-  sodium;  le 
s*:l  ne  se  montre  («as  emore  à  I  eîat  solide; 
mais  un  phénomène  j^-éeurseur  «ion-'c  la  cer- 
titude qu'il  ne  tardera  (ws  à  paraître  :  on 
aîK.'r.;oit  sur  toute  la  ^uperlioie  du  Jac  artili- 
ciel  peu  profond  appelé  table,  une  léijère 
écume  Fouge;  à  son  as|>ec(,  les  ouvriers  di- 
sent :  La  table  va  aauner,  et  dans  un  temps 


orlinairement  tr^s-court,  qui  dépend  de  l'é- 
tat de  latmosphère,  la  précif>ilntion  du  sel 
commence  en  elfet.  La  rnêmesubslanco  rou.fe 
se  remarque  sur  les  las  de  sel;  elle  répand 
une  odeur  aromatique  firt  analogue  ci  celle 
qu'exhalent  les  violettes,  at^n'ahle  surtout 
lorsque  la  masse  d'air  ambiant  e^t  assez 
grandi.'  pour  atténuer  fodeur  putride  qui  l'ao- 
compa^jn»», 

fl  La  colorntion  rougf  et  l'odeur  en  ques- 
tion élriient-elies  dues  à  une  maiière  or^^ani- 
qiie  ou  orc^anisée,  à  di'S  édes  vé^étfiux  ou 
anitiiaux,  à  leurs  débris  o.i  encoie  à  des 
subst.uices  minérales?  L'observation  se<.l(* 
fiouvnit donn  'rune  solutioi  à'cesqrn.stions. 
C'e>t  ddis  Ce  bnl  que  M.  Pa\en  s'est  rendu 
à  la  saline  de  Marii^'uine,  et  cf  tle  note  a 
pour  objet  de  faire  connaître  les  résultats  de 
ses  rechenhcs. 

n  Dans  un  dts  bassii-sde  cette  saline  dans 
lequel  l'eflu  de  la  mer,  épurée  par  son  f>as- 
s  ue  et  son  s''jour  dans  ptusieursautrcs  bas- 
sins, .ujarqu.iit  15^•  à  l'aréomèue  de  Reaumé, 
il  vil  de  distance  en  distance,  entre  deux 
eaux,  des  j)a:ties  nuaj^euses,  grisâtre*;,  ou 
o'un  gris  verd;'itre,  qui,  examinées  de  jirès, 
n'étaient  autre  chose  qu'une  immense  quan- 
tité de  petits  animaux  naj^oant  en  troupes 
ou  divi*é>.  Quelques-uns  d'entre  eux,  oljscr- 
vés  au  microscope  sur  le  marais  mCnue,  pa- 
raissaient diaphanes  et  presque  incolores, 
extepté  aux  points  noirs  lixes  et  é<'arlés  où 
Sont  I.Mirs  yt.  ux  sur  le  devant  de  la  tète,  et 
lians  ré;endue  du  canal  digestil,  qui  était 
grisâtre,  complétenienl  rempli  et  oj>a(jue. 
Dans  les  liassins  suivants,  où  l'eau  av.iil  une 
d'-nsité  I  lus  forte  et  peu  éloioUée  du  terme 
de  2o'',  tous  ics  petits  ariimriux,  devenus 
rougiàlres,  étaient  à  la  supcilicîc  de  la  solu- 
tion et  y  forma'eni  une  écume  r-  uge  dans 
laquelle  >e  confondaient  leurs  parties  dés- 
agn'-gées  qui  réitandaient  aux  alentours  l'o- 
deur lionl  nous  avMis  parlé.  Aucune  autre 
substance  n'a  jiaru  à  M.  Payi-n  concourir  à 
la  pioduction  Je  ce  double  phénomène. 

«  Les  (dus  j'Ctili  de  ces  aniujaux  avaient 
de  3  .1  3  nii;linn'lres  de  longueur,  le  plus 
gra  îd  noiiil-tn*  île  8  à  10;  i'S  [.lus  gros  allei- 

Iquf.s- 
c\  trit- 


uraient jusqu'à  10  nnl.iniètrcs.  Qu< 
n.--^  deini':rs  purtaient  vers  i 
V.ur  Corps,  àlajiaiss.incedeli  q'ieue, 


uns  in; 

miiéih 

un  p.iqut'l  arrondi   conlenanl  des  œufî  vis 

blesîi  l'œil  nu, 

fl  M.  P.iyen  ayant  pris  une  centni'^cde  ct^s 
]'etits  animaux  et  les  ayant  oistrihués  drMïs 
quatre  S'-Iutions  de  sel  marin  hnii,faiiesà 
l'eau  de  ri\ière  et  marquant  10  ci"-<ii^r;td'  s 
pour  i.i  température,  i.t  iO',  ïo  et  23-';i  Iù- 
réomètre  de  Reaumé,  «i»s-rva  qu'ils  é^a-ent 
hlus  actifs  et  viviiienl  p!us  lon^lem;-s  u'aiis 
la  soluli'ih  il  15  ;  (ians  l.(  s:du«ioii  de  2:j% 
lcur>  fil'orl."  élai'  ni  pénibies,  et  tiiu>  les  "in- 
dividus gagnaient  le  foinl,  i.*ù  ils  ue  lar-iaient 
nas  à  pér^r.  Cv  fait  cxphque  connuem,  avant 
h\  terme  de  l'évaporalio]!  où  le  sel  se  préci- 
pite dans  les  bassîjjs,  c'est-à-dire  de  23*  ù 
23%  la  surface  de  l'eau  se  recouvre  de  l'é- 
cume rouge  que  l'on  y  observe.  i>  A  la  suite 
de  r^Ue  MtB,  ou  trouve  Teitrait  d'une  lettre 
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adressée  à  rAcad»''mif!  pnr  le  savant  profes- 
seur d'entomologie  (auimaux  sans  vertèbres, 
articulés)  au  Jardin  des  Planlcs  ;il  a  reconnu 
(liio  les  auimaui  observés  par  M.  Payen  ap- 
jiarlieiinenl  à  la  classe  des  Crustacés,  ordre 
des  Brânchiopodes,  et  qu'ils  sont  très-voi- 
sins des  Braochi[)es  do  nos  petites  mares 
d'eau  douce.  Quant  h  ia  détermination  spé- 
cifique, elle  Jui  a  paru  tout  aussi  dliricile  que 
celie  du  genre,  et  il  croit  que  r/est  le  Can- 
cer salinits  de  Linné,  ou  une  autre  espèce. 
Nous  pensons  que  cette  détermination  ne 
peut  dispenser  les  entomologistes  d'exami- 
ner de  nouveau  ce  Cruslacé,  et  nous  croyons 
quMl  sera  facile  de  savoir  au  juste  à  quel 
genre  et  à  quelle  espèce  il  appartient,  puis- 
qu'il est  d'une  taille  assez  i^rande  (  16  milli- 
uiètres )  pour  être  très-facilement  étudié, 
même  sans  le  secours  du  microscope. 

MARINt;OUINS.  —  Dans  les  pavs  chauds, 
les  Cousins  sont  connus  sous  le  nom  de 
Moustiques^  de  Mnrimjonins^  etc.,  et  leurs 
atteintes  y  sont  très-rndoutées  :  on  s'en  ga- 
rantit, au  lit,  en  s'entourant  d'une  tenture 
de  gaze  appelée  cousiniîrc  ou  moustiquaire. 
En  été,  dans  la  Laponic  et  ailleurs,  on  se 
met  sous  la  protection  d'épais  tourbillons  de 
fumée,  pour  éloigner  ces  insectes,  excessive- 
ment fatigants.  C'est  dans  le  mémo  but  que 
plusieurs  |)euplades  sauvages  ou  barbares 
demi-nues  se  irolteul  la  peau  du  suc  de  cer- 
taines plantes  ou  se  barbouillent  le  corps  de 
bouse  de  vache  (Hotlentots,  etc.). 

VoiJ,  COLSIN  et  MOISTIQUES. 

MATIÈRE  cotonneuse  des  Pucerons.  Yoy. 

PlîCKBON. 

MÉCANISME  MUSICAL  de  la  Cigale.  Voy. 
Cigale. 

MÉGACHïLE  ,  genre  d'Hvménoptères 
de  la  section  des  Porte-aiguillons,  famille 
des  Mellifères^  tribu  des  Apiaires.  —  Ou  les 
divise  en  deux  coupes  assez  distinctes,  les 
Mégachiles  coupcutes  de  feuilks,  et  les  Mé- 
gaebiles  maponHeit;  ces  dernières  sont  tou- 
jours plus  velues  et  ont  un  pou  do  l'appa- 
rence .des  Bourdons.  Toutes  sont  solitai- 
res. 

La  MÉGACBILE     COUPBCSE    DE    FBCILLES  eSt 

longue  d'environ  six  lignes,  noire,  avec  un 
duvet  d'un  gris  fauve,  de  petites  taches  bliiu- 
ches  transversales  sur  les  côtés  supérieurs 
de  l'abdomen,  et  son  dessous  garni  de  poils 
fauves.  L'abdomen  est  plat  en  dessus  et  sus- 
ceptible de  se  relever  supérieurement,  ce 
qui  lionne  à  la  femelle  le  moyen  de  faire 
usage  de  son  aiguillon  par-tlessus  sou  corps. 
VApis  lagopoda,  de  Linné,  est  le  mâle  de 
cette  espèce.  Vous  avez  sans  doute  remar- 
qué dans  les  jardins  des  branches  do  rosiers, 
dont  les  feuilles  étaient  échancrées  dans  une 
partie  de  leur  limbe;  comme  si,  avec  un 
emporte-pièce,  on  en  avait  enlevé  une  ()or- 
tion;  le  contour  de  vos  échancrures  est  tan- 
tôt de  ligure  ovale,  tantôt  de  ligure  circu- 
laire :  si  vous  vous  postez  patiemment  h 
quelque  distance  de  l'un  de  ces  rosiers,  vous 
ue  tarderez  pas  Ji  voir  paraître  l'arlisle  qui 
les  a  si  adroitement  entaillés  ;  c'est  la  petite 
Abeille  dont  nous  venons  de  vous  donner  le 


signalement.  La  manière  dont  elle  en  èvé 
fragments  de  folioles,  la  manière    surtoul 
dont  elle  les  met  en  œuvre,  conf<)ndraieoi 
les  ta|)issiers  et  les  ébénistes  les  plus  hâhi* 
les.  Voyez-la  arriver  près  du  rosier,  elle  dit 
fore  de  quelques  instants  à  s*y  poser,  voltige 
en  dessus,  en  fait  le  tour  j)lu$ieurs  fois  et  en 
ditréronls  sens,  comme  si,  avant  de  se  tiier, 
elle  voulait  reconnaître  la  feuille  qui  lui  cod- 
vient  le  mieux.  Son  hésitation  n'est  ps  lou- 
gue,  elle  desrend  sur  elle  qui  lui  a  jmru 
mériter  la  préférence,  et  au  moment  où  ull-.' 
s'y  pose,   elle   commence  à  lui   donner  ua 
coup  de  dents,  que  d'autres  suivent  sans  in- 
tervalles ;  l'entaille,  s*anprofondil,   l'iusecu: 
fait  passer  entre  ses'jamlies  le  bord  de  M  par- 
tie quiacommencé  h  être  détachée;  les  jam- 
bes d'un  côté  sontau-dessus  de  celte  [«rlit, 
(  l  les  jambes  de  l'autre  côté,  dessous.  Li 
direction  de  la  coupe  est  toujours  en  li^t 
courbe;  imaginez  que  le   traita  été  tr«cé 
d'avance  surla  feuille  pour  indiquer  la  route 
qu'  les  dents  doivent  suivre  :  ce  trait  va  tu 
s'approchant  de  la  principale  nervure  jus- 
qu  h  un  certain   point  ;  arrivé  6  ce  point,  il 
retourne  vers  le  bord  où  est  son  origine  K 
s'y  termine.  L'Abeille  qui  coupe,  coiume  si 
elle  avait   sous  les   yeui   un   ^«ireil  trjiit. 
avance  donc  d'abord  vers  la  prlncipM6I)a^ 
vure  :  elle  marche   pour  s*en  appiocfaer.  ef 
c*est  sur  la  partie  même  qu'elle  a  commeotc 
h  détacher  et  passée  (jntre  ses  jambes,  qu'elle 
marche  ;  à  mesure  qu'elle  avance  d'unp», 
ses  dents  soni  en  état  de  couper,  et  coupeol 
plus  loin;  le  trait  que  nous  avons  supposa 
tout  à  rbeure  manque  à  TAbeille,  et  cepcp- 
dant  elle  n'hésite  pas  plus  que  s'il  laguidRÎt. 
Rien   ne  larrôle,  quoique   la   pièce  môme 
qu'elle  coupe  semble  devoir   l'enibarrasspr, 
surtout  lorsque  l'entaille  commence  à  detfr- 
nir  profonde,  et  lorsque  l'AbeUle,  après  $'<t/v 
approchée  do  la  principale  nervure,  coto- 
mence  à  s'en  éloigner;  car  la  pièce  qui  est 
son  seul  soutien  devient  alors    [>endwte, 
aussi  fie  se  tient-elle  plus  nrériséuieql  sur 
la  tranche  de  celte  pièce,  elle  courbe  cl  plie 
en  deux  la  portion  qui  est  entre  ses  jambrv 
Enfin,  dans  t'iiistant  où  les  derniers  roupsr 
mandibules  vont  être  donnés  6  la  petite  [W- 
lion  qui  lient  encore,  la  pièce  esl  toute  !>I'^ 
en  deux  et  placée  sous  le  ventre  de  lAii 
oui  la  serre  avec  ses  six  patios.  (,»(. 
dernier  coup  esl  donné,  le  support  i 
tout  d'un  coup  à  l'insecte,  la  pièce  qu 
servait,  ne  tenant  plus  k  rien,  elle 
rait  si  elle  ne  se  soutenait  avec  se>  a»i 
elle  prend  alors  son  vol,  et  part  chargés? 
morceau  de  teuille  qu'elle  a  coupé  aveer 
d'adresse  et  do  célérité. 

A  quel  usage  desllne-i-elle  ces  diïWUrtl 
ces  ovales?  A  la  construction  du  nid  iSê< 
jioslérilé.  11  n'est  pas  facile  de  I 
viiiller,  mais  vous  rencontrerez  II    .  -'^^ 

de   ces   nids  dans   les  jardins  où  ti«ii»  Iç* 
ihamps.  h'Àbeille  coupeuse  de  feuittcs 
sit  toujours  un  lerram  élevé  et  i)- 
les  bords  d'un  chemin,  ei  avec  se 
les  elle  s'y  pratique  une  petite  cavité  cylift* 
driauc  dont   la    directiou   est   oblique  ou 
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f4«sqaa  borizontale.  Qu-ti:!  ce  trou  fst  ter- 
miné, FAheille  centre,  tenant  entre  st-s  pat- 
tes aa  morceau  de  feuille  ovale;  là  elle  le 
déplie,  rapplique  contre  le^  parois  du  trou 
cvlindrique,  et  lui  eu  fait  prendre  la  cour- 
bore;  œais  en  même  temps  (  et  c'est  peul- 
^ire  le  détail  le  plus  intéressant  de  cette  ar- 
'hiteotare).  elle  plie  et  rap['roche,  dans  le 
^>'>l  de  la  caritt'f,  les  exlréailtés  des  pièces 
rnîes.  de  manière  que  ce  fond  se  trouve  ta- 
nssé  par  leurs  b  uts  arrondis  qui  se  recou- 
rant les  uns  les  autres.  Trois  de  ces  mor- 
:tvi%.  soffiseot  pour  tapisser  la  cavité  dans 
zs^  longueur  de  six  lignes;  ils  sont  placés 
-c  recouvrement,  c'est-à-dire  que  Tun  des 
t<<cs  de  la  prcmi»>re  f>;uiile  est  caché  sous 
r^D  de  ceux  de  la  seconde,  et  qu'un  colé  de 
e-île-ci  est  caché  de  niéïné  sous  un  coté  de 
il  L"»i:siéme.  Figurez-vous  une  espèce  de  dé 
*  cvudre  qui  a  ito'is  lignes  do  diamcire  sur 
ç:i  de  profondeur,  et  donl  les  parois  sont  ta- 
lisi^es  par  trois  folioles  iinijriquées.  Ces  fo- 
iiol-iS  ne  sont  point  collées  les  unes  contre 
l*i  autres;  l'insecte  a  compté  sur  leur  élasti- 
dté.  et  en  etfet  elles  sont  sutlisamment  rete* 
mi*5  per  le  ressort  de  leurs  nervures.  D'ail- 
leurs, le  pii  qui  ramène  leur  petit  bout  en 
û-essous  contribue  encore  à  les  arrêter.  Mais 
«1  ét'jï  si  mince  n'est  pas  encore  assez  so- 
lide au  gré  de  l'insecte,  pour  soutenir  les 
feuilles  dans  les  endroits  où  elles  se  croisent, 
et  ftjrtiûer  le  tuvau,  il  applique  trois  nou- 
TcHes  feuilles,  courbées  eu  gouttières  comme 
1*5  premières,  et  pliées  de  même  près  de 
kur  tiout  ;  il  a  soin  de  les  faire  alterner  avec 
ks  précédentes,  de  manière  que  lur  milieu 
vJx  adossé  à  l'endroit  où  se  croisent  deux 
ftailles  de  la  première  couche;  ii  place  en- 
siLCe  a3  troisième  tuyau  en  dedans  des  deux 
litres,    pour  achever  de  consolider  l'étui, 
qai  se  trouve  ainsi  com))Osé  de  neuf  ttièces 
«a  moins,  et  quelquefois  de  douze.   Voilà 
unie  première  cellule  formée;  c'est  dans  son 
itiériear   que  l'Abeille  va  pon-lre  un  œuf, 
m^is  il  faut  qu'elle  place  auprès  de  lui  une 
Imitée  de  miel  et  de  pollen  ;  cette  pâtée  sera 
1  { jide,  et  comme  le  pot  destiné  à  la  conte- 
L:r  est  couché  presque   horizonlalcment,  il 
ts.  nécessaire  que  son  ouverture  soit  exac- 
tement bouchée.   Aussi,  dèsque  TAbeilie  a 
reoipli  sa  cellule  de  pâtée  jusqu'à  environ 
u:ie  demi-ligne  du  bord  de  re:itrée,  ut  qu'elle 
y  a  déposé  un  œuf,  elle  songe  à  le  bien  bon- 
'her.el  cela  avant  que  de  travailler  à  ébau- 
• -itrr  une  nouvelle  cellule.  Elle  emploie  tout 
simplement  pource'a  des  matériaux  sembla- 
Ues  à  ceux  dont  est  fait  le  corpsdu  petit  vase; 
e!Ie  lui   donne  un  couvercle  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  morceau  de  feuille  bien  circu- 
t2:re;commelacellulealaforraed*undéàcou- 
'ire,  ce  qui  indique  que  sa  cavité  est  un  peu 
•eoniqae,  le  couvercle  v  entre  un  peu,  mais  il 
est  bientôt  arrêté  par  les  parois.  L*Abf.-ille  ne 
Se  contente  pas  d'un  seul  couvercle,  elle  met 
trois  plaques  circulaires  les  unes  sur  les  au- 
tres, et  ces  trois  plaïues   s'eniboîleiit  dans 
l'ouverture  de  laceH.ile,  qu'elles  ferment  de 
manière  que  le  bord  de  cette  cellule  dé.  asse 
les  couvercles  d'une  demi-ligne.  C'est  ilans 
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ce  vide  que  la  couiieusede  feuilles  engraine 
le  fond  (le  la  cellule  suivante;  il  porte  im- 
médiatement sur  les  pla>)ues  formant  le  cou- 
vercle delà  cellule  qui  vient  d'être  bouchée. 
C'est  ainsi  que  l'Abeille  dispose  à  la  file  six 
à  sci't  cellub'S  qui  constituent  par  leur  en- 
semble une  espèce  de  rouleau  presque  cy- 
lindrique de  la  longueur  d'un  étui  ordinaire; 
chaque  cellule  contient  un  œuf  d'où  sort 
bientôt  une  Larve  blanche  et  sans  pattes, 
qui,  i^rvenue  au  terme  de  son  accroisse- 
ment, file  une  coque  de  soie  éjiaissc  et  so- 
lide qu'elle  fixe  aux  parois  de  sa  loge  ;  elle 
s'y  change  en  nymphe,  y  passe  l'hiver,  et  en 
sort  au  commencement  de  Tété  à  l'état  d'in- 
secte parfait;  vous  concevez  que  l'individu 
q  li  sort  le  premier  est  celui  dont  l'œuf  a  été 
déposé  dans  la  cellule  la  plus  extérieure,  et 
que  l'aîné  de  la  famille,  qui  avait  été  placé 
dans  la  cellule  du  fond,  est  cerendaiit  celui 
(jui  sortledernier.  il  arriv»j quelquefois  qu'un 
insecttî  de  l'ordre  des  Diptères  profite  de 
l'alïsenî^e  de  l'Abeille  coupeuse  de  feuilles 
pour  s'iiitro<iuire  furtivement  dans  la  cellule 
qui  n'est  |»as  encore  close,  et  y  pondre  son 
œuf  prèsde  celui  de  l'AbeilIv;  celle-ci,  reve- 
nant de  son  rosier  avec  la  plaque  circulaire 
qu'elle  vieul  de  couper,  ferme  sa  cellule, 
sans  se  douter  qu'elle  a  laissé  près  de  sa 
progéniture  un  œuf  d'où  sortira  bientôt  un 
Ver  carnassier  qui  la  di-vorera,  fera  ses  mé- 
tamorphoses dans  la  cellule  usurpée,  et  de- 
viendra une  Mouche  à  deux  ailes. 

Ecoutons  maintenant  Kéaumur  raconter 
par  quelle  aventure  il  a  eu  l'occasion  de 
voir  |»onr  la  première  fois  un  de  ces  nids 
liie.veilleux. 

«  Dans  les  premiers  jours  de  juillet  1736, 
dit-il,  un  iua;;istrat  de  la  chambre  des  comp- 
tes de  Paris,  seigneur  d'un  villa^'e  voisin  des 
Andelys,  sur  la  rivière  de  Seine,  vint  voir 
M.  râbbé  Noilet  ;  il  était  accompagné  de 
plusieiiTs  domestiques,  et  entre  autres  d'un 
jTdinîer,  qui  avait  l'air  fort  consterné.  Il 
s'était  rendu  à  Paris  pour  annoncer  à  son 
iiuiîtrc  qu'on  avait  Jf^/  un  sort  sur  sa  terre. 
llavaileulecourage(ear  il  lui  enavailfallu 
pour  cela  ;  d'apporter  les  pièces  qui  l'en 
avaient  eonvainiu,  ainsi  que  ses  voisins,  et 
qu'il  croyait  propres  à  en  convaincre  tout 
l  univers.'  11  prétendait  les  avoir  produites 
au  curé  du  lieu,  qui  n'était  pas  éloigné  de 
penser  comme  lui.  A  h  vue  dos  pièces,  le 
iiinilre  ne  prit  pourtant  pas  tout  l'elfroi  que 
son  jardinier  avait  voulu  lui  donner.  S'il  no 
resta  pas  absolument  tranquille,  il  jugea 
au  moins  qu'il  pouvait  y  avoir  du  naturel 
dans  le  fait,  et  il  crut  devoir  consulter  son 
ciiirurgien.  Celui-ci  ne  se  trouva  pas  en 
état  de  donner  des  éclaircissements  sur  un 
sujet  qui  n'avait  pas  été  l'objet  de  ses  étu- 
des, mais  il  indiqua  M.  l'abbé  Noilet  comme 
très-capable  de  décider  si  l'histoire  naturelle 
n'olfrait  point  quelque  chose  de  semblable 
à  ce  qu'on  lui  présentait.  L'abbé  Noilet  re- 
çut d(»nc  la  visite  du  jardinier,  lequel  mit 
sous  ses  yeux  ces  rouleaux  de  feuilles  qu'il 
n'avait  |iu  soupçonner  être  faits  que  par 
iu::iii  d'honuiie,  et  d'homme  sorcier.  Outre 
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(|U*iin  honimo  onliuniro  nu  lui  sciiib  ait  pas 
onpAblo  d'oxéculcr  don  do  pareil,  h  quoi 
bon  It'S  oût-il  faits,  et  à  quel  dessein  les 
oût-ilfl  onfoiiis  dans  In  tcrrn  d*un  sillon  7  Un 
Aorcior  souI  pouvait  les  avoir  nlacés  là  pour 
les  fniro  servir  h  quoique  innlellco.  Houreu- 
«onaMit  quo  M.  Nollot  avait  chez  lui  d'autres 
QsptNooH  do  roul<*aiix  de  fouilles  artistcment 
trAvAilt(^s  par  dos  Scarabées  ;  il  les  montra 
au  jardinier  et  lui  afllnna  qu*ils  étaient 
Âiits  par  dos  Insoclos,  ol  que  d'autres  In- 
stMMos  étoiont  sans  doute  les  ouvriers  de 
ooux  qui  lui  causaient  tant  d'inauiélude  ; 
puis  il  détU  quelques-uns  dos  rouleaux  qui 
avaient  |>aru  si  redoutables  au  paysan ,  et 
dans  1  intérieur  desquels  celui-ci  s*6tait  bien 
gardé  dVsor  porter  ses  regards.  M.  l'abbé 
ura  un  gros  ^  or  d'un  do  ces  rouleaux.  Dès 
que  le  paysan  Tout  vu,  son  air  sombre  et 
étonné  dis|>arut,  un  air  de  contentement  et 
do  gaieté  se  ré|>andit  sur  son  visage,  comme 
s*îl  venait  d'être  tiriS  d'un  alTreux  péril  :  on 
l'avait  etToctivoment  délivré  d*nn  pesant 
ft*rvloau  en  lui  faisant  voir  au*il  n'avait  plus 
do  $ortilégi>  à  craindre.  M.  Vabbé  Nollet  ne 
lui  demanda  |Knir  reconnaissance  que  de 
laisser  les  n>uloaux  qu'il  avait  apportés,  et 
il  sVmpr^ssa  do  me  les  montrer.  » 

MiQACHiLK  Di»  MVRAiLLcs  {Àpismurario, 
de  Faltnoius  )  est  une  grande  espèce  qui  a 
huit  lignes  de  long  sur  deux  lignes  et  de- 
mie do  large.  La  femelle  est  toute  noire,  les 
«i!e$  SiuU  d'un  noir  violet^  les  tarses  sont 
bruns  on  dessous.  Le  mâle  est  noir,  tout 
€%kUT«fi  de  poils  fauves,  aroc  les  derniers 
•nuetaux  do  TatKlomen  noirs  et  des  pois 
bl;i^''hàtf^s  sur  le  firout.  Vous  arei  souvent 
iviuarxiuô  coatrv  les  murs«  sans  y  faire  atteu- 
lio-),  des  |4^uo$  irré^lièfvs  de  six  pouces 
d'ôtethlue,  s<4ub!at)les  à  de  la  boue;  vous 
les  avei  attrilmècs  soit  à  des  éclaboussurcs 

t>r\Kluites  Mr  les  rouos  de  charrrttes  ou  par 
es  pieds  des  chevaux,  soit  li  la  négligence 
des  lua^x^is.  Mais  si  tous  avcx  ot^H*vè 
•tte  UiTOiueiit  U  hauteur  de  queU)uos^Kes 
d'entre  ollos,  tV^position  des  murailleis  qui 
les  |Mn^s«^«t1^nt,  T\His  «an»  tiui  (v»r  sou|\oa- 
«t^r  ^ue  ^-^<  ttus$<s  ne  $\4it  i^iis  Touvra^ 
^  his4ird.  Eti  edTe^,  il  n  y  en  ji  jauaîs  qu^ 
«NMUtre  les  wur«illes  ex^vx^èes  4tu  midi  oa 
te<^v;»ttt  ch«4ac  j^Hir  W  $>i^edi  |-«oiuU  i^lu- 
siewrs  iK^uofs*  S»,  |XHir  ?jn.s&iîre  v\^re  et»* 
no$ite^  v\ms  xv*ule«  ex^^Jorer  3e  A^a:eci  j  «i* 
<e«  |^&fs  i«wi>Ss"^  v\>*iis  Wfrft*  4  ,e  <if  s^.*^ 
4e«  Mis  siaiis  W($4tAei'4^  4<i$  \vu:^  v«il  ete  dë- 

«MHie  *^  4M  k'cSi  IkKry^  ecvsw^s  C<ïS  "^^^ 

4ivv<  «me  «MEÀiky  ^  «c«|W!eft  &a  d^avce  ie 
b  çpfcte;  <*  a^iwt  'fA^v^-'  iàw  iias?t;yufiesL;s 
«Ar  wr  ^'<Mi  jreoa:  i:*;*  &cv«e:  jwtsa  j*?  Mjt- 

«ftnbttf:^.  $tf  jBCtWlM^iN^  Sitftt  ^  .les  JbJU.-àlfC 

rt  ^  lU  )4B$Kf  :«4CVfi  «"WCS  »MCO:«^  svàiiiif  .{pe 

Ws  j^Mtcnc»  tarittMK  <4pt  ^it$  im2:>  $«w£  ^cs^- 

eùit$^e«  oMft  «eciont  Ift  dicre  .{tic  .•':).  <utti<fd»L^. 

JNiccs  4^ttaie  Jhlt«^il)e  «ff^Mmt  a  7<!tonsttJ[i. 


q^u'elle  médite,  elle  va  chercher  les  maté- 
riaux convenables  ;  c*est  à  elle  à  les  pré- 
parer, à  les  transporter,  à  les  mettre  en 
œuvre.  Le  nid  qu*elle  veut  construire  doit 
être  fait  d*un  mortier  à  base  de  sable;  avec 
ses  dents,  aussi  fortes  et  plus  grandes  que 
celles  do  l'Abeille  domestique,  elle  tâte  plu- 
sieurs grains  les  uns  après  les  autres  ;  mais 
ce  u*est  pas  un  à  un  qu'elle  les  emporte, 
elle  sait  mieux  ménager  sou  temps.  D'ail- 
leurs, pour  composer  du  mortier,  ce  n'est 
pas  assez  d'avoir  du  sablé,  il  faut  encore 
avoir  do  quoi  le  lier  ;  elle  n*a  pas,  comme 
nos  maçons,  de  chaux  éteinte  a  sa  dispo- 
sition, mais  elle  en  possède  Tégui valent  ; 
elle  fait  sortir  de  sa  bouche  une  liqueur  vis- 
queuse, dont  elle  mouille  Je  grain  de  sable 
pour  lequel  elle  s*est  déterminée.  Cette  li- 
queur sort  à  le  coller  contre  le  second  grain 
qui  est  choisi  ;  celui-ci  ayant  été  mouillé  à 
son  tour,  un  troisième  peut  être  attaché  con- 
tre les  deux  premiers  ;  cela  fait  une  petite 
motte  de  la  grosseur  d'une  dragée  de  plomb 
à  lièvre;  elle  la  place  dans  la  cavité  formée 
par  ses  mandibules,  et  se  rend  à  la  muraille, 
contre  laquelle  elle  l'applique  au  moyeu 
d'un  ciment  qne  la  nature  lui  a  accordé. 

L'ouvrage  qu'elle  se  propose  de  faire  est 
un  nid  composé  de  plusieurs  cellules  ;  tou- 
tes les  cellules  sont  semblables ,  et  ont  à 
peu  près  la  figure  d'un  dé  à  coudre  ;  elle 
les  construit  les  unes  après  les  autres, 
et  DO  commence  la  seconde  que  quand 
la  première  est  finie.  L'ordre  dans  k-qurl 
le  travail  de  chacune  duit  être  conduit 
n*a  rien  de  particulier  :  une  plaque  cir- 
culaire composée  de  plusieurs  pelotes  de 
mortier  appliquées  les  unes  auprès  des  au- 
tres lait  la  base  sur  laquelle  il  s^agit  d'é- 
lever uue  petite  tour  ronde,  en  mettant  sac- 
cessivemeut  des  assises  les  unes  au-dessus 
des  autres.  La  Maçome  qui  arrive  cbar^ 
de  mortier  se  pose  sur  le  bord  même  qa'eîie 
veut  élever  ;  elle  v  reste  tranquille  on  in>- 
Unt,  UntôC  la  t^'le  en  bas,  tactM  la  tète 
haute;  «lie  tourne  e<  letounie  eosoite  à 
l4usîeurs  reprises,  avec  ses  premières  J3m- 
Des  et  ses  deots,  la  petite  iDv:ie  de  matériaux 
«|ne!le  a  apfortèe.  ftiealùt  eUe  recoa&£jt 
I  eodanit  où  U  coariect  ^*eSle  soct  a|^  i:- 
^u<^^  ;  les  uaikUiaEes  qvi  U  tiefiUM^t  io-ït 
attSisi  les  decx  priaripaax  iostnuaf^tts  qgi 
«erte^  à  la  afteCreea  «avre  :  eo  U  f  ««çsaci, 
<e$  KoadibaliK  la  &co:sDec:,  ci  in  -i<«T<fe.: 
lueae  £^rsae  f fvpc^  à  ïe  bàeiaj^is  er  oijc!Te  ii 
(i^YCwa  ^  U;TfieCe  elle  diOh:!  f:rf  al2a£bii^: 
«il  s  IjL  rxxaetc  xùsKit  aa  pkzx  eà  eue  -tao  i 
fvCr.^  eoi  f  àsaafi  £^jtss^c  o^  craixis  ^k.  >e 

fniJBîSUie  $3àûf  ;  jes coms  $^  a*:Qïve&:  <&  ce- 
«hic$  i^  'ft  •fft'nûe^  «c  le»  i«:?y:s  ta.  étà»:cs  i 
9a>r  X'<ar  ^otssa»*^  eiÏK*»  —rfi-flunraT  assâ  a 

ItMtfiMir  H   Six  iï^sij^  àî   fijnbè.Te  :  ^*<^ 

i  $e«ùn.  «ûtoftifluir  -âr  fjircvïte;  a.  iatifi  ^ar 
rjiftediie   te^   «a  v«K.apr  i«Hff   cbafae 
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f'^J-àle  de  sable.  c*est  un  total  iSe  quelques 
ciroes  «u  bout  de  la  journée.  Klie  pnr- 
Tîent  i  ooastruireà  peu  près  une  cellule  par 

Quand  une  cellule  a  été  élcTt-e  aux  deux 
tiers  de  sa  hauteur,  elie  soiij^e  à  la  garnir 
de  U  pAtée  composée  de  miel  et  de  pollen  qui 
doit  nourrir  la  larve  sortie  de  l'œuf  qu'dle 
Ta  r  pondre.  La  capacllé  de  la  cellule  est  su:'- 
û^Ble  pour  contenir  toute  la  provision  que 
eoBsommera  l'insecïe  |te:idnnt  sa  vie  de  lar- 
ve. Avant  d'achever  et  de  clore  sa  cellule, 
FAiK'ilîe  y  amasse  donc  une  pAtéc  presque 
b-:]uide  ;  puis  achève  de  félevcr,  y  pond  un 
(tjU  et  en  maçonne  le  boul  avec  un  cou- 
verrfe  com|»frsé  du  même  moilier  qu'elle  a 
rcnpîoyé.  C'est  donc  dans  une  loge  murée 
Ci  ioutL-5  i^rls,  scellée  herméliquemeul,  et 
où.  s'il  entre  de  l'air,  il  ne  peut  en  ci.trer 
qnm  travers  des  parois  très -compacte?, 
tVsl  dans  cette  loge,  dis-je,  que  le  Ver  doit 
BJ!Jlre,  et  qu'il  trouvera  tout  ce  qui'  lui  est 
côtessaîre  pour  achever  ses  métamorphoses 
tc  d*rvenir  insecte  parfait.  Alors  sa  mère,  qui 
ij'j  îiïus  rien  à  faire  pour  lui,  parait  lou- 
L'i-r  eritièrement,  et  s'occupe  des  autres 

•  vMiîesdonlle  i:omhrc  esld..*  quatre  à  huit. 
Ltiiif  disposition  n'est  nullement  sym-'-ïri- 
qitfy  et  cette  nt'gîi^ence  apparente  n'est 

*  u'u'.e  précaution  qni  a  pour  but  de  rendre 
r^-dliice  moins  remarquahle.  La  Maçonne, 
a;Tes  avoir  rempli  de  moriier  tous  les  es- 
^^es  compris  entre  les  cellules,  donne  à  la 
QASïOqui  les  compose  une  enveloppe  com- 
caune  qui  lui  donne  un  aspect  informe,  peu 
propre  a  attirer  l'attention. 

N'aîlèz  pas  croire  que  ces  travaux  soient 
l'OUT  TAbeille  maçonne  un  exercice  agréable, 
^•a  un  besoin  qu'elle  est  heur<>use  de  satis- 
£s.Te,  aiisi  que  quelques  naturalistes  Font 
lensé.  Ce  qui  prouve  que  ce  travail  est  un 
dvvoir  pénible  plutôt  qu  une  récréation,  c'est 
qi^  souvent,  pendant  que  la  Maçonne  est 
«l'ée  se  charger  de  matériaux,  une  autre 
Aiieille  de  la  même  espèce  s*em[)are  d'une 
c.iiule  presque  achevée,  s'y  installe,  la  vi- 
>.le  el  la  ragrée,  comme  si'elîc  voulait  met- 
tre ia  dernière  main  à  un  ouvrage  commencé 
f^ar  elle.  Bientôt  arrive  la  Maçonne  avec  son 
sible,  et  vous  jxtuvez  voir  le  combat  qui 
sVogage  entre  I  usurpateur  et  lepro]>riélairc 
li^-'Jiniet  combat  qui  dure  souvent  plusieurs 
heures,  et  qui  se  termine  par  la  fuite  du  plus 
faible. 

La  larve  de  l'Abeille  des  murailles  se 
change  en  nymphe  dans  une  coque  de  soie 
qu'elle  Ole,  passe  Fhiver  dans  celle  coque, 
et  devient  insecte  parfait  le  printemps  sui- 
vauL  C*est  par  la  chaleur  du  soleil  que  la 
jeune  Abeille  est  avertie  qu'il  est  temps  do 
sortir  de  sa  prison  ;  il  faut  <pre!le  i>erce  les 
iLurs  épais  qui  la  renferment  de  toutes  parts, 
c--r  la  [X)rte,  c'est-à-dire  l'ouverture  supé- 
rieure de  chaque  cellule,  a  été  bien  murée 
et  recouverte  encore  d'une  couche  de  mor- 
tier. Les  mandibules  de  l'insecte  doivent 
ouvrir  un  trou  capable  de  laisser  passer  son 
corps,  et  cela  dans  une  matière  que  les  rou- 
leaux n'attaquent  pas  sans  en  soulfrir.  Si  les 


r.irres  qu'on  a  vues  travailler  pendant  Tan- 
née précédente  passaient  rilivcr,  on  pourrait 
penser  que  rinstinct  maternel  les  ramène 
sur  les  nids,  et  qu'elles  viennent  en  ouvrir 
les  cellules  ;  mais  e!!es  sont  mortes  dès  les 
premiers  froids.  C'est  donc  à  la  Mour-he  nais- 
ScJiîte  de  s'ouvrir  sa  |>r:son,  quelque  durs  et 
épais  qu'en  soient  les  murs.  Vous  i»ourre2 
vous  assurer  qu'elle  en  est  capable,  en  pla- 
çant au  commencement  du  printemps,  sous 
U!ie  cloche  de  verre,  un  nid  d'Abeille  ma- 
çonne. Avant  le  mois  de  mai,  vous  verrez 
sortir  les  Abeilles  :  si  vous  avez  la  précaution 
de  boucher  cette  cloche  par  une  simple  gaze, 
les  Abeilles  qui  ciierch^roiîl  à  s'échapner  ne 
songerr.nt  pas  à  percer  la  gaze  qui  les  ar- 
rête, et  périront  sous  la  cloche. 

Kn  vous  I  arlant  du  Clairon  des  Abeiiles^ 
nous  vi;us  avons  dit  que  ce  Coléoptère  pro- 
tile.de  l'absence  de  la  Maçonne  pour  placer 
un  de  ses  œufs  dans  la  cellule  où  celle-ci  a 
d'  posé  le  sien  ;  le  Ver  de  l'Abeille  éclôl  le 
jtremier,  et  se  nourrit  de  la  pâtée  préparéo 
iarsa  mère;  quand  il  s'est  dévelopjjé,  et 
.':vant  qu'il  se  transforme  en  nympne,  la 
l;Tve  du  Clairon  éclot  à  son  tour ,  dévore 
.soa  commensal,  perce  la  cellule  voisine,  el 
(iô vore  le  frère  tfu  premier,  puis  pénètre  de 
cellule  en  cellule,  dont  l'habitant  lui  sert  d.: 
p.'Uure.  Elîe  se  nourrit  ainsi  jusqu'à  l'époque 
où  elle  doit  à  sou  tour  devenir  nymphe  : 
c'est  un  Ver  rouge,  d'une  nuance  plus  forte 
que  le  rose;  son  corps  est  presque  nu,  sa 
tèïe  est  noire,  écailieuse  el  armée  de  man- 
dibules fortes,  caj'ables  d'agir  avec  succès 
contre  le  mortier  des  niJs.  11  a  six  pattes 
écailleuses,  et  son  abdomen  est  tciminé  par 
deux  petits  crochets  recourbés.  Lorsqu'il  se 
dispose  à  ses  métamorphoses,  il  fait  un  re- 
tranchement dans  la  cellule  où  il  se  trouve, 
au  moyen  d'une  toile  plate,  bien  tendue,  qui, 
a  l'épaisseur  et  la  consistance  d'uu  porche-^ 
min,  et  dont  la  couleur  est  d'un  brun  clair  : 
il  tai  isse  de  soie  brune  les  parois  du  lo- 
gement auquel  il  s'est  restreint,  et  reste  à 
l'i-L^t  de  nymphe  pendant  au  moins  une  an- 
née. Héaubiur  en  a  observé  un  chez  lui  qui 
n'a  subi  sa  dernière  mé  amorphose  que  la 
troisième  anné*?.  Parmi  les  ennemis  de  TAt 
beilie  maçonne,  nous  ne  devons  pas  oublier 
les  Ichnoûmons,  dont  nous  vous  avons  ex- 
posé la  manœuvre  en  traitant  de  la  famille 
des  Pujiivores. 

.MRLEAGRINA.  Voy,  Pi:«tadine. 

MÉLOÉ,  genre  de  t'oléoplères  pentamè- 
res,  famille  des  Trachélîdes. . 

Les  Méloés  se  distinguent  des  autres  gen- 
res de  la  famille  des  Trachélides  par  leurs 
tarses,  dont  les  deux  crochets  sont  profon- 
dément divisés  et  paraissei:t  doubles.  La 
têt  •  est  grosse,  large  et  arrondie  en  arrière  ; 
les  élytres  sont  un  [leu  inclinées  sur  1rs 
côîés,'  c'est-à-dire  disjiosées  en  toit  écrasé 
et  arrondi.  Ces  insectes  dévorent  les  feuil- 
les des  végétaux;  ils  ne  cherchent  pas  à 
s'échapper  des  mains  lorsqu'on  les  prend  ; 
mais,  repliant  leurs  auîcnnes  en  dessous  du 
corps,  et  baissant  la  tel*-,  ils  ne  donnent 
plus  îiU'un  signe  esléneur  de  vie. 


«75 


MtX 


AMMAt'X 


MET 


Le  Mètoi  pnoscARAufiE  {Melof  proscara- 
bœuStdii  LiutiéU  est  long  d'cïiviroïi  un  pouco, 
d'un  noir  Inisiuil,  lrès-poinlill<'^,  nvcîc  les 
rCtiés  dv  laUMe,  du  corselet,  l'es  antennes  et 
les  pieds  liront  sur  le  violet.  Les  ély  très  sont 
linrment  ridi'es  :  le  inilveii  des  antennes  du 
niAÎeesl  dilaté  et  forme  une  courhc.—  Ou  voit 
ce  M*j|oé  se  traîner  lourdernenl  i;îi  et  là  dans 
les  Iprres  en  l'riehe,  dans  les  (lilturages,  où  il 
se  nourrit  d'herbes  et  de  feuilles  de  plantes 
pou  élevées.  L'huile  épaisse  eIjaunAtre  qu'il 
fait  suinter  des  joi'itures  du  ses  cuisses  est 
évidemment  un  moyen  de  di'îfense  ipie  Ta- 
niinal  emploie  contre  les  autres  animaux»  et 
surtout  les  Insocles  ;  mais  rtioinuie  attribue 
ô  celte  huile  des  pro|»riélés  médicinales,  et 
ce  (|ui  avait  été  donné  par  la  nature  au  Pros- 
carabée  jiour  repousser  ses  ennemis  est  de- 
venu pour  lui  une  cause  do  destruction. 
Cette  liuile  était  jadis  préconisée  dans  les 
cas.  d'Iiydropisie,  dans  le  trailemonl  de  lu 
peste,  et  pour  apaiser  les  tranchées  des  che- 
vaux ;  on  en  avait  ménu)  l'ait  un  cosniéli(|ue 
propre  à  eûacer  les  i5er*;ures  de  la  penu.  De 
nos  jours  il  a  été  proposé  comme  préser- 
vatil  contre  la  rage,  l'une  des  jilus  ter- 
ribles maladies  qui  alUigent  l'iiumanité. 
Le  grand  Frédéric  acheta  u  un  paysan  de  la 
Silésic  ,  pour  la  sonune  de  300  écus  d'Em- 
pire, un  remède  que  celui-ci  donnait  pour 
infaillible  dans  lu  cas  de  morsure  de  chiens 
enraj^és,  et  dont  celte  huile  de  Proscarabéo 
était  la  base.  Lu  recelte  fut  annoncée  dans 
tous  les  papiers  publics,  mais  mallieureu- 
nl  1  expérience  n'a  pas  conQrmé  cette 


semeni 


réputation  faite  à  l'huitu  de  Proscarabée  par 
l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi.  Le  célèbre 
naturaliste  Dogéer  avait  observé  que  la  fe- 
melle (tond,  dans  la  terre,  un  grand  nombre 
d'oeufs  réunis  en  tas,  et  qu'il  en  sort  des  Lar- 
ves à  six  pieds  qui  portent  deux  filets  b  Tex- 
tréinité  postérieure  du  corps,  s'attachent  à 
des  mouches  et  les  sucent.  Beaucoup  de  na- 
turalistes se  refusaient  h  admettre  que  les 
Larves  du  Proscarabéo  sont  parasites  ;  mais 
des  observations  authentiques  de  MM.  Lo- 
pelletier  de  Snint-Fari^eau  et  Servdie,  qui 
ont  isolé  plusieurs  feuielles  de  Proscarabee, 
xl  obleiiu  de  leurs  i:Kurs  des  Larves  tout  à 
fait  samblables  à  celles  que  Degéer  a  dé- 
crites, ne  permettent  jïius  de  douter  que  ces 
Larves  ne  soient  colles  du  Méloé.  Voici  com- 
meul  l'ingénieux  observateur  suédois  fut  mis 
sur  la  voie  de  celle  découverte  :  il  avait  en- 
fermé dans  un  poudrier  une  femelle  de  Pro- 
scarabée qui.  bientôt,  y  pondit  un  gros  las 
d'uiuls  lrès-|ietils,  oblungs,  d'une  belle  cou- 
leur d'orange  claire,  appliqués  les  uns  sur 
les  autres,  sans  Otre  collés  ensemble,  et  for- 
mant une  masse  du  vofutne  d'une  noisetle. 
yueKjue  temps  avant  leur  édosion,  il  avait 
irouvé,  par  hasard,  de  irès-pelitcs  Larves  à 
six  pattes  sur  les  Mouches  velues  à  deux 
ailes,  qui  ressemblent  à  des  Bourdons,  et 
appartienaeut  au  genre  Syrpho  :  ces  Larves 
Sïj  tenaient  attachées  contre  le  dessous  du 
eorseict  de  la  Mouche,  et  y  étaient  for- 
teujenl  crampon'ié**s  avec  les  crochets  de 
leurs  pattes  ;  il  les  olservu  et  les  décrivit 


avec  soin.  BioniAt  les  œufs  du  Pro- '3 

s'ouvrirent,et,à  la  grande  surprise  U 
il  en  sortit  des  Vers  absolument  seiiii>iaiH.-s 
à  ceux  qu'il  avait  rencontrés  sur  le  cor 
de  la  Mouche  ;  alors  il  L'échu  dans  le  po 
où  il  gardait  ces  Vers  deux  Mouches  d 
tiques  communes  :  dés  qu'une  de  ces 
elles  eul  passé  par  l'endroit  où  les  I-arv 
étaient  assemblées,  deux  d'entre  elles 
tachèrent  amlcssous  du  corselet  de  la 
cil'',  et  ne  la  quittèrent  plus.  Il  mit  aussi 
d'elles  une  Mouche  velue,  assez  sem 
h  une  (iii6|ie;  en  moins  d'une  dcmi-hi^urp, 
un  Irôs-grand  nombre  de  larves  avait  trouve 
le  moyen  de  se  rendre  sous  le  coips  do  I,i 
Mouche,  et,  s'élaiU  tixées  sur  le  d  .s.sous  da 
cor.selel,  d'une  partie  du  ventre,  et  princiuv 
lerui  nt  autour  de  l'origine  dos  i»ait<*s,  elles 
s'y  étaient  accumulées  de  mani*^;rt  qti'îl  ne 
fui  plus  pt}ssil)le  de  les  coin[)ter.  •  H't  luM.t 
bien  s'imaginer,  dit  DCoée**,  qu'un*, 
chargée  de  tant  d'ennemis,  ne  dt..^ 
être  à  son  aise;  aussi  lit-elle  tout  ce  < 
»ul  pour  s'en  débarrasser,  frottant" san» 
es  pattes,  taiilOt  contre  son  corps,  l.iti 
unes  contre  les  autres  ;  mais  tous  ses 
furent   inutiles,   aucune  de  ces  Lar 
voulut  lâcher  prise.  Ce  n'est  pas  saus 
non  plus  qu'elles  avaient  choisi  le  doMos 
du  corselet  pour  s'y  iiscr,  car  elles  y^la^Dt 
plus  en  sûreté,  à  l'abri  surtout  du  fnïUiïaKCt 
des  pattes,  qui  ne  pouvaient  point  y  atleittke. 
Dès  que  ta  Mouche  fut  raorie,  ce  quiamu 
le  troisième  jour,  les  petites  Larves  ta  qui- 
tèrent,  sans  doute  parce  qu'elles  ue  pùo* 
vaienl    plus  en  tirer  de    nourriture;  «OJii 
ai-je  eu  soin  de  leur  fournir  penddial  pl^ 
sieurs  jours   de    nouvelles    Mouches,  Jitti- 
quelles  elles  ne  manquèrent  jamais  ûesat- 
tacher.  Il  est  surprenant  de  voir-coinmeetfes 
sont  alertes  à  s'accrocher  h  la  Mourhf  Oiuùî 
elle  passe  aui>rès  d'elles,  il  y  en  n 
quehjues-unes  qui  la  saisissent  d;'i^.^-,^ 
parla  patte,  ou  [)nv  l'aile;  dès  lors 
lâchent  plus  prise,  et  ne  tardent  guère 
gner  le  corps,  »  Dejiéer,  n'ayant  point  t 
changement  sensible  dans  la  croissan*^ 
ces  Larves,  se  lassa  de  leur  fourîi»rtlcjiMrth 
cites,  et  elles  moururent  bientôt  le:»  oim9 
après  les  autres. 
MtLOi  UNTHA,  Voy.  \Uyr^rto^(, 
Mi^Uîi-PtaLli.  Voy.  PiNT*ni>K. 
MÉUODUN  du  Narcisse.  Voy,  Moicua 

MÉSOTUOnAX.  Voy.  Lnse.:tbs. 

MÉT.\MOUPHOSE  (du  grec  fiiT«,  au  A 
après,  ei  fi-^jn.  conliguration j.  —  Ceoiti 
longtemps  appliiiué  aux  insectes  scuictitcû'' 
exiirime  l'ensemble  des  chaTigeoiculi  ^ 
forme  qui  surviennent  pondant  T.i  ^ie* 
certains   êtres,  depuis  le    m*  ' 

éclosent  jusqu'à  celui  où  ils  s  ,  ' '■' 
reproduction. 

On  a  agité  inutilement  la  ijucslioii  dt» 
voir  si  les  anciens  avaieni  observé  le  J'I''" 
nomèno  des  métamorphoses  ;  ceux  qui""* 
contesté  ne  connaii-saient  {loinl  lesjvstffi^ 
suivants  d'Ovide  ou  u'eutendaient  pas  l«5^ 
signiiicaliou. 
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Qsjrf  ■£  9oUmS  can't  frond-»  in:i.'X^rc  /E'û 
A^rgêUM  fuMff  (m  irburrata  co'ûnU)^ 
fcraCi  autfsaf  cvm  papt/ioiie  figuram  (  t). 


Voilà  qui  s'applique  aut  insectes;  le 
fvu  est  pour  les  Batraciens  : 


sui- 


limms  k«kei  tinées  generantia  ranas. 
Cl  ftmewni  f mr«  pedibms,  mox  apta  naiando 
Crmn  éai^  usqme  toÂiM  ûut  longis  $aliibus  apta, 
fmurmr  $mpirai  partes  nuiuura  prions  fi). 

Cependant  il  est  vrai  de  dire  que  les  na- 
tinlistes  anciens  n'uni  connu  les  transfor- 
KBtiOQS  que  d'une  manière  vague,  et  c'est 
éua  ces  derniers  temps  seulement  quVn  a 
biea  étuijié  la  plupart  lie  leurs  phénomènes. 

Dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  naturel- 
<ff,  M.  Duméril  se  borne  à  des  considéra- 
ti':'05  générales  sur  les  divtrs  états  parl'.'S- 
qoels  finsecte  passe  avant  d'arrivîT  à  sa 
(^rfe^'tîon  ou  h  son  extrême  de^ré  d'accrois- 
àeznerit,  eti!  refivoieà  d'aulres  mois  OEufs, 
Lsrrer^  insectes]  les  particuliers  qui  sont 
relatifs  à  ces  diverses  forui  s  du  même  aui- 

Il  rappelle  que  la  Larve  provient  ordinai- 
rrrii»;'il  d'un  œuf,  mais  que  cet  œuf  écl6t 
tsit'M  au  dehors  de  l'insecte,  c'est-à-dire 
a;  rè*i  avoir  été  pondu,  et  tantôt  au  contraire 
il  subît  ses  premiers  changements  dans  le 
«OTT'S  de  la  mère.  La  Mouche  de  la  viande 
«st'dans  ce  dernier  cas»  elle  pond  des  Larves 
e:  non  des  œ-ifs. 

Lu3  Larves  changent  de  peau  à  mesure 
qa*elles  grossi-jseni.  Ce  changement  de  peau 
i>'êit\selle  mue:  ce  nV>t  point  une  métamor- 
p*)'.'Se,  quijique  fiusecte  paraisse  quelque- 
fois avec  une  couleur  ditférente  ou  dé- 
pouilla- de  r|uelques-uns  de  ses  caractères. 
Ainsi  la  Chenille  du  Ver  à  soie  est  velue  en 
iorUDl  de  fituf,  tandis  qu'après  sa  dernière 
Ëiué  sa  |>eau  est  rase  et  tout  à  fait  nue. 
IL  Duméril  se  borne  à  cette  unique  obser- 
vation sur  la  m  le  des  Larves. 

Les  nvmplies  ne  propnent  point  d'accrois- 
sement; qU'.riues-unes  cependant  prennent 
tncore  de  la  nourriture.  Elles  présentent 
l>baucbe  de  toutes  les  parties  de  Tinsecte 
parfait,  elles  sont  resserrées  sur  elles-mêmes 
tri  comme  emmaillotlées.  Celles  qui  prennent 
fiï  h  nourriture  sont  plus  ou  moins  agiles 
et  ressemblent  pour  la  plupart  aux  Larves, 
^T'.'t'  cette  différence  qu'elles  portent  Je  plus 
s^yjvent  des  rudiments  d'ailes. 

Les  modifications  éprouvées  par  Tinsecte 
'jjns  ce  passage  de  l'état  de  larve  à  l'état  de 
cvmphe,  ont  déterminé  les  diverses  espèces 
d;  métamorphoses  et  leurs  différentes  déno- 

1 1/  Et  ces  Clieiiilles  des  champs  qui  ont  coutume 
4t  cisaer  les  fcuilieà  tics  arbres  avec  leurs  fils  blancs 
•tlk-Me  qui  n*a  pas  écliappé  à  Pobservalion  du  la- 
Vrarear),  cbangcni  ensiûie  leur  forme  priuiiûve 
OMn  celle  du  Papillon,  emblème  de  la  mort. 

ii)  Il  se  rrouTC  tians  le  iînion  une  semt'nce  qui 
prviail  des  Grenouilles  veries;  à  leur  naissance,  ces 
GrcnooiUcâ  n'ont  pus  de  jambes;  bieniôl  après  tt 
kor  en  pousse  q'ii  les  rendenl  propres  à  nager;  et, 
l>Kir  qo'eilirâ  puissent,  avec  ces  mômes  janijcs, 
bire  lie  fràiid:^  ssiuL>,  la  nature  leur  a  fait  celles  de 
(arrière  beaucoup  plus  longues  que  celles  de  de- 
vant. 
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ininatioîs.  M.  Duméril  ne  trouve  pas  toutes 
Ci_'S  déuoiuinations  également  heureuses; 
mais  il  ne  propose  pas  de  l?ur  en  substituer 
d'autres  alîT  de  ne  pas  donner  lieu  à  des 
confusions  ;  on  doit  approuver  celte  réserve, 
qui  n'est  guère  à  l'usage  de  beaucoup  de 
naturalistes. 

Puis,  adoptant  la  clas^ficalion  de  Fabri- 
cius,  il  décrit  brièvement  ce  q»ie  cet  auteur 
appelle  métamorphose  complète,  dénouiina 
tion  excessivement  vicieuse,  puîspi'ello  ca- 
ractérise le  cas  de  ces  insectes  qui  ne  subis- 
sent pas  réellement  le  moindre  chani^emenl 
de  formes,  excepté  dan^  le  nombre  des  pat- 
tes et  le  développement  des  organes  si*\uels; 


tels  sont  les  Araignées,  les  Faucliours,  les 
Scoloj»endrOî,  les  Ricins,  k-s  Forbicines,  etc. 

La  mélamornhose  demi-complète  de  Fa- 
bricius  est  celle  qtréproaveiil  les  insectes 
dont  les  formes  restent  à  p;.'U  [très  les  mêmes, 
c'est-àwiire  dont  les  Larves  ne  diffèrent  des 
nvmj'hes  que  par  la  taille  et  les  dimensions 
dès  patli'S  ou  par  rabsencfN  le  rudiment  ou 
le  dévelùjipemenl  com;lcl des  ailes,  en  con- 
servant dans  tous  leurs  états  leurs  mœurs 
et  le  inôin:i  genre  de  nourriture;  tels  sont 
li-s  Hémiptères,  les  Oit!io;'tè:us  et  t[ue!que3 
Névroj-lèrcs, 

Dans  la  métamorphose  incomplète,  les  in- 
sectes parfaits  proviennent  de  Larves  plus  ou 
moins  mobiles  suivant  qu'elles  sont  ap[»e- 
lées  à  se  nourrir  |>ar  elles-iuèmes,  ou  quelles 
sont  alimentées  d'avance  ou  journellement 
par  leurs  parents  jusîïu'ii  l'éi^o-iue  oiî,  aj)rès 
avoir  subi  diverses  inu-:s  csi^ées  par  l'ac- 
croissemenl  complet  «le  leur  eor[»s,  elles 
é^irouvent  un  dernier  i  haM^^en^enl,  une  <Ier- 
njère  mue  qui  les  transfonne  et  Iais;?e  voir 
l'insecte  parfait.  Tel  est  le  cas  des  Coléoptè- 
res et  des  Hyménoptères,  tle  lAb  .ill-,»,  par 
exemple.  Immédiatement  iiirèsccllederniere 
lîi'.ie,  l'insecte  apparaît  dans  un  état  de  mol- 
lesse extiême,  il  se  so!iu".lie  j>w-u  à  peu; 
ra:ii;iia!  a  tous  Sîs  uiembios,  s.s  six  l'îiltes. 
Ses  ailes  ;  mais  tous  ces  org;*nês  so  }l  tl-jcîiis, 
r  plies  sur  eux-mèniL-s  et  '3:11:5  un  état  pres- 
que absolu  de  ïjanily>ie  d'^nl  il  sort  en  quit- 
l;i:it  la  surper.u  qui  te;iail  toiiles  ses  parties 
dans  Uïie  immobilité  forcée. 

Les  Papillons  et  les  autî  es  Lépidoptères 
offrent  le  type  de  la  métamorphose  obtectée. 
L'insecie  éprouve,  sous  la  forme  de  Ciieuille, 
sa  dernière  mue,  il  parait  sous  une  autre 
forme  que  celle  qu'il  avait  et  qui  est  diffé- 
lente  aussi  de  celle  quMl  aura  |>ar  la  suite. 
C'est  un  corps  presque  sans  division,  ordi- 
nairement unique  et  présentant  sur  Tune  de 
ses  faces  des  traits  saillants  qui  dessinent 
quelques  parties  de  Tinsecle  parfait,  en  par- 
ticulier les  antennes,  les  ailes  et  les  pattes, 
mais  dans  un  état  de  rapproehement  et  de 
contraction  extrême.  Ce  changement  se  fait 
pour  certaines  espèces  à  Pair  libre  et  à  nu  ; 
pour  d'autres  dans  un  cocon  de  soie  que 
rinsecle  s'est  filé  autour  du  corps,  pour  se 
mettre  h  l'abri  d'atteintes  extérieures. 

Enfin  un  cinquième,  el  dernier  moJe  no 
métamorphose,  est  celui  que  Fahriciusappelle 
cuarclé.  Les  Larves  des  insectes  sou»  privées 
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de  pattes;  elles  se  déreioppent  dans  des 
lieax  et  des  matières  bamides  ;  elles  chan- 
geât de  peau  plusieurs  fois;  mais  k  leur 
dernière  mue  elles  perdent  tout  à  lait  leurs 
formes  primilires.  Leur  eorps  se  raccourcit, 
se  contracte  de  manière  à  (irésenter  une 
sorte  de  coque  d'œufoj  de  l>oule  aibngîk', 
dont  l'enveloppe,  d'atKtrd  rousse  cl  bTin- 
châtre,  se  durcit  et  brunit  ensuite.  Lorsqu'il 
a  pris  assez  de  consistance,  l'antmal  fait  des 
efforts  sur  les  parois  de  sa  prison,  qui  se 
déchire  de  manière  à  laisser  éclore  le  corps 
de  rin^i,'Cte  tout  bumid.'  avec  les  ailes  peu 
dérelopfféeç,  mais  qui  ne  tardent  pas  à  s'é- 
tendre convenablement,  p^^ur  servir  au  nou- 
v.^au  rrio:ie  de  progression  auquel  la  nature 
Ta  apjKi4.  Ce  g'rnre  de  trausiormatio.i  est 
particulier  aux  Mouches. 

Tel  t:si  le  résumé  de  Tarticle  de  .M.  Durné- 
ril.  Celui  de  M.  Virer,  dans  le  Dictionnaire 
(Thistoire  naturelle  tih  Dclorviîie,  est  beau- 
coup plus  étendu.  On  jugera  s'il  cat  plus 
complet. 

Cet  auteur  parle  d'abord  de  Jupiter  trans- 
fonné  on  taureau,  du  zéphvr  et  du  sein  des 
roses,  (Miis  d'Ovide,  puis  des  mascarad.s  et 
du  doïijiio,  des  princes  qui  vionnont  s  *  mé- 
b-rà  la  foule  obscure  pour  jouir  d -s  I.bcrli's 
de  la  vie  privée,  d»;  Tartufe,  des  hommes  qui 
s'avilissent  en  se  travestissant,  opposés  r.ut 
insectes  qui  s'embellissent  et  sélèvunl  au 
contraire  en  se  métamorphosant,  comparai- 
son qui  peut  bien  être  réputée  éminemment 
philosophique,  niasr  qui  ne  conclura  ja- 
mais rien  pour  la  science. 

M.  Virey  se  demande  ensuite  queMes  ont 
pu  être  les  vues  de  la  nature  en  attribuant 
des  formes  si  diverses  au  môme  être  dans 
les  diverses  phases  de  son  existence,  et  il 
se  répond  h  lui-même  que  c'était  aOn  de 
l'approprier  €^  l'état  des  aulrcs  créatures  par 
une  merveilleuse  harmonie  et  une  corres- 
pondance nécessaire.  Il  parait  (|ue  Cuvier 
n'a  pas  été  complètement  de  cet  avis,  car  il 
a  dit  plus  tard  dans  un  article  sur  la  nature  ; 
«  Chaque  être  est  f.iil  pour  soi,  a  en  soi  tout 
«  ce  qui  le  complète;  aucun  ne  peut  Ôlrc 
composé  en  vue  do  l'autre.  » 

M.  Virey  consacre  un  paragra[ïlie  h  ce  qu'il 
appelle  métamorphoses  par  métastase.  Sa 
théorie  est  assez  curieuse.  Un  genre  de  mé- 
tamorphose est  p.'irt'culier,  dil-il,  aux  seuls 
nnimaux  qui  sortent  de  l'œuf  ou  de  «  l'uté- 
rus, sous  la  forme  qu'ils  conservent  tonte 
leur  vie;  »  d'où  il  faudrait  conclure  ou'il  y 
a  des  métamorphoses  dans  lesquelles  la 
forme  ne  serait  point  changée  ;  une  pnreill^ï 
contradiction  dans  les  tcruies  ne  |>i-ovien- 
drail-clle  pas  d'une  corlninc  co  ifusion  dans 
les  iilées?  Voyez,  en  eiret,  oCi  M.  Virey  s'est 
trouvé  conduit  par  un  semblable  pont  do 
dépr.rt.  L'animal  sortant  de  l'œuf  ou  de  l'uté- 
rus est  encore  sans  dents,  et  ses  viscères  ne 
peuvent  digérCi-  d'autre  nourriture  que  le 
lait  maternel  ;  on  peut  donc  le  considérer 
comme  à  l'étal  de  larve.  L'époque  do  la  den- 
tition est  le  passa/e  intermédiaire  de  l'état 
de  larve  h  celui  que  Ton  nomme  nymphe 


parmi  les  iosedes.  La  puberté  ^Mt  tÛÊê 
parfait^  rimage. 

On  pourrait  demander  à  M.  Vif«r|-  cob- 
ment  il  a  pu  se  fourvoyer  dans  de  parcillci 
assimilations.  Des  aperçus  aassi 
aussi  il  lusoires,peuTent-ils  conduire  il 
résultat  certain  ?  Est-ce  donc  de  k 
qu'il  £aut  entendre  cette  élude  phikwoffcî. 
que  des  êtres  qui  consiste  à  recoerciier  ks 
ressemblances  pour  mieux  laire  ressortir  ki 
spécialités.  L  enfant  nait  et  s'aectoit  wm 
tous  ses  organes;  il  n'en  acquiert  pas  éa 
nouveaui  ;  il  naît  tel  qu'il  sera  toute  sa  ik, 
et  il  n'y  aura  entre  son  état  adulte  i4  hk 
état  d'enfance  d'autre  différence  que  Ymê^ 
menlation  du  volume  et  des  facultés  ou  des 
forces  que  cet  accroissement  entraine  deloula 
nécessité,  et  vous  comparez  ses  diveEMa 
pliases  aux  trois  co.iditioos  par  lesqucfa 
doit  passer  un  j^apilion  avant  d'amTcr  k 
l'état  parfait  ! 

Par  suite  de  cette  fausse  manière  d*aBit 
sag-^r  les  phénomènes  que  produlseBl  lêr 
métamorphoses,  M.  Virey,  dans  un 
pnra^raphe,  compare  le^développemeot 
|)lantes  aux  transformations  de  certains 
sectes,  c  Qui  voudrait,  dit-il,  se  bomert 
printemps,  à  Texamen  des  premières 
des  plantes,  à  leurs  cotviédons, 
feuilles  radicales  et  cauFfnaires,  sai  al^ 
te:idre  la  floraison,  ne  verrait  que  desilg^ 
taux  larvés  et  déguisés.  » 

Notre  auteur  est  plus  heureux  iumaU 
s'attache  h  démontrer  que  les  transibnit-' 
lions  des  insectes  ne  sont  qu'une  naissnojt 
h  plusieurs  temps,  plus  ou  moins  â(%Délà 
mais  suivant  le  même  ordre  ou  la  néM 
analogie  que  ce  qui  s*opère  à  une  iok 
fois  chez  les  êtres  rivants  des  dirasBi 
classes,  depuis  Fhomme  jusqu'à  la 
Nous  dirons,  en  effet,  plus  loin  c 
Swcmmerdam  est  parvenu  k  déoiMlRr 
que  la  métamorphose  des  Lépidoptères  a*é« 
tnit  qu'une  évolution.* 

Mais  M.  Virey  s'arrête  sur  celte  coandé* 
ration  lumineuse,  et,  bien  loin  d*ai  umH* 
rer  toute  la  portée,  d'en  faire  sortir  loirtM 
qu'elle  contient,  il  aime  mieux  poursuii» 
SI  malheureuse  assimilation  de  la  pUaiei 
l'insoclc;  s  'S  idées  là-dessus  sont  trt^flt* 
gu!iùres  pour  que  nous  puissions  nousd»* 
penser  de  la  citer  textuellement;  sansm 
on  pourrait  croire  que  nous  y  mettons  » 
riiyperbole.  Le  titre  de  ce  paragraphe podi! 
Comment  s'opèrent  les  craies  tnéiamorpkêmt 
on  Décor tications  successives  estemtit^^ 
t'vrtes,  «  EiaDuiîons,  dit-il,  maintenant  M 
mode  de  ces  transformations.  Le  germe* 
l'a-iimal  ou  de  la  plante  dans  rœufata 
graine  jîréexiste  endormi  et  resserré  so* 
nu  espace  étroit  d'abord  et  presque  inç*" 
cejjtihle.  A  mesure  qu'il  seréveifleapw" 
fécondation,  qu'il  exerce  do  plus  en  pusi» 
fonctions,  qu'il  se  développe  enfin,  ilttlJU 
à  lui  Si  nourriture;  donc,  les  f^guments,» 
I  tngcs  qui  Temmaillotlent,  perdant  succy 
siveuient  leur  activité,  se  fanent,  s'outr» 
s€  tléiuchent  h  proportion  que  les  force»* 
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il  vie  agissent  plus  coraplétcmeot  dans  Tôtrc 
intérieur. 

«  A  cet  égard,  l'insccle  ne  diffère  presque 
pas  de  la  pLute.  Prenez  un  bulbe,  un  ognoa 
dliracinlne,  par  exemple  :  ses  tuniques  ex- 
tM'eares  pousseront  d'abord  des  feuilles 
«opinantes,  puis,  des  tuniques  plus  inté- 
rieures, il  naîtra  une  tige;  de  celle-ci  sorti- 
FEXit  d^'s  fleurs  ou  calices  colorés,  au  milieu 
éesfacls  se  développeront  des  étamines; 
coân,  aa  centre,  un  ovaire  surmonté  du 
Dtstil.  Or,  si  les  premières  tuniques  du  bulbe 
uoraissent  les  feuilles,  les  secondes  tuni- 
foes  composoro-^l  la  tige:  les  troisièmes 
plus  iutéiicur'S  donneront  la  corolle;  les 
fulrièines,  1rs  étnmines;  et  le  milieu  four- 
Bira  la  partie  iiïéduUairoqui  se  développe  en 
peines  ou  œuf:^.  C'est,  pour  ainsi  parler , 
o^mnie  si  on  retirait  successivement  les 
lu'j  .-s  d'nuc  l'inelle  d'approche,  les  uns  des 
aalr»:'S.  De*  ni'me  les  premières  fcuillesr  té- 
punenïs  extérieurs ,  font  le  chorion  do 
î'fjeïif  ;  b  s  «e;-ondes  luiiques,  composant  la 
l!:e,  reprt'siMîïent  la  Larve  ouC!ie.-Mlie,enciîe 
5a  !S  ïêxe  vî>ible,  et  le  Têtard  ou  la  Gre- 
L*'*  Mlic  d.ins  son  amnios;  ensuite  le  calice 
foloré.  ou  la  troisième  tunique  interne,  est 
h  riraipÎK-ou  chrysalide;  enîin  les  étamines. 
Us  otairt'S  ou  pistils,  sortis  du  centre  véjXé- 
liî,  ri-pré.«enlenl  |*)nsecte  parfait  dépouillé 
ânu.  et  développant  alors  seulement  ses  or- 
f^^nes  reproducteurs.  Nous  avons  montré  , 
u'aîlï'.'îirs,  que  la  larve  naissait  pendant  la 
fva:l!aisoii,  et  l'insecte  parfait  à  1  époque  de 
la  floraison,  ou  que  leurs  époques  se  cor- 
r'4;oi.daiciii  pour  l'ordinaire  cnez  les  Phy- 
te;/ba^es. 

<  £t  de  plus,  si  nous  plaçons  ici  Fœuf,  là 
h  Chenille,  plus  loin  la  chrysalide,  ensuite 
le  [apillon,  qu*est-cc  autre  chose  sinon  une 
li^e  animale,  une  prolongation  tout  à  fait 
ï.mblable  à  celle  de  la  plante  sortant  de  la 
{.Taine  \^mr  atteindre  sa  floraison  et  sa  pro- 
r'Jitiou  î  Dans  l*iusccte  comme  dans  le  vé- 
c'-îaL  les  parties  superûcielles  sont  les  pre- 
mières rf  jetées,  le  chorion  de  Fœuf  et  ses 
ictres  l»:niqi:es,  comme  les  feuilles  sémi- 
nales, les  radicales,  les  caulinaires  qui  se 
finent  et  se  dépouillent  d'abord;  puis  pa- 
raissent les  brillanis  |>étales  comme  se  M- 
Tdoppent  les  ailes  éclatantes  du  papillon,  et 
enân  les  organes  sciuelsdo  Finsecte  comme 
<eut  de  la  plante  pour  se  propager  et  mou- 
rr  aui  dernières  époques.  Ainsi  tous  les 
éires  grandissent  par  celle  évolution  succes- 
sive, ou  fie  fléploient  par  courbes  jusqu'à  la 
{•îus  intérieure  qui  sert  à  la  propaj^-tion  , 
l'-rme  de  toute  créature  animée.  L  insecte 
forfait  ns  s'accroît  plus,  comme  la  plante  en 
flcTjr  fïc  grandit  plus,  et  corurae  l'homme 
rJ'die  !i  pris  toute  sa  stature.  » 

Evidemment  c*est  par  trop  élargir  sans 
nécessité  le  champ  de  la  comparaison;  en- 
core une  fois,  ce  n'est  pas  dans  une  sem- 
blable direction  qu'il  faut  pousser  rhisloirc 
naturelle,  et  si  M.  Virey  a  suivi  le  mouve- 
ment, il  a  dû  voir  que  M.  deofl'roy  Saint- 
Bilaire  n'a  p^s  entendu  de  la  sorte  la  res- 
MuiUance  philosophique  des  êtres. 


Les  consi  iérations  dans  lesquelles  entre 
ensuite  M.  Virey  appartiennent  à  la  .science, 
et  sont  relatives'  aux  transformations  orga- 
niques. Il  dit  comment  la  Larve  est  molle , 
vorace  et  stérile;  il  répète  l'assertion  de 
Lyonnet  touchant  les  milliers  de  muscles 
que  cet  observateur  |»rélend  avoir  comptés 
sur  les  Chenilles.  Il  compare  le  système 
nerveux  des  insectes  h  l'orgue  portatif  qui 
joue  des  airs  dill'érents,  selon  qu'on  avance 
ou  qu'on  recule  le  cylindre  où  sont  les  dents 
qui  meuvent  les  touches.  Il  parle  Joiigue- 
mcnt  des  appareils  nutritif  ,  res, aratoire  et 
sex'jcl,  etc.,  etc. 

lùiliri, dans  un  einquième  paragraphe,  notre 
auteur  donne  la  division  des  ditlérentes 
sortes  de  métamorphoses  des  Insectes,  d'a- 
près Swammerdam,  Kéaumur  et  Fabricius. 
On  a  vu  que  .M.  Dumé.il  a  restreint  son 
travail  h  ce  seul  point,  en  l'étendant  plus  que 
ne  Tavait  fait  M.  Virey. 

L'article  de  ce  dernier  se  termine  par  des 
considérations  sur  la  mue  chez  L'S  animaux, 
et  les  végétaux. 

C'est  Bory  Saint- A'incenl  qui  s'est  chargé 
des  métamorphoses  dans  le  Dictionnaire 
classique  d'histoire  naturelle.  Son  travail  , 
l»eu  5uscei!tiblc  d'anrilyse,  h  causo  du  poi*it 
de  vue  qu'a  choisi  l'auteur,  se  termine  par 
les  considérations  suivantes  que  nous  livrons 
dans  toute  leur  nudité'aux  rcllcxious  de  nos 
lecteurs  : 

«  Tous  les  animaux  dont  la  complication 
organique  néc-essit.'^,  pour  qu'ils  puissent  se 
perpétuer,  un  aulre  moJe  de  reproduction 
que  le  mode  tomipare,  sortent  ou  d'un  pro- 
pagule  ou  d'un  œuf  dc;ns  lei^ucl  durent  exis- 
ter rudiiuenlairement  les  moindres  parties 
constitutives  de  l'ôtre.  Cependant  le  propa- 
gule  ni  l'œuf  ne  peuvent  être  considérés  chez 
ces  animaux,  comme  vivants,  dans  le  sens 
qu'on  attache  h  ce  mot,  encore  que  l'un  et 
l'autre  renferment  les  principes  des  sensa- 
tions ou  du  uiouvcment;  car  ni  le  mouve- 
ment, ni  les  sensations  n'y  existent.  La  créa- 
ture qui  s'y  prépare  à  sa  vie  réelle  n'en 
sortira  qu'en  vertu  d'une  suite  d'ell'orls  oi>é- 
rés  intérieurement  f»ar  l'action  organisatrice 
toute-puissante,  mais  réduite  an  rôle  d'a- 
gent secondaire  dès  après  la  naissance,  où 
rinstinct,  ce  premier  intellect  rudimentaire 
interne,  commandé  par  l'organisation  môme, 
su'lit  pour  déterminer  la  créature  qui  a  vu 
le  jour  à  rechercher  d'elle-même  ce  qui  lui 
Cït  bon,  en  évitent  ce  qui  lui  serait  domnia- 
g  rble.  L'animal  est  alors  émancipé,  et  la 
prépondérance  ou  la  subordination  des  par- 
ti.>sconslitutiveSi  les  unes  par  rapport  aux 
autres,  avec  le  jeu  de  toutes,  modîueront  su 
vie  selon  les  besoins  de  chaque  âge.  L'amour 
s  .-!'t  de  but  à  ce  merveilleux  mécanisme  * 
de  nouveaux  œufs  en  seront  le  résultat  :  le 
ti  éi*r.s  en  sera  le  terme.  Deux  états  de  repos, 
l'un  temporaire  et  plein  d'avenir,  l'autre 
éternel  et  sans  espérances,  marquent  les. 
deux  extrémités  de  la  carrière  animale.  Ce- 
peu'iant  une  exception  semble  avoir  lieu 
dans  les  insectes  à  niélamontliose  complète, 
uotanxment   chez   les  Lépicfoptèrcs  ,  où  la 
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Chenille  consommatrice  est  si  différente  du 
.papillon  producteur,  que  la  démonstratioa 
journalière  de  sa  transformation  est  néces- 
saire pour  constater  l'identité;  ici  néanmoins 
l'exception  confirme  la  règle.  Au  sortir  de 
l'œuf,  la  Chenille  est  devenue  tout  ce  qu'elle 
pouvait  être,  il  ne  lui  manque  rien  d'un 
animal  parfaitement  complet  ;  mais  le 
développement  des  diverses  parties  qui  la 
composent  s'est  opéré  selon  un  tel  équilibre , 
que  celles  de  ces  parties  qui  eussent  dû  se 
trouver,  par  leur  prépondérance,  aptes  à  la 
reproduction  ,  sont  demeurées  confondues 
parallèlement  avec  les  autres  sans  atteindre  à 
leur  but  culminant.  La  nature  cependant  ne 
condamnera  point  la  Chenille  à  laisser  une 
place  vacante  dans  son  sein  maternel;  sage- 
ment circonspecte,  elle  rentre  dans  sa  marche 
habituelle  par  un  retour  sur  ellc-môme,  et 
la  chrysalide,  équivalente  au  tombeau,  par 
rapport  à  laChenille  dont  elk^  termine  Texis- 
tenco  marquée,  devient  comme  nu  nouvel 
œuf  par  rapport  k  TinscLte  parfait  qui  s'y 
revêt  de  celle  brillante  parure  nuj.>tiale  avec 
laquelle  on  le  voit  apparaître  au  jour  de  la 
résurrection.  El  celte  chrysalide,  en  son  sé- 
pulcre intermédiaire  qui  n'est  point  la  vie  , 
mais  qui  n'est  point  la  mort,  peut  être  in- 
dilléremraent  consiilérée  comme  un  trait 
d'union,  ou  comme  un  temps  d'arrêt  entre 
deux  modes  très-distincts  d'existence  chez 
un  môme  animal.  » 

Nous  avons  dû  faire  connaître  tout  ce 
oue  les  auteurs  avaient  écrit  touchant 
la  grande  question  des  métamorphoses, 
avant  d'exposer  ce  que  nous  avons  à  en  dire. 
Evidemment  aucun  d'eux  n'a  traité  la  ques- 
tion à  fond;  et  cependant  cette  question  est 
peut-être  la  plus  belle  de  toutes.  £a  appro- 
fondissant ses  diverses  circonstances,  on 
assiste,  en  effet,  en  quelque  sorte,  à  un  véri- 
table travail  de  création. 

La  métamorphose  et  la  mue  sont  deux 
choses  parfaitement  distinctes.  La  mue  ne 
«hange  pas  la  forme  de  l'individu  qui  l'é- 
prouve. La  métamorphose  lui  fait  subir,  au 
contraire,  un  changement  fondamental. 

Métamorphoses  des  insectes.  —  Les 
entomologistes  comprennent  toutes  les  es- 
pèces de  métamorphoses  dans  les  deux  clas- 
ses suivantes  : 

i.  Métamorphoses  incomplètes*  —  Les  In- 
sectes n'éprouvent  que  des  mutations  par- 
tielles; ils  conservent  toute  leur  vie  les  mô- 
mes organes  digestifs,  et  par  conséquent  ils 
ne  changent  point  d'aliment.  Il  y  a  deux 
ordres  d'insectes  siyets  à  cette  sorte  de 
métamorphoses. 

On  range  dans  le  premier  les  Insectes  qui 
ne  prennent  jamais  d'ailes,  tels  sont  les 
Cloportes,  les  Armadilles,  les  Branchiopodes, 
etc.,  qui  dans  leurs  transformations  acquiè- 
rent seulement  de  nouvelles  pattes. 

Danslesecondordrese  trouventlesinsectes 
qui  prennent  des  ailes  à  une  certaine  époque 
de  leur  vie,  principalement  à  l'époque  où 
ils  deviennent  aptes  à  la  reproduction;  tels 
sont  :  les  Forficules,  les  Blattes,  les  Saute- 
relles, les  GriilonSi  etc.  Leurs  organes  intes- 


tinaux i^éprouvent  point  de  changements; 
l'insecte  naît  tel  qu'il  doit  rester  toute  sa 
vie,  seulement  on  voit  'croître  peu  à  peu 
chez  lui  et  sur  son  dos  des  ailes  avec  leurs 
étuis  (celles  qui  doivent  avoir  des  étuis);  de 
plus,  il  prend  plus  de  corps  quand  il  est 
sur  le  point  de  manifester  sa  capacité  à  pro- 
duire et  ô  engendrer. 

IL  Insectes  à  métamorphoses  complètes,  — 
Ceux-ci  naissent  d'un  œuf,  et  revêtent  d'a- 
bord une  apparence  vermiforme,  avec  une 
peau  mollasse,  quelquefois  écailieuse,  mais 
seulement  à  la  tête  chez  quelques  espèces. 
En  cet  état,  les  Insectes  mangent  avec  vora- 
cité et  s'accroissent  beaucoup  ;  mais  ils 
n'éprouvent  de  changement  que  dans  la 
grandeur  de  leur  taille.  Quand  l'accroisse- 
inent  est  accompli,  cette  forme  de  ver  s'eflfa- 
ce,  l'animal  se  dépouille-de  son  épiderme 
comme  d'un  masque  et  il  paraît  transû- 
guré. 

Ce  passage  de  Tétai  de  ver,  ou  de  che- 
nille, ou  de  larve,  à  l'état  parfait,  s'opère  de 
trois  façons  différentes. 

Dans  les  Lépidoptères  (Papillons),  la  Che- 
nille devient  ovale  ou  oblongue,el  d'un  as- 
pect doré;  de  là  les  noms  de  chrysalide  ou 
aurélie.  On  l'appelle  aussi  momie,  pupa  , 
parce  que  l'insecte  parfait  s'y  trouve  renfer- 
mé avec  ses  ailes  et  ses  pattes  comme  dans 
un  maillot,  comme  une  momie  dans  ses 
langes.  L'épiderme  extérieur  qui  lui  sert 
d'enveloppe  se  moule  si  bien  sur  lanymphe, 
qu'on  peut  suivre  au  travers  les  contours  et 
les  reliefs  de  l'insecte  parfait  ;  c'est  ce  qu'on 
voit  très-bien  chez  tous  les  Papillons  diur- 
nes et  chez  les  Bombyces,  les  Phalènes  et  les 
Sphinx. 

Chez  d'autres  espèces,  la  chrysalide  est 
resserrée  dans  la  peau  de  la  larve,  qui  se 
dessèche,  se  durcit  et  se  fend  pour  donner 

Sassage  à  l'insecte  transformé  :  tels  sont  les 
louches,  les  Cotres,  les  Hippobosques, 
etc. 

Les  Coléoptères,  tels  que  les  Scarabées, 
les  Hannetons,  et  les  Hyménoptères,  comme 
l'Abeille  et  la  Fourmi,  présentent  un  autre 
mode  de  transformation.  En  passant  de  l'état 
de  ver  à  celui  de  nymphe  ils  otTrent  déjà 
les  germes  et  les  apparences  des  parties  qui 
doivent  compléter  leur  organisation.  On  voit 
leurs  pattes  et  leurs  antennes  couchées  le 
long  de  l'abdomen  ;  les  ailes  apparaissent 
aussi  repliées  et  fléchies;  et,  quoiq^ue immo- 
biles à  la  place  qu'elles  ont  choisie  pour 
ce  dernier  acte  de  leur  métamorphose,  si 
on  les  touche,  on  les  sent  remuer.  Ces  sortes 
de  nymphes,  au  reste,  sont  ordinairement 
cachées  dans  dus  mottes  roulées  en  bou- 
les, comme  la  nymphe  du  Bousier;  dans  des 
cocons  de  matière  gomraeuse  percés  à  jour, 
comme  les  nymphes  dus  Tenlhrèdes;  ou 
bien  elles  sont  distribuées  par  cases  dans 
les  appartements,  comme  les  nymphes  des 
Abeilles  et  des  Fourmis. 

Mais  il  ne  faut  pas  altacher  h  la  distribu- 
tion que  nous  venons  d'indiquer  plus  d'iui- 
porlance  qu'elle  ne  mérite,  il  n'y  a  pas  de 
division  bien  tranchée  qui  puisse  moliver 
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DD.?  elaisîGealîoD  ré^lière  et  [)arfRite  des 
!uéumoq>hoses;  avec  ces  divisioDS  et  ces 
foiiiJirisioos,  oq  finit  par  confondre  les  cho- 
ses les  plus  dissemblables  :  ainsi  certains 
aoleors  n'oat  pas  fait  dilHcullé  de  ranger  la 
DM  de  certoÎDS  animaux  parmi  les  niéta- 
w-^rpfa->ses.  Quand  le  Serpent  fait  peau  nou- 
Ttile,  est-il  |>our  cela  mélamorphosé  ?  Non 
c>rfteft,  il  quitte  en  une  fois  ce  que  des  ani- 
loaux  plus  parfaits  perdent  parlielleoient 
chaque  jour. 

On  ne  devrait  h  la  rigueur  donner  le  nom 
de  mécaojorphose  qu'à  la  transformation  du 
fat-ilir.n  qui  naît  sous  la  forme  d'un  œuf, 
mn-.-e  pendant  qui^lque  temps  sous  celle 
d*an  Ter  t-t  est  larve,  puis  s'enferme  dans 
une  où,  priv*':  d'air  et  de  nourriture,  il  se 
tiMique  à  lui-même  des  or^ones  nouveaux 
•jui  lui  donnent  le  complément  de  la  vie 
âia:iu?l:eii  est  appelé  par  son  rang  dans 
Ls  erê.Uion. 

•  La  mélamorphosé,  dit  avec  raison  M. 
Lacortlnîre,  est  un  des  phénomènes  les  plus 
adiiï'.rables  et  les  plus  compliqués  que 
D->as  présente  la  nature.  Quoiqu'elle  ait  per- 
da  cet  excès  de  merveilleux  qui  fournissait 
aux.  akbimistes  du  moyen  âge  des  arguments 
«Dtavturde  la  transmutation  des  métaux, 
U  lui  en  reste  a<sez  pour  exciter  notre  sur- 
prise et  notre  aduiiration.  L'usage  a  consa- 
cré ce  nom  de  métamorphose,  qui  exprime 
«Tune  manière  énergique  ces  cnangements 
(risque  soudains  qu^'prouvent  les  insectes  : 
Eiaif,  en  réalité,  on  ne  devrait  les  noumier 
qu'aae  suite  de  dévelo.ipemcnts.  Une  Cht'- 
ftiile,  en  etfet,  n'e^t  pjs  un  animal  simpti». 
Bais  composé,  contenant  en  elle  le  germe 
iiaf*apillon  futur,  renfermé  dans  ce  (}ui  u!i 
jour  Sera  le  fourreau  de  la  njrm|ihe,  fourreau 
qui  lui-même  est  contenu  dans  plusieurs 
|<aax  placées  les  unes  sur  les  autres  ;  h  me- 
sure qu'elle  grossit,  ses  peaux  se  dilatent, 
apparaissent  au  dehors,  et  sont  tour  à  tour 
r»r;eiées,  jusqu'à  ce  que  Tinsecte  parfait,  qui 
ttâit  caché  sous  celte  suite  d^envcloppes 
ou  de  masques  se  montre  sous  la  forme 
qa'il  ne  quittera  plus  désormais.  Swammcr- 
*:aiD,  Malpighi,  et  d'autres  (tnatomistes,  ont 
frottvé  que  telle  était  l'explication  du  phê- 
aomène  qui  nous  occupe.  Le  premier  dé- 
coarrît,  {lar  des  dissections  d'une  délicatesse 
extrême,  non-seulement  que  l'enveloppe  de 
iaDimpbe  était  renfennée  dans  la  peau  de 
Il  lârre,  mais  que  la  première  contenait  le 
papillon  lui-même  avec  tous  ses  organes, 
qooique  dans  un  état  presque  tluide.  En 
uisanl  bouillir  dans  l'eau  pendant  quelques 
Diioutes  une  Chenille  prèle  h  [»asser  à  l  état 
de  Drmphe»  ou  en  la  plongeant  dans  l'ai- 
ttjol  el  Fy  laissant  quelques  jours  jusqu'à 
ce  que  ses  pattes  eussent  pris  de  ta  consis- 
tance, 0  vint  à  bout  de  mettre  h  découvert 
le  futur  papillon;  il  vil  que  les  ailes,  rnulé(>s 
ior  elles-mêmes  comme  une  es[>è -c  de  corde, 
sont  logées  alors  entre  le  premier  el  le  se- 
tt*n-lsr;gment  de  la  Chenille;  (juc  les  anlen- 
Crrs  el  la  trom|>e  sont  appliquées  sur  le  div 
vam  d«  la  tête,  et   que   les  pattes, 


raiji  <i«  la  tête,  et   que   tes  pattes,  quoitjuc 
ïi>.'n  dilTérentes  de  celles  de  la  Chenille,  sont 


néanmoins  contenues  dans  ces  dernières. 
Malpighi  et  Réaumur  allèrent  encore  plus 
loin;  le  premier  découvrit  les  œufs  du  Ver 
à  soie  dans  la  chrysalide  transformée  seule- 
ment depuis  quelques  jours,  et  le  second 
ceux  d'une  autre  espèce  de  Lépi<lopîère  (Li- 
pnris  dispar)  dans  la  Chenille  e!le-mème,  et 
cela  sept  à  huit  jours  avant  qu'elle  ne  su 
transformât  en  chrysalide. 

«  Une  Chenille  peut  donc  être  regardée 
comme  un  œuf  doué  <ie  la  faculté  locomf)- 
triee,  renfermant  à  l'état  d'embryon  le  pci- 
pillon  qui,  après  une  cert  line  époque,  s'as- 
simile les  substances  animales  dont  il  est 
enhturé,  développe  insensiblement  les  or- 
ganes et  brise  enfin  l'enveloppe  dans  laquelle 
il  était  contenu.  Cette  explicaîion  déiiouille 
le  phénomène  de  la  métamorphuse  de  tout 
ce  qu'il  pouvait  avoir  de  miraculeux,  mais 
ne  le  laisse  pas  moins  une  opération  très- 
conqiliquée  et  dilheileà  comprendre.  Il  y  a 
de  quoi  confondre  notre  raison  dans  cette 
nensée  qu'une  Chenille,  d'abord  à  peine  de 
la  grosseur  d'un  til,  renferme  ses  ptopres 
téguments  en  nombre  Irîjile  1 1  même  octu- 
ple,  de  plus  le  fourreau  d  une  chrysalide  et 
un  pa|>illon  complet,  le  tout  replié  l'un  dans 
l'autre;  avec  un  appareil  de  vaisseaux  pour 
respirer  et  digérer,  des  nerfs  pour  la  sen- 
sation, des  muscles  pour  se  mouvoir,  et 
que  ces  divers  organes  exécuteront  leurs 
tvolulions  sueces^ives  au  moyen  de  quel- 
ques feuilles  introduites  dans  l'estomac  : 
encore  moins  pouvons-nous  comprendre 
conirnenl  ce  dernier  (organe  [leul  digérer  à 
une  eerlainc  épOi|ue  des  feuilles,  et  à. une 
autre  simplement  du  ujiel  ;  comment  le 
lluidî  stiy'eux  sVrélé  par  la  Chenille  dispa- 
raît dansie  papiMon;  en  un  mot,  comment 
des  organes  essentiels  à  unecerlanie  période 
de  l'existence  d'un  insecte  sont  rejetés  à 
une  autre  et  avec  eux  tout  le  système  au(][uel 
ils  appartenaient. 

n  Les  causes  de  la  métamorphose  nous 
sont  encore  incon:mes,  el  la  mci:leure  ex- 
plication qu'on  en  ait  donnée,  celle  de  La- 
mir>k,  nous  parait  plus  ingénieuse  que 
solivîe;  on  conf^oil  très-bien  avec  lui  que 
Tinseete,  dans  son  état  j>;u  t'ait,  ayant  des 
tégunieii'S  cornés  qui  jouent  le  i Ole  d'un 
squelette  intérieur  en  servant  de  support 
aux  organes  qu'ils  renferment,  n^aurait  pu 
croître  si,  dès  sa  naissance,  ces  téguments 
eussent  oiferi  cette  solidité,  et  qu'il  a  dû 
lui  être  assigné  une  certaine  période  pen- 
dant laquelle,  son  corps  étaTit  mou  tant  à 
l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  il  opérerait  son 
développement;  mais  cela  n'explique  que  la 
nécessité  de  la  mue  qui,  eu  ell'el,  est  com- 
mune à  tous  les  articulés.  Les  changements 
qui  s'opèrent  dans  tous  les  animaux  à  Té- 
1-0  luc  où  ils  deviennent  aptes  à  la  généra- 
lion,  et  que  Lamarck  met  en  avant  comme 
une  seconde  cause  aussi  puissante  que  celle 
qui  précède ,  ne  rendent  pas  davantage 
compte  de  la  métamorphose,  c'tsl-à-dire  do 
cet  enroulement  d'un  animal  dans  plusieurs 
enveloppes  de  formes  ditJércntes.  t'n  Crabe 
l»arvient  à  son  état  adulte  en  subissant   de 
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simples  mues,  tout  aussi  bien  qu'un  Co- 
léoptèrc  qui  éprouve  une  transfonnalion 
complète;  cl  parmi  les  insectes  eux-môraes 
une  Punaise  est  dans  le  mémo  cas.  Il  y  a 
(Jonc  à  ces  ch/ingements  merveilleux  une 
cause  plus  profonde  que  les  conilitions 
d*exi&tenco  ordinaires,  et  sur  laquelle  notre 
ignorance  est  complète.  » 

A  celle  citation  nous  joindrons  îa  suivante, 
qui  résume  très-clairement  tout  ce  que  Ton 
Srtit  touchant  le  phénomène  de  !a  mue  qui 
se  remarque  chez  les  insectes  :  «  Il  y  a,  en 
ctTot,  une  éfioque  de  la  vie  où  l'insecte  mue, 
mais  sans  se  transformer;  toutes  les  Larvos 
sont  sujettes  h  la  mue  ;  lorsque  cette  crise 
est  près  de  se  manifester,  un  ou  deux  jours 
avant  qu'elle  commence,  la  Larve  cesse  en- 
tièrement de  prendre  de  la  nourriture;  ele 
devient  faible  et  languissante,  ses  couleurs 
se  flétrissent,  et  elle  cherche  une  retraite  oCi 
elle  puisse  subir  en  sûrelâcette  crise  péni- 
ble et  quelquefois  fatale  pour  elle.  Après 
s'être  fixée  dans  le  lieu  qu'elle  a  choisi, 
sur  un  corps  quelconque ,  au  moyen  de 
ses  pattes  ecailleuscs,  ou ,  comme  cela  a 
lieu  souvent,  par  ses  fausses  nattes  à  une 
toile  lâche  qu  elle  a  Glée  à  dessein,  elle 
tourne  et  retourne  son  corps  dans  tous  les 
sens,  gonfle  et  contracte  allcrnativeraent  ses 
anneaux.  Le  but  do  ces  mouvements  est  de 
séparer  Tancienno  peau,  qui  est  devenue 
rigide  et  sèche,  de  la  nouvelle  qui  est  au- 
dessous.  Après  quelques  heures  de  ce  tra- 
vail, pendant  lesquelles  elle  se  repose  de 
temps  en  temps,  comme  si  elle  était  épuisée 
de  laligue,  le  moment  critique  arrive.  La 
peau  se  fend  sur  le  dos  à  la  suite  d  un 
gonflement  plus  considérable  du  second  ot 
du  Iroisième  anneau;  bientôt  Touverture 
s'agrandit  h  mesure  que  les  autres  anneaux 
font  de  nouveaux  efl'orts;  la  tète  elle-môme 
se  partage  souvent  en  trois  pièces  triangu- 
laires, et  la  Larve  se  dégage. peu  à  peu  de  sa 
prison.  Toutes  cependant  n*emploient  pas  le 
procédé  que  nous  venons  de  décrire.  Sui- 
vant Bonnet,  la  chenille  de  la  Pieris  cralœgi 
^  s'ouvre  un  passage  en  faisant  éclater  la  par- 
"  tie  écailleuse  de  la  tôte,  et  sort  de  la  peau, 
qui  demeure  entière,  comme  d'un  fourreau; 
chez  d'autres,  l'ouverture  se  fait  sur  les 
côtés  ou  sur  le  ventre.  Kéniunur  a  vu  celle 
de  làZygène  de  la  fiUpendale,  avant  sa  der- 
nière mue,  détacher  avec  les  mandibules 
des  fragments  do  son  ancienne  peau,  d'où 
sortaient,  au  momeiU  de  cette  opération, 
des  gouttes  d'un  fluide  semblable  à  de  Tcau, 
et  destiné  sans  doute  à  la  ramollir. 

tf  La  pr*au  ainsi  rejetée  est  souvent  si  en- 
tière ,  qu'elle  pourrait  être  prise  pour  la 
Larve  elle-môme;  on  y  retrouve  non-seule- 
ment l'enveloppe  du  tronc  et  de  l'abdomen 
avec  les  poils  dont  ils  étaient  garnis,  mais 
le  crâne,  les  yeux,  les  antennes,  les  palpes, 
les  mâchoires,  qui,  si  on  les  examine  inté- 
rieurement, paraissent  creux  comme  autant 
d'étuis  qui  renfermaient  les  parties  analo- 
gues de  fa  nouvelle  peau.  On  peut  facilement 
prouvefi  par  les  pieds,  que  ceux  de  la  I^arve 


ainsi  rajeunie  étaient  renfermés  dans  les 
anciens,  comme  les  doigts  de  la  main  dans 
un  gant.  Si  l'on  en  coupe  un  avant  la  mue» 
le  même  manquera  après  que  celle-ci  aura 
eu  lieu.  Les  cornes  anales  des  chenilles  de 
Sphinx  et  les  autres  analogues  sont  égaler 
ment  contenues  les  une^  dans  les  autres; 
quant  aux  poils,  nous  avons  dit  plus  haut  la 
manière  particulière  dont  ils  sont  disposés. 

«  Ce  dépouillement,  déjà  si  merveilleux» 
n'est  pas  le  seul  qu'éprouvent  les  Larves; 
leurs  organes  intérieurs  en  ont  à  subir  un 
pareil, bien  autrement  surprenant,  et  que 
Swamraerdam  a  fait  connaître  dans  son  ana* 
tomie  de  la  larve  de  VOryctes  nasicornit,  un 
des  plus  gros  Coléoptères  de  nos  pays,  «  Ce 
n'est  pas,  dit-il,  la  peau  extérieure  seule 
que  ces  vers  rejeUent  commodes  serpents; 
mais  l'œsophage,  une  partie  de  l'estomac  et 
du  gros  inteslm,  se  dépouillent  <le  la  leur 
en  môme  temps,  et  ce  ii'est  pas  encore  h 
cela  que  se  bornent  ces  merveilles;  car  des 
centames  de  tubes    pulmonaires  contenus 
dans  l'intérieur  du  ver  changent  la   peau 
tendre  et  délicate  qui  les  tapisse.  Ces  peaux 
snns  nombre   se  réunissent  ensuite  et  ea 
forment  dix-huit  plus  considérables,  com- 
posées de  plusieurs  fils  comme  des  cordages, . 
qui,  après  que  la  peau  extérieure  est  enle- 
vée, sortent  doucement  et  peu  à  peu  de  Vin-. 
térieur  du  corps  par  les  dix-huit  orifices, 
pulmonaires  (les  stigmates).  Si  l'on  divisa.. 
avec  une  aiguille  très-fine  les  cordes  dontje. 
viens  de  parler,  on  verra  distinctement  les. 
branches    et   les   ramifications   des  divers jj 
tubes,  ainsi   que   leur  composition  annu-l 
laire.   »  Bonnet  rapporte  une  observation''! 
semblable  sur  les  Chenilles;  car  il  dit  qu'a^ 
Tant   de  passer  à  l'état  de  nymphe,  ellesl 
rejettent  avec  leurs  excréments  la  pe^u  inlé-' 
rioure  de  l'estomac  et  des  autres  viscères,  ■: 
Cependant  il  faut  ajouter  que  M.  Hérold  dîjp  ~ . 
en  partie  les  faits  ci-dessus;  selon  lui,  la    i 
peau  du  canal  intestinal  n'est  jamais  rejetée, 
et  cet  organe  se  conserve  toujours,  aussi    j 
bien  que  la  peau  extérieure  qui  entre  dons 
sa  composition;  il  aflirme,  en  outre,  que  ce 
sont   seulement  les  principaux   troncs  des 
trachées  qui  se  dépouillent  de  leurs  peaux, 
et  que  les  ramifications  plus  petites  gardent 
la  leur.  Des  ditTéronces  aussi  grandes  entre 
les  opinions  d'observateurs  de  ce  mérita, 
laissent  la  question  indécise  jusqu'à  ce  qpe 
de    nouvelles    observations  viennent  faire 
pencher  la  balance  d'un  côté  ou  de  l'autre. 

«  La  Larve  qui  vient  d'éprouver  la  péniWs 
crise  que  nous  avons  décrite  est  dans  les 
premiers    moments    excessivement   faible. 
Toutes  ses  parties  sont  ramollies  et  très-im- 
pressionnables; celk's  môme  do  la  nature 
cornée,  telles  que  les  parties  écailleuses  do 
la  îOto,  ne  sont  alors  que  membraneuses,  et 
toutes  sont  baignées  par  un  fluide  qui,  avant 
la  mue,  s'est  interposé  entre  les  deuxpeaui 
et  a  facilité  leur  séparation.  Ce  n'est  qu  après 
queU|ues  heures,  et  môme  dans  certains  cas, 
après  ({uelques  jours,  pendant  lesquels  la 
Larve  est  restée  sans  mouvement,  que  sa 
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e  sjiclic,  qnc  ses  uu'inhrcs  se      Ces  ileux  sf'gmciiîs  si'  rappruL-ïicnl,  so  t-oii- 

foudent  prtsiiue,  clmz  le  (inpilloii,  et  Ton 
voil  h  leur  pince  un  étranglemenl  profond. 

Observation,  —  Si  ]a  nature  de  cet  ouvrago 
nous  pernu'ltait  d'onlrer  i**i  tlans  qudipios 
détails  louchant  le  s\sionio  nerveux  des  i:i- 
secles.on  verrait  combien  ce  système  dllfère 
de  relui  df^s  animaux  supérieurs,  et  pour- 
tant les  insectes  dcveloppeiil  (paHquel'ois  un 
instinct  bien  pins  ftartait  que  Tinslinct  des 
aulres  animaux.  Kviiieniinent  on  prf^seiîcodo 
ces  faits  il  semi)]era:ttiu'oii  ùùi  cf»n(:!iire(pie, 
dans  la  série  anlmnle,  le  système  nerveux, 
n'est  pas  une  condition  «bsolne  de  la  per- 
fection de  rinslincl.  No  pourrait-on  pas  de- 
mander aussi,  en  passant»  aux  disciples  do 
tiall,  aux  phrénolo^isies,  qui  cherchent, 
comme  on  sa't,  leurs  plus  |)uissauts  argu- 
ments dans  l'analouiio  rouiiuirée,  qu'ils  lo- 
Ctili^cnt.  s'il  leur  est  poçsil'le,  des  facultés 
aussi  j-urprenniites  que  celles  des  Abeilles, 
des  Fourmis  et  tb  la  plupart  des  insectes, 
et  qu'ils  assii^nenl  le  siège  do  ces  facultés 
dans  le  svslùmo  nerveux  de  choque  espèce, 
comme  ils  onl  cru  le  faire  pour  le  Lou[)  ot 
le  Lapin?  Ohl  non,  sij  ini«:3  les  mystères  de 
l'esprit  humain  nous  sont  dévoilés,  ce  n'est 
l'oint  aux  travaux  des  phrénolojçislcs  nio- 
derncs  que  nous  devrons  vc  bienraiU 

Mais  il  y  a  un  autre  nper<;ii  toucliant  TLis- 
toire  des  insectes,  que  nous  voûtons  sur- 
tout indiquer.  Il  y  a  des  naturalistes  qui 
font  de  grands  eÎTorts  pour  découvrir  tous 
les  anneaux  de  la  ehatnc  animale.  Ils  ont 
éprouvé  do  nombreuses  ddiicullés,  et  cha- 
ciue  jourit  s'en  présente  de  nouvelles  tla*is 
1  exécution  de  ce  beau  pn-jet;  mais,  quels 
que  soient  leurs  succès  d'ailleurs,  l'organi- 
salion  des  insectes  sera  toujours  robstaelo 
le  plus  insurmontable^  parce  que  ces  petits 
êtres  sont  évidemmeiit  formés  sur  un  plû:i 
tout  h  f.'iil  ditrérent.  La  vie  et  tous  ses  mer- 
veilleux cIMs  s  y  produisent  avec  de  nou- 
v(raux  or;^a'ios  cl  do  nouveaux  moyens  :  com- 
miMit  donc  les  rallaeherh  un  type  uniffirni;*? 
En  parlant  du  Polype,  il  est  vrai,  et  prenaitl 
pour  base  un  canal  alimentaire,  vous  nri  i- 
vez  h  Ihommo  par  des  perfectionnements 
succesifs;  mais  évidemment,  dans  rctte  li- 
gne, vous  ï;e  rencoutrez  jamais  rinsectc, 
sans  chan^^or  le  point  de  départ;  et  si  vous 
changez  le  [ioinl  do  départ,  (pie  devient  alors 
]a  série  unique?  Je  sais  luen  que  pour  no 
point  doubler  la  série,  on  y  substitue  des 
embrauchemenls;  mais  dans  es  cas  la  difli- 
cidié  n'est  que  reculée. 

Cette  organisation  spéciale  de  la  plus 
nombreuse  classe  des  ôlrps  de  la  création 
foriiiflit  bien  ccrtaÎBenicnt  le  plus  ]>uissanl 
motif  pour  Cuvierde  rejtlorla  théorie  d'une 
série  animale  unique.  Quoi  qu'il  eu  soit,  les 
recherches  analomiqucs  sur  le  système  ner-» 
veux  des  insectes  n'ont  point  encore  dé- 
montré jusqu'à  quel  point  ce  système  est  en 
rapport  avec  les  actes  merveilleux  que  leur 
instinct  produit. 

MICUOMAITK.  fienrc  d'Arachnides  de 
l'ordre  des  Pulmonaires,  famille  des  Aranéi- 
dosj  sctliou  des  Dipncumones  cl  do  lu  tribu 


■Ile  a  recouvré  des  forces 
k)ur  recommencer  h  ma'ij{er.  Ses 
|ui  étaient  ju-que-là  beaucoup 
[ue  de  coutume,  et  mal  ï-rrélées, 

par  l'action  de  l'air,  et  devien- 

brillantes  (pie  jamais.  Enfin, 
ques  roptts  lui  Dît  tout  à  fait 
gueur  première,  l'animal  se  dé- 
e  sa  longue  abstinence  par  un 
nt  de  voracité. 

ons  dit  plus  haut  que  toutes  les 
ml  sujettes  h  la  mue,  sauf  quel- 
ions  :  ces  exceptions  so  rcïK'on- 
>alemf'nt  dans  l'ordre  des  Diplè- 
i  les  Larves  des  genres  Musca^ 
inné,  et  prob-ddenu^nt  toutes  cel- 

une  tète  de  forme  va.iabîe,  ne 
nais  de  peau ,  mémo  au  moment 

l'étal  de  nymphe,  La  peau  do 
ire,  bien  que  souvent  très-difle- 
le  de  la  Larve,  est  la  même  t^ue 
Ile  dernière  éliiit  revêtue  depuis 
f,  mais  modilii'e,  quant  à  sa  for- 
cban^^emenls  qui  so  sont  passés 
-  de  l'aiiiitiid,  et  auxquels  s'est 

peine  sa  tiatui'e  membraneuse, 
les  Diptères  des  g*'nres  Ttpula  et 
oui  des  tôles  do  (M>nsista:ice  so- 
rti plusieurs  fois  de  peau,  comme 
)rves,  avant  d'*  passer  à  Tétat  de 
Iles  des  i4/;fi7/fs,  des  truépcs^tlt}^ 
pîobfiblemeni  de  beauciMiiïo'nu- 
optères,  no  so*it  pas  sujettes  6 
tsi  que  nous  l'avons  dit  ;  il  en 
e«  larmi  les  Hé»iiiplôtcs,  de  c^'I- 
enitUs  feuieliis.  » 
p  des  insocles  présente  encore, 

les  travaux  dont  elle  a  été  Tob- 
id  nombre  de  (troblèmes  [Xirmi 
dus  intéressa-U  h  résoudre  sera 
wur  objet  les  fondions  du  corps 
ans  se  lancer  trop  avant  dans  le 
lypollièses,  on  pourrait,  jusqu'à 

point,  sup;'nser  que  ce  corps 
oaucoup  plus  abondant  dans  la 
a;ïS  rinsecle  parfait,  est  évidem- 
lé  h  IViurnir  aux  tiesoins  de  la 
on  pendant  le  sommeil  do  la 
que  ce  <|ui  était   graisse  avant 

après  aile.'^,  antennes,  trompe, 
lient  comino  dans  le  corps  ha- 
ut la  maladie  et  la  privation  de 
ce  qui   faisait   reumonpoinl  et 

pure  disparait  pour  se  chanijer 
s  organi)|ues  particulières  selon 
Je  la  nutrition.  Les  mCmos  ligu- 
I  voir  la  disposition  des  organes 
inléi  leurs  et  leur  raccourcisse- 
.'1  h  mesure  que  l'insecte  se  mo- 
le I0115  et  largo  œsophage  <lo  la 
j-i  bien  rétréci  dans  la  chrysalide, 
iKi'un  ])etit  tube  meniCraneux 
iikm;  les  canaux  biliaires  eux- 
lOmbrcux  cl  si  lon.:;s  dans  lepre- 
Mlt  presque  rudunenlaires  d;Mis 
I.  Ccsl  entre  le  quatrième  et  le 
segmenl  de  la  Chenille  que  se 
u  du  thorax  cl  de  Tabdomeu. 
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des  I^térigrades,  établi  par  Latrci'.le  ol  au- 
quel Walckenaër  a  donné  le  uoin  de  Mi- 
cromatte  pour  en  faire  dans  ce  genre  sa 
première  famille.  Les  Micromattes  ont  le 
corps  plus  ou  moins  garni  de  duvet;  leur' 
céphalothorax  est  en  forme  de  cœur,  tron- 
qué en  devant  et  peu  élevé;  les  mâchoires 
sont  longitudinales,  parallèles,  trôs-écartces 
l'une  do  Tautre,  et  arrondies  à  leur  extré- 
mité; la  lèvre  est  courte  et  presque  semi- 
circulaire  ;  les  pattes  sont  lonj^ues,  leurs  tar- 
ses sont  terminés  par  un  article  offrant  en 
dessous  un  duvet  plus  ou  moins  serré, 
formant  une  sorte  de  brosse  »iivisée  en  deux 
parties  égales  par  un  sillon  longitudinal  qui 
s'étend  jusque  sous  Icsrrochels  de  l'extré- 
mité; la  seconde  paire  est  la  plus  longue,  la 
fïremière  ensuite,  et  la  quatrième  a;;rôs  ; 
'abdomen  est  ovalaire,  souvent  mou.  Les 
espèces  de  Gft^genre  que  quelques  auteurs 
ont  désignéesîbus  le  nom  d'Araignées  cra- 
bes, sont  pou  nombreus^kjel  leurs  mœurs 
ne  sont  pas  encore  bien  cmlnues.  Les  sou- 
lesqu'on<ûtobservéesjusqu'à  présent  sous  ce 
rapport  sont  les  Micromattes  argélasienne 
t't  émcra;ide;  cette  dtfrnière  espèce,  qui  se 
trouve  assez  communément  au  printemps 
sur  les  plantes,  les  charmilh^s  et  les  arbres, 
dorU  elle  gngne  mémo  le  sommet,  saute  avec 

Eromptitude,  elle  est  très-agile  à  la  course, 
n  individu  femelle  que  Clerck  élevait  lui 
a  fait  voir  la  manière  dont  ces  araignées 
opère  it  lt;ur  mand  ication;  aussitôt  qu'elle 
avait  saisi  une  mouche,  elle  la  perçait  avec 
le  crocîhet  de  sos  mandibules,  la  comprimait 
ensuite  et  la  mûchait  avec  ses  mâcnoires; 
elle  semblait  faire  mouvoir  les  cils  dont  leur 
c6té  interne  est  muni,  puis  la  tournait  et  la 
retournait  avec  ses  palpes,  et  retirait  une 
de  ses  grilfes  pour  l'enfoncer  ailleurs.  L'on 
voyait  dans  l'entre-deux  de  ces  mâchoires 
une  matière  écumeuse  qui  absorbait  les  sucs 
nutritifs  du  cadavre,  et  qui  rentrait  ensuite 
dans  cet  enfoncement.  On  distinguait  plus 
facilement  l'action  des  diverses  parties  de  la 
bouche  lorsque  le  corps  était  réduit  d'un 
tiers;  toutes  les  substances  molles  et  liqui- 
des étant  éf)uisécs,  Tanim.-)!  en  rejetait  les 
restes.  Elle  nettoyait  ensuite  les  extrémités 
de  ses  palpes  en  se  servant  des  grilfes  de  ses 
mandibules,  de  ses  mâchoires,  et  à  l'aide 
surtout  d'une  matière  liquide  qu'elle  faisait 
sortir  de  l'œsophage.  La  femelle  rapproche 
et  lie  avec  un  grand  nombre  de  fils  trois  à 
quatre  feuilles,  dont  elle  fait  un  paquet  qui 
a  comme  une  forme  triangulaire;  son  inté- 
rieur est  tapissé  d'une  soie  épaisse,  et  au 
milieu  de  ce  nid  est  placé  le  cocon  qui  est 
composé  do  1.1  même  matière,  maisplusren- 
forcee  ;  il  est  rond,  blanc,  formé  d'une  seule 
couche,  et  la -ténuité  de  ses  parois  perraot 
très-bien  d'y  distinguer  les  œufs.  Clerck  en 
a  compté  environ  cent  cinquante  ;  c'est  en 
juin  ou  en  juillet  que  la  femelle  les  pond  ; 
ris  sont  de  la  grosseur  d'une  graine  de  rave, 
sphériqucs,  d'un  vert  clair,  luisants,  avec 
des  cercles  blancs  sur  un  des  côtés;  ils  no 
sont  pas  agglutinés  dans  le  cocon,  et,  comme 
ils  sont  lisses,  ils  coulent  comme  des  gouttes 


di'  mercure  quand  ils  sont  placés  sur  une 
surface  plane.  La  femelle  s'établit  dans  le 
milieu  du  paquet  de  feuilles  pour  y  veiller 
à  la  conservation  de  sa  postérité;  les  pe- 
tits qui  naissent  vors  la  fin  de  juillet  ont  des 
couleurs  plus  pâles  que  les  adultes.  On  en 
distingue  deux  es[>èces  : 

L.4    MiCROMATTE    ABGÉLASIENNE    {M.    Arae" 

lasia,  Latr.  ;  Sparassus  argelasius^  Walck.) 
Elle  est  longue  d'environ  dix-huit  millimè- 
tres; le  tronc  et  les  palpes  sont  d'un  fauve 
pâle;  garnies  d'un  duvet  ci.iir-semé  grisâ- 
tre; les  mandibules  sont  assez  fortes  et  noi- 
râtres ;  les  yeux  sont  d'un  rougeâlre  bril- 
lant; le  bord  antérteur  du  tronc  est  garni 
d'un  duvet  jaunâtre  foncé,  formant  une  li- 
gne transverse  et  courte  ;  l'abdomen  est 
ovalaire,  couvert  d'un  duvet  très-serré,  d'un 
gris  cendré;  le  milieu  du  dos  présente  à  sa 
base  une  petite  bande  grise  circonscrito  par 
deux  petites  lignes  noires;  les  côtés  du  dos 
sont  tiquetés  do  noir;  le  milieu  du  ventre 
est  occupé  par  une  grande  tache  très-noire, 
échancree  antérieurement  ;  les  pattes  sont  gar- 
nies de  piquants  noirs,  avec  desanneaux  noirs 
aux  jambes.  Celte  espèce,  qui  se  trouve 
aux  environs  de  Paris,  a  été  rencontrée  par 
M.  Léon  Dufourdans  le  royaume  de  Valence, 
et  c'est  à  ce  savant  naturaliste  que  nous 
sommes  redevables  des  détails  qui  vont  sui- 
vre sur  ses  mœurs.  Elle  court  avec  vélocité, 
les  pattes  étendues  latérahnnent  ;  la  confor- 
mation de  ses  pelotes  onguiculaires  lui 
donne  la  faculté  de  s'accrocher  sur  les  sur- 
faces les  plus  lisses,  les  plus  verticales,  el 
d'y  circuler  dans  toutes  les  directions.  Elle 
établit  à  la  face  inférieure  de  fragments  de 
rochers  une  coque  qui  a  beaucoup  d'analo- 
gie par  sa  texture  avec  celle  du  Clotho  de 
Durand  ;  elle  s'y  loge  pour  se  mettre  à  l'a- 
bri des  rigueurs  de  Ki  saison  el  de  ses  en- 
nemis, ou  pour  y  pondre  el  couver  ses  œufs. 
Cette  coque  est  une  lente  ovale  de  près  de 
deux  pouces  de  diamètre  appliquée  contre 
la  pierre,  à  peu  près  comme  certaines  co- 
quilles appelées  patelles;  son  contour  n'of- 
fre point  les  écliancrures  de  celle  du  Clotho 
de  Durand.  Elle  se  compose  1"  d'une  enve- 
loj)i)e  extérieure  d'un  taffetas  jaunâtre,  fiu 
comme  la  pelure  d'ognon,  mais  résistant; 
2"  d'un  fourreau  intérieur,  plus  souple,  plus 
moelleux,  ouvert  aux  deux  bouts.  C'est  par 
ces  ouvertures,  munies  de  soupapes,  que 
cette  Aranéide  sort  de  son  appartement  pour 
faire  des  excursions.  Ce  cocon  renferme  en- 
viron une  soixantaine  d'œufs;  à  la  fin  d'août, 
M.  Dufour  les  a  vus  en  état  de  nymphe, 
éclos,  mais  encore  emmaillottés  et  immobi- 
les. Il  a  toujours  rencontré  cette  espèce 
dans  les  montagnes  les  plus  arides  du  royau- 
me de  Valence,  notamment  dans  celles  de 
Sagonte  el  de  Moxcnte.  C'est  dans  les  in- 
terstices des  rochers  ou  sous  les  grandes 
pierres  détachées  qu'elle  fait  sa  demeure, 

MiCROMATTE  EiuERAUDc  (M,  smaragdiUa^ 
Latr.;  Sparassus,  maragduluSf  Walck.  ;  Ara- 
nea  Smaragdula,  Fabr.  ;  Ai-anea  viridissnna^ 
Degéer,  Cierck.).  L'abdomen  est  ovale  allon- 
gé, arrondi  à  sa  partie  antérieure,  plus  largo 
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timsaoo  milieu,  se  terminant  en  pointe  vers 
b partie  anale*  d*un  rcrt  jaunâtre  avec  une 
fiioie  longitudinale  plus  verte  sur  le  miliiu 
da  dos,  qui  a  une  taclie  élai^e  à  son 
commencement,  près  du  céplialotliorax^  l<i- 
i|Deile  est  aussi  plus  verte  que  le  reste  du 
reotre.  Les  pattos  sont  grandes,  fortes,  pro- 
fifes  à  la  course,  vertes,  avec  des  poils  tins 
aux  pieds,  ayant  seulement  deux  onglets 
qui  sont  roug?;âtres,  cachés  dans  les  poils 
qui  terminent  les  f)aties,  et  non  pectuiés, 
mais  avec  trois  dents  à  la  base.  Se  trouve 
aax  enrîrODS  de  Paris.  Le  cocon  de  cette  es- 
pèce est  de  la  grosseur  d*une  noisette,  formé 
d'une  toile  tine  et  iransj)arente;  les  œufi 
sont  non  a^^ilutinés  entre  eux,  d'une  belle 
couleur  verte;  les  petits  en  sortant  de  Twuf 
S(«nt  d'un  vert  pâle  et  jaunâtre  :  les  palpes 
et  i  *s  pattes  sont  blancs,  mais  au  bout  de 
quelques  heures  ils  prennent  une  couleur 
bleuâtre  obscure.  Celte  espèce  court  et  mè- 
bie  saute  avec  agilité  dans  l'herbe  pour  at- 
traper sa  proie. 

Les  espèces  décrites  dans  la  Faune  fran- 
cise sous  les  uoms  de  Sparassus  roseiat^ 
WjJck. ,  Sparassus  orna/tu,  W'ciick.,  font 
l-artied.'  cette  section. 

>lli;KANi-:.  Voy.  Calappe. 

UiGKATiON  des  Pucerons.  Voy.  Pice- 

lO^S. 

UlGRATiONS  DES  ANIMAUX  INVERTÉ- 
BRÉS. —  Les  auiuiaui  invertébrés,  dont  les 
mœurs  sont  moins  connues  et  d'une  obser- 
vation moins  facile  que  celles  des  vertébrés, 
pinissent ,  du  moins  les  plus  agiles,  se  li- 
TKf  k  des  actes  analogues  aui  voyages  ir- 
rtxoliers  des  oiseaux  et  des  poissons.  Ces 
actes  ont ,  en  etTet ,  quelques  rnp[)orts  avec 
les  passades  accidentels  de  ces  animaux,  car, 
^r  la  plupart,  ils  ne  paraissent  avoir  rien 
dv  fixe  ui  de  régulier.  Un  ne  les  voit  pas  se 
ioceéder  avec  la  périodicité  qui  caractérise 
les  Tojrages  des  espèces  émigrantes  des  ani- 
maux supérieurs. 

Les  animaux  sans  vertèbres  dilTèrcnt  donc 
des  vertébrés  par  le  peu  d'élenduL-  des  excur- 
sions auxquelles  ils  se  livrent.  Il  ne  parait 
pas  qu'aucun  des  premiers  exécute  des  mi- 
grations à  des  époques  iixcs  et  régulières,  et 
paisse ,  par  conséquent ,  être  classé  parmi 
les  espèces  émigrantes.  Il  n'en  est  pas  non 
plus  qu'où  puisse  considérer  comme  cos- 
mopolite, c'est-à-dîre  comme  voyageant  sans 
cesse  et  habitant  tour  à  tour  les  diverses 
eoDtrées  du  globe. 

Les  invertébrés  offrent  uniquement  des 
espèces  dont  les  unes  sont  erratiques  et  tes 
autres  séilentaires  Parmi  ces  dernières,  les 
unes  sont  stationnaires,  par  suite  de  leur  or- 
pnisalion  qui  les  j  oblige,  tandis  que  d'au- 
tres De  quittent  pas  les  lieux  de  leur  nais- 
sance, la  nature  leur  ayant  refusé  des  mem- 
bres a^les  ou  (les  appareils  propres  à  leur 
fiire  feudre  l'air.  Jetons  à  cet  égard  un  coup 
d'orii  rapide  sur  Tensemblc  des  invertébrés, 
H  voyons  ce  que  l'observation  a  fait  con- 
naître sur  la  diversité  de  leurs  habitudes, 
considérées  sous  ce  point  de  vue. 
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§  I.  Migrations  des  Mollusques, 
Nous  commencerons  celte  étude  par  les 


plus  compliqués  dî^s  invertébrés,  ou  les 
Mollusques.  D'après  les  observations  dues  à 
.M.  Fnrbes,  chaque  animal  ne  peut  vivre  que 
dans  un*  localité  qui  lui  est  propre.  En  ef- 
fet, les  espèces  marim-s  qui,  comme  les  Pé- 
toniles,  Tivent  en  grandes  troui»es,  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  (Ions  tel  ou 
tel  lieu,  finissent  par  en  disi.anutre  entiè- 
r-ment.  Si  la  nature  du  sol  vient  h  cban:^er, 
ou  si  toute  autro  circonstance  se  présente, 
me  autre  race  vient  ocruper  la  mèine  loca- 
liti'',  et  y  domine  bientôt  sns  |  arlase-  I-es 
.MoMuspjes  paraissent  se  livrer  à  des  mi- 
grations, aussi  bien  que  les  pois:irns.  Cette 
idculté  paraît  même  exister  pua*  ce. laines 
espèces  ((ni  semblent  le  plus  fort  ment  altn- 
cliées  ctu  sol  sur  lequel  elles  ont  pris  nuis- 
saïK'i'.  Ce; te  émi)^ralion  se  fii^'par  le  trans- 
port des  œufs,  lorsque  ceux-S  sont  yiou|»és 
ensemble  et  tlottobt  sur  l'Océan  de  pla^e  en 
placée.  Ces  œufs  ne  [treiinetil  leur  dévcloii- 
penient  que  lorsqu'ils  rencontrent  la  zone 
qui  convient  à  leur  espèce. 

Les  Mollusques  sont  osscntielli-ment  na- 
geurs ,  à  rexi:e|»lion  des  espèces  trrn  sires 
et  des  racês  .|ui  vivent  (l\ées  d.r^s  ks  li^ux 
où  ils  trouvent  à  remplir  I  s  contlil  o  is  de 
leur  existence.  Les<lerM:ères,  v'rilabh-s  e^- 
pèces  stationnaires,  ne  sauraient,  comiue  les 
Mollusques  libres  qui  habitent  le  sein  des 
mers,  exister  sous  des  zones  différentes  et 
des  clim.its  divers. 

P.uuii  les  animaux  iW  Tordre  dont  nous 
nous  occupons ,  il  e>t  donc  des  esjèees  sta- 
tion'aires;  c*  sont  rel.es  qui  vivent  tons- 
t.inuneijt  sur  hs  ro.heiS,  sur  les  pieux  et 
les  quilles  des  navins ,  où  eîl-s  ont  été  i>n- 
milivement  lixée<.  On  peut  comprendre  dans 
celte  caté^çorie  h  s  Mollusques  cirrhojïodes, 
tels  que  les  Analifes,  h'S  Glands  de  mer  et 
b'S  Tubieiuelles.  Il  i<\  môme  des  genres  de 
cette  famille,  les  Coronuics,  qui  s'implan- 
te it  dans  la  peau  des  lîal.jim-s ,  p.'nèlrent 
jusqu'à  leur  lard  et  sidenlilitMil  avec  les  Cé- 
tacés, dont  ils  dévoieiil  la  subs'.riiico. 

Ces  Mollusques  sont  cs^eniirllcinent  sé- 
dentaires, puisqu'ils  ne  se  déplacent  jamai-^, 
subi>sent  toutes  les  chances  des  corps  et  des 
Êtres  sur  lesquels  ils  se  trouvent  «dtachés. 
il  en  est  peut-être  de  même  des  Patelles,  des 
Oscabrions  et  <les  geines  analogues  qui  en 
ont  été  démembrés. 

D'autres  genres  paraissent  avoir  de  pa- 
reilles habitudes  par  d'autres  motifs  :  tel:es 
sont  les  Uuitres  et  certaines  espèces  de  Vé- 
nus. Les  unes  et  les  autres  vivent  en  so- 
ciété et  conqtosent  des  bancs  souvent  f<M't 
éti'udus  ,  plus  ou  moins  rapprochés  des  ri- 
vages. Ces  nnimaux  sont  ni.'isi  li\és  à  peu  de 
distance  ûqs  cotes  ou  dans  des  étang*;  salés, 
par  suite  de  leur  organisatio.i.  Les  iiêches 
les  plus  abondaUes  ne  les  font  |>as  fuir; 
elles  semblent  a<liver  leur  féi ondilé  et  leur 
propagation  pluîôt  que  d'en  arrêter  la 
source. 

Cependant ,  <lans  le  même  genre  des  Vé- 
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nus  ,  d'autres  esp•^ccs  .  join  il'ôlrc  s<!'d(  niai-     ligues.  Parmi  ceux  qui  n'ont  pas 


res,  se  livroiit  nu  rnntrnin.'  h  des  «îxcnrsioiià 
I>lus  0»  naoiiis  longues.  Cdlra-pi  uo  parliez- 
|icril  pas  aus  habitud-.'S  dv.s  ynuts  dccitsmita 
cl  virtjineay  i>l  autres  coquilles  analo^^'ues. 

Il  est  encore  [larnii  les  Ac^ipliules  lesljetVs 
des  tribus  dont  les  mœurs  sont  à  [leu  près 
les  moines.  On  les  voit  percer  la  substance 
des  piorres  les  plus  dures  ou  se  loger  dans 
l'intérieur  des  bois  qui  coiuposenl  les  di- 
Ç;tje5  ,  ou  dont  les  navires  sont  formés.  Les 
individus  q<ii  en  t'ont  partie  vivent  ainsi 
dans  les  trous  qu'ils  se  sont  ereusi^s,  el  d'oii 
ils  ne  sortent  jamais.  Ces  Mollusques  lilho- 
fiba^^cs,  ou  peree-picrres ,  sont  en  grand 
nondire  dans  le  sein  des  mers,  où  plusieurs 
soil  rec'iercbés  d 'S  gourrnels  h  raison  do 
leur  goût  a;^réable.  Tels  sont  le  Dail  com- 
niu'i  [Phofait  dai'tyltts^  l.imt''J ,  et  les  Litho- 
doines  {Modi0éalilhof)hagu),-':uxf\vi(i\s  aneun 
ror.lier  ne  vômtL\  Ils  les  eorrodcU  à  l'aide 
d'une  liiiueur  aride  qu'ilâ^Écn>tent  en  abon- 
dance. Une  f'jule  d'aulre^enrcs  d'Aei^iïba- 
les  ont  éj^aleuient  des  habitudes  semblables. 

Les  Tarets  [Tnedo  mirnlis  j  Linné)  se  lo- 
gent dans  les  b)(s,  doit  ils  diHruis'^nl  la 
substance  en  Us  crijjlunt  do  toutes  parts  de 
trous  plus  ou  niuins  nombreux.  Leurs  es- 
pèces,  Corinne  les  jiréeéd  ntes,  ne  quittent 
jaiuais  les  lieux  qui  les  oui  vues  n/iîire. 

Il  no  peut  qu'en  ^Ire  de  môme  des  espè- 
ces qui  l'ont  des  conduity  dans  le  sable  ou 
d:ins  la  vase  ,  dans  lestpiels  ils  s'enfoncent 
iilus  ou  monis  piolondéinent.  Les  iliatcltes, 
les  Solens  ,  les  Lnli'..ires,  les  Myes  ,  el  cer- 
taines Pliobules  nous  oUVi-nt  des  es(Mni>les 
de  ce  genre  d'habitation.  Knlin  d'autres  gen- 
res, particulièri'inent  les  (iaslrociiènes,  pré- 
fèrent percor^i'intérieur  des  Madrépores  et 
di's  autres  gein*es  de  polypiers  jnerreux. 
Lorsqu'ils  n'en  trouvent  nas  à  leur  portée, 
ils  se  l'ïgent  dans  les  rOL-lieri  de  sable  qui 
se  forment  dans  le  sein  Jos  mers  actuelles. 

S'il  est  des  .Mollusques  slationnaires ,  une 
foule  d'autres  de  Tonlro  des  Acéphales,  aux- 
quels apiiartieinienl  les  II. lires,  sont  iMui- 
ncîument  voyageurs;  ils  ne  nc  livrt.-nl  pour- 
tant pas  h  di»s  excursious  réj;ulières  et  pé- 
riodiques. Tels  sont  les  feignes,  dont  les  es- 
pèces erratiques  naviguent  au  milieu  des 
mers  avec  une  vitesse  et  une  agihté  si  re- 
marquables, que  les  navigateurs  les  désignent 
sons  le  nouj  de  l'aj>illoiis  iles  mers. 

On  peut  encore  citer  |>armi  les  Acéj)hales, 
les  Bucardes  ,  les  Cyibérées ,  les  Macires, 
qui,  par  suite  de  leurs  mœurs  erratiques, 
entreprennent  des  excursions  plus  ou  mohis 
éteiriues.  Les  Térél)ratules,  de  la  fanjîlle  des 
Hrancliiopiides  ,  se  <îistingnetU  encore  sous 
les  mêmes  rapports,  ainsi  ipie  les  Carinai- 
p!S,  qui  appa  tuMinenl  aux  Mollusques  gas- 
téropodes s  .'Ulibranches.  Rien  n'est  plus  gra- 
cieux ni  plus  élégant  que  les  coquilles  lor- 
niées  par  ces  animaux  voguant  à  la  surface 
des  Ilots  avec  une  rapiili:é  d'autant  plus 
grande,  que  leur  légèielé  est  aussi  rcuiar- 
quab'e  (lue  leur  Irnispareite. 

Le-,  {^éplialopoties  il  les  Pléropodes  pré- 
senlonl  un  eeriaii  nombre  de  i;*»nrL'i  errâ- 


tes   eiténeures,    on  remarquf*  serl 
Poulpes,  les  Calmars  el  les  ^ 
espèces  se  cléplacent  assez  s.- 
qu'elles  n'e!ilie|ne[ïnenl   pas   des 
pério'Jii|ucs  d'une  très-grande  élendi 
se  livreil  cei)eudanl  à  dos excursioi 
loii  laines. 

W  en  est  également  des  Cépïia 
pourvus  de  coquilles,  tels  que  les  ] 
et  même  les  Spirules  ,  nommés,  à  «: 
leur  fuime,  Cornet  de  poslUlon. Ces  » 
vivcnl  dans  la  haute  mer  et  y  voguf 
la  plus  grande  v.lesse.  Ces  élégants 
qnes ,  dont  ta  contraction  cs'l  si  i 
leusrî,  se  distinguent  encore  |)ar  l' 
de  leurs  voyages;  ils  onl  ccpenda 
mont  lieu  à  des  époques  ti%os  et  i 
nets,  comme  ceux  auxquels  selivrc! 
luellemenl  les  oiseaux  émigranls.  1 
ainsi  des  Argonautes,  nommés  Naul 
py rares,  à  raison  de  la  fragilité  de  U 
quilles;  leur  forme  en  carène  |>arïi 
Uoniié  i'iléo  du  premier  vaissoaajl 
maux  qui  habitent  ces  frôles  ein^ 
fendent  les  ondes  avec  prestesse  qné 
ne  sont  agitées  que  par  un  léger 
mais,  pour  peu  que  le  vent  les  loi 
ou  (jue  quelrpio  (ian,-;er  les  menace 
lifcnt  leurs  bras  ilaos  leurs  coqui 
concentrent  enlièreuienl  el  rcUc» 
dans  la  profondeur  des  mers.         ^ 

Parun  les   plus  agdes   et  les  j^ 
ques  des  Mollusq  es,  on  doit  coiO 
les  l'térojtodes  qui  ont  des  ailes 
ainsi  que  l'indique  leu:'  nom.  C 
h    l'instar   des  Argonautes,  se 
leurs  coquilles  comme  <lc  batea 
ailes  devieinieni  potn*  eux  des  ra 
à  l'aide  desquelles  ils  nagenl  à 
des  mers.  Quei(|uefois  les  Mol 
cette  familbj  foi.t  sortir  par  les 
raies  de  leurs  coquilles  dcsianiè 
moius  allongées,  ipii  favorisent  sit 
menl    leur  naralion.   Ces    prod 
manteau,  si  utiles  ù  ta  facilite 
me. Ils,  se  rcicarqucril  pailicuUè 
les  Hvales(  Hyalea  cornea^  l^un.  ) 
ro[io.fes  ne  si^nl  ni  nioin 
nilioresques  dans  leurs  f 
les  Cléodores,  les  CymbuiiCi  cl  II 
cines,  genres  dont  les  habitudes 
menl  erratiques. 

Les  ftiollusques  sont  loin  d'iMi 
inverli'bréi  qui  exécutent  des  vop{ 
ou  moins  considérables.  De  parnllf 
ludes  leur  sont  comnnines  av< 
el  li'S  /oo[iliyles.  A  la  vérité,  *  -       -  ' 
u.iivs  animaux,  qui    habileni   le 
mers,  ont  été  moius  obsiTVct*s, 

A  (ilusicurs  reprises  ditVéronU 
dunt  plusieurs  années,  mais  noi 
lives,  M.  .Marcel  de  Serres  a  obseï 
bords  de  la  Méditerranée  tl-  -  ••«•^t  ^ 
dérables  des  Ctjlherfa  ctn 
tubcrctilatum,  d-s  Ccrilhiu 
iiuccinum  mittnhUe.    Aux    mêmoj 
celle  mer  vn  r  jeta  un  si  gr^nd 
le  rivag**,  que  les  MoUusqurs  y 
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des  cordons  d'une  nouvelle  sorîc, 
traînées  de  leurs  coquilles  étaient 
en  mi^iae  temps  qu*éle:^ducs. 
reils  faits  se  présentent  également 
e  mer.  ils  sont  presque  toujours  un 
élonnement  pour  les  navigaiours, 
de  la  quaUilé  prodigieuse  de  Mollus- 
lit  nus,  soit  Concliilôres,  qu  ils  aper- 
eu  traversant  telle  ou  telle  zone  ila 
,  Ces  animaux  disparaissent  bientôt 
yeux,  lors  jue  leurs  navires  ne  sui- 
18  la  môme  direction  que  celle  (le> 
s  de  ces  Mollusques.  Il  tes  voient  au 
■8  se  prolonger  sur  des  espaces  ex- 
cnlconsiilérabies,  lorsque  leurs  vais- 
:6toient  ces  légers  habitants  des  on- 

s  sont  les  principales  particulnri:és 
âusques,  dont  les  espèces  sont  aussi 
'lises  que  variées.  Cet  aperçu  prouve 
n  ne  découvre  pas  dans  celle  classe 
èces  émigrantcs  ni  cosmopolites.  On 
settlsmcnt  des  races  erratiques,  ou 
temenl  stalionnaires.  Ceci  n  empêche 
e  les  divers  genres  de  ces  animaux 
missent  sur  1<  s  côtes  ou  dans  l'inté- 
b  rOcéan  à  des  époques  diverses  ; 
wonslauce  dé,;enJ  uniquement  de  ce 
!•  renouvellent  dans  des  mois  dilTé- 
et  qu'ils  se  rapprochent  de  certains 
ipour  se  reproduire. 

IL  —  Migrations  des  ArticnUs. 

ns  ce  qu'il  en  est  des  Annélides  qui 
ttie»  avec  les  Crustacés,  les  Arachni- 
Im  Insectes,  de  la  gnndo  tribu  des 
es.  On  conçoit  aisément  ({u'il  ne  faut 
WCher  des  "races  erratiques  parmi  les 
les  qui  habitent  rinlOrieur  du  sol, 
<  les  Lombrics,  nommés  vulgairement 
j  terre.  Il  en  est  de  inOrae  des  autres 
bes,  qui,  quoique  vivant  dans  le  sein 
II»  n'en  sont  pas  moins  sédentaires. 
int  les  Thalassèncs  qui  se  trouvent 

ofttcs  des  mers  dans  les  fonds  sa- 
On  peut  encore  citer  les  Naïades,  lt*s 
es,  les  Drngonueaut  que  Ton  décou- 

généraf  dans  les  eaux  douces  ;  ils  se 
>us  remarquer  par  leur  fécondité. 
pëce  de  Sangsue  ( ///rucfo  verrucosa) 
DODtre  cepenaant  dans  les  caui  des 

elle  n*est  pas  moinsL  sédentaire  que 
les  eaux  lacustres. 

habitudes  analogues  sont  communes 
inélides  tuhicoles,  nommés  vulgaire- 
Hnctaux  de  mer.  Ceux-ci  sont  lelle- 
Ustionnaires,  que  plusieurs  d'entre 
couvrent,  cns'enlortillmt,  lespitrres, 
luillos  et  tous  les  corps  sous-maiins 

trouvent  à  leur  portée.  Ils  sont  donc 
IX  objets  sur  lesquels  ils  se  placent, 
iuivenl  toutes  les  chances,  à  peu  près 
'  les  patf  lies  le  font  par  rapport  aux 
I  sur  lesquels  elles  s'implantent.  Les 
des,  qui,  comme  les  Sabeîles,  les  Té- 
s  et  les  Amphitrites,  se  logent  dans 
tes  factices  composés  de  grains  de  sa- 
efragroents  de  coquilles,  ont  aussi  rhu- 
peu   viyngeuse.  Elles  peuvent  donc 


6;recompriscs  parmi  les  espèces  sédentaires. 
Il  en  est  de  môme  des  Siliquaires,  des  Den- 
tales (t  surtout  des  Arrosoirs,  puisqu'ils 
s'allachent  auprès  des  rivages  de  la  mer  sur 
les  rochers  des  bords  des  côtes. 

Les  Annélides  dorsibranchcs  ont  des 
mœurs  tout  à  fait  analogues  ;  en  i  tlet,  les 
néréides  vivent  en  général  dans  des  trous, 
ou  dans  l'intérieur  des  pierres,  ou  da:is  les 
vieux  bois  enfoncés  dans  les  eaux  des  mers, 
ou  enlin  dans  des  tubes  cornés  ou  membra- 
neux. On  ne  peut  donc  supposer  des  habi- 
tuiles  erratiques  qu'aux  petites  espèces  de 
ce  genre.  Celies-ci  sont  parfois  en  si  grande 
quantité  dans  l'Océan,  qu'elles  en  rentlenl  la 
surface  lumineuse  par  la  matière  phosnho- 
rique  développée  par  leurs  organes.  11  en 
est  encore  aiu>i  des  Aréni'.olcs;  celles-ci 
s'enfoncent  profondément  dans  le  '-able  du 
boriJ  des  rivages  et  à  tel  lJÉ||t  que  les  pé- 
cheurs sont  obligés  d'y  [)r4B|licr  de  grands 
trous  pour  Icsjpitirer  et  s'en  servir  ensuilo 
comme  d'ap;  <'^t.'Ces  Atniélides  sont,  pour 
les  mers,  ce  que  les  Lombrics  sont  pour  la 
terre. 

Les  autres  Articulés  dorsibranchcs  voya- 
gent peu,  surtout  les  Spio,  qui  habiten'.  des 
tu,vaux  membraneux.  Les  AphroJitcs  et  les 
Ampliinomes,  beaucoup  plus  libres  que  les 
esiïèces  précédentes  dans  leurs  mouvements, 
sont  aussi  les  soûls  qui  se  livrent  h  <]uel- 
ques  excursions,  mais  de  peu  d'étendue. 

Si  nous  étudions  les  crustacés  sous  lo 
môme  point  de  vue,  nous  verrons  qu'en  gé- 
néral ces  animaux  ont  été  peu  favorisés  sous 
le  rapport  de  la  facilité  de  leurs  mouve- 
ments; aussi  un  petit  nombre  voya^^e,  in.iis 
leurs  courses  ne  s'étendent  jamais  à  do 
grandes  distances.  On  ne  pettt  citer  parmi 
ceux  où  se  montrent  de  pareilles  habittides 
que  les  Décapodes  brachyure?,  particulière- 
ment ceux  désignés  sous  le  nom  de  Craûs 
nageurs.  Les  autres  genres  présentent  do 
nombreuses  exceptions.  Ainsi  les  Gecarcins 
passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  à 
terre,  se  cachent  dans  des  trous,  et  ne  sor- 
tent que  le  soir;  ils  ne  vont  à  la  mer  qu'au 
moment  de  la  j)onto.  Les  Pinnothères  vi- 
vent dans  rinléricur  des  Huîtres,  des  Mou- 
les et  même  d'autres  cO(p]il.'es.  Il  est  évi- 
dent qu'avec  de  pareilks  mœurs  on  ne  peut 
pas  supposer  à  ces  Décapodes  braeli^ures 
des  habitudes  de  voyages,  et  <juo  les  es"pèt:es 
do  ces  genres  rentrent  parmi  celles  qui  sont 
complètement  stationnaircs. 

S'il  est  parmi  les  Décapodes  macroures 
des  Crustacés  dont  les  mœurs  so  it  séden- 
taires, tels  (juc  les  Éerevisses,  d'autres,  au 
contraire,  appartiennent    aux  races  errali- 

aucs.  Parmi  ces  dernières,  on  [)eul  citer  les 
omards,  les  S.:yllares,  les  Langoustes  et 
les  Salicoqucs;  il  en  est  de  môme  des  Cru- 
stacés stomapndcs,  partit uiièiemont  des 
Squilles,  ainsi  que  des  Crustacés  amphipo- 
dcs,  comme  les  Chevrettes,  les  TnJitres  et 
les  Corophics.  Ure  exception  remarquable 
nous  est  fournie  dans  ce!  ord'C  par  le  genre 
Phronomine.  A  l'exemple  de  Diogène,  il  se 
renferme  dans  une  espèce  d'étui  memb.a- 
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('*  j/^ijrs  0';';J'i';ijlï;]]'iji  ï:I.  Au*-.!  e»t-jl  <iil'- 
ïi'iM'   ij  *.'jj   <J';ni*;J*;r  <;i  d*':ii   a;»[jrécier   l' s 

Ia'S  vo;.;ïi:'s  'J'-s  i-js^rr-lf.s  ont  lieu  de  plii- 

•  i'ijr-.  iij;iiijf:r';s;  t.s  n*;  ^oiil  pas  loigours 
li'Wji*''»  ;iij\  iflcijs  ijiuiiiis  «r.'iiUs  |juissuiili.'5. 
K'  i  OrliiOplires,  l-s  U'.\>Ah\Ai:\i:h^  Ks  \\\- 
u/".ïu\t\*'.rf>,  orjli»  tous  los  or'in.-squi  voleiit 
îjVii;  |:i*;ilil'';  uu  ^onl  (-rts  l<:.s  si.uls  dont  iiS 
lariifsiofjf»  fioj(;iit  loinlain<:.s.  Ceux  dViilnr 
Mji  qii'î  l;j  nature  n'a  |  as  ïlou'-s  de  ilow  lis 
de  trari>|j'jft  faciles  y  siiiiidiknl  i-ar  u.i  iii- 
fMuiX  p'-irtirulier. 
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:.tr  ^iir.L'Miv  ..■-  iÎD  < 
*''!U5  (.'•;•  ra;  \  orî  .us  Lê^k 
ire? ,  '\U  oî.t  t.''i::.ii*e  ei 
ti  h':::  r  ]■  :>ibi->  «u  n-Oi-eLt  que  I 
fie  la  :  ::;.:t'rv  ^'étc-iii!.  p/ur  ;U.it  si 
'Jc>  •- ciiS  vii'ici"  li'âîilr»-*  irJLuats.  T( 
|..i:  t'V'-ïîiiiOj  les  //(TJ/.u/iV/itTU*.  «oit 

D-  |>.'ir<-ij!e$  liabiludt-^  «  nt  comi 
iri  ^.  riud  liOiiîbre  d'inscrtes  cMuassii 
ti  i.iièreiiiciit  :i  des  eoiéo|>UTO>  delà 
iJe^  <^ûiiibi«|!jeà.  Les  BracUimtt^  !cs/i 
et  l:i  jlupart  des  ^viirts  qui  i.eoieun 
ij.i'it  le  jour  sous  la  teriv  *<u  sous  les  i 
soht  de  ce  nombre.  Ils  fuient,  COQ 
SfjhiuXj  les  Scitia  et  les  autres  Crêpusc 
la  lumière  du  jour,  (lui  ne  peut  cou 
leurs  oiija-ics  visu*  Is,  tt  ne  sortï 
lorsque  les  oud)res  étendent  leurs  to 
la  nature  entière. 


MIC 

8agps  des  insectes  sont  si  irrégu- 
des  savants  ont  supposé  que  leur 
I  coïncidait,  puur  la  plupart  du 
èc  les  uiflladies  qui  se  in/ïnifesteiit 
îs  époques,  et  qui,  par  la  grande 
qu'elles  entraînent,  sont  de  vc^ri- 
lut  pour  rhuraanild'.  Toile  fut  To- 
e  Ton  eut  le  2  août  1832,  à  Mar- 
squ'on  vit  apparaître  tout  h  coup 
imenl  une  grande  quantité  de  Sau- 
1  moment  où  le  choléra  y  exerçait 
»8.  Celle  quantité  fut  si  considé- 
I,  dans  les  environs  de  Château- 
On  recueillit  dans  le  faible  espace 
urs  jusfiu'à  trois  cent  quatre-vingts 
nés  dVeufs  de  c»'S  insectes. 
&me  époque  un  passage  extraordi- 
i^apillons  de  la  faniillo  des  Piérides 
lient  observé  dans  un  des  quartiers 
Ces  migrations  insolites  s*.^  ralla- 
rs  au  df'velo|>jn*riionl  de  maladies 
ibles  que  lé  choléra  et  la  peste? 
urail  le  supposer.  On  ne  voit  pas 
les  passaiios  di'S  Sauterelles  eoin- 
îTapparilion  de  celte  dernière  nia- 
laraîl  en  ^trc  de  même  eu  Russie; 
pas  du  moins  rann<''e  où  cette  ma- 
^a  de  grands  ravages  à  Odessa  que 
relies  s'y  montrèrent  en  grand 
nais  l'année  qui  précéda  Tinvasion 

a. 

utre  cùlé,  lorsqu'on  fait  attention 
»que  où  le  choléra  sévit  en  France 
jes  des  oiseaux  furent  peu  nom- 
itammenl  ceux  des  Hirondelles,  il 
lie  d'admettre  quelques  relations 
)parition  de  certains  insectes  et 
idie  ou  toute  nuire  plus  ou  moins 
se.  On  serait  tenté  de  supposer 
contraire  si,  à  l'époque  de  1  inva- 
ette  terrible  maladie,  ces  oiseaux 
jourué  parmi  nous  aussi  longtemps 
liuaire.  On  pourrait  pourtant  faire 
que  les  Orthoptères,  les  Lépido- 
B  Hyménoptères  et  les  Diptères  se 
iculiôremeut  remarquer  par  l'é- 
e  leur  respiration.  On  peut  les 
insdes  gaz  délétères  pendant  quel- 
wts  sans  (ju'ils  en  paraissent:  in- 
t.  Les  insectes,  i.*n  quelque  sorte 
u  des  invertébrés,  respirent  une 
lantité  d'air  au  moyen  des  nom- 
'amiûcalions  de  leurs  trachées,  et 
iiéme  ils  doivent  être  plus  impres- 
ar  les  miasmes. 

es  faits  qui  se  rattaclient  aux  pas- 
insectes,  il  en  est  un  des  plus  eu- 
nt  la  Société  enlom^ilogiane  de 
eu  connaissance  par  M.  Lefebvre, 
iaire.  Le  18  mai  18^1,  h  neuf  heures 
ne  apparition  cotisi'lérable  de  Han- 
Meiolontha  vuigaris)  assaillit,  au 
fillagedii  Tahuouiiers,  la  diligence 
lie  de  Gûurnay  h  Gisors  (Eure).  Le 
es  Hannetons  était  si  considérable, 
levaux,  elfrayés,  obligèrent  le  con- 
i  rétrograder  jusqu'au  village.  11  y 
|ue  celte  grôfe  d'une  nouvelTe  es- 
cessé  p<.»ur  continuer  sa  nmle. 
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11  se  pourrait  que  les  migrations,  réelle- 
ment prodigieuses  par  le  nombre  des  indi- 
vidus qui  s'y  livrent,  tinssent  à  ce  que  les 
insectes  se  transporteraient  dans  (faulres 
localités  lorsqu'ils  auraient  tout  détruit  dans 
les  lieux  qu'ils  habitaient  primitivement.  On 
peut  du  moins  assigner  une  (»areille  cause 
au  passage  d'une  nuée  de  la  Vanessa  urticœ 
qui  eut  lieu  en  juillet  18^8  sur  les  bords  du 
lac  de  Neuchâtei  en  Suisse.  Ce  passage  dura 
plus  d'une  demi-beuie  en  se  dirigeant  du 
nord-est  au  sud-ouest.  Il  en  est  do  même  de 
celle  grêle  do  VOEdipoda  cruciaia  (Charp.) 
dont  fut  témoin,  le9juin  1829,  M.  Lefebvre, 
dans  les  campagnes  de  Sujyrne,  surtout  au 
sommet  de  la  citadelle.  CcU  insecte  y  était 
si  nombreux  qu'il  bruissait  vers  midi  comme 
une  forte  pluie;  il  couvrait  Ja  terre,  formant 
une  couche  d'environ  deux  pouces  d'épais- 
seur. 

Nous  pouvons  également  ièîler  comme  un 
*»xeinplo  remarquable  du  passage  des  insec- 
tes celui  qui  eut  lieu  dans  le  midi  de  la 
Franco  en  Hepteuilii'e  18;n.  Le  nombre  des 
Libellules  qui  le  composait  élail  si  considé- 
rable, que  dans  certaines  localités  l'air  en  fut 
en  quelque  sorl(i  obscurci  ;  dans  les  lieux 
où  cette  troupe  s'arrêta  iJ  n'y  eut  pas  une 
seule  plante  qui  n'en  fût  cliargén.  Chose 
non  moins  étonnante,  la  plupailde  ces  in- 
sectes voyageurs  étaient  accoujilés.  Ils  par- 
tirent, ainsi  réunis,  lorsqu'ils  retournèrent 
h  la  mer,  qu'ils  traversèrent  pour  se  rendre 
dans  d'autres  climats.  Lorsqu'au  contraire 
les  Libellules  arrivèrent,  elles  étaient  soli- 
taires ri  point  accouplées  <Jomme  lors  do 
leur  déjiarl. 

Do  pareilles  migrations  ont  également 
lieu  chez  les  Papillons  ;  on  se  rappelle,  du 
moins  encore  à  Genève,  un  de  ces  passages 
où  se  trouvaient  des  milliers  d'individus 
d'une  espèce  ordinairement  fort  commune 
dans  les  régions  tempérées,  la  Vanessa  car- 
dut. 

Les  passages  de  ce  Papillon  ont  lieu  sou- 
vent en  nombre  exlrémeiUHnt  considérable, 
et  cela  d'une  manière  générale  dans  un  grand 
nombre  de  contrées  uifférenles.  Il  faut  en- 
suite des  temps  très-longs  pour  fu  revoir  de 
pareils.  C'est  ainsi  que  celui  dont  nous  par- 
lons, qui  se  rapporte  h  l'année  1828.  ne  s'est 
plus  renouvelé  depuis  lors. 

La  Canlharide  [Lytta  vegicatoria]  nous  a 
fourni  égahîment,  en  1838,  un  c'xemple  du 
nombre  réellement  prodigieux  d'individus 
qu'uQïent  les  passages  d'insectes  qui  u'ont 
rien  de  fixe  ni  de  régulior. 

L'Ecriture  a  depuis  lotigti.'mjjs  rendu  fa- 
mt'uses  les  migrations  des  insectes,  en  nous 
rulra^ant  les  plaies  que  l'Egypte  éprouvn 
pur  la  venue  d  une  iiiullitude  de  Sauterelles 
qui  se  répandirent  dans  cette  contrée.  On 
ne  saurait,  dit  le  docteur  Spry.  imaginer  do 
iléau  plus  dévastateur,  et  dont  les  consé- 
quences soient  plus  funestes  et  plus  alfli- 
geanles.  Aussi  est-il  fort  difficile  de  donner 
une  idée  des  ell'ets  de  Tinva&ion  de  ces  in- 
sectes (  ^rvi/uf  migratorins)  par  l'impossi- 
bilité où  Ton  est  de  trouver  un  point  da 
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comparaison  avec  quelque  événement  tleco 
genre  en  Europe- 


^w^ 


On  ue  peut  guère  se  représenter  dans  les 
pays  oceûlentauK,  de  masse  mouvante  dîins 
les  airs  plus  fonaidablc  et  plus  nombreuse 
qu'un  vol  d'oiseaux,  ou  d'un  essaim  de  Mou- 
t'Iierons,  Comment  pouvoir  donner  l'idée 
d'une  masse  rompacle  d'insectes  qui  occupe 
toute  lï'tendue  du  ciel  aussi  loin  que  la  vue 
peut  atteindre,  et  qui,  su  mouvant  dans  l'air 

avec  Timpétuosité  d'un  torrent,  produit  uu  faites  dans  le  but  de  les  dotraire 
bruit  pareil  an  mugissement  de  la  mer?  Ces  quelques  années  que  Ton  y  a  recud 
animaux  iiarcourent  ainsi  les  régions  de  il  mai  au  30  juin,  jusqu'à  555  sacs  d 
rair  jusquau  terme  de  leur  éjilïémère  exis-  lerelles  du  poids  Je  5sK  kilOiframmes 
tence.  Ils  se  laissent  alors  tond^er  d'épuisé- 


extraordinaire  tenait  probablement 
foule  de  circonstances  cUmatériciai 
avaient  dû  en  favoriser  le  développ 
De  pareilles  migrations  ont  sour^i 
dans  les  (daines  du  midi  de  la  Fnu 
ron  cultive  le  blé  très  en  grand,  GOa 
Camargue.  Lo  nombre  do  ces  insecte 
souvent  si  considéiable,  que  la  récc 
rait  bientôt  entièrement    dévastée 


si  des  ch'fsses  actives  el  générales  fr 


ment,  déi>osent  leurs  œuts  eu  lorre,  el  meu- 
rent promptement.  Dans  queiiue  endroit 
({ue  ces  insectes  se  p<isent  à  terre,  l'aspect 
du  pays  subit  une  complète  mélamorpliose: 
les  lieux  les  plus  fertiles  diviemienl  entière- 
ment arities;il  semblu  que  le  feu  ail  pusse 
sur  la  terre  et  qu'il  ail  tout  desséché. 

Lorsque  de  pareils  {)a$sag<.s  rnt  lieu,  la 
(larié  du  soleil  disparnit;  elie  fnit  place  à 
l'iibsi-urilé  du  (.lépuscule.  Orï  voit  les  Sa u- 
tiM  elles  lravtM>er  l.'S  airs  avec  unr  rnpidité 
rvlraoïdiiuiiie  ;  kur  inairliu,  dU  plutôt  leur 
v'il,  romin.uci'  lu  maiiï,  ci  loi^tpie  k*  s«iir 
ai'iive  elles  s.-  jwisoiit  à  terre  sur  toute  es- 
ifOee  de  pli'.nles  iiiuillV'rc.iiiiieMl.  On  assure 
j'ie  dans  les  tiiillis  le^  plus  é,ijis  el!  s  lio 
lai^se-u  pn>  l.i  luoin-lri;  l'.-uille  o;i  k*  iiioiiuire 
brin  df  vcidur«'.  1-e  jmiu*  >uivanî,  .'lU  le  i-r 
du  sok-ilotile^ï  voit  reiireiiie  leur  vol  el  s'ar- 
rùler  de  nouveau  lorsque  vient  le  soir.  Le 
pîiys  où  elles  se  liouvent,  Inrsqu'iirrive  le 
le.  me  de  leur  exist-ncc,  est  doubleuienl  à 
pliiindre  :  mai-seulement  il  subit  une  com- 
jiiete  dévasiatio'i;  mais  l'iitiection  causée  par 
les  Sdulerelles  nutrles  oci-asiomc  souvent 
dus  maladies  d^autniit  {tlus  graves  que  la 
cause  qui  les  proiuit  dure  t>lijs  lon^tem<)s. 

De  pareilles  migrations  ttes  Sauterelles 
ne  sont  |)as  rnres  dans  les  contrées  leiii)ié- 
rées.  De  nombreux  (xenjples  des  ravu.;ts 
qu'elles  y  ont  causés  ont  été  cités  de  tout 
teaqis.  Ces  lavages  déiiioulrent  assez  lu  jé.i- 
liié  de  ce  ]iliénomè  le.  Nous  ajouterons  à  cet 
égîU'd  un  fait  reoiaiipiable  dont  la  date  e>t 
rét.-'-ijte,  el  qui  se  ra,riiorle  à  la  ti  i  du  prin- 
temps de  l'année  18U).  t>i-s  insectes^  connus 
datiN  le  midi  de  lu  France  sous  le  muii  di.* 
Cousin»  pauliques,  envahirent  à  celte  époque 
la  lommunt.'  de  Saint-Geniez-le-lias.  ils  se 
ra[tportaieiil  aux  Saul-nvlie»  désignées  par 
ii's  enloniolojii^les  sons  le.s  nom?!  de  Lact/sta 
riridissima,  tjri.^vavi  vppftijiiijtr.  Li.'ur  nom- 
bre donnait  u.ie  iilée  îles  lésions  de  Saute- 
relles dont  les  migratio  is  aoieuent  avec  elles 
la  lamine  et  la  peste  dans  les  pavs  où  elles 
s'abattent  le  plus  Ordinairement,  connue  l'A- 
jabie,  la  Tartane  et  l'Airique. 

Les  nuées  de  Sauterelles  qui  ont  tlésolé  ^ 
celte  époque  la  commune  deSaint-Geniez-le- 
ilas  n'ont  rien  de  c  )nnnun,  par  les  espèces 
qui  en  faisaient  partie,  avec  celles  des  cou- 
tré«.*s  dont  nous  venons  de  parler.  Klles  se 
rapporUieui  toutes  h  des  espèces  cummu- 
rOtts  dâDB  le  luiji  de  la  France.  Leur  intmbre 


en  terme  moyen.  En  supposant  que  l 
d'un  de  ces  insectes  fût  de  5  gramn 
qui  est  au-dessous  de  la  léaïité,  le  t 
tot.d  dos  Sauterelles  recueillies  s 
pas  été  moindre  de  5,772,000.  On  p 
outre  se  faire  une  idée  exacte  de  laqi 
du  celles  dont  les  migrations  envahii 
commune  de  Saint-Geniez-le-Bas,  eo 
déraut  que  dans  un  seul  domaine  A 
commune,  celuidePout-de-Rosty,OQe 
plus  de  ^(M)  qui!itaux: 

Nous  pourrions  citer  bien  d*autre| 
pies  nun  inoins  récents  de  inigralioi 
aussi  consi'lérables;  nous  eu  rapportei! 
seul  asï>ezcurieux.  Un  {n  opriétairearjjij 
plusieuts  cba. retées  de  luzerne  itej 
commune  du  dé|iarlement  de  l'HérauE 
fort  étonné,  lorsiju'it  Us  lit  déchara 
trouver  plusieurs  quintaux  de  Saule 
11  voulait  même  en  déduire  le  mopla 
le  pris  qu'il  élaît  convenu  de  pSTer 
se  rendit  q  le  sur  l'observation  quoo 
qu'il  k'S  avait  vues  sur  les  champf 
trouvait  le  lourrage  (ju*il  avait  acheté 

Les  Sauterelles  traversent  soutci 
mers  dans  leurs  migrations  :  ce  qui  m 
moins  extraordinaire,  il  en  est  de  méi 
certains  insectes  dont  le  corps  estfurti 
et  la  puissance  du  vol  en  général  asseil 
AiiisL  les  Ateuihus  sacer  et  laticùUii, 
communs  sur  les  ])lages  sablonneuse 
midi  de  la  France,  y  ai  rivent  d*£${ 
d".\fri(|ue,  et  Irancbissent  ainsi  la 
née.  li  en  e»t  souvent  de  ces  insectes  (C 
des  Cailles:  ils  ne  peuvent  arriver  joli 
terme  dii  leur  traversée;  précipités  pi 
venls  dans  le  Stnii  de  la  nier,  ïgs  T4gll 
le  roulis  !.':>  rejeUent  ensuite  sur  les 
qu'ils  n'ont  pu  titleii.dre. 

On  esl  moins  étonné  de  voir  les  Flpî 
du  (  liou  .Pieris  hiaaicœ)  et  «relui  du  CU 
yVauesitt  ainitti ,  lia\er>er  la  .Méditer! 
l't  arriver  dans  le  nudi  de  la  Fiance, pli 
moins  régulièremt'nî,  en  avril  etea 
Les  chasseurs  regai\ienl  les  passages  4 
e.spètes  conmie  ravant-coiireur  des  Ci 
Lors'iue  le  nombre  des  Papillons  esl  0 
dérablci  ils  espèrent  qu'il  en  sera  de  h 
de  ces  oiseaui.  Si  les  œlonnus  seriez 
Lépidoptères  arrivent  h  bon  porli  nid 
iiux  jardins  où  elles  s'arrètuidfLesPw 
y  déposent  leurs  «Bufs,  et  bieDtù|  Jeffi 
et  les  artichauts  sont  dévorés  par  les  l 
uilles  qui  en  naissent  et  duiit  U  vorRcit 
extrême. 


mo 
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^ÀbeiUt  du  Nord  ^  du  29  oolobie 
erpbrc  IS^Q,  il  y  aurait  eu  en  Jtiiu 
lôme  annùù  uue  appariiion  eitiMor- 
3  Chenilles  à  Odessa.  Ce  journal 
fU«,  dans  les  rues  de  cclU)  ville  , 
masses  de  Chenilles  prenoienl  tou- 
ae  direction,  et  couvraient  tous  les 
elle^  ^pncvnl^awfl^  sur  leur  pas- 

a  eu  une  eutra  plus  coiisidô^ 
orc  pondant  le  mémo  mois  de 
la  petite  Bussie.  Dans  le  faubourg 
of,  qui  fait  partie  de  la  ville  ikre- 
g ,  on  vit  lijut  h  coup  parflîlre  une 
iniense  de  Chenilles  se  pr<5cipil«int 
>a(  du  Paiepiiir  qui  conduit  à  )^re- 

ilé  crut  devoir  interrompre  le  pont; 
mesure  n'arrêta  nullement  le  |>ro- 
suuimaux  vers  lu  rive  gauche;  les 
e  rouli^rent  en  forme  de  pelote,  et, 
ainsi  dans  le  ileuve  ,  ils  Ih  passè- 
nagc  et  cottinuèient  leur  marche 
>rcr  Le  lendemain  une  foule  de 
}  plaisons  en  furent  couvertes  et 
ondées. 

ur  marche  à  travers  la  villt^ ,  les 
!  Chenilles  se  partagèrent  en  deux 
\n»  l'une  on  voyait  s^aviucer  les 
)1  dans  l'autre  les  petites.  Quand  la 
I  interrompue  et  qu*il  y  avait  un 
»  celles  de  devant  s'arrêtaient  et 
t  aux  autres  le  temps  de  se  reposer 
n-joindre. 

Sf  ûlt^'Stés  par  les  autorités  les  dIus 
•ouventque,  quoiqu'on ^j6néialVac- 
>a  facilité  des  mouvements  soient 
i$lûnces  nécessaires  à  rétt.-nduc  des 
a,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi. 
;  les  Chenilles  et  plusieurs  autres 
^i  se  livrent  à  des  courses  assez 
;ont  peu  favorisés  soui?  ee  point  de 

hd^eux  qu'on  n*ait  pas  fait  connai- 
a  scienlilique  des  Cnenilles  qui  ont 
si  singulier  spectacle  eu  18^0  dans 
*Ûdessa.  On  aurait  pu  alors  avoir 
idée  de  la  cause  qui  a  déterminé 
tle  apparition,  (jI  s'assurer  si  le  be- 
p  nourriture  abondante  ou  loule 
ïuDstance.  comme  celle  d'une  tem- 
[ippronriée  aux  conditions  d'exis- 
ces  LhenilleSj  ne  les  avaienj  pas 
se  transporter  d'une  localité  dajis 

qs,  certaines  espèu's  de  larves  de 
Srçs  se  dé|)laienl  souvent  par  suite 
•constances..  Parmi  celles-ci,  il  on 
ïonl  le  nom  indique  de  j>areilles 
.  :  telle  est  la  Processionnaire  du 
Ihenilles  quittent  patluis  une  forèl 
!  de  ce  genre  d*arbres»  et  vont  en 
ubre  eu  iniuver  u.ne  aulre^  où  elles 
renroulrer  de  quoi  satisfaire  leur 
Cette  circonstance  n'a  touteibis  lieu 
;ue  deux  forêts  ou  deux  bois  sont 
ienl  rapprochés.  On  les  voit  pour 
hcr  h  la  suite  les  ua<s  des  autres, 
lelque  sorte  leur  rang.  Les  Che- 


nilles s^aiicènt  ainsi  avec  une  assez  grdnile 
régularité  vers  leur  destination,  rappelant 
un  pet;  l'oniiû  qui  règne  dans  les  proees- 
sions. 

Gn  fait  non  moins  remarquable  a  étr^  ob- 
servé par  M.  Dunal  au  sujet  de  l'Altise  bleue 
ou  Alliso  des  potagers.  D'après  ce  botaniste, 
cet  insecte,  parvenu  à  l'état  parfait,  après 
avoir  ravagé  pendant  de  longues  années  les 
vignobles  de  rEsna^ne ,  particulièrement 
ceux  du  littoral  de  la  Méditerranée,  est  venu 
exercer  de  pareils  désastres  dans  les  vignes 
du  Roussillon  et  du  Languedoc.  Ce  qu'il  v  a 
de  singtilii-r  h  l'é^^ard  de  ces  voyages  ou  des 
déplacements  de  ces  animaux  des  lieux  qu'ils 
habitent  primitivement, c'est  gue,  après  avoir 
quitté  l'Espagne,  ils  ont  passé  d'abord  par 
le  Roussillon,  et  ne  se  sont  répandus  que 
beaucoup  plus  tard  dans  les  contrées  limi- 
trophes. 

Les  dégâts  de  cet  insecte  ont  été  en  Es- 
pagne si  considérables.  (|ue  l'Eglise  de  Ma- 
laga  a  cru  devoir  faire  des  formules  de  priè- 
res pour  l'exorciser.  D'un  autre  cùté,  quoi- 
qu'on ignore  entièrement  répotjue  de  son 
apparition  en  Houssillon  ,  elle  no  parait  )ias 
remonter  bit'in  haut.  On  sait  qu'il  y  a  au  [)lus 
vingt  .^i  vingt-cinq  années,  les  ravages  de 
cette  Altise  furent  extrêmement  grands  dans 
les  communes  do  Collioure ,  de  Porl-Ven- 
dres  et  de  ÏJanyuls-sur-Mer.  plus  Urdt  il  en 
fut  de  môme  dans  les  cantons  de  Uiresaltes, 
d'Es|)ora,  de  l'Agli  et  de  Uaixas,  cantons  plus 
rapprochés  du  département  de  l'Aude  que 
les  premiers. 

Les  atteintes  portées  aux  vignes  du  dé- 
partement de  l'Hérault  n'ont  été  remarquées 
qu'en  181!),  seulement  dans  la  commune  de 
Vendres ,  la  |»lns  n-  ,Io  du  littoral  de 

ce  déparlomeiH,  coi  ment  la  plus  voi- 

sine du  itéparlemeut  des  Pyrénées-Orien- 
tales, i.'e  département  avait  été  antérieure- 
ment exposé  depuis  longtemps  aux  ravages 
de  i'Altise  bleue. 

Cet  insecte,  connu  des  agronomes  (lar  les 
dégAls  qu'il  fait  éprouver  dans  les  jardins 
aux  semis  de  toute  espère,  a  atteint,  de  1H23 
à  1825,  les  communes  d'Agde,  de  Marsoillan, 
de  (îigeaD,  do  Mont-Bazin,  de  Frontignap,  de 
Af  irevals  et  de  Pérols.  11  y  a  causé  de  grands 
dégâts.  Il  en  a  été  de  même,  plus  tard  en 
lb31,  dans  le  département  du  Gard,  surtout 
dans  la  partie  méridionale  des  bassins  du 
Vidourle  et  du  Vistre. 

Ainsi,  depuis  tes  Pyrénées  jusqu'à  la 
plaine  du  Vistre,  les  vignobles  des  coumiu- 
ues  les  plus  voisines  du  littoral  ont  été  suC' 
cessivenient  env.ihis  par  les  Alliscs.  l.et  en- 
vahissement a  eu  lieu  en  avani;ai|l  ep.utam- 
meni  de  l'occiieni  vers  rorient.  Dans  l'es- 
pace de  quatorze  années,  ces  insectes  se  sunl 
propagés  des  vigufî^  de  Vendres  juMpi'au 
Vistre,  et  cela  dans  un  espace  d'environ  :>â 
lieues  de  longueur.  Depuis  lors  ils  ont  con- 
sidérablement marché  en  avant ,  et  déjà  ils 
menacent  tous  les  vignobles  situés  è  peu  ne 
distance  de  la  Méditerranée.  Ne  peut -on 
pas  considérer  ces  passages  d'un  li*^u  h  un 
autre  comme  analogues  à  ceux  auxqueU  se 
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livrent,  par  suite  de  leur  multiplication,  U\ni 
d'autres  animaux?  Sans  doute  ces  passn^es 
s'opèrent  d'une  manière  lente,  lorsau'on  les 
considère  par  rapport  à  nous  ;  mais  leurs  ef- 
fets paraissent  bien  rapides,  lorqu'on  les 
compare  à  leurgrosseurà  peine  de  trois  à  qua- 
tre millimètres.  Ils  n'en  montrent  pas  moins 
la  tendance  des  insectes  h  cbaoger  de  pays  , 
soit  que  le  besoin  de  nourriture  les  ydéter- 
mine  ,  soit  qu'ils  y  soient  poussés  par  tout 
autre  motif.  Ces  faits  ne  sont  pas  moins  cu- 
rieux à  rapprocher,  afin  d*en  faire  saisir  les 
relations;  c'est  aussi  sous  ce  rapport  qne 
nous  les  avons  consi^és. 

On  est  moins  surnris  de  voir  certains  Lé- 
pidoptères cr(^|>iiscuiaires  qui  jouissent  d'une 
grande  puissance  de  vol ,  exécuter  de  i'orl 
fongs  voyages  :  aussi  n'est-il  pas  rare  lia  les 
voir  arriver  sur  les  côtes  de  la  Méditerrante, 
môme  en  [«leiniour.  Dès  que  leur  traversée 
est  tinie,  les  Spninx,  principalement  le  rayé 
{Sphinx  tineataj,  butinent  eu  arrivfiut  sur  les 
Anthémis  et  les  Vijjiiers  (  Cheironthus  mn- 
riiimus)  qui  croissent  en  aimndance  sur  les 
plages  maritimes  du  midi  de  la  France.  Ce 
que  nous  venons  de  faire  observer  reiaiive- 
inent  aux  insectes  crépusculaires,  est  plus 
fréquent  chez  les  Sauterelles;  car,  après 
avoir  traversé  la  Méditerranée,  celles-ci  ar- 
rivent piiriois  en  foule,  surtout  en  septembre 
et  en  octobre.  Les  espèces  qu'on  observe  le 
plus  ordinairement  dans  le  midi  de  la  France 
sont  les  Gryilus  migraiorius  et  lineola. 

On  est  moins  étonné,  après  ces  exemples, 
de  voir  des  nuées  de  Tipules  et  de  Cousins 
entraînées  (>ar  les  vents  jusque  dans  les 
montagnes  et  h  de  fort  grandes  distances  de 
leur  séjour  ordinaire,  les  plaines  humides  et 
les  bords  des  rivières.  De  même  souvent,  en 
septembre  et  en  octobre  ,  des  Frigaiies  ,  des 
Stmblides,  sont  emportées  dans  la  direction 
du  sud ,  par  les  vents  ,  fort  loin  des  lieux  où 
elles  avaient  pris  naissance. 

Les  passages  de  ces  insectes  sont  quelque- 
fois si  nombreux  ,  ou'ils  donnent  lieu  à  des 
méprises  fort  singulières.  Ainsi,  vers  la  mi- 
août  de  Tannée  18V2,  toute  la  ville  de  Biielle 
fut  eu  émoi  à  la  vue  d'un  épais  nuage  de 
fumée  qui  enveloppait  la  lourde  la  grtiide 
église.  La  panique  se  répandit  en  un  instant 
dans  tous  tes  quartiers  de  la  ville.  Lo  per- 
soimel  des  j)ompes  se  rassemble  donc  en 
toute  hâte  et  monte  à  la  tour  avec  rapidité. 
Quelle  fut  la  surprise  des  pompiers,  lors- 
qu'ils reconrmrenl  que  l'épais  image  qui 
I)araissait  être  de  la  fumée  n'était  aulre  chose 
(^ue  des  myriades  de  Cousins  {Culex  pipiens). 
Les  insectes  prenaient  leur  essor  d'un  tuyau 
de  cheminée  adossé  contre  la  tour.  Vue  de 
loin,  cette  pérégrination  de  Moucherons  res- 
sernbiail  à  s'y  méprendre  aux  épaisses  bouf- 
fées de  fumée  qui  précèdent  le  développe- 
ment d'un  incendie. 

Les  habitants  de  Briellc  furent  fort  en- 
chantés de  cette  découverte  et  d'en  Cire 
quittes  pour  la  peur.  Ce  fait  a  été  aussi  re- 
produit dans  tous  les  journaux.  Il  y  est  par- 
ticulièrement raconté  avec  détail  dtms  le 
Cvn*(Uuiionnet  du  21  août  184:2. 


Ces  passages  accidentels 
que  fait   plus  frét^uemtuent  l\ 
Cet  insecte  se  déplace  par  grai 
et  en  nombre  eitrêmemenl  coi 
des  lieux  qu'il  ravage  ^wir  suite  de  s 
Ir^me   voracité.  Celte  espèce  fnt  ^t 
ment  commune  à  l'ér^oque  du 
les  rues  de  Mon'peMter,  surtou 
la  partie    méridionale  de   la  ville. 
passa  en  colonnes  épaisses  et  nomb 
au  point  que  facilement  on  aurait  pu 
cueillir  de  grosses   poignées   à  la  fi 
passage,  qui  coïncida   avec  le  chalé 
lieu  eu  mai  et  en  juin  de  l'année  183^ 

Il  en  est  enfin  des  insectes  comme 
seaux,  relativement  è  leur  abondance 
plusieurs  espèces  notées  comme  ra 
viennent  néanmoins  communes  ce 
années.  Ainsi,  par  excMuple,  le  Sph 
laurier-rose  {Sphinx  nfrii]  a  paru  er 
nombre  en  1835,  non-seulement  t: 
midi  de  It  France,  où  cette  espèce  se 
le  plus  habituellement,  mais  encore  i 
nord  de  celle  contrée,  et  m^me  en  À 
gne.  Vingt- six  Chenilles  furent  pi 
Sainl-Germain-en-Lajke,  trente-cinq  | 
d  août  à  Gisors  (Kure),  et  dix  autres  i 
gique.  D'un  autre  cùté,  soixante  Ch 
de  ce  Sphinx  furent  ramassées  à  Aon 
<i  Epemay,  deux  cents  environ  À  B 
et  Yingt  à  Vincennes.  Un  assez  grand 
breHit  recueilli  â  Paris,  et  plus  de  deu: 
dans  les  déparlements  de  la  Seine  ei 
Loire. 

De  pareils  exemples  se  sont  renouv 
même  année  en  Allemagne;  on  y  a  p 
Clienilles  et  des  individus  parfaits  du  J 
nerii  jusqu'au  delà  de  Francfort.  1 
celle  époque,  ils  n'ont  presque  plus  n 
probablement  il  faudra  encore  bien  d 
nées  avant  que  ce  crépusculaire  dci 
aussi  commun  qu'en  1835. 

On  peut  encore  citer  parmi  les  Cré| 
laires  le  Sphinx  celtrio;  il  se  livre  a 
des  passages  accidentels.  Très  -  coi 
pendant  nlusieurs  années,  on  ne  Ti 
revu  de  longtemps  dans  les  mêmes 
trées.  Ce  Lépidoptère  traverse  sourt 
Mèdilen'anée,  arrive  dans  le  midi 
France  en  grand  nombre,  soit  de  Sidl 
d'tspagnc;  il  ne  reparaît  plus  ensu 
quelque  temps,  mais  ses  passages  d 
raissent  pas  coïncider  avec  des  circoi 
ces  atmosphériques  (larticulières.  C 
de  pareils  voyages,  quoique  fort  irrégi 
se  renouvellent  de  temps  en  lemp 
Sphinx  doit  être  considéré  comme  un 
pècc  de  passage  accidentel  et  renlrei 
dans  celtes  que  nous  avous  co^ 
comme  erratiques.  ^| 

Ces  insedes  crépusculaires  ne  itk 
duiseni  pas  d'une  manière  constante 
les  provinces  méridionales  de  la  f\ 
ainsi  qu'on  s'en  est  assuré  par  leurc 
valion  suivie  pendant  plusieurs  année 
y  arrivent  souvent  d'Afrique,  ou  uiêl 
contrées  encore  plus  éloignées,  et  i 
époques  fort  irrégulières  ;  ainsi .  \ 
qu'on  eu  voit  un  assez  grand  u&nii>ro 
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leTques  années,  on  ne  les  retrouve 

luit©  de  longtmups. 

tuile  des  migtolious  ou   plulôl  dos 

auxquels  se  livreut  plusitîurs  Lépi- 
j,  le  Papilio  njax  parati  ôlre  arrivé 
dans  le  midi  de  la  France.  Cette 
)  contrée  l'st  à  de  bien  grandes  dis- 
e  celle  habitée  le  plus  ordinairement 
^pillon.  11  parait  en  iMre  de  môme 
i7io  chri/sippus:  quoique  des  Indes 
es,  il  n*en  arrive  pas  moins  jusqu'en 
il  il  étend  parfois  ses  passages,  en  y 
it   des   formes  qui    n'appartiennent 

réjjions  tempérées. 
ralt  néanmoins   ne  pas  en   être  de 
le  la   Bombyx  cecropia  ^  (\in  a    été 
mt  capturée  en  Ilalie.  Los  individus 

espèce  paraissent  être  provonus  des 
lde5  qui  y  avaient  été  apportéLS  et 

éclos  !ialurellement.  Ces  BumlMc.'s 
BS  été  pris  en  pleine  campagne, 
les  Li^pidoplôres  diurnes  don!  nous 
ie  parler.  Leuiprésence,  tout  étrange 
peut  paraître,  ue  doit  fias  plus  nous 
dre  que  oelle  des  Biatta  americana^ 
bslent  certains  ports  des  contrées 
nales  de  la  France.  Ces  transports 
înes  espèces,  opérés  par  l'inlluence 
ntue,  ne  doivent  pas  être  confondus 
i  véritables  passages,  même  avec  les 
îidentels;  ceux-ci,  eu  ctl'et,  sont  lou- 
idépendants  de  noire  volonté,  et  ne 
lot  suuinis  à  notre  puissance. 
res  faits  non  moins  positifs  prouvent 
^int  les  espèces  vivantes  tendent  à 
*e  et  <i  quilliT  les  lieux  qui  les  ont 
flre,  pour  se  porter  dans  *lc  nouveaux 
i  Nous  avons  rapporté  l'exemple  du 

ajaj:  qui  n  été  pris  sur  la  place  du 
,  ii  Montpellier.  Cet  individu  a  long- 
fait  partie  do  la  collection  do  feu 
Belleval.  Nous  ne  nous  dissimulons 
ijue  ce  fait  a  d'extraordinaire,  d  au- 
le  depuis  l'époquo  où  celte  espèce 
\\é  prise  vivante  dans  le  midi  uh  la 

I  elle  n'y  aurait  plus  reparu.  Si  réel- 
ce  Papillon  a  été  aperçu  à  Monlpel- 
peut  être  provetm  d'une  Chrysalide 
ie  d'Amérique  par  des  vaisseaux  qui 

II  abordé  à  Cette. 

fn  n'admet  pas  cette  circonstance,  il 
Scile  d'exfdiquer  la  présence  de  ce 
Il  dans  le  midi  de  la  France  autrement 
Ir  relfel  d'une  véritable  migration, 
à  raison  des  liabitudes  [iropres  aux 
I  de  ce  genre.  Ainsi  le  Chnraxes  jVi- 
Rheus  extrêmtmont  commun  à  Nice, 
quelquefois  ses  excursions  jusqu'à 
llier;  mnis  il  se  passe  souvent  plus 
ou  même  plus  de  quinze  ans  sans 
n  ea  voie  un  seul.  Celte  espèce  re- 
epondanl  après  des  intervalles  plus 
ns  éloignés,  tandis  qu'a  l'exct'plion 
îque  individu  du  Papilio  ajax  dont 
aons  de  parler,  ou  n'eu  a  pas  aperçu 

pceTrait  plus  facilement  qu'une  es- 
clurne  eût  été  vue  une  seule  fuis  et 
ll^élé  capturée  depuis;  mais  il  ne 


noul  en  être  de  même  d'une  osii^oe  diurne. 
L'irrC'gularilé  dans  l'aftparition  des  divers  Lé- 
pidoptères est  souvent  extrêmement  grande. 
En  etlet,  pendant  plus  de  dix  ans,  la  Litho- 
sin  pulchra  ne  s'était  presque  pas  montrée  à 
Montpellier,  landis  rpie,  en  184>0,  les  Che- 
nilles de  cette  Nortuello  ont  dévoré  toutes 
les  plantes  de  VOrliotropium  europrpum.  Un 
certain  nombre  ont  même  atta<]ué  la  Vipé- 
rine (Echium  vulgare) ,  faute  d'avoir  des 
Héliotropes  h  leur  disposition.  Par  suite  de 
la  grande  nuanlité  de  Chenilli'S  «le  celle 
Nocluelle,  elle  a  été  des  plus  lominunes,  ot 
les  entomologistes  du  Midi  en  ont  pris  des 
quantités  considérables. 

Le  nenchaut  général  des  animaux  nui  les 
porte  a  se  trans|>orter  d'une  région  à  l'autre 
fait  qu'une  foule  d'insecles  abandonnent  les 
lieu\  où  ils  s'étaient  primitivi.nne[d  fixés. 
On  voit  souvent  les  Abeilles  quitlrr  les  ru- 
ches où  elles  s'étaient  établies,  pour  aller 
avec  leurs  essaims  essayer  si  d'autres  climals 
leur  seraient  plus  favorables.  11  en  esl  de 
même  des  Termites  et  des  Fourmis;  ces 
insectes  se  déplacent  aussi  sans  motif  appa- 
rent, et  nous  rapi>ellent  les  passages  acci- 
dentels auxquels  se  livrent  un  grand  nombre 
d'espèces  d'un  ordre  plus  élevé. 

Ces  fails  et  une  foule  d'autres  analogues, 
dont  les  articulés  rnms  donnent  1  exemple, 
nous  raontrcnl  que  tout  dans  la  nature  est 
dans  un  mouvement  continuel.  Celle  agita- 
tion, qui  nous  frappe  surtout  rbe/.  les  êtres 
vivants,  ne  laisse  pas  que  d'être  oncore  sen- 
sible même  chez  les  corps  bruts.  Ce  qui  est 
non  moins  remarquable,  les  Abeilles  trans- 
portées en  Amérique;  voyagent  comme  celles 
do  TEurope.  Cependant  les  individus  de  ce 
genre,  qui  se  trouvent  dnns  les  portions  les 
plus  cliaudes  du  nouveau  monde,  ou  celles 
qui  ont  été  transpkuitées  en  Afrique,  n'y 
fimassenl  [dus  de  mirj,  quoiqu'elles  butinent 
sur  les  Heurs  comme  les  autres.  Elles  ne 
construisent  plus  de  ruches  comme  les 
Abeilles  des  régions  tempérées.  Ces  ruches 
ne  leur  sont  inus  nécessaires,  puisqu'elles 
rencontrent  dans  toutes  les  saisons  de  Tan- 
née des  plantes  en  lleurs  dont  les  sucs  miel- 
leux sunisent  h  leur  subsistance.  L'instinct 
qui  les  [torte  à  cesser  complétiMnent  de  se 
livrer  à  un  acte  qui  semble  attaché  à  leur 
nature  a,  il  faut  l'avouer,  quelque  chose  de 
bien  rappioulié  de  rintelligence. 

On  sait  que  la  Vaneasa  cardui  se  Irouve 
dans  presque  toute  l'Europe  et  l'Afrique.  Le 
Pa;)illun  du  chardon,  un  des  insectes  les 
plus  éminemment  voyageurs,  paraît  avoir 
porté  ses  migrations  iusqu'aux  plus  grandes 
dislances.  llTes  étend  même  de  jour  en  jour 
d'une  région  à  l'autre,  et  se  trouvera  peut- 
être  bientôt  dans  toutes  les  contrées  de  la 
terre. 

Cette  circonstance  dépend  peut-être  de 
deux  particularités  qui  lui  sont  propres.  Ce 
Papillon  supporte,  sans  paraître  en  Ôlre  in- 
commodé, des  difTérences  de  température 
plus  considérables  que  la  plupart  des  au- 
tres insectes.  Quoique  cette  espèce  se  trouve 
en  Afrique,  d'où  elle  nous  arrive  souvent 
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les,  (els  que  los  Asléries  et  les  Oursins  pro- 
prement dits,  doul  les  mouveraenls  sont  si 
lents,  qu'ils  no  sauraient  se  livrer  k  de  lon- 
gues excursions.  Il  en  est  de  même  des 
Ëohinodermessans  pieds;  la  plupart  d*eDtre 
eux  vivent  en  effet  dans  le  sable,  et  sous 
l'eau  de  ta  mer.  On  peut  en  dire  autant  des 
Acalèphes  lises,  et  avec  d'autant  plus  de 
raison,  que  plusieurs  d'entre  eux,  tels  que 
certaines  espèces  d'Actinies,  s'attachent  de 
préférence  sur  les  coquilles  ou  sur  d'autres 
corns  organisés  pierreux  marins. 

Il  faut  donc  descendre  aux  Acalèphes 
libres  ot  hydrostatiques  pour  rencontrer  des 
Zoophyles  erratiaues.  Les  Méduses,  lesCya- 
nées.  l'es  Uhyzostnomes,  les  Béroés,  les  Ces- 
li'S,  les  Diphïes,  les  Vélelles,  paraissent  avoir 
de  pareilles  habitudes.  C'est  surtout  chez 
les  Acalèphes  hydrostatiques  qu'elles  sont 
Kénéralement  répandues.  Les  Physalies,  h-s 
Physsophores,  les  Hhizophyses  et  IcsSlépha- 
uomies,  ont  été  cités  par  tous  les  voyageurs 
comuie  des  espèces  aussi  remarquables  par 
II)  sinj;ulanté  de  leurs  formes  et  de  leurs 
dispositions  que  par  retendue  des  voyages 
auxquels  elles  se  livrent.  11  [tarait  donc  que 
ces  espèces  sont  les  plus  éminemment  erra- 
tiques de  tous  les  Zoonhyles. 

Les  Polypes  nus  ou  les  Infusoires,  vivant 
uniquement  dans  les  eaux  douces,  sont,  par 
suite  de  leurs  habitudes ,  nécessairement 
sédentaires;  car  les  espèces  qui  offrent  te 
genre  de  stations  voyagent  beaucoup  moins 
que  celles  qui  se  trouvent  dans  les  eaux 
salées.  Cet  aperçu,  quelque  succinct  qu'il 
puisse  paraître,  sultira  cependant  pour  faire 
saisir  quelles  sont  les  mœurs  des  inverté- 
brés considérés  sous  le  rapport  des  oiouve- 
meuts  qu'ils  peuvent  exécuter  et  des  voya- 
ges qu'ils  sont  capatdes  d'entreprendre. 

Un  assez  grand  nombre  de  Zoophyles  se 
livrent  aussi  à  de  fort  longs  voyages.  Les 
Méduses  entre  autres  se  distinguent  d'une 
manièi'e  toute  particulière  par  reten- 
due de  leurs  excursions  et  le  grand 
nombre  d'individus  qui  concourent  à  ces 
passages  |)lus  ou  moins  irréguliers.  On  peut 
citer  encore  les  Vellèles  et,  par  exemple,  la 
VcUelamutica^  qui  habite  la  Méditerranée. 
Les  passages  de  ce  Zoophyte  sont*  comme 
tous  ceux  qu'exécutent  les  espèces  de  la 
même  famille,  tout  à  fait  accidentels.  On 
ne  les  voit  pas  se  renouveler  à  des  époques 
fixes.  Ils  sont  souvent  assez  nombreux  nour 
que  les  individus  rejetés  sur  les  côtes  Je  la 
Méditerranée  y  composent  comme  des  ru- 
bans bleus  de  la  plus  grande  étendue. 

M,  A.  d'Orbigny  nous  a  apfiris  que  plu- 
sieurs espèces  de  Mollusques  du  genre 
OmmasCrophus  exécutaient  presque  annuel- 
lement de  grandes  et  longues  excursions. 
Il  en  est  aussi  bien  de  VOmmmtrophus  gi- 
gonteus  des  mers  du  [KMe  Sud  <ine  <Je  l'Ow- 
mas trophus sagittatus (\os{:e\\v.sûu  ))ùleNord. 
Ces  deux  espèces  vieiuient  encombrer  les 
côtes  du  Chili  et  les  rivages  de  Terre-N'uve, 
oiî  M.  A.  d'Orbigny  les  a  observées  en  quan- 
tité immense. 

Les  Mollusques  tluvîatiles  bien  différents 


des  espaces  marines,  ne  ftaraissent  pas  ^] 
livrer  a  de  grands  voyages.  Aussi,  <Uoft  lesi 
lieux  où  il  n'existe  pas  de  véritables  rivii 
res  ni  de  grands  cours  d'eau,  on  n'en  (M-j 
couvre   point,  puisque  les   Mollusques  ûi*9i 
eaux  douces  ne  se  déplacent   pas.  Pour  eft<| 
être  convaincu,  il  suffit  de  comparer  le 
hre  des  Anodonles  el  des   Mulettes  iMaj 
que  l'on    rencontre  à  la    Nuuvellc-Guinétl 
dans  rOcéanie,  avec  relui  qui   existe  dsral 
l'Amérique  du  Nord.  Ces  dernières  y  soi 
en   nombre   immense,  tandis  qu'il   ri'exist»' 
qu'une  seule  espèce  d'Anodontes  el  de  Mti- 
letles  dans  les  eaux  douces  de  la  premi^n 
de  ces  contrées. 

On  ne  saisit  pas  aussi  bien  è  quelle  cau^/- 
on  doit  attribuer  l'absence  de  toute  HéUd-  a 
la  hfluteur  du  détroit  de  Magellan;  si  jam.ii* 
on  y  en  découvre  ce  ser^  une  preuve  des 
effets  de  rinfluence  de  l'homme  sur  la  dur- 
tribution  des  animaux.  On  ne  peut  pas  non 
plus  se  rendre  comi>le  pourquoi  le  demii-r 
Mollusque  univalve  vers  le  pôle  est  une  Fa- 
telle  (aux  îles  Powelsetanx  îlesAacf 
h  peu  près  comme  au  pôle  r^ord,  mais 
ment  a  un  degré  moins  avancé  en  latitt 
On  se  demande  enlin  comment  il  se  hii 
que  les  Buccins  du  Nord  n'ont  aucun  wpr^ 
.sentant  dans  les  mers  du  Sud.  CesCiiis  cai 
les  plus  grands  rapports  avec  la  question  qui 
nous  occupe.  Car,  si  par  la  suite  ces  eu- 
constances  n'étaient  pas  les  m^m***,  ♦!  ^ 
fourniraient  une  nouvelle  preuv*»  '■  '  - 
fluence  de  l'homme  sur  les  chir 
qu'il  opère  dans  la  position  prituiU.t:  -v^ 
êtres  vivants. 

MILIOLE,  genre  que  Ton  avait  rapporté, 
jusqu'en  ces  derniers  temps,  au  groupe  ia 
prétendus  Céphalopodes  microscopiques  ou 
foraniinifèrcs.  Les  espèces  qu'il  cr»mf»tjid 
sont  d'une  très-petite  taille.  La  C"    : 
ces  animaux  est  ordinairement  u 
bre,  ovoïde,  sonvenl  polygonale,  W 
d*un  très-petit  nombre  de  Toges,  se 
nant  transversalement  île  manière 
cher  successivement  ;  l'oritice  percé  i  1'* 
Irémilé  de  la  dernière  loge,  est  proportiflft- 
nellement  assez  grand  et  pourvu  d'une Ii^ 
guette  à  sa  hase. 

On  n*a  pendant  longtemps  connu  de  Mt- 
lioles  qu*^  l'état  fossile;  cenond*ntrtn« 
trouve  de  vivantes  sur  nos  côtes  de  la  Mift- 
che,  de  l'Océan  el  delà  Méditerranée.  M. il? 
Bluinville  a  le  premier  observé  leur  afli" 
mal ,  et  les  renseig[>ements  qu'il  a  fait  o«- 
naître  sur  sa  l'orme  sont  los  premiers 
ail  donnés  avec  quelque  exactitude 
.Multiloculés  ou  Foraminifères  en  gén< 

Le  corps  des  Milioles  est  allongé, 
lindri<[ue,  atténué  en  arrière,  élargi  el 
en  avjtnl,  tout  <i  fait  mou,  sans  indioe 
culnlinn  ni  d'aucune  espèce  d'appendices;*' 
y  <listinguo  une  sorte  de  petit  reoflecv)' 
céptialique  bordé  de  lèvres. 

Cette  observation  permit  h  M.  de  BlaioTJlk 
de  reconnaître  que  c'est  à  tort  qu'oo  êutf 
rapproché  les  Foraminifères  desMollusipi 
céphalopodes.  Voici  comment  il  s'expf*»*! 
à  ce  sujet  :  «  Ayant  eu  l'occasion  d'éttutltf 


trois  fois  l'animal  de  la  Miliole,  qui 
>uve  communemeDl  sur  lescoquillos  ol 
différents  autres  produits  Je  la  Manche, 
Kl  nrossurep  que  Irùs-eerlniiieiuent  il 
•e  aucune  trace  lie  ressemblance  avec 
•ypltMlibran('hes(Poulpes, Calmars,  etc.) 
tmc  avec  l«' Nautile  el  Ui  Spirule  de  Tor- 
es Polytlialames  ,  quoique  nous  ne  les 
lissioDs  encore  que  fort  inconipléte- 
;  si  j'avais  niOnje  un  ra[>pmclieiue.nt  à 
des  Milioles,  ce  serait,  auprès  des  Ma-* 
ïaires  acères,  ou  mieux  peut-Ôlre  au- 
les  Planaires  que  je  les  placerais  ;  mais 
un  point  sur  lequel  je  ue  suis  point  en- 
bien  détermina  ;  quoi  qu'il  en  soit,  il 
urrail  que  l'animal  de  la  plupart  des 
s  que  nous  avons  réunis  dans  cet  or- 
es Mulliloculés,  ressemblât  beaucoup  à 
des.Milioles,  dont  le  corps  n'est  cepen- 
>as  contenu  dans  une  seule  et  dernière 
mais  se  prolonge  au  moins  dans  les 
précédentes.  La  coquille  ne  serait  donc 
I  intérieure;  et  l'animal  occuperait  au 
Ma  première  loge.  ()nr  l'ouverture  de 
le  il  sortirait  en  partie.  "  Faune  fran^ 
Malacozoaires,  p.  kS. 
tuis  la  publication  de  cette  note,  M.  Du- 
^  qui  a  eu  l'occasion  de  revoir  les  Mi- 
el quelques  autres  ForaminifiVes  vi- 

a  fait  sur  ces  animaux  d'intéressantes 
rations  ;  nous  voulons  parler  de  la  dé- 
Hc  du  pmlongemenl  tcrjtactiliJbrnie 
fs  animaux  fout  sortir  de  leur  tête,  et 
jreo  duquel  ils  progressent.  M.  Dujar- 
pse  que  ces  animaux  doivent  être  rap- 
îsdes  Protées ,  et  non  des  Planaires, 
jpie  le  veut  M.  de  Blainville  ;  nous  fc- 
Bulement  remarquer  qu6  M.  de  Blain- 
bnsidère  les  Prott'-es  comme  de  jeunes 
tes.  Qu'on  aduirlte  ou  non  cette  ma- 
de  voir,  on  n'en  restera  pas  moins 
rd  sur  les  nombreuses  ressemblances 
évi  Ips  Protées  aux  Planaires,  et  par 
iur  celles  que  présentent  les  Milioles 
5s  uns  et  les  autres. 
LEPIEDS.  Voy,  Mïbiapodes. 
LÉPOUE,  genre  de  Polypier  pierreux, 
orphe,  rameux  ou  frutescent,  muni  de 
simples  non  laraelleux.  —  Comme  sur 
t  grand  nombre  des  Polypes  à  poly- 
on  n'a,  sur  la  nature  des  animaux  des 
ores,  que  peu  de  renseignements;  le 
le  Ton  en  sait  est  dû  princi[>alemenl  h 
bi,  et  aussi  h  Donali.  Des  recherches 
deux  observateurs,  il  résulte  que  ces 
IX,  dont  la  forme  est  ovoïde,  ont  an- 
fement  une  trompe  que  termine  une 
J  contractile,  pl/icée  au  milieu  d'une 

d'entonnoir  tonné  par  de  nombreux 
lies. 

hrck  avait  distingué  en  deux  sous- 
'  ce  qu'il  appelait  les  Millépores  pro- 
fit dits  et  les  Millépores;  en  abanaon- 
ille  division,  il  n'en  a  pas  moins  con- 
avec  beaucoup  de  raison,  h  distinguer 
(èces  dont  les  pores  polypifères  sont 
rs  apparents,  de  celles  où  ils  sont  peu 
nt  apparents. 

»reuiière  section,  nous  choisirons 


oour  exemple  lo  Millêporb  corne  d'élan 
[M.  Àlcicornis,  Linn.),  |ioly[»ier  très-élégant, 
dont  la  surface  est  garnie  de  pores  tellement 
tins, qu'elle  jiaraîl  presiiue  entièrement  lisse, 
formant  des  loull'es  lâches,  à  foliations  pal- 
mées, tiiullilides,  écartées,  quelquefois  di- 
vergentes ,  un  peu  pi(iua£ites  aux  deux 
exIréQïités.  On  le  trouve  dans  l'Océan  des 
Antilles. 

Dans  la  seconde  section,  nous  citerons  lo 
MiLLÉPORE  GRAPPE  [M.  faccmus y  Lamk,),  à 
polyjiier  très-toullu,  très-serré,  qui  forme, 
comme  l'indique  son  nom,  une  grappe  com- 
posée, et  dont  les  rameaux  sont  terminés 
par  des  tubercules  globuleux.  Cette  espèce 
se  trouve  dans  les  mers  de  la  Guiane. 

3IINEUSES  (Chenilles).  Voy.  Chenilles. 

MJHOm,  (espèce  de  Papillon.  Voy,  Hes- 

PÉRIE. 

MISOCAMPE,  do  ^wor  et  î!«;*ir»,.  c'est-à-dire 
ennemi  des  Chenilles.  —  Latreille  a  donné 
ce  non»  h  ui  genre  d'Hyiueiioplères  téré- 
brants  et  pU[iivorûs  do  l;i  tribu  fies  Chalcidi- 
tes,  formé  avec  quelques  ('ynips  et  /cAnM*- 
mones  minuti  de  Linné.  Lo  cor[is  de  ces  in- 
sectes est  court,  renllé,  orné  le  plus  souvent 
de  couleurs  très-brillautes.  parmi  lesquelles 
le  vert,  le  bron/.e  et  le  cuivreux  dominent. 
Quelques  espèces  ont  la  faculté  île  sauter 
|»ar  le  moyen  de  leurs  pattes  de  derrière; 
telles  sont  celles  oui  vivent  dans  les  larves 
des  Lépidoptères.  Les  tuteurs  des  Misocam- 
pes  ont  été  observées  par  Degéer  [Métn.  fur 
(es  injt.,  t.  Il,  p.  479).  Suivant  cet  auteur,  la 
femelle  du  Cynips  doré  h  queue  {Ichnewnon 
hedefjuaris,  L.)  sait  déposer  ses  œufs  auprès 
de  la  larve  qui  habite  l'intérieur  do  celte 
Galle,  en  introduisant  sa  longue  tarière  ou 
oviduclus  jusqu'au  centre  du  corps  qui  avait 
pj'oduil  le  Bédéguar.  II  paraU  que  ce  Miso- 
caiii[)e    fie    pond   qu'un   œuf  dans   chaque 
Galle,  puisque  celte  production  ne  renferme 
jamais  qu'un  seul  iKibilant,  et  que  sa  sub- 
stance ne  peut  sullire  qu'à  la  consommation 
d'un  seul  individu  de  ce  |)arasite.  Les  larves 
des  Misocainiies  des  Mouches  se  nourrissent 
de  l'intérieur  du  corps  des  larves  des  Cocci- 
nelles et  de  celles  des  Syrphes  ou  Mouches 
aphidivores,  et  se  transforment  en  nymphes 
sous  leur  peau.  L'insecte  parfait  en  sort  j^ar 
le  moyen  d'une  ouverture  circulaire  qu'il  y 
pratique  avt^c  ses  dents.  Réaumur  a  observé 
une  autre  espèce  de  Misocampe  qui  pond 
toujours  ses  œufs  dans  les  chrysalides  do 
Lépidoptères,  et  qui  épie  le  moment  où  la 
Chenille  passe  ou  vient  de  passer  à  l'étal  do 
Chrysalide,  et  où  elle  est  encore  molle,  iiour 
l'attaquer  et  lui  conûer  ses  œufs.  Degeer  a 
décrit  une  autre  espèce  de  Misocampe  qui 
est  aptère,  et  reman[uable  par  sa  faculté  do 
sauter  portée  au  plus  haut  degré.  Geollroy 
pfirle  aune  espèce  de  Misocampe  qui   va 
déposer  ses  œufs  dans  le  corps  des  larves 
d'Iclineumons  très-petits  aui  se  nourrissent 
de   l'intérieur  du   corps  ues  Pucerons.  La 
larve  du   Misocampe  attaque  et  fait   périr 
celle  fie  ce  dernier,  se  métamorphose  en- 
suite lii  même  endroit,  et  perce  la  peau  du 
cadavre  où  elle  était  renfermée  quaud  elle 
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s*est  changée  en  insecte  partait.  Enfin,  une 
autre  espèce  met  ses  œuh  dans  ceux  de  plu- 
sieurs autres  insectes  ;  la  ïarve  s'y  nourrit 
de  leur  «ubstaace,  s'y  transforme,  et  l'in- 
secte parfait  eu  sort  en  perçant  la  coque. 
Les  larves  de«  Uisocampcs  ont  beaucoup  de 
rap|K>rts  avec  celles  dlcnneumons  ;  mais  les 
nymphes  des  premières  sont  nues ,  au  lieu 
Que  celles  d^'S  secondes  sont  renfermées 
dans  des  coques  tllées  par  les  larves.  Ou 
conanaît  plusieurs  espèces  de  Misocampes; 
la  plus  comrauue  et  la  plus  belle  est  : 

Le  MisocAMFE  DU  BÉDÉGuiR  {M.  Bedegufh- 
ri$  ,  Ichneumon  Bedeguaris ,  Latr. ,  Linn. , 
Réaumurj.  Les  yeux  sont  bruns;. la  télé  et 
le  corselet  sont  d'un  vert  doré,  et  les  nattes 
sont  jaunes.  La  tarière  de  la  femelle  est 
bv'aucuup  plus  longue  que  le  corps.  Celle 
esi>èce  se  trouve  dans  loule  l'Europe;  elle 
vil  sous  la  forme  de  larve  et  de  nymphe 
dans  les  tialies  chovelues  du  rosier  sauvage 
appelé  Bédéguar. 

MITES  ou  ACARIENS,  Acarus;  troisième 
famille  des  Arachnides  trachéennes.  —  La 
forme  du  corps  de  ces  petits  i  isocles,  géné- 
ralement globuleuse,  le  nombre  et  la  dispo- 
sitio'i  de  leurs  patte^,  Tab^encedes  antennes 
et  la  situation  de  leu  s  antennules,  sont  des 
caractères  qui  distinguent  facilement  ces 
insectes  de  tous  les  autres.  Le  seul  genre 
avec  lequel  on  pourrait  l^s  confondre  à  la 

{>remière  inspection  est  le  Trombidium.  Mais 
a  structure  ae  la  bouche  est  tout  h  fait  diffé- 
rente ;  il  /  a  des  mâchoires  et  des  autennu- 
les  quadriarticulées  dans  les  Trombidiums. 
Les  Mites  sont  dépourvues  de  mâchoires,  et 
on  ne  compte  que  trois  articles  à  leurs  an- 
tennules.  La  tète  est  pointue  et  peu  distincte 
du  corselet;  il  n'y  a  point  d'antennes.  La 
trautbe  est  comfwsée  d'un  suçoir  et  d'an- 
iennules,  sans  trompe.  Le  suçoir  est  court , 
avancé,  droit,  cylindrique,  roide,  formé  de 
deux  valves.  Les  valves  sont  égales,  demi- 
cylindriques,  obtuses,  horizontales.  La  valve 
supérieure  est  fendue  à  sa  base.  Les  deux 
divisions  smi  égales,  cylindriques.  L'infé- 
rieure est  plane.  Les  antennules  sont  au 
nombre  de  deux.  Elles  sont  comprimées, 
égales,  avancées,  de  la  longueur  du  suçoir, 
roides  et  tr.articulées.  Les  articles  sont 
égaux.  Elles  sont  insérées  à  la  base  et  sur 
les  parties  latérales  du  suçoir.  Il  y  a  deux 
yeux  placés  sur  les  parties  latérales"  et  anté- 
rieures de  la  tète.  Le  corselet  ne  se  distin- 
gue de  Tabdomen  |tar  aucun  étranglement, 
mais  il  est  souvent  d'une  autre  couleur.  Il 
est  fort  nelil.  Sa  substance  est  cornée.  L'ab- 
domen foit  pjus  des  sept  huitièmes  du  corps 
des  Mites,  surtout  lorsqu'elles  ont  mangé. 
Il  est  plus  ou  moins  globuleux.  On  n*y  re- 
matque  aucun  segment.  Elles  ont  huit  |>altes 
attachées  ordinairement  sous  Tabd  men,  et 
composées  d'un  nombre  d'articles  plus  ou 
moins  considérable.  Ces  pattes  sont  quelque- 
fois terminées  par  des  soies,  ou  par  de  pe- 
tites vésicules.  Les  pattes  antérieures  sont 
quelauefois  très-longues.  Elles  ont  été  re- 
i&irdees  comme  des  antennes  par  Fabricius. 
Les  MitM  sont  plus  ou  pioins  velues;  les 


poils  qui  recouvrent  leurs  oorps  sont  sou- 
vent rameux  et  mobiles. 

Les  Mites  sont  en  général  des  insectes 
très-petits,  et  dont  les  différentes  parties  ne 
peuvent  être  distinguées  que  par  le  secours 
du  microscope.  La  filupart  de  leurs  espèces 
n'excèdent  |>a9  la  grosseur  d'un  grain  de 
sable  ordinaire.  Elles  sont  très-remarquables 
à  plusieurs  égards,  et  se  reocontreul  pres- 
que partout. 

L^  Mite,  connue  aussi  sous  le  nom  de 
Ciron,  a  été  longtemps  regardée  comme  oc- 
cupant le  dernier  terme  de  petitesse  dans 
la  hiérarchie  animale.  Il  était  réservé  aux 
modernes  de  se  créer,  |>our  ainsi  dire,  uu 
nouveau  monde,  de  placer  le  Ciron  au  mi- 
lieu de  cette  chaîne  d  êtres  que  les  anciens 
lui  faisaient  terminer,  de  commencer  par 
lui  une  nouvelle  série  d'animaux,  et  de 
mettre  entre  lui  et  les  derniers  animalcules 
qui  le  suivent,  encore  plus  de  distançai 
peut-être,  qu'il  y  en  a  entre  l'Ëlépbant  et 
lui. 

En  élevant  donc  les  Miles  au  haut  d'une 
nouvelle  échelle  de  grandeur,  on  sera  en 
quelque  sorte  moins  étonné,  lorsqu'on  trou- 
vera dans  leur  organisation  de  quoi  axer 
autant  notre  admiration,  que  dans  les  êtres 
les  plus  exposés  k  nos  regards,  et  réputés 
les  plus  parfaits.  Cependant,  si  l'on  doit  re- 
gretter que  dans  la  plupart  de  ces  insectes, 
nos  yeux  aient  besoin  du  secours  des  instru- 
ments [>our  distinguer  non-seulement  leurs 
parties  extérieures,  mais  leur  ensemble, 
combien  nos  regrets  doivent  s'accroitrc  de 
ce  que  leur  intérieur  est  inaccessible  à  nos 
recherches  et  à  notre  contemplation. 

LiiS  Mites  ont  ordiuairement  le  corps  çt)S 
et  ovale,  plus  ou  moins  allongé,  quelquefois 
presque  arrondi,  ou  aplati.  Dans  plusieurs 
espèces  il  est  garni  de  longs  poils,  au  lieu 
que  dans  d'autres  il  est  lisse,  ou  sans  poils 
seusibles.  Ces  insect»^s  ont  la  tête  petite, 
presque  toujours  de  figure  coniquo  et  itoin- 
tue  en  devant  :  elle  est  attachée  immédiate- 
ment au  corps,  sans  qu  on  observe  de  cor- 
selet entre  eux,  ce  qui  di  lingue  les  Mites 
des  Araignées,  qui  ont  toujours  un  grand 
corselet  bien  marqué.  Quelques  espèctis  ont 
cependant  une  sorte  de  corselet,  mais  qui 
toujours  est  moins  distinctement  séparé  du 
veoire  que  dans  les  Araignées.  Les  Miles 
ont  dans  la  tête  un  aiguillon,  ou  sorte  de 
trompette  très-déliée ,  avec  laquelle  elles 
sucent  leur  nourriture,  et  qui  varie  dans  les 
différentes  espèces.  Les  yeux  sont  assez  dis- 
tincts dans  quelques  espèces,  au  lieu  que 
dans  d'autres  ils  ne  sont  guère  visibles.  Ou 
trouve  aussi  de  la  différence  dans  la  (igure 
des  deux  antennules  qui  tiennent  à  la  tète, 
que  les  unsont  qualifiées  d'antennes,  et  d'au- 
tres de  petits  bras  :  dans  quelques  espèces 
ces  antennules  sont  assez  longues,  divisées 
en  articles  mobiles,  comme  de  petites  (>aties  ; 
dans  d  autres  au  contraire  ellis  sont  très- 
courtes  et  n'excèdent  guère  la  longueur  de 
la  tête.  Les  Mites  se  servent  de  leurs  anten* 
nules  pour  tâier  et  fixer  Its  matières  dont 
eUes  se  nourhsseol.  lies  pniies  4es  Mites 
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sont  ordinairement  longaes,  dirisées  en  plu- 
sieurs articulations,  et  terminéespar  des  cro- 
cbels  :  dans  plusieurs  espèces  le  bout  des 
pi««ii,  ou  tarses,  est  garni  d'une  petite  vessie 
tpliïie.  que  l'insrcte  peut  gontk-r  et  conirac- 
Mr  ^lus  ou  moins,  et  qu'il  iUv  on  marrtiânt 
riT  ie  plan  de  |>osttion  :  cette  Ti.*s^ie  ust  oi- 
imireu^ent  i^Aruie  de  petits  crochets  près- 
qir  i£iTisible>,  à  cause  de  leur  extrême  peti- 
tesse. Ltà  Mites  n'ont  poicit  de  lilîères  eu 
î.rQiê  de  mamelons,  comme  les  Araigiées, 
et  cependant  iJ  y  a  quelques  espèces  qui 

Toutes  les  Mites  sont  ovipares;  les  femel- 
Its  :  oodent  dirs  œufs  aî>rès  avoir  eu  la  com- 
pagnie du  mâle;  ellus  sont  très-foi  oïdes,  et 
iK  multipliêit  souvent  couàidOrAbleuiL-nt.  Il 
en  irès-remiirquaUe  que  les  Jeuit»:s  Mitt-s 
•{jji  èf:lost:-U  de  Ces  œuls,  n'ont  d'abord  que 
MX  pactes;  ce  sunt  celles  de  la  troisième 
p«irc  qui  leur  uian(|uent  à  le  ir  naissance,  et 
qui   pOQSsent   après  qu'elles  ont   mué   ou 
â^iD^é  de  iieau.   Plusieurs  Mites  courent 
d'une  grande  ritesse»  au  lieu  que  d'autres 
atkan:henl  toujours  lenteme*it. 

Eli<^  se  truuveitt  dispersées  presque  par- 
tout, et  )|uoique  très-|»eliteSi  elles  font  sou- 
vent {jIus  de  mal  que  tous  les  autres  insectes; 
s'ti  tirât  vrai  surtout,  comme  01  l'a  prétendu, 
•pelles  sont  la  cause  de  plusieurs  maladies 
^^tplémiques  qui  attaquent  les  hommes  et 
iès  animaux  :  seJon  i'opinio'i  de  quelques 
auteurs,  ta  dyssenteriet  la  petite  Térole,  et 
imrut-^tre  même,  la  |ilus  cruelle  un  toutes, 
ta  pesCe,  serait  fourrage  de  cet  iu5e<:te.  On 
f-ji   plui    cêîlainement    regarder  la   gale 
ctisome  produite  par  des  Mites,    puisqu'un 
en   trouve  tifujours  dans    les  plaies  et  les 
«Itères  causés  par  ce  mal.  Dans  rADiérii|ue 
ii  y  en  a  une  espèce  as^ei  giaiidfï  et  f^roui- 
gieusement  féconde,  qui  habile  les  bois,  et 
<iat,  «'introduisant  dans  la  peau  et  la  chair 
ws  hommes  et  des  botes,  y  cause  des  ulcè- 
res très-^Jangereux,  et  qui  même  sont  cafia- 
bies  de  donner  la  mort,  quand  elle  s*y  est 
utachée  en  quantité. 

D'autres  Mite-  <e  tiennent  sur  les  quadru- 
pèdes et  sar  les  oiseaux,  dont  elles  sucent 
cbotiiuellement  la  peau,  h  la  façon  di*s  poui  ; 
oa  en  trouTe  encore  nlusieurs  espènes  qui 
M  iramponuent  sur  le  cor|)s  de  ditféreiita 
Mires  infectes,  et  même  sur  les  Limaçons 
des  jardins  ;  elles  vivent  du  suc  qu'elles 
pompent  de  la  |>ean  de  ces  animaux  r»ar  le 
itHiven  de  leur  suçoir.  D'autres  habitent  les 
feuilles  des  arbres  et  des  planti's,  comme 
aussi  le  dessous  de  TéGorce  ries  vieux  troncs 
d'artyres;  il  j  en  a  d'autres  qui  se  trouvent 
dar»  la  farine,  sur  le  fromage,  sur  le  lard  et 
la  viande  sèche  et  sur  les  vieilles  conlitures 
sèches,  où  elles  se  multiplient  souvent  pro- 
diÂeosement.  On  doit  conseiller  aussi  de 
ne' point  manger  de  ces  sortes  de  conlitures, 
gar«lées  depuis  longtei>ps,  sans  les  avoir 
auparavant  examinées  è  la  loune,  |K)ur  ne 
jiss  nsquer  d'avaler  d>*s  millier^  de  ces  petits 
a*^iBja«x ,  qui  peut-être  pouiTaieal  causer 
difféniriils  naui  d'estomac  ou  autres  incom- 
m^^iltés.  On  en  trouve  encore  dans  les  ton* 


neaux  et  autres  futailles  où  Ton  garde  de  la 
bière  qui  commence  à  s'aigrir,  et  ce  sont 
elles  qu'on  croit  donner  la  dvsseoterie  à 
ceux  qui  boivent  d'une  telle  Ëière.  Toutes 
Ces  sortes  de  Mites  sont  encore  connues  sous 
le  nom  de  Cirons. 

PInsieurs  Mites  demeurent  dans  la  terre 
et  sur  ta  terre,  et  d'autres  sont  ai{uati*4ues, 
vivant  dans  1rs  eaux  d*.-5  lacs  el  des  marais: 
ces  dernières  so'il  très-remarquables  en  ce 
qu'elles  attachent  leurs  teufs  au  corps  ou  aux 
pattes  de  ditléreuts  autres  insectes  aquati- 
ques plus  ;.'ra  >ds,  cumme  les  Dylisques.  les 
Ne|»es  el  autres,  et  que  ces  œufs  grandis- 
sent de  jour  en  jour  sur  ces  mêmes  insec- 
tes, ce  qui  est  une  marpie  certaine  qu'ils 
ei  tirent  de  la  noinriture  jusqu'au  moment 
qU'-  le-  (>eliis  eu  éclose  U.  On  tiouv*:*  encore 
des  œuîn  à  peu  près  semblables ,  et  qui  or- 
dinairement sont  d'un  rouge  de  sang,  sur  le 
corps  de  plusieurs  in»ecl*>5  terrfsires,  comme 
les  Libellules,  les  Mouches,  les  Cou-^ins,  les 
Tipules,  etc. ,  et  d'où  sortent  ensuite  de  pe- 
tites Mites  qui  continuent  à  sucer  ces  mê- 
mes itiseetes. 

Il  est  ditticile  de  trouver  des  caractères 
assez  généra>ix  et  assez  bien  déterminés  pour 
diviser  les  Miles  en  différentes  familles;  il 
Serait  ftécessaire  cependant  de  les  distinguer, 
à  cause  du  grand  nombre  de  leurs  espèces; 
on  voit  bien  quelque  différence  dans  la  fi- 
gure de  leurs  pattes,  qui  ilaua  de  certaines 
es,  èees  sont  presque  toutes  de  longueur  et 
de  grosseur  égales,  au  lieu  que  dans  d'autres, 
tebes  |>aires  sont  ou  plus  longues  ou  plus 
grosses  que  les  auties  :  mais  comme  les  li- 
mites de  ces  différences  sont  peu  distinctes, 
il  est  dinicile  de  les  emploiera  diviser  ces 
insectes  en  familles;  et  pour  ce  qui  réunie 
leurs  autres  [larties,  elles  sont  lro|)  petites  et 
trop  variées  \iour  i^ouvoir  servir  de  carac- 
tères gi'*néraux.  Il  ne  reste  donc  qu'à  suivre 
leurs  difféieutes  es|>èces  selon  leur  haidia- 
tion. 

Ainsi,  dans  une  histoire  générale  de  ces 
insectes,  on  f>eut  les  arranger  •  n  familles 
ou  en  sectiims,  selon  les  lieux  où  ih  se 
trouvent  ordinaireoient ,  et  les  différentes 
matières  dont  ils  se  nourrissent.  Dans  la 
premiôre  famdie  on  mettra  les  Mites  qui  se 
trouvent  sur  les  vivres  ou  les  provisions  de 
bouche;  dans  la  secomle  celles  qui  attaquent 
les  hommes  et  qui  vivent  sur  les  animanx 
quadrupèdes  ;  dans  la  troisième  Celle  des 
oiseaux  ;  dans  la  quatrième  celles  qui  vivent 
sur  les  autres  insectes  ;  dans  une  emquième 
celles  qui  se  trouvent  sur  les  arbre»  et  les 
plriules  ;  dans  une  sixième  celles  qui  sont 
vagabondes,  ou  qui  rodent  (»artout,  sans  se 
fi\t  r  à  quelque  objet  déterminé;  ol  enlm 
dans  une  septième  les  Mites  aauatiques.  Ou 
p^mrruit  augmenter  ces  familles  a  mesure 
qu'on  découvrirait  dans  d'autres  lieux  de 
nouvelles  eajèces  de  Mites.  Cet  arrangement, 
pré-^enté  per  Degéer ,  mérite  bien  d'être 
adopté. 

Les  Mites  qui  se  trouvent  sur  les  vîvror 
ou  les  provisions  de  Inmche,  sont  les  pli 
communes  de  toutes,  et  ou  peut  les  ap|>el 
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Dome$Uque$^  parce  qu'on  les  troure  sur  dif- 
férentes matières  qu'on  garde  dans  les  mai- 
sons. Elles  vivent  en  grande  guanlilé  sur  le 
vieux  rromage,  sur  la  viande  sèche  ou  fumée 
de  nos  gardes-manger,  sur  les  oiseaui  et 
les  insectes  desséchés  des  cat>iDets  des  na- 
turalistes, et  encore  sur  le  vieux  fiain  et  les 
confitures  sèches  conservées  trop  longtemps. 
elles  se  multiplient  extrèm-ment  sur  toutes 
ces  denrées.  Elles  sont  des  plus  petites, 
n'ayant  qu'à  peine  la  grosseur  d'un  grain 
de  sable  fin,  ae  sorte  qu'elles  sont  presque 
invisibles  à  la  vue  simple,  et  qu'il  faut  se 
servir  d'un  bon  microscope  pour  les  obser- 
ver. Leuwenhoeck  nous  a  donné  plusieurs 
observations  intéressantes  sur  ces  petits 
animaux,  surtout  par  rapport  à  leur  généra- 
tion. 

Ces  Mites  sont  très-agiles,  et  courent  avec 
beaucoup  de  vitesse.  Regardées  à  la  loupe, 
on  voit  d'abord  qu'elles  sont  toutes  velues, 
ou  garnies  de  beaucoup  de  poils;  mais  c'est 
au  microscope  qu'il  faut  les  examiner  pour 
voir  leur  véritable  fijjure.  Sur  le  corps  de 
presque  toutes  ces  Mites,  on  voit  deux  ta- 
ches circulaires  brunes,  produites  par  des 
parties  internes  qui  paraissent  au  travers  de 
la  peau  transparente.  Elles  ont  leurs  pattes 
terminées  par  une  petite  partie  ovale,  trans- 
uarente,  et  enflée  comme  une  petite  vessie 
a  long  col,  ayant  en  devant  une  espèce  de 
petite  fente  ou  séparation.  La  Mite  peut  dou- 
ner  k  cette  vessie  toute  sorte  d'inflexions,  et 
souvent  elle  la  met  dans  une  position  per- 
pendiculaire à  la  patte,  de  façon  qu'elle  fait 
un  angle  droit  avec  cette  patte;  elle  peut 
encore  gooiler  et  contracter  cette  espèce 
d'empâtement,  qui,  auand  il  est  posé  sur  le 
plan  où  la  Mite  marcne,  s'élargit  et  se  gon- 
fle, au  lieu  que  quand  la  patte  se  trouve  le- 
vée et  qu'elle  ne  touche  point  à  ce  plan,  la 
vessie  disparaît  presque  entièrement.  Leeu- 
wenhoeck  a  dit  positivement  que  les  Mites 
de  cette  espèce  ont  à  chaque  patte  deux  pe- 
tits crochets  ou  ongles  courbés  et  ((u'il  vit 
une  de  ces  Miles  saisir  avec  l'un  de  ces 
crochets  un  des  poils  d'une  autre  Mite  et  la 
soulever  en  l'air.  Degécr  dit  aussi  avoir  dé- 
couvert ces  mômes  crochets,  quoique  avec 
assez  de  peine.  La  Mite  peut  plier  en  deux 
la  petite  vessie  dont  nous  avons  parlé  et 
cela  suivant  la  longueur,  ou  dans  la  direc- 
tion de  la  fente  que  nous  y  avons  remar- 
(fuée;  eu  dessous  de  chacune  de  ces  moitiés, 
on  peut  apercevoir  un  petit  croubet,  mais  qui 
ne  se  montre  que  difficilement,  parce  qu'il 
est  caché  sous  la  vessie;  on  ne  l'aperçoit 
même  que  quand  la  Mite  donne  un  certain 
mouvement  a  fa  patte  :  c'est  au  moyen  de  ces 
crochets  (juo  l'insecte  se  fixe  sur  les  objets 
où  il  marche. 

Les  longs  poils  dont  tout  le  corps  de  ces 
Mites  est  garni,  et  qui  y  sont  en  assez  grand 
nombre,  les  rend  toutes  hérissées,  étantvues 
au  microscope,  et  ces  poils  ont  en  quelque  ma- 
nière la  figure  de  longs  piquants  courbés» 
qui  ont  des  deux  côtés  un  grand  nombre  de 
barbes  en  forme  de  poils  très-courts,  de 
sorte  qu'ils  ressemblent  aux  poils  des  Che- 


nilles velues.  Ces  poils  de  la  Mite  ont  encore 
une  singularité  très-remarqoable,  c'est  qalls 
sont  mobiles,  et  me  l'insecte  peat  les  OMA- 
voir  de  côté  et  d'autre,  comme  Degéer  fa 
observé  très-distinctement  :  chaque  poil  doit 
donc  nécessairement  tenir  ou  avoir  cob- 
munication  à  un  muscle  qui  lui  donne  le 
mouvement.  Enûn, quelques-uns  de  ces  poili, 
qu'on  pourrait  comparer  aux  piquants  ûê 
porc-épic,  semblent  être  placés  sur  le  oorpi 
en  ordre  régulier;  on  en  voit  toujours  deu 
de  longueur  égale  sur  le  dessus  de  la  lÂe, 
et  qui  représentent  comme  deux  petites  »- 
tenues. 

Après  IVcouplement,  les  femelles  poi- 
dent  des  œufs  ovales,  très-blancs,  transpa- 
rents, et  d'une  petitesse  extrême .  conuaa 
l'on  peut  bien  se  l'imaginer.  Leuwenhoecka 
dit  qu'ilsontdepetitestachessurleursurta» 
et  Blanckaert  y  a  vu  des  traits  qui  se  croi- 
sent comme  un  réseau.  De  ces  œufs  sortst 
ensuite  de  très-petites  Mites,  et  au  rapport 
de  Leuwenhoeck,  cette  naissance  arrive  liai 
jours  après  que  les  oeufs  ont  été  pondus-M 
auteur  dit  encore  que  les  Mites  naissoal' 
uniquement  avec  six  pattes  ;  Degéer  a  vert* 
lié  cette  observation  sur  plusieurs  jeuMi 
Mites  de  cette  espèce,  nouvellement  écloMi^ 
et  n'ayant  encore  que  la  grandeur  ée$4mk 
mômes  ;  elles  n'avaient  constamment  qaa 
six  pattes,  et  c'était  toujours  celles dekln^ 
sieme  paire  qui  leur  manquaient,  maisqÉ 
poussent  ensuite ,  quand  la  Mite  avance  m 
âge.  Cette  observation  mérite  altentioQ  I 
cause  de  sa  singularité  ;  mais  on  D*a  pas  m» 
core  cherché  à  voir  à  quel  âge  ces  noaTellei 
pattes  leur  viennent. 

Ce  n'est  pas  seulement  enétéqu'ellespoa- 
dent  un  grand  nombre  d'cBufs,  elles  œtilli- 
plient  aussi  en  hiver,  et  sont  même  «Jm 
assez  agiles,  pourvu  que  le  froid  ne  soîtpii 
trop  vif;  mais  l'avantage  qu'elles  ontderi- 
vie  dans  les  maisons,  où  elles  ne  sont  eu*" 
sées  qu'à  un  froid  modéré,  les  met  en  M 
d'ôtre  agissantes  dans  cette  saison,  et  à 
[)ouvoir  se  propager  à  leur  aise ,  ce  qui  «I 
refusé  »  d'autres  insectes,  qui  doivent  pu* 
ser  l'hiver  en  plein  air. 

On  trouve  dans  la  farine  des  Mites  trèi* 
petites.  Elles  marchent  assez  vite  ;  et  oïl 
remarqué  qu'elles  aiment  à  s 'enfoncer  bicfr 
avant  dans  la  farine.  Comme  elles  scoti**.. 
perceptibles  h  la  vue,  on  peut  s'imagiMr 
combien  il  doit  en  entrer  dans  le  pain  # 
l'on  mange,  surtout  dans  celui  fait  ae  viob 
farine. 

Dans  les  ulcères  ou  petites  vésicules  qÀ 
se  forment  sur  les  mains  et  autres  pam 
du  corps  des  galeux,  on  trouve  de  trèH>^ 
insectes  du  genre  des  Mites,  qui  n'ont  ptf 
été  inconnus  aux  naturalistes  :  ces  IW 
sont  môme  regardées  comme  l'unique  cnH 
d'une  maladie  aussi  désagréable  qu'inoo»- 
mode.  Linné  en  parle  de  cette  manièie: 
«  Cette  Mite  habite  sous  la  pe&u  humaiaii 
où  elle  cause  la  gale  ;  elle  v  produit  >>• 
petite  vésicule  dou  elle  ne  s'éloigne gttc|*î 
après  avoir  suivi  les  rides  de  la  peaUt  <^ 
se  repose  et  excite  une  démangeaison.  CM 
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Tci  T  est  accoatumé  peut  aisément  la  voir 
à  Vœil  simple  en  dessous  de  la  peau  ou  de 
r^iderme,  et  il  est  facile  de  l'ôter  av^c  la 
£*nle  d"uoe  épingle.  Quand  on  la  place  sur 
1  <'0*de,  elle  ne  se  remue  presque  point  d'a- 
bc'Td:  mais  en  l'échauffant  par  rhaleine , 
eïlr  se  met  à  courir  sur  Tongle  avec  vitesse.  » 
<jet  iD<«<-te  presqu'imperceptible,  dont  la  mar- 
c2ie  et  les  piqûres  sous  les  rides  de  la  peau» 
«--t3isi*>nnent  des  démangeaisons  souvenl  si 
ir.sui'fiortables,  devait  ^ans  doute  forer  Tat- 
trstion  à  se  tixer  sur  lui.  On  a  remaiijué 
'■:-iy  particulièrement  que  ses  quntre  pâlies 
irîrneures  sont  garnies  au  bout  d'une  lon- 
f-r  j»artie  'Jéliée,  droite  et  cvlindrique.  c-ii 
■'  rjie  de  tuyau,  terminée  par  une  petite 
yy}\f  en  forme  de  vessie  arr<  ndie,  qiie  la 
Milr  f-ose  et  appuie  sur  le  plan  où  elle 
L^srrfae.  Cette  partie  déliée  et  tiliforme.  qui 
îîit  l'ofiSce  du  tarse,  est  mobile  sur  le  resle 
'je  iï  !F*alt^  «  ^^^c  laquelle  elle  fait  des  an- 
^ts  'îliférents,  selon  le  mouvement  que  ra- 
nimai lui  donne.  C'est  aussi  par  le  moyen  de 
ors  iDsectes  que  la  i:ale  se  communiijue  si 
£!2^meat,  les  Tëtements  des  galeux  en  étant 
>L'avenl  remplis.  Les  amers  et  les  préi'ara- 
l:ons  mercunelles,  en  faisant  jiérir  ces  Miles, 
avivent  par  là  même  détruire  la  maladie 
'juViles  occasionnent. 

IJ  est  une  autre  espèce  de  Mite,  dès  Jong- 
irmî-s  connue  sous  le  nom  de  Ricin,  et  de 
Ti  jûe  en  français,  et  qui  est  de  la  grandeur 
-l'une  graine  de  navet.  Ces  Miles,  comme 
iV*3»èce  précédente,    rangées  dans  la    se- 
'vi'ie  famille,  se  trouvent  très-souvent  sur 
ie*  Qiiens,  et  particulièrement  sur  ceux  de 
ith&sse,  qui  les  gagnent  dans  les  bois  où  ces 
ii;ï*rtes  ont  leur  demeure.  Elles  s'attachent 
ivrf*rmeDl  |)ar  leur  trompe  à  la  peau  de  l'ani- 
iSiiL  qu'elles  percent  avec  cette  même  trompe 
[vur  en  tirer  le  sang,  dont  elles  >outtrès-avi- 
d'irs.etellesy  tiennent  souvent  si  fort  qu'on  a 
urla  peine  à  les  en  arracher  sans  les  blesser. 
Les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  Mites,  altir- 
ije-il  qu'à  force  de  sucer  le  sang  leur  ventre 
riiSe  et  augmente  si  considérablement  en 
a^'Sseur,  qu'il  f»arvient  à  la  grandeur  d'une 
.V&tilie.  Quand  elles  en  trouvent  l'occasion, 
t.ies  s'attachent  aussi  à  la  peau  des  hom- 
lirs,  en  la  i>er<;ant  et  y  introduisant  pres- 
que toute  la  tète  ;  et  à  force  de  la  sucer,  elles 
/  j*roduisent  des   taches   rouges.   On    les 
trouve  de  même  sur  les   B<eufs.  La  lèle , 
'3%ns  cette  espèce  de  Mite,  est  séparée  du 
-orjjs  par  un  étranglenieut  ou  une  inci- 
sion, et  elle  est  mobile,  en  sorte  que  l'insecte 
f^eut  la  courber  en  dessous,  ce  qu*il  fait  sou- 
Troi  en  marchant.  Elle  se  prolonge  en  de- 
Tifit  en  une  trompe  éeailleuse,  roide  et  très- 
remarquable.  Cette  trompe,  en  forme   d'un 
sillet  cylindrique,  un  peu  pointu  au  bout,  et 
L^acoap  plus  long  que  la  tète,  est  garnie 
le  JODg  de  chaque  côié,  mais  un  peu  en  des- 
sous, de  deux  rangs  de  dentelures  en  forme 
de  dents  de  scie  assez  grandes,  dirigées  par 
leurs  pointes  en  arrière  ou  vers  la  tète,  et 
très-nsibles  à  Taide  d'un  bon  microscope  : 
c'est  au  moyendeces  dentelures  que  la  Mite , 
après  «Toir  introduit  sa  trompe  dans  la  peau 


de  ranimai,  y  tient  si  fortement  et  se  laisse 
si  difficilement  arracher  de  la  plaie,  parce 
gue  ces  pointes ,  par  leur  direction ,  résistent 
à  la  sortie  de  la  trompe.  Les  pattes  sont  très- 
mobiles,  assez  longues,  divisées  chacune  en 
six  articles,  et  ce  qu'elles  ont  encore  de  re- 
marquable, c'est  qu'elles  sont  tenninées  p:ir 
une  petite  pièce  circulaire ,  aplatie  et  très- 
transparente,  semblable  à  une  petite  vessie 
meniLraneuse  et  très-Ûexible ,  attachée  au 
pied  ou  tarse  par  un  court  filet  cylindrique 
et  mobile,  auquel  la  Mitedonnetoutes  sortes 
de  dii Celions  ou  d'inflexions,  en  la  posant 
sur  la  place  où  elle  marche  :  la  vessie  qui 
termine  les  pattes  antérieures  est  du  double 
plus  grande  que  les  autres,  et  de  figure 
]>resque  triangulaire.  En  dessous  de  cette 
vessie  ou  membrane  sont  attachés  deux  cro- 
chets assez  longs,  qui  la  débordent  de  cha- 
que cùté,  et  qui  sont  plus  grands  que  dans 
aucune  autre  Mite  :  quand  eLe  rapproche  ces 
deux  crochets  l'un  de  l'autre,  la  membrane 
se  plie  toujours  en  deux,  parce  qu'ils  y  »ont 
intimement  unis  et  comme  incorporés! 

Sur  les  Bœufs,  les  Moutons  et  les  Chiens, 
on  trouve,  en  été,  dt-s  Miles*  connues  ancien- 
nement sous  lenom  dt' Hfdurius  ;  elles  sont 
les  plus  grandes  de  toutes  celles  de  leur 
genre.  Elles  paraissent  de  deux  sortes,  les 
unes  sont  d'un  gris  ardoisé,  et  plus  grandes 
que  les  Punaises  des  lits  ;  les  autres,  plus 
petites,  sont  d'un  rouge  pâle,  tirant  sur  le 
jaune  :  les  premières  se  trouvent  ordinaire- 
ment sur  les  Bœufs  et  les  Chiens  ;  les  secon- 
des sur  les  Moutons.  Les  unes  et  les  autres 
marchent  lentement  et  comme  avec  pesan- 
teur, traînant  le  ventre  sur  le  plan  de  posi- 
tion ;  mais  elles  ont  beaucoup  de  facilité 
pour  s'attacher  avec  leurs  pattes  à  tous  les 
objets  qu'elles  rencontrent,  même  au  verre 
le  plus  ]>oli.  Degéer  a  fait  sur  ces  Mites  une 
observation  très-curieuse  ;  cVst  qu'en  des- 
sous du  veùtre  de  plusieurs  d'entre  elles,  se 
trouvait  attachée  une  autre  Mite  toute  noire 
et  beaucoup  plus  petite,  n'ayant  que  la  gran- 
ijeur  d'une  graine  de  navet',  et  qui  leur  em- 
biassait  le  ventre  avec  les  pattes,  se  tenant 
là  dans  un  profond  repos.  D'après  la  des- 
cription que  cet  auteur  en  donne,  on  voit 
3ue  cette  petite  Mite  éeailleuse  a  beaucoup 
e  conformité  avec  la  grande,  à  Inquelle  elle 
s'attache,  en  exceptant  seulement  la  grandeur 
et  la  figure  du  corps.  «  J'ai  toujours  remar- 
qué, dit-i/,  que  cotte  petite  Mile  se  lient  at- 
tachée au  ventre  de  la  grande  dans  une  po- 
sition renversée,  exactement  entre  les  deux 
(lattes  postérieures,  et  jamais  plus  haut  ni 
|ilus  bas,  la  tète  se  trouvant  toujours  placée 
dans  l'endroit  où  nous  avons  faUremarq<.er 
une  petite  partie  relevée,  et  dont  j'ai  dit 
ignorer  Tusage.  J'ai  vu  distinctement,  et  à 
n'en  pouvoir  douter,  que  la  i>etiie  Mite  ava;l 
sa  trompe  enfoncée  dans  cette  éminence  où, 
par  conséquent,  il  doit  se  trouver  une  ou- 
verture, que  j'ai  même  cru  voir,  en  y  obser- 
vant une  petite  lente  transversale,  et  que  ses 
brasj  en  masse,  étaient  alors  considérable  - 
ment  écartés  vers  les  côtés,  et  appliqués  sur 

la  peau  de  la  grande  Mite-  J'ai  observé  qu'elle 
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l^arde  cette  position  plusieurs  jours  de  suite 
sans  boui^er  de  sa  place,  e{  toujours  àm»  un 
parfait  repos,  la  grande  MUe  se  promenant 
partout  chargée  qe  la  petite  qui  ne  rabaa- 
donnait  pas.  » 

En  poursuivant  l'tii^toire  des  Mites  qui  at- 
taquent tes  hommes,  et  vivent  sur  les  qua- 
drupèdes, et  qui  ont  été  rangées  dans  une  se- 
conde fapQille,  nous  ferons  encore  mention 
de  quelques  espèces  qui  sont  étrangères  à 
l'Europe,  et  que  Ton  peut  regarder  comme 
exotiques.  On  trouva  dans  les  bois  et  les 
forêts  de  l'Amérique  tant  septentrionale 
ue  méridionale,  mais  plus  particulièrement 
es  contrées  du  Midi,  upe  quantité  innora- 
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brable  d'une  espèce  de  Mites  assez  grande, 
qui  y  sont  le  flé^u  des  hommes  et  des  "bê- 
tes, et  qui  ne  sjnt  que  trop  connues,  tant 
des  habitants  de  ces  pays,  que  des  voya- 
geurs. Parmi  les  auteurs  modernes  qui  ont 
donné  les  relations  les  plus  circonstanciées, 
il  faut  citer  Kalm  et  Ulloa.  Le  premier  ob- 
serve qu'elles  sont  de  grandeur  trôs-diffé- 
rente  :  les  unes  sont  si  petites  qu'elles  sont 
h  peine  visibles,  et  les  autres,  qui  ont  eu 
ocCf'ision  de  se  gorger  de  sang,  sont  grandes 
comme  le  bout  du  doigt.  Crtle  Miie  qui,  se- 
lon le  rapport  de  Ulloa,  est  nopimée  Nigua  à 
Carthâgène,  et  Pique  au  Pérou,  et  que  les 
habitants  de  Pensvlvanie  et  de  la  Nouvelle- 
Jersey  appellent  Pou  des  bois,  corpqae  l'a  dit 
Katm,  est  d'un  rouge  foncé  et  luisant.  Ce 
dernier  auteur  a  aussi  observé  que  quand 
elle  s'est  remplie  de  sang,  en  suçant  Tanimal 
où  elle  s'est  attachée,  et  qu'elle  est  parvenue 
h  une  grosseur  considérable  par  la  dilatation 
extraordinaire  de  sa  peau,  dans  cet  état  elle 
n'est  plus  rouge,  mais  grise,  avec  quelques 
points  rougeàtres.  D'après  la  description  que 
cet  auteur  donne  de  cette  espèce  de  Mites, 
et  que  Degéer  a  vériûée,  on  voit  qu'elle  a 
beaucoup  de  conformité  avec  celles  qui,  en 
Europe,  s'attachent  aux  Chiens  et  aux  Mou- 
tons Selon  le  rapport  de  Kalm,  ces  Mites 
américaines  se  trouvent  pendant  tout  l'été 
dans  les  bois,  où  elles  se  tiennent  sur  les 
buissons  et  les  plantes  qui  y  croissant,  mais 
plus  particulièrement  sur  les  feuilles  sèches 
tombées  Tannée  précédente,  et  dont  tout  le 
terrain  est  jonché;  elles  y  sont  dans  une 
si  grande  abondance,  que  dès  qu'on  s'avise 
de  s'asseoir  par  terre,  ou  sur  quelque  Irono 
d'arbre  abattu,  on  en  a  bientôt  les  habits  et 
même  le  corps  tout  couverts;  car  elles  grim- 

Eent  d'abord,  quoique  d'un  pas  lent,  sur  les 
abits,  cherchant  quelque  endroit  nu  du 
corps,  pour  s'y  ûxer  dans  l'instant,  en  intro- 
duisant leur  suçoir  dans  la  peau.  Ceux  qui 
marchent  pieds  nus  dans  les  bois  en  ont 
bientôt  les  pieds  et  les  jambes  couverts. 
Elles  ne  s'attachent  pas  seulement  aux  hom- 
mes, m^is  encore  aux  anipfiaux,  comme  les 
Chevaux  et  les  bè(es  ^  corne,  qu'elles  font 
souvent  périr,  en  se  fixant  en  trop  grand 
nombre  sur  leur  corps,  dont  elles  sucent  le 
sang.  Hais  elles  ne  se  tiennent  jamais  dans 
les  prairies,  dans  les  champs  cultivés,  nj 
dans  les  autres  plaines,  vivant  toiuours  dans 
le«  lieux  çÇ)  eppi$isent  (es  arbres.  Elles  per^ 


pent  la  peau  si  subtilement,  que  les  person- 
nes Attaquées  ne  sentent  pas  d'abord  leur 
piqûre ,  et  ne  s'en  aperçoivent  que  quand 
elles  se  sont  introduites  si  avant  daps  la 
chair,  que  la  moitié  de  leur  corps  s'y  trouve 
engagée  ;  c'çst  alors  qu'on  sent  d'abord  une 
forte  démangeaison,  et  puis  une  douleur  as- 
sez vive  à  l'endroit  piqué,  où  s'élève  uQâ  en- 
flure assez  dure,  du  la  grosseur  d'un  pois 
gris,  ou  même  plus  grande.  C'est  alors  qu'il 
est  très-diflicile  de  s  eu  détaire  :  car  en  vou- 
lant retirer  la  Mite,  elle  se  rompt  plutôt  que 
de  lâcher  prise,  de  façon  que  pour  lors  la 
tête  et  la  trompe  restent  dans  la  plaie,  ce 
qui  y  produit  bientôt  une  inûauimation,  et 
ensuite  une  suppuration*  qui  rend  souvent 
la  |»laie  profonde  et  Irès-ndangereuse,  y  cau- 
sant en  même  temps  une  démangeaison  in- 
supportable. C'est  donc  en  scarifiant  la  chair 
tout  autour  qu'il  faut  lâcher  d'ôter  la  Mite 
tout  entière  de  l'endroit  où  elle  s'est  logée» 
ou  bien  se  servir  d'une  petite  pincette  pour  la 
iirêr  dehors,  comme  Kalm  dit  l'avoir  £iit 
avec  succès  ;  mais  elle  se  tient  si  fortemept 
cramponnée,  que  dans  a>tte  opération  on  en- 
lève souvent  en  même  temps  une  portion  de 
la  peau.  Cet  auteur  raconte  avoir  vu  des 
Chevaux  qui  avaient  le  dessous  du  ventre 
et  les  autres  endroits  du  corps  si  couverts 
de  ces  Mites,  qu'à  peine  pouvait-on  intro- 
duire entre  elles  la  pointe  d'un  pouteau. 
Elles  ont  la  ueau  dure  et  si  coriace,  qu'on  a 
de  la  peine  a  les  écraser,  et  elles  qe  meu- 
rent pas  facilement ,  vivant  et  marchant 
même  longtemps  après  qu'on  leur  t^  coupé 
la  tête  et  une  partie  du  devant  4m  corps. 
Après  qu'elles  se  sont  bien  rassasiées  de 
sang,  Kalm  a  observé  qu'elles  tombent 
d'elios-mêmes  de  l'endroit  où  elles  s'étaient 
fixées.  Il  en  prit  deux  qui  s'étaient  ainsi  dé- 
tachées, et  les  enferma  dans  une  boîte,  le  13 
avril.  Les  ayant  fïnsuile  examinées  le  IQ 
mai,  il  trouva  que  chaque  Mite  avait  pondu 
un  gros  tas  d'œufs  ronds,  bruns,  luisants  e( 
si  petits,  qu'il  lui  fut  impossible  de  les  com- 
pter exactemeut;  mais  il  jugea  que  dans 
cha(]ue  monceau  il  pouvait  y  en  être  biea 
près  de  mille,  et  ce|iendant  les  Mites  conti- 
nuèrent encore  d'en  pondre  davantage.  11 
observa  aussi  que  l'endroit  d'où  sortait  celle 
prodigieuse  quantité  d'œufs  était  précisé- 
ment cette  petite  tache  bhtnclie  que  la  Mite 
a  sur  le  dos  au  bout  du  corselet  ;  et  si  cette 
observation  est  juste,  et  qu'elle  n'ait  pas  été 
une  illusion,  elle  est  certainement  des  plus 
remarquables,  par  la  singularité  qu'auraient 
ces  Mlles  de  pondre  leurs  œufs  par  le  dos» 
De  tous  ces  œufs  sortirent  ensuite  de  petir 
tes  Mites,  que  l'auteur  trouva  mortes  dans 
la  boite,  \ev$  la  fin  de  lanuée.  Ulloa  racopie 
tout  autrement  la  façon  dont  celle  Mi^e  per- 
nicieuse pond  ses  œufs  ;  lï  dit  qu'elle  se  fa- 
brique, sous  la  peau  qu'elle  vient  de  percer, 
un  nid  d'une  tunique  blanche  ci  déHéQ,  qui 
a  la  figure  d'une  perle  plate,  et  da^s  Ieq^el 
elle  dépose  ses  œufs.  )1  ajoute  qu'^  mesuré 
qu'elle  en  pond  davantage,  la  petite  perle 
s  élargit  jq^qu'j^pe  qu'elle  spii  parvenue  à 
ayoif  une  U^e  et  den^ie,  ou  ijeux  \\g^e^  de 


ee  qai  arrire  au  bout  de  quatre  k     ne  paraifiwit  les  remuer  qn*aTee  peine ,  et 

guère  en  marchant;  elles 


ô&ijour»,  et  qu^ensuite  elle  crève  d'elle- 
sé0r,  el  répand  une  inlinité  de  germes 
fMBbbbtes  à  des  lentes,  d'où  il  se  forme  au' 
SMt  de  Nigwaê,  Uais  on  peut  présumer 
qaXlkM  a  pris  la  Mita  même  considérable* 
■aat  renflée  et  agrandie  |iar  l'abondance  Ou 
laog  qu'elle  arait  suié,  |K)iir  la  p»3rle  plate 
OQ  ;e  nid  dont  il  parie.  C'est  ce  qui  reste  à 
MnSar. 

Il  «rst  encore  une  autre  espèce  de  ces  in- 
fectes assez  rare«  que  |e  docteur  S^arripan  a 
tNMfée  au  cap  de  Bonne-Espérance,  sur  le 
lèiaoeéffos,  doiil  elle  suce  le  sang.  Cette 
Mit^  est  la  plus  grande  de  toutes  chues  qui 
airiii  sont  connues  :  elle  est  de  la  grandeur 
«"on  pois  onlinaire.  Le  voyageur  que  nous 
féiioDs  de  citer,  qui  a  lui-méiue  pris  plu- 
tiur»  de  ces  Mites  sur  le  corps  de  trois  Khi- 
Bûcéros  nouvellement  tués,  où  elles  se  te- 
nicQl  ordinairement  aux  environs  des  par- 
lies  nature  les  de  l'animal ,   parce  que  la 
Iptcau  j  est  plus  mince  et  plus  aisée  à  percer 
^e  i«rlout  ailleurs  ,  a  nil  à   Pegéer,  que 
^oami  elles  sont  bien  gorgées  de  sang,  leur 
êurps   s'euûe    proiigirusement   et  devient 
quatre  fois  plus  ^ranU  qu'au|iaravaut.  Le 
■fféme  docteur  a  pri«  ercore  au  cap  de  Bonne- 
Espérani-e,  sur  une  tortue  terrestre,  une  au- 
tre Jhlite  de  la  grandeur  d'un  petit  pois;  olle 
•^  trouve  sur  les  arbres  et  les  buissons,  d*où 
tàï^  §e  rend,  quand  elle  en  trouve  l'occasion, 
•ar  Je  cor|>s  des  bouimes  et  des  animaux,  où 
eiSe  s  attache  fortement  par  sa  tiompe  pour 
sucer  Ifur  sang,  de  la  môme  manière  que  fout 
les  espèces  précédentes. 

En  [présentant  la  troisième  famille,  com- 
pfrséa  des  Mites  qui  vivent  sur  les  oiseaux , 
ooos  parlerons  d'une  espèce  pas  plus  jurande 
qu'un  point,  mais  d'une  ti^^uru  tout  à  fait 
extraordinaire,  et  telle  qu'un  n'en  voit  dans 
aucun  autre  insecte ,  qui  sa  trouve  sur  les 
Uoiieaus  et  les  Pinr;ons,  et  qui  se  tient  ac- 
crucbée  à  ïtiu-.  (ilumes.  Lu  devant  du  cùrj»s 
de  Cette  Uite  t  a  comme  trianisuîaire ,  for- 
macil  une  sorte  d*angle  de  eliai|ue  cùté  vers 
tï  derrière;  et  in  moitié  postérieure,  uioius 
iari^e,   est  de  û,$urecrvii'(ue,  qu  comme  en 
|4:ii  de  sucre,  ayant  à  la  pointe  ou  au  bout 
un*^  articulation  j^aniic  de  deux  petites  pnr- 
tieft  cylindriques  et  un  peu  courbées,  dont 
l'usait  est  inconnu.  Les  deux  pattes  de  la 
troisième  paire,  quiso^a  les  parties  qui  ren- 
<len'  celte  ilite  si  extraordin  lire,  sont  iiions- 
tru-uses  |jar  leur  longueur ,  et  surtout  par 
itur  grosseur,  n'ïiyaut  aucune  proportion 
ave^r  b*s  autres  patte»,  ni  avec  le  corps  au- 
quel elles  sont  attachées  dans  l'eiidioit  où  la 
K^mièra   moitié  forme   Tangle  ;  c'est  sur- 
tout le  premier  article  qui  esid'une  grosseur 
^lorme,  e't  le  secQn<i  l'égale  en  largeur;  mais 
ics  articles  suivants  diminuent  peu  à  peu; 
celui  qui  précède  immédiatement  le  dernier 
estceurbéen  dedans,  et  l'extrémité  de  la 
patte  n'est  pas  terminée  par  une  vessie  com- 
lue  les  autres  pattes,  mais  par  deux  ongles 
ou  crochets,  l'un  long,  lautre  court.  Ces 
dtstx  grandes  pattes,  quoique  mobiles,  le 
fiMit  capendwit  moins  que  les  autres,  la  Mite 


ne  s  an  servant  guère  en 
traînent  alors  comme  des  queues  sur  le  plan 
de  fiosition,  quoique  d'ailleurs  Tinserte 
coure  avec  assez  d  agilité.  On  peut  croire 
que  c*est  principalement  avec  ces  deux  gros- 
ses pattes  que  la  Mile  se  tient  fixée  aux  plu- 
mes de  l'oiseau,  au  moyen  des  deux  cro- 
chets dont  elles  sont  terminées»  et  que  c'est 
même  leur  unique  usage. 

Sur  la  Mésange  commune  vivent  aussi  quel- 
quefois un  grand  nombre  de  Mites  extrême- 
ment petites,  placées  entre  les  plumes  du 
col  et  de  la  tôte,  qu'elles  parcourent,  et  qui 
ne  se  font  remarquer  à  l'œil  simple  que  par 
leur  couleur  blanche  mêlée  duo  peu  de  brun. 
C'est  au  moyen  de  ditTérentes  iK)intes ,  et 
surtout  du  crochet  dont  le  second  article  des 
pattes  est  muni,  que  la  Mite  se  tient  ûxée 
aux  plumes  de  l'oiseau,  parmi  ces  Mites, 
Degéer  eq  a  trouvé  une  de  môme  espèce  et 
de  même  Ggure,  mais  de  la  moitié  plus  pe- 
tite, et  à  qui  les  deux  iiattcs  de  la  troisième 
paire  manquaient  :  elle  n'en  avait  en  tout 
que  six.  Ainsi  cet  auteur  a  vu  encore  con- 
hrmée  l'observation  qu'il  avait  faite  sur  les 
Mites  domestiques,  qui  naissent  uniquement 
avec  trois  paires  de  {laties,  et  la  auatriëme 
leur  vient  ensuite  à  mesure  qu'elles  avan- 
cent en  âge.  La  ieune  Mite  de  la  llésangene 
portait  aussi  à  l'extrémité  postérieure  que 
deux  longs  poils,  au  lieu  que  les  vieilles  en 
ont  toujours  quatre.  Pour  trouver  en  quan- 
tité ces  Mites,  qui  marchi*nt  assez  vite,  A  taut 
les  chercher  sur  l'oiÀcau  mort  depuis  deux 
ou  trois  jours,  puisque  alors  elles  ne  man- 
quent pas  de  grimper  sur  les  plumes,  elles 
abandonnent  Te  cor|is  de  l'oiseau,  où  elles 
ne  trouvent  plus  de  nourriture  convenable. 
C'est  ainsi  que  les  Poux  abandonnent  égale- 
ment le  corps  mort  de  l'homme  et  des  ani- 
maux. 

Une  autre  petite  Mite,  plus  grande  cepen- 
dant que  les  préc'-dentes,  en  sorte  qu  elle 
est  très-.isible  à  l'iml  simple,  se  trouve  en 
grand  nombre  sur  les  Poules ,  dont  elle  suce 
le  sang  pour  s'en  nourrir.  Elle  parait  très- 
vive,  et  iiiarclie  avec  be  tucoup  d'agjlité. 

Parmi  les  Mites  qui  vivent  sur  d'autres 
insectes,  et  qui  doivent  composer  la  qua* 
trièrae  famille,  nous  parlerons  d'abord  d'une 
esiièce  qui  a  été  connue  de  plusieurs  natu- 
ralistes, qui  est  environ  de  la  grandeur  d'une 
graine  de  {lavot,  qui  a  sa  denioun*  naturelle 
dans  la  terre,  et  qui  s'att'iche  en  Irès-grand 
nombre  au  corps  «les  Bourdons,  de  certains 
Scarabés,  de  leitains  Boucliers,  et  d'autres 
i'isectes.  Sur  les  Bourdons,  elle  se  tient  or- 
dinairement autour  du  col,  et  sur  les  Scara- 
bés el  les  Boucliers  e:i  dessous  du  corps, 
entre  les  pattes ,  et  souvent  on  la  voit  par- 
courir tout  le  corps  de  ces  insectes  avec  beau- 
coup do  vitesse.  Ou  a  remarqué  que  ses 
deux  pattes  antérieures  sont  beaucoup  plus 
longues  que  les  autres,  et  qu'elle  les  élève 
souvent  en  les  (tortaut  comme  des  antennes» 
leur  donnant  toute  sorte  de  mouvement,  et 
tàlant  avec  elles  tus  objets  qu'elle  rencontre 
eo  marchant,  Héaumur  sepible  douter  si  ces 
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Miles  ou  ces  Poux,  comme  il  les  appelle,  ti- 
rent leur  nourriture  du  corps  même  aes  Bour- 
dons, et  il  croit  plutôt  (jumelles  ne  «hercheht 
qu*à  nettoyer ,  pour  ainsi  dire ,  les  parties 
de  l*insecte  de  la  liqueur  miellée  dont  elles 
sont  souvent  mouillées ,  c*est-è-<lire  qu'el- 
les aiment  €ette  liqueur  et  qu'elles  s'en  nour- 
rissent; mais  on  peut  croire  avec  plus  de 
certitude  qu'elles  suceirt  le  Bourdon  môme  ; 
et  ce  qui  semble  le  confirmer,  c'est  que  des 
Mites  de  la  môme  espèce  se  tiennent  encore 
en  grand  nombre,  comme  nous  l'avons  dit , 
sur  le  corps  écailteux  des  Scarabées,  où  assu- 
rément elles  ne  trouvent  point  de  liqueur 
miellée;  elles  y  demeurent  et  s'y  attachent 
sans  doute  pour  tirer,  au.  moyen  de  leur  su- 
çoir, de  la  nourriture  de  la  peau  môme  des 
âcarabés.  Degéer  rapporte  avoir  vu  une  de 
ces  Mites ,  dont  il  considérait  la  tôte  et  la 
trompe  conique,  poussant  de  temps  en  temps, 
avec  beaucoup  de  vitesse,  deux  parties  dé- 
liées, avant  cle  petites  dentelures  vers  leur 
extrémité,  et  avec  lesquelles  elle  suçait  sans 
doute  le  corps  du  Bourdon,  sur  lequel  elle 
se  trouvait  placée. 

Ou  trouve  quelquefois  des  Mouches  do- 
mestiques communes  des  appartements , 
toutes  couvertes  de  très-petites  Mites  sur  le 
cou,  le  dos  et  sous  les  ailes,  qui  ne  sont  vi- 
sibles que  comme  de  très-petits  points.  Elles 
se  tiennent  sur  la  Mouche  dans  un  profond 
repos,  mais  dès  qu'on  les  touche,  elles  se 
mettent  à  courir  avec  beaucoup  de  vitesse. 

Degéer  a  trouvé  un  grand  nombre  de  Mi- 
tes attachées  sous  le  corps  d'une  Punaise 
très-aplatie ,  qui  vit  sur  l'agaric  du  bouleau  ; 
elles  sont  extrêmement  petites  et  semblables 
aux  plus  petits  points  qu'on  puisse  faire 
avec  la  plume.  De  sorte  qu'il  faut  se  servir 
d'un  bon  microscope  pour  les  reconnaître. 
Ce  qui  rend  cette  Mite  remarquable,  ce  sont 
des  parties  aplaties,  blanches,  dont  le  corps 
et  les  pattes  sont  tout  hérissés,  et  que  l'au- 
teur que  [nous  venons  de  citer  compare  aux 
écailles  qu'on  voit  sur  le  corps  du  Cousin. 
Ces  écailles  servent  comme  d'ornement  à  la 
Mite ,  étant  assez  grandes  à  proportion  du 
volume  des  pattes  ,  et  la  plupart  aplaties , 
mais  d'autres  sont  déliées,  ou  plus  sembla* 
blés  à  des  poils,  et  quelques-unes  sont  at- 
tachées au  corps  et  aux  {)attes  par  une  es- 
pèce de  pédicule  délié. 

Les  diverses  espèces  de  Miles  que  Ton 
trouve  encore  sur  les  Faucheurs,  sur  plu- 
sieurs espèces  de  Mouches  et  autres  iusec- 
tes ,  sur  les  Libellules,  ne  présonteut  rien 
de  bien  remarquable.  Degéer  dit  n'avoir  vu 
sur  une  Mite  de  Lil>ellule  que  quatre  pattes; 
mais  dans  la  suite  il  en  a  trouvé  sur  d'autres 
Libellules  de  plus  grandes,  qui  avaient  six 
pattes  distinctes,  en  sorte  que  les  paiies  [^pa- 
raissent se  développer  à  mesure  que  Tinsecle 
croit  et  avance  en  âge.  Ces  deniières  Mites 
se  tiennent  dans  un  paHaii  repos;  à  peine 
on  leur  voit  quelquefois  donner  un  peu  de 
mouvement  à  la  trompe  et  aux  [taltes.  et 
elles  restent  toujours  dans  la  même  position, 
soit  qu'on  les  mette  sur  le  dos  oa  sur  le  coté. 
On  «  observé  qu  lyns  k  mon  de  k  Libel- 


lule, elles  meurent  aussi  et  se  dessèdient 
avec  elle. 

Certaine  espèce  deCousin  est  exposée  encore 
à  être  sucée  par  de  très-petites  Miles.  Les  Pu* 
cerons  môme,  quoique  des  insectes  très«~pe- 
tits,  sont  néanmoins  sujets  à  être  attaqués- 
par  des  Mites,  qui  s'attachent  fortement  par 
la  trompe  ,  tantôt  sur  le  dos ,  tantôt  sous  le 
ventre  ,  et  souvent  aux  côtés. 

Degéer  ayant  trouvé  une  espèce  de  Staphy- 
lin,  remarqua  qu'il  avait  en  clessous  et  vers 
les  côtés  dii  corps  des  pelotons  de  très-pe-' 
tites  masses  ovales,  dont  l'insecte  paraissait 
être  bien  tourmenté,  et  qui  l'embarrassaient 
dans  sa  marche;  car  elles  étaient  fortement 
attachées,  et,  au  moyen  de  la  loupe,  cet  au- 
teur vit  que  ces  petites  masses  étaient  d'au- 
tres insectes  pleins  de  vie,  du  genre  des  Mi- 
tes. Ce  que  ces  Mites ,  qui  ne  sont  pas  plus 
grandes  qu'  un  point ,  ont  vraiment  de  r^ 
marquable,  c'est  la  façon  dont  elles  sont  at- 
tachées au  corps  du  Staphyhn.  L'assemblage 
de  ces  différentes  Miles,  qui  ont  de  la  cooh 
munieation  entre  elles  par  leur  pédicule, 
forme  h^s  pelotons  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Voilà  donc  des  insectes  qui  se  trouvent 
attachés  à  la  peau  d'un  autre  insecte  plus 
grand,  raoyennanl  un  âlet  ou  une  espèce  de 
queue  en  forme  de  pédicule,  comme  les  plan- 
tes tiennent  à  la  terre  par  leurs  racines.  Ce 
filet  ou  cette  queue  est  très-déliée  et  cvlin- 
drique  ,  transparente  et  flexible,  attachée  au 
derrière  de  la  Mite  par  une  espèce  de  pied 
circulaire,  ou  ce  qui  revient  au  même,  la 
queue  se  dilate  dans  cet  endroit,  et  y  forme 
comme  une  tmse  aplatie ,  en  sorte  qu'on 
pourrait  comparer  ce  fllet  au  cordon  ombi- 
lical d'un  fœtus.  A  quelque  distance  de  ce 
même  bout,  le  ûlel  a  quelquefois ,  mais  pas 
toujours ,  un  petit  rentleiuent  en  forme  de 
nœud  ;  et  l'autre  bout .  qui  est  attaché  à  Ja 
peau  du  Staphylin,  se  dilate  aussi  en  enton- 
noir, ou  en  une  espèce  de  pied  conique  qui 
y  tient  l'ortement.LesMites  ne  sont  pas  unies 
chacune  séparément  par  leur  queue  au 
corps  du  Staphylin  ,  mais  (et  cela  augmente 
la  singularité  )  plusieurs  Mites  sont  at- 
tachées à  la  ûle  les  unes  des  autres,  comme 
les  chaînons  d'une  chaine;  le  fîlet  ou  la 
queue  de  la  Mile  qui  est  à  l'extrémité  de 
cette  chaine,  est  aliachè  au  dessous  du  ven- 
tre de  la  seconde  Mite;  la  queue  de  celle-ci 
tient  au  ventre  de  la  tioisième,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  la  dernière,  dont  la  queue  est 
implantée  dans  la  peau  du  Staphylin.  Cha- 
que assemblage  de  Mites  atlachées'ensemble 
d'une  telle  manière,  forme  un  peloton  sé- 
paré, sur  le  corps  du  grand  insecte.  «  J  ai 
vu,  dit  Degéer,  tout  cela  distinctement,  et 
aussi,  que  toutes  les  Mites  enchaînées  étaient 
pleines  de  vie  et  remuaient  leurs  petites  ^»at- 
tes.  11  parait  certain  que  ces  Mites  se  trou- 
vent attachées  si  singulièrement  au  corps 
du  Staphviiu  pour  en  tirer  leur  subsistance, 
puisqu  elles  y  vivent  et  y  croissent.  Comme 
elîes  ne  tiennent  à  la  peau  de  cet  insecte,  et 
les  unes  aux  autres,  que  par  des  petits  filets 
cylindriques,  et  non  par  la  tête,  il  est  clair 
que  le  suc  nourricier  doit  passer  par  ces  à* 


le  rendre  dans  le  corps  des  Mites, 
i  comme  le  fœlus  est  nourri  par  le 
[)bilic4il  qui  lient  au  placenta,  en 
lies  semblent  sucer  le  Staphylin 
k  de  leur  queue.  Mais  ce  qui  est 
singulier  encore,  c'est  que  les  Mi- 
Dt  les  unes  les  autres,  et  que  le  suc 
,  attiré  du  corps  du  Staphylin,  doit 
ne  Mite  h  l'autre  par  les  (ilels  qui 
nt  ensemble  :  c'est  comme  si  pfu- 
Lus  communiquaient  ensemble  par 
cordons  ombilicaux.  Jt*  ne  connais 
Ire  animal  qui  se  nourrisse  d'vine 
rticulière,  et  ces  Miles  ressemblent 
î  quelque  façon  aux  plantes,  qui 
lUC  et  rhumidilé  dn  lj  terre  par 
fies.  Mais  elles  ne  restent  pas  lou- 
I  celte  situation;  elles  se  détachent 
sur  pédicule,  on  de  leur  queue,  et 
slinctement  comment  se  fait  celte 
I.  La  Mite  s*accroche  par  ses  pattes 
iT  objet  qu'elle  peut  atteindre;  et 
trs  des  ctforls  pour  se  délivrer,  la 
détache  entin  du  derrière  à  son 
t  dans  le  moment  môme  la  Mite 
libre  et  se  met  h  marcher.  J*aiob- 
ces  Mites,  après  avoir  été  séparées 
lin,  ont  besoin  de  Thumidite  de  la 
'  rester  en  vie,  car  celles  que  j'ai 
•lier  hors  de  terre  ne  vécurent  pas 
[.  Au  i«muiPDcement  du  mois 
l'année  176",  poursuit  cet  auteur, 
dans  mon  jardin,  sur  une  plante, 
ire  rouge,  de  l'espèce  de  relies  dont 
la  description  ailleurs  sous  le  nom 
e  noire,  à  corselet,  à  élui  et  à  jam- 
rouKe  obscur;  elln  était  presque 
isable^  à  cause  que  tout  son  cor[)S 
erl  d*UDe  quantité  innombrable  de 
îles  rousses,  dures  et  écailleuses, 
[le  espèce  que  celles  du  Staphylin, 
uns  d  achever  la  description.  Elles 
en  si  graufl  nombre,  qu'elles  cou- 
resque  toutes  les  f>arties  de  son 
ticulièrement  en  dessous,  où  elles 
comme  une  épaisse  couche;  elles 
encore  qmi  pattes  en  içrosses  mas- 
nnaient  à  cette  Lcptuie  uu  air  des 
IX  et  des  plus  ilégoOtants,  couverte 
le  l'était  d'une  si  grande  quantité 
ne.  Elle  pouvait  à  peine  marcher 
uer  avec  cette  dég(jûlaiite  clinri^e, 
mmodait  beaucoui»,  commfi  îl  pa- 
ar  les  mouvemenls  qu'elle  faisfiil, 
ain,  |KJiir  se  débarrasser  do  toutes 
,  dont  |tlusieurs  étaient  attachées 
*s,  elles  unes  et  les  autres,  par  des 
que  ceux  ijue  nous  avons  vus  sur 
au  Staphyhn  ;  mais  les  autres  mar- 
brement'et  se  proiuenaient  sur  le 
la  Leplure,  où  elles  étaient  oi^cu- 
ir  couches.  L'-  sort  do  celte  Lepture 
;  bien  alfreux,  a^^anl  à  nourrir  de 
substance  une  si  grande  quantité 
^flUi  la  suçaient  contifiiiellomenl. 
ipt,  avec  tous  ses  hôtes,  dans  un 
^ais  je  m*aperçus  bientôt  que 
)u  jes  Mîtes  l  abandoutièrent,  et 
ni  (le  fOlé  ei d'autre  flauN  le  pou- 
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drier,  en  sorte  que  dans  peu  de  jours  elle 
fût  entièrement  délivrée  de  toute  la  ver- 
mine, après  quoi  les  Mites  ne  vécurent  pas 
longtemps,  faute  de  terre  fraîche  pour  y  en- 
trer. Au  reste,  elles  avaient  la  vie  assez 
dure,  car  les  ayant  plongées  dans  de  Tesprit 
de  vin,  elles  continuèrent  cependant  de  vi- 
vre assez  longtemps  dans  celte  liqueur,  qui 
d'ailleurs  tue  dans  le  moment  tous  les  insec- 
tes qu*on  y  jette.  Il  est  bien  singulier,  à  mon 
avis,  de  voir  des  insectes  vivants  implantés 
sur  le  corps  d'autres  insectes  plus  grands, 
dont  ils  tirent  leursubsislance  par  le  moyen 
d'un  lilot  ou  d'une  lige,  qui  leur  sort  de  1  ab- 
domen. Ce  qui  api'roche  le  plus  de  ce  phé- 
nomène, c'est  ce  qu'où  observe  h  l'égard  de 
certains  œufs  rouges ,  (lu'on  trouve  atta- 
chés par  un  petit  pédicule  au  corps  et  aux 
pattes  de  plusieurs  insectes  aquatiques.  » 

Kn  passant  au\  Mites  de  la  cin(]uièmo  fa- 
mille,  qui  se  trouvent  sur  les  arbres  et  les 
plantes,  nous  parlerons  d'abord  de  celles  qui 
se  tiennenl,  au  mois  d'août  et  pendant  l'au- 
tomne, sur  les  feuilles  de  plusieurs  arbres  et 
plantes,  en  particulier  sur  celles  du  Tillouli 
où  on  les  voit  en  très-grand  nombre,  courant 
avec  vitesse  sur  le  dessous  des  feuilles,  dont 
elles  tirent  leur  nourriture  en  lespifjuant  et 
les  suçant.  On  voit  également  sur  le  dessus  des 
feuilles  Telfet  de  ces  (uqOres,  qui  y  produi- 
sent de  très-petites  lâches  d'une  couleur  jau- 
nâtre. Linné  a  observé  que  ces  Mites  se  trou- 
vent encore  en  nombre  prodigieux  sur  les 
feuilles  des  plantes  exotiques  de  plusieurs 
espèces,  quon  cultive  dans  les  serres,  et 
qu'elles  font  souvent  périr.  Elles  sort  des 
plus  petites  et  h  peine  visibles,  ressemblant 
A  une  piqûre  d'épini^le  ou  h  un  point;  on  en 
trouve  toujours  dans  leur  société  do  plus  ou 
moins  grandes,  suivant  leur  Age  différent. 
Degéer  a  trouvé  parmi  ces  Mites  plusieurs 
de  leurs  dépouilles,  qu'elles  avaient  quittées 
dans  la  mue,  et  qui  étaient  toutes  blanches. 
Ce  que  ces  Mites  nnt  surtout  de  remarqua- 
ble et  de  bien  singulier,  c'est  qu'elles  savent 
tiler  comme  les  Araignées.  Elles  tapissent  la 
surface  d"'S  feuilles  où  elles  dc^meuienl  d'une 
toile  de  suie  fort  mince,  et  marchent  conti- 
nuellement sur  celle  toile ,  ou  bien  entre 
elle  et  la  superûcie  de  la  feuille»  qui  en  est 
souvent  entièrement  couverte.  Linné  croit 
avec  raison  que  c'esl  cette  toile  qui  suiToque 
et  r;iil  périr  les  feuilles  où  ces  élites  se  sont 
établies.  La  petitesse  extrême  de  l'animal 
n'.'i  pas  encore  permis  d'observer  de  quelle 
p.ulie  du  corps  sortent  les  lils  avec  lesquels 
il  travaille  h  sa  toile,  tîeoirroy  a  dil  (pie  le 
vent  em|>orte  souvent  les  toiles  en  l'air  ;  que 
ce  sont  ces  toiles  qu'on  voit  tomber  en  quan- 
tité, en  automne ,  dans  les  campagnes  et  les 
jardins,  et  que  le  vulgftiie  nomme  des  fili  de 
la  Vierge.  Degéur  combat  ce  sentiment  ;  ces 
toiles,  dit-il,  sont  trop  minces  et  trop  lines 
pour  pouvoir  Ibrmer  ces  grands  llocons  de 
tils  qu'on  vuit  voltiger  en  I  air  et  s'attacher  à 
tout  ce  qu'ils  rencoulreDl.  11  dit,  en  outre, 
avoir  toujours  trouvé  dans  ces  flocons  de  pe- 
tites Araignées,  dont  ils  sont  certainement 
1  ouvrage  el  mâiue  il  a  vu  de  nouveaux  lils  se 
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former  p»  les  mâineA  Araignéûft»  wi  les  dé- 
iddaîent  tout  en  voUigeant  <ka&  1  air. 

Dans  les  mois  de  l'hiveu,  on  peui  trouver, 
sou»  Técorce  un  peu  détoohéo  du  tronc  des 
vieus  arbfe»  firuilieFs ,  tels  que  les  poiriers  , 
covivsm  aussi  sur  des  branchas  et  de  petits- 
morceaux  de  bois  qui  ont  sépurné  long- 
tefliips  sur  le  terrain,  de  tr^petites  Mite» 
qui  ressembknt  à  de  petites  Araignées, 
ayant  une  espèce  de  eor&elet.  ËUes  ont  Tev 
trémité  de  leurs  pattes  trivs-reourquabie^ 
en  ea  qu'elle  est  termiskée  par  trois  longues 
parties  déliéeis ,  placées  fort  près  les  unes 
des  autres  à  leur  origine,  mais  s*ëIoiguaal 
aasuite ,  et  ayant  le  bout  eourbé  eu  dessous 
eu  fipriuû  de  crochet.  Ces  p^'ties,  écâillcuses 
et  d*uu  brun  ubscur,  sout  les  véritables  on- 
gles de  k  Mile,  avec  lesquels  elle  s*iiccro- 
cbeaux  objets  sur  ksqoels  elle  marche.  Ces 
ongles  ou  erociiets  leoiarqunbles,  autant  par 
leur  nooibve  de  trois  (  presque  tous  les  au- 
tres lasectes  en  ayant  deux  ou  quatre)  que 
par  leur  longueur  peu  comuiune  ,  sont  uto^ 
biles,  de  façon  que  la  Mite  peut  les  écarter 
et  les  rapprocher  les  uuj^  des  autrei*.  Il  faut 
encore  remarquer  que  le  dernier  article  de 
la  patte  ,  auquel  tes  tFois  crochets  sont  atta- 
d^  est  égaiemeut  très-mobile  et  très-ûeù- 
ble,  pour  rcudre  le  mouvement  des  crochets 
da^atit  plus  aisé  et  plus  libre.  £ii  hiveiv 
lorsque  le  froid  est  sensible,  ces  Mites  se 
tienaeut  lort  tranquJJlament  sous  Técorco  : 
mais  quand  le  tem^s  est  doux  et  que  le  so- 
leil brille,  elles  sorteut  de  leur  retraite  pour 
se  ppoMbcuer  sur  le.  tronc  et  les  branches  de 
Tarbre,  et  leur  déaiarche  est  tçès-lenle. 

Il  e^t  wie  autre  espèce  de  Mites ,  des  plus 
petites  eti  semblable  à  un  poÀut*  que  Von 
trouve  sous  l'écorce  des  arbres  ut  sous  les 
Uchcns  qui  couvrent  les  branches;  elle  y  vit 
tant  eu  hiver  qu'en  été,  car  on  l'y  houve  en 
février  comme  en  mai.  Elle  est  surtout  dis- 
tinguée par  ua  rebord  aplati  qa  elle,  a  de 
chaque  côté  du  devant  du  corps ,  et  qui  y 
ËDruie  comme  une  pointe  atigulaire,  eu  soite 
que  le  corps  est  comme  encadré  dans  une 
marge  plate. 

La  sixième  famille,,  composée  des  Mites  va- 
gabondes, présenl^une  espèce  assez  rare,  qui 
court  avec  tant  de  vitesse  sur  la  terre,  qu'on  a 
(i9  la  peine  à  l'attraper.  Hile  est  assez  grande, 
ou  à  peu  près  du  volume  d'un  Pou  ordinaire; 
DiajLs  elle  a  de  Irès-loui^ues  pattes,  eu  sorti» 
qu'elle  ressemble  auxFaucheurs.  il  fautTcxar 
meii  pour  la  restituer  à  sou  véritable  genre. 
On  peut  L'emaj:quer,  entre  les  anteuuu-les, 
un  peuen  dessous,  une  assez  longue  trompe 
conique,,  mobile,  et  terminée  par  une  petite 
toutfe.  dje  parti]es  déliées.,  membraneuses  et 
blonçkes,  avec  lesquelles  il  y  a  appareuce 
que  la  Mite  lèche,  comme  a,veG  une  brosse, 
le.  suc  qui,  lui  sert  de  aourrilure.  Dâgéer  dit 
ûvob?  soUiVent  vu  sortir  du  bout  de  cette 
tHH«^  et  Y:  rentrer  tout  de  suite ,  une  pe- 
tite j^out^  de  liqueur  très-claire. 

.Dans.  La  ohluae  fanvUe  sont  des  Mites  qui 
ne  $09iif  pas-  tout  à  fait  inconnues  m^k  gens 
dtt.k.çainpagnja.,  (mi  wio^eot  sw  la  toFre  et 
sur  rherbe,  dans  Tes  jardins  et  les  prés,  et 


l'OB  croit  que  les  vaches,  qui  par  mégarde 
les  a^alept  avec  Therbe,  en  peuvent  mou- 
rir :  c'est  au  moins  ce  qu'a  dit.  Lister,  qui  les 
a  regardées  mal  h  propos  coucçbe  dés  Arai- 
gnées. Elles  sont  un  peu  plus  petites  q\.ke  les 
graines  de  cheuevis,  et  rien  do  plus  beait 
que  leur  couleur,  qut  est  d^uR  rouge  d'écart 
late  K  le  plus  éclatant  qu^on  puisse  voir  ;  la 
suriacû  do  leur  corps,  tout  couvert  de  poils 
courts  et  ûès-serrés,  est  semblable  &  du  vo- 
leurs couleur  de  feu«  cktftt  elle  a  Féclat  et  le 
lustre  changeant.  On  voit  sur  ^  tête  deux 
petits  points  noirs ,  dont  u^  ù^  chaque  côté, 
qui,  au  microscope»  paraissent  comme  deux 
petits  corps  cyhndfriques ,  «^ant  ud  petit 
bouton  noir  au  bout ,  et  qui  apparemn^nt 
sont  le»  yeux,,  placés  sur  uae  espèce  de  sup- 
lK)i't  ou  de  pied,  comme  ceux  des  Ëcre- 
visses.  Les  pattes  sont  terminées  par  deux 
crochets  lins,  qui  ont  paru  être  mobiles  e( 
rélracliles,  de  façon  que  la  Mite  peut  les 
retirer  dans  le  pied  ou  daas  le  tarse ,  comme 
les  Chats  retirent  leurs  ongles.  Les  poils 
coB>vt&ct  serrés  ,  qui  couvrent  toute  la  peau 
du  corps  et  la  rendent  cofiimo  veloutée,  ne 
sout  {(>as.  pûjntus  au  bout»  eenuue  Ws  poil& 
ordinaires  des  animaux;  mais  ils  sont  par- 
tout de  gtosseur  égale  et  arrondi*  à  leur  ex- 
ti'émité,  coofme  de  petits  cy^ud^es.  II  iaot» 
pour  voir  cela,  se  servir  d'un  microScot>e  k 
liqueu«>  et  alors  toute  la  peau  parait  comme 
uuM  brosse  :  cvs  [>arties  çy^nd.riques  parais- 
aeut  même  garnies  de  véritables  poils  d'une- 
ûaesse  extrême.  Le  n^me  HÙcroscop^  fait 
eucore  voir  aue  les  autennules  et  les  pattes 
of}it  des  poils  qui  ressemblent  à  ceux  des 
Che/Hlles  velues,  ayant  un  grand,  nombre  de 
barbes  ou  die>  piauants  des  deux  côtés,  qui 
les  rendent  semblabl:es  à  de  petites  plumes, 
ou  aux  antennes  à  barbes  d4  quelques  in- 
sectes. 

Déjà,  sous  le  Otoia  d'Hydrachne,,  genre 
d'insectes  imcroscopiques  ,  établi  par  MAftt- 
ler,  MOUS  avons  i^arlé  de  la< plupart  des  Mites 
a<juati<[ues  qui  doivent  oouiposer  la  seplièi^e 
famille.  Nous  croyons  Ge[>endant  ne  pas  de- 
voir nous  dispenser  dB<  faire  ment:iion  ici  dû 
^u^lques-uns  de  ces  insectes  des  plus  remar- 
quables!, et  plus  particulièrement  connus 
sous  le  nom  de  Mites,  qui  loue  convient  en:- 
core. 

On  tpoave  d'abord  dans  les  marais  et 
toutes  les  eaux  dormantes,  une  espèce  ^ut 
est  des  plus  remarqiKiblcs  par  la  ligure 
singulière  du  corps,  qui,  avec  sa  grosse  et 
longue  queue,  représeiUe  assez  bien  w-ah 
bouteille  ou  une  carafe  renversée.  Les  Mi-* 
tes  de  cette  es[>ècc ,  qui  ne  soai  pas  plus 
grandes  que  la  tôt«  d'une  petite  épijDgIe,  na- 
gent ou  plutôt  uiarohont  sur  le  fond  des  e^u^ 
avec  beaucoup  d'agilité ,  remuant  les  pattes 
avec  vitesse  et  ppesquo.  ooutinuelleinent,  eit- 
sorte  que  ,  pour  les  dessiner  au  uûeroscope»: 
on  est  obligé  de  verser  dans  l'eau  oài  <m  lea 

Êlace  quelquBS  gettttes<  d'esprit  de  vin  ,  qui 
js  tua  e»  moifi^  é'tfene  misute^  Quaaii'eHe» 
sent  ea  repos,  elles  tiennent  los  deux  paléeê 
postérieures  élevées  en  haut. 
Dans  toutes  les  eaux  doruiaut^  et  ]>arti- 
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mUiradétit  dans  les  loaralâ,  on  troare, 
peodiat  touM'été  y  un  assez  grand  nombre 
Je  Ifa'te^  d*ua  tréteau  rouge  d'drarlate  ou 
ôé  cinabre .  et  ^ui  y  nagent  avec  plus  ou 
■tftià&  dé  Vitesse  ;  où  en  voit  de  ditTérente 
yàikléut  y  les  uùèÂ  étant  grosses  cûtnme  de 

rtes  lêdHlles,  d*àutres  comme  défi  graines 
moutarde ,  ë(  cnOn  d'autres  encore  ^\u$ 
ytUtes  :  elles  parais^eot  former  aussi  d^ê- 
reotes  espèces*  d*ajprës  leur  figure.  Les  plus 
snades  dé  ees  Hites  ont  leurs  pattes  atlà- 
ïéea  en  dessous  du  corps,  vers  les  c<3t^, 
H  Racées  tout  près  les  uns  des  autres,  cà- 
rattére  particulier  qui  doit  les  distinguer. 
C'Mt  ao  moyen  de  ces  pattes  très-Qexibles 
'iaelle«  nageât  arec  beaucoup  de  vitesse,  en 
!«fi  poussant  continuellement  et  avec  beau- 
coup 4'a^Hté  en  arrière.  Pour  repousser 
fuu  arec  plus  de  succès ,  ces  mêmes  pattes 
ttot  pourvues ,  tout  le  long  de  leur  côté  in- 
térieur, d'un  grand  nombre  de  lon^  filets 
tt  fiHine  de  poils ,  d'une  finesse  extrême, 
«d  j  forment  comme  une  frange ,  et  qui 
liotlent  librement  dans  l'eau.  Les  pattes  des 
àva\  dernières  paires  sont  le  plus  fournies 
de  ces  filets  «  qui  manquent  cependant  en- 
tièrement  au  dernier  article  ;  celles  de  la  se- 
conde paire  n'en  ont  que  fort  peu»^  et  on 
a'ca  Toil  «uepu  sur  les  deui  antérieures. 
Im  pieds  on  tarses  sont  terminés  par  deux 
cnicaats  extrêmement  petits;  et  ooire  les 
ilels^  les  pattes  soat  encore  garnies  de  plu- 
sieurs poils  courts,  en  forme  de  piquants. 

Sur  In  eorps  et  les  pattes  de  plusieurs  in- 
sectes aquatiques ,  eomme  les  Dytiuues,  les 
Sëfot,  u  nesi  pas  rare  de  voir  Je  petits 
grains  ovaks ,  d'un  rouge  très-vif ,  qui  y 
soBi  fortement  attachés  e|  comm^  implantes 
dana  k  peau  par  un  petit  pédicule.  Tout  le 
éasaaiM  du  corps  de  certains  de  ces  insec- 
te* ed  quelquefois  tellement  chargé  de  ces 
grains,  qu'il  n'y  re^te  presque  pas  une  seule 
|itaee  de  vide  «  el  c'est  particulièrement  au 
priBlemps  qu'on  les  observe  le  plus  fré- 
quemment. «  Mais,  dit  Uegéer,  les  insectes 
qui  en  portaient  un  si  grand  nomitre  n'ont 
fas  lon(^emf*s  resté  en  vie  chez  moi.  Ayant 
écrasé  ee^  grains ,  je  les  ai  trouvés  remplis 
d'une  liqueur  rouge.  J'ai  été  convaincu  ,  par 
fetpérience»  que  ees  petits  grains  étaient  de 
véritaàdas  mia&  de  Mites  aquatiques ,  puis- 
qu'il en  sortait,  par  la  suite,  de  petites  Mi- 
les roQgea ,  à  eorps  sphéhciue  et  k  longues 
Elles,  qui  nageaient  aabord  dans  Tean  avec 
tucoup  de  vitesse.  Les  Miles  aquatiques 
rvtt^ae,  a  corps  sphérique,  |>ondeiil  donc  et 
Wurs  (fiufs  au  corps  et  aux  pattes 


4as  attires  insectes  aquatiques  plus  grands, 
auxquels  ils  restent  attaches  jusqu'à  ce  que 
les  peMs  en  éclosent  ;  et  puisquou  trouve 
ëe  ces  wuh  de  plusieurs  gra.ideurs  diU'^é- 
itBtes,  il  est  eertain  qn'ils  croissent  et  aug- 
■eotenC  en  volume,  saua  doute  par  un 
CHiain  aœ  nourricier  qui  passe  du  eorps 
de  l'insecte  dans  l'ieuf  ;  et  c'est  pourquoi 
j*at  vu  aussi  que  les  PvêiaUes  d'eau ,  très- 
cfaargéai  de  ees  eaufs  »  étaient  faibles  et 
liQSnissanles  t  parce  qu'elles  se  trouvaient 
obligées,  malgré  elles,  h  leur  fournir  de  la 


nourriture  anx  dé|>en5  de  leur  propre  sub- 
stance. Ces  œufs  paraissent  encore  leur  cau- 
ser une  espèce  do  démangeaison  ou  d'in- 
quiétude ,  puisque  je  leur  ai  ru  souvent 
frotter  avec  leors  pattes  lei  endroits  du 
corps  où  ils  se  trouvaient  placés  ;  peut-être 
aussi  qu'elles  le  faisaient  dans  nntention 
de  s'en  débarrasser  entièrement ,  à  quoi  ce- 
pen  îant  elles  ne  parvinrent  guère ,  parce 
gue  ces  oeufs  étaient  trop  fortement  et  trop 
intimement  attachés.  Admirons ,  h  cette  oc- 
casion, ajoute  Degéer,  les  moyens  différents 
et  très-variés  que  l'Auteur  de  îa  nature  a 
donnés  aux  animaux  ,  el  en  particulier  aux 
insectes,  pour  leur  propagation  et  leur  con- 
servation ;  car  il  est  bien  singulier  de  voir 
des  œufs  croître  el  pomper  du  suc  nourri- 
cier du  corps  d'un  autre  animal  vivant.  C'est 
encore  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
les  œufs  des.VoMcAe*  à  scie  croissent  et  ti- 
rent de  la  nourriture  des  branches  d'arbres 
où  ils  ont  été  déposés ,  comme  Réaumur  Ta 
découvert  et  démontré.  * 

Parmi  plusieurs  autres  espèces  de  Mites 
qui  nagent  toutes  avec  beaucoup  d'agilité 
par  le  mouvement  de  leurs  paltes,  on  trouve 
avec  elles,  dans  les  eaux  des  marais,  une 
espèce  Irès-diiTérenle ,  distinguée  d'abord 
par  son  mouvement,  qui  est  fort  lent.  Loin 
ue  nager  avec  la  même  vitesse  que  les  au- 
tres, elle  ne  saurait  même  nager,  ses  pattes 
n'avant  point  ces  longs  Glets  motàles  que 
l'on  voit  dans  les  autres  espèces  ;  el  son 

Fropre  poids  la  retenant  toujours  au  fond  de 
eau,  elle  y  marche  avec  pesanteur,  el  j 
traîne  son  gros  corps  sur  les  plantes  aquati- 
ques qu'elle  rennonlre.  Oes  Mites  ,  dont  les 
plus  srautles  égalent  le  volume  d'une  petite 
lentille,  sont  entièrement  d'un  beau  rouge 
d'écarlate  ou  de  sang,  avec  de  petits  points 
noirâtres  sur  la  peau,  qui  ne  sont  visibles 
qu'à  la  loupe.  Le  corps  est  couvert  d'une 
peau  >i  molle  et  si  souple,  que  la  Mile,  olée 
de  l'eau,  no  semble  avoir  pas  plus  de  con- 
sistance ^u'un  murceau  du  geléf,  en  sorie 
qu'on  craint  alors  h  tout  momeul  de  la  bles- 
ser et  de  l'écraser  jwr  le  simple  altouche- 
meul.  A  cause  do  la  souplesse  de  celle  poau, 
qui  n'a  pas  seulement  des  plis  et  des  ri  !es 
(jui  prennent  diiférentes  formes  par  les  dif- 
lérenls  mouvements  de  la  Mite,  mais  sur  la- 
quelle on  voit  encore  des  enfoncements  con- 
sidérables et  variés ,  le  corps  change  conli- 
uueilement  de  ligure  ;  l'insecte  l'allonge  et 
le  raccourcit  à  son  gré,  el  souvent  il  lui  tionne 
une  figure  irréguliëre ,  entlant  une  certaine 
portion  de  la  peau  el  contractant  une  autre 
poriio.i.  Eiilin,  on  ne  cnnaît  guère  dinsedo 
plus  mollasse  et  plus  ilH&que  que  celte  Mile, 
qui  même  pa.ail  avoir  moins  de  coisisiiiK-e 
qu'une  Limace.  La  tète,  qui  est  égaleuieni 
molle  et  ilexible  «  et  que  la  Mite  alinnge  el 
raccourcit  à  volonté,  la  courbant  souvent  en 
dessous ,  est  en  forme  do  museau  conique , 
qui  s'avance  beaucoup,  et  qui  ressemble  en 
quelque  manière  à  celui  d'un  hérisson.  Elle 
porte  en  devant  une  trompe  allongée*  c}  bn- 
driquo  et  arrondie  au  bouL  «  Ayant  er^- 
fermé,  au  mois  de  juillet,  nous  rapporte  Do 
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géer,  deui  de'ces  Mites  dans  un  poudrier 
rempli  d'eau,  où  il  n'y  arait  aucun  autre  in- 
seclo  visible ,  j'y  découvris  par  la  suite  un 
grand  nombre  ue  très-petites  Mites  rouges , 
pas  plus  grandes  i]ue  des  points ,  que  je  ne 
pouvais  méconnaître  pour  les  petits  des  deux 
grandes  Mites,  qui  continuaient  toujours  de 
vivre.  Ces  petites  Miles  avaient  le  corps 
f>va)e,  la  tète  avancée  en  museau  et  six  pat- 
tes beaucoup  plus  longues,  à  proportion  du 
corps ,  que  celles  de  leur  mère  ;  mais ,  pro- 
che do  la  tête  ,  on  leur  voyait  encore  aoui 
autres  pattes  considérablement  plus  courtes, 
cl  timtes  ces  pattes  étaient  garnies  de  poils 
et  divisées  en  articulations.  Elles  avalent 
beaucoup  plus  de  vivacité  que  les  vieilles, 
courant  avec  assez  d'agilité,  tantôt  au  fond 
«le  l'eau,  mais  plus  souvent  encore  sur  sa 
superficie,  et,  ôtées  de  l'eau,  elles  couraient 
également  vite  sur  le  sec.  Au  fond  du  même 
poudrier,  ajoute  le  même  auteur,  j'ai  décou- 
vert une  masso  aplatie ,  en  forme  de  croOle 
blanchâtre,  mêlée  de  rouge,  toute  remplie  de 
grains  rouges,  arrondis,  très-petits,  et  qui  y 
étaient  placés,  eu  quel(pie  manière  ,  couiine 
les  œufs  des  Grenouilles  le  sont  dans  la  sub- 
stance glaireuse  qui  les  environne.  Cette 
masse,  en  forme  de  croûte  blanchâtre  et 
spongieuse,  est  indubitablement  In  frai  des 
Miles  de  cette  espèce,  et  les  petits  grains 
rouges  qui  y  sont  contenus  sont  les  œufs  : 
c'est  de  quoi  je  ne  doute  nullement,  et  d'au- 
tant moins,  que  j'ai  vu  distinctement,  dans 
plus  d'un'  endroit  de  !a  masse ,  les  jeunes 
Mites  ôcloses ,  mais  néanmoins  encore  ren- 
fermées dans  cette  matière  blanche.  J'ai  en- 
core trouvé  ,  sur  une  feuille  degramen  que 
j'avais  jetée  dans  Peau  du  poudrier,  une 
masse  semblable,  mais  où  il  n'y  avait  plus 
de  grains  rouges  ou  d'œufs ,  parce  que  les 
Mites  en  étaient  sorties  :  c'étaient  celles  que 
jft  vis  marchi*rdans  l'eau.  » 

Enlin,  nous  terminerons  ces  généralités 
historiques  sur  les  Mites,  en  faisant  raeu- 
lion  d'une  espèce  qui  est  d'un  noir  luisant , 
pas  plus  grande  qu'un  point,  et  que  Vvn 
trouve  sur  la  surface  des  eaux  des  marais. 
On  ne  la  voit  pas  s'enfoncer  dans  Teau  des 
marais  :  ell*^  s  y  tient  toujours  à  la  superti- 
cie,  cherchant  de  petits  limaçons  et  d'autres 
insectes  morts,  qui  Uotient  sur  l'eau,  et  aux- 
quels elle  s'attache,  sans  doute  pour  eu  tirer 
sa  nourriture  en  les  sugant.  tlle  est  très- 
lente  dans  sa  démarche  et  dans  ses  autres 
mouvements,  restant  presque  toujours  à  la 
même  place,  aussi  longtemps  qu'elle  y  trou- 
ve de  quoi  se  nourrir.  Ce  qu'eUe  a  de  plus 
remarquable,  c'est  que  de  chaque  cûte  au 
devant  du  corps,  elle  est  garnie  d*un  appen- 
dice allongé,  roux  et  transparent,  en  loriuo 
d'écaillé  ou  d'aileron ,  qui  s'avance  vers  la 
tôte,  et  qui,  dans  quelques  individus,  est  ar- 
rondi a  son  bout  antérieur,  mais  pointu 
dans  d'autres  :  l'usage  de  ces  aileryus  est  in- 
connu, et  parait  dillicile  à  déterminer.  Voy, 
Ac  tnt's  t>l  AcAHitNs. 

MITHKAX,  genre  de  Crustacés  de  l'ordre 
des  Déca^des,  famdie  dos  Rrachyures,  tri- 
bu dus  Triangulaires.  —  Ces  Crustacés  assez 
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nombreux  en  espèces  appartiennent] 
plupart  aux  mers  d'Amérique,  et  qui 
uns  d>ntre  eux  parviennent  à  une  gi 
Irès-considérable.  Les  espèces  lesf 
marquables  sont  le  MiTBnA.x  dicbotoI 
lies  Baléares;  le  M.  TRÈs-ÉPiittEtrx^miJ 
les  Antilles  et  qui  atteint  jusqu'è 
pouces  de  long;  le  M.  scuLpré, 
Antilles. 

MITRE,  genre  de  Mollusques  gi 
créé  par  Lamarck  pour  des  Coqi 
fondues  par  Linné  avec 
elles  se  distinguent  par  leur  forme  i 
lée,  leur  sommet  pomtu,  etc.,  et  vm 
tence  d'un  drap  marin.  V 

Les  animaux  de  ces  coquilles,  q 
ne  connaît  que  par  la  descnption  qv 
donnée  MM,  Quov  et  Gaimard  (  Vo> 
r Astrolabe^  tom.  II,  n'part.,  pag.  63 
d'une  extrême  timidité,  |»orleurs  d'i 
quille  très-lourde  et  dont  Tépaiss 
même  un  obstacle  à  ce  qu*on  les  o 
intacts  pour  la  dissection;  ds  restent) 
touiours  dans  la  même  position  au 
delà  fange  qui  dérobe  à  la  vue  leu 
lanles  couleurs;  leur  apathie  est  tell 
suivant  ces  mêmes  observateurs,  il  fi 
sieurs  heures,  quelquefois  tout  unj< 
Ion  l'espèce,  pour  qu'on  voie  rewu 
pied  et  avancer  son  siphon.  La  Mitre 
copale,  continuent-ils,  se  contente 
souvent  d'envoyer  sa  longue  trompe 
naître  ce  qui  se  passe  aux  eovirooi 
sans  sortir. 

Les  Mitres  sont  communes  dans]* 
du  Sud;  les  espèces  vivantes  sont  i 
nombre  de  plus  de  quatre-vingts,  e4 
siles  sont  de  même  très-communes, 

MrrRE  ÉPiscopALE,  M.  episcopaii*, 
Voluta  episcopalis.  Celte  belle  coquiJ] 
la  longueur  est  d'environ  5  à  t>  po 
qui  est  remarquable  par  la  vivacité 
couleurs,  a  quatre  plis  au  bord  eoluo» 
les  tours  supérieurs  sont  tinemeDi 
transversalement,  tandis  que  les  inf 
sont  parfaitement  lisses.  Cette  esp 
Imuve  dans  l'Inde  et  dans  toutes  les 
la  mer  du  Sud.  «  L'animal  de  cette  ïh 
c^uille,  disent  MM.  Quoy  et  Gaimar 
1  ouvrage  déjà  cité,  a  le  pied  long  el  i 
comprimé  et  cannelé  à  sa  racine,  jj^ 
carré  et  un  peu  auriculé  en  av^fi,  •« 
sillon  marginal,  et  ftoiutu  en  ai 
est  excessivement  petite,  «rrûU'.K.  j 
deux  tentacules  qui  ont  à  peine  une  h 
demie  de  longueur.  Les  yeux  sont  saa 
leur  base.  Ces(>ariies  sont  euvaîiiesd 
trompe  énorme ,  laquelle  est  quwj 
double  en  longueur  de  la  coquille,  qn 
pendant  de  cinq  h  six  pouces. 

«  Le  siphon  respiratoire  ne  fait  pûil 
lie  hors  du  canal;  il  est  taché  de  ool 
pointe,  tandis  que  le  reste  de  l'anil 
jaunâtre;  la  trompe  est  blanche.  Nous 
entrer  dans  quelques  détails  reUUl 
au  reste  de  son  organisation. 

M  La  cavité  pulmonaire,  qui 
la  première,  est  pro|>nrtionneUi 
grande.  KUe  contient  deux  hr 
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ndo  est  longue  et  linit  en  pointe  en 
Ses  lamelles  s'arrondissent  vers  leur 
té  libre.  Le  cœur  est  assez  volunii- 
u  bord  supérieur  droit  du  manteau 
follicules  qui  sécrètent  une  viscosité 
lU  abondante  dans  cette  famille.  L'or- 
►  la  pourpre,  assez  volumineux  et 
e  feuillets  ramifiés,  est  placé  au  fond 
vite  ;  nous  n*avons  pu  voir  le  point 
)uyre.  La  substance  qu'il  sécrète  est 
Me ,   nauséabonde    et    de    couleur 

Lrompe  a  une  t^rosseur  |)roportioneIle 
gueur.  L'animal  en  mourant  la  fai- 
llir au  dehors,  et  nous  n'avons  pu 
nmeot  elle  se  trouvait  placée  dans 
)men  assez  étroit,  où  elle  rloit  faire 
;r  une  pression  et  un  refoulement 
rable  au\  autres  viscères.  Elle  est 
B  d'une  langue  grêle  et  très-longue 
tre  en  se  repliant  sur  elle-même  par 
d'un  muscle  rétracleur.  Son  eilré- 
\t  garnie  d'un  court  ruban  armé  de 
mgées  de  crochets  peu  consistants. 
avons  pu  trouver  celle  armure  chez 
1  individus  que  nous  avons  examinés, 

elle  n'existait  pas.  Cette  trom[»e  , 
de  diverses  couches  musculaires,  a 
n^ents  eicessivemenl  lents  comme 
HR>l]usque.  Elle  rentre  difficilement 
^elle  est  sortie»  ce  qui  pourrait  te- 
\  grande  longueur. 
ionnons   encore   la  Mitbe   papale  , 

Milgâircmonl  sous  lenoin  de  Tiare^ 
plus  belle  encore  (jue  Tépiscopale  : 
KMoliiqites;  la  Mitre  pontïficalb  , 
tmblable  à  la  précédente;  la  Mitre 
EI.1,  orangée  avec  une  bande  blanche 
le  tour  de  spire  :  mer  des  Moluques. 
IOL£,  génie  de  Moules  dont  k'S  unes 
dans  la  vase  et  dont  les  autres  orjl  la 
&re    propriété  de    creuser  dans   la 

fodioles  dont  on  compte  presque  au- 
Qdividus  à  Tétat  fossile  ou  de  pétriÛ- 
qu'5  Total  frais,  viennent  de  toutes 
9.  On  ne  connaît  encore  (]uefart  peu 
e«. 

(ILE  TULIPE  {Modiola  tuUpa,  Lamk.  ). 
Ja  synonymie  qui  existe  pour  celte 
ce  qui  rend  sa  détermination  con- 
difficite,  Oii  peut  cependant  penser 
si  celle  que  Linné  a  désignée  sous  te 
)  Mytilu»  modioiuê.  C'est  une  des 
iDmunes  dans  les  collections. 
OLE  LiTuupiiAOE  'Modiola  lithophaya, 
Mytilus  iithaphagux,  Gml.;  Lithodo- 
IV.,  Règ,  anim.).  Le  nom  de  Datte  de 
tous  lequel  les  marins  connaissent 
pôce,  donne  une  idée,  sinon  exacte  , 
ns  caractéristiaue  de  sa  forme.  Elle 
larquable  par  tes  stries  transverses 
onnent  sa  surface  extérieure  qui  est 
*un  jaunâtre;  son  intérieur  est  nacré. 
k  en  a  caractérisé  une  variété  dont 
?s  sont  plus  apparentes  sur  le  côté 
îar.  Elle  se  distingue  aussi  par  sa 
'  qui  est  moins  foncée.  La  Modiole 
a^o  peut  atteindre   jusqu'à    quatre 


|iouces  et  demi  de  longueur.  La  délicatesse 
de  sa  <!hair,  le  goût  exquis  qui  la  caractérise, 
la  font  recherclier  avecaviffité.  Dans  quel- 
ques parages  de  la  Méditerranée  oi!i  on  la 
trouve  en  abondance,  on  en  fait  une  pèche 
assidue  et  destructive  un  cassant  les  rochers 
avoc  do  gros  marteaux  ;  aux  Iles  de  France 
el  de  Mascareigne  elles  deYicnnenl  irès- 
graiides.  L'Océan  européen  en  nourrit  aussi 
beaucoup. 

MOLLUSQUES,  Mnlacoxoa,  —  La  grande 
division  d'animaux  à  la(]uelle  on  donne  le 
nom  de  Mollusques  comprend  un  nombre 
considérable  d'espèces  de  toutes  les  parties 
du  globe,  et  parmi  lesquelles  nous  citerons 
les  Sii-iches,  les  Nautiles,  les  Paliidines,  les 
Pourpres,  les  Limaces,  les  Hélices,  les 
Moules,  les  Ânodontes,  les  Ascidies  et  les 
Biphores.  Celte  coupe  primoniiale  du  régoo 
animal  n'aéié  réellement  établie  que  depuis 
les  travaux  des  naturalistes  modernes,  et 
l'on  n'est  point  encore  définitivement  arrêté 
sur  ses  véritables  limites.  Toutefois  on  fteul 
détinir  les  Mollusques  de  la  manière  sui- 
vante : 

Animaux  de  forme  paire,  mais  assez  va- 
riable, dont  le  corfis  constamment  mou  (  de 
là  "le  nom  qu'on  leur  a  donné)  n'est  jamais 
sout^nti  par  des  pièces  articulées,  c*est-k- 
dire  p'ir  un  squelette  soit  intérieur,  soit  ex- 
térieur; enveloppés  d'une  peau  ou  derme 
musculaire  de  rorme  variable,  dans  l'inté- 
rieur ou  à  la  suiface  de  laquelle  se  déve- 
loppe le  plus  souvent  unn  partie  calcaire 
(  coquille  )  d'une  ou  de  doux  pièces;  è  cir- 
culation complète,  ^  sang  blanc,  à  o^ur  es- 
sentiellement aortique  et  supérieur  au  canal 
iiitcstinal,  si  ce  n  est  dans  les  Seiches  et 
genres  voisins;  à  système  nerveux  composé 
d'un  i^an^lion  cérébriforme,  susûesophat^ien, 
communiquant  avec  les  ganglions  dos  ilifTé- 
renles  fonctions;  ceux  de  la  locomotion  étant 
latéraux  dans  un  grand  nombre  d'espèces  , 
cette  défînilion,  qui  est  celle  de  M.  de  Blaio* 
ville,éloignedes  Mollusquesles  Analifes.dont 
la  coquille  est  souvent  de  plus  de  deux  pièces» 
dont  le  corps  présente  de§  aiq)t'ndices  arti- 
culés, et  dont  le  système  nerveux  ganglion- 
naire est  inférieur  au  canal  intestinal,  ce  qui 
mérite  surtout  d'être  noté.  Elle  en  sépare 
aussi  les  os  cabrions  oui  sont  ù  demi  articu- 
lés à  leur  surface  extérieure  et  dont  le  sys- 
tème nerveux  locomoteur,  quoii]ut'.  bilatéral 
au  tube  digestif,  olTre  des  renflements  gan- 
glionnaires. Dans  la  manière  de-  voir  do 
Cuvii'r,  les  trois  genres  que  nous  venons 
de  citer  uppartienneut  aux  Mollusques;  aus- 
si la  définition  de  ce  célèbre  naturaliste  dif- 
l'ère-l-elle  un  peu  de  celle  qui  nous  a  servi. 

Les  limites  inférieures  du  type  des  Mol- 
lusques sont  encore  moins  précises  que 
celles  des  classes  supérieures  du  même 
groupe;  ainsi  les  travaux  de  MM.  Pérou,  Le- 
sueur,  Desmaresl  et  Savigny  onl  fait  rentrer 
parmi  les  Mollusques  divers  animaux  agré- 
gés, tels  que  les  Ascidies,  les  Bolrilles,  etc., 
dont  on  faisait  des  Zoophytes  ;  mais  ces  ani- 
maux sonl-ils  les  seuls  qui  doivent  être  rap- 
l>ortés  aux  Mullusques  ?  c'est  ce  (pii  n'est  pas 
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(iécidé  ;  el  si  i'ou  y  place  lus  Ciphorps,  pour- 
quoi on  éloignerait-on  les  véritiiksDipiO'Cs, 
les  Physales  et  quelijucs  autres  oui  leur  sont 
iiitizncoieDt  ums?  Ajoutons  que  les  Ascidies 
olles^ménies  et  les  Biphores  sont  intimement 
liés  aux  Polypes  jK  double  orifice,  et  qu'entre 
les  uns  et  les  autres  la  ligne  de  démarca- 
tion est  bien  difficile  à  établii  rigoureuse- 
ment. 

Les  Mollusques  prennent,  dans  la  nomen- 
clature de  M.  de  Blainviilo,  le  nom  de  Ma- 
LAGOZOAinEs,  Maiacoxoa,  et  leur  étude,  qui 
confititue  une  partie  import4!)te  de  la  zoolo- 
gie, constitue  ia  Malacoiopie.  Ces  animaux 
intéressent  l'homme  sous  plusieurs  rapports, 
et  sans  parler  des  observations  utiles  à  la 
physiologie  générale  que  leur  étude  off^e 
à  chaque  pas,et  de  lattrait  d&s  collections  de 
leurs  coquilles,  nous  rappellerons  plusieurs 
d'entre  ces  animaux  qui  sont  importants  à 
connaître  àcausede  l'utililédont  ils  peuvent 
être  à  rhomme  ou  des  dommages  qu'ils  fui 
occasionnent.  Parmi  les  |)remièrtis  se  placent 
d'abord  les  Huitres  dont  il  se  fait  un  si  grand 
coinmercc,  les  î^loulos  et  tant  d'autres  Jti- 
Talves  qu'on  mange  sur  toutes  les  côtes  ma- 
ritimes :  parmi  lus  c$r)èces  des  autres  das- 
ses,il  en  est  aussi  d'ôniiuemment  utiles  èous 
le  m^me  rapport  :  tels  sont  divers  animaux 
des  genres  Poulpe,  Calmar,  etc.,  dont  on 
mange  les  bras ,  certains  Buccins  et  des 
Aplysies,  qui  sont  Tun  des  princii>aux  aii- 
mentsdans  plusieurs  îles  de  la  mer  des  knties. 
Beaucoup  d  autres  Moliusquea  méritent  en- 
core d'être  rangés  dans  la  caiégorie  d«8  es- 
f)èoe8  comestibles  ou  édules  ;  les  Hélioes,  si 
communes  dans  nos  jaidîns,  s'y  rapportent 
ëj^alement  et  doivent  y  être  placées  :  bien 
qu'envisagées  sous  ufi  autre  point  de' vue  elles 
pourraient  éjgalement  se  placer  parmi  celles 
qui  nous  cuisent,  à  «ausedes  dégâts  qu'ailes 
occasionnent  dans  les  potagers.  Les  perles 
ai  recherchées  sont  fournies  par  une  espèce 
de  Mollusque  appartenant  à  la  famille  des 
Huitres;  la  nacre  provii^nt  aussi  d'un  aatmal 
dumêmegroupe;  les  perles  sont  produites  iiar 
anemala4lie  de  l'animal  dans  lequel  ouïes 
récolte,  et  Ton  sait  que  lu  connaissance  de 
ce  l'ait  avait  sug^é  a  Linné  Tidée  de  créer 
dans  les  rivières  de  Suède  dos  portières  aili- 
liciellcs,  eu  plaçant  à  [>eu  près  dans  les  mê- 
mes droonsiances  altérantes  certaines  Mu- 
letlfîs  de  ces  contrées.  Beaucoup  de  «ouleurs 
recherchées  sont  t'ouniies  par  les  animaux 
de  diverses  espèces  de  Mollusques;  ainsi  lo 
noir  que  séirètpnt  les  Seiches  fournit  à  quel- 
ques {H'uples  ia  matière  dont  on  pr^fiare  ia 
bepia  et  l'encre  de  Chine  ;  on  a  pensé  que 
l'ambre  gris  était  également  produit  par  une 
espèce  de  ce  grouf>e,  et  la  couleur,  célèbre 
chez  les  ancieus  sous  le  nom  de  pourpre, 
provenait  aussi  d'un  Mollusque. 

Pline  a  cité  au  livre  ix  de  son  Bi$toire  na- 
iureîte  deux  sortes  de  coquilles  comme  four- 
nissant la  pourpre;  l'une  y  est  nommée  ^u«- 
cinum,  et  Taulre  Murex,  Ce  dernier  est  du 
genre  qui  porte  aujouru'hui  ce  nom  ;  mais 
Te  Buccmum  parait  être  bien  plulÂt  la  Jaa- 


THiNB  {Voy,  ce  mot)  qu'un  véritable  Bucci- 
num. 

Ces  produits  ne  sont  pas  les  seuls  que 
fournissent  les  lïojlusqnes,  et  par  consé- 
quent la  Malacologie  doit  encore  envisager 
ces  animaux  sous  des  ppints  de  vue  dilrc- 
rents  pour  mulliplîer  encore  ces  avantage^, 
s'il  est  possible,  et  les  faire  frucliOer  nfij^ 
encore,  tes  coquilles  des  Mollusques,  aont 
la  science  avait  h  tort  été  sépar^l^c  de  ceïlo 
jdos  animaux  eux-mômpSi  et  nommée  Con- 
clnliologie,  peuvent  offrir  h  l'industrie  leurs 
élemenls  chimiques  que,  dans  bien  des  cas, 
on  ulilisp  avcjc  un  véritîible  profit;  maisTé- 
lude  attentive  do  ces  productions  procure 
aussi  les  renseignements  les  plus  importants 
pour  l'étude  dos  révolutions  du  globe,  pn 
trouve,  en  effet,  dans  beaucoup  de  terrains 
de  nombreui  échantillons  de  coquilles  que 
leur  dureté  a  conservées  jusqu'à  nos  Jours, 
tandis  quç  leurs  animaux  ont  été  détruits. 
Ces  coquilles  sonl  autant  de  témoins  dos 
modilications  que  le  globe  a  éprouvées  &  sa 
surface,  et  ell^s  sont  aussi  les  représentants 
des  anciennes  populations  qui  \  ont  habité. 
De  plus,  selon  qu'elles  appartiennent  à  des 
genres  fluviatiles  ou  marins,  elles  nous  ap- 
prennent d'une  manière  indubitable  le 
mode  de  form.ation  des  couches  qui  les  re* 
cèlent.  L'étude  de  la  distribution  géographi- 
que des  Mollusques,  et  ceUe  (}u  oUre  leur 
classification,  ne  sont  pas  moins  intéres- 
santes ;  mais,  avant  de  dire  quelques  mots 
de  l'une  et  de  l'auire,  nous  devons  prendre 
d'abord  une  idée  de  la  structure  des  espèces 
dont  elles  s'occu4)ent. 

La  forme  du  corps  des  animaux  Mollusques 
est  fort  variable.  Aussi  ne  nous  arrêtereos- 
nous  pas  à  indiquer  toutes  les  figures  qu'elle 
affecte;  les  espèces  les  plus  différentes  entre 
elles  sous  ce  rapport  sont  ]es  Seiches,  les 
T^nuliJes,  le^  Limaces,  les  Bélicos,  Ië»  Aplv- 
sies,  les  Clios,  les  Uyales,  les  Moules,  les 
Huitres,  les  Biphores,  les  Pyrosoves,  les 
Ascidies,  etc.  On  peut  cependant  reconnaî- 
tre h  toutes  ces  diversités  ua  caractère  com- 
mun, caractère  négatif  il  est  vrai,  mais  qui 
n'est  pas  sans  importance  el  qui  doit  cerwi- 
nement  entrer  dans  la  déâiiition  des  Mol- 
lusques ;  c'est  que,  parmi  ces  animaux,  il 
n'en  cstaucuuqui  soit  véritabl  em/ent  rayonâé, 
non  plus  qu'articulé,  soit  à  l'intérieur  comme 
les  Vertébrés,  soit  è  l'extérieur  comme  tes 
£nlomozoaîre«,  auxquels  on  réserre  à  torUe 
non»  d'Articulés. 

Beaucoup  de  Mollusques  sont  nus,  c'est-à- 
dire  sans  coquille  ou  corps  protecteur  cal- 
paire  ;  d'autres,  ainsi  que  nous  lo  verrons, 
ont,  au  contraire,  une  coquille  ;  ce  caractère 
a  d'abord  été  employé  par  les  méthodistes, 
mais  il  n'a  en  réalité  qu'ujio  iiuportana* 
tout  à  fait  secondaire,  et  on  doit,  avajit  lui, 
signaler  celui  de  la  tôie  qui  est  ou  n'est  pas 
distincte  du  tronc.  Quelques  naturalistes 
ap^f.'llentCéphalieDs/dexcMA)â,/^ff), ou  mieux 
Cephalophores,  tous  les  Mollusuues  qui  sont 
pourvus  de  cet  organe,  et  Acéplialiens  ceux 
qui  eu  maiiqueni  complètement;  mais  , ou 
doit|  avec  ^  jplup«ri  dés  pialacoloj^istes,  n^ 
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coonaÊUe  deux  cal^gories  de  Mollusques 
cOuiTUi  de  Wm  :  V  ceux  «pii  ont  cet  or^^iDe 
Liào  séparé  du  Ironc  et  pourvu  d'appendices 
braeluferiDes  «a  nombre  de  huit  au  moins, 
et  sont  les  CiphaUpodtê  de  Cuvier,  que  Poli 
arait  distingués  sous  le  uora  «le  Brarkiata, 
d  que  U.  de  Blainville  a[>f)elle  seuls  Cépkti- 
limi  :  ^  ceux  qui  ont  la  tète  moins  séfiarée 
•itt  tnjnCv  mais  distincte  cependant  et  fçamie 
sruÀcfuent  de  deux  ou  de  i^ualre  fce  qui  est 
fJus  lréquen(;,  ou  oM^iiie  de  six  vrais  tenta- 
ntt*.«,  ce  sont  les  Hqitntvi  de  Poli,  ou  les 
Gmâiérfipodejt  et  les  Pl&opofhs  de  Cuvier  ; 
y«  de  Blainville  les  nomme  CéphalidUns. 

Cbei  les  Mollusi^ues  pourvus  de  tf-te,  c'est 
•Uos  cet  oi>$Bne,  au-dessus  même  de  J'œso- 
phajye,  qu'e>t  6itué  le  cerveau  ou  |>oint  cen- 
tral du  Système  nerveux.  Chez  les  Acépha- 
liras,  le  cerveau  est  également  au-dessus 
deI'<£sophai;et  mais  comme  la  lèle  n'est  plus 
4idttncfte«  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  fui  ap- 
partienne :  toutefois  il  a  de  coiumun  avec 
Cielui  des  Mollusques  pourvus  de  cet  organe, 
dV-Ire  é^lenienl  voisin  de  la  bouche. 

Chez  ie%  Uollusques  Céphalojilioicr:,  eV-st- 
*-Jire  chez  ceux  qui  sont  pourvus  de  iCl-j 
tk<  C^phatii-us  et  les  CéphalidieMs  ♦  le  rer- 
reaa  loumit  les  nerfs  des  seii»sf  éda>i\  desti- 
bê5  aux  organes  do  la  sen<ibiliti5  et  ceux  de 
t2  locomotiba.  Les  deux  neH's  qui  en  partent 
four  distribuer  les  ramuscules  dans  les  di- 
verses  narties  du  corps,  et  correspondent  h 
ta  moelle  épînière  des  Vertèbres  ou  au 
iTstéme  ganglionnaire  des  Entoinozoaires, 
¥mX  disposés  bilatéralement  l'un  h  droite  et 
l'antre  à  gauche  du  canal  intestinal,  au  lieu 
im  lui  être  6U|>erposés  et  réunis  en  un  seul, 
.-onme  cbez  les  Vertébrés,  ou  bien  inférieurs 
n  même  canal,  comme  chez  les  Entonio- 
z>>aire5  ou  animaux  articulés.  Chez  les  Aeé- 
phalteos  on  remarque  encore  plus  leurs  va- 
riatfODs,  et  c'est  vérilablement  chez  les  Mol- 
lusques que  le  système  nervetix  i>résentc  le 
Doins  de  fiiité  \  aussi  a-t-on  ap()elé  ces  nni- 
■aux  des  Hfteroganfflmta. 

La  structure  de  ces  nerfs  principaux  est 
di^e  de  remarque  :  leur  enveloppe  fibretise 
présente  un  diamètre  p!u^  granij  que  celui  du 
«Mon  nerreux  propr-  meut  dit,  de  telle  soit'j 
qu'ils  peuvent  être  injectés,  ce  qui  les  av.iit 
fait  {^rendre  par  quelques  auteurs  pour  <!es 
Taisfeaux. 

lïaMs  deux  groupes  d*animaux  qu'on  a 
rapportés,  peut-être  h  tort,  aux  Moïl  isqncs, 
le  syslèffle  nerveui  irt-éseiile  une  disposition 
*lilf?renfe  :  tels  sont  les  Osf*ibrions  et  les 
AoatiVE?9.  Voy.  pour  les  premiers  l'article 
OsctBBio^.  Les  Anntifes  sont  surtout  r:.Miiar- 
qnables  sous  ce  rapport;  elles  ont  le  système 
nwTtux  ganglicnaire,  comme  celui  des 
Enlomozoaires,  et  de  même  inférieur  au  ca- 
nal intestinal. 

Les  facultés  instinctives  des  Mollusques 
sont  d*autanl  moins  variées  quV>ii  descend 
davantaj^  dans  fa  série  de  ces  animaux,  et 
e'eàtchez  les  Céphaïopo^Jesou  C6j»halie:îsque 
Tôt  trouve  les  mauit'eslations  It.s  l'Ius  éle- 
vées; les  instincts  des  Acéithaliens  sont,  au 
GODtrairei  bornés  au  dernier  point.  Les  seus 
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des  Mollusques  ne  sont  guère  plus  déretop- 


pés  que  leur  intelligence,  et  ce  n'est  que  dans 
les  [jremiers  d'entre  eux  qu'ils  méritent  réel- 
lement d'être  signalés.  Le  sens  du  toucher 
existe  chez  ceux  de  tous  les  groupes,  mais 
cependant  ce  n'est  encore  que  chez  les  pre- 
miers que  le  loucher  aelif  ou  le  tact  s'eierce 
réellement  au  raoye-i  d'organes  particuliers. 
Le  goOt,  si  peu  dillérent  du  toucher,  paraU 
être  propre  A  tous  les  Mollusqties  ;  mais  cj 
n'est  que  chez  ceux  qui  ont  une  tète  que  Ton 
reconnaît  les  organes  de  l'odorat.  M.  de 
Bl.iinviiie  admet  que  chez  les  Limaces,  les 
Hélices,  etc.,  ce  sens  réside  dans  les  tenta- 
cules inférieurs.  L'œil  ou  l'organe  de  la  vi- 
sion est  très-compliqué  chez  les  Seiches,  les 
Calmars,  etc.,  et  mérite  certaimmenl  d'être 
étudié;  chez  quelques  ria«téro|K)des  ou  Cé- 
phalidieiis,  tels  que  les  bisexes  monoïques, 
il  |iré>ente  aussi  un  développement  remar- 
qunble,  ainsi  que  nous  l'ont  démontré  les 
belles  recherches  de  M.  Quoy,  mais  chez  les 
Hélices,  les  Limaces  et  tous  les  autres  Mol- 
lusques puhnonés,  et  l>caucoup  de  ceux  qui 
respirent  ave  :  desbrancîiies,  l'œil  n'est  déjà 
plus  qu'un  siuiple  point  noir  qui  est  tantôt 
a  la  base  externe  ou  interne,  tantôt  au  som- 
met, etc.,  des  tentacules  supérieurs.  Chvz 
aucun  des  Mollusques  céphalés  il  n'y  a  d'or- 

f fanes  de  la  vision.  L'ouïe  n'existe  que  chez 
es  Céphalions,  encore  n'en  connaît-on  pas 
l'organe  d'une  nianière  certaine;  dans  les 
autres  classes  il  manque  complètement,  et  les 
animaux  qui  s'j  rapportent  sont  insensibles 
aux  bruits. 

Les  moyens,  îi  l'aide  desquels  les  Mollus- 
ques, môme  ceux  des  groupes  supérieurs, 
élahlissent  leufs  relations  avec  les  objets 
extérieurs,  sont,  comme  on  le  voit,  moins 
variés  et  moins  compljquésque  ceux  debeau- 
coup  d'animaux  articulés,  et  en  particulier 
des  Insectes.  LesorgaieSde  leurloromotion, 
qui  concourent  également  au  même  but, 
ne  sont  goère  plus  favorablement  disposés. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  indiquer  ton- 
tes les  variations  qu'ils  présentent,  et  nous 
ferons  seulement  roinarquer  que  chez  beau- 
coup d'espèces,  f»:i  disinzoeà  la  partie  in- 
f/iii'ur»' du  cor,  s  un  |  lan  musculo-cutané, 
sur  leqtjel  repo-eiit  les  viscères,  et  qui  est 
h*  véritable  pied  d-  ces  animaux.  Le  nom 
qui  convient  le  mieux  h  ceux-ci  est  celui  de 
(iaMéropodes  ;  mais  chez  d'autres  espèces, 
que  le  reste  de  leur  organisation  rapporte  a 
fa  même  classe,  le  plan  musculaire  n  est  plus 
au-tle^sous  deralniomen,  et  il  parait  comme 
ûtlarlié  au  cou,  d'où  le  mot  de  Trathélipode 
par  leijufl  on  a  désip^néces  Mollusques.  Los 
Tr:ieheIipodes  et  les  Caslérojtodes  sont  é^'a- 
leuienl  de  la  classe  dfS  Céphalidiens,  et  il 
eiislf  dans  le  même  groupe  d'autres  espèces 
dont  le  mode  de  locomotion  est  encore  très- 
diU'éreut.  Telles  sont,  par  exemple,  les  Fi- 
roles  et  les  Carinaire»,  qui  sont  pélagiennes 
et  qui  nagent  au  moyi^n  d'une  sorte  de  pied 
diseiformo,  qu'elles  "tiennent  toujours  placé 
ei  haut;  tel-  >t.mt  encore,  enlre  beaucoup 
d'autres,  la  plupart  des  Mollusques  que  Cu- 
vier a  nommés  Ptéropodes,  et  qui  se  meu- 
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vent  au  milieu  de  TOcéan  au  moyen  de  deux 
petits  appendices  comparables  sous  quelque 
rapport  a  des  ailes.  Chez  plusieurs  Géphali- 
diens,  les  lobes  du  manteau  constituent  de 
véritables  nageoires  ;  mais  c'est  surtout  chez 
quelques  Céphalopodes,  tels  que  les  Sépioles, 
lesCalmars,  etc.,  qu'on  voit  des  lobes  cutanés 
complètement  disposés  en  nageoires.  Les  ap- 
pendices, dont  la  tôle  de  ces  animaui  est  gar- 
nie, leur  servent  aussi  pour  la  locomotion 
et  pour  la  préhension.  Enfin  chez  les  Acé- 
phales on  reconnaît  des  dispositions  non 
moins  variées.  Disons  d'ahord  que  tous  ne 
jouissent  pas  de  la  faculté  de  se  mouvoir. 
L'appareil  locomoteur  principal  de  ceux  de 
ces  animaux  qui  ne  sont  pas  ûiés  est  nom- 
mé pied,  bien  mi'il  ne  corresponde  pas  au 
môme  organe  cnez  les  Gépbalidiens.  C'est 
une  masse  musculaire  plus  ou  moins  épais- 
se, attachée  à  la  partie  abdominale  et  mé- 
diane du  Mollus(pie,  et  plus  ou  moins  en 
avant.  Ce  pied  est  extensible,  et' ressemble 
quelquefois  à  une  espèce  de  ventouse  comme 
chez  les  Nucules  et  en  partie  chez  les  Cy- 
clades  ;  d'autres  fois  il  a  ta  forme  d'une  lan- 
gue, comme  chez  les  Moules,  où  il  est  cana- 
liculé  en  arrière  ;  chez  les  Vénus  il  est  dis- 
posé en  hache,  et  chez  les  Cames  il  a  quel- 
que chose  d'un  pied  humain  ;  mais  le  mode 
de  progression  le  plus  remarquable  est  celui 
des  Acéphales  sans  coquille,  ciui  sont  com- 
plètement libres,  comme  les  Biphores.  Le 
corps  de  ces  Mollusques  est  enveloppé  d'un 
vaste  manteau,  et  présente  un  large  canal 
ouvert  à  ses  deux  extrémités.  L'élément 
ambiant  le  traverse,  et  c'est  par  l'action  de 
diastole  et  de  svstole  de  chacune  de  ces  ou- 
vertures que  1  animal,  chassant  l'eau,  s'im- 
prime le  mouvement  assez  rapide  au  moyen 
auquel  il  vogue  en  haute  mer.  Les  Diphyes, 
les  Béroës,  etc.,  ont  aussi  un  mode  analogue 
de  locomotion.  Les  Anatifes  ont  de  vérita- 
bles appendices  articulés,  ce  qui  constitue 
une  nouvelle  différence  entre  eux  et  les  au- 
tres Mollusques.  Les  fonctions  de  nutrition 
des  Malacozoaires  ont,  de  même  que  pour 
les  animaux  supérieurs,  la  digestion,  la  cir- 
culation et  la  respiration  pour  agents  prin- 
cipaux. 

Le  canal  digestif)  qui  est  l'agent  de  la  di- 
gestion, a  toujours  aeux  orifices  distincts  : 
Pun  destiné  à  introduire  les  aliments,  c'est 
la  bouche,  et  l'autre  qui  doit  livrer  passage 
aux  débris  qui  n'ont  pu  être  assimilés.  La 
préhension  des  aliments  se  fait  de  manières 
assez  diverses;  mais  les  Céphalopodes  pa- 
raissent avoir  seuls  des  organes  spéciaux 
(ceux  qu'on  appelle  broê),  destinés  à  saisir 
leur  proie.  Chez  les  autres,  la  bouche  est 
très-souvent  protractile  et  susceptible  de 
s'allonger  en  une  sorte  de  tube,  ainsi  qu'on 
le  voit  pour  beaucoup  de  Céphalidiens  dioi- 
ques.  Chez  les  Céphaliens,  la  bouche  est  ar- 
mée de  mâchoires  cornées  assez  semblables 
au  bec  d'un  Perroquet,  mais  dont  la  supé- 
rieure est  débordée  par  l'inférieure.  Chez 
les  Hélices,  les  Limnées,  etc.»  etc.,  il  y  a 
éealement  une  double  mâchoire;  mais  1  in- 
férieur est   moins  distincte  et  représente 


une  simple  lamelle  cornée  ;  la  supérieure 
est  crochue  et  se  voit  très-bien  dans  beau- 
coup d'Hélix ,  principalement  dans  celui 
gu'on  nomme  Âloira;  elle  présente  dans  sa 
forme  quelques  légères  vanations,  dont  on 
peut  dans  certains  cas  se  servir  pour  carac- 
tériser les  espèces.  Après  la  bouche  vient 
l'œsophage  qui  aboutit  à  l'estomac.  Celui-ci 

E résente  chez  les  Bullées  une  particularité 
ien  remarquable  :  ses  parois  sont  soutenues 
par  des  pièces  calcaires  de  môme  nature  que 
les  coguilles ,  et  qu'un  naturaliste  italien, 
Gioeni ,  a  même  décrites  par  erreur  comme 
étant  le  test  d'un  animal  particulier.  Les  in- 
testins font  suite  à  l'estomac.  Les  Mollusques 
ont  un  foie,  lequel  est  môme  très-développé 
dans  beaucoup  d'espèces ,  et  que  M.  de 
Blainville  pense  être  plus  considérable  chex 
celles  qui  se  nourrissent  de  substances  vé- 
gétales que  dans  les  zoophages. 

La  respiration  des  mômes  animaux  s'exé- 
cute tantôt  au  moyen  de  branchies ,  et  est 
alors  aquatique;  tantùl,  au  contraire,  par  des 

f>oumoMS,  et  dans  ce  cas  elle  s'opère  h  l'air 
ibre.  Chez  quelques  groupes  aquatiques,  ou 
ne  lui  a  pas  trouvé  d'organes  spéciaux,  et  on 
a  pensé  qu'elle  avait  lieu  par  1  intermédiaire 
de  la  |>eau  elle-môme.  Les  organes  respira- 
toires fournissent  pour  la  classification  des 
Mollusques  d'exceHents  caractères,  faciles  à 

§  rendre  dans  les  variations  de  leur  nature, 
e  leur  forme  et  de  leur  position.  Chez  les 
Anatifes,  c'est  à  la  base  des  appendices  arti- 
culés que  les  branchies  sont  placées  ;  c'est 
un  nouveau  point  de  contact  entre  ces  ani- 
maux et  ceux  du  type  des  Articulés,  et  par- 
ticulièrement ceux  de  la  classe  des  Crusta- 
cés. Les  branchies  sont  très-variables  sui- 
vant le  milieu  dans  lequel  les  Mollusques 
doivent  vivre. 

Dans  tous  les  Mollusques  l'appareil  de  la 
circulation  est  complet;  dans  le  plus  grand 
nombre  le  cœur  est  situé  sur  le  dos,  au  des- 
sus du  canal  intestinal,  si  ce  n'est  chez  les 
Céphalopodes  où  il  lui  est  inférieur.  Ce  cœur 
n'est  pas  contenu  dans  un  péricarde,  mais 
dans  une  lo^e  musculaire  de  l'espèce  de  dia- 
phragme qui  sépare  la  cavité  viscérale  de 
celle  des  orancnies;  il  est  ordinairement 
composé  d'une  oreillette,  quelquefois  dou- 
ble, et  d'un  ventricule  qui  communique  avec 
l'oreillette  par  une  sorte  de  pédicule  plus  ou 
moins  long;  les  artères  ont  leurs  parois 
plus  épaisses  que  les  veines;  elles  jouissent 
d'une  grande  élasticité;  leur  distribution  est 
trop  variable  pour  qu'on  puisse  en  rien  dire 
de  général  ;  cependant  le  plus  ordinairement 
il  y  a  deux  troncs  principaux,  l'un  antérieur, 
l'autre  postérieur;  l'appareil  circulatoire  des 
Acéphales  offre  quelques  différences  plus 
importantes.  Chez  tous  les  Mollusques,  1  e  sang 
est  une  humeur  plus  ou  moins  épaisse,  vis- 
queuse, de  couleur  blanche  ou  plus  ou 
moins  bleuâtre,  et  dans  laquelle  nagent  des 
globules  de  forme  assez  variable.  La  marche 
du  sang  dans  les  artères  paraît  ôtre  à  peu 
près  aussi  lente  que  celle  qu'il  a  dans  les 
veines  ;  aussi  n'v  a-t-il  pas  dans  les  pre- 
mières de  véritables  pulsations  ;  ses  mouve- 
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neots  soDi  m  général  assez  évidents,  et  on 
les  aperçoit  aussi  bien  dans  les  Acéphales 
que  dans  les  Hollusques  qui  ont  une  tête. 

La  circulation  des  Biphores  présente  une 
rérilable  anomalie  ;  c'est,  dit  M.  Quoy,  la 

g  os  simple  que  Ton  rencontre  dans  les  Mol- 
sques;  on  peut  même  la  dire  unique; 
<tsl  one  véritable  circulation  dans  toute  la 
nzDeur  de  cette  expression,  puisque  le  Quide 
décrit  an  cercle  complet  dans  un  même  or- 
dr«  de  vaisseaux.  Dans  les  Biphores  ,  et  par 
exemple  dans  le  B.  Pixsé  de  M.  Quoy ,  elle 
s*ûuère  par  un  simple  et  unique  organe  d*im- 
ppuion,  le  cœur,  placé  vers  reilrémilé  pos- 
céfieure  du  corps.  C'est  un  organe  fusiforme, 
^jcmé  seulement  d'un  ventricule  sans  oreil- 
lette et  sans  valvule.  Le  cceur  présente  cela 
de  remarquable  qu'il  se  contracte  isolément, 
tantôt  par  une  de  ses  extrémités ,  tantôt  par 
Fautre,  d'où  il  résulte  que  le  sang,  qui  est 
composé  de  petits  grumeaux  blanchâtres, 
osciOe  alternativement  dans  un  sens  ou  dans 
Fautre:  phénomène  unique  jusqu'à  présent 
parmi  les  animaux  connus.  Prenons-le ,  par 
exemple,  oscillant  de  bas  en  haut,  ou  mieux , 
d'arrière  en  avant  ;  alors  nous  le  verrons  se 
|iorterdans  un  long  vaisseau  qui  est  l'aorte, 
de  laquelle  partent  à  angle  droit  des  bran- 
ches  qui    se   ramifient    et  s'anastomosent 
promptement  en  tous  sens,  en  enveloppant 
1?  coips  du  Biphore  qui  est  comme  dans  un 
réseau  vasculaire.  Les  vaisseaux  dorsaux , 
plus  larges  et  réguliers ,  offrent  ou  des  seg- 
ments de  cercle  adossés,  ou  des  aréoles  lar- 
^  et  quadrilatères;  ceux  de  la  partie  pos- 
>rieure,  après  s'être  réunis  aux  deux  prét-é- 
dents,  se  terminent  par  deux  ou  quelquefois 
t'Ois  troncs  i{ui  se  rendent  au  cœur  à  la  ma- 
mèrt:  des  veines  caves  dont  ils  tiennent  lieu. 
Cette  description  des  conduits  indique   la 
cir«.-ulation  s*opérant  de  bas  en  haut  ;  alors 
tout  le  sang  ne  reçoit  pas  l'influence  de  la 
braocbie,  et  l'oxygénation  est  incomplète; 
loais  après  quin2e ,  vingt  ou  trente  oscilla- 
tions dans  ce  sens,  le  cœur  se  meut  clans  un 
sens  opposé,  c'est-è-dire  de  haut  en  bas ,  et 
fut  passer  avec  autant  de  rigut^ur  le  sang  de 
cette  dernière  partie  qu'il  Ta  fait  pour  la 
partie  supérieure,  ce  qui  fait  supposer  qu'il 
ii'j  a  pas  de  torsion  de  l'organe,  il  est  vrai- 
ment curieux,  continue  M.  Quoy  (Zool.  du 
forage  de  VJjtroiabe,  tom.  lU,  pag.  56i),  de 
Toir  alors  à  travers  les  vaisseaux  tout  le 
âang  abandonner  les  parties  supérieures , 
rentrer  avec  vitesse  dans  l'aorte,  et  de  la  re- 
descendre dans  le  cœur,  pour  se  porter  ail- 
leurs ;  il  passe  de  même  dans  la  nranchie , 
aiais  avec  moins  de  vitesse.  Dans  nos  expé- 
riences, en  perçant  le  cœur  ou  l'aorte,  nous 
ûccasionnions  une  hémorrhagie  qui  tuait  as- 
&ez  promptement  Fan  [mal,   d'ailleurs  très- 
Tivaee ,  et  qui  s'agite  encore  après  avoir  été 
percé  on  déchiré  dans  plusieurs  points.  La 
plupart  de  ces  phénomènes  ont  été  ignorés 
de  MM.  Kubl  et  Van  Uasselt,  qui ,  les  pre- 
miers ,  ont  été  assez  heureux  pour  rencon- 
trer des  Biphores  chez  lesquels  la  circula- 
tion était  bien  apparente. 
Un  point  également  fort  important  de  la 


physiologie  des  Mollusques  est  celui  de  la 
circulation  du  fluide  aqueux  qui  se  fait  au 
moyen  des  canaux  nommés  aquifères  dans 
le  corps  de  beaucoup  d^entre  eux.  Les  ob- 
servations récentes  ae  M.  DeUe  Chiajc  ont 
considérablement  éclairci  ce  sujet. 

Les  sécrétions  des  .Mollusques  sont  assez 
variées  ;  le  corps  de  la  plupart  exsude  une 
matière  muqueuse  qui  les  rend  désagréaltlcs 
au  toucher  ;  certaines  Limaces  ont  un  pore 
glanduleux  à  l'extrémité  supérieure  du  pied. 
Les  petits  Buccins,  que  M.  Rang  a  nounnés 
Litïopes ,  filent  une  sorte  de  cordon  gélati- 
neux, au  moyen  duquel  ils  se  suspendent 
au-dessous  des  plantes  marines,  comme  le 
font  dans  Fair  les  Araignées ,  et  qui  leur 
sert  de  même  à  remonter  rapidement  dès 
que  quelque  chose  vient  les  effrayer.  La  co- 
quille elle-même,  dont  il  a  été  prié  dans  un 
article  spécial  de  ce  Dictionnaire  ,  est  une 
sécrétion  du  manteau  des  Mollusques.  Quant 
à  la  dépuration  urinaire ,  elle  parait  aussi 
s  exercer  chez  ces  animaux  ;  M.  de  Blainville 
la  retrouve  dans  la  liqueur  noire  des  Seiches, 
et  M.  Jacobson  a  découvert  du  purpurute  de 
chaux  dans  la  matière  sécrétée  par  le  rein 
des  Hélices. 

Le  manteau  des  Mollusques  est  la  partie 
musculo-culanée ,  contractile ,  et  plus  ou 
moins  résiâtante  ,  qui  les  enveloppe  ;  il  se 
montre  parfois  d'une  ampleur  considérable. 
Lorsque  ces  animaux  sont  inquiétés,  ils  se 
rétractent  dans  leur  manteau,  qui  est  le  seul 
abri  de  quelques-uns;  maïs, chez  beaucoup 
d'autres ,  le  manteau  fournit  par  l'endroit 
qu'on  appelle  colUer  la  co<|uirie  dans  la- 
quelle le  corps  peut  se  mettre  plus  ou  moins 
complètement  a  l'abri.  Celle-ci  se  compose 
de  productions  différentes  :  1*  d'une  muco- 
sité de  nature  animale ,  et  2*  d'une  partie 
calcaire  plus  ou  moins  alwndante  suivant  les 
espèces,  et  à  laquelle  s'aioute  encore  ,  dans 
quelques  cas ,  une  coucne  plus  ou  moins 
épaisse  d'émail.  Les  coquilles  sont  plus  ou 
moins  grandes  et  plus  ou  moins  dfévelop- 
pées,  ce  qui  fournit  autant  de  caractères 
pour  la  distinction  des  groupes.  Mais  envi- 
sagées sous  ce  rapport ,  elles  ue  [>euveut 
avoir  une  grande  mfluence  dans  la  classi- 
fication générale  ,  puisqu'il  peut  arriver 
que  des  animaux  très-voisins  par  toutes  les 
parties  de  leur  organisation  soient  pourvus 
ou  dépourvus  de  coquille.  Mais  ces  produc- 
tions sont  plus  importantes  si  Ton  a  égard  au 
nombre  des  cavités  qu'elles  présentent  et  à 
celui  des  pièces  qui  les  composent  ;  les  unes, 
en  effet ,  ne  sont  formées  que  d'une  seule 
pièce,  ce  sont  les  Univalves  ;  les  autres  en 
ont  deux  (Bivalves]  ;  il  enr-^st  qui  en  ont  un 
plus  grand  nombre.  Parmi  lits  Univalves,  les 
unes  n'ont  ou'uue  seule  loge  :  telles  sont 
celles  des  Hélices,  des  Patelles,  des  Turbots, 
des  CarinAÎres,  des  Argonautes,  etc.;  on  les 
nomme  .uoaothalames  ;  d'autres  ont  au  con- 
traire u.i  plus  grand  nombre  de  loges,  ainsi 
qu'où  le  voit  chez  les  Ammonites ,  les  Nau- 
tiles et  ics  Spirules ,  et  comme  chacune  de 
leurs  lo^es  est  réunie  aux  autres  par  un  vé- 
ritable siphon,  ou  appelle  ces  coquilles  po- 


ÎWii 


MOL 


AMlUi:! 


Irthalame^  âiphoni^f;*.  Tontes  celleà  que 
l'on  connaît  av-rc  cette  j*articu!arit4  apj«ar- 
tifni;'rrjt  à  des  Cér-halkas  ou  Céphalojw>le«. 
et  ies  MonMh'iUiîies  sont  de*  roquil!'!:*  ^e 

Ai!».-  if-,  'i':  -  'A  e'.ti.fi  r»;:..'!."  TiriMo-  :  1t  Loi!-. 
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eil':  aj'p.^rti»;nt  ;iu  Pou!;-':  *Vi  m»::fle  nom 
q!i»;  Toi  tro  ivf:  'Jan*  îa  M<'iJt*.'rrr*rj''f/  *:i  dan? 
rOc^ajj,  '.-t  dont  on  doit  distiruuor  plusî-urs 
e£[»^c*;S-  Ce  P'iijïf.e  vit  d-îns  la  o-quille  que 
fjoiH  venoiiS  d»,"  f.ilf.T;  on  l'y  t-ouve  sOure'?t 
avec  se*  'e^jfs.  et  d'après  Pi.-Ii  et  qu»/! 
autres,  lerobr/on  qui  .s-j  développe 
ce'jx-ei  |,rése;ile  déjà  L  nidiriîenl  de  co- 
quille qui  i*rt  d».-  ri.ivirç  aux  adull'-à. Toute- 
foi^.  ï-fcUe 'isserti'/D  n'est  itUs  :'Atith- itar  byds 
Ks  âMl'Mir^  five<;  l;i  ruèriie  f.oritiauc",  et  M.  d^ 
Bjainville  la  combat  positivement  et  consi- 
dère comme  erronée  l'opinion  qui  suf»pose 
que  TAri^onaute  ».sl  le  consirucicur  de  cette 
coquille.  M.  de  B  ain ville  friit  en  elTel  lemar- 
quer  '^ue  la  coquille  de  I  Ar^^ouaute,  que  >ou 
caractère  monotlialamc  éloigne  des  coquilI>:s 
de  tous  les  autre?  Céplialopodcs  :'pui^  |ue 
ces  animaux  ont  U'i  test  ru-Jimcutain.-  et  ri- 
térieur  ûu  bien  |iol>tlriilanje,,  serappro'he 
d'une  manière  évidente  de  celle  des  Cari- 
naires  dont  elle  a  la  Torme  et  la  coloratio-i. 
De  plus  le  Poulpe  de  lArigonaute  n'a  point 
précisément  la  forme  de  sa  coquille;  son 
corps  est  coloré  comme  celui  de  beaucoup 
de  Mollusques  nus;  il  n*a  point  d'or^a.'ie 
ijorliculier  pour  la  .^-écrétion  de  son  lest,  et 
de  plus,  il  ne  lui  est  point  adhérent,  puis- 
qu'il peut  en  sortir  et  y  rentrer  à  volonté. 
B.  Rafinesque,  qui  a  trouvé  ce  Poulpe  sans 
sa  coquille,  ne  Payant  point  reconnu,  l'a 
consii/éré  couime  une  nouvelle  espèce  do 
celle  lamille,  et  nommé  Ocytlioé,  Toutes  ces 
considérations  font  penser'à  M.  de  Bl.iiuville 
que  le  Poulpe  arjjonaule  devra  rester  parmi 
les  Céphalopodes  (  Octopus  aniif/uorum , 
Blainv.;;  mais  que  sa  coiiuille,  qui  est  par 
suite  le  produit  d'un  autre  animal,  devra 
6tre  rapportée  dans  la  classe  desCéphalicns, 
et  idacée  à  coté  des  Carinaires  et  des  Firoles, 
comme  appartenant  à  un  animal  encore  in- 
connu de  culte  famille.  On  m  saurait  trop 
GJigaj^er  les  personnes  qui  se  trouvent  à 
môme  d'éclairer  celle  (|ueslion,  d'y  apporter 
tous  leurs  soins.  C'est  cerlaiuement  un  des 


esp*.-ces  uûiva:ves  qui  la  présentent,  uw 
deuxi^rffle  ralre  rudin^otaire.  L'opgwlc  est 
ca'c^îre  ou  f^m*.  Nou«  en  parienms  piv 
1  rr^riement  h  l'artide  OmtccLE  de  «  m^ 

tionri'tipe. 

Le  pro-iuîl  de  la  f^oniatioe  *!e<  «ninati 
Moîl'jsques  vari?  dins  «  l'orra*?  et  aussi  ém 
le  mr»de  d->  son  dévpl-rjvp^ymenl  ;  mii<  i!  «b- 
i!>ie  toujours  «*n  'rjf-  plu*  on  moins  nea- 
breuï.  et  comjMrsWes  è  ceui  des  anlKs 
ftaîr.inrii,  '->^l-a-dirc  c»>nip«*^5  d'un  rttHlv 
dont  re'îve!'"i[ipe  eM  le  cborion-  oa  meB- 
bra-je  vitelline,  et  d'un  bl.inc  oa  albman 
d-mt  U  couche  extéri  ure  ou  renreloi^Bl 
tantôt  opaque,  et  plus  ou  moins  incmlée 
de  matière  calcaire,  tiut<>t,  au  coutraire, 
tIus  ou  moins  (rnn?p.îrente.  L'œur  prisdai 
l'ovaire  ne  sç  t^mr^içe  que  du  %'îtpllu5,  prt- 
sentant  à  une  cerl'shie  e.  oque  dan*  mùîÊ- 
teneur  un  point  clair,  que  l'on  (.uusldlâ 
comme  un-  Té>îcu!e  f'articufière,  et  ijnerÂ| 
appelle  vési*  ule  de  Purkinje,  du  nom  et 
physiologiste  qui  l'a  le  premier  Indiqoii 
chez  les  oiseaux.  Les  c-juches  adventiresÂ 
l'aîliiimen  n'env  loppenl  l'œuf  qu'apr&s  oÉi 
celui-ci  est  son!  d'.-  l'ovaire  proprement  ait 

Les    œufs   sont   tantiM    simples»  tantti 
a.Tégés,  ainsi  que  nous  le  verrons.  Un  dM 
plié'iomènes  les  plus  sin^iUer?  qn'ik  u#- 
sentent  est  celui  de  îa  rotation  do  rïtemis 
et  de  Tembryon,  qui  se  meuvent  AiBswa 
intérieur  d'une  manière  tout  à  fait  réguKèn 
et  fîicilc  à  observer  chez  les  Limaces,  \n 
Limnées,  etc.  Dans  le  plus  grand  nOd^da 
cas  les  œufs  sont  pondus  et  subisseotlear 
développement  à  l'extérieur;  ils  sontd&Utt 
cas  protégés  de  diverses  manières,  soit  pir 
\qs  localités  oii  leurs  paredts  tes  placent,  sait 
par  les  capsules   dans  lesquelles  ils  smt 
réunis,  et  on  peut  dire  que  leur  forme,  leur 
disposition  et  celles  de  leurs  i^arties  aco»- 
soires  changent,  suivant  chaque  espècetdNl 
des  proportions  i»our  ainsi  dire  Gtesétttd 
permettent  facilement  de  reconnaUre  quai 
espèce  de  Mollusque  a  produit  chacun  aett. 
On  pourrait  même,  jusqu'à  un  certain  poîA 
classer  les  Mollusques  d'après  les  prodab 
de  la  génération,  et  ceux  de  ces  produits  qai 
auparliennent  au  groupe  dos  Pectinibna- 
ches  marins  ont  été  soumis,  pour  ainsi  diK| 
h  une  distribution  méthodique  par  H.  Lm 
(Ann.  se.  nat.,  deuxième  série,  1. 1). 

Chez  les  Céphalopodes,  les  œufs  aft^cM 


résoudre  (1;. 

(Jne  antre  sécrétion  de  certains  Mollus- 
ques, est  celle  qui  produit  Vopercule  de  ces 
animaux,  partie  <pi'on  a  quelquef'jis  consi- 
à  tort  connue  rei>rescntanl  chez  les 


sont  t'critcs,  nmdamc 


dérée 


problèmes  les  plus  intéressants  qui  restent  à     quelquefois  des  formes  singulières;  oo  m 
r/.^i.wu»  n .  trouve  au  milieu  de  la  mer  qui  sont  roaléi 

en  cylindres  de  la  grosseur  et  de  la  lonmeV 
de  la  jambe  d'un  homme.  D'autres  fou  ci 
sont  des  cônes  parsemés  de  points  roogesi 
qui,  examinés  à  la  lounc,  lepréscnlent  dtf 
séries  de  jeunes  individus  ainsi  enveloppés. 
Beaucoup  de  personnes  connaissent  cm 
des  Seiches  de  nos  eûtes,  que  leurûgurett 
appeler  Raisins  do  mer. 

L*œuf  de  Seiche  est  un  sphéroïde  aflipt^ 
que,  assez  semblable  aux  grains  de  certlUi 
raisins,  et  qui  s'attache  au  moyen  d'uup^ 
dicule  de  l'une  do  ses  extrémités  k  d'autm 
œufs,  de  manière  à  former  une  grappe,  A 
bicu  ji  (a  surface  de  diVér^U  corys  ëli«H 


(Ij  Oepuisque  ces  lignes 
Power,  clKîrcliiiril  â  soiilonir  la  Ihrse  de  Poli,  rap- 
|Hirl*ï.  l'ïitn»  îMiires  observations  curieuses,  nn  fait 
(|'ij  Kni  loin  liiï  liit  l'iiiî  favora!»ltf.  Maiimne  Power 
:dlirine  en  rfffi,  contriiiicinent  k  ce  qu'a  dit  ce  «i- 
V4.ll  m:dan>l-^itt:e,  f|H«Uti  l*olvp»  tlh  t'Argonaiite  ira 
point  eiKortï  <l»  c<M|uiUc  ifu;iiiil  il  ût  lot.  (  V'ojf.  les 
urnci.-s  AiiG'NAUTË,  OcvTHoË  et  Poulpe,  «ii  il  sera 
question  dul>survuiioiiseneure  ulu»  réceulcs  faites 
ISfrcesujctparM,  IUu|;.] 
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^srs.  Ce  n  esl»  dit  Cuvier  fNouvelU.'S  Anna- 
.e?  'iu  Muséum.  1.4),  dî  parlv  vt'utro,  comiuc 
.r*i?2  Ivi  Vertébrt-s,  ni  par  h^  ilos,  comrû*.' 
•;!i^2  les  irtjculés,  mah  par  un  point  tout  à 
î-ii:  i  :Ofire  aux  Céplialopo  !os,  qui::  pos^e  le 
:c:i'  u  Oii.Uilieitl.  La  coniuiuiiicatJon  s-'  frit 
^i-iv-sous ou  auwl.-vanl  de  l:i  ljoi.,lit',  *':i- 
w*--  ;-_•*  i..'ux  ti.'jitdi.-ules  de  Ja  di-riiôio  ivjiie. 
Au-i*?'='U>  !e  L*.:'t  endrot  on  iJi.->lin<;ue  l'èâ- 
t:ra  É"ouvrriuie  des  levi-es,  et  du  îs  leur  in- 

trfirrlir,  If'S  d»llï   pelili.-:»  liïixcmuùà  Cuuiiue 

-icus  (Kiiulcâ  noires. 

Pinui  k-s  MMlInvines   '^a>li^ropo.ies,  ou 
z&i^UT  p;ii-rui  les  i!é]*iiiil  dit'us  c/irlestiadl'- 
r-'t-j-i-rs  et  les  Pt^(o,.iides  p''ii'aJN>eiit  devoir 
Tti^irer  dans  un  nièiue  j^roipe,  aoipiel  f;c 
Xaj»j  rvkXera,  nous  d'.-vons  •i'iiliord  signaler 
dr*  *rS[  cc^>  l'jiicstàir.s  OU  d'cju  liouce.  11  e>t 
paruii  le>  Bulituos  j|UL'l<|ne^  espèces  re^nar- 
i^uaiiîcs  par  le  vuluiue  d:;  liMirs  œufs  tiiii  ap- 
(ci>*;he,  dans  certains  cas»  de  ceJui  des  l'i- 
ge<jijs.  Ces  esfièct'S  sfint  propres  aux  (.-rni tires 
duoiies  d'Amérique.  I^'Uis  a'ufs  ont  une 
e&tTcloppË  calcaire,  blanche,   sans   aucun 
Uciâù^e  de  couleur$,  couiuie  eliez  Ivs  oi- 
seaux. Tous  les  animaux  à  a-uis  (.-«ilcaiies 
^jîssenl  être  dans  ce  CiBS.  Les  Uc-Iiee>  ont 
iussi  dcs  ta^fé  calcaires,  cl  il  est  qU'.'lqut'S 
Lûiuces,  le-  Lûnax  rufa$,  e*)tre  autres,  qui 
eij  préseuleiU  également.  Pour  étudier  le 
Oér^lopInMnciit   dcs  coibryous  qui  y  sont 
coiiteùus,  M.  Laurent  1'-s  îlécrusle  avec  u.it; 
U-i  lé^cuient  acide.  On  peut  trouver  dans 
i^.  xuéuie  0riue  des  esijèces  à  u;ufs i:aJcaiieo 
tt  j  orufs  transparents,  ec  qui  constitue  au- 
laildt:  variations  S[iécifKmes;panni  IrS  der- 
oitf^,  les  uns  sont  «irrondis  et  libres,  bs an- 
tres sont  eiliittiques  et  s^iuvent  réunis  les 
uos  aux  autres  par  un  |K;tit  apperiilice  nais- 
iiui  de  iuuri^and  axe.Liniuce  ues  caves,. 
Lrs  Cé|iliaiiaiens  d*eau  douce  pf.^uveitt  ^tre 
û^'^nviparts,   c'est-à-dire  que  leurs  œufs 
j«ui6it  éclofe  dans  l'intérieur  de  leur  corps 
u.iU&s  uae  poche  destiné*:  à  cet  eilet.  Ainsi 
'ï-i'oi  le  voit  the2  Ils  lVd:.dincs,  aiqieiées 
itiiii  vivipares,  l'œuf  s'arrête  •iiri>  cc-tte  i-o- 
the  et  y  édùt-  D'autres  Xiinnées,  Pliyses, 
iocile-,  Ploaoïjje.i..  sy;it  francîjeiuent  ovi- 
'^rtrif  et  leurs  œufs,  réunis  en  masses  plus 
ou  tuoins  voluuiii^éuses  et  à  albumen  tou- 
^»  transtiareni,  aU'ecteOt  des  f(»rines  varia- 
iA(r>  si;l*/n  les  groufies. 

.Nou>  re'iverrous,  pour  ce  qui  concerne  les 
fJbuL  de?  UiiUusqiies  marins,  à  ce  que  nous 
ch  ari>ns  dit  à  J'article  lîi!»TÊROPunES  de  re 
Il.^u'jij'^W'e,  et  noud  passerons  de  suite  à 
c^ejx  dics  Acépkbaliens.  L^s  rensei^uvmonts 
'{il-  Von  f>o>se<J'  sur  te  dévelopiiement  et 
idi  Li  p'^iftii^  de  ce^  uerners  sont  lieiu>;ouji 
Al*  ins  tioUii^reux  :  au>>i  crovons-MOus  devoir 
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d  <iu«:r  av<-cqiieiti:ii:  détuil  c*/us.  qu'un  a  i^i- 
L..éà  |/^^Mr  les  ^uules  d'eau  doiict'  .L'nio  et 
Àh^*ivni«$f.  Ils  s -roat  extraits  d'uii  rapport 
t);i  a  l'Acadéniie  de^  scieiices  li^umptes-rtin- 
4ri-.  L&iU.p.2*J«  :•  rrJi.  lie  Buiiivil,e,*.t  dans 
î%qù*.'*  <;'.•  naiMMu*!»'  l'^nJ  r<#aqi'e  'i»'* obser- 
va-.'«ij»  lie  MM.  4^.11  us  Pt  'ie  ij  i.itivrUa^cs. 
l^is  uroh  des  Moules  d'eau  d'^uce  alian- 
dob&*/nt  i'ovairt-,  et  après  a  être  vutouiés  de 


ralbumcn  et  du  chorion,  ils  sont  rejetés  par 
ron'Uce  excréteur  ou  anal  du  manteau,  et 
finissent  par  se  ioger,  au  moyen  d'un  sim- 
ple courant,  dans  les  loculcs  de  la  ''uplîca- 
luru  de  la  brancbie  exl-'-rne.  Exdiiânés  aus- 
-siiôt  après  I -ur  arrivée  dans  les  branchies, 
ccî  O'ufs  >o  ît.  d'après  M.  de  i^)uatrfra^;s, 
sphériqu'.*-;,  et  ont  un  quart  de  milli  i.èîre  en 
diainèlii';  ils  présvnteiil  da'îs  Ii'iir  intérieur 
uiiO  «"^l'èce  de  jiftil  i^.'il-;;iu  ci:iiilair'.,  fonué 
di.- globules  Iniispareijtsrenferma'it  des;ilo- 
b.:li*s  |Ju^  pelits.  el  que.  par  aualoijie  avec 
Ce  (ju'il  n  ob.>e(véehez  les  Linriéo,  M.  de 
0>»atr'-fr.ic»-*>  rcj^riie  coiuuie  le>  seuls  rudi- 
nnnî>dij  '^>>lèine  ner*.  eux:  UKiis  le  deuxième 
el  le  troisiemr:  jour,  le  nombre  des  n^lobules 
aUj-'iueiite  par  le  dévelO; ■[cément  d  s  globu- 
lins  qui  vont s.pctîter  d  li  LÎrcjnfére'iire;  le 
onatrième  jour,  les  }:Iobtiles  ne  sont  plus 


distincts,  el  le  Uîcléeus,  simple  Vi^nti  plus 
obseure,  indique  U:  li.^ament  cardinal  de  la 
C'iquille.  L»i  cinquiènie  jour,  le  Ducléus  a 
considérhbleuii  ni  aUfimenté;  il  n  pris  une 
forute  Iriiiiuulaire,  et  le  bord  cardinfit  de  la 
cu'piille  s'est  de  plus  -n  plus  piononcé.  Los 
jours  suivante,  la  coquille,  d'ab'jrd  ni' rubra- 
n.;use,  de  form»»  triangulaire,  équilalérale, 
uji  coté  il  la  li^ne  cardinale,  et  le  sommet  au 
milieu  iln  bord  ventral,  présente  d'abord  une 
Kirte  de  bord  n.'nlré,  qui,  coiumençant  au 
bord  cardinal,  s'étend  peu  à  peu  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  atteint  le  bord  inférieur  ou  ventral, 
où  il  arrive  à  ^a  plus  grande  largeur.  Pen- 
dant les  cinq  ou  six  jourb  suivants,  la  co- 
quille se  sollditle  peu  à  peu  par  le  dépùt  de 
njalière  calcaire  en  elle-même  et  dans  ses 
crochets:  les  petits  muscles  lie  ceux-ci  se 
prononcent  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'ils 
exécutent  plus  de  mouvements,  ce  quia  lieu 
ponr  les  musules  adducteurs  dont  les  libres 
sont  dès  lors  jiarfaitement  distinctes.  Du 
Tinglièmc  au  viUii^t-cinquième  jour,  on  voit 
coiumenccr  la  formation  d'une  nouvelle  ca- 
vité allongée,  qui  plus  tard  constituera  Taorte. 
en  même  temps  qu'à  la  terminaison  des  vais- 
seaux ombilicaux  se  développe  un  petit  rea- 
Ib'Uient  au'iu'd  ils  paraissent  aboutir.  Mais 
à  'laler  de  cette  époque,  qui  a  lieu  dan.^  la 
saison  hibernale,  le  dé^tloppemenl  du  fœ- 
tu>  de  l'A'iodûnte  marche  plus  lentement: 
au^si  du  quarante -cinquième  au  ciuquan- 
tiè  i.e  jour  la  coquille  chani^e-l-elle  peu  de 
forme;  le  côté  postérieur  s'allonge  cepen- 
da'it  u'i  peu  pendant  que  rcitérieur  est  sta- 
tionna iie. 

A  l'intérieur,  entre  Taorte  eirinteslin,  on 
remarq'ie  une  rangée  de  glolmles  un  j.<  n 
pbi-s  opaques  que  le  resle  du  corps,  el  inù- 
«uail  le  com.'iiencement  de  développenie'it 
du  foie;  la  masse  générale  augme  iic  de  te!li; 
sorte,  qu'elle  semble  à  l'étroit  dans  la  co- 
quille; les  petits  mamelons  auxquel.>  abou- 
tissent les  cordons  ombilicaux  pien'ienl  de 
l'aicroissmiient  el  paraissent  formés  de  cinq 
ûu  six  iobe-?.  Bientùl  le  îoie  augïiit.nle  a  aon 
iî.lfrit.ur  »u'toul,  p^r  l'O.'titemt.-nt  de-*  gi-i- 
bu!e>,  t.t  il  s'y  produ  t  une  cavité  rûeiilicre 
ovale;  c'est  l'estomac,  placé  derrière !'aoi le, 
qui,  ver;»  .le  solxauUèuie  jour,  se  coulguixie 
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on  avant,  el  se  dilate  h  sa  partie  antérieure 
pour  former  le  cœur  sous  la  forme  d'ampoule 
allont^ée  et  reoourbt^e  en  dessons,  de  ma- 
nière à  en  ôlre  embrassé.  Pendant  ct-  temps 
cet  estomac  s'allonge;  arrivé  jusqu'au  foie, 
il  se  coude  un  peu  en  zigzag  inférieurement 
en  remontant,  après  avoir  contourné  le  mus- 
cle adducteur,  jusque  vers  le  milieu  du  bord 
cardinal  :  au  cent  vingtième  jour,  les  vais- 
seaux de  la  masse  viscérale  sont  nettement 
organisés;  l'intestin  est  en  continuation  avec 
l*estomac«  el  le  cœur  se  contourne  derrière. 
On  commence  h  distinguer,  le  long  du  bord 
cardinal .  un  vaisseau  qui  sans  doute  est  le 
gros  intestin  oti  rertum. 

C*est  à  ce  degré  de  développement  des 
fœtus  que  la  mère  s'en  débsnassf  brusque 
meut  et  de  tous  à  la  fois.  Comment?  c'est  ce 
que  ne  uous  dit  pas  M.  de  Quatrefrages. 

D«s  nbservations  sur  ce  sujet  avaient  été 
faites  depuis  fort  |nn-:t»Mnp^;  mais  l'opinion 
do  deax  savants  n  >  >.MM.  Katlike  et 

JacobscMU  avant  éir  .  -  prétendus  Ano- 
donies  obserrés  dans  Ws  brauclùes  étaient 
des  aaitoaux  parasiter,  dont  ils  ont  fait  le 
georv  Gi^Mmwm^  la  question  avait  dû  être 
npnse  d«  ooureau-  Elle  est  maintenant 
leot  réioluc.  et«  comme  il  arrive 
rtr^fi  9t%tirent,  c'est  «  l'avantage  des  anciens, 
I  vU«entK)«k  (.4rr«fNi  «Minif«  deiecta  ,  17^, 
t.  il;  avait  d^  retionnu  et  iait  connaître 

rlqu<t»-une$  des  curit^us^ji  particularités 
la  géoénCkon  des  Anixloates.  D'autres 
espè<3m  de  MT«lT«tS  Oiil  aussi  été  étudiées  ; 
M.  Krenrd  Home  a  Uii  connaître  quoUpies 
uanicoUrMsde  la  géo^lîon  dt^s  HuUrt-s. 
La  repraiÎMtiMi  des  Cjdadas  doit  être  peu 
deoÉtte  d6S  AnodocHes,  et  déjà 
(IMiedesCoqiQilles,  p.  13ô)  avait 
cIms  ces  animaui,  qui  sont 
loaies  DOS  e>atii  douces,  les 
ÎM^  mu m«4«$  à  l\^t  ri^sni,  Ks  ont  sou- 
WttI  «CMÎs  un  AS«i  grand  développement 
avam  d»dev«iir  Iibrt*5,  et  il  |wrail  qu  ils 
ûmtfm  i««w,  en  p^^tit  nombre  il  est  vrai, 
M|lN>A(  \m  trmps  ptu.s  ou  moins  long  entre 
■Binitsiu  iM  ta  civpiille  de  l'urmère.  C'est 
wnMt  dont  on  peut  **assnn*r  facihinenl. 

On  jH»85<Hlt'  i-nciui'  moins  de  renseigne- 
ment* sur  los  Ai'épbaliens  sans  coquilles; 
MM.  Andimin  ol    Milne   Edwards,  qui  ont 
^tndu^  wniK  vt>  |Hiinl   <le   vue  les   Ascidies 
«Httnpoiitiiv'*  de*  vMv^  ''**  ^'nuice,  en  (tarleni 
IkiMAi  danw  loitr  ouvragi'  sur  te  littor.il  dt*  la 
|k.int»*»   t.   I,  p.  70  :   «On  sait  qu'à   l'état 
M  ^rand  nombre  d'individus  de  ces 
•ni  ri^unis  plus  ou  moins  intime- 
1  nient  une  seule  masse  tlxée  d'une 
iiiiiobileà  f{uelque  corns  sous-ma- 
itliod  qui  JHur  a  valu  le  nom  d'à- 
'mpoiéi,  Quand   ils  naissent,  au 
itH  ne  forment  point  partie  de  l'a- 
.piid  appartient  leur  mère,  et  ne 
M^me   unis  entre  eux.  Chaque  in- 
..  solitaire  et  parfaitement  libre; 
Ja  K^  t|tii  est  plus  remanjuable  encore, 


mes  à  une  longue  queue  dont  ifs  sont  pour- 
vus, et  qu'ils  i>araiâsent  se  diriger  de  manière 
à  éviter  les  obstacles  oui  s'opposent  à  leur 
passage.  Souvent  on   les  voit  s'arrêter  sor 
les  parois  du  vase  où  on  les  a  renfermé-*  j  lur 
les  observer,  puis  recommencpc  leur  *  o<jr^« 
comme  s'ils  cherchaient  un  point  conv»!*- 
ble  pour  établir  leur  demeure.  Enlln,  ^v*h 
avoir  joui  pendant  environ  deux  jours  1 
faculté  de  changer  ainsi  de  place,  ils  se  lu 
et  deviennent  com[)létement   iramobiln^ 
on  les  détache  alors,  ils  ne  reprenneiil  |iiu 
de  mouvement.  C'e^l  ainsi  que  les  Ascîifici 
composées   peuvent,  lorsqu  elles  snni  irt^ 
jeunes,  aller  chercfier  un   lieu  favorable  \ 
leur  développement.  La  plupart  se  réunie 
sent  à  la  masse  dont  elles  proviennent; mû 
d'autres  vont  se  fixer  au   loin  pour  Uhsàês 
de  nouvelles  colonies  et  y  («rofagar  leur  «- 
pèce.  La  jeune  Ascidie  qui  vient  de  iiUIn 
ne  ress(?mble  t^n  rien  h  rc  qu'elle  sera  plw 
tard;  sa  forme  est  régulière  et  svnjélninjr, 
on  lui  distingue  en  avant  trois"  éunuttoai 
qui  paraissent  percées  d'autant  d'ouve 
el  ou  voit  en  arrière  une  queue  eHilét 
nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui  vari<»*nî« 
v.int  les  espèces.  Même  avant  de  se  ûiër, 
l'animal  commence  déjà  à  changer  de  t^nrt: 
mais  c'est  après  qu'il  est  devenu  immtàût 
que  ses  métamorphoses  sont  le  phn  rvms- 
quables  ;  sa  longue  queue  disparaît  ^4u&  o« 
moins  comjilétement.  Son  corps  se (M»n&e; 
l'abdomen  devient  distinct  du  thorax,  et  et 
n'est  que  lors<ïue  r.Kscidie  a  acquis  une  li- 
sez grande  taille 


à  se  développer.  * 


que  son  ovaire  coituneofli 

Les  animaux  qui  uous  •  <  li^• 

restres  ou  aquatiques,  et  ^  r 

habitants  de  l'f'au  douce  uu  J-  -déè. 

Lrs  Mollus<pies  terrestres   n  i  \n 

lieux  humides,  et  se  nour  -i 

<es  végétales  ou  animale>  t^ 

néraicment  de  taille  mojt  ..'uie  f^ 

tite,  si  on  les  compare  o^r.^-«. 

et  prinripaleinenl  à 
vent  dans  là  mer.  Néa  -  . 
parmi  eux  quelques  espèces  .^^ 

telles  sont  surtout  certaines  Uc -  - 

caines  des  sous-genres  Buluue  el  A^.ilhise. 
Les  espèces  terrestres  se  trouvent  dan»  ta»- 
tes  les  parties  du  monde,  et  ne  préisetoi 
pas  de  bien  grandes  dilTérences  dan<  '^  ■'^ 
verses  parties  qu'elles  habitent.  La 
nombre  des  individus  el  celui  des  <  ?i■'^^• 
oirrent  bien  quelques  variations â  l'avanli^ 
des  pays  chauds,  mais  les  divers  groupe 
nue  Ton  distingue  parmi  ces  aniniaut  ^ 
«les  représentants  presque  dans  toute*  l6 
parties  du  monde.  Les  Mollusque*  d'«l 
douce  sont  à  peu  près  dans  le  mèmeoas» 
doit  distinguer  parmi  eux  reux  qnt 
respiration  aérienne,  tels  que  -*% 

les  Physes,  les  Planorbes,  elc,   .  >f' 

prochent  davantage  de  la  plu|iartàrs 
terrestres,  et  aussi  ceux  i|ui  n  uàr^cl 
moyen  de  branchies  ;  tels  sont  ' 
eus  el  une  [lartie  des  CépJ 


|u  alors  ils  sont  doués  de  la  faculté  de      nhaliei 

pincer,  qu'ils  nagent  avec  rapidité  à     Paludines,  etc.;  beaucoup  de  Mollu 
de*  mouvements  ondulatoires  impri-     sont  exclusivement  d'eau  douce  ou  d'oia 
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]ée  :  dans  ce  cas  la  distinction  est  facile  à 
ètiblir  ;  mais  il  est  certaines  espèces  qui  ont 
gn  résine  mixte,  c*est-i-dire  qu'elles  peu- 
reot  Tîrre  également,  selon  les  circonstan- 
Cï«,  dans  Teau  douc«,  dans  l'eau  saamâtre, 
(m  mf  me  dans  Teau  salée.  Telles  sont  c:  Ues 
qw  >e  tiennent  à  Tembouchare  des  fleuves 
^n  dans  les  fl8<iues  voisines  de  la  mer  ;  aussi 
^3t-U  arriTer  que  Ton  trouve,  ainsi  qu*on 
i'i  déjï  remarqué  bien  des  fois,  des  MoHos- 
qn^<  marins  et  flaviatiles  réunis  dans  ces 
k<^htés.  M.  de  Fréminville  a  observé  ce 
fiait  dans  ie  golfe  de  Livonie.  M.  Niisson  a 
aoTiTé  sur  les  bords  de  la  mer  de  Norwége, 
nï^me  dans  des  lif-ui  où  il  n'y  a  pas  d'em- 
i*'jchure  de  rivières,  des  Unies,  des  Aoo- 
«.^•nl^s.  et  des  Cvclades  vivant  pèle -mêle 
a-e^    des  Vénus,  àes  Buccardes  et  des  Cy- 
thérées.  Enfin,  pour  citer  encore  un  aulVe 
B-st-r-ur  également  digne  de  foi,  M.  Rang  rap- 
TW'M'f  quil  a  trouvé  à  l'îie  Bourbon,  dans  une 
.î.ïre  d>au  jjre«qne  complètement  douce» 
îLtiiy  peu  éloignée  du  rivage,  des  Pintadines 
et  des  Aplysies  '.4,  dolabrifera)  qui   se  te- 
naient avec  des  Séritines  :.V.  auriculaia)  et 
TUir  Mêlanie. 

Les  Mollusques  marins  sont  bien  plus 
nombreux  et  bien  plus  variés  en  organisa- 
tion que  ceux  qui  vivent  à  terre  ou  dans  les 
eaux  douces,  et  leur  action  sur  le  monde  ex- 
léfienr  est  bien  plus  étendue.  Les  uns  habi- 
tant le  fond  des  mers,  ils  y  rampent  de  di- 
terses  manières,  ou  bien  ils  s  y  tiennent 
filés  et  rassemblés  en  groupes  plus  ou  moins 
n>bsidérables.  D'autres  sont  liltoraux,  ils  vi- 
rent aux  dépens  des  niantes  marines  ou  de 
divers  animaux  dont  ils  parviennent  h  s't;m- 
|»rer.  Les  uns  fréquentent  les  anses  et  les 
ports,  d'autres  se  tiennent  à  la  surface  des 
locbèrs;  et  il  en  est  qui,  nageant  avec  faci- 
lité, paraissent  néanmoins  préférer  les  côtes, 
4oot  ils  ne  sVloignent  Cfut*  rarement  ;  mais 
beaucoup  d'espèces  habitent  la  pleine  mur, 
H  voffuent  en  troupes  nombreuses  au  milieu 
de  l'Océan.  Les  couleurs  des  Mollusques 
sont  des  plus  dissemblables;  les  nuances 
les  plus  brillantes  et  les  plus  variées  s'y 
trouvent  â  la  fois  réunies  et  ne  le  cèdent  eh 
rien  aux  couleurs  des  oiseaux  les  plus  élé- 
pots,  non  plus  qu*à  la  parure  si  vantée  des 
poissons  des  tropiques.  A  tous  ces  orne- 
ments beaucoup  d'es[>èces  joignent  la  |ihos- 
pborescence,  propriété  aussi  remarquable 
qae  di^cile  k  expliquer.  Pendant  le  jour, 
tes  animaux  ne  donnent  aucune  lumière, 
mais  dès  que  la  nuit  est  close,  ils  mêlent 
leur  éclat  à  celui  de  mille  autres  animaux, 
M  leurs  bancs,  souvent  immenses,  contri- 
buent puissamment  h  la  lumière  dont  les 
flots  semblent  animés.  G'eït  parmi  les  Pté- 
rrjpodes  surtout,  et  parmi  les  Salpiens,  que 
Ton  connaît  le  plus  d'espèces  pliospliores- 
eenles.  Cn  des  genres  les  plus  célèbres  que 
Ton  distingue  {»armi  ces  animaux  doit  même 
son  nom  aux  vives  lueurs  qu'il  répand  dans 
robscurité.  C'est  le  Pyrosome,  dont  la  déno- 
mination signifie  corps  de  feu. 

Ce  n'est  pas  seulement  i^ar  le  nombre  que 
he^  espèces  marines  l'emportent  sur  les  au- 


tres ,  elles  ont  aussi  dans  beaocoap  de  cas 
un  volume  plus  considérable,  et  iJ  en  est 
pour  les  Mollusques  comme  pour  tous  les 
autres  animaux.  C'est  parmi  les  espèces  ma- 
rines que  se  rangent  celles  qui  atteignent  les 
plus  grandes  dimensions.  Certaines  races  de 
Volutes,  de  Tritons, d'Haliotides,  deviennent 
fort  grandes  avec  l'âze,  et  beaucoup  de  na- 
turalistes croient  à  l'existence  de  Poulpes 
d'une  dimension  considérable.  Denys  de 
Montfort  a  décrit  une  espèce  de  ce  genre 
a3'ant  des  dimensions  vraiment  gigantes- 
ques, et,  pour  donner  une  idée  de  sa  puis- 
sance musculaire  et  de  sa  voracité,  il  en  a 
représenté  un  individu  pr^t  à  engloutir  un 
navire  qu'il  étreint-À  l'aide  de  ses  énormes 
bras.  Mais  ici,  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres cas,  l'autorité  de  Denys  de  Montfort  peut 
et  doit  être  révoquée  en  doute.  Ce  natura- 
liste a  exagéré  les  récits,  probablement  char- 
gés, de  quelques  navigateurs,  et  il  s'en  van- 
tait lui-même,  disant  à  qui  voulait  l'enten- 
dre que  les  naturalistes  étaient  de  bons 
enfants,  et  qu'il  leur  avait  fait  avaler  son 
Poulpe.  Néanmoins  on  doit  reconnaître  que 
ces  monstrueuses  exagérations  ont  cepen- 
dant un  fond  de  vérité,  et  des  naturanstes 
de  nos  jours  ont  recueilli  des  débris  de  Poul- 
pes qui  font  supposer  aux  individus  dont 
ils  proviennent  de  fort  grandes  dimensions. 

Nous  croyons  devoir  terminer  ce  que  nous 
avons  à  dire  sur  les  Mollusques  par  quel- 
ques détails  empruntés  à  M.  Quoy,  et  rela- 
tifs aux  moyens  qu'il  importe  d'employer  de 
préférence,"  lorsqu'on  veut  collecter  et  étu- 
dier ces  animaux.  Nous  dirons  ensuite  quel- 
ques mots  sur  leur  classification  et  sur  les 
principes  qui  doivent  la  déterminer. 

Lorsque  entre  les  tropiques,  dit  M.  Ouoy 
i  Astroiabe,  t.  II,  p.  8  j,  il  se  trouve  dans 
les  ports  des  récifs  abrit<^s  des  fortes  brises 
du  large,  sur  lesquels  il  n'y  a  que  peu  d'eau, 
ou  qui  se  découvrent  à  mer  basse,  on  est 
sûr  d*y  rencontrer  une  grande  quantité  de 
Mollusques ,  surtout  lorsque  ces  oancs  sont 
formés  de  Madrépores  dont  les  anfractuo- 
sités  servi.-nt  de  refuge  à  tous  ces  animaux 
mous  contre  l'atteinte  de  leurs  ennemis,  et 
les  mettent,  quand  les  eaux  se  retirent,  h 
Tabri  des  rayons  trop  intenses  du  soleil. 
11  faut  de  suite,  muni  de  bonnes  chaussures 
et  de  vases  de  fer-blanc,  se  porter  sur  ces 
lieux,  renverser  les  pierres,  fendre  les  Ma- 
drépores, fouiller  le  sable,  parce  que  plu- 
sieurs de  ces  animaux  s'y  plaisent  selon 
leur  nature.  On  ne  doit  pas  négliger,  sur- 
tout, de  prendre  à  l'instant  même  une  es- 
quisse de  certains  d'entre  eux,  que  l'un  voit 
se  développer  et  marcher  ;  car  dès  qu'ils  ne 
sont  plus  dans  les  eaux  vives  et  courantes, 
ils  se  contractent  et  meurent  avant  qu'on 
puisse  les  dessiner.  11  faut  souvent  renou- 
veler l'eau  dans  laquelle  se  trouvent  placés 
une  grande  quantité  d'animaux  qui  la  souil- 
lent promptement  par  la  mucosité  qu'ils  ne 
cessent  de  dé^ger.  Arrivé  sur  le  navire, 
on  les  répartit  dans  de  grands  bocaux  de 
verre  blanc.  Quelques-uns  se  développent  de 
suite,  tandis  que  d'autres  mettent  plus  de 


temps,  rentrent  mi  moindre  clioc,  ot  doman- 
(lenl  poiir  sï^pnfrouir  d'être  isolés  dans  df*s 
vnses  placés  à  l'ombre.  Il  en  est  qu'oh  peut 
Itiissnr  df^s  heures  entrères  hors  do  Peau 
sans  inconvénit^nt  :  c'est  mÔrûe  quelqfiofois 
im  moyen  pour  les  voir  soriir  de  leur  co- 
craiflc  dès  qu'on  les  y  repïonjje.  Après  qu'on 
s  est  servi  des  Molliisques,  il  laut  tes  con- 
sertcr  dans  de  l'esprit  de  vin  h  vingt  de^ 
gfés,  qu'cfn  retiourelle  deux  mois  aprôs^ 
portTT  ne  le  chan^jcr  ensuite  que  tous  les  sit 
mois.  Sans  ces  précautions  ils  s'altéreraient. 
I!  faut  bien  prendre  soin  de  cAsser  l'extré- 
mité de  la  cotiuille  de  ceux  (jui  en  sont 
poarvus,  afin  ipio  la  liqueur  otieigue  et  con- 
serve le  foie  qui  eSt  un  organi;  Irès-suscep- 
lihle  de  se  gAlof.  Ce  n'est  pas  toujours  chose 
facile  que  de  casser  une  coquille  sons  alté- 
rer son  animal.  Pour  cela  Jl  faut  se  servir 
(Tafi  étau  d.-tns  (euacl  on  fa  brise  sans  se- 
cousse et  sans  éclat.  Quand  on  a  t^lusieurâ 
indïtidtis,  oh  en  conserve  d'entiers,  aOn  do 
pouvoir  un  joufdéterminoi*  exactement  l'es- 
pèce par  la  comparaison,  autrement  il  serait 
facile  de  commettre  des  erreurs  si  oo  no 
s'en  rapiiortait  qu'aux  dessins,  quol(|Ue  bien 
ftiits  «"JuMs  fussent  ;  ne  j>ossùde-t-oïi  qu'uu  seul 
individu  précif^ui,  le  lest  lie  doit  elfe  que 
peu  ondomcûai^é,  ou  bien  on  prend  des  pré- 
cautions pour  en  retirer  ranimai  intact.  îl 
est  bon  de  faire^  quand  on  pcul,  des  auato- 
mics  sur  le  frais.  Toutefois  ces  sortes  do 
travaux  consument  dons  It^s  relAclies  un 
temps  précieux  qu'on  emploie  avec  p(us  du 
fruit  h  récolter  eC  à  dcîrsiocr.  Ou  sait  dM 
ro>te  que  ce  n'est  pas  toujours  sur  le  vivauî 
que  Ton  peut  auatomisi^r  le  mieux  un  Mol- 
lusque doiit  les  parties  cbaM^jeut  de  forme 
et  se  contractent  eu  laissant  déj^er  une 
mucosité  vraimont  désespérante. 

Tous  les  Mollusques  ne  se  plaisent  pas 
dans  les  lieuï  calmes  et  oii  il  y  a  ueu  de 
protbadeur.  Les  rocbers  battus  par  la  mer 
on  ont  qui  leur  sont  pro^re^i^  quelques-uns 
se  cactiéut  sous  le  saLle  ;  d'autres  se  iieu- 
neut  à  plusieurs  brassies  sous  l'eau  ;  du  là 
les  divers  instruments  puur  se  les  procurer. 
Hors  de>  tropiques  une  petite  dr^^ue  est 
une  gr.ïtulu  ressource  loisqu'un  navigue  sur 
peu  de  profondeur  ;  on  peut  même  l'en- 
voyer avec  succès  par  cinquante  ijrasses 
daas  uu  calme  pariait^  comme  nous  le  ibuus 
devant  le  port  du  roi  Genr^cs,  a  la  Nou- 
vellu-liollau'Je.  A  la  Nouvel!  -,  eOu- 

tinue   M.  Ouovt  nuus  obti   i  .^liou^eut 

beaucoup  do  clioscs  \m'  ce  Uio>>'n  ;  mais  il 
uVst  presque  plus  praiicuble  dans  dt^s  beu\ 
OÙ  se  trouvent  des  baucs  de  >{adré^res. 

Les  if  offusques  et  les  Zoopbytes  pé!a- 
gîens  s'ûblicuueut  au  mo>tia  d'uu  Qlel  co- 
nique h  mjiilles  serrées,  tenu  ouvetH  par 
un  cercle  de  barrique  et  que  traîne  le  ua- 
vire  lorsqu'il  uc  CaU  qu'uu  tiers  do  lieue  ou 
Une  Iteue  tout  au  plus  à  Ibeute.  On  a  le 
soin  de  te  visiter  sauvent,  puur  que  IVliou 
du  l'eau  ne  bri»»  pas  les  animaux  (lùlkals 
qi    "  Î-.  Nous  cryytnis  avoir  été 

1.  1  corvetfo  1  IVamû,  à  bous 

ttcrvir    d'uau    manière   permanente    de   ce 
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moyen,  qui  nous  a  été  si  utile  pendant  ce 
second  voyage.  Dans  les  caliues  cocapfcti 
on  emploie  les  ûtets  en  éiamine  à  lon^ 
manches,  semblables  à  ceux  qui  servent 
pour  la  cliasse  das  insectes, 

L'étude  dus  animaux  Uoltusques  d  a  p«f. 
toujours  été  cultivée  avec  le  luéuio  empra<, 
sèment, aussi  leUrhistuire  n'a-!-cIle  vén 
ment  commencé  â  constituer  une 
distincte  que  depuis  un  laps  de  te^ups  mff 
peu  considérable;  néauinoius  ou  se  iKiah 
perait  si  Ton  supposait  que  plu>  sont  ai>- 
ciens  les  auteurs  que  l'oa  consulte,  ruonu 
leurs  notions  sur  ces  (uiiuiaux  sont  exaot«s; 
car  Aristote,  dont  les  ouvrages  renferment  »ur 
[)resqae  toutes  les  brandies  do  la  zoologie 
tant  d*obscrvalions  importantes  ^  n'a  pas 
non  itius  né^lii;é  leur  étude-  Sa  Liosiiion  1»- 
vdranle  lui  permettait  en  eifet  du  recueillir 
sur  les  mœurs  et  uiôme  sur  Fortuit isatiou 
et  les  diverses  j>arlicularités  do  leiisiern* 
(les  Mollusques  marins,  de  nonii>reux  ren- 
seigneuienls  qu'il  u'a  pas  né^i^és,  et  ^ 
l'on  s'étonne  [mrlbis  de  retrouver  dansioo 
Histoire  naturelle,  oii  ils  sont  -  ^    voe 

uue  exactitude  qu'on  n'a  peut  ;  ih- 

ciéequede  nos  jtjurs;  maisapi' 
philosophe,  la  science,  dont  il 
les  bases,  resta  lon;^temp&  stattowiitffj 
lu  malacologie,  plus  peul-ètn'  que  tes  t 
parties  de  Ihistoire  des  .'■ 
sentit  do  la  uiauvaise  din  • 

Pline,  en  eU'ul,  Oppien,  etc., 
rieii  k  ce  que  leur  avait  laissé 
plusieurs  d'eutre  eux  et  de  1 
seurs  lie  le  comprirent  (>a<  i*^' 
surtout  dans  les  comment, 
traducteurs  d'Aristute  i|Uc  .  ^i. 
des  fautes  de  ce  g«*nre. 

(jooiqu'on  reconnaisse  daos  ArisMe  T^ 
tablissouieiiL  de  quelques  couper  fiOUf  II 
répartition  des  Uotlusque^,  on  -  '  a^ 

mellru  qu'il  ait  envisut;é  ces  <'  -«u» 

ce  ^Mjinl  de  vuaj  sysi  :  lùl 

|K)iiU  Son  but,  ot  pr<  >  •■I 

pas  non  plus  relui  dese^sui 
luier  auteur  qui  se  soit  o 
d'une  manière  un  peu  sutvii', 
ment   Uauîei   M.ijur,  dans   uu 
traité  d\.\  la  Pourpre  de  f,  Cvi' 
mais  les  coquilles  furent  m;uI> 
jiour  fétablissr<menl  de  celte  < 
au  lieu  d'avoir  recours  aux  . 
lusques  eux-mômes,  do  r- 
îja'Us^tion  et   leur  forme  •  -j. 
(guidait  j>ar  la  coiisidi^ratiou  c^ 

test,  qui  n'est  eu  réultt^  qn'ui.:.  ,..1...-  ^ 
imporianle  et  tout  àifait  dvpeu«iduU  dei«^ 
gauisaiioo. 

Dans  un  mémoire  qu'il  lut  bu  llUil'V 
cadémie  des  sciences,  bur  l:  fr- '  -ittitioa^ 
enveloppas  des  Mollusque  \-dfcr«^ 

leurs  6(»quilles,  Daubenlou  m  rt'i.i_idrv|Qtr  <|i^ 
lei^r  connaissance  pouvait  «uOire,  niAÎft(|i* 
celic  ces  animaux  était  in«lUpeti5ib^ 
former  un  système   complet  Ut* 
logie.  Quelques  années  «près,  ti 
sôra  dan»  les  Actes  delà  mÂttiu» 
il  était  membre,  un  mémoire  dans  I 
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que  rétnde  ae  ranimât  lui-méiae 
«liil  iadbiMsahle,  et  il  y  indiqna  quelques 
teapcg  géDériques  que  ces  principes  lui  per- 
Bettaiem  d'étaMîr.  H  s'occup*  surtout  ùes 
que  nous  Terreos  pm  bas  être  ran- 
la  classe  des  Cépbaiidiens  ;  car, 
iien  qu'il  dise  qu*on  pevt  aussi  se  servir 
avce  afaolage  des  caraetères  que  fournil 
VmàmÊà  poar  KétHde  d»  liva^es^  H  ne  s'oc* 
ciqw  que  passagèrenent  de  ces  deruiers. 
Toutefois  ses  recherefaes  ne  ftireni  pas  inu- 
tiles, tar  eiies  fourafreoi  de  précieux  ren- 
seâgncuwals  à  d*ArgeimUe  et  rengagent  à 
eccompajpier  son  traité  eonchyliologiquede 
quelques  figares  d'aBHuaux  Molkisqaes.  £o 
Btoie  tenus  à  peu  près  mie  le  triivail  do 
d'Argevrille  (HS^t^perut  \m9ioir0  naêureile 
ém  Séméfmif  par  iidainsOD,  ouvrage  qui  fait 
y«  ilablemewt  ér>oqee  dans  la  malaeok>gte. 
JMMneu  f  étudie  avee  soin,  distingue  et 
dêfMMiiue   d'une  manière    convenable  les 
l^irtîeseitérieores  des  MoMosques  et  de  leurs 
eoquîHes;  H  il  classe  ensuite  et  déciit  avec 
«uctiÉule  les  esf)èces  qu'il  avait  observées 
ae  Sén^l.  Les  Brralves  y  sont  étudiés  aussi 
Wtim  que   les  l^nrralves.   Après  Adanson, 
("■*sl  encore  à  un  naturaliste  fran(;ais  que  la 
doit  de  nouvrH«*s  observations.  Le 
aulrar  de  l'Histoire  naturelle  des  ir>- 
des  environs  de  ftris,  traite  en  tl6S 
4es  ceqaiiles  de  la  même  loeakilé  ;  son  livre, 
destina  aux  étudiants,  n'esl  no»nt  au-dessous 
<le  le  fépatation  de  son  idiustre  auteur.  11 
omprend  quelques  ebservaïions  sur  les  co- 
qatllee  et  leurs  animaux,  ainsi  que  dos  dé- 
tails sur  lee  evaclères  de  la  plupart  des  es- 
pèces qui  vivent  auprès  de  la  catMtale,  et 
âmpertaotes  observations  sur  Iturs  mœurs. 
liQS  les  premières  éditi<jns  de  sou  Systema 
irtMt^  et  jusqu'en  t746,  Linné  n'euiploie 
pascucore le  uénemination  do  ÂMhisqties^ 
d  les  anîMiu»  qui  foraient  ao^ourd'hui  ce 
groupe  sont  dispersés  dans  plusieurs  classes. 
Les  Umaces,  les  Seicbes,  etc.,  sent  parmi 
i»   itoopfay te^  ;  d'autres    sont   eonfiriodus 
avec  tes*  1fit%  mi  associés  à  des  animaux 
iKe»  Mfértror»,  aux  Lernées,  |»ar  exenifile, 
H  fjuekfues-ttu»  loriaent  de  même  parmi 
les  Vers   un  gr«ut)e  iiarticulier,  celui  des 
TeHaeés;    la»»  la   dixième   édition  ren- 
krme  d'heureuses  corrfctions,  et  la  classe 
4^  Vers  con>preod  cinii  divisions, dont  deux 
icut  fermées  par  les  Mollusques.  Les  uns  re- 
^jîveiitseulscenom  Ascidies,  Limaces,  i>a- 
ris.Tbéillys,  Seiches,  Clios  et  S<:yllées,  ;  les 
Mres  so^  les  TtHaéé»  ;  lia  se  pàrta^^ent  eu 
toivalves.  Bivalves  et  Mnltivalves.  Pallas  in- 
'■lime  de  nouvelcs  réformes  dans  ses  Mi»- 
ewtmea  soûlogica,  et  dans  un  article  où  il 
iiaite  ties  Aphredites,  qui  sont  des  Anuë^ 
ificB  ciiéft(>pedes4  il  recitic  plusieurs  er* 
ttian  de  le  cla&sHËcatio»  de  Linné. 

f'jM,  niédeL-iu  italien,  r|ui  avait,  cenMse 
ArîMoce,  étudié  les  productions  ûr  la  ^di^ 
lerraDée,douii».dan:»,son  Histoire  des  Teste-^ 
ces  des  deux  àmiles,  une  nouvelle  impuisiou  à 
la  saataeologie  (ITK^l).  11  détinit  la  elesse  des 
UoLlosques  d'une  manière  plus  rigourettse, 
et  il  établit  parmi  ces  anioiaux  trois  ordres 


MOL  im 

d'abord  admis  avec  la  même 


que  Cov  ier  a 
valeur,  mais  dont  il  a  fait  depuis  aulaut  de 
classes;  les  ordres  indiqués  par  Poli  sont 
les  suivants  :  1*  les  AIo/Zimm  jir««Aiato,  ca- 
ractérisés par  les  longs  bras  qu'ils  ont  à  la 
tête  ;  l'auteur  y  place  les  Seicbes  et  les  Nau- 
tiles, mais  il  y  ûoute  de  plus  les  Tritons  et 
les  Serpules;  2:'res  Molluscâ  rtptcmti»^  qui 
marcbent  à  la  manière  des  LimaçoDs  au 
moyen  d'un  large  pied,  qui  ont  constanuiient 
une  tète  et  des  yeuxet  <ju>  sont  unival^ 
ves;  y  Mêihêica  êiAêiUetUia,  qui  manquent 
de  tète  et  d'yeux,  qui  sont  fixés  ou  non  aux 
roc^hers,  sont  muttivalves  ou  bivalves,  et  ont 
un  pied  plus  ou  moins  dévek)|>pé.  Quoiqu'il 
^  ait  une  erreur  assez  forte  dans  ce  système, 
a  cause  du  rapprochement  des  Triions  et 
des  Serpules  dans  l'ordre  des  BrmtkitUa^  il 
n*en  faut  pas  moins  convenir  qu'il  a  suOi 
pour  mériter  à  Poli  le  titre  de  véritable  fon- 
dateur de  la  classe  des  Mollusques,  Afollu^ 
cannn  dassi»  vtfus  fundator,  que  lui  ont 
donné  Meckel  H  de  BlainviUe.  En  e^t,  les 
trois  coupes  indiquées  dans  cette  elassili- 
cation  sont  admises  de  tous  les  naturalistes, 
et  les  caractères  qu'on  leur  assigne  sont 
ceux  que  Poli  leur  avait  donnés;  tel  e^t  [lar- 
ticulièrement  celui  de  la  tète  plus  ou  soins 
distincte  ou  tcuit  à  fait  nulle. 

Vers  la  lin  du  xvui'  siècle,  «a  17Sfftf  G.  Cu- 
vier  s'occupa  aussi  de  la  classification  des 
Mollusques  ;  et,  en  mettant  h  prolit  les  re- 
marques de  Pallas  et  de  Poli,  il  arriva  h.  la 
disj>ositioQ  suivante  en  trois  groupes,  qui 
signale  un  m>oveau  progrès  : 

f  Céphal^poàn^  comprenant  les  âeicbos, 
les  Poulfies  et  les  Caimars,  ainsi  que  les  Ap- 
^çonautes  et  kes  ?vffuliles. 

â*  Les  GoMtéfpode»  ou  Limaces,  Aply- 
sies,  Doris,  Scyllees,  Patelles,  Hélice»,  etc., 
auxquelles  sont  Jointes  les  Lernées  qu'on 
i-etonitait  maiiKenant  pour  des  Crustacés. 

dt  Les  Àeéphakf.:  Ascidies,  Bipbores,  Huî- 
tres et  les  autres  Bivalves,  ainsi  que  les  Bn- 
lanes  et  les  Analil'es. 

Lamarck,  au^juel  Cuvier  devait,  et  mme  il 
se  plaît  h  le  reconnaître,  un  puissant  se- 
cours pour  Icxfosilion  de  ses  genres  de  cch 
quilles,  et  qui  lui  avait  indiqué  une  partie 
des  sous-genres,  qu'il  avait  étalais;  La- 
marck,  aussi  célèbre  en  botanique  qu'en 
zoologie  desrriptive  et  philoso|>fciquo,  qui 
venait  de  publier,  en  1797,  dans  les  Mémoi- 
res de  pnysi<|ue  et  d'histoire  naturelle, 
p.  :^l^,  uni:  L-lassificati-^u  des  animaux,  et 
qui,  par  tons<Vi«eut,  s'y  était  occupé  de* 
Moltus<]ues,  établit  en  nU8  les  genres  Cal- 
mar et  Poupe mJoptéspa: Cuvier; et, en  n9d, 
il  lut  à  riustitut  le  prodrome  d'ano  elassit>- 
catioH  des  Coquilles,  en  même  temps  qu'il 
établit  un  nombre  assez  eonsidér.ible  de 
coupes  génériques  que  nécessitaient  les 
progrès  d^  la  concbylioloi^ie.  Lamarek  s'é- 
tait, en  effet,  occupé"  des  Mollusques  plutôt 
sous  le  rapport  de  leurs  coquilles  que  de 
leurs  animaux,  et  c'est  surtout  Cuvier  qui^ 
à  cette  époque,  traita  en  France  de  rauato- 
miedeees  deniers.  Ses  Mémoires  sont  cou- 
signés  dans  les  Annales  du  Muséum  et  ont 
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été  publiés  h  pari  en  un  volume  in-V.  M.  de 
Blainvilie  a  aussi  dnnn<5  dans  le  Diolion- 
naire  des  Sciences  naturelles  diverses  ana- 
Ifunies  Irès-élendues  de  Céphalopodes  et 
tl'Ac^phaliens.  De  Férussac  pure,  MM.  de 
Hoiss>  ol  Dumérii,  s'occupèrcnl  aussi  des 
Mollusques.  Ce  dernier  adopta  l'ordre  des 
Pléropodes,  que  Cuvier  Tenait  d'étalilir  pour 
les  flj^ales,  les  Clios,  etc. 

En  1809,  Lamarck,  chargé  du  Cours  de 
zoologie  des  animaux  sans  vertèhres  an 
Muséum  de  Paris,  sépara,  pour  en  former 
uhL-  classe  à  part  sous  le  nom  de  Cirrhopo- 
dcs,  les  Analifes  et  les  Balanes,  et  il  eonli- 
nua  h  partager,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  d'a- 
bord, les  vrais  Mollusques  en  deux  ordres 
d'afirès  la  considération  de  la  tête,  savoir: 
les  Céphalés  (|ui  sont  les  C(''phalo(iodos,  les 
Gastéropodes  et  les  Ptéropodes  de  Cuviur  et 
les  Acéphales. 

Après  divers  'autres    travaux     plus    ou 
moins  importants  des  mêmes  naturalistes  el 
de  (|uelques  autres,  tel?  que  Péron,Okini,  etc., 
M.  (le  Klainville  publia,  en    1816,   son  Pro- 
drome d'une  nouvelle  distribution  systéma- 
tique du  Règne   aniuinl.   Les    bases  de  la 
classitication  qu'il  adonle  avaient  été  expo- 
sées, en  181&,  devant  la  Société  philomati- 
que,  et  publiées  par  extrait  dans  son  Bulletin 
en  décembre  de  la  même  année.  Les  Mollus- 
ques y  sont  partagés  vu  deux  classes,   ceux 
qui  ont  une  tête  ou  les  Céphalophores  (Cé- 
pbaliens  et  Céphalidiens),  et  ceux  qui  man- 
quent de  tête,  ou  les  Acéphalophores.  Cha- 
que classe  est  divisée   en   ordres,   dont   le 
nom  rappelle  la  dislrilmtioo  des  branchies 
des  animaux  qui  la  uomiKiscrH.  M.  de  Rlaio- 
TÎJle  retire  les  Lernées  du  groupe  des  Mol- 
lusques, dont  il  fait  une  des  quatre  grandes 
divisions  que  lui  et  Cuvier  admettent  i^rmi 
les  animaux.  De  plus,  il  en  écarte  les  Osca- 
brionselJes  Annlif»^s,  pour  en  faire  la  classe 
desMolluscarticulês,  piirce  qu'il  les  considère 
comme  formant  la  transition  des  Mollusques 
aux  lintojuo/oaiie.s,   ou  animaus  articulés. 
.M.  de  Blainvillu  do  fne,  ainsi  quu  lavait  fait 
aussi  de  soncôtcM.Riiiinesque,  le  nounleAfa- 
lacoiotjieh  la  brandie  de  la  zoologie  qui  traita 
des  Mollusques,  il  i\\i\tt'\\^  Maiacolotjistes  les 
savants  qui  s'enorcnprnt,  et  pourdonneraux 
Mollusques  eux-mêmes  uue  dénomination 
sij^iiilicalive,  il  1rs  appelle  Malacozoaires,  En 
1817,  Cuvier  lit  paraître  la  première  édition 
de  son  ouvrage  sur  le  Hègne  animal  ;  parmi 
les  [>niicipalcs  modilirations  qu'il  apporte  à 
sa  classilication,  on  reiunrqueque  ses  grou- 
pes principaux  j^  sont  élevés,  comme  dans 
Je  système  précètli'Ut,  au  rang  de   classes; 
mais  au  lieu  de  deux  classes,  Cuvier  en  dis- 
tingue six  :  !•  celle  des  Céphalopodes,  aux- 
quels il  joint,  h  l'iiDilation  de  Lamarck  et  de 
Denys  d*'  MoMift.i;t,  ics  coquilles  imiliilocu- 
lées  appelées  depuis  Foniminifères  :  2"  les 
Ptéropodes,  dont    nous  avons   déjà  parlé  ; 
3"  les  (iastéropodes,  dont  Cuvier  sépare  les 
Lernées  pour  L*n  faire  des  Vers  intestinaux; 
^*  In  classe  des  Acéphales  ;  5"  celle  des  tira- 
chiopodes  qui  comurend  les  Orbicules  et  les 
Lin)(ulus,   et  6*  celle,  des  Cirrhopodes  déju 
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admise  comme  onlre  par  I  et* 

classe  intermédiaire  aui  \'.  ,iies 

Entomozoaires    par  M.   de    Blainvilie. 
marck  commenta  peu  de  temps  après 
pression  de  son  célèbre  Système  dc« 
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maux  sans  vertèbres,  ouvrage  qui  ^ 
les  progrès  de  la  malacolo^e,  el  i 
remenl  de  la  conchvliolngïe.  nn--  _ 
fluence,  et  dont  une  seconde  ■ 
pour  la  partiedes  Mollusques  pai  .ti.ii. 
a  paru  depuis  plusieurs  années.  Qu^'lqï 
vanls  français  el  étrangers,  ijue  nous 
lerons  seulement  sans  les  citer,  pour 
trop  augmenter  l'étendue  de  cet  articli 
aussi  émis  leur  manière  de  voir  suri 
position  des  Mollusques,  mais  aucun 
n'a  fait  autant  que  Lamarck  et  r.ttripr,M 
n'est  arrivé   aux    rapprochent    '  '*nî 

de  M.  de  Blainvilie.  Aussi    v.  uot» 

inmiédiatement  h  l'ouvrage  clasbiquti  d#  cr 
dernier,  ouvrage    que  tous    les  zoolo^^*^ 
ont  consulté,  el  qui  esl  le  traii 
nlet  que  l'on  possède  sur  l'his- 
lusques.    Le   travail   de  M.    de   Hi 
élé  publié  en  1825  sous  le  litre   d-    >i 
de  malacologie  et  de  conchyliologie;  il  M 
acexjuipayné  d'un  Atlas  composé  d»-  lï.Ui-îiN 
ég.'demeni  employées  dans  Je  Du 

des  sciences  ualurelles,  el  il    esl  U..- 

une    deuxième    édition   du    saranl  lAidt 
MoLLMsgiTEs  de  ce  Dictionnaire.  M.duttim* 
ville  traite  longuement  dans  son  ManwaliW 
diverses  phases  (|ue  la  malacologie  apn- 
couriies,  de  ranalomie  et  de  la  phystolOf^ 
des  Mollusques,  el  aprèîi  s'être  oocapé  4e 
leurs  coquilles  d^ns  plusieurs  chapilnc  fl 
indique  les  principes  de  la  cIm-    " 
ces  animaux,  et  les  dispose  en- 
système,  en  même  temps  qu'il  tjxixjM  kk 
caractères  de  chaoue  genre  qu'il  aîraM,  # 
qu'il  menlionne  les  espèces  sur  h 
repose  chacun  d'eux-  M  doBlainvi; 
cril  point  toutes  les  espèces,  ce  qu'ovjiii  ad 
Lamarck  pour  sa  propre  collection  et  yr^r 
celle  du  Muséum;  mais  on  peut  < 
son  Manuel    résume  les  connaissan-   - 
quiscs  sur  les  Mollusques,  el  qu'il  ooDtnM 
puissammefit  à  leur  avancement.  La socosk 
éJilioo  du  Règne  animal  de  Cuvier  parul 
1830.   La  distribution  des  classes 
en  1827  n'a  subi  dnns  ce  livre  aucun 
gemeut;    mais   la  subdivision  d'a^■ 
cieuse  de  l'ordre  des  Acéphales  >' 
avantageusement  modiliée.   el   les 
sans  coquilles   sont   divi$é<*s,  à  f  ' 
comme  daiis  le  système  de  M.  de  R 
eu  simples  el  en  agrégées  ;  toutefois 
faire  observer  que,  m.dgré  tes  rvn.. 
criliquesdece  dernier  savant,  les  H,  t 
y  sont  encore  fort  éloignes   des  Di\ 
des  Béroés,  el  séparés  d«  ceux-ci. 
sont  fort  voisins,  par  des  classi 
Beaucoup  de  tjjenres  qui  n'élaici 
dans  la   première  édition,    ou  qui 
fondés  depuis,  tigurenl  dans  la  secoi 
sontrigoureufrement  canictérisés.  Vou'i  "•' 
ment  ti.  Cuvier  déliuil  el  dispose  Itfss  iln*' 
ses   classes  qu'il  Admet  parmi  les  UoIIb^ 
ques; 
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«Lt  forme  générale  du eorps  des  Mollus- 
qaes,  éUot  assez  proportionnée  à  la  compli- 
catioD  de  leur  organisme  intérieur,  indique 
J«v  dirision  naturelle. 

c  Les  uns  ont  le  corps  en  forme  de  sac  ou- 
vert renfennant  les  branchies,  d*oik  sort  une 
1^  bien  développée,  couronnée  par  des 
prodactions  charnues  et  allongées,  au  moyen 
desquelles  ib  marchent  et  saisissent  les  ob- 
jets. Nous  les  appelons  Céphalopodes, 

«  Ed  d*autres  le  corps  n*est  point  ouvert  ; 
la  tète  manque  d^appendices  ou  n'en  a  que 
de  petits  ;  les  principaux  organes  du  mou- 
rement  sont  deux  ailes  ou  nageoires  mem- 
l-raneuses,  situées  au  cdlé  du  col,  et  sur 
lesquelles  est  souvent  le  tissu  branchial.  €e 
sont  les  Piéropodes. 

«  D'autres  encore  rampent  sur  un  disque 
domu  de  leur  ventre,  quelquefois,  mais  ra- 
rement, comprimé  en  nageoire,  et  ont  pres- 
que toujours  en  avant  une  tête  distincte. 
30US  les  appelons  GuHéropode$. 

«  Une  quatrième  classe  se  compose  de 
ceax  où  la  bouche  reste  couchée  dans  le 
bout  du  manteau,  qui  renferme  aussi  les 
branchies  et  les  viscères,  et  s'ouvre  sur 
toute  sa  longueur,  ou  à  ses  deux  bouts,  ou 
à  une  seule  extrémité  ;  ce  sont  les  Acépha- 
Im. 

c  Une  cinquième  comprend  ceux  qui,  ren- 
fennés  dans  un  manteau  et  sans  tête  appa- 
RQte,  ont  des  bras  charnus  ou  membraneux, 
d  gunis  de  cils  de  même  nature.  Nous  les 
MHDmoDS  Brackiopodtê, 

i  Enfin  il  en  est  qui,  semblables  aux  au- 
tres Mollusques  par  le  manteau,  les  bran- 
dues,  etc.y  en  aiflèrent  par  des  membres 
BMDbreux,  cornés,  articulés,  et  par  un  sys- 
ttee  nerveux  plus  voisin  de  celui  des  âni- 
■Mix  articulés.  Nous  en  ferons  notre  der- 
nère  classe,  celle  des  Cirrhopodes.  » 

La  méthode  de  Cuvier,  moditiée  par  celle 
de  M.  de  Blaînville,  a  été  employée  par 
M.  Rang  dans  son  excellent  petit  Manuel  de 
riûstoire  naturelle  des  Mollusques  et  de 
leurs  coquilles.  Dans  ce  volume  que  son 
foimat  in-8*  et  son  prix  modique  rendent 
bdle  à  acquérir  et  d'un  usage  cotuiuode, 
M.  Rang  a  su  réunir  avec  talent  ce  qu'il  im- 
porte le  plus  de  connaître  de  l'histoire  des 
lollusques  ;  il  a  emprunté  à  M.  de  Blain- 
nlle  la  caractéristique  de  beaucoup  de  gen- 
Ks,  a  vériûé  sur  les  animaux  celle  d'uu 
i»ez  grand  nombre  d*entre  eux  ;  et,  de  plus, 
il  a  ajouté  celle  de  plusieurs  coupes  inté- 
Kssantes,  et  en  particulier  celle  des  Clava- 
Sdles,  dont  Tanunal  était  tout  à  fait  in- 
connu. 

Beaucoup  de  naturalistes  se  sont  occupés 
^  Mollusques  sous  le  point  de  vue  des- 
chptif,  soit  anatomiquemeut,  soit  zoologt- 
quement,  et  parmi  eux  il  en  est  jilusteurs 
qui  ont  aussi  tenté  de  classer  ces  animaux, 
et  dont  nous  avons  déjà  eu  roccasion  de 
parler;  tels  sont  principalement  Poli,  Cu- 
Tier,  Lamarck,  Biamvilie;  avant  eux  Pallas 
avait  d^h  fait  connaître  ses  observations 
sur  tieauconp  d'espèces  de  groupes  assez 
divers,  et  critiqué  dans  plusieurs  points  lu 
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classification  admise  par  Linné  et  son  école. 
A  côté  de  ces  recherches,  nous  devons  citer 
celles  non  moins  importantes,  sans  aucun 
doute,  et  si  remarquables  de  M.  Quoy,  le 
célèbre  et  infatigable  naturaliste  des  expé- 
ditions françaises  de  l'Uranie  et  de  PAtiro- 
labe.  M.  Quov,  aidé  de  son  savant  ami  et 
compagnon  de  voyage  M.  Gaimard,  a  étu- 
dié pendant  plus  de  cinq  ans,  au  milieu  de 
longs  et  pénibles  voyages,  les  Mollusques 
d'un  grand  nombre  de  points  de  la  surface 
du  globe,  et  il  a  recueilli  sur  leurs  mœurs, 
leur  organisation  et  leurs  caractères  exté- 
rieurs, une  foule  de  renseignements  pré- 
cieux qu'il  a  fait  connaître  dans  les  Rela- 
tions des  voyages  précités.  Les  Atlas  dont 
son  texte  est  accompagné,  font  honneur  à 
son  talent  d'observation  et  à  son  pinceau 
habile.  D'autres  naturalistes  méritent  égale- 
ment d*étre  cités,  et  à  leur  tète  se  place  un 
savant  napolitain,  M.  Délie  Chiaje,  le  digne 
continuateur  de  Poli.  MM.  Péron,  Lesueur, 
Savigny,  Férussac,  Richard  Oven,  Rang, 
Lesson  et  beaucoup  d'autres  ont  aussi  plus 
ou  moins  contribué  aux  progrès  de  la  mala- 
cologie. La  conchyliologie  proprement  dite 
a  occupé  plusieurs  savants  distingués  ;  mais, 
pour  les  espèces  vivantes,  elle  ne  doit  plus 
être  étrangère  à  la  malacologie,  c'est-à-dire 
à  létude  des  animaux  qui  produisent  les 
coquilles.  Les  espèces  fossiles,  dont  la  dé- 
termination est  un  point  important  de  la 
jialœontologie,  ont  fourni  à  Brocchi,  à  Schlo- 
theiiu,  à  Lamarck,  etc.,  le  sujet  de  nom- 
breux travaux.  Les  personnes  de  nos  jours 
qui  s'en  occupent  avec  le  plus  de  succès 
sont  MM.  Defrance,  Sowerby,  Bucb,  Muce- 
ster,  Deshaves,  Goidfuss,  etc.  Lamarck  a 
commencé  l'histoire  des  Coquilles  fossiles 
des  environs  de  Paris,  et  ce  sujet  a  été  re- 
pris avec  un  plein  succès  |>ar  Si.  Deshaycs. 

La  distribution  géographique  ilos  Coquil- 
les vivantes,  comparées  à  celles  de>  fossiles, 
a  été  recherchée  pur  plusieurs  naturalistes, 
notaniuient  par  M.  Deshaves.  M.  Quoy  a  fait 
be^ucouf)  d'observations  surriiabitalion  des 
Mo]lus(4ucs  marins  littoraux  ou  példgiens. 
M.  D'Orbigny  donne  en  ce  moment  uuehis- 
toifc  des  espèces  du  même  type  qu'il  n  ob- 
servées sur  les  côtes  de  l'Auierique  méridio- 
nale, ainsi  que  de  celles  terrestres  ou  lluvia- 
tiles  de  plusieurs  provinces  de  celle  vasto 
coijlrée.  MM.  Savigny,  Ruppel,  Ehrenberg, 
Boita,  ont  recueilli  celles  de  la  mer  Rouge; 
Adanson  a  traité  des  Mollusques  du  Séné- 
gal; beaucoup  d'autres  localités  importantes 
ont  aussi  été  explorées,  surtout  par  les  An- 
glais; et,  bien  que  nous  soyous  loin  d'avoir 
une  énumération  complète*  des  Mollusques, 
mèiiiede  ceux  de  notre  f>ays,  nous  possédons 
sur  beaucoup  d'entre  eux  des  observations 
qu'il  importe  de  signaler. 

Geolfroy,  dans  l'ouvrage  que  nous  avons 
citô,  s'est  le  premier  occupé  d'une  manière 
suivie  des  Mollusques  vivants  de  France;  il 
a  recueilli  et  caractérisé  ceux  des  environs 
de  Paris;  il  en  compte  quarante-six  espèces 
en  tout,  auxquelles  Brarcl,  Poiret  et  plusieurs 
auires  en  ont  depuis  ajouté  quelques-unes. 
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Dr«pamaud  a  irniié  îles  Mollusques  lerres- 
Ires  et  fluriatiles  de  loule  la  Krano«.  et  il  a 
eu  pour  conlinualeurM.  Michnu').  Beaucoup 
de  catalogues  de  Molla^i^u  s  ont  ^té  r^dig<^ 
par  différenH  oaturaliâted  des  départements, 
et  chacun  d'eue  a  collecta  les  espèces  de  ses 
environs,  i^eosant  arec  juste  raison  ijoe  e'é- 
tail  le  seul  moyen  d'arrivrr  à  une  Cauae  lua- 
Uolo^ii^ue  d**" France.  MM.  Millet,  Ch.  Qoi- 
moulins,  Collard  des  Ch«'rres,  B^mtllet , 
Gonpil,  etc.,  ont  f?o  effet  donn^  d'excelleots 
caltTOfpaes  de  ce  genns  et  leses(>èe«B  mari- 
nes recueillies  par  MM.  de  Ger»nie  dans  le 
Finistère,  Bouchanl  dan^  le  frmlonnais, 
Peyrefiudeau  îi  l'Ile  de  Corse,  de  Blainriile, 
Mictiaiid,  Aud'mii»  e(  F^lwards,  d'Ort^gny 
père  et  (ils,  etc.,  dans  dirrérvnles  localité*, 
ont  éié  enre^t5ir<ft*i 'Uns  plusieurs  ouvrages 
itttéressaots  à  • 

Après  avoir  ces  nombreui  et  im- 

|>orlanls  travnuv,  iioii>  d»jvons  ilire  un  mot 
de  la  classilioition  t|u'ik  permettent  d'appli- 
quer h  l'élude  des  Mollusques,  et  faire  con- 
niiltrt*  le  rang  que  ues  aniinnui  doiveut  occu- 
per dafis  l'échelle  zoolo^iquc. 

Les  Mollusques  se  lient  évidemment  par 
Ihs  dernières  esnècesà  eertainsauimaui  que 
Ton  place  en  même  temps  parmi  les  Ac4ino- 
zoaires  ou  Rayonnes  ;  et  (pielques-unes  des 
familles  qu'on  avrtil  établies  parmi  eux  sem- 
blent établir  le  p.issage  de  ces  m(>mes  Mol- 
lusques aux  E'itomozoaires.  Les  premières 
doivent  donc  filre  rapprochées  dos  Malaco- 
zouire?^;  ce  sont  les  Dypliies,  les  Béroës,  le« 
Phy^ales,  dont  on  pourrait  former  une  fa- 
mille, ainsi  que  Ta  fait  en  1830  (  dans  son 
Cours  de  In  faculté  des  sciences)  M.  de  Blain- 
vilte,  (pli  les  réunit  sous  lu  nom  commua 
de  Mmaclinozoaires,  dénomination  (jui  ex- 
prime que  ces  animaux  ont  en  même  temps 
des  rapports  avec  les  Mollus<iues  (  Mataco- 
zon)  et  les  Ka^onnés  (Actinozna  I. 

Les  Plumalelles  et  les  Cristatelles  ont  aussi 
beaunouj)  de  rapi^orts  avec  les  Mollusques 
ae^phaliens  ;  et  beaucoup  de  Po^ypiaires  a 
doubleoriliccK-s  Kluslrea,  lesEscliares.  etc., 
sont  dans  ee  cns.  Q  ia*)t  aux  espèces  qui 
conduisent  aux  EntOMMzo.tircs,  elles  le  font 
d'une  manière  moins  évidente,  quoique  non 
moins  réelle,  car  elles  ont  quelque  clioso  des 
animaux  des  deu\  types,  sans  réunir  cepen- 
dant, comme  le  font  les  Malactino/oaires, 
deux  Innulles  de  ces  différenli*  types.  On  re- 
connaît toutefois  aisénient  que  les  Osca- 
brions  ont  des  ra[>(»orls  avec  les  Patelles,  à 
c»Mé  des/^uelle*  Cuvier  les  place,  et  en  même 
tenips  avec  certaines  Ann'dides;  quant  ati\ 
Aii.ililes,  c'est  surtout  hux  Crustacés  qu'ils 
conduisent;  mais  ils  ontditférents  traits  îles 
Mollus  jues,  et  particulièrement  leur  man- 
teau, et,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
leurs  pièces  calcaires,  sans  se  rapprocher 
évidemment  il'aucun  d'eux,  \\  moins  (pron 
n'admette  cjuo  les  Lin^ub'S  et  les  Téréiiralu- 
le.N  en  soient  voisins.  On  peut,  avec  M.  de 
Bbiinville,  l'aire  des  Aiiatiles  et  des  Bfllanes, 
ainsi  que  des  Oscabrions,  un  type  intermé- 
di/iire  k  ceux  dos  Malacozoaires  et  des  Ëoto- 
niuzoaires.  et  lus  réunir  sous  le  nom  de  Mol- 


lusques articulés  (  en  latin  Jfo/flUo» 
ToBlaiMs  il  but  rMMrqvar  qaHa  «'c 
tr«  en  d'autre  siroUiliide  <|«tf  téÊm  €i 
égalemanU  nuisdaM  «toi  4lrMtioM 
rentes,  intermédiaires  aux  étmx  (j 
efabrancliMaents  que  nous  avons'  éÊêkX 
Las  BalaoM  et  les  if<4iir*<^4  aoal  mt 
M.  de   BUinrille   à^  cwoons  (tiift. 

CiaaHtrÈiMM  )  ;  les  0>.».  -  ^^^mmi  at 
contraire  la  classe   des  \  !e«is.  Us 

premiers  ont  leors  TaU«s  tii^i^^»  «s  eo  «r- 
cles  ;  elles  oeux-cî  ellas  iont  ptenées  loop- 
ludinaleinent. 

Restent  donc  parmi  les  vértUbl«$ 
ques,  qui  prennent  seuls  le  000  de 
zoaires  : 

i'  Les  Seiebes  et  tous  c«tti  qm  oa(  la  IM» 
bien  distincte  et  munie  d'appeudJeca  braolii- 
des  plus  ou  moins  nombres  t.  Ce  sont  It^ 
Céphatopodtt  d*?  Cuvier  ou  les  CMmIîmis  4« 
Blainville.  dont  il  faut  séparer,  ainsi  que  IV 
vait  irtdiqtié  ce  derfiier  avant  t8)9i  M#  Mal- 
(iloculésou  Foraminifères.  qnel'onaaearf 
nommés  Asiphoiilères  et  hhizofiodes.  Ca 
derniers  sont  d'une  or^anisalioa  bieo  iall- 
rieure  h  celle  des  Céphali^os,  ^l  i*iy>hAbtr- 
meul  à  celle  do  tous  les    Mutl  wijn 

est-ce  h  tort  qu'on  les  en  avai;  i«, ,  .^Jjéi, 
(  Foy,  Tarlicle  FoaAHixipfcnes.  ) 

2"  Les  Céphalidiens ,  qui  ont  uos  IMe 
comme  les  premiers  et  peu«^o*u  {isr  tansé- 
qtient  6tre  également  dits  C'-  ' 
mais  que  leur  télé  moins  dis 
tentacules,  qui  ne  sont  jioint  brnniMjiutf 
et  ne  {>asseiit  Jamais  le  nombre  sjx.  fonlftp-i 
iKîler  Céphaiidienê,  Cv  «ont  les  r 
les  tiastAro]>odes  de  Cuvier,  rrt 
brions.  M.  de  Blainville,  (p 
Céphalion  connu  n*a  de  ' 
lame,  rapjwjrleauxC.éphabdiei 
connu  qu'il  sup]K)5e  être  le  c 
lAr^'onaule,  et  il  remarque  que 
Céphaliens  conchylifères  sont  rirt 
ces,  et  présentent  seuls  c»' 
également  (pn*  parmi  les  *.,  -   , 

connaît  iïes  Monothalames,  et  qu'ils  90*itto 
seuls  i^ui  présentent  ce  caratUère. 

3-  Les  icéphaliens.  Ce  sont  les  AoépMf 
de  Cuvii.T,  moins  ses  Analifes  ou  Cirrhipt 
des.  On  les  dispose  assez  binn  en  séne,fll 
ayant  égard  à  la  consid '^raiiorides  br 
en  forme  d'appendices  exserliles  ;  ce  : 
BrnchiobraArhrs  {  Hrachiopodet ,  Cuv. 
Lin^ules,  Térébratules,  etc.  D'autres  mil  In 
branchies  en  lamelles  dis|M>sées  «tnr  \ 
tés  du  corps;  on  les  appelle  Lamelli 
chcs,  ce  so  it  tous  les  autres  Bivalves: 

1res  animaux,  marins,  natoridlem>nit  (çr    

fieut-ôtre,  reçoivent   le    nom  d  HélérobnW" 

ches,  i|ui  indiqueque  leurs  b-aî»-»î'i^  frif^l 

diilétontes  dispo^ilion5.  On 

des  Acéphnlien.s  sans  co<jii    . 

Ascidies,  le>  Pyrrismu^s  el  aussi   les  H»pli^ 

res  i|ui  ont  tant  de  resseiublaiice  arec 

tains  Malactino/oaires. 

Ce  sont  ces  rapports  évidenis  qui  a« 
niellent  pa$  d'éloigner  les  MoHusques 
anliii'iux  articulés,  et  de  les  en  sépartr 
toute  la  série  des  Bntomozoaires   '    ' 


m  HÛL  L>V£BT|:3RES 

lulfors  néanmoins  ont  [»ensé  que   les  Mol- 
ksques  deraient  coouiteocer  le  sous-règne 
dr«   loTeiiébrés ,    bien   qu^ils     admettent 
qu'il  est  iin}:>ossJble   de   ranger    les    ani- 
Ci80i  en  série.  On  pourrait  encore,  «ins 
gaf-  l'indique  M.  de  Riainville.  faire  des  Mol- 
Jufques  et  des  Enlomozoaires  une  double  li- 
oie  conduisant  é^ieoient  aui  Actinozoai- 
iv$.  Mais  les  Eniomozoain'S.  par  cela  seut 
qu'ils   sont  ariicuJés  comme  les  Vertébrés, 
Bais  extérieurement,  au  lieu  de  IV'tre  inté' 
heoreoienl.  ont  plus  de  rapport  avec  ces 
derniers  :  et  comme  dans  un  ourrac^e  il  est 
ÎBf^issible  de  traiter  simultanément  des  es- 
pères de  deux  séries,  bien  qu'on  les  consi- 
dère, jusqu'à  un  certain  point,  comme  pa- 
nflèlef .  ce  sont  les  animaux  articulés  exté- 
rîeoremvnt  qu'on  doit   reconnaître  cf>mme 
tïoç  élevés  :  on  aura  donc  en  tète  k-s  Verte- 
Dtés.  pais  les  Enlomozuaîres  liés  aux  Mol- 
ksqoesqni  viendront  après  par  les  Mollus- 
qies  artitrulés  ;  mais  les  Mollusques  recom- 
MBcerontuite  autre  li^e,  qui  conduira,  de 
même  que  celle  des  articulés,  aux  Rayonnes 
•a  Artinozoaires,  les  derniers  des  animaux. 
Moliu9que$  de  France.  Bien  des  observa- 
teurs se  sont  occupés  de  l'étude  des  animaux 
Mollusques  qui  habitent  notre  contrée  ;  mais 
ih  ont  surtout  porté  leur  attention  sur  les 
eïpères  terrestres  et  fluviatiles;  ceux  de  la 
■er  qui  baigne  nos  côtes  n'ont  cependant 
fÊS  ôé  com](létement  négligés,  et  on  pos- 
sMe  ftlosieurs  eatalc^ues  dans  lesquels  ceux 
de  certaines  loca'lités  sont  signalés  et  sou- 
TCOt  caractérisés.  Le  nombre  trop  considé- 
rable des  e«)èces  ne  nous  permet  pas  de 
diMBer  ici  I  énumération  de  tous  ces  ani- 
Mux:  mais  nous  essayerons  d'indiquer  les 
pcîBctpaux  d'entre  eux,  en  renvoyant  pour  les 
Mtres  aux  ouvrages  dont  nous'  avons  parlé 
précédemment  et  à  plusieurs  autres  qui  ne 
not  pas  moins  importants.  Il  en  sera  de 
Bène  pour  les  espèces  fossiles  :  les  travaux 
k  Lamarck,  de  MM.  JDefrance,  Desmoulius, 
Grateloup,   Bouillet,    etc.,  etc.,  et   surtout 
mil  de  M.  Deshayes,  fourniront,  à  ce  sujet, 
tons  les  renseignements  nécessaires;  le  nom- 
bre; des  espèces  qu'ils  font  coiiiiaître  est  si 
riimidérable.    que    uous    n'ontreprentirous 
BèiSf  pas  «le  si^aler  les  principales  d'entre 
elles. 
Fttmi  les  Céphalopodes,  on  distingue  une 
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assez  grande  variété  d'espèces,  bien  que 
plusieurs  restent  à  connaître.  M.  deBlain- 
ville,  dans  la  partie  malacologique  de  la 
Faune  française,  en  si^iale  seize  qui  sont 
}>our  la  plupart  rocher Jhées  comme  nourri- 
ture ou  comme  appât  |*our  la  péL-he  ;  quel- 
ques-unes sont  très-communes  sur  toutes 
nos  cdtes  ;  les  princi[iales  sooi  K'S  suivantes  : 
Seiche  officinale.  Sepia  officinalis  ;  Calmar 
commun,  Loligo  tuUjaris  ;  Cahuar  sagilté, 
L,  âaqitia;  Calmar  sépiole,  L.  $epiola  (qui 
constitue  lui-même  plusieurs  esfèces,  dis- 
tinguées par  MM.  Férussae  et  Vanbeneden)  ; 
Argonaute,  Ociopus  anttgnorum;  Elédone 
ou  Poulpe  musqué.  O.  mofchaia;  Poulpe 
commim,  O.  ruigarii.  Nos  mers  ne  possèdent 
aucuue  espèce  de  Céphalopodes  polythala- 
mos;  la  Spirole  et  le  Nautile,  qui  sont  les 
seules  espèces  vivantesque  possède  ce  crou- 
pe, sont  de  parages  différents;  on  doit  re- 
marquer néanmoins  que  les  courants  de  ro- 
céan  Atlantique  nous  amènent  parfois  des 
coquilles  de  Spirules,  mais  ces  coquilles  ne 
se  voient  oue  rarement,  et  elles  sont  tou- 
jours vides.M-  deBlainvilledit  qu'il  en  a  vu, 
chfz  M.  D'Orbigny  iière.des  échantillons  re- 
cueillis h  La  Rochelle  avec  des  coquilles  de 
Jantbines  :  M.  Bouchard  Chantereaux  a  aussi 
ramassé  sur  la  pla^e,  près  deBoulo.:ne,deux 
ou  trois  coquilles  de  Spirule.  Les  Mollusques 
céphali  liens  (  Gastéropodes  et  Ptéropodes), 
son!  bien  plus  variés  en  espèces,  c'est  sur- 
tout dans  les  diverses  familles  de  ceux  qui 
vivent  dans  Teau  salée  que  l'on  observe  un 
plus  grand  nombre  d'espèces,  ce  qui  nous 
oblige  h  renvoyer  pour  chacune  d'elles 
aux  différents  genres  dont  elle  fait  partie.  11 
en  est  de  même  pour  les  Acéphaliens,  parmi 
lesquelsun  distingue  des  espècesavec  coquil- 
les, et  d'autres  qui  en  sont  dépourvues.  Nos 
côtes  possèdent  aussi  quelques  espèces  du 
groupe  iutennédiaireaux  Mollusques  et  aux 
animaux  articulés;  ces  espèces  appartien- 
nent, comme  on  sait,  aux  genres  Oscabrion, 
Balane,  Anatife,  etc.  On  trouve  donc  en 
France  des  représentants  de  la  plupart  des 
familles  dont  se  com|)0-e  le  type  dont  nous 
venons  de  parler,  et  leur  étude  attentive 
peut  être  non-seulement  agréable  et  ins'ruc- 
tive,  mais  encore  utile  à  la  science  elle- 
même  ;  aussi  ne  saurait-on  la  recommande?' 
d'une  manière  trop  spéciale. 


o/aram  une  tète 
^  (distincte  ei  dont* 
^  ]te  corps 


est  en  forme  de  sac  tNivert  par  de- 
vant, et  d*oà  son  une  téie  enioorée 
de  tentacules. 


<  n*esi  pas  en  forme 
|de  sac  ouvert  en 
avant  ei  dont  la 
ii'ie  ii'e&i  ^s  en* 
'toiin^  de  tenta- 1 
ules. 

ayaiii  pour  orga- 
nvA  princiinui  du 
mouvonieni 


de>  nageoires 
nit'iuhraneuses  en 
Tiirme  d'ailes  sur 
U*s  cdlés  du  cou. 
un  pie  I  chaîna, 
rHCupant  la   fa^^e 
I  ventrale  ilu  corps 
|«i  eu  forme  de  dis- 
que ou  quetque- 
,  (oïjà  de  nageoires. 
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MONADAIRES.  —  Bory  Saint-Vincent, 
dans  son  Esiai  d'une  ctastification  dts  ani~ 
tnaux  microBcopiqufStA  proposé  et  adopté  ce 
uomde  famille  pour  des  Ôtres  eicessirement 
simples,  infiniment  petits,  parfai(ement«trans- 
luciues;  sans  la  moindre  apparence  d'organe 
quelconque,  de  forme  parfaite  et  arrêtée;  ne 
j»araissant  ni  contractiles  ni  extensibles,  et 
D'odrant  au  plus  fort  arossissement  aucune 
apparence  d  une  molécule  constilutrice.  Le 
microscope  seul  peut  les  faire  découvrir  au 
milieu  des  infusions  ou  des  liquides  corrom- 
puSf  dans  lesquels  ils  sont  en  quantité  in- 
nombrable. 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer  compose 
sa  famille  des  Monadaires  des  genres  Lamel- 
iine.  Monade,  Ophlhalmoijlanide,  et  Cyclide. 

MONADE,  Monas,  —  Ce  nom   que  quel- 

gueâ  pbilosoptios  anciens,  et  entre  autres 
eibnitz,  donnaient  /comme  l'étymologie 
grecuue  uivoc,  seul,  Vindique)  à  des  êtres 
simples  et  sans  parliesqui,  pour  eux,  étaient 
le  ^crme  primitif,  le  principe  de  tous  les 
filres  composés  ;  ce  nom,  disons-nous,  a  été 
étendu  par  MuUor,  et  après  lui  par  tous  les 
zoologistes, à  certains  corps  microscopiques, 
ponctiformes,  ovales  ou  globuleux,  parfaite- 
ment transparents,  et  se  mouvant,  surtout  à 
un  degré  de  température  un  peu  élevé,  dans 
les  infusions  animales  ou  végétales,  na- 
turelles ou  arliticielles.  Ces  atomes  vivants, 
que  Ton  a  regardés  comme  des  animaux  ré- 
duits à  leur  ])lus  simple  composition  comme 
la  première  modiQcation  de  la  matière  pas- 
sant h  rexislenco  animale,  et  dans  lesquels 
il  D*y  a  pas  trace  d*organes,  pas  môme  un 
rudiment  de  canal  intestinal,  ont  été  placés 
par   les    philosophes  naturalistes,    suivant 

3u'ils  adoptaient  Tordre  de  gradation  ou  de 
égradation  de  l'organisation,  taniùt  au  cout- 
mencemeul,  tantôt  h  la  lin  de  la  série  ani- 
male, u  Mais,  dit  M.  de  Blainville,  comme  il 
est  dilïicile  d'en  faire  de  véritables  animaux, 
ilu  moins  dans  la  délinition  généralenietiL 
admise,  et  seulement  on  accordant  uu'ils 
exécutent  des  mpuvrmenls  volontaires,  in- 
dépendants des  circonstances  extérieures,  ce 
qui  n'est  peui-Ôtre  pas  absolument  certain, 
plusieurs  personnes  ont  été  conduites  à  pen- 
ser que  ce  n'était  réellement,  pour  ainsi 
dire,  que  des  molécules  organiques,  dont 
Tassemblage,  suivant  des  lois  déterminées, 
contribuait  iiiditléremment  à  la  formation 
d'un  animal  cm  d'un  végétal.  » 

On  pense  t[ue  les  Monades  se  nourrissent 
par  absorption  immédiate  de  molécules  tou- 
tes jiréparées  d'avance  et  existantes  dans  le 
milieu  qu'elles  habitent,  et  c^u'oiles  se  pro- 
duisent par  scission  ou  déchirure  s|>ontaiiéo. 
Leur  mobilité  est  prodigieuse;  ou  dirait  que 


poomis  de  deuil 

hras  ciliés,  qui  en  )  maouomMS. 

Utnneni  Hea.         ) 

dtpourvasde  brasi 

et  J'org^espar.J 

ticuhers  du  mou-t       »<***«- 

vemcai.  ) 

la  plupart  roulent  les  unes  sur  les  nlm. 
Quoique  les  différences  qui  singuUhseol  U» 
espèces  soient  diUicilcs  à  préciser,  cepen- 
dant on  est  parvenu  à  connaître  exaclemeat 
plusieurs  d'entre  elles.  Les  princiftales  so«t  ; 

La  MOXADE  TERME  OU  MOK  ADE  PRITtCIPC,  Jf. 

termo,  Miill.,  Inf.,  t.  L  fig.  1,  p.  1.  Elle  (tl 
sphérique,  comme  gélatineuse,  et  si  |ietilv 
qu'elle  est  presque  invisible.  On  la  voit  a{H 
paraJtre  par  myriades  et  très-promplemcni 
dans  les  infusions  de  substances  animales  H 
végétales;  elle  en  disparaît  h  mesure  dM 
des  corps  organisés  moins  simples  oa  pwt 
grands  se  développent  (1). 

La  Mo.'iAJ>E  OEIL,  M.  ocellttf,  Mûll. , /«r. 
ci7.  —  On  la  trouve  communément  dan*  les 
eaux  des  fossés  où  se  développent  les  ùxh 
fcrves.  Elle  est  hyaline,  avec  nupoiutoet* 
Irai  obscur. 

La  MojNADE  POUSsiinE,  M.  pulvi$mkÊÊf 
MiilK,  îoc.  cit,  ;  un  peu  plus  graude  qaeU 
Monade  terme,  obscure,  hyaline,  ODpea 
verte  sur  ses  bords,  et  se  montrant  dus  )m 
eaux  des  marais. 

Les  autres  espèces  connues  de  ce  mut 
sont  :  la  Monade  point,  M.  punctum^  lluD*; 
la  Mo.NADE  LE!<TE,  M,  lens,  Mùll  ;  la  Mo^iPt 
ATOME,  M.  atomus^  Mùll.  ;  la  Mo?iade  u> 
âA;i(TE,  M.  mi'oa,  Mlill.;  et  les  Moma*  eluÀ^ 
lioidegj  precaloria  et  bulla  de  Bory  Satal- 
Vincent,  représentées  et  décrite^  dam  h 
Dictionnaire  de  l'Encyclopédit.:  [ue. 

MOKPHO,  genre  de  Lépidopt<  ,u», 

tribu  des  Papillunides.  —  On  les  disUfigt» 
h  leurs  antennes  presque  aussi  longues  oiH 
le  corps,  filiformes  ot  grossissant  gradudl^ 
ment  un  fieu  à  Inur  extrémité.  Les  însecltf 
ont  le  corps  robustet  la  trompe  longue,  1» 

(1)  Représentez-vous  une  de  ces  Monades  apM 
UD  deux-milliènie  de  ligne  en  diamètre,  ofliaatflr 
son  C(irps  des  luclu*^  colorées  d'un  quaraiUr^M 
Mulliéme  de  ligne,  et  digérant  ses  aliments  dan« 
estomac  dont  les  parois  sont  do  Tf^aisieur  d'an  lîi 
iiiiltionièinc  de  ligne  ;  or,  d:iiis  I  cpaÎMevr  d»  CS 
p.imis  se  ramifient  des  vaisse.iux,  et  dans  en  vii^ 
seaux  circule  un  fluide.  Mais  ee  ifest  pas  coeoreb 
l'iidiaiiuenl  petit  :  Leeuweuhoeck  cl  llalesiea  m^ 
étudié  des  animalcule»  dont  dix  million»  reuui&o'cp' 
lent  pas  la  grosseur  d*un  grain  de  sable,  d'autres  sait 
vingiâept  millions  de  fois  plus  peUts  tjo'une  MM; 
laquelle  est  invisible  il  l'oeil  nu.  Vous  coniMa 
maintenant  que  si  la  nature,  par  un  caprice,  resioa 
les  linious  ingenitusemeni  coniiqui's  di*  Gnadnk; 
et  ordonnait  à   ces  animalcules  •'      '  .  Iifb 

la  poiulL'  de  ta  plus  lineaigtiillc  '  ^^ 

une  immense  salle  de  bal.  Ki  i.t  «  irautn)  d«* 
échappe;  nous  sonunes  sur  tes  conûns  dn  r^ 
animalf  elunpas  de  plus  va  nous  transporivcÉtf 
la  classe  des  Algues,  dont  la  plus  simple  ekjiécfti' 
le  Protococcus  7uvaii$  :  ce  végétal  se  comiiOM^^" 
cellule  uniipie.  comme  la  Monade,  mais  il  nVft  P^ 
doM>-  d'.-  mouvement  comme  elle. 
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«iles  très-déreloppées«  sourent  ornées  en 
dessus  de  couleurs  très-brillantes,  brunes 
cfl  dessous  arec  des  ^eux  d  une  autre  cou- 
Icor;  Linné  les  plaçait  parmi  les  chevaliers 
grecs  ;  Cramer  les  arait  déjà  extraits  de 
cette  diTJsion,  et  en  araitfait  celle  des  Ar- 
gonautes, lorsque  Fabricius  en  a  formé  on 
»arv  propre  sous  le  nom  adopté  aujour- 
2liuî  ;  Latreillo  pensait  qu^au  lieu  de  les 
n^fiprocher  des  nymphales,  comme  on  l'a 
^1,  à  cause  de  leurs  couleurs  brillantes,  ils 
demioit,  par  la  considération  de  leurs  ca- 
ladères  ^nériques,  se  rapprocher  des  Sa- 
tyres ;   il  fortifiait  ces  considérations  par 
quelques  obserrations  dues  à  un  Tojageur 
qui  représente  ces  insectes  comme  volant 
par  bond  le  long  des  haies,  caractère  propre 
n  Tol  de  la  division  des  Satyres,  o'après 
les  observations  de  M.  Lacordaire  sur  les 
nœurs  des    Lépidoptères    diurnes   de    la 
Guyane  ;  la  remarque  de  Latreille  se  trou- 
verait juste  pour  quelques  espèces,  telles 
que  le  Memeiam$^  VÈeimor,  VAchilles  :  mais 
ouant  à  celles  qu'il  nomme  Meiellu$,Beeuba^ 
JitfroaMuàMs,  leur  vol  est  tout  à  fait  diffé- 
KDt,  car  ils  se  placent  au-dessous  des  grands 
arbres  où  ils  se  tiennent  habituellement,  et 
De  descendent  jamais  près  de  la  terre;  c'est 
eeqni  a  lait  penser  que  le  genre  Morpho  ne 
RfoienDe  rien  moins  que  des  espèces  iden- 
tiques, et  si  les  figures  que  Sibile  Mérian  a 
minées  de  leurs  Chenilles  jouissent  de  la 
■oindre  autorité,  on  en  aura  la  preuve  sans 

rue,  puisque  toutes  ne  se  suspendent  ps 
même  pour  passer  à  leur  dernière  meta- 
■orpbosc. 

Nous  réunirons  ici  deux  genres  qui  se 
coupent  habituellement  auprès  d'eux,  quoi- 
qu'ils en  diffèrent  assez  essentiellement  et 
par  leurs  mceurs  et  par  leurs  caractères  gé- 
nériques :  ce  sont  les  Pavoxies  de  Godart» 
et  les  Bmassoudbs  de  Fabricius  ;  tous  deux 
ont  la  cellule  discoidale  des  ailes  inférieures 
fermée,  ce  qui  doit  les  éloigner  des  Nym- 
fUidetf  dont  sont  partis  les  Morphos.  Les 
■MBurs  des  Pavonies  ont  été  étudiées   par 
M.  Lacordaire,  qui    nous    les   représente 
eonme  des  insectes  crépusculaires,  se  te- 
BiDt  attachés  aux  arbres  pendant  le  jour, 
et  ne  prenant  leur  vol  qu'au  demi-jour  ou 
dins  le  fourré  de  bois  très-épais  ;  on    ne 
eonnatt  pas  aussi  bien  les  mœurs  des  Bras- 
solides,  on  sait  seulement  que  leurs  Che- 
nilles Tirent  en  sociétés  assez  nombreuses. 
MoRPBo  AD051S  (Jlf.  Adonis,  Cramer].  £n- 
lergnre,  3  à  i  pouces  ;  le  mAle,  en  dessus, 
(Tuo  bleu  d'azur  métallique   très-brillant, 
avec  le  bord  externe  noir  et  deux  taches 
Uancbes  au  sommet  des  premières  ailes  ;  les 
postérieures  sont  uu   peu   prolongées  en 
queue  ;  la  femelle  diffère  du  mâle  par  un 
nea  moins  brillant  et  la  bordure  noire  plus 
large»  ayant  deux  rangs  de  taches  blanches 
aux  su^rieures  et  un  seul  aux  inférieures  ; 
ai  dessous,  les  quatre  ailes  sont  d'un  gris 
bmoAtre  dans  les  deux  sexes  avec  des  raies 
pins  dairea. 

Cette  belle  espèce  se  trouve  dans  toute 
rAmériqoe  méridionale.  Le  mâle  est  plus 


commun  que  la  femelle  dans  les  collections. 
'  MomPBo  Hbtbllcs  (Jf.  Meieilui^  Fab., 
Cramer).  Cette  espèce  rare  se  trouve  à  la 
Guyane,  où  elle  plane  constamment  au-des- 
sus des  plus  grands  arbres. 

HoKPHO  Â?(DKOiiAQL'E  (If.  AndromoehuÊ^ 
Cram.).  Â  le  même  habitat  et  les  mêmes 
mœurs  que  la  précédente. 

MoRPHO  Mé^ÉLAS  (M.  MenelauSf  Lînn., 
Cramer).  Envergure,  six  pouces.  Le  mâle  a 
tout  le  dessus  oes  ailes  d  un  bleu  pâle  très- 
brillant,  avec  le  bord  des  échancrures  blan- 
châtre, et  trois  petites  taches  à  la  côte  de  la 
même  couleur;  la  femelle  a  les  ailes  d'un 
bleu  moins  vif  et  bordées  de  noir  ;  sur  le 
noir  sont,  aux  ailes  supérieures,  deux  rangs 
de  taches  blanches  et  un  seul  aux  infé- 
rieures; en  dessous,  les  quatre  ailes  sont 
brunes,  avec  chacune  quatre  yeux  irisés  de 
rouge  de  brique  et  pupilles  de  blanc  ;  au- 
dessous  de  ces  yeux  sont  des  lunules  un 
peu  verdâtres. 

Cette  espèce  est  assez*  commune  h  la 
Guyane  ;  eHe  voltige  près  de  terre  à  la  ma- 
nière des  Satyres.  Sa  chenille,  suivant 
Mlle  Mérian,  est  jaunâtre,  avec  des  lignes 
longitudinales  et  les  pattes  roses.  Sa  tête  est 
d'un  brun  obscur  et  chaque  anneau  de  son 
corps  offre  quatre  épines  noires  aiguës. 
Elle  vit  sur  un  ai1>re  très-élevé,  auauel  cet 
auteur  donne  le  nom  de  Mespilus,  La  chry- 
salide est  cylindrique,  pâle,  avec  des  pointes 
sur  le  dos.  Le  papillon  en  sort  au  bout  de 
quinze  jours  et  parait  en  janvier. 

MoKpHO  Laektes  (If.  Laerte$,  Fabr.).  Les 
ailes  sont  légèrement  dentées,  d'un  blanc 
nacré  en  dessus  et  en  dessous  ;  le  dessus 
offre  le  long  du  bord  postérieur  un  double 
cordon  de  taches  noires  ;  en  dessons,  les 
mêmes  taches  sont  apparentes  et  l'on  re- 
marque en  outre,  sur  les  premières,  trois 
yeux  noirs  h  iris  fauve  et  a  prunelle  blan* 
che,  et  sept  sur  les  secondes. 

Cette  espèce  vient  du  Brésil  et  est  assez 
commune  dans  toutes  les  collections. 

Parmi  les  espèces  que  l'on  rapproche  du 
genre  Pavonie,  nous  nous  contenterons  de 
citer  : 

Le  PAV05IE  EcRTLOQCE  (P.  Eurylochuif 
Cram.).  Envergure,  six  à  sept  pouces.  Les 
quatre  ailes  sont,  en  dessus,  d'un  bleu  ardoi- 
sé à  la  base,  et  largement  bordées  de  noir  au 
bord  externe.  De  la  Guyane  et  du  Brésil. 

L'espèce  suivante  est  le  type  du  genre 
Brassolide. 

BRâSSOLIDE     DU     SOPHORA      (B,    SophOTœ  ^ 

Linn.).  Envergure  de  quatre  pouces  ;  les  ailes 
sont  entières  avec  le  bord  antérieur  des  pre- 
mières très-arqué;  elles  sont  brunes  endessua. 

Selon  Mérian,  la  chenille  est  pubescente, 
d'un  brun  clair,  avec  des  lignes  noirâtres  lon- 
gitudinales; la  chrysalide  est  ovoïde,  ramas- 
sée, d'une  couleur  pâle,  mouchetée  de  brun 
et  marquée  de  quelques  points  argentés.  Oa 
trouve  ce  Papillon  a  la  Guyane  et  au  Brésil.: 

MOUCHES.  —Sous  ce  nom,  nous  allons 
exposer  un  peu  au  long,  d'après  Réaumur  et 
Degéer,  les  moeurs  et  les  habitudes  d'un  cer- 
tain nombre  de  Diptères  appartenant  à  la  la- 
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r^  fl  ,  tell«  qae  la  tribu  de»  Syrpfaides,  celle 
de^  Jklo'.ches  proprtm^mi  ditù^  eti;.  LÀ  Irc- 
Urur  rhKhïtîi^AXth ,  »pr«?s  ^Toir  iu  '.-•rt  arti'.le, 
que  si  >>»t/>ri  <rt  Huy^hen^  iTOiveiit  Diru 

f-t  R<:4'jrii'ir  i«:  O':fri0fjtreijt  i^ar  d'r»  Mouchas 
et  'i*-s  Vennisv:au\. 

!»*il  HSi  df.'»  insectes  qui  ont  dû  {'tr*- connus 
d'!  lo<js  les  teojfis  *-t  de*  tout  le  uioi.dfr.  c^ 
ftfuit  le«  Mot'CBCi».  Quel  ii<;ii  u'h;ib:l<:nt-<:lje3 
fMs?  <,'l  co.'fitjieri  nf:  sont-elie^  pâs  Iroji  sou- 
vent incomxod'-s*.  A)i5si,  r-o.'Jiine  le  nom  d'a- 
bord 4*ta':héâ  l'o^jjet  le  |  ju«  coumuun  et  k 
plutM  «.ofinu,  d»rv;iil^lre  e'isuil»,'  indisli  irle- 
me'il  appliqué  a  tous  les  autres  objeH  ].î  .s 
ou  ojoins  ressemblants;  si  le  nom  iniéiîni  d*; 
.Vc'iraA^e  avait  été  Oonné  à  tout  li.'»  ii^ect^rsà 
éljtres,  eomrne  celui  dt-  Papillon  à  t>>ii»  l*.-s 
insectes  à  ai  es  farineuses,  le  uoin  <ie  Mouche 
avait  été  donné  encore  plus  ind^'-ûniinent  à 
tous  i'^  inseetes  â  rjeui  ou  quatre  ailcs  mem- 
braneuses, ou  à  réseau.  Héaumur  sentit  bien 
la  nécessité  de  soilir  de  la  confu^ioa  que  le 
niénie  nom  répandait  sur  tant  d'êtres,  de  gen- 
res, ou  même  d'ordres  très-dilférenls;  m-iis 
il  était  rést^rvé  â  ses  successeurs,  qui  se  «ont 
plus  att.'ichés  que  lui  à  la  partie  méthodique ^ 
de  déierminirr  positivement  les  earactèri-s  gé- 
nériques qui  couvi».-iinent  aui  Mouches  pro- 
prement dîtes. 

Les  Sfouches  sont  distinguées  par  des  ca- 
ractères génériques  très-bien  marqués.  Elles 
portent  sur  la  tête,  des  antennes  a  pa/e//es, 
ou  formées  f>ar  une  petite  masse  solide  de  fi- 
gure dttférente,  qui  tantôt  est  en  forme  d'un 
grain  lenticulaire,  tanliH  pi  us  allongée, comme 
un  fuseau,  et  souvent  elle  a  la  figure  d'un 
prisme.  Cette  masse  ou  cette  palette  f>lacéo 
sur  un  article  qui  se  trouve  uni  à  la  tète,  et 
qui  souvent  est  composé  de  deux  ou  trois 
pièces,  est  toujours  accompagnée  d'un  poil 
distinct,  qui  sort  d*un  de  ces  eûtes,  et  qui  est 
ou  simple,  ou  branrhu,  cVst-à-<Jire,  ayant 
des  barbes  aux  ctMés,  qui  le  rendent  tout 
velu.  Elles  ont,  en  second  lieu,  une  l'iugue 
trompe  mobile,  terminé»?  par  deux  lèvres 
charnues,  et  qui,  dans  l'état  de  ri.>[»os,  se 
trouve  piice  en  df>ux  pour  p(»uvoir  se  cacher 
dans  une  cavité,  qui  si;  rencontre  en-dessous 
de  lu  tôte,  ai  tpji  lui  sort  alors  de  loge.  C'est 
nu  moyeu  de  r;ette  trompe ,  (|ue  la  Mouche 
neut  onlinairemenl  Koniler  plus  ou  moins  se- 
lon le  besr>in,  et  de  l'îiignillon  roidc  et  écail- 
leut  qui  l'accomiMiifne,  qu'elle  perce  les  ma- 
tiénis  et  suce  les  liqueurs  qui  lui  servent  de 
nourriture.  Les  Mouches  ont  donc,  pourprc*- 
mîers  caractères  génériques,  des  antennes  à 


fi)  GVst  k  la  familln  des  Aihéricères  iju'uhparlient 
la  Moiicliti  du  tinatgre  on  Mouclie  du  rot.  CelUï  es- 
piH'e  est  tn'ïft-alMiiidaiilti  dans  les  pays  cliauds  et 
pénètre  racileiiicia  dans  les  vaissfaiix  où  Ton  met  le 
vin.  Coiiiiiie  cet  iitserie  est  ircs-pelU,  on  est  obligé 
de  passer  !o  vin  quand  on  vent  le  lioirc  ptir.  CVsi  à 
qnol  Jésiif^Chrisi  fait  allnsion  quand  it  dit  aui  Pha- 
rixienH  :  Comâuetêurt  aveughê,  qui  avex  grand  foin 
éê  paênr  MfM  tMM  6u«ej,  dt  pwair  rf'«vaier  im  Mau- 
fheron,  et  qui  a9aUs  un  Chameau  (Hatlti.  xxui,  24). 


plac( 
et  de  trois  petits  yeux  IîssttS  en  Uessus,  a^ 


p<t<é::es  iv->:  ul  ^ii  lat^nu  .  -:  coe  troofc 
termint-e  j-af  Jeux  lèvre*  tLir:;»ï:=, 
AbCH>D«vcr  qie  Réaamur  s'-  5:  pcrâcifièr^ 

me-^it  ocvupé  «ie  ces  iiu^ctes.  -.'iril  ^^'^"^m 
unv  hui\  \k-  UiOiïsOTi  d'observat:  :<Ei£  aassics- 

ri'.'US^ïqu'eia  :t  ï.aussi  ir!êrcïÂa'*te»qïi'ii^ 
truftite>;c'r«tTEiaié:Ai'-  :e:;;;'f  lous  iin;4fiar 
V*AA\iÊ&l  01  'iVo  rr>  ue/.i;r  &^^rz  ,oordis|M^ 
&er  dr-  P.courir  a  l'ouvra^r  tr-tp  {^u  r^Aidi 
d»-  ctrt  aute  .r. 

Nous  allor.»  d'alK>rù  ;r-^secitrr  les  tnîH 
princi{*aux.  ou  ;»  p'us  sa.ll^iils.quc  lèu^ 
ujier  couj^'ijeil  sur  i'eL^rUib.e  JesMouaMl 
est  dans  h:  c;;s  de  saisi. . 

La  t'!'ic  d»rï  Moucb^ï,  qui  est  jintea 
cors»rl*'l  p'*r  un  col  mjs^uieux.  rst  ordiniiii»> 
uient  (irru'idie,  touj'~»urs  ^rnie  de  deot 
grands  yeux  û  réseau,  pincer  vers  les  odïéi^ 
et  de  trois  petits  y 
rangés  en  triang'ê. 

Le  lOrselet  est  gn"»»,  ri^ssif.  et  cnrert 
d'une  peau  coriace,  ou  d'nii-écaiUease.d 
c'est  à  cette  |iartie  que  sont  attachées  lesdën 
ailes,  les  six  pattes,  et  1*  s  deux  baUscien. 
On  y  vjit  encore  quatre  stigmates  ou  outc^ 
tures  de  respiration,  dont  deux  de  daqm 
cûté. 

Le  ventre,  ou  abdomen,  est  ordinaînHMot 
ovale  et  renfl*,  plus  ou  moins  alloD^idoa 
les  ditférentes  espèces,  mais  lo  pluA  smtibI 
court  et  gros.  Le  ventre  des  MouchvcA  di- 
visé en  anneaux,  garnis  de  stigmatesdedi- 
que  c6té.  Chaque  anneau  est  eatièrcniÉ 
ri/couvert  eu  dessus,  et  en  grande  partie  «i 
dessous  |>ar  une  seule  et  même  piMeéei3' 
leiise,  |>ar  une  espèce  de  cerceau  dont  les 
deux  bouts  ne  se  joignent  point;  il  restr 
entre  eux  un  sillon,  sur  lequil  est  placée  ow 
écaiilo  plus  ou  moins  lar^e  dans  les  difi- 
rentes  esfièces.  Entre  cette  écaille  etle^M^ 
arcécailleux,  est  une  membrane  qui  penttt 
plisser  ou  se  déplier,  selon  que  le  venin  i 
beboiii  d'avoir  moins  ou  plus  de  volume.  Il 
bien  de  se  gonfler  plus  ou  moins;  ce  ~ 
nient  nc))ourrait  pas  avoir  lieu  si  chaque 
ncau  était  d'une  seule  pièce  oud*un  ceiteie 
entier  d'écaillé. 

Les  deux  ailes  sont  membraneuses,  M 
faites  d'une  membrane  mince  et  transp^ 
rente  comme  du  talc,  et  garnies  de  plusieon 
nervures;  leur  ligure  est  ordinairement  d'il 
ovale  allongé.  Tout  près  de  leur  origine,  cl 
dessous,  on  voit  une  double  pièce  très-nûliH 
et  membraneuse,  que  Réauiuur  a  compifft 
hues  ailerons  ou  à  des  ailes  manquées. eli 
les  nomme  aussi  les  doublée  coqutii$$,  mnt 
qu'elles  ressemblent  aux  coquiflos  bivâvei. 
Au-dessous  de  Tune  de  ces  deux  coquîUeft, 
ou  de  l'intérieure,  est  placé  le  &a/aiicur,qai 
est  en  forme  d*une  tige  déliée,  terniioée  pv 
une  espèce  de  petite  tète,  ou  de  buutouci 
forme  de  lentille,  ou  bien  de  boule  allongée» 
un  peu  irréguliere,  qui  souvent  est  creuse 
d'un  cùté.  On  trouve  des  babiuciers  h  tous  les 
insectes  à  deux  ailes;  mais  dans  les  eutrtf 
genres  ils  sont  ordinairement  placés  à  9Ê 
et  point  cachés  sous  des  coquill4*s  uieiuk^ 
neusus  ou  talqueuses,  comme  dans  Jeslfot- 
chus.  Llnsecte  peut  agiter  ces  balanciers  ifN 
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^oeoup  de  vitesse;  mais  leur  vénfable 
Mge  n'est  pas  connu. 

Les  ailerons  ou  les  doubles  coquilles  que 
Jei Hoocbes  ont  de  chaque  côté  du  corps,  à 
bbise  de  leurs  ailes,  sont  des  membranes 
trèf-minces.  rouiî>osées  de  deux  |>ièci-5  atta- 
chées ensemble  par  un  de  Ipurs  rôtés.  L'une 
4e  c^  pièces  est  uni«»à  l'aile  ,  en  sorle  que, 
qaaod  la  Mouche  agite  t*aile,  cette  membrane 
est  dès  lors  mNe  en  mouvement  Quand  elle 
rvp*j«e  et  •ju'elle  tient  les  ailes  appliquées 
MF  le  corp«,  les  deux  pièet-s  de  l'aileron, 
étent  plaoéi-s  roue  ^ur  rautre,  se  ferment 
alors  comme  les  battants  d'une  coquille  bi- 
vaJTe:  mais  quami  elle  ouvre  les  ailes  et  les 
écarte  du  corps  pour  voler,  la  f»1cce  sufië- 
rieure  s'éloigne  de  Tautre,  étant  entraînée 
avec  l'aile,  et  Tune  et  l'autre  se  trouv  nt 
akjrs  preique  dans  un  même  plan,  en  sorte 
qu'elles  ne  se  louchent  que  par  le  c6té,  qui 
les  unit  ensemble. 

ToBtes  les  Mouches  vol^-nt  avec  rapidité , 
cl  CddI  entendre  un  bourdonnement  en  vo- 
lant, même  quand  on  les  tient  dans  la  main, 
sa  moins  plusieurs  de  leurs  espèces;  elles 
ttodent  presque  continuellement  un  son  irès- 
liîm  (i). 

Les  six  patles,  qui  ont  leur  attache  en  des- 
tous du  corselet,  sont,  comme  à  l'ordinaire, 
érisHes  en  hanche,  en  cuisse,  en  jambe,  et 
m  larse  ou  pici.  La  cuisse  tient  an  corselet, 
psr  celte  partie  intermédiaire  courte,  noin- 
■ée  la  knneke;  la  jambe  est  terminée  par 
p|ttsiei>r8pointe«écailleusesroides,  en  forme 
iépines  eo  u'éperon,  et  le  tarse  est  sul>divisé 
M  cinq  articles,  dont  le  dernier  est  terminé 
pir  deui  ongles  oa  gros  crochets ,  8u-dëS:>ou$ 
desqvela  sont  placées  deux  parties  ovales  en 
forâe  de  pelotes,  garnies  de  pails  courts 
très-pressés  les  uns  contre  les  autres.  Dans 
ptosKora  espèces  de  Mouches,  les  patles  sont 

rsies  de  plusieurs  poils  roides  en  forme 
péqoaots,  auis  dans  d'autres  elles  ne  sont 
navertes  qne  de  poils  Ons  et  comme  laineux. 
Les  Mooches  sont  des  insectes  exirème- 
Bmt  iaoommodes,  et  qui  sans  cesse  tour- 
■eotent  les  hommes  et  les  bêles,  comme  on 
<n  pest  avoir  joarnellement  l'expérienco. 
Ceîlea  qui  volent  dans  nos  appartements,  et 
^'oa  peal  nommer  domestiquetf  se  placent 
continaetlement  et  en  foule  sur  les  viandes 
fi*oo  nous  sert  à  tai>le,  et  particulièrement 
Mr  les  pAlisseries  et  eontitures,  qu'elles  su- 
MM  avec  leur  Iromffe;  car  elles  aiment  ex- 
trèmeaaant  le  sacre  et  tout  ce  qui  est  doux. 
Blés  gâtent  encore  les  dorures  des  lamb.is 
«des  cadres  de*  tableaux,  en  y  déposant 
KQfs  excréments,  qui  sont  d'abord  en  forme 
d'une  liqueur  ou  buuill  e.  Les  Mouches  do- 
mestiques se  trouvent  toujours  en  ffuantilé 
pendant  tout  l'été,  mais  particuiièi  émeut  en 
jaiUet  et  août;  cependant  on  a  remarqué 
une  chose  singulière  dans  certame 


M)  l^îdMilJMm  a  estimé  à  600  le  nomt>re  des  t>aue- 
tati  d'aile  qa*esécute  par  seconde  ta  Mouche  com- 
^■Mibos  iOD  vol  ordinaire,  (]uî  hil  Tmi  parcourir 
i^  pMsdnaee  bfsdte  temps.  Il  faat,  seloa  lui, 
twiiyfcr  ces  uonibres  pour  le  vol  rapide. 


annéCf  et  certain  lieu,  qu'il  n  jr  a  en  presque 
point  de  Mouches,  il  fallait  même  alors  taire 
d'exactes  recherches  rjour  en  trouver  seule- 
ment une  douzaine;  la  eanse  de  ce  phéno- 
mèue  est  entièrement  inconnue.  Les  Mouches 
se  nourrissent  donc  du  suc  des  viandes  et  de 
toutes  les  liqueurs  douces,  et  plusieurs  de 
leurs  espèces  se  rendent  sur  les  fleurs,  pour 
en  sucer  le  miel;  d'autres  cherchent  les  ca- 
davres, et  d'autres  les  matières  les  plus  sales, 
les  excrëmeots  de  t-utes  sortes. 

Les  larves  des  Mouches  sont  d'une  figure 
allongée  et  ordin-^irement  cylindrique  »  et 
o'une  substance  molle  et  flexible  ;  mais  le 
devant  du  corps,  où  se  trouve  la  tète,  est 
pointu  et  conique,  au  lien  que  le  derrière 
est  gros  et  arrondi.  La  tète  est  molle  et  char- 
nue, trayant  poini  de  figure  constante,  mais 
variable  et  garnie  d'un  ou  de  deux  crochets 
écailleux,  qui  servent  à  hacher  les  substan- 
ces dont  l'insecte  doit  se  nourrir.  Le  corps 
est  divisé  en  anneaux  et  garni  de  stigmates 


l»ar  devant  et  par  derrière,  qui  varient  en 

flgure  e 

espèces. 
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La  plupart  de  ces  larves  n'ont  point  de 
pattes;  elles  ne  marchent  que  par  le  mouve- 
ment des  a:inf*aux  du  corps,  qu'elles  allon- 
gent et  c*jntr<ictent  alternativement,  s'aiJant 
en  même  temps  des  crochets  écailleux  qi.i 
se  trouvent  h  la  tète,  et  qu'elles  fixent  et 
accrochent  aux  objets  sur  lesquels  elles  se 
trouvent  placées,  en  retiraul  ou  raccourcis- 
sant ensuite  le  corps.  D'autres  ont  des  patles 
charnues  en  forrao  de  mamelons,  dont  quel- 
ques-unes sont  armées  de  crochets;  telles 
sont  les  larves  appelées  è  qneue  de  rat. 

Les  larves  de  ce  genre  se  nourrissent  de 
différentes  matières,  tant  animales  que  vé- 
gétales. Les  unes  dévorent  la  chair  des  ani- 
maux morts,  à  lavjuelle  elles  donnent  en 
même  temps  la  qualité  de  se  corrompre  tout 
de  suite;  d'autres  vivent  dans  les  excré- 
ments, dans  le  fumier  et  dans  la  terre  grasse, 
d'autres  mangent  le  fromage.  Il  y  en  a  plu- 
sieurs espèces  qui  se  tiennent  sur  les  arbres 
et  les  plantes  peuplées  de  Pucerons  qu'elles 
dévorent,  et  qui  sont  leur  unique  aliment. 
D'autres  se  trouvent  dans  le  corps  des  Che- 
nilles et  de  plusieurs  autres  larves,  qu'elles 
rongent  et  qu'elles  consument.  Parmi  celles 
qui  se  nourrissent  de  substances  végétales, 
les  unes  vivent  dans  les  feuilles,  qu'elles 
minent  intérieurement,  les  autres  dans  des 
^-nlles,  d'autres  dans  des  champignons«  d'au- 
tres dans  les  graines  des  plantes.  Les  larves 
à  ç'jeue  de  rai  vivent  dans  l'eau  bourbeuse 
et  marécageuse,  où  elles  se  nourrissent  de 
la  substance  qu'elles  y  trouvent.  L'utilité 
générale  des  larves  carnassières  de  ce  genre 
parait  donc  être  de  consumer  les  ca  .a vres 
des  animaux  q>ii  se  tro.ivent  dispersés  dans 
les  bois  et  les  campagnes,  et  que  les  bëtes 
féroces  ont  épargnés  ;  par  leur  multitude, 
elles  sont  ca|»abJes  de  manger  un  tel  cada- 
vre en  fort  peu  de  temps  et"  d'en  consumer 
toute  la  chair.  Celles  qui  mangent  les  ex- 
créments semblent  être  faites  pour  pur^r 
la  terre  de  ces  immondices,  et  les  Aphidi- 
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vores,  ou  mangeuses  ((e  Pucerons,  délirrenl 
les  plantes  de  cette  engeance.  Les  Mouches 
aussi  servent  de  pâture  aux  petits  oiseaux. 

La  larve  des  Mouches  ne  quitte  point  sa 
peau  pour  se  transformer,  mais  cette  peau 
extérieure  se  durcit  et  devient  écaiïleuse, 
formant  comme  une  coque  oblongue,  ordi- 
nairement de  couleur  brune-rougeâtre  ou 
couleur  de  marron,  qui  renferme  toutes  les 
parties  de  Tanimal.  Dans  cette  coque,  ainsi 
formée  de  la  propre  peau  de  la  larve,  elle 
prend  d'abord  la  flgure  d'une  boule  allongée, 
à  laquelle  on  ne  voit  aucune  partie  dis- 
tincte ;  elle  n'est  aue  comme  une  simple 
masse  de  chair  molle.  C'est  une  découverte 
que  nous  devons  h  la  sagacité  de  Réaumur. 
Ensuite  cette  boule  se  développe  et  prend 
la  figure  d'une  nymphe,  à  laquelle  on  voit 
toutes  les  parties  extérieures  de  la  Mouche. 
Après  un  certain  temps,  celle-ci  brise  et 
fait  sauter  une  certaine  portion  de  la  coque, 
qui  laisse  une  ouverture  par  laquelle  elle 
sort  de  sa  prison.  La  Mouche  ne  paraît  alors 
qu'avec  des  ailes  plissées  et  jentortillées,  et 
si  courtes  qu'elles  ne  ressemblent  qu'A  des 
moignons  d'ailes,  mais  qui  bientôt  se  déve- 
loppent, s'étendent  et  deviennent  planes  et 
unies,  comme  cela  arrive  aux  autres  insectes 
ailés. 

Telle  est,  dans  un  abrégé  très-rapide , 
l'histoire  générale  des  Mouches.  Nous  al- 
lons maintenant  entrer  dans  les  détails  par- 
ticuliers, et  donner  successivement  à  chaque 
partie  ou  à  chaque  objet  principal  tous  les 
développements  qui  devaient  résulter  d'une 
élude  approfondie.  Les  sources  où  nous  al- 
lons puiser,  en  méritant  de  notre  part  la 
i)fus  entière  confiance,  doivent  sans  doute 
la  mériter  de  môme  de  la  part  de  ceux  qui 
voudraient  parfaitement  connaître  des  êtres 
si  souvent  exposés  à  leurs  regards,  et  péné- 
trer avec  nous  dans  des  découvertes  qui  ne 
pouvaient  ôtre  réservées  qu'à  la  sagacité  la 
plus  exercée,  jointe  à  l'attention  la  plus  con- 
tinue. 

La  première  partie  principale  que  pré- 
sente la  Mouche,  comme  tous  les  autres 
animaux,  c'est  la  tête  ;  et  ce  que  l'on  re- 
marque d'abord  sur  la  tête  de  cet  insecte, 
ce  sont  ses  deux  grands  yeux  à  réseau, 
c'est-à-dire  qui  offrent  au  microscope  un 
assemblage  de  plusieurs  milliers  d'yeux 
d'une  petitesse  extrême  et  symétriquement 
arrangés  ensemble. 

Les  yeux  à  réseaux  des  Mouches,  selon 
Réaumur,  ne  diffèrent  des  yeux  à  réseau 
des  Papillons  qu'en  ce  qu'ils  sont  plus  gros, 
non-seulement  relativement  au  volume  de 
la  Mouche,  mais  réellement  en  eux-mêmes. 
Les  mailles  de  leur  réseau  paraissent  cepen- 
dant aussi  petites  que  celles  des  yeux  des 
Pa|)illons  :  il  y  a  donc  un  nombre  de  ces 
mailles  sur  chaque  œil  de  certaines  Mou- 
ches, plus  grand  que  le  nombre  de  mailles 
qui  est  sur  chaque  œil  de  Papillon,  dans  le 
même  rapport  que  la  surface  totale  du  môme 
œil  de  Mouche  surpasse  celle  de  Tœil  du  Pa- 
pillon :  on  juge  que  tel  œil  de  Mouche  a 
deux  ou  trois  fois  plus  de  surface  que  l'œil 


d'un  gros  Papillon  :  or,  puisque  ch 
maille  est  un  petit  œil,  chaque  gros  o 
certaine  Mouche  a  deux  ou  trois  fois  pi 
petits  yeux  qu'un  gros  œil  de  Papillon 
a  cependant  plusieurs  mille  de  petits  ; 
La  portion  de  chaque  côté  de  la  tête 
est  taillée  à  tant  de  facettes,  est  seule 
un  peu  plus  relevée  que  le  reste,  plu 
moins  cependant  dans  des  Mouches  d< 
férentes  espèces,  dans  lesquelles  auss 
a  des  contours  différents,  et  est  plus  ou  i 
étendue. 

Il  y  a  des  yeux  à  réseau  de  difféi 
couleurs  ;  il  est  des  Mouches  qui  lei 
bruns,  d'autres  verts,  ou  jaunes,  ou  ro 
ou  de  différentes  nuances  de  ces  coul 

Outre  les  deux  grands  yeux  à  ré 
placés  vers  les  côtés  de  la  tète  des  Mou 
on  devait  en  remarquer  trois  autres 
petits,  au-dessus  de  la  tète,  rangés  en  i 
gle.  Voici  comment  s'exprime  Réaumu] 
sujet  : 

«Il  nous  doit  paraître  gu'une  Mo 
qui  a  tant  de  milliers  de  petits  yeux  rsu 
blés  pour  former  chaque  œil  à  réseau , 
beaucoup  plus  qu'il  ne  lui  en  faut, 
qui  a  fait  les  Mouches,  celui  qui  voi 
cnoses  d'une  manière  infiniment  super 
à  celle  dont  nous  les  voyons,  a  cepei 
jugé  qu'elles  n'en  avaient  pas  assez 
juçé  que  d'autres  yeux  leur  étaient  t 
saires,  et  il  leur  en  a  donné  d'ai 
Les  nouveaux  yeux  que  nous  vo 
faire  connaître  ont  une  surface  qui,  63 
née  avec  les  meilleurs  microscopes,  i 
lisse  et  polie,  une  surface  sur  laquelj 
ne  voit  point  de  réseau  ;  ils-  sont  beai 
plus  petits  que  les  yeux  à  réseau,  ei 
opposition  à  ceux-ci,  nous  les  nommi 
les  petits  yeux  ou  les  veux  lisses.  On  U 
ces  trois  yeux  lisses  disposés  triangu 
ment  sur  le  derrière  de  la  tête  des  Mou 
Si  nous  connaissons  le  nombre  et  la 
tion  de  ces  yeux,  nous  sommes  trèi 
instruits  sur  leur  usage  ;  quoique  très-] 
ils  sont  de  très-grands  yeux,  quand  oi 
compare  avec  chacun  de  ces  yeux  de 
semblage  desquels  chaque  œil  à  réseai 
formé.  Les  uns  sont  moins  convexes 
les  autres;  n'y  a-t-il  pas  apparence  qui 
uns  grossissent  moins  les  objets,  et  qu 
autres  les  grossissent  plus  ;  que  les 
sont  faits  pour  voir  les  objets  plus  éloi( 
et  les  autres  pour  voir  distinctement  le 
jets  plus  proches?  En  général,  les 
lisses  semblent  plus  transparents  que 
à  réseau  ;  cependant  les  veux  lisses  qu 
ajustés  à  un  microscope  à  la  place  ( 
lentille,  n'ont  pas  laisse  passer  assez  di 
mière  pour  me  faire  voir  distinctemen 
petit  objet,  qui,  regardé  au  travers  de  la 
née  d'un  œil  à  réseau,  eût  paru  très-n< 
très-multiplié.  Mais  peut-être  que  les  ; 
lisses,  sur  lesquels  mon  choix  a  tombé, 
talent  pas  par  eux-mêmes  des  plus  trat 
rents,  et  qu'ils  avalent  même  perdu  de 
transparence  pendant  les  préparatifs  de 
pération.  » 

Leder  Muller,  dans  ses  Âmmemmiê 
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trêÊeppimteSf  après  avoir  obserré  que  la 
eonsée  aun  oeil  de  Mouche,  vue  à  un  boa 
microsoope,  présente  des  hexagones  très- 
r^iers,  emboîtés  dans  une  rame  étroite, 
ftil  la  réflexion  suivante  :  «  On  dirait  que  la 
IbturBf  dans  la  production  de  quantité  de 
ses  ouvrages,  ait  choisi  l'hexagone  préféra- 
Uement  h  d'autres  figures  de  géométrie.  Oa 
peut  s'en  oonvaincre  par  la  simple  vue  non- 
seulement  sur  diverses  espèces  de  cristaux» 
de  sels  et  autres  minéraux,  mais  à  Taide  du 
nicroscope,  dans  le  règne  des  animaux,  des 
plantes,  et  dans  la  plupart  de  leurs  parties... 
La  cornée  des  yeux  ae  la  plupart  des  in- 
sectes présente  des  hexagones,  de  même 
que  les  cellules  des  Abeilles,  etc.  »  C'était  h 
la  géométrie  à  rendre  raison,  non  pas  du 
choix  de  la  Nature,  mais  de  la  nécessité 
d'admettre  cette  figure  plutôt  que  les  autres 
dans  la  plupart  des  circonstances  où  on  la 
trouve. 

Le  même  aatetir,  Leder  Huiler,  parle 
aussi  des  trois  yeux  lisses  :  <  J'ai  vu,  dit-il, 
encore  trois  rem^et,  d'un  noir  luisant,  sur 
chacune  desquelles  était  aussi  un  poil  noir, 
roîde,  droit,  pointu;  elles  formaient  un 
triangle.  Peut-être  ces  (rois  Ternies  ont- 
elles  été  prises  pour  autant  d'yeux.  Mais  à 
quoi  bon  que  la  Mouche  eût  encore  trois 
jeux,  outre  les  deux  ordiuaires,  puisque 
chaque  œil  est  composé  de  plusieurs  mille 
Mtres  petits  yeux,  par  lesquels  elle  peut 
Toir  par  en  haut,  par  en  bas,  par  devant, 
par  derrière,  et  observer  tout  ce  dont  elle  a 
besoin?  J'ai  donc  sujet  de  douter  de  ces 
trois  yeux  superflus  à  la  Mouche,  et  de 
croire  qu'elle  n'en  a  pas  cinq,  mais  doux 
seoiefflent.  » 

On  sent  bien  que  nous  ne  sommes  pas 
plus  fondés  h  douter  qu'à  croire  à  cet  égard, 
etDOos  dirons,  avec  Réaumur  :  Eu  voilà  as- 
sez poar  se  convaincre  qu'il  y  a  bien  des 
Berrellles  rassemblées  dans  les  yeux  d'une 
Mouche  ;  qu^il  y  en  a  tant,  et  qui  sont  d'une 
telle  nature,  qu'il  ne  nous  est  pas  permis 
d'espérer  de  parvenir  jamais  à  les  connaître 
•ssez  :  contentons-nous  de  ce  que  nous 
avons  entrevu. 

^Les  antennes,  qui  viennent  se  présenter 
à'noos,  sont  assez  courtes,  mais  grosses, 
par  rapport  à  leur  longueur.  On  n'y  distin- 
gue bien  que  deux  ou  trois  articulations  ; 
deux  on  trois  grains  posés  l'un  sur  l'autre 
forment  un  pied,  un  support  à  un  grain 
d'un  volume  plus  considérable,  par  lequel 
Fantenne  est  terminée.  Ce  dernier  grain  a 
souvent  la  figure  d'une  petite  palette,  d'une 
lentille.  La  petite  palette  est,  par  quelque 
eodroit  de  ses  bords,  enchâssée  dans  le  der- 
nier grain  du  pied,  qui  est  fendu  pour  la 
recevoir.  Le  petit  corps  qui  termine  ces 
sMes  d'antennes  n'a  pourtant  pas  toujours 
>a  forme  de  lentille;  dans  quelques-unes,  il 
serait  une  lentille  trop  allongée,  une  lentille 
fJas  qu'elliptique.  Il  a  même,  dans  beau- 
c-oup  d'autres,  la  figure  d'un  prisme  ;  dans 
d'autres,  le  dernier  grain  est  semblable  à 
ceax  qui  précèdent.  La  loupe  fait  encore 
voir  que  chaque  palette  ou  chaque  petit 


corps  qui  termine  une  de  ces  sortes  d'an- 
tennes, a  un  grand  poil  :  ce  poil,  souTeut  si 
branchu  qu'il  parait  une  petite  antenne  à 
barbes,  part  du  bord  de  la  palette,  ordinai- 
rement de  son  côté  extérieur.  Dans  certai- 
nes Mouches,  ce  poil  est  simple.  Les  Mou- 
ches qui  nous  incommodent  dans  nos  ap- 
partements ont  leur  palette  faite  en  prisme, 
et  un  poil  très-branchu  sort  de  leur  base. 
Le  poil  de  la  palette,  en  forme  de  lentille, 
est  souvent  un  poil  sans  barbe. 

Les  Mouches  étaient  destinées  à  ne  pren- 
dre pour  aliment  que  des  substances  liqui- 
des, et  l'organisation  de  leur  trompe  devait 
parfaitement  répondre  à  cette  destination. 
C'est  à  l'égard  de  cette  partie  surtout  que 
nous  ne  devons  penser  qu'à  être  fidèle  co- 
piste de  Réaumur.  Nous  ne  saurions  nulle* 
ment  aspirer  à  mieux  voir  et  à  mieux  d^ 
crire. 

«La  plupart  des  trompes  des  Papillons  sont 
d'une  consistance  solide,  comme  cartilagi- 
neuse, et  longue  par  ra]iport  à  leur  propre 
grosseur.  Quand  le  Papillon  ne  fait  point 
usage  de  In  sienne,  il  la  tient  roulée  comme 
l'est  un  ressort  de  montre  ;  ce  rouleau,  ap- 
pliqué contre  la  tête  seulement  par  une  por- 
tion de  sa  circonférence  ,  est  caché  entre 
deux  barbes  ou  filets  barbus.  La  trompe  des 
Mouches  bleues  de  la  viande,  plus  grosse, 
par  rapport  à  sa  longueur  et  à  celle  de  l'ia- 
sectc,  que  celle  des  Papillons,  est  charnue, 
et  n'est  point  faite  pour  être  roulée.  Lors- 
qu'elle ne  doit  point  agir,  la  Mouche  la  sait 
cacher,  et  aussi  bien  que  le  Papillon  cache 
la  sienne,  mais  d*une  manière  différente.  La 
Mouche  peut  augmenter  le  volume  de  sa 
trompe  et  le  diminuer  jusqu'à  un  certain 
point;  elle  peut  la  raccourcir,  et  de  plus  la 
plier  en  deux  ,  et  c'est  ce  qu'elle  fait  toutes 
les  fois  qu'elle  veut  la  tenir  en  repos.  Elle 
la  fait  rentrer  dans  une  cavité  destinée  à  la 
recevoir,  où  elle  est  logée  comme  dans  une 
boîte  sans  couvercle.  La  cavité  dont  noua 
parlons  est  en  devant  de  la  tète  ;  elle  est 
beaucoup  plus  longue  que  large  :  ses  deux 
bouts,  dont  l'un  est  antérieur  et  supérieur, 
et  l'autre  inférieur  et  postérieur,  sont  arron- 
dis ;  ses  deux  côtés  sont  parallèles  entre  eux  ; 
toutes  ses  parois  sont  d'une  substance  écail- 
leuse  ou  cnistacée.  Dans  différentes  Mou- 
ches, cettecavitén'a  pas  précisémentla  même 
forme  ;  les  côtés  de  sa  cavité  n'ôtent  rien  à 
la  rondeur  de  la  tôte  des  Mouches  bleues  ; 
les  mêmes  côtés,  plus  saillants,  allongent 
un  peu  le  devant  de  la  tête  de  quelques  au- 
tres Mouches.  Enfin,  la  cavité  destinée  à  re- 
cevoir la  trompe,  est  cause  que  quelques 
Mouches  paraissent  avoir  un  bec  sembla- 
ble à  celui  des  oiseaux.  Ce  bec  est  un  pro- 
longement de  la  partie  antérieure  de  la  tête, 
qui,  en  dessous,  a  une  coulisse  dans  la- 
quelle la  trompe  peut  se  loger. 

<  On  force  aisément  une  Mouche  à  mon- 
trer sa  trompe  tout  entière,  bien  étendue  et 
bien  gonflée  ;  on  n'a  qu'à  presser  entre  deux 
doigts,  soit  les  deux  côtés ,  soit  le  dessus  eC 
le  dessous  du  corselet;  il  semble  qu'on  oblige 
sur-le-champ  la  Mouche  à  tirer  It  langue. 


4085 


MOU 


AMUACÎ 


MOtr 


Mais  cette  partie,  qu*on  preDdrait  pour  la 
langae«  si  on  ne  la  regardait  pas  de  plus  près, 
considérée  attentivement*  et  surtout  au  tra- 
vers d'une  loupe ,  parait  avoir  une  tout  au- 
tre conl'ormalioi  ;  c*est  la  trompe.  Oa  peut 
encore,  avec  me  é[»ingle,  li  faire  sortir  de 
sa  cellule,  et  l'oblii^ier  de  s'allonger  plus  ou 
moins.  Quand  on  en  observe  une  qui  est 
hors  de  sa  cellule,  oa  voit  qu'elle  est  comme 
composée  de  <leux  parties  articulées  ensem- 
ble, ou  au  moins  d'une  partie  qui  peut  se 
plier  eu  deux  :  vers  le  milieu  de  sa  longueur 
il  y  a  un  angle,  dont  la  concavité  est  en 
dessus,  et  qui  est  plus  ou  moins  ouvert,  se- 
lon que  Ton  force  la  trompe  à  être  plus  ou 
moins  étendue.  Il  est  prest^uc  effacé,  quand 
on  la  contraint  à.  être  aussi  allongée  qu'elle 
le  peut  être.  La  première  portion  de  la  trom- 
pe, celle  qui  part  de  la  tôle,  et  qui  fait  un 
des  côtés  (lu  l'angle,  est  pre*;que  entièrement 
membraneuse  ;  elle  a  assez  la  forme  d'un 
entonnoir,  et  nous  la  nommerons  la  partie 
Conique.  C'est  h  son  origine  que  son  diamè- 
tre est  le  plus  grand  ;  il  va  en  diminuant 
jusqu'au  sommet  de  l'angle.  La  seconde  por- 
tion, celle  qui  commence  oh  l'autre  finit,  est 
au  contraire  plus  menue  à  son  origine  que 
dans  le  reste  de  son  étendue;  mais  son  bord, 
qu)  n'a  rien  moins  qu'une  ligure  constante, 
est  considérablement  plus  rentlé  que  ce  qui 
le  précède,  et  lui  forme  une  sorte  d'empâte- 
ment. Nous  la  nommerons  aussi  la  seconde 
portion,  ou  celle  qui  a  un  empâtement.  Le 
dessous  de  celle-ci  est  en  partie  cartilagi- 
neux ou  écailleux  et  d'un  brun  luisant.  En 
dessus  de  la  portion  conique  s*élôvent  deux 
espèces  d'antennes  oblongues  (les  arUmnu- 
/»),  de  couleur  de  marron,  et  garnies  de 
poils. 

«  Avant  que  d'aller  plus  loin  sur  la  struc- 
ture de  la  trompe,  permettons  à  celle  que 
nous  tenions  allongée,  en  pressant  le  corse- 
iet,  de  rentrer  dans  son  espèce  de  botte  ; 
nous  verrons  dans  l'instant  la  partie  coni- 
que ,  celle  qui  est  entièrement  membra- 
neuse ,  comme  charnue  ,  et  par  conséquent 
musculeuse,  se  retirer  en  dedans  de  la  ca- 
vité. Sa  base  est  fixe,  et  le  reste  se  raccour- 
cit en  se  plissant,  comme  se  plisse  le  cuir 
d'un  soumet  dont  on  chasse  Tair,  en  appro- 
chant un  des  panneaux  de  l'autre  :  elle  se 
raccourcit  en  faisant  des  plis  parallèles  au 
fond  de  la  cellule  ;  elle  j  entraîne  avec  elle 
les  deux  barbes  ou  antennes  dont  elle  est 
chargée.  Ces  deux  antennes  se  placent,  cha- 
cune de  leur  côté,  contre  une  des  parois.  La 
second»  portion  est  en  même  temps  tirée 
dans  la  cavité;  mais  dans  l'instant  où  elle 
commence  de  l'être,  elle  se  redresse,  elle 
fait  successivement  (les  angles  de  plus  aigus 
e  1  plus  aigus  avec  la  première  partie  ;  de  fa- 
çon que,  quand  elle  arrive  à  l'ouverture  de 
la  cellule,  sa  longueurest  parallèle  à  eelle  de 
Cl  tte  cellule,  qui  a  toute  la  capacité  néces- 
saire pour  recevoir  cette  seconde  partie.  Le 
^ut,  rempâtement  s'allonge  tilors  et  s'a- 
fntit  un  peu  ;  il  descend  en  bas  sur  l'espèce 
di)  tige  dont  il  part,  et  il  la  recouvre  de  ùl- 
(OU  que  lorsque  la  trompe  est  bieu  entrée 


dans  sa  loge,  ce  qui  en  parait  n'est  | 
que  la  tranche  de  cet  empâtement,  c 
ne  voit  de  plus  qu'une  assez  petite  pc 
de  ;la  seconde  partie  de  la  trompe  ou 
tige  de  l'empâtement  £n  un  mot,  toutt 
parties  de  la  trompe  s'arrangent  i  merv 
et,  en  un  instant ,  dans  l'espèce  de  j 
boite,  qui  a  précisément  la  capacité  D 
saire  pour  les  contenir. 

«  Obligeons  une  seconde  fois  la  troi 
paraître  étendue  pour  mieux  resaraîn 
principalement  pour  donner  plus  d'atte 
à  son  bout  ;  c'est  là  que  se  trouve  Vo 
tare  qui  peut  être  regardée  comme  la 
che  de  la  Mouche ,  et  comme  une  b( 
munie  de  deux  grandes  et  épaisses  le 
La  partie  que  nous  avons  nommée  Te 
teiueU  est  composée  de  ces  deux  lé 
dont  la  .  tructure  est  digne  d'être  dé 
Quand  la  Mouche  allonge  de  bon  ^ 
tromne,  ou  quaini  on  la  fbrce  tic  la  ten 
longée,  les  deux  lèvres  forment  eas€ 
une  espèce  de  disque  perpendiculaire  à 
de  la  trompe.  Ce  disque  est  ovale  ;  i 
pourtant  un  peu  échancré  à  un  des  bot 
sou  grand  diamètre,  au  bout  antérieu 
grand  diamètre  est  marqué  par  une  e 
de  fente  ou  d'entaille»  qui  divise  le  d 
en  deux  parties  égales  et  semblables , 
chacune  peut  être  prise  pour  une  des  le 
Le  corps  de  la  trompe  est  considérable 
débordé  par  les  deux  lèvres  ;  mais  il  m 
pas  également  en  tous  les  sens ,  parct 
son  axe  ne  répond  pas  è  beaucoup  pri 
centre  du  disque,  au  moins  dans  les  t 
pes  aux(|uelles  nous  nous  sommes  i 
dans  celle-ci,  le  corps  de  la  trompe  est 
si  proche  du  bout  du  disuue  échancré 
la  surface  antérieure  est  là  presque  à 
du  bord  de  ce  disque.  Les  lèvres,  exam 
ii  la  loupe,  paraissent  extrêmement  In 
lées;  elles  ont  chacune  un  grand  uon^ 
canmeiures  parallèles  les  unes  aux  ai 
et  toutes  à  peu  près  perpen(jiculaireâ  à 
pèce  de  fente  ou  granJ  diamètre  de  Vo 
Ordinairement,  ces  deux  demi-disque 
sont  pas  absolument  plats  ;  et  plus  on  p 
le  corselet  ou  la  tôle ,  plus  ils  se  reni 
plus  ils  prennent  de  convexité,  mieux 
on  découvre  leur  structure  ;  ou  reco 
que  toutes  les  cannelures  sont  formée 
une  suite  de  vaisseaux  posés  les  uns  ai 
!des  autres.  Quand  on  considère  à  la  1 
les  lèvres  de  certaines  Mouches,  dac 
temps  oîk  elles  ne  sont  que  médiocre 
gonuées,  les  côtés  des  cannelures,  les  si 
entre  lesquels  elles  sont,  paraissent  di 
bres  noires  :  qu'on  presse  extrémeine 
trompe,  et  qu  on  oblige  les  lèvres  à  se 
lier  autant  qu'il  leur  est  possible ,  alor 
fibres  noires  ou  noirâtres  deviennent 
grosses  et  blanches,  et  on  reconnaît  que 
cune  d'elles  est  un  vaisseau  qui  a  été 
tendu  («r  la  liqueur  qui  y  a  été  introd 
Ce  qui  aide  à  en  convaincre,  ce  sont 
bulles  d'air  qui  y  sont  portées  avee  '. 
queur ,  et  qui  y  font  des  séparations  si 
blés.  Nous  venons  de  faire  par  vioienc 
que  la  Mouche  exécute  quand  il  lui  p 
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elle  IVxécate  toutes  les  fois  qu'elle  a  besoin 
iàpçàimer  ses  lèrres  sur  quelque  corps 
dont  elle  veut  tirer  le  suc. 

«  Lorsque  la  Moaehe  ne  cherche  pas  à  faire 
nsaee  de  sa  trompe,  lorsqu'elle  ne  la  tient 
I  dépliée  qu'en  partie,  et  surtout  quand  elle 
F  Ta  renfermée  dans  la  cellule,  les  deux  lèvres 
[  K*ot  appliquées  l'une  contre  Tautre,  de  ma- 
nière que  les  cannelures  de  Tune  sont  po- 
s^  contre  les  cannelures  de  Tautre  ;  ou, 
pour  conliuuer  à  nous  servir  de  la  compa- 
raison du  disque,  les  deut  moitiés  du 
dis'iue,  comme  si  elles  étaient  assemblées 
par  des  charnières,  peuvent  sortir  t-ha- 
I  raie  de  leur  plan,  et  venir  mutuelleiiit^U 
se  chercher  et  s'appliquer  Tune  contre  Tau- 
tre.  Alors  la  trompe,  au  lieu  d'avoir  h  son 
bout  cet  empâtement  elliptique  qui  y  for- 
mait une  sorte  de  couronne  composée  de 
deux  demi-disques ,  est  terminée  par  une 
espèce  de  gros  crochet  charnu,  et  cela,  parce 
one,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  ci- 
de^nt,  le  corps  de  la  trom()e  est  posé  pres- 
me  à  fleur  du  bout  échancré  ou  antérieur  des 
lèvres  ;  l'antre  bout  des  lèvres,  qui  devrait 
ftniir,  est  ramené  vers  la  lige ,  contre  la- 
qoelle  il  est  souvent  posé ,  et  doni  il  cacne 
une  grande  partie  ;  la  ligure  de  la  iromjie  en 
devient  méconnaissable  ;  les  deui  lèvres  qui 
M  sont  aplaties,  et  qui  se  cachent  mutuel- 
kownt,  semblent  être  disparues. 

t  II  serait  h  souhaiter  qu  il  fût  aussi  aisé 
de  connaître  les  usages  de  toutes  les  parties 
dfes  animaux,  qu'il  I  est  de  connatlre  quel- 
faes-nns  de  celles  des  lèvres  de  ia  trompe  ; 
ft  qu'il  fût  aussi  aisé  de  les  observer  dans 
'  ractïon,  qu'il  est  aisé  d'y  observer  celles-ci- 
Il  n'est  personne  qui  n'ait  vu  mille  et  mille 
foiï  des  Mouches  qui  applî(piaient  le  bout 
de  leur  trompe  ou  ses  lèvres  sur  du  sirop, 
sur  do  sacre,  qu'elles  suçaient;  mais  rfjux 
mont  Ta  tant  de  fois  cette  petite  opéra- 
«no  ne  se  sont  peut-être  jamais  mis  à  por- 
tée de  la  bien  voir,  et  de  s-j  donner  le  sp'-c- 
liefe  philosophique  qu'elle  peut  olfrir.  Le 
■oyeo  de  se  |jrocurer  te  speetade  est  [»our- 
lanl  b.en  s^imple  :  sur  les  parois  intérieures 
et  minces  d'un  poudrier  de  verre  bien  blanc 
rt  bel  transparent  j'ai  étendu  de  légères 
eooehes  d'un  sÎMp  épais  ;  j'ai  renferme  en- 
Sflîte  des  Mouches,  et  des  Mouches  do  diffé- 
reites  espèces,  dans  ce  poudrier  :  friandes 
comme  elles  sont  di.-s  liqueurs  sucrées,  elles 
Mbiisnt  alors  qu'elles  sont  captives,  et  il  y 
en  a  toujours  quelques-unes  qui  sur-le- 
c^mp  vont  se  (îter  sur  les  endroits  qui 
lear  offrent  des  meîs  agréables.  Qu'on  s'at- 
Wte  à  en  observer  une  de  celles-ci,  on  verra 
ja'elle  commence  p:ir  faire  sortir  sa  trompe 
«  h  cellule;  qu'elle  l'allonge,  qu'elle  en 

Siriiqae  le  bout,  ou  la  surface  cauui^lée  des 
Vfes,  sur  le  sirop.  Les  parois  transparentes 
Al  poudrier,  et  la  coucne  mince  du  sirop, 
flVmpèeheroDl  pas  qu'on  ne  puisse  bien 
Toîr  avec  u^ie  loupe  c  •  qui  se  passe  au  bout 
ieia  Irompe.  J'invite  les  curieux  à  se  don- 
Kr  ce  spectacle  ;  ils  eu  seront  assurément 
ntisfaîts,  comme  je  Fai  été  bien  des  fuis. 
Pendant  que  le  corps  de  la  trompe  est  tixe, 


son  bout  est  dans  ime  grande  agitation  ;  on 
y  voit  des  mouvements  de  |>lusienrs  espè- 
ces, et  tous  d'une  vitesse  surprenante.  Ce 
sont  les  lèvres  qui  agissent  continuellement» 
et  de  cent  façons  différentes,  et  toujours 
avec  rapidité.  Alternativement  le  petit  dia- 
mètre du  disque  qu'elles  forment  s'allonge 
et  se  rai'courcil;  tantôt  la  surface  des  deux 
lèvres,  on  des  deut  demi-distjues,  est  dans 
un  même  plan,  tantôt  ces  deux  lèvres  font 
ensemble  un  angle,  et  un  angle  qui  varie  à 
chaque  instant,  qui  de  très -obtus  passe  h 
être  très-aigu  ;  souvent  elles  se  disposent 
en  cnto'moir,  plus  ou  moins  évasé  :  mille 
autres  mouvements  se  comi>inent  avec  ceux- 
ci  ;  tantôt  les  lèvres  deviennent  plus  apla- 
ties, et  tantôt  elles  deviennent  plus  gnnllees, 
tantôt  ce  sont  les  lèvres  entières  qui  se  goiH 
flent,  et  tantôt  ce  n'en  sont  que  des  por- 
tions. Quelquefois  les  deux  bouts  de  l'ovalo 
s'approchent  ou  s'éloignent  Tun  de  l'autre, 
mais  cela  est  plus  rare;  ce  qu'il  y  a  de  plus 
constant,  c'est  une  espèce  de  mouvement 
d'ondulation  qu'on  peut  apercevoir  dans 
toutes  les  cannelures  des  lèirres,  et  des  vi- 
bralions  vivus  dans  le  total,  ou  dans  quel- 
ques parties  des  mêmes  lèvres.  Ëufîn^je  le 
rrpète,  tous  ces  mouvements  se  varient  et 
s'exécutent  avec  une  rapidité  qu'on  ne  sau- 
rait décrire,  et  qu'on  ne  se  lasse  point  de 
voir,  ils  donnent  une  grande  idée  dt:  l'orga- 
nisation de  la  partie  qui  les  exécute. 

«  La  fin  11  laquelle  tendent  tous  ces  mou- 
vements n'est  [tas  équivoque,  ils  tendent  à 
faire  entrer  le  sirop  dans  l'intérieur  de  la 
trompe.  Pendant  qu'on  considère  les  lèvres, 
on  doit  remarquer,  et  on  remarquera  aisé- 
ment, qu'elles  se  t'>achent  toutes  deux  vers 
le  centre  du  disque,  et  dans  une  assez  grande 
portion  de  son  diamètre;  mais  elles  semblent 
laisser  entre  elles  deux  ouvertures,  l'une 
proche  du  bout  intérieur  ou  échancré,  et 
l'autre  proche  du  bout  postérieur.  La  pre- 
mière de  ces  ouvertures  pourrait  être  a:i- 
pelée  la  bouche  de  la  .Mouche;  c'est  à  cette 
ouverture  qu'est  contluite  la  Jiiiueur  qui  doit 
être,  et  qui  est  bientôt  introduite  dans  la 
trompe.  On  s'en  assure,  si  on  est  attentif  à 
observer  ce  qui  se  passe,  lorsque  la  liquo  .r 
sur  laquelle  la  tromi>e  est  posée  est  très- 
tluide,  comme  l'est  une  simple  eau  sucrée. 
On  distingue  dans  la  goutte  plusieurs  peti  s 
courants  qui  aboutissent  tous  h  cette  ouver- 
ture. C'est  qu'à  mesure  que  la  liqueur  y  ar- 
rive, elle  entre  dans  la  tromf)e.  Nous  n'eu 
sommes  pas  encore  à  examiner  le  conduit 
par  lequel  elle  monte,  mais  nous  pouvons 
demander  d'avance,  quel  que  soit  ce  canai, 
quelle  est  la  force  qui  coutMint  la  liqueur  à 
inohter  dedans,  il  y  a  grande  apparence  ipie 
c'est  celle  de  la  succion;  peut-être  pourtant 
que  la  succion  n'est  f)as  la  seule  forf  e  qui  y 
e>t  employée;  on  peut  apercevoir  dins  le 
corps  de  la  trompe  des  mouvements  d'on- 
dulation, de  longues  portions  qui  s'eiifun- 
cent,  qui  se  rapprochent  de  l'axe,  et  qui  e» 
suite  s'en  éloignent,  ce  qui  peut  produire 
des  pressions  capables  de  faire  avancer  vers 
la  tète  la  liqueur  iulroduite  dans  le  canal 
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«  On  ne  peut  pourtant  s'empêcher  de  re- 
garder la  succion  comme  la  principale  cause 
qui  fait  monter  la  liqueur  dans  la  trompe, 
de  regarder  cette  trompe  comme  une  sorte 
de  pompe  aspirante,  dans  laquelle  la  liqueur 
est  poussée  par  la  pression  de  Tair  exté- 
rieur, quand  on  fait  attention  à  une  circons- 
tance, c'est  que,  dans  certains  instants,  la 
portion  de  la  goutte  sur  laquelle  le  bout  de 
la  trompe  est  appliqué  devient  toute  mous- 
seuse parce  qu'elle  se  remplit  de  bulles  d'air 
que  la  trompe  y  introduit.  Là  de  temps  en 
temps  se  font  des  bouillonnements,  c'est-à- 
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elle  rencontre  du  sucre  très-dur,  elle  sait  en 
fondre  de  petites  portions.  Elle  a  dans  soo 
corps  une  provision  d'une  liqueur  très-fluîdte 
dans  le  besoin  elle  en  fait  sortir  une  goutte 
par  le  bout  de  sa  trompe  ;  elle  ne  manqoe 
pas  défaire  tomber  cette  goutte  sur  le  sucn 
qu'elle  veut  mettre  en  état  de  passer  dans 
sa  trompe,  et  sur  les  sirops  trop  épais,  pour 
y  Ôlre  introduits.  Une  Mouche  qu'on  Ueot 
entre  ses  doigts,  môme  sans  Vy  trop  press» 
fait  souvent  voir  la  liqueur  dont  nous  par- 
lons, elle  en  conduit  une  goutte  au  bout  de 
sa  trompe.  Cette  goutte  est  ordinairement 


temps  se  font  des  bouillonnements,  c  est-à-  sa  trompe.  Cette  goutte  est  o 
dire,  qu'ils  s'y  font  dans  des  instants  ott  les  très-fluide  et  très-transparente 
petites  bulles  d'air  y  sont  seringuées.  Sup-        «  L'eau  versée,  pour  ainsi  dire,  sur  le  sî- 

J^op,  ne  s'insinuerait  pas  toujours  assez  vite 
entre  toutes  ses  parties  ;  le  mouvement  dei 
lèvres  de  la  Mouche  hâte  l'opération.  Les 
lèvres  retournent,  manient  et  pétrissent  h 
sirop,  afln  que  l'eau  le  pénètre  prompte- 
ment,  comme  on  manie  et  pétrit  avec  lat 
mains  une  pâte  dure  qu'on  veut  ramollir,  e« 
y  faisant  entrer  l'eau  qui  la  couvre.  C'est 
ainsi  encore  que  la  Mouche  en  use  pour  le 
sucre.  Quand  Ja  trompe  est  obligée  d'agir 
sur  un  grain  d'une  figure  irrégulière  et  ra- 
boteuse, sur  lequel  elle  ne  peut  plus  s'ap- 
pliquer commodément,  son  bout   se  con- 
tourne pour  le   saisir,  pour  l'embrasser. 
Quelquefois  il  est  très-piaisant  de  voir  com- 
ment la  Mouche  retourne  le  grain  en  divers 
sens  ;  il  semble  qu'elle  joue  avec  ce  grain 
comme  un  singe  joue  avec  une  pomme  ;  ee 
D  est  pourtant  que  pour  parvenir  à  le  bien 
tenir,  à  le  mouiller  avec  plus  de  succès,  et 
à  pomper  ensuite  l'eau  qui  l'a  dissous  ea 
partie. 

«  Ce  n'est  pas  seulement  lorsque  lei 
Mouches  veulent  délayer  du  sucre,  ou  dm 
liqueurs  trop  épaisses,  qu'elles  font  paraîtra 
une  goutte  d'eau  au  bout  de  leur  trompe, 
j  ai  vu  souvent  cette  goutte  d'eau  au  bout 
des  trompes  de  différentes  Mouches,  qai 
venaient  de  se  rassasier,  au  point  d'être  in- 
différentes pour  l'aliment  qu'elles  ayaienl 
cherché  avec  avidité.  Mais  la  môme  goutte 
que  la  Mouche  avait  conduite  au  bout  de  sa 
trompe,  elle  la  faisait  rentrer  sur-le-champ; 
quelquefois  ce  manège  a  été  répété  sous  mes 
yeux  plusieurs  fois  de  suite,  et  apparem- 
ment ce  n  était  pas  sans  nécessité.  Il  semble 


petites  bulles  d'air  y  sont  seringuées.  Sup- 
posons donc  que  la  Mouche  ait  vidé  d'air  le 
canal  de  sa  trompe,  et,  si  on  veut,  une  par- 
tie des  canaux  intérieurs  ;  en  un  mot  sup- 
§  osons  dans  le  canal  de  la  trompe  un  vide 
'air,  ou  un  air  plus  rare  que  l'extérieur,  et 
supposons  en  môme  temps  une  goutte  très- 
liquide  appliquée  contre  l'ouverture  de  la 
trompe,  cette  goutte  doit  être  aspirée  dans 
l'instant,  c'est-à-dire,  que  la  pression  de  l'air 
extérieur  doit  la  faire  entrer  sur-le-champ 
dans  le  conduit  de  la  trompe,  et  l'y  faire 
monter. 

a  Mais  on  demandera  peut-ôtre  comment 
la  trompe,  composée  en  grande  partie  de 
membranes  molles  si  flexibles,  peut  conser- 
ver un  vide  dans  son  intérieur,  comment  ses 
membranes  peuvent  se  soutenir  contre  la 
pression  de  l'air  extérieur?  La  réponse  à 
cette  difficulté  est  que  les  membranes  sont 
musculeuses,  que  ce  sont  de  vrais  muscles, 
dont  la  force  est  considérable  par  rapport  au 
volume  de  la  trompe  ;  que  la  force  de  ces 
muscles  est  capable  de  résister  à  Faction 
de  l'air  extérieur.  Pendant  que  par  la  pres- 
sion des  doigts  on  contraint  une  trompe  à 
être  gonflée,  elle  peut  conserver  sa  forme 
contre  une  force  plus  grande  que  celle  de 
l'air  qui  est  appliqué  dessus,  et  par  le  moyen 
de  ses  musctes  la  Mouche  peut  mettre  sa 
trompe  dans  le  môme  état  où  la  pression  des 
doigts  la  met.  Le  dessous  de  la  partie  qui 
porte  les  lèvres  est  d'ailleurs  fortifié  par  des 
pièces  écailleuses,  et  le  dessus  de  cette  partie 
est  très-solide. 

«  Mais  enfin  c'est  sur  un  sirop  très-épaià, 
peu  coulant,  que  nous  avons  vu  la  trompe  "'^"^  ^^  iicwii  pas  sans  nécessite.  Il  semble 
de  la  Mouche  appliquée  :  comment  une  telle  3"®  ^®*  Mouches,  comme  plusieurs  espèces 
liqueur,  malgré  sa  ténacité,  peut-elle  monter  "®  "*^*  quadrupèdes,  aient  besoin  de  rumi- 
^ns  un  conduit  très-étroit?  I!  y  a  plus,  les  wJiiS^®'  Ç^J^-  °^*®^^  ^^^^^^^  '^  \i(^em 
Mouches  ne  cherchent  pas  seulement  des  H-     ^,V^^*®s  ont  ftui  passer  dans  leur  estomac, 

elles  soient  obligées  do  la  faire  revenir  dans 
leur  tromoe,  pour  l'y  faire  entrer  ensuite 
mieux  préparée.  Ce  qui  parait  appuyer  cette 
Idée,  c  est  que  j'ai  goûté  de  l'eau  qu'avait 
raipenée  au  bout  de  sa  trompe  une  Mouche 
qui  s  était  soûlée  de  sucre,  et  j'ai  trouvé 
celte  eau  sucrée  Une  autre  observation  m'a 
encore  prouvé  plus  décisivement,  que  la  li- 
gueur que  la  Mouche  faisait  revenir  au  boni 
de  sa  trompe  était  celle-là  môme  qu'elle  avait 
sucée  auparavant.  J'ai  offert  de  la  gelée  de 
groseille  à  une  Mouche,  qui  l'a  trouvée  fort 

L.^?"  f^^^'  ^"""^^  J'aj.JUjKé  qu'elle  s'en 
était  suffisamment  remplie,  je  l'ai  prise  dou- 


Mouches  ne  cherchent  pas  seulement  des  H 
queurs  sucrées,  elles  sont  attirées  par  le  su- 
cre le  plus  dur  et  elles  savent  le  sucer.  Les 
Papillons  nous  ont  déjà  donné  un  dénoue- 
ment do  cette  difficulté,  que  nous  avons  ad- 
miré. Nous  avons  vu  que  la  Nature  leur  a 
appris  à  délacer  et  à  rendre  très-ltouides  les 
substances  visqueuses,  et  môme  dures,  dont 
us  doivent  se  nourrir,  et  qu'elle  les  a  pour- 
vus de  ce  guil  faut  pour  y  parvenir.  L'ex- 
pédient quelle  a  donné  aux  Papillons,  elle 
Jai  aussi  donné  aux  Mouches.  Quand  une 
WDuche  isncontro  un  sirop  trop  épais,  elle 
«au  le  rendre  suffisamment  liquide;  qiand 
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ït  par  le  coq»,  pour  considérer  à  mon 
liff  la  Mot  de  la  trompe,  et  j*jr  ai  tu  arri- 
Tcr  soeeessivemenl  plusieurs  gouttes  d'une 
EquevcTan  beon  rouge,  d'une  liqueur  que 
éaA  sntÊT  de  Teau  très-chargée  de  gelée  de 
posdlle.  Il  était  assez  inutile  de  goûter 
eettecau,  je  l'ai  goûtée  cependant,  et  ie  lui 
à  trooré  le  goût  que  sa  couleur  lui  eût  fait 


«  La  fiKilité  qn*ont  les  lèrres  de  la  trompe 
ï  peuihe  une  infinité  de  figures  différentes, 
cale  qu'elles  ont  à  se  goniler,  à  se  contrac- 
ter soit  eo  total,  soit  en  partie,  montre  qu'il 
en  aisé  à  la  Mouche  de  les  appliquer  exao 
loeeol  sur  les  corps  des  figures  les  plus  ir- 
régnlièrcs,  qu'elles  peurent  contenir  l'eau 
que  ia  trompe  a  laissé  tomber  sur  les  corps 

EOBt  besoin  d'être  délayés.  La  plupart 
mouTements  des  lèrres  tendent  à  pous- 
ser la  liqueur,  arec  laquelle  cette  eau  s*est 
■élée,  vers  TouTerture  qui  lui  donne  entrée 
tes  le  canal  de  la  trompe  ;  la  force  et  Ta- 
pliléde  ees  lèrres  nous  apprennent  encore 
^dles  sont  en  état  d'exprimer  le  suc  dont 
flertains  corps  sont  mouillés,  par  exemple, 
criai  qui  humecte  les  fibres  d'un  morceau 
de  TÎudev  de  rassembler  ce  suc,  et  de  le 
amdaire  jusqu'où  il  doit  être  conduit. 

c  La  structure  de  la  trompe  de  nos  Mou- 
ée$  serait  déjà  très-admirable,  quand  il 
■'entrerait  dans  sa  composition  que  les  par- 
ties dont  nous  aTons  parlé  ;  mais  il  lui  faut 
pias»  elle  a  besoin  d'être  munie  d'un  instru- 
■ent  dont  la  construction  suppose  bien  de 
h  mécanique.  Les  Mouches  ne  trouvent  pas 
toqoars  à  leur  portée  des  sucs  liquides  et 
tout  prêts  à  être  aralés,  ou  elles  ne  Irou- 
Tcnl  pas  toujours  des  sucs  épaissis  comme 
le  sucre,  qu'elles  n'ont  qu'à  délayer  avec 
Tceu  qu'eues  jettent  par  leur  trompe.  Des 
iqueurs  dont  les  Mouches  sont    friandes 
«ml  renfermées  sous  la  peau  d'une  poire, 
d'une  prune,  d'un  raisin,  et  sous  celle  de 
■Die  autres  fruits.  Bien   des   espèces  de 
Moudies,  dont  les  trompes  u  ont  point  de 
ftMrreaux,  dont  les  trompes  sont  telles  que 
■DOS  examinons,  n'abhorrent  pas  le  sang, 
et  ellea  aiment  encore  le  suc  des  animaux. 
Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  viandes  cou* 
nées  par  niorceaux  qu'elles  vont  chercher 
leur  nourriture,  elles  s'arrêtent    sur   des 
chairs  couvertes  d'une  peau  sèche  et  ferme, 
sor  la  peau  des  animaux  vivants.  Quand  elles 
se  posent  sur  des  animaux  patients  et  peu 
sessibles,  ou  sur  deseudroits  du  corps  a'où 
ranimai  ne  peut  les  chasser,  elles  viennent 
àboot  d'en  sucer  le  sang,  ou  quelque  autre 
étt  liqueurs.  Comment  la  Mouche  parvient- 
c&e  à  tirer  le  liquide  contenu  dans  des  vais- 
ittax  cachés  sous  les  peaux  des  fruits,  ou 
lOBi  celles  des  animaux  ?  La  trompe  aurait 
ben  aspirer,  elle  ne  contraindrait  pas  les 
tin  à  s'échapper,  elle  pourrait,  tout  au 
ptes,  produire  une  petite  élévation  de  la 
peaa  et  des  chairs  qui  sont  dessous,  faire 
<n  petit  ce  que  les  ventouses  font  plus  en 
Snnd  ;  mais  pour  faire  sortir  quelque  chose 
lie  la  chair  tuméfiée,  il  faut  des  scarifica- 
lions. 


<  Ces  réflexions  m'ont  para  prouver  que 
nos  Mouches  ordinaires  devaient  être  pour- 
vues d'un  instrament  propre  à  couper  ou  à 
percer,  qu'elles  avaient  quelque  espèce  d'aï- 
guilion.  Lorsqu'en  été,  des  Mouches  s'arrê- 
tent sur  quelque  partie  de  notre  corps ,  sur 
nos  jambes ,  par  exemple ,  elles  nous  font 
sentir,  au  travers  même  des  bas,  une  dou- 
leur semblable  à  celle  d'une  piqûre ,  et  qui 
ne  ressemble  point  du  tout  h  celle  qui  serait 

Eroduite  par  la  simple  succion  de  la  trompe, 
a  trompe  étant  !e  seul  organe  par  lequel 
les  Mouches  agissent  sur  les  corps  dont  elles 
tirent  leurs  aliments,  il  faut  donc  qu'elle 
soit  munie  d'une  espèce  d'aiguillon.  Con- 
vaincu que  la  trompe  des  Mouches  les  plus 
communes  en  devait  avoir  un ,  je  me  suis 
obstiné  à  le  découvrir,  et  j'y  suis  parvenu. 
Sur  le  dessus  de  la  seconde  partie  de*  la 
trompe ,  sur  le  dessus  de  celle  qui  est  ter- 
minée par  les  lèvres ,  on  peut  observer  une 
partie  d  un  brun  de  marron  qui  a  du  luisant 
et  qui  semble  écailleuse  ;  on  pourrait  pen- 
ser qu'elle  est  un  tendon ,  ou  au  moins 
qu'elle  sert  à  soutenir  la  portion  de  la  trompe 
sur  laauelle  on  la  voit,  à  lui  donner  de  la 
solidité.  Comme  je  cherchais  à  trouver  un 
ai^illon,  je  soupçonnai  gue  celte  partie  l'é- 
tait ou  qu'elle  le  contenait.  Mon  soupçon  fut 
fortifié  par  la  figure  même  de  cette  partie, 
qui  diminue  insensiblement  de  largeur  en 
s  approchant  du  bout  de  la  trompe,  et  qui 
se  termine  par  une  pointe.  11  le  fut  bien  da- 
vantage lorsqu  après  l'avoir  tAtée  avec  une 
épingle  h  pointe  fine,  pour  juger  de  sa  soli- 
dité ,  je  m  avisai  de  chercher  à  ia  soulever; 
elle  céda  aisément,  elle  se  laissa  séparer  du 
corps  de  la  trompe;  elle  sortit  d'une  coulisse 
charnue  dans  laquelle  elle  était  logée. 

«  La  consistance  de  cette  partie ,  sa  figure 
et  sa  position  étaient  donc  celles  de  Tinstru- 
ment  dont  la  Mouche  peut  se  servir  pour 
percer.  Sa  pointe,  pourtant,  me  paraissait  un 
peu  grosse»  un  peu  mousse,  et,  par  là,  diOi- 
cile  à  introduire  dans  les  chairs;  il  me  pa- 
raissait qu'elle  ne  pouvait  y  être  introduite 
sans  faire  des  blessures  plus  considérables 
que  celles  que  font  les  Mouches  auxquelles 
elle  est  propre  :  ainsi ,  il  était  naturel  de 
penser  qu'elle  n'était  point  une  partie  sim- 
ple, qu'elle  était  l'étui  solide  destiné  à  rec^ 
voir  un  aiguillon  extrêmement  fin.  Elle  n'est 
aussi  que  1  étui  du  véritable  aiguillon ,  mais 
qui  y  est  si  bien  caché  et  si  bien  contenu, 
quoiqu'il  n'y  soit  placé  que  dans  une  cou- 
lisse, que  j'ai  désespéré  de  le  trouver  après 
l'avoir  cherché  h  diverses  reprises  pendant 
plusieurs  années.  C'est  dans  les  insectes  qui 
ne  viennent  que  de  se  métamorphoser,  qu  on 
découvre  le  plus  aisément  certaines  parties 
de  la  nature  de  celle-ci  ;  alors ,  celles  qui 
doivent  être  dans  des  fourreaux,  ou  n'y  sont 
pas  encore  bien  ajustées  ,  ou  elles  n'y  tien- 
nent pas  autant  qu'elles  y  tiendront  par  la 
suite.  C'est  de  quoi  d'autres  espèces  d'ai- 
guillons nous  donneront  ailleurs  d'autres 
exemples.  Une  grosse  Mouche  bleue,  qui 
n'avait  pris  que  depuis  quelques  instants  la 
forme  de  Mouche ,  et  que  je  forçai  d'allon- 
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ger  sa  tromp<ï,  me  fit  roir  cet  aiguillon,  qui 
in*av;iit  échappé  jusqaf-iâ.  Lorsq>:e  je  sou- 
iovjii  la  partie  bnine ,  il  s*en  sépara  de  lui- 
mAnce.  Il  a  plus  de  lari^eur  que  d'épaisseur, 
M,  dopuis  sa  base  jusqu'à  son  citrémité,  il 
<Jovi-nl  de  plus  étroit  en  plus  étroit,  fiour  sa 
tf^rruiner  par  une  pointe  exirémemeut  line. 
Sa  f-oij|f'ur  est  beaucoup  plus  claire  que  celle 
de  l'étui  ;  celui-ci  est  très-brun  et  l'aiguillon 
est  blond.  EnGn,  continuant  de  roe  senrir 
d'une  loupe  forte,  je  ris  dans  la  grosse  pièce 
l'entaille  dans  laquelle  raiguillon  peut 
entrer. 

«  Quand  Taiguilion  est  dans  cette  entaille, 
il  la  remplit  parfaitement ,  et  il  y  tient  si 
bien ,  que  je  n  ai  pas  réussi  à  l'en  làire  sor- 
tir, en  tentant  de  Tfïn  tir^r  avec  une  pointe 
fne,  ni  en  confiant  l'étui.  Cependant  les  cir- 
constanc^fs  où  il  peut  être  visible  sont  plus 
communes  que  ie  ne  l'avais  cru.  Il  arrive 
assez  souvent ,  lorsrju'on  retire  Tétui  delà 
coulisse  charnue ,  que  rai^ntllon  reste  cou- 
ché sur  le  fond  de  cette  coulisse;  on  l'v  aper- 
^'oit  comme  un  trait  un  peu  brun  y  et  il  est 
aisé  de  l'en  faire  sortir. 

«  La  pirlie  brune  est  même  plus  grosse  et 
plus  é|>aisse  qu'il  ne  serait  nécessaire  pour 
conserver  l'aiguillon;  aussi  cet  usage  n'est 
pas  le  seul  auquel  elle  est  destinée.  Quand 
elle  est  logée  ilans  lii  coulisse  charnue,  elle 
semble  unie  à  la  trompe ,  faire  cor{)s  avec 
elle.  La  nature  a  cherché  à  l'y  tenir  bien  ap- 
pliquée et  bien  assujettie;  non-seulement 
elle  a  voulu  euipécher  qu'elle  ne  pût  aller  à 
droite  ni  à  gauche ,  elle  a  songé  à  l'empê- 
cher de  s'élever,  et,  pour  cela ,  elle  a  placé, 
près  du  bout  de  la  coulisse ,  deui  portions 
charnues  ,  deux  espèces  de  mamelons ,  qui 
viennent  se  toucher  l'un  l'autre  au-dessus 
du  bout  de  l'aiguillon,  et  qui,  par  consé- 
quent,  le  «-ouvrent  et  l'arrêtent,  mais  ne 
itmi  que  le  toucher;  elles  nu  lui  sont  aucu- 
nement adhf'Teutes. 

«  Nous  avons  parlé  d'une  ouverture  que 
laissent  les  deux  lèvres  entie  elles ,  près  de 
leur  partie  antérieure  ou  échancrée ,  où  se 
rendent  des  ruisseaux  do  la  li'pieursur  la- 
ciuelle  les  lèvres  agissent,  t^est  précisément 
dans  cett«  ouverture  que  se  trouve  le  bout 
de  l'aiguillon  et  celui  ue  son  étui;  cV*st  là 
que  raiguillon  est  en  état  d'agir  contre  la 
peau  ,  soit  d'un  fruit ,  soit  d'un  animal ,  sur 
laquelle  les  lèvres  se  sont  appliquées.  Cette 
ouverture  peut  prendre  ditfcrentes  formes, 
elle  peut  devenir  plus  étroite  ou  plus  largo; 
pour  l'élargir,  les  lèvres  s'écartent  l'une  de 
l'autre;  ce  qui  leur  est  aisé,  parce  que  là 
elles  ne  tiennent  point  Tune  à  fautre,  elles 
y  sont  réellement  séparées  :  mais  il  ne  leur 
est  permis  de  s'écarter  l'une  de  l'autre  que 
jusqu'à  un  certain  point,  et  les  mouvements 
qu'elles  doivent  se  donner  en  diverses  cir- 
constances hs  écarteraient  par  delà  ce  point, 
sans  une  bride  que  la  nature  a  employée 
pour  les  retenir  dans  le  besoin.  Cette  bride 
est  digne  d'être  connue;  c'est  un  filet  d'un 
brun  presque  noir,  qui  a  l'air  cartilagineux, 
et  qui ,  grossi  par  la  loupe ,  n'est  pas  plus 
gros  qu  une  bonne  fibre.  Cette  espèce  de 


filet  tendineux  est  plié  en  deux  fedcment; 
il  forme  an  angle,  taniM  Has  H 
moins  ouvert,  dont  l-i  conoarîté  eit 
lers  la  téie.  Un  de  ses  boals  est  «ttAHbémei 
près  du  bout  antérieur  d'une  des  lèTres,  n 
l'autre  est  attaché  semblabiemeol  à  l'aiÉni 
lèvre.  De  là  il  est  évident  que  lor^^pM  !■ 
bouts  antérieurs  des  lèvres  se  touditenU  r«. 
gle  que  font  entre  elles  tes  deax  moiCiÉidi 
ce  ligament  est  très-aigu;  que  cet  m^ 
croit  a  mesure  que  les  lèrres  s'érarlMtnM 
de  l'autre;  mais  que  lorsqu'elles  wmimà 
s'écarter  trop,  le  ligament  les  arrête»  al  pi 

Feut-étre  il  sert  à  les  ramener  l'aiie  oaa^ 
autre  :  quand  la  force  qui  les  séparailin 
affaiblie;   peut-être  a-t-il  encore  u 
usage ,  peut-être  donae-t-il  on  appui 
à  l'aiguillon. 

€  Un  tilet  brun,  de  même  oouleoraCoi 
semble  de  même  nature  que  celui  qui  m 
l'otVicc  de  lig  ment,  borde  et  fortifie  le  eofr 
tour  iutérieur  de  chaque  lèvre.  LorsqaeaiBl 
nous  sommes  arrêtés  à  (aire  consMlénrvs 
Souche  qui  suçait  un  sirop  clair  éteadaflr 
un  verre  transparent ,  nous  arons  frit  n* 
marquer  que  non-seulement  on  apefomÉ 
une  ouverture  à  la  partie  antérieure  dei  M» 
vres ,  mais  qu'on  en  apercevait  eneore  ua% 
et  même  plus  grande ,  à  leur  partie  poUi* 
heure.  L'usage  d'une  si  grande  oanhÊtê, 
par  laquelle  je  ne  voyais  rien  entrerai  H^ 
tir,    m'a    embarrassa   pendant 
aussi  cette  ouverture  n'est-elle  pas 
quoique  je  l'eusse  crue  telle.  Ce  n'iky  aÉ 
réel,  c'est  que  les  deux  lèvres  s'eGariaal  i 
l'une  de  l'autre,  mais  elles  ne  laissent  pu 
pour  cela  entre  elles  un  vide  par  oèf» 
que  liqueur  ou  de  l'air  puisse  passer;  Ml 
es|>ace  est  bouché  par  une  membrane ,  IMI 
si  mince  et  si  transparente  ,  que  ie  n'api 
l'apercevoir  que  lorsque  le  faasara  a  vodi 
que    j'aio    rej^^ardé    très-obliquement  M 
trompe  que  je  tenais  gonQée   entre  atf 
doigts  ,  comme  elle  est  quand  elle  sDeB.ll 
reconnus  alors  que  ce  que  fait  le  ligiDMrt 
par  rapport  au  bout  antérieur  de  chaque* 
vre,  une  membrane  le  fait  pour  le 
intérieur  de  rhacune  d'elles.  Cette 
brane  est  attachée  au  cordon  qui  les  hoié^ 
qunnà  les  bords  intérieurs  des  lèvres  M 
tourJient   mutuellement ,  la  membraae  M 
question   est    raccourcie   et    appareainNSl 
plissée;  quand  elles  veulent  s'éloigner  Tidi 
de  l'autre,   la  membrane  le  permet jos^ 
un  certain  point,  mais  elle  ne  leur  pem 
pas  de  passer  outre  :  dans  les  endririliii 
les  lèvres  sont  autant  séparées  qu'ellv  U 
peuvent  être,  la  membrane  est  paiiiitaaiii 
étendue,  et  si  transparente  qu  elle  ne  p^ 
être  aperçue ,  à  moins  qu'on  ne  la  re^iv 
très-obliquement. 

«  Les  lèvres  ne  laissent  donc  entra  dto 
qu'une  seule  ouverture  ,  que  celle  où  ibls* 
tissent  l'aiguillon  et  son  étui.  C'est  à  eiM 
ouverture  qu'elles  conduisent  toute  U  i" 
queur  qu'elles  ramassent  et  qu'elles  OMtl^ 
en  mouvement,  comme  nous  l'aTons  raftiff 
à  des  lèvres  qui  étaient  posées  surdad#> 
c'est  là  que  cette  liqueur  doit  être  nufc* 
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et  OMttempsqueDousdisionsque  la  pompe, 
>jat  le  suçoir  qui  s'en  empare ,  est  cette 
sjéme  |iartie  que  nous  n*avùns  consid(^'rée 
jd^Tu'icî  que  comme  l'étui  de  l'aiguillon; 
rHe  (Si  le  seul  canal  par  lequel  la  lif^ueur 
peat  monter.  On  voit  sur  le  D:jut  antérieur 
cl  »ur>érieur  <ie  chaque  lèvre  deux  petits 
fofoDcenientsqui  semblent  deux  pt.tits  trous, 
BHis  leur  usage  m'est  inconnu;  ils  ne  don- 
Le!rl  sortie  ni  entrée  è  aucune  liqueur, 
{«ul-^tre  do!inent*ils  l'un  ou  l'auire  à  l'air. 
1^  qui  me  disposerait  à  le  croire,  c'e&t  que 
j' 31  trouvé  souvent  a  dans  l'inli/rieur  d'une 
trompe  ,  un  filirt  qui  partait  de  la  tête  ,  qui 
'la  tromne  en  fonceur,  et  qui  sent- 
ie trachée,  i'ai  cru  voir  ans-i ,  à  l'o- 
ri^ne  de  la  coulisse»  une  espèce  d'ouver- 
ture; mais  la  partie  que  je  nomrne  a  présent 
A  suçoir  ei\  la  seule  par  laquelle  j'ai  vu 
sortir  la  liqueur.  Je  lui  en  ai  vu  jeter  di;* 
ç^oie.  je  lui  en  ai  vu  jeter  de  mêlée  avec  des 
bul'es  d'aîr;  ie  lui  ai  vu  répandre  de  ta  li- 
•|aeur  dans  la  coulisse  des  lèvres;  j*ai  vu 
•fLêuiteque  cette  liqueur  a  étérepouipée,  et 
ic  ne  ro>ais  aucune  autre  partie  qui  la  pût  re- 
pomper'que  celle  que  j*appelle  le  suçoir.  Mais 
'usa^eque  nous  lui  altrLbuûOâ,  sur  des  prcu- 
Tei  SI  peu  é:{uivoques ,  sera  encore  prouvé 
par  l'analogie  qui  se  trouve  entre  celle 
trom^'e  et  celle  de  quelques  autres  Mouches 
ioni  il  nous  reste  à  parler. 

•  C<  ite  même  analogie  nous  laisse  incer- 
tains si  cet  aiguillon  ,  qui  nous  a  échappé  si 
lor.-gtemps  [»ar  sa  6nesse ,  n'est  pas  ccpen- 
dîDt  lui-cuème  un  a!»»eiuhldge  de  piusit-urs 
iuuillons;  sa  suiface  supérieuie  est  canne- 
itf:  comirie  l'est  celle  des  aiguillons  coinito- 
5^5,  ou  des  aiguillons  rassemblés  plusieurs 
^semble ,  que  nous  ferons  bit  ntOt  connai- 
tr*f.  Outre  ces  j'arlies  dont  nous  venons  de 
tfai.er  une  grossière  image,  combien  en  en- 
trc-t-il  d'autres  dans  ht  compoïîjtion  de  la 
trompe  de  ces  Mouches,  qui  ne  semblent 
£éites  que  po  ;r  nous  incoujinoder?  Le  plus 
adroit  et  le  piv  s  pîUient  analoiuiste  Irouvr- 
rait  dtr  quoi  s'exercer  longlcuips  a  démêler 

Taiguillun, 
onii-e,  à  eu 
^vuil'.-r  les  Ièv;f-s  ,  à  les  l'aire  agir  avec  tîint 
•i-  ra,  iJité.  Qudiid  on  tie'il  la  ti'juipe  i;on- 
2ée,  f-u  pressant  le  corselet  de  la  Mouche,  la 
îrrMbiff.'  partie,  celle  qui  est  laite  en  enton- 
i.  'ir-  a  uiie  Iranspaience  qui  permet  »ie  voir 
-i.aulité  de  vaisseaux,  de  voir  la  liqueur 
.  i' .«n  fait  entr»-r  dans  les  uns ,  l'air  et  la  li- 
•jueijr  qu'on  fait  passer  dans  d'autres.  Ou 
-rjjuvre  d*'  chaque  côté  Jeux  tendons  bruns, 
l'i  vont  se  lermmer  au  suçoir;  tous  kî  qua- 
îf-  ensemble  paraissent  servir  au  jeu  de  l'ai- 
^lîiilou.  Ou  voit  de  même,  dans  rintérieur, 
'^'suires  jiarties  brunes  d'un  volume  j>lus 
^'-•&H<iéraLle ,  qui  sont  un  prolongement  du 
5U'//ir,  et  qui  sont  employées  à  le  ffiire  uiou- 
T'ijr.  On  en  voit  encure  d'autres  plus  pro- 
ches de  la  tête. 

'  C'est  aux  trompes  des  Mouches  les  plus 
(ouiiQuoes  dans  nos  maisons  que  j'ai  d'abord 
c^irrché  un  aiguillon,  et  ce  ne  sont  pas  celles 
«û  il  est  le  plus  facile  à  trouver.  Plusieurs 
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autres  espèces  de  Mouches*  el  entre  autres 
certaines  e-S|.èces  qui,  quoiqu'elles  n'aient 
que  deux  ailes,  ont  beaucoupde  ressemblance 
avec  hes  Abeilles,  en  ont  un,  ou  même  plu- 
sieurs, qu*e<les  ne  tiennent  pas  si  obshné- 
ment  caché  dans  la  coulisse.  Dès  qu'on  force 
ces  Mouches  d'étendre  leur  tronjpe,  l'aiguil- 
lon, ou»  comme  nous  Pavons  ilêjk  dit,  les 
aiguillons  se  montrent,  se  dé^a^^ent  de  la 
cavité  charnue  où  ils  étaient  logés,  et  s'élè- 
vent. La  seuoiide  fiarlie  d*^s  trompes  dont 
nous  voulons  parler  aclut-llemeiit,  la  partie 
qui  est  terminée  par  Is  lèvres,  est  beaucoup 
plus  longue  que  la  première  j>artie,  ou  que 
celle  qui  est  conique,  et  elle  est  capanJe 
d'être  plus  allongée,  lorsqu'on  presse  le  cor- 
selet, que  ne  Test  la  partie  drs  Mouches  de 
la  viande,  qui  lui  est  analogue;  elle  a  en 
dessu*,  comme  cette  dernière,  une  coulisse 
dont  l'usage  est  le  même,  c"est-à  dire,  de 
loger  l'aiguillon  ou  les  aiguillons.  Lorsque, 
par  la  pression  du  corseh-t,  on  force  cette 
[>;jrtie  (Je  s'allonger  beaucoup,  elle  s'aplatit 
un  peu,  et  la  coulisse  s'ouvre;  on  s'arrête 
volontiers  alors  à  considérer,  près  de  chacun 
des  bords  d  s  cotés  de  cette  coulisse,  un 
cordon  n-'ir,  une  esjièce  de  tendon  qui  sert 
à  les  forlilier,  el  qui  va  ensuite  l>o.der  le 
coté  intérieur  des  lèvres;  on  remarque  dans 
le  fond  de  la  même  coulisse  deux  autres 
cordons  noirs  parallèles  aux  précédent*,  ou, 
pour  parler  plus  exaclenjent,  un  cordon  dont 
les  deux  miHtiés  S'^nt  parallèles  l'une  à  l'au- 
tre, et  qui,  atin  qu'elles  prennent  cette  posi- 
tion, se  recouile  vers  l'extrémité  de  la  cou- 
lisse; là  les  deux  lèvres  s'érarlent  Tune  de 
r**ulre,  et  laissent  entre  elles  une  grande 
é;hyi.cnire.  Les  parties  qui  étaient  renfer- 
mées dans  cette  coulisse  sont  donc  alors  en 
liberté,  rien  ne  les  retient,  et  relTort  qu'on 
fait  contre  la  trompe  tend  à  les  faire  dresser. 
Au  lieu  d'une  seule,  ou  au  jdus  de  deux 
pcirties  qu'on  tire  avec  peine  d».*  la  coulisse 
des  Mouches  de  la  vianJe,  on  en  voit  soi  tir 
six,  pieMpie  naturellement  des  autres  tiom- 
pes.  Toutes  ce>  pariit-s  sont  brunes,  cartila- 
gineuses, ou  f  onniie  écuilN-iises,  incapables 
d'.'illongemeijt,  et  par  cousé-juent  oe  suivie 
la  coulisse,  qu;njd  eîle  devitut  i  lu>  longue. 
•t  El.es  >onl  placé*.?  deux  à  Jeux,  el  cela 
p;.pce  qu'il  \  en  a  trois,  dont  ehacune  est 
destinée  à  seivir  d'élui  à  u'ic  des  trois  iiulres, 
elles  sont  posées  sur  la  même  ligne;  b-sdeux 
pièces  du  ujilieu  sont  j  I  js  longues  au  inoins 
d'un  quart  que  celles  des  cotés.  Deux  de 
celles-ci  sont  lOurbées  en  gou-lière,  elles  se 
teimiijent  par  une  |  ointe;  leur  contour  est 
bordé  de  poils  roux;  iJans  chacune  de  ces 
jiièces  en  gouttière  peut  entrerune  desautres 
pièces  des  c<>lés.  Celle^-.;i,  plus  larges  qu'é- 
{•aisS'S,  diminuent  de  largeur  depuis  leur 
origine  jusqu'à  leur  extrémité,  qui  est  une 
poiute  très-line.  La  figure  de  ces  dernières 
pièces,  et  la  matière  dont  elles  sont  faites« 
Veulent  que  nous  les  prenions  pour  des  ai- 
guillons; car  il  est  à  remai-quer  que  ce  que 
nous  ne  savons  faire  qu'avec  des  instrumeota 
d'acier,  la  nature  le  fait  faire  aux  insectes 
avec  des  iustruments  d'une  espèce  de  corne 
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oud'écaille;  If  s  aiguillons,  les  tarières,  les 
scie»,  etc.,  des  insectes,  f*ar  ils  ont  des  ins- 
tniménts  de  toutes  ces  esf>èces,  sont  tous 
d'une  matière  analo^e  à  la  c<;rDe. 

«  Dans  Je  {/rernier  instant  de  la  pression, 
il  ne  fjarftlt  quelquefois  qu'une  seule  pièce 
placée  entre  le?  aualre  dont  nous  v^rnons  de 
parler,  elle  sernhle  simple;  mais  dés  qu'on 
la  considère  attentivement,  dès  qu'on  cher- 
che à  la  développer,  on  reconnaît  qu'elle  est 
au  moins  double,  que  là  est  un  étui  dans 
lequel  est  logée  une  lame  plate  et  cartilagi- 
neuse, cf>mme  Pétul,  et  dont  le  bout  est  une 
/Kiinte  très-fine,  et  que  par  conséquent  cette 
dernière  pièce  est  encore  un  aiguillon,  et 
même  lo  grand,  le  plus  considérable  aiguil- 
lon. Cet  aiguillon  n'a  qu'une  de  ses  deux 
grandes  faces  qui  soit  cachée  dans  Tétui;  les 
bords  de  celui-ci  recouvrent  seulement  un 
neu  les  bords  de  Tautre  face;  mais  cet  aiguil- 
lon et  les  deux  petits  n*ont  besoin,  pour  ainsi 
dire,  que  de  fiemi-fourreaux,  parce  que  la 
coulisse  de  la  tromfte,  dans  laquelle  ils  sont 
logés  ordinairement,  cache  ce  que  des  four- 
reaux [feu  complets  laissent  découvert. 

tf  Ces  sortes  de  trompes  ont  donc  trois 
aiguillons,  chacun  desquels  a  son  étui  par- 
ticulier. On  demandera  peut-être  à  quoi  peu- 
vent servir  les  deux  petits  aiguillons?  Le  plus 
long  est  toujours  celui  qui  doit  percer  le 
premier;  mais  les  autres  aident  apparem- 
ment à  agrandir  les  trous  ((u*il  a  ouverts. 
Quand  la  Mouche  les  fait  agir  tous  trois,  ils 
ne  sont  pas  écartés  les  uns  des  autres,  et 
relevés,  ils  sont  tous  contenus  dans  la  cou- 
lisse, et  f>ar  conséquent  réunis  les  uns  au- 
près des  autres  comme  dans  un  paquet;  alors 
la  partie  de  la  trompe,  qui  est  terminée  par 
des  lèvres,  n*est  pas  allongée,  elle  n'a  qu'une 
longueur  telle  que  les  petits  aiguillons  peu- 
vent atteindre  par  delà  l'origine  des  lèvres. 
Celles-ci  étant  appliquées  sur  le  corps  dont 
la  Mouche  veut  tirer  le  suc,  les  trois  aiguil- 
lons sont  en  état  d'agir  contre  Je  corps  , 
de  percer  les  vaisseaux  qui  contiennent  Je 
iluide  que  la  Mouche  veut  sucer. 

«  Au  reste,  ce  que  nous  avons  dit  de  l'étui 
de  Taiguillon  des  Mouches  de  la  viande,  nous 
le  devons  dire  de  Télui,  du  [»lus  grand  des 
aiguillons  des  trompes  que  nous  considé- 
rons. Cet  étui  n'est  f)as  uniquement  destiné 
è  conserver  un  instrument  délicat,  il  a  un 
usage  plus  imnortant,  il  est  lo  suçoir,  U  ca- 
nal par  lequel  monte  la  liqueur  qui  cuire 
dans  lo  corj>s  de  la  Mouche.  On. s'assure  ai- 
sément qu'il  a  une  ouverture  suflisante  pour 
donner  passage  h  la  liqueur,  puisqu'il  en 
laisse  sortir  d'assez  grosses  gouttes,  souvent 
mêlées  de  bulles  d'air,  lorsqu'on  force  la 
trompe  h  s'étendre.  D'ailleurs,  on  a  beau 
considérer  les  autres  endroils  d'une  trompe 
tn\s-gonllée,  et  la  goniler  excessivement  par 
la  pression,  pour  rendre  toutes  ses  parties 
sensibles ,  on  n'y  aper(;oit  aucune  ouver- 
ture; sa  partie  cnarnue  n'en  a  réellement 
aucune  même  capable  de  laisser  échapper 
Tair.  Ce  qui  le  prouve,  et  qui  prouve  en 
mémo  temps  queVair  est  employé  en  grande 
partie  à  gouilcr  la  trompe,  c'est  que  quand 


on  la  force  d'être  distendoe  lart 
certain  point,  on  eotez>d  un  petit  1 
que  celui  d'une  ressie  gae  Vtûr  Ir0| 
a  fait  crerer,  et  sur-Ie-cnamp  U  tnm 
faisse  et  devient  incapable  d'être 
Enfin,  §î  on  observe  cette  partie,  q 
vouions  être  le  suçoir,  on  peat  ap 
qu'elle  n'est  pas  entièrement  de  n 
corne;  son  côté  ioférienr,  celai  eooti 
l'aiguillon  s'applique,  a  quelque  c 
charnu;  on  découvre  même  ua  pet 
relet  de  chair  assez  proche  de  son  ei 
fjiii  f»aralt  comme  le  bout  d'uD  tojaa 
^on  bout,  au  reste,  n'e^t  pas  tenniné 
?eule  pointe,  comme  l'est  celui  île 
étuis  ;  au  lieu  d'une  pointe  il  en 
mais  placées  différemment;  il  est  eo 
gouttière,  et  de  chacun  des  bonis  ' 
de  la  gouttière  part  une  pointe.  » 

C'est  ainsi  que  tout  s'agrandit, 
développe,  tout  s'éclaircit  sous  1*0 
observateur  instruit  et  philosophe, 
appeler  sans  cesse  au  secours  oe  lli 
et  des  sens  la  comparaison  ou  Ta 
et  toutes  les  ressources  d'une  intc 
aussi  profonde  que  variée  dans  ses  i 
Nous  ne  craindrons  pas,  avec  Réaumu 
trouve  qu'il  s'est  beaucoup  trop  i 
considérer  les  parties  d'un  si  petit 
que  celui  de  la  trompe  d'une  Mouch 
bien  de  nouveaux  détails  aussi  ioU 
aurions-nous  encore  à  désirer  et  à  le 
si  d'autrt'S  observateurs,  persuadéi 
sujet  est  loin  d'avoir  été  épuisé,  v 
en  faire  également  l'objet  ae  leur  a 
sur  différentes  espèces  de  Mouches  1 

Le  corselet,  cette  seconde  partie 
pale  du  corps,  est  attaché  à  la  téta 
petit  étranglement,  en  forme  de  col 
délié,  par  lequel  la  tète  peut  tourner 
sur  un  pivot.  Sur  le  do$,  vers  la  pc 
corselet,  sont  attachées  les  deux  alla 
remarque  d'abord.  Sur  les  côtés  du* 
se  trouvent  quatre  stigmates,  deux  de 
côté,  un  plus  haut,  l'autre  plus  bas; 
partie  inférieure  du  corselet  est  plaà 
gine  des  six  pattes.  Nous  allons  eotn 
<iuelque  détail  sur  ces  divers  objets. 

Ce  sera  encore  Réaumur  qui  osé 
connaître  les  doubles  coquillei  ou  ailif 
Je  balancier,  que  l'on  peut  remarque 
l'origine  de  chaque  aile,  et  dont  nous 
déjà  parlé.  Les  Mouches,  proprem^il 
nommées,  ont  été  trop  bien  caractéi 
pour  qu'on  ne  doive  pas  toujours  les< 
guer  aisément  au  milieu  de  tous  les 
insectes,  non-seulemcntde  genres,  oui 
drcs  ditrérents,  auxquels  cet  auteurap 
le  même  nom.  Ne  croyant  pas  pouroir 
satisfaire  la  curiosité  qu  eu  le  copil) 
même  dans  tous  les  détails  qu'il  doniK 
nous  dispenserons  de  rinterronopr* 
cesse,  pour  faire  remarquer  des  distû 
si  faciles  à  faire,  et  de  détruire  pu 
d'affaiblir  l'intérêt  que  la  lecture  de 
pirer. 

«  Il  n'est  pas  quelquefois  aussi  ai» 
le  croirait  cle  reconnaître  sur-le-cbi 
une  Mouche  n'a  que  deux  aiieSf  ou 
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■e  :  quand  elle  en  a  d'extrêmoineiU 
les  inférieures  s*njusleiil  souvent 
iipérieureSjde  façon  ciue  deux  n'en 
être  qu'une  et  qu'elles  sont  difii- 
parer.  Mais  dès  qu'on  aperroit  les 
le  nous  allons  décrire,  qui,  quoique 
cuvent  ûtre  facilement  ûperçues, 
•que  la  Mouche  n*a  que  deux  ailes; 
is  semblent  lui  avoir  été  accordées 
imagemeot  des  deux  ailes  qui  lui 
onnées  de  moins.  On  connaît  les 
i  qu*on  applique  à  diverses  ma- 
lOur  en  régler  et  faire  durer  les 
nts;  ils  ne  sont  souvent  au'une 
Fer,  k  chaque  bout  de  la(iLieUo  il  y 
;sse  de  môme  métal,  ou  de  |>loinlj, 
Iquefois  la  forme  d'une  Icntilïe.  Le 
de  la  maciiine  des  monnaies,  avec 
m  marciuo  les  espèces,  ou  llaons,  a 
s  h  ses  extrémités.  Au-dessous  de 
[es  ailes  de  nos  Mouches,  qui  n'en 
deux,  est  une  petite  partie  qu'on 
ppeler  un  dtmi-balancicr^  et  que 
î'ger  nous  a[)pellerons  le  bnltxncitr: 
\  lige,  une  espèce  de  petite  vei-ge 
,u  corselet  de  la  Mouche  par  un 
uls,  et  dont  l'autre  bout  se  ter- 
une  tète  qui,  dans  quelques  Mou- 

tigure  d'une  lentille,  daus  d'autres 
lelle  d'une  boule  allongée,  et  dans 
telle  d'une  espèce  de  cuiller  îi  pot, 
lire  qu'un  des  côtés  de  la  lentille 
i  Bst  creuse;  la  ti^te  est  toujours 
ir  rapport  h  la  ti^e;  elle  forme  une 
9  tête  de  niaillel.  Swammurdaiu  a 
elô  lu  partie  antérieure  un  maiilet, 
t  ^o  me  servirai  aussi  volontiers 
llui  de  balancier.  (Juelques  auteurs 
lé  ces  deux  parties  des  contre-poids, 
imaginé  qu  ils  étaient  aux  Mouches 
iont  aux  Danseurs  de  cordu  ces 
perches  «jui  portent  le  nom  de 
xd$,  et  au  moyeu  desquelles  ils 
8nt  à  cons-rver  leur  étpjiUbre  ou  à 
idre.  Le  vrai  est  que  les  Mouches 
souvent  leurs  l)alancicrs  à  peu  près 
\  à  leurs  ailes,  qu'elles  les  savent 
'bc  beaucoup  de  vitesse;  mais  le 
Je  ces  balanciers  est  si  peu  de 
r  rapport  5  celui  du  corps  d'une 
et  par  rapport  fi  ct^-lui  d'j  ses  ailes, 
;  vois  pas  qu'u'i  paroi!  contre-poids 
i  être  d'aucun  secours.  Celle  partie 
m\\  des  usages;  mais  il  vaut  mieux 
^  bonne  foi  que  nous  les  ig-iorons, 
ai  en  donner  qui  ne  répondent  pas 
iesse.  J'ai  vu  dos  Mouches  qui  les 
par  re|>rises,  mais  assez  hmtement, 
juo  leur  trompe  su(;ait  du  sucre  (1). 
balanciers  des  Cousins  sont  près 
jine  des  ailes,  et  très-aisés  à  voir; 
liverses  autres  Mouches  sont  un  neu 
lés,  et  ils  ne  sont  pas  posés  preci- 
dans    lo  môme  endroit;  plusieurs 

à  corps  court,  comme  l'est  ce- 
Mouches  bleues  de  la  viande,  ont 
cicr  placé  de  chaque  c(!>té,  assez 
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près  du  bout  du  corselet,  assez  près  de  sa 
jonction  avec  le  corns. 

a  Pour  peu  que  Von  ait  de  disposition  à 
croire  que  ces  balanciers  suppléent  en  quel- 
que chose  aux  deux  ailes  qui  manquent  aux 
Mouches  de  plusieurs  genres,  on  regardera 
encore  comme  des  snpplénsenls  à  ces  mêmes 
ailes  d'autres  parties  qu'on  ne  trouve  à  au- 
cune  des  Mouches  qui  onf  tpiatre  ailes,  et 
qu'on  trouve  nu  plus  grand  nomlTre  de  celles 
qui  n'en  ont  que  deux.  Outre  la  grande  aile 
que  ces  dernières  ont  de  chatpie  cAté,  elles 
semblent  en  avoir  de  chaque  côté  une,  ou 
même  deux  très-petites.  Qu'on  rejette  sur 
le  corps  l'aile  d'une  grosse  Mouche  bleue, 
on  qu  on  la  coupe  A  son  origine,  alors  on 
mettra  h  découvert  les  deux  parties  dont 
nous  voulons  parler,  ciui  paraîtront  des  ailes 
manquées,  ou  des  ailes  naissantes.  L'infé- 
rieure est  la  plus  grande,  elle  a  son  attache 
au  corselet  de  la  Mouche,  el  proche  de  rat- 
tache de  l'aile.  Sa  forme  est  celle  d'une 
petite  cociuilie,  d'une  des  deux  moitiés  d'une 
coquille  bivalve  :  sa  concavité  est  tournée 
vers  lo  corselet,  et  son  bord  est  apjiliqué 
dessus.    Près  do  ce  bord  elle  a  un  corJou 

us  opaque  que  le  reste,  et  presepie  brun, 
lordé  d'une  espèce  de  frange  de  poils  Irès- 
fins;  le  reste  de  celte  espèce  de  coquille  est 
d'une  substance  très-lransparente,  et  conimo 
d'une  sorte  de  talc;  on  n'y  voit  point  do 
Obres.  Au-dessus  de  celle  espèce  de  coquille 
lalqueuse  est  une  autre  pièce  plus  courte  et 
de  même  matière,  et  qui  aurait  une  forme 
approchante  de  celle  de  l'autre,  si  elle  n'é- 
tait pas  queljuefùis  comme  chiironnée  el 
pliée  en  deux  a  peu  près  également.  Sa  por- 
tion, que  le  pli  ramène  en  dessous,  s'appli- 
que contre  le  dessus  de  la  pièce  en  co  |uille. 
Celle  [Mèce  supérieure  a,  comme  l'autre,  un 
reLor.i  bordé  d'une  frange  de  poils;  mais  le 
rebord  de  celle  dernière  est  souvent  lioir, 
et  sa  frange  est  noire,  pendant  que  le  rebord 
do  l'autre  est  café,  et  que  sa  frange  est 
blanche.  Au  reste,  ces  deux  pièces  ne  sont 
i^as  réellement  séparées;  elles  ont  pourtant 
chacune  leur  attache  particulière  au  corse- 
let, el  posée  dans  te  même  endroit;  mais  si 
on  suit  le  contour  dfs  \ii  plus  pcliie,  ou  de  la 
supérieure,  on  trouvera  qu  il  se  joint  au 
bord  de  l'inférieure.  Ce  que  nous  avons 
considéré  coniino  deux  parties  peut  donc 
être  regardé  comme  une  seule  partie,  dont 
une  grande  portion  cslfaîte  en  coquille,  elqui 
auprès  de  son  sommet  a  un  appendice  qui 
s'élargit  à  mesure  qu'il  s'élève  au-dessus  de 
la  coquille,  el  qui  se  replie-  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  pouvons  nommer  ces  pièces  la 
double  coquidCf  ou  les  ailerons. 

«  Nous  ignorons  les  usages  des  doubles 
coquilles ,  comme  nous  ignorons  ceux  des 
balanciers;  mais  au  moins  savons-nous 
que  ces  ailerons  n'ont  été  accordés  qu'aux 
Mouches  à  qui  deux  ailes  ont  été  retran- 
chées. 

n  Jusqu'ici  j'ai  trouvé  ces  eoquilles  ou 
ailerons  h  toutes  les  Mouches  à  deux  ailes 
qui  ont  des  trompes  senildables  à  celles  des 
grosses  Mouches  de  la  viande,  coniuie  sont 
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les  Mouclies  ordinaires  dits  apparlenicnls , 
les  Mouches  Je  môme  foriUG  dont  le  corjïs 
osl  vori»  etc.;  cnlia  toutes  les  espaces  de 
Mouches  h  corps  court,  auxquelles  j'ai  cher- 
rhi^  ces  ailerons,  rao  les  ont  Tait  voir. 

fl  Mais  les  ailerons  des  Mouches  de  dilTtS- 
renles  espèces  n'ont  pas  exactement  une 
môme  forme;  la  coquille  supérieure  dos 
Mouches,  dont  In  corps  est  d'un  vert  doré, 
n'est  point  renliée  comme  Test  souvent  celle 
des  Ivresses  Mouches  bleues,  ollo  forme  Uïic 
>»jrilabio  coquillo  comme  riuférietiro;  la 
partie  par  iai|uelle  elles  tiennent  l'une  à 
raulre  est  tr<^s-étroilc.  Dans  [ilusieurs  Mou- 
ches, et  surtout  dans  les  grosses  Mouches 
de  la  viande,  le  bord  de  la  grande  coquille 
ou  de  la  coquille  inférieure,  va  jusqu'à  la 
jonction  du  corps  avec  le  corsclol,  cette  co- 
ijuiilc  couvre  le  balancier  et  le  dernier  slig- 
uialc:  serait  cela  son  usage?!!  semble  qu'elle 
devrait  arrêter  le  mouvemeni  du  balancier, 
mais  peul-^lrc  quVlle  l'empûcho  seulement 
de  s'élever  trop.  » 

En  faisant  con*inître  aussi  les  organes  de 
la  respiration,  voici  comme  s'exprime  Réau- 
mur  :  «  La  Nature  a  bien  fait  entrer  un 
autre  nombre  do  trachées  et  do  bronches 
dans  le  corps  des  insectes  ({ucdans  le  nôtre. 
Ce  n'est  que  dans  notre  poitrine  que  l'on 
peut  suivre  les  rainilicalions  des  trachées  ; 
el  on  en  trouve  des  milliers,  dont  les  entre- 
lacements sont  admirables,  dans  toutes  les 
parties  du  corps  des  insectes.  Nous  n'avons 
qu'une  bouche  pour  resjùrer  l'air,  et  nous 
avons  vu  que  les  Chenilles  en  ont,  ou  des 
stigmates,  presque  tout  le  long  du  corps; 
que  les  vers  en  ont  nu  moins  à  leur  partie 
postérieure.  La  mécani(|ue  do  la  respiration 
est  une  des  pius  belles  de  celles  qui  entrent 
dans  rorgnnisalion  des  corps  auimés,  et 
cette  mécanique  dépend,  dans  les  insectes, 
d'un  nombre  île  parties  qui  surpasse  consi- 
dérablement le  nombre  de  lelb.s  qui  y  sont 
employées  dans  les  grands  animaux.  Les 
Mouches  ont  aussi  besoin  de  respirer;  elles 
«loivent  doue  avoir  aussi  leurs  stigmates  ou 
leurs  bouches  do  respiration,  ci  elles  en  ont 
un  bon  nombre.  Mais  où  leui's  stigmates 
sont-ils  placés?  comment  sont-ils  fnit^? 
c'est  ce  qu'il  n'est  pas  bien  aisé  de  décou- 
vrir, quand  on  ne  sait  pas  où  il  faut  lus 
chercher;  ils  sont  souvent  cacliés  dans  des 
enlonccmenis,  où  on  ne  les  dislingue  dis 
autres  inég  dites  qui  s'y  trouvent  que  quand 
on  les  connaît.  » 

«(  Toutes  les  Mouclies  ont  quatre  stigmates 
h  leur  corselet,  deux  de  chaque  cûté.  Elles  en 
ont  aussi  sur  le$  anneaux  de  leur  corps  ;  mais 
ceux  du  corselet  sont  les  plus  considéra- 
bles :  un  de  ceux-ci  est  placé  de  chaiiuo 
cùté  de  rorigiuQ  du  corselet,  un  peu  au- 
dessus  de  l'insertion  de  la  première  pairo 
des  jambes;  et  un  autre  est,  de  chaque 
côté,  un  peu  au-dessus  d'une  des  jambes  do 
la  troisième  paire.  Les  deux  premiers  stig- 
mates sont  ordinairement  lus  plus  coûsidé- 
rabies. 

■  Les  stigmates  du  corselet,  tant  les  anlé- 
ricurs  que  les  [»ostérieurs,  soûl  oblongs  et 


uréP 


dirigés  obliquement  5  la  longueur' 
un  de  leurs  bouts,  plus  élevé  qi 
est  le  plus  proche  de  la  tôle  ;  leur 
surtout  celle  des  deux  premiers, 
considérable  pour  les  rendre  senst 
on  a  vu  une  coquille  bivalve,  telle  qi 
d'une  Moule  de  rivière,  plus  d'à  mo 
foncée  dans  la  vase,  au-dessus  de  I 
elle  était  entr*ouverte,  on  peut  se  £a 
idée  assez  juste  de  la  figure  d'un  de  i 
mates.  Il  semble  fait  de  deux  demi-ço» 
tantôt  plus  et  tantôt  moins  enlr'ou' 
si  l'on  veut,  leur  fente,  oblonL 
celle  d^unœil»  est  de  mômeentoui 
paupières,  mais  pronortionnellomei 
épaisses.  Outre  les  Jeux  paupières, 
peut  appeler  extérieures,  c  esl-îi-dir* 
ces  deux  parties  qui  ensemble  font  I 
tour  du  stigmate,  on  on  découvre  dei 
très  au-dessous  des  jtrécédonles,  qt 
bordés  de  poils  très-courts,  mais  iri 
ses  les  uns  contre  les  autres.  On  v< 
vent  ces  paupières  aller  h  la  renc< 
de  l'autre ,  quelquefois  elles  boi 
tièremenl  l'ouverture. 

«  La  couleur  de  ces  stigmates  p< 
les  trouver  ;  assez  souvent  elle  esll 
de  cellcdu  corselet.  J'ai  vu   des  si 
jaunâtres,  de  couleur  de  café,  ou<l( 
couleur  fauve,  à  plusieurs  des  AIoi 
lo  corselet  est  brnn,  ou  noir,  oi 
Enfin,  les  Mouches  ont   des  sUj 
anneaux  do  leur  corps,  et  poul- 
ies anneaux;  souvent,  néanmoins, 
parvenu  h  en    dérouvrir  qu'aux 
trois  premiers.  La  forme  des  slii 
anneaux   n'est   pas  semblable  à 
ceux  du  corselet;  leur  contour 
ceux  de  quelques  Mouches  sont 
boulons,  ou   plutôt  comme  de  pelib 
d'épingles.  Ce  qui  les  rend  souvo 
liiiles  à  trouver  que  les  autres,  c' 
Ire  qu'ils  sont  beaucoup  plus  petil 
souvc'ît  cachés,  soit  sous  un  roc( 
de  Tanneau,  soit  par  des  plis  pan 
longueur   du  corps,    qui    se   Irof 
jonction  des  anneaux.  Lhaque  anni 
stigmates,  un  de  cha<piecôté;  ils 
nairement  placés  sous  le  ventre, 
do  sa  jonction  avec  la  [lortie  supéi 

«  Aviint  que  d'avoir  vu  U'S  sligi 
Mouches,  je  savais  qu'elles  en  ava» 
je   ne   savais  que  ceux  du  corseU 
lait  périr  sur-le-champ   des  Moui 
j'avais  enduit  lo   corselet    d'huih 
(juo  d'autres  Mouches   dontj*avaii 
corps  avaient  survécu  à  l'opératii 
vnicut  pas  paru  en  soulfrir.  La  rai 
dernier  fait  est  simnlo:  les  stigmate 
étant   tieaucoun  plus  petits  que  M 
pour  [tcn  que  la  Mouche  les  feri 
[jormcttent  [dus  lenirée  h  Ihuile 
éliuU  recouverts,  comme  ils  le  sonj 
soit  par  lu  rcct)uibi*nicnl,  soit  par 
l'anneau,  on  peut  étendre  de  Thi 
corps,  sans  l'appliquer  sur  ces  sli(^ 
avaient  besoin  aussi  d\Hre  mieux 
contre  les  liqueurs  visqneu- 
même  contre  l'eau,  que  le> 
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pOrs  liu^mcque  la  Moiirhe  esl  sur  ses 

,   son  veiilro  peut  Hro.  louché  par  la 

qui  se  trouve  sur  le  plan  sur  lequel 

posée,  el  sur  lequel  elle  inarclie, 
,  que  le  corseler,  plus  élevé,  et  par 
leiil  ses  sligniflles,  reslenl  (rès-secs. 
i  jonil»es  des  Mouches  de  dilTérenls 
poursuit  Rénumur,  sont  construites 
{rentes  proportions;  elles  sont  non- 
MjI  plus  ou  nwins  grandes,  par  rap- 
leur  grandeur  du  corps,  mais  cha- 
I  leurs  parties,  com|irises  entre  doui 
lions.  diiTérenl  plus  ou  moins  en 
ir  entre  elles.  *'e  qu'elles  ont  de  cotis- 
ât que  la  |)artie  a'mlogue  nu  pied, 
ir  laquelle  la  Mouche  se  pose,  est 
s  munie  au  niolis  dedeux  ongles  ou 
5,  qui  finissent  par  des  pointes  si  fi- 
VîIk'S  liotiveni  prise  sur  les  corps  les 
tiis.  Les  Mouclies  de  la  viande,  et 
c  riuanlité  d'iuilres  cs|ièc(\s,  ont  là 

deui  piiumes  do  main,  ou  plutôt 
I  deux  plantes  de  pieds;  on  nourrait 
ces  noms  à  deux  parties  égales  et 
►les,nuxqucllcsnous  donnerons  pour- 
UÎ  de  (Hiloles.  Ces  pelotes,  qui  ont 
I  un  contour  ovale,  se  louchent  à 
1  où  elles  sord  attachées  nu  pied, 
DOi  entre  elles  un  vide  angulaire. 
se  inférieure  est  un  peu  convexe,  et 
de  |)oils  courts  très-pressés  les  u'is 
les  autres.  Ces  poils  peuvent  s'cn- 
daos  lesinég'ditésdes  corps  les  plus 
[lOS  jcui,  cl  doivojit  aider  h  soutenir 
che5  contre  le  verre  plat,  posé  infime 
smcnt,  comme  Celui  de  nus  fenêtres. 

a  observé  des  Mouches  qui  ne  pou- 
s  marcher  sur   des  carreaux  de 
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I  ë  cru  que  c'éinienl  celles   qui , 

ieillesso,  avaient  perdu  les  poils  de 
fux  pelotes  ou  iietites  plantes  de  pied, 
loul  les  crorliels  se  trouveraient 
6s  se  Irouveraicnl  dans  lo  môme 
illeurs,  enlrc  tant  «respécesdeMou- 
1  marchent  sur  Id  verre,  raénu»  |>lneé 
i*nienl,  il  y  en  a  plusieurs  espèces 
n   |>oiht   de  CCS  pelotes;  il  sullil  de 

Abeilles  pour  exemple  de  celles  h 
Its  m.inquenl,  et  qui  n'en  marcheol 
ns  bien  sur  le  verre.  » 

Ledcr  Muller,  dans  sqs  Amusements 
stuûywr*,  chacune  des    pailcs  de  lu 

fui  a  paru,  au  microscope,  avoir  sept 
s.  m  Si  on  /ijoute,  dil-il,  VemboUancnt 

delà  p  ilrine,   et  dans  lequel  joue 

la  plus  grosso,  ou  la  cuisse,  comme 
c  noix,  il  y  a  huit  jointures,  chacune 
!e  poils  roides  et  crochus.  Au  bout 
pliéme  jointure  sont  deux  ongles  re- 

en  dedans,  entre  lesquels  esl   un*? 

bdties  en  forme  (Tampoule.  Il  y  en  a 
ont  que  la  Mouche  peut  faire  sortir 
>j  de  ces  bd,les  une  ccrtaino  liqueur 

qui  lui  sert  h  se  tenir  ferme  dans 

les  plus  glissauts,  comme  aux  vitres 
:jiroirs.  ■ 

ailes  des  Mouches,  comme  dans  les 
usectes  en  général,  sont  composées 
re  pièces  principales  :  la  hanclie,  la 


cuisse,  la  jambe,  cl  le  tarse  qui  ctst  conq>osé 
lui-même  de  cinq  pièces  ou  articles,  ce  qui 
donne  les  huit  articulations  trouvées  par 
Ledcr  Muller.  C'est  le  dernier  article  du  tarse 
qui  est  garni  de  deux  espèces  de  gritfes  ou 
o'igles  crochus,  et  d'espèces  de  pelotes  ou 
éponges,  dit  GeotTroy,  «  qui  serventà  Tin- 
secte  à  appliquer  intimement  sa  patte  sur  les 
corps  les  plus  lisses,  et  à  le  soutenir  dans 
une  position  perpendiculaire,  dans  laquelle 
il  semblerait  devoir  tomber.  Quelque  lisse, 
quelque  poli  que  nous  paraisse  un  corps, 
une  glace,  par  ex.emple^  il  y  .i  une  iii(inilé  de 
petites  cavités  et  iuéijalités  que  le  micros- 
cope fait  n(iei'cevoir.  Ces  pelotes  molles  des 
pattes,  qui  peuveJit  se  gontler,  se  retirer,  se 
innulent  aux  inégalités  de  la  surface  des 
corps,  et  cette  apjtlication  intime  produit  une 
forte  adhésion,?!  peu  [irès  comme  deux  hémi- 
sjthères  dont  les  surfaces  sont  très-unies, 
étant  ({[tpliqués  l'un  contre  l'aulret  se  lien* 
iicnl  par  le  contact  intime,  et  ne  peuvent 
être  sé|Wirés  qu'avec  beaucoup  de  peine  (1). 
Voici  cmiiTue  Itéaumur  expose  la  confor- 
mation remarqualile  des  anneaux  du  ventre 
des  Mouches  :  «  Après  avoir  considéré  les 
parties  extérieures  propres  au  corselet,  don- 
nons un  moment  d'attention  à  celles  qui  corn- 
I>osentlc  corps.  Toute  sa  charpente  est  formée 
|)ar  une  suite  d'anneaux,  dans  la  plupart 
des  genres  de  .Mouches,  au  moins  dans  les 
genres  do  celles  à  corps  court.  Ces  anneaux 
sont  écailleux  ou  cartilagineux,  et  par  con- 
séquent d'une  matière  qui  esl  peu  capable 
d'extension  ;  cependant,  ditlérentes  opéra- 
tions de  la  Mouche  demandent  que  son  corps, 
ou  que  certaines  parliesdesoncorps  puissent 
se  gontler  et  se  contracter  allcrunlivement  ; 
et  si  chaque  anneau  était  d'uno  seule  pièce, 
un  anneau  entier  d'écaillc,  de  corne  ou  do 
cartilage,  il  serait  peu  propre  à  de  (lareillcs 
alternatives.  La  nature  s'j»  est  prise  de  dilfé- 
rentes  mainôres,  pour  que  le  corps  des  Mou- 
ches fiU  défendu  par  des  envelojtpes  cctmuie 
écailleuses,ctpourque  leurs  anneaux  ne  lais- 
sassent pas  dôlro  dilatables.  Oans  certaines 
Mouches,  chntjue  anneau  est  entièrement 
recouvert  par-dessus,  et  en  grande  partie 
par-dessous,  par  une  seule  pièce  d'écaillé  ; 
elle  est  uiie  espèce  de  cerceau,  dont  les  deux 
bouts  ne  se  joignent  point,  Il  reste  entre  eux 
un  sillon  tout  du  long  du  ventre.  Ce  sillon 
esl  plus  ou  moins  inrgc  dans  les  Mouches 
de  diirérontes  espèces;  la  grosse  Mouche 
bleue  de  la  viande  est  une  de  celles  où  il  est 
le  plus  étroit.   Ce  sillon  n'est  quelquefois 

{I)  Ketativcmenl  à  ror^anisalion  des  nalies  de  h 
Mouclie,  l'opinioii  ilc  Doges  iliUV'rtî  «le  opfle  de  Hfati- 
inur,  dti  Geoffroy,  etc.  <  fc^ntre  les  grilles  des  Mou- 
ches, dii  Dugcs,  nous  n'uvons  trouve  qu'une  doultlc 
expansion  inenibnincuse,  toute  garnie  de  crochets 
exccssivcmcnl  lins,  véritable  corde  niicmsi'opique 
qui  rappel-iil  les  riiusTHïs  pattes  dos  Chemlle».  mais 
en  inlluîinenl  |)i*lit  ;  aussi  coiiçoit-oit  que  les  grappins, 
disposés  Irês-visihloHicnl  en  denii-tnuronne  â  plu- 
sieurs rangs  sous  l'iJaii^isseuiGnide  ces  fausses  pâl- 
ies, glisseni  sur  la  burlaev  posée  d'un  miroir,  où  les 
nns  luntevons  des  Mouches  irouvenl  à  s'arrclcr  coo- 
Irc  des  asiiérilcs  d'une  tcnuilc  excessive.  » 
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rempli  que  d'une  substance  membraneuse  ; 
plus  souTent  il  a  une  file  d*écailles  étroites, 
mises  bout  h  bout,  et  dont  le  nombre  égale 
celui  des  anneaux.  Entre  chacun  des  côtés 
de  cette  file  de  petites  pièces  raides,  et  les 
bouts  des  grands  arcs  écaitlcux,  est  une 
membrane  qui  peut  se  glisser  ou  se  déplier, 
selon  que  le  corps  a  besoin  d'avoir  moins 
ou  plus  de  volume, 

«  D'autres  Mouches  ont  à  chaque  anneau 
deux  arcs  d'écaille  qui  diffèrent  peu  en  gran- 
deur. L'un  recouvre  la  partie  supérieure  ou 
le  dos,  et  l'autre  recouvre  la  partie  infé- 
rieure ou  le  ventre  ;  mais  une  membrane 
museuleuse  est  employée  de  chaque  côté  à 
faire  la  réunion  des  deux  arcs  :  quand  le 
corps  a  peu  de  volume,  qu'il  est  aplati  ou 
contracté,  cette  membrane  lait  différents  pVis 
très-pressés  les  uns  contre  les  autres,  qui  la 
réduisent  à  occuper  si  peu  d'espace,  que  l'arc 
inférieur  paraît  attaché  immédiatement  à  l'arc 
supérieur.  Celui-^ci  a  de  chaque  côté  une 
sailiie,  au-dessous  de  laquelle  se  place  le 
bout  de  l'autre.  Mais,  quand  la  Mouche  veut 
gonfler  son  corps,  la  membrane  de  chacun 
des  côtés  se  déplie  pour  fournir  à  l'augmen- 
tation de  volume;  les  bouts  de  l'anneau  in- 
férieur s'éloignent  de  l'annenu  supérieur. 
Les  Mouches  des  vers  miualiques,  appelés d 
queue  de  Rat,  nous  donnent  un  exemple  de 
cette  dernière  mécanique. 

a  Différents  observateurs  pourraient  ne 
pas  convenir  entre  eux  du  nombre  des  an- 
neaux d'une  même  Mouche,  s'ils  n'étaient 
convenus  auparavant  de  la  même  manière 
de  les  compter,  car  il  peut  y  en  avoir  plus 
d^une. Celui  qui,  pourvoirions  les  anneaux 
d'une  Mouche,  lui  presserait  le  corps,  en 
compterait  souvent  davantage  que  celui  qui 
se  contenterait  de  déterminer  le  nombre  de 
ceux  qui  paraissent  ordinairement.  Le  der- 
nier est  souvent  rentré  sous  celui  qui  le 
précède.  Quand  on  a  recours  à  la  pression, 
il  faut  encore  demeurer  d'accord  de  l'endroit 
où  l'on  cessera  de  compter  les  anneaux,  et 
cela  parce  que,  dans  certaines  Mouches,  la 
partie  charnue  au  bout  de  laquelle  l'anus  se 
trouve,  peut  sortir  assez  loin  hors  du  corps, 
et  qu'elle  est  quelquefois  entourée  de  cer- 
ceaux éeailleux,  qui  peuvent  être  pris  pour 
des  anneaux  ;  mais  ceux-ci  n'appartiennent 
pas,  à  proprement  parier,  au  corps,  et  n'ont 
pas  la  figure  de  ceux  qui  le  couvrent.  En  se 
contentant  de  déterminer  le  nombre  des  an- 
neaux qui  paraissent  sans  y  être  forcés,  on 
n'en  trouvera  que  cinq  aux  grosses  Mouches 
bleues  de  la  viande,  desquels  il  n'y  en  a  que 
quatre  de  bien  sensibles  :  le  premier,  celui 
mr  lequel  se  fait  la  jonction  du  corps  avec 
Je  corselet,  n'est  qu  une  calotte  d'un  petit 
diamètre,  et  percée  à  son  centre.  » 

En  passant  maintenant  h  la  description  des 
parties  intérieures  de  la  Mouche,  pourrions- 
nous  ne  pas  trouver  toujours  dansHéaumur 
le  digne  confident  ou  le  digne  interprète  de 
la  nature  ?«  Un  de  ces  souhaits  chimériques, 
dit-il,  qui  nous  échappent  assez  souvent,  est 
que  les  médecins  pussent  voir  dans  l'inté- 
rieur de  notre  corps,  que  notre  corps  eût 


des  espèces  do  fenêtres  par  lesqu 
médecins  pussent  voir  aistioctaa 
parties  intérieures.  Il  y  a  assurëman 
où  on  en  saurait  mieux  où  est  le  n 
maladie,  mais  souvent  ou  n'en  fi 
plus  en  état  d'y  apporter  remède.  1 
insectes  ont  mieux  que  ces  sortes 
très:  leur  corps,  tres-transparenl 
de  voir  la  plupart  des  parties  qu'il  n 
il  permet  de  voir  certains  monva 
ces  parties  ;  de  sorte  que  d  on  est 
observer,  dans  les  différentes  dai 
sectes,  les  espèces  qui  ont  le  corps» 
ou  en  partie,  transparent,  on  peii 
mettre  de  voir,  même  dans  ceux 
tiès-petits,  des  parties  et  des  ami 
de  parties  qu'on  ne  parviendrait 
découvrir  dans  des  insectes  de  J 
classe  beaucoup  plusgiands,  Icsdi 
on  avec  une  adresse,  une  patirni 
intelligence  supérieures  à  cdlei 
montrées  Malpighi  etâwammenkn 
tout  dire.  C'est  ainsi  que  dans  les  M 
deux  ailes,  qui  viennent  de  Verso 
de  Pucerons,  on  peut  observer  de 
qu'on  chercherait  inutilement  dansd 
ches  beaucoup  plus  grandes. 

«  Si  on  prend  doucement  entre  s 
ta  tête  d'une  de  ces  Mouches,  de  f 
le  corps  soit  dans  une  position  n 
et  qu  d  s'élève  au-dessus  des  dfl 
saisissent  la  tête  :  et  si  on  a  de  pla 
tion  de  renverser  es  ailes  sur  le  ' 
qu'elles  n'aillent  pas  couvrir  le  do 
ordinaire  ;  si,  dis-je,  tenant  ainsi  do 
une  Mouche,  on  la  regarde  du  côU 
tre,  vis-à-vis  un  grand  jour,  et  ao 
d'une  loupe,  on  reconnaît  bientôt 
Mouches  ont  un  véritable  cœurt 
n*ont  pas  seulement,  pour  leur  en  t€ 
un  long  et  gros  vaisseau  placé  tout 
du  dos,  semblable  à  celui  que  non 
jugé,  après  Malpighi,  en  faire  les  1! 
dans  les  Papillons  et  les  Chenilles, 
milieu  du  second  anneau,  et  qoa 
dans  le  troisième  anneau  de  notre  1 
en  commençant  à  compter  du  cm 
aperçoit  une  partie  qu'on  ne  saurait, 
que  pour  le  véritable  cœur  :  sa  figoi 
pourtant  plus  que  celle  des  coeurs  q 
sont  mieux  connus  ;  quelquefois  ce 
la  figure  d'un  rein  pose  transversale! 
dont  la  partie  échancréc  est  touroéa 
corselet,  auquel  semble  se  rendre  e 
droite  un  très-gros  vaisseau  qui  part 
lieu  de  l'échancrure.  Dans  d'autres 
le  côte  échancré  de  ce  cœur  dispM 
cœur  s'allonge  et  prend  la  figure  (Ti 
pèco  de  bouteille,  à  laquelle  le  vaisseï 
nous  venons  déparier  lait  un  long  M 
tôt  ce  cœur  est  plus  et  tantôt  il  est 
gonflé  ;  quelquefois  le  diamètre  tfU 
surpasse  beaucoup  celui  qui  estp^ 
la  longueur  du  corps,  et  quelquelbii 
surpasse  l'autre.  Mais  on  y  voittoiQC 
mouvements  assez  alternatifs  de  cob 
et  de  dilatation  ;  on  distingue  aitt 
constamment  le  gros  vaisseau  qui 
cCiié  de  ce  cœur,  qui  est  tourné  vers 
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svkU  et  qui  s*y  rend  en  li^ne  droite.  Ce 
eamr  et  ce  vaisseau  fournissent  bienliM  de 
qooi  fiier  agréabiemeRt  Tattenlion  ;  de  temps 
en  temps  on  voit  entrer  dans  le  vaisseau  u^i 
jet  de  liqueur  qui  r  semble  comme  serin- 
gue, comnie  s'il  j  était  poussé  par  la  con- 
traction du  cœur.  La  liqueur,  quoique  blan- 
ddtre  et  transparente,  est  aussi  aist^e  li  voir 
que  de  l'eau  dans  un  verre  ;  on  la  suit  dans 
le  chemin  qu'elle  fait  très-vite  ;  on  distingue 
Ifès-tiien  les  endroits  du  vaisseau  où  clic 
arrÎTe,  et  qui  étaient  vides  auparavant  ou 
firesque  vides.  Ce  qui  aide  h  la  rendre  scm- 
siUe,  c'est  qu*elle  semble  épaisse  ;  il  y  a 
nèroe  des  instants  oCk  la  liqueur  a  été  pous- 
fée  en  moindre  quantité  dans  le  vaisseau» 
oà  il  nV  a  qu*unc  portion  de  celle  qui  y  a 
été  introduite,  <]ui  prenne  la  ligure  du  tuyau 
cviiodrique  qui  la  reçoit;  elle  se  termine 
âon  par  une  queue  semblable  à  celles  des 
grattes  des  liqueurs  grûsses,  h  celles  dos 
prattes  de  vif-argent  chargé  de  plomb.  On 
Toit  donc  distinctement  ce  jet  de  liqueur 
dus  toute  sa  route,  on  ne  le  perd  que  lors- 
qall  arrive  auprès  de  l'endroit  où  le  corps 
se  joint  an  corselet.  Souvent  il  y  est  à  peine 
arrivé  que  le  cœur  pousse  ou^plutôt  verso 
un  autre  jet;  car  on  croit  voir  cette  liqueur 
tomber  du  cœur  dans  le  vaisseau,  couudc 
iimberait  d'une  aiguière  Peau  qu'on  en  ver- 
ttrait  à  diverses  reprises  dans  un  vase  placé 
ao-dessous.  Cinq  h  six  jets  de  liqueur  sont 
poussés  ainsi  succeïSivement;  mais  les  in- 
terrailesqui  sout  entre  chacun  des  jets  que 
fait  le  D£ur,  pour  ainsi  dire,  ne  sont  pas 
toujo'jrs  égaux;  peut-iïtre  le  seraient-ils  da- 
notage,  si  la  Mouche  ('-tait  moins  mal  à  son 
aîfe  qu'elle  ne  Test  entre  les  doigts. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  très-»in;^ulier  ici ,  et  ce 
qu'on  ne  saurait  attrib:icr  h  ta  position  gê- 
née de  la  Mouche,  c'est  ou'après  qu'un  cer- 
tain nombre  de  jets  de  liqueur,  après  que 
çulre  à  cinq  jets  sont  partis  du  cecur,  on 
voit  de  semblsbles  jets  revenir  du  corselet 
T«5  le  cœur;  la  liqueur  parait    retourner 
précisément  par  la  même  route  far  laquelle 
60  Tarait  vue  venir.  Le  c<rur,  adirés    avoir 
poussé  une  certaine    (Quantité   de  liqueur 
jusqu'au  corselet,  aurait-il  la  force  d'aspiri-r 
cette  même  liqueur,  ou  plutôt  y  aurait-il  au- 
|«H  du  corselet,  au  bout  du  gros  Vciisseau, 
Que  espèce  de  second  cœur  qui  renverrait  au 
l^wier  une  partie  du  sang  qu'il  en  aurait 
«î»?  Ce  qui  semblerait  appuycrce  souor-on, 
^'*st  que   dans  des  Mouches   de  quelques 
t^ffièces  que  j'ai  ouvertes  vivantes,  j'ai  vu 
^Ds  leur    corps,  auprès  du  corselet,  une 
ivtîe  qui  a  fait  plusieurs  mouvements  al- 
ternatifs. D'ailleurs,  oyanl  observé  la  Mou- 
(ïie  citante  du  côté  du  diS,  dans  u'i  endroit 
Irès-proche  de  celui  où  le  corps  se  joint  au 
C'ïrselet,  j'ai  aper<;u  là.  dans  son  intérieur, 
na mouvement  alternatif  el  liès-vif.(iui  avait 
plus  l'air  d'un  m'juvemenl  d^*  ronlraction  et 
deddatatiou   que  d'un  simple   mouvement 
d'oidulation  :  mais  la  portion  transparente 
/•ar  laquelle  il  m'était  permis  de  voir  cet  cn- 
'Jroil,  était   une  fenêtre    trop  étroite:  file 
n'avait  fias   plus  de  Jarï;''ur  qu'un  fil  a  do 


diamètre;  aussi,  ne  m'a-t-fl  pas  été  possible 
de  m'assurer  de  la  figure  et  de  l'étendue  de 
la  partie  dont  j'admirais  les  mouvements. 
Mais  nos  yeux  ne  nous  (rompent-ils  point, 
quand  ils  nous  font  juger  que  le  sang  est  re- 
}ior(é  au  cœur  par  le  même  vaisseau  qui  l'en 
avait  apporté?  Si,  au-dessous  ou  h  côté  de 
ce  vaisseau,  il  y  en  avait  un  autre  qui  lui 
fût  très-semblalJlc,  quand  la  liqueur  passe- 
trait  par  ce  second  vaisseau,  elle  nous  paral- 
rait  être  dans  le  premier.  Une  observation 
que  je  ne  dois  pas  omettre,  est  j>ropre  à 
taire  regarder  ce  dernier  diînoucment  com- 
me le  vrai.  Après  avoir  vu  bien  des  fo's,dans 
dilférenies  Mouches  de  la  ïm'me  espèce,  le 
sang  poussé  du  cœur  vers  le  corselet,  après 
avoir  cru  qu'il  ne  passait  que  par  un  seul  et 
gros  vaisseau  dans  une  circonstance  particu- 
lière, il  m'a  paru  que  deux  vaisseaux  égaux 
et  semblables  servaient  à  le  porter,  et  tjue 
j'avais  pris  pour  un  seul  vaisseau  deux 
vaisseaux  appliqués  l'un  contre  l'autre,  et 
renfermés  suus  une  enveloppe  commune. 
Dans  des  temps  où  la  partie  du  cœur  qui 
est  tournée  vers  le  corselet  s'était  plus  élar- 
gie, j'ai  vu  les  jets  de  liqueur  rentrer  dans 
deux  vaisseaux  qui  laissaient  entre  eux  un 
espace,  et  il  est  aisé  d'imaginer  que  ces  deux 
v.'iisseaux  n'étaient  alors  écartés  l'un  de  l'au- 
tre que  parce  qui*  les  parties  du  cœur  d'où 
ils  parlent  s'étaient  éloignées  Tune  de  l'ati- 
tre,  el  <iue  lorsque  ces  mômes  parties  sont 
plus  rapprochées,  ces  deux  vaisseaux  peu- 
vent se  loucher  et  semblent  n'en  faire  qu'un. 
Entre  ceux-ci  il  i)eut  y  avoir  un  autre  vais- 
seau destiné  t  reporter  la  liqueur,  qui  n'est 
visible  que  quand  il  la  reporte.  Mais  je  n'ai 
garde  de  vouloir  donner  quelque  chose  de 
positif  sur  la  manière  dont  se  fait  la  circu- 
lation du  sang  dans  de  si  petits  insectes, 
où,  quoiqu'on  voie  plus  qu'on  n'espérait  de 
voir,  on  ne  voit  pas  pourtant  tout  ce  qu'il  se- 
rait nécessaire  qu'on  vit.  Ce  que  i'ai  seule- 
ment prétendu  établir,  c'est  qu'il  y  a  dans 
ces  Mouches  une  partie  qui  est  le  réservoir 
de  la  liqueur  qui  est  analogue  au  sang; 
qu'elle  la  pousse  à  diverses  reprises  vers  le 
corselet,  et  qu'ensuite  une  partie  de  la  mê- 
me liqueur  est  repoussée  et  reportée  vers  le 
cœur  à  difTérenles  reprises.  Il  paraît  de  là 
que  la  manière  dont  se  fait  la  circulation  du 
sang  dans  les  insectes  est  dilTérenle  de  celle 
dont  elle  se  fait  dans  les  grands  animaux. 
Nous  ne  connaissons  point  dans  ceux-ci  des 
interruptions  et  des  alternatives  pareilles  h 
celles  dont  nous  venons  de  parler.  Il  y  a  ce- 
pendant dans  les  insectes,  et  môme  dans 
nos  Mouches,  des  vaisseaux  où  le  mouve- 
ment du  sang  est  continu,  comme  il  l'est  dans 
les  grands  animaux  ;  tel  est  le  mouvement  du 
sang  dans  le  gros  vaisseau  qui  r<*'.j;ne  tout  le 
lon^i:  du  dos  des  Chenilles,  el  de  celui  des 
Papillons,  el  tel  est  le  mouvement  du  sanj^ 
dans  le  gros  vaisseau  qui  est  intérieurement 
le  long  du  dos  de  nos  Mouches:  on  voi*. 
dans  ce  vaisseau  les  mêmes  mouvements 
continus  que  Ton  voit  dans  le  vaisseau  sem- 
blable des  CheniMes,  la  transparence  des  an- 
neaux du  dos  le  permet.  Mai>  n  •  poumons- 
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,110115  pas  soupçonner  que  le  sang  de  nos  in- 
jeclcs,  avant  que  de  devenir  propre  à  cir- 
culer régulièretncnl  et  continuellement,  de 
devenir  propre  è  passer  dans  les  plus  petits 
vaisseaux,  a  besoin  d'Mre  afTîné,  pour  ainsi 
dire,  d'ôtre  rendu  moins  grossier  et  plus 
coulant?  que  c'est  h  quoi  sert  le  creur;  que 
le  sang  a  besoin  d'en  sortir  et  d'y  rentrer 
plusieurs  fois, d'être  ballotté,  pour  ainsi  dire, 
a  bien  drs  reprises,  pour  acquérir  la  fluidité 
qui  lui  est  convenable?  I-n  liqueur  analogue 
au  chyle  est  peut-être  portée  des  intestins 
au  c<eur  par  un  chomin  très-couri,  presque 
immédintement;  le  cœur  est  placé  près  de 
l'endroit  où  les  intestins  font  le  plus  de  si- 
nuosités, de  circonvolutions,  et  presque  sur 
eux-mCmes;  le  chyle  qu'il  reroit  est  neut- 
filre  encore  trop  grossier,  il  a  l>esoin  d'ôtre 
travaillé  avant  que  de  prendre  la  roule  des 
petits  vaisseaux.  Au  reste,  ce  ne  sont  \h 
que  des  conjectures  qui  ont  quelque  proba- 
bilité. 

4  Les  Mouches  qui  viennent  de  différen- 
tes es|>ôce3  de  Vers  mangeurs  de  Pucerons, 
ne  sont  pas  les  seules  dans  lesquelles  j'aie 
TU  le  ceeur,  et  où  je  lui  ai  vu  verser  di^  fa  li- 
queur dans  un  gros  vaisseau  qui  semble  se 
rendre  au  corselet;  je  dis  dans  un  gros  vais- 
seau, parce  qu'il  paraît  simple,  quoiiiu'une ob- 
servation, fiucnous  avons  rapportée,  donne 
liou  de  croire  que  deux  vaisseaux  appliqués 
l'un  contre  l'autre  ne  nous  en  paraissent 
ici  qu'un  seul.  Dans  des  Mouches,  dont  le 
dessous  du  cor|)S  a  quelque  transparence, 
quoiqu'il  en  ait  moins  que  celui  des  Mou- 
ches précédentes,  dans  plusieurs  espèces  de 
celles  qui  ont  la  forme  d'Abeilles,  j'ai  vu  le 
cœur,  qui ,  avec  le  gros  vaisseau ,  avait 
constamment  la  figure  d'une  bouteille  à  long 
col,  mais  tantôt  [>lus  et  tantôt  moins  renflée  ; 
et  j'ai  vu,  comme  dans  les  autres  Mouches, 
la  liqueur  poussée  par  jets  successifs  du 
cœur  dans  le  gros  vaisseau  ;  j'ai  vu  aussi 
des  retours  de  celte  liqueur  vers  le  cœur, 
et  qui  ne  me  paraissent  se  faire  que  parle 
gros  vaisseau.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  tou- 
tes les  espèces  de  Mouches  ont  un  pareil 
cœur,  ou  qu'elles  en  ont  un  équivalent,  mais 
on  ne  peut  le  voir  que  dans  celles  qui  sont 
transriarenlcs.  Après  l'avoir  observé  dans 
ces  ueriiières,  je  leur  ai  souvent  ouvert  le 
-torps;  j'ai  enlevé  des  portions  de  leurs 
écailles,  et  aloi's  je  suis  parvenu  à  voirie 
cœur,  qui  faisait  encore  quelque  mouve- 
ment; mais  moins  plein  alors,  affaissé,  dé- 
ii^uré  par  les  traitements  que  j'avais  fait 
soulTrir  aux  parties  auxquelles  il  lient,  je  ne 
l'eusse  pas  reconnu  si  j'eusse  moins  su  oii 
il  devait  être.  J'ai  vu  aussi  quelquefois  les 
mouvements  d'un  pareil  cœur  à  des  Mou- 
ches bleues  de  la  viande  que  j'avais  ouver- 
tes; Qu'on  ne  le  confonde  point  dans  ces  der- 
nières Mouches  avec  une  partie  ol)Iongue  cl 
bIflnchcMre,  mii  est  attachée  au  premier  an- 
neau, vers  I  extrémité  où  est  la  communi- 
calion  du  corps  avec  le  corselet  :  celte  par- 
lie  conserve  bien  plus  longtemps  les  mou- 
vements alternatifs  de  contraction  et  d'ondu- 
lation, que  ne   le   conseive  ce  cœur  placé 


vers  le  centre  du  corps-  C^o 
trouve  si  proche  do  '-'ïr<.**t<*i,  a 
assez  considérable;  • 
çonoe  être  le  réservo.i  m 
qui  est  poussée  hor»  ui 
que  je  soupçonne  être  eo 
cœur,  qui  renvoie  au  premier 
qu'il  en  a  reçue.  On  ne  trouT« 
étrange  que  nous  donnions  deai 
Mouches,  S!  on  se  souvient  que  " 
a  donné  aux  Chenilles  autant 
d'anneaux.  Ces  Chenilles  et  le 
ont  peut-être  des  cœurs  ou  a 
cœur  tel  que  celui  que  nous 
Mouches;  peuln'^tre  ne  nous  inani 
les  voir,  que  de  savoir  saisir  ou 
des  circonstances  favorables.  1 
même  vu  la  liqueur  relouroei 
vaisseau  du  Papillon,  dans  un  5cl 
à  celui  où  elle  y  avait  coulé  d'alij 
a  aussi  été  observé  par  M.^lpi 
suppose  peut-être  deux  cœurs,  te 
les  soupçonnons  dans  les  Moucfa 

a  Les  mouvements  du  coeur, 
liqueur  qu'il  darde  dans  certain 
qu'il  reçoit  dans  d'autres,  ne  sont 
spectacle  que  puisse  fournir  une 
Vers  mangeurs  de  Pucerons  h  Vi 
qui,  sans  la  pres>er  trop,  sans  la 
souffrir,  la  tient  entre  ses  doi 
qu'au  travers  des  anneaux  du  ve 
mine  avec  une  loupe  ce  qui  se 
l'intérieur.  Un  autre  spectacle 
singulier,  qui  a  quelque  chose  d 
veau,  de  moins  analogue  à  ce 
connu  dans  les  animaux,  s'offre  S 
de  la  jonction  du  corps  avec  le  col 
tout  à  coup  une  espèce  de  noagc  si 
ne  semble  être  qu'un  pbn  posi 
coupe  transversale  du  cor[)s  de  la 
plan  marclie  toujours  narallôlemi 
mière  position;  il  s'élève,  c'os* 
avance  vers  le  derrièrede  la  Moue 
la  supposons  la  tête  en  bas  ;  en 
conserve  toujours  son  peu  d'épa 
toujours  la  ligure  d'une  coupe  du 
h  l'endroit  où  il  se  trouve.  On  le 
laït  plus  aisément  qu'il  ne  va 
on  ne  le  perd  que  quand  il 
l'endroit  où  est  le  cœur  :  mais,  ai 
nuage  soit  disparu,  on  peut  en 
un  autre  qui  est  déjà  en  njute  ;  < 
on  en  voit  Irois  h  quatre  h  la  foi 
fois  il  n'en  paraît  qu'un  seul  ;  il 
des  temps  où  l'on  peut  observef 
sans  en  voir  aucun.  Une  couche  i 
couche  de  cire,  ou  plutôt  une  coti 
niée,  mais  toujours  une  couche  " 
qui  s'élèverait  bieni>arallèlemenl 
me  du  fond  d'un  verre  plein  d'à 
mage  d'une  de  nos  couches  nébul 
ai  vu  quelquefois  paraître  dou 
de  suite,  après  quoi  elles  ce*s 
n'était  qu'au  bout  d'une  ou  d 
minutes  que  j'en  voyais  reveiiird( 

«  Mais  quelle  est  la  matière  d 
CCS  de  couches  de  fumée? quel  « 
ge?  que  dcvienncnt-eiles  lorsipi' 
raisscul  ?  c'est  sun|uoi  je  ne  ptj 
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ajuclure,  mais  qui  me  î^cniLie 
ent  probal>le.  Je  ne  les  crois  point 
s  nous  paraissent,  je  veux  dire  «nie 
e  point  que  chacune  soil  un  plan 
forme  de  la  coupe  de  l'endroit  du 
elle  se  trouve.  Je  soup(;onnL»  ici 
:>n  d'o[»li(pu',  qu'un  anneau  vu  par 
\y  fait  sur  nus  veux  la  niômeini- 
[u'y  fi'railuu  plan  circulaire;  que 
l'un  anneau  (pii  marche.  Mais  coui- 
lan  annulaire  csl-il  produit  ou  mis 
ment?  ju  pense  que  c'osl  par  Tair 
uclie  respire. 

je  ne  puis  faire  entendre  comment 
i>ncevoir  nue  i'alr,  introduit  dans 
B  la  MoucliC,  opère  cet  olTel,  quV 
'aurai  fait  co.inaUre  les  deux  grands 
I  h  air,  qui  so  trouvent  dans  le 
oulC5  les  mouches  à  deux  ailes  et 
lourt.  D'ailleurs ,  la  place  considé- 
'  occupent  CCS  réservoirs  ne  nous 
is  de  laisser  ignorer  qu  ils  y  sont. 
itcs  du  corps  des  Mouches,  comme 
aot  d'autres  iusecles,  ont  chacun 
le  trachée  ;  chaque  Irachi^o  se  diri- 
[uelqu  une  des  parties  intérieures 
litiant  ;  les  ramifications  des  unes 
enlavec  celles  des  autres.  Le  nom- 
5  ramifications  et  de  leurs  entrela- 
ist  prodigieux,  et  surpasse  tout  ce 
peut  dire  ;  il  n'est  aucune  des  par- 
euro^,  quelque  petite  qu'elle  soit, 
lit  bien  fournie  do  ces  vaisseaux  h 
tkbJe  que  cha(|ue  partie  ait  besoin 
m  pounmn,  et  qu  elle  Tait  ;  ou,  si 
il  sembte  que  les  pouumns  ûa 
>oni  répandus  dans  les  plus  petits 
e  son  corps.  La  Mouche  a  cepen- 
re  deux  irùs-t^rands  poumons,  et 

qu'ils  occupent  plus  de  la  nioïlié 
s  deux  tiers  de  la  capacité  du  corps 
les  Mouches.  Les  parties  que  j'a||- 
[îoumons,  et  auxquelles  je  ne  crois 
Hr  donner  un  nom  plus  convena- 

ddux  vessies  é^^ales  et  sembla- 
^  À  cdté  Tune  de  l'autre,  qui  li- 
ori^inc  do  la  jonction  du  corps 
rselet,  et  qui,  dans  plusieurs  Mou- 
\  le  corps  n'a  que  cinq  anneaux, 
t  jusque  par  dcl5  le  troisième  au- 
BS  empiètent  sur  nue  partie  du  qua- 
ft  grosseur  et  la  fi^^nre  de  chacune 
(sies  sont  telles  qu'il  faut  pour  rcm- 
[ueenlii^rement  la  cavité  du  corps, 
ndue  où  elle  sont  placées.  Ces  ves- 
leat  les  parois  de  celte  cavité  ;  le 
lequel  elles  se  rencontrent  l'une 
ît  nplali,  de  manière  qu'elles  Ibr- 
leur  attouchement  récijiroipie,  une 
oison  diri^jée  selon  la  longueur  du 
nui  le  partage  en  deux  également. 
Lie  cloison  ne  s'élève  pourtant  pas 
ïnl  jusqu'au  dos,  et  ne  descend  pas 
centre  ;  avant'que  d'arriver  au  point 
Cîvé,el  avant  que  d'être  descendue 
as,  chacune  des  vessies  s'arrondit  ; 
sent  entre  elles  un  petit  vide  tant 
iji*cn  bas.  Ce  dcriner  était  néces- 
donncr  passîige  au  conduit  des 


aliments,  et  le  premier  l'était  (>our  que  la 
principale  artère, 'le  vaisseau  qui  règne  tout 
du  long  du  dos,  trouvât  où  se  loger,  et  que 
ses  mouvements  ne  fussent  pas  gênés. 

«  Avant  que  d'avoir  assez  examiné  ces 
deux  vessies,  lors(pie  je  ne  connaissais  pas 
encore  leur  forme,  je  lésai  prises  aussi  pimr 
une  siuqilt,'  cloison,  posée  comme  une  espèce 
de  médiastin,  et  dont  l'usage  était  do  parta- 
ger en  deux  également  une  grande  portion 
du  corps.  11  est  aisé  do  les  voir  dans  l'état 
où  elles  ne  semblent  être  qu'une  cloison,  et 
il  est  bon  de  les  y  voir  pour  s'assurer  qu'el- 
les sont  uaturellenienl  aplaties  par  le  coté  par 
lequel  elles  se  touchent  mutuellement.  D  uu 
coup  de  ciseau  ou  emportera  une  portion 
des  trois  ou  quatre  premiers  anneaux,  on 
n'aura  qu'A  regarder  par  la  fenêtre  qu'on 
vient  de  faire,  et  on  verra  distinclement  une 
espèce  de  cloison,  malgré  renfoncement 
ilans  lequel  elle  est  ;  sa  couleur,  qui  est 
très-blanche,  aide  à  la  rendre  sensible.  Pour 
la  voireucore  mieux,  et  pours'assui  er  qu'elle 
a  ses  deux  faces  semblables,  on  fera  ?i  l'au- 
tre côté  do  la  Mouche  une  ouverture  scnj- 
blable  à  celle  qu'on  a  faite  au  firemier: 
alors,  par  laquelle  des  deux  ouvertures 
qu'on  regirde  dans  l'intérieur  do  la  Mouche» 
tournée  vis-à-vis  le  grand  jour,  on  verra  unu 
cloison  somblabicment  placée  :  par  en  bas, 
il  semblera  que  celte  cloison  est  posée  sur 
un  cordon  d'une  matière  moins  i)lanche  »t 
plus  ofmque  que  celle  de  la  cloison  ;  et  par 
en  haut,  clic  semblera  rebordéc  par  un  au- 
tre cordon  un  peu  plus  mince.  De  ces  deux 
cordons,  qui  lui  seuibleni  faire  une  espèce 
de  cadre,  Vintérieur  est  le  conduit  des  ali- 
ments, et  le  supérieur  est  le  gros  vaisseau 
que  nous  nommons  la  principale  artère.  La 
cloison,  comme  nous  l'avons  dit  d'avance, 
est  faite  de  deux  membranes,  et  c'est  eu 
haut  et  en  bas  que  la  membrane,  propre  à 
une  des  vessies,  s'éloigne  do  celle  (jui  est- 
propre  h  l'autre.  Les  mêmes  coups  de  ci- 
seaux, qui  ont  fait  une  ouverture  do  chaaue- 
cùté  aux  anneaux  de  la  Mouche,  en  ont  rait 
une  également  grande  h  chacune  des  vessies 
appliquées  contre  l 'S  anneaux,  et  c'est  par 
rouvcrture  de  la  vessie  qu'on  aperçoit  la 
face  iatériôurc   et   aplatie  de  cette  vessie. 

«4  On  peut  voir  les  deux  sacs  ou  vessies 
pulmonaires  faire  ainsi  la  cloison  dans  tou- 
tes les  Mouches  dont  le  corps  u'esl  pas  trop 
aplati,  connue  dans  les  Mouches  bleues  de 
la  viande,  et  dans  beaucoup  d'autres  ;  mais 
les  Mouches  que  l'on  doit  prendre  par  pré- 
férence pour  cette  observation,  sont  de  cel- 
les à  forme  d'Abeilles,  qui  sont  si  coïnmu- 
nés,  en  loules  saisons,  sur  les  fleurs  tic  nos 
jardins.  La  cloison  qu'on  observe  dans  le 
corps  do  la  plu[iait  des  autres  .Mouches  est 
presque  lisse,  comme  l'est  une  membrane 
mince  et  bien  tendue,  cl  Ja  cloison  qu'on 
découvre  dans  le  cor,'S  Ue  celles-là  plaît  aux 
veux  do  l'observateur,  et  les  arrête  par  1a 
façon  dont  elle  lui  paraît  travaillée  :  des  fi- 
bres qui  ont  ({uelque  relief,  très-proche» 
les  unes  des  autres,  (^t  toutes  parallèles  en- 
tre elles,  sont  croisées  par  un  paied  nom- 
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ic»  -c^joÊre»  fiiTËS  *  eC  de  mèaie  dis^o^éts 
«fi%  m*  rétsakfité  agréable  à  voir,  ^ons 
«HOi»  aoMz  dit  qoe  eeUe  cUmsoq  est  double, 
l^œ  4S*«ae  est  faite  par  Tapplicatioa  d'un 
4es  «dus  d'uoe  des  Teasîes  coatre  un  seio- 
AàUe  c6té  de  l^antre  vessie.  Le  piaa  des  fi- 
bres les  plus  marquées  appartient  à  la  Tes- 
sie  qu^oa  Tûit  immériialement  ;  el  le  plan 
dé  âtres  ooi  croiAent  les  précédentes  »^ 
partient  à  Fautre  Tessie,  et  n'est  ru  qu'an 
travers  des  parois  transparentes  de  la  pre-  ' 
miére. 

<  Si,  au  lien  de  la  large  onTerture  que 
UCMS  avons  laite  à  chacun  des  côtés  d'une 
Jionche,  on  emporte  le  bout  postérieur  d'une 
antre  Mouche  de  la  même  espèce  par  un 
coup  de  ciseau  donné  près  de  i  origine  du 
quatrième  anneau,  on  met  à  découvert  au 
moins  quelque»  fiortions  du  bout  de  Tune  et 
de  l'autre  des  resàies,  qui  ci-deTant  parais- 
saient une  cloison.  Ces  portions  se  font  ai- 
séinent  remarquer  par  la  blancheur  qui  leur 
est  particulière;  qu'on  6fe  ensuite  peu  à 
peu  avec  une  pointe  fine  comme  celle  d'un 
canif,  ou  même  ce.le  d'une  épingle,  les  in- 
testins et  les  autres  parties  intérieures  qui 
se  trouvent  proches  du  bord  de  la  coupe,  et 
on  achèvera  de  mettre  k  découvert  le  bout 
de  chaque  vessie.  Les  deux  bouts  ensemble 
forment  là  un  diaphragme,  chacun  d'eux  en 
est  la  moitié  ;  au  lieu  que  les  vessies  vues 
par  le  côté  semblent  être  une  cloison  longi- 
tudinale, ou  un  médiastin  ;  vues  par  le  beut, 
elles  semtiient  être  une  cloison  transversale, 
ou  un  diaphragme.  Chacune  des  moitiés  de  ce 
diaphragme  n'est  pas  plane ,  le  côté  qu'elle 
nous  pmente  alors  est  un  peu  convexe  ;  tou- 
tes deux  plaisent  aux  jeux,  non-seulement 
par  leur  bUnchear,  mais  aussi  parles  fi- 
bres qui  T  paraissent  régulièrement  distn- 
bué^  et'  contournées,  quoique  sans  croi- 
sement sensible.  C'est  la  ditférente  direction 
des  filires  qui  aide  le  plus  à  dislinî^er  l'une 
de  l'antre  deux  pièces  qui  ne  sont  pas  sen- 
nblement  séparées  :  on  aperçoit  seulement 
eiktre  elles  un  trait  dirigé  perpendiculaire- 
meot  vers  le  dos  et  vers  le  ventre  de  fin- 
SACte  ;  mais  avant  que  de  parvenir  à  toucher 
les  parois  inférieures  et  les  supérieures,  el- 
les s'arrondissent,  et  laissent  de  l'un  et  de 
ï'aulre  un  petit  espace  curvili^e  ;  dans  le 
supérieur  on  trouve  le  bout  de  la  principale 
artère,  et  dans  l'inférieur  celui  de  l'intes- 
tin ;  l'un  et  l'autre  tujaux  ont  été  coupés  là 
quand  les  cIm^ux  ont  agi. 

«  Ces  deux  vessies,  que  nous  n'avons  en- 
core fut^  que  par  le  bout,  et  f^ar  un  côté 
intérieur,  et  comme  réunies,  peuvent  être 
Tues|>ar-dessos,  par^dessous,  et  par  le  côté  ex- 
térieur, et  même  séparées  l'une  de  l'autre  : 
mais,  pour  j  parvenir,  il  faut  emporter  peu 
à  peu  les  portions  d'anneaux  qui  cachent  les 
aurfices  qu'on  veut  mettre  à  découvert  ;  il 
lâiut  donner  les  coups  de  ciseaux,  on  de  lan- 
cette, avec  bien  de  la  circonspection  ;  si  la 
pointe  de  riostrument  rencontre  une  des 
vessies,  elle  la  crève  :  on  a  pourtant  assez  de 
prise  pour  couper  les  anneaux,  dans  l'espace 
curviligne  supérieur  qui   n'est  pas  rempli 


par  les  vessies  ;  et  quand  on  a  ouvert  les 
anoaaax,  on  peut,  avec  la  tê(e  d'une  épin- 
gle, séparer  cnaque  vessie  des  parois  inté- 
rieures contre  lesquelles  elle  tend  à  s'ap- 
pliquer ;  enfin,  avec  de  la  patience,  on  prat 
parvenir  à  avoir  l'une  ou  l'autre  des  vessies 
entière,  et  même  toutes  les  deux  ;  mais  il 
est  assez  inutile  de  se  donner  cette  peine 
pour  connaître  quelle  est  la  figure  de  ce» 
deux  espèces  de  tmurses,  parce  qu'on  la  ju- 
ge très-oien  telle  qu'elle  est ,  quoiqu'on  ae 
voie  que  successivement  leurs  différentes  fr- 
ce». 

€  ?îous  avons  assez  donné  Tidée  de  la  gran- 
deur de  ces  vessies,  quand  nous  avons  dit 
qu'elles  occupent  plus  des  deux  tiers  de  la 
capacité  du  corps  de  certaines  Mouches,  al 
il  n'en  est  guère  d'espèces  dont  elles  IMI 
remplissent  au  moins  le  tiers  de  cette  capa-* 
cité.  Cependant  ces  deux  vessies,  si  cons^ 
dérables  par  leur  volume,  ne  sont  fûtes 
pour  renfermer  aucune  partie  ;  elles  parais- 
saient parfaitement  vides,  et  elles  ne  sont 
remplies  que  d'air.  Ce  ne  peut  être  qu'à  Taide 
de  I  air,  <}ui  les  tient  gonflées,  qu  avec  dee 
parois  imnces  elles  conservent  les  placée 
qu'elles  occupent ,  quoique  pressées  par  des 
parties  solides  qui  semblent  extrêmemeol 
à  l'étroit  dans  le  reste  du  corps. 

«  Ces  vessies,  destinées  seulement  à  con- 
tenir de  l'air,  doivent  donc  être   regardées 
comme  les  poumons  de  la  Mouche;  l'air 
qu'elles  reçoivent  ne  leur  vient  point  dei 
stigmates  du  corps,  de  ceux  qui  sont  sur  les 
animaux ,  elles  ne  paraissent  avoir  aucuoe 
communication  avec  ces  stigmates.  Ceux  qu 
sont  destinés  à  leur  en  fournir  sont  sans 
doute  ceux  du  corselet  ;  c'est  là  la  principale  ' 
fonction  de  ces  quatre  grands  stigmates  : 
aussi,  si  Ton  coupe  soit  le  corps  près  de  si 
jonction  avec  le  corselet,  soit  le  corselet  près 
de  sa  jonction  avec  le  corps ,  dans  la  coopé 
qu'on  a  faite  on  trouve  trois  ouvertures  on   < 
culaires  :  deux,  dont  une  est  de  chaque  côli,   i 
sont  mieux  rebordées  que  la  troisième:  ce 
sont  les  coupes   de  deux  conduits,  dOBi 
un  aboutit  à  une  des  vessies ,  et  l'autre  à 
l'autre  ;  le  troisième  conduit,  dont  la  coupe 
parait  moins  arrondie,  parce  qu'elle  n'eit- 
pas  celle  d'un  canal  qui  ait  une  consistance 
cartilagineuse,  comme  l'ont  les  trachées,  eit 
la  coupe  de  l'œsophage,  ou  du  conduit  par 
lequel  passent  les  aliments  pour  parvenir  I 
l'estomac  et  aux  intestins. 

«  Ce  sont  au  reste  ces  poumons ,  que  les 
Mouches  ont  dans  le  corps ,  qui  m'ont  dé- 
terminé à  donner  le  nom  de  corselet  à  laptf- 
tie  qui  est  entre  la  lète  de  la  Mouche  et  le 
corps  ;  qui  m'ont  empêché  de  lui  conserrer 
le  nom  de  poitrine  qui  lui  a  été  donné  ptf 
divers  naturalistes  ;  ce  dernier  nom  fait  ima- 
giner une  partie  dans  laquelle  les  poumotf 
sont  contenus,  et  ceux  des  Mouches  ne  soot 
pas  dans  le  corselet. 

«  Revenons  à  présent  à  ces  nuages  miB" 
ces,  à  ces  tranches  obscures  dont  nous  avoitf 
parlé  ci-devant,  qu'on  voit  partir  du  corse- 
let et  avancer  peu  à  peu  vers  la  partie  pos- 
térieure; nous  avons  dit  simplement  qo« 
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rnyons  devoir  attribuer  celle  appa- 
i  I  nir  qui  s'introduit  dans  le  corps  do 
che;  nous  soiniiu's  en  (^tat  h  présent 
s  miouï  ei[)li(pier.  ltnn;4inons  d'nhopd 
I  pulmonoires  autant  gontlés  «lu'ils  le 
it  être,  et  appliqués  tonlre  les  parois 
lires  du  corps.  Si  nous  supposons 
î  qu'une  portion  do  ces  socs  ,  une 
e  irès-inince  ])rise  auprès  du  corse- 
sépare  pour  un  instant  de  la  partie 
ncau  qu  elle  loueluvil  ;  que  dans  Tins- 
livant  la  Irandie  la  plus  luoilio  de 
s(*  sépare  do  môuie,  pendant  ijuo  la 
re  reprend  sa  première  pnsitinn  ♦  et 
mouvement  se  continue  de  tranche 
iche,  qu'il  y  a  un  anneau  mince  ,  *ou 
on  j)lan  qui  du  curselet  avance  vers  la 
postérit»urc  :  il  cniirn  voir  deu\  ou 
lans  scmbUibles  en  mouvement,  si 
niières  p.irlies  des  vessies  rocommen- 
ur  jeu  avant  que  les  dernii^'res  |)ai'lies 
ni  le  leur.  Il  ne  rosterail  donc  qu'à 
er  ce  oui  d«?lermine  les  parties  des 
à  80  uôlaelier  ainsi  successivcnieat 
leaui  pour  revenir  sur-le-clvanip  s'y 
uer;  si  ces  parois  avaient  besoin  d'a- 
le  espèce  de  inouvemenl  vermieulaire 
;ir  sur  Pair  qu'elles  renferment,  ce 
nentsatisferauà  ce  que  nousdeman- 
1  y  a  encore  une  autre  manière  dont 
ïl  pourrait  ôtre  produit  ;  s'il  y  avait 
qui  entrât  à  chaque  instant  dans  le 
Dcroe  de  la  Mnuche,  et  qu'il  dût  pas- 
dehors  des  vessies  à  mesure  qu'utie 
de  cet  air  avancernit  du  corselet  vers 
e  postérieure,  il  séi»arerait  les  parois 
isies  de  celles  <ies  anneaux.  Mais  il 
de  ce  phf^Mionn>no  connue  de  tant 
B  que  la  physique  nous  otl're  ;  nous 
fyons  ditVérënies  causes  par  lesquelles 
rail  Cire  produit,  et  nous  ne  sommes 
étal  de  prononcer  décisivcmcnl  h  la- 
i\  est  dû. 

Ire  le  mouvement  propre  aux  deux 
ns ,  outre  celui  que  I  uir  y  produit 
il  y  entre,  ils  sont  agités  par  ceux  du 
orsqu'il  se  dilate;  il  les  pousse  l'un 
re.  Nous  avons  dit  ci-dessus  c|u'ii  l'o- 
ja  corselet  il  semble  y  avoir  un  se- 
BUr,  qu'il  y  n  \h  un  réservoir  dont  le 
re  surf»as5e  celui  de  la  principale  ar- 
land  on  regarde  parrouveriure  faite  h 
côtés  de  h\  Mouche,  et  b  un  de  ses  sacs 
laires,  l.i  partie  du  sac  posée  comme 
liastîD .  ou  encore  mieux  lorsqu'on  a 
le  sac  le  plus  jirès  de  l'ouverture,  on 
B  les  battements  du  dernier  réservoir 
ur  agissent  contre  l'enveloppe  eilê- 
de  l'autre  sac,  qu'ils  la  soulèvent, 
jue  le  conduit  des  aliments  est  par- 
ar  delà  les  bouts  des  poumons,  par 
lodroit  où  ils  forment  un  diaphragme, 
Irouve  une  es(>èce  de  gros  et  court 
dont  le  diamètre  siiri>asse  trois  à 
fuis  celui  que  le  canal  avait  aupara- 
lè  nœud  est  composé  de  trois  lobes 
»,  dont  deux  sont  bcauc<tup  plus  pe- 
B  le  troisième.  L'assemblage  do  ces 


Mouche  ;  l'intestin  en  sort  assez  près  do  l'en- 
droit où  le  premier  canal  s'y  est  introduit. 
Cet  iritcstin  se  dirige  vers  l'anus;  il  remonta 
ensuite  vers  le  diaphragme,  ou  le  fond  des 
sacs  pulmonaires,  et  ce  n'est  qu'après  plu- 
sieurs circonvolutions,  qu'après  avoir  été 
j)lusieurs  fois  en  arrière  et  être  revenu  plu- 
sieurs fois  en  avant ,  qu'il  se  rend  à  l'anus 
où  il  aboutit.  Nous  ferons  remarquer  ici 
qu'au  lieu  que  dans  les  Papillons  et  dans  les 
Chenilles ,  il  n'y  a ,  de  la  bouche  à  l'anus , 
qu'un  cnnal  presque  droit,  dans  les  Mouches 
et  dans  les  A  ers  qui  doivent  devenir  Mou- 
ches ;  le  canal  analogue  .tu  précédent  est 
très-tortueux,  et  fait  beaucoup  de  circonvo- 
lutions avant  d'arriver  à  son  terme  :  d'où  il 
est  aisé  de  jujjer  que  les  variétés  tiui  se 
trouvent  dans  linlérieur  des  insectes  do  dif- 
férentes classes,  sont  encore  plus  consi- 
dérables que  celles  que  leur  extérieur  nous 
présente. 

«  Si  l'on  prend  une  femelle,  do  quelquo 
csjïèce  que  ce  soit  de  ces  Mo\iches ,  oui  ait 
le  ventre  renllé  et  tendu  ,  on  |>arvicnura  fa- 
cilement à  voir,  ot  on  verra  avec  plaisir  com- 
ment les  OBufssont  arrangés  dans  son  corps. 
Avec  des  ciseaux  à  pointe  line  ,  qui  sont  les 
meilleurs  de  tous  les  inslrumenls  pour  des 
dissections  telles  que  ceUe«qu'illnul  faire  ici, 
on  coupera  une  partie  du  contour,  ou  tout  lo 
contour  du  corps  do  la  Mouch(r,en  prenant  à 
la  fois  une  poriioiv  du  dessus  cl  une  du  des- 
sous d'un  ou  de  plusieurs  anneaux.  L'ouver- 
ture faite  ainsi,  seulement  d'un  c6lé,  stillira 
pour  mettre  en  vue  les  œufs,  puisqu'ils  oc- 
cupent toute  la  capacité  intérieure  depuis 
l'anus  jusqu'à  l'endroit  où  sont  les  sacs 
pulmonaires.  Mais  [tour  voir  à  la  fois  les 
œufs  qui  sont  de  I  un  et  de  l'autre  côté  , 
après  avoir  coupé  tout  le  contour  du  corps, 
on  enlèvera  la  pièce  composée  dn  [dus  enrs 
demi-anneaux,  qui  couvrait  le  dos  ;  une  épin- 
gle, ou  quelque  autre  outil  h  pointe  Qne,  est 
celui  dont  il  faut  se  servir  alors  ;  à  mesure 
qu'on  tâchera  d'enlever  une  portion  de  cette 
couverture,  on  rompra  ses  attaches,  dont  la 
{>lupartet  les  plus  solides  sont  des  trachées; 
on  sera  ensuite  en  état,  soit  de  renverser 
colto  pièce  sur  le  corsel  t ,  soil  de  la  couper 
près  (le  l'endroil  où  il  s'unit  ou  corps;  on 
mettra  ainsi  l'intérieur  de  la  Mouche  à  dé- 
couvert. Ce  qui  y  sera  le  plus  sensible  ,  ce 
seront  deux  paquets  d'œul's  ;  on  ne  sera  pas 
embarrassé  à  les  distinguer  du  reste  ;  ils  oc- 
cupent ordinairement  ensemble  plus  de  place 
que  n'en  occupent  toutes  les  autres  parties. 
D'ailleurs,  la  ligure  do  plusieurs  des  œufs 
est  Irès-visible  ;  un  des  paquets  est  d'un  côté, 
etTaulre  est  de  l'autre  côté,  vis-à-vis  du  pré- 
cédent. Los  œufs  des  Mouches  sont  pour  l'or- 
dinaire longuets,  ceux  de  chaque  pa(pict  son! 
tous  parallèles  les  uns  aux  autres,  et  parais- 
sent très-joliment  arrangés  :  chaque  paquet 
est  une  espèce  de  disque  plus  ou  moins 
épais,  selon  que  les  œjufs  sont  plus  ou  moins 
longs.  Souvent  ou  dérange  un  peu  le  pa- 
quet,quelque  attention  qu'on  ail  eue  en  dis- 
séquant ;  aussi  leur  position  ne  paraît  pas 
toujours  précisément  la  môme;  pcul-ôlre 
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tic  rougeâtre.  Celte  partie  est  le  conduit  des 
aliments,  qui  doit  alors  sa  couleur  rouge  aux 
petits  morceaux  de  viande  qui  y  sont  accu- 
mulés. D'ailleurs,  si  on  suit  pendant  quel- 
ques jours  ceux  qu'on  aura  mis  sur  un  mor- 
ceau de  viande  dont  la  grosseur  a'est  pas 
assez  proportionnée  h  leur  grand  nombre, 
on  verra  ce  morceau  de  viande  devenir  cri- 
blé de  toutes  parts,  les  vers  n'en  auront 
épargné  que  les  fibres  les  plus  tendineuses, 
ils  en  auront  fait  une  espèce  d'éuonge. 

«  Quoiqu'ils  mangent,  et  qu'ils  mangent 
beaucoup  de  viande,  ils  ne  rejettent  aucun 
excrément  solide;  on  a  peine  même  à  par- 
venir à  s'assurer  qu'ils  en  rejettent  de  li- 
quides, parce  qu'ifs  sont  toujours  environ- 
nés d'une  liqueur  tjluante.  Cette  liqueur  ce- 
pendant est  fournie,  au  moins  en  grande 
partie,  par  l'anus  du  Ver  ;  elle  sert  à  entre- 
tenir sur  la  viande  une  humidité  qui  la  rend 
convenable  h  ces  insectes.  Elle  la  met  en 
état  de  fermenter  plus  vile,  de  se  corrompre 
plus  tôt,  ou, ce  qui  est  la  môme  chose,de  de- 
venir plus  tendre.  Souvent  je  n'ai  mis  qu'un 
petit  nombre  de  Vers  sur  un  morceau  de 
viîinde  dt-jà  desséché  à  sa  surface  ;  quaud  ce 
qu'ils  ont  fourni  d'excréments  n'a  pas  suffi 
poiir  ramollir  cette  viande  déjà  trop  prôte  à 
se  dessécher,  cl  pour  la  faire  fermenter,  la 
viande  s'est  desséchée  en  peu  de  jours,  et 
les  Vers  sont  péris  dedans  avant  que  d'être 
parvenus  h  leur  parfait  accroissement.  Aussi 
les  cuisiniers  n  ignorent  pas  que  les  Vers 
des  Mouches  hiltcnt  la  corruption  de  la 
viande  ;  et  si  l'on  veut  en  avoir  une  preuve 
positive,  on  prendra  deux  morceaux  de 
chair  égaux,  on  en  mettra  un  dans  un  pou- 
drier, avec  des  Vers,  et  l'autre  dans  un  pou- 
drier, sans  lui  donner  des  Vers  ;  il  arrivera 
souvent  que  ce  dernier  morceau  ne  prendra 
qu'une  odeur  de  moisi  et  ne  fera  que  se 
Uessécher,  pendant  que  le  premier  devien- 
dra plus  mol  et  excessivement  puant.  De  là 
on  voit  poun^uoi  les  viandes  desséchées  par 
la  fumée,  ou  même  par  l'air,  au  point  où  on 
les  d(îssèi;he  en  dilférents  pays,  ne  craignent 
])lus  les  Mouches. 

«  Ces  Vers,  qui  mangent  beaucoup,  et 
qui  semblent  s'approprier  tout  ce  qu  a  de 
lïlus  solide  la  viande  qu'ils  font  jiassur  par 
leur  corps,  croissent  avec  une  rapidité  que 
nous  avons  admirée  ;  en  moins  de  six  à  sept 
jours,  et  quehiuefois  en  quatre  ou  cinq 
jours,  dans  les  saisons  favornb  es,  ils  sont 
parvenus  à  l'état  où  ils  n'ont  plis  à  crollre, 
cl  où  ils  n'ont  plus  besoin  de  prendre  aucune 
nourriture,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  devenus 
Mouches,  u 

Mais  pourrions-nous  ne  pas  nous  empres- 
ser de  recueillir  tous  les  développements 
trôs-détaillés  que  Kéaumur  nous  a  donnés 
sur  celle  larve  de  la  Mouche  bleue  de  ia 
viande?  D'autant  mieux  que  la  plupart  de 
ces  détails  peuvent  être  également  appli- 
qués aux  larves  des  autres  Mouches,  et  qu'il 
nous  sera  ensuite  plus  facile  de  faire  con- 
naître et  ce  en  quoi  se  ressemblent,  et  ce 
en  quoi  dilFôrent  les  larves  de  dilfércnlcs 
espèces. 
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«  Nous  sommes  accoutumés,  dit  cet  n- 
tcur,  è  voir  une  figure  cODSlante  à  la  têtedci 
animaux  qui  nous  sont  les  plus  familial; 
une  figure  qui  ne  peut  être  altérée,  au  dmhii 
considérablement,  sans  que  Tanimal  périsse; 
et  nous  trouvons  à  quantité  de  Vers,  qn 
deviennent  des  Mouches,  des  tôles  dont  li 
figure  est  étonnamment  variable,  des  lilci 
qui  sont  tantôt  plus  et  taotdt  moioi  Wi» 
gués,  tantôt  plus  et  tantôt  moins  aplittai 
tantôt  plus  et  tantôt  moins  raccourcies,  qri 
sont  contournées  tantôt  dans  un  sens  «I 
tantôt  dans  le  sens  opposé.  Noo-senlmitf 
ces  tètes  sont  charnues,  mais  elles  «M 
faites  de  chairs  très-fiexibles.  Les  boites  o*- 
seuses,  ou  comme  osseuses,  nécessaires  il 
employées  par  la  nature  pour  défendra  k 
cerveau  de  tant  d'autres  animaux,  sont  dm 
inutiles  au  cerveau  de  ceux-<ïi  ;  le  leur  ai 
craint  point  de  changer  de  forme.  Mais  la 
Vers  dont  nous  parlons  ont-ils  un  cenreiif 
Il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter,  quoiqu'il  m 
soit  pas  aisé  de  mettre  en  évidence  tes  pl^ 
ties  qui  le  composent  ;  ou  ne  pourrait  nier 
sa  réalité,  sans  admettre  une  merveille  »• 
core  plus  grande  que  celle  qu'on  a  peint  à 
recevoir.  Enfin,  ou  ne  peut  s*empècner  k 
regarder  comme  la  tête  d'un  animal  la  par- 
tie antérieure  auprès  de  laquelle  se  trouKSl 
les  organes  nécessaires  pour  prendra  les 
aliments  et  les  faire  passer  dans  leeorpi; 
auprès  de  laquelle  se  trouve  une  sorte  4i 
bouche  et  des  accompagnements  qid  In 
conviennont. 

a  Les  Vers  les  plus  dégoûtants  pourioai 
et  qui  n'ont  peut-être  pas  peu  contrîM  i 
l'aversion  que  nous  avons  pour  tantd'ii- 
trcs,  ces  Vers,  trop  connus  dans  les  euift-' 
nés,  parce  qu'ils  naissent,  sur  la  vliodc^ 
d'œufs  qui  y  ont  été  déposés  |>ar  de  grosKi 
Mouches  bïeues,  sont  ceux  que  nous  bIIom 
prendre  pour  exemple,  parce  que  ce  soit 
les  plus  aisés  à  voir. 

«  Ces  Vers  sont  charnus  et  blancs  ;  len 
corps,  composé  de  différents  anneaux,  poi 
prendre  successivement  ditféroutes  ^ns: 
il  est  tanlôt  plus,  tantôt  moins  allongé,  tf 
par  conséquent,  tantôt  plus  cl  tantôt  mixii 
gonfié.  Quoique  dépourvus  de  javibes»  Hi 
marchent  et  môme  assez  vite  ;  cl  c*estdtf> 
leurs  premiers  efforts  pour  faire  uo  fp 
qu'ils  s'allongent  le  plus  :  dans  ce  premiff 
instant  et  dans  diverses  autres  cirooai- 
tances,  ils  prennent  une  figure  qui  tienlà 
la  conique,  dont  le  bout  pointu  est  faBl^ 
rieur.  L'anneau  qui  forme  ce  bout  n'est  sé- 
paré de  celui  qui  le  suit  par  aucune  indsîM 
plus  marquée  que  celles  qui  font  les  sé{^ 
rations  des  autres  ;  cependant  ce  prefluV 
anneau  est  la  tête.  En  quelques  circooM' 
ces,  ou  voit  sortir  du  bout  de  sa  partie  *" 
péricure  deux  cornes  mousses. 

a  Mais  ce  qu'on  remarque  plus  aisëOHil 
et  plus  volontiers,  ce  sont  deux  crocW 
bruns  et  écailleux;  ils  sont  quelquefois  tf* 
tiôremeut  cachés  ;  ils  ont  chacun,  dans  11^ 
térieur  du  corps,  une  espèce  d'étui  parti* 
lier,  dans  lequel  ils  peuvent  rentrer.  U 
transparence  des  chairs  permet  de  les  vtf 
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lir.  Il  avait  recouvert  avec  une  toile 
'dos  vases  dans  lesfiuelsil  nvail  ron- 
de la  viande,  et  il  l'avait  fuit  l'our 
tr  que,  quoique  la  viande  se  coriom- 
Ds  un  vase  où  l'air  aurait  un  assez  li- 
Bès,  il  n*y  vioiidrait  pi)int  de  vers  «Its 
ts  ïfouchos  ne  pourraient  y  pénétrer; 
erva  des  Mouclies  qui  introduisaient 
il  de  li'ur  derrière  dans  les  mailliîs  du 
i,  au  travers  desquelles  elles  tentaient 
^e  passer  leurs  œufs  ;  enlin  il  vil  deux 
vers  venus  de  mouehes  vivipares,  qui 
rent  le  moyen  do  passer  au  travers 
bile. 

tsquQ  les  cadavres  d'animaux  quel- 
ïs  restent  exposés  sur  terre  dans  la 
Jne,  nous  les  voyons  drvonir  la  pAlure 
rs  de  Mouches.  Ou  croit  que  lus  c.idn- 
k'hés  sous  terre  y  sont  do  ïiKhno  birti- 
h^és  par  de  sei!d)lrtl)les  Vers;  ci'pon- 
ps  expériences  do  Kedi  a|ipreunenl 
que  lorsque  de  U  chair  est  enfoncée 
Wre  h  une  profondeur  assez  médiocre, 

t  corrompt  snns  y  Mre  inanj^éc  des 
es  Mouches  à  deux  ailes,  qui  cher- 
la  chair  corrompue  pour  en  faire  vi- 
jirs  petits,  ne  savent  pidnt  fouiller  la 
bl  les  vers  qui  hal)itenl  l'intérieur  de 
e,  01  qui  portent  le  nom  de  Vers  de 
iesontpoinl  carnassiers, 
itin  renferme  dans  un  poudrier  une 
t  bleue  qui  a  le  verilro  ^ros,  c'est-h- 
be  femelle  lïioine  d'œufs.  si,  dis-je, 
renfenne  avec  un  morceau  de  chair 
I,  elle  ouhlio  bientôt  (ju'cllo  est  ra- 
Ihprès  avoir  fait  des  lenlaiives  inutiles 
échapper,  elle  se  pose  sur  la  vlnride, 
Rt  rare  qu'elle  reste  dans  lo  poudrier 
fune  demi-journée  sans  y  fnire  ses 
felle  les  dépose  les  uns  auprès  des  au- 
1  divers  tas  inégalement  gros.  Tous 
f  ensemble  en  contiennent  environ 
Ponts,  et  il  n'y  en  aura  quelquefois 
I  douzaine  ou  moins  dans  un  Ins, 
a  qu'il  y  en  aura  plus  de  cent  dans 
Ire.  Ils  sont  couchés  les  uns  contre 
très  ;  leur  arrangement  n'a  i^ourtanl 
le  bien   régulier  ni  de  bien  constant. 

on  trouve  plus  qu'on  no  veut  de  ces 
tufs  sur  la  viande;  on  les  appt^He 
luément  des  chiurts  de  Mouches.  S'il 
qu'une  Mouche  laisse  (lueUiues  œufs 
jparoîs  mêmes  du  vase  dans  lequel  elle 
renfermée  avec  de  In  viande,  qu'on 
te  pas,  comme  Fa  fait  Bonani,  une  con- 
ice  désavantageuse  h  sa  prévoyance; 
fn  cas  rare,  il  a  une  couse  semblable 

qui  détermine  quelquefois  une  pnulo 

Èr  sur  terre  un  œuf,   (pi'elle  |)lacc 
»ntinairement.  Lu  Mouclie,  inquiète, 
km  œuf,  pressée  par  la  nécessité  de 
utois  Jamais  elle  no  placera  si  mal 
compose  d'un  grnud  nombre  d'œufs. 
ntion  mérite   niémo  encore  d'iMre 
ée,  en  ce  qu'elle  mol  le  plus  ordi- 
nt  les  gros  tas  d'œufs  sur  les  parties 
rcs  de  la  viande,  toujours  plus  hu- 
que  les  supérieures. 
oiuue  des  imauiualions  un  peu  déli- 


cates soient  blessées  h  la  simple  vue  do  ces 
las  d'œufs,  chacun  de  ceux  dont  ils  sotiI 
composés  n'ont  rien  do  désagréable;  on 
peut  môme  s'arrêter  h  les  considérer  avec 
|)lai.<ir  nu  travers  d'une  loupe  ou  d'un  mi- 
croscope. Chaque  œuf  est  extrêmement 
blanc,  et  d'un  blanc  qui,  comme  celui  de  la 
nacre,  a  des  iris.  L'œuf  a  çtuatro  h  cinq  fuis 
plus  do  longueur  q^ju  de  diamètre  ;  ses  doux 
bouls  sont  arrondis;  il  n'est  pas  parfaite- 
ment droit  comme  un  cylindre,  il  est  un 
peu  courbe  ;  un  de  ses  côlés  est  un  peu  con- 
cave. Tout  du  long  de  celui-ci  règne  une  pe- 
tite languette,  qui  est  ce  que  Texlérieur  do 
l'œuf  oll're  de  plus  singulier.  Le  liord  de  la 
l:uiguttto  est  cannelé,  comme  il  lo  serait  si 
elle  était  faite  des  bords  de  deux  membra- 
nes ap[>iiqués  Tun  .contre  l'autre:  aussi 
toute  lenveloppe  de  l'a'uf  est-elle  membra- 
neuse ;  les  bords  de  la  mendji-ane  qui  la  for- 
ment semblent  avoir  excédé  ce  qu'il  fallait 
pour  fijut  iiir  au  contour,  et  avoir  été  réunis 
réellement  l'un  contre  l'autre  pour  conij>o- 
ser  In  Ifiiigucite.  Ce  qui  est  certain,  cest 
cjue  ceUo  languette  s'entr'ouvre  i^rès  d'un 
des  bouts  de  Tœuf,  lorsque  le  Ver  fait  des 
etforts  pour  en  sortir. 

«  Ortlinairemenl  le  Vor  est  en  étal  do  pa- 
raître au  jour,  moins  de  vingl;-qualre  heu- 
res après  qut!  l'œuf  y  a  étends.  J'observai 
dans  lo  mois  d'aoôl  une  Mouche  qui  avait 
fait  sa  ponle  h  deux  ou  trois  heures  après 
miili.  La  température  de  Tair  de  l'enuruil 
où  étaient  ses  œufs  était  marquée  par  quinze 
degrés  de  mon  thermomètre.  Le  lendemain 
à  midi  la  plupart  des  Vers  étaient  nés,  et 
deux  ou  trois  heures  plus  lard  il  n'en  restait 
plus  à  naître.  L'œuf  semble  prendra  des  an- 
neaux, lorsque  le  moment  où  lo  Ver  en  doit 
sortir  approche,  ceux  du  Ver  ileviennenl 
plus  marqués,  et  on  les  donne  h  la  êoque, 
au  trave  s  île  laquelle  on  les  voit.  I.n  fon- 
gu(!urde  la  fente  ipii  laisse  sorlir  chîique  Ver 
a  plus  du  tiers  de  la  longueur  do  la  coque. 
Les  <o(pies  vides  n'ont  plus  leur  première 
li<;ure,  elles  ne  paraissent  souvent  que  des 
mcudtiancs  chiifonnées. 

«Ces  V'ers  ne  sont  pas  plutôt  nés  qu'ils 
clierchenl  h  manger;  ils  se  traînent  d'abord 
sur  le  morceau  de  viande,  et  ensuite  ils 
s'enfoncent  dedans,  au  moins  en  partie  ;  ils 
se  servent  des  crochets  et  du  dard  dont 
ils  sont  pourvus  pour  la  ratisser  ;  ils  la  sil- 
lonnent. A  mesure  qu'ils  en  ont  détaché  uno 
petite  porlu»n,  ils  lavaient  ;  ils  travaillent 
sur  la  viani?o  connne  nous  avons  vu  travail- 
ler adieurs  des  Wrs  mineurs  sur  la  sul»- 
stance  charnue  dtrs  feuilles  des  [>lantes,  et 
entre  autres  de  celles  de  la  jusquiamc.  Si  Oti 
pensait  qu'il  suflit  h  ces  Vi;rs,t»our  se  nour- 
rir, d'exprimer  et  de  boire,  pour  ainsi  dire. 
le  suc  de  la  viande,  on  pourrait  se  convain- 
cre ais'Muentdu  coniraire;  on  n'aurait  qu'à 
considérer  des  Vers  dont  la  diifi'siion  serait 
faite,  des  Vers  qu'on  aurait  forcés  à  jeilncr 
pendant  quelques  heures,  et  à  les  comparer 
avec  des  Vers  bien  rassasiés;  les  premiers 
paraîtraient  cnlièremeni blancs,  clou  verrait 
i»oau  des  derniers 
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jl'aporcovoir  qiril  a  do  chaque  cùlé,  Jnns 
toute  sa  longueur,  un  gros  vaisseau  blanc  : 
la  roule  de  chacun  de  ces  deux  vaisseaux 
est  aisée  à  suivre,  surtout  vers  In  partie  pos- 
lériçurc,  et  on  voit  aisément  (lue  chacun 
d'eux  va  aboutir  h  la  pKnjue  des  stigmates 
qu!  est  de  son  c6lé;  en  un  mol,  on  reconnaît 
sans  reine  quMIs  sont  les  deux  principales 
trachées  presque  également  grosses  ;  j'ai 
même  cru  voir,  lout  près  du  bout  de  celle 
partie,  trois  trachées  dont  chacune  alhiit 
joindre  à  un  des  stigmates. 

«  Nous  avons  fait  n.'garJcr  la  partie  sur 
laquelle  sont  les  plaques  des  stigmates 
comme  plane,  et  ayant  un  contour  qui  ap- 
proche de  hi  lii^'urè  circulaire.  Celle  image 
peu  ewicle  sunif^ait  pour  l'aire  entendre  ce 
que  nous  avions  d'abord  A  dire;  mais,  pour 
en  donner  une  plus  vraie,  nous  devons 
ajouter  que  le  contour  de  celle  partie  a  des 
niamelons,  des  esi»éces  de  rayons  charnus 
qui  sont  lanlùt  idus  longs  et  tantôt  j>lus 
fcourls.  L'insecte  les  raccourcit  en  certains 
temps,  au  point  de  les  faire  eulièremenldis- 
piiraîlre;  dans  d'iiulres  temps,  j'en  ai  compté 
jusqu'à  onze  h  la  fois.  Le  bord  inférieur 
et  celui  des  ciMés  en  sont  plus  fournis  que  le 
bord  supérieur.  Au  reste,  non-seulement 
celte  partie  n'a  pas  toujours  la  tlguro  |ilanc 
sous  laquelle  nous  l'avons  considérée  ;  mais 
souvent  elhi  est  lrés*concavc,  lr6s-creuse. 
Pour  se  faire  une  idée  du  point  auquel  elle 
le  devient,  de  la  forme  qu'elle  prend  quel- 
quefois, et  [lournuoi  elle  la  prciid,  il  faut 
savoir  que  les  Vers  ipii  se  nourrissent  de 
^iaïide  se  trouvent  ftresque  conlinuclleraent 
dans  l'eau,  ou  da-is  une  liqueur  glaireuse 
(lui  vient  de  la  chair  (]ui  se  corrompt  et  se 
(lissoul.  Si  celle  liqueur  coulait  sdr  les  stig- 
mates, si  elle  s'y  attachait,  elle  boucherait 
les  [jassflges  à  1  air.  Les  Vers  sont  en  état 
d'empOcher  que  cela  n'arrive;  ils  rendent  creu- 
se la  partie  ou  les  stiguiales  soïil  placés,  iiscu 
relèvent  les  bords,  et  U'S  rapprocrienlau[K)int 
de  se  loucher;  de  sorte  que,  quand  il  en  est  be- 
soin, lessiiginales  sont  renfernié<  dans  le  fond 
d'une  espèce  de  bourse  de  chair.  D'autres  Vers 
de  la  viande, dont  nous  parlerons  ailleurs,  ont 
une  bourse  bien  mieux  l'onnée.  Nous  Au- 
rons aussi  occasion  do  voir  plus  d'une  fois 
(jue  la  n&ture  a  donné  un  semblable  moyen 
au  mettre  leurs  stigmates  h  l'abri  de  l'eau,  à 
plusieurs  autres  Vers  (jui,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  des  Vers  aquatiques,  doivent 
croître  uans  certaines  terres  ordinairemenl 
humoc'ées  par  l'eau,  et  que  l'eau  diîlaye 
Irfq)  en  beaucoup  tie  circonstances. 

«  Les  naturalistes  modernes  ont  connu 
les  stigmates  postérieurs  des  Vers  de  la 
viande,  ou  les  stigmates  analogues  de  quel- 
ques autres  Vers  delà  raûroe  classe;  mais 
ce  sont  peut-être  les  seuls  qu'ils  aie'U  con- 
nus, ou  du  moins  sont-ce  les  seuls  dont  ils 
aient  [larlé.  Nous  avons  déj.^  dit  ailleurs 
que  des  Vers  de  cette  classe  oui  deux  stig- 
mates antérieurs.  Pour  les  trouver,  on  n'a 
qu'h  suivre  la  principale  trachée  d'un  di's 
côtés,  el  qui  y  parait  au  travers  des  chairs; 
quoique  1  une  el  l'autre  de  ces  trachées  di- 
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uiinuent  de  diamèlre  à  mesure  q 
prorhenl  de  la  t^lo,  on    voit   fort 
ment  où  elles  vont  se  terminer  : 
la  télé  pour  un  anneau,  c'est  à 
du  second  anneau  avec  le  iroisiè 
çonnai  qu'il  devait  y  avoir  li^  un  a 
chaque  côté  ;  el  dès  que  je  l'eus  soi 
reconnus  bientôt  quu  cela  était.  L 
pie  m'y  iil    apercevoir  un  petit 
méritait  d'Ôtre  observé  avec  une 
court  foyer.  Au  moyt^n  de  ce  seco 
tîl  point' devint  un  stigmate  très-a 
dont  la  figure  me  parut  dignt*  d*d 
dérée.  il  a  celle  d'un  enlonnoif 
moitié  a  élé  emportée,  cl  dont 
sont  joliment  dentelés,    et   oofl 
gés.  ' 

«  J'ai  depuis  trouvé  les  deux 
antérieurs  à  toutes  les  espèce 
oui  en  ont  de  postérieurs  placent  co 
des  Vers  de  la  viande;  maisj'ai  il 
cherché,  a  nos  Vers  de  la  viande,  c 
lessur  tes  côtés,  dans  desendroits  i 
h  ceux  oii  sont  les  stigmates  des  OÉ 
n'ai  pu  (tarvenir  à  y  en  déc 
des  raisons  Irès-fortes  dispo 
qu'il  y  en  doit  avoir;  car  les 
lesquelles  ces  Vers  se  mélo 
deux  stigmates  de  chaque  cO  _ 
selel,  el  elles  en  ont  sur  plusieun 
neaux,  de  leur  corps.  Il  y  aurait 
la  Mouche,  non-seulement  de  noir 
maies,  mais  aussi  de  nouvelles  in 
des  trachées  qui  se  seraient  dével 
quelquefois  vu  avec  plaisir,  dans  U 
principales  des  Vers,  des  môuveu 
dulations  semblables  à  ceux  qu'oi 
à  une  corde  tendui?. 

a  Les  ramilicalions  des  prfoci 
chées  peuvent  être  Irès-bien  vu 
loupe,  el  ne  pcuvi-nl  être  vues  s, 
On  admire  lat[tianiité  prodigieuse 
chcs  que  les  hachées  jettent,  les 
de  ces  branches,  leurs  sous-divis 
entrelacement  avec  d'anires,  louli 
un  spectacle  que  j'ose  dire  grand, 
ventre  le  donne  plus  beau  que  col 
il  est  plus  fourni  de  ces  vaissea 
mais  dans  la  dispositiou  des  brai 
trachées  je  n'ai  rien  vu  ijui  proui 
eôt  sur  les  côtés  des  stigmates  qui 
passent. 

•  C'est  inulileaierl  aussi  que  Ti 
aux  Vers  de  celte  es(»èce,  loul  ou 
dos,  un  vaisseau  semblable  à  ceiti 
Clieiiiltes  y  ont,  semblable  k  celui 
piohi  a  remanié  comme  une  suite 
et  que  nous  nous  sommes  conte 
pclfer  la  princi\mle  artère.  Si  nos  V< 
ce  vaisseau,  il  serait  Irès-aisé  h  « 
au  moins  s'il  avait  des  coatraclio 
dilalulions  allernalives,  aussi  coni 
que  sont  celles  do  la  grosse  artère 
nilles.  Mais  je  crois  avoir  bien  vu 
un  véritable  cœur  que  je  n*ai  pu 
dans  les  Chenilles.  (Jueliiuefois  f 
vers  le  cpiatriènu;  anneau  une  {kart! 
({ui  avait  des  batlemcnU  altemalif 
de  longues  plaies  ù  plusieoi^  de 
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cm;)Orlaul  d'un  seul  coup  de  clsi-aux, 
ides  orbilos,  une  portion  du  f|ijalriè- 
i  troisième  et  du  second  anneau.  En- 
psrlies  qui  sont  sorties  sur-le-chaïup 
ilaie,j*cn  ai  vu  quelquefois  une  qui 
es  mouveiufuts  de  contrciclion  et  de 

00  pendant  plusieurs  minutes,  et 
'  \h  si-nobloil  tHre  un  cœur.  Tout  se 
B  si  fort  d.ins  des  pflrlies  si  njolles, 
îu  qu'on  les  louche,  que  je  ne  puis 
irfailemcnt  certain  que  celle  que  je 
:alors  îùi  la  niêuie,  coninie  il  v  n  gran- 
Brence,  que  j'avais  vue  ballredaiis  le 
ei  la  ujôme  que  j'ai  vue  tranquille  en 
iulres  temps,  et  de  laquelle  semble 
in  triNs-grand  nombre  de  pilils  cor- 
bui  ne  sonl  sans  doute  que  des  vais- 
Eoit  h  SUD]:,  soit  à  air.  Parmi  les  par- 

1  sortaient  du  corjis,  après  la  grande 
fi  dont  je  viens  de  parler,  ^Uni  une 
I  col  lres-lon(5,  lequel  va  s  ultacher 
de  la  bouche  du  Ver.  Celte  vessio 
ée,  mais  elle  s*all'aisse  dès  qu'on  la 
ivoc  une  épingle,  ce  oui  [irouvc  qr:o 
Bile  est  gonflée  elle  l'est  |iar  l'air. 
t  prob'djlemenl  un  poumon  du  Ver, 
i\  a  été  dit  des  pounions  de  la  Mou- 
)ose  h  croire  que  le  Ver  en  a  deux 

BDd  les  Vers  de  la  viande  ont  pris 
tr  aeuroisseinent,  il  ne  leur  convient 
r(»step  sur  cette  (  liair  corrompue,  où 
]à  ils  sYlaienl  trouvés  si  bien,  ils  la 
.,  chacun  va  de  son  côté  chercher  une 
où  il  puisse  se  métamorphoser.  La 
•e  fois  que  je  mis  dans  ini  poudrier 
ande,  sur  laquelle  des  Vers  de  celte 
Venaient  de  naître,  je  fus  surpris,  au 
fjuelques  jours,  de  n'en  trouver  pas 
dans  le  poudrier;  quand  ils  nVurcut 
EOin  de  prendre  d'aliments,  ils  chcr- 
h  en  sortir,  et  ils  p,''r\inrenl  h  pcr- 
inpier  qtn  couvrait  le  [oudrier,  ce 
Chcnilli-s  n'eussent  (lasfait  en  pareil 
3W)up(;onnai,  et  on  nn  pouvait  guère 
mer  que  cela,  qu'ils  avaient  été  chcr- 
la  terre  |>our  y  entrer,  qu'ils  aimaient 
>U5  terre  lorsqu'ils  se  tiansformaieit, 
l'a  cequ'ils  fussent  devenus  Mouches, 
pas  manqué  depuis  de  r(!uq>lir  en 

0  lene  h  s  poudriers  dans  lesquels 
nnais  df  la  viande  pleine  de  Vers  ou 
e  Mouches,  el  j.imais  les  Vim'S,  quaid 

1  jilus  eu  bisoin  de  [ireiulre  de  nour- 
h  ont  l'ait  de  tenlr.tivepour  si-rlir;  ils 
Lijours  entrés  dans  la  terre  du  pou- 
t  se  sont  ordinairement  arrêtés  dans 
i  était  le  plus  proche  du  fond;  ceux 
ue  j'ai  laissés  dans  des  [loudriei'squo 
légli^é  du  couvrir,  nonl  pas  cherché 
'tir;  ils  trouvaient  à  leur  portée  ce 
ir  fallait. 

restent  souvent  en  l<;rre  deux  ou 
irs  avant  que  de  s'y  métamorphoser; 
11  même  nui  y  sont  restés  presqu'au- 
lomps  qu  ils  en  avaient  employé  de- 
ir  sortie  de  l'œuf,  à  prendre  leur  par- 
oissoment,  sept  h  nuit  juurs.  Ils  se 
IraiJquilk'S   dans  la  terre  qui   les 


couvre; quand  on  leurenrefuscquandonles 
laisse,  comme  je  h?s  ai  laissés  plusieurs  fois, 
dans  les  poudriers  nets  et  couverts  de  par- 
chemin,on  les  voit  marcher  continuellement, 
ils  ne  se  lassent  de  chercher  la  terre  qu'ils 
désircnlquelorsqu'ilssonlprès  de  perdre  leur 
forme;  mais  ils  la  perdent,  ils  se  Uïétamor- 
phosent  dans  ces  noudriers  comme  ils  so 
seraient  mélamorpliosés  sous  terre.  La  cir- 
constance du  poudrier  net  est  pourtant  né- 
cessaire,je  veux  dire  qu'il  ne  faut  pas  les 
laisser  dans  un  pou<Inerôù  il  y  ait  encore 
une  quantité  un  peu  considérable  do  celle 
chair  pourrie  qui  les  a  nourris;  alors  elle 
n'est  plus  propre  qu'h  les  faire  périr;  Teau 
qu'elle  rend,  en  continuant  dose  dissoudre, 
les  noie  ;  ils  ne  sont  plus  aussi  en  état  du 
Te  mpècher  de  pénétrer  dans  leurs  trachées, 
qu'ils  l'ont  été  auparavant. 

"  Mais  le  Ver  qui  a  pénétié  sous  terre,  ou 
le  A'er  qui  a  été  renfermé  dans  un  vase  sec, 
y  perd  ordinairement  sa  prendère  forme  au 
bout  de  deux  Oïl  (rois  jours.  Ce  Ver  (pii  était 
blanc,  transparent,  (^luirnu,  et  même  dont  la 
chair  paraissait  tendre  el  molle,  dont  le  bout 
antérieur  était  plus  uieim  ipie  le  postérieur, 
prend  alors  la  ligure  d'un  teiif,  de  couleur 
rougeàtre  ou  de  marron,  el  il  semble  être 
crusiacé,  du  moins  son  envelonpo  esl-ello 
opaque  et  cassante.  11  est  incapable  de  mou- 
veme/it,  il  ne  jieut  plus  ni  s'allonger,  ni 
s'accourcir,  ni  se  gonfler, ni  se  contracter; 
il  est  part'aitement  rolde,  en  riuoi  il  dilfôrc 
encore  des  Chrysalides,  dont  la  paitie  pos- 
térieure au  moins  est  motdle,  el  si.*  meut 
quelquefois.  Kn  un  mot  ce  (\uv  Ion  voit  alors 
n'a  plus  du  tout  l'air  tlun  Ver,  et  ne  parait 
èlrc  qu'une  esiiècu  d'a*uf  rougeâlre.  Uedi 
aussi  lui  en  a  donné  le  nom,  el  sendjiu 
l'avoir  pris  trop  réellement  pour  une  sorte 
d'œuf.  Notre  >  er  blanc  et  ukui  a  noii-sculi.- 
menl  perdu  sa  jiremière  ligure,  il  semble 
aussi  avoir  perdu  la  vie. 

«  L'insecte  vil  pourtaid,  et  les  oliangcmenïs 
qui  viennt  nt  de  se  faire  chez  lui  eu  prépa- 
rent de  plus  considérables  qui  s'y  fcro'il  par 
la  suite.  Mais,  avant  que  de  décrire  ceux-ci , 
arrêtons-nous  à  considérer  davantage  les 
premiezs,  h  voir  précisément  en  quoi  ils 
consislcjit,  el  comment  ils  se  sont  laits.  Nous 
avons  admiré  ailleurs  Part  de  se  filer  des 
coques,  connu  de  tant  d'espèces  de  Chenille^; 
ces  Chenilles,  dont  une  espèce  travaille  si 
utilement  pour  nous,  ne  songent  qu'à  se 
construire  des  cellules,  dans  lesquelles  elles 
puissent  se  mélamorplioser  commodément, 
el  rester  en  sûreté  après  leur  métamorphose. 
Nos  Vt;rs  ne  savent  poitil  se  faire  de  si  jolies 
coques;  mais  le  moyen  que  la  nature  a  ap- 
[)ris  h  chacun  de  s'en  faire  une  très-solide 
el  Irès-capable  de  les  bien  couvrir  après 
leur  métamorphose,  ne  doil  pas  nous  paraî- 
tre moinsa  Imirabic.  On  nous  raconterait  un 
prodige,  si  on  oods  apprenait  qu'il  y  a  un 
quadrujède  de  quelque  espèce,  de  la  gran- 
deur d  un  Om's,  ou  mûme  de  celle  il'uu 
Bœuf,  qui  dans  un  certain  lemps  de  Tannée, 
à  l'approche  de  l'hiver,  par  exemple,  se  dé- 
tache enlièrcmeut  de  sa  peau,  |>our  s'en 
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faire  une  espèce  de  boîte  de  la  figure  d'une 
boule  allongée,  qu'il  se  renferme  dans  cette 
boîte;  que  Doa-seulement  il  sait  la  rendre 
close  de  toutes  parts,  qu'il  sait  de  plus  lui 
donner  une  soliaité  qui  le  met  à  Tabri  des 
injures  de  l'air,  et  des  insultes  des  autres 
animaui.  Ce  prodige,  noUs  l'avons  en  petit 
dans  la  métamorphose  de  notre  Ver;  il  se 
défait  de  sa  peau  pour  s'en  faire  un  loge- 
ment solide  et  bien  clos.  Nous  avons  vu 
ailleurs  les  Chenilles,  et  divers  autres  insec- 
tes, laisser  dos  dépouilles  très-complètes; 
leur  opération,  quoique  difficile,  ne  nous  le 
doit  pas  paraître  autant  que  celle  de  notre 
Ver;  après  que  la  Chenille,  par  ses  eflTorts, 
a  obligé  sa  peau  à  se  fendre,  elle  s'en  tire 
par  l'o.uverture  qui  s'y  est  faite  ;  mais  notre 
Ver  doit  détacher  sa  peau  de  toutes  les  par 
tics  auxquelles  elle  était  adhérente,  et  res- 
ter cependant  sous  cette  peau,  ce  qui  nous 
doit  sembler  bien  autrement  diflicile  à  exé- 
cuter. Il  doit  de  plus  faire  prendre  à  celte 
peau  une  certaine  figure. 

a  Nous  ne  pouvons  encore",  nous  empô-. 
cher  d'admirer  la  consistance  et  la  soliaité 
que  prend  cette  peau  qui  était  si  transparente, 
et  qui  nous  semblait  si  mince.  Quand  elle 
forme  une  coque,  elle  est  capable  do  soute- 
nir une  j)ression  des  doigts  assez  forte;  une 
pareille  coque  de  parchemin  ou  de  vélin  ne 
serait  peui-ûlre  pas  capable  d'une  aussi 
grande  résistance. 

«  Quoique  le  Ver  soit  plus  menu  à  sa  par- 
tie antérieure  qu'à  sa  partie  postérieure, 
il  peut,  quand  il  le  veut,  rendre  la  première 
aussi  grosse  à  peu  près  que  l'autre,  el  cela 
en  la  raccourcissant,  et  faisant  rentrer  sa 
tête  et  ses  premiers  anneaux  sous  ceux  qui 
suivent  ;  et  c'est  ce  qu'il  ne  manque  pas  de 
faire  dès  qu'il  est  passé  sous  terre  pour  se 
préparera  sa  transformation.  Il  s'y  tient  rac- 
courci ;  il  dispose  ses  parties  à  prendre , 
pour  ainsi  dire,  le  pli  qu'elles  doivent  avoir 
parla  suite.  Quand  on  le  retire  do  terre, 
nuit  à  dix  heures  après  qu'il  y  est  entré,  il 
a  souvent  ceUe  forme  d'œuf  qui  lui  est  es- 
sentielle après  sa  métamorphose  ;  quoiqu'il 
soit  encore  Ver,  on  le  croirait  déjà  métamor- 
phosé, on  croirait  qu'il  ne  manque  plus  à  sa 
peau  que  de  changer  de  couleur.  Bientôt 
pourtant  il  montre  qu'il  est  encore  dans  son 
premier  état  ;  bientôt  il  fait  sortir  sa  tête  de 
dessous  (es  anneaux  qui  la  cachaient,  il  s'al- 
longe, il  reparaît  tel  qu'il  était  sur  la  viande, 
il  ^e  remet  à  marcher,  ou  plutùt  à  se  traîner. 
Si  on  le  laisse  rentrer  en  terre,  dès  qu'il  y 
est,  il  reprend  sa  figure  raccourcie.  Dans  les 
premiers  instants  oà  il  a  pris  cetle  figure 

Eour  ne  la  plus  quitter,  il  est  encore  aussi 
lanc  qu'il  l'était  auparavant  ;  alors  on  ne 
peut  distinguer  le  Ver  qui  s'est  véritable- 
ment transformé,  de  celui  qui  se  j>répare 
à  la  transformation,  que  parce  que  le  pre- 
mier, quoique  tenu  entre  1^  doigts,  ne  s'al- 
longe, ni  no  fait  de  tentatives  pour  s'allon- 
ger, au  lieu  que  l'autre  ne  tarde  guères  à 
montrer  sa  tète.  Quand  Je  changement  est 
j)rôt.à  se  faire,  il  s'achève  vile  ;  tel  Ver  que 
J  ai  tenu  entre  mes  doigts  pendant  cinq  à  six 


minutes,  qui  d'abord  s*y  était  mouti 
pable  d'allongement ,  s'^  est  raccourci 
la  dernière  fois  de  sa  vie,  pour  reste] 
jours  raccourci.  Alors  le  blanc  de  11 
prend  de  légères  teintures  de  roug 
moins  d'un  demi  quart-d'heure  ces  t 
sont  sensibles,  et  au  bout  de  deux  01 
heures  la  peau  est  toute  rouge ,  mai 
assez  mauvais  rouge,  et  qui  tend  à  l 
leur  du  marron,  qui  paraît  au  bout  de 
ques  autres  heures. 

«Nous  ne  donnerons  plus  à  cette 
rougeâtre  que  le  nom  de  coqite  ;  elle  < 
les  fonctions,  elle  ne  tient  plus  au  00 
l'insecte,  elle  est  déjà  devenue  roide  c 
blo,  et  elle  le  deviendra  encore  plus 
sure  qu'elle  achèvera  de  se  desséche 
commençait  sans  doute  à  être  roide,  d 
premier  instant  où  l'insecte  a  cessé 
pouvoir  allonger,  ou,  ce  qui  est  la 
chose,  dans  le  premier  instant  où  il  a 
de  pouvoir  écarter  les  uns  des  autres  ; 
neaux  dont  cette  peau  est  composée^ 

Êouvoir  les  étendre  chacun  ea  partit 
es  anneaux  de  la  première  peau,di 
trop  roides  et  trop  emboîtés  les  uns  di 
autres,  n'ont  pu  être  dégagés  les  ni 
autres,  ils  n'ont  pu  céder  aux  efforts  < 
seconde  peau  de  l'insecte,  plus  intéric 
plus  souple, faisait  contre  eux.  Mais  les 
de  cette  seconde  peau  ont  produit  un 
effet  nécessaire,  ils  l'ont  séparée  de  J 
mière,  ils  ont  rompu  les  fibres  et  le 
seaux  qui  les  liaient  encore  ensemb 
première  peau  a  cessé  d'être  une  pai 
Ver,  sans  cesser  de  l'envelopper. 

a  Tant  que  le  Ver  est  Ver,  son  état 
rel  est  d'être  allongé  ;  jo  veux  dire 
a  besoin  de  mettre  ses  muscles  ei 
traction,  pour  prendre  une  figure  ra 
cie.  J'ai  tiré  de  terre  des  Vers  qui  a 
pris  cette  ligure,  mais  qui  ne  l'avaieD 
encore  que  pour  se  préparer  à  l'avoi 
slammcnt  et  sans  effort  ;  je  les  ai  jet^ 
de  l'eau  bouillante  ;  en  y  périssant 
sont  allongés,  leur  partie  antérieure  e 
tée  très-menue  en  comparaison  de  la 
rieure.  J'ai  fendu  avec  une  lancette  1 
de  quelques-uns  des  Vers  qui  avaiea 
péri,  je  Tai  soulevée,  et  j'ai  vu  qu'il  é 
sez  aisé  de  la  séparer  des  chairs  bL 
qui  étaient  dessous.  Le  temps  aussi  i 
s'en  serait  séparée  naturellement  éta 
che  ;  elle  était  dure,  semblable  à  un  p 
min  très-mince;  je  n'y  ai  pu  apercen 
fibres  qui  eussent  un  arrangement  réj 
«  Dès  que  cette  peau  est  devenue'' 
lors  même  qu'elle  est  encore  blancbSi 
déjà  de  la  solidité  :  si  on  la  presse,  0 
que  pour  résister  autant  qu'elle  fait,  I 
n'étant  pas  absolument  sèche,  il  faut  • 
soit  éoaisse:  elle  Test  aussi,  et  dai 
tains  Vers,  dont  nous  parlerons  aillea 
l'est  au  delà  de  ce  qu'on  imaginerait; 
autant  d'épaisseur  qu'un  cuir  et  plus 
relé.  La  nature  semble  aussi  avoirs 
ménager  à  la  peau  de  nos  Vers  de  la 
une  épaisseur  telle  qu'il  la  lui  fallai 
qu'elle  pût  devenir  une  coque  solide. 


le»  Chwiilles  changent  de  peau 
TS  fois  dans  leur  vie,  avant  que  do  se 
rmer  ;  tous  les  iiisectes  dont  i»ous 
parlé  en  cbangont  |ilusteur$  fois, 
loue  leur  aciToissemenl  se  fait;  mais 

Ïïi  renaarquerijue  tant  qut-  nos  Vers  do 
e  vivenl  et  croissent  sous  leur  forme 
i,  ils  ne  se  défont  d'aucune  peau, 
ke  dépouille;  du  moins  ne  suis-)e  ja* 
krvenu  à  leur  en  voir  quitter,  m  h  en 
'  qu'ils  eussent  laissée.  Il  n'eût  pas 
Bible  que  les  peaux  quittées  par  plu- 
îentaines  de  Vers  dans  le  même  pou- 
D'eusscnt  échappé  ;  ces  Vers  font  ap- 
fteot  dans  une  seule  fois  Téquivalent 
lue  les  Chenilles  f<>nt  quatre  ou  cinq 
Is  leur  vie.  La  penu  «pae  le  Ver  laisse, 
lire  seule  Tépaisseur  des  quatre  h 
Riux  que  les  Chenilles  quitleut  suc- 
Baent,  La  peau  du  Ver  lui  est  cou- 
peur qu'elle  ai(  le  temps  de  s'é- 
I  autant  qu'elle  en  a  besoiu.  En- 
toîsseur  de  la  peau  du  Ver  est  en- 
pmentée  par  une  autre  circonstanco  ; 
i  métamorphose,  il  a  considérable- 
boins   de    volume   qu'il    n*en   avait 

e  de  s'être  transformé  ;  ce  que  la 
en  se  contractant  est  employé  h 
r. 

observe  la  coque,  surtout  avec  une 
ou  reconnaît  cprclie  est  faite  d'une 
fanneuux  qui  sont  plus  marqués  et 
lés    à    compter    qu'ils  ne  l'élaient 

er;   on  eu   trouve   neuf  entre  les 

qui  forment  les  deux  bouts.  Deux 

au  moins,  sans  comprendre  la  tôle, 
plojés  à  composer  la  calotte  du  bout 

";  celle-ci  est  froncée,  comme  l'est 
d'une  bourse  fermée,  mais  qui 

pas  entièrement;  je  veux  dire  que 
ne  parviennent  pas  jusqu'au  centre, 
lue  extrémité  d'un  aes  diamètres  do 
lotte,  laloupefaildistinguerdeuxpe- 
|s  que  la  vue  simple  ne  lait  qu'aperce- 
iacun  d'eux  est  un  des  stigmates  an- 
.  Sur  les  deux  anneaux  qui  suivent 
e,  immédiatement  au-dessous  de  cba- 
male,  se  trouve  un  petit  cordon,  une 
iévation  qui  mérite  d'être  remar- 
trlasuite,  elles  ont  l'une  et  l'autre  un 
Dportant.  Ces  deux  cordons  semble- 
tre  les  endroits  les  plus  forts  de  la 
lU  sont  cependant  les  plus  faibles; 
pje  la  coque  doit  se  fendre  et  s'en- 
r  pour  laisser  sortir  la  Mouche.  11 
ra  que   chacun  de  ces  cordons  se 

au-dessus  d'une  portion  d'une  des 
les  trachées  ;  des  ondulations,  des 
du  batlements  plus  vils  qu'à  l'ordi- 
les  portions  des  trachées  qui  répon- 
ïe?  endroits,  et  des  battements  qui  se 
'le  le  Ver  était  près  de  se 
,  peuvent  aider  è  produire 
iix  élévations  ou  les  deux  cor- 
onl  nous  parlons.  J*ai  déjÀ  cru  en 
uir  dos  vestiges,  voir  un  peu  de  re- 

la  peau  du  Ver  qui  ne  s'était  pas 
transformé,  mais  qui  était  tout  près 
re;  et  je  lésai  inutilement  cherchés 
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h  des  Vers  dont  la  transformation  ne  (/6vail 
arriver  que  dans  deux  ou  trois  heures. 

n  Surlacalotte  qui  fait  l'autre  bout  de  la  co^ 
q^ue,  on  retrouve  les  deux  sti^^niatcs  posté- 
rieurs, les  deux  plusconsidérables  du  V  er,  et 
dont  chacun  est  un  assemblage  de  trois 
stigmates  plus  petits.  Les  deux  grands  stig- 
ni'ites  sont  plus  rapprochés  l'un  de  l'autre, 
plus  aplatis,  et  plus  bruns  qu'ils  ne  l'étaient 
lorsque  le  Ver  avait  sa  première  forme.  Ou 
aperçoit  aussi  sur  cette  même  calotte  une  es- 
pèce de»  couronne  composée  d'un  nombre 
de  grains  égal  à  celui  des  cornes  ou  des 
rayons  charnu*  qui  étaient  sur  le  derrière 
du  Ver.  Chacune  an  ces  cornes  a  été  réduite 
à  un  de  ces  petits  grains. 

«Maisauelleformeale  Veriramédiatemenl 
après  qu  il  s'est  fait  une  coque  de  sa  propre 
peau?  Je  no  vois  pas  qu'on  ait  eu  de  doute 
sur  cela;  comme  la  Chenille  qui  s'est  trans- 
formée est  devenue  une  chrysalide;  comme 
une  infinité  d'autres  insectes,  et  nommé- 
ment des  Vers,  sont  des  nymphes  dès  qu'ils 
ont  perdu  leur  première  peau,  on  a  jugé  que 
dès  que  le  Ver,  de  l'espèce  de  ceux  que  nous 
examinons,  s*élait  tiré  de  sa  dépouille,  il 
avait  aussi  la  forme  de  nymphe.  Outre  que 
l'analogie  porto  à  le  penser,  on  semble  ea 
avoir  une  preuve,  lorsqu'on  vient  à  ouvrir 
la  coque  dans  un  temps  où  il  est  permis  de 
l'ouvrir,  sans  blesser  l'insecte  ;  alors  on  met 
à  découvert  une  nymphe  à  laquelle  il  est 
aisé  de  trouver  toutes  les  parties  d'une 
Mouche.  Mais  des  observations,  faites  de 
uicilleure  heure,  m'ont  prouvé  que  la  trans- 
formation du  Ver  en  nymplic  n'était  pas  si 
proni|)te,  qu'elle  devait  être  préparée  par 
une  autre,  eomme  colle  en  Papillon  1  est 
parla  transformation  en  chrysalide.  Lorsi^uo 
j'ai  ouvert  des  coques  de  Vers  qui  s'étaient 
métamorphosés  depuis  vingt-quatre  heures, 
je  n'y  ai  pu  trouver  aucun  vestige  des  |)ar- 
tics  propres  aux  nymphes ,  comme  des 
jambes,  des  ailes,  de  la  léto,  etc.,  et  il  me 
semblait  que  d'autres  n'auraient  pas  mieux 
réussi  que  moi  5  y  on  trouver.  Mais  on  au- 
rait pu  croire  que  comme  tout  l'intérieur  de 
rinsecte  ne  semblait  alors  qu'une  bouillie 
de  lait,  toutes  les  parties  de  la  nymphe  étaient 
si  molles,  qu'elles  perdaient  leur  forme,  el 
se  détruisaient  pour  peu  qu'on  les  touchât. 
Il  est  vrai  que  l'insecte  est  extrômemeni 
mou,  qu'il  est  presque  Uuide  dans  les  pre- 
miers temps  oCi  il  est  logé  dans  sa  coque  , 
mais  il  s*y  alTermil  peu  h  peu.  Nous  parle- 
rons ailleurs  des  Vers  oui  se  nourrissent 
dans  les  intestins  du  Cheval,  et  qui  n'en 
sortent  que  lorsqu'ils  sont  près  de  se  trans- 
former; ces  insectes  restent  dans  leur  coque 
plus  longtemps  que  nos  Vers  de  viande  ne 
restent  dans  la  leur,  ils  sont  plus  longtemps 
h  parvenir  h  prendre  la  forme  de  Mouche. 
J'ouvris  des  coques  de  ces  Vers  de  Cheval  , 
plus  de  huit  jours  après  qu'ils  se  furent 
transformés,  les  parties  intérieures  avaient 
alors  de  la  consistance;  je  parvins  aussi  b 
dégager  chaque  insecte  cfo  sa  coque,  à  l'en 
tirer  entièrement.  Sur  cet  insecte,  (|ue  je 
n'avais  aucunement  blessé,   qui  était  bioi< 
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entier,  je  ne  pus  voir  ni  jambes,  ni  ailes,  ni 
aucune  des  parties  propres  auï  nymphes;  il 
frétait  alors  qu'une  masse  de  chair  blanche 
assez  informe;  il  n'avait  que  la  figure  d'une 
boule  allongée.  0,»tte  masse,  qui  ne  semblait 
pas  avoir  vi«%  était  cf'pendanl  ce  Ver  capable 
;îï|>aravanl  d'allon^rernonls  cl  '!*.•  racnoun.-is- 
sr-iiients,  capable  de  divers  mouvements  ;  et 
lifUe  masse,  si  [leu  façonnée,  serait  devenue 
une  nymphe  sur  laq-ielic  toutes  les  parlios 
extérieures  d'une  Mouche  auraient  été  lr?»s- 
i-eiîonnaissables.  Le  Ver  s'était  donc  trans- 
formé dans  une  boule  allongée  avant  que 
de  se  métamorphoser  en  nymphe.  Tous  les 
Vers  de  cette  espèce  doivent  passer  par  celle 
iiiétamorphoso ,  et  probablrment  tons  les 
Vers  de  la  classe  de  ceux  qui  se  font  une 
coque  de  leur  peau  doivent  la  subir.  J'ai 
retiré  de  même  ac  leurs  roques  des  Vers  qui 
se  nourrissent  des  chairs  des  animaux  jel«*s 
dans  les  voiries,  et  ie  les  ai  trouvés  avec  la 
forme  d'une  boule  allonïjée,  qu'ils  ne  de  vaifnl 
]n\r*lre  que  par  la  suite.  Nous  donnerons 
aussi  à  cette  première  métamorphose  ie  nom 
de  métamorpnose  en  boule  allongée,  ou  on 
sphéroïde,  ou  en  ellipsoïde. 

«  Sans  beaucoup  d'adresse  et  de  patience, 
on  peut  se  convaincre  que  nos  Vers  de  la 
viande  ont,  comme  les  précédentes ,  une 
première  transformation  après  laquelle  ils 
ne  paraissent  que  des  boules  allongées  :  on 
n'a  qu'à  faire  cuire  de  ceux  qui  sont  en  co- 
que, c'est-à-dire  à  les  mettre  dans  de  l'eau 
el  les  y  tenir  jusqu'à  ce  que  Teiu  ait  donné 
quelques  bouillons.  On  ne  réussit  pas  tou- 
jours si  bien  en  les  jetant  dans  l'eau  bouil- 
lante; les  chairs,  trop  brusquement  saisies 
par  la  chaleur  et  trop  gonflées  apparemment 
par  l'air  qu'elles  contiennent,  s'échappent 
|iar  fjuelques  endroits  do  la  coque  qu'elles 
ont  rorcé  de  se  briser.  Si  on  fait  donc  cuire 
des  Vers  qui  ne  se  sont  mis  en  coque  que 
depuis  douze ,  vingt-quatre  ou  trente-six 
heures,  la  cuisson  fait  prendre  de  la  solidité 
aux  parties  de  l'insecte;  et  alors,  en  com- 
mençant à  ouvrir  la  coque  par  les  deux  cor- 
dons que  nous  avons  Tait  connaître  ci-de- 
vant, et  continuant  à  l'ouvrir  de  chaque  cftlé 
avec  des  ciseaux  à  pointe  fine,  on  sera  eu 
état  d'enlever  la  coque  par  pièce,  sans  dé- 
ranger les  parties  de  l'insecte,  et  on  l'aura 
sous  la  forme  d'une  boule  allongée. 

n  Les  Vers,  qui  pour  devenir  Mouches  à 
deux  ailes,  se  font  une  coque  de  leur  propre 
peau,  passent  donc  par  une  métamorphose 
de  plus  que  les  Chenilles  qui  deviennent 
Pafïillons,  et  par  une  métamorphose  de  plus 
que  beaucoup  de  Vers  de  diiréreots  genres 
qui  deviennent  des  .Mouches  à  quatre  ailes. 
Dès  fjuo  tous  ces  derniers  insectes  se  sont 
défaits  de  leur  peau,  ils  sont  des  chrysalides 
ou  des  nymphes,  au  lieu  que  nos  Vers  qui 
se  font  des  coques  de  leur  peau  doivent 
passer  par  l'état  de  boule  allongée,  d'ellip- 
soïde, avant  que  de  devenir  nymphes.  Nous 
verrons  de  plus  que  le  passage  de  l'état  de 
boule  allongée  à  celui  de  Mouche  ne  se  fait 
pas  comme  le  passage  de  l'état  de  Chenille 
à  celui  de  chrysalide. 


«  Mais  on  demandera  peut-être 
mettre  au  rang  des  métamorphose! 
Tel  état  de  rinsecte,  dans  lequ 
qu'une  forme  un  peu  pTus  racoon 
celle  qu'il  avait  ci-devant;  si  on  i 
|iOint  regarder  comme  ces  rhangei 
l>'»au  qui  arrivent  à 'une  Chenille 
fois  dans  sa  vie.  Nous  donnons  h 
métamorphose  ?i  des  changements 
râbles  faits  tant  dans  l'extérieur  • 
l'intérieur  de  Tanimal,  etn^us  en 
sûrement  ici  de  tels.  Cet  insecte, 
ci-devant  plus  jros  à  sa  partie  w 

3 n'a  sa  partie  antérieure,  a  actnellt 
eux  bouts  également  gros.  H  m 
dans  l'impuissance  de  se  mouvoîi 
dant  sa  peau,  il  a  perdu  ses  stigma 
rieurs  et  postérieurs,  ses  bouches  ' 
piration,  ou  du  moins  il  y  est  t 
changements  considérables;  ces 
sont  restés  sur  une  peau  qui  ne  h 
tient  plus.  Il  est  vrai  qu'ils  tienne 
au  corps  par  les  trachées  qui  n'en 
sorties,  mais  elles  en  sont  déga^ 
tie.  Le  Ver  n'a  pas  encore  entièrem 
ces  crochets  et  ce  dard  écaillent  q 
valent  de  dents,  mais  il  est  dans 
cas  que  s'il  les  avait  perdus;  ils  ne 
à  son  usage,  ils  tiennent  à  la  eoqi 
bout,  par  la  peau  des  environs  de|i 
Aussi,  lorsqu'on  emporte  la  en 
rieure  de  l'insecte  qu  on  a  fait  eu 
crochets  suivent  cette  calotte  et  lai 
vide,  un  enfoncement  dans  les  chaii 
antérieur. 

«  Ces  crochets  et  ce  dard  sont  é 
qui  ont  des  attaches  considérables  < 
assez  avant  dans  rintérieur;  aussi* 
grand  travail  pour  Tinsecle  que  d 
de  pareils  liens.  Il  y  réussit  appar 
et  y  tend  par  des  mouvements  que 
ces  instruments  écailleux  sont  b 
tant  que  la  coque  est  blanchCf 
conserve  quelque  transparence,  éll 
de  les  voir.  Lorsque  je  les  ai  olwe 
d'instants  après  que  la  transformât! 
fait»',  j'ai  vu  les  bouts  des  tiges  des 
qui,  par  un  mouvement  assez  1 
continu,  décrivaient  environ  le  qa 
circonférence  de  la  coque,  un  arc  < 
grés,  en  allant  dans  un  sens,  et  qni 
valent  ensuite  en  revenant  dans  le 
traire;  c'était  un  mouvement  d'o 
dont  )a  pointe  des  crochets  était  1 
Quelquefois,  dans  les  instants  suiva 
plus  tard  ordinairement,  j'ai  tu  I 
des  tiges  avancer  vers  la  partie  po 
et  retourner  ensuite  vers  ï'antéric 
chairs  auxquelles  les  pointes  des 
tenaient,  n  étaient  pas  encore  si  bie 
à  la  coque  tju'elles  ne  pu5sent  cédei 
mais  elfes  cédaient  en  i-ésistant  :  c 
résistance  apparemment  qui,  lorsqi 
vient  plus  forte,  achève  de  déti 
crochets  qui  sont  tirés  vers  te  deri 
des  lirns  plus  faibles  que  les  chair 
peaux  ([ui  se  sont  desséchées  et  co 
calotte  antérieure.  J'ai  quelquefoi 
les  mouvements  alternatifs  des  t 
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i  de  (îerri/^ro  on  avnnl,  h  dos 
iîenl  lraris(V)rm(îs  depuis 
lire  heures, 
secte  JnU  perdre  cette  forme  gros- 
ïs  laquelle  il  n'a  pas  Pair  d'ua 
ni  ail  vie,  ni  propre  à  vivre.  Si  oa 
ic  coquu  cinq  a  six  jours  après  que 
pst  transformé,  on  trouve  qu'elle 
lie  par  une  nymphe  bien  blanrhe  , 
de  (ouïes  les  parties  d'une  Mouche. 
)es  et  les  ailes,  quoique  contenues 
fourreaux,  sont  très-distinctes;  les 
K  sont  si  minces  qu'ils  ne  les  ca- 
5.  La  (rompe  de  la  Mouche  est  cou- 
le corselet;  on  dislingue  ses  lèvres 
de  l'aiguillon.  La  tôle  est  grosse  et 
mnëe  ;  ses  yeux  à  r(^seau  sont  Irès- 
Bsables;  mais  comment  notre  in- 
ril  quitté  sa  seconde  forme  pour 
celle  troisième?  NVt-il  eu  quà  se 
*une  seconde  peau  pour   mettre  en 

des  parties  qu'elles  tenaient  ca- 
t'anafngio  voudrait  encore  que  cela 
t  et  elle  nous  tromperait  encore;  au 

les  Chenilles  deviennent  sur-le- 
lirysalides ,  et  que  les  Vers  des 
h  quatre  ailes  deviennent  nymphes 
amp»  ce  n*est  que  peu  à  peu  que 
Ctes  en  boule  allongée  parviennent 
b  des  nymphes  parfaites. 
I  n'est  plus  aisé  que  d'avoir  grande 
i  de  Vers  de  la  viande  on  coque,  et 
jpl  do  les  faire  cuire  donne  beau- 
bcilité  à  les  tirer  de  leur  coque.  Si 
dul  se  sont  métainorpliosés  à  [leu 
icrae  temps,  on  en  fait  cuire  chaque 
ques-uns  pendant  plusieurs  jours 

on   pourra  voir  que   la  niétamor- 

fait  peu  à  peu,  cl  en  suivre  les  pro- 
\  bout  de  doux  ou  trois  jours  on 
Mambcs  très-courtes  à  la  partie  an- 
'  Le  jour  suivant,  les  ailes  commen- 
6%  faire  distinguer,  et  les  bouts  dos 
flS  seront  rapprochés  du  derrière.  Un 
tr  fera  voir  le  bout  de  la  trompe;  la 
[litière  paraîtra  ensuite,  cl  la  tôle  se 
ï  ;  entin  on  ouvrira  des  coques  dont 
^hes  auront  des  jambes  qui  atlein- 
derrière,  des  nymphes  dont  la  télé 
^bien  formée,  et  ayaul  ses  yeux  à 
hès-distincls. 

fi  on  pourra  voir  journellement  la 
[  prOjjTÔs  qui  se  sont  fai(s  jusqu'à  ce 
fecte  soit  devenu  une  nymphe  à  qui 
hauque  ;  et  ou  reconnaîtra  que  ce 
*en  plusieurs  jours  que  la  nyniplie 
'à être  telle.  Il  semble  donc  que  les 
Ifopres  à  la  Mouche  se  produisent  , 
oins  qu'elles  croissent  cnaque  jour. 
Mssemenl  de  tant  de  jiarties,  pendant 
irps  ne  croît  nullement,  car  il  rem- 

tours  la  coque,  présente  bien  des 
S.  Les  attentions  que  ^'ai  faites  pour 
\it  le  dénouement  m  ont  conduit  à 
^filent  56  fait  le  passage  de  Tétait  do 
pngée  à  celui  de  clirysalide,  et  m'ont 
toe  narlie  des  édairciisoujeuts  aue 
|s.  J'ai  donc  reuouim  qu'il  ne  follait 
u*e   que  les  ailes,  les  jamijes  cl  la 


lète  de  Ici  fiyiûpfiè  crussent  Journellement, 
comme  les  apparences  semldaiont  le  prou- 
ver, qu'il  n*y  avait  ici  qu'un  développement 
de  parties  Jéjô  toutes  formées,  et  que  la 
mécanique  qui  développait,  qui  étendait  ces 
parties,  était  extrûmemont  simple. 

«  J'ai  parlé  d'une  cavité  oui  parait  au  bout 
antérieur  de  l'insecte  qui  u  la  forme  de  boule 
allongée,  et  qu'on  a  tiré  hors  de  sa  coque, 
d'une  cavité  d'où  sont  sortis  les  crochets  el 
dards  dont  Tinsecte  s'est  défait.Jo  remarquai 
une  pareille  cavité  à  tous  les  insectes  en  boule 
oblonguc,  quoie  tirai  de  leur  coque,  eldont 
j'observai  en  deux  endroits  des  bords  de 
cette   cavilé   diamétralement  opposés,  une 
espèce  de  petite  corne,  une  éminence,  dont 
chacune  était   un  stigmate.  Je  Jugeai   que 
ces  stijjniates,  et  je  jugeai  bien,  devaient  ap- 
partenir au  corselet  de  la  Mouche  ;  de  là  il 
s'ensuivait  que  la  tète  do  la  Mouche,  ou  ce 
qui  la    devait  devenir,   était   actuellement 
plus  près  de  la  p&rtie  postérieure  que  ne 
l'est  le  corselet,  et  qu'il  en  était  de  môme 
de  toutes  les  parties  qui  ne  paraissent  pas  ; 
en  un  mol,  je  pensai  que  toutes  ces  parties 
qui  semblaient  croître  journellemenl,  étaient 
réellement  bien     formées ,   mais    qu'elles 
occupaient  le  fond   de  la  cavilé  ;  qu'elles 
en   sortaient    peu   à    peu   en   se  dévelop- 
pant. Pour  se  faire  une  imago  de  ce  que 
je  veux  faire  entendre,  rcprôsontons-nous 
une  espèce  de  monstre  humain,  dont  nous 
pourrions  trouver  des  exemples  dans  This- 
toire  des  monstres,  un  enfant  dont  on  aurait 
fait  entrer  la  tète,  le  cou,  les  épaules,  les 
bras  dans  la  cavité  du  corps,  où  toutes  ces 
parties  seraient  enfoncées  si  avant  et  si  bien 
cachées,  qu'il  n'en  i>araîtrait  aucun  vestige 
à  l'extérieur,  et  même  qu'il  resterait  un  en- 
foncement au  bout  du  tronc.  Une  image  si 
bizarre  et  si  difforme  est  celle  do  l'étal  na- 
turel de  notre  insecte,  dont  la  seconde  mé- 
tamorphosé n'est  pas  encore  commencée. 
Ou'il  nous  soit  possible  do  ramener  peu  à 
peu    notre    monstre    humain    h    la    figure 
d'homme  ;  les  mains  sortiront  d'abord  de  la 
cavité,  elles  viendront  se  poser  sur  la  poi- 
trine; les  bras  paraîtront  ensuite;  enfui  peu 
à  peu  la  lèlc  se  montrera  sur  son  cou,  et 
tout  sera  rétabli.  Pour  prouver  incontesta- 
blement que  ce  qui  est  si  bizarrement  ima- 
giné et  exécuté  sur  une  figure  humaine  est 
précisément  ce  qui  se  passe  dans  Tinsecte, 
je  n'ai  qu'à  dire  (]ue  j'en  ai  pris  un  qui 
n'avait  guèfe  encore  que  la  forme  de  boule 
allongée,  à  qui  il  ne  paraissait  encore  que 
des  bouts  de  jambes,  des  jambes  extrême- 
ment courtes,  et  comme  effacées,  tant  elles 
éioicnl  minces;  à  quoi  on  ne  voyait  ni  tète 
ni  rien  d'approchant;  un  insecte  dans  l'état 
semblable  à  celui  de  noire  monstre  humain, 
qui  ne  montrerait  que  les  mains  et  une  par- 
im  des  bras.  J'ai  pressé  le  corps  de  cet  in- 
secte, ayant  attention  de  tenir  sa  partie  pos- 
térieure fixe,  aliu  que  tout  reffol  de  la  pres- 
sion fût  vers  la  partie  antérieure.  Quoique 
je  pressasse  dbuceraeut,  bioat6t  j'ai  vu  la 
cavité  du  bout  antérieur  disparaître;  des 
parties  comme  chai*naes  se  sont  présentées 


INVERTÉBRÉS. 


MOI) 


U^ 


IctiUcs  qui  renfei'caaient  des  nymphes* 
it  surnagô  :  elles  (^taicîit  tforvenues 
Igères  que  l*eau,  de  plus   pesantes 
avaient  été  auparavant.  Le  froid  re- 
icore  beaucoup  plus  que  l'iiuniidité 
les  métamorphoses  ;  car  il  en  est  des 
la  viande  comme  des  Chenilles  : 
il  ne  SB  mettent  en  cnque  qu'à  la  fin 
tomne  ne  deviennent  Mouches  qu'a- 
ie la  rudû  snison  est  passée.  De  là  il 
e  les  changements  qui  se  font  jour- 
fenl  dans  des  Vers  de  la  même  espèce 
|»ont  mis  en  coi]ue.  ne  sont  pas  lou- 
Bu  pluldl  sont  rarement  les  mômes. 
bur  donner  au  moins  une  idée  de 
[dans  lequel  ils  se  font,  Je  vais  rap- 
aes  observations  que  j\ii  faites  sur 
p  qui,  étant  entrés  en  terre  le  21  nvril, 
•ent  Mouches  que  le  iO  mai,  le  temps 
lujours  été  assez  froid  pour  la  saison, 
se  transformèrent  en  coque  le  2C; 
avril,  je  trouvai  l'insecte  en  forme 
allongée,  et  jo  ne  pouvais  lui  dé- 
aucune des  parties  de  la  nymphe. 
30  avril  j'ouvris  des  coques  dans 
Tinsecto  avait  déjà  des  jambes 
igues  que  le  tiers  du  corps;  j'ouvris 
int  d'autres  coques  dont  les  insectes 
les  jambes  plus  courtes.  Le  bout  an- 
le  chacun  ce  ces  insectes  avait  une 
ins  laquelle  étaient  encore  les  tiges 
:hels  et  du  dard.  Les  insectes  tirés 
corps  le  2  et  le  3  de  mai  n'avaient 
cnnté  à  leur  partie  antérieure  ;  la 
ait  élevée  ;  les  tiges  des  crochets  cl 
étaient  appliquées  contre  la  catotle 
antérieur  de  la  coque,  et  y  étaient 
Alors  rinsecto  avait  déjà  la  ligure  de 
U  au  lieu  qu'avant  que  de  montrer  la 
Mffible   une  nynipne  tronquée;  la 
était  déjà  allongée.  Les  nymphes 
découvert  le  4  mai  avaient  encore 
Bape  mieux  formée  ;  son  bout  parais- 
indu,  parce  que  les  lèvres  étaient  de- 
sensioles.  Les  contours  des  yeux  à 
K  étaient  bien  marqués;  mais  on  dé- 
Issez  que  celles  des  parties  de  la  (Ôte 
ojail   n'étaient  vues  qu'au   travers 
ireloppe  faite  d'une  peau  mince.  J'ai 
1  distinguer  de  l'eau  dans  rintérlour 
eloppe  d'une  des  ailes;  il  semblait 
e  nageait  dans  cette  liqueur.  Sur  six 
que  j'observai  le  5  mai,  je  vis  les 
en   palette   prismatique,  que  je 
las  encore  vues  dislinclemenl;  elles 
ient  encore  sous  une  membrane  qui 
[d'envelof»pe  à  la  tôte.  Cette  mem- 
11  devenue  plus  sensible,  quoique 
Dsparente,  peut-être  parce  qu'elle 
s  soulevée.  Les  jambes  s'étaient  al- 
;  mais  il  est  à  remarquer  que  lors- 
étaieut    courtes    elles    semblaient 
graioées,  comme  faites  de  grains 
il  à  bout,  et  que  dans  la  dernière 
ion  le  graine  avait  presque  disparu. 
aine  est  produit  par  une  espèce  de 
inl  des  jambes,  il  doit  s'évanouir 
[les  jambes  s'étendent.  Le  6  de  mai 
lUnguai  rien  de  plus  sur  les  nym- 


phes i\\ui  ce  que  j'y  avais  trouvé  lejour  pré- 
cédent ;  ma'is  le  7  je  commençai  à  voir  les 
yeux  lisses  sur  le  derrière  de  la  tôle  de 
quel(]ues  nymphes.  Sur  les  unes  ils  sem- 
blaient réunis  dans  une  masse,  et  sur  les 
autres  ils  étaient  écartés  comme  ils  le  doivent 
être.  Le  plus  grand  des  changements  que 
m'offrit  le  même  jour  fut  dans  les  yeux  à 
réseau,  qui  avaient  ]»ris  une  loinlo  du  cou- 
leur de  chair;  car  tout  le  l'esle  était  encore 
d'un  irès-grand  blanc.  Le  8  mai,  les  yeux  h 
réseau  des  nymphes  étaient  devenus  phis 
rougeâtres.  Le  9,  les  mêmes  yeux  dva  nyn;- 
phcs  tirées  de  leurs  coques  avaient  encore 
une  couleur  plus  haute,  et  les  yeux  lisses 
commençaient  à  se  colorer.  Le  10  luai,  lo 
rouge  des  yeux  h  réseau  était  devenu  plus 
foncé,  et  les  yeux  lisses  avaient  rougi;  on 
trouvait  encore  sur  les  stigmates  de  qmd- 
quos  nymphes  dos  trachées  du  Ver  qui  y 
tenaient.  Le  il,  les  poils  i>araissaient  sur  la 
plupart  des  nymphes;  ils  étaient  pres(juo 
noirs  sur  quelques-unes,  et  sur  d'autres 
d'un  chcUain  clair.  Les  plus  gros  des  poils 
semblaient  de  grosses  ûnres  qui  avaient  du 
relief  sur  la  peau  qui  sert  d'enveloppe  com- 
mune; mais  ils  étaient  réellement  sous  celte 
peau,  puisque  je  la  pouvais  frotter  sans  les 
derangerBucunemerd.il  n'est  pas  à  croire 
que  ces  poils  aient  été  formés ,  ou  qu'ils 
aient  [iris  tout  leur  accroissement  d'un  jour 
à  l'autre;  mais  ils  ne  commencèrent  à  être 
visibles  que  quand  ils  eurent  pris  une  cou- 
leur différente  île  telle  des  parties  qui  les 
entouraient.  Le  12,  tous  les  poils  des  nym- 
phes étaient  encore  mieux  marqués,  plus 
colorés,  et  tout  l'étaient.  Les  jambes  qui 
avaient  fait  tout  leur  chemin  étaient  deve- 
nues grises.  Les  lèvres  de  la  trompe  étaient 
plus  que  grises,  presque  noires.  Les  anten- 
nes commençaient  à  se  colorer,  enlin  toutes 
les  parties  de  la  Mouche  étaient  alors  très- 
dislinctes.  Les  derniers  jours,  lo  13,  le  IV  et 
lo  15,  n'ont  plus  eu  de  changements  notables 
à  m'otTrir.  Les  parties  n'avaient  besoin  qut% 
d'achever  de  prendre  de  la  consistance. 
L'inseelo  n'avait  plus  besoin  que  de  se  forti- 
iier,  pour  être  en  état  de  se  tirer  de  sa  co- 
que. L'état  de  faiblesse  dans  lequel  il  reste 
jusqu'à  ce  que  ce  niomenl  soit  assez  près 
d'arriver,  est  si  grand  que  toutes  les  nym- 
phes que  j'ai  tirées  des  coques  la  veille  du 
jour  où  les  autres  se  sont  tirées  des  leurs 
d'elles-mêmeSi  et  qu'elles  en  sont  sorlies 
Mouches,  que  toutes  les  premières  nymphes, 
dis-je  j  étaient  absolument  incapables  de 
m-ouvement  ;  quelque  saines  et  entières 
qu'elles  fussent,  on  ne  pouvait  les  détermi- 
ner à  se  donner  la  plus  légère  agitation;  j'é- 
tais tenté  de  les  croire  toutes  mortes  ,  et  je 
jn'ai  été  convaincu  qu'elles  étaient  vivantes, 
'que  lorsque  j'ai  vu  sortir  les  Mouches  des 
coques  que  je  n'avais  point  ouvertes.  Mais 
lorsque  l'ai  ouvert  la  coque  lo  jour  môme  où 
la  dernière  métamorphose  devait  se  faire* 
j'ai  vu  que  la  nymphe  se  donnait  des  mou- 
vements, dont  nous  allons  parler. 

«  Les  nymphes  dont  nous  avons  vu  le» 
parties  extérieures  se  développer  et  se  forti» 
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fier  peu  à  peu  dans  ces  coques  faites  de  la 
Liuau  du  Ver,  y  sont  doveimeâ  de  vérilables 
Mouches,  einuiaillotées  dans  une  merubrane 
si  mince  et  si  transparente,  qu  elle  n'empô- 
obe  pas  de  reconuaitre  les  parties  qu'elle 
couvre  ;  les  ailes  semblent  pourtant  encore 
informes  ,  parce  qu'elles  sont  pllssées  et 
comme  empaquetées  :  mais,  ce  qui  paraît  le 
plus  manauer  à  chaque  nymphe,  c'est  d'ôtre 
animt^e.  'Elle  le  devient  "en  quelque  sorte, 
quand  ses  parties  ont  acquis  fa  consistance 
ijui  leur  est  nécessaire;  elle  devient  même 
torte  et  vigoureuse,  et  a  besoin  do  rtMre. 
Quoique  la  membrane  qui  la  rHv<H  immédia- 
tement soit  mince,  c'est  pourtant  pour  la 
nymphe  un  grand  ouvrage  que  de  s'en  tirer, 
parce  que  cette  membrane  fait  une  enve- 
loppe particulière,  une  espèce  d'étui  à  cha- 
cune des  parties  extérieures  ;  car  on  se  ferait 
UQO  fausse  idée  de  cette  enveloppe,  si  oh  la 
regardait  comme  une  espèce  de  sac  ;  elle  a 
plus  de  ressemblance  avec  un  gant;  elle  a 
autant  do  cavités  particulières  que  la  Mou- 
che a  de  parties  extérieures.  Ce  qui  semble 
exiger  Je  plus  de  force,  c'est  d'ouvrir  celle 
coque  que  nous  avons  vue  être  épaisse,  so- 
lide et  duce;  mais  tout  a  été  préparé  et  dis- 
posa [lour  que  la  Mouche  ne  trouvât  pas  une 
résistance  supérieure  à  celle  qu'elle  est  ca- 
pable de  vaincre.  Nous  avons  mslingué  deux 
sortes  de  troques ,  des  coques  eu  forme 
d'œufs,  et  des  coques  longues  qui  ont  la  li- 
gure du  Ver.  Les  Mouches  ne  sortent  pas 
précisément  de  la  même  manière  des  unes 
et  des  autres  coques,  et  nous  allons  cnmmea- 
cer  par  voir  comment  elles  sortent  des  pre- 
mières. 

«  C'est  constamment  par  le  môme  bout 
dos  coques  en  forme  d  œufs,  que  chaque 
Mouche  sort  de  la  sienne,  par  celui  où  est 
sa  tôle,  et  où  était  auparavant  celle  du  Ver. 
Ln  iCiiii  iUi  lu  Mouche  n'a  i)Ourtant  été  pour- 
vin^  tlaucuii  instrument pro]>re  h  percer  une 
upAndr  ouverluie;  car  raiguillon  de  la 
irodipH  t!st  encore  tn>s-mou,  et  lorsqu'il  est 
ît  pliiN  forme,  il  ne  peutfairequo  des  trous 
jM't'Mpie  Imnerceplibles.  Mois  la  nature  a 
donné  h  la  Muuciie  un  autre  moyen  d'agir 
flvnc  Huccès  contre  le  bout  de  la  coque;  et 
CM  ipii  est  encore  à  remarquer,  c'est  que, 
<|M'.i.|ue  le  bout  contre  k-quel  elle  doit  agir 
|M.j>ii>Hu  aussi  épais,  aussi  solide  que  le 
r<Mtle,  il  a  été  construit  de  façon  qu'il  peut 
phi»  aisément  être  ouvert.  Cq  bout,  celte 
partie  que  nous  avons  nomiQlSp  la  calotu, 
e»t  comme  coniposée  de  deai  pièces,  do 
deux  demi-calottes  appliquées  l'une  contre 
l'autre.  Ces  deux  demi-calottes  peuvent  fuel- 
jemenl  être  détachées  Tune  de  raulre,  et  du 
reste  de  la  coque  :  qu'une  des  deux  ail  été 
détachée,  c'en  est  assez^pom-  la  Mouche,  elle 
a  une  porte  sui>]snnto  pour  sortir. 

«  Nous  avons  d<*jù  lait  faire  attention  h 
deux  cordons,  h  dfux  arôles,  à  deux  petits 
reliefs  qui  se  tninvent  sur  deux  des  côtés  de 
la  cavité  diaméiralrnifnt  opposés.  Ces  dt-ux 
arOli.'S  sembli.Taient  él-re  destinées  h  rm- 
forcer  la  (.oipïe;  elles  K*  sont  au  contraire  h 
l'tiff^iiiliri  et  c'est  de  quoi  il  est  tiùs-aisé  de 


se  convaincre.  Sien  prend  une 
te  (louce  et  Tindex,  por  le  bout  o| 
lui  où  sont  ces  cordon? 
qu'on  la  presse  ensuit  j, 

les  fentes  qui  s'y  feront  ^i-nmi 
elles  pièces  qui  se  détachcrool  le 
même.  Si  ensuite  on  presse  le  bouti 
de  la  coque  avec  les  deux  m<>mes 
s'apercevra  aisément    que,  sans 
ployé  une  pression  si  forle  (iue  la 
on   obligera  ce  bout  de   sentr'f 
au'il   s'entr'ouvrira  tout  le  long 
!  autre  des  cordons.  Lh  les  deux 
lottes  se  sépareront  l'une  de  Tauti 
deux  tombera,  et  peut-être  tombi 
toutes  deux;  au  moins  ne  resl 
pousser  légèrement  avec  le  doigt 
est  demeurée  en  place,  pour  acl 
détacher.  Ainsi  le  bout  antérieur 
que  semble  fait  de  deux  pièce», 
auG  collées  Tune  contre  rautr», 
I  anneau  h  qui  elles  tiennent. 

tt  Un  observateur  qui  vi;ut  suifi 
coques  tous  les  progrès  do  b  u> 
même  protiter  de  Ja  facilité  av 
elles  s'entr'ouvreiil  par  le  boui 
venons  d'indiquer;  dans  toute 
sera  devenue  dure  ,  il  parviei 
au  moyen  d'une  pression  lé^i 
partie  antérieure  de  rius 
sans  le  blesser,  et  il  en  j. 
commodt^ment,  et  avac  uioiu^  du 
reste  de  la  coque. 

«  Chacune  de  ces  ai'éles  se  irovi 
sus  d'une  des  principales  Uaiii(ï< 
comme  je  l'ai  fait  remarquer  :  41 
dans  l'intérieur  de  la  coque,  vi 
cune  des  arêtes ,  que  sont  api* 
trachées,  lorsque  la  nymphe  §j 
serait  donc  naturel  de  peusi 
chées  1  par  leur  pression,  conti 
mer  les  deux  reliefs;  mais  alors  il 
avoir  dans  U  coque  un  creux,  uii6 1 
au-dessous  de  chacun  des  reliefs; 
ché  avec  grand  soiu  ces 
n'ayant  pu  parvexur  à  le«  trouv€4'»^ 

quau-dussous  des  ai'  

tout  était  très-uni,  j'.i 

ner  une  exnlicalion  qui  ni*ivaî 

vraiscmblabjc,   et  que  j'sv.iis 

sorti;  adoptée.  Une    i 

présentée  lorsque  j'oi 

avec  uue  très-forte  loupe;  j 

le  long  du  milieu  de  rliai  una 

feple  réelle,  quoique 

séquenl, que  chaque  a: ^^ 

deux  |>arlie£  qui  ne  sont  qa' 
l'une  contn.'  l'autre.  La  feuh^ 
eue  ne  pénètre  pas  à  la  véril 
riut^riour  4^  la  coque,  m^ia 
qu'elle  pénètre  assez  avaiil  p 
que  soil  plus  faible  où  *  ^vi 
que  p;u'tûut  ailleurs,  i  <'i 

qui  se  soiit  plissées  •.  Ver 

courci  ont  concouru  -   l 

deux  plis  :>e  sont  loucUcâ  Aiiiii>  &e 
coutre  l'autre,  et  ont  laissé  à  l«or^ 
])eiiu  plus  mince  que  culliî  du 
coque. 
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pi'«u  moyen  dos  (ieuï  arôtes  ou 
i,  ou  plutùt  do  ïeurjs  doux  furilcs, 
[calottes  du  bout  outéricur  de  lu  co- 
dent'ôtre  détachées  \uir  uue  jtreâ- 
loigl5  qui  tst  légère  pour  nous,  on 
pourtant  une  résistanco  qui  doit 
idérablc  pour  udu  Mouch<*;  on  a 
uagiiipi'  quû  la  .MouciiL>  puisse  &ur- 
»Ue  ré«isiaiico,  et  silicmoiU  ou  u'i- 
it  pai»  oûuuuuut  elle  la  sunnoute, 
^'«sl  AVf'C  dc:i  partie»  <|ui  seiublent 
<  àoipr,  coiiiuieil  le  faut  ici, 
emciils  qu'on  no  voit  point 
^  dans  tous  les  autres  lemps 
I  M-ote.sous  la  ttrum  do  Mou- 
m>  ceux  qui  ont  {irt^oéJé. 
niche  est  reiilVrniéede  toutes  par(s 
lî  traroille  k  se  mettre  un  liberté;  il 
anl  aisé  de  voir  quoU  sont  les 
lont  elle  se  sert  pour  y  parvenir, 
Tobserve  dans  les  circonstances 
i  observé  plusieurs,  et  où  il  sera 
observer  à  i|ui  en  aura  quelque 
anl  vu  sortir  trois  à  quatre  Mou- 
ois  à  quatre  coques  pareilles  à  eel- 
l  me  restait  un  graud  nombre,  et 
î  avaient  été  faites  à  |)eu  près  dans 
our^  je  détHcliai  les  deux  denii-ca- 
lout  onlérieur  d*nuo  de  ces  coques, 
)  celles  do  plusieurs  autres,  pour 
lol  état  éttiit  la  Mouche  (pu  y  était 
si  elluprolitetait  de  la  porte  que  je 
ouverte,  ol  si  e[i^  était  en  étdt  d'en 
pendant  que  je  lepais  entre  mes 
coque  ouverte,  je  vis  des  uiouve- 
15  une  partie  de  la  Moudie^  <>^  j^ 
rais  pas  allendu  d'en  voir. 
lue  des  Mouchus  est  solide,  il  est 
iriifs  plus  que  carlilaulueuses,  et 
CïûilJeuses,  od  un  mot  Tu  figure  de 
s  Mouches,  coQime  la  ûgure  de  la 
rands animaux,  est  constante;  cette 
uUe  do  rassembluge  de  parties  peu 
de  céder.  Je  tus  donc  surmis,  et 
Xù,  lorsi|ue  je  vis  des  Moueties  qui 
;  et  qui  contractaient  leur  tète  al- 
BCût;  lorsque  je  vis  que  les  deux 
«eau  étaient  taiitOt  plus  écartés,  et 
}s  proches  Tun  de  Vautre ,  que  )a 
vaiileflûn  uue  tête  tajilût  plus  grosse 
plus  petite;  que  la  tCte  avait  dus 
'ûls  de  systole  et  de  diastole.  Ce 
le  seul  mouvement  que  me  moo- 
s  têtes  des  Mouches ,  qui  étaient 
lâllre,  et  qu'elles  nioulreront  loy.- 
pareil  cas  ;  elles  send)Jaieût  d'ius- 
nstant,  et  cela  lorsqu'elles  se  gon- 
plus,  s  allonger  ou  devant.  Lapar- 
Bure  et  supérieure  du  crâne  paraît 
3er  près  de  l'ori^ne  des  anteuues. 
lit  voir  un  petit  eordon  en  arc,  dont 
ité  est  touruée  vers  le  devant  de  la 
lehors  de  cet  arc  est  une  lente  qui 
dble  qu'A  la  loupe.  De  cet  endroit 
e  prête  à  naître,  et  môme  la  Mou- 
ellemenl  née,  fait  sortir  une  vessie 
elle  porte  souvent  si  loin  le  volume 
ressie,  qu'il  égale  ou  surj)a6se  celui 
de  la  tôtc.  Les  aolenucs  sont  atta- 


chées à  la  membrane  i|ui  l'orme  la  vessie,  de 
sorte  qu'elles  sont  alors  très-éloi^ées  des 
yeux  à  réseau.  Quelquefois  la  \iouche  fuit 
rentrer  sur-le-champ  cette  vessie  d'une 
grandeur  si  démesurée,  elle  la  fait  totale- 
ment disparaître  ,  pour  la  monlrei  aussi 
grande  nu  plus  (grande  dans  l'instant  suivant; 
elle  lui  fait  |)ri'ndrc  successiventenl  ditl'é- 
ren tes  figures,  quelquefois  elle  hii  donne 
celte  d'uuH  sorte  de  museau  allongé;  mais 
^ie  en  fait  un  museau  bien  diiTurnie  quand 
elle  l'arrondit  en  boule.  Au  luiut  de  ee  mu- 
seau panilt  un  pli,  un  petit  enfonc-ement  qui 
marque  appurenunent  l'endroit  par  lequel  il 
est  tn-é  quand  il  lenlre  sous  le  crAne.  Les 
antennes  sont  attachées  pur  delà  ce  pli,  le 
fond  de  la  cavité  où  elles  sont  d/ins  Tétat 
ordinaire,  et  lorsque  la  Mouche  les  tient 
baissées,  s'élève  dans  le  cas  que  nous  consi- 
dérous  et  prend  du  relief;  la  Mouche  ^onHe 
de  même  les  membranes,  les  chairs  qui  sont 
a  roriyine  de  la  trompe;  lu  on  voit  comme 
dcujc  petites  boules  blanches.  Dans  les  plus 
rieiiles  Mouches  de  l'espèce  de  celles  dont  il 
s'agit  ici,  on  |)eut  voir  un  échantillon  de  la 
vessie  de  Krandeur  démesurée;  en  pressant 
la  tête  de  la  Mouche,  ou  en  peut  l'uire  sortir 
une  vésicule.  L'air  est  la  seule  tnatiôre  que 
la  Mouche  naissante  puisse  eiuployer  |>our 
produire  un  si  graud  gonlleiuent  dans  son 
esjjôco  de  museau  et  dans  toute  sa  tête.  Nous 
verrons  bientôt  aussi  qu'elle  se  sert  pareille- 
ment de  l'air  pour  ^jonÛer  tout  son  corps. 
Ënliu  ou  ne  saurait  assez  atlmirer  la  facilité 
avec  laquelle  la  Mouche  prête  à  naitre,  ou 
nouvellement  uéo,  chantée  la  ligure  de  sa 
tête,  et  combien  suhilemeiit  elle  la  change. 

«  Dés  qu'on  a  vu  l'aire  de  pareils  mouve- 
ments h  la  tête  d'une  Mouche,  on  devine 
sans  peine  h  quoi  ils  tendent;  on  voit  assez 
quelo  vessie  et  la  tête,  en  se  frondant,  t>ous- 
sent  les  /deux  demi-calottes  du  |jOut  de  la 
coqui\  ei  que  ces  deux  demi-calot|ps  ne  sont 
pas  ep  état  de  tenir  longlenips  contre  de 
pareils  efforts:  mais  on  n'a  i»as  peusé  appdr 
remment  qu'ily  avait  un  temps  ofi  la  Mou- 
che avait  besoin  de  pouviùir  (goniler  et  con- 
tracter sa  tête,  et  du  faire  y^yëiu&  un  tel  mu- 
spau. 

V  11  suflit  ^  la  Mouche  qu'une  des  dèOK 
pièces  du  bout  de  la  coque  tombe,  h  porte 
qui  reste  alo^vî  ouverte  est  assez  t^nuide  pour 
la  laisser  sortir;  cependant  ii  y  a  des  Mou- 
ches de  hffifiUie  espèce  qui  fon^  tomber  les 
deux  jiiècelf  1^r5  ellorts  ont  tantôt  plus  et 
laniôt  moins  do  succès,  mais  ijs  en  ont  tou- 
jours assez. 

a  Knlin  l'action  de  musjcau  en  vessie  que 
la  Mouche  montre  alors^  et  qu'elle  ne  fera 
plus  paraître  du  reste  de  sa  vie,  et  Tactioa 
de  la  tête  qui  se  gonlle,  viendraient  à  bout 
de  surmonter  de  plus  grandes  résistances 
que  celles  que  la  coque  oppose,  s'il  en  étaii 
besoin,  et  il  en  est  besoin  pour  certaines 
Mouches.  Nous  avons  décrit  une  petite  et 
très-jolie  Mouche  qui  vient  d'un  Ver.  11  croit 
dans  les  ij;ollcs  du  cliardon  héniorro'idai. 
C'est  dans  celte  galle,  close  de  toutes  parts, 
que  le  Ver  se  iransformei  qu'il  se  fait  de  sa 
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peau  une  coçpie  en  forme  d'œuf,  dans  la- 
quelle il  se  cnange  en  nymphe.  Quand  cette 
nymphe  passe  h  1  état  de  Mouche,  la  moin- 
dre partie  du  travail    qu'elle  a  à  faire  est 
d'ouTrir  sa  coque;  elle  se  trouve  dans  une 
seconde  prison  plus  difficile  à  forcer  que  la 
première;  il  faut  qu'elle  brise  et  soulève 
plusieurs  fibres  de  la  galle  qui  tiennent  bien 
autrement   ensemble  que   les  deux  demi- 
calottes  ne  tiennent  à  la  coque  ;  eHe  n*a  ce- 
Sendant,  pour  en  venir  à  bout,  que  le  gon- 
ement  de  sa  tète  et  de  son  museau  :  c'est 
aussi  pour  elle  un  très-grand  ouvrage,  et 
quelquefois  trop  grand,  surtout  quand  la 
galle  s'est  desséchée,  et  que  les  fibres  sont 
devenues  trop  roides  et  trop  dures.  Aussi 
ai-je  vu  plusieurs  de  ces  Mouches  périr 
après   avoir  allongé  leur  museau  et  gonflé 
leur  tète  une  infinité  de  fois  pendant   une 
journée  tout  entière,  sans  avoir  pu  réussir 
a  agrandir  assez  l'ouverture  qu'elles  avaient 
faite  :  elles  avaient  eu  le  malheur  de  trouver 
des  fibres  trop  bien  liées,  trop  dures,  et  qui 
s'étaient  trop  desséchées  chez  moi,  où  les 
galles  avaient  été  dans  des  poudriers  tenus 
en  un  lieu  sec  pendant  plusieurs  mois.  Les 
galles  du  môme  chardon,  qui  restent  dans  la 
campagne,  sont  attendries  par  la  pluie  et  à 
demi  pourries,  peut-être  lorsque  les  Mou- 
ches doivent  en  sortir.  Plusieurs  de  ces  mô- 
mes Mouches  sont  cependant  sorties  heu- 
reusement chez  moi  de  galles  desséchées. 
«  Quoique  la  Mouche  se  serve  utilement 
de  la  faculté  qu'elle  a  de  gonfler  et  d'allon- 
ger sa  tète  dans  l'instant  qu'elle  veut  ouvrir 
sa  coque,  il  n'y  a  pourtant  pas  apparence 
que  cette  faculté  lui  ait  été  accordée  pour 
cette  seule  fin.  Des  Mouches  que  j'ai  tirées 
de  leur  coque,  ont  continué  de  faire  pren- 
dre à  leur  lôte,   alternativement,  plus  ou 
moins  de  volume,  pendant  un  temps  bien 
plus  long  que  celui  qui  leur  est  nécessaire 
pour  s'ouvrir  une  porte,  et  dans  un  temps 
où  elles  n'avaient  point  besoin  de  se  l'ou- 
vrir. On  pourrait  dire  que  la  machine  était 
montée  pour  se  mouvoir  de  la  sorte  dans  le 
temps  ou  la  Mouche  avait  besoin  de  la  faire 
açirpour  se  mettre  en  liberté;  mais  si  elle 
u  était  montée  que  pour  cette  fin,  des  mou- 
vements d'une  si  longue  durée  lui  seraient 
inutiles.  Il  est  vraisemblable  que  ces  grands 
mouvements  de  la  tète  sont  encore  néces- 
saires pour  mettre  en  jeu  toutes  les  parties 
de  l'insectet  et  surtout  les  liaueurs,  pour 
déterminer  celles-ci  à  circulflÉwc  une.  vi- 
tesse plus  grande  que  celle  qmnes  avaient 
auparavant,  et  peut-être  à  élargir  des  vais- 
seaux trop  petits;  ce  qui  le  prou  Te,  c'est  que 
j'ai  vu  plusieurs  Mouches  qui ,  après  être 
nées,  sans  que  j'eusse  avance  leur  naissance, 
continuèrent  encore  à  faire  jouer  leur  mu- 
seau en  vessie. 

«  Au  reste,  dès  que  la  Mouche  a  forcé  une 
des  demi-calottes,  ou  les  deux  c-alottes,  dès 
qu'elle  a  ouvert  ^l  moitié  ou  en  entier  le 
bout  de  sa  coque,  elle  présente  sa  tête  à 
l'ouverture;  elle  l'avance  ensuite  en  dehors, 
et  bientôt  môme  elle  fait  sortir  une  partie 
de  sou  corselet.  Ses  anneaux  lui  aident  plus 


alors  pour  sortir  que  ses  jambes»  q 
encore  empaquetées.  Tout  le  conmt 
pas  longtemps  à  paraître,  et  lorsc 
trouve  en  entier  par  delà  les  bords  d 
que,  les  jambes  achèvent  de  se  tirer 
enveloppe;  la  Mouche  met  d'abord  h 
premières  hors  de  la  coque,  et  enm 
quatre  autres.  Dès  que  les  premi^ 
bes  sont  sorties,  tout  ce  qu'il  y  a 
difficile  à  faire  est  fait,  la  Mouche  s* 
pour  se  tirer  en  avant  ;  et  pour  at^ 
dégager  les  autres  jambes,  et  son  coi 
laisse  en  arrière  la  .peau  mince  et  1 
qui  lui  sert  d^enveloppe,  et  les  tradi^ 
appartenaient  tant  aux  stigmates  posf 
qu  aux  antérieurs.  Les  stigmates,  tas 
rieurs  qu'antérieurs,  sont  collés  coati 
que,  chacun  est  uni  à  sa  trachée;  de  1 
rive  nécessairement  que  lorsque  la  i 
avance,  ses  vieilles  trachées,  ou  lo 
pouilles,  sont  retenues  par  les  stign 

«  La  Mouche  qui  vient  de  naître 
core  très-différente  de  ce  qu'elle  serai 
cette  Mouche  qui  doit  être  bleue  e 
grisâtre,  et  encore  ne  Test-elle  qui 
qu'elle  a  des  poils  noirs  ;  car  le  fon 
couleur  de  son  corselet,  de  son  ce 
même  de  ses  jambes,  est  blanc  ou  b 
tre;  mais  peu  à  peu  ce  blanc  s'altère 
çon  qu'en  moins  de  deux  ou  trois 
toutes  les  parties  deviennent  auss 
rées,  aussi  bleues  qu'elles  le  seroi 
dant  le  reste  de  la  vie  de  Tinsecl 
achève  en  môme  temps  de  prendre 
tance,  les  anneaux,  le  corselet  et  les, 
s'affermissent;  ces  différentes  partie 
ne  semblaient  d'abord  que  membrai 
deviennent  plus  que  cartilagineuses» 
écailleuses;  de  si  grands  changem< 
font  dans  un  temps  très-court. 

«  Ce  n'est  pas  seulement  par  sa  cou 
par  sa  consistance  que  la  Mouche,  qi 
de  paraître  au  jour,  diffère  de  ce  qu'd 
être  dans  la  suite  ;  on  ne  lui  voit  alo 
des  moignons  d'ailes,  et  si  courts,  qu 
croirait  pas  que  de  tels  moignons  pi 
jamaisdevenirles  grandes  ailes  qui  lasi 
dront  dans  l'air,  et  qui  la  porteront  pan 
elle  voudra  aller.  Mais  qu'on  l'ooso 
on  verra  ses  espèces  de  moignons  s'éC 
on  leur  verra  prendre  la  figure  d'un 
composé  d'un  très-grand  nombre  de  : 
semblables,  appliqués  les  uns  contre 
très  ;  ceux-ci  sont  les  plis  de  l'aile. 

S  eu  à  peu  cette  petite  masse  s'allongt 
éveloppe;  souvent  le  développemc 
plus  de  trois  heures  à  se  faire,  quek 
il  est  fait  beaucoup  plus  vite.  Mais  a 
nous  arrêterons  pas  à  expliquer  coi 
ces  ailes  si  raccourcies,  si  plissées,  pi 
nent  à  acquérir  de  l'étendue,  à  devei 
nés;  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  < 
veloppement  des  ailes  des  Papillons,  c 
sentiel  de  ce  que  nous  pourrions  < 
celui  des  ailes  des  Mouches;  mais 
compare  les  plis  des  ailes  des  Mouche 
ceux  des  ailes  des  Papillons,  on  rema 
qu'ils  sont  différemment  disposés. 
«  Presque  aussitôt  que  la  Mouche  s 


e,  elle  paraît  gpossîo  par  rfli>- 
»ècilé  <le  la  coque  dans  Inquelle 
[)Dlenue  auparavant;  elle  scm- 
Dl  beaucoup  plus  petite  encore 
he  à  laquelle  elle  doit  sa  nais- 
d  on  sait  que  les  insectes  n'ont 
ire,  après  leur  dernière  métn- 
on  est  porté  à  penser  que  la 
iTellemonl  née  n  d('»géruVt!  ;  mais 
ôl  détrompé;  ou  n'est  pas  long- 
r  augmenter  ses  dimensions  en 
1  à  la  voir  môme  devenir  plus 
le  le  sont  les  Mouches  de  son 
accroissement  subit  n'est  pour- 
accroissement  plus  réel  que  ce- 
;  les  parties  trop  rapprochées 
:  autres,  emboilées.  poUr  ainsi 
»  dans  les  autres,  s'écartent  les 
1res,  la  capacité  du  ventre  aug- 
I  corps  parait  plus  grand.  Nous 
parié  de  ce  phénomène  à  l'occa- 
louches  des  Veis  niiui^eurs  de 
DUS  en  avons  ex[»liqiié  la  cause, 
même  qui  donne  un  accroisse- 
it  au  volume  du  corps  de  tou- 
iches  nouvellement  nées;  Tair 
imencent  h  respirer,  et  mi'elles 
grande  quantité,  est  ici  le  prin- 
I  air  qui  s'introduit  dans  la  ca- 
corps  le  gonfle.  J'en  ai  eu  des 
tes  les  fois  que  je  l'ai  voulu  sur- 
ai  rendu  les  corps  de  plusieurs 
ses  Mouches  bleues  aussi  petits 
ifit  une  demi-heure  auparavant, 
I  perçant  avec  une  épinj^te;  Tair 
ir-le-champ  avec  bruit. 
rs,  te  mouvement  des  liqueurs, 
plus  prompt,  et  qui  agit  contre 
encore  molles  et  capables  de  ce- 
la phipart  de  celles  qui  compo- 
s  quelque  chose  d'équivalent  à 
sur  les  ailes.  Les  mouvements 
i  et  de  contraction  du  crâne,  si 
ouvrir  la  coque,  servent  aussi 
U  à  faire  prendre  au  crâne  même, 
ble,  l'eitension  qu'il  doit  avoir. 
I  le  répète,  l'air  est  le  principal 
yé  par  la  Mouche  pour  le  déve- 
e  toutes  ses  parties  ;  je  suis  même 
de  croire  qu*il  a  besoin  d'être 
isque  dans  les  ailes,  pour  les 
se  déplier.  Ce  qui  me  conduit 
nner,  c'est  oue  j  ai  vu  quelque- 
qui  avait  pénétré  en  trop  grande 
as  Tailo  d'une  Mouche;  l'aile, 
uo  très-épaisse ,  ressemblait  à 
louche  d'écume  de  savon;  l'aile 
spôco  d'hydropisie  d'air.  Ce  fait 
le  plus  que  l'aile  d'une  Mouche, 
I  qu'elle  nous  paraît,  esteompo- 
X  membranes  qui  peuvent  être 
uoique  de  les  séparer  soit  une 
{ui  surpasse  notre  adresse.  La 
que  j'avais  observée  pleine  de 
,  semblables  à  celles  du  savon, 
fois  devenue  une  espèce  de  sac 
seur  sensible,  de  plus  d'une  li- 
lains  endroits.  Lair,  qui  avait 
)  S  y  introduire  après  la  forma- 
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tion  des  bulles,  avait  achevé  de  séparer  les 
deux  membranes  dont  l'aile  est  composée, 
d'en  rompre  tous  les  liens.  Mais  ce  qui  m'a 
paru  alors  plus  sin^ul-er,  c'est  d'avoir  vu 
une  telle  aile  revenir  en  moins  de  vingt-qua- 
tre heures  h  son  épaisseur  naturelle.  Nous 
ne  guéririons  pas  aussi  aisément,  même 
avec  le  secours  ne  la  n»édecine,  d'une  liy- 
dropisie  tvmpanite,  ou  d'un  emphysème, 
que  l'aile  de  la  Mouche  avait  été  guérie  de 
son  hydropisie  d'air,  n 

Presque  toutes  les  Moiichesont  ungoûtqui 
leurestcommun:  s'il  y  enaquelques-unesqui 
cherchent  le  sanK,dont  les  autres  ne  se  sou- 
cient pas,  elles  aiment,  comme  celles  qui  ne 
sont  pas  sanguinaires,  les  liqueurs  sucrées 
ou  mielleuses.  Toutes  vont  chercher  sur  les 
plantes  do  ces  sortes  de  liqueurs,  ou  dos 
substances  analogues.  Il  n'en  est  [mai  h  qui 
on  [)résente  du  sucre,  qui  ne  paraissent  l'ai- 
mer. Qu'on  s'arrête,  pendant  les  beaux  jours 
d'automne,  h  considérer  un  mur  tapissé  de 
lierre  en  fleur,  et  éclairé  du  soleil,  on  y 
jiourra  distinguer  cent  différentes  espèces 
de  Mouches  qui  y  prennent  leur  nourriture, 
et  qu'on  aura  vues  successivement  en  d'au- 
tres temps  sur  un  très-grand  nombre  d'au- 
tres espèces  de  fleurs.  Celte  ressemblance 
de  goût  devient  singulière,  quatid  on  sait 
oue  ces  diflérenles  espèces  de  Mouches  ont 
été  auparavant  des  larves  de  ditlércutes  es- 
pèces, qui  avaient  des  goûts  très-dilféreols  ; 
car  les  unes  ne  vivent  que  de  matières  vé- 
gétales, les  autres  que  de  matières  anima- 
les, et  les  autres  que  de  matières  qu'on  peut 
appeler  partie  végétales  et  partie  animales. 

il  y  a  un  ^rand  nombre  do  ces  Larves  qui 
ne  se  nourrissent  que  do  matières  animales, 
(quoiqu'elles  soient  souvent  diiïiciles  à  dis- 
tinguer les  unes  des  autres,  parce  qu'elles 
ont  des  figures  assez  semblables,  ou  qu'elles 
sont,  pour  roMinaire,  de  la  même  couleur. 
Mais  les  dilférences  constantes  et  sensibles, 
qui  s'observent  entre  les  Mouches  dans  les- 
quelles des  Larves  carnassières  se  sont  méta- 
morphosées, prouvent  incontestablement  que 
malgré  une  assez  grande  ressemblance  ces 
Larves  sont  d'espèces  ditférenles.  Les  goûts 
peuvent  seuls  aider  à  faire  distinguer  plu- 
sieurs de  celles  qui  diffèrent  eu  espèces.  Les 
unes  n'aiment  que  les  chairs,  ou  les  liqueurs 
des  animaux  vivants,  et  les  autres  n'aiment 
que  les  chairs  des  animaux  morts. 

«  On  ne  trouve  point,  dit  Uéaumur,  de 
Vers  des  nosses  Mouches  bleues  de  la 
viande  sur  les  Bœufs,  sur  les  Moutons,  sur 
les  Cochons  vivants,  etc.  L'état  do  ces  grands 
animaux  serait  dé])loiable  si  les  monclies 
laissaient  sur  eux  leurs  œufs  pendant  qu'ils 
vivent,  comme  elles  les  y  laissent  lorsqu'ils 
sont  morts.  Qu'on  ne  cnùe  pas  que  c'est 
parce  que  la  chair  do  ces  animaux  est  dé^ 
fendue  [lar  leur  laine,  ou  par  leurs  poils  :  si 
cela  était,  les  Mouches  proliloraient  des  cir- 
constances où  la  peau  se  trouve  h  découvert, 
elles  feraient  leurs  œufs  sur  les  eiidroiU 
dont  la  laine  ou  les  poils  auraient  été  arra- 
chés. Qu'on  ne  pense  |tas  enlin  que  la  peau 
seule  défende  asses  les  chwrs,  qu'elle  est 
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trop  dure  pour  être  entamée  par  les  crochets 
du  Ver  naissant;  .a  peau  d'un  Poulet,  celle 
d'un  Pigeon  vivants,  sont  plus  tendres  que 
certaius  endroits  de  la  chair  d'un  Bœuf,  ou 
d'un  Mouton,  qui  ne  viennent  que  d'être 
tués,  et  les  Poulets  et  les  Pigeons  vivants  ne 
sont  point  sujets  à  être  rongés  par  les  Vers. 
L'auteur  de  la  nature  semble  n'avoir  pas 
voulu  que  certaines  espèces  d'insectes  trop 
féconds  pussent  se  nourrir  de  la  chair  des 
grands  animaux  qui  sont  en  vie.  11  m'a  paru 
curieux  de  s'en  assurer  par  quelques  expé- 
riences, et  voici  les  deux  que  j'ai  faites,  et 
3ui  me  paraissent  suffire.  Je  plumai  la  cuisse 
'un  jeune  Pigeon  bien  dodu;  sur  celte  cuisse 
plumée  j'appliquai  un  morceau  de  Bœuf  Irès- 
inince,  et  dont  un  des  cêtés  fourmillait  de 
Vers  nés  depuis  vingt-(|uatre  ou  trente-six 
heures,  et  je  l'apptiauai  par  le  eêté  qui  en 
fourmillait  le  plus;  à  peme  ce  morceau  de 
viande  eût-il  pu  donner  assez  de  nourriture 
à  tant  de  Vers  pendant  quelques  heures, 
ujais  je  les  avais  mis  à  même  d'une  chair 
plus  déiicale,  puisqu'ils  étaient  entre  le  mor- 
ceau de  Bœuf  et  la  cuisse  du  Pigeon.  J'eus 
soin  de  contenir  le  morceau  de  viande  avec 
de  la  gaze,  qui  l'arrêtait  sans  le  gêner,  et  je 
mis  le  Pigeon  hors  d'état  de  se  donner  au- 
cun mouvement,  en  lui  liant  les  ailes  et  les 
jambes.  Les  Vers  ne  furent  pas  longtemps  à 
me  montrer  que  je  les  avais  places  ou  ils 
n'aimaient  pas  à  être;  la  plupart  se  tirèrent 
les  uns  après  les  autres  de  dessous  le  mor- 
ceau de  Bœuf,  il  n'y  en  resta  que  quelques- 
uns  qui  y  périrent;  et  probablement  ceux-là 
ne  périrent  que  par  la  chaleur  qu'ils  avaient 
soufferte,  dont  le  degré  était  supérieur  à 
celui  qu'ils  peuvent  soutenir. 

«  Je  fis  une  seconde  expérience  sur  le 
même  Pigeon  :  j'enlevai  la  peau  de  sa  cuisse, 
je  découvris  sa  chair,  et  l'appliquai  immé- 
diatement dessus  le  côté  d  un  autre  morceau 
de  Bœuf  plein  de  Vers;  je  fis  même  passer 
plusieurs  Vers  entre  la  peau  soulevée  du  Pi- 
geon et  ta  chair.  Tous  ces  derniers  Vers  se 
trouvèrent  encore  plus  mal  à  leur  aise  que 
les  premiers,  peu  parvinrent  à  se  tirer  de 
dessus  la  ohalr  du  Pigeon,  tous  les  autresly 
restèrent  et  y  furent  privés  de  la  vie  en  moins 
d'une  heure.  Un  degré  de  chaleur,  que  nous 
Terrons  ailleurs  être  nécessaire  à  certaines 
espèces  de  Vers  qui,  dans  l'institution  de  la 
nature,  doivent  vivre  dans  l'intérieur  dos 
animaux  vivants,  est  donc  funeste  aux  es- 
pèces de  Vers  auxouels  la  nallpre  a  assigné 
pour  aliments  les  cfiairs  des  animaux  morts. 
Si  on  nous  rapporte  des  observations  de 
plaies  mal  pansées,  où  on  a  trouvé  des  Vers, 
^'est  peut-être  que  les  chairs  de  ces  plaies 
étaient  devenues  des  chairs  mortes,  et  qui 
n'avaient  plus  la  chaleur  propre  aux  chairs 
animées,  ou  que  les  Vers  étaient  d'une  es- 
pèce différente  de  celles  des  Vers  dont  nous 
parlons. 

«  II  semble  que»  pour  déterminer  certaines 

Mouches  à  laisser  leurs  œufs  sur  de  la  viande, 

ce  ne  soit  pas  assez  d'en  mettre  à  leur  dis- 

i*osition,  qu'il  faille  que  cette  chair  soil  cov- 

^ue  jiuqa%  on  certain  point,  ou  qu'elle 


soit  d'une  certaine  espèce.  Des  M 
dont  le  corps  et  le  corselet  sont  d'i 
doré,  sont  communes  dans  nos  jard 
on  les  voit  même  dans  nos  appartp 
j'ai  souvent  pris  des  femelles  do  oê 
pèce  qui  avaient  le  ventre  très-renflé, 
paraissaient  prêtes  à  faire  leurs  oauft» 
dant  elles  n'en  ont  jamais  fait  dans  1< 
driers  où  je  les  ai  renfermées  arec 
chair  soit' de  Bœuf,  soit  de  Veau,  i 
Mouton,  qu'on  venait  de  prendre  à 
sine.  Les  tentatives  que  j'avais  faite 
avoir  les  Mouches  en  question  sous  It 
raière  forme,  sous  celle  de  Vers,  se 
jamais  réussi;  et  il  est  arrivé  qu*ay> 
êter  do  dessus  des  cadavres  de  chiem 
à  la  campagne,  des  Vers  dont  ils  k 
laient,  et  les  ayant  ensuite  renfermé 
des  poudriers  avec  de  la  terre,  ces  tc 
entrés  dans  cette  terre,  ils  s'y  som 
morphosés  en  coque,  et  une  Moudb 
vert  doré  est  sortie  par- la  suite  de 
coque.  Je  ne  veux  pas  dire  cependa 
la  chair  des  cadavres  de  chien  soit  b 
qui  convienne  à  ces  sortes  de  VerSfl 
suis  assez  disposé  à  penser  qu'il  let 
de  la  chair  qui  commence  à  se  corron 
«  Plusieurs  espèces  de  Vers  de  Mou 
trouvent  bien  de  différentes  sortes  de 
pourries;  c'est  ce  qu'il  est  inutile  de 
par  de  nouvelles  ex[>ériences,  après 
que  Kédi  en  a  faites,  et  qu'il  a  var 
delà  de  ce  qu'il  eût  été  nécessaire,  a*; 
eu  qu'à  prouver  ce  fait.  11  a  exposé 
soit  dans  le  même  temps,  soit  da 
temps  différents,  un  grand  nombre  di 
sans  couvercles,  dans  chacune  deaqo 
a  mis  un  morceau  de  chair,  tantôt  i 
tantôt  cuite,  pour  inviter  les  Mouches 
faire  leurs  œufs  dessus.  L'énumératia 
plète  (les  sortes  de  chairs  qu'il  leur 
offertes  serait  longue.  Non-seuleau 
mis  dans  les  boites  des  morceaux  é 
de  différents  quadrupèdes  communs, 
de  celle  de  Taureau,  de  Veau,  de  Cb< 
Buffle,  d'Ane,  de  Daim,  etc.  Il  a  mî 
chair  de  quîuirui>èdes  plus  rares,  qu€ 
nagerie  du  Grand-Duc  lui  foumissaî 
remnient,  comme  de  Lion  et  de  Tigre 
mis  aussi  des  morceaux  de  chair  < 
petits  quadrupèdes,  comme  de  oefi 
gneau,  de  Chevreau,  de  Lièvre,  de 
de  Taupe,  etc.  Il  a  de  même  offert  aa 
ches  des  chairs  de  différents  oise^ 
celle  de  Poule,  de  Coq-d'Inde,  deCs 
Moineau,  d^Hirondelle,  etc.  It  a  enjB 
posé  à  l'air  et  à  la  pourriture  des  éfe 
différents  poissons,  soit  de  mer,  soit 
vière,  de  celle  du  Poisson  à  épée,  é 
de  Thon,  d'Anguille,  de  Brochet,  eti 
il  y  a  exfwsé  des  chairs  de  refKiles 
que  des  chairs  de  serpents.  Sur  tant 
férentes  sortes  de  chairs  pourries  ii 
paraître  que  quatre  espèces  de  Vers 
sont  transformées  en  autant  d'esp 
Mouches.  Les  quatre  espèces  de  Ve 
nées,  et  ont  crû  jusqu'à  leur  iransfoi 
sur  des  morceaux  de  chair  de  j^usie 
pèoes  différentes,  et  d'autres  mocei! 
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servi  à  nourrir  ijue  trois,  ou  iiuo 
n^me  qu'une  sl-uIu  espèou  du  \  er, 
lifférenmiiMif,  salon  «ju'il  (llnii  ar- 
dus ou  moins  (resnôcos  de  Mou- 
ût  déposé  leurs  œuïs  sur  la  mûtue 

rait  une  conséquence  trop  générale 
que  nous  venons  de  rapporter,  si 
cluait  que  toute  clutir  (loiirrie  est 
ir  les  Vers  carnassiers,  qui  se  Irans- 
n  Mouches,  Les  uns  vcuJent  des 
ssières,  et  les  autres  eu  veulent  de 
n  in*ost  arrivé  plusieurs  fois,  après 
îxpëriences  tentées  sur  des  ruuhes 
,  d'avoir  assez  de  ces  Mouches 
ur  en  remplir  eu  partie  des  pou- 
■  je  laissais  découverts;  jamais  les 
louehcs  bli'ues  ne  sonl  venues 
ns  ces  poudriers,  ce  qu'elles n'eus- 
uanqué  de  faire  s'il  y  eût  eu  de- 
]ue  viande  ordinaire.  M^is  d'au- 
lies  plus  petites  y  ont  l'oit  cousloin- 
s  œufs,  et  les  y  ont  fait  oo  \i,vimd 
.es  Vers  qui  en  sont  sortis  se  sont 
usqu'h  leur  m«'lamorphose,  du  la 
Abeilles  pourries,  et  V^yr  la  suilc 
venus  de  petites  Mouches  f>areilles 
qui  ils  de\aieni  la  mussiince.  » 
ment  h  ees  Mouches  bleues  île  la 
»us  cilerons  encore  un  pasi^age  de 
Elles  ont,  dit-il,  l'oijorat  très-fin, 
i  cadavres  de  fort  loin,  comme  j'en 
ireuve.  oy*tnt  (>lacé  dans  mou  ca- 
\i  les  fenôlres  étaient  ouvertes,  un 
lue  la  veille,  cl  qui  n'excilaii  en- 
ne  mauvaise  odeur;  cependant  je 
t  arriver  plusieurs  de  tu.^s  Mouches 
>Ianl,  se  posèrent  sur  l'oideiiu,  et 
purent  partout  pour  chercher  un 
onvenable  j)Our  y  déposer  leurs 
Cl'  qu'il  y  eut  de  singulier,  c'est 
oiidn-eut  ces  mômes  œufs  non  pas 
[)5  trop  bien  couvert  de  plumes,  et 
euues  L^irves  auraieut  eu  de  la 
éiiiHrer,  mais  daus  le  bec  do  l'oi- 
y  inlroduisant  leur  tarière,  sans 
T  donner  aux  Larves  la  facilité  de 
sctomout  de  là  dans  les  viscères  de 
our  les  roui^er.  » 

ryes  des  Mouches  destinées  à  se 
e  matières  animales  ou  végétales, 
lîères  déjà  digérées  en  partie  par 
mjmaux,  n'ont  rieu  de  propre  à 
olre  attejition  par  leurs  procédés, 
ijue  jiar  leur  figure,  pour  laquelle 
sez  disposé  à  avoir  de  l'aversion, 
lus  volontiers  ces  mÔmes  insecte;^ 
dernière  forme,  lorsque  d'animaux 
'ds,  gluants,  et  qui  nous  semblent 
)8.  ils  sont  devenus  des  animaux 
allés  et  agiles;  toutes  ces  Larves 
B  faire  de  leur  propre  peau  une 
as  laquelle  elles  subissent  leurs 
S  métamorphoses,  de  la  même  ma- 
J  a  été  expliqué  par  r<ipport  aux 
>  la  Mouche  bleue  de  la  viande; 
i  Yoit-on  aucune  se  défaire  d'une 


avant   le  temi's 
alloua  il  ne  leui' 


de  sa  première 
arrive   uoint , 


comme  aux  Chenilles,  do  ehnnger  plusieurs 
fois  de  peau  ;  hi  leur  a  besoin  d'èlre  épaisse 
lorsqu'elle  est  employée  à  leur  faire  une 
coqiio,  et  jusque-lA  elle  s'épaissit  et  se  for- 
lit  ie. 

Dans  les  saisons  favorables,  la  plupart  de 
ces  l4U*ves  croissent  avec  une  promptitude 
qui  nous  doit  paralu-e  bien  surpreiiante,  et 
dont  une  observation  de  Kédi  peut  donner 
Une  juste  idée.  Il  observa  dos  larves  le  jour 
mémo  oh  elles  sortirent  des  teufs  que  des 
Mouches  avaient  dém>sés  sur  un  poisson 
qu'il  leur  avait  abandonné,  ou  plutôt  otfert. 
Dès  le  lendemain  ces  Larves  lui  parurent 
avoir  crû  du  double;  cependant  Taccroisse- 
nient  qui  s'y  lit  depuis  ce  jour-là  jusqu'au 
jour  suivant,  eut  encore  de  <^uoi  lui  parutlre 
autrement  merveilleux,  et  il  eu  fut  très- 
fra|)|>é.  Après  les  avoir  pesées,  il  trouva  que 
le  poids  de  chaque  Larve  était  de  sept  {grains, 
et  le  jour  précédent  il  avait  trouvé  que  vingt- 
cinq  h  trente  de  ces  mômes  Larves  (>esaieut 
h  peine  ensemble  un  seul  grain  :  aiusi  dans 
vingt-quatre  heures,  ou  environ,  chaque 
Larve  était  devenue  155  ou  210  fois  plus  pe- 
sante. Beaucoup  d'espèces  de  Larves  pour- 
raient nous  donner  ues  exemples  d*un  ac- 
croissement aussi  prodigieusement  subit. 

Nous  ne  ferions  que  répéter  ce  qui  a  été 
dit  des  larves  des  Mouches  bleues  de  la 
viande,  s'il  fallait  suivre  toutes  les  autres 
esi>èces  de  larves  qui  se  nourrisseut  do 
viande  corrompue,  et  dout  le  nombre  n'est 

êas  borné  aux  quatre  que  Kédi  a  observées, 
'n  peut  CGpendaul  faire  remarquer  qu'il  est 
heureux  pour  nous  que  les  Mouches,  qui 
sont  les  plus  eomuiunes  dans  nos  maisons, 
que  celles  dont  on  voit  souvent  en  aulomue 
plusieurs  centaines  dans  les  cuisiues  contre 
une  Mouche  bleue ,  ne  soient  pas  de  celles 
qui  aiment  h  déposer  leurs  œufs  sur  les 
viaudes  que  nous  destiuons  à  nos  alimouts. 
Si  nous  sommes  assez  embarrassés  à  les 
défendre  contre  quelques  grosses  Mouiïhes 
bk'ues,  comment  les  défendrions-nous  con- 
tre dus  milliers  de  Mouches  brunes  '/ 

Nous  poursuivrons  l'histoire  des  Mou- 
ches, en  faisant  connaître  quelques-une^  de 
celles  dont  les  Larves  se  nourrissent  aux  dé- 
pens des  animaux  vivants. 

Parmi  les  ennemis  des  Chenilles,  outr4:) 
certains  Icbneuiuons,  dont  choque  femelle 
perce  le  œrps  d'une  CboniJle  exi  plus  de 
vingt  à  trente  endroits  ,  et  dépose  daus  clia- 
uue  trouua  œuf  duquel  sort  une  Lai've  qixi 
doit  se  nourrir  el  croître  ,jus(ju'â  sa  der- 
nière transformation,  de  Ja  substance  de  la 
Chenilkî,  on  trouve  aussi  d'autres  larves  qui 
prenneiU  tout  ieuraccroissement  dans  le  corps 
des  Chenilles,  et  qui  par  la  suite  se  méta- 
morphosent en  Mouches,  dont  oui-lques-unes 
sont  de  celles  (^ui,  pendant  l'automne,  se 
tienuent  dans  nos  maisons.  Au  Heu  que 
vingt  ou  trente  Larves  ut  plus  dcfe  Ichneu- 
mons  vivent  dans  le  a^rps  d'uue  môme  Cbe- 
nille,  il  n'y  a  ordinairemouv  daas  le  corps 
de  chaque  Chenille  qu'uui^  ou  au  plusdeu^ 
ou  trois  Larves  des  Mi-uriies.  On  n'a  \Xiiiii 
trouvé  h  la  Mouche  teuiello  uae  oartie  nro-: 
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ï>rp  à  inlnxluire  l'œuf  dans  le  corps  de  la 
Chenille  ;  on  croit  qu'elle  se  conlenle  de  le 
Imsser  collé  sur  sa  peau.  La  Larve  sortie  de 
l*œuf  est  bicnlôl  en  étal  de  percer,  avec  ses 
crochets  et  ses  dards,  le  corps  de  celle  Che- 
iiiHo.  Elle  peut  agir  contre  la  peau  et  les 
cijairs  de  la  Chenillo  avec  le  mÔme  succès 
avec  lequel  agissent  les  Larves  des  grosses 
Mouches  bleues  contre  In  chair  de  Baîufel 
celle  de  5loulon,  la  ulus  fraîche  tuée  et  la 
plus  dure,  dans  laquelle  elles  savent  s'enfon- 
cer en  peu  de  temps. 

«  J'ai  quelquefois  vu  percer  le  corps  d'une 
Chenille,  dit  Kéauraur,  que  je  croyais  proie 
à  perdre  sa  forme,  par  un  Ver  si  gros,  que 
j'avais  peine  à  concuvoir  qu'il  eût  pu  6lre 
logé  dans  le  ror|)s  do  la  Chenille.  Le  Ver 
s'alloiiK^nit,  et,  n'ayant  pas  do  jamhi"'S,  il  se 
traînait  sur  ses  anneaux  jusqu'à  co  qu'il  cilt 
trouvé  une  place  qui  lui  panU  convenable. 
Dès  que  le  Ver  s'éiait  fixé,  son  corps  se  rac- 
courcissait, et  il  se  transformai  Là  la  manière 
des  Vers  des  Mouches  de  la  viande.  La  nym- 
phe, sans  rompre  sa  peau  de  Ver,  saris  la 
percer,  sans  en  sortir,  s'en  dégageait.  Celte 
peau  prenait  la  forme  d'un  œuf,  elle  se  dur- 
cissait et  devenait  une  coque  dans  laquelle 
la  nymphe  *^tniL  tiien  à  couvert.  C'est  aussi 
In  faijoti  tlofil  f}hïsicurs  csfièces  de  Vers  se 
métamorj>hoserU  dans  le  corps  des  Chenilles 
et  des  Chrysalides ,  d'où  ils  ne  sortent  que 
lorsqu'ils  sont  dovciuis  Motu^lies.  Prùs  du 
teuips  où  les  Papillons  des  Chrysalides,  des 
Chenilles  du  marronnier,  et  dos  Chrysalides 
des  Chenilles  du  pin  devaient  naître,  j*ai  vu 
sortir  de  ces  Chrysalides  des  Vers  qui,  quel- 
ques semaines  après,  sonl  devenus  des  Mou- 
ches grises  d'une  grandeur  médiocre,  plus 
grandes  que  les  Mouches  communes  qui 
nous  incojnmodeiit  dans  nos  maisons.  J'ai 
eu  des  Mouches  noires,  plus  petites  que  les 
précédentes»  qui  sont  venues  do  Vers  qui 
avaient  mange  d'autres  ChHnilles.  Les  Vers 
de  quelques-unes  de  ces  espèces  se  raccnur- 
cissenl  pou  h  peu  ;  ils  sont  vingt-quatre 
heures  à  prendre  la  forme  d'un  œuf  ou  d'une 
coque,  et  pendant  ces  vingt-quatre  heures 
ils  conservenl  leur  hlanclieui-.  Mais  quand 
le  Ver  sVst  entièrement  raccourci,  et  quand 
apparemment  il  s'est  dégaf^é  de  sa  peau  eï- 
Icrieure ,  cette  peau  ,  qui  lui  forme  une  co- 
que, devient  d'abord  rougeAtre  ,  et  ensuite 
rousse  ou  brune  en  moins  d'une  heure.  La 
première  métamorphose  de  quelques-uns  de 
ces  Vers  est  si  promiiLe,  qui- je  l'ai  vue  s'ache- 
ver peu  de  minutes  après  que  le  Ver  avait 
conmiencé  h  se  raccourcir,  c  esl-à-dire  quel- 
ques minutes  aiiri^s  sa  sortie  du  corps  de  la 
Chenille  ou  de  la  Chrysalide. 

«  Au  commencement  du  mois  de  juillet, 
dit  Degéer  ,  je  trouvai  uiiu  Chenille,  que 
j'enfermai  dans  un  poudrier;  quelques  jours 
après,  elle  filait  une  coque  mince  de  soie 
blanche.  Vers  la  lin  tluniois,  je  vis  voler 
dans  le  poudrier  une  Mouche;  j'ouvris  la 
coque  de  soie,  ol  j'y  trouvai  la  Chenille 
morte  et  tout  h  fait  desséchée.  Au  posté- 
rieur elle  avait  une  grandi*  i»uvorture  ;  jt"»  re- 
connus d  abord  quu  la  Mouche  était  sortie 
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par  celle  ouverture.  J'ouvris  la  C 
trouvai  dans  son  corps ,  tout  pi 
verlurc,  la  coque  vide,  dans  laquel! 
che  avait  élé  enfermée.  Cette  coque 
celles  qui  sont  faites  de  la  propre  pi 
Ver.  9a  couleur  est ,  comme  h  Von\ 
d'un  brun  rouçeâtre  et  foncé.  Pu  c(M 
tôle  de  rinténeur  de  la  Chenille,  je 
vai  encore  une  coque  semblable  h  h  \ 
dente  ,  mais  gui  était  entière.  Je  l'oy 
elle  renfermait  une  nymphe  de 
Cette  Chenille  malheureuse  a  donc 
gée  de  nourrir  dans  son  corps,  aui 
de  sa  vie ,  deux  grands  Vers  qui  ont 
sumé  tout  ce  qu'elle  avait  dans  soo 
rieur.  ^ 

Voici  les  ilétails  qu'il  nous  donne  sui 
espèce  de  Larves  des  plus  comrmino^  j 
trouvent  ordinairement  sur  le  - 
h  mille-feuille. toujour»  lrè»-p«  i, 
cerons.  «  Ces  Larves  sont  d'une  toroie  j1 
gée  et  un  peu  aplatie  en  dessus,  :\\-^ni\, 
vaut  du  corps  délié  et  pointu  ,  : 
rière  gros  et  arrondi  ;  la  peau 
raboteuse,  garnie  de  plusieurs 
rides  transversales  ,  et  sa  cou 
jaune-paille,  mais  transparente  : 
Tout  le  long  du  dos  on  voit  une  1 
lantdl  plus  et  tantôt  moins  large, 
gles  et  des  sinuosités,  et  donl  \ 
variée,  à  fond  noirâtrç,  môle  d- 
rouge  pâlecomrae  la  couleur  de  clui:.u:i^ 
un  mouvement  presque  continuel  te  c 
ligne  ou  raie ,  qui  se  dilate  et  seréiréa" 
ternativoment,  et  ce  mouvement  eslpre 
par  le  cœur  ou  la  grande  artère,  MmW 
il  celle  des  Chenilles,  qui  paraît  autn 
do  la  peau  transparente,  et  qui  commur 
nièrae  son  mouvement  aux  parties  voi 
de  l'intérieur  du  corps,  qui  sont  poa 
sans  cosse  de  c6té  et  d'autre.  Tout  (ir 
derrière  j'ai  encore  remarqué  dans  | 
rieur  du  corps  une  petite  partie  jauQCi 
hée  en  forme  d'un  petit  intestin,  qui  m 
vait  continuellemenl  et  avec  force, < 
peut-élre  est  le  véritable  cœur  de  1*111 
Le  corps  est  encore  rempli  de  •-" — 
petites  masses  jaunes,  qui  par.i 
ment  au  travers  do  la  peau  »  et  <4ui  m 
particules  de  graisse  ou  le  corps  gr& 
dont  parle  Réaumur  à  Toccasioa  aes 
nilles. 

Cl  A  l'aide  d'une  forte  loupe  on  voitt) 
côtés  du  corps  de  ces  Larves  sont  gaf 
plusieurs  petites  émincnces  cf •  : 
tues.  Elles  n'ont  point  de  rén 
mais  seulement  en  dessous  du  ryqrt 
ques  tubercules  ou  mamelons  rharr^ 
semblent  un  peu  les  aider  d 
che  ;  mais  ce  mouvement  nrogi  .■: 
premont    produit   i>ar    rallon^eruenl 
raccourcissement  alternatif  des  aniw 
corps,  tout  comme  dans  les  autres  Lan 
pourvues  de  pattes,  et  une  certaine  ro 
visqueuse,  qu'elles  ont  toujours  eridf 
du  corps,  sert  <i  les  fixer,  et  leur  Jm 
moyen  de  rnnqter  et  de  mouler  ni^ 
des  plans  escarpés,  comme  sout  Ici 
ches  des  aibres  et  les  Uges  des pUnitf 
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un  pas,  elles  fixent  <f  ûbortl 
loyen  d'un  instrument  poirilu  et 
li  s'y  trouve,  après  quoi  elles 
inl  le  corps  et  collent  le  derrière 
le  position,  au  moyen  de  la  raa- 
usedontj'ai  parlé;  ensuite  elles 
lêtfi  de  nouveau  ,  et  c'est  ainsi 
^aceni  ordinairement ,  quoique 
^  rampent  par  le  seul  mouve- 
tneaux. 

irve,  toujours  placée  au  milieu 
ireuse  famille  de  Pucerons,  qui 
î  pas  connaître  leur  ennemie, 
émoigneut  aucune  détiance  ,  ne 
jrément  pas  de  proie  ;  mais  quoi- 
îe  s'en  saisir  à  toute  heure  sans 
'ayant  pour  ainsi  dire  quà  se 
endre,  il  parait  cependant  qu'elle 
,  user  d  une  pctilc  ruse  assez 
:'est  de  se  tenir  tranquillement 
nuer  au  milieu  des  Pucerons, 
le  Tun  d'eux  venant  h  la  toucher 
r  imprudemment  sur  elle,  alors, 
implemeut  la  této,  elle  la  porte 
Ton  qu'elle  saisit,  lui  eniotice 
ï  rinstrument  écailleux  en  forme 
^'elle  a  dans  la  t^te ,  qu'elle 
nen  que  la  partie  antérieure  do 
,  tenant  le  Puceron  en  Tair,  elle 
iquillement  jusqu'à  La  dernière 
[ueur ,  et  no  Tabandonne  qu*a- 
3Îr  entièrement  vidé  le  corps, 
'este  plus  que  la  peau,  qu'elle 
ïmps  de  sucer  un  Puceron  n'est 
e  l'ouvrage  de  quelque  peu  do 
;*esl  ainsi  qu'elle  en  mange  suc- 
plusieurs  ,  selon  qu'elle  a  plus 
ippélil.  L'attention  qu*o!le  a  de 
rs  le  Puceron  en  l'air  est  de 
lar  là  de  s'attacher  quelque  part, 
ail  trop  laLane.  Ayant  observé 
iD  ce  qui  se  passait  dans  Tinté- 
ite  Larve  pendant  le  sucement, 
)s  la  tète  une  petite  partie  allon- 
qui  était  dans  un  mouvement 
itqui  me  parut  être  une  espèce 
i  de  piston  propre  à  attirer  la 
^ide  du  Puceron  et  la  porter 
ac  de  la  Larve. 

es  à  leur  dernier  degré  ^'ac- 
f  ces  Larves,  qui  ne  cliaiigent 
(au,  en  quoi  elles  ressemblent  à 
viande,  se  préparent  à  leurs  mé- 
\f  en  tixflnt  la  partie  postérieure 
r  une  tige  ou  une  feuille,  ou 
ilque  autre  objet  convenable,  au 
mônie  liqueur  visqueuse  dont 
u  corps  se  trouve  toujours  cou- 
[ui  alors  se  durcit  comme  une 
si  arrêtées,  elles  commencent  à 
BU  à  peu  la  forme  du  leur  corps 
nlièrement,  en  sorte  que  de  six 
ngueur  qu'elles  avaient  origi- 
il  ne  leur  en  reste  dans  la  suite 
Btre,  et  la  peau  se  durcit  connue 
in ,  et  forme  alors  une  coque 
iqueile  elles  se  transforment  d'a- 
iphes  et  puis  en  Mouches,  Lors 
ement,  la  tdte  ou  le  devant  du 


corps  ,  qni  était  pointu  ,  devient  gros  el  ar- 
rondi, tandis  que  le  derrière,  au  contraire, 
diminue  de  volume.  Je  retrouvai  dans  les 
coques  vid(?s,  d'oii  les  Mouches  étaient  sor- 
ties, la  pellicule  mince  qui  les  couvrait  dans 
Tétat  de  nymphes.  Pour  sortir  de  la  coque, 
la  Mouche  en  presse  le  bout  antérieur  ou  lo 
gros  bout  avec  sa  tète ,  et  alors  il  s'en  déta- 
che une  portion  en  forme  de  calotte ,  qui 
laisse  une  ouverture  suffisante  pour  lui  don- 
ner passage. 

«  Les  Mouches  qui  proviennent  de  ces 
Larves  ont  le  corps  tendre  el  délicat;  elles 
volent  avec  rapidité  dans  tes  jardins,  où 
elles  reposent  sur  les  fleurs,  pour  en  sucer 
le  miel  oui  leur  sert  de  nourriture.  Souvent, 
ouand  il  fait  un  beau  soleil ,  elles  planeni 
dans  l'air,  et  restent  comme  suspendues 
dans  un  môme  endroit  pendant  des  minutes 
entières,  agitant  leurs  ailes  continuellement 
et  avec  une  grande  vitesse,  en  faisant  en- 
tendre une  espèce  de  bourdonnement.  Mais 
quand  on  le^"  prend  dans  la  mam  ut  qu'on  re- 
lieut  leuis  ailes,  elles  ne  laissent  pas  que  de 
rendre  un  autre  son  lia  et  aigu,  qui  est  pro- 
duit par  le  frottement  de  la  racine  des  ailes 
contre  les  parois  du  petit  enfoncement  du 
corselet  où  elles  sont  insérées.  J*ai  souvent 
entendu  ces  Mouches  produiie  ce  son  aigu» 
tandis  qu'elles  étaient  tranquillemenl  pla- 
cées sur  les  fleurs. 

«  Les  Larves  mangeuses  de  Pucerons,  que 
Ton  trouve  sur  tous  les  rosiers,  sont  assez 
grosses  et  plus  grandes  aue  celles  de  l'es- 
pèce précédente,  sont  d  un  beau  .vert  de 
graraen,  mais  en  dessous,  le  corjis  a  une  lé- 
gère teinte  do  noir.  Elles  peuvent  allonger 
le  corps  extrnordinairomeni,  mais  alors  il 
diminue  en  môme  temps  proporlîounellc- 
ment  de  diamètre. 

«  Les  deux  côtés  du  corps  sont  garnis 
d'un  grand  nombre  de  tubercules  coniques  et 
charnus,  à  largo  base,  et  sur  lesquels  on  voit 
plusieurs  (letites pointes, qui  les  rendent  très- 
hérissés.  Chaque  luliercule  ou  mamelon  est 
terminé  par  une  longue  pointe  en  forme  d'é- 
pine, qui,  près  do  son  origine,  a  une  articu- 
lation qui  la  divise  «n  deux  portions  inéga- 
les ;  mais,  outre  ces  tubercules  h  épines,  on 
en  voit  d'aulres  h  qui  l'épine  manque,  et 
oui  sont  plus  arrondis  au  bout,  étant  cepen- 
dant hérissés  de  petites  pointes,  tout  comme 
les  autres.  Pour  voir  toutes  ces  élévations, 
qui  rendent  la  peau  de  la  Larve  chagrinée,  il 
faut  se  servir  d  une  forte  loupe  ou  même  du 
microscope. 

K  iîii  parlant  des  Larves  de  l'espèce  précé« 
dente,  j  ai  dit  qu'elles  n*ont  point  de  pattes^ 
mais  seulement  des  mamelons  charnus  sous 
it;  ventre,  qui  les  aident  un  peu  dans  leur 
démarche;  mais  sur  nos  Larves  vertes  du  ro- 
sier, ces  mamelons  sont  beaucoup  ptusgrands 
et  plus  distincts,  et  peuvent  très-bien  être  re- 
gardés comme  des  pattes,  puisqu'ils  servent 
réellement  au  mouvement  progressif  de  la 
Larve,  autant  que  les  pattes  membraneuses 
des  fausses  Chenilles.  Ces  mamelons  ou  ces 
pattes,  comme  je  les  nommerai,  sont  héris 
ses  de  plusieurs  petites  pointes  courtes,  tout 
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connue  les  tubercules  vies  côtés  du  corps,  et 
]»Iacés  trois  ^  ivois,  dans  deux  lignes,  lo  long 
de  chnijue  c6lé  du  dessous  du  corps,  en  sort© 
que  la  Larve  a  proprement  six  rangées  de 
pattes.  Dans  chaque  rangée  on  cotnpte  sept 
de  ces  inaraelons,  sans  v  comprendre  ceux 
qui  so  trouvent  au  derrière,  qui  sont  beau- 
coup plus  gros  et  d'une  tout  autre  fwure  , 
,\v,int  Tair  d'ôtre  des  appendices  de  leitrd- 
uiito  du  corps.  La  ï-arve  aura  donc  par  con- 
séquent quarante  Jeux  pattes,  nombre  assez 
considérabU'.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  es(  cer- 
tain qu'on  vuil  im  dessous  de  son  corps  qua- 
rante-deux Diamelons  qui  ressemblnul  à  des 
pattes  mnmfjranouses  ,  et  qui  paraissent  en 
faire  les  fonctions  quand  la  Larve  marche. 

rt  Ayant  renferme  ensemble  dans  un  [jou- 
drler  plusieurs  de  ces  Larves,  il  arriva  ua 
jour  que  j*uuliliaî  de  leur  donner  des  Puce- 
rons ;  je  vis  alors  qu'une  des  plus  grandes 
s'était  saisie  d'une  petite  et  la  suçait,  faute 
d'autre  nourriture,  ae  sorte  que  j'appris  que 
ces  Larves  s'enlrcmangcnt  quand  les  Puce- 
rons leur  manquent. 

«  Elles  se  trouvent  volontiers  sur  les  ro- 
siers, parce  qu'elles  aiment  préférablement 
les  Pucerons  de  ces  arbustes ,  et  voici  la 
preuve  (jue  j*ai  cru  en  voir.  Etant  curieux 
ae  savoir  si  elles  s'accommoderaient  égale- 
ment d'autres  espèces  de  Pucerons,  je  choi- 
sis pour  celte  ox()érionce  ceux  qu'on  trouve 
eu  quantité  sur  l'espèce  de  sureau  nommé 
en  latin  Snmùucun  rosm,  et  qui  produit  des 
fleurs  hlancb<^s  rnsseuiblées  en  bouquets 
comme  des  boules.  Ayant  fait  jeûner  exprès 
une  de  ces  Larves  pondant  plusieurs  heures, 
je  pinçai  sur  son  corps  un  do  ces  Pucerons 
du  sufcau,  qu'elle  saisit  d'abord  ,  et  qu'elle 
crniimen<;a  de  sucer  uii  peu,  mais  bientôt 
après  elle  le  rejeta,  sans  inAme  lui  avoir  ûlé 
entièrement  la  vie.  Je  répétai  plusieurs  fois 
la  mémo  expérience,  sans  (|u'aucuuo  eût 
voulu  les  ^cer  entièrement ,  ce  qu'au  con- 
traire elles  no  manquent  jamais  do  faire 
quand  on  leur  présente  des  Pucerons  do  ro- 
sier. Les  Pucerons  du  sureau  ne  sont  donc 
nas  de  leur  goût,  ni  par  eonséquent  propres 
û  leur  nourriture;  il  leur  faut  sans  doute 
des  Pucerons  d'une  esnôce  particulière,  com- 
me h  certaines  Chenilles  certaines  sortes  de 
plantes ,  sans  lesquelles  elles  ne  fjourraieul 
pas  vivre  (1).  » 

Les  Larres  et  les  nymphes  des  Bourdons 
sont  aussi  exposées  h  trouver  dans  des  Lar- 
ves de  certaines  Mimclies,  des  ennemis  aussi 
redoutables  au'ils  peuvent  l'être  pour  les 
Pucerons.  «  il  y  a  une  Mouche  à  deux  aileSf 
dit  Réaumur ,  qui  ne  le  cède  pas  eu  gran- 
deur aux  Frelons ,  et  qu'on  ne  peut  guère 
iiïanquer  de  croire  un  Frelon  la  première 
fois  qu'on  la  voit  posée  sur  une  plante;  elle 
y  arnre  et  en  part  avec  un  bourdonnement 
d'ailes  semblable  à  celui  des  Frelons,  avec 
lesquels  elle  a  une  grande  ressemblance  par 
les  couleurs  de  son  corps  et  de  son  cor- 
selet (2). 

n>  Ce  sont  des  Syrplies. 
W  Ge  socH  les  Vôlacdlea 


«  La  première  des  Mouches  d« 
pèco  que  j  attrapai  fut  mise  d.i  i^ 
Qunna  je  voulus  l'en  tirer  au  buui 
six  heures,  je  trouvai  qu'elle  y 
plus  d'une  quarantaine  d'œiiik 
oblongs,  c'est-à-dire  de  la  forme 
dinaîre  aux  œufs.  Je  gardai  ces  rpu 
quehiues  jours,  après  lesquels  je 
litô  tie  petits  Tors  qui  en  elnienl  « 
Vers  naissants  étaient  parfaileme 
bles  à  d'autres  Vers  beaucoup  ni 
que  j'avais  trouvés  dans  des  uuh 
Jons,  et  qui,mali^ré  les  soins  (jne 
eus,  avaient  péri  sans  se  uU'Uui 
C'est  inutilement  aussi  que  je  lerii. 
les  petits  Vers  sortis  des  u'ufs  do  h 
comme  je  les  savais  d'un  naturel  t 
je  leur  donnai  de  la  viande  ordina 
qui  ne  fut  pas  de  leur  coût,  il  1< 
une  chair  plus  tendre  et  plus  dél 
moururont,  et  apparemment  do  f&i 
d'une  viande  trop  grossière.  Ce 
même  espèce,  que  je  n'ai  vus  eue 
plus  âgés  et  plus  grands,  l'ont  u 
vages  dans  ces  nids  où  des  Bouj 
en  société,  dans  ces  nids  qu1ts| 
de  mousse  et  de  gazon,  et  où  il 
miel  et  de  la  cire  brute.  Ce  n'esFj 
au  miel  ni  à  la  cire^des  nids 
en  veulent,  comme  tant  d'ai 
veulent  au  miel  et  h  la  cire 
sont  les  petits  mêmes  des 
nymphes  des  Bourdons  qu'iUcl» 
lès  dévorer. 

«  Ces  cruels  ennemis  des 
des  Vers  qtii  de\iennonl  assez 
on  en  peut  j\igcr  par  le  voli 
che  dans  laquelle  ils  se  tram 
de  la  classe  de  ceux  qui  n' 
bes,  ils  sont  très-blancs ,  leur  i 
est  assez  pointu  ,  mais  leur  cor| 
plus  en  plus  gros  jusqu'auprès  du  I 
ilaplusdodiamèlrequeparu 
dennôre  partie  donne  de 
le  genre  tfe  ces  Vers,  qu'( 
genre  des  Vers  à  derrière  rayou 
bout  postérieur  est  orné  de  six, 
rayons  charnus,  disposés  k  peu 
circonférence  d'un  demi- 
mètre,  est  ù  la  partie  sup  , 

peu  près  au  centre  de  ce 
places  deuï  luy.niï  ado*ts<^s 
tre,  plus  c       '  I 

sage  doit  i 

au  moins  nous  <  ;nu;] 

deux  bouches  !<■  nia 

les  ileiix  stigmates  postérieurs: 
deni  stigmates  antérieurs  soient] 
sibies,  on  peut  les  trouver;  il  y 

chaque    COté    au   «cimui    .inni'.-ni 

jonction  avec  h 
composé  d'unpi   ...-,. ^..^ 
si  oh  veutprendrc  |)our  autanl 
les  cordons  qui  rcntoiireni 
rattrc  tout  siilontlé.  La  sépoi 
et  du  dessous  du  corps  est 
rangs  d'espèces  île  courts  pii 
marche,  il  montre  dM  ; 
courtes,  qui  se  tout 
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on  sVloîgnantjS'iîcarlenl  Tuno     tuent  tous  les  mâles,  et  où  elles  tirent 

(ivabloinent  dos  cellules  ceux   nui  f 


les  sont  fourchues  h  leur  haut 
l'oblige  à  montrer  tous  les  accoin- 
Is  de  sa  tôle  et  qu'oo  la  considère 
is ,  on  voit  de  chaque  cM  trois 
îimues  en  forme  d'épines,  dont  les 
Srieures  sont  égales  entre  («ili?s  el 
EDOins  longues  que  Tinférieure  qui 
me  côté. 

uche  de  ce  Ver  est  faite  ei  placée 
Ile  de  tous  les  autres  Vers  à  tête 
Celte  iKHirhf  est  une  fenle  d'où 
ux  parties  analoj;tu*.s  aux  crochets 
d^s  mitres  Vers  de  la  même  classe. 
'^  de  nos  Vers  ennemis  des 
.  .  tiont  être ft|vprli'S(h^s  dents; 
chacun  est  lai*gu  **l  refendu,  cha- 
vaul  d*'ux  dents  i)rnn('S  el  dures. 
ourdons  onléïé,  comme  les  Abeil- 
lôpes  et  t.ini  d'nuires  Mouches,  des 
ics  sans  jynthes.  C'est  sous  celle 
ih  ptvnneiU  h;ur  accroissement. 
dous  ailés  ont  soiu  de  tenir  ceux 
encore  Vers,  enveloppés  d'une 
ïache  de  cire  brute,  moins  dure 
u  ordinaire.  Nos  Vers  ennemis  des 
percent  ces  couches  de»  cire  pour 
rax  ins*'  î  elles  couvrent  ;  ils 

lU  ils  1'  til  el  ils  n'en  lais- 

us  que  la  |uau.  J.cs  nym|dïes  des 
ont  dos  habitations  plus  solides  : 
Bbns  des  coques  de  soie  dont  le 
K  parce  qu'il  est  épais  el  serré. 
tot  TU  que  nos  Vers  vornces  soient 
OQl  de  s'ouvrir  uni'  enirée  dans  de 
ue.s  i  mais  lorsque  j'ai  ouvert  k 
(jues-unes  de  ces  coijues,  ils  s'y 
el  oni  mangé  la  nymphe  sans 
.squD  rien  do  reste, 
est  spectateur  de   tous  ces 
n  peine  h  comprendre  Tindo- 
Bourdons.  A   quoi  leur  sert,  de- 
►n,  rait;ui)lon  donl  ils  sont  armés? 
jen  veulent-ils  faire,  s'ils  ne  l'em- 
ggfe  de  si  cruels  ennemis ,  qui , 
PftDhIent  peu  en  étal  de  se  déten- 
eux,  et  qui  ne  sauraient  leur  faire 
eux-mêmes?  I.es  Vers  carnassiers 
rets  assez  fortes  pour  entamer  la 
lu  des  Vers  ou  cf  Ile  des  nymi>hes 
fins,  mais  incapables  d'agir  contre 
1,  \n\\\  cuirassé  couin)«  il  l'est,  d'é- 
a-!-ello  Voulu  que  les  Kour- 
,    ct'S  Vers  patiemment,  et 
rcevoir  de  loul  ce  (|u'ils  font  ?On 
5r  bien  autrement  sur  lu  compte 
ons,  01  avoir  une  idée  qui  sem- 
r^rd  lrès*parado\ale,  mais  qui  peut 
Les  Vers  carnassiers  ne  font  peut- 
»Brgner   auK  bourdons  bien  des 
ils  agissent  pour  eux.  Si  on  se 
e  que  nous  avon»  rapporté  ailleurs 
lôpes.  on  se  souviendra  qu'il  vient 
'^    '     s  elles-mêmes  sont  les 
celles  qui  sont  enmre 
ihes  ou  de  Vers,  (ju'eU 
cellules  ,  qu'elles   les 
On   peut  savoir 
où  les  Abeilles 


encore  en  Vers  ou  en  nymphes.  Il  ne  nous 
importe  pas  actuellement  de  chercher  fcjus- 
litier  des  procédés  oii  il  parait  tant  de  bar- 
barie et  de  fureur,  ils  sont  sans  doute  néces- 
saires et  sages;  mais  dés  qu'il  est  vrai,  com- 
me nous  le  prouvons  en  son  lieu,  (lue  parmi 
les  Bourdons  comme  parmi  les  Abeilles  el 
les  Guêpes  il  y  a  des  Mouches  de  trois  sexos^ 
ne  peul-il  pas  y  avoir  un  temps  où  les  Mou- 
ches des  deux  autres  $exf}s  sont  bien  aises 
que  les  mAles,  qui  se  nnilljplteraient  trop, 
soient  exterminés?  Ne  peut-il  pas  y  avoir  un 
lonqis  où  les  Bourdons  qui  onl  là  forme  de 
Vers  doivent  être  détruits,  connue  il  y  en  a 
un  où  les  Vers  des  Guêpes  le  doivent  êlreî 
Si  ce  sont  nos  Vers  carnassiers  qui  se  char- 
gent eu  partie  de  ce  cruel  ollice  ,  ils  épar- 
gnent aux  Boindons  des  barbaries,  ils  sont 
leurs  amis.  Ce  qui  me  disjmscrait  encore  k 
io  penser  ainsi,  c'est  que  je  n'ai  irouvé  de 
ces  Vers  que  dans  les  vieux  nids  de  Bour- 
dons, el  ffue  j'en  ai  trouvé  beaucoup  dans 
le  tond  de  tous  les  vieux  nids,  dans  ceux 
qui  au  mois  d'aotit  étaient  resté»  entiers  et 
peuplés.  Il  esl  vrai  pourtant  nue  j'ai  vu  des 
nids  ilans  lesquels  ces  Vers  s  étaient  beau- 
coup multif>l!és,  qui  étaient  déserts*  les  Bonr- 
dfins  les  avaient  rihandonnés;  mais  il  n'est 
pas  srtr  iiu'ils  eussent  été  forcés  à  s'en  reïi» 
rer  par  les  Vers,  car  il  vienl  im  temps  où 
lesBouhlonsno  se  soucient  jdus  do  leur  an- 
cien nid,  où  ils  l'.ïhandonnoni.  Entin,  j'ai  vu 
en  quelques  circonstances  les  Bourdons 
acharnés  contre  leurs  propres  Vers,  contre 
ceux  qui  devaient  devenir  Bourdons,,  je  les 
ai  vus  les  transporter  hors  du  nid,  el  les 
tuor,  j> 

En  passant,  avec  le  même  auteur,  à  d'au- 
tres Larves  de  Mouches,  qui  se  nourrissent, 
non  i\\i\  dépens  des  autres  animaux,  mais 
dans  les  matières  fé<«l«s  qu'ils  rejellenl, 
voici  comment  il  s'exprime  :  «  Les  pêcheurs 
à  la  ligne  vont  souvent  se  pourvoir  de  Vers 
dans  Celui  de  tous  les  oxcréments  que  nous 
avons  le  plus  en  horreur,  ul  que  les  méde- 
cins sonl  obligés  d'observer  journellement. 
L'envie  de  découvrir  les  secrets  de  la  nature 
doit  êlre  assez  puissante  sur  un  naturaliste 
pour  lui  faire  surmonter  une  aversion  qui 
n'est  pas  capable  d'arrêter  des  pêcheurs. 
M.  Hombei*g  a  travaillé  une  si  dégoûtante 
niolière  de  cent  façons  ditférentes,  el  qui 
lui  ont  appris  des  faits  nouveaux  et  curieux; 
si  ce  n'était  qm-  sur  les  excréments  humains 
qu'on  pûl  suivre  l'histoire  d'une  Mouche 
Irès-connnune,  et  qui  otfre  des  singularités, 
il  faudrait  bien  se  résoudre  à  le  faire;  il  y  a 
une  esj^ce  de  ces  Mouches  qui  les  préfère 
h  tous  autres  ;  mais  la  même  espèce  trouve 
aussi  fpie  la  ticnte  de  Cochon  lui  esl  conve- 
nable ;  elle  se  pose  volontiers  dessus,  dans 
les  campagnes  où  ces  sortes  d'animaux  sonl 
communs  ;  enfin  la  même  espèce,  ou  une 
espèce  qui  n'en  dillêre  qu'en  grandeur,  cher- 
che les  bouses  de  Vaches  ;  qîiand  h*?  Mou- 
ches sont  accouplées, el  qu'il  nofn  '  iid 
chaud,  ou  peut  les  prendre  saus  <^  ^  ;»a 
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séparent.  J'en  fis  altraper  deux  paires  les      r'est  qu'on  peut  remarquer  qu'a 


preiniers  jours  d'octobre,  et  je  les  renfermai 
dans  un  poudrier,  où  on  n'avait  pas  maïKiué 
de  uiellrc  un  peu  de  la  lienle  de  Cochon  sur 
larpieilo  elles  avaient  été  prises  ;  à  peine  y 
eurent-elles  passé  la  nuit,  que  les  deux  fe- 
melles y  firent  leurs  œufs. 

«  Quoique  ces  œufs  soient  blancs  et  ob- 
longs,  comme  ceux  des  Mouches  Lieues  de  la 
viande,  leur  figure  a  quelque  chose  de  plus 
singulier  ;  à  un  de  ses  bouts  chaque  ceuf  a 
deux  ailerons,  qui  s'écartent  lun  de  l'autre 
comme  deux  cornes.  Us  ne  s*élèvenl  ^'uère 
par  delà  le  bout  dont  ils  sont  le  plus  proche, 
mais  ils  ont  leur  origine  entre  ce  môme  bout 
et  le  milieu  de  l'œuf.  Ces  deux  ailerons  sem- 
blent faits  de  la  m(>me  mend)raMe  qui  forme 
l'eiàveloppe  de  l'œuf,  et  ils  ne  semblent  pas 
faits  pour  coiilenir  aucune  portion  de  la 
substance  néiessaire  h  la  nourriture  de  l'em- 
bryon. Pourquoi  deux  pareils  ailerons  ont- 
ils  été  accordés  ù  cet  œuf;  ce  n'a  pas  été 
sans  nécessité,  puisqu'ils  doivent  n?udre plus 
difficile  la  sortie  du  corps  de  la  Mauche.  On 
\erra  la  véritable  cause  pour  laquelle  ces 
ailerons  ont  été  attachés  à  Tauf,  *^t  on  ad- 
mirera en  môme  temps  les  précautions  que 
TAuteur  delà  nature  fl  prises, pour  conserver 
des  espèces  d'animaux  que  le  commun  des 
hommes  ne  juge  pas  dignes  de  ses  regards; 
on  verra,  dis-je,  (wurquoi  les  aileruns  ont 
été  accordés  à  une  sorte  d'œufs»  quand  on 
saura  qu'à  mesure  que  la  Mouche  en  pond 
un,  elle  le  pique  dans  la  ftente  et  elle  l'y  fait 
entrer.  Chaque  œufa  besoin  d'être  environné 
d'une  nialière  molle  et  humide  qui  le  couvre 
en  (iueh|ue  sorte,  pour  nue  l'embryon  qu'il 
renrerme  parvienne  à  éciorc.  Le  petit  péri- 
rait dans  un  œuf  qui  serait  exposé  tout  en- 
tier aux  impressitins  de  l'air.  Tous  h's  œufs 
que  j'ai  fait  tirer  de  la  vilaine  n»atiùre 
dans  laquelle  ils  étaient  enfoncés,  et  qui 
ont  été  mis  bien  sains  sur  un  papier,  s'y 
sont  ridés  en  moins  de  douze  heures  ;  il  n'y 
en  a  eu  aucun  dont  le  Ver  ail  pu  sortir.  Mais 
si  ces  œufs  ont  bt;soin  d'ôtre  environnés 
d'une  matière  molle  et  humide,  ils  ne  le 
doivent  être  qu'en  partie,  ils  ne  le  doivent 
pas  Ôlre  dans  toute  leur  longueur  :  si  le  bout 
par  lequel  le  Ver  doit  sortir  en  était  cou- 
vert, le  Ver  serait  suU'oqué  dans  l'instant  où 
il  voudrait  paraître  au  jour.  La  nature,  qui  a 
appris  h  la  Mouche  à  piquer,  ii  faire  erUrer 
son  œuf  dans  la  liente,  a  mesure  qu'elle  le 
fait  sortir  de  son  corfts,  a  donné  à  cet  œuf 
une  figure  qui  peut  empêcher  que  la  Mouche 
ne  Ty  fasse  entrer  trop  avant.  La  diflicuUé 
de  Ty  enfoncer  augmente  lorsqu'il  a  été  en- 
foncé jusqu'à  roriiJ;ine  des  ailerons  ;  l'œuf 
est  arrêté  par  tes  ailerons,  comme  un  clou 
de  giroQe  qu'on  pique  dans  un  cilron  l'est 

Sar  sa  tête.  Le  citron  qu'on  a  piqué  à  plaisir 
e  ces  sortes  de  clous,  no  l'est  pas  mieux 
3u'un  tas  d'une  trèsnlégoûlante  matière  l'est 
'œufs  do  Mouche. 

«  Le  Ver  doit  sortir  de  l'œuf  par  le  bout 
qui  se  trouve  en  dessus  ;  je  n'en  ai  pourtant 
observé  aucun  dans  l'inslanl  où  il  naissait, 
mais  ce  qui  est  équivalent  h  Tavoir  observé, 


Vers  sont  éclos,  le  bout  supérieur  c 
œuf  est  plus  large  et  plus  plat .  c 
deux  ailerons  sont  plus  écartés  Tur 
Ire.  Chacun  de  ces  vers  ne  reste 
longtemps  dans  son  œuf,  que  le 
grosso  Mouche  bleue  reste  dans  l 
son  accroissement  est,  je  crois, a\is! 

3ue  celui  de  l'Autre;  car  ceux  qui  6< 
'œufs  pondus  vers  le 7  et  leSoctob 
transformés  en  Mouches  à  la  tin  < 
mois.  J'avais  eu  soin  de  faire  me 
terre  dans  le  fond  des  poudriers  où  i 
nés;  ils  entrèrent  dans  celle  tern 
lo  temps  de  leur  première  mêlai 
fut  proche,  et  ils  s'y  tirent  charut 
nue  de  leur  jiropre  peau,  semblabli 
ues  Vers  des  grosses  Mouches  blei 
plus  petite.  » 

Les  œufs  de  diverses  espèces  de 
ont  des  ûgures  dilférentes  de  celles 
de  nos  grosses  Mouches  bleues,  et 
des  œufs  des  excréments  de  Coche 
souvent  des  ûgures  fort  jolies;  ou 
pas  toujours  aisé,  ou  plul6t,  il  l 
ment,  de  pouvoir  deviner  les  rais 
lesquelles  les  formes  qui  ont  été 
aux  uns,  sont  très-dilTérentes  de  c 
ont  été  données  aux  autres.  «  fêi 
le  môme  auteur,  que  nous  De  i 
trop  citer,  ^quelques  espèces  de  \ 
qui  attachaient  des  œufâ  obtoDÇS 
les  parois  de  baquets  pleins  ui 
qui  les  déterminait  à  les  placer  l 
pas  ce  qui  m'embarrassait,  et  nous 
rons  assez  la  raison  ailleurs.  Les 
celles  d'une  espèce  étaient  situ 
oblongs  et  très-lisses.  Ceux  des  1 
d'une  autre  espèce,  oblongs  comme 
cédents,  avaient  d'un  côté  de  celu 
devait  pas  loucher  le  baquet,  de  jol 
nelures ,  très-bien  marquées,  et  fi 
les  unes  aux  autres  ;  l'autre  côté  n 
point.  Ce  que  ces  œufs  offraient  de  j 
marquabie,  c'est  que  tout  du  long  4 
côtés  diamétralemenl  op|X)sés,  il  réff 
lame  mince,  dont  le  bord  extérieur  « 
coupé  en  ligne  droile  ;  au  moyen  de  * 
bandes,  l'œuf  semblait  comme  eucatl 
un  cadre  de  papier.  Il  y  a  appareou 
bandes  aident  à  tenir  l'œuf  mieux  où 
lie  le  baquet,  et  que  les  <eufs  qui  i 
jioiul  de  pareilles  sortent  du  coi 
Mouches,  enduits  do  plus  de  colle, 
duits  d'une  colle  plus  forte  que  cell( 
très.  Ënhn  il  y  a  des  œufs  qui  derofl 
être  attachés,  et  solidement,  fXtur 
Ver  puisse  parvenir  h.  lus  ou\ 
a  gui,  pour  tenir  contre  les 
que  le  Ver  fait  alors,  demandent  À  èl 
chés  plus  solidement  (lue  d'autre 
Il  est  de  petites  Moucher  l 
(pûvolcnl  par  troupes  dans  les  ap| 
et  aiment  à  voltiger  conlinuelleui 
du  plafond,  autour  des  lustres  et 
rures  des  lambris,  qu'elles  g&t 
rablement  en  y  déposant  leurs 
qui  y  font  des  taches  très-désa 
Larves  de  ces  Mouches  vivent 


s  les  excrémenlsles  plus  abjects, 
ne  Hgure  toute  particulière,  pitile 
ivec  d(*  (jetites  appt^ndices  en  for- 
'S  braDchues,ou  de  petits  plumets, 
)ng  û&s  côtés  du  corps,  et  uue  tôte 
riable. 

monde  connatt  les  Mouches  bru- 
'es  qui  Tolent  en  grande  quantité 
aaisons, se  fourrent  partout,  et  oui 
mmodent  le   plus  sur   nos  tables 
où  les  viandes  les  attirent,  et  par- 
înt  les  pâtisseries   et  les  autres 
i.^s  de  sucre,  dont  elles  sont  très- 
es  Mouche?,  proprement  nommées 
*,  paraissent  ôlre  les  plus  répan- 
nies  trouve  également  àSuririHiii. 
^sidérant,  dit  Degéer,  ta   quantité 
3  ces  Mouches  domestiques,  qui 
surtout  aux  mois   de  juillet  et 
ii  étonnant  que  personne  jusqu'ici 
re  découvert   leurs  larves.  Je  les 
-môme  cherchées  inutilement  par- 
mi plusieurs  années,  jusqu'à  ce 
hasard  me  les  lit  découvrir  dans 
mois  dejuillet  et  d'août  de  Fan- 
lorsque  ayant,  selon  les  préceptes 
kéaumur  dans  VArt  de  faire  échre 
domestiques^  fait  dresser  un  four 
e  cheval  pour  y  faire  éclore  des 
vis  voler  aessus'et  tout  autour  un 
ibredeces  Mouches,  qui  m'ayant 
la  curiosité  de  remuer  ce  fumier, 
quantité  de  larves  à  léte  de  flgu- 
t,  et  en  ayant  enfermé  plusieurs 
otidrier  rempli  h  demi  du  ce  mé- 
,  je  reconnus  que,  quelques  jours 
tes   s'étaient   fait  des   coques    de 
ro  peau,  d'où  sortirent  ensuite  de 
Mouches  domestiques.  Les  larves 
pèce  vivent  donc  dans  le  fumier, 
luement  dans   celui  qui   est  bien 
numide,  ou,  pour  mieux  dire,  qui 
iansuneparfaUefermeolation,cam- 
selui  qui  enfermait  innuédiatenient 
îoù  je  faisais  éclore  avec  succès  des 
luule;  au  moins  ne  les  ai-je  jamais 
ïsdanslefumiersec,  ni  dans  la  terre. 
D'ont  rien  de  bien  particulier  dans 
if  ressemblant?!  celles  de  lanld^au- 
es  de  leur  genre;  elles  sont  lon- 
nron  cinq  ligues,  et  cosses  à  pro- 
vanl  une  ûgure  narfaitemerit  coni- 
5le   pointue   et  le  derrière  gros  et 
Doqué  au  bout.  Mais  la  tète  est  de 
iable,  la  larve  rallonge,  la  raccour- 
tit  quelquefois  renU'cr  entièrement 
premier  anneau  du  corps.  On  lui 
îul  et  unique  crochet   noir,  que  la 
trelirer  dans  lo  ttMe,  et  (lui  lui  sert 
'  le  fumier  et  à  s'accrocnor  contre 
t  position  quand  elle  veut  se  trans- 
m  lieu  à  un  autre  ;  comme  cela  est 
à  toutes   les  larves  des  Mouches. 
•arence  de  la  peau  laisse  entrevoir 
ochet  tient   à  une  partie   fourchue 
acée  dans   lo   prou\ior  anneau  du 
land  la  larve  allonge  la  téie,celle- 
ve  garnie  en  devant  et  en  dessus  de 
i'ou  sort  le  crochet,  de  deux  espô- 
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ces  do  mamelons  charnus  en  forme  de  cor- 
nes mousses,  qui  ont  chacun  vers  les  côtés 
deux  petites  pointes  également  charnues. 

«  Les  larves  de  cette  espèce,  nui  sont  d'un 
blanc  fade  et  jaunâtre ,  ayant  la  peau  lui- 
sante, sans  cependant  être  couverte  de  ma- 
tière visqueuse,  ont  deux  stigmates  sur  le 
devant  du  corps,  un  de  chaque  côté,  et  deux 
autres  au  derrière.  Les  deux  stigmates  an- 
térieurs, qui  sont  d'un  brun  très-clair,  sont 
de  Ggure  arrondie,  à  rebords  un  peu  relevés 
et  percés  au  milieu  d'une  ouverture  assez 
grande  et  très-visible  au  microscope;  ils 
sont  garnis  en  devant  d'une  af>pendice  sin- 
gulière en  forme  de  Innie  élevée  perpendi- 
culairement sur  le  corps,  et  comme  divisée 
en  six  portions  terminées  par  de  petites 
boules,  qui  lui  donnent  l'air  d'une  petite 
crôte  refendue  en  six  parties.  Les  deux  stig- 
mates postérieurs,  plus  grands  que  les  deux 
autres,  et  d'un  brun  obscur,  sont  placés  sur 
le  pian  tron(jué  du  derrière;  ils  sont  écîiil- 
leux,  de  ligure  presque  circulaire,  un  peu 
élevés,  mais  [)Iats  en  dessus,  ayant  au  mi- 
lieu un  bouton  uu  tubercule  entouré  de  sil- 
lons ou  de  petits  replis,  qui  ne  représentent 
pas  mal  les  feuilles  d'une  lîeur  rayonnée.  Le 
milieu  du  bouton  relevé  est  apparemment 
percé,  quoique  je  ne  l'aie  pas  pu  voir  dis- 
tinctement. Deux  vaisseaux  ou  trachées 
très-visibles  parcourent  l'intérieur  du  corps 
et  communiquent  des  stigmates  antérieurs 
aux  postérieurs. 

"  Ces  larves,  qui  sont  absolument  sans 
pattes,  n'ayant  pas  môme  ces  mamelons  char- 
nus que  l'on  observe  à  celles  de  la  viande  et 
de  quelques  autres  espèces,  se  font  des  co- 
quci)  do  h'ur  juopre  peau,  mais  qui  n'ont 
rien  de  particulier  à  olfrir,  et  les  Mouches  en 
sortent  peu  de  jours  après. 

«(  Il  arrive  queîffuetbis  h  ces  Mouches  et 
à  celles  de  quelques  autres  espèces,  dit 
encore  le  même  auteur,  une  maladie  mor- 
telle et  des  plus  singulières.  Le  ventre  s'en- 
tîe  extraordinairemeut  et  jusqu*à  en  crever 
la  peau,  les  anneaux  se  déboîtent,  et  les 
pièces  écailleuses  qui  les  couvrent  tant  en 
dessus  qu'en  dessous  s'éloignent  les  unes 
des  autres;  la  peau  membraneuse  qui  se 
trouve  entre  ces  mêmes  pièces  se  préscnie 
alors  très-tendue  et  toute  blanche;  enfin 
en  ouvrant  le  ventre,  on  le  trouve  tout  rem- 
pli d'une  matière  onctueuse  blanche,  qui 
souvent  pénètre  la  peau,  et  s'accumule  sur 
la  surface  extérieure  du  corps.  On  trouve 
souvent  les  Mouches  dans  cet  état,  mortes 
et  accrochées  sur  les  nmrailles,  les  fenêtres 
et  les  plantes  des  prairies,  ayant  quelque- 
fois lo  bout  de  la  trompe  collé  contre  le  [*\a<n 
de  position,  <!t  paraissant  au  premier  regard 
comme  si  elles  étaient  vivantes.  La  cause  de 
cette  maladie  m'est  inconnue  ;  Telfet  est  lo 
même  que  si  ces  Mouches  avaient  mangé 
(jnelque  chose  de  venimeux.  » 
11  y  a  des  espèces  de  Mouches  qui,  au 

Iiremiercoupd'œil,  ont  beaucoup  de  ressem- 
>lance  avec  les  Abeilles,  d'autres  qui  en  ont 
avec  les  Buui*dons,  et  d'autres  qui  en  ont 
soit  avec  les  Guêpes,  sojt  avec  les  Frelons. 
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Ce  sont  raAmo  ces  ressemblances  qni  en  onl 
impose»  dans  des  Icmps  o{î  on  n'y  regardait 
pas  d'assez  près;  ce  sont  cos  resseoibîances 
qui  ont  fnil  croire  qnê  les  Abeilles,  les  Bour- 
dons, les  Frelons  cl  les  Girôpes  venaient  de 
certaines  matières  pourries,  sur  lesquelles 
on  trouvait  les  Mouches  dont  nrms  parlons. 
Il  y  a  plusieurs  espaces  de  ces  Moucnes.  Rny 
en  a  décrit  six  dinérenles  dnns  son  histoire 
des  insectes,  cl  on  mi  a  ajouté  triintrcs  \  cô 
nombre.  Elles  diffèrent  entre  elles  en  gmn- 
deur.  Quelques-unes  de  ces  espèces  sont  plus 
petites  que  les  grosses  Mouches  hicnes,  mois 
la  ])lupart  des  autres  les  égalent  ou  les  sur- 
passent en  grandeur;  cas  espèces  difTèront 
atissi  entre  elles  par  des  nuan(;es  de  couleur 
brune,  et  quelques  autres  espèces  ont  des 
taches  très-noires,  d'autres  irès-jaunes  qui 
les  éloignent  fort  de  la  luiulem-  des  Abeilles. 

Les  temps  les  plus  singnli(?rs  de  la  vie  de 
ces  Mouches  sont  ceux  qu'elles  ont  passés 
sans  avoir  encore  des  ailes,  ceux  où  elles 
étaient  des  nymphes  ou  des  larves,  sous  la 
forme  desquelles  elles  onl  pris  leur  accrois- 
sement. Ces  larved  n'ont  pas  été  inconnues 
à  plusieurs  naluralisles  :  Goedart,  Merlan, 
Albinus,  etc.,  ont  vu  du  moins  le  gros  de 
leur  forme  exlérimire  ;  mais  ils  n'ont  cher- 
ché à  en  voir  que  le  jjros,  et  ils  ont  négligé 
ou  n'ont  pas  eu  occasion  d'observer  ce  que 
ces  larves  peuvent  nous  montrer  de  plus  le- 
n»arquable.  Le  vrai  est  qu'elles  ne  semblent 
jDlTi'ir  à  l'observateur  que  du  d(5c50ûl  et  de  l'é- 
loignemcnl  pour  elles.  Goedart  les  a  nom- 
niées  des  vers  pourceaux  :  les  endroits  où  il 
les  a  trouvées  el  où  on  les  trouve  quelque- 
fois l'ont  déterminé  h  leur  donner  ue  nota. 
Il  a  cru  que  les  matières  avec  Tosquelles  les 
pourceaux  se  ragoùtent,  étaient  celles  dont 
ces  larves  se  nourrissaient,  parce  qu'on  en 
rencontre,  surtout  à  la  campagne,  <lans  les 
lieux  où  Ton  satisfait  au  plus  vilain  do  nos 
besoins  :  leur  Lôle  est  grosse,  purement  char- 
nue et  de  ligure  variable.  Mais  ce  qui  les 
fait  aisément  distinguer  de  tant  d'autres  lar- 
ves qui,  comme  elles,  onl  des  lètes  qui  chan- 
gent souvent  de  lîgure,  c'est  qu'elles  ont 
une  queue  toujours  lrès-lon(;ue,  el  qucliiue- 
fois  d'une  longueur  démesurée  par  rapport 
à  celle  du  corps  :  elle  est  d'ailleurs  sitjgu- 
lière  par  des  usages  qui  seront  exphqués 
bienttM.  La  même  larve,  observée  eu  dilTé- 
renls  temps,  fait  voir  la  sienne  de  longueur 
fort  ditTéreiUe;  mais  cette  queue  n'est  jamais 
si  raccourcie  qu'elle  ne  soit  plus  lonyjue  que 
le  corps  ;  elle  est  ronde,  rase  el  assez  menue 
par  le  bout  en  certaines  circouslancos;  elle 
a  quelquefois  une  ressemblanc  •  grossière 
avec  la  queue  des  rats  :  ressemblance  qui  a 
déterminé  Réaumur,  qui  en  a  parlé  avec  le 
ulus  de  détails,  el  avec  toute  rexactitude  qui 
lui  esl  propre,  à  donner  à  toutes  les  espèces 
de  larves  qui  ont  une  paroilie  queue,  le  nom 
de  vers  à  queue  de  rai  (1). 

4  Nous  courons  grand  risque  de  nous  trom- 
per, dit  cet  auteur,  sur  les  usages  que  uous 
attribuons  aux  parties  des  animaux,  quand 

(1}  Ce  Aoat  les  Uéloplûleâ. 
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ces  usages  ne  sont  pas  bîen 
quand  il  nous  les  faut  deviner.  U: 
gue  queue  ne  doit  pas  être  inutile 
Goedart,  qui  a  cherché  à  quoi  eH 
leur  servir,  a  cru  qu'elle  leur  avait 
née  pour  les  mettre  en  étal  de  r 
Être  exposés  &  roufer  continu* 
le  frottement  de  la  queue,  contre  le  i> 
lequel  le  ventre  de  rinsecte  est  posé, 
tenait  le  ventre  sur  ce  j)ian.  Mais  " 
de  Vers  do  différentes  espèces, 
aussi  ronds  que  les  Vers  h 
qui  il  n'est  pas  même  aut 
leur  corps,  el  qui  ne  sont  itas  aùssî 
d'une  matière  gluante  que  l'est  touÇ 
de  ceux-ci,  beaucoup  de  tels  Vu  *' 
vont  en  avant  sans  rouler,  quoiqu 
point  de  longue  queue  ni  de  jambe 
Vers  à  queue  de  rat  onl  d'ailleurs  âts 
bes  que  Goedart  a  apparemment  négi 
chercher;  ils  un  sonl  môme  assez bifC 
vus;  ils  en  ont  sept  paires  qui  lais>enl 
elles  des  espaces  à  peu  près  égaux;  1 
mière  est  proche  de  la  tête,  et  la  demi 
\}ru  éloignée  de  l'origine  de  la  q 
vérité,  toutes  ces  jambes  sont 
membraneuses,  mais  eil**^  iûui  plt 
à  se  cranqioMUcr  que  celles  des 
nilles  :  leur  bout,  leuc  esifèc^^ 
est  circulaire,  est  bordé  d'un 
de  eroclicls  très-Qns,  semblab 
jambes  membraneuses  des  ch 
posés  à  peu  près  de  mémo.  C 
peuvent  être  découverts  qu*avec 
de  la  loupe;  le  Ver  d'ailleurs  les 
certains  temps.  Il  peut  même  faîr 
tre  presque  toutes  lus  jambes  déj 
gués,  parce  qu'il  les  relire,  qua 
dans  son  corps;  mais  aussi  if^lcs 
quand  il  lui  plail  de  s'en  servir 
cTier.  Les  crochets  qui  les  tennini 
lins,  qu'iLs  trouveraient  prise 
durs  el  polis.  Ils  sont  disposée 
ceux  du  rang  le  plus  proche  du" 
[tUis  h^iigs,  mais  leur  nombre  e&t 
que  celui  des  crochets  idus  courts 
posunl  le  rang  qui  précède;  \i% 
autres  sont  roux.  Les  jambes 
paire  se  terminent  [)ar  une  pai 
main,  elnon  par  un  boutc^lmi 
l'est  celui  des  autres  jambes. 

»*  La  queue  du  Ver  est  d 
usage  et  plus  singulier  qu 
été  attribué  par  (juedart;  tuau 
naître  il  fallait  èlre  mieux  insl 
lure  du  Ver  même,  que  ne  1'» 

Itart  des  naturalistes  ijui   l'ont  faj 
Is  l'ont  cru  un  insecte  terrestre,  c| 
insecte  aquatique;  ce  qui  pourtad 
été  inconnu  h  hwammerdam  el  i\  Vr 
C'est  (Jans  l'eau  qu'il  prend  •■!"»  ^z 
seiMeut  ;  il  u'en  s^jrt  qun  le 
à  la  première  des  métam4.M  |m.w^^« 
quelles  il   doit  f»asser   pour  d«v 
Comme  je  n'avais  jamais  trouvé 
que  sur  terre,  et  que  t)ueli|ue»< 
m'avait  apportés  y  avaient  ét^ 
m'étais  pas  avisé  d'aller  lv&  cl>eL 
les  oaux;  je  n'ca  avais  jamais  eu 
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comme  le  corps,  et  composé  de  Vassemblage 
d'une  infinité  a*anneaux  ou  de  fibres  circu- 
laires. Dans  ce  grand  tuyau  entre  un  tuyau 
moins  blanc,  dont  une  longue  portion  est 
brune  et  presçiue  noire;  c'est  ce  qui  donne 
le  moyen  ae  distinguer  le  second  tuyau,  lors 
même  qu'il  est  absolument  rentré  dans  l'au- 
tre. J'appelle  celui  qui  a  le  moins  de  dia- 
mètre le  tuyau  de  la  respiration.  On  voit 
déjà  que  la  queue  peut  être  de  plus  en  plus 
longue,  selon  que  le  tuyau  de  la  respiration 
sort  plus  ou  moins  de  celui  qui  lui  sert  d'é- 
lui.  Mais  ces  deux  tuyaux  sont  par  eux- 
mêmes  capables  d'allongements  et  de  rac- 
courcissements, car  dans  des  temps  où  le 
luyan  de  la  respiration  disparaît  entièrement, 
la  queue  n'est  pas  toujours  également  courte  ; 
le  second  tuyau,  et  le  premier,  sont  composés 
de  fibres  annulaires.  Lorsque  ces  fibres  sont 
réduites  à  avoir  moins  de  diamètre,  chaque 
tuyau  gagne  en  longueur  ce  qu'il  a  perdu 
dans  une  autre  diïnension;  aussi,  quand  la 
queue  a  été  portée  à  une  longueur  excessive, 
est-elle  beaucoup  plus  déliée  qu'elle  ne  l'est 
lorsqu'elle  est  très -raccourcie,  ou  moins 
allongée  ;  alors  elle  ne  paraît  quelquefois  que 
comme  un  gros  filet,  etila  plus  grande  por^ 
tion  du  tuyau  de  la  respiration,  et  la  plus 
proche  du  bout,  semble  être  un  crin  de  che- 
val et  un  crin  noir. 

«  Le  tuyau  de  la  respiration  est  terminé 
par  un  petit  mamelon  brun,  dans  lequel  j'ai 
cru  voir  deux  trous  destinés  à  donner  entrée 
à  Tair  ;  deux  pareils  trous  sont  beaucoup  plus 
visibles  dans  un  Ver  d'une  espèce  à  queue 
plus  courte.  Le  mamelon  qui  doit  recevoir 
l'air  est  élevé  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau, 
et  c'est  apparemment  pour  aider  à  l'y  tenir 
en  équilibre,  que  cinq  petits  corps  qui  se  ter- 
minent en  pointes  qu?,  comme  cinq  petits 
pinceaux  de  poils,  partent  de  son  origine, 
sont  étendus  et  flottent  sur  Teau.  Ces  petits 
pinceaux  sont  disposés  autour  du  bout  de  la 
queue ,  à  la  manière  des  rayons  des  étoiles. 

«  La  mécanique  qui  est  employée  ptmr 
faire  sortir  le  tuyau  de  la  respiration  du  de- 
dans de  l'autre,  et  pour  l'y  faire  rentrer,  est 
extrêmement  simple;  on  a  le  plaisir  de  bien 
voir  les  instruments  d'où  elle  dépend,  et  de 
les  pouvoir  suivre  k  l'œil  pendant  leur  jeu. 
Pour  faire  connaître  ces  mstruments,  nous 
n'avons  qu'à  faire  connaître  deux  grandes 
trachées  qui  occupent  une  place  considérable 
dans  rintérieur  du  Ver;  elles  sont  parallèles 
l'une  à  Vautre,  et  dirigées  de  la  tête  vers  la 
queue,  comme  le  serait  un  canal  des  aliments 
qui  n'aurait  point  de  sinuosités.  Elles  ont 
lune  et  l'autre  leur  origine  assez  près  de  la 
tête,  l'une  à  droite,  et  l'autre  à  gauche;  là 
leur  diamètre  est  petit,  insensiblement  elles 
eu  prennent  un  plus  grand,  et  elles  n'ont  pas 
fait  beaucoup  de  chemin,  que  leur  volume 
est  devenu  considérable.  Klles  conservent  le 
même  volume  dans  le  reste  de  leur  lon- 
gueur, jusqu'assez  près  de  l'origine  de  la 
uueue;  elles  sont  deux  très-gros  vaisseaux 
dont  la  blancheur  et  le  lustre  imitent  celui 
d'un  satin.  Près  de  la  queue  ces  trachées  se 
rétrécissent  subitement  dans  le  reste  de  leur 


étendue,  chactme  d'elles  n'est  plus  qu'un 
tuyau  délié,  mais  si  long  qu'il  ne  trouve  à  M 
placer  qu'en  faisant  plusieurs  plis  et  repBs 
dans  un  assez  petit  espace  ;  elles  font  poup- 
tant  tantôt  plus,  tantôt  moins  de  ces  plis  oê 
zigzags,  et  cela,  selon  que  cette  partie  de  It 
queue  ({ue  nous  avons  nommée  le  tuyau  de 
la  respiration,  est  plus  rentrée  dans  la  partie 
de  la  queue  qui  lui  sert  d'étui,  ou  en  est  pios 
sortie.  Les  portions  longues  et  déliées  de  nos 
deux  grands  réservoirs  d'air  sont  deux  es- 
pèces de  cordes,  mais  creuses,  dont  les  bouta 
sont  attachés  au  tuyau  de  la  respiration. 
Quand  ce  tuyau  sort  de  son  étui,  quand  % 
parait  en  partie  à  découvert,  qu'il  rend  ( 
queue  plus  longue,  les  deux  cordes  le  su$ 
vent,  elles  se  déplient,  elles  entrent  dans  ^ 
première  partie  de  la  queue;  alors  ces  coni^^ 
ne  font  que  peu  de  zigzags,  ou  que  des  z^ 
zags  aisés  à  distinguer  les  uns  des  autres^ 
le  tuyau  de  la  respiration  sort  davantaga 
autant  qu'il  peut  sortir,  si  son  bout  i^^ 
térienr  arrive  jusqu'au  bout  ou  prèsdun^^ 
de  l'étui,  alors  les  deux  cordes  sont  étend  ^ 
en  ligne  droite,  et  elles  sont  parallèles  l'vio^ 
à  l'autre  dans  l'étui  qui  a  été  laissé  vida  pu 
le  tuyau  de  la  respiration.  Quand  co  derx)je|i 
tuyau  rentre ,  les  cordes  lui  cèdent  la  place 
elles  viennent  se  ranger  auprès  de  VeiirémitJ 
des  grands  réservoirs  à  air,  dont  elles  soDt 
des  prolongenients. 

<  Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  se 
voit  très-distinctement,  si  on  observe  le  Ver 
dans  différentes  circonstances  avec  une  loQpe; 
mais  ce  qui  ne  peut  pas  être  vu,  c'est  si  ces 
cordes  servent  seulement  à  faire  sortir  ou 
seulement  à  faire  rentrer  le  tuyau  de  la  res- 
piration, ou  si  elles  ne  servent  point  à  l'un  et 
a  l'autre.  U  me  paraît  que  sans  leur  attribuer 
trop ,  on  peut  croire  que  c'est  à  leur  action 
que  sont  dus  les  deux  mouvements  opposés 
du  tuyau  de  la  respiration,  qu'elles  peureul 
le  pousser  en  arrière  et  le  tirer  en  awt. 
Nous  aurions  tort  si  nous  ne  les  regardions 
que  comme  de  simples  fils  excessiTement 
flexibles,  et  par  là  incapables  d'efforts;  nous 
ne  devons  pas  même  les  comparer  à  de  sim- 
ples fibres  charnues,  ou  à  de  faibles  paquets 
de  ces  fibres,  nous  devons  les  regarder  comoie 
des  espèces  de  ressorts  à  boudin,  faits  d'une 
matière  cartilagineuse,  comme  des  ressorte 
faits  d'une  espèce  de  corne,  et  parla  capables 
de  pousser  le  corps  contre  lequel  ils  se  dé- 
plient, et  de  tirer  à  eux  ce  même  corps,  lorS" 
qu'ils  se  retortillent. 

«  Ces  espèces  de  cordes,  comme  nous  IV 
vons  vu  ci-dessus,  sont  ces  deux  trachées  si 
grosses  dans  le  reste  du  corps  du  Ver,  ré- 
duites près  du  derrière  à  avoir  peu  de  dia- 
mètre. Or,  dès  qu'on  se  rappellera  quelle  est 
la  nature  et  la  structure  des  trachées,  on  ta 
trouvera  rien  qui  manque  à  l'exactitude  de 
la  comparaison  de  ces  espèces  de  cordes 
avec  des  ressorts  à  boudin  de  corne  ou  de 
cartilage.  D'autres  Vers  aquatiques  nouso^ 
appris  que  leurs  trachées  sont  faites  d'un  ûl 
roulé  en  spirale  autour  d'un  cylindre,  e* 
roulé  de  manière  que  les  tours  se  tourbeut 
les  uns  les  autres  11  n'y  avait  pas  lien  à» 
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fuo  ïos  trachées  des  Vers  à  queue  de 
issent  faites  de  même  d'iiu  lil  tor- 
endant  je  me  suis  encore  assuré  que 
en  rompant  une  de  ces  trachées,  et 
dant  le  bout  du  fil  qui  pouvait  alors 
ti.  Or,  ce  fU  roide  et  blanc,  roulé 
riner  une  irachéo,  n'est  [loint  d'une 
ze  charnue ,  il  est  visiblement  ou 
neux  ou  de  corne. 

8  il  restera  h  expliquer  quelle  est  la 
[ui  détermine  ces  ressorts  à  s'allon- 
^elle  est  celle  qui  les  détermine  h 

ressorts  sont  en  môme  temps  dos 
,  ils  sont  destinés  à  conduire  Tnir. 
I  point  ce  môme  air  qui,  en  quelques 
ances ,  les  détermine  h  s'allongerf 
il  naturel,  nu,  pour  pailer  jilus  exac- 
,  rétat  dans  lequel  ils  se  mettent 
aucune  force  n'agit  contre  eux,  est 
re  celui  où  ils  sont  plissés  et  con- 
.  Si  rinsecte  fait  passer  une  oarlie  de 
i  remplit  le  corps  de  la  trachée  dans 
on  déliée,  il  forcera  celle-ci  h  s'éton- 
16  déplier,  comme  Fuir  introduit  dans 
rcadlet  en  écarte  les  plis  les  uns  des 
comme  l'air  force  de  se  gontler  et  de 
or  un  tuyau  tlexible  d<uis  lequel  on 
uit.  Notre  tuyau  cai  Lil^iL^ineux  ne  peut 
ier  sans  pousser  en  avant  le  tuyau  de 
ration,  sans  l'obliger  do  sortir  de  son 
N  ce  tuyau  sera  porté  d'aulant  plus 
uc  les  ressorts  se  seront  plus  dépliés, 
tuier  tuyau  et  celui  de  la  respiration 
(  d'ailleurs  avoir  chacun  des  muscles 
vent  h  les  allonj^er  :  il  peut  y  avoir  une 
Bue  qui  oblige  chacun  de  leurs  an- 
i  devenir  plus  longs  en  perdant  de 
unètre;  mais  cette  mécanique  n'est 
celles  qui  dépendent  entièrement  de 
que  nos  yeux  peuvent  apercevoir. 
tuyau  de  la  respiration  ne  rentre  pas 
enl  dans  la  première  partie  de  la 
,  quelquefois  il  pst  ramené  dans  le 
léme  entre  les  deux  grands  réservoirs 
t  quelquefois  il  est  tiré  jusqu'auprès 
He;  euhn  quelquefois  il  est  uon-seu- 
porté  jusqu'où  nous  venons  de  le 
re,  il  y  est  plié  en  doux,  il  y  fait  un 
semblable  h  celui  d'une  corde  pliée 
le  des  uioitiés  est  ramenée  sur  l'outre, 
fifragiuenl-s  de  feuilles  pourries,  beau- 
'autres  matières  corrompues  qui  se 
Qt  dans  les  eaux,  et  diverses  sortes  de 
i]ui  ne  sont  pas  purement  terreuses , 
«enl  à  ces  Vers  leurs  aliments  ordi- 
J'en  ai  tenu  dans  des  vases  remplis 
Jaire,  oi^  je  ne  leur  ai  donné  que  du 
ui  m'ont  paru  y  croître,  ils  y  ont  au 
vécu  pendant *^ plusieurs  semaines» 
dire,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  eu  état 
Délamorphoser.  Aussi,  quoiqu'on  ren- 
de ces  Vers  au  milieu  d*unc  boue 
mantcur  insupportable,  il  ne  s'ensuit 
une  telle  boue  leur  soit  essentielle,  il 
i  seulement  qu'elle  ne  leur  est  pas 
re,  et  qu'ils  peuvent  s'en  accommoder. 
|s  peuvent  nniire  et  vivre  dans  de 
viUines  matières  :  j'en  ai  trouvé  dans 


des  mares  et  dans  des  étangs  ordinaires;  j'en 
ai  vu  beaucoup  naître  et  croître  chez  moi 
dans  des  baqtiels  dont  l'eau  n'avait  point  de 
mauvaise  odeur,  et  qui  m'ont  paru  de  Id 
même  espèce  que  ceux  que  j'avais  trouvés 
dons  la  boue  la  plus  puante. 

«  D'autres  Vers  aquatiques  dont  nous  avons 
parlé,  et  ceux  de  plusieurs  espèces  diffé- 
rentes, no  quittent  Teau  dans  laquelle  ils  ont 
pris  leur  accroissement  que  quand  ils  de- 
viennent ailés;  mais  nos  Vers  h   queue  de 
rat  abandonnent  l'eau  lorsqu'ils  sentent  ap- 
procher le  temps  de  leur  métamorphose. 
L'insecte,  qui  jusque-là  a  constamment  vécu 
daTis  l'eau,  s'expose  donc  à  m;u"cher  sur  la 
terre  ;  le  voilà  dans  des  paysi|ui  doivent  lui 
paraître  bien  nouveaux,  et  où  il  ne  trouve 
pas  \ii  même  facilité  à  chançer  de  place  qu'il 
trouvait  dans  ceux  qu'il  habilail  auparavant. 
Il  traîne  a[)rès  lui  sa  queue,  qui,  quoique 
raccourcie,  est  toujours  très-longue,  et  qui 
ne  sert  plus  guère  qu'à  l'embarrasser.   Son 
corps  si  propre,  si  oh  ne  et  si  transparent 
lorsifu'il  était    dans  l'eau,  devient  bienlôl 
opaijue,  sale  et  grisâtre;  des  grains  de  la 
terre  contre   laquelle  le  cor[)s  Irotle  s'y  al- 
laclienl,  le  Ver  en  est  bientôt  tout  sali  el 
rendu  grisâtre.  Outre  qu'il  est  sorti  de  l'eau 
tout  mouillé  ,  les  pores  de  sa  peau  laissent 
échH[i[)er  une  liqueur  gluante,  très-propre  à 
retenir  des  grains  de  terre.  L'objet  de  sa  mar*, 
che  est  de  trouver  un  endroit  oil  il  se  puisse 
métamorphoser  commodément  et  en  sûreté. 
Je  peiisïu  que  jiour  en  trouver  un  tel ,  il 
fallait  qu'il   pénétrent  sous  terre  ;  j'eus  donc 
soin  de  mettre  de  la  terre  dans  des  boîtes  , 
oii  je  renfermai  des  Vers  qui  avaient  aban- 
donné l'eau.  Ils  ne  restèrent  pas  longtemps 
sur  la  surface  de  cette  terre,  celle  quej'avais 
mise  à  leur  disposition  était  apparemment 
telle  qu'ils  la  cherchaient ,  légère  et  médio- 
creraenl  humide.  Ils  s'enfoncèrent  sous  cette 
terre,  ils  y  subirent  toutes  leurs  métamor- 
phoses, ei  n'en  sortirent  (pie  sous  la  furme 
de  Mouches.  Ainsi  les  mêmes  insectes  doi- 
vent passer  la  première  et  la  plus  longue 
partie  de  leur  vie  sous  Teau.  ils  en  doivent 
passer  une  aulre  sous  terre ,   et   entîn  ils 
passent  la  dernière  partie  de  leur  vie  dans 
l'air. 

«  Je  n'ai  pas  toujours  offert  de  la  terre 
aux  Vers  à  queue  de  rat  qui  étaient  prêts  l^ 
se  métamorphoser;  la  terre  sous  laquelle  ils 
aiment  à  se  (tacher  ne  m'aurait  pas  permis 
d'observer  les  changements  qui  se  devaient 
faire  dans  leur  extérieur;  j'en  ai  renfermé 
souvent  dans  des  boites  de  bois  vides.  J'ai 
parlé,  en  passant,  d'une  liqueur  que  le  corps 
laisse  échapper;  cette  liqueur  c^t  gluante; 
quand  le  Ver  s'arrête,  eJle  colle  contre  le 
bois  la  partie  du  corps  qui  la  louche.  Lors- 
que la  colle  n'attachait  que  la  partie  posté- 
rieure et  un  bout  de  la  queue,  la  métamor-' 
phose  ne  s'en  faisait  pas  moins  bien  ;  mais 
lorsque  tout  le  dessous  du  ventre  se  trouvait 
attacné  contre  le  bois,  le  Ver  périssait  saits 
pouvoir  se  transformer.  J'en  ai  quelquefois 
secouru  qui  soulTraient  pour  avoir  une  trop 
grande  portion  de  leur  corps  collée;  en  les 
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muuiliant  je  détrempais  la  colle  qui  les  rete- 
nait, aussitôt  ils  se  mettaient  à  marcher,  et 
allaient  se  êier  dans  un  autre  endroit  où  ils 
sd  métamorphosaient. 

«  Ces  Vers  soni  de  ceux  qui  se  transfor- 
ment sous  leur  propre  peau,  de  ceux  dont  la 
peau  devient  une  coque,  sous  Inqucllc  Tin- 
secte  perd  la  forme  de  Ver,  et  prend  peu  à 
peu  celle  de  nymphe,  qu'il  coijserve  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  en  état  de  se  défaire  de  sas 
dernières  enveloppes,  et  de  paraître  avec  des 
ailes.  Pendant  que  le  Ver  est  tranquille ,  lo 
blanc  de  sa  peau  s'efface  peu  à  peu,  elle  de- 
vient jaunâtre,  la  queue  s'affaisse  et  se  ride, 
elle  reste  pourtant  longue  ;  quelquefois  une 
partie  du  tuyau  de  la  respiration,  et  même 
assez  considf^rablo ,  parait  encore  hors  du 

Eromier  tuyau  ;  le  corps  se  raccourcit  sensi- 
lement,  mais  il  gagne  plutôt  qu'il  ne  perd 
en  grosseur.  Enfin,  au  bout  de  dix  à  douze 
heures ,  quelipiefois  plus  tôt  et  quelquefois 

Elus  tard  ,  la  peau  est  devenue  grise  ou 
rune,  et  elle  a  perdu  toute  sa  transparence; 
alors  elle  est  dure,  l'insecte  s'en  est  détaché, 
au  moins  eu  partie  ;  elle  forme  une  coque 
qu'on  peut  manier  sans  déranger  sa  figure  ; 
on  sent  qu'elle  résiste  h  la  pression  des 
doigts,  f^  peau  s'est  desséchée  et  s'est  ridée; 
de  ces  deux  circonstances  lui  viennent  sa 
fermeté,  son  augmentation  4'épaisseur  et  son 
opacité. 

«  L'extérieur  des  coques  que  se  font ,  et 
dans  lesquelles  se  transforment  les  Vers  des 
Mouches  dont  nous  avons  parlé ,  n'ont  plus 
rien  à  nous  offrir  do  digne  d'attention,  de- 
puis l'instant  où  elles  se  sont  endurcies  jus- 
qu'à celui  où  l'insecte  en  sort  avec  des  ailes; 
mais  les  ooques  de  no^  Vers  h  queue  de  rat  ont 
encore  dans  cet  intervalle  de  quoi  attirer  nos 
regards.  Si  Ton  revient  à  en  voir  une  au  bout 
de  vingt-quatre  ou  de  trente-six  heures, on  est 
surpris  de  lui  trouver  quatre  cornes  qui  ont 
poussé,  dans  le  temps  qu'on  a  passé  sans  la 
voir.  Deux  de  ces  cornes  égales  et  sembla- 
bles sont  posées  asses  près  du  bout  anté- 
rieur, et  laissent  entre  elles  un  petit  espace, 
elles  s'élèvent  quelquefois  en  se  courbant 
vers  le  dos.  A  1  origine  de  ces  cornes  com- 
mence une  espèce  de  petit  plan  incliné  qui 
monte  vers  le  dos  et  forme  lo  dessus  de  la 
partie  antérieure,  c'est-à-diro  que  cette  par- 
tie est  plus  plane  que  le  reste.  Où  ce  plan  in- 
cliné finit,  où  la  coque  commence  à  prendre 
la  rondeur  qu'elle  a  pnrlout  ailleurs ,  et  où 
elle  a  le  plus  de  diamètre,  là,  dis-je,  se  trou- 
vent deux  autres  cornes  qui  sont  souvent 
du  double  plus  grandes  que  les  premières  ; 
eu  s'élevant  elles  se  courbent,  et  elles  s'in- 
clinent quelquefois  dans  un  sens  contraire  h 
celui  de  la  courbure  ou  de  l'inclinaison  des 
autres,  elles  se  dirigent  vers  la  tète  comme 
pour  aller  à  la  rencontre  des  deux  antérieu- 
res. Ces  quatre  cornes  sont  à  peu  près  po- 
sées aux  quatre  angles  d'un  petit  carré  ou 
d'un  trapèze  qui  approche  du  carré  ;  les 
deux  d*une  même  paire  s'écartent  l'une  de 
l'autre  en  s'élevant  ;  les  plus  grandes  ont 
"venl  plus  de  deux  lignes  de  long. 
t^omment  et  pourquoi  on!  pogisaé  çe^ 


quatre  cornes ,  comment  ont-elles  pu  pats«v 
au  travers  de  la  (>eau  desséchée ,  la  percer  1 
quelle  est  la  force  qui  les  fait  élever?  enio 
que  sont  ces  quatre  cornes?  re^fermeoft* 
elles  des  parties  esseatielles  à  la  Mouche  « 
qui  n*ont  commencé  à  se  développer  que 
quand  l'insecte  a  commencé  à  se  transformer, 
ou  sont-elles  des  parties  propres  à  la  srule 
nymphe?  Nous  devons  d autant  plus  noiu 
arrêter  à  tâcher  d'éclaircir  la  nature  de  ces 
cornes,  et  tout  ce  qu'elles  pous   offrent  d^ 
curieuK,  que  la  suite  de  cet  ouvrage  apprei^ 
dra  qu'il  n'est  pas  particulier  aux  seuls  Vefc" 
à  queuf)  de  rat  dVn  prendre  de  telles  en  ^ 
transformant.  Les  coques  de  plusieurs  a^ 
très  Vers,  comme  celles  de  ceux-ci,  doiv^^ 
être  et  seront  appelées  des  coques  cornu^^ 
il  y  a  même  des  nymphes  sans  coques  (^ 
sont  de  môme  cornues,  elles  ont  au  mo^ 
deux  cornes  du  genre  des  précédentes.  ^^ 
que  nous  saurons  Tusage  de  celles  des 
ques  des  Vers  à  queue  do  rat,  noi^s  saur^.^ 
les  usages  de  toutes  celles  qui  leur  ^oitf  ^  ,; 
logues.  Il  fallait  d'abord  observer  09  qu-  :$' 
passe  lorsque  ces  cornes  commencent  ^  ^ 
montrer,   les  suivre  dès   leur  naiswr^Qg 
c'est  aussi  en  leur  donnant  unenouveli^^^ 
tcntion  que  je  reconnus  que  les  deux  «n|^ 
Heures  ou  les  plus  courtes  existaient  dè/à 
et  étaient  visibles  dans  le  temps  où  je  tieles 
avais  pas  vues,  qu'on  pouvait  les  trouver  i 
des  Vers  de  tout  âge ,  mais  qu'elles  étaieut 
d'autant  plus  sensibles  que  le  Ver  était  pliu 
près  de  se  transformer.  Ce  qui  contribue  le 
plus  à  les  mettre  ou  évidence  dans  le  teuipi 
où  se  fait  la  première  transformation  du  Ver,    | 
à  les  faire  paraître  plus  grandes,  c'est  quelei 
parties  qui  les  environnent  se  dérident  »  fV 
platissent  et  s'affaisseut. 

«  Les  deux  petites  cornes  sont  déjà  tièi^ 
distinctes  dès  que  la  coque  commence  èM 
façonner,  avant  môme  que  sa  partie  inté- 
rieure et  supérieure  soit  devenue  tailléien 
plan  incliné;  mais  les  deux  postérieures  oa 
grandes  cornes  ne  se  montrent  pas  àUAt 
elles  paraissent  plus  tôt  ou  plus  tard ,  selon 
la  saison  dans  laquelle  le  Ver  s'est  triof- 
formé;  quelquefois  en  moins  de  vingt-qui- 
tre  heures  dans  des  temps  chauds  ;  et  elles 
n'ont  i^ru  qu'au  bout  de  trois  à  quatre  jours 
sur  les  coques  des  Vers  qui  se  sont  trans- 
formés chez  moi  dans  le  mois  de  mars,  en 
des  endroits  où  la  température  de  l'air  élflit 
marquée  par  douze  à  treize  degrés  de  mon 
thermomètre.  La  coque,  après  s  être  durcie, 
reste  donc  au  moins  un  jour  et  souvent  plu- 
sieurs jours,  sans  qu'on  y  puisse  découvrir 
aucune  a|»parence  des  grandes  cornes  qui 
doivent  s'y  élever;  mais  dès  que  la  coque  a 
pris  consistance ,  si  l'on  a  soin  d'cin|»ertK 
tout  ce  qu'il  y  a  dessus  de  terreux  et  d'or- 
dure, on  peut  reconnaître  les  deux  endroits 
par  01^  elles  doivent  sortir.  On  peut  voir  sur 
une  môme  ligne  transversale  deux  petit8ce^ 
clés  plus  blancs  que  le  reste,  et  dont  laci^ 
conférence  est  comme  renfermée  dans  un 
anneau  brun,  La  position  do  ces  cercles  »[>" 
prend  assez  que  c'est  de  là  que  les  cornes 
doivent  sortir.  En  certains  temps  cuéutoil  JT 


i«  lieux  .plans  circulaires,  on  y  rc- 
le  uae  légère  tut>érosité  blanchâtre. 
il  vient  un  temps  où  las  deux  nou- 
cornes  paraissent  dons  toute  leur 
■ip%  sans  qu'on  ait  pu  les  suivre  dans 
Bès  do  leur  accroissemont,  qui  a  dû 
rîs-subit.  Celles  de  plusieurs  espèces 
jurts  sont  brunns  ou  presoue  noires, 
u'ellcs  se  moiiCre.nl,  ,*ui  Ikmi  que  les 
peliij^s  cornes  sont  leuille-niorle.  Les 
prandi'S  cornes  sont  donc  récilf*ment 
Luvelle  production  pour  l'extérieur  de 
ne.  Dès  qu'elles  sont  sorties,  elles  sont 

et  curlila;i;incu$os  ;  si  on  les  coupe 
crsalement,  on  voit  que  leur  intérieur 
eux.  Quand  on  observe  au  microscope 
ec  une  forle  loupe  le  rùlé  concave  de 
et  de  l'autre ,  on  y  découvrti  quatre 
^  de  petits  forains  qui  seinbleitl  de 
Is   épines;    chacune  de   ces    tiles  de 

va  du  bout  de  la  corne  À  sa  base;  il 
Heu  de  (lareil  sur  le  côté  convexe. 

K  quatre  cornes  sont  sans  doute  très* 
tantes  ù  Tiusccte;  mais ,  imiuobiles 
p  elles  sont,  h  quoi  lui  serveiU-elIcs? 
Dl-HJles  des  paities  ou  des  Iburn-aux 
tlqui-s  pallies  de  la  ^louch^V  il  senijl 
palurd  de  le  soup^tonner  :  nous  priiu- 
I  l>uurlant  Jji^>nt6t  que  ce  serait  en 
iirie  fausse  idée  :  elles  sont  des  oiganes 
Is  et  nécessaii'ijs  à  la  <»yniphe  reritci^ 
k^s  la  coque ,  c'est  par  leur  moyen 
$  l'espjre.  J'avais  <-té  conduit  à  le  pen- 
^r  les  deux  petites  cornes  que  j'avais 
lée#  eux  Vers  les  plus  jeunes.  Leur 
|P  était  semblable  à  celle  des  stigmates 
■ors  des  autres  Vers.  I>"ailie4jrs  ,  j'a- 
psflrvé  que  le  bout  du  côté  concave  et 
ivers  la  téïe  était  coupé  on  plume,  et 
|lte(i8rtie  était  remplie  de  petits  crains 
I  OU  cotonneux  ;  mais  ce  qui  était  plus 
If  (f'est  qu'eu  suivant  les  deux  grosses 
P9  au  travi.'rs  du  lranâ(>arent  de  la 
j'avais  observé  que  chacune  d'elles 
lisait  h  uuu  des  petites  cornes. 

H  demandera  peut-être  :  A  quoi  sert-il 
l^er,  dont  la  tète  est  toujours  sous 
d'avoir  des  stigmates  pour  respirer 
f es  de  sa  partie  antérieureT  Ne  ser- 
J-ils  pas  au  Ver,  ne  dusstnil-ils  servir 
k  nymî)ho,  ou  in^me  h  la  Mouche,  la 
f  aurait  pu  le.ç  j)Iacer  \h\  mais  le  Ver 
^en  peut  l'aire  usa^^e.  Peut-être  que 
I  il  a  respiré  par  sa  «pieue,  et  qu'il  a 
rtfer  dans  ses  Iraciiées,  qu'il  l'expire, 
6  l3ÎI  tiortîr  au  moins  quelquefois  par 
:-  '  îitérieuri.  Je  ne  dis  que  quel- 

' .  i  que  je  ne  saurais  douter  que 
lie  ne  puisse  inspirer  et  expirer  l'oir. 
ttl  de  la  queue  d'un  Ver  qui  était  sous 
iai  vu  souvent  paraître  uUe  bulle  d'air 
ûbord  n'était  pas  plus  j^rosse  que  la 

f*uno  épingle*  et  qui,  au|<mentant 
uruc  peu  h  peu,  devenait  une  perle, 
perle  diminuait  ensuite  de  volume 
ipeu  jusqu'^  disparatU-e  totalement,  et 
Duime'içait  ensuite  à  renaitre,  pour 
lire.  L'air  poussé  peu  à  peu  hors  dQl« 


queue,  et  obH^H  ensuite  d'y  rentrer,  était  ]u 

cause  de  tout  ce  jeu. 

«  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'usage  que  le  Ver 
fait  de  ses  deux  cornes,  il  me  |)arfiissait  très- 
probable  c|ue  les  quatre  dont  la  coque  de  la 
nymphe  était  pourvue  étaient  les  organes 
de  la  respiration  de  cette  nymplio.  Pour  en 
avoir  des  preuves  plus  décisives,  pour  con- 
naître la  partie  da  chaque  corne  qui  était 
cachée  par  la  coque,  et  pour  voir  où  chaque 
cortn*  allait  so  terminer,  je  pris  tous  les  soins 
possibles  pour  niellre  à  découvert  la  partio 
antérieure  et  suftéricuro  d'une  nynqihe  sans 
la  hle>8er,  et  sans  déranger  aucune  de  ces 
parties;  je  trouvai  plus  de  facilité  à  réussir 
que  je  ne  l'eusse  espéré.  Avec  une  pointe 
fine  je  délaciiai  peu  h  peu  de  la  coque  une 
grande  pièce  qui  couvrait  ta  partie  qui  est 
un  plati  incliné,  et  les  environs;  je  soulevai 
ensuite  cette  pièce,  au  travers  de  laquelle 
passaient  Irs  deux  grandes  cornes,  et  je  ré- 
levai jusqu'à  ce  que  ces  deux  cornes  en  fus- 
sent detiors.  Alors  lo  dessus  de  la  partie  an- 
térieure de  la  nymphe  fut  à  découvert,  être 
que  je  cherchais  surtout,  la  tôle  et  l'origine 
des  cornes,  h^  furent  aussi.  Je  vis  plus  que 
ce  que  je  m'étais  attendu  h  voir,  je  vis  que 
chacune  des  cornes  postérieures  tirait  son 
orij^ine  d'une  vessie  d'un  volume  assez  con- 
sidérable par  ra[>port  h  celui  du  corps  de 
l'insecle.  Celte  vessie,  nui  est  otjlongue,  se 
termine  en  pointe  par  1  un  et  l'autre  de  ses 
bouts,  dont  le  supérieur  soutient  la  base  do 
la  coi-ne,  ou,  si  Ton  veut,  la  rorne  même 
n'est  que  la  vessie  prolongée  en  forme  de 
tuyaucrcux.LanicniDrane  qui  forme  la  vessie 
est  extrêmement  blanche  et  transparente,  quoi- 
que d'une  tissure  serrée.  L'autre  bout  de  la 
vessie  est  moins  pointu,  plus  évasé  que  ce- 
lui d'oii  part  la  corne  :  c'est  par  ce  bout  plus 
évasé,  et  par  ce  seul  bout  que  la  vessie  tient 
h  la  nymphe  et  comjnunique  îi  son  intérieur  : 
ce  bout  est  uni  au  corselet.  Le  reste  de  cha- 
que vessie  est  couché  sur  le  corselet  et  sur 
le  dessus  de  la  tôte.  Là  les  deux  vessies  des 
deux  grandes  cornes  se  touchent,  et  cou- 
vrent celte  partie  en  entier,  elles  sont  seule- 
ment un  peu  débordées  do  chaque  côté  par 
un  des  yeux  à  réseau. 

*  Quand  on  connaît  l*insecte  dans  lequel 
se  doit  transtormer  cette  nymi)ho,  quand  on 
sait  qu'il  est  une  Mouche  à  deux  ailes,  on 
jugo  sûrement  que  les  deux  grandes  cornes 
et  les  vessies  d'où  elles  paitenl  ne  sauraient 
être  ni  des  parties  ni  des  fourreaux  des  par- 
ties que  celte  Mouche  nous  montrera.  Celles 
qu'aura  le  corselet  delà  Mouche,  auquel  les 
vessies  liennent,  se  réduisent  aux  jand)ês, 
aux  ailes,  aux  petits  balanciers  et  aux  co- 
quilles; et  on  peut  trouvera  la  nymphe  tou- 
tes ces  parties  du  côté  opposé  à  celui  où 
sont  les  vessies.  Il  reste  donc  déjà  certain 
que  les  cornes  et  leurs  vessies  sont  des  par- 
ties qui  n'ont  été  accordées  à  l'insecte  que 
pour  le  temps  qu'il  doit  passer  renfermé 
dans  la  coque,  que  pour  le  temps  qu'il  doit 
rester  nymphe.  Ce  sont  des  parties  que  la 
nature  îorme,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, (qu'elle  développe  pour  faire  vivre  la 
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nymphe.  Enfin,  si  Ton  ouvre  les  vessies,  on 
les  trouve  vides,  on  ne  trouve  dans  leur 
intérieur  ni  parties  solides,  ni  môme  aucun 
liquide  ;  ce  sont  donc  des  vessies  pleines 
d'air;  et  dès  lors,  pourquoi  peut-on  prendre 
la  corne  qui  aboutit  à  chaque  vessie,  à  cha- 
que grand  réservoir  d*air,  que  pour  un  stig- 
mate, que  pour  un  organe  de  la  respiration, 
que  pour  un  tuyau  destiné  à  porter  Tair  dans 
le  corps  de  rinsecte?à  quel  autre  usage  peu- 
vent servir  des  tuyaux  solides  et  creux,  oui 
aboutissent  à  des  vessies  qui,  étant  vides 
de  toute  autre  matière,  ne  peuvent  être  rem- 
plies que  d*air?  Les  attaches  mêmes  de  ces 
vessies  rendent  la  preuve  encore  plus  com- 
plète. Nous  avons  dit  qu'elles  sont  unies  au 
corselet  :  or  ce  que  nous  avons  vu  ailleurs 
de  la  respiration  des  Mouches  a  appris  que 
c*est  ù  leur  corselet  que  sont  leurs  quatre 
principaux  stigmates,  leurs  quatre  principa- 
les bouches  de  la  respiration.  Les  deux  gran- 
des cornes  portent  Tair  aux  deux  stigmates 
antérieurs  du  corselet,  et  on  s'assure  aisé- 
ment que  l'air  est  fourni  aux  deux  stigmates 
postérieurs  de  ce  même  corselet  par  les  deux 
petites  cornes  ou  les  antérieures.  Si  l'on  exami- 
ne la  base  de  chacune  de  ces  deux  dernières 
cornes,  on  verra  qu'il  en  sort  un  vaisseau, 
que  ce  vaisseau  est  une  trachée,  et  que  cette 
trachée  descend  et  prend  le  chemin  qu'il 
faut  pour  se  rendre  a  un  des  derniers  stig- 
mates du  corselet. 

«  Nous  avons  prouvé  en  bien  d'autres 
endroits  que  les  insectes  ont  besoin  de  res- 
pirer lorsqu'ils  sont  dans  l'état  de  nymphe 
ou  de  chrysalide;  Ja  grande  queue  au  moyen 
de  laquelle  notre  Ver  recevait  l'air,  lorsqu'il 
était  habitant  de  l'eau,  n'est  pas  une  des  par- 
ties qui  lui  doive  rester  lorsqu'il  sera  Mou- 
che; il  aura  alors,  pour  recevoir  l'air,  des 
stigmates  semblables  à  ceux  des  autres  Mou- 
cnes,  et  semblablement  disposés;  sa  queue 
se  dessèche,  se  ride,  s'affaisse,  et  deviont 
hors  d'état  de  faire  ses  anciennes  fonctions. 
Dès  que  l'insecte  passe  à  l'état  de  nymphe, 
il  est  une  Mouche  qui  ne  diffère  guère  de  ce 
qu'elle  sera  dans  la  suite,  que  parce  que  ses 
parties  sont  trop  molles  pour  qu'elle  puisse 
s'en  servir  ;  mais  déjà  elle  doit  respirer 
comme  Mouche,  respirer  par  les  stigmates, 
au  moins  par  ses  principaux  stigmates;  et 
c'est  alors  aussi  que  les  parties  propres  à 
porter  l'air  à  leurs  embouchures  sont  mi- 
ses en  évidence. 

«  Mais  comment  les  deux  grandes  cornes, 
les  deux  qui  doivent  fournir  d'air  les  stigma- 
tes antérieurs  de  la  nymphe,  parviennent- 
elles  à  s'élever  au-dessus  delà  coque?  où 
étaient-elles  logées  avant  qu'elles  se  soient 
montrées?  quand  ont-elles  commencé  à  se 
former?  quelle  est  la  mécanique  employée 
à  les  produire  et  à  les  mettre  au  jour? 

«  Tavais  craint  que  tous  ces  faits  ne  fus- 
sent de  ceux  qui  resteraient  toujours  des 
mystères  pour  nous,  et  c'a  bien  été  contre 
mon  attente  que  je  suis  parvenu  à  voir  de 
mes  propres  yeux  ce  que  la  métamorphose 
de  ces  Vers  semble  avoir  de  plus  particulier, 
et  ce  qu'elle  a  de  plus  frappant. 


«  Nous  avons  déjà  dit  que  les  deux  p]&<^ 
où  doivent  être  les  bases  de  ces  deux  cor- 
nes sont  marquées  sur  la  coque.  Dès  ng^ 
la  coque  est  formée,  on  y  voit  deux  cer- 
cles plus  blancs  que  le  reste,  et  entoui^ 
d'un  rebord  épais,  qui  sont  les  deux  endroits 
par  où  les  cornes  doivent  sortir.  Il  servit 
assez  naturel  de  penser  que  chaque  corne, 
avant  que  de  paraître,  se  trouve  à  plomb 
posée  au-dessous  d'un  de  ces  cercles;  qu'elle 
est  perpendiculaire  au  plan  sur  lequel  estle 
corps,  et  que  les  efforts  du  ventre  forcent 
chacune  des  cornes  à  s'ouvrir  un  passage  et 
à  s'élever  sur  la  coque  :  mais  nous  ne  nom  • 
lassons  point  de  répéter  que  nous  courons 
presque  toujours  risque  de  nous  tromper, 
lorsque  nous  voulons  deviner  comment  la 
nature  agit,  et  lorsque  nous  la  faisons  agir 
par  les  voies  qui  semblent  les  plus  simples. 
J'enlevai  à  une  coque  sur  laquelle  les  gran- 
des cornes  n'avaient  pas  encore  paru,  cette 
partie  presque  plane  et  posée  obliquement, 
sur  laquelle  se  trouvent  les  deux  endroits 
par  où  elles  doivent  sortir,  et  sur  laquelle 
les  deux  petites  cornes  sont  élevées,  et 
cela  dans  le  dessein  de  voir  dans  quel  état 
étaient  les  deux  grandes  cornes  qui  aevaient 
bientôt  paraître,  etoù  elles  étaient  placées  dai» 
l'intérieur.  Je  les  trouvai  toutes  deux  bien 
formées,  ayant  toute  leur  consistaDce,  ci 
une  couleur  très-brune  et  presque  noire; 
mais  elles  n'étaient  placées  ni  oij,  ni  com- 
ment on  aurait  pensé  qu'il  leur  convenait  de 
l'être  :  toutes  deux  étaient  parallèles  à  la 
longueur  du  corps,  à  laquelle  elles  auraient 
dû  parla  suite  devenir  perpendiculaires; le 
bout  de  chacune  se  trouvait  près  du  bout  de 
la  coque,  toutes  deux  étaient  proches  des 
cartilages  qui  formaient  ci-devant  le  con- 
tour de  la  bouche  du  Ver;  l'une  était  à 
droite  et  l'autre  à  gauche  de  ces  cartilajfes. 
Elles  étaient  donc  dans  une  des  positions 
les  moins  favorables  en  apparence,  pour 
percer  la  coque  dans  les  deux  endroits  par 
lesquels  elles  en  devaient  sortir;  elles  étaient 
dirigées  comme  si  c'eût  été  le  bout  anté- 
rieur de  la  coque  qu'elles  eussent  eu  à  pe^ 
cer.  L'insecte  n'avait  pas  pris  encore  11 
forme  de  nymphe;  ses  métamorphoses  sont 
semblables  à  celles  dont  nous  avons  parlé; 
le  Ver  se  transforme  en  sphéroïde  allongé 
avant  que  de  devenir  nymphe,  et  il  ne  de- 
vient nymphe  que  peu  à  peu. 

«  Quoiqu'on  ouvrant  la  coque  j'eusse  mé- 
nagé, autant  qu'il  m'avait  été  possible,  Viti- 
secte  qu'elle  renfermait,  j'avais  néanmoifl» 
causé  un  petit  épanchement  de  liqueur; 
aussi  n'avais-je  pas  cru  qu'un  insecte  qu6 
j'avais  mis  en  partie  à  découvert,  et  quel»* 
vais  blessé,  fût  en  état  d'avancer  satranslO^ 
mation  :  j'eus  donc  lieu  d'être  surpris  an 
bout  de  cinq  à  six  heures,  de  ne  le  ^us  tron^ 
ver  le  môme  que  je  l'avais  laissé.  Kntre  \9S 
changements  que  j'y  vis,  celui  qui  me  frapP* 
le  plus,  et  que  ie  considérai  avec  plus  de 
plaisir,  ce  fut  celui  de  la  position  des  deux 
grandes  cornes;  je  les  avais  laissées  couchées 
toutes  deux,  ayant  l'une  et  l'autre  leur  bont 
très-proche  de  celui  de  la  coque,  et  je  Jos 
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pe  et  l'autre  dressées,  presque  perpen- 
ires  au  corps  do  Tinsecle,  ul  ayant 
jases  où  elles  les  eussent  eues  si  tout 
jassô  dans  l'ordre  ordinaire,  si  la  por- 
ï  coque  que  j'avais  emportée  fût  res- 
iplace.  En  même  temps  que  je  voyais 
fnes  en  place,  il  m'était  aisé  de  juger 
int  elles  y  avaient  été  conduites. 
M  chairs  voisines  de  la  téie  avaient 
fessées  du  cûté  du  dos,  et  s'étaient 
kécs  de  ce  c<Mé-lh;  elles  avaient  donc 
iger  les  cornes  h  avancer  vers  le  même 
I  à  se  dresser.  Si  on  se  rappelle  ce  que 
firons  dit  ailleurs  de  la  manière  dont 
\e  métamorphosé  pogr  la  première 
(DS  la  coque  parvient  ensuite  à  se 
prphoser  au  nymphe  ;  si  l'on  se  rap- 
&  que  nous  avons  ait  qu'il  y  a  au  bout 
ur  de  l'insecte  une  petite  cavité  du 
de  laquelle  sortent  successivcmeiiL  les 
,  les  ailes  et  la  tète  de  la  Mout:hc,  on 
ira  aisément  que  lorsque  dû  pareilles 
I  ont  commencé  à  sortir  du  bout  an- 
j  de  notre  dernier  insecte,  ses  cornes 
l  ôlre  poussées  en  arrière,  et  r^idres- 
JBS  parties  molles  et  fomine  charnues, 
5  l'intérieur  de  l'iusecte  soiil  venues 
jor5,  ont  dû  produira  tout  ce  jeu. 
n  doit  pourtant  avouer  que  c'est  là  un 
j  mécanique,  qui  demande  une  grande 
on  dans  l'exécution;  il  faut  non-scii- 
l  que  chaque  corne  soit  renversée  en 
ï,  il  faut  qu'elle  le  soit  de  manière  que 
m  soit  précisément  pointé  contre  Ten- 
te la  coque  \)iM  lequel  il  duit  sortir. 
^ferait  des  efforts  inuiiles  contre  tout 
feDdroil,  il  ne  vaittcrnit  pas  la  résis- 
lui  lui  serait  opposée,  et  il  surmonte 
iQl  celle  qu'il  trouve  dans  l'endroit 
i,  parce  que  cet  endroit  n'a  pas  été 
[Dent  marqué,  il  a  été  préparé.  Pour 
nvaincre,  on  considérera,  comme  je 
,  la  pièce  qui  a  été  enlevée  à  la  par- 
èheure  d'une  coque  dont  les  grondes 
n'avaient  [>as  encore  paru  ;  on  consi- 
,dis-je,  celte  pièce  vis-à-vis  le  grand 
'abord  on  sera  portée  la  croire  percée 
5S  deux  endroits  par  où  les  cornes 
pt  sortir;  pendant  que  le  reste  sera 
leque,  ces  deux  endroits  circulaires 
Ont  passer  la  lumière  :  ce  n'est  pas 
fit  ([u'ils  soient  réellement  percés, 
■est  qu'ils  no  sont  formés  que  par  une 
ine  transparente.  Le  desstis  *ie  la'co- 
gris.Ure,  d'une  assez  mauvaise  nou- 
ais le  dessous  est  d'une  couleur  ar- 
ou  plutût  d'une  couleur  semblable  h 
es  perles,  et  qui  en  a  l'ôclttl.  Telle 
est  due  &  une  membrane  irès-mince 
isse  la  surface  intérieure  de  la  pre- 
bt  épaisse  peau,  h  laquelle  la  coque 
Ile  sa  solidité.  Les  deux  trous  circu- 
ar  lesquels  les  cornes  doivent  sortir 
(fcés  dniïs  la  première  peau,  et  ne 
tuchés  que  par  la  membrane  argentée 
pmement  mince;  un  rebord  brun  qui 
4  chaque  trou  se  fait  même  voir  au 
I  de  celte  membrane. 
Irons   à  présent,  sans  interruption. 


ce  qui  se  passe  depuis  l'instant  où  les  deux' 
cornes  conmiencent  à  être  mises  en  mouve- 
ment, jusqu'à  celui  où  elles  sont  conduites 
en  ilehors  de  la  coque  ;  reprenons  les  deux 
cornes  couchées  parallèh^menl  Tune  àl'autre, 
ayant  Tune  et  l'autre  leurbout  proche  du  boul 
antérieur  de  la  coque. 

«  Si  des  chairs  sorienl  alors  de  l'intérieur 
de  Tinsecle  nar  son  bout  antérieur,  les  c^hîiirs 
sur  lesquelles  posent  les  bases  des  cornes 
pourront  s'enfoncer  et  occuper  dans  le  corps 
une  place  qui  y  a  été  laissée;  Qu'elles  s'y 
enfoncent,  alors  les  cornes  perdront  leur 
jtosition  horizontale,  elles  en  auront  une  in- 
clinée, leur  bout  deviendra  plus  élevé  que 
leur  L;ise,  et  s'élèvera  de  plus  en  plus  par 
nipijort  h  ct'Ke  hase,  h  mesure  que  les  chairs 
oui  servent  d'appui  à  celle-ci  s'enfonceront 
davantage.  Si,  oulre  cela,  les  chairs  sur  les- 
quelles Tes  bouts  des  cornes  posent,  se  por- 
tent vers  le  derrière,  les  cornes  seront  re- 
dressées, et  elles  prendront  une  positioa 
perpendiculaire  :  que  les  mêmes  chairs  con- 
tinuent d\ivancer  vers  le  derrière,  elles 
commenceront  h  faire  incliner  les  cornes 
vers  le  côté  upposé  h  celui  auquel  elles  l'é- 
laienl  ci-devant.  Enfin,  si  l'on  suppose  que 
non-seulemont  les  chairs  auxquelles  lient  la 
base  s'enfoîiconi,  mais  ([u'elli's  se  tirent  un 
peu  vers  la  tète,  chaque  corne  fera  la  pi- 
rouette qu'il  lui  convient  de  faire;  bienlût 
elle  sera  i:ijucliée  sur  un  plan  charnu  et  in- 
cliné, ayant  la  pointe  contre  ce  trou  qui 
n'est  bouché  que  par  une  simple  membrane. 
Le  reste  sera  aise  à  achever  :  si  les  chairs 
auxquelles  les  bases  des  cornes  sont  unies 
tendent  ensuite  à  s'élever  et  à  se  porter 
vers  le  derrière,  elles  pousseront  les  cornes 
contre  les  membranes  qui  bouchent  les  Irons, 
ces  membranes  seront  nrisées,  et  les  cornes 
seront  poussées  et  conduites  hors  la  coque. 

«  La  seule  observation  que  j'avais  laite 
des  deux  cornes  qui  s'étaient  dressées  el 
mises  dans  une  position  perpendiculaire  sur 
le  corps  de  rinseclo  oii  je  les  avais  trouvées 
couchées,  après  que  j'eus  enlevé  la  partie 
antérieure  et  supérieure  de  sa  coque,  celle 
seule  observation,  dis-je,  prouvait  assez  que 
le  redressement  des  cornes  devait  se  faire 
comme  nous  venons  de  l'expliquer  ;  mais* 
c'est  une  de  ces  observations  qu'on  doit  ai- 
mer î»  réj'éter,  et  qu'aussi  j'ai  n'-f^élée  bien 
des  fois.  J'ai  enlevé  à  plusieurs  coques  dont 
les  deux  i^raiides  cornes  étaient  encore  ca- 
chées, celte  partie  antérieure  au-dessus  de 
laquelle  elles  se  devaient  trouver  par  la 
suite  avec  les  deux  petites,  el  j'ai  toujours 
vu  les  deux  grandes  cornes  scmblabicmcnl 
placées  dans  rintérieur,  et  j'ai  eu  presque 
toujours  le  [ilaisir  de  les  voir  ensuite  se  re- 
dresser, lorsque  je  n'ai  opéré  que  sur  des 
insectes  dont  les  parties  intérieures  s'étaient 
affermies,  sur  des  insectes  dont  les  cornes 
étaient  biunttM  prèles  à  aller  prendre  les  pla- 
ces qui  leur  sont  destinées;  plus  elles  sont 
procnes  de  ce  temps,  et  moins  on  court  ris- 
que de  blesser  le  jtetil  animal.  J'en  blessai 
uuplus  heureusement  que  je  ne  l'eusse  fait 
si  je  mû  le  fusse  proposé,  je  ne  le  blessai 
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que  légèrement  sans  doute,  et  aux  parties 

2UÎ  avaient  rapport  à  une  seule  des  cornes. 
e  redressement  et  le  renrersement  de  cette 
corne  ne  se  fit  point,  et  celui  de  Tantre  se  fit 
parfaitement.  De  sorte  que  les  deux  moitiés 
de  la  partie  antérieure  du  môme  insecte 
me  montraient  en  même  temps  ce  qu'on  ne 
peut  voir ordiniûreuient  que  dans  un  insecte 
observé  dans  des  temps  dilTérents,  ou  dans 
deux  insectes  qui  sont  pris  h  différents  ter- 
mes de  ttansformalion. 

«  Dans  le  mouvement  que  nous  avons  fait 
faire  aux  deux  cornes  pour  narvenir  h  enfi- 
ler les  deux  trous  par  lesquels  elles  doivent 
sortir,  nous  ne  nous  sommes  pas  contentés 
de  les  redresser,  nous  les  avons  fait  pa-^ser 
de  manière  à  être  inclinées,  et  à  avoir  cha- 
cune leur  bout  tourné  du  côté  opposé  h.  ce- 
lui oii  il  rélait  ci-devant.  Cette  position  a 
été  celle  que  j'ai  vu  prendre  à  presque 
toutes  les  cornes  que  i'ai  mises  h  découvert; 
en  a-  aussi  de  celles  qui  s'élèvent  nalu- 
•ment  au-dessus  de  la  coque,  qui  res- 
tent inclinées  vers  le  derrière  ;  mais  il  y  en 
a  beaucoup  plus  qui,  après  s'Ôlre  élevées, 
s'inclinent  vers  la  lôte,  et  il  y  en  a  que!- 

3ues-uns  qui  restent  perpendiculaires  au- 
essus  de  la  coque.  Nous  ne  connaissons 
point  encore  dans  les  animaux  de  produc- 
tions nouvelles  :  à  parler  exactement  il  ne 
s'y  fait  que  des  développemeuls,  mais  les 
deux  cornes  ne  sont  pas  môme  nouvelle- 
ment développées  ;  non-seulement  on  les 
trouve  à  l'insecte  qui  ne  fait  que  commencer 
à  se  transformer, on  les  lui  trouve  lorsqu'il  est 
Ver,  alors  la  transparence  de  sa  peau  permet 
d'observi  r  qu'elles  sont  déjà  colorées  et  pla- 
cées dans  son  intérieuri  comme  elles  y  sont 
dans  le  temns  qui  précède  leur  renversement, 
a  Enfin,  fors(iue  les  deux  grandes  cornes 
de  î'inseclc  commencent  à  paraître,  c'est 
alors  que  sa  seconde  transformation  com- 
mence à  se  faire,  c'est  alors  au'il  commence 
à  prendre  la  forme  de  nymphe,  et  il  y  par- 
Tient  assez  vite.  Tout  se  passe  au  reste  dans 
sa  seconde  transformation  comme  dans  la 
seconde  transformation  des  Vers  qui  a  été 
décrite  ;  mais  celle  do  nos  Vers  à  queue  de 
rat  est  plus  propre  que  celle  des  Vers  de  la 
viande.  Vingt-quatre  lieures  après  que  les 
dernières  cornes  avaient  paru,  j'ai  ouvert 
des  coques  dans  lesquelles  j'ai  trouvé  des 
nymphes,  dont  non-seulement  la  trompe, 
les  ailes  et  les  jambes  étaient  distinctes,  mais 
dont  les  bouts  des  jambes  étaient  même 
déjà  arrivés  près  du  derrière.  Cette  longue 
queue,  qui  avuit  été  si  nécessaire  au  Ver 
pour  le  fournir  d'air,  est  devenue  un  organe 
avec  lequel  la  nymphe  n'a  aucune  commu- 
nication. Près  de  lorif^ine  do  cet  e  queue 
on  trouve  divers  vaisseaux  tortillés  el  ra- 
massés dans  un  paquet,  qui  sont  probable- 
ment ces  portions  déliées  par  lesquelles  Tune 
et  l'autre  des  grosses  trachét-s  se  termi- 
naient, qui  suivaient  la  queue  dans  le  temps 
où  elle  s'allongeait  le  plus,  et  qui  peut-être 
U  forçaient  de  s'allonger.  M»is  les  corps  de 
ces  deux  mêmes  trachées  se  trouvent  encore 
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«  C'est  par  leur  queue  que  ces  Vers  oof 
d'abord  attiré  notre  attention  :  nous  ne  nous 
sommes  presque  arrêtés  à  considérer  dans 
leur  intérieur,  mie  les  instruments  et  les 
cordages  employés  à  l'allongement  et  au  rao> 
cuurcissement  de  cette  queue  ;  nous  avooB 
surtout  fait  remarquer  les  deux  grosses  tra- 
chées qui  y  ont  si  grande  part  ;  mais  noo^ 
n'avons  rien  dit  des  deux  vaisseaux  du  Ver^ 
aussi  considérables  ou  plus  considérable!-* 
que  les  trachées,  et  dirigés  comme  celles  i^ 
la  lôte  vers  la  queue,  qui  souvent  sont  p\%^ 
plats,  et  dont  les  c6tés  sont  quelquefois  o^ 
dés  ;  ils  sont  d'un  blanc  de  lait,  au  lieu  ((-^ 
les  trachées  sont  d'un  bihnc  satiné  et  l\^ 
snnt  ;  aussi  sont-ils  pleins  d'une  liqueur  |^ 
teuse,  plus  épaisse  (]ue  le  lait. 

«  Ces  vaisseaux  ont  un  volume  d'salaof 
plus  grand,  par  rap(H)rt  à  celui  du  coipr 
que  la  métamorphose  du  Ver  est  plus.pri>- 
cnaine;  aussi  pensai-je  que  la  liqueur 
épaisse  et  laiteuse  qu'ils  contiennent,  j  a 
été  préparée  et  rassemblée  de  loin,  qu'elle 
est  destinée  h  nourrir  les  parties  de  la  nym- 
plie,  que  ces  deux  vaisseaux  sont  dans  no- 
tre Ver  ce  que  sont  les  corjis  graisseux  dans 
les  Chenilles.  Qu'on  ne  craigne  pns  que  nous 
prenions  ici  les  con<i_uits  des  aliments  du . 
Ver  pour  les  réservoirs  du  suc  nourricier 
de  la  nymphe;  le  canal  continu  qui  forme 
l'œsophage,  l'estomac  et  les  intestins  de  ce 
Ver,  est  aisé  à  trouver;  il  esl  aisé  de  le  voir 
dès  son  origine,  et  de  voir  où  il  aboutit; 
mais  il  n'est  pi-is  aussi  aisé  de  le  suivre  dans 
tous  ses  contours  et  dans  toutes  ses  dé- 
pendances ;  quoique  moins  gros  que  tes 
vaisseaux  laiteux,  il  est  d'une  grosseur  as- 
sez considérable,  lorsqu'il  est  plein, comme fl 
l'est  en  certain  temps,  d'une  matière  d'oa 
brun  un  peu  verdâtre;  il  ne  devient  qu'un 
filet  lorsqu'il  s'est  vidé.  On  voit  pourtant 
encore  alors  de  petits  grains  d'un  b^unTe^ 
dôiro,  rangés  à  fa  file  les  uns  des  autra.Ge 
canal  et  ses  dépendances  sont  encore  viai-' 
blés ,  et  quelquefois  plus  visibles  que  la 
nymphe,  parce  qu'ils  y  ont  une  couleur 
rougciUre,  et  mômp  en  certain  temps  une 
couleur  d'un  assez  beau  rouge-pourpre.  Les 
parties  intérieures deplusieurs  insectesaqu»- 
tiques  prennent  en  se  pourrissant  une  cou- 
leur rouge;  les  vaisseaux  qui  dans  cette  nym* 
phe  de  notre  Ver  sont  devenus  rouges,  sont 

eeut-ètrede  ceux  qui  ne  doivent  pas  resterais 
louche,  et  qui  commencent  à  se  dissoudre. 
«  Lorsque  la  saison  est  très-favorable, 
toutes  les  métamorphoses  sont  accomplies 
huit  h  dix  jours  après  que  le  Ver  s'est  trans- 
formé poui  la  première  fois  ;  alors  la  Mou- 
che est  en  état  de  se  défaire  des  enveloppes 
et  des  parties  propres  à  la  nymphe,  de  sor- 
tir de  sa  coque,  el  elle  en  sort.  C'est  la  par- 
tie de  la  coque  où  sont  placées  ces  quatit 
cornes  qui  sont  quatre  organes  de  la  respi- 
ration, c'est  celte  partie,  dis-je,  qui  doit  611* 
détachée  par  les  eU'orts  de  la  Mouche,  et  lui 
laisser  une  ouverture  qui  soit  une  porte 
proportionnée  à  la  grandeur  de  son  corpsi 
mais  cette  partie  n'est  pas  enlevée  tout  eO' 

Uèroi  les  efforts  de  riosecte  la  divlMOi  ^ 


Sësînné^Io  grandeur;  Vanlérieum 
lus  grande,  les  deux  plus  courlos 
ti  resleijl  alUchéos  ;  la  Mouche  qui 
r%  celle  nièce  après  l'avoir  souleveu» 
sa  p.ir  àiiik  Je  bout  du  Ja  coque, 
de  pièce,  (Jus  élroilo  que  h  pré- 
n'est  que  délachée  et  soulevai', 
est  prèle  e(  cède  lorsquf^  la  Mou- 
à  sortir  par  l'ouverture  laite  par  le 

et  de  la  première  pièce.  Les  deux 
Des  restent  engagées  dans  la  so- 
B».  6i  l'on  observe  la  roque  dout 

0  est  sortie,  on  y  trouve,  outre  la 
fi  blani'lie  tpii  enveloppait  les  par- 

1  nymphe,  les  d'-ux  vessies  à  air; 
i'elles  tient,  comme  elle  li>nnil  ci- 
une  dos  cornes  ;  ces  vt^ssies  et  ces 
ni  dos  organes  qtii  «ont  devenus 
la  Mouclie  ;  ou  trouve  pareillouient 
e  lrQch<5o  qui  lient  à  chacane  des 
roe5, 

lie*  les  MoupIips  de  Vers  h  queue 
neuvt.'ul  fmrvonirà  sortir  de  leiu* 
lao  moyen  d'une  manœuvre  à  la- 
i  VII  (|u'unc  Mouche  de  cell"  espèce 
recours,  leur  «sortie  est  beaucoup 
'ieuse  que  ne  l'est  celle  des  autres 
Il  leur  est  apparemment  plus  dit- 
96  défaire  des  organes  de  la  respi- 
i  de  quelques  autres  partfes  [)ro- 
liympne. 

avons  vu  que  les  autres  Mouches 
In-seulemcnl  de  leur  coque  In  lèlc 
•e,  nous  avons  vu  mf:me  que  leur 
seul  instrument  qu'elles  peuvent 
pourotjvi'ir  leurroqut»,  et  qu'elles 
ir  alors  d'une  fnron  bien  sin;;ti- 
îlles  la  gonllent  cl  la  contractent, 
alloniçeut  el  la  racrourcissenl  siic- 
int.  11  m'avait  paru  si  ;^dnér«l  aux 
h  deux  ailes  (te  parvenir  h  leur  co- 
ïtle  uK^rfUiiqije,  (pip  je  n'avais  pas 
é  qu'il  y  en  ertl  des  espèces  qui  s'y 
Utrement;  aussi  n*ai-je  point  cher- 
ïrendre  nos  Mouches  de  Vers  h 
rat,  dans  ririslanl  oi^i  elles  cortaionl 
ique,  mais  un  liasard  m'a  uionlrd 
npt  savais  pas  qu'il  falhll  chercher 
bservai  un»»  cnquc  d'mt  la  Mouche 
I  encore  sortie,  nifiis  dont  elle  était 
rtir;  elle  venait  cle  faire  sauter  la 
érieure,   celle  h  !ai|aelle   tiennent 

felilts  cornes;  le  trou  que  cette 
laissé  h  la  coque  me  pt^rmeltail 
le  partie  de  la  Mouche,  tpii  s'al- 
t  se  raccourcissait  successivement  : 
iP  cette  partie  était  la  tôle;  quand 
un  peu  coMsidérée,  je  recormus 
ait  le  derrièr-'  ;  la  Alouche  avait 
I  le  derrière  où  elle  av  dt  la  tète  un 
ravant,  o^  elle  Tavait  lorsqu'clln 
)>hc;  jiour  passer  tle  l'iMatde  nym- 
li  de  Monche,  elle  s'tHait  donc  re- 
)OUt  pour  bout.  Quand  on  sait  h 
t  la  coque  est  remt»lic  par  la  nym- 
areil  relounu'nient  paraît  bien  dif- 
l  autrement  dillicile  que  celui  des 
ïrues  dont  nous  avons  parlé  ci-de- 
\n  w  retournemonl  singulier  en  lui- 
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tnème  est  particulier  h  notre  Mouche  ;  mais 
dès  que  c'est  le  derrière  de  la  Mouche  qui 
doit  sortir  lo  [»remior.  c'est  le  derrière  qui 
doit  se  gonfler  el  se  contracter,  s'allon^'er  ol 
so  raccourir  allernativement  pour  forcer  la 
pièce  de  la  coque  qui  sert  de  porte  ;  en  un 
mot,  le  derrière  doit  être  chargé  de  tous  b'S 
mnuvomeids  que  j'avais  vu  faire  h  celui  de 
la  Mouche  que  j'avais  surpri'*e  dans  Topéra- 
lion.  Au  conirnire,  la  lèle  de  cWle  Mouche 
ne  devait  pas  alors  ôlre  capable  de  se  gon- 
fler et  de  se  ronlrncler,  comme  le  sont  les 
lètes  dts  autres  Mouches  naissantes.  Pour 
voir  ce  qui  en  était,  je  lirai  la  Monche  de  sa 
coq^îe  .l'ii  la  tenant  par  le  derrière  ;  j(' l'en 
mis  dehors  sans  causer  le  moindre  dérange- 
ment à  aucune  de  ses  [tarlics.  Si  la  lète  ertt 
été  capabir  de  dtlnialions  et  de  contractions 
successives,  c\C\\  été  alors  qu'elle  nm  l'eût 
fait  voir,  el  je  lui  vis  une  ligure  très-cons- 
tante; h  peine  ranntra-l-elTe  même,  étant 
pressée,  un  petit  bout  du  museau  assez 
menu. 

«  Les  dilTércnces  de  grandeur  qu'on  peut 
aisément  remaniuer  entre  différents  Vers  h 
queue  de  rat  [»rêts  h  se  transformer,  et  entre 
les  coques  des  nymphes,  sulîlraient  pour 
prwiv^rqu'il  y  aplusi'*ursespècesde  ces  sor- 
tes de  Vers;  mais  on  en  a  encore  une  preuve 
moins  équivoque,  lorsqu'on  voit  les  Mou- 
ches (pli  viennent  de  Vers  qui  diffèrent  sen- 
siblement en  grandeur,  et  môme  de  Vers 
d'égale  grandeur. 

ft  Les  Vers  en  différents  états  riue  je  trou- 
vai en  grande  quantité  dans  la  boue  noire 
d'une  clochfî  lU*  verre,  donnent  ime  des  Mou- 
ches les  plus 
que  Tai  eues  ne  vers  qui 
vés  dans  les  lieux  communs  étaient  consi- 
déraïdemenl  pins  (jnjsscs  que  les  précéden- 
tes, .et  elles  venaient  aussi  de  Vers  beau- 
conji  idus  gros  que  cetix  qui  se  transforment 
dans  les  antres  Mouches. C'est  probablement 
dans  les  cloaques  que  les  Mouches  de  celte 
grosse  espèce  vrmt  faire  leurs  œufs.  Leurs 
Vers  y  vivent  et  croissent  dans  les  endroits 
où  il  y  n  do  l'eau,  ils  en  sortent  pour  se  mé- 
tamorphoser, et  c'est  alors  qu'on  les  trouve 
sur  lerre.  J'ai  vu  aussi  desMcmches  de  celle 
esi>èt*e  entrer  dans  les  Intf'ines  mêmes,  et  c'ô- 
lail  a|>paremment  pour  pondre  qu'elles  y  en 
traient.  Les  caractères  essentiels  des  diffé- 
rentes espèces  de  Mouches  do  Vers  à  queue 
de  rat  sont  les  mêmes. 

«  Les  baquets  que  je  liens  en  iiartie 
pleins  d'eau,  dans  des  jarlins,  m'ont  fourni 
chaque  année  bcaiicoup  de  Vers  U  quetie  de 
rat,  cl  de  différentes  espèces;  el  il  était  d'au- 
tant plus  aisé  de  les  y  trouver,  que  ces  Vers 
ne  se  tiennent  pas  eonstauiment  sous  l'eau, 
il  y  a  des  temps  oii  ils  paraissent  à  sa  sur- 
face. J'ai  vu  venir  sur  ces  mômes  baquets  les 
Mouches  dans  lesquelles  ces  Vers  se  trans- 
forment. L'inlention  ou  l'instinct  qui  les  y 
amenait  quelquefois  ne  pouvait  être  équi- 
voque, elles  doivent  s'y  rendre  i^»our  y  faire 
leurs  <X!ufs.  et  je  devais  Ôlre  curieux  de  voir 
comment  elles  les  y  font.  J'ai  souvent  pris 
plaisir  è  suivre  des  yeux  une  Mouche  à  b^lio 


[Kîliles  du  genre.  Les  Mouches 
de  Vers  oui  avaient  été  trou- 
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fornie  qui  venait  voler  autour  d'un  baquet,  et 
voici  le  manège  quej'ai  observébien  desfois  : 

«  Lorsque  reau  ne  s'élève  pas  jusqu'aux 
bords  du  naquet,  qu'elle  en  est  éloignée  de 
huit  à  dix  pouces,  la  Mouche  toujours  en  vo- 
lant entre  dans  le  baquet,  eb  elle  s*y  lient  en 
décrivant  divers  cercles  près  de  la  sur- 
face de  Teau  ;  de  fois  à  autres  elle  laisse 
tremper  le  bout  de  ses  jarnbes  daus  Feau  ; 
enfin  lorsque  cette  Mouclie  qui  a  envie  de 
faire  ses  œufs,  a,  ce  semble,  assez  examiné 
le  baquet  et  son  eau,  qu'elle  a  reconnu  que 
le  tout  convenait  à  ses  œufs,  elle  va  se  po^er 
sur  les  parois,  intérieures  du  baquet  à  quel- 
ques pouces  de  la  surface  de  Tcau.  Là  on  lui 
voit  allonger  considérablement  le  derrière, 
et  de  manière  qu'il  se  termine  en  une  pointe 
un  peu  recourbée  vers  le  ventre  ;  elle  fro.tte 
cette  pointe  contre  le  bois;  elle  raccourcit 
ensuite  son  derrière,  elle  fait  rentrer  dans 
soii  corps  la  pointe  qu'elle  en  avait  fait  sor- 
tir, et  cela  pour  l'en  faire  ressortir  bientôt. 
Après  avoir  répété  ce  manège  plusieurs  fois 
dans  la  môme  place,  la  Mouche  va,  soit  en 
volant,  soit  en  marchant,  sur  un  autre  en- 
droit du  baquet,  où  elle  se  fixe,  et  où  le  der- 
rière se  donne  des  mouvements  semblables 
aux  premiers.  La  Mouche  s'arrête  ainsi  suc- 
cessivement sur  différents  endroits  du  ba- 
quet, avant  que  de  prendre  son  vol  pour  le 
quitter.  Dès  qu'elle  est  partie,  on  n  a  qu'à 
aller  examiner  les  places  où  elle  s'est  arrê- 
tée, et  surtout  celles  où  elle  s'est  arrêtée 
plus  longtemps,  et  on  ne  manquera  pas  d'y 
trouver  des  œufs;  dans  quelques  endroits 
elle  en  laisse  plus  d'une  vingtaine  les  uns 
auprès  des  autres.  Ils  sont  blancs  et  oblongs, 
en  un  mot  assez  semblables,  par  leur  gran- 
deur et  par  leur  figure,  aux  œufs  des  grosses 
Mouches  bleues  de  la  viande  ;  il  ne  leur  man- 
que que  la  languette  que  ces  derniers  ont 
tout  du  long  d'une  de  leurs  faces.  Lorsqu'on 
les  observe  avec  une  forte  loupe,  leur  sur- 
face paraît  chagrinée  à  très-petits  grains. 

•  Ordinairement  la  Mouche  dépose  ses 
œufs  dans  la  fente  que  laissent  entre  elles 
deux  des  douves  d'un  baquet^  et  dans  un  en- 
droit éloigné  de  la  surlace  de  l'eau  d'un 
pouce  ou  deux,  et  qui  est  humide.  C'est  ap- 
paremment parce  que  ces  entre-deux  des 
douves  se  dessèchent  plus  tard  que  le  reste, 
que  la  Mouche  les  choisit  pour  y  laisser  ses 
œufs.  Les  Vers  qui  doivent  sortir  de  ces  œufs 
ont  besoin  de  trouver  de  l'eau  dans  laquelle 
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conservent  l'eau  de  pluie,  elles  s*en  rflUk 
plissent,  et  valent  alors  des  baquets  pleins 
d'eau  pour  les  Mouches  des  Vers  ^  queue 
de  rat,  qui  cherchent  à  faire  leurs  œuCs,  et 
même  valent  mieux,  parce  que  sur  le  fond 
de  ces  cavités  il  y  a  une  espèce  de  terreaB 
qui  est  une  nourriture  très-convenable  à 
leurs  Vers.  J'ai  trouvé  aussi  des  Versa  queoft 
dans  des  creux  de   tronc  de  saule  pendant 
l'hiver,  temps  où  il  n'y  en  avait  point  dan^ 
mes  baquets.  Les  Mouches  qui  préfèrent  1^ 
baquets  en  été,  préfèrent  apparemment  à  1^ 
fin  de  l'automne  les  creux  des  arbres,  pa^ 
y  laisser  leurs  œufs;  ils  sont  alors  pleiin 
d'eau,  et  en  été  ils  sont  secs.  Entre  les  V^ 
à  queue  de  rat  quej'ai  trouvés  dans  ces  iTùae$ 
d'arbres,  il  y  en  avait  à  très-longues  queues, 
et  précisément  semblables  à  ceux  quej'ai    i 
eus  dans  mes  baquets;  mais  j'y  en  ai  trouvé    l 
aussi  des  espèces  que  mes  baquets  ne  m'ont    j 
point  données,  entre  autres  une   espèce  qui    I 
avait  une  queue  courte.  Les  Vers  de  cette    ! 
espèce  sont  semblables  dans  le  reste  à  ceux    ] 

3ui  ont  de  plus  longues  queues  ;  leur  tujtu  i 
e  la  respiration  est  noir;  celui  qui  le  reçcût  j 
a  à  sou  origine  deux  tubercules  charnus  j 
plus  qu'hémisphériques.  ] 

«  Dans  le  mois  de  janvier,  je  mis  sur  ma 
cheminée  un  poudrier  dans  lequel  j'anîs 
renfermé  deux  Vers  de  la  dernière  espèce, 
avec  un  terreau  bien  imbibé  d'eau.  Au  b(mt 
de  quelques  jours  je  vis  deux  coques  dans 
lesquelles  ils  s'étaient  métamorphosés  :  l'une 
é(ait  attachée  contre  les  parois  du  poudrier, 
et  l'autre  contre  son  couvercle.  3e  crus  que 
l'insecte  renfermé  dans  chaque  coque  y  avait 
péri,  qu'il  était  pourri,  et  cela  parce  qu'elles 
me  parurent  couvertes  l'une  et  l'autre  d'une 
épaisse  moisissure  blanche  ;  mais  cette  pré- 
tendue moisissure  était  une  pâte  blaocfae 
oui  venait  apparemment  d'une  lignesr 
épaisse  que  le  Ver  avait  jetée  lorsqu'iunlt 
été  près  do  se  transformer.  Cette  malien 
desséchée  se  trouvait  de  môme  sous  chaque 
coque,  et  servait  à  en  attacher  une  centrale 
papier  du  couvercle,  et  l'autre  contre  le  ven- 
tre, et  elle  était  en  plus  grande  quantité 
qu'ailleurs,  autour  de  l'endroit  où  le  ventre 
était  collé.  Les  coques  de  ces  Vers  avaient, 
comme  colles  des  autres  ,  quatre  cornes, 
mais  plus  courtes.  11  sortit  de  chacune,  à  la 
mi-février,  une  Mouche  qui  avait  l'air  d'une 
petite  Abeille. 
«  Dans  un  trou  d'orme  plein  de  terreau, 
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ils  puissent  entrer  dèsquils  seront  nés;  mais     qui  était  surnagé  par  l'eau,  j'ai  aussi  trouvé 
ilspériraientsi  les  œufs  étaient  dans  l'eau,  et     é 


ils  périraient  encore  si  les  œufs  étaient  dans 
un  endroit  trop  sec  ;  la  Mouche  sait  la  place 
qui  leur  convient,  et  elle  la  leur  donne.  Nous 
avons  vu  assez  de  fois  que  les  œufs  qui  sor- 
tent du  ventre  de  diverses  mères  infectes 
sont  enduits  d'une  matière  visqueuse  pro- 
pre à  les  attacher  contre  les  corps  sur  les- 
quels ils  sont  déposés  ;  les  œufs  oe  nos  Mou- 
ches sont  retenus  contre  les  parois  du  ba- 
quet par  une  pareille  colle. 

«  Bes  arbres  quoique  sur  pied  et  vigou- 
reux ont  quelquefois  des  cavités  dans  des 
endroits  où  ils  se  sont  pourris  ;  ces  cavités 


es  Vers  de  la  même  classe  qu«^  ceux  à  queue 
de  rat,  mais  d'un  genre  fort  différent  de  ce- 
lui de  ces  derniers.  Ils  n'ont  qu'une  queue 
si  courte  qu'on  pourrait  les  appeler  des  Vei^ 
à  Queue  coupée.  La  leur  ne  semblait  être 
qu  un  court  tuyau  de  la  respiration,  gui  est 
brun  et  de  consistance  écailleuse.  Ce  bout, 
observé  à  la  loupe,  parait  percé  par  deux 
trous  ronds,  destinés  sans  doute  a  doQuer 
passage  à  l'air.  On  peut  d'autant  moins  dou- 
ter de  leur  usage,  que  la  transparence  de  cas 
Vers,  qui  surpasse  môme  celle  des  Veral 
queue  de  rat,  permit  de  suivre  leurs  deux 
grosses  trachées  dans  toute  leur  longueur,  et 


entrer  toutes  deux  dans  la  (]ueuo 
De  chaque  côté  de  cetle  queue 
)me  charnue.  Le  Ver  peut   faire 
moue  écaillcosc  dans  son  corps, 
^aire  disparaître.  Sur  la  partie  an- 
ces  Vers  on  trouve  deux  petits 
âtres  qui  ont  quelque  relier,  qui 
eux  petits  tujaux  ;  une  des  ^ros- 
s  tire  son  origine  de  l'un,  et  Tau- 
originc  de  Tautrc  ;  d'où  il  pi^iaît 
\\ix  petits  corps  jaun/ltres  sont  les 
intérieurs.  Prèsdel'un  et  de  Tau- 
stigmates  rinsecte  u  de  chaque 
Miblo  corne,  faite  de  deux  crochets 
aillcux.  11  a  d'ailleurs  deux  cor- 
es,  semblables  à  celles  des  Vers  à 
■flt,  qui  toutes  dpu\  oiu  leur  nais- 
eu  au-dessus  de   la  bouche.  Les 
ue  de  r.il  oiU  quatorze  jambes  ;  ou 
n  en  doit  ciMupter  autant  à  relui- 
n  doit  lui  en  coiupler  la  moitié 
•dessous  du  ventre  on  trouve  sur 
ie   sept  anneaux  diil'érents,    une 
nue  bordée  de  crochets  i^eailleux 
DU  peut  la  regarder  coincue  une 
le,  ou  comme  composée  de  deux 
ioies.  Ce  qui  favorise  cette  der- 
c'esl  que  la  coupe  de  cette  partie 
l  ovale,  et  que  son  petit  diamètre 
[a   longueur  du  Ver,  enOn  que  ce 
^tre  est  marqué  par  un  enfouce- 
"er  se  fait  de  sa  peau  une  coque 
à  celle  que  se  fait  de  la  sienne  le 
ede  rat  courte,  dont  il  a  été  parlé, 
de  noôme  d'une  espèce  de  pAte 
aMouchedans  laquelle  il  se  trans- 
ienible  beaucoup  h  celle  dans  la- 
ransforme  Tautre  Ver.  ■ 
'observations  si  intéressantes  ,  et 
ient  si  bien  d'être  recueillies,  nous 
quecerlainesdeces  Mouches, dont 
queuederatoul  vécudansleseaux 
s,  dans  les  é^outs ,  dans  les  cloa- 
^ncenl  asse^  leur  (ireaiière  origine, 
is-mauvaise  odeur,  qui  reste  long- 
:  doigts  ijui  viennent  de  les  lou- 
,  ce  c|ue  ï  on  remarque  encore  vis- 
res  Mouches  qui  se  ressentent  de 
aliments  dont  elles  se  sont  nour- 
a  forme  de  larves,  et  qui  exhalent 
>deur  de  bouse  de  vache, 
mterons  aussi  que  parmi  ces  lar- 
e  de  rat,  il  eii  est  une  qui  vil  ordi- 
dans  les  latrines,  les  eaux  crou- 
tros  endroits  scmblahles,  et  qui  se 
îlquefois  dans  la  bouillie  dos  chif- 
on  fait  le  papier;  sur  quoi  Linné 
tn  fait  bien  exlraordinairts  qu'on 
\e  k  citer,  s  il  n^était  assuré  par  un 
1  naturaliste  :  c'est  que,  lorsqu'on 
30uillie  jiour  en  faire  du  papier, 
uoique  fortement  frappée  à  coups 
u,   n'est  point  écrasée,  ue  périt 
ioune  ensuite  sa  Muuche.  ; 

armi  les  Mouches  dont  les  larves 
matières  plus  ou  moins  sujettes  à 
Are,  nous  ne  devons  pas  oublier 
I  vivent  sur  le  fromage  et  s'en 
à  Ces  petites  larves  »  dit  Geof-' 


froy,  n'attirent  pas  Tatlention  par  leur  forme, 

aui  n'a  rien  de  singulier  ;  mais  si  on  les  suit 
e  près,  elles  présentent  un  phénomène  \mr- 
lirulier.  La  larve  de  ces  Mouches,  à  inquollo 
Swammerdam  a  donné  sans  fondement  le 
nom  d'Àcarus,  saute  souvent  à  la  hauteur  de 
six  pouces,  ce  qui  est  étonnant,  vu  sa  peti- 
tesse. On  ne  conçoit  pas  d'abord  comment 
ce  petit  insecte  peut  exécuter  un  pareil  saut, 
on  n*aperçoit  à  rextérieur  aucun  organe  qui 
paraisse  pouvoir  Paider  à  sauter.  Pour  d'i- 
couvrir  sa  manœuvre,  il  faut  rexamiuer  et 
la  suivre  attentivement.  Alors  ou  voit  celle 
petite  larve  se  dresser  sur  sa  partie  poilè- 
rieure,  et  se  tenir  dans  cette  position  gê- 
nante par  le  moyen  de  quelques  tubtrcufes 
qui  sont  au  dernier  anneau  de  son  corps; 
alors  elle  se  courbe ,  elle  forme  une  espèce 
de  cercle,  et,  amenant  sa  tôte  vers  sa  queue, 
elle  enfonce  les  deux  crochets  de  sa  bouche 
dans  deux  sinuosités  qui  sont  à  la  peau  du 
dernier  anneau,  et  les  tient  ainsi  fortement 
accrochés.  Toute  cette  opération  est  faite  en 
un  instant.  Pour  lors  l'insecte  se  contracte 
et  se  redresse  vivement  et  prestement,  tolle- 
mout  que  les  crochets  font  un  peu  de  bruit 
en  sortant  des  enfoncements  dans  lesquels  ils 
étaient  retenus.  Ce  mouvement  vif  faisant  fra|>- 
ner  fortement  le  corps  à  terre  ,  fait  rebondir 
l'insecte,  il  saute  et  saute  souvent  très-haut 
parce  mouvement  élastique.  On  voit  souvent 
ces  larves  eu  grande  quantité  dans  le  vieux 
fromage  î^  moitié  pourri;  mais  persojine, 
avant  Swammerdam,  n'avait  observé  la  jolie 
manœuvre  do  cet  insecte.  » 

Après  avoir  fait  eonnaitro  en  général  les 
Mouches  dont  les  larves  se  nourrissent  aux 
dépens  des  animaux  vivants  ou  morts,  ou 
de  matièresauimales  plus  ou  moinseu  dissolu- 
tion, nous  allons  passcraux  Mouches  dont  les 
larves  se  nourrissenlaux  dépensdes  végétaux, 
dans  les  galles,  les  champignons,  les  semen- 
ces ou  graines  des  plantes,  dans  les  feuilles 
et  les  Heurs. 

Il  est  une  jolie  Mouche  qui  dépose  ses 
a'ufs  dans  les  liges  et  les  tôles  de  chardons  , 
ce  qui  y  produit  des  tubérosités  monstrueu- 
ses ,  connues  sous  le  nopi  de  galles , 
dans  lesquelles  habite  la  larve,  oH  eUe  se 
métamorphose .  et  d'où  sort  la  Mouche 
parf^iite.  En  examinant  la  femelle  do  cet  in» 
secte ,  on  .■q>en;oit  h  rextrémilé  de  son  ven- 
tre l'instrument  qui  lui  sert  à  piquer  les  tè- 
tes ou  les  lltMirs  «le  chardons.  Le  dernier  an- 
!ieau  du  ventre  est  ronllé  vers  sa  base,  et  il 
en  sort  une  cspèccde  pointe  ll'ic  et  dure  com- 
posée de  deux  pièces,  Tune  au  bout  de  Tau- 
Ire,  donl  la  dernière  est  très-aigue.  Quelque 
Une  que  soit  cettedernière pièce,  elle  a  cepen- 
dant dans  sa  longueur  une  fonte  ou  rainure, 
pour  le  passage  des  œufs  nui  coulent  dans 
tes  tôles  des  chardons  qu'elles  a  piqués. 

«  Une  galle,  dit  Kéaumur,  qui  a  beaucoup 
de  cellules  distinctes,  et  qui  n'est  que  le 
renilemenl  d'une  sorte  de  tige  ou  de  bran- 
die, est  celle  qui  vient  sur  un  chardon  d'une 
espèce  qui  lui  doit  sou  nom.  Il  est  couuu 
sous  celui  de  chardon  hémorrho'tdal ^  parce 
qu'on  prétend  que  la  galle  de  ce  chardon 
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est  pour  celui  qui  la  porte,  un  remède  con- 
tre les  héraorrhoïdes.  Ces  galles  sont  ordi- 
nairement oblougues,  elles  sont  des  sphé- 
roïdes allongés ,  et  d'un  vert  grisâtre  ; 
il  y  en  a  qui  deviennent  aussi  grosses  ((ue 
de  petites  noix  ;  il  y  en  a  quelquefois  deux 
à  trois  à  la  file  ^es  unes  dos  autres.  La  sub- 
stance de  cette  galle  est  très-compacte,  elle 
résiste  beaucoup  au  couteau,  elle  est  pres- 
que ligneuse.  Si  on  la  coupe  soit  transversa- 
lement, soit  longitudinatement,  les  coupes 
permettent  de  voir  diverses  cavités  ou  cel- 
lules, dont  chacune  est  occupée  par  un  Ver. 
Il  est  tout  blanc,  excepté  à  sa  partie  posté- 
rieure, où  il  y  a  une  plaque  brune,  luisante, 
et  comme  écailleuso.  Ce  Ver  a  à  sa  partie 
antérieure  deux  crochets  parallèles  Pun  à 
Fautre,  disposés  comme  ceux  des  Vers  de 
la  viande  ou  comme  ceux  des  Vers  mineurs 
de  la  jusquiame  :  comme  les  crochets  de  ces 
Vers  mineurs  leur  servent  h  détacher  la  sub- 
stance charnue  de  la  feuille,  ceux  des  Vers 
de  nos  galles  leur  servent  apparemment  à 
ratisser  les  parois  intérieures  de  la  galle.  Au 
reste,  ces  Vers  se  transforment  en  des  Mou- 
ches à  deux  ailes,  et  avant  que  de  s'y  trans- 
former, il  se  font  une  coque  brune  de  leur 
propre  peau.  Dans  quelques  galles  qui  étaient 
peut-être  venues  des  premières,  j  ai  trouvé 
des  Vers  en  coque  les  derniers  jours  d'août. 
Cependant  j'ai  ouvert  d'autres  galles  cueil- 
lies dans  le  même  temps  que  les  précéden- 
tes, et  dans  tous  les  mois  suivants  jusqu*au 
mois  de  janvier-inclusivement,  dans  lesquel- 
les j'ai  vu  des  Vers  sous  leur  première  forme 

(1).» 

Degéer  fait  aussi  mention  d'une  autre 
Moucne,  dont  la  femelle  présente  à  l'extré- 
mité du  ventre  un  long  tujau  conique  et 
tronqué,  au  bout  duquel  elle  fait  sortir  une 
très-longue  tarière  terminée  en  bec  de 
plume  :  cet  auteur  dit  l'avoir  trouvée  au 
mois  de  juin  placée  sur  une  fleur  de  chardon 
non  épanouie,  dans  l'intention  sans  doute 
d'y  pondre  des  œufs. 

Les  chanïi)ignons  de  toute  espèce,  et  en 
particuliec  ceux  qu'on  sert  sur  nos  tables, 
sont  très-sujets  h  être  rongés  i>ar  des  larves 
de  différents  genres,  et  surtout  par  celles 

3ui  se  transforment  en  Mouches  proprement 
iteà;  dès  qu'ils  sortent  de  terre,  pour  ainsi 
■^dire,   les  Mouches   sont  toutes  prêtes  h  y 
!l)ondrc  leurs  œufs,  et  cela  souvent  dans  un 
si   grand   nombre,  que  le  champignon  se 
trouve  bientôt  tout  criblé. 

«  Au  mois  de  sepierabro,  dit  Degéer,  je 
trouvai  un  grand  champignon  tout  rem- 
pli de  larves  à  tête  de  ligures  variables 
et  pointues,  qui  en  dévoraient  la  sub- 
stance en  la  tranchant  et  piochant  avec  les 
deux  crochets  mobiîes  quelies  avaient  à  la 
tête.  Ces  larves,  qui  sont  longues  de  trois  li- 
gues et  demie,  sont  d'un  blanc  sale,  et  ont 
le  corps  de  figure  conique,  dont  la  tête  fait 
la  pointe,  et  le  derrière  le  gros  bout,  qui  est 
comme  tronqué.  Dans  la  partie  postérieure 
011  roit,  au  travers  de  la  peau,  des  matières 
brunes,  qui  sont  les  afimeiits  renfermés 
(1)  É'ebi  lu  Téphrite  duchardou* 


dans  les  intestins.  Les  erochets  de  1t  tète» 
qui  sont  noirs ,  sont  unis  h  une  tige  four» 
t'hue  de  la  môme  couleur  et  qui  parttt  M 
travers  de  la  peau  transparente.  Sur  le  étl^ 
nier  anneau  du  corps  il  y  a  deux   stigOMliv 
raboteux,  bruns  et  élevés,  placés  au  mittsi 
de  douze  pointes  charnucfs  qui  fofmentflftt 
semble  comme  une  espèce  de  couroa&e;# 
sur  l'anneau  oui  suit  immédiatement  la  téM^ 
il  y  a  encore  aeux  autres  stigmates  en  foM 
de  petites  lames  un  peu  concaves  et  décoif» 
pées  à  leurs  bords.  De  ces  quatre  stigoaalei 
partent  les   deux  principales  trachées  md 
sont  d'un  blanc  satiné  ,  et  qui  jettent  om 
deux  côtés  plusieurs  ramifications  plus  flow, 
qui  parcourent  l'intérieur  du  corps.  Pareetle 
aescription  on  voit  (|ue  ces  larves  ressenn 
blent  beaucoup  à  celles  de  la  viande. 

«  J'ai  eu  occasion  de  faire  unereinarqntf 
singulière  sur  ces  larves  des  champîgDonSi 


c'est  qu'elles  se  mangeaient  les  unes 
très,  cnose  qui  n'est  pas  ordinaire  aul  lai* 
ves  des  Mouches.  Je  vis  qu'une  de  cwMj' 
ves,  quoique  plus  petite,  en  attaqua  onèstP 
tre  beaucoup  plus  grande,  dans  le  corps^ 
laquelle  elle  enfonça  ses  crochets,  en  sïT*^ 
que  celle-ci  pour  se  débarrasser  de  Sun  i 
nenrie,  faisait  toutes  sortes  do  contorsTt 
et  se  débattait  ettraordinairement  ;  mms 
petite,  sans  lâcher  prise,  tenait  toujours  N 
crochets  en  mouvement  pour  les  enfcn^ 
davantage  dans  le  corps  de  sa  proie,  df 
bientôt  après  parut  immobjfe  et  mcramt 
Alors  la  larve  att'tquautc  commença  ^  tr.V 
vaillerde  plus  belleavec  ses  crochets  Jes(ilo^ 
géant  entièrement  dans  la  proie,  qu'eflt^suâ 
ensuite  avec  beaucoup  d'empressetneiït  « 
dont  elle  détacha  même  dos  laaibeauï  i^ùW 
avalait.  Plus  d'une  larve  de  celte  espèce  moût 
voir  ce  naturel  vrniment  carnassier. 

«  Pour  se  transformer,  ces  larves  epWt 
dans  la  terre,  où  elle  se  font  une  coçipeA) 
leur  propre  peau,  et  prennent  alors  um  r 
gurc  oblongue  et  arrondie  aux  deux  botûii 
à  hiquelle  on  voit  encore  les  quatre  sfypM- 
les,  dont  les  antérieurs  sont  alors  en  lonM 
de  petites  cornes  très-courtes. 

«  Parmi  les  Mouches  venues  decesIarveSi 
que  je  trouvai  mortes  dans  le  poudrier,  il  J 
en  avait  plu^iieurs  qui  paraissaient  être  d'une 
espèce  toute  ditrérente,  et  assez  semblables 
aux  petites  Mouches  domestiques,  ayant  le 
corps  et  niôme  les  pattes  entièrement  d» 
couleur  noire.  Ce  qu'il  y  eut  de  sinjjulififi 
c'est  que  ]ïresque  toutes  ces  Mouches  noi- 
res avaient  le  corps  rouge  et  à  demi  niaogé, 
au  lieu  (lue  les  rousses  se  trouvèrent  toMt 
cntièies,  au  moins  pour  la  plupart.  Les  Mou- 
ches rousses  seraient-elles  donc  venues  dtf 
larves  carnassières,  et  auraient-elles  dévoré 
les  noires?  j'ai  lieu  de  te  croire  aiosi»  pm^ 
que  toutes  les  dernières  éiaieùt  rôngeeâ  M 
à  demi  consumées,  tandis  que  presque  tôt- 
tes  les  rousses  étaient  restées  entières^  d'*2 
il  parait  comme  certain  que  souvept  1* 
même  champignon  est  habité  pat  de&  ^^ 
à  tète  variable  de  deux  espèces  différeaM 
dont  l'une  sert  de  i)4ture  À  l'autre  :  ^ianir 
tien  néanmoins  qui  mériterait  d'être  smv9 
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leotivemenl  et  sur  des  Mouches  vi- 
mai&  doul  rocuasiou  lu'esi  échap- 

daos  les  graines  des  ilours  du  la  h.ir- 
|ue  vivent  des  larves  du  cerlaiiics 
is  qui  sont  des  plus  jolies,  et  qui 
ïu  près  ta  grandeur  dt-s  puliles  Mau- 
iuiiiesti<}ues.  Couuuu  cVst  au  mois 
que  It'S  graine-s  do  cetlc  plante  se 
it  formées,  c'est  alors  qu'un  déucm- 
iuiurit  ces  larves.  Ou  peut  (rès-bieu 
ler  les  graines  qui  reurernient  une 
■ns  les  ouvrir,  parce  i|u\-Iles  sunt 
Utlées  et  paraissent  plus  pleines  que 
es.  En  détachant  l'ëcorce  d'uno  pa- 
raiue  d'un  côlé,  oa  met  la  larvu  à 
ipt  cl  on  voit  qu'elle  remplit  exacte- 
tut  l'inléricur  do  la  graine  presque 
en  que  \^  pépin  des  graines  faînes. 
nr  celât  il  l^iul  ouvrir  les  graines  au 
lu  mois  d'août,  alors  les  Ijirvcs  eu 
inairenicut  consumé  toute  la  subs- 
Kérieure.  Dans  chaque  graine  il  n'y 
I  qu'une  seule  larve,  et  il  n'y  a  eQ'eo 
il  place  que  pour  une  seule,  qui  y 
Jours  placée  la  iéio  on  bas  ,  c'est- 
dirigée  vers  la  (tartie  pointue  de  la 

irves  sont  d'un  Liane  jaunâtre,  ova- 
,  le  corps  divisé  en  aniie<uu,  et  la 
ute  rase  et  luisante.  Sur  le  derrière, 

comme  tronqué  et  a[»lati  <iu  bout, 
tie  grande  tache  d'un  jiunc  d'ocre, 
Ii4slle  un  voit  deux  poinis  bruns,  qui 
•  sti.i^mates  postérieurs.  La  partie 
tire  du  corps  est  cui.ique,  et  la  tête, 
jK  variable,  est  armée  eu  dedaiis 
jMniiuent  écailleux  en  forme  do  cru- 
b'r,  que  la  larve  lait  sortir  en  partie 
lia  tète,  et  avec  lecjuet  elle  ronge  la 
le  la  graine.  On  n'écrase  pas  facile- 
|B  petites  larves,  parce  que  leur  peau 
leOt  et  qu'elle  résiste  à  une  lrès-1'ortu 
S  j»ns  rrcver. 

dans  les  gr.iinos  mômes  Qu'elles  se 
toient  h  ta  im^tni  des  autres  larves  des 
*,  c*esl-k-dirc  que  leur  propre  peau 

une  coque  dure,  allongée,  dans  la- 
Dutes  ces  translurnialions  s*jt<;hèvrnt, 
commencement,  ou  au  milieu  du 
t  juiu  de  l'année  suivante,  les  Mou- 
tiltent  leurs  coques  et  paraissent  au 
xir. 
tnelle  de  ces  Mouches  porte  h  Tox- 

du  ror|ts  une  longuo  pointe  roidi*. 
le  la  langueur  du  v»ntre  ;  c'est  une 

qu'elle  eidonce  dans  hs  tieurs  de  la 
It  pour  y  pondre  ses  œnfs.  «  Elle  est 
It  la  description  qu\'n  donne  De- 
Ik   torme   de  tuyau    conique,  mais 

tronquée,  coiiime  coupéo  Iransver^ 
It  au  brjut.  Quand  la  Mouclie  veut 
r --  ■'■-  Ml  tarière,  elle  fait  sortir  du 
tiu  autre  lung  tuyau  cylin- 
ei  irausparont,  qui  est  garui  inlé- 
kenl  de  (Jeux  petits  corps  noirâtres 
I  peut  prendre  pour  des  temions  nu 
leras  qui  servent  à  donner  le  mou- 

à  ces  parties.  De  ce  dernier  tuyau 


séparer  les  deux  nièces;  la  fenley  doit  pour- 
tant exister   réellement,  puisque  c'est  (i«r 


cylindrique,  dont  la  peau  pst  moITe  et  flesî- 
ble ,  sort  encore  une  autre  longue  pièce, 
terminée  en  pointe,  et  qui  a  plus  de  roideur 
que  le  tuyau.  C'esl  proprement  la  parlie 
quVIle  enfonce  dans  les  fleurs,  et  dont  pro- 
bablement elle  perce  les  graines  mêmes 
auxquelles  cllo  veut  confier  ses  œufs.  Eu 
pressant  fortement  le  ventre,  il  n'est  pas 
diflioile  de  faire  sortir  ces  deux  (larties,  et 
Ton  voit  alors  qu'elles  sortent  et  rentrent 
dans  le  tuyau  conique  et  roide,  et  l'une 
dans  l'autre  ,  comme  les  pièces  d'une  lu- 
nette d'ii[tprocho.  C'est  ainsi  que  la  iler- 
nière  pièce  rotdo  et  pointue  rcntie  dans 
les  tuyaux  ;  mais  on  jjeut  observer  que  le 
tuyau  ititermédiaire  flexible  rentre  alors 
dans^  lui-mônie,  de  façon  que  la  peau  qui 
est  l'extérieure,  quand  le  tuyau  est  allongé, 
devient  rintérieure  quand  il  rentre  dans  la 
[lartie  conique  écailleuse  ;  en  uu  mot,  il  su 
retourne  et  rentre  dans  lui-même  comme 
les  cornes  de  limaçons.  La  première  pièce 
conique  écailleuse,  qui  est  noire  au  buul, 
est  tonte  couverte  de  poils,  tandis  que  sur 
les  doux  autres  parties  on  n'en  voit  aucun. 
La  troisième  pièce  de  la  tarière,  qui  est  poin- 
tue au  br)ut,  e>t  aulatie  et  comme  tmochunlo 
des  deux  côtés,  a  la  façon  d'une  loue 'Uo, 
et  j'ai  cru  voir,  poursuit  l'autour  que  nous 
transcrivons ,  qu'el  e  a  uue  fente  tout  du 
long,  mais  je  ne  suis  yuis  venu  à  bout  d'en 
ÎUX  p" 
réolh 
ellu  (|uo  les  ujufs  doivent  pass'er  uour  élre 
introduits  dans  la  tleur  et  dans  les  ^rai- 
n(*s;  ce  sout  de  petites  Mouches  assez  vives, 
qui  cependant  se  laissent  prendre  aisément. 
Elles  rôdent  en  grand  nombre  autour  des 
lleurs  da  la  bardane  et  se  placent  dessus; 
elles  remuent  les  ailes  en  marchant ,  les 
écartent  et  les  rapprochent  du  corps  aller- 
nativcmeutt  en  leur  dounaut  uue  espèce  de 
petit  balancement. 

Le  mémo  auteur,  en  parlant  d'autres  bieu 
jolies  Mouches,  assez  semblables  aux  pré- 
cédentes, s'exprune  ainsi  :  u  J'eus  occasion, 
au  mois  d'août,  do  rassembler  une  grande 
quantité  ile  cos  Mouches;  car  en  aya»!  uue 
luis  remarqué  quelques-unes  platées  sur 
les  carreaux  des  fenêtres  de  mon  cabinet, 
je  m'aperçus  que  le  nombre  en  augmentait 
tous  les  jours,  sans  d'aboi*d  savoir  d'où  elles 
pouvaient  venir;  mais  enli'i  soupçonnant 
(pi'elles  sortaient  peut-être  d'un  las  de  lleurs 
du  birdant*  qui  se  trouvaient  par  hasard 
sur  ma  Mbie,  cl  qui  étaient  toutes  desséT 
chées,  ma  conjecture  se  trouva  juste,  quaiul 
ajjfès  avoir  uu  fermé  tout  ce  pelotou  do 
lleurs  dans  uu  grand  (Mmdrier,  j'en  vis  toua 
les  jours  sr)rtu-  uuu  grande  quautité  de  ces 
jiotiles  Mouches.  Je  ne  lard.ii  pas  aloiS  u 
eKxinnner  et  il  éplucher  ues  tieurs,  où  je 
trouvai  d'abord  plusieurs  graines  renllées» 
qui,  BU  lieu  d'ufi  noyau,  étaient  rcmpliod 
cliacune  d'uni'  larve  LJlanehuj.iunâtre,  h  téltt 
variable  .  do  lospoce  précédente  ;  mais  ce 
n'était  pas  cette  es(»èco-lrt  que  je  cherchais 
alors  ;  je  découvris  eutiu ,  en  continuant 
mes  recherches  dans  les  Ueurs,  des  coques 
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ovales  toutes  noires  et  luisantes,  et  plu- 
sieurs dépouilles  vides  de  coques  sembla- 
bles, faites  de  la  propre  peau  des  larves, 
et  d'où  les  petites  Mouches  qui  volaient 
dans  le  poudrier  étaient  sorties.  Ces  coques 
se  trouvaient  placées  verticalement  dans  le 
centre  de  la  neur,  au  milieu  d'un  assem- 
blage de  graines  k  demi  rongées  et  consu- 
mées par  les  larves ,  et  je  remarquai  que 
dans  cet  endroit  les  graines  y  étaient  collées 
ensemble  avec  les  coques,  sans  doute  par 
une  matière  gluante  qui  sort  du  corps  de 
la  larve  ;  il  se  trouve  souvent  deux  ou  trois 
de  ces  coques  dans  une  même  masse  de 
graines,  ou  dans  une  même  fleur. 

((  Ces  Mouches ,  tout  comme  celles  de 
l'espèce  précédente,  pondent  donc  leurs  œufs 
dans  les  fleurs  de  la  bardane,  et  les  larves 
qui  en  éclosent,  se  nourrissent  de  la  subs- 
tance intérieure  des  graines,  mais  elles  sem- 
blent s'y  prendre  de*meilleure  heure,  et  les 
larves  qu  elles  produisent,  ne  se  contentant 
pas  chacune  d'une  seule  graine,  en  rongent 
plusieurs  de  suite  qu'elles  collent  ensemble 
quand  elles  doivent  se  transformer.  Elles 
prennent  la  ûgure  de  Mouches  dans  la  même 
année  qu'elles  sont  nées,  c'est-à-dire  dans 
les  mois  d'août  et  de  septembre,  au  lieu 
que  les  Mouches  nommées  de  la  bardane 
restent  dans  leurs  coques  pendant  tout  l'hi- 
ver et  ne  paraissent  au  jour  que  le  prin- 
temps suivant.  On  voit  donc  que  les  graines 
de  cette  plante  sont  exposées  à  être  man- 
gées oar  pkis  d'une  espèce  de  larves. 

«  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  fleurs 
de  la  bardane  que  vivent  ces  larves,  elles 
trouvent  également  leur  nourriture  dans 
celles  du  pissenlit  d'automne,  dont  elles  con- 
sument tout  l'iuiérieur  du  calice  et  les  grai- 
nes qui  s'y  trouvent.  Ce  fut  au  commence- 
ment d'août  que  je  trouvai  pour  la  première 
fois  dans  les  fleurs  de  cette  plante ,  non- 
seulement  des  coques  noires,  telles  que  celles 
que  j'ai  décrites,  mais  encore  des  larves 
non  transformées ,  blanches,  d'une  figure 
semblable  à  celle  des  larves  les  plus  com- 
munes, à  tête  pointue  et  variable,  et  qui 
Î (rirent  bientôt  la  forme  des  coques ,  doù 
es  Mouches  sortirent  Je  22  du  même  mois, 
dans  le  poudrier  où  je  les  avais  renfermées. 
Elles  étaient  toutes  semblables  à  celles  qui 
avaient  vécu  dans  les  graines  de  la  bar- 
dane. 9 

«  Les  curieux,  dit  Réaumur,  qui  cultivent 
les  fleurs  avec  tant  de  soin ,  qui  nous  pro- 
curent le  plaisir  de  voir  dans  leurs  jardins 
ce  que  la  nature  peut  montrer  de  plus  beau 
pour  la  vivacité,  l'éclat,  la  variété,  les  com- 
binaisons et  les  arrangements  des  couleurs, 
ces  curieux  qui  semblent  forcer  la  nature  à 
nous  faire  voir  en  ce  genre  de  nouvelles 
beautés  ,  et  à  exposer  à  nos  yeux  celles 
qu'elle  avait  cachées;  ces  curieux,  dis-je, 
ont  à  défendre  leurs  plantes  contre  bien  des 
insectes  ditférents,  dont  les  uns  les  atta- 
quent hors  de  terre,  et  dont  les  autres  les 
attaquent  sous  la  terre  môme.  Mais  les  ama- 
teurs des  fleurs  pardonneront  plus  volontiers 
è  l'insecte  dontje  veux  parler  à  présent»  de 


ronger  les  oignons  de  narcisse ,  quils  w 
lui  pardonnemient  un  goût  aussi  meurtriar 
pour  les  oignons  de  tulipe.  Ou  me  donna 
dans  le  mois  de  novembre  plusieurs  oiguons 
de  narcisse,  tirés  de  terre  depuis  peu  dt 
temps,  dans  chacun  desquels  ii>  avait  un  gni|^ 
Ver  qui  le  rongeait  ;  je  trouvai  même  denr 
Vers  logés  dans  un  de  ces  oignons.  L'oigiui 
qui  est  nabité  est  aisé  à  distinguer  des  a»* 
très ,  il  est  percé  par  un  trou  rond  qui  éf 
la  porte  par  laquelle  le  Ver  est  entre  Uèh' 
petit,  et  peut-être  encore  la  fenêtre  parlt- 
quelle  il  a  une  communication  avec  r# 
extérieur.  Si   on  presse  cet  oignon  entit^ 
deux  doigts,  on  ne  lui  trouve  pas  la  fermette 
qu'ont  les  autres   oignons;  les  différeotM^ 
robes,  les  feuilles  dont  il  est  composé,  ott. 
été  coupées  et  mangées  en  partie.  11  y  a  mèoM 
plus  de  vide  et  plus  d'altération  dans  1'"^ 
«non  qu'il  ne  devrait  v  en  avoir  à  r  " 
de  ce  qui   en   a  été  oté;  rintérieur  s 
pourri ,  chaque  Ver  est  entouré  d'une 
pèce  de  boue  brune  :  les  excréments  liquida 
que  j'ai  vu  rendre  aux  vers  sont  propres  ï 
faire  pourrir  et  réduire  en  terreau  les  fed 
lets  qui  ont  été  hachés. 

«  Dans  l'instant  qu'on  vient  de  tirer  __ 
de  ces  Vers  d'un  oignon,  on  ne  sait  pas  4îi 
tinguer  sa  partie  antérieure  de  la  postée 
rieure;  ses  deux  bouts  sont  un  peu  pomtvi^^ 
et  h  peu  près  également  pointus.  L'eot»^- 
deux  est  presque  cylindrique,  mais  ridéf  il^ 
comme  formé  d'un  grand  nombre  de  fibn^ 
annulaires  posées  les  unes  auprès  des* 
très.  Mais  le  Ver  ne  reste  pas  longteiapi 
sans  faire  voir  où  est  sa  partie  anléri^uf] 
il  n'a  pas  envie  de  demeurer  où  on  Ta  iiik[ 
il  fuit  autant  qu'il  le  peut  :  pour  cela  ilalf 
longe  sa  tête,  et  fait  sortir  deux  croclMtt'' 
écauleux  parallèles  l'un  à  l'autre,  doDt  Ir 
seul  usage  n'est  pas  de  détacher  la  n^ 
tance  de  l'oignon,  le  Ver  s'en  sert  aasflàw 
tirer  en  avant.  Mais  pour  mieux  vcireM 
crochets,  et  toute  sa  partie  antérieure,  oi 
tout  ce  qui  tient  lieu  de  tête,  il  faut  presMT 
le  Ver  ;  alors  on  le  force  à  montrer  les  deox 
crochets  presque  en  leur  entier.  Depuis  leur 
base,  qui  est  assez  large  et  épaisse,  ils  vont 
en  diminuant,  et  en  se  recourbant  se  temî- 
nent  chacun  par  une  pointe  fine^  tournée  te 
côté  du  ventre;  près  de  leur  pomte,  et  dut 
une  assez  grande  partie  de  leur  lon^eai^ 
ils  sont  d'un  brun  presque  noir,  mais  \m 
base  est  blanchâtre.  Au-dessus  de  chaqM 
crochet  est  une  corne  charnue,  dont  lebool 
est  fendu  ;  ce  bout  semble  fait  de  deux  ma- 
melons qui  peuvent  s'écarter  l'un  de  l'autre, 
tantôt  plus  et  tantôt  moins.  Un  peu  plus  loii 
et  un  peu  plus  bas  que  les  cornes,  il  y  t  de 
chaque  côté  une  petite  tache  noire  et  loi 
santé,  que  j'ai  négligé  d'examiner,  perce 
que  je  ne  savais  pas,  lorsque  j'ai  eu  ces 
Vers,  que  ceux  de  cette  classe  ont  des  st% 
mates  très-proches  de  leur  bout  antérieur; 
ces  deux  taches  sont  probablement  les  den 
stigmates  antérieurs  de  celui-ci. 

«  Je  me  suis  mieux  assuré  des  stigmates 
postérieurs  ;  pour  les  bien  voir»  il  Uni  poif^ 
tant  faire  violence  au  Ver,  prMser  sa  partie 
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are;  on  en  fait  sorMr  alors  une  es- 
1  barillet  brun  ou  presque  nriir,  que 
Sent  souvent  cache  entre  les  plis  de 
eaux,   comme  dons  une  espèce   do 
il  retire  même  en  dedans  de  son 
is  chairs  de  sa  partie    postëricure, 
lénager  la    cavité    nécessaire   h    ce 
Dans  le  hout  de  celte  partie  fjue 
iDmons  le  barillet,  sont  deux  petites 
dont  le  contour  est  circulaire  :  au 
le  chacune  de  ces  cavités  est  un  pe- 
i  noir,  qui  paraît  ôtre  Ja  moitié  d*une 
î*est   \h  que  sont  les  stigmates.  Le 
tient  lieu  à  ce  Ver  des  deux  tuyaux 
f  qui  se  trouvent  sur  le  derrière  de 
rs  autres  Vers  de  U\  m^me  classe. 
►qu'on  considère  h  la  loupe  le  corps 
br,  on  y  aperçoit  des  poils  semés  en 
us  endroits ,  et  les  rides  de  ses  an- 
laraisscnt  chagrinées.  J'ai  mis  dans 
idriers  quelques  oignons,  dans  cba- 
quels  un  de  ces  Vers  était  logé,  et  je 
Itourés  de  terre  de  toutes  parts;  j'ai 
iutres   oignons  dans   d*autres  pou- 
et  cela  sans  aucune  terre;  les  Vers 
ions  des  derniers  poudriers  ont  été 
s  qui  se  soient  metatuorphosés;  les 
esont  trouvés  apparemment  dans  un 
3  humide,  ils  y  ont  prri.  Les  notions 
is  avons  prises  des  différentes  ma- 
ont  les  Vers  se  transforment ,  nous 
eot  que  ceux  des  oignons  do  nar- 
iveni  se  transformer  d'abord  en  une 
ite  do  leur  propre  peau.  Cette  co- 
de la  forme   de  cello  des  Vers  de 
e,inaisconsidérabîement  plus  grosse, 
ip  plus  ridée,  et  d'une  couleur  grise. 
elle  dill'ère  encore  plus  des  coques 
ide  la  viande,  c'est  eue,  sur  sa  partie 
re  et  supérieure  ,  elle  a  deux  cornes 
eront  plus  une  nouveauté  pour  nous; 
31  du  DiÔmc  genre  que  les  deux  gran- 
Bes  de  ces  dernières  coques  ,  et  elles 
nent  apparemment  à  être  élevées  sur 
>e  par  une  mécanique  semblable  à 
i  y  élève  les  autres. 
tiré  des  nymphes  de  ces  Vers  hors 
coque,  et  j'ai  vu  alors  que  les  cornes 
k  leur  orii^ine  une  vessie  plus  petite 
6  de  chaque  corne  des  nymphes  des 
queue  de  rat»  mais  qui  lui  était  d*ail- 
ïmblabl*'.  Ces  vessies  de  nos  nym- 
Vers  des  oignons,  dont  je  n'ai  pas 
1862  suivi  l'origine  ,  parce  que  je  ne 
»as  assez  quel  pouvait  être  leur  usage, 
ies,  dis-je,  étaient  posées  sur  le  cor- 
ans  doute  que  chacune  d'elles  com- 
lail  avec  des  stigmates;  en  un  mot, 
i  cornes  no  peuvent  être  que  deux 
qui  portent  Fair  au  corselet.  Quand 
1  perd  la  forme  de  Ver,  il  perd  sas 
ou  de  ses  anciens  organes  de  la  res- 
,  et  il  lui  en  vient  d'autres  qui  font 
Etions  de  ceux  qu'il  a  perdus. 
t  dans  les  oignons  mêmes  que  quel- 
ns  de  ces  Vers  se  sont  transformés 
première  fois,   et  d'autres  se  sont 
rmés  sur  le  fond  du  poudrier.  Je  n*ai 
précisément  dansipiel  temps,  mais 
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ce  n'a  été  qu'après  l'hiver.  Enfin,  j'ai  eu  des 
Mouches  qui  sont  sorties  de  qnelques-uoes 
des  coques  dès  le  commencement  d'avril,  et 
d'autres  ne  sont  sorties  des  lenrs  que  vers 
la  lin  du  même  mois.  Pour  avoir  rhistoire 
complète  de  cotte  Mouche,  il  faudrait  lui 
avoir  vu  fouiller  la  terre,  comme  il  y  a  appa- 
rence qu'elle  !a  fouille  pour  parvenir  à  con- 
fier un  œuf  ô  chaque  oignon  de  narcisse; 
mais  le  hasard  ne  m'a  [tas  fourni  d'occasions 
de  faire  cette  observation  fl).  >»  ' 

«  Souvent  encore,  dit  Héaurour  dans  un 
autre  endroit,  j'ai  trouvé  sur  des  liges  do 
gramen ,  des  œufs  dont  je  ne  parvenais  h 
bien  voir  la  flgure  au'avec  ie  secours  de  la 
loupe;  ils  avaient  celle  d'une  navette  ou  d'un 
jyeiil  bateau,  ou  pluli^l  d'un  petit  vaisseau 
extrêmement  blanc,  dont  le  milieu  du  tillac 
serait  plus  relevé  que  les  bords  du  vaisseau. 
Los  endroits  où  ils  sont  placés  prouvent  la 
prévoyance  de  la  Mouch^qui  les  pond;  celle 
Mouche  m'est  inconnue,  je  sais  seulement 
qu'elle  vient  d'un  Ver  blanc  à  tôte  variable, 
armée  de  deux  crochets.  Il  est  aisé  de  re- 
marquer sur  certaines  tiges  de  gramen,  des 
ulaques  jaunes,  assez  épaisses,  et  qui,  si  on 
les  examine  de  près,  ne  semblent  être  qu'un 
amas  d'une  infinité  d'œufs  exIrCmement  pe- 
tits. Mes  observations  ne  m'ont  encore  pu 
apprendre  si  ces  taches  ne  sont  réellemeat 
qu'un  assemblage  d'œufs ,  ou  si  elles  sont 
une  maladie  de  la  plante;  mais  j'ai  presque 
toujours  trouvé  sur  ces  taches  les  petits 
œufs  en  forme  de  bateau  dont  je  viens  de 
parler,  et  j'y  en  ai  trouvé  tantôt  plus  et  tan- 
tôt moins;  quelquefois  plus  d'une  vingtaine 
sur  la  même  plaque ,  et  quelouefois  seule- 
ment cinq  h  six;  quelt|ucfois  j  ai  trouvé  ces 
œufs  fermés,  et  quelquefois  je  les  ai  trouvés 
ouverls.  Lorsque  les  œufs  étaient  ouverts, 
j'ai  vu  que  la  plaque  jaune  était  rongée  ea 
divers  endroits,  et  qu'elle  l'était  nar  des  Vers 
blancs  à  télé  variable  et  armée  de  deux  cro- 
chets; mais  je  n'ai  pu  parvenir  à  voir  la  mé- 
tamorphose de  ces  vers.  » 

Le  mè[ne  auteur  a  fait  aussi  mention  d'au- 
tres Larves  de  Mouches  qui  vivent  dans  les 
trufr<»s  :  «  Les  Vers  qui  vivent  dans  les  truf- 
fes, et  qui  sont  souvent  cause  qu'elles  nous 
arriveTit  Irès-corrompues ,  vivent  dans  la 
truffe  ,  comme  d'autres  Vers  vivent  dans  la 
viande.  S'ils  ne  donnent  pas  toujours  à  la 
Irulfe  le  premier  degré  de  corruption ,  au 
moins  en  accélèrent-ils  les  progrès.  Lors- 
qu'on en  presse  quelqu'une  entre  les  doigts 
qui  est  trop  avancée,  on  y  sent  des  endroits 
qui  cèdent,  qui  se  sont  ramollis;  qu'on  ou- 
vre ces  endroits ,  ordinairement  on  y  trou- 
vera des  Vers.  Ils  sont  assez  petits ,  et  de 
ceux  dont  le  bout  postérieur  est  plan  comme 
celui  d'un  cylindre.  Ce  bout  a  deux  tuber- 
cules bruns,  placés  sur  la  mémo  ligne,  plus 
jirès  de  la  partie  supérieure  que  de  l'infé- 
rieure ,  qui  sont  les  deux  stigmates  posté- 
rieurs. Ces  Vers  sont  blancs  et  Irès^transpa- 
rcnts;  aussi,  lorsqu'on  regarde  le  dessus  de 
leur  partie  antérieure,  on  voit  très-distinclo- 

(1)  Cet  insecte  est  le  Mérodon  du  oarcisse.  ' 
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chr-ts  dont  ils  sent  armés.  Ils  piochent  la 
tmtre  avec  des  crochets ,  comme  d'autres 
piochent  la  viande  avec  les  leurs.  Leur  anus, 
qui  est  très-aisé  à  trouver,  est  en  dessous  du 
verrr^',  près  du  bout  postérieur;  iljetle  une 
ifjal-iêre  bl.'jiiche  et  gluante  qui  aide  appa- 
remruenl  à  foire  corrompre  la  truffe;  chaque 
Ver  est  entouré  de  celte  liqueur  épaisse. 
Quand  ils  ont  pris  tout  leur  accroissemi.'nt, 
et  ils  l'ont  pris  en  peu  de  jours,  ils  quittent 
Ja  truffe,  comme  les  autres  quittent  la  viaiide, 
et  pour  la  même  fin  :  j'avais  prévu  qu'ils 
devaient  en  user  ainsi,  aussi  avais-je  eu  l'at- 
tention de  remplir  plus  d'à  moitié  de  terre 
sèche  les  nou'iriers  dans  lesquels  j'avais 
renfermé  des  truffes  ramollies;  à  mesure 
que  les  Vers  sortirent  des  truffes,  ils  entrè- 
rent en  terre,  mais  ils  ne  restèrent  pas  aussi 
longtemps  h  s'y  transformer  en  coque  que  les 
Vers  de  la  viande  y  Seraient  restés.  Ceux  qui 
étaient  entrés  le  soir  étaient  métamorphosés 
le  lendemain  matin,  et  leur  coque  était  déjà 
de  couleur  de  marron. 

«  La  coque  du  Ver  des  truffes,  comme  celle 
de  tous  les  Vers  de  leur  classe,  est  faite  de 
leur  peau,  et  a  de  même  à  peu  près  la  forme 
d'un  œuf.  Ce  qu'elle  a  de  particulier,  c'est 
que  son  bout  antérieur  est  un  peu  aplati, 
il  a  moins  de  diamètre  de  dessus  en  des- 
sous que  d'un  côté  à  l'autre.  Dans  Télcndue 
de  cette  portion  aplatie ,  chaque  cAté  est 
bordé  nar  une  espèce  de  cordon  analogue  à 
celui  (les  coques  des  Vers  de  la  viande,  mais 
qui,  dans  celle  que  nous  examinons,  va  jus- 
qu'au bout.  Le  corflon  finit  pourtant  à  un 
des  stigmates  antérieurs,  mnis  ces  stigmates 
sont  sur  la  ligne  droite  nar  laquelle  le  l)out 
plat  est  terminé.  Au  milieu  de  ce  bout  [la- 
raissont  des  [ilis  dis[»osés  comme  ceux  «l'une 
bourse,  qui  entourent  l'ouverture  par  la- 
quelle le  premier  anneau  est  rentré  en  de- 
dans. Divers  contrc-t*Tnps  ,  dont  je  ne  sais 
pas  bien  la  cause  ,  ont  l'ait  iiérîr  toutes  les 
Mouches  que  j)î  m'attendais  à  voir  sortir  de 
ces  roques.  Je  crois  (pourtant  (jue  ce  qui  y 
a  le  plus  contribué  ,  c'est  que  j'ai  tenu  les 
poudriers  dans  lesquels  elles  étaient,  sur  la 
tablette  de  ma  cheminée,  où  la  terre  des 
poudriers  s'est  trop  desséchée.  » 

C'est  encore  Kéaumur  ijui  va  nous  fournir 
des  <Jétnils  qm*  nous  no  pourrions  trouver 
ailleurs,  relativement  aux  Mouches  dont  les 
Larves  vivent  dans  l'intérieur  même  des 
feuillus  des  plantes. 

«  Les  Vers  mineurs  qui  doivent  se  trans- 
former en  Mouches  à  doux  ailes  n'ont  point 
de  jamb<'S,  et  leurs  têtes  ne  sont  point  ôcail- 
ieuses;  elles  ne  ressemblent  point  à  celles 
des  Clienilles  mineuses ,  ni  môme  à  celles 
des  Vers  mineurs  qui  doivent  se  transfor- 
mer  en  Scarabées.  Ces  Vers  mineurs,  qui 
doivent  devenir  des  Mouches,  soit  pour  mi- 
ner eu  grand ,  soil  pour  unner  en  galerie, 
ont  recours  à  une  mécanique  différente  do 
celle  des  Chenilles  mineuses ,  et  qu'on  ob- 
serve ayec  plus  do  plaisir;  elle  a  quelque 
chose  do  plus  singulier.  Au  lieu  que  ces 
Chenilles  minenses  coupent  la  substance  de 


esf>èces  de  ciseafix ,  dos  mineurs 
piocher ,  à  peu  près  comme  nous 
pour  creuser  la  terre  ou  plut6t  poi 
la  pierre.  On  peut  voir  travailler  d 
tes  de  Vers  daos  les  feuilles  de 
dans  celles  de  phisit-urs  espèces 
cul 'S  des  prés,  qui  sont  decoop 
celles  du  Irèile ,  dans  celles  de  la 
dans  celles  du  chèvrefeuOle,  en  ua 
celles  de  cent  espèces  de  plantes 
seaux  et  d'arbres. 

«  Si  Ton  tient  et  qu'on  consîtfèn 
le  grand  jour  une  feuille  où  on  d 
ueurs  s'est  établi ,  pourvu  qu'on 
dune  loupe  forte,  on  ne  sera  pas  1 
sans  le  voir  travailler.  Us  minea 
conséquent,  ils  mangent  presque  i 
ment.  Une  jpartie  longuette ,  quo 
déliée,  se  fait  distinguer  du  reste  | 
leur  brune.  C'est  un  Eilct ,  une  i 
écailleuse.  Une  portion  de  cette  ti 
gée  dans  le  corps  de  Tinsecte;  os 
pas  de  l'y  voir,  à  cause  de  la  blanc 
la  transj>arence  des  anneaux;  Faut 
la  même  tige  est  en  dehors  du  tttt 
tend  par  delà  la  tête;  celui-ci  se  ta 
un  crochet  courbé  vers  le  veotr 
eutière  paraU  avoir  la  forme  d'ui 
le  milieu  de  cette  S,  que  nous  cf 
comme  couchée  horizoatalemenl,  i 
que  une  autre  tige  qui  lui  est  a 
perp'  ndiculaire ,  et  qui  quoiqaili 
inclinée ,  et  qui  est  comme  le  poî 
dessus  lequel  et  autour  duquel  la 
so  meut  comme  un  levier»  coauB 
d'une  balance  se  meurent  auloiur 
pomochJîon.  La  tige  en  S  est  dans 
vement  continuel  sur  ce  point  d'ai 
fct  de  ce  mouvement  est  de  faire  i 
baisser  alternativement  et  arec 
crochet  qui  est  en  dehors  de  la  t 
faire  frapper  contre  le  parencliy 
feuille.  La  tête  de  l'insecte  est  c 
flexible ,  elle  se  contourne  selon 
d'où  il  arrive  qu'on  vuit  le  crochei 
tantôt  vers  un  cOlé  et  tantôt  ver 
tantôt  vers  le  dessus  et  tantôt  re 
sous  de  la  feuille.  Le  succès  des 
visible;  les  endroits  sur  lesquels 
bent  prennent  peu  a  peu  de  la  tran 
Chaque  coup  détache  une  petite  p 
la  substance  de  la  feuille.  Tout  ce 
très-bien;  mais  la  forme  de  l'espèc 
tile  pioche  ne  se  décourre  pas  n  oi 
il  n'est  pas  possible  de  roir  assea  i 
meut  une  partie  si  déliée,  au  tnr. 
membrane;  on  ne  distingue  alors qi 
chet,  el  quand  ,  après  avoir  retiré  i 
Vers  de  la  feuille ,  je  l'ai  obserréa 
forte  loupe,  je  lui  eu  ai  toigourstroi 
semblables,  posés  l'un  près  de  Tauti 
rallèlement  1  un  h  l'aulro.  lis  fn^ 
deux  eu  même  temps.  Les  instna 
quelques-uns  de  ces  Vers  que  j'ai  < 

Eendant  qu'ils  minaient,  m'ont  {ii 
labiés  t\Ues  marteaux  à  deux  tètes» 
qu'ils  devaient  douner  leur  coup 
s  éierant  qu'en  s'abaissanl.  Mais  ce 
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s  que,  quoiqu'on  ail  retiré  le  Ver 
le,  il  est  'difTicile  «ic  détacher  sa 
:  la  dctîgurer,  et  plus  difficilu  on- 
ïdg.ij^er  des  (larlies  voisines  qui  la 
ïuveîu,  ïQiil^ré  qu*un  en  ait,  lor&- 
eut  lucLtro  dans  le  microscope; 
e  pas  réussi  à  la  placer  assez  bien 
e  dessiner. 

'ai  TU  à  souhait  la  figure  des  pio- 
I  sont  que  de  simples  crochets  , 
servent  des  Vers  mineurs  consi- 
it  plus  gros  que  ceux  qu'on  trouve 
leat»  et  qui  sont  Aussi  do  très- 
geurs.  Ils  mériteraient  que  nous 
une  mention  particulière,  uuaud 
qu'à  cause  de  la  plante  do  la- 
>  uourrissenl.  Ils  nous  font  voir 
Ëilques  Chenilles  nous  ont  déjà 
*iJs  vivent  de  filantes  qui  seraient 
de  vrais  poisons.  Ils  mangt-ni  la 
harnue  de  la  jus({uiame.  VUis^ 
icadémic  de  1709  nous  apprend 
Ue  plante  est  capable  Je  produire 
lâchcui  elTots  ;  elle  rapporte  qu« 
X  de  Joyenval,  pour  avoif  mangé 
s^en  pouvait  trouver  dans  une  sa- 
t  des  maux  de  tôte»  des  rt.Uentions 
»  leudemaio  ils  éUiicnt  comme 
r€S,  ne  pouvant  ni  lire  ni  presque 
LS  pourrions  citer  d'autres  elTets 
as  de  cette  plante,  ra[)|)Ortés  dans 
âges.  Des  mineurs  se  nourrissent 
I  Ta  substance  de  cotte  plante;  ce 
ars  blancs  qui  ressemblent  m&si'Z 
la  viande;  Je  veux  dire  que  la 
lëricure  de  leur  corps  est  plus 
Tantérieuro,  le  bout  de  cç!A>-(ji 
>ointu.  De  ce  L>out  sortent  deux 
runs  et  ôciiilleuTC,  recourbiVs  vers 
les  tiges  Ue  ces  doux  crochets 
ïïe$  TuDo  ^  l'antre»  et  naraHèlcs  à 
r  du  corps  dans  lequel  elleâ  sont 
^[{u'oD  pn^ssu  le  corps  do  c«  Ver 
Ear  il  montrer  ses  crochets  ,  oa 
Ir  une  fi^re  de  télé  qu'on  no  voit 
'ers  de  la  viande.  Le  dessus  de  la 
ftoed'où  sortant  lus  crochets,  a  de 
I  et  immi'^diatement  au-dessus  des 
n  distingue  i[ualro  points  noirs 
1  près  aux  quatre  angles  d'un  pe- 
on  est  disposé  à  prendre  ces 
uls  noirs  pour  les  yeux  de  l'in- 
yeux  de  queU|ues  «rai^^es  sont 
m^.me  manière, 
ans  le  mois  d'août  plusieurs 
uiame,  dmis  les  l'eudles  de^ 
iaeurs  s'élaiout  nichés.  Les 
lie  plante  so[U  eilrémement 
il  y  paniissait  de  ii;raodes  pinces 
i&ires  ()mj  le  reste  et  où  répiderme 
de  la  feuille  était  soulevé.  Dans 
b'  --.  il  y  avait  sept  h  huit 

iu.  .i  n'y  en  avait  que  trois 

|î  dauj^  d'autres  il  n'y  en  avait 
Bl^  ne  paraissent  ni  se  chercher 
.autres,  ni  criiindre  de  se  renoon* 
ïortes  de  feuilles  .sont  épjiisses, 
ince  est  tondre;  plusieurs  Vers 
commoder,  travailler  cha- 
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cun  do  son  càU  ^  la  déudier  d'une 
place  minée. 

«  Il  y  a  eocore  une  autre  raison  et  une 
meilleure  pour  laquelle  ces  Vrrs  ne  doivent 
pas  autant  craindre  de  se  rencontrer,  de  se 
trou  multiplier  sur  une  môme  feuille,  que 
le  doivent  craindre  les  autres  Vers  mineurs. 
La  plupart  de  ceux-ci  doivent  prendre  tout 
leur  accroissement  dans  la  mi^mo  feuille  et 
dans  le  même  endroit  de  la  feuille.  Je  veux 
dire  qu'ils  ne  savent  qu'étendre  le  logement 
qu'ils  ont  commencé  à  s'v  faire.  Quand  on 
a  retiré  ceut  des  feuilles  de  la  cavité  où  ils 
étaient,  inutilement  les  pose-t-on  sur  une 
autre  feuille  de  la  même  espèce,  et  une  des 
plus  tendres  «ie  cette  esitêce,  ils  ne  font 
point  do  tentatives,  ou  m  u'en  font  que 
d'inutiles  pour  la  percer,  et  pour  s'ouvrir 
un  chemin  dans  von  épaisseur,  ils  se  sèchent 
et  |»érissent  sur  la  feuille.  11  u'en  est  pas  do 
Diémo  de  nos  mineurs  de  la  jusquiame; 
quand  ils  ne  trouvent  pas  l'endroit  oCt  ils 
minent  êssaz  succulent,  quaad,  à  force  d'al- 
ler en  avant,  ils  ont  poussé  leur  travail  jus- 
(lu'auprôsdu  bord  de  la  fouille,  ils  percent 
1  épiderme  qui  les  couvre,  ils  passent  sur  le 
dessus  do  la  feuille,  ils  cherchent  une  place 
où  le  terrain  leur  [larsisse  bon  à  creuser.  Si 
cette  feuille  ne  leur  en  fournit  pas  un  qui 
soit  à  leur  gré,  ils  savent  quitter  cette  feunle 
et  en  aller  chercher  une  fràicliOi  plus  grasse 
et  plus  épaisse. 

'<■  La  première  fois  que  je  voulus  obser- 
ver des  feuilles  de  Jus<iuiamo  remplies  do 
mineurs  que  j'avais  reutermés  la  veilledans 
un  grand  |>oudrier,  je  vis  plusieurs  de  ces 
Vers  qui  marchaient  sur  les  feuilles.  Je  tire 
une  do  ces  fouilles  du  poudrier,  et  je  m'atta- 
chai h  suivre  un  Ver  qui  était  dessus. 
Je  ne  fus  pas  longtemps  à  reconnaître  qu'il 
chcrchail  h  se  lo^er.  Tout  ce  que  je  vis  d'a- 
bord, c'est  qu'il  trottait  avec  vitesse  le  bout 
de  S.1  tôle  contre  1»  feuillti;je  remarquai  en- 
suite que  les  endroits  qu'ii  avait  ainsi  frot- 
tés étaient  plus  verts  que  le  reste;  dans  l'é- 
tal naturel,  le  vert  du  dessus  de  la  feuille  *^st 
blanchAirc.  là  le  vert  était  plus  beau  et  l'en- 
droit paraissait  plus  humide  ;  en  un  mot,  il 
uaraissait  que  t'épiderme  arait  été  emporté. 
Le  Ver  changea  de  place,  et  sur  le  nouvel 
endroit  ofi  il  s'arrêta,  il  répéta  sa  première 
manieuvro.  Je  me  mis  dans  un  jour  favo- 
rable pour  l'observer,  et  je  vis  fort  distincte- 
ment qu'il  ratissait  la  surlac^i  de  la  feuille 
avec  ses  crochets,  comme  un  jardinier  ratisse 
la  terre  des  allées  avec  une  ralissoire.  Il  por- 
tait sa  tête  en  avant,  et  la  ramenait  ensuite 
en  arrière ,  tenant  ses  crochets  appliqués 
contre  la  surface  de  la  feuille.  Ainsi  les 
pointes  des  crochets  la  labouraient  ;  il  ré- 
péta ces  mouvements  de  sa  lête  avec  une 
prodigieuse  vilJ3sse  :  aussi  au  bout  d*uu 
temps  très-court ,  de  quelques  secondes,  ou 
distinguait  uo  petit  sillon  qui  avait  été 
creusé  dans  la  feuille.  Le  Ver  changea  de 
place  quatre  à  cinq  fois,  et  creusa  quatre  h 
cinq  sillons,  il  avait  apparemment  voulu 
sondor  le  terrain,  el  il  n  en  avait  pas  trouvé 
qui  eùi  ou  assez  de  profondeur  ou  une  cou- 
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sistance  convenable;  la  feuille  lui  avait  paru 
peut-être  trop  desséchée  en  ces  endroits. 
Quoi  (ju*il  en  soii,  il  se  fixa  dans  un  autre 
endroit;  après  qu'il  y  eut  creusé  le  sillon  ou 
Tespèce  de  petit  fossé,  après  avoir  fouillé 
perpendiculairement  à  la  surface  de  la 
feuille ,  il  contourna  sa  tète  de  façon  qu'il 
ne  pouvait  piocher  parallèlement  à  la  sur- 
face de  cette  feuille.  Ce  fut  ensuite  dans  ce 
sens  qu'il  travailla.  Il  dirigea  sa  fouille  entre 
deux  membranes  de  la  feuille.  Dans  peu  il 
parvint  à  loger  sa  partie  antérieure  sous  la 
membrane  supérieure;  continuant  son  tra- 
vail, c'est-à-dire  en  répétant  les  manœuvres 
eue  nous  venons  de  décrire,  en  moins  de 
aeux  minutes  tout  son  corps  se  trouva  logé 
dans  l'épaisseur  de  la  feuille.  La  vitesse  et 
l'adresse  avec  lesquelles  ces  Vers  s'ouvrent 
un  chemin  dans  une  feuille  assez  tendre  , 
sont  assurément  admirables.  Aussi  ne  se 
faisaient-ils  pas  une  affaire  de  quitter  leurs 
vieilles  feuilles  pour  entrer  dans  les  nou- 
velles feuilles  que  je  leur  donnais. 

«  Dans  des  feuiues  de  poirée,  j'ai  trouvé 
des  Vers  mineurs  q^ui  m'ont  paru  assez  sem- 
blables k  ceux  des  leuilles  de  jusquiame  ;  ils 
étaient  de  même  grandeur,  mais  je  les  y  ai 
trouvé  en  moindre  quantité,  et  je  n'ai  vu 
qu'un  Ver  en  chaque  endroit  miné.  Des 
feuilles  d'oseille  m'ont  aussi  offert  de  gran- 
des places  minées,  dans  chacune  desquelles 
il  y  avait  cinq  à  six  Vers  un  peu  plus  petits 
que  ceux  de  la  jusquiame,  mais  qui  n'en 
différaient  qu'en  grandeur. 

«  Les  mineurs  que  nous  examinons  ac- 
tuellement, ceux  qui  sont  des  Vers  sans 
jambes,  et  qui  doivent  par  la  suite  {paraître 
sous  la  forme  de  Mouches  à  deux  ailes,  se 
transforment  la  première  fois,  comme  les 
Vers  de  la  viande,  en  une  nymphe  renfer- 
mée dans  une  petite  coque  mte  de  la  peau 
même  que  ce  Ver  a  quittée.  Quand  l'insecte 
se  dégage  de  la  peau  qui  lui  donnait  la  forme 
de  Ver,  il  ne  sort  point  de  cette  peau,  il  s'en 
détache  seulement,  elle  le  couvre  toujours 
à  peu  près  comme  un  homme  pourrait  res- 
ter enveloppé  dans  une  robe  de  chambre  de 
laquelle  il  aurait  retiré  ses  bras.  Cette  peau, 
qui  n'est  plus  unie  à  l'insecte,  se  dessèche  , 
et  forme  une  espèce  de  boite, -une  coque  dans 
laquelle  la  nymphe  est  aussi  bien  et  mieux 
renfermée  qu'elle  le  pourrait  être  dans  ces 
coques  que  les  Chenilles  et  d'autres  insectes 
construisent  avec  le  plus  d'art  pour  s'y 
transformer.  Nous  dirons  donc  que  nos  mi- 
neurs sont  en  coque,  quand  nous  voudrons 
dire  qu'ils  se  sont  transformés  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  nymphe  contenue  dans 
une  coque  formée  par  la  peau  du  Ver. 

«  Plusieurs  espèces  de  nos  Vers  mineurs 
sortent  des  feuilles  dans  lesquelles  ils  ont 
pris  leur  accroissement,  lorsqu'ils  sont  près 
de  leur  première  transformation.  J'ai  trouvé 
sur  des  feuilles,  ou  contre  les  parois  des 
poudriers,  les  coques  des  mineurs  de  la  jus- 
quiame, celles  des  mineurs  de  la  poirée  » 
celles  des  mineurs  de  la  bardane,  celles  des 
mineurs  des  renoncules,  celles  des  mineurs 
du  trèfle,  etc. 


«  D  autres  se  mettent  en  coque  dans  la 
cavité  même  qu'ils  ont  creusée  dans  k 
feuille.  Aussi  ai-je  trouvé  la  coque  d'un  mi* 
neur  du  plantain  au  bout  de  sa  galerie. 

«  Plusieurs  autres  espèces  de  Vers  mf* 
neurs  se  transforment  dans  la  feuille  rnèoN 
avec  une  petite  précaution  qui  mérite  d'étit 
remarquée  ;  les  galeries  ne  sont  pas  préeîié- 
ment  creusées  dans  le  milieu  de  la  sobstao* 
ce  de  la  feuille  ;  d'un  côté,  elles  ne  sont  recoQi 
vertes  que  parle  simple  épiderme  ;  etdeFAi. 
tre,  elles  le  sont  par  la  membrane  extérienrB^ 
par  répiderme  et  par  une  portion  de  k 
substance  charnue  qui  y  est  restée  attaeWi 
Tant  que  les  mineurs  dont  nous  parlons  n 
nourrissent  pour  croître,  ils  minent  de  laçoi 
que,  ducêtéde   la  feuille,   les  galeries  ne 
sont  couvertes  que  par  la  seule  membrane , 

Sue  par  l'épiderme  du  dessus  de  la  feuille. 
'est  là  le  cêté  par  oh.  il  faut  regarder,  si  m 
veut  bien  voir  le  Ver  sans  le  tirer  dell 
feuille.  De  l'autre  côté,  la  galerie  a  une  ou- 
verture plus  opaque,  parce  qu'elle  est  piv 
épaisse.  Mais  lorsqu'un  de  nos  Vers  bÂ> 
neurs  songe  à  se  métamorphoser,  il  puMi 
pour  ainsi  dire,  de  l'autre  côté  de  la  feoillei  < 
c'est-à-dire  qu'il  ouvre  une  cavité  qui ,  di  , 
côté  du  dessus  de  la  feuille,  est  couverta  i 
d'une  épaisseur  capable  d'empêcher  de  ia 
voir,  au  lieu  qu'il  n'est  couvert  alors,  vert 
le  dessous  de  la  feuille,  que  d'une  membrana  , 
mince  qu'il  a  même  distendue,  comme  elle 
doit  être  pour  se  mouler  sur  un  petil  graift  ; 
dont  son  corps  prend  la  forme.  Si  l^>n  re^vde 
donc  par-dessus  une  galerie  dont  le  Ver  s'il 
mis  en  coque,  on  ne  peut  voir  ni  Ver  ni  co- 
que; mais  qu'on  considère  le  dessous  il 
cette  feuille,  le  côté  sur  lequel  la  galerie  ai 
se  fait  point  ou  se  fait  peu  voir,  là  on  trot- 
vera  une  petite  éminence  vis-à-vis  l'endrott 
où  est  de  l'autre  côté  la  fîn  de  la  gderifli 
Qu'on  emporte  doucement  la  membrane  fri 
recouvre  cette  éminence,  et  on  troufin  k 
coque  du  mineur;  ainsi  cette  coque  estbiCA 
cacnée.  Ce  n'est  pas  apparemment  pourôou 
que  l'insecte  prend  le  soin  de  se  caduTi 
mais  il  a  sans  doute  des  ennemis  contrek^ 
quels  il  est  hors  d'état  de  se  défendre. 

«  Les  mineurs  des  feuilles  de  laiterott,kl 
mineurs  des  feuilles  de  chèvrefeuille,  et  cea 
de  diverses  autres  feuilles,  en  usent  ainsi. 
Lorsqu'on  voit  de  ces  feuilles  minées  A 
galeries,  on  peut  reconnaître  aussi  sùremert 
et  aussi  vite  avec  les  doigts  qu'avec  les  yeta 
si  le  mineur  y  est  en  coque  :  on  n'a  qu'à  jprefr 
dre  entre  deux  doigts  la  partie  de  la  feuille  o& 
est  le  bout  le  plus  large  de  la  galerie.  Quani 
le  Ver  est  en  coque,  on  sent  en  dessous  dek 
feuille  une  petite  éminence  dure,  de  lagroi- 
seur  d  un  grain  de  millet,  ou  pi  us  grosse  sekA 
la  grosseur  du  Ver  qui  s'est  métamorc^iosé. 
«  11  y  a  aussi  des  mineurs  engrana  quit 
après  avoir  miné  la  feuille  plus  près  du  dei* 
sus  que  du  dessous,  pendant  qu  ils  minaieat 
pour  croître,  passent  de  l'autre  côté,  quand  Hl 
sont  près  de  se  métamorphoser,  et  minant  ni 
espace  moins  grand  que  le  premier,  et  qui  ni 
paraît  miné  que  quand  on  regarde  la  feidlll 
par-dessous  :  c'est  ce  que  pratiquent  poor 
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tre  larre  de  Monçbe.  qai  oeasioane  des  dé- 
1^  bien  plus  seatiblev,  puisqa'èlle  atuque 
une  des  prodnctioiis  tes  plus  iotéfessantes 
de  ees  centrées,  le  fruit  de  Folifier. 

On  tpoave  dans  les  Aetes  de  Tarin,  ITW* 
I79T,  une  description  bien  détaillée  de  cHte 
dernière  larre.  lloas  croyons  arofr  assez  flb- 
tigaé  l'aUentfon  de  descnptîODS  qui  pféseoh 
tent  soarent  des  diflérenees  bien  pen  remar^ 
qoaUes.  Hous  eroyoas  inléresser  davJtfitaga 
eette  «ttentioiL  en  transctîvant  le  nassage 
gui  se  tnmre  dans  mi  mémirtre  inséré  dans 
le  lêunml  €hUiom  «ar«r«lle«  ott  Ton  s*est 
proposé  de  dénontrer  «  ^  la  eanse  des 
récoltes  alternes  et  pérMiqaes  de  rotirier, 
dérire  principalement  de  fusage  où  Ton  est 
de  dé[jOoiller  trop  tard  l'arbre  de  son  Ihrit; 
qa^  les  récoltes  annoelles  sont  à  tous  égards 
bien  plus  arantagenses  que  les  récoltes  al- 
ternes ;  qoe  le  Tnif  moyieo  de  se  procurer 
des  récoltes  annoettes,  rest  de  coeilHr  les 
olires  de  bonne  benre  $  qa*eAi  suivant  enfin 
ce  dernier  procédé,  on  doit  panrenîr  à  gv 
rantir  les  olires  en  iprande  parOe  de  Tattaque 
des  insectes,  et  à  rendre  leur  produit  plus 
IMle  à  obtenir,  pins  abondant  et  d'une  meil- 
leure qnalité.  » 

CW  le  dérelopperaettt  de  la  dernière 
considération  mie  nous  anona  extraire. 

•  On  trouve  dans  la  plupart  des  olives,  de- 
puis la  fin  rie  l'été  jusqu'à  la  parfkite  matu- 
rité du  fruit,  une  wre  qui  att  nourrit  fle  la 
substanoe  de  l'otire,  la  sillonne  entièrement 
dans  son  contour,  sens  attaqttet  le  noyau  et 
sans  percer  la  peau  extérieure.  La  larre 
laisse  après  elle  ses  excrémento  I  mesure 
qu'elle  arasée,  et  elle  ne  perce  la  peau 
qu'au  moment  où  elle  doit  se  transformer 
en  mrmpbe,  pour  laisser  à  l'insecte  parfait, 
privé  d'instruments  tranchants,  le  moyeu 
de  sortir  de  sa  première  habitation.  Le  tort 
que  les  olives  éprouvent  par  la  piqûre  et 

rir  le  séjour  de  l'insecte,  est  tel,  par  rapport 
la  quantité  seulement,  qu'il  fout  souvent 
trois  ou  quatre  fois  plus  d'olives  pour  obte- 
nir le  même  produit.  Hais  cette  huile  est 
encore  d'une  qualité  inférieure,  je  ne  dis 
pas  pour  la  table,  mais  pour  la  lampe  et  les 
arts  et  Dour  les  savonneries  ;  aussi  est-elle 
d'uu  prix  moindre.  On  aperçoit  aisément, 
sans  que  j'en  fhsSe  menlîon,  la  Mson  de 
i'infénorité  d'une  huile  provenant  d'un  fruit 
rongé,  ^té,  percé  par  nn  insecte,  et  rempli 
en  partie  par  les  eaux  pluviales,  qui,  en  y 
pénétrant,  doivent  hâter  ta  fthftentation  et 
la  décomposition  de  l'olive,  snitout  si  on  la 
laisse  quelque  teDàps  au  grenier.  Aussi,  ou- 
tre que  l'huile  est  en  moindre  quantité  et 
d'une  qnalité  inférieure,  on  ne  l'obtient  en- 
core qu'avec  beaucoup  de  difûculté,  si  on 
a  laissé  avancer  un  peu  trop  dans  le  grenier 
Ja  fermentation  de  ces  olires. 

«  Mais  pourquoi  les  olives  sont-elles  beau- 
coup plus  piquées  et  rongées  par  les  insec- 
tes, l'année  de  la  mauvaise  récolte,*  comme 
on  Ta  constamment  remarqué?  Si  nous  ob- 
servons encore  qu'elles  le  sont  d'autant 
I^us  que  la  réoolte  précédenïe  a  été  abon- 
oaate,  aoiu  turons  bieutét  la  solution  d'un 
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•On  poondl  pfol-étre  crwa 
s'aper^  daTabla^  des  m||^ 
mauvaise  récolte*  que  P^tfl^H 
des  olires  est  |la#  pelil.^^m 
sent  on'il  y  eût  chaque  année  le  ■ 
bre  éè  Vers  roojêurs,  et  que  ce  t 
égal  à  celmjle  fêiùn^  de  U  bon 
le  nonbie  dlmectes  étant  le  mévi 
des  oItTes  étant  tinsl  lois  plus 
exemple,  il  arrivera  cetto  afuiA 
aura  qn'tm  Tlngtiènie  des  olives  r 
qui  ne  serait  presq'ie  i^as  sensîl 
servant  seulement  h\  marche  4 
nous  serons  bief^ldt  oonvaiactis  iT 
c'est  que  le  noiubre  des  larves  i 
géoéFU  plus  grand  Tartnée  de  la 
que  Tannée  de  la  bonne  récolte. 

«Linsecte  m^re  j>îque  Toli 
tendre,  et  y  dépose  un  œuf;  tm 
larve  se  develaj>|>e  en  se  nourri 
chair  de  l'olive;  elle  est  pan'cnue 
accroissements  la  ûd  de  raulonir 
STOlr  percé  FoliTe.  elle  subit  sa 
phose,  pour  dereuir  entia  dans 
secte  parait,  du  genre  «les  Uoud 

«Nous  allons  observer  nMÎàl 
dans  Tannée  de  la  mauvaise  réool 
tes  étant  peu  nombreuses*  sont  c 
bonne  heure  et  Bntièro^ent  déln 
la  ifeU.  L'insecte  détruit  parte 
dans  son  premier  et  dans  &ou  seoÉ 
par  les  froids  de  rhiver  i^W  est  « 
Dîère  Ibrme,  doit  ne  laisser  po 
suivante  qu'une  multiplication 
breuse  et  presque  nulle.  Daos  l*ai 
bonne  récolte,  au  controjre,  c^lle 
friisant  beaocoufi  ]>las  t^rd.  eCu 
partie  des  olives  LMaui  encore  sur 
janvier,  ep  février  et  ea  mars»U 
qui  sont  éclos  Jes  derruers,  et  qi 
vent  logés  dans  le  fruit,  n'étant  di 
par  le  détritage,  ni  par  le  frofai 
être  bien  plus  /iboudants  l'anD^e 
Confirmons  encore  c^^ite  théark  p 
On  sait  que  les  oltveâ  d'Aii  ne  soal 
pas  piquées  par  les  iiisecles  :  \m 
est  facile  à  déduin^,  guatjd  on  coi^ 
dans  ce  pays  la  récolte  b^  fait  ch« 
dans  le  mois  do  novembre,  &l  queoi 
dante  qu'elle  soit,  elle  est  toujouj 
vers  le  milieu,  ouavoni  la  fîn  dû  O 

Nous  croyons  <1evoir  terminer'  i 
par  ce  qu'il  présente  réellement 
traordinaire,  par  les  Houcbesr 
raient  devoirformernon*«eulf 
mais  un  ordre  à  part,  puisqu'c 
en  général  de  tous  les  insectes 
manière  d'engendrer.  Nous 
des  Mouches  nommées  Tivii 
quelles   Réaumur  devait 
toutes  les  observations  qui  lei' 
et  que  nous  allons  également  I 

«Les  femelles  de  tous  les  i« 
mettent  au  jour  des  petits  vivar^' 
que  toutes  Tes  femelles  des  oisa 
des  œufs;  mais  parmi  les  iQMf^ 
parmi  les  poissoQS»  il  y  en  ad*  vM 
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louches  nripares  fûi-il  éga»  i  celui  aes  es- 
>ces  de  Mouches  ovipares,  on  en  connal- 
lit  moins  (les  premières  que  des  autres; 
CD  voil  sur  de  la  viande,  sur  des  excréments 
flde  différeats  animaux  et  sur  des  plantes, 
les  œufs  que  des  Mouches  y  ont  laissés; 
n'eût-on  jws  vu  pondre  la  Mouche,  on  peut 
par  la  suite  connaître  son  espèce,  si  on  ob- 
serve les  Vers  sortis  des  oeufs  jusqu'après 
leur  dernière  transformation.  Mais  lorsqu'on 
a  trouvé  simplement  des  Vers  dans  les  ma- 
liôrts  dont  nous  venons  de  parler,  quoiqu'on 
voie  par  la  suite  la  Mouche  dans  laquelle 
chacun  d'eux  s'est  métamorphosé,  on  ne 
sait  point  si  ces  Mouches  sont  des  pe- 
tits vivants  ou  si  elles  sont  drs  œufs^  parce 
qu'on  no  sait  point  si  les  Vers  qu'on  a  sui- 
vis dans  tous  leurs  états,  étaient  sortis  ou 
n'étaient  pas  sortis  d'œiifs.  Cent  et  cent  cir- 
constances peuvent  avoir  empêché  de  re- 
trouver des  coques  très-petites  par  elles-mô- 
nes,  et  qui  te  sont  encore  davantage,  et  sou- 
vent défigurées  lorsqu'elles  sont  vides. 

■  Il  semble  que  pour  s'assurer  qu'une 
Mouche  est  vivipare,  il  faille  la  surprendre 
dans  l'instant  de  Taccouchement,  ce  qui  est 
un  instant  rare  et  difficile  à  saisir  ;  il  y  a 
pourtant  d'autres  moyens  simples,  ce  sont 
ceux  dont  j'ai  voulu  parler  ci-dessus,  et 
auxquels  je  no  me  suis  pas  avisé  assez  tôt 
et  assez  souvent  d'avoir  recours  ;  il  y  a, 
dis-je,  des  moyens  de  reconnaître  que  des 
espèces  de  Mouches  sont  vivipares,  quoi- 
que le  moment  où  elles  doivent  mettre  leurs 
petits  au  jour  ne  soit  pas  encore  près  d'ar- 
river. Un  de  ces  moyens  est  de  hàler  ce  mo- 
ment, de  faire  pour  ainsi  dire,  accoucher  la 
Mouche  avant  <]u'c1h.'  soit  h  terme.  Quand 
On  a  pris  uiio  Mouche  qu'on  reconnaît  pour 
une  feraelle,  parce  qu'elle  a  le  corps  Irôs- 
renllé  e*t  distendu,  en  lui  pressant  le  ven- 
tre, on  IVirce  des  Vers  ou  des  œufs  à  sortir 
de  son  corps,  selon  qu'il  i^lait  rempli  des 
uns  ou  des  autres.  Un  autre  moyen  encore, 
mais  qui  paraîtra  plus  cnicl,  peut  appren- 
dre si  une  Mouche  est  ovipare,  ou  si  elle 
est  vivipare,  ((uoiquo  le  temps  où  elle  doit 
vider  son  ventrct  ne  soit  pas  encore  pro- 
chain; il  n'y  a  qu'à  le  lui  ouvrir.  Souvent 
alors  la  figure  des  petits  corps  qui  y  sont 
contenus  sera  autant  distincte  qu'il  est  né- 
cessaire, [lour  qu'on  puisse  reconnaître  s'ils 
f(Ont  des  teufs  ou  s'ils  sont  des  Vers.  Mais 
la  ligure  de  ces  petits  corps  fûl-i'lhî  encore 
Irop  informe,  leur  seul  arrangement  mettra 
souvent  en  état  de  prononcer,  quand  on 
sera  instruit,  comme  on  le  doit  être  par  la 
suite  de  ce  mémoire,  en  quoi  l'arrani^enient 
des  embryons  dans  le  corps  des  Mouches 
dill'ère  de  celui  des  œufs. 

«  On  peut  souvent  prendre  dans  nos  mai- 
sons une  Mouche  d^'une  espèce  vivipare; 
elle  cherche  surtout  les  endroits  où  on  con- 
serve ia  viande,  sur  laqui;lle  elle  aime  à 
déposer  ses  Vers,  comme  la  grosso  Mouche 
bleuo  aime  à  y  laisser  ses  ojufs.  Son  port 
d'ailes  est  le  môme  que  celui  de  cette  der- 
nière Mouche,  et  SL's  antennes,  comme  celles 
de  cette  Mouche,  sout  ù  pakltcs  prismati- 


ques. Elle  régale  ou  elle  ta 
longueur;  mais  elle  a  un  corps 
un  peu  plus  allongé  que  celui  de 
qui  est  un  peu  recourbé  par  le 
leurs  elle  est  aisée  h  reconnaître 
leur  qui  est  grise.  Cette  coule 
suite,  sur  le  corselet,  de  Ion 
comme  des  espèces  de  raies  de 
gulière  et  dirigées  selon  la  1 
corps,  qpii  sont  d'un  gris  cendn 
rées  les  unes  des  autres  par  di 
gris  assez  semblable  se  trouve  sa 
supérieure  des  anneaux  du  corpj 
taclies  plus  courtes,  presque  carn 
tre  lesquelles  est  un  brun  luisan 
certains  points  de  vue  a  du  bU 
jambes  sont  noires,  ses  coquilles 
châtres,  et  ses  yeux  h  réseau  so^ 
très  et  même  rouges. 

«  Quand  on  a  pris  une  de  ces  11 

pendant  qu'on  tient  son  corps  i 

doigts,  on  regarde  le  bout  de  soi 

il  arrivera  souvent,  et  surtout  si 

a  été  prise  sur  de  la  viande,  et 

pas  le  ventre  aplati,  il  arrivera,  i 

vent  qu'on  verra  sortir  do  jon  de 

que  chose  d'obtong  et  de  blancb. 

tit  corps   presque  cylindrique, 

nera  successivement  de    oïffén 

quelquefois  en  faisant  des  sinuo! 

viendra  do  plus  en  plus  long,  pa 

dégage  toujours  de  plus  enplus  di 

Mouche.  C'est  un  Ver  qui  coma 

le  jour,  et  qui  fait  ses  efforts  poui 

sortir  du  corps  de  sa  mère;  il  i 

que  quelques  instants  pour  en  é 

ment  dohors  ;  si  l'on  n'est  pas  a 

recevoir  sur  quelque  chose,  il  t 

tôt  à  terre;  celui-ci  n'est  pas   p 

que  le  bout  d'un  autre  Ver  comi 

montrer  en  dehors  de  l'ouverture 

échai»per  le  premier;  ce  second, 

de  mouvements  semblables  h  cet 

tre  s'est  donnés,  parvient  bientd 

à  paraître  tout  entier  au  jour.   0 

succède  à  celui-ci,  et  plus  ou  ma 

sortent  ainsi  h  la  ûle  clu  corps  de 

qu'on  tient  entre  ses  doigts.  La 

quelquefois  que  de  cinq  à  six  V( 

quefois  elle  sera  de  plus  de  tren 

rante.   Souvent  il  est  aisé  de  1 

mencer  l'accouchement  qui  a  cesl 

faire  recommencer  k  diverses  rep 

s*agit   que  de   presser  assez  léj 

ventre  de  la  Mouche;  les  Vers 

pri'sque  iirêts  à  naître,  sont  déte 

une  pression  qui  les  incommode^ 

une  issue  plutôt  qu'Us  ne  l'eusse 

sci  hâtent  de   paraître  au  jour; 

mcnl  la  file  en  devient  plus  conlil 

double  presque  ;  celui  qui  suit  l 

que  celui  qui  le  précède  soit  s< 

montrer  ;  tous  veulent  sortir  ^ 

sortent  pour  ainsi  dire  en  foule; 

quefois  ai-je  vu  alors  deux  et  : 

Vers  dans  1  ouverture  poïtérieun 

che  ;  è  pf'iney  en  avail-îl  eu  ui 

commencé  à  paraître,  qu'un  se< 

suite  uu  troisième  pfirYQ$ 


ïa  4  *rant  que  lo  premier  eûl  eu 
le  se  lirer  ;  tous  se  prosstînt  alors 

par  In  porte  hors  de  laquelle  ils 

liberlti.  L'ouverture  déjà  grande 
aéme  peut  encore  è(re  agrandie 
fforts  des  Vers  :  les  membranes 
ses  qui  en  font  le  contour  sont 
d'extension.  Il  y  a  telle  Mouche 
corps  de  laquelle  oa  ferait  ainsi 
ï  de  soixante  à  quatre-viugts  Vers 
lU  de  temps. 

airement  c'est  la  tète  du  Ver  qui 
e  la  première.  1!  arrive  pourtant 
is  que  c'est  le  derrière  qui  sort  lo 
Mais  ce  second  cas  n'arrive  peut- 
lorsque  les  Vers  ne  naissent  pas 
iiblemont,  que  lorsqu'on  a  pressé 
de  lu  mère.  Le  premier  de  ceux 
sortir  un  jour  d'une  Mouche  que 
in  peu  gôn«5e  entre  mes  doigts, 
i  par  montrer  son  extrémité  pos- 
ît  ce  ne  fut  qu'en  aïbnià  reculons 
inl  à  naître,  mais  cependant  aussi 
(i  la  lôte  eûl  marché  la  première. 
iquante  Vers  sortirent  ensuite,  sous 
,  de  la  môme  Mouche,  et  cela  en 
e  temps;  ils  sortirent  prescpie  en 
tùi  ces  cinquante  Vers,  je  n'en  ob- 

trois.eQcomntant  le  premier,  qui 
pas  commence  à  l'aire  paraitre  leur 
Qd  l'ouverture  tjui  permet  aux 
ortir  a  été  élargie  par  plusieurs 
orlis  ensemble^  il  arrive  (juoh|ue- 
y  en  a  qui  entraînent  aveu  eux 

de  membranes  qui  ci-devant  leur 
rvi  d'enveloppes,  etdonl  nous  au- 
•e  occasion  de  parler  ailleurs. 
l'on  sait  combien  tous  les  insectes 
K  à  nourrir  dans  leur  corps  des 
es  mangent,  lorsqu'on  se  rû[>nelle 

des  Vers  qu'on  voit  sortir  d'une 
^ui  quelques  instants  aupaivivant 
irigoureuse,  on  est  peu  disposé  à 
us  les  vers  qu'on  voit  sortir  d'une 
)ur  ses  propres  enfants;  on  a  plus 
m  à  les  regarder  comme  sts  plus 
émis,  et  qui  ont  vécu  aux  dépens 
lies  intérit3ures.  Ce  qui  scnilderait 
^Ue  idée,  c'est  que  la  Mouche,  du 
laquelle  on  a  vu  sortir  un  grand 
ï  Vers,  meurt  souvent  au  bout  de 
heures.  Mais  bientùi  on  no  peut 
lallre  ces  Vers  pour  ce  qu'ils  sont; 
présente  de  la  viande,  1  cinpresse- 
i  lequel  ils  s'enfoncent  dedans, 
besoin  qu'ils  ont  de  manger  ;  or 
qui  viennent  de  sortir  du  corps 
te  dont  ils  se  sont  nourris,  n'ont 
n  de  prendre  d'aliments,  ils  n'ont 
le  préparer  à  leur  trartsform.-tlion. 
'on  continue  d'observer  les  Vers 
orps  de  la  Moucfie,  ou  voit  qu'ils 

viande,  et  qu'ils  s'en  nourrissent 
aient  les  Vers  sortis  des  irufs  des 
mcbes  bleues.  On  les  voit  croître 
)s   aussi  viïf   que    ces  «hTiiirres 

Au  bout  de  quelques  jours  ils 
aous  h  toute  la  grandeur  qu'ils 
térir«  ils  sont  eu  étal  de  se 


transformer,  de  se  faire  une  coque  de  leur 
propre  peau;  une  Mouche,  soil  mâle,  soit 
femelle,  sort  par  la  suite  de  chaque  coque. 
La  femelle  est  parfaitement  semljlable  à 
celle  du  corps  de  laquelle  on  a  vu  sortir 
les  Vers.  L'histoire  de  ces  Vers  est  en  tout 
si  semblable  à  celle  des  Mouches  Lieues, 
qu'en  donnant  l'histoire  de  celles-ci,  nous 
avons  donné  d'avance  celles  des  autres.  Les 
uns  et  les  autres,  par  exemple,  quittent  la 
viande,  et  entrent  en  terre  lorsqu'ils  sont 
prêts  à  se  métamorphoser. 

»  L'intérieur  de  ces  Mouches  vivipares 
est  plus  propre  que  leur  extérieur  h  fixer 
nos  regards.  Si  on  en  dissèque  une,  soit  de 
Tespèce  des  grises  à  corps  long ,  soit  de 
l'une  ou  de  l'autre  des  espèces  dont  chaque 
aile  a  à  son  origine  une  tache  feuille-morte; 
si,  dis-je,  on  dissèque  une  do  ces  Mouches 
avec  des  précautions  semblables  à  celles 
Qu'on  a  a|iporlces  pour  |)iirveuir  à  mettre  à 
découvert  les  parties  des  Mouches  ovipares 
dans  lesquelles  les  œufs  sont  contenus,  on 
parviendra  de  miVrne  ci  exposer  aux  yeux  les 
parties  qui  renferment  les  Vers  do  la  Mouche 
vivipare.  Nous  avons  vu  que  la  dissection 
oui  met  en  état  d'y  réussir  est  facile  :  avec 
des  ciseaux  h  pointes  tiaes,  pareils  à  ceux 
qui  soûl  propres. à  découper,  on  emportera 
tout  [e  contour  du  corps,  ou  ca  enlèvera  un 
bord  pris  en  inâme  temps  de  la  partie  su- 
jjérieure  ft  de  la  partie  inférieure;  après 
quoi,  avec  un  peu  d  attention  on  parviendra 
à  détacher  la  pièce  qui  couvre  le  ventre,  à 
la  relever  et  h  la  jeter  sur  le  corselet,  sans 
causer  un  dérangemeut  considérable  dans 
les  parties  intérieures.  Dès  que  ses  parties 
sont  en  vue,  la  forme  et  l'arrangement  de 
celles  qui  sont  les  plus  sensibles  paraissent 
Irès-ditférents  dans  la  Mouche  vivipare,  de 
la  forme  et  do  Tarraui^emenl  des  parties  qui, 
dans  les  ovipares,  contiennent  des  œufs. 
Dans  celles-ci  on  a  vu  que  les  ^œufs  qui 
renïplissaienl  la  plus  grande  partie  de  la 
capacité  du  corps,  étaient  contenus  dans 
des  vaisseaux  rassemblés  on  deux  paquets; 
au'il  y  a  pour  ainsi  dire  deux  tas  du^ufs, 
1  un  à  droite  et  l'autre  h  gauche;  que  ces 
tas,  pour  se  toucher  presque,  ou  même  se 
loucher,  n'en  sont  pas  moins  distincts  l'un 
de  l'autre.  Dans  la  Mouche  vivipare  on  n'a- 
perçoit rien  qui  ressemble  aux  deux  tas 
d'œufs,  ou  aux  deux  paquets  des  vaisseaux 
qui  les  c*)ntiennent.  Mais  les  regards  sont 
bienl6t  ûxés  mirune  espèce  de  gros  cordon 
qui  fait  tout  le  contour  du  corps,  ou  qui  le 
lait  autant  qu'il  est  possible,  en  laissant 
seulement  près  du  corselet  une  cavité  assez 
petite  qui  doit  être  remplie  par  les  sacs 
pulmonaires.  En  continuant  de  considérer 
ce  cordon,  on  reconnaît  ipie  le  lour  qui  d'a- 
bord a  paru  le  hlus  sensible,  n'est  pas  le 
seul  de  ceux  cpi  il  lait;  qui  est  le  dernier 
de  plusieurs  autres;  (jue  le  cordon  est 
tourné  en  spirale  :  on  compte  assez  aisé- 
ment cinq  tours  de  celle  qu'il  décrit,  dont 
le  centre  est  vers  le  milieu  du  corps,  et 
marqué  par  un  petit  vide. 

«  Ce  que  sont  à  id  Mouclie  ovipare  l$% 
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OTMres  ou  l«f«  paquets  de  rai^s^aui  «iaus 
k*y{Ufrls  l':5  Oruls  sont  cootenus,  ce  conJoo 
l'est  à  J«  Mouche  riTi|.ar«:  il  est  le  y;i!sveau 
ou  VMSfTtutAh^H  fi<^  vaissedux  •ian>  ie^-^U'-is 
les  eiobr/ons,  les  f'jtfus  et  h;i  V--rs  «.ont 
renf<.-f-rji<-&:  li  est  U  uidirice  de  la  Mouche. 
O'j'on  i.e  rimsififie  iia^  li>se.  ri  v  («arait  un 
travail  qui  ii#;t»:rnjiiie  à  le  re^fijer  avKC 
filaWii.  Uan»  quelque^  eiKlroiis.  ce  corio» 
est  rempli  «Je  (letitas  ii^isse»,  de  petits  reliefs, 
dont  la  ïyAse  ei>(  circulaire  ;  dans  d'autre*»,  on 
vo.t  des  caniif-hirefr  couchées  pacàilêr.-ro'rui 
le«  une&  aux  autres;  en  certains  enuroità,  c^-s 
cann*rlures  sont  en  forme  d'anneau;  d^jiis 
d'autres  ,  elles  so'it  dirigées  oiiliqucujeiit , 
connue  les  tihres  d'une  corie.  En  un  luoL , 
ce  conJon  ]»ànii  |iartout  trê<Hjuvrai.'éf  et  dif- 
férenuneat  ouvraj^é  en  diilûreuts  endroits. 
btih  plus  t^randâ  tours,  le^  tours  extérieurs, 
sont  f^risAtres,  et  les  intérieurs  v^ut  liianc;». 
Mais  |X)ur  savoir  et  la  raison  de  ses  dilfé- 
renoes  de  couleurs,  et  pourquoi  il  (tarait  si 
bien  travaillé,  et  différeuiuient  en  différents 
endroits,  il  faut  uiieut  co  inaitre  sa  véritable 
Ibrme  et  sa  véritable  coiuposition  qu'on  ne 
peut  la  connaitre  au  pieuiier  coup  d  œil. 

«  La  |>artic  que  nous  considérons  ne  [la- 
rail  d*abord  que  counue  une  espèce  de  cor- 
don, {larce  qu  ou  la  voit  j«r  la  tranche;  mais 
si  on  la  tire  de  platée,  si  on  la  déplie,  on  voit 
qu'elle  est  une  sorte  de  ruban,  ou  plutôt  une 
lame  plate  «  uiais  é|>aisse,  et  pourtant  bien 
plus  lar^  qu*épaisse,  et  qu'elle  est  roulée 
coaime  le  sont  ces  lames  d'acier ,  dont  les 
mootres  tirent  U  prijici|»e  do  leur  mouve- 
meut.  Tout  le  travail  dont  cette  lame  parait 
ornée  est  dû  aux  fwtus  qui  y  sont,  ou  plutôt 
dont  elle  est  composée  ,  car  elle  n*est  pres- 
que qn'un  assemblage  de  petits  Vers  arran- 
gés ieê  uns  à  cùté  des  autres,  et  les  uns  au- 
dessus  des  autres,  et  tous  parallèles  les  uns 
aux  autres,  autant  que  les  circonvolutions 
de  la  lame  le  permettent  :  ils  le  sont  au 
moins  lorsqu'elle  est  déplifM;  et  étendue. 
L'épaisseur  de  lalumu  est  précisément  é^^ale 
à  celle  d'uudes  l'ijulus  :  ils  ont  chacun  un  dt* 
leurs  bouts  sur  une  de  ci;.s  faces ,  et  l'autre 
bout  sur  l'autre.  Co  sont  dt.*s  bouts  de  Itetus 
qui  forment  de  chaque  cùté,  sur  le  plat  du  la 
laine,  les  petits  reliefs  qui  y  paraiîisenl  si 
bien  travaillés.  Lorsqu'on  ne  voit  la  lame 
que  par  sà  tranche,  elle  y  semble  cannelée 
avec  bien  deTart.  Les  Vers  oblougs,  presque 
cylindriques  et  |H>sés  à  côté  les  uns  des  au- 
tres, forment  ces  cannelures.  On  ne  |»ar- 
Tleut  point  k  mettre  l'intérieur  de  la  Mou- 
che à  découvert,  sans  causer  quelque  déran- 
geaient dans  le  tour  extérieur  de  celte  lame, 
et  même  dans  quelques-uns  des  autres  tours; 
et  c'est  de  là  (ju  il  arrive  qu'on  voit  enmôinc 
temps  <|uelques  endroits  marqués  de  tuber- 
cules ronds,  d  autres  qui  ont  des  cannelures 
annulaires,  et  d'autres  r{ui  un  ont  de  torses» 

«  Si  l'on  a  bien  ménagé  tout  en  relevant 
la  pièce  qui  recouvrait  le  ventre,  une  por- 
tion de  notre  lame  sera  restée  attachée  à 
cette  pièce  ;  cette  portion  est  étendue  en  li- 
gue droite,  et  il  est  aisé  de  iuj^er  que ,  lors- 
que loui  étui  «a  place»  k  lunei  après  avoir 


lait  son  dernier  tour,  a(CH  «re  ■ 
sez  pi  es  du  cor^iet ,  prenait  i 
sne  droite  ve^rs  l'anus,  auprès 
tenniufiit. 

•  Celle  matrice  a  à  ^«unr^lci 
lume  et  ies  n:éinr?  JinMrris4ocis4Mi 

m^j>^*:^  •.-S;»ecr>  Or  MOiCD»  qiÛ  «S 

Cil-.-  l>.-u'iii^-uii>rtr'  à  I  -inçiiiie  delM 
Ai'fe^  ;ivoir  'iéplié  ce<le  d'aoe  da 
cht-s  .  je  l'ai  uit-fruf^,  assex  ^oa 
j'iUrt-snt  i '}"  i.ii  al  tr-juvé  plus  des 
ce^  et  demi  de  loct^eur,  caqvi 
dér-ble  I  '>r  rapi^ïri  à  ta  loog^ttevi 
di;  ]<'i  Mouvhe.  qui  n'a  qaVQTÎnM 
(ines.  Ce  M'a  pas  été  se  ilemeol  éà 
de  '.o'inaitre  le  rapport  dtf  la  loa^ 
nititrii-en  telle  du  i-orps  quej|ai*as 
La  quantité ue  V*rs  qui  v  était  oaai 
paru  être  si  considérable,  que  f\ 
rieux  de  savoir  en  ^ros  à  quai 
T^it  aller.  Pour  c^la  j'ai  oomirté  c 
y  avait  de  Vers  placés  les  uoa  aoi 
très  dans  la  lar^ur  de  la  lame ,  e 
trouvé  vingt.  Sur  une  longueur  df 
lami.'  d'environ  trois  lignes ,  j'ai  en 
Vers  :  ainsi,  il  y  avait  deux  mille 
cette  longueur  de  trois  lignes.  Or 
la  matrice  avait  au  moins  deux  ; 
demi  de  lon^,  et  qu'elle  coutenaît 
i>eu  (>i-è$  une  é^le  quantité  deT 
Qiathce,  qui  avait  dix  t'ois  Iroia 
longueur,  logeait  dix  fois  dew 
vingt  mille  Vers. 

•  Malgré  leur  extrême  |*etitesae 
contenus  dans  la  matrice  sont  aiaé 
naître  pour  des  Vers ,  dès  qu'ila  s 
découvert  dansquelque  endroit  déa 
le  secours  d'une  loupe  forte,  noa-i 
on  distini^ue  leurs  anneaux  »  on  t 
mieux  de  petits  traits  noirs  qu'îli 
de  leurs  bouts,  à  celui  où  est  II 
qu'on  juge  être  les  crochets  qui 
près  à  tant  d'espèces  de  Vers  de  ta 
classe.  Les  Vers  qui  sont  dans  la  pi 
matrice  qui  est  blanche  sont  aM 
d'être  à  terme  que  les  autres. 

«  Nous  ne  saurions  nous  empte 
mirer  la  prodigieuse  fécondité  qBÎ> 
cordée  aux  Mouches  de  celte  esfiètt 
nous  devons  admirer  ensuite,  c'ssl^ 
gré  une  fécondité  si  étonnante,  cv 
de  Mouches  ne  soient  pas  plus  en 
que  d'autres  qui  leur  ressembleoli  i 
les  ovaires  desquelles  on  ne  trouvef 
œufs.  Les  Vers  des  premières  ontij 
nés  apparemment  à  nourrir  d'autm i 
auxquels  il  eu  échappe  très^eu. 

«  On  connaitrait  mal  ra[>paredqa 
turc  est  obligée  d'employer  pour  H 
naître  les  foetus  dans  le  corps  de  lea 
si,  sur  lu  premier  rapport  des  yeu 
geait  que  celte  lame,  (^ui  occupa 
grande  partie  de  la  cavité  du  corps  d 
chcsvivij>ares,u'est,commcelïepinl 
assemblage  de  vers  arrangés  avwb 
d'ordre  les  uns  à  cùté  des  autres,  el 
sur  les  autres;  si  on  croyait  que  les 
touchent  immédiatement,  qu'Us  y  so 
chaque  Ver  y  doit  UToif  »m  aarel 


HOU 


1N\'ERTEBRÉS. 


MOU 


«214 


*er  Ta.  Toute  mince  qu'elle  est,  on 
à  la  YOir  en  différentes  circons- 
par  dillf^reuts  moyens.  Lorsqu'on 
le  Mouclie  qui  est  à  terme  ou  pro- 
:re,  oo^détermine  des  Vers  à  naître, 
il  les  etforts  qu'ils  font  pour  so 
e  membrane.  Celte  meuibnme,  qui 
sparente  quand  elle  les  recouvrait, 
s  s'en  sont  défaits,  est  d'un  blanc 
elui  de  ces  toiles  d'araignées  qui 
en  l'air  dans  les  beAxn  jours  d'au- 
t  qu'on  appelle  la  lilasse  de  la 
»es  uiemUnirics  bUiuclicS,  que  nous 
être  eniraînéeshors  du  corps  d'une 
dont  les  Vers  sortaient  en  foule, 
3  celles  dont  nous  parlons.  EtiUn, 
ne  pointe  tine,  comme  celle  d'une 
e  épingle,  on  fait  dos  tentatives 
;ager  quelqu'un  des  Vers  du  reste 
sse  ou  de  la  lame,  on  reconnaît 
ne  enveloppe;  on  réussit  m^mc  h 
lie  enveloppe,  et  à  en  tirer  le  Ver, 
>rsqu*il  a  pris  tout  son  accroisse- 
laque  Ver  a  donc  des  envolomies 
Il  une  es|»éce  fie  loh'eou  de  cellule 
lui  seul;  mais  il  est  difficile  d'en 
ranlflge  sur c<s espèces  de  loges, de 
mieux  la  structure  de  cette  ma - 
Inée  h  faire  croître  un  si  prodigieux 
le  Vers.  Il  v  a  beaucoup  d'appa- 
elle  nVsl  qu  un  grand  vaisseau  plié 
\Te  de  fois  égal  à  celui  des  Vers 
ntienl:  que  le  pli  qui  est  à  cliacim 
5  de  chaque  Ver,  faU  la  séparation 
ule,  de  la  partie  du  tuyau  qui  lui 
l,  avec  la  partie  du  vaisseau  qui 
l  au  Ver  qui  le  précède,  el  à  celle 
(lient  au  Ver  qui  le  suit.  Nous 
ailleurs  que  les  œufs  des  Mouches, 
contenus  dans  des  vaisseaux,  sein- 
Icouvert,  el  que  ces  œufs  oblongs 
de  petits  paquets  semblables  h  des 
e  bai^iieHes  courtes,  et  cela  par  les 
vaisseaux,  ménagés  el  répétés;  la 
D  du  canal,  qui  est  la  matrice  de 
s  vivipare. ressemble  apparemment 
sition  des  couduils  des  œufs  des 
ovipares. 

bien  voir  la  forme  do  cette  lame, 
)aralt  qu'un  assemblage  de  Vers, 
)îr  dans  son  entier,  et  sans  qu'il  y 
e  dérangenu'iil  considérable,  il  faut 
pmps  où  l'on  cherche  h  la  voir  ne 
trop  proche  de  celui  où  les  Vers 
îallre;  car  les  grandes  blessures 
ftiil  à  la  mère,  les  commotions 
ise  dans  se»  punies  intérieures, dé- 
;  les  Vers  qui  ont  presque  pris  leur 
nent,  h  faire  des  efforts  capables  de 
T$  enveloppes. 

on  trouvera  quelquefois  une  ma- 
Éftée  el  di'lruito  môme  en  grande 
m  n'avait  i)as  !i(ni  de  soupgfuiner 
t,  etquoi(jue  le  corps  de  la  Mouche 
tert  avec  toutes  les  précautidiis  né- 
on trouvera  le  corps  rempli  de 
nts  qui  se  sont  répandus  dans  sa 
après  avoir  bnsé  leurs  envelojifies. 
Bt  plus  singulier  qu  il  ne  le  semble 


d'abord,  et  j'aî  eu  besoin  de  le  voir  bien  des 
foisavant  que  d'être  convaincu  de  sa  réalité; 
il  prouve  que  ces  Vers  ne  naissent  pas  com- 
me naissent  les  autres  animaux;  dès  aue 
ceui-ci  se  sont  tirés  de  la  matrice,dès  qu  ils 
se  sont  dégagés  de  leurs  enveloppes,  ils  pa- 
raissent au  ^our,  au  lieu  i^ue  les  Vers  des 
Mouches  vivipares  oril  pour  ainsi  dire  à  naî- 
tre deux  fois.  Après  leur  [iremièro  naissance, 
ils  se  trouvent  dans  la  capacité  du  corps  de 
leur  uière,  el  ils  s'y  liennfuU  pendant  un 
lenqis  dont  j'ignore  "la  durée,  avant  que  de 
cliercîier  et  de  rencontrer  la  porte  qui  doit 
les  conduire  à  voirie  grand  jour. à  naître  pour 
la  seconde  fois.  Voiti  ce  qui  me  l'a  persuadé  : 
Après  avoir  pris  des  Mouches  grises  des  deux 
premières  espèces  que  nous  avons  décrites, 
et  qui  avaient  le  ventre  très-rentlé,  souvent 
ie  les  ai  tenues  entre  mes  doigts  sans  que  je 
leur  visse  mettre  des  Vers  au  jour,  el  môme 
sans  que  la  pressipn  des  doigts  en  détermi- 
uAt  à  sortir  du  corps.  Je  me  promettais  de 
voir  la  matrice  de  ces  Mouches  bien  condi- 
tionnée, lorsque  j'aurais  mis  leurs  parties 
intérieures  à  découvert;  c<^pejidanl  il  m'est 
souvent  arrivé  que  dès  qu'un  coup  de  ciseau 
avait  fait  une  ouverlure  aun  des  cùtés  d'une 
des  Mouches,  je  la  faisais  accoucher  par  une 
Ojiéraiion  équivalente  à  la  césarienne.  Dans 
rinstant  même  des  Vers  se  présentaient  à 
l'ouverture  »l  en  prolitaient  pour  sortir; 
quelquefois  il  n'en  est  sorti  que  cinq  ou  six 
par  cette  ouverlure,  et  quelquefois  plusieurs 
douzaines  eu  sont  sorties. 

«  Ces  observations  ne  pouvaient  manquer 
de  faire  naître  la  curiosité  de  savoir  comment 
les  Vers  déjà  nés,  ou  au  moins  sortis  de  la 
matrice.étaient  arrangés  dans  lecorpsdeleur 
mère,  s'ils  y  avaient  encore  quelques  enve- 
loppes. Pour  y  parvenir,  aussitôt  que  j'avaîa 
vu  un  Verse  i)résenter  à  l'ouverture  que  le 
preniier  coup  de  ciseauavait  faite,  je  me  hâ- 
tais de  couper  tout  le  contour  du  corps,  el 
d'enlever  les  téguments  du  ventre.  J'ai  vuplu- 
sieursfoisque  la  capacité  du  corps  que  j'avais 
mise  h  découvert,  était  remplie  de  Vers  qui 
n'avaient  aucune  enveloppe,  cl  qui  étaient 
arrangés  aussi  irrégulii}reQH2nl  qu'il  était 
possible.  Les  uns  étaient  simplement  cou- 
chés sur  les  autres,  d'aulrcs  elaieni  enire- 
lacés  ensemble;  la  tôle  des  uns  était  tournée 
vers  la  parlie  antérieure  de  la  Mouche,  la 
tète  des  autres  l'étail  vers  la  parlie  posté- 
rieure. Tous  enOn  étaient  dans  un  très-grand 
mouvement,  et  nechorchaieul  qu'à  s'échaiK 
per.  Dans  crtle  Mouche  j'ai  trouvé  plus  de 
trente  à  quaranle  Vers  de  nés,  quoiqu'il  en 
restAl  encore  beaucoup  à  naître.  Apres  avoir 
jicriuis  à  ceux  qui  étaient  en  mouvement  de 
s'échapper,  ou   après   les  avoir  fail  tomber, 

Î*en  ai  observé  d  autres  qui  tenaient  encore 
1  la  inalrice  ou  à  ce  qui  restait  de  matrice, 
arnii  lesquels  il  y  en  avait  qui  Iravail- 
aient  h  se  défaire  de  leurs  enveloppes; 
quelques-uus  y  parvenaient  sous  mes  yeux. 
La  partie  de  1  enveloppe  dont  ils  s'étaient 
tirés  était  blanche;  pr(>s  du  derrière  de  la 
Mouche  je  U'ouvais  de  petits  paquets  de  sem- 
blables mombraues  blaucbes,  de  celles  à^ 
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vot  A!aiun 

donl  à'éuieat  déCûts  des  Vers 


paremmerit 
quej'avAîs  trouvés  Tàés. 

m  Quoique  ce*  V*rrs  naisseat  ai^sez  rite,  et 
qiioiq'i'on  pui-j^e  les  hâter  de  naître  en  fai- 
vintviolefjceà  la  Mou'îje,  il  r/est  nallerûent 
vraiseffit/taîi!*:  qu  •  tou'e*  les  fois  que  j'ai 
(ro'jvédes  V*.T*  ré.'.-'iri'lus  'Jar;«  J^  capacité 
(iij  v*:iitP:.  il»  V  fij-;i':'il  co' Ire  i'onlre  na- 
turel ;  j'y  '.n  ai  trouvé  irofid»;  fo;5  fXiorque 
>i  fait  puisse  être  re;r-':rié  corrirne  un  cas 
rare  et  contre  rature.  Quoique  j'aie  tu  naî- 
tre de  ces  Ver«  assez  lite  dans  les  Mouches 
auxquelles  j'avais  ouvert  le  cor|r3,  ce  n'a  ja- 
mais été  av».-r;  une  vit-  sse  as-^ez  ^nde  pour 
me  faire  souft^-o^ner  que  trente  à  quarante 
Vers  eussent  pu  f^arvenir  a  se  défaire  de 
leur  r:nv#;!op(*'s  dans  le  leïfjps  qu  -  j'avais 
eiiiplov'r  h  coupf;r,  le  plus  \  le  quM  iu*avait 
été  i  ossiljle,  le  contour  du  corps  de  la  Mou- 
che, et  à  enlever  les  téguments  du  ventre. 
S'il  sufïïsait  de  prendre  la  Mouche  et  de  l'a- 
giter, pour  faire  naître  une  r>arlie  des  Vers 
qui  sont  dans  son  con>5f  la  plupart  des  mou- 
vements que  se  donne  une  Mouche  les  fe- 
raient naître  de  même;  ainsi,  il  faut  regar- 
der cette  première  naissance  comme  na- 
turelle, et  f»ar  conséquent  comme  nécessaire. 

tf  II  parait  donc  certain  que  les  Vers  des 
Mouches  vivipares  naissent  deux  fois;  qu'a- 
près s'être  tirés  de  toutes  leurs  enveloppes, 
du  conduit  dans  lequel  ils  ont  pris  leur  ac- 
croissement, ils  se  trouvent  dans  la  cdi>acité 
même  du  corps  de  leur  mère,  sur  les  (lariies 
et  entre  les  parties  qui  r  sont  contenues; 
peut-être  ont-ils  besoin  cTv  rester  quelque 
temps  pour  achever  de  s  y  fortiûer,  ou  au 
moins  pour  préparer  et  trouver  l'ouverture 
qui  doit  leur  donner  sortie;  cari!  est  prouvé 
par  quelques-unes  des  observations  rappor- 
tées ci-dessus ,  que  les  Vers,  quoique  nés 
dans  le  corps  de  fa  Mouche,  ne  peuvent  pas 
encore  sortir  par  son  anus,  puisque  je  n*ai 
(>oint  fait  accoucher  certaines  Mouches  à  qui 
jVil  pressé  lo  ventre,  et  que  dès  que  le  ven- 
tre des  mêmes  Mouches  a  été  ouvert  par  un 
coup  de  ciseau,  les  Vers  sont  sortis. 

tf  Mais  par  où  ces  Vers  sortent-ils  du 
corps  de  leur  mère?  Feraient-ils  avec  leurs 
crochets  l'équivalent  de  ce  que  nous  avons 
fait  avec  les  ciseaux?  Au  moins  n'incommo- 
dent-ils pas  beaucoup  leur  mère  lorsqu'ils 
marchent  ou  qu'ils  se  traînent  sur  ses  par- 
ties intérieures?  Si  on  accorde  du  sentiment 
aux  insectes,  on  croira  que  les  accouche- 
ments des  Mouches  sont  très-douloureux. 
Mais  peut-être  que  les  mouvements  que 
les  Vers  se  donnent  dans  le  corps  de  leur 
mère  n'ont  pour  elle  rien  de  violent.  Nous 
avons  dit  «u'ils  sortent  par  l'ouverture  où 
est  l'anus  do  la  Mouche:  voilà  donc  une  ou- 
verture (ouïe  faite;  mais  il  reste  à  découvrir 
comm<;nt  ils  parviennent  à  enfiler  cette 
ouverture  sans  blesser  lo  canal  des  intestins. 

«  Au  moins  me  paralt-il  prouvé  par  une 
expérience  que  je  vais  rapporter,  que  ces 
Vers,  même  dans  la  plus  grande  nécessité, 
ne  sont  jmint  assez  barbares  pour  faire 
usage  de  leurs  crochets  coritrc  le  corps  de 
leur  mère,pours'cu  servira  le  percer.Âyaat 


pris  une  Mourfae  grise  Tîv^pve.Miftll 
était  très-reiiflé,etqiieiej«HHiipl> 


ses  petits,  je  lui 
champ  deux  Vers  eo 
.%1'jrs'  je  posai  le  boQl  d'nm  ^  aHi 
sur  l'ouverture*  poor  arrêter  «■■( 
présenteraient.  Mon  dessein  était  éê 
les  Vers  qui  seraient  retemu  aHll 
dans  le  con4  de  leur  mèr««  à  S0B 
nouvelle  issue.  Pour  les  y  cooInÉ 
pris  avec  un  pinceau  une  pootte  ^m 
é[iais  et  siccatif,  je  l'appliquai  sar  la 
re  de  la  Mouche,  dans  rifistaol  «pM  j 
tirai  le  doigt.  Malgré  cette  çoaneéê 
et  quelques  aulrtrs  'jueje  mis  toot  ïi 
plusieurs  Vers  parvinrent  à  paraitrai 
ils  ne  donnèrent  pas  le  temps  m 
de  prendre  consislauce.  Je  ms 
ter  le  vernis  et  de  rappliquer 
sur  l'anus,  pour  avoir  recours  à 
liédîent  qui  me  réussit  mieux.  Aprà 
fait  allumer  une  bougie,  je  fis  toal 
goutte  de  cire  sur  le  derrière  de  bl 
dans  l'instant  où  je  venais  «Tea  él 
doigt.  Un  Ver  qui  se  pressa  trop  il 
fiitprisdans  la  cire:  mais  ce  qoejft' 
arriva,  la  cire  tint  bien,  et  le  am 
la  Mouche  fut  solidement  bouché,  lai 
mai  alors  la  Mouche  dansunjpoaU 
un  morceau  de  viande  sur  leqari 
posa  ;  elle  périt  même  dessus  ;  orii 
fut  qu'au  bout  de  huit  h  dix  heuie!»! 
dire  qu'après  avoir  autant  vécu  daoil 
drier  qu  elle  y  eût  vécu  peut-étfa 
s'y  fût  délivrée  de  ses  petits.  HaisaK 
ne  sortit  du  corps  de  la  mère,aaciiByi 
perça,  ni  n'entreprit  apparemment  de 
cer.  Au  bout  de  trois  jours  presque  M 
et  plus  de  deux  jours  et  demi  après! 
de  la  Mouche,je  lui  ouvris  le  corps;  j) 
vai  encore  quatorze  ou  quinze  Ven^lM 
vivants,  de  la  grosseur  de  ceux  quiiÉ 
et  la  plupart  contenus  encore  dans  M 
vcloppcs,  dont  ils  ne  manquèrent  pli < 
tirer  sur-le-champ.  Ces  Vers  D'avatfjpft 
fait  aucune  tentative  pour  sortiff  i 
que  la  porte  qui  aurait  dû  le  leur  («■ 
avait  été  bouchée.  II  aurait  été  «na 
pousser  l'expérience  jusqu'au  tempii 
saire  pour  les  faire  périr  dans  le  m 
la  mère,  et  je  croyais  ciu'il  avait  sil 
cela  qu'ils  y  eussent  été  retenus  deix, 
et  demi  après  sa  mort;  K  présent  quek 
mieux  instruit,  lorsque  j'aurai  oeew 
répéter  la  même  expérience,  i'ouTfîll 
core  plus  lard  le  corps  de  la  Mouchai 
«Il  est  pourtant  vraiquMl  arrive das 
dérangements  dans  le  corps  de  la  la 
vivipare,  lorsque  les  petits  naissent  I 
peut  guère  donner  d'autre  nom  que  M 
matrice  à  cette  partie  dans  laquelle  tl 
embryons  sont  arrangés  :  aimât-OQ  à  1 
donner  un  autre,  on  ne  pourrait  s*ea| 
de  la  regarder  comme  une  partie  de  k 
cbe  très-considérable  en  elle -nia 
cette  partie  est  détruite  dans  le  teiapi 
les  Vers  naissent.  Nous  avons  vu  q» 
fois  ceux  qui  sortaient  eu  emporterai 
des  lambeaux,  et  nous  avons  \tQ%H 


!e  corps  des  Mouches  mêmes. 

animal  qui  n'esl  fnil  pnur  mcttro 
des  petits  qu'une  fois  daiïs  sa  vie, 
K^soiii  d'avoir  une  matrice  qui  sub- 
Vs  une  portée.  Enfin,  nous  ne  Jevons 
(  étonnés  de  voir  que  des  parties 
lidéraLIes  soient  détruites  dixns  les 

lorsque  le  temps  vient  où  elles 
t  inutiles,  si  nous  nous  rappelons 
i  parties  que  perdent  à  chaque  trans- 
ï  ceui  qui  se  métamorphosent  plu- 
b  dans  le  cours  de  leur  vie. 
I  devions  nous  attendre  à  trouver 
rences,  comme  nous  en  avons  trou- 
la  forme  des  parties  où  les  œufs  des 
ovipares  sont  contenus,  et  la  forme 
ies  oCi  sont  contenus  les  Vers 
îbes  vivipares  ;  mais  rien  ne  semble 
r  que  les  formes  des  matrices  de 
lèces  de  Mi>uches  vivipares  et  de 
pèces  du  môme  genre  soient  très- 
»s;  cependant,  la  matrice  d'une 
îhesgnses  à  corps  court,  et  qui  aies 
jes  comme  la  plus  grande  et  In  plus 
ices  espècesdeMouches.ditl'éretout 
Hifigurede  la  forme  des  matrices  dont 
ms  admiré  jusqu'ici  la  conforma- 
te  matrice  n'est  point  routée  en  spi- 
>lle  ne  ressemble  nullement  à  une 
isse.  La  première  fois  que  je  vis  à 
(  l'intérieur  d  une  de  ces  Mouches, 
y  voir  que  des  œufs  très-oblongs 
k  comme  le  sont  les  œufs  desMou- 

e^res,  à  cela  près  qu'au  lieu  que 
ouciies  les  œufs  sont  distribués 
paguetÂ,  dont  il  y  en  a  un  de  cha- 
i$  ici  tous  les  œufs  ne  formaient 
tonle  |masse,  dont  la  partie  la  plus 
lait  vers  le  milieu  du  ventre.  Ce- 
lorsque  j'eus  examiné  avec  plus 
il  ces  prétendus  œufs,  et  avec  des 
is  d'une  loupe,  je  les  jugeai  de  vé- 
fers.  Les  petites  incisions,  les  traits 
tuaient  les  séfiarations  des  anneaux 
ie  Ver,  étaient  sensibles  au  travers 
^oppe  transparente  dans  laquelle  le 
contenu.  Les  Vers  quej'exarninais 
^nt  proches  du  temps  où  ils  devaient 
i  qui  contribuait  encore  à  les  reu- 
■econnaissobles.  Ce  n'est  pas  seule- 
leur  grosseur  que  je  jugeai  que  le 
leur  naissance  était  peu  éloigné  ; 
X)inte  d'une  épingle,  je  déchirai 
s  membranes  si  semblable  à  celle 


\  la  coque  des  œufs  de  Mouches  or- 
La  déchirure  que  j'y  lis  devint  une 

I  ie  Ver  proLita  sur-le-champ,  com- 

II  soutTert  impatiemment  d'être  re- 
sa  prison  ;  il  en  sortit  aussitôt,  et 

si  vif,  aussi  vigoureux  qu'il   l'eût 

[It  né  d'une  manière  plus  naturelle. 

insi  les  unes  après  les  autres  plu- 

ieslogesquiavaieat  la  ligure  d'œufs, 

s  trente  ou  quarante,  et  il  sortit,  ou 

s  chacune  un  Ver  très-bien  formé.' 

riant  n'étaient  pas  également  vifs. 

même  des  deux  dernières  eellules 

corps  oblongs  sur  lesquels  il    ne 

aucun  anneau,  et  à  qui  on  ne 


voyait  aîioun  vestige  des  crochets  qu'on 
trouvait  h  tous  les  Vers,  et  les  deux  bouts 
de  ces  corps  avaient  la  môme  grosseur.  Le 
blduc  de  ces  deux  corps  était  un  blanc 
de  lait,  au  lieu  que  celui  dos  Vers  était  trans- 
parent. Knïin,ces  deux  corps  oblongs  élaieul 
incapables  do  se  donner  des  mouvements,  et 
ils  ressemblaient  beaucou|i  plus  aux  œufs 
des  Mouches  bleues  de  la  viande  qu'à  des 
Vers.  Peut-être  aussi  étaient-ils  des  œufs; 
peut-ôtro  aue  cliaquo  Ver  dos  Mouches  vivi- 
pares croît  uansun  œuf,  et  quelorsqu'ily  a  pris 
assez  d'accroissement,  il  en  sort  sans  sortir 
de  sa  cellule,  car  ces  deux  œufs  étaient  d'ail- 
leurs aussi  gros  que  des  Vers. 

«  Au  moins  résulte-l-il  de  la  dernière  ob- 
servation, que  tous  les  Vers  des  Mouches 
vivipares  ne  sont  pas  à  terme  à  même  temps, 
que  ces  Mouches  doivent  accoucher  pendant 
plusieurs  jours  de  suite.  Ce  serait  aussi  une 
étonnante  opération  pour  une  Mouche,  telle 
qu'une  de  celles  dont  la  matrice  est  roulée 
en  spirale,  de  mettre  au  jour  tout  de  suite 
les  vingt  mille  Vers  qui  y  sont  contenus. 
Le  corps  de  la  Mouche  n'aurait  nas  assez  de 
capacité  pour  loger  k  la  fois  tous  les  Vers  qui 
auraient  la  grandeurqu*ils  ont  lorsqu'ils  nais 
sent.  D'ailleurs,  ces  mêmes  Mouchesà  matrice 
roulée  en  spirale  nous  ont  déjà  fourni  des 
observations  qui  prouvent  que  leurs  Vers  ne 
doivent  pas  tous  naître  eu  même  temps; 
nous  avons  vu  (lue  les  derniers  et  les 
plus  grands  tours  ae  la  spirale  sont  gris,  et 
uueles  autres  sont  blancs.  Celte  différence 
ilans  la  couleur  des  tours  de  spirale  vient 
du  ditlércut  état  où  sont  les  Vers  renfermés 
dans  les  uns  et  dans  les  autres.  Les  Vers 
dont  les  anneaux  sont  plus  marqués  onl 
aussi  des  crochets  plus  noirs;  d'ailleurs  les 
Vers  les  plus  prêts  à  naître  sont  moins 
blancs  que  ies  autres.  Les  tours  de  spirale 
remplis  par  les  premiers  Vers  doivent  donc 
être  grisiUres,  pendant  que  les  autres  tours 
soDt  blancs.  Les  tours  grisâtres  m'out  sem- 
blé puurtarit  l'êlro  davantage  qu'ils  ne  le 
devraient  paraître,  à  en  jugei  par  la  couleur 
du  Ver  qu'on  vient  de  tirer  de  son  enveloppe; 
mais  c'est  que  le  Ver  s'allonge  et  s'étend  en 
tout  sens  lorsqu'il  est  hors  de  sa  cellule,  il 
eu  devient  plus  transj>arent,  et  la  nuance  de 
gris  en  est  moins  sensible. 

«  Lorsque  les  Vers  des  Mouches  grises, 
dont  la  matrice  n*est  pas  roulée,  sont  dans 
leurs  cellules,  on  les  prendrait  pour  des 
œufs;  leurs  cellules  sont  d'ailleurs  arrangées 
comme  le  sont  les  œufs  des  Mouches  ovipa- 
res. Il  y  a  donc  grande  apparence  que  ces 
cellules  ne  sont  faites  que  par  les  étrangle- 
ments d'un  long  vaisseau  replié  plusieurs 
fois,  commele  sont  les  vaisseaux  dans  les- 
quels les  œufs  sont  contenus,  et  que  la  ma- 
trice de  ces  Mouches  n'est  que  ce  long  vais- 
seau replié  plusieurs  fois,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  soupçonné  de  celles  qui  sont 
faites  en  lame  roulée  en  spirale,  mais  où 
cetteconformatiou  n'est  pas  si  développée  que 
dans    nos  dernières  Mouches. 

«  Ces  Mouches  grises,  dans  le  corps  dos 
quelles  les  petits  sont  arrangés  à  peu  prto 


IMf  HOU  ÂMBIàUX  MW 

Qommo  les  œufs  le  soiu  dan«  le  corps  des     siié  sur  oui.  Telle  ('-tAîi 


AUJi«t, 


Wouchy-j  TÏviparc*,  uiaui  paru  beaucoup 
moins  t'é<x>udes  <|a«-  celles  dont  les  iKïtils  se 
trouveul  dâas  uiie  Iftuie  roulée  en  spirale; 
jo  n  «i  guère  irouvé  dans  leur  cor\ts  pliis  du 
c^kquaale  à  ftoixanie  Ver».  Mais  les  Vcr!>  que 
j'ai  Irouvés  dans  oellus  que  j'ai  ouvertes 
éiaWiit  ^s,  et  celle  circonslanco  fait  que  je 
nu  puis  rir.n  dire  de  {K>silii'  sur  la  fécondilô 
de  ces  Mouches,  |iarce  que  celle  circons- 
tance laisse  ÎDcertaiu  si  la  Mouche  n'avait 
pas  déjè  îQis  au  jour  un  nombre  de  Vei-â 
oeaucrtup  plus  ^rand  que  celui  des  Vers  qui 
rcstaicia  k  iiaitre. 

«  Non-seulenienl  il  ne  manque  plus  rien 
aux  V^rs  soHis  d«  leurs  cellules,  et  quon 
trouve  r^ptudiisdiuis  le  ooriis  de  leur  luère, 
nou-seutf^mejil  r<-9  Vers  ne  demandent  qu'A 
vcjir  le  jour  el  à  Irouvor  des  aliments;  ceux 
mùiues  qui  sont  encore  coiUeou:)  dau^  la  ma- 
trice, ont  d«jÀ  assez  de  vigueur  et  de  force 
pour  vivre  et  croître,  si  on  les  met  à  portée 
d'une  iKmrrilure  conveiuhle.  Je  m'intéres- 
sai pour  les  Vers  de  celte  Mouche  grise  que 
j*avau  accouchée  avec  la  pointe  d'une  épin- 
gle» |tour  ces  Vers  que  j'avais  fait  naître  en 
déchirant  l'une  aprl's  l'autre  toutes  les  cellu- 
les de  la  matrice;  dès  qu'ils  eurent  vu  le 
Jour,  JH  les  mis  sur  un  morceau  de  bœuf 
dont  ils  se  trouvèrent  fort  bien  ;  ils  en  man- 
gèrent, cl  ila  devinrent  un  huit  h  dix  jours 
presqu'aussi  gras  que  Iw  Vers  dos  Mouches 
bleues.  Je  lis  môme  dessiner  leur  partie  pos- 
léri«ur»>,  parce  que  ces  Vers»  quoique  assez 
semblables  d'ailleurs  aui  Vers  de  ces  Mou- 
elles  bleues,  y  ont  quelque  chose  de  [wirticu- 
lier.  Leurs  stigmates  {>ob(éneurs  se  trouvent 
logés  uu  fond  d'une  es|ièce  de  bourse  do 
chair  qui  a  la  ligui*e  d'un  cùne  creux,  tron- 
qué et  ronveisé.  Quand  le  Ver  veut,  il  ferme 
cette  tM)urse  qui  tait  au  derrière  une  espèce 
de  couronne. 

<(  Je  dois  faire  remarquer  que  lorsque  les 
Mouches  ovipares  soccoufMent  avec  leur 
m^1l«,  cite  sont  plus  i»rôs  d'Otru  à  terme,  que 
ne  le  sont  les  Mouches  vivipares  dans  le 
tempadeleur  aecouplcmeul.  Alors,  le  ven- 
tre ave  Mouches  ovip.ires  est  plein  d'œufs, 
clont  la  plupart  ont  toute  leur  grosseur:  le 
ventre  des  iemellos  papillons  est  de  même 
r(.'mpli  d  œufs  en  pareille  circonstance. 
Jd*il  dans  le  iemiis  quo  les  Mouches  vivi[wi- 
TêB  s'aixïouplenl,  les  embryons  ne  sont  en- 
'Cttw  aucunement  sensibles  dans  lourcorjw*; 
du  rnuiiu  n'ai-je  pu  dé*',oiivrir,  avec  le  &e- 
courii  d'une  foilo  loupe,  ni  wufs,  ni  Vers 
dans  le  corps  des  foinetlcs  de  la  première 
espèce  des  Mouches  grises,  lors*|uejc  le  leur 
ai  ouvert  sur-le-champ,  après  les  avoir  sai- 
sies aiujouplées.  » 

Il  est  terups  de  lei-inincr  un  article  qui 
méritait  sans  doute  tous  les  déveluppements 
que  nous  avons  cru  devoir  lui  donner.  Plus 
les  ôtfoj  sont  rapprochés  de  nous  ou,  expo- 
sés sous  nos  yeux,  tiennent  il  nous  par  les 
seaaalions  qu'ils  sont  dans  le  ras  de  nous 
'ure  éprouver,  plus  ils  doivent  être  l'objet 
de  nos  rechcroluss  et  de  nos  connaissances, 
ei  nousn^sAUfioiis  trop  épuiser  notre  curio- 


le  ux\ 


de  son  étui  de  N>mphe.  Voy.  Ni 
MOIJCHB  FRIT.  Votj,  Oacixi!. 


penser  de  l'illustre 
qui  devait  nous  ^'' 
matériaux  dont  i 
néralités  histori 
saurions  présui;  < 

ne  |>as  nous  ai'iMniwf 
souvent  parler  lui-méuie, 
son  fidèle  c<  ■' 

eu  savoir  i» 

qu'il  serait  Uup  UiUiciic 
qu'il  a  vu,  de  mieux  décrire  cp 
et  l'on  serait  tenté  de  croire  qu' 
rien  à  voir  ni  à  décrire  sur  le 
à  sc^  observations.  Ce)»euUaQt,qt 
cltamp  plus  vaste  enct>re   «4_ 
}M)ut^trt^  un  nouveau    %t 
trouver  à  défricher  sur  les 
Puisse  le  so^jhait  que   Ton  fdil 
zèle  et  les  ellorts  îi'uo   oal 
sentira  le  géoio  et  le  coui 
sur  les  traces  de  sou  mod^ 
suivre   la  tûcho  qu'il  a  si   auj 
remplie  lui-même  I 
MOUCBE  BLHLti  d«  la  vicudt 

CUE. 

MOUCBE  BHETONNF,  Mût 

Mouvhf  <ViC$patjn«,  elc.  Voy, 
MOUCHE  COMMUNE,  comi 
m  phi 
.  Foi 
MOUCUK  LUMINEliSE.  Votf. 
MOUCHE    àlKKCOEAlHE. 

MOUCBE  VIBRANTE,  Fof. 
MOUCHE  VIVIPARE.  Vo\ 
M4JUCHE  ZIMB.  Voy,  Ts] 
MOULE.  MytilM,  genre 
acéphales,   l'iiuiille   des    M 
avant  Linné,  Rondelet  et  Lkter 
distingué,   Stiiis  toutefois  les  éi 
des  dénominations  diGférealet,J 
blés  Moules  desespè 
quQs  auteui-s  ont  CDi  |;ij 

oure  eonfond  même  i  iicnr»'  ai 
le  raème  nom  :  nous  vouh 
letlea  ou  Unios,  et  des  Aimi 
Moules  d'eau  douce.  CepcMiKnit  \\ 
SysUtna  naiur»  est  le  [►reniier  qoii 
Ihs  uns  d'avec  les  autres.  Il  fi 
tes  (larini  les  My^es,  et  cor 
les  Moules,  h  cOté  dosi|uelli 
«pues  Anodu'iles;  loais  il  Al 
avec  des  caractères  si  vagi 
réunir  des  animaux  estrC'm^l 
tels  nue  des  Huitres  et  d(»s  Ai 
dit  M.  de  Blainville  {Dict.  dn  Se- 
Moule),  ce  genre  a-t-il  été 
réiluit  defHiis  Bcuïcuièrr^  qut« 
a  retiré  )«6  espèces  d'Htîi' 
et  d'Avieules,  jusrfu'à  I 
qui  ont  cm  devoir  on  sepirci 
Modioles,  at  celu^ci  les  Lilf 
évidemment  avec  moins  de 
gnnisation  et  même  les  hal 
dioles  et  dos  vérilati' 
mont  les  mêmes.  •  1 
que  M.  de  BloinvîMe  le  f ow« 
res  à  lui  donuor  sooi  :  aaimàl 


moins  conrete 
s  loul  son  bord  inférieur,  dejuiis 
!s  jiis(]u'à  l'oiiverliirn  anale;  a|>- 
tdonoinal  linguifonne,  canaliculé 
lilieu,  uni  p«r  plusipurs  muscles 
qui  donnent  «llaehc  au  byssus 
pnrtie  poslérioure  de  la  b>»se  du 
he  simple,  labiCre,  garnie  de  oal- 
l  grnnds  ;  coquille  stdide,  <^pidep- 
lacrée  .  r<îgu(ièr«,  lihro,  closo  , 
ïelquefois  subc.vlindrir|uoou  sub- 
ie, e(fuivalve,  très-iiirijuilnlf^ralft; 
ians  dents,  ou  formée  pflr  qupj- 
K'iitos  dents  cni'dinales;  li^Anienl 
lal  épnis,  simple,  stibinK^rleur  et 
il  ;  impressions  rniiscula!!*es  roui- 
llérifure  des  muscles  addueleurs 
nt  petite,  ronipar^e  h  la  posta- 
le des  rousctes  rétrarloursdu  pied 
multiple,  l'anléneure  simple,  la 
I  complexe;  impression  idnlomi- 
Mt  partout  parallèle  au  bord  dé 

tfltlon  des  Moules  nnratt  Atre  bien 
ipuis  Heyde  jusqn  h  Poli,  un  as- 
rmnibre  d'auteurs  s'en  sont  orru*- 

des  erreurs  se  sont  introduites 
acriptions  que  nous  ont  Iftissées 
,  elles  ont  dû  être  corrig(^es  par 
les.  Ainsi  (jne  lous  les  Lamelli- 
es  Moules,  qui  ont  une  coquille 
!  et  éqnivalve,  sont  également  sy- 
laos  leurs  ()arties.  Leur  manteau 

en  deui  lobes  bien  semblables, 
le  et  l'autre  à  gauche.  Ils  sont  s6- 

toutc  la  lont^ueurdu  e«M6  rentrai 
Je  l'extrénùlé  postérieure,  et  ce 
ers  la  partie  postérieure  du  boni 

l*on  remarque  un  oHfire  ovale 
produit  par  une  bande  Iransverse 
I  bords  non  rc^iniisdece  manteau 
I  non  pai»illnires  et  assez  épais, 

arrière,  où  ils  sont  festonnes  et 
,e  disposition  rudimcnlairc  de  l'o- 

Ibrtemcnl  adhérents  au  limbe  de 
,  ils  semblent  se  conlinuer  avec 
me  par  leur  bord  e\lenie.  Le  sys- 
mlaire  se  conqu'Se  de  deux  par- 
ités, les  muscles  adducteurs  et  l^s 
I  pied;  les  premiers  sont  fort  iné- 

eux,  raiitërieur  étant  trds-petil, 
•cment  au  postérieur,  (jui  est  aussi 

l'impression  qu'il  laisse  et  don! 
s  déjà  parlé.  Les  muscles  du  pied 
ït  en  trois  faisceaux  principaux  : 
s  antérieurs  qui  se  lixent  presque 
ilé  du  crochet;  les  muscles  moyens 
I  Deshayes,  on  pourrait  nommer 
ilrinsèqucs  du  pied,  qui  se  bifur- 
ibrassent  la  masse  commune,  et 
l  priuciplement  ft  la  formation  du 

postérieurs,  eulin,  forment  une 
Dz  considérable  divisée  en  trois 
'ibreux  qui  s'allachonl  en  rayon- 

oquille,  depuis  le  milieu  h  peu 

longueur  du  bord  jusqu'au  mu5- 
eur  posiérieup.  Ce  muscle  d^nne 
issance  au  byssus,  sorle  de  soies 


is  l'endroit  Ofù  les  Rbres  des 
rélrarteurs  antérieurs  et  pi»stérieurs  se  réu- 
nissent el  se  croisL'nl,  en  donnant  au  pied 
l>ronremenl  dit  une  quantité  assez  considé- 
rable de  fibres. 

tjuant  k  la  coquille  des  Moules,  elle  est 
d'une  structure  «ssez  particulière.  Le^  lames 
qui  la  couHHJSont  sont  fort  serrées,  Irès- 
dures,  et  il  résulte  do  leur  union  un  tissu 
fibreux,  oblique,  fort  solide  el  pouvant  sup- 
porter le  feu  sans  se  desquamer.  La  face  ex- 
terne est  ordinairement  d'une  couleur  bleu 
foncé ,  noirAlre  ou  brune,  plus  ou  moins 
claire,  tandis  (pie  Tinterne,  le  f»lus  souvent 
blanche,  est  aussi  quelquefois  nacrée  et  irisée 
de  la  manière  la  (»lus  brillante. 

Les  Moules  paraissent  ne  pas  avoir  une 
sensibilité  générale  et  s(>éci'de  f»lus  grande 
que  les  autres  Lnniellibnuiches.  Leur  loco- 
molion  est  nulle  ou  presque  nulle.  Les  opi- 
nions se  partagent  h  ce  sujeL  D'aiirès  M.  Du- 
pali,  elles  ne  changent  jamais  de  place  en 
totajilé;  r«pp(»ndice  linguilVirmo  de  leur 
masse  abdominale  ne  servirait  qu'A  liler  ou 
^  fixer  les  dilférents  brins  du  byssus  aux 
coqis  submergés.  Suivant  Uéaumùr,  au  con- 
traire, ces  animaux  peuvent  se  déplacer 
quand  ils  ont  été  détachés  '|>er  accident,  par 
la  section  des  fibi-es  du  byssus.  Il  dit  en 
preuve  que,  dons  les  marais  salants  des  cô- 
tes de  l'Océan,  où  les  pAcheurs  jettent  les 
Moules  nu  basant,  on  les  trouve  au  bout  do 
quelque  temps  réunies  par  paquets  ;  on  les 
mettant  dans  des  vases  de  verre,  il  a  vu  que 
leur  mode  de  locomotion  consiste  à  tirer  leur 
api)endice  linguiforme  hors  de  la  coquille, 
à  le  recourber,  en  s'accrochant  h  quelque 
corps,  el  h  se  lirer  vers  le  point  a  appui. 
Mais  ce  qu'on  i»eut  donner  comme  certain, 
c'est  que,  dans  les  circonstances  ordinaires, 
les  Moules,  lixées  par  le  moyen  d'un  plus 
ou  moins  grand  nombre  <lê  leurs  libres  h. 
tous  les  corps  environnants,  quelle  que  soit 
leur  nature,  ne  changent  pas  de  place.  Elles 
rivcul  en  troupes  [dus  ou  moins  nombreu- 
ses. Ordinairement  placées  d'une  manière 
serrée  les  uiu;s  contre  les  autres,  et  iixées 
plus  ou  moins  solidement  par  leur  byssus 
dans  une  situation  oldique.  Les  unes  sont 
ainsi  groupées  h  la  superficie  des  corps; 
d'autres  recherchent  de  préférence  les  exca- 
valions  tp^ii  peuvent  y  exister;  quelques  es- 
pèces, enlin,  se  creusent  elles-mêmes  une 
loî^e,  comme  les  Lithodomes.  Selon  quelques 
auteurs,  il  paraîtrait  aussi  que  Ton  en  trouve 
lUées  dans  ta  vase,  à  la  manière  des  Jam- 
bonneaux. Les  Moules  habitent  générale- 
ment les  eaux  salées,  ou  au  moins  les  eaux 
saum.ltres.  Pourlaut,  d'après  les  observations 
d'Adanson,  quelques  espèces  peuvent  être 
pendant  six  mois  de  l'année  dans  l'eau  sa- 
lée, et  [tendant  les  aulrt*  six  mois  dans 
l'eau  douce  :  il  paraît  même  certain  qu'il  y  a 
de  véritables  Moules  qui  vivent  constam- 
ment dans  les  eaux  fluviales;  on  en  cite,  en 
eilet,  une  du  Dnnube  et  une  des  lacs  do  l'A- 
mérique septentrionale.  M.  Beudant  est 
ménii'  :inrvriuï  i\  faire  vivrai  la  Moule  onli- 


iaisceau,  qui  se  trouvent  â  la  '^  naire  dans  l'eau  toot  h  fait  douce.  On  pense 


Amun 


c«s  Mollosques  se  noorrissent  de  Irè»- 

tit$  aniiBaus  ou  de  leur  fraù  comoie  s^cn- 
blerail  le  nrouTcr  la  |»n^»priélé  qu'elles  ODt 
d'être  Yénéoeuses  guand  elles  se  sool  repues 
de  celui  des  Astéries. 

LberoMphrodisMe  des  Moules  est  ooos- 
taté;oD  sait  qu'un  seul  iodiridu  constitue 
i'espèce-  Le  produit  femelle  d*:  la  génération 
De  sort  pas  a  Pétat  parfait;  luaù  il  e$t  rejeté 
sous  forme  de  glaire  ou  de  substance  géla- 
tineuse, dans  laquelle  sont  coolenus  les  ger- 
mes des  jeunes  Moule».  Celles-ci,  dont  la 
grosseur  égale  à  peine  celle  d'un  grain  de 
n)illet,  ont  déjà  leur  byssus,  oui,  naissant 
avec  elles,  servirait,  J'après  l'opinion  de 
M.  de  Bhiinville,  à  les  attacher  à  l'aide  de 
Tappendice  linguiforuio  de  la  mère. 

Partout  et  de  tout  temps,  les  Houles  ont 
été  employées  k  \n  nourriture  de  I  homme, 
et  mangées  soit  crues,  soit  cuites,  et  assai- 
sonaées  de  différentes  manières  :  les  anciens, 
d'anrès  le  témoignage  d'Aristote,  qui  a  parlé 
de  la  Moule  sous  le  nom  de  Jf  u»,  les  con- 
naissaient et  les  mangeaient  comme  nous. 
Cette  nourriture,  qui  [daît  assez,  détermine 
bien  souvent  des  afxideots  très-graves,  mais 
surtout  très-etfrayants.  Nous  allons ,  dans 
l'intérêt  de  nos  lecteurs  ,  en  faire  le  ta- 
bleau, d'après  M.  Durondeau,  médecin  de 
Bruxelles.  Les  signes  qui  annoncent  les  ef- 
fets nuisibles  des  Moules  cuites,  sont  un  mal- 
aise ou  un  engourdissement  universel,  qui 
prend  ordinairement  trois  ou  quatre  heures 
e[<rès  le  repas;  ces  symptômes  sont  suivis 
dune  conslriction  h  la  gorge;  d'un  senti- 
ment d'ardeur,  de  gonllemeut  dans  toute  la 
UMe,  et  surtout  aux  yeux;  dune  soif  inex- 
tinguible; de  nausétîs  ft  iiuelquefois  de  vo- 
Uiisseiiients.  Si  la  malade  n*d  pas  le  bonheur 
de  vomir  en  tout  ou  en  partie  les  Moules 
ingérées,  la  constriction  de  la  gorge,  le  gon- 
flement du  visage,  des  lèvres,  des  yeui,de 
la  langue,  augmentent  au  point  de  rendre  la 
pantlt'  i^l[)Ossihh^  La  couteur  de  ces  parties 
devient  si  rouge  qu'elles  semblent  excoriées. 
Cette  éruption  est  le  syaiplùme  le  plus  ca- 
ntctèristique  do  la  maladie;  elle  est  cous- 
tnminenl  accouij)agnée  de  délire,  d'une  in- 
quiétude singulière,  d'une  démangeaison  in- 
supportable, et  quelquefois  d'une  grabde 
diliicultéde  respirer,  ainsi  que  d'une  exirèrnc 
raideur.  D'autres  fois,  et  suivant  la  constitu- 
tion des  sujets  (jui  en  sont  atteints,  cette 
maladie  est  accum[)aguée  de  phénomènes 
nerveux,  même  de  spasmes,  de  convulsions 
et  de  douleurs  atroces;  quelquefois  linllani- 
raalion  est  si  violente  (pie  la  gangrène  sur- 
vient. Mais  si  ces  symplùuies  sont  alfreux ,  ils 
ne  sont  cependant  |>as  aussi  redoutables 
qu'on  lu  croirait,  et  si  les  remèdes  convena- 
bles sont  administrés,  la  guérison  a  lieu  au 
bout  de  trois  ou  quatre  heures,  quoique  l'en- 
gourdissement persiste  quelquefois  pendant 
plusieurs  jours.  Ou  a  des  exemples  de  per- 
sonnes qui,  après  trois  ou  quatre  jours  de 
souffrance,  ont  tini  itar  mourir. 

La  cause  de  cette  singulière  maladie  a  été 
successivemoni  attribuée  à  la  couleur  orangéo 
des  Moules,  k  leur  corruption,  h  leur  mai- 


grear«  mphtaeaë^k  i«ae«è 
particulière  de  l'anin^  mu  petit 
qui  s'iotrodui&eal  cotre  les  valve 
tout  à  une  espèce  de  peiil  Crabe 
Pioooibère  ;  nais  d'a^^  U.  4e 
serait  là  tout aaum  de  aopposilMini 
Cet  auteur  aUribee  à  d*aulres  can 
ladie  que  nous  venons  de  décrire.  I 
dans  un  mémoire  ioséfé  dans  le 
du  Journal  d€  aifrif»,  que  la 
f>ro<luil  de  pareus  eWU  que  lorsqi 
nourrie  du  frai  des  Bloilës  de  : 
nomm^:  Quai.  C'est  depuis  la  un 
le  cnmmeDcemetit  de  ce  moi 
mi-juillel,ou  an  co 
les  Astéries  fraient,  ce  qvi 

3uer  assez  bien  ropioioa 
u  Midi,  que  les  Moules  ne 
que  pendant  les  mois  dans  le  n 
il  n'entre  i}oint  de  R,  mais  érid 
opinion  ne  saurait  être  prise  ea 
tion;  ear  eu   Normandie^  où 
grande  consommation  de  ce  M 
ne  le  {)écbe  et  on  ne  Je  mange 
mai  jusqu'en  août;  en  s*appuy< 
ment  sur  le  dicton  contraire,  que 
ne  sont  bonnes  que  [^ndaut  les! 


n'y  a  pas  de  R,  et  les  Huîtres 
oiS  il  y  en  a. 

Le  frai  de  ces  Astéries  est  si  ? 
caustique,  d'après  M.  de  Beuui 
gonfler  cl  enflammer,  avec  une 
son  insupportable,  la  main  de 
qui  le  touche  immédiatement.  Ap 
laits  cités,  résultant  des  expén 
sur  les  animaux,  et  tendant  k 
propriété  vénéneuse  du  frai  de; 
mer,  M.  de  Réunie  conclut  que 
que  les  Moules  doivent  la  qualité 
qu'on  leur  remarque  qdehiuefiii 
auteur  j>ense  que  la  cuisson  ôte 
lusques  leur  propriété  nuisible 
nion,  qui  contredit  celle  de  M. 
ne  peut  pas  encore  être  mise  bo 
puisque  ce  dernier  cite  en  sa 
exemples  de  maladies  contracté 
personnes  qui  avaient  mangé 
cuites.  Dailleurs  le  climat  et  la 
individuelle  paraissent  coutribn 
sorte  d'empoisonnement,  j>uisqu 
commun  dans  les  pays  froids  < 
que  dans  les  climats  chauds  et  s 
parmi  plusieurs  individus  qui  oni 
même  plat  de  Moules  et  en  vù^m 
à  peu  près,  les  uns  éprouvent  d 
graves,  tandis  que  les  autres  n'en 
aucun.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  moy 
sont  simples;  ils  consistent  à  fain 
malade,  et  ensuite,  après  avoir 
à  une  saignée  générale,  ù  lui  fâifl 
grande  quantité,  et  d'heure  en  I 
tisane  rafraichissanle  et  trois  oo 
naigre  un  pou  étendu  d'eau,  le 
parait  être  essentielleiuput  l'atilitli 
effet  vénéneux;  aussi  toutes  Itrjt 
qui  l'ont  observé  s'accordeol-elles  I 
les  Moules  crues  sont  plus  doot^en 
les  Moules  cuile-s,  mais  qu'etlei 
rarement  des  accidents,  lor&quc, 
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Tautre  de  ces  étals,  elles  oui 
ses  avec  du  vinaigre  seul  ou 
aigre  inôlé  d'un  peu  de  poivre. 
t  des  côtes  de  la  France  fournîs- 
inde  quantité  de  Moules.  On  les 
Ht  toute  Tannée,  les  gryndes  cîia- 
temps  du  frai  exceptés;  cette  pô- 
ucune  difficulté,  et  est  ordinaire' 
Mr  des  femmes  et  des  enfants, 
couteau  leur  suffit,  et  ils  les 
brisant  les  lilaments  du  byssus 
iche  aux  corps  submergés,  ou 
Dans  les  endroits  où  les  bancs 
sont  sur  des  rochers  ouverts  à 
ers,  elles  sont  raroiucnt  un  peu 
}s,  au  contraire,  qui  se  tiennent 
Iroits  calmes  et  abrités»  acquiè- 
re assez  grand  et  ont  un  goût  très- 
çré  la  grande  destruction  qu'on 
•  multiplication  est  si  coosidé- 
ur  nomure  n'en  parait  pas  dirni- 
ï  elles  sont  l'objet  d'une  consom- 
îque  générale»  puisque  partout 
lait  sa  nourriture,  on  a  dû  s'oc- 
quelques  endroits,  de  rechor- 
r^ens  de  les  faire  multiplier  ut  du 
quelques  qualités  qu'elles  n'ont 
lement.  Sur  les  côtes  de  l'Océan, 
Moules  un  peu  h  la  manière 


et  il  paraît  mémo  qu'on  osl 
îprimor  à  la  chair  de  ces  Mollus- 
te  tendreté  et  à  lui  donner  des 
illeures,  en  les  mettant  dans  les 

salure  de  l'eau  do  la  mer  est 
ir  les  pluies  ou  par  l'eau  de  ri- 
[,  sur  les  côtes  de  l'Océan,  les 
teût-ils  dans  les  marais  salants 
prises  dans  la  mer.  «  Dans  le 
nie,  dans  le  royaume  de  Naples, 
lu  mois  de  mars,  dans  la  vase  de 
"ches,  sur  lesquelles  su  lixe  le 
ules  :  au  mois  d'août,  époque  h 
s  sont  grosses  comme  des  aman- 
sporte  les  perches  à  l'embou- 
'uisscaux  qui  tombent  dans  le 
tobre  on  les  remet  dans  le  port, 
l'au  printemps  suivant  qu'on  les 
»iqu'ellcs  ne  soient  pus  encore 
«ur  entier  développement.  Dans 

de  La  Roclielle,  on  dépose  les 
lées  h  la  mer,  dans  des  espèces 

d'étangs,  auxquels  on  donne  le 
ihots  et  dans  lesquels  Teau  salée 
e,  et  oh  lV>n  [leut  introduire  une 
ns  grande  (piantilu  d'eau  douce. 
L8  sont  formés  par  deux  ran^s  de 
lacés  de  piTcues,  et  réunis  de 
brmer  un  angle  dont  le  sommet 
ï  la  mer.  Ils  sont  situés  sur  un 
56  d*une  grande  profondeur  à 
U  de  la  Sèvre  et  K  l'occident  de 
uloules  q^ui  y  sont  attachées  y 
Srfrai,  qui  est  mis  à  l'abri  dans 
î  d'une  espèce  de  C(»raliiue  très- 
sur  les  bois  des  bouchots.  Au 
îquesmois  on  détache  une  partie 

rarmi  celles  qui  sont  trop  en- 
les  distribue  dans  les  endroits 
rnis.  Pour  en  faciliter  l'adiié- 
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rence,  on  a  soin  de  les  engager  dans  le 
clayonnage,  et  môme,  pour  plus  de  précau- 
tion, do  Tes  envelopper  d'un  fllet,  sans  quoi 
elles  seraient  bientôt  emportées  par  les  va- 
gues. Les  Moules  se  multiplient  dans  ces 
bouchots  dans  la  proportion  de  dix  pour  une 
dans  le  cours  de  la  même  année.  On  fait  la 
récolte  depuis  la  lin  de  juillet,  pendnnt  plus 
do  six  mois,  soit  à  mer  basse,  soit  à  Taido 
d'une  espèce  de  bateau  qu'on  nomme  accon. 
Les  produits  de  ces  boucnots  sont  assez  con- 
sidérable.5.  » 

L'espèce  humaine  n'est  pas  la  seule  qui 
soit,  pour  ainsi  dire,  presque  conlinuellenient 
à  la  recbercho  dos  Slnules  :  heaucou[»  d'oi- 
seaux de  mer  les  détachent  en  brisant  la 
cO(iuillo  et  s'en  nourrissent.  D'après  les  ob- 
servations de  Kéauinur,  plusieurs  espèces 
de  Mollusques  céphalés,  et  entre  autres  le 
Turbo  littoraliSf  percent  la  coquille  des 
Moules  avec  leur  trompe,  oi  en  sucent  en- 
suite les  parties  molles. 

Les  Moules  vivent  dans  presque  toutes  les 
mers,  et  sont  très-nombreuses  sous  toutes 
les  zones;  mais  les  plus  grandes  sont  pro- 

f»res  aux  climats  chauds.  La  dilheulté  que 
'on  éprouve  à  donner  aux  diverses  espèces 
des  caractères  rigoureusement  distinctils , 
est  cause  que  le  numbre  n'en  l'St  f»as  par- 
faitement rrtnnu.  Lamarck  en  a  caractérisé 
cinquante-huit,  y  compris  lus  Modioles  et 
les  Lilhodêrmes.  M.  de  Blainvitle  les  subdi- 
vise, d'après  la  tortue  de  la  coijuille  et  sur- 
tout d'après  la  situation  des  sommets  : 

I"  En  espèces  dont  les  sommets  ne  sont 
pas  terminaux  :  elles  forment  le  genre  Mo- 
DioLK  (  Voy.  ce  mol  )  de  Lamarck; 

2°  Espèces  dont  les  sommets  ne  sont  pas 
terminaux,  et  dont  la  forme  générale  est 
cylindrique  :  ce  sont  les  Modioles  lithopii^- 
CES  de  Lamarck,  dont  Cuvier  a  formé  son 
genre  LtTH0D0MB(  Voy.  ces  mots); 

3"  Espèces  dont  les  sommets  sont  termi- 
naux, et  la  coquille  élargie  et  aplatie  eo 
arrière,  ou  Moules  pronreiuent  dites,  subdi- 
visées elles-mêmes,  d  après  l'état  lisse  ou 
strié  de  la  surface  extérieure,  en  : 
1"  Moules  à  coquille  (i$se  et  non  sillonnée  dans 
sa  longueur. 

La  Molle  allo.noée  (AfytUus  elonnatus^ 
Merrea  J  généralement  d'un  beau  violet,  si 
ce  n'est  inîérieurement  en  avant.  La  coquille 
est  étroite,  allongée,  presque  droite,  biden- 
téo  vers  son  extrémité  antérieure,  déprimée 
à  l'autre.  Elle  vient  des  Iles  Malouiiies. 

La  Moule  en  sabot  [Myt.  unyuîatus,  Huui- 
boJdt.  Gualt.  )  à  coquille  très-grande,  semi- 
ovale,  courbe  au  bord  tnfi^rieur,  droite  au 
postérieur;  une  *>ix  deux  dents  sur  le  som- 
met. Sa  couleur  est  d'un  violet  noirAtre  à 
l'extérieur,  blanche  à  l'intérieur,  si  ce  n'est 
au  limbe  postérieur  qui  est  violet.  On  la 
trouve  dans  l'Amérique  méridionale. 

Lamarck  rapporte  avec  doute  à  cette  espèce 
le  Myt.  unyulatus  de  Gmelin,  que  celui-ci 
dit  provenir  de  la  mer  Méditerranée,  du  Cap 
de  Bonne-Espérance,  et  môme  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

I.a  .Moule   d'Afrique  {Myt.  afer,  timel.). 
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Cette  espèce,  très-commune  dans  les  collec- 
tions, est  couverte  tl'un  épiderme  fauve  ou 
vert,  su!)dlapïiane,  au  travers  ducjucl  on  voit 
les  lignes  ani^uleuses,  brunes,  en  zigzag,  nui 
ornent  la  coquille.  La  charnière  oiîVo  sur  les 
crochets  une  dont  sur  une  valve  et  deux  sur 
Tautre.  On  la  trouve  sur  les  côtes  de  Bar- 
barie. 

«  Cette  espèce  adomn';  lieu  h  une  observa- 
tion curieuse.  Comhn^  l'anim;)!  est  très-bon 
n  manger,  un  bAlimenl  d'Alger  en  ayant  ap- 
î'Orté  (|uel(pics-unes  atlaeliées  à  sa  carène, 
a  Marseille,  on  les  sema  et  elles  se  mulli- 
lilièronl  promplement.  Le  banc  qui  en  résulta 
fut  soigné  et  exploilé  pendant  j>lasieurs  an- 
ui'^es,  jusqu'à  ce  que  Tavidilé  d  un  n'iarchand 
irhistoire  naturelle  qui  avait  acln-té  laniou- 
lii'pe  par  spéculation  la  délruisit  entière- 
ment. » 

Lamarck  regarde  connue  vnri(''lè  du  Myt, 
ufir,  une  coquille  dî*  l'AusIralie  qui  est 
jil;;s  étroite  el  (jui  n*e>l  p;is  arborisée. 

L:  MovLE  TiE  PuovENci:  (  .V//^  GnUo-Pro- 
rincinlh,  Kauik.).  Celle  cspèee,  dont  le  nom 
indique  di'jà  le  pays  rjucile  habile,  a  une  co- 
(]uillo  assez  |aan'!e,  oîiNmgue,  oval..',  dilatée 
el  'ntmj'riniée  l\  l'extnMail/'  'ïostérieure;  la 
i-artie  ani.riieuie  du  biii-d  ilorsal  est  un  peu 
i*eiiil6e;  les  deiMs  eordinales  soMt  ujolles;  sa 
roideur  esl  bl.•Ul^ 

I-a  Moi  LE  roi  YMonpuE  ^Mijt.  pofymorphuSj 
t'all.j,  à  coquille  S'.nii-ovale,  un  peu  carénée 
vers  les  sommets,  à  l'intéri«'ur  desquels  on 
iiMuarque  cinq  petites  cloisons  d'accroisse- 
uieîU  :  sa  couleur  est  bruue  ou  variée  de  cer- 
cles ondulés  d'un  gris  brun  à  la  partie  supé- 
rii'ure,  blaiichJtre  à  la  pai'lie  antérieure  el 
i  iférieure.  Celle  es[ièce,  que  Palias  a  trouvée 
en  Russie,  esl  toute  sin.^ulièro,  en  ce  qu'elle 
habite  la  mer  «'l  les  e;mx  douces,  avec  cotte 
différence  que,  dans  les  eaiu  salées,  elle  est 
(luatre  l'ois  [tins  grande,  plus  ÏJirgo  et  i»!us 
brunâtre.  C'est  le  type  du  -^cire  Dn-issetueda 
M.  Vanhen"den. 

La  Molle  COMESTIBLE  (J/y^  erfi///s,Lamk.). 
Elle  est  très-comnmne  sur  nos  côtes,  el  as- 
sez abondanîe  pour  fournir  aux  besoi^is  de 
tout. Paris  et  de  beaucoup  d'autres  villes  de 
J'in.érieur  ou  voisines  des  mers.  Sa  lailleest 
médiocre.  La  cfMluille  blanche  en  (ledans, 
excepté  le  limbe  et  rimpressiou  musculaire, 
qui  sont  vinlels  ;  elle  est  en  dehors  d'un  vio- 
let ftnicé  unifonni',  el  le  ])lus  souveiU  ornéo 
de  rayons  »i'un  violet  ol)scnr  sur  une  teinte 
plus  pille  de  la  uïOrae  couleur.  On  estime 
îiuaucoup  sur  nos  côtes  de  la  Norunuidie  une 
v.u-iélé  appelée  Moule  bloiwle,  qiii  esl  un  peu 
piub  petiie,  »?tdo:U  les  valves  sont  [dus  min- 
ces et  colorées  en  roux  p'de.  Les  meilleures 
se  pèchent  à  Villerville,  près  Toriques,  dé- 
partement du  Calvados. 

C'esl  à  ce  groui>e  f|u'apparticnt  IVspèce 
nouvelle  que  SL  Nyst  a  décrite  sous  le  nom 
de  Mytilm  cocMmtas,  Kiekx.  La  oquille  est 
oblon^ue,  subcyliudrique,  un  peu  cuurbée, 
posténeuremenl  déprimée,  comniimée  vers 
le  bord  supérieur,  et  un  j>eu  dilatée  à  l'ex- 
Irémité  postérieure  du  ligauienl  cardinal, 
couf  tils  aranéeu.v ,  (^ui  la  iont  paraî- 


tre finement  transversalement  striée,  et  qui 
se  réunissent  avec  Tâge  en  des  espèces  dçW 
nielles  courbes;  elle  est^  en  outre  ,  munie  4 
rintéricurd'unelame  cystifornie,  au-dessous 
de  laquelle  esl,  du  côté  du  bord  supérieur^  ua 
appendice  en  forme  du  cuiJleron.  L4  vaJre 
droite  est  plus  grande  que  la  gauche.  U 
couleur  de    la  coquille   est  ordinaireBieot 
brurie   cendrée  et  traversée  par  des  zones 
blanchâtres;  les  jeunes  iuuividus  paraissent 
quelquefois  zèbres. 

La  connaissance  de  ce  nouveau  Mollusque 
est  due  h  M.  Van-Haesendonck,  qui  le  Iroura 
attaché  aux  pilotis,  dans  TËscaut.  iL*auteur 
de  la  description  de  cette  espèce  Vy  a  reo- 
contrée  depuis,  eu  abondance,  lîxée  aux  ra- 
deaux qui  servent  Jx  radouber  les  vaisseaui 
qui  sont  dans  le  bassin  :  elle  y  était  accotu- 
pai^née  de  Balanes  et  do  Coralliophages ,  as- 
sociation qui  lui  a  fait  présumer  que  l« 
Mytitus  cochleatHs  n'est  i>as  tluvîatilët  mais 
qu'il  avait  probablement  été  amené  par  des 
btitiments  de  mer. 
^  A  ce  groupe  se  rapportent  encore  une  foule 
d'autres  cs|»èces  qu  il  serait  beaucoup  trop 
IoUq  de  décrire;  nous  eja  énumérerons  seule" 
mt^rit  quelques-unes.  Telles  sont  la  Moiu 
large  {M.  latus,  Lamk.,  Ency.  mélL)\  ii 
Moi  le  zonaike  (AT.  zonnriug,  Lamk.  1  foc. 
cit.);  la  Molle  opaline  [M.  smaragdinuii 
Cmel.)  ;  la  Moulk  col  ruée  {M.  mcurrofMt 
Peiin.,  Zool.  brit.)  ;  lu  MoL'Ue  vé.mtieiih 
(AT.  Uneatus,  GmcL),  etc. 

2"  Moulc$  à  coquille  sillonnée  rfon*  sâhih 
gueur. 

Ln  MofLE  DE  Magellan  {Myt,  ^ageUani"  ' 
eus,  Lamk.).  Comme  son  nom  l'indique, cest 
]irincipalemcnt  au  détroit  do  Magellan qud 
celle  espèce  se  trouve;  elle  habite  cependauï 
d'autres  mors  de  FAmérique.  —  Coquilia 
gr..iulo,  oblongue,  h  sommets  aigus,  pres(^ûo 
droits  el  un  peu  canalicuiés  à  leur  face  in- 
terne, ridée  îongitudiualemenl  pardes  sillons 
grossiers  ;  sa  couleur  est  blanche  eu  avant, 
d'un  pouri»re  violet  en  arrière. 

La  -Molli-  Cllf■^ELKE(3/^^  cn'Hrtriî«,Lamk.), 
A  peu  près  la  nn>me  forme  que  la  précéilenle, 
mais  le  bord  inlerne  do  la  coquille  viulelet 
crénelé.  Llle  vient  des  cèles  de  la  Caroline. 

La  Moi  LE  THEn.LisKE  [Myt.  decngtatut, 
Lamk.j.  Coquille  ovale,  (rigone,  sillonuéo 
longitudinalemenl  el  également,  trcillisée[*ir 
des  slrics  Iransverses,  inégales  ;  de  couleur 
pourpre  livide  sous  un  épiderme  noïrèlre. 
On  la  trouve  dans  les  mers  de  l'Amérique. 

Lu  MoiLi-  siPTiiÈHi:  {Myt.  biloculafi$t 
Lim).).  tisjièce  très-remarduablo  parles  stries 
nombreuses  et  Ûnos  qui  la  couvrent,  aussi 
bien  que  [lâr  les  variétés  vertes,  brunes  ou 
ronges  qu'elle  ptésenle;  la  lame  seplifire 
qui  couvre  à  l'intérieur  une  partie  de  la  ca- 
vité du  crocïict,  la  rend  trôs-remarquaWa. 
Klle  habile  les  mers  de  l'Iudc  el  de  laïTott- 
velIt^Hollaude. 

Nous  pourrions  encore  citer  cominé  ap- 
partenant à  ce  grotlt)e  la  Molle  FlEYB(Jf./bMf 
tïmel.);  la  Moule  rugueuse  (M,  rugcnih 
du  même  auteur)  ;  la  Moule  velue  [  M.  kir- 
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arrondies  et  lOgeremeritiétragonesjSontmoiDs 
rélrécies  vers  la  partie  antérieure.  Le  bord 
inférieur  n'est  pas  sinueux,  ou  Test  très-peu  ; 
l'intérieur  des  valves  est  nacré  eu  dedans» 
et  l'épiderme  de  la  suri'ace  externe  est  épais 
et  raboteux.  Cette  espèce  que  Ton  a  reii- 
coatrée  dans  la  Seine,  à  Paris,  se  trouve 
aussi  dans  d'autres  parties  de  la  France. 

McLETTE  OBTUSE  {tlnio  batava).On\à  trouve 
dans  les  Pays-Bas  et  aussi  en  France,  çarli- 
Iculièrement  à  Paris.  Draparnaud  en  avait  fait 
une  variété  de  VUnio  pictorum. 

MULTILOCULAIRES.  —  C'estun  des  noms 
qu'on  adonnés  aux  prétendus  Céphalojtodes 
ujicroscopigues  ou  Foraminifdres  {Voy.  ce 
mot  et  rarticlc  Miuole).  11  signilie  animaux 
il  plusieurs  loges  ;  mais  il  n  est  pas  appli- 
cable à  tous,  puisqu'il  en  est  parmi  eux  nui 
n'ont  qu'une  seule  division  à  leur  coquille. 
C'est  en  partie  à  cause  de  leurs  loges  qu'on 
avait  rapproché  les  Multilocuïaires  des  Cé- 
phalopodes pol  ylhalames  ;  mais  dans  ceux-ci, 
il  existe  un  siphon  qui  réunit  toutes  les  loges 
eutre  elles,  et  Tanimal  n'occupe  que  la  der- 
nière de  celles-ci  ;  au  lieu  que,  chez  les  Mul- 
tilocuïaires, il  n'y  a  point  de  siphon,  et,  de 
plus,  l'animal  occupe  en  mémo  temps  toutes 
les  loges  de  son  test,  ainsi  que  l'ont  fait  voir 
MM.  de  Blainville  et  Dujardin. 

MULTIPLICATION  des  Pucerons.  Voy.  Po- 
CKnon. 

MULTIVALVES.  —  Par  ce  nom  ou  désigne 
tous  les  Mollusques  qui  ont  plus  de  deux 
coquilles  ou  valves.  Quoique,  par  sa  défi- 
nition elle-même,  la  classe  des  Multivalves 
semble  Ôtre  bien  caractérisée ,  cependant, 
jusqu'à  ce  jour,  les  auteurs  semblenine  pas 
être  d'accord  sur  les  coi^uilles  qui  doivent 
en  faire  partie. 

La  division  en  genre  de  la  classe  des  Mul- 
tivalves est  fondée  sur  des  caractères  pris 
tantôt  dans  la  position,  tantôt  dans  le  nora- 
blo  et  tantôt  dans  les  rapports  des  valves 
entre  elles.  Lamarck  on  a  établi  huit  :  les 
Oscabrions,  les  Anatifes,  les  Balaniles,  les 
Pholades,  les  Tarels,  les  Fistulaires,  les 
Ammonies  et  les  Calcéoles, 

M.  de  Blainville  en  compte  dix-huit  genres 
dans  la  classe  do^  Mollusques  multivalves.  — 
Voy.  Coquille. 

MUIU:X.  Voy.  RocBEa. 

MUSCAKDINE,  maladie  à  laquelle  leBoiu- 
byce  llleur  ou  Ver  à  soie  est  sujet  dans  les 
pays  arides  et  sablonneux,  plus  encore  dans 
les  petites  magnaneries  que  dans  les  gran- 
des; elle  l'sl  aussi  très-fréquente  dans  les 
lieux  exposés  à  Taction  directe  des  vents 
fatigants  du  sud  et  surtout  de  l'ouest,  ainsi 
<{ue  durant  les  années  pluvieuses,  dans  les 
pays  (Jg  plaines  ou  couverts  de  prairies 
Irès-arrosees.  Son  nom  lui  vient  de  In  res- 
semblance que  présente  le  Ver  qu'elle  a 
frappé  avec  une  espèce  de  pastille  allongée 
très-connue  dans  nos  départements  du  Var, 
des  Bourhes-du-Hhùn*',  de  Vaucluse,  de  la 
Drôme,  etc.  La  Mnscardine  tue  lo  Ver  à  tout 
âge  dans  ses  divers  états,  méiiif  ajtrès  avoir 
commencé  ou  formé  son  cocon.  Peu  do  jours 
s'écoulent  outre  l'invasion  cl  la  terminaison, 


oui  pst  toujours  îalale.  La  couieur  du  V^r, 
a*abord  rouge,  devient  ensuite  blandie; 
elfe  ]>oasse  quelquefois  au  pourpn  H  plu 
rarement  au  bleu  foncé.  Le  corps,  de  im> 
leux  et  flasque  qu'il  était  aussitôt  apri*  n 
mort,  offrant  le  même  volume  et  toblcslts 
apparences  de  U  santé,  prend  une  telle  «ofr- 
sLstauce,  une  telle  dureté  qu'il  est  casusL 
De  ce  moment  il  se  couvre  d'une  dBoct^ 
cence  farineuse,  d'une  sorte  de  cdoués- 
sure  blanchâtre. 

A  en  juger  par  le  silence  d'Olivier  de  Sfirtt. 
la  Muscardine  était  autrefois  inconnue  dân> 
nos  magnaneries  ;  on  prétend  qu'elle  f  bu 
apportée  du  Piémont  vers  le  milieu  daxvn' 
siècle.  Boissier  de  Sauvages,  qui  a  tantjKf 
de  lumières  sur  les  soins  k  donner  au  \m 
fiieur,  estime  qu'elle  a  pris  sou  or  - 
suite  d'une  brusque  différence  apj" 
son  régime.  «  On  avait,  dil-il,  vers I  an  17M 
peu  de  feuilles  du  marier,  et  Ton  fsi^Aii  do 
petites  éducations  dans  de  grands  app|^ 
tements  ;   peut-être  aussi   y  allait-ou  pic 
bonnement   que  nous,  et    qu'on  ne  sXiil 
pas  avisé   de  boucher  les    portes.   !•'*  ^ 
nôtres  et  toutes  les  communie» i 
l'air  extérieur.  De  nos  jours,  au 
que  les  mûriers    sout  très-muiti 
lait  de  grandes  éducations  dans  u-..,^ 
tements  très-petits  à  proportion  ;  oo  B«tdfi 
tables  de  vers  à  la  montée  jusqu'au  loitou 
au   plancher,   et  Ton  twuche  tout.  Vïu-i 
froid  ?  on  fait  du  feu  sans  laisser  des  i^e> 
à  l'air  échauffé  et  aux  vapeurs  qui  s'e^Wton 
c'est  un  moyen  infaillible  d'inventer,  t  ' 
le  dire,  la  Muscardine,  ou  de  la  prod 
où  elle  n'aurait  jamais  existé.  » 

S'il    est   vrai ,  comme    cette    citation  \* 
prouve,  que  la  Muscardine,  ^m 

uragée  dans  quelques  magnan  .•ullf 

principalement    (fune   chaleur  trop  ^^ 
et  du  manque  total  d'air  pur,  elle  senttrb- 
aisée  à  prévenir  ;  il  sulTirait  de  mcdnto 
Vers  à  soie  au  largo,  d'ouvrir  de  témi*  ; 
autre  des  courants  propres  à  reiio<: 
atmosphère  meurtrière,  et  de  fi. 
litière  qu'il  convient  de    tenir   i 
Ton    considère   forganisatiou  de 
qui  ne  respire  que  |»ar  de  nomi^ 
mates,   on  ne  peut  pas  dobler   un  ii»-^- 
qu'il    ne    souffre  violemment  d'unaâtno*- 
pbôre  étoutfante,  de  plus   chargée  de  va- 
peurs délétères,  lesquelles   en  se  oood*' 
sant  sur  tout  son  ôtre,  gênent  le  jeu  dc^f* 
ganes  respiratoires  el  s  opposent  h  U 
piration  cutanée,  sinéc»>ssair6.  Je  dirai 
c'est  au  défaut  ou  à  l'excès  seul  de  ce 
crétion,  étroitement  liée  au  (larfait  équil 
de  la  vie,  que  l'on  peut   rapoorter  le*  w 
ladies  qui  aflVctentle  Ver  tiieur  dam  &* 
magnaneries,  grandes  ou  petites. 

Les  ravages  de  ta  Muscardii  î*** 

dérailles.  A  l'exemple  de  Nysi  i'> 

dalo,  à  qui  l'éducation  du  prccieui  iaé<^ 
doit  de  SI  grands  perfectionnements,  OQ 
douter   que   cette    maJadie  soit 
contagieuse;  mais  une  série  d'ex( 
déiuaiitré  qu'elle  Test  en  ofTet,  et  tcft 
breuses  observ.Uioiis  t]ui  ont  été 
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is  par  <rexacls  é<luc«leurs,  enire  autres 

Ïjabilo  Jean-Josoph  Martiu,  de  Virrieux- 
elussiu,  départemeut  de  la  Loire,  con- 
énVt'opiniOD  adoptée. 
)on  ce  dernier,  et  sous  la  date  de  1820, 
(ase  do  la  maladie  serait  due  Ik  la  pré- 
p  d'un  iusecle  «nalogue  à  T-Acare  de  la 
il  sur  lequel  on  a  publié  des  éerils  si  sin- 
^remeut    conlrauicloires,  pour  revenir 
^iraplemenl  aux  faits  artifulés  parTA- 
Avenzoard,  par  le  naturaliste  anglais 
'et,  par  Linné  t*t  par  Wiclunann.  L'A- 
u  Ver  fiïour  serait  d'une  extrême  pe- 
,  el  exigerait  pour  filre  vu  des  loupes 
fortes.  On  a  entendu  quelques  savants 
sser  avec  dédain  cette  n-m-irquc,  au 
e  Texauiiner  avec  soin.  Aujourd'hui, 
dopte  avec  ein[irusseuionl  l'idée  qu'on 
l  k  une  multitude  considérable  de  pe- 
hampignons.  Le   docteur  Aug.  Bassi, 
di,  nous  assure  qut-  ces  cryptogames 
Dl,  avant  la  mort  du  Ver  à  soie,  sous 
téguments ,    qu'ils   s'y    accroissent   à 
^  épens,  sans,  ajoule-l-iJ,  pouvoir  d*ail- 
■  se  faire  jour  au  dehors,  on  raison  de 
Isistance  que  leur  donne  la  peau  ;  ils  ne 
[eut  percer  i'enveIo|»[ie  cutanée  que  lors- 
pie  esl  déjà   ramollie  [>ar  un  cotnraen- 

tnl  de  putréfaction.  Leur  fructifit-alion, 
encore,  suit  de  près  leur  apparition  à 
prieur,  et  les  germes  intioiubrables  i^ui 
pandent  sur  les  corps  voisins  ou  se  dis- 
\n{  dans  l'almosnlière,  vont  au  loin  por- 
i  maladie.  Ces  cimmpi}:;iuins  ont  reçu  le 
.classique  de  Botryth  bassiana^  malgré 
Irès-grande  alfinilé  avec  une  espèce  déjà 
(ue  el  a[jj)elée  parDillmar  Uotrutis  di[- 

Le  professeur  Balsamo,  de  Milan,  sur 
KDOignage  duquel  on  s'appuie,  atteste, 
D  côté,  que  le  Cryptogame  observé  h  la 
ce  du  Ver  ûleur  sous  forme  d'une  raa- 

blanchâtre,  ne  se  montre  jamais  pen- 
,1a  vie  de  l'insecte,  et  que  souvent  mô- 
I  ne  se  développe  pas  après  la  mort. 
S'je  n'étais  persuadé,  dit  M.  Thibaut 
ïrnéaudi  que  la  cause  essentielle  de  la 
iardine  est  toute  dans  la  tron  K'aiïde 
lalion  des  magnaneries  et  dans  lair 
impu  que  l'on  y  niaintienl,  des  deux 
(mes  proposés ,  j'adopterais  plus  vo- 
ers  le  premier  que  le  second.  Je  connais 
coup  d'insecies  vivant  dans  l'intérieur 
miiuaux  et  des  plantes  ;  mais,  eu  luit  de 
lites  végétaux»  je  n'en  vois  réellement 
isroltre  et  se  développer  sous  l'enveloppe 
Dée  des  animaux.  Je  ne  conteste  pas  les 
rvations  des  docteurs  Bossi  el  Mon- 
5,  ni  les  recherches  analomiques  el  phy- 
giques  du  prr»fosscur  Audouiu,  laites 
e  moyen  des  inoculations,  ni  les  expé- 
Bes  de  racadémicien  Turpin  ;  mais  il 
pera  sans  doute  bien  permis  de  douter 
ht  moisissure  blanche  et  farineus(%  ac- 
e  d'avoir  déterminé  la  mort  du  Ver  fi- 
ait pris  naissance  dans  Têlre  vivant. 

es  moisissures  s'attachent  aux  corps  ani- 
eu  putréfaction  ;  c*est  un  fait  aussi 

in  que  celui  des  Mucédinées  et  des  Uré- 
se  développant  sur  des  végétaux  qui 


sont  pour  elles  des  milieux  nomogënes.  Le 
temps,  ce  juge  intègre»  qui  n'iniluence  ni 
les  nommes  ni  les  choses,  décidera  plus  tard 
la  question  qui  divise  aujourd'hui  les  inven- 
teurs et  les  académiciLms  sur  l'origine  de  la 
Muscardino.  En  alleridant,  j'estime  que  les 
magnaniers,  jaloux  d'éloigner  pour  toujours 
la  Muscardine  de  leurs  ateliers,  ont  inlérôt 
d'abandonner  les  voies  de  la  rouLine,  d'a- 
dopter de  grandes  pièces ,  d'y  renouveler 
souvent  l'air  et  d'en  entretenir  la  tempé- 
rature h  des  degrés  relatifs  aux  besoins  ao- 
tuels  de  l'insecte.  Les  magnaneries  établies 
d'après  les  vues  de  Dandoio  ne  sont  point 
désolées  par  cette  maladie,  ce  qui  iustifie 
pleinement  l'assertion  de  Boi^sïer  cfe  Sau- 
vages et  tous  les  renseignements  que  j'ai  re- 
cueillis jïisqu'ii-i-  » 

MUSCIDES,  tribu  de  Diptères,  de  la  fa- 
mille des  Alhéricères,  offrant  les  caractères 
suivants  :  un  sugoir  de  deux  pièces  couché 
dans  la  rainure  supérieure  d'une  lèvre  rô- 
Iractile,  pouvant  se  cacher  entièrement  dans 
une  cavité  de  la  télé,  terminé  par  un  empâ- 
lonient  ;  cette  lèvre  portant  deux  palpes;  an- 
tennes de  trois  articles ,  dont  le  dernier,  en 
palette,  portant  près  de  sa  base  un  filet  doi^ 
sal  ;  ailes  à  une  seule  cellule  sous-margina- 
le, trois  |>osiérieures  el  une  anale. 

La  ponte  s'opère  suivant  l'inslincl  du  genre 
auquel  appartient  l'insecte,  soit  sur  les  ma- 
tières stercorales,  el  alors  les  œufs  sont  mu- 
nis d'appendices  <]ui  les  empochent. d'y  être 
(jtitièremenl  submergés,  soit  sur  les  matières 
cadavéreuses  en  décomposition  ,  dont  leurs 
larves  hâtent  la  disnarition  de  ilessus  le  sol; 
quelques  espèces  s  attaquent  h.  d'autres  in- 
sectes vivants,  el  leurs  larves  vivent  en  pa- 
nisites  dans  leurs  corps  à  la  manière  docellGS 
des  Ichnoiimons;  d'autres  peuvenL  introduire 
les  leurs  ilans  les  tissus  des  végétaux,et  alors 
la  présence  de  ces  larves  y  détermine  des 
excroissances  en  forme  de  galles  analogues  à 
celles  que  produisent  les  Cynips;  quelques 
espèces  ,  enfin,  ont  la  faculté  de  pondre  les 
larves  toutes  formées,  aussi  sont-elles  nom- 
mées vivipares;  mais  comme  ces  larves 
tiennent  dans  leur  abdouien  bien  plus  de 
place  que  des  œufs,  elles  font  des  pontes 
bien  moins  nombreuses.  Lu  vue  doit  natu- 
rellement guider  ces  insectes  dans  le  choix 
des  endroits  oi^  ils  déposent  leurs  oDufs, 
mais  il  est  certain  que  l'odorat  y  contribue 
beaucoup  ;  car  on  voit  quelques  espèces,  ha- 
bituées à  déposer  les  leurs  dans  les  matières 
sterroralos,  les  déposer  sur  quelques  plantes 
qui  ont  (ies  odeurs  analogues. 

Les  larves  ne  tardent  guère  &  éclore  ;  ce 
sont  des  Vers  blancs,  coniques,  ridés,  poin- 
tus en  avant,  le  plus  souvent  tronques  en 
arrière  ;  la  tête  est  rélractile ,  très-variable 
de  forme,  sans  yeux ,  sans  antennes,  armée 
seulement  de  deux  crochets  dnnt  elles  se  ser- 
vent |)Our  hacher  les  viandes  ou  les  matières 
dont  elles  se  nourrissent;  elles  ont  deux 
stigmates  sur  la  partie  qui  peut  être  consi- 
dérée eommele  premier  segment  thoraçique, 
les  autres  ouvertures  trachéennes  sont  repor- 
tées sur  une  plaque  située  à  l'extrémité  du 
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ror|ts.  Ces  larves  no  subissent  aucun  chan- 
goriieiil  <io  (teflu  ;  çiuami  le  moment  de  If^ur 
iiKîtamorphose  arrive,  clk's  se  contracteiil , 
l.i  |>eaii  so  durcit,  et  ellfs  passr-nt  h  un  état 
i\é<'i}^uit  sous  le  fioiii  f|)' boule  nllonj^^Wj ,  que 
nous  avons  ox|»Hnuô  n  rarlicle  Diptère  et 
an  mot  Moldïie  At-  rt»  Di'tionnaire.  Le  leiiip^ 
(]u'<;}los    |p;i.ss<'iil  il   \\''\:\i  d"  nyuiplif? ,   sotïS 

C'Htr  coipic,  est  plij>  ou  moins  ion^,  selon  la 
saiso'i;  pour  sortir  tk-  sa  prison,  l'insecle 
^OîJlo  Ja  face  de  sa  tète  «pii  est  susce[tlible 
d'une  gianile  dilatation,  et  fait  sauter  une  ca- 
]otte,de  sa  coque,  qui  alors  lui  livre  passa^^e. 

Lf>s  insectes  de  cette  tribu  sont  tiès-noia- 
hreux  et  très-répandus;  quelques-uns  sont 
nuisibles  pai-  le  tort  qu'ils  fo:it  à  l'ajjricul- 
ture  ;  UJ.iis  la  plupart  soil  seutement  iu«*oin- 
nio(|i-s  par  la  pf^rsévérance  avec  larpielle  ils 
s'altaelicnl  aux  parlir.*s  découvertes  de  notre 
corps,  malgré  les  etlorls  (ju'on  fait  pour  les 
chasser,  et  par  la  crainte  que  nous  donnent 
toujours  hîurs  u'ufs  pour  les  viaiides  tiu*un 
est  ot)li{5é  do  conserver  ou  de  servir  sur  nos 
tables.  Cette  tribu  est  maintenant  divisée  en 
trois  sections  jiar  M.  Macquarl;  elles  sont 
reconnais.vables  au\  caractères  suivant-^  : 

l".  Arilcnties  de  deux  ou  trois  articles.  — 
CRÊOpnif.KS. 

Cîenres:  Evhtnomyie^Tachine^Mébmophorc^ 
Stomoxe  ,  Mùmhe  ,  Pkasie  y  Sarcophngîe  , 
Achias ,  etc. 

11'.  Antennes  tKu!)  seul  article.  Fiv;nt 
étroit.  —  AMiiuMïzn)i:s. 

(jenr*.*  :  Anthomuir,  Péyomyie,  etc. 

lll'.  Antennes    cFun  sèut  article.    Front 
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tienrcs  :  Sejmfoti,  Tétanocere^Scnlophuge , 
Otitpj  Ortulidcj  PlntijAtirmey  Téphrite^  Sfpsis, 
Biopsis  ,  (MlohaUy  ïhip-iuphore  ,  Vlvlie^Cé- 
ffjphe  ,  Ofhlrrr  ,  Piop'nUf  ,  (hcine  ,  Phort^ , 
Stn'hlc,  ffippohosque,  Ornilhomyie ,  Mélo- 
pkdfjfy  Sijctérihie. 

(-Ii;ii;uun  des  sous-Iribus  dont  se  coiui)0- 
M'iil  CCS  sections  renrerme  uu  grimd  nom- 
bie  cjc  genres. 

MlfTIIJd';,  ^.;nre  d'H.yuiéuoplèrus  povte- 
aiijuiljons.  famille  des  HiHérob'.viies.  -  ^es 
Mulilles  ((MiHlIes  reSM!nd)letit  liti  peu  à  des 
neutres  du  foiu-mis;  aptères  comme  elles, 
courant  continnelliMnenl^ tune  comme  elles, 
on  a  pu  souvent  l(vs  ronfondre.  Les  Mulilles 
vivent  sojil.i^renn'ul  ;  chaque  espèce  n'est 
foruiéf  (pic  de  deux  sortes  d'uulividu-*, 
de  niAles  ailés,  et  de  femelles  aptères  tou- 
jours annnvs  d'un  fort  aiguillon.  Les  anten- 
nes sont  lililoinies,  vii)ratiies,  avec  le  pre- 
mier et  le  lr«iis=ème  articles  allongés  ;  mais 
la  hmgneur  du  premier  arlicic  n'é^ilo  ja- 
mais le  tiers  de  la  longueur  totale  de  l'au- 
teiniu.  Les  (»s[»èces  de  ce  gem-e  habitent 
presque  Ions  h-s  pays  chauds.  On  ci  con- 
naît trois  ou  qii;:tr(.'  seolement  aux  environs 
do  Paris  :  eMes  se  trouvent  dans  les  endroits 
Sîiblonneux,  où  elles  courent  avec  vitesse, 
queltpiefois  au^si  cachées  sous  les  j»ierres  et 
sur  les  tieurs.  ^'ous  pourrez  prendre  sans 
crainte  les  nulles;  mais  lorsque  vous  saisi- 
rez une  femelle  entre  les  doij^ls  elle  vous  ni- 
chera fortement  avec  sofl  aigtjUlcm,  —  La 


Ml. TILLE  rmcoLOEB  (Mutilia  f«rop«a  de 
Linné)  est  rare  en  France,  maison  laiat- 
contre  aux  environs  de  Paris.  La  femelle  Ml 
noire,  velue  ;  \h  dos  du"  corselet  es!  €m 
ronge  fauve;  l'abdomen  porte  sur  le  boiri 
l»ostérieur  de  ses  trois  premiers  aoneau 
trois  bandes  d'un  blanc  jaunâtre  doDt  lu 
deux  dernières  sont  rapproché»>s.  Le  mâle 
est  d'un  noir  bleuâtre  avec  le  dessus  di 
corselet  rouge,  et  rabdomen  semMable  àce- 
luî  de  la  femelle. 

MYGALE,  genre  d'Arachnides  de  TonJn 
des  Pulmonaires,  famille  des  Aranéides,  s» 
lion  des  Tétrapneumones. 

Le  genre  .Myj^ale  renferme  es  Araignée! 
les  plus  grandes  et  les  plus  fortes,  associées 
cependant  à  des  espèces  assez  faibles^ zpni 
douées  d'un  instinct  et  d'une  industrie  qui 
Iciir  tiennent  lieu  de  force.  Les  premîèrei, 
connues  d£^ns  l'^Vuiérique  sous  le  noQi  d'i- 
raifpiées  crabes,  sont  énor.iieâ,  et  qaelques- 
unes  peuvent  occupeci  les  pattes  etçnaoi^, 
un  espace  circulaire  de8  à  9  pouce* (|e dt 
mètre.  Elles  viyept  daus  des  troncs  dVimi 
ou  d'autres  cavités,  grimpent  aux  branchies, 
et  saisissent  quelquefois  des  QiscauvJloi- 
ches  et  des  Colibris.  Plusieurs  vo^-ageurs«l 
n.iluralisles  ont  écrit  sur  ces  Araignées,  et 
c'est  d  aprèi  eux  que  nous  allons  ({oooer 
quelques  détails  sur  leurs  piœurs,  P^ijJffe 
Pisoîi  {Histoire  naturelle  du  ^ç^si'Q.  Tespèce 
qu'il  nomme  iVa/^mdu  ou  yhamau  g«Mci 
(grande  Araignée  l^  et  qui  est .  diaprés  La- 
treille,  trôs-voisiqe  Ue  rAvicuIairej  lûdifii 
à  la  manière  des  oiseaux  dans  les  caviléi 
des  vieux  arbres  ou  dans  les  décombrti. 
Pison  dit  encore  Qu'elle  construit  quçla|iK- 
fois  des  lodles  semplables  à  celles  que  lx# 
toutes  les  Araignées.  LatreiUc  netise  que 
l'auteur  n'a  pas  vu  ces  toiles  et  nu  il  est  j)OS- 
slblc  ([u'on  rait  ind^U<ï^  erreur  p;i\rde|i>' 
r:'ppo(ts.  Suivait  ce4  auteur,  la  tûute»** 
cette  Mygî^Us  ^  liqueur  tiu'ç-llo  dislilîodfta 
boncUct  et  même  ses  poils,  sont  ré[»utésn- 
niiueux  :  le  u^eillcur  antidate»  suivautloi, 
esî  la  i)répÂ!iralictu  du  Crabe  qu'il  ^o#ne 
\viiUi  {urapsus  pictus)  ;  ou  le  pile  etonci 
[ait  un  breuvage  en  le  môlaut  avec  duvio; 
il  agit  connue  Yomilif.  Cette  Mygalç;,  «Htip- 
>ort  du  mémo  voyageur,  se  dépi|«  >w 
i^ge  ;  alors  la  peau  de  &qu  veuiro  est  d'w 
rouge  incartt^t.Mérian,  qui  a  ohsr*(vé  lif 
Insectes  de  Surinam,  dit  avoir  trquT«  pla- 
sieut's  individus  de  la  Mygale  avicuUir«iv 
la  Cmajave,  y  faisant  leur  nid  et  se  lenaoti 
raU'iU  dans  lo  cocouque  forme  une  Cheaille 
du  nn^nie  arbi%.  L'auteur  de  r/iùl oir«  ■i!*' 
relie  de  la  France  équinojçiale  place  niabilt- 
titm  de  la  .Mygale  aviculaire  dans  les  lente* 
des  rochers.  Ûans  lo  Voyaye  ù  la  Guyoât^ 
capitaine  Stedmann,  cette  Araignée  e«4 1^ 
pelée  Araignée  du  buisson,  et  sa  toile  asi. 
dit-on,  do  pe.i(  d  étendue,  mai»  forte.  Ou  vM, 
d  après  ces  relations,  |)ar  la  di:>seniUaii>M q« 
règne  entre  elles,  que  des  voyageurs  peu  ae* 
coutumes  à  observer  la  oaturv»  a'oyilàit 
(juerrerdans  le  vague, et  que  leurs  assertiaai 
ne  ïio^  '  pas  propi-es  à  jeter  un  ($raiiU  jtMt 
âm' J'\  siqire  diei  c««!  gr«tt4e«  Aroi^uée».  \M 


TNVEintBBÉS. 

[ions  (tu  M.  Mor6âud[ë  Tonnes,  qui  a      ilinmè 
!  étiulu  Âpiiciâlo  dus  (inutucUon:»  nu- 

I  4^  la  M^rUmifun  ,  pCM>Tut  julcr  uti 
n)a4  jout  iiur  Ci^tlo  luulière  y  et  doi- 
nw^  ^H^co  ici.  LY\spi'>co  dont  ce  sa- 
>b£6ryé  los  nKcur^'î  t^sl  bien  déteriui- 
:  M^eillv  ;  (;>:jI  la  Mytj^ik  cancmdcs, 
^  COQUuo  ;iui  Arilillcs  !>iius  le  noru 
néti  çtqJHt  ot  sous  celui  de  Matoi^tou 
dQMfi^nni  les  dnf:ifitis  Caraïbes.  Elle 
pas  de  loi  lu,  s'euterrii  ut  s'umbusque 
ts  feules  d9  U  par^d  dH|ii)uilli''e  des 
Cfvn»és  dans  l^^s  (uf»  volcaniques  ; 
[ïcrtrte  souvonl  benkicuup  tio  sa  de- 
(lOu^  uli^iïf^r,  SQ  tupil  suus  des  feuil- 
V  su|;preiulru  sa  proie  qui  se  cooipose 
#yljti  Fourmis  elipieUtuetbis  depeliis 
f  ei  Sueriurs.  C'esl  peudaiU  lu  nuit 

fait  SHS  excursions.  S.)  l'orce  inuscu- 
4  Ifès^gratide ,  et   quaud  elle  a  saisi 

II  avee  se;;  imites,  on  a  b''aucoup  do 
iui  faire  Uel^nt'  prise.  Lorsque  ËOtle 

ajtptiqna  ses  iiiaiidibiiU^s  sur  un 
tir  et  poli,  OH  y  vrdt  aussitôt  des  tra- 
I  titiuidu  qui  doit  ùtre  le  veuin  qu'elle 
ùi  C\\ii  reud  sa  fdqUpc  dangereuse, 
rjueur  est  laclescrnïe  et  d'qne  grandû 
jco  pour  Jt;  vojurne  de  laniuial.  Les 
rwffe  Araijînéesoni  renfermés  dans 
|U6  4â  soie  blanche  d'uq  (issu  Irès- 
idle  ipuiulienl  cotte  toque  sous  sou 
I9  au  luo.veu  de  ses  t>iilpes,  et  1&» 
rte  avec  elle; quand  etlc  est  prosséd 
^uncmis,  elle  l'abandonne  un  instant, 
e  revient  le  prendre  aussitôt  <iiie  ie 

a  eessé.  Les  petits  nui  sortent  de 
's  sont  entièrement  blaocs  ;  lu  nre- 
angeiucjil  uu'ils  éprouvent  est  l'np- 
\  ù'iiUfi  tacite  noiro  qui  se  forme  au 
de  ralnioiueu  et  auniessus.  M.  Mo- 
Jonnès  dil  tpi'un  seul  de  ces  coc<ins 
nrni  dix-huit  cents  à  deux  inille  pe- 
B4t  pi'obtible  qifi!  les  Fourmis  détrui- 
é  grande  quaniilô  do  ces  jeunes  Ara- 
Cê-f  autrenietu  leur  firaifitjieusc!  té- 
l«s  Feudrailphis  iirtmmuues  qu'elles 
ma  &  laMarliniiiue. 
ro8  ttftpàces  beaucoup  plus  petites 
fiour  la  pluffarl  dans  nos  dinials  et 

observées  par  des  naturalistes  ins- 
uiii'out  rion  laissé  A  désirer  sur  leur 
1.  L'abbé  Sauva;^os,  Olivier,  Lalridlle, 
lUiTi  Lé<mIluiQur  etAudouiu,  nous 
iné  des  délads  curieux  sur  ces  Arai- 
dans  les  divers  ouvra^^cs  qu'ils  ont 
.  Ces  Alvj^ales,  qui  sont  nocturnes 
te«  fuéo^entes,  se  construisent  dans 
itv  profonds  souterrains  tapissés  de 
lermês  f>ar  une  porte  construite  li'une 
t  Ir-ès-reuiurquablc.  L>S[»éce  que 
»s  a  observée  dans  lu  midi  de  la 
(Myi;alo  uiavonue)  choisit  (trdinaire- 
ïurfrtiresou  nid  un  endroit  où  il  ne 
untre  aucune  herbe,  un  terrain  eu 
u  à  pic*  olin  que  l'eau  de  la  pluie  uo 
f'y  arrêter;  elK:  lâche  aussi  de  trou- 

lerro  forte,  oxeuipte  de  roches  et 
es  pierrot,  et  y  creuse  un  boyau  d© 
^îipiedii  d'j  profondeur,  duuiômo 
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l'elle 


jiartout  et  assez  large  poui 
puisse  s'^  ruo\ivoir  en  liberté,  lillele  tapisse 
d'une  Imle  adhdrenle  à  la  terns  soit  pour 
(5vitep|escboulemenlSt  spil  pour  se  wi^noger 
des  moyens  de  coiuniunication,  afin  de  sen- 
tir du  tund  do  son  trou  ce  qui  se  passe  h  la 
porte.  C'est  surtout  dapslii  iVnnt'lure  qu'elle 
construit  h  l'entrée  de  son  terrier  que  brille 
prini;qialeHient  toute  rjujustrie  de  cette 
Araignée,  Elle  l'oçtuo,  avec  ^jlusieurs  cou- 
clics  4«  terre  détrempée  et  liées  etilre  elles 
par  des  fils,  une  porte  ronde  de  la  grandeur 
du  soa  trou,  dont  le  dessus,  qui  est  {ilat  et 
raboteux,  su  trouve  à  lleur  de  terre,  e(  dont 
la  [lartio  inférieure  ou  le  dessous  est  con- 
vexe, uni  et  recouvert  d'une  toilp  Ir^s-forte 
et  ^  tissu  très-serré  ;  ces  liû,  prnlutigés  du 
c^lé  |e  plus  élevé  du  trou,  y  qltaclient  la 
porte  comme  avec  des  penîures,  de  monièro 
que  qu«iiid  un  ouvre  cotte  purle  et  ^u*oa 
vient  à  rabandoauer  ensuite,  elle  se  relerme 


ids;  l'etUr* 


d'olje-méine  par  son  propre  poi 
du  trou  forme  par  son  evasement  une  es- 
pèce de  feuilliiro  contre  laquelle  la  porte 
vient  battre  et  n'a  quo  le  jeu  nixessaîre  pour 
y  eptrar  cl  s'^  upiditpier  exactumcal;  ce  cou- 
vercle ou  (tpurcule  est  exactement  suiubUble 
exlérieureiuenl  au  ik-rrain  qui  renviromie; 
il  ne  présente  aucune  sailliv  ni  tissure  quand 
il  est  frrmé,  et  il  est  difllcilo  de  découvrir 
l'endroit  où  il  existe.  C'est  dans  ce  trou  ainsi 
fortifié  que  la  Mygalu  temelle  dé^tose  ses 
œufs,  et  o*esl  en  auiUou'elle  entre  en  amour; 
di|  (iHuns  ce  n'cbt  qiiaprès  ce  temps  ou'on 
a  trouve  des  petits  î(ans  Ils  nids  des  Myga- 
les. Dorlhe/  en  a  compté  ime  trentain<^uaus 
un  seul  nid.  Ouand  on  vient  à  inquiéter  la 
Mygale  magonue  dans  son  habitaliun,  et 
qu'où  tenta  d'ouvrir  la  {uirto  de  son  nid, 
elle  eijqdaîe  toute  sa  force  et  son  adresse 
pour  reui[a)c|)er.  Dès  qu'elle  sent  le  moindre 
mouvement  à  sa  porte,  elle  &«  précipite  du 
fond  db  sou  trou,  où  elle  se  tieut  tQi\iours, 
et  accQurl  il  l'entrée  ;  là,  le  corps  renversé 
et  accroclië  ^wr  les  paUcs,  4'un  cVilé  aux  |)a- 
rois  de  l'ouverture,  et  de  l'autre  h  lii*  toile 
qui  tapisse  le  dessous  de  lop^'.rcule,  elle  tire 
fortement  h  elle.  L'abbé  Sauvages,  qui  fai- 
sait ces  cx(>érien(jes,  vil,  eu  enlr'ouvranl  la 
porte,  rAraittuée  placée  comme  nous  vouons 
de  le  dire.  Chaque  fvd*  qu'il  parvenait  à  eij- 
tr'ouvrir  cotte  porte  avec  une  épingle,  et 
qu'il  venait  de  lAcber  luisfS  elle  se  refermait 
do  suite;  il  l'ouvrit  et  la  laissa  refermer  plu- 
sieurs fois  sans  quo  i'Aravi^iuée  làchdt  prise, 
et  elle  ne  t-éda  et  ne  s'eiduit  au  fond  que 
quand  la  porte  lut  eiUièromont  ouverte.  Si 
on  ue  force  pas  Tontrée  de  la  Mygale  i\\  uu'on 
revienne  à  la  charge  plusieurs  fois,  a|irès  de 
courts  iutervalicJi,  elle  arrive  sur-le-champ. 
et  répète  le  mètue  manège.  Tant  qu'elle  tieut 
sa  porte  fermée,  elle  ne  craint  noti,  et  l'ou 
peut  travailler  auttiur  de  son  trou  et  cfouser 
la  teire  pour  enlever  sou  Ivabilation  sacs 
(|u'elle  alumdoune  sou  paste;si  ou  la  iiiil 
sortir  do  son  nid,  elle  perd  tout  le  courage 
quelle  montrait  en  le  défeudaul  ;  le  grand 
jour  le  fait  dis-pandlro^ot  ce  n'est  <iu't'n  chau- 
celaut  ([U'ello  {>arviont  à  l'aire  quelques  pas; 
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i'IIm   lomlilo  (l«ns  un  élément  étranger.  On      Dans   la 
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uv  l'ft  jttinai!»  rue  sortir  d'elle-mfrme  de  son 
hftiulMiiin,  co  mû  porte  h  croire  qu'elle  est 
iioiturtio;  en  effet, Olivier  diltiue  h  Mygale 
rti  ittho,  qu'il  a  trouvée  dans  l'ilc  de  Nàxos, 
no  M>rt  do  $on  nid  que  pendant  la  ituit,  11  pa- 
Mit  constant  que  la  Mygale  maçonne  et  tou* 
tos  les  autres  espèces  analogues  ne  travaillent 
îk  la  construction  de  leurs  nids  que  pendant 
la  nuit;  car  personne,  jusqu'à  présent,  n'en 
a  TU  pendant  le  jour  hors  de  leur  habitation. 
Il  est  ivesque  certain  qu'elle  ne  sort  aussi 
que  la  nuit  pour  recueillir  les  insectes  qui 
se  prennent  oaus  les  âlets  qu'elle  tend  à  fleur 
de  terre  aux  enTiroos  de  son  habitation. 
Dortbei  a  trouTé  des  débris  d'insectes  et  de 
Col^Aères  ass«i  gros  au  fond  de  son  nid. 
Lalmlltimm  que  ees  Araignées  rirent  dans 
k  TOiaiDiQihs  noes  des  antres,  sans  se  nuire, 
et  11  base  aeà  eni«in>  aar  wi  bit  incontesta- 
ble. «  U  caJMekMl4U  dos  U  Collection  du 
MttséttflidfMilMre  Mtatdkde  Pahs^wi  bloc 
de  INW«  «M  ctt  tew  ^  MMllfi^iipède,  et 
dom  w^McMsQAcàânnBdesesaiH 
«Ivewwddekl^lVdiétSntiQes.  > 

ftoesi  a  Ml  motf  mm  àbsamtte  fiwi 

tttrkti»  5«r  «M  eapèeede  Mjple  mi  se 

lfM[v«ettGant:aa  ▼aoae.aoa  détruit 

r^pMri»  qalfcnM  reaM»  de  seD  iiid,eUe 

k  nCMflfenaiU  «t  «i\m  m  pi»  dTen  jour 

MÉI  fomt  Pt  treveSU  Le  MKceDce  qu'il  y  a 

\K'  «-i*4  u^KMviAle  eu  prMaktr,  c^est  qotl  D'est 

^^k^  uu.h.i.s  Hi>«itte  dit  pas  oMDttenl  lin- 

tk  da  aoft  «M  el  7  rentrer  ; 

-^  MttM  ma  rWwérMce  peut 

<^H  4  r^«M*ik  nàtv^.  et  qui 

vv^xv  s^^^(a»  k  Itmèft  i^mmmli  Uhi  &xer 

«a  h^>rw  i«t0^a'M  imAmfa.  IMk  Olivîer 

<^  «à  NaMKawlaaBd#tee 

H>:tA'v  ^"^iH^'j^*!^  La  paali»a  et  la  strwctire 
iW  Oa  «M  wllrwl  bmacaap  de  eeilea  dea 
^  «ai44J>aa>al  nantinint  que  ranimai  a 
«MMuba  diMraalaa;  ce  mé  était  situé 
nbarlaoDtal.  Sa  porte,  quoique 
si  faraiant  d'elle-méur  par  une 

vHH.Hc  \iv  icssûrt»  ressemblait  è  un  cercle 
JtiUt  iUi  aurait  retranché  une  petite  i)ortion; 
itUo  était  a|ta(*(iée  à  un  d<'K  eûtes  de  Vouver- 
turo,  et  l'entrée  était  libre.  Olivier  ne  rit 
JMI»  rAraigfiéi*.  qui  était  p»»ut-étrf  absente, 
ou  bien  qui  n'fiislaitfdtjs;  il  i^résume  qu'elle 
ne  ferme  «a  porte  que  d;in»  les  moments  où 
elle  est  dans  son  nid.  B/»yerde  Konscolombe 
a  aussi  observé  ce  ujfiuie  nid  ;  il  dit  qu'il  est 
formé  d'un  tuyau  de  soie,  enfoncé  verticale- 
ment en  terre,  et  qu'il  est  fermé  par  deux 
battants  placés  d'une  manière  horizontale  à 
la  surface  du  terrain. 

Le  genre  Mygale  est  assez  nombreux  en 
espèces,  et  M.  Walkenaër,  pour  le  rendre 
plus  facile  à  l'étude,  l'a  divisé  (Tableau  (k$ 
Aranéides,  pag.  3  et  suiv.)  en  trois  familles: 
dans  la  première,  celle  des  Plantigrades,  il 
place  les  espèces  à  pattes  obtuses  à  leur  ex- 
trémité, charnues  et  veloutées  en  dessous, 
et  à  onglets  non  pectines,  insérés  en  dessus 
et  cachés  par  Jes  poils  ;  leurs  mandibules 
sont   iuermes   ou  dépourvues  de   rflleaux. 


Digitigrade» 
inermeSfSe  rangent  les  espèces  à  pattes  an- 
ces  h  leur  extrémité  avec  des  onglets  1er» 
minant  apparents  et  pectines  ;  leurs 
bules  sont  dépourvues  de    râteaux, 
dans  la  famille  précédente.  Eafin,  daas  II 
troisième  famille.  Digitigrades  iDiiietuaa,i 
met  les  es{ïèceK  dont  les  onglets  tpraÛBan 
sont  apparents  et  non  pectines,  et  dont  le» 
mandibules  sont  pourvues  à  rextréudl^  (^ 
leurs  premières  pièces  de  pointes  dmi 
cornées,  et  formant  un  râteau.  Olirier  U- 
cyclop,  méthod.,  art.  MTeju.B)  ne  fait  eolrr 
dans  ce  genre  que  les  espèces  qu'il  a  dés- 
gnées  dans  son  article  Aa^wicÉK^  soos  le  nooi 
de  Minenses  ;  ainsi,  diaprés  cet  auleiir.  U 
Mrgale   ariculaffre   et   ses  eoœéaèras  de- 
vraient former  un  autre  genre.  Qaoiqiie  F^ 
pinion  de  ce  naturaliste  ait  été  d^on  gnal 
poids  dans  cette  matière,  Latreiile  a  |icaté 
qu'il   était  inutile  dlntrodaire  ce  noitv«a 
genre,  surtout,  dit-il.  defrois  qne  î*ai  d^^ûv- 
▼ert  des  espèces  qui  forment  la  liaison  eittiv 
les  Araignées  anculaires  et  les  Minecues. 
Jl  en  est  de  ntoa  pour  le  genre  Némésie, 
Nrmetm  oe  M.  SaTÎgQj  iihtcripi.  de  VEfffk, 

Lea  PLimomAMi. 

les  plus  gnodtf 
li  lesquelles  ara 
kMRALE  taaBAïVD.  M.  LêbU^ 
Cette  espèce  se  trouve  au  BM. 
AVKTLAïaa  ,  M,  aricttiai^ 
irriVu/aria,  Lilfr, 
Fabr.  Araignée  da 
Ins.,  lora.  I,  là 
a  longtemps  étéooo* 
autres  de  la 
g  <e  n'ial  |1  depo is  LatreïUe 
en  est  disliB^aée;  ele  varie  beaucoup! 
k  grasdaivï  as  tn  trtyuve  qoi  ont 
lignes  de  hmpmm  dapob  le  bord  aol^ 
dn  céphalnrtini  jnaqn'à  l'extrémité  d« 
domen,  les  pka  anales  vont  jusqu'k 
de  deux  povoHL  not  le  corps  est  veltuJ 
tout  chez  les  ieanaa  iikdividus  ;  le  cépt 
thorat  est  dépriaé»  grand,  ovale  ot  ti 
postérieareaaaai;  a  a,  vers  sod  miliaOi 
petite  cavité  transvcrse,  et  des  enfooi 
dis|KMé8  eo  rayens;  Tabdomen  est  oval#. 
et  porte  detix  fiières  longues  et  cvhnJn- 
ques.  Les  pattes,  couvertes  de  lung^  potb, 
onten  dessous  quelques  raies  longitudïnalis; 
ces  raies,  qui  sont  formées  par  les  pou», 
présentent,  lorsque  les  individus  sontlma 
conservés,  des  couleurs  irisées  tirant  nuit 
bleu  et  sur  le  rose  ;  celles  de  la  premièrvtt 
de  la  dernière  paire  sont  plus  longues  :lM 
jointures  sont  en  dessus  d'un  rov.:  *'  :ltf 
deux   derniers  arlicles   ont  in;  ni 

une  brosse  formée  par  des  poils  irt.y-furtt 
et  très-serrés;  celle  do  l'article  lemiinaJ  est 
arrondie  au  bout,  et  cache  deux  crochet»  [r- 
lits  et  simples.  Les  griffes  des  maDdibuJo- 


sont  fortes,  coniques   et   très-ic 
ont  évidemment   une  petite  on 
gitudinale  sur  le  coté  extér  - 
extrémité.  Les  palpes  dos  n. 
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*  un  bouton  écailleux^roplié  en  des- 
Qnis^âânl  en  un  crochet  ai^quÔ,  Irès- 
aigu.  Pour  les  habitudes  do  cette 

,  nous  emprunterons  à  Lalreitle  les 
suivants  :  La  Mygale  aviculairc,  dit 

*  de  VHistoirc  naturelle  des  Insectes, 
ue  les  Âranéides  tublcolcs,  établit 
uiciie  dans  les  gerçures  des  arbres, 
ur  écorce,  dans  les  interstices  des 
de  pierre,  ou  sur  l'une  des  surfaces 
Ules  de  divers  vi'^gi^tanx,  propres  par 
me,  leur  ex.j)ansion,  la  nature  de  leur 
le  et  leurs  proportions^à  remplir  son 
1  la  trouve  nou-sfulcment  h  la  t;im- 
ît  dans  les  lieux  solitaires,  lUQisen- 
QS  les  habitations.  La  cellule,  qu'elle 
iruit  et  où  elle  se  ruiift'rine,ala  Jorniû 
»e rétréci  îl  son  extrémité  postérieure. 
compose  d'une  soie  lrès-l)!aiiche,  à 
ift  serré,  semblable,  en  un  mot,  par 
?iluro.  sa  couleur  et  sa  mollisse,  à 
ousseline  très-claire,  La  toile  dëve- 
!le  l'une  de  ces  loges,  la  plus  grande 
s  que  j'ai  reçues,  est  longue  d'environ 
cimètressurprès  desixccnlimètresde 
lesurée  dans  son  (tins  grand  diamètre 
■sal  ;  car  dans  cet  état  elle  a  la  ligure 
aie  allongé,  tron(|ué  antérieureraent, 
;i  en  manière  Je  lilut  au  bout  opposé, 
jui  doit  rentVrmer  la  progéniture  de 
[tal  est  de  la  forme  et  de  la  grandeur 
grande  noix.  Le  phis  grand  de  ceux 
possède  a  cinq  centimètres  de  long 
s  do  ireule-cinn  millimètres  de  dia- 
Ce  nid  n'est  qu  une  coque  ou  envo- 
fun  pou  moins  d'un  niJUimèlre,  com- 
l'uDesoie  semblable  à  celle  <iui  forme 
jlion,  mais  disposéo  sur  trois  couches 
ÎQS,  et  dont  l'intermédiaire  est  plus 
L'extérieure  est  biche,  un  peu  [ïli^jsée 
e  dans  le  cocon  dont  je  viens  de  don- 
proportions.  Le  produit  de  la  ponte 
entièrement   le  vide  intérieur  ;   je 

►oint  aperçu  cette  espèce  do  bourre 
I  qui  enveloppe  inlérieureuienl  les 
8  diverses  espèces  d*Aranéides,  ceux 
leol  des  Kpéires.  M.  Goudot  m'a  dit 
iliré  de  l'un  de  ces  cocons  une  cen- 
5  petits.  Un  autre  cocon,  duquel  quel- 
Slits  s'étaient  déjà  échappés,  m'en  a 
ne  soixantaine;  ils  avaient  commencé 
î  au  retour  de  ce  naturaliste,  lîno 
'Uverture  circulaire,  pratiquée  h  l'une 
rémités  de  la  coque,  indiquait  le  lieu 
'  sortie.  Malgré  Vexameu  le  plus  nt- 
je  fi'ai  pu  découvrir  dans  l'intérieur 
in  aucune  parcelle  des  œufs  de  l'arii- 
Bis  j'y  ai  trouvé  on  gi-ande  abonJance 
naiôres  dépouilles  <U\s  petits  sous  la 
le  pellicules  très-minces,  d'un  rous- 
ès-pAle.  Les  petits,  k  l'issue  <îe  celte 
ro  mue,  sont  longs  de  trois  à  quatre 
Ires,  noirs,  mais  avec  un  rulKH  bleuâ- 
verdàlre,  produit  par  la  couleur  des 
s  plus  longs,  ceux  dus  uiods  piinci- 
at.  On  y  distingu'..'  Irès-bien  les  huit 
I  les  alentours  de  la  bouche  sont  déjà 
res  comme  dans  les  individusadultes. 
elle  place  son  cocon  près  de  sa  de- 


meure, ei  veille  ainsi  h  sa  sûreté.  Vu  sa 
forme  et  ses  dimensions,  et  d'après  l'analo- 
gie encore,  il  n'est  nullement  probable,  ainsi 
qu'on  l'a  avancé,  qu'elle  le  transporte  avec 
elle  dans  ses  courses.  M.  Goudot,  qui  a  fourni 
h  M.  Latreille  ces  observations,  du  qu'il  n'a 
jamais  trouvé  près  do  l'habît/tlion  de  la  My- 
gale aviculairc  des  débris  di'  coi-psd'insoctos; 
sa  toile  est  toujours  propre  ;  il  faut  donc 
qu'elle  vive  hors  de  sa  demeure  en  aH.inl  ù 
la  chasse.  Ses  voyages,  suivant  le  même 
observateur,  ont  toujours  lieu  pendant  l'ab- 
sence du  soleil  sur  l'horizon.  On  trouve  celte 
cspèr;e  assez  communément  h  la  Martinique. 
On  peut  rapjtorter  h  celle  mémo  famille 
les  Mtjgale  cancendes,  fasctata,  aît'n  et  bnm- 
nca  de  L;tlroille.  Elles  habitent  toutes  les 
contrées  les  idus  chaudes  de  TAmériquc,  de 
l'Afrique,  del'Asio  et  des  grandes  Indes. 

Deuxième  famille.  Les  Digitigrades  itheri^ies. 

C'est  à  cette  famille  (lu'apnartienl  la  My- 
gale ZÉBRÉE,  M.  zebrata,  Wnlck.  {Ann.  de  la 
Société  entom,  de  France,  t.  IV,  pi.  19,  p.  Gi2.) 
Cette  espèce  l'sl  la  plus  remarquable  de  tou- 
tes celles  oui  composent  celle  famille.  Elle 
est  en  général  d'une  couleur  noire,  peu  ve- 
lue, couverte  de  duvet.  Son  corselet  est 
grand,  en  ovale  arrondi ,  un  peu  déprimé, 
noir.  Le  sternum  est  noir  et  velu.  Les  yeux 
sont  jiortés  sur  une  èminence  qui  forme  un 
paralléloi^ramme  carré-iung,  c'est-à-dire  fdus 
allongé  transversalement  qu'en  hauteur;  les 
intermédiaires  postérieurs,  très-.petits  ,  sont 
un  peu  moins  reculés  (pie  les  latéraux  pos- 
térieurs; les  intermédiaires  antérii^urs  sont 
ronds,  les  plus  gros  de  tous,  ft  sur  la  même 
ligne  que  les  latéraux  antérieurs,  qui  sont 
ovules;  tous  ces  yeux  ont  In  couleur  et  l'é- 
clat de  Tambre  jaune.  Les  mandibules  sont 
trés-arquées ,  recouvertes  de  poils  roux  à 
leur  moitié  antérieure  et  noirs  a  leur  extré- 
mité; elles  ont  sur  les  côtés  des  parties  al- 
longées, nues  et  rouges;  l'onglet  est  très- 
noir.  Les  mâchoires  sont  noires,  aplaties, 
garnies  de  poils  roux-pûle.  Les  pattes  en 
dessus  ont  1  ex-inguinal  recouvert  de  poils 
rouge-clair  et  dérouleur  pfircille  h  celle  des 
bîindes  du  dos,  qui  trancheitl  avec  le  noir  du 
corselet.  Le  fémoral  est  renllé,  et,  ainsi  que 
le  génual  et  le  tii)ia,  il  n  des  oailies  nues  et 
rouges  comme  aux  mandibuies  :  ces  pattes 
sontamincios  vers  leurs  extrémités  et  termi- 
nées ]»ar  deux  griffes  non  pectinées;ilya  des 
piquantsnoirsabondants,  couchés,  auxpattes 
postérieures.  L'abdomen  est  ovoïde,  il  est  de 
la  longueur  du  corselet  et  moins  large,  brun- 
noir  el  marqué  sur  le  dos'de  sept  bandes 
transversales  d'un  rouge  vif  ferrugineux; 
les  quatre  premières  sonl  iu!erroiJ])uesdans 
leur  milieu.  Le  ventre  est  noir;  les  ojiercu- 
les  branchiaux  sont  grands  el  roug'.Atros  ; 
les  lilières  supérieures,  ou  tentacules  ana- 
les, sont  allongées;  leur  longueur  est  de  5 
lignes  :  elles  sont  composées  de  quatre  arti- 
cles, le  premier  court,  le  second  plus  long, 
le  quatrième  ou  dernier  le  plus  long  de  tous, 
un  peu  renllé  el  arrondi  à  son  extrémité  :  les 
deux  autres  Qlières  soûl  minces ,  cyliudri 


4243 


um 


ANl&mi^ 


MYG 


I2U 


ques,  courtes,  et  ne  dôpassem  pas  Toxiré- 
iiïité  <te  rabdntqen.  La  patrie  de  cette  jolie 
esi>èce  nous  est  inconnue. 

La  Mygale  notasiennk  ,  M,  notasiana, 
\Yalck.  Tableau^*  des  Aranéidesy  ni.  I,  fig.  5^ 
(yeux);  elle  est  langue  de  7  à  8  lignes,  ie 
cor|)5  est  d'un  t)ruu  clair,  luisant,  pou  velu, 
si  ce  n'est  sur  les  pattes;  les  deux  premières 
aussi  grandes  «[ue  les  dernières;  tubi'rcule 
des  yeux  peu  élevé.  Celte  espèce  hahile  la 
Nouvelle-Hollande.  La  Mygale  calpéienne, 
M.  calpeiann,  VValck.,  appartient  à  cette 
môme  Tamillo. 

Troisième  Iciaiille.   Los    Digitigrades    m- 

s  EL  SES. 

A  celte  famille  appartiennent  les  Aranéi- 
des  qui  se  creusent  un  trou  on  terre,  formé 
iiorméti(ïuemenl  par  une  porte  qui  s'ouvre 
et  se  ferme  à  leur  volonté.*  Parmi  ces  es[»c- 
ces  remarquables,  nous  citerons  : 

La  Mygale  maçonne  ,  M.  cœmenlaria , 
Waick..  Tabl.  des  Aranéides,  pi.  I,  fig.  6  et 
7;  Borthez,  Trans.  ofthe  Linn.  Soviet.,  vol. 
II,  pi.  17,  fig.  6;  Guérin,  Ivono(jr,  du  Règne 
aiwn.  de  Cuv.  Aracîi.,  pi.  I,  iv^.  2  (mâle).  La 
couleur  de  cette  Mygnle  est  d'un  roux  de 
])oix  plus  ou  moins  Utncé  et  plus  ou  moins 
dénué  de  poils  suivant  l'Age.  Lo  corselet, 
dans  les  individus  bien  adultes,  est  brunô- 
trc,  luisant,  avec  ses  bords  plus  clairs;  vers 
son  c(;ntro  on  aperçoit  une  fossette  transver- 
sale. Les  yeux  sont  groupés  sur  une  légère 
éniinence,  ordinairement  noirâtres.  Les  man- 
dibules sont  noirâtres,  garnies,  vers  l'extré- 
mité de  leur  région  dorsale,  de  piquants 
noirs,  couchés  en  avant,  mobiles,  servant 
de  griffes  h.  l'animal  pour  s'accrocher;  ces 
pirpianls,  entremêlés  oc  soies  as^ez  roides, 
varient  pour  leur  lon^uetir  et  sont  eu  nom- 
bre indéterminable;  celles  qui  garnissent 
l'extrémité  de  la  mandibule  sont  |>lus  lon- 
gues, plus  distinctes,  et  on  en  compte  cinq 
pour  chaque,  dont  la  plus  interne  est  pluii 
courte.  Sur  le  dos  de  chaque  mandibule  on 
aperçoit  une  raie  glabre  ,  longitudinale , 
oifrant  l'api>arence  d'une  strie  superficielle; 
une  autre  raie  semblable,  mais  sujette  à  s'ef- 
facer, s'observe  aussi  sur  le  côté  externe.  La 
rainure  qui  sert  h  loger  le  crochet  offre,  à 
son  bord  interne,  seulement  six  h  sept  dents 
courtes.  L'abdomen  a  un  duvet  gris  de  sou- 
ris, scrr(5,  soyeux,  parsemé  dans  l'animal 
vivant  de  mouchetures  plus  foncées,  ifui 
semblent  affecler  une  disposition  Irausvei-- 
sale.  Les  plus  longues  filières  ne  dépassent 
que  peu  le  contour  postérieur  de  l'abdomen. 
Les  pattes,  d'un  roux  livide  plus  \)Mq  <iue  le 
corps,  sont,  de  mômet|ue  les  palpes,  velues 
et  armées  de  plusieurs  piquants  noirâtres. 
Les  genoux  ont  à  peu  près  la  longueur  du 
tibia,  excepté  dnns  la  [mire  postérieure.  Le 
premier  article  des  tarses  olfre  des  piquants 
dans  toutes  les  pattes.  Il  est  en  outre,  dans 
les  deux  paires  antérieures  seulement,  re- 
véiu  d'une  brosse  spongieuse.  Celle-ci  s'ob- 
serve pareillement  au  dernier  article  îles  l:ir- 
ses  de  ces  mômes  pattes.  Les  ongles  ont  h 
Itiiir  base  uû  crochet  ou  ergot  caché  par  les 


poils,  mais  existant  dans  toutes  les  pattes. 
Chaque  griffe  ofl^  une  double  rangée  de 
quat^e  dents  aiguës,  séparées  par  une  coti^ 
lisse.  Cette  espèce  qui  se  trouve  à  Montpel- 
lier établit  plus  particulièrecaent  sa  demeurt 
contre  <les  tertres  secs ,  compactes  et  cipo- 
ses  au  midi,  sur  la  route  qui  mène  de  Mon^ 
pellier  aux  cAteaux  de  Casteïnau.  M.  Dufoar, 
a  qui  nous  avons  emprunté  celte  descrijH 
tion,  nous  a  montré  dans  un  mémoire  ayant 
pour  titre  :  Observations  sur  quelques  Arack" 
nides  quadriputmonaires  i  insérées  dans  le 
V'  volume  des  Ann,  génér.  des  scienc.  pkysiq,^ 
pag.  06,  les  moyens  dont  il  fallait  so  servir 
jjour  s'emparer  de   cette  Aranéide.    Voîd 
comment  je  m'y  |)renais,dit  cet  habile  ol>- 
servateur,  pour  faire  la  chasse  à  ces  Mj^ga- 
Jes,  sans  avoir  besoin  de  les  poursuivre  jus-* 
qu'au  fond  de  leur  tanière,  qui  est  souvtfnlà 
deux  pieds  de  profondeur,  et  tellement  flé^ 
chie  qu'il  est  très-facile  d'en  perdre  la  trace* 
Il  faut  un  œil  exercé  pour  découvrir  Tofteri- 
culo  circulaire  du  terrier,  tant  la  rainure  ca- 
pillaire gui  en  dessine  le  contour  a  de  fi- 
nesse-. Si  cette  rainuro  est  tant   soit  peu 
béante,  c'est  une  preuve  que  h  Xlygale  est 
placée  en  sentinelle  derrière  la   porto.  Si 
vous  tentez  alors,  à  la  faveur  de  la  pointe 
d'une  épingle ,  d'ouvrir  cette  dernière,  l'A- 
raignée s'accroche  unguibus  et  rostro  h  si 
partie  interne  et  bombée,  et  vous  sentez  une 
résistance  qui  s'eftectue  par  saccadas.  Peo- 
dantque  d'une  main  on  provoque  les  efforts 
réitérés  et  inouïs  do  la  couragetise  My^le, 
on  enfonce  de  l'autre  une  forte  lame  de  cou- 
teau h  un  pouce  environ  au-dessous  de  ta 
trapo,  de  manière  à  traverser  horizontale- 
ment le  diamètre  du  terrier  ;  la  retraite  de 
l'habile  ouvrière  se  trouve  ainsi  coupée.  On 
soulève  et  on  Imce  la  portion  de  terre  placée 
au-dessus  du  couteau,  et  la  pauvre  Mygale, 
toute  stupéfaite  de  cette  trahison,  se  laisse 
prendre  sans  résistance.  M.   Léon  Dufoar 
pensé  que  la  Mygale  cardeuse,  M.  cariRH 
nnns,  I^ir.  Dict.  d'JIist.  nat,,  nouvel,  édil.* 
toin.  XXII,  n'est  autre  que  le  mâle  delà 
Mygale  maçonne;  il  a  observé  ce  mâle  en 
Europe  et  dans  le  midi  de  la  France. 

La  MiGALE  PIONNIÈRE,  Âf.  fodxens,  Walck., 
TnbL  des  Aranéides  ;  And.,  Ann,  de  la  sh, 
entomoL  de  France,  tom.  Il,  pag.  69,  pi.  fc» 
fig.  1  \  Mygah  snuvngesii ,  Rossi ,  fané. 
Etrusc,  t.  XI,  p.  138,  n.  983,  pi.  9,  fig.  H; 
L.  Duf.,  Am.  génér,  des  se.  phys.,  tom.  V, 
p.  27,  pi.  73,  (ig.  5.  BHe  est  d'uh  bruncliir 
uniforme  et  sans  mouchetures  sur  son  abdo- 
men, i.cs  mandibules  sont  plus  grosses,  plus 
inclinées  qua  coNes  de  la  Mygale  maçonni!. 
Les  râteaux  dont  elles  sont  armées  se  com- 
posent de  cin(|  ou  six  épines  princi|ialcsqui 
garnissent  leui'  bord  supérieur,  et  de  quel* 
ques  autres  moins  prononcées,  situées lu 
delnu's  des  premières.  La  raiuure  qui  reçoit 
le  (u'ocliet  dans  .sn  rétraction  a,  de  chaque 
côlé,  ci'iqd.'uls  noires,  fortes  et  crjurtes.  Les 
pattes  soîUsimplcmenl  velues,  mais  les  tar- 
ses dos  don\  p.iin's  antérieures  et  des  arti- 
cles conos;to.)(ln'ils  les  palpes  sont  garmsite 
piquants   remarquables.  Les  ongles  oi 


IINVEUTI-WIKS. 


MVfi 


i\or  qu'ils  n'ont  qu'i^no  soûle      Iroo  de  sa  nmisort,  ce^.lui  ç^ftt 


qu  Ils 
e.  Le  iTrso  so  (critiirn*  p.-ir  un 
Hftrcs  sont  bien  nlu^  longues 
gji.èces  (ïrér(''(Jouies,  r.ciio  es- 
SuYo  00  (^orso,  fl  éiô  Ip  syjet 
^ur  la  n^aniùre  <lonl  son  ^îîd 

Sr  M.  y.  A»uioi.iin,  Ànn-  (le  la 
France^  tom.  Il,  i>ag.  09,  pi. 
[it  re!s  nitls,  que  uo\is  avons 
auU  et  surles<{Wi5  Lalreillc 
iarqnc  huliciiMisç  :  c*i'sl  que, 

Ee  its  Iç  sont  les  ^ins  des  au- 
faîro  prt^sutncT  que  nolto 
pas  la  socitH*^  ç\x  le  voisi- 
filables.  Oiioi  (|u'il  on  soil, 
|«  la  motio  dit  ti'rre  qui  ve^i- 
1^,  est  cou)|>os(^c  tPuno  tcrro 
^  rouge  de  bri(;iie;  ces  lubos 
iopasco  dans  laq>iclle  ils  sont 
^uces  (io  hquU'i^i*  I  el  si\  li- 
^  Droits  dans  les  deux  tiers 
p,  i(s  devicunerit  léj^èrcuieut 
ir  exlréuiîlô  iiifL'i-ieurr,  peul- 
tçcourbt'Pt-iU  davat\tage,  eu 
ylnsavaiil  da^s  la  lervo.  Tou- 
&ii)  qu'eu  les  ealçvfïul  on  ue 
fis  dans  leur  entier.  $a  exa- 
cts tubes  avec  quelque  soin, 
Squ'il  u'étail  [ms  simplemeiU 
lierre  argilmiso  qui  rv^nvelofi- 
t  sérail  uua  excavation  ou  ua 
qi^'oi^  praliqiK'i'ait  dans  la 
1  dlait  construit  à  la  aiauièrc 
ti-dirti  qu'il  avait  (\i^H  parois 
^  par  uïie  espt'.'ce  de  morlier 
fy  sorte  qu'on  mcuI,  ainsi  que 
I  dégager  onlit*reiueul  de  la 
Uou^-e-  Si,  pour  les  ('Imlicr 
Esi  d(5  soin,  on  en  fend  w^  i^ans 
Jft>;ueur,  on  voit  qqd  sQn  in- 
^{•:  jiar  uncï  t^loïTi;  stvj'eq.se  et 
ÛMîau  loucher,  et  qu'iUrcxistc 
^alit(^.s  qu'où  devrait  s'atteu- 
f  sur  i\('s  ^uurs  faits  ayee  utie 
J^Kn  elîel,  celte  partie  nxié- 

Ï¥Oiir  élô  cr<S|»ie  avco  un  nior- 
,  de  plu*,  ^I|e  est  unie  ollis- 
Ipqe  (luvUe  evkt  (il**  babilement 
l^iais  les  soins  que  prend  l'a- 
{pin^ir  son  ouvraj^e  vtinl  «u- 
tceque  nous  taisons  (»our  m>s 
f^elqu»;  pri\.  elle  le  pratique 
re  sogleriaine  ;  eeltc  sorte  de 
qui  orue  son  babitation,  elle 
[le  premier;  mais  elle  a  appli- 
XV  la  muraille  uni:  toile,  ou, 
^s  exacteuienl,  dei»  lils  j^ms- 
iur  euK  qu'ellû  a  coJlé  ensuite 
luso. 

[hieu  f:»ii  pour  exciter  l'adiui- 
&qui  a  Le  droit  de  Winis  sur- 
uge ,  c'e^t  la  manière  duut 
[en  boyau  est  ouverte  et  fer- 
f  celui  qui  l'habile.  Si  l'Arai- 
im  rien  à  ^rtimlre  de  la  p^rl 
lux  f  iiu  bien  si  elle  avait  été 
is<>  et  assez  forte  pour  les  al- 
iferuiQ  et  le^  vjiiiere,  elle  au- 
kouvéuient  Laisser  Libre  l'eu 
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mode  pour  aller  et  venir;  mais  II  ^len  e^t 
pas  ainsi.  Çlle  a  to^ut  h  redoi^ler  4^,  ((^'pat'î 
d'une  foule  (ren^nuiis,  e^  sor\  c^ry.vtèrc  ti- 
raido,  joint  au  peu  de  ntm-ens  qu'elle  pos- 
s^C  pour  leyr  ri^si.ster.  l'oblige  d^trc  san^ 
eesst'sur  la  défensive.  Alors,  «.-oiume  tousies 
ôtrg  (aibles,  cHe  emptyie  la  ruso  poui-  se 
soiijslrniro  au  daugoi*^  c(  son.  industrie  sup- 
plée d'une  manière  merveilleuse  à  çoq^il\ii 
manque  en  force  el  en  co.nrage. 

Nous  nvous  déjà  dé''ril  («lu^  hauteounnenl 
rArai.;nt'e  maronne  fabriquait  un  fouverclo 
po.ur  fermer  1m  tube  auVlle  bobito  ;  l'Arai- 
g^îe  (le  Corse,  ou  la  My^jale  piouuière,  en^- 
|)Ioie  *^  pou  près  les  uiCrues  pnk^autions  ; 
Uiais  elle  monlrcplus  de  perfection  dîuis  son 
ouvra^^e,  et  compte  IVdttice  ([uelle  c.tii.'jlruil 
est  plus  vaste  dans  l'euseuible  et  tlans  les 
détails,  la  description  que  nous  aHoiis  c^i 
faire  en  donuera  i,ine  idée  trùs-exarte.  Pour 
cli^e  nos  dc'.ucurus  ,  nous  avons  des  jjûrlcs 
qui,  ^'oulaul  sur  das  goujs ,  vieuneui  s'ap- 
pliquer dans  une  feuillure,  et  y  &'>nt  rcienues! 
ensi^ilt!  pac  un  u^oyeu  tpvelconque  ;  TArai- 
g^a'e  pionati*re  ne  s'euÇermc  |wjsenliijrcmeol 
c-livjç  elle;  à  l'oribco  extérieur"  do  J^Oit'  ^^^^ 
est  adapt<^c  uutî  ^^M'te  maintenue  en  place; 
]n\v  une  ufiav^tiùre  et  tenue  diius  i^ne  sortes 
d'cvasement  cireuJaire  qu'on  ne  peu^  luieui 
comparer  qu'«^  uni:  véritable  feuillure.  Cette 
p<irle,  ou  si  l'on  aime  mieux  \;e  co\ivv;^*le  , 
se  rabat  en  dt-îiors,  tU  l'on  conçoit  quo  l'A?, 
raij^uée»  lorsquellw  veut  sorlir .  n*a  UiMoil 
que  de  la  pousser  pour  Tu^vrir.  Mais  t^ 
moyen  qu'elle  emploie*  pour  l.i  fi-.vnîer  est 
vraiment  remarquable.  A  ei^  jo^ur  ^lar  s*m 
<\specl ,  on  croiiaii.  dit  l'auteur,  que  ce  cou- 
vercle est  formé  d'un  auia^  de.  terre  fe;rosï^ii>- 
re^ev^t  pétrie  v\  r&vôlue  ,  du  vMé  qui  vor-r 
respo^id  il  rintérHmr  de  l'iiabilalion,  par  uu^ 
toile  solide;  mai^  culte  slrocloro,  qui  di\|à 
[tourr.iil  surprendre  rbex  un  auiuial  qui  n'^A 
fias  d'iustrumenl  i^ur  cun-ïtruire ,  est  lûeft 
plus  Lpmpliqui'e  qu'elle  l«  ^i&r.ilt  d'iibov«l. 
En  f'tft't,  je  me  s^iis  assucê  ,  en  faisant  vm^ 
coupe  verWeale  du  couveri-lo.que  son  i^ais- 
seur-»  ^ui  n'a  pim  nioius  dé  doux  ii  trtqs  li- 
gnes-, résultait  duu  ass'Mnblag^'  do  coucbei 
de  tcrtp  et  *U'  e^rnubti;'}  du  toile  au  nombre d^sil 
plus  de  Ireuju,  embMilée^  les  unes  dans  le^. 
auU^s.  et  rapiudaut  assez  Uie»,  h  euuse  d» 
eetle  disposition,  ces  poids  de  cuivre  i*^ 
usage  pour  nos  petites  balauees,  et  dont  b» 
tiivisions,  qui  o-il  lu  forun-  de  petites  capsu- 
les, ïô  revoivent  successivement  juHïtiâ  la 
dv  inièrc.  ^'\  o;»  exauuuc  cbacuno  \\r  ctl^^  cou- 
cbis  de  loibt,  ou  remarque  qu'i'Hes  al'Oiw 
lissent  toutes  h  |n  charnière  ,  (|ni  se  trouva- 
ainsi  d'autant  plus  renforcée  que  la  porte 
plus  4te  volume.  La  rainure  elle-nième,  uui 
laquelle  U  porte  s'applique,  el  ipie  non«i 
avons  préct^tlemiur'nl  nppelét»  la  ieuilluii*i. 
est  énai*âe,  el  sou  ;  pai;pSi>ui-esl  due  «u  gram 
uuHilire  de  couehe»  qui  la  eon>liUienl.  t'tt 
noudire  parait  un}n»o  eorruspondre  à  celui»! 
que  présente  le  couverck'. 

N'Nvanl  jKis  vu  l  Arai^p^tfo  ronstruiro  Wl 
habitàiiuu»  et  Ai)«n»  btun  qu  U  ait  6U  patt  ^' 
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dant  quelque  temps  des  individus  vivants  à 
sa  disposition,  n'ayant  pas  joui  non  plus  de 
ce  spectacle ,  nous  sommes  réduits  à  faire 
des  coiyectures  sur  la  manière  dont  elle  s'y 
prend  pour  confectionner  les  parties  dont 
il  vient  d*ôtre  question.  Supposons  TArai- 
gnée  à  l'œuvre,  et  voyons-la  commencer  son 
travail.  Elle  aura  d'abord  ourdi  la  première 
toile  circulaire  qui  ferme  la  porte  de  sa  de- 
meure, puis,  sans  discontinuer,  elle  aura 
étendu  cette  toile  sur  la  charnière  et  Vaura 
prolongée  aussitôt  sur  la  feuillure.  On  peut 
expliquer  do  cette  manière  pourquoi  chacune 
de  ces  trois  parties  fait  suite  Tune  à  Tautre, 
et  l'on  conçoit  facilement  comment ,  cette 
manœuvre  s'étant  répétée,  la  porte,  la  char- 
nière et  la  feuillure  se  trouvent  à  la  longue 
formées  par  un  grand  nombre  de  couches. 
Mais  comme  il  existe  entre  celles  qui  consti- 
tuent la  porte  des  lits  de  terre,  il  est  présu- 
mable  que  TAraignée  aura  interrompu  cha- 
que fois  son  tissage  pour  les  en  pétrir  con- 
venablement. On  pourrait  également  admet- 
tre qu'elle  a  débuté  parla  feuillure,  alors  les 
eh\*ses  se  seraient  passées  en  sens  inverse 
de  celui  que  nous  avons  décrit.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  te  travail  avant  eu  lieu  de  cette  ma- 
nière ,  il  doit  nécessairement  exister  une 
proportion  toujours  égale  entre  le  volume 
du  couvercle  et  la  force  de  sa  charnière  , 
puisque  celle-ci  se  trouve  augmentée  d'une 
couche  à  mesure  que  le  premier  en  reçoit 
une  nouvelle. 

Mais  plus  on  étudie  avec  soin  l'arrange- 
ment de  ces  parties,  plus  on  découvre  de 
perfection  dans  l'ouvrage.  En  effet ,  si  on 
examine  le  bord  circulaire  de  l'espèce  de 
rondelle  qui  remplit  en  tout  les  fonctions 
d'une  porte  ,  on  remarque  qu'au  lieu  d'être 
taillé  droit,  il  est  coupé  obliquement  de  de- 
hors en  dedans ,  de  manière  à  représenter 
non  pas  une  rondelle  de  cylindre,  mais  bien 
la  rondelle  d'un  cône,  et  d'une  autre  part, 
on  observe  que  la  portion  de  l'orifice  du  tube 
qui  reçoit  ce  couvercle  est  taillée  elle-même 
en  biseau  et  en  sens  inverse. 

Le  but  de  cette  disposition  est  facile  à  sai- 
sir. Si  le  couvercle  avait  eu  un  bord  droit , 
il  n'aurait  rencontré,  en  se  rabattant  comme 
il  le  fait  dans  l'orifice  du  tube ,  aucune  par- 
tie sur  laquelle  appuyer;  et  dans  ce  cas ,  la 
charnière  seule  se  serait  opposée  à  ce  gu'il 
pénétrât  plus  profondément  dans  son  inté- 
rieur ;  mais  quand  bien  même  cette  partie 
délicate  aurait  pu  supporter,  sans  éprouver 
de  relâchement,  ce  poids  continuel  et  le  choc 
assez  fort  que  proauit  le  couvercle  chaque 
fois  qu'il  se  ranat,  il  eût  été  a  craindre  que 
quelque  pression  accidentelle  du  dehors  ne 
fût  entin  venue  la  rompre.  C'est  pour  obvier 
à  ce  grave  inconvénient  que  1  Araignée  a 
pratiqué  à  l'orifice  de  son  habitaliou  une 
feuillure  contre  laquelle  vient  appuyer  la 
porte,  et  qu'elle  ne  saurait  francnir.  Mais 
cette  feuillure  est  faite  avec  un  tel  soin ,  et 
ce  couvercle  s'applique  si  exactement  sur 
elle,  qu'il  faut  y  regarder  de  Irès-près  pour 
reconnaître  le  point  où  les  deux  parties  se 
reucputrent.  Au  reste ,  rinstinct  de  l'animal 


le  porte  à  rendre  cette  jonction  aussi  par- 
faite que  possible  ;  car  non-seulement  il  loi 
importe  de  clore  solidement  sa  demeure, 
mais  il  a  le  plus  grand  intérêt  à  en  cacher 
l'ouverture  aux  yeux  de  ses  ennemis.  C'est 
évidemment  dans  cette  intention  que  l'Arai- 
gnée a  crépi  extérieurement  la  porte  de  son 
habitation  avec  une  terre  grossière.  En  cela, 
clic  ne  fait  qu'imiter  l'instinct  admirable 
qu'ont  une  foule  d'insectes  de  tromper  le 
regard  en  fabriquant  avec  des  substances  va- 
riées ,  et  très-souvent  avec  les  feuilles  des 
plantes  dont  ils  se  nourrissent ,  des  espèces 
d'habits  ou  de  fourreaux  sous  lesquels  ils  se 
cachent,  ou  bien  en  fixant  sur  ces  mêmes 
plantes  des  cocons  ou  d'autres  demeures 
qui,  par  leurs  couleurs  et  leur  apparence» 
se  confondent  avec  les  tiges,  les  feuilles,  les 
bourgeons  et  les  Qeurs.  La  Mygale  pion- 
nière ,  je  le  répète ,  a  recours  à  une  rase 
semblable  en  crépissant  la  porte  qui  clôt  son 
habitation  avec   la  terre  qui  forme  la  su^ 
face  du  sol ,  et  en  la  rendant  tellement  m- 
gueuse  et  inégale  qu'elle  se  confond  avee 
lui  ;  mais,  en  agissant  ainsi,  elle  semble  avoir 
prévu  un  autre  genre  de   nécessité  :  dans 
l'habitude  où  elle  paraît  être  de  sortir  sou- 
vent de  sa  demeure  et  d'y  rentrer  précipi- 
tamment au  moindre  danger ,  il  lui  a  faJia 
pouvoir  en   ouvrir  facilement  la  porte  :  op 
cette  manœuvre,  qui  aurait  été  pénible  et  plus 
ou  moins  longue,  si  la  surface  extérieure  do 
couvercle  eût  été  lisse  ,  devient  très-facile  à 
cause  des  nombreuses  inégalités  q^u'oo  j 
trouve  et  qui  donnent  toujours  prise  aux 
crochets  dont  l'animal  est  pourvu. 

L'Araignée  se  trouve  dans  la  nécessité 
d'ouvrir  elle-même  sa  porte  lorsqu'elle  vient 
du  dehors  ,  'elle  n'a  pas  h.  s'inquiéter  pour  la 
fermer.  Soit  qu'elle  sorte ,  soit  qu'elle  ren- 
tre ,  cette  porte  se  ferme  toujours  d'elle- 
môrae  ,  et  c'est  là  encore  une  des  observa- 
tions les  plus  curieuses  que  fournit  l'étude 
attentive  de  cette  singulière  habitation. 

Quand  on  cherche  à  ouvrir  ces  nids, on 
sent  que  ce  n'est  qu'avec  quelque  effort  que 
l'on  parvient  à  soulever  assez  le  couvercle 
pour  qu'il  devienne  vertical,  c'est-à-dire 
pour  qu'il  forme  un  an^Ie  exactement  droit 
avec  1  orifice  du  tube.  Si  on  le  renverse  en- 
core plus ,  de  manière  h  ouvrir  cet  angie  da- 
vantage ,  la  résistance  devient  encore  pins 
grande  ;  mais  dans  ce  cas ,  comme  dans  le 
premier,  le  couvercle  abandonné  à  lui- 
môme  retombe  aussitôt  et  ferme  l'ouverture. 
La  tension  et  l'élasticité  de  la  charnière  sont 
les  principales  causes  de  cet  effet  ;  mais,  en 
admettant  que  cette  tension  et  cette  élasti- 
cité n'existassent  pas ,  il  se  produirait  en- 
core, et  le  couvercle,  soulevé  de  manière  à 
dépasser  un  peu  la  ligne  verticale ,  pourrait 
retomber  de  lui-même  et  fermer  naturelle- 
ment l'orifice  du  tube.  Ce  résultat  curieai 
est  dû  à  une  résistance  sensible  qui  existe 
dans  son  épaisseur.  Si  on  l'examine  avec  soin 
sous  ce  rapport ,  on  remarque  que  la  partie 
voisine  de  la  charnière  est  plus  épaisse  et 
comme  bosselée  intérieurement.  Ce  surcroît 
de  poids  qui ,  s'il  avait'  eu  lieu  loin  de  1a 


nere ,  eût  porté  le  couvercle  ,  chaque 
ju'il  aurait  été  soulevé  au  dclh  do  la 
verlicale,  à  se  ronversor  en  dehors  ,  se 
ant au  contraire  placé  toutprès  du  point 
Icho  et  du  cAlé  où  il  se  ferme,  a^it  en 
Inverse,  el  tend  sans  cesse  à  le  faire 
iber. 

Dme  nous  Tavons  déjh  dit  pluslumt, 
tfjice  intérieure  du  couvercle  qui  clôt 
latjon  de  la  Mygale  pionnière,  ne  res- 
te en  rien  h  ccllo  du  dehors.  Autant 
ci  est  raboteuse,  nutant  l'outre  est  unie; 
ls«ODavu  au'ell*^  était  tapissée, comme 
Brois  de  I  habilatina  ,  d'une  couche 
ise  très-blanche,  mais  beaucouppluscon- 
lle  et  ayant  l'apiiarence  du  parchemin  ; 
ajouterons  oue  la  surface  intérieure  est 
Qt  remarquaDJe  par  Texistenue  d'une  sé- 
I  petits  trous.  Ces  petits  irous  ,  qu*on 
ail  au  premier  abord  néglij;er  de  voir, 
int  un  des  traits  les  plus  curieux  de  TA- 
ée  pionnière  ;  car  c  est  p.ir  leur  moyen 
ie  peut  ,  lorsqu'on  veut  furcer  sa  porte, 
înlenir  exactement  fermée.  File  y  par- 
en  se  cramponnant  d'une  part  à  l'aide 
S  pattes  aux  parois  de  son  tube ,  et  de 
b  eu  introduisant  dans  les  trous  de  son 
les  épines  et  les  crochets  cornés 
munies  ses  mâchoires.  On  com- 
fque  la  porte  de  sa  demeure  se  trouve 
retenue  par  un  moyen  en  quelque 
laussi  sûr  que  celui  que  nous  obtenons 
le  nous  poussons  un  verrou  sur  sa 
.  Mais  ce  qui  doit  exciter  davantage 
,  admiration,  c'est  la  mani^TO  dont  ces 
!ont  été  dis|H.isés;  ou  croira  peut-Ôtre 
•aignée  n'en  a  pas  épargné  le  nom- 
que  pour  ne  pas  se  trouver  au  dé- 
uuand  la  nécessité  la  force  à  en  faire 
elle  en  a  criblé  lu  face  interne  de  son 
:1e.  Ce  n'est  cependant  pas  là  ce 
iobserve.  Ces  trous  sont  ^jeu  nombreux, 
I  compte  au  plus  une  irenlaiiie,  et ,  au 
ie  les  avoir  disposés  au  hasard,  ils  se 
enl  tous  réunis  dans  une  place  déler- 
)  et  qui  est  exactement  la  même  dans 
(lalre  nids  que  j'ai  (lU  observer.  Mais 
plaie  est  tres-convenable  el  telle  que 
l'aurions  choisie  nous-mêmes ,  après 
dr  bien  réfléchi  ;  en  elTet ,  ils  sont  si- 
tout  près  du  couvercle,  et  toujours  au 
pj)posé  h  la  charnière. 
J6t  clair  que  l'Araignée  trouve  un  grand 
lige  dans  cette  disposition;  car,  dans 
ûu  de  tirer  h  soi  ce  couvercle ,  elle 
i  bien  plus  eflicacemeut  en  se  cram- 

ttit  loin  de  la  charnière  que  si  elle  eût 
lis  son  voisinage.  L'instinct  de  Fani- 
^mble  ravoir  si  bien  instruit  sur  ce 
k  qu'il  n*a  pas  pris  la  peine  de  faire  un 
fe-ou,  soit  au  milieu  du  couvercle,  soit 
rislnage  du  point  où  il  s'attache,  et  que 
*  les  ouvertures  qu'on  y  observe  sont 
pées  sur  une  ligue  denii-uîrculaire , 
nroile. 

lAudouin,  auquel  nous  avons  emprunté 
Méressaules  onservalions,  dit,  h  ht  suite 
I  Mémoire  :  «  Je  n'ajouterai»  à  ce  sujet, 
Ûe  .simple  re/vuuquo  :   c'est  que  plus 


nous  avons  vu  la  perfection  dans  l'ouvraj-'e 
de  TAraignée  de  Corse,  plus  nous  sommes 
forcés  de  reconnaître  que  tous  ces  actes  4lé- 
rtvenl  exclusivement  de  rinslincl.  Cnr  si 
Ton  admettait  que  l'animal  pût  les  exécuter 
avec  quelque  réilexion,  il  faudrait  lui  accor- 
der non-seulement  un  raisonnement  très- 
parfait,  mais  eneoie  des  connaissances  d'un 
ordre  fort  élevé  et  que  l'homme  lui-môme 
n'a  acquises  que  par  un  long  travail  d'esprit, 
et  parce  qu'il  a  mis  à  proiit  l'expérience 
successive  do  ses  devanciers.  » 

•  Le  rôle  de  l'Araignée  se  réduit  donc  à 
opérer  sans  calcul  ni  combinaison  ,  mais 
sous  une  influence  étrangère  et  irrésistible  ; 
et  quant  aux  leçons  que  pourrait  lui  fournir 
l'expérience,  elles  sont  entièrement  nulles, 
comme  chez  tous  les  insectes,  c'est-à-dire 
qu'ajirès  avoir  vécu  des  mois  el  des  années, 
elle  n'en  sait  guère  plus  et  n'en  fait  pas  da- 
vantage que  lorsque,  sortant  do  l'œuf,  elle 
s'est  mise  incontinent  à  construire. 

MYLABKE.  genre  d'insectes  Coléoptères, 
section  des  Héléromères,  famille  des  Tra- 
chélides,  (ribu  desCanthaiidies.  — On  trouve 
habituellement  ces  insectes  sur  les  plantes, 
et  priiicijialemenl  sur  celles  à  fleurs  c-ampu- 
sées  ;  ils  sont  peu  agiles,  ne  font  presque 
aucun  mouvement  pour  s'échapper  quand 
on  veut  les  saisir,  se  contentent  de  contrac- 
ter leurs  pattes  et  de  faire  le  morl.  Ou  no 
connait  ni  leurs  larves,  ni  leurs  métamor- 
phoses; ils  sont  cependant  très-nombreux 
dans  les  pays  chauds.  Les  anciens  h*s  con- 
naissaient et  les  nommaient  Canlharides;  ils 
désignent  même  comme  la  meilleure  espèce 
celle  à  trois  bandes  jaunes,  et  qui  elleclive- 
menl  s'emploie  encore  dans  les  pharmacies 
de  Naples,  conjointement  avec  is  Canlharide 
ofliciimle.  C'est  l'espèce  nommée  Mylnbre  de 
la  chicorée  que  nous  allons  décrire.  Ce  genre 
est  très-nombreux  en  espèces,  mais  toutes 
sont  pri>]ires  aux  j)ays  chauds;  on  trouve 
seulement  queiquefois  dans  les  endroits  ari- 
des des  environs  de  Paris  l'espèce  que  nous 
venons  de  désigner. 

M.  DE  LA  LAVATBRRE  (if.  lavateHœ ^  Fab.). 
Longue  de  onze  lignes,  noire  velue;  élytros 
glabres,  avec  une  tache  ronde  près  de  la 
base  et  deux  bandes  transverses  a  peine  si- 
nuées,  dont  la  seconde  deux  fois  plus  largo 
que  la  première.  Ces  taches  et  bandes,  rouge 
sanguin.  Du  cap  de  Bonne-Espérance. 

M.  DE  LA  cBicoBÉE  (Af.  cicAorti ,  Fab.j. 
Longue  de  six  lignes,  noire  velue,  avec  trois 
bandes  transverses  dentelées  sur  les  élytros, 
une  à  leur  base  et  les  autres  sur  le  disque, 
Festrémilé  restant  noire.  Commune  dans 
tout  le  midi  de  l'Europe,  se  trouvant  quel- 
quefois aux  environs  de  Paris. 

Il  est  peu  de  genres,  dit  M.  Guérin,  dont 
les  espèces  aient  été  plus  mal  distinguées 
entre  elles  et  soient  plus  ditliciles  à  bien 
limiter;  ainsi,  i)ar  exemple,  presque  tous  les 
auteurs  ont  appliqué  le  nom  do  Mylabris 
cichorii ,  que  Linné  a  douné  &  plusieurs 
d'entre  elles,  à  toutes  les  espèces  qui  oilrenl 
des  bandes  noires  et  jaunes,  que  ces  espèces 
soient  d!£uropc  ou  d'Asie. 
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Là  M.  nHb»r?ï  primiii^c,  «fcile  qoe  Vj.ué 

r:  -  ».  à  cil  tiïTi*-s.  noir,  TH*i,  •ifi'rîa»*!  f^^nr- 
î'i'^.  t^ixe.  îir^:  l'r*  êiv'.rr*  j-runt*,  et  tp>:5 
wni*-^  tr«ri*Tf:r«*:*  riOîr-?*,  'ÎT'il*re*,  don<  la 
fT^ir.^f;  ^•'t  î-îa''^*  (r*-T  «ifr  ;î  L»5s^.  ne  tou- 
che so'jTf-nl  i»a*  1-î  *nvtr*r.  et  tiTr.!-?  opii- 
n^ireiïievit  *«r  le  C'-t^  u'i  r>m»-aa  nr-ir  411Î  *tr 
prolonire  jiivîu>u  fon':\H  ;  ia  5*At>fid<  est 
fiiac^e  an  delà  <lu  imltea.  et  la  dernière  est 
terrfiifj:ile  et  na  peu  pl<is  large.  Ce?  élytres 
V/Ot  ftnemfDt  }«orjHuées  oà  chagrinées,  et 
le<  fK,i!«  qui  les  eoiiTrenl  sont  assez  courls» 
jaunes  <or  le*  f^ortions  de  celte  i-oult-ur  et 
noïn  sur  le^  hand*-^  noires,  ce  qnx  -iisiina'ie 
#:elle  esf»ère  de  plusieurs  aulres,  et  surtout 
des  M.  mutant  et  #iWflp.  rtjez  les«4uelies  les 
(loils  sont  lou^  noirs,  luéme  sur  l'.s  parues 
jauties.  M  -H.  virhmi  vraie  ne  »e  Ipjure 
rpren  Chine,  et  offre  quelque  «nr^étê  dans  la 
t;)ille  et  dans  l'étendue  occupée  par  la  cou- 
leur jaune  de  la  iMse  de  ses  élytres. 

La  descrîfAion  de  Linné,  et  surtout  l'indî* 
cation  de  l'h^diitation  de  son  Mrîa  cichorii, 
montrent  qu'il  doit  avoir  confondu  plusieurs 
esiiêres  sous  te  m<'nie  nom. 

M  M,>  labre  que  I^treîlle  a  nommée  fi- 
chorii ,  et  que  fabricins  et  Olivier  ont  con- 
fondue avw;  la  vraie  t'ichorii  de  Liiiné,  res- 
semble beaucoup  â  cette  dernière  espéc-  par 
la  distnt)ulion  de  ses  couleurs;  mais  elle  est 
toujours  un  fmu  plus  petite,  n*attei^nant  ja- 
mais plus  de  sit  à  sept  lignes  de  long;  ses 
él  vires ,  quoique  iKmetuées  et  velues ,  ont 
leur  ponctuation  plus  Une  et  paraissent  liii- 
santf'S;  les  piiils  qui  les  couvrent  sont  plus 
ton^s  et  noirs,  m^nie  sur  les  parties  jaunes. 
Cette  espèce  varie  tellement  |»our  la  distri- 
bution des  couleurs,  qu'il  est  ditticile  d'en 
dtjnner  une  descrii>tion  générale  et  satislïii- 
srtntc.  La  M,  mutant  m*  se  trouve  jamais  en 
t^hinc,  comme  hi  Cirhorii  ;  elle  habile  la 
Ciièce,  l'Asie  Mineure,  le  midi  de  la  France, 
et  qneirpiefois,  quoique  ti-ès-rarcment ,  les 
«•nvirons  d*-  l*iiri.s. 

D'après  FabrffiUfi,  Latrrnile,  Bilberg  et 
quelques  autres,  les  Chinois  feraient  usai^e 
de  la  At.  sida  pour  coinposiM'  des  vé'^icaloires 
«t  reniplfirer  ainsi  la  t-antliari-h-  officinale,  et 
nous  aviins  ra>sertion  d'un  li.ibitant  de  Kio- 
Janeiro,  qui  nous  n  dit  (pfon  rapjioitait  di! 
(iliine  et  que  celte  espèce  était  seule  em- 
ployée à  llio  et  dans  tout  le  Miésil.  t^epen- 
danl,  d'après  les  «.xpénences  de  M.  le  doc- 
teur Leclere,  exposées  dîms  la  thèse  qu'il  a 
présriilée  à  la  Karullé  de  médecine,  il  y  an- 
rail  erreur  A  ce  snp'l  ;  car  il  dit  avoir  analysé 
cell»»  espèce  cl  n'être  jamais  [larvonu  à  trou- 
v<!r  chez  elle  le  principi»  é))ispa.slique  On  ta 
canlliaridine,  tandis  qu'il  existe  au  plus  iiaut 
degré  dans  les  M.  cichorii  et  octopunctnla 
(M.mif/an«,Guér.),qu'd  a  soumises  en  même 
temps  h  l'analyse;  il  s'est  même  appliqué 
des  vésicatoires  composés  ave<:  de  la  M,  ju- 
rf/f  et  avec  les  autrvs  espèces,  et  U)s  premiers 
n*onl  produit  aucun  cUet,  tandis  que  les  se- 
conds ont  donné  les  mêmes  résultats  que 
ceux  qu*on  obtient  «Vue  les  CattthtiriUtea  or- 
«iÀnaiics. 


Le  ^Hkre  M;  Ulicvr.  ^  j^  tfîe^*.-!»  4t  |tèi 
de  '>«t  eïT<êo?5,  vH  ertoêr.j>iai  f«*fR  à 
r»î;.r-^  cootior-*!;  <*?!  t'r*  ir*. » •*  Vfmê 
di.':*  iA!ii^r|Jr  H  h  la.  ^ ^        H'^JM^ç 

MVRLiPODEfr.  >3r  v«^.  111  &xâK*jeiv 

;«rcê  que  eertïtfi*  IV&Lre  rftx  eci  p««MBs 
cfruiMnes  d'a|:pe<Mic«$  î^K^jAcCe*»:  ct«tf 
ies  Sx'l'if^^i'ire*,  le»  lofes,  k* 

?ue  njI.:aireiBefH  om  «pf^iie 
entpiré$. 

Les  Mmapodes  4iflèr«ct  U^ietteatteit- 
sectes  onlineires.  que  pl^^tm  oatwiliM 
les  resardeot  cotniue  devant  Mr«  «éyviéi^tf 
en  forment  une  classe  d^stiorte  inlmé» 
diaire  entre  les  insectes  |Tr>;*r»  iptal  dib  û 
les  Arachnides.  Non-seulefmrm  i-«s  taîaMi 
n'ont  jamais  d'aides,  mais  leur  caii»«k4^ 
allongé  et  divisé  en  un  ers»!  nombre  Ca- 
neaux.  {.K>rte  sur  cfaacunde  crs  ««nneUsa 
U!oins  une  paire  de  pattes:  aussi  le  bmIr 
de  ces  organes  s'élève-t-ii  tonjoars  i  ffagl- 
quatre  ou  davantace.  et  nVnste-t-il  ncm 
ligne  'le  démarcation  entre  le  th«>raxetr# 
domen.  ils  ressemblent  un  -peu  ft  da  s» 
f<nls  ou  à  des  vers  qui  serat-^nt  Buniii 
pieds:  mais  leur  organisation  intérîemlii 
lapproche  des  insecK-s  ordinaires. 

La  tète  d^  .Myii,ipodes  est  garnie  deden 
petites  aniennes  et  de  deux  yenx 
onlinairement  d'une  réunion  d'yeux  li 
Leur  bouche  est  conforméi^  poar  k 
lion,  et  orésente  une  ^>aire  de  m 
bi-articulées,  suivies  d  une  espèc»  IfelM 
à  quatre  divi>ions,  et  deux  pairwtfamurf 
ces  semblables  à  de  petits  piodu.  te  wmàm 
{\qs  anneaux  de  leur  con^s  varie,  et  ^tfrii|V 
f»ïis  ces  segments  par«is»ent  réimisdetii 
deux,  de  telle  sorte  que   dianue  troM 
mobile  îH)rte  deux  paires  do  imttes.Ges  w 
niers  organes  ne  se  terminent  que  prU 
seul  crochet.  Enfui,  il  existe  de  cnaquetM 
du  corps  une  série  de  stigmates  en  cnam- 
nication  avec  des  trarliévs  conl'orroéesAli 
mèuïc  manière  que  chez  les  insectes  «# 
naiivs.  Les  Myriapodes  é|>inuvent  dïiDsIï 
jeune   ;)|îe  des  métamorplinses  ;  mais» 
cli.iiigeinf.nls  11  •  soiit  pas  analogues  à  ftnt 
que  nous  voyons  chez  les  autres  insectes,  rt 
co  i5islen(  seulement  dans  la  tornialion  *■ 
nouveaux  anneaux  et  dans  une  aujonenl^ 
tiun  correspondante  du  nombre  des  i«llc^- 
Les  mo'urs  des  3Hyria;  odes  varient  «■!•" 
la  tialuie  des  familles  auxquelles  cfS  am- 
maiix  appartiennent.  Certaines  e^p^cs  w>rt 
fruuivtires ,  comme  les  Iules,  les  tilonn^ 
ris,  etc.  ;  d'autres  attaquent  au  nmlraireJc^ 
animaux  rour  s'en  nourrir;  toiles  soni  Iff 
Scolopendres.  Celles  du  vrai  genre  Siute- 
pendri'  se  servent  en  inènie  t^mps»fOilrT^ 
tenir  leur  proie,  de  leut-s  ctvicfiets  f^st^ 
rieurs  et  de  ceux  dont  lettr  l^ouche  estir- 
m6'.  Ceux-ci  ont  à  leur  extnMuilé  uneprtit' 
ouverluie  par  laquelle  s'écoule  la  séir^.iw 
d'une  glande  spéciale.  C'est  à  la  |>résefMt"l* 
ce  liquide  que  les  morsures  des  Scolopffldff* 
doivent  la  cruelle  irritation  âui  ne  tarde ptf 
à  s'y  développer;  touteA)is  elles  ne  sOBli* 
réelleujcnt  dangereuse:>.  Celles  des  pHiit^ 


MTft  ïiN\t!ltêtînts. 

tîlîiobios  et  liëophiles,  qui  vivent 

Nord,  sont  l>ion  moins  ïrrilanlbs. 
is  Jes  iieui  ImiiiiLies,  sous  lus  mous- 
îouvreiil  lo  pi^'d  des  arbres,  sous  li.'S 
ûe  ces  dernitTs,  et  iniL'liuit'iuis  U;iri| 
talions  que  vivent  les  Myriapodes. 
art  craignent  la  sécheresse ,  et  no 
bas  à  périr  s*ils  y  restcnl  elpos<jS 
\lQ  cerlain  tenips;  n)ois,  plact^s  dans 
iStions  plus  favorables,  ils  sont  aii 
>  très-vivrtces,  et  il  suflil,  pour  ks 
ir  ainsi  pendant  plusieurs  mois,  de 

à  rotubre  dans  un  vase  rempli  do 
xsnàti  ou  de  mousse;  ils  s'y  cnfer- 
i^meiit.  et  se  creusent  dans  toutes 
^lons  des  cliernius  iju'ils  ont  besoin 
rser.  11  est  alors  iauilo  dobserver 

là  plupaj't  (l'entre  eux  sont  lucit'u- 
passent  tout  le  jour  sons  la  terre  ou 
Il  da  la  mousse,  et  quand  le  soir  ost 
\s  s'agitent  à  la  surlace.  4Juelqu<.s 
idres  sont  (Mectric|ues ,  ou  mieux 
resccntos;  c'esl-cVdire  qu'à  l't'rîaines 

de  Vannée  elles  transsUilent  nue 
lumineuse  qui  niarque  en  une  raie 

moins  brillante  le  p<issrtt$e  (qu'elles 
[  du  quitter.  Une  de  nos  espôres  a 
«use  de  rette  parlienlurilé,  ]«  déno- 
I  de  GcophUas  ehrtrkmi  une  autre 
\ùe phosphonui ;  ce]le-<:i  est  exotique 
)ntiue,  cuais  la  pr6c(^'dente  est  une  de 
l'on  rencqulro  le  plus  IVéquennueul 
\fi;  \ii6e<iptittu8  carpophufjus  prùstiile 
a  même  [»ropri<^'lé.  C'est  surtout  rn- 
pneaux  et  au-det>suuâ  dU  ventre  c^ue 
ion  cutanée  des  Scolopendres  su  lait 
,  grande  abondanor*.  Chvi  les  Iules, 
ipes  sont  plus  évidents;  ce  sont  des 
,da  sacs  placés  sur  les  eCtlés  de  ciii- 
eau  du  corps,  au-dessus  du  stigmate 
fcdiéB  '  la  partie  de  ia  peau  qui  les 
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environne  est  le  plus  souvent  d*une  couleur 
fort  Ir.nicliée  et  qui  a  [tlus  ou  moins  d'ana 
loj^ie  tivec  celle  de  la  nialiiMe  sécrétée.  Celle- 
ci  est  toujours  assez  lurtenient  odorante,  et 
dans  diverses  espècrs  intli^^éncs  cUe  incite, 
à  sy  m(^prendre,  roduur  du  t;az  acide  ni- 
treux.  On  a  cherché  à  s'assurer  de  la  nature 
de  ce  produit  dans  li;  Inlus  luvifutfus^  et  on 
a  reconnu  qu'il  n'est  ni  acide,  comme  on 
iMiiiiiaiL  le  croire,  ni  alcalin  d'une  nianiên] 
[)ien  jM>silive.  Celle  matière  en  petite  quan- 
tité, et  il  n'est  pas  tacile  d'en  ramasser  da- 
vantage, est  sans  action  sur  le  papier  roui^e» 
ainsi  (pjo  sur  le  papier  bleu  de  tournesol. 

Un  des  traits  les  plus  curieux  de  iu  phy^ 
siolot^ie  des  Myriapodes  et  surtout  des  ^v^ty- 
lo|»eniires,  est  la  manière  dont  ils  résistent 
aux  jtius  grandes  mulilalions.  Ou  a  conservé 
des  iiéophiies  peniJiuiL  un  ei  nu^me  ileux 
jours  dans  l'eau,  et  ils  n'ont  point  cessé  de 
vivre,  et  on  a  vu  un  des  IVagments  ]iost'é- 
rieurs  de  lun  de  ces  animaux  remuer  en- 
core enviioti  quinze  jours  nprés  ovoir  été 
séparé  du  reste  du  corps.  Quand  on  arracha 
la  ttHe  h  un  iiéophile,  on  le  voit  aussitôt 
marcher  dans  le  sens  de  la  queue,  et  il  peut 
vivi-e  ainsi  pi'nd.nil  t]ueique  totuns  ;  si  on 
lui  enlève  ensuite  l'extrétnilé  onale,  il  re- 
commence d'ahord  à  marcher  en  sens  con- 
traire conntie  (lour  luir  rol>jot  qui  vient  de 
le  blesser,  mais  On  peut  bientôt  remarquer 
qu'il  n'a  plus  alors  de  direction  bien  déter- 
minée, car  \\  s'avance  tantôt  d'avant  en  ar- 
riérée tantôt  d'arrière  en  avant.  Lus  luIeS 
soûl  beaucoup  moins  vivaces  que  les  attires 
animaux  de  celte  classe  (1). 

Doux  oifires  naluiels,  Diciles  h  riistingtier 
par  la  lonne  des  antennes,  composent  cet^^j 
classe,  savoir  :  les  Chiloc^^iatiiks  ou  lults, 
et  les  CniLOPoUEs  ou  Scolopendres. 
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ORDRE  I". 
Cilti.or.NUTFs  (ponrc  în\m  \\%r  IJniif^). 
WIH  m-ticlcs;  dont  pMrcs  ilc  paucs  à  la  p!n|mrl  ilos  nnnaux  du  corns. 
L  l*  f>aiics  dt»  pftU**8 yetix   ngrégés  ....;;     roîTix^nua.  i-.;ilr. 


tî  ;»  ^0  piiires  (le  paUes. 
51  (uûn.'s  de  paiLt><i .  .  . 


iO   priiïTS 
»ii  delà . 


d»  )NiUe6   el 


cui  p9 

cyliudiiipie 

eovp% 
dcpritné 


J  vnix  :ign>'éK ;  , 

l>cu\  en  uirie»  lin^lteB. 
veux  muIh.  ...  I  ...  . 
(i\  nuls.  ..«*..»• 

it:»t;''''g'*s 

yeux  .igrcjjés  ...... 

yeux  sur  2  s^iries  de  3.  . 


(  UMI 

,  (  vcii 


Zephrun\n.  Hrliy. 
iitomeris.  U^tlV. 
PotffifrsntHf,  Lî^tt*. 
ItUtnintu».  G('rv. 
tulu».  Liiiii. 
Ciftsjfetiifgumtt.  Le; 
Pialmttis.  I»erv. 


h. 


Scntigerû.  Latnarck. 


I^\  [    ««P*^'»"*^-'    fyèuvhuls tamOala.  Gray 

■  ORDRE  R. 

m  CflU-oi-onts  (genre  Scotopendra  de  Linné). 

a^fint  an  moins  qnatatTc  nrticli^s;  anneaux  du  <ûf^%  déprimés  ne  pomnl  qu'une  wnw  ^H\\^ 
chaniii. 
es  lilirornies  irés-Umiçues. 

imilk*  I,  ScutUjt'rmn»  .  .  .    *.,«,•  *  • *•*••*'*."' 

^K  /50  à  4U  articles  aui  aiitnines;  15  paires 

^K  de  pntleb Lithobiui.  Leacli. 

Hranhes  ninninroriiics        IT-iO  ariidos;  21    pjiiofe  de   pattes;  4 

bmillc  R.   Si-otofiftuirieHs.        V«mu .*..,....     Scolopfndrn,  Linn 

kl.!.,  yo^ixt> CriflWni**.  I.*arli. 
ti  articles;  yïlixO  ;  paUe*  nombreuMi.    (ieotthilnê.  Leach. 


lismo  do  la  progression,  dit-/  1rs  My- 

IV  d'ulrc  renmrqn»'.  t'ordiv  le  pla* 

^iie  dans  b  mise  en  jeu  de  l'appareil  loin- 


ple\e  h  Tnidn  dnipii-l  Hs  se  mfuvcni  ;  chaïtrte  pîrd 
ijiti  se  porir  on  avant  ctX  Innjours  enlfi'  detu  [tWiU 
qui  i-cpoBoul  &ur  le  ttoi,  et  à  son  luur  il  soulieiil  lo 


4255  NAl  AMMAUX  MAI 

Voyez   ies  articles  Polytêxe,  Glovekis.         MYRMICE  de  Kirbj.  r»f ,  Form: 
PoLYDESiTE.  IcLB,  Platule,   Scctigëre,  ctc.         UYTILCS.  Voy,  Mocim. 
MYRMELEO.  Foy.  Founrnuo?!. 
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NACRE.  —  On  désigne  ainsi  une  sub- 
stance Manche,  éclatante,  résultant  d*une 
disposition  particulière  des  molécules  cal- 
caires qui  revêtent  la  partie  interne  d'un 
assez  t$rand  nombre  de  coouilles.  Celte  ma- 
tière est  dure,  argentée;  elle  brille  des  plus 
riches  couleurs  et  reflète  avec  le  plus  vif 
éclat  la  pourpre  et  l'azur.  La  Nacre  est  sé- 
crétée par  le  collier  et  le  bord  du  manteau 
d'un  assez  grand  nombre  de  Mollusques; 
mais,  comme  l'a  fort  bien  observé  M.  Des- 
hayes,  on  ne  voit  jamais  les  coquilles  na- 
crées dépasser  certaines  familles  ou  certains 
genres.  C'est  ainsi,  dit-il,  que  dans  les  Con- 
chifères,  nous  trouvons  les  petits  genres 
Pandore  et  Anatine,  et  nous  passons  jus- 
qu'aux genres  Nucule,  Trigonie,  Anodonle, 
Mulette  et  leurs  démembrements,  Elhéric, 
Moule,  Modiole,  Aviculo  et  Pinladine,  Parmi 
ces  genres,  ce  sont  les  Muteltes,  les  Ano- 
doules  et  les  Pintadines  qui  fournissent  la 
plus  belle  Nacre  et  qui  donnenr  naissance 
aux  Perles.  (Voy.  ce  mot.)  Ces  coquilles, 
abondamment  répandues,  donnent  au  com- 
merce uue  matière  dure,  facile  à  polir,  qui 
peut  servir  è  un  grand  nombre  d'ornements. 
Parmi  les  coquilles  des  Mollusques  uni- 
valves,  on  trouve  plusieurs  esftèces  nacrées 
dans  le  genre  Patelle,  mais  jamais  de  Nacre 
dans  aucune  coquille  terrestre  ou  (luviatile. 
Toutes  les  Uatiotides,  presque  toutes  les 
Daunhinules,  les  Troques  et  le  plus  grand 
nombre  des  Monodontes,  les  Turbots  et  les 
Nautik'S  ;  itarnii  ces  genres,  ee  sont  les  Ha- 
liolides  elles  Turbots  qui  se  distinguant  par 
la  beauté  de  leur  Nncre  ;  les  Hnliotïdos  l'em- 
portent môme  sur  toutes  les  autres  coquilles 
connues. 

NAIS,  nom  mvlhoiogique  donné  à  de  pe- 
tits Annélides  qui  font  partie  de  la  classe  des 
ChélOi/odes  de  M.  de  Blainvilîe  et  de  celle 
des  Annélides  des  obrauches  de  Cuvier.  ils 
sont  faciles  à  reconnaître  à  leur  corps  ordi- 
nairement tiiiforme,  garni  de  soies  placées 
sur  les  côtés. 

La  nourriture  de  ces  Vers  consiste  en  pe- 
tits animaux  qu'ils  saisissent  avec  assez  do 
facilité  ;  eux-niômes  vivent  dans  les  ruis- 
seaux peu  rapides,  dans  les  eaux  stagnan- 
tes, etc.;  ils  se  lieunent  dans  la  vase  ou 
dans  les  détritus  des  végétaux  ;  à  moitié  en- 
foncés dans  le  fond,  ils  laissent  flotter  le 
reste  de  leur  corps  et  sont  assez  faciles  à 
distinguer  par  ce  moj-en  ;  d'autres  parais- 
sent être  errants  {Nais  proboêcidea,  chcto- 


corps  pendant  que  ses  deux  voisins  se  dôlachont  et 
8';iv:inceiil;  de  plus,  jamais  lo&  deux  pattes  d'une 
îuêiiiL'  paire,  c'esl-à-dire,  aiUtchôos  à  nu  iifénie  an- 
neau, ne  s'avaureni  à  la  fois,  mais  bien  aïteruative- 
nieni.  Ainsi  &e  conserve  un  parlait  équilibre  et  s'o- 
i»cre  luic  prugrubbiuu  cf^ale  et  régulière. 


ga$ter\  et  il  en  est  qui  nagent  q^ 

avec  facilité  ou  qui  s'enroulent  autoôr 
petits  corps  submergés  ^iVoù  *rr;''-"' *" 
prés  Trembley  et  Roesei  ;  les  > 
nent  quelquefois  la  proie  des  H,.  ...^ 
Nais  ont  quelque  analogie  avec  les 
bries;  leur  sang  est  ronge  et  leur  d 
tion  très-Cscile  à  observer.  Quant  à  \ 
mode  de  reproduction,  il  est  analogue  à 
des  Lombrics.  Les  femelles  poodeol 
œufs  arrondis,  blancs  et  réunis  au  noi 
de  huit  à  neuf,  dans  un  |>etît  coron  oto 
M.  Dugès  a  vu  ce  cocon  dans  la  NaU 
formi$.  Une  même  femelle  peut  pondre 
quelques  jours  plusieurs  cocons;  les 
que  ceux-ci  renferment  ne  tardent  pu 
éclore  et  il  en  sort  de  petits  Nais  d^  pfl 
vus  de  soies  latérales  ;  mais  ces  soies  r 
moins  allongées  que  celles  des  adultes 
fait  très-curieux  de  l'Iiistoire  de  ces 
est  celui  de  leur  multiplication 
Dans  certaines  circonstances,  il  se 
de  la  partie  postérieure  du  corps  des 
des  portions  vivantes,  qui  ont  prb 
mêmes  la  figure  de  ces  derniers,  et  quicd 
tituent  de  nouveaux  individus.  HqbmI 
surtout  Muller  ont  étudié  les  Naïs  avec  s^ 
et  depuis,  ces  animaux  ont  fourni  À  MIL 
Blainvilîe,  Dugès,  Ehremberg,  le  sm«t 
quelques  observations  interessan" 

NATATION.  —  On  ne  connaii 
secte  nagetir  à  Tétai  parfait  paru  ' 

ntères,  les  Hyménoptères,  les  > 
tes  Diptères.  Cependant  dans  cette  iXi£^ 
classe   plusieurs  espèces  peuvent  raf*^ 
sur  les  eaux  et  j  courir  avec  rapt'  '■'         1 
on  peut  l'observer  chez  ies  f^iV 
chopes,  les  Cousins,  les  Tij  j 

ves  des   Dylisques,   des  H>  I 

Stralioiaes,  des  Tipules,  dès  Cuumds 
priiuent  à  la  totalité  de  leur  cori» 
mouvements  d'ondulation  à  la  maniera 
Sangsues,  et,  en  lra|)paiit  l'eau  de 
en  bas,  elles  tendent  à  cemmuniquer 
vitesse  de  déplacement  dont  IVt-  " 
porte  à  leur  corps  qui  présent' 
niasse,  et,  étant  a  peu  près  de  n 
eu  ret^oit  un  mouvement  dans  I 
détenuinée  parla  volonté  de  l'iij 
d'iiutres,  comme  chez  les  Larve> 
luJes,  le  mécanisme  de  la  natati 
à  fait  singulier;  ces  insectes  v 
l'eau  jusqu'à  ce  qu'ils  soit*nt  pi 
leur  métamorphose;  rexlrémilé  , 
do  leur  abdomen  présente  tantôt  • 
dices  en  forme  de  ft'uillcls  de  gi 
gale,  pouvant  s'écarter  ou  se  rapj 
composant  alors  une  queue  r- 
tantôt  trois  lames  allongées  r 
espèces  de  nageoires.  Ces  iii- 
nouisseut  à  cnauuu  instant,  on 
rectum,  le  remplissent  d'eau,  pu 
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it  Maculent  bientôt  après  avec  force 
)èce  de  fusée  de  cette  eau  mêlée  de 
bulles  d'air.  C'est  par  ce  moyen  que 
Doaux  favorisent  leurs  mouvements, 
es  Coléoptères,  les  insectes  de  la  fa- 
is  Hydrocanthares  portent  pour  ainsi 
(crit  dans  la  conformation  de  leurs 
le  derrière  Tusage  auquel  elles  sont 
^.  Les  articles  qui  les  forment  sont 
solideroenl  arlic^ulés,  garnis  lalérale- 
icils  roides  qui  font  Toflice  d'avirons; 
que  Ton  peut  observer  dans  les  Dy- 
el  autres  genres  voisins.  Une  dispo- 
jwu.près  semblable  peut  s'observer 
iez  les  Hydrophiles,  ainsi  que  dans 
id  nombre  d'Hémiptères  de  la  famille 
aaises  d'eau,  ou  Hjdrocorét.'s,  telles 
Notonectes,  les  Sigares,  les  Nauco- 
us  ces  insectes  najjent  entre  deux 
1  en  est  d'autres  qui  se  meuvent  lo 
)ituellement  à  la  surface  du  liquide, 
émergé,  et  oui  ne  plongent  que  dans 
îs  cas  particuliers;  tels  sont  les  Tour- 
ou  Gyrins,  dont  lo  mouvement  na- 
s'opère  presque  louiours  circulaire- 
cause  de  la  brièveté  des  pattes  pos- 
\s;  tels  sont  encore  les  Hydromô- 
tes  Gerres,  etc.,  dont  les  pattes  ox- 
nent  allongées  soutiennent  hors  de 
I  corps  (rès-léger;  tels  sont  aussi  les 
t,  les  Ephémères,  les  Phryganes  et  la 
des  insectes  qui  viennonL  déposer 
face  de  Teau  les  œufs  qui  doivent 
Uopper  sous  la  forme  de  Larves. 
riLÉ.  —  Sous  le  nom  de  Nautiles,  les 
paraissent  avoir  désigné  deux  es- 
'animaux,  dont  Tune,  moins  expliri- 
décrite,  pourrait  Ôlre  le  Nautile  des 
tes,  ce  (^ui  n'est  cependant  pas  hors 
e;  tandis  que  l'autre  est  certainement 
pe  de  TArgonaule.  Aristole  s'exprime 
i  sujet  de  ces  animaux  :  «  II  y  a  i^n- 
ax  genres  de  Poulpes;  mais  ils  habi- 
S  coquilles;  le  premier  est  nommé 
par  les  uns,  et  Nautile  par  les  au- 
RDimal  est  semblable  à  un  Poulpe,  et 
ille  est  un  pétoncle  concave;  il  n'y 
k'éuni.  Cet  aniaial,  qui  est  assez  sem- 
lux  Polylènes,  chercne  ordinairement 
rïture  le  long  des  terres;  quelquefois 
les  le  jettent  sur  la  côte,  et,  sa  co- 
venant  è  tomber,  il  est  surpris  et 
lur  la  terre.  Le  second,  qui  a  une  co- 
Bst  comme  le  Limaçon;  il  n'en  sort 
y  reste  comme  le  Limaçon,  mais  il 
uelquefoîs  ses  bras  au  dehors,  u  Dans 
■e  passage  le  môme  auteur  rapporte 
I  Poulpe  nautile  est  do  la  nature  des 
X  qui  passent  pour  extraordinaires: 
peut  Uotter  sur  la  mer;  il  s'élève  du 
b  Teau,  la  coquille  étant  renversée, 
le  faire  plus  facilement  et  qu'elle 
le.  Mais,  arrivé  à  la  surface,  il  la  re- 

I  II  a  entre  les  bras  une  espèce  de 

•  bydromètres  ne  nagent  jamai«i.  mais  cou- 
pleinent  .)  la  surfuc,*  du  tluidc;   une    bulle 

II  reste  conbUntiucnt  :tiiacbùe  à   U   piaule 
Lirbos,  surfil  |>oiir  empi'chcr  leur  corps  de 
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tissu  semblable  h  celui  qui  réunit  les  doigts 
des  oiseaux  palmipèdes,  et  qui  n'en  dilTère 
qu'en  ce  qu'elle  est  beaucoup  plus  mince  et 
comme  arachnoïde;  il  se  sort  de  ce  tissu 
lorsqu'il  fait  un  peu  de  vent,  on  laissant 
tomber  pour  lui  servir  de  gouvernail  les  bras 
de  chaque  côté.  Au  moindre  dancer,  il  plonge 
dans  la  mer,  en  remplissant  d'eau  sa  co- 
ouille.  Quant  h  l'origine  et  à  Taccroissement 
Je  cotte  coquille,  il  n'y  a  jamais  eu  rien  de 
certain.  Elle  no  paraît  pas  engendrée  par 
l'accouplemenl,  mais  naître  comme  les  ati- 
tres  coquilles;  encore  cela  n'esl-il  pas  évi- 
dent, pas  plus  que  s'il  peut  vivre  sans  elle.  » 
Pline,  Oppien,  Elien,  etc.,  ont  aussi  parlé 
des  Nautiles  ;  parmi  les  autours  de  la  Renais- 
sance qui  s'en  sont  aussi  occupés,  nous  ci- 
terons Rondelet  qui  emprunte  a  Aristole  les 
détails  lie  son  texte,  et  qui  (igure  comme 
étani  la  première  espèce  (celle  qui  est  indu- 
bitablement le  Poulpe  de  I'Argokaute,  Voy, 
ce  mot),  une  espèce  de  Céphalopode  à  bras 
non  palmés  et  dont  les  bras  nont  qu'une 
sf'ule  rant4;ée  do  tentacules,  c'est-à  dire  l'E- 
lédone.  Il  ne  parle  de  la  coquille  que  l'on 
nomme  aujourd'hui  N;i  utile,  quecomme  d'une 
cochléido  appelée  vulgairement  Margarili- 
fère,  et  il  reproche  sévèrement  à  Belon  d'avoir 
supposé  que  ce  pouvait  être  un  des  Nautiles 
d'Aristote,  Gesner  ajoute  aux  détails  com- 
pilés qu'il  reproduit  sur  le  même  animal, 
qu'il  a  reçu  d'un  médecin  anglais  nommé 
Fauconnier,  le  dessin  d'un  Mollusque  dont 
la  coquille  est  évidemment  celle  de  la  se- 
conde espèce  de  Belon  (le  Nautile  des  mo- 
dernes]. Rumpbius,  le  seul  auteur,  sauf  le 
uiédecui  cité  par  Gesner,  qui  ait  vu  les 
animaux  des  doux  coquilles  regardées  jus- 
qu'ici comme  des  Nautiles,  confondit  encore 
sous  ce  nom  les  espèces  sans  cloisons  et 
celles  oui  sont  cloisonnées  (les  Argonautes 
et  les  Nautiles).  Rumphius  donne  une  liguro 
du  Nautile  cloisonné,  celui  que  l'on  nomme 
encore  ainsi,  et  les  détails  qu'il  fournit  sur 
sou  animal,  en  1710,  unt  été  jusque  dans 
ces  dernières  années  les  seuls  qu'on  ait  pos- 
sédés :  car,  bien  que  la  coquille  des  Nau- 
tiles ne  soit  pas  rare,  il  est  extrêmement 
diflicile  de  se  la  procurer  avec  ranimai  ;  telle 
est  encore  la  Spirule  (''oy.  ce  mot),  dont  il 
n*a  pas  été  revu  un  seul  échantillon  com|)let 
depuis  celui  qu'a  rapporté  Pérou  et  qui  avait 
été  trouvé  mort  h  la  surface  de  la  mer.  Lo 
genre  actuel  des  Nautiles  comprend  deux 
espèces  vivantes  et  plusieurs  autres  qu'on 
ne  coimalt  qu'à  l'état  fossile.  Ces  Mollus- 
ques appartiennent  à  l'ordre  des  Céphalo- 
podes polythalames  cloisonnés,  lequel  com- 
prend, comme  on  sait,  un  très-grand  nombre 
d'espèces  fossilisées  et  trois  seulement  (la 
Spirule  et  deux  Nautiles)  aujourd'hui  vivan- 
tes. Ils  sont  marins  comme  tous  les  autres 
Céphalopodes,  et  sont  animaux  de  haute 
mer.  On  ue  connaît  l'animal  uue  d'une  seule 
espèce  de  ces  Mollusques,  le  Nautile  flambé, 
qui  vit  dans  la  mer  des  Indes;  la  descripti'in 
qu'en  a  publiée  Rumphius  est  aujourd'hui 
remplacée  par  celle  de  M.  Owcn.  Vainement, 
depuis  l'époque  (ie  1.'»  :-ublication  de  l'on- 
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vrage  du  Hollandais  Rumnbius,  li-s  zoolo- 
gistes avait'Tïi  rocoronjanao  avec  If-»  (ilus 
vives  instances  aux  U/iViiatirurs  qui  ont  ir;i- 
vei'sé  rOf^-an  »]•.";  MoliTqu*.'S,  où  !••  Nau- 
tile Sp  trouve  «.-n  abonJa-ice,  «Je  tiitht-r  .le  s»-- 
le  procurer;  auiun  savait  pu  y  parvfuir, 
lorsqu*"*,  «iaiis  ces  rJernièrc"»  aniit't.'s,  ut  indi- 
vidu du  sf  \<'  TTiîjIe  fut  rapporte  «rri  Aiigîe- 
lerre,  dans  un  l;on  étal  de  consv-rralion,  et 
fut  donné  au  colline  des  chirur>;'u.-iis  dé  Lon- 
dres. Le  conseil  de  ce  collc.^c  eut  l'heureuse 
W^c  de  confier  l*examen  aimtomique  d«.*  ce 
curieux  Mollusque  au  scaljMjl  de  M.  Owen, 
et  de  voter  les  ronds  néce''Saires  pour  que 
le  travail  de  c*;t  nnatomisic  pût  être  publié 
avec  tous  les  détails  nécessaires  dans  un  cas 
semt)Iabi*^. 

C'est  à  la  familb*  cle**  Céphalopodes  tétra- 
MA^ciiiiL\  qu'a[ijiartiennt*iit  les  N-iuliles, 
Mollusques  exin*;in"ment  remarquables  piu- 
leur  orgainsalioii  et  <urîou(  par  la  b -aulé  de 
leur  coquille  et  les  di^pij-ïitioiis  niécaniques 
qu'elle  iin'seute.  Chez  ce.>  animaux,  la  buu- 
die  et  les  appendices  qui  s'insèrent  alen- 
tour, sont  rélractiles  et  peuvent  se  lo^j'er  à 
la  partie  antérieure  ue  la  l^le,  qui  s-  creuse 
en  une  sorte  do  jaine]Hju.*  1  s  i-i'-voii-.  Les 
t**Mlacid»'S  sont  di»  cieux  sortes  :  les  uns,  pa- 
I  -ils  h  d''s  doi-ts  délii'iîts  ,  nai>>ent  de 
Ireiite-liiiit bra<i  liian;:nl.iir''^,  dis|M^st's  irré- 
gulièrement di\-neui'  de  .h.'rque  côté,  loiH 
dirig*îî>en  «v/int  et  irHiver^canl  vers  roriiico 
du  sacbueeal  ;  b-s  autres,  cori.>lruils  comme 
ces  derniers,  et  portés  sur  (pialre  larges  sup- 
noilf,  douze  sur  chaque  su|ipurl,  sortent  do 
la  surface  iuléricuro  de  la  cavité  et  environ- 
nent la  bouche  plus  ou  moins  iuuuédiate- 
incut.  Kntin,dcax  autres  [tarlenl  du  pied, 
re  qui  fait  un  nombre  total  de  qua'trc-vîn.^t- 
huit  lentarules  de  même  >lruri!ir»',  dépour- 
vus «le  sueoirs  ainsi  que  lo  bras  qui  IfS 

NUppOlll  lit. 

Ij!  Natilile  a  deu\  yeux  p;i-os  e!  pédonru- 
lés  fivee  quatre  organes  (piu  l'on  n  comjia- 
rés  A  des  aulermes,  j.lacés  nue  j»air<'  auprès 
de  cbatpie  u-il.  Pour  marcher,  il  tient  ses 
bras  éli!ndn>  ;  puis,  rejetant  avee  fone  Teau 
coiitemie  dois  une  <*avi'é  nonnnt'e  cntmi- 
noift  il  prrMliiil  \mv  sorte  de  rêartion  qui  iu 
|H>!isse  en  .'iri'ière.  iUi  mode  de  projiiesNio.i 
l'Sl  préeiMMiteiil  l(^  plus  fnvora|>le  a';i  iieju- 
veiiuMit  (le  ranimai  ;  c;ir  alors  la  partie  d;^  la 
eotpiiHe  'pii  est  en  rorim*  de  proue,  so 
liNmviî  en  a\anl  et  olIVe  ainsi  une  bien  moin- 
dre résistance  que  celle  que  le  Nautile  au- 
rait à  vaincnî  par  une  uuurhe  eu  sens  ol>- 
posé. 

Il  se  notn-ril  de  Testacés  et  de  Crustacés , 
qu  il  va  ch^n^her  souvent  jusqu'au  fond  de 
la  mer.  Pour  les  dij^fTcr,  il  a  re<;.u  un  gOsier 
semblable  à  celui  d'un  oiseau  ;  et  pour  les 
brf>yer,  sa  i>onche  est  garnie  d'un  bec  corné, 
ressemblant  à  celui  d'un  perroquet,  et  forme 
de  deux  tuandibules  armées  eu  devant  d'un 
tranchant  dur  et  denté. 

La  co(j[trille  du  Nautile  est  une  spirale  rou- 
lée en  disaue  et  mulliloculaire  ou  cloison- 
née, c'est-à-dire ,  partagée  h  Tintérieur  eu 
une  série  do  chambres  que  séparent  des 
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cloisons  tranâyersalés  (^].  laderiùère  Am- 
l.»re,  ouverte  en  dehors  el  très-grande,  no- 
l'ermè  le  coqis  de  laniuial  qui  t  esl^solîde- 
jweut  fixé  par  la  circp'iiïéreui^e  4^.  son  un 
te.iu.  Les  chambres  iolcrieures  ne  ooâièi- 
nent  que  de  Tair  et  commuuiqtteat  lôriji 
avec  la  chambré  externe  bar  Të  ùi^yeu^^ 
tube  membraneux  og..  sifilion  ^  pouf  faîii- 
snge  duquel  une  o'ùverture  a  été  praljyii 
dansdiaûûe  cloison.  Ce  sîpBoa.se  Uimi§, 
dans  la  cnambre  externe,  en  ju  SFv4,fifi 
ou  néricarde,  rempli  d'uh  fluidçqui.fi^ 
de  là  dans  lè.syphon  et  sert  aiôjfi  k  fiiii 
rier,  au 
de  la  coc 


L  gré  de  ranimai^  le  poids  spicHpi 

«quille  ;  de  sorte  qu  à  l'aide  .4e.  «I 

ap[»areil  hydraulique,  ranimai,  pour '6- 


Cendre,  n'a  qu^  iaire  péaéCrer 

ricardiat  dans  le  sypbon ,  el,  pour  atobteé» 

il  n'a  qu'à  le  faire  feutrer  dans  le  périordi. 

Ou  sait  qu  a  une  jirofoudeur  de  <bei  4f 
trois  ce^Us  brasses,  ta  nressioa  des  eua,k 
la  mer  fait  rentrer  un  bouchon  dans  Vw- 
rîcur  d'une  bouteille ,  écrase ,  ajilaftl  |i 
tube  creux  en  cuivre  mince.  La  coqudl^,4i 
Nautile,  ayant  à  supporter  une  .sembUli 
prv.-ssîou^  devait  oU'rir  des  condition  di 
structure  propres  à  la  préserver  de  W^ 
cidu'Us,  et  c'est  en  eflet  ce  qui  a  été  pwpl 
avec  un  art  admirable  k  1  aide  de  praqWl 
imités  tous  les  jours  par  Je  (sénie  «le  ijMiai* 

D'abord,  iipus  trouvons  apf^iquésoiBsk 
con>truetion  desparois  externes  ^eeétteoh 
quille,  les  mêmes  principes  d'après .lêsqadi 
est  construite  Tarchc  U  un  poat,  ov4  ^ 
sultti,  daus  tous  les  sens,  une  graDd«  Çarpi 
Je  résistance  à  tout  eifort  teptiaql  à  j'éfill- 
ser ,  résistance  singulièri^mèot  «ugqinlfe 
encore  par  rearoujeiueut  de  cette  soHtée 
voûte  sur  elle-môme,  de  luaiûèrequephliH 
tour  externe  s'ap()iiie  par  sa  hâsè  ^ur  leipi* 
met  du  tour  intérieur  qui  Te  précède^diM^ 
siiion  qui  otlre  ii  là  pression  etléncir«.|i 
même  résistance  que  pi-éscnte  la  oofA 
d'un  œul'  à  nue  pression  agissant  sur  dl 
dans  le  sens  de  son  plus  ^ran^  diam^re..^ 

Knsuitc,  l'ensemble  dos  nombi-eiises  pn* 
tes  cotes  ou  stries  qui  parcourent  traàsvv^ 
salement  la  surface  de  cette  sorte  ^«rai'ik 
vient  ajouter  un  nouveau  dcr^ré  de  foMb 
d'un  efiel  très-puissant,  eti  vertu  du  jM'inaiM 
d'après  le(]uel  une  surface  ridéeu  caoBâNi 
ou  bosselée,  présente  une  bieu  plus 
résistance  qu'une  surface  où  entrerait 
nu^me  quantité  ûc  matière,  luais  qui 
sinqde  el  unie  (2).  On  retrouve  f  ' 
ment  ra])plicaliôn  de  ce  principe  daïu 
(euvres  de  l'art  humain,  depuis  la 


(1)  1^  coquille  du  NauiiJc  flambé  e&l 
inciU  iiacruti.  et  semble  jeter  des  fUvnesJ 
bcri  Hux  ItidcS;  comme  de  vuse  à  boîi%  ou 

ornoiiieiu.  Auirefois  elle  vtaîi  très- 

Europe  :  on  la  scCÎfplalt,  ou  la  canuàuat  de 
rerici),  on  la  niohiaît  \»Qr  des  pieds  d'or  on 
goui,  ei  elle  faibait  roruemeot  «la  ImAi  4c  9» 
cotres.  .    .. 

(Â)C'ebt  pour  iiiie  raifOB  «eMMaUeqar^ 
quilles  bivalves  oot  éié.  foriilîées  de  cdw  nr^ 
tes  qui  contribueiil  (oui  à  la  fois  à  leur 
leur  solidité. 
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nJps  nrchitoctos  du  intivou  t^^a. 
oisièine  disftosiiîort  (i'dA  rtîsullourt 

SMt^îoetit  iUi  n-sislance,  est  crllft 
Inlertn.'S  ((iiî  s'unSsscnt  presque ft 
aux  pfli-ois  eMenies  d^  la  co- 


"binaison  toul  à  l'ait  projire  à  an-j- 
a  résislîmce  Je  k  coquille;  nnr  col 
[ïiTit  Kl  (îiiTOiitVM*<'ii^L>  des  (?!(iis6ns 
éo  fWir  los  cannelures  en  un  -»v.irtfl 
le  j»oinls,  »A  forme  rtvec  ci  s 

E;  |>ai7ïJk'lojirartime$ r-ur. .;:^,.i  .-. 
jirnU  rt^rtforr'C  pnr  dénôrftifts 
versale?,  pourqu>Hos  puisseîM 
bu  ctioc  d'es  ^;*â''es,  les  p.irois  deà 
^toÂtitaés  aux  voyages  des  mers  po- 

jmriènié  pariicubrité  non  rnoitis 
attention  couslsto  dans  Iii  rapjtro- 
di>s  cloisfjns  proportionneMeiuènt  à 
camhsâomout  successit*.  Par  cette 
"Il  -i  ^implo,  un  in^onv<5nient  grave 
iin.il'i.'nieiil  (n'évenu.  Or»  comprend 
ijue  il  les  dist-nnces  qui  séitarcnt  les 
s'étaient  accrues  dans  la  m^Tme  pr6- 
■ue  li>  diaiûi^tro  des  chnnïbros  î\t- 
u  eh  serait  rnôsullé  que  les  'pv>rl!Ons 
ïpiille  Pttéiieure  qui  eorn  -i 

\  jurandes  rînilés  et  qui  i-i 
B  plus  iVirle  pression,  n'eusseol  pas 
nmmDDt  soutenues, 
pourrions  aiei^lionn»*r  eneore  piO- 
kutres  B'r5'î"*^^B^tints  L*aictiî6s  p^ui* 
i  cette  oxiuilie,  d'un  Iravad  Si  pao*^ 
te  la  solidité  convonabio;  irtais  c'est 
\  le  petit  nombre  de  détads  dans  tes- 
tas soninies  entrés  sulHt  sans  doulu 
lUS  convdiiicro  que  tontes  CeS  dis^tù- 
Die^raniques,  qui  ft)nl  de  la  coquillo 
île  un  instrumeïM  liydranli^pi^  où  la 
iinUe  ftni;o  est  rombîTiéo  h  la  plus 
IO|çèreté,  ne  [leuvent  évidoinnicilt 
jr  origine  que  d'une  iniellii^eTrco  Té- 
e  À  qui  toutes  Iça  lois  qui  présidttlt 
luVenienis  des  fluides  élaicill  bien 
s,  puisqu'elle  n  salKHflunné  ^  Ces 
îc  un  aft  si  admirable,  des  lonetfcrns 
ïmpicxes  que  celles  de  la  piHitij  ma- 
oui  nous  venons  d'éludler  ta  luét- 
li  couslruction. 

^  coiisidérationH  sur  lt>  toéeau?*uiii3 
kqu^ile  du  Nauiile,  nous  pouvions 
Cl  toutes  Celles  que  su^èro  l'élude 
dti  trois  cents  e5^Jèce^  d'AiiitiiotlihjS 
toutes  ciiïi^iniiirs  sur  Im  niiyttfc  type 
S.iutile  lie  îvt-;  mers  aeluelles\  nous 
târtiions  pt^nVftct's  d'un  élonneTu^il 
l:ivs  en  voyant  l.i  [Tnxiigieuse  variélù 
h{$«iuent:j  qui  ont  été  employés  pour 
k  une  uiùiue  Hn.  Rion  n'égale  la 
'^  la  içrAce  e\qui.S4*  de  h  forme  e\té- 
EM  Aiuiuonites,  la  beauté,  la  délto- 
ieur  «Irncturo  in  Heine.  Les  moin- 
kkilj)  ont  été  calculés  avec  uu  art  in- 
*  réunir  h  la  lois  la  solidité,  la  légè- 
F^i^auce,  lui  plus  mervejlluusos  pro- 


J^nrt?rtrr!t,  Ce  ne  sont  att'e  i^ourbiites  feston- 

!!■  l'iRcalions  onun!rt(^s,  replis  sinueut, 

r<  ni  etpatisiniis  fnlinri'V'S  et   pré- 

soul.tiit  les  découpures  I  les,  les 

dispositions  les  plus  li.  .  On   y 

trnu/é  apjdîqrlés  tous  les  sccrelN  de  la 
scienci>  architecturale,  ^)t^tes  leS  cotnbinai- 
Sons  !e^  pins  habiles  et  les  pins  agr(^ablc- 
mont  variées,  pour  (JohïYér  à  cel  appareil 
hydraulique  tiïïe  f)erfeelion  de  m^'caidsme 
et  uno  beauté  de  dosin  iflt!OmpArabIes.  Qui 
ne  i^comnatrï-ait  ici  l'action  d'une  haute  in- 
tellipeucc?  K!  où  chercher  i'oripntiô  d'ag"e¥>- 
cetnOTds  si  (•d'eins  de  sa-gess^,  éa  i'é^'iilartté, 
de  variélt^ ,  stnon  dans  [a  volonté  d'une 
t>ansè  nrt?tm'ére,  suprême  et  unique,  qui  a 
lïréside  h  ces  înnombrïibTés  apidieatî'Ons 
d'un  même  'fttncîpe  londainental  (î)T 

Les  Atrimomtes  ont  été  ainsi  nommées 
parce  i^nVII^S  pnîsentebt  dnns  leur  f  li-me 
qui'Iotte  analogie  avec  leà  corneiJ  du  bélier 
adoré  à  AmmoUt  danfe  le  désert  cfé  Libye. 
On  en  Ironve  qui  ne  sont  pas  plu^  t;rossns 
mt'une  lentilte\ d'autres  onljusqn'à  quat<«p)?e 
décimètres  de  îa'rge.  Kiles  ont  disparu  de  la 
surface  de  la  lerre  à  l'éporpie^é  la  formation 
de  la  craie,  ati-<iessus  de  în^ellô  ffh  n'en 
découvre  plus  aucune  trace. 

OYi  ne  connaît  ipe  deuï  feSpôce*  de  Hîiû- 
me: 

Le  NAtTJtE  PLACÉE  (  y  /ç). 

qiii  alleini  jtisqu'î'i  prr^  ;  il 

esi  commun  da-ns  Ih  m*  —Indes. 

La  socofKle  esjféce  \r  nauVilIs 

6»uiLi0tB  fiV.  utnbi(ijjQtus)f  qui  est  plttS  râfe 
que  !e  pré/i'denl. 

NÉCItOBIK.  Voy.  Cl.\ihôH. 

NllCROffltWI':,  d.»  '.<^,':--.  Vm'.'rl.  r*t  ^i^«,îo 
porte  ;  ge!»rc  di,'  <""  Muières,  ft- 

mille  des  C!a*vi'"f  ''îiudes. — 

Ces  insectes,  i  '  u\ç,  sont 

très-voisins  di ..  .„*...  ..ii.^,   ...  'l-iiii- 

gaent  fiarleurs  ^itierttî^îSv  qui  r..  .ro 

plus  longues  q\ie  la  tCte,  rt  qui  >»■  u;i  muieûl 
en  une  massirè  presque  Klobiifeuié  de  qua- 
tre arlich*s.  lïssoiit  '  '  "  Me'nnù  :  tÔle 
Ibrlo  tX  îtalttjs  Vobi  i  Ibtiir. 

€osinseL'teseoareuLii;^LZ  dilti;  niaisdh^s 
lenr  vol  ils  offrent  une  pai'ttcularfié  remar- 
quable ï  ils  relèvetrl  bjiirs  élyïres  les  ufieS 
contre  les  afiires ,  4e  mani4îre  qu\)ri  n'eti 


leurs  A^'^cs ,  Trôs-lon- 
vol,  et  les  i^-lyife,  par 


voilit^c  '  'is 

^ncs,  siii.  ■■■  i 

teur  froUeiaeui,  lont  witèndro  un  petit  biilit 

assez  aima. 

Ces  insc<?fcS  répandent  une  odtnir  fnùî- 
âuéi>,  mais  de  co  moSq^m?  rriiefon  rr-iYi.uqim 
dans  tous  les  objids  en  ■.  Ile 

est  cep^Midant  ires-foh  ^.c- 

tes  à  s'attirer  entre  enx.  sort  pour 
tnivûuï  d'ïnsHiii'i  .iiTifs  cvi'nifriïi 
mun ,  soit  p-; 
ment  ;  on  pr  ■ 
seK  h  ïcnidci 
siers  qtb  p&rviv.Miioù 


|)  d'à  ni  m 
par  ce  uioj 


(I)  Voy. 
logiques  t  i 


(àhi  îéitTS  rapçiirtt  uviic  ta  rc- 
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couvrir  les  cadavres  où  les  Fossoyeurs  se 
rassemblent;  ils  sont  Quelquefois  tellement 
couverts  eux-mêmes  d^une  espèce  d'acarus , 
qu'ils  en  deviennent  hideux.  Cet  acarus  at- 
taque en  général  tous  les  insectes  qui  se 
trouvent  dans  les  cadavres. 

Ils  doivent  leur  nom  à  l'instinct  qui  leur 
fait  enterrer  les  cadavres  des  Taupes ,  des 
Souris  et  des  autres  petits  quadrupèdes,  pour 
y  déposer  leurs  oeuis  ,  et  assurer  par  là  une 
nourriture  abondante  aux  larves  carnassiè- 
res qui  en  sortiront. 

Nous  citerons  le  Nbcrophohe  fossoteuh 
{Sylpha  ve$pilio ,  Linné  ) ,  nommé  vulgaire- 
ment Point  de  Hongrie.  Il  est  long  de  sept  à 
neuf  lignes,  noir,  avec  les  trois  derniers  ar- 
ticles des  antennes  rouges  et  deux  bandes 
orangées,  transverses  et  dentées  sur  les  étuis. 
Les  hanches  des  deux  pieds  postérieurs  sont 
armées  d'une  forte  dent,  les  jambes  sont 
courbes.  Rien  de  plus  facile  que  d'observer 
pendant  Tété  les  habitudes  singulières  de 
cet  insecte.  Prenez  une  Taupe  ou  une  Sou- 
ris récemment  tuée ,  exposez-la  h  l'air  libre 
sur  de  la  terre  labourée  :  quelques  heures 
après,  elle  aura  disparu.  Mais  si  vous  avez 
eu  la  précaution  de  marquer  par  un  bois  ou 
tout  autre  objet  la  place  qu'elle  occupait,  il 
vous  suffira  d  écarter  un  peu  la  terre,  et  vous 
verrez  votre  Taupe  inhumée.  Enlevez  la 
Taupe,  et  vous  trouverez  au-dessous  d'elle  les 
Fossoyeurs  qui  lui  ont  donné  la  sépulture. 
Si ,  au  lieu  aattendre  que  la  Taupe  soit  en- 
terrée, vous  vous  tenez  en  sentinelle  sans  la 
perdre  de  vue,  vous  ne  tarderez  pas  à  enten- 
dre .un  son  aigu  produit  par  le  frottement 
des  ailes  de  nos  Boucliers ,  qui  arrivent,  de 
plusieurs  lieues  peut-être,  attirés  par  l'odeur 
de  l'animal  destiné  à  la  pâture  de  leurs  pe- 
tits. U  en  vient  deux ,  trois ,  quatre ,  jamais 
plus  de  cinq.  Vous  les  voyez  ment6t  mettre 
pied  à  terre,  et  ramasser  leurs  ailes  mem- 
braneuses sous  les  étuis  jaunes  marqués  d'une 
croix  noire  qui  forment  leur  livrée  funèbre. 
Ils  commencent  par  prendre  leurs  mesures, 
contemplent  le  corps  dans  tous  les  sens ,  et 
examinent  si  le  terrain  est  convenable  ;  puis 
la  société  se  glisse  sous  le  cadavre.  Tous  tra- 
vaillent à  l'euvi  :  ils  soulèvent  leur  fardeau 
avec  leurs  têtes  et  leurs  corselets ,  tantôt  en 
devant,  tantêt  en  arrière,  et  se  mettent  à 
gratter  la  terre  au-dessous  d'eux  avec  leurs 
pattes,  de  manière  que  la  Taupe  s'enfonce 
toujours  davantage,  et  finit  par  disparaître 
tout  à  fait.  li  vous  suffira  d'attendre  patiem- 
ment pendant  deux  heures,  pour  que  l'inhu- 
mation se  termine  sous  vos  yeux  ;  mais  la 
fosse  n'est  pas  encore  achevée  :  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  elle  a  huit  pouces  de 
profondeur  ;  à  la  fin  du  deuxième  jour ,  le 
cadavre  est  enfoncé  de  quinze  pouces  dans 
le  sol.  C'est  alors  que  les  Fossoyeurs  s'arrô- 
rêlent  et  reparaissent  à  la  lumière  ;  bientôt 
les  femelles  redescendent  sous  terre,  et  vont 
pondre  leurs  œufs  dans  le  corps  dont  l'en- 
terrement leur  a  coûté  tant  de  peines.  Il 
éclôt  de  ces  œufs  une  larve  formée  en  fuseau 
qui  atteint  un  pouce  et  demi  de  longueur; 
chïicnn  de  ses  anneaux  porte  une  tache  trans- 


versale, saillante,  rouge,  et  garnie  de  quatre 
épines;  ces  larves  dévorent  complètement 
la  Taupe,  sans  épargner  ni  la  peau  ni  les  os. 
Bientôt  elles  se  dépouillent  de  leur  première 
enveloppe,  et  s'arrangent  une  loge  bien  lisse, 
où  elles  se  tranforment  en  nymphes,  armées 
par  derrière  de  deux  pointes,  qui  leur  servent 
a  se  retourner;  enfin  cette  seconde  env^ 
loppe  est  déchirée,  déposée  pièce  à  pièce,  et 
l'insecte  parfait  se  montre  joyeux  sur  k 
grand  théâtre  où  il  doit  répéter  fidèlemenl 
le  rôle  de  ses  parents. 

Voilà,  certes,  un  des  plus  menreilleoi 
exemples  de  l'instinct  des  insectes.  Ne  croyei 
pas  toutefois  que  leurs  facultés  se  bornent  fc 
cette  force  aveugle  et  irrésistible.  La  Provi- 
dence leur  a  accordé  l'instinct  pour  les  cir- 
constances ordinaires  de  leur  vie  ;  mais  elk 
a  permis  que  cet  instinct  devînt  de  l'iotel*- 
ligence  dans  les  cas  accidentels  où  l'animal 
aurait  besoin  de  raisonnement.   Pour  voui 
en  assurer ,  placez  votre  Taupe  sur  un  sol 
dur  et  pierreux,  peu  éloigne  d'un  terraio 
meuble.  Vous  verrez  le  cadavre  se  mouvoir 
et  s'avancer  vers  l'endroit  où  la  terre  est  plm 
facile  à  creuser.   Ici  les  Nécrophores  ont 
changé  de  métier  :  ils  étaient  fossoyeurs  fir  i 
étal,  ils  sont  devenus  porteurs  par  nécessité.    ' 
Si  le  fardeau  est  trop  lourd,  vous  en  vojrei 
un  prendre  son   vol  et  aller  chercher  des 
auxiliaires ,  qui  ne  tardent  pas  à  venir  don- 
ner un  coup  d'épaule  aux  autres,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  corps  soit  transporté  dans  une 
place  convenable. 

Voici  bien  mieux.  Un  observateur  (c'est, 
je  crois,  mademoiselle  Linné,  fille  du  grand 
naturaliste  suédois,  si  ce  n'est  le  botaniste 
Gleditsch,  qui  vivait  au  milieu  du  siècle  der- 
nier), un  observateur  a  fourni  à  ces  animaux 
l'occasion  d'exercer  leur  industrie  d'une  ma- 
nière plus  surprenante  encore  :  il  enfonça 
en  terre  un  bâton  recourbé  en  forme  de  po- 
tence ;  à  cette  potence  il  fixa  une  corde  dont 
l'autre  extrémité  entourait,  comme  une  bre- 
telle tendue,  le  corps  d'une  Taupe  posé  sur  le 
sol.  Les  Nécrophores  vinrent,  ils  se  glissè- 
rent sous  la  Taupe ,  et  commencèrent  leur 
fosse;  mais  la  Taupe,  attachée  par  la  bre- 
telle qui  la  soutenait  au  niveau  du  sol, se 
s'enfonçait  pas.  Alors  les  Fossoyeurs  sorti- 
rent de  leur  trou,  rôdèrent  aux  environs 
pour  découvrir  la  cause  de  leur  mésareo- 
ture  ;  puis  ils  se  mirent  à  sous-miner  le  bâ- 
ton ,  et  à  encaver  \'a  place  où  il  était  fiché  : 
le  bâton  s'abattit,  la  Taupe  obéit  à  sa  pesan- 
teur, et  fut  bientôt  enterrée...  La  Fontaine 
s'écrierait,  en  entendant  celte  histoire  : 

Qu*oa  m'aille  soutenir,  après  un  tel  récU, 
Que  les  bêles  R*0Dt  point  d^espritl 
Pour  moi,  si  J'en  étais  le  maître. 

Je  leur  en  donnerais,  aussi  bien  qu'aux  enfuts. 

Quand  ces  laborieux  animaux  se  sont  re- 
tirés, après  avoir  creusé  leur  fosse  et  pond! 
leurs  œufs ,  il  arrive  une  grande  espèce  de 
Nécrophore  qui  profite  de  leurs  travaux,  et 
dépose  ses  œufs  près  des  leurs  :  c'est  le  NÎ- 
CROPHORE  GERMANIQUE  (Stflpka  gemumica,  de 
Linné).  Noir,  long  souvent  de  plus  d'ufl 
pouce. 
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fOCÈRKS,  famille  (l«  Diptères,  qui 
nt!  les  di'ux  'genres  noinniés  par  Linné 
el  Cousin.  Tous,  h  peu  d'eiceplions 
ml  une  forme  grêle,  allongée  ;  leur 
si  assez  petite,  inclinée,  leurs  yeux 
os  ;  les  antennes,  quelquefois  velues 

panacbe,  sont  assez  allongées;  la 
&  se  eompose  d'un  suçoir  allongé,  in- 
m  bas,  ayant  deux  palpes  très-dis- 
de  quatre  ou  cinq  articles  ;  le  thorax 
vé,  Lossu  ;  Tabdomen  est  allongé,  ter- 
n  pointe  dans  les  femelles,  et  [lar  des 
tsdans  les  mâles  ;  les  ailes  sont  Ion- 
étroites;  les  balanciers  assez  grands 
cuillerons  nuls.  Les  pattes  toujours 
el  allongées  servent  souvent  à  l'in- 
se  balancer.  Les  larves  des  Némocè- 
1  toujours  la  forme  de  Vers  allongés» 
me  tête  écailleuse,  el  dont  la  bouche 
es  apparences  de  mâchoires  el  de  lè- 
es  unes  vivent  en  terre,  ce  sont  celles 

laires:  les  autres  passent  leur  vie 

u,  ce  sont  celles  des  Culicides  :  les 
les  autres  sont  soumises  à  des  mues 
sser  à  l'éiai  de  nymj»he  ;  les  es{>èces 
es  ont  alors  tout  à  fait  la  forme  de 
e  parfait  ;  dans  celles  qui  sont  squa- 
les organes  delà  respiration  altèrent 
celte  forme.  Ils  composent  deux  iri- 

Trpui.ÀiRES  el  les  Ci  licioes. 

ÎDES.  —  Ce  sont  des  Annélides  er- 
ou  dorsibranrhes  exlrômement  com- 
sur  nos  ciites,  ayant  le  corps  grêle, 
PoDgé,  les  pfeds  garnis  à  leur  sommet 
«rcules  branchiaux  el  la  trompe  armée 
U  mâchoires  très-fortes.  Les  Néréides 
tvent  dans  toutes  les  parties  du  monde  ; 
bs  plus  volumineuses  paraissent  a{>- 
|r  aux  régions  équatoriales.  Elles  vi- 
Hinairement  soit  dans  les  fentes  que 
Biers  offrent  sur  les  bords  de  la  mer, 
ms  les  Qssures  des  polypiers  et  des 
les  univalves  ou  bivalves  ;  il  y  en  a 
bfoncentdans  la  vase  ou  dans  le  sable, 
quelquefois  tapissent  d'un  enduit  mu- 
la  loge  «qu'elles  se  sont  ainsi  creusée; 
te  nourrissent  de  matières  animâtes, 
ils  vers,  de  polypes  el  même,  suivant 
Fabricius,  de  planaires  qu'elles  al- 
11,  el  sur  lesquelles  elles  s'élancent 
Telles  vienni'nl  h  passer  h  peu  de  dis- 
Leur  locomotion  est  Irês-aclivc  ;  elles 
iCeol,  viennent  à  la  surface  du  sol  en 
tt  les  objets  à  l'aide  de  leurs  cirrhes 
Hlaires.  Lobservateur  que  nous  vê- 
le citer  dit  même  en  avoir  vu  dont  les 
lités  s'avancent  à  la  fois  dans  le  même 
C'est  à  peu  près  là  tout  ce  qu'on  sait 
istoire  naturelle  des  Néréides,  qui, 
g  on  voit,  a  été  fort  peu  étudiée.  Ces 
ont  recherchés  par  les  pêcheurs  comme 
sellent  appât. 

Igny  partage  Tordre  des  Néréides  en 
Urs  familles,  do  la  manière  suivante  : 
ranchjes  en  forme  de  petites  croies  ou 
ites  lames  simples,  ou  de  languettes, 
lilels  pectines  tout  au  plus  d'un  côté; 
ues-unes  ne  faisant  point  saillie  el  pou- 
passtr  pour  absolument  nulles  :  des 


acicules.  Familles  :  les  Apurodites,  les  Nk- 
RÉmEs,  les  EuMCKs. 

2"  Branchies  en  forme  de  feuilles  très- 
compliquées  ou  de  houppes,  ou  d'arbuscules 
très-rameui,  toujours  grandes  et  très-appa- 
rentes ;  point  d'acicules.  Famille  :  les  Aji- 

PUI?IOMES. 

NÉRITE,  genre  de  Mollusques  gastéropo- 
des, ordre  des  Fectinibranches.  Les  Nériles 
se  distinguent  par  leur  rolumelle  en  ligne 
droite,  ce  qui  rend  l'ouverture  de  leur  co- 
quille demi-circulaire. 

Le  genre  Nérile  se  divise  en  espèces  ma- 
rines et  en  espèces  lluvialiles.  Mais  d'après 
les  naturalistes  de  rex|>édilion  de  la  CoquHte, 
il  existerait  h  la  Nouvelle-tîuiuée  une  es- 
pèce do  Nérile  des  eaux  douces,  qui,  bien 
que  branchifèrc,  jouirait  de  la  iacullé  d'al- 
ler à  plus  d'une  demi-lieue  loiu  de  la  c6le. 
On  trouve  des  représentants  de  ce  genre 
dans  presque  tous  les  pays  du  monde  ;  mais 
c'est  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  que 
Ton  rencontre  celles  dont  les  dimensions 
sont  les  plus  considérables,  et  les  couleurs 
les  |tlus  vives  ;  celles-ci  toutefois  varient 
beaucoup,  et  c'est  évidemment  à  tort  que 
l'on  a  cru  pouvoir  en  faire  usage  pour  ca- 
ractériser les  espèces.  Suivant  M.  Quoy,  les 
Nériles,  tant  marines  que  lluvialiles,  pas- 
sent une  partie  de  leur  vie  hors  de  Teau, 
sans  jamais  trop  s'en  éloigner.  Cependant, 
dil  ce  voyageur,  celles  qui  cheiThenl  les 
ruisseaux  ou  les  marais  peuvent  bien  se  sujj- 
nendre  aux  feuilles  des  arbres,  mais  non  al- 
ler dans  les  terres  ;  nous  pouvons  l'assurer. 
Ce  sont  alors  des  enveloppes  mortes  qu'on 
rencontre  portées  jwr  des  Pagures  ou  par 
(pielque  accident.  Les  Nérites  de  mer  se 
voient  égalemeat  à  l'embouchure  des  riviè- 
res; ce  sont  de  ces  transitions  que  presque 
tous  les  Mollusques  éprouvent  sans  beaucoup 
en  souffrir.  Nous  étions  quelquefois  étonnés, 
poursuit  ce  savant  voyageur,  de  voir  ceux 
qui  nous  occuf)ent  supporter  sur  des  roches 
noires,  toute  l'action  du  soleil  de  Téqua- 
leur,  sans  paraître  en  soutl'rir.  Celte  faculté 
lient  h  ce  qu'en  se  collant  ils  font  provision 
de  quelques  gouttes  d'eau,  ([ui  rafraîchissent 
sufltsamment  leurs  branchies.  On  la  leur 
voit  rejeter  lorsqu'on  les  enlève.  Les  Néri- 
les sont  lrès-ré|)andues  dans  les  pays  chauds. 
Elles  aiment  à  vivre  en  familles;  aussi  en 
trouve-l-on  plusieurs  espèces  groupées  sur 
le  môme  rocner. 

On  peut  partager  loules  les  espèces  de  ce 
genre  en  doux  divisions  princii)ales  ;  les  co- 
quilles marines  ;  c'est  le  genre  Nérile  pro- 
prement dil,  el  les  coquilles  lluvialiles  ou 
les  Néritines.  La  forme  extérieure  fournit 
ensuite  de  bons  caractères  pour  l'établisse- 
ment de  plusieurs  sections  secondaires  dans 
lesquelles  on  répartit  alors  les  esj>èces. 

NÉRITE  PARÉE  (iV.  fluviaitlis,  Linn.).  Son 
diamètre  transversal  est  de  k  lignes  el  1/3. 
Son  lesl  esl  petit,  ovale,  convexe,  glabre  ou 
jaunâtre,  avec  de  petites  lignes  el  des  taches 
très-variées,  brunes  ou  noires;  la  spire  est 
inclinée,  l«  lèvre  esl  deuliculée.  Celle  es- 
pèce habite  la  France  daus  les  rivières.  Le 
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sablo  qu'on  retire  do  h\  Seine  et  rie  la  Marne 
Cl)  est  rempli. 

NfîPE,  genre  d'Hémiptères  hétéi:optôres, 
f;Fiiiiillc  des  Hydrocorisos.  —  Les  Nèpn  ou 
Scorpions  agnatiaues  oiii  tes  pâlies  de  la  pre- 
mière paire  an  forme  de  leuailles,  couii.»û- 
sées  d  uiHi  cuisse  Irùs-yrosse  o  i  Irès-Jou- 
gue,  ayant  en  dessous  un  canal  pour  iwi-o- 
voir  le  bord  inférieur  de  la  jambe,  et  d'un 
tarse  très-r.ourt,  formant  avec  la  jambe  un 
gran<l  orof-het. 

La  NÈPE  CENDRKE  fiVfpa  cinerea,  de  Linné) 
a  le  cor|>s  i)resque  elliptique;  son  abiJomeu 
est  termin<>  par  deux  soies  qui  lui  servent  à 
respirer  dans  les  lieux  aquatiques  et  vaseux, 
au  fond  des{iuels  elle  se  lient.  Ses  œufs  res- 
S(.'iiiltlunl  h  une  graine  de  plante,  de  ligure 
ovtiide,  eouronnée  d'une  aigrette  do  |»(»ils. 
Sa  longueur  est  d(!  huit  lignes,  sa  couleur 
grise,  avec  le  dessus  de  1'alnionii'n  i;ouge,  et 
la  queue  un  ptai  plus  courte  que  lo  eor(i:>. 

La  NfcpK  LiNÉMîu-:  u»/jM  IJncaris,  de  Linné) 
est  le  type  du  suus-^enre  Uapdtn\  qui  renfer- 
medesespèecs  tropicalesde  gr.-uidc  laiHc;  elle 
a  le  corps  linéaire  et  le  bec  dirigé  en  avant; 
elle  est  Ion. ;ue  d'un  pouce,  d'une^Mulréelnir, 
un  peu  jauuiUre,  avL'C  la  queue  de  la  lon- 
gueur du  corps.  L'oignHte  qui  côuninuLi  ses 
œul's  n»^  se  compose  que  de  deux  soies. 

NÉVftOPTÈKES.  quatrième  ordre  de  la 
classe  des  inseeles  ailés,  ou  le  septième  eu 
comptant  les  Aptères;  on  le  reconnaît  aux 
caractères  suivants  :  Rouclie  coinposée  do 
deux  lèvres,  dt;  mandibules  et  de  uiAchoires, 
propres  au  broiement  des  aliments;  quatre 
ailes  wembraneuses,  linement  réticulées; 
larves  toujours  hexapodes. 

L'ordre  des  Névroptèrcs.  est  sans  contre- 
dit de  tous  les  iuseclfs  celui  dont  la  détini- 
tiou  est  la  plus  difUcile,  k  pjJLi't  ses  caractères 
rigoureu!^,  parce  que  les  dilfércnls  grou[)es 
dont  il  se  compose,  soil  comme  famille,  soit 
comme  tribu,  dil!(è^eut  csseutiellemenl  entre 
eux  et  |>ar  leur  organisation  et  par  leurs 
mœurs.  Nous  trouvons  ilînis  les  Myrméléons 
et,  les  Panwpatcs  les  orgaVics  buccaux  très- 
(lévcloppés,  olfrant  six  pal[iés  connue  cbez 
les  insectes  les  plus  carnassiers,  tandis  ((ue 
cUez  les  LiifclUUines  on  n'en  trouve  une  qua- 
tre, et  (jue  des  Phryganideul'  oii  déjà  les 
mandibules  et  les  mâchoires  sont  presque 
atrophiées,  on  passe  aux  Epiiéuiêrvs,  où  il 
n'eu  reste  aucun  vestige;  "tantôt  il  existe  des 
yeux  lisses,  tantôt,  ils  ujanquent,  tantôt  les 
anienn(.\ssontdémesurémenl  longues,  connno 
dans  les  Ascaiuplies  et  les  Phryyanu,  tantôt 
elles  sont  à  peine  visibles,'  connue  pour  les 
Liliellulinest  et  les  Myrméleons  et  u  autres, 
taudisque  les  inférieiu'es  sont  fort  Inrges 
dans  les  Phri/yanUlt'Sf  et  que  la  même  p;uie, 
au  contraire,  vst  réduite  a  une  lanière  d<*uis 
les  Nétnoptvres y  et  (jue  dans  les  li'jrci's  elle  a 
tout  à  fait  disparu ,  ainsi  que  dans  une 
grande  partie  dos  Terrmcs;  enûn  (|uelqucs 
espèces,  mais  eu  trèâ-[>elît  nombre,  ont  un 
oviduete  sailiapt. 

Les  mœurs  et  ta  forme  sous  Tétat  de  larve 
ne  sont  pas  moiiis  dispêtcutes  que  dans  les 
insectes  à  l'é^t  burfu'it  ;  ]ps  giies  n'out  que 
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û<^:-i  <lemi-métamorphoses,  et  sont  aquatioue» 
et  çarriiissières  ce  sont  celWs  des  Libellutina 
et  des  Perlides  ;  d*autres  sont  terreslres  et 
également  caruassiôrç^,  coraoae  ceUe;^  çtefl 
iiyrméOions  :  les  métamorphoses  de  la  lric^î 
4cs  Va  lorpales  sont  tout  u  fait  iuconaué^, 
]e$  PJirytfaniiies  çt  les  Ephémérines  sont 
aipiatiquès  et  vivent  de  détritus;  ent'u^  Içs 
termes  otfreut  une  anomalie  encore  plus 
fi».rto  avec  tous  les  autres  insect<;s  du  n\eme 
or<lie»  ceux-ci  ont  tous  vécu  solitaires  sous 
tons  içurs  états  ;  ceux-là  vivent,  au  çou- 
traire,  à  toutes  les  époques  de  Içttç  vie,  èa 
sociétés  innombrables  coniposéet? 'Ue  U'pis 
ou  quatre  sortes  i]'i,ndividus,  dont  la  déter- 
Ujii^ation  n\'sl  nas  encore  l)ien  cxa.cte. 

Au  milieu  dune  pareille  discordancç^  U 
est  très-ditlicile  d'établir  nne  méthoilu  "^. 
cUs.silieation  bien  régulière  pour  cet  ordrç; 
car"  il  est  probable  que  toujours  quclqn«| 
chose  vienura  la^  conlracier,  et  0*^051  ce  q^, 
ius(pi  a  préaent,  est  ariiyé  à  louii  Ivi-s  ailleurs 
qui  s'en  sont  occupés.  Qu' divise  çÇilv'^IÇjj 
(ju  trois  ûuuiiles,  It^s  SidfuUciihies  Içs ^^^V 
pennpit  et  les  PUciffennei. 

NOCTUELLE,  noctua;  genre  d<^  lé pitj(^ 
plères,  famille 'des  Nocturnes,  iribu  dés  Soç- 
tuéiites,  ayant  poin*  caractères  :  une  troin|>c 
cornée,  longue  ;  palpes  comprimés,  ayant 
leur  dernier  article  court,  couvert  ^'écailles. 
Les  Noctuelles  ont  les  un^çnnêi^  sytaciSes, 
composées  d'un  très-grand  nombrc'd'arimes, 
quoI-|uetbis  mi^niès  de  'barbnles  plus  ou 
moins  longues  ;  leur  tète  est  iiclile,  upiç  iç^- 
liiuenïent  au  corselet,  velue  ;  les  yeux  SQi\\ 
ronds  et  saillants;  le  corselet,  (>5t  ^rapd, 
très-velu  ;  le  ])rol1iorax  a  quelquclois  jj 
l'orme  d'un  capuchon,  et  le  restç  (^ 
thorax  t)i'ésenlc  souvent  des  crêtes  ïoty' 
mées  par  jespoils'  (^ui  lê  couvrent  ;  laft- 
domen  est  moins  velu  <iue  le  thorax  et  a  or- 
dinairement une  forme  cotùque  alloni5ét.s 
iii.iîiu  de  crétins  sur  quvVlucs  ayneaux;  Jaiis 
Jes  mâles  il  bé  termine  brus(]ueiucnl,  taudis 
qu'il  est  en  pointe  dans  (es  femelles; les 
pattes  sont  assez  robustes,  couvertes  d'écàil- 
les  jus(pui  leuj  extrémité  fleurs  aile^  soûl 
tantôt  eii  toit,  tantôt  borizçntales,  toûjç.u^S 
assez  allongées;  les  taches  qui  les  çouvreuf 
soiit  liabitueliemenl  des  liguçs  transversal^ 
plus  ou  moins  ondùlcuses,  et  sur  lé  disuuB 
deux  taches  rapprodiées,  dont  l'une,  plus 
près  de  hi  base,  ronde,  et  l'autre  réniformç- 
Les  Chenilles  paraissent  généralemenVrq^&s 
longitudiualemenl  de  couleurs  tranchantes 
sur  le  fond  ;  le  plus  grand  nombre  a  ^eiïii 
pattes,  d'autres  moins. 

Ce  genre  couq>rend  j)rès  de  sept  cents  es- 
pèces, pres(|ue  toutes  inédites  ;  pour  mellii! 
de  Tordre  dans  celb-s  que  nous  allons  d.écriris 
nous  ado]itcro:is  la  méthode  indiquée 'iwr 
M.  Boisduval,.  d'après  Ochsçueiinei;,  dÎM* 
son  lahl(*au  méthodique  des  Lé^^^pp.tères 
d'Europe. 

N.  oo,  N.  00,  (Linn.  ).  La  Cbenillc  es.l  d'un 
brun  ferrugineux,  avec  (rois  bani\os  Longi- 
tudinales interrouq)ues,  jannAtres  ;  elfe  a  la 
tète  noire.  Ou  la  trouve  sur  le  chône.  Cette 
C^VpiUo  est  rare  aux  çiivirons  de  Paris; 
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Ta  trouve  plus  communément  en 

rtnt  'vers  le  Midi,  surtout  dans  Ic^ 
gynatagiieusfc^s. 
fLivicoÂKK  (N,  flatUcomiâ^  Linn.).  Sa 
té  vit  sur  (e  chûiio  et  io  peuplier  ;  elle 
^e,  passant  au  ja^uu  avi^c  l'Age  ;  clic  a 
giie  dursdle  blanciio  et  des  points  c^^ 
Couleur  sur  chaque  auneau  ;  lu  tèlc  est 
irUns  \ù  jûuue  Ago  cl  bruuo  ensuite. 
^pècQ  se  IrouYo  plus  Uabituolt^niient 
É&  i^é(>aitcments  du  nord  do  la  Franco. 
kssiNi  (jV.  Cas&inia,  fob.j.  La  cliunillti 
r  plusieurs  arbxcs,  mais  princij)nlu- 
ttu*  iVmc  ;  elle  est  d'au  verl  blcuâJre 
aûs*etd'uavottj;muâlrusurli5  lianes 
euiro,  avec  cinq  i-aie^  lun^iiudinalt^s  ; 
luchy  dorsale  et  quaU'o  laléraios  jau- 
nie t^spùccaune  UibUude  parUculioi*e 
tuiiunëru  dont  ullu  ï>e  tient  puiuJaol 
enU  de  rppas  ;  ellt»  ék^vc  la  imrlie 
Ere  de  soii  carps  en  do  ^o  luuaui  au 
position  qna  pur  se^  |)attu.<t  nicaibra- 
el  runx<ii!iy  la  tôle  en  aiTKTC  jusque 
dos,  de  scylc  qu'elle  a  Tair  de  rc- 
,lu5  aslrcs,  v*t':jl  ce  qui  a  déterminé  les 
&  à  lui  doiincn*  le  naiu  du  t-élèbie  C«s- 
Itle^u  trouve  dans  toute  l'^utope  àaus 
|(uiuiioi'  nulle  part. 
IV  UitAuex  i^.  yramiaUt  Linn.).  l-a 
de  celle  e^oclueile  vil  Uabiluelle- 
n   terre  où  elle  alUuuç  les  racines 

tvnend  ;   elle    vs\   qutiquelois    en  si 
quanliLé  d^^us   lc4*  pajs  du  Noi*<t 
cau&e  les  plus  ^l'^nds  rava^^es  dans 
rios;  Liuno  ^vait  uiculioyue  les  d6- 
tt*elie  occasionnait»  il  paraît  qulieu- 
EcOl  pour  no:^  pa>s  elle  ne  se  trouve 
i  ^é^caii  quû  dans  los  pojutrdes  du 

jl  (.'iftAvi-E    (N*  acfrû,  Una.).  La 
ts  est  jauue-ci trou,  avec  une  raie  dor- 

Rméc  de  tacUes  blanches  bordées  de 
le  porte  sur  le^  cOlés  de>  louLfes  do 
4WS,  jaune-citLVM  i>u  un  ^u^n  ruse  â 
Lfjinitd  ;  la  tète  t-st  brune  el  maniuéti 
tau^le  roui^e.  Celle  Chenille,  lorsqu'on 
|ile,  &>e  çolUq  en  bo.ule  et  re.sseruble  k 
isson  ï  elle  nii  s'enfonce  i)as  en  terre 
i-  ■  :,.'r  en  chosalide;  mais  elle 
<  1  pour  nier  laxe  coiiue  où  elle 

l  "^t  là  qu'ehe  subit  su 

}  .  i^iiu  est  eomïnuue 

iule  1^1*0^01*04  nv.n-seuieuieMi  i»ui'  T^- 
lopt  ellç  iu>i'lu  te  nom,  mai^  eucore 
larronriiyr  <VV'^  ^^  ^^  tilleul. 
S.  puij  Liim.;.  Sur  le  disque  des 
'•  lu  cèle,  honl  deux  PA'lite^  U- 
:  en  croix  de  Saint-Aiidiô,  ou 
'^  tjiecquc  ^  psit  ce  qui  a  valu 
^-..,..lc^e  Ib  nom  qi^Vlfe  portç,  ta 
|e  est  demi-velue  avec  le  quuU'ièuic 
i{  (iilaté  en  dessus  en  forme  de  p^r^- 
leli^e,  et  sou  avant-dernier  anneau  esi 
'levé  en  pointe  ;  eUe  e:^^  noire  avec 
•ge  bande  jaune  sur  t  4*3Sji  el  les  par- 
ri  lires  jauu«^lres  ;  les  bandes  noires 
1  \r>  -  il^j  blanc,  et  oïïronl  en  outre 
laciJL's  lùUfcjt'S  sur  chaque  se^uiejU  h. 
iluaU'igjië  ;  ^  50  vqliro  en  lerre 


ou  sous  les  écorces  des  arbres  pour  subir  sa 
métnmorphose;  on  la  trouve  sur  tous  les  ar- 
bres Ixuiticrs. 

N.  cûoBiTE  (iV.  cœnobiia,  Ëâp.  ';.  («aChd* 
nîlle  a  la  tête  noire;  les  trois  premiers  an- 
neaux sont  l'auvcs,  «veo  une  raio  moitié 
noirect  moiti<:  bleue  sur  te  second  et  le  troi- 
sième; le  quatrième,  le  nénullième  et  le 
dernier  sont  ôt^leinenl  d  un  rouge  lauve. 
tÀ'lle  espèce  est  l'ort  rare  partout;  la  Che- 
nille vit  sur  k  sapin  el  s'enlouce  à  peoie 
en  terre,  où  elio  iait  uue  coque  solide;  la 
chrysalide  y  pïisse  l'hiver  i)Our  éclorç  vt«"5 
la  [u\  de  lutti  du  printemps  suivant. 

N.  pi^ALK  [N,  pcriar  Fab. )•  ^^  cheniUô 
vit  sur  le  lir/wn  ;  irès-coumaune  4^3^  ^u- 
virons  de  Paris. 

N.{>u»Ai.uvKS, (N.algœ,  Fabr.).  LaCheuillo 
est  d'un  vert  bleuAlre,  avec  une  ligim  noire 
$ur  le  dos  et  de$  taches  jaunes  et  ponctuées 
dû  uuir  sur  chaque  auneau.  Celte  espèce  esi 
commune  aux  euvirons  de  l'aris  :  elle  pa- 
raît vers  la  Uai  de  juillet;  mais  sa  couleur» 
approchaiit  de  celle  des  lichens  qui  couvrent 
les  écorces  des  arbres,  la. (end  ^sez  diliicUa 
à  découvrir. 

N.  Dt  KRoMK>rT  (/V. /ri/ici,  Linn.).  La  Ciie- 
nille  de  e  e  est  ruso-jauue,  avec  trois 

lignes   lo tles  blauches.    Cette  Moc- 

luello  se  trouve  sitç  les  éphj  de  bié,  ce  qid 
lui  a  valu  sou  noru.  ' 

^.  moissonnëusb  (iV.  seyeiis  f  Fab>)  La 
Chenille  esl  rase,  ra>ëe  louijiludinàlement 
de  brun  et  do  gris,  avec  une  raie  dorsale  sur 
chaque  cmueau,  et  quelquefois  des  tache^ 
jaunes  siir  les  parties  postérieures  d,^  soi\ 
coq»s.  Cette  Cueuille  attaque  la  racine  d% 
blé;  nenda^t  l'hiver  elie  s'eufonce  en  terre, 
où  elle  se  lai^  une  petite  loge  pour  passer 
la  u^auvaise  saison;  elle  ii'opôre  sa  méta- 
morphose que  vers  le  ^lilieu  4^  l*été  sui- 
vant- Le  papillon  est  eoitifmi^  d^^^s  toulq 
rturojie. 

N.  P4HÉ^  [N^fesliva^  Uvht^O-  Lai  (IhenUl^ 
est  rase,  d'un  lauve  foncé  avec  deux  traits 
noirs  obliques,  sur  ch^tiu^  seg/weul,  ei^cepte 
les  trois  I  ^  et  fe  dernier  ;  les  sUgma- 

les  sont  ^ec  un  entourage  noir;  IfiJ 

léte  et  l  >onl  lauvé  loncô.  ^le  v;J 

sous  diUL  ^pécesd. oseille.  Ou  trouva 

colle  Nocluelie  vers  [a  milieu  do  Tété,  maia 
plus  hûbiluellemeu^  dotis'les  dép^^lemexi^ 
du  Djord. 

Bs'.  coiMios  ^té,^c  (N.  pkcta,  Linn.  |.  L4 
Chenille  est  bruuo  avec  deux  Lignes  blau-. 
chAives  le  louii  ^^  ^^^  ^^  ""^  bande  soulrôe 
de  chaque  eùlé  dos  lluucs,  sur  laquelle  le^ 
sligiuaies  se  relèvent  en  noir;  lu  télé  et  le^ 
[lai^es  brunes;  elle  vil  sur  le  caiUe-lait,  la 
chicorée  sauvaije  et  quelques  autres  plantes. 
On  trouve  celle  espèce  dans  le  milieu  do 
l'été  dans  une  partie  de  rJpuro^)e,  ihais  prin- 
cipalement d.UfS  la  partie  méridionale  t  eU^ 
est  rare  aux  enviions  de  t^aris. 

H.  PKOisoftA  (iV.  pronûha,  ^iun.).  La  Cbe- 
nille  est   asse;^  grusse,  i^un  vert   plus  01^. 
moins  intense,  avec  deux  raies  noues  raa- 
culaires  le  luni^  du  dus;  les  sligiuates  souÇ 
blancs  el  cerclés  de  «oir  ;  1«  iéte  e^l  olïsçin-^f 
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Cette  CheniDe-se  trouve  sur  différentes  cru- 
cifères ;  elle  se  cache  le  jour,  ne  mange  que 
la  Duit,  et  s'enfonce  en  terre  pour  subir  sa 
métamorphose. 

On  trouve  cette  Noctuelle  dans  le  courant 
de  Tété;  elle  est  très-commune  partout,  et 
souvent  elle  s'introduit  dans  les  bâtiments, 
où  l'on  peut  sans  peine  la  saisir  le  long  des 
murs. 

N.  FRANGE  {N.  fimbria,  Linn.)  La  Che- 
nille est  épaisse,  rugueuse,  d'un  gris  jau- 
nâtre, avec  une  ligne  plus  pâle  le  long  du 
dos  ;  ses  stigmates  sont  blancs,  entourés  de 
noir;  cette  Chenille  offre  une  anomalie  très- 
remarquable  dans  ses  mœurs  ;  elle  est  car- 
nassière quand  elle  en  trouve  l'occasion, 
attaque  les  autres  Chenilles,  et  môme  celles 
de  son  espèce,  quand  elle  le  peut,  et  si  elle 
réussit  à  les  saisir  par  le  mOieu  du  corps, 
elle  les  perce  de  ses  crochets  et  suce  toutes 
les  humeurs  qui  se  trouvent  dans  leur  corps  ; 
et  qu'on  ne  pense  pas  que  ce  soit  par  néces- 
site et  défaut  de  nourriture;  non,  c'est  en 
liberté  et  sur  la  plante  môme  où  elle  vient 
de  se  nourrir  qu'elle  se  porte  à  cet  acte  de 
voracité. 

Cette  Noctuelle  n'est  pas  rare  en  France 
dans  le  courant  de  l'été  ;  elle  se  trouve  aussi 
en  Italie  et  en  Allemagne. 

N,  SPECTRE  (  N.  spectrumt  Esper.)-  La  Che- 
nille est  rase,  plus  étroite  à  sa  partie  posté- 
rieure, verte  avec  des  raies  longitudinales 
noires  et  des  points  de  même  couleur  sur 
la  tôte;  elle  vit  sur  une  espèce  de  genêt,  ne 
s'enfonce  pas  en  terre  pour  opérer  sa  méta- 
moiphose,  mais  se  construit  une  coque 
ronde  entre  les  branches  de  la  plante  où 
elle  a  vécu.  Cette  espèce  est  propre  aux  par- 
ties méridionales  de  l'Europe.  On  ne  la 
trouve  pas  aux  environs  de  Paris  ;  il  faut, 
pour  la  prendre,  la  chercher  dans  les  endroits 
frais,  comme  grottes,  citernes  ou  caves,  quand 
il  s'en  trouve  à  portée  de  la  plante  ou  elle 
se  nourrit. 

N.  PYRAMIDE  {N,  pyramidea,  Linn.).  La 
Chenille  est  rase  avec  la  partie  dorsale  du 
onzième  segment  relevée  en  forme  de  pyra- 
mide, ce  qui  lui  a  valu  le  nom  qu'elle  porte; 
elle  est  verte,  pointillée  de  noir,  avec  trois 
raies,  une  dorsale  et  deux  latérales,  blan- 
ches; celle  du  dos  ne  s'étend  que  jusqu'au 
mamelon  pyramidal;  elle  vit  sur  le  chêne, 
le  saule,  1  aubépine,  et  quelques  autres  ar- 
bres; elle  se  retire  entre  lesfeuilles  pour  opé- 
rer sa  métamorphose.  Cette  espèce  est  éga- 
lement commune  dans  les  parties  sud  et 
dans  les  parties  nord  de  l'Europe  ;  dans  les 
environs  de  Paris  on  la  trouve  en  juillet  et 
en  août. 

N.  TYPIQUE  {N.  typica,  Linn.J.  La  Chenille 
va  toujours  en  grossissant  de  la  tôte  à  l'ei- 
trémité;  son  pénultième  anneau  est  élevé  en 
pyramide;  elle  est  glabre.  Elle  vit  sur  la 
molène,  l'ortie  brûlante,  et  quelques  autres 
plantes  où  elle  est  assez  dimciie  à  trouver 
parce  qu'elle  se  tient  sur  les  feuilles  les 
plus  basses  ;  lorsqu'elle  doit]passer  à  l'état 
de  chrysalide,  elle  s'enfonce  quelque  peu 
en  terre  et  s'y  fabrique  une  coque  où  elle 


emploie  très-peu  de  soie.  Cette  Noctuelle  a 
trouve  en  France  et  en  AUemagae;  maii 
elle  est  rare  aux  environs  de  Paris. 

N.  DELA  SAPONAIRE  (iV.  soponoriœf  Esper.) 
La  Chenille  se  trou^^e  sur  la  saponaire,  quel 
ques  œillets  et  autres  plantes  dont  elli 
mange  les  graines  vertes;  à  cet  effet,  elL 
perce  ia  capsule  où  elles  sont  renfermées. 

N.  LBUCOPHÉE  (  N,  leucophea,  Hubn.  ),  Li 
Chenille  estd'un  brun  fauve  avec  qualreraift 
longitudinales  plus  foncées;  elle  vit  dans  li 
mille-feuilles  et  le  genêt  à  balais.  Elle  édÂ 
vers  le  milieu  de  Tété,  passe  l'hiver  soni 
quelques  feuilles,  et  ne  fait  sa  coque  qu'au 
printemps  suivant  ;  cette  coque  est  d'un  tissu 
très-léger.  Cette  espèce  se  trouve  dans  toute 
TEurope,  et  n'est  pas  rare  aux  environs  di 
Paris. 

N.  DE  LA  F0C6ÈRE  (JV.  ptetidis,  Fab.  ).  I4 
Chenille  a  la  tôte  fauve,  le  corps  vert  tendra^ 
marqué  latéralement  et  sur  les  stigmatei 
d'une  raie  blanche  bordée  de  brun.  Ëlle^ 
sur  la  fougère  commune,  sous  les  feuilles  d« 
laquelle  elle  se  tient;  elle  acquiert  promp- 
tement  toute  sa  croissance  ;  mais  âpres  s'ê* 
tre  enfoncée  en  terre  et  avoir  construit  uns 
coque  pour  se  métamorphoser  en  chrysalide^ 
elle  passe  tout  l'hiver  sous  son  premiar 
état;  l'insecte  n'éclôt  que  vers  le  moisds 
juin  de  l'année  suivante. 

N.  DU  cuGCBALB,  (iV.  cucuboU,  HubD.).  La 
Chenille  est  verte  avec  les  quatre  premiers 
anneaux  lavés  de  rougeâtre.  Cette  Chemlle» 
qui,  dit-on,  n'est  pas  rare,  paraît  difficile  à  ■ 
trouver,  parce  qu'elle  se  loge  dans  les  cap- 
sules du  cucubale  pour. en  manger  la  graine. 
Elle  est  rare  aux  environs  de  Paris. 

N.  MÉTICULEUSE  (N,  meticulosa^  Linn.) 
Le  thorax  est  traversé  par  trois  petites  raies 
brunes  et  aau-dessus  de  Técusson des  petite! 
houppes  en  forme  de  cornets;  l'abdomena 
ses  premiers  anneaux  munis  d'une  crôte. 
C'est  en  observant  cette  Noctuelle,  que  Réaa*  . 
mur  a  vu  la  manière  dont  les  insectes  su-  ; 
ceurs  peuvent  se  nourrir  de  substances  soit-  j 
des.  Pour  empocher  son  insecte  de  se  dét>a(- 
tre  pendant  qu'on  le  dessinait,  il  lui' pré- 
senta un  morceau  de  sucre  :  aussitôt  la  Pha- 
lène se  calma,  et  alla  passer  sa  trompe  sur 
le  mets  qu'on  lui  offrait;  elle  s'apprivoisa  si 
bien,  oueRéaumurput,  avec  sa  loupe,  l'exa- 
miner à  loisir  en  la  plaçant  dans  les  diverses 
positions  qu'il  jugea  convenables,  il  vit,  pif 
lejcanal  de  la  trompe  qui  était  transparent, 
un  liquide,-  descendu  de  la  bouche  de  Tû^ 
secte,  humecter  le  sucre  et  le  dissoudre; 
puis,  quand  la  Phalène  eut  changé  en  sirop 
liquide  le  sucre  cristallisé  elle  pompa  ce  née* 
tar  distillé  par  elle,  et  Réaumur  le  vit  dis- 
tinctement remonter  le  long  du  canal  centnl 
de  la  pompe.  Cette  charmante  expérience, 
que  vous  pouvez  vérifier  avec  la  plupart 
des  Papillons  diurnes,  est  très-facile  à  exé- 
cuter :  il  suffît  de  poser  l'insecte  sur  le  su- 
cre ;  il  ne  tarde  pas  à  dérouler  sa  trompe  M 
à  l'appuyer  sur  cette  matière;  alors  on  pool 
cesser  de  le  retenir,  et  le  laisser  libre  :  il  ne 
s'envolera  que  quand  il  sera  rassasié  da 
sirop. 
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bro,  d'un  gris  livide  en  dessus,  et  blanchâtre 
en  dessous  arec  une  WwdQ  longitudinale  jau- 
niUro  de  chaque  cûté  du  corps  ;  les  stigma- 
tes sont  noirs  ;  elle  a  en  outre  deux  plaques 
cornées  brunes,  Tune  sur  le  premier,  l'autre 
sur  le  dernier  anneau  ;  cette  Chenille  est 
très-mince  et  très-allongt*c  ;  M  Duponcfael  a 
le  premier  trouvé  celte  cs|)èfe  aux  environs 
de  Paris;  d'après  ses  observations,  elle  vit 
dans  l'intérieur  des  li^es  du  lyha  ou  roseau,' 
appelé  vulgairement  inasseltes,  et  s'y  lient 
la  tétc  du  cûté  opposé  à  l'eau  ;  quand  la 
plante  vient  à  manquer  do  la  moelle  qui  lui 
est  nécessaire,  ou  k  se  dessécher,  elle  la 
quitte  et  va  percer  un  autre  roseau  ;  elle  y 
vit  solitaire,  du  moins  uuund  elle  a  pris  un 
certain  aceroissouient.  Celte  Chenille  opère 
sa  métamorphase  dans  le  roseau  même  où 
elle  a  vécu  ;  elle  s'y  tail  à  cet  ellel  unu  co- 
que grosîiièrti  où  là  chrysalide  se  tient  la 
tète  en  bas.  A  un  pouce  environ  plus  bas 
que  la  coque,  on  remarque  à  la  tige  un  trou 
circulaice  fermé  par  un  réseau  tle  soie  que 
la  Chenille  a  eu  rinsti.ncl  de  préparer  pour 
la  sortie  future  de  son  papillon.  Ce  papil- 
lo!i  se  trouve  surtout  dans  la  partie  uord  do 
TEurope;  mais  nous  venons  d'indiquer 
qu'on  la  trouve  aussi  aux  environs  de  Paris, 

N.  KACARATfiV.  (tiffinis,  Unn.j.  La  Che- 
nille vit  sur  Torme  dont  elle  lie  les  leuillcs 
pour  se  mettre  k  labii ;  pour  passer  à  Tétat 
de  chrysalide,  elle  se  fabrique  une  coque  lé- 
gère sous  quelque  pierre  placée  sur  le  sol. 
tctte  espèce,  qui  a  été  ns-scï  coummne  pen- 
dant un  tem^>s  aux  environs  de  Paris,  ne  s'y 
trouve  plus  qu'assez  rarement. 

N.  SAT^t.UTË(iV.  satellUiat  Linn.).La  Che- 
nille se  trouve,  dit-on,  sur  lecliène;  on  sait 
qu'elle  est  carnassière  et  qu'elle  dévore  avec 
avidité  çyllcs  (pi'on  cniernie  avec  elle. 

N.  AJiT\Qi^(N.  exoieta,  Linn.).  Celle  Noc- 
tuelle n'i'St  (i/is  rare  dans  notre  pays  ;  mais 
elle  ressemble  tellenuMit  à  un  ntdrceau  de 
bois  moxt,  quand  elle  est  au  repos,  qu'elle 
çst  très-difilcUe  à  apercevoir. 

H.  Dv  BQviLLox-BLà!sc(i\r.  vexhasci,  Linn.). 
La  Chenille  est  d'uu  blanc  bh^uàlre,  avec 
une  tache  jaune  ol^ci'e  au  milieu  do  quatre 

B).i.Mts  noirs  sur  le  <ios  de  chaque  segment; 
reste  du  corps,  y  comj>ris  la  tôle  çl  les 
petites,  est  irré{;MliâremQnt  parsemé  de  points 
noirs;  elle  vit  sur  les  diU'érentcs  espèces 
de  bouillon-blanc.  Cette  Noctuelle  se  trouve 
dans  toule  l'Kuropc  et  est  très-commune 
aux  environs  do  Paris. 

N.  DE  l'armoise  (iV.  artfWiiWff-,  Fab.).  en- 
vergure, t5  lignes  ;  antennes  blanches  ;  tète 
grisiôtre,  prolhorax  et  épauieltes  blancs  bor- 
dés d'un  gris  venlAlre  ;  ailes  antérieures  yert 
céladon  en  dessus,  avec  quelques  nervures 
noires,  el  deuis  bandes  arj^enices  Irnnsver- 
ses,  une  à  la  base,  l'autre  séparée  ci  deux 
près  de  l'exlrémité  de  l'aile  ;  le  dis(tae  otfre 
quatre  t^cbes  disposées  en  carré  ;  enfin,  au- 
Uessus  de  la  frange  existe  aussi  une  ligue 
argentée;  la  fra'ige  est  blanche;  h  s  ailes 
postérieures  soni  tf  un  blanc  nacré,  avec  içs 
nervures  et  le  bord  de  la  frange  lavés  de 
gris  ;  en  dessous,  les  quji^trçt  ^Ues  soûl  aiJtssi 
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d'un  blftnc  nacré  ;  l'abdomen  esi  an^si  dc^ 
f^».tle  cottlclir.''  '  '   -        •--■»• 

La  Chenille  a  la  tète  d'un  hrun  claîr;  \m^ 
corps  vert,  avec  une  Hgne  dorsale  blanêhe^ 
sur  chaque  anneau  est  une  raie  obliqô*^ 
brune,  bordée  de  blanc,  sur  laquelle  so^ 
plucéesdéux  tubercules;  le  premier  anne^^ 
seul   est  marqué  de  quatre  lignes  brui^^ 
sans  tubercules  ;  les  pattes  sont  vertes;  ^ 
vit  des  tleurs  et  des  capsules  derarmoiso, 
se  fait  une  coque  en  terre  pour  opérei»^' 
métamorphose.   Celle  jolie  espèce,  la  pku 
remar([uable  du  genre,  et  peut-être  de  foules 
les  Noctuelles,  ne  se  trouve  encore  que  dani 
le  nord  de  TAllemagne. 

N.  GAHUA  (iV.  .çofluiuF,  Linn.).  La  Chenille 
a  la  tôle  d'un  vert  brun«1tre ,  le  corps  vert 
avec  six  ligues  longitudinales  d'un  \Mni 
bleuâtre,  plus  deux  raies  jaunes  passant  pv 
les  stygmates  qui  sont  noirs.  Elle  vit  sur  Utt 
grand  nombre  de  niantes,  mais  particuHèAi^ 
ment  sur  l'ortie.  Oette  espèce  est  trèSH^iiih 
munu  non-sculenieht  dans  notre  pays,  Matf 
dans  toute  l'Europe,  on  la  retrouve  méiM 
aux  Ëtats-Unis,  et, dit-on,  jusque  surles  fro^ 
tières  do  la  Sibérie;  il  paraîtrait  d'après  cèfl 
qu'elle  est  plus  particulièrement  propre  adc 
climats  froids  et  tempérés.  "^ 

N.  DU  MXRTitLE  (N.  myrtUU ,  Linn.).  la. 
Chenille  a  la  tête  bleuÂtre;  son  corps  ett 
vert  tendre,  avec  trois  rangées  lonçiiwlinaler 
de  taches  jaunes  bordées  de  notr,  et  deui^ 
blanches  au-dessous  des  stigmates  ;*  cbaqitf 
anneau  a  cinq  pointes  obtuses.  Cette  CJifr' 
nille  vit  sur  le  myrtille,  ainsi  que  Tindii^e 
le  nom  qu'on  lui  a  donné,  mais  aussi  sur  lëi 
ditlérenles  espèces  de  bruyères;  elle  se  bil, 
pour  passer  à  l'état  de  chrysalide,  une  cii^ 
qqe  couiposéo  des  débris  do  la  plante  oi!iella 
a  vécu.  Le  papillon  éclùt  vers  ic  milieatle 
rélé,  il  se  trouve  dans  presque  toute  r&i- 
rope,  et  assez  communément  dans  les  en- 
droits arides,  des  environs  de  Paris. 

N.  nu  CHARDON  (AT.  cardui,  Hubn.|.  la 
Chenille  est  d^'un  vert  olive  Tancé;  elle  la 
tient  dans  les  tleurs  de  jacobéo,  où  elle  fii 
laisse  enfermer  quand  ces  Heurs  se  refe^ 
ment  le  soir;  le  papillon  u'éclùt  que  vers  le 
mois  de  juin  de  Vannée  qui  suit  celle  oiii 
vécu  la  chenille.  Cette  Noctuelle,  très-rare 
en  Franco,  se  trouve  principalement  ai 
Hongrie. 

N.  SOLAIRE  {N,  iolarûf  Hubn.).  La  Cbcr 
nille  do  celle  espèce  ne  parait  pas  enîDOHi 
bien  connue;  le  papiUoa  (tÀj'oît  durant  tout 
Télé,  et  vole  k  l'ardeur  du  soleil  aVec  beau- 
coup d'activité,  principalemcnl  sur  les  fleurs 
du  chardon;  celle  esfièce  se  trouve  sontent 
assez  abondamment  à  Paris;  mais  elle  est 
d'autant  plus  nombreuse,  qu'on  ^i^nKhë 
davantage  du  Midi.  "  ■  ■  ' 

N.  nu  FRÊNE  {N.  fraacinif  Linn.).  La  Ckc- 
nille  a  la  léle  assez  grosse;  verditre,  mar- 
quée de  taches  noirt^s;  le  corps  eslc^ndcft? 
jaunâtre,  Unemenl  piqué  de  noir;  cel^  cha- 
nille  s'agite  beaucoup  quand  on  U  touche; 
elle  vit  sur  le  frêne,  le  peupUer,  leMuiietB 
el  plusieurs  autres  arbres;  elle  se  tiie  entre 
les  feuilles  une  cçjiue  lâche, qui  reîUienae  uo« 


brune  «rtupAiidr*?^  do  bioii ,  et 
luborculos  bleus  do  cbarfuo  WM6 
IIê  osl  |iri>s(juo  nussi  vîvo  rjuc  In 
r  pApHliiii  vv\(M-  vor4  lo  mois 
Ig  irnuvo  ilans  loulo  |;i  Vt-mir-o. 
lî  (AT.  .<r»un«fj,  Linti.)'  LaCbiMulltj 
s  bl.THîlijUre  nu  vei'iUiPt*  jnspù  <lw 
do.*;  liiluif^ulos  sur  !••  (ios  r-i  Ips 
wi  érninencr  sur  lo  hiiitirmo  îin- 
vil  sur  lo  cli(^iio  eutpô  ly.s  fcuilb's 
U\i  une  coquo  lAr.bo  [loiir  se 
cbrv*;aHdc;  oIlL^-ri  "c;!  bvwiu^ 
ilnbJôu;  (.'elle  Nocluwlly  {)nrHÎl 
»  de  iuttlet;  ollo  est  côiumuno  en 

KNiA!»  (AT.  parthenias,  Linn.).  La 
d'un  rorl  jauuAlro,  avec  sepl  li- 
id^U^loso^Mi'uros,  donld^'ux  plus 
it  dos  puiius^aiin.'ltn^^,  <lispos(?s 
inncnu;  lessligmAU^ssoiU  blnqcs 
oir.  On  la  liouvcsiir  l«baul<'au, 
{.  Lq  Pftpillon  ét'IAt  \kirs  lu  lotn- 
"du  prinlïjïnps,  ot  vnio  en  plein 
'orninun  tl^ins  nos  euvii-ons,  duns 
ï  dos  bois. 

nÉK  (iV.  ml  fur  on  ,  Hubn.).  La 
i  quo  dou/o  pattes;  an  tèle  e>( 
iuge  ;  son  corps  d'un  verl  quel- 
lâli^O  avfiïî  uniî  ligr)n  iioin.'  sur  le 

rble  literie  blancbi*  de  rbaipio 
sa  chrysalide  d.in»  un  iéi^^v 
fierbos;  ellu  vit  sur  les  rou- 
ausst  sur  le  saule;  lo  papillou 
nt  toule  la  holJe  saisou;  ou  le 
l'ardour  du  soU-il.  Cotte 'espôco 
ins  toute  rKurope,  el  est  com- 
nvirons  de  IMiis. 
iliS  (Papillons),  famille  de  L(^[ù- 
•  Les  Lépidoptères  qui  cornpo- 
famillo  oui,  pour  1^  plitpart, 
IrôpusculaJrcs,  les  ailos  bndtios 
!*»  au  moyen  d'un  crin  corni^t  ou 
i  dn.  soie,  partout  du  bord  otté- 
coûdes  ailes  et  passant  dans  un 
me  coulisse  du  Jcssous  des  pre- 
ailes  sont  lïorizonlalos  ou  peu- 
|uefois  roulées  autour  du  uorps; 
^r  voul  en  diminuant  de  grosseur 
la  pdidie,  ou  sont  s<?lae(''es.  Ces 
nient  quo  la  nuit  ou  le  soiraprôs 
du  s(H<^ii  ;  plusieurs  sont  d»W 
Irouipo.  Les  Chenilks  se  llUnl 
p^rt  une  coque;  le  nombre  de 
p-^t  de  dij.  k  seize.  Les  chrvsa- 
>  arrondies  ou  sans  p'roé- 
les,  ni  pointes.  —  Linné 
ous  les  Nocturnes  dans  son  grand 
^wa,  mais  il  l'ovait  iui-in(^iucsub- 
hiC  stctionx  qui,  uialgré  b;i>  noni- 
kes  déi'ouvi'rles  aprt^s  bii,  sont 
eoupes  les  nltis  naturelles  que 
Hablir  d^ns  la  tombe  nés  Plmlâ- 
c  tribus  (}uc  Laticille  a  ét^blius 
ncturues  reproduisent  presque 
Dt  les  sections  liiuiécnnes;  nous 
iiidiquiT  leuis  air.iclères  :  l*  Les 
ï  la  trompe  très-courle  et  peu 
I  ûtitonues  ordin.iiremcnl  eour- 
\  00  luit  el  alloui^étis  ;  rubdumtm 


do  la   fenK-îllo  o^t  prolonffî^  **n  ni 
CheniU<^s   se   tiennent  enmW'es   ilëns    Tinlé- 
riour  des  pJantes  dont  ell^s  se  nourrissent,  et 
Four  coque  est  en  jurande  parité  comjtosée 
de  débris  de  rps  végétaux.  Celte  Irilm  eom- 
prend  les  foftsus^  les   Ifépiahs  proprem^i 
tUu^    eU\    2"  Les   Hùmbtfrrs  ont    Fa  trompe 
cnirle,  le»  antennes  entu'rênieni  imctiiKie.T 
cliPz  le  m.Me,   les  oîles  élendnes  él  liorfzon- 
tales  ou  iiM'HnéPs  on  tf>it,  mais  dont  les  in- 
férieures débOrd»Mit  Uiéralement   les  su\t^- 
rioures.  Les  rbenMIes  vivent  aiissi  sur  b\s 
vég(laux  dont  elles  ron^;ent  les  parties  len- 
dri*s,  et  «0  font  |>onr  ia  plupart  une  coque  de 
soie.  Cette  tribu  conq>rend  les  Satui'nh»,  tes 
ffomhyrrSf  les  Litsiocftinpes,  etc.  '.V  Los  Faux~ 
Uomiiijtcs   dlir^^TOnl  des  Bombyx  par  leurs 
ailes  bridée-s,  tlr)nt  les  inlérieurcs  sont  re- 
couvertes par  les  supf^rieures  dans  le  re()Os, 
el  fMur  tro'rafw  irès-distincto.   Ils  comprou- 
nenl  les  J&Vai7/r»,  les  (Mltimorphrx,  les  Li- 
thQsies,  etc.  k'  Les  Apofurei  ne  dilÏÏTcnt  des 
tribus  précédentes  tjue  par  un  caractère  uni- 
que qui  les  sé[»are  ntissi  de  trms  les  autres 
Soctiîrnes;  il  i-onsiste  on  ce  (|U0  là  cbenille 
n'a  point  ib-  pattes  vers  l'exlrémilé  lii^  Tab- 
domien.  Cette  tribu  se  compose  des  gtMires 
IUctanure  cl  PUiUjpttryx ,  5*  Lt>s  Noctudlrs 
Sfuil   r^irnctérisées  par   une  trnnqic  cormes 
roulée  en  spirale,  el  le  [dus  snuveïil  longue, 
des  palfies  terminés   brusquHnent    par  un 
arlirle  très-petit,  ou  beaucoup  plus  petit  <pto 
le  précédent,  qui  est  largr  et  <;onq)rrmé;  les 
antennes   sont  simples,   le  vol  est  rapiflc, 
diurne  dans  quelques  espéi-es.  Lès  cbcridies 
ont  j^énéralemenl  seize  pattes  ,  qut>Upifl'ois 
quatorze,  on  douze;  mais  celles  qni  avoisi- 
nenl  ruxlrémilé  de  rabdoiucn  nom.'uupu'ni 
jamais  :  la  plupart  se   leulVrment  dans  une 
coque.    G"  Les   Tordcuifs  ne   ditl'èrent  dos 
Noctuelles   que  par   leurs  ailes  su|>éricures^ 
dont  ie  lïord  exierne  osl  aniué  l\  sa  basô  et 
se  rétrécit   ensuite  ,  ce  qui  leur  donne  une 
physionomie  particultèrr^,  et  leur  a  valu  le 
noin  de  PhnUnr^-^t^'éppfx.  Les  ubcnilles  ont 
seize  pattes,   elles  lonlcnl    et   roulent   des 
feuilles  au  moyen  de  Uls  de  soie,  et  se  font 
ainsi  un  tuyau  oi^  el^es  sont  h  couvert  ;  elles 
composent  V  goure   des  Pyrahs.  7"  Les   Ir- 
pcnleitsf.$  ont  le  corps  çrélc.  la  trompe  peu 
allon^içée,  membraneuse  ou  presque   nulle, 
les  |)olpes  petits  ,  les  ailes  auqdes,   en  toit 
aplati.   Les  cbenilles  ont  dii  jiultes.  quel- 
quefois douze,  mais  celles  de  l'eilréunté  ab- 
(lomiuaJK  existent  toujours,  La  manière  dont 
elles  marchent  b'ur  a  valu  lo  mun  d'/ir/*p»- 
teiurii  ou  de  UéomèirtA.  Lorsqu'elles  veulent 
avancer,   elles  se  lixeul  d'abord  par  les  pat- 
tes auîérieures  ou  h-s  écaillenses;  elles  élè- 
vent ensuite  leur  corps  en  manière  de  boucUj 
ou  d'Auneau,  de  façon  à  en  lapproclter  les 
do'ix  Ckti'émitôs;  elics  se  cranqMmnenl  en- 
suite au  moyen  des  dernières  pattes,  déga- 
gent les  aiitt'Tieures,  su  redressent,  porteul 
en  avant  leur  télé,  et  vont  prendre  un  nou- 
veau poiul  d'ôptmi  avec  leurs  pattes  de  de- 
vant, itour  rrcommencor  le  même  ninnéi;»*. 
Leur  attitude  daus  le  repos  est  Icès-cxltaur- 
dinaire.  Fixées  aux  brancbes  des  v6géUut 


NOT 


ANIMAUX 


NOT 


[par  les  seules  pattes  de  derrière,  leur  corps 
jesl  suspendu  eu  Tair,  dans  une  ligne  dmite 
lel  parfaitemeol  immobile;   leur  couleur  et 
les  inégalités  de  leur  peau  les  font  ressetn- 
Ifeler  compl<^tement  h  ces  rameaux  mêmes; 
elles  forment  avec  eux  un  angle  de  qua- 
Irante-cinq  degrés.  L'animal  se  tient  pendant 
iiplusiours  heures  et  môme  des  journées  en- 
tières  dans  cette  singulière  position.   Les 
chrysalides  sont  presque  nues,  ou  leur  co- 
.çrue  est  très-raince  et  peu  fournie  de  soie. 
'Celte  iribu  comprend   les  Phalènes  propre- 
\ment  dites.  S"  Les  Deltoïdes  d'iiXl'vem  des  Géo- 
lèlres  parleurs  chenilles,  pourvues  de  qua- 
torze   pattes   et    rouleuses    ou   plieuses  de 
feuilles.  Les  ailes  de  l'insecte  pnrfail  Ibrraent 
avec  le  corps  uuo  sorte  do  delta;  les  anten- 
rnes  sont  pectiuées  ou  garnies  do  cils.  Elles 
constituent  le  genre  Berminie.  9*  Los  Tei- 
\gnes  sont  les  plus  petits  Nocturnes  de  la  fa- 
mille.   Leurs  chenilles   sont   rases  ,  \  seize 
§attes  au  moins,  et  marchent  droit.  Au  lieu 
e  vivre  sur  les  parties  extérieures  des  vé- 
^gétaux,  comme  dans  les  groupes  précédents, 
elles  se  tiennent  cachées  dans  des  habita- 
tions en  forme  de  fourreau,  qu'elles  se  cons- 
truisent avec  la  substance  dont  elles  se  nour- 
rissent,  et  qu'elles  traînent  avec  elles  ou 
qu*eltes  fixent  d'une  manière  ]mmol>ile.  On 
nomme  Fausses-Teignes  celles  dont  la  galuo 
est  fixe,  et  Teignes^  celles  qui  transportent 
leur  fourreau  avec  elles.  Ces  dernières,  con- 
Dues  vulgairement  sous  le  nom  de  Vers^  at- 
taquent les  éloUVs  do  laine,   les   crins,  les 
fourrures,  qu'elles  coupent  avec  leurs  mâ- 
choires, pour  s'en  faire  des  fourreaux,  et 
elles  occasionnent  de  grands  dég;Us  dans  les 
l'Colieclions  zoolo^iqucs  dont  la  conservation 
est  négligée.  Celte  tribu  comprend  les  Botys, 
les  Aglosses,  les  GallérieSy  les  Aliicites^  les 
Teignes,  les  Adèles,  etc  ;  10*  les  Fissipennes, 

3ui  ressemblent  d'ailleurs  aux  Teignes,  s'en 
istinguent ,  ainsi  que  du  toutes  les  autres 
tribus,  par  la  structure  singulière  de  leurs 
ailes  :  les  quatre  ailes,  ou  au  moins  deux 
d'entre  elles,  sont  fendues  dans  toute  leur 
longueur  en  branches,  qui  son(  barbues  sur 
les  bords,  et  ressemblent  h  des  plumes  dis- 
posées en  éventails.  Leurs  chenilles  ont  seize 
pattes,  id  vivent  de  feuilles  ou  de  fleurs  sans 
se  construire  de  fourreau.  Cette  tribu  se 
coniposo  du  genre  Piérophore. 

NO.MKNCLATLREdes  Papillons.  Voy.  Pa- 
pillons. 

NOTONECTE,  genre  d'Hémiptères  hétô- 
roptères,  famille  des  Hydroconses.  —  Les 
NotonfîCtcs  ont  les  deux  pieds  antérieurs 
seulement  courbés  un  dessous,  oi  ceux  de  la 
troisième  paire  itiliés  <U  en  forme  de  rames. 
Elles  nagent  très-rapidement,  et  la  plupart 
$ur  te  dos  (de  là  le  nom  grec  de  notonectes]. 
Dans  tous  leurs  états  elles  sont  aquatiques 
et  carnassières.  Les  Larves  des  Ephémères 
sont  dévorées  par  elles;  elles  attaquent  sou- 
vent des  insectes  plus  gros  qu'elles,  et  môme 
souvent  leur  propre  espèce. 

La  NoTOECTK  GLAL'gcH  {Notonecta  glattca^ 
de  Linné}  u  le  dessous  du  corps  d'un  noi- 
rd^e-verdÂtre  ;  le  devant  de  la  tôte  d'un  vert 


uus  pan 
pour  F| 
iJontnca 

'(.ipienti 


clair  ;  le  dessus  de  la  tète  et  \€i 

corselet  blanchâtres  ;  la  moitié 
du  corselet  obscure,  Pécusson  nôii 
très  d'un  gris  jaunAtre  un  peu  bru 
cAte  tachetée  en  partie  de  orun.  C 
habite  les  eaux  tranquilles,  où  o 
nager  avec  ses  pattes  de  derrièr 
servent  d*avirons  ;  il  est  très-vif,  il 
quand  on  veut  le  saisir,  après  qi 
monte  à  la  suriace  de  Teau  ;  il  fat 
dre  avec  précaution,  car  il  piqui 
avec  la  pointe  aiguë  de  sa  trom"* 

nourriture' des  Larves.  T. 

NUTRITION  CDEZ  les  iwse 
rations  générales  et  phétiomènes 
chent. —  Nous  no  nous  propose 
passer  en  revue  les  orgues  qui 
a  l'acte  nutritif  chez  les  insectes,  o 
diquer  l'usage,  la  structure  ou  la  fa 
seulement  d'étudier  le  résultat  dé 

3uel  tous  aboutissent,  eu  d'autre 
0  suivre  la  substance  alimentai 
son  introduction  dans  le  corps  de 
jusqu'à  ce  qu'elle  eu  devienne  pfl 
grante. 

Dans  les  animaux  les  plus  par) 
appareils  sont  nécessaires  pour  " 
sèment  de  Tactiï  important  ài 
un  premier,  servant  de  rénpien 
de  préparation  à  la  matière  alibi 
brute;  un  s»îcond,  pour  In  reudn 
entretenir  la  vie  aprè.s  Qu'elle  a  < 
réo  ;  enfin  un  dernier,  aestiné  à 
communication  entre  les  deux  pi 
Ces  trois  appareils  se  retrouvent  cl 
sectes,  bien  que  considérabk'menl 
dans  leurs  r.ipporls  réciproques,  < 
leurs  fonctions  que  nous  allons  et 

En  imposant  à  tous  les  animaux 
site  de  prendre  de  la  nourriture  a/ 
parer  la  perte  que  leur  corps  éprc 
cesse,  la  nature  les  a  contraints  i 
cette  loi  foud.'uiienlale  de  leur  exisi 
la  douleur  de  la  faim  qui  suit  sod  noi 
plisseuieot  et  le  bien-être  qui  suc(\ 
dernier  besoin  lorsqu'il  est  sai 
facile  de  se  convaincre  de  la  fi 
quelle  ces  deux  incitants,  surtout 
agissent  chez  les  insectes,  |>ar  te 
ment  de  voracité  avec  lequel  les 
se  jettent  sur  lus  aliments  uu'oo  lu 
semé  après  avoir  jeûné  quelque) 
peuvent  néanmoins  supporter  la  fi' 
les  autres  animaux,  mais  à  des<i, 
divers,  et  celle  faculté  ne  jwut  s\ 
chez  eux,  comme  chez  ces  deroiei 
cette  force  occulte,  à  laquelle,  ne 
connaître  dans  son  essence,  oa  ' 
munémenl  le  nom  de  fnrre  on 
vitale.  Certaines  causes 
Tabondarire  du  tissu  gi.  .' 
ou  l'abaissementde  la  temt»érature 
nous  permettent  seulement  de  n 
compte  jusqu'à  un  certain  poiot 
ûcations  qu'elle  éprouve  dans 

On  peut  regarder  comme  tu»e 
raie  ne  soutTranl  guère  d'eiccpti 
besoin  de  prendre  des  alimeuL^ 
plus  impérieux  chez  les  iuseclej. 
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enisorlis  de  Pœuf  ,et  qu'il  se  main- 
*.  sur  le  même  pied  pendant  toute 
état  de  larve,  sauf  des  interrup- 
Lie  mue.  Les  différences  qui  cii- 
^ard  paraissent  être  t>asees  sur 
3C  laquelle  ils  se  procurent  leur 
t  l'abondance  de  celte  dernière, 
îs  qui  vivent  de  feuilles,  et  les 
nourrissent  de  la  sanio  des  ca- 
lilieu  de  laquelle  elles  nagent, 
aliments  sans  cesse  à  leur  por- 
ntitê  toujours  égale,  sont  égalo- 
i.  Il  en  est  de  même  de  celles 
issant  de  proie  vivante,  se  pro- 
-ci  sans   peine.  Telles  sont  les 
foBoma  fycophanta,  qui  habitent 
de  Chenilles  processionnaires 
leurs  habitants.  Ainsi  que  l'a 
>mur,  elles  se  gorgenl  de  nour- 
Qt  (jue  leur  corps  se  distend  de 
et  qu'elles  sont  dans  Timpossi- 
ater  aucun  mouvement.  Dans 
$  deviennent  souvent  les  victi- 
mes de  leur  propre  espèce.  Mais 
aie  vivante  est  agile,  sa  rencon- 
Muisition  incertaines,  et  que  la 
»ule  la  faire  tomber  au  pouvoir 
ui  doit  s'en  nourrir,  alors  celle 
.faculté  de  supporter,  sans  on 
tûnc  prolongé.  Les  Larves  des 
des  Myrméléonsj  qui,  blotties 
'aite,  attendent  qu'un  insecte 
;  surtout  romarauables  à  cet 
ivons  conservé,  ait  M,  Lacor- 
th  des  premières  pendant  deux 
en  no  leur  donnant  point  d'ali- 
ne  cette  longue  abstinence  pa- 

ist  pas  la  nature  animale  ou 
jraenls  qui  influe  sur  la  lon- 
5oe  que  peuvent  supporter  les 
\8  bien  le  mode  d'existence  au- 
Mmilivement  destinée  chaque 
m  comme  partout,  on  reconnaît 
prmonie  que  la  nature  a  établie 
feus  et  1d  lin.  L'insntiahie  ap))é- 
}&  n'était  pus  moins  nécessaire 
js   accumulassent  la   substance 
mer  plus  tard  les  organes  do 
lit  ;  aussi  est-il  proportionné 
Tec  laquelle  doivent  se  succé- 
^s  phases  de  la  métamorphose. 
plus  affamées  sont  celles  dont 
oneninsectepnrfaita  lieudans 
même  sa  1500.  et  à  pluslorte  rai- 
es jours,  comme  celles  de  beau- 
Bides.  On  ne  peut  cependant 
Iprôs  cela,  a  priori,  la  facilité 
elles  supportent  la  privation 
I  car  celles  qui  mettent  deux 
à  se  métamorphoser  passent 
5e  temps  en  léthargie,  et  quand 
t,  elles  rentrent  plus  ouHU}ins 
ion  des  Larves  a  iransfonua- 
est-à-dire  qu'elles  montreront 
tcité. 

les  Larves  accoutumées  à  une 
boudante  ne  peuvent  supporter 
16.  Neuf  ou  dix  jours  auplussuf- 


h. 


fjsent  pour  faire  périr  la  plupart  de  celles 
qui  sont  phytophages,  telles  que  les  Che- 
nilles. Pour  celles  qui  vivent  de  matières 
animales  ou  végétales,  décomposées  et  |)lus 
ou  moins  ftuides,  letlet  du  jetline  est  encore 
plus  prompt,  mais  il  n'est  ici  que  la  cause  so 
condaire  de  la  mort,  qui  doit  être  attribuée 
principalement  à  la  privation  de  l'humidité, 
dans  laquelle  ces  Larves  ont  coutume  de  vi- 
vre, et  comme  on  ne  peut  les  faire  iertner 
qu'en  les  retirant  du  milieu  qu'elles  hahiteiil, 
les  deux  causes  de  mort  se  confondent,  et 
il  devient  dillicile  d'estimer  l'etlet  ûf  cha- 
cune d'elles.  C'est  cette  privation  d'humidité 
3ui  rend  si  précaire  l'éauc^Uioii  des  Larves 
B  Coléoptères,  et  presque  impossible  celle 
de  quelques-unes. 

L  abstinence  chez  quelques  Chenilles,  sur- 
tout celles  qui  sont  velues,  telles  que  celles 
des  Chéloniaires,  est  suivie  d'ellets  assez 
singuliers  ;  elle  diminue  le  nombre  des  mîies, 
et  accélère  le  moment  de  la  transformation  en 
Chrysalide;  mais  cette  dernière  est  toujours 
plus  délicate,  surtout  si  la  Chenille  a  élé 
privée  d'aliments  depuis  la  mue  quia  jiré- 
cédé  la  transformation.  Le  Papillon  qui  en 
sort  est  d'une  taille  inférieure  à  celle  des 
individus  ordinaires  de  sou  espèce,  ainsi 
qu'on  doit  naturellement  s'y  attendre.  Quel- 
ques amateurs  emploient  ce  moyen  pour 
obtenir  à  volonté  des  variétés  de  grandeur, 
et  en  forment  ainsi  des  collections  entières. 

Les  insectes  parfaits  supportent  en  gé- 
néral le  jeûne  beaucoup  plus  longtemps  que 
les  Larves.  On  ne  voit  pas  non  plus  qu'il  y 
ait  à  cet  égard  des  différences  bien  pronon- 
cées entre  les  espèces  créophagcs  et  celles 
qui  se  nourrissent  de  végétaux.  De  nom- 
breuses causes,  dont  quelques-unes  sont 
particulières  à  la  classe,  influent  d'ailleurs 
sur  cette  faculté  comme  chez  les  animaux 
supérieurs.  On  doit  mettre  au  rang  des  prin- 
cipales les  suivantes  : 

1'  L'étui  de  virginité.  Nous  n''en  avons  pas 
la  preuve  directe;  mais,  comme  il  est  cer- 
tain qu'un  relard  d;uis  l'accouplement  pro- 
longe la  vie  des  insectes,  il  est  à  présunjer 
qu'il  accroît  en  mènie  temps  la  résistance 
vitale,  qui  leur  permet  de  supporter  la  pri- 
vation Je  nourriture. 

2"  Le  ralentissement  tios  autres  fonctions 
vitales, suite  de  la  léthargie  qui  accompagne 
l'hibernation,  ou  du  celle  qui  a  lieu  pendant 
Télé.  La  première  est  commune  h  toutes  les 
es(>èces  qui  passent  l'hiver  engourdies  par  le 
froid,  et  ne  se  réveillent  qu'au  retour  de  la 
chaleur.  La  seconde  n'a  encore  élé  observée 
que  chez  quelques  Lépidoptères  diurnes  * 
[Rhodoctra  rhamni,  Vaneisaj  Atalanta  urti- 
ctp,  etc.),  qui,  éciusant  vers  le  milieu  du  mois 
d'août,  tombent  presque  aussitôt  en  léthar- 
gie, et  ne  paraissent  qu'au  printemps  sui- 
vant. Considérées  sous  co  rapport,  les  unes 
rappellent  les  Mammifères  nibernanls  des 
pays  froids,  et  les  autres  les  Reptiles  qui 
s'engourdissent  pendant  la  saison  la  plus 
chaude  des  régions  intertropicales. 

3*  L'abondance  du  tissu  graisseux.  Comme 
on  a  observé  qu'il  est  abondant  chez  les 
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espèces  qui  résistent  le  plus  longtemps  à  la 
faim,  tout  porte  à  croire  qu'il  est  une  des 
causes  principales  du  phénomène  (lue  pré- 
sentent ces  espèces.  Les  Mélasomes,  qui  en 
ont  une  couche  épaisse  autour  de  leurs  viscè- 
res, peuvent  supiiorter  Tabstinence  pendant 
quatre,  cinq  et  même  sept  mois  sans  presque 
rien  perdre  de  leur  agilué  oMinaire. 

V  La  soudure  des  éijtres  qui,  empêchant 
l'insecte  de  Voler  et  faisant  que  ces  organes 
enveloppent  hermétiquement  le  corps,  dimi- 
nuent la  Ir&nspiration  inseifisible  qui  a  lleil 
par  la  surface  dorsalie  membraneuse  de  l'ab- 
domen. Les  Mélasomcs  que  nous  venons  de 
citer  sont  aussi  tous  aptères,  d'où  Ton  peut 
conclure  que  cet  élat  do  choses  influe  sur 
leur  résistance  h  la  faim,  aussi  bien  que  leur 
tissu  graisseux. 

D^prôs  cela,  toutes  les  causes  qui,  chez 
les  animaux  supérieurs,  tendent  a  rendre 
moins  nécessaire  rinlroduclion  de  nouveau! 
matériaux  dans  Téconomie,  agissent  de 
même  sur  les  iîisectes.  Chaque  espèce  offre 
ensuite  des  modifications  h  cet  égard,  mais 
il  serait  minutieux  d'entrer  ici  dans  les  dé- 
tails de  celles  qui  existent  dans  la  série  enlo- 
mologique. 

La  préhension  des  aliments  a  toujours 
lieu  au  moyen  des  organes  buccaux.  La  seule 
exception  qui  existe  sous  ce  raj^port  se  pré- 
sente chez  les  I^ftmt'es  et  espèces  voisines  qui 
sont  dépourvues  de  pattes  dites  ravisseuses, 
à  l'aide  desquelles  elles  saisissent  les  autres 
insectes,  dont  elles  font  leur  noorriture>  et 
qui  les  tiennent  tandis  que  les  mandibules 
les  mettent  en  pièces. 

La  preniière  modification  qu'éprouvent  les 
aliments  commence  aussitôt  après  leur  ré- 
ception dans  la  cavité  buccale.  La  prépara- 
tion qu'ils  y  reçoivent  varie  suivant  la  struc- 
ture des  organes  qui  dépendent  do  cette 
partie,  et  à  cet  égnrd  les  msccles  se  parta- 
gent en  deux  grandes  divisions  :  les  uns 
sont  broyeurs,  les  autres  suceurs. 

Parmi  les  premiers,  to.us  ne  mAchent  pas 
leurs  aliments  d'une  manière  égale  ;  ce  qui 
dépeiid  d'abord  de  la  nature  solide  ou  fluide 
de  l'aliment  lui-môme,  puis  de  la  présence 
d'un  g('*sier  où  il  peut  éprouver  une  seconde 
trituration  quand  la  première  a  été  impar- 
faite. Ainsi,  les  Carabiques  oi  les  Ilydrocan- 
tliares,  qui  sont  pourvus  de  ce  dei-îiier  or- 
gane, divisent  à  peine,  avec  lours  niandibu- 
les  et  leurs  mâchoires,  la  proie  vivante  qu'ils 
ont  saisie,  tandis  que  les  Libellules,  qui  sont 
également  carnivores,  mais  (|ui  n'ont  point 
de  gésier,  la  mâchent  assez  longtemps  avant 
de  l'avaler.  Les  espèces  qui  vivent  de  matiè- 
res végétales  cl  solides,  tels  que  le  bois  ou 
les  feuilles,  doivent  aussi  les  triturer  plus 
ou  moins  ;  cependant  celles  qui  n'eu  déta- 
chent que  de  très-petits  fragments  h  chaque 
fois  les  avalent  sans  les  broyer  davantage, 
aiasi  qu'on  le  voit  chez  les  chenille^  des 
L^ido^tères.  Lorsque  les  substances  ali- 
mentaires sont  fluides  ou  se  dissolvent  faci- 
lement, la  mastication  devient  évidemment 
supei*fhie  ;  aussi  imssent-elles  immédiatu- 
lueut  dans  le  coual  digestif  sans  subir  Fac- 


tion des  mandibules  et  des  mâchoires»  qui 
sont  d'ailleurs  modifiées  en  cOnséquenee. 
Celles  des  Coprophagcs,  oui  sont  luctnbr»- 
neuses,  leur  servent  Simplement  à  détacher 
des  portions  des  matières  excrémeiitilielles 
demi-tluides,  dont  ils  se  nourrissent,  taodk 
que  chez  les  Lucanes  elles  -sont  convertie^ 
en  brosses  ou  pinceaux  bérîssés  de  poils^à 
l'aide  desquelles  ces  insectes  recueillent  il 
sève  altérée  qui  découle  des  chênes. 

On  retrouve  ainsi,  mialgré  hi  différence  éb 
structure  des  organes  buccaux,  un  passage 
marqué  pour  ce  qui  concetne  l'ingestion  dey 
aliments  entre  les  insectes  broyeurs  et .  loi 
suceurs.  Ce  passage,  d^a  assez  ^évident  chef 
les  Lucanes^  dont  leS  mandibules  éu6rnié- 
ment  développées  soht  pAr  cela  m^me  impnv 
près  à  la  mastication,  lé  devient  encore  da- 
vantage chez  les  PhrggaheSj  dOnl  la  bouch^ 
construite  sur  le  même  modèle  que  celle  des 
insectes  broyeurs,  est  convertie  en  uticsort» 
de  bec  pénicilliforme  propre  seulement  à  li 
succion,  par  rallongement  du  labre  et  deJa 
lèvre   intérieure.    Tétai    rudimentaire  dn 
mandibules  et  la  faiblesse  des  mâchoires. 
Les  Hyménoptères,  quoique  formant  soob 
un  autre  i)oint  de  vue  le  passage  en  ques- 
tion par  la  présence  des  mandibules  iiieii 
développées,  sont  entièrement  suceurs  pw 
Torgaiiisation  de  leur  trompe  et  la  natilreda 
leui'S  aliments. 

Ln  déglutition  chez  les  insectes  brèyetira 
n'offre  rien  do  cette  complication  de  tnouta- 
ments  qu'elle  exige  chez  les  vertiébrés.  Chet 
ceux  qui  vivent  de  matières  solides.  Ou  da 
moins  chez  les  chenilles,  elle  s'opérefAit^ 
suivant  Reugger,  siinnlcraent  par  lapresiioîi 
que  chaque  portion  (le  la  substance  alhfifliQ- 
taire  exerce  sur  celle  qui  l'a  précédée,  ï<  It 
dernière  resterait  dans  l'œsophage,  qui  se- 
rait ainsi  impuissante  la  porter  plas  loifi. 
Quand  celte  substance  est  fluide,  on  ne  peut 
qu'admettre  une  sorte  de  succion  pour  opérer 
son  entrée  dans  l'œsophage,  quoiqu'il  soii 
assez  difticile  de  se  i-cndre  compté  de  la  ma- 
nière dont  elle  a  lieu. 

Quant  à  la  déglutition  des  insectes  sucenrs, 
nous  avons  vu  qu'elle  est  singulièremenl  fa- 
vorisée chez  presque  tous  par  cet  estomac 
de  succion  dont  nous  avons  parlé,  Safis 
compter  les  contractions  de  la  trompe,  qui  y 
contribuent  p. us  ou  moins  lorstfu'clie  M 
consiste  pas  en  tube  corné  et  rigide.  Mais  la 
succion  no  pouvant  se  faire  sans  qu'un  vide 
n'ait  [M'éalablement  eu  lieu  dans  l'organe  qui 
doit  recevoir  le  fluide,  il  reste  ?i  savoir  com- 
ment elle  s'opère  chez  les  Hémij)lères,  qui 
sont  dépourvus  du  l'estomac  en  question  et 
dont  le  rostre  est  solide.  Ne  pourràil-on  pas 
admettre  que  le  jabot,  dont  tous  sont  pou^ 
vus,  joue  ici  le  même  rôle  que  cette  poche 
de  succion,  qui  n'en  est,  &?nsi  qlie  Hotis  Va- 
vous  dit,  qu'une  légère  modification. 

Le  chyle,  aussitôt  après  son  passage  à  UÊr 
vers  les  parois  du  tube  intestinal,  se  trouVe 
méié  au  sang  contenu  dans  la  cavité  du 
corps,  et  acquiert  sans  doute  imiaédiate- 
ment  les  mêmes  propriétés  que  celui-ci.  On 
ne  peut  ici  établir  aucune  distiactioa  cuire 
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râH,  ses  propn<5lés  vitales  et 

Je  les  recouvrer  [Ihc  rm^Uon 

es  iijsectvs  ne  j^iouvonl  «voir 

iSrîel  ;  (out  ai<  pTus  peul-on 

iséc  le  toôrueul  nd  une  uio- 

lïflss*^!  ilcrt-Viâl  v'eineux  h  IV- 

iorlîon  de  oê  fluide  qui  entre 

dorsal  n'est  prts  d'une  autrp 

Te  qui  re^le  en  dt.diors  de  eet 

1  no  peiil  se  rendre  compte  do 

ùvcinent  rircalaloirô  q;u'il  d6- 

1  "^upposclhl  qu'il  «1  pour'Otyt'l 

[lis  rapidomi'nt^  le  cliyTe  avec 

tTiier  .'^vcc  l'air  riui  lo  6'ii- 

iils.  Ajnrit  examiné  siîtenrs 

le  ïh  cii'ruintion,  il  ne  nous 

qu'h  eîci>ii(juer  ta  conVor- 

çïi  snng  ;  uiais  on  Stiil  ([Uq 

anssi  nisobiblo  en  oe  mo- 

iseties  que  pour  les  animaux 

h  fîôus  y  arrêter,  nous  "pas- 

>ïrnloire. 

est  .'ius->i  iTidîsfi'pnsaTile  aux 
vertéhri^s,  mois  ils  peuvent 
[dus  lougtt'mps  que  ces '(fer- 
r.  lie  Tiourfïn-uses  'etpihnf'hiîes 
I  ce  s'tfjet,  cl  soti\a'nl  les  ré- 

rld?,  qu'ils  font  compren- 
a  pu  nouler  luni^teiups  de 
cps  animaux.  LYmmeision 
t  autres  que  rhuile  et  loscori'ïs 
D,  l^eùï  être  proloftyée  chez 
tes  pendant  un  espace  de  temps 
fcv  f'  r^=  encore  exact etncnl 
II,  vonlant  disséquer 
HritijitHiiis  rhamo'tfott,  les  tint 
Il  vin:j;t-i7UAife  heures  dans 
isieurs  Tijui-s  dnns  Tenu ,  en- 
•s  dans  le  vinaigre  ;  enlin  île 
lir  à  les  tum-,  il  prit  le  parti 
vivanteis.  L>oimd  a  j^ardô 
mis  i'ertïi  penriiint  <li\-huil 
les  rt^h-eftdi'e  Icars  mouve- 
rtvôir  mises  tii  contact  avec 
is  vu  de  même,  dit  Laeor- 
toules  leurs  fitcullés  h  des 
rbu^  leniïïTis  vcnlermés  depuis 
"is  un  llflcon  remjïli  de  talifl. 
de  la  rnac^nnc  pn^umnliqur, 
iûrenl  beaucaop  plus  vite  que 
ion.  Tous  également  ne  ré- 
i^me  degré  à  celte  dt^nii^re, 
iquatiques  ne  sont  j»as  privi- 
ird,  quoiqu'on  ail  \ti  (tes  />//- 
Tvftgor  aveu  iiulatit  de  vivacité 
le  dans  des  bnssins  rî-rouveris 
mctic  de  gla'îc.  M.  L**Mm  Du- 
h"  des  Sèpes^  daits  rcsp.'icû  de 
1^  heures,  en  les  rr-nfennout 
lf>lein  d*eau  et  bouctié  heriué- 
lonièrl*  à  ce  qu'elles  ne  pus- 
rr   du    liquide    leur   syphfon 

instHîlPS  rési^erit  moins  à 
'  l'occlusion  de  leurs  stig- 

n  des   corps   gras  qu'h  ce- 

nnnersi<m  ;  et  cela  se  con(;oit, 

co  dernier  eus,  qti'un  poa 

rentrée  de  quelque&-uiia  des 


sïiginàlès,  pi:iur  (\\V\\  ab^rbo  Tioy.vg^rtic  rort- 
lenu  lîari*  1  fan,  et  suffise  ninsi  J»  enirote^tt* 
la  vie,  tandis  i^ue  daJis  Je  [Premier  cas  cela 
ne  peut  avoir  heu. 

ï^es  anciens  pTiysioIosis^i^;  'aifrrtout  Slfil^ 
pi^hitRi^anmur  et  Bonnet,  o'nl  fait,  lîinl  poar 
étudier  l'effet  généml  de  la  suppression  do 
i^air  que  i')oùV  déterminer  le  r<Mp  que  jûûeni 
les  str^;m.'di's  dans  l'inspiratiort  et  rexpîra- 
lîon^  bi-aucoop  d'oxpérienccs  do  ce  genre, 
qui  ont  6lé  répétées  dans  ces  derniers  li*mps 
avec  plus  de  précision  pnr  M.  Treviraïuis. 
Quant  an  premier  point,  c'est-^-dire  Tocrlu- 
sion  des  stii^mâles»  il  produit  des  effets 
tr^s-différellts,  srtivant  les  es7>èc^s  sur  les- 
quelles oh  ôp^re;  mais  en  é'''"'^''^'' ^^ ''T^t 
qu'un  on  deux  stigmates  restent  lîlices  pour 
(fue  \h  vie  subsiste  indf^Iininïi'nt  ;  qufïud 
tous  sont  bfSûchés,  (piclqiies-unes  meurent 
au  bout  d'un  petit  nomlirede  minutes;  d'au- 
tres ne  Siïcrombenl  qu'après  plusieurs  heures. 
Si  Ton  ferme  seulement  les  stigmates  d'unô 
partie  du  corps,  on  observe  quelquefois  une. 
sorte  de  pAralysio  momentanée.  Ainsi  M. 
Trevtranus,  ayant  bouché  la  paire  poslé- 
rienre  de  eimx  d'une  chenille  de  fJonn\m  li^ 
niperâa,  vit  nn  tremblement  convulsif  avoir 
lieu  dans  le  dernier  serment  abdominal , 
mais  qui  se  dissipa  promptemont.  Un  effet 
analogue  se  passa  chez  une  Locnsta  rtndi»- 
5»*M)û/dom  les  stigmates  thoraciques  avaient 
été  bouchés;  les  jattes  nutérienres  reslèrenl 
qtïilrffuc  temps  sans  mouvement,  pvfs  repri- 
rent fours  fondions  accoutumées,  sans  doul<i 
pffrce  que  l'air  avait  pu  pénétrer  dans  les 
trachées,  les  stigmates  s'élanl  pnu  h  jieu  dii-n 
livrés  des  corps  gras  qui  les  obstruaient. 

Il  est  h  remarquer  que,  dans  ces  expé- 
riences, on  n'a  [ms  tenu  compte  d'une  cort- 
dilion  essenlielltï,  celle  «le  la  conuunnicatiori 
des  trachées  des  deux  cOlés  du  corps  entre 
elles.  I)  est  évident  que  la  paralysfe  oom- 
pièîc  d'un  de  ces  cr)les  ne  [icnt  avoir  lieii 
que  lorsque  «site  communicatiou  n'existe 
pas. 

•Quant  ft  la  question  rie  savoir  si  les  insec- 
tes ifisph'cnl  et  expirent  par  les  mêmes  ori- 
lires  pneumatiques,  quelques  exiiériences  de 
Hértuinur,qui,  dans  ilQs  l.irves  d  Œsfras  ho^ 
viSf  avait  vu  l'air  sortir  par  les  stigmates 
voisi'lsdc  l'anus,  tandis  que  ceux  antérieurs 
restaient  termes,  tenlraierU  <h  fnmi  eruîro 
nue  l'inspiration  a  litm  })ar  les  stigmates 
thoraciques  et  l'exidration  ])ar  ceux  de  l'ab- 
domeu,  mais  celles  de  M.  Tréviranus  ne 
permellenl  pas  do  douter  que  ces  deux  fonc- 
tions s'exercent  h  ta  fois  par  tous  les  stig- 
mates. En  elîel,  si  l'une  était  affectée  h  l'ex- 
clusion de  l'auttv  aux  stigm.ires  du  thorax 
ou  de  rabdon^en.il  s^'n^ulVroit  qu'oft  ne»* 
pourrait  les  boucher  à  l'une  ou  l'autre  de-' 
cos  parties  sans  ftiire  périr  l'animal.  Or  c'esl 
oc  qu'on  n'observe  (his. 

Mais  si  l'air  entre  et  sort  par  les  raérai 
ouvertures  pn«'umaliques,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  toutes  soient  en  jeu  en  même  leoips, 
i>cs  observations  de  MM.  Tréviranus  et  Bur* 
UH-isInr  lendi-nt  h  prouver  que  pendant  l« 
i-upos  les  sUgmules  de  Tabdomea  serveul 
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seuls  à  la  respiration,  et  que  ceux  du  thorax 
sont  en  action  principalement  jpendant  le 
vol.  En  effet,  pour  que  Tair  pénètre  dans 
les  trachées,  il  faut  que  préalablement  un 
vide  s'opère  dans  la  cavité  du  corps  par  la 
dilatation  des  parois  de  ce  dernier.  L'abdo- 
men se  prête  facilement  à  ce  mouvement 
par  sa  mollesse  et  la  structure  de  ses  an- 
neaux, mais  il  n'en  est  pas  de  môme  du 
thorax,  dont  les  téguments  sont,  en  général, 
plus  durs  et  les  parties  solidement  unies 
entre  elles.  Aussi  des  muscles  spéciaux  le 
contractent  et  le  dilatent  tour  à  tour,  et  ces 
muscles  sont  en  rapport  intime,  comme  nous 
le  verrons,  avec  ceux  qui  font  mouvoir  les 
ailes.  11  en  résulte  que  le  vol  ne  peut  avoir 
lieu  sans  de  fréquentes  dilatations  et  con- 
tractions de  la  cavité  thoraciquo,  ainsi  que 
Ta  remarqué  le  premier  M.  Chabrier,  et,  par 
suite,  sans  que  Tair  y  entre  et  n'en  sorte 
avec  une  force  proportionnée  à  la  leur,  tan- 
dis qu'au  repos,  cette  cavité  reste  presque 
inunobile.  Cela  explique  môme  le  bourdon- 
nement auo  font  entendre  un  assez  grand 
nombre  d'insectes  et  qui  n'a  jamais  lieu 
sans  un  mouvement  plus  ou  moins  rapide 
des  ailes,  soit  que  l'animai  vole,  soit  qu'il 
soit  posé.  Eolin  on  remarque  qu'au  moment 
de  prendre  leur  vol,  un  grand  nombre  d'in- 
sectes, surtout  les  Abeilles  et  les  Guêpes, 
conlractentleur  abdomen  comme s'ilsallaient 
cesser  d'y  introduire  de  l'air,  et  qu'en  se  po- 
sant, ils  exécutent  un  mouvement  opposé 
qui  semble  indiquer  le  besoin  qu'ils  éprou- 
vent d'admettre  ce  flui<fe  dans  leur  intérieur. 

Ce  mécanisme,  qui  explique  le  renouvel- 
lement de  l'air  dans  les  trachées,  est  aussi 
sensible  que  chez  les  vertébrés  dans  un 
grand  nombre  d'insectes,  surtout  les  Saute- 
relles, les  Grillons,  les  Libellules,  etc.  Mais 
le  nombre  de  contractions  varie  beaucoup 
selon  les  espèces,  dans  un  espace  de  temps 
donné.  Sorg  en  a  observé  de  vingt  h  vingt- 
cinq  {)ar  minute  dans  un  Lucatius  cervus, 
vingt  chez  le  Sphinx  euphorbiœ,  et  de  cin- 
quante à  cinquante-cinq  chez  le  Locusta  vt- 
ridissima,  ce  qui  s'accorde,  pour  celte  der- 
nière espèce,  avec  ce  qu'a  observé  Vauque- 
lin.  Suivant  le  môme  auteur,  les  mouve- 
ments d'occlusion  et  d'ouverture  des  stig- 
mates ne  correspondent  pas  à  ceux  des  con- 
tractions de  l'abdomen,  et  dans  la  Locusta, 
que  nous  venons  de  citer,  il  n'y  eu  aurait 
qu'environ  vingt-cinq  par  minute  ;  mais  il 
aurait  fallu  s'assurer  oue  les  stigmates  thp- 
raciques  restaient  également  ferniés  comme 
ceux  de  l'abdomen,  et  c'est  ce  que  Sorg  n'a 
pas  fait,  ce  qui  ôte  à  son  observation  une 
partie  de  sa  valeur. 

Pendant  les  mouvements  vifs,  la  mastica- 
tion des  aliments,  et  dans  l'oxygène,  le  nom- 
bre des  contractions  augmente  considéra- 
blement. Elles  se  pré«i()ilent,  deviennent 
.irrégulières,  et  si  l'agitation  do  l'animal  est 
excessive,  elles  sont  accompagnées  de  phé- 
nomènes particuliers  ;  la  tête  sort  de  Tou- 
verture  du  prothorax  où  elle  est  enchâssée  ; 
ce  dernier  se  sépare  du  mésothorax  et  l'ab- 
domen du  métathorax.  Lorsque  ranimai»  au 
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contraire,  rentre  dans  son  repos,  les  con- 
tractions s'apaisent,  se  régularisent  et  de- 
viennent quelquefois  faibles,  au  point  qu'on 
ne  peut  plus  les  distinguer. 

Il  est  d'autres  insectes  chez  qui  les  signM 
extérieurs  de  la  respiration  sont  beaucoup 
moins  visibles  et  môme  nuls.  Tels  sont  les 
chenilles  et  les  larves  à  métamorphose  com- 
plète en  général.  C'est  même  en  partie  là- 
dessus  que  s'appuyait  L^onnet  pour  établir 
aue  les  insectes  ne  respirent  pas.  U  est  dif- 
ficile, dans  ce  cas,  de  se  rendre  compte  de 
la  manière  dont  se  renouvelle  l'air  dans  les 
trachées. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  change- 
ments que  les  insectes  font  subir  à  l'air  qujh 
respirent,  nous  trouverons  qu'ils  sont  les 
mêmes  que  ceux  produits  par  les  animaux 
supérieurs,    c'est-a-diro    qu'une    partie  de 
l'oxygène  est  absorbée  et  une  quantité  d'«- 
cide  carbonique  à  peu  près  égale  produite. 
Scheele  est  le  premier  qui  ait  démontré  ee 
fait  en  faisant  l'analvse  de  quantités  données 
d'air,  dans  lesquelles  il  avait  placé  des  In- 
sectes qui  y  étaient  morts  plus  ou  moioi 
promptement,  quoiqu'il  leur  eût  donné  de 
la   nourriture.  Il  fit  aussi  des  recherches 
pour  comparer  la  quantité  d'oxygène  gne 
consomment  ces  animaux  avec  celle  quab- 
sorbenl    les  vertébrés  à   sang  froid,  et  il 
trouva  qu'une  chenille  égalait,  sous  ce  rap- 
port, une  grenouille,  malgré  la  grande  ditfe- 
rence  de  taille  qui  existe  entre  ces  deux  ani- 
maux. 

Spallanzani,  qui  a  répété  ces  expériences 
avec  son  exactitude  accoutumée  et  sur  une  . 
échelle  plus  étendue,  est  arrivé  au  même 
résultat.  Aj^ant  placé  trois  chenilles  de  la 
Pieris  brassicœ  et  une  grenouille  dans  den 
vases  séparés,  contenant  chacun  19  mètres 
81  centimètres  cubes  d'air  atmosphériqoe, 
il  se  trouva  que,  dans  le  même  espace  de 
temps,    les    premières    avaient   consofflioé 
douze  fois  plus  d'oxygène  et  produit  quinze    j 
fois  plus  d'acide  carbonique  que  la  secoude,    \ 
ce  ({ui  donne  un  résultat  plus  fort  que  celui    ' 
obtenu  par  Scheele.  * 

Les  insectes  l'emportent  ainsi  de  bean-    i 
coup  à  cet  égard  sur  les  vertébrés  à  sang    J 
froid,  mais  ils  sont  inférieurs  d'une  manière    ' 
non  moins  prononcée  à  ceux  à  sang  cbaud. 
D'après  d'autres  expériences  de  Spallanzani» 
faites  comparativement  sur  des  chenilles  et 
des  loirs,  il  se  trouve  que  la  respiration  des 
premières  est  à  celle  des  secondes  comnie 
3,17  est  à  59,15,  pour  l'absorption  de  1*0X1- 
gène,  et  comme  0,T7  est  à  19,81,  pour  » 
production  de  l'azote.  La  différence  est  en- 
core plus  considérable  entre  les  mammifères 
et  les  nymphes  à  métaniombose  complète, 
chez  qui  la  respiration  est  beaucoup  tnoint 
active  que  chez  les  larves  et  les  insectes 
parfaits.  La  quantité  d'oxygène  qu'absorbait 
ces  animaux  est,  du  reste,  rendue  évidaiiB 
par  la  nature  acide  d'un  grand  nombre  de 
leurs  sécrétions  et  l'énergie  de  leur  système 
musculaire,  qui  surpasse  à  cet  égard  celui 
des  vertébrés  eux-mêmes.  Sor^  a  trouvé,  en 
effet,  que  beaucoup  de  ces  aiumaux»  les  Lé- 
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iirtout,  tl^poiiillenl  l'air  .ilmos- 
son  uuygène  au  i»oinl  qu'il  en 
unientième  aprùs  rt'Xpéricncïî, 
ditVèreiil  des  vert(?l>rés  à  sang 
Bont  Dsnhyxivs  longtemps  ovanl 
lit  cnliercin».Mil  disparu. 
iences  de  Spallanzani  montrent 
êtes  exhalent  plus  d  acide  carbo- 
t  n'absoi-bont  d'oxyi^ène,  ce  qui 
!  pas  avec  les  rt^'Sïiltats  oblwiiis 
[ansman*  Treviranus,  etc.,  qui 
icnt  par  leur  accord  njérilcr  plus 

j^té  qui  parait  Mrc  en  rapport 
■b  respiration,  doit  égnloinent 
Fici  ;  c'est  celle  de  la  (enipéra- 
«ux  insectes,  et  de  Unir  fftcnllé 
m  froid  ainsi  qu'h  la  clinicur.  La 
ces  animaux  rend  très-délicates 
lions  de  ce  genre,  et  nous  ne 
ue  peu  di>  dminées  sur  ce  jïoint 
àphysiologie. 

Bommuii^tnent  qu*en  leur  mia- 
îx  à  sang  froid,  les  insectes  n  mit 
ipérature  propre,  et  so  nu^Uent, 
en  équilibre  avec  le  fluiije  cm- 
juger  par  le  toucher  seul,  cela 
>  évident  pour  les  itidivithis  pris 
Cependant  quelques  expériences 
3D<rer  qu«  ce  fait  n'est  pas  sans 
Inch  ayant  placé  dans  un  vase 
(iKinl  une  Locntta  virldissima^  un 
e  K.  marauanl  -(-  IV"  en  plein  air, 
îr,  dans  l'espace  de  neuf  minu- 
.  Quant  à  la  chaleur  développée 
naux  quand  ils  sont  réunis  en 
^re,  on  a  à  cet  égard  des  faits 
luxet  plus  i>ositifs.  Le  savant  que 
I  de  citor  a  vu  un  lliermomtXre  F. 
à  5  degrés  dans  un  vase  de  verre 
UDû  grande  quantité  do  Ltjtia 
et  de  ti  à  7  degrés  diiiis  une  Ibur- 
vant  Iluber,  la  lerapéralure  des 
lieuses  d'abeilles  se  maintient 
Aj  eu  hiver,  à  -(-  2^-25"  R.;  de 
uivant  sa  remarque,  ces  insectes 
tendant  les  plus  grands  froids, 
*s  du  printemps,  Swamnierdani 
liservé  celle  température  dea:  ru- 
it  la  mauvaise  saison,  et  Réau- 
ilérieuremeni  à  Huber  avatl  fait 
les  à  ce  sujet,  étail  arrivé  à  [>eu 
rae  rcsullat.  Il  rapporte  égalii- 
irsque  les  Abeilles,  renfermées 
;hes  en  verre  dont  il  se  servait 
Lpériences,  étaient  troublées  par 
r  ri-'pos,  et  s'agitaient  en  faisant 
>idcmenl  leurs  ailes,  la  chaleur 
tellfniL'ul  que  les  parois  des  ru- 
itiut  brûlantes,  hu  point  de  t'nn- 
Ib  rayons  et  déterminer  la  chute 

Ide  la  chaleur  qui  n^gne  dans  la 
[ue  lus  Abeilles  sont  en  rep<js, 
os  doute,  attribuée  à  la  fermen- 
klières  qu'elle  renferme;  mais 
subit  de  cette  chaleur,  quand 
liront  cri  niouvemcnl,  prouve 
le  aussi  par  eux.  Dans  Thy- 
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pniïiAso  ^ne  la  chaleur  animale  os  duo  &  la 
uombuslion  qui  s'opère  pendant  Facle  respi- 
ratoire, ce  double  nhénonièno  est  facile  à 
explifpicf.  Une  Abeille  isolée  ne  produit  pas 
assez  Je  chideur  pour  que  celle-ci  devienne 
sensdjio  dans  les  circonstances  ordinaires; 
mais,  lorsqu'elle  se  trouve  réunie  avec  uo' 
grand  nombre  de  ses  semblables  dans  un' 
lieu  clos,  comme  l'est  une  ruche  en  hiver,' 
les  quantités  partielles  de  chaleur  dévelop- 
pées t'ar  tous  cf's  individus  se  réunissent, ' 
ot,  par  leur  addition,  produisent  la  tempé- 
rature moyenne  indiquée  plus  haut.  Lors-^ 
que  tout    l'essaim    s  ai;ilc,    la   respiralion, 
couiDic  nous  l'avons  vu,  est  considérable- 
ment activée;  une  plus  grande  chaleur  est 
f>ar  conséquent  produite,  et  cause  les  elîels 
dont  Réauniur  a  été  témoin. 

•Pendant  Télé,  les  Abeilles,  réunies  en 
grau[)cs  dans  leur  demeure,  agitenl  de  mCnVî 
quelquefois  leurs  ailes  avec  rapidité  ;  mais 
alors,  selon  Hiiher.  cette  a-Jiiialion  a  pour  but 
de  créer  un  couninl  d'air  (jui  renouvelle  ce- 
lui devenu  iinprôjpre  à  la  res[>iration,  ce  qui 
ne  contredit  eu  neii  les  observations  précé- 
dentes. 

Ce  que  nous  savons  de  la  température  des 
inscclïîs  so  reliait  ft  ce  ]H'tit  nnruhre  de  faits. 
Quant  à  l'otret  que  produit  le  froid  sur  eux, 
l'absorption  de  l'oxygène,  .suivant  Sjtallan- 
zani,  n\'i  plus  lieu  "clipz  les  Chenilles  de  la 
Pieris  6ra«jcïr(c  à -f- 1' H.,   et  elles  g(>lenl  « 

—  2"  1;2;  ?i  -h  V"  les  Chrysalides  de  la  môme 
espèce  cessent  de  respirer.  Les  Coléoptères 
so  meuvent  lentement  et  avec  peine  h-f- 
3G*  F.,  et  ft  Si"  ils  lombout  dans  l'engour- 
dissement ;  au-dessous  de  ce  jioint  ils  no 
donnent  jilus  aucun  signe  d'irritabilité  mus- 
culaire. Jusifiuvlii  les  insectes  n'otfrent  rieu 
de  plus  singulier  que  beaucoup  d'autres  ani- 
maux h  sang  fruid;  mais  ils  surpassent  ceux- 
ci  par  l'énormilé  du  froid  Qu'ils  peuvent 
supporter  sans  périr,  surtout  a  l'état  d'œuf, 
do  larve  ou  de  nymphe,  et  les  expériences 
suivantes  montrent  combien  est  erronée  l'o- 
pinion vulgaire,  qui  admet  qu'un  hiver  ri- 
goureux diminue  leur  nombre  jwur  la  saison 
suivante. 

Snallanzani  a  exposé  les  œufs  de  diverses 
espèces  de  Lé[iidoplères,  et  entre  autres  du 
Bombyce  du  mûrier,  à  un  froid  arliticiel  do 

—  38*  et  — 56'  F.,  sans  qu'ils  celassent,  ni 
que  leur  fertilité  en  eùl  soutlerl.  La  ma- 
tière contenue  dans  ces  œufs  ne  gèle,  sui- 
vant Hunier,  qu'h  environ  —  15"  F.  Les  lar- 
ves et  les  nymphes  ditlercnl,  à  cet  égard, 
suivant  leurs  hai)itudes.  l-es  chrysalides,  qui 
ont  coutume  de  passer  la  mauvaise  saison» 
soit  dans  la  terre,  soit  sous  un  abri  quelcon- 
que, paraissent  f>lus  délicates  que  les  autres, 
et  gèlent,  suivant  Réaumur,  à  la  lemi)érature 
de  —  7"  à  8°  R.  ;  tandis  que  celles  de  la  Pierit 
brtusicœ  résistent  sans  peine  h  un  froid  arti- 
liciel  de  —  15"  ou  16"  ;  mais  la  congélation  ne 
donne  pas  la  limite  précise  du  froid  que 
sous  celte  forme  les  insectes  peuvent  sup- 
porter. En  etl'el,  les  Chenilles  et  les  Chrysa- 
lides ne  périssent  pas  pour  être  converties 
en  un  morceau  de  glace  compacte.  Ce  fait, 
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mentionné  pour  la  première  fois  par  Lisler, 
est  très-réeff  tout  surprenant  qu*il  paraisse 
au  premier  abord.  Nous  on  avons  nous-raé- 
Tue  été  témoin,  dit  M.  Lacordaire,  sur  des 
'Chenilles  de  Leucania,  en  la  possession  de 
notre  ami  le  docteur  Boisduval.  Dans  cet 
état  on  eût  pu  les  prendre  pour  ces  stalac- 
tites de  glace  qui  se  forment  sur  les  corps 
exposés  à  Tair  en  hiver  ;  leur  cassure  était 
aussi  nette,  et,  en  tombant  dans  un  verre, 
dles'rendaicnt  ce  son  particulier  dont  a  parlé 
Lister.  Presque  toutes  néanmoins  se  méta- 
morphosèrent au  printemps  comme  de  cou- 
tume, et  donnèrent  leurs  papillons  à  Tépo- 
(jue  accoutumée  pour  leur  espèce.  Les  in- 
sectes parfaits  eux- mêmes  peuvent  résister 
à  un  froid  semblable.  Degéer  a  vu  des  Cou- 
gins  revenir  à  la  vie  après  avoir  été  renfer- 
més ^uel<|ue  temps  dans  la  glace,  let  Héau- 
mur  rajiporte  plusieurs  faits  semblables. 

Les  insectes  confirment  ainsi  la  loi  dé- 
montrée par  les  expériences  de  M.  F.  Ed- 
wards, d'après  laquelle  les  animaux  résistent 
d^autant  plus  facilement  aux  efîets  du  froid, 
que  leur  faculté  de  produire  de  la  chaleur 
est  plus  faible.  C'est  par  là  que  leurs  races 
peuvent  encore  subsister  sous  le  climat  glacé 
du  p61e,^et  qu*elles  supportent  sans  peine 
les  froids  souvent  très-vifs  de  nos  pays  plus 
tempérés.  Quelques  espèces  mêmes  de  Lépi^ 
doplères  n*éclosent  «ju'en  hiver.  Tous  ecs 
insectes  sont  nécessairement  sujets  à  Thibei^ 
nation  sous  une  forme  ou  sous  une  autres 
mais  en  restreignant  TapplicaHon  de  ce  mot 
aux  seuls  insectes  parfaits,  on  voit  que  chez 
eux,  de  même  que  chez  les  vertébrés,  ce  phé- 
nomène n*est  pas  uniquement  dû  à  rabaisse- 
ment de  la  température.  On  les  voit  souvent 
gagner  leurs  retraites  d'hiver  longtemps 
avant  que  le  froid  soit  devenu  assez  vif  pour 
les  engourdir,  et  y  rester  encore  au  prin- 
temps, quand  d^a  la  chaleur  leur  a  rendu 
le  mouvement.  Il  suflit,  pour  démontrer  que 
le  froid  n*est  pas  la  seule  cause  de  Thiber- 
nation,  de  rappeler  es  Lépidoptères  diurnes 
déjà  cités  plus  haut,  qui  tombent  eu  léthar- 
gie au  moisd*AOÛt,  pendant  la  canicule,  pour 
se  réveiller  dès  les  premiers  beaux  jours  du 
printemps,  lorsque  la  chaleur  est  encore 
très-peu  considérable. 

Ces  animaux  résistent  à  Texcè^  de  la  cha- 
leur comme  à  celui  du  froid.  On  en  a  vu  sur- 
vivre à  rimmersion  dans  Teau  bouillante. 
Des  Hydrocanthares  ont  été  trouvés  plein 
do  vie  dans  des  eaux  thermales  dont  la  tem- 
l»érature  était  très-élevée.  Les  Mélasomes, 
qui  ont  reçu  pour  patrie  spéciale  les  régions 
les  plus  arides  et  les  plus  brûlantes  des  deux 
■continents,  et  qui  vivent  souvent  à  la  super- 
ticie  des  sables  que  frappe  sans  cesse  un  so- 
leil vertical,  suuportent  une  chaleur  non 
moins  considérable.  Ce  ne  sont  pas,  du  reste, 
les  seuls  insectes  qui  aient  reçu  cette  fa- 
culté à  un  haut  degré.  Les  Termites,  dont  le 
corps  mou  et  sans  défense  paraîtrait  avoir 
iiesoin  d'une  température  modérée  pour 
remplir  ses  fonctions,  construisent  plutôt 
leurs  nids  sur  des  poteaux  ou  des  arbres 
morts»  dans  les  lieux  découverts  et  exnosés 


à  Tardeur  du  soleil,  que  partout  ailleurs.  Ces 
nids  ainsi  placés  sont  très-communs  sur  les 
plantations  au  Brésil  et  à  Cayenne.  Quoique 
leur  surfece  soit  souvent  brûlante,  au  point 
qu'on  peut  à  peine  y  appliquer  la  main  pen- 
dant quelques  instants,  les  galeries  qui  en 
sont  voisines  ne  sont  pas  moins  habitées  que 
celles  du  centre,  et  l'on  voit  les  Termites  cir- 
culer indifféremment  des  unes  dans  les  aii« 
très.  Les  Polistes,  qui  à  Cayenne  infestent  par 
milliers  les  maisons,  établissent  leurs  nids, 
non-seulement  sous  les  galeries  et  autres 
endroits  analogues  où  elles  trouveraient  de 
l'ombre,  mais  sous  les  bardeaux  qui  forment 
la  toiture,  et  où  la  chaleur  est  intolérable. 
Enfin,  dans  le  premier  pays,  dit  Al.  Lacor- 
daire, il  nous  est  arrivé  plusieurs  fois  d^ 
UrouverJe  long  des  chemins  sablonneux,  e^ 
'h   ta  superficie  du  sol,  des  chrysalides  d  < 
,Sp/«na;  pleines  dévie.  La  plupart,  il  est  vra  ^ 
avaient  été  piquées  par  des  l^rasites,  mi^o^ 
Quelques-unes  étaient  saines  et  nous  o^^ 
<Ionné  leurs  papillons. 

Sous  ce  dernier  rapport,  les  insectes  ^-«^ 
loignent  des  vertèbres  à  sang  froid,  qui  ^^ 
rissent  lorsqu'on  les  expose  à  des  temp^rs^ 
turcs  beaucoup  moins  élevées  que  c&Ueg 
dont  nous  venons  de  parler.  Mais  il  soraii 
aussi  diiïicilc  d'en  assigner  la  causo,  ^uede 
déterminer  celle  qui  leur  [>ermet  de  vivre  $i 
longtemps  sans  respirer. 

NlfCTÉRlBlE,  genre  de  Diptèi-es  pupipa- 
res.  —  Les  Nyclôribies  ont  été  confondus 
-avec  les  Poux  par  presque-tous  les  auteurs; 
Linné  les  laissait -aussi  avec  ces  insectes; 
Latreille  l'en  avait  d'abord  extrait  pour  le 
réunira  ses  Arachnides  ;  11.  Leach  avait  eu 
aussi  cette  idée,  même  après  que  Latreille 
en  eût  fait  un  genre  de  Diptères  ;  Hermanji 
(ils,  dans  son  Mémoire  aptérologiquef  eu  fai- 
sait une  espèce  de  Pou,  seus  le  nom  de  Pt]ti- 
ride  ;  mais  il  pressentait  la  place  qu'il  deviit 
occuper,  puisqu'il  le  regardait  comme  for- 
mant un  lien  entre  les  Parasites  hexapodes 
et  les  Hippobosques  aptères  ;  M.  Leacn,  en 
classant  définitivement  ces  insectes  paroù 
les  Diptères,  -adopta  ce  nom  de  genre  ;  La- 
treiHe,  dans  ses  ailférents  ouvrages,  se  coo^ 
tenta  d'en  citer  une  seule  espèce;  cepen- 
pant  dans  le  Dictionnaire  ttÙiMiaire  natU" 
relie,  il  donna  aussi  àb.  description  d'une  se- 
conde espèce  décrite  par  M.  Leach,  seus  le 
nom  de  M.  de  Dlainville  ;  mais  la  personne 
qui  a  étudié  ces  insectes  avec  le  .plus  de  soin 
est,  sans  contredit,  M.  Westwood,  qui* 
donné  sur  ce  çenre  un  Mémoire  monogra- 
phique, accompagné  d'une  excellente  plao- 
che,  dans  les  IransacHons  de  la  SociétinH' 
logique  de  Londres. 

Les  Nyctéribies  sont  des  insectes  de  très- 
petite  taille,  puisque  la  plus  grande  dos  es- 
pèces connues  décrite  par  M.  Westwood 
n'atteint  guère  que  deux  lignes  de  longi 
auxquels  leur  corps  aplati,  leurs  pattes  dé- 
mesurément longues ,  très-écartees  entre- 
elles,  donnent  Tapparencc  d'Araignées,  et  il 
n'est  pas  étonnant  que  quelques  auteurs  les 
aient  confondues  avec  elles  ;  cependant  leur 
tête  très-distincte  aurait  dû  les  en  faire  se- 
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r  lhora\  forme  un  ilisque  plus  ou 
ulicr  sur  le  tlevaiit  ;  au-dtisbus  est 

obloug  membraneux,  au  milieu 

insérée  la  lôlo;  ce  genre  d'inser- 
rmeL  toutes  sortes  lie  mouvomeuts 

arrière,  iniisquVlle  peut  so  ren- 
sque  entièrement,  et  tnème  per- 
ues  mouvements  de  droite  h  «au- 

lôle  aune  forme  Irès-singuliere  : 
dble  à  un  petit  mamelon  ou  |>tu- 
>lil  capuchon  ,  car  sa  partie  aiilé- 
stt  creuse  ;  elle  est  garnie  sur  ses 
ur  le  verlcx  de  iioils  ou  plutôt  de 
îS,  un  peu  courlïées,  et  toutes  di- 
avant;  le  reste  du  ia  t6te  est  gla- 

es  sont  insérées  au-dessus  et  ou- 
trai, de  soitequeleui  jeu  s'opôre 
ît  au-dessus  du  corps;  ces  pattes 
3  de  môme  longueur. 
irs  des  Nyclénbies  et  leurs  méla- 

sont  peu  connues  ;  on  présume, 
le,  qu'elles  doivent  Ôtre  les  m*îiues 
des  outres  Pupipares,  et  ces  |»rô- 

soni  encore  conlîrmées  par  les 
observations  de  M.  Westwood» 
lit  du  corps  d'une  femelle  la  larve 
I  tuomeat  oCi  elle  va  se  luélauior- 
fiymphe  sous  sa  propre  peau  ;  ces 
ivent  sur  les  diirérentes  espùi-es 
is-Souris  ;  leur  organisation  leur 
kilement  de  marcher  sur  une  sur- 
tenient  plane  ;  mais  il  ne  faut  pas 
:ime  Ta  dit  Lalreille»  d'après  Mon- 
5  se  renversent  sur  le  dos  pour 
îquer  les^aniiuaui  aux  dépens 
s  vivent;  il  ne  faut  que  jeter  un 
sur  leurs  [»aUes  pour  ôtre  parfai- 
r  du  contj-aire  ;  en  outre,  la  ti^te 
tellement  verticale  ni  tellement 
au  milieu  du  thorax,  que  lu  su- 
isse, quand  il  est  incline  en  avant, 
la  |>eiiu  de  l'animal  sur  lequel  ils 
car  ils  pcuvenl,  ainsi  que  les  Puces 
wns,  relever  la  fiarlii*  [»oslérieure* 

mesure  qu'ils  inclinent  la  tôte, 
s  au  milieu  dest|uels  ils  se  trou- 
sot,  dans  queliiue  position  qu'ils 
,  un  [)oint  d'appui  aux  pattes  pos- 

i  a  été  pendant  longtemps  limité 
le  esjtèce,  la  Nyct.  de  la  t^hauve- 
each  y  ajouta  celle  nommée  de 
\  mais  c'est  à  M.  Westwood  qtio 
la  connaissance  du  plus  grand 
»uisqu*il  le  porte  h  douze,  mais 
il  nombre  l'espèce  nommée  aulre- 
'tilionis  forme  à  eUe  seule  quatre 
Iférenles,  ce  qui  n'a  rien  d'extra- 
cnr  ridée  oix  l'on  était  que  nuire 
donnait  qu'une  seule  les  avait  fait 
loules  entre  elles. 
ALE,  genre  de  Lépidoptères  diur- 
re,  pour  caractères,  d*avoir  les  pal- 
ttenient  de  trois  articles  dont  le 
issi  gros  que  le  précédent  à  son  ori- 
ermine  lmi  pointe  ;  les  antennes 
en  massue  allongée;  cellule  cen- 
iulyrieures  ouvertes;  inera- 


brnne  interne  des  ailes  inrérioures  formant 
une  gouttière  qui  embrasse  le  corr»s  ;  les 
deux  paties  antérieures  impropres  à  la  mar- 
che dans  les  deux  sexes,  repliées  en  pala- 
tine sur  la  poitritje;  et  les  quatre  autres 
terminées  par  deux  crochets  presque  dou- 
bles. Leurs  chenilles  ont  la  télc  et  Texlré- 
mité  du  corps  souvent  bilide  ou  fourchue. 
La  chrysalide  est  siiu|)leiiu'iit  suspendue  par 
son  extrémité  postérieure  et  toujours  la  tôte 
en  bas. 

Cl*  qu'on  sait  des  mœurs  des  Nymphales 
ne  s'applique  jusqu'à  présent  qu'aux  es- 
pèces indigènes  ;  ces  insectes  habitent  les 
bois,  principalement  ceux  où  les  chênes 
sont  mêlés  aux  saules  et'aux  nen[)liers;  on 
les. voit  voler  en  planait  dans  tes  attées  :  ils 
so  posent  volontiers  à  terre  quand  (Hle  est 
humide,  et  souvent  sur  lo  crolin  do  cheval, 
mais  il  est  tiès-dillicilo  de  les  prendre,  parco 
qu'ils  sont  Irùs-fnrouehes,  et  que  dès  qu'on 
les  eirraie,  ils  s'élèvent  au-dessus  du  som- 
met dés  arbres.  Leurs  chenilles  habitent 
aussi  h  rexlrémilé  des  arbres,  dont  elles  dé- 
vorent les  feuilles,  ce  qui  fait  qu'elles  sont 
didieiles  h  trouver  pour  le  naturaliste.  En 
général  elles  sont  vertes  et  sans  iachcs. 

N.  Jasics,  {jV.  Jasius,  Linn.).  Celte  belle 
espèce  se  trouve  sur  tout  le  littoral  de  la 
mer  Méditerranée,  mais  n'est  pas  facile  à 
prendre  à  cause  de  son  vol  rapide;  cepen- 
dant, quan<l  on  a  remarqué  un  des  parages 
qu'elle  fréquente,  on  peut  s'en  procurer  quel- 
ques iridividus.  «  Lorsque  je  chassais  dans 
les  montagnes  qui  séparent  Hyèrcs  du  golfe 
de  Saint-Tropez,  dit  un  naturaliste,  les  ou- 
vriers en  liège  au  milieu  desquels  je  me 
trouvais  continuellement,  m'avaient  donné 
un  moyen  assez  bon  de  me  les  procurer  : 
c'était  de  répandre  du  vin  à  terre  dans  le 
sentier  qu'ils  fréquentent;  ellectivement  ils 
venaient  s'y  poser,  et  il  m'était  assez  facile 
de  les  saisir  ;  mais  si  je  les  manquais,  il  ne 
fallait  |ias  les  poursuivrc^  » 

La  chenille  vît  sur  l'arbousier  et  se  tient 
sur  les  feuilles  qu'dlc  tanisse  de  soie;  elle 
no  quitte  jamais  une  feuille  sans  l'avoir  en- 
tièrement mangée.  Elle  est  très-lente  dans 
tous  ses  mouvements  ;  quand  elle  demeure 
en  repos,  elle  relève  le  corps  à  ses  deux 
extrémités  et  ne  se  tient  que  p/ir  ses  pattes 
membraneuses  intermédinires.  Quand  vient 
le  moment  de  sa  métamorphose,  elle  so  sus- 
pend b  této  en  bas  ii  une  jtelile  branche,  et 
au  bout  de  trois  jours  parnit  la  chrysalide. 
Celle-ci  est  courte,  arrondie,  sans  presque 
aucun  angle,  la  iHe  entièrement  tronquée; 
elle  est  de  la  couleur  de  la  chenille,  le  pn- 
pillo'i  en  sort  au  bout  d'une  quinzaine  de 
jours.  Cette  espèce  parait  dans  lu  iMidi  h  deux 
époques  dill'érentes  ,  en  juin  et  en  septem- 
bre; il  serait  peut-être  possible  de  I  accli- 
mater plus  au  Nord;  car  on  sait  que  l'ar- 
bousier croît  naturellement  on  très-grande 
abondance  dans  la  Bret.igne. 

N.  CLYTEèiNKSTRE  (jV.  tUf/tcmnestra,  Fabr.) 
Celte  espèce  vient  du  Brésil  et  do  la  Guyane. 

N.  Dioyk  {N,  Dione,  Cod.,  Lat.  Observ,  df 
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xeoL  du  Voynge  tic  Hurnboldt.)  Cette  espèce 
est  propre  à  l'Amérique  méridionale. 

N.  DÉuoDicE  (N.  Demedice^  Go  J.)  Cette  es- 
pèce vîent  de  la  Guyane  et  du  Brésil. 

N.  Obion  (iV.  Orion^  Fab.)  Celle  espèce 
est  assez  commune  au  Brésil  et  à  la  Guyane. 

N.  Iris  (N,  Iris,  Linn.)  La  chenille,  sclou 
Duponchel,  est  grosse  au  milieu  et  atténuée 
aux  deux  bouls;  la  tête  est  plate,  cordi- 
ibrme,  avec  deux  cornes  courtes  aux  angles 
postérieurs,  légèrement  épineuses.  £Ile  vit 
au  haut  des  arl)res  ;  la  chrysalide  est  courte, 
arrondie,  avec  la  lôte  biQde. 

Cette  espèce,  une  des  plus  belles  de  notre 
pays,  se  tient  habituellement  dans  les  grands 
DOIS,  où  elle  vole  avec  rapidité,  surtout  dans 
les  allées  humides  ;  elle  se  pose  sur  le  tronc 
des  arbres  qui  suintent  par  quelques  ulcères, 
sur  les  endroits  humides  du  sol  et  inôme 
sur  les  excrémenls  ;  la  femelle  est  plus  rare 
que  le  mâie. 

N,  Ilw  {Hf,  lUa,  Fabr*)  Cette  espèce  res- 
semble beaucoup  à  la  précédonte;  on  trouve 
la  chenille  et  le  papillon  principalement 
dans  les  prairies  plantées  de  saules  et  de 
peupliers  sur  lesquels  vit  la  chenille. 

N.  i>u  PKUPI.IEH  {iV.  populi,  Linn.)  Cette 
espèce,  qui  habite  plutôt  le  Nord  que  le 
Midi,  ne  ^e  trouve  que  dans  les  l'orOts  hu- 
mides. 

La  chenille  est  verte,  avec  une  raie  blan- 
che au-dessus  des  pattes  et  une  .partie  du 
dos  brune  ;  elle  vit  sur  les  trembles  et  les 
peupliers  noirs  et  blancs  ;  la  chrysalide  est 
jaunâtre  parsemé  de  points  bruns  ;  elle  a  au 
Hiilieu  du  dos  une  éminence  trèâ-re marqua- 
blo.  La  chenille  et  la  chrysalide  sont  dtlli- 
ciles  à  se  procurer,  parce  qu'elles  sont  tou- 
jours placées  au  haut  des  arbres. 

Cette  espèce,  parmi  les  espèces  d*£urope, 
fait  seule^artie  du  genre  nymphale  propre- 
ment dit. 

On  trouve  encore  au  Brésil  les  Noctuelles 
Poatversa^  Aréthusej  Clymène^  Pyrticmon,  Hy- 
daspe.  La  Nocl.  Camille  se  trouve  plus  habi- 
tuellement dans  te  Midi. 

N¥MPHË.  —  Les  deui  premiers  états  pur 
lesquels  les  insectes  sont  obligés  de  passer 
sont  ceux  d'œuf  et  de  larve;  l'étal  de  yV^w- 
phe  est  le  troisième  et  précède  immédiate- 
ment celui  d'insecte  parfait.  L'état  de  Nym- 
phe est  donc  celui  pendant  lequel  les  or^^a- 
nés  de  l'insecte  reçoivent  leur  dernière 
préparation  et  n'ont  plus  qu'une  enveloppe 
à  fréter  pour  paraître  tels  qu'ils  restèrent 
désormais  :  dans  ce  nouvel  état,  les  insectes 
peuvent  être  divisés,  comme  les  laides,  en 
deux  grandes  divisions  qui  correspondent 
également  à  la  métamorphose  partielle  et  à 
lu  métamorphose  complète, 

i"  Ceux  dont  les  Nymphes  ressemblent 
plus  ou  moins  à  la  larve  ;  û'*  ceux  dont  les 
Nymphes  sont  entièrement  diiférentes  des 
larves  dont  elles  proviennent. 

A.  la  première  division  appartiennent 
toutes  les  Nymphes  que  Linné  et  Fabricius 
nommaienl  coînplêtes,  vu  leur  grande  res- 
semblance avec  l'insecte  parfait,  c'esl-à-dire 
celtes  dos   Dermaptères,  des    Q-thoptèresy 


des  Hémiptères  (sauf  quelques  exceptions) 
des  Libellulinest  des  Ephémères,  et  peut-être 
des  Termiteêf  parmi  les  Névroptères. 

Dans  les  trois  premiers  ordres,  les  Nym- 
phes ne  diffèrent  de  l'insecte  parfait  qu'en  ce 
que  leurs  ailes  nesontpasencoreenlièrement 
développées  :  la  forme  générale  du  corps  «t 
les  parties  de  la  bouche  sont  semblables, 
sauf  peut-être  quelques  légères  variations, 
quant  au  développement  de  certaines  de 
ces  parties,  et  chez  les  Hémiptères  de  U 
section  des  Homoptères  {Cigales,  etc.),  quani 
à  ia  longueur  des  pattes  postérieures  qui 
sont  souvent  plus  allongées  qu'elles  ne  le 
resteront  par  la  suite.  11  est  très-dillîcile» 
dans  ces  trois  ordres,  d'indiquer  d'une  ma- 
nière précise  le  moment  où  la  larve  passe  à 
l'état  de  Nymphe;  chaque  fois  qu'elle  cbaage 
do  peau,  les  ailes  se  développant,  et  les 
autres  organes,  s'ils  dilTérent  do  ceux  de 
l'insecte  parfait,  se  rapprochant  de  ceux 
de  ce  dernier.  Le  seul  caractère  qu'on 
puisse  emi)loyer,  est  de  dire  que,  devenus 
Nymphes,  les  insectes  de  ces  ordres  n'ont 

I)ius  qu'une  mue  à  subir,  tandis  qu'à  l'état  de 
arveils  en  ont  plusieurs.  Mais  la  difficulté 
n'en  est  pas  moins  grande  de  savoir  quand 
il  no  reste  plus  que  cette  dernière  mue  à 
éprouver;  aussi  avons-nous  déjà  dit,  pour 
oette  raison,  que  dans  ces  ordres,  la  méta- 
morphose et  la  mue  paraissent  se  con- 
fond re« 

La  ressemblance  des  Nymphes  des  LiW/i»- 
hnes  et  des  Ephétnères  av-ec  l'insecte  parfait 
est  moins  forte.  Les  premières  conservent  ce 
masquesinguUer  qui  recouvre  la  face  et  les 
parties  de  la  beuche  dans  la  larve;  et  les  se- 
condu'S  des  mandibules  et  des  mâchoires 
dont  on  retrouve  à  peine  les  rudiments 
dans  le  dernier  état. 

il  ne  faut  pas  prendre  à  la  rigueur  le  terme 
des  rudiments  dont  on  se  sert  souvent  eo 
pariant  des  ailes  dos  Nymphes  à  métamor- 
phose incomplète.  Ce  mot  ne  se  rapporte  qu'à 
l'apparence  extérieure;  car  ces  organes  sont 
'coaq»lets  et  simplement  }>iiés  longitudinale- 
mont  et  trsnsveisalement  sous  des  étoif 
membraneux  qui  les  enveloppent,  et  qui, 
lorsque  le  dernier  changement  a  lieu,  de- 
meurent attachés  à  la  dépouille  de  la  Nym- 
phe. Chez  les  Hémiptères,  les  Hôméiyires 
recouvrent  ies  ailes  Inférieures  et  les  déro- 
bent à  la  vue  ;  mais  dans  les  Nymphes  des 
Libeliulinest  les  quatre  ailes  sont  ordinaire- 
ment visibles,  quoique  très-petites,  compa- 
rées à  ce  qu  elles  seront  plus  tard  chez  1  in- 
secte parfait;  dans  quelques  espèces  cepen- 
dant leur  grandeur  est  assez  remarquable' 
Les  Chermes  nous  en  offrent  un  exemple. 

Avec  Latreille  nous  appliquerons  aux 
Nymphes  de  cette  première  division  le  nom 
de  demi-nymphe  {sem~nympha)  ;  Lamarck 
lui  donne  s.uiplement  le  nom  do  Nymphtt 
terme  que  nous  continuerons  souveut  i 
employer  d'une  manière  générale  pour  dé- 
signer le  troisièuie  étal. 

La  seconde  grande  division  comprend 
toutes  les  Nymphes  qui  appartienneut  à  la 
métamorphose  complète,  c'esl-A-dire  de  tous 
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Les  ordrtfS  autres  que  ceui  mealioiiiiés  plus 
haut.  Quoiqu'elles  aieot  pour  caraclère  coai- 
Biao  de  ne  pas  ressembler  aux  larves,  doot 
Cîles  proTÎeiiDeDtt  ou  peut  tes  partager  eu 
trois  subJÎTisions  qui  correspondent  à  trois 
A-^  métamorphoses  de  Linné  et  de  Fabri- 
éas  z 

V  Celles  chez  qui  toutes  les  parties  de  l'in- 
secte parfait  étant  repliées  sous  une  («eau 
Demblraneuse,  qui  s  applique  exactement  h 
ôarune  d^elles,  sont  rifihhs.  Telles  sont 
IsNnnphesdes  Siphonaptères,  des  Coléo- 
[4èp»,  des  Hyménoptères,  des  Névropîères 
.moins  les  exceptions  mentionnées  plus 
itaut;,  et  parmi  les  Diptères  celles  des  Cou- 
«u,  îles  Tipules^  des  Taons,  des  BomhiUs, 
ct4r.  Ces  sortes  de  Nymphes  sont  celles  que 
Linné  appelle  incompifies  'incompUtœ^^La- 
Darcfc,  Momies  resserrées(Jfumi<rcoarr/a/<F)» 
chez  les  Coléoptères  et  lès  Hyménoptères, 
Jffam  fauM$e$  y^mphes  {Mumiœ  pseudo- 
Bjfmpkml  chez  les  Friganes,  et  Latreille 
amplement  Xymphet.  Ce  dernier  terme  sera 
t«lui  que  nous  adopterons. 

^  Celles  chez  qui  les  parties  de  rinsectc 
futur  éîant  enveloppées  d'une  membrane 
tiusdure,  sont  moins  distinctement  Tisiblfs 

^ae  dans  tes  précéiJentes.  Le  seul  ordre  des 
épidoptères  tout  entier  constitue  cette  sous- 
ilijisii^u.  Ce  sont  les  Nymphes  emmaillotées 
.V.  obieciœ;  de  Linné,  les  Chrysalides  de 
Latreille,  Lamarck.  et  de  tous  les  eutomolo- 
pstes  en  général.  Le  second  de  ces  auteurs 
^  appelle  :  Chrysalides  à  reliefs  X.  signa^ 
(*;.  Latreille,  dans  sou  Cours  d  entomologie^ 
pptose  fï\  ajouter  répithètc  de  mummifor- 
w.  eo  forme  de  momie.  Nous  emploierons 
sapiiVuiem  le  t»;rme  de  Chrysalide. 

^  £n(in  celtes  qui  sont  renfermées  dans 
fl^  {leau  opaque  et  é[»aissc  qui  n*est  autre 
tkbe  que  celle  de  la  larve,  et  qui  ne  per- 
Ort  de  distinguer  aucune  des  parties  de 
iiii$Hcie  pûrfiit.  Telles  soûl  la  plus  grande 
i«rtie  de  telles  des  Diptères,  des  genres 
Moitektf  t'mpir,  Conops,  OEslre,  etc.  Ces 
OfrmiènfS  sont  j^'jur  Linné  des  Nymphes  res- 
Hrrées  'coarctatœ.,  pour  Lamarck  des  Chry- 
isiides  en  barillet  ,C.  dolioloides;  et  jiour 
Latrrîlle  dey  Pupes  xPupœ^.  Le  nom  de  Lin- 
oésera  celui  que  nous  a^iopteroos. 

11  est  presque  impossible  de  présenter  une 
'îiviûon  desSymphesqui  soit  irréprochable. 
Le  tableau  suivant  otfre  sous  une  forme 
t^'is  concise  celle  qui  précède  : 

L  ^y■lplles  molnles  et  prenant  «le  la  nourriture.  — 

l' Hrtie»  de  la  bouche  semblables  à  celles  de  l'iii* 

wde  parfail.  —  Hémiptères. 
-  Hariies  de  la  lioucbe  iliOcraiil  de  celleâ  de  i'iu- 

Mde  parfait.  —  Libeilulinet,  Ephémères. 

U-  -Vaphes  immobiles  ei  ue  preuaiii  poiut  de  nour- 

rîure. 
J.  yifmpkes.  —  Coléoptères.  Uyruéiiuptcres,  etc. 
î.  Ckn/talide».  —  Lépidoptères. 
3.  X$mph€s  resserrées.  —  Diptères. 

Nous  allons  maintenant  examiner  tous  les 
cafïictêresque  présentent  les  Nymphes  eu 
ï'jTTant  la  même  marche  que  r*ôur  les  lar- 


ves, c'esl-à-dire  en  passant  eo  revue  leur 
substance,  leur  forme,  leurs  diverses  parties* 
leur  couleur,  les  mouvements  qu*elles  exé- 
cutent, et  ré|ioque  à  laquelle  sort  l'insecte 
parfait. 

L  StBSTji!ccE.  —  En  ouvrant  une  Nvmphc 
peu  de  temps  après  sa  transformation,  on 
n'apen^oit  d'abord  qu  un  fluide  blanchâtre, 
laiteux,  dans  lequel  ou  peut  rcgardtrr  comme 
flottant  les  membres  encore  informes  de 
l'insecte  parfait.  Un  peu  plus  tard,  ces  mem- 
bres deviennent  visibles,  et  Ion  peut  Us 
séf^arer  les  uns  des  autres  à  Taide  d  une  ai- 
guille. A  mesure  qu'ils  acquièrent  de 
fa  consis  ance  en  absorbant  le  lUnd*? 
ambiant,  ils  prennent  la  place  de  ct*lui- 
ci,  et  tinissent  par  remplir  la  cavité  de 
l'enreloppe.  Le  reste  du  fluide  disparaît  par 
Tévaporation.  Dans  les  Nymphes  resserrées^ 
l'animal  ou  la  pulpe  qui  contient  son  germe 
(car  ou  ne  distingue  dans  les  commencf- 
menis  rien  qui  ait  l'apparence  d'un  corjiN 
ou  de  membres},  remplit  d'abord  tout  I'im- 
lérieur  de  la  cavité;  mais  à  mesure  que  1'»'- 
vaporation  a  lieu,  ainsi  que  Talft-rmissêmeiiL 
d*.'s  divers  organes,  il  se  rétrécit  à  cha-|.J'* 
extrémitéf'lesorte  quelorsque  l'insecte  parl'.iii 
est  sur  lef>oint  de  paraître  aujour,  ilexisteuîi 
vide  considérable  à  la  partie  antérieure  et 
postérieure  de  la  Nymphe.  Il  est  presque 
inutile  dédire  que  l'animal  pèse  beaucoup 
plus  à  cette  époque  de  son  existence  que 
dans  son  dernier  état. 

Le  tégument  extérieur  ou  la  peau,  qui  est 
ordinairement  tapissée  dans  son  intérieur 
d'une  pellicule  très-fine,  varie  beaucoup, 
sous  le  rapport  de  la  consistance ,  chez  les 
dilféreuts  ordres.   Dans   les  Nyiuphes  des 
Coléoptères  et  des  Hyménoptères,  sa  toslure. 
est ,  a  peu  d'exceptions  près ,  tendre   et 
membraneuse.  Celle  des  ehrvsalides,  surtout 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  rearermées  dans  un 
cocon,  est  plus  rigide,  presque  coriace  ou 
cornée;  et  il  en  est  de  même  pour  les  Nvm- 
phes  resserrées.  Les  Chrysalides  cependant 
ne  sortent  pas  de  la  peau  de  la  larve  ave.- 
cette  enveloppe  solide  :  au  moment  de  la 
transformation  elle  est  presque  aussi  tendre 
et  aussi  membraneuse  que  dans  les  Nym- 
phes proprement  dites  ;  mais  elle  est  alors 
recouverte  d'un  fluide  visqueux  qui  parait 
suinter  à  travers  ses  pores,  principalement 
dessous  les  ailes,  et  qui,  en  se  desséchant, 
devient  dur  et  corné.  Les  antennes,  les  pat- 
tes et  les  ailes,  qui  pouvaient  se  séparer 
sans  peine,  sont  en  même  temps  collées  par 
ce  fluide,  qui  parait  eo  moiits  de  vingt-quatre 
heures,  et  adhèrent  au  corps  de  la  Nymphe. 
Kn  effet,  la  différence  essentielle  entre  les 
Nymphes  et  les  chrysalides  paraît  consister 
en  ce  que  chez  les  premières  le  corps  et  les 
membres  sont  simplement  recourerls  d'une 
membrane  flexible,  tandis  que  chez  les  se- 
condes ils  sont  agglutinés  les  uns  aux  au- 
t^e:^.  Il  est  moins  facile  d'expliquer  l'altéra- 
tion de  la  peau  qui  a  lieu  chez  les  larves 
des  Diptères.  Ordinairement ,  chez  ces  der- 
nières, elle  consiste  en  une  membrane  très- 
fine  et  transfiarente;  et  cette  même  mem- 
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brano  se  convertit  en  un  étui  rigide  et  opa- 
que dans  les  Nymphes. 

Dans  la  majeure  partie  des  Nymphes,  la 
surface  de  Ja  peau  est  unie;  cependant  quel- 
ques chrysaîides,  principalement  du  genre 
Papilioj  l'ont  rugueuse  et  comme  couverte  de 

J)etites  papilles;  celtes  d'un  grand  nombre  de 
lépidoptères  nocturnes  sont  parsemées  de 
points  enfoncés;  on  en  voit  même  qui  sont  ve- 
lues {Liparii  «a/tc»,  Orgya  pudtbtsnda,  fasct- 
lina,  etc.).  Degéer  a  décrit  un  petit  Goléop- 
lôre,  qu'il  nomme  Tenebrio  hrdarhts  (genre 
Latriaius  de  Latreille),  dont  la  Nymphe  est 
couverte  de  longs  poils  très-fins  et  terminés 
par  un  bouton  ovale  on  conique. 

II.  Forme  et  partes.  —  Les  parties  de  la 
Nymphe  étant  ou  les  mêmes  que  celles  de 
la  larve,  ou  renfermant  simplement  comme 
des  étuis  celles  de  l'insecte  parfait,  ne  de- 
mandent pas  autant  de  détails  que  celles 
des  larves,  et  nous  en  parlerons  eir  même 
temps  que  de  la  forme. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  à  cet  égard  des 
demi-Nymphes,  si  ce  n'est  qu'elles  ont  la 
môme  forme  que  l'insecte  parfait,  et  les  mê- 
mes parties;  la  tête,  le  tronc,  i'abdomen,  et 
leurs  organes  respectifs,  sont  visibles  comme 
dans  ce  dernier,  en  n'oubtiunt  pas  cependant 
que  les  ailes  ne  sont  que  rudimentaires. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les 
ordres  à  métamorphose  complète.  Chez  les 
Nymphes  pn)prement  dîtes,  toutes  les  par- 
ties ci-dessus  sont  repliées  sous  la  poitrine 
et  l'abdomen»  et  quelquefois  sur  le  dos  :  les 
longs  oviductes  de  certains  Ichneumons  sont 
dans  ce  dernier  cas.  Les  Nymphes  des  Co- 
léoptères présentent  le  plus  souvent  l'appa- 
rence suivante  :  la  tète  est  fléchie,  les  man- 
dibules sont  écartées,  et  l'on  voit  entre  elles 
la  lèvre  inférieure  et  les  palpes  labiaui;  ces 
<lernier$  paraissent  recouvrir  et  cacher  les 
mâchoires,  dont  les  palpes  font  saillie  do 
chaque  côté.  Les  antennes  passent  sur  les 
cuisses  des  pattes  antérieures,  et,  se  recour- 
bant sous  )a poitrine,  reposent  sur  la  base 
des  ailes,  qui  sont  aussi  repliées  entre  les 
pattes  intermédiaires  et  les  postérieures, 
et  s'appliquent  sur  ces  dernières  ;  les  jam- 
bes sont  repliées  contre  les  cuisses,  avee 
les  tarses  tournés  en  dehors.  Dans  les  Nym- 
phes d'Hyménoptères,  les  antennes  parais- 
sent ordinairement  placées  entre  tes  pattes. 
Chez  celles  des  Tîpulaîres,insecteâ  qui  sont 
pourvus  de  pattes  démesurément  longues, 
ces  dernières  offrent  un  triple  pli  ;  mais  les 
tarses  sont  étendus  et  appliqués  les  uns 
contre  les  autres.  Les  étuis  qui  renferment 
chacune  de  ces  parties  isolément  sont  ordi- 
nairement composés  d'une  membrane  flexi- 
ble et  transparente;  mais  quelquefois  ce- 
pendant, comme  chez  les  Coccinelles^  les 
Casiides  t  certaines  Tipules,  ils  sont  plus 
consistants  et  plus  opaques,  et  mettent  en 
défaut,  quant  à  la  détermination  du  genre, 
l'entomologiste  dont  l'œil  n'est  pas  très- 
exercé. 

Les  Nymphes  des  Hyménoptères  ne  pré- 
sentent, en  général,  d'autres  parties  que 
celles  de  l'insecte  parfait;  mais  celles  de 


quelques  Coléoptères  sont  munies  de  cer- 
tains appendices  caduques  dont  l'usage  n'est 
pas  encore  bien  connu.  Ainsi  ^  cerJe  da 
Lucanu$  cenm$  mâle  porte  à  son  extrémité 
postérieure  deux  protubérances  courtes  tt 
articulées;  celle  de  VHydrophilus  caraboides 
en  a  une  en  croissant  et  pédonculée;  les 
cOtés  de  ses  segnent-s  abdominaux  et  son 
corselet  sont,  en  outre,  garnis  de  poils  qu*oa 
neretrouve  plus  chez  l'insecte  parfait.  Chez  uir 
grand  nombre  d'autres ,  l'abdomen  est  armé- 
d'épines  nombreuses;  la  tête  et  le  corselet 
présentent  aussi  des  émînences  anafogues» 
La  figure  des  chrysalides  est  pkis  ani« 
forme  que  celle  des  Nprmphes.  Leur  extré* 
mité  antérieure  est  edrdinairement  obtuse,  e( 
à  l'autre  elles  se  rétrécissent  insensiblement, 
en  pointe.  La  ligne  qui  détermine  leur  cotK 
tour  s'approche  d'un  ovale  allongé,  ou  d'un» 
ellipse  dans  les  Lépidoptères  crépusculaires 
et  nocturnes,  et  devient  plus  ou  moins  an- 
guleuse  chez  un  très-grand  nombre  de  diur* 
nés.  Dans  toutes  Jcs  chrysalides ,.  on  distîi>- 

§ue  facilemenC  les  parties  suivantes  :  1*  l'étui 
e  la  tète;  ^  Tétui  du  troncs  3*  l'étui  de 
l'abdomen. 

L'étui  de  la  tête  {Cephah-theca,K\rhj]  re- 
couvre et  protège  la  tète  de  Hnseete  paifaitp 
à  ses  côtés  sont  attachés  les  étuis  des  an* 
tennes  (Cera-theca,  Rirby],  et  en  avant,  &  sft 
partie  moyenne,  l'étui  de  la  trompe  (Glosio^ 
theca,  Kirby).  Immédiatement  sous  la  base 
des  étuis  des  antennes ,  on  remarque  le* 
étuis  des  yeux  {Ophtalmo-theca ,  Kirby},  en- 
tourés sur  leur  côté  intérieur  d'une  pièce 
lisse  et  en  forme  de  croissant,  qui  sert  peut- 
être  à  l'intromission  d'une  faible  portion  de 
lumière. 

L'étui  du  tronc  [Cytho-theea  ^  Kirby)  sa 
divise  en  partie  supérieure  et  partie  infé- 
rieure. La  partie  supérieure ,  ou  corselet 
proprement  dit  (^Aora^),  s'étend  de  la  této 
aux  segments  dorsaux  de  l'abdomen,  et  cob- 
siste  en  trois  pièces  :  la  première,  très-petite, 
correspondant  au  prothorax;  la  seconde» 
très-grande ,  au  tnésotkorax  :  et  la  troisièmei 
de  grandeur  variable,  au  métathorax  de  l'io- 
secte  parfait.  Cette  dernière  parait  d'abord 
appartenir  à  l'abdomen  ;  mais  elle  5*en  dis- 
tingue en  ce  qu'elle  est  dépourvue  de  stig- 
mates. La  partie  inférieure  »  ou  poitrioe 
{pectus),  s'étend  de  la  tête  aux  segments  in- 
férieurs de  Tabdomen ,  et  supporte  les  étuis 
des  ailes  {PUro-theca,  Kirby  1  et  les  étuis 
des  pattes  (Podo-theca,  Kirby),  qui  la  recou- 
vrent entièrement,  ainsi  que  les  étuis  des 
arttennes  et  celui  de  la  trompe  ;  le  tout  est 
arrangé  de  la  manière  suivante  :  les  étuis 
des  ailes,  qui  sont  plus  ou  moins  Iriax^ulah 
res,  et  sur  lesquels  font  légèrement  saillie 
les  grosses  nervures  de  ces  organes,  se  diri- 
gent en  bas  sur  les  côtés  de  la  poitrine,  et 
recouvrent  ou  remplacent  les  trois  premiçrs 
segments  inférieurs  de  l'abdomen  ;  les  étais 
des  antennes,  unis  à  la  portion  antérieure 
de  la  tête,  derrière  ceux  des  yeux,  sont  pla- 
cés à  côté  des  étuis  des  ailes,  et  courent  pa- 
rallèlement à  leur  bord  intérieur;  viennent 
ensuite  les  pattes,  dont  les  jambes  forment 
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I  avec  les  cuisses,  et  Jout  les  aulé- 
iont  {ilacées  le  plus  inlérieurcmciit; 
e  esl  étendue  sur  ers  t!*.M-iiière5,  ex- 
ns  queluues  cas  dont  nous  Pjprlorons 
et  soD  éliii  les  recouvre  aiusi  que 

0  ellK*-mt>me. 

de  rabdoMien  (Gastro-theca ,  Kirby) 
)m|)Osé  de  ucuf  segmenls  lopiqu'ôn 
te  en  dessus,  el  de  six  seulement  on 
;  de  sorte  cju'il  seuible  avoir  ueuf 
5  dorsaux  et  six  soj^nienls  ventraux; 
vérité' esl  que  k'S  Irois  se^çincfils 
Its  sont  recunhicés  par  les  ailes  vi 
es  organes.  Il  faut  é^^alemenl,  eu 

1  les  segments  abdominaux  d'une 
le,  éviter  d'y  compri-ndro  la  pièce 
ésente  le  niétalhornx,  et  (pii  parait 
•lie  de  Tabdooicn.  Dans  les  chrysa- 

Lépidrtptères  diurnes,  on  dislinguo 
;  les  tracus  de  dix  se^menls  dor- 
sisdans  un  grand  nombre  de  noc- 
tl  quelques  Spiiinx ,  on  n*en  voit 
:|ue  huit,  ou  mt^uie  sef^t,  et  ce  n*ast 

une  inspet'lion  plus  attentive  qu*oo 

à  reconnaîlce  les  lignes  qui  mdî- 

séparalion  des  autres,  surtout  si» 
3ir  fendu  longiludinalénicnt  la  cbry- 
»D  regarde  sa  surface  interne;  on 
)  alor:$  sans  peiru!  les  sutures  en 
,  Les  scRments  intermédiaires  sont 
bis  séparés  les  uns  des  autres  et  de 
i  les  avoisinetit  [lar  des  sillons  pro- 
D  en  voit  un  de  ce  genre  entre  le 
B  et  le  quatrième  segment  de  la 
le  du  Papiiio  machaon.  Dans  celle 
aeampa  reijalis/\\  est  entre  le  sixième 
Lième;  et  dans  cuUe  de  la  C  împera- 
,en  existe  trois  entre  les  troisième 
lÔme,  quatrième  et  cinquième  »cin- 
H  sixième  segments. 

aux  uiodilicatioDS  de  leur  forme 
f  les  chrysalides  peuvent  se  ranger 
grandes  divisions  :  celles  qui  n'ont 

projoclious  ou  énûueiicns  anguîeu- 
Biles  qui  eu  présentent.  Chacune  do 
;  divisions  otlre  ((uelques  particula- 

sont  dignes  de  remaripie. 
trvsalides  de  la  première  ont  reçu  le 
Cnrysatidcs  nntjulcuses ^  et  apnarlien- 
auenienl  aux  Lépidoptères  diurnes. 
Dlques-uufs,  la  tète  savaiice  en  une 
'Potubérance  conique  [PUria  bras- 
.^Cùiias  rhamnijNymphaUs Iris, (sic). 
aple  remarquable  de  cette  disposi- 
voît  dan!>  La  chrysalide  du  Morpho 
K«,  figurée  par  Mlle  Mérian,  où  celte 
)rme  une  longue  corne  obtuse  et 
^;  ailleurs  elle  est  armée  de  deux 

ou   éniioencs   coniques,   coninie 

Vaneua    wticœ ,  le    Papitio    ma- 

elc.  Chez  ces  deux  espèces,  elles 

outre  triangulaires,  mois  droites 
première  et  (livergenles  dans  la  sc- 
^es  appendices  consUlueiit  les  étuis 
tquels  sont  renfermés  les  yeux  de 

jiarfait;  h.  leur  hase  extérieure,  on 
e  la  pièce  en  croissant  dont  nous 
ïrlé.  Dans  un  grand  nombre  Û9  ces 
les,  outre   une  projection  latérale 


anguleuse,  le  prothorax  on  porte  dans*  son 

milieu  une  autre  triangulaire,  qui  ressemble 
assez  bien  h  un  ne/,  cl  do  chaque  côté  de  la- 
quelle i]  existe  un  point  noir  élevé;  de  sorte 
qu'il  ne  faut  pas  uu  grand  elforl  d'imagina- 
tion pour  trouver  dans  le  tfiut  l'appareiwe 
d'une  face  hnmoine,  hion  ()ue  cette  apf>a- 
rem-e  ne  soit  pas  aussi  frappanti*  que  tiuel- 
qnes  autours,  Goedart  entre  autres  ,  Vont 
représentée.  Dans  la  chrysalide  du  Morpho 
fnenelauSy  figurée  par  Mlle  Mérîan,  celte  pro- 
éminence nasiforme  se  dilate  en  une  longue 
corne  recourbée  nui  atteint  le  nnlieu  de 
l'ahilomen.  Celle  de  VArgytmù  paphia  ^  et 
d'autres  du  m<ïiue  genro.  présentent  som» 
celle  luoémitienre  une  déprassion  [irofondc,. 
accompagnée  d'une  ou  |)lusieurs  séries  de 
petites  élévations  angulaires.  L'ab<JouieD  esl 
éi^alemenl  luiurvu,  chez  un  grand  nombre 
<1  espèces,  d'une  df}uble  mngée  de  proiubé- 
rances  pins  ou  moins  grandes,  tantôt  coni- 
ques et  aiguës,  tant(>l  obtuses,  et  qui  res- 
âendjlniil  quiîlquefois  h  des  aJleronSv  Ces 
protuljérauces  vont  ordinairement  en  dé- 
croissant, vers  la  queue- 

Les  chrysalides  de  la  seconde  division  ont 
re«;u  le  nom  <ie  Chrysalides  conif/ues ;  i:]\vs 
a;»parliennenl  aux  I.épi  loplères  crépusculai- 
res et  nocturnes,  et  aux  diurnes,  dont  les 
chenilles  ont  été  nommées,  à  cause  de  leur 
forme  courte  et  déprimée.  Chenilles  Clopor- 
tes. Leur  forme  est  mriins  variable  (lue  cel- 
les des  précédentes;  elles  ont  ordinairement 
celle  d'un  corps  cylindracé,  ovnle  et  arrondi 
à  son  exlréniité  antérieure,  et  en  cône  plus 
numoinsallongéhson  extrémité  postérieure. 
Cette  règle  générale  ne  soulTre  que  peu  d'ex- 
ceptions; une  première  se  rencontre  dans  la 
chrysalide  du  Bombyx  pytiocampa^  dont  la 
tète  est  aiguë  et  la  tfUL'ue  obtuse,  avec  deux 
pointes;  et  une  secoodo  dans  celle  du  Cos- 
sus Ugniperfhf  qui  porte  sur  la  tôle  deux 
[►rotubéranccs  qui  lui  servent  h  sefrayerun 
passage  hors  de  sa  coque  quand  le  moment 
de  la  dernière  transformation  esl  arrivé.  Les 
chrysalides  do  VAnihocharis  cardamines,  et 
d'autres  espèces  du  même  genre,  naraissent 
intermédiaires  entre  celles  des  tieux  divi- 
sions i|ui  nous  oucupenl.  Elles  sont  en  for- 
me de  nacelle,  dont  les  extrémités  seraient 
U-ès-allongées  el  fusiformes. 

11  existe  encore  d'autres  moditlcations  de 
la  forme  générale,  mais  si  légères  pour  la 
plupart,  qu'il  est  inutile  de  les  décrire.  Une 
d'elles  cependant  ne  peut  être  passée  sous 
silence.  Dans  les  cnrysolides  d'un  grand 
nombre  de  Sphinx^  la  [larlie  antérieure  de 
l'étui  de  la  tèle  s'allonge  en  uoa  sorte  de 
Irriuipe  cvliudrique  recourbée  sous  la  poi- 
trine :  lelles  sont,  narmi  nos  espèces  indi- 
gènes, celles  des  Spninj:  convolvuli  et  liyus- 
tri.  Dans  queluues  espèces  exotiques,  cette 
trompe  est  roulée  sur  elle-même  comme  un 
serpent.  Cheit  ta  chrysalide  de  la  Cleophana 
litiariœ,  elle  se  recourbe  en  haut  et  est  un 
peu  dirigée  de  côté.  Cette  singulière  proé- 
minence est  un  de  ces  moyens  particuliers 
auxquels  la  nature  a  fréquemment  recours 
parmi  les  insectes,  quand  son  plan  ordinaire 
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ne  répond  plus  au  bul  qu'elle  se  propose.  La 
trompe  de  ces  espèces  est  d'une  longueur 
démesurée,  quelquefois  de  plus  de  trois 
pouces,  tandis  que  }a  chrysalide  elle-même 
en  a  à  peine  deux,  de  sorte  qu'elle  n*eilt  pas 
pu  s'étendre  en  ligne  droite  comme  chez  les 
espèces  ordinaires,  et  c'est  pour  remédier  à 
cet  inconvénient  qu'elle  a  été  logée  dans  le 
fourreau  en  question.  Quand  la  trompe  est 
seulement  un  peu  plus  longue  que  la  poi- 
trine, elle  est  étendue  comme  dans  les  cas 
ordinaires,  mais  son  extrémité  est  contenue 
dans  une  petite  protubérance  que  la  poitrine 
envoie  sur  raboomen.  Cette  disposition  est 
frappante  dans  les  chrysalidesdes  P/tMw  gam- 
ma, Cucuîlia  verbasci,  et  un  grand  nombre 
d'autres  espèces;  quelquefois  celte  protubé- 
rance est  un  peu  recourbée  et  a  l'apparence 
d'une  petite  corne. 

Les  chrysalides  ont  assez  souvent,  comme 
les  Nymphes  proprement  dites,  les  bords  des 
segments  dorsaux  garnis  de  petites  épines 
dirigées  en  arrière,  et  qui  ieur  servent,  lors- 
que le  moment  de  la  transformation  en  In- 
secte parfait  est  arrivé,  à  se  mouvoîp  pour 
sortir  de  leur  retraite  :  elles  sont  très-visi- 
bles dans  ks  chrysalkles  du  Cossuslianiptrda, 
de  VHépiale  du  houblon  et  do  quelques  au- 
tres espèces.  Ces  épines  ne  sont  pas  dispo- 
sées à  ptet,  mais  forment  nn  angle  aigu  avec 
le  corps,  ce  qui  leur  donne  une  plus  grande 
force  de  résistance  :  chaque  segment  en 
porte  deux  rangées;  et  celles  do  la  rangée  la 
plus  voisine  de  la  base  sont  plus  longues 
que  celles  de  l'autre.  Le  premier  et  le  der- 
nier seçment  en  sont  dépourvus  ;  et,  sur 
ravanl-oemier,  elles  sont  remplacées  par 
une  élévation  transversale  placée  sous  le 
ventre  et  fortement  dentée. 

La  queue  des  chrysalides  de  cette  divi- 
sion est  dans  beaucoup  de  cas  armée  d'une 
poinle  aiguë  à  sa  partie  supérieure.  Quel- 
quefois cette  pointe  est  tronquée  à  son  som- 
met; ailleurs^  assez  longue  et  terminée  par 
deux  épines  divergentes.  Dans  la  majorité 
des  chrysalides  des  deux  divisions,  la  queue 
est  aiguë  et  ordinairement  garnie  de  cro- 
chets de  différentes  espèces  :  leur  variété, 
sous  le  rapport  de  la  forme  et  du  nombre, 
est  si  grande,  qu'en  les  étudiant  avec  soin  on 
y  découvrirait  peut-ôtre  de  très-bons  carac- 
tères pour  la  détermination  des  espèces  très- 
voisines  les  unes  des  autres.  Il  y  en  a  tantôt 
deux,  tantôt  trois,  tantôt  quatre,  cinq,  six, 
e|  souvent  un  beaucoup  plus  grand  nombre  : 
ici  ils  sont  droits,  là  crochus,  et  ressemblant 
h  des  hameçons,  etc.  Les  chrysalides  des 
Sphinx  et  cfe  quelques  autres  espèces  en 
sont  complètement  dépourvues. 

La  forme  des  Nvmphes  resserrées  est 
beaucoup  plus  variame  que  celles  des  chry- 
salydes  ;  la  majeure  partie  d'entre  elles  sont, 
il  est  vrai,  ovales  ou  elliptiques,  et  sans  an- 
cun  organe  distinct,  si  ce  n  est  qu'elles  con- 
servent à  l'extérieur  les  traces  des  segments 
3ui  composaient  le  corps  de  la  larve;  mais 
'autres  affectent  des  formes  plus  ou  moins 
singulières  :  quelques-unes  ont  l'apparence 
d'une  nacelle  (Speaok)^  d'un  flacon  (Syrphui 


larme  :  le 


),  ou  mieux,  suivant  Réaumur,  d'une 
larme:  leur  extrémité,  surtout  chez  les  es- 
pèces aquatiques,  s'allonge  sourent  en  une 
sorte  de  tube,  soit  simple,  soit  fburchu,  ou 
garni  d'épines  diversement  disposées.  Gel 
les  du  Stratyomis  Chameleon,  et  d'autres  es- 
pèces voisines,  diflfôrent  de  toutes  celles  de 
celle  division,  en  ce  qu'elles  conservent 
exactement  la  forme  de  fa  larve,  et  se  rap- 
prochent ainsi  des  nymphes  prnpremenC 
dites. 

IIL  Couleur."  Les  Nymphes  ne  nons  of- 
friront pas,  à  cet  égard,  les  grandes  varia- 
tions que  nous  avons  trouvées  chez  les  lar- 
ves. La  majorité  des  Nymphes  ,  proprement 
dites,  sont  blanches  ou  olanchâtres,  celle 
des  chrysalides  coniques  d'un  brun  plus  ou 
moins  K)ncé,  tirant  sur  le  noir,  et  celle  des 
nymphes  resserrées  d'un  brun  rougeâtre. 
Les  chrysalides  anguleuses  sont  seules  or- 
nées d'une  manière  phis  brillante  :  quelques- 
unes  [Pieris  brtusicœ)  sont  d'un  vert  jaunâ- 
tre, tacheté  de  noir;  d'autres  [Anihocharig 
cardamines,  Nymphalis  iris)  d'un  vert  tendre» 
uniforme;  certaines  (Vanessa  C,  a^6uin.),rou- 
geâtrcs,  ou  rouges  avec  des  taches  noires? 
(I/ronio  /ei/îw),  etc.  Il  en  est  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  chez  qui  l'or  bruni,  soit 
appliqué  par  bandes  [Vanessa  cardui),  soit 
couvrant  la  surface  entière  {Vanessa  urf/ctr}^ 
forme  une  panire  éclatante.  C'est  à  eette  pa- 
rure que  les  Nymphes  de  Lépidoptères  doi- 
vent les  noms  ne  Chrysalis  et  û'Aureda  que 
leur  ont  donnés  les  anciens,  et  qui  ont  passé 
jusqu'à  nous  dans  le  langage  ordinaire,  le* 
premier  du  moins.  Cette  couleur  dorée  a  é\€ 
longtemps  prise  pour  de  l'or  véritable  ;  mais 
Réaumur  a  prouvé  d'une  manière  satisfai- 
sante q^u'elle  est  due  à  une  membrane  très- 
fine  qui  se  trouve  sous  la  peau  de  la  chry- 
salide, et  qui,  étant  d*un  jaune  transparent» 
lui  donne  une  teinte  dorée,  et  que^  pour6tre 
produite,  il  est  essentiel  que  cette  membrane 
intérieure  suit  humide,  ce  qui  explique  pour- 
quoi ces  teintes  splendides  aîs()araisseDt 
aussitôt  que  le  papillon  est  prêt  h  sortir  de 
sa  prison.  Ces  chrysalides  métalliques  ne 
sont  pas  toutes  de  la  même  nuance;  les  unes 
sont  d'un  jaune  riche  et  éclatant  ;  d'antres 
ont  l'éclat  de  l'or  le  plus  pur;  il  en  est  de 
couleur  d'or  pAle,  et  quelques-unes  parais- 
sent argentées. 

Quoique  les  chrysalides  coniques  soîmt, 
en  général,  d'un  brun  marron  uniforme,  on 
en  trouve  quelques-unes  qui  sont  d'autres 
couleurs;  celle  de  la  Geometra  alniaria  est 
d'un  bleu  glauque  ;  cellede  hCatocala  sponsa 
lilas  ;  celle  de  la  C.  pacta  d*un  bleu  tendre, 
qui  est  dû  à  une  efllorescence  de  cette  cou- 
leur dont  elle  est  couverte.  On  remarque 
une  efllorescence  semblable  chez  celle  du 
Pamassius  apoUo  et  quelques  autres  encore  ; 
elle  reparaît  assez  promptement  après  avoir 
été  effacée.  Chez  un  assez  grand  nombre 
d'autres  espèces,  les  étuis  des  ailes  ont  une 
couleurdiuérentedecelledu  reste  ducorps; 
quelques-unes  sont  ornées  de  bandes  ou  de 
traits  plus  pâles  que  le  fond,  telle  que  celle 
de  XdiPygm'a  anoitomosis^  qui  a  deui^  raies 


I3tf 


NTH 


INVERTÉBRÉS. 


P*ï 


t.:  06 


roozes  loogitodinales  sur  le  dos,  et  celle  <!«! 
b  («halèDe  du  groseillier  (/errne  grossularia), 
qu  porte  des  aonoaus,  allernativement  uoirs 
eCuunes. 

Quelquefois  les  couleurs  varient  dans  la 
Bkème  espèce,  suivant  les  individus  ;  ainsi, 
pumi  les  chrysalides  de  la  Vanena  cardui, 
les  unes  sont  d'un  brun  clair,  avec  des  raies 
crises  et  des  traits  dorés,  tandis  que  d'au- 
tres soDt  entièrement  d'un  jaune  d*or  ou  d'un 
vm  clair,  etc* 

n~.  Dlkék  de  l'état  de  5T1IPBE.  —  La 
darée  de  cet  état  est  sujet  h  d'aussi  grandes 
Tiriatioos  que  celui  de  larve.  Quelques.es- 
l^ces  (jl/cyrodet  chelidonii)  n'y  restent  que 
deux  ou  trois  jours;  d'autres  autant  de  se- 
BsiiHïs.de  mois,  et  même  d'années  ;  chacune 
tf'c-llest  cependant,  est  renfermée,  à  cet  égard, 
dans  certaines  limites  dont  elle  s'écarte  i>eu 
dans  les  circonstances  ordinaires.  La  seule 
règle  générale  qu'on  puisse  établir  à  cet 
c^ffdy  c'est  que  les  chrysalides  de  i>etile 
taille  restent  dans  cet  état  un  peu  moins 
lonfltemps  que  les  grosses;  ainsi,  parmi  les 
Coléoptères,  les  plus  petites  espèces  de  Cur- 
rvboHilej,  parmi  les  Hjrménoplercs,  les  Chalm 
âéiUê,  parmi  les  Lépidoptères,  les  Tineidet 
mmtMses,  et  la  majorité  des  Diptères,  ne  de- 
Beorent  sous  forme  de  Nymphe  que  quel- 
ques jours  ou  quelques  "semaines  ,  tandis 
que  les  grandes  espèces  de  tous  ces  ordres  y 
(iisseut  plusieurs  mois,  et  même  quelques- 
ttoes  au  delà  de  deux  ans.  Cette  règle,  néan- 
iMHbs,  est  sujette  à  de  nombreuses  cx^ep- 
lions;  car  ou  voit  beaucoup  de  grosses  chry- 
salides éclore  dans  un  espace  de  temps  in- 
fiannent  plus  court  que  d'autres  qui  n  ont 
I«  la  vingtième  partie  de  leur  taille. 

On  peut  expliquer  d'une  manière  salisfai- 
sinte  la  règle  et  Texception  par  les  raisons 
$ai vantes  :  d'abord,  pour  la  première,  si  l'on 
ouvre  une  chrysalide  peu  de  temps  après  sa 
formalioD,  on  voit  que  son  intérieur  est 
rempli  d'un  fluide  laiteux  dans  leçiuel  nagent 
les  rudiments  des  membres  de  l'insecte  par- 
bit,  presque  iluides  eux-mêmes.  Le  but  que 
la  nature  s'est  propctsé  dans  l'existence  de 
la  njrmpbe,  est  reva|ioration  de  la  fiarlic 
aqueuse  de  ce  fluide,  et  le  développement 
des  membres  de  l'animal  par  l'absorption 
H  l'assimilation  du  reste.  Reaumur,  eu  re'i- 
fennant  une  chrysalide  dans  un  tube  de  verre 
fermé,  recueillit  une  assez  grande  quantité 
d'eau  limpide,  et  très-pure  en  apparence, 
qui  était  le  résultat  de  la  transpiration  de 
la  chrysalide  qui  se  trouva  avoir  perdu  la 
Uix-hûitième  partie  de  son  |>oids.  P.ir  une 
expérience  contraire,  il  en  couvrit  d'autres 
de  vernis  en  épargnant  les  stigmates,  et  re- 
tarda par  là  de  deux  mois  In  sortie  de  l'in- 
secle  parfait.  L'existence  de  Févaporation  et 
sa  nécessité  se  trouvant  ainsi  établies,  on 
conçoit  facilement  qu'elle  doit  s'opérer  plus 
vile  chez  une  petite  chrysalide  que  chez  une 
grosse.  Maintenant ,  pour  l'exception,  la 
promptitude  de  l'évaporation  des  fluides  en 
glanerai,  dépendant  du  plus  ou  moins  do 
chaleur  auquel  ils  sont  exposés,  o:i  peut  eu 


conclure  que  des  Nymphes  soumises  à  une 
tera|)éralure  élevée  arriveront  plutdt  i  leur 
maturité,  quelle  que  scHt  leur  taille,  que 
d'autres  soumises  a  une  température  plus 
basse,  et  c'est  ce  qui  a  eflectivement  lieu. 
La  chrysalyde  d'un  Bombyx  ûa  grande  taille, 
qui  est  entrée  dans  cet  état  au  commence- 
ment de  l'été,  éclùra  souvent  dans  douze  ou 
ouatorze  jours,  tandis  que  la  Nymphe  d'ui 
ichneumonj  qui  est  cent  fois  moins  volumi- 
neuse, mais  qui  ne  s'est  transformée  qu'en 
automne,  ne  donnera  naissance  à  rinsecte 
parfait  que  dans  sept  on  huit  mois.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  ;  le  même  insecte,  suivant 
qu'il  s  est  changé  en  Nympiie  à  une  époque 
plus  ou  moins  avancée  de  l'année,  vivr.-i 
sous  cette  forme  :  dans  un  cas,  quelques  .se- 
maines seulement  ;  et  dans  l'autre,  plusieurs 
mois.  Si,  par  exemple,  la  chenille  du  Papi- 
iio  machaonf  qui  est  une  de  celles  qui  don- 
nent deux  fois  par  an ,  devient  chrysalide 
eu  juillet,  le  Papillon  paraîtra  daus  treize 
jours  ;  mais  si  elle  le  devient  seulement  en 
septembre,  il  ne  sortira  qu'au  mois  de  juin 
suivant,  c'est-à-dire  dans  neuf  ou  dix  mois  ; 
il  en  est  de  même  pour  une  immense  quan- 
tité d'autres  insectes.  Pour  mettre  hors  de 
doute  l'influence  de  la  température  sur  ces 
variations  remarquables,  il  fallait,  comme 
l'avait  conseillé  depuis  longtemps  Lister,  les 
produire  h  volonté  par  des  movens  artificiels, 
et  c'est  ce  que  fit  Réaumur.  Il  plaça  au  mois 
de  janvier,  dans  une  serre  chaude,  des  chry- 
saiydes  qui  ne  devaient  éclore  qu'au  mois  de 
mai,  et  le  résultat  fut  que,  quinze  jours 
après,  les  insectes  parfaits  firent  leur  appa- 
rition au  milieu  de  l'hiver;  il  s'assura,  par 
une  fouie  d'essais  très-variés,  que  six  jours 
de  celte  atmosphère  factice  hâtaient  plus  leur 
maturité  qu'un  nombre  éjçnl  de  semaines  en 
plein  air.  Les  insectes,  ainsi  éclos,  étaient 
j>arfaits  à  tous  égards.  Les  femelles  s'accou- 
plèrent, pondirent  leurs  œufs,  et  moururent 
mimédiateraent  après,  comme  si  elles  n'eus- 
Sfut  pas  reçu  une  existence  prématurée. 
L'expérience  contraire  ne  réussit  pas  moins 
bien.  Réaumur,  en  renfermant  pendant  tout 
un  été  des  chrysalides  dans  une  glacière, 
relarda  leur  éclbsion  d'une  année  entière. 

La  durée  de  l'existence  d'un  insecte,  sous 
forme  de  Nymphe,  dépend  donc  de  sa  taille, 
de  la  température  à  laquelle  il  est  soumis,  et 
de  la  combinaison  de  ces  deux  circonstan- 
ces. Mais,  outre  <:ela,  comme  les  secrets  de 
la  nature  se  dérobent  presque  toujours  à 
nos  recherches  au  moment  ou  nous  croyo-is 
avoir  pénétré  dans  leur  profondeur  la  plus 
cachée,  il  reste  dans  cette  question  une  dit- 
ficulté  dont  la  solution  nous  ist |»eut-ètrc in- 
terdite. Si  l'on  élève  ensemble  un  (-ertaiii 
nombre  de  chrysalides,  surtout  de  Sphinx , 
de  Satarnia,  et  de  quelques  autres  espèces 
de  chrysalides,  disons-nous ,  exacleuicnt  do 
la  même  grosseur ,  transformées  à  la  mémo 
é|>oque,  et  qu'on  les  expose  à  la  même  tem- 
pérature, ou  verra  ia  plus  grande  partie 
d'entre  elles  éclore  à  ré|KHïue  ordinaire 
lixée  [>our  l'espèce,  et  le  rei-te  éprouver  des 


«307 


NYM 


AMMAIX 


KTsr 


retards  plus  ou  moins  cotisiiléraUlos,  et  qui 
sVîlèviTonl  aiCnie  à  plusieurs  années  (l). 

Il  y  0  doiK'.,  tl;»ns  la  sorlic  de  l'iiisecle  par- 
fait, (jaelqiie  condition  i\\n  nous  ér.happey 
outre  la  grosseur  de  la  chrysalide  et  la  Icm- 
pfValuro.  La  seule  raison  quu  nous  puis- 
hinns  assigner  h  ces  variations  si  remarqua- 
bles, c'est  que  la  nnlure  a  voulu  éviter  par 
jh  la  possibilitt^  do  la  doslruclion  complète 
de  l'itspécc  :   (pielqm»s-uneii  d'entre  elle», 

futur  ne  pas  dire  toutes,  sont  exposées  dans 
eur  troisième  6lal  h  un  };rand  non>bre  de 
datiî^ers  qu'elltts  sont  dans  riinpossibililé  de 
fuir.  Harnii  ces  dauf^ers,  il  en  osl  qui  peuvcril 
envelopper  dans  une  destruction  commune 
res(;»èce  tout  enliùre,  et  en  prolongeant 
rexisleiice  de  certains  individus  sous  leur 
troi%iènie  étal,  la  nature  s'est  [)ré[)ar6  autant 
de  ressources  pour  la  conservation  de  Tes- 
pi^ce;  ensuite,  coutmeat  celle  prolongation 
5'o[)èrB-l-elJc?ICst-ce  lo-n'sullaldes  circons- 
tances uxU'Tieures  o^i  de  queli[uc!S  [»artiru- 
Iflrilés  de  rorgnnisatioat  \oilà  ce  que  nous 
ijjuOrons  con^tlétcinonl,  cH  ce  qui  nu'rilo^ 
au  plus  haut  degié  l'aUcutioadx'S  pli^siôlor 
gisles. 

l-'époijuje  de  la  sortie  de  Tinsecte  [Kirfait 
étaf)l  ainsi  irréyulièrii  et  soumise  à  des  con- 
ditions aussi  variables  ,  il  pnraU  (Uftlcile  aa 
preiniet-  coup  li'wil  de  [louvoir  déteiininep 
aveu  (pielquc  rertilutfo  celle  h  laquelle  celle 
sortie  aura  lieu,  ileiicnduiit  il  existe  à  cet 
('■gard  une  exception  pnin*  \cs  Ephémères  ^ 
dont  Itéaunnir  a  Iracé  1  intéressante  histoire. 
Ce  t^ranil  observalear  a  remarqué  que  celles 
qui  sorleril  par  myriades  de  la  Seine,  parais- 
sent toutes  dajis  l'esftace  de  deux  ou  trois 
;oiirs,  eulre  le  10  et  Itî  18  du  mois  d'août , 
et  cela  avec  tant  de  n'i^'ularilé,  ([ue  les  pé- 
cheurs les  aUeruK'ul  invari.iblemenl  à  ettte 
épi»(|ue  sans  avoir  jamais  vu  leuraLk-nte 
Iromiiée.  Swainnienlam  a  observé  la  nii^me 
réRufarité  chez.  rvWi^s  qui  ,  cbaïue  aoin5e  ^ 
sorlent  ftar  nuées  du  lUiin,  aui  environs  do 
la  Saiiit-Jenn.  Les  Éphémères  ineulitionées 
iiar  Kéanniuj*  ne-  paraissent  jiunais  qu'entj'e 
nuit  ei  dit  heures  du  soir,  et  leur  sortie  est 
tellenienl  fixée  jjour  ce  moaienl,  que  ni  le 
fr'oid.  ni  (a  pluie  ne  peuvent  la  retarder.  Les 
soirs  où  celte  a|iparilmn  a  lieu,  on  voit 
leurs  essaims  reuqtlir  les  airs  aux  heures  en 
questioii,  et  l'on  en  theiclitTail  vainenieiit 
ua  seul  individu  une  heure  auiiaravanl  ou 
après.  Suivaîil  Itrahm ,  le  Itomhycc  du  tniX- 
rtfT  et  le  Moiroyio.s^sa  ipnulhrrœ  ne  sortent 
de  leurs  chrvt.alides  ipian  hîver  du  soleil,  el 
le  Sphinx  du  tilleul  [SmcrinthuA  liluv)  qu'a 
niidi.  SohriCter  rapporte  ê^^aiemenlque  sei/.e 
chr.ysah'dei  de  Sphinx  lètê  de  luorl  {Qracluj,- 

(I)  I  Nous  :iv uns  vu,  ilil  M.  L;tcurdaire,  sur  ceut 
clirysali.los  lie  Salurnia  pophia  t^xw  nous  élevions  à 
CaviiiKii',  et  qui  loutre  w;  lioiivaienL  duiis  les  eomli- 
lionji  ti-»lessus,  les  àcxix  liers  euviion  tloimor 
lewiTi  in^'cies  p.irfails  dans  ipiiUorïe  j<inrs,  lenne 
oniiiiuirc  pour  celle  espèce;  ci,  sur  le  licrs  resiani, 
Uin  unes  erlure  au  tout  d'uu  mois,  les  autres  de 
deux,  trois  cl  mêiDe  dix  mois  saus  qu'il  Tùt  possible 
de  découvrir  daus  les  circonstance»  appartruleb  quel- 
que cause  plausible  de  ccUo  anomalie.  » 


aiojisa  airopo»),  qu'il  élevait,  dooij 
leurs  papillons  entre  quatre  et  ^ 
du  soir  (1).  Le  plus  grand  nomh 
tes  ne  paraît  assujetti  à  aucune  loi 
et  (!'clât  h  toutes  les  heures  du  j 
Il  faut  remarquer  ici  qu'on  ne 
1er  l'âge  d  une  Nymphe  d'après 
la  larve  a  construit  son  cocon, 
d'entre  elles,  après  avoir  fait  le 
tenl  h  l'état  de  tarre  pendant  d 
tiers,  et  deviennent  insectes  \ud 
nues  jours  après  leur'  Iransfon 
Nymphe.  Ainsi  la  chenille  do  r^ 
perda^  lors^pj'elle  lile  son  raton  qé 
reste  dans  son  étal  actuel  jusjiu^ 
juin  de  Tanut^'H  suivante,  tandilÉ 
qu'elle  le  fabrique  en  été  elle  s^ 
aussitôt  en  chrysalide,  et  part 
forme  d'insecte  parfait  dans  IroJ 
ou  un  mois.  ] 

V.     MoL'VEHETiTS    DBS    NrVPIIH^ 

l'état  de  Nymphe  soit  en  };énéral  I 
de  repos  ahsolu  pour  les  insej 
faire  à  cet  éj^ard  une  disltncli 
Nymphes  de  la  première  divisi 
de*  la  seconde.  Les  premières, 
nous  Pavons  dit,  sont  aussi  actî 
voraces  que  lorsqu'elles  étaieat 
Lirves,  ou  que  lorsqu'elles  serQ 
parfaits.  Parmi  les  secondes  „  U 
resserrées  soûl  incapahles  d'exéc 
léger  mouvement  et  ne  donner! 
gne  de  vie;  mais  parmi  les  Nyi 
prement  dites  et  les  chrysalides, 
assez  grand  nombre  qui  ont  re{ 
de  se  livrer  ?i  des  inouvemeo 
moins  forls,  qui  ne  sont  le  plus  a 
eûtes  que  f>dr  les  segmeiils  afe 
clwique  fois  qu'on  les  touche  ok 
inqui*He  de  toute  autre  manière, 
tenl  souvent  en  un  tour(j4»ieini) 
moins  rapide  qu'elles  exécuteur 
mêmes,  non  pas  toujours  du  mal 
qui  pourrait  rompre  les  lîls  auj 
sont  atlachées,  mais  alternat^ 
droite  à  gaucho  et  de  ^aui^he  h  <1| 
Onulquefois  ce|K}ndant  ces  iii 
conslilueiil  Ulie  véritaUe  locoa 
vont  Degéer,  la  clu-ysalide  de  1' 
hotibtotiy  qui  est  renCermée  daoii 
deux  fois  aussi  grand  qu'elle,  s^ 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  sa  m 
net  a  fait  la  même  observalioi 
d'une  espèce  qui  parait  être  on 
(A,  qucrcug?)  et  qui  descend  et  4 
ierii.ilivement  tians  la  coque 
<|u'e{le  habite,  evécnianl  U  preiq 
ôltératioiis  avec  lenteur  ,  et  la  se« 
lit  même  rapidiU'*  qu'un  rainoue:^ 
son  ascension  dans  une  chemm''<] 
nombre  de  Nymphes  qui  habitcoîl 
la  terre,  l'inlerie  irdesaiî  '  l^ 
analogues,  ne  sauraient  -  .^ 

soiniées  jus(p^^  la  sortie  de  i  nutx 
satis  coaiproiuellrc  ce  dernier,  <{ui 
rail  pas  toujours  se  r  u" 

fane  sans  dtSchirer     ,  ^ 

(1)  yaturforscker,  I.  XXL  p.  Vk 
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parties  aîors  si  délicates.  Pour  éviter  crt  in- 
coaTénieol,  la  nature  a  donné  à  ces  Nviu- 
^be»  l'irutiuclde  sortir  de  leur  retraite  fors- 
\ae  le  momeal  de  la  dernière  transforma- 
tion approche.  Les  éjiines  dont  sont  munis 
k5  segments  de  leur  alMlomen,  et  que  nous 
«roQS  décrites,  sont  les  or^nes  qui  leur 
^«rmeitenl  d'eiécuter  une  sorte  de  rei)talion, 
ài.  morea  de  laquelle  elles  s'élèvent  h  la 
surface  du  sol  ou  s'avanceut  à  rentrée  du 
inwic  d'arbre  qui  leur  servait  de  demeure^ 
jour  y  attendre  fheure  de  Téclosion.  Un 
<ics  exemples  les  plus  frappants  de  cette  ma- 
a^urre  est  fourni  par  la  chrysalide  du  Cossus 
Kgmiperda  que  nous  avons  déjh  si  souvefit 
c^té«.  Elle  monte  ainsi  dans  Tintérieur  des 
artères  jusou'à  ce  qu'elle  arrive  au  bord  d'un 
trou  Qu'elle  s'est  ménagé  lorsqu'elle  était 
chenille.    Là  elle  s'arrête  afin  d*éviler  la 
rhoie  qui  la  tuerait  si  elle  continuait  d'al- 
ler en  avant ,  et  ne  laisse  passer  au  dehors 
qne  la  partie  antérieure  de  son  corps ,  do 
£*jirte  qu'en  naissant  le  papillon  se  trouve  en 
^k-iae  liberté. 

La  faculté  du  saut  existe  même  chez  quel- 
ques nymphes,  et  peut  passer  sans  contredit 
çoor  le  mouvement  le  plus  extraordinaire 
qu'elles  exécutent.  Réaumur  en  rapporte  un 
cienofde  que  voici  :  il  trouva  un  jour  aux 
troriroas  a  un  nid  de  chenilles  processions 
naires  une  grande  quantité  de  petits  cocons 
(1"? forme  ovale  courte,  d'un  tissu  assez  serré, 
ri  attachés  chacun  h  une  feuille  ou  aux  pe- 
tites brancbes  par  un  fil  long  de  trois  à  iiua- 
tn:  pouces.  En  ayant  mis  quelques-uns  dans 
uae  boite,  il  fut  surpris  do  les  voir  sauter  à 
Tïûe  hauteur,  tantôt  de  quelques  lignes,  tan- 
v^tde  trois  ou  quatre  pouces.  Le  mécanisme 
aa  moyen  duiuel  s\»xécutent  ces  sauts  est 
trèç^mple.  Lanimal  n^i  qu'à  changer  la 
position  de  son  corps  qui  forme  un  arc  de 
eercle  dont  le  dos  est  la  partie  convexe,  et 
lui  donner  une  position  op|)Osée.  Le  faisant 
erjsuite  revenir  subitement  dans  son  pre- 
mier état  comme  un  arc  qui  se  détend,  le 
plan  de  position  se  trouve  aussitôt  frappé, 
ri  envoie  le  cocon  en  l'air  avec  une  force 
l-roportîonnée  à  celle  du  coup.  On  ne  con- 
naît pas  d'aboitl  de  quelle  utilité  peut  être 
c^te  faculté  h  un  animal  qui  vit  suspendu 
en  Tair;  mais  il  est  probable  qu^elle  lui  a 
été  donnée  pour  se  remettre  dans  sa  posi- 
tion naturelle,  lorque  le  vent  ou  toute  autre 
cause  l'en  ont  fait  sortir.  Ces  cocons,  quoi- 
>{ue  semblables  entre  eux,  donnèrent  à  Uéau- 
mar  des  iehneumons  d'espèces  difTérentes  ;  ce 
qiji  prouve  ijue  les  individus  de  l'espèce 
[•rimitive  avaient  été  détruits  par  des  Para* 
sites,  et  nous  laisse  dans  rincertitude  sur 
r:ur  détermination. 

Là  se  borne  le  petit  nombre  de  mouve- 
ir.enCs  que  la  nature  a  a<'C0rdés  aux  Nym- 
phes, &  quoi  il  fVnit  ajouter  que  rhez  celles 
j'JÎ  sont  enfermées  dans  des  coques  com- 
l-sctes,  ils  sont  aixompagnés  d'un  bruit  as- 
sez fort  qui  peut  leur  servir  de  défense  en 
'.\fr3yanl  leurs  ennemis, 

VI.  TRt\SKOBHiTIO.N   EN    INSECTE    PARFAIT. 

-   L'époque  de  la  maturité  de  la  Nymphe  et 


Ici  sortie  de  l'i'iscete  parfait,  qui  en  est  la 
consé(ïuencc,s"annoncentsouvenlpardes  si- 
gnes aisés  h  reconnaître.  Les  couleurs  dont 
sont  ornées  les  |tremières,  subissent  une 
altération  notable  ;  les  teintes  d*or  et  d'ar- 
gent de  certaines  chrysalides  disparaissent, 
et  Ton  distingue,  à  travers  Tenveloppe  de 
celles  qui  sont  transparentes,  la  forme  et  les 
couleurs  de  nnsecle  parfait,  ainsi  que  les 
mouvements  de  ses  organes.  Chez  quelques 
espèces,  on  remari|ue  un  gonflement  parti- 
culier de  Fabdomon^  qui  n*a  pas  lieu  chez 
celles  qui  doivent  passer  encore  une  saison 
sous  cette  forme.  En  étudiant  avec  soin  cette 
époque  critique,  on  observerait  sans  doute 
encore  d'autres  signes  analogues  h  ceux  qui 
précèdent. 

Le  mode  que  suivent  les  insectes  pour 
sortir  de  leur  prison  varie  selon  le  genre  des 
Nymphes.  Dans  les  chrysalides,  les  etîbrls 
du  papillon  prisonnier  opèrent  une  fente 
longitudinale  sur  le  thorax,  qui  offre  ordi- 
nairement une  suture  destinée  h  cet  usage. 
Cette  fente  s\igrandit  rapidement,  et  l'ani- 
mal sort  avec  facilité  :  ce  n'est  pas  seulement 
de  Tcnveloppc  générale  qu'il  a  à  se  dégager 
ainsi,  mais  li  faut  qu'il  sorte  chacun  de  ses 
organes  des  étuis  membraneux  qui  les  con- 
tiennent, ce  qu'il  exécute  ordinairement 
sans  beaucoup  de  peine. 

Les  Nymphes,  proprementdites,  emploient 
un  procédé  analogue  ;  mais  comme  leurcorps 
n'est  pas  emmadioté  dans  une  enveloppe 
commune,  elles  n'ont  qu'à  se  dégager  des 
enveloppes  partielles  qui  embrassent  chacun 
de  leurs  organes. 

La  diïïîculté  est  plus  grande,  et  le  mode^ 
d'extraction  difTcrent  pour  les  Nvmphes  res- 
serrées, telles  que  celles  des  Aïuscidesj  de.* 
SyrphideSf  etc.  Leur  étui  est  ordinairement 
tout  d'une  pièce,  rigide  et  dépourvu  de  ces 
sutures  qui,  chez  les  précédents,  cèdent  au 
plus  léger  effort.  Cependant,  un  grand  nom- 
bre d'entre  elles  sont  pourvues,  a  leur  par- 
tie antérieure,  qui  correspond  à  la  tète  do 
l'insecte  parfait,  d'une  sorte  de  couvercle  ou 
de  calotte,  iointe  au  reste  par  une  suture 
^>eu  marquée,  et  qui  se  soulève  de  manière 
a  laisser  un  passage  sutlisant  à  l'animal  : 
souvent  celte  calotte  se  compose  de  deux 
pièces  demi-circulaires  dont  le  jeu  est  indé- 
pendant Tune  de  l'autre.  La  plupart  des  es- 
pèces se  contentent,  pour  la  soulever,  de  1 1 
pousser  avec  leur  tète;  mais  la  Mouche  com- 
mune^ et  beaucoup  d'autres  Muscides  qui 
s<^>nt  sans  doute  trop  faibles  pour  employer 
ce  moyen,  ou  dont  1  envelope  est  de  consis- 
tance plus  solide,  emploient  une  autre  mé- 
thode qui  leur  est  particulière;  elles  ont 
reçu  la  faculté  d'introduire  de  l'air  sous  la 
paille  moyenne  de  leur  tète,  à  laquelle  sont 
attaehées  les  antennes,  et  de  gonfler  cette 
partie  qui  prend  alors  l'apparence  d'une 
sorte  de  vessie  d'un  volume  aussi  considé- 
rable que  la  tète  elle-même,  et  qui,  agissant 
contre  le  couveHe,  Ta  bientôt  forcé  de  s'ou- 
vrir, ï^a  puissanre  de  ce  singulier  levier  est 
telle,  qu'elle  suliit  pour  briser  les  galles  fi- 
breuses dans  lesquelles  sont  renferméi'S  cer- 
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taiues  Nymphes.  Il  paraît  avoir  été  donné  à 
Finsectc  pour  ce  seul  usage,  car  il  paraît 
aussitôt  après  sa  sortie.  Un  autre  Diptère, 
qui  provient  d'un  de  ces  Vers  à  queue  de 
rats  que  nous  avons  déjà  décrits  {Voy,  Larve), 
exécute  une  manœuvre  encore  plus  singu- 
lière, suivant  Réaumur  ;  il  se  retourne  com- 
plètement dans  sa  Nympho,  et  se  sert  de 
sa  queue  au  lieu  de  sa  tôte  pour  forcer  sa 
prison. 

La  sortie  de  la  Nymphe  est  une  opération 
assez  simple  pour  les  insectes  qui,  dans  cet 
<^tal,  sont  exposés  e-n  plein  air;  mais  il  n*en 
est  pas  de  môme  pour  ceux  qui  vivent  sous 
terre  ou  dans  Pintérieur  des  arbres.  Nous 
avons  déjà  vu  les  moyens  qu'emploient  les 
chrysalides  qui  se  trouvent  dans  ce  cas; 
quandauxColéoptèreSfilsattendentqueleurs 
organes  aient  acquis  de  la  force,  et  leurs  ély- 
trcsune  dureté  sulTisante  pour  que  le  frotte- 
ment ne  les  endommage  pas  lorsqu'ils  s*ou- 
vriront  un  passage  à  travers  la  terre  ou  le 
bois  qui  les  recouvrent.  Celte  attente  est 
plus  ou  moins  longue^  suivant  l'espèce  ;  elle 
dure  quinze  jours  environ  pour  la  Cetania 
aurata,  un  mois  pour  le  Hanneton  vulgaire 
et  VOryctes  nasicorniSf  trois  semaines  pour 
le  Cerf-volant  ordinaire  [Lucanus  cervtu]^ 
suivant  Rœsel,  elc. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  in- 
sectes dont  la  sortie  est  complète  aussitôt 
après  avoir  quitté  la  dépouille  de  la  Nym- 
phe; mais  il  en  est  un  grand  nombre  d'au- 
tres qui  ont,  en  outre,  à  exécuter  la  lâche 
laborieuse  do  percer  la  coque  de  feuillesyde 
soie  épaisse,  de  gomme  tenace,  et  méine 
de  bois  dans  laquelle  la  Nymphe  était  con- 
tenue. Cette  opération  est  facile  à  concevoir 
pour  un  Coléoptère  ou  un  H^jménoplère, 
quisontpourvusde  mandibules  vigoureuses  ; 
mais  comment  s'y  prendra  un  Lépidoptère, 
qui  n'a  pour  tout  instrument  qu'une  trompe 
uenbraneuse,  délicate,  et  qui  se  trouve  dans 
un  état  de  faiblesse  extraordinaire?  Ici,  nous 
allons  encore  avoir  à  admirer  les  moyens 
variés  dont  se  sert  la  nature  pour  arriver  à 
ses  Qns,  et  le  petit  nombre  d'exem[)les  que 
nous  citerons  complétera  ce  que  nous  avons 
dit  sur  la  manière  dont  les  larves  fabriquent 
leurs  coques  :  beaucoup  d'entre  elles,  en 
effet,  prennent  des  précautions  pour  n'é- 
prouver aucun  obstacle  lorsque  le  moment 
de  leur  dernière  transformation  sera  venu. 

Quelques  Chenilles  âeTinéides,q\ïi  vivent 
dans  l'intérieur  desgrainsde  blés  et  d'autres 
céréales,  telle  que  celle  qui,  en  1760,  occa- 
sionnade  si  grands  ravages  dans  l'Angoumois, 
s'y  changent  en  chrysalides;  le  trou  par  lequel 
elles  ont  pénétré  dans  Tintérieur  du  grain 
est  de  la  grosseur  d'une  pointe  d'aiguille  et 
incapable  de  fournir  un  pîassage  au  papillon. 
Celui-ci  serait  donc  dans  l'impossibilité  de 
sortir  de  cette  enveloppe  entièrement  solide 
si  les  choses  restaient  dans  col  état;  mais, 
avant  de  se  changer  en  Nymphe,  la  Jarve 
ronge,  à  la  partie  où  doit  se  trouver  la  tôte 
de  I  insecte  futur,  une  petite  pièce  circulaire 
qu'elle  a  soin  de  ne  pas  détacher  complète- 
ment. Celui-ci  n'a  qu  à  pousser  cette  espèce 


de  porte,  qui  suffit  pour  le  protéger  contre 
ses  ennemis  du  dehors,  pour  qu'elle  tombe 
et  lui  laisse  le  passage  libre.  Un  moyei» 
analogue  est  mis  en  usage  pour  une  petite 
Chenille  qui  vit  dans  l'intérieur  des  têtes 
d'une  espèce  de  chardon  (Dipiocuê)^  et  doot 
Bonnet  a  donné  l'histoire  dans  le  plus  gnné 
détail;  elle  prépare  également  une  ouver- 
ture pour  l'insecte  parfait;  mais,  au  lieu  d'j; 
laisser  une  pièce  pour  la  fermer,  elle  en  bou- 
che l'entrée  avec  des  fibres  de  la  plante  légè- 
rementcollées  ensemble. Une  autre  CheDillèj, 
décrite  par  le  môme  auteur,  et  qui  vit  dâm 
une  feuille  de  tremble  roulée  en  cornet,  se 
renferme  dans  une  coque  de  soie,  suspendus 
comme  un  hamac  au  milieu  de  son  habita- 
tion, au  moveo  de  deux  (ils  et  de  texture  si 
légère*  qu'elle  ne  peut  opposer  aucun  obs- 
tacle à  la  sortie  du  papillon  :  mais  il  n'en  est 
pas  de  môme  de  la  feuille  elle-même,  dont 
les  bords  réunis  par  des  fils  solides  résiste- 
raient aux  efforts  d'un  si  fàibie  antmaK  If 
faut  donc  que  la  larve  prépare  à  rinsecla 
parfait  un  autre  passage  plus  accessible,  et, 
pour  cela,  elle  découpe  dans  les  parois  de  la 
reuille  une  ouverture  circulaire,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  enlever  l'épiderme  extérieur^ 
et,,  comme  le  papillon  pourrait  éprouver 
quelque  difficulté  à  trouver  ce  passage,,  sa 
coque  est  suspendue  de  manière  que  sa  tète. 
se  trouve  touj^mrs  à  côté,  de  sorte  que  sea 
premiers  mouvements  agissent  contre  la 
porte  qui  doit,  en  s'ouvrant,  lui  procurer  sa 
liberté. 

D'autres  Chenilles  pourvoient'  à  la  sortie 
de  l'insecte  parfait  par  des  moyens  qui  ne 
sont  pas  moins  ingénieux.  Leurs  coques* 
vues  a  l'extérieur,  paraissent  d'un  tissu  uni- 
formément compacte;  mais,  en  y  regardant 
de  plus  près,  on  s'aperçoit  qu'à  l'une  des 
extrémités  il  existe  un  couvercle  assez  grand 
pour  que  le  corps  du  paprllon  puisse  passer, 
couvercle  maintenu  en  place  par  quelques 
fils  déliés  qui  se  rompent  à  la  plus  légère 
pression.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  U 
coque  en  forme  de  bateau  que  se  fabrique  la 
Tortrix  prasina^  et  qui  est  composée  de 
deux  parois  attachées  ensemble  au  sommet 
et  aux  extrémités.  La  partie  supérieure,  et 
l'un  des  bouts,  sont  seuls  fixés  par  une  su- 
ture imperméable  :  l'autre,  qui  parait  aussi 
solide  extérieurement,  n'est  maintenue  eo 
réalité  à  l'intérieur  que  par  quelques  ûls  al- 
lant d'un  bout  à  l'autre  et  aisés  à  rompre. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cette 
singulière  habitation,  c'est  que  les  i^arois  de- 
celte  extrémité  sont  élastiques,  de  sorte  qu'a- 
près s'ôlre  prôtées  à  la  sortie  de  l'insecte,  elles 
reviennent  dans  leur  position  première,  cl 
que  la  coque,  quoique  vide,  con.serve  l'appa- 
rence qu  elle  avait  auparavant.  Nous  pour- 
rions citer  beaucoup  d  autres  exemples  da 
même  genre;  mais  nous  nous  contenterons 
d'en  mentionner  encore  un  seuU  emprunté 
à  la  coque  du  grand  Paon  de  nuit  (Saturma 
$pini),  dont  il  a  déjà  été  question.  Cette  co- 
que, que  l'on  peut  comparer  pour  la  forme 
à  un  flacon,  est  composée,  à  sa  partie  la  plus, 
large,  de  plusieurs  couches  de  uls  fortement 
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a^utînés,  et  qai  lui  donnent  la  consistance 
<f«n  psrclieinin  lrès-é|>ais;  mais  h  sa  partie 
aalénenre  par  laquelle  doit  sortir  l'insecte, 
H  qui  ressemble  a  un  goulot,  les  fils  de  soie 
•ont  disposés  longitudfiDalement,  roides  et 
coorergetnt  rers  un  point  conimunau centre 
daquel  est  une  ouverture,  visible  seulement 
lorsqn^on  écarte  les  lils  :  ceux-ci  se  prêtent 
avec  la  plus  grande  facilité  lorsquon  fuit 
eébrt  du  dedans.  Non  contente  de  cellu  dis- 
posiliou,  la  larve  a  pris  ses  précautions  con- 
tre les  ennemis  eiLtérieurs  qui  pourraient 
dhcrcberà  s'introduire  dans  sa  demeure; 
cBe  a  construit  dans  Tintérieur  de  ce  pn^ 
■■er  cocon  un  second  absolument  sembla- 
ble donc  les  soies  convergent  de  même,  et 
ai  présentent  un  obstacle  infrancbissabU^  à 
rennemi  du  dehors.  Ou  a  souvent  comparé 
cette  coque  aux  nasses  dont  se  servent  les 
yècbeurs;  elle  leur  ressemble»  en  etfet; 
aenleoieni»  tandis  que  ces  dernières  per- 
■eCtent  aux  poissons  d'entrer  et  leur  refu- 
la  sortie,  elle  a  uu  résultat  absolument 


iOTerse.  permettant  au  papillon  prisonnier 
de  sortir,  et  refusant  Feutrée  à  tout  insecte 
Mi  voudrait  pénétrer  dans  son  intérieur. 
ionuDe  dans  la  coque  précédemment  décrite, 
les  &is  reprennent  leur  |>ositioo  première 
après  la  sortie  de  Tanimal,  etlon  ne  peut  dis- 
tuguer  que  par  ladiiléreuce  du  poids  celles 
teat  l'insecte  s*est  écttappé  de  celles  où  il 
enste  encore. 

Le  second  moyen  qu'emploient  les  insectes 
pMir  sortir  de  leurs  coques  est  mis  en  usage 
par  ceux  qui  les  construisent  d'une  texture 
ooiforaie  et  également  solide  dans  toutes 
ieus  parties.  Pour  sortir  d'une  coque  de 
calte  nature,  le  papillon  rend  un  fluide  par- 
ticalîerqui  ramollit  et  dissout  la  gomme  qui 
uoimit  les  fils  entre  eux  et  lui  permet  de 
les  écarter  et  de  s'ouvrir  un  passage;  quel- 
qneiiiîs  même  il  brise  les  iils,  opération  que 
le  Ê9mbfg€€  de  la$oie  exécute,  suivant  Aéau- 
■v,  au  moyen  de  ses  yeux,  la  seule  partie 
de  son  corps  qui  ait  alors  quelque  solidité, 
etdcmt  les  innombrables  facettes  font  l'ellet 
d*ane  lime  très-line.  Les  cocons,  dont  la 
soie  a  été  ainsi  coupée,  ne  peuvent  plus  se 
dévider  et  sont  perdus;  aussi,  ceux  qui  élè- 
veat  ces  insectes  ont-ils  soin  de  les  faire 
périr  avant  leur  dernière  niétamorpliose,  ei 
fexpo&ant  le  cocon  à  une  chaleur  asâcz  l'or.c 
pour  tuer  la  chrysalide. 

La  liqueur  dont  nous  venons  de  parler  est 
émise  également  lorsque  la  coque  est  com- 
posée de  fragments  de  bois,  comme  celle  de 
ta  Dieratiura  viniUa,  ou  de  toutes  autres 
substances  agglutinées  par  une  matière  gom- 
laeuse. 

Ordinairement  c'est  lïnsecte  parfait  lui- 
même  qui  brise  la  coque;  cei^endant  chez 
ctrrtaines  espèces  {Costat  ligniperda  et  un 
grand  nombre  de  Tortrix  ),  cette  t:iche  re- 
tûolie  sur  la  chrysalide.  Celle  du  Cosius  en 
question  est  munie,  sur  la  tête,  de  pointes 
aiguës  qui  lui  servent  pour  cet  usage.  Une 
nceptiou  encore  plus  singulière  existe  cliez 
les  Fourmis.  Les  ouvriers,  non-seulement 
àout  chargés  du  soin  de  nourrir  les  petit:^, 


mais  encore  les  aident  h  éclore,  en  faisant 
.  une  ouvertun*  dans  leurs  coques,  dont  ils 
'  coupent  les  fils  un  à  un  avec  leurs  mandi- 
bules, sans  jamais  se  tromper  sur  le  moment 
où  cette  opération  est  devenue  nécessaire. 
Lfs  coques  qui  renferment  les  nymphes  des 
jeunes  rourmif  sont  en  elfel  si  solides,  que, 
sfins  ce  secours,  celles-ci  ne  pourraient  ia- 
mais  s'en  dégager  et  périraient  inévilable- 
nient.  M.  Kii-by  rapporte  une  observation 
analogue,  faite  par  lui  sur  une  espèce  de  Ti- 
pulaire  (T.  oieracea?),  femelle  qui  était  oc- 
cu|)ée  à  sortir  de  sa  Nymphe,  et  était  déjh 
fwirvenue  h  dégager  sa  lèle,  son  corselet  et 
st^s  pattes  antérieures  lorsque  deux  mâles 
s'approchèrent,  et,  saisissant  avec  leur  pince 
anale  et  leurs  pattes  postérieures  Texlrémité 
de  la  Nymphe,  aidèrent  la  prisonnière  à  en 
sortif,  en  la  poussant  en  avant  avec  leur 
tête  et  leurs  pattes  antérieures.  Quand  elle 
fut  entièrement  en  liberté,  ils  s'envolèrent, 
l'abandonnant  à  elle-même  pour  prendre  des 
forces. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'un  mot  à  dire  sur 
la  manière  dont  certaines  espèces  de  Friga- 
nés  et  de  Tipuiaires^  dont  les  Nymphes  sont 
aquatiques,  se  mettent  en  liberté.  Ces  Nym- 
phes sont  destinées  à  passer  la  plus  grande 
partie  de  leur  existence  sous  cette  forme  au 
fond  des  eaux  ;  mais  il  est  évident  que  si 
l'insecte  parfait  devait  éclore  au  milieu  du 
liquide,  ses  ailes  se  mouilleraient,  et  que  sa 
mort  serait  inévitable.  Il  s'y  prend  donc  de 
la  manière  suivante  pour  éviter  ce  danger. 

Nous  avons  vu  que  les  larves  des  Friqanes 
habitent  des  fourreaux  composés  de  diver- 
ses substances  et  ouverts  aux  deux  bouts. 
Quand  le  moment  de  la  transformation  en 
Nymphe  est  arrivé,  elles  ferment  leur  de- 
meure à  chaque  extrémité  par  une  sorte  de 
grillage  en  soie,  et  demeurent  immobiles  au 
fond  de  l'eau.  Lorsque  le  changement  en  in- 
secte parfait  doit  avoir  lieu,  il  faut  que  ces 
Nymphes  puissent  élever  à  la  surface  du 
fluide  le  fourreau  qui  les  contient,  et  qui  est 
d'une  pesanteur  spécilitjue  plus  grande  que 
celui-ci.  Pour  obtenir  Ci*  résultat,  la  nature 
leur  a  donné  deux  forts  ap[)endices  mandî- 
buliformes  extérieurs,  et  la  faculté  de  mou- 
voir leurs  quatre  pattes  antérieures  ainsi 
que  leurs  antennes.  Au  moveu  de  ces  aj>- 
pendices,  elles  brisent  le  grillage  de  la  par- 
tie antérieure  du  fourreau,  et,  en  agitant 
lei.TS  pattes  dont  les  étuis  sont  ciliés  dans 
quelques  espèces,  se  rendent  en  nageant  à 
la  surface  liquide,  où  la  peau  de  la  Nymphe, 
en  se  déchirant,  livre  le  passage  k  1  insecte 
parfait.  Celui-ci  n'ott're  f»lus  aucun  vestige 
de  ces  espèces  de  mandibules  qui  n'ont  été 
données  à  la  Nymphe  que  dans  le  but  dont 
nous  venons  de  [larler.  Elle  ne  prend  en  ef- 
fet aucune  nourriture,  et  l'on  n'observe  rien 
(le  semblable  chez  les  autres  larves  aquati- 
ques qui  n  ont  pas  de  fourreau  dont  il  faut 
qu'elles  brisent  les  portes. 

Le  Vouêin  ordinaire,  qui  doit  également 
subir  sa  dernière  transformalion  h  la  surface 
de  Teau  s'v  prend  d'une  autre  manière  non 
moins  intéressanlt*.  Sous  foriiiedt*  Nymphe, 


il  reste  ordinnironieitl  siis|rf!n(iu  ilnns  1  rnu, 
In  partie  [wslrrionretlo  son  corps  dirigée  en 
bas;  mais  qnniwi  Ir  nKMUtinl  de  se  Lrnnsfor- 
n»er  est  venu,  il  s'étend  hori/ontaleraent  h 
\.\  îiurface  du  liouido  au-desstis  du<|uel  so'i 
<!orftcIet  foil  saillie.  A  peine  esl-il  resté  quel- 
ijues  instants  dons  eetle  position,  que,  gon- 
llant  la  partie  antérieure  de  cet  organe,  il 
vlilige  I  enveloppe  qui  la  recouvre  h  se  fen- 
dre, et  l'on  voil  sortir  par  rouverlure  la  nar- 
lie  anlérieuro  du  corps  de  l'insecte  paifail. 
Aussilùt  que  la  lùlf  et  le  Ironc  sont  dégagés, 
il  redoulile  ses  eirotls  el  sort  de  nlus  en 
plus  de  son  étui,  au-dessus  duquH  if  s'élève 
jierpendienlairemenl  comme  le  nti^ld'uii  iui- 
leau.  Peu  ^i  peu  toutes  les  parties  île  >on 
ror|»s  se  trouvent  f'Ji  lUjeilé,  el  il  ne  reste 
|4us  que  r(.'xtrériiit.é  de  son  abdomen  qui 
iidhère  à  la  dépouille  dn  la  Nymphe.  Dans  ce 
nioiiictil  CTÎlique,  si  eelle-ei  vient  par  uti  ae- 
cidcul  quelixjnque  i»  se  remplir  deau,  c'en 
vhi  (ail  de  I  aniuiol  qui  se  uoio  infaillible- 
ment.  Uji  i^rand  nombre  d'individus  péris- 
sent on  ellel  de  cette  manière.  Le  Cousin, 
après  s'èlrc  mis  dans  une  p'tsilion  perf>un- 
(liculaire,  sort  d'abord  les  deuï  pattes  anté- 
rieures de  leurs  éUiis,  puis  les  deux,  inter- 
médiaires ;  so  penchant  ensuite  sur  l'eau,  il 
li's  po>e  liKites  h  sa  surface  qui  lui  oUre  un 
point  d'appui  sullisanl,  malgré  le  poids  de 
son  i-ori^s.  L<u'squ*il  est  ainsi  arrivé  k  celte 
i^itualiiMi,  il  est  en  sûreté.  Par  un  mouve- 
ment suliU  de  labdomen  il  &o  délivre  com- 
piélemetu  de  lo  déi>ouille  de  la  Nymphe, 
élejid  ses  ailes  et  s'eiivoîe.  Quelques  inslajîls 
Jui  sutlisenl  pour  exécuter  celle  uiauutuvre 
que  nous  venons  de  décrire. 

Les  N>niplu'S  du  CMysonomus  piumosus, 
autre  espèce  de  la  rjéme  tribu  ,  sont  égale- 
ment d'une  (.esanleur  spéciLiqueplus  grande 
que  l'eau  au  tond  de  Inquelle  elles  vivent 
ojdinairenieni.  Elles  s'i^lèvetU  b'iiteiueul  à 
sa  stirt'iH'e,  en  se  servaru  <!e  leur  queue 
comme  d'une  rame;  mais  ,  pi>ur  que  la  sor- 
tie de  rinseeti.' parfait  ail  lieu,  il  t'aut(|uela 
N^inplie  sôil  immobile,  ei  que  son  corselet, 
(]ui  doit  se  fendre,  soit  de  niveau  avec  le 
fluide.  Cela  parait  d'atiord  dillicile  iiour  un 
animal  dont  la  pesanteur  passe  celle  de  ce 
dernier,  et  ce|)eudant  cela  a  lieu  par  un 
nmyen  singulier  et  on  même  tenqis  très- 
simple.  Le  milieu  dU  corselet,  cpii  est  sans 
doute  enduit  dans  ce  but  d'une  subslame 
grasse,  a  la  pnqiriélé  lie  repmissi'r  Teau»  de 
sorte  qu'aussitôt  que  la  N>m|ilie  a  mis  cette 
partie  de  son  corps  de  niv<'au  avoc  le  li- 
(juide,  ou  voit  celui-ci  se  retirer  <Je  loutes 
parts  et  un  espace  ovale  parniire  sur  le  dis- 
que de  cet  organe,  espace  qui  est  enlière- 
nieiil  h  sec.  Ensuite,  (juoupio  Taniuial  soit 
d'une  gi^avilé  spécilique  plus  grande  que 
l'eau,  la  ditréreuuc  est  si  l'aible,  que  la  siuj- 
plu  attraction  de  Tair  qui  s'attaelif  à  la  [lar- 
tie  sècbe  du  corselet  suflil  pour  le  mainte- 
nir à  la  surface,  de  la  même  manière  qu'une 
Aiguille  tiien  sècbe  Hutte  dans  des  circons- 
lanc»^s  seuiblabk'S.  La  preuve  que  celte  ex- 
plication de  ce  piiénomene,  qui  avait  écliap- 
pù  à  Hêaumuri  et  que  nous  empruntons  à 


M.  Kirby,  esl  la  vérilalde,  rtsiii 
cette  position  de  la  Nvuiphe^i 
d'eau  vient  à  tomber  sur  son 
s'enfonce  aussiliM,  et  que ,  loi 
vient  à  la  surface ,  on  voit  se 
manœuvre  dont  nous  venons 
instant  avant  la  sortie  de  Tinsee 
disque  de  son  corselet  se  feod 
lieu  ,  l'air  entre  par  Touverlur 
nuanl  entre  le  corps  de  raiiiai 
loppequi  le  retient  prisonnier, 
coucbe  brillante  qui  a  l'éclat  i 
Lanscclese  dégage,  conmicdans 
dent ,  en  sortant  ses  parties  les 
les  autres  de  leurs  étuis,  el  pi 
aussitôt  que  ses  ailes  se  sont  r 

Appmdice  à  Varticte   ?ÎT 

(  Extrait  de  Réoumur, 

U'oà  dépeiul  la  belle  couleur  tVor 

espva:$  de  chrysalid, 

«  Un  grand  nombre  de 

(Chenilles  de  (ortie)  aueje  fnisfli 
in'r  de  feuilles  de  la  pfanlr  qu\*ll< 
sont  pendues  par  leurs  jambes 
contre  les  couvercles  des  |X>u»li 
où  je  les  tennis  renl'ernu^es,  et  t 
mi-juin.  Entre  les  CbrysnlifJes  q 
sorties  ,  les  unes  élaieui  entière 
d'autres  moitié  rougeJllres,  da 
[inrfaitenienl  doréiîs  sur  tout  leu^ 
Ires  n'avaienl  que  de  petites  pb 
la  dorure  do  (|uelques  nuti  es 
romine  ed'aeée.  Quand  nous  au 
dépend  la  dorure  des  Chrys8li( 
giners  assez  les  circonstances, 
paraître  plus  ou  moins  belle»  i 
telle   Obrysali<lo   n'en  a  |#oinl 
qu'une  aiilre  n"a  que  quelques  pi 

«  La  lllirysalide  qui  vient  de 
dépouille  n'est  nullement  dop 
parfaiiemenlqu'elle  le  doive  ^tre 
celles  i|ue  nous  examinons  aciue 
alors  d'un  gris  venlAtre  qui  ne  c 
croire  c|u'elles  paraîtront  dïin 
chargées  d'or.  A  mesure  que  la  | 
sèche  et  s'oJTermil,  on  lui  voil 
ïiunuccs  qui  tirent  sur  le  jaune 
(piL'li|ue  brillant.  Peu  h  peu  i 
niOiiïeiil»  et  deviennent  déplus  c 
tantes;  enfin,  en  moins  de  vingt- 
res,  et  quelquefois  au  bout  de  d't 
fa  Chrysalide  parait  toute  couve 
bel  or;  tant  que  la  Chrysalide n 
lide  elle  reste  ainsi,  sunert)eai 
on  devrait  donc  s'atientlre  h  ir 
belle  el  riche  dépouille,  lorsque  I 
s'en  est  retiré.  Cependant,  cet 
semblait  or  pur  on  instant  auitti 
que  le  Papillon  Ta  quitté,  est  d'à 
Irès-communo .  et  qui  ne  resseml 
h  celle  de  l'or. 

«  C'est  aussi  ici  le  cas  cd  so  iN 
«[uemenl  le  proverbe,  que  tous  f 
or  ne  l'est  pas.  L'art  de  faire  d« 
de  cuir  doré  nous  apprend  le  sect 

(t)  Cet  articlecsiCMtpninlé  ^  I7«fr«4 

tumùloyic  tic  M.  L.icniJairv*, 
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r;  la  dnniroile  ces  cuirs,  tpii  qufl'imv 
l  Irès-belle,  <l(^pcii(lci'un  viirnis  (|ui ,  ni 
,  a  une  couleur  bruiie.  Si  on  élenUail 
«nenl  ce  vernis  sur  du  bois,  sur  des 
)  il  ne  leur  dunnernil  niirune  couleur 
A  même  il  les  colorerait  i>eu;  ninis  si 
,  si  les  neau\  sont  couvertes  de  feuilles 
^liinc  eclalniit ,  telles  que  sont  des 
B  d'arpent,  ou  nifime  des  feuilles  d'é- 
»îi  ex  l»ruoi.  et  qu'on  étende  dessus  le 
dortt  il  ^'aî;il,  la  couleur  blauclie  qui 
ui  travers  el  ipn  se  nit'^le  avec  la  sienne, 
(pose  une  éclatiintc  qui  imite  fort  celle 

I  sien  a  emi>loyé  el  bien  eiii[>loyé  un 
mis. 

s  nue  j*euS  vus  que  les  déjiouilles  nue 
>illons  Avaient  quittées  n'avaient  plus 
(couleur  d'or,  quoique  les  Chrysalides 
il  éié  très-bien  dui/ws  jusqu'à  la  sortiu 
Ûllon,  ie  pensai  que  m  dorure  de  nos 
llides  était  seoiblable  à  celle  des  cuirs 
que  leur  dernière  \ttiiu,  oui  est  oiincc, 
ne  transparence,  et  de  plus  une  cou- 
UÎ  la  rendait  pro|>(-e  à  produire  TetTe^ 
rnis  des  cuirs  dorés  lorsquY'lle  éloil 
lée  sur  quetcjue  corps  d'un  blanc  ùcla- 
•'expérience    propre  à   v<irilier  cette 

II  è  en  désabuser,  <^lait  simple,  el  clic 
B  sur-le-rliani().  Je  pris  une  dépouille 
anl  que  le  l'apilJon  TeOt  quittée,  iïlail 
leur  d'or;  j'en  détachai  une  portion,  el 
cliquai  sur  une  pièce  d'argent  |toli; 
i^roe  Fy  appliquer  plus  c\aclen>cnt,  je 
illai  un  peu.  L'endroit  recouvert  pa- 
r sur-le-champ;  il  était  d'autant  mieux 
«c  le  morceau  (ie  {Hiau  de  Chrysalide 
leux  étendu  dessus. 

avons  donc  déjà  la  moitié  de  la 

lion  de  notre  dorure;  la  peau  de  la 

jde  lient  lieu  du  vernis  des  faiseurs 

dorés,  et  il  serait  à  souhaiter  qu'ils 

réussir  à  faire  un  vernis  (jui  valilt 

u.  11  ne  nous  reste  nlusqu'û  trouver 

Chrysalide  la   eouJeur  d'un  blanc 

qui  doit  ôlre  upuliquée  sous  la  peau. 

l'y  devons  pas  cliercher  des  feuilles 

|t,  pour  produire  cet  elfel;  l'argent 

pas  plus  que  for  dans  In  coinf^asition 

cle  :  mais  toute  matière,  un  liquide 

ui  aurait  le  blanc  et  le  brillaul  do 

,  serait  égaJeuient  propre  à  faire  [ta- 

e  couleur  d'or.  Du  vif-argent,  par 

le,  sur  lequel  le  vernis  des  cuirs  serait 

serait  bien  doré  ;  il  vient  d'Allemagne 

es  de  verre  qui  sont  clamés  comme 

irs;  ces  globes,  quoiqu'à  un  vil  prix, 

ni  singuliers   à   ceux  qui  ignorent 

it  entrer  dans  le  ^lobr;  un  nmalganie 

ure;  que  cet  amalgame,  qui  a  un 

degré  de  li<]uidité,  s'attache  aux  pa- 

rieuHis  du  verre,  qu'on  lui  fail  par- 

tn  tournant  el  en  retournant  les  globes 

Isens.  Il  y  a  de  ces  mêmes  globes  qui 

ni  dorés,  et  ils  le  paraissent  quand 

duit  leurs  parois  intérieures  dune 

d'un  vernis  convenable  et  que  c'est 

couche  qu'on  a  étendu  l'amalgame; 

I couleur  du  mercure^  vue  au  travers 
is,  parait  dorée. 


rs'VF.hTÉnni^s.  nym  «-la 

Mais  pour  venir  à  un  exemple  qui  nous 
papproehe  plus  «le  notre  sujet,  le  dessous  des 
éc.'ulles  des  poissons  est  couvert  d'une  ma- 
tière d'une  couleur  arg  niée;  on  la  li*ouvo 
au.ssi  en  grande  quantilé  sur  plusieurs  do 
leurs  narlies  intérieures.  Nous  avons  pnrlé  au 
long  Je  la  Leaulé  el  île  Ja  vivacité  de  la  cou- 
leur de  celle  matière  dans  les  Mémoires  de 
i' Académie  i]e  I7l(î,  iiaye  âîKl;  nous  y  avons 
décrit  i'nsage  (pjc  l'.-irlsait  faire  de  celle  qu'on 
lii»c  île  dessous  les  écailles  de  certains  pois- 
sons, pour  imiter  les  vraies  perles,  aussi 
p.-irrailen»enl<pi'ii  est  |>ossibits  en  veniissanl 
avec  relie  matière  îi  *lemi  liquide,  les  panns 
intérieures  de  grains  de  virre;  les  faiseurs 
des  perles  Tapindlent  de  Irtstm^ed^OrirtU.  La 
dorure  des  écailles  de  quelques  poissons  est 
due  il  celle  même  matieiH^,  et  m  les  écailles 
de  la  plui^ail  des  poissons  étaient  moins 
^'^jiaiss<is  ,  el  que  le  fond  de  leur  couleur  fût 
d  un  hcun  niugcil're,  ou  que  leur  cpuleur 
iiit  telle  que  celle  des  beaux  vernis  des  cuirs 
dorés,  iU  pruaitraient  tout  or;  car  il  n\'st 
point  d'argent  bruni  aussi  propre  h  prendre 
une  belle  couleur  d'or,  que  la  matière  dont 
Jes  écailler  do  quelques  poissons  sont  cou- 
vertes par-desstKJS. 

A  Pour  que  nos  Chrysalides  soient  bien 
dorérs,  elles  n'ont  doue  besoin  que  d'av.  ir 
Bu-dessous  de  leur  peau  transparente,  nno 
matière  de  la  couleur  de  celle  qui  est  au- 
dessous  des  écailles  des  poissons.  Pour  sa- 
voir si  elles  l'ont  réellement,  j'ai  pris  une 
Chrysalide  des  mieux  dorées;  j'ai  enlevé, 
avec  un  canif,  une  portion  de  sa  peau,  aussi 
mince  qu'il  m'a  été  possible,  c'esi-à-dire  cpie 
j*ai  enlevé  le  morceau  de  peau,  sans  empor- 
ter la  (tarlie  qu'elle  recouvrait.  J'ai  ensuite 
oliservé  le  dessous,  la  surface  intérieure  do 
ce  morceau  de  i>eau,  elj'ai  vu,  comme  je  m'y 
attendais,  que  sa  couleur  était  d'un  blami 
brillant,  telle  que  celle  de  la  matière  ou  es- 
pèce de  couleur,  qui  est  sous  les  écailles  do 
certains  poissons,  et  qu'on  appelle  cuencc 
d^Oricnt:  cette  couleur,  en  un  mot,  éiail 
semblable  à  celle  des  perles  d'une  belle  eau. 
«  La  couche  de  matière  argentée  est  mince  ; 
elle  est  apfiliquéc  sur  le  dessous  de  la  peau, 
comme  le  serait  une  membrane.  .Mais  est-elle 
réellement  une  membraue,  ou  n'est-elle  pro- 
duite que  par  une  liqueur  qui  s'est  échappée 
des  |tariies  du  Papillon  ,  el  ijui  ensuite  s  est 
épaissie?  C'est  sur  quoi  je  ne  saurais  décider 
el  qui  n'ajoulcrail  rien  ti  ce  que  nous  venons 
de  voir  sur  la  cause  du  la  cuulcur  dorée  des 
Chrysîdifies, 

«  Ou  enlève  aisément  de  dessus  une  Chry- 
salide (les  morceaux  de  peau  qui  oui  loii'le 
leur  dorure,  si  on  les  enlève  avec  la  matière 
blanche  qui  y  est  attachée.  Si  on  les  gaido 
pendant  qnelipies  heures,  ils  perdent  leur 
échit  et  la  plus  grande  partie  de  leur  couleur  ; 
la  couche  de  matière  blanche  exposée  h  l'air 
se  dessèche,  el  se  ride  en  même  temps;  elle 
perd  son  poli  et  son  lui<.anl,  el  n'est  (dus  en 
état  de  faire  briller  la  touche  extérieure. 
Mais  j'ai  éprouvé  q.ie  si  on  mouille  celte 
couche  de  luaiière  blanche,  toul  aussiUM  ou 
la  rend  brillante  el  argentée,  et  que  le  dessus 
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rot^ond  In  rniiliMir  iWtr.  J'ni  continuf'-  h  faire 
r.vXU*.  oipérionc«  [leiidâ'U  huit  à  dix  jours,  je 
crois  que  je  raiirni-s  fiiitc  pendAiit  un  temps 
bftaucou|i  plus  long  avec  le  même  succès. 

«  Mais  inutilement  ai-je  mouillé  des  raor- 
cvnuxdesdéi>ouillesquelesPapillonsavaienl 
quillées,  elles  ne  sont  rcduvenues  ni  dorées, 
ni  brillantes;  aussi  ne  les  ai-je  point  Tues  la- 

i lissées  [tar-dcssous  de  In  matière  blanche. 
*eul-(yire  que  la  liqueur,  qui  humecte  le  Pa- 
pillon lorsqu'il  est  près  de  sortir  de  cette  es- 
pèce de  coque,  humecte  cette  matière,  et 
qu'elle  est  eutraloée  par  le^  frottements  de 
toutes  les  parties,  dans  l'instant  où  illesdé- 
jçayedu  fourreau.  Je  n'ai  pourtant  pas  observé 
si  ce  n'est ■préciséraoïit  que  dans  l'instant  que 
le  Pafûllon  sr)rl  que  la  dorure  dis|>aralt,  ou 
si  ce  n'est  |»oinl  quelques  instants  aupara- 
vant, car  le  hasard  n'a  |»us  voulu  que  j'en  aie 
saisi  dans  le  moment  de  la  sortie  de  ceux 
qui  avaient  été  emmaillotés  sous  des  cnve- 
liip[ic.s  dorées  ;  mais  il  y  a  grande  apparence 
que  c'est  alors  précisément  que  la  dorure 
disparaît. 

«  On  entrevoit  assez  que  diverses  circons- 
Ianr4?s  peuvent  contribuer  h  rendre  celle 
couleur  d*or  |»lus  ou  moins  belle  sur  dilTé- 
renles  Chrysalides  ;  ou'elles  peuvent  faire 
qu  elle  ne  paraîtra  quelquefois  que  sur  quel- 
ques endroits  de  la  i>eau,  et  que  quelquefois 
elle  n'y  paraîtra  nulle  part.  Le  plus  ou  moins 
d'épaisseur  de  la  peau  extérieure,  et  les  va- 
riétés qu'il  peut  y  avoir  dans  les  nuances  de 
sa  couleur,  produiront  ces  différeuts  effets. 
D'ailleurs,  la  matière  arpentée,  qui  la  vernit 
par-dessous,  pourrait  n  être  pas  si  belle,  ni 
eu  si  Krande  quantité  dans  toutes  les  Chrysa- 
lides de  même  espèce.  Quand  la  peau  exté- 
rieure est  trop  épaisse,  et  n'a  qu  un  certain 
degré  dô  transparence,  l'or  parait  terne  ;  si 
celle  peau  est  encore  jilus  épaisse  ou  pres- 
que opatpie,  elle  ne  paraîtra  aucunement 
dorée.  Enfm,  celle  peau  n'est  pas  d'une  égale 
épaisseur  partout  :  où  elle  sera  suUisaiimu'nt 
mince,  elle  sera  dorée,  quoimi'elle  ne  le  soit 
pas  où  elle  est  plus  épaisse.  L'endroit  où  elle 
«st  ordinairement  le  plus  mince  est  sur  le 
dos,  Vers  la  joiictiondu  corselet  avec  le  corps; 
c'est  là  un  des  endroits  où  elle  se  brise  lors- 
que le  Papilton  s'v.n  ili^barrasse,  et  c'est  \h  où 
il  est  ordinaire  do  veir  deux  ou  trois  petites 
jdaques  d'une  Irès-lu'ÏIe  couk-urd'or  sur  des 
t^hrysnliilrs  qui  n'uni  aucune  doiure  partout 
ailleurs.  Il  y  a  mènii*  des  Chrysaliiius  qui  ne 
l'ont  presquejamais  voir  de  Toi"  t|ue  dans  cet 
endroit,  coiunie  sont  celles  de  l'espèce  des 
Chenilles  éfùncuses,  k  plus  commune  sur 
rormc. 

«  Au  lieu  de  taches  d'or,  on  voit  dos  taches 
d'argent  uu  mèuïe  eutlroit  sur  plusieurs 
Chrysalides;  celles-IA  ont  dans  cet  endroit 
une  peau  encore  plus  mince  et  moins  colorée, 
qui  laisse  voir  la  couleur  do  la  matière  ar- 

g entée  oui  est  dessous,  sans  raltérer.  Des 
hrysalides  de  la  même  espèce  que  celles 
qui  ont  ordinairement  des  plaques  argen- 
tées, en  ont  de  dorées  quand  leur  peau 
plus  épaisse  et  plus  coloiée. 


peau  est 


■  L'état  de  Tnir,  qui  fait 
Chrysalide  se  dessèche  pî  ii^ 

pL'ut  encore  contribuer  à  It- ^  i 
moins  dorées.  Quelques  es 
jwiru  prouver  que  relies  qui 
trop   prompli.*nu*nt,   ne    prâi 
belle  couleur  d'or:  j'en  aie 
qui  venaient  de  sorlir  du  fourruâu 
nillc,  et  je  les  y  ai  laissées  pmdau 
heures  ;  toutes  ont  été  assez  OMiI 
vrai  est  qu'il   reste  douteux,  »i 
sent  été  nu'eux,  si  elles  eussent 
à  fonibre  ou  dans  quelque  endroî 

«Je  reviendrai  encore  à  dire  qi 
leur  de  quelques  Chrysalides  csl 
éclatante,  si  haute,  qu'il  n'y  a  pfll 
plus  beau  :  leur  couleur  surpasse 
ment  toutes  celles  de  nos  dori^ 
sans  or,  comme  sont  celles  de 
dorés.  Mais  ne  ferait-on  pas  quel 
de  plus  beau  dans  ce  genre  de 
«u  lieu  d'employer  l'argent,  on 
celle  môme  matière  colorée,  qui  ré 
les  perles  fausses  tout  uutreineD 
^ent?  C'est  à  i]uai  il  y  a  apppare 
qui  mériierail  d'être  éprouvé 

NVMPUON,  genre  d'Arachnides 
nés,  famille  des  Pycoogonides. - 
|)ense  que  ces  animaux  font  le  fi 
Cru>tacés  aux  Ararhnides  et  qu'iT 
aux  premiers  par  les  Cyames,  q 
les  plus  voisins  par  leur  organl 
genre  se  c  om|>ose  de  dcuï  ou  Ir* 
marines.  L'espèce  que  l'on  peul 
comme  servant  de  t^pô  à  ce  genn 

Le  NvMPHoîi  GRossiPEDE,  Fab.  C 
est  longue  d'un  demi-pouce  sur 
li^ne  du  large.  Fabricius  obserw 
bien  rare  qu'on  possède  un  iudiv' 
les  antennes  et  stn-tout  les  patK 
chant  facilement  et  ayant  la  fad 
reproduii  e,  conuni*  chez  los  Crab 

Ces  Arachnides  se  trouvent  par 
ves  capillaires,  les  confervos,  et 
pierres  <lu  bord  de  la  mer,  en  W 
dans  le  Groenland.  Les  plus  grai 
ces  sont  plus  particulièrenaeDl  m 
la  mer,  vers  les  racines  des  phi 
esfièces  d'ulves.  Elles  se  nourrisse! 
tes  cl  de  petits  vers  marins,  et,  st 
ques  auteurs,  elles  pénètrent  d« 
riour  des  coquilles  ries  Moules 
nourrir  de  ces  Mollusques.  Elles  si* 
lentement  et  s'atlocheul  avec  lej  l 
lous  les  corps  qu'elles  rencontmil 
trouve  au  mois  d'octobre,  porlsuïJ 
enfermés  dans  un  sac  léger,  et  forte 
tachés  aux  tilels  des  fausses 
cembre,  ces  oîufs  sont  devenus 
et  faciles  h  détacher;  ce  qui  fait 
tiue  c'est  ré|K)que  où  l'amm.il  àSy 
Jans  le  second  volume  de  sesJMi'^ 
zoologie^  donne  la  ligure  detlwii 
que  l'on  trouve  dans  les  tnersdeU 
Urclagne,  près  du  rivage,  et  que  tl 
père  a  oliscrvées  sur  les  côtes  de  h 


,  genre  d'Arachnides  de  l'ordre 
.éenncs,  faiaille  des  Scorint>nides, 
le  docteur  U^ach  nu\  doiieiis  des 
des  Phalangium  de  Linnd.  —Ces 
s  sont  toutes  de  Irès-petite  taiile  ; 
'onvcnl  dnns  1rs  mousses  et  sous 
s  léj^èrcmcnt  liuraidos  pincées  h 
us  en  avons  trouvé  (]uelnuefois 
écorees  d'arbres  jiourris.  Klles  vi- 
slits  insectes^  et  (]iiel(]uefois  on  en 
attachées  aux  paltes  des  mouches 
'ouvenl  dans  nos  apparlcmenls  ; 
supposer  qu'elles  se  nourrissont 

■e  se  compose  maintennnt  de  huit 
*armi  les  plus  remarquables  nous 

i  iscnxorHi^LE  (  0.  ischnochvlcs , 
Site  espèce  est  longue  d'une  ligne, 
mt  amincis,  allongés,  d'un  fuuve 
tfalgrô  sa  petitesse,  elle  est  facile 
er;  on  la  trouve,  mais  rarement, 
ierres,  et  il  fanl  dos  yeux  exercés 
TCevoir.  Lorsqu'on  soulève  uiie 
lie  l'on  regarde  avec  attention  la 
li  était  appuyée,  mais  non  collée 
5ol,  on  aperf;oil  (pielquelbis  cette 
lie  dont  les  bras  et  les  paHes  sont 
Ire  le  céphalothorax  et  l'abdouien, 
1  donne  lo  nort  d'une  petite  éta- 
squ'ou  veut  la  saisir,  elle  s'élance 
s  arec  une  extrême  vitesse,  cl 
nsi  une  distance  considérable.  Elle 
dons  toutes  les  saisons,  mais  pas 
lenl.  C'est  surtout  d.ins  les  lirux 
mides,  sous  les  briques,  !us  tuiles 
■J3  des  jKils,  ou  les  jiierrcs  plaies 
siées,  qu'on  est  plus  certain  de  la 

ï>ES  H0vssRi{0,mu8carwn,  Loach)- 
ur  de  cette  espèce  ét^ale  à  jwu  près 
»:  elle  habite  la  muussc  humide 
iveau  pied  des  chônes. 
JS.  Voy.  Pot'LPH. 

DE,  d'oxvff,  prompt,  et  ttoûç,  ttoÎô,-, 
e  de  Décapodes  brachvures ,  la- 
Catamélopes,  section  cfi-s  Honio- 
Le  corps  des  Ocypodes  est  uti  peu 
que  long;  son  bord  antérieur  pré- 
[  son  milieu  un  chaperon  étroit  et 
e  chaque  côté  de  ce  chaperon  sont 
ou  cavités  transversales  profondes 
destniées  h  loger  les  yeux,  qui 
es  sur  les  côtés  du  cha[)eron,  pJa- 
I  pédicules  assez  longs,  et  dirigés, 
[>os,  vers  les  angles  du  test,  en  re- 
)5  les  fossettes  dont  nous  venons 

podes  se  tiennent  le  plus  souvent 
xtoul  a[>rès  le  coucher  du  soleil; 
contre  sur  les  plages  sablonneuses 
de  la  mer  ou  des  tleuves,  surtout 
embouchure  ;  ils  se  creusent  des 
ï  ils  se  retirent  pendant  la  nuit  et 
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où  ils  s'enfi-rnicnt  peut-Ctre  dans  le  temps 
de  leur  mue.  Ces  Crustacés  courent  teïlement 
vite,  <ju'01ivier  assure  avoii  vainement  tenté 
d'atteindre  h  la  course  une  espèce  qu'il  a 
trouvée  sur  les  côtes  de  la  Syrie,  et  qu'il  a 
nommée  Ocypode  chevalier.  Lalreille  pense 
que  c'est  cotte  espèce  dont  Pline  fait  men- 
tion, et  que  les  Grecs  désignaient  sous  le 
nom  il* H ippeus,  Hosc  a  observé,  ?t  la  Caroline, 
une  autre  l'Spèce  d'Ocypodes  [Ocupoda  Mi- 
can$)^  qu'il  dit  courir  avec  tant  de  vélocité, 
qu'il  avait  de  la  peine  h  les  devancer  avec  un 
cnevîil,  et  5  les  tuer  avec  un  coup  de  fusil. 
Latreille  pense  que  ces  Crustacés  doivent  se 
nouriir  de  cadavres  d'animaux,  comme  le 
font  d'autres  Crustacés  voisins.  Suivant  Oli- 
vier, ils  sont  très-voraces  :  les  cadavres  et 
les  charognes  de  toute  espèce,  ainsi  que  les 
substances  animales  que  la  mer  rejette  sur 
le  rivage,  sont  dévorés  jmr  eux  en  un  ins- 
tant. Il  GsL  curieux  de  leur  voir  disputer  aux 
Goélands  et  aux  Vautours  une  nroie  dont  ils 
se  sont  emparés,  et  svir  laquelle  ils  accou- 
rent par  milliers  de  tous  les  environs.  Beau- 
cou[ï  de  voyageurs  ont  parlé  des  habitu- 
des de  i)lusieurs  Crustacés  qu'ils  désignent 
sous  le  nom  vague  de  Crabes  de  terre,  et  il 
est  probatïle  que  plusieurs  Ocypodes  sont 
désignés  ainsi  par  eux.  Ce[)endant,  comme 
les  Gécarcins,  les  Gélasimes,  les  Ucas  et  les 
Grapses  sont  désignés  par  eux  sous  rotto 
dénomination,  il  est  fort  diflicile  de  savoir  à 
quelle  espèce  s*a[)pli(pient  les  détails  qu'ils 
ont  doimes  de  leurs  habitudes. 

Le  genre  Ocypode  se  compose  d'un  assez 
grand  nombre  d'i'spèces,  toutes  propres  aux 
pays  chauds  de  VÈuropo,  de  l'Asie,  de  l'A- 
frique et  de  rAmi'rique.  On  n'en  connaît  pas 
encore  de  la  Nouvelle-H'^llande. 

OCYPTÈIIE  (d'ûzuc,  agile,  et  ^rripav,  aile; 
l'insecte  agite  ses  ailes  en  courant),  genre  de 
Dvplères,  famille  des  Athéricères,  tribu  des 
Muscides.  (iuillerons  grands  ;  anlonnes  en 
palettes;  ailes  écartées;  tfrte  demi-sphéri- 
que;  abdomen  allongé;  tout  le  corps  par- 
semé de  poils  longs  et  roides. 

On  n'avait  pupresqueaucuneconnaissance 
des  mœurs  de  ces  Diptères  jusqu'à  M,  L. 
Dulour,  lequel,  toujours  occupé  d'investiga- 
tions entomologiques,  et  spécialement  de 
celles  qui  regardent  Tordre  nés  Hémi|»lères, 
découvrit,  en  1826.  au  milieu  des  viscères 
delà  Pentatoma  grisea,  Latr.,  une  larve  vi- 
vante. Ecoutons-le  lui-même  rendant  compte 
de  ses  curieuses  observations: 

<c  Je  plaçai  dans  des  bocaux  un  assez 
grand  nombre  d'individus  de  ce  dernier  Hé- 
miptère,  dans  l'espoir  d'obtenir  l'insecte  par- 
fait de  la  Larve  parasite;  le  18  mai,  je  Iroti- 
vai  une  chrysalide,  et  le  22  juin  suivant,  il 
en  surgit  un  Ocvpière,  qui  est  VO.  bicoior^ 
Oliv. 

«  La  Larve  de  VOcypUra  bicoior  est  apo<ie» 
oblonguc,   blanchâtre,  parfaitement  gtabro, 

i2 


OCY 


ANIMA  LX 


OCY 


ninis  plus  nu  moins  v'Mo  on  iliv'rrs  sons  h  sa 
surfncr't  iruiu' Irxliiro  iiiulït»  el  ùiiiinoniiiient 
couLrai  iiîc.  rflhMli/rnitTt*  eirconsiïHico  rencf 
sn  configuration  v\  sa  grniuleur  très-varin- 
blcs^  el  je  ne  tVis  i>as  peu  surjjris,  après  avoir 
enlevé  U  paroi  (Ifirswle  do  rabilomen  de  la 
Pcnlîilonio,  de  voir  celte  Larve  se  dévelop- 
|icr  au  |ifjiul  do  sui'|iasser  en  longueur  celle 
de  tout  le  (.'orf>s  de  i'Héniipîère  *iui  la  lo- 
geait, pnisquY'llo  aîtjuit  six  lignes  de  long 
sur  une  el  déni  e  d  épaisseur.  Elle  a  neul' 
anneaux  ou  sc^iinenls  ironsversanx,  sans  y 
comprendre  la  lèlenila  fjueuo.  Ces  anneaux. 
ne  sont  pas  toujours  faciles  à  distinguer,  à 
cause  des  rides  de  la  peau.  La  tc'^n»  est  libre, 
Irès-uiûbile,  susceptible  de  se  retirer  au  gré 
de  la  Larve  sous  les  premiers  anneaux  du 
corps.  Elle  est  profondéuionl  dilatée  ou  for- 
niée  de  deux  mamelons  arrondis,  convexes, 
conligus,  confidents  uar  leur  base.  Ctiacun 
de  ces  lobes  olVre  h  la  simple  loupe  deux 
points  rapprodiés,  mais  distinels,  un  pou 
brunûlres,  que  j'avais  pris  d'abord  pour  des 
jeux,  mais  (ju'une  forte  lentille  du  micros- 
cope m'a  fait  reconnaître  [lour  des  espèces 
ïlo  [)ûlpcs  d'une  seule  piôce,  courts,  c^lia- 
dritjues,  rélracliles,  terminés  jtar  un  bouton 
ou  disque  ombiliqué.  Ce  ne  sont  pas  des  su- 
çoirs proprement  dits,  comme  on  serait  dis- 
posé h  le  croire,  en  voyant  le  trou  ipii  est  au 
centre  do  leur  disque  terminal;  il  faut  les 
considérer  comme  des  pieds  palpes  desti- 
nés, soit  h  tixer  la  léte  uc  la  Larvv'  en  f.ii- 
saut  i'ollico  de  ventouses,  soit  h  reconnaitre 
par  une  sorte  de  louclier  la  matière  alimen- 
taire. Il  n'existe  aucun  vestige  ni  d'antennes 
ni  d'yeux.  Deux  mandibules  cornées,  assez 
fortes,  noinUres,  légéremenl  arquées,  mais 
ailossées  par  leur  convexité,  nmnii.'s  en  de- 
hors d'un  grand  crochet  qui  les  fait  paraître 
îiresquû  fourchues,  constituent  la  bouche  do 
la  Larve.  Ucmarquons  que  ces  mandibules 
se  regardent  par  la  convexité  do  leur  arc,  ol 
que,  par  conséquent,  leurs  pointes, au  lieu  de 
former  la  pince,  sontdivergenles,  ce  qui  rend 
fort  dillicile  à  expliquer  lo  ménonisme  de 
leur  Lirébension.  Hemarquons  aussi»  comme 
conséquence  de  cette  bizarre  disposition  e-t 
comme  surcroît  de  ddliculté  dans  l'explica- 
lion,  que  c'est  en  dehors  qu'elles  sont  ar- 
mées d'une  deut.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
mandibules  s'insèrent  tout  h  cAté  Tune  de 
l'autre  à  une  pièce  cordiforino  de  texture 
faiblement  cornée,  tronquée  en  avant  et  lar- 
gement échancrée  en  arrière- 

«  La  queue  de  la  Larve  do  TOcyptèro  bi- 
colore présente  la  conformation  suivante  : 
c'est  un  sipliDu  d'une  seule  pièce,  infundi- 
buliforme,  légèrement  arqué,  d'une  texture 
cornéo-membranense  et  comme  scarieuse, 
invariable  pour  sa  configuration,  ayant  h  peu 
près  le  tiers  de  lu  longueur  du  corps.  Par  sa 
partie  évasée  elle  s'articule  avec  le  dernier 
sHguient  de  cflui-ci;  mais  c'est  un  modo 
d'articulation  qui  semble  plutôt  une  espèce 
d'enchatonnemenl  adhésif;  car  la  Larve  peut 
s'en  débarrasser  sans  qu'il  se  fasse  une  so- 
lution de  continuité  a  Tunneau  du  corps 
(iu'iUe  umbra^so.  J'ai  coui-ialé   ce  fait  sur 


l'individu  mOrae  que  j'ai  fifçuré. 
que  ce  dernier  approchait  de  l'é 
inétamorpliosc  en  elirysalide, 
corps,  s'il  est  permis  de  s'exp 
avait  acquis  la  maturité  couveu 
siphon  caudal  se  détacha  sans 
Iraînanf  aut<mr  de  sa  [tarlie  évas 
lambeaux  d'une  membrane  Que»] 
éfu'dfrmoïde,  qui  paraissait  él 
tissu  propre  du  segment  nbJomi 
recouvra, L  Dans  une  autre  occ 
trouvé  encore  alhéreiiL  dans  le 
de  la  Peiitalome  et  isolé ,  ce  si| 
(lue  la  Lar\e  el  la  chrysali^le  n'exl 
dans  la  cavité  viscérale.  Comme 
l'insinuer,  rentoniioir  caudal  de 
se  lixe  {lar  sa  petite  extrémité  dai 
lliorax  de  Thémiptère,  et  il  m'*; 
c'était  au  mo^en  do  deux  petites 
nées,  noirâtres.  Avant  le  point 
sertion,  on  observe  sur  la  portion 
de  l'entonnoir  une  très-léj^ère  ia 
le  tissu  est  un  peu  plus  souple  eti 
destiné  à  permettre  un  mouveni^ 
Nous  reviendrons  plus  tard  sur  lo« 
de  cotte  queue. 

«  L'appareil  digestif  est,  avec 
respiration,  le  seul  viscère  ronfcr 
corps.  11  se  compose  des  glande 
du  tube  aliincntaire  etdes  vaisseq 
que-s.  Les  glandes  salivairc-S  eousi 
chaque  côté,  en  un  seul  vaisseau 
iilifOrme,  assez  long  pour  aiteindn 
de  la  cavité  abdominale,  plus  ou 
pliéel  Oexueux,  diaphane,  libre 
qui  est  Uottaut ,  conlluenl  par 
son  congénère  pour  former  un  oo 
muu,  qui  nasse  par  dessus  la 
forme  où  s  insèrent  lesiuandibul« 
boucher  près  de  la  bas»»  de  celles 
u  Le  tube  alimentidro  a  quatre 
ron  la  longueur  de  tout  lo  corps 
el  fait  plusieurs  circonvolulior 
môme.  Il  est  liliformo,  d'une  tevi 
délicate,  presque  diapiinne  et  m 
place  i»ar  des  trachées  rares  el  Ira 
œsophage  d'une  ténuité  plus  que 
s'enfonce  fl'une  part  dans  Péchant 
)ièce  cordiforme  dont  nous  TonAi 
er;  <le  l'autre  il  s'insère  brvisqni 
lejabol.  Celui-ci  est  eu  forme  de 
biné,  et  dégénère  insensiblement 
mac  tubuleux,  replié  sur  lui-mèiu 
iiar  un  rcnllemenl  oblong.  L'inte^ 
talé  à  sa  naissance,  ilexucux,  i 
terminaison  eu  un  rectum  peu 
olTre  un  ca'cum  oblong. 

a  Les  vaisseaux  hépati<]U05  pi 
sont  au  nombre  de  quatre,  réunis 
insertion  en  deux    troncs  assvz 
s'abouchcut  h  Torigine  do  rmleati 
voisinage  de  celui-ci,   ils  sonldi 
lisses  et  unis,  tandis  que,  dansld 
leur  étendue  ils  sont  froncés,  Tirk 
«  La  Larvo  ne   présente  exiéft 
aux  investigations  les  \  tusscnijiuli 
cnne  trace  des  stigmates  ordiuair 
t]u'elle  ail  un  n\ 
bien  j»ro  luncé,  I 
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ispos<*cs  on  doux  troncs 
frè^nonl  le  long  do  la  cavité 
fcsous  des  viscùres  di^r-slifs, 
mn  nombre  assez  considéra- 
ramitiécs;  ces  troncs  dc- 
mts  en  arnère,  et  pnniisscnt 
[■un  orifice  unique  h  h\  base 
ils  n  ollrent  pas,  non  plus 
tchcs,  rasp**Gt  nacré,  propre 
fuiaires  de  la  plupart  des  in- 
Icroscope  n'y  démontre  pas 
frersales  ou  spîroïdes  f|ui  ont 
paissoaux  Tépilliète  d'élasli- 
Issenl  simplement  membra- 
hl  formés  de  deux  tuniques 

|lbi  membraniformes  do  lîssu 

pbnique  s'observent  dans  la 

•de  cette  Larve;  ils  sonlsenii- 

bés  do  granulations   arroh- 

Des,  disposées  sur  un  mémo 

ir  donne  au  microscope  l'as- 

*est  ici  lo  lieu  do  revenir, 

|yons  déjh  promis  plus  baul, 

do  la  queue  sin^liére  de 

siphon  cornéo-meuibrancux 

le  fonction,  d'»>lrela  tracliée- 

(no  respiratoire  et  de  servir  à 

lans  sa  demeure  vivante  et 

stigmaU',  niais  un  stigmate 

d'une  grandeur  insolites;  lo 

presque  ingénieux,  par  le- 

heniiéliiiuemenl  eraprisofj- 

lans  l'almosphèrti  pourTacte 

ml  du  nïerveilleuTi;  il  lui  a 

%  usurpfT  un  de  ces  stigmates 

Idont  elle  est  parasite,  et  dé- 

iprolil  une  partie  de  l'air  des- 

ftion  de  celui-ci.  A  cet  clU*t, 

ihon  s'nccrocho  h  Taidc  des 

elle  estarujée,  sur  les  bords 

uélallioracique  do  la  Penla- 

irture  plac(io  entre  elles  s'a- 

sur  ce  dernier  pour  inhaler 

des  deux  Ocypièrcsdont  j'ai 
lorpbose,  a  une  forme  ovale 
maie  aux  deux  bouts,  el  une 
d'un  marron  clair,  qui  passe 
in  noirAlre  ;  sa  surface  est 
ins  aucune  Iraro  d'anneaux 
transversaux.  L'un  des  bouts 

i  centre  des  tubercules  soil- 
Tioirs,  tronqués,  soudés  par 
1  nombre  de  six  dans  rOcy|H 
el  de  quatre  dans  l'Ocyplèro 
ttte  chrysalide  se  nunpt  irré- 
r  le  bout   non   tuberculeux, 
ince  de  l'insecte  parfait.  Elle 
^de  long  sur  deux  a  épaisseur, 
'e  de  ces  espèces,  et  uîicgran- 
moindre  dans  la  seconde.  Si 
Ocyptôres  se  transforme  en 
la  cavité  abdominale  mémo 

fia  loge,  comme  j'ai  lieu  de 
paraîtrait  aussi  que  c'est  im- 
rrès  cette  mélannjrphoso  que 
expulsée  de  rabdouicn;je 
LOiii  oculaire  de  ce  t'ait, 
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mais  j\ii  des  raisons  de  croire  que  les  cnoses 
se  passent  ainsi.  Dans  lo  local  où  je  trouvai 
pour  la  première  fois  une  chrysalide  de 
rOcyptère  bicolore,  je  jugeai  qu'elle  venait 
d'élre  tout  récemment  pondue,  parce  que  sa 
couleur,  d'un  marron  clair,  prit,  dans  Tes- 
pîire  d*une  heure  environ,  la  teinte  brua 
noirAtri'  qu'elle  conserve  ensuite  toujours. 
Mais  est-ce  du  vivant  de  son  hôte  et  par  des 
efforts  ex pulsifs  exercés  par  celui-ci  que  la 
chrysalide  vient  au  monde  ?  H  est  diirieile 
de  concevoir  autrement  la  possibilité  de  cetlô 
espèce  d'accouchement  contre  nature.  Tout 
le  monde  sait  que  les  chrysalides  sont  inca- 
pables d'exercer  par  elles-mêmes  une  fa- 
culté locomotive;  celle  des  Ocyptères  doit 
être  considérée,  dans  le  cas  singulier  do  celte 
gestation  extra-utérine,  comme  un  véri- 
table corps  étranger  dont  la  présence  est  peu 
compatible  avec  le  bien-élro  des  insectes 
dont  elle  est  parasite.  Au  lieu  de  celle  mol- 
lesse de  texture  qui  pertoeltait  si  bien  h  la 
Larve  de  se  prêter  aux  diverses  pressions  des 
parois  abJominales  de  son  liCitc,  elle  a  acquis 
une  résistance,  une  immobilité  do  forme, 
qui,  en  refoulant,  avec  douleur  sans  doute, 
les  viscères  do  ce  dernier,  sollicilenl  irrésis- 
tiblement ses  contractions  expulsives  ;  cel- 
les-ci doivent  être  portées  justju'h  une  vio- 
lence extrême,  puisque  la  chrvsaluJo  étant 
placée  au  dehors  des  viscères,  Jans  une  pri- 
son sans  issue,  et  la  nature  n'ayant  destiné 
aucune  ouverture  pour  son  évacuation,  il 
faut  que  co  corps  volumineux  se  fasse  jour 
entre  les  derniers  anneaux  de  Tabdomen, 
par  la  rupture,  le  déchirement  de  la  mem- 
brane qui  unit  ceux-ci.  Certes,  il  n'est  past] 
étonnant  qu'un  accouchement  aussi  labo- 
rieux puisse  entraîner  immédiatement  ou 
consécutivement  la  nmrl  de  Tinsecte  qui 
acquiert  cette  bizarre  cl  malheureuse  maler- 
nilé.  Lorsque  je  m'aperçus  do  la  naissance 
de  la  chrysnliilc  de  l'Ocyptère  bicolore,  je 
trouvai  morte  la  Pentatoine  du  ventre  de  la- 
quelle elle  é(;ut  s^irlle;  mais  la  souplesso 
des  membres  dr  l'Hémiptère,  et  surtout  la 
disproportion  énorme  entre  l'ouverture  qui 
avait  tlonné  passagt;  h  la  nymphe  el  le  vo- 
lume decelle-ci,  me  firent  penserqucla  mort 
était  récente,  cl  que  la  conlractilité  do  tissu 
des  parties,  soit  pendant  la  vie  de  la  Penta- 
tome,  soil  immédiatement  après  pa  mort, 
avait  réduit  ainsi  rorillce  par  où  s'était  opéré 
laccoucheraent. 

«  Denuis  cette  observation,  j'ai  acquis  la 
certitude  que,  s*il  est  des  circonstances  dans 
lesquelles  la  Pentatome  peut  mourir  pen- 
dant ou  aussitôt  après  l'accouchement,  il  en 
est  d'autres  où  elle  survit  à  sa  délivrance.  Le 
1"  juin,  en  disséquant  une  lemelle  do  la 
Penlatome  grise,  i|ui  était  vivante  el  bien 
portante,  au  moins  en  apparence,  je  trouvai 
lixé  dans  son  uirlalborax  lo  siphon  cau- 
dal de  la  larve,  cl  je  reconnus  aux  der- 
niers segments  abdominaux  des  traces  non 
équivoques  do  l'expulsion  de  la  chrysa- 
lide. J  ol)servai  que  les  ovaires  do  cetlo 
Penlatome  étaient  jtour  ainsi  dire  atrophiés, 
et  que  le  tissu  adipeux  splauchnique  était 
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iïséf  presque  nul  ;  ii('*ann:ioius  rapitareil 
,estiJf  |)arai5sait  dans  l*état  normal. 
I  Cette  Larve  a  donc  pu  virrc  plusieurs 
jîs  consécutifs  au  milieu  des  viscères  de 
Pentatome,  et  aux  dépens  de  sa  graisse  ; 
le  a  pu  y  prendre  un  volume  considérable, 
y  métamorphoser  eu  chrysalide,  et  être 
'Xpulsée  avec  violence,  sous  cette  dernière 
orme,  sans  occasionner  la  mort  de  Thémip- 
iôre.  Voilà  déjà  un  pliénomône  assez  cu- 
rieux; mais  qui  nous  révélera  Fadresse,  les 
ruses,  ]*arlificc,  la  patience  que  TOcyptère, 
insecte  faible  et  délicat,  doit  mettre  en  usage 
pour  insinuer  dans  le  stigmate  !mperce(>- 
tibie    d'un   hémiplôre   cuirassé  de   toutes 
parts,  ou  l'œuf  ou  la  Larve  exiguë  qui  doit 
désormais  trouver  dans  les  entrailles  de  son 
hôte  tous  les  éléments  do  son  existence? 
Qui  nous  dira  h  quelle  époque  doit  se  faire 
l'insertion  de  ce  germe  parasite,  puisque 
les  Ocyptères  ne  se  montrent  qu'en  été,  et 

Sue  leur  vie,  ainsi  que  celle  des  Uémyptères 
ont  leur  Larve  est  parasite,  ne  se  prolonge 
pas  au  delà  do  l'automne?  Qui  nous  résou- 
dra le  problème  de  la  présence  do  la  Larve 
dans  la  Pentatome  aux  premiers  jours  du 
printemps,  précisément  h  Tépoquo  de  la 
naissance,  ou  du  moins  de  l'apparition  de 
ces  Hémiptères  eux-mômes?  On  se  trouvait 
donc  recelé  le  germe  de  la  Larve  pendant 
l'hiver  ?  Mais  nous  n'avons  pas  encore  sur- 
pris la  nature  sur  le  fait  pour  la  solution  de 
ces  questions,  »  Ce  genre  renferme  se|)l  ou 
huit  espèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
VOcmlere  bicùhre ,  longue  de  six  lignes. 
ElleJiabite  la  France  et  rÂllemagne. 

OCYTHOÉ,nom  proposé  par  Rarmcsquo 
pour  désigner  un  groupe  do  la  famille  des 
Poulpes  {Octopua,  h  huit  pieds]  dans  lequel 
il  place  une  espèce  des  cotes  de  Sicile,  re- 
marqU'ible  par  la  large  bride  ou  palmaturc 
qui  élargit  et  dispose  en  nageoire,  comme 
chez  les  Poulpes  de  l'Argonaute,  la  [^lire 
supérieure  de  ses  tentacules.  Cet  Ocy- 
Ihoé,  qui  n'a  pas  de  coquille,  d'après  ce  que 
dit  M.  Ilafinesque,  et  qui  est  commun  dans 
le  port  de  Palermo,  a  paru  à  M.  do  Blain- 
ville  un  animai  fort  voisin  du  Poulpe  de 
l'Argonaute,  sinon  identiquement  lemônie; 
et  comme  ce  savant  naturaliste  admet  que 
la  coquille  de  l'Argonaute,  et  le  Poulpe  qu  on 
y  trouve,  sont  deux  productions  ditférentes, 
on  ce  sens  que  la  première  serait  produite 
par  un  animal  fort  diU'érent  du  second,  et 
(jue  celui-ci  n'y  vivrait  qu'en  parasite, 
eominelc  Bernard-rErmito  dans  sa  coquille^ 
il  a  été  conduit  5  adopter  pour  le  sous- 
^oiire  de  la  catégorie  des  Poulpes,  qui  com- 
prendra le  Poulpe  de  l'Argonaute  et  l'Ocy- 
ttioé  de  Ka(înes(|ue,  le  nom  du  dernier  do 
ces  animaux.  Nous  ne  devrions  donc  parler 
ici  que  de  l'Orythoé  de  Ualînesque ,  mais 
nous  pensons  que  le  lecteur  nous  sera  gré  de 
le  meltre  au  courant  de  Tinléressante  dis- 
cussion à  Jaquelle  l'Argonaute  adonné  lieu 
depuis  longtemps.  Nous  aurons  d'ailleurs  à 
si.\;naler  les  nouvelles  observations  faites 
sur  cet  animal  par  M""  Power  et  M.  Kang, 


ainsi  nue  le  nouveau  mémoire  de  M.  do 
Blainville,  auquel  elles  ont  donné  lieu. 

Voici  tout  ce  que  M.  Ratinesque  dit  de  son 
Ocythoé  :  Appendices  tenlaculaires  aucom- 
bre  de  huit,  les  deux  supérieurs  ailés  inté- 
rieurement, à  suçoirs  intérieurs  pédoDCuIés* 
réunis  par  l'aile  latérale,  sans  aucune  mem- 
brane à  leur  base.  L'espèce  type  de  ce  genre 
est  le  seul  et  prend  le  nom  d'Ocyf  Aoc  tubcr- 
culatus. 

Passons  maintenant  à  l'Argonaute. 

On  trouve  fréquemment  dans  la  Méditer- 
ranée ,  sur  les  cotes  d'Italie,  de  France  mô 
me,  de  Sicile,  de  Barbarie,  etc.,  une  co- 
quille assez  semblable  à  celle  des  Cari- 
uaires ,  mais  beaucoup  plus  grande,  puis- 
qu'elle a  ordinairement  de  trois  à  quatre 
pouces  do  longueur,  et  quelquefois  plus,. 
unilocuiairc,  tres-mince,  fragile,  comme  pa- 
pyracée,  naviculaire,  parfaitement  symétri- 
que, à  dos  carré  et  doublement  caréné,  sim- 
plement recourbée  dans  toute  sa  longueur 
et  recouvrante;  ses  bords  sont  trancnanls, 
si  ce  n'est  en  arrière,  où  ils  sont.épaissis» 
et  ses  flancs  sont  marqués  de  sillons  très- 
nombreux,  simples  ou  bifun{ués,  et  Abou- 
tissant à  des  tubercules  assez  petits,  coni- 
ques, et  disposés  sur  deux  rangées  asse^ 
serrées.  Celte  coquille  fort  légère,  et  pres- 
que transparente  ou  légèrement  blanchâtre, 
est  fort  estimée  des  amateurs  et  connue 
sous  le  nom  d'Argonaute;  l'animal  uar  le- 
quel on  la  trouve  habitée  est  un  véritable 
Poulpe,  non  pas  de  l'espèce  commune,  mais 
distinct  par  son  corps  en  ovale  allongé,  uu 
peu  comprimé,  parfaitement  lisse,  de  cou- 
leur gris  sale ,  finement  ponctué  de  rouge 
en  dessus,  un  peu  argenté  en  dessous,  et 
dont  les  appendices  tenlaculaires  assez  long&^ 
et  grêles  sont  libres  à  leur  base,  pourvue 
d'une  double  série  de  ventouses  serrées  efcL. 

assez  peu  saillantes;  mais,  ce  qui  le  carac 

lérise  surtout,  la  paire  dorsale  ou  sui»é — 

rieure,  plus  longue  que  les  autres,  est  coiu 

me  bridée  par  une  membrane  large,  for  Y 
mince  et  colorée  à  peu  près  comme  le  rcsi  ^ 
du  corps.  Le  Poulpe  a  la  partie  antérieure 
de  son  corps  ternnnée  par  une  tète  grosso, 
pourvue  en  dessous   d*un  tube  musculo-' 
cutané  en  entonnoir,  s'avançant  plus  que 
dans  les  autres  espèces,  et  qui  dépasse  la 
bouche;  sur  les  cotés  de  la  tète  sont  les 
yeux,  lesquels  sont  remarquables  par  leur 
grosseur ,  et  antérieurement  une  paire  de 
grosses  dents  en  forme  de  bec  de  perroquet 
placée  à  l'entrée  de  la  bouche,  au  fond  d'un 
orifice  formé  par  la, base  des  quatre  paires 
de  tentacules.  Cet  animal  ne  tient  à  la  co- 
quille dans  laquelle  on  le  trouve  par  aucua 
organe  spécial  musculaire  ;  en  outre,  il  ne 
la  remplit  pas  complètement ,  et  il  peut  en 
èlre  retiré  sans  mourir  instantanément,  el 
sans  en  éprouver  aucune  gène,  ainsi  qm 
Cranch  l'a  observé  pour  l'espèce  du  mèui 
genre  qui  porte  son  nom.  11  paraîtrait  niénif 
si  le  rapprochement  indicpié  par  M.  de  Blai 
ville  venait  à  èlre  contirmé,  que  dans  « 
tains  cas,  et  cela  n^ilurclh'ment  et  en  plei 
mer,  des  Poulpes  de  cellr  espace  aurai' 


13» 


OCT 


INNTRTÉCRtS. 


OCY 


1Ô3I» 


ëé  TUS  sans  leur  coquille,  ce  qui  serait  le 
as  de  rOcTlboë  de  M.  Ralincsqup. 

Le  Poafpe  de  l'Argonaute  \tanU  avoir  été 
(oonu  dès  la  plus  baute  antiquit'^,  et  quel- 
anes  passages  d'Aristotc  ue  permettent  pas 
«4milerqa*il  aait  été  connu  de  c»?  célèbre 
■ilarsiiste;  v  ea  rc^ut  le  nom  de  Nactile, 
•ppliqa^  par  les  modernes  à  un  animil  tout 
éfféreat  .Voy.  ce  mot).  Dopuis  que  les 
oUervalears  ont  pu  visiter  sûrement  d  au- 
tres uers  que  la  Méditerranée;  on  a  trouvé 
ém»  différents  parages  loiut.iiis  dos  co- 
•laiHes  TOisincs  de  celles  que  nous  renons 
ite  si^aler,  et  TaniBinl  qu'on  v  a  observé 
était  également  une  e3|)èce  du  genre  des 
fiMiipes.  Rumpbius  a  recueilli  et  étudié  de 
«mablabies  animaux  dans  la  mer  des  Indes, 
oo  en  a  TU  sur  les  côtes  d'Amérique ,  à  la 
Xonvelie-Hol lande,  au  cap  de  Boniie-Espé- 
rasce,  sur  la  c<!»le  septentrionale  d'Alri- 
•|ae^  etc.  Dans  certains  cas,  ils  sont  extrô- 
Bii^meni  nombreux,  et  par  les  temps  de 
«'aime  on  les  voit  naviguer  à  la  surface  de 
la  mer  en  se  servant  de  leur  coquille  comme 
•l'un  petit  navire.  Pour  augmenter  encore 
h  sin^larité  de  ce  mode  de  locomotion, 
l-^  anciens  ont  dit ,  et  tous  les  modernes 
■'Ht  répété  d'aorès  eux,  que  les  bras  palmés 
*l -s  PûiJpes  Je  TArgonauEe  pouvaient  leur 
«rfvîr  de  Todes,  qu'ils  les  éiêndai'^nt  au 
r**Dt  pour  se  diriger  avec  plus  de  facilité. 
<  Ia  nature  et  les  actions  du  polvpe  Nau- 
tile, dit  Aristoîe,  le  rendent  également  sin- 
.faiif  r.  Il  s'élève  du  fond  de  la  mer  et  vogue 
4  la  surlace.  Dans  le  premier  cas,  il  ren- 
'•erse  sa  coquilit>,  tant  alin  de  faciliter  sa 
"i^ynie  de  l'rau,  qu'atin  que  son  vaissenu  se 
vi^.  Anivé  à  la  surlace,  il  le  retourne; 
T<eiit-il  au  contraire  vo2uer?  s'il  fait  un  peu 
Mu  Tenl,  il  se  sert  de  la  membrane  qui  est 
cfMre  ses  bras,  comme  d'une  voile  :  et  [)ûur 
ramer,  ce  sont  ses  bras  qui  descendent  dans 
Teau.  âurvient-il  quelque  sujet  de  crainte? 
il  se  plonge  dans  la  mer  en  emplissant  d'eau 
sa  coquille.  »  Les  détails  fournis  |vir  Kum- 
|*hius,  auteur  de  la  renaissance,  sont  plus 
|in5cis;  il  n'est  pas  question  de  la  navigi- 
tioa  au  moyen  de  cette  sorte  de  voile.  «  Le 
l^iîsson  qui  liabite  cette  coquille  a,  dit-il, 
l'intes  les  formes  du  Poulpe  qu'Aristole 
iiomme  Bolitsne;  il  est  entièrement  mou 
H  charnu,  muni  de  buit  pieds  dont  six, 
/4us  courts  que  les  deux  autres,  sont  garnis 
de  rentouses  comme  ceux  des  autres  Seiches. 
i^jand  l'aiiimil  nage,  ses  pieds  s'épanouis- 
sent en  rose;  les  deux  j^ostérieurssont  doubles 
des  autres,  en  les  taisant  sortir  de  la  co- 
^{uille,  le  molt'jsque  laisse  traîner  dans  l'eau 
rt  dirige  par  leur  moyen  sa  légère  barque. 
Iles  dt^ux  [»ieds,  lisses,  arrondis  et  garnis  de 
ventouses  comme  les  autres,  sont  élargis 
vers  le  bout  en  forme  de  rame;  entre  les 
jiremiers  tentarules,  je  n'ai  pu  observer  au- 
cune membrane,  comme  les  écrivains  le 
rap[iorlent  des  Puulpes  ue  la  Méditerranée. 
£u  voguant  h  l'aide  du  vent,  il  lire  les  plus 
grau'ïs  Secours  des  bords  relevés  de  sd:i 
«aisseau ,  qu'il  présente  au  souille  du  zépliir. 
Alors  il  retire  furlemenl  en  iuiièrc  soi  «orp^ 


da'is$aco]uille,et  il  gouverne  sa  barqueavec 
deux  bras  qui  fui  servent  à  la  diriger:  si 
le  vent  vient  à  tomber,  il  rame  avec  les 
bras;  entin,  s*ii  aperçoit  quelque  danger, 
il  rentre  tout  entier,  tourne  la  quille  de 
son  navire  vers  le  ciel .  la  remplit  d'eau 
et  coule  à  fond.  Oi  le  voit  fréquemment 
flottera  la  surface  de  la  mer.  s'attacbaut  au 
moyen  de  ses  bras  aux  ditTércuts  morceaux 
d'abois  qui  y  flottent  aussi,  et  se  laissant 
dériver.  Au  fond  de  la  mer  cet  animal  mar- 
che à  l'aide  de  ses  bras,  la  carène  do  la  co- 
quille en  haut.  >  M.  Rang,  qui  a  étudié 
tout   dernièrement  à    Alger  l'espèce  de  la 
Méditerranée,  n'a  point  vu  non  plus  qu'cU" 
employât  ses  bras  palniés  pour  prendre  le 
vent.   .M.   de  Blainville  rapporte  ainsi  les 
observations    de  cet   liabile  malacologisle. 
M.  Rùng  fait  une  première  observation  •  que 
c'est  h  tort  que  les  naturalistes  ont  repré- 
senté le  Poulpe  dans  la  coiiuille  de  l'Argo- 
n-îute,  tantôt  le  dos,  c'est-à-dire  le  côté  où 
sont  les  bras  palmés,  du  côté  du  dos  de  la 
coquille,  et  tantôt  du  côté  du  ventre  de  cel- 
le-ci; il  assure,  en  effet,  que  c'est  toujours 
dans  le  môme  sens  et  de  manière  qiie  le*^ 
bras   palmés   soient  en  arrière  •  le   ventre 
ou  le  côté  du   tube   vers   le    dos  de  l.i  co- 
(juilje,  et  le  dos  vers  le  ventre  de  ceilen-i  , 
c'est-à-dire  en   un  mot,  que  l'animal   est 
renversé  dans  la  coquille.  C'est  ainsi,  eu 
effet,  que  nous  l'avions  vu  et  fjil  dessine** 
d'après  un  individu  soigneusement  recuoilH 
par  M.  Bertrand-Geslin.    M.  Rang  njoutj 
que  les  deux  grands  bras  palmés   dont  on 
ignorait  réellement  l'usage  (car  celui  de  ser- 
vir de  voile  ou  de  rames,  couime  on  l'a  su|)- 
posé,  est  tout  à  fait  controuvér  et  qui  dans 
la  position  renversée  île  l'animal  dans  sa  co- 
quille, détiennent  inférieurs,  se  portent  d'a- 
bord en  arrière,  s'appuyant  sur  les  auricules 
de  celle-ci,  puis  se  recourbent  d'arrière  en 
avant,   c'est-à-dire  du  sommet  à  la  base  do 
la  coquille,  en  s'étalant  sur  ses  tlols  de  ma- 
nière à  l'embrasser  de  cbaque  côté,  et  à  n'en 
laisser  apercevoir  absolument  aucune  [larlie. 
un  peu,  suivant  M.    Rang,  comme  ïes  lobes 
latéraux  du  pied   des  Porcelaines,  enveloj>- 
pent  la   coquille  de  ces  animaux  qiîand  lis 
rampent.   «    Voici  maintenant  comment  le 
Poulpe  portant  sa  coauillc  luarcbe  sur  un 
sol  résistant  au  fond  ue  la  mer:  la  coquille 
étant  dans  la  position  normale,  le  dos  en 
baut  et  l'ouverture  en  bas,  elle  est  saisie  par 
les  deux  bras  |)almés  retroussés  et  rjlour- 
nés  vers  son  dos  ;  les  trois  autres  pairos  de 
bras  s'agitent  latéralement,  le  disque  infun- 
dibuliforme,  au  fond  duquel  est  la  bouche, 
s'a]»plique  sur  le  sol,  e:  le  tube  excrcloire 
est  eu  baut  correspondant  au  dos  de  la  ci>- 
quille.  M.    Rang  a  également  observé  que 
le  Poulpe  ne  navigue  pas,  CL*mnje  l'imagina- 
tion des  poètes,  plus  que  l'observation  des 
naturalistes,  se  plaît  à  nous  le  raconter  de- 
puis la  plus  haute  ar.ii.|uitê,  et  comme  on 
le  répète  encore  trop  souvent  de  nos  jours, 
c'est-à-dire  à  l'aide  des  bras  palmés,  soule- 
vés hors  de  l'eau,  et  s^ervanl  de  voiles,  ou 
'le-icenl'Ud  'I.iii"^  T'-iu  et  rcrvanï  de  rair 
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Goiuiue  tous  les  Malacozoaires  aagcurs  coo- 
chylifères,  le  Poulpe  se  place  la  coquille  eu 
bas,  mais  ses  bras  la  quittent  encore  moins 
que  dans  la  reptation,  parce  qu'étant  renver- 
sée elle  s'en  séparerait  encore  avec  bien 
plus  de  facilité,  et  alors  la  locomotion  a  lieu 
comme  dans  les  autres  animaux  de  cette 
classe,  par  la  dilatation  et  la  contraction  al* 
ternatire  du  sac  ou  manteau  attirant  et  re- 
jetant Feau  dans  laquelle  Fanimal  est  im- 
mergé. Il  nage  alors  à  reculons  comme  les 
Seicnes  et  les  Calmars.  «  (Ann.  franc,  et 
étrang,  d^anat,  et  dephysiol,^  I,  n*  2.) 

On  a  émis  le  doute  que  les  Poulpes  que 
Ton  trouve  dans  les  coquilles  d'Argonautes 
étaient  peut-être  tous  clés  femelles;  le  fait 
est  que  le  plus  souvent  ils  appartiennent  à 
ce  sexe,  et  qu'il  ont  leurs  œufs  avec  eux. 
Mais  on  doit  remarquer  que  Cranch  rapporte 
avoir  pris  au  Congo  plusieurs  de  ces  ani- 
maux, parmi  lesquels  était  un  mâle.  Les 
œufs  sont  petits,  unis  en  peloton  par  un 
petit  pédicule,  et  ûxés  habituellement  après 
la  coquille  ;  chaque  femelle  en  porte  avec 
elle  un  grand  nombre.  G.  Cuvier,  Duvernoy 
et  Poli,  disent  avoir  trouvé  dans  ces  œufs  un 
embryon  avec  un  rudiment  de  coquille; 
mais  cette  assertion  est  contredite  par  ma- 
dame Power,  q[ui  a  obtenu  et  montré  à  M. 
de  Marigna  déjeunes  Poulpes  qu'elle  avait 
fait  éclore,  et  qui  étaient  encore  sans  co- 
quilles. 

Ici  se  borne  à  peu  près  tout  ce  que  nous 
savons  de  bien  positif  sur  l'Argonaute;  mais 
il  nous  reste  a  traiter  d'un  débat  depuis 
longtemps  élevé  entre  les  naturalistes  pour 
savoir  si  véritablement  le  céphalopode  qu'on 
trouve  dans  la  jolie  coquille  dont  nous  avons 
parlé  en  est  le  constructeur,  ou  s'il  y  est 
aeulement  parasite,  et,  dans  ce  cas,  quel 
peut  ôtre  l'animal  auquel  cette  coquille  ap- 
partiendrait réellement.Les  anciens  n'ont  pas 
abordé  cette  question  d'une  manière  aussi 
philosophique  que  quelques  auteurs  mo- 
dernes, ce  qui  tenait  sans  doute  à  l'état 
beaucoup  moins  avancé  des  sciences  natu- 
relles à  leur  époque.  «  On  ne  sait  rien  en- 
core de  bleu  certain,  dit  Aristole,  sur  la  for- 
mation de  sa  coquille,  ni  sur  son  accrois- 
sement ;  elle  ne  paraît  pas  un  effet  de 
l'accouplement  qui  produit  le  Nautile,  mais 
se  former  comme  les  autres  coquillages.  Au 
reste,  il  n'y  a  rien  de  certain  sur  cela,  ni 
sur  le  point  de  savoir  si  le  Nautile  vivrait 
détaché  do  sa  coquille.  »  Pline  et  l;?s  autres 
n'ont  rien  ajouté  de  positif  à  ce  qu'avait  dit 
Aristote;  il  en  est  à  peu  près  de  môme  de 
tous  les  auteurs  de  la  renaissance  jusqu'à 
Rumpliius,auquel  nous  avons  déjà  emprun- 
té quelques  détails.  Linné  admet  comme 
habitant  de  l'Argonaute,  une  Seiche,  proba- 
blement à  huit  pattes,  ou  un  Clio,  mais  il 
ne  connaît  pas  assez  le  sujet,  et  s'en  occupe 
à  peine;  il  n'y  apporte,  non  plus  que  Gme- 
lin,  aucune  espèce  de  critique,  et  renvoie  à 
Pline  pour  le  mode  de  navigation.  «  Fa- 
vauues,  dit  M.  de  Blainville,  parait  avoir 
confondu  les  véritables  Argonautes  avec  les 
Naulilcb  et  môme  les  cornes   d'Ammonj 


quanta  Tanimal,  il  répète  ce  qu'en  avail  dil 
(l'ArgenvîIle  ;  mais  il  me  semme  le  premier 
qui  ait  mis  en  doute,  d'une  manière  nette , 
si  le  Nautile  papyracé   est  véritablemeal 
construit  .par  le  Poulpe  qu'on  y  rencontra  ^ 
comme  Pont  dit  les  anciens.  11  ajoute  mAi% 
qu'on  est  fondé  à  croireque  le  Poulpe  qh'o^ 
lui   attribue    n'est  pas  celui  qui  J'baoiliîi 
originairement.  Quelques  autres  ont  pensé 
aue  l'on  trouvait  pariois  dans  la  coqaih 
d'autres  animaux  aue  le  Céphalopode  m  ': 
question.  Deborn  dit  que  c'est  un  animil 
qui,  outre  deux  tentacules  longs  et  pédicu- 
les, a  huit  bras  réunis  par  une  menibnDt 
natatoire,  et  garnis  de  ventouses; ce  quia» 
peut  s'appliquer  qu'à  une  Seiche.  Laoïaitk 
dit  au  contraire  plus  tard  que  ce  moUusqoe, 
qu'il  regardait  alors  comme  parasite,  est  son 
Ùctopus  moschatus,  c'est-à-dire  l*Élédoa«  ; 
or,  celui-ci  n'a  point  les  deux  bras  posté- 
rieurs palmés,  et  il  n'a  d'ailleurs  sur  cha- 
cun de  ses  organes  qu'une  seule  rangée  de 
ventouses.  Lamarck  a-t-il  commis  une  er- 
reur ainsi  que  de  Born  ?  ou  fàut-il  admettre 
que  la  même  coquille  peut  servir  à  des  ani- 
maux de  différente  espèce  ?  c'est  ce  que  l'ob- 
servation peut  seule  démontrer.  Toutefiïîft 
on  sait  que  souvent  on  trouve  la  coquille 
sans  le  Poulpe,  et  souvent  aussi,  dit-oa,  le 
Poulpe  sans  sa  coquille,  et  Cranch  a  depois 
assez  longtemps  observé  qu'un  des  inoiTl- 
dus  qu'il  étudia  vivants,  et  qu'il  avùt  mis 
on   expérience,  quitta  sa  coquille  et  vécot 
ainsi  plusieurs  heures  nageant  autour,  et 
sans  montrer  la  moindre  inclination  poar  y 
rentrer.   On  a  fréquemment  remarqué  qpe 
lorsqu'on  veut  saisir  en  mer  un  de  cespelil» 
navigateurs,  il  s'échappe  en  abandonnant  tt 
coquille  pour  plus  de  rapidité. 

Ces  faits  sont  autant  de  présompttoai 
graves,  autant  d'arguments  à  opposer  an 
personnes  qui  admettent  que  réellement  le 
Poulpe  à  bras  palmés  est  le  constructeur  c( 
le  seul  propriétaire  de  l'Argonaute.  Cespe^ 
sonnes  sont,  même  aujourd'hui,  fort  nofflr 
breuses,  et  Lamarck  lui-même,    dans  tes 
derniers    ouvrages ,    abandonna    l'opinien 
contraire  qu'il  avait  d'abord  soutenue,  mais 
que  l'argumentation  do  Denys  de  Montfori 
lui  fit  repousser.  Do  Férussacne  croyait  piÇ 
qu'on  pût  même  élever  quelque  doute  sur 
un  sujet  aussi  facile  à  juger;  et  G.  Cavier» 
dans  son  ouvrage  sur  le  Règne  animal,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Cependant,   commo  on  le 
trouve  (le  Poulpe)  toujours  dans  la  mftnie 
coquille,  comme  on  n'y  trouve  jamais  d'au- 
tre animal,  bien  qu'elle  soit  très-commune, 
et  de  nature  à  se  montrer  souvent  à  la  sur- 
face, comme  enfin  il  paraît  que  Ton  aperçott 
le  germe  de  cette  coquille  dans  l'œuf  de  rÂ> 
gonaute,  on  doit  croire  cette  opinion  (celle 
du  parasitisme)  encore  très-problématiqae  i 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  » 

Cependant,  si  nous  exposons  en  regardles 
arguments  des  deux  partis.nous  verrons  que 
si  ceux  que  repoussent  Lamarck,  Férusssc 
et  Cuvier  n'en  laissent  pas  moins  très-pro- 
blématique l'opinion  guils  soutiennent,  ils 
lu  rendent  au  moins  fort  rationnelle.  C'est 
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^do  Rlninville  {JoUrnai  de  pfitf- 
,  pnçi^.  87,  1818,  cl  Anniiit.^  fntu- 
famj'res  d'anatoinie  et  de  pht/sio- 
^I,  t837)  <]u'on  It'sdoit.  (^iir'((nics 

iais.  ol  Clin'  autres  Lfarli,  iVa- 
jBIflinvillc,  soutiennent  aussi  la 

[îboni  les  r.nsons  on  faveur  du 
:i.sme.  Il  est  h  remaniiicr,  ninsi 
M.  (le  Hl'iiiivillc,  que  Ih  pliijmrl 
|ut(ks  jwr  1(\s  ohscrvatiuiis  tirs 
■étues  qui  [irofussotiC  celle  opi- 

Ouvc  une  espace  partiuulii'Te  «le 
lis  chîujuu  espèce  priiliculière 
■  €etle  rtssorlion  n'csl  pas  tout  h 
Fdoule;  elle  est  ni^me  inexacte 
'ois  des  Seicïies  ou  des  Êledones 
lïieni  ('i(*  n'cueillis.  ^1.  de  Uois- 
lleurs  M.  di;  III<iiuvil|p,  lu'.i  as- 
jÊà  dans  .es  luains  do  M.  de  Fé- 
Weut  espèces  d'Argonautes,  l'A. 
K  gi'A^^^  <le  riz,  toutes  tU^nx  di* 
Plée,  deux  Poulpes  évidemment 
^  cspêcu. 

J  r.uiima!  est  rentré  dans  sa  co- 
ïi'ux  [grands  brns  se  disposent  de 
Tils  «orrespond'.'nl  <f*galea»ent  aux 
es  tuberculeuses  du  dos  de  la  cu- 
ïlors  les  vcîtouses  formcTl  les 
;  assertion  qui,  fiU-elle  vraie,  (iit 
iville,  ferait  produire,  par  organes 
cs,dt^s  parties  co!iiques,  uiais  qui 
rlainctuent  pas;  el,  in  elVel,  uji 
>stTvi'»  par  moi  manquait  d'un  ilo 
nlmés,  qui  snus  iJOuto  avait  élu 

qiiclquf'  p  d>'SOn,  rjunique  33  CO- 
MrriiiteïiU'ut  r*?,-;uliere. 
ue  iaiiiiual  ist  fiais  et  n'a  pas 
reliri'j  de  sa  (;ttquille,  il  olfre  sur 
u  toutes  les  foruics  do  cclles-ei, 
lexacto  de  luveu  de  tous  tes  oh- 

pillc  existe  toute  formée  dans 
•vatioti  fait»;  par  Denys  de  Mo'il- 
•ior,  Diivernoy,  etc.,  (Tapies  les 
•vés  dans  l'alcool,  et  [lar  Poli  sur 
ais.  M.  Iboderip  a  cxamirii5  des 
e  fireniier  utal,  cl  n*a  pu,  maigrie 
irùcautious  possibles,  y  observer 
el  madame  Power  a  vu  récem- 
nlréà  M.  Maravjgna  que,  lors  de 
•n,  les  jeunes  Pnulpfs  soiU  sans 
Ictte  damo  admet  ucanmoins  le 
iiime,  et  e:i  détruisant  lo  prinei- 
nt  dont  s'appuie  cette  manière  do 
iu  apporte  un  nouveau  «pi  lui 
uaul.  Si  la  ru]uillo  di>  1  Argo- 
raclurée  en  qinli|uo  endroit,  le 
I  relwuchrr  la  pi>iiii)n  endomma- 
il  faire  ren)an|uer,  toutefois,  que 
Raug,  qui  soutient  oussi  K^  uo^i- 
,  ou  ue  ptMil,  à  l'exemple  de  ina- 
pr,  considérer  cette  découvorlo 
icluanle.  En  cM'el,  la  parlie  re- 
est  qu'une  îame  mince,  iranspn- 
jn  vérilalile  diaphragme  qui  n'a 
Uuro,  ni  la  soliditt',  ni  la  l)lan- 
Me  de  la  coquille^qui  prentt  une 


forme  irr<'»guVii^ro,  comme  si  eUe  n  avait  pas 
été  reproduite  par  les  mOnu:s  moyens  et  les 
mêmes  organes  que  la  coquille;  cmi  un  mol, 
suivant  M.  Kang,  cela  ra[)(»elli»  tout  h  fait  ce 
qui  se  passe  chez  les  Limaçons, lorsque  leur 
enveloppe  testacéo  est  cassée,  et  I  ou  sait 
que,  dans  ce  cas,  le  collier  do  l'anima),  qui 
seul  proiuil  la  coquille,  n*esl  plus  pour  heu 
dans  ce  travail  de  réparatiou. 

5*  Oi  n'a  jamais  trtmvé  dans  la  coquille 
de  rArgonaulc  d'autre  animal  que  le  Céplia- 
lojïode  précité.  Cet  argtiment  ne  peut  ôfro 
pris  en  considération;  car  il  jumjI  se  foire 
qu*un  animal  qui  a  jusqu'ici  écliappé  aui 
recherches,  vienne  h  être  recueilli  d'un  jour 
h  Tautre,  Nous  verrons  plus  loin  quelle  idée 
on  peut  se  faire  de  cet  animal.  Disons  seu- 
lement nue  dans  plusieurs  localités  fort  éloi* 
gnées,  Topinion  des  pécheurs  est  que  le 
Poulpe  de  l'Argonaute  n'en  est  pas  le  con- 
structeur ;  ils  s'accordent,  au  contraire,  h  re- 
connaître mw.  Cfdui-ci  est  un  aîiimal  de 
haute  tuer,  RlM.  Quoy  et  Gainiard  ont  com- 
muniijué  ci  M,  de  Blainville  el  nolé  dvpuis, 
dans  la  Zoologie  de  V Asiroidbff  tome  IV, 
page  3V8,  que,  pondant  leur  célèbre  circum- 
navigation, M.  Hubiskamp,  secrétaire  du 
gouvernement  hollandais  h  Amboine,  qui 
les  voyait  examiner  avec  tme  grande  allen- 
tion  un  Poulpe  errant,  conti-nu  dans  un 
Argonaute  qu  un  Malais  leur  apportait  de- 
vant lui,  se  prit  ft  leur  *lire  vivement  et  sans 
provocalioiK  que  ranimai  qu'ils  avaient  sous 
les  yeux  n'était  pas  celui  ifu  In  coquille, 
mais  qu'il  s'en  emparait  ïorsqtre  le  prfïprié- 
taire  était  mort  el  que  la  coquille  surna- 
gr.tit  ;  h  quoi  il  ajouta  rju'il  avait  vu  souvent 
cet  animal  rampant  sur  le  rivage,  et  qu'eu 
nftgoaiil  il  renversait  son  pied  comme  le  font 
la  Cariuairc  et  l'Atlante.  Ce  M.  Hublskamp 
ap[>uynit  son  ofûnion  d'un  dessin  qui,  bien 
que  fait  par  un  homme  qui  n'était  pas  natu- 
raliste, démontra  h  MM.  Quoy  et  (jaiiuard. 
que  c'était  d'un  (lasléropode  qu'il  s'agissait, 
et  niômo  d'un  Gnsléropode  ayant  des  rap- 
ports avec  l'Atlanlo  de  Pérou  et  Lesucur. 
Ajoutons  qu'un  ofliiner  de  marine,  qui  sou- 
letiail  aussi  le  non-parasitisme,  rapporte, 
dans  une  lettre  adressée  h  Férussac,  que  des 
pécheurs  de  Porl-Vendres,  dans  la  Méditer- 
ranée, lui  diront  (|ue  ce  n'est  pas  toujours 
le  Poulpe  qu'ils  nomment  Poulpe,  qui  so 
lient  dans  I  Argonaute,  mais  un  autre  ani- 
mal qui  a  doux  grandes  ailes,  cl  qu'ils  ren- 
contrent quebiuefois  quand  ils  vont  bien  au 
large.  Cette  opinion,  A  ce  qu'il  paraît,  est 
géuéraleme  tl  répandue  sur  les  bords  de  ta 
Méiliterranée. 

G"  M.  Dclle-Cliiryc  pensait  avoir  vu  une 
nii*nd)rane  très-mujce  servant  de  jonction 
entre  le  Puulj>e  el  sa  co(piille  ;  mais  les  ob- 
siTvalioTis  de  tons  les  auteurs,  (nul  anciens 
<joe  moderne:!*,  ne  permettent  pas  de  l'ad- 
iMitlrc.  Lamarck  avail  cru  que  les  grande 
bras  se  jd.îçaii-nt  dt*  mauîére  h  pouvoir  ex- 
pliquer la  formalion  de  la  douLde  carène  do 
la  coquille.  M.  de  Férussac  leur  donne  une 
tout  autre  disposition  appropriée  à  la  c.un 
servatio:!  dos  œufs,  el  M.  Uang,  de  son  cCdé, 
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démontre  que  leur  princi|}ale  fuiiction  est  de 
retenir  la  coquille^  sans  doute  pour  Tunipt^- 
cher  de  s*écnapner.  M.  de  Férussac  avait 
aussi  rherclié  à  démontrer  la  réalité  do  In  na- 
vigation de  l*Argooaulc;  c*est  aussi  M.  Kang 
qui  s'est  chargé  de  démontrer  la  fausseté  do 
celte  manière  de  voir. 

Passons  maintenant  aux  raisonnements  et 
aui  faits  qui  sont  en  faveur  du  [>nrasilisme, 
en  demandant  à  roaipter  comme  un  prcntier 
argument  l'opinion  des  pécheurs  que  le 
Poulpe  do  l'Argonaute  n*en  est  pas  le  con- 
structeur. On  sait  h  combien  de  ra[»proche- 
rneots  heureux  ont  pu  conuuire  les  indica- 
tions de  ces  hommes  qui  voient  sans  idée 
précon<;ue^  et  aux  veux  des(|uels  les  faits  se 
présentent  si  nombreux  et  dans  toute  leur 
pureté.  En  n'admettant  pas  leur  manière  de 
voir,  on  est  ot>ligé  de  supposer  que  l'Argo- 
naute, coquille  monothalamc  et,  par  consé- 
quent, ni  cloisonnée,  ni  siphonée,  comme 
celle  de  tous  les  Gastéropodes,  serait  celle 
d'un  Céphalopode,  classe  d'animaux  où  les 
coquilles,  lorsqu'elles  existent,  sont  toujours 
cloisonnées  et  sipbonées  ;  exemple  :  les  Spi- 
rules,  les  Nautiles,  et  qu'elle  se  rapporte  à 
une  famille  dont  les  espèces  sont  dépourvues 
de  coquilles,  co  qui  est  précisément  le  cas 
des  Poulpes,  ou  n'en  ont  que  d'intérienrcs  et 
rudiraentaires,  comme  les  Seiches  et  les  Cal- 
mars. De  plus  cette  coquille  serait  éminem- 
ment voisina  de  celle  d'animaux  fort  diffé- 
rents, des  Carinaires,  par  exemple,  et  elle 
s'en  rapprocherait  tant,  quoique  son  animal 
en  fût  Irès-dilTérent,  que,  dans  certains  cas, 
on  a  pu  considérer  les  unes  et  les  autres 
comme  étant  du  même  genre,  ainsi  que  Ta 
fait  Linné,  et  que.  dans  certains  autres,  la 
différence  a  été  assez  peu  grande  pour  qu'une 
espèce  qtii,  pour  Lamarck,  est  une  Carinaire 
(Cnrinaria  n/ïiibinm),  soit  u:i  Argonaute 
pour  M.  de  Ùlaiiiville  (Argonauta  cynéium). 

Les  coquilles  des  Cé[)h'aîopodes  sont  unies 
è  ces  anitUciux,  non-seulement  par  le  pédi- 
cule du  siph*jn,  mais  encore  par  d'autres 
points.  On  voit  la  partie  du  manteau  qui  les 
sécrète,  et  l'animal  qu'elles  protègent;  no 
peut  en  être  retiré  sans  violence.  Dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  au  contraire,  il  pourrait 
l«i-m^me  en  sortir  et  y  rentrer  à  vo- 
lonté, etc.,  absolument  comme  le  fait  le 
Bernard -l'Ermite.  Ajoutons  que  MM.  Bro- 
decin  et  de  Blainville  ont  constaté  que,  lors- 
qu'ello  est  fraîche,  l'Argonaute  est  épider- 
luée  comme  les  comiilles  intérieures.  Nous 
avons  déjà  dit  que  le  corps  du  Poulpe  n'a 
pas  la  forme  de  la  cavité  de  sa  coquille,  et 
sa  peau  est  dure  et  colorée  eoriunc  cliez  les 
espèces  nues;  de  plus,  curlaines  espèces 
d'Argonautes  sont  tellement  comf>rimées, 
leur  cavité  est  tellemonl  profonde,  qu'on  ne 
concevrait  pas  comment  un  Poulpe  pourrait 
s'y  loçer;  aussi  n'y  en  a-l-on  jamais  rencon- 
tré. C  est  dans  les  espèces  patulées  que  vi- 
vent ces  animaux. 

On  ne  saurait  donc  admettre  Topinion  qui 
veut  que  la  coquille  et  le  Poulpe  soient  deux 
parties  d'un  mémo  être,  et  en  dépendance 
réciprtique.  La  coquille  est,  sans  doute,  colle 
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d'un  aoiMial  voisin  des  CaHiuii 
Poulpe  est  di'Stiné  h  y  \irr- 
mal  auquel  elle  apparteo-i 
qu'il  l'en  a  chassé.  Lo  graTia, 
coquilles  et  des  Poulpes,  et  Ifti 
a  toujours  empêché  de  recueillît 
animai  de  l'Argonaute,  ne  sauroul  èln 
sidérés  c^mme  des  argumt'ots,  si  V 
rappelle  qu'on  n'a  encon*  en  qu'un 
échantillon  complet   et   qn  it^à 

l'animal  de  la  Spirule,  qui.i 
de  cette  curieuse  espèce   soieiil 
nombreuses  dans  certains  parages, 
table   Argonaute  est  donc  un  aoi 
importe  de  chercher,  et  si  l'on  $n 
taille  proportionnellement  à  celles 
naires,  il  doit  être  fort  grand;  car 
dépasse  beaucoup  celle  de  ces  anii 
a,  d'ailleurs,  plusieurs  espèces  d'Ai 
connues  d'après   leurs   coquilles, 
partie,  chez  l'une  d'elles,  n'atteint 
de  huit  à  dix  pouces.  Les  espèces 
genre  sont  au  nombre  de  sept  ou  hu 
eu  trouve  deux  dans  la  Méditerranée 
lisse  et  VA.  à  grains  de  riz:  plus, 
fort  petite,  1'^.  cymbium^    Guaitt 
pi.  12,  Og.  D,  dont  il  a  déjà  été  qui 

Quant  aux  Poulpes,  nous  ajouterow 
lement  qu'on  en  distingue  aussi  plu 
espèces,  dont  chacune  s'approprie  on 
rement  une  coquille  différente.  M.  de 
Tille  donne  h  colles  de  la  Médilerrai 
nom  de  Poulpe  des  anciens  ;  les  autre: 
distingue  sont  les  suivants  :  O.  rarùif 
Blainvillc  ;  0.  cranchii,  Leach  ;  O.  pum 
Say;  0.  (nberculatus^  Kafînesque,  ty 
genre  Ocytiioé.  M.  A.  d'Orbigny  a  élll 
Poulpe  de  VA,  hians;  il  en  a  VencoBI 
très-jeunes  individus,  dont  la  coquille 
encore  crétacée,  était  cornée  cl  fk 
l'auteur  considère  celle  observntion  « 
venant  à  l'appui  de  1  Oi>iniou  du  u»^ 
sitisme.  | 

ODONTOBIE,  dcJoic,  dent,  ^t  fiSir 
nom   tiré   de  l'habitation  du   / 
M.  Roussel  de  Vauzèmc  a    ré< 
connaître  sous  ce  nom,  qui  sîi-; 
des  dents,  un  Ver  qu'il  considtic  lv.... 
genre  nouveau,  et  mi'il  a   trouvé  en 
dance  à  la  surface  des  fanons  des  Bal) 

Une  des  principales  opérations  de  la 
de  ces  Cétacés  consiste  h  hisser  à  bon 
mâchoire  supérieure  pour  en  extraire) 
nons.  Ces  organes  ont  leurs  deux  face 
vertes  d'une  couche  de  substance  griJ 
que  les  pêcheurs  ont  soin  d'enlever  «t( 
grattoirs,  pour  empêcher  l'altération  dû 
corné  nar  le  séjour  de  cette  ni.i'' 
cibîo.  I.a  couche  formée  sur  cel 
gris  brun,  et  a  été  mentionnée  |>ar 
auteurs  :  Lacéjièdc  en  parle  rnr 
épi'Ienne  gélatineux  qui  ■ 
nons.  Les  marins  balen 
qu'une  espèce  do  tartre  oc*:a-siu;i 
délrilus  des  aliments.  ■  J'ai,  dit 
zènie,  examiné  cette  matière  «»e< 
et  je  me  suis  assuré  qu'au  iicr^ 
dépôt  inerlo,  elle  recèle  une  qi» 
gieuse  détres  viv,*int>i.  tîrall*^** 
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elle  prûsenlc  îi  Tipil  tiu  une 

pelits  vers  hlaiics  (ilirnrnaos,  qui, 

oicmmont  de   leur  dcmcupe  et 

conlus,  remuunt  en  so  tortil- 

,es  Ascarides  vut'iiiic-uUires. 

ieri  voir,  on  enlève   avec   un 

Irtïïie  mince  do  fanons,  qu'on 

ui  eaux,  et  on  dissocie  la  ma- 

uche   en  question  avec  une 

îe.   La  lonjîueur  de   ces  petits 

(ul  au  plus,  de  deux  lit^'ics  et 

Evenl  moindre.  Leur  corps  se 
ne  (lueue  cons)an)incnl  roulée 
ne,  et,  sous  un  fort  grossisse- 
|je  présente  une  l»ouche  ronde, 
É>lu5ieurs  pointes  corniies,  dont 
Icile  h  l'auteur  de   préciser  le 
en  voit  partir  le  canal  intiislinal, 
jusqu'à  l'exlréniité  do  la  queue, 
nenl,  deux  cordons  qui  se  jicr- 
hilant  sur  le  milieu  du  corps; 
pent,  vers  le  tiers  postérieur  do 
les  granulations    oviformes,    et 
•ésumé  s'ouvrir  à  rextréniité  du 
terminerait  alors  le  tube  digestif. 
^rc  qui  sert  do  réceptacle  à  ces 
at  avoir  une  ligne  d'épaisseur; 
lur  la  surface  convexe  et  concave 
peeoiiclie  bruui'itre,  limitée  d'un 
au-dessous  do  rinsortiou  dans 
el   infériciu'cme.ul  à  lundroit 
cornées,  devenues  llexibli-s  et 
éclient,  par  leur  frotlemoiU  ré- 
Cun  corps  de  sV  él;il)lir,  sous 
k  rinslanl  détruit.  En  dedans, 
n^occupe  que  les  deux  liers  de 
l  cûlé  des  tïaibes  ;  en  delujis, 
ïsensiblomenl  dans  une  surface 
lui  est  étrangère.  La  loupe  dé- 
[Que  ce  prétendu  tartre  est  com- 
^uche  supéi  ieure  d'œnfs  btancs, 
Eques,  luisants  connue  de  petites 
ies;  ils  contietuieiit  une  subs- 
«tt  Ctre  le  gcniic  d'un  Ver  non 
lialemenl  au-dessous  de  celle 
jthe,  on  en  trouve  une  seconde 
qui  s'étend  jusqu'au  fnnoii,  et 
âes  granulations  de  brique  pi- 
i  fait  bietjtol  vfjir<jue  ce  soiU 
me  les  premiers,  mais  bruns  et 
déchirure  par  où  le  Ver  est 
détaillent  avec  facilité  les  uns 
H  on  les  voit  tlolter  isolément 
mme  des  glotiules. 
nt  où  les  fanons  suât  retirés  de 
n'y  a|jergoit  aucun  cor|)s  verrai- 
)n  écarte  le  g/lteati  d*a?ufs  avec 
i'aiguille,  on  voit  que  les  petits 
îles  sont  fixés  pnr  leur  queuo 
spirale,  soit  dans  la  substance 
dans  le  fanon  hii-tnéme.  PJon- 
de  mer,  ils  remuent  leur  [^io 
vements  ondulatoires  et  sans 
ice,  comme  le  font  ipielquefois 
arpenteuses  ;  iLs  se  retirent  en- 
couclic  plus  profonde,  en  dis- 
milieu des  œufs  blancs  et  fé- 
s  à  la  surface, 
eux  fauuni>  chargés  d'œuls  sont 


mis  en  contact,  lesl 

ceux  de  l'autre  par  i 

sorte  qu'en  écarlîïnt 

faces,  on   les  voit   liés 

lilets  blancs.  Si  on 

tilcts  vermiformes  abnndouïient 

ment  la  couche  étrangère  qu'il 


se  iiiM«3*tt  h 
lé  IJIire,  d< 


!ur  extremi 

un  peu  les 
jinr  une 
es  éloigne  diivanta^ 


jlire,  (le 

doux  sur- 

inlinité  do 

e,  les 

res|)eclive- 

pétiélraicnt 


pour  rentrer,  en  se  c'»nlrontant  el  su  con- 
tournant en  vrille,  dans  leur  propre  subs- 
tance. 

ff  En  examinant  le  tartre  ovifére,  on  ajïer- 
çoil,  sur  diiférents  points,  des  tacbes  blan- 
bles  fiu'on  prendrait,  au  premier  aspect, 
pour  (le  la  moisissure;  mais  un  examen  [>lus 
attentif  déinnntre  que  ce  sont  des  amas 
d'animaux  vermiformes,  très-vivaces,  entre- 
lacés, el  adhérents,  par  plusieurs  pédicules, 
à  la  surface  «lu  fanon.  » 

Si  Ton  plonge  dans  l'eau  de  mer  un  fanon 
dont  la  matière  est  presque  desséchée,  après 
quatre  ou  cinq  jours  d'exposition  sur  le 
pont  du  navire,  les  petits  Vers  se  ravivcTit  et 
tendent  leur  tôle  à  la  surface  des  tpufs;  une 
pluie  tpjî  vient  à  tomber  les  ranime  éi^ate- 
nient  et  on  les  voit  s'agiter.  Pr^s  des  Ma- 
louines,  au  commencement  de  l'hiver,  M.  de 
Vauzèmo  a  remarqué  que,  sur  les  fanons 
des  Baleines  observées  en  celte  saison,  la 
couche  supérieure  d'œufs  Idnncs  el  opaques, 
c'est-à-dire  féconds,  n*existail  que  sur  quel- 
ques poirils  rares  de  la  couche  i»rune,  ou 
môme  point  du  tout;  tandis  qu'en  été,  au 
f  >rl  de  la  poche,  depuis  le  mois  d'octobre 
jusqu'en  janvier,  les  fanons  en  snnl  ro\i- 
verls.  «  11  est  facile  d'imaginer,  dit  te  ménn» 
observateur,  comment  ces  animaux  se  nour- 
rissent. Lorsque  les  Baleines  engloutissent 
et  broient  ifnns  leur  vaste  gueule  des  quan- 
tités prodigieuses  de  petits  Crustacés,  etc., 
les  barbes  des  fanons,  semblabïes  îi  un  ta- 
mis, ne  laissent  passer  qu'une  eau  chargée 
de  molécules  animales  trôs-lénues,  el  pro- 
rtrcs  à  élro  absorbées  par  ces  milliers  de 
V'ers  qui  tendent  leurs  suçoirs  dans  l'inter- 
valle des  cloisons.  «  L'espèce  unique  du 
genre  Odonlobie  a  reçu  le  nom  d'Odonto- 
bitts  ceti,  [Afin.  Se.  nat.,  2*  série,  Zoologie, 
juin  183i.) 

ODOKAT,  chez  les  insectes.  —  Le  dévelop- 
pement de  ce  sens  chez  les  insectes  est  rendu 
évident  par  l'induence  qu'il  a  sur  la  plupart 
de  leurs  actes,  et  la  distance  souvent  enormu 
h  lat|uelto  ils  perçoivent  les  émanations  odo- 
riljques  des  corps.  C'est  un  fait  bien  connu 
de  tous  les  entomologistes  que,  si  Ton  trans- 
p(»rte  une  femelle  de  certains  Lépidoptères 
nocturnes  ,  du  Hombyx  qucreus  ,  par  exem- 
ple, au  centre  d'une  ville,  les  mules  accou- 
rent auprès  d'elle  en  grand  nombre,  quoi- 
que la  plante  sur  laquelle  ils  ont  vécu  h  l'é- 
tal de  chenille,  et  [U'ès  de  laquelle  ils  ont  dâ 
éclore ,  ne  se  trouve  que  très-loin  de  là.  Ce 

Î|uo  les  milles  de  celte  espèce  font  pour  leurs 
emelles,  une  foule  d'autres  espèces,  surtout 
parmi  les  Nécrophages  et  les  Copropbages , 
l'exécutent  pour  les  matières  dont  ils  se 
nourrissent.  La  vivacité  des  iruf^ressions 
Irnusinises  par  l'odorat  n'est  pas  moins  frap- 
pante dans  d'aulrcb  circoustauces.  Ou  sait 
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que  les  MusriJrs,  qui  ont  coutume  de  dé- 
poser leurs  oeuis  dans  les  raalières  aninuiles 
d(Jcom|»osées,  iroiupées  par  l'odeur  de  cliair 

fiutriHiôe  (urexlialunt  los  Stopelia^  elc,  voiil 
es  conlier  à  ditTéreritrs  pnrlîps  de  fies  piau- 
ler. Elles  les  voient  cependant,  et  peuTent 
les  explorer  au  moyen  de  leurs  organes  (oc- 
tiles;  mais  l'impression  odurifuiue  est  lelle- 
uienl  pui.ssnnte,  (ju'elle  l'eniporle  sur  celles 
de  la  vision  ain^i  que, du  tourher,  et  fait 
dévier  rinstiucl  de  ces  insectes  lians  un  de 
ses  aries  les  plus  importauis,  la  consorvatiou 
de  l'espèce. 

8i  l'eiistence  de  Todoral  est  ainsi  indubi- 
table cbcz  ces  animaux,  il  n'est  |>oi4it  de 
st*ns  chez  eux  dont  il  soit  plus  diiricile  de 
déterminer  les  organes,  ni  sur  lequel  ou  ait 
émis  des  opinions  plus  diverj^entes.  Comme 
chez  les  vertébrés,  il  se  lie  intimement  h 
Pacte  respiratoire  :  on  Ta  placé,  par  aiialo-* 
gie,  dans  les  trachées,  soit  a  leur  ouverture, 
M>it  dans  toute  leur  étendue.  Cette  manière 
de  voir,  émise  pour  la  première  fois  par 
Baster,  a  été  adopiée  par  Lehmann,  Cuvier, 
M.  Duméril,  M.  Durineister,  etc.  M.  Strauss 
incline  aussi  vers  elle,  tout  en  avouant  qu'il 
n'a  pu  découvrir,  aux  environs  des  sli;^ina- 
les,  des  nerfs  assez  gros  pour  qu'on  puisse 
les  supposer  destinés  à  nn  sons  spécial. 

Cette  ojnnion  ,  ainsi  que  ji;  fait  judieion- 
sèment  oliserver  M.  BurniiMsler,  n'a  absolu- 
ment pour  elle  que  l'analo^te  tirée  de  ce  qui 
existe  chez  les  vertébrés,  l/auatomie  ne  iour- 
nissaijl  nucutie  preuve  *»  l'appui  »  des  expé- 
riences seules  peuvent  nous  servir  thî  ^uidt?. 
Or,  F.  Iluber  en  a  fait  sur  les  AbciUes  quel- 
ques-unes qu^on  a,  ce  nous  semble ,  trop 
perdues  de  vue. 

De  toutes  les  odeurs,  celle  de  Tesserice  de 
lérébcniltino  est,  comme  on  le  sait,  parlir.u- 
liérement  désai^ré.ihle  h  ces  insncles.  HuIht 
préseula  successivement  h  loiiios  les  parties 
du  corfts  de  l'un  dVux  un  pinceau  IrenqMS 
dans  celta  sul)stance  ;  unis  .  soit  qu'il  l'ap- 
jinx-liAt  de  l'abdomen,  rlu  Ihorai  <iu  delà 
tête,  lanimaî  ne  p:iriity  faire  aucune  altcn- 
lien.  Faisant  ensuib-  usage  d'un  pinrtau 
liès-lïii,  i(  [>rolita  du  moment  où  VAheitle 
avait  déployé  sa  trompe  ponrap(>rocli(?r  Tiis- 
trunietit  de  cette  ilernière.  Il  n'obtint  pas 
plus  d'ell'et  qii'auf)aravanl  ;  mnis  aussiKU 
qtTil  le  diri.^ea  vers  la  cavilé  Imccalc,  près 
lie  la  tiase  de  la  trompe,  Wibvillc  recula  avec 
vivai:ité,  b.iliit  des  ailes,  et  se  mit  h  mar- 
cher d'un  liiv  a^^ité  :  elle  no  rentra  dans  so:i 
l»reniicr  état  epi 'après  que  li?  pinceau  uut  été 
relire.  Siuniiise  une  seconde  fois  à  la  mémo 
expérience  pemlant  qu'elle  marî^îcait,  elle 
donna  les  mêmes  sii^iios  d(ï  liéjilaisir.  Les 
Abeilles  non  oci'upées  a  pn mire  de  fa  nour- 
riture paraissaient  plus  sunsililes  à  Timpres- 
siun  de  l'odeur,  et  elle  agissait  sur  elles  h 
une  plus  grande  distance.  Celles  qui  m.in- 
Çenient  se  laissaient ,  au  contmire  ,  toucher 
«outes  les  parties  du  corps,  sans  s'en  émou- 
voir. Hubcr,  pour  coMq)léter  son  expé- 
rience, en  saisit  plusieurs ,  les  foii;a  i\  éten- 
dre leur  trompe  ,  et  leur  boucha  l'oritice 
fiavcttl  avec  de  la  pâle.  <Juaud  celle-ci  fui 
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sèche,  il  les  rendit  à  ta  Jibert6  ; 
rurenl  nullement  incoaifr'^  *' 
nuèrent  à  se  mouvoir  av 
que  les  autres.  Dans  celte  siiuai 
procha  tour  à  tour  do  leur  l>oiic] 
de  l'huile  ,  de  la  lérél>enlhine 
substances,  dont  l'odeur  leur  plall 
les  ont  ea  aversion.  Auoiiic  ne 
d'effet,  et  elles  se  mirent  même  ht 
sur  les  pinceaux  qui  en  étaient  endu 

Cette  expérience,  conduite  av»*f*  I 
cité  qui  caractérisait  F.  Hubei 
l'avouer,  peu  favorable  à  l'Ii.' , 
nous  jiarlous  en  ce  moment.   KII0  n 
pendant  jtas   entièreraent  concluanl 
Lehmann  en  a  fait  d';iutre«  en<  ore  1 
j*ectes,  et  ipii  ont  doiné   un   résul 
opposé.  Son  but  était  do  pnMivrr 
antennes  ne  sont  pas  le  sié^e  dt*  1 
mais  qu'il  réside  dans  les  oritices  si 
qucs.  Après  avoir  pratiqué  dans  til 
teille  de  verro  une  ouverture  arrood 
tourée  de  cire,  et  au  centre  <ie  lat 
un  diaphragme  en  papier,  it  per^ 
nier  avec  une  épingle  plus  ou  mon 
et  faisait  entrer  dans  rappareil  les  ai 
ou  la  tête  entière  des  insectes  sur  I 
il  voulait  tîxpérimonler,  cl  qu'il  ch* 
surtout  parmi  les  l'spèces  dunt  Wvh 
très-sublil,  telles  que  b.'S  Sêcrophar^ 
Stjinhes.  Il  introduisait  ensuite  dan?, 
teille  les  substances  dont  l'odtMir  ik! 
forte,  telles  que  des  plumns  bri 
fre  en  combustion,  etc.  Aucun  ; 
mis  à  ces  épreuves  n'en  paraissait  ii 
mais  quand  il    approchait  de  la  vm 
corps  résilie  en  dehors  d<'  rap|>areil  I 
mes  substances,    l'aiiimnl    se    Ifviii» 
mouvements  Tiolerds  qi»i   tén 
l'impression  qu'elles  exerçaieni  .-...  . 
Abeilles  ne  secompfirtaicnl  [»as  aulr-^ 
cet  é^ard,  que  les  autres  insectes    " 

Los  deux  expériences  (fuc  nous 
citer  laissent  indécise  ta  question 
si  l'odorat  est  situé  h  l'cîitrée  d 
buccale  ou  des  trachées  ;   mais 
opinion   nous  |)aralt  réunir  le  p 
bobililés  en  sa  faveur. 

Toutes  deux   sont   contraires 
thèse  d'après   laquelle  ce  sens 
siège  <lans  les  antennes,  bvpotliè- 
addplée  par  Kéauniur,  Utcsel,  5t 
ville,  et  plus  réccinmenl  pTr  M    .  /? 
Desvojdy.  CVsl  avec  rais*>n 
meisler  s'étonne  qu'on  ait  l'U  |  1 
ipii  exi^e,  aussi  bien  que  le  ;. 
tace  hnniide  et  spongieuse  tJa  .  „, 
nés  qui  sont  loujourb  plus  nn  niuiujmfi 
et  souvent  raboteux  et  irè-^-inrv 

On  a  ,  du  reste ,  épuisé 
toutes  les  conjectures  h  c.  »  - 
presque  aucune  partie  du  au; 
les  dont  on  n'ait  fait  un  oiv 
Lyonnet,  Bounsdorfet  M.  iMr 
o'il  reganlé  comme  tel  les  p.n!: 
les  maxillaires  seutemeni,  aïK 
Tavtms  vu  pins  haut.  Co\n. 
loin  :  il  plaçait  l'odorat  d.t 
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îTines  on  étnille  sit^ge  dans  les 
i,  la  trompe  diez  les  L<5[»i(Jopl6- 
9z  lesOilhoplèi-es,  ccilainos  cel- 
5quepLMsonnen*n  revuostlnpuis 
3  membrane  vi^sictiUjuse  exscr- 
te  entre  les  antennes  chez  les 
Mru  jouer  ce  r^ile  h  IldscnLluil, 
erte  le  premier.  Ellu  a  tlefniis  M 
Bcni  par  M.  Robineau-Desvoi- 
fassigné  les  mômes  fonctions. 
!  Spence  placent  ce  sens  dans 
ment  le  rhinnrium  ;  ils  signa- 
téguments  qui  recouvrent  cetle 
11,  deux  corps  spongieux  dans 
tf  vespitio,  le  Dtjtiscus  margina- 
àrties  analogutiS  cliez  d'autres 
^  ces  savants  cntomcdogistes 
Iro  l'ail  illusion  dans  celte  cir- 
ffl  est  de  ces  org/ines  comme  des 
■Dparetti  ;  ils  ont  t^chappô  aux 
[ue  tous  les  analomistes  qui 
is  depuis  eux,  et  dîins  les  mt^- 
r|u*ils  avaient  indii[uôfs.  Tre- 
lat ,  qui  a  fait  beaucoup  de  re- 
[  égard,  ne  les  a  pu  rotrovivt^r, 
'opinion  (pie  ToiJoral  lésidait 
I  buccale  ou  iiii>iiio  dans  une 
DD  du  tube  digestif.  Chu/,  les 
es  Lifteltidcs  el  les  insciHcs 
jénéral,  ce  serait  la  menibrane 
i  première  de  ces  parties  qui 
le  fonction,  ainsi  l'œsophage; 
lépidoptères.  Hyménoptères, 
aboi  de  succion  ;  mais  il  est 
le  concevoir  que  les  molécules 
îsent  pénétrer  aussi  avant  dans 
Fair  n'a  pas  un  libre  accès  ,  ot 
qu'accideiUelleinent. 
jui  précède  on  peut  conclure 
savons  rien  de  positif  sur  le 
rat ,  cl  que  l'iiypothèsc  qui  lo 
[organes  respiraloires  est  eu7 
liounelle  de  toutes. 

i genre  do  l'ordre  îles  Hynïé- 
aiguillons ,  famille  des  l)iplo- 
los  Guépiairus  »  division  des 
itaires.  —  Les  Odynères  sont 
;s  Guêpes  et  de  toutes  les  au- 
s  sociales  par  leurs  mondibu- 
ès-étroites,  tondis  qu'elles  sont 
que  larges  ot  tronquées  au 
dernières. 

le  ces  Hymi^noptôros  sont  Irès- 
jet  les  éloignent  beaucoup  des 
îles  huil  espèces  décrites  avec 
iVesmael,  professeur  d'Iiisloire 
^«xelles,  nous  mt.nilionncrons 
9  MURAILLES  (»5/>(i  mururiti  ^ 
fus  rnurariust  Lntreille).  C'est 
tiçonne,dont  l'industrie  nin- 
Bpérioure  peut-être  à  celle  de 
^iiie  (Ko//.  MÉfijiciiiLK).  Elle 
fJes  jambes  el  les  tarses  sont 
■uo  VinliTvalle  des  antennes , 
|Wr  du  corselet,  le  bnixl  supé- 
érieur  des  cinq  premiers  on- 
llonien  ;  le  second  anneau  csl 

?sonl  obscures.  C'est  vers  la  . 
endanl  tout  le  mois  de  juin 


que  Ton  prul  voir  celle  (îu^pe  indusfrieusG 
se  motire  h  l'ouvrage.  Klle  creuse  dans  le 
sable  un  trou  [trofond  do  deux  pouces,  dont 
le  diamètre  surpasse  peu  cfdui  de  son  corps, 
el  à  mesure  qu  elle  cri  n-lire  les  matériaux  , 
elle  dispose  ceux-ci  en  dehors  de  manière  à 
leur  donner  la  forme  d'un  luyau  recourbé  ; 
ainsi  la  cavilé  qu'elle  a  creusée  se  continue 
avec  lin  tube  qui  a  la  nn^me  [jrofondeur;  ce 
tube  est  Iravadlé  avec  art,  ses  parois  sem- 
blent tapissées  de  fines  torsades  ou  de  tilets 
grannliMix  el  tortueux  qui  laissent  entre  eux 
des  villes.  Ce  n'esl  pas  par  la  force  de  ses 
luandibulesque  laGuèpe  magonnearrncheïps 
grains  de  sable  du  terrain  [derreux  qu'elle 
exploite,  c'est  en  les  rauiolll^sanlavec  le  li- 
quide qire  lui  fournit  sa  bouche;  elle  laisse 
tomber  deux  goulles  d'eau  sur  les  particules 
qu'elle  veul  enlever  ;  celles-ci  s'humeclenl 
aussiliM.  el  deviennent  une  i»Ale  molle,  que 
les  niandibiilrs  ralissenl  ut  délacbent  sans 
peine.  Les  ileuv  p'itles  aiiléiieures  se  pré- 
senlenl  anssitôl  pf>ur  réunir  ilaiis  une  fielile 
mas.se  el  pétrir  w\  peu  le  sabl*^  détaché  : 
elles  en  Ibrniejit  ujie  pelile  [telulle  du  vo- 
lume d'un  grain  de  groseille. 

Suivez-la  dans  ses  travaux  cette  ardente 
ouvrière  :  rien  de  j>lus  facile,  de  [dus  alla- 
cliftnl  que  robsL'rvalion  de  ses  allures.  Il 
faut  [>our  cela,  non  pas  de  la  patience  (la 
patience  n'aide  qu'à  souffrir,  et  il  s'agit  ici 
d'une  récréation  cliarmanlc),  mais  un  peu 
d'attention,  pour  bien  noter  le  lieu  otj  so 
pose  rijiseclis  où  il  séjourne,  où  il  revient. 
Cela  fait,  vous  n'avez  plus  besoin  que  de  vos 
yeux  el  d'une  ombrelle,  car  votre  cabinet 
d'étude  est  en  plein  cbatnp,  sous  lo  soleil  de 
juin.  C'est  avec  la  preTiiièrc  j»elotc  que  la 
Guêpe  a  détachée  qu*ellejelle  les  fondements 
de  son  luyau  de  sable  :  le  reste  des  maté- 
riaux de  ce  tube  sera  tiré  du  trou  (|u'elle  va 
creuser  sur  l'euceiiitc  qu'elle  a  choisie  ;  elle 
place  sa  première  |)elotu  de  mortier,  la  fa- 
ca[uie ,  la  ciULtourne ,  î'aplalil  el  lui  fait 
prendre  de  la  banlcur:  ceci  est  l'alfatro  d'ua 
instant  ;  elle  se  remet  ensuite  h  détacher  du 
sable,  et  se  charge  d'une  autre  pelote  do 
mortier  ;  bientôt  elle  parvient  à  en  tirer  as 
sez  pour  rendre  scnsiLlu  l'entrée  de  son 
trou  el  la  base  circulaire  du  son  luyau. 

Mais  le  réservoir  d'eau  que  possède  la 
Guêpe  pour  humecter  le  sablo  ne  larde  pas 
h  s'épuiser,  el  de  trois  niinutcs  en  trois  mi- 
nutes, vous  verrez  la  Maçonne  s'envoler. 
KsI-ce  à  quoique  ruisseau  ou  aux.corolles 
des  plantes  qu'elle  va  enif>ru!iler  lo  liquide 
donl  elle  a  besoin?  Vous  aurez  quelque 
peine  h  vous  en  assurer ,  mais  vous  la  ver- 
rez,  après  u!i  court  retard,  revenir  à  son 
atelier  et  continuer  son  travail.  Il  lui  foui 
uno  heure  pour  creuser  un  trou  dont  la  pro- 
fondeur est  égale  h  la  longueur  de  son  corps, 
el  pour  élever  en  même  teiups  un  luyau 
aussi  long  que  lo  Irou  est  profond.  Au  bout 
de  trois  heures,  le  tuyau  est  élevé  de  deux 
pouces  :  du  reste,  la  longueur  do  ce  tuyau 
varie  de  un  à  quatre  pouces. 

Vous  devinez  déjà  dans  quel  but  la  Guêpe 
|)ralique  celte  cxcavatiou  ;  mais  il  n'usl  pas 
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une  Udynère  s'occuper  tr6s-aclivc- 
creuser  un  trou  dans  les  vieilles  bri- 
lu  mur;  le  lran,d(ij^  fort  avancé,  élail 
lieds  du  sol.  An  im.iyen  do  ses  raandi- 
rnnchantes  eianuôesd'une  scieaiguë, 
M3  enlevait  iiu  pelil  morceau  de  bri- 
pus  à  peu  près  comme  un  grain  de 
St  «u  lieu  dele  laisser  retomber  à  terre 
ilaocernu  loiu,  elle  cin[)orlailcefrag- 
B  décombres,  faisait  plusieurs  tours, 
ic  d(}barrassiiit  de  sun  lroplit5e  <]ifà 
laine  distance,  et  toujours  dans  des 
ns  dUterentes.  Il  él:iil  évident  que 
iiiïpo  voulait  dissiinuli^r  stin  trnvail; 
leces  frai^ments  sï'taiil  déUiulnî   par 

elle  le  cliereha,  le  trouva  au  pied  du 
,  J'eiu[K)rla  au  loin,  Kri  dcuï  jburs 
llion  fut  achevée.  H  fiillutdoi/x  autres 
DUP  iinduire  d'argile  riulêrieur  du 
I  avait  la  l'orme  d'une  bnuluille  à  gou- 
►urbé.  L*ïnsecte  y  déposa  deui  œufs, 
riua  idusicursCneniiles  et  quelques 
ks  vivantes,  provision  destinée  à  ses 
tiand  ils  viendraient  à  naître  ;  puis  il 

l'ouverture  au  iiuiyen  d'une  rouclie 

deux  fois  plus  é[»ai.>se  ([ue  ceIK*  dont 
fait  usage  pour  tapisser  l'intérieur. 
Dois  de  novembre,  dit  llenuie,  nous 
mos  la  bri(|iir,  dont  les  habitints 
pparurenl  comijiodénient    enfermés 

bouteille  conslruito  ut  ciuif^ntée  fiar 
ire.  Celaient  <ieus.  corons  de  forme 
)le,  mais  de  nature  bien  diiFérente, 
on  va  le  voir  :  malt;ré  toutes  les  pré- 
s  deriuscfte,  un  TiOte  parasite  avait 
art  cotte  retraili*  mystérmusc,  et  pro- 
\  moment  oii  la  iiuôpe  élail  absente  ; 
UcbeàdeuiL  aitcs,  WTichhut  Inrvamin ^ 
tche  coucou^  s'élait  fiirUvemeiil  iiilro- 
ins  le  domicile  do  la  t;ué[)e,  et  y  avait 
VU  de  sesuiuis.  L'insecte  sorti  de  cet 
rora  l'un  de  ses  voisins,  laissa  vivre 

et,  niant  sa  loile,  l'orma  un  nucon, 
fr'enveIop|)a.  L'autre  larve,  lille  de  la 
qui  était  restée  vivante,  se  rccons- 
tne  prison  de  morue  nature,  et  quand 
ira,  toutes  deux,  quittant  leur  linceul 
ml  le  mur  qui  les  sé[)araîC  du  monde 
ir,  s'élancèrent  à  la  l'ois  sous  leurs 
Jiirérenles. 
►PHOKE,  genre  de  Lépidoplôros  noc- 

tribu  des  Tinéites.  —  Le  sont  de 
lépidoptères  dont  les  ailes  sont  or- 
}  couleurs  souvent  très-agréables  et 
îfois  même  mélalliqucs  et  Irès-btil- 
lo  bord  de  ces  ailes  est  entouré  d'une 
le  longs  poils.  Les  Chenilles  se  nour- 
le  végétaux  ;  elles  sont  tanlOt  presque 

cAchéos  dans  la  substance  dont  elles 
rissent,  n'ayant  rarement  que  qua- 
lités, tantôt  roaiermées  dans  l'iuté- 
6  crains  (ju'rlles  rongent. 
Lael  et  Diilillel  ont  observé  une  es- 
)Hcf>pliore  qui  vit  dans  les  graines 
Eûtes,  cl  qui  fit,  en  1770,  de  grands 
dans  l'Angoumois.  Il  |>nraît,  daprès 

consignés  dans  leur  Ménmire  (His- 
»n  insecte  qui  dévore  ies  grains  dans 
moit,  i  vol.  in-12},  que  l'iusecle  par- 


fait oéposo  SCS  œuls  sur  les  gfMns  de  blé  et 
en  mange  toute  la  substance  farineuse  sans 
louelicr  à  Técorce,  do  sorte  qu*au  premier 
coup  d'œil  les  grains  rongés  par]  cette  Clin- 
nille  ne  dilFérent  nullement  de  ceux  qui  sont 
sains.  Ces  petits  Lépidoptères  inultiplieiit 
considénibb-mont  ;  i^t ,  iiuoitju'uu  ou  deux 
grains  suflisent  h  la  Chenille  la  plus  voraee, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'elles  aient  détruit 
beaucoup  de  blé  et  d'orge  dais  les  années 
où  ces  insectes  étaient  Irès-abondants.  Ln- 
Ireille  pense  que  beaucoup  de  ChiMiilles  qu'o'» 
a  nommées  mineuses  produiseiil  des  Olico- 
phores.  Parmi  les  sept  à  liuil  espèces  (pio 
renfereue  ce  genre,  nous  citerons  l'OKco- 
pnoRE  OMViELLE  [OEcophova  otivieltn^  Lalr.; 
Tincn  oiitieUa,  Fabr.)  :  les  ailes  supérieures 
sont  d'un  noir  doré,  avec  one  tache  à  la 
base  et  une  bande  au  milieu,  jaunes;  der- 
rière celte  bande  est  une  petite  raie  argen- 
tée; les  anneaux  ont  un  anneau  blanc  près 
d(!  leur  extrémité.  Cette  espèce  se  trouve 
aux  environs  de  Paris. 

OEIL.  —  Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici 
dos  yeux  que  chez  les  animaux  articulés. 
On  commence  h  rencontrer  ces  organes  chez 
les  Annélides,  (elles  que  les  Nais,  les  Né- 
réides, les  Aphrodites,  les  Sangsues;  ils  sont 
même  souvent  en  nombre  nmisidérable;  car 
la  Sangsue  ordinaire  en  a  dix  disposés  eu 
fer  à  cheval  au-dessus  de  l'orilicc  de  la  bou- 
che, et  chez  les  jeunes  sujets  on  peut  très- 
facilement  les  distinguer;  car  ils  font  saillio 
à  la  suilàco  du  corps  comme  autant  de  ver- 
rucîs. 

Tous  les  NeusticoiK)des,  à  l'exception  de 
quelques  Lernées,  ont  un,  deux  et  jusqu'à 
trois  >eui;  m  iis,d'a[ïrès  la  découverte  de 
Nordmann,  les  Lernétîs  offrent  cela  de  par- 
ticulier, déjà  noté  chez  le  Lcrmcocera  cypri- 
nacea,  c'est  que  tant  qu'elles  restent  h  l'étal 
de  larves,  elles  ptésentenl  l'organe  de  la  vi- 
sion, dont  toute  trace  disparaît  ensuite  chez 
l'animal  parvenu  à  son  entier  développe- 
ment. 

C'est  dans  cette  série  du  règne  animal  que 
Ion  commence  à  rencontrerles  yeux  com- 
losés    ou  à   facettes,  que   nous  décrirons 
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nlôt.  Carus,  il'après  ses  observations,  a 
démontré  que  VApus  caneriformis  présente 
deux  yeux  très-volumineux,  <lonl  la  cornée 
se  partage  en  un  grand  nombre  de  facettes 
hexagones»  et  un  nuire  œil  médian,  arron<li, 
plus  gros,  donJ  la  cornée  offre  un  aspect 
grenu  quand  on  l'examine  au  microscope. 
Chez  le  Limulus  polyphemits^  Ton  rencontra 
égalem(mt,  des  cleux  cotés  du  bouclier  cé- 
pbaloitioracique,  de  gros  yeux  à  facettes 
qui  sont  réniformes. 

Tous  les  Décapodes  onl  deux  yeux  com- 
posés, reposant  sur  des  pédoncules  particu 
iiers,  mobiles,  et  quelquefois  assez  longs. 
C'est  surloutaux  travauxde  Mullerque  nous 
devons  de  bien  connaître  la  structure  cl  le 
mécanisme  des  yeux  à  fauettes.  Nous  allons 
exposer  les  particularités  les  plus  impor- 
tantes qu'ils  présentent.  Le  nerfoptique  des 
Crustacés  pénètre  dans  l'œil  par  le  pédon- 
cule cylindrique  calcaire,  et  s'y  rentle  eu  un 
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ganglioQ  consid(?raltle.  Bo  la  face  exicrnc  et 
conveie  de  ce  lenntîmenl  p«irtf'iil  une  niul- 
liliulo  iJc  libres  nerveuses  d(jli<^es,  qui  vont 
gagner  la  surface  de  l'œil,  cl  dnnl  les  inttT- 
sliccs  sont  remplis  d*un  pigrment  vasculniro 
de  couleur  foncé»*.  Ce  pigment  est  d'un  bien 
violet  dans  l'Ecrivisse;  les  libres  du  nerf 
optique  cessent  au  voisinage  de  la  surface 
de  iœiU  lerniinuison  que  l'on  doit  consi- 
dérer comme  tenant  lieu  de  la  rétine.  A 
rextréuiilé  de  chacune  d'clb-s  se  trouve  un 
corps  p>ramidal,  lrans[»arcnt,  dont  le  soiii- 
niet  regarde  le  nerf,  et  dont  la  hase  est 
tournée  vers  la  cornée.  Crs  corjis  pyranii- 
<Jauit  représentent  dans  celle  classe  le  corps 
vilt'é,  et  sont  entourés  de  pigment.  Kutin 
vient  la  cornée  cllc-m^inc,  qui  lient  lieu  do 
cristallin,  de  cornée  et  de  conjonctive,  et 
qui  présente  des  faccites,  dont  chacune  cor- 
respond h  une  [lyramide  et  h  une  binnclio 
du  nerf  optii|ue.*Dans  le  Hnmard.lc  nombre 
de  ces  fttccllos  est  extrêmement  grand;  il 
s'élùvo  jusqu'à  2500. 

Chez  les  Isopodcs ,  la  configuration  des 
^cui  varie  beaucoup;  le  Iule  n'en  a  que 
deux,  composés  de  cinquante'  h  soiiontc  fa- 
cettes; la  Scolopendre  en  a  un  gros  placé 
en  travers,  et  vingl-tjois  petits  qui  sont 
simples. 

Les  AracJmides  nVuit  que  dos  yeux  sini- 
pleç,  qui  ont  reçu  le  nom  {Vtjeux  lisitesj  iVo- 
celles,  de  stftmmatcs;  ils  sont  quelquefois 
(rès-dévelop])és  à  l'iiUéiirnu'.  Mulfer  adotuié 
une  descrijition  fort  iii!éress;nitc  des  deux 
^çros  yeux  du  Scorpion  d'Airique.  immédia- 
tement au-dessous  do  la  cortiée  se  trouve  un 
crislaflin  globuleux,  aui  conserve  sa  trans- 
j>arence  môme  dans  1  alcool.  Vient  ensuite 
un  corps  vitré  luiiiiemt,  liéinispliérique,  ciui 
revPt  en  avnnl  un  jo^niiMU  de  candeur  foncée, 
et  qu'entoure  en  arrière  la  réiine,  expansion 
du  nerf  opUciue  qui  n  la  forme  d'un  godet. 
Outre  CCS  deu\  yeux  d'un  volinne  assez  con- 
sidérable, les  Scorpions  eu  ont  encore  six 
ou  dix  autres  plus  ftelils  et  siuiples.  Chez  les 
Araignées,  le  nomijre  ot  [a  position  des  yeux 
varient  tellenïeru,  que  Ton  en  tire  des  ca- 
ractères pour  la  "iistnnjtit»n  des  genres  entre 
eux.  Ceux  que  l'o'i  a  pu  étudier  sur  les 
grandes  espèces  sont  cxaclement  construits 
comme  les  deux  gros  yeux  du  Scorpion. 

Yeux  mes  moi.i.isoL''ks.  Les  ordres  infé- 
rieurs manquent  d'yeux;  co  nesl  que  chez 
les  Gastéropodes,  les  Pléropodes  et  les  Cé- 
phalopodes, qu'on  en  irouvc  de  plus  ou  moins 
parfaits.  La  nosilion  des  yeux  varie  beau- 
coup :  chez  les  Céphalopodes,  ils  occu[»ent 
la  léle,  sur  les  eûtes  de  laquelle  ils  sont  sy- 
uiétriquement  placés.  On  les  observe  à  la 
nuque  chez  les  Uotifôres;  ailleurs  et  dans  la 
majoiilé  des  («s,  ils  occupent  les  tentacules, 
soit  sur  la  base,  soit  sur  les  parties  latérales, 
suit  sur  Je  sommet. 

Chez  les  Gastéropodes,  la  structure  des 
yeux  est  simple^  com[)aralivemenl  h  ce  que 
l'un  observe  dans  les  animaux  supérieurs; 
cc|)e!ïdant  on  y  retrouve,  à  un  étal  de  dévc- 
lop|>emeDt  assez  coni[»let,  les  parties  essen- 


ticlles  h  l'accomplissement  de  la 
la  vue.  Le  bulbe  oculaire  renfei 
tallin  enduit  d'un  pigment  noir, 
du  cristallin  se   trouve  une  poni< 
peau,  nui  est  transparente,  et  que 
considérer  comme  une  conjonctive. 
certains  observateurs,  ctSwaii' 
autres,  il  existerait  aussi  une  b 
et  un  corps  vitré;  mais  co  iajt  nj 
constaté.  Lorsque  l'œil  occupe  le  so 
leiitacule,  il  ^e  trouve  embrassé  {>a 
musculeux  de  ce  dernier,  qui  l'eaj 
se  renversant  sur  lui-même.         ï 

Dans  les  Seiches,  les  Poulies,  \m^ 
les  yeux  sont  d'une  grosseur  énor 
])orlionnellemeul  à  la  tête.  Il  n*eiis 
|)aupiércs  chez  la  Seiche  Oïdinaire; 
couvert  d'un  prolongement  de  la  | 
lient  lieu  tout  à  la  fois  do  conjonct 
eornéo  transparente.  Chez  le  Pou" 
quelques  duplicatures  de  la  po 
ment  évidemuient  des  |>aupiêresf 
arriére  |)lus  grande,  l'autre  antéri»? 
petite.  Carus  a  constaté  que  la  scli 
tant  dans  le  Poulpe  que  dans  la  Si 
itartage  en  deux  feuillets  qui  rci 
le  gros  renflemenl  du  nerf  optique, 
l'externe  contient  une  petite  plaqm 
gineuso  chez  la  Seiche,  et  rondo 
Poulf>e.  La  choroïde,  délicate,  ronj 
nacrée,  so  réfléchit  en  avant;  elle  pre 
l'aspect  d'une  membraue  plus  épai; 
culaire,  enduite  d'ua  pigment 
pourpre  foncé,  el  munie  de  libi 
triques,  qui  représentent  les  proi 
de  riiomme  ;  elle  se  dirige  \i;vs  le  t% 
arrondi  el  assez  volumineux.  Le  nerf^ 
apr<^s  avoir  traversé  le  feuillet  exte^ 
sclérotinue,  [>roduit  un  rcntlcmeii^ 
rable,  d  où  parlent  de  nombreux^ 
forment  dans  la  Seicho  une  bank> 
d'environ  9  lignes  sur  2  de  large  ^ 
pereent  le  feuillet  interne  de  la  %^ 
el  la  choroïde,  pour  donner  naî^a^ 
rétine;  celle-ci  a  cela  de  partiri»/,^ 
porto  un  pigment  poun»re  fonc<i. 
pas  pu  démontrer  l'existonce  de  /j 
aqueuse,  mais  tout  l'intérieur  ih  f\-^ 
occupé  ijar  une  humeur  viln- 
visqueuse,  que  renferme  une  m- 
délicate. 

Veux  des  insectes.  —  Nous  n..  u^^\. 
ici  que  de  la  partie  exléricurc 
est  unie  intimement  aux  porli-.^  v-u- 
viroiinantcs  do  la  léte,  et  (|ue  fou  ilè 
ordinairement  sous  le  nom  de  conit. 

Les  yeux  do  ces  animaux  sont  de 
sortes,  les  uns  appelés  yeux  confiwà, 
à  facelle»  ou  à  réseau,  les  autres  ymil 
ocelles  ou  mieux  stemmntes, 

J.  Yeux  composés  {O,  compo$iti}.lA\ 
extérieure  de  ces  organes,  la  seule  qui 
occupe  en  ce  moment,  et  qui  a  r«\ttk 
de  cornée,  par  auolugie  avi>c  c^Uo  de! 
maux  vertébrés,  est  formée  d'ui"*  ^ul»! 
lamelli'use  dépourvue  de  libre, 
quelquefois,  selon  Dugés,  rerou-'-^ 
sorte  d'épidcrme  qui  est  sans  doute  l>< 
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celui  dus  tr!;;unioîîts.  Son  6j»ais- 
SL'/  coiLsidéruLilu  |M>ur  pcrjui-Un; 
JG  la  diviser  lioriznnlalcincnl  en 
)rlions.  Séparée  de  la  ItMe  el  ricl- 
rganes  inlt^ricui.s  qu'elle  conlc- 
la  transjiarence  du  verre. 
née,  qui  a  la  fornjc  d'une  raloUo 
iriable*  sv  couipuse  d'un  a^seiu- 
eliles  facellcs  ou  lenlilirs  eon- 
igones,  réunies  \niv  l-.urs  |)lans 
nmiiuiées  cornéutes  \y,iv  quelques 
îlïes  du  Ilaiincion  vuitjaire  ont, 
bile  analoiuiste  que  nous  venons 
H)003  ■"  de  grosseur  sur  0,01HK)7  *" 
Leur  grandeur  varie  non-seide- 
es  espèces  diUércnles,  mais  dans 
I.  Dans  celui  du  la  Lihdiula  rul- 
s  de  la  paiiic  supérieure  tie  l'ii'il 
>up  plus  t;randes  que  les  autres, 
îrve  la  même  dilVérenoe  chez  un 
jrc  d'esp(>ces.  Leur  épaisseur  est 
;onsidénible  sur  leurs  bords  (|uo 
oilieu,  et  celle  de  la  tLirnéc  en- 
'ajiporl  à  leur  grandeur,  esl  sou- 
e  plus  renianjuabie.  Ciiez  les  Or- 
riiicipaleineiit,  lels  que  les  San- 
Grillons  el  les  Mantides^  l'épais- 
cornée  égale  jtlusieurs  ibis  la 
es  facelles.  Dans  le  Gryllus  hic- 
r,  suivani  Muller,  la  première  esl 
e  coainiG  7:1;  dans  la  LibeliuU 
tant,  commet  :  1,  suivant  Dugès. 
ru  des  cornéules  varii*  considéra- 
os  les  diiréruriies  espèces  d'insec- 
ïau  suivant,  que  nous  enq>runtons 
résenle  ïe  nonduT  de  ceux  (pii 
iptés  approxiinaïivenienl  chez  di- 
ces  par  Swanmierdtiui,  Leeuwen- 
ter ,    Iléautnur,    Lyuniiet,    Pa- 

te5,088;  LibellnUi,  12.5V'»;  Po- 
R;  Sphinx  convokidiy  1,300; 
liperda,  1 1 ,300  ;  Soiuhyx  mon\ 
'ca  Uomesdca,  4.,000;  Fourmi,  50. 

lous  ajouterons  que  Strauss  en  a 
iron  8,820  chez  le  Ilmneton  vul- 
Àiby  50  diius  le  gi*nrc  Xenos, 
os  eoniéules  ne  paraissent  |*lus 
s  que  dans  les  espèces  du  genre 
proprement  dit.  I^cur  ténuité  est 
les  sont  i^i  peine  visibles  avec  une 
«aire,  h  moins  qu'elles  ne  soient 

et  devenues  blanches.  Aussi  Fa- 
-il  regardé  comme  sim[dcs  les 
I  insectes.  La  disposition  con- 
9  dans  la  [ifupaiL  tirs  Longicor- 
ixU  mèiuc  à  l'œil  nu,  les  yeux  ont 

d'une  râpe. 

éos,  faisant  partie  de  l'enveloppe 
du  corps  elle/  les  insectes,  ont 
•  une  consistance  plus  solide  que 
erlébrés  ;  aussi  onl-ulles  en  géué- 
QC  dureté  (jue  les  autres  légu- 
C  les  Coléoptères  recouverts  (lar 
ide  ;  elles  sorU  cornées  et  pres- 
raneuses  chez  les  Oiplères  dont 
lost  jplus  llexible,  etc. 
i  uarfei- de  la  loriue,  de  la  situa- 


lion  et  (les  autres  pnrticulnrilés  îles  yeui, 
nous  dirons  un  mot  sur  leur  existence 
même  et  sur  leur  nombre.  Nous  avons  vu 
qu'ils  manquenl  die/,  un  grand  nombre  de 
larves,  surtout  celles  à  métamorpiiose  com- 
plète, et  que,  lorsqu'ils  existent,  ils  ont 
plutôt  la  forme  destemmates,  et  sont  niônic 
sujets  h  disparaître  h  la  suite  de  la  mue.  Ils 
n'existent  toujours  qm*.  tians  les  larves  à  mé- 
laraorphosesincomplèles,  telles(pjeceilcsdrs 
Héini[)tèreSt  etc.  Tous  les  insectes  iiarf'aits 
en  sont  de  mOme  pourvus,  à  très-neu  d'ex- 
ceptions près,  (]ui  se  rencontrent  cnezquel- 
(pjcs  Pseinphinis  du  genre  Cluvi(jer,  la  plu- 
part des  Diplères  pnpipares,  les  Nycttribia^ 
Mclophagns,  etc.  ;  et  cnlin  parmi  les  Hynié- 
nojileres,  cliez  les  neutres  de  (juolques  es- 
pèces de /•'owrm/*.  Dans  l'innuense  majorité 
des  insectes  parfaits,  les  yeux  jont  au  nom- 
J)re  de  deux.  On  eu  connaît  erpendant 
(pielques -uns  qui  en  ont  vérilabb^nu-nt 
<|uatre.  Têts  sont,  parmi  les  Coléoptères,  les 
i.arabiijues  du  genre  fJynnus  el  les  Ti'iriw- 
pen  de  la  i'.imille  des  Longicorncs,  cbez  qui 
les  yeux  sont  divisés  en  deux  parties  par  lo 
canilius  :  uno  portion  est  située  au-dessus 
des  autcnnis,  a  leur  b.-ise,  et  l'autre  en  des- 
sous. Parmi  les  Névroplères,  les  Âscalaphtê 
des  deux  sexes,  et  les  mAles  de  certaines 
Ephémères  sont  dans  le  même  cas,  mais  la 
disposition  esldill'érenle.  Chez  les  tiremiers, 
on  voit  de  chaque  lôté  de  la  lôte  deux  yeux 
Irèfi-grauds.  qui,  quoique  bien  distincts, 
sont  presauc  coniluents  comme  ceux  de 
beaucoup  de  Di|>tères.  Chez  les  seconds,  les 
yeux  surnuméiaires  sont  situés  au  sommet 
d'un  tubercule  court  et  en  forme  de  cuïoniie. 
Le  genre  Aieyrocles  est  le  seul  [larmi  les 
Hémiptères,  dvi  moins  h  notre  coiuiaissance, 
où  Ion  rencontre  les  yeux  ainsi  doublés. 

Uu.'uil  5  la  grandeur  et  à  la  forme  de  ces 
organes,  on  fteut  dire  en  général  qu'ils  sont 
plus  saillants  chez  les  insectes  carnassiers 
el  ceux  qui  vivent  h  la  lumière,  que  chez 
ceux  qui  vivent  de  matières  végétales  ou 
qui  sont  lucifuges;  mais  cela  soulfre  de 
nombreuses  exceptions,  et  Ton  ne  peut  guère 
établir  de  règle  générale  à  cet  égard.  Si,  en 
effet,  les  yeux  sont  saillants  chez  les  Carabi- 
^iiM  qui  vivent  de  proie,  ils  sont  h  (leur  du 
lèle  chez  les  SlaphylinSf  qui  sont  également 
carnassiers,  et  au  contraire  très -proémi- 
nents chez  les  Cetonia^  qui  se  nourrissent  de 
matières  végétales,  etc.  L'esnace  qu'ils  cou- 
vrent n'est  pas  moins  variable  ;  c\\et  les  Co- 
léoptères du  genre  Àtracloierits^  les  Bour- 
dons^ les  milles  d'un  grand  nombre  de  Mutt- 
cidcs ,  elc,  ils  occupent  [tresque  toute  la 
tète,  el  scaiblcnl  mémo  quelquefois  se  con- 
fondre en  un  seul,  tandis  que  chez  les  Sta- 
phylins^  certains  Curculionitca,  les  Sauienl- 
/m,  etc.,  ils  ressemblent  l'resque  à  des  stem- 
?nales.  Kntrc  ces  dtnix  extrêmes,  on  trouve 
tons  les  intermédiaires  possibles.  Il  en  esl  ù 
peu  près  d-  luCuje  [lour  la  forme,  qui  esl 
tantôt  parfaitement  ronde  (  Curcutioni- 
/M,  etc.  ),  ovale  (tliverses  Aheiilesj,  ellijtli- 
que  (certaines  Andrênes),  triangulaire  [Noto~ 
ner(€)f    tantôt  oblongue   (Oiijtfrct^}^  linéaire 


i 


IZâî  OÀL  AMHAH 

La  -jt^xalion  i^s  v';«jx  p-i-ut  ttr*r  eiainin^-fr 
Viu*  'i^ui  p'kuW^H  Tue.  re!MiT€m*-r.t  à 
If'ur  in-'rrtîori  ^uf  la  K-t'f.  rt  rt!aliT^;r,'rLC  à 

r,:-  r.  '.-vî  hi'^v\H'^.  "-'.-fit  'rfi  ^'énfrra!  ï':**i!*.-5  : 
j.  arriv*:  tr'rWàr'rr;j';Mq^riliv>i».-rjt  j  trtéisur 

lllJ  f  é'JOr*C!il»;  i'/i'.lWUh  CfT'il  'J  '^  Cfll*î3Cc5,  tl 

61  <;*:la  a  li'ru,  îls  i.e  f:*;î«ftrii  j^iffi^îs  d'être 
irijrriobiies.  Nou*  avons  'i-^jâ  ceux  «ic  wel- 
r)ij#-s  Epkémkft»  wiâl'.i.  Il-ï^'-era  fi?arédvux 
f  j»l>ècfr9  d'Hémiptères  qui  sont  dans  le  m^ine 
cas.  Les  Rbipi[itereH  oui  égal'-ment  les  leurs 
\Hit\<'.s  sur  une  lige,  iLaîs  liès-eourte. 
P^rnii  les  Colé^jptères  nous  cit^rrons  le  g^-nre 
Tryron'Wa,  ûe  la  famille  des  Carabiques; 
n.ftis  JVxemple  le  nlus  reniarquable  de  ce 
%<:urf:  fSt  fourni  f»ar  les  Àchias  *.-l  les  Diop- 
m,  de«x  genres  sin;;uli'.'rs  de  Diptères,  ch**z 
qui  les  yeux  S'^nt  situ<C'S  sur  des  prolonge- 
fuenrs  latéraux  de  la  têie ,  beaucoup  plus 
fîrands  que  cette  dernière,  et  formant  avec 
i'ile  un  angle  droit. 

Sfius  Je  seœnd  point  de  vue,  les  yeux 
sont  en  général  situes  derrière  les  antennes, 
qu*ils  entourent  quelquefois  plus  ou  moins 
complètement  fy^inme  dans  beaucoup  de 
Lontjicornet,  et  sur  les  ctV.ès  de  la  tôte  im- 
niédidteaient  au  devant  du  tborax  ;  mais 
cette  règle  soutfre  d'assez  nombreuses  ex- 
ceptions. Chez  la  plupart  des  Lucanes,  par 
exemple,  ils  sont  placés  près  des  angles  an- 
térieurs de  la  tète.  Ils  s'éloignent  encore 
davantage  du  tborax  dans  les  espèces  qui 
ont  un  cou;  ainsi,  chez  les  Brentus,  où 
cette  partie  est  excessivement  allongée,  ils 
en  sont  à  une  distance  considérable.  Les 
yeux  de  petite  dimcDsion  occupent  ordinai- 
rement les  parties  latérales  de  la  tétc  ;  et 
ceux  qui  sont  j)lus  grands  Fenvahissent 
quelquefois  presque  complètement  en  des- 
sus ;  il  est  même  des  espèces,  telles  que  la 
Mina  barbirostris,  où  ils  sont  confluents  en 
4le.ssous  et  séparés  par  un  très-petit  espace 
en  dessus,  de  sorte  qu'ils  entourent  la  tète 
(onune  un  anneau  :  ils  s'écartent  plus  ou 
moins  do  ces  deux  situations,  mais  par  de- 
giés  trop  imperceptibles  (>our  que  nous 
puissions  en  traiter  en  détail. 

L'n  di-rnier  caractère  des  yeux  des  insec- 
tes consiste  en  ces  couleurs  brillantes  qui 
1rs  décorent  et  qui  compensent  en  quelque 
sorte  Ja  vie  qui  leur  nian<|ue,  et  que  la  na- 
ture a  accordée  à  ceux  des  vertébrés  supé- 
rieurs ;  tantôt  leurs  yeux  sont  d'une  seule 
couleur,  mais  étincelants  des  fiux  des  pier- 
res précieuses  ;  tantôt  ils  brillent  de  nuan- 
ces changeantes  qui  sont  disposées  par  ban- 
des, |)ar  taches  et  quelquefois  d'une  ma- 
nière bizarre.  Chez  d'autres ,  on  apen;oit 
CM  outre  une  tacho  noire  et  mobile  qui  pa- 
raît placée  sous  la  cornée,  et  changer  de 
pince  suivant  l'inclinaison  sous  laquelle  on 
4'\nmine  l'œil.  Ce  dernier  ell'ot  sera  expli- 
(jué  lorsque  nous  pailerons  de  la  vision  ; 
nous  ajouterons  seutcuient  ici  que  les  cou- 
hiit.s  mctitionnécs  plus  haut  ne  sont  [las 
inhérentes  à  la  cornée,  qui  est  toujours  in- 
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coîore  et  trafsjiareale,  miis 
è  un  pigment  qui  est  situé 
une  plus  ou  moins  grande 

Les  yeux  peu^ei.l,  dans 
surtout  chez  les  Diptères  et  les  ■ 
tères.  fournir  des  sigzialements  «ï 
•iiïtiii^uer  les  sexes   entre   eux. 
niÂ:^  Vnnt  surtout  plus  grands  eC 
proches  à  leur  sommet  gue  ceox  d 
les,  ainsi  que  cela  se  voit  chez  les 
les  Srralyamû,  les  Taon»  et  la  lit 
Muâcide*:  ils  peuvent  même  diflért 
rapport  du  nombre.  Nous  aroiif 
haut  que  les  fj^A^mrrc-f  mâles  CD 
tre,  et  les  femelles  deux  sealemen 

II.  Siemmaiet  [$ifmmata\  Linné  i 
mier  appelé  ainsi  des  points  éler* 
et  luisants,  de  forme  et  de  situât 
blés,  qui  existent  sur  la  tète  d' 
nombre  d'insectes,  et  qui  étaien 
depuis  longtemps.  On  les  a  aassi 
yeux  listes,  ocelles  ;  mais  ce  demi 
étant  généralement  employé  pour 
les  taches  en  forme  d'veux  que  pc 
ailes  d'un  grand  nomlire  de  Léf» 
le  terme  de  steromates  doit  préval 

Chez  les  Arachnides ,  qui  n*o 
d'yeux  composés,  lesstemmates  80 
bîtablement  les  organes  de  la  vis» 
que  cela  résulte  d'ailleurs  de  Tei 
leur  composition  faite  par  MuUer 
très  analomistes  ;  mais  il  n'est  pli 
clairement  établi  qu'ils  servent  aux 
usages  que  les  insectes,  bien  que  ^ 
auteurs  récents  les  considèrent  ea 
ditférant  des  yeux  composés  qoe 
grandeur.  Ceci  s'accorderait  avec 
de  Kéaumur,  qui  regardait  les 
comme  destinés  à  grossir  les  oIqi 
voir  de  loin,  cl  les  seconds  à  les  & 
de  f>rès  seulement.  Quelques  eifc- 
du  mèmeobservateur,  faites  sur  dfe^ 
sembleraient  indiquer  qu'il  s'opèr*-j 
désordres  dans  la  vision,  lorsqulc 
vrc  ces  derniers  d'un  vernis  opa^. 
ces  expériences  sont  loin  d'être  « 
iî  est  certain  que  li  grande  m8Jo<: 
sectes  voient  très-bien  sans  sternes 
est  probable ,  ainsi  que  le  pc-^ 
qu'ils  ne  servent  qu'à  indiaucr  - 
h  ranimai  la  présence  de  la  lu^ 
l'obscurité. 

Quoique  existant  fréquemment 
mates  sont  loin  do  se  renco^^ 
tous  les  ordres.  Les  Thysanourc^  u 
sites,  les  Siphonaptères,  les  De/a^ 
Ulii])iptères  en  sont  complétemeai  ^ 
vus.  Chez  les  Coléoptères  onapt^ 
Kirby  entre  autres,  qu'ils  exislaiem, 
les  brachélytres  des  genres  Omûvm^i 
phagus  et  dans  les  Paussus  ;  niais  S.1] 
daire  n'a  jamais  pu  les  déco uvnr,  lias 
Strauss,  et  tour  c\istonce  est  au  moins 
teuse.  Parmi  les  Orthoptères,  ils  ai 
dans  tous  les  genres,  excepté  chez  lei 
les,  et  encore  ces  dernières  ont-eltes 
les  yeux  une  petite  tache  blaucbet 
santé  qui  semble  les  représenter.  Bhk 
dre  des  llérniptèrcs,  la  majeure  fa:ti 
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ounms,  et  ils  sont  surtout 
•emanjuHble  chez  les  Rédu- 
p;is  cli'.'Z  les  Naucorcs,  les 
mectes ,  les  Pucerons ,  tes 
QÎ  les  Névroptères,  les  gen- 
pas  sonl  en  inajoriKÎ,  tels 
on*,  ies  Ascolaphfs,  les  fJé- 
it  surtout  visibles  dans  la 
Unes.  Ils  existent  dans  tous 
,  mnissont  en  général  très- 
Dguer,  excejjlé  chez  les 
stnia.  Chv'z  kvs  Hytiiénoptô- 
3US,  ils  sont  ordinairement 
Quf  chez  les  Larra  et  qael- 
ins,  où  la  paire  postérieure 
scernable.  Ils  s'oblitèrent 
ans  les  Fourmis  neutres. 
*es,  les  genres  qui  en  sont 
X  qui  n  en  ont  pas  sont  à 
rabre  égal  :  les  Tiputaires, 
tpivares,  etc..  sont  dans  le 

stemmates  varie  médiocre- 
k  peu  d'exceptions  près, 
roniiis ,  et  plus  ou  moins 
tdant  on  en  voit  qui  s'éloi- 
h  Ceux  de  la  FuUjora  ser- 
s,  aven  une  d('[M*es.sion  lon- 
s  la  Fulgora  diademn^  ils 
Dmbiliqués,  mais  la  dépres- 
'e.  On  en  rencontre  éj^ale- 
ovales,  serai-circulaires  et 
lires.  IVelalivemcnt  à  la 
ITrenl  des  dilTArences  plus 
[dus  sensibles.  Kntre  ce«i 
sont  souvent  d*une  ténuité 
i  de  quelques  Réduvn^  qui 
I  en  voluino  cerlaiits  yeux 
mve  toutes  les  nuances  in- 

iteoimates  soient  générale- 
ITrent  quelquefois  'les  cou- 
ioiiime  les  yeux  composés, 
la  Fulgora  laterrinrin  sont 
;  dans  la  /•".  candt^laria  ils 
Eiz  bcauL'aup  d'Hyméuoplè- 
eurs  rouges,  etc. 
s  sont  au  nombre  de  trois 
partie  des  insectes,  de  deux 
quand  les  [tostérieurs  s'o- 
e  cliez  k'S  Hyménoptères  du 
ï  cité,  un  seul  reste  visible, 
très-rare. 

a  trois,  ils  sont  ordinaire- 
m  triangle,  on  arrière  et  à 
ins  grande  dislance  des  an- 
Dijitères  dont  les  yeux  com- 
luents,  les  stennuutes  sont 
►etite  aire  en  avant  du  point 
Jis  que  chez  les  Lif/fÙules, 
arrière  du  niônie  piant.  Le 
>rmenl  est  taulni  équilatéral, 
Uémérobes  et  la  plupart  des 
tantôt  irré.^çuliiT,  counm- 
'(/«*,  etc.  Chez  les  insectes 
mix  stemmates,  ces  derniers 
iS  un  peu  en  arrière  des 
»  postérieure  d'-  l'espace  qui 
lUX,  ailleurs  iCcrcopis,    Le- 
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dra,  etc.)  ils  le  sont  sur  le  vertex  m<^nie, 
chez  les  Jmiu*,  ils  présentent  une  anomalie 
singulière,  eaee  qu*ils  sont  placés  sous  la 
télé  ;  chez  les  Fuigores^  ils  le  sonl  entre  les 
yeux  et  les  antennes ,  etc.  Souvent  ils 
sonl  éloignés  l'un  de  l'autre  (ScuUHera^ 
ICdessa  etc.),  quelquefois  rapprochés,  et  se 
touchant  presque  parleurs  bords  latéraux 
[Réduves,  etc.). 

OEIL  de  Mouche.    Voy.   Mouchb. 

t^STRE,0£>(rf«.Linn.  — On  désigne  sous 
ce  nom  un  genre  d'insectes  oui  api>artient  à 
l'ordre  des  Di[ttères,  famille  dos  Alfiéricères, 
établi  par  Linné.  Les  Grecs  désignaient  sous 
le  nom  d't^^slredesCymolhoaqui  inconimo- 
deiu  beaucoup  les  poissons.  Aristoie  paraît 
avoir  voulu  parler  soit  d'un  Cymothoa  qui 
attaque  le  Thon  et  TEspadon,  soit  d'un  Hy- 
drocorise.  Elien  appelle  OEstrcs  des  insectes 
ayant  un  aiguillon  très-fort  à  la  bouche,  qui 
bourdonnent  en  volant  et  tourmentent  les 
bœufs.  Latrcille  pense  qu'il  veut  parler  des 
Taons.  D'après   ces   observations ,  on  voit 

3ue  les  anciens  n'assignaient  [tas  le  nom 
'OEstre  aux  insectes  que  nous  désignons  à 
présent  ainsi,  d'après  Linné,  et  que  ce  na- 
turaliste n'a  pas  recherché  exactement  s'il 
donnait  ce  nom  aux  animaux  mii  le  por- 
laieïit  du  temps  d'Arislote.  Les  (>Ëstres  pro- 
prement dits,  tels  qu'ils  sont  ado[)tés  main- 
tenant, sonl  di'S  [)i;itères  d'une  taille  assez 
grande,  resseuiblant  beaucou[»  h  de  grosses 
Mouches,  mais  beaucoup  plus  velues.  Ces 
i'iMctos,  h  l'élat  parfait,  semblent  appelés 
uinquemenl  par  la  nature  à  remplir  les 
fonctions  delà  reproduction,  et  il  paraît 
qu'ils  ne  prennent  pas-de  nourriture ,  car 
leurs  organes  de  niinducalion  sont  réduits 
à  un  état  presque  rudimciUaire-  Ces  Diptè- 
res ne  sont  pas  plutôt  parvenus  à  leur  état 
tiarfait  qu'ils  cherchent  à  s'accoupler,  et  que, 
lientôt  après,  la  femelle  se  met  à  la  recher- 
che des  animaux  sur  Ies<^uels  elle  doit  dé- 
poser ses  œul's.  On  avait  d  abord  cru,  d'après 
Vailisniori  et  quelques  autres  auteurs  ,  que 
l'OKstre  allait  déposer  ses  œufs  sur  les  bords 
de  l'anus  des  Chevaux,  et  que  de  là  la  larve 
remontait  duus  l'estomac,  en  parcourant  tou- 
tes les  sinuosités  dos  intestins.  Héaumur  , 
qui  n'a  |)ûs  été  h  môme  de  le  vérilier , 
rap'Orle  ce  fait,  qui  nest  pas  du  tout  en 
harinouie  avec  ce  que  Clarck  dit  des  m<£urs 
de  cet  insecte.  D'api-ès  ce  dernier  naturaliste, 
l'un  des  plus  célèbres  viHéiinaires  de  l'Eu- 
rope, et  auquel  on  doit  une  excellente  mo- 
nographie des  OEslns.  la  iemelie,  pour  ef- 
fei  tuer  sa  poole ,  s'ap[>roche  de  laniniai 
qu'elle  a  choisi,  en  tenant  son  corps  presipio 
vertical  dans  l'air;  l'extrinnité  de  son  abdo- 
men, qui  est  très-allongée  et  recourbée  en 
hutii  et  en  avant,  porte  un  ujuf  qu'elle  dé- 
pose, sans  presque  se  poser,  sur  la  pauioi 
interne  de  fa  jambe,  sur  les  côlés,  et  à  lai 
partie  interne  de  l'épaule,  et  raremeut  sur' 
le  garol  du  Cheval,  éet  œuf,  qui  est  entouré 
d'une  humour  glutineuse ,  s'attache  facile- 
ment aux  poils  de  rauuual  ;  l'OEslres'éloigne 
ensuite  un  peu  du  Cheval  pour  préjtarer  un 
second  uBuf,  en  se  balançant  dans  1  air;  elle 


ie  Uépose  de  Ja  oièiD8  «aaiûèrey  «t  ropèle 
ainsi  ce  maaége  ob  ifèf*^rand  bonbra  de 
foU*  Ctarq]^  croyait  d'<lK>Ri  que  eèîs  mxk 
^faiept  pris  parla  laague  du  Gberal,  et  por- 
tas ii^us  #on  eslouuc,  où  ils  éelosaient  ; 
ip^iiadea  observations  plus  rigoureuses  l'ont 
convaiocu  que  ces  œu»  éelosent  à  rendroit 

3^iU  ont  été  posés;  que  ce  u'est  au'à  l'état 
c  larve  que  Vinsecte  s^attacbe  k  la  lamne 
qui  vieot iédbér  I4 partie  du  corps  aaria- 
Wett^  m  «rt  collé,  et  parvient  aioii  par  l'œ- 
aQfiMSff  4aos  TestoaMC  La  larve  de  VÙB&^ 
JU^  ^tt^bevat  est  sans  pattes/ de  tùrme  ce- 
lûquet  illODgée.  Son  corf»  est  composé  de 
4i^ii%^  aopeaux,  garais  coacon  i  leur  bord 
fjoi^iéneur  d^une  rangée  circulaire  d-épinns 
Iriyogoiaicef •  solides ,  jaunâtres  dans  ia*  plus 
gr^nae  partie  de  leur  longuear ,  noires  à 
leur  estrémilé,  et  dont  la  pointe,  très-«iguë, 
Q«t  dirigte  eo  arrive.  Au-dessus  du  corps , 
lef  fkaoïsaiix  Ai  bout  posicrieur  et  ceux  qui 
eq  sont  les  plus  prqcbes,  q*oiit  point  dé  ces 
épines  qui  existent  sur  tes  mènes  anneaux 
du  côté  diii  ventre.  L'extrémité  postérieure , 
qui  est  tronquée,  figure  une  espèce  de  bou- 
che traoarersale,  avec  deux  lèvres  qui  peu- 
veot  se  rejoindre  {lour  fermer  Totiverture 
qu'elles  ci^consciivent.  On  voit,  dans  Tes- 
pèce  de  cavité  profonde  que  ces  lèvres  lals- 
»eut  entre  elles,  lorsqu'eltcs  sont  écartées, 
six  doubles  sillons  couchés  transversaleinent, 
et  cjurbés  en  dedans  de  chaque  cdté,  de  ma- 
nière à  se  rapprocher  eu  cercle.  Ces  sillons, 
forméf  par  une  substance  écaiUeuse ,  sont 
criblés  qe  petits  trous  que  Ton  regarde  ci»m- 
me  les  ouverlures  des- stigmates.  Les  espè- 
ces de  lèvres  qui  recouvrent  cet  appareil 
respiratoire,  sont  évidemment  destinées  è  te 
boucher  exactement ,  a6n  de  le  protéger 
contre  les  aliments  liquides  et  les  sucs  qui 
se  trouvent  dans  Testoranc.  Il  est  plus  diffi- 
cile de  concevoir  comment  ces  animaux  peu- 
vent exister  dans  r<ï«loniac,  exposés  à  une 
température  très-élevée  et  dans  un  air  aussi 
vicie.  Ces  larves  se  nourrissent  du  chyme 
qu'elles  trouvent  dans  Testomac  ;  elles  se 
tivnoeut  lefilus  ordinairement  autour  du  py- 
lore» et  jr  sont  quelquefois  en  grande  quantité. 
CJarck  croit  que  ces  larves  sont  plus  (itiles 
que  nuisibles  aux  Chevaux  ;  Ké.iuraur,  ayant 
observé  |>endant  pi  usicurs  annéesdes  Chevaux 
attaaués  par  les  Œstres,  avait  dit  également 
qu'ils  ne  se  portaient  pas  moins  bien  que 
ceux  qui  n'en  nourrissent  point;  mais  \al- 
lisnieriyd'aprèsOaspa ri,  leur  attribua  la  cause 
d'une  maladie  épidémique  qui  ût  périr,  en 
1713  f  beaucoup  de  Chevaux  dans  le  Véro- 
nais  et  le  Hantouan.  Lorsque  ces  larves  ont 
pris  tout  leur  aocroissemcnt,  elles  descendent 
en  suivant  les  intestins,  se  traînent  au  moyen 
de  leurs  épines,  ou  sont  portées  par  les 'ex- 
créments jusqu'à  ce  guVlles  arrivent  à  l'a- 
nus, sur  les  bords  duquel  on  lus  trouve  sou- 
voni  fiMpeodues  datis  les  mois  do  mai  et 
de  ^uin  f  prêtes  à  tomber  k  terre  pour  y 
subir  ieur  tramdbrmalion.  Arrivées  à  terre, 
elles  se^hanefcoit  bientôt  en  chrysa^des,  laur 
m^H  ¥i  duccit  »  devient  d'un  beau  noir,  et 
Mit  a^ctde  cûquq.  Âpcès  iUce  rea^éea  six  ou 


tapt  êemUiBpê  qinseetélil, 
sort  de  sa  coque,  enflnaiiiitr 
ovalaire  an  bout  extérieur 
loppe.  La  larve  d'ugë'àittl^ 
(hémorrhoïdal)  vltium'î 
Cheval. 

On  trouve  rattroient  res  in«ctes 
état  parfait,  rapjujrle  l^lreîi:c, 
•nwranloné  ftrs  fli(ftaii^  4]uî  youi 
tempe  de  ^lif  ftpp«^rtik»u  ei  1c$ 
habitent  étant  lrè5H>'>roé5.  Ci^mmi 
sent  leurs'iQ^iifî  sur  ïe  1 
quadrupèdes  h' rhirores, 
et  les  pâtura^*eâ  fnViufnï* 
qu'il  fiiut  les  d^ercUiT.  Ch^  -^  : ,  ,  èce 
tre  est  ordiiïatrenicnt  parasite  d'une 
espèce  de  niummiiere,  et  fboUtt^  j^o 
cer  ses  (Bufr,  la  partif?  du  corf^s  qu 
seule  convenir  à  ses  larves,  soïi  queJ 
▼eut  y  rester,  sort  qu'elles  di>lvent 
de  le  dans  Tendrofl  Tavorable  k  lèlîl 
loppement.  Le  Bij?ur,  le  Cheval.  Tt 
lienne,  le  Cerf,  rAnlilfjpe,  le  Ch«àri 
Mouton  et  le  Lièvre»  sont  ja5<|\j*icî^ 
quadrupèdes  coiious  sujef*  h  rt?cev<l 
larves  d'OÇstres,  Cer^enoani  îl  j^arattr 
ces  larves  d*OEstrê5  allaquepl  riiMODU 
même.  Nous  raf>[iorh.'roc5  jc\  utietli 
rapport  fait  |*HrM.  ïs.  UeoiTrov  >4nl- 
sur  trois  notices  reJatires  h  T'Aisioi 
l'Œstre  de  Thorame,  nûniniuiiii|iié*-i 
cadémie  des  sciences  [larMM.  U-  u!n 
rJn-Méneville  et  Vatka.  V 
savant  zoologiste  s'exjiHjiM  _,_ 

«  La  question  à  lii(|tjetJe  se  ropr*cr^ 
observations  iaîles  et  citées  par  MM.  1 
Guérin  et  Valloi  esi  loin  d'j^trr  nouvcU 
la  science.  Linné  bu-mêjne  aii^titionoi 
ses  lettres  k  Pallas,  des  larves  d\ 
trouvées  chez  l'hotiime  ,  et  lltuelin,  I 
treizième  édiiion  du  Sff,ttrtna  naiurmt 
seulement  afJtnet  le  munit:  fait  ,  mai* 
dès  lors  ^OE^t^ô  ilc  Tiiumme  r^uumat 
pèce  distincte  (0k4^rHs  hominis).  U 
plusieurs  auteurs  s^iot  veuus  ronfin 
présence  des  larves  d'OEstrcs  ciiejr  ITh 
et  Ton  peut  «iirequ'aucun  tait  innioq^ 
serait  aujourd'hui  mieux  eoiislAlé,  s 
thenticite  d'<jn  fm(  se  tnesurait  sur  h 
bre  dos  lémoi^iUi<4's  qui  eti  aflinnptft 
tence.  Hais  lorsqu'on  vient  à  sonn 
une  critique  sévère  les  obsenratioiïil 
tées  dans  divers  ouvrages  dliistofat 
reile  et  du  médecine,  on  reconnatt  fp 
prétendues  preuves  sont  pour  la  pko^ 
contestables,  et  que  celles  qui  parauM 
plus  ])Qsitives  ne  suivent  peut-être  pïi 
mômes  pour,  mettre  complètement  H' 
tioa  hors  de  doute. 

«  Pour  démontrer  l'fxistenee  ^1 
d'OËstres  chez  l'homme,  il  ne  safll  ( 
elfet  d'iovpquer, comme  on  la  ftit  fod 
fois,  le  témoignage  de  quelques  tmA 
par  exemple,  de  la  Coudamine,  dnfH 
mon  et  de  Barrèce,  qui  disent»  «à  II 
plus  ou  moins  vagues,  avoir  Inméé 
trouver  ehea  Thomme,  soitanM»  j 
soit  dans  les  narines ,  des  Vers  laâiM 
à  des  lances  d'OEsIces,  et  devenant»  en 
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-ci,  la  cause  Jo  vîyes  iIouletu;s,  el  quot- 
fs  (ie  gravt'^  accùIjjrUs.  'Ce  spiit  [h  cer- 
pS  inuicatious  précieuses  çt  t^u*il  im- 
de  recueillir ,' luais  tiyii  des  preuves 
tes.  u'uije  i»«^rt ,  en  effet,  !ès  larves 
frft*  oyàn^  ivnç  grande  analo^i^j  avec 
de  pttisieuc$  autres  Diptères  »  et  leurs 
^res  Uistin.çUfs  é{mi  as^ez  ditliiiles  h 
fevqici  on  né  peut  ailapttir  avuu  une  cii- 
çonÔ&'He  dçs  délcJiïiinations  données 
fts  Yo,>ogeMr^  qui  nian'iuaivit  presque 

frs  d'ubjefs  de  coin|)aroison  ,   cL  nV 
ni  des  noiiuus  zouloijiisues  assez  éiéil- 
ni  assez  de  temps  |)Our  se  livrer  à 
seryations  exactes  et  précises,  p'un 
Wté.  ou  s^i'.  (juc  lés  Otsires  ^o  sout 
s  seuls  biplères  dont  tui  puisse  rofi- 
cs  larves  vhv.i   Yho{ini\f,  Dan^  la 
ad'ressé'ç  b  TAcadémie,  M-'Houliu  ciiè 
if me  un  cas  rpuiarquable  de  ce  genre, 
Qlé  par  i^n  mendiant  uiorl  d;nis  li*  Lin- 
bifc.  Cu  uiaîhoureux  sV'lendi;  un  î(>'ur 
b.h  arbre,   par  ^li  leujps  irès-chaud, 

J'nlacé.  entre  sa  pe.tu  el  sa  cbcinise, 
u'ij  faisait  orJinaireiueiU ,  un  pei^  de 
de  viande,  restes  de  î^oii  dernier  re- 
lia viande,  dit  M.  Rijulin,  lut  couverte 
rs  de  Mouche,  qui  biuul^Vl  passèrent  h 

fir  vive,  et  quand  cet  iioi^u»e(u(lrV^U^*^» 
h  déjà  tellement  dcvur^  tpit.'  sîa  lUorl 
oait  inévitable.  On  le  irfuisiKjrÛ  i  As- 
jr,  et  l*ou'fii  venir  vu  cliiiar^en,  qui 
gi  qu*d  ne  survivrait  pas  lou|iïHmps  au 
nient  :  il  ruourut  en  ell'et  peu  d  beû,- 
pK'S.  Qu.ind  il  fut  présenté  au  chirur- 
■OD  aspoil  était  iiorrible  :  dé  gros  Vers 
I  se  yo,\aic'til  sur  h  neau'  eï' dans  la 
fûtl'ils  avaioiit  prufondéuîetU'di^orée. 
fit  CiiS^  trAs-aiialuyue  a  é{>  ',  il 

pélqaes  années,  par  M.  Ju!'  «  h.'I, 
Ifpourt  à  établir,  uialgré  le^  résultats 
hres  de  quelques"  cxjiéricnces  laites 
eaïunur,  la  possibilité  que  des  larVes 
niches  se  déveliippent  sC(r  rh'Jiuuie  OV 
S  animaux  encore  vivants. 
|n  voit  donc  que  l'oxistence  des  kcycs 
ll-es  chez  l'hounue  ne  serait  point  éu- 
llablié,  alors  m/>iûi)  qu'un  vo^'Ui^çnj*  di- 
le  loi  rapporterait  avoir  vu  des  larves 
Jles  de  riionuuo  se  Iriinstbriiier  en  Uin- 
Unê  description  ou  une  li^jure  éiacte, 
é  ces  larves,  soit  surtout  des  insectes 
Is,  tfes  renseit^neuM'iils  précis  sur  les 
brs  dans  lesquelles  les  premières  vi- 
I  el  sur  les  circonstancs  dans  losqnel- 
k's  s'étaient  dévrlooj.ées,  pùurrâieul 
I  permellre  de  tranrlîcr  la  qnu^lioiu  et 
te  (lue  Ton  cherebe  («n  vain  daiis  toù- 
9  relations  des  voyageurs,  et  quelq^ie- 
lème  dans  celles  des  médecins, 
linsi,  pour  me  renfermer  dans  le  cercle 
foîs  témoiijnages  que  l'on  a  regardés 
le  les  plus  inmortants  de  lous,  m  la 
micalion  l'aile  h  rancimine  Acadéuiio 
lences  p.n*  Arthur,  médecin  du  roi,  à 
le,  pi  1  observation  de  VVohllarl,  citéL: 
'eùif  maisd'une manière  trés-inoxartes 
plupart  des  auteurs,  ni  un  cas  re- 
l  par  Latham  et  reproduit  par  Clarck, 


lie  sont  des  |jreuvcs  que  l'on  ^missc  regar- 
der cotntne  à  l'abri  de  loule  objection. 

fl  Suivant  le  prcnn'or,  on  observe  quelque- 
fois t\  Ça^-ynue,  sur  les  persopries  inalpro- 
près  oii  peu  vÇ^c^es,'  ics  Vo'rs  dont  la  prc'- 
sence  cause  (les  luVneurs  considérables,  et 
que  Ton  guéril  en  faisaut  oérir  les  insectes 
parasitespar  Tupplicalioji  de  letiilles  de  tabac  ; 
Arthur  fyoule  que  ces  Vers  &oht  du  genre 
do  ceux  q^i  se  Jrouvenl  sous  ta  i^éou  dos 
animau's,  êl  y  vivent  jusqu'à  leur  Transfor- 
mation en  mou.cho  ;  mais  c'est  là  une  simple 
assertion  qu'il  ne  justilie  par  aucune  |>renv(.î, 
ne  décrivant  ni  le  Ver  observé  par  \u\  çhex 
rhonune,  niTinseclequi  proTionl  de  ce  Ver. 

«  Le  cas  de  NVoIilfartest  trés-diirércnl,  el 
serait  plus  remarquable  encore.  Il  dit  avoir 
fait  sortir  des  fosses  ui^sales  d'un  vîeiîlard 
tourmenté  depuis  pliisiour^  joufs  de  violV-nls 
m.iux  dp.  tête,  dix-hùll  Vers,  qui,  i 
dans'un'vase  ^ac'û  de  lerre,  se  sei 
tamorphosés  en  C(^rj('salides  noirûlrasj  i'Uis, 
au  bout  d'un  mois,  en  ^louches,' L'auteur 
donne  du  Ver  et  d  *  rinsecle  après  sa  ujéla- 
in^rplirise,  t^tiQ  ligure  malheureusemènl  trés- 
idiparfaite,  el  qui  rruidiquc  tjuère  que  la 
torpie,  générale  d'une  ilQUche,  sans  i^ucune 
des  conditions  ca^acté^*»sliq»ies  dus  OJ^^tres. 
Çéite  oljseryaliQii  est  d  ailleurs   ^-apportée 

S'u.ne  manière  tellement  succincte  et  telle- 
lènt  ^icomp^ùte,  qu'on  ne'  saurait  1<\  veoûi*- 
doi"  rpmmo  entièrement  autbenti(^ue,. 

tf  L'observation  du  Lalbar^i  c$t  très-analo- 
gue nia  précéiïeulç-  i^'autoiiruieutionncdes 
llp've§  Retirées  des  siu\;s  frontaux  4'utï«  fem- 
]|jie,  el  qui  lui  parurent  sc^^liJutjles  {^1  larves 
d'Œsl^-es  uni  vivi-nl  s»n*  le  iios  (^es  bcuufs 
Ou  û'ad'.iiUeuisat^cun  dél^iil  surcei:us,ircs- 
int'éressaj|(  s'il  était  bien  constaté,  pu'  voij 
(K»nc  fju'en  résumé  auci^n  de  ces  lails  n'est 
paf  lui-(uéme  entièrement  décisif;  mais  en 
mô^l^  temps  il  faut  reconnaître  que  tous, 
pri^  eo>embic,  ont  une  irès-^randi;  ^'aluqi', 
p/\rce  qu'ils  su  §eï*vcnl  mutuellement  de  ga- 
raûlio.  Aussi,  dans  Iplal  présent  do  la 
scîê.nce ,  les  opiujqas  s(jiit-^t|es  exlréuie- 
lueni  partagées  :  >\\Tûer,  Uudolpbi,  Glai^^, 
cV$(-ii -dire  lés  ^uleurs  qui  ue  si'  ''-;•  i-t 
jiiis  spécialciucul  a  rcnlpuiologio,  <  > 

Sans  hésiter  le  d'-velo^tpemenl  uv  taïvca 
d'QEslrcs  chez  l'hotume,  larves  4oui  Ku- 
dùlpïii  fait  mémo  une  O'^pèce  vUslincte  sous 
le  notu  dV^sirtis  ftmuunus.  Au  conU'aire,lcs 
€iit(miologi.s(es  proprement  dits  ont  ^fyàé- 
raicmciit  révoqué  en  doute  ^exis^ence^les 
larves  d'OLslres  daus  l*'jspùcc  humaine.  Se- 
lon plivicr,  u}  les  iuscc^es  de  Wohll'arlf  ni 
les  larves  de  Lalbam,  n'ont  été  asse<  bien 
décrits  pour  que  1  on  pi^jsse  prononcer  sur 
leur  délerminalion.  Dans  ;»on  article  OtlsTUE 
du  Vivtiunnaifi;  d'Histoire  riaiuxcliç  [[mbïié 
en  i818),  M.  Lotreillc  s'exprime  d'une  ma-" 
n^LL'jc  plus  fijnnulle  cpcoro,  et  dit  qujï  toutes 
le$  observ^ti'^u^  ^oiU  iticompiùtcs  ;  d  ajoute 
u|émf}  q^^vuu^u  autour  n'a  vu  ces  larves  se 
méiamorplioser ,  et  qu'elles  apparlieim^i^i 
|,n,}^  M,.Mw.,n  ù  la  àlujiça  caniar^a  de  («imi^ 
ou  -  autre  espèce  aua|vf6ue,  leslar- 

vttû  Mi_h^^inia  ne   vivant   généralement  que 
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sur  les  quadrupèd*»s  herbivores.  Eiifiii,  df»ns 
le  Hègne  animal»  et  môme  encore  dans!»  so- 
conde  édition,  ce  célèbre  entomologiste  n'ad- 
met point  encore  comme  démonlréo  Teiis- 
tence  des  farvtjs  d'ŒlstrHs  cbez  l'hotunu*. 

«  Cette  (|ueslion  était  encore  un  sujfl  de 
doutes,  etdevrail  TÔtro  dêTecherchfs  nouvel- 
les. Il  est  important,  apr^s  tous  los  faits  d  jà 
connus,  de  recueillir  encore  avec  soin  ceui 
.|ui  pouvaient  se  [trésenter,  atlu  de  réimir 
enfin  tous  les  éléments  d'une  solution  cer-' 
laine  et  définitive. 

«  C'est  dans  ce  but  que  M.  Say  de  Philadel- 
jiïiie  a  fait  connaître,  il  y  aquelques  atuiéos, 
et  décrit  avec  beaucoup  de  soin  une  larve 
très-analogue  auiCHîstres  par  sa  coidbrmation 
{|;énérale,  mais  no  ressomblant  exactement  à 
aucune  des  espèces  connues;  elU;  .ivait  été 
retirée  par  un  médecin,  le  docteur  Brick, 
d'une  tumeur  que  lui-même  avait  à  la  jambe. 
C'est  encore  dans  le  mômo  but  que  M.  Hous- 
hip  a  communiqué,  il  y  a  quelque  temps,  à 
la  Société  royale  de  Londres,  deux  nouveaux 
cas  observés  dans  l'Améri{jue  niéridi{>nnle, 
aussi  bien  que  le  précédent  et  plusieurs  au- 
tres. Dans  l'an  des  cas  de  M.  Howslii|r,  l'OËs- 
tre  s'était  déveio[tpé  sur  le  dos.  Ce  sont  ces 
cas,  présentés  à  la  Société  ruyaN:"  de  Londres, 
qui  rappelèrent  à  M.  le  docteur  Koulin  quel- 
ques taits  analogues  recueillis  par  hn  en 
Amérique,  il  y  a  quelques  années,  et  qui 
l'engagèrent  à  adresser  à  l'Académie  une 
notice  h  leur  sujet  :  celte  noticn ,  à  son 
tour,  provoqua  de  semblables  communica- 
tions de  la  part  de  M.  Guérin. 

rt  M.  Rûuiin  uientïonni!,  et  d'après  ses 
propres  observations,  un  cas  unique  dans  la 
science,  l'existence,  chez  un  Jaguar  qu'il 
tua  en  1825,  dans  les  Cordillères,  d  une  mul- 
titude de  larves  d'OEslres,  vivant  sur  la  peau, 
et  pnnci[>alemeûl  sur  les  lianes.  Ënlin  il 
présente  quelques  remarques  ingénieuses 
tendant  à  établir  que  plusieurs  espèces 
d'OEstres  ont  déjà  été  observées  chez  l'hom- 
me,  et  que  les  larves  d'OEslres,  comparées 
aux  larves  de  Mouches,  présentent  en  géné- 
ral, quant  à  leur  disposition  dans  la  peau, 
des  mffÔrences  qui  peuvent  éclairer  leur  dé- 
termination. En  ûtl'er,  les  Mouches  déposent 
à  la  fois  plusieurs  œufs  ou  larves;  TOEstre, 
au  contraire,  ainsi  que  Réaumur  et  d'autres 
observateurs  l'ont  depuis  longtemps  établi, 
dépose  ses  œufs  un  à  un;  d'où  il  suit  que 
chaque  œuf,  introduit  isol^'^menldausia  peau, 
occupe  une  bourse  ou  lo^^eà  part. 

«  La  communication  faite  à  l'Académie 
par  M.  Walîut  a  pour  but,  uomme  celle  de 
M.  Roulin,  de  démontrer  l'exisleiice  de  l'OEs- 
tre  chez  l'homme,  mais  par  des  jireuvus  d'un 
autre  genre. Co  médecin  énidiï  n'ayant  point 
eu  occasion  d'observer  lui-uiûme  rofeslre 
chez  l'homme,  se  borne  à  adresser  à  TAca- 
démie  quelques  citaliuiis  empruntées  à  di- 
vers ouvrages,  et  «jui  lui  paraissent  mettre 
hors  de  doute  l'existence  de  l'Œstre  cfiez 
rhomme;  entiu,  M.  (iuérin  a  présenté  à  l'A- 
cadémie une  notice  'relative  à  des  lar\'es 
trouvées  à  la  Martiui()ue  par  M.  le  docteur 
Guyon,  sjr  un  nègre  atfeclé  de  variole.  Ces 
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couleur  blanchâtre,  dit  M. 


■il 


larves,  de 

rin,  étaient  répandues  h  la  surface  du  corps, 
principalement  sur  les  jambes.  Dcui  d'cnlM 
elles,  que  M.  Busseuil,  chirurgien  major  tlfl 
la  marine  royale,  a  rapixirtées  eo  Europe,  cl 
que  M.  Guérin  a  rennses  à  TAcadémie  aree 
sa  notice,  ont  sept  lignes  de  long,  et  leurdi»- 
môlro  est  d'une  lii^ne  environ  a  leur  eilr^ 
niité  postérieure,  qui  est  comnie  tr^ini 
l'extrémité  antérieure  est,  au  contraire, 
amincie.  Le  corps  présente  onze  artieuifltioni 
peu  distinctes  par  elles-mêmes,  mais  in- 
diquées par  autant  de  zones  ijarnics  de  cr(v 
ohets  cornés,  très-petits  et  dirigés  en  arrière. 
La  bouche,  placée  tout  A  fait  î»  IV\trémit4 
antérieure,  est  une  ouverture  entourée  t»af 
un  bourrelet,  et  armée  de  deux  rrochel^  uq 
peu  courbés.  Ces  larves  ont  donc  les  carac- 
tères que  les  auteurs  assignent  aux  Œstres 
et  sont  très-analogues  à  plusieurs  de  celles. 
que  M.  t^larck  a  tigurées,  sans  être  ccpeo- 
danl  semblables  à  chacune  d'elles.  Les  1^ 
gères  différences  que  M.  tiuérin  a  observ^tf 
ont  porté  cet  habile  entomologiste  à  s 
Topinion  de  Gmelin  etde  Rudolphi,  et 
sidérer  les  larves  décrites  par  lui  co: 
une  espèce  distincte  qu'il  «fésigne  sous  le 
nom  duEstrus  humanus 

«  11  est  remarq'ii;ijle  que  ces  larves,  comoie 
celtes  de  M.  Roulin,  de  M.  Howship,  de  M 
Say  et  de  la  plupart  des  anciens  auteur»,  ont 
été  trouvées  dans  l'Améritiue  luéridional*- 
région  oi!l  M.  de  Humboldt  dit  aussi  avoir 
vu,  sur  plusieurs  personnes,  des  tuuieuit 
causées  par  la  présence  de  larves  au  iii.  i,  ; 
fort  semblables  aux  <!fetres  des 

Toutefois   on  conclurait  à  tort  de. . 

des  pays   que  toutes  ces  larves  suntdeli 
même  espèce;  la  comjwraison  quiaéiéùit^ 
des  larves  de  .M.  Guérin  avec  la  descnf»ïï« 
des  larves  de  M.  Koulin,  a  montré,  eutnriW 
unes  et  les  autres,  des  difTérences  trènur- 
quées,  relatives   non-seulement  au  rohuM. 
mais  même  aux   proportions  et  à  la  (ore^ 
Aussi  se  trrmve  dès  a  présent  contirmèalt»- 
piriion  que  M.  Roulin  émettait  avec  dOQtr.U 
déduisant  de  la  comparaison  de  ses  propra 
observations  avec  les  vagues  renseigaeineab 
donnés  par  les  anciens  voyageurs. 

«  En  résumé ,  dit  M.  Isidore  G«oflraf 
Saint-Hilaire,  nous  dirons  que  les  aolictf 
de  MM.  Koulin  et  Guérin  ne  nous  oflM 
point  encore  de  faits  aussi  complets  qu'il l^ 
rail  à  désirer  pour  trancher  netteiui'Ul  k 
question  :  ni  I  une  ni  l'autre  ne  nous  du 
eoonaltre  la  mélamori  liose  des  larves,  cl  ^ 
insectes  auxquels  elle  eût  donné  lieu.  U 
cas  de  M.  (juérin  laisse  naêine  peut-éCrri 
désirer  sous  le  rapport  de  Tauthentaii 
puisque  les  larves  qu'il  a  soumises  ï  ootn 
examen  n'ont  été  trouvées  ni  par  lui,  v 
même  |>ar  le  savant  médecin  qui  les  luiar^ 
mises.  Néanmoins  ces  divers  cas,  rèuotfi 
ceux  de  M.  ilowsbip,  de  M.  Sas  et  des  ^• 
riens  auteurs,  forment  un  tel  ensemble  èl 
faits  parfaitement  concordants  «       -  ' 

Se  servent  si  bien  mutu^ll  mii 
et  de  garantie,  qu'on  ne  pei.t  \ 
outrer  le  scejiiicisme,  so  lefusi  ** 
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lence  d'OEstres  culaïK^s  chez  rhorame. 
laniuons,  tl'.ulleiirs,  quelles  larves  d'OËs- 
001  vivent  en  parasites  sous  la  pcflu  de 
pme,  causant  par  leur  présence  de  vi- 
louleurs,  et  Ipur .extraction  tétant  tou- 
facile,  il  sera  pour  le  naoiiis  Irès-raro 
«r  ces  insectes  parvenir  jusfiu'au  mo- 
de leur  mélamorphoso.  Ainsi,  d'après 
!nsei|;5noraenls  que  nous  ilovons  à  M. 
m,   un   voyageur   naturaliste  français, 
|oudot,  ayant  eu  en  Amérique  une  tu- 
caus*5e   par   la  présetice  d'une  larve, 
irla  quelque  temps  la  douleur  qu'il  ros- 
it, dans  l'espoir  de  suivto  {;elte  larve 
h  sa  métamorphosa?  ;  mais  ses  soulfran- 
levenant  de  |>lus  en  plus  vives,  il  dut 
ïer  au  projet  que  lui  avail  inspiré  son 
d'éclairer  la  question  li  la  fois  pour 
Dire  naturelle  et  pour  la  médecine, 
rexistence  des   OKstres  cutanés  chez 
ine  ne  sera  donc  peut-dire  établie  de 
>mps  [»ar  des  observations  complètes, 
ibrassant  à  la  fois  l*insecte  dans  ses 
ttats  de  développement.  A  leur  défaut, 
pensons  que  les   ju'euves  d'un  autre 
qu'ont  recueillies  MM.  Rouliii  etGué- 
ITrent  un  iniérét  réel  pour  la  science, 
ils  proposons  à  l'Acadôinirt  de  rémér- 
és  deux  zooloî^istes   distingués    des 
lunications  qu'ils  lui  oui  failrs. 
I  notice  adressée   par  M.   Vallot,    ne 
lant  que  de  lrès-cour(e'^  remarques  et 
tations,  est  nécessairement  d'unnûoin- 
lérôl  ;    cepeiidant,    quelques-unes  de 
ations  ayant  él6  omises  jusqu'à   pré- 
lus  presque  tous  h*s  onvrajjes  entomo- 
u,  et  l'une  d'elles  étant  relative  à  un 
irieux  que  les  auteurs  ont  passé  géné- 
5nl  sous  silence,  .l'existence  de  l'OEs- 
lez  les   sinjjos  ailiéricains,  nous  pen- 
due 1  Académie    doit  aussi    nccut^illir 
Btérét  la  notice  dans  laquelle  M.  Vallot 
emblé  les  principaux  faits  consignés 
es  annales  de  la  science.  » 
menant  nous  revenons  aux  observa- 
lie  Lalroille.  Les  animaux,  dit  ce  célô- 
Itoiiiologisle,  craijçnent  siujjjulièrement 
îte  lorsqu'il  cherche  h  faire  sa  ponte. 
our  des  Larves  esl  de  trois  sortes, 
peut  distinguer  par  les  dëiioiniiiations 
«ué,  Je  eervieal,  et  de  gaslri(iue,  sui- 
juVIIos   viv,  lit  dans   les   tninfurs  ou 
I  formées  sous  la  peau,  dans  quelaues 
s  de  l'intérieur  de  la  tôte,  et  dans  l'es- 
rde  l'animal  destiné  à  les  nourrir.  Les 
l'où  sortent  les  premières  sont   placés 
I  mère  sous  la  peau-  qu'elfe  a  percée 
lune   tarière  écailleuse,  composée  de 
segments  rentrant  l'un  dans  l'autre, 
au  bout  de  trois  crochets  et  dô  deux 
I  pièces.  Cet  instrument  esl  formé  par 
rniers  anneaux  deTabdomcn.  Ces  lar- 
ODimées  Taons  oar  les  habitants  de  la 
Igné,  n'ont  pas  nesoin  de  diangor  de 
elles  se  trouvi^nt  à  leur  naiss.ince  au 
de  l'humeur  pumlente  qui  leur  sert 
faient.  Les  œufs  des  autres  espèces  sont 
[ement   déposés  et  collés  sur  quelque 
'    do    lu  peau .    voisine    des  ^cavités 
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naturelles  et  intérieun^s  où  les  larves  doi- 
vent pénétrer  el  s'établir,  qui  soit  sujette  à 
être  léchée  par  Taniinal,  aliu  que  les  larves 
soient  transportées  avec  la  langue  dans  la 
bouche,  et  i[u'ollesy  ^a.^ncnl»  de  là,  le  lieu 
qui  leur  est  propre  C'est  ainsi  que  la  fe- 
melle de  l'OKslredu  mouton  place  ses  œufs 
sur  ]c  bord  interne  dfs  narines  de  ce  qua- 
drupède, qui  s'agite  alors,  frdppe  la  terre 
avec  ses  pieds,  et  fuit  la  tôle  baissée.  La 
larve  s'insinue  dans  les  sinus  maxillaires  et 
frontaux,  el  se  fixe  à  la  membrane  interne 
qui  la  tapisse,  au  moven  do  deux  forts  cro- 
cnels  dont  la  bouche  esl  armée. 

Ce  genre  est  peu  nombreux  en  espèces; 
parmi  les  plus  remarquables  mnis  citerons  : 

L'Oi^sTRB  DO  CHEVAL  (  OE.  etfutf  Clarckj, 
Cette  espèce  est  lo'iguo  de  cin(|  lignes;  la 
face  est  fauve,  àdov>  i  blanchcAlre,  soyeux; 
il  y  a  sillon  longitudinal.  Le  front  est  fauve 
avec  la  partie  postérieure  hérissée  de  poils 
noirs.  Les  anlermes  sont  ferrugineuses;  le 
thorax  est  couvert  de  poils  de  môme  couleur 
avec  une  bande  transversale  de  poils  noirs; 
l'abdoujen  est  brun  avec  des  poils  ferrugi- 
neux cl  une  tache  dorsale  noirAtre  sur  cha- 
que segment  ;  le  mAle  présente  des  points 
noirs.  Les  pieds  sont  ferruginRUX.  Les  ailes 
sont  bIanen;Ures,  avec  une  bande  transver- 
sale brunâtre,  ainsi  que  deux  taches  apica- 
les  chez  le  mile  et  la  femelle.  Cette  espèce 
se  trouve  eu  France  el  en  Angleterre,  en 
Italie  et  dans  l'Orient,  dans  les  mois  de  juil- 
let et  d'at>ût,  près  des  pAturages.  La  femelle 
dépose  ses  œufs  sur  les  jambes  et  les  épau- 
les des  Chevaux,  qui  en  se  léchant  trans- 
portent les  larves  dans  leur  estomac,  où  elles 
Se  développent. 

L'OEsTRK  DBS  TROUPEAUX  (  OE,  pecomm. 
Fabr.  ).  Longue  de  dix  lignes,  entièrement 
noire  avec  la  tôle  el  les  antennes  d'unrougo 
brunAtrp  et  le  thorax  hérissé  de  poils  ferru- 
gineux. Lesdeux  [ireraiers  segments  de  Tab- 
domon  sont  couverts  d^  (luils  de  mÔme  coa- 
leur.  Lis  jambes  et  les  larses  sont  ferrugi- 
neux. Le^  ailes  sont  bleuAlres.  Se  trouve  en 
Suisse.  Suivant  Fabricins,  la  larve  de  cette 
espèce  vil  dans  les  intestins  des  Bœufs. 

L'OKsTiie  siHiTAiHKiOE.salularis,  Clarck); 
Longue  d<^  cinq  lignes  avec  la  lèle  couverte 
de  poils  dorés  ;  le  thorax  est  très-épais,  avec 
des  poils  d'un  jaune  verdâtre  et  la  partie 
postérieure  de  couleur  noire.  L'abdomen 
esl  d'un  noir  luisant;  les  deux  premiers  seg- 
ments offrent  des  poils  blancs,  les  autres 
sont  ferrugineux  chez  le  mâle,  cendrés  chez 
la  femelle.  Les  pieds  sont  noirâtres  el  les 
cuisses  munies  de  longs  poils  en  dessous. 
Les  ailes  sont  bruuAlres  avec  le  bord  exté- 
rieur jaun.Ure.  Se  trouve  en  France  et  en 
Angleterre.  Suivant  Clarck,  les  larves  vivent 
dans  rcslomac  des  Chevaux  et  facilitent  la 
digestion  par  leur  présence. 

L'CMisTHK  HéMOHiuioiDALE(0£'.  hœmorrho%~ 
dalin^  LiuM.).  Longue  de  cina  lii^nes  et  de- 
raie;  de  couleur  noire,  avec  la  face  à  poils 
d'un  jaune  bleuâtre  et  le  front  h  pt>ils  fauves. 
Les  antennes  sont  ferrugineuses  ;  le  Iborax 
esl  parsemé  de  f)Oils  fauves  antérieurement. 
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poirs  poslérieuremciil  ;  lYîcussonetlosdoux 
premiers  s<ïgnioats  de  riibdomoii  sont  rc- 
couverts  de  poiJs  grisAtros;  lo  troisième 
présente  dos  poils  noirs;  los  deux  autres, 
des  ]»oils  fauves.  Les  ailes  sont  Ijyalînes; 
la  ncrvupjL'  liasilaire  do  la  preiniùie  cullule 
postéri*^ure  est  |»Uis  ra[»procli6e  4io  la  base 
de  J'aile  (pie  d;iJi.s  les  autres  espèros.  Se 
trouv<ï  dans  toute  l'Europe.  La  Icrutille  dé- 
pose ses  œufs  dans  les  parties  nasales  dus 
(ilievaux,  doù  ils  sont  transportés  par  la 
laïtgue  dans  la  bouche  et  ensuite  dans  les 
intestifis. 

Outre  ces  quatre  espèces  d'OEslres  pro- 
prement dites,  telles  que  Latr.ille  caracté- 
rise ce  sous-gonie,  nous  allons  déiu'ire  |)lu- 
sieurs  flul:<'S  eçpèces,  qui  appartiennent  au 
grand  genre  Œstrus  de  Linné,  et  qui  con- 
stituent dansia  méthode  do  Latreille  des  sous- 
genres. 

LXMiSTHE  DU  hiiEiv{OE,  bovist  Fabr. ). 
Cette  espèce  est  longue  de  cinq  à  six  lignes, 
de  couleur  noire  avec  des  poils  d*un  jaune 
bianchïUre,  Partie  postérieure  du  thorax  d'un 
noir  luisant,  à  cincf  lignes  lon.^itudinales  île 
poils  noirs.  Troisième  segment  de  Tabdo- 
luen  à  poils  noirs.  Cuisses  et  base  des  jam- 
bes noires.  Ailes  un  peu  brunâtres.  Se  trouve 
dans  toute  l'Europe.  La  larvo  se  dévelof»jje 
sous  le  cuir  des  Bteufs. 

L'OEsTttB  DU  Rknne  lOE.  tarandiy  Linn.}. 
Elle  est  noire,  avec  la  tôte,  le  corselet  et  la 
base  de  Tabdomen  garnis  de  |>oils  jaunes  ; 
son  ooi-seletest  traversé  par  une  bande  noire; 
les  ailes  sont  transparente^,  sans  taches  ;  les 
fioils  du  second  anneau  de  labdomen  et  des 
suivants  sont  fauves;  les  pelotes  et  les  cro- 
chets des  tarses  sont  allongés.  La  larve  de 
cette  esjpècc  vit  sur  le  dos  des  Kt^nnes  ;  ces 
fauTTCs  îbnt  périr  lu^aucoup  de  Rennes  de 
deux  ou  trois  ans,  et  la  peau  des  plus  vieux 
est  souvent  si  criblée  des  piqrtresde  ces  in- 
sccles,  que  l'on  a  cni  que  ces  animaux 
étaient  sujets  h  la  petite  vérole.  Quand  ces 
animaux  entendent  l'insecte  parfait  bour- 
donner auprès  d'eux,  ils  en  sont  tellement 
épouvantés  qu'ils  bondissent  et  entrent  en 
fureur.  Les  Lapons  uonnnent  ces  OEstros 
KUrbma  ou  Gurbma.  Linné,  en  voyageant 
en  Laponic,  observa  la  imtience  d'une  fe- 
meile  qui  suivit  pendant  plus  d'une  journée 
i«  Renne  qui  le  conduisait  tenant  sa  tarière 
tirée  avec  un  œuf  au  bout,  prêt  h  être  déposé 
sur  l'animal  dès  qu'il  s'arrêterait. 

L'Œstre  dc  Moltox  (  0/i.  ovis,  Linn.  ). 
Longue  de  cini)  lignes  ;  face  rougeiUre;  frout. 
brun  à  bande  iioûrpréc;  antennes  noires; 
Hiorax  grisâtre,  à  petits  tubercules  noirs,  très- 
nombreux,  portant  chacun  un  poil;  l'éeus- 
son  d'un  fauve  brunAlre,  à  tubercules  sem- 
blables; abdomen  d'un  blanc  soyeux,  à  rv.- 
ilets  noirs  formant  des  taches  irré,^ulières  ; 
pieds  fauves;  ailes  hyalines  chez  le  mâle 
comme  chez  la  femelle.  Commune  dans  toute 
TEurope  ;  la  femelle  dé|»ose  ses  uîufs  dans  le 
nez  dus  Moutons. 

«  Les  cavités  ou  sitius  qui  sont  au  haut 
du  nez  du  Mouton,  les  sinus  frontaux,  sont, 
(lit  RéaHmur,  to  lieu  où  se  tiennent  (es  Vers 


dont  nous  voulons  parler  et  où  ils  prennent 
leur  accroissement.  Ces  sinus,  dont  la  câffll-. 
cité   (îst  assez  cortsidérable,  sont   rempli^ 
d'une  matière  blahché  ti  nrt)lîe,'(îôi  «t't  1^ 
assi^mblage  de  glaiWes  àbreùvé'ês  dM  Ma 
cilage  que  les  M<)ùtons  t^hdenl  pa^  le  hJE^ 
C'est  de  va  mucilage  que  les  Ver*  ^e  ^^^}c 
rissent,  jus(|u'ft  ce  (Qu'ils   aiei^t    t'oulb   j^ 
grantleur  h  laquelle  ils  doivent  j>arvei^f^^ 
Quand  ce  temps  est  arrivé,  ils  sortv*nt  dU  rn^^ 
du  Mputon,  ils  vont  chcrebek*  îa  terre,  (^«1$ 
laquelle  ils  s'enfoncent  cl  se  tachent;  JJ  jfs 
passent   tranquillement    par   les  diïîé'reni» 
état^  ({ui  les  conduisent  à  celui  de  Mouclft. 
La  Mouche  femelle,  après  avoir 'été  fécohdéc 
parle  luàle,  sait  que  c'est  dâttà  le  noxde» 
Moulons  qu'elle  doit  aller  pohdre,  pour  que 
les  A'ers  auxquels  elle  donneb    natssAh^ 
puissent  devenir  Mouches  à  leur  tour. 

«  M.  Vallisnieri,  à  qui  nous  devons  )abt 
do  nouvelles  et  do  curieuses  obsertïitions 
sur  les  insectes,  est  le  premieb  qui  bons  iil 
donné  la  véritable  histoire  de  ces  Vers: H 
est  le  premier  qui  nous  ail  appris  qu'ils  doi- 
vent leur  origine  à  une  Moucne,  et  qti'ils  se 
transforment  en  uhe  Mouche  settiblablc  l 
celle  qui  leiu*  a  donné  naissance.  Ces  Vers 
néanmoins  ont .  été  connus  anciennement; 
un  des  plus  célèbi'cs  médecins  grecs,  Aletari* 
dre  Trallieu,  (jue  M.  Freiod  j»]aefe  yt^i^hn 
560,  fait  mention  de  ces.  Vers,  cbmniçd'Ufi 
remède  coutre  r<5iùlepsie,  "et  d'un  remède 
uiii  avait  été  indiqué  par  Apollon  m^me-  il 
ait  qu^on  racontait  aue  Démocrate,  Athé- 
nien, étant  tourniente  daiis  sa  jeunpsse  par 
des  attaques  d'épilepsie,  se  déterih|nn.&  al- 
ler consulter  l'oracle  de  Delphes,  silr  le  n^ 
mède  qu'il  devait  cliyisir  entfë  tous  ceflt 

au'un  lui  conseil  lait.  La  rdpotlsé  dtlb  tii  P)'- 
lie  lui  lit  a,  été  rqm>or(ée  par  Âlexànm 
de  deux  manières  dilrérerites  qiic  void  : 

\nos  madiéii  eenifii  InlebiU  proci^are  CaptH* 
^tcUtir  Aumor^«,  Yermetn  de  tertice  loHgum; 

ou  autr.'ment  : 

f^e  greffe  snim  Céprm  majores  rkrîê  alnmna 
V.x'ccvibro  Xcriaen;  ovh  àatfi  laryora  circum 
Multiptici  Yermi  pccorii  dé  fronte  revuUo. 

fi  Démocraib  était  appai-emmetil  |ïefl»n 
fait  de  rhistoirë  des  insectes  ;  dussi  eut-il 
beau  méditer  la  réponse  dU  dieu,  il  B*yp«l 
rien  comprendre;  il  crut  que  k  Meilleur 
parti  qil'il  ertl  ?l  prertdre,  était  d'MliH'tfoii- 
ver  un  vîeiniird  de  quatre-vingt-dii-nuil 
ans,  qui  devâîi  être  au  fait  du  lanJjageik'S 
dieux,  et  de  le  prier  de  lui  expliquer lo- 
fdde.  Le  vieiHard,  après  avoir  rilé*lilé.  w* 
mira  la  graitde  science  d'Apollon  elTobsciH 
rite  de  la  Pvthie,  et  expltaiia  Aon  omw^ 
Démocrate.  "Il  liii  dit  que  îles  Vér5  s'enjÇ^n- 
draienl  dans  la  tôle  des  Clièrles,  Vers  la  bas»' 
du  eiM'veau;  .iiife  les  Chèvres  leé  i^jetaiew 
pur  le  nez  eii  éternuant,  et  que  ©éBfRK'rtl*' 
devait  songer  h  se  [ïrocufer  de  èeS  Vers» 
avant  qu'ils  eUssehl  louché  la  terre  j  ffii 
pour  cela  il  fanait  lii  courrir  de  tètertienls. 
çur  losfiuels  les  tets  tdmbefai«frt-;  quu 
u'auiait  ensuite  qu'à  en  èorelopper  <w  **•* 
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morcÊQa  tio  pPHti  d*iino  hro- 
f  et  los  atlnchofT  il  son  cou. 

nhiprtMnnfè'  et  tlilli' 

ndru  les  T6r^  flvaiu   -j >  .  b.>-  ;. 

la  lerrp.  Si  crflè  nrcon.sfîinèc  poiif- 
Wt  tUé  *fSs^n(icUe  h  un  rorriWe  sûff, 
|!tJ^aPft  eûf  f>u  r^fèv  li^  dinî.^iirt(<,  en 
pfiitfht,  ^rMiim^  II'  (rtttflpf^ue  M.  Vafliïi- 
I  fc  riez  <Jd  fl.jiïf6rf  ilftti?  uH'  sàc.  Tau- 
leti  NM-^tir*  S  c^  sdc  ftlti*  ^oroniîefs, 
IWi"  fïi'fiuurf*'  fl<4*f  VèrS  rtaffrs  (»(  prêts  A 
îél'dhu»r[»fto'^*'r,  qiih  port**  âvoil'  un  re- 
►  .1  olfi  ir  îi  (fuc-ltiue  iriaïheùreo'x  èpiKfp- 


ï* 


'fV 


orlK 


^èttL-rfi^rif  r.ii  (Îl6  lenlÔ  ifârvnîr  ronoîifj 

. 'lir  LnutiiciBCt  'lo. i 

^L'is  h  «5|»iêr  k'  ;..:.„.  ulûù 

liçni  tlu  neï  de   k-uis  RTjoiu- 

■^•■rs  aui(}uôl5.  j^c    ipv    suis 

iif    pas  m^uïft  qiiç  f^yré 

■-i-  ■■  •!'■..:-  ,1e  ces  Vers  ; 

iv  indolei^cç, 

11k  it,\>  ci.uçjin.'  >  iii>h  uiKj  dii  fait.  Los 

ors  connaissent  ruieux  cos  Vers  *  et 

ifUt    îiinivr  pQiin  tcn     '     "'   avoir  rtt- 

"1   'ii\.  Ml  iiilo  anii  i  fngo^é 

L'5-u»Ts  a  iii'ouvri r  \ui  i^ianti  nombre 

s  du  Mouton.  Asso'  souvent  d(.^  irbîs 

re  de  ces  léles  iiu'ils  ui'ojïI  otiverïcs, 

i,fi  eu  uutîj  (jui  ayaii  de^. Vers.  J'ai 

Irriîs  Ver.s  dans  ceHc  où  j'en  ai  vu  lo 

'auli'es  lèli;s  n'en  avaient  que  deuT, 

est   (ilus  ordinaire  'U*  n'v  en  trouver 

^'ùl.Mais  cnqni  m'avaif  dctenniné  h 

r   S   nie   ront-iltiT   qïtcUpië   berj^or, 

fodire  (juii  nnive  souvent  a'i  bou- 

ui  ou^re  urir^  t*^tc,  «le  hlësâer  le  Vor, 

Vers,  le  c.U  (Potivrir  l.-i  l^t^  précisé- 

ns  le  '  I  le  Vor  est  {{rôt  à  en 

i  èSl  pait;.  .    ..■  iTiut  liodrtinf  les  en 

■ue.iiaus.eeUe  i;Mu;p'istoJM:e,  |>orir  Mr- 

\  les  voir  se  métamorphosef  en  Mou- 


:iUt 


que  ces  Verè  soient 

li:^  qùu  les  Vors  des  tumeurs 

u(ib  â  cptv>t'>;  <juajid  ou  les  a  pris,  ils 

eut  to'jjuurs  ,inqiiiots;  ils  ^arcbenl, 

(Ol  ils  ^e  traiui'Ut  Ibrl   vile;, lorsque 

tor^îri  sûr  liiqù';lle  ou  les  a  iiosés  iU 

L'  ■  ijbuv.doi^is  qui  se  iuuçbeut, 

H'  les  poinifîS  de  leur»  crochets^ 

lî^^Sji!  servent  'poui-  tenter  de  s'ouvrir 

Sâd^e.  Il  peut  arriver  souvent  à  ces 

ji.ç,  fj'élrb  pas  U'ii^iquilles  datis  les  si- 

roniaux    des    Jtoutous;    d'y   vouloir 

r  de.  place,  el  d'agir  tnqi  f^rteu.tuat 

.!..<  *.n.  i..'lH-i'n,iH  sensib'cs»  soit  avec 

i  leurs  crochets  ;  d^trs 

[•  M...^  cLi.vir  au  Mouton  des  dou- 

;  I  ij  sout  i«j  cause  la  plus  proLa- 

L  luijui m;  on   puisse  alfriLuer  ces  es^iè- 

raccès  de  ,yor(i|^e  a^J  de  frénésie  aux- 

5      *      ■-■    :i  aûiinal  si  doux  et  si  paci- 

t  liu le  alors  qu'on   vuit  les 

I'  11;,  el.  ûïU'r  heurter  leur  iH\'r 

\.  .lises,  conire  les  cuips  les  plus 


dufs,  contre   les  arbres,  contre  Tes  pier- 
res, ete. 

«  Lorsqu'on-  a  tiré âf^ t^W»  (fela  Wlf> <f  un 
Mouton,  on  no  peot  rfdn  ftifft  tfèÉrfienr  pour 

\  (pir  (ifi  les  métlro  sur  nrtf  tofre  I^j^re  : 

'  ntrtt  ils  ta  foniJlrnt  f'I  s'enf^/freAm  dedans. 
ii*  otrt  toujours  [►f'nôrr*^  jnsqxi'at^  fond  de  mes 
poudrif>r.s.  Mais  les  Vers  qu'on  sèvre  trop 
tôt  de  rahmeni  qirr  leur  était  uéedMAïre, 
tous  cenx  qtii  ont  le  corp»  blanc,  pér/ssefit 
dans  celte  terre,  au  Heu  'lue  ceux  qui  cmi 
des  raies  d'un  brun  assez  fone^,  s'y  lûiHa- 
mor[rhosent.  J'efi  ai  retiré^  de  ifirre,  de  ceirx 
qui  y  étaient  entrés,  ayant  ûdjh  Iciït  blanc 
sali,  ïtyanl  des  coinmencerocnts  de  finances 
de  bruu;  ils  y  étaient  devonixs  plus  brffrïs, 
eepernlant  ils  ont  péri  9«ins  {lurvenir  h  s« 
trnrèrftrnnpr.  Ceux  i]ui  se  Irarrsforinefrt  so 
foni,  cûiutne  tous  les  Ver^dela  même  cfasse, 
ufie  coque  de  leur  firopre  peau.  J'ai  enlevé 
la  terro  sous  laifin-lle  un  dfe  ces  V^rs  ét.rrt 
c«ché  deimis  viirj;r-qiiaîre  heures  :  sflr  peau 
s'était  déj»  atîV.'rinie,  ello  commen^it  à  ré- 
sister au  ddib't  :  mais.  la  peau  du  m^me  Ver, 
découvert  nrie  secundo  his  8\i  hotKdo  viffgt^" 
floAtre  aalfcï  hoores,  ùhfit  d^vèirae  trôa- 
oure  î  elfe  claït  devenuo  aua  vraie  criqnoj 
sous  laquelle  5>Vft8il  faite  la  première  trans- 
formation de  rinsecte.  Cette  coque  e*t  itsiitô 
etitière  d'un  brun  noir;  elle  <îsl»  c<mime  lo 
Ver  l*étnit,  plus  menue  au  bout  antériecir 
(ni*au  bout  f»osléripur.  Sa  forifie  est  celle 
diuj  Ver  plus  raccourci. 

«  Selon  que  la^aisoû  est  plus  on  moins  fa 
vorable,  et  Sfloû  )|uo  TendroU  où  l'on  lient 
linseote  transforme  pour  la  première  fois 
est  plds  on  moins  chaud,  cet  insecte  est 
plus  ou  moins  de  temps  à  6tre  en  état  de  pa- 
raîtra aa  jour  avec  la  forme  de  Moucnn. 
M.  Vallisnieri  a  observé  qtj'uu  Ver  nui  avflit 
subi  ,sn  pfQfflièro.traûsformatioTï  le  d  jaillet, 
wni  Moiî^nv  au  bout  de  quarante  jours. 
Uii  Ver  quj  se  mit. en  coquv,  chez  moij  le 
2V  âvrilt  iTc  çot'Cit  jfouclie  de  celte. coque 
uu^,  le  27juio.  Oeoique  U  CQ'iue  soit  duce» 
la  \iouche  parviMinc  i")  UTuie, trouve  la  ui6m>3 
lacitité  à  en  ^^o|-iir,  que  la  Mouche  des  tu- 
meurs des  biHt^  h  cotni>«  nt  la  .Mouche  de» 
inleslius.  dvs  Chevaux  tig^veul  h  sortir  de 
la  leur.  Sur  la  pajUç  su^itr^eure  de  lu  c^que, 
il  y  a  une  pièce  qui,  peut  éLt*e  aiséîuunt  dé- 
lucli^>e»Jûrsque  la  tète  de  in  Moucbe,^eu  se 
gvt'll^.  ^^  agitaut  Sûu  idiugau^  agit  ooiitr^ 
celle  i>ièce^  i 

,11  J'épargnai  h  la  Mouche  dont  je  viens  dv 
p^rL'i*  ci-dessus  une  |iartie  du  la  résistanci 
que  les  autres  irouvcnt  ordinairemeot  ï 
souli.'voc,  cette  ^lièce.  lmi»alieni  de  vpi r  ual-* 
tre  de&  Moqches  que  j'arais  ^nmïe  eovie  de 
connaître,  et  appréhenuant  qu'elles  oc  fus- 
sent péries  dans  leurs  coques,  j'ouvris  deux 
dç  mes  plus  vieilles  coijues  ;  je  trouvai  uue 
irès-^raiide  facilité  .^  uti^c  sauier,  avec  ia 
iioibted*un  caniVja  pi^Qc.doDtjo  viensde  pai'- 
ler.Vur  la.  porte  que  j  avaiè  ouverte,  je  vis  k 
rej^ret  rinsecie  péri  dans  la^premiére  coque; 
mais  par  la  porte  ouverte  de  la  seconde  cu- 
que,jô-vis  la  tôle  d'ui^e  Mouche,  qui  me  pa- 
rut eu  forl  bon  élat«  Je  rtsmis  la  pièce  ^ue 


»307 


OEUF 


ANIMAUX 


(JEUF 


45G8 


j'avais  détachée  dans-sa  première  place,  et  je 
]*.y  arrêtai  légèrement  avec  ud  peu  de  gomme 
arabique.  Le  lendemain,  à  six  heures  du 
matin,  je  trouvai  la  Mouche  hors  de  sa  co- 
que ;  elle  ne  venait  que  d'en  sortir,  elle  al- 
longeait encore  et  raccourcissait  son  mu- 
seau ;  ses  ailes  commençaient  à  peine  à  se 
déplier,  à  montrer  quelques  zigzags  ;  mais 
au  bout  d'une  demi-heure,  les  deux  ailes 
furent  parfaitement  développées  et  bien 
étendues. 

«  Cette  Mouche,  dans  tout  le  temps  de  sa 
vie,  comme  dans  celui  où  elle  vient  de  naî- 
tre, a  un  air  paresseux  ;  elle  cherche  rare- 
ment à  faire  usage  de  ses  jambes  et  de  ses 
ailes.  J'en  ai  gardé  une  en  vie  plus  de  quinze 
jours,  dans  un  poudrier,  où  je  l'ai  toujours 
trouvée  tranquille.  Sa  tête  et  son  corselet, 
pris  ensemble,  ont  presque  autant  de  lon- 
gueur que  le  corps  ;  ce  dernier  est  composé 
seulement  de  cinq  anneaux,  qui  en  dessus, 
du  côté  du  dos,  sont  tijjrés  ;  un  jaune  cha- 
mois y  est  mêlé  par  petites  taches  de  figure 
irrégulière,  avec  de  pareilles  taches  d'un 
brun  foncé.  Les  mêmes  couleurs  se  trou- 
vent sous  le  ventre,  mais  autrement  distri- 
buées :  le  brun  fait  une  espèce  de  raie  sur 
chaque  côté  et  au  milieu,  et  le  reste  est  jau- 
nâtre. Mais  ce  brun  du  ventre  n'est  bien 
sensible  que  quelques  jours  après  qae  la 
Mouche  est  née.  Les  aeux  ailes,  dont  la 
longueur  est  à  peu  près  égale  à  celle  du 
cor[)s,  s'inclinent  un  peu  pour  s'appliquer 
sur  lui;  elles  ne  le  couvrent  pourtant  pas 
(Mitièrement,  il  reste  un  espace  entre  elles. 
Elles  sont  Irès-joliment  gaudronnées;  des 
gaudrons  uns  font  un  ornement  au  côté  in- 
térieur et  à  divers  endroits  du  milieu  de 
l'aile  ;  mais  pour  voir  ses  ornements,  il  faut 
observer  les  ailes  è  la  loupe.  » 

OEUF.  —  Tous  les  insectes,  dit  M.  Lacor- 
daire,  à  qui  nous  emprunterons  les  dévelop- 
pements qui  vont  suivre,  se  présentent  d'a- 
oord  sous  la  forme  d'un  œuf.  Cette  règle 
générale  offre  deux  exceptions,  non  réelles, 
mais  apparentes. 

L'une-exisle  chez  un  petit  nombre  de^lribus 
où  les  femelles  donnent  naissance  à  des  lar- 
ves, et  ont  été  appelées  pour  cette  raison 
DiDipares,  quoique  ces  larves  ne  se  dévelop- 
pent pas  comme  les  embryons  des  animaux 
véritablement  vivipares,  dans  un  utérus  et 
au  moyen  d'un  placenta ,  mais  proviennent 
d'œufs  qui  sont  éclos  dans  le  corps  de  la 
mère,  ainsi  que  cela  a  lieu  chez  quelques 
reptiles  qui  mettent  au  jour  des  petits  vi- 
vants. Béaumur  l'a  démontré  en  découvrant 
dans  quelques  Mouches,  et  entre  autres  dans 
celles  de  la  viande  (Musca  camaria\,\es  œufs 
ordinaires  avant  leur  éclosion.  Ces  tribus 
sont  donc  seulement  ovo-vivipares.  Les  es- 
pèces chez  qui  ce  phénomène  a  lieu  sont 
en  petit  nombre:  les  seules  connues  jusqu'à 
ce  jour  sont  quelques  Mouchesj  surtout  par- 
mi celles  qui  recherchent  les  matières  ani- 
males, un  Cowin  de  très-petite  taille  qui 
appartient  à  la  famille  des  TipulaireSy  quel- 
ques Cochenillesj  un  assez  grand  nombre  de 
Punai$e$  do  terre  et  la  plupart  des  Puceronsy 


qui  présentent  en  outre  le  fait  singulier 
d'être  à  la  fois  vivipares  et  ovo-vivipares 
dans  la  même  espèce,  suivant  la  saison. 

L'autre  exception,  plus  anormale  encore 
que  la  précédente,  se  rencontre  dans  une 
tribu  entière  d'Insectes  Diptères  formée  du 
Hippobosgue  de  Linné.  Les  femelles  pondent 
des  corps  vivants  si  semblables  aux  œufs 
ordinaires,  qu'ils  ont  été  pris  pour  tels  jus- 
qu'à ce  que  Réaumur,  et  après  lui  Degéer, 
considérant  leur  taille,  qui  égale  presque 
celle  de  leur  mère,  les  mouvements  ou  ils 
exécutent  au  sortir  du  corps  de  celle-ci, 
enfin  leur  transformation,  non  en  larve 
comme  les  autres  œufs,  mais  en  Insectes 
parfaits,  aient  reconnu  qu'ils  sont,  non  des 
œufs  véritables,  mais  des  nymphes  ou  des 
larves  sur  le  point  de  se  changer  en  nym- 
phes, qui  ont  passé  leur  état  de  larve  dans  le 
corps  de  la  mère. 

il  est  évident  que,  dans  le  premier  cas, 
nous  n'avons  connaissance  que  de  trois  des 
états  des  Insectes  qui  y  sont  sujets,  et  dans 
le  second  de  deux  états;  mais  les  quatre 
n'existent  pas  moins,  comme  dans  toutes  les 
espèces  ovipares  qui  forment  l'immense 
majorité  de  la  classe. 

Considérés  sous  ce  point  de  vue,  les  in- 
sectes peuvent  se  partager  en  deux  grandes 
divisions  : 

I.  Ovo- VIVIPARES.  Subdivisés  en  : 

1.  Larvipares  sortant  du  corps  de  leur 
mère  sous  forme  de  larves,  comme  la 
Mouche  de  In  viande,  les  Pucerons,  etc. 

2.  Pupipares,  passant  dans  le  corps  de  la 
mère  l'état  d'œuf,  celui  de  larve,  et 
en  sortant  sous  forme  de  nymphe, 
tels  que  l'Hippobosque  du  Cheval 
{H.  equina),  le  Mélophage  du  Mouton 
(Jlf.  otJintw),  le  Pou  de  la  Chauve- 
Souris  {Nycteribia  i)eêpertUi<mis)yeic. 

II.  Ovipares.  Tous  les  autres  insectes. 

Nous  n'avons  à  envisager  ici  l'œuf  des  Iiv- 
secles  qu'après  sa  sortie  du  corps  de  la  fe- 
melle. Les  œufs  peuvent  être  examinés 
sous  divers  points  de  vue  que  nous  classe- 
rons dans  Tordre  suivant,  afin  de  procéder 
régulièrement  :  d'abord  la  manière  dont  s'o* 

fïère  la  ponte,  le  lieu  où  ils  sont  déposés  el 
es  précautions  que  prend  la  mère  pour  les 
Eréserverdetout  danger,  ensuite  leur  nom- 
re.  leur  forme  extérieure  qui  embrasse  la 
taille,  la  couleur  et  la  substance  de  l'enve- 
loppe, leur  contenu,  enfin  le  plus  ou  moins 
de  temps  qu'ils  mettent  à  éctore.  Ces  divers 
points  répondent  à  peu  près  à  ce  que  Fabri- 
cius,  dans  sa  Philosophie  entomologiqw, 
appelle  figura,  situs,  vestitus,  color. 

Relativement  à  la  ponte,  on  peut  en  dis- 
tinguer deux  sortes,  selon  que  les  œu6  sor- 
tent réunis  ou  groupés  du  corps  de  la  fe- 
melle, ou  un  à  un. 

Le  premier  cas  est  beaucoup  moins  com- 
mun que  le  second,  mais  ofi're  des  particu- 
larités plus  intéressantes.  Quelques  Diptè- 
res, par  exemple,  pondent  leurs  œufs  rémiis 
en  une  chaîne  ou  collier,  chaque  œuf  étaut 
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îeîui  qui  le  précède  et  celui  qui  le 
lis  ces  chaînes  varient  beaucoufu  sui- 
poinl  par  lequel  les  (Bufs-sc  tryiicheiil. 
sfois  ils  sont   accolés  Idléralt'ineril; 

quelques  Tiptilaires  le  sont  au  con- 
>out  à  boutf  cuiniue  les  gniins  d'un 
l;  dans  d'aulres  genres  de  Dii»lères, 
enl  uue  chaîne  d'enviion  un  pouce 
;ueur,  ronaposée  d'œufs  do  i'ormo 
tunis  obliquement  par  leurs  c(M(';s: 
ion  qui  se  retrouve  dans  les  espèces 
ns  que  pondent  les  Ephémères,  Les 
nsi  réunis  sitnl  expulsés  peu  \\  [leu 
s  de  la  femelle,  el  adhèrent  entre 
moyen  d'une  substance  gouiiueus(r. 
le  Ephémère,  mentionnée  p:u'  Rt^au- 
don!  l'espèce  est  incertaine,  ils  for- 
!ux  masses  oblonguesde  trois  lignes 
ie  à  quatre  lignes  de  longueur,  et 
nt  chacune  trois  à  quatre  ceuls  œufs. 
tque  les  ailes  de  ces  animaux,  qui 
;U  que  <juelqiies  heures,  sont  dtîve- 
,  ils  se  ilélivrenl  de  ces  m.tsses  par 
ilices,  e!  h^s  déjiose  it  ordinairement 
au,  qiii  est  r(5l6Mieiil  des  larves  futu- 
ïs  souvent  l'atiimai  ne  semble  pas 
'e  la  diirèrenee  qui  existe  entre  une 
solide  et  une  uiatièro  lluije,  el  place 
s  dans  le  premier  endroit  venu.  Son 
soin  parait  être  de  se  débarrasser  ^de 
mniodefai-deau.  Il  fallait  que  <;c  be- 
,iussi  pressant  chei  un  animal  dont 
ice  est  si  courte,  el  qui  n'a  que  quel- 
staoïs  à  doDiu>r  aux  soins  qu'exi;^e  la 
alion  do  son  ospùei*.  Dans  la  plupart 
us  dont  les  larves  somi  aqualiqui-s, 
B  des  œufs  est  entimrée  d'une  subs- 
Slalineu.se  analogue  h  celle  qui  envc- 
e  frai  de»  Orenouillcs,  et  destinée 
>ule  aux  mêmes  usag<:s.  Tels  aoat 
îS  Phrt/fjfinea  grondin,  atrntn,  Linné, 
ques  Dijtières,  et  |)arun  les  I.épidop- 
uxd'uii  Botifn  dont  la  larvr  vit  sur 
des  atjualiqùrs  (//.  potainotjfth'sj.  On 
it  au  [tremici*  aspect  ces  masses 
pour  de  véiitabU^s  larves,  mais  eu 
saut  entre  les  doigts  dv  manière  À 
lenlr'ouvrir,  on  découvre  une  gran- 
ililéd'œtirs  Irès-rnenus  el  d'une  cou- 
is  ou  moins  obscure.  Kirby  el  Spen4'e 
ré  ceux  de  la  Phryganea  atralOy  citée 
lit.  La  substance  géliilineusi;  oui  les 
pe  est  de  consistance  assez  terme; 
e  entière  naralt  conq)o.séc  de  <leux 
éunis  par  leur  sominot,  et  présenle 
ïS  élevées  transvi'ises  ijont  les  inter- 
«mblenl  crénelés,  apparence  qui  oftt 
^  œufs  cotilenus  dans  l'intérieur.  Les 
'une  espèce    iucoimoe  dn   Diptère, 

dans  un  marais,  otlVonl  un  arrango- 
ncore  plus  remarquable.  La  masse 
tuse,  longue  d'environ  un  pouce  et 
;  un  peu  renllée  dans  son  milieu,  était 
î  par  l'une  de  ses  e\lrénntés  à  un 
herbe,  et  d'un  bout  à  l'autre,  dans 
>ur,  s'étendait  unesuiie  d'œufs  extrè- 
t  petits  et  disposés  en  li^^ne  spiral»  à 
:ïûosés. 
Jjâ  Orthoptères  du   genre   Blatte^  la 


femelle,  après  un  lon^  (ravail  qui  ihij*e 
près  d'une  semaine,  se  délivre  d'un  ou  deux 
corps  suboviformes  de  la  moitié  dn  voluino 
de  son  abdomen,  arrondis  d'un  côli^  droits 
et  crénelés  de  Taulre,  el  qui  d'abord  sont 
blancs  et  mous,  mais  qui  se  durcissent 
prorapleinent  el  dpvirnne'it  iVnn  brun  luti- 
nVre.  Cet  étui,  car  c'en  est  un,  coutienl  seize 
ou  dix-huit  œufs  disposés  sur  un  double 
rang,  et  les  jeunes  Idatlcs  en  sortent  ]mv  un(î 
fente  qui  existe  du  côté  droit,  et  qui  se  re- 
ferme si  exacleuïent,  lorsqu'elles  soûl  de- 
hors, que  l'étui  parait  aussi  entier  qu'.'uipa- 
ravant,  Les  Manies^  qui  a|)parlieiiiu»nt  au 
même  ordre,  rendent  eo  pondant  leurs  œuts 
une  substance  molle  qui  les  envelrippe, 
et  qui  j)re  id  bieniùt  la  consistance  du 
parchemm.  Les  œufs  y  sont  é;falement 
placés  sur  deux  rangs.  Quettpies  espè- 
ces de  Sauterelles^  au  dire  des  voya^^eurs, 
déposent  aussi  dans  la  terre  un  corps  oblong, 
qui  contient  un  grand  nombre  li'eeufs  dispo- 
sés régulièrenu'nl.  Ealin  Scopoli  fait  men- 
tion d'uu  Nérroplère,  du  genre  l*erle  (P.  bi- 
caxidata),  qui  porto  ses  œuTs  sous  son  ventre 
dans  un  sac,  à  la  manière  de  certaines 
Araignées. 

Les  Insectes  qui  pondent  leurs  reufs 
un  h  un  sont  incomparablement  plus 
nombreux  que  les  autres,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  La  rapidité  avi'c 
laquelle  s'rtfeclue  cette  opération  varie 
beaucouj»,  chez  eux  comme  chez  les  précé- 
dents. VAu'/.  la  plupart  des  l>>léo(»tOres  et  des 
Lépidoptères,  (|ui  disposent  les  leurs  er)  las, 
ils  s'échappent  des  ovaires  avec  une  jurande 
pri^imptitude,  ainsi  que  chez  les  Abeilteg^ltin 
Fourmis,  les  Termites,  dont  les  femelles  en 
pondent  jusqu'à  soixante  el  au  delà  par  mi 
nule.  Mais  dans  d'autres  espèces,  la  plupart 

ftarasiles,  tels  t\w  le-;  SpheXy  les  Ichneumonst 
es  OEatres,  il  existe  un  intervalle  de  quel- 
ques minutes,  de  (pâclijues  heures,  et  peut- 
être  môme  de  (juelques  jours,  entre  la  sortie 
de  chaque  œuf.  Parmi  celles    chez  qtii   la 

f tonte  s'opère  avec  rapidité,  on  peut  citer 
'Hépiale  du  houblon  [H.  humitti],  qui  dé- 
pose une  ienmense  quantité  dt:  petits  œufs 
pareils  à  des  grains  de  poudre  à  cimon  Irès- 
tine,  avec  une  telle  vitesse,  qu'ils  semblent 
courir  t  suivant  l'expression  de  Degéer. 
Quelquefois  même  ils  sont  lancés  à  une  assez 
grande  distance.  D'après  une  observation  do 
M.  l'abbé  Préaux  (!),  un  insecte  tétraptère 
de  genre  incertain,  et  au<(ucl  il  a  donné  le 
nom  de  Mouche  buliste^  pio^elte  les  siens 
avec  la  m(^me  force  que  s'ils  l'étaient  au 
moyen  d'un  sarbacane.  Kirby  rapporte  même 
une  autre  observation  faite  sur  une  TipuU, 
qui  lance  les  siens  à  une  distance  de  dix 
pouces. 

Si  nous  passons  maintenant  h  ce  que  Fa- 
bricius  appelle  la  situation  {sitt4s)t  mot  que 
nous  prenons  dans  le  sens  indiqué  plus  haut, 
nous  observerons  des  différences  aussi  con- 
sidérables que  dans  la  ponte,  mais  où  brille 
rinslinct,  q\ii   n'entre  pour  rien  daïis   celte 

(1)  youv.  Dia,  dist,  nat,.  tuiii.  .\XI,j).  Ui. 
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'U-rnière.  Le  pîus  souvent  Ips  f*!     :'       ' 
insord'ç;,  a|»rès  avuir  invariabl»:M 
Il  '"^  dans  le  lieu  quin^uiut  Us  rojiat- 

ti  !  9tjl«*s  à  k'ur  dt'ivelopiK'un-nl,  ûbah- 

(jomt'  ir  de  r*ilmos|)lH;rele  soiii 

de  li-  .  t'ià  leur  biibstMiicf  mt^t^é 

relui  de  \vs  junlcger  contre  rinleiniiérie  (1rs 
vu^ons.  Mais  il  est  aussi  uii  panJ  nombre 
d'e»|iècas  au i  les  inctttuil  à  l'apri,  en  les  re- 
couvrant cTuue  sorte  de  vôlemenl  roui|ios»î 
de  diverses  suljslances,  soit  que  leur  nature 
ne  leur  permette  pas  de  résister  au  froid  ou 
it  rbtiini<lité,  soit  par  toute  autre  cause  qui 
nous  est  inconnue. 

Nous  [larlerons  d'abortl  de  ceux  qui  sont 
dt'posf^^s  en  groupes  ,  t^l  paruû  ceuï-ci  de 
ceux  qui  sont  proli5g*?s  f»ar  le  vôlernent  en 


Li:s  Coléoptères  nous  fouj-uisscnl  le  seul 
exemple  bien  avéré  dTnsenles  qui  renferment 
hîurs  teufs  dans  une  espèce  de  pO(  be  à  la 
in.irii<^re  dos  ArnignéL'^.  t'.esoril  les  espères 
Q(pjDli(iucs  qui  (Ouslitue^t  la  tribu  des  i/y- 
dronhilienu.  Quelques  -  u'ics  poileut  celle 
pO<;ne  cpMime  font  les.  lycO-ses  de  la  leur, 
lixfjc.i  la  parlie  inrurieuce  de  leur  coms, 
tandis  que  dViutres  l'abanionnenl  «près  I  37 
voir  li'ruiio(''0.  La  plus  re^iarquablc  est  celle 
du  gra'id  llydropbile  (//.  pîceus),  que  Lyoïji- 
net  b  décrite  et  figurée  il  y  a  louglernj}?, 
mais  qui  a  été  observée  de  nos  jours,  avec 
|)lus(J  iiticjilion  p.ir  Mi^jei*.  M  Teme-Ile  «.^e  cet 
ihseite  esi  pourviiû  do  deux  lilières  qui  sé- 
CK'tfMit  un  fluide  soyeux  ;jyec  lequel  elle 
«oiisiruii,  iLiUs  l'espace  4*J, lr,ois  bcure^i  une 
coque  ovoiiJe,  de  couleur  brune,  suryiontéM 
d*one  pointe  en  foriueilv  eorne  arquée,  Ccllu 
toque  esl  on  querque  sôrt^  dofdile;  son  tissu 
o\lérieiiresl  lorrru!  (ruiuM(If\li<^»'f  gluUneuse, 
qui,  p;irl;t  "Ic»ii  (vitioiu  devient . solide  et  iui- 
péii(Hi';ible  ;i  Ilmu;  riiilérieur  est  i^arui  d'une 
espèi^e  de  duvel  s(tv*Hix  éclatant  de  bliin- 
i:Iit'ijr  qui  recouvre  lus  iijul's.  iîes  derniers 
sont  disposés  avci!  [►eancoun  de  s^iïuMrie, 
La  coqut^  ne  Huile  i^a.s  en  boyrté  sur  l'eau, 
ln4li^  la  i'eim-lle  qui  l'a  i-«)iisliuite  l'at lâche  Ji 
quelque  pL-mte,  a  laqtielfe.eîli!  n^sb.  lixév  h 
Ja  sujK.'riicie  du  liquide  jusqu'à  ce  que  les 
larves  vnn.'iiU  h  éclure  sûrlenl  de  celle  siu- 
gidière  prison,  ,     ^    ^^        ^.,    ^  ,,     ., .  ,     , 

Ui;  outre  ColéopiereT  la  Cassido  verte  {C. 
viridU)^  recouvre  ses  œufs,  suivant  Uoesel» 
d'une  liieiubiane  a  demi  Iranspaienlf;  mais 
c'est  parmi  Jus  Li'jiidoplères  qu'on  observi; 
es  suins  les  plus  aUcnllis  i»  ccl  égard,.  Un 
Boiubyce,  coiiuiion  sur  IfS  saules  {Liparis 
satU'i»),  cacbi'  eniièreutpfil  les  sieiis  sous  une 
subslauce  (ji.iuctie  H  éiuuieu.se,  qui,  dessé- 
chée, est  en  jini'li*'  iViitble,  en  partie  cobui- 
neuso,  et  qui,  étant  inscflubtu  djuis  l'enu,  les 
protétre 


qui 

-Uiri 


luuntlilé.  La 
après,  avoir 
l'.iil.au  ijloyendc  sadoujilescie,  uueinci^iiou 
I  iiijitudinale  de  i^ra-iduur  iu)nvenal>le  dan^ 
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itudi 
Ufie  feuille  de  cfi  arbre»  y  iléitosc  sos^eufs 
biuii  à  bout  sur. unn  seule  iile,  et  boncbo 
Iduvertiu-eavecde  [*etits  IVa^mi?uts  du  fcmil- 
]«'S  qu'elle  nillc  eosmuble,  au  moyen  d'un 
Uuide  vortlàire  et  jjlulineux  qu'elle  rend  par 


giJt'ây  sont  aiii^i  i. 

qui  |i0urrait  b'S  i 

pèciis  du  niL'c 

tlirède  du   r-i 

iiiiMsionsan.'  ' 

tendres  des  .1 

de  leurs  œufs,  pjat-es  <  . 

en  ayant  soin  de  lais-* 

chaque  œuf,  alîn  (^u'il  ait  de  U 

développer.  Un  Clbiran^on»  Iil 

bien  connu  j»ar  le  tort  qu'il   fait  . 

{BhynchiUa  Jlfacchu$)^  roub-    ivc, 

d'art  les  feuilles  de  cette  \ 

à  former  une  soi'"   '^  • 

il  place  les  siens 

genre  pratiquent   <iL->   m-nKi-u*  1  •  - 

blcs;  peut-être  nit^ç^e,  comme  les 

des,  placent-eHes  leiir   future  pt- 

dans  rintériour  des  Liancbes,  en 

une  incision  au  moyen  de  leur  I  ' 

ques  espèces  de  celte  famille  int< 

comme  on  sait,  leurs  œufs  d*ins  I 

des  grains  de  blé,  des  noisettes  - 

fruits  utiles  à  Ihonnue  ,  qu'elles  ren.  . 

ainsi  impropres  à  aucun  us.t;;»'. 

Pbur  en   retenir  aux   î  -  u^ 

graed  jjiu(nbre  d'entre  uu\  f  >• 

f)arh  cfirtfsothvn,  diipçir,  • 
(»urs  irulV  d'un  véteiueal 
raéiible.  mais  composé  de  \ 
pouillent   leur   pi-opre  coi ,  _. 
commonoeni  par  en   former   h   i 
d'une  branche  une  coucl|e  nv'^l 
laq^uelle  elles  déposent  plusien 
qu  elles  entourent  eiisuUo  d'îji 
quand  tous  ont  été  |)ondiif ,  i- 
vrenl  en  dessus  d'un   vùioni 
içql^  encore  plus  digne  Ue   1  U^ 

pôds  qui  servent  l\  tapisser  rniit.t  leur ciiJwW 
s'oiil  disposés  sans  beaucoup  «KurdrÉiMii 

lJiip»<» 


au  co^itraire  ijonl  nousoaiUms  son 
avec  art  comuie  les  tuiles  d'un  toit, 
nière  à  former  un  abri  int| 
quj  i^lisse  à  leur  surface.  *,) 
lennnié  son  ouviatAo,  qui   ItH 
>enda'il  vingt-ijuaire  heures,  ■ 
ois  qct  espace  de  temps,  son  r- 
auparavant  très-velu,  est  i*n>^ 
meut  dé|jou^lié»^et  elle  expire. 
f[ui  prob?genl  amsi  lour^  ajuf*; 
1  extrémitt^  du  corps  garnie  W 
Irès-considérajjle  de    |vûls    d- 
usage.  Kéaumur  reçut  un  joui 
genre,  niuis  plus  sini^uUor  "'■ 
vient  d'iMie  question.  Les  h 
eh  spirale  aiittiur  d'une  !► 
vcrl^  d'un  duvut  épais  et  <: 
et  doni  chat|ue  poil  était  n.* 
cef.étai,  dit-il.  or)  ciU  dit  d'u 
reiiai'd  routée  en  spir.de  an* 
che..  l>e;;éer  a  observé  un  . 
h  cenii  décrit  plus  haut  chvz  tpi^jgi/ 
ces  de  l*ticerons  (Aphis  aini  et  .Lp 
recouvrent  I^urs  .1  ' 

(pi'ils  eulevenl 
leurs  pattes  de  dorrtère;  a< 
cspôcosi  chaque  œuf  e&l  a 
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i  point  d*envelq>|>c  ^«^nc^rale  pour 
entier. 

probable  qxm  ces  précnutîons  ser- 
-îieiilenieiit.à  prolégor  les  œufs  cou- 
iditr''  t\  \q  Uo'idf  mais  eitnore  à  les 
jài>clioii  fj'uni!  lumière  Irnp  vive, 
rès  quelques  physiologistes,  sérail 
^inui  qu'ils  (;ontioonen(.  C'est 
\^f\s  f'C  but  c)ue  tanl  (riiisectes  al- 
lursoBufsà  lasurfoco  iufL^rieure  tles 
ceux  i^ui  lu  5oril  en  dessus  sont 
Mnt  *^  une  couleur  plus  o|Hu{ue 
Prôiers/ft  de  cousisiauce  presque 

te  a  épargné  h  quelqiies  insectes  le 
ibriquer  un  nbri  pour  leurs  œufs, 
i  servir  leur  corps  kii-«M^me  h  eel 
?s  furrnm.»,  d<''jrt  t>i  lityah'es  stius 
res  rapfîorls,  SMut  tous  «lans  ce  ras. 
lirélé  féeond(^e,  uue  femelle  de  \>u- 
îoile  à  une  feuille,  et  reste  ininio- 
ftE  si  elle  éiail  i«'ivée  de  vie.  Son 
VHé  par  les  œufs  dont  il  est  rempli^ 

prodi^icOsemcnlde  veUimo  et  de- 
bi  ^Wisseur  d*un  |joi5,  sarts  qu'on 
lisliiiguer  auriiiï  vesfiïe  de  tôte  ni 
res.  baTis  cet  <HjK  elfe  ressemble 
uiMî  excroissance  vtîgtUali'  qu'à  un 
insecte.  Si  on  l'enlève,  on  s'apèr- 
on  corps  e<it  olal  eo  dessous  et  s'ap- 
:actempnt  à  la  branche  de  larbre, 
?sl  S(''parc  que  par  une  U'jçère  cou- 
duvet  coionrieux.  A  uicîiure  que 
siirlfmi,  elle  les  pousse  enlro  son 
ïe  lit  de  duvet,  jusiiu'ii  ce  qUe  tous 
'vhîs.  On  a  d'aliord  quelque  peine 
1r  comment  il  peul  y  ruoir  assez 
wur  PU*,  mais,  eu  y  riMWchlssjiiit, 
\  qïl'R  mesure  que  rhnijUC  itOf  sort 
»  de  la  femelle,  il  y  lâ>sw.'  «Ii  tide 
^  ft  la  penu  de  se  conlHieler,  de 
,  la  ponte  Unie,  les  u-ufs  n'ont  fait 
5er  de  place:  au  lieu  d'ôtre  en  de- 
ion  l  eu  dehors.  Aussitôt  r^iU!  la  fe- 
îrtnlni^  celte  sin^ailièré  op»>r!dlbn, 
I;  liiais  son  corps,  t-OMser\\l't(  sa 
miètc,  reste  cbllé  aux  leitTs,  ut  de- 
esfrèce  de  (oit  t^Ui  les  prottV-^e  d'une 
^icftce  jusqu'au  moment  de  V6t'\o- 
Idlies  ospfce^  bb|)eadant  en  fmi- 
[elle  quanlîb'  qne  lenrabdottlén  ho 
jJonrl'  ■  ■  ilr  eii  eidier;  dan^ 

h't'b  p  -juue  pnrtie,  et  hî 

recouvert  d  un  duvel  colonooux. 

re<;l^  h  jeter  liii  conp  dNeil  sur  les 
tlenirot  jHindns  on  groiqn'<î 


_  lotcetirii!  qUM  le  vernis  dotlt 
iSiMit  en  pMss;i'it  dans  l'iividnrte. 
Ifes  les  jilacnnl   slriiplemenl  à  eôtt* 

les 
i-e 


lui  uoîi  nourrir  un  joiir  i 
fixent  sur  celle    substan 


)tdhco  uu 

U    les 

[iio'icudti  vertiis  doril  mms  vetioti:* 
Ces  groupes  cri  coniiennciu  an 
loins  gnaitf  liombrc,  et,  qiiaad  ils 
les  jeunes  larves  se  disfier-enl  de 
mtre,  et  atlaqdenl  avec  voraeil6  là 
3  qiii  le-i  entoure.  C'est  luwèi  que 
de  l*<?pidnpière*;  tixeul  liîurs  u*ufs 
dÉx  branches  uu  mi  ftdîtlCSat^i 

L 


piaules  ;  que  les  foccinedtfff  Ii>6  St/iphrSy  les 
Hémérohrâ  l'i^s  dtipusent  an  milieu  des  Puce- 
ron*^, quelques  MoncMcf  sur  la  viaijde,  les 
Sa{iUreHes  et  les  Grillons  dans  le  selu  de  U 
Ui*ris  les  Counins  et  d'autres  Tipûlafres  dans 
re»u  ou  î)  s^  surfaf;e.    .       . 

.Souvent  la  totalité  des  œufs  ponaus  par 
uue  femelle  ne  forme  qu'une  seule  masse, 
mais  le  iilus  ordinairement  ils  sont  disséiiii- 
IK^'S  eu  [Musieurs  pcliLs  groupes,  placés  h  dîs- 
lajlce  les  uns  des  autres  sgr  la  même  plante 
oy  sur  de^  piaules  dîslincles.  Dans  ce  der 
ujercas,  le  nul  de  la  unluro  semble  Cire  d'6 
viter  l'accuiiuilatiïm  d'un  trop  [^rand  munlire 
dje  convives  h  une  môme  table,  ou  d'empô- 
c;h*'r  que  les  ceufs  non  encore  éclos  ne  soient 
dtîvoii's  par  les  larves  venues  les  prei\iit!'r(îs 
au  jour,  qui  h'S  atlaqueraieul  souvent  s'ils 
étaient  dans  leur  voisinage. 

La  disposition  tles  œufs  qui  comt  Osent  ces 
gronï»e3  o lire  de  grandes  dilVérenee»:  quel- 
(luofois  ils  sont  jetés  comme  au  hasard  en 
une  masse  confuscî  mais  le  plus  sntivenl  ils 
sont  arrangés  iTune  façon  régulière  el  qui 
n\^i  m^^me  lias  dé|rfiù'rvue  d'élégance.  Le 
Papillon  du  cnou  'Piçri/LftrrtFsiva!)  el  beau- 
coup d'atilres  inseclosi  fdaceil  les  leurs  côte 
à  Dite  en  colonne  serrée,  le  boni  qui  doit 
sei'vir  de  sortie  h  In  Inrve  en  dessus,  de  ma- 
nière à  ce  que  tes  lurves  ipii  viennent  h 
éclore  ne  déhing-nit  pas  bs  œufs  qui  les 
avoiftinent.  Ceux  de  la  Dicrauurn  vinuia  ont 
iwii  couForinalion  très -propre  à  recevoir 
celle  disposilioti  :  le  cAlé  fKir  lequel  ils  sonl 
destinés  fl  t?lre  fixés  est  (»lat,  nieuduMneux 
el  i  demi  transparent,  tandis  que  in  ftortion 
sujiérienrc  est  na  contraire  liémi*)diéiirpie, 
prestpie  cornée  et  opaque.  Ceux  du  |ielit 
Paon  {Saturi^ia  càrpinî],  iiit  des  phis  braux 
Papiltous  tie  nwit  tteiKjsrliihals,  sonifdilnnt^s 
et  i'firtî^és  c6le  -i  eOle  sur  deux  lignes,  ilispo- 
silion  que  HoeSel  comnare  ft  des  bouteilles 
plâcéos  dans  ces  hlflûcneS  trouées  en  Usage 
dans  nos  wtves.  Le  fiyriri  nageur  >frt/rmUê 
tiff/rtror),  el  le  Tehihrède  »ÎU  Én>^»'îll'''''  (T. 
/frtrmi);  disposent  IcS  letlrs  boiU  h  bout  slir 
plusii'ors.ran^s,  le  premier  en  files  parallèles 
sur  Ie5  feuilles  de**  plEintes  aqd;tli()ties,  le 
secdfld  sur  b's  principtdos  nervures  des  feuil- 
les du  gt^osellliei-  dortt  ils  i^UiVent  \à  diheï!- 
tiOh. 

Ett  examinant  les  arbres  friiiliers  de  tios 
jnrflin'î,on  obsel've  fréifuemment  stir  les  jeii- 
ilcs  brvujches  ou  les  liges  des  espèi-es  d  an- 
neaux ou  de  bracelets  composés  d'iiMirs.  nr- 
ranj^é^  nvec  ntr  ordre  si  ndmiihble  mioo  les 
]iriiMdrnit  plûlrM  pour  rbuvm^^e  de  l'arl  qiic 
p(Mir  celui  d'un  in^L'clo.  Ces  o.'iifs  apprutiei- 
nenl  à  une  espèce  dé  Lépido[iiêre  iioclurn  • 
{Uonihyr  nfuntrio)  qiu  ne  poiid  qu'eu  nti- 
tonme,  et  caihtiic  ces  icenfs  hertulveiit  éclore 
qu'au  piiirtelh|is  suivant,  aii  lien  de  les  pt.i- 
cer  sur  lesTenilles  i(ue  le  vent  pnufiait  eu- 
porler,  î.i  tbitieIK'  les  colle  autour  «Jes  brai- 
elies.  P"'»\  -"iif"^  /  <u.,.(w  i|||  luéme  K'^iiie 
(/?.  «i>  l'Iacent  b's  l'-m  -^ 

Si;r  '  t   '"-^  ^-iMnll.c- 
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tis  au  sommet,  ayant  leur  axe  perpendicu- 
laire à  la  ti^e  qu  ils  embrassent  en  formant 
plusieurs  spirales.  Les  intervalles  sont  rem- 
plis d'une  gomme  brune  et  tenace,  destinée 
sans  doute  autant  à  les  protéger  contre  le 
froid  qu'à  les  fixer  en  place.  If  est  d'autant 
plus  difficile  de  connaître  ies  moyens  qu'em- 
|)]oient  les  femelles  pour  disposer  ainsi  leurs 
œufs,  qu*en  captivité  elles  semblent  perdre 
leur  instinct,  et  les  laissent  tomber  au  liasard 
sans  essayer  de  les  ranger  avec  symétrie. 
Réaurour,  qui  en  a  fait  pondre  plusieurs  aux- 
<|uellos  il  fournissait  de  petites  branches,  n'a 
jamais  pu  leur  arracher  leur  secret. 

Ce  grand  observateur  a  été  plus  heureux  à 
l'égard  du  Cousin  vulgaire  (Culex  pipieru), 
qui  dispose  ses  œufs  d'une  manière  encore 
plus  singulière  que  celle  qui  précède.  Ces 
œufs,  de  forme  oolongue,  assez  semblables 
à  de  petites  fioles,  sont  accolés  côte  à  côte 
au  nombre  d'environ  deux  cent  cinquante  à 
tn)is  cents,  en  uns  masse  oblonguc,  pointue 
et  relevée  à  chaque  extrémité,  qui  ressem- 
ble assez  bien  à  un  bateau.  Celte  espèce  de 
nacelle  flotte  à  la  surface  de  l'eau;  et,  quelle 
que  soit  l'agitation  de  celle-ci,  jamais  if  n'en 
pénètre  une  seule  goutte  dans  son  intérieur. 
Le  f>rocédé  que  la  femelle  emploie  pour  leur 
(lo'iner  cette  forme  est  très-industrieux,  et 
l'une  des  plus  fortes  i»reuvcs  do  cet  instinct 
dont  la  nature  a  doué  les  insectes.  Ces  œufs 
ont  une  base  trop  étroite,  relativement  à 
leur  longueur,  pour  se  maintenir  debout  sur 
une  surface  quelconque,  solide  ou  fluide. 
Atin  d'obvier  à  cet  inconvénient,  la  femelle 
s'accroche,  au  moyen  de  ses  quatre  pattes 
antérieures,  à  une  feuille  ou  a  la  tige  de 

Quelque  plante  aquatique,  et  laisse  son  ab- 
omen  flotter  en  liberté  sur  l'eau;  elle  croise 
alors  ses  deux  pattes  postérieures,  et  retient 
dans  l'angle  qu'elles  forment  les  œufs  à  me- 
sure qu'ils  sortent,  en  les  collant  les  uns 
aux  autres  avec  une  gomme  tenace.  Lors- 
qu'elle sent  qu'il  y  en  a  un  nombre  suffisant 
pour  donner  une  base  solide  à  son  bateau, 
elle  décroise  ses  nattes,  et  ne  les  emploie 
plus  qu'à  retenir  les  œufs  jusqu'à  ce  que 
leur  ensemble  ait  pris  la  forme  qu'elle  veut 
lui  donner.  Elle  s'envole  ensuite  et  lus  aban- 
donne à  leur  sort  à  la  surface  de  l'eau. 

Quant  aux  œufs  qui  sont  placés  solitaire- 
ment, ils  otfrent  nécessairement  des  particu- 
larités moins  intéressantes  que  ceux  qui  pré- 
cèdent. Kn  général,  on  remarque  quo  toutes 
les  larves  qui  vivent  isolées  dans  riiUérieur 
du  bois,  des  feuilles,  des  fruits,  des  semen- 
ces, proviennent  d'œufs  de  cette  sorte,  pon- 
dus par  tles  femelles  qui  sont  pourvues 
d'instruments  propres  à  les  placer  dans  le 
lieu  qui  leur  convient.  Ainsi  deux  Charan- 
çons, dont  l'un  atta:]ue  les  noix  {Balaninus 
nucwn),  et  l'autre  le  gland  du  chêne  {B.  glan- 
dium),  percent  avec  leur  long  bec  une  noix 
ou  un  gland,  et  y  déposent  un  œuf  solitaire, 
d'où  sortira  un  jour  la  larve  qui  détruira  ces 
fruits.  Le  Charançon  du  blé  (Calandra  gra- 
naria)  emploie  un  procédé  analogue  en  per- 
çant un  trou  dans  chaque  grain  de  blé  avant 
a*y  confier  un  œuf,  et  il  est  probable  que 


beaucoup  d'espèces  de  la  même  famille  se 
servent  pour  le  même  usage  du  bec  plus  ou 
moins  long  dont  la  nature  les  a  pourvues; 
mais  dans  le  plus  grand  nombre  des  autres 
insectes,  c'est  la  tarière  que  les  femelles  por- 
tent à  l'extrémité  de  l'abdomen  qui  est  des- 
tinée à  remplir  celle  fonction. 

Le  genre  de  nourriture  que  doit  prendre 
la  larve  est  toujours  ce  qui  détermine  le 
choix  du  lieu  que  la  femelle  adopte  pour  y 
déposer  ses  œufs,  et  par  une  merveilleuse 
coïncidence,  l'apparition  de  la  larve  et  celle 
des  feuilles  de  la  plante  qui  doit  la  nourrir 
est  toujours  simultanée.  Les  Lépidoptères, 
dont  la  larve  ne  vit  quo  d'une  seule,  ne  les 
pondent  jamais  que  sur  celle-ci.  D'autres, 
dont  les  larves  sont  polyphages,  les  disper* 
sent  sur  diverses  espèces  de  plantes.  Rean» 
mur  a  observé  an  fait  assez  smgulier  relatif 
veraent  à  quelques  petites  phalènes  dont  les 
larves,  qui  rongent  le  parenchyme  des  feuil* 
les  et  y  creusent  des  galeries  tortueuses, 
sont  appelées  vulgairement  Chenilles  mineth 
ses.  Los  œufs  d'où  sortent  ces  larves  ne  sont 
pas  placés  par  la  femelle  dans  l'intérieur  d« 
la  feuille,  mais  seulement  à  la  superficie,  ds 
sorte  qu'en  naissant,  le  premier  soin  de  la 
larve  est  de  s'introduire  dans  la  feuille  qui 
doit  lui  servir  de  demeure. 

Une  seconde  section  très-nombreuse  d'in- 
sectes, dont  les  œufs  sont  solitaires,  se  com-  ; 
pose  de  ceux  qui  les  déposent  dans  les  sub-  i 
stances  animales  mortes,  ou  dans  l'intérieur  > 
des  animaux  vivants.  Quelques-uns,  tels  que  î 
les  Diptères,  se  contentent  de  les  mettre  sur  î 
la  viande,  et  les  abandonnent  ensuite;  d'au-  ] 
très,  tels  que  les  Nécrophores,  enfouissent 
dans  la  terre  le  cadavre  ou  ils  doivent  éclore; 
de  nombreuses  espèces  de  Sphex^  de  Pm- 
piteSi  etc.,  emploient  un  procédé  analogue; 
mais  au  lieu  de  cadavres  de  petits  mammi- 
fères, ce  sont  des  insectes  tués  à  desseiu 
qu'elles  enterrent  ainsi.  Parmi  ceux  (^ui  dé- 
posent leurs  œufs  sur  des  animaux  vivants, 
tantôt,  comme  chez  les  Ichneumons^  la  larve 
future  doit  vivre  aux  déj>ens  des  organes  de 
cet  animal  qui  est  ordinairement  une  che- 
nille, taul(M,  ainsi  que  cela  a  lieu  chez  les 
OEslres,  la  larve  se  nourrit  du  fluide  mu- 
queux  que  sécrètent  les  intestins  de  J'ani- 
mal  dont  elle  habite  l'intérieur  sans  causer 
d'accidents  graves  à  celui-ci.  Enfin,  uo  cer- 
tain nombre  de  Coléoptères  copropbagcs, 
principalement  ceux  du  genre  Ateuchu$^  ren- 
ferment leurs  œufs  dans  une  boule  de  fiente 
qu'ils  enterrent  ensuite  dans  une  cavité  cj- 
linJrique  plus  ou  moins  profonde.  Ces  pro- 
cédés si  variés  ne  peuvent  être  indiqués  ici 
que  d'une  manière  sommaire  :  nous  ren- 
voyons, pour  plus  de  détails,  aux  artides 
spéciaux  sur  chaque  insecte. 

D'après  l'ordre  que  nous  nous  sommei 
prescrit,  nous  avons  maintenant  à  parler  da 
nombre  d'œufs  que  pondent  les  femelles  des 
insectes.  Leur  fécondité  surpasse  de  beau- 
coup celle  des  oiseaux,  et  rivalise  quelque- 
fois avec  celle  des  poissons,  quoique  eu  gé- 
néral ceux-ci  l'emportent  sur  efies  à  cet 
égard.  La  quantité  d'œufs  mise  au  jour  par 
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îspèce  est  très-variflble,  lai^me  dans 
les  les  l'Ius  ualurelles.  Les  insectes 
w  sont,  sous  ce  ra|>pr)rt,  au  licrriier 
réchelle:  il  *^st  probable  qu'ils  n'en 
ini  qu'un  seul.  Une  Mouche  comumne 
ia>s  (  M,  meriiliana  ],  en  pond  iJtiux 
âautuur  ;  d'autres  mourhes^  six  ou 
*ttCf,  douzf*;  \g Necropkorus  vespilio, 
ïs  Fnganrs,  un  peu  moiusd'uu  cent, 
fcc  du  Ver  à  soie,  (inviruii  i.*iîu|  ccmIs; 
I  ligmperdo,  mille;  la  Chchnia  voja. 
Ils;  quelques  Pucerons,  diux  nidle; 

quatre  mille;  la  Guêpe  (jnJinjiJre, 
s  treule  raille;  les  reines  d'Abeilies 

beaucoup  sur  le  nombre  d\Dufs 
poudeiit  peiiiJaiU  uue  saison;  dans 
i:as  ils  so  nionlenl,  suivant  Degéer, 
teou  cin( jufl nie  mille.  Leeuweuhot'ck 
qu'une  seule  MoucIk-  oniiuain.:  pou- 
iroduire,  en  truis  inoisj  sept  cent 
-six  mille  quiiire  cent  (jualre-vingL- 
lais  celte  IVi'ondil6  (^'tonnanlo  n'est 
*ès  de  celle  d'une  espèt-e  de  Termite 

fatalis)^  dont  Ja  fe[U<']le  pond 
teul's  par  minute,  ce  qui  donne  trois 
cents  pour  une  heure,  quatre-vingt- 
3  quatre  cents  [lour  un  jour;  ^'t,  en 
ce  calcul  pour  l'année  entière ,  on 
I  à  UOG  sofume  énorme  dépassant 
its  millions.  II  est  probable  que  celte 
ne  continue  pas  sa  ponte  sur  ce 
mais,  en  Testimant  au  plus  bas  pos- 
\  fécondité  surpasse  Je  beaucoup 

tous  les  auttes  animaui  connus. 
faisant  allusion  à  cette  multiplication 
sans  bornes  des  insectes,  que  Linné 
«  juslesïie  que  trois  Mouches  coii- 
tttt  aussi  vile  qu'ut»  Lion  le  cadavre 

[à  la  forme,  les  œufs  des  insectes 
raussi  grandes  différences  entre  eux 
li  obser\e  enltc  les  semences  des 
et  peut-être,  en  les  observant  sous 
I  do  vue,  tburniraient-ils  lie  bons 
)s  génériques  comme  ces  derniers. 
s  oiseaux  que  nous  sommes  lo  plus 
nés  5  voir  varient  simplemont  do  la 
'aïe  à  la  forme  sphérique,  u^ais  ceux 
êtes  ne  sont  (tas  orj^anisés  d'après 
aussi  limité  :  ils  sont,  W  est  vrai,  le 
vent  oblongs,  ovales,  ou  globuluux, 
en  rencontre  fréquemuicnl  de  plais, 
ires,  elliptiques,  coniques,  c^linJri- 
jmispbériques ,  lenticuUires,  p>ra- 
carrés ,  en  forme  de  turban,  do 
9  melon,  del)ateau,  de  tambour,  etc. 
fois  même  leur  aspect  est  si  singu- 
il  estdillicile  de  les  recoiuiailre  p"ur 
djles  ujuts.  Uéaumnr,  Du^jéer,  Brùu- 
pp,  et  d'autres  auteuis,  ^m  ont  décrit 
■é  un  assez  grand  nombre,  et  c'est 
1rs  ouvrages  qu'il  faut  les  étudier 
1rs  détails;  à  ceux  qui'  nous  avons 
(rits  plus  haut  nous  en  ajouterons 
lues-uns. 

les  œufs  de  la  Nôpe  cendrée  (  iV. 
,  vulgairement  appelée  Scorpion 
le,  sont  obiougs  et  portent  à  leur  ex- 
supériouro  une  sorte  de  couronne 


formée  de  sept  épines  ou  rayons  grêles  qui 
les  font  ressembler  aux  semences  du  chardon 
bénit;  ceux  d'une  autre  espèce  de  la  même 
tribu  (  RanaSra  îiriearis  ),  n  ont  que  deux  do 
ces  épines,  qui  seules  Ouït  saillie  liors  de  la 
lige  de  quelques  plantes  aquatiques,  où  ils 
sont  ordinairement  enfouis.  Les  Hémérobt»^ 
qui  nous  rendent  de  si  grands  services  en 
détruisant,  lorsqu'elles  sont  ?i  l'état  de  larves, 
1rs  Puceruns  (jui  infestent  nos  arbres  frui- 
tiers, et  que  Réanmur  a  nommées  pour  ce 
WMyyiï  Lions  des  Pucerons,  [londenldes  œufs 
encore  [dus  singuli(?rs.  Ceux  d'iint!  des  o^- 
[lères  les  plus  communes  do  ce  genre  (//. 
perla  ),  so*il  ovales  et  supportés  criacun  par 
un  long  pédicule  lililbrme  tie  la  grosseur  d  un 
cheveu,  qui  est  sans  doute  formé  d'une 
substance  glutineuse  que  sécrète  la  (emellc 
en  les  [tondant;  ces  œufs  sont  lixés  jiargrou- 
f)es  de  dix  ou  douze  h  ta  surface  des  écorces. 
Quand  la  larve  en  est  sortie,  on  s'ouvranl 
un  passage  h  leur  somm^'I,  ils  ont  l'appa- 
rence de  petites  ciqiules,  et,  dans  cet  étal, 
ils  ont  souveni  donné  lieu  h  des  méprises 
singulières  de  ta  paît  de  quelques  botanistes 
qui  les  ont  pris  pour  des  plantes  crypto^ça- 
mes.  D'autres  insccles  pondent  *ltis  œufs 
analogues  également  supportés  par  un  pédi- 
cule :  on  cite  entre  autres  ceux  l'une  espèce 
d'ichneumon  (  /.  luteum  ),  dont  le  support 
est  (outposé  de  plusieurs  pièces  qui  parais- 
sent articulées  ensemble. 

La  nature  nous  a,  en  général,  caché  l'objet 
de  ces  différences  de  formes,  mais  dans  cer- 
tains cas  cependant  le  but  qu'elle  s'est  pro- 
posé se  révèle  clairement  A  Jobsorvateur: 
ainsi,  lu  (fédicule  des  œufs  de  VHémérobe, 
dunt  nous  venons  de  parler,  est  sans  doute 
destiné  h  les  mettre  hors  de  la  portée  des 
insectes  qui  pourraient  en  faire  leur  proie. 
C'est  ainsi  que  certains  oiseaux,  pour  pré- 
server leurs  nids  de  l'attaque  des  serpents, 
les  suspondonL  à  de  longues  lianes.  Uéauuiur 
a  décrit  les  a'ufs  d'une  espèce  de  Mouche 
commune  sur  lus  excréments  des  Chevaux  et 
d'autres  aniuiaux  (  Scaiophaga  stercoraria  ), 
qui  ont  besoin,  pour  se  développer,  d'être 
plongés  dans  la  substance  dont  les  larves 
doivent  se  nourrir  :  s'ils  n'étaient  pas  ainsi 
entourés  d'humidité,  ils  se  llélriraient  et 
deviendraient  stériles;  mais  il  est  également 
nécessaire  qu'ils  ne  soient  pas  entièrement 
recouverts,  sans  quoi  la  jeune  larve  serait 
étoulTôe  en  sortant  de  l'oeuf.  Pour  atteindre 
ce  double  but,  celui-ci  esl  pourvu,  à  l'exlré- 
mitéqui  doit  servir  d'issue  S  la  larve,  ile  deux 
cornes  divergentes  <(ui  l'empêchent  de  s'en- 
i'uncer  au  delà  des  trois  quarts  de  sa  lon- 
gueur. Latroille  pense  que  Tes  soies  des  œufs 
do  la  Népe  et  del'dHanâtre,  mentionnés  plus 
haut,  ont  un  usage  analogue,  car  les  femelles 
les  font  entrer  dans  l'intérieur  des  plantes 
aquatiques,  h  rexception  de  ces  ap|;endices. 
Réaumur  a  figuré  un  autre  œuf  de  Diptère  , 
qui  esl  pourvu  d'un  iebi>rd  ou  arleron  lon- 
gitudinal qui  lui  donne  l'apparcncii  d'une 
navette,  et  dotil  le  but,  h  re  (ju'il  pense,  est 
d'augmenter  la  surface  par  laquelle  la  femello 
le  lixe  h  quelque  objet. 
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Outre  ç*:*  varatioris  'Je  fcn«e*  qui  r:vi« 
fr-»ïi<rrrt  davantage.  !?<►  <fr^iU  '!*,-«  î'ï*Tfl*.-s 
diif 'V'.-nt  ^jfiore  à'':  ':*'ji  «j'r*  autre*  SMnj'j'ii 
ovijiares  f-ar  les  'ies*iriï  erj  reiîef  •jo'it  il* 
sont  VjîjT'ïil  orn^'-s  o»  'ju*.' l>rli*Vr  I*:  ;  î'i^ 
îjdliiN;  iiï:iu-r-ïit  à  ['rine.  0*J^I'ÏU"ï-yï<*  * 
fiOUiUii:  ';*'l'ji  a  ^iferonç'iont  noîj*  Tf^iri^s  «i* 

leurs  face*  :  d'autres,  tel»  q^ie  ceui  'J';  "^ju-T- 

ques  Bombyces  qui  sont  orbiculaires  el  *Jé- 

|jriiii<^'S,  avec  une  ca^  ît^  cenlra^c  '-n  ij»i»sus  et 

eu  dessous,  ont  icur  circonférei;ee  coujk'O 

par  des  siries  quw:orres;iondentaa\  anueaui 

de  rerniiryoo  qu'ils  rrnfernierjl.  II  en  est 

d'inl  la  surface  enti^rre  est  couverte  de  dc-s- 

sins-   Parmi  eeux-ci  la  sculpture  des  d»:i,x 

côfis  n'est  p<is  toujours  symétrique;  mais, 

en  général,  il  y    a  une  correspondance  à 

cet   égard   entré   l"urs  ditTéreiit''S  parties. 

Ceux  d'une  esf>éce  d'Orny/Aomye  qui  s'at- 

laclie  au  faisan  doré,  et  qui   ont  Inspect 

de  la  cire  la  pius  pure,  sont  sillonnés  par 

des  stries  longitudinales  dont  les  intervarles 

sont  occupés  nar  des  points  enfoncés,  ce  qui     la  plujiart  prc'bnent  une  couleur  di 

liMjr  donne  1  apparence  d'un  réseau.  D'au-     de  celle  qu'ils  avaient  p^abord.  Ceux  di| 

tn.s,  tels  que  ceux  du  Satyru»  Efjfria^  ont  •     —        .  ■•  -    •-- 


injure  de  tontes  les  naances  :  Je 
comme  ceux  du  Verà  soie:  d"oranaés.l 
C'-ux  d'un"  Chrysomèle  très-couïfiïanf  di 
nos  [»a>s     Timareha  tenebricota  ,.  de  te 

d*'  roii.:»?  san-'uin.  de  bl'-u^  dé  "rert^i 

1:5    U*:  ^onl    {  ai   tOUJOUtf    égaltrOKIIt  V\ 

seule  cou!*'ur,  mqaIs  quelquefois  tache 
comme  ceux  des  oi*eanx:  c^ux  du  Jftql 
potaioria  en  offrent  un  exe9a{de.  Dn| 
sont  marqués  de  raies  de  direrses  eéolêlj 
tels  que  ceux  du  Laticcampa  qmercil^k^  \ 
sont  entourés  de  trois  zones  unifies  sor 
fond  bien.  Sepp  en  cite  un,  prodpit  Mr 
Lépidoptère  et  qui  est  brun  arec  varèm 
blanc. 

Suivant  une  observation  de  Kobii(l}, 
fécondation  înnuerait  sur  la  coûlcfir  I 
ceufs.  l'ne  femelle  non  fécondée  deltJ 
cranura  vinula^  qui  avait  commencée  mj 
des  œufs  mi-{*artis  de  jaune  et  ç^,  vi 
ayant  reini  les  aj>procbes  du  mâle,  en  pirp4 
sit,  quelques  instants  ajtrès,  d'autres  é 
brun  obscur.  Quelques  jours  aprè^là 


leur  surface  entière  couverte  de  rétii-ulali' .us 
litxa;ionales.  tJn  autre  satyre  '  5,  hypnan- 
thus  ]u  les  siens  parsemés  de  [»etit.s  grains 
ou  tubercules  Irês-serrés.  Ceux  d'autres  Lé- 
pidoptèn'S,  au  nondire  desquels  sont  la  Pié- 
ride du  cliou  .  Pifris  hrassicœ  )  et  la  Piéride 
de  ViiVviuT  (P.  rratœgi  u  offrent  des  cotes 
longitudinales  souvent  réunies  par  des  lignes 
élevées  qui  les  cou[)ent  à  angles  droits.  De 
jM.'liles  6(viilles  imbriquées  couronnent  ceux 
du  SfHijru»  ymira.  Ailleurs  ces  ér:4tilies  sont 
remplacées  par  un  duvet  soyeux  ou  des  poils 
phi!)  «lu  moins  ion^s.  Les  œufs  d'une  espère 
d**  /*«crron»(|ui  nuit  beaucoup  au  frêne  nous 
ollVent  un  exemple  du  premier  cas,  et  ini  du 
second  est  fourni  par  ceux  d'une  espèce  de 
jiiin.'iisc,  iissez  conmiune  dans  nos  eiivirorrs 
{  Peiittitoma  junipera  J,  qui  sont  réticulés 
avec  des  veines  noires,  doiil  chacune  porte 
une  .soie  très-courte.  Los  Hémiptères  ne  stint 
p.'i.s  Ic^  seuls  (lui  produisent  des  «cufs  ainsi 
Vfhis  :  S»'pp  a  figuré  ceux  d'un  Lépi-loptère 
[  i'Jpiscmn  rœruleocepfiaia }  (pli  sont  de  même 
nature.  Il  nous  serait  facile  de  citer  d'autrt-s 
exemples  du  même  geiins  mais  ceux-(ti  suf- 
firont pour  donner  une  idée  de  Tinlinic  va- 
riété (|ue  In  nature  a  déplrnée  dans  les  œufs 
des  iu.s(u;tes. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  dessins 
ci-dessus  les  rides  rju'ils  présenlenl  quelque- 
fois au  S(Mlii  du  corps  de  la  femelle.  Malpi- 
glii,  qui  a  observ(ï  ces  dernières,  pense 
(pi'(!lles  n'exislcnl  que  ^lans  ceux  qui  sont 
.stériles,  11  reniarqua  aue  ceux  du  Verà  soie, 
(pii  avaient  rapparencc  ordinaire,  donnaient 
toujours  des  Clienilles,  tandis  que  ceux  qui 
se  ridaient  avortaient  constamment.  D*un 
autre  côté,  Bonnet  a  obs^îrvé  le  coiitr^ire  sur 
les  œufs  d'un  autre  Lépidoptère,' do  stjrto 
que  ce  point  est  encore  douteux. 
'  La  couleur  des  œufs  des  insectes  çst  ^ussi 
Tafiahie  (pie  leur  forme  eV  îeur  sculi)turç. 
Lo  plus  souvuut  ils  sont  blancs,  mais  on  en 


tyomiê  Chamtrieont  (le  blancs  dcv^^ 
verts,  puis  olives.  Ceux  du  Puceron  qvi 
sur  le  t'réne,  et  dont  nous  avons  ^léj^IQI 
sont  d'abord  couleur  de  souri$,  ensuitplj 
ge<1(res,  et  finissent  par  devenir  d'iia  il 
sale.  Ci'ux  du  Cousin  vulgaire,  qiH[  f 
blancs  înuucdiateiucnt  après  la  ponte, 'M 
nent  peu  autres  une  teinte  vordAtréitrae» 
beures  plus  tard  ils  sont  entièremeiUifCl 
enfin  deviennent  gris.  Nous  citerons  cpc 
ceux  du  Ver  à  soie,  qui  co(uoieo(* 
être  jaunes  ou  couleur  de  soufre,  el 
bi'iitôt  une  teinte  violette,  ainsi  «pMCl 
de  VEndremi/8  versicotvrj  oui  sont  émm 
couleur  de  soufre  dans  les  uremi^  il 
ménts  de  la  poiile,  ensuite  verts,  pu^fW 
et  enlin  d'un  noir  obscur.  Presque  lOf^  \ 
œufs  changent  également  du  couleur  fa 


qu'ils  sont  sur  le  poii.t  d'éclore, 
cliangenienl  provient  [ihitùt  do  ce  qu'dB'ipf 


TV 
conlieniient,  que  d'une  altération  del 


coil  à  travers  leur  euvclop(»e  la  larve  qj 

Diient,  qu      " 
substance  mùuie 

Quant  îi  la  taille  des  œufs,  elle  esi^ 
ralemeul  en  ra)>porl  avec  celle  dt*  HittL' 
qui  l'es  produit,  quolùu'il  y  ait  desexépîg 
de  petites  espèces  (font  les  œufs  sôû    ' 


'in 


gros  que  ceux  d  espèces  plus  grandes, 
ceux  de  VOrnithotnye,  qui  vit  sur  le  pi 
doré,  sont  presque  aussi  volumineux  i| 
l'insecte  (\tti  les  met  i^u  jour;  t.ilidis  J 
ceux  de  tous  les  Lépidoptères  sont  Î|IC0= 


qu  lis  soni  en  petite  quantité  que  d^^ 
contraire.    Le    plus  grois   (çoT  çaJtft^ 
(putftfois  ce    n'est   |»as   un  étui    " 
à    ceFiii   des  BlalVes    décrit  plu;t 
celui     d'une    es()èce    du    ^e^ire 
%uré    dati^   les    2'r<msQcUôns  de 


(1)  Naturfoncher,  loin.  XllI,  p.  229. 
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m/mnc  ae  Londres  (l)j  qui  a 
es  de  long  sûr  Irois  de  largt*  ;  el 
s  ceux  do'  certaines  espùccs  ti*Oi- 
luches.  Parmi  ceux  de  nos  cmirêes, 
Hncorilrons  rarement  qui  ntlei^nenl 

de  dianl^lre,  el  la  majeure  partie 
iment  plus  petits.  Ceux  des  Ephe- 
ïi  plus  menus  que  les  plus  petits 

sanle;  d*autrcs,Vels  que  ceux  des 
ires,  dont  les  Çheuillos  sont  d\s 

peuvent  à  peine  <?tre  dis(ipgués  A 
ordinairement  les  cbuFs  poiidtis  imr 
le  l'eiaelle  sont  de  la  môriie  taille  ; 
is  ipielipies  faaiilles,  eeux<|ui^oi- 
uiredcs  l'emoKes  remiKjrlcnl  S  cet 

ceux  qui  doivent  donner  naissance 
es.  Suiv.inl  Swatmjierdaui,  f]  ph  se- 
]»our  les  œufs  de  VOryctet  imstcor- 

d'après    Gould,    ppiif    ceux    des 

(^mjtmV  dans  qn  Ar^ind  noiuLire 
es  Ta  femelle  est  juus   forte  que 

il    est    probable    que    la    loi  ot^ 

s'<?lcnd    il  l)éaucot^p  d'uîufi.   Ce- 

^uivunt    U(^au<nur^   le    coi^Uairc 
j  pour  ceuxdes  AbrilUs. 
cO!islanee  non  «loins  rcinarqqnble 
jeul's  de  LCiincuap  d'insoVlus/ c'est 
lûlïon  do  volntue  qu'ils  aequicrenl 

ionle.  Ou  l'oljserve  siirluut  chez 
l  Irhnew'wns^  des  Cynips   et  des 

Les  premiers,  qui  soiiL  urdîuaire- 
lostfs  dans  la  si^bslanpe  parcncln- 
les  feuitlVs'ou  dés  jei^uts  tiges  de 
plahleSi  absorbent  d'utiu  matiicre 
,  h  Irnvcrs  leur  euyeloi»pe  uiem- 

les  llqlde^  ve^^t/iui^  qui  les  en 


Qe  sort  >  que^  lorstmil::»  Dut  atteint 

dévolopjjemenl,  ils  $m\i  deux  fqi« 
Unlneuxqu'auuiouient  de  la  ponle. 

des  .-lutres  auiu»au;  uvjj^^res,  ex- 
y  des  poissons,  n'olfreat  rimi  d'ani^- 
é  fait  sinijuliér.  C'est  à  -M.  P.  Hu- 
ions devons  d^'  connaître  l'accrois- 
'i  ceuv  <les  f^>urjiii$.  Un  (os  mesu- 
lo'  uianiêre  iigoureusCï  il  trouva 
meut  d'dclore  ils  é(alent  lu  d^juidu 

que  Iqrsqu'ils  ve;iaicul  d'ùtro  pon- 
)Xlst6  ilans  Rdy   i^be  oii>urV9tiou 

siir  les  œufs  de  quelques  Djptîiros 
lille  des  Tipuîaires,  Malgré  l'oiû- 
Héaumur,  qui  $e4i\jjlc  adinultry  uno 
n  des  tluidos  envu'quMuals,  il  est 
que  raccroisseaWul  a  lieu  par  Ja 
1  de  la  mi'iuhrane  do  l'ujuf,  qui  se 
lévetoppemenl  de  1:\  larve,  laqu^'llo 
mesure  qu'elle  sa:ïSJiuiltî  le  liiiuide 
lit  l'intiirieur  de  l'œu!'. 

re*ie  maintenant  à  étudieiUcom- 
BXlérieure  el  intérieure  des  a*u(s 
itftS.  Comme  ceux  da^s  oisoiiux,  ils 
il  d'abord  utJÔ  euyeJoppo  doul  la 
U'io  suivauf  les  ["auiilles  el.inO;ue 
is.  Chez  celles  qui  déposeiU  leurs 
s  des  lieyx  bumiies,  tels  que  la 

eiçrémuuts,  les  subâlances  aui* 
g%Yçloi(^ç  votuibltf  ordiuMii-o- 

lO.  IS,  ftg.  4,  h. 


ment  en  une  membrane  très-mince  el  trans- 
parent!^, qui  permet  le  voiries  chnnijenients 
Successifs  qu'éprouve  l'embryon.  Quelque- 
fois elle  est  d'une  texture  si  déliciile,  qu  elle 
cède  h  la  plus  b-gère  pression,  et  sérail  in- 
sullisante  pour  emp»>erier  IV^'aporalian  des 
fluides  qu'elle  contiefit  ,  si  les  œufs  é(aient 
exposés  à  raclion  de  i'«tinospbôre.  T<ds 
sont  CHux  des  Coléoptères,  do  la  majeure 
partie  des  Orthoptères,  llémiplùres.  Hymé- 
noptères, etc.  Chez  beaucoup  de  Lf^pijoptè- 
res,  et  quelques  autres  familles  ^es  autres 
ordres,  celle  enveloppe  est  bciiucoup  plus 
solide,  surtout  <juahd  les  ccuf^  sont  desti- 
nes h  pnsser  lliiver  euinsés  aux  injures  île 
la  saison  ;  ceux  du  Bombyx  neusiriaf  par 
exemple,  sont  si  durs,  que  le  couteau  a  iqep 
delà  peiuGàlj's  eninmer;  mais  dà^is  ceux-ci 
rafime  leur  substance  re^'iseiublti  plus  îi'  de 
ja  corne,  ou  à  une  menibrantrri^jide,  qi;'îi 
là  C'Hpiîile  des  œufs  des  oiseaux.  Leur  coiu- 
position  n  a  rien  de  calcaire,  et  jis  lu  fonl 
|>as,  comme  ces  derniers,  eirervescqico  avep 
les  acides.  ^  •     .  ^ 

Quanta  leur  composition  intérieur^-,  v.\  h  |a 
marche  mie  suit  l'embryon  dans  son  enve- 
loppe, elle  esi  h  peine  connue,  et  noui>  n  eu 
pouA-bns  juger  que  par  analogie  avec  ep  qui 
se  passe  dans  les  œufs  dos  A^aiijniies,  qui 
ont  ètij  Tubjet  d'observations  très-curieuses 
d*j  la  part  de  MAL  Tr^-virapus  et  Çar^s.  So^is 
la  itreraière  enveloppe,  doul  nou^  venons  t|e 
parler,  on  observe  une  polficuJc  tros-fiue, 
que  quelques  anatomisles  t^nl  f.'^ar^ée 
conime  analogge  ^u  cfiorion  el  ^  J'amnios 
du  fietus  des  maminifères,  lauili^  que  d'uu- 
trcs  considèrent  rcuveloltpv!  eitén'iiuro  de 
Tc^uf  commie  correspondant  au  eborioii, 
et  les  dénojjilles  çuegessives  de  la  Jarve  à 
rauinios.  La  numbraîic  on  question  r«çt»n- 
vre  un  lluide  blanebAirc,  dont  la  nature  n'a 
pas  encore  ùié  assii^née,  mais  qui  wns  au- 
cun doute  est  destiné  h  développer  les  or- 
g.ines  de  l'embryon.  Quand  J  œuf  viwil  dû- 
Iro  ponju,  on  n'y  distingue  que  c«  lluide^ 
sans  aucune  ira^ce  de  parties  qu^lconqu«tf. 
Le  premier  cbangemenl  (pii  s'.»père  clie^  IdS 
Coléoptères  en  p^^rticulier  wsi  raw'aniioii 
du  deux  points,  qui,  $uivaiil  Swdmmerdaui, 
sont  les  r.dinicnls  tles  uwiidibules  et  des 
sti^males.  La  ibruie  ^«inéral»^  do  iembryou  et 
ses  membres  deviennent  di^ude  suuïessive- 
niHil  visibles.  II  est  urdipairuineiU  plié  eu 
oouK,  de  mnnière  h  ce  que  sa  tùle  cl  l'exlré- 
Miilé  postérieure  de  sou  corps  se  toucbeni. 
Sepp  assure  (|u  on  di^li^gue  s<juvea4  la  loto 
et  les  anneaux  de  ly  iarvo  à  travers;  l'enve- 
OPI»ede  Pœuf,  caqui  tsId'auia'U  plusc^ova- 
ble  que  Swamnu;rdaiii  a  vu  les  tudsatioas'iki 
grajid  vaii^seau  dorsal  dans  celle  de  VOrycles 
wixtcornis.  Enlin,  quand  It^ules  Jes  parties 
de  I  embryon  sont  constdiuôos  ci  devenue? 
capables  de  locoinoli*jn,  ii  luaso  l>hveloppe 
do  I  ii..uf  en  yonflanl  sou  ww-ps,  dégage  ses 
juenibres  les  uns  après  les  autres,  el  cuni- 
m»Mir,e  une  nouvelle  vie. 

laborieuse  g'ex<icule  d(3 
'1:  ,.  ,  ,,  '  î.  t*tè  géuéiai,  lorsque  la 
coquiile  de  1  ouul  ejsl  d'une  corlaiiie  dureléf 
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en  rongeant     bout  de  neuf  mois;  et  môme  ceux  d'uu  autre 


la  iarve  8*ouvre  un  passage 
avec  ses  mandibules  la  nartie  la  plus  voisine 
do  sa  tête,  ce  qui  lui  coûte  quelques  heures 
de  travail  lorsque  cette  coquille  est  très- 
dure,  comme  dans  l'œuf  du  Bombyx  neustria. 
Dans  beaucoup  de  cas  néanmoins  la  nature 
a  épargné  cette  peine  à  la  larve,  en  munis- 
saut  Tœuf  d'une  espèce  de  trappe  ou  calotte 
qu'elle  n'a  qu'à  soulever  pour  sortir.  Ce 
mécanisme  existe  dans  les  œufs  d'un  grand 
nombre  de  Lépidoptères  diurnes  et  noctur- 
nes, du  Pou  Commun,  etc.  L'un  des  plus 
remarquables  est  celui  que  présente  I  œuf 
d'un  Hémiptère,  du  genre  Pentatome,  qui, 
outre  une  calotte  hémisphérique,  est  pourvu 
d'un  appareil  très-singulier,  qui  paraît  des- 
tiné à  Taire  sauter  cette  dernière.  Cet  appa- 
reil, d'une  substance  cornée,  a  la  figure  d  une 
arbalète,  dont  la  corde  serait  fixée  au  cou- 
vercle de  l'œuf  et  la  partie  opposée  aux  cô- 
tés de  ce  dernier,  qui  servent  de  point 
d'appui. 

L'époque  de  l'éclosion  dépend  du  mo- 
ment où  a  lieu  l'absorption  complète  du 
fluide  contenu  dans  l'œuf  par  l'embryon  ; 
mais  cette  absorption  dépend  à  son  tour  du 
plus  ou  moins  de  chaleur  de  l'atmosphère  à 
l'action  de  laquelle  ce  dernier  est  soumis. 
Il  est  cependant'  certains  cas  où  la  chaleur, 
nécessaire  au  développement  de  la  larve, 
provient  d'une  autre  source.  Ainsi  les  œufs 
des  OEstres  sont  échauffés  par  la  chaleur  du 
corps  de  l'animal,  auquel  ils  ont  été  confiés 
par  la  femelle.  Le  tan  en  fermentation,  la 
fiente,  les  végétaux  décomposés,  dans  les- 
quels VOryctes  nasicomist  les  Aleuchus  et 
d'autres  Insectes  déposent  leurs  œufs,  pro- 
duisent sans  doute  aussi  une  chaleur  arti- 
ficielle favorable  à  ceux-ci;  enfin  les  œufs, 
ou  plutôt  les  nymphes  de  la  S'yciéribie  de 
l'hirondelle,  déposes  par  la  femelle  dans  le 
nid  de  celte  dernière,  sont  couvés  j)ar  elle 
en  môme  temps  que  les  siens  propres. 

L'incubation  des  œufs  a  môme  lieu  chez 
les  insectes,  quoique  Fabricius  nit  posé  en 
principe  le  fait  contraire.  La  For/icule  fe- 
melle couve  les  siens,  suivant  une  observa- 
tion de  Degéer,el  toutjporte  à  croire  qu'il  en 
est  de  môme  pour  la  Pentatoma  grisea,  qui, 
selon  le  môme  naturaliste,  conduit  ses  petits 
comme  la  poule  ses  poussins. 

La  chaleur  aimospnérique  n'est  pas  toute- 
fois la  seule  cause  qui  détermine  l'époque 
de  l'éclosion.  Le  plus  ou  moins  de  dureté 
delà  coquille,  et  peul-ôtre  quelques  diffé- 
rences dans  la  nature  du  fluide  qu'elle  con- 
tient, font  que,  parmi  des  œufs  exposés  à  la 
môme  température,  les  uns  éclosent  beaucoup 
plus  tôt  que  les  autres.  Ainsi,  ceux  de  la 
3foucA«de  la  viande,  qui  sont  couverts  d'une 
légère  membrane,  éclosent  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  et,  selon  quelques  auteurs, 
dans  deux  ou  trois  heures  ;  ceux  des  Abdl^ 
les  et  d'autres  Insectes  dans  trois  jours; 
ceux  de  la  Coccinella  bipunclata  dans  cinq 
ou  six  jours  ;  ceux  des  Grillons  dans  un 
mois  :  les  œufs  des  Bombyx  neustria  et 
coêtrensiêj  qui  sont  au  contraire  recouverts 
duue  euveloppe  très-dure»  n'éclosent  qu'au 


Lépidoptère  (  Liparit  dispar),  quoique  pou-* 
dus  au  mois  d'août,  n'éclosent  qu  au  njoi% 
d'avril  de  l'année  suivante.  Nous  pouron^ 
dans  certaines  circonstances,  deviner  lacau^ 
qui  hAte  ou  retarde  l'éclosion.  Ainsi,  pan^ 
les  Lépidoptères  qui  font  plusieurs  pouft^. 
par  an,  telle  que  ta  Vanesse  de  Tortie  (|^ 
nessa  urticœ)^  celles  qui  ont  lieu  en  été  ^^ 
duisent  promptement  des  Chenilles,  ta^^ 
que  celles  d'automne  ne  donnent  les  I  ^^ 
qu'au  printemps  de  l'année  suivante.  VtX 
clair  que  la  différence  dans  la  chalea^»  ^ 
inosphérique  de  l'été  et  de  l'automne  ©sf  î" 
moyen  dont  se  sert  la  nature  pour  hâlery^ 
closion  des  premiers  et  retarder  celle  de$  ' 
seconds  ;  mais  la  cause  première  est  que  les 
Chenilles  nées  en  automne  périraient  faufe 
de  nourriture,  tandis  que  celles  de  l'été  en 
ont  une  abondante  et  assurée. 

L'homme  peut  à  cet  égard  modifier  jusqu'à   J 
un  certain  i>oint  le  plan  de  la  nature,  en  ao*   } 
célérant    ou   retardant   l'éclosion  par  des   * 
moyens  artificiels.  Dans  certaines  contrées 
de  l'Orient,  où  l'on  élève  des  Vers  à  soie 
qui  n'éclosent  naturellement  qu'au  bout  de 
six  semaines,  les  femmes,  en    les  portaDt 
dans  leur  sein,  avancent  de   beaucoup  ce 
terme.  Le  retard  est  plus  difficile  h  obtenir, 
et   dans  certain  cas  impossible.  Quand  la 
chaleur  atmosphérique  a  atteint  un  certain 
point,  on  placerait  vainement  les  œuls  en 
question  dans  un  lieu  frais  ;  et,  suivant  Fau- 
jas,  cité  par  Brahm,  ils  éclosent  môme  dans 
une  glacière  au  mois  de  juin. 

A  Tétat  d'œuf,  les  Insectes  peuvent  sujh 
porler  sans  périr  une  élévalion  ou  un  abais- 
sement extraordinaire  de  température,  mais 
dont  les  limites  ne  sont  pas  encore  exacte- 
ment connues.  Certaines  Larves  revenant  à 
la  vie  après  avoir  été  gelées  et  converties 
par  le  froid  en  une  masse  solide,  on  peut  en 
conclure  qu'il  en  est  de  môme  pour  beau- 
coup d'œuls.  Quand  à  la  chaleur,  on  peut 
tirer  une  conclusion  analogue  des  lieux  oii 
certains  insectes  déposent  les  leurs.  Les 
Mélasomes,  par  exemple,  qui  habitent  prin- 
cipalement les  contrées  les  plus  arides  et  les 
plus  brûlantes  des  deux  continents,  les  pla- 
cent à  une  plus  ou  moins  grande  profondeur 
dans  des  sables  où  le  thermomètre  R.,  étant 
plongé,  s'élève  au-dessus  de  70"  pendant  II 
grande  chaleur  du  jour.  M.  Lacordaire  a 
plusieurs  fois,  en  Amérique,  trouvé  ceux  de 
quelque  espèce  deNyctelta  dans  des  endroits 
semblables  où  il  était  imi-ossible  de  tenir  11 
main  pendant  quelques  secondes.  On  sait, 
d'ailleurs,  à  quelle  température  extrême  il 
faut  soumettre  les  collections  infestées  d'Ip- 
sectes  destructeurs,  lorsqu'on  veut  non-sçih 
lement  détruire  les  individus  parfjiits,  mais 
encore  les  œufs  qu'ils  ont  pondus. 

L'absence  d'air  est  plus  fatale  aux  asah 
des  insectes  que  le  froid  ou  la  chaleur. 
Spallanzani  on  a  fait  avorter  en  les  plaçant 
sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique 
et  faisant  le  vide,  quoique  toutes  les  coudi- 
lions  nécessaires  à  leur  développement  exis* 
tassent  d'ailleurs.  L'importance  de  J'ozy^ 


rie  germe  existe  chez  les  insectes 
ïz  les  animaux  sujx^rioiirs;  Swain- 
iécouverl  dans  les  oeufs  des  Abeil- 
leur  sortie  de  l'ovaire,  un  lacis 
aombrables  vaisseaux  aériens  ra- 
ar  surface,  et  il  est  probable  qu'il 
'exister  lorsijue  les  œufs  sont  pon- 
;ae  devenu  invisible.  La  nature 
Y  pourvoit  par  d'autres  moyens. 
es  insectes  étant  poreux,  souvent 
a  surface  des  plantes,  ou  enfnnci^s 
Prieur  des  tiges  et  des  feuilles, 
une  situation  très-favorable  pour 
9  de  l'oxygène  :  il  f>sl  raôme  pro- 
]a  substance  gélatineuse  qui  on- 
I  œufs  aquatiques  dont  nous  avons 

à  quelque  usage  de  ce  genre, 
les  sinî^ulièr-fs  épines  dont  sont 
t  des  Nèpes.  Ouel(]ues  expériences 
d  tendent  également  h  faire  croire 
30n  oui  enveloppe  ceux  des  Ht/- 
•em[Kit  des  fonctions  analogues. 
îcles  ont  leurs  ennemis  h  Tétai 
ne  datts  les  Ijois  autres  ;  un  petit 
,  nommé  pour  cette  niison  khneu- 
ufs  (/.  ovalum)  par  Linné,  en  d'é- 
rand  nombre,  et  il  est  probable 
pas  le  seul  de  sa  tribu  qui  soit 
me  cas  ;  mais  on  sent  que  des  in- 
fZ  exif^us  pour  se  développer  dans 
!  étroit.  doiv(:^nt  f-u:ilement  échiJiv 
regards.  V'allisnieri  [tarait  èire  le 
li  ait  dénouvert  que  les  fchneu- 
oéra!  attaquent  les  œufs  des  insec- 
it  plusieurs  individus  d'une  espèce 
iux  du  petit  paon  de  nuit  (5aiur-> 
I,  et  observant  que  chacun  de  ces 
niait  deux  ouvertures,  Tune  plus 
l'autre,  il  en  conclut  aue  la  pre- 
il  servi  h  l'entrée,  et  l'autre  à  la 
Ichneumon.  D'atjtres  espèces  per- 
if  avec  leur  tarière  et  y  ialrodui- 
ir.  Suivant  une  autre  observation 
eri,  conlirmée  par  Uéaumur,  un 
uelquefois  ne  sulïit  pas  au  dévo- 
de  la  Larve  étrangère  qu'il  recèle  ; 

cas,  celle-ci  passe  à  un  autre  qui 
ftme  sort  ;  c'est  du  moins  ce  qu'il 
ire  d'une  observation  de  Geotiroy 
'e  iïnn  Icfineumon  du  genre  Cryp- 
ivore  les  œufs  des  Araignées,  et 
d*assez  grande  taille,  ne  peut  se 
TuD  seul. 

iilé  d'œufs  détruits  de  cette  mn- 
mmense,  car  Degéer  rapporte  que 
9  qu'il  élevait  dans  une  occasion, 
il  ûe  fut  épargné  par  Irs  lutincu- 
on  ajoute  a  cela  qu'ils  ont  des  eu- 
s  les  larves  de  leur  propre  espèce, 
•aanl  d'éclore,  se  jettent  souvent 
fui  ne  sont  pas  écfos  et  les  dévo- 
ura  une  idée  des  dan;^ers  qui  at- 
*  insectes  dans  leur  premier  état, 
œufs  des  Mollusques,  desCrusIa- 
oyez  les  articles  Mollusiques,  (ja- 
I,  Chustacés.  etc. 
les  insectes.  Voy.  Œuf. 
les  Mollusques.  Voy,  Mollosqces. 
TRÈPHE,  dof«fAa,  œil,  et  tnpifiç. 
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^^ut*,  cuîr.  —M.  Alcide  d'Orbigny  a  fondé 
sous  ce  nom  un  genre  de  Céphalopodes,  de 
la  famille  des  Décapodes,  démembré  du 
grand  genre  Calmar,  dont  il  diffère  surtout 
par  ses  nageoires  terminales  qui  forment 
ensemble  un  rhombe  plus  large  que  long, 
tandis  que  le  contraire  a  lieu  chez  les  Cal- 
mars proprement  dits.  Les  Ommnstrèphes  se 
distinguent  encore  des  Calmars  par  leurs 
yeux  qui  sont  mobiles  et  garnis  de  pau- 
pières, par  leur  osselet  interne  qui  est  com- 
posé d'une  tige  plane  sans  expansions  laté- 
rales, et  par  plusieurs  autres  caractères 
qu'il  serait  superûu  d'énumérer  ici. 

Ce  genre  se  compose  actuellement  d'une 
douzaine  d'espèces;  ce  sont  des  animaux  à 
sac  allongé,  comme  les  Calmars,  avec  la  tète 
munie  de  dix  bras  garnis,  en  totalité  ou  en 
partie,  do  ventouses  pédonculées,  conte- 
nant un  cercle  corné  presque  toujours  garni 
de  pointes  h  son  pourtour  interne.  Deux  de 
CCS  bras  sont  rétractiles  sur  eux-mêmes,  et 
se  logent  presque  entièrement  tlans  une  ca- 
vité de  la  tête,  ils  servent  h  ces  animaux  de 
moyens  de  préhension,  quand  ils  veulent 
saisir  lyur  proie  à  une  certaine  dislanco,  car 
ils  peuvent,  comme  les  vrais  Calmars  et 
beaucoup  d'autres  Céphalopodes,  les  proje- 
ter vivement  un  avant,  ei  dès  qu'ils  ont  tou- 
ché la  proie  sur  laquelle  ils  sont  lancés,  les 
ventouses  dont  leur  extrémité  est  garnie 
établissent  le  vide,  les  font  adhérer  for- 
tement aux  animaux  ainsi  péchés,  et  TOm- 
maslrèphe  parvient  ^  les  amener  jusqu".^  sa 
bouche. 

«  Les  Ommastrèphes,  dit  M.  d'Orbigny, 
couvrent  toutes  les  mers,  depuis  les  ré- 
gions les  plus  cUaudes  jusqu'aux  pôles. 
Nous  les  avons  rencontrés  dans  tous  les  pa- 
rages oii  nous  avous  navigué  ;  et,  d'après 
les  voyageurs,  nous  pouvons  aftirraer  qu'ils 
linbitent  lepuis  le  banc  de  Terre-Neuve  vers 
le  nord,  où,  pendant  une  saison  ils  so  trou- 
vent en  troupes  assez  nombreuses  pour  ser- 
vir spécialement  d'app;M  pour  la  pÔehe  de  la 
morue,  jusqu'au  )^arallele  du  cap  Horn, 
vers  le  sud,  et  mémo  bien  en  dehors.  C'est 
dans  les  régions  tempérées  et  froides  qu'ils 
abondent  surtout.  Ils  sont  la  nourriture 
presque  exclusive  do  ces  myriades  d'Alba- 


tros oui  couvrent  les  régions  australes,  de- 

iïuis  le  cap  Horn  jusepiau  cap  de  Bonne- 
îspérance.  Ils  s'étendent  aussi  vers  les 
Iropiaues,  principalement  sur  les  côtes  occi- 
dentales de  l'Amérique  méridionale,  el  inon- 
deiU  de  leurs  twrics  certains  rivages  où  ils 
vont  s'échouer.  Se  figure-t-on  quelle  en  doit 
être  In  multitude  dansées  mers  où,  de  tou- 
tes parts,  la  surface  des  eaux  en  présente 
les  débris,  qui  fournissent,  toute  Tannée, 
uue  nourriture  abondante  k  des  nuées  d'oi- 
sciiux  voruces?Ges  grandes  troupes  ne  se 
montrent  plus  sous  la  zone  torride  ;  les  es- 
pèces y  sont  peut-être  plus  multipliées; 
mais  elles  ne  sont  jamais  aussi  nnmlîreuses 
en  individus  que  vêts  les  parties  froides  et 
tempérées.  Us  ne  vivent  qu  en  pleine  mer, 
el  ne  viennent  jamais,  comme  les  autres 
Calmars,  à  des  époques  Uxes,  pondre  sur  le 


litieitf  àm  ccntiDaatiB.  Les  Om£asfri|tes 
nTVBl  toote  raniié«  eo  pi'eîfiè  iaer,  et  a 
M6lq«cMs  o9  le«  ma^iCii  hit  !é$  èUes, 
r«9l  <fu>i!)e  forte  m^j^ore  !es  j  ud^ikc.  Tout 
M  imo*  9r.iQin?<-cou&  fur  quiîb  b'j  Tieo- 
îMôt  f«s  taocdrv.  à  une  sew  «=^4^  ^^^ 
l1>xma«mT  he  gigoM.  doat  tes  îxkiitli;;s  sont 
so!it*nt  ftf«ez  ZK>icbreaT  5ttr  les  cMes  4e 
rOeéan  Padflqitt,  pour  les  eourrir  de  lean 

«  La  OMdBsUnlie»  JeuâteiDt  àMsi»  a 
pte  teot  <iesr«,  de  k  bettli  de  c&aneer  de 
coolevr.  Leur  peto,  trèfr^iiiiA,  conrerte 
d«  ucbes  coutiirtiles  j4us  du  bk^xis  uoko- 
breiB<s  et  plos  oa  mnms  rafififfochêes  qvï 
^'éierpw^irt  et  se  cootnctei:!  sucoâssire- 
ra^nl.  est  de?  pins  ('roî:-r<rs  à  •Janger  enlîè- 
ircB^^t  les  t«rmte5  ce  ctiaqu-r  espèce,  i  k 
Toionté  de  raoiaol  ;  n  aVûite  cbez  tous 
tes  OmiiRfMpfns  co^nia,  que  des  Idoles 
tmijmn  «nmçii»,  qoi  se  retroaTeol  soc- 
ee^Teaiem  é^  toat=3  les  espèces  ;  c*esC  le 
rvoge  bistré  sar  tout  !-r  cor^  et  le  tache 
l>leQ?  gti-dcssas  des  jeux  ;  aussi  tr«aTerioas- 
Rems  Facile,  m^rr.^  sÂns  avoir  m  les  espèces 
TiTafjtes,  d*  I  ora-  d::*::TrîrS  cou!eurs  qui  les 
di5Ji!?CTen!  i  i  ê;i:  ir  tî-?.  Jtis.^u'à  ^c^ot 
b^ofoup  J-eî  Çg»ie5  dzi^r^s,  d^:?s:nees  sur 
des  iMiriios  |!a5  oa  uiviXiS  décomposés 
dans  la  li^uear.  01.  pr^>e&té  des  teînles 
toat  ^  fait  f«  5se<.  'j^^^-u-isat  le  plus  sou- 
Tent  du  eaprice  'Ks  peintr&s  ;  mais  00  peut 
aujourd'hui  n  venir  sur  ce  |oinï.  comme  sur 
beaufoup  d'autres,  à  des  règles  oaturelles 
ot  constantes. 

«  Leur  liqueur  defemÎTe  n*est  pas  tou- 
joTtrs  noire  ;  elle  devient  presque  jaune  dans 
Vlhomastrè^The  tf^rtramit, 

•  ■Les  Omma?!rèrbe5,  ëlanl  destînés  à  ri- 
vr**  dans  les  hautes  mtrs.  sont  pourtus,  à 
cet  effet,  des  on^anes  de  natatfoa  les  nlus 
puissants.  Us  possèdent  des  la^eoires  lalé- 
ralement  p!us  farces  et  de  forme  plus  aieuë 
que  tous  les  antres.  Leur  sao.  tomours  |^us 
cTliiidrique,  accuse  plus  d'ai-titu  ;e  |K>ur  une 
ïiatatiou  accélérée  ;  mais  iB  se  distinguent 
surtout  par  les  meirbranes  lai-'rales  de  leui'S 
bras, qui  prennent  un  très-graiJ  dévcîoptv- 
inent  dans  certaines  esj.èves,  comiue,  par 
exemple,  dans  rOîumastrèphe  OuaSauiensist 
dans  rOmmastrèphe  Bariramii^  et  danS  no- 
tre Oraniastrèphe  tiigns.  Ces  membranes  ne 
sont  jamais  aussi  déveloi'pées  chez  les  Cal- 
mArs;  ceux-ci  étant  plutôt  habitants  mo- 
pientanés  des  CfMes,  Les  Ommastrèphes 
sont  bien  certainement  les  animaux,  qui  na- 
gent atcc  la  plus  grande  vitesse,  va  avant  et 
surtout  en  artière.  Nous  avoiis  vu  de  nuit 
sauter  sur  le  |ionl  d'un  liavire  élev^  de 
•quinze  à  vingt  pieds  au  moli.s  au-dessus  de 
1  eau,  un  Omma^trèphe  Sarïramnt  qui»  sans 
douté,  cherchait  à  se  soustraire  à  la  pour- 
suite de  quelques  poissons.  Ou  peut  juger 
par  ]ii  de  l'énergie  de  ce  rcfouleuient  des 
eâut  qu'exécutent  leurs  bras  réunis,  refou- 
lement qcd  leur  fait  foudre  les  ûots  avec  la 
rajpîdfté  de  la  flèche.  Des  Ommastrèphes  sonl, 
sate  BUcan  doute»  avec  queliiuos  poissons 
dM  iMAitês  mers  et  ieâ  tMythotéuthes,  les 
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les 


WÊtÈt  fkar  i^ittîon 
lam  niyiief  M  éa  l«û« 
spédalenent  .wmiÉaie»»  flfe 

coamot»  la  aiati  tie  lisws 

M  eft  les  pléiopodee  ^ 
vCme  t— pe  qs  eu»  «  sent 
les  BoBaeqHeSi  cevx  ifui  ^ 
peràQ  vîfMl  le  plus  ooai^et. 
au  liea  titre  fiteâ  et  sabe 

rne  ceoi  des  Galmerftf 
se  BoaTOir  dans  lotM 
presque  autant  de  facilité  '^i 
milercst  p»  eaemple  1  eussi 
elle  être  très-perçante.  » 

On  croit  qu'ils  ee  nourrissMit 
pléropodes,  qui  sboodent  doits 
mers,  el  de  poissons  ;  aU  moii 
vent  trouvé  oaus  leur  estomM  des 
ces  aoimaux.  Ce  sont  aussi  Jés  fttas  : 
de  tous  les  mollusques*  On  me 
Qu'ils  ne  iiondent  en  pMm  'éêêês^ 
Quov  et  Gaymard  00t.  sonTMt  ntà 
d*énonues  cylindres  de  leurs  uwft.  llj| 
nés  voyaient  de  oooGôrt  et  vieluiemi 
à  la  surface.  :  i 

Les  Ommastrèphes  portisMOt  ^jril 
rCpaodus  dans  toutes  les  ià«^  MA 
jiisqu*à  présent,  trouvé  pAtUkiti  sÉjH 
trouvera   probablement    enter*   ^êÊê 
d'autres.  là  llèditerrsnée  iDédieii 
ceSi  âiôsi  que  l'Océan  AtlMti 
le  m-and  Océan  Boréal,   Éqi 
stnu  ;  ainsi  que  toutes  les  mers  d 
de  rOcéauie.  Parmi  ces  espèceSt 
pouvons  désigjier  aucune  coHnaé 
ment  propre  a  l'Amérique  ;  osois  1^ 
nous  allons  décrire  ont  été  pèchées 
des  cétes  amérïcaioes,  et,  uaoà  et^. 
il  en  est  plusieurs  qui  viemient 
menl  s'y  échouer.  * 

C  e^l  dans  le  genre  OmmastfièiBj^^ 
trouVc  la  (4us  gramie  espèce  cot^^^l 
les  Céphalopodes  Décapodes  1  ellT^^ 
coaverte  par  M.  d'Orbigny,  sutIm^^ 
ChiU,  el  publiée  daus  lu  {lartie^^^ 
de  son  grand  voyage  eu  Amériqaë.    .^^ 

L'OMUASTsÈnaB  géant  (0.  g(§at^  ^^^ 
atteint  jusqu'à  un  mètre  60  ocotiia^ 
longueur  totale. 

«  Cette  espèce,  dit  M.  dX)rbiaifVi 
habiter,  pendant  une  partie  de  unu3 
parallèles  du  40*  au  60*  degré  de  k  ' 
sud,  à  l'ouest  des  côtes  de  rAméiif^ 
ridionaley.nais  à  une  grande  éMlaivtf 
côtes;  c'est  au  moins  là  que  dom  «n.0 
à  plusieurs  reprises^  vu  llolter  de  ■atfi' 
(leoris  à  la  surlaçe  deS  eaUx^  oè  pi*^ 
parties  assez  entières  uous  ont  '  ' 
confiaitre  tous  les  caractères  ds  l'i 
nous  avions  préeédeAiuënt  vos 
côte  de  Valperaiso.  Nous  av<Ak  vti 
couT^té  de  d^ri^d-OttmAAf^MiiV  ^ 
an  mois  dn  février  et  de  maia»  s^  4 
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côtes  du  ChHi,  par  33  degrés  do 
lii,  t'i.èHii  même  (^(Kiquo,  nous  en 

jplés  en  Kroml  nombn?,  el  cncoro 

la  c<Me  de  Valpnraiso,  sur  toUto 
Ihril,  de  la  Bolivia  et  dû  Ptîrou,  à 
I  29*  dcgry»  de  latilud«i  sud,  puis 
Mtn.  Lft»  il  y  en  nvai!  tant,  que  la 
aft  vae  l'oTvée,  dnns  !*ii)ti^t*êi  sani- 
)avs,  ordinairoiiicM  insaUiLro,  do 
Éjm  \(ys  cadavres  de  cns  aninirtux, 
^fadton  pouv^-^il  rendre  l'air  plus 
Ooore.  Oti  voit  donc  quti  ni?ltti 
ivte  tous  les  ans  do  ses  myriades 
leuf  dt  cûlos  de  tien  moins  ûe 

lieues,  en  y  comprenant  les  si- 
*nr  nous  l'avons  tuc  s'cUondrc  sur 
de  latitude.  Qu*on  se  figure  com- 
IHersd'Ommaslr^plieç  il  faut  pour 
n  espace  égal  de  terrain,  f't  (jom- 
urs  uiyriaoes  doivent  renij^Iir  le 
ers;  car  il  est  pri?suni;dj!c  qn'uhu 

portîon  sculemi'nl  des  troupes 
■nt  aJoré  les  cotes  est  jel«?o  à  la 
fu'iïn  bien  pltis  grand  nombre  en- 
»pc,  tou5  fes  ans,  aux  dangers  du 
.  Comme  celle  esj)èce  ne  vient  sur 
ne  dans  les  mois  de  Wvrier  et  de 
fie  y  séjourne  très -peu,  et  qu'elle 
reste  de  j'.'innée,  luibiîei  des  ré- 

phis  ausirafcs,  nous  lunts  som- 
nl  deujandi?  la  cause  do  colle  ha- 
luielle  et  si  noiubreuse.  L'espècO 
e  aOn  d*y  pondre'.'  ce  qui  [tarait 
aaais  nlois  que  devient  lê  fiai?  Où 
tiïïes,  que  fou  n'aperçoit  jamais, 
crtoins  nous  n'avons  pas  vus  suc- 
troupes  de  U'urs  adutles,  coolme 
tes  dalmars  el  des  Seiches  de  nos 
raûce?  S*eufonceraient-its  do  suilo 
îT,  et  relourneraient-ils  dans  leur 
luelle  d'hflbilalioa?  Toutes  ces 
sont  diûiuik'S  h  résoudre.  Jamais 
t  de  jeunes  à  la  uôle,  61  nous  eu 
V6^eu  assez  i^rand  nombre  plus 
riï3Î  les  troupes  des  adultes.  Nous 
&  attribuer  celle  migration  ni  il  la 

Au  froid ,  puisque  ces  troupes 
pulenieiit  en  auluiune,  et  ne  res- 
iiver.  Dans  ce  cas  il  y  aurail  dja- 
,  pour  ces  animaux  comme  pour 
4ui  émigr«'nU  Hgvw  pa^it{$e5,  Tun 
lire  de  retour,  tandis  i|ue  Tou  ne 
i  que  penUAiil  une  .seulu  saison. 

,  il  faul  JiÎL'ti  iju'ils  suivent  une 
lion  (M3ur  ri;luuritrr  elioz  eux,  ou 
tient  exprès  pour  la  ponte.  C'est 
iùi  en  été  que  la  pluparl  des  Cal- 
lent  on  Euiofie:  nous  cr<)>ons 
4'tle  esi'ëcef  qui  iiabile  ordinaire- 
Ô'  au  fiO'  degié  de  latitude  sud, 

Ëiue  aulou)ne  jus<iu'uu  IH',  «.-t 
s  ses  courses  annuelle»  un 
plus  de  40  degrés.  C'est  spécialc- 
lois  du  janvier,  ou  au  temps  des 
qu*elle  p^tsse  dans  les  régions 
ir  ou  ne  rapei\oit  plus  en  hiver 
«litude  ausài  australe.  EUf  vit 
i  doute,  eu  des  /.oues  plus  teuipé- 
unc  des  espèces  que  nous  avons 


pu  le  mieux  étudier,  et  l'une  de  la  série  qui 
présente  le  plus  beau  type  de  formes  et  de 
mœurs. 

«  C'est  encore,  et  bien  évîd^niraent,  une 
espèce  nnrempnl  nocturne.  Jainôis,  aux 
lieux  qti  elfe  habilii,  On  fi'efi  toit  le  jour  Un 
seul  individu  5  la  surface  dt-s  eaux,  noh  pas 
m/?rae  sur  les  cAtes  où  elle  s'échoue  pen- 
dant ta  nujïppour  se  souslraire  h  la  voracité 
des  poissons  qui  ne  cessent  de  la  poursui- 
vre. Le  jour,  elle  sYnfoîico  pins  profondé- 
ment dans  la  mer;  aussi  les  Chiliens,  t'xer- 
ces  à  ce  genre  do  pôche,  et  qui  aiineni  beau- 
coup ce  Mollusque,  pôrcoUiL-nl-ils  tous  les 
uiainis,  Avec  ïours  piro;^ues,  toutes  les  si- 
nuosités des  côtes  assez  plates  fiour  retenir 
les  'Ommaslrôplies  qui  s'y  élancent  la  riùil, 
Iiors  de  l'eau,  afin  d  éthanpcr  aux  poissons, 
tandis  qU*on  ne  voit  jamais  un  seul  individu 
s'^  échouer  vivant  pendant  le  jour.  Leur 
saison  est  aiissi  celle  où  une  foule  de  pois- 
sons et  des  tiuées  d'oiseaux  aquatiques 
abondent  au  Chili  el  gagnent  les  allérages 
qu'ils  l'uvaient  naguère.  Nous  avons  vu  que 
ce  sot^l  les  plus  sociables  dé  tous  les  ani- 
iTuanx  ;  leur  vie  commune,  leurs  voyaf5es  en 
société ,  tout  annonce  en  eux  des  facultés 
(pie  Ton  ne  retrouve,  parmi  les  Mollusques, 
que  chez  les  Céphaluiiodes.  Plusieurs  ext>é- 
riences  faites,  des  la  pointe  du  jour,  sur  des 
individus  fiakbemerit  échoués,  nous  ont 
prouvé  que»  de  toutes  les  espèces  que  nous 
avons  pu  observer,  c'est  une  de  celles  qui 
nagent  avec  plus  de  vivacité,  en  avanl,  mais 
surtout  en  arr?Gre.C'e'st  ainsi  qu'elle  s'élanOe 
h  terre,  sans  calculer  la  portée  de  son  oioti- 
vement, 

«  CoUr  espace  parait  apporter  TabondaDce 
avec  elle  sur  1«<  côtes  ou  elle  arrive  ^  par  le 
^rantl  nombre  de  (>oissons  qu'elle  3  altire. 
Elle  est  aussi  soigneusement  recherchée 
pour  elle-même  pur  les  pécheurs,  qui  la  re- 
gardent avec  raison  comme  un  excellent 
manger.  Les  Chiliens,  les  Aoliviens  et  les 
Téniviens  ties  côtes,  la  recueillent  aven  avi- 
dité, surtout  les  jtrL'mipri!!,  qui  lui  donnent 
le  noui  àc  (jibia,  imm  ei.|iagni>i  de  la  Seiche, 
ajipHipié  par  les  Espagnol  à  celle  esj^^ce 
st:uleuii>nt  ;  car  itis  autres  es^iècefi  portent 
un  nom  ditrérent  dans  le  pays.» 

M.  d'Otbigny  décrit  encore  d^ux  espèces 
de  ce  genre,  dans  son  beau  Voyage  eii  Amé- 
rique :  ce  sont  les  {hnmantrephês  eylindra- 
ceus^  d'Orb.,  el  O.  Bartromiit  Lesueur.  C'est 
celle  dernière  es])èee  qui  sauta  h  bord  du 
bâtiment  où  se  trotivail  noire  voyageur. 
Voici  comment  il  raconte  ce  fait  curieux  : 
41  Par  une  de  ces  beiles  nuits  du  nu)i8  d'oc- 
tobre, dans  rhémi^phère  ausiral,  dans  une 
traversée  di»  lUo-^aneiro  à  Montevideo,  à 
quelques  degré.s  en  dchorît  des  côtes  de 
I  Amérique,  au  2k'  degré  de  latitude  sud, 
nous  élii'iiïi  sur  le  [>onl  du  navire,  lorst|U*fi 
sauta  h  bord,  pres<pie  en  m^mo  temps,  deuH 
individuij  île  cette  es[>èce,  malgré  la  hauti'ur 
de  la  lisse,  élevée  au  moins  de  quinze  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Nous  les 
saisîmes  ou^siK^t,  et  les  miuie^  dans  l'eau 
pour  les  conserver;  mais  ils  ne  vécureut 
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que  quelques  instants.  Les  marins  qui 
avaient  fnit  plusieurs  fois  celte  traversée 
nous  assurèrent  qu'il  est  assez  fréquent  de 
les  voir  sauter  à  bord  des  navires.  Quelle 
force  de  reïbulemout'ne  leur  faut-il  pas,  en 
effet,  pour  s'élancer  de  quinze  h  vingt  pieds 
au-dessus  de  I*eau?  Ces  sauts  périlleux  sont, 
sans  doute»  nécessités  par  la  poursuite  obsii- 
néede  quelques  poissons;  mais  l'espèce  est, 
sans  oontreuil,  la  plus  propre  à  ce  genre  de 
sauts,  en  raison  des  larges  tneuibranes  de 
ses  bras  sessiles;  aussi  doit-elle  être  encore 
celle  qui  nage  à  reculons  avec  le  plus  de 
vélocité,  tout  indiquant»  au  reste,  dans  sa 
conformation,  qu'elle  doit  être  douée,  au 
plus  haut  degré,  de  la  faculté  de  fendre  les 
Kaux.  Dans  les  parages  où  sautèrent  à  bord 
les  individus  de  cette  espèce,  nous  vîmes 

Iilusieurs  corps  flotter  k  la  surface  des  eaux. 
Jn  grand  nombre  d'Albatros  couvraient  les 
mers,  en  même  temps  que  diverses  espèces 
de  Pétrels.  Nous  prîmes  plusieurs  de  ces 
oiseaux,  et  nous  ne  trouvâmes  dons  leur 
estomac  que  des  restes  d'Ommastrèphes , 
surtout  des  tôtes»  ce  qui  nous  tit  soupçon- 
ner, comme  nous  l'avons  vériGé  plus  tard, 
que  tous  ces  grands  voiliers  suivent  les 
troupes  de  Céphalopodes  dans  leurs  grandes 
migrations,  et  s'en  nourrissent  presque  ex- 
clusivement. » 

Parmi  les  autres  espèces  connues  de  ce 
genre,  M.  d'Orbigny  cite  le  Loîigo  sagittata, 
Lam.,  comme  étant  le  seul  dont  les  bras 
pédoncules  sont  couverts  de  ventouses  jus- 
qu'à la  base,  H  ran^e  encore  dans  les  Om- 
mastrèpbes  les  Loligo  oualanrnsis^  Lesson  ; 
Z.  Bronyniartiû  Blainv.  ;  L,  iUecebrosay  Le- 
sueur  ;  L,  vanicorienâig ,  Quoy  et  Gaym.  ; 
pnibablement ,  le  L.  petasgicusj  de  Bosc;  et 
entia,  le  L.  piscatoriust  que  M.  de  la  Pilaie  a 
fait  connaître  dans  les  Annales  des  sciences 
naturelles,  et  qui  est  Tespèce  la  plus  inté- 
ressante, à  cause  de  remploi  qu'on  en  fait  à 
Terre-Neuve  j  pour  la  pèche  de  la  morue. 
Nous  allons  extraire  du  Mémoire  de  M.  de  la 
Pilaie  les  observations  qtiMl  a  pu  faire  sur 
les  mœurs  de  ce  Mollusque,  qu'il  a  étudié 
fiendant  un  séjour  assez  prolongé  h  Terre- 
Neuve. 

«  Ce  Mollusque  est  long  de  53  centi- 
flîiôtres,  blanchâtre,  parsamé  de  points  ocel- 
lés purpurins  plus  foncés  et  lIus  raj>[)rochés 
sur  Je  milieu  du  dos,  où  ils  forment  une 
ligne  dorsjtle  forcée.  Du  reste,  sa  forme  esi 
assez  setnbiable  à  celle  des  autres  Calmars  : 
mais  ta  queue  est  munie  de  nageoires  lar- 
ges, terminales,  dont  l'ensemble  représente 
la  forme  d'un  cteur  très-évasé  latéralement. 
a  On  ne  peut  statuer  positivement,  dit  ce 
Toyageur,  sur  la  iong-ieur  de  la  vie  de  l'En- 
cornet (c'est  le  nom  viilgniie  que  lui  don- 
nent les  pôcheursj;  lnal^  il  me  parait  assez 
probable, .d'après  l'observation  do  M.  Fuec, 
chirui'gien-mnjor  de  la  coloiie  de  Saint- 
Pierre  et  de  colle  de  Miquelon,  que  Texis- 
tence  de  ce  Mollusque  ne  se  prolonge  [>oinl 
au  delii  de  la  belle  saison.  >1.  Fuoc,  que 
nous  venons  de  citer,  a  remarqué,  au  mo- 
ment de  l'apparition  des  Kncornets  sur  le 


banc  de  Terre-Nenve,  que  cenT-<î  Ai 
petits  et  à  peine  de  la  moitié  de  la  gran 
qu'ils  atteignent  à  la  fin  de  Tautomne;  q 
ne  les  trouve  que  çà  et  là,  rejetés  ^  la  i 
A  cette  époque  f  on  en  trouve  des  bano 
tiers  jetés  sur  le  sable,  au  fond  des  gnlf( 
l'on  en  a  va  des  quantités  entassées  jui 
la  hauteur  d'un  homme  «  daos  la  parLe 
de  Terre-Neuve. 

«  Les  troupes  ou  banes  de  cet  ani 
poursuit  M.  de  la  Pilaie,  nous  offrent  Tij 
d'une  agitation  continuelle  •  qui  founi 
spectacle  le  plus  curieux  pour  Tobserr) 

ftlacé  sur  un  bateau,  au  milieu  de  ces 
usques,  lorsqu'ils  se  tiennent  à  la  snm 
des  eaux  :  tes  uns  montent,  d'autres  061 
dent;  les  autres,  immobiles  de  corps,  a 
teot  que  leurs  tentacules,  tandis  que  < 
très  courent  en  tous  sens  ,  traversa» 
masse  avec  une  étonnante  vélocité.  0 
l'Encornet  se  divertit,  selon  le  lani^a^c 
pécheurs,  il  se  lient  horizontalement  % 
mer,  qu'il  bat  en  la  frappant  avec  les  < 
côtés  de  la  membrane  sagittiforme  qui 
nit  son  extrémité  inférieure,  ce  qo'U  < 
en  se  renversant  alternativement  de  dn 
gauche,  et  parfois  encore  il  ploni 
pour  devenir  perpendiculaire ,  n' 
que  la  tête  seule  h  fleur  tVeau.  Il  tîl 
ses  pieds  et  bras  ou  tentacules  étaU 
roue,  et  lance  à  diverses  reprises  de  ( 
jets  d'eau  de  la  grosseur  d  un  doigt, 
manière  des  SouÉeurs.  Mais  les  ma 
raeiits  rôtroi-çrades  sont  les  plus  vifs,  a 
qu'ils  soûl  favorisés  par  la  rorme  du  d 
terminé  en  pointe  :  celui-ci  repr^ 
même  assez  bien  un  javelot  dans  son 
semble,  étant  muni  à  son  extrémité  dei 
membranes  latérales  qui  la  font  ressrd 
au  fer  de  la  rtèehe  ou  d'une  lance, 
net,  au  moindre  bruit,  ou  s'il 
ennemi,  se  trouve  saisi  de  frar( 
un  trait  qui  part  comme  réclair. 
pieds  et  ses  deux  bras,  élalés  en  roi 
sa  coutume,  ont  frappé  de  toute  h 
à  la  manière  d'un  ressort  qui  se  d4 
mjisse  d*eau  qui  était  devant  lui 
l'élan  qu'il  a  pris,  il  traverse  une^ 
considérable  avec  une  extn^me 
nant  ses  pieds  et  ses  bras  réunis  d( 
en  un  faisceau  serré,  afin  d'offrir 
déplacé  par  son  volume  le  moins 
surface, 

«  Ce  Mollusque  a  en  outre  ravaatM 
dérober  sa  fuile  par  le  voile  é|>ais  qu'ilïl 
derrière  lui,  en  troublant  l'eau  par  Cà 
sion  de  sa  liqueur  noire  ;  mais  quand  I 
peut  plus  se  soustraire  à  de  oouveaax^ 
gers ,  il  rejette  tout  ce  qu'il  lui  est  posi 
de  cette  substance,  puis  reste  Immobikl 
milieu  de  ce  nuage  protecteur  qui  io 
invisible,  et  détermine  ainsi 
l'abandonner. 

■  L'iiocornet  n*a  donc,  pour  v< 
conservation,  que  la  promptitude  di 
et  cette  liqueur  noire;  car  son  bec^ 
court  pour  pouvoir  le  défendre; 
de  même  que  ses  membres  tout 
trouvent  point    l'abri    d'aucune 
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ée.  Aussi,  chaque  fois  qu'il  craint  pour 
i>  recourt-il  de  suite  &  ses  armes  ordi- 
t. 

uacd  on  prend  l*Encoraet  à  la  main,  il 
'enveloppe  et  la  serre  avec  ses  tentacu- 
lierchaiit  à  vous  mordre  avec  sou  bec, 
ourraH  pénétrer  môme  assez  avant 
la  chair;  mais  l'on  se  dégage  avec  faci- 
i  Ton  a  saisi  Tanimal  sans  précaution, 
is  inonde  aussitôt  le  visage ,  d'abord 
l*eau  qu'il  conlenail ,  puis  avec  sa 
ïT  noire,  qui,  si  elle  atteint  les  .yeux, 
la  dûulfîur  la  [dus  vive.  L*eau  do  mer 
rejette  ainsi  forme  un  jet  de  la  gros- 
[i'un  petit  doif^t,  qui  parvient  jusqu'à 
|i»ieds  de  distance,  auquel  .succèdent 
Q  deux  émissions  serablahlos  de  celle 
ir  noire  dont  nous  venons  de  parler. 
tatières  sonl  alors  lancées  plus  vigou- 
menl  que  quand  l'Encornel  s'amuse,  et 
It  avec  le  même  bniil  que  s'il  les  ex- 
l  en  souHlant  avec  force. 
EtAUt  jetés  dans  le  bateau  où  on  les 
celle,  les  Encornets  s'agitent  encore 
Ue  temps,  et  viennent  saisir  avec  leurs 
Bt  pieds  les  bottes  des  pécheurs,  aux- 
ils  restent  adhérents  jusqu'à  ce  qu'ils 
entièrement  C4^ssé  de  vivre.  Mais  ils 
ientOt  mis  en  usage  et  consommé  tous 
moyens  de  défense,  et  dès  qu'ils  ont 
toute  l'eau  qu'ils  contenaient,  et  leur 
ensuite,  ils  reslent  anéantis  et  ne  lar- 
»s  dVxpirer,  comme  si  celle  substance 
le  prinuij)e  de  leur  force  vitale. 
B  noir  d  Encornet  est  très-pénétrant  et 
ique.  Je  ne  [)eux  mieux  faire  connaître 
ropriétés  qu'en  rapportant  la  réponse 
fers  pécheurs  que  j'ai  questionnés  à  ce 
r  «  Quand  nous  i^toDs  ae  nos  lignes  les 
nets  qui  viennent  s'y  prcndri;,  nous 
b  le  j)lus  possible ,  en  les  tournant 
nahlemeut ,  qu'ils  puissent  jeter  sur 
leur  encre;  car  nos  habits  en  seraient 
(9  et  celte  matière  est  si  mordante*  que 
la  saison  où  l'Encornet  abonJe,  étant 
«  de  le  coitper  par  morceaux  pour  en 
le  la  bouèle  (1),  nous  avons  la  peau  de 
lains  mangée  jusqu'au  vif;  la  cuisson 
ti  résulte  est  aussi  forte  que  si  nous 
I  brûlés.  D'après  cette  qualité  corio- 
It  la  douleur  extrême  que  nous  éprou- 
)uand  elle  uous  atteint  les  yeux,  il  est 
n  i]ue  nous  aurions  bientôt  perdu  la 
i  nous  négligions  de  nous  laver  aus- 
» 

«s  troupes  d'Encornets  ne  font  que 
'  çà  et  là  ;  vous  en  preniez  ici  tout  à 
e  en  quantité  ,  tout  à  coup  il  vous 
ne^  et  il  faut  le  poursuivre  avec  votre 
Ipe;  mais  il  a  disparu  en  s'enfon^ant 
es  eaux,  vous  n'êtes  averti  de  sa  di- 
D  que  par  le  succès  continu  de  la  poche 
s  voisins.  Ces  Mollusques  aiment  les 
^es  les  plus  chaudes  et  les  plus  caluios 
lé.  C'est  alors  qu'on  en  prend  le  plus, 
ne  les  bancs  se  tiennent  en  général  à 

In  appelle  bouète,  à  Ttirre-Ncuve,  toute  espèce 

i  avec 'lequel  on  aniorcc  le  potâson. 


des  profondeurs  très-iuégales.  L'on  a  remar- 
qué qu'ils  venaient  davantage  à  la  surface 
de  la  mer  lorsque  le  temps  devait  changer; 
et  si  l'on  voit  alors  les  Encornets  vivement 
agiter  l'eau  dans  les  lieux  où  ils  se  trouvent, 
el  la  lancer  par  iets  qui  s'élèvent  même  à 
deux  et  Irois  pieus  de  hauteur,  vous  avez  la 
certitude  d'avoir  de  la  pluie  le  lendemaîo. 

(f  Las  habitants  des  îles  Sainl-Pierre  el 
Miquelon,  ainsi  que  les  pôcheos,  font  pa- 
raître rEncornet  sur  leurs  labiés;  mais  ce 
n'est  que  comme  variété  ou  par  cafirice  de 
la  part  des  ijremiers.  On  l'y  présmUe  en  fri- 
ture ou  à  ta  sauce  blanrfie.  on  bien  coupé 
par  tranches;  il  est  préf  rable  surtout  Ioi*s- 
qu'iî  est  farci.  Sa  chair,  qui  est  Irès-bîanelie, 
est  toujours  coriace  el  ne  fournil  qu'uti  mets 
lourd;  c'est  elle  nui  est  t*aîi|>àt  te  pl-is 
estimé  pour  la  pèehe  de  la  moruu ,  narce 
que  c'est  de  cette  espèce  d'nninial  qu't'lle  se 
montre  le  plus  avide.  Qu-ui  (  rEncornet 
manque,  l'on  y  sup;dée  par  des  tronçuis  de 
Hareng  ou  de  MaquercaUi  selon  les  circons- 
tances. * 

Les  Encornets  arrivent  tous  les  ans  à  Saint- 
Pierre  au  mois  de  juillet;  on  ne  les  voit  qu'en 
août  au  ftort  aux  Basques  et  sur  quelques 
autres  points  de  la  partie  méridionale  de 
Terre-Neuve,  que  les  habitants  de  nos  deux 
petites  colonies  nomment  ta  grande  terre. 
Mais  ce  n'est  [^lus  qu'en  septembre  qu'ils 

fiaraissent  à  la  baie  Saint-Georges  située  à 
'extrémité  sud  de  la  c6le  occidentale  de 
Terre-Neuve.  L'on  en  prend  quelquefois  à 
Bonne,  baie,  trente  lieues  plus  au  nord,  à  peu 
près  à  la  même  époque;  puis  ils  manquent 
complètement  au  delà,  selon  les  pêcheurs. 

«  Un  piténumène  digne  de  remarque  est  la 
ûxilé  des  époques  auxquelles  TEncornet  ar- 
rive tous  les  ans  dans  les  lieux  qu'il  fré- 
quente; rarement  il  se  trouve  en  retard  de 
huit  à  dix  jours.  Jamais  il  ne  change  de  pa- 
rages, se  rendaut  constamment  dans  les 
mêmes  endroits;  et  comme  d  n'habite  point 
non  plus  iodislinctemenl  toute  la  côte  par  lé- 
gion, il  n'y  a  que  certaines  localités,  certains 
havres  autour  de  l'Ile  de  Terre-Neuve,  où. 
Ton  puisse  le  Irouver  en  abondance;  pour 
peu  que  Ton  franchisse  ces  limites,  à  peine 
peut-on  on  rencontrer  un  seul,  selon  le  rap- 
ftort  des  marins.  Les  localités  qu'ils  ail'ec- 
tionnent  particulièrement,  sonl,  par  exem- 
ple, sur  la  côte  ouest  de  la  Terre-Neuve,  le 
port  aux  Basques,  le  Tou,  et  quelquefois  la 
baie  de  la  Puële  ;  Ton  n'en  trouve  ensuite 
que  d'isolés  et  bien  rarement,  sur  tout  le  reste 
du  rivage.  Cependant  rien  n'annonce  eité- 
rieurement  que  ces  autres  localités  dussent 
être  choisies  d'une  manière  particulière  par 
ce  Mollusque. 

■  L'on  en  rencontre  également  sur  la  baie 
de  Terre-Neuve;  mais  ily  manque  souvent: 
il  en  est  ainsi  de  la  plage  occidentale  de  l'Ile 
de  Miclon,  où  il  n'est  jamais  fort  abondant. 

«  Dans  la  rade  de  Tile  Saint-Pierre,  au 
contraire,  il  s'amoncèle  presque  tous  les  ans, 
et  même  jamais  il  n'y  uianaue  totalement. 
Aussi  l'y  vient-on  pêcher  do  Miclon,  puis  des 
baies  do  Fortune,  de  Plaisance,  ut  de  celles 
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des  Ruriot»  en  un  mot  du  (oute  la  parlie 
orientalo  de  la  cOte  md  do  Terre-Neuve,  où 
ii  ne  su  porto  jamais,  quoiqu'elle  soit  très- 
voisine. 

M  La  pAclie  de  l'^ncarpot  n*cxigo  oour 
toute  amorce  qu'un  corps  brillant  duns  I  eau, 
L*oH  fait  en  l'unséqu^ncu  une  espèct^  de  petit 
fuseau  en  plomb  qu'on  suspunJ  par  uno  e\-r 
tréniité  à  la  lignr»  ttl  (pii  a  »oxï  extn'iuilé  op- 
|>oséo  garnit*  tout  «lutour  d  épingles  recoui^ 
néos  en  erocliel  do  bas  en  haut.  |.'oi  nciuine 
Turlutce  petit  instrument  qui  est  long  d'ua 
décimètre  au  plus;  les  J>asquesen oui  été  lea 
Jnvenit-urs  on  1783:,  et  s'en  sont  socvis  U^a 
]»reniiers  à  l'ile  t^aint-Piorre  CrOmuie  am4t 
pour  rKucornet;  c'est  ce  qui  leur  a  donne  un 
grand  avatàta^e  sur  losautrei»  |iéi'heurs,  aux- 
quels ils  ont  tenu  leur  secret  caché  l^iensai- 
gneusenieul  le  plus  longloiupâ  possible. 
Ouant  h  Tusage  de  IKncoruot  fuiui^ prendre 
la  morue,  c'est  une  vieille  fenuno  fruneuise 
née  A  1^  baie  de  l'Iaisanee,  qui  la  preuiièîe  l'a 
emr>h>jé  eoiunie  appât,  ayant  jugé  que  la 
Morue  devait  en  êlre  très-lViande  puisqu'elle 
en  trouvait  dans  Fest'iumc  du  plus  gr^t-'d 
nouibiN;.  Auiiiii  {kècheur  avaut  elle  navait 
tenu  coiupto  de  cette  (^servation  journalière. 

«  Pour  prendre  TlCucornet,  il  sutlit  de  des- 
rendre le  Turkut  au  tuilieu  de  ses  iimuuH 


pûclie  çsl  négligée  sur  les   autres   (>oint5. 

tt  ta  poche  du  ce  Mollusque  se  fait  tou- 
jours dans  le  plus  morne  silence,  surtout 
lorsuii'il  estàlleur  d'eau.  On  a  vu  la  rade  de 
l'Ile  Saiut-Pierre  remplie  de  chaloupes  fran- 
çaises et  anglaises  sans  entendre  une  seule 
parole  des  gens  do  réi|uipage.  Les  bâtiments 
anglais  seuls  se  trouvaient  an  nombre  de  800 
ou  davantage;  les  habitant*<  de  nos  colonies 
eu  avaient  au  moins  un  nombre  égal,  de  ma- 
nière que  le  p(»rt  entier  avait  l'aspect  d'une 
forôt.  Comme  c*est  du  succès  de  cette  pêche 
que  dépend  celle  de  la  morue,  les  navires  ne 
tiroïU  jamais  leurs  canons  soir  et  matin,  aflo 
de  ne  pas  eiïrnycr  rËncornet,  ce  qui  le  ferait 
fuir  de  ces  (>arnges. 

«  C'est  avec  l'Kncornel  qu'on  complétée) 
termine  la  i-éche  de  la  morue,  h  laqucHc  neôf 
à  dix  mille  Français  sont  occupés  tous  les 
ans.  L'on  a  fait  la  remarque  que  dès  que 
les  troupes   des   capi'laus  arrivent  autour 
de  Terre-Neuve,  la  Morue ,  setoq  TexpressioD 
dos  pôclicurs,  la  Morue  no  veut  plus  manger 
que  de  ce  petit  poisson,  et  çefu&e  entJèrcraenl 
la  chair  de  la  al^ia  arenaria,  avec  tAqaelJe   . 
on  couimcuce  la  pôcUe.  Il  feut  par  consii- 
qucut  ne  lui  plus  présenter  que  du  capelap, 
lequel  vient  ordinairement  vers  le  milieu  4e    . 
juin.  CeUc  période  de  la  pèche  finit  au  mois 
de  juillet,  où  paraissent  lc3  EncornetSiSor 


hrables  légions.  L'éclat  de  ce  petit  fuseau  ^n 

plomb  qu'on  a  soin  do  tenir  le  mieux  poli     lesquels  se  déchaîne  de  nouvt^u  toute  lit  T0- 

possible,  est  aperçu  par  ces  animaux,  le^     racilé  do  la  Morue,  d*une  manière  non  moias 


juelsallluentde  toutes  parts  pour  voir  ceeo&'ps 
étrange  ipii  t>rilleau  milieu  de  leur  ékéD)e«it. 
£u  le  retn-ant  un  uKuneut  après,  l'on  enlève 
à  la  foi»  plusieurs  Kneonn^ts  qui  se  sont  aiv- 
cwK'hés  *«x  verliciUes  d'épingles  recourbées, 
soit  p»f  lo  eorps  ou  par  leurs  lenlacules, 

«  Cumme  cet  ukiiual  parait  extrèmomept 
ourieux.  Ton  peut  amener  ses  léjjioits  à  k 
surfaciï  îles  wiux  (tav  lo  nuiyen  le  )4us  siini'le, 
méu»e  lors(]uVHeaseut  par  eiiU{  ou  six  bras- 
ses de  profondeur.  Il  suiiit  de  desccuUlfï  le 
Turtut  au  milieu  d'elles  et  do  l'étover  sue^^^r- 
sivement  en  retirant  ta  corde.  Les  Knoornets 
poursuivent  ce  cor|ks  briltanl^  remontent  et 
viennent  jusque  sur  )*eau,  un  il  n'y  a  ())us 
qu^à  les  prendre  avec  la  u»aiii. 

«  Quand  TEnromt^t  abonde,  un  hoiumo 
peut  en  prendre  l,âOO  |iar  beui'e;  mais  il  faut 
se  borner  h  la  quAutité  do»it  on  }>eut  avoir 
besoi^n  {K)ur  i>écbor  |»endant  deux  à  trois 
jours,  CHP  it  no  [teut  se  ctAUsorver  davantage. 
Putrétié,  son  odeur  est  insupportable  par  sa 
fétidité. 

«  Lorsipie  TKiR'ornel  est  rareillaut  recou- 
rir h  ties  cor|>5  qui  hrilUtot  plus  dans  l'eau 
que  h)  plomb,  quelq»««  soin  que  l'on  mette  h 
gratter  celui-ci  pour  le  remire  le  plus  écla- 
tant possible,  en  enlevant  l'oxyde  qui  se 
forme  h  sa  surfeee.  L'on  a  substitué  quel(|ue- 
fois  avantageusement  des  lurluts  li'argent  h 
celui  de  plomb;  mais  Ion  préti^re  encore  à 
ce  moyen  une  petite  bouleille  de  verre  que 
i*on  remplit  de  mercure.  Quelquefois  ce 
Mollusr^ue  se  rencontre  dans  différeids  golfes 
des  environs  de  Saint-Pierre  ?  mais  c'est  tou- 
jours dans  la  rade  qu'il  afflue  «te  préférem», 
peut-être  eu  raison  de  ses  tieui  entrées,  et  sa 


exclusive;  et  comme  ce  serait  en  vain  qu'on 
lui  présenterait  alors  toute  autre  espèce  d'»p- 
piU ,  i]  faut  faire  la  meilleure  provision  dos- 
siblod'I^ucornets,  alin  de  coutumer  la  pecbe 
ju&qu  à  la  un  de  septembre,  époque  ou  çlle 
se  termiiie.  » 

OAIOPHRON,  genre  do  Coléoptères  penla- 
mèrt^s,  famille  des  Carnassiers,  tribu  aesCa- 
rabiquos.  Forme  raccourcie  et  presque  ronde. 
-  -  Ces  insectes  &omUienl  faire  le  passogedei 
Caritassiers  terrestres  aux  aqualiqueSt  et 
Clairville  les  a  mémo  placés  a  la  tête  de  sa 
division  des  Àdéphages  aquatiques.  On  les 
Uouve  touJQUfs  sur  les  bords  des  rivières, 
dans  les  sables  Uoig-iés  i)ar  Tcau,  h  la  racioc 
des  plantes  {QmQphrQn  UmbatumL  et  surtout 
dans  les  lieux  où  crois^enl  celles  qu*ona 
nommées  vulî^airemcuït  I  ArKontine,  la  R^ 
nouée  persicîjtire.  On  n'eu  rencontre  iaoais 
hors  du  sable  pendant  le  jour;  mais  c  est  le 
soir  qu'ils  ^ot'tent  é^  qu*iU  vont  uiôotQ  to^ 
les  eiHlroits  où  1  eau  arrive,  ta  larve  de  IV 
pèce  que  l'on  trouve  aux  environs  4e{Hun5, 
a  été  découverte  |><ir  Desinurest;  elle  tieplle 
milieu  entnDt  eelle^  des  ï^ytisques  ot  wts  U- 
n&bes;  sou  iforps  est  connue,  allongé  etdé- 
npimé,a,yantSA  plusgr;^ndelarge,uu'  dq  (4!;é(l6 
k  tôte;  il  est  c^ocuposé  dudou^e  ^nn^avxtïii 
segments;  sa  couleur  e^t  d'ui)  l^UU^e,^ 
l'excoption  de  la  téie  qui  eait  çautatu  4e 
rouille.  On  eom^it^ujUi-e  OU  oinq,^>èQ9S 
d'Omoplu'Ous;  elles  se  trouvent  d|y^  les 
rmys  chauds  et  teiapérés  de  l'£ut-pp^,  1  A^i 
rÀfrique  et  l'Amérique  ;  celle  qvà  e^l  la  pies 
conunune  en  France  est  : 

Carabus  imAaiwi.  Qh}  Coite  «^s(p^  ^  tg^ 
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z  cû(aiuuaément  dnas  une  des  îles 
fia,  Yi$^à-vîs  de  Sôvivs;  mainleuant 
ncoûlre  en  assez  grande  quanlilé  à 

IPIË'  —  9ucIianao  a  fait  oonnattro 

.omimgenred'aniiBauxraollusqucs, 
les  lituacvs.  L*Onchidie  décrit i^  par 
uiislo  vit  sur  los  iV'uilIfS  du  Ti^plta 
RA. «fût^muri  sur  les  bt*rds  du ri.iu^e. 
tour  (il.'  rexjiédiliûM  Uu  cai>ilaiue 
i.  Cuvicr,  a>aul  t*u  l'occasvdu  d'i.aa- 
i  mollusque  recueilli  par  Pihou  sur 

de  l'ilo  de  Fralcc,  le  considéra 
IHC  secf*iuU'  eus|i(>ce  d'Orudiidie  [0. 
f'i  on  fU  mie  a'ïaltwuit'  fort  soi^jinvc, 
,  d.'igs  f"N  Antiafes  du  Muuéuu^^  Mais 
jaidti  OîUîliidio,  ctiWuu'  le  reiiianjuu 
[Uûlqu'ellc  ait  la  respiratiou  /lérica- 
iriiiQ.  L'individu  recueilli  par  Pt^roji 
JA'îà.i'eaW)  lît  iHui  sur  lo  sec  comme 
ire  de  se$  arijaneii  vesjdratoires  au- 
;  m\;Q  sup^ioser. 

BlainviUca  ftui  de  V0>  Peroniî  un 
g&are  qu'il  appcllo  Péroaie.tl  qu'il 
Xi  une  uutrv  r.nuilleque  les  vérila- 
hîdies;  quant  h  ces  deruicires,  il 
foo  devra  leur  adj^iiadio  (.omuie 
e,  l'espèce  nu'il  avait  d'abord  dé- 
%  le  uoiu  de  Vértmicello.  Le^  OucUi- 
W^Raui;,  se  coniposenl  luainleuanl 
Lurs  e-sp^ci'js;  uiais  quei(|uos-unrts 
al  Irùs-iual  connues.  O^i  les  dit  ler- 

d*eau  diiuce;  uous  lioles  avons  ja- 
C:aidrées  h  Ùourbuii  et  h.  la  Marliul- 
ilans  les  Loi»  et  les  jardin^,  sous  les 
nçs  renversés. 

(lece  de  notie  p^'&  a  éiù  ipdiquée 
^ftiMière  toia  \iàv  G.  Guvier  :  c'est  la 
» 

uou«  (0.  cçUUum.  ).  M\f.  Audouin 
Bi^ards  rapporteul  h  l'espèce  iiidi- 
3  ce  noui  par  G.  Cuvier,  uiais  lum 
UJti  espèce  du  i^-ure  (incîudie  qu'ils 
'v6e  avec  soîu  sur  us  eûtes.  L'Oti- 
lUf^ue  habite  en  grand  nombre  le 
Sobdov;  sa  couleur  est  d'un  vert 
la  surface  supérieure  d^  Sûu  eorus 
xe  cl  luUcrculeuso,  comme  celle  ue 

bui'js  )  elle  rau)|te  sur  le  sol  et  se 
iusi  avec  beauitoup  de  facilité;  ujuis 
I  les  inquiète^  cc^  animaux  se  con- 
ircc  force,  se  roulent  inC'<">wpléie- 
tjoule,  t't  »e  liiissent  lumbei',  comme 
iCS  SpbcroiKHUcs  et  quelques  Osc-a- 
.Ln^i  que  Pérou  l'avait  observé,  tes 
iOSt  bten  qu'ils  soiuU  pourvus  de 
I  vivent  daiis  l'eau;  mais  ce  (jUBCe 
ie  oa  pas  remarqué,  c'est  qu  ils  ne 

V  séjourner,  el  qu'ils  ont  besoin  do 
lair  pcntJant  louf^temps  sans  intur- 
B(  muV'^âlrv- à  des  iiilorvaiJes  re^u- 

ciret,  on  ne  les  trouve  que  dans  des 
[ue  la  uier  abandojinu  à  cbaque  ma- 
^rsque.  oour  les  mieuk  étudier, 
:iuin  et  Ejwards  ics  plaçaient  dans 
:^ocal  à  moitié  rempli  d'uau  de  mer, 
iaient  pas  à  s'élever  au-dessui»  du 
A  rauqmnl  le  loujç  de*  parois  du 
O^  Iqs  4é(tphail,  lU  âç  la^ssfiiept 


tonabor  sans  nager,  et  bientôt  on  les  voyait 
monter  de  nouveau  le  longdes  parois  du  bo- 
cal pour  ven'i'  se  vJacer  hors  6fi  l'eau  afin  de 
respirer  Toir  atmosphérraue. 

ONYCHOTErrHK.  de  5»u4.  5vuvoff.  on- 
gle, etc.  ;  genre  de  Calmars  dont  les  bras 
sont  armés  deveotouses  et  de  grilles,  et 
dont  le  rudimerit  tostacé  a  trois  tran- 
chants. —  Cea  *'^ép.^^a^opodes  soiU  très-voi- 
sins des  Calmars,  et  surtout  du  genre  Om- 
masli-èphe  do  M.  d'Orbiijuy  ;  comme  ces 
derniocs,  ce  sont  des  animaux  pôlagieus, 
organisés  pour  naj^er  conlinuellemeul,  et 
pouvant  exécuter  des  sauls  hors  Je  Teau 
i)Our  se  soustraire  h  leurs  ennemis.  Us  sont 
noiturnes  et  viveal  i>rûicipalement  de  petits 
poissons  et  do  MoUuS'jues  ptéropodes.  ils 
semblegt  également  répandus  dans  toutes 
les  mers  ;  mais  ils  sont  encore  assez  rares 
dans  les  collections,  parce  que  peu  de  voya- 
geurs se  sont  avisés  do  les  pocher  la  nuit, 
et  que,  |>çndarit  te  Joi^v*  ils  ^e  tiennent  à  de 
grandes  profondeurs. 

On  connaît  plus  de  4ouzc  espèces  de  ce 
genre  curieu.x,  nous  noijs  buinerons  5  ciler 
celle  que  Jl-  Unoy  a  fait  tu^nnaltre  dans  le 
vovn^e  de  U  corvette  VAstrolabe. 

L'O?(ïcii0TKiTnE  \n\\t(^Ô.nrjnatus^  Quojï) 
est  une  des  plus  petites  espèces  du  genre. 
Ce  Céphfilopode  n'a  qu'un  pouce  de  lonij, 
son  corps  o^l  conique,!  terminé  en  pointe  »>- 
g\ié  ;  les  douï  na^jenires  qn(  le  lerminent 
sont  larges  et  taillées  en  cœur  5  leur  inseï*- 
lion  sur  te  dos.  Vne  nréte  assez  saillante 
occupe  toute  la  longueur  ttorsale  de  rani- 
mai. La  iCte  est  grosse  ;les,yom  sont  grands  ; 
les  tentacu,les  sont  médiocres,  je  mémo  que 
les  bras  qui  ne  dépassent  pas  la  longueur 
du  corps,  et  l'élargissej^ient  toiuuuaT  deis 
(entaçuU'S  oi^  bras  rétractilçs  est  excessive- 
ment rétréci,  nuiui  d'une  rangée  extérieure 
veotOMse^  donliculé<^?  et  «l'une  rangée  (n- 
leriio  de  crochets;  mois  ce  qui  est  particu- 
lier à  celle  espèce,  c'est  que  tous  les  braa, 
ou  lieu  d'être  couverts  de  venlouses,  n'en 
ont  qu'à  leur  extriinitét  et  que  te  reste  do 
leur  étendue  est  garni  de  deux  rangs  de 
croi'hcU  dont  cliarun  est  enveloppé  ou  par- 
tie d'une  membrane.  OiM  Irouvé  cette  es- 
pèce dans  la  iVterdosMoluques,prèâ  de  l'do 
Céîèbes. 

OPKllCULE,  terme  employé  en  conchy- 
lioîo.^ic  pour  désigner  uOe  pièce  de  forme 
flsse/.  variable,  de  consistance  cornée  ou 
caUaire,  et  qui  a  poyr  fonction  de  rendre 

Silus  complet  enclore  rappareil  protecteur 
le  certaines  espèces  (Je  Mollusques.  On  ne 
Ironve  d'operculo  que  v.hvi  les  Onîvalves,  el 
Seulement  dans  la  classe  des  (îas(éropodes  ; 
celle  i>arlie  s'insère  k  It  face  suoérieure  do 
rexlremilé  du  pied»  e^  lorsque  1  animal  ren- 
tre dans  sa  coquille,  il  s  applique  sur  Tou- 
verlure  de  cel|e-<?i  et  1^  ferMie  pJus  ûu  moins 
couqiléiemeut 

11  ne  faut  pas  confondre  l'oporcuie  avec 
cp  qu'on  numme  DiiPHa^Gus,  el  qui  rem- 
pjil  aixidenlellemeuL  les  mâtnes  fiMictions. 
Le  diapliragme  est  lo  résultat  de  la  cûn- 
crétioc^  4Vi^  u^i^ÇU?  cU^gé  de  âcls  çt^ 
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caires  ;  il  sert  aussi  h  obstruer  Torifice 
de  la  coquille,  mais  il  n'est  pas  en  rapport 
avec  le  pi^d,  auquel  Topercule  au  con- 
traire adhère  constamment.  Quelques  au- 
teurs, et  parmi  eux  Adanson  »  ont  regardé 
l'ofierrule ,  comme  représentant  chez  les 
Univalve^  qui  en  sont  munis,  la  seconde 
valve  des  coquilles  bivalves  ;  plusieurs  au- 
teurs modernes  adoptent  cette  détermina- 
tion que  M.  de  Blainville  regarde  comme 
dépourvue  de  fondement  :  a  car,  dil-il,  sa 
position,  par  rapport  au  corps  de  Tanimal, 
n'indique  aucune  analogie.  Les  deux  valves 
d'une  bivflive  sont  placées,  une  de  chaque 
côté  de  son  corps,  si  ce  n'est  dans  les  Pal- 
liobranches,  tandis  que  dans  lesMalaco/oai- 
res  operruiés,  la  coquille  seule,  dépendant 
du  manteau,  occupe  constamment  la  face 
dorsale,  et  aue  l'opercule  n*a  jamais  de 
connexion  qu  avec  la  face  dorsale  nu  supé- 
rieure du  pied,  quelquefois  h  l'angle  de  sa 
jonction  avec  le  pédicule  du  corps,  rare- 
njenl  h  son  extrémité  postérieure,  et  le  plus 
sftiJTcni  dans  sa  partie  moyenne.  »  AI.  Du- 
gès  rt  depuis  lors  admis  (ui  contraire  l'idée 
d'Adanson.  *  Ce  rapprochement  éminem- 
ment philosophique  est  justifié,  dit  ce  na- 
turaliste, iwin-SRulement  nar  la  forme  exté- 
rieure, mais  encore  par  1  union  musculaire 
des  deux  pièces  de  In  coquille  dans  l'nn  et 
Tatilre  cas,  pour  l'existence  do  dents  desti- 
nées h  une  sorte  dVngronage  pour  certains 
Ofiercules  nomme  pour  certaines  valves,  et 
entin  par  un  mode  d'accroissement  souvent 
comparable  dans  les  uns  et  les  autres. 

«  Envisagé  sous  le  rapport  de  sa  nature 
chimique,  l'opercule  est  calcaire,  rornéo- 
calcaire  ou  corné,  trois  manières  d'être  qui 
peuvent  ôtre  einplovées  avec  beaucoup  d'a- 
vantage dans  la  classification  des  Mollus- 
ques ;  les  Néntes  et  les  Néritines  sont  un 
exemple  du  iirrmier;  les  Turbos,  les  Pliasia- 
nelles,  etc.,  du  second,  el  lesNatices,  les 
Cvclostoincs,  du  tioisi<l'me.  Quant  à  la  dis- 
position (les  élémtMits  qui  1rs  cf>raposent, 
M.  de  Bîainv'lle  rapporlo  les  û[»ercules  à 
plusieurs  raléu;ories  ;  ils  sont  spires,  rnul- 
tispirés  ,  [lam-ispirés  ,  unispirés,  subspir/^s  , 
t'A  non  Sftirés;  'fans  ce  dernier  cas,  on  lus 
dit  lamoUeui,  onguiculés,  radiés  et  squam- 
uieux. 

Il  résulte  d'observations  dues  à  M.  Dugès 
quo  c'est  toujours  le  collier  (partie  du  man- 
teau qui  fournit  aussi  la  coquille)»  ai  non  la 
peau  tiu  pied  que  forme  el  acnroJt  Taper- 
cule;  quelquefois  tout  le  pourtour  du  col- 
lier, mais  plus  souvent  la  partie  postérieure, 
est  l'ori^ane  de  côtte  production  ;  le  bonico- 
Uiniellaire  et  l'extrémité  postt'^rîeuro  de 
l'opercule  sont  h;  point  où  s  appliauent  les 
pièces  d'accroissement  de  plus  en  plus  gran- 
des, el  conséquemmcnt  les  parties  les  plus 
anciennes  sont  de  plus  en  plus  repoussées 
au  dehors  et  en  avant,  d'où  résulte  Tenrou- 
lemenl  spiral  de  certains  opercules.  Le  mé- 
canisHie  de  leur  production  est  évidemment 
le  môcne  ;  mais  queltiue  disposition  organi- 
que doit  aussi  présicfer  à  l'absence  du  car- 
bonate calcaire  dans  les  uns,  ^  sql  pTéseucQ 


dans  les  autres.  Il  m'a  semblé  que  les  ope^ 
cules  cornés  étaient  généralement  plus  éloi- 
gnés que  ,Ies  autres  de  la  portioQ  du  man- 
teau à  laquelle  nous  en  attribuons  la  pn>Juc- 
tioo.  Ainsi  le  Trochus  Pharaoniji,  la  Viri- 
pare,  le  Turbo  liHoTfu$,  le  Buccinum  imi^o- 
tum,  ont  leur  opercule  attaché  swr  rexir^'iui- 
té  de  la  queue,  et  il  est  corné  ;  au  contraire. 
chez  deux  Nérites,  chez  les  Turbo  jneo  e. 
Chrjjnostoma^  chez  la  Phasianolle,  l'opcT' 
cule  qui  est  rjilcaire,  occupe  la  partie  4i 
pied  la  plus  voisine  du  manteau,  el  louchi* 
le  collier.  On  a  constaté  la  même  rhft«< 
chez  le  fijrlostomn  éléfjnnt  et  le  iVmliiw /l«- 
viatitis.  »  Voy.   Mollls^jles. 

OPHION,  genre  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères, section  des  Térébrans,  famille  do 
Pupivores,  tribu  des  Ichneumnnides.  —  Les 
caractères  de  ce  genre  sont  :  tarière  coartc, 
mais  saillante  ;  extréu)ité  des  mandibules 
très-distinctement  bidentée  ;  antennes  fili- 
formes ou  sétacées  ;  bouche  point  avance; 
en  manière  de' bec  ;  palpes  labiaux  de  t|u*- 
tre  articles,  les  maxillaires  ayant  leur«  arti- 
cles très-inégaux  ;  alnlomen  très-comph- 
mé,  plus  ou  moins  arqué  en  faucille,  tmo- 
qm*  au  bout.  Les  mœurs  des  Ophionsi  simi 
analogues  à  celle  des  autres  icbneuniom* 
des.  Latreille  observe  que  ces  insectes  dm- 
vent  déposer  leurs  œufs  dans  le  corps  des 
Cheuilltfs  el  Chrysalides  qui  sont  en  plrial 
air  et  daus  les  retraites  peu  (irfd'ondes,  parc»^ 
que  leur  tarière  est  courte  el  ne  (:»oumrt 
pas  pénétrer  bien  avant  dans  les  cor(>s  t4 
ces  larves  vont  se  cacher.  Ce  ^enre  est  irt*- 
nombreux  en  espèces,  et  parmi  Its  f^o» 
remarquables  nous  citerons: 

L'Ophion    jacne  {Ophion    lutetu^    Ftbr.. 
Oliv.  ;  Ichneumon  luteui,  Linn.;.  Elleeft^ 
gue  de  plus  de  dix  lignes,  d'un  jauoenuL*- 
siltre,  avec  les  yeux  verts.    La  femt/le  ^ 
pose  ses  œufs  sur  la  peau  de  quelques  Che- 
nilles, particulièrement  sur   celle  qo'o^i  \ 
nommée  la  queue  fourchue.   Ils  sont  bth 
au  moyen  d'un  pédoncule  long  et  délié.  Ld 
larves  y  vivent  ayant  l'exlréiuité  poslériww 
de  leur  corps  engagée  dans   les  ]'otli(«ka{ 
des  œufs  d'où  e)b*s  sont  sorties»  y  croiss«aU 
sans  empocher  la  Chenille  de  faire  la  coqatij 
mais  elles  fmissent  par  la  tuer,  et  consniMii] 
toute  la  substance  intérieur*!,  se  lileni  " 
coques  oblongues  les  unes  auprès  des  jik 
très,  et  en  sortent  sous  la  forme  d'Iibnwi-* 
mon,  ainsi  que  l'enveloppe  commune. 
espère  se  trouve  aux  environs    de  Pari** 

VOphion  flavus  de  Fab/  icius  est 
sin  de  celui  que  nous  venons  de  d**'^n~ 
est  jaune,  avec   les  deux  ou  trois 
segments  de  l'abdomen  bruns.  Cet  it».-ci— 
trouve  dans  Tlle  de  Cuba. 

VOphion  de  la  DosUhée  iOg)ki4>n 
Aud.). 

M.  V.  Audouin,  auquel  nous  afloof^ 
prunter  les  détails  ^ui  suivent  au  <uj* 
mœurs  de  cette  espèce,  a  fait 
lions  pleines  d'intérêt  sur  !e< 
ses  d'une  Chenille  du  genr  '-^ 

les  habitudes  d'une  larve 
vit  à  ses  dépens.}  Lo  30  mai  dv  iouic^^^ 
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ar  un  teitips  pluvieux,  je  pris  dans 
ie  Snint-Germain  une  petite  Chenille 
I  onze  lignes  de  longueur,  qui  était 
r  des  branches  de  menu  bois  réunies 
Is  sur  les  côtés  d'une  allée  et  (ïmve- 
une  coupe  de  Tannée  précédente, 
suivre  les  métamorphoses  de  cette 
désirais  m'en  procurer  de  nouveaux 
is  ;  m.iis  on  conçoit  combien  il  m*eûl 
cile  de  les  distinguer  entre  ces  mil- 
branchages  auxquels  ils  ressem- 
parfailemenl,  j'eus  donc  recours  à 
en  plus  expédilifque  de  les  chercher 
ne»  ce  qui  eût  été  vainemetit  se  ûer 
rd  ;  ie  pris  un  certain  îionîbre  do 
pie  je  secouai  fortement,  par  des 
lent  brusques,  au-dessus  d'une  nappe 
blanche.  Il  s\'.n  détacha  un  assez 
ombre  de  brins  de  bois  parmi  les- 
fus  assez  heureux  pour  trouver  trois 
henilles  de  la  môme  espèce.  Quel- 
)urs  après,  c'est-à-dire  le  7  juin, 
is  l'une  de  ces  Chenilles  au  moment 
aisait  sortir  de  sa  lilièrtt  un  brin  do 
elle  eut  soin  de  fixer  entre  des  angles 
Ite  où  ie  l'avais  placée  ;  le  lendemain 
ue  lArhe  avait  été  lilée  dans  cet  en- 
on  apercevait  h  travers  les  mailles 
Ile,  qui  ne  tarda  pas  à  se  métamor- 
»n  Chrysalide,  et  le  29  juin  l'iusecle 
ipéra  son  éclosion. 
:ie  restait  l'espoir  d'obtenir  d'autres 
iS,  et  bien  que  mes  trttis  autros  Che- 
'eussent  pas  tUé  de  coque  le  li  juin  , 
lire  le  lendemain  du  jour  oii  la  pre- 
rail  commencé  la  sienne,  je  u  «vais 
Bbd  ôtre  surpris,  et  je  dus  croire 
Bnent  seulement  retardataires.  Tou- 
flis  bien  détrompé  Le  9  juin  au  ma- 
observant  auprès  do  Tune  d'elles  un 
[t  Ver  qui  était  occupé  à  la  dévorer. 
sa  tôle  enfoncée  dans  rinlérieur  du 
■  la  Chenille,  et  la  suçait  «insi  à  loi- 
enais  d'être  éclairé  sur  le  motif  aui 
apÔché  la  Cheuille  d'achever  souaé- 
tûenty  dévorée  qu'elle  était  par  un 
nemi,  qui,  après  avoir  vécu  grasse- 
ans  son  corps,  devait  lui  percer  le 
mr  en  sortir,  et  conlirmor  encore 
û  se  nourrir  à  ses  dépens.  Le  len- 
»  je  trouvai  lues  autres  Chenilles  dans 
e  état  :  toutes  deux  avaient  auprès 
iiuo  petite  larve  <iui  était  irès-aclivc- 
îcupée  h  les  dévorer.  L'inspection  h 
3  de  cette  petite  larve  parasite  me  tit 
l'elle  devait  appartenir  à  quelque  iu- 
Ij^ménoptère,  et  probablemenl  h  ce 
chueumon,  le  plus  puissant  auxi- 
>e  la  nature  nous  ait  donné  pour  ar- 
'OD  à  l'anéantisseiuent  complet,  au 
ia  diminution  bien  marquée  d'une 
Chenilles  dévastatrices.  J'eus  donc 
■**.  conserver  pour  vérifier  cette  pré- 
k*  Un  jmtit  Ver  blanc  et  mou  comme 
^  j'avais  sous  les  yeux  ne  pouvait 
^  gtemps  à  découvert,  exposé  comme 
^  tant  de  chances  de  destruction. 
%deis  donc  à  le  voir  se  construire 
c't^leu  etfet  ce  qu'il   fit  bieul^t; 


mais  les  laits  dont  je  fus  témoin  pendant 
cinq  heures  que  je  ne  cessai  de  l'observer 
me  parurent  des  plus  curieux.  D'abord  je 
ne  fus  [»as  peu  surpris  de  remarquer  que, 
tarïdis  que  notre  Ver  était  occupé  à  dévorer 
sa  Chenille,  de  la  manière  que  je  l'ai  dit, 
celle-ci  continuait  de  vivre,  et  ne  paraissait 
pas  en  proie  à  de  bien  grandes  souffrances; 
elle  restait  immobile,  et  se  contentait  seu- 
lement, à  des  intervalles  assez  éloij^nés.  de 
tourner  brusquement  In  nailie  antérieure  de 
son  corps  à  droite  et  a  gauche,  comme  si 
elle  eût  voulu  seutemenl  chasser  quelque 
chose  qui  lui  aurait  Hé  incommode;  mais 
la  malheureuse  Chenille  n'en  jiaraissail  pas 
capable  ;  car,  bien  qu'elle  eût  continué  à 
prendre  de  la  nourriture,  h  la  digérer  et 
même  à  grandir  pendant  qu'elle  était  rongée 
intérieurement  par  son  tiôte  parasite,  on  con- 
çoit qu'elle  devait  se  trouver  Irès-alîaiblie 
par  cotte  sorte  de  gestation,  et  plus  encore 
par  l'ouverture  qu'en  dernier  lieu  le  Ver  lui 
avait  pratiquée  au  tlanc  pf>ur  sortir  de  son 
corps  ;  mais,  comme  si  tani  de  souffrances 
n'eussent  pas  encore  sufli  i»our  lui  ôier  ses 
forces  et  pour  retupô<'her  ae  lui  échapper, 
le  petit  Vit,  aussitôt  sa  sortie»  et  mÔme 
avant  de  sortir  complètement  de  son  corps, 
avait  eu  soin  d'allonger  son  cou  et  de  tixer 
au  sol  quelques  brins  de  soie,  qui,  se  pro- 
lonj^eanl  par  leur  autre  bout,  sur  l'extrémité 
du  corjisdc  sa  victime,  devenaient  autant  de 
liens  très-solides  dont  il  était  impossible  à 
celle-ci  de  se  débarrasser  ;  ainsi  cette  mal- 
heureuse, comme  un  autre  Promélhée,  était 
condamnée  il  se  voirdévorer  toute  vive,  sans 
p<>sséder  aucun  moyen  de  s'échapper  au  sup- 
plice. On  conçoit  dans  quel  but  le  petit  Ver 
avait  pris  cette  précaution  ;  devant  continuer 
5  manger  la  Chenille  af)rès  être  sorti  de  son 
cor[)s,  il  n'aurait  pu  y  réussir,  si,  de  son 
côté,  celle-ci  avait  eu  sur  lui  l'avantage  do 
pouvoir  marcher  ;  car  c'est  ici  le  cas  de  faire 
observer  que  notre  petite  larve  parasite  est 
apode,  c'est-à-dire  entièrement  privée  de 
pattes,  et  incapable  de  se  déplacer.  Ce  pro- 
cédé ingénieux  qu'elle  avait  niis  eti  usage 
sous  nos  yeux  trouvait  donc  facilement  une 
explication;  mais  j'étais  loin  de  croire  qu'en 
dévorant  ainsi  sur  place  la  Cbenille,  ce  pe- 
tit Ver  avait  encore  un  autre  but  que  celui 
de  se  nourrir  grassement  avant  de  subir  ses 
métamorphoses.  En  effet,  jusqu'ici  je  ne 
l'avais  jugé  que  très-vorace  ;  mais  il  va 
maintenant  se  montrer  prévoyant ,  indus- 
trieux. J'avais  été  surpris  de  voir  comment 
il  parvenait  à  ronger  toutes  les  parties  char- 
nues du  la  Chenille,  sans  entamer  sa  peau  ; 
il  semblait  mettre  beaucoup  de  soin  à  la  mé- 
nager, et  arriva  enfin  à  la  vider  bien  plus 
adroitement  que  nous  le  faisons  lorsque, 
voulant  conserver  ces  animaux  par  le  pro- 
cédé de  l'insulDation,  nous  retirons  tous 
les  viscères  de  leur  corps.  Je  ne  fus  pas 
longtemps  h  comprendre  le  but  de  cette 
nouvelle  manoeuvre  ;  car,  dès  que  l'opéra- 
llo'i  fut  achevée,  et  avant  que  cette  peau 
ertl  pu  se  dessécher,  le  petit  Ver  s'empressa 
de  lixcr  sur  elle  quelques  tils   au   moycQ 
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'JevjueU  îl  \n  tint  ijArfaiteroent  disleûduv  ; 
f.uî-,  <>4u^f'"r*Jr';  ']':  »e7<;s,  il  se  mil  ft  'l'a- 
voir th  îiîfcr  ririç  jrtti'e  o^u^^  el  fi!  cîtr^r 
tr>?«-*:  hf/iVrwjent   'l*jn«  S'i  ror.f'rction    f-i-t?e 

tOU!^   î'j  :0'i-'  J';U-.  ':l    S-:    trouviit   ;if.[.!i  ju'-^ 

.sur  i-î;.-,  q'ioîi  fïif;  jf5>v:  1-3  C'>rn:.;:r'.:*o.,, 
C'j.'fjîîi':  îfe  -;;/'';ri  •i'jï.*'  1  :r't:  .(■]*'. :i  rniâit 
coiifeij  su  la  coijïîj:  e  lor*.'»*-;  '-t  ni^-li'.û  :  d  uu 
Libît  ;  ht'JiUu:.*jUi  O'i  ■!  vrôil  x'I'tif^t^'.-r  ':*: 
galon  fin:S|iifi  âiis&i  l.i-^^;  'j:i<i  riiûliil  li\~ 
rrr'Kie;  ukjis  co.ik::i"  lipau  d^.-  l'i  Ch-:"'i!I»,' 
'lui  avait  t;:é  tin  lo.»'.:  ;  ;ir  I'.-  pe':!  V^-r  «I-liit 
d'î  beiiirouji  plus  Uiuz  t^  q'iv  sa  :n:liU'  ci- 

qiJ(,%    ;l   -iV-l.iil   r'iî.ïf;:!''     j'en    l'iihsfiV  d'rl»  ir- 

d(-r  ï:[i  rtv.'iiil  f.t '-h  anic-r-:  h:*i  deux  oïU-,'- 
riiil'''S;  Icj*'  lU  V*ra  do'»:  >  i  mettre  à  profil 
la  dî-pouilie  d-  -ï.i  vii  i;ui*'t  el  il  sVii  est 
At-rvi,  iHrt-»i-uk'rnent  pour  reiifoiicer  sji  to- 
'jue,  mais  e^irron;  {lOurla  luasiuer  aux  veux 
de&cs  ei.KK-ffjîs;  car  la  peau  de  la  Ciiexiillc 
e«l  d*iiiie  ('oij|«;ur  plus  foricéo  que  la  âoîe 
doHl  est  (;^»ri^truite  sa  foque,  el  cuiuiue 
i-MUi  4;0'pi<'  .'Si  ï;o!l  0  >ur  <1«;  pi  Iles  lîzes  de 
li'»is  aim»j  ïîll"  se  f-oil'y  mï  alors  au&si'  bien 
ave':*;esliri')>  de  |j  .i>  ipit  la  CAirïiWUi  ell*.- 
ru('*iiie,  {leiiUa'it  qiielU;  était  e'^core  vivai.le. 
Quatorze  jours  après  qu'il  eut  filé  culte  c->- 
çpie,  uoln- jietil  Ver  s.j  iiK-l'iinorjiiio.sa  en  un 
iiisertt:  rjui,  aiitsî  iju»*  j-^  l'avais  présumé, 
se  trouva  ("'In;  un  IcUiieuiuunidet  a|ipirle- 
naul  au  i^aura  Opliiou.  l/eâ|tèi';  ma  piru 
nouvelle,  el  je  lui  doiiie  !(■  nom  d'Opuiox 
WE  LA  lIoiiJTiiÉK  (Ophion  bosilkev). 

OKfllCL'I^K,  ffenre  créé  iiai"  Lnmarck,  placé 
par  Cuvier  dan»,  les  Mollusques  braciiiopo- 
dejft  et  caraetéri.sd  f>ar  lui  de  la  manière  sui- 
vanie  :  Les  Orliinuies  oui  deui  valves  iné- 
gale», dont  l'iuie  ronde,  eonitpie,  ressemble, 
quand  ou  l;i  voit  seule,  à  une  coquille  de 
Paleile;  l'autre  est  plate  et  fixée  aux  rochers. 
L'animal,  ajoute  ce  grand  naturaliste,  a  les 
bras  cilié»  et  recourbés  en  pointe  comme 
ceux  des  i.ingule».  L'<M>icule  «e  renf;onlre 
dans  les  mers  du  Nor<l,où  elbî  se  fixe  aux 
rochers.  Klh;  a  d'abord  été  décrite  sons  le 
nom  d(;  PfiteHn  anomala,  jKirce  q'ie  si  valve 
adhérente  avait  écha(>pé  à  l'atleutioi  des  ob- 
servalfurs.  L'on  en  connaît  plusieurs  es- 
I>è*;cs. 

M.  Owon  nous  a  donné  Tannlomie  d'une 
de  ces  es|ièces  (VO.  ia/nfllom^  Bro(leri|)),  en 
im>m»î  tcirif>s  que  celle  des  Térébralules  el 
<l(îs  Lin^nles,  c'^Ht-c^i-dire  des  deux  autres 
genre*!  (jui  fonstilueni,  avec  ci'hii  qui  nous 
occnpf*,  \n  iMniille  des  Midlusi|ues  brachio- 
podf*s, 

OHBlTftKKS.  —  C'est  uno  tribu  do  l'oniro 
des  l'uiiiKinnires,  de  la  famille  des  Aranéi- 
defl,  lie  |;i  stMrtion  des  Dip-iruinones,  qui  a 
é*é  établie  [)flr  Latreîlle  cl  (jui  correspond  eu- 
tièrenicnl  h  la  quatrième  section  des  Arai- 
gnées lilf'uscs  (Ht''j5U(!  anitn.),  »'nfoni[»r("iant 
les  Ara t;^'iéesteudeuses de  plusieurs  auteurs. 
Ces  Araignées  se  rapprochent  lUiS  Inéquilè- 
les  par  la  grandeur,  la  mollesse,  la  variété 
daMs  les  couleurs  de  l'abdomen  el  par  la 
courte  durée  de  leur  vie;  mais  elles  font  des 
toiles  eu  réseau  régatier,comyoaé  de  eerclea 


conwnlriqnçs  croisa  i  ar  d«  ny.<a  4^.•îî*, 
se  r^idjttt  du  relire  k  la  cjwniiiww. 
O'î'^lques-^ine»  se  cafîienl  dans  oat  «vile 
ou  dan?  une  l'^ze  quVli*-5  se  *Of«  fooslraK 
te  pr^«  dn  borl  oç  la  k/il*.  ^m  «r*!  UrtM 
h  vrizoTit-îJ? ,  t»r?tAt  ?w*^*tBl»ire.  Lcvi 
«r-'jf-ç  sont  a«-"lîit-.îTê«,Ws-BOH>b-<?«i  et  r^^ 
f"rm''-«d4n<'urt  '""«wi  vo?B»fiineui.  D'tff^ 
u^e  obsTra'yiT  çommu'»ÎJa*^  à  LatoviBc 
pir  le  céK'brç  ai-îrorom-?  M.  Arazo.  tes  fli 
qui  <outi-rnn*;ril  la  loîi'*  4ç  Vrs  Araio^ 
neuvenl  >'a!!on^*?r  piivir»n  d»i  cxiiq*iitoe<e 
l'.'up  ïim-'ieiîr.  e!  on  s'en  ««'rt  i^our^e»*- 
vi*io!is  d'i  iniToniéîr^.  Une  t«p««  d'Enftw, 
;:'*nrr  ap.î?.rt'n.inî  â  < elt  -  tribu,  s^  (oroffle 
d'alim-.'il  ^  v^i  ?jx  -tix  ■».'»!urel5  de  la 
NouvelIe-H'-.ïln  le  et  d?  q  îvlîîie*  Uesdeli 
mer  du  ^ud ,  qui  le-s  inarizent  au  défrri 
d'autre  nourriture.  Ce  te  tribu,  d'épais  lei 
M  i.iibreux  travaux  d'.*  M.  Vikkeiaér  sur  k 
fiiiiiîle  des  Arané-d'?>.  reTl'eraie  malDtnnl 
cinq  ;:cnres  i|ui  SMiX:  Li^TpniE.rtOBoaE,?!' 

TRA'i^ATHE,  EpÉIRE  Cl  ZozlS.  '  >  oy.  CCS  tDOtS.] 

OKCHÉSIK,  g-nn?  de  Coléoptères  b*- 
tér.juii-rcï.  famille  d.s  taxicornes,  tribu  d» 
Crasiirorues. —  L'espê;»:'  qui  peut  scrâ 
de  type  à  ce  genre  est  iokchcsie  la- 
svNTE  [Orchtsia  micans,  Latr.  •  Elle  est 
longue  de  plus  d'u'ie  lijne;  les  autesnas 
sont  leslacéi's;  le  de5>us  du  ci3rps  esl  d'an 
brun  testacé  plus  ou  moins  foncé,  tout  ooo- 
vert  de  poils  tins,  courts,  couchés,  et  qui  le 
rendent  soyeux  et  luisant;  les  élytresoatu 
léger  reb'jfd  tout  autour,  même  a  la  satott: 
le  dessous  du  corps  est  (Txm  brun  tesim 
dus  clair  que  le  dessus.  Ce  petit  insecte  i 
a  faculté  do  sauter  à  peu  près  eomou  ks 
Motdelles;  aussi  Olivier  étaïl-ii  d*BTÙ  de 
placer  ce  genre  dans  la  famille  du&  llunidb- 
oes.  Celte  espèce  se  trouve  eu  FraiKe,a 
Allemagne;  mais  elle  est  rare;  la  krfff 
été  trouvée  aux  environs  de  Paris  dm  Iv 
bole^;  elle  e^t  d'un  rose  clair. 

OKëILLK.—  L'existence  du  sens  delW 
drtion,  ch  z  les  insectes,  est  facile  à  défOSfr 
tror.  Il  sutlit  pour  cela  de  rap^ielei*  le£  bnuU 
))articuliors  que  boaueou|)  d  entre  eux  i>n^ 
duisenl  ei  qui  servent  aux  deux  sexes  ist 
reconnaître  à  distaucc.  Mais  ici,  }»as  plai 
(fue  pour  l'odorat,  il  ne  parait  s'être  diî^ 
lop|)é  un  or^antt  annonçant  sa  fonction  HT 
sa  forme  spéciale,  La  presque  impûssitiilil^ 
de  soumettre  à  rexpériiuontaliou  un  seasdt 
la  nature  de  celui-ci,  ajoute  encore  à  la  dtf* 
licilté  de  déterminer  son  siéj{e« 

Cependunl,  h  défaut  de  preuves  directes» 
d'assez  nombreuses  induolioits  rendeiittràs^ 
probable  qu'il  réside  dans  les  auteunes.Tu(W 
indique  que  ces  organes  jouent  un  ri>\^  ' 
portant  citez  les  insectes,  et,  comme 
avons  vu  ([u'ils  ne  servent  que  secondi 
ment   au  louclicr,  et  sont  étrangers  au 
el  h  l'odoi-al,  on  ne   voit  plus  quelle  f*»^ 
être  leur  fonciiou  primaire  ,  si  ce  n'esi^^». 
servir  à  l'audilion.  Celle  raison  l>mte  »».#>- 
tive  acquiert  une  grande  foroe  quand  ou  ^^ 
sidéré  (juo  chei  les  Crustacés  lorjjarï^     ^ 
l'ouïQ  est  placé  ii  la  base  des  anttao»^ 
la  seconde  paire ,  quAlquefiais 
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Imr  «rti«le  hêmUm,  et  que  les  pl);f«kklo- 
gistes  qui  ont  le  mieux  étudié  ces  vumaux, 
M.  4-  liilne-Sdwards,  entre  autre^i  regar- 
ni cei  Ofgftoes  comme  contribuant  à  faci- 
Hter  par  leur  façnlté  vibrante  la  perception 
4es  sons,  les  insectes  n'ont  pns.  Il  est  vrai, 
^  carité  remplie  de  liquide,  dans  laquelle 
Tier.l  se  perdre  le  nerf  auditif  que  possédant 
I^  Crustacés;  mais  on  retrouve  chez  eux 
fanalogue  de  l'opercule  eu  partie  membra- 
neux qui  recouvre  cette  cavité  dans  la  mem- 
brane qqi  revêt  celle  dans  laquelle  s*arlicuie 
farlicle  basiJaire  de  leurs  antt^nnes.  Cette 
Bembrane  d'ailleurs  n*cst  pas  même  néces- 
saire pour  que  Torgane  dans  lequel  elle 
el  enchâsséf^  éprouve  des  vibrations.  l)'a- 

S)s  les  expériences  de  M.  Savart  sur  Ja 
nsmission  des  sons ,  le  m^mc  elYct  est 
noduit  par  une  tige  ilexible.  Ce  savant  a 
Bit  vibrer  par  influence  des  lames  de  car- 
(80,  de  manière  à  ce  qu'elles  déterniiiias- 
smt  les  figures  régulières  dans  le  sable  ré- 
pindu  à  leur  surface,  propriété  qu'elles  nV 
«■ieoC  pas  d'abord.  Bn  pfaC'int  inditférem- 
■est  dans  leur  centre  un  disque  membra- 
arai  ou  une  tige  élastique,  l'oro^ane  audi- 
tif des  insectes  ne  serait  ainsi  que  celui  des 
Cnislae^,  réduit  h  son  dernier  de^jré  de 
ii!»plietlé.  L'antenne  serait  TiDstrument 
mBeîps)  chargé  de  transmettre  les  vibra- 
liens  somires,  la  membrane  de  sa  base  un 
Awmee  vestige  de  celle  du  tympan  ou  de  In 
fasélriedB  vestibule  des  vertèbres,  et  le  nerf 
aleiiiiaîre  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
pvt4lrectementde  laface  antérieure  du  gan- 
^km  saft-«RSOphagien,  un  nerf  acoustique. 

Dm  autre  cfmsidpration  qui  n'a  pas  encore 
êlé  signalée,  et  qui  semble  venir  à  Tappui 
dBtt  qui  précède,  est  I*r  rapi»ort  presque 
eonstanl  qn  il  7  a  entre  réten'tuo  de  h  sur- 
ftee  des  antennes  et  les  facultés  vocales  des 
diverses  espèces  d'insectes.  Celles  de«  Grii- 
Imâ  et  des  Criquet»  sont,  comme  on  sait;  re- 
Btrqnabtement  longues  et  flexibles  ;  ce'a  est 
eneoreplus  évident  chez le^ Lonj^icornes qii 
pradufsent  pour  la  plupart  un  bruit  striJi'Ut 
psr  le  frottement  du  pe»ioncule  de  leur  mé- 
iMhorax  contre  Tinlérieur  du  prolhoraï.  Les 
Kpiéres  dont  le  bonrdonnement  est  le  plus 
M  ont  également  les  plus  longues  antenries 
^{existent  dans  leur  ordre,  et  eiles  sont  sou- 
TeoC  rameuses.  Les  Lamellicornes  parais- 
ittrt  fcïre  exception  à  cet  égard,  mais  les 
tHiill<Hs  guf  terminent  chez  eux  ces  organes 
n  ranltiplient  considérablement  h  sur- 
face, de  sorte  qu'ils  n*ont  rien  h  envier  sous 
ee  rapport  aux  espèces  précédentes.  Les  ci- 
lales  seales  sont  tout  a  fait  en  opposition 
ivee  cette  règle  :  leurs  antennes  sont  eiees- 
Sffvenent  courtes  pour  des  insectes  de  celte 
Mfe;  mais,  d'un  autre  côté,  il  nVen  a  point 
rffNrt  la  voix  soit  nhis  |>erçante  et  se  fasse 
ntemtre  de  plus  loi»,  ce  (jui  fait  compensa- 
tion. Cta  pourrait  suivre  de  m<5i«e  celte  re- 
Mon  éaaa  tous  les  or<lres.  Mous  somnK*s 
Wia  dis  préteodre  que  ce  sotl  la  t'aeul>é  vo- 
caïaqiu  ail  déleroiiné  la  lo?igut.*or  '1^  an- 
heittcs»  iMÛsqoe  les  espèces  muetlos  et  eell(« 
foi  pimgai^imil  «le»  bniits  sont  organisées  do 


Boèrae,  qnimd  elles  fppartieoneiH  aux  m^ 
mes  géarea»  mai^  le  rapport  que  bous  signa* 
Ions  ne  nous  parait  pas  moins  rooiariiuable. 
L'idée  de  eousidérer  les  antennes  câmuaa 
des  organes  d*audition  n'est  du  reste  pas 
nouvelle.  Sulzcr,Scarpa,6orkUausen,  Bonns- 
dorf,  Font  déjh  émise  dans  le  «ièclo  dernier. 
C'est  aussi  l'opinion  de  la  majorité  drs  ana- 
tomistes  et  des  entomologistes  lie  nos  jours, 
^i  uotanunent  de  MM.  Kirby  et  Spnuvi.', 
Strauss,  Carus,  Olicn,  fiurmeister,  etc.  D'au- 
tres ont  placé  avec  plus  ou  moins  de  doute 
lesié^ede  Toute  partoutoù  ils  ont  aperçu  une 
cavité  dans  les  téguments.  Ainsi  I^treillu 
signulo  dans  ce  sens  deux  petits  trous  qu  il 
avait  aprrçus  au  bord  interne  des  veux  clioz 

auelques  Lépidoptères;  M.  de  Blainviile, 
',Mix  ouvcrtnies  qu*ii  a  découvertes  à  la  itar- 
tie  noskérieure  de  la  tête  des  CiguUs;  M.  J. 
Uuller  deux  enfoncements  plaués  à  la  partie 
dorsahidu  métathorax  chez  lu  Grilliu  kiero" 
glyphicuê^  et  recouverts  par  une  membrane 
mince;  enûn,  M.  Tréviranus,  une  sorte  de 
tauikMur  membraneux  situé,  chez  quelques 
Lé|ùdoptères  nocturnes,  sur  le  front,  à  la 
liase  de  chaque  antenne,  et  dans  lequel  se 
ramifient  des  branches  nerveuses  parlaut  du 
nerf  anlennaire.  Quelques  insectes  seule- 
ment possédant  ces  divers  organes,  il  estdair 
aue  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  chercher  le  siéi^e 
e  l'audition,  quoiqu'il  soit  possible  que 
quelques-uns  de  ceux  que  nous  venons  du 
nommer,  surtout  celui  découvert  par  M.Tré- 
viranus,  ne  soient  pas  sans  influence  sur  ce 
sens. 

Quant  aux  questions  débatUics  par  quel- 
ques physiologistes  sur  le  mode  d'audition 
des  insectes,  à  savoir  s'ils  entendent  roiume 
nous,  ou  autrement  que  nous  ;  s*ils  lyau- 
raieiil  pas  la  faculté  de  saisir  des  sons  ina|v 
préciablcs  |K»ur  nos  oreilles;  entiu  s'ils  peu- 
vent ou  non  distinguer  les  diverses  uuantA.*s 
des  sons,  on  peut  agiter  indétiniiuenl  d^ 
hypothèses  de  celte  nature  suns  esimir  <lc 
lès  résoudre.  Si  les  antcnnt.vs  sont  vérilahle- 
uieiit  les  orj^nes  auditifs  des  insectes,  il  r>t 
plus  que  iirob.ttilo,  vu  leurs  nombreuses  mo- 
dilications,  que  ct*s  animaux *jouisseni  di3  vu 
sens  à  di.-s  degrés  très-divers.  Le»  anteun<..s 
d'un  Cousin,  longues,  plumeuscs  et  recou- 
vcrti'S d'une  membrane  très-fîne;  celle- d'un 
içkm\$mon,  si  éminemment  viblratiles,  doi 
ve*il  être  susceptibles  de  perceptions  t)eau-* 
coup  plus  délicates  que  celles  aun  Cfvrah^ 
do  la  plupart  des  Longicornes,  ou  enihi  des 
Mnscid(.*s. 

Ori'Ules  ckex  le»  €ru»iaté$.  —  Les  travaux 
de  Fabricius,  de  Minnsi,  de  9carpa,  et  dau- 
tnrs  zoologistes  n'ont  démontré  fKwilivemcnl 
l'existence  de  cet  orj^ane  que  «liex  les  Cnf-«- 
tact'S  déeajxides.  Quand  on  examine  la  Wf* 
de  l'Ecrefisse  commurre,  on  ne  carde  f»as  <l 
ai>ercevoir  en  dessous  cet  organe,  aons  M 
form;:  duoe  sorte  de  papille  conique  très-t 
duiO  qui  ap(»artienl  aux  grandes  antennes, 
etqui  renfenne  laparlie  la  i»lus  essentielle,  le 
sac  du  vestibule.  Celle  i^pllle  n>st  \m$  sépa- 
récdelacavilécéfilrtlique[j«rdeso3;  waisetle 
i>*est  pas  non  plus  elose  eu  d^ors  ;  Ott  fa 
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voit  en  effet  se  terminer  ^  rextérieur  par 
tme  ouverture  ronde  sur  laquelle  est  ten- 
due une  forte  membrane,  et  qui  semble  avoir 
Foelque  analogie  avec  la  fenôire  ronde  de 
oreille  humaine.  Le  nerf  qui  se  rend  au  pe- 
tit sac  est  une  branche  de  celui  qui  apfwir- 
tieBt  è  la  grande  antenne,  et  il  naît  Ja  gan- 
glion cérébral.  Le  sac  lui-même  ne  contient 
pas  de  petite  pierre. 

Oreille  chez  U$  MoUutautM.  —  Tous  les 
Mollusques,  à  l'exceplion  nés  Céf»halojK)des 
sui>éneur5,  paraissent  Olre  compif*iement 
privés  de  l'organe  de  l'ouie.  Des  expérien- 
ces entreprises  par  Swammerdara  et  Leh- 
mann  pour  découvrir  si  le  limaçon  possède 
la  faculté  de  p<Tcevoir  les  sons,  ont  démon- 
tré qu'il  ne  ressentait  rien  qui  pût  être  com- 
paré ^  la  sensation  des  sons. 

C'est  seulement  chez  les  Céphalopodes 
supérieurs,  chez  les  Seiches,  les  Calmars  et 
les  Poulpes,  que  Ton  commence  \  trouver 
deux  organes  auditifs  bien  développés,  mais 
à  leur  état  le  plus  rudimentaire.  Ces  ani- 
maux possèdent,  dans  la  portion  du  cartilage 
céphalique  située  au-<levant  du  pharynx, 
deux  petites  cavités  closes  en  dehors,  dont 
chacune  est  tapissée  par  une  membrane 
mince  et  remplie  d'une  matière  animale  pri- 
maire i^  l'état  liquide,  dans  le  milieu  de  la- 
tiuello  on  voit  nager  un  petit  corps  plus 
dense  ayant  à  peu  près  la  consistance  de 
l'empois. 

Okkille  ub  BoeuF. —  Un  Bulime. 

Orkillk  de  cAPiciNOuns  COCHON.  —  Une 
moule  et  un  slrombe  qu'on  nomme  aussi 
Oreille  déchirée. 

O&eiuLB  DB  GkjkiiT.  —  La  grande  Halio- 
tide. 

Oreille  db  mer.  — Les  coquilles  du  genre 
Haliotide. 

Oreille  de  miras.  —  Les  coquilles  du 
genre  Auricule,  et  un  Hélix  dont  n'a  pas 
parlé  Férussjic  dans  son  grand  ouvrage. 

Oreille  de  Saint-Pierre.  —  Le  Sigaret 
deLamarck. 

Oreille  de  Silène.  —  Un  Bulime. 

Oreille  de  VÉNiis.  —  La  même  chose 
qu'Oreille  de  mer. 

0RG.\NSIN.  Yoy,  Bûmiiyce. 

ORMIER.  Yoy,  Haliotide. 

OKNÉODE,  genre  de  Lépidoptères  noc- 
turnes, tribu  des  Pléro[)horites,  remarqua- 
bles par  leurs  ailes  divisées  chacune  en  six 
rayons  barbus;  ttieiiille  à  seize  pattes; 
clirysalide  dans  une  coque  serrée.  — Ce 
genre,  que  Fabricius  avait  confondu  avec 
les  Ptérophores,  en  est  bien  dislinj^ué  par 
les  palpes  inférieurs  qui,  dans  ces  derniers, 
ne  sont  pas  plus  longs  que  la  léle  el  entière- 
mont  garnis  d'écaillés.  Les  chrysalides  des 
PtéropTiores  se  mélamorphosent  sans  liler 
de  coque.  Les  Oniéodes  sont  des  pelits  Lé- 
fjlères,  à  corps  grôle  el  allongé,  dont 
les  ailes  ne  présentent  que  quelques  gros- 
ses nervures  longitudinales  plus  ou  mains 
séparées  entre  elles,  couvertes  de  peliles 
écailles,  mais  ayant  iiux  deux  bords  une 
/fange  de  poili*,  et  uuilaul  ainsi  les  pennes 


d'oiseau.  Les  pattes  soot  loogiiei  el 
s^s.  L'espèce  type  de  ce  eem  est 
L'OasioDc  ■BXADAcrrLB(Qrmurfn 
dactyla^  Latr.  ;  Ftrropkorus 
Fabr.;  Phaicma  alucUa  Aera^oc^rfa,  LtfM^ 
Scop.,  Vill.;  le  PtéroplMïre  en  éveoUil, 
Geoff.)-  Longue  d'environ  six  ligiies;  Ja 
gris  cendré  et  un  peu  brun  ;  les  aiks,j 
tirulièrement  les  supérieures,  tout 
sées  par  des  bandes  (4us  obscures  ou  i 
Ires,  et  ont  quelques  points  d'un  gris  pli 
clair;  chacune  de  ces  ailes  est  dinsé^ms^ 
qu'à  sa  naissance,  en  trois  lanières  ou  eUm 
principales  dont  la  première  se  suUJinM 
en  deux  rayons,  et  la  seconde  eu  trots 
troisième  est  simple.  La  chenille  de 
es(>èce  a  seize  pattes,  el  vit  sur  le 
xilostum,  dont  elle  mange  les  feuilles 
Heurs.  Cette  espèce  est  commune  dans! 
l'Europe  i  on  la  trouve  s*)iiveni  dans  " 
partemenls,  aux  vitres  des  croisées 
]))afonds. 

OKMTHOMYE  (dV<^*  «fr**^*  oiseau,  H] 

uuîii,  mouche),  ^enre  de  Diutères  pupip*-' 
res,  tribu  des  Cori.^ces,  établi  par  LatmliV 
aux  dépens  du  genre  Bippobosca  df  Linn^. 
—  Ce.  genre  a  les  plus  grands  rapports  4»e* 
les  Hippobosques;  son  cor|>s  est  ai>bti  H 
revêtu   d'une  peau  écailleuse,    luisant*  K 
trôs-coriace  ;  mais  il  en  ditlère  phDci{«J*' 
ment  par  les  antennes  qui  sont  en  rormede 
tubercules  avec  une  soie  sur  le  doi  dansitf 
Hipuobosques.  tandis  qu'elles  sont  eo  fonsi 
de  lames,  dans  le  genre  que  nous  traitoos. 
Ces  Diptères  se  trouvent  sur  différente*  * 
pèces  d'oiseaux,  et  jamais  sur  les  Mamai- 
l'ères,  en   quoi  ils  ditTèreut   des  Hippobo^ 
ques  et  forment  un   bon  genre.  Degètf^ 
en  a  observé  une  espèce  (OmiiAoïnya^n- 
di«),  dit  qu'elle  est  d  une.  grande  viv«oJé«< 
qu  elle  court  Irès-vile  el   souveikt  ^  (->** 
comme  les  Crabes  ;  elle  s'envole  fad'.«DA 
on  la  trouve  dans  les  nids  dos  oiseAaiw 
lesquels  elle  est;  elle  s'accrocii 
mes  avec  ses  tarses;  ses  œui- 
pose   dans  le  nid,  resseiid>lenl  à  de  (- 
grains  noirs;  ils  sont  Irès-luisaols  et  '- 
Une  autre  e.s|)^ce(0.   hirundinîsjn  Us 
peu  propres  au  vol  ;  Kéâiimur  eu  a  tr  ' 
jusqu'à  trente  individus  dans  1a  nid  il 
Hirondelle.  Latreille   pense   qu<>  U^-  ^ 
morphoses  de  ces  Diptères  sont  >• 
à   celles  des  Hippobosques;  on  U'    ,.  ■ 
être  OTtain  de  cette  analogie  que  lors<)tf<* 
aura  des  observations  directes  sur  ce  sujet. 
Leacb,  dans  une  monographie  des  Dqûrtf 
coriaces,  a  divisé  le  genre  Or- ■'^■"  ^  éi 
Latreille  en  trois  genres.  Le  ^-  ■*- 

mye  de  Latreille  n-nferme  eiivuMi  mi*** 
pèces.  Macquiirl,  dans  son  Uistoirtr^ilttnitt 
des  Diptêref,  tome  U,  p.  6Vl,  rcLonuaUitJ^ 
ce  ge»iru  quatre  esôèces  ;  nous  dtcro» 
parmi  les  espèces  de  Latreiite: 

L'Ornithomye  verte  {Omithomfë  tén- 
dist  Latr.  iiippobotca  avicuinria,  Linit.; 
Longue  de  deux  à  trois  îi-ms.  tJ'upw** 
obscur,  plus  clair  sur  les  )  n-  rtf** 

se  Irouve  dans  les  euvii-ou^  «.  .„..^a*^ 
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Conta  rflnrope»  sur  direrses  espèces  d*oi- 


L'Ounnovn  majomkm  (0.  biloba^  Léon 
Bail).  Elle  est  longue  de  deux  lignes,  d*un 
nmssAtre  pile.  M.  L.  Dufour  a  rencontré 
nne  senle  fois  cette  espèce  sur  les  ri  très  de 
son  appartement  à  Saint-Sever,  dans  le  mois 
d'août.  , 

OaTHOPTÈRES(d'«AMc.  droit,  et  KztfA^, 
aile) .  —  L'ordre  des  Orthoptères  comprend 
Ions  les  insectes  ayant,  1*  la  bouche  armée 
de  mandibules  et  de  mâchoires  disposées 
pour  la  mastication  ;  3*  quatre  ailes  dont  les 
deux  antérieures  constituent  des  éljtres,  et 
Ik  deux  postérieures  sont  membraneuses 
fliptissées  longitudinalement  pendant  le  re- 
pos. 

Le  corps  des  Orthoptères  est  en  général 
votas  cmsistant  que  celui  des  Coléoptères 
d  d*ane  forme  allongée.  Dans  la  plupart, 
k  tftte  est  grosse  et  verticale;  les  antennes 
not  composées  d'un  nombre  considérable 
farticles,  tantôt  filiformes,  tantôt  en  mas- 
ne,  ensiformes  ou  perfoliés.  Les  yeux  com- 
poaës  sont  très-grands  et  accompagnés  de 
deux  on  trois  petits  ocelles.  La  conforma- 
tion générale  de  la  bouche  est  la  même  que 
chez  les  Coléoptères;  les  mandibules  sont 
floortes,  épaisses,  très-fortes  et  armées  de 
dents,  dont  la  disposition  parait  être  en  rap- 
port avec  la  manière  dont  l'animal  se  nour- 
rit ;  les  mAchoires  portent  chacune  un  seul 
epe  composé  de  cinq  articles,  et  présen- 
t  en  dedans  une  pièce  cornée  et  dentelée, 
lecooTerte  par  une  lame  voûtée  nommée 
frfrtlc,  analogue  à  la  portion  de  ces  organes, 
«■U  diez  les  Coléoptères  carnassiers,  con- 
Jne  le  palpe  maxillaire  interne.  La  lan- 
pette  est  divisée  en  deux  ou  en  quatre  la- 
■ièrea,  et  porte  des  palpes  de  trois  articles. 
le  prothorax  de  ces  insectes  est  assez  grand 
il  présente  quelquefois  des  formes  tres-bi- 
arres.  Les  ély  très  sont  coriaces  ou  dem  i-mem- 
braneoses,  charges  de  nervures  et  ordinai- 
rement un  pen  croisées  Tune  sur  l'autre. 
Leor  position  varie;  mais  dans  un  ^and 
■ombre  de  cas,  elles  sont  placées  oblique- 
BeDt  oa  en  toit.  11  en  est  de  même  des  ai- 
les qui  sont  larges  et  plissées  en  éventail; 
quMqoefois  elles  se  replient  aussi  transver- 
ttlement.  Tantôt  les  pattes  sont  toutes  de  la 
Béme  forme;  tantôt  celles  de  la  première 
(A  de  la  dernière  paire  sont  modifiées  pour 
devenir  propres  à  fouir  la  terre,  à  saisir  la 
proie  on  à  sauter.  L*abdomen  dont  la  forme 
est  en  général  allongée,  présente,  chez  un 
gruid  nombre  de  femelles,  des  appendices 
qoi  en  occupent  Textrémité  postérieure  et 
eoostituent  une  tarière  ou  un  oviducte  à 
Taide  duquel  elle  loge  ses  oeufs  dans  un  en- 
Anit  qoi  leur  convient. 

Les  Orthoptères  proviennent  d'œnfs  qui 
aoDK  pondus  le  plus  ordinairement  en 
■asae  ;  la  femelle  les  enferme  dans  la  terre, 
las  fixe  sur  la  lige  des  plantes,  ou  les  dépose 
Bême  à  la  sur£sce  de  la  terre,  selon  la  fa- 
■îUeà  laquelle  elle  appartient.  Ces  femelles 
sont,  en  général,  très-fécondes,  et  quelques 
espèces   causent   d'eflirayanU  ravages  par 


leur  prodimense  multiplication.  Presque 
tous  les  Orthoptères  se  nourrissent  de  v^^ 
taux;  la  seule  famille  des  Mautiens  ren- 
ferme des  insectes  carnassiers,  dont  les  fe- 
melles s*en  prennent  môme  à  leurs  mâles 
après  avoir  reçu  leurs  caresses.  Ils  ont  tous 
des  habitudes  terrestres  et  sont  ordinaire- 
ment agiles,  si  l'on  en  excepte  toutefois 
quelques  espèces  de  la  famille  des  Phas- 
miens  ;  on  n  en  connaît  aucune  espèce  aqua- 
tique. Les  pays  chauds  leur  conviennent  de 
préférence,  et  présentent  quelquefois  des 
preuves  affligeantes  de  leur  voracité.  Quel- 
ques Acridiens  voyaient  par  bandas  in- 
nombrables, causent  oies  dégâts  affreux  en 
dépouillant  des  provinces  entières  de  toute 
leur  végétation.  Des  nuées  de  Sauterelles 
arrivent  souvent  des  lieux  éloignés,  s*abat- 
tent  sur  les  champs  ensemencés,  détruisent 
l'espoir  de  la  récolte  en  peu  d'heures,  et 
souvent  par  le  nombre  prodigieux  de  leurs 
cadavres,  occasionnent  des  maladies  conta- 
gieuses dans  les  pays  qu'ils  ont  dépouillés 
de  toute  production  végétale.  Cependant, 
quelques  peuples  sauvages  s'en  nourrissent 
avidement,  et  les  Orientaux,  en  particulier, 
ont  Thabitude  de  les  manger  rôtis.  Les  an- 
ciens ont  donné  à  ce  peuple  le  nom  d'Acri- 
diphages.  C'est  dans  les  pays  chauds,  en 
Afrique,  en  Asie  et  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope, que  ces  insectes  sont  très-abondants. 
Les  espèces  les  plus  connues  de  cet  ordre 
sont  le  Cricri,  insecte  de  la  ville  et  des 
champs;  la  Sauterelle,  que  Ton  désigne 
autour  de  Paris  sons  le  nom  de  Cigale  ;  les 
Perce-oreilles,  redoutés,  mais  à  tort,  comme 
pouvant  causer  des  blessures,  à  Taide  des 
pinces  de  leur  abdomen. 

Quoique  les  Orthoptères  soient  placés 
dans  le  voisinage  des  (Coléoptères,  ils  en  dif- 
fèrent beaucoup  par  leurs  métamorphoses  et 
par  leur  mode  d'accroissement.  Quand  un 
jeune  Orthoptère  sort  de  l'œuf,  il  ressemble 
à  rinsecte  qui  lui  a  donné  naissance,  si  ce 
n'est  qu'il  n'a  pas  encore  acquis  les  organes 
du  vol  ;  à  l'aide  de  plusieurs  mues  succes- 
sives, il  augmente  de  grosseur,  et  les  rudi- 
ments d'ailes  et  d*élytres  se  montrent  à  l'a- 
vant-demière  ;  c'est  alors  qu'on  le  regarde 
comme  nymphe.  Un  dernier  changement  de 
peau,  c'est  ordinairement  le  six  ème,  le  fait 
passer  à  fétat  parfait,  les  organes  du  vol 
sont  alors  aussi  développés  qu^ils  doivent 
l'être,  et  l'insecte  peut  s^accoupler.  Nous  ne 
retrouvons  plus  ici  cet  état  de  nymphe  im- 
mobile, cette  inévitable  période  <f engour- 
dissement par  laquelle  passent  les  Coléoptè- 
res; nous  ne  voyons  plus  également  un 
premier  état  bien  aistinct  sous  lequel  la  larve 
diffère  de  Finsecte  parfait,  au  point  que  l'ob- 
servation seule  a  pu  nous  apprendre  à  quel 
insecte  elle  appartenait.  Au  contraire,  Fac- 
croissement  des  Orthoptères  est  plus  aoalo 
gue  à  celui  des  animaux  élevés  ;  il  a  snile- 
ment  conservé  le  caractère  qui  le  distingue 
dans  la  classe  des  insectes  ;  c'est  de  n'avoir 
lieu  qu'au  moyen  de  plusieurs  changements 
de  peau.  D  se  déclare  cependant,  d'une  mue 
h   l'autre,  quelques  modifications  dans  la 
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ffftme  éitérienre  ;  c*tost  ainsi  qae  Je  (horat, 
itidiqué  d'aborel  par  nu  seul  segmenl,  cf  lai 

3 Ut»  Ton  nofiiuie  ortlinoirement  corselet,  ac- 
uiert  peu  h  peu  uu  développement  plus 
complet.  Les  aeux  autn»9  segments  se  dis- 
tinguent de  ceux  qui  forment  l'abdomen  ; 
ils  prennent  un  plus  grand  volume,  et  dans 
fa  période  qui  ptécède  le  passage  de  Télat 
de  larve  à  Pélat  parfait,  dans  cette  pé- 
riode qui  répond  h  rétat  de  nymphe  des  au- 
tres insectes,  ces  segments  sont  pourvus  Jb 
fourreaux,  qui  renferment  les  organes  du 
vol.  Sans  auendru  uiie  nouvelle  mue,  ces 
fourreaux,  confondus  d'aboird  sur  le  mémo 
segment,  se  détachent,  et  Ton  serait  tenté 
de  croire  que  l'insecte,  dans  ce  dernier  cas, 
vient  de  subir  une  nouvtUe  mue.  !l  n'y  a 
donc  pas  de  différence  bien  nettiî  entre  ré- 
tat de  nymphe  et  celui  de  larve,  et  c'est  par 
une  simple  analogie  avec  les  autres  oïdies, 
que  l'on  désigne  dans  les  Orthoptères  ces 
époques  de  la  vie  qui  chez  eux  sont  bien 
moins  distinctes.  Leur  développement  s^O- 
père  peu  h  peu,  et  n'est  point  comparable 
au  développement. des  insetles  à  métamor- 
phoses dites  complètes.  L'état  de  nymphe 
n'est  bien  reconnaisSable  quf»  vers  la  liu  de 
$a  durée  ;  il  n'a  pas  jusque-là  plus  d'impoi^ 
tance  que  les  périodes  qui  l'ont  précédé.  On 
pourrait  donc  h  la  rigueur  n'auuiellru  que 
deux  étals  chez  les  Orthoptères,  Tétat  de 
lai've  et  celui  d'insecte  parlait. 

L'ordre  des  Orthoptères  est  divisé  eu  deux 
gianies  l'amilles  ;  les  Coureurs  et  les  Sau- 
teurs. 

Les  Coureurs,  Curseria, 

Pieds  semblables,  uniquement  propres  à  la 
cûur&e,  étuis  el  ailes  couchés  longitudinale- 
ment  sur  le  corps;  femelles  dépourvues  de 
tarière  cornée.  Ces  Orlhoptères  fo^^mont  trois 
genres  :  Forficula^  B^attavX  ManiU* 

Xes  Sauteurs,  Saltatoria. 

Cuisses  de  la  paire  postérieure  beaucoup 
plus  grandes  que  celles  dts  autres,  ce  qui 
leur  doiuie  la  faculté  de  sauter.  Mâles  pro- 
duisant un  bruit  aigu  ou  une  espèce  Ue  sUi- 
dulation  ;  ce  sont  des  Orthoptères  sauteurs 
et  en  quelque  R)rte  musiciens.  La  plupart 
des  Femelles  déposent  h-urs  œufs  dans  la 
terre.  Celle  famille  couipnnd  les  genres 
suivants  :  Gryllus,  (jryUo-Talpa^  'fridaety- 
lus,  MunnecopftUa^Lovusta,  AtriiHumf  Pne- 
mora^rroscoifiaf  Tryûcalisei  Tciriœ, 

OHTlK  dr  nier.  Voij.  Actinik. 

0UYC1È9,  (^enre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lameliicornos,  tribu  des 
Scarabéides,  division  des  Aylophiles,  éla- 
bli  par  Lalieilh>  aux  dépens  du  grand  ge  >re 
Scarabaus  de  Linné.  —  Les  mâles  *uul  ta 
ractérisés.  par  une  vorne  recourbée  vers  le 
dos  et  placée  sur  le  milieu  de  la  tète;  les 
femelles  n'ont  qu'un  tubercule  pour  rem- 
placer cette  corne. 

.Les  larves  de  ce^  insectes  vivent  comme 
eelles  des  Scarabées,  auxquelles  elles  res- 
semblent entièremeut,  dans  les  matières  Té- 
gélales  ett  décompositioa;  «elle  de  1  esf)èce 
commune  à  Parïë  (leiVoMforéit)  vit  éênt  la 
terre  de  chône  à  demi  pourrie,  et  dans  les 


couches  des  jardins  où  ee  terreau  est  em- 
ployé. Cette  larve  est  d'un  jaune  sale,  mêlé 
de  gris,  avec  la  tête  d'un  ronge  tif  parseiué 
de  petits  |)oinls.  On  croit  que  ce  ft'esl  qu'a- 
près quatre  ou  cinq  ans  qu'elle  parvient  i 
prendre  tout  son  accroissemem  et  qu'elle 
imsse  h  l'état  de  Nymphe  ;  araW  de  se  chan- 
ger, elle  se  construit  une  coque   ovale,  al- 
longée  et  très-lisT^B  intéricnrfeûîtrbt  ;  tiette 
nymphe  est  de  la  même  couleur  que  la  hj- 
ve;  elle  présente  toutes  les  i)arties  de   lltt- 
secte  pat-fait  et  demeure  couchée  stir  le  dos, 
quanfi  elle  s'est  métamorphosée.  L'Orjctô^ 
devenu  insecte   parfait,  reste  environ   tûi 
mois  dans  sa  coque  pour  laisser  le  temps 
&  son  corps  de  se  raffeTTUir.  Ces  insectes 
s'accouplent  en  juin  et  en  juillet;  aussifdt 
après,  la  femelle  cherche  les  lieux  où  il/  i 
du  tan  ;  elle  s'y  enferme  et  y  dépose  Ses  œa|k 
qui  sont  oblongs,  d'Un  jaune  clairet  de  la 
giosseur  d'un  grain  de  chènevis.  Ce  genre 
est  peu  nombreux   en  espèces  ;  ellês  sûnt 
propres  à  tous  les  climats  de  la  terre;  cdw 
qui  se  trouve  dans  les  environs  de  PàrU  et 
dans  toute  l'Europe,  est  : 

L*Oryctès  NASicoRNE  {OrffcUè  naskànùj 
Latr.;  Scarabœus  na^icornw.  Linn.).  L'Insecle 
paifaii  est  long  de  quinze  lignes,  d'uu  brun 
marron  luisant  avec  la  pointe  du  cbàperoa 
tronquée  ;  une  corne  conique,  arquée  eii  v* 
Hère,  plus  ou  moins  longue  suivant  feseié, 
et  placée  sur  la  tète;  le  devant  du  corselAt 
est  cûuj)é,  avec  troi&  dénis  ou  tubercules  4 
la  lartie  élevée  ou  postérieure; les é^lni 
sont  lisses  avec  une  strie  près  de  la  sutaraei 
des  lignes  de  très-petits  points  enfooeés.  Ctt 
insecte  est  très-commun  aux  enviroiu  û 
Paris,  surtout  dans  les  serres  du  Jaidia  iiaf 
Plantes. 

OSCABUION,  Chitouy  genre  do  Mdliuaaa 
de  l'ordre  des  Gasiéropodfs  cyclobrsuM 
—  CegcnrOiqui  a  été  établi  par  Linniti 
été  depuis  adopté  par  tous  les  zouluiyyUi 
Mais  il  &-e:i  faut  i)uaucoup  qu'il  y  ait  !• 
même  accord  sur  la  place  qui  doit  lui  il(t 
assignée  dans  la  série  animale,  les  iin*  le 
considérant  comnje  un  Mollusque  voi«iutl4i 
Patelles  el  des  Phyilidies  ;  ce  qui  est  lopi>- 
nion  émise  d'sbord  par  Adanson,  puis  ado)^ 
lée  on>uile  par  Lamarck  el  Cuvier  \  les  Uh 
très,  »  Tinslar  de  Linné,  le  placent  p«ruii 
leurs  Vers  tesiacés  multivalves.  Cette  di- 
vergenre  n'opinions  se  et  i»çtiit  iacileDienft 
dès  (pron  a  jeté  un  coup  d^ceil  sur  l'oi-gini- 
satlun  elles  caractères  mixtes  de  ces  é\m 
reniarquables,  et  l'on  ne  tarde  |)as  k  sa  ran- 
ger à  i'opinîon  de  M.  de  BlainviUe^  qui  les 
considère  comme  un  degré  d'orgautsalioi 
particulier,  fôrmuirt  une  Classe  distnitè 
entre  les  Mulacozoaires  et  les  Msktoo^ 
zoaires^ 

Les  uscABRioNS  diffèrent  ûe  ims  ^ 
Mollusques  par  la  nature  de  leur  €oqwfi% 
qui  se  compose  d'uni»  rafigée  d'éoAÎllei  t«f 
tttcées  et  symétriquesv  enchâsséob  dans  ^ 
manteau,  et  occupent  la  ligne  médiafia  il 
dos.  Les  bords  de  ce  nsanteliu,  atosi  t\À90' 
ses  sontéi^leflMfii  Iffls-cortaiow  et  sourrA 
garnis  de  petites  écailles,  d'épines  ou  de 
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le  tfl  tmncho.  rf»iii(^larp  les  tcniaoLilea; 
Mn^hies  se  ruini^tsent  «io  pjrfltiildKs 
mm«es,  rangée»  du  i*^iaa«e  cùié,  ïous 
jpl  éii  nmntoau ;  enlin  (anus  oocupu 
ttmlti^  postériinirt'  du  corps.  Nous  en 
t   miehiucs    pcliles   espèces    sur   nos 

ÇINK,  çeni-fi  il'insprt^^s  tIb  l'onire  des 
li-eâ,  fnmille  des  Alhéric^s,  Iribu  dt»s 
tde.*.  —  Les  Oscines  ont  In^aucoup  d\i- 

Fe  svec  li»M  Mnui'hes,  Iaui  par  ItHir  fop- 
leur  imrt  (jue   j>«r  k^urs  hnbitudes; 
hirf)s  <!«t  un  peu  plus  allongé  ei  un 

'ronrMi'f^  tes  Diprï^res  sur  ks  a»H)rcs 
^  h'S  fi'uillps  dfî  divers  vi*i(r''t.iuï.  Lv% 
k  de  qn«hpi^9  ejîin^res  alinqufnl  le» 
hnc*?«  If^pUi^  iHiit's  ,^  l'homme,  telles 
bfl  pïrtuli^s  (  i^ri^nlos  ri  ftinl  éprouver  do 
|s  d"Biiofl^es  è  r.'igneullnro. 
toii  Ips  Osfines  d'Éiiin|Kî  se  (route  la 
k  frit  do  Lïimé^  dont  la  Inrvn  dévore 
hrns  d'or($e  ei  qtii  a  fHit  (pir-lquerois 
Inds  ravn;;nspii  î5u»*'de.  Pnirai  les  exo-- 
on  eotii|M*ond,  iniiis  ovi»«  dortic*  la 
ïrprff  tte  LinrM',  dnnl  la  Iflrvv  [>i'Oihiit 
le  (le  lèpre  iioiiiuiée  tjlt*|iliafitiflsis  (pji 
}es  nègres  en  Ann'rifjue.  Ce  genre 
le    un   a^se*  gnnid    nombre    d'es- 

g«*nn;  d'insectes  de  Tordre  dos 

»  section   des   Porte-  aigiiit* 

■  i>'»  Meliilères^  tribu  des  Afdai* 

ili  ptir  l^anzer  et  adopté  par  La- 

tmeurs  des  Osmies  ont  M  observées 

lUmur,  Degéer,  Spinola  et  LaireHle  ; 

frai,  plUvsieurs  sont  nii1eonni»s,  el  ont 

ïi  «ur  le  chaperon  deui  ou  Iroî»  eor- 

jui    iMrnlssent  leur  éirt  de  «|ue!mie 

dans  la  eonslruction  de  leurs  nids; 

ichenl  ces  nids  dans  la  terre,  les  fen- 

murâ,  les  Irons  des  |)Otles  ou  antre» 

tes  des  maisons,  ot  quelipiHoi.s  môme 

les  corpiillcs  d'H<Mix.  res  nids  sont 

\t6  bUlis  atee  uïi  ninrlier  qui?  l'Osnun 

va  ehenher  qneli|uol*iiis  ii^s-lnin  du 

clic  les  con,siruit.  cl  <iu'ellG  tinmecle 

»e  lnpiT»urj(onimeiist*  tprelle  fend  pnr 

Irhc.  li'nulp'S  Osiiïirs  eonpeul  (b*s  i»é- 

lleur*iel  en  Inut  de5  nellules.  Toules 

au  l'oml  d(?  leur  cellubi  une  qunnti- 

iiA(<k)    snllisyiiif  (îour  la  nonnilun; 

larve,  dejNisiMii   leur  0?i»l'  dessus  et 

ttàl  U\  i*i*Hu!e  aM»c  le  niftine  nmrlier 

lervi  à  le  eotistruire.  \j\  f>.Mée  mrelles 

it  dans  ces  cellules  esl  eouii  osée  d'\Jn 

do  pollen  île  tb^nrs  el  rie  miel.  Ces 

rations  ont  été  laites  sur  <|uelqi\e$  os*- 

Jrio  France  cpic  nous  allons  citer  en 

[(  plu»  de  délails  sur  leurs  babilOdes. 

divise  ce  genre  Ainsi  qdM  suit: 

tpirron  fiet  ftrmeltfS  comn.— OsHiB  coft* 

UtéOsroie  construit  son  nid  dans  lA  cs- 

quelque  pierre  ou  d'un  mur;  elle  ne  se 

d'un  mortier  Irt^s-dur* parce mi'il  lui 

^lle,  imisque  lesendrott#C*elw  rons- 

N>Q  uid  sûut  à  l'abri  de  la  pluie.  Elle  re- 


rouvro  de  terre  les  parois  do  la  cavité  qu'elle  F 
a  eboisie,  el  n'y  lal^se  de  vide  que  ie^^piii^e - 
néreNsnire  [loiir  contenir  la.  pitjvision  de" 
nàlée  devant  servir  k  rairctoisiïi'iiieot  do  la  ' 
Itirve  qui  doit  naître  do  IVinit' qu'elle  oon 
bu  à  cette  relhile.  Comme  l'enlréc  des  ca- 
vités qu'elle  choisit  n'est  jamais  exaclemenl 
juate  de  la  gretideur  de  tmu  rorps,  l'Osmie 
l'f^nielle  la  rétrécit  eu  allncliant  de  lu  (erre  è 
Sua  burd  intcrieuri  et  laisse  au  nnlieu  un 
trùu  bien  circulaire.  La  p^téed  la  irtHiai^laiti^ 
de  bouillie;  le  miel  a  un  goilt  Ibr*  n^réjdde- 
Chaque  cellule  étant  fournie  Ruttisumnient 
de  |»Atée,  et  renferninnt  un  otnd,  esl  terniéo 
avec  le  ni^me  mortier  qui  a  st*vi  àlfl  trons- 
truire.  L'insecte  parlait  pareil  daos  les  pro- 
nïiorsjiiurs  du  printeuijts.  Il  e*t-lrès  cf>m- 
mun  aut  environs  de  Pans.  Une  autre  cfpèM 
Irès-voisiné  el  aussi  cotuaiune  (|ue  la  j»t^^eé*» 
dinde  (Ùemia  bitomi»),  constrnil  son  nid 
dans  tes  trous  du  bois,  dans  les  troncs  d'nr- 
bliîs,  k«  (Hanehes,  etc.  RéaiiUinr  t'a  ob?er^ 
véedt'ins  une  porlo  de  la  cuisiiie  de  sa  mai- 
son de  campnfjftie  h  Charenton  ;  il  fut  étonné 
de  son  peu  di;  tiniidité.  Cellp  C^mic  s'em- 
para* du  trou  qui  avait  servi  autrefois  à 
Jaibser  passer  une  grosse  vis  qui  tenait  la 
serrure  ;  elle  y  apporta  de  la  terre,  drint  elle 
se  servit  pour  eniluiïr  les  paroi«  internes, 
pour  remniir  une  nariie  de  la  cftpacdé  et 
pour  rélrucir  feutrée  du  trou»  qu'elle  avait 
trouvée  trop  grande.  Il  loi  était  inditrérenl 
que  le  battant  de  (^»lle  (xirle  fut  ouvtrrt  ou 
l'ernié  ;  le  niouvenienl  des  domi*«itiques  oui 
entraient  el  snrluieiil  ne  rinquiélail  nulie- 
nient  ^  elle  venait  toujours  ft  50n  trou  com* 
me  ai  elle  avait  lUé  jirivée.  Quand  elle  eut 
rempli  son  ti-od  depAiée,  elle  lu  seolla  par 
1(4  deux  bouts»  api'ès  y  avoir  dépost^  6i^s 
œufs. 

II.  ChaptTon  tani  corne  dans  !^it  deux  sfXMk 
—  Osvts  BLEt'ATaB.  Cette  espèce*  ctmslruit 
son  nid  avec  de  U  terre  el  sur  les  murs  ex- 
posés au  soleil.  Degéer  trouva  plusieurs  de 
ces  nids  dans  les  inégjililés  d'un  mur  bAli  de 
grosses  pien*es  de  granité  ;  ils  avaient  la 
loruie  de  plaques  ovale?,  relevées  en  bos«* 
el  Myanl  lu  lonleurdu  I  argite.  fîn  les  eiamT* 
naid  (le  près,  il  s'flf»erriil  qu'elles  étoient 
C'Onqioséestle  lerrect  M  \  iW%  eufeiii- 

ble.el  lb;nm->l  une  m  a  sulidr';  mais 

qu'o'i  les  délaeb.dt  ass./  liuil.  nie»il  «vee  la 
pnitlle  d'un  (^lutefiu,  et  qneM'^s  lombnieni 
en  peu^siére  jnjur  peu  qu'on  les  loueliftl  trop 
rtidemetit.  Ayatil  ouvert  un  de  t  es  n;ds  n\\ 
ui'ds  de  uiîii,  il  vit  dons  sun  iidérieur  deii\ 
nu  Iruis  cellules  ïemnlies  ebacuiie  d'un^co- 
qwe  tf^-ale  de  «oie,  d'un  blanc  snle  et  qni 
renli  miait  une  Osmic  i^lt-ioe  de  vie  et  proid 
h  i^uiUersûcotpie.  lj,*s  uldsnvaientélé  vons-* 
Iruils  l'année  |  réeédenle.  Il  lii'uva  un  nutt-u 
nid  lait  de  la  mt^me  nwnliVe  da^^s  une  eon- 
elie  éjiaisse  /Inrgiie,  m<^We  tft?  r-h.iHt^  dmit 
on  a  coutume,  dans  le  pay*.  d*eininit-e  le* 
parois  dos  maisftns  de  bols.  t>  nid  renftt*-* 
mail  dans  une  ^ramk'  cavité  inlérietife  «nts 
larve  san^  -■  don  bl/-^ jAurtltte,  ayant 

lo  eort»>  'Mfl,  \vt  léte  étviilb'iise,  ar- 

ruiidie  ci  anuuc  de  deuxpeliles  dciils  à  ex- 
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trémité  brune.  Cette  larre  passa  tout  Tbiver 
sous  cette  forme,  et  ne  se  transforma  en  nym- 
phe qu'au  commencement  de  juin  de  Tannée 
suivante.  Cette  nymphe  était  entièrement 
d'un  blanc  de  lait  ;  son  corps  était  court» 
gros,  dodu  ,  avec  Tabdomen  un  peu  courbé 
en  dessous  ;  les  antennes  et  les  pattes  étaient 
rangées  régulièrement  sous  le  corps  ;  les 
fourreaux  des  ailes  et  la  trompe  étaient  très- 
apparents.  Latreille  a  rencontré  souvent  le 
ma  de  cette  Osmie  aux  environs  de  Paris ,  à 
Meudon  et  à  Montmartre,  dans  les  terrains 
coupés  à  pic. 

LOsMiB  DU  cOQxntucoT  {0$mia  papaveriâi 
de  Panzer),  que  Réaumur  nomme  V Abeille 
iapisêiéref  est  longue  de  quatre  lignes  ;  son 
corps  est  noir  ;  la  tète  et  le  corselet  sont  gar- 
nis d*un  duvet  gris  roussâtre  ;  l'abdomen  est 
presque  nu  en  dessus  ;  ses  anneaux  sont  bor- 
dés de  gris,  le  second  et  le  troisième  ont  une 
ligne  imprimée  en  devant  ;  le  dessous  de 
l'abdomen  est  gris  ;  Tavant  dernier-anneau 
offre  une  pointe  de  chaque  côté  dans  les  mâ- 
les ;  le  dernier  anneau  a  deux  pointes  obtu- 
ses. L*Abeille  tapissière  creuse  son  trou  en 
terre  comme  la  Goupeuse  de  feuilles  :  mais 
ce  trou  est  perpendiculaire,  cylindritpie  à 
l'entrée,  évasé  et  ventru  au  fond,  ce  qui  luv 
donne  la  forme  d'une  bouteille  ayant  deux 
pouces  environ  de  profondeur.  L  insecte  le 
garnit  entièrement  de  pétales  de  coquelicot  ; 
elle  les  taille  en  fragments  ovales,  les  intro- 
duit dans  la  bouteille  en  les  pliant  en  deux; 
là  elle  les  développe,  les  étend,  les  applique 
sur  toute  la  surface  des  parois  intérieures. 
Plusieurs  de  ces  ovales  superposés  compo- 
sent le  lit  de  ses  petits,  d'autres  couvrent 
les  murs  et  dépassent  môme  de  quelques 
lignes,  comme  les  franges  d'une  tapisserie, 
l'extrémité  du  canal  cylindrique  qui  conduit 
à  l'intérieur.  Quand  1  Abeille  a  suTOsamment 
garni  sou  nid,  elle  place  au  fond  une  pâtée 
composée  de  pollen  de  coquelicot  mêlé  avec 
un  peu  de  miel ,  et  y  pond  un  œuf,  ensuite 
elle  replie  en  dedans  rextrémito  supérieure 
de  la  tapisserie  pour  fermer  son  nid ,  et  le 
recouvre  de  terre  si  elle  n'en  veut  cons- 
truire qu'un ,  mais  souvent  elle  en  élève  un 
second  et  mAme  un  troisième  sur  le  pre- 
mier. 

Comment  expliquer  la  prédilection  qui 
porte  cette  Abeille  à  préférer  la  fleur  du  co- 
quelicot aux  pétales  de  toutes  tes  autres 
plantes?  Voici  comment  l'Anglais  John  Réu- 
nie, d'une  part,  et  le  Français  Réaumur,  de 
l'autre,  se  rendent  compte  de  cette  préfé- 
rence, 

«  L'utilité  personnelle,  le  soin  de  la  fa- 
mille, la  nécessité  de  protéger  les  œufs  contre 
les  attaques  des  insectes  déprédateurs,  ex- 
pliqueraient jusqu'à  un  certain  point  les 
chefs-d'œuvre  d'industrie  que  nous  offre  l'ar- 
chitecture des  diverses  espèces  d'Abeilles  ; 
mais  quel  motif,  quelle  cause  finale  assigner 
au  goût,  au  soin,  à  l'art  avec  lesquels  ÏOsmia 
p<^averiê  non-seulement  construit  sa  cellule, 
mais  l'embellit  de  draperies  éclatantes?  Pour- 
quoi, au  mépris  de  toutes  les  autres  fleurs, 
empioie-tr«lle  excluaivement  les  pétales  du 


pavot  rouge  ?  La  beauté  de  la  conletir  écai^ 
late  la  séduit-elle  7  Un  instinct  poétique  se 
môle-il  à  son  instinct  de  conservation  T  We 
nous  hâtons  pas  de  résoudre  négativement 
ces  questions  1  Si  certains  sons  musicaux 
affectent  désagréablement  l'ouïe  du  Chien« 
si  le  bruit  du  clairon  anime  le  Cheval,  si  là 
Serpent  à  Sonnettes  lui-même  est  sensible 
aux  sons  de  la  flûte,  pourquoi  un  insecte  m 
ressentirait-il  pas  une  jouissance  en  arrêtant 
ses  regards  sur  telle  ou  telle  couleur?  Certes, 
si  les  msectes  ne  travaillaient  que  pour  leun 
besoins, ils  pourraient  se  dispenser  d'achever 
aussi  curieusement  leur  œuvre  :  la  larve  m^ 
trait  et  se  développerait  très-bien  dans  une 
cellule  moins  régulièrement  construite;  Jas 
alvéoles  géométriques  de  l'Abeille  domes- 
tique ne  sont  pas  absolument  nécessaires  è 
la  prospérité  de  la  république  :  c'est  aiiti 
que  dans  la  nature,  au  delà  de  l'utile  et  du 
nécessaire,  vous  trouverez  l'art,  le  beau,  le 
pittoresque,  l'élément  poétique.  > 

C^est  un  artiste  qui  vient  de  parler,  écou- 
tons maintenant  le  naturaliste  ;  il  sera  moins 
brillant,  il  plaira  rauins  peut-être  aux  per- 
sonnes qui  ne  jugent  que  par  sentiment, 
mais  il  satisfera  sans  aucun  doute  tous  lei 
esi)rit$  sérieui  pour  lesquels  rien  n'est  bea» 
que  le  vrai. 

«  Ce  n'est  pas  apparemment,  dit  Réaumur, 

Earce  que  nos  tapissières  sont  touchées  de  k 
eauté  du  rouge  éclatant  des  flnurs  de  CO: 
quelioot,  qu'elles  les  emploient  par  préfi^ 
renée  aux  fleurs  de  tant  de  plantes  que  k 
campagne  met  h  leur  disposition.  Leur  choix 
parait  fondé  sur  une  raison  plus  solide.  U 
leur  serait  diflUcile  de  trouver  des  pétales  (k 
quelques  autres  fleurs,  aussi  grands,  aossi 
minces,  aussi  flexibles,  aussi  extensibles,  et 
par  conséquent  aussi  aisés  à  appliquer  pir- 
faitoment  contre  les  parois  du  trou.  Ghaq» 
morceau  de  fleur  de  couuelicot  ne  dooM 
pourtant  pas  aux  parois  Je  terre  une  tsni- 
serie  assez  épaisse  au  gré  de  la  Mouche. Tii 
enlevé  jusqu'à  quatre  couches  de  féuillei 
de  dessus  le  fond,  et  n'ai  jamais  trouvé  moiu 
de  deux  couches  ajustées  sur  les  parois  cy- 
lindriques. Or,  une  feuille  qui  aurait  l'épus* 
seur  de  deux  et  même  de  quatre  pétales 
de  pavot,  ne  serait  pas  difficile  à  trouver 
pour  notre  Abeille,  mais  elle  ne  répondrait 
pas  à  ses  vueis  :  ces  feuilles  épaisses  n'au- 
raient pas  une  flexibilité  pareille  à  celle  dei 
autres.  D'ailleurs,  comme  les  jointures  doi- 
vent Aire  couvertes,  il  faut  employer  aa 
moins  deux  lits  de  feuilles,  ce  qui  rendrait 
les  recouvrements  trop  épais,  si  les  feoitles 
n'étaient  pas  très-minces.  » 

Les  mœurs  d'une  autre  espèce  de  la  mèBW 
division  {Osmia  gallarum),  ont  été  observées 
par  Spinola,  et  diffèrent  tellement  de  cellei 
des  espèces  que  nous  venons  de  faire  coa- 
naitre,  qu'elles  méritent  que  nous  endisiOQS 
un  mot.  Elle  vit  dans  le  midi  de  la  France 
et  en  Italie,  s'empare  de  la  cavité  qu'une 
espèce  de  Cynips  laisse  dans  les  galles  fon- 
gueuses produites  sur  une  espèce  decbéoe, 
et  en  fait  le  domicile  de  sa  postérité.  L'ba- 
bitatioQ   primitive   du  Cynips  étant  trop 
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iraio  Tagrandit  considérablement 
l'intériour.  Le  local  ainsi  firéporé, 
son  nid,  consistanl  en  plusieurs 
ulcs  cylindriques»  placées  coufu- 

donl  chacune  renferme  un  tpuf. 
e  de  ces  cellules  est  de  douze  à 
uelquelbis,  mais  rfliement,  il  est 
[igl-quatre;  des  brins  de  feuilles 
agglutinés  au  moyen  d'une  ma- 
euse,  en  formenl  los  parois  Inté- 
i  genre  Osmie  compreml  environ 
ices,  toutes  propres  à  l'Europe. 
ion.  —  Nous  avons  dit  que  les 
ïhent  leurs  nids  quelmiefois  dans 
B?  d'Hélices.  Cette  observation  a 
)ur  la  première  fois  par  Latreille 
r.  dJiist.  n^t,)  u  Une  autre  Osmie, 
je  crois  ôlre  celle  que  je  nomme 
hoisit,  pour  faire  sou  nid,  des  co- 
lélices  et  en  maçonne  rinltîriour. 
ait  qui  m'avait  été  communiqué 
jdin.  »  M.  Robineau-Desvûidy  a  le 
>nfirmé  celte  observation.  Deux 
oquilles  sont  choisies  par  les  Os- 
devenir  le  réceptacle  ae  leur  tra- 

du  Colimaçon  des  jardins  et  de  la 
anée. 

i,  Yoy.  HriTBË. 

,  Echinus^  Linné.  —  Les  Oursins 
lenl  au  type  ou  embranchement 
lux  ravonnds  et  à  la  classe  des 
aies.  On   les  appelle  aussi   vul- 

Chdtaignes  de  mer.  Hérissons  de 
les  animaux  ont  le  corps  plus  ou 
3uleu\  et  revêtu  d'un  test  calcaire 
e  plusieurs  rangées  de  pièces  an- 
exactement  réunies  entre  elles. 
de  celle  coque  est  armée  d'épines 
oins  longues,  portées  sur  des  lu- 
rrondis  et  mobiles  au  gré  do  l'ani- 
n  sert  pour  ramper;  ses  tentacules 
res  conctmrent  au  mûmo  usage  et 

une  multitude  do  petits  trous 
avec  une  grande  régularité  par 
crticales.  La  bouche  occupe  le 
la  face  inférieure  du  corps,  et  est 
cinq  dents  puissantes  enchâssées 
borpente calcaire  très-compliquée; 
îst  contourné  sur  lui-méTne,  et  Ta- 
3uve  tantôt  au  milieu  de  la  face 
sntôt  au  bord  postérieur  du  corps 
sous  entre  ce  bord  et  In  bouche. 
e  même  que  les  Holothuries,  un 
asculairo  très-comphqué,  et  à  la 
ne  de  leur  test  on  trouve  cinq 
ui  se  déchargent  par  des  oriûces 
*S.  Plusieurs  de  ces  animaux  sont 
ïs,  mais  ce  ne  sont  que  leurs  ovai- 
)n  mange.  Les  uns  vivent  dans  le 
autres  sur  les  rochers;  leurs  mou- 
ont  Irès-lenls,  et  ils  se  nourrissent 
Mollusques. 

uanls  cf'Oursins  sont  mis  en  mou- 
ans  tous  les  sens  par  la  lame  ex- 
l'enveloppe  cutanée,  qui  s'allache 
îonféronce  du  bourrelet  de  leur 
lislingue  à  cette  lame  une  organi- 
isculaire.  Les  cîrrhes  tentaculaires 
[îs  contribuent,  avec  leurs  piquants, 
lotion  de  ces  aniLuaui;  leurs  mou- 
OiCTiONn.  PE  Zoologie.  !■ 


vements  ne  sont  jamais  bien  prompts.  Ils 
allongent,  autant  qu'il  leur  est  possiiilc,  un 
certain  nombre  de  suçoirs  ou  cirrhes  qui  se 
tournent  dans  la  direction  qu'ils  veulent 
prendre;  ils  les  attachent  fortement  h  ouel- 
que  corps  solide,  en  faisant  le  vide  à  t  aide 
des  ventouses  qui  Jes  terminent;  après  quoi, 
ils  les  contractent  et  tirent  ainsi  leur  corps 
vers  ce  point. 

Dans  de  certains  cas ,  ils  emploient  leurs 
piquants;  ils  étendent  do  même,  le  plus  sou- 
vent, ceux  du  côté  oii  ils  veulent  aller,  puis 
ils  les  rabaissent,  se  poussant  avec  ceux  du 
côté  opposé,  et  comme 'ils  en  ont  dans  tous 
les  sens,  il  est  évident  qu'ils  i*euvent  pren- 
dre ainsi  toutes  les  directions.  £n  général , 
leur  marche  se  fait  en  tournoyant,  ce  qui  ne 
les  empoche  pas  d'arriver  au  but  qu'ils  dési- 
rent atteindre. 

On  trouve  des  Oursins  dans  toutes  les 
mers;  ces  animaux  t  dont  aucune  espèce 
n'est  fluvialîle,  se  tiennent  sur  le  littoral,  et 
sont  surtout  abondants  et  beaucoup  plus  vo- 
lumineux dans  les  parages  interlropicaux. 
Le  [nombre  des  espèces  qu'ils  forment  est 
très-considérable,  et  on  en  trouve  aussi  beau- 
coup^ l'état  fossile.  Les  Oursins  fossiles  ont 
Dprté  les  nouts  d'Echiniti ,  Ovarium  ,  PiletiSt 
Gateùt  Hystrix^  etc.  Uumphius  croyait  (qu'ils 
tombaient  du  ciel,  airisi  que  lesBéleraniles  ; 
il  les  a  appelés  Broncta^  Tonitra,  Ombrias; 
Worinius  pensait  nue  c'étaient  des  œufs  de 
serpent  pétrifiés  ;  l  une  et  Taufre  de  ces  opi- 
nions étaient  déjà  accréditées  chez  les  Ro- 
mains. Agricola  fut  le  premier  qui  rejeta 
ces  fables,  mais  sans  arriver  h  recormaltre 
que  c'étaient  les  fossiles  d'Oursins.  Il  paraU 
que  c'est  Férand  Empérati  qui,  au  commen- 
cement du  xvir  siècle ,  rapporta  le  premier 
ces  corps  pélritiés  h  leurs  analogues  vivants, 
et  Aldrovande  mit  la  chose  hors  do  doute. 

On  trouve  des  Oursins  enveloppés  dans 
des  terrains  antérieurs  è  la  craie ,  et  dans 
ceux  qui  lui  sont  postérieurs;  la  craie  ren- 
ferme surtout  des  Eehinites,  des  genres  Cin- 
darile  et  Spatangue.  Ainsi  que  I  ont  décou- 
vert MM.  Deluc,  c'est  h  des  Oursins  fossjles  » 
dont  les  piquants  sont  en  forme  d'olive,  qu'il 
faut  rapporter  les  corps  pétriiiés  do  la  craie 
et  des  tecrains  qui  ont  reçu  le  nom  de  pier- 
res judaïques. 

La  classilication  des  Echinides  ,  c'esl-h- 
dire  des  Oursins  des  divers  genres,  a  été 
tentée  par  un  assez  grand  nomnre  de  zoolo- 
gistes ;  les  groupes  admis  par  Fauteur  da 
Manuel  d'Aciinologief  sont  au  nombre  de  dix- 
sept,  et  ainsi  distribués  : 

Subtermi-  { Spatangut. 

iiale (  AnanchiUf, 

NucteoUtes, 

EchiHOctypevi» 

Echinolampai, 

Caêiidula. 

tibularia. 

Echinoneus. 

IEchinospennuê» 
Laganus. 
Ctypeaster, 
Echinoditcttt, 
Scutella, 


sais  dents. 


Subceni  ra- 
ie. ..  .  . 


JpÇlStAtX 


HG 


u» 


{GaUritn. 
KfMntimetfa. 
i  Eeftinat. 
'  \  Cféarii. 

Ces  group'^s  fonceni  q  ilIcs.G.Cu- 

tipr  ne  fait  qu'un  seul  g-  .  ni  les  ErM- 
nns,  leqael  «Hait  sulHlivis^^  en  ulusif-urssous- 
genrcs,  V  les  Oursins  n^guliers,  Oursins 
projM-fDient  dits;  î*!*'»  Oursins  irréguliers: 
Echinonées,  NucléoliU'S,  Galantes,  Scutclle» 
et  Cnîïsidules,  Annnrhiies,  Clyp^nstres  ,  Fi- 
btil.iirns,  Spntangaes. 

OUriU?  (Je  mer.  Voji  Asciiue. 

OXYOUES,  g(?nro  il'AiacInides  de  Tordre 
des  Puïinoimir<'S,  famille  des  Aranéides,  see- 
tion  des  Dipneutnoncs,  tribu  des  CitigraJes. 
—  Ces  Arachnides  se  Irouvi'iil  dans  les  pavs 
chauds  de  l'Asie,  de  rAlriquo,  de  i^Arnéri- 
<juc  el  de  l'iiurofm.  Oîï  en  connaît  cinq  es- 
paces; celle  de  TEurorie  (0.  varicgatut)  a 
<'té  lrouv6o  par  Latreille  dans  lu  midLdc  la 


PACHYLOSGELE,  genre  d'Arachnide  pul- 
monaires, de  la  famille  des  Araiiéides  et  de 
la  seelioii  des  Télrajineumoacs. 

Les  uKPurs  des  At*auéides  qui  composent 
ce  genre  soiit  peu  connues;  eepentiant  voici 
ce  que  «lit  Abbot,  dans  son  ouvrage  manus- 
cril  sur  Ik's  Araigni-'es  de  hi  (iéort^ie,  et  cpio 
nous  empruntons  ht  M.  Walkenaër.  «  Celle 
singulièn?  Aranéide  fait,  dit-il ,  une  Inile  qoi 
al^  forme  d'une  bourse  h  argtml,  à  la  rarine 
des  grands  arbres,  dans  les  terrains  maréca- 
geux. Celte  bourse  en  soie  est  enfoncée  de 
cinq  à  six  pouces  en  terre  et  allacliMe  au 
tronc  de  l'nrbre;  c'est  au  fond  de  la  partie 
qui  est  e>  Im-re  ipie  se  tient  l'Aranéide;  elle 
en  sort  proliableiuenl  la  nuit,  e^ir  on  ne  l'a 
iamnis  trouvée  hors  de  su  loile.  Vax  iiovcm- 
nru,  les  petits,  eu  grand  nombre,  recouvrent 
Talxiomen  de  la  femelle,  qui  alors  est  très- 
rapelissôo.  Les  mûlos  sont  plus  petits  que  les 
femelles;  mais  ils  ont  dus  mandibules  plus 
ullonuées.  Prise  utï  uiai-s,  elle  nesl  ïMisraro.» 

PAGURE,  genre  de  Crustacés  decapales, 
seetion  des  Anomouros.  —Ces  animaux  ftnl 
pour  earnclt^res  [rrincifiaux'  do  vivre  dans 
une  coquille,  d'avoir  un  abdomen  presque 
entièrement  nieiiil»rant*ux ,  contourné  i.ur 
lui-nii^lue,  cl  jiortaitL  \i  sou  extréuiilé  une 
paire  d'appendiucs  non  symétriques. 

O'ioirjue  ces  Ctuslacjs  fussent  bien  con- 
nus depuis  loTi^t^nips,  Swanniierdam  a  fi6:in- 
moins  pri^lendii,  contre  Tautoriléd'ua  grand 
nombre  d'aututus,  (pu^  les  Paaures  naissaient 
avec  leurwHpJilte,  ftavait'nll.jfacull'5  de  V\\~ 
grandir.  Cette  asserlion  erront'e  a  élé  i'aci- 
l&ment  uombiltuc.  el  on  sait  aujourdliui 
positivement  (|ue  ces  Crustacés  sont  privés 
de  l'organe  sécréteur  que  la  nature  a  ac- 
cordé aux  Mollusques  pour  former  des  co- 
quilles. 

C'est  une  ibis  par  an ,  à  l'époque  dé  la 
mue»  que  le  IVigure  avant  grossi  et  se  trtu- 
vanl  trop  h  l'élroil  dans  son  domicile,  se 
\oii  obligé  d'en  cUerclior  ua  autre  plus  «pa- 
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France,  sur  rertrénûlé  ûeuUbém  da  U  (Éi» 
te  app-l'^'^  CaHioe,  tx  att^efnu  ém  coon 

reni  ^  œufo* 

0\  .  genre  de  Coléoptèns  polt 

mères,  lamiDedesBracbéljtres.— CeunsM) 
se  trouvent  dans  les  chaiiifâggtfini 
dans  lesquels  ils  s'enfoneeni  awecbèai 
de  célérité. 

OXY TfeLE,  genre  dlosectes  de  !*< 
Coléoplèn--->  iK'"t-«p^"''--c.  r='«"i' 
Ijlres,  Iribn 

trouvent  dai.^   ..  -  n-  \\ 

(McrémentÂ  hucFiaios  *&  j 

les  lieux  hn 
mousse,  lest' 
res  ;  on  en  Ir 
volent  souvt;; 

environs  des  li.  vit  luu^icr  ;  r 
enlreolq«el<jut-!"is  <i*»n»-  le* 
sonnes  qui   se   r  i  , 

c-ausentuue<ioui< 


pPUBllK 


cieux;  h  cette  Gn.  il  entre  sui 

reculons  dans  presque  to' 

▼ides  qu'il  rencontre,  sj* 

ment  dans*  son  aneienn    ' 

met  en  route  pour  i 

veaux  essai  s,  jusqu'à  ce  qu  'juIiîi  le  i\ 

favirise.  Plusimirs  auteurs  oui  ai 

lorsque,  pressé  J»*  clianccir  de  Iftg^juilitr'' 

Pagure  en  reneotjtiail  un  anlre^' 

d^une  coquille  qui  |>arQifiKiU  luii 

combat  était  eit^agé.  el  le  pânrfatttoWI 

contraint  à  céder  la  place  au  plu0  " 

Dans  leur  jeunessi-,  r^esCrusîtiir^ 
cent  entièrement  dons   leur  ■ 
avancés  en  Age  el  ayant  gross., 
et  les  deux  pattes  suivantes  se  montf 
que  toujours  au  dehors,  l»s  autrâft^i 
orflni[ionnées  au  fond  du  gîte  (IK 
espèces  de  Pagures  chol si v*>""'  ■^'• 
iy>ur  demeure  les  ooquil!  ^  u 

pèce;  on  on  rencontre  qui 
tammenl  dans  les  Murtm  : 
de  la  longueur  de  leur  aUdorarn,  >e(i*«i 

(1)  Ordlnaireinfrit  c>si  la  pince  de  bru  &mxyk 
sort  (l«  la  (siqiiiKe  et  qui  rst  la  plos  emplAW»;  «Bi% 
lîSl-cU^  iriine  |j;r;indeiir  iluuUle  do  Min  «ItTinfj 
cho.  Mais  quautt  t'eiitrve  île   Ja  cf»<t 
comme  celle  de  la  Votnie,  dans  laf)  : 
\i'i>\\\it  \fi  i*$igur\t%  chbauùi 
Cl  les  pinces  soiïL  dogalc 
la  ciiiquicnio  p:iire  tic  pau- 
liltis   L'I  plus  coiiries  que 
fllt's  potienl  ;ui-des50u«i  i(«' 
resspmbbnt  à  mdc  râpe,  . 
donlc  pour  se  reloumpr      ■  ;    _;      ^ 
à  son  corps  divt^rsesMUiimlcs.  L^MpaifiÉici^i 
ne  t>cni  laisser  .iticiii)  ttniite  s«r  lo   bol  |i 
que  s't^l  prupoM*  le  Ciri^kHir,  <»t  il  «M  Ml 
ces  ^tninunx  oui  ctc  ilrsiioès  \\  li;4hiicr  kb^ 
univalves  dans  lexpicUos  ou  Ii?s  trourp. 

On  ooanail  plusieurs  e^**'i**  d«"  Omt^^^ 
tes;  les  uns  sont  aipï:ili<r  ^^ 

Les  rivages  de  (inrlq^us  il. 

Timor,  etc. ^    ei»    »IU    c<nr,     ,    -        'i;rjui 

brùiantes  (lu  jour,  ils  cli'  <       >.;   ii« 
buissons,  et   le  âuir,  an  lei^ur  lii^  ïé 
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;  d  îiiilrcs 
Lintlilfciemmenl  leâ  Culombellês,  les 
ircs»  les  Buccines  ci  luème  les  Uuli- 
s  Hélices  ou  Hes  Cyclostomes  entrai- 
s  la  nior;  il  en  est  enfin,  qui  se  pla- 
is des  Alcyons,  aui  setixent  dans  les 
des  Eponges  ou  dans  des  fragments 
ules;£enai  raômo  vu,  dit  M.  Houx, 
aient  chnlenlt^  de  s'étai>lir  dans  les 
5  vieux  morceaux  de  bois  cariés. 
uparl  df'S  Pagures  qui  habitent  nos 
frjnt  plusieurs  l'onles  dans' PanrKÎe  ; 
slles  portent  leurs  reufs  sur  le  côté 
slieouenl  avec  des  lilets  qui  y  sont 
Quelques  es]ièces  s'approrhent  des 
Ha  mer  accumule  des  détritus  de  pe- 
quilli'S  vides,  afin  que  leuis  petits 
l  se  choisir  na  [♦lulôt  un  lierceau 
ur  ;  mais  il  en  est  (jui  n'abamlon- 
aais  les  grandes  prolondeurs,  d'HU- 
tiennent  à  queifjues  mètres  seule- 
ns  l'eau,  dan»  des  lieux  fangeux,  ou 
leur  vie  à  rôder  le  long  des  rorhers 
ge,  oCi,  dès  qu'on  veut  les  saisir, 
dirent  dans  leur  retraite  et  se  lais- 
mber  dans  la  iner.  Les  espèces  du 
irgiis  vivent  habiluelienient  sur  lerre. 
foy  et  Gaymard,  médecins  de  Texpé- 
utour  du  monde,  commandée  par  le 
e  Freycinel,  en  ont  ronconïré  dans 
s  de  rite  Waigiou,  h  plus  d'un  mille 
je.  Bosc  a  fait  la  même  observation 
Birgus  propres  à  l'AnK^rique  inéri- 
Il  en  est  qui  vivent  en  société,  si 
B  Vgt\  peut  considérer  dans  ce  cas 
\\  se  rassemblent  et  s*en(assen(  sur 
ps  aiorls,  dont  ils  dévorent  les  lam- 
itst*  les  disputent;  mais  le  festin  ler- 
ihacun  se  retire  et  va  cherciier  for- 
leurs.  Leur  dtîmarche  est  irrégulièrn, 
[Jre  éminencc  <ieviont  un  obstacle  qui 
«e  beurtcr,  trébucher  et  rouler  avec 
quille.  LéiMjque  de  leurs  amours  et 
Duvelleuienl  de  leur  babitation  est 
ïuse  et  souvent  fatale;  car  les  pois- 
(  guettent  sans  cesse  pour  en  manger 
août  ils  sont  très-friands  ;  aussi  s  en 
avantageusement  comme  ap[)ât  à  la 

ïHirir  par  inlIliiTS,  roulant  ]f*iirAro(j«illcs  de 
grotesque  manière,  Irs  lioiirt:iiii  los  unes 
%  auiiL's,  Uvhiicliant  uL  pruHuisiiiit  pur  Ictirb 
I  jKÙt  bruil  (jui  Icb  auitunce  avant  «lu'on 
;oive.  A  l'a|»p;itcncedii  moindio  dangL'r,  ils 
Hdftns  le  preniii?!*  truii  qu'ils  rciii^oiiirciil, 
raciiMïS  ou  dans  le  ironc  creux  des  \m\x. 
ftrenient  ilniiâ  l.i  mer.  A  t^uuin^  uitc  dos  îles 
4»^  il  y  e»  .i  une  gr;unJc  tspooe  (pli  lutiiiie 
\  k  plus  d'un  iiiillo  ilc  Ij  uilt.  Ces  ^ros  l^a- 
,  les  pinces  viulacûcb;  ils  se  logent  dans  d«;s 
revêtus  d*une  croùli:  tcrr^juse;  cl  lorsqu'on 
lente,  ils  rendent  de  réciime;  la  nuit,  la 
la  feu  les  attire.  A  l.t  Jamaïque,  le  Pagure 
I  étt^  irouACpar  M.  \\e  lii  B<^(liçàplus  itequa- 
\  dans  les  terres  cl  à  plus  de  dis  méire«  au- 
iRio-Minlio. 

s  qut:l(|uo.K  autres  animaux  qni  l'ont  aussi 
demeures  qu^ils  n'ont  point  ron.stniitcs, 
erlaiiies  AlieilIcSt  lu  Cnutou,  lOtirs;  niais 
connaît  pas  qui,  eoinmo  Ivs  Pa^uiià,  s'em- 
une  Oéiràuille  atjandonuée  par  d'autres  auî- 
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Risso  a  ooservé  que,  soi(  qu  ils  se 
promènent  sur  les  rochers  liors  de  1  eau,  ou 
qu'ils  se  traînent  dans  ce  fluide,  leurs  pal- 
pes et  leurs  ntilennes  sont  dans  un  mouve- 
ment continuel.  Les  Pagures  sont  abon- 
damment répandus  dans  toutes  les  mers  du 
glol>e;  il  est  des  plages,  dans  quelques  lies 
des  mers  des  Indes,  qui  en  sont  couvertes; 
pendant  l'hiver  ils  s'(51oignent  de  la  (^te.  Ce 
genre,  Irês-nonibrenx  en  es|)éees,  a  été  divisé 
en  trois  sons-genres  par  M.  &iwards. 

L'opinion  d'Aristote  sur  la  génération  des 
Pagures  est  assez  plaisanb.*;  mais  les  obser- 
vations sur  leur  aecroissemenl  et  sur  leurs 
changements  de  eoiiuille  sont  ()arfflilement 
justes.  «Le  petit  cancre,  dit-il,  liv.  v,  eh.  5, 
se  forme  originairement  de  la  terre  el  de  la 
vase;  il  se  revêt  ensuiïetruin'  coquille  vide; 
devenu  plus  gros  il  change  de  coquille  et 
passe  iians  une  plus  grande,  telle  que*  celle 
du  Nérile,  de  la  Tnimiie  et  autre  semblable; 
souvent  il  se  loge  dans  les  [lelils  Buccins; 
il  porte  avec  lui  sa  nouvelle  coquille,  cl  il 
s'y  nourrit  jusqu'à  ce  que  In  volume  de  son 
corps  augmente  Toblige  à  p;isser  une  seconde 
fois  dans  une  coquille  plus  vaste,»  Risso  dit 
que  les  Pagures  ne  cessent  de  remuer  leur» 
antennes  et  leurs  pattes  quand  ils  marchent 
dans  l'eau  ou  sur  la  terre;  aussilût  qu'on 
vient  les  saisir,  ils  se  retirent  dans  leur  re- 
traite et  se  laissent  tomber  dans  Teau. 

Les  Paguriens  sont  recherchés  pour  la 
nourriture  de  l'homme;  car,  au  rapport  dô 
Bory  Snint-Vincenl,  les  habitaids  aes  côlcs 
du  dL^pariement  du  Calvados  les  emploient 
comme  aliment;  le  savant  que  nous  citons 
en  a  mangé  [)lusieurs  lois,  et  paraît  les  trou- 
ver fort  ijons.  Le  Uirgue  larron  et  quelrpics 
autres  sont  njangés  aussi  dans  les  colonies, 
et  Kochefort  dit  (|ue  les  habitants  des  An- 
tilles en  mangent  quelquefois,  comme  on  le 
fait  dnirs  quelques  contrées»  de  l'Kurope,  k 
regard  des  IJmrirons.  L'abdomen  des  Pagu- 
res sert  souvent' au  pécheur  comme  appAt. 
L'étude  do  ces  Crustacés  est  assez  dilhcifc, 
et  les  descriptions  que  les  auteurs  ont  don- 
nées de  diverses  espèces  sont  Irès-incom- 
plôles  ;  souvent  même  les  Iji-ures  manquent 
de  détails  et  peuvent  convenir  à  divi  rsea 
es|>èces;  mais  celte  tribu  a  été  Irès-bien 
éindiée  fiar  M.  Milne-Edwards. 

PALÉMON,  genre  de  Crustacés  décapodes, 
l^imille  des  Sidicoques,  connus  sur  noscOles 
sons  les  noms  vulgaire*:  de  (Tfrrf/es,  Chc- 
rretlfS^Sfilivoques^  Itoutjuetf, etc.,  très-recon- 
naissables  au  long  rostre  denté  en  scie  dont 
leur  front  est  armé,  et  h  la  conformation  de 
leurs  pattes,  dont  les  deux  premières  paires 
sont  grêles  et  didactyles. 

Les  PaliMoons  peuvent  être  regardéscomme 
des  Crustacés  marins,  dont  quelques  espèces 
vivent  dnns  les  rivières,  si  ce  n'est  toute 
l'année,  du  moins  jiendant  plusieurs  mois. 
On  en  trouve  aussi  dan^  les  nJnnii!?  salés 
et  .tanmiUres  ;  niais  Ws  fré(|neiilcm  plus  par- 
ticulièrement, dur;. i/  la  belle  saison,  les  em- 
bouchures de>  rteu*i-s  et  les  parages  qui  les 
avoiîiTnent;  c'est  \h  qu'on  va  lerpécher  au 
ixioyeud'uxiûleleuforme  de  sac, uttuchô  carré- 
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ment  au  bout  d'une  percbe, et  qD*on  les  prend 
avec  lapins  grande  Cacilité.  Comme  ils  ap- 
l»rocheot  ^lor*  bcaucouo  du  rivaçe,  le  pé- 
cheur n'a  qu'à  rentrer  dans  l*eau  jusrju'À  la 
ceinture  et  plonger  son  lilet,  le  conduisant 
devant  lui  en  le  dirigeant  vers  le  rirage.  On 
les  pèche  aussi  avec  de  grands  ûlets  h  mailles 
serrées,  qu'on  jetlc  au  loin  dans  la  mer,  et 
qui  en  ramènent  sur  le  rivage  des  quantités 
innombrables.  On  sale  dans  le  Levant  les 
grandes  espèces,  et  on  les  conserve  dans  de 

Srandes  corbeilles,  faites  entre  autres  avec 
es  feuilles  de  palmiers;  on  les  envoie  en 
cet  état  h  Constantinonle»  à  Smyme  et  dans 
toutes  les  villes  de  la  Turquie,  où  les  Grecs 
et  les  Arméniens  en  font  une  très-grande 
consommation,  pendant  leur  carôroe  et  les 
autres  jours  tie  l'année  oil  ils  font  absli* 
nence. 

La  chairdesPalémonseslauàsi  estimée  que 
celle  des  Homards,  des  La  ngoustes,desCrabe3 
et  d'-s  autres  Crustacés.  Les  Grecs  autrefois 
nréféraienl  l'es|>èce  qu'ils  désignaient  sous 
Jenoni  de  Bossue. Les  Romains  rt'clierchaienl 
aussi  les  grand*'S  espèces  de  la  Méditerranée, 
comme  élant  les  meilleures,  et  il  parait  que, 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  la  cnair 
de  ces  Crustacés  est  regardée  comme  un  ali- 
ment dont  on  peut  faire  usage  sans  danger,  et 
mémecornme  un  mets  assez  savoureux.  Kon- 
delel  rei^flrde  la  chair  dcces  Crustacés  comme 
un aîiniïuU  nourrissant,  de  facile  digestion  et 
Irè s-ul  (le  aux  ])ersoniiesattaiiuécs  de  marasme 
ou  menauécs  dc^  plilliisie.  C(»s  Crustacés  ne 
vivent  fias  longicjtjps  quand  ils  .^îonl  hors  de 
leur  éiérncnl,  et  leur  chair  se  corromprait 
assez  [»romplenienl,  si  Ton  n'avait  la  nrécau- 
tion  do  les  faire  cuire  nu  soriir  do  la  mer. 
Ces!  dans  cet  état  qu'on  les  irnnsporlc  aux 
di(lY;rents  marchés  où  on  cherche  à  les  ven- 
dre. Leur  couleur,  qui  auparavant  élailhlnii- 
chûtre,  jaune,  bleue,  marbrée  ou  diverse- 
ment color^^e,  suivant  les  espèces,  [iretid 
toujours  en  cuisant  une  teinte  plus  ou  moins 
rouge,  ce  qui  leur  est  commun  avec  tous  les 
Crustacés.  C'e.sl  nu  printeiiijis,  époque  où  les 
femelles  portent  leurs  œufs,  qu'on  les  pèche 
sur  nos  c6les,  et  c'est  aussi  la  saison  oii 
leur  chair  est  la  jïlus  savoureuse. 

L'an-ivée  des  Palémons  sur  les  c6tes  de  la 
mer  et  aux  embouchures  des  rivières  est 
toujours  suivie  d'une  inïiuité  de  poissons 
qui  s'en  nourrissent  et  qui  ne  regagnent  la 
haute  mer  ou  d'autres  parages  ijue  les  Palé- 
mons n'aient  eui-môraes  disparu.  La  con- 
sommmation  que  ces  poissons  en  font  est 
prodigieuse  sans  doute  ;  mais  la  facilité  que 
CCS  Crustacés  ont  de  reproduire  est,  comtue 
on  pense  hiei!,  en  raison  dos  ennemis  qui 
leur  font  la  guerre.  Chaque  PalémoafeuHdle 
pond  plusieurs  milliers  d'œul's,  el  jinr  ce 
moyeu  l'espèce  ne  peut  être  détruite  ai  scnsi- 
hlemenl diminuée,  quelle  que  soit  la  (juanlité 
que  la  pêche  en  fasse  annuellement  dispa- 
raître, quelque  soit  le  nombre  dos  ennemis 
qui  leur  font  porpétuellenient  la  guerre. 

Ces  Crustacés  nagent  avec  assez  de  célé- 
rité pour  éclja[>pur  assez  souvent  aux  pois- 
hon$  qui  ks  poursuivent.  Dons  leur  état  na- 


tureLils  se  portent  en  sitmA  H 
moyen  des  nageoires qa'il»4)at  soasIaqMM; 
mais  lorsqu'ils  sont   nMOMCés  ée  ^otilM 
danger,  ils  se   serrent  des  faàMi  de  U 
queue  pour  se  porter  en  «■  tHtaalàdetré^ 
grandes  distances,  lis  niffnl  alûrv  mmit 
câtés  et  h  reculons,  tant  par  le  Movca  ém 
nageoires  dont  nous  veDOOS  de  paiW,  qe 
se  meuvent  alors  en  sens  ogpOsé,qBe  fm 
les  feuillets  de  la  queue  qalTs'oovmt  m 
éventail,  paraissent    pïus    particulièrcMil 
destinés  à  frapper  l'eau  en  arant  pourportff 
l'animal  en  arrière;  ils  se  serrent  aassidt 
récailte  qui  accompagne  les  anlenoes  esKk 
Heures  pour  se  diriger  en  divers  seos^Hm 
ne  parlerons  pas  de  ce  rostre  oa  bec  «laacé 
en  lame  d'épée  et  denté  sur  ses  bords,ëoit 
ces  animaux  sont  pourrus,  et  que  RoodeM 
a  cru  non-seuJement  suffisant  pour  ante 
les  ]>oissons,  mais  ompre  même  à  les  tver 
lorsqu'ils  veulent  les  manger.  Ils  n'est  fai 
douteux  que  ce  ne  soit  \h  une  arme  qot  k 
nature  leur  a  donnée  pour  défense  coDtrt dll 
ennemis  presque  aussi  faibles  qu'eux;  nii 
que  pourrait-elle  contre  les  poissons  un  peu 
gros?  Elle  n'est  guère  plus  dure  que  1®- 
veloppe  qui  recouvre  leur  corps,  et  qiii  ai 
en  général  beaucoup  plus  faible  dans  Id 
Palémons  que  dans  les  autres  Crustacés.  Li- 
trcHIe  pense,  avec  raison,  que    cette  imw 
n  est  pas  destinée  à  lutter  contre  de  pansils 
adversaires;  cependant  elle  empêche  lepob- 
son  d'avaler  sa  proie  par  la  tète;  carRissai 
observé  que  les  poissons  qui  se  noorhsseflt 
de  Palémons  sont  forcés  de  les  faire  desem- 
dredans  leur  estomac  à  reculons,  et  qv'oa 
les  trouve  toujours  dans  cette  situation. Cei 
Crustacés  se  trouvent  sur  toutes  nos  côtes; 
on  a  remarqué  qu'ils  étaient  en  plus  grand 
nonïbrc  h  l'embouchure  des   fleuves  el  la 
rivières  et  dans  les  parages  voisins.  ûî« 
trouve  aussi  dans  les  marais  saléjii<J*t- 
mâtres;  en  général,  ils s'apnrochenlbiiawç 
des  rivages  et  se  tiennent  do  préférée»  w* 
les  fucus  et  les  autres  herbes  n)ahoes,Ki 
attachées  au  fond,  soit  flottantes. 

LcPalémon  scie  (P.  jerra/M*,Leach).CHIf 
esf>èce  se  trouve  communément  suriescWd 
de  France  el  d'Angleterre  ;  on  Ja  rend  kh* 
risjiendant  presque  toute  riinnéerOsl»» 
le  lest  fie  cette  même  espèce  queTontrout 
le  genre  BopraK. 
PALINDRDS.  Voy.  Lascoustb. 
PALPES.Cesorganessontde  ;  -' 't^"  tf'  ! 
ticulés,  mobiles,  faisant  saillie  ; 
rlieetpropresauxmAchoiresetà  la  x'u- 
ressêiiibianre  assez  nrononcéeavec  ksaslf^ 
nés  les  a  fnit  appeler  par  quelques  Jt«^" 
auteurs  antennulcs^  moi  tombé  en  dùs\iHi 
aujourd'hui.  Suivanl*]u'i]sap|"arlienDea|J^ 
miîcljoires  (m  à  la  lèvre,  les  Palpes 
le  nom  de  Palpes  moxiUaire»  ou  de 
biaux.  Les  premiers  sont,  dans  les 
res  carnassiers,  au  nombre  de  (juatff 
suite  de  la  modification  qu'épmuif" 
supérieur  terminal  des  michoirt*s. m^ 
distingue  sous  lesnomsdePa/prt*«J* 
externes  et  Palpes  maxillairts  ml*'»**' 
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:)nt  janiais  au  delà  de  deux  ;  Ii3ur 
)Sl  toujours  soUdecoitinie  colle  des 
iments,  sauf  à  rcittrémité,  qui  est 
i  vésicultiuse  el  toujours  révolue 
i  plus  mollo  où  viennent  aboutir 
ui  la  rendent  le  siège  de  Quelque 
.nature  duquel  les  enlomologistes 
s  dViccord.  Leurs  articles  s'unis- 

eux  couimc  ceux  dos  anteanes, 
5  par  articulation  cot.yloidionue, 

souvent,  par  rapprochement,  au 
n  ligamont  iLiembraneui;  mais  ils 
ni  [tas  du  mouveiuenls  ausàî  va- 
s  derniers  organes  ;  los  leurs  s'o- 
is  lo  même  sens  que  celui  des 
5  el  des  niî\flioires,  c'esl-îi-diru 
îtuent  ;  seulement  ils  peuvent 
la  bouche,  un  angio  beaucoup  plus 
1  ces  derniers. 

eur  absolue  el  relative  de  ces  orga- 
»nsidérftl»ieracnl;ilssont  engendrai 
ïlus  courts  que  les  anteunêsî  mais 
[ues  Coléoptères  aquatiques  (Eto- 
fdropfiilus^  elc<),  ils  les  surpassent 
ip  en  longueur,  ce  qui  a  valu  i  la 
.  ces  insectes  font  partie  le  nom 
mes.  Les  maxillaires  soiit^  dan.s  la 
nrtie  des  espi^'ces,  plus  allongés 
>iaux;  dans  un  petit  nombre,  tels 
legacephalut  les  /.ei^^fn^,  etc.  ^  ils 
le  longueur;  et  chez  un  plus  petit 
coro,  composé  do  quelques  Prio- 
abiaux  remportent  h  cet  égard  sur 
ures.  Quaut  au  nombre  desarli- 
les  uns  et  les  autres  se  composent, 
de  loi  semble  les  régir  dans  cha- 

sauf  des  exceptions  l)Iu5  ou  moins 
6S  :  ainsi,  chez  les  Coléoptères  le 
trmal  parail  ôlre  do  quatre  pour  les 
s,  el  irois  pour  les  labiaux.  Le 
rlicle,  qui  est  ordinairement  lo 
lo  tous,  disparaît  (luokpiefois  4;om- 
nuSyXes  NoloxuSf  etc.,  et  alors  les 
l'ont  plus  que  trois  articles,  et  les 
ieux.  Chez  les  Orthoptères,  les 
5  ont  cinq  articles,  el  les  labiaux 
I  que   celle  règle  souffre  aucune 

Les  Névroptères  sout  soumis  à  la 
excepté  les  Friganes,  et  autres  gen- 
S,  oii  ce  nonit>ro  est  quelquefois 
et  les  Libeltulines  qui  ulîreut  une 
îDCore  plus  reinartiuable.  Ces  der- 
ftissent  manquer  do  Palpes  maxil- 

lobe  sunérieur  do  la  inAchoire^ 
la  galette  des OrthoptcVes,  se  trouve 
i  en  une  petite  epino  appliquée 
it  sur  le  dos  du  lobe  inférieur,  et 
rcoil  aucun  imlre  organe  qui  repré-' 
alpe  aiaxitlaire  interne, 
►portions  rcliillves  des  articles  va- 
s  moins  que  dans  les  antennes.  Lo 
st  quelquefois  le  plus  long  el  le  plus 
tous,  el  les  autres  vont  en  dimi- 
■ensibleuienl  jusqu'à  l'eitrémité  ; 
'est  le  second  qui  remporte  sur  les 
L  le  troisième,  quelquefois  lo  der^ 
ifin  souvent  lous  sont  égaux  entre 

en  général  les  différences  les  plus 
ne  portent  guère  que  sur  le  deruier 


article,  et  c'est  lui  qui  fournil  d'elcellents 
caractères  h  la  nomenclature.  On  lui  appliqua 
alors  quelques-uns  des  ternies  dont  noua 
avons  donné  Texplication  en  parlant  des  an- 
tennes. H  est  en  conséquence  cylindrique 
ou  tiliforme  (Mehlontha),  moniliform©  (iVo- 
toxus),  sélacé  {Hrentus]^  en  massuo  {Ano- 
bium)^  ctc,  H  prend  é3;alement  quelques  for- 
mes au'oa  n'observe  pas  dans  les  antennes  ; 
ainsi  les  Palpi'S  sont  dils  : 

Sécliriformes  [secit  ri  formas),  lorsque  leur 
dernier  article  est  triangulaire,  et  que  sou 
eitréniilé  esl  coupée  carrément,  ou  arrondie 
comme  le  fer  d'une  hache.  Ex.  :  Eponies  aci- 
culés  {aciculati};  quand  il  se  lerniine  par  un 
article  lrès-(M)urt,  aigu, qui  couronne  Tarticle 
précédent.  Ex.  :  Noliophiius, 

TuiiuisÊs  ,iurùinati)  si  le  dernier  article 
est  rende  h  sa  base  cl  ^e  Icrraiuc  subitement 
en  pointe  aiguë  comme  une  toupie.  Ex.  :  Betn- 
bidium. 

Dans  les  ordres  dont  nous  venons  do  par- 
ler les  Palpes  sont  presque  toujours  glabres. 
Dans  quelques  carnassiers  seuls,  tels  que  les 
Ckinacla^Us  sont  hérissés  de  poilstrès-longs, 
ordinairement  d'une  blancheur  éclatante, 
ilssonlau  contraire  conslainnieril  velus  dans 
d'autres  ordres,  surtout  celui  des  Lépi* 
doptères. 

Les  fonctions  mécaniques  des  Palpes  pen- 
dant l'acte  de  la  mastication  paraissent  être 
de  maintenir  en  place  les  substances  sou- 
mises à  raction  des  mandibules;  on  les  voit 
en  effet  les  relourner  dans  tous  les  sens,  les 
manier,  les  palper  en  quelque  sorte,  d'oii 
leur  vient  le  nom  qu'ils  cnl  reçu.  Leur  der- 
nier article,  qui  est  légèromenl  concave  et 
revêtu  d'une  membrane  papilleuso,  leur  per- 
met de  s'appliquer exacterhent  aux  alimenlSi 
el  les  rend  Irès-propres  h  cet  usage. 

PALUDINE,  genre  de  Mollusques  gasté- 
ropodes pectinibranches,  famille  des  Tro- 
choïdes,  tribu  des  Hemicyclostomiens,  c'est- 
à-dire  dont  TouvorLure  de  la  coquille  est 
plus  ou  moins  semblable  à  un  croissant. 

Les  Paludines,  d'après  leur  organisation, 
et  comme  leur  nom  semble  Tiiidiquer,  sont 
aquatiques  ;  elles  vivent  au  fond  des  riviè- 
res el  des  étangs  d'eau  douce,  sur  les  plan- 
tes aquatiques  qui  s'y  trouvent  et  dont  elles 
font  leur  principale  nourriture»  On  a  pré- 
tendu qu'elles  venaient  surnager  comme  les 
Limnées.  M.  de  Blainville,  qui  les  a  long- 
lem[ïs  observées,  assure  n^avoir  jamais  re- 
marqué ce  fait. 

La  ponte,  dans  ces  animaux,  a  lieu  pen- 
dant toute  Tannée,  et  ranimai  offre  cela  de 
bien  plus  remarquable  que  les  petits  sortent 
vivants  du  sein  de  leur  mère,  où  ils  éclo- 
sent  dans  un  retiflenient  de  roviducte.  Après 
leur  naissance  ils  restent  quelque  temps  sur 
kl  coquille  do  leur  niôre,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  acquis  un  peu  plus  de  développement. 

Ce  genre  est,  on  peut  le  dire,  des  plus  ré- 
pandus ;  les  rivières  d'Europe  et  d  Améri- 
que en  sont  oljondamment  peuplées,  et 
MM.  <Juny  el  Gaymard  en  onl  rapporté  des 
iles  Célèbes,  etc. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'ea- 
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pèces  tant  fossiles  que  vivantes  ;  les  plus 
remarquables  parmi  ces  dernières  sont  : 

Paluj)ime  vivipare  [Faludina  vivipara , 
I-am.).  C'est  Tespèce  la  plus  anciennement 
connue,  très-commune  ea  France  et  dans 
toute  rjEiurope.  La  coquille,  d'un  pouce  de 
diamètre,  est  d'un  blanc  grisâtre,  avec  des 
bandes  brunes  décurrenles  ;  Tanimal  est 
brunâtre,  parsemé  de  taches  d'un  jaune 
doré  ;  on  le  trouve  ai)ondamment  dans  les 
rivières  de  la  Seine,  de  la  Marne,  etc. 

Pàludine  agate  (P.  ayatina).  Elle  ditTère 
fort  peu  de  la  précédente,  si  ce  n'est  que  sa 
couleur  générale  est  plus  foncée,  et  ses  ban- 
des brunes  décurrentes  plus  prononcées  et 
constantes.  On  la  trouve  d'ailleurs  dans  les 
mêmes  li€ux>  mais  plus  particulièrement 
dans  le  midi  de  la  France. 

PAMPHILIE,  genre  d'insectes  hyménop- 
tères, section  des  Térébrans,  famille  des 
Porte-scies,  tribu  des  Tenthrédines. — Les 
larves  sont  de  fausses  Chenilles  qui  ne  mar- 
chent pas  ;  c'est  par  des  mouvements  de 
contraction  qu'elles  parviennent  h  avancer  ; 
elles  s'appuient  aux  parois  de  leur  tuyau 
pour  exécuter  ce  mouvement.  Quand  elles 
veulent  aller  plus  loin,  elles  sont  obligées 
de  filer  pour  allonger  leur  tuyau,  afin  de 
n'en  pas  sortir  et  de  trouver  toujours  un 
point  d'appui.  Une  des  particularités  les  plus 
remarquables  de  leur  allure,  c'est  qu'elles 
sont  toi^jours  placées  sur  le  dos  lorsqu'elles 
veulent  changer  de  place,  ou  glisser  en 
avant  ou  en  arrière.  Si  l'on  retire  une  de 
ces  fausses  Chenilles  de  leur  nid,  et  qu'on 
l'abandonne  à  .elle-même  sur  une  feuille, 
elle  se  pose -sur- le  dos  et  cooimenee  à  ten- 
dre, tout  autour  de  son  corps,  des  arcs  de 
soie,  qu'elle  fixe  contre  le  plan  de  position  ; 
elle  construit  ainsi  une  voûte  soyeuse  dans 
laquelle  elle  peut  glisser  en  se  contractant. 
Quelquefois  ces  fausses  Chenilles  se  laissent 
glisser  à  terre,  en  se  tenant  à  une  soie 
qu'elles  filent  instantanément  ;  ceci  n*a  rion 
aextnaonJinaire,  mais  c'est  leur  manière  do 
remonter  qui  est  remarquable  et  mérite  l'ad- 
miration.'La  fausse  Chenille  qui  veut  mon- 
ter à  l'endroit  qvi'elle  a  çiuitté,  se  courbe  et 
applique  sa  tête  au  milieu  du  corps  pour  y 
attacher  le  bout  du  fil  auquel  elle  est  sus- 
pendue ;  là,  elle  s'entoure  d'une  ceintun;  et 
d'une  boule  de  la  même  matière  ;  sou  corps 
glisse  en  avant  dans  cette  ceinture,  de  sorte 
qu'au  lieu  d'embrasser  son  milieu,  cette 
boule  de  soie  se  trouve  près  de  sa  partie 
postérieure.  Elle  a  soin  de  ne  pas  tirer  tout 
a  fait  son  corps  hors  de  la  ceinture,  puis- 
qu'elle doit  en  faire  un  point  dapi)ui.  Sa 
tôto  étant  portée  le  plus  haut  qu'il  est  pos- 
sible, elle  se  (ixe,  et  fait  une  manœuvre 
semblable  à  la  précédente.  C'est  dans  li^ 
terre  que  ces  fausses  Chenilles  so  cachent 
pour  se  transformer.  On  trouve  une  autre 
Chenille  du  môme  genre  sur  le  poirier  ;  elle 
vit  en  société  et  a  été  connue  par  Uéaumur. 

PAON  DE  NUIT  (Grand),  comment  il  sort 
dé  sa  coque.  Voy.  Nymphe. 
PAONTbu  JOUR.  Voy.  Vanesse. 


PAPILLONS  (1).  On  désigne  vulgairement 
sous  ce  nom  tous  les  Lépidoptères.  Ce  soûl 
des  insectes  qui,  par  la  surprenante  variété 
de  leurs  couleurs,,  l'élégaàce  de  leurs  for- 
mes, leur  légèreté,  leurs  courses  vagabon- 
des et  volages,  fixent  le, plus  géuéralomeot 
nos  regards  et  font  le  charme  de  nos  yeux. 
Si  les  naturalistes  n'avaient  envisagé  que  li 
forme. et  la  beauté  des  anioMux,  Tes  Lépi- 
doptères devraient  être  placés  sans  doute  ao 
plus  haut  degré  de  l'échelle  de  la  perfection 
dans  les  insectes  ;  car  ce  .sont  des  êtres  pres- 
que tous  aériens,  parés  de  couleurs  aussi 
belles  par  leur  éclat  et  leur  variété  que  par 
leur  distribution.  Us  se  nourrissent  unique- 
ment du  suc  mielleux  qu'ils  savent  extraire 

(1)  Los  Papillons...  A  ce  nom,  de  doux  souveirin 
d'enhuicu  se  réveilleot  dans  voU*c  esprit  :  vousvms 
rapj)elt^z  vos  courses,  d.uraul  la  belle  saison,  surb 
lisière  des  bois,  daiis  les  seoliecs  des  coUiiies,aa 
bord  des  ruisseaux,  le  long  des  prés  fleuris,  louni^i 
filet  de  ga'ze  destiné  à  surprendre  ces  vobges  hajiî* 
tants  (te  Pair.  Avec  quel  bonheur,  niélé  d*ÎDquiéludç, 
vous  découvriez,  reposaiil  sur  la  corolle  d'une  fleur, 
quelque  espèce  ^ue  vous  n'aviez  point  encore  ape^ 
çuc,  toute  diaprée  de  teintes  célestes!  Quelle  était 
votre  joie  si  vous  parveniez- à  vous  en  rendre  mittn; 
mais  aussi  quels  elaieni  vos  regrets  si  vous  venieti 
perdre  tout  espoir  de  l'aUeindrc!...  A  voire  reuwr, 
vous  racontiez ,  tout  énni,  voé  bennes  forUiowil 
vos  niccontpies  ;  vous  passiez  en  revae  avec  coit- 
plaisance  les  prisonniers  que  vous  aviez  Cails,  oaii 
loHjours  les  plus  beaux  étaient  ceux  qui  .av^ 
échappé  à  vos  poursuites. 

De  tous  les  animaux  connus,  il  n^en  eslpoiBtqi|, 

ur  la  ricbe&se  et  le  gracieux  assortiment  ée&inih 
eurs,  surpassent  les  Papillons,  ces  tégers  entek  : 
des  zéphyrs,  ces  êtr^s  tout  aérienâ,  l^nteaieatidi 
nos  campagne^,  le  brillant  emblème  de  rinoMMlaïf 
et  des  folâtres  caprices.  Ni  la  soaiplueuse  JHMI 
des  Oiseaux  les  plus  vantes,  niVécUtUntcolons^ 
plus  belles  flegrs,  ni  Por  et  la  nacre  des  plus 
i>es  coquillages,  ne  peuvent  rivaliser  Jfi 
cence  avec  les  Papillons  des  contrées  éqUii 
Le  plumage  du  Colibri,  paré  de  si  riches  DattOi 
et  le  ilésespoir  des  plus  bal>iles  pinceaux,  «61  Wi 
d'offrir  ceue  y^^riéie  de  leiutes,  cette  haruumiww 
disposition  de  peintures,  qu'on  admire  sur  riiledtt 
Lépidoptères  de  la  Chine  ou  de  b  rivière,^  Aiift- 
zones  La  splendeur  et  ia  fécondité  de  ces  clJmM 
ajoutent  plus  d*éiend.ue  à  la  taille  de  ces  tivanO 
jbvaux  de  la  nature,  plus  de  fraîcheur  et  devivacilê 
a  réclai  de  leur  parure.  Mille  reflets  inimitable  Ge 
jouent  sur  leurs  ailes  de  gaze  lorsqu'elles  s'étaleoi, 
aux  rayons  du  soleil,  toutes  couvertes  île  broderie? 
d\iQC  iulinie  délicatesse,  toutes  seaiéesde  perlesel 
de  pieiTcries,  figurant  .des  bandes  les  .plus  <JNbe- 
inent  colorées ,  des  séries  d'yeux  cofuoie  sar  k 
queue  du  paon,  les  dessins  les  pius  él^sams  etjei 
plus  v;)rics;  et  lorsque  Ton  vient  à  observer  quesot- 
vent  le  dessous  de  chaque  aile  est  p.iré  avec  une 
ég:\lc  profusion  d'ornements,  mais  dinuremmeni  as- 
sortis, on  ne  sait  lequel  on  doit  le  plus  a^tmlrer,  ob 
l'indiisiric  inépuisable,  ou  la  richesse  éblouissante  et 
la  libéralité  de  la  nature. 

L;)  Providence,  qui  a  paré  cet  insecte  avec  lanlde 
préililociion,  qui  lui  a  prodigue  tout  le  feu  desflM 
opulentes  couleurs,  combinées  sur  le  tissu  de  sci 
ailes  avec  un  art  si  merveilleux,  lui  a  àoaaé:^  «(^ 
temps  des  habitudes  et  des  mœurs  en  harmûiit 
avec  ces  glorieux  vêlements.  Le  Papillon  n*airaei(* 
les  substances  les  plus  délicates  et  les  plus  ^ed)e^ 
chées;  il  ne  vit  que  des  sucs  quHl  puise  dan&lect- 
lice  dès  fleurs,  ^e  do  miel  et  de  rosée. 
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r  arec  leur  (romperënvollîgeaDl  con- 
einenl  d'une  Heur  à  l'.'iutrc.  Cu  sont  ti'S 
DIX  les  plus  pûcitjques  du  monde;  ils 
^ent  aucun  aulru  insecte,  et  n*ûnt 
^aucun  organe  pour  se  di-ferjdre.  Tel 
peu  de  mots  ce  qu*on  appelle  viilyai- 
t  Papillon,  mot  dont  le  sens  a  été  res- 
par  les  naturalistes,  iiui  le  réservent 
roupe  qui  constitue  la  tribu  des  Pâ- 
li es. 

irganisation  et  mœurs  da  Papillons. 

nut  dans  t jus  les  «utros  insectes,  le 
des  Lépidoptères  se  (.-omposo  de  la 
U  (liorax  et  do  l'olxionten.  La  seconde 
parties  porte  toujours,  saut'  de  très- 
ftieeptions,  quatre  ailes  et  six  pattes. 
,  sous  ce  rapport,  un  nVlo  très-impor- 
ns  l'organisalioii,  nous  rexaniinerons 
Bière. 

norax  ou  corselet  est  formé  de  trois 
bis  intimemeiil  unis,  dont  rautérieur, 
un  et  en  forme  de  collier,  est  le  pro- 
,;  les  deux  autres  ou  le  niésotiiorax 
jaétatliorax,  sont  toujours  soudés  en- 
,  et  paraissent  ne  loriuer  qu'un  tout 
1.  Le  dernier  se  termine  en  dessus  par 
litc  pièce  tririiigulaire  dont  le  sommet 
t  la  (été,  et  qui  est  Técusson.  La  par- 
éri€ure  du  thorax  s'appelle  le  dos,  et 
eure  la  poitrine  ;  le  premier  est  pres- 

Sijours  recouvert  par  les  Ptérygodes, 
Ion  qu'elles  sont  plus  ou  moins  déve- 
I,  altèrent  plus  ou  moins  Ja  forme  du 

r 

Bie  est  génénilement  .-arrondie,  com- 
40  avant,  plus  large  f^ue  longue,  lou- 
ukpou  plus  étroite  que  le  thorax  ;  sa 
ntérieure,  ou  front,  est  désignée  par 
up  d'eulomologisies.  mais  impropre- 
DUS  le  uitm  de  chaperon  ;  lu  tôle  e.s( 
Haute  di'ins  les  Diui-nes,  et  garnie  de 
us  Celle  des  liélérocères  est  plus 
moins  sailUuite,  ^juaie  de  poils  écail- 
Kl<)uelquelV*is  entièreuierit  retirée  sous 
lelct  ;  dÀns  quelques  genres  elle  est 
iée  comme  le  pcothorax.  Les  organes 
HDts  dont  cette  |^f  lie  est  le  siège  sont 
ax,  les  âiommaies,  les  antennesy  les 
el  la  spiritrompe. 

}'«ux,  conqiosés  d'IunomUMbtes  peti- 
leUus,  sont  grands ,  b^jrdés  de  |>oiU 
niplissent  proW^dilemeut  les  foliotions 
|>ières,  et  n'oH'rent  rlonde  particulier, 
est  sous  le  rapport  de  la  cotileur,  qui 
l>eau€<>up  pendant  la  vie.  Chez,  ipiel- 
|spèces,  comme  les  Eurybia,  ils  sont 
èrt  brillant  ;  bruns  chez  les  Sphinx  et 
part  dos  Nocturnes  ;  njugeÂtres  chez 
urs  Stityres. 

IsteuimaLes,  ou  yeux  lis^yes,  sont  situés 
I  verlex,  et  n'oxistent  pas  chez  toutt^ 
èces  ;  ils  sont  cai^hés  entre  les  écailles, 
levionnent  visibles  qu'aprt^s  aue  l'an 
Udé  le  dessus  de  la  tète.  On  les  ob- 
4uais  non  sans  quelque  dilTiculté,  chez 
Bre^s  Zffijœmiy  Procris^  Sesia  et  la  plu- 
es Hétérocères. 
inleoaeSr  situées  près  du  bord  iulcrue 


do  chaque  œil ,  sont  ordinairement  plus 
courtes  que  le  tronc,  et  composées  d'un 
grand  nombre  d'articles;  leur  forme  est  très- 
variable  ;  daiis  tons  les  Diurnes,  qui  pour 
cotte  raison  ont  été  nomniés  Hhupalochcs, 
^«roiov,  massue,  et  ii<p«f,  corne,  anten- 
nes, elles  sont  filiformes  jusque  près  do 
Textrémilé,  et  terminées  par  un  boulon  ou 
massue  plus  ou  moins  allonjjé.  Celle-ci  varie 
égidement  beaucoup  selon  Tes  races.  Quel- 
quefois elle  naît  insensiblement  du  tiers  an- 
térieur de  rautenne,  ailleurs  elle  est  h  peine 
Sensible  ;  souvent  elle  est  formée  par  un 
renlloment  brus(]uo,  tantôt  unitjue  et  tron- 
qué, tantôt  comprimé  latéralement  cl  aplati, 
quelquefois  creusé  en  cuiller,  et  qudauefois 
tenniné  jtar  une  petite  pointe  recourbée  en 
hameçon.  Dans  tous  les  autres  Léidtioptères, 
qui  par  ofiposition  aux  premiers  ont  reçu  lo 
nom  d'Hélérocères  (f«^aç.  variabi»;  ;  xi/jcif, 
corne),  on  ne  retrouve  pas  d'antennes  en 
massue,  sauf  les  Caslnies,  qui  nous  roppel- 
Jeut  un  peu,  à  cet  égard,  les  précédents; 
tantôt  elles  sont  prismatiques  comme  dans 
la  plupart  des  Spliingides,  ou  linéaires 
comme  chez  les  Sésiaires  ;  tantôt  en  corne 
de  Bélier  comme  dans  les  Zijfjtvna^  ou  sim- 
]»lement  arquées  de  dedans  en  dehors, 
comme  dans  les  jtigocères.  Dans  une  inû- 
nilé  de  genres  elles  sont  illiformes,  allé- 
nuées  Ti  leur  extrémité;  chez  d'autres,  sur- 
tout ceux  qui  font  [»artie  des  Bombyces  des 
anciens  auteurs,  elles  sont  [leclinées,  c'est* 
h-dlre  que  de  chaque  cOté  elles  oûrent  un 
rang  de  (tetiles  denîs  que  l'on  a  romparées 
à  celles  d'un  peigne.  *Jtiand  ces  dents  sont 
longues,  elles  ressemblent  aux  barbes  d'une 
plume,  les  antennes  sont  dites  plumacées 
ou  plumeusos;  celles  de  plusieurs  géomè- 
tres oifi'ent  un  exemple  de  cette  disposition. 
Les  [lalpes  sont  au  nombre  de  quatre,  comme 
chez  les  insectes  tn'oyeurs,  deux  maxillaires 
el  deux  lébiaux  ;  mais,  excepté  chez  quel- 
ques races  d'Hétérocôres,  les  premiers  sont 
toujours  excessivement  réduits,  el  visibles 
seulement  à  Taide  d'une  forte  loupe  ;  ils  ont 
le  plus  souvent  la  forme d*un  petit  tubercule 
et  sont  placés  h  la  base  de  la  spiiitrompc. 
Les  seconds  sont  au  contraire,  en  général, 
très-apparents,  redressés,  cylindriques  ou 
coniques,  couverts  d'éeailles  ou  Ircs-velus, 
formés  de  trois  articles  dont  le  dernier, 
souvent  li-ès-polil,  ou  môme  presque  nul 
dans  beaucoup  de  Rhofwlocôres,  est  quel- 
quefois très-long  chez  les  Hétérocères,  for- 
mant alors  une  poihte  arîciilaire  plus  ou 
moins  prononcée.  Les  palpes  sont  le  pins 
souvent  contigus  ou  cohniveuls  ;  ailleurs  ils 
sont  assez  écartés  el  laissent  un  intervalle 
notable  entre  eux.  Quelques  genres  les  ont 
Irès-écAilkrux,  d'autres  sujûplemeut  hérissas 
do  poil;»  roides,  ou  plus  ou  moins  suveux. 
Généralement  ils  sont  Ascendants  et  accolés 
au  front  ;  quelquefois,  cejiemlant,  ils  sont 
entièrement  droits  et  {parallèles  h  l'axe  du 
coi'ps,  comme  dans  le  genre  Litythea, 
La  spiritrompe  s©  compose  de  deux  ûlets 

1)lus  ou   moins  longs,  cornés,  concaves  'à 
eur  fecc  iulvnio,  eiHircués  par  leur»  bordsj 


lorsqu'on  la  coupe  transversalement,  on 
voit  que  son  inl(5ricur  so  conijiose  de  trois 
petits  canaux,  dont  ]'jnterni*!'diairo  est,  sui- 
vant quelques  auteurs,  le  seul  qui  serve  de 
conduit  aux  sucs  nutritifs.  Dans  Tinaction, 
eJlo  est  toujours  roulée  eu  spirale  entre  les 
palpes.  Les  Rhopolacôres  sont  tous  pourvus 
d'une  trompe  spirilrompo  hien  développée. 
Bons  les  Hétérocèros,  sa  longueur  varie  au 
contraire  beaucoup*  Chez  quelques  Sphinx 
elle  est  deuï  ou  trois  t'ois  aussi  longue 
cjue  le  corps;  très -courte  chez  beaucoup 
deliéoni^lrcs,  et  dans  une  partie  des  Boin- 
byces  elle  n'existe  plus  qu'à  lY'lat  nidi- 
incnlairo  ;  l'abdomen  est  en  ovale  allongé, 
ou  |iresque  cylindrique  lians  la  majorité 
des  espèces  ;  il  se  compose  de  sept  anneaux, 
lesquels  h  leur  lour,  sont  formés  chacun 
d'un  arceau  supérii^ur  et  d'un  arcoîiu  infé- 
rieur, unis  entre  eux  par  une  nienihrane  ; 
les  premiers  sont  beaucoup  jjIus  grainis 
que  les  autres  et  les  recouvrent  le  plus 
souvent  par  leurs  borJs,  de  sorte  quVni 
dessous,  Tabdomen  paraît  quelque  fois 
former  une  gouttière.  Celte  disposition 
lui  permet  de  se  dilater  considérablement, 
ainsi  uu'on  le  voit  chez  quelques  femelles 
Bvn[il  la  ponte.  Dans  les  femelles,  Toviducte 
ne  s'annonce  généralement  par  aucune  sail- 
lie extérieure:  mais  dans  quelques  genres, 
tels  que  les  Zeuzérides,  dont  les  Chenilles 
vivent  dans  les  bois  comme  les  larves  do 
certains  Coléoptères,  IVjviducte  est  très- 
prononcé,  et  forme  une  queue  grôle,  poin- 
tue et  rélractile.  Le  genre  Parnassius  pré- 
sente une  aimmalio  plus  remarquable;  les 
femelles  ont  sous  le  ventre,  à  l'eilréraité  de 
l'abdomen,  une  poche  cornée  très-apparente, 
dont  l'usage  nous  est  encore  inconnu.  Dans 
beaucoup  d'Hélérocères,  surtout  ceux  do  la 
division  des  Processionnaires,  et  dans  les 
espèces  appelées  LanestriSf  Catax,  Chrysor^ 
rftœa^  Auriflua,  Dispar^  l'abdomen  est  jvour- 
vu  à  son  oïlrémite  d'un  épais  faisceau  de 
poils  (iii-s  et  soyeux  qui  sert  aux  femelles  à 
recouvrir  leurs  œufs.  Chez  d'autres,  parti- 
culièrement ceux  qui  font  partie  de  la  divi- 
sion des  Noctua  des  anciens  auteurs,  sa 
portion  dorsale  est  un  peu  carénée,  et  offre 
quelquefois  une  rangée  do  petits  pinceaux 
de  poils  formant  des  crêtes. 

La  couleur  de  Fabdomen  ,  dans  la  plupart 
des  Nociua,  participe  de  celle  des  ailes  in- 
férieures. Chez  les  Chéloniaires  ,  les  G/au- 
copisy  et  plusieurs  espèces  do  Bombycites, 
il  est  orné  de  couleurs  non  moins  brillantes 
que  celles  des  ailes.  Celui  des  Diurnes  est 
souvent  plus  sombre  (|ue  le  thorax;  cepen- 
dant dans  quelques  genres,  surtout  dans  les 
Lycénides,  il  est  parfois  saupoudré  d'une 
teinte  analogue  à  celle  des  ailes  inférieures. 
Nous  citerons  également  celui  do  plusieurs 
Papilio  qui  offre  à  sa  base  ouà  son  extrémi- 
té anale  i\es  taches  jaunes  ou  rouges,  et  ce- 
lui des  Thaïs  qui  est  marqué  de  poils  régu- 
liers de  différentes  couleurs. 

L'abdomen  dtis  Sphingidcs  a  généralement 
une  forme  conique,  quelquefois  ce[>endanl 
comme  dans  le  genre  Mactoi^loiJbc,   il   se 


^ 


termine  par  un  faisceau  de  noîls 
lés  en  queu  d'oiseau.  Chez  les  îni 
cette  tribu,  comme  chez  les  Sésiaii 
annelé  de  couleurs  très-vives. 

Les  ailes  attachées  à  la  partie  latén 
périeuro  du  thorax,  sont  toujours  au 
bre  do  quatre,  excepté  dans  quelqï 
nielles  chez  nui  elles  avortent  ousonj 
tes  à  desimpies  rudiments  impropres 
Chacune  d'elles,  considérée  à  part,  c 
en  deux  lames  membraneuses  inlin 
unies  entre  elles  par  leur  face  intei 
divisées  en  {ttusieurs  parties  distinci 
des  tilets  cornés  plus  ou  moins  sa 
nommés  nervures.  Ces  deux  lame 
constituent  le  dessus  et  le  dessous  ûi 
sont  recouvertes  d'une  poussière  fai 
qui  s'ente ve  par  le  toucher.  Avec  le  i 
(lu  tnieroscope,  et  même  assez  sou 
l'œil  nu,  on  voit  que  cette  poussière 
assemblage  de  petites  écailles  coloU 
plantées  surla  partie  membraneuse  au 
d'un  pédoncule,  et  disposées  avec  la 
symétrie  que  les  tuiles  d'un  toit.  Leu 
varie  à  rinfiiii,  selon  les  espèces,  el 
chaque  espèce  elle-même,  elles  sont  i 
très-divcrsïQées  selon  la  partie  di 
qu'elle  occupent;  elles  sont  généri 
plus  Rrandes  dans  les  Hétéro^ 
dans  T^  Khopalocères  ;  mais  auefl 
ne  les  offre  plus  distinctes  qi^ 
des  Castnies,  chez  qui  on  pourrait  p> 
les  comparer  à  celles  de  certains  poi 
Les  couleurs  si  variées  el  si  admiraWi 
présentent  les  ailes  des  LépidoplèrM 
dues  non  à  leur  membrane,  qui  estio^ 
transparente  ,  mais  aux  écailles.  La  Q 
férieure  de  ces  dernières  est  presqueM 
semblable  h  cet  égard  h  la  race  suqb 
C'est  par  cette  raison  qu'une  aile  B 
Ion  peut  être  imprimée  sur  unpapift^ 
de  gomme  arabique  ou  de  tout  nuU» 
lage,  et  que  le  dessin  qui  en  rét^ 
pareil  en  tout  à  l'aile  qui  a  serr^ 
périence,  quoique,  dans  ce  cas,  Ic^ 
écailles  soient  retournées.  Dans  cer^- 
pèces,  telles  que  plusieurs  Ljcé  ./^^ 
résultat  serait  tout  autre,  et  Tex^ 
n^oifriraitplus  l'image  de  l'aile. 

Aucun  Lépidoptère  n'est  dépoufr^r 
cailles;  mais,  chez  quelques-uns,  ellw 
si  polîtes  et  si  peu  nombreuses,  que  les, 
sont  entièrement  transparentes,  comon^ 
plusieurs  Satyrides,  la  division  de  U^ 
transparentes,  la  plupart  des  Sésiaird 
Dans  les  Macroglosses  à  ailes  vitréeSf 
du  centre  do  l'aile  sont  si  peu  adUn 
quelles  n'existent  plus  pour  peu  que 
secte  ait  volé. 

Pour  résumer  tout  ce  que  nous  ato 
sur  les  écailles  des  Lépidoptères  nous  > 
donner  un  extrait  du  travail  suivant.  V 
nard  Deschamps,  d'Auxerre,  daDS  tu 
moire  intitulé  :  Recherches  microMl 
iwr  Vorganisaiion  det  ailes  des  Lrpié^ 
insérées  dans  les  Annaies  des  scim^a 
relies  des  mois  de  février  el  de  mars  il 
fait  connaître  à  la  science  des  obsent 
aussi  neuves  qu'intéressantes 
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nies  qui  recouvrent  los  oïli^s 
sur  leur  structura  aiiu]irat»le. 
es  avoir  rap[jel*^  ce  (Hic  l'on 
[es  formes  variées  des  écaill*is 
lues  des  Papillons  a  parlé  do 
î  merveilleuse    dont    on    no 
ipé  avant  lui.    11  a  reconnu 
\s  sont  coiniiosécs  de  trois 
lamelles  superposées,  dont 
Finlérieure   est  chargée  do 
e  formes    arrondies,  espèce 
donne  aux  Papillons   leurs 
et  variées  que  présente  h 
si  riche;  que  la  deuxième  f^st 
es  formant  çiuolqurfois   sur 
■dessins  tMirioux;    eutin  que 
melle  ,  eelle  qui  s'apnlique 
le  de  Taile,  a  la  nroi>rièlù  do 
uleurs  les  plus  briil.'inles  et 
»,  malgré  que  la  surface  des 
I  à  I  œil  soil  souvent  sombre 
la  manière  dont  M.  Bernard 
iprime,  pour  faire  connaître 
fs  écailïes  :  «  Je  suj*pose,  dit- 
ïpossédût  le  secret  ue  couleurs 
Dur  pouvoir  présenter  sur  la 
kt  leur  éclat,   Tor,    l'argent. 
ibis,  le  saphir,  rémeraude  et 
près  précieuses  que  proiluit 
Tec  ces  couleurs    il   formât 
Ices  qui  pourraient   résulter 
maison ,    on    peut    atrirmcr, 
l'être   jamais   démenti,  qu'il 
une  de  ces   couleurs    et  de 
quel  qu'en  soit  le  nombre, 
ftpe  no  puisse  faire  découvrir 
36  écailles  des   Lépidoptères 
(St  plu  àdéroborà  nos  regards.» 
pposilion  de  M.  Bernard,  qui 
oyen  de  donner  aux  natura- 
3   exacte  de  la  richesse  et  du 
;ouleurs  tiuc  réflécbit  fa  sur- 
5  des  Pa[iiUons  qui  regarde  la 
eurs  ailes,  nous  ne  pourrions 
curer  tout  ce  qu'offre  de  mer- 
ïrvalion  de  ces  écailles,  si  cet 
'avait  BU   la  complaisanco  de 
^ant  nous.  1!  fait  remarquer 
B  lu  nature  s'est  écartée  enfa- 
llons  de   la  mnrchir  générale 
iinairement  à  l'égard  des  au- 
ît  des  oiseaux»  chez  lesquels 
■illantes  ne  so  voient  toujours 
-arties  externes  de  leur  robe, 
z  les  Papillons  c'est  toujours 
leurs  écailles  cachée  à   l'œil 
les  couleurs  aduiirablcs  dont 
e  parler. 

Mémoire  dont  nous  entreio- 
urs,  après  avoir  fait  connaître 
ns  les  plus  curieuses,  dans  la 
différentes  écailles  de  formes 
5  qu'il  a  découv*:<rtos  sur  un 
'espèces  de  Papillons,  et  dont 
ils  sont  pourvus,  circonstance 
jle,  M.  Bernard  a  donné  h  ces 
1  de  plumutes.  Lus  formes  do 
arient  dans  chacune  des  es- 
fournissenl.  M,  Bernard  Des- 


cbamps  parle  ensuite  de  la  manière  dont  se 
trouvent  implantées  les  écaiJïes  des  Papillons 
sur  leurs  ailes.  Il  a  fail  connaître  iju'clles 
ne  sont  point  piquées  ou  plantées  comme  le 
dit  Uéaumur,  dans  le  1"  volume  do  ses 
Mémoires,  page  20i ,  sur  la  membrane  de 
l'aile,  où  Ton  anerçoil,  suivant  lui,  lorsque 
les  écailles  ont  été  enlevées,  les  trous  dans 
lesquels  leurs  pédicules  sont  engagés,  mais 
que  chacune  d'elles  adhère  à  cette  membrane 
pur  rintoi'ijiédiairu  d'un  joli  pelil  tuyau  qui 
s'y  trouve  solidement  soudé.  Celte  organi- 
sation admirable  est  lamèmequepourehacun 
des  poils  qui  sont  par  milliers  sur  les  ailes  et 
le  corps  des  Papillons,  particulièrement  des 
Nocturnes.  L'auteur  du  Mémoire  fait  remar- 
quer((uedanslesgenres  Sphinx,  Bombyx,  les 
écailles  s  enlèvent  moins  îacilcment  que  dans 
les  autres  g^^nres,  ce  qui  provient  de  ce  tjue 
les  ouvertures  des  tuyaux  d'iujplanlalmn 
ont  un  diamètre  plus  petit  que  celui  de  l'ex- 
trémité des  pédiculi'S  des  écailles  presque 
toujours  rentlée;  alors  les  pédicules,  ne  poih 
vanl  sortir  de  leurs  tuyaux  d'implantation 
sans  so  rompre,  opposent  de  la  résistance 
lorsqu'on  veut  dénuuer  l'aile  de  ses  écailles. 
Cette  résistance  «>sl  assez  forte  dans  le  Bom- 
Lyce  connu  sous  le  nom  do  grand  Paon  de 
nuit  {Salurnia  piffi). 

Les  nervures  sont  des  organes  fistuleuXf 
llliformes,  plus  ou  moins  ramifiés,  qui  sem- 
blent deslniés  h  supporter  les  deux  lames 
membraneuses  indiquées  plus  haut,  et  qui 
constituent,  à  jjroprement  parler,  la  char- 
[Kiite  de  l'aile;  elles  s'étendent  en  so  rami- 
fiant de  la  base  au  bord  extérieur  do  celle- 
ci.  Leur  nombre,  en  les  comptant  du  bord 
extérieur  varie  depuis  Luit  jusqu'il  douze, 
et  n'est  pas  toujours  le  même  aux  ailes  an- 
térieures qu'aux  postérieures.  Dans  les  gen- 
res PtipiliOy  ParuassiuSf  il  est  de  huit  aux 
premières  et  de  neuf  aux  secondes.  Dans 
les  Piérides,  les  Co/iew,  et  la  plupart  des 
Hespéridcs,  il  est  de  neuf  à  chaque  aile.' 
Toutes  ces  nervures  ne  viennent  pas  direc- 
tement de  la  base;  la  plupart  ne  sont  que 
des  ramifications  ou  des  nervures  prinuli- 
ves  ou  basilaires.  Le  nombre  et  l'originG  do 
ces  dernières  vaiient  aussi   selon  les  races. 

Sous  le  rapport  des  couleurs,  les  ailes  des 
Lépidoptères  offrent  autant  de  variétés  aue 
les  corolles  des  Heurs.  Aux  nuauces  les  plus 
vives  elles  réunissent  souvent  l'éclat  et  le 
reflet  des  méiaui,  le  brillant  de  la  nacre  et 
des  pierres  précieuses.  Dans  aucune  autre 
race  (ranimaux,  la  nature  n'ft  été  plus  pro- 
digue d'ornements.  Mais  c'est  surtout  chez 
les  espèces  qui  volent  pendant  le  jour  que 
les  couleurs  ont  lo  plusd  éclat.  DanslesNoc- 
lui-nes,  elles  sont  assez  sondires,  et  les  ailes 
de  ces  derniers  sont  souvent,  plus  remar- 
quables par  l'originalité  du  dessin  que  par 
la  vivacité  de  leur  teinte. 

Quoiqu'on  ne  puisse  établir  de  règle  gé- 
nérale pour  la  distribution  des  couleurs,  ot 
qu'elles  ne  constituent  pas  un  caractère  liie, 
cependant  il  est  h  reman|uer  que,  de  même 
que  chez  les  plantes  certaines  nuances  sem- 


I 


bkril  avoir  été  «iffeclées  à  certains  genres  do 
lA'pMl(>|»tùres.  Ainsi  la  plupart  des  Picris 
sont  hlanulios;  les  Co/ic/jf,  les  Xanthidiuj  Ws 
Wiodocemy  les  Caitudrias,  piosquo  loulcs 
jauuc's;  la  plus  granuo  partie  des  Argus  est 
Ideiio;  les  Polyommaiusy  les  Mditœa,  lus  Ar~ 
(jtjnnis^  sont  [>res<pi('  tous  fauvos;  les  Krtbia 
sodl  noirs;  les  /j/(/(«;u4,  les  Ca(oco/a  grisâ- 
tres, etc. 

Le  dessin  est  un  cfiraclère  plus  constiiiit, 
et  (.Uns  cerlaiaos  oirconslauces  il  est  plus 
utili^  pour  la  ilétcrminalion  des  gonriis  f]uc 
les  |ialpes  et  les  antennes.  Il  sullit  nii^iue 
souvent  de  voir  un  sinij>le  fragment  d'aile 
pour  reconnaître,  sans  se  Irunjpcr,  de  quel 
genre  £ait  partie  lo  Léftidoplère  auquel  il  jip- 
}iartiout.  Nous  citerons  seulenient  quelques 
Gxomples  :  toutes  les  Ttiaïs  eut  les  ailes  la- 
cholées  de  noir  et  do  rouge;  les  Colins  cl  les 
Rhodocera  oti'rent,  h  t*exlréuiité  de  la  cellule 
de  la  fflee  infr*rieure  des  secondes  ailes,  une 
tacho  argentée;  It;  Vanais,  les  Id^ra,  ont  la 
Iriae  et  la  tôle  j'Ouetuées  de  blanc, 
Acrtta  oui  le  dessus  des  ailes  plus 
ou  moins  ponctui^  de  noir  vers  la  Utse;  les 
Cilhosia  sont  luan^nécs  en  dessous  d'hyéro- 
gl^plies  qu*OM  ne  retrouve  dans  aucun 
nuire  Kcure.  Les  Satyride^  ont  des  lacLes 
oculAÎres,  les  Zytjttua  ont  liis  ailes  tachées  de 
roiit:f  ;  t  Iii*z  les  ^«in,  elles î^ont  transpareu- 
tes  ;  los  Tfn/ris  ont  des  taches  vitrées  ;  les 
riKoro/o  lieux  bandes  noires  transversales 
»Ur  les  int^Tieuirs;  les  P/iwm  des  taches 
il'nr  ou  il'iirj^iMU  sur  les  supérieures,  etc. 

f'lH>i  le*  N(H'ii»"i!.i-'^  •«(    I.-  ^..i"■■'.^IIvs.  le 
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ile.s.siu  Hiurnit 

(.'VV...I.    »l     


1  s.  sans 
>..in..  i..-de  bien 
'Up  de  NociueJ- 
i«  »'  u.  I  lUire  que  par  une 

11'  lumde  celui-ci,  e( il  est 

lelietiKMU  v\niM,*i\u  tiue  K»s  ]karties  qui  le 
etHupoNonl  ont  nvu  dtis  noms  particuliers. 
1.»  rail)  traosversflfe  placée  près  de  la  base 
|Htrte  le  nom  de  raie  basilaire,  celle  qui  la 
suit  s'oopello  raie  extra-basilaire;  celle  qui 
est  au  delh  du  la  tache  rénilbnne  est  la  raie 
prislique  ou  serrée,  nommée  ainsi  parne 
qu'elle  est  ordinairement  dentée  eu  scie; 
cnili\,  celle  qui  se  trouve  entre  celle-ci  et  la 
frange,  et  qui  est  plus  ou  moins  en  zigzag, 
«st  la  raie  lulgurale.  Outre  ces  raies  Irans- 
versc«,  les  ailes,  dans  celle  rae^,  ollrent 
deuï  Ucbes  oui  uiajiquenl  si  rarement, 
qu'elles  ont  été  appelées-taches  ordinaires  ; 
celle  qui  est  la  plus  rapprochée  de  la  base, 
et  qui  est  plus  ou  moins  ronde,  est  la  tacbe 
orbiculaire;  l'autre,  qui  est  un  peu  plus 
grande  et  qui  approche  plus  ou  moins  de  la 
forme  d'un  hancol,  est  la  tache  réniiorme 
Au-diisstous  de  la  nervure  médiane  on  voit 
souvent  encore  une  tache  oblongue  ou  un 
peu  conique  qui  est  désignée  sous  le  nom 
de  tache  eo  bouchon,  et  dont  le  côté  qui 
regarde  la  base  est  adhérent  à  la  raie  exlra- 
hasilaire. 

Nous  avons  dit  que  le  dessin   était  assez 
Cfjnsiuni;  cependant  il  ne  faudrait  pas  en  ti- 
rer un  cai-actère  exclusif.  Dans  certains  cjis,  ■ 
Jfl  nature  a.r^rvsluil  le  même  dossiu  et  la 
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nièma  couleur  dans  des  genres 
goés.  Ainsi,  par  exemple,  les  Zy^ 
cet  éï<flrd,  les  plus  grands  rai; 
\  iCiiv'heiia  jihcobrœ^  la  Si^niomis  ph 
Zyffttna  tphialu»^  la  Danms  cfiry 
la  bindciiia  bolina  fem^iUf.  Irt  Dan 
pus  avec  lu  Dindeimi  <'  la 

rha  fivec   certaines  H  .  la  j 

lucimi  avec  U^s  MeltUta,  «ic.  C6 
d'n.ssez  remarquable,  e'esl  qu^iutfl 
giedecouleur  ut  ded6ssin,lfl  oatui 
à  ces  espèces  les  mOnjes  habilud 
créées  les  unes  h  cùté  des  autres,  i 
Non-seulement  ou  observe  oeil 
blaucc  de  mœurs,  de  dessin  ut  d' 
cuire  les  t^eures  apf»»''""  ■"(  h 
grandes  divisions  des  t  èrei 

core  entre  lits  Hliopaloi  -i.  --<  »-t  lesi 
res,  et  même  entre  les  Lépidoptè 
insectes  d'un  autre  ordre.  F-u  Fp 
renconir^^rons  souvent  la  Gtonutn 
volligeaui  dans  les  allées  des  bQ 
Piv'ix  napi.  Au  Brésil,  on  voit  1 
lus  mi>mes  lieux  lAcrwaUutfw  e 
acrœoideé  ;  la  Ca^lnia  Unus  et  Vllei 
dit  ont  t' Itement  le  même  fada 
les  forêts  ùinbraHées  de  fa  Gu> 
confond  ensemble.  LaCastnin  crùm 
riuam  a  trintde  rap|K»rt  avec  une^^ 
Cramer  l'a  (irise  pour  la  femelle  de 
pilio  cr«nt«.  .M.  Ldcordaire  a  rm 
Ca,venne  une  Ervcinide»  qui  est  i 
d'une  es^tèc-e  de  Litboside  du  mi 
ligtirée  par  Huber^sous  le  nuoitJ« 

COlof*r    ■"!■",  ■;-"i^-.    I'-'    ii.t,!!!!.... 
PON^ 
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les,  de  ciiiq  i;^^^*»' 
r,  la  cuisse,  tu  j*' 
.   a  louiours  cÎPH^ 
I  ftUTles  croc^"' 
>  foruimt  uMI 
-'li.uje  cela  a  Ijeu 
.  'ih  ils  sonl  fissttX 
'  peau. 

fies  Khûpaloi'iNrt^^ 
TiM'èreslessixi 


gale  longueur,  mais  dans  (]uot< 
premiers,  tels  que  les  Nvmphal 
solides,  les  Sa ty rides,  etc.,  !«*- 
antérieures  sont  ii' 
marche.  Les  Lép... 
modUlcation    sont  aj. 
opposition  «ux  autres  -^ 
dus.  Dans  queKpjes  genres 
seulemerii  airophiées ,   e'èslrài 
ressemblent  au.\^  aiLtros,  sauf 
beaucoup  plus  |Hïtit4^.  Dans 
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dépourvues  de  crodLf^ls.très- 
liquées  sur  le  bord  aiili^-rieur 
ben  manière  do  pnlotiiie,  ce 
IfHiimer  pcitles  en  palatines  par 
tirs.  Cet  avortemtul  des  patles 
e  plus  ordiDairement  lieu  dans 
cCOUilue  chez  les.lryiywnts,  les 
îMfl,  les  Limenitis,  les  Saty- 
lanl,  daus  certains  genres,  io 
»de  et  la  iiMiielli*  liexupiMle; 
Erycinùy  etc.,  sont  daiis  ce 

sont  généroletitent  plus  ou 
ty  écnillouses.  Celles  do  quoi- 
I  d'Héléroeères  sont  garnies 
HT  de  poils,  qui, chez  d'autres, 
m  |»atles  antérieures.  Chez  le 
\usia  repamîn^  les  postérieures 
iées,  très-velues  ela|»laties  en 
K.  Dans  le  genre  Eriopus,  Xm 
pinterue  de  la  première  paire 
[sceau  do  poils  très-reuiar- 

(post(!*rieures  oi»t  tantOil  deux 
|e  petites  pointes  aeiculaires 
développées,  et  désignées 
erons.  Lorsqu'il  y  en  a  qua- 
lacées  vers  le  bout  et  doux 
u  cOlé  iulerne. 
lexes,  clioz  les  Lépidoptères, 
|uefois  d*aulre  différence  que 
ent  plus  considérable  de  llib- 
bez  la  femelle,  est  distendu 
;  cependant  (;eEle  dernière  est 
j  grande  que  le  nifllc,  ses 
^uoius  brillantes  et  le  des- 
r  prononcé.  On  observe  loute- 
ire  dans  quelques  espèces, 
B  la  femelle  est  plus  petite  que 
e  dans  le  Satt/rus  phri/nfi,  chez 
wriia  ,  irrorm  ,  rnmom,  etc. 
cas,  ces  ailes  deviennent  luô- 
Ik  (lu'etles  sont  iinpro[»res  au 
Ides  exen}|>les  chez  les  Lipn- 
Ma  fagiiietla  ,  Geometra  pomo- 
,  etc.  Ailleurs  elles  sont  tout 
>mniedAns  \esOfgya  rupegtrist 
arsica  :  Gtumetraœscutaria,eic. 
ôme  des  femelles  qui  resseiu- 
»rve,  toiles  que  celles  des  Psy- 
présent,  nous  n*c  connaissons 
UNit  les  ailes  soient  iukpropros 
pS  Geomt'lra  sexalalu,  loùulala 
,  olTrenl  à  la  base  des  iul'érieu- 
iobule  ou  espèce  de  cuilleron 
rune  aile  avortée,  (jui  a  fait 
Hpèces  le  nom  de  Phalènes  à 

port  de  la  forme  des  ailes,  il 
quelquefois  une  grande  diffé- 
s  deux  sexes.  Dans  quelques 
^s  ailes  inférieures  du  mâle 
ir  une  queue  liès-itrononcce, 
[OQt  arrondies  dans  la  femelle. 
à  la  couleur,  les  dilférences 
grandes  entre  lesdeux  sexes, 
rail  pas  qu'ils  appartiennent 
ke.  Ainsi  le  m^lu  du  la  Chc- 
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lonia  mtndica  est  noir,  la  femelle  est  blan- 
che. Le  niAle  du  Stitifrutt  phrijne  est  brun  et 
Ja  femelle  d'un  blanc  di*  init;  la  plupart  des 
Argus  et  des  Thécin  inf^les  sont  bleus  et  les 
femelles  brunes  ;  VAuthocarig  cnrdamine» 
mAle  a  lextrémilé  des  ailes  aurore,  et  la  fe- 
melle r.i  blanche  coinnie  lefonddr  Tailtsetc. 
Dans  iie-rlaines  circonstances  la  couleur  est 
la  mOnu;  dans  les  deux  sexes;  mais  le  niîMo 
olfrr  un  rellct  bleu  ou  violet,  cotnme  dans 
le^  Nymphalides  connues  sous  les  noms  vul- 
gaires de  Mars  changeants. 

Le  dessin  oflVe  moins  de  variations  du 
niAle  à  la  femelle  qtie  la  rouleur.  Jvlles  sont 
cependanl  assez  grandes  chez  (pjelques  in- 
dividus (tour  qu'on  ait  pu  les  prendre  pour 
des  espèces  distinctes.  Les  mâles  do  quel- 
ques Àrffïjnnis,  comme  Paphia,  Laoflicf^,  ont 
à  l'exlréinité  des  ailfs  supérieures  des  raies 
longitudinales,  tandis  que  les  femelles  n'of- 
frent que  des  fioiids  noirs.  La  femelle  de  la 
CiiHithra  sapphimm^  a  une  bande  oratigiks 
et  le  mîlli'  en  est  dépourvu  ;  h»  Morpho  C|t 
thrris  iiâlc  est  d'un  bleu  argentin  saline,  W 
la  femelle  fauve  tâchée  do  f>oir,  etc. 

Le  dessin  de  la  face  inférieure  des  ailes 

Erésenle  d'ordinaire  des  différences  sexuelles 
eaucoup  moins  grandes.  Les  mâles  et  les 
femelles  di-s  Lycénides,  dont  le  dessus  des 
ailes  est  souvent  si  «iilférent  chez  une  même 
espèce,  ollront  presque  toujours  l«s  mômes 
caractères  stir  la  face  inférieure  de  ces  or- 
ganes. 

L'existence  est  généralement  de  courte 
durée  chez  les  Lépid(»ptères  h  l'état  narfail; 
le  mile  périt  quelques  jours  après  I  accou- 
plciiionl,  et  la  femelle  après  avoir  ochevô  sa 
ponte.  Dans  quehjucs  circonstances,  il  s'é- 
coule doux  ou  trois  jours  eiUre  Téciosion  et 
raccouplement,  mais  ce  retard  est  iuoépen- 
dfiiit  de  la  volonté  des  individus,  et  n'a  lieu 
que  lorsque  les  deux  sexes  no  peuvent  se 
rencontrer  plutôt.  Une  femelle  en  ca[»tivité, 
et  j)rivée  do  la  présence  du  nidle,  vil  ordi- 
nairement un  tem|>â  beaucoup  plus  long 
que  diins  les  circonstances  nrH-niales;  le  plus 
souvent  alors  elle  meurt  sans  avoir  pondu. 
Plusieurs  esfK'ces  cei>endant  font  exeeplioi>; 
beaucouf)  de  femelles  de  Boudjyce  se  déli- 
vrent de  leurs  ceuXs,  quoique  non  fécondées; 
mais  il  est  è  rcnmrquer  <|u'elles  le  font 
beauc(Mi|)  plus  rapidement,  qu'elles  soient 
fécondées  ou  uon,  lorsqu'elles  sont  tixées 
avec  une  épio^ro  qui  leur  traverse  le  tho- 
rax. 

Ouelques-unes  de  nos  Vanesses  européen- 
nes, et,  à  ce  que  nous  soupçonnons,  plusieurs 
Hélérocères  présentent  dans  certains  cas 
une  anomalie  des  plus  remarquables  :  leur 
accouplement  n*a  lieu  (jue  sept  ou  huit 
mois  après  l'éclosion  de  l'insecte  parfait. 
Ainsi,  [>ar  exemple,  les  Vanessa  antiopn^ 
PoljjchlorfjSf  qui  vivent  en  famille  h  l'état 
de  Chenille,  et  qui  éclosont  en  été,  ne  s'oc- 
cout»lent  que  Tannée  suivanteau  printemps, 
La  plus  grande  partie  continue  de  voler 
jusqu'à  la  tin  de  son  existence,  tandis  qu'une 
autre  se  retire  dans  les  crevasses  des  mu- 
railles, les  arbres  ureuiy  les  souterrains»  i^ 
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caves,  cIcm  ni  tomlïciil  dans  un  cngcurdis- 
semenllélhargiqucjust^u'aux  preaiiersljtîaux: 
jours.  Quol(iut.'S  auteurs  ont  cru  que  c'<jUiuiU 
dos  individus  tardifs  qui  avaient  été  surpris 
par  ro|>|>rocliG  de  h  ni/îuvaisc  saison,  cl  qui 
s'engourdissent;  mais  ii  n'en  est  pas  ainsi  : 
nous  avons  eu  occasion  d'observer  des  Ko- 
nessa  pohjckioros  et  urtkœ,  au  mois  d'août, 
da^s  un  engourdissenieitt  profond,  pendant 
que  daulres  individus  di.^s  mOuies  espèces 
volaient  à  l'ardeur  du  soleil.  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi  on  trouve  au  printenqts 
des  Vfinfssa  qui  sont  encore  assez  fraîches, 
quoique  toutes  leurs  couleurs  aient  perdu 
un  peu  de  leur  vivacité  par  rfiibernation. 

Certains  niAIes  de  Bonibycidt^Sp  dont  les 
fentelles  sont  lourdes  ou  nptè-res,  et  en  moin- 
dre proportion  qu'eux,  voleiit  une  partie  do 
la  journu«  à  ia  rectierche  <Ie  ces  dernie>ros. 
Plusieurs  de  ces  espèces  ont  l'odonU  si  ilé- 
reloppé  qu'on  a  vu  des  mâles  franchir  un 
espace  do  plus  de  deux  lieues  pour  venir 
trouver  leurs  femelles.  Ainsi,  par  exemple, 
éis  entomologistes  qui  avaient  en  leur  pou- 
voir une  femelle  vivante  et  non  fécondée  de 
VÀgUatau,  ont  pris  dans  l'intérieur  do  Paris 
te  niAle  de  cette  espèce,  qui,  à  l'état  de  Che- 
niIU\  vit  exclusivement  dans  les  bois  de 
ht^tres. 

La  [>lupart  des  Lépidoptères  se  nourrissent 
en  l'ompant  avec  leur  spiritrompe  le  suc 
uiielteux  des  Uours,  soit  pendant  le  jour,  soit 
après  le  counher  du  soleil.  Ceux  chez  qui 
cet  organe  n'existe  qu'à  l'état  rudinientaire, 
comme  plusieurs  Hétérocères,  périssent  sans 
[irendre  aucune  nourriture.  Il  est  des  espè- 
ces, (elles  (|ue  les  Vanessa,  les  Apatura,  qui 
préfèrent  au  neclAP  des  tleurs  les  liipjides 
sécrétés  par  les  plaies  des  arbres.  D'autres, 
parmi  lesquels  nous  citerons  les  Apaiura 
trist  les  Limenitis  populiy  recherchent  les 
excréments  des  diirérenis  animaux,  ou  mô- 
mes les  charognes.  On  voit  souvent  aussi, 
dans  les  chaleurs  de  Télé,  quelques  espèces 
se  rassembler  en  groupes  plus  ou  moins 
nombreux,  au  bord  des  ruisseaux  ou  dans 
les  chcn)ins  fangeux,  ut  sucer  la  terre  hu- 
mide conmio  p*>ur  se  désaltérer;  enlin,  une 
inlinité  de  Noctuelles  recherchent  la  miel- 
lée, 4jui,è  certaines  époques  do  l'année,  en- 
duit h'%  fruillos  de  plusieurs  arbres. 

Peu  de  tcm(»s  aprèïi  rac):ou|*lemcnt  la 
fcincfle  déjKJso  mos  leufs  sur  .la  plante  qui 
dfiit  nourrir  sa  famille.  Ceux-ci  ont  ordi- 
nairement UNO  fiirtue  sjihéroide  ou  oblougue, 
cl  leur  coqiiG  oll're  souvent  dos  canelures 
plus  ou  moMJS  sensibles.  Au  moment  ol'i  ils 
vii.inJn.Mit  d'èlre.pondus,  ils  sont  cnduitsd'une 
innlièrr  gltinnle,  insiilubln  dans  Teau,  qui 
si'rt  l\  les  lixer  tiux  tigos  ou  aux  feuilles  des 
végétaux.  Dans  les  espèni.s  dont  les  Chenil- 
les vivent  en  famille,  la  femelle  dé^iose  toute 
sa  ponlc,  ou  au  moins  une  giaade  partie  h 
la  même  jfîtice.  Quelquefois  elle  recouvre 
ses  œufs  avec  les  poils  qji  garnissent  son 
abdomen,  pour  les  préserver  du  froid  et  de 
l'huiniililé  {Liparis  dispar,  anrijlnn,  chrysor- 
rhwa,  ctL-.),  ou  elle  les  cariie  cnLièrciiU'nt 
Sous  une  subsianco   blanchdlro   écumeuso 


{Liparis  saUcis),  Lorsque  les  C 
vent  vivre  sur  les  arbres  qui  perden 
feuilles  à.l'auiomne  et  que  les  œa&  i 
passer  Thivcr,  la  femelle,  par  one  sa 
voyance,  les  dépose  sur  le  Iraoc  oa 
rameaux,  ce  qu'elle  fait  soarent  ai 
symétrie  remarquable,  autour  des  br 
Parmi  les  espèces  qui  déj>osent  lew 
isolés,  ou  par  petits  grou(»es  de  deux  a 
la  femelle  les  recouvre  aussi  qiid 
d'une  couche  de  [K)ils  qu'elle  déta 
corps  [Dicrannra  verbogci,furcuta) 
des  Kho|>alocères,desNoctuélideSr 
gides,  des  Géomètres,  etc.,  ne  itt 
qu'un  sont  œuf  h  la  fois  sur  les  lÂ 
sur  les  tiges.  V 

Le  volume  des  œufs,  relativement  I 
de  rinsecte,  varie  selon  les  races.  Ce\ 
Satnrnies,  des  Sphinx,  des  Bombrces 
sont  généralement  assez  gros,  ceui 
Zeuzera  œsculi^  du  Cossus  figniperda^ 
au  contraire  très-petits.  Leur  couleu 
aussi  variée  que  celle  des  œufsdesow 
on  en  voit  de  toutes  les  nuances  iitpé 
blanc  pur  jusqu'au  noir  le  plus  foncé,» 
sont  émaiîlés  de  différentes  couleurs.  C< 
par  exemple,  de  la  plupart  de  nos  Usm 
pcs  d'Europe  sont  panachés  de  gris  <( 
blanc,  et  ont  quelque  ressemblance  «fec 
grains  de  chènevis. 

La  fécondité  des  Lépidoptères  est  m 
variable  que  celle  des  poissons;  il  ea  i 
oui  no  pondent  pas  au  delà  de  cenloo 
d'autres  en  font  plusieurs  millit'fs.  LwW 
palocères  sont  généralement  moins  fal 
îiarlagés,  sous  ce  rapport,  que  les  Hélirtt 
res  ;  et  les  plus  rejuarquables  pwBi  < 
derniers,  sont  les  espèces  endophilesli 
que  les  Sesia,  les  litpialxiSy  les  U 
Zeuzera» 

La  résistance  vitale  des  œufs  est 
de.  Ils  peuvent  supporter  une  le 
de  50  à  60'degrés  R.  au-dessus  de 
froid  aussi  excessif.  On  peut  uiéme 
server  à  un  froid  artificiel  pend&nt 
plus  ou  moins  long,  et  les  faire  éctûrtli 
température  convenable.  Ceux  ti'ui  f 
nombre  d'espèces  de  nos  ehmBlJ  écn 
avant  l'hiver,  elles  Chcudies  ftasscttli 
saison  dans  Tengourdissumeat  ou  1 1 
de  chrysalides: 

§  IL  Nomendatxhrt  des  Papillons  dii*w 
description  de  quelques  espèces  de  k  > 
des  Papilitmides  ou  Papillons  profn 
dits, 

Latreille  a  divisé  tes  Lépidoiilèi 
familles,  qui  répondent  préci! 
trois  grands  genres  dont  se  com| 
dans  Linné,  savoir  :  les  Diurnes, 
les  sotit  élevées  perpendiculairci 
le  repos  ;  les  Crépusculaires,  dont 
sont  tenues  horizontalement  pendaoi  li 
pos,  et  dont  les  antennes  ont  la  fornw<l 
nijssue  allongée ,  prismatiaoe  ;  les  -Vw 
nés,  dont  les  ailes  sont  également  bofî 
laies  ou  nn^me  inclinées  eu  ti 
antennes  diminuent  de  grossi 
à  la  pointe. 
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DES  DicnsKs.  — Lés  Lépidonlères 
►ni  ainsi  nnminî's  [)orcc  qu'us  vo- 
nt lo  jour  seulement  :  co  sont  les 
rquables  par  la  vivacil*;  de  leurs 
En  générni  leurs  arilonnos  se  ler- 
r  ua  boutoa  ovale  ou  sphôrîquo, 
Sgale  grosseur  partout  :  quelque- 
ces  organes  sont  plusgrûles  vers 
se  terminent  en  pointe  crocïiut*. 
ailles  ont  siîi/e  pattes,  leurs  chry- 
nt  do  forme  anguleuse.  Celle  fa- 
prend  le  genre  Papilio  de  Linnii. 
IDS  la  chrysalide  est  attarlii^iî  par 
l  par  un  lien  transversMÏ  en  forme 
3;  cheï  d'autres,  elle  est  suspea- 
queue  seulement  ;  chez  d'autres 
e  est  renfennée  dans  une  coque, 
lit  établir  trois  sections  parmi  les 
es  Suspendus^  les  Succemts  et  les 
lions  accorderons  avec  cette  clas- 
paderne  des  Diurnes  les  calégo- 
»s  par  Linné,  dans  la  brillante  fa- 
Papillons.  Ce  grand  naturaliste  a 
ir  leur  nomenclature  les  trésors 
ologie ,  et,  en  cocnljinanl,  |iar  un 
)\n  de  cliarme,  les  beautés  nalu- 
I  création  avec  les  beautés  poéli- 
ifanta  rimagination  ck's  hommes, 
ninéinoniser  les  unes  par  les  au- 

ces  du  genre  Papillon  sont  parta- 
nq  phalanges  ou  tribus  :  les  Che- 
PÏebtficns^  los  Ift'Hconiens^  his  Da- 
ns Nymphale.^.  Los  Chetmiirrs  ont 
îières  mies  jilus  Ioniques  au  bord 
qu'au  bord  inlornc  :  ils  cotnpren- 
"oyms  et  les  Grec»  :  les  Truyens 
\s  de  couleurs  sombres,  el^leur 
ïôrquée  li'unc  tache  de  sang  ,  al- 

ont  vaillamment  combattu  pour 
DUreuse  patrie  [lameutabilc  rc' 
*armi  ces  Papillons  figurent  Hec- 
ièrede  la  Dardanie  ;  Priam,  sem- 

dieux  ;  Hécube^  son  épouse,  ciui 
ieur  nn  modèh  accompii  ;  Poiy- 
rnier  de  ses  enfants,  n6te  infor- 
traltre  Polyniueslor  ;  Asiyanax^ 
etme  H  malheureux  fils,  reste  de 

r  Troie  ensevciis:  Nisns  et  Eu- 
amis  qui  eurLMit  le  bunlieur 
ensemble;  le  vénérabhj  Anchise^ 
éé  et  son  tils  Ascagncy  et  le  lâche 
pertide  Hélène,  —  Les  Grec*  n  ont 
iue  ensanglantée,  ils  sont  ornés 
es  couleurs  de  la  victoire  ;  deui 
ilables  h  des  yeux  élincelants,  or^ 
interne  de  leurs  ailes  inférieures. 
Darcheil<?rtmcmflon,leroides  rois, 
sa  fille,  et  fut  assassiné  par  son 
innent  ensuite  Mi^n^'ws,  réclamant 
coupable  moitié,  dont  il  est  trop 
$Ua8,  porteur  d'un  nom  fatal,  qui 
•emier  au  rivage  de  Troie,  et  fut 
victime  de  la  guerre;  Idoménéc, 
son  fils  pour  acconi|)lïr  un  vœu 
Achille^  qui  vengea  si  cruellement 
'ucle,  cl  respecta  l'riam  suppliant  ; 
id^'g(^'néréd*Acliilh',  meurtrier  (le 
*riam,  qui  égorgcarcafaiilsous  les 


yeuxdupi>re,etlopèresurlecorpsderenfant; 
AJax,h  l'ilme  impatient*;  ;  DiomndCfqm  blessa 
\  énus  de  son  épée  ;  PhiloctHe^  possesseur  des 
flèches  d'Hercule  ;  et  le  sage  Nestor,  et  l'éîi)- 
fjuent  Ulysse,  et  PaîamMe,  l'inventeur  du  jeu 
aéchecs,  et  le  lâche  Thersite,  et  l'astucieux 
Sinon,  et  les  deux  frères  Podatire  et  Ma  - 
chaon,  médecins  de  l'armée  des  Grecs,  quQ 
Ion  voit  sans  cesse  voltiger  sur  lo  Fenouil, 
elles  plantes  aromatiques  dont  lo  suc  guérit 
les  blessures. 

C'est  ainsi  que  Linné,  en  attaciiant  aux  anï- 
maui'les  plus  brillants  de  la  classe  dos  in- 
sectes les  noms  les  plus  liarmonioux  de  la 
Fable»  nous  reporte  aux  temps  héroïques, 
dont  riûstoire  charma  notre  jeunesse,  et  as- 
saisonne d'une  jouissance  littéraire  la  moin- 
dre notion  scientifique. 

Quel  plaisir  de  le  suivre  au\  rives  du  Scamandre, 
D'y  trouver  iflUon  h  ifOLHii|ue  ceiidrc  ! 

Les  Plébéiens  sont  plus  petits  et  moins  ri- 
ches en  couleurs  que  les  Paiiîllons  de  la  tri- 
bu précédente;  aussi  comjif»senr-ils  1evfu;>/0, 
comme  les  Chevaliers  forment  la  noblesse  do 
la  nation  des  Diurnes.  Il  y  a  les  Plébéiens 
campagnards  [Ptebeii rurales), G\  les  Plébéiens 
citadins  {Ptebeii  nrbicotœ).  Los  Campagnards 
ont  des  taches  plus  obscures  que  le 'fond  dos 
ailes.  Nous  citerons  parmi  eux  :  Vulcain,CiA- 
pidon,  ïhjmen,  Mnrs^  Téchanson  des  dieux 
Ganymêde,  le  beau  Nnrcisse  ;  Marsyas,\Q  pré- 
somptueux joueur  do  fiûte,  qui  fut  écorché 
vif  par  A[iollon  ;  Argus,  aux  cent  yeux  ;  £>i^ 
</y;/titi«,  le  berger  chéri  do  Diane;  Actéonlo 
chasseur,  qui,  ayant  eu  le  malheur  de  voir 
cette  déesse  au  bain,  fut  métamorphosé  en 
cerf  et  déchiré  iiar  ses  propres  chiens  ;  IIm-~ 
cinthe,  qu'Apollon  tua  d'un  coup  do  palet, 
et  qui  devint  une  fleur,  sur  laquelle  le  dieu 
grava  la  dernière  parole  de  son  favori;  Ado- 
nis, qui  périt  sous  la  dent  d'un  sanglier,  et 
fut  changé  on  anémone  par  Vénus  désolée; 
LinuSf  qui  enseigna  la  lyre  h  Orphi^o;  Midas, 
le  roi  aux  oreilles  d'Ane  ;  Pélops,  dont  Cérès 
mangea  une  épaule,  et  qui  fut  le  père  d'Atrée 
et  de  Thyeslc;  Pyrame  H  TAiW,  les  tendres 
amants  ;  Amyntas  et  Corydon,  les  bergers  de 
Virgile.  —  Les  Plébéiens  citadins  ont  sou- 
vent des  taches  transparentes  sur  les  ailes. 
Nous  rencoatrous  dans  cette  section  le  triste 
Saturne  et  lo  joyeux  Momus;  Jupiter^  Mer- 
cure, et  le  bon  Philémon,  qui  leur  donna 
l'hospitalité  sans  les  connaître;  le  buveur 
Silène;  Protée^  lo  vieux  pasteur  des  trou- 
peaux de  No[iliine;  les  bergers  .4/cxi«  et  Af*^- 
nalquei  et  le  roi  Axigias,  aux  étables  immon- 
des, qu'Hercule  nettoya  en  y  faisant  passer 
le  fleuve  Alphéc,  dont  il  avait  détourné  le 
cours. 

Les  Héliconiims  ont  les  ailes  très-entières, 
arrondies,  souvent  nues  et  presque  sans 
écailles  :  ce  sont  les  habitants  do  l'Hélicon 
et  du  Parnasse.  Là.  nous  rencontrons  Yesto, 
Mnémosyne,  Apollon  et  les  neuf  Muses.  —  Les 
Panaides  ont  les  ailes  entières,  blanches  ou 
Itigarrées;  ce  sont  les  Papillons  qui  fréquen- 
tent les  fleurs  des  Crucifères,  Dans  cctu-  pha- 
lange nous  trouverons   :  le  dieu  Morphée, 
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Pomone,  la  d('?es50  des  vepg<îrs;  VAvrore  aux 
doigU  de  rose;  Cnh/pxo,  qn\  ne  pouvait  se 
ronsolerdu  dépait  d'Ulyssp,  cl  sa  nyrapht» 
EueharUy  qiio  Télémaque  lui  préleva  ;  l'im- 
prudent P/ïrt(^^ort,  qui  paya  de  savi(*  riionni^ur 
de  conduire  le  char  du  sok'i!  ;  Datwé,i\\i\*rc- 
çut  la  pliiio  dVjr,  (?l  son  lils  Persée,  lib(''raleur 
de  la  belle  Andromède;  Péilnle,  l'archilorle 
infortuné  du  labyrinthe  de  Crète  ;  fjafanfhisj 
ïo  ru'î'^'p  servanlp»  mii  fui  (*hang<*e  on  Lw-lollo 
par  iunon;  Piriunn4$,  t{m  vnulut  rnb'vcr 
Proseiiiine,  ol  ftird<^von5  par  lo  diion  Cer- 
bère; IphigMf.viviimt}  obéissante;  Electre, 
sa  sœur,  qui  aida  son  Çvinv.  Oresie  à  tuer  sa 
mère:  Pohixènt,  eausi'  innorentL*  de  la  mort 
d'Ai'hille,  egorgi'C  Mirson  tombeau  par  Pyr- 
rhus. Après  ces  noms  fabu'env  viennent 
quelques  nolabililés  liisloriques,  telles  que 
i'réaus,  roi  do  Lydie,  qui  no  se  souvint  que 
sur  sa  croix  des  saM;ys  avertissements  do 
Soionj  ^oi/«,(iuifut  brùlii  vifàSniyrnciïour 
avoir  méi*han»nient  critiqué  Vœuvre  ufio- 
mère  ;  onHn  K's  trop  f.uneusos  Phrtjné,  Mo- 
dope^  Messafinc,  vUopâtre^  et,  au  milieu  do 
ces  noms  peu  édliîants,  celui  de  Théroique 
Judith, 

Les  NyinphaUs  ont  les  ailes  (ienlelées;  les 
unes  portent  des  figures  d'yeux  sur  leurs 
ailes,  les  autres  n'en  ont  pofnl,  et  sont  dites 
Avexighs.  Parmi  les  premières,  on  distingue 
Minerve,  el  la  pauvre  Arachné^  que  cette 
déesse,  jalouse  de  son  talent,  métaniorjihosa 
en  Araignée;  Bféduxr,  autre  victiîn»>  de  Mi- 
nerve, qui  changea  ses  cheveux  en  serpent??; 
la  blanche  £ur«/;f,  qui  fui  enlevée  jiar  Ju- 
piter, et  donna  son  nom  au  continent  quo 
nous  \\!\h\hM\s.;  À)rélhusc,  compagne  de  Diane, 
qui  fut  changée  en  forilaiue  en  fuyant  la 
X>ontS'iitod^Vlphée;  la  nyra|)he  Egérie,  con- 
seillère de  Numa;  Uriséts,  la  belle  esclave, 
dont  l'enlèvctnenl  idluma  dans  lo  cœur  d'A- 
cjiillc  une  colèr+)Si  fatale  auxGrecs.  Puis  vient 
là  foule  des  amantes  n)alheureuses  :  la  nym- 
[»hemarinoG«/(/^/*o>,(lui  préféra  le  berger  Acis 
au  cyclope  Polyphème,  et  vil  celui-ci  écra- 
ser son  rival  sous  un  rocher;  Sànété,  qui 
voulut  contempler  son  amartl  Jupîlei'  d.ins 
oui  l'éclat  de  sa  gloire,  et  fut  consumée  par 
la  foudre;  Cirvé,  {\\ii,  malgré  son  pouvoir 
iiifigiquo,  tut  rcpoUssôe  de  tous  ceux  qu'elle 
aimait;  Calislo^  nyiUphe  de  Diane,  que  celle- 
ci  chadgea  eu  ourse,  pour  la  punir  d'avoir 
été  aifiiee  par  Junller;  /o,  quo  Junon  méta- 
morphosa en  va<:nc,  et  qu'elle  \\i  surveiller 
par  Argus  ;  Phèdre^  la  tille  de  Minos  et  de 
Pasiphaé;  /Wa,  la  vestnle,  mère  de  KomuJUs 
et  de  Rémus,  qui  fut  enlerrée  vive;  Utr- 
mionr^  la  liancéiî  de  Pyrrhus  et  d'Oreste  ;  Dé- 
t'ariirc, qui  crut  ramener  le  cœurdeson époux 
Hercule,  on  lui  taisanl  cadeau  de  la  robe 
euipoisonuée  du  centant*o  dessus. —Parmi 
les  Ngmphfttiit  sans  yeux,  nous  voyons'  les 
déesses  Junon^Cybchy  Latone,  Cérh\  iiianct 
Bellone,  Thétys  ;  la  valeureuse  PenthéHlée, 
reine  des  Ama;îones,  qui  vint  au  secours  de 
Priam,  et  périt  .sous  les  coups  d'Achille; 
>inriopc, autre  Amazone,  qui  îiit  é]iouyc  do' 
Tlié&ee  et  mère  d'Hipj'oIylu  ,  .l/ii/arï/e,jeune 
J>riucesse  aux  pieds  légers,  qui  faisait  mou- 
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rir  les  amants  vaincus  par  elle  \ 
el  ftit  vaincue  h  son  tour  pour  s*è 

}\  ramasser  les  trois  ( vt^-c  ,i'or  « 

versaire  avait  jetée^  iiassa 

zone  Camilte,  plus  .r-n-  i-un^rv 
car  elle  courait  nu^nniffar  mr  h 
sans  mouiller  de  l'onde  am'' 
ses  pieds  ;  Etiphrosine,  Puno  •  : 
In   jalouse  Cnjtie,  aimée  d'iii-'ni 
d*Apollon, qui  la  changea  cm  iiélî 
tigone^  vertueuse  fille  d'OBdipe, 
sœur  de  Tinfortunée  Philomèio. 

Pour  désigner  Ws  espèces  de 
Sphinx,  (jui   constitue    h    lui    i 
îDille  des  Crépusculaires,  Linné 
de  imiser  dans  le  répertoire  de  la 
noms  harmonieux   ou    expressif 
socles,  |iréféranl  les  ténèbres  à  1, 
soleil,  ont  reça  des  noms  qui  ne 
que  des  idées  sombres  ou  terribh 
laut  descendre  aux  enfers  pour 
plupart  d'entre  eux.  Nous  r*"""' 
bord  le  farouche  Pluton,  e  r 
lequel  juraicni  les  divîiiiiés  d-  i 
Erynnis,  déesse  do  la  discorde;  lo 
blés  furies,  M^gèrt,  Ahcto  et  Tit) 
parque  Clotho,  qui  lile  la  trame  de 
el  sa  st.pur  Atmpos^  qui  la  cou| 
5eau;  celle-<-i  porte  une  tète  de 
voyons  aussi   reriijtoisimneuse 
f^eux  Tantale,  qui  servit  aux  diÎG 
<lc  son  lils  Péiops,  pour  s'assurer 
viriité;  le  téméraire  Ixirin,q\û  o: 
Ionise  de  Jupiter;  U-   brigand 
seur  des  troupeaux  d'Heruuli! 
NessuSf  qui  voulut  enlèvera 
épouse  Di^anire  ;  puis  Irois  îlh 
Iroyennes  :  Andromaque^  veui 
déle  ()  sa  douleur  :  Cassandre, 
la  vierge  aux  cheveux  épnr$,  *î.^/ 
les  malheurs  de  sa  patrie,  cl  (\KMi 
ri'gardflient    comme  une    itt.! 
Créune,  ijuù  son  époux  Ênée  hi 
lui    en  luyaul,  et  qui  périt    an 
mes. 

Maintenant  qu'il  vous  est 
cier  les  ressources  trouvées  nr 
le  personnel  de  la  fable  ol  deVeA 
ilircz-TOUs  de  nos  nomencii 
qui,  non  contents  de  divist 
à'  rinllni  les  genres  liunôï 
mis  d'imposvr  leui*s  proprei 
pèces  noavellemenl   déeoureilti 
vous  étonnez  d«i  celle  orgwiïk 
ils  vous  répondront  avec  une 
n'est    pas   sans    charme ,  qu'cc 
leur  nom  à  un  insecte,  ils  food^ 
mortalité  sur  -une  base,  en  ap| 
fragile ,  puisqu'elle   se  détruit 
née  ;  mais  que  celte  base,  rena 
riëe  suivante,  est  en  réalité  plitfi 
tous  les  monuiiimils  ci*ées  \^    "" 
toiles,  le  marbre,  le  bronza 
seront,  disent-ils,  h  rôi 

sera  pas,  tant  que  I  \\  _ 

vra  à  la  surface  du  r^Wibc.  — 
vous,  une  gloire  «cquise  i  l«»o 
celle  qu'on  athèto  au  prîï  il'ui 
lue,  ou  d'un  beau  (ablcau,  ou 


Ifagédic,  ou  môme  d'une  sim- 
cortto  plus  cher  et  dure  ni'tins 
:  «Scorioinie  dans  les  iucty*>ns,  Juxe 
Isultats,  telle  osl  la  mareho  du 
t  enlin  si  ces  noms  son!  hnrmo- 
plaisir  de  roreillc  nous  dc^iinrn- 
'  leur  insignifiance, —  Or,  savez- 
t  sont  ies  noms  qne  ces  ines- 
mmandont  à  la  jMïstôiité?  en  voici 
lus  :  Br^'Ophila  Danfonini,  Helio- 
(fsrhhyi,  C!^*oph.^n^l  ihjennii,  Ha- 
\ehkii.  LfMicrtin.»  ylr»r//^-rv(7^*ï,  Lu- 
rjfWMi,  Krehia  Lcfthvrei,  Oheme- 
mrfrrin  »  Eupythtrcia  (rutnardia- 
Ho. 

lis  récriez  tout  d'abord  sur  Tal- 
strueuse  de  deux  noms  dont  Vun- 
)  et  signiliralif,  et  donl  l'autre 
S'OriViltes  sans  rien  dire  à  voire 
19  demandez  des  noms  d'espèce» 
ssifs  OU  moins  barbares  ;  les  fii- 
>us  r»^pondronl  : 

^fon  ne  {>eut  en  faire  oe  meilleurs; 
raison,  c'est  que  ce  sont  les  leurs; 

Iritë  ils  n'appartiennent  pas  aux 
jïques,  mais  qu'ils  sont  latinisés 
classiques  par  la  leruiiuaison  /i, 
le  un  ^éiiilif.  N'alloz  pas  croire, 
[U'un  auteur  ail  baplise  lui-m^^me 
|ui  porte  son  nom,  li  donc!  un 
t'adjnjier  à  soi-iuOmo  u'i  bro- 
ôrtalité;  mais  on  en  décerne  un 
sin ,  qui  vous  en  passe  un  au- 
tour; et' ce  qu'il  y  a  di^  plus  sin- 
^t  que  ce  syslèiiie  d'assurance 
iXHitro  ringraiitude  de  la  posté- 
tsa  source  dans  un  fond  do  bon- 
de reeonnaiss.ince.  M.  Dupon- 
tÏBuateur  du  grand  ouvrage  do 
r  les  L(^pidoplères ,  et  qui  coii- 
i?eiileusemêut  les  espèces  de 
a  suivi  rimpulsion  de  son  ex- 
lur,  on  envoyant  au  temple  de 
*atreili(iet  M.  Duméril,  tous  deux 
•s  au  Jardin  des  Plantes,  qui  avaient 
pour  y  entrer  d'autres  titres  que 
llance  d'un  nomenclaleur  ;  niais 
jhel  n'en  a  tenu  compte, el  o  voulu 
tduire  snits  la  ligure  do  TEriopns 
BrduLupcrina/>umtfri7*i.  Qu'en  esl- 
'  M.  BoisduvaU  l'Iiomme  de  France 
le  le  mieux  son  catalogue  des  Lt^- 
\-  d'Europe,  s'est  h.Mé  de  récom- 
>  bonne  aclion  de  M.  Duponcliel, 
;»a  paru  l'Apamea  Vuponchelii.  Ce 
tout  :  comme  l'auteur  du  Cala- 
ie  noml)reux  amis  tiui  apprécient 
ition  et  la  sagacité  de  ses  dia- 
qui  lui  envoient  des  espèces  nou- 
rares,  qui  lui  iburnisseut  aussi 
igncmenls  utiles,  il  a  cru  devoir 
vite  ies  immortaliser  ;  en  consé- 
L  Treitschk  a  pris  son  vol  sous 
I  Hadena  Treitschkii;  M.  le  comte 
é}k  céUïl>re  par  sa  inagnilique  col- 
-*  CoIéopli»res  el  son  Sptcitfs  (jéné^ 
assuré  désormais  de  vivre  autant 
k;e  qui  porta  son  nom,  CJéophana 
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Dejennii:  MM.   Ranihur,  Lefebvre,  Ander- 
rej,'g.  qui  n'avaient  pas  besoin  qu'on  latini- 
sât leurs  noms  |)Our  jouir  dt^  la  considéra- 
lion  qui  leur  est  due  sous  plus  d'un  rap- 
l>ort,  se  sont  vus  illustrés  par  lo  Cheme- 
rina  Ramhurnria,  l'Krebia  Lefrhvreiy  le  Leu- 
cania  Anderrrggii.  MM.  Guinard  et  Dnrdouiu 
so    sont  consolés  du   nom  caeoplioue   que 
leur  avait  donné  le  hasard  de  la  naissance, 
en  le  voyant  associé  h  un  genre  j^rec,  non 
moins  liarnmnicux  qu'expres8it'  :  en  elFet, 
le  genre  Bn/ophiln^  au(|Utfl  a  été  ai»nexé  le 
nom  de  M.  Dai^iouin,  sij^niHe  atni  des  Mous- 
ses, el  le  genre  Eupyiherîn ,  qui  veut  dire 
beau  singe.,  n  anobli  le  nom  de  M.  (suinard. 
M.  BoUin-Dosyllês,  entomologiste  très-bien 
oeulé  (ot-ulatiiaimu*^  dit   le  catalogue)»  (jui 
est  toml>é,  le  long  (Jes  côtes  dn  la  Mauclie, 
sur  une  Phalène  non  décrite  jusqu'à  coiour, 
s'est  trouvé  le  g!orie\nc  narrain  d'un   Léni- 
doptôre  nocturne,  lo(|ueI ,  dans  les  siècles 
dos  siècles,  sera  appelé  Luperîna  DesyUcsi, 
Celui    qui    distribuait  ces  titres   de   gloire 
avec  tant  de  munilicence  avait,  c^jinme  vous 
devo;^  le  penser,  des  droits  sacrés  à  la  nï- 
connaissance  des   immortels  créés  par  lui. 
Aussi    THeliothis   Hoisdavaiii  est -il  venu 
charmer  nos  oreilles  par  riiarmonieuse  com- 
biuBiS(tu  du  son  nom  générique  avec  son 
nom  d'espèce.  M.  Boisduvai  pouvait  pour- 
tant se   passer  de  cet  honneur;   sa  répu- 
tation était  bien  établie  chez  tous  les  natu- 
ralistes do  l'Europe,  et  son  nom  ne  pouvait 
gagner  que   du  ridicule   h  l'addition  (l'une 
désinence  latine. 

Mais,  à  malencontreux  maçons  I  qui  bou- 
chez avec  une  a'r|j;ile  g<*o»siè're  les  trous  de 
l'édilice  que  lo  divin  Linnt5  avait  biUi  eu 
marbre  de  Paros,  poun]uoi  n'eui|iicqfiez-vous 
pas  les  mêmes  matériaux  t^ue  Mgresd  ar- 
chitecte? la  carrière  n'est  pas  épnlsée;  il 
V  reste  encore  des  miiliers  de  noms  plus 
narmonietiK  (|uo  les  vôtres  (el  ceci  n'ôte 
rien  h  votre  mérite,  qui  est  réel,  el  que 
nous  apprécions).  Remettez-vous  donc  au 
laliu,  et  ne  vous  en  tenez  [las  aux  déctittai- 
sons;  reprenez  Virgile  el  Homère,  ces  amis 
de  voire  jeunesse,  trop  longtemps  riégligés; 
vous  trouverez  chez  eux  non-seulement  dos 
nomenclatures  sonore»  et  des  épithètes  pit- 
toresques, mais  vous  (»ourrez  y  puiser  le 
seutiuient  du  beau,  qui  s'accorde*  si  bien 
avec  la  majesté  sévère  de  la  science,  et 
auquel  Linné  a  dO  la  moitié  de  son  génie. 
Savez-vous  ce  qui  adviendra  de  votre  no- 
menclature, quand  un  second  Litmé  (fxo- 
riare  tUiijfuis!)  aura  achevé  Tceuvre  de  son 
prédécesseur?  Vos  livres,  passés  à  J'élat  de 
bouquins,  trouveront  encore  des  amateurs, 
pour  qui  le  vieux  seul  a  des  charme'^; 
ces  Saumaises  de  l'cntomolo^^ie»  auxquels 
vous  aurez  préparé  des  tortures  inouïes, 
s'ellorceront  de  l'aire  concorder  vos  noms 
spéoiiiques  avec  ceux  de  leur  épo(iuo  ;  mais 
qui  pourra  jamais  reconnaître  stms  une  forme 
latine  des  substantifs  aussi  iranchement  gau- 
lois que  DMjean,  Lalreille,  Boisduvai?  ils 
ne  pouvaient  être  (raduiis  (iiie  par  Ims  niols 
JoanneSf  tergi$ith  Nernm  mliis^  et  celte  dia- 
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psrate  déroutera  les  plus  studieux  syno- 
Aymistes.  Les  uns,  à  rinvorsc  du  singe  de 
Lafonlaine,  prendront  votre  nom  d'homino 
pour  celui  d'un  port  de  mer;  les  autres 
vefpont,  dans  ces  termes  hybrides,  des  re- 
doublements de  consonnes ,  des  substitu- 
tions de  voyelles,  des  additions  de  parti- 
cules ou  d'articles,  quMIs  attribueront  à  un 
erratum  de  Timprimeur ,  et  ils  s'obstine- 
ront à  en  dégager  un  nom  significatif,  qui 
assurément  ne  sera  pas  le  vôtre  ;  Dieu  sait 
les  anagrammes  bartesques  ((qu'ils  en  feront 
sortir.  Ce  qui  pent  tous  arriver  de  moins 
fâcheux,  c'est  qu'il  soit  pris  pour  la  déno- 
mination triviale  de  l'Insecte  lui  -  môme , 
qu'on  aura  conservée  sans  altération,  ainsi 
qu'on  la  fait  pour  les  Felis  Couguar,  Ca- 
racal,  Jaguarondi ,  etc.  Vous  avez  voulu 
éterniser  votre  nom;  mais  le  corrompre, 
c.était  le  détruire;  et,  grâce  à  Taccoutre- 
ment  gallo-romain  sous  lequel  vous  l'a- 
vez déguisé,  croyant  l'embeuiri  il  ne  sera 
pas  reconnu  par  la  postérité. 

Depuis  la  classification  de  Linné,  on  a 
découvert  un  si  grand  nombre  d'espèces 
exotiques,  et  même  indigènes,  qui  ne  pou- 
vaient y  entrer ,  qu'il  a  fallu  établir  de 
nouvelles  coupes  secondaires  dans,son  grand 
genre  PapiUo ,  comprenant ,  comme-  nous 
Pavons  déjà  dit,  toute  la  famille  des  Diur- 
nes. Les  Diurnes  d'Europe  sont  au  nom- 
bre de  trois  cent  dix  espèces,  distribuées 
dans  trente  et  un  genres  par  M.  Boisduval , 
dont  le  Catalogue  fait  autorité.  Mais  ces 
trente  et  un  genres  peuvent  se  réduire  à 
quinze;  et  quand  vous  connaîtrez  leurs  ca- 
ractères distinctiâ,  vous  posséderez  une 
notion  complète  de  la  famille. 

Les  IMttmes  ont  été  divisés,  comme  nous 
ravons4i^à,dit,  selon  la  disposition  de  leurs 
chrysalides,  en  Succeinis,  Suspendus  et  £n- 
roulés.  Parmi  les  Succeints,  nous  déQnirons 
les  çenres  Papillon ,  Thaïs  y  Dorilis,  Par-' 
nasstm ,  Piéride  et  Polyommate.  Dans  les 
Suspendus^  nous  choisirons  les  genres  Da- 
natae^  Liménite,  Nymphale,  Argynne^  Méli' 
tée^  Yanessey  Apature  et  Satyre,  Les  Enrou- 
lés peuvent  tous  être  compris  dans  le  genre 
Hespérie, 

Les  Papillons  proprement  dits  ont  les  ai- 
les inférieures  echancrées  à  leur  bord  in- 
terne, la  massue  des  antennes  presque  ar- 
<Iuée ,  les  palpes  très -courts,  a  troisième 
article  non  visible.  Ils  représentent  les  Che- 
valiers de  Linné.  —  Les  Thaïs  ont  les  ailes 
inférieures  echancrées  à  leur  bord  interne, 
la  massue  des  antennes  presque  arquée,  les 
palpes  plus  longs  que  la  tète,  hérissés  de 
poils  et  à  trois  articles  très-distincts;  les 
ailes  sont  dentées,  d'un  jaune  ferrugineux, 
tachetées  de  noir  et  xle  rouge.  —  Les  Dori- 
4i$  ont  les  ailes  inférieures  echancrées  à 
^lear  bord  interne,  les  antennes  courtes  » 
à  massue  pfesque  arquée;  les  palpes  très- 
velus,  à  peine  plus  longs  que  la  tête,  à 
trois  articles  peu  distincts;  les  ailes  sont  en- 
tières, presque  dépourvues  d'écaillés,  comme 
membraheuses  etua  ^u  ridées.  — Les  Par- 
nassiens ont  les  ailes  inférieures  echancrées 


à  leur  bord  interne,  les  antennes  courtes 
h  massue  droite,  presque  ovoïde^  les  paJ 
pes  plus  longs  (|ue  la  tête,  s'élevant  au  deB 
du  front,  à  trois  articles  très-distincts,  fraft 
gés  de  longs  poils  ;  les  ailes  sont  trè^ntiéi 
res,  arrondies,  nues  en  dessous  et  à  l&at 
bord  ;  la  femelle  porte  à  l'extrémité  de  l'a^ 
domen  une  poche  cornée  et  creusée  en  m. 
celle,  ils  appartiennent  aux  Héliconiens  di 
Linné.  -—  Les  Piérides  ont  les  ailes  ioft> 
Heures  non  echancrées  à  leur  bord  interoe^ 
et  s'avançant  sous  l'abdomen  pour  lui  btm 
mer  un  canal.  Elles  représentent  la  jèêt' 
part  des   Danaides   de   Linné.  —  Les  F$* 
lyommates  ont  les  palpes  à  trois  articles db> 
tmcts,  les  ailes  inférieures  canaliculées^Lo 
cellule  centrale  ouverte  en  arrière  (cMrt^ 
Iule  est  close  dans  les  genres  préc^dent^ 
leur  taille  est  petite  et  leur  corps  grêle; 
ils  représentent  les  Plébéiens  rustiques  di 
Linné. 

Les  Danaides  ont  les  palpes  courts,  à  trois 
articles  distincts;  les  ailes  inférieures  oui' 
leur  cellule  centrale  close.  Les  quatre  piedi 
postérieurs  servent  seuls  à  la  marche,  lei  . 
deux  -antérieurs  sont  repliés  sous  le  cône- 
lot.  Les  Danaides  représentent  en  partie  k 
phalange  do  même  nom  dans  Linné. —Ln 
Liménites  ont  quatre  pieds  marcheurs,  k$ 
antennes  de  la  longueur  du  corps,  à  nui- 
suc  gréle,  peu  prononcée;  les  palpes ve- 
,  à    peine   plus  longs  que  la  tête;  iei  ! 


lus 


ailes  denticulées ,  la  cellule  centrale  des  ia* 


férieures  ouverte  ;  elles  appartiennent  aox 
Nymphales  de  Linné.  ^  Les  Nymphtdes  ont 

2uatre  pieds  marchetirs,  les  antennes  da 
iménitesy  les  palpes  à  poils  plus  courts, 
à  dernier  article  très-petit ,  caché  par  des 
poils,  et  les  ailes  dentées;  la  cellule  cen- 
trale des  ailes  inférieures  est  ouverte.  Elles 
font  partie  de  la  phalange  de  même  oom 
dans  Linné.— Les  ^r^nne^  ont  quatre  pieds 
marcheurs ,  les  antennes  à  tête  GOurte,eu- 
le,  comprimée  et  creusée  en  cuiller,  les  p^ 
pes  plus  longs  que  la  tête,  hérissés  d'éeiîl' 
les,  distants  à  leur  sommet;  l'article  da 
milieu  est  grand,  le  dernier  est  mena;  ta 
ailes  sont  presque  dentelées  ;  le  dessus  est 
fauve,  à  taches  et  à  stries  noires;  les  infé- 
rieures sont  ornées  en  dessous  de  taches 
ou  de  stries  nacrées,  et  leur  cellule  ceft- 
trale  est  ouverte.  Les  Ârsjrnnes  appartien- 
nent aux  NymphtUês  de  Linné.  —  Les  1^ 
litées  ne  diffèrent  des  Ai^nnes  que  pir 
leurs  ailes  tachetées  en  manière  de  daouer, 
où  la  couleur  nacrée  est  remplacée  perds 
jaune.  Les  Mélitées  appartiennent  aux  Spi^ 
phales  de  Linné.  —  Les  Vanesses  ont  qoi- 
tre  pieds  marcheurs,  les  antennes  roideSi 
terminées  brusquement  par  un  bouton  oto^ 
de,  blanchâtre  au  sommet.  Les  palpes  sunt 
de  moitié  plus  longs  que  la  tète,  hérissés 
de  poils  écailleux,  unissant  insensiblemest 
en  pointe,  et  contigus.  L'article  du  milien 
est  deux  fois  plus  long  que  le  denûefi 
qui  est  conique.  Les  yeux  sont  velus,  lai 
pieds  antérieurs  très-velus  ;  les  ailes  sofll 
anguleuses,  surtout  les  supérieures;  les  in- 
férieures ont  leur  cdiule  centrale  ouTert** 
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5  font  fiartiG  des  Nymphahs  de 
Àpatures  iii»  ûill'èreiU  des  Nym- 
ar  leurs  Cheoilles,  qui  ne  sont 
ses  sur  le  dos;  les  palpes  sont 
ue  la  tôle.  Leur  vol  est  élevé. 
jnnent  aux  Nymphates  de  Linné. 
es  ont  quatre  pieds  marcheurs, 
ssez  allongés,  velus»  les  ailes 
i;  la  celiule  centrale  des  ini^- 
ilose;  le  vol  est  sautillaul  et 
artiennent  aux  Nymphaics  do 
5  Hettpéries  ont  six  pieds  mnr- 
2llule  centrale  des  ailes  posté- 
pte  ,  la  tôte  grosse  el  souvent 
ivec  les  yeux  ,  (que  le  thorax, 
inletil  les  Piébéims  citadins  de 

5  maintenant  décrire  succincle- 
i  belles  espèces  de  la  Irilm  des 

renvo/ant  pour  les  autres  gen- 
ide  division  des  Diurnes,  aux 
)ortenl  dans  Tordre  alphabéli- 
ctionnaire. 

îN  pODALiiiE  {Papido  Podaii- 
é)  a  les  ailes  jaunes,  les  supé- 
rsées  do  raies  uoires  on  forme 
(de  Xh.  son   nom  vulgaire   de 

inférieures  ont  en  dessous  des 
ibles,  dont  deux,  très-rappro- 
Irent  uiil'  ligrio  fauve  ;  leur 
eur  porto  quelques  croissauts 
uile  du  dernier,  Tailo  s'allonge 
i  noire,  bordée  el  terminée  do 
d  interne  porto  vers  son  cxtré- 
che  rougeâlre ,  entourant  un 
a.  On  le  trouve  sur  les  ronces 
ns  en  fleurs,  près  des  Hsièics 
.  avril,  miu,  juillet  et  août.  Sa 

rase,  renllée  antérieurement, 
Dis  lignes  blanches  lonj^itudi- 
s  traits  obliques  pointillés  do 
it  sur  le  prunellier,  le  pécher 
jstes  de  la  famille  des  Rosa- 
ysalide  est  incarnate  et  mou- 
irâtre  avec  des  verrues  ferru- 
Ic  dos. 

)N  Machaon  [Papilio  Machaon 
»s  ailes  jaunes  avec  des  uervu- 
leur  bord  postérieur  porte  un 
ïs  jaunes,  ea  derai-disciue  sur 
ros,  en  croissant  sur  les  infé- 
supéricures  ont  4Juatro  tachos 
\ur  côte  OM  bord  antérieur  ;  les 
)nt  terminées  eu  queue  étroitei 
1rs  bordures,  en  dedans  des  ta- 
un  rang  de  taches  bleues,  dont 
rne  entoure  un  œil  rouge.  Il 
s  bois,  les  pfoiries,  en  mai, 
el  août.  Sa  Chenille  est  rose, 
des  anneaux  noirs,  largcs>  et 
ernativomcnt  d'une  série  de 
6s  ;  elle  vit  sur  le  feaoui]  el  au- 
Ôres.  La  Chrysalide  est  chagri- 
«  ou  obscure  ,  avec  dos  vcr- 
es  sur  le  dos.  —  Le  pAPittos 
*apilio  Alexanor,  d'Esper)  a  les 

avec  le  limbe  terminal,  quatre 
is  supérieures,  deux  sur  les  in- 
ires;  les  inférieures  ont  un  ŒÎt 
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rouge  h  Tangle  înterno.  Il  liahito  le  sud  dé 
]'Eiiro()e.  —  LePAi^LuoN  Protésilas  (Poni- 
lio  Protesilam^  de  LinnéJ  est,  comme  les 
précédents,  un  porto-nneue  ;  ses  quatre  ai- 
les sont  presque  semblables  pour  la  cou- 
leur, blanches,  à  bandes  brunes;  il  y  en  & 
une,  en  dessous,  d'un  rouge  vif;  l'angle  in- 
terne des  infél-ieures  est  fauve.  Il  habite 
l'Amérique  méridionale.  —  Le  Papillon  As- 
CAG>E  [Papiiio  Ascanixis^  do  Linné)  est  un 
porte-queue,  dont  lus  (lualrc  ailes  sont  de 
la  mûmc  couleur  et  noires,  avec  une  Lande 
blanche:  la  bande  des  inférieures  n'atteint 
pas  le  bord  de  Tailo,  et  est  entourée  en  «nr- 
rièro  d'une  auréole  rouge  ;  il  y  a  aussi  des 
croissants  rouges  vers  le  bord  postérieur; 
le  corps  est  noir,  tacheté  de  niuge.  Ce  Pa- 
pillon habile  le  Brésil.  —  Le  P^ïpillon  Ido- 
MÉNÉE  [Papilio  Idoynenfus ,  do  Lîiuny,  i[ue 
Fahricius  a  rangé  dans  son  genre  murphoy 
est  une  espèce  de  TAniérique  m(îridif>tude, 
dont  les  ailes  sont  un  peu  crénelées,  brunes, 
bleuâtres  à  ta  base,  nébuleuses  en  dessous; 
les  intérieures  ont  un  (ril  grand  et  jaunAtre. 
—  Lo  TuAis  UypsiPYLE  (Thaïs  Uypsipi/le,  de 
Fabricius)  a  les  ailes  jaunes,  tachetées  de 
noir,  avec  le  limbe  terminal  des  (juntre,  noir, 
et  longé  par  une  ligne  jaune  en  feston;  lo 
<lessous  dos  inférieures  est  veîné  de  rougo- 
lauve.  Cette  belle  espèce  se  rencontre  ilaits 
les  Alpes.  Sa  ChenilJe  est  d'un  jaune  ci- 
tron, avec  une  série  dorsale  d*épines  noi- 
res, ciliées,  et  uno  ligne  latérale  Inuvo,  cou- 
I>ée  par  dos  points  noirs  ;  elle  vit  sur  les 
Aristoloches.  —  Le  Tuais  Proserpine  (Pa- 
pHio  liumina^  de  Linné)  a  les  ailes  jaunes, 
avec  des  lâches  noires  et  des  points  écarla- 
tes  ;  les  inférieures  ont  le  limbe  terminal 
noir,  avec  une  ligne  jaune  onduîée.  Il  pa- 
rait au  mois  de  mai  dans  nos  départements 
méridionaux.  Le  Thais  médésicastt  de  Hub- 
ner  n'est  qu'une  variété,  dont  les  ailes  in- 
férieures ont  le  limbe  terminal  jaune,  avec 
deux  lignes  noires  ondulées. 

Lo  Thaïs  de  Cérisy  {Thaïs  Cerisyi^  do  fio- 
dard)  a  lo  dessus  des  ailes  d'un  jaune  d'o- 
cre  pâle,  avec  la  base  noire  ;  les  supérieures 
oil'rent  sept  bande;»  noires  transversales,  les 
iid'érieures  sont  fortement  dentelées,  lo  des- 
sus des  premières  ailes  est  j)lus[)âle;  le 
dessous  des  secondes  est  lavé  de  blanc  na- 
cré ou  argenté,  avec  trois  taches  longitudi- 
nales jaunes  et  saupoudrées  d'atomes  noirA- 
tres.  Ce  Papillon,  dédié  à  M.  Lcféburo  de 
Cérisy,  habile  les  cimetières  turcs,  aux  en- 
virons de  Constantinople  et  de  Smyrne.  Il 
voie  en  janvier  et  en  lévrier.  —  Le  Boritis 
Apollink  {Doriiis  Apoitina,  d'Ochscnhei- 
mer)  a  les  ailes  supérieures  jiresquo  transpa- 
rentes, saupoudrées  de  blanc  et  de  noir;  les 
inférieures  d'un  jaune  pâli3  fouetté  de  lé- 
;ers  traits  noirâtres  sur  toute  leur  surface  ; 

dessous  des  quatre  ailes  est  presque  en- 
tièrement dépLMirvu  d'écaillrs ,  luisant  et 
comme  vernissé;  les  inférieures  ont  leur 
bord  postérieur  presque  transparent  et  sé- 
paré de  la  partie  jaune  par  une  rangée  d'yeux 
bleus  entourés  de  nuir  et  couronnés  d'ua 
croissant  rouge.  Il  vole  au  coujmeucemcnt 
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du  printemps  dans  les  ennroDs  de  Smyrne 
et  de  Gonstantînople. 

Le  Parnassiept  Apollon  {Papilio  ApotlOj 
de  Linné)  a  l'es  ailes  blanchâtres  ;  les  supé- 
rieures ont  cinq  taches  noires ,  les  inférieu- 
res portent  deux  yeux  à  iris  écarlate,  bor- 
des de  noir,  et  à  prunelle  blanche  ;  en  des^ 
sous  la  base  est  ornée  do  quatre  taches  rot> 
gfs  bordées  de  noir.  Ce  beau  Papillon  ha- 
bite les  montagnes  des  Alpes;  il  vole  eu 
juhi  et  en  juillet  ;  sa  Chenille  est  d'un  noir 
velouté  avec  deux  séries  longitudinales  de 
taches  orangées  sur  chaque  côté  du  corps  ; 
ci  le  vit  sur  les  sedums  et  les  saxifrages.  La 
Chrysalide  esl  ovoïde,  unie,  noire  et  sau- 
poudrée de  bleuiUre.  —  Le  Parnvssikn  Phé- 
Bvs  (Parnasi^ius  Fhœbus,  de  Godard)  est  plus 
petit  que  l'Apollon  y  auquel  il  ressemble 
beaucoup  ;  mais  dans  les  taches  noir-es  de 
Tailo  supérioure,  la  plus  extérieure  de  cel- 
les qui  bordent  Ja  cote  est  sauiwudrée  do 
rougir  ;  le  dessous  des  ailes  supérieures 
porte  quatre  taches  rouges  à  la  base.  Ce 
Papillon  habite  les  prairies  marécageuses 
/les  hautes  Alpes,  la  croupe  du  Aîont- 
Blanr,  etc.  il  vole  en  juin  et  en  juillet.  — 
Le  Parnassien  mnémosynh  {Parncissius  Mné- 
mosyne,  dt*  Linné)  a  les  adcs  blanch;Ures, 
les  su|>érieures  avec  deux  taches  noires 
près  de  la  côte;  les  infénoures  ont  le  bord 
interne  noir^^tpe.  Il  habile  les  montagnes  du 
Daupliiné  et  voie  en  juin.  — L'Hélicomev 
El'ckatk  {Ueticoniiis  Eticrate]  a  les  ailes  ob- 
longues,  les  supérieures  très-entières,  noi- 
res, avec  la  base  et  le  bord  interne  fauves, 
une  bande  d'un  jaune  soufre  sur  le  milieu, 
une  tache  blanche  et  arrondie  devant  le 
sommet;  les  inférieures,  un  peu  dentées, 
offrent  (*ii  dessous  une  rangée  marginale  de 
traits  blunes. 

Voy.  PliRt1>E,  POITOHMATE,  NVMPHALE,  Ah- 
iTNRE,  VANESSIi:,  SaTYHE,  HeSPÉUIE. 

§  lu.   Chasse  aux  PapUlons, 

Un  chasseur  de  Lépidoptères  doit  être 
muni  d'un  lilet,  d'une  pince,  d*une  paire  de 
brucelles,  de  ])lusieurs  boites  et  d'une  pro- 
vision d'épingles. 

Le  filet  consiste  en  une  poche  de  gaze 
non  apprêtée,  longue  de  dir-huit  h  vingt 
pouces  el  adaptée,  au  moyen  d'une  coulisse, 
a  un  cercle  doht  le  diamètre  est  ordinaire- 
ment de  dix  pouces.  Ce  cercle,  fait  avec  du 
fil  de  fer,  propre  à  résister  à  tous  les  mou- 
Tements  de  la  nasse,  sans  cependant  la  fati- 
guer, est  divisée  en  deux  parties  égales,  s'a- 
joutant  h  l'un  de  leurs  bouts  par  un  crochet 
fermé,  et  à  l'autre  par  un  empattement 
aplati,  taraudé  pour  recevoir  une  vis  qui 
est  enfoDct^e  et  goupillée  dans  une  canne  de 
deux  pieds  et  demi  de  long.  Un  écrou  à  tôle 
▼idée,  et  formant  la  pomme  de  la  canne,  em- 
pêche le  cercle  de  vaciller. 

11  y  a  des  fdels  qui  ne  se  iiloient  pas  et 
dont  le  manche  est  inamovible,  mais  ils 
sont  moins  commodes  à  porter.  Celui  que 
nous  indiquons  se  met  sous  le  gilet,  entre 


la  chemise  et  les  bretelles,  et  ne.  cause  au« 
cun  embarras. 

La  pince  est  un  fer  k  friser  dont  on  r^ 
tranche  les  masses,  et  auquel  ou  soude  deui 
anneaux  ovales,  tronqués  carrément  à  leur 
extrémité,  ayant  environ  quatre  pouces  et 
deuii  de  long  sur  trois  et  demi  dans  sa  pÎQg 
grande  largeur  ;  chacun  de  ces  anneaux  est 
garni  d'une  gaze  claire,  bien  tendue  cl  bo^ 
dée  avec  du  ruban  de  til.  Le-$  brucelles  sont 
un  iustrumeRt  en  fer  ou  en  cuivre,  à  res- 
sort doux,  et  servant  à  saisir  les  objets  qoe 
l'on  uo  peut  ou  que  Ton  ne  veut  pas  tou- 
cher avec  les  doigts  ;  on  préfère  celles  dont 
les  horlogers  font  usage. 

Les  boîtes  de  chasse  doivent  avoir  le  coa- 
verde  doublé  de  liège  bien  uni  et  fixé  avee 
de  la  gomme  ou  de  Fa  colle  forte.  La  forme 
et  les  dimensions  de  ces  boites  varient  se^ 
Ion  le  goût  des  personnes  :  il  sidlit  sculft- 
mont  de  faire  observer  que,  Le  haut  et  le  bu 
étant  lièges,  on  doi&  donner  à  cha(iue  boite 
h  peu  près  trois  pouces  de  profondeur,  «fis 
que  les  épingles  ne  se  touchent  pas.  Cooime 
il  peut  arriver  que  l'on  n'ait  pas  de  quoi  met- 
tre toute  sa  chasse,  on  fera  Dion  d'avoir  ub 
rond  de  liège  collé  sous  la  coiffe  de  son  dû- 
peau. 

Les  éj)ingles  seront  de  différentes  gros- 
seurs. Riais  toujours  longues  de  quatorze 
ou  de  seize  lignes,  attendu  (jue,  si  elles 
étaient  plus  courtes,  on  s'expost»i'aît  à  cas- 
ser les  pattes  et  même  le  ooi-ps  des  Papil* 
Ions. 

On  voit  des  Papillons  depuis  le  eommeo- 
cement  du  printemps  jusqu'à  la  fin  de  raa- 
tomne  ;  il  y  en  a  même  en  hiver  ;  mais  lei 
mois  qui  eh  iburnissent  le  plus  sont  c^ 
de  juin  et  de  juillet. 

Certains  Diurnes  i)araissent  après  le  lerer 
du  soleil  ;  d'autres  ne  se  nwnti'enl  que  de- 
puis dix  heures  du  matin  jusqu'à  deux  heu- 
res après  midi.  Ceux-ci  volent  peêitont 
toute  la  journée,  et  ceux-là  plus  particuliè' 
remenl  vc4"s  le  déclin  du  jour.  La  mani^ï^ 
de  voler  varie  presque  autant  que  les  races. 

Les  Vanesses  s'écartent  peu  du  lieu  de 
leur  naissance.  La  plupart  des  ArgyviM  ^ 
des  Nijmphates  habitent  les  avenues  et  lei 
carrefours  des  forêts.  Les  Satyres  aiment  ea 
général  les  endroits  secs  et  rocailleux.  Les 
Piéridesj  les  Coliades,  les  Polyomma^n^  les 
Hcspéries,  fréquentent  les  prés,  les  jardin», 
les  clairières  des  bois. 

Les  Smérinihes  du  tilleul,  du  peuplier, 
demi-Paon  du  saule,  se  trouvent  sur  letroûc 
ou  le  pied  des  arbres,  et  presque  toujouK 
du  côlé  opposé  à  celui  d'où  vient  le  vent. 

Les  Sphinx  du  lithymale,  de  lavigne,  »le 
la  garance,  du  troène,  etc.,  butinent  le  soir 
sur  les  fleurs  des  chèvrefeuilles;  et  le 
Sphinx  a  cornes  sui*  les  belles-4ie-nurt.  Les 
deux  Sphinx  à  ailes  transpareiites,  le  Peiit- 
Pourceau,  le  Muro-Sj)hinx  ,  pompent  pen- 
dant te  jour  le  suc  mielleux  de  la  sange 
des  prés,  des  mauves,  elc. 

Les  Zigines  [Sphinx  Béliers)  se  tiennWH 
sur  les  Heurs  des  scabieuses,  des  valéria- 
nes, des  chardons,  etc. 
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la  Chênaie  se  nonrrit,  afin  d'avoir  des  mâles 
et  des  œufs  fécondés. 

La  chasse  à  ]a  lanterne  est  beaucoup  plus 
vantée  qu'elle  ne  devrait  Tètre,  à  peine  pro- 
cure-t-elle  quelques  Phalènes  communes, 
lors  môme  qu'on  la  fait  aux  époques  les  plus 
convenables  et  dans  ]^s  endroits  les  plus 
propices. 

ir  vaut  mieux  chasser  vers  la  brune,  puis- 
que c'est  le  moment  où  les  Crépusculaires 
et  les  Nocturnes  se  montrent  le  plus  abon- 
damment, et  que  d'ailleurs  on  voit  encore 
assez  dair  pour  les  distinguer  dans  le  filet. 

§  IV.  De  la  préparation  et  de  la  conservation 
des  Papillons, 

Afin  de  jouir  pleinement  de  la  beauté  des 
Papillons,  on  est  dans  l'usaj^e  de  les  étaler, 
c'est-à-dire  de  leur  donner  à  peu  près  l'atti- 
tude qu'ils  ont  en  volant.  Cette  opération 
ne  peut  avoir  lieu  qu'autant  qu'ils  conser- 
vent encore  toute  leur  souplesse  et  qu'on  la 
leur  rend  en  les  faisant  ramollir. 

11  eSt  plusieurs  manières  de  les  faire  ra- 
molir  ;  nous  n'en  indiquerons  que  deux  :  la 
première  se  réduit  à  mettre,  avec  un  pin- 
ceau, de  l'alcool  ou  esprit  de  vin  rectifié  sous 
la  base  des  ailes.  Cette  liqueur  opère  de 
suite  ;  mais  il  arrive  assez  souvent  qu'elle 
dénature  les  couleurs,  et  surtout  celles  des 
espèces  nocturnes. 

-  La  seconde  manière  consiste  à  piquer  les 
Papillons  sur  un  rond  do  liège  d'environ  six 
lignes  d'épaisseur  ;  à  mettre  ce  rond  dans 
une  assiette  avec  un  peu  d'eau  froide,  et  à 
Je  couvrir  d'une  cloche  de  verre  qui  porte 
exactement  sur  le  fond  de  l'assiette ,  ann  de 
bien  concentrer  l'humidité  (1)  ;  les  papillons 
qu'on  enferme  le  soir  sous  cette  cloche ,  sont 
ordinairement  bons  à  étendre  le  lendemain 
dans  la  matinée.  Si  le  corps  d'un  d'entre  eux 
touchait  le  liège  ou  le  grès,  il  faudrait  le  re- 
lever avec  deux  épingles  croisées  ou  un  pe- 
tit morceau  de  bouchon,  pour  l'empêcher 
de  se  mouiller,  car  l'eau  gâte  les  écailles. 
Pour  étaler  on  se  sert  de  planchettes  en  bois 
tendre,  au  milieu  desquelles  il  y  a  une  rai- 
nure profonde  au  moins  de  six  lignes,  mais 
large  en  proportion  de  la  grosseur  du  corps 
des  individus  qu'on  veut  développer.  Ces 
planchettes  doivent  être  entièrement  planes, 
ne  pas  avoir  de  nœuds,  et  être  divisées  trans- 
versalement d'un  bord  à  l'autre  par  dos  li- 
gnes parallèles  entre  elles.  On  enfonce  dans 
le  milieu  de  la  rainure ,  et  en  alignement 
d'une  des  parallèles  susdites ,  l'épingle  qui 
traverse  le  corselet  du  Papillon  ;  puis  avec 
une  aiguille  .très-fine ,  qu'on  pique  au-des- 
sous de  la  plus  forte  nervure  près  du  coppsj, 
ou  conduit  successivement  les  ailes  supé- 
rieures jusqu'à  ce  que  leur  extrémité  dé- 

(i)  On  peut,  et  ce  moven  est  encore  plus  commo- 
de, remplacer  la  rondelle  de  liège  par  du  près  ré- 
duit en  poudre,  et  ensuite  Thumecter  légèrement 
avec  de  Teau.  Quelquefois  ce  ramollissement  par 
TeaU  altère  les  couleurs  de  certains  Papillons,  sur- 
tout lorsqu'elles  sont  brillantes,  comme  dans  Ics^lra- 
nîes,  les  Plusies,  etc.,  mais  on  obvie  à  cela  en  rem- 
plaçant Teau  par  de  l'alcool. 
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passe  raisonnablement  celle  deja  tête.  O^ 

conduit  de  même  les  ailes  inférieures  jusqu*^ 
ce  qu'elles  soient  un  peu  recouvertes  par  i^ 
supérieures.  Quand  les  quatre  ailes  sont  biw 
en  place,  on  les  comprime  avec  deux  bao^ 
de  papier,  ou  de  la  carte  lisse  dont  on  aiT^ 
les  extrémités  sur  le  bois  avec  des  épin^ 
assez  fortes.  Après  cela,  on  ôte  l'aiguille d^ 
chaque  aile,  pour  que  les  trous  ne  s'agn». 
dissent  pas  en  séchant.  On  arrange  eosoiia 
les  pattes,  les  antennes  et  la  trompe.  Si  b 
corps  était  trop  enfoncé  dans  la  ramure,  il 
faudrait  introduire  vers  son  extrémité  m 
petit  morceau  de  liège,  de  moelle  de  sureau  j 
ou  du  coton.  Les  ailes  des  Diurnes  étant  fr  ; 
bres,  on  peut,  avec  de  la  patience,  les  étaler  i 
sans  les  percer.  Voici  la  manièie  de  s'y  pre»-  j 
dre  :  lorsque  le  Papillon  est  établi  dans  h  j 
rainure,  on  attache  par  son  extrémité  ant^  j 
rieure  une  bande  de  papier,  de  façon  qu'elle  : 
n'empêche  pas  l'aile  supérieure  de  monter 
aussi  haut  qu'il  est  nécessaire  ;  on  fait  moU' 
voir  cette  aile  en  la  prenant  légèrement  aur  ' 
dessous  de  la   première  nervure  avec  k 
pointe  d'une  aiguille  ;  et  pour  qu'elle  aen 
dérange  pas,  on  appuie  la  nande  dessus  aree 
l'index  oe  la  main  gauche  ;  on  place  eosuila 
l'aile  inférieure,  et  on  la  retient  en  positioa 
en  pesant  un  peu  avec  le  pouce  de  la  même 
mam  sur  l'extrémité  postérieure  de  la  bande 
que  l'on  arrête  avec  une  seconde  épingle;  on 
lait  la  même  chose  pour  les  deux  ailes  da 
côté  opposé. 

En  étalant  les  Crépusculaires  et  les  Noc- 
turnes, on  doit,  autant  que  possible , faite 
passer  le  crin  écailleux  du  dessus  des  se- 
condes ailes  dans  la  coulisse  du  dessous  dei 
premières;  par  ce  moyen,  on  entraîne lei 
deux  ailes  à  la  fois ,  et  l'on  est  dispensé  de 
piquer  les  inférieures. 

Il  ne  faut  pas  étendre  les  Papillons  niênts, 
parce  qu'ils  abîment  leurs  ailes  par  les  eflbrti 
qu'ils  font  pour  se  dégager.  Nous  aroos  dit 
plus  haut  qu'on  étouffait  ces  insectes  enlwff 
serrant  les  côtés  de  la  poitrine  ;  mais  cela  M 
suffit  pas  pour  faire  mourir  les  grosses  espè- 
ces de  nuit,  il  est  en  outre  nécessaire  de 
passer  dans  une  carte  l'épingle  qui  leurtrt- 
verse  le  corselet,  et  d'en  faire  rougir  la  pointe 
h  une  chandelle  ou  à  une  bougie.  La  carte 
sert  à  garantir  les  différentes  parties  du  corpi 
du  contact  de  la  lumière.  Aussitôt  après  l'op^ 
ration,  l'épingle  doit  être  changée,  attenda 
qu'on  ne  peut  l'enfoncer  dans  Te  liège  sans 
.  qu'elle  ne  ploie, 

•  On  fait  encore  mourir  les  Lépidoptèreif 
soit  en  les  fixant  sur  le  fond  liégé  d'une  boite 
métallique  qu'on  plonge  dans  l'eau  bouil- 
lante, soit  en  les  enfermant  dans  une  botte 
à  coulisse  où  l'on  allume  une  mèche  sou- 
frée ;  mais  ces  deux  moyens  sont  nuisibles  > 
surtout  le  dernier  (1). 

(l)  n  y  a  encore  un  autre  moyen  qui  nous  ptnlt 
plus  simple  et  beaucoup  plus  commode  de  tuer  kl 
Lépidoptères  Hes  grosses  espèces  surtout),  le  voio: 
Faues  rougir  a  une  bougie  une  aiguille  assez  loapl 
dont  rexirémite  postérieure  ou  la  partie  non  ppinM 
est  fixée  dans  un  bouchon  de  liège;  lorsqu'elle  <* 
«utiôrement  rouge,  on  prend  le  i^apiUon  sous  ks 
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1^  do  se  débattrii,  OJi  leur  rmssc  dans 
Pft  unQ-épiugle,  de  luaniuro  c^u'ello 
Jcàairf^csaroiLsaveccellequJ  Iravcrso 
Borselelî  cela  s'nppeltemeUi  e  un  frein, 
étale  les  Papillons  aussitôt  qu  ils  sont 
il  arrive  presque  toujours  que  les 
orient  l'empreinte  des  bondes  de  pa- 
l  des  morceaux  do  verre.  Cet  inconvé- 
l'a  pas  lieu  lorsqu'on  los  étale  après 
Irfaitraniotlir  ;  d  ailleurs  ils  sont  biou 
Becs  dans  ce  second  cas  que  dans  le 

r. 

Id  il  y  a  beaucou|.>  de  piqûres  sur  les 
sues,  il  faul  les  clfacer  avec  Ja  queue 
fattoir»  atin  que  les  ailes  ne  portt^nt 
X  el  ue  soient  pas  eiposées  à  se  dé- 


INVERTÉBUÉS. 

quondésireavoirrhistoirenaturt^Hecûmptèiâ 

do  rbaquê  espèce;  c'esl-à-diro  lu  Papillon,  les 
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que  les  Papillons  sont  sur  lo  hois  à 
DU  doit  les  tenir  soigneusement  ren- 
^  pour  les  préserver  de  la  poussière 
insectes  destrucleurs.  Lorsiju'on  les 
nous  recommandons  d'y  mettre  tout 
B^emcnl  possible. 

corps,  les  antennes  et  les  pattes  vien- 
ne casser,  ou  les  rattarïiora  avec  de  la 
r  arabique  que  l'on  fondra  avec  de 
laude,  el  h  laquelle  on  pourra  ajouter 
\  de  sucre  candi  et  do  poudro  h  [lou- 
fest  aussi  celle  gomme  qu'il  faut  em- 
pour  recoller  les  ailes, 
(rps^de  beaucoup  de  Papillons,  et  par- 
ement dos  Smérinthes  et  des  lioniby- 
|es,  tourne  au  gras.  Le  meiileur  re- 
hD  ftoreille  circonslance  <!st  di.*  IV'n- 
^  dessous   d*uno  couclio   do   bbinc 
edéla>é  dans  Tenu,  el  de  répéter 
édô  jusqu'à  ce  que  la  graisse  sciit 
!  (1).  On  fait  ensuite  tomber  le  blanc 
pointe  d*un  canif.  Nous  avions  d'à- 
1  que  cet  inconvénicnl  n'existait  que 
individus  qui   ne  s'étaient  pouil 
es ,   mais    nous  avons    reconnu   lu 
la  graisse  rtîside  sous  lo  ilcrinc  f 
en  vain  que  Ton  espère  la  détruire 
prant  les  viscères. 

|t  laisser  un  reste  do  vie  aui  femelles 
t$  Papillons,  pour  qu'elles  puissent  se 
Isser  de  leurs  ceufs  ;  car  quoique  dex- 

Rie  l'on  y  iiietli!,  on  ne  parvient  ja- 
es  vider  sans  détleurir  l'abdomen. 
e  amateur  dispose  ses  Papillons  sui- 
n  goût  :  celui-(ù  se  l>orne  h  en  faire 
eaux  de  fantaisie  et  d'agrément  ;  co- 
dasse avec  métbode  dans  des  bai- 
ns un  meuble  renlV-rmanl  des  tiroirs 
l  à  châssis  mobiles.  Ou  préfère  les 
iséparémunt  dans  les  cadres  propor- 
\h\a  taille  des  individus,  maiscombi- 
^anière  h  former  par  leur  rapprocbe- 

E  ensemble  régulier.  Ces  jjetits  cadres 
nmodes  et  conviennent  surtout  lors- 
f 

pli  iniroduil  bous  les  p.i1|K's  ceUe  ai(;iiillc  un 

louj ours  lie  l'cnlbncer  Uî  plus  [irofondéiiicnt 

[dans  le   corps.  Ce  duriuer  iiiuyeii  nous  a 

pt  eUicace,  car  orJii3airetin;at   le  Painllou 

IBl.tutanûiiieiit 

I  emploie  aussi^  et  avec  beaucoup  plus  de 

fc  la  terre  Uc  pipe  dvbyôc  dans  du  Tcuu. 
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OEufs,  la  Clienillo  à  dillorents  âges,  ses  ex- 
créments r  la  Chrysalide;  enfin,  jusqu'aux 
mouches  el  aux  infectes  qui  piquent  les 
chenilles  et  les  font]>drir. 

Les  tiroirs  et  les  ooites  doivent  avoir  le 
fond  garni  do  planches,  ou  au  moins  de  pe- 
tits ronds  de  lié^eou  de  sureau  :  il  est  bon 
que  ie  [lapier  qui  tapisse  leur  intérieur  soit 
collé  avec  de  la  colle  délayée  dans  une  dé- 
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coction  de  coloquiutc  ou  do  quelque  plante 
trés-amère. 

Lorsque  les  cadres  sont  attachés  contre 
un  mur,  îl  faut  les  couvrir  d'un  rideau  ou 
jiluUM  d'un  étui  en  carton»  parce  que  la  lu- 
mière mange  promplemenl  les  couleurs,  sur- 
tout le  vert  el  le  rouge;  il  est  do  plus  très- 
nécessaire  qu'il  u  y  ail  point  d'humidité  dans 
l'endroit  où  ils  sont  ;  cai"  si  la  moisissure 
vient  une  fois  à  s'établir  sur  les  Papillons,  il 
est  i>resque  impossible  de  l'ejdevi^r. 

En  ouvrautsa  collection,  on  doit  bien  pren- 
dre garde  qu'il  n*y  ait  dos  Teignes,  Leurs 
Chenilles  sont  plus  iuîiestcs  t|ue  les  larves 
desDerniestesctdesAnlhrénoStOa  ce  qu'elles 
roulent  el  lacèrent  les  ailes  pour  se  faire  ua 
fourreau.  La  Vrilîctte  lisse  el  celle  de  la  fa- 
rine sont  [Mrticuliùromeul  h  craindre,  même 
au  fort  de  l'hiver. 

Si  l'on  apen^oit  do  !a  poussière  sous  un 
Papillon,  cest  un  indice  qu'il  est  attaqué.  Il 
faut  alors  Texposer^  soit  au  soleil»  soit  h  la 
chaleur  d'un  poêle,  pour  en  faire  sortir  la 
larveetrinsecte,  cncoreeo  moyen  est-il  insuf- 
fisant h  l'égard  des  Vrillettes.  Plus  les  Papil- 
lons sont  élevés  sur  l'épingle,  moins  ils  sont 
sujets  à  être  attaqués  ;  on  remonte  ceux  (jui 
sont  trop  bas,  eti  tournant  doucement  lé- 
pinglo  ;  mais  il  faut,  quelqUQS  minutes  au- 
l^aravanl,  humecter  lo  dessus  et  le  dessous 
du  corselet  avec  ua  peu  d*esprit-de-vin  ou 
d'eau-de-vie. 

Comme  les  boites  no  ferment  pas  toujours 
hermétiquement  ,  ou  qu  elles  se  déjettenl, 
ou  mettra  sous  le  couvei"clo  une  fouille  do 
papier  gris  qui  dépasse  les  bords  el  (pii  soit 
lt''gèrement  frottée  d'builo  de  pétrole  ;  on  les 
luteni.  on  outre,  autour  de  la  gorge,  avec  do 
la  filasse  imbibée  do  la  nii^menuilo. 

Les  trous  quo  les  insectes  destructeurs 
font  au  corps  dos  Papillons  se  bouchent  avec 
un  mélange  do  gouime  arabique  fondue  el 
du  paiùer  gris  haché,  mélange  auquel  on  a 
donne  le  nom  de  Mystagogie, 

Si  l'on  achète  des  Papillons  ou  que  Ton 
s'en  procure  en  échange',  ou  ne  les  ^goûtera 
îl  sa  collection  qu'après  les  avoir  enfermés, 
pendant  le  temps  qu'on  jugera  nécessaire , 
dans  une  Loile  eu  ferbhmc,  sorte  de  lazaret 
contenant  de  l'huile  do  pétrole,  et  ayant  lo 
couvercle  doublé  d'une  planche  de  liège, 
mainlonue  par  deux  bandes  soudées. 

il  est  des  perso rmcs  qui,  pour  transporter 
des  Papillons,  lus  mettent  dans  un  papier 
plié  en  deux  el  collé  sur  les  bords,  et  les 
rnii>ilent  ensuite  dans  de  petites  caisses  avec 
de  l'étuupû  el  du  colon.  Co  moyen  est  extrô- 
meuioui  commode;  mais  il  enleYe  les  écailles 
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et  il  anlnltt  tcHemenl  !e  corps,  qu'on  ne  peut 
pas  lui  fnire  reprendre  sa  forme  primitive. 

On  fh\i  voyager  tes  Papillons  sans  risque, 
en  les  fiiaut  bien  dans  des  boîtes  liégées, 
et  en  les  rapprochant  autant  que  possible, 
afin  quMls  occupent  moins  de  place  et  se  sou- 
tiennent récipro(^uement.  Les  grosses  es- 
pèces ne  doivent  jamais  être  placées  au  cou- 
vercle, et  il  est  nécessaire  que  leur  corps 
soit  arrêté  sur  les  côtés  avec  de  fortes  épin- 
gles. 

§  V.  Manière  de  chercher  et  d'élever  les  Che~ 
nilies. 

Pour  avoir  des  Papillons  d'une  grande 
fraîcheur,  il  faut  les  élever  de  Chenilles.  Il 
y  a  même  beaucoup  de  Crépusculaires  et  de 
Nocturnes  qu*on  ne  peut  guère  se  procurer 
que  par  ce  moyen. 

La  manière  dont  on  élève  le  Ver  h  soie  est 
propre  h  donner  une  idée  de  l'éducation  des» 
autres  Chenilles.  L'essentiel  est  de  les  trou- 
ver, et  de  connaître  la  nourriture  qui  leur 
convient.  Nous  allons  donc  essayer  de  guider 
l'amateur  dans  ses  recherches  ;  puis  nous 
lui  indiquerons  les  soins  et  les  précautions 
h  prendre  pour  parvenir  à  son  but. 

C*est  dans  le  courant  d'avril  qu'il  faut 
ehercher  les  Chenilles  de  ki  plupart  des 
Kcailles  et  des  Callimorphes.  On  trouve,  sur 
le  MUle-fenUle,  la  Chenille  de  l'Hébé  et  celle 
de  l'EcailIc  brune  ou  civique;  sur  lesOr/iVs, 
celle  de  la  Martre  et  celle  de  TEcailIe  mar- 
brée ;  sur  le  Plantain,  celle  de  rKcaille  du 
même  nom  ;  sur  le  Cynoghsse  officinal,  et 
autres  Borraginées,  celle  de  laCallimorphe 
Domîniila. 

Plus  tardive  que  ses  congénères,  la  Che- 
nille de  l'Ecaillé  mouchetée  ou  pourprée  vit 
principalement  sur  le  genêt,  et  n'est  bonne 
a  i>rendre  que  vers  la  mi-mai,  époque  où 
l'on  doit  chercher  les  Feuilles-mortes  du  pru- 
nier, des  arbres  à  iVuits,  du  peuplier,  ainsi 
que  le  Bombyce  buveur,  qui  s'acconnnode 
presque  de  toutes  les  espèces  de  bromes. 
C'est  encore  à  cette  époque  qu'il  faut  em- 
•  porter  chez  soi  la  Chenille  de  la  Lichénée  du 
chêne,  et  celle  de  la  Lichénée  du  saule,  et 
leur  donner  à  manger  non  le  lichen,  mais 
O    bien  la  feuille  de  ces  arbres. 

Les  Chenilles  des  Nymphales  grand  et  petit 
Mars  ont  atteint  le  terme  de  leur  croissance 
vers  le  commencement  de  juin.  La  première 
vit  sur  le  chêne,  la  seconde  sur  le  peuplier, 
le  saule,  le  marcean,  arbres  qui  fournissent 
dans  le  même  temps  une  masse  d'autres  es- 
pèces. On  n'oubliera  pas  non  plus  de  visiter 
soigneusement  le  bouleau,  pour  avoir  la 
Chenille  du  Bombyce  versicoiore,  celle  du 
Morio,  et  beaucoup  d'Arpenleuscs  qu'il  se- 
rait trop  long  de  citer  ici.  Le  même  mois  ne 
doit  pas  s'écouler  sans  que  l'on  ait  cherché 
la  Chenille  du  Bombyce  Petit-Paon,  sur  1'^-^ 
pinet  ia  ronce  et  le  chêne;  celle  de  la  Lichénée 
bleue  sur  le  peuplier  blanc  et  sur  le  frêne. 

La  fin  deiuillet  est  le  moment  le  plus  fa- 
vorable h  rÎMvestigation  des  Chenilles  de 
Sphinx,  Chenilles  très-reconnaissables  à  leur 
aliitode,  et  h  la  corne  plus  ou  moins  pro- 


noncée qn  elles  ont  sur  ravant-demier  aiH 
neau  du  corps.  On  trouvera  celle  du  Sphin^ 
Atropos  ou  Tète  de  mort»  sur  les  pitmn%e$  ^ 
terre,  la  morelle  âouce-amêre,  Vamomum,  > 
lyciet  jasminotde  et  antres  Solanées  ;  celle  ^ 
Sphinx  du  troëne,  sur  le  lihê,  le  fréne^  ^ 
troène,  le  laurier  thym,  la  êpirée  à  feuif/^^ 
desaule,\n  lauréole  commune  ;  celle  du  Sphi/jg 
^  cornes  de  bœuf,  sur  le  /ï»er.ou  petit  bseron 
qui  croît  le  lorigdes  berges  et   dans  Jes 
champs  de  haricots  ;  celle  ou  Sphinx  du  pia 
sur  le  pin  laricio;  celle  du  Sphinx  du  titnj- 
male,  sur  les  euphorbes  à  feuilles  de  cyprh 
et  à  feuilles  de  lin  ;  celle  du  Sphinx  do  la  vi- 
gne et  celle  du  Sphinx  de  l'énothère,  surles 
épilobes  des  fossés,  et  particulièrement  sur 
celui  h  feuilles  étroites  ;  celle  des  Sphinx  de 
la  garance,  Phénix,  Livournien,  Petil-PouN 
ceau,  Muro-Sphinx,  Fuciforme,  sur  le  caille- 
hit  iaune  et  blanc  ;  celle  du  Bombyciforme, 
sur  les  c/t/?t?re/Vu(7/M.  On  prend  aussi  i  cette 
époque,  sur  toutes  les  sortes  de  pieds^th 
louettes,  et  sur  Vaconit  napel,  la  Noctuelle 
incarnat  si  distinguée  par  ses  couleurs. 

Au  mois  d'août,  la  Chenille  du  Bombyce 
Grand-Paon  quitte  les  arbres  à  ftvits,  ïomt  . 
et  le  frêne,  etc.,  pour  aller  filer  sa  coque  sooi 
les  parties  saillantes  des  murs.  Dans  le mê-    ' 
me  moment ,  les  Chenilles  des  Smérinlhes    ' 
du  tilleul,  du  peuplier,  s'enterrent  an  pied 
de  (.'OS  arbres;  et  celle  du  Smérinthe  demi- 
Paon  dans  le  tronc  des  vieux  saules. 

Le  mois  de  septembre  ofl're  entre  antres 
les  Chenilles  des  Nocturnes  qui  paraissent 
d(rux  fois  par  an.  Teissont,  par  exemî^le,  la  ■ 
Petite-Queue  fourchue,  la  Porcelaine,  leBois- 
Veiné,  la  Hausse-Queue,  ia  Découpéev  le 
Museau,  qu'on  trouve  sur  le  saule  et  sur  le 
peuplier  ;  les  Noctuelles  volant-doré  et  lO* 
iant-argenlé,  dont  la  première  vit  surl'^»», 
la  seconde  sur  la  féluque  des  prés.  Comme 
il  y  a  une  infmité  de  Chenilles  qu'on  ne  pent 
atteindre  ou  qui  échappent  à  la  vue,  <w 
aura  d'abord  recours  aux  deux  moyens  sai- 
vants  :  le  premier  consiste  à  étendre  une 
nap[ie  ou  un  parapluie  sous  les  arbres,  le* 
haies  et  les  buissons,  puis  à  fi*apper  fortement 
les  branches  avec  un  bâton  ;  le  second  se  ré- 
duit à  faucher,  c'eSt-à-dire  à  traîner  de  droite  . 
et  de  gauche  son  filet  dans  lesarbreset  surïes 
fleurs.  C'est  de  cette  manière  qu'on  se  pro-  j 
cure  les  Chenilles  des  Satyres  de  beaucoup  ' 
de  Polyommates  et  de  Zygènes.  Il  feqdn 
ensuite  examiner  avec  soin  les  feuilles  toa- 
lécs,  pour  avoir  des  Chenilles  de  Pyrales  et 
d'Hespéries;  les  fruits  vei'reux^  pourj^troo- 
ver  celles  de  plusieurs  espèces  de  teignes. 
On  regardera  aussi  sous  les  pierres  et  dans 
les  cavités  des  écorces,  parce  qu'il  s'y  loge 
des  Chenilles, dos  Noctuelles  et  des  Phalènes. 
En  général,  tout  ce  qui  est  plante  ou  rendure 
doit  fixer  l'attention. 

On  présentera  aux  Chenilles  qu'on  aura 
recueillies  en  fauchant,  les  plantes  sur  les- 
quelles ou  aura  promené  sou  filet,  et  aux 
Chenilles  trouvées  sous  les  pierres  les  pluor 
tes  Il's  plus  voisines  de  ces  mômes  pierres, 
jusqu'à  ce  qu'on  sache  quelles  sont  celles  qui 
couviennçnt.'Quant  aux  Gbeoilles  prises  sur 
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E;  des  arbres,  onleurotIVi raies  feuilles 
chensxlL'  ces  arbres. 'parce  qiriï  petit 
(Voir  parmi  ollcs  qui  vivent  ri^'HlIenioiit 
>ens.  On  osl  obligé  de  tâtonner  davan- 
li  une  Chenille  a  éxé  trouvéo  arciden- 
bnt  sur  un  auln^  vi'y*5lal  que  celui  qui 
I  j)roj»rc,  et  im^rne  on  no  découvre  pas 
ira  oc  qifelle  UJcinge. 

S  des  Clienillcs  non  palyphagcs,  ou  du 
egardëos  comnic  telles,  qui,  lorsqu'on 
Sfenuo  arec  d'aulres,  renon(\'nl  h  leur 
ure  ludutuolJo  pour  adt)pt»>r  de  pré- 
t  celle  de  leurs  coDijwignrs.  La  capti- 
jBur  iorail-elle  trouver  Sîivoureux  oe 
te  parais&uut  dédaigner  dans  l't^tal  de 

r 

I  Chenilles   lignivores  ou  qui   vivent 

'iutéripur  des  arbres,  uoinme  (telles  du 

gAle-bois  el  do  ta  Zcu7.i>re  coquette  , 

ês-di(liciles  h  élever.  11  laut  les  uicl- 

s  de  le  sciure  et  la  reïiouveler  do 

en  teinjïs;  ou  bien  leur  donner  des 

que  Von  lk»iil  au  liais.  On  les  iiour- 

ues  |ioinm<'ç,  que  Ton  change  lors- 

fts  sont  pourries. 

BÎèvc  bien  jtjus  diflicilement  encore  la 

Ile  du  Bomli>  ce  do  la  ronce  ;  Thenille 

bmtuune  (mi  aulooine,  el  connue  dans 

es    contrées    sens    le    nom    irivial 

au  du  didlde.  Sur  plus  de  deux  cents 

us  que  Ton  ramasse,  à  peine  en  est-il 

i  ariive  5  l'éliil  parfait,  quoique^  Von 

écaulion  do   les  ex|ï0ser  au  j^rand 

e  leur  donner  de  la  mousse  pour  s'a- 

ils  supportent  très-bien  Thivor;  tuais 

purent   au   |)rinlenïps  i   on    réussirtiil 

4re  mieux  eu  les  |ilnranl  ilans  un  bann 

tm  garni  intérieuremeul  de  petit  IrèÛc 

luinte-feuille. 

faut  pas  laisser  ensemble  des  Chc- 

ût  ditTérenle  nature,  parre  qu'il  arrive 

luvenl  qu'(îlles  s'eulre-détruisent.  Les 

les  de  la  uK^me  espèce  se  nuisent  déj?i 

'elles    sont  gônOes    pnr    le    nombre  ; 

Ides  Smérinlhes,  par  exemple,. se  cou- 

|b  queue  les  unes  aux  autres.  Il  est 

|iéces5Bire  d'avoir  plusieurs  boites  de 

ht  ou  lin  gros  i^tni  di'  r«Hon  divisé  en 

mvs  compartiments  el  aéré  aux  e\tré- 

Ifël  sur  les  oùtés. 

me  les  Oheaillos  de  Sphinx,  de  8rné- 

et  de  Noctuellps  s'enterrent   pour 

ur  Chrysalide,  il  faut  les  élever  dans 

Ls  à  fleur  ù  demi  remplis  dû  terrtt  de 

e  et  couverts  d'une  ga/.e  que  l'on  as- 

t  tout  autour  avec  un  cordon  ou  une 

Nous  recommandons    la    terre    de 

e,  parce  qu'elle  n'est  pas  sujolle  à  sé- 

uame  celle  de  jardin.  Quant  auxCho- 

(ies  Bombvces,  ou  les  enfermera  dans 

Iles  dont  le  couvercle  aura  presque 

de  profondeur  que  la  boite  roéaie, 

qu'ayant  de  la  IcndtHice  à  y  fixer  leur 

^  elles  seraient  continuellemcol  déran- 

tans  cette  précaution  ;  on  aura  soin  de 

liner  une  partie  dudit  couvercle  el  de 

tplacer  par  de  la  gaze  ûiée  avec  de  la 

pots  et  les  boîtes  no  seront  point  es- 


]K)sés  au  soleil,  et  l'on  changera  le  manger 
deux  fois  \yuv  jour.  On  objectera  peut-être 
qu'il  serait  plus  commode  ne  le  mettre  dans 
1  eau  ;  cela  est  vrai  ;  mais  il  ne  fûut  point  l'y 
laisser  plus  do  vingl-quntro  heures;  car, 
■passé  ce  terme,  il  'levient  trop  atiueux  et 
occasionne  des  maladies  funestes,  telles  quo 
la  dyssenterie,  la  jaunisse,  Id  niuscardine  ou 
moisissure.  Il  vaut  donc  bien  mieux  le  re- 
nouveler souvent;  d'ailleurs,  il  y  a  certains 
alinients,  comme  le  snuîe,  le  peuplier,  qui 
ne  se  conservent  point  dans  leau,  tandis 
qu'on  les  conserve  tous,  durant  phisieurs 
jours,  dans  des  vases  hcrmétiquonient  fer- 
més. Les  feuilles  et  les  herbes  mouillées  oc- 
casionnenl  aussi  des  maladies.  Il  est  donc  ii 
nropos  de  les  faire  bien  égoutter  avant  de 
les  présenter  aux  Chenilles. 

La  laitue  el  la  romaine  plaisent  beaucoup 
h  quelques  Chenilles  d'Ecaillés  ;  mais  il  faut 
éviter  de  leur  en  donner,  parctî  qu'elles  les 
rolcichonl  trot»  et  qu'-tles  inllueiit  presque 
toujours  d'uue  manière  peu  avantageuse  Sur 
les  couleurs  du  Papillon  Le  /amium,  appelé 
iai[pro|nemenl  ortie  blanche,  leur  plaît  tout 
nutanl  vi  ne  pro-Juit  pas  les  mêmes  ctfels. 

On  uoltoiora  Iréqueuimenl  les  boîtes  et 
Ici  [tols  où  il  y  a  un  cortain  nombre  d'indi- 
vidus, pnr  la  raison  que  leurs  evcrémeuls, 
on  se  moisissant,  tîuge.ndreiil  des  exhalai- 
sons nuisibles.  On  prendra  garde  sintout 
d'y  laisser  tomber  du  tabac  :  c  est  un  poison 
pour  les  Chenilles  délicates. 

Souvent  une  Chenille  que  Ton  croit  bien 
portante,  recèle  dans  son  sein  des  larves  do 
mouches  ou  d'Ichneumons.  Ces  larves  ron- 
gent, nun  les  viscères,  mais  la  substance 
graisseuse  de  lanimul,  el  quand  elles  sont 
parvenues  à  leur  grosseur,  elles  percent  la 

Iïeau  el  en  sortent  pour  liler  leur  coque.  Cri- 
)tuc  alors  de  toute  part  et  couverte  d'une  < 
masse  cotonneuse,  la  Chenille  ne  lar<le  pas 
à  périr.  Elle  parvient  cependant  quehiuelois 
k  se  métamorphoser;  mais,  au  bout  d'un 
certain  temps,  les  larves  sortent  de  *a  Chry- 
salide, qui  périt  égaleuïent.  Quand  celle  der- 
nière nu  renferme  qu'un  seul  Ichneumon, 
il  y  reste  ordinairement  jusque  ce  qu'il  soil 
insecte  parfait;  c'est  ainsi  que  l'on  voit  sor- 
tir quelquofuis  do  la  Chrysalide  ilu  Sphinx  ' 
du  troène  un  grand  lehneumun  au  lieu  du 
Papillon  que  l'on  attendait. 

En  géîH'nd,  on  peut  toucher  les  Chenilles 
avec  sécurité,  il  en  est  seulement  quelques- 
unes  qu'il  uo  faut  pas  prendre  sans  i>récau- 
tion.  La  Chenille  ilu  Bombyee  (|ueue-four- 
chue,  par  exeraidc,  lance,  d'une  ouverture 
placée  entre  la  tête  el  la  première  paire  de 
pattes,  une  liqueur  Acre  qui,  lorsqu'elle  entre 
dans  les  yeux,  y  excite  une  cuisson  assez 
violonle,  mais  ïnomenianée.  Los  poils  de 
quelques  Chenilles  poilues,  et  principale- 
'mont  des  Processionnaires  du  chône  et  dtl 
pin,  causent,  en  pénétrant  dans  la  peau»dDe 
démangeaison  el  même  des  élevures  ou  bul- 
bes très-douloureuses.  Les  dépouilles  de 
ces  Chenilles  sont  surtout  h  craindre,  at- 
tciKia  que  jes  poils  qui  le$  euloureuti  éiaat 
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plus  secs  ot  plus  cassants,  s'introduisent  en- 
core plus  facilement  dans  Tépidcrme. 

Certaines  Chenilles  se  laissent  tomber 
lorsqu'elles  enlendcul  parler  ou  marcher 
auprès  d'elles.  Celle  remarque  nous  en  a  fait 
trouver  plusieurs,  entre  autres  la  Chenille 
de  TEcaille  mouchetée  (purpura),  Chenille 
I  encore  plus  vive  que  celle  de  la  Lubrici- 
pède,  qui  est  également  une  Ecaille  ;  une 
chose  que  nous  ne  devons  pas  oublier  de 
dû-e,  c'est  que  l'on  est  à  peu  près  sûr  de 
trouver  des  Chenilles  partout  ou  il  y  a  des 
excréments  frais.  Un  observateur  exercé  re- 
connaît même  les  Chenilles  à  la  forme  de 
leurs  excréments,  comme  il  reconnaît  les 
Papillons  à  leur  vol.  Il  faut  avoir  élevé  la 
Chenille  du  Sphinx  de  la  vigne  pour  êtfo 
convaincu  que  les  excréments  sont  plus  gros 
que  ceux  de  la  Chenille  du  Sphinx  à  tête  de 
mort,  quoiqu'elle  soit  presque  une  fois  plus 
petite  i|ue  celte  dernière. 

Quand  les  Chenilles  ont  pris  toute  leur 
croissance,  elles  parcourent  renceinle  de 
leur  detaieure ,  jus(|u*à  ce  qu'elles  aient 
trouvé  une  place  pro[)re  à  leur  métanior- 

fthose.  Pour  faciliter  cette  opération,  oh  n'en 
aissera  que  trois  ou  ([uatrt^  dans  les  pots 
J'une  grandeur  ordinaire,  et  on.  leur  don- 
nera de  la  mousse.  Les  Chenilles  lilcuses,  à 
l'exception  toutefois  de  celles  qui  auraient 
commencé  convenablement  leur  coque,  se- 
ront mises  dans  des  cornets  qui  resteront 
ouverts,  mais  que  l'on  enfermera  dans  des 
boites,  avec  un  peu  de  nourriture,  en  cas 
que  quelques-unes  aient  encore  besoin  de 
manger.  Au  bout  de  dix  h  douze» jours,  on 
coupera  le  bas  des  cornets,  (»arce  qu'il  serait 
possible  que  le  Papillon  dût  sortir  par  là. 
Les  Chenilles  de  Diunies  tétrapodes  se  sus- 

Eendent,  la  tète  en  bas,  au  couvercle  de  la 
olte  ;  celles  des  hexapotles  s'attachent  par 
•  la  queue  et  par  le  milieu  du  corps,  plutùt 
aux  parois  latérales  qu'ailleurs,  afin  d'avoir 
la  télé  en  haut.  A  Texception  de  la  Chenille 
du  Cossus,  laquelle,  suivant  Lyonuet,  passe 
au  moins  deux  hivers  avant  de  se  mettre  en 
Cbrj'salide.  les  autres  Chenilles  de  Lépidop- 
tères se  transforment  dans  l'espace  de  douze 
mois  ;  mais  le  passage  de  Tétat  de  la  Chry- 
sahdo  à  l'état  parfait  ne  s'opère  pas  toujours 
^ aussi  régulièrement.  Certaines  espèces, 
comme  les  Borabyces  Grand-Paon  et  Petit- 
Paon,  les  Sphinx  du  Iroënu  et  des  tithymales, 
restent  quelquefois  deux  et  nième  trois  ans 
en  Chrysalide.  D'autres,  ce  qui  est  plus  rare, 
n  y  restent  que  quelques  mois  au  delà  du 
terme  ordinaire.  Eniiu  il  arrive  que  les  Pa- 
pijlons  d'une  mÔme  ponte  paraissent  en  deux 
l'ois,  les  uns  dans  l'année  courante,  les  au- 
tres Tannée  d'ensuite.  On  peut,  à  l'aide 
d'une  chaleur  modérée,  faire  éclore  des  Pa- 
pillons au  milieu  de  Thiver,  mais  on  n'ob- 
lieut  (jue  des  individus  étiolés.  Ceux  qui 
emploient  des  mottes  de  gazon  pour  cou- 
vrir dus  Chrysalides,  doivent  bien  exafuiner 
aujvtravant  si  elles  ne  renferment  pas  de 
vers  de  terre;  ces  animaux  font  plus  de  mai  ' 
qu'on  ne  le  croirait. 
11  t'avtl  \l<Si"a"Ï5cr  les  Çlirvsajides  le  moins 
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possib.e.  et  surtout  n'y  point 
qu'elles  ne  soient  bien  râffe 
soin  de  ne  pas  les  tenir  dans  dea 
trop  secs  ou  trop  humides.  Cellaa  ^ 
viennent  légères  ou  qui  cbangenldac 
peu  de  temps  après  leur  fomu.tioQ 
ordinairement  rien. 

Quand  les  Papillons  ne  sont 
pés  au  bout  de  deux  heures, 
ment.  Si  on  les  pique  trop  lût, 
crispent  et  ne  reprennent  p»s  leur 
quelque  moyen  que  ron  emploie  i 
leur  rendre.  Il  faut  bien  goutter  lai 
qui  sort  parle  trou  de  !*épiDgie«  afin 
ne  se  rénan<le  |)as  sur  le  corseleL 
aussi  tâcner  de  le  garantir  du 
liqueur  que  Tinsecte  rejette  pari 
aualc. 

i  VI.  Manière  de  souffler  In 

a  y  a  différents  procédé-5  pour 
les  Chenilles  ;  voici  le  plus  sûri 
communiqué  par  M.  Dauue  de 
Mettez  de  la  bl-aise  dans  ai 
lorsqu'elle  est  bien  allumée, 
un  tube  en  tùle  un  peu  fort,  dont  I0 
tre  serait  de  deux  pouces  cl  demi 
|»ouces,  sur  dix  de  longueur  (1)  ;  de 
gauche  vous  saisissez  la  Chenille 
vous  la  pressez  peu  à  peu,  et  vi 
deux  ou  trois  fois  cette  opératii 
faire  sortir  par  la  partie  anale  U 
est  contenu  dans  rintérieur  de 
Si  vous  sentez  encore  dans  Tiulériet 
ques  corps  durs,  vous  roulez  la  p« 
vos  doigts,  aûn  de  les  détacher  et 
faire  sortir.  Quand  elle  est  bien  vu 
iroduLsez  dans  la  partie  anale  un  tu 
chalumeau  do  paille  tÂitléen  bisoau, 
renfoncerez  de  deux  h  trois  lignes  a 
ensuite  vous  le  percez  de  part  el 
avec  une  épingle,  atln  de  le  fixer  daa! 
rieur  et  de  retenir  la  |>oau  qui  est  plM 
rière;  présentez  ensuite  la  CLeuille 
tube  qui  est  rouge,  en  la  tçuaut  se 
sus  dessous,  afin  qu'elle  nrenne  uoef 
convenable;  au  bout  d'une  demi- 
euviron,  souffler  dans  le  chalumeau, 
nille  se  gonûera  sur-le-chaajp;  conlin 
souffler,  en  tournant  le  chalumeau.  J 
ce  que  la  Chcuille  soit  sèche  et  qviti 
serve  bien  sa  forme.  Une  minute  ont 
ment  suiGt  pour  les  plus  grandes  Cbe 

§  VIL  Manière  d'imprimer  ies  Pnpili 

Détachez  adroitement  les  ailes  sr« 
ciseaux,  et  tracez  sur  du  papier  de  NaH 
le  contour  du  corps  et  les  an* 
celui  des  ailes.  Fixez  propron;  ■ 
uières  avec  do  l'eau  gommée,  en  uiiiiO 
çant  par  les  supérieures,  si  c'est  lewi 
que  vous  voulez  avoir,  el  par  les  inftj 
res,  si  c'est  l'envers.  Quand  les  aildj 
exactement  en  place,  couvrez  d'ua  moiti 
d'ôlotle  de  laiue  ;  mettez  une  fouille  ' 
pier  sur  cette  étolfe,  et  chargez  Je 

(1)  Il  f:mi  que  leâ  deux  cslrcmit^  d( 
!)Dieiu  à  Tuir  libre. 
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ïien  uni  îijîa  surface  infi^rieure  et  po- 
ept  ou  huit  livres.  Laissez  ce  poids 
\Kï  uno  demi -journées  apiTs  cola  cri- 
les  ailes  avec  la  pointe  d'un  cnnif; 
lilles  resteront  attachées  h  la  gotumo, 
iS  aurez  le  dessus  du  Papillon  s'il  a 
3é  en  dessous,  et  le  dessous  s'il  a  6i6 
in  dessus.  L'eau  gomniôe  doit  c'onle- 
,  tiers  de  soude  clariliée,  Haccordeï  ou- 
ïe tout  avec  des  couleurs  à  Teau,  et 
tz  le  corps  et  les  antennes. 
lut  toujours  employer  Ues  individus 
i  morts  fit'puis  Irès-peu  de  temps  ;  cnr 
u*on  fait  ramollir  subissent  plus  diûl- 
Dt  cette  opération. 
ÏLLON  du  chou.  Votj,  Piruidi:. 
ILLONS  DIUUNES.  Voy.  P4Pillo>s. 
ILLONIDES,    Voy.  Papillons. 

ILLON  PAyLET  DE  FF.LILI.KS  SÈrHBS.— 

m  assez  grand  Papillon  nocturne  qui 
las  rcuiarquabie  par  la  beauté  de  ses 
rs(il  est  tout  brut)),  mais  parla  litçurc 
iquelle  il  parait  lorsqu'il  est  en  re[>os; 
ïfe  alors  un  véritable  paquet  de  fcuil- 
thns.  Tout  concourt    a  l'aire   prendre 
idée  à  qui  le  voit  pour  la  jiremièrô 
fc  couleur  est  précisément  le  brun  un 
Ugt'Atre  d'une  feuiile  d'orniu  sèdic. 
es  5U]>érieures  qui  couvrent  tout  le 
au-dessus  duquel  elles  lormcnl  un 
Il  des    nervures  qui,  pîir  leur  espènu 
ftf  et  parleur  disposition,  iiuiteut  l'ut-t 
les  feuilles;   luur  <ontour  supérieur 
ilelé  coïunie   l'est  celui  de  i>bisieurs 
k    Les   ailes    infc'ricures   débordent 
Dp  les  supérieures,  et  ont  do  ui^mo 
mile ur  et  les  nervures  et  les  denlelu- 
feuilles.  En  devant  de  la  lOle,  il  a 
lècede  bec  pointu, formé  parles  deui 
bu  ti^es  barbues,  ipii  se  réunissant 
ï  contre  l'autre;  elles  seml>lent  ôtro 
du  pédicule  d'une  des  feuilles.  Les 
W»  couchées  sur  uhaqne  ctVlé  du  cor- 
qui  vont  jusqu'à  l'origine  des  ailes, 
al  être  la  continuation  du  [lédicule 
euille.  Eutin,    la  ressemblance  est 
e  quand  on  voit  ce  Papillon  et  qu'on 
pas  qu'il  est  un  Papilluri,  ou  le  re- 
lis se  doulcr  qu'd  en  suit  un.  Je  pré- 
dit Kéauuiur,  le  poudrier  oh  il  y  on 
à  plusieurs   personnes  dont  les 
nt  accoutumés  li  obsurvci'  les  pru- 
de la  nature;  je  leur  demandai  ce 
voyaient  ;  et,  aprôs  avoir  bien  re- 
Dien  vu,  elles  me  répondirent  que 
;jo  leur  montrais  était  un  paquet  do 
sèches;  c'est  aussi  le  nom  qui  doit 

lilloD,  singulier  par  sa  forme,  n'est 
ImenicDt  rare;  mais  comme,  de  tous 
lurnes,  il  est  peut-être  uu  des  plus 
Iles  pendant  le  jour,  el  que  quand  il 
kquille  on  le  prc*nd  pour  toute  autre 
lue  pour  un  P;q>itlon,  il  n'est  pas  éton- 
l'ori  no  le  trouve  jiii.s  dans  la  r.'iinpa- 
fc  Cbenille  d'où  il  vimit  ne  cben  be 
[cueber  la  coi[U(!  qu'elle  se  t'iiit  \ni\\v 
pformer.  Celte  eoqoc  est  fort  longue 
Kial  poinluo  h  l'un  dos  bouts,  eu  sorte 
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que  si  Tun  des -houis  étviil  plus  aplati,  elle 
aurait  une  figure  à  peu  près  conique,  Sun 
inléricur  est  entièrcnient  [niinJré  tl  une  cs- 
]>èce  de  farine  qui  bouche  les  vides  que  les 
lils  laissent  entre  eux. 

Les  uMifs  sont  de  petites  boules  dont  la 
couleur  dominante  est  un  bleu  tel  que  celui 
qui  a  été  un  pou  trop  épargné  sur  la  faïence. 
Les  deux  l>ou(s  opposés  sont  d'un  brun  noir 
et  deux  ou  trois  cercles  du  même  brun,  pa- 
ri-ïllèles  entre  eux  et  parallèles  à  ces  bouts, 
enlourerit  l'œuf,  et  le  rendent  un  très-joli 
œuf,  qui  semble  être  de  faïence. 

Le  Papillon  [laquet  do  feuilles  sèches  n'a 
pokil  de  trompe  sensible,  et  il  a  des  anten- 
nes h  barbe.  Il  vient  d'une  des  plus  grandes 
Chenilles  de  notre  pays:  elle  a  jusqu'à  qua- 
tre pouces  d(ï  longueur,  et  environ  sept  li- 
gnns  de  dianièïre;  on  on  trouve  île  plus  pe- 
tites, qui  sont  celles  apparemment  (pii  don- 
nent les  Papillons  mÛles.  Ces  Chenilles  vi- 
vent des  feuilles  de  poirier  el  do  pêcher. 
Leur  peau  mérite  d'étro  observée  à  la  loupe; 
elle  no  [tarait  qu'un  réseau.  Sa  tissure  est 
semblable  .^  celle  d'une  éponge  Une. 

PAUASITES,  Parasita.  —  Sous  co  nom  on 
désif^ue  le  iroisièiue,  auparavant  le  second 
ordre  d(i  la  liasse  des  insectes.  Cet  ordre, 
qui  a  été  établi  par  Lntreille  dans  les  fandllos 
naturelles  du  Uègne  animal,  correspond  au 
grand  genre  Pedicidus  do  Linné;  les  princi- 
paux caractères  do  cet  ordre  sont  :  pieils  au 
nombre  do  six;  métamorphoses  nulles  ;  qua- 
tre ou  deux  ocellrs  ou  yeux  lisses;  boucfie 
des  uns  conslituéiî  dans  un  museau  avec  un 
petit  tube  ou  sifdion  inarticulé,  rétractito  ; 
celle  des  autres,  inférieure,  composée  do 
mandibules  plus  ou  moins  extérieures  et  en 
forme  de  crochets,  de  deux  lèvres,  de  mû- 
choires  cachées  el  t|ueIquefois  de  palpes, 
mais  très-peu  apfiarcnts;  u^sojjhage  occu- 
pant une  grande  partie  do  la  tète  ;  abdomen 
sans  fl[»pendii;es  mobiles  sur  les  côtés,  et 
non  terminé  par  des  soies  articulées  ni  pa.r 
une  aueuo  fourcbue.  Tous  les  insectes  corn- 
pris  dans  cet  ordre  vivent  aux  dépens  do 
rhomruo ,  de  certains  Mammifères  et  do 
quelques  oiseaux,  sur  les(juels  ils  se  tien- 
nent constamment  fixés.  Let  ordre  a  subi 
bien  des  chaugemimts  depuis  sa  fondation, 
el  il  a  souvent  changé  de  place  dans  les  di- 
verses méthodes.  Ce  ijui  va  suivre  a  été  om- 
[)runté  au  célèbre  Latreille,  qui  a  donné  un 
court  exposé  de  ses  variations  dans  l'Ency- 
clopédie méthodique.  «J'avais  établi,  dit  co 
savant  entoruologiste,  cette  coupe,  dans  mon 
précis  des  caractères  génériijues  dos  in- 
sectes, imprimé  en  1700,  el  il  formait  alors 
le  dixième  ordre  de  celte  classe  d'animaux. 
Les  Parasites  ne  se  i>artageQieiit  d'ubnrd 
qu'on  deux  genres,  dont  l'un,  celui  des  Hi- 
cins  fDcgéerl,  n'était  iju'un  démembrement 
de  celui  du  PoUji^cdicu/i*».  Le  docteur  Leach 
a  substitué  la  dénomination  d'Anoplures, 
Anofilurtif  h  celle  des  Parasites;  il  divise  c«4 
onlre  en  deux  familles,  les  Pédiculides,  P#- 
dicutidea  (le  genre  Pou  proprement  dit),  el 
les  Nirmidés,  ^innidca  {le  genre  Kicin  de 
Dcgéer).  La  première  se  comjtosodesgciire^ 
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Phthirus,  HrfHualopiiKj,  FltcimUopi- 
«tf.v,  et  Pou,  Peiiintiait  ;  o[  la  smîoihIi'  du 
l^enre  Nirnie,  Nirmutt,  liénomiïialion  em- 
prunlàe  (iUrniinnii.  Lu  professeur  Nitzch, 
dans  sa  distribulion  g<'Miéralc  iU's  iosorlfs 
épizoïques,  faisnnl  fwrUe  du  loagasin  En- 
loii!olo}j;iquo  de  (icrumr,  n'admot  point  cet 
ordre.  La  première  de  ces  Ul*ui  fauiilles,  bu 
le  genre  primitif  des  Uicins,  est  rnm>orlt''e 
aux  Orthoptères,  et  la  seroude  aux  Htniii|i- 
tùres.  Les  Orthoptères  éfdzoïques  ou  Mal- 
litphages  comprennent  les  H*^nri'S  suivants  : 
Pliiloplèrt-s  rhilopterns^  formé  tlv.s  sous- 
genres  Dorophonu^,  Nirmus^  Lipernf^  Go- 
niotiei  ;  2*"  Trn-hodtM-lc>  Trkhodfctf^  :  3'  Lio- 
thi^e,  Liotfifntn,  divisf»  en  six  sous-genres, 
Calpocfphalunu  Mei^opon.Trinoion^  Eureum, 
Ltvmfibolhrion  j  Physostomum  :  h"  G^rope, 
Gtjropus. 

K  Les  Ht^miptèrcs  (^pizoïiim-s  ne  sont  com- 
posés que  du  genre  Pau,  Pedicutus.  L*eipo- 
sition  des  caraclèirs  génériques  donnés  par 
ce  r)aluraiislcest  fondée  sur  un  grand  nom- 
bre dVdïservations  d'analomie  t.nit  inlerne 
qu'externe.  Il  introduit  quelques  nouveaux 
termes,  et  il  est  le  proniier  qui  ait  employé 
les  déTiomirifltions  de  prolhorax,  de  laéso- 
tlmrax  et  de  métattiora\.  En  rendant  jusiico 
au  mérite  dû  ce  travail,  continue  toujours 
LiitreilIOf  nous  croyons  rependant  qu'on  ne 
peut,  dans  une  mi^thodc  nalurollet  réunir 
CCS  iinimaux,  soit  avec  les  Orthoptères,  soit 
avec  les  Héaiiplères.  Une  leli(^  confusion 
nous  paraît  même  singulièremenl  biznrre. 
Fabrinus,  d'(qirès  les  bases  sur  lesquelles 
il  avait  établi  son  système  enlomologique, 
a  placé  le  gonre  Pêdicuius  dans  son  ordre 
des  Aiitliates  ou  celui  des  Diplèros.  Mais 
comme  ces  insectes  sont  sujets  à  des  raëla- 
niorphoses  complètes,  tandis  que  les  Hémip- 
tères n'en  épronveïitquc  d'incomplètes, c'est 
fiour  ce  motif,  je  présume,  <iue  M.  Nitzch  a 
(ranspurté  dans  cet  ordre  l 
dent.  Mais  nous  ne 

porls  peuvent  avoir  les  Kicins  avec  les  OV- 
Ihoptères.  Des  insectes  de  cet  ordre  cl  du 
précédejït  sont,  il  est  vrai,  a[dères;  mnis  co 
sont  dos  ajiomalios  ;  les  TiiTiisiles,  de  mémo 
que  les  Acaïus  do  Linné,  autre  famille  des 
PurnsilL'Sj  mais  dans  une  elîisse  différente, 
apparlieniicJJl  à  une  division  d'animaux  na- 
lurMllemenl  et  constiuuinenl  privés  d'ailes. 
Telhî  a  été  leur  dénomination  primitive  ;  car 
aucune  espèce  ne  nous  a  otlert  jusqu'ici  ni 
rudiment  d*ailes,  ni  imlice  iravfH'IctU'iit  do 
ces  organes.  Dans  I.t  méthode  do  M.Dumé- 
ril  (Considérations  générales  ^ur  les  insec- 
tes), lo  nom  de  Parasites  ou  de  Ubinaplèrcs 
est  donnée  sa  première  famille  do  son  ordre 
des  Aptères,  la  cimiuanle-cinquième  de  la 
classe;  elle  conqirend  les  genres  Puce,  Pou, 
Smaridie,  Tique,  Lepte  et  Sorcoiite;  les  qua- 
tre derniers  ajqmrlicnnent  à  notre  ordre  des 
Arachnides  Irnchéonnes.  •  Dans  le  troisième 
volume  du  Règne  animal,  Latreiiïe  cùrai>o- 
sait  son  ordre  des  Parasites  du  graml  genre 
Pou,  PetUculus  de  Linné;  il  vri  a  (brmé  deux 
faniilh'sdans  les  familles  nalurollesdu  Rè;^ne 
(Uiimal;  SOUS  les  uoms  do  Mandibules  et  Si- 


ordre  le  genre  précé- 
vnynris  pas  quels  rap- 
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phonculés.    Dans  la  deuxièi 
Rèij'ïe  animal  de  Cu^ier,  il  et 
sième  ordre  des  Insectes;  rnfîn,^ 
dernier  ouvrage  ou  le  cours  d'Knl 
Tordre  des  Parasites  est  son  deuxi 
des  Insectes,  et  il  le  caractérise 
museau  renfermant  uu  suçoir  exU 
plusieurs.  Un  ou  deux  yeux  JisseSl 
cùté  do  la  tète;  corps  uu,  sans  file! 
fourchue  à  son  extrémité   nostériî 
primé;  des  pattes  terminées    par 
crochets,  ou  en  manière  de  pince,  p 
voir   se  fixer   sui-   d*autres  animai 
vivre. 

Des  mélomorphoses  complètes; 
des,  nympheji  innftives  ;  liotich 
de   siphon    inférieur  dirigé 
composé  d'une  gntne  bivalve» 
renfermaoi  un  suçoir  de  trois 
deux  écailles  à  sa  bâte;  corpSj 
é,  sautant;  insecte*-  p.».  .^ir 
iraéril,dans  sa  Zoolo-  tl 

gne  sous  le  nom  de  Pnrasij. 
une  famille  d'Aplères  ayant  |>otir 
point  de  mâchoires  ni  (l'oiles.  Klh 
sée  des  genres  Puce,  Pou  el  Ticft 
Ouvr!)geî)OSlérienr  iiraaii 
très  genres,  qui  sont  les  Si 
et  les  Sarcoptes.  Kntîn  te  «ouï 
été  ;ipy)liqiié  parLopellctierdc 
et  Andinet-Serville,  à  dos  Hyin< 
la  famille  des  Mellifères,   dont  !i 
privées  do  palettes  ot  de 
colle  du  pollen,  sont  for« 
le  nid  dos  es|tèces  qui  peuvent 
récolter.  Celle  Hill'érenco  dnns  U 
dans   l'organisation  a  dôti^riini 
entomologistes  h  aibnetlre  «loi 
dajis  la  tribu  des  Andrenèies 
res,  sous  lo  nom  do  Piira:»itos 
tantes. 

Los  Parnsites,  dans  Li  derntèi 
Règne  animal  de  Cuvier,  cosiit 
genres  Petiiculus ,  Phthivu» 
Trichoflectrs ,  Lioth^um  el  Gi% 
poni'  tous  ces  noms,  lo  mot  Poe. 
On  nonmic  Parasites  (b'»rï«  la 
CrtLsiiieés  les  genres  Cv:>'  ''  m 
cheleslion,  Pandare,   Ai  a 

généralement  tous  les  |»e(il>  Cr 
vivent  sur  les  têtards  de  Gronoi 
les  poissons. 

Dans  la  classe  des  Aracbni( 
pool  s'appliquer  h  un  gi  .<^nd  noni 
res  tels  que  les  Tromi)idiens, 
les  Leples,  toutes  ces  petites  Artcl 
signées  n>us  le  nom  d'Acarus,^ 
liydrauhnes,  (|ui,i  l'élat  de  larves.  »it^ 
rasites  sur  les  insectes,  coruioo  te»  1 

3ues,  les  Nèpes,  par  exemple.  Bij 
onné  co  nom  h  une  fouie  dHiNW 
genres  bien  différents.  ' 

PAUNOPÎ-S,  genre  d'Hvraén    ' -^ 
tion  des  Térébrans,  famille  <! 
tribu  des  Chrysidt'S.  —  L'eî-j 
innrqnable  est  leP4HN0i»frH  i^ri: 
îîfQ,  Latr.).  Cet  H.vhh'  ' 
les  dé[>arlemonls  raéi ,  \ 

eu  Espagne  et  en  Italie;  ou  l'a 
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l?ironsdo  Paris,  au  bois  do  Boulogne, 
«s  iitiux  secs  el  sal>luiinoui;  c'est  La- 
(jui  «(ii^couvtjrl  les  mé(aii)Oi't^»li05u5  ilo 
«pèce;  Ia  l'eniûlIeitiitsafHititM'daus  les 
•ssoi!  profonds  i^uc  le  Heinbcx  è  bec 
^a,  i'abr.  )  leiuelle  creuse  daus  les 
légères  et  sjtbloiineusos,  el  au  tond 
els  îl  ^rnnilo.  les  cadavres  des  St/rpluts, 
p  BombUlf$,  e(au(res  Diptères  <iesliii<;s 
ipir  ses  larvus.  Le  I'ariiojn\sô|Mo  l'iiis- 
Km  Bciiibex  est  i^loi^iK^  du  nid  tpj'il  a 
R  asd  ratiiillef  il  y  pénètre  et  y  placo 
iCs.  Les  Larvt'S  auxquelles  ils  donuent 
Dce  coiisuiiiiiteiit  proh-ihlcninrit  les 
îons  qu'ellf's  y  ïrouvenl,  el  dévoroiU 
Iro  encore  les  larves  du  Beinbex.  Si  ce- 
aper<M»il  reinieuii  ilo  sa  postérité,  il 
■fJm  avi^'  inipéluosiié  pour  W  perccp 
ntguiHoa;  mais  le  Poinopès  se  met 
lie  counne  les  Ratons  et  les  Hérissons, 
ose  à  son  adversaire  la  peau  dure  qui 
rre  son  corps,  comme  un  bouclier  iiu- 
«ble.  Ct't  HyménOplère  a  le  vol  court, 
ose  souvent. 

^LLË,  genre  de  Mollusques  gastëro- 
,  do  1  ordi'e  des  Cyolubiviuches,  pourvu 
coauillc  conique  el  évasée»  qui  recuu^ 
}t  le  corps 

(■recs  donnaient  à  ces  animoux  les 
'de  Lcpa$,  do  Lepis  d  après  t^uelqut^S 
K6»  les(|uels  si;^iiili(  raient,  le  premier, 
\;  le  second,  écaille,  éminence  :  noms 
Kit  reproduits  daus  quelques  auteurs 
oderncs.  Les  I^itins  les  dépiquèrent 
lui  de  Putdla,  jiciit  plat,  Hdo|ilé  et 
par  Linné;  enbn  dans  le  midi  do  la 
f  sur  les  c(Mes  di»  Pr ovenre  spéciale- 
■jDnles  appelle  Arapi-de^  dunl  i  élynio- 
fefuelquo  peu  impoi  tanlo  qu'elle  puisse 
Sarall  exprimer  un  fait  remarquable 
^  animaux,  et  semble  sij^niûer,  cram- 
k  fixé  avec  force  par  le  pied, 
UÛicullé  lin  rajnirociiemeiil  de  cesani- 
fest  extrême,  leur  progression  étant 
as  lejiles  et  des  plus  incei  taiiios  ;  en 
brsqu'ils  marelienl  on  ne  le  reconnaît 
à  leurs  mouvemeiUs,  mais  plutiM  h 
ftement  du  bord  antérieur  de  la  co- 
du  plan  sur  1l-i|uuI  ils  sont  î)p[m>és. 
^enl  aliachés  aux  rorhcrs  des  rivages 
forment  souvent  des  agrégations  no- 
,  et  toujours  de  manière  l\  u*élrt:  [las 
tument  submergés,  ru  trop  longtemps 
le  Teau.  Lorsque  la  rocbo  est  assez 
'y  on  voit  des  nidividus  se  construire 
frèces  de  nicfies  où  ils  s'enfoncenl,  *jt 
te  quittent  que  fort  raremeut.  D'all- 
M.  (1  Orbigny,  auquel  on  doit  b's  dé- 
\&  plus  exacts  sur  les  mœurs  des  Pa- 
0  remarqué  qu'elles  reviennent  cons- 
jnt  à  la  plate  qu'elles  oui  prinùtive- 
tdoptée.  Pour  les  détacber,  H  faut  user 

!  laines  jtrécaulions ,  les  sur|Mendre 
Osi  dire,  en  introduisant  brusquement 
'ps  quelcoiioue  entre  leur  pied  et  la 
6  où  elles  adhèrent;  si  elles  sont  pré- 
I,  elles  déterndnenl  piir  la  l'O'itracliou 
ilaireuneadbéreiico  K-lle  que  l'on  casse 
llille  plutôt  que  de  détacher  Toniuial. 


Ces  Mollusques  servent  de  nourriture 
presque  partout,  et  partout  seulement  aussi 
a  la  classe  pauvre,  car  leur  chair  est  coriace 
cl  craque  sous  la  dent,  connue  du  cartilage, 
ce  qui  tient  sans  doute  à  la  dureté  qu^acquierl 
le  pied ,  et  à  retendue  de  ce  pied. 

Leur  nourriture  n'est  pas  biiui  déterminée 
encore  :  elle  doit  consister  en  des  mntiôres 
oi-gaid<iues  diverses,  que  la  mer  enlratuo 
conlir.ui'llement.  M.  de  Blainville  a  trouvé 
ciîpemianl  dans  Teslomac  do  quelques  iudi- 
vitlus  des  matières  terreuses  :  ce  ne  |»eut  èlre 
là  leur  nourriture  babilui-lle.  Dans  tous  le^ 
ras,  si  ces  aliments  irinlbicut  en  rien  sur  la 
dureté  des  chairs  de  laninial,  Jn  consislan<;c 
coriace  de  celles-ci  nt^  saurait  nullement  être 
corrigée  par  la  présence  de  ces  matières  ter- 
reuses (juand  elle  a  lieu. 

On  trouve  dis  Patelles  dans  toutes  les  mers 
et  sur  louies  les  côtes  où  il  y  a  des  rfiches 
DUOS.  N  Le  nombre  de^  es|H>res  de  ce  genre, 
dit  M.  de  Wainville  (Dict,  tks  Se.  w/il.),  est 
extrt>mement  considérable  el  fort  dillieile  k 
caractériser  en  peu  de  luots  ;  aussi  ne  peut-on 
les  roc<jniiailrc  sans  tigures,  el  cela  d'autant 
Hioiusquf  les  ronchyliologistcs  qui  se  suirt 
dccupésdece genre  jtaraisseni  Tavoir  t'ait  sans 
principe  el  n'ont  |»as  mémo  essayé  d  en  ran- 
ger les  esftèees  dans  un  ordre  quelconque. 

PA  11  lis.  Voy,  Lahve. 

PATTl'iS  de  Mouche.  Yoy,  Moucub. 

PKDICULIS.  Votf.  Pou. 

PJU;OMYIE,  genre  de  Diptères  de  la  tribu 
des  Muscidiîs.  —Le  berceau  d*e  ces  Diptères 
à  l'élat  de  larves  est  placé  dans  l'intérieur 
des  feuilles,  enire  les  surfaces meiobraueusos 
qui  les  recouvrent.  Le  parenchyme  qui  eU 
occupe  l'inlérienr  sert  d'aliment  aux  larves 
qui  sont  destinées  à  vivre  en  mineuses,  «iusî 
que  les  a  a[>pelées  Béaumur;  les  unes  sont 
solitaires,  les  autres  en  société  et  trouvant  la 
sécurilé,  le  vivre  et  le  couvert  daiis  les  gale- 
ries qu'elles  se  creuscnl  eu  prenant  leur 
nourriture.  Ce  sont  parlicutièrement  la  jtis- 
quiame,  l'oseille,  le  chardon,  qui  nourrissent 
ces  larves  dout  rorganisatiou  est  adajdée  h  ce 
genre  do  vie.  Assez  semblables  à  celles  des 
Mouches  j>roprement  dites,  elles  ont  la  tôte 
pointue  et  la  bouche  munie  de  deux  pièces 
cornées  ijui  agissent  Tuue  sur  l'autre  pour 
rouger  le  parenchyme. 

Ou  conualt  cnvirou  seize  espèces  de  ce 
genre. 

PE1GNT2,  Pccten,  genre  de  Mollusques  bi- 
valves, répandus  dans  toutes  leà  mers,  et  q\ii 
ap|iarlieidà  l'ordre  des  Lameilibranches  sub- 
ostracés. 

Les  habitudes  de  ces  Mollusques  sont  as- 
sez semblables  à  celles  lieà  Mouches;  mais 
ils  sont  en  général  plus  libres;  jamais  ils  ne 
S*erd'oiicenl  dans  le  sable;  ils  vivent  au  con- 
traire nu  fund  do  la  mer,  car  tous  sont  ma- 
rins, appliqués  comme  les  huîtres  par  une 
seule  valve,  mais  non  fixés.  CcTtaines  espèces 
<|ui  ont  nn  byssus  ne  chaugent  probablement 
jamais  de  ]dàcc;  mais  on  assure  que  les  au- 
tres sont  susceptibles  de  se  mouvoir  et 
qu'elles  i*euverd  s'élever  dans  les  eaux, 
même  jusqu*à  k  surface  de  celles-ci,  eu  agi- 
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tnnl  ]f!S  aeux  valves  do  leur  cofjuille.  Sur  les 
c^tos,  on  mange  les  granih^s  espèces  de  ce 
genre  ;  tuais  c'est  uae  nourriture  grossière  ot 
qui  ti'est  usitée  que  parmi  les  classes  peu  for- 
tunées. Ud  valve  creuse  des  Poignes  est  quel- 
quefois employée  pour  servir  de^^tat;  c'est 
{'lie  aussi  qu'on  voyait  ligurer  sur  les  habits 
(les  pèlerins. 

PÉLISSON,  son  Araignée.  Voij,  Araignék. 

PÉLOPÉE,  "^t'tu'C  d'Hvuiénopièros,  section 
des  Portc-oiguillons,  fafnillo  <les  Fouisseurs, 
trilju  àtis  Sphégides.  —  Ces  insectes  se 
trouvent  dans  les  pavs  chauds;  leurs  mœurs 
sont  (rès-renianiua(»les.  Ci'S  insectes  con- 
struisent des  nius  de  terre,  qu'ils  placent, 
comme  les  Hirondelles,  dans  les  angles  des 
murailles,  au  jilnfond  îles  cliarnijres  et  <li'S 
greniers  :  ces  nids  sont  arrondis,  j^lobuleuï, 
formés  d'un  cordon  tournant  en  spirale,  el 
présentnnl  sur  le  vdlé  inférieur  deux  ou 
trois  ranimées  de  trous,  de  manière  que  ce 
nid  ressemble  n  un  inslrumml  connu  sous 
le  nom  de  sililet  de  <*liHudrnnnîer.  Ces  trous 
forment  l'entrée  d  aulatit  de  cellules,  dans 
lesquelles  Tinsecle  [tlacc  une  Araignée,  un 
Di(^t*>ro  ou  tout  autre  insecte,  el  un  œuf;  il 
bouche  ensuite  ce  Irou  avec  do  la  terre. 
Quand  Tœuf  est  éclos,  la  larve  qui  on  naît 
dévore  les  insectes  qui  tml  été  iléf>osés  pour 
lui  servir  de  nourriture,  et  se  change  en- 
suite en  nymphe.  L'insecte  parlait  no  tarde 
pas  à  briser  le  couvercle  de  sa  Iojjîo  et  îi  s'é- 
cliapper.  LVspôce  sur  laiiuelle  cette  obser- 
vation Q  été  souvent  faite  en  Provence,  est  : 

Le  Pf:LtipÉE  TouRMaR  (/*.  »f}iriffT,  Latr.; 
Sphtrx  Spirifi'x  et  Sphœx  /Étjyptia^  tinn.; 
Pepsis  spirifvXf  lllit;.).  Il  est  loni-ç  de  dou7.o 
à  (pjinze  lij^^ies,  d*une  belle  couleur  noire, 
avec  le  filet  de  Tabdomen  et  les  pattes  de 
couleur  jaune.  Ce  genre  renferme  environ 
une  4lizairie  rrespèces,  dont  plusieurs  sont 
propres  h  rAmérique  et  aux.  bides. 

PELOTTES  des  iMouches.  Voy,  Mouche. 

PENTATOME,  vulgairement  Punaise  da 
/>oiV;  genre  d'Hémiptères,  section  des  Hété- 
roptéres,  famille  des  Géocorises,  tribu  des 
Longilabres.  —  Ces  insectes  ont  la  gaine  du 
suçoir  en  forme  d'alône.  Le  corps  de  ces  in- 
sectes est  court  et  large;  leur  abdomen  n'est 
pas  recouvert  en  entier  par  l'écusson,  et  leurs 
antennes  sont  (ililurnies.  Ils  réjinndent  uno 
odeur  Irôs-désagréable  quand  on  les  inquiète, 
mais  ils  sont  complètement  inodores  lors- 
qu'on les  llaire  sans  leslouchor,cc qui  prouve, 
d'une  part,  qiio  cette  émission  est  un  moyeu 
défensif,  et,  de  Tautre,  que  lo  sens  do  l'odurat 
existe  chez  ces  animaux.  Les  uns  vivent  do 
la  sève  des  végétaux,  les  autres  sucem  di- 
vers insectes. 

La  Pentatome  grise,  on  pondant  ses  œufs, 
les  dispose  do  manière  à  ce  qu'ils  soient 
cootigus,,  mais  jamais  entassés;  ils  ont  une 
couleur  gris  de  perle,  une  foruie  ovalaire  ou 
plutôt  eu  court  cylindre,  dont  lo  bout  collé 
sur  le  support  esl  tiL>ni|ué,  tandis  que  l'au- 
tre est  arrondi  en  se:^nient  de  spln>re.  Ce 
dernier,  observé  à  la  loupe,  oJfre  une  ligne 
circulaiio  qui  i irconscj-it  une  opcreiile  en 
Cdlotle.  Celui-ci  se  détache  lors  de  la  nais- 


sance do  la  larve,  et  le  lirabc  de  rouTCrtarc 
est  bordé  de  cils  fort  polils  que  le  micro- 
scope met  en  évidence,  et  qui  sont  deslinés 
à  retenir  le  couvercle  avant  Téiwque  de  b 
maturité  de  l'œuf.  La  pentatome  grUt.mk 
que  la  plupart  des  espèces  de  ce  genre  et  dci 
genres  voisins,  en  perdant  ses  œufs,  dod- 
seuletuent  les  lixe,  au  moyen  d'une  code  o« 
d'une  gomme  noire,  sur  lo  supj>ort;  mais 
elle  les  onduit  d'un  vernis  imperméable. 
gris  de  [icrle,  irisé  ou  métallique.  Ce  vertus 
n'existe  pas  dans  les  o'ufs  renfermés  d«w 
l'ovaire,  quoique  parvenus  à  terme.  Ceux-d 
sont  alors  jaun.Hres  ot  paraissent  plus  graùds 
qu'après  avoir  été  pondus.  M.  Dufour,  qun 
fait  une  nnatomle  si  remarquable  du  genre 
pmtatome^  n'a  (ju  découvrir  l'organe  qin  sé- 
crète cette  gomme  ou  ce  vernis. 

Les  œufs  de  la  P.  orivkk  ont  une  forme  et 
une  structure  tout  à  fait  élégantes;  rangés 
en  séries  pressées  et  contigues,  ils  refffi- 
seulont  de  courts  cylindres  tronqués,  ci  m 
resseiidjlent  jias  mal  à  de  petits  barillets 
placés  de  bout.  Ils  varient  par  la  couleur; 
souvent  ils  sont  d'un  noir  plombé,  unifortM 
dun  côté,  tandis  que  de  l'autre  ils  présen- 
tent dans  le  milieu  une  large  bande  trans- 
versale blanche,  au  centre  de  laquelle  il 
n'est  [«as  rare  de  voir  urt  ^ros  point  noirqm 
iunte  la  bonde  du  baril;  l'opercule  n'est ptf 
bombé  comme  dans  la  Pentatome  yrii*;  il 
esl  plane,  noir,  avec  un  cercle  autour  et  Ui 
point  blanc  au  centre  ;  le  contour  de  la  coqae 
où  l'opercule  est  enchflssé  esl  bordé  de  dis 
courts,  régulièrement  cs|»acés  coumie  dtt 
lo  péristome  de  l'unie  de  certaines  m 

On  connaît  un  (Midatomc  dont  l'œuf 
sente  une  singularité   bien   remarq 
outre    une   calotte    hémispb^^rique , 
pourvu    d'un   aiipareil    destiné   à  k 
sauter.  Cet  ap[>areif,  do  substance 
a  la  forme  d*une  arbalète,  dont  la  cocda 
rait  tixée  au  couvercle  de  l'œuf,  el  la 
opposée,  aux  cOlés  de  ce  dernier,  qui 
sert  de  point  d  apfmi 

Les  femelles  manifestent  un  gra>nd  attj> 
ment  jiour  feu--  '""*''^    -..•^n.. --   * 


i 


i  a*uls  ,  qu'elles  surv*,^^ 
nuit  el  jour  avec  sollicitude.  La  Pcû'^'O^ 
ijrîsc,  par  exemple,  a  tout  l'inslincr.,  =*V 
poule  pour  garder  Bt  conduire  se^^''^>;^  -* 
Aussi  lunglemps  que  ses  soins  leur    ^^     f 


cessairos,  on  la  voit,  au  moindre^  ^,^» 
ballre  des  ailes  et  repousser  couraj;*^*  -^s/*! 
rpruiomi,  surtout  le  mâle,  qui,  ^>^^^-'^A 
autre  Saturne,  cherche,  dit-on,  à  d^^  %i!^^ 
enfimls  aussilùt  qu'ils  ont  vu  ^^ P^^^-^^^^^^ 

Les  espèces  communes  aux  eV/f^  ^-* 
Paris  sont  la  /*.  rufiptde,  la  P.  ^^j^' 
la  P.  grise^  la  P.  du  genévrier^  eta 

On  en  trouve  dans  toutes  les  ^ 
mondo  et  sous  les  climats  les  i^liis 
pour  la  tejnpérature. 

PEHCE-OIIEILLE.  Voy,  FoRrtcoLt. 

PEKLE,  genre  do  Névroplères^fiimiH 
Plimipennes,  tribu  des  Perlides. -Q» 
nous  connaissions  les  recherches  Ji-il.. 
huc  ces  insectes  donl  les  larves,  stloi 
seraient  conslannuent  nues,  ce[»endint. 
nous  coni'ormerous  ici  à  1  opinion  de  U|t& 


W&  PËK  c  AMHâUS  PER 

Le  commcxce  des  Perles  paraît  fttre  delà     lesaniraaut  sontmorls,  ccqu.*on  j 
plus  haute  antiquité.  Ou  sait  que  de  temps 

inimiïiuurial    l<^s  priuces    d'Onont    reclicr- 


iniiiK'iuunai    I'^â  pn 

chaicnl  cet  orni'iuciU,  en  paraiful  leurs  v6- 
iBuionts  et  leurs  anues.  De  uos  jours,  ces 
productious  ne  soûl  pas  uioius  reuljcri-Jïécs. 
Les  coijuilles  uiorincs  qui  fournissent  les 
l*L'rles  existent  dans  presque  toutes  les  mers, 
Ujais  lus  bancs  les  plus  j'icbes  sont  ceui 
qui  sont  situés  près  dr  Ceyian.  Le  plus 
considérable  oecupo,  dit-on  ,  un  espace  de 
vingt  milles;  nous  allous  rapporter  la  des- 
cription qu*en  a  faite  uu  des  savants  les 
plus  illustres  de  nos  jours. 

Pour  uû  lias  dùlruiro  inutilement  un  grand 
uouibre  d'individus  d'Avicules,  le  banc  est 
pour  ainsi  diie  partage*  en  couper  réi^îlces. 


Terlure  de  la  co*quillo,  on  rhorcho 

nienidansceîle-ci  et  d^ns  ranimai  I 

c'est-à-dire  dans  les  lobes  de  son 

quelquefois  même  en  le  faisant  tx 

Perles  libres  qui  nourraienl  s'y  Iro 

Les  Perles  s'allèrent  facilêmeD 
lorsqu'elles  sont  i)ort(^cs  par  certï 
sonnes  sur  la  peau,  elles  f>erdent 
éclat.  On  a  cru  qu'on  [ioii>ail  le 
cet  i^'clnt  en  les  fauMiiut  avaler jiard* 
ninis  Redi  rap()orte  qu'avaiït  fait  ar 
grains  de  Perles  h  un  pigt-oii,  elli 
niminué  d'un  tiers  en  vingt  heuro 

Cet  auleur  ranporte  aussi  mi*h  l 
des  (oDiboQux  uu  les  tilles  de  Stilto 
été  enterrées  avec  leurs  ornements, 


peu  près  romu»e  les  bancs  de  corail  sur  la     tous  les  orncnienls  en  bon  état,  h  I 
!>lc  de  Sicile;  c'esl-à-dire  qu'on  le  st5pore     des  Perles,  qui  s'écras 


eu  sept  parties  uu'on  eii»loite  successive- 
Oient  cSaquL'  année.  Dans  les  premiers  jours 
de  février,  époque  h  laquelle  coiumencc  la 


pèche  jiour  Unir  en  avril,  toutes  les  bai'uucs 

iployées  se  rassemblent 

dans  la  baio  de  Coudalcuy.  \  dix  Ueuresdu 


qui  duivont  y  ôlie  employées  se  rasseï 


SOU',  au  sii^nal  donné  par  le  CiUiOU,  les  bai 
ques  [)arLenL  ensemble,  de  uianièie  h  dira 
sur  le  banr  où  se  fait  la  pèche  à  la  poiule 
4u  jour  où  elle  commence  ;  chaque  bar- 
que est  maniée  par  vingt  hommes,  outre  le 
patron,  dont  dix  rameurs  et  dix  plongeurs. 
Ceux-ci,  habitués  dès  renfance,  se  partagent 
en  doux  baudes,  de  cinq  chacune,  qui  plon- 
gent et  se  roposonl  allernativement.  Chacun 
est  pourvu  cTun  filet  eu  forme  de  sac,  pour 
y  mettre  lesPurlièrcSt  d'une  cordée  laquelle 
est  atLachéo  une  nione  pour  faciliter  lu  des- 
cente» et,  onûu,  Q*une  autre  corde,  dont  une 
extréftiilé  reste  dans  la  barque,  et  dont  il  se 
sert  loi'squ'il  veut  remonter.  Au  moment  où 
il  va  plooijer,  il  prend  entre  les  doigts  du  pied 
droit  Ja  corde  où  est  In  pierre,  entre  les 
autres  sou  tilet,  saisit  sa  corde  d*appel  de  la 
uiain  droite,  et  eu  même  teuq>s  qu'il  se  bou- 
cfie  lesnarincsavec  la  gauche.  Arrivé  prom|)- 
teme:Uaufoudde  reau.quelqucrois  à  la  pro- 
fondeur de  quatre  à  dix  brasses,  il  accroche 
son  fdel  h  son  cou  et  travaille  avec  ia  maîu 
droite  à  arradier  les  coquilles,  doni  il  lu 
remplit.  Au  bout  de  deux,  quelquefois  de 
quatre  et  même  six  minutes,  ce  qui  est  fort 
rare,  Il  se  fait  remonter,  eu  tirant  sa  corde 
d'appel,  par  les  bouiines  qui  sont  restés  dans 
la  barque.  Chaque  plongeur  peut  répéter 
Jusqu'à  cinquante  fois  par  jour  la  mémo 
opération,  en  rapportant  chaque  fois  une 
cinquantaine  do  coquilles,  m;*is  quelque- 
fois en  rendant  le  sang  parle  nez  et  tes  oreil- 
les. La  pècJie  continue  ainsi  jusqu'à  midi, 
oij  uii  nouveau  coup  de  canon  rapiielle  les 
hrirques,  au  point  de  leur  départ  ;  là  on  fait 
déposer  les  coquilles  dans  des  puits  d'un  ou 
deux  jdeds  de  profondeur,  ou  sur  des  nattes 
dans  des  espaces  caiTés,  entourés  de  pa- 
lissades. Au  bout  du  quelque  temps,  quand 

Hvofr  é(é  proiliiiie  dans  le  iiianican  de  l'Unio  qui 
1:^  conienail.  rur  cUe  chI  |>;ii-luitoiiieiil  njndc.  i 
(GlÊHIJiJ  Me^kevillc.) 


saieal  facilet 

Jes  doigts. 

Les  Perles  qui  onl  1^  plus  de  val^ 
parangons,  jtngnent  h  une  gros50 
quable  une  rondeur  parfait»»,  un  po 
blancheur  édaïunte  et  un  luisant  r 
paraître  transparentes  sans  Tèlr*  ( 

Ia\  Perle  est,  et)  m  nie  la  Heur.  Ta 
poètes,  le  symbole  de  la  pci  i 
remblùnie  de  Tépouse  Bet-oi.- 
vierge  chrétienne  ;  cl  la  plus  pn 
loules  les  possessions,  le  règne  d 
divine  dans  notre  ceur,  est  ligu 
l'Ecriture  sainte,  par  une  (»erle  de  g 
La  perle  du  plus  bel  oneirt,  avec  I 
tlanimes,  n'est  pourtant  qu*un  jteu 
rate  calcaire  et  de  gluten  anim; 
le  diamant,  avec  tous  ses  feux,  u 
pen  d''  carbone.  D'où  naissent  dont 
tiques  hannonies  entre  les  plus  1^ 
de  beauté  morale  et  ces  [iroduiH 
organique?  C'est  qu'outre  ieursj 
leurs  tonctions,  les  créatures  on 
sens  intérieur,  une  signiticatio 
dante,  qui  contient  les  plus  util 
inents. 

PEKNË,  genre  de  Mollusques 
lamellibranches,  de  la  familfe  d 
tacécsde  M.  de  Rlainville.  —  Toi 
pèces  do  ce  genre  apparlienn»Tj 
des  pays  chauds.  Nous  nientionoi 
Icmenl  la  Perne  btcornf,  counui 
ment  sous  le  nom   d'Kquerro,  v 
BeHnirc.  La  coquille  de  colfe  dem 
est  assGX  granof,  tr^s-j»late  et  h 
aigus;  elle  est  toujours  écoilleuse. 


(I)  On  cite  des  peHM  d'un  tiôHtnii 

Tcroier  rnpporic  qu'une  |w-rlr  (ui  (aytic 

du  Pcrsu  ia  somme  Je  2,G.*>O,0iMi  fr.  Qp 

l;iiil  6Uip;i6!>vr  la  prodig;iUlé  de  Marc 

ses  fcsiiiis  fit  ilisboudre  imo  pTle  de 

d'oreille  cl  lav;ila.  O  ji 

uiir  Komine  étitiivalfutt-  ( 

nair.  —  Leî>  perles  q«e  ' 

du  Juiid>oiiue.iti  soiU  Itrii 

êUugs  soûl  verdiUrcs,  4|ti.  ..jmv«> 

técs,  bleues  oi  uitiue  noire*  .  ces 

rus  et   torl  clïcre&.  —  L*'s  Oii.Min 

norles   par  le  ftiol  mtrvi 

le  leniie  niffrj7nri/«  el   u.  ;,;3  Gl 

Lulius,  cl  |»eut-élrf  colui  dèmrtwâUff 
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}ur  est  formd  d'une  nacru  vio- 

,  tr^s-belte.  On  voil  au  Muséum 

e  celle  espèce  qui  esl  Je  la  plus 

lé  :  chnquo-  coquille  s'est  Vwéo 

\\xs  h  une  nuire  coquille,  el  elles 

si  une  masse  Irôs-voluniineuse, 

pas  moins  do  deux  cenU  de  ces 

mies.  (  Antilles.) 

ou.  Hélice. 

îllJM.  Voy.  Falcheur. 

î,  Phaljexa.  —  C*esl  un  genre 

à  Tordre  des  Lépidoptères,  fa- 
octurnes,  tribu  des  IMialéniles, 
né,  et  qui  comprenait  sous  celle 
n  tous  les  Lépidoptères  noc- 
s  LatreillCj  voyant  que  ce  genre 
•ester  ainsi,  l'a  beaucoup  res- 
aintenant,  à  lapérlcde  où  nous 
genre  Phalène  n'existe  plus,  par 
inovalions  des    enlomologisles 

cependant,  sentant  qu'on  ne 
éanlîr  enliOrcmcnl  sans  altérer 
ion  hnnéenne,  on  a  cru  devoir 
Bl  le  colloquer  à  une  tribu  qui 
lée  sous  le  nom  dr*  Phalénilcs  ; 

dons  ce  Dictionnaire  on  a  sui- 
e  possible  la  classitication  du  la 
lion  du  Rè^ne  animal  det^uvier, 
-verons  le  genre  Phalœna,  aue 
risons  ainsi,  d'aprt^s  Latreille  : 
sez  coui'tes,  sélacées,  multi-ar- 
tôt  simples,  tantAt  pectiiiées  ou 
soit  dans  le:^  di'U\  sexes,  soit 
ans  les  mâles;  laui^ue  souvent 
ornée  ;  palpes  tuférîeurs  caelianl 
ss  supérieurs,  presque  cylindri- 
iqucs,  courts  el  recouverts  uni- 
ie  petites  écailles  ;  tête  petite; 
airement  grêle  ;  ailes  grandes, 
orizonlalement  dans  1c  repos, 
utre  ayant,  dans  ce  cas,  des  tein- 
lessins  qui  leur  sont  communs, 
B  (dans  le  repos)  en  toit  tn>s- 
ant  plus  ordinairement  sur  les 
;uodes  teintes  moins  foncées  que 
Iles  supérieures  ;  Chenilles  ar- 
,yant  dix  pattes.  Ce  genre,  ainsi 
uitTère  des  Mélmeampes  de  La- 
}  que  la  Chenille  de  la  seule  cs- 
enre  a  douze  pattes.  Les  Hyber- 
séparées,  parce  que  leurs  fcmel- 
lut  voler,  étant  aptères  ou  semi- 

nous  avons  dit  que  Linné  com- 
le  nom  de  Phaltma  tous  les  i^é- 
oclurnes  de  Latreille.  Cependant, 
gé  de  diviser  son  grnnd  î^enre 
il  l*a  lail  ainsi  :  1*  J//ac«A"  ;  ailes 
i  sont  peelinieornes  ou  séticor- 
ivi^on  ronlerme  des  Bonibyccs 
letles  do  Ffibricius  ;  2'  Bombyx  ; 
»av[K:[ueQt  ;  autemies  peetiuees  ; 
lies  on  recouvrement,  antennes 
peclinées;  les  Hépiales,  les  Cos- 
nctuelles  de  Fabncius  ;  V  Géo- 
s  écartées,  horizontales  dan^  lo 
ont  les  Phalènes  de  Fabririus; 
flclùjîcuruos  ou  séticorm-s.  Les 
iou»  suivantes  ont  les  ailes  ar- 


rondies ;  5"  Tortrices  rou,eiiscs  :  ailes  très- 
obtuses,  comme  tron/niées  ;  boni  extérieur 
courbe.  Ce  srml  les  Pyrales  de  Fabricius  ; 
0"  Pyrales  ;  ailes  formant  par  leur  réunion 
iHio  ïigure  deltoïde  fourchue  ou  en  queue 
d'Hirondelle;  7"  Tineœ ;  ailes  en  rouleau, 
presque  nvlindriques  ;  uti  toupet.  Les  Tei- 
gnes de  F'abricius  et  la  ijIus  grande  pailie 
des  nouveaux  genres  uifii  a  oubliés  à  la 
suite  de  celui  des  Phalènes,  clans  le  Sup- 
plément de  son  lîntonioloi^ie  syslématique; 
o'  AhiciCes  ;  ailes  digitées,  fendues  jus(iu'à 
leur  base.  Ce  sont  les  Ptérophores  *de  Geotlroy 
et  de  Fahricius. 

(leoffroy  a  donné  le  nom  do  Phalènes  aux 
Boiuby\,  Hépiales,  Cossus,  Noctuelles,  Pha- 
lènes cl  roulcuses  ou  Pyrales.  Dogéer  n'a 
fait  que  retrancher  du  genre  Phala'na  de 
Linné  les  Ptérophores  qu'il  iiuuuue  Phalènes 
tij)ules.  Il  partage  les  Phalènes  en  cinq  l'a- 
millcs.  Dans  lo  Ciilalogue  des  Lépido[iteres 
de  Vienne,  les  phalènes  sont  désignées, 
comme  dans  Linné,  sous  le  nom  de  Géomè- 
tres :  elles  y  sont  divisées  en  quinze  petites 
familles.  Fahricius  partage  son  genre  Pha- 
lène, qui  renferme  la  division  des  Géomè- 
tres do  Linné,  en  Irois  sections,  Peelini- 
eornes, Sé!irx)njes  et  Forfirata^  ou  ailes  ter- 
minées oii  manière  de  queue  d'hirondelle. 
Dans  le  supplément  de  son  Entomologie  sys- 
lémaliijuc,  il  a  rc:>lrcint  la  dernière  section, 
en  réunissant  jtiusieurs  des  espèces  qu'elle 
contenait  aux  Cmmbits  ;  dans  la  Méthode  de 
Latreille.  le  genre  Phalœna  de  Linné  forme 
la  famille  dos  Nocturnes,  qu'il  divise  en  huit 
Irihus.  Lamai-ck  forme  avec  les  Phalènes, 
dont  les  (Chenilles  ont  douze  potleSi  le  genre 
Campée,  qui  n'est  coiuposé  que  de  deux 
Phalènes  el  de  sept  Noctuelles.  Knïiu  M.  Du- 
ponchel,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Lé- 

iddoplères   d'Europe,   adoote    la   tribu  des 
Mialéniles  dans  laquelle  il  reconnaît 


qua- 


raule-huit  coupes  génériques,  dont  vingl- 
ueuf  ont  été  établies  par  lui. 

Les  Phalènes  sont  des  Lépidpotères  noc- 
turnes qui  n'atteignent  çéuéraleuienl  que 
des  petites  et  moyennes  tailles;  elles  ressem- 
bleMl  à  du  petits  Bombyx  h  corps  plus  grèlo 
el  pIusTillongé.  Le  plus  grand  nombre  des 
esj)èces  ne  volent  qu'après  le  coucher  du  so- 
leil :  on  les  voil  alors  voltiger  près  des  haies 
et  dans  les  allées  des  bois  ;  malheur  à  celle 
qui  esl  rencontrée  par  quelque  Libt^llule  I 
elle  est  bientôt  prise,  car  son  vol  lourd  Uii 
interdit  une  fuite  précipitée.  C'est  le  plus 
souvent  pendant  le  jour  que  les  mules  vont 
à  la  retîhorcliede  leurs  femelles  :  on  voil  ce- 
pendant que  ce  n'est  pas  la  vue  qui  les  di- 
rige, car  ils  heurtent  indistinctement  tous 
tes  objets  qu'ils  rencontrent  ;  cependant  ils 
arrivent  assez  diroctenjonl  h  leurs  femelles, 
probablement  guidés  par  l'odorat,  qui  est  si 
Un  chez  quelques  Lépidoptères  nocturnes, 

3u'ils  viennent  chercher  leurs  femellesàdes 
istancûs  considérables,  guidés  seuleiuent 
|>ar  ce  sens.  11  parait  aussi  que  les  femelles 
de$  Phalènes,  ainsi  que  celles  de  plusieurs 
autres;  Nocturnes,  font  sortir  de  leur  corps 
des  émanations  qui  guident  les  mâles.  Ces» 
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émanations  doivent  cesser  dès  qu'elles  sont 
Fécniïdées  ;  cor  on  ne  voit  pins  arriver  de 

imAlt.'S  oprès  que  ranrouplomenl  a  eu  lieu. 
Les  Chenilles  des  Phalènes  ont  dix  pattes  ; 

ion  remarque  en  avant  les  six  pattes  écail- 

^Icuses  ;  les   autres   sont  membraneuses  et 

îpjacécs  vers  l'extrémité  du  corps.  Ces  Che- 
nilles marchent   dune   manière  très-dilTé- 

' renie  de  celles  h  seize  pattes.  Lorsqu'elles 

veulent  changer  de  place,  elles  approchent 

leurs  {Jattes  intermédiaires  des  pattes  écail- 

îcusus.  en  élevant  le  milieu  de  leur  corps  ; 
le  sorte  que  celte  j»ariit^  furmc  en  l'air  une 
ïpèce  de  boucle.  Quand  les  pattes  do  der- 
rière sont  fixées,  elles  allongent  leur  corps, 

portent  leur  tète  en  avant  et  fixent  leurs 

'pattes  antérieures  pour  rapprocher  d'elles  la 
partie  postérieure  do  lour  corps  et  faire  un 
autre  pas.  Par  ce  mouvement,  les  Chenilles 
semblent  mesurer  le  terrain  qu'elles  |»!ir- 
courent;do  là  le  nom  d'Arponleuses  ou  do 
Géoitièlres  qu'on  leur  a  donné.  Ces  Chenil- 
les se  tiennent  sur  les  branches  des  arbres 
d'une  iniinière  Irè.s-sinjjuîii'îre  :  quand  elles 
ro  mangent  pas  ou  tju  elles  ont  peur,  elles 
prennent  diverses  attitudes  qui  exij^ent  une 
grande  forci*  musculaire.  Celle  qui  îeur  est 
Kl  plus  familière  est  de  se  tenir  (iebout  sur 
utu'  branche  et  d'avoic  Taspect  d'un  petit 
bAlon.  Pour  cet  ellet,  elles  cramponnent 
li.'urs  pattes  noslérieures  sur  une  [fetite  bran- 
die, avant  le  corp.s  <!'lev6  verticalement,  ei 
restent  ainsi  iimuobilcs  pendant  des  heures 
entières.  Les  Arpt*uleuses  tilent  continuel- 
lement uno  soie  qui  les  tient  attach»5os  Ma 
plante  sur  laquelle  elles  vivf^nt.  VienlH>n  h 
Ieî»clï'rayeren  louchant  lafeuille  sur  laquelle 
elles  sont,  aussil<>t  elles  so  laissent  tomber  ; 
mais  elles  no  descendent  pas  jus*ju'à  terre, 
ayant  toujours  utie  corde  prûle  à  les  soute- 
nir on  l'air  et  qu'elles  peuvent  allonger 
1*1  volonté.  Cotlo  corde  est  ualil  de  soie  Irès- 
lin  qui  a  assex  de  force  pour  les  porter;  elles 
ne  marchent  jamais  sans  laisser,  sur  le  ter- 
rain où  elles  passent,  un  Jil  qu'elles  atta- 
chent h  chaque  pi\s  qu'elles  font.  Ce  fil  se 
dévide  de  la  libère  d'une  loui^ueur  égale  à 
celle  des  niouvemeirts  qu'a  faits  laldtedela 
Chenille  en  marchant  :  il  est  toujours  atta- 
ché près  de  l'endroit  où  elles  se  trouvent,  et 
tient  par  l'autre  bout  à  la  lllière.  C'est  au 
moyen  de  celte  soie  (Qu'elles  descendent  des 
plus  grands  arbres  jusqu'à  terre,  et  qu'elles 

Division  des  Phaiénites  en  ouarantc-huit  soits-ge^res^  d'après  la  méthode  de  M, 

L  Choiiillcs  à  quatorze  paUes. 

A*    Anlennes  pcciiniTs  on  ciiitk's  dans  les  mâles,  el  simples  dans  les  femelles. 

(Ou  n'a  pas  <'iicoi*i  irouvé  J'e&péce  qui  se  rapporte  à  ceue  subdivisioo] 
n,    AiUCnucs  simples  ilaas  les  deux  sexes. 

Bord  leniu[ial  des  aileb  inférieures   lurniant  ud  angle  oblus  au  milieu  ;  dernier  article  da 
courl  cl  dépaâ&aal  à  peine  le  cliapernn  ;  trompe  longue  et  assez  épaisse  ix  m 
base Genres.    I 


remontent  sans  marcher,  ma 
exécutent  assez  protnplenienl 
seul  ce  brin  de  soie  avec  les  pal 
diaires  entre  lesquelles  elles  le 
en  paquet  à  mesure  qu'fjllesavftn 
oUes  sont  arrivées  à  l'endroil  ûil 
laient  aller,  elles  le  cassent  et  e 
sent  leurs  pattes  ;  elles  filent 
lorsqu'elles  se  remettent  en  ma 

Presque  toutes  les  Arpenleusess 
et  ont  le  corps  allongé,  luioco  et  c/1 
plusieurs  ont  sur  ledos,  elquelquef 
côtés,  des  érainencesou  tunérosilé 
semblent  aux  nœuds   ou  bour^ 
petite  branche.  Le  mois  de  mai 
roencement  do  juin  sont  l'époqu* 
où  Ton  trouve  le  plus  de  ces  Ch 
les  arbres  ;  les  chênes,  qui  eu 
une  grande  variété  d'espèces,  e 
quefois  tout  rongés.  On  les  vo 
moins  sur  les  plantes  herbacée 
Arpenteuscs,  après  s'être  lUODlr 
temps,    icparaisseut  eu  automn 
|tlus  grand  nombre  n'a  qu'une  fl 
ration  par  an.  On  remarque  par 
utiles  les  ditlérents  modes  de  trai 
(lui  sont  disséminés  dans  les  aut 
(les  Lépidoptères,  et  la  majeure 
At'penteuses   entre   dans  la  ten 
chanijeren  chrysalide.  Parmi  C6 
Les  unes  subissent  toutes  leun 
phoses  dans  le  courant  de  Tété, 
plus  jjrand  nombre  ;  les   autres 
nent   insectes  parfaits  qu'en    i 
au  printemps  suivant,  queh[ues- 
ne  donnent  leurs   papillons   qu 
c'est-à-dire  dans  les  mois  de  décei 
février:  telles  sont  les  usiH'îce 
molles  sont  aptères  ou  n  ont 
ments  d'ailes. 

Nous  allons  donner  ici  le  t 
mant  fesquarante*huit  genres  quit 
la  tribu  des  Phaiénites  ;  nous  uo  mij 
les  Chenilles  que  relativement  a 
de  leurs  pattes,  qui  ont  servi  à  H 
chel  à  partager  ces  Lépidoptères 
grandes  divisions;  et  quant  aa 
génériques,  nous  nous  bornons  A  e 
les  caractères  de  l'insocto  parfait 
qu'ils  sullisent  seuJs  {MDur  rapjH>rli 
espèce  à  son  genre,  ceux  l'oumj 
Cbonillcs  no  servant  au'à  les  coolii 
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11.  Chenilles  ^  douze  pattes. 
Antennes  peciiuêes  et  ciliées  dans  les  nulles»  et  simples  dans  les  fen»ellc8- 
tes  qnnire  ailes  uiiUAi  anguleuses,  tanlôl  arronities;  mais  les  supérieures  ino- 
jntirsiivoe  deux  raies  irausvers.'iles,  cl  les  inférieur4>s  avec  une  seule,  qui  eor- 
respotid  exaeieuiL'jit  à  telle  des  deux  premières,  qui  est  l;i  plus  prt-s  du  boni 
ididoiuiuid  ;  luijpes  ^nèles  el  dt'pussaut  u  pleine  le  chaperou  ;  tiuni|»e  lougue.  .  . 
AmemiCA  sijuples  dans  les  deux  sexes. 

(Uq  n'a  pas  eiicore  trouvé  d'cspùce  qui  se  rapporte  à  celte  diviùop.) 
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tff.  Chenilles  à  <Uy  pniieti. 
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tîiKies  et  dtiées  dans  ks  mh\c^  oi  simples  dans  les  fenicUcs. 
|in»l  des  ailes  anguleux  ou  dent/jlô. 

-fCorselci  large  ei  irétî-velii. 

irrégulièrement  dentelées,  cVs(-:i-dire  :i>.inl  eliacune  une  dent  qui 

au  milieu  de  leur  bord  lerniin.il  ;  palpi's  un  peu  inclines  ei  dtïpn:i- 

trompe  grêle  et  dét>ordaiil  à  pciii'^  Ir^s  palpes 3 

I  lègèrenient  denie!»'es,J palpes  ins-vclus  et  ne  dépassant  paw  le 
tcnlre  de  ehacune  deI-\  chaperon  ;  troin|M:-  très-:tpi'^''t'"**'i  quoique 
IDSversales  et  divorgen-c  ï^r>Me;  antennes  du  ni:Me  plunieuses.  ...     4 
brcSf  Cl  une  seule  sur)  dernier  nriicle  de^:  pdl|M!S  fiign,  cl  dépas- 

(  sant  le  chapeitin  ;  trompe  nulle. 5 

■J-}"  Corselet  élroil  ei  peu  velu, 
nres  seules  lég^reiuenl  dentelées,  avec  nue  èchancnire  au  milieu 
iital;   palpes  irùs-niinces,  et  n'altuignanl    pas  jusqu'au    chaperon; 

<> 

bures  proporlionuèlleiuent  plus  éiroiles  que  les  inférieures,  et  eou- 
.  leur   exlréiuile;  palpes  épais  et   séparant  à  peine  le   chaperon; 

7 

[Iles  foriemenl  êchancive.s  au-drssons  de  leur  angle  supiïrieur;  les 
ondies;  italpes    dépassant  le  chaperon,  uvce  leur  dernier   article 

Irrnupe  loii;;ue 8 

iles  légèrement  échanerêes  au-dessous  de  leur  angle  supérieur;  ini- 
sccondes  ailes  fonnani  un  angle,  plus  ou    moins  aigu  ;   chaperon 

par  les  palpes,  qui  sont  connivenis  à  leur  e\tréii>ité î) 

es  ailes  inrérieui'es  plus  ou  moins  échancré  et  siimê;  palpes  bien 
tant  le  chaperon;  trouipo  longue 10 

des  ailes  tré^-aigu,  et  milieu  du  t»ord  terminai  des  secondes  ailes 
;  dernier  article  des  paljws  ti*ès-aigii  et  dépassant  le  chapertm; 
^e H 

des  premières  ailes  plus  ou  moins  aigu,  et  milieu  du  bord  terminal 
rformantia  pointe,  dans  le  plus  grand  nombre  des  espèces;  |Kdpes 

I  le  cliaperou;  trnnq)e  &aillaiilc i'i 

ures  seules  légêrcmeni  dentelées;  palpes  droits  et  déjiassaut  le  cha- 

ernier  artirle  ires-distinct;  iroiiipe  peu  saillante 15 

Bord  tt-Tuiinal  des  ailes  supérieures  simple  ou  entier. 
V  Corselet  large  et  laitieux. 

tpcities  relativement  an /Femelles  ailées U 

See  sous  le  corselei  ;  pal-  J 

[kassant  pas  te  chaperon  ;  J  Femelles  aptères 15 

presque  nulle l 

grandes  relativement  au  corps;   palpes  velus  et  ne  dépassant  pas 

pe  nulle  ou  presque  nulle.  Femelle»  aptères 10 

77  l^M-selei  élroil  et  squameux. 
Mi  phts  colorées  que  les  antérieures;  palpes  très-courts  et   n'aliei- 
lcha|>eron;  trompe  nulle  on  presque  nulle;   pattes  très-longues. 

lu  n'ayant  que  <les  moignons  ou  des  nidinienls  <!  ailes 17 

(également  colorées  et   traversées  par  des  lignes  en  zigzag  sur  un 
jmgc  des  ailes  plus  ou  moins  festonnée;  palpes  courts  et  delKinlanl 
)n;  lrom|>e  longue;  anteimes  des  màle>  terminées  par  un  iil  .  .   .  .  18 
I  pulvérulentes;  les  supiiricures  marquées  le  lujig  de  la  tête  de  tiois 
|ui  donnent  naissance  à  autant  de  lignes  à  peiuc   marquées;  palpes 

le«haperon;  trompe  longue 19 

18  parsemées  d'ati>mesou  do  points  plus  on  moins  gnjs,  et  formant 
les  raies  plus  ou  nmins  distinctes  ;  pulpes  plus  on  moins  courts  et 

I  poils;  trompe  plus  ou  moins  courte  et  quelquefois  uullc;  anten- 

te  dans  les  mâles  des  principales  espèces 20 

Bs  étroites  ;  tête  surnumt4*e  d'une  luullè  de  poils  terminée  en  pointe  ; 
ibtiis;  trompe  presque  nulle  ;  antennes  des  mâles  Irès-plumeuses.  .  t\ 
S  pulvérulentes,  avec  une  haiule  Iransvci'sale  sur  I»'  milieu  des  su- 
aigus  et  dépassant  un  \^eu  le  chaperon;  trompe  courte iâ 

i  tntvcrsées  par  des  raies  dont  le  nombre  varie  de  deux  à  quatre, 
frulent;  palpes  dépassant  Irés-peu  le  chaperon;  troni|>c  irès-longue.  25 
iiî  ailes  pulvérulent,  aveu  une  ligne  Lrans\ersale  el  un   omicron  plus 
kniné  au  centre  de  chacune  d'elles,  sut    le  plu»  grand   nombre  des 

rMes,  Irès-inclinés,  ne  dépassant  pas  le  chap<;ron;  trompe  hui^ue.  .  24 
marquées  d'un  point  à  leur  centre,  sur  un  fitnd  uni,  et  Iravers4'es 
Ré  par  une  ligue  sinueuse,  et  accompagnée  ordinuirennMil  de  taches 
es  très-longs;  antennes  plutôt  riliccs  que  pecliuces  dans  les  niàles.  25 
ts  traversées  par  des  liguer  parallèles,   tantôt  droites,  lauiot  undu- 

II  dont  le  nombre  varie  de  trois  à  cinq,  sur  un  foml  uni;  un  point 
|DC  aile  sur  te  plus  grand  nombre  des  espèces;    palpes  iK^s-courts; 

mtenncs  ciliées  dans  les  màli:s 26 

ailes  traversées  diagoiiulomcut  par  une  ou  deux  raies,  qui  parlent  de 

les  secondes  ailes  ayant:»  jwîu  près  la  même  forme  que  les  pirmières; 
|Ép.\svuit  b^  eh»|»;nt:i;  pattes  très-loni^ues  ;  tronipe  ires-apparcnte.  27 
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Les  qnalre  ailes  inversées  vers  le  milieu  par  une  bamk  élroUe,  qui  le  partage  sou- 
vent en  dcuv  lignes;  anteinies  et  pâlies  très-lougucs  ;  pulpes  obtus  et  ne  (lépassant 
pas  le  cliapcrou  ;  irompe  longue .  Si 

Les  quatre  ailes  d'une  seule  couleur,  Uiiiôl  très-claire,  tantôl  irèsrfoDcée;  palpes 
courts  el  velus;  trompe  très-longue â* 

Ailes  supérieures  avec  un  point  entre  deux  lignes  transversales,  presque  aroiles  et 
peu  divergentes;  palpes  aigus  cl  dépassant  le  cuaperon;  trompe  longue ,  ,  S© 

Ailes  sopérieurcs  ayant  au  milieu  une  bande  transversale  composée  de  plusîeura 
ligues  ou  soie  parallèles,  et  plus  ou  moins  ondulée  ;  palpes  longs  et  aigus  ;  trowpi» 

longue • r  .  .  - Si 

B.  Antennes  simples  dans  les  deux  sexes. 

a.  Bord  terminal  des  ailes  anguleux  ou  denteU. 

Angle  supérieur  des  premières  ailes  très-aigu  ;  iniHeu  da  bord  terminal  des  secon 

des  ailes  prolongé  en  queue  tronquée;  dernier  article  des  pattes  très-petil,  et  nedé- 

pa^saul  pas  le  chaperon,  qui  est  très-large  et  velu  ;  trompe  très-longue Si 

Frange  des  quatre  ailes  plus  nu  moins  dentelée  ou  festounée;  les  supérieures  tra- 
versées par  deux  lignes  dentelées,  et  les  inférieures  par  une  seule;  une  tache  orbica- 
laire  au  centre  de  chaque  aile;  corps  long  et  mince  ;  palpes  eourts  et  obtus;  trompe 

longue 53 

Bord  tenninal  des  ailes  simple  ou  entier. 

f  Ailes  tachetées  ou  mouchetées 

Les  quatre  ailes  parsemées  de  petites  taches  irrégulières,  tant  en  dewvs  qu'en  de»- 
sous,  sur  un  fond  clair;  palpes  loujçs  et  velus  ;  trompe  longue 34 

Les  quatre  ailes  traversées  au  nnlieu  'par  deux  rangées  de  points  très-rapproehés, 
et  dont  plusieurs  forment  des  taches  par  leur  réunion;  abdomen  ponctue;  palpes 
très-courts;  trompe  longue  et  roulée  seulement  à  son  extrémité .  9ft 

Un  point  au  cf.'iiire  de  chaque  aile,  indépendammenl  d'autres  taches  qui  varient 

suivant  chaque  espèce  ;  palpes  très-courts;  tronq>e  très-longue 56 

fi  Ailes  fasciées. 

Tète,  corselet  et  base  des  premières  ailes  d'une  cooleur  plus  foncée  que  le  reste  ; 
palpes  très-courts;  irompe  longue . 57 

Les  quatre  ailes  lermmées  par  une  bande  plus  ou  moins  interrompue;  dernier  ar- 
ticle des  palpes  irès-aigu  et  dépassant  à  peine  le  chaperon;  tronip^*:  longue 58 

Ailes  supérieures  traversées  au  milieu  par  une  bande  plus  ou  moins  large,  el.for- 
mant  toujours  un  ou  plusieuis  angles  saillants  du  côté  externe  ;  palpes  dépassant  le 
chaperon  ;   trompe  longue 59 

ff f  Ailes  rayées  ou  lignées. 

Ailes  supérieures  seules  traversées  par  un  graud  sombre  de  lignes  ptrallèies,  an- 
guleuses et  séparées  trois  par  trois  ;  chaperon  très-procmineiil,  et  dépassé  néanmoins 
par  les  palpes  ;  lrom|)e  courte 49 

Les  quatre  ailes  traversées  par  un  grand  nombre  de  lignes  parallèlea,  onthdées, 
anguleuses  et  dentelées,  et  plus  inaniuées  sur  les  supérieures  que  sur  les  inférieures; 
palpes  longs  cl  dépassant  te  chaperou;  trompe  longue 41 

Ailes  supérieures  seules  traversées  par  un  grand  nombre  de  lignes  paraHèlos,  on- 
dulée:^  et  si'paréos  par  iIcs  bandes  ;  p;ilpes  très-courts;  trompe  longue  ;  ailes  iofférieu- 
rcs  des  mâles  de  plusieurs  espèces  a^ani  vers  leur  naissance  et  du  côte  interne  un 
appendice  (|ui  a  la  forme  d'une  troisième  paire  d'ailes  rudimentaires ,  .  .  42 

Ailes  supérieures  elliptiques  ou  lancéolées;  les  inférieures  ovalaires ;  palpes  longs 
et  déprimes,  trompe  longue 45 

Les  quatre  ailes  marquées  de  lignes  longiiwtinales  et  iransversales  ou  réticulées; 
palpes  irès-courls;  tromt>e  longue 44 

tttt  AiJe»  à  fond  uni. 

Angle  supérieur  des  premières  ailes  arrondi  ;  corps  lopg  et  mince;  palpes  courts; 
trompe  longue ,  ...  45 

Fond  des  ailes  noir  ;  palpes  irès-vclus  et  dépassant  le  chaperon  ;  irompe  longue, 
corps  mince 4$ 

Nervures  des  ailes  très-fortes  ;  abdomen  long  et  linéaire  ;  dernier  article  des  pal- 
pes très-aigu  et  dépassant  le  chaperon  ;  trompe  très-longue 4I 

Les  quatre  ailes  unicolores  tant  en  dessus  qu'eu  dessous  ;  les  inférieures  très-«r- 
rondies;  palpes  courts;  trompe  longue 4g 
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Fruoku. 

{Vibicnria.) 
Cl.KO«ÉW» 

filAMANS. 

(PalumèMTm,) 

EilBULU. 

(MMMwvris.) 


ODRimux. 

(Samèncatë.) 


GRoraoa. 
(FNrtofs-) 


Vbiiah. 

(OloêêuUnÊlê.) 
C0RICU. 

(Temeraffl.) 

|Iela?(tiiu. 

iProcêUêt»,) 

UELAMIPPS. 

{Hattata.) 

ClOAUi. 


AkaItis. 

Laremu* 
(DubiM^] 


Chenilles  à  quatorze  pattes. 

La  RuuiB  DE  l'alisier,  {R.  cratœgata  (1), 
Dup.;  la  Phalène  de  Talisier,  Devill.;  la 
citronell«  rouilléo,  Geoff.).  Envergure,  dix- 
sept  à  dix-huit  lignes;  les  ouatre  ailes,  tant 

(1)  Les  entomologistes  modernes  ont  une  manière 
de  distinguer,  au  nom  seul,  si  le  màlc  d*nnc  Phalène 
a  les  antennes  peciinécs  ou  sélacées.  Le  nom  des 
premières  Anit  toujours  en  uria,  tandis  que  celui  des 
autres  est  terminé  en  ata. 


AVATili. 

{SexolaU.) 

Chcsus. 

(Spartiate») 

9TRE.MA. 

Taragra. 
(ClutnrpksUm,] 

PSOROS. 

{EqnêUfU.) 

SlORA. 
MiROA. 

{EmpkùféfMi*) 

en  dessus  qu*en  dessous,  sont  d'un  bw 
jaune  citron,  avec  Irois  taches  couleur  rouille 
le  long  de  la  cûte  des  supérieures;  ki  tèleel 
le  corps  soBt  du  môme  jaune  que  les  aileii 
et  les  antennes  légèreeneut  ferrugineuses. 

La  Chenille  esl  cylindrique,  avec  un  te- 
hercule  bitide  et  très-élevé  sur  le  sixlèOM 
anneau  ;  sa  couleur  générale  varie  beaucoup: 
elle  est  tantôt  verte  avec  le  ventre  bleuAU*; 
la  tête  et  lo  tubercule  dont  nous  veuoos  d» 
parler,  d*uD  jaune  fauve,  et  les  iucisious  des 
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t  jannAIros,  ou  elfe  est  entièrement 
un  vioUtre*  mûlan^  de  ferrugineux, 
I  deux  exlrérnités  d'un  bleu  ariliàs/î, 
(  elle  est  Krisp,  nvecUes  polîtes  lignes 
\»^  in|<.*rronipnê3  par  dfs  lacht's  for- 
ées e(  lies  |»oitits  Doirs.  Cotte  Chenille 
lie  loulos  les  ar|iGi>lt'tise.s  connues 
Cimbre  ôe  ses  p.it(os  r(ui  est  de  (|ua- 
e  qui  ne  l'enip^^Gho  pas  do  nïarcber 
rqué  et  en  rnpproohant  1rs  doux  ox- 
f,  comme  cellos  (jui  en  ont  dix»  st- 
iuu  Iws  quairo  inlortuôdijtires  qu'Ole 
\&  qu'elles  sont  trop  courtes  pour  cet 
Qais  cll^  peut  né.innioins  les  alluH^or 
[ur  qu'elles  lui  sorvont  à  so  cranipou- 
le  pétiole  dos  (ouilies  pendant  qu'elle 
()Q  lorsqu'une  est  en  repos, 
ionve  Cette  Clionille  i\  des  (''po({ut?s 
pinëes  sur  r.'disior  (  Craitpyun  aria  ), 
}^eiCraiœfjn.H  oxijaranihn),\\:  pruiiel- 
UHHt  hpinvsn)  ol  autie^  nrbros  «na- 
Klle  se  renferme  dvirts  un  lé^er  oonon 
turcendri^'O,  et  plauéontro  les  feuilles, 


changer  on  nue  rlii.vsalido  d'un  brun 
\oi\  I  insooto  parfait  ne  sort  onlinai- 
(|u'au  bout  de  six  mois.  La  Kumie 
lier  habile  do  préférence  les  bois 
|B  :  «lie  se  iiioulre  le  plus  counnu- 
I  au  couimencenieut  de  mai  et  daus 
|u  du  juillet. 

[^    Chenilles  à  douze  pattes. 

Uirocampe  perlée  { M.  margarilaricy 
eQtnctra  margarita,  llubn.  ;  la  Plia- 
is de  perle,  Encycl.;  le  Céladon, 
Euveryurc,  dix-sept  à  vingt  lignes; 
*o  ailes  sont  anguleuses  et  légèrt?- 
ftiteJéos;  elles  sont  en  dessous  d'un 
■tendru  el([ui  se  change  on  gris  de 
tu  de  Icoips  après  la  ujorl  ue  L'io- 

jnillc  est  tantôt  d'un  gris  d'écorce, 
,  trois  premiers  anneaux  roussMrcs, 
I  d'un  biun  noirAtre  «vec  deux  points 
pur  le  dos  do   chaque  anneiiu.  On 
Ui  en  outre  quchpics  poils  ôpars  cà 
r  le  corps  de  celte  dernière  variété; 
leux  sont  garnies  latéralnucnt  d'une 
le  poils  C(uiris  et  serrés.  On  la  trouve 
harnie  (Carpinus  betulns)  et  le  chêne 
robur);  on  la  voit  pour  la  première 
Imoi  et  juin,  et  pour  ta  seconde  en 
le.  La  Chrysalide  est  d'un  l»ruu  rou- 
elle espèce  vil  assez  oomiaunémeiil 
forOls  du  nord  de  la  France, 
lûHus   i»E   tVitNR  {E.  alnariuj  Tn'ils, 
'çoDuUm  alnaria  .  Hubn.  ;   phnltma 
Fuessly).  Enverguie,  di.\-neui'  ù 
gnes  ;  le  fond  do^  ipwilro  ailes  en 
est  d'un  jaune  d'ooro,  plus  vif  vers 
Is  que  sur  le  reste  de  leur  surface,  et 
u  atomes  ou  de  points  fenugineux, 
ombrés  et  moins  niur(piés  au  centre 
s  les  exlrénnlés.  La  Clo-nillc  dans 
10  repos  rosseinbli*  .ilisuluinent  h  une 
\ranrhe  d'aune;   elle   ost  d'un   gris 
uatflungé  de  brun  et  de  verdAlre,  avec 
et  les  nieds  jaunâtres,  et  plusieurs 
en  lornie  du  bourgeons»  dont  un 


sur  le  dos  du  sixième  anneau,  un  (également 
sur  le  »h»s  du  huitième,  et  doux  f>lacés  tajé- 
ralomenl  sur  le  septième;  enhn,  lo  onzième 
anneau  est  surmonté  d'un  tnltercule  bitîde 
dont  les  pointes  s'inclinent  vers  la  parlio 
anale.  Cette  Cliendle  est  Irès-lente  dans  ses 
mouvements,  et  balance  longtem|>s  avant  de 
changer  de  placts  cependant  elle  se  remue 
vivement  si  elle  sont  quelque  corps  l'appro- 
cher, et  cherche  h  l'écarter  en  frappant  do 
droite  h  gauche.  Elle  ne  vit  lias  seulement 
sur  l'aune,  comme  son  nom  I  indique,  mais 
aussi  sur  Torme,  le  tilleul,  lo  cht^iie,  le  noi- 
setier, etc.  On  la  Irouv.-  parvenue  à  toute  sa 
taille  au  coFumeocement  de  juillet;  elle  ne 
taifie  [las  alors  h  se  rerderiiier  entre  dos 
feuilles,  darts  «n  léger  tissu  en  foruie  dn 
réseau ,  pour  s'y  changer  en  une  Chrysalide 
eftilée,  d  un  gris, jaunâtre,  avec  lus  incisures 
de  l'ahdomot»  vertes,  et  l'inseclo  parfait  sort 
un  mois  ou  six  semaines  après,  c'ost-à-dire 
daos  lu  courant  d'août.  Cetlo  espèce,  qui  est 
commune  aux  environs  do  Paris,  se  trouve 
sur  los  troncs  dos  ormes  au  moment  de 
i'éclosion. 

L*A?<oÈRO-<iC  DU  pRCiviER  (An.  prunariay 
Dup.  ;  Pholone  du  noisetier,  Degéer).  En- 
vergure, dix-huit  k  vingt  lignes.  Celte  espèce 
offre  doux  variétés,  et  nous  eilerons  comme 
étant  la  plus  commune  PAngérone  du  pru- 
nier. Los  (pialre  ailes  du  uiAle,  tant  en  des- 
sus qu'en  dessous,  sont  d'un  beau  jaune 
orangé,  et  plus  ou  moins  chargées  de  petites 
i^lries  noiros,  avoc  un  croissant. 

La  Chenille  esi  de  forme  três-allongée,  et 
va  en  s*amincissant  du  cOté  <te  la   tète,  qui 
est  pelite  et  dirigée  en  av.-iut  ;  elle  est  tantôt 
d'un  brun  noir;1lro  cl  tantôt  couhmr  d'ocro, 
avec  queUjues  lignes  brunes  ;  elle  a  doux  tu- 
bercules bilides,  sur  lo  quatrième  anneau,  et 
l'antre  sur  lo  liuitième.  Cette   t^henille  vit 
sur  un  très-grand  nombre  d'arbro,   mais 
piincipalomoid  sur  le    [iruiiier  domestique 
{Prunus   tlomesliea\  lo    proiicllior  {Prunus 
êpinosa},  le  coudrier  {Conjlus  arellnna),   le 
cliarmo   [Carpinus  betuiuti)  et  l'orme  (hlmm 
campestria).  Elle  sort  de  l'œuf  en  soplondire, 
passe  l'hiver  engourdie  sur  do  la  mousse  ou 
dans  quelques  fentes  d'arbres,  et  n  alioint 
toute  sa  croissafice  que  vers  la  lin  do  mai  de 
l'année  suivante.  A  cotte  é|M»quo  elle  se  ron- 
fernio  entre  des  feuilles  quelle  attache  en- 
semble par  queltpu;s  (ils,  et  dont  elle  tapisse 
l'inlérieur  d'un  léger  tissu  pour  s'y  changer 
on  une  Chrysalide  d'un  brun   rougo,   avec 
l'enveloppe  des  ailos  noiros,  et  lo  Papdioa 
en  sort  trois  semaines  a|»rès,  c'esl-^diro  à 
lu  lin  do  juin  ou  au  commoncenjonl  <le  juil- 
let. Celte  espèce,  qui  parait  ré[iandu''  d.ois 
toute  rEurofïe,  est  Irès^omnmno  en  France, 
La  ttÉoMÈrHE  TAPiLLONNAUiK  (6r.  papiUo- 
«ririrt,   Treils,  I)up.;    Pfiolœnn  pnpHionarin^ 
Fabr.  ;  ta   rhalène  pa[»illon,  Eur^cl.  méih.l. 
Envergure,  doux  pouces  ;  cette  es^ièce  est 
uno  dos  plus  grn'idesde  la  tribu  des  Phalé- 
niles;  les  quitro  ailes  sont  d'un  beau  vcrl 
do  pré,  avec  doux  rangées  transverses  et  oa- 
ralleles  de  petites  lunules  blanches  aur  cua- 
cuno  d'elles. 
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La  Cheuille  est  assez  grosse  relativement 
il  sa  longueur,  un  peu  ridée  longitudinale- 
ment,  d'un  vert  clair  en  dessus  et  foncé  en 
dessous,  avec  une  ligne  jaune  latérale  qui 
sépare  ces  deux  nuances  ;  son  corps  est 
garni  de  plusieurs  pointes  charnues,  rouges 
à  reitréniité,  et  placées  sur  les  premier,  cin- 
quième, sixième,  septième  et  huitième  an- 
neaux. Cette  Chenille,  dont  les  raouvemenis 
sont  lents,  vit  sur  le  bouleau  {Hetula  alba), 
Taune  [Alnus  viscosa),]e  hêtre  [Fagus  sylva^ 
tiea),  le  noisetier  {Corylus  avellana),  et  quel- 
(ïuofois  sur  le  genêt  à  balais  {Genista  sco~ 
paria).  On  la  trouve  pour  la  première  fois  en 
mai  et  en  juin,  et  pour  la  seconde  eu  août 
et  septembre.  Les  Chenilles  de  la  première 
génération  donnent  leur  Papillon  à  la  lin  de 
juin  ou  au  commencement  de  juillet,  et  cel- 
les do  la  seconde  au  mois  de  mai  suivant, 
après  avoir  passé  Thiver  en  Chrysalide. 
Celle-ci  est  allongée ,  de  couleur  feuille 
morte,  avec  l'enveloppe  desailes  plus  foncée  ; 
elle  est  renfermée  dans  un  cocon  transpa- 
rent entre  les  feuilles.  Cette  espèce  n'est 
pas  rare  dans  les  parties  humides  des  bois, 
où  il  y  a  beaucoup  d*aunes  et  de  hêtres,  sur- 
tout à  sa  première  apparition,  c'est-à-dire  à 
la  fin  de  juin  et  au  commencement  do  juil- 
let; mais  pour  la  voir  voler  en  certaine 
quantité,  il  faut  un  temps  très-serein  et  at- 
tendre que  le  soleil  soit  couché. 

L'ÀMPHioASE  DU  BOULEAU  { A.  bclularia  ^ 
Treits,  Bup.  ;  Geometra  betulartOy  Liun.;  la 
Phalène  blanche  tachetée  de  noir,  Degéer). 
Envergure,  dix-huit  à  vingt  lignes  ;  les  qua- 
tre ailes  de  la  femelle,  tant  en  dessus  qu'en 
dessous,  sont  d'un  blanc  de  crème  et  parse- 
mées d'une  multitude  de  petits  points  noirs 
plus  ou  moins  serrés,  suivant  les  individus, 
et  dont  plusieurs  forment  quelquefois,  par 
leur  réunion,  des  lignes  transverses  en 
zigzag,  mais  mal  écrites. 

On  trouve  la  Cheuille,  depuis  juillet  jus- 
qu'en octobre,  sur  le  bouleau  blanc  {Betula 
alba)f  sur  dilférentes  sortes  de  saules  et  de 
peupliers  ;  sur  le  chêne  ordinaire  {Quercua 
robur),  mais  principalement  sur  l'orme  (Ul- 
mus  campestris).  Le  fond  de  sa  couleur  varie 
suivant  qu'elle  vit  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces 
arbres;  elle  est  couleurd'ocre  sur  le  bouleau, 
d'nn  vert  tirant  sur  le  jaune,  avec  une  ligne 
dorsale  eouleurde  rouille,  sur  le  saule  et  le 
peuplier,  d'un  jaune  brun  sur  l'orme,  et  d'un 
gris  cendré  sur  le  chêne  ;  sa  forme  est  cylin- 
drique. Cette  Chenille  s'enfonce  en  terre 
sans  former  de  coque,  pour  se  changer  en 
Chrysalide  d'un  brun  marron  luisant,  avec 
une  pointe  assez  longue  et  très-elïilée  à  l'a- 
nus; le  Papillon  n'en  sort  ordinairement 
iiu'au  printemps  suivant  ;  cependant  des  in- 
dividus plus  hâtifs  se  développent  quelque- 
fois en  septembre.  Cette  espèce  se  trouve 
dans  toute  la  France  et  n'est  pas  rare  aux 
environs  de  Paris. 

L'HiBERNiE  DÉFEUILLÉE  (  H,  defoUarxa , 
Dup.;  Geometra àefoîiaria^h\nïï.\\9,  Phalène 
défeuillante,Encvcl.).  Envergure,  dix-septà 
dix-huit  lignes.  Cette  espèce  présente  un  as- 
60/  grand  nombre  de  variétés  ;  celle  qui  est 


la  plus  commune,  a  le  dessus  des  ailes  sd- 
périeures  d'un  jaune  d'ocre  clair  pointillé 
de  brun,  avec  deux  bandes  transverses  d'oD 
jaune  fauve  mélangé  de  ferrugineux. 

La  Chenille  diffère  un  peu  de  ses  congé- 
nères par  le  renflement  de  ses  anneaui,TOst 
les  incisions  paraissent  plus  profondes  ;  die  ! 
est  d'un  rouge  brun  ou  ferrugineux  sur  le  ] 
dos,  avec  les  jointures  grises  et  une  bande 
longitudinale  d'un  jaune  soufre  de  cbaqoe 
côté  du  corps,  sur  laquelle  on  voit  à  cbs(pM 
articulation  une  tache  de  rouille  avec  un  pe- 
tit point  blanc  au  milieu. 

On  trouve  fréquemment  cette  Chenille  ei 
mai  et  juin  sur  les  arbres  fruitiers,  oii  die 
vit  solitaire;  on  la  trouve  aussi  sur  le  tilleul, 
le  chêne,  le  charme,  le  bouleau,  raubépise 
et  autres  arbres  des  bois.  Son  attitude  est 
particulière  dans  l'état  de  repos:  Oxéepv 
les  pattes  de  derrière,  elle  lient  la  partie  in- 
termédiaire ide  son  corps  courbée  en  arc,  m. 
redressant  seulement  sa  tête  et  ses  trois  nre- 
miers  anneaux,  dont  les  pattes  sontalon 
très-écartées  l'une  de  l'autre.  Lorsqu'elle 
est  parvenue  à  toute  sa  taille,  elle  descend! 
terre,  où  elle  se  creuse  un  trou  qu'elle  ta- 
pisse de  fils  de  soie  pour  s'y  transionner  ea 
une  Chrysalide  effilée,  d'un  rouge  brun,  avec 
une  pointe  très-fine  à  l'anus.  L'insecte  par< 
fait  se  développe,  tantôt  en<automne,  tantôt 
nu  printemps  suivant.  Les  Chenilles  de  cette 
espèce  sont  tellement  communes,  certaines 
années,  qu'elles  sont  un  véritable  fléau  pour 
les  arbres  fruitiers  sur  lesquels  elles  vivent, 
et  dont  il  est  d'autant  plus  difficile  de  les 
débarrasser,  qu'on  ne  s'aperçoit  de  leur 
existence  que  lorsqu'elles  sont  répaDduei 
une  à  une  sur  chaque  feuille.  Secouer  forte- 
ment l'arbre  qui  en  est  infecté  pour  les  6in 
tomber  et  les  écraser  ensuite,  serait  ttos 
doute  le  moyen  le  plus  expéditif  de  leed^ 
truire;  mais  on  ne  peut  l'employer  à  régird 
des  arbres  fruitiers.  Heureusement  il  en  est 
un  autre  plus  efficace ,  mais  qui  ne  pest 
produire  son  effet  que  l'année  suivante,  c'est 
d'enduire  le  bas  du  tronc  de  ces  arbres  d'une 
matière  gluante  au  commencement  de  l'au- 
tomne et  du  printemps,  c'est-à-dire  au 
deux  époques  où  éclosent  les  Phalènes  dont 
il  s'agit.  Les  femelles  étant  dépourvues  d'ai- 
les, sont  obligées  de  grimper  le  long  delà 
tige  pour  arriver  jusuu'aux  feuilles,  etydé- 
l)Oser  leurs  œufs  après  avoir  été  fécondées 
par  les  mâles  ;  elles  meurent  alors  empê- 
trées dans  cette  glu  avant  d'avoir  pu  propa- 
ger leur  espèce.  Or,  par  la  destruction  d'une 
beule  femelle,  on  empoche  la  naissance  de 
trois  cents  Chenilles  au  moins.  Cette  espèce 
est  très-commune. 

L'Uraptéryx  du  sureau  (Urapteryx  èêêt 
bucata^Dup,;  Pkalœna  geometra  «aiwMafSi 
Linn.;  la  soufrée  à  queue,  GeofFr.;  la  Pha- 
lène soufrée,  Latr,).  Envergure,  vingt-qualrt 
à  vingt-huit  lignes;  les  quatre  ailes  sont  en 
dessus  d'un  jaune  soufre  et  parsemées  de 
lôgers  atomes  d'un  gris  verdâtre,  avec  trois 
lignes  transverses  d'un  fauve  obscur,  doot 
deux  sur  les  supérieures  et  une  sur  les  inft- 
rteures.  La  Chenille  est  trôs-alloogéC)  d'an 
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piiiDello  ou  oulouj  (l'iîcorce,  et  ridée 
|i<linalonioMt,    avcr    irois   liïlicrcules, 
kux  placés  Jaléraleineni  sur  le  sixième 
b>  et  l'autre  sur  le  dos  du  neuvième; 
k  sur  jilusieurs  espèces  d'nrl)res,  mais 
paiement  sur  le  sureau  noiv  (Sambucus 
i  On  la  trouve  en  mai,  et  sou  l*a|Mllon 
[en  juillet  ou  h  la  fia  dy  juin  ;  s.iChry- 
de  la  môme  couleur  que  la  Chenille, 
[forme  très-allong(5e,  avec  un  enfonce- 
le  chaque  côté  du  corps,  et  contenue 
pc  coque  revéluo  de  dei»ris  des  feuilles 
jfonl  ressembler  à  un  paquet  de  fuuil- 
nes;  cette  coqtio  est  sus|ienflue  par  de 
llls  è  une  branche  d'arlire»  ^x^nIrae  le 
pa  Mésange  pendulinc,  de  sorte  qu'elle 
Dancée  par  le  moindre  vent.  VLrapte- 
xbxicata  esl  rt'|irtndue  d<'ins  toute  TEu- 
^t  vole   princijjalemont  dans  les  jar- 
ffès  le  couehei"  du  soleil  ;   il   esl  rare 
încontrer  (lendanl  le  jour.  Elle  esl  as- 
tmune  aux  environs  de  Paris. 
fE   Di;  r.ROSEUJ.RR  (Z.  grosxuiftriata, 
IPhalisna  geometra,  Linn.;  In  Plialène 
(eUier,  Latr.;  la  Mouchetée,  GeotlV.). 
ure,  seize  lignes;  les  (jualre  ailes  sont 
I0usd*un  blanc  légèrement  roux;  les 
lires  sont  Iraversi^'es  par  deux  bandes 
lune  fauve,  bordées  des  deux   cùtés 
gros  points  noirs,  dont   plusieurs   se 
eut.  La  Chenille  est  blaiKhâtre  pour 
de  la  couleur,  oxcefité  sur  les  trois 
rs  anneaux  qui  sont  verdAlres;  sur  le 
ne  une  série  Je  taclies  noires  inéga- 
espacées,  dont  les  inlermé<Jiairessont 
S  carrées,  et  ilo  chaque  côté  du  corps 
des  sligmates^  on  vuil  une  bande  in- 
me  par  les  incisions  des  anneaux, 
UDe  safran,  et  (tlacée  entre  les  deux 
e  petits  points  nuirs  d'inégale  gros- 
out  le  corps  est  gorni  de  petits  poils 
;  la  tête  est  d'un  noir  luisant;  les  pat- 
]leuses  sont  noires  et  les  autres  jau- 
Bltc  Clienille  vil  sur  diverses  esfteces 
dllers.  mais  principalement  sur  celui 
ercaux)  Ribes  yrossHlaria)f  et  le  rouge 
''ubrum).  On  la  rencontre  aussi  quel- 
sur  le  prunier  {Prunus  sipinosa)  et 
(ur  l'amandier  [Amytjdalus  communis)^ 
.  Devillers.  Elle  se  muiti[ilie  fjurlque- 
lemenl  dons  les  jardins,  f[u'eile  est 
isilde  aux  arbrisseaux   sur  lesquels 
,  L<i  plus  sûr  moyen  de  la  di^'truiro 
te  défaire  des  feuilles  tombées  oiielle 
Bngûurdie;  car,   sortant  de   l'œuf  en 
kbre,  elle  hiverne,  continue  de  croître 
nleraps  suivant,  el  ne  se  change  en 
lide  ijue  vers  la  lin  do  juin;  t:olio-ci, 
il  d'un  jaune  brillant,  ne  tarde   pas  à 
'.oubrunmaiTon,  inûme  au  noir,  el  les 
Kis   des    anneaux    conservent   seules 
luleur  iirimitive.  Celle  Chrys^ilido  esl 
[due  par  dos  llls  attachés  i^h  el  hi  cn- 
feuilles;  te  Pa[tillon  en  sort  au  bout 
s  ou  quatre  seiuaiues,  c'esl-A-dire  ù  la 
juillet  ou  au  commencement  d'aofll. 
tspëce  est  commune  dans  tous  les  en- 
pu  Ton  cultive  cet  arbrisseau.  Elle  pa- 
pandue  dans  toute  TEurope- 


Mèlantiiir  nr.  i.%  hom.h.  (M.  aUnciliaitt, 
Dup.;  Zcreim  alhirHiatUy  Treifs  ;  Phal(pfia 
ofometra  ttibicUintft,  Linn.;  la  Hlanch.Mre, 
jDevill,;  la  Phalène  de  la  ronce,  Encvcl,  raé- 
thod.).  Envergure,  quatorze  lignes;  les  qua- 
tre ailes  sont  en  dessus  d'un  blanc  de  lait  ; 
les  supérieures  ont  à  leur  base  une  bande, 
ou  plutôt  une  grande  tache  d*un  brun  mar- 
ron, bordée  de  roux  extérieurement  el  tra- 
versée par  trois  lijjmes  ondulées  bleuAlres. 

La  Chenille  vit  solitaire  sur  la  ronce 
bleuAtre  (Rubus  cœsius)  et  le  frauiboisi(*r 
^Rubus  idœiis).  On  la  tmuve  depuis  Juillet 
jusqu'en  septembre.  Cette  Chenille  se  cliango 
dans  la  terre.  Sa  Chrysalide  est  d'un  brun 
luisant  sur  l'enveloppe  des  ailes,  ainsi  que 
sur  les  anneaux  postérieurs,  el  d'un  brun 
d'ocre  somlire  sui-  le  re.^te  du  corps.  Celte 
Chrysalide  pa^^st:  l'iiivrr,  et  le  r.q*illo!i  o  eu 
sort  qu'en  mai  ou  juin  de  Tannée  suivante, 
et  méiue  en  juillet.  Celle  espèce  se  trouvû 
dans  les  endroits  humides  di^s  t)ois.  Elle 
n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris  ;  elle  a 
été  Irouvé-e  plusieurs  foishMeuilon,  dans  les 
premiers  jours  de  juillet,  près  du  carrefour 
de  la  garenne,  |>ar  le  savant  M.  Dupouchel. 

Anaite  triple  haie  {Àtiaitis  plaginUt,  Du- 
ponch.).  Envergure,  quatorze  S  dix-sept  li- 
gnes ;  les  ailes  supérieures  sont  en  dessus 
d'un  gris  de  souris,  avec  trois  bandes  iran^- 
versales  plus  ou  moins  ondées,  el  comi>osées 
chacune  de  trois  lignes  brunes,  moins  niar- 
(luées  à  celle  qui  avoisiue  la  base  jusqu'aux 
lieux  aulres.  La  Chenille  est  de  forme  un  peu 
nplaLie  et  do  la  longueur  d'un  pouce,  lors- 
qu'elle esl  parvenue  à  toute  sa  laille.  Elle 
est  d'un  Itrun  cuivreux,  avec  trois  lignes 
longitudimili's,  dont  une  dorsale,  d'un  i>ruu 
foncé,  et  deux  latérales  étroiirs  d'un  jaune 
clair.  On  trouve  celle  Chenille  surlomille- 
perluis  perforé  [Uypericum  perforatum),  dont 
elle  alîa<iue  de  préférence  les  Heurs  en  bou- 
lons. Elle  se  transforme  sur  terre  dans  des 
feuilles  sèches,  sans  former  de  conue,  el  son 
Papillon  parait  depuis  juin  justiu  à  la  lin  de 
juillet  eï  d'aortl.  8a  Chrysalide  est  très- 
mince,  d'un  bi'un  jaune,  avec  l'envelopno 
des  ailes  terminée  par  une  longue  pointe  dé- 
tachée do  Fabilomen.  Celte  espèce  est  com- 
mune dans  ions  les  bois,  el  se  refiose  fré- 
queoimeut  contre  le  tronc  des  arbres  qui 
bordent  les  chemins. 

La  Ta?iagiie  ul  cerfelil  (  J.  rharophyi' 
UUa,  Dup.  ;  Phnlœna  geomcirncfurrophyllatat 
Lirm,;  la  Phalène  du  cerfeuil,  Derviil.).  En- 
vergure, treize  lignes;  elle  est  entièretuent 
d'un  noir  ferrugineux  tant  on  dessus  qu'en 
dessous,  à  l'exception  d'une  petite  partie  do 
la  frange  qui  est  blanche  au  sommet  des  ai- 
les supérieures.  La  Chenille  paraît  deux  fois, 
eu  mai  el  h  la  fn»  île  juillet.  Elle  vil  sur  le 
cerfeuil  sauvage  {Cfuerophyllum  $ilve9trc}^ei 
parfois  en  si  grand  nombre  (|ue  celte  plantu 
en  est  totalemeni  démiuillée.  Sa  forme  esl 
elhlée  el  sa  couleur  (l'un  vert  velouté  uni. 
Elle  se  transforme  en  Chrysalide  dans  un  lé- 
ger tissu,  el  donne  son  Papillon  au  bout  de 
quatorze  ou  vingt  jours.  Cette  Phalène  ne  se_ 
trouve  que  sur  les  montagnes  d'une  certaine' 
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éléTalioD,  OÙ  elle  est  extrêmement  commune, 
sartoiit  dans  les  champs  de  seigle.  Eile  tient 
ses  ailes  relevées  comme  les  Lépi(io[»tèrcs 
diurnes  dans  Tétai  de  roi»os,  et  le  mâle  vol- 
tigre  sans  cesse  sur  les  ileurs  en  plein  soleil. 
PHANÉE,  de  îkîiw ,  briller;  genre  de 
C(»lé<»i»tères  penlamèrcs,  famille  des  Lami'ili- 
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le  sable  ;  ii  consiste  en  un  trou  dans  l^q^ 

elles  déposent  des  insectes  qu'elles  ont   T* 
qués  avec  leur  aiguillon,  et  auxquels  il  r^^ 
encore  un  souffle  de  vie;  lorsque  le  ni<j2^ 
suflisamment  garni  de  proie,  la  fom&//^ 
|K)nd  un  œuf  et  ferme  le  irou;  ell*s  en  p^ 
ainsi  autant  qu'elles  ont  d'œufs  à  pondm. 


cornes,  tribu  des  Scarabéides  coorophages.      Une  espèce  <ie  ce  fieurc  {Philanihui  apirormj 
Belles  es])èces  métalliques,  duno  taille     prend  nos  Abeilles  ouvrit^res  pour  garnirson 


ordinairement  grau<ie  ou  moyenne.  Ils  vi- 
vent  généralement  dans  les  (ientes,  dont  ils 
fcjijt<ies  provisions  pour  liurs  larves.  On  en 
connaît  près  de  cinciuanle  cspè*^es,  toutes 
plus  ou  moins  ornées  de  couleurs  vives 
et  très-brillantes.  Celle  qui  les  sur|>asso 
toutes  par  son  éclat  c'est  le  Phanœue  impera- 
ior;  l'or  est  ré()andu  avec  |>rofusion  sur  tout 
son  corps  et  sur  la  moitié  |»oslérîeure  de 
st'.s  él.vlres.  Ces  insectes  S(Mit  dcrAmérique 
méridionale. 

PHASIANELLE,  genre  de Mollus(fues  gas- 
téropodes pectinibrarichcs,  famille  des  Tro- 
cboides,  tribu  des  Hémicyclostomes. 

Les  coquilles  de  ces  Mollusques  étaient 
très-rares  avant  le  voyage  aux  terres  aus- 
trales entrepris  sous  les  ordres  du  capitaine 
Baudin  ;  l'une  d'elles  alors  fut  vendue  i»lus 
de  quinze  cents  francs;  les  naturalistes  de 
cette  expédition  en  ayant  rap[)orté  plusieurs, 
elles  baissèrent  de  i»rix,  et  enfin  après  le 
voyage  derj4»fro/aftr,ellesdeviin'ent  tout  à  tait 
communes.  On  trouve  ces  cof]uille$  en  al>on- 
dance  au  port  Western,  dans  le  détroit  do 
Bass,  où  elles  couvrent  les  plages  sablon- 
neuses de  celte  vaste  enceuUe.  A  chaque 
marée,  un  grand  nombre  d'individus  restent 
sur  le  rivaïje  et  sont  à  sec  plusieurs  heures; 
mais  ils  fuient  ta  chaleur  et  vont  chercher 
les  lieux  humides  ;  ils  se  réunissentquelque- 
fois  en  si  grand  nond)re  que  M.  Quoy  ra[i- 
porle  qu'il  en  a  trouvé  plus  de  soixante-seize 
sous  un  seul  fucus:  on  trouve  toujours  les 
co<|uilles  des  Phasianelles  lisses,  jamais  elles 
n'ont  sur  leur  test  de  corps  étrangers  ;  c'est 
au  mouvement  continuel  do  Tanimal  (|u'el- 
les  doivent  de  n'être  pas  couvertes,  soit  de 
Serpules,  soit  de  Fuslres  ou  autres  animaux 
qui  encroûtent  et  détruisent  les  coquilles. 
Ces  animaux  sont  aussi  très-voraces,  et  on 
s'en  empare  facilement  en  f)la(;ant  dos  (ilets 
avec  des  appâts  de  c!:air  au  fond  de  l'eau. 

La  phiN  grande  es|»èce  connue  du  genre 
Phasianelle  est  la  Phasia%ellb  bvumoïde 
[Phasianelia  bulimoidts,  Lamck.). 

Ce  beau  Mollusque  est  très-commun  à  la 
Nouvelle-Hollande  ;  il  est  remarquable  sur- 
tout parce  que  les  animaux  sont  toujours 
d'un  très-beau  vert  dans  presque  toutes  leurs 
parties. 

Quelques  petites  esftèces  de  ce  genre  ha- 
bit;'nt  dans  la  .Méditerranée,  et  on  n'nronlre 
dans  nos  terrains  lertiairos  quelques  esnèces 
qui  sont  encore  très-incomplètement  aéter- 
luinées. 

PUASMË.  Voy,  Spectre. 

PHILANTHE,  genre  d'insectes  de  l'ordre 
des  Hyménoptères,  porte-aiguillons,  famille 
des  Fouisseurs,  tribu  des  Crabonites.  —  Les 
Philauthes  femelles  creusent  leur  nid  dans 


nitl;  aussi  en  fait-elle  une  très-grande  eoo- 
sommation,  puisque  chaque  femelle  a  la 
moins  cinq  ou  six  œufs  à  |)ondre,  et  qu'il  lut 
faut  le  môme  nombre  d'Abeilles.  I^treillei 
compté,  sur  un  espace  de  (errain,  dl  pea 
près  cent  pieds  de  longueur ,  une  soiian- 
taine  de  femelles  occu|>ées  h  nidifier,  ce  qui 
donne  une  consommation  de  plus  de  trois 
cents  Abeilles.  On  voit,  par  ce  calcul,  que 
ces  Hyménoptères  sont  très-nuisibles  \  la 
culture  des  ruches,  en  <létruisant  une  très- 
grande  <]uantité  d'ouvrières;  d'autres  Plii- 
lanthes  enjploient diverses  espèces d'insecies 
pour  approvisionner  leurs  nids.  Ce  sont  des 
Andrènes,  des  Charan<;ons,  etc.  Les  larves 
des  Pi;ilanthes  écIosent([uelque  temps  après 
que  les  œufs  ont  été  pondus;  elles  consom- 
ment en  quelques  jours  la  proie  qui  a  été 
mise  h  leur  portée.  Ces  larves  sont  arrJTées 
à  toute  leur  grandeur  dans  l'espace  de  trois 
semaines;  elles  se  forment  alors  nneeoqne 
oui  paraît  comjxisée  d'une  matière  visqueuse 
desséchée  et  formant  une  membrane  fleti- 
ble;  cette  coque  imite  une  bouteille  è  goulot 
fort  court,  La  larve  reste  sous  cette  forme 
pendant  |>lusieurs  mois,  et  ne  sechan^en 
nymphe  que  vers  la  (in  de  l'hiver.  On  Ironre 
les  Pnilanthes  dans  les  lieux  secs  et  sabloih 
neux  ;  ils  se  tiennent  aux  environs  des  fleura, 
ou  ils  espèrent  trouver  une  proie  facileàsu- 
sir.  Ils  se  nourrissent  aussi  du  miel  des 
ileurs.  Ce  genre  n'est  pas  très-nombreux  en 
espèces,  et  parmi  les  plus  remarquables qai 
se  trouvent  aux  environs  de  Pans,  nous  ci- 
terons : 

Le  Philanthb  apivore  (P,  apivorut,  Lalr.; 
la  t;uépeè  anneaux  bordes  de  jaune,  GeoS.; 
Scmbfephilus  pictus,  Jurine)  ;  longue  de  $ii 
ou  sept  lignes  :  les  antennes  sont  noires; 
la  tète  est  noire,  avec  une  tache  antérieure 
et  une  ligric  échancrée  sur  le  front,  jannes; 
le  thorax  est  noir,  luisant,  un  peu  pabes- 
cent,  avec  le  bord  antérieur  du  premierseg- 
ment,  un  point  au  devant  de  chaque,  lÀ 
attache  et  une  ligne  de  l'écusson,  jattnes; 
ral)domen  est  jaune,  luisant,  finement  po^^ 
tué,  avec  la  base  du  premier  anneau,  le  bord 
antérieur  des  trois  ou  quatre  suivants,  noirs 
en  dessous;  les  pattes  sont  jaunes,  avec  les 
hanches  et  la  moitié  inférieure  des  cuisses 
noires;  les  ai?es  supérieures  ont  lacûleel 
les  nervures  roussâtrcs  (femelle);  le  inW« 
dillère  de  la  femelle  en  ce  qu^il  est  d'ua 
quart  environ  plus  petit. 

PHILODKOMK,  de  yaoc,  qui  aime t  et 
3/)o^i'.),  je  cours;  genre  d'Arachnides  pohno- 
naires,  famille  des  Pileuses,  tribu  des  Vm*- 
bondcs  ,  tfès-voisines  des  Thomises.  tel 
Araignées  çpri  composent  ce  genre  courent 
avec  rapidité,  les  pattes  ét^naues  hitate- 
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l^pîant  leur  proie,  tendant  des  fils  so- 

pour  Kl  retenir»  sornoliani  dans  cics 

OU  daiis  des  feuilles  pour  fâiro  leur 

^keoaër  établit  dans  ce  genre  quatre 
s  :  les  Crabes  longipè'ies,  auxquels 
eut  le  Philodroiut'  titjré  toimnuii  aux 
is  de  Paris,  I«_'s  Filipèdes,  les  Vigiloii- 
es  Surveillantes. 
.OPTÈKK.  Voy.  Pot, 
:)I0TU1BKS,    goTirc    do    Coléoptères 
ères,  fatiiilk*  de  Xylopha^^es,  tribu  des 
ires,  dont  une  espùce,  le  P.  un  l'ou- 
\'U  un  tort  notable  aux  oliviers  dans  le 
!  la  France  ;  longue  d'une  li^jne;  corps 
juvert  d'un  duvet  cendré. 
LA  DE,  Phohn,  f^enro  do  Mollusques 
S. —Les  Pliolades  sont  loulcs  des  co- 
na;u"ines  et  rivicolcs.  Adanson  assure 
Mollusques  peuvent  vivr^dans  l'eau 
et  cet  auteur  célèbre  dit  qu'il  en  a 
dans  le  Ni^er  h  une  liaiilmir  où  lu 
ujontc  que  quelques  mois  do  Tan- 
>  fait  ne  doit  pas  nous  *^Ionner,  au- 
lii  que  nous  savons  qu'un  grand  noai- 
Mollus(pies   vivent  tout  ;iussi  bien 
lau  douce  que  dans  Trou  salé(t.  Les 
f  les  Moules,  lesCérilcs,  les  V<jinus 
raod  nombre  d'autres  animaux  nous 
Je  pareils  faits,  qu'on  retrouve  aussi 
>.s  poissons. 

Iiofadcs  vivent  constaniraent  enfou- 
is des  trous  qu'elles  se  creusent,  soit 
pierre,  soit  dansTari^ile  ou  les  vieux 
lies  sont  toujours  le  piod  et  la  bou- 
)fls  et  les  tubes  en  liaut.  Leurs  niou- 
^  consistent  h  s'abaisser  et  à  sVIevor 
tuho  ,  qui  est  toujours  peu  profond, 
opinions  <inl  l'ié  i^-niises  iiour  ex|d;- 
qnelle  manière  ces  aniiuflu\  pi-rl'o- 
îOrps  où  ils  se  logent;  la  pienjièro 
)  qui  veut  que  le  frollemeiU  couli- 
ranimal  sur  le  corps  qu'il  liabite,  *a 
ration  produite  j»ar  l'eau  de  l'aniuMl 
infimes  corps  suffisent  pour  les  at- 
Pt  faire  que  ces  mouvements  puis- 
tever  successivement  ces  couches  h 
qu'elles  se  forment.  Celle  opinion, 
ar  M,  de  Bhdnvîlle,  n'a  pas  toujours 
htée  ;  la  seconde  est  celle  qui  sup- 
le  ces  animaux  sont  pourvus  d'un 
[il  décompose  les  corps  sur  lesquels 
Ûxés.  11  est  très-probable  en  elfet 
animaux  ont  un  acide  dont  ils  se 
pour  attendrir  les  corps  ;  mais  il  est 
|ue  le  mouvement  continuel  de  l'a- 
fîur  sert  beaucoup  pour  percer  des 
I  est  un  autre  fait  encore  inexpliqué 
animaux,  et  sans  doute  plusdinicllc 
l  résoudre  que  la  perforation  ,  r*esl 
diopescencB  do  ces  animaux.  Peu  de 
ues,  en  effet ,  sont  aussi  lumineux, 
ppoi'le  mémo  que  les  f»ersonnes  qui 
i^eul  crues,  au  milieu  de  l'obscurité, 
nt  avaler  du  phosphore. 
holades  se  nourrissent  de  petits  ani- 
li  sont  amenés  par  Teau  dans  les  (u- 
his  la  manière  dont  ces  animaux  se 
iseut  nous  est  encore  inconnue. 


Les  Pholadcs  étaient  connues  des  anciens. 
Pline  en  fait  mention,  et  leur  donne  le  nom 
de  Voncha  tomja.  Rondelet  et  Aldrovaude. 
natur.'djstes  delà  Renaissance,  ont  conservé 
ce  nom  jtour  dos  animaux  voisins  de»  Lu- 
ira ires. 

Los  Phol.ides  habitent  en  grande  abon- 
dance sur  les  côtes  do  FOcéan ,  delà  Man- 
che et  de  ta  Méditerranée;  'plusieurs  belles 
espèces  se  trouvent  aussi  en  Amérique. 

Les  espères  qui  vivent  dans  nos  mers  se 
creusent  des  trous  dans  les  pierres,  dans  les 
vieui  bois  ou  dans  l'argile.  Les  espèces  de 
la  M(?dilerrariée  sont  Irès-rechercliées  pour 
servir  do  nourriture;  les  anciens,  dit-on,  les 
partpiaient.  Elles  allei;;nent  dans  cette  mer 
une  assez  grande  dimension,  puisqu'il  en  est 
qui  ont  jusqu'à  cinq  pouces  do  longueur; 
aussi  les  flomains  .  comme  tout  ]»orle  à  le 
croire,  les  réunissaient-ils  pour  les  engrais- 
ser, M.  Desmarest  [lènt  a  rru  pouvoir  expli- 
quer comment  les  colonm-s  du  temple  de 
Jupiter  Si'-rapis,  à  Pouzzole,  t|ui  est  de  beau- 
coup supérieur  au  niveau  île  la  mer,  ont  pu 
être  percées  par  des  Pholades.  Ce  savarji 
pense  que  cet  endroit  a  servi  do  réservoir 
(tour  mettre  les  poissons  de  mer,  et  aussi 
pour  déposer  ces  Mollusques,  qui  étaient 
très-recherchés  ;  leur  séjour  comptant  dans 
ces  lieux  expliquerait  comment  ces  colonnes 
ont  été  perforées  par  ces  animaux.  Celte  ob- 
servation ,  si  ello  pouvait  être  conlirmée, 
détruirait  les  hynolhèses  des  géologues,  qui 
[in'-tendent  que  la  nier,  par  un  bouleverse- 
mont,  est  venue  baigner  pendant  louçlomns 
les  colonnes  de  ce  tnriqile,  et  qu'ensuite  elle 
a  abandonné  ces  lieux. 

PHOLOUl',  genre  d'Arachnides  pultno- 
nain-s ,  f^iniille  des  Aranéides  dipneumo- 
nes  ,  tribu  îles  Inéquitéles.  —  Ces  Aranéides 
sont  presque  sédcntiiires  ,  et  forment  une 
sorte  (le  réseau  très-lâche ,  composé  de  fils 
floliants  ou  trôs-écariés,lrès-flus,  tendus  sur 
plusieurs  plans  din'érents,  agglutinant  leurs 
<eufs  en  une  masse  ronde  et  nue  qu'aucun 
tissu  ne  recouvre,  et  les  Iransporlaiït  ainsi 
entre  leurs  mandibules.  L'espère  la  plus  re- 
maniuable  est  le  Pu.  pn4i(NGioiDE,  qui  vi- 
bre avec  Tiolence  sur  les  lils  qu'elle  a  tendus 
dès  qu'on  y  touche.  Elle  est  très-commuue 
en  France,  dans  les  maisons  et  dans  les 
lient  htm»ides  et  abandonnés. 

PHRÉNOLOillE,  diniculfé  qui  lui  est  op- 
posée. Vol/.  M^TAVoRPUOsi!:,  observation, 
PHKVUANE.  Voij.  FniGAifE. 
PHTIUE.  Votj.  Pou. 

PH VLLIE  ,  de  î»0)W  ,  feuille  ;  genre  d^n  - 
sectes  orthoptères,  famille  des  Spectres,  Toi- 
sfn  des  Phasrnes  et  dos  Mïinles.  — Les  Phyï- 
lies  bubiteiU  les  contrées  rhaudes  des  Indes 
orientales;  leur  formf!  extraordinaire  lus  a 
f.iit  renn»rf(uor  de  tous  les  voyageurs,  et  l'on 
assure  que  les  habitants  dos  iies  Séehelle^ 
les  élèvent  fiour  les  vendre  aux  an)>Ururs  ou 
marchands  d'objets  d'histoire  naturelle.  La 
forme  aplatie  de  leur  corps,  et  surtout  la  ma- 
nière dont  les  él vires  août  disposées,  leiu* 
donnent  l'afifiarence  de  feuilles;  placées  sur 
un  oranger  ou  un  laurier,  l'entomologiste  lu 
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plus  accoutumé  à  observer  aura  de  la  peine, 
au  premier  coupd'œil,  à  les  découvrir,  d'au- 
tant plus  qu'elles  sont  toutes  d'une  belle 
couleur  verte.  Parmi  elles,  nous  citerons  : 

La  Phyllie  feuille-sèche  (  P.  siccifolia , 
Illig.  Latr.;  Man$is  siccifoUoy  Liun.).  Elle  est 
longue  de  plus  de  trois  pouces,-  très-aplatie, 
d'un  vert  pâle  ou  jaunâtre. 

PHYLLOSOMË,  de  7OU0V,  feuille,  et  vû^, 
corps ,  à  cause  de  l'aplatissement  du  corps  ; 
genre  de  Crustacés  stomapodes. — Les  mœurs 
de  ces  Crustacés  sont  entièrement  incon- 
nues ;  on  sait  seulement,  par  le  rapport  des 
voyageurs,  qu'ils  se  trouvent  à  la  surface  de 
la  mer,  et  qu'ils^  nagent  lentement,  en  agi- 
tant les  appendices  ilagelliformes  de  leurs 
pattes.  Ils  sont  transparents  comme  du  verre, 
et  on  ne  pourrait  les  apercevoir  dans  l'eau  , 
si  leurs  yeux ,  d'un  beau  bleu  ,  ne  les  déce- 
laient pas. 

Les  Phyllosoraes  se  rencontrent  dans  tou- 
tes les  mers  des  pays  chauds;  ils  semblent 
s'être  dispersés  indififéremment;  car  on  trou- 
ve les  mômes  espèces  dans  les  mers  d'Afri- 
que, des  Indes  et  de  la  Polynésie,  Cepen- 
dant, d'après  les  échantillons  rapportés  par 
M.  Lesson,  il  paraîtrait  que  ces  Crustacés 
sont  plus  communs  dans  les  mets  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  de  la  Nouvelle-Guinée 
que  partout  ailleurs. 

Le  PllYLLOSOMF.  DE  LA  MÉDITERRANÉE  (P.  tne- 

diterranta,  Guer.)  est  transparent  comme  le 
crislal  le  plus  pur ,  et  a  l'apparence  d'une 
lame  de  mica.  Sa  vivacité,  ajoute-t-il,  est  ex- 
traordinaire ;  il  vil  longtemps  hors  de  l'eau , 
en  agitant  continuellement  les  appendices 
plumeux  de  ses  cuisses  ;  sa  natation  est  gra- 
cieuse ;  il  remue  sans  cesse  les  pieds  et  ou- 
vre do  temps  en  temps  sa  bouche  ;  sa  nour- 
riture doit  consister  en  molécules  médul- 
laires ,  qu'on  trouve  si  abondamment  dans 
toutes  nos  eaux,  à  la  surface  desquelles  il  se 
montre  durant  les  jours  du  calme  parfait,  et 
son  apparition  a  ordinairement  lieu  en  juin 
iH  juillet. 

PHYSALIE,  de  fvwa,  vessie,  genre  de  Zoo- 
phytes  do  la  classe  des  Acalèphes  hydrosta- 
tiques. —  Les  Physaiies  sont  des  animaux 
pélagiens  qui,  au  premier  aspect,  ont  assez 
l'air  d'une  vessie  gonflée,  de  forme  allongée 
ou  irrégulièrement  ovalaire,  et  à  laquelle  se- 
raient attachés  des  appendices  mous  et  fila- 
menteux. Les  marins  leur  donnent  en  con- 
séquence les  noms  de  Galères  ^  Frégates f 
Vaisseaux  de  guerre ,  Physaiies ,  Vessies  de 
mer  ,  etc. ,  et  aussi  celui  û'Orties  de  mer ,  à 
cause  de  la  sensation  douloureuse  et  com- 
parable à  celles  qu'occasionnent  les  orties, 
que  ces  aDimauxiont  éprouver  quand  on  les 
touche. 

Ces  animaux  sont  variés  de  jolies  cou- 
leurs bleues  ou  vertes;  ils  atteignent  quel- 
quefois de  grandes  dimensions  ,  et  M.  Quoy 
parle  d'un  individu  dont  les  tentacules  n'a- 
vaient pas  moins  de  q^uinze  à  vingt  pieds  de 
longueur.  Ces  pieds  viennent  à  la  surface  de 
la  mer  quand  le  temps  est  calme,  et  ils  em- 
ploient  leur  crête  comme  une  voile.  Ils  sont 


phosphorescents ,  et,  comme  nous  l'avons 
dit,  ifs  produisent,  lorsqu'on  les  touche,  une 
sensation  que  Ton  a  comparée  à  celle  des 
piqûres  d'orties.  M.  Rilesius  s'est  assuré  que 
cette  sensation  est  due  h  de  petits  poils  de 
couleur  rose  dont  est  chargé  le  mucus  qui 
recouvre  les  Physaiies,  et  qui  s'introduisent 
dans  les  pores  de  la  peau.  Un  jour  qu'il  s'é- 
tait fortement  brûlé  en  maniant  les  tenta- 
cules d'une  Physalie,  après  avoir  essajë 
inutilement  de  calmer  la  douleur  au  moyen 
du  vinaigre  étendu  d'eau  salpétrée  ,  de  sel» 
d'acide  sulfurique  étendu ,  au  d'ammonîa* 
que ,  il  ne  put  réussir  à  peu  près  complète- 
ment qu'en  employant  de  fréquentes  lotioDi 
sur  les  parties  douloureuses  avec  de  Teaudï 
savon ,  après  toutefois  avoir  préalablement    ' 
enlevé  les  petits  poils  à  l'aide  d'une  pince. 
Le  même  observateur  rapporte  qu'un  im 
qui  avait  renfermé  une  Physalie  vivante, 
n'ayant  pas  été  suffisamment  nettoyé,  il  se 
brûla  les  lèvres,  le  nez  et  les  joues  en  se 
servant  de  ce  vase  pour  se  laver. 

MM.  Leclanchcr  et  Robert  pensent  que  les 
Physaiies  font ,  dans  beaucoup  de  cas,  leur 
pâture  des  Spirules  ,  et  ils  expliquent  ainsi 
l'exti-éme  rareté  de  ces  derniers  anioiaux 
entiers  dans  les  parages  où  leurs  coquilles 
sont  si  nombreuses. 

Il  y.a  des  Physaiies  dans  la  Méditerranée, 
et  l'on  en  pêche  quelquefois  après  les  tem- 
pêtes sur  nos  côtes  de  l'Océan;  mais  elles  ne 
s'y  voient  que  d'une  manière  accidentelle. 
Ces  animaux  sont  surtout  communs,  au  la^ 
ge,  dans  les  mers  des  pays  chauds. 

PHYSSOPHORE.  de  ?vff«,  vessie,  etflf«,je 
porte  ;  genre  d' Acalèphes  hydrostatiques.— 
Ce  sont  des  animaux  pélagiens,  gélatineux, 
un  peu  allongés ,  terminés  k  leur  partie  sa* 
périeure  par  une  vessie  remplie  d'air ,  etin- 
férieurcment  par  un  paquet  de  tentacules  de 
forme  et  de  longueur  diverses,  coniques, 
cylindriques  ,  filiformes  et  susceptibles  de 
s  allonger  beaucoup.  Entre  ia  vessie  supé- 
rieure et  les  tentacules  ,  il  se  trouve  quel- 
ques autres  vessies  de  forme  irrégulière,  si- 
tuées de  chaque  c6té  et  les  unes  au-dessus 
des  autres.  Les  Physsophores  nagent  sus- 
pendues verticalement  ;  on  suppose  qu'elles 
peuvent  chasser  Tair  contenu  dans  leurs  îé- 
sicules  lorsqu'elles  veulent  s'enfoncer  dans 
la  mer,  et  les  remplir  lorsqu'elles  veuleût 
remonter  à  sa  surface.  On  en  connaît  trois 
ou  quatre  es[)èces  qui  se  trouvent  dans  la 
Méditerranée,  ou  dans  le  grand  Océan  aus- 
tral. 

PIED,  Pes.  —  On  désigne  ainsi  les  parties 
terminales  des  membres  qui  servent  à  la 
marche  chez  les  animaux  ;  mais  on  a  étendu 
cette  dénomination  au  ventre  sur  lequel  rai&- 
pent  certains  Mollusques ,  ou  au  prolonge- 
ment inusculeux  que  plusieurs  Gonchifwes 
font  sortir  de  leurs  coquilles  pour  se  dépI^ 
cer. 

PIERIDE,  Pieris,  genre  de  Tordre  des  Lé- 
pidoptères diurnes.  —  La  Chenille  des  Pié- 
rides est  cylindrique,  allongée,  pubesceotSi 
ou  même  un  peu  velue»  un  peu  atténuée  k 
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rém\{(-i,  !iKin.|uées  île  raies  tongitu- 
lèle  petite  el  arrondie.  Les  Chrysa- 
ont  anguleuses,  turann(5os  anléneu- 
par  une  seule  poiule  jilus  ou  inoîas 
f  tantôt  presque  lisse,  et  tantôt  munie 
krcules  plasou  moins  ait;us  ;  attachées 
queue  et  j)ar  un  lien  transversal  sous 
.sortes  (1  inclinaisons.  Ce  genre  est 
isin  des  Coliadcs. 

Piérides    formaient    autrefois     une 

partie  de  la  division  des  Papillons  à 

c  Linné  avuil  donné  le  nom  de  Danaï- 

iiches  (Danai  vtmdidij ,   parce  que  le 

Online  en  général  chez   ces  LtJpido- 

Leurs  ailes  ont  leur  bord  postérieur 

ou  arrondi  sans  dentelure  ni  prolon- 

l  en  forme  de  ([ueue  ;   les  inlerieuros 

resquo  rondes,   et  leur  dessous   est 

U  rerdâtre  ou  tacheté   de  jauuillre. 

tes  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande, 

Ses,   de  rAmériquo   et   de   l'AiVitiue 

jwndantornéesde  couleurs  Irés-vivcs. 

érides  sont   rénandues   sur  presque 

surface  du  gione,  niiûs  pai-Lîculiùre- 
lans   les  contrées  inlerti'Oi)icales  do 

continent.  Le  Nouveau-Monde,  rela- 

nt  à  son  étendue,  en  produit  [leud'es- 

Les  plus  remurquahles  hahilcnt  l'A- 

te  contincui  et  rArcliitJcl  indien  et 

Velle-Hollande.  Celles  dunt  les"  Che- 

jonl  connues    se  nourrissent  presque 

ivemenl  sur  les  crucifères,  les  présé- 

I   les  trojjéolées   et  les  eapparidées. 

'.  Crttiœyi  est  la  seule  en  Europe  qui 

r    des  arbres;   mais  il  est   probalde 

lucoup  d'espèces  erotiques  sont  dans 

La  couleur  dominante  chez  les  Lépi- 

îs  est  k*   blanc  plus   ou    moins  pur» 

Ae  bordure  noire  plus  ou  moins  large, 

arement  nulle  ;  ily  aaussi  des  espèces 

puleur  du  fond  est  jaune  ou  même 

;  il  en  est  d'autres  où  elle  est  noi- 

bleuâtre.  La  face  inférieure  des  ailes 
sures  est  i^énëraleuient 
dessus,  <.a  souvent  i 
fariée  de  couleurs  biillantes  Les  dif- 
0s  sexuelles  sont ,  chez  quelques  es- 
i  très-prononcées,  surtout  en  dessus; 
faulres,  elles  le  sont  beaucoup  moins, 
pmelles  ne  st^dislinguent  des  mâles  que 
je  bordure  un  \\v\i  ^^lus  large  ou  par 
p  supérieures  plus  arrondies  au  som- 

rînro  était  autrefois  très-nombreux  ; 
a  depuis  été  beaucouj»  restreint.  O- 
lltiL  se  compose  encore  d'une  foule 
pes,  qui  ont  ensemble  les  plus  grands 
rts ,  mais  parmi  lesquelles  il  existe 
)up  de  types  particuliers,  dont  ipiel- 
HDs  même  pourront  devenir  des  genres 
je  Ton  connaîtra  mieux  les  uiélamor- 
>des  exotiques.  Pour  faciliter  l'étude, 


assez   dilfé- 
'ès-a^^n'ablc- 


le  docteur   Boisduval,    nous  l'avons 


^  connue  nous  Tavons  fait  pour  le 
Papilio,  en  plusieurs  groupes,  bases 
forme  et  le  dessin  des  ailes,  les  faciet 
ûmmunauté  de  la  patrie. 


re- 


(Ic 


A.  AiiioiiiKS   lonniiHMS  !)ni«iiioment 
en  massiicr  ovoïdes. 

a.  Ailes  étroites,  ulloii^êes, 

*  lei>  infèriciirei»  ptub  larges  que 

les  *ii|K'ri<.Mirês 

**  les  iiili'nciiics  pas  plusMargCA 

<|nc  le&  sujR-ricuros  ;  leur  Acs- 

sous  marbré ei  iioin^lre  .  .  . 

leur  dessous  irês-lincuieni 

licnlfi  de  gris  verdnire  .  . 

b.  Ailes  de  largeur  ordinaire. 
'   Halpes    foriciiient  hérissés 

loiiçs  poils  fjisliculés. 
f   Leur   dernier    article    plus 
conri  que  le  précêdenl. 
Ahienues  assez,  longues.  .  . 
Autenues  très-courtes .... 
•\-f*  Leur  deruicr  article  du  moins 
aussi  long  que  le  préet^denl, 
,    jauiais    de  l.'iche  aurore  au 
»ouimet  des  ailes  su|»êrieureâ; 
cbrys;iUtlc    de    forme   ordi- 
naire   

Antennes  courtes .   forie- 
nienl  eu  massue.  .  .  . 
Presque  toujours  une  tache 
aurore  au  sontmei  des  ailes 
su|K*rieurcs,  chrysalide  caré- 
née sans  poiiilrs  latérales.  . 
'*  PaliMîs  médioerement  hérissés 
de  poils. 
Ailes  incarnates  ou  d'un  fauve 

tjriqueté 

Une  lailic  aurore  au  sommet 

des  supérieures 

D.  Antennes  ironquc«:i  à  leur  sommet, 
ou  terminées  insensiblement  eu  une 
massue  ol>coniquc. 
Ailes  robusics, 

'  Les  supérieures  anguleuses.  .  . 
"  Ailes  supérieures  non  anguleu- 
ses. 

&  Ailes  inférieures  denu-es .  . 
.  Ailes  inférieures  non  dentées, 
A  Une  grande  lâche  aurore 
au  sommet  des  supérieu- 
res    

ÛA  PoinL  de  tache  aurore   au 
bouiiiiei  des  suptîrieures. 
Aoteiiites    asst^z    longues» 
terminées      insensible- 
ment en  massue.  .  .  . 
Antennes  courtes ,  termi- 
nées en   nuftstie  obcu- 
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Cenars. 

UptalU. 

Leucopham, 
Ponlia^ 


Euterpe, 


nique 

b.  AUcs  minces  et  délicates. 


Pierii. 

Zegri*, 

Anthoehari$, 

Idmaiê, 
Thettias. 

Rhodocfra* 

EfOMa, 

Cailiiirifits. 


Cotioê, 
Tcrifl». 


La  P.  DE  l'aubépine  [P>  cratœgi.  God.;  In 
Gazé,  Geotfr.).  Ailes  arrondies,  blanches  do 
part  et  d'autre,  avec  les  nervures  noires,  uu 
peu  élart;ies,  et  dépourvues  d'écaillés  à  Tex- 
tremité,  surtout  au  sommet  des  supérieures. 
Cette  espèce  est  très-comtnune  dans  toutes 
les  prairies  deTËuropo  et  do  la  Sibérie,  en 
mai. 

La  Chenille  est  luisante,  couverte  depetilS 
poils  blancliiUres.  avec  les  côtés  et  le  venlro 
d'un  gris  plondié  ;  Itj  dos  nûir  marqué^do 
deux  bandes  lon^iudinales  fauves  ou  d'ua 
fauve  roax.  Elle  vit  en  famille  sur  l'aubé- 
pine [CratierfUit  oxyacuntiui],  le  prunier  sau- 
vage [prunnsspinosa]^  le  cerisier,  le  poirier 
et  autres  arbres  fruitiers.  Elle  est,  cerlnines 
années,  si  commune,  qu'elle  occasionne  do 
grands  dégâts  dans  les  jardins  :  aussi  Linné 
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l*a-i-îl  appelée  horiorum  pestis  (le  flôdu  des 
jiiriHiis).  La  Chrysalide  est  d'un  blanc  vcr- 
ihUns  avoc  deux  lignes  latérales  jauaes,  et 
uiKî  irifhijté  de  taches  noires. 

!,G  P.  DU  WAYET  (p.  napi,  God.;  le  Papillon 
blanc  veiné  de  vert,  Geoff.).  Ailes  blanches 
ayeo  la  base  un  peu  cendrée.  Les  supérieures 
ayant  le  sommet  et  ordinairement  Toxtré- 
n'iité  des  nervures  noirs  ;  leur  disque  tantôt 
sans  taches  dans  le  mâle,  et  quelquefois  avec 
une  tache  noire  comme  dans  la  P.  rapœ, 
ujarqué  ordinairement  chez  les  femelles  de 
deux  taches  et  d'une  raie  noire  situées 
comme  dans  les  femelles  de  P.  brassicœ  et 
rapœ.  Les  ailes  inférieures  olfrent  une  tache 
noire  sur  leur  bord  costal  ;  le  dessous  des 
nremièresaik'S  blanc, avecdeux  points  noirs; 
les  nervures  saillantes  et  lesomuictjaunîltre  ; 
le  dessous  des  secondes  ailes  d'unjaune  pAIe, 
avec  des  veines  d'un  noir  verdùlre  couvrant 
les  nervures.  Cette  espèce  est  commune 
dans  toute  l'Europe  et  la  Sibérie  |)endant  la 
belle  saison  ;  ejle  présente  plusieurs  variétés. 
La  Chenille  est  pubescente,  d'un  vert 
obscur  sur  le  dos,  plus  clair  sur  les  côtés, 
avec  les  stigmates  roux,  placés  sur  une  pe- 
tite tache  jaune.  Elle  vit  dans  les  champs  et 
les  jardins,  sur  le  navet,  le  réséda,  les  capu- 
cines, le  ruphaniis  raphanistrum ,  etc.  La 
Chr.ssalide  estgrisûlre  ou  d'un  jaune  verdû- 
tre,  pointillé  de  noir. 

La  P.  i>i!  LA  nAVE  (P.  rapfPf  God.  ;  le  Petit 
Papillon  du  chou,  Geoffr.  ;  P.  ertjane,  Dup.). 
Ailes  supérieures  ayant  le  sommet  légère- 
ment noirâtre,  celte  couleur  ne  s'étendant 
pas  le  long  du  bord  postérieur.  Le  mâle  of- 
frant assez  souvent  un  ou  deux  points  noirs 
sur  la  surface  supérieme  des  premières 
ailes.  Cette  espèce  se  trouve  assez  commu- 
nément dans  fes  jardins  et  les  prairies  de 
riiurope,  depuis  le  milieu  du  |>rinlem])s 
jusqu'au  mois  d'octobre.  Elle  habite  aussi  la 
Sibérie,  l'Asie  Mineuie,  le  Cacfienjire,  l'E- 
gypte et  les  côtes  de  Barbarie.  Elle  otfre  une 
variété  qui  a  été  désignée  sous  le  nom 
6\Ergane. 

La  chenille  dela^P.  rapœe»t  rerte,  pubes- 
cente ,  avec  trois  lignes  jaunes,  dont  une 
dorsale,  et  une  de  chaque  côté  au-dessus  des 
pattes;  cette  dernière  est  souvent  un  peu 
interrompue.  ElJo  vil  sur  le  chou,  le  navet, 
le  réséda,  la  capucine.  La  Chrysalide  estd'un 
cendré  plus  ou  moins  pâle,  ponctuée  de  noir 
et  souvent  lavée  d'incarnat. 

La  P.  DU  CHOU  (P.  brassicœ,  God.;  le  Grand 
Papillon  du  chou,  Geoiïr.).  Ailes  blanch(?s, 
avec  la  base  un  peu  obscure.  Les  supérieures 
ayant  chez  les  deux  sexes  le  sommet  et  une 
partie  du  bord  postérieur  un  peu  noirs  ou 
noirâtres,  et  de  plus,  dans  la  femelle,  trois 
taulies  noires,  dont  deux  presque  rondes, 
disposées  sur  une  ligne  transverse,  entre  le 
milieu  et  l'estrémito,  la  troisième  en  forme 
de  raie  parallèle  au  bord  interne,  au-dessus 
des  deux  précédents.  Ailes  inférieures  un 
peu  ordinairement  lavées  de  jaunâtre  dans 
la  femelle,  marquées  chez  les  deux  sexes  sur 
le  milieu  du  bord  costal  d'une  tache  noire 
plus  ou  moins  pronoacôe  ;  mais  rareruenl 


nulle.  Dessous  des  premières  ailes  blane, 
avec  le  sommet  d'un  jaune  un  peu  safrané. 
Antennes  blanchâtres,  anneléesae  noir.  i>tt« 
espèce  est  très-commune  pendant  toaCe  ii 
belle  saison  dans  les  jardins  et  les  praîfta 
de  toute  l'Europe.  Elle  habite  aussi  TK^^Tito, 
la  côte  de  Barbarie,   la  Sibérie,   le  Népaol, 
le  Cachemire  et  le  Japon.  Cette  espèce  pré- 
sente aussi  queli[ue9  variétés.  La  Chenilîa 
est  d'un  vert  jaunâtre,  avec  trois  raies  jauoes 
longitudinales,  séparées  par  de  petits  poi»(t 
noirs  un  peu  tuberculeux,  donnant  oaissauea 
chacun  à   un  poil  blanchâtre.   La  léte  esf 
bleue,  piquée  de  noir.  Elle  vil  par  groupes 
sur  les  choux  [brassica],  dans  les  jardîm  el 
une  infinité  d'autres  Crucifères;  elle  mange 
aussi  les  capucines  [tropœolum  inaju$  etmi- 
mis)  et  les  câpriers.   La  Chrysalide  est  d'un 
cendré  blanchâtre,  tachetée  de  noir  et  de 
jaunâtre. 

La  P.  CALLiDicÉ.  (P.  caUidice,  God.].ileVit 
espèce  habite  les  Alpes  de  la  France,  de  la 
Savoie  et  de  la  Suisse;  on  la  trouve  aux 
Pyrénées  en  juillet  et  en  août,  oh  elle  est 
assez  commune.  La  Chenille  vit  près  des 
neiges  éternelles  sur  de  petites  crucilèrei 
acaules;  elle  est  d'un  gris  bleuâtre  très-foncé, 
pointillée  de  noir,  avec  quatre  raies  longi- 
tudinales, blanches,  marquées,  dans  cbaqos 
incision,  d'une  tache  d'un  jaune-citron;  sei 
stigmates  sont  d'un  blanc  bleuâtre;  la  tète 
est  de  la  couleur  du  corps  marquée  de 
chaque  côté  d'une  tache  jaune.  La  Chrysa- 
lide qui  [)asserhiver  collée  entre  les  rocnen 
est  gris<Ure,  liucnient  pointillée  de  Doir,  i 
avec  le  dos  marqué  d'une  ligne  jaune.  ! 

La  P.  DAPLiDicii:  (P,  daplidice,  Linn.,  Fab.l 
Le  Papillon  blanc  marbré  de  vert,  Èrosl.). 
Envergure,  viugt  lignes;  ailes  blancljei, 
assez  commune  en  avril,  mai,  juin  etjuiflet, 
dans  les  lieux  secs  et  sablonneux,  d'une 
grande  partie  de  l'Europe ,  de  la  côte  de 
Barbarie  et  de  l'Asie  Mineure.  La  Chenille 
qui  vit  sur  quelques  résédacées  etcrudftrei 
dans  les  champs,  est  d'un  cendré  bleuMre, 
couverte  de  petits  granules  noirs,  atec 
quatre  raies  lonji^itudinales  blanches,  ma^ 
quées  à  chaque  incision  d'une  tacho  jaune- 
citron;  le  ventre  el  les  pâlies  sont  blaft- 
châlres,  avec  une  tache  iaune  au-dessus  de 
chacune  d'elles;  Chrysalide  grisâtre,  poitt- 
lillée  de  noir,  avec  quelques  raies  roussllrcs; 
celte  espèce  offre  une  variété  qui  a  été  dé- 
signée sous  le  nom  de  Pieris  Beïlidice, 

La  L.  AuPHioxE  (  P.  AmpHlone ,  Boisd.). 
Envergure,  deux  pouces  et  demi;  ailes 
noires  ;  les  supérieures  ayant. la  moitié  an- 
léricure  fauve,  rayonnéc.  Se  trouve  à  Suri- 
nam et  à  Cayenne. 

La  Chenille  oui,  suivant  SloH,  TÎtsaflc 
cacaoyer  [Thtooroma  cacao)  est  d'un  jauuc 
brun,  avec  la  tête  noire  marquée  de  deoi 
chevrons  d'un  bleu  argentin,  et  le  «HT» 
coupé  transversalement  par  des  raies  Imines 
entrelacées,  formant  sur  chaque  segment  une 
chaîne  composée  d'anneaux  arrondis;  outre 
cela,  son  premier  anneau  offre  deut  épines 
noires  assez  longues,  tentaculifbrmcs. 
.   La  Leugophasib  de  la,  houtaboe  (L.  inw- 
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Envergure,  un   pouce  et  demi,  ailes 

blanc  pur,  ovpc  une  tache  arrondie, 

lire,   sur  le  sommet  des  suriérieures, 

pâle  et  d'un  gris  noir.Mrc  dans  la  fe- 

e.  Dessous  d«-'s  premicr«'s  ailes  avec  la 

d'un  gris  noir.Mre,  coupf5  pnr  un  rrois- 

!>liUUTii.1lre,  plus   ou  uioins  distinct,  h 

•t^'iuité  (l(!  la  cellule  disrnidnli!;  la  base 

sommet  d'uniauue  verd/itre  irè<-pAIe; 

lUS  des  secondes  ailes  ïô^^èremeul  leiiil 

me  Vt-rdûlre,  avec  deux  raies  tr;insTer- 

lus  ou  moins  nettes  et  souvent  les  ner- 

>,  d'un  gris  cendré. 

■iété,  A.  Krj/^tmi,  dessus  des  ailes  enliè- 

it  blanc,  snns  taches  noires  au  soumiel 

ules  supérieures.  La  CFienille,  qui  vil 

I  les  bois,  sur  la  î'iVia  cracea^  les  Lotus^ 

wnw  el  Orolntt,  est  verte,  avec  le  vais- 

Tdorsal  un  peu  plus  obscur,  et  une  raie 

lie  jaune  située  au-dessus  des  phUes.  La 

nhde  est  d'abord  d'nn  vert  jautio  puis 

jiris  blanctulln',  avec  des  points  roux 

'  iigine^ix  sur  les  côtés  el  sur  l'onve- 

dcs  ailes. 

a  encore  une  aulro  espèce  qui  a  ét(^  dé- 
'  sous  le  nom  d**  Lenrophasia  tathyri,  et 

trouve  dans  la  Provence,  le  Langue- 

tjuelqties  autres  contrées  de  nos  pro- 

uiéridionales. 
Zéoris  EtPBÈMK,  (Ramhur.iBoisd.);  ai- 
nches  (ju  d'un  nlanc  trôs-légèreraent 

de  Jaune;  les  supérieures  ayant  le 
et  assez  largement  brundli-e,  légère- 
^âupoudré  de  jaune.   La  Clienillo  est 

avec  une  bande  latérale  blanche  el 
hùds  points  ucirs  disposés  trois  par 
Hr  les  parties  laiérales  dij  chaque  sc^'- 
Elle  vit  dans  les  cliaiups  sur  la  Shta- 
icarno.  La  Chrysalide  est  bianchAtre, 
lie,  sans  taches;  elle  pas>e  Thiver  et 
Kle  parlait  éclot  en  avril  ;  celui-ci  est 
»re,  vole  avec  une  lrés-j;,raude  rapidité, 
très-diflicilu  à  prendre. 
%Tiio<:Anis  Eti'HENO  {A.  euplif^no  ^ 
.;  Aurore  de  Provence^  Krnst.).  D'un 
plus  petiti.'  qu('  l'espéi  t*  stilvaub.*;  h.'S 
6oul  d'un  hi'iiTi  JMunt*;  les  saiïcrieures 

sonuu'-L  uitr  h\\%v  tat-lu*  d'un  rougt; 
î-  liserée  ou  dedans  par  une  raitMlroile. 
Cnenillf,  qui  vil  sur  l**s  Rin^uUHa  el 
Cruril^res  méridionales,  a,  au  premier 
d  ail,  quehjuvs  rapports  avec  celle  de 
trh  bnutivœ.  elle  est  d'un  assez  l»eau 
y  pointillé  de  iioir,  avec  une  b.'uidc  la- 
blanche,  sminorïtéc  d'une  rate  l>leue, 
;arée  irdérieui-eruent  d'une  raie  jaunu 
ne  rangéi»  de  points  noirs  assez  gros. 
longés,  disposL'3  deux  par  deux  surcha- 
nnrau  ;  la  liHe  i*st  bleue,  et  tout  le  corps 
irenl.  La  Chrysjïlidtj  u'Sl  d'un  blanc  gri- 
i'inseile  parfait  éclot  ei»  avril  et  en  mai 
|e  midi  lit.*  la  France,  TEspagui*,  rilaJtf, 
rlugal,  L'I  sur  la  rôle  de  Barbarie. 
iHTHûCAiiis  i>t  CKFSMJX  (.i.  cfirdamincs, 
.;  Pnpitio    curdaminrst    Linu.,   Fubr.; 

!f  cartCiinifiei^  Laïc,  Go<l.).  E?»v(îrgure, 
duiit  lignes;  les  aib-ssoMl  blanches,  ar- 
es; les  supéritîures  ayant  une  très- 
lo  tache  terminale  aurore,  marquée  il 


Textrémité  do  la  cellule  discnïdale  d'une  pe- 
tite irmrjlo  noire,  et  bordée  en  tiehors  par 
une  bande  noii-fllre,  dentée  intériourernenl; 
le  dessous  des  premières  ailes  avec  la  liase 
soufrés,  et  la  partie  aurore  bordée  en  dehors 
par  unebandeverdâtre marbrée  de  blanc;  le 
dessons  des  secondes  ailes  est.  bbinr,  niartjré 
irrégulièreriieiU  de  vert  inélé  d'un  peu  de 
jaune,  particulièrement  sur  les  pnocipak-s 
nervures;  la  femelle  n'offre  pas  la  tache  au- 
rOre;  le  sommet  de  ses  premières  niles  est 
fnar-qué  d'une  bande  noirâtre,  saupoudrée  de 
blaiictiâtre,  siimée  en  dehors;  le  dessous  est 
comme  dans  le  m.Me,  mais  sans  empreinte  de 
lâche  aurore. 

La  Chenille,  qui  vit  sur  plusieurs  Cruci- 
f&res  agr'estes,  est  verte,  légèrement  pubes- 
cenle,  trés-linemenl  poinlillée  de  noir,  avec 
une  raie  latérale  blanelie,  qui  se  fond  insen- 
siblement par  en  haut  avec  la  couleur  verte. 

La  Chrysalide  est  d'abord  verto,  jinis  au 
bout  de  quelques  jours  elledevienl  ct'un  gris 
jann.Ure  avec  des  stries  plus  claires.  Klle  est 
ediléu  aux  doux  extrémités  et  fortement  ar- 
quée. L'insecte  ftarfait  éclôt  eti  avril  el  en 
mai,  et  se  trouve  dans  tojite  l'Hurope, 

PINCE,  Chetifer;  genre  d'Araeluiides  tra- 
chéetuies,  ramifie  des  Faux-^cor[)itms.  — 
Cesinsectes  ressemblentàde  petits  Scorpions 
privés  de  queue;  leur  corps  est  aplati,  avec 
le  tliorax  pres(pnj  carré,  et  ayant  de  chaque 
cAté  un  ou  deux  yeux.  Leiu*s  palpes  sont 
allongés  eu  furrae  de  bras,  et  terminé  [iar 
une  pince  &  deux  doigts;  tous  It^s  pieds  sont 
égaux  el  terminés  par  deux  crochets. 

Les  Pinces  vivent  en  général  dans  les  lieux 
éearlés  et  humides,  dans  les  endroits  pi'U 
fréquentes  des  maisons,  sous  les  pierres 
et  les  pots  ft  fleurs  des  jardins,  dans  fus 
vieux  livres  el  les  herbiers;  elles  se  nouris- 
senl  de  petits  insectes  tels  que  le  Pou  de 
bois  {Psona pahiiloriHi;),  les  Miles  el  m^nie 
les  5!ouches.  CoM/e  eu  n  nourri  avec  des 
Pucer-mis.  Linné  dit  que  ces  Arachnides 
s'intioduiseiil  quelquefois  dans  la  |ïeau  et 
el  qu'elles  y  prodins»*n[  une  brftUire  dou- 
loureuse; \\  r.ipporlf,  sur  la  foi  ilu  ducteur 
Bergius,  qu'un  pa^s.ui  ayaul  eu  la  cuisse  oer- 
cée  pendant  la  niiil  par  une  de  tics  Ai'arnni- 
des,  il  s'y  forma  une  pustule  de  la  grosseur 
d'une  noisette  qui  lui  causa  des  douleurs 
très-vives.  Ces  insectes  marchenl  assez  vite 
en  avant,  de  cûlé  et  ft  rei'ulons,  comme  les 
Scorpions  el  les  Crabes.  Suivant  Uœsel,  la 
femelle  pou  1  des  œùl's  petits,  i\*\x\\  blanc 
verdAIre,  qu'elle  rassemble  les  uns  auprès 
des  autres,  Hermann  père  dit  qu'elle  les 
porte  sous  son  ventre,  raniassés  en  une  po- 
Ide  pelolê,  comme  le  foui  p|tisi<mrs  Ara- 
chfn'lcs.  Ce  ^eruo  renferme  cinq  OU  six  es- 
pèces; i»armi  elles  nous  citerons  : 

La  PncE  cANCROïbK*  (  Ch.  cancroideê, 
Lalr.  ).  Celle  espèce  naraît  habler  pres- 
que toutes  les  contrées  du  nord  de  l'Europe. 
M.  iltî  Theis  l'a  prise  Irês-abondorunn'nl  dans 
l'hiver  de  1829,  par  un  froid  de  15  degrés, 
sousTécorce  des  pommiers,  dans  le  d.-parle- 
ment  de  l'Aisne.  A  celte  éj)0tpie,  les  iiidivl- 
dusquej'alnmconlrés,dilSLdeThei5,  étalent 
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aplatis  et  engourdis  par  le  froid;  leurs  mou- 
vements, lorsqu'ils  marchaient,  étaient  aussi 
lents  que  ceux  de  l'aiguille  d'uue  grande 
horloge.  Dès  les  premiers  beaux  jours  du 
printeDjps,  les  Pinces  sortent  de  leurs  re- 
traites, et  les  Poux  de  bois,  gui  se  trouvent 
sous  les  mêmes  écorces,  leur  fournissent  une 
abondante  pâture. 

PINNE,  Pinna:  genre  de  Mollusques  acé- 
phales lamellihronches,  famille  des  Ostracés. 
—  Ces  Mollusques  ont  une  certaine  impor- 
tance non-seulement  parce  que  l'animal  est 
bon  à  manger,  mais  aussi  parce  que  le  bys- 
sus  qui  sert  de  point  d'attache  à  ces  coguilles 
est  employé  dans  les  arts  et  sert  à  faire  des 
étoffes  remarquables  par  leur  souplesse  et 
leur  chaleur.  Ce  bossus  est  assez  gros,  il  est 
composé  de  longs  falamenls  soyeux,  très-fins 
et  d  une  très-grande  souplesse  ;  la  couleur 
en  est  inaltérable  et  conserve  toujours  le 
brillant  de  la  soie.  C'est  principalement  dans 
la  Méditerranée  qu'on  pêche  en  grande  abon- 
dance ces  coquilles,  et  qu'on  se  livre  à  la 
confection  de  ces  belles  étoffes;  et  c'est 
de  la  PiMNE  NOBLE  (Pinna  nobilis  )  qu'on 
trouve  ordinairement  sur  les  côtes  de  la  Ca- 
labre  et  de  la  Sicile,  qu'on  retire  en  plus 
grande  abondance  ce  byssus.  Du  temps  des 
Romains,  c'était  dans  ces  mêmes  lieux  que 
l'on  confectionnait  ces  étoffes  qui  étaient 
très-recherchées  :  aujourd'hui  ce  commerce 
a  beaucoup  diminué,  mais  il  s'est  porté  sur 
d'autres  points;  la  Corse,  par  exemple,  nous 
fournit  un  grand  nombre  de  ces  coquilles, 
et  nous  avons  vu,  dans  ces  derniers  temps, 
dans  les  fabriques  de'M.  Terneaux,  des  étof- 
fes faites  avec  du  byssus  provenant  des  co- 
quilles recueillies  soit  en  Corse,  soit  dans 
les  îles  voisines.  Depuis  cet  essai,  nous 
avons  vu,  chez  plusieurs  marchands  de  Paris, 
des  pièces  considérables  de  cette  étoffe  qu'on 
vend  à  raison  de  300  francs  l'aune. 

Pour  se  procurer  ces  Pinnes,  les  pêcheurs 
se  servent  d'une  espèce  de  grand  râteau  de 
fer  appelé  crampe.  Les  dents  de  cet  instru- 
ment ont  un  pied  de  long,  et  le  manche  a 
une  longueur  proportionnée  à  la  profondeur 
où  vivent  ces  coquilles,  profondeur  qui  ne 
dépasse  pas  trois  toises;  la  coquille  est  dé- 
tachée de  l'endroit  où  elle  était  fixée  soit  à 
force  de  bras,  soit  par  le  mouvement  de  la 
barque,  et  il  suffit  de  couper  le  byssus  et  de 
le  faire  sécher  pour  pouvoir  s'en  servir. 

Les  Pinnes  ont  une  structure  qui  n'est  en 
rapport  avec  aucun  des  Mollusques  connus  : 
la  coquille  est  fibreuse,  et  les  fibres  ont  cela 
de  remarcjuable  qu'elles  sont  disposées  per- 
pendiculairement aux  valves.  Cette  disposi- 
tion des  fibres  rend  les  coquilles  très-cassan- 
tes ;  elles  ont  de  plus  deux  couches,  l'une 
recouvrant  la  partie  supérieure,  et  l'autre 
tapissant  l'intérieure;  la  supérieure  est  cor- 
ticale et  fibreuse,  et  l'autre,  qui  a  une  adhé- 
rence très-forte  avec  la  première,  est  nacrée, 
et  offre/  comme  toutes  les  autres  coquilles, 
une  structure  lamelleuse. 

Les  espèces  vivantes  du  genre  Pinne  sont, 
selon  Gmelin,  au  nombre  de  dix-huit,  et  sui- 
^  .Tant  Lamarck»  de  quinze  seulement. 


La  plus  grande  espèce  du  genre,  celle  qui 
habite  la  Méditerranée,  est  la  PiKîfE  houm 


(P,  nobilis).  Cette  coquille,  qui  a  quelque- 
rois  plus  de  deux  pieds  de  long,  est  ovale  à 
son  extrémité  postérieure;  elle  est  garnie 


d'écailles  très-courtes,  concaves,  tronquéei 
et  disposées  par  séries  transverses.  La  cou- 
leur générale  est  d'un  gris  rougeâtre.  Parmi 
les  nombreuses  espèces  de  ce  ^enre,  il  eo 
est  certaines  dont  le  c6té  postérieur  est  toiK 
jour  bâillant.  Ces  espèces  n'ont  pas  besoio 
d'ouvrir  les  valves  pour  laisser  arriver  l'eau; 
aussi  le  ligament  est  beaucoup  moins  faîb/e^ 
et  quelquefois  il    se   soude  complètement 
avec  les  valves,  à  l'exception  de  l'endrtHt 
où  passe  le  byssus. 

PINNE-MARINË.  Voy.  Jambonneac. 

PINNOTHÈRE,  genre  de  CrusUcés  déca- 
podes ,  famille  des  Brachyures ,  tribu  des 
Quadrilatères.  —  Ces  petits  Crustacés  oot 
été  distingués  par  les  Grecs  sous  les  ooms 
de  Pinnother  et  de  Pinnophylax  ;  ils  les  re- 
gardaient comme  les  gardiens  et  les  senti- 
nelles des  Mollusques  du  çenre  Pinne  ou 
Jambonneau ,  et  ils  ont  débité  sur  eui  une 
foule  de  fables  plus  absurdes  les  unes  qoa 
les  autres.  Ils  disaient  que  les  Pinnotbères  * 
avertissaient  l'animal  des  Pinnes  du  dan^ 
qui  le  menaçait,  ou  qu'ils  lui  domiaient  ans 
que  sa  proie  était  entrée  dans  sa  coquille, 
et  qu'il  pouvait  fermer  ses  valves  pour  la 
saisir.   Cuvier,  dans  une  dissertation  criti- 
que sur  les  Ecrevisses  mentionnées  par  les 
anciens,  a  discuté  les  divers  passages  relatiâ 
au  Pinnothère,  et  pense  que  Thistoire  que 
les  anciens  ont  donnée  de  ce  Crustacé  est 
sinifTlemcnt  le  produit  de  leur  imagination. 
Il  nous  apprend  en  outre  que  divers  autres 
Crustacés  ont,  comme  les  Pinnothères,  l'ha- 
bitude de  se  loger  dans  des  cçquilles  bival- 
ves, et  il  pense  qu'Aristote  et  quelques  aih 
très  auteurs  anciens  n'avaient  pas  d'idées 
précises  sur  le  Pinnothère.  Quoi  qu'il  eo 
soit,  ces  Crustacés,  n'ayant  pas  reçu  de  U 
nature  les  téguments  solides  qui  préserrenl 
le  corps  des  autres  Crustacés,  ont  du  cherdicr 
un  abri,  et  c'est  pour  arriver  à  ce  but  qu'elle 
leur  a  donné  l'instinct  de  se  choisir  des  do- 
miciles dans  diverses  coquilles.  Ces  Crusta- 
cés sont  les  plus  petits  que  Ton  -coonaisse 
parmi  les  Décapodes;  leur  corps  est  lisse  et 
diffère  un  peu  selon  les  sexes.  C'est  en  hiver 
que  l'on  rencontre  des  Pinnothères  dans 
1  intérieur  des  Moules.  Latreille  semble  (ff^ 
sumer  que  ces  animaux  »'y  retirent  afin  de 
s'abriter  des  rigueurs  de  cette  saison ,  c^ 
alors  il  semblerait  gu'il  pense  qu'ils  ne  font 
pas  un  séjour  continuel  dans  ces  coquilles. 
Ce  ne  sont  que  des  observations  suivies  cft 
faites  par  un  naturaliste  instruit  et  p^atienti 
qui  peuvent  nous  éclairer  à  ce  sujet.  Le 
peuple  de  certains  pays  maritimes  attribot 
aux  Pinnothères  les  qualités  malfaisantes 
que  les  Moules  ont  pour  certaines  personnes 
pendant  l'hiver;  cette  idée  est  sans  fonde- 
ment, car  nous  avons  mangé  souvent  plu- 
sieurs Pinnothères  dans  les  Moules,  sans  en 
avoir  ressenti  aucun  malaise. 
Cinq  ou  six  espèces  composent  ce  genre; 
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Jes  ptus  rpmarqual>los  nous  cilemns  : 

riMOTHènK  POIS  (  P.  piHum  ,  LMv.  , 
l;  Cancer  Pisum,  Penn.j  se  trouve  assez 
^uérneol  dans  les  Muules,  sur  les  cOtes 
mco  et  d'Angleterre. 
~*ADINE.  MeUagrina,  genre  de  Mollus- 
icéphalcs^  iuuiille  des  Osiracés.  —  Ce 
iésigno  une  grande  et  bt^lle  coquille, 
ajuste  titre  par  ses  pmdiKlîons,  et 

se  PisTAWNK  MÈRE  pKRLt:  [Pintudîna 

ilifero). 

'*inladincs  ne  se  trouvent  pas  dans  la 

irranée ,  mais  en  ^rrindo   abontiance 

mer  Rouge,  dans  le  goli'e  Pt-rsiquo  et 

in.  Ce  sont  ces  belles  et  grandes  co- 

qui  fournissent  la  nacre  de  perle  et 

E'  les  dont  on  fait  un  si  grand  com- 
Nous    avons    îjidiqué  ,   à    Tarticlo 
la  manière  dont  nu  p(>cljo  ces  co- 
,  conmient  on  eni|»i<)ie  l<;s  valves,  et 
ITons  donné  des  iletaiis  sur  la  forma- 
es    perles   qu'elles   contieinienl.    La 
et  belle  coquille  qui  nous  <»ccupe,  et 
ît  connue  sous  Id  nom  do  Mèke-pebi.e, 
-tinionurn  des  anciens ,  ou  Coucha  in- 
rgarilifcra,  était  ap])e)ce,  par  les  pè^ 
indiens  ,  Berberi ,  selon,  le   rapport 
6e.  Il  paraît  qu'aux  Indes  son  auiiûal 
loyé  comme  nourriluro,  ainsi  que 
es  Avicules.  tk'tlij  riHjuilbj  e^t  quel- 
très-gronde,  et  a  plus  d'un  pied  dY*- 
Sa  couleur  extérieure  est,  lorsqu'elle 
tore  jeune ,  verdâtre,  et  on  voit  les 
»s    d  accroissement  ;    lorsqu'elle    est 
,elle  parait  assez  lisse  à  riitlérieur,  et 
eur  est  tapissé  d'une  belle  nacre. 
NAIRÎ*:,  PUinarin^  genre  de  Zoopliy- 
Ce  sont  des  Ôlres  inférieurs  dépour- 
wvent  de  canal  intestinal,  et  n'ayant 
fu'une  sorte  d^arbre  gastrique  à  une 
)uverlure.  Tous  vivent  dans  l'eau,  ou 
ins  dans  les  lieux  bumiiies;  t^t  narmi 
ui  sont  réellement  aquatiques,  il  y  en 
uviatiles  et  d'autres  qui  sont  marins, 
kcontre  des  animaux  voisins  des  Pla- 
50US  toutes  les  latitudes  et  dans  tou- 
parties  du  monde;  mais  on  est  fort 
icore  d'avoir  observé  toutes  les  espè- 
i  composent  leurs  nombreuses  sénés. 
d'Europe,  et  particulièrement  celles 
trouve  en  Danemark,  en  Allemagne 
•  France,  sont  les  mieux  connues.  La 
Bes  Planaires  est  dordinaîre  assez  pe- 
ine dépasse  guère  dix  ou  douze  lignes; 
liant  (juelques  espèces  marines  sont 
>up  plus  grandes;  aussi  leur  structure 
le  plus  facile  h  étudier.  Généralement, 
ws  rappellent  par  leur  forme  les  Doris 
classe  des  Mollusques;  mais  ils  n'ont 
inime  celles-ci.  de  branchies,  non  plus 
t  vrais  tentacules.  Chacun  des  groupes 
paux  que   l'on   peut  établir   dans   le 
Pianaria  se  trouve  comprendre,  outre 
pèces  nouvelles  qu'on  y  a  placées,  une 
pifiieurs  de  celles  qui  s'y  classaient  an- 
onl.  Ces  grouf»es  sont  au  nombre  de 
'  pour  les  espèces  qui  ont  le  canal 
complet,  avec  ses  deux  ouvertures 
(anus;  terniinatos  aux  exlréuiités 


du  corps;  ce  sont  les  Prostomos  de  Dugès. 

2**  Pour  celles  dont  l'intestin  étant  comidet, 
une  des  ouvertures  de  celui-ci,  l'antérieure 
ou  la  postérieure,  est  terminale.  Tels  sont 
les  Microura  de  Ehrenborg,  et  les  Derostoma 
do  Dugès. 

3"  L^anus  n'est  jamais  terminal ,  non  plus 
que  la  bouche,  dans  les  Amphisterea  do 
Ebrcnt)erg. 

4"  Dans  les  vrais  Planaires,  Pianaria^  Du- 
gès  et  JJlainv.,  il  n'y  a  pas  de  canal  inlesti- 
ni(l  li  deux  ouvertures,  mais  seulement  un 
arbre  gastrique  pourvu  d'un  seul  orilicc. 

5'  A'ienuenl  enfin  les  Ctitmith  de  Dugès, 
qui  sont  composées  d'Articulations  pourvues 
cbacuiio  d'un  pore  buccal,  cl  comparables 
aux  tronçons  dont  se  composent  les  Tœnia, 

PLANORBE,  Planorhis,  genre  de  Mollus- 
cTues  gastéropodes  pulmônés  aquatiques.  — 
11  résulte  d'un  beau  travail  de  Cuvier  sur  ces 
Mollusques  que  les  Planorbos  ont  du  très- 
grands  rapports  avec  les  Lymnées.  qui 
vivent  également  dans  les  eaux  douces. 
Quoique  les  coquilles  de  ces  deux  genres 
soient  très-différentes  nar  la  forme  exté- 
rieure, les  animaux  de  cliaque  genre  se  res- 
st'inblenl  beaucoup;  !a  plus  grande  dissem- 
blance qui  existe  est  dans  les  tentacules  des 
Planorbes,  qui  sont  fort  longs,  minces  el 
pointus,  et  qui  portent  tes  yeux  h  U  partie 
nite.rno ,  tandis  que  dans  les  Lymnées  ils 
sont  très-courts,  aplatis  et  en  forme  de  côno. 

Ces  deux  genres  de  Mollusques  ont  un 
pied  proportionné  à  l'ouverture  de  la  co- 
fjuille,  et  qui  leur  sert  à  ramper  sur  les 
lifrbes,  h  venir  sur  la  surface  ut  nager  la 
coquille  renversée.  La  bouche  est  fendue  en 
fornio  de  T;  elle  a  à  l'intérieur  une  dent 
scini-lunaire  el  une  langue  courte,  hérissée 
de  f»etils  crochets  cartilagineux,  cl  qui  est  à 
l'extrémilé  d'un  o'sophage  fort  long,  comme 
celui  des  Lymnées  ïe  stinl  h  droite,  il  en 
résulte  une  transposition  d'organes,  c'est-à- 
dire  que  les  organes  placés  à  droite  dans  les 
Lymnées  sont  h  gaucae  dans  les  Planorbes. 

Toutes  les  espèces  qui  composent  le  genre 
Planorbe  vivent  dans  les  eaux  douces;  on  les 
y  rencontre  quelquefois  en  très-grand  nom- 
bre. Elles  préfèrent  les  nays  tempérés  et 
froids,  car  on  en  trouve  beaucoup  dans  le 
nord  de  l'Europe,  tandis  qu'on  n'en  connaît 
l)as  des  pays  chauds.  L'espèce  la  plus  grande 
du  genre,  qui  habile  en  abondance  dans  nos 
eaux  douces,  est  le  P.  corné  {P,  rom?i«, 
Lamk.  ;  Hrlix  comca,  Liim.).  Voy.  Héuce. 

PLATVOMIDES.  Voy.  Pybale. 

PLATYPTKRIX  .»  genre  de  Lépidoptères 
nocturnes,  section  des  Aposures.  —  Les 
Plalypterix  ai»|iarliennent  à  la  fois  aux  Pha- 
lènes, aux  Bombyces  et  aux  Pyrales,  De  IJv 
la  difficulté  de  les  mettre  à  leur  véritable 
place  dans  une  méthode  nalurelle. 

Les  ChenUles  des  Plalypterix  apparaissent 
deux  fois  l'an  :  la  première  en  mai  et  en 
juin,  el  la  seconde  en  septembre.  Celles  de 
la  première  ôpo(iue  subissent  toutes  leurs 
niélnmorphoses  dans  le  courant  de  l'été  ; 
celles  de  la  seconde  passent  l'hiver  en  Chry- 
salide, cl  ne  donnent  leur  Pajullon  qu'au 


1507 


PliO 


iNOUUl 


PU! 


1K09 


printemps  suivant.  Toutes  ces  Chcuillt^s 
vivent  sur  les  arbres,  et  ce  n'est  guère 
({u-en  les  élevant  qu'on  se  procure  leurs 
Papillons,  qu'il  est  très-rare  de  rencontrer 
volant  dans  les  bois  ou  ailleurs.  Nous  avons 
dit  plus  haut  que  ces  Chenilles  se  chanî$«nt 
en  Chrysalide  dans  une  feuille  roulée.  C(;ttc 
Chi'.vsalidc  est  contenue  dans  un  cocou 
denii-trans[)nrent,  et  celui-ci  est  uttaché  aui 
l>arois  de  la  feuille  par  de  gros  ûls  do  soie 
qui  ressemblent,  suivant  la  comparaison  de 
De^^éer,  à  des  câbles  qui  retiennent  un  vais- 
seau h  l'ancre;  il  offre  encore  une  autre  par- 
ticularité qui  n'a  pas  échappé  à  ce  célèbre 
observateur,  c'est  d'être  ouvert  par  le  bout 
opposé  h  celui  par  lequel  le  Papillon  doit 
sortir,  la  Chenille  ayant  ménagé  cette  issue 
en  le  construisant  pour  se  débarrasser  de  la 
dt'pouille  de  sa  peau,  qui  l'aurait  gênée  dans 
l'inlérieur  (rès-étroit  de  ce  cocon,  après  s'y 
être  changée  en  Chrysalide.  Celle-ci  n'a  rreiî 
de  particulier  [>ar  la' l'orme;  elle  est  plus  ou 
moms  allongée,  suivant  les  espèces,  et  pres- 
que toujours  couverte  d'une  poussière  man- 
che ou  bleuâtre ,  qui  empêche  de  voir  sa 
véritable  couleur,  qui  est  brune.  Ce  jtenre 
renferme  sept  espèces ,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  comme  étant  la  plus  remar- 
quable : 

Le  Platyptkrix  faucille  (  P^  falcula , 
L'ai^ep.;  Phalwna  falcatoria^  Linn.  ;  Phalène 
faucille,  Degécr;  la  Faucille,  Engram.).  En- 
vergure, seize  lignes.  Les  quatre  ailes  sont 
en  dessus  d'un  jaune  feuille  morte  plus  ou 
moins  clair,  avec  cinq  lignes  brunes  ondu- 
.ées  et  légèrement  arquées  sur  chacune  d'el- 
les. La  Chenille  est  d  un  jaune  brun  et  bor- 
dée de  rouge, avec  les  mandibules  noires;  le 
ventre,  les  pattes  et  les  côtés,  d'un  vert  pâle, 
avec  les  stigmates  jaunes  et  cernés  de  noir; 
le  dos  est  cPun  rouge  brun  foncé,  avec  une 
raie  d'une  teinte  plus  foncée  eniore  sur  le 
commencement  de  chaque  anneau.  Celle 
Chenille  vit  sur  le  bouleau  {Belula  alba) , 
"aune  (J/»a5  t'wcosa),  le  Irotnhle  {Populus 
tremula),  le  saule  ordinaire  {Salix  alba)  el  le 
chêne  [Quercus  roOur);  elle  parait  d<?ux  fois 
l»ar  an,  en  mai  et  en  septembre.  Celte  espèce 
se  trouve  dans  toute  la  France;  elle  n'est 
pas  rare  aux  environs  de  Paris. 

PLIEUSKS  (CuËNiLLEsl.  Voy.  Chg:«illes. 

PLOIÈKE,  genre  d'Hémiptères  liétéroplô- 
res,  fauiille  des  Géocorises,  tribu  des  Nudi- 
eolles.—  La  Ibruie  allongée  de  ces  insectes 
el  la  structure  de  leurs  pattes  antérieures, 
qui  sont  propres  à  saisir  une  proie,  leur 
doiment  de  grands  rapports  avec  les  Mantes. 
Jls  ont,  comun;  celles-ci,  les  pâlies  antérieu- 
res supportées  }>ar  une  hanche  assez  lon- 
gue; la  cuisse,  (jui  fait  suite,  est  ordinaire- 
ment armée  d'éjûnes  à  la  partie  inférieure, 
el  la  hanche,  tantôt  aussi  longue,  tantôt  plus 
courte  que  la  cuisse,  forme,  en  se  repliant 
sur  elle,  une  sorte  de  pince  pour  retetiir  la 
proie.  Toutes  les  espèces  des  Ploières  n'ont 
pas  les  cuisses  armées  d'épines  ;  mais  l'usage 
de  leurs  pattes  de  devant  n'en  est  ^>as  moins 
le  môme;  la  longueur  des  hanches,  moindre 
dans  les  espèces  qui  n'ont  point  d'épiaeti 


aux  cuisses,  leur  taille  môme  fort  médiocret 
indiquent  qu'elles  se  nourrisseut  de  petits 
insectes  trop  faibles  pour  leur  résister,  et 
qu'il  suftit  aux  Ploières  de  surprendre  pow 
s'en  emparer. 

Les  Ploières  sont  remarquables   par  la 
ténuité  extrême  de  leurs  pattes  el  de  leuit 
antennes,  dont  le  premier  article  est  un  peu 
plus  gros  à  rextrémité.  La  brièveté  de  leufi 
i'attes  antérieures  fait  prendre  les  anteaneSi 
au  premier  abord,  pour  les  véritables  pattei^ 
dont  elles  remplacent  môme  les    usagei. 
Elles  secondent ,  en  effet ,  à  partir  de  lev 
deuxième  article,  et  servent,  avec  les  qoa^ 
pattes  de  derrière,  h  soutenk  le  corps  pea- 
danl  la  marche  de  l'insecte.  Par  ce  mojreftf 
les  pattes  antérieures  restent  libres;  ellei 
sont  aussi  toujours  prêtes  à  saisir  les  insee- 
les  qui  se  i)résentent  à  leur  portée,  Ëlevéa 
sur  leurs  antennes  et  leurs  longues  pAlttOi 
les  Ploières  semblent  montées  sur  i3^  esp^ 
ces  d*édiasses;  leur  marche  est  leiUe,  sacct- 
dée,  mais  elles  prennent  rapidement  le  vel 
lorsqu'on  veut  les  saisir.  Plusieurs  resser»- 
blent  à  de  petites  espèces  de  Diptères  delà 
famille  des  Tipules.  Elles  vivent^à  leur  pre- 
mier état,  parmi  les  ordures  des  maisons,  et 
s'y  renconlronl  plus  rarement  à  l'éial  d'ia- 
secte  parfait.  Leurs  habitudes  se  rappro- 
chent de  celles  de  la  Réduve  masouée;  elles 
sont   aussi ,  comme   cette   dernière ,  assez 
rares  dans  nos  habitations. 

L'espèce  qui  peut  être  regardée  eouune 
type  do  ce  genre  est  : 

La  Ploière  vagabonde  (P/otarM  9ù§§* 
blinda,  Linn.);  se  trouve  en  France  et  dans 
une  grande  partie  de  TEurope. 

PLUMATELLE.  —  Les  PlumateUes  sont 
des  Zoophytes  qui  comprennent  les  Cristê' 
telles^  les  Plumaielles  proprement  dites,  kl 
AkyoneUes  et  les  Paludicelles, 

Le  grout)e  d'animaux  si  nombreux  et  si 
varié  en  espèces  (jue  Ton  désigne  par  la  dé- 
nomination de  Polypes  ,  abonde  dans  les 
eaux  de  toutes  les  mers;  mais  c'est  une 
chose  remarquable  que  le  petit  nombre  des 
espèces  d'eau  douce  qui  lui  appartienaeDt. 
L'Europe  est  même  jusqu'ici  la  seule  partie 
du  monde  dans  laquelle  on  en  ait  rencontré, 
non  pas  qu'il  soit  naturel  de  supposer  que 
l'Afrique,  l'Asie, etc., n'ont, dans  leurs  grands 
neuves,  dans  les  marais,  etc.,  aucune  des 
espèces  de  cette  nombreuse  tribu;  toutefois 
les  voyageurs  ne  les  ont  point  encore  signa- 
lées. 

Les  Polypes  d'eau  douce  ont  été  connus 
peu  de  temps  après  que  les  recherches  des 
naluralislus  eurent  dévoilé  la  nature  des  Po- 
lypes marins;  el,  bientôt  après  leur  décou- 
verte, ils  avaient  déjà  donné  lieu  à  d'impor- 
tants travaux.  On  sait,  en  effet,  que  ^Hy- 
dres, les  Alcyoneiles,  les  PlumateHes,  ffsÀ 
sont  à  peu  près  les  seul»  Polypes  d'eas 
douce  que  l'on  connaisse,  furent  étucMe 
aveo  beaucoup  de  soin,  principalement  pu 
Tremblay,  dont  les  rocuerches  sont  deve* 
nues  si  célèbres,  et  ensuite  par  Hoesel,  ete 

Koesel  est  le  premier  auteur  qui  ait  6tii* 
dié  la  Cristatelle.  S'étabt  lait  apporter  po» 
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crosco|nques  oe  .  pan  a  un  mn- 

pîsin  fie  sn  deua'ure,  ce  cél^hro  obst^r- 

w  reinaniua  îIaiis  Ig  vase  où  celle   o^u 

|é(é  placéo  r|ui'l(^u*îs  gloimliîs   iiuHés   h 

)d  nonihretJ'autres  peciu  èires,    Ils 

ient  au  J'ond  du  Terre  :  leur  grosseur 

|»cu  |M'ès  <jgale  à  celle  d'une  tôle  «i'é- 

Jô  ne  (lUs,  dit   Hoesel,  leur  reoiar- 

d'aborij  ^ucun  niouvt?ment  ;  vus  liors 

u,  ils  ressend^laienl  plutôt  à  des  giviins 

ttière  muqueuse  ou  au  frai  de  certains 

ftqiips  (ju'À  des  êtres  virants  et  à   des 

IB9.  Miiis,  quelques  hMures  après,  les 

observés   ^  la    loupe,    notre    auteur 

nul  que  plusieurs  d'entre  eux  s'étaient 

lus  j)arois  du  vase,  h  deux  travers  de 

environ  au-dessus  de  sa  bnse  ;  de  plus» 

DGS-uiis  prt'isenlaient  des  piinaches  ;  et 

un  certain  nond>re  d*î  jours  ,  «y.int  éiô 

dans  un  verre  coiicavr  destiné  h  <^lre 

au  loieroseope,  il  lui  lacik:  de  rerou- 

qae  leurs   pnnaches  se  présentaient 

forme  d'ui  pei^^ne  h  jilusienis  dents. 

Isolaient  répartis  h  la  ciraniférenco 

iraal,  le  corps  forniîiut  le  eeiilre.  Ces 

es  avaient  dts  mouvements  d'allonge- 

t  de  rétraction,  et  ils  disparaissaient 

OB  imprimait  de  légers  mouvement» 

re   qui  cfinteimit   les    Polypes,    leur 

étant  souvent  de  neuf,  cl'  mômo  da- 

iians  certains  cas;  d'autres  indivi- 

[lossédaient  moins.  La  forme  de  c^s 

es  variait  beaucoup.  Lorsqu'ils   se 

icnt  au  dehors,  dit  plus  k>in  Vautour, 

qui  se  j'^^-'^'*''  *  ""  apercevail  d'ahoni 

BQÎté  des  defils  deux  espèces  de  |H'i- 

és   par  les  tentacules);  (luelque 

8,  OU  en  reuiartpiflil  IfS  lilanirnls 

rement  enlacés;  ils  étaienl  lousd'é- 

rosseur.  et  ils  avaient  leur   exlrémilé 

I  renrtée.  L'ouverture  qui  If^ur  livrait 

B  était  assez  petite.  Après  leur  sortie, 

la&ouissaieni,  et  on  remarquait  qu'ils 

.   THii^és   sur  un  appendice  en    forme 

è  cheval  :  au  milieu  des  bras  étaient 

che. 

IJRE,  genre  d'insectes  de  Tordre  des 
Boures ,  farnilli.'  des  Podurelles.  — 
lectes  sont  pourvus  d'une  queue  four- 

Kepliée  sous  le  ventre  et  propre  au 
s  sont  tous   d'une  taille   très-petite, 
lirement  mous,  et  ayant  un  peu  le  /"a- 
Pou  do  Ihtiinme.  Les   Podures  sont 
•es  et  ne  subissent  aucune  uiétanior- 
,  En  sorlant  de  rieuf,  ils  ord   les  fnr- 
a'ils  auront  toute  leur  vie;  ils  crois- 
Kiriifllement  et  çhantçent  do  p'au.  Oe- 
ampid    Inscieme  est  ledcvidilc  duu 
nombre  d'observations  pleines  d'inié- 
*  \fis  inceurs  diîs  insectes,  a  ircjuvé  en 
Ide  des  Po<hires  vivarUs  et  Irés-aleiles 
I   K»s  pins  grands  froids;  leurs  cenfs 
auprès  doux  ;ils  riaient  d'une  couleur 
qui  changea  en  rouj^e  fonce  quand  ils 
près  d'cclore;  â.vant  ouvert  res  leufs, 
va  rion  dedans  qui  eût  la    ligure 
secte;  mais  il  vit   seulement   qiiol- 
inU  noirs.  Pou  de  jours  a{>rès,  il   eu 
c  petits  Podures,    qui  avaient    leur 


queue  fourchue 
marqué  que  les 
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.  dirigée  cn'arrière.  Il  a  ro- 
Podures  aquattunes  no  ^khi- 
vent  vivre  longtemps  lurii  de  l'eau;  ils  >e 
dessèthent  et  meur<^ul  liicntùt;  eu  qui  fait 
voir  que  ees  Pwlures  dillèrenl  des  Podurca 
terrestres,  qui  .suppr>rtent  la  chaleur  du  soleil 
sM»s  en  soutfrir.  Les  Podures  ke  liMinent  sur 
les  arbres,  sur  les  nlanles,  sur  les  écorces  ou 
souslt'S  pierres;  d autres  viveul  à  la  surface 
des  eaux  dormantes,  on  ils  exécutent  leurs 
sauts.  On  en  trouve  quelquefois  sur  la  n'ige 
même,  au  teiufisdu  dégel.  Plusieurs  se  tien- 
nent en  sociétés  nombreuses  sur  la  terre  et 
les  chemin»  sablonneux,  et  ressemblent  de 
loin  à  de  petits  las  de  poudre  à  canon  ;  on 
pens<*que  les  Podures  vivent  de  matières  vé- 
gétales altérées,  qu'ils  ron^eni.  On  en  con- 
naît un  asse^  grand  nombre  d'ospèccs,  tou- 
tes d'Europe.  Parmi  le^  plus  reuiHrquubles 
nous  citerons  : 

Le  Poiiura  arborta,  Linn.  (Po<lure  portc- 
annoau,  tieoiri .).  Longueur,  une  ligne  trois 
uuarts.  C'est  une  des  espèces  les  plus  gran- 
des du  genrFt.  D'ufi  noir  lisse  el  brillant, 
avec  la  base  des  antennes  et  du  thorax  J;iune, 
pattes  et  appendices  saltatoires  biancliAlres. 
Se  trouvf  communément  sur  les  troncs  ver- 
moulus dans  les  bois.  En  société  se  trou- 
vent aveeede  des  individus  blanc-^.plu.s  pe- 
tits, qui  sont  peut-être  des  individus  dans  le 
jeune  ;lge. 

Le  Podumptumbea,  Linn.  (Podure  gris 
romnmn,  tieolJr.),  insectes  des  environs  de 
Paris.  Longue  d'une  ligne.  Elle  est  d'un  gels 
ponctué,  luisant  et  s.ins  taches,  produit  par 
do  petites  écailles  dont  tout  le  corps  est 
couvert;  appendice  sitltutoire  <le  la  longueur 
du  cor|>â.  Cette  espèce,  qui  vit  eolttune,  se 
trouve  communémeut  aux  environs  de  Paris 
sur  les  plantes  basses. 

Le  Podara aqnutica^  Linn.  (Piniure  noire 
aquatique,  (àeolf.j.  Longue  d'une  de'nd-li- 
gne.  Elle  est  cylindrique,  d'uit  noir  mal  ; 
les  aittounes  sont  presque  de  la  lon^ucnr 
du  corps.  CcUo  opèce  vit  en  rassendilo- 
mcnts  nombreux  ^ar  leslViiiltcs  des  plantes 
aqunliuues  et  Teau  Ntagnanic  dos  mniv.s.  Dans 
lenomnre  se  irouveut  des  individus  cen- 
drés. 

M.  GuériD-MéDevilIc  a  décrit  une  espèce 
au  sujet  de  laquelle  il  a  tait  une  oliserva- 
lioii  Irès-remarquabto.  Voici  ce  qu'il  en  dit: 
'  u  Nous  avons  trouvé  au  Tréport,  on  Nor- 
mandie, près  do  l'embouchure  d'une  petite 
rivière,  dans  la  partie  couverte  par  les  eaui 
de  la  mer  ù  cliaqu'.»  marée,  une  innombra- 
ble quantité  de  petits  Podures  du  sous-genre 
.4c/iorif/i'v4f  qui  no  sautent  pas  et  qui  cou- 
vraient la  vase  dès  que  la  mer  était  retirée; 
coiuiuent  ces  petits  animaux  vivent -ils 
quand  il  .y  n  cini|  à  six  meds  il'eau  de  mer 
au-dessus  des  lieux  où  ils  se  tienneiil  î  Peut- 
être  rotionnonl-ils  l'air  nécessaire  a  leur  res- 
piration, au  moyen  des  fmils  qui  t  ouvrent 
leurs  corps.  t>ecie  petite  espèce  est  noiro  cl 
longue  de  près  d'une  Jigne. 

PÔLIHTK.  Foy.  ihiépe  gautoUê  et  Uehe- 
i/mm/i,  .'lU  mot  iiiûpt. 

KILYOMMATE.   genre   de  LépKiofiières 
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diurnes,  tnbu  des  Papillonides  ;  Chenilles 
ovales  ou  en  forme  de  Cloportes.  —  C*est 
par  leurs  Chenilles  que  ces  Lépidoptères 
diffèrent  de  tous  les  genres  de  Diurnes.  Les 
Polyommales  sont  compris  par  Linné  parmi 
les  Papillons  plébéiens,  division  des  Ruri- 
coles,  et  par  Fabricius  dans  une  coupe  ho- 
monymes de  son  genre  des  Hespéries.  Il  Ta 
divisé  depuis  en  divers  autres  genres,  qui 
n'ont  pas  été  adoptés  par  Latreille,  Le  genre 
Polyommale  renferme  j)lus  de  trois  cents  es- 
pèces presque  toutes  d'assez  petite  taille. 
Godart  [EncycL  méth,,  art.  Papillon)  décrit 
deux  cents  quarante-six  espèces  de  ce  genre  ; 
il  les  range  dans  cinq  divisions  basées  sur  la 
forme  des  ailes,  et  sur  le  nombre  des  queues 
des  ailes  inférieures  ou  sur  leur  absence. 
Enfin,  depuis,  ce  genre  a  été  beaucoup  res- 
treint en  ce  qu'on  a  adopté  les  coupes  géné- 
riques qui  avaient  été  rétablies  par  Fabri- 
cius, et  par  la  création  d'une  nouvelle  autre 
coupe  qui  a  été  créée  par  le  docteur  Bois- 
duval  sous  le  nom  d'Argus.  En  voici  quel- 
ques espèces. 

Le  Théclat  du  prunier  [T.  pruni  God;  Pa- 
pilio  pruni  Linn.;  Porte-queue  brun  à  li- 
gnes blanches,  Engr.).  Envergure,  treize  à 
quinze  lignes.  Les  deux  sexes  sont  d'un  brun 
noirâtre  en  dessus,  avec  une  rangée  posté- 
rieure de  taches  fauves  aux  quatre  ailes  de 
la  femelle,  et  seulement  aux  secondes  ailes 
du  mâle.  Le'dessous  est  d'un  brun  un'peu  plus 
clair  que  le  dessus,  avec  une  bande  fauve, 
offrant  le  long  de  son  côté  interne  une  série 
de  points  noirs,  bordés  de  blanc  antérieure- 
ment. Les  antennes  sont  annelées  de  blanc, 
avec  leur  extrémité  ferrugineuse.  Cette  es- 
pèce, qui  se  trouve  dans  les  bois  des  envi- 
rons de  Paris,  tels  que  ceux  de  Bondy,  Meu- 
don,  Versailles,  etc.,  paraît  au  commence- 
ment de  juin.  La  Chenille  vit  sur  le  prunier. 
Elle  est  verte,  avec  des  raies  blanchâtres, 
longitudinales,  et  plusieurs  petites  lignes 
transverses.  Elle  a  sur  le  dos  des  tubercules 
dont  la  sommité  est  noire.  Sa  tôte  est  petite, 
jaune  avec  deux  points  noirs  en  forme 
d'yeux.  La  Chrysalide  est  courte,  d'un  brun 
foncé,  avec  la  partie  antérieure  piquetée  de 
blancliâtre. 

L'Argus  calliopis,  {P.  Calliopis,  Bo'isd,; 
Polyommaius  argus,  God.;  Papilio  argus, 
Linn.).  Envergure,  treize  à  quatorze  ligues. 
Le  dessus  des  ailes  est  d'un  bleu  violet,  avec 
le  bord  postérieur  noirâtre,  et  longé  en  ou- 
tre, dans  la  femelle,  par  une  série  de  taches 
fauves,  lesquelles  sont  appuyées  chacune 
sur  un  point  noir.  En  dessous  où  le  fond  est 
d'un  gris  clair,  avec  beaucoup  de  points  ocel- 
lés, on  voit  de  pareilles  taches  fauves  chez 
les  deux  sexes,  et  les  points  que  surmon- 
tent celles  des  secondes  ailes  ont  la  plupart 
une  prunelle  formée  par  des  atomes  d'un 
vert  métallique.  Se  trouve  communément 
dans  les  bois  de  Boulogne  et  de  Vincennes, 
à  la  fin  de  juillet  et  au  commencement  d'août. 
La  Chenille  estpubescente,  d'un  vert  brunâ- 
tre, avec  des  lignes  ferrugineuses,  dont  une 
le  long  du  dos,  les  autres  transverses  et  bor- 
tiéesdo  blaûc  Elle  vit  sur  plusieurs  sortes 
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de  genêts,  sur  le  sainfoin,  etc.,  et  préfin 
les  fleurs  aux  feuilles.  La  Chrysalide  est 
svelte,  d'un  brun  verdâtre,  avec  ie  bord poi. 
térieur  de  l'enveloppe  des  ailes  et  les  derniè- 
res incisions  du  corps  ferrugineux. 

Le  Lycène  strié  (£.  bœttcus,  Fabr.;  ?». 
lyommatus  bœdcus ,  God.;  Papilio  biHieui, 
Linn.  ;  Porte-queue  strié,  Geoff.).  Enver- 
gure,  cinq  à  dix-sept  ligues.  Le  dessus  da 
mâle  est  d  un  bleu  violet  changeant  avee  U 
bord  postérieur  noirâtre;  le  dessus  de  la fe> 
melle  est  noirâtre,  avec  le  tnilieu  des  quatre 
ailesd'un  bleu  assez  onllant. Cette  esp^ehi- 
bite  lesparcs,  les  grands  jardins,  et  parait  o^ 
dinairement  vers  la  mi-août.  La  femelle  pond 
dans  les  fleurs  du  baguenaudier  comoiint, 
et  ne  confie  qu'un  œuf  à  cliacune  d'elles. 
Là  Chenille,  qui  est  d'un  vert  plus  ou  moioi 
fonce,  avec  le  dos  jaspé  de  rouge,  se  nourrit 
de  la  graine  contenue  dans  la  casse  ou  sili- 
que  ou  elle  a  pris  naissance.  Lorsqu'elle  Fi 
entièrement  consommé,  elle  va  se  logerdau 
un  autre  silique,  et  bouche  le  trou  qu'elle 
avait  pratiqué  pour  s'y  introduire.  A  défaut 
de  baguenaudier,  elle  mange  les  pois  verts. 
La  Chrysalide  estjaunâtre,  avec  cinq  rangées 
de  points  noirâtres  le  long  du  dos.  Il  y  i 
aussi  des  points  semblables  sur  les  anneaux 
du  ventre.  Le  Papillon  éclot  au  bout  de  huit, 
dix  ou  douze  jours,  selon  la  température. 

Le  Polyommate  hyppoth«  (P.  hyppotkê, 
God.;  Papilio  hyppolhœ,L\an.).  Le  dessus 
du  mâle  est  d'un  fauve  poucoau,  avec  uoe 
petite  bordure  noire,  entière  aux  premières 
ailes,  crénelée  intérieurement  aux  secoudes. 
Il  y  a  en  outre  un  trait  noir  près  du  milien 
de  chaque  aile,  et  celui  des  inférieures  est 

f)lus  fin  et  courbé  en  dehors.  Setrouvedans 
a  France  occidentale  et  habite  les  prairies 
et  les  endroits  marécageux. 

POLYPE,  dewoXwc,  beaucoup,  etuoûf,pied, 
à  cause  de  leurs  nombreux  tentacules» abalo- 
gues  à  ceux  du  Poulpe,  que  les  anciens  ap- 
pelaient Polype, 

On  réunit  sous  le  nom  de  Polypes  un  grand 
nombre  d'animaux  dont  le  corps  est  cjrlia- 
drifjue  ou  ovalaire,  et  n'offre  d'ouverture 
qu'a  une  de  ses  extrémités,  laquelle  esteo- 
tourée  d'une  couronne  de  longs  tertacu- 
les.  Chez  la  plupart  de  ces  Zoopby  tes  la  two- 
che  occupe  1  axe  du  corps,  et  sert  en  même 
temps  danus,  mais  chez  quelques-uns,  la 
cavité  digcstive  présente  la  forme  d'un  tube 
recourbé  sur  lui-môme,  et  ouvert  par  ses 
deux  extrémités  ;  il  existe  alors  un  anus  bien 
distinct;  mais  cette  seconde  ouverture  est 
toujours  située  très-près  de  la  première. 

La  structure  des  polypes  est  très-simple  et 
leurs  facultés  très-bornées.  Presque  tous  ces 
animaux  vivent  fixés  à  des  corps  étrangers 
par  leur  extrémité  postérieure,  et  n'exéculeol 
d'autres  mouvements  que  ceux  nécessaires 
pour  étendre  leurs  tentacules  ou  les  conlraj- 
ter  et  faire  rentrer  la  portion  antérieur  w 
leur  corps  en  elle-même.  Ils  ne  se  mulb* 
plient  que  de  deux  manières  :  tantôt  ils  pro- 
duisent des  œufs  qui  se  détachent  et  so» 
expulsés  au  dehors  pour  aller  au  loin  se  fis^ 
et  se  développer;  d^autres  fuis  il  aatt  sursA 


[aelconquo   de   la    surface   de  leu 

les  espèces  dcbourjjoons  qui  ne  s'on 

|it  jamais,  et  (|iii  drviennenl  nutaiil  de 

|ux  Polvpes  semblables  h  leur  môre  ; 

S  suite  alors  des  masses  de  formes  va- 
ans  lesquelles  loule  une  suite  de  giî- 
is  se  trouve  agrégée,  et  semble  -vivre 
*e  commune,   comme  si  elle    était 
eut  un  Otrc  cora^ïosé,  pourvu  d'un 
rps,  avec  mille  bouches   et   autant 
acs.  En  général,  les  cavités  digestives 
É  ces  animaux  agrégés,  vivant  ainsi  en 
inauté,  ne  s'ouvrent  pas  directement 
ps  dans  les  autres,  mais  il  existe  d*or- 
b  des  communications  vasculaires  en- 
k divers  individus  réunis  en  une  seule 
I  et  les  matières  alimentaires  digérées 
I  uns  peuvent  de  la  sorte  proliler  h 
|urs  voisins. 

ont  le  corps  do  ces  jieliU  animaux  est 
\é  en  entier  d'tin  tissu  scnu-transpa- 
une  délicatesse  externe  ;  mais  chez  la 
lu  portion  inférieure  do  leur  gaine 
nlaire  se  durcit  hoaucoui^  et  môme 
de  fanon  h  acquérir  l.i  dureté  et  Tas- 
la  pierre.  Celte  envelo|H)e  solide  pré- 
es  formes  variées  et  constitue  lanlAl 
s,  tantôt  des  espèces  de  cellules; 
I  lon.^teraiis  on  la  considôraiL  comme 
ulement  la  demeure  des  Polypes  qui 
lenl,  et  c'est  elle  qu'on  désigne  sous 
1  de  polypier.  Quelquefois  chaque  Po- 
>ssèUe  un  polypier  distinct,  mais  d'or- 
I  c'est  la  jiorlion  fotuiiiuiie  d'une 
fie  Polypes  agrégés  iiui  présente  lus 
res  propres  à  ces  corps,  et  il  se  forme 
es  polyi»icrs  agrégés  dont  le  volume 
evenir  exlrômemont  considérable , 
e  chacune  do  ses  parties  conslilunutes 
ne  des  dimutisions  fort  [>ctiles. 
de  la  sorte  (lae  des  Poiyi)es  dont  le 
n'a  que  quelques  [louces  de  long, 
Idans  les  mers  voisines  des  tropifiues, 
liïs  et  des  iWà  ;  lors<iu'ils  sont  placés 
es  «irconstancns  favorables  h  leur  dé- 
emenl, cerlainsanimîiux de  cette  classe 
ïDt  au  point  de  recouvrir  des  chaînes 
hers  ou  d'iuimenses  bancs  sous-ma- 
I  de  former  avec  les  masses  pierreuses 
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de  leurs  ï>oljïïiers  amoncelés  les  uns  au- 
dessus  des  autres,  des  amas  dont  l'étendue 
s*nccrott  sans  cesse  par  la  naissance  de  nou- 
veaux individus  au-dessus  do  ceux  déjà 
exislanls.  Ladépouillo  solide  de  chaque  colo- 
nie de  Polyfics  reste  intacte  après  que  ces 
frètes  architectes  ont  péri,  el  sort  de  base 
pour  le  développement  d'autres  polypiers, 
itisqu*à  ce  que  ces  récifs  vivants  atteignent 
Ja  surface  de  l'eau,  car  alors  ces  animaux  no 
peuvent  plus  y  vivre,  el  le  sol  formé  par 
leurs  débris  cesse  de  s'élever;  mais  bienlôl 
la  surface  de  ces  amas  de  polypiers,  expo- 
sée h  l'action  de  ratmospbère,  devient  le 
siège  d'uin.'  nouvrlle  série  de  phénomènes  ; 
des  graines  déposées  par  les  vents  ou  appor- 
tées par  les  vagues  y  germent  et  la  couvreni 
d'une  riche  végétation  jusqu'il  ce  qu'enfin 
ces  vastes  charniers  de  Zoophytes  presque 
microscopiques,  deviennent  des  Iles  liabita- 
blés.  Dans  l'Océan  Pacili<iue  on  rencontre 
une  foule  de  récifs  et  d'Iles  qui  n*ont  pas 
d'autre  origine;  en  général  ils  semblent  avoir 
pour  base  quel<pie  cratère  do  volcan  éteint, 
car  presque  toujours  ils  ont  une  forme  cir- 
culaire et  [>résetitent  nu  centre  une  lagune 
coiiununiquant  au  dehors  par  un  seul  che- 
nal ;  lui  eu  connaitqiii  ont  plus  de  dix  lieues 
de  diamètre. 

Presque  tous  les  Polypes  habitent  la  mer; 
on  en  trouve  cependant  dans  les  eaux  dou- 
ces. Ceux  dont  le  polypier  est  simplement 
cliarnu  ou  corné  sont  répandus  dans  toutes 
les  latitudes,  mais  ce  n'est  guère  que  dans 
les  uiers  des  cîimats  chauds  qu'on  trouve  en 
abondance  des  Polypes  ft  polypier  pierreux. 

Cuviera  divisé  cette  classe  de  Zooiihyles 
en  trois  ordres  :  les  Polypes  charnus,  les  Po- 
lypes gélatineux  et  les  Polypes  h  polypier  ; 
mais  celte  classification  n'est  pas  naturelle, 
et  aujourd'hui  q\iù  la  structure  intérieure  de 
ces  animaux  est  mieux  connue,  on  a  senti 
la  nécessité  de  les  distribuer  autrement;  les 
Polypes  présentent  on  elfet  quatre  types 
d'organisation  et  doivent  par  conséquent 
être  divisés  en  oulant  de  groupes  naturels. 
Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  de  cette 
classilicalion  nouvelle,  basée  sur  l'analomie. 


aY:»nl  une  scuIpI 
ouverture,  bit-' 
ivani  p(i  rm^nu' 
'temps  ilel>ouciu' 
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TenUcnles  sini-  j 
pit's  cl  irès-noiii- 1 
Cavité  (Ii;:csii-M>rcnx, 
\o  Kariiii'  dtî   b-J     Tentacules  pin- 
inclles  veriicrtles.  (  iK'sel  au   nombre 
l'c  six  ou  de  hiiil 
seulement, 
f.avilé  iltîîpsiive  «;»na  lamclU**  ni 
cloit>oni>  iniérieurcs. 
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.YPKS  A  BRAS.  Voy.  Hvobe. 
.YPII'.lt.  Voy.  Polype. 
IME,  Ver  qui  l'iiabite.  Voy.  Pvrale. 
IPILE,    genre  d'insectes'Hyménoptè- 
BCtion  des  Porte-aiguillons,  famille  des 
seurs,   tribu   «les  Pompiliens.  —  Ces 
noplèrcs  se  renconlr«MU  dans  toutes  les 

DlCTt0?iK.     Ok    /OOLOGIi:.    1. 


|>arties  du  monde;  ils  vivent  dans  les  loca- 
lilés  chaudes  el  s:d>lonncuses.  C'est  dans  le 
snble  que  les  fcn)e|le<î  creusent  un  trou  dans 
lequel  e^l  leur  nid.  QueU|ut's  lîspèces  s'em- 
(>arenl  des  trous  qu'elles  trouvent  tout  faits 
dans  les  bois.  Les  Pompiles  varient  beau- 
coup pour  la  (aille,  ils  sont  Irès-vil's;  les  fe- 
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Irès-fbn.  Os  inseotat  s« 
p— iriiracnt  du  rokl  de4  fleurs;  ils  les  fré- 
OMOteat  «iis»i  pour  tAcher  iJ*dUr9ff«r  àes 
Piptères  et  des  Arait2;n^*es.  t|u'iLs  rapj>orterU 
dans  leur»  trous  el  qui  M>ut  d^^stinoâ  à  servir 
de  nourriture  à  leurs  larves  qui  naîtront  de 
l'cfeuf  déposé  avec  les  cadavres.  Ott  coonalt 
plus  de  soixante  esftèees  de  ce  genre. 

PONTOME,  g«.-nrede  Crustacés  décapo- 
des, faukille  des  Macroures.  CesOusIacés  . 
dit  M.  Guérin  Mernoville,  ont  été  connus 
des  .Tnci<Ti';,qui  losonl  désignas,  ainsi  qu'un 
pelitBra<*li.yure,sousIenomdc  Pinmtllières. 
C'est  Aristoïe  qui  a  le  |tremi'T  observé  que 
les  Pinnes  marines,  les  Moules  et  d'autres 
coquilles  renlcrmenl  quelquefois  un  hôte 
étranger.  Il  a  brodé  liiH.Ieàsus  une  fable  que 
les  auteurs  der»iUiquHé  ont  répétée  el  en- 
jolivée de  telle  sort*^  qu'ils  ont  fini  par  pré- 
tendre (jue  ces  Crabes,  qu'ils  dépeignent 
tantôt  comme  ayant  une  longue  queue,  tan- 
tôt comme  en  ayant  une  courte,  élnieul  les 
gardiens  des  coquilles  dans  lesquelles  cales 
trouvait,  qu'ils  vi'illaieul  avec  le  plus  grand 
soin  à  la  conservation  de  leur  hôte  el  qu'ils 
ravertissaient  de  l'approche  du  danger  eu 
poussant  un  rri.  Nous  (kîusous  comu»e  Cu- 
vier  {Mém.  du  Muséum),  que  le  cri  d'un 
Crabe  doit  ôlre  curieux,  et  nous  voudrions 
bien  savoir  couiujent  les  anciens  naturalistes 
ont  pu  s'y  prendre  pour  rontcndre  dans 
Teau. 

a  Laissant  Je  côté  les  f/iblcs  absurdes  qui 
ont  été  débilées  sur  les  Piiiuolhères,  nous 
ptînsons  fjue  les  anciens,  et  surtout  Aristoto, 
avaient  connu  les  deui  Crabes  qui  se  trou- 
vent hnbituelleuieiit  dans  les  coquilles  ol 
doivent  vivre  aux  dépens  de  leur  animai,  et 
nous  partageons  enlièremeul  Topinion  do 
Latreille  {itnrycf,  méth.,  art,  Pi^îsornftnB  ) 
qui  pense  qu'Aristote  avait  raison  de  dire 
que  le  Pinnolbère  élait  un  petit  Crabe  ou 
une  petite  Squille,  puisipril  avait  rencontré 
de  ces  deux  sortes  de  Crabes  dnns  les  Pinnes 
marines.  Cuvier  a  pensé  (|ue  la  mniiiùru 
dont  Aristoïe  s'exprime  nu  sujet  du  Pinno- 
lbère. en  disant  que  c'est  un  ()Ctil  Crabe  ou 
une  petite  Squilte.  pouvait  faire  croire  que 
cet  auteur  n'ovail  pas  vu  ces  anininux  ;  mais 
il  ne  faut  pas,  i.ouime  le  fait  Tillustre  zoo- 
logiste de  notre  époipie,  voir  dans  l'cxpres- 
sinn  d'Arislole  un  doute  lI  une  incertiludis 
sa  manière  de  s'exprimer  prouve  qu'on  avait 
conmi  bien  avruil  nous  In  Ponlonu»,  qui  vsi 
un  Crabe  5  queue  longue,  el  notre  Piuno- 
Ihôre,  qui  a  une  courte  i|ueue.  A  l'épo  |ue 
où  Cuvier  a  lait  sa  Dis.scrlutton  critique  sur 
leses()èces  d'Écrevisses  connuesdesanciens, 
on  n  avait  pas  encore  prouvé  i'exislence 
d'un  Crustacé  uiacruuro  ilans  la  Pinne  ma- 
rine, et  Ton  ne  connaissait  d'une  manière 
certaine  que  le  petit  Bracbyure,  auquel  les 
auteurs  modernes  ont  donné  le  nom  dePin- 
Dotliére. 

«  Nous  ne  partageons  pas  non  plus  l'opi- 
nion de  notre  célèbre  maître,  M.  Cuvier  , 
quand  il  prétend  que  toutes  les  espèces  d'É- 
crevisses peuvent  so  rencontrer  entre  les 
écailles  de  liivalves,  lorwpi'ellcai  sont  assez 


petilOR  ou  assez  impradeatQS  polir  s'y  lais- 
ser prendre.  Quoiqu'il  ait  troavé  sottVM 
dflns  les  Moules  le  Crabe  oornimo  el  fl- 
trillo,  el  dans  les  Cesurs  le  €4mettr  tlriyii, 
nous  croyons  bien*  oomose  lui,  qm  «« 
es|>èces  oni  pu  s'y  trouver  |>rises  par  mb- 
deul  ;  mais  nous  sommes  pflraMdéqu'tf  b'<b 
est  pus  de  mémo  des  Ponlonîes  «I  des  fb> 
notlièros,  qui  sont  organisa  d'utie  wwiièn 
si  fragile  et  dont  le  test  est  si  mtnoe,  ^«11 
leur  fallait  un  abri  pour  no  j^a^frirv^^^nmi 
par  le  mouvemefll  des  Ilots  de  la 
dévorés  par  leurs  eonemis.  L«  Hat 
a  donc  a[tpris  à  chercher  an  refo^ 
certaines  coquilles  bivalves. a»ix  â^pfm 
quelles  ils  doivent  vivre  ■  ' 
ils  n'existeraient  pas,  pui^ 
trouvé  les  Pinitothéres  et  ^ 

dans  les  M-iuJes  et  les  Pim 

«   Forsktinl    (  Deac.  anim.    q^tœ  m   riwrr 
orirnfali  observarit  ;  1771,  in-k%  j\AZ.fS  rf 
Oi)  iwnilt  être  If   premier  auteur 
qui  ail  eu  coimaissanou  lie   Sali'"  • 
tjuil  dans  lu  Pinne  marine  ;  il 
nom  de  Cancer  pinnoihfrc,  le  (' 
anciens  {P.  velrrumi^  el  sous  !• 
cet  custos  la  Ponlonic,  h  \r.  • 
serverons  ce  nom,  comm* 
Suivant  Uisso,  Petagna    <-i 
espèce  sou.n  le  nom  de  d'  i 
sans  reconnaître  son  ideir 
dfiForsknal.  lien  est  de  ip 
nous  a  fail  ronnititre,  eu  i 
(yrrhrnuB,  el  nous  «ppr*-- 
p.Ms  les  prof(Uidcur5   des    i 
courants,  cl,  soit  qu'il  vc 
auquel  sa  faitiles^e  rex|»o.> 
se  procurer  une  m^urniui-    ,    .     iêak,  I 
s'introduit    da*)s    ie5     Vitlve^  «}•*    b  fme 
niariue,  D'afirès  ce  fvisseg"'     Tti.wiggi^t 
penser  que  son  Alphéelyi 
toujours  dans  la  Pinne    in 
s'explique  pas  d'une  ma 
sujet,  el  nous  devons    cr' 
IrouvïV   que  dans   cette    ( 
dise  ensuite  (flift,  nat.  dr 
I8:i«,   l.  V,  j),  5V      qu*«   «j 
lui  ont  assuré  que  la  f. 
le  sable  argileux  où  < 
trou.  Les  individus   i 
ceux  que  le  nulurali- 
Naples,  avaient  uu5si   éié  iruuvv»  uifts 
mêmes  Mollusques.  » 

Po%TOMB     SK^TlMil.LE     (Ponicnfa 

(juér.).  C'est   lu  Cançtr  cusIom  iU>  Fif 
YAlphi-as  (yrrhenujt  de  Hisso.  • 
cril  par  Otto  sous  le  uout  d*.li^^ 
.p/fj//(ix,  et  peut-être  de  Pomiêmêm 
par  Uoux.   Cecruslac»'*  t-.'  *-••  •  .*^— ^ 
pouce  et  demi,  d'un  i 
mi-transparence  de  rdn.ii 
i^Iiom;  dt*  Inileux  dans  ses 
un  peu  opaques;  tout  sou 
consistance   molle;   sa   c:': 
bombée,  armée  d'un    i    - 
les  paties    de   la  seco 
longues  que  le  Iborax  cl  Uv^-^0««e^ 
esporo  se  trouve   sur  les  c6te*  do  fW» 
d'Italie  el  de  fii^ce,  dans  le$ Pinnes 
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laînt-Vincent  assure  que  les  Grecs  la 

!nl  avec  ranimai  du  Mollusque  dans 

elle  vit. 

ICELAINH,  Cfjprœa,  genre  de  Mollus- 
kasléropoilcs,  placés  [»ar  M.  de  Blain- 
Sons  le  notn  d  Angiostomos,  dans  une 

famille  avec  les  Slronibes,  les  CAncs, 
Ivcs,  clc.  —  Ce  t^enre  a  été  reconnu 
temps  par  le  vulgaire  et  par  les  con- 


logistes. 


oquille  des  Porcelaines  est  remarqua- 
son  poli  ;  elle  est  ovale  ou  oldongue, 
hu  moins  botnhée,  à  spire  extrônieiiietit 
jal  GiupOtée,  à  ouverture  ]on^iludiuuI*s 
et  duatée  de  cliaquo  côté  en  m^uio 
qu'elle  esl  éciiaiicrf^'Mjliliijuenientaux 
[«xirëmilés;  die  manqu**  dopet^'ule. 
lal  qui  l'a  produit  a  suriotit  6.U')  l'-ludié 
do  Blainville  f  Voyage  de  VUrante  , 
par  M.  Ouoy  (Zootogie   de   l\Utro- 

Eéiis  Porcelaines  soûl  aussi  polies  dans 
ro  qu'elles  le  sonl  dans  nos  cabinets, 
lueteootiiraire  a  lieu  pour  lus  coues 
fou[ï  d'autres  coquilles  qui  no  pren- 
|<Hir    éclat  qu'après  qu'on  les  a  pfé- 
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décrit  des  Porcelaines  è  l'état  Tossile 
liât  vivant;  ce  sont  des  coquilles  Irès- 
chées  des  amateurs,  et  le  nombre  drs 
Tes  préseutcinoal  conuuos  est  fort 
érable.  M.  i)uclos  possède  une  dos 
elles  suites  connues.  Certaines  Poree- 
fossilessonl  de  l-'rance.  Quant  h  étoiles 
istenl  dans  les  mers  d"anjounrinn,on 
ire  qu  elles  sont  de  iLiules  les  cou- 
misque  nous  en  avons  sur  nos  côtes 
jr  en  âjusiiuedau6  le  Nuj-d,  eu  Nor- 
etc;  mais  les  grandes  et  brillantes 
lappartieunent  aux.  payscbaudselelles 
leut.  Ce  sont,  dit  M.  Quov,  des  ani- 
limides  qui  fuient  le  graud  jour  et  qui 
léveloppenl  fiue  pendant  quelques 
de  la  journée.  Lorsfjue  la  mer  a 
■s  plages  a  découvert,  les  petites  es- 
te cachent  àous  les  pierres  avec  plu- 
aulrca  genres  de  Molhistpies.  Malgré 
be  de  leur  appareil  digeslil',  elles  ne 
Kent  point  être  c^uiiasNii'M'es. 
n'a  étudié  l'animal  que  d'un  pelit  noiu- 
'entre  elles.  L'espèce  commune  sur 
6les  est  appelée  lanttM  PoncELiiMi 
niLLB,  lantLtt  P.  Pou  de  mek  [C.  cocci- 
)\x  pcdivuluit).  Quelques  auleurs  pou- 
Ussi  qu'il  faut  admettre  que  rhacun  de 
Mus  est  tr-eluid'un  animal  particulitH. 
trouve  dans  la  Manche  el  dans  la  Mé- 
inée;  rlle  a  quatre  n  cinq  lignes  de 
lur  trois  ou  «jualre  de  laï-ge.  Celle  à 
Jft  ou  A  surtout  réservé  le  rtom  de 
lello  û  la  boiicbe  garnie  h  drOilo  et  h 
fe  de  dix-sept  dents;  ^a  couleur  est 
Le  en  dessous  et  plus  où  moins  roséo 
tîius,  avec  trois  taches  irrégulières, 
trouve  encore  sur  tH«  c6les  ou  sur 
de  Corso,  les  Cyprtta  pawola,  Luriday 
■,  Monuta^  Amtuinifj  Luthtfrus  ou  Pu- 
^GuWUtt.  Deux  ou  trois  sont  douteu- 
Slles  sont  décrites  ainsi  que  les  précé- 
I  dans  la  Faune  £rau<;ai&e. 


Parmi  les  Porcelaines  exotiques,  nous  ci- 
terons les  suivantes  : 

PoncKLAiNE  TiGKK  { Cffptœa  tigris).  Co- 
quille communt»  dans  les  collections  et  qtii 
vient  des  côtes  de  l'Afrique  orientale,  dans 
la  mer  des  Indes  el  dans  la  nn^r  Rouge,  el 
oui  fréquente  aussi  presque  toutes  les  îles 
Je  la  mor  Australe.  Elle  n'est  pas  rare  aux 
îles  de  France  el  h  Bourbon. 

POUTUNE.  genre  de  Crustacés  décapodes, 
famille  des  Brachyures.  —  Ce  genre  ren- 
fermi)  un  assez  grand  nombre  d'espèces 
propres  l\  toutes  les  mers.  Boscet  Rissoonl 
donné  quehjues  détails  sur  les  mœurs  de 
plusieurs  e5|)éccs  de  France  et  de  la  Caro- 
line, et  auc  nous  rajjporlerons  ici.  Ceux  qui 
habitent  les  côtes  de  France  vivent  réunis 
en  société;  ils  se  choisissent  des  demeures 
conformes  à  leurs  besoins,  les  uns  dans  les 
régions  des  polypiers  corlicifères.  les  autres 
parmi  les  rochers  à  quatre  ou  cinq  cents 
mètres  de  profondeur.  Us  sont  essentielle- 
ment aquatiques  et  nagent  avec  beaucoup 
do  facilité,  mais  on  ne  les  rencontre  pas  en 
haute  mer  comme  les  Lupées;  ils  habitent 
assez  près  du  rivage,  et  dans  les  grandes 
marées  on  en  trouve  souvent  cachés  sous  des 
pierres,  dans  les  petites  tlaques  d'eau  que  la 
mer  laisse  en  se  retirant;  daulres  espèces 
se  tiennent  à  des  jirofondeurs  assez  consi- 
dérables, sur  les  bancs  d'huîtres,  etc.  ;  ja- 
ujais  on  ne  les  voit  courir  sur  la  plage, 
comme  les  Carcins,  el  lorsqu'on  les  retire  de 
l'eau,  ils  jïérisseni  dans  l'espace  de  tjuehiues 
heures.  Jls  sont  Irès-carnassicrs,  et  se  nour- 
rissent en  grande  partie  aux  déjiens  dos  di- 
vers animaux  qu'ils  trouvent  dans  la  mer. 
Plusieurs  es[)èces  sont  comestibles;  enfin 
toutes,  à  l'exception  d'une  seule,  habitent 
nos  côtes. 

P  Etuili.e  {P.  pubefy  Leach;  Cancer  velu- 
tinus,  Pinn.}.  Cette  espèce  est  longue  du 
deu\  pouces  et  demi.  La  carapace  est  trôs- 
renllée.  Le  front  est  très-largo,  armé  de  deux 
dents  médianes  assi'Z  fortes.  Ce  Purbine 
est  très-bon  h  manger  et  irès-eslimé.  Sur 
nos  cotes  on  le  désigne  sous  les  noms  dô 
Crabe  î\  laino,  Craho  esjiagnol  ou  L^iel. 

POU,  Pediculus.  —  11  n'est  rien  dans 
la  nature,  quelque  abject  qu'il  paraisse,  qui 
ne  soit  une  merveilh'  aux  yeux  de  celui  qui 
s'attache  à  la  connaître.  Cependa'it  la  j»lu- 
part  des  hommes  daignent  h  peine  jeter  les 
yeux  sur  ceux  d'entre  ces  objets  qu'il  leur 
a  plu  d'appeler  vils.  Us  les  regardi*nl  comme 
<l<-s  mitmties  ou  tout  au  plus  comme  des  ob- 
jets de  curir)silé  doul  la  découvcrle  serait 
moins  avanlagi'use  que  péaible.  Ccpeudant, 
si  le  Créateur  n'a  p>as  trouvé  riu'i!  fôl  au-des- 
sous de  lui  de  créer  le  plus  petit  vermisseau; 
pourquoi  serait-ce  une  faiblesse  à  un  liomme 
raisonnable  d'eu  fiiiro  l'obi  et  do  ses  recher- 
clics  ?  C'esl  h  nous  de  repondre  aux  vues 
du  Créateur,  et  à  contenipler  ses|ierftrclions 
dans  le  moindre  de  ses  ouvrages  ;  entre  tous 
les  êtres  qu'd  a  [ilacés  sur  la  terre,  nous 
sommes  les  seuls  qui  en  soyons  <-a|>aibles. 
((  La  sagesse  de  l'Ouvrier,  dit  saint  Basile,  se 
manifeste  davantage  pour  Pordinairo  dans  ce 
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qui  est  le  plus  petit.  Celui  qui  a  étendu  los 
cieux  et  qui  a  creusé  le  lit  de  la  mer,  n*est 

fioint  différent  de  celui  qui  a  percé  l'aiguil- 
on  d'une  Abeille,  afin  de  donner  passage  à 
son  venin-  » 

Ces  préliminaires  ne  sont  peut-être  pas 
inutiles,  au  moment  où  nous  nous  disposons 
h  décrire  l'admirable  fabrique  d'un  insecte 
dont  le  nom  seul  repousse  le  lecteur,  et  dont 
un  grand  naturaliste,  Swamraerdara,  n'a  pas 
dédaigné  d'étudier  la  structure,  pour  nous 
convaincre  que  ce  petit  animal  si  vil  et  si  dé- 
goûtant n'est  pas  moins  un  trésor  de  puis- 
sance et  de  sagesse,  que  les  animaux  les  plus 
nobles  ou  les  plus  élevés  dans  l'échelle  des 
êtres. 

Ces  insectes,  qui  ne  sont  que  trop  connus 
des  personnes  malpropres,  des  enfants  et 
des  individus  attaqués  par  des  maladies  par- 
ticulières (jui  semblent  les  propager,  méri- 
tent autant  l'attention  du  naturaliste  que  les 
animaux  parés  des  plus  belles  couleurs  :  ils 
ont  le  corps  aplati,  demi-transparent,  mou 
au  milieu  et  revêtu  d'une  peau  coriace  ;  la 
tête  est  assez  petite,  ovale  ou  triangulaire, 
munie  à  sa  partie  antérieure  d*un  petit  ma- 
melon charnu ,  renfermant  un  'suçoir  qui 
naraît  simple,  de  deux  antennes  courtes,  ii- 
liformes,  do  cinq  articles  et  de  deux  yeux 
petits  et  ronds;  le  corselet  est  presque  carré, 
un  peu  plus  étroit  eu  devant  ;  il  porte  six  pat- 
tes courtes,  grosses,  composées  d'une  han- 
che de  deux  pièces,  d'une  cuisse  d'une  jambe 
et  d'un  fort  crochet  arqué  et  tenant  lieu  do 
tarse  dont  l'insecte  se  sert  pour  se  crampo- 
ner  aux  poils  ou  à  la  peau  des  animaux  sur 
lesquels  il  vit;  l'abdomen  est  rond  ou  ovale, 
ouoblong,  lobé  ou  incisé  sur  les  côtés,  de  huit 
anneaux  pourvus  do  seize  stigmates  sensi- 
bles et  d'une  pointe  écailleuse  au  bout  dans 
los  deux  sexes. 

Swammerdam  a  soupçonné  que  le  Pou  de 
l'homme,  dont  il  a  donné  une  anatomie, 
était  hermaphrodite  ;  il  a  été  porté  à  cette 
idée  parce  qu'il  n'a  pas  découvert  de  mâles 
parmi  ceux  qu'il  a  examinés,  et  qu'il  leur  a 
trouvé  un  ovaire.  Loeuwenhoeck  a  fait  sur 
cette  même  espèce  des  observations  qui  dif- 
ièrent  beaucoup  de  celles  dont  nous  venons 
de  parler  ;  il  a  observé  parmi  ces  insectes 
des  individus  mâles  ;  il  a  découvert  dans  ces 
mâles  un  aiguillon  recourbé,  situé  sous  l'ab- 
domen, et  avec  lequel,  selon  lui,  ils  peuvent 
piquer;  il  pense  que  c'est  de  la  piqûre  de  cet 
aiguillon  que  provient  la  plus  grande  dé- 
mangeaison quils  causent,  parce  qu'il  a  re- 
marqué que  l'introduction  de  leur  trompe 
dans  les  chairs  ne  produit  presque  aucune 
sensation  si  elle  ne  touche  pas  à  quelque  nerif. 
Degéeravu  un  aiguillon  semblable,  placé 
au  bout  de  l'abdomen  de  plusieurs  Poux  de 
l'homme  ;  ceux-ci  qui  d'après  Leeuwenhoeck 
sont  des  mâles,  ont,  suivant  Degéer,  le  bout 
de  l'abdomen  arrondi,  au  lieu  que  les  femel- 
les ou  ceux  à  qui  l'aiguillon  manque,  l'ont 
échancré.  Latreille  a  vu  très-distinctement 
dans  un  grand  nombre  de  Poux  l'aiguillon  et 
la  pointe  dont  parlent  ces  auteurs. 
Les  Poux  vivent  de  sang  ;  les  uns  se  Tïour- 


rissent  de  celui  des  hommes,  les  autres  de 
celuides quadrupèdes  ;  c'estavec  leur  trompe^ 
qu'on  n'aperçoit  presque  jamais  quand  die 
n'est  pas  en  action,  qu'ils  suceoL  Gl)aque 
quadrupède  a  son  Pou  particulier,  et  qu^ 
ques-uns  môme  sont  attaqués  par  plusieofi. 
L'homme  nourrit  trois  espèces  de  ce  genra: 
le  Pou  commun  ou  des  vêtements,  le  Pob 
de  la  tête,  et  un  troisième  vulgairemeot  dé- 
signé sous  le  nom  de  morpton.  Ces  insectM 
sont  ovipares  ;  leurs  œufs  qui  sont  conoai 
sous  le  nom  de  lentes  (Ij  sont  déposés  sur 

(1)  La  figure  de  cet  œaf  est  cylindrique;  m 
bout  inférieur  est  arrondi  ;  le  supérieur  est  as  tm- 
traire  très-aplati  et  façonné  en  manière  de  coaver- 
de  ;  car  la  Lente  est  une  sorte  de  trcs-petile  bote 
qui  renferme  un  animalcule  vivant.  Lorsqu'il  est  nr 
le  point  de  venir  au  jour,  la  boite  s*ouvre  poar  le 
laisser  sortir,  et  Ton  voit  le  couvercle  se  moanir 
comme  par  une  charnière.  Cette  boite  a  la  tnii' 
parence  du  cristal  ;  on  y  démêle  très-bien  le  petit 
animal  ;  on  découvre  ses  yeux  et  Toj  aperçoit  hm 
son  intérieur  des  mouvements  alternatifs  de  cootrK* 
tion  et  (le  dilatation  qui  fixent  agréablement  Taltah 
tion  de  Tobservateur. 

Comme  la  plupart  des  insectes,  le  Pou  change  ilh 
sicurs  fois  de  peau  avant  de  parvenir  à  Tétat  tfit- 
secte  parfait,  et  c'est  lorsqu'il  y  est  parvenu  qoeli 
microscope  y  fait  découvrir  le  plus  de  parUcalarûéi 
intéressantes. 

Sa  peau,  qui  a  beaucoup  de  transparence,  est  ne 
sorte  de  vélin,  où  Ton  remarque  çà  et  là  de  petim 
stries  ou  de  petits  sillons  qui  ressemblent  fortï 
ceux  de  nos  doigts,  mais  qui  ont  une  toal  nM 
origine.  Ils  sont  formés  par  les  ramifications  des  n- 
chees  qui  rampent  sous  la  peau.  Çà  et  \k  encore  m 
aperçoit  sur  celle-ci  de  très-petits  globules  qu  W 
donnent  un  œil  chagriné  et  qui  en  diversileBl  les 
aspects. 

L'intérieur  du  corps  de  ce  petit  parasite  préMMe 
nn  spectacle  magnifique  par  le  nombre  prodigienée 
ces  vaisseaux  brillants  et  argentés,  connu»  NV  le 
nom  de  tracHée$,  qui  s'y  ramilient  de  tontes  |irtii 
et  qui  forment  en  divers  endroits  des  lacis  fniM 
se  lasse  point  d'admirer.  Le  Pou  semble  tae  M 
trachée  ;  au  moins  n'y  a-i-il  aucune  partie  de  Ht 
corps  qui  n'en  soit  richement  pourvue.  H  n*ctf  pi 
même  nécessaire  de  recourir  à  la  dissection  râr 
jouir  du  beau  spectacle  qu'offre  ce  grand  apparcn'ée 
trachées  :  on  le  contemple  facilement  an  iraven^e 
la  peau.  Mais  il  fallait  toute  la  dextérité  de  Smm- 
merdam  pour  s'assurer  que  ces  vaisseaux  à  air  ml 
formés  dans  le  Pou,  comme  <lans  beaucoup  d'antiei 
insecies,  d'un  seul  fil  roulé  artistement  en  spûaie, 
et  dont  les  différents  tours  sont  assujettis  par  loe 
membrane  qui  conserve  au  vaisseau  le  o^ré  de 
souplesse  qu'exigent  ses  fonctions.  L'estomac  et  ks 
intestins  sont  formes  de  membranes  si  fines  ctti 
transparenies,  qu'ils  ne  deviennent  bien  visibleftqK 
lorsqu'ils  sont  gorges  du  sang  que  le  Poa  suce  m 
avidité. 

Quand  un  Pou  affamé  a  fait  pénétrer  sa  tRMife 
dans  un  vaisseau  sanguin,  le  sang  passe  avec  tait 
de  rapidité  et  d'abondance  dans  le  tube  Utteslinil, 
que  1  observateur  qui  le  contemple  an  microioop 
en  est  presque  effrayé.  Alors  s^ouvre  nne  scène  i»- 
téressaiite  et  imprévue;  on  voit  le  sang  pareoorirv 
peu  de  temps  tout  le  canal  intestinal  et  le  renfir 
entièrement.  Tout  l'intérieur  s'anime  aussitôt  et  pi- 
raU  agité  de  grands  mouvements  altemalib  dB 
contraction  et  de  dilatation,  qui  brisent  le  suif«  fe 
décoii) posent,  le  rembrunissent,  et  le  disposent  pd 
à  peu  par  cette  première  digestion  k  revêtir  la  d>* 
lure  d'un  suc  nourricier.  L'estomac  aeHdde  akm 
posséder  une  vie  qtii  lui  est  propre,  ct|  à  la  Twdtf 
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hovoux  tiiisiir  les  vêlements;  les  petils 
)r(eiit  au  bout  de  cinq  ù  six  jours  ;  uorès 
eurs  mues  et  au  bout  d'environ  dix-nuit 
i  ils  sont  en  é(al  do  reproduire  :  ils  inul- 
ïnl  beaucoup  ;  des  expériences  oni  prou- 
[l'en  six  jours  un  Pou  peut  pondre  cin- 
ite  œufs, et  il  lui  en  resle  encore  dans  le 
'e  ;  OD  a  calculé  que  deux  femulles  peu- 
avoir  dix-huit  mille  petils  en  deux  mois. 
Doyens  que  Ton  emploie  pour  se  débar- 
ir  de  ces  insectes  incommodes  sont  : 
emploi  de  Sïibstances  huileuses  ou  grais- 
îs  qui  conlienneni  du  gaz  azol*%  et  oui 
hent  les  stigiuales  de  ces  insectes  et  les 
lent  ;  ^  les  semonces  de  Staphisagria, 
ed  d'alouette,  les  coques  du  Levant,  le 
5  réduit  en  noudre.el  surtout  les  prépa- 
ns merrurieliesfoiil  sur  ces  insectes  I  ef- 
*un  poison,  qui  les  fait  périr  proniple- 
L  On  prétend  que  ces  insectes,  en  per- 
Ra  peau,  font  natlre  des  [)uslules  i\ii\  se 
'ertissent  en  gale  et  quelquefoisen  teigne; 
^ultiplicalion  dans  certains  sujets  est 
hido,  ijuVIle  linil  par  produire  une  nia- 
F mortelle  connue  sons  le  nom  de  phthi- 
f»,  et  ilont  le  docteur  Alibert  a  jiarle  dans 
bel  ouvrage  sur  lesmoladies  de  la  peau, 
eillê  lui  a  fourni  des  observations,  d'où 
feu  Ile  que  Pespèfo  (|ui  cause  cette  mala- 
Kt  le  Pou  IninKiin  ou  du  corps.  Oviédo 
poir  observé  que  les  Poux  quittent  les 
jps  espagnols  qui  vont  aux  Indes,  à  une 
îiîne  latitude,  et  (ju'ils  les  reprennent  au 
ur  sur  le  môme  degré;  c'est  à  peu  près 
uteur  des  tropiques  que  cela  a  lieu; 
observations  ofit  besoin  d'être  con- 
et  appuyées  do  témoignages  plus 
s.  On  dit  encore  que  dans  l'indc,  ijuel- 
he  qu'on  soit,  on  n'en  a  jamais  qu  i\  la 
es  Nègres,  les  Uotlenlots  el  dillï*rents 
mangent  les  Poux,  et  ont  été  nommés 
Ile  raison  phthiriophages. 
deux  espèces  do  Poux  qui  vivent  sur 
e  étaient  distinguées  par  tous  les  au- 
mais  leurs  diU'érences  n'étaient  [las 
neUemenI  établies.  M.  Guérin-Méne- 
Irouvé  d'excellents  caractères  dnns  la 
eur  relative  des  antennes  et  de  leurs 
;les. 

I  Pou  DE  TÊTE  (P.  cervicati$t  Leacli.  ; 
pni<mujt.  Linn).  Long  d'une  ligne,  ovale 
•ng;  tliorax  du  la  largeur  de  Tubdiunen  ; 
i-ci  linéaire,  à  lobes  arrondis,  d'un  cen- 
grisAIre,  avec  une  rangée  de  tacbes  obs- 
ts,  [lelites,  de  chaque  c6té  du  corps. 
e  espèce  vit  sur  la  tète  de  l'homme,  et 

Oilîèrement  des  enfants. 
'OL'  DE  CORPS  {P.  vc^atimentiy  pediculus 
uSf  Linn.;  le  Pou  bumain  du  corps» 
éer).  Il  est  long  d'une  ligno  un  (|uart, 
thorax  comme  dans  le  précédent  ; 
de  rai>flomen  moins  saillants;  d'un 
sale,  sans  taches  ni  raies.  Vil  sur  le 
de  rhomrae  dans  les  vêtements.  C'est 
espèce  qui,  en  se  multipliant  outre  mc- 
!y  occasionne  la  phtbiriasis. 

niouvemenis  dont  il  esi  a{jit»,  un  lu  preit- 
lur  ua  (uiimal  reufcriuô  daiiâ  ua  autre  aiii- 


Le  PiiTHiRK  iNGtiN*L(P.  tiiQuinaUs,  Rodi). 
De  la  grandeur  du  P.  cerviculis,  mais  jilus 
larf;e  el  plus  arrondi;  les  quatre  pattes  pos- 
térieures très-robustes;  second  sr^gmcnt  do 
rat>domen  plus  fortement  bilobé  que  les  au- 
tres; d'un  blanc  grisâtre  sans  tache.  Celte  es- 
pèce vit  dans  les  poils  des  aisselles  et  des 
sourcils  de  Tbomme,  etc.,  très-rarement  ail- 
Jeujs.  Sa  piqûre  est  beaucoup  plus  vive  que 
d'Ile  des  espèces  nrécédentes,  et  il  s'attache 
plus  fortement  à  la  jieau. 

Le  Pnii.oi»T^;aK  ocELi.é(P.  oceliatus,  Scop  ; 
le  Pou  du  Corbeau,  i\eoff. ;  pedicutus  corni- 
cis,  Fnbr.;  le  Pou  du  corbeau,  Lyonnel). 
Longd'unc  ligne.  D'un  blanc  tirisâtreliquide; 
yeux  noirs,  grands;  des  taches  coniques, 
transversales,  noires  et  marquées  chacuuo 
d'un  poini  pâle  sur  les  côtés  de  l'abdomen, 
qui  olfro  en  dessous,  à  son  extrémité,  une 
bande  trniisverse,  lancéolée,  rougeAlre,  mar- 
quée do  deux  points.  Se  trouve  sur  le  cortteau 
et  lacorricilli.^  mantelée»  ^irincipalemeni  sur 
la  tète.  Kilo  pond  ses  œuls  en  cercle  autour 
des  yeux  de  ces  oiseaux.  Une  autre  espèce  se 
trouve  sur  le  canard. 

Le  Thicuodecte  tête  arrondie  (T.  sphœ- 
rocepltalus ,  Nitzch).  Se  trouve  sur  les  mou- 
tons. 

Le  LtoTHÉ  {Liotheum,  Nitzch;  Pediculus, 
Linn.;  Ricmus,  Degéer;iVir«jiw,  Herni,).  Ces 
espèces  vivent  sur  ks  oiseaux,  (|uelqueibis 
en  société  avec  les  PbiJoptères. 

Lu  LioTHÉ  GÉANT  (L,  (jiauntum,  Nitzch  ; 
Pou  du  Buzard,  Pediculus  hutronis,  Fabr,). 
Se  trouve  sur  le  Buzard,  falvo  buteo. 

Le  Gyrope  [G^iropus,  Nitzch  ;  Pediculus^ 
Linn.).  Ces  insectes  vivent  sur  les  Momnji- 
fères. 

POULPES.  Octopus,  —  Ce  genre  de  Cépha- 
lopodes a  été  établi  par  Lamarck;  il  com- 
prend les  Polypes  des  anciens  animaux  <|ue 
leur  organisation  doit  faire  placer  à  la  tète 
dfts  six  classes  qui  forment  la  seconde  grande 
division  du  règne  animal,  celle  des  Mollus- 
(lues.  On  comiaissait  déjà  les  Poulpes  dans 
1  antiquité.  Aristolc,  ce  père  de  la  science, 
nous  a  dorme  sur  ces  animaux  dt-s  détails 
an.-Uomi<|ues  tellement  exacts,  ipx'il  na  laissé 
que  fort  peu  de  choses  à  dire  aux  natura- 
listes qui  sont  veims  après  lui.  Pendant 
longleuqts  on  se  contenta  do  le  copier;  ce  ne 
fut  guère  qu'à  l'époque  de  la  renaissance  des 
lettres  r[ue  Ton  commença  à  ajouter  quelques 
faits  nouveaux  h  ceux  qu'il  n(jus  avait  four- 
nis. C'est  Rondelet  qui  le  premier  donna  à 
ces  animaux  lo  nom  de  Poulpes;  il  sut  très- 
bien  les  distinguer  des  Sèches,  des  Calruars 
et  des  Argonautes;  mais  ensuite  reparurent, 
et  pour  longtemps,  les  compilateurs  et  les 
copistes;  entiu  Swammerdam,  dans  son  cé- 
lèbre ouvrage  intitulé  :  Biblia  naturœ^  donna 
de  nouveaux  détails  sur  l'auatouïie  de  la 
Sèche.  Plus  tard,  Monro,  Scarpa,  Tilésius, 
rectilièrent  des  erreurs  commises  par  Swom- 
merdani,  ou  qu'il  avait  laissé  subsister.  Mais 
on  ne  s'était  encore  occujié  que  de  la  Sèche 
et  du  Calmar.  Cuvier,  dans  ses  études  sur  les 
Cé|ihaloi>odes,  prit  le  Poulpe  comme  lyi»e,  et 
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il  en  donna  une  excollente  anatomie  dans  les 
Annales  du  Musée. 

Le  manteau  des  Poulpes  enveloppe  tout  le 
corps,  et  forme  un  sac  rausculeux,  représen- 
tant une  bourse»ovalc,  qui  contiont  tous  les 
viscères.  Ce  luanleau  est  ouvert  par  le  haut, 
et  a  de  chaque  côté  une  l)ranchi(!  très-com- 
pliquée, en  forme  de  feuille  de  fougère.  La 
tfîle  sort  avec  le  cou  i)ar  l'ouverture  du  sac; 
elle  est  grosse,  ronde  et  pourvue  de  deux 
yeux  placés  latéralement.  Ces  yeux  sont 
îbrmés  de  nombreuses  membranes,  et  recou- 
verts, quand  Tanimal  le  veut,  d'une  peau 
transparente.  La  tôle  est  couronnée  par  huit 
bias  ou  pieds  charnus,  coniques,  plus  ou 
moins  longs,  susce[)tibles  de  fléciiir  dons  tous 
les  sens,  et  qui  sont  très-vigoureux;  ils 
sont  armés  à  la  surface  de  suçoirs  ou  ven- 
touses, h  l'aide  desquelles  ils  se  cramponnent 
Ibrlemont  aux  corps  qu'ils  embrassent;  ces 
pieds  servent  à  Tanimal  pour  saisir,  pour 
marcher  et  pour  nager.  Il  nage  en  arrière,  et 
marche  dans  toutes  les  directions,  mais  tou- 
jours la  tète  en  bas.  La  bouche,  percée  entre 
les  bases  <ies  pieds,  possède  deux  fortes  niA- 
clioires  en  corne  tout  à  fait  semblables  l\  un 
bec  de  perroquet,  et  entre  lesquelles  est  une 
langue  hérissée  de  pointes  cornées.  Drrrièie 
les  yeux,  et  près  du  cerveau,  existent  deux 
cavités  tyojpaniipies  closes,  sans  canaux 
somi-circiilaires  et  sans  conduit  extérieur,  où 
est  suspendu  un  sac  membraneux  qui  con- 
tient une  petite  pierre;  mais  on  ne  trouve 
aucune  trace  dorganc  de  l'odorat.  L'œso- 
phage se  renfie  en  jabot,  et  va  donner  dans 
un  gésier  aussi  charnu  que  celui  d'un  oiseau  ; 
au  gésier  succède  un  troisième  estouvtc, 
membraneux  et  en  spirale,  puis  un  intestin 
grêle  qui  s'ouvre  en  avant  au-dessous  du 
cou,  et  en  arrière  entre  l'abdomen  et  le  man- 
teau, où  il  for^ne  un  entonnoir  membra- 
neux. Le  foie  est  très-grand,  et  verse  la  bile 
par  deux  conduits;  &  coté  se  trouve  une  au- 
tre glande  qui  secrète  une  liqueur  particu- 
lière d'un  noir  très-foncé,  et  qu'exile  verse 
également  dans  Tentonnoir  que  nous  venons 
de  mentionner.  M.  Oken  présume  que  cette 
liqueur,  qui  est  fort  abondante,  correspond 
à  rurïne  d'autres  f^nimaux;  ceux  dont  il  est 
question  l'emploient  à  teindre  l'eau  de  la  mer 
pour  mieux  se  caclier. 

D'après  (îravenhorst ,  la  respiration  a  lieu 
de  la  manière  suivante  :  le  manteau  a  trois 
trous  près  du  cou,  dont  celui  du  milieu  est 
f<irmé  par  Ttiuverlure  de  l'entoimoir.  L'ani- 
mal aspire  de  temps  à  autre  l'eau  par  les 
deux  trous  latéraux,  et  par  suite  son  man- 
teau se  dilate  beaucoup;  puis  il  le  coiilracte 
et  fait  jaillir  Teau  hors  de  Tentounoir,  en  un 
filet  qui  porte  assez  loin. 

La  peau  des  Poulpes  renferme  un  très- 
grand  nombre  de  petits  tubercules  qui  se  di- 
latent et  se  contractent  continuellement,  et 
qui,  par  ce  mouvement  produisent  un  chan- 
gement rapide  de  coloration  bien  plus  remar- 
quable que  celui  qu'on  observe  chez  le  Ca- 
méléon. 

Les  sexes  sont  séparés.  L'ovaire  de  la  fo- 
Mo  se  trouve  dans  le  fond  du  sac;  deux 
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oviductes  y  prennent  les  œafsetles  condui- 
sent au  denors,  à  travers  deux  glandes  qm 
les  cnve1o|>n6nt  d'une  matière  visqueuse,  el 
les  rassemblent  en  espèces  de  grappes  atta- 
chées aux  pierres  et  aux  ]:)lantes  marineSi  et 
nommées  vulgairement  raisins  de  mer. 

Les  mœurs  des  Poulpes  ne  paraissent  pat 
diirércr  beaucoup  de  celles  des  Sèches  et  des 
Calmars.  Ils  sont  moins  bien  disposés  pourJa 
natation;  mais  en  revanclie,  beaucoup  mieui 
organisés  pour  la  marche.  On  les  rencontre 
dans  toutes  les  mers  et  sous  tous  les  climals,' 
souvent  en  bandes  immenses.  Ordinalremeat 
ils  se  tiennent  au  fond  de  l'eau,  près  des  ri- 
vages;  là  ils  so  cachent  dans  le  creux  des  ro- 
chers, dont  ils  sortent  de  temps  en  temps 
pour  venir  nager  è  la  surface.  Les  pêcheurs 
leur  ont  donné  le  nom  de  Chat  marin.  Pen- 
dant l'hiver  ils  restent  blottis  dans  leurs  re- 
traites,  ou  bien  ils  gagnent  la  haute  mer,  car 
on  n'en  trouve  presque  pas  pendant  cette 
saison.  Vers  le  [)rinlemps  ils  sont  très-abon- 
dants sur  les  côtes;  ils  y  font  une  grande 
destruction  de  Crustacés,  et  malheureuse- 
ment ils  se  jettent  de  nréférence  sur  ceut 
que  l'homme  recherche  le  plus  pour  sa  nouN 
rilure.  On  les  mange,  mais  comme  leur  char 
est  ferme  et  dure,  elle  a  besoin  d'être  forte- 
ment battue. 

On  connaît  actuellement  un  assez  gr&Dd 
nombre  de  Poulpes;  il  y  en  a  de  toutes  les 
mers  :  l'espèce  la  plu«  anciennement  CQODoe, 
et  qui  sert  de  type  au  genre,  est  le  Povlti 
VILG4IHI!,  Oeiopus  vuigariSf  Laïuarck;  Sepit 
octopoda  de  Linné.  11  a  la  peau  légèrement 
grenue  ;  ses  bras,  garnis  de  cent  vingt  paires 
de  ventouses,  ont  six  fois  la  longueur  ^ 
corps;  ils  couvrent,  dît-on,  eu  s'éteitjiast» 
jusqu'à  douze  pieds  d'espace,  et  pcuventeiH 
tourer  un  homme*  Ca  formidable  animal  te* 
bite  toutes  les  côtes  d'Euroj)e  ;  il  infeste  su- 
tout  celle  de  la  Métiiterranée  et  de  la  Grèce, 
où  il  est  très-dangereux  |>our  les  baigneurs; 
il  vous  saisit  dans  ses  bras  vigoureux,  se 
cranq)onne  à  votre  corps  à  }'atde  de  ses  ven- 
touses, et  vous  entraîne  au  fond  de  la  mcTi 
sans  que  vous  puissiez  vous  débarrasser  di 
ses  étreintes. 

Cet  aniniHl,  qui  est  le  vëritfble  Polype 
d'Arislotc,  a  donné  lieu  à  une  foule  de  fables 
absurdes.  Qu'il  vienne,  quand  vous  tous 
promenez  sur  mer,  le  long  des  eûtes,  alloo- 
ger  ses  bras  jusque  dans  votre  bart^e,  poar 
tâcher  de  vctus  saisir,  cela  se  coi>çoit  encore 
jusqu'à  un  certain  point;  mais  on  pe  fera  ja- 
mais croire  h  personne  (|u'il  grimpe  sur  les 
b<Uinients  marchands,  et  qo  il  en  rearerse 
les  mâts.  Pourtant  Montfort  nous  le  dit  le- 
plus  sérieusement  du  monde,  et  il  joint 
même  des  dessins  à  son  récit.  €et  écrivain 
s'est  plu  à  recueillir  tout  ce  qu'ûa  a  raconté 
de  ces  animaux  fabuleux;  aioé  de  son  ima- 
gination, il  les  a  comparés  à  des  tle»,  à  dei 
nmntagnes;  il  les  a  représentés  surpasuBl 
par  leur  taille  k:s  plus  grands  CéUeéâ,  cxf^ 
Lies  en  un  mot  de  se  jetei  sur  ira  navire ,  el 
de  le  faire  soud)rer  sous  voile,  tant  par  leur 
force  que  par  fcur  pesanteur.  Toy.  £rakbs. 

On  a  prétendu  aussi  que  le  contact  de  leun 
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OHses  occasionnai!  h  la  pe«n  des  irrila- 
%  pustuleuses  (juelquelhis  dnngercuscs; 
■  In  «-onvont  ceneTidflnt  la  iieau  cons"*rve 
■lit  un  peu  de  rougi-nr.  M//.  OcmiuR. 
it  Kl>RE  ,  Purpura.  —  Ci  lU;  df^nomina- 
qiie  les  fincii.'nîï,  grt*c8  tH  Intins,  appli- 
ent  A  une  mali^re  rolor.inte  employée 
■  F«  teinliim  pu  pourpre.  r»l  f>/»r  suitn  k 
(Je^  aniinauï  qui  \n  Im  ni,  a  ('■lé 

ir*e  pnp  Lnrnarck  coi  ni  i  jue  h  un 

d'aniïiiaav    Mnilui^iiues   cé|»ha!idiens 
rouf'p  des  riask^mpodos  dioupios,  vai- 
ns Burcrns  i*(  d(»s  Murt'X  ou  Kuidiers. 
'H.  s  ft's  Pourpres  son!   marines;  fllo« 
'If  le*  rivfigos  et  essentiel limieni sur 
M.  hi-rs   couverts  de  fucus,  de   coryli- 
elc.  On  en  a  vu  auel4:ïnes-unes  sur  n«is 
ide  la  !Vf(''diterr(<nre.  Ainsi  fpie  dans  Vit- 
et  dans  !a  Manche.  Dans  i-es  dernières 
Iti5s.   oi*ï  les  roehers  son!  à  découvert 
ant  dou-ce  heures  f^ar  jour,  elles  restent 
pos  pcndîtnt  n'  It^nps,  après  sV^lri;  mis 
il  (fue  |)0s<,ibFf  h  Tabri  sons  les  fucus. 

Mollusq  (e5  possèdent  A  un  haut  degré 
roprii^'te  Je  siVréler  une  firjuciir  d'un 
e  purfuiresceut,  mais  celle  propriélt^tiui 
fl  v.iio  leur  nom  ne  leur  est  [»as  exclu- 
rai beaucoup»  de  Murex  en  fournissent; 
inthines  et  drvers  autres  sont  aussi  d^ins 
s.  Il  parait  mèiue  (pe  les  animaux  dont 
^ciens    retiraient   la  couleur    pourpre 
nt  pas  des  e'îfïèces  de  ce  genre.  L  un 
X  qu'ils  signalent  étnil  $au$  doute  le 
brandaris  ou  le  M.  iruncaiulus,   et 
esf  c(msid(?ré  comme  un  buccinumt 
est  probablement  dJIférent  du  B.  ia- 
âpparfenani    aujourrrhui   au   genre 
.  Nous  avons  vir,  h  Tarticle  Jawtuiî^b, 
fprès  M.  I.esson,  l'espèce  de  ee  genre 
dans  ta  Médilerrnnèe  était  plus  pro- 
ent  encore  ranimai  de  la  Pourpre  op- 
ur.rinum  par  Pllite. 
ttPHE  ANTioi  i:  !  Pnrpnrapatuh,  Lamk  ), 
"  Je  couleur  assi^z  fonct^e,  tirant  sur  le 
ifuncnsion  de  la  rotjuille  :  deux  à  trois 
de  lotig.  et  nioitt(^  en  largeur.  Adnn- 
li  [)arle  de  crllo  coquille  sous  le  nom 
r/,  nous  apprend  <jue  !es  jeunes  sont 
:nD  violet  au  lieu  d'èlre  inarquès  de 
itt  de  vert  couime  les  adultes,  banrès 
Deobservaletir,  la  coquille  des  iritlivî- 
Ales  dilTôrc  de  *  elle  des  feuielles  en  ce 
osl  moins  renilée  et  qu'elle  porte  un 
grand  noml>re  de  tubercules. 
BfRE  HÉMAHTOMc  (Purpura  hemaHoma^ 
)■  Sa  cO(piillo  a  deux  pouces  de  Ïoiik 
1  de  large;  elle  est  d'un  fauve  rouss/l- 
lis  un  épiderme,  d'un  bran   condi-é 
lAlfe  en  dehors,  son  inlf^iiKur  est  d*un 
orang<î.  Les  individus  m.'ïles,   d'après 
Blainville  ,  ditrèreiU  des  femelles  par 
de  versement  dans  la  coquille,  ce  «jui 
dans  tous  les  genres  de  Mollusques 
lés.  I/aniuial  de  celte  espèce  est  de 
rr  cendrée  noire  en  dessus  et  d'un 
pâle  en  dessous. 
piiE  DES  TErsTiniERS  (Purpurn  lapil- 
'animal  eu  est  etdièreroent  blanc,  la 
0  est  d'un  blanc  jaunâtre  ou  grisâtre, 


soavevt  ornée  cl'wie-Ottdeia  bandes  brunes 
ou  jaunes  rècutrente»,  «l  ^ifteU|uefois  elle  est 
entièrement  brune;  co  Mollustfue  est  un  des 
plus  communs  sur  les  (tVles  de  la  Mauche; 
comme  ses  congénères  il  est  caruassier  else 
nourrit  priiiripaleuieiU  do  la  chair  des  ha- 
lancii.  Ou  indique  aussi  h;i  P.  lapiUus  dans  la 
Méditeinmér,  mais  il  n'est  pus  certain  que 
son  e«péce  i\\\  crlkt  f|u'(Mn|Hf»vaient  les  an- 
ciens. Uéavmiur  a  publié  h  son  sqjet  d'inté- 
ressanb'S  recherchei^  tkius  les  Mémoires  de 
TAcaciémie  des  Seicuees  |.inip  17il.  Dans 
quelques  contrées,  les  modernes  on l  em- 
ployé celle  Pouipro  fiour  Ja  teinture.  Aiusi, 
Tenifileman  nous  apprend  qu'h  l'époque  où 
il  écrivait,  les  habitants  des  rivages  de  l'E- 
cosse se  servaient  de  la  liqueur  que  l'animal 
produit  [KMir  mnnfucr  le  fiuge.  —  Voy.  Ja\- 

TMINK. 

PHfcPODE.  —  C^s\  un  genre  de  Coléof»- 
lères  /lorte-bt^^s.  apparlenaat  h  la  tribu  des 
r.harançoos,  et  qui  rpulerme  les  Colilirisdii 
genre.  Toutes  les  couleurs  qui  oroenl  la 
phi[»art<les  espèces  sont  riches  el  brillardes. 
Ces  inseites  sont  de  forme  ai laigée ,  ova- 
iaire;  leur  bec  est  assfZ  court  et  épais. 
fdaïie  en  di^^sus  et  leurs  antenues  sont 
niovennes  avec  les  deux  premiers*  articles 
lon^^s.  Les  espècirs  les  plus  belles  sont  :  le 
pRÉPoriK  ROYAL  (P.  rrynétt)  el  le  Prèpoob 
Hi-nAftijiiABLe  [P.  itpevtabihs).  Ce  dfïruier, 
qui  ne  le  cède  pas  en  beauté  an  P.  royal, 
est  tong  de  quinze  k  vingt  millimètres»  cou- 
vert d'écaillés  d'un  rose  ruivrôux  avec  de 
larges  bandes  sinueuses  sur  les  élytres,  d'un 
vert  mélallique  très-brillant ,  bordées  de 
noir,  et  des  taches  seinblablcs  sur  le  corse- 
Jet,  aux  patics  el  en  dessous.  Ce  Charançon 
n'est  pas  rare  dans  Tile  do  Cuba;  on  le  trouve 
sur  les  orangers. 

Le  geni-o  P^raopB  {Plilopm)  nediffère  que 
pou  des  Prépodes;  ce  genre  renlerme  dix- 
neuf  espèces,  toutes  des  îles  de  TAméritiue 
méridionale;  fdusieurs  se  distinguent  par 
les  couleurs  métalliques  les  plus  riches. 
Nous  citerons  enlre  autres  :  Le  Ptilope  a 
luNDES  [P.  rittutus,  Si'hrBnT>hJ,  qui  est  long 
de  dix  ou  on^ro  millim(>tpes,  d  un  rouge  brun 
très-luisant  avec  des  bandes  longitudinales 
sur  la  tète,  le  corselet  et  les  élylres,  et  des 
taches  en  dessous  elaui  pattes,  formées  par 
de  ttnes  écailles  d*un  vert  argenté  des  plus 
brillants  el  proiluisanl  Tetfel  Te  plus  agréa- 
ble. Cetl(»  jolie  espèce  si?  trouve  dans  rife  do 
Cuba,  où  elle  n'est  pas  rare. 

PRIONi:,  genre  de  Coléoptères»  fomille 
des  Longicornes.  —  Ces  insectes  ont  le.s 
yeux  échancrés  en  croissant  et  la  l^le  on- 
îoficée  dans  le  corspletju«-qu'auï  yeui.  Nous 
citerons  le  Phiotvb  corroybur,  qui  atteint 
quinze  lignes  de  longueur;  sa  couleur  est 
trun  brun  noirAIre,  les  antennes  sont  en 
dents  de  scie  dans  le  tiitllo.  H  vit  k  IVtat  do 
lurvo  dans  les  troncs  pourris  dos  chênes  el 
des  bouleaiif ,  au  milieu  iUi  tan  de  leur 
éeorce  :  de  \ts  le  nom  de  Corroyntr.  L»;  mol 
Priant;  fait  allusion  à  ses  antennes  denlé'js 
en  scie  ;  la  larve  s'etitonee  en  terre  pour  se 
métamorphoser.  Celle  espèce  ei»t  la  »eule 
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I'  'I"-.  .'ivcr;  |»îijrsfuari.Jiii  lit-s  et  h^  portaient 
'«»sm  (|nri«  V'wxU'.ntw  »ie  la  turrre.  Chaque 
Ml     iiiiirfe,  vnrs  Ja  fin  ijo  mars  et  au  commenc^ 
'  trouvais  quelquesindividis 
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re,  iinus  l'acte  de  i'accoii|ilotiieiiL  vi 
ihanl  sans  ^trc  nucunenienl  iniiiiiëlés, 
lilieii  d'un  peuple  de  Fourmis.  Le  raflle 

ni  forlenieiit  accrociio  sur  le  doçdu  la 
ille,  et  l'épine  que  préseule  lo  cC\ié  in- 
î  do  chacune  de  ses  jambes  itilermé- 
es  est  tixéc  solidement  dans  U  U\n\Tt'  de 

que  supporte  la  base  de  Tabdouica  de 

Cl. 

Ce  fut  1%,  pendant  plusieurs  années, 
que  résultat  de  mes  recherches,  et  j'en 
lus  quo  ces  insectes,  s'nccouplant  dans 
>urmilières   où  on  les  trouve  conslam- 
y  pondaient  aussi  leurs  œufs;  que  les 
s  qui  en  éclosaienl,  y  trouvaient  U'ur 
riture,  s*y  développaient  et  se  translbr- 
nt  en  nymjjhos  à  l'automne,  pour  se 
niorphoser    successivement    au    prin- 
Dans  celui  de  l'iinnée  dernière  (1817], 
t  trouvé  m\v.  fourniiliùre  qui  renfermoit 
ïues  Clavijières,  dont  plusieurs  étaii^nt 
ïplés,  je  répt'lai  les  mômes  observations  ; 
dt^s  quH  j'eus  soulevé  la  pierre  qui  les 
ivrait,  je   vis   que    les   Fourmis,    qui 
J.vnient  do    toutes   parts,  emportaient 
elles  plusieurs  de  ces  Clavigères,  et  je 
hoi  à  reconiiallre  la  cause  de  cette  sol- 
de des   Fourmis  et  des  rapports  qu'il 
lit  y  avoir  entre  ces  deux  sortes  d  in- 
Je  pris  donc  environ  huit  ou  dix  de 
avigèros  quo  je  pus  encore  attraper, 
pu  près  une  douzaine  de  Fourmis;  je 
I  outre  une  certaine  quantité  de  petites 
do  Fourmis,  h  diflen^nts  états  de  déve- 
ïienl,  un    peu  de  terre  de  ce  môme 
et  (quelques  hrins  de  mousse  quo 
ai  dans  une  bouteille  assez  ^andu 
j'emnoriai    chez  moi.  Je  la  bouchai 
ièri!  a  y  laisser  jténétrer  une  quantité 
flisanlè.  Quand  cette  bouleilfei  dépo- 
r    une  table,  eut  resté   un   certain 
sans  ôire  remuée,  les  Fournns  recora- 
enl  li  travailler  comme  de  plus  belle; 
éunirent  la  terre  et  les  brins  do  mous- 
se pratiquèrent  pendant  la  nuit  qnel- 
cavités  dans  lesquelles  elles  transpor- 
teurs petites  larves.  Je  les   trouvai  le 
ain  matin   aussi  tranquilles  quo  si 
eussent    été   dans   leur  fourmilière; 
e  couraient  plus  avec  inquiétude  ni  ne 
lient    pas   a    s'échapiier,    et    môme 
je  pris  la  bouteille  fiour  examiner  à 
aune   loupe   de  foyer   assez  grand, 
ne  de  sqs  moindres  parties,  elles  no 
lublèrent  aucunement  et  conlinuërent 
lillemenl  leurs  Ira  va\i\  accoutumés;  les 
Irranj^L'aient  et  léchaient  leurs  petites 
;  d'autres  réparaient  leur  nid  vi  trans- 
ent  du   la   terre  ça  L't  là;  d'autres   se 
lient,  ne  faisant  aucun  mouvetnent,  et 
ftietit  endormies;  d'autres  t  ei»!in,  étaient 
fres  h  se  nettoyer.  Chaque   Fourmi   se 
à  ce  dernier  soin  autant  qu'elle  p)Ou- 
I  faire  seule,  puis  ensuite,  comme  le 
es   Abeilles  dans  leurs   ruches,  elles 
liaient  l'aide  d'une  autre  Fourmi  pour 
jrer  les  parties  de  leurs  corns  aux<iuo!- 
pes  no  pouvaient   pas  atlemdre  avec 
^uche  ou  leurs  pattes.  De  leur  cùlé»  les 


Clari^èrps  couraient  rà  et  lî»  au  milieu  di*s 
Fourmis    sans   aucuni>   imjuiétude,    ou    se 
tenaient  en  re|»os  dans  les  galeries  qui  étaient 
pour  la  plupart  construites  contre  les  (larois 
de  la  bouteille;  eu  un  mol,  leur  contenance 
donnall  h  penser  qu'ils  se  trouvaient  tout  à 
fait  dans  leurs  habitudes.  Af>rès  avoirobservé 
ainsi   pendant  qu)'l(|ue  temps  les  allures  do 
mes  prisonniers  et  les  avoir  suivis  des  yeui, 
je  remarquai  tout  d'un   coup,  à  majjrande 
surprise,  que  toutes  les  fois  qu'une  Fourmi 
venait  à  rencontrer  un  Claviyère,  elle  pro- 
menait sur  lui  ses  antennes  et  lo  caressait 
doucement;  puis,  tout  en  continuant  cette 
manœuvre,  elle  s'occupait  à   lui  lécher  le 
dos  avec  une  certaine  avidité.  Elle  rommen- 
cail,  pour  cela,  par  le  bouquet  de  poils  jaunes 
qui  s'élève  de  chaque  côté  des  élytres,  à 
leur  auyio  postérieur  et  externe.  La  Fourmi 
écnrtail  .dors  les  grosses  mandibules  dans 
toute  leur  longueur,  puis,  au  moyen  de  ses 
mâchoires,  de  sa   lèvre  inférieure  et  de  ses 
longs  palpes,  cequej'ai  vu  Irès-distincteraent 
h  l'aide  de  ma  loupe,  elle  smnil  le  bouquet 
de  poils  dont  je  viens  de  parfer,  nvec  beau- 
cou)!)  d'avidité  et  h  plusieurs  reprises,  et  le 
saisissait  de  nouveau  tout  entier  entre  les 
diverses  pièces  de  sa  bouche.  Elle  lé<'hait 
ensuite  toute  la  partie  supérieure  du  dessus 
de  son  ventre  et  surtout  la  grande  cavité  qu'il 
oITre  en  cet  endroit.  Cette  opération   était 
renouvelée  toutes  les  huit  ou  dix  minutes, 
tantôt  par  une  Fourmi,  tantôt  par  une  autre, 
el  souvent  môme  |)lusieurs  Fourmis  se  met- 
taient de  suite  après  le  môme  insecte,  s'ii 
venait    à    en    rcrnxmlrer     jdusieurs   l'une 
après   l'autre.  Mais,  dans  ce    cas,  chaque 
Fourmi  ne  lardait  pas  à  l'abandonner.  Je  vis 
clairement  alors  pouniuoi   les  Fourmis  lais- 
saient vivre  si  tranquillement  parmi  elles  les 
Clavigères;  c'tst,  qu'en  effet,  ils  leur  four- 
nissaient un  mets  très-délicat,  qu'elles  re- 
cherchaient avec  beaucoup  d'empressement. 
Ce  n'était   point  pourtant  un  sue  doux   et 
mielleux   tel   que  celui  qui  sort  des   deux 
appendices  îibilominaux  des  Pucerons;  mais 
vraisemblablement  une  autre  seule  de  liquide 
fort  de  leur  goût  et  servant  peut-être  à  la 
nourriture  de  leurs  larves. 

«  Quelque  intéressante  que  pût  ôtre  noar 
moi  cette  découverte  inattendue,  et  quelque 
joie  qu'elle  me  causât,  puisqu'elle  me  faisait 
entia  connaître  une  des  causes  de  la  bonuo 
intelligence  qui  régnait  entre  ces  merveilleux 
insectes  el  les  Fourmis,  mon  étonnemenl  et 
mon  admiration  furent  bien  plus  granos 
encore  lorsque  je  vis  bientôt  après  que  les 
Fourmis  nuurrrssaient  les  Clavigères,  el 
cela  dans  toute  l'acception  de  ce  terme. 
Quelque  invraisemblable  quo  puisse  paraître 
à  certaines  personuL'S  celte  observation,  une 
dos  plus  admirables  parmi  les  merveilles  quo 
nous  offre  riiisloire  des  insectes,  elle  n'en  est 
cependant  pas  moins  exacte,  et  ce  fail,  qui 
me  semble  absolument  unique  dans  son 
espèce,  peut  fournir  une  ample  matière  h 
nos  réllexions  sur  l'inconcevabie  variété 
qui  présidée  l'économie  de  ces  petils  ani- 
maux. En.échange  du  liquide  agréable  qu'el- 
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les  retirent  de  leurs  hiMcs,  qui  leur  seiU 
(ïtrniigcrs  sous  tous  les  rapports  et  qui  a|H 
ivirliennentàun  ordre  d'inscdes  si  diliérents, 
les  Fourmis  leur  fournissent  nou-seulemeut 
aiiri  et  proteclîon,mais  encore  la  nourriture, 
et  une  nourriture  conronable,  qu'elles  leur 
donnent  de  leur  propre  bouche.  C'est  un  fait 
dont  j'ai  pu  tant  de  fois  nia«siaer  par  les 
oceasious  les  plus  fi)vor<'d>Ies«  qu'il  est  impos- 
sible quo  je  m  y  sois  laissé  Ir  'inper. 

«  Ne  voulant  pas  voir  mourir  do  faim  en 
peu  de  jours  mes  Fourmis  et  leurs  nourris- 
sons tout  à  la  fois,  et  curieux  de  pouvoir  les 
observ(»r  aussi  ioni^teuips  que  |>ossible,  je 
dus  naturolleinont  songer  h  leur  trouver  umo 
nourriture  convenable.  Dans  ce  but,  je  don- 
nai h  mes  prisonniers,  dont  j'avais  même 
augmenté  le  nond)re,  en  recueillant  dans 
unfï  autr<.*  fourmilière  de  la  môme  espèce 
autan!  d'individus  de  Clavi^ères,  de  Four- 
mis et  de  petites  larves,  et  que  j'avais  ren- 
fermés dans  une  autre  bouteille,  quelques 
gouttes  d'eau  que  j'introduisis  a  laide 
d'un  pinceau  dans  l'inlérieur  de  cliaque  bou- 
teille, les  laissant  découler  sur  la  terre  ou 
sur  quelques  brins  de  mousse;  j'y  ajoutai 
quelques  gouttes  de  miel  étendu  d'eau,  (pioU 
ques  grains  de  sucre  blanc  et  tendre,  dvs 
morceaux  de  cerises  et  autres  choses,  afin 
qu'ils  finissent  choisira  leur  gré  parmi  ces 
aliments  celui  (]ui  serait  le  plus  à  leur 
goût.  Je  pris  ensuite  nm;  des  deux  bouteil- 
les, alin  de  pouvoir  m'assurer,  au  moyen  de 
ma  loupe,  si  cette  nourriture  leur  plaisait. 
Bientôt  les  Fourmis  arrivèrent  l'une  après 
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l'autre  dans  leur  course  à  l'un  des  endroits 
mouillés,  s'arrêtèrent  et  sucèrent  avidement, 
et  bieiitût  il  s'en  trouva  i)lusieurs  réunies 
dans  le  môme  endroit.  Quehjues  Clavigères 
Tinrent  pareillemeul,  mais  ils  continuèrent  à 
courir  sans  y  faire  la  moindre  allenlion  et 
sans  goûter  à  quoi  que  ce  soit.  Cependant 
quel(|ues-unes  des  Fourmis,  après  s'être 
bien  repues,  quittèrent  la  partie  et  s'en  al- 
lèrent en  grande  hAte.  Elles  furent  rencon- 
trées en  chemin  par  d'autres  Fourmis  qui 
n'avaient  f>as  encore  trouvé  les  provisions; 
alors  s'arrétant  de  jmrt  et  d'autre,  les  Four- 
nns  à  jeun  reçurent  leur  part  du  repas, 
apl-ès  ipioi  les  premières  continuèrent  à 
courir  jusqu'à  leurs  petites  larvf'S,  situées 
au  fond  du  vase,  et  leur  donnaient  pareil- 
lement à  manger.  Je  commentais  alors  à 
chercher  quelle  aulre  nourriture  je  donne- 
rais h  mesCl:^viJ^ères,  «pii  ne  goûtaient  t)oint 
du  tout  k  celle  (pie  je  leur  avais  présentée, 
lorsque  j'apergus  un  de  ces  insectes  ren- 
contré fiar  une  Fourmi  bien  repue,  s'arrêter 
ainsi  que  cette  dernière.  Je  redoublai  d'at- 
ti-ntion,  et  mes  yeux,  furent  frajipés  d'un 
spertaele  aussi  curieux  qu'inattendu,  mais 
nui  n'en  fut  pas  moins  bien  réel.  J'observai 
d'une  manière  certaine  que  le  Clavigère  re- 
cevait sa  nourriture  do  la  bouche  même  de 
la  Fourmi.  A  neine  pouvais-je  n»e  convain- 
cre de  la  réalité  de  ce  que  j'avais  vu, 
et  j(ïcoimnençais  il  douter  si  j'avais  bien  vu, 
itorsqu'en  même  temps  et  dans  plusieurs 
eoUroitsde  la  bouteille,  le  môme  spectacle 


s*oirrit  h  moi.  Plusieurs  de  ces  repas  singu- 
liers ayant  lieu  contre  les  parois  du  vase,  je 
])ris  une  loupe  beaucoup  plus  forte  gui  me 
jiermit  d'observer  alors  de    la  manière  la 
plus  certaine  les  moindres  circcmstances  de 
ce  fait.  Cha(iue  fois  gu'u ne  Fourmi  rassasiée 
nMicontrait  un  Clavigère  encore  à  jeun,  ce 
deinier,  llairant  pour  ainsi  dire  rôdeur  du 
ropas,  si'mblait  lui  en  demander  sa  part  en 
élevant  vers   elle  sa    tète  cl  ses  antennes. 
Ils  s'arrêtaient  alors  tous  les  deux  cl  res- 
taient immobiles.  Après  quelques  fîltonoe- 
mcMts  réciproques  et  quelques  caresses  à 
l'aide   de  leurs  antennes,  la  lôte  d*'  l'un 
diri-iée  contre  la  tôle  de  l'autre,  le  Clavigère 
ouvrait  la  bouche,  la  Fourmi  en  faisait  au- 
tant, et  les  parties  inti-rieures  de  la  bouche 
devenues  sadlantesdéltvr.ïient  au  Clavigère 
la  rïourriture  en   question,  que  celui-ci  su- 
çait avidement  avec  sa  lèvre  et  les  lobes  de 
ses  niAchoires.  Puis  ensuite  cha<*un  de  ces 
deux  insectes  s'occupait  à  nettoyer  les  par- 
titis  intérieures  de  sa  bouche,  en  les  faisant 
sortir  t;t  rentrer  alternrilivement,  et  ils  con- 
tinuaient ensuite  ^1  courir  comme  au[>araraiit. 
Chacun  de  ces  singïiliers  repas  durait  on 
dinairemcnt   do   huit  h    douze    si'condes, 
après  ipioi  la  Fourmi  se  mettait  à  léchera 
la  manière  accoutumée  le  bouquet  de  \m\s 
du  (^.lavigère.  C'est  ainsi  que,  dans  mesdcui 
flacon-î,  liiusliis  Clavigères  qui  s'y  trouvaient 
recevaient  cha<iue  jour  plusieurs  fois  leur 
nourriture,   et  cela    aussi   souvent  que  je 
renouvelai  leurs  provisions,  et  surtout  leur 
eau,  (jui  parait  être  pour  les  Fourmis  un  de 
leurs  plus  grands  besoins.  Jamais  je  ne  vis 
un  des  Clavigères    goûter   lui-même  aox 
substances  que  je  leur  donnais,  soit  du.  su- 
cre, soit  des  fruits,  si  ce  n'est  au'ils  ié- 
chaient  (pielquefois  les  traces  de  leau  qui 
découlait  le  long  des  parois  du  vase.  » 

M.  Muller  ayant  eu  occasion  de  rép^ 
les  mômes  observations  sur  la  seconde  es- 
pèce de  Clavigère,  remarqua  chez  elle  dtf 
habitudes  tout  à  fait  analogues.  Seulement 
celte  dernière  espèce  semble  vivre  de  prt- 
férenc(!  dans  le  nid  des  petites  Founnis 
noires.  Ayant  un  jour  réuni  dans  un  mê- 
me vase  qu(,'Iqu(:s-unes  de  ces  Fourmis 
avec  les  Fourmis  rougeAtres  qui  nsuN 
rissent  le  Clavigère  à  fossettes,  ces  deut 
espèces  de  Fourmis  ne  tardèrent  \vks  i  se 
battre,  et  comme  les  Fourmis  noires  étaient 
plus  fortes  (lue  les  rouges,  elles  détruisirent 
toutes  ces  uerniôres.  Mais  quant  aux  Cla- 
vigères qui  étaient  logés  avec  elles,  loin  de 
leur  faire  aucun  mal,  les  Fourmis  noires  eu 
prirent  autant  de  soin  que  de  IVsnèce  &  la- 
quelle elles  donnent  d'ordinaire  rhospitali- 
té.  Cela  semblerait  in(liqui>r  que  Tune  et 
l'autre  espèce  de  Clavigères  pourrait  vivre 
indistinctement  dans  les  deux  sortes  de 
fourmilières. . 

M.  Muller  n'a  pu  parvenir  à  observer  les 
métamorphoses  des  Clavigères.  Tout  ce 
qu'il  put  découvrir  à  ce  sujet,  ce  fut  Tenve- 
I()ppe  encore  fraicho  d'une  nymphe  de  ces 
petits  insectes.  Cette  cnvelop[»e,  de  forme 
ovale,  avec  re&trémité  postérieure  tronqua 
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lîiiguaieiiC  surtout  \mr  la  pn}.s(>nt!<i  ilu 
(orles  de  niriics  toiiiiuiéus  un  massues 
l^usùtu  iiarlie  onLéiieurc;  co  sont, 
piuUer»  les  deux  fourreaux  des  au- 

ÔUE,  gonro  (le  Nt-vrojitùrcs  plani- 
k  tribu  lies  Ptiouiiilleâ.  —  Ces  iiii>ei:lus 
^lil»y  viis,  luarclteal  Irès-viie,  et  i^xé- 
iil*f9  9AUIS  assez  )>rou)})ts  pour  iWiler 
Ker.  lia  60  tiennent  sur  loâ  Heurs, 
^s  boiSf  sous  les  pierres,  etc.;  on  eu 
(Ire  au^si  des  espc^ce-s  (Ihus  les  livres 
W  Je6  lieriàers,  dans  los  collections 
ileSt  etc.,  où  iJs  ne  cau-iiMit  piis  de 
i  doaimage^  vu  leur  pelilesse.  L<Mir 
tpsseiuhle  à  riusucte  imrtoit,  mais  elle 
(Kée  dalles j  Innympoe  n'enaquc  des 
ftnls.  J,o  nom  de  Psoijue  vi»Mit  d'un 
ffîc  (|ui  vrtil  iiire  réduiro<*n  parcelles. 
I*©  est  (ompOMé  iïhug  douzaine  d'es- 
iloulo6  propres  ii  l'iMirope.  Nous  citc- 

froii  les  plus  rumaniuabies,  el  qui  se 
l  II   Piiris  et  dans  fes   environs,  (  le 
^uHctaius^  Lulr.  ;  la  Htrygant  à  aitrx 
fo  I  lîcuHr,  ;  1«    P,   ptihntor  y   Lalr.  ; 
fêuiurius  f  Linii.;    le    Pou   du   bais, 
}.  Il«9t,  suivant  Lalreillc ,  le  plus 
»is   ailes,   d'un   blanc  jaunâtre, 
X  cl  de  pelilps  taches  sur  l'ab- 
çouleur    rousse.    On  avait  cru 
oduisait  ce    pelil  liruil    paieil  au 
iil  d^nie   montre,  rric  l'on  entend 
«lan»  les  maisons,  bruit  qui  affpar- 
jîcnre  VrilloUe.  Tellu  est  roriginc 
poiu  spécdique. 

"UÉ,  génie  de  L(?pidoptèrcs  noc- 
Udui  des  Itombycites.  —  Antennes 
Les  Cliendles  se('<»nslruisiînt  un 
i*.  I>an3  leur  n»arclii»,  elles  ne 
a  que  des  pnlles  écailloa9t*s;  les 
inennbrAneusf's,  mûries  et  [fourvues 
iirmine  complète  do  crocbels,  les 
eulement  h  se  tenir  cramponnées  aux 
intimes  du  fourreau;  ce  lourioau 
ruuve  toujours  allai  lié  aii\  arhies 
corps  un  [>eu  élevés,  est  rvlitidti- 
il  se  compose  de  fragments  uei'euil- 
brins  d'herlies,  de  ïèlns  iU)  naille, 
telles  do  boi;!,  etc.,  appliqués  «ur 
0  Jailo  over:  une  au  plusitturs  de  ces 
eifS^  el  enlrem*Méo  de  tils  de  soie. 
la  Chenille  qui  Tlrabite  est  sur  lu 
c  se  miHamorfïhoser ,  elle  boucbe 
ure  do  l'oxlrémilé  antérieure,  puis 
ne  en  Mius  contiaiie.  atin  (]ue 
pmtê'ii  puisse  sortir  par  rcïtrémito 
lire.  Los  Chrysalides  des  individus 

ta  tendent  sur  \ij  ilos  el  sur  la  fioi^ 
>fimie  cel|{*s  des  Cossus  et  des  Jé- 
ts  Dbrysalidcs  des  individus  fenjetles 
ns  marque,  c'est -à-dire  sans  cnve- 
|Knir  la  léte  et  pour  les  ailes.  Ce  genre 
pi^oso  do  plusi«*in'S  espèces,  parmi 
ilos  nous  citerons  er«iimo  étant  la 
MUijnjuable  el  celle  que  l'on  trouve  le 

SilinairemenI:  la  P.  tjramiuelle^OrUs.y 
[ue  à  fonneau,  rrmipost^e  de  paille, 
j^  cnvert^ure  do  onze  ^  doiizo  lignes. 


Le  mAIe  a  les  ailes  arrondies  d'un  noir  bruii 
ri  sans  aucune  taclie;  la  i'emelU'  est  tout  à 
fait  aptère,  d'iui  blanc  jaunâtre,  avec  une 
taclio  noire  sur  le  dos  de  chacun  de  ses 
troi*  anneaux.  La  Chenille  est  grise,  avoo 
(las  points  noirs,  son  fourreau  est  couvert 
do  fetiiltes  iudiritpiées  qu'entourent  des 
brins  d'herbe  ou  de  graïuen  di.s[)osés  longi- 
ludinaternent  en  toit  ou  en  épi.  La  Chrysa- 
lide est  d'un  bruïi  jaunfllre;  et  br-aucoup 
plus  lon^'uu  chi^z  tes  ternelles  que  chez  les 
n)Âles.  Celle  espèce  paraît  en  juillet.  On  la 
trouve  principalement  sur  le  coudrier  ou 
noisetier  des  bois.  Elle  n'est  pas  très-raro 
aux  environs  de  Paris. 

P&YCIIODL\lRb:  [KÈ(;nf.).  —On  sait  qu'il 
y  a  des  savanlà  qui  n'adn)ettent  que  deux 
règnes  lians  la  nature,  le  rèi^no  organique, 
renlerniaot  les  végétaux  et  les  animaux, 
el  le  rê;;ne  inogarnique,  coin|M'enant  les  mi- 
néraux. D'aulres  en  reconnaissent  trois,  le 
règne- minéral,  le  règne  véi^élal  el  le  rèjjno 
aînmal.  Pourquoi  n'en  recounaîlrait-on  pas 
un  (piatrième?  C'est  ce  ciu'a  pensé  M.  Bory 
Saial-^'incent ,  qui  élablil  son  opinion  sur 
les  considérations  suivantes,  dont  le  Icct  ïjp 
sera  jujie.  Nous  laissons  à  M.  Bory  toute 
la  responsabilité  de  ses  raisonnements, 

«  Dès  que  hvs  houunes,  commençant  h  so 
civiliser,  jetèrent  les  yeux  autour  d'eux 
pour  étudier  dans  ta  nature  c«  qui  pourrait 
convenir  il  leurs  besoins,  ilsy  disliu;i;uèreol, 
du  premier  coup  'l'asil,  trois  grantles  mo- 
ditiialions  de  l'existence  :  l'état  l>ruf  oa 
inanimé,  la  végétation  el  la  vie.  dont  ils  se 
jugeront  le  point  culminant.  Les  naluralisles, 
dès  ({u'il  y  en  eut,  se  soumirent  à  l'ofiinion 
eominune*,ot,en  adoptant  (»our  base  de  leurs 
systèmes,  les  trois  divisions  primaires  qu'a- 
Vflil  entrevues  le  vulf^aire  »  donnèrent  h 
colles-ci  le  nom  de  règne  minéral,  do  règne 
végétal  et  de  rè^ne  animal  :  mais  comme  le 
consentement  unanime  des  lunnmes  dîiI, 
ainsi  que  nous  nous  proposons  de  le  dé- 
montrer nn  jour,  neuf  fais  sur  dix,  une 
preuve  qu'il  y  a  erreur,  les  trois  règnws 
unanimement  adoptés  ont  été  reconnus  ptu9 
tard  insuilis.uUs.  el  le  grand  rinné,qui  n'eu 
avait  )»cuirtant  fiuint  imaginé  un  (juairièiue, 
proclama  qu'aux  limites  des  minéraux,  des 
végél.mx  et  des  animaux,  élaicnl  les  Zoo- 
phyles  (»arlioi|'anl  de  tous  les  trois. 

«  Ces  Z'ioph\ie^  ont  donc  joié  la  confu- 
sinn  sur  les  conlin^  des  trois  euqures,  no- 
lanunent  des  deux  derniers,  et  mis  h  la  lor- 
Itire  Tesprit  du  certaines  sommités  zoo  o- 
^iques  iiui  parais'^ent  atlacher  une  haute 
importance  h  distinguer  nettement  ranimai 
du  végétal  ;  chose  cepeudanl  aussi  vainu, 
aussi  peu  nécessaire  à  déterminer,  selon 
nous  ,  que  celle  qu'on  sup|Mjserait  exister 
nt'ttement  entre  deux  des  bandes  coniiguës 
de  l'arc-eii-ciel. 

«  Kn  effet,  les  êtres  organisés  ne  consli- 
luenl,  h  tout  prendre,  qu'une  seule  et  grande 
cohorte,  dont  les  un»,  sortis  évidemment 
des  autres  el  [»rocréés  il  leur  ressemblance, 
eonsliluonl  ce  qu'on  riouniie  espèces,  ul 
peuvent  Otro  rapprochés  des  autres  pouf 
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former  ties  gi*oupes  qu'on  qualifie  de  genre, 
de  famille,  d*ûrare,  ae  classes,  etc. ,  selon 
leur  étendue  et  la  proximité  ou  Téloigne- 
ment  de  leurs  rapports.  Ces  groupes  se 
lient,  se  distinguent  ou  se  confondent  en 
vertu  de  certaines  affinités  et  de  différences, 
de  manière  à  former  un  vaste  et  mystérieux 
rése&u  de  la  nature  entière  ;  réseau  bù  les 
espèces  peuvent  être  considérées  comme  les 
mailles  où  le  règne  inorganique  fournit  la 
matière  du  tissu  dont  la  puissance  créatrice 
voulut  que  l'univers  se  revêlit.  Il  serait 
puéril,  à  notre  sens,  de  trop  approfondir  les 
recherches  et  les  raisonnements  par  lesquels 
on  prétendrait  prouver  que  les  côtés  com- 
muns des  mailles  d*un  pareil  tissu  appar- 
tiennent plus  particulièrement  aux  unes 
qu'aux  autres  ;  autant  vaudrait  argumenter 
pour  résoudre  à  laquelle  les  deux  alvéoles 
contiguës  d'un  gâteau  de  cire  appartient  la 
cloison  qui  les  sépare  Tune  de  Vautre.  Les 
êtres  sont,  dans  rensemble  de  la  création, 
comme  ces  cloisons  communes  à  deux  cel- 
lules :  il  n'en  est  pas  un  qu'on  y  rencontrât 
entièrement  isolé  et  qui  ne  pût  être  indif- 
féremment pris  pour  point  do  départ  d'une 
classificalion  systématique ,  ainsi  que  le 
premier  méridien  peut  se  trouver  sur  le 
globe  par  Fer,  Ténerifife,  Greenwich,  ou  par 
l'observatoire  qu'illustre  notre  Arago,  sans 
beaucoup  d'inconvénients  pour  les  progrès 
de  la  géographie. 

«  Toutes  cesdivisioos  de  règnes,  d'ordres, 
de  classes,  de  sous-classes ,  de  familles  et  de 
genres,  introduites  dans  l'élude  de  la  nature, 
sont  conséquemmentà  peu  près  arbitraires;  si 
l'on  en  considère  les  inaividualités  prises 
comme  types,  les  différences  de  cetles-ci 
frappent  a  la  vérité  les  yeux  moins  attentifs  ; 
mais  pardes  nuances  qui  se  fondent  comme 
vers  leurs  bords,  les  mieux  distinguées  finis- 
sent par  rentrer  les  unes  dans  les  autres;  il 
a  donc  fallu  imaginer  pour  secourir  la  mé- 
moire, de  tracer  entre  chaque  coupe  des 
limites  que  la  nature  n'y  avait  pas  posées,  A 
mesure  que  nos  connaissances  se  sont  ac- 
crues, il  a  fallu  augmenter  le  nombre  des 
cases  destinées  à  les  contenir  ;  peut-être  a- 
t-qn  abusé  de  cette  nécessité  ;  quoi  qu'il  en 
soit,  les  trois  règnes  unanimement  adoptés 
étaient  les  seules  cases  mnémoniques  aux- 
quelles on  semblait  craindre  de  toucher  et 
3u'on  ne  subdivisait  point;  on  aimait  mieux 
iscourir  sans  fin  sur  l'animalité  des  con- 
ftîrves,  des  corallincs  ou  des  éponges,  por- 
ter comme  d'un  tiroir  à  un  autre  de  telles 
productions  naturelles  que  de  convenir 
qu'aucune  d'elles  ne  pouvait  demeurer  par- 
mi les  animaux,  puisque  toutes  végétaient 
à  la  manière  des  plantes,  tandis  qu'en  même 
temps  on  ne  pouvait  les  regarder  comme 
des  plantes  puisqu'on  y  reconnaissait  des 
indices  d'animalités.  Quelques  bons  esprits 
qui  sentaient  l'inconvénient  de  cette  fluctua- 
tion manifestaient  le  désir  de  voir,  pour  la 
faire  cesser,  établir  un  règne  de  plus,  où 
pussent  détinitivement  se  ranger  des  corps 
qu'il  n'est  plus  permis  de  reléguer  entre  les 
êtres  inanimés  et  qu'on  ne  peut  pas  non 


plus  laisser  parmi  ceux  qui  jouissent  de  la 
vie  selon  toute  Textension  du  mol.  Nos  re- 
cherches microscopiques,  commencées  dès 
1795  et  non  interrompues  depuis  celte  épo- 
que, ayant  eu  pour  objet  de  telles  créatures 
uans  tous  leurs  états,  et  sur  les  lieux  même 
où  elles  croissent,  nos  recherches  microsco- 
piques nous  conduisirent  enfin  à  proposer 
définitivement  cette  innovation,  contre  la- 
quelle s'élevèrent  la  routine  et  l'esprit  de 
contradiction,  à  l'aide  de  raisonnements  dont 
le  point  de  départ  est  faux,  puisqu'ils  consis- 
tent,  la  plupart  du  temps,  à  nous  prêter  des 
assertions  ou  des  phrases  que  nous  n'avons 
jamais  imprimées  en  aucun  de  nos  écrits. 
Quoi  qu'il  en  soit,  de  1823  à  1828,  nousn'a- 
vons  cessé  de  démontrer  la  nécessité  d'aa 
rè^ne   intermédiaire  aux  règnes   végétal  et 
animal;  c'est  dans  le  tome  VIII  de  notre 
Dictionnaire  classique  et  dans  l'Ëncyclopé* 
die  par  ordre  de  matière,  que  nous  l'aTOos 
définitivement  établi  avec  le  nom  sous  le- 
quel il  en  est  ici  traité  :  nous  disions,  dans 
ces  ouvrages  ,  que  le  règne  Pstchoduiu, 
dont  l'élymologie  du  nom  indique  le  prin- 
cipal caractère,  étant  formé  aux  dépens  da 
végétal  et  de  l'animal,  pour  contenir  des 
créatures  qu'on  avait  jusqu'alors  promenées 
de  la  botanique  à  la  zoologie,  renfermerait 
tout  être  ambigu,  végétant  à  peu  près  i  li 
-manière  des  plantes,  soit  qu'en  même  temps 
il  eût  la   faculté  d'agir  et  de  se  déplacer 
comme  le  fait  le  Polype  d'eau  douce,  soit 
qu'on  n'y  distingue  de  mouvements  sponta- 
nés que  dans  telle  ou  telle  de  ses  parties 
constituant  une  floraison  animée,  ainsiqu'OB 
le  voit  dans  les  Polypiers  flexibles,  soit  en- 
fin qu'il  en  émane  une  sorte  de  graine  os 
zoocarpe,  ainsi  qu'il  arrive  dansles  artbfO- 
diées.  De  même  que  dans  l'animal  véritable, 
une  force  vitale  autant  que  végétative  est  le 
principe  du  Psychodié;   mais  cette  fom, 
cette  vie  n'y  prend  pas  autant  de  prépoad^ 
rance,  avons-nous  ait  ailleurs,  elle  ne  sa»* 
rait  même  y  atteindre,  parce  qu'elle  n'j  est 
point  le  résultat  du  jeu  de  nombreux  or- 
ganes sursgoutés  par  l'action  de  développe- 
ments successifs  ;  cependant  l'introduction 
de  l'animalité,  c'est-à-dire  d'un  sens,  élèTe 
aussitôt  le  Psychodié  bien  au-dessus  du  vé- 
gétal, en  le  laissant  néanmoins  beaucoup  «b 
dessous  de  la  bête.  Ce  sens  est  celui  du  tact, 
très-développé  à  la  surface   entière ,  ainsi 
que  dans  l'épaisseur  des  parties  animées  du 
Psychodié,  et  comme  ce  tact  s'exerce  de  tou- 
tes parts  et  qu'il  pénètre  la   masse,  sans 
qu'aucune  autre  combinaison  animale  y  in- 
tervienne, l'être  où  cette  faculté  est  répartie 
de  la  sorte,  se  peut  lacérer  impunément;  il 
est  essentiellement  tomipare  ;   chaque  fri* 
gment  animé,  détaché  de  sa  masse ,  devien- 
dra un  être  complet,  attendu  qu'il  emporta 
avec  lui  toutes  les  conditions  requises  aexi* 
stence,  laquelle  se  borne  à  la  force  végéta- 
tive présente  dans  les  moindres  moiéâlei) 
augmentée  par  le  sens  du  tact  qui  s*j  troun 
également  réparti.  Nous  appelons   G<Hisé- 
quemment  Psychodié^  tout  être  h  la  fois  vé- 
gétai et  animal,  ayant  attdessu»  de  la  pUot* 
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fisumsantpoup  y  introduire  un  premier 
de  vie;  mais  non  (Jo  celle  qui  consli- 
irnalilé  eoiu|ilèle  résulUint  de  Tintel- 
mulé  avec  le  simple  instinct.  Pour 
airement  cotnpreudre  cecit  nous  se- 
ligû  de  reproduire  quek[ues-unes  des 
que  nous  avons  émises  ailleurs  sur 
%ct  et  Vintellect, 

ins  l'inslinct  consiste  la  première  con- 
npe  vitale  de  l'organisation,   et,  pour 
dire,  de   Tessenco  de  raiitinalit(s    Dus 
)rganisation  commence,  disions-nous, 
ongues  années,  l'inslintl   eu    rùsulle 
[airement  et  proportionticllcmeiit  ^i  U\ 
ic^tion  organique.  Ce    n'est   point,  à 
5mont    parier,    une   faculté,   mais   uu 
3disjien>able  d'où  provient   toute  sti- 
ion  intérieure.  Cet  in.^Linct   est  d'ail- 
ioiiime  une  conséquence  de  la    forum 
ielïe  qui  constitue  l'être  et  Jéteruiino 
feivers  les  fins  qui  lui  sont  convenables. 
donc  aux   cnr|ts   organisés    comme  Je 
)u  la  sonoréilô  le  sont  aux  cûi|is  biuts. 
Il,  il  ne  peut  pas  se  foire  que  tel  ou  tel 
^menl  uc  molécules   mélalîiqui^s  par 
►le,  ne  produise  tel  ou   tel  bruit  put-  la 
ion,  ou  ne  fasse  pencher   le    bassin 
alancc  lorsquMl  s'y  trouve  en  0[»p05i- 
rcc  un  corps  plus  léger  ;  de  même  il 
U  se  faire  qu'un  Cire    organisé  n*ap- 
iix  choses  d  où  sa  conversation  dépend 
île  autant  qu'il  lui  est  possible  ce  qui 
orrait  nuire.  C'est   ce  que   l'instinct 
e  d'abord,  parce  qu'il  est   en   quel- 
le l'flme  oi-gauique,  ou    la  première 
dont  l'organisation  mémo  soit  le  mo- 
el  instinct  est  si  bien  un  elfet  néces- 
e  l'organisatioa,    qu'il    se   manifesle 
u'flucun  raisonnement   ail   [»u  avoir 
ème  chez  les  ôlres  qui,   parvenus  à 
rnier  point  de   dévelop[>ement,  sont 
en  vertu  de  le.ur  comiilicaliou  <>r- 
h  s'élever  a  la  plus  liaule  capacité 
lie  ;  ainsi  le  fœtus  humain  s'agite 
Irice  maternelle  pour  y  chorcber 
la  situation  où  ses  membres  cn- 
éxibles  se  (rouvcnl  plus  l\  l'aise. 
)  sont  les  aniniaux  coinnuinément  rc- 
I  comme  les  moins  parfaits,   qui  nous 
lient  les  eO'ets  les  plus  extraordinaires 
instinct,    que  l'existence  d'un    sens 
5  sutnt    pour  développer  à  un    degré 
evé  ;  le  lecteur  a  pu,  au  mot  INuapk, 
tr  nar  quel  ciïet  d  une  telle  faculté  les 
s  d'eau  douce  ,  pris   d'abord  pour  do 
brins  d'herbes  vegélans  en  bouquets, 
l-oduisant  par  boutures  ou   buibines, 
^és  de  toutes  autres  facullf'^s    vitales 
jles  qui  proviennent  du  tact,   les  Po- 
â'eau  douce  ,  disons-nous,  paraissent 
insibles  au  son,  recherchent  la  lumière, 
il  d'inévitables  pièges  h  quelque  proie 
lieux  dotée  qu'eux  de  sens,  saisissent 
proie    intelligente,    l'enlacent   et  la 
int  si  elle  est  de  leur  goût,  car  Tin- 
apprend  aussi   aux  Polypes  à  rejeter 
,*ils    auraient    englouti    par  luégarde 
les  sucs  n'en  seraient  pas  assimilables 
nalure.  L'instinct  peut  donc  se  déve- 


lopper avec  d'autant  plus  d'énergie  quo 
nulle  uiludligence  n'y  muse  encore  de  per- 
turbation ;  à  mesure  que  l'être  qui  en  est 
doué  s'élève  en  complication  j)ar  l'addition 
de  nouveaux  sens,  ses  etrels  se  fondenlpour 
ainsi  dire  parmi  ceux  que  produisent  de 
nouvelles  facultés, à  raidedesquelles,  comme 
fécondé,  par  Ih  même  qu'il  se  trouve  mis  en 
rapport  avec  un  plus  grand  nombre  d'objets 
extérieurs,  il  devient  de  plus  en  pl^is  atten- 
tif à  ces  objets,  et  susceptible  alors,  parla 
combinaison  des  incitations  intérieures  qui 
lui  sont  ])ropres  et  des  idées  venant  du  dt}~ 
hors,  do  comparaison  de  jugements  et  do 
comparer  des  pensées.  Il  s'élève  insensible- 
munt  lie  la  sorte,  et  jiar  la  mémoire,  au 
point  de  devenir  l'intelligence, laquelle  n'est 
pas  l'attribut  de  l'humanité  seule,  puisqu'il 
est  des  honunes  à  qui  la  nature  la  refusa, 
tandis  qu'on  la  voit  se  développer  sans  ex- 
ception chez  tous  les  animaux  on  propor- 
tion du  nojubre  des  sens  départis  h  chacun, 
et  du  mode  d'exercice  qu'il  lui  appartient 
d'en  faire  relativement  à  ses  besoins;  du 
reste  l'instiiicl,  que  la  présence  d'un  sens 
utnque  suftit  pour  élenare  à  toute  sa  portée, 
dénué  des  secours  que  lui  pourrait  Iburnir 
la  cumulation  d'autres  organes  pour  eu  faire 
l'un  des  éléments  de  l'intelligence,  n'entraîne 
point  la  conscience  du  soi.  Cette  conscience 
plus  ou  moins  inlimo  ne  résulte  que  de  la 
complication  de  l'instinct  par  l'addition 
d'autres  sens  à  celui  dont  il  était  résulté 
comme  nécessité  physique.  Lamarck,  qui 
enlrevil  j)artoul  la  vérité,  q^uand  il  ne  la  pro- 
clama point  ,  avait  fort  bmn  senti  ce  qui 
vient  (l'être  dit,  lorsqu'il  réunit  la  plupart 
des  êtres  quo  nous  comprenons  dans  le 
règne  Psychodiaire,  sous  le  nom  d'animattx 
apathiques  ;  il  reconnut  que  des  créatures 
manquant,  à  proprement  parler,  d'organes 
respiratoires,  locomoteurs,  générateurs,  cir- 
culatoires, et  d'appareil  nerveux,  étaient  aus- 
si distincts  de  l'animal,  où  toutes  ces  choses 
sont  essentielles,  qu'en  sont  les  plantes,  où 
quelques  personnes  ont,  à  la  vérité,  préten- 
du avoir  reconnu  des  nerfs  1 Nous 

pouvons  ailirmer  n'avoir  jamais  rien  vu  d'a- 
nalogue à  des  nerfs,  non-seulement  dans 
queli{ue  plante  que  ce  soit  ,  mais  encore 
dans  un  grand  nombre  d'êtres  véritablement 
anintaux  ,  jouissant  conséauemment  d'un 
mouvement  spontané  et  de  la  faculté  loco- 
motive au  plus  haut  degré  ;  il  n  en  existe 
dans  aucun  des  êtres  que  nous  proposons 
decoi[iprendre dans  notre  règne Psychodiairo 
etdont  Jescaractères généraux,  seront:  l'ab- 
sence de  ce  système  ei  de  ganglions  quelcon- 
ques ;  la  privation  lolahi  d'yeux,  d'appareil 
respiratoire,  de  cœur  et  même  <le  bouche 
proprement  dite  (des  orifices  destinés  à  en- 
gloutir quelque  proie  dans  l'ébauche  d'un 
sac  alimentaire,  ainsi  qu'à  rejeter  des  rési- 
dus excrémentiliels  ne  pouvant  être  réputés 
bouches),  sans  sexe,  consé(]uemment  sans 
œufs  ni  ovaires;  ne  présentant  dans  leur 
cnsemiiJo  rien  qui  puisse  être  considéré 
comme  des  membres,  absorbant  et  se  nour- 
rissantp.'^r  toute  leur  surface  :  exelusivenienl 
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aquatique»,  tominaries,  ou  se  reproduisant 
par  boutures,  bulbines  et  propngulcs,  inertes 
comnic  les  graines  des  plantes  ou  mobiles 
et  vivants  comme  des  microscopiques,  irri- 
tables, doués  évidementdu  sens  appelé  tact  ; 
enfin  comme  diflïuents,  la  partie  vivante 
végétante  étant  composée  d'une  mucosité  ou 
de  molécules  globuleuses  que  n*enveloppent 
et  ne  limitent  aucune  peau  et  quoi  que  ce 
soit  qui  se  puisse  considérer  comme  tel. 
Tels  sont  les  caractères  des  Psychodiés,  et 
ces  caractères  ne  sont  point  métaphysiques, 
ainsi  qu'ont  prétendu  Tinsinuer  ceux  qui 
ont  travesti  les  termes  précis  que  nous  avons 
toujours  em|iloyés,  afin  de  forger  des  ar- 
guments pour  iious  combattre. 

a  La  définition  que  nous  donnons  ici,  en 
éloignant  du  règne  Psychodiaire  plusieurs 
apalhiqucs  du  grand  Lamarck,  y  appelle  des 
ôlres  longtemps  et  arbitrairement  regardés 
comme  de  simples  végétaux  ;  celle  opinion 
convient  k  toute  créature,  que  certaines  per- 
sonnes, déterminées  h  ne  pas  sortir  do  vieil- 
les ornières,  aiment  mieux  porter  selon 
leur  goût  de  la  zoologie  à  la  botanique,  ou 
de  la  botanique  à  la  zoologie.  Pour  les  na- 
turalistes philosoplics  qui  voudront  adopter 
la  marche  que  nous  nroposons,  les  songiai- 
res,  les  corallines,  les  liagores,  et  autres 
productions  analogues  ne  se  promèneront 
plus  d'un  règne  dans  un  autre,  elles  auront 
le  leur. 

«  En  admettant  avec  le  Linné  français,  que 
tous  les  végétaux  et  tous  les  êtres  vivants 
ne  furent  pas  introduits  h  la  fois,  et  tels  que 
nous  les  voyons  maintenant  dans  le  vaste 
ensemble  de  la  nature  (  grande  vérité  que 
reconnaissent  maintenant  les  observateurs 
de  bonne  foi  et  que  nous  avons  appuyée  de 
tant  de  prouves  dans  la  plupart  do  nos  ou- 
vrages), il  faut  nécessairement  admettre  que 
les  Psychodiés  durent  apparaître  les  pre- 
miers dans  la  création,  ce  fut  par  eux  que 
se  préparèrent  simultanément,  la  végétation 
et  la  vie,  et  jusque  h  une  sorlc  de  minérali- 
sîition.  A  colle  époque  où  les  eaux  cou- 
vraient la  surface  du  globe  et  tenaient  en  dis- 
solution, probablement  plus  de  matière  or- 
ganisable  qu'elles  n'en  contiennent  mainte- 
nant, que  tant  de  générations  décéJées  lui 
en  ont  enlevé  pour  former  les  continents  et 
leurs  montagnes,  vers  ces  premiers  ûges  où 
notre  planète  n'était  (lu'un  océan  ;  c'est  dans 
la  masse  liquide  ipii  lui  servait  d'auuiios 
qu'agit  d'abord  la  force  assimilatrice,  en 
vertu  de  laijuellc  les  formes  pririntives  de  la 
matière  s'ajoutant  les  unes  aux  autres  en 
proportions  diverses,  déterminèrent  pre- 
mièrement rapparilion  des  polypiers  inous, 
conq)osés  seulement  de  matière  muqueuse, 
de  parcelles  vésiculaires  et  d'éléments  agis- 
sants. Ensuite  les  formes  végétative,  cris- 
lallisable  et  terreuse,  s'ajoutèrent  aux  com- 
binaisons vitales  de  nos  arthrndiées,  et  il  y 
eut  des  polypiers  llexibles  et  des  tribus  ma- 
dréporiques. 

«  Pour  diviser  le  règne  Psychodiaire  en 

classes,  il  faut  donc  étudier  et  suivre  le  plan 

*A  nature  qui  nous  y  indique  trois  grands 


embranchements,  savoir  :  les  Ichnozoaîres, 
les .  Phytozoaires  et  les  Lithozoaires.  Les 
premiers,  sans  support  pihyloïdc,  ni  pier- 
reux, uniquement  muqueux,  et  jouissant  le 
plus  de  la  locomotion,  quand  ils  ne  sont  pa9 
particulièrement   libres,  furent  le  type  du 
règne  animal.  Les  seconds,  avec  leurs  label 
filamenteux,  leur  axe  ou  leur  tissu  fibreux, 
i\irent  celui  du  règne  végétal.  Les  derniers 
durent  préparer  cet  arid«^  exprimé  dans 
l'histoire  sacrée  de  la  création,  afin  que  les 
plantes  et  les  animaux  ne  fussent  pas  res- 
tre-nls  aux    conditions    rudimenlaires,  et 
qu'ils  trouvassent  une  patrie  que  parAlscm 
jet  d'herbe,  et  que  vînt  peupler  la  grande  co- 
horte vivante,  à  la  tète  de  laquelle  le  genre 
homme  devait  atteindre  au  plus  haut  point 
d'intelligence,  par  l'artifice  de  la  complicjh 
tion  organique.  » 

PSYLLE,  genre  d'Hémiptères,  section  des 
Homoptères,  famille  desHyménéIytres,tribti 
des  Psyllides.  —  Les  Psylles  se  nourrissent 
des  sucs  végétaux  ;  on  les  trouve  sur  dÎTe^ 
ses  espèces  d'arbres  auxquels  elles  occasion- 
nent souvent  des  galles  en  les  piquant  peur 
déposer  leurs  œufs.  Quelques-unes  dépo- 
sent leurs  œufs  dans  des  ilocons  de  filets 
blancs,  soyeux  et  analogues  à  ceux  que  l'on 
voit  à  l'abdomen  des  Dorthésies;  les  larves 
ont  le  corps  très-plat,  la  tête  large  et  l'abdo- 
men un  peu  pointu.  Les  nymphes  s'en  dis- 
tinguent parce  qu'elles  ont  des  rudiments 
d'ailes.  A  l'état  parfait,  ces  insectes  «mt 
très-agiles,  volent  et  marchent  parfaileBienlî 
il  n'y  a  que  les  femelles  qui,  après  !a  fécon- 
dation, sont  lourdes  elparesseuses. Cesith 
secles  font  doux  ou  trois  générations  par  an; 
on  en  connaît  cinq  ou  six  propreis  a  TEu- 
rope,  et  nous  citerons  comme  étant  \t^ 
remarquable,  la  P.  fraxini,  Latr.,  Gm.; 
Chermes  fraxini,  Linn.,  Fabr.  Cette  e^ 
est  longue  d'une  ligne  et  demie,  jaune,  tvec 
le  dos  varié  de  noir  et  de  jaune  ;  les  éljlres 
sont  transparentes,  avec  leur  bord  supérieur 
un  pou  brun  vers  la  base  et  une  tache  noire 
asstv,  grande  vers  le  milieu.  Se  trouve  aui 
environs  de  Paris. 

PTÉKOPHOHE,  genre  de  Lépidoptères 
nocturnes,  tribu  des  Plérophorites,  petits 
Papillons  remarquables  par  leurs  ailes  dé- 
coupées. —  Ils  se  tiennent  dans  les  charmil- 
les, les  prairies,  les  lieux  frais  des  bois;  ils 
se  reposent  sur  les  grandes  herbes  et  ne  font 
pas  souvent  Usage  de  leurs  ailes.  Le  P.  p»- 
tadactylust  commun  aux  environs,  a  lesai- 
l«s  d'un  blanc  sovcux,  et  sachcuillo  vit  sur 
le  liseron.  Le  P.  hexadactylus  est  la  plus 
îolie  espèce  du  genre;  ses  ades  supérieures 
sont  divisées  en  huit  nervures  barbues,  et 
les  inférieures  en  quatre.  Ces  douze  nervu- 
res s'attachent  et  se  collent  ensemble  par 
leurs  barbes,  en  sorte  qu'elles  semblent  W 
faire  qu'une  aile  continue,  qui  se  ploie  etse 
déploie  comme  un  éventail.  Elles  sont  cha^ 
gées  de  bandes  brunes  sur  un  fond  gris-bm- 
nâlre.  La  Chenille  vit  sur  le  chèvrefeuille^ 
dout  elle  mange  la  fleur.  L'insecte  par&ft 
est  peu  commun  dans  les  villes,  mais  les 
maisons  de  campagae  en  sont  remplies  « 
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el  on  les  (rouvB  courant  sur  les 
tk's  fcni''lrf»s. 

ROTRACn.l*:.!.  Voy.  Fuiolk. 
LIUM,  ^erire  de  Coli'oplèrtîs  clovicor- 

i  contient  les  plixs  pelils  insectes 
$  de  cet  ordre.  La  taille  de  cerlaim.*s 
s  égale  toul  au  plus  le  point  quu  ferait 

e  aiguille.  Ce  sont  dos  insectes  Irôs- 

qui  volont  jiarRiiloiut'nl  à  Taide  de 
s  ailes  en  Ibniie  de  plumes,  cachées 
PS  éljftres  d:ias  lo  repos.  Leur  corps 

iculaire  ou  ailougé.  Le  Ptitium  tri- 
^m  est  le  plus  jK*til  de  tous,  n'a.)  iint 
k  pas  un  ciiiquièmc  de  niilliuiêta;.  Le 
\ius  fasvicuhtris  he[vo\x\c  loul  l'été  sur 
pses  de  varlies. 

NE,  genre  de  Coléoptères  pentamères, 
9  des  Serricornes  ;  ils  sunt  tous  de  pe- 
illo;  leur  tOte  est  globuleuse  et  euca- 
jïinée  dans  un  corselel  trés-cinlré; 
ndihules  sont  courtes  el  denteléL-s 
a  poiiile;  leurs  ]>alpos  très-courts; 
ntenni'S  sont  louji>iirs  terminées  d*une 
e  uuifonu's  simples  et  très-peu  den- 

seie.  el  aussi  luuj^ues  au  moins  que 
s,  qui  est  de  consistance  assez  solide. 
l'on  les  touche,  ils  uonlrefunl  le  mort, 

anl  toiiiLier  plutôt  que  de  s'envoler, 
curant  louj^leuips  diuis  une  parfaite 
iiité.  Leurs  larves  oui  les  mandibules 

les,  et  causent  de  grands  dé^j^t»  dans 
ichers,  les  meubles,  les  livres  et  les 
oos  d'hislùiro  naturelle. 
n«E  votELH  (  Ptimts  fur^  de  Liunô  ), 
g  d'une  lii^ne  et  demie,  d*un  brun 
ES  antennes  sont  de  la  lougueur  du 

le  corselel  offre  de  chaque  cùté  une 
ire  pointue,  el  deux  autres  arrondies, 
les  d'un  duvet  jauiiAIre,  dans  l'inter- 
nes élylres  ont  deux  bandes  transvcr- 
sâlres,  formées  par  des  poils.  La  larve 
jusecte  nuit  aux  herbiers  el  aux  col- 
fi  zoologiijues. 

hriNK  n&Mii^ii  (Anohiumïessehiumt  do 
Sus)  est  long  de  trois  lignes,  d'un 
jbacui'  et  mal,  av(?c  des  taches  jaunA- 
i)riiiées  par  des  poils.  Le  corsdet  est 
les  éiylrcs  sorU  striées.  Cette  es|»èee 
tie  de  celles  qui  l'ontentendre,  ta  nuit, 
ks  appartements,  le  Ifruil  singulier 
ton  a  comparé  au  baltemonl  accéJéré 
nionlru,  et  que  te  peuple  a  nommé 
^c  de  la  viort^  Qutind  l'animal  tait  ce 
^on  corps,  fixé  suiun  meuble  eu  bois, 
tp  planche,  ou  une  poutre,  s«î  hausse  et 
ISti  pcrpondiculairemeut.  et  ses  inau- 
is  fraitpeut  rapidemeal  le  plan  sur  le- 
(l  est  iHjsé.  Le  mémo  sou  est  répété  à 
Ue  distance,  il  esl  produit  par  uji  autre 
qui  réiKjnd  à  l'appel  de  sou  sembla- 

sonl  les  excréments  de  ces  animaux 
nuenl  lus  petiis  us  de  bois  vermoulu 

voit  souvi'ul  sur  les  planchers  dans 
iiilles  maisons  ;  et  c'est  le  trou  rond 
oui  creusé  pour  pénétrer  dans  le  bois 

r  a  l'ail  donner  le  num  de  VrUlette, 
de  toutes  CCS  Vrillelles  la  plus  cu- 

Sesl  le  Ptine  uriNUTikE  (  Ptinu»  perii 
e  Linné  ).  Cotte  espèce  est  noirâtre; 


son  rorsolot  ofro  &  choque  angle  postérieur 
une  tache  jaunAtro,  M  prés  du  milieu  do  sa 
base  une  élévation  comprimée,  divisée  en 
deux,  anlériouremeu!,  ]>ar  une  dépression  ; 
les  élytres  ont  des  slrics  ponctuées.  Le  Ptino 
ojiiniàtre  doit  son  nom  spécllique  à  la  con- 
stance avec  laquelle  il  se  tient  immobile  dés 
qu'on  vient  do  fe  loucher.  Sa  télé  reste  en- 
loncée  dans  son  corselel  commo  dans  une 
coiire;  ses  jambes  et  ses  tarses  s'appliquent 
si  forlement  contre  les  écailles,  qu'elles  ne 
semblent  plus  faire  qu'iui  raèmc  corps; 
les  anlenrïes  sont  enlièriMneni  cachées  entre 
In  lôte  el  les  rebords  inférieurs  du  eorselet; 
il  garde  très-longtemps  cette  altitude  généo 
sans  se  donner  le  moindre  mouvement,  do 
sorte  qu'un  le  prendrait  pour  un  animal 
mort.  «Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier, 
dit  le  uaiuralislê  suédois  Degéer,  c*esliiu'on 
est  presque  incapable  do  le  forcer  à  faire  lo 
moindre  mouvemenl,  ou  de  le  liber  de  celle 
espèce  de  léthargie  simulée  :  ni  le  feu,  ni 
l'eau,  ni  aucune  espèce  de  torture  n'est  suf- 
ûsante  h  le  faire  remuer  ;  il  se  laisse  hrrtier 
tout  vif;  on  peut  le  dé[iccer  et  Tesh-opier, 
sans  qu'il  donne  alors  le  moindre  signe  do 
vio-  J'en  \\\  tenu  ilnns  une  cuiller  d'argent, 
sur  i;i  ilauiinu  iI'utic  bougie;  ils  Si'  soîit  laissé 
brûler  ainsi  l\  i)etil  feu  sans  chercher  à  s'en- 
fuir el  sans  remuer  une  seule  patte.  On  est 
dans  l'admiration  de  voir  un  sang-froid  si 
opiniâtre,  qui  semble  passer  les  bornes  delà 
nature.  Toul  ce  qu'on  raconte  de  la  constance 
héroïque  dos  sauvages  prisonniers  de  l'Amé- 
rique, qui  se  laissent  déchirer  le  corps  par 
lambeaux,  qui  mangent  leur  chair  sans  faire 
la  moindre  grimace,  ou  sans  donm'C  le  n»oin- 
dre  signe  de  douleur,  n*approclie  (tas  de  co 
que  ces  petits  insectes  nous  font  voir.  Mais 
quand  ou  les  laisse  tranquilles  et  qu'on  ne 
les  louche  plus,  ils  sortent  de  leur  leinl  as- 
soupissement, el  recommenceulr  entin,  après 
un  très-long  repos,  à  se  remuer  et  à  uiar- 
cber  ;  ils  volent  ensuite,  mais  raremenl» 
quoiqu'ils  aieul  de  bormos  ailos,  beaucoup 
plus  longues  que  leurs  étuis,  >» 

La  ViuLLETTK  0E3  FAHiNKs  { Anobîxim  pa- 
fifVfum,  de  Fabricius  )  est  Irôs-tieliti',  fauve, 
avec  le  corselet  lisse  et  les  étuis  slriés  ;  non- 
seulement  elle  ronge  les  substances  farineu- 
ses, mais  elle  s'inlroduil  dans  les  collec- 
tions d'insocles,  qu  elle  ravage  rapidement, 
lorsqu'on  la  laisse  s'y  mulli|ilicr  et  s'élablir 
dans  lo  siège  qui  garnit  le  fond  des  boites.  ; 

l*tJCK,/*u/c.r;  genre  d'insectes  qui  appar- 
tient à  l'ordre  dfs  Syphonaptèrcs,  el  qui  a 
été  adopté  par  Lalreille.  —  Les  caractères 
dislinctifssûnl:corpsconq>rimé,lhoraXit  trois 
segments  petits,  ailes  rudimenlaires,  pattes 
propres  au  saut,  deux  yeux  lisses,  point  du 
queue.  Lalreilledanssesouvrages  antérieurs, 
avait  formé  avec  ces  itisectes  Tordre  des 
Suceurs  i|u'il  avait  niacé  à  )a  (in  de  l'ordre 
des  Diptères,  el  qu'il  a  rangés  depuis  h  la  Un 
des  ii»secles  aptères.  Chez  ces  insecles,  le 
coijis  est  recouverl  de  segments  corné», 
solides;  il  esl  irès-compriraé,  arqué  à  sa  par- 
tie dorsale,  el  composé  de  douze  segmejits, 
non  compris  la  lèle.  Colle-ci,  pelite,  arrondie 
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aatérieurement,  tronquée  en  dessous,  est 
penchée  et  plus  ou  moins  garnie  do  cils 
roides.  La  bouche  est  inférieure,  ayant  la 
forme  d'un  rostre,  et  composée  de  pièces 
allongées  analogues  à  celles  qui  composent 
la  bouche  des  insectes  broyeurs.  Les  yeux 
sont  petits,  latéraux,  le  plus  souvent  orbi- 
culaires;  les  antennes,  placées  derrière 
Toeil,  dans  une  échancrure  de  la  tôte,  sont 
composées  de  trois  articles  mobiles,  dont  les 
inflexions  permettent  à  la  totalité  de  se  loger 
dans  un  espace  plus  court  que  ne  semble- 
rait pouvoir  le  faire  l'antenne  déployée.  Le 
premier  article  est  court,  le  deuxième  long 
et  épais,  armé  d'une  grosse  apophyse  et 
d'un  bouquet  de  poils;  le  troisième  est 
plat,  élargi  en  palette  et  divisé  en  lanières 
ou  digitations  de  plus  en  plus  courtes  d'avant 
en  arrière  ;  le  thorax  est  grand,  bien  distinct, 
chacun  de  ses  segments  paraissant  formé  en 
dessus  de  deux  pièces;  le  sternum  dupro- 
tiiorax  s'avance  presque  sous  la  tête,  à  la 
naissance  du  rostre,  d'où  suit  que  ce  dernier 
parait  naître  entre  les  deux  pattes  antérieu- 
res; les  pattes  sont  longues,  robustes,  tout 
à  fait  saltaloires,  à  hanches  très-fortes,  à  cuis- 
ses courtes  et  jambes  très-fortement  ciliées; 
les  tarses  sont  composés  de  cinq  articles; 
leurs  crochets  longs,  grêles,  aigus  et  recour- 
bés à  la  base  ;  1  abdomen  est  très-grand, 
ovale,  beaucoup  plus  large  verticalement 
çiue  le  thorax  ;  ses  arceaux  supérieurs  et 
inférieurs  sont  unis  entre  eux  et  sur  une 
ligne  anguleuse. 

Les  Puces  multiplient  avec  presque  autant 
de  rapidité  que  les  Punaises,  lorsqu'on  ii'ap- 
porte  aucun  obstacle  à  leur  propagation.  La 
propreté  est  le  meilleur  remède  contre  cette 
dernière.  L'abdomen  de  la  femelle  se  gonfle 
peu  après  l'accouplement  par  la  grosseur 
plus  que  par  la  quantité  des  œufs  qu'il  coii- 
lient  ;  car  elle  n'en  fait  qu'une  douzaine  qui 
sont  ovales,  oblongs,  blancs,  visqueux,  et 
qu'elle  colle  aux  vêtements,  aux  poils,  etc. 
Peu  de  jours  après  il  en  sort  de  petites  lar- 
ves apodes,  composées  de  treize  segments 
garnis  de  petites  touffes  de  poils  et  dont  le 
dernier  porte  à  son  extrémité  deux  petits 
crochets;  la  tête  est  écailleuse,  munie  de 
deux  antennes  courtes  et  dépourvues  d'yeux  ; 
ces  larves  qui,  de  blanches  qu'elles  étaient 
d'abord,  deviennent  bientôt  rougeâtres,  sont 
très-vives,  marchent  avec  rapidité  en  ser- 
pentant, et  se  roulent  en  exécutant  les  mou- 
vements les  plus  bizarres  au  plus  léger  at- 
touchement. Elle  vivent  parmi  les  ordures, 
sous  les  ongles  des  personnes  malpropres, 
dans  les  nids  des  oiseaux,  et  autres  lieux 
analogues.  Leur  développement  s'opère  en 
une  douzaine  de  jours,  au  bout  desquels  el- 
les Aient  une  petite  coque  soyeuse,  dans  la- 
quelle elles  se  changent  en  nymphe,  et  d'oil 
elles  sortent  sous  forme  d'insectes  parfaits 
dans  une  douzaine  de  jours. 

Ces  animaux  vivent  en  parasites  sur  plu- 
sieurs mammifères  et  sur  quelques  oiseaux, 
tels  que  Pigeons,  Poules,  Hirondelles,  etc. 
Ils  préfèrent  la  peau  délicate  des  femmes 
et  des  enfants  à  celle  des  autres  personnes, 


et  ils  nichent  uans  la  fourrure  des  i 
chats,  lièvres,  etc.,  qui  en  sont  très-tou 
tés  en  été  et  en  automne.  La  précautîo 
l'on  prend  de  baigner  les  animaux  po 
débarrasser  de  ces  insectes,  est  inatiley 
franco  a  prouvé  par  l'expérience  mi 
Puces  qui  avaient  été  tenues  au  un 
Teau  pendant  vingt -deux  heures  m 
repris  la  vie  après  en  avoir  été  retiréei 
femelles  pleines  d'œufs  ont  péri  à  cette  i 
ve  ;  mais  elles  ont  subi  jusqu'à  onze  h 
d'immersions  sans  en  souffrir.  Pour  d 
ces  insectes  incommodes,  quelques  pm 
ont  recommandé  de  mettre  dans  les  ap 
ments  des  plantes  d'une  odeur  fétide  e 
nétrante,  comme  la  sariette,  le  pOo 
d'autres  ont  recours  à  une  eau  raoQ 
dans  laquelle  on  a  mis  du  mercure  el 
l'on  répand  dans  la  chambre,  ou  à  q 
guont  mercuriel.  Les  habitants  de  h 
cnrlie  placent  dans  leurs  maisons  des  j 
de  lièvre  où  les  Puces  vont  se  réi 
dans  lesquelles  il  est  facile  de  les 
périr  par  le  moyen  de  l'eau  chaude  c 
le  feu.  On  a  proposé  encore  beaucoi 
moyens  de  se  défaire  de  ces  insectes,  m 
sont  tous  très-peu  eflicaces  ;  le  ma 
nous  le  croyons,  est  d'entretenir  une  { 
propreté  dans  nos  appartements  et  d'ei 
vers  la  fln  de  l'automne  ou  au  comm 
ment  du  printemps,  h  une  assez  forte 
leur,  les  meubles  qui  pourraient  récél 
insectes  incommodes.  Le  genre  Puce 
ferme  plusieurs  espèces,  et  il  est  très-] 
bic  que  lorsque  ce  genre  aura  été  i 
étudié,  on  en  découvrira  d'autres  qpai 
examinera  avec  piuâ  d'attention  les  Pa< 
divers  animaux.  L'espèce  la  plus  COD 
est  : 

La  PccE  IRRITANTE  (P.  ïm/arM,  Lion.) 
deux  tiers  de  ligne,  couleur  marron,  c^j 
autennesàdeux  articles  plus  longs,  trcn 
large  et  digité  ;  chaperon  mutique;  seg 
du  thorax  et  de  Tabdomcfi  sans  peigne 
Icux.  Vit  sur  riiomme  dont  elle  sa 
sang. 

La  PucB  DU  CHIEN  (P.  contf,  Dugès; 
fasciatusy  Bosc;  Puiex  lerrestris,  Mae 
Couleur  presque  noire,  à  œil  grand  ;  aot 
à  deuxième  article  plus  long,  le  tro 
large  et  digité  ;  chaperon  bordé  d'< 
noires  et  courbées  ;  un  peigne  d^épÎB 
prothorax.  Se  trouve  sur  le  chien. 

Observation.  —  On  connaît  la  for«ê  i 
gilité  extraordinaires  de  la  Puce.  Elli 
s'élever  par  le  saut  jusqu'à  deux  cent 
sa  hauteur,et  parcourir  une  parabole  pi 
tionnelle  à  cette  perpendiculaire,  os 
cents  fois  la  longueur  de  son  corps,  ii 
plus  admirable  aussi  aue  la  structÉ 
chalumeau  avec  lequel  elle  pompe- 
sang,  et  comme  la  nature  s'est  montiïh 
voyante  et  sage  en  lui  donnant  une  1 
comprimée  qui  lui  permet  de  pénétra 
lement  entre  les  poils  des  animaut, 
enveloppant  son  corps  d'ane  sorte  à 
rasse  ferme,  élastique,  capable  de  résl 
la  pression  de  nos  doigts!  —  L'indostr 
l'homme  s'est  quelquefois  exeniée  si 
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rimai.  Uûok  rapporte  qu'un  ouvrier 
ftvoil  construit  un  carrussc  on  ivuirc 
chevaux,  renfermant  quatre  ]ieis(in- 
Bux  laquais  derrière,  un  coulii-r  sur  lu 
[avec  un  chien  entre  sos  jambes,  et  le 
»tné  par  uuo  Puce. 
lus  murmurons  souvent  contre  la  na- 
ît nous  considérons  les  Puces  et  nu- 
^rmines  comme  uno  tacho  qui  souille 
|U  tableau  qu'elEo  étalo  h  nos  yeux. 
Dyons  raisonnables  et  admirons  la  sa- 

fe  ses  desseins,  d'avoir  choisi  le  seu- 
do  la  doideur  pour  la  sentinelle  nui 
Ivertit  do  nos  vices  ou  du  diîsorure 
B  habitudes.  Entrons  dans  ses  vues; 

I  proprel(5  sans  ùsto  rèj^ne  dans  nos 
'  ments.  Nous    détruirons  bientôt  le 

de  nos  incommodités,  et  nous  cesse- 
calomnier  la  nature,  si  nous  n'avons 
sez  de  reconnaissance  pour  Tétudier 
hnirer  (LatrciUo).  » 
'E  PÉNÉTRANTE.  Voy,  Chique. 
^RON,  Àphis;  genre  d'Hémiptères, 
des  Homoptères,  famille  des  Hymé- 
,  tribu  des  Aphidions.  —  Les  espô- 
imposant  ce  genre  se  nourrissent  do  la 
es  végétaux  ;  c'est  avec  leur  becqu'el- 
npent  ces  sucs.  Ce  bec  est  totyours 
lé  dans  le  tissu  des  végétaux,  soit  sur 
Bines,  les  tiges  ou  les  feuilles;  quel- 
Bpèces  vivent  même  dans  l'intérieur 
nul  es ,  et  leur  présence  y  occasionne 
jursoufllures,  des  vessies  ou  oxcrois- 
qui  sont  remplies  de  ces  petits  ani- 
cl  souvent  d'une  liqueur  sucrée  assez 
iDte.  Cotte  espèce  de  miel  est  produite 
ax  prolongements  que  Ton  observe  à 
tnité  de  labdouieii  d'un  très-grand 
é  d*espèces  ;  ce  sont  des  tuyaux  creux 
Ik  passe  cette  liqueur.  La  maladie  do 
is  arbres,  désij^néu  sous  le  noui  de 
^  est  produite  par  ces  animaux.  Les 
lis  sont  trùs-fiiaiides  de  co  sue  sucré; 
i  voit  presque  coidinucllcment  le  lé- 
lu  moment  où  il  sort  du  Puceron; 
les  espèces  même  font  provision  de 
its  animaux  qu'elles  gardent  dans  leur 
ilière  sans  leur  faire  de  mal.  Les  Pu- 
\  vivent  presque  tous  en  socit^té  ;  ils  ne 

II  point  et  uiarchent  très-lentement. 
isectes  ne  subissent  pas  des  métamor- 
I  bien  complètes;  en  étal  do  larves,  ils 
BDt  plusieurs  l'ois  de  peau;  au  dernier 
Dment,  ils  paraissent  en  état  de  uym- 
t  ont  alors  deux  fourreaux  de  chaque 
U  corps.  Par  un  ehançement  do  peau 
leonent  insectes  parfaits.  Chaque  so- 
ITre,  au  printemjts  et  en  été,  des  indi- 

Houjours  a|»lères  et  des  demi-nymphes 

lies  ailes  doivent  se  développer.  Tous 

^ividus  sont  des  femelles  qui  mettent 

\r  des  petits  vivants,  sortant  à  reculons 

Itro  de  leur  mère,  et  sans  accouple- 

préalnble.  Les  mâles,  parmi  lesquels 

trouve  d'ailés  et  d'aptères,  ne  parais- 

ti'à  la  fin  do  la  belle  saison  ou  en  au- 

;  ils  fécondent  la  dernière  génération 

le  par  les  individus  précédents,   et 

tant  en  dus  femelles  non  ailées  qui  ont 
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besoin  d'accouplement.  Après  raccouple- 
ment,  elles  pondent  des  œufs  sur  les  bran- 
ches; ces  onjfs  y  restent  tout  Thiver,  et  il  en 
sort  nu  printemps  suivant  des  [»e(its  Puce- 
rons devant  bientôt  se  multijilier  sans  la 
concours  des  ni<'ïles,  L'inîlucnce  d'une  pre- 
mière fécondation  s'étend  aussi»  suivant  La- 
treille,  sur  plusieurs  générations  successi- 
ves. Bonnet,  auquel  on  tloit  Je  plus  do  faits 
sur  cet  objet,  a  obtoiui,  par  l'isolement  des 
femelles,  jusqu'à  neuf  générations  dans  l'es- 
pace de  trois  mois.  Duvatt  (Ami,  des  Se.  nat,, 
loni.  V,  pag.  234)  a  ilepnis  peu  ajouté  quel- 
ques observations  h  celles  de  Bonnet  et  de 
Kéauraur  à  Tégard  de  la  génération  de  ces 
insectes.  Les  Pucerons  multiplient  considé- 
rablement, et,  d'après  un  calcul  de  Beau- 
umr  (Mém,  sur  les  ins.,  tom.  lll,  ^'  mém., 
et  tom.  A'!,  13"  mémj,  cinq  générations 
provenues  d'une  seule  mère  produiraient 
5,90£i,900,000 ,  nombre  etfrayant  quand  on 
pense  que  chaque  année  il  y  a  un  bien  plus 
grand  nombre  de  générations.  Heureuse- 
ment que  beaucoup  de  ces  Pucerons  sont 
détruits  par  uno  foule  d'autres  insectes  qui 
en  font  leur  nourriture  à  l'état  de  larves  ; 
ainsi  les  larves  des  Coccinelles,  Crabrons, 
Ichneumon.s,  Chalcis,  Uémérobes  et  Syr- 
phes  en  consomment  une  quantité  prodi- 
gieuse, puisqu'elles  en  font  leur  unique  sub- 
sistance. Beaucoup  d'oiseaux  en  font  aussi 
leur  nourriture. 

Peu  de  personnes  ont  placé  les  Pucerons 
parmi  b-s  animaux  émigrauls.  Il  est  cenen- 
daut  indubitable  (ju*ils  le  sont  h  un  très-naut 
d'après  un  travail  fort  intéressant  de 
Morren,  ayant  pour  lilre  :  Mémoire 
sur  rt^miijrntion  du  Puceron  du  Pécher  {Aphis 
p«rs(ca'),  et  sur  tes  caractères  et  Vanatomie  de 
cette  espèce.  «  L'hiver  de  1833  à  1834,  dit 
M.  Ch.  Morren,  fut  extrêmement  doux;  tous 
les  journaux  nous  ont  entretenus  des  phé- 
nomènes extraordinaires  d'une  végétation 
anticipée.  L'été  de  1834  fut  à  son  tourextré 
memeut  chaud  et  sec  ;  il  se  passa  des  mois 
entiers  sans  pleuvoir.  En  avril  et  en  mai,  il 
y  eut  bien  de  fréquents  orages  et  transitions 
subites  du  froid  au  chaud;  mais  malgré  ces 
changements  atmosphériques,  si  nuisibles 
aux  insectes,  M.  Van-Mons  prédit,  dès  Je 
12  mai,  que  tous  les  légumes  seraient  dévo- 
rés par  les  Pucerons,  parce  que,  selon  lui, 
la  sevo  exlravasée  se  serait  surorganisée  en 
ces  animaux.  Je  no  suis  pas  [artisan  des  gé- 
nérations spontanées  :  je  combattis  son  opi- 
nion; mais,  je  dois  l'avouer  avec  justice,  ja- 
mais prévision  d'horticulleurne  s  est  mieux 
réalisée. 

«  En  septembre  1834,  on  cura  les  rivières 
de  Gand;  la  boue  resta  longtemps  sur  Jes 
quais  et  dans  les  rues.  Lo  Société  de  Méde- 
cine prévit  l'invasion  du  choléra.  A  peino 
deux  jours  s'étaient  écoulés  depuis  le  curage 
et  la  retraite  des  eaux,  que  l'épidémie  com- 
menea.  Précisément,  c'était  vôrs  ce  temps 
que  parurent  pour  la  première  fois  les  lé- 
gions du  Puceron  du  Pécher. 

«  La  |tremiùro  mention  aulhenlique  qui  ait 
été  faite  de  lu  présence  duces  Pucerons  ras- 
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semblés  en  niasse,  est  celle  d'une  nuée  de  peu  h  peu  :  c'est  surtout  ce  dernier  fait  qui 

ces  animaux  qu'on  aperrut  le  18  st'|ttc*nj|)ro  -nu.'  [torte  h  croire  que  le  Puceron  du  nêcljpr 

an  delà  de  Mariak'Tkc  entre  Bruges  et  Gand.  nous  est  arrivé  par  une  voie  sembiablc.  » 

Le  29,  on  les  vit  à  Gand  volti^çer  j)ar  trou-  Avnnt  1829,  on  ne  connaissait  pas  eu  Bel- 

pes,  et  en  telle  quanliti',  que  la  lumière  du  giquc  le  Puceron  lanigère,  qui  fait  tant  de 

Jour  en  était  obscurcie.  Ils  commençaient  à  ravages  sur  les  pommiers;  avant  1812, col 

voler  vers  sept  licures  du  malin  jusqu'au  insecte  était  inconnu  à  la   France;  avaul 

soir.  Sur  les  renqiorts,  on  en  observa  une  1787,  on  ne  l'avait  pas  encore  va  en  Angle:. 

masse  si  grande,  que  l'on  ne  pouvait  plus  terre;  n»ais,  celte  année-IÔ,  il  y  est  rapiiorté 

dislinguer  les  murs  des  fabri(pics  et  les  ha-  de  l'Amérique  septentrionale.  Vîngt-ciuijaos 

bitations.  Des  cbaitqis  de  cliou\  vn  étaient  ]>]us  lard,  îl  franchit  la  Manche,  se  propag* 

noircis.  On  se  plaignait  surtout  du  mal  qu'ils  dans  les  déparlenients  des  Côtes-du-Rord, 

faisaient  aux  yeux.  BienUM  ils  parurent  h  de  la  Manche,  du  Calvftdos;  en  1818,  il  bit 

Anvers,  et  la  roule  de  celle  ville  h  Gand  irruption  iï  Paris,  et  s'établit  dans  le  jardin 

était  noircie  de  leurs  innombrables  légions  ;  du  collège  de  pharmacie  ;  en  18^,  il  envabîl 

partout  on  «lisait  les  avoir  vus  feubitemenl.  le  département  de  la  Seine-Inférieure;  peu 

Vers  la  mônn'  époque,  ils  s'étendirent  en  de  temps  ai>rès,  il  gagne  celui  de  la  Souime, 

masse  effrayante  vers  Kcchto  ;  on  devait  se  de  TAisne,  passe  Ta  frontière  en  1829,  et, 

rouvrir  )i.'S  yeux  de  lunettes  et  le  visage  de  depuis  celle  époque»  étend  ses  ravages  jus- 

niouclioirs  pour  se  préserver  du  chatouille-  qu'aux  environs  de  Tournay. 

meni  qu'occasionnent  leurs  six  pattes.  Le  M.  Tougard,  qui  fournil  ces  "renseigoe- 

0  octobre,  ils  étaient  étendus  jusque  au  delà  menls  précieux,  nous  cxjiiique  parfaitement 

d'AÎoSt  :  ils  n'avaient  pu  ce  jour-lA  franchir  comment  une  telle  ëmigi'ation  doit  se  faire; 

la  lisière  des  collines  qui  séparent  lo  BrabaiU  elle  a  sa  source  dans  rellVoyable  mulliplia- 

dela  Flandre  ;  ils  étaient  acculés  entre  Moor-  tion  dé  Tanimul  (1).  Un  Puceron  lanigère, 

sel,  Meldert,  AIlligliem,]ïékelghem  et  Téral-  dit-il,  fournît  dix  générations  vivi]iares  par 

plièno.  Sur  les  collines  de  ces  villages,  je  an,  et  une  ovipare.  Cha(jue  {çénéralion  iiro- 

n*cn  vis  pas  un  seul  individu;  ntals  à  pt  ine  duitde90à  115  individus;  tei^nie moyeu  lOÔ. 

me  trouvais-jc  sur  le  liane  nord-ouest  de  ces  11  obtient  ainsi  la  table  suivante  des  géné- 

monticuhîs,  ipie  h.'  conducteur,  à  qui  j'avais  rations  : 

donné  ordre  de  me  nmiiti'er  de  SMite  les  .-„A«i— ,i^„  4  ,^„«,„,  »»a4.ii  . 

Moucherons  dont  les  journ;iux  (h*  la  rlanth'e      j.-. loo  cent 

ne  cessaient  de  parler,  i.'éi*ria:   Les  voilà!      3' I0,00i)  dixmitl6. 

Kn  elfct,  une  nuée  nous  envahit.  A  cette      f îftS*^«An'^2nA  """'^"t 

époque,  on  n'avait  ims  signalé  la  présence  ^1  ;  ;  ;  ;  ;  ;  ;  {^0^000                dftMiST 

a  un  seul  de  ces  nuhvidus  a  Bruxelles.  C  est      7' l,ouo.i)00,Oôo,ooo  uDirtUwa. 

là  une  observutionrenuuquableet  qui  prouve      »• lo»),obo,u(H),ooo,t)00         cpnt irititov. 

que  ces  insectes  sont  inlcrrompus  dans  leur      «: lum^^A^^m)  tnoSX 

marche  par  des  montagnes,  des  collines,  des     '** I.uoo,ooo,000,ooo,000,00o  uquiuil. 

ondulations  de  terrain  môme  peu  élevées.  Si  on  ajoutait  à  ce  nombre,  dit  M,  Tou- 
rnais suffisanles  pour  iidhier  sur  le  vent.  gard,  la  génération  ovipare  de  chaque  inili- 

(t  Jusqu'ici ,  nous  n'avons  conslalé   que  vidu,  on  aurait  un  résultât  trois  fois  plvs 

deux  directions  principales  de  Témi^ratloîi,  grand. 

c'est-à-dire  du  sud  au  nord  et  de  1  oue^t  à  Un  calcul  semblable  peut  s'appliquer  an 
IV'St;  mais,  d'après  M.  Dumoilier,  elle  a  Puceron  du  pécher,  chez  qui  la  môme  suc- 
marché  aussi  du  nord  au  sud,  car  on  on  a  cession  do  générations  a  lieu, 
obset  vé  une  très-grande  masse  à  Tournay.  On  voit  donc  combien  une  fécondité  si 
Bientôt  ils  envahirent  Bruxelles  et  itarurent  puissante  doit  favoriser  rémigratiou,  si  tant 
à  M(tns  et  à  Louvain.  Le  15  octobre,  il  éclata  est  qu'elle  ne  la  nécessite  pas.  Aussi  voyous* 
à  Gand  un  orage  violent  qui  fut  suivi  de  nous,  dit  M,  Ch.  Morren,  que  si  rhistoire 
quelques  jours  de  pluie  ;  les  Pucerons  mou-  des  Pucerons  était  mieux  connue,  nous  trou- 
raient  par  milliers  :  on  voyait  leurs  petits  verions  dans  ce  genre  des  exemples  nom- 
cadavres  noircir  les  vitres,  les  murs,  les  broux  d'émigration, 
meubles,  etc.  »  .  Ce  genre  renferme  un  très-grand  nombre 

M.  Ch.  Morren  pense  que  le  Puceron  du  d'espèces  :  Schrank,  dans  sa  Fauna  6ww, 
Pécher  est  un  véritable  insecte  émigrânt  ;  è  vol.,  1"  part.  (1801),  pag.  1Ô2  et  12i,en 
fflàis  maintenant,  d'où  viont-il?  Ce  savant,  décrit  avec  soin  soixante-dix  espèces.  La- 
pour  résoudre  cette  question,  s'exprime  ainsi  treille  a  fait  counaitre  aussi  quelques  espè- 
a  ce  sujel  :  «  Quant  à  l'intluence  favorable  ces.  Enlin,  dernièicmeut  MM,  Dulroeliet. 
qu'aurait  pu  avoir  sur  le  développement  des  James  Web,  Ch.  Morren  et  Bonafous  Ofij 
Pucerons  le  dévaseuicnt  des  canaux,  elle  me  décrit  quelques  espèces  nouvelles.  Parmi 
paraît  peu  probable,  si,  h  chaque  dévase-  elles  nous  citerons  : 
ment ,  nous  avions  ainsi  un  foyer  de  déve-  j. 
loi)i)emenl  pour  cette  espèce  dMnsecle  ou  (I)  L'iasccieqoi  juscjuVi  a  clé  recueîlB  le  plss 
quelque  analogue,  et  si  l  expérience  n'était  Pr^^s  d"  JPolo.  est  un  puceron  qni  a  été  renconw 
as  la  pouï  nous  piou\ei  que  des  espèces  ,j^„^.^  ;,,,  t.».te  leirojors  ào.  rexpédiiion  dp  rapi- 
de Puceroiis  sont  arrivées  de  tort  loni  par  i,,i,„.  ).,,,,-  an  pôle  Iwréal.  On  preiiime  qu'il  avnii 
nier,  en  certaip.s  pays  (|U  ils  oui  inlecte;.  u.-  ^ii^.  ,.„i;.vo'p:u'  le  vcnl  de  i|ucli|ue  point  de  ta  tùwtfJ 
leur  progéniture,  cl  d  où  eusuile  ils  émiiji'Uii  GiovaUunl. 
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DU  HOsiEn^  A,  Rnsœ,  D(5jJ!éer,  Fabr., 
Rëoum.  Eutièreuiem  vert;  sou  abdo- 
mué  Je  deux  cornes  Irès-loiigues.  Celle 
îe  vit  en  société  sur  les  rosiers;  elle  se 
îordiriflirenienl  sur  les  jeunes  pousses, 
Imeii  élev6,  el  occupée  à  sucer  le  suc  de 
3sle. 

iP,  »v  PÊcUErt,  A,  persica^  Ch.  Morren, 
Ann.  des  Scienc.  natX  I)'un  viTl  nol- 
iché  de  noir,  avec  les  antennes  de 
cotJlour;  ces  dernières  plus  longues 
corps;  les  pieds  sont  d'un  jaune  noi- 
rabdoraen  est  vert,  irrégulièrement 
de  noir,  ariué  de  deux  cornos  asâez 
gées.  Les  jeunes  varient  beaucoup  en 
<ur,  jaunes,  verdâtres,  verls,  brun^Ures, 
|uefois  d'un  beau  rouge  pourpre,  avec 

Khes  jaunes  ;   ils  vorieut  apiè^  leurs 
jccessives. 
I  péehers  surtout, les  résédas,  les  choux, 
iraniuuis,  les  méjeinlirynntlièmes,  telles 
)S  plantes  sur  lesquelfes  se  trouve  cctlo 
Les  pêchers  ont  leurs  feuilles  dévo- 
ir ces  insectes  ;  ils  se  tiennent  le  long 
Ksrvure  médiane,  h  ses  deux  cÔlés  el 
des  nervures  secondaires,  toujours 
Icssous  des  feuilles. 

\s  saura  gré  sans  doute  de  citer  sur 
irieux    insectes   les    observations  de 
mur. 

jeut  petits  que  itonl  (es  Pucerons,  ils  ne 
pBft  hioins  propres  aue  les  plus  grands 
hnx  h  élever  notre  admira  lion  à  FAuteur 
01  re  ijui  existe  ;  el  c'est  là  un  di;s  plus 
'  .fruits  qu'on  doive  tirer  de  l'hi.sioire 
'le;  elle  réveille  noire  nltenlion  par 
■eilles  (fui  ne  surpassent  pas  celles 
rs  avons  continticllcnionl  sous  les 
[.mais  qui  sont  pourtant  plus  capables 
frapper,  parce  que  nous  y  sommes 
accoutumés.  Nous  verrons  d'aiiloars 
loins  do  peine  les  feuilles  de  nos  ar- 
de  nos  iilantes  salies,  contrefaites  et 
icfois  entièrement  défigurées  par  ces 
:tes  ,  quand,  chaque  fois  quft  nous  ver- 
litles  Pucerons,soit  les  feuilles  mallrai- 
lus  nous  rappellerons  quelques  faits 
insectes,  digues  d'ôtre  connus.  Après 
roiri  les  mouvements  de  ces  globes 
ises  qui  ornent  le  ciel,  M.  de  la  Hirc 
t  donner  son  attention  ami  Pucerons, 
petitesse  ne  les  empêchait  pas  de  pa- 
?  admirables  à  ses  yeux. 
B5  difl'érenles  espèces  de  Pucerons  diifè- 
fctre  elles  par  la  couleur  :  il  y  en  a  un 
■and  nombre  de  vertes,  et  qui  ne  dilfè- 
Bue  par  dilfL^renlos  nuances  de  vert,  il 
a  de  vert-brun,  de  vert-clair,  de  citron  ; 
il  y  en  a  de  noires,  do  blanches,  de  cou- 
bronze,  d'un  brun  cannelle.  Dans  le 
'août  on  trouve  sur  les  rosiers  ûes 
Ï13  de  différentes  nuances  de  rouge- 
rnolques-uus  tirent  sur  la  couleqrdo 
lans  les  mois  qui  précèdent,  les  Puce- 
!s  rosiers  sont  verls.  Sur  le  sycomore 
jUflques  autres  arbres  et  plantes,  où 
ordionireinont  verts,  j'en  ai  observé 
*fts  dans  lo  iKois  do  novembre.  Ils 
plus  alors  des  fouilles,  qui  se  sè- 


chent ,  un  suc  de  la  couleur  de  celui  des 
feuilles  fraîches;  et  ce  suc,  dill'éremmcnt  co- 
loré, coloie  diffutemment  les  insectes  qui 
s'en  nourri^senl.  Par  où  les  Pucerons  diffè- 
rent plus  encore,  c'est  que  la  couleur  des 
uns  est  mate,  el  celle  des  autres  est  une  cou- 
leur luisante,  telle  que  celle  des  vernis.  Les 
Pucerons,  par  exemple,  du  sureau ,  ceux  du 
pavot,  ceux  des  grosses  fèves  de  marais,  sont 
noirs  ou  bruns,  comme  le  sont  du  drap  ou 
du  velours  :  ceux  de  lichnis,  ceux  des  abri- 
cotiers, sotil  souvent  noirs  ou  bruns,  comme 
l'est  un  vernis  noir  de  la  Chine.  î)'autros  pa- 
raissent du  plus  beau  vernis  de  couleur  do 
bronze,  ou  tels  que  du  bronze  extrêmement 
poli  comme  ceux  de  la  tauésie,  ceux  du  lai- 
teron,  ceux  d'une  grosse  espèce  qui  se  trouva 
quelipjefois  sur  lo  chéiic  et  plusieurs  auires. 
On  en  voit  sur  les  groseilliers  qui  sont  de 
couleur  de  uacro  de  perle;  la  peau  de  ceux 
qui  ont  cet  éclat,  ce  luisant,  est  plus  dure 
que  celle  des  autres,  elle  approche  plus  de  la 
consistance  des  enveloppes  écailleuses  ou 
cruslQcées,  et  ceux-là  soiit  en  mauvais  élai, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suile.  Pour 
la  plupart  ils  ne  sont  que  ti'uue  seule  cuu-r 
leur;  il  y  en  a  jtourlonl  dctarhclés,  tels  soiit 
ceux  de  l'absinthe,  sur  lesquels  le  blanc  et 
le  bruD  sont  bien  mélangés.  Sur  l'oseille  des 
prés  on  en  trouve  dont  la  partie  aniérieure 
et  la  partie  postérieure  du  corps  sont  noires, 
et  dont  le  njilieu  du  corps  est  vert.  Ceux  du 
bouleau,  et  d'auUes  du  saule,  soûl  Irès-joli- 
ment  marquetés  de  vert  el  de  noir. 

«  Il  y  a  quantité  de  fouilles  et  même  il  y 
a  des  pousses  d'arbres  qui  sont  sensiblement 
altérées  parles  Puceions.  Nous  avons  dans 
le  tilleul  un  exemple  reuïanjuablo  des  elTels 
qu'ils  snnt  caj^ables  de  oroduire  sur  les  jeu- 
nes pousses  ;  il  s'en  élaolil  sur  celles  de  cet 
arbre  une  des  j)lus  grosses  espèces;  il  y  en 
â  de  ceux-ci  de  roux,  cl  de  noirs  ou  bruns, 
mêlés  ensemble,  el  ep^aicinenl  gros  et  disten- 
dus ;  ils  ne  portent  point  de  corne  sur  le  der- 
rière. Comme  ils  sont  assez  gros,  ils  m'ont 
laissé  a[)crcevoir  de  cha(fU0C0lé,  sur  leurs 
anneaux,  du  petites  laclies  disposées  comme 
les  stigmates  des  Chenilles  ,  <pii  pourraient 
bien  être  de  mèuie  les  organes  de  la  respi- 
ration, J'ai  vu  faire  à  ces  Pucerons  des  pe- 
tits vivants.  Les  mères  s'attachent  aux  jeunes 
f»ousses  du  tilleul ,  sur  lesquelles  leur^s  petits 
s'ai rangent  à  mesure  qu'ils  naissent;  mais, 
au  lieu  que  ceux  du  sureau  forment  des  an- 
Jieaux  qui  entourent  loute  la  tige,  ceux  du 
tilleul  se  disposent  en  tile  seulement  sur  un 
des  côtés  du  jel  :  il  y  a  quelquefois  deux  ou 
trois  nies  qui  en  suivent  la  longueur.  Une 
icuue  pousse,  quelque  droite  qu'elle  soit,  ne 
l'est  jamais  parfaitement;  il  y  a  toujours  un 
côté  vers  lequel  elle  se  courbe  un  peu.  Ce 
c6té  est  sans  doute  relui  où  les  mères  ibnt 
leurs  petits ,  el  celui  où  ris  rcsienl.  Mais 
qnand  ils  s'y  sont  niuftipliés,  la  nouvelle  lige 
n'est  pas  seulement  un  peu  courbée  de  lotir 
cAlé  ,  elle  l'est  considérablement  el  d'une 
manière  remarquable  ;  elle  est  pliée  en  tire- 
bourre,  elle  forme  plusienfs  tour»  de  5|riraie; 
el  c'est  toujours  daus  la  coucavité  des  lour« 
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1   aclntllcnienl  sont    plus  profondes 
les  des  autres,  peul-êlre  twi&si  ijuo  cet 
lit  ôlre  attribu(^-  à  la  difTorcncc  qui  est 
I  tissure  des  li^es  et  celle  des  fouilles, 
jures  fjue  quelques  Pucerons  font  à 
Bs  fouilles,  et  la  manière  dont  ils  pom- 
nliDuellement  le  suc  nourricier,  don- 
ce  suc  uuo  pente  plus  facile  vers  cet 
.   La  surface  nifimo   qui  est  piquée 
ire  moios  du  suc  qui  lui  est  apporté, 
s   parties  qui    sont  dans  son   voisi- 
B  conservent  de  celui  qu  elles  rece- 
Celte  surface  doit  donc  se  courber , 
r  concave,  pondant  que  ses  environs 
sissent.  Le  suc  se  |iorte  plus  abon- 
ni vers  les  endroits  qui  sont   sucés, 
tend  el  les  gontle  jilus  que  le  reste. 
aies  faites  aux  arbres,  soit  en   t'en- 
Qîplcmenl  leur  écorcc.  soit  en  enlc- 
le  partie  de  l'écorce,  nous  montrent  à 
es  en  grand  ce  qui  se  fait  ici  en  [lOtit. 
!  temps,  les  bords  de  1:1  plaie  se  trou- 
us  élevés  que   les  environs.  La  sévo 
en  plus  grande  quantité  qu'ailleurs 
sodroit  où  les  tuyaux  ont  été  ouverts; 
!s  même  que  les  ouverîures  ont  été 
ies,  elle  continue  encore  h  y  couler 
s  grande  quaniilé  qu'ailleurs,  parce 
partie  qui  a  été  nouvellement  (»ro- 
)u,  pour  iiarleravec  plus  d'exactitude, 
pu  nouvcllenicnl,  est  \A[is  tendre  que 
lies  voisines,  v\  qu'elle  n'est  pas  re- 
fO  d'une  écorco  aussi  dure.   Le  suc 
"er  a  donc  plus  de  fnr-ilité  à  la  dis- 
ou,  ce  fpii  est  la  niAine  chose,  h  la 
lire.  11  en  arrive  dt^  même  eux  en- 
s  feuilles  qui  ont  clé  pit^ués  jtar  les 
s  :  il  est  donc  naturel  qu  ils  s  épais- 
plus  que-  le  roslo.  Mais  en  s'élendunt 
enl  se  courber,  par  la  môme  raison 
l  que  lcsjo(s  de  tilleul  se  courbeut, 
rber  vers  les  insectes  ;  Ih  le  suc  sé- 
moins,  il  y  en  a  plus  d'en4evé. 
que  ces  insectes  s'éloblissenl  près  des 
*une  feuille  de  pommier,  la  feuille 
e  et  se  recourbe  vers  le  dessous.  S'ils 
ssenl    vers    lo    milieu   de   la   niôuïe 
ils  y  occasionnent  la  production  de 
tuÉérosités,  comme  nous  l'avons  ei- 
niais  de  figures  fort  ditl'érenlcs  et 
gulières,  plus  ou  moins  larj^cs,  et  plus 
bins  élevées.  11  y  en  a  quelquefois  qui 
ferme  d'espèces  de  tétines  ;  elles  don- 
our  logements  aux  Pucerons  des  cavi- 
^uos  et  étroites  h  leur  origine,  et  dans 
rande  partie  de  leur  étendue. 
>  que  nous  venons  de  suivre  par  de- 
ns  le  pommier  et  dans  le  groseillier 
épare  a  voir  avec  moins  de  surprise 
ération  plus  considérable  qui  arrive 
uilles   de  différents  arbres.  Sur   ces 
s'élèvent  quelquefois  ])lusieurs  ves- 
une  ligure  à  peu  près  ronde,  el  qui  ne 
Dty  tenir  que  par  un  court  pédicule, 
edc  ces  vessies  varie  pourtaiit  beau- 
il  y  en  a  qui  ont  la  rondeur  et  même 
lilcur  d'une  pomme   d'api  ;  mais  ces 

ECS  sont  des  pommes  creuses  ;  commu- 
it  luursuiface  est  inégale  el  raboleuâe. 
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Les  petites  galles  ne  sont  quelquefois  quo 
des  espèces  de  tétines,  je  veux  dire  (lu'eUes 
se  terminent  en  pointe,  qu'elles  sont  plus 
larges  h  leur  base  qu'ailleurs  ;  elles  ne  sont 
jjas  portées  par  un  pédicule.  L'ormo  est  un 
des  arbres  qui  nous  font  lo  plus  voir  de  ces 
galles  creuses  ou  vessies,  et  c'est  aux  sien- 
nes que  nous  allons  nous  arrêter.  11  y  a  des 
années  où  elles  devieniiont  communément 
plus  grosses  que  des  noix,  et  on  en  trouvo 
de  monstrueuses  qui  npproclient  de  la  gros- 
scurdu  poing;  mais  il  y  a  d'autres  années 
où  elles  égalent  h  [)eine  on  grosseur  des  noi- 
settes. Quand  elles  ont  h  peu  près  la  gros- 
seur des  noix  communes»  il  n  y  a  plus  (|ue 
de  légers  restes  do  la  feuille  h  la(|uelie  elles 
tiennent  ;  elle  a  toute  été  cra[ïloyée  à  for- 
mer une  galle,  c'est  beaucoup  qu'eïlô  y  ait 
pu  sullire.  Si  l'on  ouvre  ces  vessies,  on  les 
trouve  habitées  par  une  grande  quantité  du 
Pucerons.  M.  GeoQ'roy  a  très-bien  décrit  les 
insectes  qui  y  sont  logés,  et  diverses  ma- 
tières qui  y  sont  rcnfcruiées  avec  eux,  dans 
un  Mémoire  imprimé  parmi  ceux  de  l'Aca- 
démie de  Tannée  1724-.  Il  s'était  proposa 
principalement  dans  ce  mémoire,  de  coTp- 
parer  ces  vessies  avec  d'autres  qu'on  avait 
apportées  tle  la  Chine,  et  ([ui  y  ont  un  usago 
pour  les  teintures;  il  en  ramassa  autant  qu  il 
en  avait  besoin  pour  faire  cette  comparaison, 
et  il  a  décrit  ce  qu'elles  lui  oHVirent  de  sin- 
gulier dans  l'état  où  il  les  trouva,  où  elles 
élaient  très-peuplées  de  Pucerons. 

«  J'ai  été  attentif  h  observer  ces  vessies 
dans  le  teuips  uù  elles  ne  faisaient  que  com- 
mencer à  s'élever,  je  n'en  ai  pu  rencontrer 
avant  les  premiers  jours  de  juin.  Je  les  ai 
prises  lo  plus  près  que  j'ai  pu  de  leur  for- 
mation. J'en  ai  ouvert  de  naissantes,  dont 
les  plus  longues  avaient  six  lignes,  et  avaient 
moins  de  grosseur.  Dans  quelques-unes  jo 
n'ai  trouvé  qu'un  seul  et  unique  Puceron, 
l'I  un  Puceron  tel  que  j'avais  soupçonné  le 
devoir  trouver,  el  tel  que  je  Ty  avais  cher- 
ché, un  Puceron  mère  près  do  laire  des  pe- 
tite. Dans  d*aulres  j'ai  trouvé  une  mère  avec 
un  seul  petit;  dans  d'autres  j'ai  observé  une 
mère  avec  quatre  à  cinq  petits;  dans  d'au- 
tres vessies  plus  grosses  il  n'y  avait  encore 
qu'une  mère,  mais  acconq>agnée  d'une  tren- 
taine de  petits.  Les  vessies  étaient  d'autant 
moins  peuplées  qu'elles  étaient  moins  gros- 
ses, mais  loutos  alors  n'avaient  qu'un  seul 
Puceron  mère.  La  difTérenco  de  grosseur 
(jui  était  entre  celui-ci  el  les  jeunes  Insectes 
nome  |ierniettail  pas  de  douter  que  ces  der- 
niers ne  lui  dussent  la  naissance:  la  ressem- 
blance qui  était  d'ailleurs  entre  ces  mères 
et  d'autres  mères  tiue  j'avais  observées  sur 
diverses  sortes  de  feuilles  d'arbres,  ne  per- 
mettait pas  non  plus  de  douter  qu'elles  no 
fussent  vivipares.  Néanmoins,  afin  de  lever 
tout  scrupule,  j'ai  retiré  d'une  vessie  un  gros 
Puceron  qui  n'y  était  encore  accomi«gné 
que  d'un  seul  petit  ;  j'ai  posé  ce  gros  Puce- 
ron sur  une  feuille  d'orme,  etiin'yapas 
été  longtemps  sans  accoucher  sous  mes 
youx.  J'ai  d'autant  nneux  suivi  raccouche- 
uicnl,  qu'il  a  duré  près  d'un  quart  d'heure  ; 
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lo  i)elit  qui  a  tUé  mis  au  jour  était  procisu- 
mont  semblahlc  h  celui  qui  s'était  trouvé 
dans  ta  vessie  auprès  de  la  uière.  J'ai  retiré 
de  môme  de  ^)lusieurs  vessies  des  Pucerons 
mères  que  j'ai  mis  sur  diverses  feuilles 
d'orme,  ils  y  ont  tous  accouché  ;  quelques- 
uns  ont  donné  sept  à  huit  petits  dans  un 
jour.  Il  y  a  apparence  qu'ils  en  eussent  fait 
bien  davantai^e  dans  leur  vessie,  où  ils  sont 
apparemment. plus  h  leur  aise,  et  plus  h  Ta- 
hn  des  impressions  de  l'air  (pii  peuvent  être 
à  craindre  pour  eux.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  l'intérieur  des  gnjsscs  vessies  est 
occupî;  par  un  nomhre  prodigieux  de  petits 
habitants. 

«  Les  jeunes  vessies  sont  absolument 
closes  de  toutes  parts  ;  l'endroit  par  où  le 
Puceron  mère  y  est  entré  ,  pour  ainsi  dire, 
est  absolument  bouché  pour  l'ordinaire;  ain- 
si, dès  ([u'on  n'v  trouve  qu'un  seul  Puceron 
nière,  c'est  à  celle  unique  mère  qu'est  duo 
la  nombreuse  famille  qu'on  y  voit  par  la 
suite,  c'est  pour  la  mettre  au  jour  et  pour 
l'y  élever,  (|u'ell(î  a  occasionné  la  production 
de  cette  vessie,  et  qu'elle  s'y  est  renfermée. 

«  Oiï  sait  q-io  des  Mf)uches  et  des  Mou- 
cherons font  des  piqûres  aux  jeunes  tiges 
des  arbres  et  h  hnirs  feuilles,  où  ils  déposent 
des  œufs  (|ui  occasionnent  la  production  de 
tant  de  diU'ércnles  espèces  tfe  ijalles.  Dos 
Vers  sortis  des  œufs  vivent  et  croissent  dans 
ces  galles  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  de 
se  transformer  en  insectes  ailés,  pareils  à 
ceux  h  qui  ils  doivent  la  naissance.  M.  Mal- 
pighi  nous  u  donné  un  curieux  traité  de  ces 
espèces  de  galles;  mais  je  ne  sache  point 
qu  on  ait  encore  fait  attention,  par  rapport 
aux  productions  de  cette  naturo,  h  un  fait 
qui  en  méritait  beaucoup;  savoir,  qu'il  y  a 
un  genre  d'insectes  qui  conijH'ond  plusieurs 
espèces,  dont  chaque  mère  fait  naître  sur 
un  arbre  une  galle  dans  laquelle  elle  se 
laisse  enfermer  elle-même,  et  semble  cher- 
cher à  se  faire  renfermer  do  toutes  parts, 
pour  y  produire  une  nombreuse  famine.  M. 
Malpighi,  qui  n'a  pas  oublié  de  faire  mention 
de  nos  vessies  ou  galles  d'ormes,  non  plus 
que  des  feuilles  d'ormes  pliées  dont  les  li- 
bres sont  grossies,  et  qui  les  a  vues  peuplées, 
parait  avoir  ignoré  1  origine  de  tous  leurs 
habitants,  et  comment  ils  s'y  étaient  multi- 
pliés ;  du  moins  ne  nous  a-t-il  point  avertis 
qu'il  y  eût  rien  de  différent  entre  le  petit 
peuple  de  ces  galles  et  celui  des  autres 
galles.  Ce  qu'il  a  dit  mômedô  certaines  ves- 
sies du  peuplier  dont  nous  parlerons  dans 
la  suite,  prouve  qu'il  a  cru  que  toutes  les 
galles  devaient  leur  origine  à  des  œufs  qui 
avaient  été  déposés.  Je  n'eusse  pas  devuié 
aussi  l'origine  de  celles  aue  nous  examinons, 
si  je  n'y  eusse  été  conduit  par  lu  ressem- 
blance qui  est  entre  les  Pucerons  contenus 
dans  ces  galles  ou  vessies,  et  ceux  qui  sont 
immédiatement  sur  les  feuilles  ,  et  si  jo 
n'eusse  su  que  ces  derniers  sont  vivipa* 
res. 

«  Il  s'en  faut  bien  que  nous  puissions  par- 
venir à  voir  dans  l'histoire  naturelle  tous  les 
farts  qui  ne  semblent  pas  hors  de  Ja  portée 


de  nos  yeux  ;  nous  no  sommes  pas  toujoun 
maîtres  des  circonstances  propres  à  nous  les 
offrir,  et  souvent  nous  ne  savons  pas  la 
choisir.  Il  n'y  a  nul  doute  que  chacune  de 
nos  mères  Pucerons  n'occasionne  la  produ- 
ction de  la  vessie  dans  laquelle  elle  se  trouve 
renfermée  par  la  suite.  J'eusse  désiré  obser- 
ver jour  par  jour  la  formation  et  l'accroisse- 
ment de  la  vessie,   mais  je  n'ai  pu  saisir 
leurs  comiuencemonts  aussitôt  que  je  l'eusse 
voulu.  J'ai  tenté  d'en  faire  conmiencer  par 
des  mères  Pucerons  que  j'ai  tirées  de  ves- 
sies fort  potUes  ;  je  les  ai  mises  sur  des 
fçnillos  d'ormes,  mais  ces  mères  nesoutuas 
restées  dans  les  endroits  où  je  les  ai  placées, 
elles  ont  mal  satisfait  ma  curiosité.   Peut- 
Ôtre  y  eussent-ell^s  mieux  répondu,  si,  au 
lieu  de  posf-rsurdes  feuilles  des  mères  eo 
état  d'accoucher  actuellement ,  j'en  eusse 
pris  do  moins  à  tonne.  Ce  ((ui  me  le  bit 
penser,  c'o^l  que  j'ai  retiré  d'une  galle  presr 
que  naissante  un  Puceron  précisément  delà 
figure  des  mères,  mais   qui   n'en  avait  jus 
encore  la  grosseur  à  bea>iconp  près.  Ilya 
donc  toute  apj»aroiice  que  quand  elles  se 
renfiM-ment  elles  tm  sont  pas  encore  en  élaJ 
de  l'aire  leurs  petits,  elles  ont  encore  elles- 
mêmes  h  croître  ;  et  pendant  qu'elles  crois- 
sent, elles  font  croître  le  logement  qui  doit 
recevoir  les   insectes  qu'elles   metlrout  au 
jour. 

<ï  Au  reste,  quand  j'aurais  vu  te  Puccroo 
s'attacher  pour  la  première  fois  h  la  feuille, 
il  semble  qu'il  n'aurait  eu  aucune  adresse 
particulière  à  me  montrer.  Ce  que  doos 
avons  remarqué  ci-devant  à  l'occasion  dei 
tubérosités,  des  espèces  de  vessies  qu'on 
voit  aux  feuilles  du  groseillier  et  à  cellai 
du  pommier,  fait  assez  imaginer  la  formai 
tion  des  galles  des  feuilles  d  ormes.  Cesd^ 
ni  ères  ne  dill'èrent  des  autres  que  parce 
qu'elles  sont  closes,  et  nous  en  avons  obser^ 
vé  des  premières  de  prêtes  à  se  clore.  Ima- 
ginons donc  que  notre  mère  Puceron  d'onne, 
encore  très-jeune,  pique  une  feuilled'orme; 
l'endroit  piqué  vas  étendre  plus  que  le  reste. 
Nous  en  avons  ou  des  exemples,  et  nous  en 
Avons  assigné  les  raisons  à  l'occasion  des 
feuilles  de  pommier  et  de  groseillier.  Cet eo- 
droit  piqué  s'élèvera  au-dessus  de  la  sur&ce 
supérieure  de  la  feuille,  et  formera  eaméou 
temps  une  petite  cavité  du  côté  où  est  l'i* 
secte.  Que  l'insecte  avance  dans  cette  cavité 
et  qu'il  continue  à  la  piquer  vers  l'endioit 
le  plus  enfoncé,  cet  endroit  continuera  à 
s'étendre,  et  s'étendra  en  s'alloogeant;  je 
veux  dire  que  l'excroissance  prendra  une 
ûgurc  plus  approchante  de  la  cyliudriqueou 
de  la  conique  que  de  la  sphérique  ;  il  se 
formera  une  cavité  un  ppu  obloïigue,  qai 
continuera  do  s'allonger  tant  que  riosecle 
continuera  de  la  piquer  et  de  la  sucer  ven 
son  fond.  Concevons  donc  qu'à  mesure  que 
cette  cavité  croit,  l'insecte  va  totyours  èo 
avant  ;  dès  que  la  vessie  se  sera  élevée  i 
une  certaineliauteur  au-dessus  de  là  surlaçe 
supérieure  de  la  feuille ,  Tiusecte  qui  fi 
toujours  suivie  par  dedans  ne  sera  plus  dans 
lo  plan  de  la  surface  inférieure  de  la  feuille 
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ûQlrée  dans  ia  vessie  naissante;  celle 
'ture   n'est  qu'un  enfonooiuent    ik-  la 
dès  que  riri-sçcte  ^'uloij^ne  du  ccUc 
rluri?,  rien  ne  contribue  à  \;\  rouseryer, 

irlies  rcplit'es  qui  la  foraienl,  vont  se 
fûcUcr  assez  vile,  el  la  boucher.  j\ussi 

tù  sur  toutes  les  fuuilUs  dont  Je  dessus 
laigé  dp  vessies  rcndroil  où  s'est  d'a- 
fail  renfoncemeiU  ;  cet  eiidroîl  csh'O- 
iiS,  mais  d'ailleurs  il  est  très-rcconnais- 

el  e'est  ce  qui  a  éiC-  très-bien  remar- 

ir  M.  Malt)?^'^''  Voilî^  donc  l'insecte 
rniô  daus  uue  gallo  ou  vessie  obtongue  ; 
ra  luctlie  au  jour  des  |ie(its,  qui,  dès 

seront  nés,  piqueront  la  ^jalle,  chacun 

ir  côté;  les  piqihes  ûl-int  multipliées, 

le  étant  s.ucéc  euiitinuellcment,  en   va 

davantage;  et  piqut^e    et   sucée  sur 

tuo  tous  les  ouilroiLs  de  su  surface  inté- 

elle  prendra  une  tij;uro  plus  arrondie, 

d*uûe  espèce  de  boule  ou  de  poire  ;  il 

itéra  une  sorte  de  lêilicide  jmr  lo- 
^ellc  paraîtra  attachée;  si  les  insectes 
juent  moins  vers  son  origine  que  d.itis 

e  do  sa  suriVice,  celte  pottiori  moins 
e  se  yonfleia  moins;  c'est  probable- 
ainsi  que  fa  galle  se  forme. 
/eau  uni  est  dai^s  les  vessies  d'orme  n'a 
iliappe  à  çe\\\  qui  ont  cherché  des  re- 
b;  on  lui  a  trouvé  ou  attribué  des  ver- 
mais  rorigiue  de  cette  eau  ot  de  loulis 
ux  pareilles  ne  nous  a  noinl  eocore  été 

^ée.  J'ai  cru  d'abord  qu'elle  n'était 

§ûc  de  la  piaule  qui  §'en  extravasait 

1  oqvertures  fqitcs  par  les  trompes  des 
kfis  ;  mais  je  |>ense  acluflleraonl  que 
!QU  a  passé  par  le  corps  de  nos  petits 
eis,  qu'elle  est  pour  eux.  ce  que  sont 
i'aulres  animaux  des  CT^crémeiils  plus 
5.  Ce  qui  me  le  persuade,  c'est  *|ue 
i  uue  infinité  de  fois  une  goullc  d'eau, 
tùù  plusUiurs  gouttes  successivement 
du  derrière  des  Pueerons;  ceux  h  qui 

2  rendre  plus  do  ces  j^outtos  sont  ceux 

rèuillcs  d'orme  siui])Ieiitenl  conlour- 
Souvent  j'ai  yu  h  îa  fois  plusieurs  do 
ulcérons ,   du  derrière   desquels  Teàu 

La  goutte  y  parait  d'abord  e\liôme- 
petile,  on  la  voit  insensiblement  se 
T  en  sortant  du  uorps  de  l'insecte, 
Mï  se  gontlenl  les  bulles  d'une  eau  sa- 
use dans  laquelle  op  soufile;  elh*  lombe 
le  pur  son  poids;  ou  i'^inseele  facilite 
aie,  en  passant  dessus  une  de  ses  jani- 
'ai  vu  sortir  de  suite  plusietu's  gouttvs 
les  du  derrière  du  tuûme  Puceron.  J'«l 
jssi  beaucoup  de  ees  petites  gouttes 
rrîèrc  d'une  espèce  singulière  de  pu- 
8  du  hêtre,  dont  nous  parlerons  bien- 
es  Pucerons  du  sureau  l'ont  sortir  de 
de  leur  derrière,  mais  ils  la  font  sortir 
pts  qu'ils  poussent  assez  haut.  En  un 
il  est  peu  d'espèces  de  ces  insectes  à 
j  n'aie  vu  sortir  de  Teau  du  derrière, 
n'en  est  i>oini  îi  qui  j'aie  vu  aucune  es- 
d'excrémenls  solides  ;  aussi  leurs  ali- 

sont  apparemment  très-liquides,  ce 
de9  4ups  tirés  des  planl^j^  ^{|t',  une 
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c'esl-ft-dire,   par  un  tuyau  d'une 

prodTgieuse  fiuçsse. 

f^  Celte  eau,  qui,  quand  ellç  ^orl  du  corps 
de  l'insecte,  est  transparente  et  très-limpide. 
D'est  noiut  une  eau  simple,  puisque,  comme 
nous  r<V*3ïis  dit,  elle  est  sucrée.  J\-ii  porté 
dans  mon  cabinet  des  feuilfes  de  hAtre  sur 
lesfpieUes  il  y  avait  plusieurs  petites  goult(;s 
de  celte  liquçur  Iraiisparentc  ;  les  gouttes 
son;  devenues  de  moins  en  moins  coulantes, 
h  mesure  uu'il  s'y  est  fait  de  Tévaporation  ; 
dans  deux  à  trois  jours  elles  ont  été  plus 
épaisses  que  ne  l'est  du  miel,  et  avaient 
un  goût  aussi  sucré  et  plus  agréable.  EnUn 
elles  oui  pris  une  tçlle  consistance  qu'on 
les  détocliail  h  peine  de  dessus  la  feuille. 
M.  Geoffroy  nous  aiïéjh  appris  que  l'eau  des 
vessies  d'orme  duyenait  semblable  à  de  la 
gomme  de  cerisier  en  se  desséchant 

a  On  trouve  rarement  de  celte  cùi  sur  les 
feuiles  plates  où  sont  In  [»Iuparl  des  Puce- 
rons. L  air  fail  bient(\l  évapojer  eo  qu'elle  a 
de  plus  llnide  ;  et  les  fourmis  emportent  ce 
qu'elle  laisserait  d'épais  et  de  solide.  Mais 
si,  après  avoir  nelloyé  une  Houille  df*s  Puce- 
rons (|ui  étaient  dessus,  on  TappUipie  sur  sa 
langue,  on  sent  un  i^oûl  sucré;  je  Tai  senti 
en  y  mettant  des  feuilles  de  groseilliers  d'oil 
J'avais  ôté  nos  insectes.  La  liqueur  qui  sort 
du  corfis  de  ceux  qui  habilenl'  les  vessies 
d'ormes,  ou  d'anln-s  vessies,  se  tronvrr  ren- 
fermée comme  dans  une  bouteille;  par  con- 
séquent elle  n'est  point  sujette  à  s'évaporer, 
et  elle  doit  s*y  rassembler,  comme  elle  s'y 
rassemble  en  plus  grande  quantité  que  par- 
tout ailleurs. 

n  Quelle  est  l'origine  de  la  matière  colon- 
ncuse  dont  le?  Pucerons  sont  enveloppés? 
Comment  les  insectes  s'en  couvrent -îlp? 
Malgré  de§  observations  assez  oniniAlré- 
meiii  réitérées,  je  n'ai  pu  [larvcnir  a  le  sa- 
voir, tant  que  je  m'ensuis  simi'lemenl  tenu 
k  ronsidérer  ees  petits  insectes.  Il  est  sûr 
au  moins  qu'ils  en  sont  pins  cotiverts  lors- 
qu'ils sont  f)rès  de  changer  de'  peau  qu'en 
tout  autre  temps,  i'ai  soupçonné  d'abord 
qu'ils  Lilaieut,  et  qu'ils  avaient  peut-èire 
une  ffl'^op  de  filer  oui  leur  était  jjarliculière; 
[pois  j'ai  eu  be^u  être  aiteptif  a  suivre  des 
insec.|es  qui  étaient  jieq  couverts  de  duvet 
èl  qui  se  soûl  trouves  l'èlre  davantage  que 
lorsque  je  les  avais  quilles,  dans  rinlervallu 
de  deux  observations  éloignées  de  queluuçs 
heures,  je  ne  les  ai  jamais  vus  filer.  J'BÎuicA 
vu  sortir  de  leur  derrière  une  goulle  de  li- 
queur, telle  quecelle.vpi^  upnsf^vons  fait  re- 
garder ci-deVaut  comme  leurs  excréments  ; 
jo  leur  ai  vu  porler  leurs  jambes  sur  celle 
goutte  d'eau  ;  mais  tout  cela  ne  ressomblu 
en  rien  h  la  mécanique  de  liler.  J'avais  j»our- 
tant  d'autant  plus  de  disposition  k  croire 
que  c'était  là  leur  façon  de  produire  le  du- 
vet, que  je  savais  que  la  liqueur  dont  il  s'a- 
gil  pouvait  prendre  vite  la  consistance  d'un 
sirop,  et  alors  être  tirée  en  fils  ;  mais  les  fils 
que  le  Puceron  aurait  ainsi  tirés  de  son  dor- 
rièrc  ne  s'élèveraient  pas  de  toutes  paris  ao 
dessus  lous  les  endroits  de  sou  corps,  coiuiue 
ils  s'eii  élèvent 


1550  PUC  ANIMAUX 

«  Toutes  ces  considérations  m'ont  ramené 


PUC 


15M 


à  «ne  autre  idée,  c'est  que  cette  matière  co- 
tonneuse s'échappe  par  petits  grains  du 
corps  de  1  insecte  ;  qu'il  y  a  un  si  grand 
nombre  d'organes  disposés  pour  lUi  donner 
issue,  qu'il  semble  que  cette  matière  coton- 
neuse ou  soyeuse  s  échappe  de  tous  les  en- 
droits du  corps;  ou,  si  l'on  veut,  on  peut 
comparer  cette  matière  cotonneuse  à  des 
poils,  mais  qui  auraient  la  singularité  d'être 
composés  de  plusieurs  petits  grains  ou  fila- 
ments posés  bout  à  bout  les  uns  des  autres, 
(ïfc  croître,  de  s'élever  extrêmement  vite,  et 
de  no  tenir  que  très-légèrement  au  corps  du 
petit  animal.  L'accroissement  de  ces  poils 
se  fait  donc  très-différemment  de  celui  des 
poils  des  autres  insectes,  tels  que  les  Che- 
nilles, car  nous  avons  vu  que  les  poils  do 
Chenilles  cessent  do  croître  dès  qu'ils  pa- 
raissent au  jour  ;  que  dès  l'instant  qu'ils 
sont  mis  à  découvert,  dès  que  l'insecte  a 
quitté  sa  vieille  peau,  ils  ont  toute  leur 
grandeur,  au  lieu  que  ceux  de  nos  Pucerons 
s'allongent,  quoiqu'à  découvert.  La  matière 
qui  est  entre  la  peau  qui  doit  être  quittée 
et  la  nouvelle  peau  fournit  peut-être,  par 
son  évaporation,  à  la  formation  de  ces  fils 
cotonneux  ;  ils  paraissent  composés  de  diver- 
ses parties,  de  divers  petits  grains  simplement 
appliqués  les  uns  contre  les  autres,  à  peu 
près  comme  le  sont  les  efflorescences  sali- 
nes de  certaines  matières  ;  des  Pyrites,  par 
exemple,  se  hérissent  avec  le  temps  de  filets 
de  sel  vitriolique,  qui,  par  leur  forme  exté- 
rieure, ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
ceux  de  notre  coton.  Les  Pucerons  m'ont, 
comme  je  l'ai  dit,  forcé  à  prendre  cette  idée, 
quoique  je  n'eusse  rien  vu  encore  d'analo- 
gue ;  aussi  n'y  tenais-je  que  malgré  moi.  Il 
me  manquait  un  exemple  bien  sûr  de  cette 
production  singulière  :  je  l'ai  trouvé  depuis 
dans  un  insecte  plus  gros  que  les  Pucerons, 
qu'ils  m'ont  engagé  à  observer,  et  dont  je 
parlerai  dans  uu  autre  mémoire. 

Faux  Pucerons  du  buis. 


rons  dont  le  corps  est  aplati  comme  celui 
des  faux  Pucerons  du  figuier  ;  mais  les  four- 
reaux des  ailes  de  quelques-uns  ne  sont 
point  sensibles,  et  ceux  des  autres  ont  moim 
d'ampleur  que  ceux  des  ailes  des  iaux  P&- 
cerons  do  l'autre  espèce.  Il  y  a  tantôt  pin 
et  tantôt  moins  de  ces  insectes  en  chaque 
boule.   On  en  trouve  des  vingtaines  dau 
quelques-unes,  et  on  n'en  trouve  que  dem 
ou  trois  dans  d'autres.  Les  uns  sont  vers  la 
centre  de  la  boule,  et  les  autres  entre  ]« 
feuilles  qui  sont  en  recouvrement, 

«  Quand  on  défait  de  ces  boules,  OB  ait 
bien  autant  porté  à  observer  quantité  de  pe- 
tits grains  d  un  blanc  un  peu  jaunAtre,  que 
les  insectes  mêmes.  Il  y  a  de  ces  grains  de 
bien  des  grosseurs,  et  de  bien  des  figarea 
différentes.  Plusieurs  sont  à  peu  près  sphé* 
riques  et  oblongs,  gros  comme  des  tëtea 
d'épingles  ;  d'autres  ont  des  figures  diS^ 
remment  contournées,  et  se  terminent  son* 
vont  par  une  boule.  Ils  ont  de  la  consistûice, 
mais  telle  pourtant  qu'uno  pression  du 
doigt  assez  légère  suffit  pour  les  aplatir. 

«L'origine  de  tous  ces  grains  n'est pai 
difficile  à  découvrir,  si  on  revient  à  tourner 
SCS  regards  vers  les  petits  habitants  des 
boules  de  feuilles  de  buis  ;  on  en  remarque 
qui  ont  au  derrière  un  grain  rond  et  db- 
long,  de  même  matière  que  ceux  qu'on  a  vos 
détachés  ;  d'autres  portent  une  masse  d'an 
diamètre  égal  à  celui  des  grains,  mais  dont 
chacune  est  bien  plus  longue  que  le  coni 
du  faux  Puceron  ;  elle  lui  fait  une  espèce  de 
queue  tortueuse  qui  lui  donne  un  air  tout 
à  fait  singulier.  Il  paraît  porter  au  derrière 
un  morceau  de  vermiceUi  dont  la  figure  a  été 
mal  moulée,  car  la  couleur,  comme  la  figotf 
de  cette  matière,  ressemble  assez  k  celle  de 
la  pâte  filée  appelée  vermiceUi,  L'endroit 
où  est  attachée  la  matière  en  grain  rond,  on 
en  forme  nlus  allongée,  apprend  qu'elle  «t 
sortie  de  1  anus,  et  qu'elle  est  celle  d 


des  ei- 

créments  ;  mais  ce  sont  des  excréments  qai 
n'ont  rien  de  dégoûtant.  Les  personnes  les 
plus  délicates  ne  se  feraient  pas  plus  de 
peine  d'en  mettre  sur  leur  langue  que  ^f 
mettre  une  espèce  de  gomme.  J'en  ai  mu 
sur  la  mienne,  ils  s'y  sont  ramollis  et  fon- 
dus. Ils  ont  un  goût  un  peu  sucré,  et  qui  est 
,  u       ^.  .i   -    ..  ,  ,        -     agréable  ;  c'est  une  espèce  Je  manne  oui  n'a 

les  caches  où  ils  se  tiennent.  Les  extrémités  pas  le  désagrément  de  la  manne  oràiaire. 
des  nouvelles  pousses  du  buis  portent,  pour  Qui  voudrait  se  donner  la  peine  d'en  ramas- 
I  ordinaire,  dos  feuilles  niâtes.  «ommA  «nnt     sev,  parviendrait  à  en  avoir  une  quantité 


«  Le  buis  est  bien  peuplé,  dans  quelques 
mois  de  l'année,  d'une  espèce  do  faux  Puce- 
rons; ceux-ci  prennent  plus  de  soin  de  se 
cacher  que  les  autres  ;  ils  n'en  sont  que  plus 
aisés  à  trouver,  quand  on  connaît  une  fois 


'ordinaire,  dos  feuilles  plates,  comme  sont 
celles  du  reste  des  branches  ;  mais  on  peut 
remarquer  que  les  feuilles  de  quelques  au- 
tres nouvelles  pousses  forment,  à  Textré- 
mité  de  la  pousse,  une  espèce  de  boule.  Là, 
les  feuilles  se  sont  courbées  en  calottes 
sphériqucs  ;  deux  des  plus  grandes  feuilles 
formeutl'extérieur  de  taboulé,  dont  l'inté- 
rieur est  rempli  en  partie  par  d'autres  feuil- 
les plus  petites  et  contournées  de  la  môme 
manière;  le  centre  de  ces  boules  est  creux. 
Toutes  ces  houles  do  feuilles  de  buis  sont, 
ou  ont  été  les  logements  des  faux  Pucerons 
que  nous  voulons  examiner.  Quand  on  dé- 
veloppe ces  boules  vers  le  commencement  de 
mai,  on  trouve  dans  toutes  de  faux  Puce- 


suffisante  à  divers  essais.  Telle  boule  de 
buis  en  fournirait  plus  gros  qu'un  bon  pois, 
et  les  boules  de  buis  remplies  de  feux  Po- 
cerons  sont  extrêmement  communes  en 
certains  endroits.  Si  on  s'était  avisé  depren- 
dre  garde  à  cette  matière,  on  en  aurait  as- 
surément fait  quelque  usage  en  médecine, 
et  on  l'aurait  sans  aoute  trouvée  un  remède 
excellent  à  quelque  maladie.  Quoiqu'on  en 
puisse  avoir  suilisamment  pour  des  épreu- 
ves, il  serait  peut-être  diflicile  d'en  rama»- 
ser  assez  pour  fournir  à  beaucoup  de  remè- 
des ;  ils  en  seraient  plus  chers,  mais  ils  n'en 
seraient  ^ue  plus  estimés. 
«  Au  lieu  donc  que  plusieurs  Pucerons  el 
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ux  Paccrons  du  figuiorjetteut  par  Vu- 
iic  eau  sucrée,  les  faiii  Pucorons  du 
indenl  pour  excr<jineul  une  espèce  do 
|.  Quand  ello  sort  do  It'ur  corps  ello 
\S  loulo  la  solidiU;  qu'elle  actpiinrt 
a  suite  ;  et  c*êst  quand  elle  en  a  trop, 
p  de  dispositiou  h  se  si!H:lj(.îr,  (|uh  cos 
15  se  trouvent  avoir  de  longues  queues 
uses.  Ce  qui  contribue  aussi  à  donner 
bs  h  cette  matière  de  Jormer  un  long 
'est  que  rinsecte  change  peu  do  place  ; 
I  on  oblige  de  marcher  ceux  qui  en  ont 
ngue  queue,  elle  se  brise,  et  il  ne  leur 
le  qu'un  court  fragment  attache  à  leur 
)ite  postérieure. 

l'on  ne  coniondc  pas  les  vieilles  l»ou- 
ifeuilles  de  buis,  ou  les  boules  codi- 
I  de  fl^uitles  de  l'année  précédente, 
PS  boules  faites  des  feuilles  de  Tannée; 
rail  beau  défaire  des  proaiicres,  on 
cuverait  sans  habitants,  ou  habitées 
(elques  petites  Araignées,  ou  par  quel- 
ptres  insectes  étrangers  qui  s'en  se- 
iemparés,  mais  jamais  on  n'y  Irouve- 
^  nos  faux  Pucerons.  Au  Veste,  ces 
I  boules  sont  aisées  à  reconnatlre  des 
;  par  leur  grosseur  et  par  leur  cou- 
le» Vers  mangeurs  de  Pucerons. 

(  temps  où  CCS  Vers  méritent  le  plus 
pbservés  est  celui  où  ils  sont  occu- 
j chasser  et  à  sucer  des  Pucerons.  Il 
joint  dans  la  nature  d'animal  de  proie 
\SQ  aussi  à  son  aise  que  le  fait  notre 
»ucbé  sur  une  feuille  ou  sur  une  tige, 
ivironnéde  toutes  parts  dos  insectes 
!so  nourrit;  souvent  luôme  ils  le  tou- 
le  tous  côtés  ;  il  peut  en  prendre  bien 
plaines,  sans  changer  do  place.  Non- 
fasnt  les  [lauvros  petits  Pucerons  ne  le 
bas,  OD  en  voit  même  souvent  plu- 
^  la  fois  qui  passent  sur  sou  corps. 
^t  qu'après  avoir  mangé  la  plupart  de 
|Di  l'environnaient  qu'il  a  besoin  do 
isporlerdans  un  autre  endroit  aussi 
(  que  celui  où  il  a  iiûi  de  cruels  rava- 
ti  il  a  presque  tout  détruit.  Pour  bien 
imment  ce  Ver  attaque  les  Puci^rons, 
Bn  il  est  iJilîieile  à  rassîisier,  il  faut  en 
p  do  dessus  les  feuilles  et  le  laisser 
pendant  dix  à  douze  heures,  ren- 
[dans  quelque  boîte,  ou  lians  quoique 
lie.  Après  une  telle  diète,  qu'on  le 
[uelque  part,  n'importe  sur  quoi, 
i  quon  mette  des  Pucerons  autour  di\ 
Ss  lors  toute  place  lui  est  bonne,  il  se 
^  même  sur  la  main,  Bienli)t  il  se  lixe 
»artie  postérieure,  il  porte  le  bout  de 
ou  Je  sa  trompe  te  plus  loin  qu'il 
il  tâte  s'il  ne  rencontre  i»oint  de  Pu- 
;  car  il  no  sait  que  lAler,  il  ne  parait 
l'il  voie  aucunement;  il  cîiorcho  sou- 
lu  loin  des  insertos,  pendant  qu'il  en 
tes-i>rocbes.  S'il  n'a  nen  rencontré  de- 
jui,  il  se  replie  à  droite  ou  à  gauche, 
[d'un  c<Mé,  (antr»i  de  l'autre,  faisant 
b  successivement  de  chaque  côté  dif- 
I  arcs  au  bout  de  sa  partie  autéricurui 


([ui  lâle  continuellement  s'il  n'y  ii  point  de 
jnoic  dans  la  circonférence,  lio  l'arc  qu'elle 
décrit.  11  ramène  même  quelifuefois  le  bimt 
de  sa  lôlo  sur  son  dos,  assez  près  du  der- 
rière. Enfin  vient-il  h  toucher  (juelquo  mal- 
ïieureux  Puceron,  aussitôt  il  le  saisit,  il  le 
piqua  avee  ses  trois  dards  dis[io5és  en  fleur 
de  lis  ;  il  le  prend,  comme  nous  prenons  un 
morceau  de  viande  avec  une  fourchette.  Le 
voilà  qui  s'est  saisi  du  Puceron  j  pour  en- 
lentfre  comment  il  va  le  manger,  il  faut  sa- 
voir qu'il  peut  faire  rentrer  le  bout  de  sa 
propre  tôte  sous  le  premier  anneau ,  et 
nii^me  le  jireraier  anneau  sous  le  second; 
enfin  il  faut  savoir  que  cette  ouverture,  que 
nous  avons  appelée  la  ôouc/ic,  a  un  organe 
propre  h  sucer,  une  espèce  de  trompe.  Dès 
que  le  Ver  s'est  empare  d'un  Puceron,  il  fait 
rentrer  sa  této  et  son  premier  anneau  sous  le 
second  anneau;  il  tire  le  Puceron,  et  le 
force  de  s'enfoncer  en  partie  dans  l'ouver- 
ture de  ce  mémo  anneau;  le  Puceron  s'y 
trouve  posé,  comme  Test  un  bouclion  dans 
le  goulotd'iuie  bouteille.  Ordinairement  le 
patient  a  les  jambes  on  haut,  it  ne  saurait 
échapper  flu  Ver  v.oroce,  dont  la  force  sur- 
passe prodigieusement  la  sienne.  Les  deux 
petites  pointes,  dontrune  est  placée  sur  cha- 
que cùlé  du  second  anneau,  aidant  appa- 
remment encore  à  tenir  saisi  le  malheureux 
insecte  qui  va  être  sucé  dans  l'instant.  Tout 
cruel  qu'est  ce  pelit  spectacle,  il  est  très- 
amusant,  surtout  lorsque  le  Ver  mangeur  est 
do  ceux  qui  sont  presque  blancs,  ou  qui 
n'ont  des  couleurs  foncées  que  sur  leur  <los  ; 
des  anneaux  de  la  partie  antérieure  de 
ceux-ci  sont  transparents.  Si  on  tient  le 
Ver  au  foyer  d'une  loupe,  on  voit  très-dis- 
tinctement ce  i\u\  se  passe  dans  sonintérieur: 
ou  s'arrête  d'abord  h  considérer  une  petite 
partie  de  couleur  bvxiuv.  ou  presque  noire, 
de  ligure  oblougue,  et  dont  la  longueur  peut 
répondre  à  celle  qu'occupent  deux  ou  trois 
annoanx  ;  ses  niouvemeiUs,  pareils  à  ceux 
d'un  piston,  apprennent  qu'elle  en  fait  les 
fonctions  ;  allernativemeni  on  la  voit  remon- 
ter <:onlrc  le  Puceron,  et  ensuite  revenir  en 
arrière.  Chaque  mouvement  est  prorapt , 
mais  entre  deux  mouvements  il  y  a  un  temps 
de  repos  de  quelque  durée.  Ce  petit  corps 
n'est  pourtant  pas  un  simple  piston,  il  est 
un  cor[»s  de  pompe,  qui,  ebaque  fois  qu'il 
s'ajïplï(iue  contre  U'  Puceron,  se  charge  de 
matière  ;  je  dis,  do  matière,  et  non  de  pure 
liqueur  :  c'est  ce  qu'on  ne  s'attendrait  pas  à 
voir-,  et  qu'on  voit  très-bien.  Lorsque  ce  pe- 
tit corps,  ai)rès  s' iMre  chargé,  est  revenu  eu 
orrière,  [tendajFtt  rinslanl  de  repos,  ou  plu- 
bM  pendant  celui  où  il  ne  monte  ni  ne  des- 
cend, on  remarque  qu'il  darde  avec  vitesse 
des  jets  dans  un  canal  ;  on  appellera  ce  der- 
nier canal  l'œsophage,  l'estomac  ou  les  in- 
testins du  Ver,  tout  coaune  on  voudra,  le 
nom  importe  peu  ;  mois  ce  qu'il  importe  de 
savoir,  c'est  que  les  membranes  qui  le  com- 
posent sont  extrêmement  Iransfiarentes,  el- 
les laissent  voir  aussi  distinctement  qu'on  le 
peut  désirer  la  matière  des  jets.  Quand  le 
Ver  suce  une  mère  Puceron  telle  que  coUe 
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r  où  dlaii  )'in$r-cln  la  râpuro  i^uojuvois 
ct)^L>.  Jtfiluis  ;ïCtJt-6(rc  peiit  làou  \h 
i  espèce  n'avait  «u  une  matière  si  cuin- 
le>  et  n*en  avait  jamais  leu  à  la  lois  uiio 
rande  quantité  h  sa  clis|»ositîon  ;  aussi  se 
la  couverture  h  plus  compITUe,  la  plus 
$se,  la  plus  élevé», qu'ait  pcul-élre  portée 
t  Lion. 

Au  reste,  toutes  les  particules  de  duvet. 
les  l'ragnients  de  corps  légers  dont  est 
[posée  répnisse  housse  clo  cet  insecte  ne 
nentonsend)leque  pnrf'.ntlc  espère  d'en- 
icement  grossier,  qui  fait  que  des  lîis  de 
|n  ordinaire  forment  masses;  1»;  vêle- 
|l  n*est  assujetti  sur  le  dos  qu^^  (tarée  qu'il 
grèae  dans  les  sillons  qui  séparent  les 
Mux,  et  dans  les  rugosil<js  qui  se  iroii- 
ï  sur  les  nuni'aux  in/^uies.  Il  n'y  a  donc 
artitiee  dans  la  coniposilioïi  de  eel  ha- 
intormc;  sa  construction  demande  pc>ur- 
qut'Itpii»  adresse  de  la  part  do  Tinsecto, 
surtout  une  grande  souplesse  et  une 
^6  agilité  dans  sa  tôle  et  dans  rû$[^>èce 
bol  ou  de  corselet  à  qui  elle  lient.  <-. 'est 
r  ses  deux  cornes  que  rinsecte  prend 
hjoe  des  petites  masses  de  duvet  qu'il 
t  faire  passer  sur  son  dos.  Il  a  l'adresse 
ms  prendre  et  de  les  tenir  avec  ses  cor- 
Ile  raduière  qu'elles  st?  trouveiilappuyées 
ïa  tôle.  Elevant  ensuite  sa  léie  brusque- 
il,  comme  pour  donner  un  coup,  ii  fait 
,er  la  nelito  lunsse  eolonnouse  .sur  son 
>s.  Si  elle  n'a  pas  été  jetée  jusqu'uii  il  la 
lait,  eu  relevwnt  davaTita^o  sa  partie  an- 
eure,  et  donnant  qticlqui'.s  cnnltjrsions  à 

rirps,  il  la  conduit  plus  loin.  Mais  la  fa- 
qu'il  a  d'élever  et  de  porter  sa  léle 
)ne  sur  son  dos,  de  l'y  renverser,  aide 
lus  que  tout  le  reste.  » 

M  Vers  nvsinjeitrs  tic  Puceron*  (Héris- 
laneoii  Uarbet  blanc), 
plus  singulier,  par  sa  figure,  des  Vers 
ursile  l'uêrrons,  est  celui  que  je  noni- 
Hérisxon  blanc  ou  le  Btuhei  blanc, 
son  corps  est  couvert  cl  hérissé  de  cer- 
es  touffes  très-blanches,  oblongues,  et 
ingées  comme  les  piquants  du  porc-épic. 
isecte,  avec  ces  espèces  de  j>iquant$i  a  k 
Iprès  autant  de  volume  qu'en  a  une  assez 
■de  Mouche  à  qui  on  a  ûlé  les  ailes  ;  et 
I  ces  mêmes  piquants,  son  volume  se 
uiruil  ït  celui  du  corps  d'une  furt  petite 

e\)v..  Si  je  me  suis  servi  du  nom  rie  pi- 
s,  ce  n*a  été  que  pour  donner  une  idée 
ssière  de  la  disposition  et  de  la  figure  des 
U  corps  dont  cet  insecte  est  hérissé; 
"eurs,  il  ne  leur  convierU  |>ointdu  tout, 
aura  peine  h  leur  en  trouver  un  cou- 
le, parce  que  tes  autres  animaux,  ox- 
peut-éire  quelques  l'ucerons,  ne  nous 
issent  rien  d'analof^iie.  Ces  petits  corps 
ni  la  dureté  des  piquants,  ni  même  la 
stance  des  poils  ;  leur  surface  n'est  nul- 
t  lisse  ni  polie  ;  leur  tissure  n'est  nul- 
lent  serrée,  ni  même  bien  continue, 
ame  l'est  celle  des  poils.  Il  n'y  a  rien  à 
n  ils  paraissent  plus  ressembler  ({u'à 
'"  de  coton  de  grosseur  médiocre  ;  ils  en 
toute  la  blancheur,  ils  sont  de  mémo 


mollets, spongieux;  il  no  leur  manque  pour 
parfaite  ressoiiiblance  que  lelorlillemeni  qui, 
dans  le  lil  de  coton,  réunit  plusieurs  brins 
ensemble.  Aussi  ne  sais-je  acluelkinnat  au- 
cun nom  nlus  propre  à  leur  donner  que 
Ceux  do  tilets  colonneux,  ou  de  loulTes  co- 
tonneuses, ou  de  (dnceaux  cotonneux. 

«  Toutes  ces  petites  louU'es  cutonueiises 
sont  rangées  avee  symélrie  sur  six  lignes,  au- 
tant parallèles  que  le  permet  la  (ignre  du 
dessus  (lu  corps  de  rinsecte.  Ceux  de  chaque 
ligne  sont  posés  .sur  In  circonférence  qui 
embrasse  tout  le  dessus  du  corps  du  A't-r, 
et  chaque  touffe  a  à  sa  base  pour  iliamètre 
en  ire  sens,  environ  la  sixième  partie  de  celle 
portion  d'anneau. 

«  Chacune  de  ces  loulfcs ,  étant  posée 
sur  une  surface  convexe,  s'écarte  un  peu  des 
autres  en  s'élevanl,  parce  qu'elles  sont  toutes 
h  peu  près  perpendiculaires  h  celte  surface  ; 
ainsi  elles  ne  s'entre-touchent  qu'à  leurbasOt 
et  encore  ne  sonl-ce  qu»  celles  du  mémo 
anneau  à  qui  cela  arrive,  car  leurs  bases  ne 
s*éliMKlcnl  pas  jusqu'au  fond  dessillons,  des 
rides  qui  marquent  les  séparations  des  an- 
neaui.  Dans  toute  leur  longueur  elles  ont  ii 
peu  f)rês  un  égal  diamètre  ;  quohiuefois 
pourtant  elles  en  ont  un  peu  jilus  à  la  base 
qu'ailleurs,  et  leur  liuul  forme  une  pointe 
mousse  ou  arrondie. 

tt  11  y  a  de  ces  insectes  dont  les  touffes 
sont  beaucoup  plus  longues  que  celles  des 
outres;  celles  qui  sont  les  plus  longues  ne 
s'élèvent  pas  en  ligne  droite  :  elles' se  re- 
courbcnl  un  peu  en  crochet  en  approchant 
de  leur  bout  supérieui'.  La  courbure  d'une 
partie  de  ces  crochets  est  tournée  vers  la 
queue.  Les  crochets  de  celles  qui  sont  sur 
lesdeuï  lignes  longitudinales  les  plus  pi-o- 
ches  du  vt^ntre  sonl  un  |>eu  tournées  on  de- 
hors do  l'insecte.  Enlin  h'S  crochets  des 
toulTes  do  l'anneau  le  plus  proche  de  ia  tète 
sont  tournés  du  ciMé  île  la  tête,  et  donnent 
h  cet  insecte  l'air  de  ces  Barb'Hs  h  qui  des 
toulTes  de  poils  tombent  sur  les  yeux.  Il  y  a 
des  circonstances  dont  nous  ferons  bientôt 
nieution,  où  les  ligures  de  ces  touffes  sont 
tout  k  fait  diM'érentes  de  celles  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  Au  reste,  clia(]ue  touffe  a 
des  inégalités;  leur  diauiôtro  varie  quel- 
quefois avec  irrégularité;  leur  surface  n'est 
rien  moins  que  lisse  et  unie,  elle  paraît  ra- 
boteuse h  la  vue  simple,  el  bien  davantage 
lorsqu'on  les  observe  au  travers  d'une  loupe  ; 
on  reconnaît  alors  encore  plus  clairement 
combien  leur  tissure  dilfère  de  celle  des  pi- 
quants et  des  poils,  qu'elles  ne  sont  ipi'nn 
amas  de  tilets  cotonneux  ou  de  (wrties  v(>- 
lonneuses.  Vieut-ou  ensuite  à  les  touchoi", 
on  leur  seul  la  douceur  du  colon  ;  mais  .si, 
lorsqu'on   les  touche,  ou  appuie  tant  soit 

Î)eu  to  doigt  sur  le  corps  de  l'insecte, et  qu'on 
usse  ensuite  glisser  le  doigt  doucement,  on 
voit  avec  surprise,  du  moins  est-ce  avec  sur- 
prise que  je  l'ai  vu  la  première  fois,  qu'on  em- 
porte toutes  les  f>etites  tnutres  sur  lesquelles 
le  doigt  s'est  appliqué.  Toute  la  partie  du 
corps  qui  a  été  fntltée,  ouoiqu'on  Tait  froltée 
le  plus  légèrciuent  qu'il   était  possible ,  est 
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mise  à  découvert ,  ses  touffes  lui  ont  été 
enlevées.  Passant  ainsi  le  doigt  successi- 
vement sur  tout  le  dos  de  Tinsecte,  on  le  met 
entièrement  à  nu  ;  il  n'est  plus  couvert  que 
d'une  peau  molle  de  couleur  verte.  Il  sem- 
ble quMl  ait  été  transformé,  tant  il  paraît 
d'une  figure  différente  de. celle  que  lui  don- 
naient toutes  les  touCfes  cotonneuses  ;  celles 
qui  sont  restées  sur  le  doigt  y  forment  des 
traînées  de  petits  grains  blancs,  doux  et  mous 
au  toucher  ;  car  les  petites  touffes  perdent 
elles-mêmes  leur  forme,  et  font  voir  qu'elles 
ne  sont  chacune  qu'un  assemblage  de  grains 
cotonneux. 

«  Lorsque  je  fis  pour  la  premièrefois  l'ob- 
servation dont  je  viens  de  parler,  je  con- 
naissais le  duvet  cotonneux  des  Pucerons  : 
j'étais  môme  encore  4>lein  des  tentatives  que 
j'avais  faites  pour  découvrir  la  production 
d'une  matière  qui  m'avait  paru  très-sin- 
gulière :  aucune  de  ces  tentatives  ne  m'a- 
vait pleinement  satisfait,  toutes  cependant 
avaient  semblé  concourir  à  me  prouver  qu'il 
n'en  fallait  pas  confondre  l'origine  avec  celle 
de  Ja  soie  que  tant  d'espèces  d'insectes  savent 
tirer  de  leur  corps,  que  les  Pucerons  ne  sa- 
vaient nullement  filer  leur  colon  ;  et  qu'il  y 
avait  grande  apparence  qu'il  n'était  autre 
chose  qu'une  matière  qui  s'échappait  de  di- 
vers endroits  de  leur  corps  par  une  espèce  de 
transpiration  insensible.  J'avais  eu  peine  à 
me  rendre  à  cette  idée  qui  me  faisait  voir 
des  fils  sur  le  corps  d'un  insecte,  produits 
d'une  façon  dont  nous  n'avions  point  encore 
d'exemple.  Les  touffes  cotonneuses  dont  est 
couvert  notre  Barbet  ou  Hérisson  blanc,  me 
parurent  précisément  de  môme  nature  que 
la  matière  cotonneuse  des  Pucerons,  et  j'es- 
pérai que  cet  insecte  m'instruirait  mieux 
sur  la  production  de  cette  matière  que  ne 
l'avaient  fait  les  Pucerons,  en  comparaison 
desquels  il  est  un  gros  animal  ;  par  consé- 
quent les  observations  devenaient  plus  fa- 
ciles et  plus  sûres. 

«  D'ailleurs,  dès  que  ces  Vers  peuvent 
perdre  si  aisément  ces  paquets  de  duvet  co- 
tonneux, il  y  avait  apparence  qu'ils  avaient 
des  ressources  pour  réparer  promptement 
cette  perte  ;  c'est  le  cas  où  la  nature  n'a  ja- 
mais manqué  d'en  donner.  J'espérai  donc 
que  je  pourrais  voir  la  reproduction  de  ces 
touffes  ;  dans  cette  espérance,  je  dépouillai 
plusieurs  de  nos  petits  fiarbets  ue  celles  dont 
ils  étaient  hérisses;  en  passant  plusieurs  fois 
et  légèrement  le  doigt  sur  leur  corps,  je  les 
rais  entièrement  à  nu  ;  alors  leur  corps  pa- 
raissait partout  d'une  couleur  verte;  leur 
petite  tète  seule  est  brune.  J'en  mis  quel- 
ques-uns avec  des  Pucerons,  afin  qu'ils  no 
manquassent  pas  de  nourriture,  et  j'en  ren- 
fermai d'autres  seuls  d<-ms  des  gobelets  de 
verre  bien*  nets  et  bien  transparents.  Les 
premiers  chassèrent  à  l'ordinaire  aux  Puce- 
rons ;  ils  les  mangèrent  comme  ils  les  man- 
geaient auparavant;  les  autres  iirent  apparem- 
ment une  diète  forcée.  Je  les  observai  tous  de 
demi-heure  en  demi-heure  ;  dès  que  la  pre- 
mière demi-heure  fut  passée,  leurs  corps  ne 
parurent  plus  avec  la  nuauce  de  vert  qu'ils 


avaient  dans  l'instant  où  ils  avalent  été  dé- 
pouillés de  leurs  touffes,  ils  semblaient  iért- 
rement  poudrés  de  blanc.  Deux  heures  ré- 
taieut  à  T)eine  écoulées  que  les  touffes  naïf. 
santés  étaient  très-sensibles;  après  cioqoB 
six  heures,  celles  de  plusieurs  Vers  avaiaot 
plus  do  la  moitié  de  la  longueur  de  cellei 
oui  avaient  été  emportées,  et,  dans  dixl 
douze  heures,  les  nouvelles  touffes  ne  le  cé- 
daient guère  aux  ancienaes,  ni  en  bautsor, 
ni  en  grosseur. 

«r  Les  touffes  naissantes  ont  une  figura 
différente  de  celle  des  touffes  qui  sont  pu«- 
venues  à  toute  la  grandeur  qu'elles  peuvent 
acquérir,  et  qui  ont  vieilli  ;  la  base  de  chft- 
cunc  des  premières  est  un  rectangle  ren- 
fermé par  aes  petits  arcs,  tels  que  les  forme 
la  courbure  des  anneaux  sur  lesquels  elle 
est  posée.  Les  bases  de  différentes  touffei 
ne  s  entre-touchent  point  alors  ;  on  aperçoit 
entre  elles  de  petites  portions  vertes  àt 
corps  de  l'insecte,  qui  marquent  leurs  sépt- 
ralions  ;  elles  s'élargissent  en  s'élevant;  ellei 
forment  une  houppe  à  quatre  faces,  qui  tft 
une  portion  d'une  pyramide  renversée.  A 
mesure  qu'elles  croissent  davantage,  eUei 
perdent  cette  figure,  leurs  bases  s'éténdeot 
de  façon  qu'elles  se  touchent  ou  paraissul 
se  toucher  partout.  Leur  figure  pyramîdilé 
à  faces  planes  se  change  en  celle  que  nooi 
avons  décrite  ci-devant,  qui  approche  plot 
de  la  cylindrique  que  de  la  pyramidale;]» 
angles  disparaissent,  la  touffe  devient  un  pea 
plus  déliée  à  son  bout  supérieur  qu'usa  base, 
et  ce  bout  se  recourbe. 

»  Mais  ce  qui  mérite  le  plus  notre  atten- 
tion, c'est  la  production  môme  des  toolSeip 
et  une  production  si  prompte.  Lorsqu'on  a 
dt^pouillé  entièrement  un  do  nos  petits  io- 
scctcs,  si  on  observe  le  d^sus  de  sonoorpi 
avec  une  loupe  un  peu  fdrte,  on  aperç^Htiar 
les  anneaux  de  petites  cavités  aistnboées 
dans  le  même  ordre  dans  lequel  les  toobi 
l'étaient,  et  dans  lequel  elles  le  seroat,â 
on  les  laisse  revenir.  La  peau  qui  reooavn 
CCS  endroits  est  un  peu  plus  creuse  qoe  le 
reste  :  elle  ne  m*a  pourtant  rien  laissé  voir 
de  particulier.  Là  cependant  doivent  être  les 
canaux  excrétoires,  les  petites  filières  d*où 
sorte  la  matière  cotonneuse.  On  est  d'a- 
bord incertain  si  chaque  houppe  n'est  qu'on 
amas  de  petits  grains  posés  les  uns  sur  lei 
autres,  ou  si  elle  est  un  assemblage  d'un 
nombre  |>rodigieux  de  fils  déliés.  Danslei 
touffes  naissantes  on  démôle  les  fils,  ils  fo^ 
ment  alors  des  paquets  qui  sont  comme  de 
petites  brosses.  Dans  les  Pucerons  du  hètie 
ou  suit  parfaitement  la  longueur  des  fili 
dans  des  paquets  longs  de  près  d'un  ponce; 
mais  ces  uls,  qui  sont  ordinairement  déliés, 
peuvent  aisément  se  môler  les  uns  danslei 
autres,  se  coller  les  uns  contre  les  autrei 
et  se  casser  ;  d'ailleurs,  ils  ne  paraissent  pu 
faits  d'une  matière  dont  les  parties  soient 
bien  attachées  ensemble.  De  là  il  arrive  qpe 
l'on  ne  peut  guère  suivre  les  fils  des  touffei 
un  peu  vieilles,  et  que  ces  touffes  ne  sem- 
blent qu'un  amas  de  petits  grains  cotonneux. 

«  Au  reste,  à  quoi  comparerons-nous  ces 
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S  de  fils,  soit  enlicrs,  soit  rompus? 
îgarderons-uous  coiimie  faïUs  de  poils 
ables  h  ceux  ({iii  ceiiivrcnl  laiit  ti'es- 
irAnimaui,  elqui,  pour  couvrir  ceux- 
U  disposés  en  paquets?  Leur  usjgo  esl 
]e  môme  que  celui  des  pulls,  mais 
Is  produits  de  la  môme  manière?  Ils 
sont  pas  au  moins  comme  ceux  des 
lies.  Nous  n'avons  aucun  (exemple 
production  de  poils  si  subite.  Les 
s  de  véritables  poils  ue  j»0[il  point 
rtées,comme  elles  le  sont  ici,  park'jjlu.s 
attouchement;  elles  tiennent  uiniux 
:ps  de  l'insecte;  on  ne  les  casse  ni  on 
déracine  pas  si  aisément.  La  matière 
5  touffes  ne  paraît  d'ailleurs  avoir  au- 
ressemblance  avec  celle  des  poils;  les 
l'elle  forme,  sans  ÔLre  tjluants  au  tou- 
onl  une  dispositioci  à  s'attacher  les 
jx  autres,  qu'on  ne  trouve  point  du 
ux  pluslinsdes  poilsqui  nous  sont  con- 
*û  lormation  des  tils  do  nos  louUVs 
e  bien  ptus  analogue  k  celle  des  tils  de 
Il  y  a  tant  do  tllières  dill'érentes  sur 
amelon  d'araignée,  et  ces  libères 
i  petites  dans  une  oraignée  naissante, 
1  petitesse  des  lilières  où  se  mouto  la 
■e  des  touflfes  de  nos  petits  Barbets 
irait  plus  être  pour  nous  un  sujet  d'ad- 
on. 

ailleurs,  les  filières  dont  est  rem- 
.dessus  du  corps  de  nos  petits  Bar- 
te  ressemblent  h  celles  des  Araignées 
lies  des  Chenilles,  que  parce  qu'une 
B  s'y  moule  :  mais  ce  u  est  pas  appa- 
iKit  au  gré  do  rinsecto  qu  elle  s*y 
moulor,  comme  la  matière  soie  se 
dans  les  Obères  des  insectesqni  tilent. 
de  nos  petits  Barbets  ne  sont  tip|»a- 
Ht  que  dos  espèces  de  vaisseaux 
ïîres,  auxquels  une  cerlaine  matière 
►criée,  diitis  lesquels  elle  est  poussée, 
Bquels  elle  s'écliappe,  et  au-dessus 
ils  elle  s'élève  et  s'amoncelle,  soit  que 
te  le  veuille  ou  ne  le  veuille  pas.  La 
B  propre  à  devenir  cotonneuse  est 
Se  aux  filières  par  des  vaisseaux;  celle 
hrrivo  force  celle  qui  y  était  canton- 
wn  sortir  pour  lui  céder  place. 
)Tès  avoir  dépouillé  entièrement  un 
insecles,  j'ai  plié  son  corps  en  deux, 
ai  pressé  doucenieul  pour  contraindre 
ièred'enûlcr  les  tiliôres;  cependant  je 
en  vu  paraître  sur  leurs  ouvertures, 
loiet  appliqué  dessus  n'en  a  rien  tiré. 
reille  circonstance,  dans  le  cas  où 
iière  d'Araignée  ou  de  Chenille  eût 
^sée,  lo  doigt  api>tiqué  dessus  en  etlt 
Ifil. 

BUS  avons  parlé  dans  ce  Mémoire,  et 
a  long  dans  un  autre,  de  la  matière 
leuse  commune  sur  quantité  d'espèces 
serons  :  elle  a  sur  ces  petits  insectes 
tte  origine  que  sur  les  Vers  qui  les 
©t;  ce  coton  devient  très-long  et 
>ng  que  sur  aucun  des  autres,  sur  les 
)ns  au  hêtre,  puisque  les  lilets  pen- 
elquefois  d'un  pouce  au-dessous  des 
où  sont  ces  Pucerons.  D'autres  Pu- 


cerons sont  simplement  couverts  d'un  coton 
Iicaucoup  plus  court,  tels  sont  ceux  des  ves- 
sies d'ormes  ;  mais  d'autres  pucerons  sont 
siruftiement  [toudrés  de  ce  duvet,  de  façon 
que  la  l'orme  et  uiômo  la  couleur  de  leurs 
corps  nV'St  pas  cachée,  tels  sont  les  Pucerons 
verts  du  prunier.  Sur  ceux-ci  niômu  on 
démôle  les  organes  où  sont  Jes  conduits  ex- 
crétoires qui  laissent  échapper  cette  ma- 
tière; des  plaques  blanches  posées  avec  sy- 
njélrie  disLingurut  ces  endroits  des  autres 
(pii  mia  verts,  ou  de  quelque  autre  couleur 
propre  â  l'insfcte.  Mais  entre  ces  organes, 
ceux  qui  semblent  fournir  la  matière  coton- 
neuse plus  abondamment  sur  les  Pucerons 
sont  les  plus  proches  du  derrière;  ceux-c-i 
sont  entièrement  blancs,  ils  ont  un  duvet 
(|ui  s'y  élève,  pendant  que  ceux  qui  sont 
vers  le  milieu  du  corps,  et  surtout  ceux  qui 
sont  proche  de  la  lôte,  laissent  voir  du  vert 
entre  les  grains  blancs  ;  c'est  ce  qui  s'observe 
parfaitement  dans  les  Pucerons  des  vessies 
du  peuplier.  Aussi  les  deux,  longs  patjuets 
colonneuï  des  Pucerons  du  hôtro  semblent 
partir  d'un  peu  au-dessus  du  derrière  de  ce 
petit  insecte. 

«  C'est  surtout  sur  des  feuilles  de  prunier, 
peuplées  de  Pucerons,  que  j'ai  trouvé  nos 
petits  Barbets  blancs,  et  cela  dans  les  mois 
de  juin  et  de  juillet;  ces  Pucerons  du  pru- 
uitT  semblent  être  nlus  de  leur  goût  que 
tous  les  autres.  Quelquefois  cinq  à  six  do 
ces  Barbets  de  différentes  grandeurs,  parce 
qu'ils  sont  do  dilVérenls  ûgos,  sont  sur  la 
même  feuille  ;  quelquefois  pourtant  il  n'y 
en  a  qu'un  oudeux^  ou  point  du  tout. 

a  Pendant  toute  leur  vie  ils  sont  environ- 
nés d'une  abondaule  provision  de  gibier; 
quand  ils  en  ont  dépeuplé  une  fouille,  ils 
passent  sur  une  feuille  voisine  qui  en  est 
ordinairement  fournie;  car  lorsque  les  Pu- 
cerons se  sont  établis  sur  un  prunier,  lo 
dessous  de  presque  toutes  les  feuilles  de 
plusieurs  branches  vn  est  couvert.  Cepen- 
dant j'ai  observé  queî<}uefois  que  toutes  les 
feuilles  d'un  arbre,  tiue  j'avais  vues  si  char- 
gées des  Pucerons,  u  avaient  plus  à  m'olfrir, 
au  bout  de  sept  à  huit  jours,  que  des  cada- 
vres de  ces  petits  insectes,  tant  étaient 
grands  les  ravages  qu'y  avaient  faits  nos 
petits  Barbets,  nos  petits  Lions,  et  les  Vers 
sans  jambes,  ou  de  la  première  classe.  Je 
n'ai  pas  suîtî  les  petits  Barbets  depuis  leur 
naissance;  mais  j'en  ni  vu  d'assez  petits  qui 
en  moins  de  quinze  jours  sont  parvenus  h  la 
grandeur  qu'ils  ont  lorsqu'ils  se  transfor- 
ment en  une  nym[»he  peu  ditTérenlo  de  celle 
des  Scarabés  liémispnériques.  Après  que 
l'insecte  est  resté  environ  trois  semaines 
d'été  sous  cette  forme,  il  la  quitte  pour 
prendre  celle  d'un  très-petit  scarabé.  Ce 
Scarabé  est  assez  rond,  mais  moins  rond 
et  plus  aplati  que  les  béniisphérimies.  Les 
fourreaux  do  ses  ailes  sont  d'un  brun  qui 
liie  sur  l'olive,  ils  ont  quelques  taches  plus 
brunes.  » 

PUCERONS,  leurs  rapi>orts  avec  les  Four- 
mis. Fou.  FOLRMIS. 

PUNAISE,  C'im^j:;  geuro  d*insectcs  hémip* 
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tères,  section  «les  Hétéroptères,  qui  ne  se 
compose  plus  que  delà  Punaise  des  lits. On 
en  relranche  les  Lygées,  si  couniuincs  au 
pied  dos  arbres. 

Personne  n'ignore  combien  Todcur  exha- 
lée par  la  Punaise  des  lits,  quand  ou  l'é- 
crase ou  qu'on  l'irrite,  est  fétide  ot  nauséa- 
bonde; c'est  celui  do  tous  les  Ht'mi[)tôrcs, 
dont  les  émanations  sont  les  plus  int'ecles. 
On  snit  aussi  combien  cet  insecte  est  avide 
de  notre  sang,  et  conibron  il  est  diitîdio  do 
se  sotistraire  à  ses  attaques.  11  multiplio 
d'une  manière  prodigieuse,  surtout  dans  les 
endroits  malpropres,  et  peut  supporter  une 
Irès-ionguc  abstinence.  Blotti,  pondant  lo 
jour,  dans  les  angles  des  murs  et  des  lits, 
dans  les  plis  des  rideaux,  il  n'en  sort  que 
pendant  la  nuit.  On  a  rais  h  profil  la  connais- 
sance de  cette  habitude,  pour  lui  présenter 
dos  claies  d'osier,  dans  lesquelles  il  se  réfu- 
gie, et  dont  on  lo  fait  aisémont  lond>or,  en 
les  secouant  brusquement.  On  a  cru  pou- 
voir se  préserver  de  sa  piqûre  en  éloiginnt 
le  lit  des  parois  de  la  chambre,  mais  rinscile 
s'y  prend  de  manière  h  déjouer  notre  pré- 
voyance. Il  grimpo  le  Ion.;  de  l.i  muraille,  à 
laquelle  il  adhère  aisément  à  l'aide  des  cro- 
chets de  ses  pattes,  marche  sur  le  plafond 
dans  un.î  situation  ronverséc,  <;t,  se  trouvant 
au-dessus  du  lit,  i!  n'a  plus  qu'à  se  laisser 
tomber.  On  le  surprend  dans  cette  manœu- 
vre, en  introduisant  subitement  de  la  lu- 
mière dans  la  chamt>re  au  milieu  de  la  nuit. 
Dès  que  le  jour  arrive,  il  gagne  do  nouveau 
sa  retraite,  pour  recommencer  ses  excur- 
sions nocturnes,  après  le  coucher  du  soleil. 

Lorsque  les  petites  Punaises  sortent  do 
l'œuf,  elles  sont  d'une  Irès-itetifc  taille,  ce 
qui  leur  permet  aisément  d'échapper  h  la 
vue;  leur  couleur  est  alors  blanchûtrc,  mais, 
après  plusieurs  cliangemonis  do  peau,  elle 
devient  brune  ou  rOugeâtre.  Leur  forme 
avant  Pétat  |»arfait  est  un  peu  différente  de 
ce  qu'elle  doit  être  plus  tard;  elles  ont  les 
antennes  de  grosseur  égale  dans  toute  leur 
étendue,  le  corselet  carré,  moins  long  que 
large;  leur  tôte  oflro  une  largeur  égale  à 
celle  du  corselet.  On  reconnaît  Tétat  parfait 
h  la  présence  de  deux  rudiments  d'élytres  qui 
couvrent  le  premier  iegment  de  Tabdonjen. 
Les  œufs  de  cet  insecte  sont  blancs,  de  formo 
ovalo  et  un  [leu  courbés  h  l'une  de  leurs  ex- 
trémités, où  fis  présentent  un  petit  couver- 
cle entouré  d'une  sorte  de  bourrelet.  La  Pu- 
naise parvient  aisément  h  les  dérober  aux 
recherches,  en  les  fixant  dauîi  les  fissures  et 
entre  les  angles  des  murailles,  ot  dans  d'an- 
tres endroits  où  leur  petitesse  les  rend  in- 
aperçus. C'est  ainsi  que  l'usage  de  certaines 
liqueurs  étendues  sur  les  murs  et  les  lits 
peut  faire  dispardître  les  Punaises,  en  em- 
pochant les  (jôuft  d'arriver  à  leur  édosion  ; 
mais  on  a  multiplié,  sur  la  manière  dé  dé- 
truire ces  insectes,  des  observations  dans  lo 
détail  desquelles  il  serait  supcrilu  d'entrer. 
On  a  aussi  prétendu  leur  Ircmver  des  pro- 
priétés médicales,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'au- 
tres insectes;  on  suit  aiijourJ'Iuii  quelle  ta- 
leur  pTcUvent  &yoir  do  semblables  remèdes. 


Ceux  qui  seraient  curieux  de  connaître  com- 
bien sont  variés  les  moyens  de  se  délivrer 
des  Punaises,  ou  du  moins  combien  on  en  a 
signalé,  pourront  consulter  l'Histoire  des  in- 
sectes nuisibles  et  utiles,  du  médecin  fiu- 
cho/,  deux  vol.  in-12,  Paris,  an  VU.  Gel 
moyens  sont  pour  la  plupart  d*un  emploi 
diflicile,  quelquefois  dangereux,  et  le  résn^ 
tat  qu'on  en  obtient  n'équivaut    pas  oiÀ 
nairemenl  à  la  peine  que  Ton  s'est  donnée 
Cependant  parmi  ces  moyens,  ceux  dontotf 
a  usé  avec  plus  de  succès,  sont  l'essence  (te 
térébenthine  que  l'on  étend  sur  toutes  Jei 
nunailles  en  ayant  soin  de  la  faire  pénétrer 
dans  les  fo:tlesli  dans  les  catités  et  dans  tous 
les  endroits  inaccessibles  à  la  lumière.  Le 
sublimé  corrosif,  dissous  dans  respril  devin, 
les  fait  périr  également,  mais  il  faut  ériler 
d'approcher  cette   liqueur  des  yeux,  de  11 
bout  he  et  généralement  des  parties  dénu- 
dées d'épidei-me  ;  mais  lo  moyen  qui  paratt 
le  plus  infaillible,  suivant  M.^  Ë.  Blanchard^ 
est  de  [ilacer  au  milieu  do  la  chambre  onré- 
chau.l,  sur  lequel  on  met  un  vase  contenant 
du  soufre,  après  avoir  hermétiquement  fermé 
tous  les  endroits  accessibles  a  l'air,  et  ce 
n'est  que  le  lendemain,  lorsque  la  vapeur d* 
sdufre  s'est  exhalée  et  a  dégorgé  tout  l'acide 
sulfureux,  que  toutes  les  Punaises  ont  suc- 
combé. Eiitin  nous  indit^uerons  au.ssi  le  prft* 
cédé  qui  consiste  h  mettre  dans  les  apparte- 
ments de  petits  paquets.de  la  plante  noirimiîe 
l^asserage,  Lepidium  ruderale.  On  prétend 
que  les    Punaises  sont  attirée^  par  cette 
j)lante  et  qu'elles  meurent  dès  qu'elles  s'en 
approchent.  On  peut  voir,  pour  plus  de  dé- 
tails, h  ce  Ànjet,  un  article  inséré  dan^  te 
Journal  le  Temps,  le  i2  janvier  1833(1). 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les 
Punaises  nous  avaient  été  amenées  d'imé- 
riquo,  et  qu'elles  avaient  été  introduires  en 
Europe  par  l'Angleterre,  où  elles  ncfmrent 
connues,  dit-on,  qu'eu  1670;  mais  on  ne 
peut  admettre  ce  niit,  puisque  les  écrits  des 
auteurs  anciens  fout  mention  de  ces  insec- 
tes en  plusieurs  endroits.  Suivant  Mouffet, 
les  premiùreâ  Punaises  ont  été  vues  en  An- 
gleterre en  l'année  1503,  où  deux  dames  no- 
bles, dit-il,  reuqdies  de  frayeur  à  la  vue  des 
pustules  produites  par  la  piqûre  des  Punai- 
ses, accrurent  attaquées  de  qùî?lque  conta- 
gion. Il  iisi  possible,  en  effet,  que  cet  in- 
secte n'ait  été  connu  que  fort  tard  en  An- 
gleterre ;  mais  on  ne  peut  pas  en  dire  autant 
de  notre  continent.  Lliomme  n'est  d'aillcors 
pas  le  seul  être  organisé  auquel  s'atlatjucDl 
ces  insectes;  il  parait  qu'ils  se  nourrissent 
aussi  du  sang  de  quelques  animaux.  Les  Pu- 
naises qui  vivent  sur  ces  derniers  appar- 
tiennent, dit-on,  à  des  espèces  différentes  de 
la  nôtre.  L'espèce  type  de  ce  genre  est  : 

LaPtN^sB  DES  LITS,  Clttiex  lectulariaflM-} 
Acanthia  lectulariay  Fabr 

(1)  Nous  avons  vu  réus^r  j>lusienrs  fois  le  mofai 
siiivaiit  :  il  consiste  à  placera  l'un  des  angles  tlalï 
un  h.irong  soc;  l'oilcur  en  <st  fort  dcsagn'alilei 
mais  elle  IVsf.  siirluiil  pour  les  Puiiaiscs,  car  cfltmSr 
cl  ne  reparaissent  pfUs. 
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f?les  bois.  Voy.  Pent\tomi-. 
Ses,  faninic  J*.-  l'ordre  rïcs  nij)- 
i  caraciérisée  :  ï'oinl  de  iionipe 
çtJir  comijosd'  de  deux  soies  in- 
un  pédipulc  cdmmun;  deux  pnl- 
t  de  gnîno  au  suçoir.  Aiilcniu-s 
irticledislinL'l,  insérCe*;  aiiï  rxlré- 
ales  et  aiilérionr^'S  do  la  tôlo,  or- 
it  snns  style,  quelquefois  jion  dis- 

nuIlt'S.  Ailes  quel'piorois  riidi- 
ou  nulles.  La  Tnrve  vil  dans  iy 
Ia  uïôrc,  en  soH  fiour  passer  ini- 
til  MMlol  de  Tjviuphe,  e!  n'offre 
x  élnïs  îtucun  anneau.  La  coque 
)he  Itïraid'C  do  la  poau  primilivo 
îi  une  fève,  av(?c  un  espare,  et 
rds,  arrondi,  pins  ferme  et  plus 
couleur,  L'insoclo  parfait  vil  et 
ir  des  Mammifères  et  des  oiseaux; 

élastique  et  r(!sislc  h  une  pros- 
ire. Celle  famille  avîiit  rei;u  de 
}  noui  de  NyiTTphipares  ;  Lcach  n 
tn  former  un  onirc  sous  le  nom 
^réS.mafs  il  n'a  pas  6iù  adtqité 
lé.  Cette  famille  a  été  divist5e  on 
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grandeur  mérfîoci'è;  ordihaire- 
les.  l"  tribu.  CoRîicÉs.  Les  gen- 
ï ,    ttippûbosque  ,    Ornylomic , 


ï-pciilD,  point  d'ailes,  2*  tribu, 
BS.  Le  genre  Nyetùribio. 

IE8.  —  C'est  une  famille  d'Hy- 
i,  section  des  Térébrants ,  qui 
n  graild  nouïbre  d'insecles  re- 
pac  leurs  m<Eurs.  Les  ailes  de 
'uni  qu'un  petit  nombre  de  cel- 
ions d'autres  m^me»  elles  sont 
res  longitudinales.  Le  premier 
■  raiidomon  forme  postcrieurc- 
ilatliorux  et  en  fuit  partie;  le  se- 
lanl  par  là,  en  apparenee,  le  prc- 
odomen.  est  lix6  iî  la  partie  pré- 
mftyaty  d'un  rétrécissement  plus 
rploDgé,  formant  souvent  un  pé- 
ijuial  peut  ainsi  élever  uu  baisser 
Les  larves  sont  anodes,  carnas- 
ûles.  Celle  famille  a  été  divisée 

I»    EVANIALES,    1ch:V£IIMUMI>R$, 

CDALciDiTes  ,    Chhysides    et 

Voy,  Pot'BPRE. 

l  maligne  causée  par  le  Sirex 

SlMEX. 

,  Pyralh.  Ce  nom,  donné  h  ton 
lïi  à  un  ixrOui»e  de  Lépidoptères 
ygî  Linné  avait  anlérieuretnent 
H  nom  de  Tortrix,  a  ét6  cepcn- 
iSn  France  par  Latreille  et  jiar 
csentomoloi^istts,  pour  désigner 
le  Latreille  placo  [Règne  aniiuol 
i'  édit.J  dans  sa  sixième  section 
ïl^es  nocturnes,  celle  des  Tor- 
(  il  forme  un  genre  unique. 
^lel,  savant  eriiomoloRiste,  qui  a 
d«  continuer  riiisloirc  nalurclle 
itères  de  KrancG,  pouso  qu'on  a 
6  pas  conserver  à  cos  insectes  le 


nom  ilo  Torlrix  que  leur  avait  donné  Linud, 
nom  qui  n'a  jamais  été  ab-'uidnimé  par  les 
enïomido^istes  anglais  et  allemands,  et  au- 
fiufcl  Lalreille  lui-même  est  revenu  dans  ses 
nerniers  ouvrages  en  convertissant  ce  grand 
genre  de  Linné  en  tribu.  Cependant,  comme 
la  connaissance  des  métamorphoses  d'ua 
grand  nombre  d'espèces  de  ce  genre  esl  venue 
montrer  r|u'an  moms  les  trois  quarts  d'eni te 
elles  proviennent  do  elienilles  qui  ne  sont 
pas  tordeuses  de  feuilles.  M.  i>uponchel  pro- 
pose de  doruier  h  la  tribu  ijue  compnso  ce 
granil  genre  <\r  Lirmé,  le  nom  de  PiatyomitUt 
(larges  épaules),  qui  convient  h  toutes  \os 
espèces  réparties  en  plusieurs  gcfires,  el 
exprime  d'ailleurs  leur  carnclèro  essentiel 
dans  l'état  parfait. 

Ailes  entières  ou  sans  fissure,  en  toit  fdus 
ou  moins  écrasé  dans  l'étnl  de  repos;  les 
supérieures  cachant  alors  les  inférieures , 
qui  sont  plissées  en  éventail  sous  les  \iVù- 
mièren;  celles-ci  plus  ou  moins  arquées  î 
leur  base,  le  plus  souvent  coupéi's  carrément 
h  leur  extrétnilé,  et  quelquefois  ayant  leur 
sonmiel  courbé  en  faucille. 

Chenilles  h  seize  pattes  d'égal©  longueur 
el  tontes  propres  h  la  mandie,  a^nnl  le  corps 
ras  on  gauii  de  poils  courts  el  isolés,  et  ha- 
bitant pour  la  plupart  dans  les  feuilles  rou- 
lées eu  cornel,  ou  fdissées  sur  leurs  bords, 
ou  réunies  en  paquets;  quelques-unes  seu- 
lement vivant  dans  riritirrieur  tirs  tiges  ou 
des  fruits  ou  se  tenant  à  découvert  sur  les 
feuilles. 

Chrysalides  coniques,  presque  toujours 
nues,  rarement  coidenties  dans  une  coque. 

Sur  trois  cents  espèces  environ  de  Pla- 
tyomides  que  l'oD  coûuaîl  dans  l'élal  parfait, 
dit  M,  Duponchel,  il  s'en  trouve  à  peine 
soixante  dont  les  Chenilles  nieni  élé  obser- 
vées. Toutes  ces  ChenHIes,  comme  nous  Ta- 
Tons  dit,  ont  seize  f'attf?s,  el,  h  l'osceplion 
de  deux  qui  sont  rases,  les  autres  sonl  cou- 
Tories  de  petits  poils  clair-semés  portés  sur 
des  verrues  dont  leur  corps  est  garni.  Elles 

ficuvenl  être  partagées  en  neuf  classes  sous 
e  rapport  do  la  minière  de  vivre,  savoir  : 

1"  Olles  (pli  vivent  à  découvert  sur  les 
feuilles  et  qui  se  conslmisenides  coques  do 
soie  d'un  tissu  très-serré,  en  forme  do  na- 
celles, telles  que  la  Quercana  el  la  Prêt 
sinttna  ; 

2"  Celles  qui  se  nourrissent  du  paren- 
chyme des  feuilles  ffU'elles  plient  sur  leurs 
bords  ou  qu'elles  roulent  en  cornet,  ilc  ma- 
nière A  s'en  former  uu  abri  où  elles  se  tien- 
nent cachées  depuis  leur  naissance  jusqu'à 
leur  dernière  métamorphose,  telles  que  la 
Viridana ,  la  Xylostrttna^  et  toutes  les  es- 
pèces tju  genre  Torlrix  |H'Oi)remenldil; 

3"  Celles  qui  vivent  au  centre  de  plusieurs 
feuille*  qu*elli*s  lient  ensemble  par  des  tUs, 
telles  que  la  Siculana  el  la  Ramana; 

V  Celles  qui  vivent  dans  l'intérieur  des 
ffuils  ô  pépins  el  à  noyaux,  telles  que  la 
Pomonttna^  VArcnann  et  la  Wt^beriana; 

S"  Celles  qui  viveni  entre  l'écorce  et  l'au- 
bier de  cer!  ■         i-  -        ,-,  ^.|I,.^  go 

creusent  de;  ■;  d'où  dé- 
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[  sur  lo  chêne.  Vers  lo  milieu  de  mai, 
[Couslruil  une  coque  en  forme  do  ba- 
Dmposée  de  soie  puro  et  ayant  un 
ïlide  et  ferme;  elle  est  toujours  placée 
Irevers  d'une  feuille.  Le  procédé  em- 
ter  la  Chenille  \*o\ir  faire  cotte  coque, 
b-longuement  exposé  par  Iléuuniur, 
pus  contenlerons  d'un  oïlrnit  do  cet 
1^»  Cadl  par  M.  DuponclieK  La  Clienillo 
|pce  par  couvrir  de  soie  Tespace  que 

Se  doit  occuper  sur  la  feuilla  qu'elle 
e  nour  Vy  lixer.  Sur  les  bords  do  ce 
fcrae  soie  elle  élève,  vis-à-vis  Tun  de 
\  deux  murs  cinlrés  de  la  inônie  aia- 

Sji  se  joignent  par  les  deux  bouts  et 
s  elle  donne  une  f^rnie  telle  qu'ils 
lïlent  aux  deux  valves  d'une  cnquiïle. 
taée  dnns  la  cavïlù  que  laissenl  entre 
tes  deux  valves,  elle  en  réunit  les 
pupérieurs  par  des  (ils  et  cousolido 
^rago  en  fdant  une  nouvelle  soie  in- 
btnent.  Nous  avons  dit  que  celte  co- 
iM^mblait  h  une  nacelle;  en  ctTot,  celui 
-bouts  oui  est  obtus  ou  tronqué  ro- 
te assez  Lien  ra  poupe,  tandis  que  Tau- 
U  ou  moins  aigu,  figure  la  proue;  la 
est  représentée  par  trois  côtes  ou 
saillantes  et  longitudinales.  Celte 
it  jaune;  l'Insecte  partait  en  sort  un 
»rô9,  ou  dans  le  courant  de  juin.  Il 
rare  aux  environs  de  Paris. 

ALB  DU  HÊTBB.P.  (hélias)pr(Winattrt, 
P,  fagana,  Fab.,  diffôre  pou  de  la 
Icte,  elle  est  presque  de  la  ni^mo 
nais  le  dessus  Je  sesprennèrcs  ailes, 
i  vert,  a  la  cùte  et  la  frange  roses  ou 
le  orangé,  et  trois  lignes  ol>tiquc'S  et 
Bs  blanches.  Sa  Chenille  ne  diJrère 
hpeu  de  celle  de  l'espôee  précédente; 
ïstruit  une  coque  semblable,  et  vit 
hêtre,  sur  le  bouleau,  Taune  et 
le  chAne.  Elle  se  trouve  aussi  À 


il  passons  actuellement  aux  csp&ces 

Ei  Chonillos  se  nourrissent  du  paren- 
des  feuilles  qu'elles  roulent  ;  celte 
e  renferme  toutes  les  espèces  du 
ortn'j: proprement  dit, et  toutes  celles 
Dt  nuisibles  à  un  grand  nombre  de 
IX,  on  mangoant  leurs  feuilles  et  les 
puillant  m^nip,  quand  leur  muttipli- 
icvienl  trop  grande.  Parmi  ces  espô- 
mesl  plusieurs  qui  nuisent  beaucoup 
bos  cle  nos  bois  et  qui  ont  quelque- 
touillé  ceux  du  bois  de  Boulogne  do 
BUTS  feuilles,  au  point  do  leur  don- 
printemps,  l'aspect  qu^îls  nlîronl  en 
tiver.  Ce  dé(>ouillement  do  toutes 
luiltes,  mortes,  tombées  ou  roulées, 
sées  de  soie,  doit  nuire  à  Taccroisse- 
le  ces  arbres,  et  ce  serait  certaine- 
ine  chose  utile  que  de  trouver  un 
de  les  préserver  do  cea  Pjfrales  ;  aussi 
aous  donner  lu  description  du  plus 
m  de  ces  insectes,  afin  que  les  agents 
us,  placés  favorablement  pour  faire 
icherches  cxnériaieniales ,  soient  h 
Eao  connaître  ks  mœurs  do  cet  onne- 

I    DlCTlONN.    DV    ZOULOUII^.  L 


mi  des  chônos,  et  de  tons  les  autres  papil- 
lons qui  lui  sont  analogues. 

Pyrale  verte,  p.  (TorlrixJ  viridanaf 
Lin.,  etc.  Celte  espèce  est  détaille  moyenne 
dans  le  genre;  son  envergure  est  de  neuf  à 
dix  lignes.  Elle  est  d*un  joli  vert  uni,  avec 
la  cûte  et  la  frange  des  ailes  supérieures 
blanchâtres.  Les  inférieures  sont  d'un  gris 
cendré  avec  la  frange  blanchâtre.  Sa  Che- 
nille est  longue  de  sept  ou  huit  ligne.s,  tan- 
tôt d'un  vert  assez  pur,  tantôt  d'un  vert  sale 
avec  des  points  noirs  verruqueux  portant 
chacun  un  poil  noir.  La  tôle,  le  dessus  du 
premier  anneau  et  les  pattes  écaillcuses  sont 
noirs,  el  il  y  aune  laclie  brune  sur  le  hui- 
lièmo  annciiu.  Cette  Chenille  est  très-vive; 
lorsqu'on  Pinquiète,  elle  se  démène  brus- 
quement, se  sauve  dans  son  luyau,  et  si  on 
la  poursuit  dans  ce  refuge,  elle  se  laisse 
tomber  el  reste  attachée  iisademeurch  Tnido 
d'un  til,  qui  lui  sert  h  y  romouler  lorsqu'oD 
la  laisse  tranquilh^. 

Quoique  Reaumur  ait  confondu  les  figures 
de  quelques  autres  espèces  sur  les  planches 
de  son  cinquième  mémoire  intitulé  :  «De  la 
mécanique  avec  laquelle  diverses  espèces 
de  Chenilles  plient,  roulent  et  lient  dos 
feuilles  de  plantes  et  d'arbres,  et  surtout 
celles  du  chêne  (  t.  Il,  p.  209  et  suiv.)  j»,  les 
détails  qu'il  donne  sur  la  manière  dont  les 
Chenilles  s'y  prennent  pour  rouler  les  feuil- 
les du  cbéne,  ont  été  jpris  sur  Tespôce  qui 
nous  occupe.  Ces  détails  sont  très-élentfus 
et  trop  longs  pour  le  plan  que  nous  nous 
sommes  tracé  ici,  mais  ils  sont  dos  plus  in- 
téressants et  devront  ôlro  lus  avec  fruit  par 
ceux  qui  veulent  avoir  unti  idée  complète 
des  mœurs  dû  la  généralité  des  Pyrales  rou- 
leuses  de  fouilles  ;  nous  allons  emprunter  h 
M.  Duponuhe!  une  courte  analyse  ttes  obser- 
vations de  Réftumur.  Chaque  Chenille  ha- 
bite seule  un  rouleau  de  feuille.  Elle  com- 
mence par  ronger  le  bout  qui  a  été  contour- 
né le  premier,  et  attaque  successivement  les 
autres  tours,  à  Texception  du  dernier,  ouï 
reste  intact.  Ce  tuyau  étant  ouvert  par  leH 
deux,  bouts,  c'est  par  l'un  li'eux  qu'elle  re- 
jette ses  excréments,  qui  sont  de  petits 
grains  noirs  A  peu  près  ronds.  Comme  une 
partie  de  feuille  et  mémo  une  feuille  entière 
no  suflîrait  pas  pour  la  nourriture  de  notro 
Chenille  pejidant  toute  sn  vie»  elle  se  fabri- 
que de  nouveaux  rouleaux  h  mesure  <le  ses 
besoins ,  nui  nagmuntent  nécessairemcnl 
avec  sa  laifle.  Lu  dernier  dill'èro  ordinaire- 
ment un  peu  des  autres,  les  tours  en  sont 
moins  serrés,  parce  que  l'insecte  devient 
plus  gros  et  a  besoin  aun  plus  grand  logo- 
mont. 

C'est  dans  le  môme  rouleau,  oil  la  Cho 
nille  a  passé  sa  vie,  qu'elle  se  transforme  on 
chrysalide  vers  latin  de  mai;  lorsque  cetto 
épOitue  arrive,  elle  ne  forme  point  de  co- 
rme, elle  se  contente  de  tapisser  l'intérieur 
de  sa  demeure  d'une  légère  couche  de  soie, 
précaution  suffisante  pour  garantir  la  jeune 
Chrysalide  du  contact  rude  de  la  feuille  qui 
l'entouro.  La  forme  de  coltc  Chrysalide  est  h 
peu  près  la  mènje  fp»e  dans  toutes  les  ospè- 
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cos,  c  est  celle  d'une  massue  ou  d  une  poire 
allongée;  d'abord  verte  ou  jaunAtrc,  elle  do- 
vientbrune  ou  noirâtre  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours.  Chaque  segment  de  son  abdo- 
men est  bordé  de  deux  rangées  de  dentelu- 
res. L'insecte  parfait  éclAt  liuit  ou  dix  jours 
après,  il  se  lient  sous  les  feuilles  qui  restent, 
et  s'envole  à  la  moindre  secousse  qu'on 
donne  h  Tarbre  ;  mais  il  ne  s'éloigne  guère 
et  retourne  à  ses  feuilles  dès  qu'il  croît  le 
danger  passé.  Après  l'accouplement,  les  fe- 
melles déi>osent  un  grand  nombre  d'œufs 
sur  les  feuilles  du  chêne  ;  ces  œufs  éclosent 
bientAt  après;  les  petites  Chenilles  vivent 
jusqu'à  l'automne  sans  prendre  beaucou|>  de 
nourriture,  et  se  cachent  sous  les  écorces  et 
dans  les  plus  petites  fissures  pour  passer 
l'hiver  et  en  sortirauprintemps.  M.Treilscko 
dit  que  cotte  Pyrale  a  deux  générations  dont 
J'unc  reste  sept  mois  en  clirysalide.  Cette 
assertion  mérite  d'ôtre  vérifiée. 

Vue  des  Pyrales  oui  ont  attiré  le  plus  Tat- 
tontion  dans  ces  derniers  temps,  et  dont 
l'étude  a  eu  les  résultats  les  plus  avanta- 
geux, sinon  pour  l'agriculture,  au  moins 
|)our  VagricuUeurj  est  celle  qui  vit,  dans  ses 
divers  états,  sur  la  vigne.  Avant  de  do:iner 
une  courte  idée  des  observations  dont  elle  a 
été  le  sujet,  nous  allons  en  faire  u'ie  des- 
cription sommaire. 

Pyralk  DELA  VIGNE,  P.  (ToHrix)  Vitann  et 
PHlerana,Vi\\).  ;  P,  Vitana,  Bose,  Duniéril, 
etc.;  Tortrix  pitlerana,  Denis  et  Seliiffermu!- 
ler,  Svst.  Ver/,  der  Schin.  (1er  Wicn-,  t26,  a 

t!776),  Hub.  Duponchel  ;  Tortrix  luteofana^ 
ïubn.  Comme  on  le  voit  par  celte  synonv- 
mie,  c'est  le  nom  de  PUlerana  (et  non  Pille- 
riana)  qui  devra  rester  à  cette  espèce,  car 
c'est  le  plus  ancien,  à  moins  qu'on  n'aime 
mieux  adopter  celui*  de  Piralts  lanticana^ 
proposé  par  M.  \Valckenacr(l).  Ce  Papillon 
est  «le  moyenne  taille,  son  envergure  dé- 
passant h  peine  neuf  hgnes.  Sa  tôle,  son  cor- 
selet et  ses  ailes  supérieures  sont  d'un  jaune 
verdAtre,  h  reflets  métalliques  dorés;  les 
ailes  supérieures  sont  marquées  de  trois  li- 
gnes transversales  obliques,  d'un  brun  fer- 
rugineux, larges  dans  le  mâle  et  très-étroites 
ou  même  nulles  chez  la  femelle.  Les  ailes 
inférieures  sont  brunes,  à  rellets  soyeux, 
avec  la  frange  beaucoup  plus  pAle. 

En  Allemagne,  où  il  est  connu  sous  le 
nom  de  T.  pitlerana,  ce  lépidoptère  ne  fait 
aucun  tort  aux  vignes,  et  1  on  ne  trouve  sa 
chenille  que  sur  des  plantes  herbacées,  sur 
le  Stachj/8  germanica.  On  aurait  pu  croire 
qu'il  était  peut-Ôlre  question  d'une  autre  es- 
pèce, mais  les  figures  très-bien  faites  de 
Hubner,  et  surtout  des  renseignements  que 
M.  Dm)onchel  a  demandés  aux  Lépidopté- 
ristes  les  plus  connus  de  l'Allemagne,  sur 
l'identité  parfaite  de  la  Tortrix  pillerana  ei 

(i)  Reekereheê  mtr  te*  Ituecta  nuisibies  à  la  vigne 
êtmnu  de»  ancÀetu  et  de*  moderne*^  et  tur  tei  motfens 
A»  iVppos«r  à  leurs  ravages  iknn.  de  la  S(»c.  eiU.  de 
France,  lom.  IV,  p.  687).  C'est  uq  ouvrage  plein 
<rérudiiioii  et  dans  lequel  l^autcur  a  passé  en  revue 
tous  les  insectes  qui  attaquent  la  vigne,  depuis  IMpo- 
qafi  de  la  Genèse  juMiu*à  nos  jours. 


de  notre  Pyrale  dé  la  vigne,  ne  permettenl 
plus  aucun  doute  h  cet  égard,  et  constatent 
que  c'est  une  seule  et  même  espèce. 

Dans  une  note  qui  suit  la  description  de 
sa    Tortrix   ffiUerianay  M.  Duponchel  dH 
qu'elle  se  distingue  de  tontes  les  antres  p» 
la  longueur  de  ses  palpes,  qui  sont  légère- 
ment arqués  et  inclinés  vers  la  terre,  corame  , 
ceux  des  Cléodébies,  dans  sa  tribu  desPvra-  j 
liles.  Sous  ce  rapport,  elle  devrait  peut-être,  J 
poursuit-il,  former  le  type   d'un  noureai , 


poursuu-ti,  lormer  ]e  type 
genre,  dans  lequel  viendraient  se  rangir  \ 
plusieurs  espèces  exotiques  qui  présenter  j  ' 
le  m^me  caractère.  .  ' 

La  Chenille,  parvenue  h  tout  son  accrois-  ' 
sèment,  est  longue  de  plus  de  huit  lîgDPs; 
elle  est  d'un  vert  plus  ou  moins  jaunâtiti  ! 
suivant  l'Age  ;  sa  tête  et  le  disque  supérieur 
de  son  premier  segment  sont  bruns  et  lui-  i 
sants  ;  elle  a  quelques  poils  clair-semés  sor 
tons  ses  segments.  m 

Cette  Chenille  appartient  h  la  fois  &  la  o-  | 
tégorre  de  celles  qui  roulent  les  feuilles  «l  j 
de  celles  qui  vivent  au. centre  de  plusieiiis  J 
feuilles  qu'elles  lient  ensemble  par  des  fiJi  . 
Voilà  comment  M.  Bnmérfl  résume  ses  ha- 
bitudes :  Plusieurs  Chenilles  se  réunissent, 
et,  toutes  faibles  qu'elles  sont  d'abord,  elles 
vienirent  attaquer  en  commun  les  vaisseiat  ; 
nourriciers  do  la  queue  ou  du  p(?tioledcIi  '. 
fouille  encore  tendre;  elles  la  font  «insi  flfr    i 
trir;  puis  elles  y  attachent  quolques-tioes  [ 
des  fouilles  .voisines,   pour   se  cooslruirBi  * 
dans  leurs  replis,  un  toit  prolocteur  oootw  ' 
les  intempéries  de  l'atmosphère,,  asile  as- 
suré où  deux  ou  trois  individus  se  mettent 
ainsi  à  l'abri  du  bec  des  oiseaui  et  des  atta* 
ques  de  tous  leure  ennemis  ;  elUs  n'en  ao^    1 
lent  qu'autant  qu'elles  ont  besoin  de  pour-    | 
voir  à  leur  nourriture,  en  allant  dévorer aoi 
alentours,  surtout  pendant  la  nuit,  leajea- 
nes  tiges,  les  fleurs  et  les  grappes  (m'dles 
entremêlent,  agglomèrent  et  font  adhererlei 
unes  aux  autres  en  paquets  informes,  qui 
bientôt  se    dessèchent,    noircissent  et  se 
pourrissent.    Elles  finissent    par  saccager 
ainsi  toutes  les  espérances  des  plus  belltô 
récoltes. 

£■8  chrysalide  est  de  forme  ordinaire,  d'ta 
brun  foncé,  quelque  temps  après  sa  Iran»- 
formation  ;  les  segments  de  son  abdomeo 
sont  bordés  en  arrière  de  petites  dentelures, 
et  elle  est  logée  dans  la  cavité  que  la  Cb6 
nille  occupait.  Le  Papillon  écldt  dans  les 
premiers  jours  d'août  ;  mais  comme  la  trana- 
formation  en  chrj^salides  ne  se  fait  pas,  pour 
tous  les  individus,  à  la  même  époque,  l'é- 
closion  de  ces  individus  n'a  pas  non  plus 
lieu  en  môme  temps,  et,  suivant  des  otwer 
valions  de  M.  le  docteur  Sambin,  qui  habita 
le  MAconnais,  il  éclot  des  Pyrales  nendan' 
vingt-cinq  jours  au  moins.  Les  femelles 
pondent  à  toutes  les  époques  de  cet  inlc^ 
valle,  et  }es  oeufs  éclosent  aussi  à  des  épo- 
ques différentes. 

Les  œufs  sont  déposés  sur  la  surface  su- 
périeure des  feuilles;  on  les  trouve  réunis 
en  une  uiasse  étalée  très-régulièrement,  dis- 
posés les  uns  à  côté, des  autres,  comme  une 
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3e,  recouverte  d*une  sorte  de  niu- 
dâtre,  mou  et  gonlkS  qui  change 
uleur  de  la  surfaue  supérieure  des 
Ce  polit  las  d'œufs  étalés,  son 
I  prend,  en  se  dessikhant,  ube 
lus  jaune,  et  qui  ac<]uiert  plus  do 
irot^geanl  alors,  comoio  un  veruis 
à  J'eau,  les  germes  qu'elle  recou- 
Eufs  écloseut  vingt  jours  après  la 
i  Irès-petite  Choniïle  qui  eu  pro- 
ustoote  d'abord  en  ottaquanl  Ir  pa- 

des  touilles  ;  «*lle  pruud  peu  d'ac- 
ni  et  de  force,  et  dès  les  ppu^micrs 
e  se  relire  sous  les  i,>ortious  soule- 
ïreuses  de  lY^tiorce  cfu  bas  du  ceps, 
dus  petites  fentes  des  écjiaias,  etc. 
es  en  plus  ou  moins  grand  nom- 
^benilles,  après  s'ûtre  filé  une  es- 
ente  ou  de  coque  soyeuse,  s'en- 
nt  à  Tabri  des  grands  froids,  et  ne 
H  !a    vie   qu'aux  premiers  beaux 

prinloaips,  au  momcni  où  les 
s  de  la  vigne  commencent  &  s'ou- 
»tte  époque,  OD  voit  les  trôs-peliles 
sortir  de  leurs  retraites,  se  répan- 
\  vigne,  ronger  les  feuilles  tendres, 
,es  bourgeou5,  croître  rapidement, 
(une  circonstance  n'est  vonuo  les 
Ir,  finir  par  compromettre  grave- 
Scoite. 

Il,  en  rijsumé,  Thisloiro  des  divers 
la  Pyrale  de  fa  rifjne:  c'est  dans  la 
iDce  de  ces  pnrliuulariti's  qu'on  a 
iher  les  moyens  de  préserver  les 
»  SCS  ravages.  Depuis  fort  longtemps 
ast  occupé,  comme  le  témoignent 
irches  de  M.  Walckenaor,  un  mé- 
^r  une  Chenille  de  In  vigne,  publié 
lar  un  anonyme,  et  mentionné  dans 
graphie  entomologique  de  M.  Por- 
lomc  JI,  page  20h,  les  travaux  de 
1786,  de  Tabbé  RoI>erjot  en  1787, 

Mais  jusqu'ici  ou  n'a  rien  obtenu 
|Miei*  ce  Uéau,  quand  une  appaTÎ- 
■Mioaire  de  ces  insectes  a  eu  lieu 
m  sache  pourquoi.  «  De  tout  temps 
de  la  vigne  a  exercé  ses  ravages  ; 
elle  a  multiplié  d'une  manière  ef- 
ï  elle  a  menacé  de  nous  priver  de 
itruisant  toutes  les  vignes  do  TEu- 
»ourtanl  l'espèce  humaine  boit  lou- 

vin,  et  en  boira  probablenifmt 
^Dgtenips.  Si  l'on  cîilculail  avec  de 
kîtflfresy  les  innombrables  légions  de 
que  devraient  {vroduire  en  10  ans, 
eut,  les  Pyrales  comptées  dans  le 
ts,  par  exemple,  on  arriverait  à 
tat  tel  qu'il  faudrait  raisonnable- 
aieltre  qu'avant  l'expiration  de  ces 
il  n'y  aurait  plus  une  seul»  vigne. 
'\i  il  y  a  plus  de  10  ans  «u'on  ob- 
\M  P,>roJes,  il  y  a  plus  de  10  ans 
multiplient  à  loisir,  car  les  minitH 
Ben  sont  |>fls  occupés  conune  dans 
iers  temps,  ils  n'ont  pas  consacré 
i  pour  envoyer  d(*s  savaiils  sur  les 

ecpi?nd«nl  les  vignes  existent  on- 
^us  rccolloos  encore  du  vin,  môme 
le  Surène  et  d'Argenteuil,  où  cette 


Chenille  a  également  étendu  ses  ravages. 
Cela  prouve  suDisamment  qu'on  ne  doU  pm 
erainare  que  Us  Pyrales  détruitent  Us  rigneê, 
et  nous  persistons  dans  notre  opinion,  qui 
est  aussi ^celle  de  la  commission  nommée 
uar  l'Institut  pour  examiner  les  ravages  faits 
&  Argentouil  par  la  Pyrale  de  la  vigne.  Ainsi 
nous  pensons  qu'il  n'est  jws  au  j)ouvoir  do 
l'homme  de  faire  disparaître  h  jamais  au- 
cune espèce  d'animal  ;  nous  sommes  per- 
suadés que  toujours  l'apparition  des  insectes 
eu  grand  nombre,  qu'ils  soient  nuisibles  ou 
non,  est  liée  h  certains  phénomènes  alnio- 
sphériquos  qu'il  est  impossible  d'apprécier 
et  de  prévoir,  et  ilont  les  effets  sont,  sinon 
impossibles»  au  moins  très-difficiles  h  pré- 
venir, mais  que  los  effets  cesseront  avec  les 
circonstances  qui  les  ont  amenés.  Nous  le 
répétons,  s'il  n  en  était  pas  ainsi  les  Pyrales 
auraient  depuis  longtemps  détruit  les  vignes 
de  toute  TEurope,  et  d  autres  races,  venant 
à  prédominer,  auraient  fait  disparaître  cer- 
tains ûtres,  ce  qui  est  sans  exemple.  Ccpoo- 
dani,  loin  de  nous  la  pensée  de  rejeter  tout 
moyen  qu'où  reconnaîtrait  capable  d'atlô- 
nuèr  au  uïoins  les  dégâts  de  ees  insectes  dé 
vastateurs. 

o  Un  fait  curieux  qui  résulte  de  Thistoire 
des  Pyrales  et  du  Puceron  lanigère,  réputé 
\  certaines  époques  si  nuisible  aux  pom- 
miers, c'est  qu'on  ne  s'est  jamais  ému  sur 
les  dangers  que  présentait  la  muIti[>licatioa 
de  ces  insectes,  que  Jursque  le  gouverne- 
ment ou  des  associations  ont  proposé  des 
prix  d'argent  pour  ceux  qui  trouvcrnienl  le 
moyen  de  les  déimire  ;  toujours,  h  la  suito 
de  ces  mesures,  il  a  surgi  des  hommes  plein$ 
de  sèUi  qui  ont  commencé  par  exagérer  les 
dangers  présumés,  qui  ont  fait  grand  bruit 
des  expériences  qu  ils  faisaient  pouj*  sau- 
ver i'agricutture  et  exterminer  à  jamais  les 
insectes.  Alors  les  plus  adroits  ont  profité 
des  craintes  qu'ils  avaient  réussi  à  aonner 
pour  se  faire  coramissiormcr  du  gouverne- 
jiient,  afin  d'aller  visiter  les  lieux  attaqués 
par  U  péaut  comme  ils  disent  ;  ils  sont  par- 
venus ainsi  à  obtenir  des  fonds  pour  faire  de 
nouveaux  voyages,  et  publier  les  observa 
tions  qu'ils  ont  faites  dans  l'intérêt  de  Tagri 
culture,  et,  pendant  ce  temj>s,  la  période 
d'existence  des  insectes  s'est  passée,  les  ré- 
colles ont  repris  leurs  cours,  jusqu'à  ce  que 
de  nouvelles  influences,  venant  a  faire  pré- 
dominer encore  momentanément  ces  mômes 
insectes,  ou  d'autres,  donnent  le  moyen  à 
d'autres  hommes  zélés  de  faire  leur  chemin 
de  la  même  manière.  • 

«r  Ces  considérations  nous  rappellent  un 
fait  gui  s'est  passé  il  y  a  quelque  dix  ans 
en  Normandie,  à  one  éLj0v].ue  où  il  n'était 
bruit  que  des  dégâts  que  Icrwceron  lanigère 
devait  faire  éprouver  aux  pommiers.  Un 
savant  consciencieux,  actuellement  membre 
de  llnslitut,  aprôs  avoir  a^^islé  à  une  séance 
d'académie  savante  de  province,  dans  la- 
quefle  on  avait-  beaucoirp  et  très-longue- 
ment déploré  le  danijer  d'ôlre  à  jamais  privé 
de  cidre,  voulut  voir  par  lui-même  à  quel 
point   ce  danger  était  imminent.  JI  5e  Ht 
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conduire  sur  les  lieux  , 
mes  zélés  que  ces  sorlês  de  circonstances 
font  inévUahlenienl  sortir  de  la  foule,  allé- 
chés qu'ils  sont  par  le  désir  d'obtenir  des 
encouragement»  ou  de  faire  de  l'efFel,  et, 
après  avoir  examiné  avec  soin  les  arbres  at- 
taqués, aprrs  avoir  étudié  les  Pucerons  et 
leurs  mœurs,  il  s'en  fut  lire  à  h  six-iélé  de 
province  un  mémoire  Irès-bitn  pensé,  ré- 
digé avec  conscience  et  talent,  ol  dans  Ic- 
uel   il  arrivait  jusicuicnt  aas  iii^mps  con- 

isions  que  nous.  Ce  luituralisle  s'était 
présenté  h  la  société  Irès-conleul  de  lui, 
croyant  avoir  fait  une  œuvre  méritoire  on 
rassunnt  !os  liabilants  sur  leurs  craintes, 
m.'ds  (pjol  no  fut  pas  son  élonneraent  et  son 
«ïésapiiointeinent  quand,  après  la  lecture  dû 
son  travail,  il  vît  s'élever  un  orage  dans 
tiiutes  les  parties  do  la  salle  ;  il  se  vil  ac- 
cusé d'ignorance  et  do  méchanceté  par  tous 
les  njend)ri'S  qui  avaient  exagéré  les  dangers 
<if  l'appAritioti  des  Pucerons,  et  il  lui  fallut 
i|uilter  m'ompteraenl  le  pays,  où  il  se  voyait 
lulyet  (Je  la  liniiie.  tlu  plus  grand  nombre.  » 
(M.  <iuéria-Menneville.) 

Il  y  n  encore  une  Pyrale  nui  dévflste  les 
vignes  dans  les  environs  de  alultgard  :  e  est 
ciîllc  que  Frœlich  a  nommée  Torlrix  rost- 
rntut^  et  que  Uubner  figure  sous  le  nom  de 
Tinta  ambiguella.  Ses  premières  ailes  sont, 
en  dessus ,  d'un  jaune  d'ocre  luisant,  avec 
quelques  atoines  ferrugineux  à  leur  extré- 
mité; elles  sont  traversées  au  milieu  par 
ujio  largo  bande  d'un  brun  violAlrc  qui  se 
rétrécit  de  moitié  avant  d'arriver  au  bord 
inler[ie.  Los  secondes  ailes  sont  d*un  gris 
brun  avec  la  frange  plus  claire.  M.  Dupun- 
chel,  en  rapportant  1  assertion  de  FixBlicb, 
rt'IaLJvcment  au  tort  quo  la  Chenille  de  co 
Lt'q»iiio|aère  cau^e  il  la  vigne,  dit  avoir  sou- 
vent trouvé  ce  Papillon  autour  do  Paris,  daus 
des  localités  très-éloignées  des  vignobles, 
nolammeul  dans  les  ju'airies  de  Gontîlly,  où 
il  est  très-commun  en  avril  et  en  mai. 

Nous  croyons  aussi  devoir  dire  un  mol 
d\mc  Pyrale  qui  fait  quelciuefois  le  déses- 
poir tics  amateurs  de  rosiers ,  c'est  la  P, 
(Torlrix)  bergmatmiana  do  Fabrictus.  Elle  a 
six  lignes  d'envergure;  si'S  premières  ailes 
sont  en  dessus  d'un  jaune  soufre,  lincnient 
réticulées  do  jauue-hrun  et  traversées  {.ar 
trois  lignes  ai-gentées.  Les  secondes  ailes 
sont  d'uu  gris  noirâtre.  Sa  Chenille  vit  sur 
U*s  rosiers  des  jardins  et  parait  en  avriïavec 
les  premières  feuilles.  Llle  se  lient  cachée 
au  bout  des  brandies,  dans  Tinlérieurdcs 
jeunes  pousses  qu  elle  ronge,  et  dont  elle 
réunit  les  feuilles  eu  jiaquel  en  les  cntou- 
rruilileûlsii  mesure  qu  elk-s  se  développent. 
Elle  est  d'abord  d'un  verdâtre  pâle  et  ensuite 
d'un  jaune  clair,  avec  quelques  taches  ver- 
tes sur  le  dos  et  des  poils  clair-semés  sur 
tout  le  corps.  Elle  tapisse  do  soie  l'intérieiu' 
de  sa  demeure  et  s  y  change  en  chrysalide 
dans  le  courant  de  mai.  Le  Papillon  éclôtau 
bout  de  quinze  jours;  il  se  trouve  dans  loulo 
l'Europe  et  multiplie  beaucoup  itendanl  cer- 
taines annucs. 

Connue  on   i'a  vu  au  commoncomout  do 


cet  article,  il  y  a  des  Pjrales 
nille  vit   dans   l'inlérieur  des  frttîtii 
colles-ci,  la  mieux  connue  est  : 

I^  Pyrale  des  pohmm,  P.  (car 
pamonana^  Treits.,  Fab.,  Lin., 
les  ailes  supérieures  d'un 
traversées  par  un  grand  DOrab! 
bruues  ondulées,  avec  un  écusson 
naire  il  leur  extrémité  infériourot^ 
chocolat,  et  dont  les  contours  mt 
lièrement  arrêtés  par  une  ligne  al 
Les  secondes  ailes  et  l'alxiomen  soâ 
rement  bruns.  jl 

La  Chenille  vit  dans  l'intérieur^ 
et  des  noires,  dont  elle  mange  m 
avant  d'entamer  les  parties  enviroi 
Voici  comment  elle  se  Irouvr 
tro  d'un  fruit,  sans  qu'on  ap< 
hors  par  où  elley  est  entrée,  car  les  f 
ou  les  poires  dîtes  véreuses,  c'esl-j-<] 
présentent  un  trou  A  IVxtéri^'ur,  nr  o 
nenl  plus  de  Chenilles,  comme  noasie 
plus  bas.  Un  de  ces  fruits  est  h  ptim 
que  la  femelle  du  Papillon  déposât 
dans  l'ombilic.  Cet  œuf  ne  larde  pas  k  i 
et  la  petite  Chenille  qui  en  sort,  pci 
trou  f>our  pénétrer  jusqu'au  cœur  <1u 
qui  n'en  continue  pas  moins  h  gm«ij 
ce  trou  étant  proportionné  au  diunM 
Chenille,  qui  est  h  |»eine  grosse  corn 
crin  au  moment  de  son  éclosion,  oun 
qu'il  s'oblitère  facilement  et  qu'il  n'tt 
plus  aucune  trace  à  l'extérieur  au  bOM 
certain  temps.  C'est  ici  lec^isdeftir 
server  qu'un  ne  trouve  jamais  au'wie 
Chenille  dans  un  fruit.  Colto  Ih* 
vient  ordinairement  à  toule"salsiU 
de  juillet  ou  au  commencement tf] 
à-dirc  lorsque  les  pommes  et  les 
aux  doux  tiers  de  leur  grosseur.! 
avoir  alors  trois  quarts  de 
gueur.  Sa  couleur  varie  du  tilancj 
rose  sale.  Ses  côtés  sont  marqui^J 
roment  sur  chaque  anneau,  de  pli 
tils  peints  noirâtres  dis|MDsés  deai 
Sur  la  partie  antérieure  du  prci  ' 
on  voit  un  écusson  gris  ou  brun' 
deux.  La  léte  est  d'un  rouge  bru». 

Lorsque  cette  Chenille  est  n-—--^ 
que  de  sa  transformation,  cl 
qui  l'a  nourrie  par  un  trou  qu'in'i^' 
centre  à  la  circonférence,  ce  qui  « 
pourquoi  les  fruits  qui  otTrcut  un 
l'extérieur,  ne  contiennent  plus  de  Chi 
Elle  se  relire  alors  sur  les  écorceset 
quelquefois  dans  la  lerre,  où  elle  se 
une  coque  d'unlissu  blanc  et  serr^,l 
parcelles  de  bois  rongé  ou  de  débris^ 
ïvs  sèches.  Elle  passe  ainsi  toute  h 
vaisc  saison,  et  ne  se  change  en  Cl 
qu'en  iuai  ou  juin  de  Tannée  «lii 
devenir  insecte  parfait  Irois  semai 
La  Chrysalide  est  d'un  brun  no' 
quelques  poils  roidesà  sa  |iartiop 
La  Pyratis  pomonana  se  trouve 
TEuropeisa  Chenille  aM^  iu- 
les prunes.  On  a  rema 
rongés  h  l'intérieur  par  < . .. 
rissent  plus  tôt,  et  n'ûol  p- 


:  qui  n'ont  pas  été  alloqat^s. 
'esinttna,  Fab.  Coccyx  resinana, 
ui  a  les  ailtjs  su|»ériL'ur4)s  (1*1111 
eux  traversées  par  plusieurs 
sargenlùes,provienl(funeC!ie- 
iuil  des  tuiiiiMirs  h  l'cxlréinilé 
ineux.  Celte  Clieiiille  demeure 
^s  de  coques  formôes  de  ré- 
ansfonne. 

pèce  (Coccyx  lurioniana)  cause 
âges  dans  les  lo  rôts  de  pins; 
tient  tlaiis  les  boulans  lesfilus 
brcs,  elle  les  crijîuse  en  un5me 
s'en  nourrit,  de  manière  à  s'y 
espèce  de  Kiotte  au  elle  se 
a  Un  d'octobre,  en  une  Chry- 
îugê  brun  ïuisant.  Celte  Che- 
!e  la  P.  buoîiana  sont  les  i"Jus 
des  forftts  de  pins  ;  car  ce  que 
I  é[mrgrié  est  ntlaqué  en  mai, 
s,  lorsque  les  nouvelles  pous- 
itlotnl  une  cerlnine  lonj^uour. 
le  dans  lo3  fL>r<îts  où  ces  deux 
ont  propaijées,  ou  n'y  voit  pas 
soit  droit  et  qui  atteigne  sa 
elle. 

terminerons  cotarliele  en  citant 
indriana^  Fab.  Aspidia  soian- 
ichel,  etc.  Ses  premières  ailes 

marbré,  avec  une  tacho  dor- 
de  d'un  brun  puce  et  cernée 
.  Une  autre  tache  d'uu  gris 
^e  obliquemeul  p;u-  une  ligtie 
i  pAle,  se  remarque  h  Tangle 
le  de  la  surlacc  des  mûmes  ai- 
ié  par  un  grand  nombre  do  li- 
res, tlexueuses  ou  ondulées,  et 
utes  à  ta  côte,  où  elles  sont  sépa- 
riedepoinlsbruns.  Lesailesin- 

d'un  gris  cendré.  La  Chenille 
I  dans  les  feuilles  réunies  en 
imboisier,  de  la  rouce  et  do 
inière  cependant  i{ue  chaque 
demeure  séparée.  On  la  trouve 
linze  derniersjours  de  mai  et 
)urs  de  juin.  L'insecte  ^)artait 
,  de  quinze  jours  ou  trois  se- 
esl  pas  rare  au:i:  environs  do 

enfin  passé  une  revue  ryûde 
s  variétés  de  mœurs  qu'offrent 
our  consigner  ici  tous  les  faits 
'autres  espèces  olTreat,  un  vo- 
ait  pas.  Par  ce  qui  précède, on 
e  avis,  avoir  une  idée  de  l'his- 
le  de  ce  genre  intéressant,  et 

qui  s'occupent  d'agriculture 
is  principes  qu'ils  applique- 

aux   recaercbes   qu'ils  sont  à 


portée  de  l'aire  pour  détruire  les  espèces  nui- 
sililfs- 

PVUOCHRE,  de  ïtù/),  feu,  et  wx/">p»  couleur, 
parce  que  les  Pyrocbres  sont  généraleinenî 
de  couleur  rouge  feu  Ce  sont  des  Coléop- 
tères hétéroïuères,  famille  des  Tracbélides. 
M.  Alirens,  professeur  à  Augsbourg»  a  fait 
connaître  la  larve  d'une  espèce  européenne, 
qui  est  le  Pwrockroa  coccinea.  La  larve  de 
celle  espèce,  (fil  M.  Alirens,  est  assez  com- 
mune dans  nos  environs;  elle  se  tient  sous 
l'écorce  des  bouleaux  au  dans  les  troncs  de 
chêne  qui  no  sont  pas  encore  en  complète 
déciirnposition.  Au  !trintem[>s,  au  meis  d'a- 
vril, on  trouve  des  larves  jjarvenues  h  leur 
croissance  entière,  et  d'antres  qui  n'ont  en- 
clore nlleintiiuelû  moitié  de  leur  croissance, 
jusqu'au  printemps  suivant,  pour  parvenir  h 
leur  grandeur  oruinaire.  A  celte  époque,  el- 
les se  métamorphosent  eu  iiymjtlie  au  coru- 
mencemeut  de  mai,  restent  "dans  cet  état  une 
quinzaine  de  jours,  et  se  développent  en- 
suite en  inser,te  parfait. 

PVUOSOMK»  genre  de  Mollusques  placés 
par  Cuvier  h  la  fm  des  Acé|thales,  sous  le 
nom  d'Acépfiales  sans  coquilles.  LesPyroso- 
TMcs  sont  réunis  en  très-grand  nombre  pour 
former  un  grand  cylindre  creux,  ouvert  et 
tronqué  par  un  bout,  fermé  par  Tautre,  et 
présentant  ainsi  une  masse  commune,  tlot- 
lante,  libre,  gélatineuse,  chargée  extérieure- 
menl  de  tubercules;  cette  masse  nage  dans 
la  mer  par  les  contractions  et  les  dilatations 
combinées  de  tous  les  animaux  particuliers 
qui  la  composent;  ceux-ci  se  lerniiuent  eu 
iiointo  à  l'evlérieur,  en  sorle  que  tout  le  de- 
hors du  tube  est  hérissé;  les  orillces  bran- 
chiaux sont  percés  près  de  ces  pointes,  et 
les  anus  s'ouvrent  à  la  paroi  inlcrno  de  la 
cavité  de  celte  masse.  Ces  animaux  jjrésen- 
tent  encore  deux  vessies  geumiifères  oppo- 
sées et  latérales.  On  pourrait  comparer,  dit 
Cuvier,  un  Pyrosome  à  un  graiiu  nondjre 
d'étoiles  de  fiotrylles,  eniilées  les  unes  b  la 
suite  des  âulres,"mais  dont  l'ensemble  serait 
mobile.  Les  Pyrosomes  lirillenl  j)endanl  la 
nuit  de  tout  Téclal  du  phosphore,  et  parmi 
les  animaux  marins  qui  présentent  cette  fa- 
culté de  répandre  delà  lumière, il  en  est  peu 
qui  jettent  un  aussi  Vif  éclat.  Les  teintes  de 
cette  lumière  sont  au  reste  très-variables; 
elle  passe  subitement  d  une  nuance  à  l'autre, 
en  prenant  toutes  celles  de  l'iris  ou  du  spec- 
tre solaire.  La  Méditerranée  et  l'Océan  en 
produisent  de  grandes  espèces,  dont  les  ani- 
maux sont  disposés  peu  régulièrement.  On 
en  couualt  aussi  une  petite  où  les  animaux 
sont,  au  contraire,  rauj^és  par  anneaux  très- 
réguliers.  Lamarck  en  indique  trois  espèces 
seulement. 
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ses  travaux  entomologiques. 

061E. 

enre  d'Hémiptères,  famille  des 
loros  allongé,  lélo  porlc^e  par 


une  espèce  de  col,  le  bec  court  et  arqué,  et 
lesélytros  au  moins  aussi  loags  que  1  abdu  * 
men.  Les  Réduvcs  soid  dépourvus  de  la  fa* 
cullé  d'émettre  un  liquide  odoraDl,va|iorisa- 
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ble;  uiAîft  ce  reranrhp.  leur  piqûre  est  des 
biiu  douloureuses.  On  le*  rMwottlre  sur  l«« 
nf5ars,  les  arbres,  et  '{u^lquefôis  aus^i  dans 
Lef  Buisons  ;  leur  proie*  qui  eonsïKte  en  io- 
ieet«tt  les  rend  éçiicment  cc^iumunc^  par- 
tout Où  il  peut  s'en  trouver.  Parrui  celles  qui 
CréduaDteot  tios  h«bitatious ,  nou5  citerons 
ta  Kédure  loasqu^'t*,  qui  a  éié  Hin^i  appelée  à 
cause  d'une  habilutir  .singulière  'ie  sa  larve; 
elle  se  revêt  de  toute  ««ipèc*?  de  d<!'hri5  *:l  d'or- 
dures, aûo  A  se  dérober  pll|#ei^t•llleal  à  la 
vuo  de  SCS  eonamis,  ou  du  Ta  |K-oie  qu'elle 
convoite.  On  pourrfiit  fien»er  que  cette  larve, 
ainiti  recouverte  de  petits  fragtnenlsde  pou^ 
tfiôre,  auxquels  elle  doit  son  aspect  inioruid 
et  lou  peut  dire  hideui,  le:i  ramas»*;  invo- 
lonlairement  en  (lassant  dan»  le!$  an^^les  des 
murailles  ot  les  endroits  obscurs  de  noî» 
maisons  ,  mais  rob.servation  démontre  le 
contraire.  Ayant  nouft-méiue  trouvé,  dit 
M.  brullé  auquel  nous  empranlani»  ces  inté^ 
rc9sante«  observations,  uue  do  ces  larves,  et 
l'ayant  rcnl'onnée  dans  un  cornet  de  papier, 
a(ln  de  i'ol)surv(.T  plus  lard,  elle  y  resta  ou- 
bliée pendant  plus  d'un  ma».  Au  bout  de  ce 
tempa,  ayant  ouvert  le  cornrt,  qin*l  fut  notre 
élonnement  de  trouver  encore  la  larve  vi- 
vante ol  dépouillée  de  son  ancienne  i>eau  I 
Oet  étonnement  s'accrut  enwjre  lorsque^ 
l'oxaminanl  du  nouveau,  nous  vîmes  qu  elle 
i^tait  couvrrle,  conmie  auparavant,  de  frag- 
inents  de  fioussiérc,  et  que  ta  dépouille  ro-- 
Jelée  se  trouvait  |>resqi]e  enlièreinent  nette, 
il  était  donc  hors  de  doute  que  la  Uéduve, 
après  sa  nouvollo  mue,  s'était  revi>tue  dos 
débris  empruntés  h  son  ancienne  dépouille. 
Blottie  dans  quelque  endroit  obscur,  la  Ré- 
fluve  attend,  dans  une  immobilité  complète, 
le  passage<le  quelque  insecte  h  sa  convenance; 
ou  Mon  elle  s'avance  par  saccadeg,  s'arrôtant 
tréqut.'mnient,  et,  iorstiu'elle  aperçoit  sa  vic- 
time, |iar  un  mouvement  rapide,  elle  sejotte 
dessus  et  lasaisit  à  l'aide  de  ses  deux  premiô- 
rt's  puttes.  Los  ujufs  des  Héduves  sont  d'une 
t'uinie  ûllongdn,  plus  grosso  h  Tune  des  ex- 
li'éniités,ou  un  peu  courbée  sur  cne-niémo; 
leur  bout  le  plus  mince  est  celui  par  lequel 
sort  lu  [lelit  inseeto;  pour  cela  il  pousse  en 
dehors  un  couvercle  qui  se  trouve  retenu  par 
un  ri^bord  saillanl. 

lllilNK  des  Abeilles.  Kay.  Aheu.les. 

HI'>jil»lUAriON  CHEZ  LES  iNSKr:Tes.  —  La 
uotinai^sanco  de  la  respiration  des  insectes 
est  mic  acquisition  toute  moderne;  les  an- 
citMis  n'avaient  aucune  idée  des  organes  au 
moyeu  desquels  elle  ^'exécute  chez  ces  ant- 
■Miui.  Aristote  lui-même,  après  avoir  fait 
ijBtlo  belle  remarque,  reproduite  depuis  par 
Cuvier,  que  «  l'air  est  indispensable  à  la  vie 
comme  a  la  ilammo ,  »  hésita  dans  son  ap- 
plication ;  et  il  ressort  de  ta  lecture  dates 
ouvrages,  ainsi  qut^  de  ceux  de  Rline,  que  tous 
deux  n'étaient  pas  bien  convaincus  que  les 
insectes  respirassent.  Malpigbi  prouva  ïo 
premier,  par  de  nombreuses  expi-riencos, 
que  ces  animaux  sont  pourvus  d'organes 
respiratoires,  et  que  l'air  leur  est  rtussi  né- 
cessaire qu'aux  autres  êtres  oi*gn:îisr*s.  De- 
puis lui,  cependant,  quelques  observit-ur^ 


recommandahles  soot 
dattt  la  mèmm  etreor  cjoa  les 
nel  lai-flftéme  a  cobcmi  •  de 
neoces  incoioiilàiea  ùàU^  mû 

plougées  «iausTet^i  "^iS 

pas,  et  jusque  daii-  t^ 

ré  des  ao^tomisted  qui   oui 
opinion.  Afrj'<nrrbni  r^tte 
insectes  *:- 
et  sur  le*  il 

Dans    tous    ri.>    aniiuauT 
lion,  l'apr^r.  'I  rç^r-irrifoir©  es 
ment  .  tub 

dans       :/         ,  ,       î  rai 

fini,  de  manière  h  poner  le  ffl 
phérique  dans  toute»  les  parti 
nés,  partout  en  quelque  sorte 
une  molécule  san^cÂe  à  décar 
vaisseaux  ont  reçu  le  nom  de  tn 
eonnnunications  avec  l'air  s'éli 
suite  do  diverses  fa^-ons,  sela 
dans  lequid  vivent  les  insectos. 

L'immense  n)ajorité  d'entre 
leui's  divers  étals  ,  restent  c 
plonirés  dans  le  Ûuide  atmo5p 
î>ar  conséquent  en  rapport  im 
lui.  Chez  ceux-ci  il  pén»Mre  'Ijl 
chées  par  un  plus  ou  moins  gfj 
d'orifices  situés  sur  les  eûtes  d 
qui  ont  été  nommés  atif 
points,  onlinairemcnl  en 
nières,  (|u'on  aperçoit, 
fasse  attention  ,  chez  un  l 
d'esf'èces. 

D'autres  vivent ,  au    , 

soit  seulement  pemtaot  leQfVprmM 
soit  pendant  toute  leur  vie.  Ci' 
terpose  entre  eux  et  l'air  at 
faut  alors  tiu'ils  viennent  cli 
nief,  ou  qu  ils  aient  reru  la  Ml 
parer  du  peu  que  Toau  en  tli.! 
tion.  Ces  deux   modes  de  ros 
lent  sous  des  formes  vi- ■    ■  ' 
lieu  «  tantôt  sons  modii 
reil  respiratoire ,  tautiM  'in  m- mi 
qu'on  peut  considérer  commo  u<< 
allongés,   et  faisant  [>lu5  ou 
hors  du  corps.  Quant  au  se( 
a  pourvu  au  moyen  de  h 
Ohez  les  poissons,  av^c  cett»^ 
chez  ces  derniers,  «'est  le 
sont  en  rapport ,  taudis  quo 
les ,  c'est  l'air  contenu 
Toau.  Le  nom  de  farnsM 
\mv  Lalreille  |>our  cette 
mit  par  conséqueut  plusj 
branchies,  dont  nous  terous 
attendu  qu'il  est  générale 

Los  insectes  peuvent 
dû  Tacte  respiratoire  *  se 
grandes  divisions.  Les  uns 
les  autres  aériens.  Les 
munis  extérieurement  de  tubes 
ou  do  branchies;  les  seconb 
que  des  slipnates. 

Ces  derniers  oc^mes  exisleol 
comme  6n  vient  de  le  Toir.sl 
espèces  qui  viv'  I  'lelleiaabi 

mais  tiuî  sont  ; 


INVEKTKUnÉS. 


liiliquos.  Kii  elfel,  elles  nuitLeul 
3iDïneiil  Icurdemcuro  habiluelle, 
"entréo  de  la  nuit,  ol  riMilrcnt 
nlaD<^'ment  d.ins  In  roiulilion  dos 
lens.Ti'Ilcs  sont  \e^Dijtisques,\es 
t ,  les  Noionectcs ,  les  Hydroco- 
Juand  ces  insectes  sont  pluiig(^5 
et  que  le  bi'soin  do  rospirei-  se 
on  les  voit  monter  à  la  suifaco 
nour  se  mollre  en  contact  nvec 
phérique ,  ce  qu'ils  font  de  piu- 
ières.  Les  Dytiiqins  élèvent  au- 
Iquîde  l'eitréiuite  l'oslérieurc  de 

stMjIt^veut  un  -(leu  letirs  élytros, 
lir  pénètre  jusqu'à  leurs  sti^ma- 
IcscenJetit  proruptemont  au  fond 
es  G^ns  furit  de  lUL^rue,  mais 
,  accom|hnés  souvent  d*uue 
qui  se  ûxea  la  région  analo,  ol 
5Ub  Teau  comme  un  globule  de 
^s  ntjdrophifes  ont  reroui-s  à  un 
a  :  ils  sortent  di-  Tenu,  oon  leur 

une  de  leurs  anlounes  dont  h 
courerte  de  poils;  ils  ramènent 
e  antenne  de  manière  h.  ce  que 
lie  en  contact  avec  Tair»  tandis 
Irémité  louche  la  poitrine,  qui 
!o  poils  soyeux,  ainsi  que  le  des- 
ps ,  et  couverte  comme  celle-ci 
e  crmche  irair,  qui  se  trouve 
'port  avec  celui  de  l'atmosphère. 
de  ce  fluide  déj.\  rospirèe  s'é- 
i  eu  m^ne  temps  qu'une  nuire 
le  arrive  aux  stigmates  de  l'ani- 
h  Diodilicnlion  qu'ail  subie  Tap- 
iral^M  dans  quelques-unes  dû 
,  tflllos  que  les  Dylhquest  c'est 
tjgm&les  postérieurs  sont  sensi- 
is  grands  que  les  autres,  et  plus 
de  Taiius  que  dans  les  insectes 

lires  espèces,  appartenant  à  des 
Demmetït  lorreslrt^-s,  n'ayant  rien 
rgaoisalion  de  commun  avec  les 
,  et  qui  cependant  peuvent,  sans 
TÎvre  immergées  pcndanl  un  es- 
ips  très-long.  L'une  des  plus  ro- 
,  sous  ce  rapport*  est  un  petit  ca- 
tmu9  fttiveneens  ,  Leach) ,  sur  les 
luquel  M.  Audouin  a  pu}>li6  une 
sssanle. Cet  insecte,  quivil  surlcs 
mer,  n'habite  que  les  |^)oints  que 
;ouvre  les  derniers,  el  court  sur 
r  basse.  Quand  vient  le  tlui,  il 
ïous  les  pierres,  et  passe  ainsi 
lut  le  temps  de  la  haute  mer.  On 
fait  par  la  couche  d'air  qui  reste 
X  poils  dojit  sont  munis  les  lé- 
Ponimal»  lorsqu'il  t-sl  envahi  par 
couche,  très-mince,  serait  bien- 
par  In  resinratiou,  s'il  ne  se  pas- 
phénomène  chimique  pareil  à 
Miuel  M.  Dutrochel  a  cx|>liqué 
i  chenille  et  la  nymphe  de  VÙy- 
UrtUiotalia  peuvent  vivre  sous 
subir  leurs  métamorphoses  sans 
iées.  En  elfet,  lorsque  Toxygèno 
is  la  eouclie  d  air  qui  environne 
Iroure  épuisé  par  la  respiration. 


Tazote  restant  se  lUssoul  dans  l'eau,  et  en 
extrait  du  gaJt  oxygène  Mais  enmdiue  lontps 
le  çaz  acide  carboninue  produit  p«r  la  respi- 
ration se  dissout  ét^alcment  dans  l'eau,  el  ea 
extrait  de  Tair  almosj»hérique,  dont  l'oxy» 
gène  sert  à  la  respiration,  el  dont  l'azote  ré- 
pare la  perte  du  ^az  azote  dissous.  La  cou- 
che d'air  dont  nous  avons  parlé  est  si  essen- 
tielle à  l'insecte  que ,  si  Von  met  les  stig- 
mates directement  en  contact  avec  l'eau,  il 
périt  [>eu  de  temps  après.  La  môme  explica- 
tion s'applique  h  d';iutres  Coléoptères,  tels 
que  les  Tiinysphirus  ^  Hayous  ^  V hxUhorhyn- 
CHHS^  etc. ,  d*'  lafionille  des  Curculionites,  el 
les  Parnus,  3iacronyihnty  elc,  de  celle  des 
Clavicori»es,  qui  vivent  sur  les  plantes  aqua- 
tiaues,  et  sont  IVéquemmeni  exposés  h  èlro 
submergés.  Il  est  à  remarquer  que  tous  ces 
insectes  sont  revêtus  de  poils  plus  ou  moins 
abondants. 

Nous  allons  examiner  les  différents  orga- 
nes que  nous  avons  nonunés  plus  haut,  c'est- 
à-dire  les  tubes  respiratoires,  les  branchies, 
les  stigmates,  el  nous  finirons  par  les  tra- 
chées. 

I.  Tubes  respiratoireê.  —  Ce  sont  despro- 
lougeinenls  plus  ou  moins  longs  des  légu- 
monls  extérieurs,  qui  sont  ouverts  h  leur  ex- 
trémité el  tantôt  nus,  lant6t  garnis  de  poils 
simples^  ou  branchus  au  t>ourtour  de  leur 
ouverture.  On  les  rencontre  presque  uni- 
quement chez  certaines  larves  et  nymphes 
des  Diptères.  Les  seuls  insectes  parioits  qui 
en  soient  pourvus  sont  les  Nèpes  et  les  Rana- 
treg,  de  l'ordre  des  Hémiptères. 

Chez  It.!S  Nêpesy  insectes  très-remarquables 
sous  le  rapftort  de  leur  système  respiratoire, 
que  M,  Léon  Dufoiir  a  fait  connaître  le  pre- 
mier d'une  manière  comi>lèle ,  le  lubo  en 
trueslion  est  un  long  siphon  qui  termine 
1  ainlomen,  et  égale  un  peu  plus  de  la  moitié 
de  la  longueur  du  corps.  Cet  organe,  que 
quelques  auteurs  ont  pris  pour  un  oviducte, 
quoiqu'il  existe  aussi  bien  chez  lomôle  que 
clicz  la  femelle  ,  se  compose  de  deux  liges 
creusées  en  gouttière»  qui  s'adaptenl  Tune  à 
l'autre  par  leurs  bortis,  et  à  la  base  de  cha- 
cune (lesqtielies  se  trouve  un  stigmate  au- 
quel aboutit  le  principal  tronc  Iracfiéen  qui 
s  étend  de  chaque  c6lé  du  corps.  Les  Ntjtes 
TîvenI,  comme  on  sait,  dans  la  vase  des  eaux 
stagnantes.  Sans  sligraates  au  thorax,  n'en 
ayant  que  trois  paires  de  faux  à  l'abdomen, 
privées  [»ar  leur  organisation  de  tous  moyens 
natatoires  ,  il  leur  serait  dillicile  de  se  met- 
tre en  rapport  avec  l'air  atmosphérique  sans 
ce  siphon  allont^é.  Quand  elles  veulent  res- 
pirer, elles  grimpent  le  lonç  des  liges  des 
plantes  aquatiques  qui  abondent  ordinaire- 
ment dans  It'S  lieux  qu'elles  habitent,  émer^ 
gent  an  insliinl  leur  tube  re^»iraloire  ,  puis 
se  laissent  glisser  au  fond  de  Teau.  Le  si- 
Iihon  des  Ranatreg  ne  ililTère  guère  de  celui 
des  Nêpes  que  parue  qu'il  égale  le  corps  en 
longueur. 

Le  mode  de  respiration  des  larves  des 
Diptères  est  au  fond  le  même  que  celui  des 
deux  genres  dont  nous  venons  de  parler.  Il 
consisio  h  s'élever  à  la  surface  de  l'oau,  et  à 
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présenter  à  Tair  atmosphérique  les  tubes 
dont  elles  sont  munies.  Dans  les  larves  des 
Cousins,  il  consiste  en  un  tube,  muni  à  son 
extrémité  de  poils  rayonnants  qui  soutien- 
nent l'animal  a  la  surface  de  Teau  pendant 
l'acte  respiratoire  ;  chez  celle  de  Vffeliophi" 
lus  pmdulus,  en  deux  tubes  contenus  run 
dans  l'autre  et  glabres ,  dont  Tintérieur  est 
susceptible  de  s'allonger  au  point  d'acquérir 
douze  fois  la  longueur  du  corps  ;  dans  celle 
des  SlratyomiSf  en  un  long  siphon  formé 
par  le  dernier  segment  abdominal ,  et  cou- 
ronné par  des  poils  rayonnants  qui  servent, 
comme  chez  les  Cousins,  è  soutenir  l'animal 
è  la  surface  du  liquide,  etc.  Pour  compléter 
ces  exemples,  il  nous  reste  à  ajouterque,  chez 
les  Cousins,  les  tubes  disparaissent  lors  de 
la  transformation  en  nymphe ,  et  sont  rem- 
placés par  deux  autres  plus  courts  et  re- 
courbés, qui  font  saillie  entre  le  mésothorax 
et  le  métathorax  ,  et  que ,  chez  la  larve  de 
YHeUophilus  pendulus,  il  en  existe,  entre 
les  tubes  postérieurs,  deux  autres  beaucoup 
plus  courts,  situés  sur  le  premier  anneau, 
immédiatement  derrière  la  tête,  et  qui  pa-* 
raissent  servir  à  l'expiration  de  l'air. 

Ces  tubes  respiratoires  ne  sont,  en  déflni- 
tive,  que  des  organes  supplémentaires  ac- 
cordés par  la  nature  à  certains  insectes,  pour 
leur  faciliter  !a  respiration.  Ils  remplissent 
des  fonctions  purement  mécaniques,  sans 
raodiûer  en  rien  d'essentiel  l'acte  respira- 
toire. Il  n'en  est  pas  de  même  des  suivants. 

II.  Branchies.  —  Pour  bien  saisir  la  nature 
de  ces  organes,  il  est  nécessaire  de  se  faire 
une  idée  exacte  du  problème  que  la  nature 
s'était  en  quelque  sorte  donné  à  résoudre, 
eu  plaçant  certains  insectes  dans  un  milieu 
tel  que  l'eau,  et  sans  communication  avec 
l'air  atmosphérique.  Les  trachées  sont  des 
organes  essentiellement  faits  pour  recevoir 
de  l'air,  et  l'eau  ne  peut  y  entrer  impuné- 
ment, pas  plus  que  dans  les  poumons  dos 
vertébrés.  Placé  dans  ce  dernier  fluide,  l'in- 
secte périrait  bientôt  étouffé,  si  quelque  mo- 
dîQcation  apportée  dans  son  appareil  respira- 
toire ne  lui  permettait  de  s'emparer  de  l'oxy- 
gène contenu  dans  l'air  que  Veau  tient  en 
dissolution.  Ces  modifications  ont  donc  été 
faites,  mais  avec  cette  simplicité  do  moyens 
qui  caractérise  partout  la  nature,  et  sans 
altérer  en  rien  d  essentiel  l'or^nisation  pri- 
initive  du  système  trachéen.  Elles  sont  na- 
sées  sur  une  loi  de  chimie  organique,  dé- 
couverte dans  ces  derniers  temps  par  M.  Du- 
trochet,  et  qui  en  peu  de  mots  est  celle-ci  : 

Si  l'on  renferme  dans  une  cavité  à  parois 
perméable,  une  vessie,  par  exemple,  un  li- 
quide ou  un  gaz  de  nature  quelconque ,  et 
qu'on  plonge  cette  vessie  dans  un  autre  li* 
quide  ou  un  autre  «az  de  densité  ou  de  na- 
ture différente,  il  s  établit  deux  courants  en 
sens  contraire  h  travers  les  parois  de  la 
vessie,  l'un  d'endosmose,  portant  le  liquide 
du  dehors  dans  cette  dernière,  l'autre  d'exos* 
mosef  ayant  un  effet  opposé.  Les  gaz  oÂ^ent 
en  outre  cela  de  particulier,  que  si  l'on  ren- 
ferme dans  l'instrument  eu    question  un 


gène,  d'acide  carbonique  et  d'azote,  et  qu'on 
le  plonge  dans  de  l'eau  contenant  de  l'air 
en  dissolution,  les  deux  courants  s'élablii» 
sent  de  la  manière  qui  vient  d'être  indiqués» 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  dans  la  vessis 
que  de  l'oxygène  et  de  l'azote,  dans  les  pro* 
portions  qui  constituent  l'air  atmosphéri- 
que. 

Ce  double  phénomène  a  lieu  aussi  bioià 
travers  les  tissus  organiques  vivants  qoe 
dans  les  appareils  qui  ont  servi  à  faire  on 
«xpérienc6S*D'aprèscela,  on  conçoit  qa»i 

rlques-uns  des  troncs  trachéens  contenni 
s  le  corps  d'un  insecte  se  troavaient  pph 
fés  au  dehors  et  flottants  dans  l'eau,  Taddi 
carbonique  qu'ils  contiennent  après  l'acteds 
décarbonisation  du  saM  s'échapperait  à  (!«• 
vers  leurs  parois,  e^^erait  remplacé  pir 
l'oxygène  contenu  dans  l'air  mêle  à  l'eau. 
Or,  c  est  ce  qui  a  lieu  dans  les  branchiei, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  trachées 
fermées  à  leur  sommet ,  et  contenues  dani 
une  membrane  h  parois  éminemment  pe^ 
méables.  Ces  tubes  s'emparent  deToxv^ 
de  l'eau,  rejettent  en  même  temps  ladde 
carbonique  qu'ils  contiennent,  et  l'air  len- 
fermé  dans  les  trachées  intérieures,  devenu 
ainsi  propre  à  entretenir  la  vie,  se  comporte 
de  la  même  manière  que  chez  les  insectes 
aériens. 

On  voit  également ,  d'après  cela ,  que  ta 
forme  des  branchies  est  entièrement  indilfô- 
rente,  et  qu'elles  peuvent  varier  considéra- 
blement sans  moins  bien  atteindre  leur  bat. 
On  peut  sous  ce  rapport  lespwtager  en  deux 
divisions. 

Celles  de  la  première  consistent  en  fila- 
ments très-grêles ,  presque  capillaires,  plui 
ou  moins  longs,  et  presque  toujours  eu  houp- 
pes, soit  qu'us  se  ramifient,  soit  qu'ils  par- 
tent en  rayonnant  d'un  oentre  commun.  Li 
membrane  qui  les  recouvre  est  exMme- 
ment  fine,  et  l'on  peut  voir  les  trachéei 
qu'elle  contient  dans  son  intérieur,  et  qui  se 
reconnaissent  à  leur  couleur  d'uji  blaoc  na- 
cré. Ce  sont  les  plus  communes  de  tontes. 
Les  branchies  de  la  seconde  division  ont  la 
forme  de  j^etites  feuilles  de  figures  très-di- 
verses, qui  sunt  tantôt  larges,  tantôt  poin- 
tues, frangées  sur  leurs  bords,  lancéolées,  etc. 
Elles  sont  toujours  placées  sur  les  côtés  de 
l'abdomen,  ou  à  son  extrémité,  et  jamais  iso- 
lées, c'est-Â-dire  qu'il  y  en  a  toiyours  as 
moins  deux  à  cêté  l'une  de  l'autre,  de  sorte 
que  chaque  segment  en  porte  quatre.  On  ne 
les  rencontre  que  dans  l'ordre  des  NéTi0i|- 
tères. 

Ces  deux  sortes  de  branchies  ne  coexis- 
tent paie  dans  une  môme  espèce,  excepté  ce- 
pendant chez  la  larve  d'uue  espèce  afpftr 
mère  {E,  fuscogrisea)^  que  Degéera  faileos* 
naître,  et  qui  a  une  paire  de  ces  organes 
lamelleuxt  tandis  que  les  autres  sont  fili- 
formes. 

Aucun  insecte  parfait  n'en  possède  ;  cer- 
taines larves  et  nymphes  aquatiques  sont 
les  seuls  qui  les  aient  reçues  en  partage. 

Les  branchies  ne  manquent  complètement 
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j,   (les  Ortlioplères ,  des  Hymônop- 

des  HiSmipltTCs,  Leurs  larves  ou  ne 
as  dans  Toau,  ou,  si  elles  sont  aqua- 
(aspirent  au  moyeu  de  sli^^nuiles  nu 
ns.  Tous  les  autres  ordres  eu  offrent 
nnles  jplusou  moins  nombreux. 

des  Colôoplèrcs  n'en  fournit  que 
,  attendu  qu*il  no  compte  qu'un  pe- 
ine de  larves  aquali<jues,  qui  appar- 

seulemenl  h  drm  iamiltes,  les  Hy- 
Mires  el  les  Palincornes.  Celïes  des 
qui  font  partie  do  la  première,  ont 
ichies  en  forme  d<j  filaments  simples 
gros,  qui  partent  des  eûtes  de  cha- 
eau.  Tous  les  autres  genres  de  la  fa- 
Spirent  au  moyen  do  stigmates.  Dans 
ae,  il  eïisto  une  sorte  d'anomalio 
marquablo  en  ce  que,  dans  le  genre 
kilus,  la  plupart  des  larves  n'ont  que 
fmates,  taudis  que  d'autres,  telles 
e  de  VH.caraboidcsj  ont  des  orjjanes 
lux  en  forme  de  houppes  ramiUiiOs 
|ue  nnneau  abdominal, 
jranchies  sont,  au  contraire,  Irôs- 
los  dans  Tordre  des  NuvronLères. 
lémi^res,  les  Libellulides,  les  Piiryt;a- 

les  Seniblides  vivent  en  elTel  toutes 
au  sous  leur  premier  clat.  Les  der- 
}0!il  les  seules  chez  qui  ces  organes 
iliformcs  ;  les  premières  ot  les  troi- 
les  ont  en  forme  de  lamelles.  Quant 
bellulidcs,  on  n'aperçoit  point  de 
es  h  IN'Xlôrieur ,  el  l'on  croirait  au 
'  couf»  d'ueil  qu'elles  en  sont  privées  ; 
existe  h  la  partie  poslérieuro  du  corps 
;e ouverture  dans  laquelle  Peau  est  ob- 
puis  d'oîï  elle  est  expulsée  avec  force 
is  souvent  répMés.  11  existe  dans  ces 
de  chaque  cOle  du  corps,  six  trachées 
linalos,  dont  les  exlrémilés  percent  le 
,  el  viennent  se  loger  dans  son  inlé- 
Jiïtind  la  cavité  nnale  se  dilate  et  se 

d'eau,  tous  les  organes  qu'elle  con- 
ril  refoulés  en  avant  jusqu'à  la  partie 
jre  de  rat>domon,  par  un  mécanisme 
tier,  de  sorte  que  les  cinq  segments 
naux  postérieurs  sont  ontiûrement 
Bt  forment  une  cavité  profonde  oii 
I  précipite.  Pour  expulser  celte  dor- 
louto  la  massue  de-s  organes,  qui  s'é- 
irée  et  qui  consiste  principolemonlen 
s  revient  h  sa   place,   et,  agissant 

un  piston,  chasse  r<^au  qui  sort  avec 
Les  branchies  sont  donc  cachées  au 
\  la  cavité  dont  nous  venons  do  parler. 

on  les  examine  avec  soin,  on  voit 
»  consistent  en  petites  lamelles  avant 
le  de  feuilles,  qui,  à  ToBil  nu,  ont  ra[>- 
e  de  petites  lâches  noires;  «lacune 
s'abouche  avec  l'une  des  six  trachées 
finales  indiiiuées  plus  haut.  Deux  de 
migres  ont  un  volume  coosidérablo 
dssent  servie  de  réservoir  pour  l'air. 
Qvoienttoutesdeuxune  branche récur- 
qui  suit  la  direction  du  canal  inlesli- 
e  couvre  d*innonibrabh:^srflmittcali4jns< 
I  la  piuparl  de  ces  larves,  l'acte  respi- 
'  80  lie  d'  une  manière  assez  intime 
élut  de  1a  loooiuoliou*  Celles  di^a  Xt* 


beltules  sont  lancées  en  avant  par  petits  bonds, 
chfli^ue  fois  qu'elles  expulsent  l'eau  de  leur 
cavité  anale.  Les  Larves  des  Phryganides 
agitent  sans  cesse  leurs  branchies,  et,  bien 
que  cette  agitation  ait  probablement  pour 
but  d'amener  à  la  surface  de  ces  organes  de 
nouvelles  couchcsdetluide,en  reniplacemeut 
des  précédentes  dé[JOuillées  de  leur  oxygène, 
on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  en  "même 
temps  quelque  iulluoneo  sur  l'équilibre  .du 
corps  de  la  progression. 

Parmi  les  l>i[itères,  un  grand  nombre 
d'espèces  sont  (vourvues  de  branchies.  C'est 
mémo  le  seul  ordre  où  elles  existent  chez 
les  nymphes,  et  oii  ces  dernières  en  acquiè- 
rent quelquefois  lorsque  la  larve  respirait 
au  moyen  de  siphons,  et  réciproqueuicnt. 
Ainsi,  dans  les  thironomm,  les  larves  sont 
pourvues  de  co  dernier  genre  d'organes  res- 
mratoires,  taudis  que  les  nymphes  ont  sur 
le  thorax  deux  houppes  branchiales  rayon- 
nantes, qui  sont  situées  précisément  h  l'en- 
droit où  s'ouvrira  plus  tard  le  premier  stig- 
mate ihoracique,  c'est-à-dire  au  [)Oînt  do 
jonction  du  prothorax  et  du  inétathorax. 
L'inverse  a  lieu  chez  les  Anophèles  dont  les 
larves  portent  des  branchies  tiliformcsàroi- 
(rémité  du  corps,  tandis  que  la  nymphe  a 
deux  tubes  res[)lratoires  situés  coumie  dans 
le  genre  précédent. 

Enûn,  dans  Tordre  même  des  Lépidop- 
tères, on  connaît  un  exemple  de  branchies 
que  Dcgéer  a  signalé  le  premier.  Il  est  four- 
ni parla  larve  de  VHtfdrocampa  straiiolali$ 
gui  vit  dans  les  eaux  stagnantes  sur  les 
Siuilles  du StratyotU  ahydcSf  du  Caatophyl- 
lum  emersumj  et  autres  plantes  nqualiques. 
Tout  son  corps  est  couvert»  nms  surtout 
dans  les  ]ioint!ï  où  se  développeiont  les  stig- 
mates de  rinsecte  parlait,  do  tilfluients  très- 
gréles  et  blancs  qui  sont  des  branchies  de 
la  [iremière  espèce. 

lil.  Stigmates,  —Los  deux  espèces  pré- 
cédeïites  d'organes  respiratoires  extérieurs 
ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  exceptions 
chez  les  insectes.  Les  stigmates  sont  au 
contraire  lu  règle  générale,  ils  se  présentent 
sous  la  forme  de  fentes  ou  de  petites  ouver- 
tures rondes  ou  ovalaires  dans  Tenveloppo 
gén<^nile  du  corps.  Leur  dislribiilion  a  lieu 
symétriquement  par  paires,  l'un  h  gauche, 
laulre  à  droite  delà  partie  médiane  de  l'ani* 
maK  Cha<ine  segment,  considéré  isolément, 
n'en  a  [lar  consé<juent  jamais  plus  d'une 
paire.  Leur  nombre,  leur  situation  et  leur 
forme  varient  du  reste  considérablement, 
el  ils  doivent  être  considérés  souë  ces  divers 
points  de  vue. 

Quant  au  nombre,  il  est  nécessairement 
déterminé  par  celui  des  segments  du  corps. 
Ces  derniers  sont  primitivement  au  nombre 
de  treize,  dont  un  pour  la  tôle,  trois  pour  le 
thorax  et  neuf  f»our  Tabdomen.  La  lôte  n'a 
jamais  de  stigmates,  le  thorax  jamais  au  do- 
Ih  dn  deux  paires,  el  le  dernier  segment  ab- 
dominal en  est  constamment  dépourvu.  U 
en  résulte  que  cesnrilices  nepeuventiamais 
Ctre  au  delà  do  vii^jl;  mais  il  s'en  uut  de 
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beaucoup  que  ce  uombre  soit  toujours  at- 
teint. 

La  plupart  des  Coléoptères,  \csSauierelleSy 
les  Lépidoptères  en  général»  etc.,  en  ont 
vingt.  Les  Lamellicornes,  les  Géranibycins, 
les  Termites,  etc.,  n'en  ont  que  dix-huit. 
Les  flyraénoptères  en  ont  <lc  dix  à  dix-huit, 
les  Diptères  seulement  douze  ou  quatorze. 
Les  Libellules  paraissent  n  en  avoir  que 
quatre,  ou  du  moins  les  autres  sont  si  pe- 
tits, que  Sprengel  ainsi  nue  MM.  Kirl>y  et 
Spence  n*ont  pu  parvenir  a  les  apercevoir  et 
nient  leur  existence. 

La  situation  des  stigmates  peut  être  envi- 
sagée sûus  deux  aspects,  relativement  h  la 

■  portion  de  l'enveloppe  tégumentaire,  ou  à 
celle  des"trois  divisions  primaires  du  cori»s 
qu'ils  occupent. 

Sous  le  premier  rapport,  ils  sont  situés  or- 
dinairement près  du  point  do  jonction  do 
deux  segments,  quelquefois  môme  sur  la 
membrane  qui  unit  ces  segments  entre  eux, 
ou  relativement  aux  arceaux  qui  composent 
chaque  segmeul,  tantôt  sur  la  porLion  mem- 
braneuse qui  unit  l'arceau  supérieur  à  l'in- 
férieur, tantôt  sur  l'arceau  inférieur,  et  en- 
fin tantôt  sur  le  supérieur. 

Dans  certaines  espèces  de  Lamellicornes 
du  genre  Scarabeus,  on  observe  môme  ces 
trois  situations  à  la  fois.  Les  trois  premiè- 
res paires  abdominales  sont  dorsales,  les 
deux  suivantes  latérales  et  les  dernières 
Yentrales.  On  ne  peut  guère  donner  de  règle 
générale  à  cet  égard. 

Sous  le  second  point  de  vue,  le  thorax  et 
l'abdomen  étant  seuls  i)Ourvus  de  ces  orifi- 
ces, il  en  résulte  une  division  naturelle  eu 
stigmates  thoraciques  et  stigmates  abdomi- 
naux. 

Cependant  cette  distinction  ne  peut  pas 
s'appliquer  aux  larves  des  insectes  à  méta- 
morphose complète,  chez  qui  il  n'existe  pas, 
h  proprement  parler,  de  distinction  tranchée 
entre  le  thorax  et  l'abdomen.  Chez  presque 
toutes  il  y  en  a  une  |»aire  sur  le  premier 
segment  qui  suit  la  tête,  et  un  autre  sur  le 
troisième,  ce  qui  correspond  à  ce  qui  existe 
chez  les  insectes  parfaits.  Ce  n'est  que  dans 
Tordre  des  Diptères  qu'ils  se  trouvent  trans- 
portés sur  -le  second  anneau,  tandis  que  Id 
premier  et  le  troisième  en  sont  dé()0urvu8.' 

Chez  les  insectes  parfaits  il  y  a  générale- 
ment quatre  stigmates  thoraciques,  presque 
toujours  très-ddïiciles  à  distinguer,  leur 
existence  ne  s'antionçant  par  aucun  signe 
extérieur  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
au  point  que  la  pluj^art  des  anatomistes  n'en 
mentionnent  qu'une  paire,  là  où  il  y  en  a 
réellement  deux.  La  première  est  ordinai- 
rement située  sur  la  membrane  ligamen- 
teuse qui  unit  le  prothorax  au  mésothorax, 

■  mais  plus  près  du  premier  que  du  second, 
et  UQ  peu  en  arrière  de  l'articulation  des 
pattes  antérieures  avec  le  corps.  Pour  l'a- 
percevoir il  faut  écarter  ces  deux  segments 
de  manière  à  mettre  la  membrane  eu  évi- 
dence. La  seconde  paire  est  encore  plus  ca- 
chée, étant  placée  entre  l'articulation  du  mé- 
«uthorax  arec  le  fflétatboraX|  où  son  exis- 


tence ne  se  révèle  que  lorsqu'on  désarticule 
entièrement  ces  deux  pièces  entre  lesquellei 
elle  est  comme  enfouie.  Dans  quelques  On 
thoptères  cependant  tels  que  les  AcridiuM, 
elle  est  (dus  visible,  se  trouvant  entièrement 
h  découvert.  La  disposition   ci-dessus  des 
stigmates  thoraciques  s'observe  dans  pre*. 
que  tous  les  ordres.   Chez  les  £t6e//tt/«qui 
n  ont,  comme  nous  l'avons  dit,   que  quatre 
stigmates,   tous  «ont  thoraciques  et  placés 
ainsi  que  nous  venons  de  l'indiquer. 

Quant  aux  stigmates  abdominaux,  ce  m  - 
nous  avons  dit  plus  haut  du  rapport  quiii  f 
ont  avec  le  nombre  des  segments  du  corpi 
et  de  leur  situation,  suffira  pour  guideràùt  .  ] 
la  recherche  de  leur  nombre  et  de  leur  si-  \ 
tuaiion.  ^■ 

il  faut  aussi  remar(|^h'  qu*il  existe  quel- 
quefois des  stigmates  qui  n  en  ont  que  l'ap- 
l>a*'ence,  et  qui  ne  donnent  point  accès  à  l'air 
atmosphérique.  Ce  sont  de  iausse^  ouve^ 
turesqui  out  l'organisation  extérieure  des 
véritables,  mais  qui  sont  complètement  obli- 
térées. Tels  sont  les  stigmates  abdomioiui 
des  Nèpesy  qui  sont  très-grands  et  néaûmoias 
ne  servent  à  aucun  usage  à  l'animal  oui  res- 
pire uniquement  par  son  siphon  caudal. Gel  1 
insectes  sont  aussi  complètement  privés  de 
stigmates  thoraciques,  ainsi  que  ki  Ba- 
nal r  es. 

La  forme  et  la  structure  des  stigmates 
sont  très-variables  et  encore  imparfaitement 
connues.  Tantôt  ce  sont  de  simples  féales 
dans  l'enveloppe  extérieure,  saus  pièces  ac- 
cessoires ;  tantôt  outre  un  anneau  corné  qui 
les  entoure  et  qui  est  cette  |Élite  pièce  que 
M.  Audouin  a  nommée  péntrème,  leur  fer- 
meture est  complétée  par  des  lames  qui  agis- 
sent comme  des  volets  ou  des  poils,  des 
cils,  etc.  Dans  Tun  et  l'autre  cas,  il  existe 
toujours  à  leur  face  interne  un  appiwii 
musculaire  qui  les  ferme  ou  les  ouw  à  j» 
volonté  de  l'animal,  et  permet  à  raird'uii- 
ver  ou  non  dans  les  trachées. 

À  leur  maximum  de  simplicité,  les  stig- 
mates ne  consistent  qu'eu  une  petite  feate 
linéaire  ouverte  dans  les  téguinents,  oufor- 
mée  par  les  bords  de  deux  pièces  couliguës 
qui  laissent  un  léger  intervalle  entre  elles 
sur  une  portion  de  leurs  bords,  intertalte 
qu'elles  ferment  en  se  rapprochant.  Ou  voit 
un  exemple  de  cette  ais{>05ition  dans  les 
stigmates  thoraciques  des  Hémiptères  qui 
ne  sont  qu'une  scissure  linéaire,  un  léger 
hiatus  entre  les  bords  du  mésothorax  et  dft 
métalhorax,  et  par  conséquent  dépourvus  de 
péritrème.  Les  bords  de  cette  fente  se  nfe 
prochent  quelquefois  par  simple  contiguïté, 
mais  Ig.  plus  ordinairement  ils  offrent  des 
dentelures  qui  s'engrainent  les  uiies  dans 
les  autres,  et  rendent  l'occlusioa  [>lu$  i> 
time.  Les  Libellules^  la  Chrysalide  ùnStM' 
ryntkut  populi  et  beaucoup  d'autres  aspèces 
eu  otlrent  des  exemp.es.  Ailleurs  la  nature 
semble  avoir  voulu  prévenir  l'entrée  dafl> 
les  trachées  de  corps  étrangers  qui  auraieu^ 
pu  s'y  introduire  en  môme  temps  que  l'air  > 
et  elle  atgarni  les  bords  de  l'oriuce  DQeuoia? 
tique  de  poiU  ou  deciU.  Cette  forint  e&( 
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princii>aIementpro|>reaux  ati^amtos  du  Ihn- 
rnï,  coiiitue  on  le  voit  dans  un  de  ceux   du 
Dytiscuê  manjinattis.   Quelquefois,  conïme 
dans  les  CourtiUèm,  une  des  livres  se  pro- 
longe un  peu,  de  manièro  à  empiéter  sur 
l'autre  et  à  ['vuuiiir  ainsi  In  inôiue  fonction 
que   les  poils  dont  nous  venons  de  [>arler. 
Une  autre  structure,  aussi   peu  eompli- 
<ju6c  que  la  précédente,  se  montre  dans  les 
stigmates  que  Sprenge!  nommait    nimplicis- 
sittui.  Ils  ne  diirôrentdos  précédents  que  par 
Ja  présence  d'un  [K'^ritrènie  (jui  les  entoure 
d'un  cercoriu  corné  ou  <'art,ilaginou\.   Les 
stigmates  abdominaux  des  HémiplèreSf  de 
beaucoup  de  Coléoptères,   nolauiuient.des 
('arabiques,  appartiennent  à  celle  catégorie. 
Ils  iie  s'écarlent   i^ue  laremenl  de  la  îfornie 
fonde,  ovalairo  otf^lliplique,  et  sont  tantôt 
us,  laiitol  garnis  (le  cils. 
La  structure  setomplique  davantage  dans 
ceux  qui  suivent.  Il  oiuste  toujours  un  pé- 
ritrème,  dont  chaque  demi-portion  est  mu- 
nie h  son  côté   iolerne  d'un   itroîongemenl 
valvulaire  de  mi>me  nature  qu  elle,  de  sorte 
que  roriflcc  stigmatique  [larail  en  quelque 
0  fermé  par  un  diapliragine  divisé  eudeui 
iv  une  feide  lougiludiuale.  L'une  de  ces 
ilvcs  ou  dt:  i_:cs  paupiôres,  selon  l'expres- 
iûu  de  Kéuumui,    esL   onlinuirement  [ilus 
'ande  que  l'aulre,  et  toutes  deux  sont  sou- 
orr»ées  de  cils  et  de  jwils,  mais  plus 
dupliqués   ijue    dans  lus  stigmates  précé- 
teuts,  et  qui  se  ramitienl  en  arbuscules,  en 
linceaux,  en  feuilles  de  fougères,  etc.  Le 
lier  stigmate  abiloiuiiial  (le  Z.urant<j>  ccr- 
,  les  deuxderniers  du  Dyt'tscus  marttina- 
r,  tous  les  stigmates  abdominaux  de  Vlly- 
'ophilits  caraooïdes  sont   (le  cette  classe, 
'occlusion  et  Touverturu  de  ces  stigmates 
'opèrent  au  mo^en  d*uu  mécanisme  Irès- 
impliiiué,  et  dont  il  est  assez  dillirile  de 
lonner  une  idée  [>ar  une  simple  dcsa'iplion. 
'anneau  eoraése  prolonge,  intérieurement 
SCS  doux  extrémilés,  on  une  lamelle  à  la- 
laeHe  s'adajitc  une  pièce  triangulaire  eu  Ira- 
'  :e,  dont  les   deux  sommets  se  loucbent. 
/uDdes  augles  de  sa  base  s'appuie  au  con- 
'aîre  sur  la  lamelle  en  question,  tandis  que 
mire  reste  libre.  Il  en  résuUe  uu  vide  en- 
'e  i'.es  nièces  et  le  péiilrème,  el  ua  second 
>ujbl<d)le  du  côté  qui  regarde  l'intérieur  du 
►rp5.  Dans   ce  dernier  vide  se  trouve   un 
iUïcIe  triangulaire   qui  le  remplit  entière- 
ient,  et  qiu,  par  les  angles  de  sa  base,  est 
fixé  aux  angles  libre;*  des  deux  pièces  Irian- 
{^ulaîres  dont  il  vient  d'être  question.  Lors- 
que co  muscle  se  contracte,  il  enlraine  né- 
resâairemeat    les   deux   pièces  qui  pivotent 
sur  leur  sommet  eu  rapprocbaal  leurs  angles 
libres.  L«s  angles  opposés,  lixés  aux  exlré- 
uiités  dupérilrème,  altiront  en  môme  temps 
colui-ct,  de  sorte  que  les  bords  do  l'anneau 
s'écartent  et  livreut  passage  à  fair.  Quand  le 
ifuuscle  cesse  sa  eoatruc4ion,  toutes  les  piè- 
ces reviennent  à  leur  place  habituelle,  et  le 
[•stigmate  se  trouve  fermé  de  i;ouveau. 

Des  stigmates  qui  se  rappmclienl  des  pré- 
ftédents  sont  ceux  où,  au  lieu  dô  cils  qui  oc- 
;u^eutie:J  valves  du  péalièuic,  ces  dcrinè- 


ressont  muniosirune  merahVane  cellulcuse, 
criblée  de  petits  trous,  h  travers  lesiiufitS 
passe  le  (luide  almospbérique.  Les  bords 
des  valves  sont  également,  tantôt  garnis  de 
cils,  comme  chez  V ffumalicherug  heros^  tan- 
tôt simplement  rapprochés  par  contiguïté, 
comme  dans  le  Mclolontka  vulgaris, 

IVaulres  forraf«i  fiarnissent  propres  à  cer- 
taines Larves.  Ainsi  dans  celle  du  Dythcus 
marginnlis^  UQC  membrane  percée  à  son  cen- 
tre d'une  assez  grande  ouverture  circulaire, 
se  trouve  tendue  au-dessus  des  valves,  et 
comme  elle  est  ornée  de  cercles  concentri- 
ques colorés  de  teintes  dilKérentes,  ainsi  (pie 
le  périlrèmc  qui  est  parfaitement  arrondi, 
Kéaumur  a  comparé  le  tout  à  Tiris  de  Tceil. 
Suivant  Spreugel,  ces  stigmates  sont  presipie 
entièrement  bouchés  par  une  matière  demi- 
lluide,  qui  occupe  le  centre  de  la  membrane, 
et  s'est  inlerposéo  entre  les  valves.  Elle 
existe  également  chez  quelques  Lépidoptè- 
res, notatnment  chez  la  chenille  du  Bombyx 
vinuia.  C'est  sur  la  présence  de  relie  ma- 
tière et  de  la  membrane  que  Moldenhauer  se 
fondait  pïincipalement,  pour  nier  la  n?spira- 
tion  chez  les  insectes.  Dans  la  larve  du  Mt- 
loionfha  solstitfafis,  le  péritrèiue,  qui  est 
très-large,  a  la  forme  d'une  demi-lune  un 
peu  irrégulière,  et  l'espace  qn  il  circonscrit 
est  occupé  par  une  membrane  qui  est  cellu- 
lcuse, et  criblée  d'une  multitude  de  pores 
qui  donnent  passage  h  Tair.  Dans  celle  de 
]  Ortjcteê  naêieorni$,  on  retrouve  une  dispo- 
sition analogue,  mais  un  peu  plus  compli- 
quée. Le  périirème  a  encore  uïic  forme  se- 
mi-lunaire, mais  ses  deux  extrémités  se 
touchent  presipie.  Son  prolongenieut  valvu- 
laire est  bombé  comme  un  bouclier  et  cou- 
vert par  un  grand  nombre  de  pinceaux  car- 
tilagineux, <iui  convergent  vers  une  mem- 
brane placée  au  centre  de  Tapparoil,  ûl  |>or- 
céedans  son  niilieu  d'une  fente  extrôme- 
menl  petite,  qui  sert  à  riiilroductiou  du 
lluidc  atmosphériqui». 

Ëntln,  si  Ton  suppose  dans  les  léguments 
une  sin)[do  ouverlure  dépourvue  d'aimeau 
corné,  et  dans  laquelle  sont  cnchAsséesdvux 
lames  mobiles  qui  se  meuvent  comme  des 
volets,  cest-tWbro  se  soulève^  et  s'abais- 
senl  alternativement,  on  aura  celle  sorte  de 
stigmates  qu*'  M.  Marcel  de  Serres  a  décrits 
le  preuner,  et  nommés  Trémaèrtê  (t^^, 
ouverlure,  «i4^.  air  ).  (Quelquefois,  au  lieu 
de  deux  panneaux  il  n'en  oxisle  «lu'un  seul, 
qu'on  p«.>ut  comfiarer  alors  à  une  soupa^w. 
Ces  tréraaères  sont  j»rO|»re8  à  tjuelques  Or- 
lhoi>tères,  et  soûl  toujours  tlioraciques. 

Ce  petit  nombre  d'exem(>lcs  suliira  pour 
donner  une  idée  de  l'exlrôme  variété  que  Ift 
oalure  a  déployée  dau:^  la  structure  de  ces 
orifices jmeumatiquos. 

IV.  Trachées.  —  Los  orilices  précédont& 
n'ont  d'autre  but  que  d'introduire  l'air  daus 
les  trachées  ({ui  en  naissent  immédialemeai 
sous  forme  de  lubirs,  ol  de  là  seréjtandenl 
daus  toutes  les  parties  du  corns.  Quoi(|ue  la 
marche  qu'elles  suivent  et  le  nombre  des 
principaux  trouer  qu'elles  foumîsseul  va- 
ricul  jbcaucoup,  leur  structure  iutime  rgjilt? 
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(otiiours  la  mémo.  On  peut  les  partager  en 
trois  classes  :  les  TubuhireSt  les  Yésiculeu* 
$es  et  les  Parmchymateuêes, 

Trachéeê  tubulaireê.  —  Elles  soDt  cylindri- 
ques, ainsi  que  Tindiquc  leur  nom,  et  se 
composent  de  deux  membranes,  dont  la 
plus  externe  est  très-mince,  lisse  sans  fibres 
apparentes,  et  ordinairement  incolore  ou 
d  un  blanc  nacré.  Quelquefois  cependant 
elle  est  brune  ^  Locti^ra  viridissima)  ou 
rouge  {Phasma  giga8),o\i  eniin  noica  {Dylis- 
cuê  tnarginalis  )  ;  mais  ces  cas  sont  très-rares. 
La  seconde  est  analogue  à  la  muqueuse  du 
canal  digestif,  plus  mince  encore  que  la  pré- 
cédente, et  comme  elle  sans  structure  dis- 
tincte. 

Les  trachées  tubulaircs  existent  dans  tous 
les  insectes  sans  exception.  On    ne  peut 
mieux  les  comparer,  sous  le  rapport  de  leur 
distribution,  qu'aux  artères  et  aux  veines 
des  Vertébrés,  si  ce  n*cst  que  leur  nombre 
est  beaucoup  plus  considérable.  Lyonnet  a 
eu  la  patience  de  compter  leurs  diverses 
branches   dans  la  Chenille  du  Cossus  ligni^ 
perdoj  et  il  en  a  trouvé  236  longitudinales, 
et  1,336  transversales,  de  sorte  que  le  corps  " 
do  cette  Cfaonille  est  sillonné  dans  tous  les 
sens  par  1,572  tubes  aérifères,  visibles  à 
Toeil  armé  du  microscope,  sans  compter  . 
ceux  qui  ne  peuveut  être  aperçus  et  qui  sont  ; 
probablement  aussi  nombreux.  {! 

Trachées  vésiculaires  —  Elles  ont  une  for-  ; 
me  toute  ditférente  des  précédentes.  Ce  sont 
de  véritables  poches  pneumatiques,  plus  ou 
moins  grandes,  très-extensibles,  se  gonflant 
quand  l'air  y  entre,  s'aifaissant  lorsqu'il  en 
sort,  et  placées  sur  le  trajet  des  trachées  tu- 
bulaircs, dont  elles  ne  sont  que  de  simples 
renflements.  Dans  un  assez  grand  nombre 
d'espèces,  notamment  chez  les  Orthoptères, 
elles  sont  soutenues  par  des  cerceaux  cor- 
nés à  leur  base,  cartilagineux  à  leur  extré-  ,. 
mité  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  pro- 
longements intérieurs  du  système  tégumen- 
taire. 

Les  trachées  vésiculaires  existent  'dans 
presque  tous  les  ordres.  Les  larves  à  méta- 
morphose complète,  et  celles  qui  sont  aqua- 
tiques, en  sont  seules  complètement  dé- 
pourvues. Elles  sont,  suivant  la  remarque 
ae  M.  Marcel  de  Serres,  Tapanage  plus  spé- 
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Larve. 

RANATRE,  genre  d^Hémiptères  hétéro- 
ptères,  famille  des  Hydroconses,  tribu  des 
Népiens.  Corps  linéaire. 

Les  Ranatres  ont  reçu  le  nom  vulgaire  de^ 
Scorpions  aquatiques.  Ils  vivent  dans  le^ 
eaux  dormantes.  Quoique  munis  de  longue»^ 
pattes,  ces  Hémiptères  nagent  et  marcher:^ 
très-lentement.  Les  femelles  déposent  leu»-^ 
œufs  dans  les  eaux  où  elles  vivent,  ils  o  ^ 
une  forme  un  peu  allongée,  et  portentj^ 
l'une  de  leurs  extrémités  deux  fils  ou  poil^- 
ils  sont  déposés  par  la  mère  dans  la  tige  "; 
quelque  plante  aquatique,  de  manière  qi^^ 
y  sont  cachés,  et  qu'il  n'y  a  queles  poils  ^ 
sortent.  La  larve  ressemnie  a  l'insecte  ^^J 
fait,  mais  elle  manque  ebtièrement  d'^^^ 
et  li'élytres.  La  nymphe  n'en  diffère  ^Je 
lorsque  Ton  commence  à  voir  des  étuis  u>^ 
téraux  attachés  au  corselet,  et  renferojarm-i 
des  rudiments  d'ailes  et  des  élytres.  âo«:M 
leurs  trois  états,  ces  insectes  sont  très-?on* 
ces,  ils  saisissent  leur  proie  avec  leurs  pit^ 
ces,  et  la  sucent  après  l'avoir  fait  momi.^ 
Ils  se  nourrissent  cie  toutes  sortes  d'insect^i 
aquatiques.  L'insecte  parfait  vole  le  soicM 
c'est  à  cotte  époque  de  la  journée  qu^" 
change  de  demeure.  On  connatt  cinq  espec^M 
de  ce  genre.  On  les  trouve  dans  les  Indoii 
orientales,  en  Amérique  et  en  Europe.  CcL  J 
de  ce  dernier  pays  est  commune  dans  tou^ 
la  France  et  aux  environs  de  Paris. 

La  Ranatbe  linéaire  (  it.  linearis,  Ytànr», 
Latr.,  Panz.;  Nepa  HneariSj  Lian.;  lo  Scop- 
pion  aquatique,  è  corps  allongé,  Geoffr./ 
Longue  de  vingt-sept  à  vingt-huit  lignes; 
son  corps  est  d'un  gris  roussâtre,  jaune  eo 
dessous  ;  l'abdomen  est  rougeAtre  en  dessus, 
les  fllets  sont  de  couleur  grise.  Commaoe 
aux  environs  de  Paris,  vers  le  commence- 
ment du  printemps. 

RHAGION,  genre  de  Diptères,  famille  dtt 
Tanistomes,  tribu  desLeptides.  —  Dans  ces 
insectes  le  dernier  article  lies  tarses  est  muai 
de  deux  crochets  ayant  trois  pelotes  dans 
leur  entre-deux.  Ces  Diptères  vivent  comme 
en  société  dans  les  lieux  frais  ;  ils  se  tien- 
nent contre  les  murs  ou  sur  les  troncs  des 
arbres  ;  on  en  trouve  quelquefois  sur  les 
fleurs  dont  ils  sucent  te  miel.  Les  Larves 

_-  — . j"Vî  '^'"\ — ?'r'x V".     Que  l'on  a  pu  étudier  vivent  dans  la  terre  ou 

cial  des  espèces  dont  le  vol  es  frWn  et     ^a^^  j^  sable;  elles  sont  allongées, annelées, 
soutenu.  En  effet,  en  se  gonflant  d  air  elles  '  -     o    -»  -     .  *"* 

contribuent  à  diminuer  la  pesanteur  spécifi- 
que du  corps,  et  rendent  d  autant  moins  né 


cessaire  la  présence  d'un  système  muscu 
laire  énergique,  avec  lequel  néanmoins  elles 
coexistent  fréquemment. 

L*ordre  des  Orthoptères  est  celui  de  tous 
chez  qui  ces  trachées  sont  les  plus  volumi- 
neuses et  eu  plus  grand  nombre. 

Trachées  parenchymateuses.  —  Elles  sont 
encore  peu  connues,  et  leur  découverte 
est  due  a  M.  Léon  Dufour,  qui  les  a  signa- 
lées seulement  chez  quelques  Coléoptères 
de  la  famille  des  Longicorncs  et  chez  lesiV^ 
pes,  de  l'ordre  des  Hémiptères.  Yoy.  Nutri- 

TIOH. 


apodes  avec  une  tête  écailleuse.  Celle  d*uae 
espèce  do  France  (  R.  vermileo  )  est  presque 
cylindrique,  avec  la  partie  antérieure  beau- 
coup plus  mince,  et  quatre  mamelons  da 
bout  opposé  ;  elle  donne  à  son  corps  toutes 
sortes  d  inûexions,  et  ressemble  à  une  che- 
nille arpenteuse  en  bâton,  et  en  ayant  toute  la 
roideur  lorsqu'on  la  retire  de  sa  demeure; 
elle  creuse  dans  le  sable  un  entonnoir  dans 
lequel  elle  se  cache,  tantôt  entièrement, 
tantôt  seulement  en  partie  ;  elle  se  lève  brus- 
quement lorsqu'un  petit  insecte  tombe  dans 
son  piège,  l'embrasse  avec  son  corps,  le 
perce  avec  les  dards  ou  les  crochets  ue  sa 
tète  et  le  suce;  elle  rejette  son  cadavre  ainsi 
que  le  sable,  en  courbant  son  corjis,  en  la 


wndant  ensuite  roranifi  un  nrc;  la  nyni- 
J  est  rouverte  d'ain»  rouclic  Ho  sable.  Co 
ire  est  peu  iioinbrrux  eu  espèces.  Mac- 
irl,  dans  sou  ouvrage,  n'en  d*5ccit  que 
tft  qni  toutes  appiirlienneiU  à  l'Kuropo. 
|s  cilcroiis  comme  type  : 

e  Rhagion  FOtuMiLioN  f  /î.  vermileOf 
\  J.  Cinq  lignes, face  blandie,  fponl  gris, 
lé  de  noir  dans  la  fomclle,  anionnes  bru- 
\  Ihorai  d'un  gris  jaunâtre.  Celte  espèce 
pouve  dans  Ja  France  centrale  ol  raéri- 
lale. 

œOPALOCÈRES.  Foy.-^APiLLON. 
fflYNCHlTE.  Vnif,  Lisf.ttr  et  Attelabe. 
lYNCHOPHOUKS.  de  deux  mots  grecs, 
signifient  ï3or/<r-ne5,  ainsi  nommi^s  parce 
c'est  uoo  ramille  de  Co]f^o[it6res  létra- 
js,  qui  ont  une  tôte  pins  ou  moins  pro- 
ie antérieuremorU  en  forme  de  museau. 
DUS  ces  insectes  st*  imurpissentde  végé- 
et  plusieurs  sont  trôs-nuistbies,    du 
is  dans  ieurpremîer  étiit,  celui  de  larte. 
arves  sont  toujours  cacliées,   les  unes 
t  dans  intérieur  dos  graines  ou  des 
s,  les  autres    rongeant  le  i^arencHyino 
feuilles,  ou  se  tenant  dans  des  espèces 
lOrnets  formés  \M\r  des  feuilles  roulées 
Wles-rnèmes.  D'autres  habitent  les  ga!!es 
les  ont  produites,  ou  rinlérieur  des  li- 
e  diverses  plantes.    Il   est  h.   f»r(5sumcr 
quelques-unes,  celles  des  Bracbjcôres 
élément, vivent  dans  la  terre  el  rongent 
cines.  Toutes  ces  larves  ressemblent  à 
Vers  blancliAtres,  arainris  vers  lesdeux 
,  sans  pattes,  ou  munis  seulement  en 
us   d'un  certain    nombre    do  marne- 
famille  des  Rliynchophores  a  été  par- 
Sar   Latrcilie,  qui  a  modifiô  la  mé- 
e  Schoenherr,  en  deux  grandes  sec- 
les  Orlhocôres  et  les  Gonalocèrcs. 
lis.  Voy,  Pou  et  Ixodb. 
©ERT  LE  DIABLE.  Voy.  VAnESSB. 

CHER,  Jfurfj?:  genre  do  Mollusoues 
ropodes  pectinibranches.  —  Los  uo- 
sont  dos  animaux  très-crainlifs  et  qui 
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Suivant  Cnvîer,  Tespèco  qui  fournissait 
plus  particulièrement  la  pourpre  dr:s  an- 
ciens, est  le  71/.  brandaris,  Linn,»  tirael..  es- 
pèeo  commune  dans  la  Mt'dilerranée  et  l'A- 
driaiiqiie. 

Suivant  F.  Columna»  c'est  le  Af.  Tmncur' 
ixis  de  Linné. 

ROSIER,  chenille  du  rosier.  Yoif.  Pyrale! 

ROTIFÈUES,  çenre  de  Zoophytes  micros- 
copiques. —  Voici  pomment  s'exprime,  sur 
ces  êtres  singuliers,  M.  Bory  de  Saint-Vin- 
cent :  «  De  tocs  les  inliniment  petits  pour 
lesquels  nous  avons  proiiost'f  dnns  nos  ou- 
vrages le  nom  cofk-ctif  do  Microscopiques, 
les  Rotifères  sont  les  plus  singuliers  et  ceux 
dont  Taspoct  procure  ii  Tobservatour  la  plus 
grande  surprise,  lîs  constituent  dans  leur 
cffisse,  que  des  ('■crivains  routiniers  et  su- 
perficiels s'obstinent  ^  qualifier  d'Infusoires, 
encore  que  les  neuf  dixièmes  dos  êtres 
fju'ils  y  rangent  ne  pussent  vivre  dnns  les 
infusions;  ifs  constituent  dans  leur  classe, 
disions-nous,  un  ordre  qu'y  ilistingua  La- 
raarck  comme  une  simplosection,  la  (leuiièmo 
entre  ses  Polypes  vibraliles,  o\X  ce  savant 
confondait  dos  genres  qui ,  n'étant  munis 
que  de  cirrbes,  no  possèdent  pas  de  vérita- 
bles rotatoires;  il  y  confondait  aussi  les 
Brachions  qui,  à  Ja  vérité,  sont  munis  do 
rotatoires,  mais  oui,  ayant  un  lest  distinct, 
doivent  èlro  portes  ailleurs.  «  En  arrivant  à 
celte  section,  dit  le  Linné  français,  les  pro- 
grès de  l'animalité  soiU  si  marques  »  que 
tous  les  doutes  sur  les  caractères  classiques 
cessent  complètement  sur  ces  animaux.  » 
Les  Rotifères  possèdent  donc  un  a[>pareil 
respiratoire  très-compliqué,  des  ébauches  do 
branchies,  un  ca^ur  vèritablo,  un  estomac, 
jusqu'à  un  système  nerveui ,  et  l'on  sent 
bien  que  des  êtres  déjà  si  ava4jcés  ne  sau- 
raient plus  ètro  rctrot  do  ces  générations 
spontanées  qui  déterminent  en  d'autres  cas 
les  merveilleuses  mais  simples  lois  d'afli- 
ntlés,  auxquelles  obéissent  le^ molécules  des 
diverses  nmdiïications  primitives  do  la  ma- 
tière. Pour  se  perpétuer,  les  Rotifères  no 
sauraient  donc  être  réduits  à  la  condition 
de  simples  Totnîpares,  et  si  des  sexes  arrô- 


îurcnt  enfoncés  dans  leur  corjuilln  lors-,   tés  ne  s'y  monlrent  point  encore,  on  cora- 


nejoutssent  |iasde  leur  [)leuie  liberté 
les  eaui  vives  et  agitées. 
en  existe  dans  toutes  les  mers  ;  mais  les 
Kssont  toujours  plus  grosses,  plus  ra- 
es  et  plus  chicoracées  dans  les  mers 
flys  chauds  que  dans  tes  nôtres.  Nepou- 
pas  nous  étendre  beaucoup  sur  les  dif- 
iles  espèces  qui  existent  dans  co  genre, 

nous  bornerons  à  indiquer  les  princi- 

RocnER  FORTE-âptxE  (  Jf.  Crassipitift, 
irck,  M.  tributuSf  Linn.,  Gmel.}.  Cette 
file  est  vulgairement  appelée  la  grando 
\se  épineuse  ;  elle  se  caractérise  par  sa 
a  un  peu  ventrue, à  spire  assez  saillante, 
et  sillonnée  en  travers,  à  canal  très- 
garni.dans  toute  sa  longueur  d'un  tri- 
ang  d'épines  longues,  épaisses;  sa  cou- 
est  d'un  fauve  pAlo.  Elle  se  trouve  dans 
9n  des  grandes  Indes. 


menée  à  y  voir  des  ovaires  ou  gemmes  pro- 
pagatrices, au  moyen  desqueis  rauimal  so 
ressème,  s'il  est  permis  d'enqjloyer  cette  ex- 
pression. 

«  Tous  les  Botil'ères  sont  aquatiques,  et  Ton 
doit  deviner,  d'après  ec  que  nous  venons  do 
dire  de  leur  composition  complniuée,  que  la 
sécheresse  agissant  sur  eux  comme  elle  le 
fait  sur  les  poissons  ou  autres  créatures  qui 
vivent  uniipiemcnt  inondées,  elle  les  doit 
tuer  rnjmptcmenl,  sans  qu'il  y  flit  pour  eux 
possibilité  de  résurrection  après  la  mort. 
Cependant,  sur  des  observations  mal  faites 
et  plus  mal  refaites,  on  imprima  el  Ton  ré- 
imprime, depuis  un  siècle  environ,  que  les 
Rotifères  desséchés,  longtemps  privés  d't^u 
et  demeurés  morts  en  des  endroits  où  s'en 
conservaient  les  dépouilles,  se  raniment  et 
revivent  dès  nu'on  les  mouille.  Habitués  à 
les  chercher  dans  les  gouttières  des  toits, 


âAN 


INV£ftTfiBnÉS. 


SAN 


1006 


)OUî^.  Carides.-^  C'est  une  tril>u 
ces  de  Tordre  des  Décapotk'S,  fa- 
Macroures.  Code  trilm  ronreiuio 
acés  que  les  (irecs  avaient  désî- 
le  Dom  de  Caris  el  de  Crangon  : 
Dux  i\ini  Ton  apptille  vulgHiiH.>ini>nt 
âalicoqutis,  (<c.  Ils  oui  |>our  c*- 
ssenlieU:lecori*sd'unûcoDt»istaaoe 
ide  que  cului  Ues  autres  Décapo- 
ilquetôis  môme  nsseï  mou,  arqué 
e  bossu,  ce  qui  iour  a  oacore  vaJu 

Squilht  boatuês, 
usiacés  sonL  âssefr  recUercnés,  et 
l  uue  grande  couâoiuiuâlion  dans 
i  |iar(ics  du  monde;  on  lus  sale 
feiquefois,  atui  de  les  oousorver  cl 
iiS)>orler  dans  l'iiil(^*rieur  des  tiirros. 
s  Salie(M{uos  sn  trouvt^nt  daitë  les 
los  côtvs  ;  la  Uéditeiraoéo  en  olTre 
Voy,  i*ÀLi^:MON. 

,  Voy.  lilPHOHE. 

UADKS.  —  Co  sont  k*s  Araiguéos 
lie  plusieurs  auteurs.  Lalroilio 
iOtts  ce  nom  une  tribu  d&  Tordre 
ouaires,  de  la  famille  des  Arachni- 
^eâ.  Les  Araigiiérs  *iv  oot^o  tribu 
par  saccades,  s'arrôlenl  tout  (**>iirl 
ir  fait  quelques  pas,  et  se  ItausâeiU 
lietis  antérieurs.  IK?couvreal-oik!S 
e,  une  Mo;iclie  ou  uu  Cousin  $JiiV' 
i  s'en  approchent  dont  t^uh^nl,  jus- 
distaik;e  iiuelles  puissent  frHucbir 
saut,  el  s  élancent  tout  i\  coup  sur 
e  qu'elles  épiaient.  Ces  AraÎKiiéeti 
iBDt  \His  de  sauter  perptitidicuTaire- 
'  un  mur,  parce  qu'elles  s'y  trou- 
ours  attachées  \m-  le  moyen  d'un 
eie  qu'eiles  dévident  à  mesure 
ivaDcent;  il  leur  sert  encore  ci  se 
e  en  Tair,  à  remonter  au  point  d'où 
ienl  descendues ,  on  h  se  laisser 
et  par  lu  vent  d'un  Jieu  à  uu  autre. 
i  Saltigradcs  cooslruisent,  entre  les 
aous  fes  pierres,  etc.,  des  uids  do 
airmo  de  sacs  ovales,  et  ouverts  aux 
tB.  Ces  Arachnides  s'y  retirent  pour 
ir,  faire  leur  mue,  et  se  garantir  des 
ies  des  saisons. 

ribu  renferme  seulement  deux  geu- 
<nU  ceux  do  £kro«u«  e(  Salticui- 
Voy,  Insectes. 

UEf  ilirudo,  Linn..  genre  d'Anné- 
eura.-^Ces  animaux  otnl  à  chuiiue 
\  de  leur  corps  une  cavité  ditataLle 
4»j  qui  a^il  à  Ja  manière  d'une  veu- 
(  (lotme  à  Tanimal  les  moyens 
'  foNem^JUt  aux  objets  sur  lesquels 
te  ces  organes.  La  bouche  est  i»la- 
ctnd  do  la  ventoune  antt^rieure,  et 
peUles  mâchoires  ;  l'extrémité  an- 
pbrtt'  sur  le  dos  un  certain  nombre 
8  taches,  qui  sont  peul-iHre  des 
us  se  nourri.ssent  aux  dépens  d'aur 
laux  ({u'ils  suueul  ou  avalent  ;  les 
tchent  flux  Poissons,  aux  Urenouil- 
lutres  dévorent  les  Mollusques,  les 
iuseotos  ;  cerUines  espèces  s'atta- 
X  bestiaux,  et  mOmc  aux  hommes 
si^ûurué  dans  Teau;  on  en  voit 


mt'^me  qui  entrent  dans  la  bouche  des  Che- 
vaux lorsipte  ceux-ci  vont  boire  aux  fontai- 
nes, ii\  (jui  se  nichent  sous  leur  langue  ou 
dans  leurs  fosses  nasales,  ou  le  long  de  leur 
œsophage.  Telles  sont  les  Sunfjsucs,  genre 
caractérihé  jiar  une  ventouse  ovale,  oblique; 
dix  yeux  distiosés  sur  une  Ugnc  courbe; 
des  nulchûire's  fortes  et  doiUeléos.  Ces  ma- 
rlj(jires  s«Qt  triangulaires,  Qx^cs  sur  de  i>e- 
tils  tuborculeâ  ;  leur  bord  liljre  est  garni 
d'une  double  rangée  de  petites  dents.  Quand 
une  Sangsue  veut  entamer  la  peau  de  Tani- 
n»al  auoufl  elle  s'est  allachée,  sa  vcnlou.sc 
&e  (îxe  Uirlemenl  sur  le  [K>int  qu'elle  va  su- 
cer; h\s  tubercules  qui  portent  lus  micli^ires 
se  roidissent,  se  conlraclcnL,  et  \qs  pièces 
denticulées  qu'ils  suppurlunl  incisent,  en  se 
mouvant,  la  uoriJon  de  la  peau  qui  e^t  cojn- 
|>rise  outre  elles.  Il  se  fait  alors  trois  petites 
plaies  dont  Tensemhle  lluure  m\  V,  et  d'où 
coule  te  sang  que  Tanimal  fait  passer  goutte 
à  goutte  dans  son  oesojihage  et  dans  son 
vaste  estomac.  Cette  faculté  ie  la  Sangsue  a 
été  mise  à  prolil  par  les  médecins  pour  pra- 
tiquer des  saignées  locales.  Depuis  quelques 
années,  l'usage  des  Sangsues  est  devenu  si 
^jénvral,  iiuo  ces  animaux  sont  encore  au- 
jourd'hui Tobjot  d'un  commence  ùnpûrlaal; 
ies  étangs  et  les  ruisseaux  des  diverses  i^ar- 
Ue$  do  la  France  et  de  l'Espagne  on  ont  été 
déjtuuplés,  cl  Ton  va  roaiul^^naul  les  cher- 
cher daus  les  marais  de  la  Hongrie  el  de  la 
Turquie.  Nous  indiquerons  le  signalement 
dos  deux  espèces  les  plus  commes. 

Ln  Sangsik  uruicinau:  [ifirudo  inedicina- 
lU  de  Linné]  a  le  corps  lon^  do  quatre  à  cinq 
pouces,  formé  de  quatre-viiigl-dix-huit  an- 
neaux très-égaux  ,  faibk'juent  carénés  sur 
leur  contour,  qui  est  hérissé  de  petits  ma- 
melons grenus ,  s'eflacaut  quand  l'anneau 
s'iillonge.  L'i)uver,ture  dc  h*  houche  est  plis- 
sée  longiludirialeinent  sous  la  lèvre  supé- 
rieure; la  ventouse  de  la  queue  est  doubib 
de  Tautre,  et  a  son  disque  un  peu  radié;  la 
couleur  est  vert  foncé  sui*  le  dos,  avec  six 
bandes  rousses,  trois  de  chaque  oùté  ;  les 
deux  bandes  intérieures  sont  plus  écartées, 
presque  sans  taches  ;  les  deux  moyennes 
man]uées  d'une  chaîne  de  uioucheturos  et 
de  [toinls  d'un  »'"'"  v"lf»uié;  les  doux  bandes 
extérieures  s<  iauient    latérales,  et 

subdivisées  cii.uuiii-  par  une  bandelette 
noire.  Le  ventre  est  obvâtre,  lai^*meni 
bordé,  et  untiùrenient  tacheté  de  noir.  —  La 
Ji>ArniWE  OFFICINALE  {Sanffuiguga  vffcinalis 
du  Sauigny),  nommée  couuuunémeat  6*ii«iy«ue 
verte^  est  de  la  même  taille  que  la  médici- 
nale. Le  corps  a  le  mOme  nombre  de  seg- 
ments, également  i^réués  et  mamelomiés; 
la  couleor  est  d'un  vert  moins  sombre,  arec 
six  bandes  supérieures  disposées  de  mftme, 
mais  Irès-nébnlcuses  et  très-variables  dans 
leur  nuiutce  et  dans  leur  mélange  de  noir  et 
de  roux;  le  dessous  est  d'un  vert  plus  jaune 
que  le  dessus,  bordé  de  noir,  sans  aucune 
tache.  Les  six  veux  antérieurs  sont  tres- 
saillants, ri  paraissent  propres  à  la  vision. 

On  ne  connaît  que  depuis  peu  d'années  lo 
mode  de  reproduction  des  âang&ves;  eilus 
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sont  ovipares;  les  œufs,  au  nOTnbre  de  huit 
à  quinze,  sont  entourés  d'une  capsule  mem- 
braneuse, laauello  est  elle-même  enveloppée 
d*un  véritable  cocon.  Ce  cocon  est  formé 
d*un  tissu  demi-transparent,  épais  de  deux 
lignes,  î»  fibres  solides,  fines,  Ires-régulière- 
ment  entrelacées,  de  manière  à  former  des 
mailles  hexagonales;  la  capsule,  protégée 
par  lui ,  est  un  sac  ovoïde,  a  parcMs  minces, 
adhérant  fortement  au  cocon,  et  présentant 
à.Pun  de  ses  pdles  une  ouverture  circulaire 
d'une  demi-ligne,  destinée  à  donner  passage 
aux  jeunes  Sangsues,  lors  de  leur  éclosion. 
C'est  dans  cette  capsule  que  sont  logés  les 
œufs  de  Sangsues,  a*abora  pleins  d'une  gelée 
transparente  et  homogène,  et  bientôt  lais- 
sant voir  les  développements  successifs  de 
ranimai  qui  doit  en  sortir.  On  s'est  assuré 
que  le  cocon  spongieux  est  formé  après  la 
ponte  de  la  capsule.  La  Sangsue  le' dépose 
sous  forme  de  bave  écumeuse,  qui  ne  tarde 
pas ,  en  se  desséchant ,  à  prendre  l'aspect 
d'un  réseau.  # 

SÂPËRDB ,  genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Longicornes,  tribu  des 
Lamiaires.  —  Ces  insectes  se  trouvent  sur 
les  feuilles,  sur  les  tiges  des  plantes,  et 
quelquefois  sur  les  fleurs.  Les  larves  con- 
nues vivent  dans  l'intérieur  des  végétaux,  et 
se  nourrissent  de  leur  moelle;  c'est  dans  les 
cavités  qu'elles  ont  creusées  en  prenant  leur 
nourriture  qu'elles  se  changent  en  nvmphe^ 
La  larve  a  le  corps  aplati ,  pointu  à  Vexti^iNii 
mité,  un  peu  plus  renûé  au  milieu,  avec  nT 
tête  et  le  dessus  du  premier  segment  du 
corps  de  substance  écailleuse;  elle  est  munie 
de  deux  mandibules  très-fortes. 

Ce  genre  se  compose  d'une  douzaine  d'es- 

Ï>èoe8,  répandues  dans  l'Europe,  l'Afrique» 
'Amérique  et  l'Asie.  Parmi  elles,  nous  cite- 
rons comme  étant  la  plus  connue  : 
^La  Sapbhdb  rbquin  (S.  carckarieUf  Fabr.» 
Latr.  ;  Cerambyx  carchariaij  Linn.).  Longue 
de  douze  à  treize  lignes  ;  corps  noir,  entiè- 
rement recouvert  par  un  duvet  très-court 
d'un'fauve  grisâtre  ;  antennes  d'un  gris  cen- 
dré,avec  l'extrémité  de  chaque  article  noire; 
tête  et  corselet  ponctués  de  noir;  éljtres  d'un 
fauve  clair,  acuminées  postérieurement, 
couvertes  d'une  quantité  innombrable  de 
très-petits  points  noirs.  Cette  espèce  se 
trouve  assez  communément  en  France  et 
aux  environs  de  Paris,  dans  le  courant  de 
juin,  sur  les  peupliers. 

M.  Guilding  a  fait  connaître,  dans  les 
Traru,  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres , 
tom.  XV,  les  mœurs  remarquables  de  la  S€h 
perda  amputator  de  Fabricius.  Cette  espèce 
se  plaît  sur  le  Mimosa  Lebbeck,  dont  elle 
coupe  les  branches  avec  ses  mandibules,  en 
s'en  servant  en  manière  de  scie.  Les  œufo 
quetette  Saperde  pond  sont  oblongs,  jaunâ- 
tres, revêtus  d'une  peau  mince.  La  larve, 
après  avoir  creusé  avec  ses  mâchoires  les 
branches  du  Mimosa  Lebbek^  subit  sa  métiih 
morphose  dans  les  nombreux  sillons  qui 
forment  son  habitation.  Cette  espèce  se 
trouve  assez  fréquemment  dans  les  îles  de 
rAmérique  équinoxiaie;  on  la  rencontre 


dans  rile  Saint-Vincent;  elle  se  fait  fadie- 
ment  reconnaître,  à  cause  du  bruit  qu'elle 
produit  par  le  frottement  de  son  thorax. 

SARCOPTE, genre  d'Arachnides, de  î'o«ke 
des  Trachéennes,  famille  des  Acaride»-  — 
Le  Sarcopte  de  la  gale  est  un  petit  animal 
qui,  en  se  multipliant  dans  des  clapien 
sinueux,  sous  la  peau,  occasionne  une  de 
nos  maladies  les  plus  dégoûtantes.  Il  esti 
peine  visible  à  lœil  nu;  mais  quand  oq 
l'examine  au  microscope,  on  voit  que  son 
corps  est  oblong,  (]ue  sa  bouche  a  la  forme 
d'une  papille  conique  armée  de  plusiéms. 
soies,  et  que  ses  pieds,  au  nombre  de  hmi, 
diffèrent  beaucoup  entre  eux,  les  quatre 
pieds  postérieurs  étant  terminés  par  des 
soies  seulement,  tandis  que  les  quatre  pieds 
antérieurs  sont  garnis  à  leur  extrémité  de 
petites  ventouses,  à  l'aide  desquelles  ils 
peuvent  adhérer  aux  corps  les  plus  polis. 

Nous  venons  de  lire  dans  VVnion  médicok 
aue  M.  Lanquetin,qui  s'est  beaucoup  occupé 
,  de  recherches  sur  la  gale,  a  trouvé  TAcarus 
mâle  de  la  gale  humaine.  Cet  Acarus  anit 
échappé  aux  plus  attentives  recherches,  et 
les  travaux  mêmes  les  plus  récents  sur  la 
gale  n'en  font  point  mention.  Son  extréma 
ténuité  explique  la  difficulté  excessive  pe 
l'on  avait  a  le 'trouver;  car  il  est  une  fois  au 
moins  plus  petit  qne  l'Acarus  femelle,  que 
Ton  trouve  ordinairement  dans  la  gale,  et  il 
est  à  peine  visible  à  l'oSil  nu.  M.  Lanquetio, 
externe  attaché  au  service  de  M.  GasenaTei 
l'a  trouvé  sur  la  main  d'un  homme  atteint 
de  la  gale,  à  la  consultation  externe  de  î'bA- 
pital  Saint-Louis. 

SARGIE,  SarguSf  genre  de  Diptères,  ft- 
mille  des  Notacanthes,  tribu  des  Strat^oaii- 
des.  —  On  connaît  à  peu  près  une  douxiioe 
d'espèces  de  ce  genre,  presque  toutes  euro* 
péennes.  Ces  Diptères  voltigent  au  sdeit  on 
se  promènent  lentement  sur  les  léailles,les 
ailes  écartées.  Le  matin,  le  soir,  et  peDdaiit 
les  jours  de  pluie,  ils  paraissent  engourdis, 
et  ne  reprennent  leur  activité  que  lorsque 
le  soleil  luit.  Ils  sont,  en  général,  ornés  de 
couleurs  brillantes  d'un  beau  vert  métallo 
que.  La  larve  d'une  espèce  do  ce  genre  a  été 
observée  par  Réaumur;  on  a  même  donné  à 
l'espèce  le  nom  de  cet  auteur.  Elle  vit  dans 
les  bouses  de  vaches;  sa  forme  est  OTale- 
oblongue,  rétrécie  et  pointue  en  devant;  sa  ' 
tête  est  écailleuse,  munie  de  deux  crochets; 
son  corps  est  parsemé  de  poils.  Elle  se  mé- 
tamorphose sous  sa  peau  qui  s'endurcit,  et 
de  laquelle  l'insecte  parfait  sort  en  faisant 
tomber  la  pointe  antérieure  de  ceUe  espèce 
de  coque. 

Le  b.  CUIVREUX  [S,  cuprarius^  Fabr.).  Long 
de  quatre  lignes  et  demie;  thorax  d'unToK 
doré;  abdomen  cuivreux,  po.4tériettrosient 
violet;  yeux  à  bande  pourpre;  ailes  à  tacbe 
obscure.  Commun  aux  environs  de  Paris  et 
dans  toute  la  France. 

Le  S.  DK  Réaumur  (5.  Reaumurii,  Fabr.» 
Meig.).  Long  de  six  lignes;  front  plus  rétréd 
postérieurement;  abdomen  d'un  cuivreoi 
moins  foncé  dans  le  mâle,  fauve  à  reflets  II 
extrémité  violets  dans  fa  fc-inelle;  piedt 
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î  torses  el  extréiiiitt^  bruns;  «lies 
Ires.  So  trouve  eu  France  Gl  en  AIIo- 

'URNIE,  Salurnia^  genre  de  Lépido 
I  Iribu  des  Bombyciles,  fadiille  des 
mes.  —  Les  principaux  caractères  do 
(re  sont:  Antennes  pecliiiées  filus  lar- 
ttdans  les  mâles  quediius  lûs  foniGlIcs; 
gros  el  laitiêux  ,  trtnii|te  nulle.  Les 
1  ailes  étendues  pres«(in?  laliiraK'iDcnl, 
périeiires  laissant  à  tiécouverl  ](^s  in- 
pes.  Chenilles  glahnv*,  cvlin<iriiiue.s , 
S  de  tubercules  surmontés  d*un  |)Ctit 
el  de  poils  diveri^ents,  dont  celui  du 
.  est  terniiné  par  une  polile  massue 
certaines  espèces.  Chrysalides  conle- 
lans  une  coque  composée  de  soie}5ras- 
lisse,  el  ayant  ordinairement  la  Ibrnie 
poire.  Ce  genre  renferme  peu  d'espè- 
prmî  elles  nous  citerons, comme  étant 
s  remarquable  : 

ATt'IlVIE  DU  l>01IUEH  (S.  fyfî,  Och.;  ÀC~ 

pavonia  major,  Linu.  ;  le  grand  Paon, 
«). Envergure,  cinq  |)ounes.  C'est  le  plus 
de  Ions  les  Lù[>idoplères  d'Europe.  Le 

des  ailes  esl  d'un  i^ris  plus  ou  moins 
mx,  avec  l'eslrétnité  dun  brun  noi- 
pt  termina  par  une  large  bordure  qui 
îraduelluuient  du  blanc  sale  ou  brun 
re  clair.  Vers  le  milieu  de  chaque  aile, 
iB  cercîc  noîp»  est  un  œil  également 
yanl  la  i)runelle  en  croissant  cl  pres- 
'ûnspnretitc,  luis  d'un  fauve  obscur 
jrassé  du  cMé  du  corps  par  un  arc 

lequel  esl  lui-mime  embrassé  par 
Oi-cercled'un  rou^o  pourpre;  les  yeux 
Ofermt^'S  entre  deux  lignes  obliques, 
k  postérieure,  Irùs-an^juleuse,  longo 
B  partie  foncée  de  l'aile.  La  Chenille, 
ïde  trois  pouces  un  quart,  lorsqu'elle 
rvenue  à  toute  sa  laille,  esl  grosse  à 
tion;  sa  peau  esl  très-lisse  el  sa  cou- 
'un  beau  vert-[)omme,  avec  des  tubcr- 
Hevés  de  la  Dn>]ue  couleur,  mais  dont 

renllée  et  arrondie,  esl  d'un  beau  bleu 
1  ou  de  turquoise,  et  surmontée  do 
^'ï\s  noirs  dlspos(^s  en  éloUe  dont  celui 
Ire,  beaucoup  plus  long  que  les  antres, 
uine  par  une  petite  niassue.  On  ne 
)  que  quatre  tubercules  sur  le  pre- 
nneau,  de  même  que  sur  le  dernier, 
que  les  interméiliaires  en  ont  chacun 

^  description  no  s'applique  qu'à  la 
je  adulte;  car,  en  sortant  de  l'œuf, 
t  d'un  brun  foncé,  avec  les  tubercules 
ires.  La  Ctmïeur  du  fond  s'éciaircil 
ue  mue,  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne 
et  en  mOine  temps  que  les  tubercules 
accessivement  jaunes,  roses,  lilas  et 
fleus. 

î  Clienille  vit  sur  beaucoup  d'espèces 
Is.  mais  principalement  sur  l'orme,  le 
^f  le  pommier,  le  prunier,  l'amandier, 
ae  le  frône  el  Taune.  Parvenue  ft  toute 
le,  dans  lo  courant  d'aolll ,  elle  no 
asalorsh  devenir  d'un  jaune  sale,  cequi 
Indice  certain  qu'elle  est  sur  le  [Munt 
pétamorphoser.  Elle  quitte  h  cet  eiïel 
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l'arbre  qui  Ta  nourrie,  pour  choisir  un  en- 
droit où  eile  puisse  iiler  sa  coque  en  sécu- 
rité. Elle  choisit  de  préférence  pour  cela  le 
dessous  d'une  corniche  ou  d'un  loit  ;  mais 
cependant  it  lui  arrive  quelquefois  de  s'ar- 
rêter ûu  tronc  d'un  arbre,  si  elle  y  trouve 
une  protubérance  ou  une  bifurcation  qui 
remplisse  son  objet.  Dans  tous  les  cas,  elle 
a  le  soin  de  choisir  le  côté  le  moins  exposé 
h.  in  pluie. 

Sa  coque  est  de  la  forme  d'une  poire;  elle 
se  compose  d'une  espèce  de  feutre  très-gom- 
mé, de  couleur  brune,  et  recouvert  de  fils  en-» 
tremblés  aussi  forts  que  dus  cheveux.  Mais 
ce  qu'elle  rtlTre  de  plus  curieux,  c'est  ta 
manière  dont  sont  disposés  les  tils  du  petit 
bout  par  lequel  le  papillon  doit  sortir.  Réau- 
niur  compare  cette  dist»ositton  à  celle  dos 
osiers  qui  comj^osenl  les  entourages  d'une 
nasse,  a  vec  ce  ttedill'érencequeces  entourages 
ferment  au  poisson  lo  pa'^sage  par  où  il 
est  entré,  tandis  que  les  (ils  de  la  coqua 
laissent  lit»remenl  sortir  le  Papillon,  et  s'op- 
posent au  routraire  à  l'entrée  de  tout  in- 
secte emiemi.  Pour  se  faire  une  idée  do 
celte  orga'iisation,  il  faut  partager  une  co- 

3ue  en  deux  dans  toule  sa  longueur  aveo 
es  ciseaux.  La  Chrysalide  est  grosse  et 
courte,  d'un  brun  foncé,. 

L'insecte  |>arfait  éclOt  ordinairement  au 
bout  de  neuf  mois,  c'est-à-dire  h  la  tin  d'a- 
vril, ou  au  commencement  de  mai.  Mais 
assez  souvent  celle  éclosion  n'a  lieu  qno  la 
seconde  année,  et  il  arrive  mf^me  rpielque- 
fois  qu'elle  ue  s'oiîère  qu'au  bout  do  trois 
ans. 

Celle  espère,  assez  commune  aux  envi- 
rons de  Paris,  ne  se  trouve  plus  qu'à  dix- 
huit  lieues  au  nord  de  cette  capitale.  M.  Bu- 
jjonchcl,  auqu*'l  nous  erapruulons  cello 
intéressante  observation,  a  envoyé  plusieurs 
fois  des  œufs  et  des  chrysalides  h  des  ama- 
teurs de  Valencionnes  qui  vo'ulaient  la  naïa- 
raliser  dans  leurs  environs,  mais  ils  n'ont 
'amais  pu  les  élever.  Lo  fimile  nord  assi- 
gnée par  la  nature  à  cette  espèce,  la  plus  re- 
marquable des  Bond>veitHS  d'Europe,  paraît 
être  le  hB'  degré  de  ïalilude.  Les  individus 
du  midi  de  la  France  sont  en  jjénéraï  filus 
gratids  et  plus  vivement  colorés  que  ceux 
des  environs  de  Par-s. 

La  Satlrnie  Aili9  (S.  Àilas,  Oram. ). 
Celte  espèce  esl  la  plus  grande  connue,  elle 
est  d'une  belle  couleur  rose  foncée  avec  des 
raies  noires,  el  (juatro  grandes  taches  trian- 
guliformes  transparentes,  entourées  de  uoir, 
d'un  blanc  légèrement  moiré.  La  femelle  eiit 
semblable  au  mâle ,  seulement  beaucoup 
plus  grande.  0\  trouve  ce  sufierbe  Lépido- 
Jitère  en<]hinc,  où  il  esl  désigné  sous  le  nom 
de  Miroir  de  la  Chine.  11  est  commun  et  se 
rencontre  dans  presque  toutes  les  contrées 
des  Indes-Orientales.  La  Chenille  de  ce  grand 
Lépidoptère  suspend  sa  coque  aux  branches 
des  arbres,  en  lui  tilant  une  espèce  de  queue 
ou  de  pédicule,  ce  qui  lui  donne  l'aspect 
d'un  fruit. 

SAÏYKES,  genre  de  Lépidoptères  diur- 
nes.—Les  cspè?es  lus  plus  remarquables  sont; 
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L'ÂBoft  GxLATiiÉE  {À,  Galuthœa,  Satyrus 
Galàihœa^  Linné;  le  jD«mt-d€ut7, Geoffr.).  En- 
vergure, dcut  pouces  ;  le  noirci  le  Diane 
domraenl  à  peu  près  autant  Tun  que  Tautro 
sur  le  dessus  de  cha  |ue  aile.  Kn  efFct,  la 
base  est  noire,  avec  une  tache  blanche^ 
grande  et  presque  ovale  ;  lo  milieu  blanc 
avec  de  fines  nervures  nôinîtres  ;  rextrémilé 
noire,  avec  des  taches  marginales  et  les 
échancrures  blanches;  les  taches  marginales 
sont  triangulaires  sur  les  ailes  inférieures  et 
eu  forme  de  point  sur  les  supérieures.  Celles- 
ci  ont  environ  les  trois  quarts  antérieurs  de 
la  côte  jaunâlre  ;  et  leur  sommet  offre^avant 
les  points  du  bout,  quatre  taches  blanches 
sur  la  plus  longue  desquelles  il  y  a  un  œil 
noir  sans  prunelle.  Cette  espèce  est  très- 
commune  au  mois  de.  juillet,  dans  tous  les 
bois  des  environs  de  Paris.  EHc  présente 
quatre  variétés  qui  sont  :  le  Leucomdas,  qui 
se  trouve  dans  les  Alpes,  le  Galaxera,  qui 
habite  le  Piémont,  l'Italie  et  lo  raidi  de  la 
France,  le  Procidaei  le  Galène,  qui  se  trou- 
vent en  Italie.  La  Chenille  est  verte  ou  jau- 
nâtre, avec  trois  lignes  longitudinales  plus 
obscures.  Sa  lôte.esl  ferrugineuse, et  la  pointe 
offre  deux  petites  épines  routes  ;  elle  vit 
sur  la  Itléole  des  prés.  La  chrysal  de  est 
ovoïde,  d'un  blanc  jaunâtre  avec  des  bandes 
brunes  longitudinales.  Sa  tôte  est  bifide  ou 
plutôt  en  croissant. 

L'ËBÉBiR  MÉDUSE  {P,  Medusù,  Satyrus  Jlfe^. 
dusa,  God.  ;  PapiUo  Médusa,  Fabr.,  Hubn.-|v- 
Papilio  Medeaj  Herbst.  ;  Papiiio  ligea,  Ksp.f 
le  Moyen  nègre  à  bandes  fauves  et  le  Franco- 
nifi,  Ëngr.).  Envergure,  vingt  Ugi;cs.  Les 
deux  surfaces  des  ailes  sont  d'un  trun  noi- 
râtre chatoyant  avec  une  bande  postérieure 
et  maculaire,  d'un  fauve  rouge  dans  le  nvMe  et 
d'un  fauve  jaunâtre  dans  la  femelle.  La  Che- 
nille est  légèrement  velue,  d'un  vert  tendre, 
arec  des  raies  longitudinales  dont  les  unes 
ï)lus  claires,  les  autres  plus  foncées.  Elle  vit 
sur  la  Pavie  sanguine.  Cette  espèce  se 
trouve  en  mai  et  en  juin,  dans  les  bois  les 
plus  élevés  de  l'Est  de  la  France. 

Le  Satybk  tïthoîï  (S.  Tythoniusy  Latr., 
God.  ;  V Amaryllis,  Engr.).  lia  |)0uce  et  demi 
d'envergure;  ailes  dentées,  fauves  au-des- 
sus, avec  la  base  et  les  bords  obscurs  ;  les 
supérieures  ayant  de  part  et  d'autre  un  œil 
bipupillé  ;  dessous  des  inférieures  d'un  fauve 
nébuleux,  avec  deux  bandes  plus  claires, 
dont  une  plus  courte  et  cinq  points  ocellai- 
res.  Se  trouve  assez  communément  dans  les 
bois  de  toute  TEurope. 

Le  Satyre  Mobha  (5.  Mœra,  God  ;  Papiiio 
JUisra,  Linn.).  Le  dessus  des  ailes  est  d'un 
brun  obscur.  Les  premières  ont  vers  le  bout 
une  bande  fauve  et  deux  yeux  noirs,  dont 
l'extérieur  très-petit.  Les  secondes  ont  une 
bonde  fauve  sur  laquelle  il  y  a  trois  à  qua- 
tre yeux»  Cette  espèce  est  très-commune 
partout. 

Le  Satyre  Déjanihe  (S.  Dejanira,  God.  ; 
Papiiio  Dejanira^  Linn.  ;  la  UacchanlCy 
Geoffr.).  Envergure,  deux  pouces.  Le  des- 
sus des  ailes  est  d'un  brun  obscur,  avec  une 
rangée  oourbe  et  transverse  do  cinq  yeux 


noirs  à  iris  jaunâtre  vers  le  boûl  des  nr^ 
niièros,  et  trois  à  quatre  yeux  sen^blabJes 
vers  le  bout  des  secondes.  En  dessous»  ces 
yeux»ont  une  prunelle  blanche.  Cette  espèces 
est  très-commune  et  se  trouve  dans  les  Doi^ 
de  Meudon  et  Vincennes. 

Le  Satyre  ârcanius  (S.  ArcaMus,    God^ 
Papiiio  Arcanius,  Linn.;  le  Céphale,  Geofit  ^ 
Envergure,  sei/.e  à  dix-huit  lignes.   Les  ^. 
les  supérieures  sont  fauves  de  part  et  d'^y_ 
tro,  avec  un  petit  œil  noir  à  nrunelle  bl^^ 
che  et  à  iris  jaunâtre   place  vis-à-vis    ^q 
sommet.  Se  trouve  assez  communément  dagy 
les  bois  des  environs  de  Paris.  La  Cheoi//a 
est  verle,  ra^ée  de  vert  plus  foncé.  Elle  vit 
sur  les  Graminées. 

SAUTERELLE  ou  Locuste,  £octt</o;  genre 
d'insectes  orthoptères,  famille  des  Coureurs, 
tribu  des  Locustaires.  —  Les  Sauterelles  ont 
les  élytres  et  les  ailes  en  toit  et  leurs  tarses 
sont  de  qualrc  articles.  Les  antennes  sont 
toujours  fort  longues  et  vn  forme  de  soie; 
les  mandibules  sont  wioins  dentées,  et  la" 
galèle  ost  plus  large  que  dans  les  giiiions. 
Les  femelles  ont  une  tarière  avancée,  com- 
primée, et  figurant  un  sabre  ou  coutelas. 
iJles  percent  la  terre  avec  cette  tarière,  et 
Inondent  un  ceuf,  qui,  au  sortir  de  leur  corps, 
glisse  entre  les  deux  lames  de  la  tarière,  et 
roule  au  fond  du  trou  qu'elles  ont  creusé. 
Ces  insectes  sont  herbivores  et  très-voraces. 
On  ne  pense  pas  qu'ils  soient  carnassiers; 
f  cependant  quelques  Sauterelles  ayant  été 
renfermées  ensemble  dans  une  boite,  sans 
nourriture ,  l'une  d'elles  mourut  et  fut  man-  ■ 
géc  par  les  autres;  mais  ce  Mi  n'est  pas con- 
duant,  puisque  les  Sauterelles  avaient  été 
placées  dans  des  conditions  anormales. 

La  Sauterelle  A  coutelas  {Locusta  viriâif- 
^ima  de  Faiiricius|  est  One  espèce  très-com- 
mune dans  toute  l'Europe.  Elle  est  longue 
de  deux  pouces,  verte,  sans  taches;  ses  élj- 
tl-es  sont  au  moins  de  la  longueur  de  l'abdo- 
men; la  tôle  porte  une  petite  éminence  ar^ 
rondie,  avec  une  ligne  enfoncée  sur  le  soro- 
met;  le  corselet  est  aplati,  et  porte  une  trèi- 
petite  ligne  élevée  sur  le  bord  postérieur, 
qui  est  avancé  et  arrondi.  La  tarière  est  droite 
et  de  la  longueur  du  corps.  Cet  insecte  foi- 
sonne dans  les  prairies,  et  consomme  une 
grande  quantité  d'herbes  ;  mais  le  dommage 
qu'il  cause  est  infiniment  moindre  que  celui 
dont  les  Criquets-  alQigcnt  souvent  nos  cam- 
pagnes. —  La  Salterelle  a  sabre  {Locufttt 
verrucivora ,  do  Fabricius  )  est  longue  de 
quinze  lignes;  sa  couleur  est  partout  d'un 
vert  pâle,  avec  des  taches  brunes  ou  noirâ- 
tres sur  les  élytres,  qui  sont  au  moins  delà 
longueur  de  l'abdomen  ;  la  tête  est  grosse,  ' 
le  corselet  a  en  dessus  une  surface  aplatie, 
(jui  va  en  s'élargissant  du  côté  des  à£uis,  et 
porte  une  carène  sur  le  milieu  ;  la  tarière 
est  pi  us  longue  que  l'abdomen  et  peu  arquée  ; 
les  cuisses  postérieures  sont  fort  grandes  el 
aussi  longues  que  les  étuis;  en  quoi  celle 
espèce  dillère  de  la  précédente.  Elle  est  éga- 
lement commune  dans  les  prairies  de  toute 
riilurope.  Sa  morsure  est  vigoureuse,  ^ 
mandibules  entament  la  peau  jusqu'au  S8ni(> 
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Les  paysans  suL'duis  la  .saisissent  exprès  pour 
lui  faire  mordre  les  verrues  ou'ils  oril  sur 
les  luains  ;  ils  pfiiiseiil  i[uc  la  liqurur  brune 
el  ârre  que  répaiMl  t'cUe  Saulerolli;  dnns  la 
plaie  fait  sécher  et  dispnraîlre  les  verrues  : 
de  le  le  nom  populaire  de  Wttrtbit,  rpi  ils 
lut  ont  donné,  el  qvii  sis^nilip  ront/e-verrue ^ 
de  même  que  son  nom  scieuUfique  Verruci- 
tora. 

Si  vous  voultv,  connaître  l  or^nno<ïu  chani 
dans  les  Saulerellcs,  prenez  un  mâle  (vous 
le  reconnaîtrez  sans  peine  h  rabseiice  *\l-  la 
tarière);  vous  vrrrez  sur  la  p.irlie  de  Ti^ly- 
tre  droite^  qui  est  pliée  el  appliqn('*o  hori- 
xontalenienl  sur  le  dos,  utie  plaque  ronde 
faite  d'uOe  nieinbrain'  tr^.s-nu[it;p,  bien  ten- 
due, comme  la  i>eau  d*un  tamltour,  et  traits- 
parente,  reesenmïant,  <'ouïme  daivs  le  Gril- 

brane,  qui  est  eiilourne  d'une  nervure  en 
ibrmo  do  bo.^d  relevé  étailleux,  se  trouve 
cachée  par  la  partie  [ilitV^  dr  l'élytre  gauche, 
qui  est  garnie  également  de  plusieurs  ner- 
vures relevées,  et  situées  vis-à-vis  de  relies 
dont  la  membrane  est  Ininlée  ;  cetle  plaque 
lisse  et  tendue  donne  delà  résonnance  au 
frottement  dos  él.ylres,  sans  que  ee  froUe- 
inenl  se  fasse  sur  la  membrane  même  ;  il  e:^t 
probable  que  le  mouvemeiil  Irès-vif  donné 
par  rinseclc  à  ces  Ui-rvures,  en  les  frottant 
tes  unes  contre  les  autres,  pi^oduil  une  es- 
pèce de  vibratiati  dans  la  plaque,  oui  am- 
plifie le  son  résultant  du  frottement  uos  ély- 
Ires. 

8CALAIKK,  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes necti[Éibrauciu'S,lnbu  des S^i bots.  Spire 
(ri>s-alli>n^(''(',  Ti>utes  les  e.s[n''e(îs  de  <'.e  genre 
sont  marines  et  vivctit,  h  ce  qu'il  t>arail,  sur 
los  rivages  ^blithueiix. 

Celle  (jui  est  le  tyi>e  du  genre  est  la  Sca- 
laire précieuse  {Settiaria  prctiosa^  Lamk). 
Cotte  espèce,  (lui  babite  les  mers  *ie  Tlnde, 
et  que  I  on  nomme  vulgairement  la  Scalatn, 
est  une  de  celles  qui  sont  ombiliquêes,  et 
dont  les  tours  de  snîro  sont  disjoints;  elle 
estconigue,  d'un  blanc  plusounmins  trans- 
l»areut,  lormuede  liuith  ncuftours  convexes, 
dvUach'ôs  les  uks  des  autres»  vi  garrlis  de  eû- 
tes dis(K)sé('s  avrc  une  (grande  régularité;  sa 
lo'igueur  est  de  trois  nouées  et  demi  sur 
vin^t  lignes  d<;  lar^e.  C  est  une  coquille  (pii 
n éli5 pendant  long'cinps  très-raie,  fort  estinjée 
«les  amateurs,  el  qui  avait  une  valeur  cnn- 
sidérablc  dans  le  i'onuïirrcf^.  Cubifîres  {l!is- 
ioire abrogée  df s  coquillages  de î a inn)  rapprirte 
<pï*un  individu  de  qu-^re  pouces  de  lon- 
gueur sur  trois  do  diamètre  à  sa  base,  avait 
éid  payé  la  somme  do  six  mille  livres  Au- 
jourd'hui ce  prix  est  beaucoup  diminué  ,  el 
un  la  trouve  dans  presque  inuies  les  eidlec- 

I  ions.  Parmi  les  espèces  do  ni  lest  ou  rs<ie  spire 
sont  contigus.  Ton  |teul  citer  la  Scalaire 
connnuue,  5ca/aria  communia^  LjwïïV.;  Turbo 
ctuthras,  Linn,,  vulgairement  la  Fausse  Sca- 
lat.  L'aninmi  est  ladieté  do  blanc  cl  de  noir. 

II  laisse  échap|ji*r  de  son  corps  une  grande 
i|uanlilé  dû  matière  ciloranlc  d'ute  belle 
rjjuleur  pnarpre,  ce  qui  a  fait  penser  à  quel- 
ques auteurs  (pie  c'était  lui  qui  fiiuriissail 


la  pourpre  des  anciens.  Klies  habileni  t'- s 
mers  de  l'Europe,  principalement  dans  'a 
Manche,  où  elle  est  très-comnninc.  On  trouvo 
cette  espèce  fossile  dans  les  collines  $uij-a|>- 
pennines. 

SCARADÉE,  Scarabœus  :  ^orMG  de  Coléo- 
ptères (lenlajtièresJ'aiinlledi'S  Lamellicornes. 
tribu  des  Scarabéides,  —  Ces  insectes  ajipar- 
(iciment  h  la  section  des  Xylopliiles  nu 
M  Mige-bdis.  Ifs  o'il  uu  écusson  utstinct  et 
leurs  élylrcs  ne  recouvrent  pas  rrxirémilé 
lie  l'abdomen;  les  antennes  sont  de  dix  ar- 
ticles, dont  1rs  tons  dernitTs  loroïent  une 
!n.issue  feuilielée;  chaperon  simple  et  muni 
d'une  corne. 

Les  Scarabées  se  trouvent  ptincipalenieiil 
dans  les  contrées  équaloriaiesdes  cinq  par- 
tirs  du  monde;  mais  il  en  existe  un  grand 
nombre  en  Amérique,  en  Afri(iue,  dans  les 
Indes  orienlales.  C  esl  parmi  ces  derniers  que 
l'on  rencoiUro  les  insectes  les  [dus  grands,  el 
lu  I  ne  [leul  citer  (pie  le  geru'e  Prione,  dont 
quelfjues  espèces  alleignent  une  taille  plus 
considérable.  LeslarvesdesScnralïées  ne  sont 
pas  connu(*s;  mais  il  est  pr'  babic  qu'eltrs 
re^séndileiit  beaucouji  h  celles  des  Oryclés 
et  des  autres  Scarabéiilcs  que  nous  conaais- 
sons.  Celles  des  grossies  espèces  doivent  vi- 
vre dans  l'intérieur  du  tronc  carié  des  grands 
ai'l)res  si  communs  dans  les  tbréls  vierges 
du  Nouvcau-Mmde,  et  doivent  beaucoup 
ÏK^ter  la  découqiosilion  de  ces  colosses  vége- 
laus  fleslinés  à  entretenir,  après  leur  cbule, 
u  10  foule d  autres  plantes. On connaltenvlroii 
U'ie  centaine  d'cs(ièces de  Scarabées; presque 
toutes  sont  d'une  couleur  noire  ou  brune  ; 
en  général  les  mâles  portent  dos  cornes  sur 
la  tète  el  des  appendices  plus  ou  moins 
larges  et  ramiliés  sur  le  corselet,  tandis  que 
leurs  femelles  i-n  sont  dépourvues. 

LcScabab^:e  Hercilk  [S.  Hercules,  Linn., 
Oliv.,  L:itr.  Gfotrupes  Uercnlcs,  Fabr.).  C'est 
Tune  des  plus  grandes  connws;  aux  Anld- 
les  on  la  désigne  sons  le  nom  do  Mouche 
Eléphant,  à  cause  du  singulier  prolonge- 
ment «Je  son  corselet  ipii  s'avance  en  forme 
de  Ironipe.  Cet  insecte,  dont  la  tète  supporlo 
aussi  une  saiNio  très-longue  cl  un  peu  ar- 
quée, mais  on  sens  inverse  de  celle  du  cor- 
selet» saisit,  dit-on,  de  peti^ps  branches  d'ar- 
bres entrescesdeux  larges  cornes  <pii  sont  un 
peu  dentées;  puis,  imprimant  h  S(ui  corps,  à 
raide  doses  ailes,  un  mouvcmcnt'le  rotation 
autour  de  la  brandie,  il  parvient  après  quel- 
(pii'  temps  à  la  couper  en  deux  parties.  Celln 
m  inieuvro  esl  fort  curieuse  ;  en  eiret,  tanilis 
(pie  d'autres  insectes  coupenl  les  branches 
;iVt'c  ies  niijndibutes,  le  Scarabée  Hereulo 
parvient  au  même  résultat,  à  l'aide  d'instru- 
ments ([u'an  lueniicr  abord  on  ne  prendrait 
point  pour  des  pinces  destinées  h  couper  b» 
bois,  tant  à  cause  du  ncl.l  nombre  ile  dents 
ou  plutûl  de  tubercules  qu'ils  .  présentenu 
<|ue  de  poils  nombreux  qui  en  revêtent  la 
surface  interne,  il  esl  h  regrolter  que  les 
voyageurs  se  soient  contentés  de  remarquer 
ce  fait,  et  cjue.le  croyant  bien  connu,  ils  aient 
négligé  d  observer  avec  attention  les  nia- 
utetivros  de  cet  insocic.  E'i  etrel,co  qu'elle: 
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ottmA  ée  plui  canem  ce  ti'«9t pas  i*ioslni- 
meM  qtà  4ert  è  les  eiéeotert  mais  bien  le  bot 
ose  penl  «?  prof-o$<r  l'insecte,  car  U  oe  faut 
pM  oublier  que  te  r»âïe  est  setil  en  eut  de  m  ^ j 
eooper  Jcabraocbes,  et  que  les  iDdividas  de  de  k' 
ce  seie  ne  roiilribaeat  |«s  ordinatremenl  -* 
cbn  te*  iQseHed  à  la  eonsenralioa  de  lesr 
pro^éciilare.  Or  les  fenelles  soiit  déponrrues 
de  toute  espèce  d'apoph^«e  sur  la  léte  H 
aor  le  corselet,  et  ne  doivent  ras  par  con- 
aéqueni  ae  conl«oler  de  pondre  les  œnCs, 
cûcûoie  les  aatres  femelles,  dans  la  terre  oa 
dans  la  substance  alidrét  des  arbres.  Ces 
eOD9Îdératio')5  jettent  du  doute  sur  l'opinion 
de  M  rHerminier,  qui  iwiise  ijue  celte  epé- 
ration  du  mâle  a  pour  bul  de  produire  de  b 
sciure  de  bois,  dans  taqurJle  lesœufs  seront 
reôfenués.  Cette  esj)ôce  &e  trouve  aux  An- 
tilles. 

Le  ScABABÉE  ^  AMCOR*ii:  'Scarabttus  nancor- 
ni$  de  Linné;  e»l  une  esftècc  très-commune 
en  Europe,  qui  vit,  ninsî  que  sa  larve,  dans 
le  terreau,  le^  couches  de  jardin  et  le  lK>is 
vermoulu.  L'aiiinul  est  lon^  de  quinze  li- 
^es,  d'un  brun  marron  luisant,  av(?c  la  poin* 
le  du  cbaj^eron  troniiuée  ;  une  corne  conique 
tronquée  en  arrière  arme  sa  lôlo  ;  le  devant 
du  corselet  est  inupé  obliquement,  sa  proé- 
mineuce  est  tridentée  au  milieu  ;  les  élylres 
sont  lisses.  La  femelle  na  qu'une  corne 
Irèa-petitc  et  une  légère  troncature.  Les 
diverses  phases  de  la  vie  de  ce  Scarabée  sont 
bien  connues,  et  vous  (touvez  les  observer 
vous-même  d;ms  les  courbes  de  votro  jar- 
din. Vers  le  milieu  de  Télé,  la  femelle  s  en- 
fonce en  creusant  dans  la  terre,  où  elle  dé- 
l>ose  des  œufs  d'un  jaune  clair  et  de  forme 
oblongtie,  a^ant  la  grosseur  d'un  grain  de 
cbènevis.  Après  six  semaines  il  eclôi  de 
cliaque  U!uf  nu  petit  ver  d'un  jaune  sale,  un 
peu  mêlé  de  gris  ;  la  tôte,  d'un  rouge  vif  uC 
luisanL,  est  parsemée  de  pistils  points.  Ce  Ver 
mel  quatre  ou  cinq  jours  à  achever  sa  cn)is- 
sance.  Alors  il  olIVe  distinctement  douze  an- 
neaux munis  ctiucun  de  deux  stigmates,  trois 
|MiiresdepaltL*s,  uueboucheaiinéede  mâeltoi- 
res  dure»  et  ttamîïiaales,  et  (|4iatre  petites  an- 
teiuies  très-visibles.  Bientôt  la  larve  s'en- 
lonre  profondément  dans  la  terre,  et  se 
construit  une  ln^  de  forme  ov.de  allongée, 
et  bien  lisse  *'i  l'iulérieur;  elle  s'y  ramasse 
et  y  passe  h  rélal  de  nymphe,  dans  lequel 
elle  reste  consïatuinenl  courhée  sur  le  dos. 
Kiiliti,  brisant  son  enveloftpc  do  nynifdie, 
rinsectu  s'elforce  pénibleiuenl  de  eha'iigirde 
Aituation,  et  de  se  drosser  sur  ses  pulLps. 
Tout  en  lui  est  cneore  mou  el  faiblement 
coloré;  ce  n*esl  qu'au  bout  d'un  mois  qu'il 
se  has.u*do  à  sortir  de  son  lombe^iu;  mais  si 
son  enfance  a  élé  longue,  son  adolescence 
sera  bien  courte;  après  (juelques  jours 
passés  Ik  la  luujlèro,  il  songe  à  rentrer  d^jus 
son  obscuriiè  pour  pondre  ses  œufs,  et 
DX'iirl  aiissilôl  que  sa  lieso^^no  est  teniiinéc, 

SCAKIlii,  ge[jre  de  Coluoplè.es  pcnla- 
mèreSf  familiu  des  Cuniad^jeis,  tribu  des 
Cnrabiques  ~  Les  SeariLes  se  Irouvent 
(Jans  les  contrées  elirtudes  de  tous  les  pavs 
'*'U  monde,  exécuté  à  la  Nouveilc-Hollandè; 
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BMÎs  c'est  Mrtovl 
reoeoatre  le  plaa. 

un  três-^it^it  omdI 
tes  vivent  dans  les 
r  al  dm 
sel.  ItesecresKHldes  tnns 
pied  de  profoodeor  et  n  ea 
peodMit  la  BOfl.  H  est  bico  ce 
nourrissent  d'iniK-clcs  qu'ils 
leurs  iufies  maadtb<iks  ;  et  M 
CMqr,  ia^teréorde  la  smthm  h  TmriM, 
s*est  sonvent  serri  de  hvinelDffi  tammf 
d'un  appât  pour  b-s  attirer  hors  de  ^rur  tio». 
Cependant  plusieurs  auteurs  Ofrt  mfaacà 
les  Séantes  n'ont  poiol  d*babilo4es 
nassiëf^  ;  on  en  loonalt  près  de 
espèces,  tontes  de  couleur  Doire  et 
M.  Dejean  ,  Sptc.  do  Coi^mfi,  1  CD  décrit 
trente-ci»^  espèces  : 

opt^  ^forrtM  giçaê^  Olîv.).  CeUe 
longue  d'un  pouce  et  demi,  noir 
la  ti-ouve  assez  communéuii!iit  dans  le 
de  la  Franre,  en  Italie^  eu  Ësi^ague,  dam  lit 
lieux  sablonneux  près  de  la  foer. 

SCATHOPSE,  genre  de  Diptères ,  bmila 

des  Némocères,  tribu  d  s  Tipuîaires,  divi- 
sion des  Flor3l**s.— Ces  insectes  doivent  lear 
nom  aui  immondices  au  milieu  desqoello 
ils  se  développent.  Les  nvmphes  sontnots» 
immobiles.  L'insecte  j>arfail,  fort 
sur  les  troncs  d'arbres  et  les  murs 
fréquente  aussi  les  fleurs,  particuli 
colles  des  Svnanthérées,  el  il  se  nourril 
suc  des  nectaires.  On  connafl  cinq  h 
nèccs  de  ce  genre  ;  elles  sont  toutes 
a  l'Europe  et  de  petite  taille.  La  plus 
mune  est: 

La  ScATBOPSE  NOTéK  (S.  noif^n^  Ifi 
Scath  opse  n  i$  «  i ,  G  eoffr.  ;  Tip  u4a  m 
Linn.;  Tipuia  ntOipenniâ^  Fabr.).  Long 
demi-ligne,  d'tm  noir  luisant  ;  thorai 
que  latéralement  d'une  tache  en  avant,  d'aie 
autre  à  la  base  des  ailes,  el  d'une  truîsièoe 
à  l'insertion  de  rnbd'>men,  daus  le  tulle 
comme  dans  la  fenjelle.  Cette  espèce  « 
trouve  cpmmunénw>nt  sur  les  latrines,  sur 
les  murs  et  sur  les  Heurs. 

SCATOPHAliE,  genre  de  Diptères,  ûoii»* 
des  Athéricères,  tribu  des  Muscides,  dinflon 
des  Scatophiies.  C'>r|»s  allongé,  ordinairr- 
ment  velu.  —  Les  mœurs  de  ces  1' 
ont  élé  étudiées  par  Rénumur  ;  sui\.' 
aulcur,  ces  insectes  fréquentent  babiludU- 
ment  les  excréuicnls  humains  et  toutes  l« 
ordures  sur  lesquelles  on  les  voit  en  grao'l 
noEulire  ;  les  femelles  y  dénoseiU  leur?  »p;ift 
qui  sont  oblong?  el  qu'elles  oiqueril  (lao* 
la  fiente  f>ar  un  de  leurs  bouU>.  Les  liurn 
qui  iKirviennenI  de  ces  œufs,  vivent  peudflil 
quel'|ue  temps  d<tns  les  excréiuents  oùclH 
ont  été  dépensées  h  l'état  d'ii?uf,  ensuite  eilf* 
eiilrinL  en  lerre  pour  subjr  leur  dernière 
métamor{)li05e  qui  a  lieu  u*n  mois  après  U 
poEile.  On  connaît  huit  uu  dix  espèces  de 
ScnlophflLjes;  In  plus  commune,  etccUe^ 
a  élé  étudiée  par  Héaumur,  est  : 

La  Sc4Torui(;E  SrEnconAinE  {S.  itervtn' 
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ri(ï,  Meig..  Lalr.  ;  Musca  gUrcoraria,  Linn., 
Firijr.  ;  Scatophiujtt  vuigaris,  Lalr.)  Longue 
de  trois  h  (]uatrt;  lignes;  fa(x'  e(  [tnijn^s  jfni- 

es;  ÏJaudo  fronlaLe  fauve;  anteiiiic-s  i'auves 
dans  le  mAlL^  noires  dans  la  feiuelk'  ;  tlioraïf 
brunâtro;  nlxlomei]  5  poils  fauvrs  dans  le 
inàle,  pAlos  dans  lal'emello;  piods  furrugi- 
npuXt  velus  ;  cuisses  d'un  gris  jaun<Ure,  à 
poils  fauve,s;  ailes  jniinûtres,  à  urt-niiùre 
nerrure  transversft  bordc-ede  tiou-.  Se  Irouvo 
assez  communôiuoiU  aux  envipous  de  Paris  el 
dans  toute  la  France. 

^  SCOLOPENDRE,  gr-nro  de  Myriapodes  de 
rordre  des  Chiinpodcs,  famille  desUKi|Uîpè- 
des  de  LatreiMe.  Segineils  du  corps  nu  noiu- 
hrc  de  vingt-irois,  cotuprimés.  —  Ces  ani- 
maux ont  éié  rf'putés  veninii'us  pnr  tous  les 
auleiirs ,  surtout  par  les  voyageur» ,  [wirt'e 
im'il  survient  une  enllure  à  rendroit  i|ui  a 
elé  mordu  ;  mais  quoique  la  nmrsuie  des 
graniles  Scolopendres  exotiques  soit  beau- 
couf)  plus  violeutû  (|uc  celle  du  Scorpion, 
elle  n'est  cependant  [>as  mortelle.  Worl)e 
rapporte  quelipies  faits  qui  lenJeiit  h  prou- 
ver que  la  morsure  des  Scolopendres  (el  d'une 
surtout  qu'on  app^-lle  malfaisante  aux  Antil- 
les, el  niille  pattes  sur  la  (-(Me  de  (iuiu^e) 
est  dangereuse  ;  mais  il  paraît  qu*en  traitant 
Ia  plaie  avec  l'ammoniaque,  on  guérit  assez 
promplenieul  le  malade-  Amoreux  {Ins.  re- 
Bim.,  j)age  277)  dit  que  les  Scolopendres  de 
U05  climats  sont  du[>ourvuesde  venin. 

Ces  animaux  courcit  Irôs-vile,  sont  car- 
nassierSt  fuient  la  fuiuière  et  se  cachent  sous 
les  pierres,  les  vii-illes  poutres,  la  terre,  le 
fumier  humide,  les  é[;orces  des  arbres,  -elc. 
Ils  se  nourrissent  de  vers  de  terre  el  d'in- 
ctes  vivants.  Les  dimensions  des  Scolo- 

endres  varieJit  bnnucouf»:  ccHusquLse  trou- 
vent on  Europe  n'ont  guère  quf  deur  ou 
trois  pouces  de  long  ;  celles  do  llnde  attei- 
gnent jusqu^à  huit  h  dix  pouces.  Ce  genre 
«si  très-nombreux  en  espèces,  parmi  les  plus 
remarquables  nous  citerons  ; 

I^  ScouiPENDuiB  Monii.v^TÊ  (S.  moTsicons^ 
Lino.t  Syst,  nat.].  Longue  de  4leux  pouces 
buit  lignes.  Celle  espèce  est  d'une  couleur 
ferrugineuse  verdiUre  avec  les  segments  apla- 
tis, carrés  ;  les  articles  comoosanl  les  anten- 
nes sont  au  nombre  de  dix-nuit  Q  vingt  ;  les 
pieds  postérieurs  sont  ôpats;  le  premier  lu- 
ticles  de  ces  derniers  présente  h  sa  face  in- 
terne près  de  la  supiirieure  cinq  épines  et 
deux  h  sa  Earr  inrérumie.  Se  trouve  dans  la 
France  méridionale,  dans  l'Afrique  seplen- 
trionaio  et  dans  l'Asie  occidentale.  Voy, 
GÉopnn.F.. 

SCOLYTK,  genre  de  Coléoptères  penla- 

uères,  famille  des  Xyluphagcs,  tribu   des 

culytaires.  Anlennos  île  luiilà  neurarlicles, 
leraiinées  en  utie  massue  solide  ;  c(>rps  con- 
vexe et  armndî  on  dessus,  avec  la  tète  glo- 
buleuse, s'enlon(;nnt  dans  ïe  iîorsolet.  —  Les 
Scolyles  sont  le  lléau  il(;s  forûts  ;  il  est  pou 
d'arbres  tjuî  ne  soient  aliaqués  par  une  es- 

?èce  jiarliculièrc  île  ces  insectes;  et  outre 
espôi;e  proprr,  on  en  rencontre  encore  sou- 
vent sur  le  nii^nie  arbre  plu?sieurs  auties. 
Nous  allons  ilécrire  les  nlus  uernicieuses  el 
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faire  connattre  ensuite  les  épouvantables  rn- 
vages  qu'elles  produisent  dans  nos  bois  de 
haute  futaie. 

LeScOLTTE  DESTRUCTEUR  [ScoîtjtUS  dc$trU9- 

for,  de  Fabricius)  aune  ligne  el  demie  de 
long,  sur  un  tiers  de  ligne  de  large;  ît  est 
glabro»noirAtre,  avec  Icsélytresbrunesjron- 
quées  et  striées;  Tabdimuin  est  comme  c.aipé 
en  arrière  ;  la  lètc  est  ch.irgée  de  poils  gris 
cendrés.  Il  se  trouve  d.ms  tous  les  chan- 
titTS.  —  Le  ScoLYTE  rvr.MKE  {Scohjtns  pyj- 
mfpits^  d'Olivier)  est  Inv-mcoup  plus  priii  que 
h.'desiruiteur;  il  esl  d  un  noir  foncé  luisant, 
avec  les  élylr(*s  hiiines,  entières,  et  J'alïdo- 
mon  cou])é  obliquement  en  arrière.  —  Le 
S«:oi.rrE  iMpnnii:i'R  [ScolytHs  typayraphu» 
d'Olivier)  a  Irois  Ugnes  de  longueur  ;  il  est 
(niuèremi'nl  l»run,  luisant  et  velu  ;  le  dns- 
scHiseslprt'sque  nuirisrs  élylres  sont  striées, 
tronquées  et  dentées  h  l'extrémité  ;  il  abonde 
sous  Técorce  des  arbres  verts. 

Le  ScoLYTE  GRAVEUR  (Scotytus  thalcoqra^ 
phiis  d'Olivier)  ressemble  beaucoup  ^  Vlmr 
primeur  pour  la  forme  ;  mais  il  cstlieaucoup 

Iilus  petit,  et  n'a  que  li*  volume  d'une  grosse 
'uce  ;  il  pullule  sous  Técorce  des  arbres. - 
Le  Scolyte  ronoe-oois  {Scotyfus  iignipcrda 
d'Olivier)  est  d'un  brun  noiràlre,  velu,  avec 
les  élytres  chargées  de  stries  ponctuées  el 
de  quelques  rides.  Ses  quatre  jambes  posté- 
rinurcs  sont  dentelées.  On  le  trouve  sous 
Técdrce  des  arbres  cariés.  —  Voici  mainte- 
nant riiisloire  des  di-saslres  causés  par  ces 
petits  animaux  dnns  les  forets  de  l'Allema*. 
gi:e,  h  la  lin  ilu  sièrio  deriner  : 

«  Oui  croirait,  dit  le  naturalisle  aUemand 
TVilhelm,  que  le  Scotyie  impn'ittenr^  que 
nous  appiduns  aussi  Chancre  du  Pin^  sait  se 
rendre  plus  redf»jlable  quo  les  aninmui  ilo 
|>roie  les  plus  altérés  de  san^  ?  qui  croirait 
qu'il  est  capable  de  détruire  île  fond  en 
condjlo  les  plus  beaux  bois  de  pins  eldci^a- 
pins  rouges?  Il  ne  s  attaque  aux  autres  arbres 
conilères  qu'à  la  dernière  extrémité,  jamais 
aux  arbres  h  feuilles  rondes.  Depuis  long- 
temps la  larve  de  cet  insecte  était  très-mal 
famée  en  Allemagne  sous  le  nom  de  Ver  noir: 
la  solide  conformation  de  cet  animal  le  fait 
résister  à  des  degrés  de  froid  d'une  rigidité 
qui  enlèvedes  millions  d'à  utres  insectes.  C'est 
au  mois  de  mai  que  les  Scoljrlos  qui  ont 
jiris  [tondant  t'hiver,  dans  I  intérieur  des 
écorces ,  leur  accroissemenl  complet»  se 
frayent,  en  rongeant,  un  passage  au  travers 
de  récorce  exiérieure  desséchée.  On  l**s  voit 
alors  sur  le  soir,  quelquefois  seuls,  maisdans 
les  années iavorames,  réunis  en  essaims  qdi 
semblent  autant  do  nuaj^ps,  et  fondent  sur 
les  troncs  des  arbres.  Lors<iue  le  tenqis  est 
froid,  ils  se  tiennent  dans  les  vallées;  mais 
lorsqu'il  devient  chaud,  l'essaim  s'élève  au- 
dessus  des  plus  hauts  "sapins,  et  va  s'abattre, 
lors(iue  le  vent  favorise  leur  vol,  jusqu'à 
quelques  milles  du  lieu  natal.  C*est  à  l'é- 
poque de  ces  émigrations  que  tes  Scolyles 
vont,  par  couples,  chercher  dans  les  parliei 
cariées  des  arLvres  fraîchement  abattus  nu 
renversés,  el  5  défaut  de  ceux-ci,  sur  des 
cubrcs  cnlièiemenl  sains  cl  debout,  enir» 
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les  plaquas  des  écorces,  une  pluco  où  ils 
puissent  se  ronger  un  logeinenl.  Lorsque 
l'arbre  est  en  pleine  sève,  la  liqueur  qui 
jaillit  h  la  rencontre  do  cet  insecte  à  tHuis 
te  suffoque,  et  c'est  par  cette  raison  qu'il  a 
soin  de  choisir  les  arbres  où  la  sévc  est  ii^évt. 
On  peut  Tenlendre  ronger,  et  la  poudre  do 
l)ois  qu'il  fait  tomber  le  décèle.  Une  rainure 
en  ligne  droite  est  la  première  chose  qu'on 
aperçoit,  au  bout  de  quelques  ^ours,  en 
dedans  de  Uécorce;  aux  deux  côtes  de  celte 
rainure,  la  femelle  creuse  des  canaux  la- 
téraux, mais  un  peu  en  dehors,  en  sorte  que 
ces  derniers  u*eatrent  pas  tout  à  fait  dans  le 
canal  principal.  C'est  dans  ces  canaux  la- 
téraux que  la  mère  pond  ses  soixante  ou 
quatre-vingts  œufs,  chaque  œuf  séparément, 
dans  une  petite  cavité  arrondie ,  et  le  re- 
couvre avec  de  la  poudre  de  bois.  Ensuite  K-s 
vieux,  à  moins  que  la  mort  ne  les  surprenne 
dans  le  cours  de  leurs  travaux,  se  percent 
une  issue  pour  revenir  au  jour,  et  laissent 
Je  soin  du  reste  aux  larves,  qui  commencent 
bientôt  leur  travail  dévastateur,  c'estr-4i-dire 
qu'au  bout  de  quinze  jours  il  sort  des  œufs, 

3ui  son  de  la  grosseur  d'une  graine  de  Pavot, 
es  larves  en  forme  de  vers,  sur  lesquelles 
la  loupe  distingue  des  anneaux  fort  renûés, 
des  pattes  terminées  en  pointe,  et  une  cou- 
leur jaunâtre.  C'est  alors  que  ces  larves, 
chacune  partant  de  sa  niche,  travaillent  à 
construiredesgaleriesquivont  enserpentant, 
et  qui,  par  leur  air  de  ressemblance  avec  les 
lettres  de  Talphabet,  véritablement  assez 
difliciles  à  déchiffrer,  ont  fait  acquérir  à 
rinsecte  le  nom  de  Typographe.  Jamais  ces 
galeries  ne  se  croisent,  mais  elles  acquièrent 
plus  de  largeur  à  mesure  que  la  larve  prend 
de  Taccroissement.  La  manière  dont  ces  pion- 
niers travaillent  sous  Técorce  vaut  bien  la 
peine  d'être  considérée,  et  il  n'échappera 
pas  aux  observateurs  combien  est  remar- 
quable, dans  une  aussi  nombreuse  famille 
d'insectes  h  étuis,  cet  amour  de  la  paix, 
partout  si  rare,  qui  ne  permet  à  aucun  du 
ses  membres  d'empiéter  sur  le  terraii  de 
l'autre,  et  les  retient  à  travailler  chacu'.i  pour 
soi.  La  féconde  mère  reste  jusqu'à  sa  sortie 
dans  la  galerie  principale  ;  les  larves  occupent 
l'extrémité  des  g.ileries  latérales  serpentantes. 
Le  tout  compose  constamment  une  famille; 
mais  il  arrive  quelquefois  aussi  que  deux 
familles  de  ces  insectes  s'approchent  de  si 
près,  qu'elles  se  détruisent  l'une  l'autre. 
Au  bout  de  quelques  semaines,  la  larve  se 
4  hange  en  nymptie.  Dans  cet  état,  elle  de- 
^  lent  extrêmement  sensible  et  délicate  :  une 
i  aison  défavorable  en  détruit  alors  des  mil- 
i  ions.  C'est  aussi  de  la  saison  que  dépend 
ic  plus  ou  moins  de  temps  que  la  nymphe 
'.Tiet  à  passer  de  son  état  à  celui  d'insecte 
parfait.  Si  l'époque  du  développement  tombe 
dans  la  saison  la  plus  chaude  de  Tannée,  la 
larve  aura  parcouru  toutes  ses  phases  dans 
l'espace  de  nuit  semaines;  mais  si  la  ponte 
des  œufs  ne  s'est  effectuée  qu'en  automne , 
cela  peut  durer  autant  de  mois.  Devenu 
insecte  parfait,  leScolyte  dévore  tout  ce  qui 
est  encore  resté  outre  le  bo  s  et  la  (lartic 


dure  de  l'écorce  extérieure,  et  ne  laisse  que 
ce  qui  n'est  pas  trop  desséché;  âaalement, 
il  se  perce  une  issue  au  jour.  Lorsqu'on 
examine  un  morceau  d'écorce  ainsi  rongé, 
l'on  n'aperçoit  déjà  plus  les  galeries  ser- 
pentantes, mais  des  cavités.  S'il  existe  une 
très-grande  quantité  de  trous  à  l'extérieur 
de  l'arbre,  c'est  une  preuve  que  les  larves, 
d'jà  métamori)hosées,  dont  souvent  quatre- 
vingt  mille  habitent  un  seul  arbre,  Tont  aban- 
donné; mais  lorsqu'on  ne  voit  pas,  toute 
proportion  gardée,  beaucoup  de  trous,  c'est 
que  les  brigands  ne  font  que  d'y  entrer  pour 
commencera  exercer  leurs  ravages.  On  œ 
saurait  imaginer,  sans  le  plus  grand  éton- 
ncment,  à  quel  point  cet  être  a  la  vie  dure: 
qu'on  abatte  le  bois  dans  l'écorce  duquel 
il  habite,  qu'on  le  fasse  flotter  surl'eau,  qu  on 
le  laisse  sur  la  glace,  dans  la  neige,  on  y  trou* 
vera  toujours  notre  insecte  sain  et  dispos. 

«  Les  arbres  dans  la  tendre  écorce  inté-^ 
rieure  desquels  ces  larves  font  leurs  fouilleî^ 
fune  tes ,  voient  d'abord  leurs  feuilles  çt^ 
aiguilles  se  jaunir,  et  meurent,  à  commenc^^ 


cienncs  liturgies  notre  Scolyte  fonnellemeof 
mentionné;  sous  sa  dénomination  vulgaire 
de  Ver  noir,  ni  plus  ni  moins  que  le  Turc. 
Il  existe  déjà,  sur  des  registres  de  l'année 
1665  ,  des  rapports  circonstanciés  du  mal 
affreux  qu'il  causait;  et  alors  déjà  l'on  s'était 
avisé  du  seul  remède  entièrement  sûr  à  lui 
opposer  :  c'était  d'abattre  dans  le  priacipe 
tout  arbre  qui  se  trouvait  attaqué ,  d'eu 
enlever  l'écorce,  et  de  peler  l'arbre  radica- 
lement. Au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  ce  fléau  se  manifesta  pendant  plusieurs 
années  consécutives, dans  les  forêts  du  Hârtz. 
Il  reparut  en  1757,  redoubla  de  fureur  en 
1769,  et  a!la  toujours  croissant  jusqu'en  ITH. 
Celle  plaie  parut  vouloir  cesser  en  1778  et 
1779  :  mais  dans  les  années  suivantes,  après 
un  été  très-chaud  et  très-sec,  elle  ne  Gtque 
s'accroître  davantage,  et  même  de  la  ma- 
nière la  plus  effrayante.  11  se  trouva  dans  le 
Clausthal  seul  plus  de  trois  cent  mille,  et  daos 
la  contrée  en  général,  plus  d'un  million  de 
troncs  d'arbres  absolument  séchés  sur  pied. 
Les  habilanls  du  Harlz  sévirent  par  là  me- 
nacés d'une  ruine  entière,  et  l'exploitalion 
de  leurs  uùues  d'une  sus[)eusion  totale,  k* 
mal  était  parvenue  son  comble  en  1783.0a 
pouvait  évaluer,  au  Hartz  seul,  le  nombre 
dos  arbres  atteints  de  cette  maladie  ïf  oo 
ni'llioi  et  demi.  Ce  qu'où  avait  à  s6  pro- 
mettre pour  l'avenir  se  présentait  sous  un 
aspect  toujours  plus  effrayant.  Ces  masses 
de  sapins,  naguère  si  superbes  et  d'un  verl 
si  foncé,  n'offraient  plus  à  la  vue  qu'un  jaune 
sale,  et  portant  l'empreinte  de  fa  mort.  A 
mesure  que  s'accroissait  le  mal,  s'augmeotait 
aussi  l'impossibilité  d'y  remédier.  On  vit 
en  outre,  à  cette  époque,  nos  Scolytes  se 
rendre,  par  essaims  pareils  à  des  essaims  d'a- 
beilles, en  Souabe  et  en  Franconie.  Enfin, 
depuis  Tannée  1784  jusqu'en  '  1789  ,  grâce 
aux  saisons  froides  et  humfdes  qui  survin- 
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Wô^u  (Jiinîniia  sensible- 
nienl.  Avec  l'ûnnéo  IT90,  rancfoii  ennemi 
reparut  p1usti?rrih]e  (luejnmais,  cl  'on  <^(ail, 
Cl  1790,  en  susprns  sur  li'  sort  qn'éprouve- 
ra'l  lo  petil  nnrnïire  (ïo  lorvilili^  riclios  en 
yapins,  qui  t'tairnt  resices  iiilnctcs.  It  parait 
actuellemonl  biun  J(5iiiontr(^  ffue  le  Scofyle, 
inen  qu'il  pr(5K'rc  nnn  îirlirt"i  en  pleine  séva 
ceux  qui  sont  morts  ou  ;il>:iUns,  n'en  atta- 
que pas  mtiiiis  aussi,  h  di^iaut  d  autres»  les 
arbres  les  pbis  sains.  On  [n-iit  amncpr  har- 
diment que  Ja  eoTiliîince  tranquillisante  avi-o 
?a(]iicllc  on  s'est  trop  lonî^t^'iiips  iicrsiiadé 
<|ue  cet  insocle  nn  cherrliait  (jue  le.s  arbres 
malndcSt  et  qu'il  cesserait  do  lui-m(îme  ses 
ravages  quand  ceux-ci  manqueraioiil,  a  coûté 
au  pays  plusieurs  centaines  do  milliers  d'ar- 
bres. Un  petit  nombre  de  Seolylcs  ne  sau- 
rait sans  il(»ul(t  faire  tomber  un  arbre  sain 
dans  le  dessérbemeitt  ;  et  duns  les  années  où 
ee  pernicieux  insecte  est  peu  al>oruIaiïl,  on 
peut  voir  son  existence  d'un  œil  itubirércnt; 
mais  il  est  loiïjmirs  i>rudeiil ,  néeessaire 
même,  d'enlever  bicnlAi  b^  bois  nouvelle- 
ment abattu  par  la  liacbo  ou  renversa  parlo 
vont.  Il  jteul  Lirpentlmit  quelquefois  servir  ^ 
rassembler  ccu-ï  qui  sont  errants,  et  qui 
louïbi'iit  preniièrcitieiit  sur  ces  l>ois-lh,  où 
on  les  tient  alors  eonime  dans  un  pii'"ge.  I! 
serait  encore  lr()s-inqiortatit  de  ne  jauiais 
permettre  aux  cliarpentiers  dV-laldir  leurs 
.nloliers  fines  la  forf  t  ;  il  faudrnit  aussi  ilù- 

Rftidre  tr6s-s6v6i'rniejU  de  tirer  sur  les  l*ics, 
ue  la  nature  créa  poir  s'opposer  nux  pro- 
rôs  de  eetto  plaie.  l>e  point  capital,  c'est 
'abattre  prom[)lctni'nl  les  arbres  qui  sont 
ne  fois  attaqu<^s,  et  d'enlcrrer  l>ion  nrofon- 
d(!'mont  les  écorces  qu  on  aura  suiu  d'en  en- 
lever, ou  mieux  encore  de  livrer  res  écorces 
aux  flammes.  Il  est  constant  4iue  tout  bois 
laissé  lon^tem[>s  sur  pied  aprr's  son  dessé- 
,  ebemcnt  n'est  plus  propre  ni  à  Ijîllir,  ni  môme 
Ml  être  brûlé. 

^f  «  II  est  un  autre  Sculyte  plus  fécond,  mais 
^tnoins  redoutable  que  le  Typof^rrqihe;  c'est 
)e  Gravklr  {Scoltjlus  chaîcugrof^hns).  De 
inômc  que  le  précédent,  la  larve  ireuse,  eu 
rongeant,  des  galeries  dans  les  cimches  de 
l'écorce  verte  pénétrée  de  sucs;  la  seule  ga- 
^ïerieprincipaie  des pirents décrit  une  courbe: 
'"Is  |MJussent  leur  travail  au  point  de  péiié- 
Irer  un  peu  dans  le  bois  mOme,  ce  c[ui  n'a 
'  imais  liGu  cliez  les  précédents.  Le  Kekce- 
»js  [Scolytus  tifjnipfrth]  s'y  prend  encoro 
une  autre  manit're  dans  son  travail.  Tandis 
pie  les  préeudeuls  déposent  leurs  œufs  sur 
ïs  côtés  delà  galerie  capitale,  la  femelle  du 
ïolui-ci  dépose  les  siens  en  un  nionceau,  de 
inouière  que  les  larves  commencent  leur  lia- 
v«il  en  ï)nrtant  d'un  centre  commun,  a 

SCORPiO.N,  genre  d'.Xrachnides  pulmo- 
naires, famillo  des  Védipalpes.  —  Ces  inseu- 
Ics  n'ont  pas  de  filières  comme  les  Aranéijes, 
cl  se  reconnaissent  facilement  à  leurs  grands 
prdpes  en  forme  de  bra*,  terminés  par  une 
{lince  ou  une  uritfe.  Tout  le  corps  est  revêtu 
d'une  peau  solide. 

.  La  gestation    des  femelles  est  beaucoup 
»lus  longue  nue  celle  des  autres  insectes. 


Au  commencement  île  l'auloume  toutes  les 
femelles  sont  fécondées;  fcurs  ^uufs  aug- 
mentent du  volume  [tendant  l'hiver,  et  au 
priotemi^s  leur  volume  est  quatre  fois  plus 
t^rand.  Leur  gestation  dure  près  d'im  an,  ce 
t|ui  est  fort  extraordinaire,  comparative- 
ment à  celle  des  animaux  à  .sang  rouge.  Les 
œufs  éclosent  dans  l'inti'rieur  du  corps  m^me 
d>  leur  mère;  les  petits  en  sortent  tout 
formés. 

L'organe  deslitié  h  sécréter  rtiumeur  vé- 
néneuse est  rcvé^tu  extérieurument  d'une 
mondirane  corjiéc  et  assez  épaisse;  il  otTre 
dans  soîï  iiilérieur  deux  glandes  jaunillres 
tres-adfuu'eiilus  à  la  substance  cornée,  4'I  se 
iirolonj^eant  par  un  canal  qui  s'étend  jusf[u7i 
rextréuïilé  lie  rat^uilhui;  ce  ennal  est  éiari^i 
vers  sa  base  et  idlre  une  sorte  de  ivsi-rvoir 
pour  rhumetH'  sécrétée  par  les  g'ami 


anijesian- 
indnité  du 


Ufitres  qui  sont  eoitiposées  d'une 
gïandules  arrondies,  irès-scrrées  les  unes 
contre  les  autrrs,  et  eonununiipjaut  etis  m- 
bU\  Marri't  de  Serris,  (jui  a  fait  ci's  otiser- 
vations,  ntMli!  pas  f>ar(jtn.'lle  vol**  la  liqui-ur 
vénéneuse  arrivf  aux  glandes  qui  en  sont  k* 
réservoir,  et  coininent  elle  y  est  entretenue; 
mais  Latreillc  perise  iju'elle  dérive  princina- 
lemt-nt  de  ces  vaisseaux  situés  prés  de  l'o- 
ri^nue  de  la  (pieiie ,  tpio  Marcel  do  Serres 
présume  être  chylifères,  et  que  L.  Dufour 
place  au  nombre  dos  vaisseaux  béjntiques. 
Marcel  dt;  Serres  pense  que  les  [leignes  des 
Scorpionides  leur  servent  pour  la  marche, 
qirils  éîévenl  leur  (ocjis  au-dessus  du  sol  et 
lacilitenl  leurs  muuvomenls  qui,  sans  ce  se- 
cours, seraient  ramfh-ints.  Au  reste  on  pour- 
rail,  comme  le  dit  Latreille,  s'assurer  aisé- 
ment si  les  pei^'ics  tàvoïiseui  la  locomo- 
tion :  on  n*aurait  qti'Ô  les  otiaeli  -r  avec  un 
fil  contre  le  corps;  ou  ïiourrnîl  vrdr  alors  si 
ioR  mouvements  de  ce>  .inimaux  seraient  plus 
gênés.  Ce  savant  pense  ipie  la  com[>ositioa 
et  la  consistance  de  cet  or^^ane,  lu  diversité 
qu'il  présente  dans  le  nouibre  de  ses  lames 
ou  dejds  et  de  sa  position,  pourraient  indi- 
quer d'autres  fonctions  qu'il  est  impossible 
de  déterminer  sans  faire  un  grand  nombre 
d'expériences  îi  ce  sujet.  Peut-être,  dit-il, 
ces  organes  sont-ils  nn  instrumi-nl  hygro- 
métrique qui  leur  fait  connaiire  l'élàl  du 
Tatmospliére,  et  leur  évil**  des  courses  dan- 
gereuses et  inutiles  qu'ils  [sourraicnl  faire 
dans  rintciUiou  de  satisfaire  aux  premiers 
besouis. 

J-cs  Scorpionides  babitcnt  fr-s  pays  chauds 
des  deux  liémisplières,  vivent  h  terre  ou 
dans  les  lieux  sablonneux,  se  cachent  sous 
les  pierres  ou  d'autres  çorf»s,  le  plus  sou- 
vent dans  les  masures,  dans  les  lieux  s-un- 
bres  et  frais,  ou  métne  dans  rinlérieur  des 
maisons; ils  courent  vivement  en  recourbant 
leur  queue  en  forme  d'arc  sur  le  dos,  et  la 
dirigent  en  tous  sens  en  s'en  ser\'ant  comme 
d'une  arme  otîensive  et  défensive.  Leurs 
serres  leur  servent  à  saisir  les  insectes  qui 
doivent  faire  leur  nourriture;  ce  sont  ordi- 
noiremenl  des  Carabes,  des  Charan(;ons,  des 
Cloportes  ,  des  Orthoptères  et  d'autres  in- 
sectes vivant  h  terre  qui  deviennent  leui» 
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Tictimcs;  Ils  les  piquent  avec  raiguillc  de 
leur  queue»  et  les  font  ensuite  passer  à  leur 
bouche  pour  les  dévorer.  Ces  Arachnides 
sont  si  multipliés  dans  certains  pays  quila 
deviennent  pour  leurs  habitants  iin  sujet 
continuel  de  crainte,  et  que  môme,  suivant 
,  ^^uelques  témoignages,  on  s'est  vu  forcé  de 
fleur  abandonner  leterrain.  Les  Scorpionides 
ont  été  connues  par  les  anciens,  et  la  cons- 
tellation zodiacale  du  Scorpion  nous,  an- 
nonce que  la  connaissance  de  cet  animal 
remonte  à  la  plus  hanlo  antiquité.  Pline  ex- 
plique, dans  son  Histoire  naturelle,  toutes 
les  fables  que  Tignorance  et  la  superstition 
ont  enfantées  pendant  un  grand  nombre  de 
siècles  sur  le  compte  de  ces  animaux. 

En  France ,  le  Scorpion  d'Europe  com- 
mence h  se  montrer  vers  le  W'  degré  de  lati- 
lude  ou  sous  la  zone  propre  à  la  culture  de 
Tanuindier ,  dy  grenadier ,  et  se  rapproche 
des  limites  septentrionales  de  celle  deToIi- 
vier.  Celui  que  Mnupertuis  a  distingué  sous 
le  nom  de  Souvignargues,  canton  du  Lan- 
guedoc, où  il  se  trouve  plus  particulière- 
ment, est  mentionné  dans  Mattniole,  Mouf- 
flet  et  Jonston,  il  est  très-commun  dans  le 
royaume  de  Valence  cl  în  Basse-Calalogne, 
provinces  où  L.  Dufour  n'a  pu  découvrir  au- 
cun individu  du  Scorpion  d'Europe.  Ces 
deux  espèces  paraissent  s'exclure  récipro- 
quement des  mêmes  localités. 

Les  Scorpionides  varient  beaucoup  pour 
)a  grandeur;  ceux  d'Europe  n'ont  guère  plus 
d'un  pouce  de  long,  tandis  que  ceux  d'Afri- 
que et  de  rinde  atteignent  jusqu'à  cinq  et 
six  pouces.  On  pense  qu'ils  sont  très-veni- 
meux. Les  Persans  emploient  contre  les  pi- 
qûres des  Scorpions,  qu'ils  nomment  Agrob^ 
et  que  dans  THindouslan  on  nomme  Ger- 
gouli  (5.  austrtUiSy  Linn.),  la  scariûcation  et 
un  peu  de  chaux  vive.  Quelques  personnes 
se  servent  de  Thuile  où  l'on  a  rassemblé  et 
laissé  digérer  plusieurs  de  ces  Arachnide?; 
d'autres  préfèrent  écraser  Tanimal  suMe- 
chauip  et  l'appliquer  sur  la  plaie.  Les  au- 
teurs modernes,  tels  que  Maupertuis,  Rédi, 
Maccari,  L.  Dufour  et  beaucoup  d'autres,  ont 
fait  des  expériences  pour  savoir  jusqu'à  quel 
point  ces  Arachnides  sont  venimeux  :  il 
résulte  de  tout  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet 
que  la  piqûre  des  Scorpions  d'Europe  ne 
peut  causer  que  des  accidents  légers  et  ja- 
mais la  mort  ;  cependant  celle  du  Scorpion 
ptussâtre'ou  le  Souviguargues  produit,  d'à- 

firès  les  expériences  queMaccan  a  faites  sur 
ui-mème,  des  accidents  plus  graves  et  plus 
alarmants,  et  le  venin  parait  être  d'autant 
plus  actif  que  ce  Scorj)ion  est  plus  âgé.  Le 
Scorpion  noir  (S.  afer^  Linn.;  Bulhus^  Leach), 
qui  vit  dans  les  fentes  des  rochers  ou  les 
creux  des  arbres,  et  qui  est  quatre  ou  cinq 
fois  plus  grand  que  les  précédents,  peut  cau- 
ser la  mort  en  moins  de  deux  heures,  et  les 
seuls  remèdes  sûrs  contre  ses  blessures  sont 
ceux  que  l'on  emploie  l'ootre  les  Serpents  les 
plus  venimeux;  c'est  l'alcali  volatil  employé 
soit  extérieurement,  soit  ^à  l'intérieur  ;  des 
cataplasmes  de  bouillon  blanc  et  des  sudori- 
fiiues.  Qu«nt  è  l'opinion  où  l'on  est  qu'où 


force  un  Scorpion  à  se  tuer  lui-même  quand 
on  l'enferme  dans  un  cercle  de  charbons  ar- 
dents, elle  a  été  combattue  par  Maupertuis, 
qui  a  fait  des  expériences  à  ce  sujet. 

Les  Scorpionides  portent  leurs  petits  sur 
leur  dos  pendant  un  mois  après  qu'ils  sont 
éclos.  Dans  quelques  circonstances,  ils  les 
tuent  et  les  dévorent  à  mesure  qu'ils  nais- 
sent. Si  Ton  en  enferme  plusieurs  ensemble, 
ils  ne  tardent  pas  à  se  battre  à  mort  et  à  se 
dévorer  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus 
qu'un. 

Cette  tribu  a  été  divisée  en  trois  genres; 
ce  sont  le  genre  Scorpion  proprement  dit,  les 
Bulhus  et  les  Androctonus, 

SCORPION  AQUATIQUE.  Voy.  NèPE 

SCUTELLÈRE,  genre  d'Hémiptères  bélé- 
roptôres,  établi  aux  dépens  du  grand  genre 
Pentatome.  Le  nom  de  ce  genre  indique 
son  caractère  ;  chez  lui,  en  etfet,  l'écusson 
[scuiellum)  prenant  un  développement  consi- 
dérable, s'étend  sur  l'abdomen  et  le  recourre 
soit  en  entier,  soit  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  son  étendue.  Les  Scutellères  sont  non- 
seulement  remarquables  par  l'éclat  de  leurs 
couleurs,  tantôt  métalliques  et  brillantes, 
tantôt  rehaussées  des  tons  les  plus  vifs; 
chez  elles  la  bizarrerie  de  forme  se  joint 
aux  avantages  d'une  brillante  enveloppe; 
mais,  à  l'exception  de  quelques  espèces, 
leur  taille  est  médiocre,  ce  qui  ne  les  em- 
pêche pas  d'exhaler  une  odeur  plus  fétide  * 
qu'aucun  autre  Hémiptère.  Les  espèces 
de  nos  contrées  sont,  comme  on  le  pense 
bien,  les  moins  grandes  et  les  moins  belles 
de  toutes,  et  Ton  doit  regarder  conome  un 
bonheur  que  la  taille  d'un  insecte  ne  soit 
pas  en  rapport  avec  l'abondance  de  ses  sé- 
crétions, car,  dans  ce  cas,  les  Scutellères 
des  contrées  chaudes  du  globe  seraient  des 
insectes  les  plus  nuisibles;  au  contraire, 
d'après  le  rapport  de  quelques  voyageurs 
qui  ont  exploré  les  régions  brûlantes  du 
gloL>e,  les  plus  grandes  espèces  ne  sont  pas 
beaucoup  plus  odorantes  Les  Scutellères  se 
tiennent  sur  les  plantes  où  elles  vivent  quel- 
quefois en  famille;  les  femelles  gardent, 
ait-on,  leurs  petits  avec  une  grande  sollici- 
tude, et  sont  obligées  de  les  défendre  non- 
seulement  contre  les  autres  insectes,  mais 
encore  contre  la  voracité  des  mâles.  Au  lieu 
de  s'enfuir  comme  elles  font  d'ordinaire  lors* 
qu'on  s'en  approche»  elles  s'agitent  alors  eo 
tous  sens  et  répandent  leur  exhalaison  fé; 
tide  pour  écarter  l'ennemi.  Si  le  mâle  ainsi 
re|)0ussé  rencontre  quelque  chenille,  il  ne 
tarde  pas  à  se  venger  sur  elle  de  raccueil 
peu  gracieux  de  sa  lemelle;  il  introduit  son 
Dec  dans  le  corps  du  timide  animal  et  ne  l'en 
relire  que  gorgé  du  sang  qu'il  renferme.  Ce 
genre  denourrilure  parait  auiScutellères  plus 
succulent  que  la  sève  des  plantes  et  que  te 
pârench^-me  de  leurs  feuilles;  elles  s'en  ac- 
commoilent  pourtant  faute  de  mieux. 

Rien  n'est  plus  variable,  dans  les  Scutel- 
lères, que  la  forme  du  corps;  il  est  long  pu 
étioit,  aplati  ou  convexe,  carré  ou  ovalaire, 
anguleux  ou  obtus,  suivant  qu'on  examine 
lune  ou  l'autre  de  leurs  esoèces  qui  sont 
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eurs  très-nonihrcMisps.  Parmi  (.llrsiions 
ons  comme  (•uni  Ifs  plus  ruinarquAblcs  : 

SctTEI.LÈRE  RAYÉE  (S.    /m«i/rt;    ChlifX 

ius,  Lirin.),  Crlto  es|»(>ce  se  Irotive  aux 
•ons  ilo  Paris,  et  diins  le  midi  de  la 
ce,  sur, les  oiiibctlifèn's. 
CHK,  sepia,  girii  ru  de  Mi.il  I  Li.squcsc*' phnlo- 
s. — Ce  sont  dus  aiiiai.iux  *\\n  uni  beou- 
de  resseniLlanne  avec  les  Poulpes  et  les 
lars.  el  (jui  ont  lji(?Ji  coiiitne  lostkTniors 
petilsappendices  garnis  de  su^;flil*s,j^Ius, 
autres,  qui  sont  beauecup  plus  longs, 
le  l'on  nomme  bras;  mais  ils  vu  tJinÏTL-nl 
n  forme  de  leurs  nageoires,  !a  sliuclnre 
Ds  dorsal,  etc.  Ci*s  animaux  tétaient  con- 
li'S  anciens.  Aristote  el  les  auteurs  (]ui 
îtil  après  lui  oui  laissé  sur  eux  beaucoup 
avaux;  mnis  fo  nVst  ipie  df}iU'S  fciix 
lit  publiés  Cuvicr  et  Ulaiuville  (pic  l'on 
oît  d*une  manière  précise  leur  orga'ii- 
n. 

s  Sèches  ont  coiump  presque  tous  lus 

alopodes,  la  fnoullé  do  riîpîmdrc  au  nio- 

du  danger  une  liqueur  nciiri;  [*our(rou- 

l'eaii;  celle  liqueur  esl  le  résultat  d'une 

Slioii  dont  Pnrgane  avait  éié  conlbiidu 

donro  avec  le  Rjie,  ce  qtâ  lui  avait  l^dt 

que  c'était  de  la  bile;  celte  erreur  a  élé 

îment  reronnue  lorsque  dans  les  Sèclu's 

vu  les  d(Mix  organes  sé|iaré5;  celui  qui 

ent  le  noir  est  t:elhik'u\  eu  dedans  el 

•me,   comnie  dans    une  épon^je,  une 

ic  noire,  dont  une  pelile  (juanliir^  sulïil 

teindre  beaucoup  d'eau.  La  bourse  au 

^.ierniine  pnr  un  canal  excri^lcur  qui 

^dans  Teulonnoir,  à  cùté  de  Tanus. 

I  Sèches  sont  des  animaux  carnassiers. 

se  Dourrisseul  de  poissons  el  de  crus- 

oui  vivent  à  qnrlque  disïancedes  côtes, 

telles  allt'igiient  après   unv.  |»oursuile 

m  moins  longue.  D'après  Aristolc,  les 

^seraient  assez  russes  pour  ne  pas  je- 

ur  encre  seulement  piuir  évili-r  \v  dan-, 

nais  aussi  (»our  se  rendre  invisibles  et 

er  les  poissons  dont  elles  veulent  se 

ir.  Ces  animaux  ne  vivent  pas  en  troupe, 

Iç  moins  en  société,  mais  il  paraît  (iue 

le  porte  une  si  grande  amitié  h  la  le- 

I  qu'd  va  jnsqu',*i  h  défendre  lorsque 

ci  est   har[>onnée,  aussi  les  pécheurs 

i)lî[cnt-ils;  pour  en  prendre  une  assez 

e  quantité,  ils  (lUuthnil  une  femelle  h 

ttrde  el  la  laissent  ainsi  quelque  temj)s 

la  mer;  le  mâle  accourt,  s'ailacliB  à  elle 

Es  ventouses;  alors  le  [lécheur  retirant 
Je,  amène  en  même  temps  la  femelle 
Dâlc. 

Sèches  ne  sont  pas  d'une  très-grande 
j)our  l'homme,  qmuque  Ton  s'en  serve 
leurs  usages.  Dans  quelques  pays  on 
Che  pour  s'en  nourrir,  mais  leur  cbair 
pas  Irùs-délicale;  cependant  il  parait 
ans  le  golfe  Géographe  en  Austrasie, 
I  a  une  espèce  oui  est  très-recherchée; 
une  note  de  M.  Pérou,  qui  dit  avoir 
matelots  manger  avec  délices  des 
ces  animaux  (ju^ils  avaient  retirés, 
lé  digérés,  de  l'eslomac  de  Requins  un 
iques.  On  se  sert  aussi  de  leurs  os  pour 


mettre  dans  les  poudres  dites  de  corail,  qui 
servent  h  nettoyer  les  dénis  ;  dans  la  cire  que 
les  modeleurs  emploient;  dans  les  exiges  des 
oiseaux  granivores  élevés  en  donieslicilé, 
probahlenienl  pour  (pi'ils  puissent  remplacer 
dans  leur  gésier  les  pi'tils  cailloux  (pi'ils  ont 
l'habitude  dV  inltoiluire  jiour  faciliter  la 
trilurnlion  des  graines,  el  aussi  pour  user 
rcilréuiiié  lîeli'ur  bec,  qui  sans  cela  pourrait 
acquérir  une  trop  gran(7e*longueur  qui  leur 
serait  nuisible;  les  imprimeurs  en  taiile- 
doucii  el  en  lithographie  on  font  usage  pour 
nettoyer  le  papier,  etc.  La  Séclie  esl  aussi  un 
objet  de  recherche  pour  son  encre,  que  Ton 
nrunme  dans  le  coumierce  sepia,  el  qui  est 
employée  avec  assez  de  succès;  elle  ressem- 
ble beaucoup  à  l'encre  de  la  Chine;  en 
Italie,  où  on  la  prépare,  elle  n'en  diffère  que 
parce  qu'elle  est  un  peu  nmins  noire.  M.  Boso 
assurait  avoir  entendu  dire  que  les  Chinois 
font  la  leur  avec  l'encre  du  Sepia  rugosa. 
Cuvier  a  vérifié  ce  fjiit  [lar  rexporieiio',  et  a 
trouvé  <]UG  celle  du  Poulpe  et  du  Cnlmar  en 
apf)roche  plus  que  celle  de  la  Sèche.  On 
l'nblient  assez  facilement;  on  l'extrait  du 
lissu  cellulaire  qui  In  contient  dans  un  état 
de  bouillie  assez  épaisse;  mise  dans  l'eau 
elle  s'y  délaye  cï  en  teini  une  très-grande 
quantité;  reçue  dans  un  vase  elle  s'y  des- 
sèche en  peu  d'heures  el  s'en  détacîie  en 
é(^ailles  send)lables  h  celles  de  l'encre  de 
Chine.  Cuvier  en  a  obtenu  une  assez  grande 
quantité,  dont  il  s'est  servi  pourdessiner  les 
fiInFH'lies  de  son  méuïoiro  sur  les  Cé,'halo- 
podes.  On  Irouve  dosSèi-hes  dans  toutes  les 
mers,  mais -"i  quilquiîS  distances  des  côtes; 
quoii]ue  ros  animaux  paraissent  avoir  été 
négligés  des  voyageurs,  on  en  connaît  un 
assez  grntid  nombre  «l'espèces.  Linné  n'en 
connut  (prune,  n  laquelle  Lauinrck  en  aiouta 
une  seconde;  Ualinesque  une  troisième; 
M,  Savigny  f)uljlia.  dans  le  recueil  de  l'ou- 
vrage d'Kgyple,  un  très-beau  dessin  d'une 
quatrième;  M.  de  Hlainville,  dons  son  arlïclo 
SÈcKKdu  Dictionnaire  des  sciences  naturellcSj 
portiî  le  nombre  à  huil,  qui  devra  beaucoup 
s'augmenter  pnr  le  travail  publieparMM.de 
Fénissnc  el  d'Orbigny  sur  ces  animaux. 
Nous  nous  bornerotjs  h  faire  connaître  la 
princi[iab.  I-a  Sepin  ofpcinaliSy  qui  est  ta  ]dus 
comnmne  et  la  seule  que  Linné  ait  connue, 
se  trouve  communément  dans  la  Méditerra- 
née, rOcéan  cl  la  Manche.  Klle  l'st  caractéri- 
sée nar  un  corps  ovale,  largft,  dé|irimé,  ba- 
riole endessusdelignesonduleuses  blanches, 
sur  un  fond  grisâtre  ou  [tloinbé;  tacheté  de 
petits  points  pourprés. 

SlirjESTPilK,  genre  d'Arachnides  pulmo- 
naires, famille  des  Aranéides,  tribu  des  Tu- 
bitèles.  —  Degécr  cl  Listor  ont  étudié  les 
mœurs  de  ces  Araignées;  ils  ont  reconnu 
qu'elles  sont  noctmnes  et  que  leur  habita- 
tion est  orlinairemenl  quelque  fente  do 
vieux  murs,  le  dessous  d'une  écorce  d'arbre 
ou  tout  autre  lieu  couvert.  Ces  Aranéîde*, 
vMiivanl  Walckennêr,  construisent  des  tubes 
allongés,  Irès-élroils,  cylindriques,  oCi  Ils 
se  licnncnt  en  embuscade;  leurs  six  pattes 
sont  posées  Nur  autant  de  lils  qui  divergcul 
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loogse  de  lepc  fignef  :  côqM  veia,  d^BB  aoir 
lirrol  SOT  te  gris  de  soons,  etee  les  maodi- 
bolet  relies  on  bleoes  d'«ner,  et  une  suite 
de  taches  UuifumUtr»  nofres  1c  loog  da  atï- 
licu  da  dos  et  die  TabdocDen.  Se  trouve  ooai- 
nunéinent  dans  les  oiaisoris  de  Paris,  Celle 

de  soie  Mandie  t 

grand  nombre  de  lu»  'ji*ci^>  uii,  -^ui  -^n 
SMinui  (U-  pièges  tendus  sai  insectes  dont 
rOlc  fjû  M  prriie.  I/)rs<ioe  le  Irrm  qu'elle  9 
C'hoJJÎ  est  élroitt  h  coucIk'  *V>iit  elle  le  reirè! 
eo  f»rend  ia  forme;  «laix»  le  m«  contraire  elle 
I»fO|>ortiom»G  l'ampleur  de  son  tube  h  h 
grosseur  iJe  fl/>n  corps,  et  f\)**  le  llie  («ir  de» 
«oies  nonii/rc'ij«)es  aui  proisrJu  uïur.  Au  lieii 
d'être  droit,  ce  IuImi  renflé  au  milieu,  <?troil 
à  •ouTcrture,  en  fXiinîe  h  rcxlrémilé  infé- 
rieure, orenil  csactemut  k  forme  d'une 
ii.-i**e  de  pécheur-  C*e%t  de  celte  es(»èce 
•i'cioUjscade,  le»  six  in.mière»  paires  de 
|i:»lteft  en  avant,  et  les  ^eux  .ttientifs,  que 
rMiti  Araignée  gucll*?  l's  insectes  qui  osent 
fll'prochor  de  sa  retraite.  Elle  se  lient  toujours 
à  une  grande  distance  de  Toritice,  sans  doute 
pour  ne  reci.voir  que  faiblement  les  rayons 
ibî  \a  lumière;  car  «es  habiiUfJes  sont  noc- 
turnes, et  cVî^l  loi  fiiire  violrnce  que  de  j'o- 
blÎKtT  h  sortir  de  son  lul>c  iicnJ.tiit  le  jour. 
Ij;  soir,  un  tontraire,  af»rès  une  journée 
eluiu<je,  il  est  commun  de  voir  la  Ségeî^lrie 
priiide  sortir  d'rlle-mûme  et  courir  de  côte 
et  d'iinlre  dans  le  voisinage  de  son  habita- 
lion-  C'est  snns  doute  pendant  la  nuit  que 
l'/ii;(;oupl(înicnt  a  lieu.  Le  mâle,  qu'on  ne 
l'oit  jamais  dms  ces  tubes,  se  voit  fréquem- 
nient  vers  le  soir  nu\  environs  des  lieux  lia- 
bil<;sp»)' les  frinelles.  U  court  nvec  vivacité, 
el  0:1  le  dislingue  facilenieiit  de  la  femelle, 
par  ses  formes  plus  grêles  et  les  couleurs 
nioins  foncées  de  son  abdomen.  La  Ségestrie 
perllde  ne  so  laisse  arracher  de  sa  demeure 
qu'dvec  violence,  et  idors  on  est  presque 
ccrluin  de  la  blesser;  mais  pour  l'en  fnire 
s<»rlir,  il  *in(ltl  du  jeler  dans  son  Irou  une 
lournii  vivante.  A  i»riiii'  t-elk'-^M  n-t-cHe  f.iil 
(luelques  |jas  dons  JMnldtieur  de  l;i  loitr, (pie 
vous  voyez  la  Ségeslrie  entrer  dans  uni'  a^i- 
lalion  extrnonlinairn,  frappnnt  violeinuicnt 
Ja  tuile  fjver.  srs  pjiiles  auléricures,  se  re- 
nnu'rnt  de  toiUcs  srs  lurces,  el  falsanl  do 
K^tincLs  ell'fïrls  pnin'  elfrayer  son  IkMe  liicom- 
mude.  I*:ijlin  la  Iburmi  pi^nétranl  dû  plus  eu 
i»lus,  ta  Sîégestrie  snrL  précipilainnierit ,  et 
*'»rrÛte  deux  nu  Irofs  pouces  hors  de  sou 
liuu,  pour  obscrvei"  le  parti  que  prendra  h 
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SÉSIE,  genre  de'  !  t*i 

iaires.  Ailes  allongées,  etruiti 
les,  Dolmuiaent  les  ïnffrii 
lenuinées  par  une 
à  l'<-\tériHijr  qucloHe 
i»       '  -        *:  Abrilles  ou  c»- 
r  :e  qui  IrUr  a  f-it 

*}•:  t.èlui  de  ees  insvclus  : 
l^;  plus  se  r.ippnjciier.  K 
la  chaleur  du  jour,  cl  ^ 
)e  neclar  di-s  Ucurs;  tan  . 
l'armi   lesquels    plusieurs    .1 
ningées.  ne  volent  que  le  < 
butinant  çd  planant  et  sans  pr 

Leurs  Cln-tiilles  ont  seize  j,.... 
c>'lindriques,  rases,  snns  coruc  à  !« 
du  corps.  Elles  habitent  et  rongew 
rieur  de  la  tige  ou  des  racines  des  rtjj 
y  >ubisseni  leur  métamorphose,  etif 
débris  de  la  suïjslancc  dont  ellww' 
s'y  conslruisenlune  coque  dont  Icjlrfi 
tapissé  d'une  Icinlurc  de  soie  (réHïi 
tres-serrée.  On  ignore  combien  <h  • 
elles  restent  5  l'éiat  de  larve.  CHI*»^ 
Connait  passent  l'hiver  sous  celle  IWM 
viennent  chrys.ilides  au  coniinenrt** 
printemps,  et  insectes  pnrfails  hts«" 
c*  Ile  saison  ou  pendant  l'élé.  -V'^'C 
de  l'ajïparilion  du  Papillon,  *'''^('7jîïï 
gilc  vivement.  Les  épines  de  l''Wjw 
servent  d'appui  pour  se  porter  suri** 
de  sa  coque,  et  celles  de  la  iCiepoof" 
forer;  lorsqu'elle  est  parvenue  tW 
peu  près  toute  sa  moitié  anloricoff^ 
trou  que,  sous  la  forme  de  Owt^^ 
avait  ïiraliqué  h  l'arbre  pour  '^^J^ 
qu'elle  y  avait  trouvé  tout  f»ïUl*P^ 
se  repose  quelques  instants;  sum^ 
Papillon  fnit  desetlorls[>our  1 
gager  de  l'enveloppe  sous  I; 
enunaillotté. Ce  genre renffrii' 
nooibre  d'espèces,  parmi  ïciipii:»v)- 
leroûs  : 

La  SÉsiB   APiFOUME  (5.  apifos 
Celle  Sésic  se  trouve  sur  le  irjni 


itïrs,  depuis  la  fîu  Je  [uoî  jusqu'à 


Ile  vit  soTitaireni^it  dans  la  tige 

racines  Jcs  Sxiules  et  lies  peu- 

e  tiK^liunonjtiose  tai  mars  ou  en 


;enre  d*insectes  névroplères,  fa- 
Maiiipennes,  étaUii  par  Latreille 
•  du  genre  tlrmcroUins.  —  Les 
Sialïs  aiU  été  étudiées  par  Rœsel 
.  Suivant  cedeiiiiur,  les  larves  do 
1  sont  affuatiipios  ;  leur  tôle  est 
•ourvuf^iryoux  cl  d'nnîonnescour- 
îécs  de  quatre  arliclt's,  dont  lô 
rorinc  do  suio;  li'urs  inauditHili's 
es,  nyanl  une  ou  deux  potites 
fé  interne  ;  leurs  tiirsfs  n'oal  que 
es  tennîiu's  par  deux  crorliels; 
en  est  pourvu  d'organes  rcspira- 
lies,  consislflut  etililfts  articulés, 
tërolemenl  au  niuidin*  dn  di-uv 
anneau.  Ces  lilets  qui  sont  Fana- 
ux des  Ephémères,  sout  rernar- 
'  leurs  arlieulalion*'.  Mais  ce  qui 
)itudes  des  Sîâlis  jjIus  sitigidières 
es  autres  Névroptcrirs,  cost  qu'au 
se  rurlauiorphosfr  en  nymphes  , 
l  de  Teau,  s  on  éloij^nent  quelque- 
Up,cl  vunl  ordinaiienienl  subir 
>nnîil]rin  au  [>ied  des  adu-es,  où 
iiuseiil  dans  la  leiro  U!ic  cavité 
ur  se  loger  tant  qu'elles  deineu- 

la  IVirrne  de  ny[upli«.  t^hez  cette 
ss  antennes,  les  pitittîs  et  les  ru- 
(liles  sont  trùs-visildes  ;  les  se^- 
abtlomen  sont  niuuis  d'ini  ccrcfe 
des,  qui  est  situé  aux  deux  liei-s 

dans  les  premiers  auneauï  et  ù 
dans  les  tlcrnier:>.  Lursinie  l'iji- 
it  sort  de  la  nvtnpho,  il  laisse  sa 
DUl  h  fait  inlàcle.  il  vil  pendant 
ïurs ,  poud  ensuite  ses  (eufs  eu 
'les  feuilles,  les  roseaut  ou  les 
orTorrae  est  ovoide ,  el  leur  ex- 
;  leriniiiée  par  une  petitii  pointe 
ni  les  deux  espèces  que  ce  i;enre 
oous  citerons  : 

{  DE  L.i  Buup.  (S.  ItitariuSt  Latr). 
e  se  trouve  aux  environs  de  Paris. 
u  IJnocfcnE;  genre  d'inseetes  hy- 
i,  fanidledes  Purte-scie.  L'espèce 
genre  est  VVrocêre  géant. 
iEGÉ  A^T  {Sir  ex  g  igus  ai  Sir  ex  mari  s- 
\\é]  a  les  aiitetuies  de  treize  à  vingt- 
es,  inséré(;s  près  du  front;  le-^ 
s  dentelées  ou  c<3té  interne;  Tei- 
dernier anneau  de  Tabdomen  pro- 
jueue  ou  un  i:onie,  et  une  tan^iro 
omposée  de  trois  tileis.  —  La  fe- 
'X  gigas)  est  lon>nuj  do  plus  d'uîi 
ire,  avi'u  une  taihe  derrière  les 
e  ainsi  que  l'abdouien.  Les  troi- 
Urième,  tinquiènio  »  sixième  an- 
'abdomeii  sout  mous,  lesjamhes 
;  sont  jaunAlres.-— Le  niAle  {Sirex 
Ta  point  de  tarière,  son  abdomen 
inAtre  un  peu  rouge,  avi-c  une  la- 
rémilé  do  ratHlouien  et  la  corne 
It^éuiité  noires.  Ce  bel  insecte  est 


rare  aux  ciivicons  de  Paris  ;  il  halnte  de  piv- 
féronce  les  pays  froids  et  mohlagneux  où 
croissent  les  pins  et  autres  arbres  conifères, 
tels  que  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  le  nord 
de  rKurope.  Uéaumur,  rayant  rerude  Mau- 
perluis,  qui  l'avait  trouvé  en  Laponie,  la 
nommé  Ivmifumon  de  Laponie,  Il  lait  enten- 
dre en  Vidant  un  bourdonnement  semblable 
h  celui  dos  Abeilles.  La  femelle  pond  dans 
les  bois  des  œuls  qui  sont  très-allongés  t^l 
pointus  aux  deux  extrémités;  la  îarve  est 
allon^^ée,  cylindrique,  de  couleur  jaunâtre 
et  rayée;  sa  tôle  est  écaïlleuse;  elle  a  six 
pâlies  très-courtes,  et  l'extrémité  postérieure 
de  ?on  corps  est  renflée. 

On  trouve,  dans  les  EphémériiU»  (les  en- 
rieitx  de  la  nature,  une  observation  relative 
aux  Urocères,  qui  ferait  croire  que  roti- 
diirte  de  ces  animaux  est  une  arme  dange- 
reuse [jouf  1  homme  :  il  y  est  dit  qu'en  1679 
on  vil,  dans  la  ville  de  fcziorck  et  ses  envi- 
rons, quelques  insectes  ailés,  inconnus,  qui, 
avtc  leurs  aiguillons  »  blessèrent  murletle- 
merU  les  hommes  et  les  aniuiatis.  Ils  se  je- 
t  denl  brusquement  sur  les  hommes  sans 
être  agacés,  et  s'atlachaient  au  visage,  à  la 
poitrine  ou  aux  bras;  la  piqûre  élail  aussi- 
tôt suivie  d'une  tumeur  dure  ;  si  l'on  n'avait 
[las  soin  de  la  blessure  dans  les  Irois  pre- 
mières heures,  et  si  l'on  ne  se  [u-essait  d'en 
fure  sortir  le  venin,  ou  mourait  |>eu  de 
jours  après.  Ces  insectes  hreuL  j»érir  trente- 
cinq  hommes  flans  le  dioeèse ,  et  un  grand 
nombre  de  Bœufs  el  do  Chevaux,  lis  n*eu 
vmilaienL  qu'aux  hommes.  Vers  la  lin  de 
sepieuîbre,  les  vents  ei  ajiiiortèrent  quel- 
ques-uns dans  uue  petite  ville,  sur  les  con- 
tÏTis  de  la  Siîésio  et  de  la  Pologne  ;  mais  ils 
étaient  si  faitdi'S,  h  cause  du  froid  ,  qu'ils  y 
firent  |teu  dédommages  ;  huit  jours  après  ils 
disparurent  tous.  Ces  animaux,  dit  la  rela- 
tiiKï.oulqualre  ailes,  et  portent  s(*u.s  le  ven- 
tre un  h>ng  aiguilhui,  miitii  d'un  fourreau, 
qui  s'ouvre  el  se  sépare  oii  deux  :  ils  font 
citendre  uu  bruit  très-aigu,  en  se  jelout  sur 
1rs  hommes.  L'auteur  a  joint  à  celteobserva- 
tion  mio  description  Irès-élendue,  accouï- 
paguée  de  figures  grossières,  tjui  ne  fiennet- 
lent  pas  cependant  de  méenimaîtro  VUrocère 
géant.  Latreille  refuse  d'ajouter  fr>i  h  cette 
observation  :  il  ne  lui  parait  f>as  i»ossil)le  que 
la  tarière  des  Urocères,  destinée  c^  déposer 
des  œufs  dons  les  fentes  des  aibres  ,  puisse 
devenir  une  arme  offensive  ;  et,  en  suppo- 
sant que  ces  insectes  aient  piqué  quelques 
personnes,  il  no  pense  pas  que  la  piqrtro 
soit  venimeuse.  Nous  ne  partageons  pas 
s*in  incrédulité  :  d'abord  le  fait  est  peu  an- 
tien,  attesté  par  une  po[iulîilion  tout  entière, 
el  la  description  de  l'animal  est  exacte;  en- 
suite est-il  absurde  de  croire  que  des  insec- 
tes qui  habitaient  exciusivennuil  les  nvonla- 
gnrs  boisées  d'arbres  verts,  et  cpie  les  vcnUs 
avaient  ex^ialriés  au  moment  de  1  ur  [loiite, 
aient  cherché  dans  lt*s  cJiairs  de  rhouuuB 
el  des  animaux  des  parties  molles  propres  à 
recevoir  leurs  œufs,  qu'ils  ne  pouvaient  lo- 
ger ailleui-s?  Cela  posé,  luî  peut-on  pas  ad- 
mettre que  ritîtrocfuGtion  d'un  oeuf  volurai- 
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;,  H  pnJt^ètMmÊ/tÊA  tmÊmil  ^ab£  hj^âecr 
l«fe««tl ff^Jait  vù/tlrûmmmtfMM  swidlc? 
C«ci  est  Lîm  fr!a4  mâsaMMt  ^neore  qoe 
;*butoif«r  IrH-rrai^  4*-»  ravaz*^  ^osés  par 
I4  PmsimU  maii^/me,  pMxÊfjm/i^^  4cnt  f-tr- 
vifiM  bft  d^àt^.  «c  qaî  «e  Kpr»>i'JLKiit  trop 
v>:jr»Af  «iaf.ï  i^'A  caMpo^iKS.  L/iCïqae  Fao- 
n«:-«;  4  i^  e^^tiie  et  buBKl^.  ^a^^  !<r«  fdtor»- 
'i£«ï4  «>Dt  d<!  fb^ioraée  qmiîu,  !«$  Ixstiasi 
«'#31  mp(>r«  d'ane  uMladie  éfnineflkateDt 
«:/rtita|^a»«  d  BOrtctte  :  il  sedérdoppcr  daos 
le  tissa ccUuUîre fîtoésoitt learpeaii,et dsos 
U  pe»  BBéiDe*  dcf  taaeon  ionoraiatoires, 
it«ffOfliéfes  ftaiis»,  qoi  frappant  de  gançrcoe 
t>a4  l«s  tLMos  CDTironmntç,  et  raoinul 
m^wrt  «a  bout  de  deux  à  trois  j«wn  :  il  ûat 
«Ion  4^u«strer  ks  aoiauox  ali«riias  de  celle 
losUdiey  sans  qofA  toat  le  troupeau  serait 
atteint.  La  eoDtagîoD  n'épar;a)e  pas  l<!:s  ber- 
|$en  «lUt  soigoeot  les  l>estiaax,  et  les  parsans 
de  la  Boorgogne,  de  la  Lorraîoe,  de  la  Frao- 
efae-CoflBlé  ne  le  sareDt  que  tro^>.  Mais  ce 
qu'il  V  a  de  plus  terrible ,  c'e«î  que  le  prm- 
dpe  Je  celte  maladie,  Bomm^-e  puêimit  ma- 
ligntf  peut  Atre  trauaporlé  a  travers  l'espace 
par  des  insectes  qui  auraient  M  eo  con- 
tact arec  les  animaux  malaiJes.  Une  Mou- 
che a  posé  ses  tarses  spongieax  sur  les  tu- 
meurs cliarbonDcnses  d'un  bœuf  ou  d'un 
mouton  ;  elle  vient  ensuite  se  fixer  sur  vo- 
tre main  ou  votre  visage  :  quelques  heures 
après,  une  vive  démangeaison  appelle  votre 
attention  sur  une  petite  tache  semblable  à 
une  piqûre  de  Puce,  qui  s*étend  rapidement 
en  largeur  et  en  profondeur,  et  que  sur- 
monte ensuite  une  vésicule  pleine  de  séro- 
sité; an  bout  de  vingt-quatre  heures  la  tu- 
npeur  s'est  duhïie,  et  vous  cause  une  sensa- 
tion de  chaleur,  que  vous  comparez  à  celle 
produite  par  le  contact  d'un  charbpn  incan- 
descent. A  cette  cuisson  douloureuse  suc- 
cède un  profond  engourdissement  de  la  par- 
tie malade  :  la  tumeur  devient  un  bourrelet 
élastique,  qui  se  désorganise  bientôt,  et  la 
mort  arrive  en  viugt-quatre  ou  trente-six 
heures.  Ajoutez  à  ces  syinjaûmes  le  cortège 
de  ceux  qui  caractérisent  la  fièvre  putri<te 
et  maligne,  tels  que  les  nausées,  les  vomis- 
sements, la  petitesse  du  pr>uls,  les  défail- 
lances-, Tansiété  et  la  décomposition  des 
traitff^e  la  face,  Finsomnic,  le  délire,  etc.; 
et  vous  conviendrez  que  la  pustule  maligne 
05t  bien  autrement  surpr*  uante  dans  ses 
effets  que  la  piqûre  de  TUrocère  géant.  N'al- 
lez fias  pour  cela  prendre  Faiarme  et  faire 
votre  testament  dès  qu'une  Mouche  se  sera 
posée  sur  votre  visage  ;  ces  accidents  n'arri- 
vent aue  dans  le  voisinage  des  troupeaux 
infectes,  et  lorsque  Vépizootie  sévit  avec  une 
malignité  extraordinaire.  On  peut  d'ailleurs 
y  porter  remède  :  la  maladie,  toute  locale 
dans  son  princine,  peut  être  arrêtée  par  un 
traitement  tout  local,  analogue  à  celui  qu'on 
met  en  usage  contre  la  morsure  des  Serpents 
venimeux ,  et  qui  consiste  à  ouvrir  largement 
la  partie  blessée,  pour  la  cautériser  ensuite 
l>ar  les  agents  chimiques  les  plus  puissants , 
ou  mâine  par  le  feu,  lorsqu  on  n'a  pas  ces 
agents  sous  la  main. 
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G«tofliPGi«'  s<«tf  le 
sofltpréqve^; 
iroçcv^^tiit    cils.   Es   J 

Brrrxc  3u»-r>w  S^ 
Fao«,  Gcoflir. 
ramefi^D».  Le 
est  tamfii  d'os  9» 
fris  vioUtrer  aT«c  1» 
cara.  Cène  espèce  ' 
Les  iodi  wios  oe  U 
neot  desChcAîlles  qui 
sétts  aa  coBBaencnBcnt  de 
Dîlle  est  chagrinée  d'un  vert  !■ 
dos,d*aii  vert  bleuâtre  sw  les  « 
le  ventre.  On  trouve  cette 
saule,  l'osier,  le  {:4eber,  H 
poouBier.  Elle  est  assez 
rofDsde  Fans.  La  Cbrjsalideeri 
chagrinée  d'an  brun  mâmm  iiaa 

IjeSsÉacrTHC  bc  tiuecl^SL  I 
ouvr.  cit.;  Spkimx  iiiir^  lino^ 
snuvx  m:  hlleci.,  GeoffrA  m 
trente  à  trente-trois  lignes.  Le  4 
premières  ailes  est  de  chaleur  1 
biche,  avec  toute  Textrémité  oUil 
serée  de  ferrugineux. 

Le  Smérinthe  du  liilenl  ne  don 
fois  par  an,  mais  on  le  trouve  dcprf 
mencement  de  mai  jusqu'à  la  fia  A 
est  très-commun  sur  les  omca.  Ia< 
est  chagrinée  d*nn  vert  pâle,  et  ék 
chaque  côté  sept  lignes  ohliqaOïl 
très,  bordées  antérieurement  dew 
et  quelquefois  de  rouge.  Sa  oonis  âl 
avec  la  sommité  verdàtre.  Elle  vitM 
le  tilleul,  et  parfois  le  marroDoierfl 
Chysalîde  est  chagrinée,  d'unlxuafe 
cuf,  arec  la  pointe  de  l'anus  rc/amA 
et  raboteuse  jusqu'à  son  exlrémitàv 
pèce  est  assez  commune  danstoirttn 

Le  SHéaiTCTHE  du  peufuei  {S,\ 
Go'J.  ;  Sphinjc  populi  ;  Linn.,  Fabr^l 
le  SPHINX  A  AILES  DEXTELÉES, Geofflr^ 
gure,  trente-cinq  à  trente-huit  Uflj 
ailes  sont  tantôt  d'un  gris  bruDoaa 
roussâtre.  tantôt  d'un  gris  bla»coi4 
lilas  î^vec  des  bandes  et  des  nies  t 
ses  plus  foncées. 

Celte  espère  est  Irès-commnoe. 
trouve  dans  le  cours  du  prlalempit 
milieu  de  Télé. 

La  Chenille  est  chagrinée,  d'ouft 
avec  sept  lignes  jaunâtres ,  obliqoei, 
cun  des  côtt^s. 

SOIE.  —  ÉcoutO'îs  M.  Strauss,  a 
entomologistes  les  plus  distingi^ 
auanl  la  formation  de  la  soie  sécrété 
Chenilles. 

«  Les  naturalistes,  dit-il,  admette 
ralement  que  le  lil  de  ta  soie  est  pof 
h  Chenille  par  une  simple  éansn 
matière  liquide  de  la  soie  calibréet 
lice  de  la  ûlière ,  et  que  cette  m 
solidifie  suintement  en  sé<-4iaDl  k 
mesure  que  Tanimal  la  produit  to 


S(M 


LNVfclîTtUItLS. 


SOL 


insice  quo  l'on  appelle  proprc- 
[!.  Celte  Ijypulht^so  {'Uitl  r.n  elFet 
le  à  'imagiunr*  car  rien  de  pluft 
de  former  un  lil  Irès-lin  de  ceUe 
ois  si  l'on  y  avait  un  peu  rélléchi» 
loi  vuque'iuÔiuo  a  priori,,  cvia 
}ss'\bUi;  car  comment  coiîcevoir 
nn,  liquide  h  Tinslaiit  où  il  sorl 
re,    iniissc   prendre    sul)ilcmciit 
îiice  telle  qu'il  soit    en   étal  do 
B  poiils  du  corps  de  ranirn;d  qui 
l  souvent,  en  mi^iuc  temjts  qu'il 
,ir  rajiidornehl  de   j^a    lîlière,   fit 
ae  cetlu  .sulnli^  vulutilisalioti  du 
lanl  la  soie   en  dissolution,  au- 
laudrait  enrorc  qu'on  se   r*.-iidU 
uiieiLt  r^ruiiial  suspendu  h  a*,  lil 
trtie,  n'y  tenant  que  parla  (ilière; 
ïurniil  p;is  pincLU-  lo  fd,  vu  ijue 
lii:|uidi!  dans  l'inlL^rieur,  et  le  lil 
secolli.T  au  Uords  de  la  lilière, 
}  celtu  rapide  adln;reiu*e  l'empù- 
snrlir  pendant  quu   J'animnl  lile. 
Pxaruinélefaitavo(:uu  poud'atlen- 
rait  pu  se  convaincro  facilement, 
e,  que  la  soie  n'est  |ias  produite 
kçon,    mflis   nu'elle   est  sécrtUée 
t  de  iil  dans  ](s  vaisseaux  do  la 
fait  que  se  dévider  par  la  lilière. 
oduil  dans  la  partie  poslérîeuro 
lisseaUpttla  partie  renlléo  <ie  ce 
lu  réservoir  du  lil  tout  furnié,  le- 
mve  sous  la  forme  d'un  rcîieveau, 
1j1  est  roulé  sur  Uii-iuémo,  pour 
[u'un  esunee d'environ  un  siiiùme 
eur  réelle  de  l'éi-heveau.  »  Ce  lait 
Qe  expérience  que  H.   Slrauss  a 
rinlenlioa  de   s'assurer  si  le  lil 
mé  dans  le  corfis  d^  la  Clieiiille; 
[u'elle  trouve  place  ici  pour  aidt.r 
[•et  pour  justiïier  ce  qui  précède, 
}nd  une  Lhenillo  prèle  à  tller  sa 
uuie  l'aniuia)  d.uis   du  vinaigre 
ans  lequel  oji  le  ïaisi^e  séjourner 
at^cà^ix  heures;  on   uiivrc  en- 
•ps  par  le  dos,  et  l'on  extraU  les 
do  la   soie,    placés,   au  nombre 
ïléraloinent  dans  le  canal  alimen- 
ts saisit  aux  deux  bouts  postérieu- 
où  ils  ctjannencent  à  se  remplir 
irriùrc,   la  suiu  n'est   pas  i'iicore 
e),  et  on  les  étire;    la  mejnbrane 
vaisseau  s(^  déclare,  et  le  contenu 
'environ  six  ri  sej»!  lois   sa  lou- 
uilive;  là  l'alloii^L^enienl  s'arrête, 
ayant  atteint    toute  sa  longueur 
oncemenl  des  lils,  et  Ton   obtient 
d'une  grosseur  paiïaiteuieiU  éjjale 
Lcuplé  aux  deux  exUémités  où  il 
;ecord<Mi  ro5sendj|e  à  un  jjros  erin 
•l  constitue  ce   que    les  pécheurs 
rin  de  fioretu'c.  Je  dois  ajouter 
ut  simpteEuent   le  vaisseau  du  la 
1  do  Florence  se  trouve  enveloppé 
ère  jaune  ilorée,  gonniieuse,  dans 
se  trouve  baijjné  ,  loruuint  la  par- 
jsc  [ïar  laquclbî  le   Ver  ii  soie   et 
Chenilles  a!t-irlient   leurs   (ils,   el 
tser  le  crin  de  rJoreiicc. 


Pour  cela  après  avoir  élire  le  vaisseau,  oo] 
passe  le  cordon  dans  le  pli  que  forment 
entre  elles  le  [ihalangine  et  la  phalangette 
de  l'index  gauche,  pli  que  Ion  convertit  en 
u?i  canal  en  y  appliquant  l'extrémité  du 
pouce,  en  passant  aiusi  le  crin  de  Florence 
a  la  liliére  on  rebrousse  ?i  la  fois  lu  matière 
glutini-use  el  la  parlie  membraneuse,  et  l'on 
obtient  le  crin  nu-  Si,  dans  cet  état  on  divise 
de  suite  ce  dernier  avant  qu'il  ne  soit  sec  ^i 
dur,  non-seulement  ilseilïvise  indétiniment 
suivant  sa  lonj^uetir,  eequi  prouve  qu'il  esl  fi- 
breux; mais  en  cherchant  à  le  fetuJre  en  le 
liranl  lraiisvei'.sa!eiu<'n(,  b-s  liis  sinifilcs  do 
la  soie  qui  le  coiistiluenl  se  séparent  par 
failement  en  formant  un  l'aiâceau  ii  tibrilles 
extrêmement  Unes."» —  Toy.  hombyck. 

SOLEN.  —  Ce  nom,  en  greo,  signitie  tube 
ou  tuyau  ;  aussi  ce  nom  chez  les  anciens  rfa 
été  employé  que  pour  désigner  les  serpules 
cl  autres  iuyatix  marins. 

Les  Solens,  vui;;airement  manches  de  cou^ 
teaux^  sont  des  Mollusques  acéphales  de  la 
famille  des  lird'ermés  :  ce  sont  des  animaux 
littoraux  qui  vivent  enfo'icés  dans  le  sable  à 
des  profoïideurs  assrz  vari.'bles  ;  on  a  vu 
des  trous  de  eesaniuiaux  t|ui  avaient  jus- 
qu'à un  pied  et  deud  de  [irolondeur  ;  leurs 
mouvements  se  bornent  à  une  aseuision  ou 
une  descente  dans  leur  trou  ;  ce  ujouvement 
est  sans  doute  jtroduit  par  lactiou  du  pied 
tpii  taraude  le  sable,  eu  s'atléuuaiit  h  son 
e\trémilé  pour  dc^ceiiiire,  ou  *|ui,en  s'élar- 
gissaiil,  en  s'é[»alant,  prend  un  f»jinl  d'appui 
sur  lui,  jiour  mutiler  el  faire  que  leur  tube 
el  mémo  une  partie  île  la  ioqinilu  dt-passenl 
l'oritiee  du  trou  b  la  surface  du  sable,  el 
sY'lève  plus  ou  moins  dans  l'eau  qui  le  re- 
couvre. H  n'est  pas  probable  que  l'ananal 
sorte  de  son  tron  de  lui-juéuie,  mais  il  est 
certam,  d'apn^s  les  obseï  valions  de  Uéau- 
inur  et  Adan^on,  rpn.^  si,  par  quelque  cause 
que  c  ■  soil»  il  eu  a  élé  retiré,  it  peut  y  ren- 
trer de  nouveau,  lléauniur,  dans  les  Mé- 
moires de  i\U'adémi€  des  Sciences,  ann(^ 
171C,  a  décrit  la  mnniére  dont  Tanimal  s'y 
pren<l.  En  courbant  et  enfonçant  rt*xtrémilé 
de  SOI»  pied  disposé  en  coin,  il  commence  h 
soulever  sa  coquille  plus  ou  uifuus  oldicjue- 
ment  à  l'horizon  ;  une  liouvelle  impulsioii, 
en  redressant  le  pied,  connnence  l'erfïonce- 
menl  de  la  co(|uille  en  même  tenqts  qu'elle 
fait  un  aiii^Ie  eiu-oro  nlus  aigu  avec  l'hori- 
zon;  la  même  auliim  Fa  rend  verticale  el  un 
peu  enfoncée.  Alors  il  étend  son  pied  le 
plus  dircctemenl  possible,  et  en  lui  JonnaiU 
la  forme  de  coin;  en  le  (étirant  ensuile,  la 
coquille  is  laquelle  il  esl  attaché  descend  ; 
en  répétant  ces  mouvunienls,  il  s'enfonce 
très-vite.  L\isceusion  se  fait,  au  contraire, 
en  retirant  foitemcid  le  pied  et  en  lélargis- 
sanl  beaucoup;  le  poinl  résistant  est  sur  le 
reunemcnl,  el  le  mouvemenl  se  fait  à  la  co- 
quille ou  en  haut. 

On  ignore  comment  les  Solens  se  repro- 
duisent et  couiiucnt  les  œufs  sont  déposés 
dans  le  sable  par  la  mère.  Ces  animaux  sont 
assez  rechercnés  jjar  les  pécljeurs,  qui  s».» 
uourrisscut  de  leur  chair  el  qui  les  (  mploienl 
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niissi  pour  amorcer  les  liaiais  qui  scr«enl  h 
In  \tècU9  du  Merlan  et  ijes  autres  poissons. 
l-a  iiiflnière  dont  on  se  les  procure  est  assez 
singulière  :  c'est  ordiDairemcnl  è  niar<*e 
basse  qu'on  IfS  |>éche;  on  les  np€n;oil  faci- 
lement lorsqu'ils  font  sortir  leurs  siphons; 
on  croirait  pouvoir  les  saisir  aisément,  mais 
il  n'en  est  rien,  à  moins  que  Von  ail  acquis 
une  tr&s-grantJe  habitude  h  cette  poche,  au- 
Ircment  ou  les  manque  cl  ils  rentrent  dans 
leur  trou  ;  alors  on  emploie  un  moven  assez 
ingénieui  et  surtout  fitcile.  On  jette  dans 
leur  trou  une  pincée  «le  srI  qui  prrxluit  un 
eiret  si  irritant  sur  rnoimal  qu  il  remonte 
aussit6t  hors  de  son  Irou  (>our  s'en  débar- 
rasser :  c'est  h  ce  moment  qu'on  le  prend  ; 
mais  il  faut  y  mcllre  beaucoup  d'àdrcs>e  el 
surtout  beaucoup  de  prestesse,  sans  quoi 
l'animal  nnfre  aussi  vile  qu'il  rn  était  sorti, 
el  de  nouvelles  pincées  de  seï  ne  produisent 
plus  le  ni<^me  cllot,  cnr  lanirnal  préfère  sup- 
porter la  douleur  qu'elles  lui  font  é()rouTrr 
que  de  s'etr>oser  h  un  nouveau  danger.  Ou 
est  obligé  alors  d'employer  un  long  crochut 
de  fer(]ue  Ton  enfonct:  assez  profnndéuionl 
pour  qu'en  le  retirant  on  puisse  ramener 
avec  le  sable  le  Solen  qui  y  est  enfermé.  Il 
parait  qu'en  Italie  et  en  Angleterre  on  em^ 
ploie»  pour  celle  usage,  une  baguette  de  fer 
terminée  par  un  boulon  conique,  avec  une 
lèvre  proemiru'iilc,  qu'on  enfonce  dafis  le 
trou,  cl  mt'^mo  (pio  I  on  fail  traverser  tout 
l'animal  pour  l'eulover. 

Le  noudire  d'espèces  vivantes  dans  ce 
genre  est  assez  considérable;  nous  n'indi- 
querons que  les  njioux  connues  :  le  S.  G\imî 
(S.  vafjina^  Linu.)  Cuiiuilk^  assez  peu  élroile, 
tout  h  fait  liroilc,  comme  tronquée  aux  dL-iix 
exln'-nïiii's,  avec  une  sorte  de  bourrelet  mar- 
ginal ;  uijir  seul)'  deril  canlIiLilc  h  ch.ujue 
valvo  ;  couli'ur  blanche  ou  rousse,  quelque- 
fois inac  des  stries  roses.  Celle  es()êce,  qui 
so  trouve  dans  les  mers  de  rHum|ic,  de 
l'inde  o.i  (le  rAnii'iiqin',  rsl  assez  variable 
par  sa  taille,  qui  t-sl  quelquefois  Irès-giando 
et  dViulres  luis  très-jjciile.  Le  S.  pkllicidk 
(S,  pdtaciiln9^  PcnnniMt  Lnmarck)  est  une 
irès-petitr  cnquillc  mince,  peïluriile,  étroite, 
allongée,  sub.ii(|uùe,  avec  deuv  dejjts  cardi- 
nales, dunl  r;itilérieurc  peu  marquée,  sur- 
tout syr  la  valve  droilc,  el  un  support  obli- 
que en  arriére  de  la  principale;  m  couleur 
est  blanche  sur  un  épidcrme  verd^Ure,  Une 
Irès-jolie  espèce,  qui  esl  coranmne  sur  tes 
cAtes  d'Angleterre  el  sur  celles  do  Norman- 
die, esl  le  .S'.  cuUdiuSt  Linii. 

SON.  Voij,  Bblit. 

SOUIinON.  Voy,  BccAUDE. 

SPE(]TUE,  genre  d'insectes  de  l'ordre  dos 
Orthoptères.  —  Les  Spectres  jie  dilî'ôrenl 
guère  des  MaïUcs  que  \m\v  leurs  pieds  lotis 
égaux.  Les  uns  ont  la  forme  d'une  feuilli; 
sèche,  les  autres  celle  d'une  branche  d'ar- 
bre; ils  vivent  de  végétaux  et  conservent  \i\ 
couleur  de  ceux  qu'ils  choisissent  pour  leur 
nourriture.  On  les  a  subdivisés  en  deux 
sous-genres  :  les  Phnsttm  et  les  Phytiiés,  — 
Le  Phasmb  BATON  (Phasmo  baculus  dé  La- 
Ireille;  esl  venu  des  Antilles  ;  il  n'a  nas  d'ai- 


les, il  esl  de  couleur  grise  ; 

nii,!;uleuses,  el  oi  le  i»refKrr»il 
une  t»ranche  de  boi*  mort, 
KOSSiK^  [Phiuma  roitii^dr-  Fal 
tère  comme  le  if^'^''  ï-n«   ^j 
n.llre  dans  la  j  n 

sâlre  dans  lAgc  .-  .u  ;^  .  . 
tées,  les  antennes  irès-coui 
treize  articles  grenus  et  di5l 
pèco  se  trouve  .^  Orléans  el  dans 
la  France.  —  Le  Pu4S«e  GÉJtvri 
(fOM,  de  Fabriritis)  a  le   cori>s 
pouces,  vert,  tubercule  sur  le 
élylrrs  sont  très-courtes,  les  ai 
gris  roussâtre,  réticulé  de  brui 
sont  éjuncuses.  Il  habile  les 
(nies. 

SmÉUOME,  genre  de  Crusl 
section  des  Atjualiques. 
ont  beaucoup  de  ri-sseioblanct 
coup  d'œil,   avec  les    AnnadF 
eux,  ils  se  roulent  en   boule 
danger,  et  se  laissent  glisser  ou 
les  pierres  ou  les  plantes  niarii 
bitent;  ils  restent  presque  lot 
en  grandes  troupes;  la  plupart 
au  fond  de  leau  et  se  j  ortent 
les  différents  corps  marins  dont' 
proie.  Certaines  espèces  restent 
chées  sous  les  pierres  ou  les  pi 
celées  par  les  flots  sur  les  riva^^ 
là  elles  sont  î»  la  portée  de  leui 
peuvent  s'y  jeter  h  la  nioindi 
danger.  D'autres  vivent  toujon 
bords;  elles  se  plaisent  sur  les 
ulves  qtji  tai»issent  le  fond  de  1* 
lils  Crustacés  martl.ent  et  nngef 
grande  dextérité.  Les  Spares  eï 
sons  en  fonl  leur  nourrilnre,  suil 
Desniaresl  dit    qtie    ipiolques 
Sptiéroraes  sont  ptiosphoriqqes 
époques.  Ce  genre  se  compose  il' 
d'es[»èces,  parmi  les(iuellcs  timn' 

Le  SpnÉnoME  dejtté  (S.  trr 
le  corps  est  cendré  ou  blaii 
de  rouge  el  de  gris  foncé.  Celte 
bile  rOcéan  et  la  Méditerrat)i*e; 
grandes  réunions  sous  les  pierrci 
cjiilloux  roulés,  les  graviers  et  IcS' 

SPHEX,  genre  d'HyménoiiU^rej  W 
guidons,  familio  des  Vouisscurs.-C 
sectes  oui   les  ailes  toujours  éleoAj 
sont  irès-agiles  et  vivent,  pour  ' 
sur  lies  fleurs  dont  ils  sucoiilIctM 
1rs   larves  sont  carnassières,  cl 
pourvoit  ft  leur  nourrilure  eiinlM 
de  ses  œufs,  dans  le  nid  qu'ell*^ 
le  corps  de  (pielquc  larve  ou  tif  ^ 
Araignée,  qu'elle  a  préaK'ihlt'iiicj* 
son  aiguillon.  Le gratid  Sphci  ' 
I  riMid  les  espèces  tïe  Cftle  htti 
modernes    ont   subdivisée  en 
lros-noMd)reux. 

Le  ypULX    DtS  SAULES  {SphfX 

Linné)  est  noir,  avec  TnlKlouifO 
Meuillre,  rétréci  à  sa  base,  en 
long,  menu,  presque  conique  ;!«' 
anneau  est  fauve,  ainsi  que  le  " 
ceolé  la  base  de  celui-ci  ;  le 
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la  [ÙU\  MU  tluvoi  soyeux  vi  ar- 
rous  ori'ivora  sûuveiil  do  rencon- 
serle  sur  la  lisière  tics  bois,  dniis 
sablonueux  et  exposés  «u  sok'il  ; 
le  la  fenirlle  creuse  avec  ses  yni- 
\n  terre,  ini  trou  ilaiis  lequel  illo 
►e  Chenille,  qu'elle  lue  ou  hlesse 
ent  û<h  son  aiguillon,  |xhh*  y  («oii- 
e  un  œuf  au|>rès  J'elle  ;  elle  ferme 
codes  grains  de  sable  ou  inc^uio 
«lit  caillou,  puis  e\\é  va  diercher 
nsecles  pour  les  placer  dans   le 

el  continuer  ses  pontes.  Souvt^^nl 
attaque  les  grosses  Araignées.  Jl 
de  son  aif^uilloii,  lus  déchire  avec 
ibules,  el  presi{ue   toujours  c'est 

qui  succombe  dans  ce  combat. 
:    TovRMtUR   {Sphex   spirifex.,    de 

noir;  le  corselet  esl  saus -tache  ; 

fïnl  jaunes,  ninsi  que  le  proiiii^r 
l*alidouieu.  Cet  insecte  luiliiti'  le 

France,  construit  dans  l'intérieur 
ns,  aux  angles  des  corniches,  des 
noy  arrondis  ou  globuleux,  formés 
m  tournant  en  spirole,  et  présen- 
eur  c6té  inférieur  deux  ou  trois 
j  Irons  ;  ce  sont  les  nuvetiurrs 
j  cellules  diins  chacune  des(|ui'lles 
lace  une  Araignée,  une  Mouclie, 
Ile,  avec  uu  de  ses  œufs,  el  qu'il 
suite. 

.,  genre  de  Lépidoplèrrs,  lequel, 
dans  son  élendue  pritni-tive  ou 
Hhode  de  Linné,  de  CeollVoy  el  do 
uil)rdssail  la  grunde  division  des 
niros  de  Latreille.  I^s  Crépuscu- 
istinî;uent  des  Nocturnes  parleurs 
3D  massue  allongée,  en  prisme  ou 
Leurs  (^licndleâ  ont  toujours  seize 
leurs  Chrysalides,  ordinairement 
s  dans  une  coque  ou  cochées  dans 
6  présentent  que  rarement  les  for- 
euses qu'on  remarque  dans  la  di* 
i  Diurnes.  Quelques  auteurs  ont 
;es  insectes  lis  nom  de  Papiliom- 
h  wuise  du  bourdonnement  qu'ils 
dre  en  volnnt.  Ils  soiil  tous  com- 
le  grand  genre  Sphinx,  de  Liimé, 
Qous  venons  de  le  dire,  et  le  nom 
leur  vient  de  l'altitude  de  quel- 
do  leurs  Clienilles,  qui  liciment 
antérieure  de  h.'ur  corps  relevée 
Sphinx  de  la  fable, 
omologisles  modernes  pnriageni 
c  de  Linné  en  une  quinzaini!  tic 
(S  quatre  sections  éiiiblies  pur  Fa- 
us  sutlirouC  pour  bien  connaître  la 
lî  sont  les  genres  Caatnie^  Sphinx 
it  dit,  Sésie  et  Zygène. 
nies,  qu'on  nomme  aussi  Hespéti- 
arce  qu'ils  lient  évidcnunenl  les 

avec  les  autres  Créfiusculaires, 
tenues  toujours  simples,  épaisses 
milieu,  ou  à  leur  exirémilé  qui 
'ochel,  et  se  rétrécit  eu  pointe.  La 
t  bien  disiincle,  les  palpes  infé- 
troi^  uilicles  bien  apparents. 
iiar  proprement  dits  ont  les  an- 
esque  linéaires,  prism^il^q'-cs,  h 


sommol  aminci,  garni  d'une  houppe  d*écail- 
los  ;  celles  du  mâle  sont  en  rîlrie,  h  la  face 
inférieure  ;  celles  de  la  femelle  sont  plus 
simples;  les  palpes  sont  larges,  obtus, écail- 
leux,  appliqués  étroilemonl  contre  le  cha- 
peron, qui  est  velu  ;  les  ailes  sont  étroites, 
inclinées;  l'abdomen  est  grand,  conique.  Les 
Chenilles  sont  nues,  amincies  en  avant,  ar- 
mées généralement  d'une  corne  sur  Tavanl- 
dernier  anne-au  de  rabdoraeii,  qui  esl  rayé 
obliquement  uu  longiludinalement.  Ces  lar- 
ves se  nourrissenl  ue  feuilles  et  entrent  dans 
la  terre  |iour  sa  métamorphoser;  elles  no 
filent  |>as  une  coque  proprement  dite,  mais 
se  font  une  enveloppe  en  li;nd  avec  quel- 
mies  lils  tie  soie  des  fïanclles  de  terre  ou 
dos  débris  de  végétaux.  L'insecte  parfait  vole 
le  soir.  Quehjues  es[ieces  volent  en  [ik-in 
jour,  el  comme  elles  |jliuii  al  nu-dessus  des 
Heurs  dont  elles  vont  pom|>er  le  neeUir,  on 
les  noiinne  cojumunénirni  Sphinx-I:pcrrirts. 

Los  Sifsics  ont  les  arilennes  simples,  en 
fuseau  allongé,  terminé,  comme  dans  les 
Sphinx,  par  une  neliln  houjfpe  d'écaillos; 
les  palpes  sont  grêles  cl  à  trois  arlicles  dis- 
tincts, dont  le  dernier  îlnil  en  jioiute;  les 
ailes  sonî  ftius  ou  moins  transparentes  ;  r»b- 
donien  est  coni([ue,  cylindrique;  les  jand)es 
de  la  Innsième  paire  ont  h  Irur  extrémité 
des  ergots  trùs-foits  ;  le  vol  esl  diurne.  Les 
CJjcnilTi'S  sonl  nues,  sans  <Mjriic  |  ostéricin'e; 
elles  rongoiit  l'intérieur  des  liges  el  des  ra- 
cines des  végétaux,  et  s'y  eonstniisejit,  avec 
les  débris  des  melières  dont  elles  se  sont 
nourries,  la  coque  où  elles  doivent  subir 
leur  dernière  transformation  (1). 

Les  Zyyènes  o-il  les  unleunes  générale- 
ment simjilos, formant  une  mnssue  Ilexueuse, 
dont  le  sommet  n'est  jamais  terininé  par 
une  houppe  d'éc.iiltcs  (  ans  un  [lelit  n>ni- 
bre,  elles  sont  IMifi>rmes  on  garnies  de  deux 
rangées  de  dents)  ;  les  palpes  sont  cytindri- 
q^ues,  un  peu  velus,  h  troisième  nrliclo  dis- 
Unet  ;  les  ailes  supérieures  sonl  |)ius  étroi- 
les,  et  les  inférieures  arrondies  ;  l'abdomen 
esl  cylindrique,  f}resque  linéau'c;  le  vol  est 
diurne.  Les  (^heiîiJles  sont  cylindriques,  un 
peu  velues,  sans  corne  postérieure  ;  elles 
sont  lentes  dans  leurs  mouvements,  et  vi- 
vent sur  les  Légumineuses;  elles  se  forment 
une  coque  de  soie,  ovoïde,  qu'elles  allaoheni 
aux  tiges  dfS  plantes  (2). 

La  Castme  Cyparisse  (Cattina  Cypnris- 
sias  de  Lfftrellle)  a  les  ailes  sui>érie»ires  très- 
entières,  noires,  olfrant  un  rcllet  verdâtre  et 
luisant,  quand  on  les  regarde  dans  un  cer- 
tain sens;  elles  ont  deux  taches  blanches; 
les  ailes  supérieures  sonl  obliques,  les  infé- 
rieures sonl  poncluécs.  Cette  espèce  habite 
rAmérique  méridionale.  —  Le  Sphinx  du 
TuoÈNE  {Sphinx  Ligustri  do  Linné)  est  le 
type  d*un  sous-genre  auquel,  on  a  conservé 
le  nom  de  Sphinx:  sa  langue  est  plus  lon- 
gue (|ue  son  corps  ;  les  antennes  sonl  fortes 
et  en  rApc  ;  les  ailes  tml  uu  frein;  les  sujté- 
rieures  sont  lancéolées,  les  inférieures  ar- 

{})  Votf.  SÉstc. 
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rondies  h  l'angle  iulenic  ;  l'abdomen  est  cy- 
lindrico-couique;  le  vol  est  crépusculaire; 
les  ailes  supérieures  sont  veinées  de  gris- 
rougeAlrc,  de  hrun-noir  et  de  blanc  ;  les  in- 
férieures sont  rousses,  avec  deux  bandes 
noires;  Tabdomeii  est  d'un  rouge  vineux, 
cerclé  d'anneaux  noirs.  La  Chenille  est  une 
des  plus  belles  du  genre;  c*esl  en  môme 
temps  celle  qui,  par  son  altitude  dans  le  re- 
pos, ressemble  le  plus  au  Sphinx  de  la  Fa- 
ble. Elle  est  d'un  verl-pomrae;  elle  a  sur 
chaque  côté  du  corps  sept  raies  obliques, 
violettes  en  devant  et  blanches  en  arrière; 
ses  pattes  écailleuses  sont  d'un  jaune  pA\e; 
.ses  pattes  membroneuscs,  vertes,  avec  Tex- 
irémité  noirâtre;  ses  stigmates  çonl  d'un 
jaune  orangé  ;  la  corne  de  l'avant- dernier 
anneau  est  jaunAlrc  en  dessous,  d'un  noir 
luisant  en  dessus.  Elle  vit  sur  le  Troène,  et, 
en  général,  sur  toutes  les  Jasminées,  se  mé- 
tamorphose en  août,  et  n'emploie  que  de  la 
terre  dans  la  confection  de  sa  coque.  On  la 
trouve  dans  les  jardins  de  Paris.  La  Chrysa- 
lide est  d'un  brun  marron,  avec  la  gnîne  de 
la  trompe  faiblement  arquée,  de  médiocre 
longueur,  comprimée  latéralement  dans  son 
milieu,  et  arrondie  à  son  extrémité.  L'in- 
secte parfait  n'éclôt  qu'au  mois  de  juin  de 
l'année  suivante,  et  quelquefois  môme  il 
reste  nymphe  pendant  deux  ou  trois  ans. 

Le  Sphinx  FxpÉNon  [Sphinx  Elpenor,  de 
Linné)  type  du  sous-genre  DeîUphila  d'Och- 
senheimer,  qui  ne  diffère  du  sous-genre 
Sphinx  que  par  les  antennes  simplement  pris- 
matiques, et  les  ailes  inférieures  un  peu 
prolongées  en  lobe  à  leur  angle  interne  aies 
ailes  supérieures  d'un  vert  olive,  avec  des 
bandes  longitudinales  et  transversales  d'un 
rouge  pourpre  ;  les  inférieures  sont  noires  à 
la  base,  et  ponctuées  au  sommet.  Cette  belle 
espèce  se  rencontrée  Paris  assez  fréquem- 
ment. Sa  Chenille,  comme  celle  des  autres 
espèces  du  sous-genre  l?eiiepAt7a,  est  remar- 
quable par  ses  belles  couleurs,  par  l'extré- 
mité antérieure  de  son  corps,  qui  est  gros  et 
renflé,  et  par  sa  tète  allongée  en  forme  de 
groin  de  Porc  (co  qui  lui  a  valu  le  nom  tri- 
vial de  Cochonne)  ;  cette  espèce  de  museau 
est  susceptible  de  se  retirer  dans  le  troi- 
sième anneau.  Elle  vit  sur  les  galiuoa,  les 
épilobes  et  la  vigne;  elle  mange  beaucoup, 
croît  très-vite,  et  se  fait  une  coque  avec  de 
la  soie  et  des  molécules  de  teri'e  ;  la  nym- 
phe devient  insecte  parfait  au  mois  de  juin 
de  l'année  suivante. 
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au  milieu,  coupé  par  des  nervures  noires, 
et  ont  une  bande  noire  près  du  bord  posté- 
rieur; l'abdomen  porte  le  long  du  dos  une 
raie  blanche  bordée  de  noirâtre,  et  une  ran- 
gée de  traits  blancs  de  chaque  côté.  Cet  es- 
pèce habite  le  midi  de  la  France;  elle  pt- 
raît  en  mai  et  en  septembre. 

J^e  Sphinx  de  l'Onagrs  {Sphinx  cenothera, 
do  Fabricius)  est  le  type  du  sous-^enre  P/0- 
rogon,  de  Boisduval,  qui  ne  dilTère  du  pré- 
cédent que  par  le  bord  postérieur  des  ailes, 
anguleux,  et  ribdomen  terminé  par  un  bou- 
quet de  poils;  les  ailes  supérieures  ont  au 
milieu  une  bande  transversale  plus  foncéa 
et  marquée  d'un  point  obscur;  les  inférieu-  . 
res  sont  jaunâtres  ou  rouss&tres  avec  une 
bande  verte.  La  femelle  n'a  pas  de  brosse  à 
l'extrémité  de  J*abdomen.  Cette  espèce  est 
rare  aux  environs  de  Paris.  Sa  Chenille  Mi 
sur  l'épilobe  et  sur  l'onagre  ;  elle  s'enre- 
loppe  de  feuilles  attachées  par  quelques  fils 
de  soie  ;  sa  métamorphose  a  lieu  en  juillet; 
la  Chrysalide  devient  insecte  pariait  dans  le 
mois  de  mai  de  l'année  suivante. 

Le  Sphinx  des  Rubugées  {Sphinx  Sldl»-> 
tarum  de  Linné),  nommé  aussi  Moro-Spkkx, 
est  le  type  du  sous-genre  Macroglosse  d'Och- 
senheimer,  caractérisé  par  une  trompe  delt 
longueur  du  corps,  des  antennes  terminées 
en  massue,  et  presque  cylindriques,  des  ai- 
les courtes,  1  abdomen  épais,  aplati,  garni 
latéralement  de  faisceaux  de  poils,  obtus  et 
barbu  à  son^extrémilé.  L'espèce  en  question 
a  les  antennes  blanchâtres  en  dessous,  kl 
ailes  d'un  brun  cendré  avec  des  bandes  ■ 
transversales  ondées  et  nébuleuses,  plos 
brunes  sur  les  ailes  supérieures  ;  les  ailet 
inférieures  sont  d'un  jaune  de  rouille  :  l'ab- 
domen porte  latéralement  des  taches  blan- 
ches. Cet  insecte  paraît  deux  fois  par  aD,aa 
printemps  et  en  automne.  C'est  le  plus  vif 
de  nos  Sphinx;  sa  Chenille  est  tres-cooi- 
mune  sur  les  rubiacées  et  notamment  sur  le 
caille-lait  jaune.  La  chrysalide  est  renfer- 
mée dans  une  coque  grossière  faite  aree 
des  fils  de  soie  et  quelques  brins  d'herbe. 

Le  Sphinx  Bourdon  [Sphinx  fuciformiifé» 
Linné),  qui  appartient  au  même  soUs-genre, 
a  les  quatre  ailes  transparentes  avec  les  ne^ 
vures,  une  bande  marginale,  et  une  ucbe 
près  du  milieu  de  la  côte  des  supérieures, 
d'un  ferrugineux  pourpré  ;  leur  base  tH 
olivâtre  en  dessus  et  jaunâtre  en  dessous; 
le  dessus  du  corps  est  d'un  vert  olive  aiec 
les  derniers  anneaux  un  peu  plus  dairs,  et 


Le  Sphinx  de  Dahl  {Deifephila  D^lii)  a  les     bordés  latéralement  par  des  poils  d'un  jatwe 
I  x^:  1.-.  .-_;.  ..:..^.  i..      ^^j^  ,  j^  jj^||jp^  ^^  TabdomeD  ost  traveisé 

par  une  large  bande  du  même  ferrugineux 
que  la  bordure  des  ailes,  et  la-  brosse,  dont 
le  dessous  est  également  ferrugineux,  aies 
côtés  noirs  ;  la  poitrine,  la  partie  inférieure 
des  palpes,  les  cuisses,  les  jambes  «ont  cou- 
vertes de  poils  d'un  jaune  pâle,  et  les  tarses 
sont  bruns  avec  des  cils  grisâtres;  les  an- 
tennes sont  d'un  noir  bleu.  Ce  Sphinx  p*- 
raît  deux  fois  par  an,  au  milieu  de  mai  eiau 
milieu  de  juillet.  Il  butine  principalement 
sur  les  Heurs  bleues  de  la  muge  desprit;  v^ 
le  trouve  fréquemment  èi  Vinowoeset^ 


ailes  supérieures  d'un  gris  vioïâtre  en  des 
sus,  traversées  obliquement  par  une  bande 
d'un  vert  olive  fonce  ;  les  ailes  inférieures 
sont  d'un  beau  rouge,  avec  deux  bandes 
noires.  Cotte  belle  espèce  habite  la  Corse  et 
la  Sardaigne,  et  vole  en  juin  et  en  septem- 
bre. 

Le  Sphinx  Célério  (Sphinx  Cehrio  de 
Linné),  nommé  vulgairement  le  Phénix,  ap- 
partient aux />n7ep/ti7a.  Le  dessus  est  d'un 
brun  clair;  les  ailes  supérieures  ont  -uq 
point  ol  une  bande  oblique  d'un  blanc  jau- 
nâtre; les  inférieures  sont  d'un  blanc  rosé 


m.  Sa  Cliciiille  vit  s  i  les  Chrvref -uil- 
llf  est  chflX'*inée,  li'uii  vcrl  p/llo  vivim; 
1  les  pAKcs,  le  dessous  du  corps,  le 
Nir  des  stiguiales,  )a  corne,  d'un  ruuge 
-k's  sliginotos  sont  noirs  avec  le  riii- 
llinc;  U\  rnrrie  est  granuleuse  et  ua 
|quée.  Cf'Uu  Chenille  est  facile  à  iMu- 
lOrs<inVII(.*  ne  se  mélaniorpliose  «lu'en 
jje,  elle  passe  Thiver  en  Chrysalide. 
^111 M  DK  Ciko&TiE  {Macrogloisa  Croa- 
tes ailes  snpérieure»  d'un  vert  olive, 
me  bande  mnrginale^brune;  les  ailes 
Nires  d'un  roux  ferrugineux  ;  le  corps 
lOuleur  des  ailes  suiiérieures,  avec  une 
>8nde  brune,  deux  bàmij's  jaunes,  el  le 
llld'écailles  qui  termine rîibiJoniciHiijir. 
Iphiivx  Atropos  (Sphinx  Atropos^  de 
I  est  le  lyjte  du  sous-genre  Acheroutta^ 
lenhoiiner,  quia  |K>ur  eiiraclères  une 
î  épaisse,  jiliis  cfuirie  ijtie  la  |»oilrine, 
lp«s  courts  Ir^^s-obtus.  U  IcMe  grosse, 
lenncs  c«urles  cl  roidos,  les  ailes  su- 
jTiîS  lanc('Hjl<^es,  les  pnslérieuies  ar- 
^  à  leur  nn^le  iu(L*rue ,  t'abdoiuen 
>«s,  moins  conif|ue  (lue  d^ins  les  vrais 
It  ;  les  tarses  à  eroHiels  vij;oureux,  le 
Jrd  et  crt^[tusciilaire.  L'Alropos  a  les 
topérieures  mt'îlnngccs  de  biun  funcé, 
injnunAtre  et  tic  jaune  clair  ;  les  itifé- 
iBSont  jaunes,  avec  tfcux  bondes  brû- 
le corselet  [Kirle  une  lactic  jauitAlre 
hquclie  le  nrur  dessine  grossièrfuieril 
iox,  des  jouis  cl  une  Ujuilie  figurant 
le  de  niurl  ;  l'abJonien  est  cfruléd'aii- 
ï  noirs.  La  Chenille  est  d'un  beau 
I  et  8  de  cliaque  c^îté  du  corps,  à  par- 
[qualrièine  niineau,  sept  bandes  obli- 
ItTles,  mais  plus  foncées  aiilérieu.e- 
Son  dos  olfre  en  outre  une  série  lon- 
na'e  de  sept  chevrons  bleus,  [liquésde 
I  sépari^s  des  bandes  susJiles  par  des 
verts.  La  liHe  est  lal^ralemcnl  bordée 
ir.  La   corne  est  raboteuse,  langue  et 

Elle  vit  sur  les  iioninies  de  lerre  el 
es  autres   esjièce^s  du  genre  Sotamim. 

latin  de  juillet  qu'elle  travaille  h  sa 
Drmalion  :  elle  se  cum|ioso  une  coque 
es  grains  de  lerre,  bien  aplani*  en  dc- 
el  réunis  au  iiinyfîn  d'une  liqueur 
le,  qu'eiîo  dégorgi.'par  la  bouebe.  La 
alide  est  d'un  brun  ckir,  et  la  Irouïpiï 
cliée  sous  le  niastnie.  L'insecte  jiar- 
lût  en  seplendirc  ;  il  fail  entendre  eu 
t,  et  lorS(|uV»n  le  saisit,  un  biuil  setn- 
à  un  cri  plaintif.  Or,  notez  i|ue  Té- 
xe  rlaulofuncv  é(>o(]ue  de  son  appari- 
;st  aussi  uie  époipie  de  d^\.sse:iluries 
ulres  maladifs  éjjtdéirjîques,  souvrnt 
Iles,  et  vous  conqjrendre/  pourquoi, 
ertaines  annéiîs  où  il  abonde  et  où   il 

des  épidémies,  son  vnl  nocturne, 
i  lugubre,  et  surtout  sa  It^te  de  morl, 
pandu  la  terreur  parmi  les  habitanls 
upagnes,  qui  jegardaieat  cet  insecte 
e  l'avant-coureur  d'une  iiiortalilé  pro- 
'.  :  en  172ï>,  il  en  parut  une  grdude 
té  dans  la  liasse  Bretagne,  et  connue 
résenco  coïncida  avec  des  fièvres  gra- 
ù  tirent  périr  beaucoufi  de   iiialad<js, 
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le  |.«uple  Ictir  aUribun  ce  désr.sire.  Un  curé 
envoya  au  MciTure  de  France  une  descrip- 
tion elTrayantp  de  rAlrojios;  il  le  décrivait 
coinnir-  reinblème  vivant  d'une  |wjinpe  fu- 
nèbre: le  ijittiistre  de  la  marine  lit  remettre 
à  Uéaumur  des  dessins  de  ce  S[.binx,  qu'on 
lui  avait  envoyés  de  Bretagne,  en  lui  appre- 
nant rell'roi  qu'ils  y  causaient»  et  en  lo 
priant  de  voir  si  l'Acadéune  des  sciences 
jugeait  que  les  alarmes  du  peuple  fussent 
fondées.  —  Vous  savez  que  i'Alrû|X>s  est 
friand  demie),  et  qu'il  dévaste  les  ruches 
où  il  peut  pénétrer  :  nous  vous  avons  ra- 
conté («  qui  arriva  au. rucher  d'Hu)>er,  et 
les  précautions  merveilleuses  que  i>firent 
les  Abeilles  contre  renvabisseinent  de  co 
parasite,  précautions  qui  se  rencontrèrent 
avec  celles  d'Huber  lui-niôme.  Kéaumur  at- 
tribue le  cri  plaintif  de  l'Alropos  au  frotle- 
nient  delà  trompe  contre  les  palpes  entre 
lesquels  elle  s'engage.  M.  Lorey  l'explique 
tout  aulreiuent:  il  dit  s'être  assuré  par  des 
expériences  positives  que  ce  n'est  pas  h  un 
froUenient  de  eorjis  solides,  mais  bien  aux 
vibrations  de  l'air  ipril  faut  altiibuer  ce 
bruit.  Cet  airs'échapjie  par  un  sligmale  qui 
s'ouvre  aux  deux  cAlés  Je  la  base  de  l'ab- 
domen,  el  qui,  tians  l'état  do  rejH)s,  est 
fermé  par  un  faisceau  de  (loils  Irés-liiis,  for- 
mant un  [>etit  soleil  :  il  a  toupé  sucresstve- 
nient  les  (talpes,  la  trompe,  la  téie,  el  lo 
bruit  s'est  rej>roilu!t  romme  au|iaravant, 

Papserini  a  rejeté  cette  opiniot:,  1 1  pen*e 
aue  l'organe  exuilaut  ce  btuit  a  son  siège 
dans  l'intérieur  de  la  lé(e.  MAL  .\lex.  de 
Nordmaun,  dans  un  mémoire  sur  la  décou- 
verte du  cri  dans  le  Papillon  à  léte  d*!  morl 
(Acnd.  des  se.  de  Saint-Pétersbourg,  séance 
du  8  décembre  1837,  analysée  en  détail  dans 
la  JievHe  zooioijiqxie,  18:)8y,  n'adopte  pas  l'o- 
pinion de  Passerini.  Suivant  lui,  I  orgaiio 
au  moyen  duquel  le  Sjibinxà  léle  do  mort 
produit  le  bruit  ou  le  ytjn  llClé  que  l'on 
connaît  n'a  son  siège  ni  dans  la  télé  ni  dans 
la  tronipe,  mais  sur  1rs  deux  côtés  extérieurs 
de  l'extrémilé  ()oslérieure  du  coriis.  Sur  le 
premiersegujenl  abdominal,  immédiatement 
au-dessous  du  premier  sligutate,  on  observe 
un  retdi  do  r|uatre  lignes  environ  de  lon- 
gueur, plus  large  supérieurement,  allant  en 
se  n^trécissant  sous  la  postérieure,  el  formé 
par  Icsbtii'ds  du  premier  stigmate  el  surtout 
du  serond.  Ce  repli  ou  eiifuneemeni,  déve- 
loppé ou  éleiidu  mécaniquement,  a  ilans  sa 
)lus  grande  largeur  environ  une  demi-ligne. 
u  côté  de  In  parlie  dorsale  de  l'insetle,  il 
est  recouvert  |>ar  une  metnl/rane  longue, 
Une,  ovale  el  blanche,  véritabte  peau  de  tam- 
bour, qui  possède  à  la  bautour  du  premier 
segment,  au  ntoins  autant  que  j'ai  pu  j'ob- 
servej",  une  éeliancrure.  La  face  iiilcrne  de 
celte  membrane  est  parfaitement  noire,  mois 
la  face  externe  ou  api^areiile  à  l'intérieur 
est,  ài'exceplion  d'une  petite  portion  de  son 
bord,  revêtue  par  les  [»ails  qui  couvrent  lo 
corps  du  Lépidoptère.  Le  point  d'insertiou 
supérieur  de  celte  membrane  se  prolonge 
au  delà  de  la  longueur  du  repli  et  se  ter- 
mine au  delà  de  la  cavité  où  sont  inférées 

5J 


t' 


sril 


INVEUTKRRES. 


SIMI 


lOiH 


voulussent  recevoir  les  élran- 

qu'on  en  |>r>urrait  tiror.  As- 

;îr8ient  au  moins  pur  des 

ce  qu'ellt-s  paraUrdient  avoir 
Jaltjré  le  droit  que  le  public  a 
et  maUjré  le  droit  qiia  Dieu  de.  se 
ire  ignorance  pour  punir  notre 
se  Irouviùent  dans  t^adjUL*  mi- 

pcuple  serait  elfia^i!^  [lar  uiuî 
iluie  de  sang,  ou  par  qarl(]ue 
iiileuï  pfiLMiomène,  cl  où  on 
lau  diablo  vl  aux  son^iers,  je 
'■timasscni  mieux  conlirmiT  lo 

son  erreur,  que  de  l*en  lirer. 
enl-ils  pas  alors  [»lus  ronvrna- 
•  lepeupltj  à  rauioui'  de  Diuu,  en 
nt  la  cause  de  la  merveille  donl 
i,  Que  de  cherchor  h  augjuenter 
m  le  fortifiant  da[is  son  erreur? 
S,  cet  endroit  n'est  pas  le  seul  de 

nous  citons  où  les  journalistes 
nser  que,  |N>ur  excitera  la  piété, 
pas  s'embarrasser  des  idées  cxac- 
!  ont  même  iiaru  craindre  qu'on 
cliât  trop.  J  ai  prouva  que  les 
)ses  des  insectes  n'ont  rien  de 
in.se(U«  <jui  nous  semble  niéta- 
^st  un  inseute  qui  a  quitté  des 
>rganisés,  50us  lesquels  il  a  uni, 
uels  sa  véritable  forme  avait  (Mé 
parlant,  un  [leu  «tuparavaiit,  de.s 
s  qu'tui  avait  prises  de  tes  sortes 
nations»  j'ai  marqué  mon  élon- 
ce  qu'un  célèbre  métapliysieien, 
je  a  fait  huuneur  à  la  imlian,  le 
che,  que  je  n'avais  ras  r-"iruiné, 
croyaisa  voir  assez  désiijné  ;  j'ai 
i-je,  mon  éfonnemenl  do  oe  que 
Ijranchc  avait  cru  trouver  une 
des  plus  grands  mystères  de  nu- 
I,  de  la  résurrection  des  corps, 
nsformalioiks  des  inseetes.  Nous 
los  corps  se  détruisent»  se  dé- 
^et  sont  réduits  en  poussière  : 
est  dispersée,  elle  engraisse 

it   les  plantes   en  proûtent.  La 

ligne,  et  nous  devons  le  croire, 

(susciterons  cependant  nvec  no- 
corps  ;  quelle  ressemblance  y  a- 
t»lle  miraculeuse  résurrection  et 
iation  d'un  insecte  qui  n'a  point 
jfre,  qui  est  parvenu  h  prendre 
ïi'oisseinent,  et  qui,  dans  un  cer- 
Dt  nous  parait  tout  fi  coup  autre 
narce  qu'il  s'est  défait  de  vfile- 
letiTiaient  einmaillotlé?  Y  a-l-il 
jue  la  foi  exige  que  nous  croyions 
ï  la  ressemtjlnnce  entre  des  faits 
i?  Les  journalistes  paraissent   le 

(ver;  ils  disent  que  f ai  peut-être 
idée  était  particulière  à  ce  méta- 
pi'eile  est  dis  Pères  mêmes  de  VE- 
s  est  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de 
mes  dans  le  christianisme  :  ut  pour 
lOiuble  à  la  force  des  autorités, 
Ile  saint  Paul;  elle  est  de  Jésus- 
w£lie  est  au  moins  sur  le  modèle 
\ures,  allégories,  paraboien,  meta- 
moins  scnsil^cs  cHcorCy  qut  Je- 


sus-Christ^  les  apôtres  et  les  prophètes  noua 
ûtU  données  de  tous  les  divers  mystères,  spé^ 
ciaiement  de  celui  de  la  résurrecCion.  Ne  nour- 
rissons point  une  fausse  piété,  mais  notons 
rien  à  ta  traie.  Quoi  î  ùlerons-nous  quid- 
chose  .Via  véritable  piété,  si  nous  pensons 
que  le  I*.  Midubranche,  sublime  métapliysi- 
(ieii  et  grand  physit-ieii,  n'aurait  pas  dû  re- 
garder la  Lransforairttion  dis  insectes  comme 
une  imago  ile  la  résurrection  de  nos  corps  ? 
Jl  avait  étudié  les  insectes,  il  nourrissait  des 
formicaieo,  et  il  devait  assurément  avoirdes 
idées  plus  nettes,  plus  précises  des  trnus- 
formations,  que  celles  que  les  saints  Pères 
en  ont  eues.  Quand  tous  les  Pères  auraient 
parlé  deTimmobilitédela  terre,  quand  ils  en 
aiiruieiU  fait  le  sujet  de  leurs  melnpUores  cl 
de  leurs  allégories,  je  pourrais  être  étonué 
qu'un  grand  aslronoo)*  voulût  la  terre  im- 
mobile. Pour  ce  qui  est  de  l'autorilé  adora- 
ble de  Jésus-Christ  môme,  citée  ici,  je  ne 
sache  pas  qu'elle  nous  enseigne  une  res- 
semblance entre  la  résurrection  de  nos  corps 
et  les  métamorphoses  dus  insectes.  Son  ad- 
mirable parabulo  du  (jraio  de  blé  qui  tombe 
en  terre,  qui  y  pourrit  en  quelque  sorte  et 
qui  y  germe,  na  rien  de  commun  avec  la 
tiiétamorpîiose  d'une  chrysalide  eu  Papillon. 
Pour  qu'elle  se  fasse,  cette  métamorphose,  la 
chrysalide  ne  doit  point  se  corroujpre,  elle 
ne  doit  point  pourrir  ni  germer.  .Le  Papillon 
n'a  aucun  accroissmneiit  à  [vreudre,  il  n'a 
qu'à  quitter  une  enveloppe,  un  vêtement 
qui  le  caclujit  h  nos  yeui.  Comment  k-j.  jour- 
nalistes n'onl-ils  pas  craint  iVafanner  ta  ré- 
ritabiepiéié,  en  pronoiiganl  que  la  métamor- 
phose des  insectes  prise  pour  une  Jin.ige  de 
notre  résurrection,  est  sur  h  modèle  de  mille 
figures,  allégories,  paraitoles  et  métaphores, 
même  moins  sensibles  encore,  que  Jésus-Christ, 
ses  apôtres  et  les  prophètes  nous  ont  données 
de  tous  les  divers  mystères,  et  spécialement  de 
c^tui  de  la  résurrection?  Qui  est-ce  qui  les 
forçait  b  prononcer  que  cette  image  est  sur 
le  modèle  de  mille  autres  moins  sensibles, 
euqjloytîes  par  Jésus-Christ,  etc.? 

0  Enfin,  pourtant,  les  journalistes  veulent 
bien  convenir  qu'il  ny  a  point  de  résurrec- 
tion dans  la  trunsformation  des  insectes;  il 
n'y  a  même  rtcnde  miraculeux,  disent-ils, 
puisque  ces  expressions  révoltent  :  mois  it  y 
a  presque  quelque  chose  de  supérieur  au  mi- 
racle, te  serait  précisément  celte  dernière 
expression  qui  pourrait  révolter,  aussi  Tex- 
pliquent-ils  dans  l'instant.  Jt  y  a  fà  quelque 
chose  au  moins  de  bien  propre  d  nous  donner 
une  idée  d'une  puissance  capable  d* opérer  les 
plus  grand  miracles,  etc.  Voilà  le  vrai,  et  ce 
que  les  journalistes  semblent  vouloir  me 
prouver  ici.  C'est  cependant  co  que  j'ai  tâché 
de  mettre  en  son  jour  dans  plusieurs  Mé- 
yiûires  du  pr^  mier  volume.  J*y  ai  parlé 
constaniiuent  de  ta  iransformatioii  des  insec- 
tes, comme  du  plus  surprenant  ,  du  plus 
merveilteuv  de  tous  les  phénomènes  de  l'his- 
toire naturelle;  et  j'ai  dit,  et  de  cent  façons, 
et  n'ai  pas  assez  dit  encore  à  mon  gré,  ni  ap- 
parennnt'nt  h  celui  des  journalistes  de  Tré- 
voux, qu  on   ne  saurait  assez  admirer  l'ait 
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^at»eur  suMilc^  qui,  aans  quel- 
,  esl  très-odoranle,  CesColéoi»- 
t  facileniçat  le  boul  de  leur  fll>-' 
ji  donnt^nl  tiïutes  sorles  d'in- 
s'en  serrept  sitrloul  pour  pous- 
les  sous  leurs  éi>tresel  los  y 
—  Les  StnphyliiTs  vivent ,  |>ûur 
ms  les  f)ieiTt'^,  dans  la  terre, 
f'HMile  des  animaux;  d'autres  se 
i  les  chai[i[Kguon$  el  \vs  pl»iefi 
fuoli]ues-uns  habileiU  tes  lieux 
et  l'on  en  reiieoiitrc  de  très-pe^ 
eurs.  Tous-sonl  voraecs,  «giles, 
cilenienl.  marchetit  vile,  et  l<'s 
varit^s  de  leur  alMiuiueti    Inu' 

physioiioRiie  qui  vous  les  l'rra 
kirtouU 

lelJtr  espèce,  el  F.uiio  des  plus 
le  Stapbtlin  bourdon  (Slapktfr- 
de  Liniit'-).  Il  est  long  de  dix  ii- 
rès-volu,  avec  le  dessus  de  lu 
elet  et  les  derniers  anneaux  do 
uvorts  de  poils  éi^ais^iTu»  jaque 
éî  les  t^lylres  sont  d'un  gris  ceii- 

iiase  noire;  le  dessus  du  corps 
'  lileuâtre;  le  corselet  e^l  plus 
ong»  prestjue  dciui-circulairo; 
5-    sout    |»lus   4M>urIes    «lue    le 

^assissent  très-sensil>lt'iueiu 
iiilé^  On  le  trouve  ,  uiais  nss<'/, 
ans  les  lieux  sablonneux  du 
rope. 

Lm  oEMDilANT  (Staphyiinuê  olrn»^ 
e  es[»èce  liès-eoniiuuue  aux  en- 
aris.  —  l/aiiimri]  fst  ionj^  d'ua 
t  noir;  sou  wirseJut  esl  carrt^,  .à 
îuranondi  ;  la  iCte  est  plus  largo 
let;  TextréuMlé  des  ûtilennesesl 
là  derrïier  article  éL-h;incré;  l;i 
ilet  el  lus  {'dytres  sont  d'un  wt'iv 
)t  (lOihtiUé;  les  ailt*s  souL  rous' 
Hapli|liu  utloruul  se  reurorUrc 
.lesjïit*rres;  Todeur  nj^réHljleque 
s  deux  vésicules  de  son  abdri- 
e  parfaitcTuent  celle  des  poni- 
îtte  ou  de  l'tUlter  nitrique.  Kien 
,iaL  que  Tallitude  de  co  Coléop- 
il  se  voit  poursuivi  :  il  relève 
:ORiniu  un  prHit  Scorpion  »  fait 
Bux  vésicules  hbnches,  s'firr<5le 
our  allendre  l'ennemi,  et  tourtu? 

eu  se  haussant  sur  sds  [lailes. 
es  pays,  k's  enfaultf  l'appcflenl 
robablenieut  à  cause  de  sa  cou- 
eul-^lre  aussi  à  c;*use  de  ses  lar- 
les,  ijni  ressernl)ienl  il  des  cor- 
■•nt  vi;;f>ureiisement  le  doigi  de 
»nd  ranimai  sans  précaution. 
TE.  Voff.  <W.u.. 
ES.  Votj.  Larvb,  Respiration  ei 

Slomox9/s,  genre  de  Diptères» 
ht^rjcèriîs,  tribu  des  Musrides. 
niernitr  (rois  ou  (iiialre  espè- 
>prcs  h   rKuropH.  Parmi  elles 

piOtANT{5-caic)7rans,G.),  long 
cendré;  nalpes  fauves  ;  fnee 
ont  d'un  blanc-gris-jaunâtre  ; 


bandes  frontales  et  antennes  noHjïtres;  tho» 
rax  à  lignes  noires,  nbdomen  à  lâches  bru- 
nes, pieds  uoirs.  Ce  Diptère  esl  très-commun 
dans  loule  l'Europe  et  l'un  des  insectes  lea 
plus  incuniniades  f>ar  sa  iiiqÛre.  11  s*al4ael)8 
ijrintjpaleiueut  aux  jauilx's,  perce  la  peaa 
av^c  fÀcililé,  et  la  plaie  qu'il  fait  est  teIKs 
que  le  sang  continue  de  couler  pendant 
quelque  tenips.  Les  Ikeufs  el  les  Chevaux 
n'en  sont  pas  garantis  par  l'épaisseur  de  leur 
cuir.  C*«  st  sinlout  en  été  el  en  Automne,  ol 
particulièrement  nux  approches  des  orage»» 
que  ce  Difilère  nous  harcelle  el  uou«  tour»- 
niente.  Ou  le  confond  avec  la  Mouche  ordi- 
naire ou  tlfun('stt(pie,  el  l'.tu  suppose  que 
cette  habitude  sanguinaire  ne  se  manifeste 
*(ue  dans  larrière-saison  :  voilà  pourqu)«i 
I  ou  dit  une  les  Mouches  d'automne  piquent* 
Suivant  les  obsrrviitions  de  Li'pelletier  SainV- 
Fargeauet  Audini-l-Serville  [KnoycL  mélh.j, 
plusieurs  iudiviilus  passent  l'hiver  dans  un 
état  d'engourdissement,  et  ils  en  ont  trouvé 
dans  le  trou  d*un  arbre  une  vingtaine  réu- 
nis presque  en  las.  Ils  oui  surpris  une  fe- 
nji'ile  faisant  sa  ponte  dans  du  l'umier,  el  le 
doute  émis  à  cet  égard  par  Meigen  n'est  pas 
l'onde.  Degéer  ne  distingue  pas  ce  genre  de 
celui  des  Mouclies. 

S^rHAÏlOMYK  ou  STn^TfOMR,  genre  dw 
Diptères,  fHiuillo  tles  Notncanthcs.  —  Les 
larves  vivent  dans  l'eau,  où  elli/s  respirent 
on  liiuml  le  boul  de  leur  queue  suspendu  a 
la  surface  du  liquide,  et  une  ouverture,  si- 
tuée entre  les  |)oils  de  sua  extrémité,  doumt- 
passage  à  Toir.  Kéaumur  a  étudié  les  mieurs 
de  ces  Diptères  sous  le  nom  de  Vfr$à  queue 
de  rat.  Voy.  Moiche. 

Une  espèce  qui  vit  sur  les  fleurs  de  l'au- 
bépine, du  populage,  etc.,  esl  Ja  Str.  Cau^:- 
LÉON,  noir,  loâg  de  sept  lignes,  ailes-bleuâjr 
Ires,  taches  jaunes  sur  le  corps. 

STKOMHK,  genre  de  iMollusques  gasléro- 
podcs  peclinibraiiihes,  tribu  des  liuccins. — 
Ces  Mollusques  sont  des  animaux  des  mers 
des  pays  chauds.  On  iguore  prestpie  compté- 
lemenl  leurs  mœurs  el  leurs  habitudes;  on 
sait  cependant,  d'après  ce  qu'Adaosou  en  .1 . 
dit,  ijuettesoul  beaucoup  de  rapjjorts  avciv 
cpllf*s  dfs  pourpres;  mais  il  est  probable 
que  ces  Mollusques  vivent  fort  longtemps,  si 
oh  en  juge  d'après  répnisseur  et  la  uesan- 
leur  qu'acquieit  la -coquille  lursqu'elte  est 
ejitièic.  Los  espèces  dnns  ce  genre  sont  tiè.T- 
nouibreuses  et  très-diiférentes  fiar  leur  lorme 
bigarre  et  nar  hmr  taille.  Il  y  en  a  de  si  |kv 
liles  uu'elles  n'atteignent  que  quelques  li- 
gnes oe  long,  el  d'autres  qui  sont  presqui; 
les  géants  de  la  conchiliolo^ie.  Les  amateurs 
recherchent  asscx  ces  dernjères  pour  servir 
d'ornement  dans  leur  cabinet,  non-souJe- 
meut  à  cause  de  leur  grande  taille,  mais  en- 
core par  la  fraîcheur,  la  beauté  delà  couleur 
Eose  inwrnat  qui  se  voit  à  l'intérieur  (1).  Le 

(l)La  p<K?si**,  vH  élan  iiisttiiriir  cl«  nnire  àine. 
vcfb  les  purfectïfms  du  Crt'iUriir,  nui  esl  farch  ly|Mî 
de  IwUt'S  les  beaulc^,  d«  louics  Irs  perrertioii!>  qui 
fco  revêtent  tl;ins  les  oa-iUures,  la  ^H)ésic  a  cinpruuU* 
phisleurii  im.igcs  cliiiriii;«iiUï9  à  riiistoire  de  «'es  vra- 
cienx  liattiunis  t(«>  oaiiT.  Fuilaiit 
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ne  anneau.  Deux  crochets  dcuilleux 
«snue  les  seuls  organes  de  mandiK-a- 
le  la  nature  a  accordés  à  ces  brves; 
au  devient  la  coque  qui  les  rcnfcruiei 


lorsqu'elles  ont  (lasâé  à  l'état  de  nyaiiiho. 
Voy,  MorcHii. 

SYSTÈMES  d  entomologie.  Voij,  Entomo- 
logie. 


\NIENS,  Tabauùhs,  fainillr  do  l'ordre 
Hères.  —  Les  IVibunichs,  et  pritlicu- 
ïDllesTnons,  sont  réfwridus  sur  lyijïc 
t;  cliJujUL'  cliiunl  a  tles  l'-siii^ces  qui 
Il  propres.  Quant  à  rinslinct,  il  csl 
,  le  mCme  :  ravidité  pour  ïe  s»ing  di-s 
IX  est  e\lïûrae.  Le  Lion  des  dèsiTls 
ooe  lorride  et  le  Renne  des  Lapons 
ipMir  ennemis,  comtne  nos  Bœufs  et 
^ux.*Ces  derniers  sont  queltjat'l'ois 
tsde  san^  par  l'eU'et  du  Irurs  piqrtres. 
ment  où  l'insiTie  parvient  à  se  liicr, 
le  mouveaienl  adroitement  dirigé  de 
^re  et  de  la  queue  de  Taniinal,  la 
/>erco  le  cuir  lo  [tins épais,  el  le  sang 
.  riuslant.  Ce[ienilant ,  les  fomelles 
éprouvent  ce  besoin;  les  mâles  vi- 
j  sue  des  (leurs  et  sur  le  tronc  des 
Le  \i\\ii  souvei.'l,  disent  Lepellelier 
l-Fargeau  etAudini;l-Serville  (/Twryc/. 
on  les  voit  vtdnr  dans  les  allées  des 
faisant  en  quelque  sorte  fa  navette, 
quelque  temjts  suspendus  à  unu 
place,  (lUis  se  Irausportaiit,  par  un 
neiU  brusqua  et  presque  direct,  h  Tau- 
i  de  leur  siation  atTienoe,  pour  y  re- 
i  la  tu(!ïuie  iiumobiiilé,  eu  lournaiil  la 
ins  chacun  de  ces  mouvements,  vers 
h  opposés.  Eu  cUerdianl  à  nous  ren- 
Dpte  du  ces  (['Vulutions,  nous  uûus 
s  assurés  (pi'ils  guettent  alors  le  pas- 
ts  feaielles,  et  t^kheiit  de  les  saisii^  en 
ipilanl  sur  elles,  [luis  s'enhHent,  lors- 
lUt  réussi  à  s'en  emparer,  ù  une  hau- 
I  Tœii  ne  peu!  les  suivre. 
lévelo[fpeinenl  des  Tabauiens  n'est 
X>tuiu  qui-^  p;ii'  les  oliservalions  de 
sur  le  'J'iiou  des  Ikeufs.  t^e  célèbre 
iste  nous  apprend  que  sa  larve  vit 
terre,  qu'elle  est  sans  )>al(os,  cvlin- 
mais  amincie  par-flevanl,  d'un  bîanc- 
fr,etquestiti  corps  est  foruiu  dt;  douze 
K;  la  télé  porte  en  devant  deux  cro- 
railleux,  robustes,  mobiles,  recour- 
dessous,  avec  lesquels  elle  creuse 
U  Son  mode  fie  miurrilure  est  in- 
L'insecîe  y  subit  ses  autres  trajisl'or- 
(;  la  n.vmphoesl  pres*[uec_yliadri(]ue, 
'ec  deux  lub  leules  sur  le'fronl;  i'ab- 
est  partagé  efi  buit  anneaux,  ayant  à 
wd  postérieur  une  frango  de  lr)ngs 
le  (lernitr  est  armé  de  six  pointes 
ifies,  à  l'aide  desquelles  elle  uujiUe  à 
ice  de  la  terre  busqu'elie  est  sur  le 
5  devenir  insecte  (lailail,  ce  qui  a  lieu 
roir  passé  euvirou  uu  mois  sous  celle 

kNUS.  You.  T*ON. 

lA,  Voy,  Ténu  et  £?<TozOAinEs> 


TaON,  Tabnnus^  genre  de  Diptères,  faToitliB 
des  Tabaniens.  —  Nous  avons  ex{>osé  leurs 
mœurs  au  mot  Tâbanikns.  Nous  nous  bor- 
nerons à  mentionner  les  espèces  princi- 
pales. 

Tao^  des  boeufs  (r.  bovinus.  Lin.),  l'un 
des  nlus  grands;  brun  en  ilossus;  segments 
do  rabdomen  tardés  postérieurement  e*i 
dessus  de  gris  roussAtre  ,  avec  une  Uielu» 
Iriariffidaire  et  grisAIre  au  milieu;  jambes 
d'un  j.nniAirc  pJ)le  ;  yeux  verts  ;  ailes  ayant 
des  nervures  d'un  brun  ro  ssfltre. 

Taon  aiti'Mîval  {T.  ttntumnaUfr^  Linn.), 
noirâtre;  desrait'S  cendrées  et  longitudina- 
les de  taches  b!ancfi;Urcs,  celles  de  la  ran- 
gée tiu  milieu  triangulaires  ,  les  autres  ou 
les  latérali's,  plus  larcjes,  écbanecées,  m 
Topme  de  demi  -  équeric  ;  jambes  blancbâ- 

tiCS. 

TAHENTTjLK,  Yo\j.   AnAmNÈK  et   Ltcose. 

TAÏUrr,  Ternio  ;  gi'ure  do  Mollusr^ue  con- 
cîiifére  de  la  faniilh?  des  Tubieoles  de  La- 
marck,  et  des  Lamellibranclu^s  de  I^biinvilte. 

Ce  genre  a  îles  ra[ipor(savoc  les  Pholades, 
aupiès  desquelles  il  iloil  être  placé  ;  mais  eu 
qui  distingue  le  plus  les  Tarets  (k  celles-ci 
et  des  autres  Lamelidjranrlies,  c'est  (Tnbnrd 
la  petitesse  proportionnelle  de  la  coqinlle, 
(jui  n'orcupe  guère  (jue  la  trentième  parlio 
Je  la  longueur  du  corps  de  l'animal;  elle  est 
cependant  |>!acée  connue  dans  tous  les  La- 
lucllibrancliesà  coquille  équivalvt^  sa  forme 
est  annulaire,  c'est-à-dire  extrêmement  ou- 
verte en  avant  comme  en  arrière;  elle  esl  ' 
]K'U  épaisse,  mais  d'un  tissu  fort  dense,  quoi- 
que très-cassanl,  en  sorte  qu'il  semblequ'ello 
ait  été  trempée  comme  ue  l'acier;  Tex^ré- 
inité  postérieure  n'oll're  rien  dereniarrpi'alde, 
qu'un  prolongement  plus  ou  moins  cnnsidé- 
rubloqui  en  festonne  le  bord;  mais  il  nen 
est  pas  de  mÔiue.  de  rnnlérieure,  dont  tes 
bords  sont  amincis  et  semblent  aiguisés  par 
la  disi>osition  des  lignes  d'accroissement  du 
la  coquille;  c)iacunt^  de  ces  lignes  est. en- 
suite striée  per[iendiculairf^menl  à  sa  direc- 
tion, en  sorte  que  le  tranchant  est  denticulé. 
et  que  la  totalité  de  1m  surface  est  ^-annelée 
et  disposée  comme  une  sorte  de  lime  Irès- 
ûne  ;  de  ï^îus,  ce  rôle  est  fortement  échancré 
anguleuseroent,  \W.  manière  à  aug^nienterl*^ 
tendue  du  bord  tram^h/uit,  et  à  faire  r|ue  son 
extrémité  supérieure  fi»rme  un  angle  assez 
aigu,  ce  i[ui  lui  donne  l'af>pai:euce  aune  ta- 
rière propre  ^  pr-rrer  le  bois. 

Ces  Mollu&pies  olfreiit  une  particularité 
très-remarquable,  qui  ne  se  retrouve  dans 
auetm  autre  aiiiiiml  de  cette  classe,  et  qui 
semble  intïiijuer  tui  passage  vers  les  airi- 
mauï  arti(  ulés  ;  nous  voulons  parler  de  ces 
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pièces,  dites  operculaires,  qui  occupent  l'ex- 
trémité postérieure  du  corps,  et  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  palettes  ou  palmules. 
De  forme  variable  dans  chaque  espèce,  elles 
sont  au  nombre  de  deux  et  toujours  parfai- 
tement semblables,  et  symétriquement  pla- 
cées ,  une  de  chaque  côté  de  l'extrémité  du 
manteau,  à  Torigine  des  tubes.  Dans  les  Ta- 
rots ordinaires,  chaque  palette  est  composée 
<rune  pièce  calcaire ,  au  milieu  d'une  partie 
membraneuse  qui,  prolongée  erï  pointe  à  son 
attache  aux  tubes,  s'élargit  et  souvent  se  bi- 
furque à  Textrémité. 

Les  deux  palettes  se  regardent  par  leur 
face  interne,  et  peuvent,  en  s'appliquent 
l'une  contre  l'autre ,  fermer  l'orifice  dti  trou 
qu'habite  l'animal ,  après  qu'il  a  retiré  ses 
tubes.  Dans  le  Taret  de  l'Jnde  ou  bipalmulé, 
ces  palettes  sont  un  peu  différentes  :  elles 
sont  composées  d'un  nombre  assez  considé- 
rable d'articles  calcaires,  décroîï:sant  de  la 
base  an  sommet ,  et  dont  le  premier  forme 
un  pédoncule  plus  ou  moins  allongé  ;  cha- 
que articulation  a,  en  outre,  une  sorte  do 
barbe  sur  les  côtés  ;  ce  qui  avait  fait  penser  à' 
Lamarck  (qui  paraît  n'avoir  connu  que  l'es- 
î>èce  ûguree  par  Adanson]  que  ces  appen- 
dices portaient  les  branchies  de  l'animal , 
et  que,  dans  chaque  individu,  il  y  avait  non- 
seulement  une  paire  de  palmules  articulées, 
mais  encore  une  seconde  paire  de  simples. 
Mais  les  observations  de  plusieurs  natura- 
listes ont  prouvé  que  ces  organes  n'avaient 
aucun  rap[)ort  avec  les  branchies,  et  qu'il 
n'y  avait  jamais  qu'une  seule  paire  de  pal- 
mettes,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  struc- 
ture. Quant  au  véritable  usage  que  l'animal 
en  fait,  il  n'y  a  rien  de  très-positif  à  cet 
égard  ;  car  il  n*esl  guère  probanle  que  leur 
rôle  se  borne  uniguement  à  fermer  le  tube 
qui  enveloppe  l'animal. 

Ce  tube ,  qui  tapisse  l'intérieur  du  trou 
que  l'animal  s'est  creusé  dans  le  bois,  est 
encore  du  nombre  des  particularités  nota- 
bles dans  l'histoire  du  Taret  ;  car  on  ne  doit 
pas  le  regarder  comme  une  véritable  co- 
quille; ce  n'est  qu'une  excrétion  irrégulière, 
tout  à  fait  extérieure,  de  matière  calcaire, 
toute  blanche  ,  formée  de  couches  superpo- 
posées,  et  collée  contre  les  parois  du  trou, 
mais  sans  adhérence  avec  aucune  partie  du 
corps  de  l'animal.  Ce  tube ,  plus  ou  moins 
irregulier,  est  plus  mince  vers  l'extrémité 
orale  cjue  vers  celle  qui  lui  est  opposée  ; 
celle-ci  est  d'ailleurs  d  un  diamètre  plus  pe- 
tit et  d'un  test  plus  épais  ;  mais  il  arrive 
aussi  que  son  orifice  se  divise  par  une  cloi- 
son interne ,  qui  s'étend  un  peu  dans  la  ca- 
vité, et  qui  est  produite  par  les  tubes  do 
l'anima  ;  mais  cela  n'a  lieu  que  dans  l'état 
adulte. 

On  connaît  assez  bien  les  mœurs  et  los 
habitudes  des  Tarcts  ;  l'on  sait  en  effet  qu'ils 
vivent  enfoncés  à  peu  près  toujours  vertica- 
lement, la  bouche  en  bas  et  l'anus  en  haut, 
dans  des  pièces  de  bois  constamment  im- 
mergées, aans  l'eau  salée  ;  mais,  suivant  les 
observations  d'Adanson ,  il  parait  qu'ils  vi* 
vent  aussi  quelquefois  dans  Veau  saumÂtre, 


et  même  dans  l'eau  douce.  Le  Irou  liabité 
par  le  Taret  commence  par  un  orifice  exlré- 
mement  petit,  qu'il  est  même  sonvenl  fort 
difficile  d  aperce? oir  ;  au  del^  il  se  courbe  et 
devient  à  peu  près  vertical,  et  plus  ou  moiu 
droit ,  suivant  la  nature  du  bois  dans  leqnel 
il  vit  ;  il  produit  même  quelquefois  des  in- 
flexions  assez  considérables,  déterminées  le 
plus  souvent  par  le  voisinage  d'autres  indi- 
vidus. Quant  aux  moyens  aue  l'anîma)  em- 
ploie pour  creuser  son  tube  »  K  y  a  encore 
quelques  doutes  à  cet  égard.  Cependant  li 
iorme  de  la  coquille  et  sa  dureté  ne  permet- 
tent pas  de  douter  que  ce  ne  soit  par  une 
action  mécanique ,  aidée  cependant  par  te 
macération  préalable  du  bois.  M.  de  J^nivh 
ville  pense  que  le  gros  muscle  adducteur, 
qui  part  d'une  valve  à  l'autre,  en  s'appuyaal 
sur  les  cuillerons,  est  la  vérita[>le  puissaoee 
gui  met  enjeu  la  coquille,  qu  il  l'appuie  au 
fond  du  trou,  et  la  fait  tourner  dans  le  boa 
comme  une  véritable  tarière.  D'après  ces 
singulières  habitudes ,  l'on  voit  que  les  Ti- 
rets sont  des  animaux  qui  peuvent  être  et 
qui   sont  véritablement  redoutables  pour 
I  homme,  puisqu'on  effet  ils  détruisent  mo- 
coup  des  constructions  en  bois  qu'il  a  pu 
établir  à  la  mer.  La  Hollasde,  plus  que  tout 
autre  pays,  en  connaît  les  dangers,  ils  sont 
un  véritable  Qéau  pour  elle  ,  toujours  mena- 
cée de  voir  ses  drgues  minées  et  rompues 
par  leurs  travaux.  L'on  a  vu  même  des  vais- 
seaux qui  ont  coulé  à  la  suite  des  voies  d'eis 
déterminées  par  des  trous  deTarets. 

Ces  animaux  attaquent  tous  les  bo'sploD* 
gés  dans  la  mer,  au-dessous  des  plus  basses 
marées  ;  il  paratt  qu'ils  ne  peurent  «  coniN 
beaucoup  d  autces  Mollusques,  supporterai 
alternementsde  celles-ci.  Cette  observatioD, 
dont  on  pourrait  tenir  compte  pour  certains 
travaux  maritimes,  ne  peut  servir  pour  cent 
oui  doivent  être  plongés  constamment  dans 
leau. 

Ces  bois  ne  peuvent  être  préservés  deTafr 
tion  de  ces  animaux  que  par  une  carbonisa- 
tion de  quelques  lignes ,  ou  mieux  eacore 
])ar  le  doublage  en  cuivre  de  la  partie  qui 
n'est  jamais  découverte  par  la  mer,  moyen 
qui  est  employé  pour  les  vaisseaux. 

Sur  certaines  côtes  de  l'Océan,  où  l'on 
mange  en  général  beaucoup  de  MollHsques, 
il  paraît  que  les  Tarets  sont  fort  recherchés, 
comme  mets  très-délicat  et  d'un  goàt  plus 
agréable  que  les  Huîtres. 

On  ne  connaît  encore  qu'un  assez  petit 
nombre  d'espèces  de  Tarets ,  et  qui  ont  été 
jusqu'à  présent  pe.u  étudiées  ;  cependant,  on 
en  porte  le  nombre  à  huit,  que  M.  de  Blain- 
ville  partage  en  deux  sections,  suivant  la 
forme  des  pièces  operculaires-  La  première 
comprend  les  espèces  dont  la  pièce  opereo- 
laire  est  simple  ;  à  cette  division  appartient 
le  Taret  commur  (  T,  navaiU ,  LÎDD.  ).  C'est 
une  coquille  petite ,  mince ,  fragile  et  très- 
bâiltante.  Les  valves  sont  égales ,  fortemeot 
échancrées  du  côté  antérieur  ;  le  bord  Infé- 
rieur se  termine  par  un  bec  pointu ,  à  l'ei- 
trémité  duquel  se  voit  une  petite  apopojs^i 
le  bord  cardinal  est  comme  rongé  ;  aanles* 
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de  lui,  el  dans  l'intérieur  oes  valves, 
lit  une  pnlede  Sfinblabte  h  celle  des  Plin- 
»,  mais  |»ro|>ortioniicllenienl  |)lus  large. 
xli5rieur,  les  valv4's  soni  strît^es  transver- 
ueiit  avec  réguhifilt'?.  L<.:  tubo  citrairc 
pMl  (lucUiuefois  forl  loii^  ;  il  est  toujours 
iic6  dans  le  bois,  <.^I  souvenl  très-irtéi^u- 
aienl  conlouiné;  il  est  ouvert  à  ses 
L  extréinit<^*s  ,  lors^iue  rnnirtjal  n'est  pas 
re  arrivé  à  son  entier  développement  ; 
il  se  ferme  à  son  i^lréniilé  antérieure 
iu*il  ne  doit  plus  s'acrrollre;  reïlr<''niil6 
meure  est  toujours  plus  att(5nuée  ;  son 
rture,  ovale ,  obronde,  est  toujours  di- 
i  en  deuxlu.yaux  cunliKus,  produits  par 
uloison  lungitudianU'.  Les  palettes  sont 
des,  eu  Jurande  partie  membraneuses, 
*néos  el  siiulenues  par  un  apj>endice  cal- 
I,  cylindrique  et  asse£  long, 
tte  esfièce,  très-abondnnte  dans  toutes 
lers  d'Europe  ,  détruit  avec  une  grande 
lité  tous  les  bois  plongés  dans  la  mer  ; 
elle  qui  «ittaque  lt!S  digues  de  Hollande 
.is  iJeuK  ou  trois  cents  ans»  et,  sous  ce 
ort,  elle  est  un  des  Mollusques  les  plus 
ibies. 

.rmi  les  espèces  de  la  seconde  division  , 
-h-dire  ilont  les  pièces  operculnires  sont 
uléfS,  on  peut  citer  le  Tahet  des  Indes 
}oimulaiat  Adans.},  qui  est  une  coquille 
tille  médiocre,  à  côl(5  inférieurrort  tçrnnd, 
profondément  anguleux  ;  l'cxlérifurdes 
es  est  garni  de  stries  tics -nombreuses, 
nnte-dix  environ  ,  el  prcsmie  également 
§es  sur  les  deux  côtés  de  I  angle;  les  pa- 
s  sont  fort  grandes  »  composées  de  vingt 
utalions,  lesquelles  sont  |»rolongÔPS  en 
te  de  chaque  côté  ,  de  nianitre  à  [laral- 
lil'iées  dans  toute  leur  longueur, 
le  habite  les  mers  de  l'Inde»  à  Pondi- 

y. 

!i  rencontre  beaucou|i  de  bois  fossiles 
paraissent  avoir  ét(^  iten^és  par  des  ïa- 
;  mais  leur  mauvais  elal  de  coiiservotinu 
errnel  pas  d'en  déterminer  les  espèces. 
MJPK-*jUILt,ON.  Vii^.  Coinxii  i.itHE. 
MJPIN,  hlater ,  genre  de  Coléoptères, 
Ile  desScrricornes,  tribu  des  lilatéride.'', 
liés  vulgairement  en  l'ra(ïç;iis  Scajnbi'es  à 
&rl,  el  en  hilin  Hoioprda  Elater,  fiarre 

^ comme  nous  rex[iliquerons  plus  bas. 
isectes,  étant  [dacéssiir  le  dos,  peuvent 
er  en  l'air  comme  |mr  une  sorte  <ie  ros- 
el  avec  un  son  résultant  du  cboc  contre 
an  de  posiliori.  Os  Colé^iptéres  sont  gé- 
lemcnt  ovales  <>u  ellipliques,  déprimés 
'lus  larges  que  haut  el  défendus  p;ir  des 
uenls  solides.  La  lûle  est  enfomôe  jus- 
U  yeux  dans  le  corselet,  qui  a  la  figure 
trapèze  plus  ou  moins  allongé,  s'élar- 
Dt  iiisensiblemenl  de  devant  en  arrière, 
les  angles  postérieurs  prolongés,  poin- 
Ippliquôs  contre  les  épaules;  le  milieu 
[>rd  esl  uit  peu  ddate  en  manière  de 
lobe  souvent  écliancré;  et  h  la  jonction 
e  bord  avec  la  base  des  élf  très  est  une 
'fission   Iransverse.   Le    présternum   se 
line  postérieurement  en  un»i  pointe  conn 
Aée  luléialement  el  souvent  unidentée. 


L'écusson  est  généralement  petit.  Les  ély- 
Ires  sont  allongées,  étroites  el  presque  tou- 
jours striées.  l,es  pattes  sont  courtes,  cotn- 
primées,  en  jtarlio  iMmtractUes,  unies,  sans 
épines,  avec  les  tarses  lîli formes  et  h  arti- 
cles ordinairement  entiers.  La  brièveté  de 
ces  organes  locomoteurs  ne  permettant  pas 
à  ces  animaux  de  se  relever  lorsqu'ils  sont 
couchés  sur  le  dos,  ils  se  ré(abli>senl  dans 
leur  posilio'i  naturelle  en  niellant  ^  profil 
la  fwulté  qu'ils  ont  de  sauter.  Afin  d'exécu- 
ter ces  mouvements,  ils  coniractent  leurs 
pattes,  el  les  serrant  cofilre  le  dessous  du 
corps,  baissant  inierienremenl  la  tète  et  le 
corselet,  qui  est  irfrs-mobile  de  haut  en  bas, 
et  rapprochant  ensuite  celle  dernière  partie 
de  l'arrière-poitrine,  ils  poussent  avec  force 
la  pointe  du  [iréslernum  contre  le  bord  du 
trou  situé  en  av.-uit  du  inésoslernum  oix  elle 
s'enfonce  Ljusipjement  el  comme  par  res- 
sort. Le  corselet,  In  lûlo,  le  dessus  des  ély- 
Ires,  heurtant  avec  farce  contre  le  plan  àe 
pr»silioii,  surtout  s'il  esl  fenne  et  unf,  ai- 
denl,  par  li'ur  éfaslicité^à  faire  élever  per- 
|iendicnlniretnent  h  corps  en  l'airde  manièrs 
qu'il  puissereloiiiber  sur  SCS  pattes.  L'insecte 
réitère  wtte  uiiin(euvre  s'il  n'a  point  réussi; 
et  souvenl  aus>i  il  vient  h  bout  par  \h  «l'é- 
chapper «^  svs  ennemis.  Se  lai^ser  tomber  à 
lerre  esl  em*orc  un  moyen  qu'il  emnioie 
lorsque  (piehpio  danger  le  menace.  Il  est 
bien  peu  de  persotmes  qui  n'aient  eu  occa- 
sion do  rencontrer  qnriques-uns  de  ces  ani- 
maux et  de  remarquer  leurs  habitudes,  lis 
se  liennei^t  sur  les  lleuj-s,  les  |)lantes,  et  à 
lerre.  Cerlaines  espèces  [ïropres  aux  con- 
trées chaudes  du  Nouveau-Monde,  ont, 
oinsi  que  les  Lampyres,  une  propriété  phos- 
phnrique  dont  to  principe  est  probablement 
identique,  mais  ne  résidant  pas  dans  les 
mêmes  parties  du  corps;  elle  esl  annoncée 
par  la  présence  tie  deux  laclies  jaun/ïires  el 
arrimdios,|»lacées  prèsdes  angles  postérieurs 
<hi  corselet.  M.  Lflcnrdairo,  (jui  a  souvent 
e:iamii]é  les  Taupitis  à  l'étal  vivant,  dit  qge 
le  [iriiicipal  réservoir  de  In  matière  [ihosplio 
rescenle  esl  situé  inlérietirement  h  la  jonc- 
tion 4lu  thorax  <-t  de  l'abdomen.  Suivant 
Hrown  ,  louh's  les  parties  intérieures  de 
l'inseele  jouissent  de  celle  propriété.  Les 
Taupins  phosfihorescouts  sont  connus  aux 
Antilles  stms  le  nom  de  Mouches  lumi- 
neuses; les  sauvages  les  appellent  Cneuyos, 
CoiyiowyoM,  elde  là  dérive  le  mol  de  Cmcso 
des  Espagnols.  L'une  de  ces  esfièces,  trans- 
portée de  rAméri(|ue  h  Paris  sous  la  forme 
de  larve  ou  de  nym[»he,  dans  le  t>ois  où  elle 
avait  vécu,  el  ayant  achevé  sa  métamor- 
phose, a  été  pour  les  habitants  du  faubourg 
Saint- Antoine  un  sujet  d'élonnomenl  el 
d'admiration.  {Mém.  de  CAcad,  dc9  ScX  Les 
derniers  anneaux  du  corps  des  femelles  de 
Taupins  firnient,  ainsi  que  dans  les  Bu- 
prestes du  môme  sexe,  une  sorte  de  queue 
leur  servant  d'oviducle.  Les  larves  de  ïpiel- 
ques  espèces,  celle  du  Taupin  strié  de  Fa- 
bricius,  par  exemple,  rongent  les  racines 
«les  blés,  el  fwuvenl,  par  leur  multînlicilé, 
être  très-uuisibh;s;  d'aulrcs  vivent  dans  la 
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terre  et  les  bouses.  Degéer.en  a  décrit  une 
tpill  avait  trouvée*  dans  du  terreau  de  bois 
pourri.  Elle  est  presque  cylindrique,  allon- 
gée, divisée  en  douze  anneaux,  dont  la  peau 
est  écaîUeuse;  le  dernier  est  en  forme  de 
plaque  rebordée  et  anguleuse  sur'  les  bords,, 
avec  deui  pointes  mousses  et  courbées  en 
dedans;  Ton  voit  au-dessous  un  gros  mame- 
lon charnu  et  rélractilc,  qui  fait  l'office  de 
pied.  Léon  Dufour  a  publié  {Ànn.  de$Sc*  nat.) 
plusieurs  observations  anatomiqucs  sur  di- 
verses'  espèces  de  ïaupins. 

Le  genc«  des*Taupins  se  compose  d'une 
^nntité  assez  considérable  d'esftèces,  mais 
qu'il  est  facile  de  séparer  par, divers  groupes 
naturels  et  bica  caractérisés. 

Nous  en  avons  beaucoup  d'espèces  indi- 
gènes, parmi  lesquelle^s  vous  remarquerez 
le  Taupin  pectimcurne  [Eiaier  peciitiicornis 
de  Lini.é),  jolie  el  rare  espèce,  longue  de 
sept  à  huit  lignes,  bronzée;  les  antennes 
sont  II  dents  de  peigne,  mais  dans  le  mâle 
seulement;  les  élyires  sont  striées  et  |K)in- 
ti  liées. 

Le  Talpin  STEié  (ElUter  striatui  de  Fa- 

bricius),  est  une  grande  espèce  de  Cayenue, 
longue  d'un  pouce,  noire,  couverte  partout 
de  poils  ras,  fauves,  qui  lui  donnent  un  as- 
pect poudreux;  ils  sont  plus  fournis  sur  les 
parties  latérales  du  corselet  et  des  élytri'S, 
et  y  forment^  de  chaque  côté,  une  bande 
longitudinale  blanchâtre;  les  élytres  portent 
chacune  six  stries  saillantes  sur  le  dos  des- 
quelles règne  une  ligne  de  poils  bfancs;  les 
antennes  sont  d'un  noir  mat.  —  La  plus  cu- 
rieuse de  toutes  les  espèces  est  le  Taupir 
cuGUJO  {Elater  noctilueuê  de  Linné),  qui  ha- 
bite l'Amérique  méridionale.  Cet  insecte  est 
long  de  plus  d'ufi  pouce,  d'un  brun  obscur, 
avec  un  duvet  cendré;  de  chaque  côté  du 
corselet,  près  de  ses  angles  postérieurs,  il 
y  a  une  tache  jaunâtre,  ro  ide»  convexe,  lui- 
sante; les  élytres  portent  des  lignes  de  petits 
points  enfoncés.  Los  taches  du  corselet,  et 
surtout  le  point  de  jonction  de  l'abdomen 
avec  le  sternum,  répandent  pendant  la  nuit 
une  lumière  très-vive  qui  permet  de  lire 
récriture  la  plus  tine,  surtout  si  on  réunit 
plusieurs  de  ces  animaux  dans  le  même 
vase;  c'est  à  la  lueur  de  ce  flambeau  naturel 
que  les  femmes  font  leurs  ouvrages;  elles 
placent  aussi  ces  singuliers  insectes  comme 
ornement  dans  leur  coillurey  pour  leurs 
(iromcnades  du  soir.  Quand  un  Indien  fait 
un  voyage  nocturne ,  il  en  attache  à  sa 
chaussure,  pour  éclairer  sa  marche.  Le 
Taupin  cuenjo^  nommé  par  les  colons  Mou- 
che lumineuse,  est  quelquefois  transporté  en 
Europe  à  l'état  de  nymphe,  sous  Técorce 
•des  bois  qu'on  y  envoie  des  Antilles,  et  les 
Mémoiret  de  l  Académie  des  Sciences  font 
mention  d'un  individu  de  cette  espèce  qui 
se  nûélamorphosa  à  Paris  dans  un  chantier 
du  faubourg  Saint-Antoine,  et  œil  en  émoi 
tout  le  voisinage  par  la  lumière  éclatante 
qu'il  jetait  autour  de  lui.  Ce  Taupin,  ainsi 
que  plusieurs  autres^  nuil  aux  plautalions 


de  cannes  h  sucre,  dont  il  brise  les  partièa 
ligneuses  avec  ses  mandibules^  pour,  parve- 
nir jusqu'à  la  matière  sucrée^ 

T0GNB,  Tinea;.  genre  de  Lépidoptères. 
—  Tous  les  Lépidoptères  nocturnes  doat  les 
chenilles  vivent-dans  les  fourreauk,  reçurent 
d'abord  de  Réàumur  cette  dési^natioD  géné- 
rale, et  il  les  distingua  en  Teignes  propre- 
ment dites  et  en  Fausses-Teignes,   selon 
que  les  habitations  sont  molûles- ou -transe- 
portées  parces  animaux,  lorsqu'ils  mareheot, 
ou  qu'ils  sont  fixés.  On  peut  rapporter  aat. 
Fausses-Teignes'  les  chenilles  mineuses  de 
feuilles  et  oelles  qui  vivent  .dans  rintériew. 
de  divers  fruits;  mais,  en  adoptant'un  tel 
caractère,  Ton  sera  obligé  de  comprendra 
dans  ce  groupe  les  Psychés  ,  certaines  o- 
pèces  de  Pyrales,  les  Aglosses,.Lépidoplèfe8« 
nocturnes  qui  s'éloignent  évidemment,  ea. 
état  parfait,  des  véritables  Teignes  ordinai- 
res. Dans  la  méthode  de  Linné,  les  Teignes 
composent  ia  septième  division  de  son  gaora 
Ma/ffna,  et  qu'il  signale  ainsi  :  Ailes  rduiées 

Ëresque  cylindriquement  ;  front  sailltot. 
Iles  constituent  une  coupe  générique  pn>* 
pre  dans  l'histoire  des  Lasecles  des  eôrirow 
de  Paris  de  Geoffroy  ;  leur  tôle  oOrt  an 
toupet  élevé  et  avancé;  le»  chenilles  sont 
cachées  dans  un  fourreau  qui  sert  aussi  de- 
retraite  à  leurs  chrysalides.  Voilà,  selon  lui,, 
ce  qui  distingue  cette  coupe  de  celle  des 
Phalénites.  Les  Teignes  de  nos  appartemwta 
et  autres  insectes  analogues  en  sont  l'objet.. 
A  l'exemple  de  Linné,  Degéer  ne  les  sépare; 
pas  génénquement  des  Phalènes,  et  sebom 
a  en  former  diverses  sections  de  sa  qw-, 
trième  famille  et  de  la  suivante.  La  mamèm. 
dont  il  distribue  ces  Phalènes  est  très-adH 
ûcieDe;  car  h  des  Géomètres  ou  Phalèoes 
propres  succèdent  des  Lépidoptères  de  di- 
vers genres,  qui  ne  se  lient  point  entre  eux. 
D'après  \à  connaissance  des  espèces  doul 
Linné  compose  sa  division  des  'Teignes,  oo 
voit  qu'il  s'est  proposé  de  réunir  dans  ee 
gi  oupe  toutes  celles  qui  présentent  les  carac- 
tères suivants  :  Ailes  soit  roulées  ou  mou- 
lées sur  le  corps,  soit  très-incfinées  et  ap» 
pliquées  sur  les  côtés,  relevées  postérieare- 
mcnt  en  manière  de  queue  de  coq^dans  pls- 
sicurs;le8  supérieures  étroites  et^allôngéesr 
les  inférieures  larges ,  plissées ,  avec  une 
frange  de  poils  au  bord  postérieur;. corps 
(ces  organes  compris)  ayant  dans  le  repos 
une  forme  presque  linéaire.  Chenilles  rases 
munies  pour  la  plupart  de  ^eize  pattes  (deai 
de  plus  ou  deux  de  moins  dans  quelques- 
unes),  cachées,  tantôt  sous  une  toile  soyeuse, 
tantôt  dans  l'intérieur  de  diverses  parties 
do  végétaux  dont  elles  se  nourrissent;  ouis 
se  fabriquant  te  plus  souvent,  avec  les  aoa- 
tières animales  ou  végétales  qu'elles  rongeotf 
dus  fourreaux  de  soie  leur  servant  de  domi- 
cile, soit  fixes,  soit  mobiles,  où  elles  subis- 
sent leurs  métamorphoses.  Tel  sera  le  si- 
gnalement des  Tinéites.  Les  Aglosses  «t 
quelques  autres  Lépidoptères  rangés  par 
Réaumur  dans  lesFausses-Teignm,  et  dont 
le  port  d'ailes  forme  ,  lorsque  rinsede 
est  tranquille^  un  triangle  adiongé,  sont  ainsi 
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eiclus  de  cette  sectiou  t  et  reiilreai  dans 
celle  des  Pyralides. 

Les  Tinéiles  sont  les  Pygmées  de  Tordre 
des  Lépidoptères,  mais  né  le  cèdent  pas,  en 
ornements,  aux  espèces  phis  grandes,  exci- 
tant sous  ii'S  ïut^ines  rapports  noire  admi- 
ration; et  c'est  aveu  raison  fjiio  St:u(ioli  {lin- 
iom.  camioi.,  pa;j;.  2V3)  a  dit  :  Tinearum 
copia^  parvUa*^  pnkhritudo  slupenda^  uC  in 
his poiisshnum  natura  Ihesauros  suos  effudisse 
videatttr,  tnutaque  in  minimis  hisce  mfijestaXj 
tU  admirari  potius  eain  liceai^  qiioin  aptis 
vtrbis  iadicare.  »  De  uiOnio  que  dans  Its 
Erycines,  Gnttlus  et  Cupido  de  Fjibr.»  les 
ailes  piéseiik^nt  souvent  des  taches  ou  des 
points  dorùs»  argentés  ot  eit  rulief,  mnis  pla- 
cés ici  sur  les  supérieures.  Mallieuruuse- 
meiil,  t^eaucoup  de  ces  Insectes  nous  sont 
trC'vpernicieux  sous  la  forme  do  cht'rniros. 
Celles  des  Teignes  [)rO[irenn;nt  dites,  nwn- 
mées  vul;;airenieni  Vers,  se  vûtissenl  aux 
dépens  de  nos  étofïus  de  laities,  do  nos 
Iburrures ,  des  crins  employés  i]ans  nus 
meubles,  des  polis  de  inniumirères  dont 
nous  conservons  les  pi.'âtix  dans  nos  musées^ 
ftitisi  que  dr.'S  plumes  ou  du  duvet  des  ut- 
seaux  des  niftines  cnlleciions.  A  l'aide  de 
leurs  mâcl'KMJ'os,  ces  Chunilks  coupent  ces 
diverses  suljbJancis  et  les  rôuiiissonl  âvet 
lie  la  Soie,  pour  construire  les  fiiurreaux 
cylindriques  on  coniques  qui  leur  scrvtrnt 
<1  habitation.  La  nature  leur  a  apftris  à  en 
augmenter,  li'après  les  degrés  de  leur  crois- 
sance, les  rliatnèlrt.-s;  elles  les  fendent,  et, 
en  yaioutont  une  nouvelle  pièce,  elles  [leu  vent 
leur  donner  pins  de  j^rosseur  ou  les  allonger 
par  un  bout.  Elles  y  subissent  leurs  méld- 
njorphoses,  sprè.s  en  avoir  fermé  ^es  ouver- 
urcs  avec  de  la  soie.  Héauniur  a  exposé 
ec  détails  les  curieux  procédés  de  ces  in- 
ctes,  et  c'est  atix  iMéuioirHS  de  ce  grand 
Curaliste  que  nous  renverrons  ceux  de 
lecteurs  qui  désireront  les  connaître. 
ne  autre  chetiille  di;  tîelto  section,  la  Tei- 
e  des  blés,  dont  Olivier  a  fait  une  Alucile, 
et  qui  est  pourLatreille  un  Ottcophore,  nous 
est  bien  plus  nuisible  par  son  extrême  mulr 
liplication  et  en  ce  (pi*elle  détruit  l'une  do 
nos  premières  sulislances  alimenlaires,  le 
blé.  Il  est  encore  exposé  aux  ravages  de  la 
cliPTiille  d'une  antre  Tinéilc,  la  fausse  che- 
nille des  blés,  qui.  avec  do  la  soie,  en  lie 
plusieurs  grai^is  pour  s'en  former  un  tuyau 
tlonl  elle  sort  de  ti'uips  en  temps,  pour  ron- 
ger le  blé.  D'autres  Faussts-Teigncs,  ca 
perçant  le  rnyon  de  cire  qui  leur  sert  de 
nuurriture,  font  de  grands  dégâts  dans  nos 
mches.  D'autres  chenilles  de  Tinéilos  creu- 
sent en  divers  sens  le  ]>arenchyiue  des 
feuilles,  et  y  produisent  des  esuaces  desséchés 
et  hlancliAlres  ou  jaiLuAtres,  en  foriui;  de  ta- 
^rhes,  de  lignes  ondulées  ou  serpenliforraes 
|Bue  l'on  y  observe  souvent,  if  eu  est  qui 
pVbngent  là  surface  de  ces  feuilles,  en  s'y 
r  mettant  k  l'abri  sous  une  espèce  de  teulu 
I  soyeuse  quYdies  se  fabriquent.  Les  boulons, 
les  fruits,  les  galles  même  résineuses  de 

i uniques  arl>res  conifères,  sont  pour  d'autres 
Hirs  h.'ibilationset  tcui's  provisions  altuicn- 


taires.  Reauniu  en  a  ooserve  qui  se  font 
des  fourreaux  de  pare  soie,  et  qii'it  dislin 
gue,  d'après  leur  forme  et  leur  composition, 
en  fourreaux  en  crosse,  et  en  fotirrennx  en 
fna-iteau  ;  l'un  des  bouts  des  premiers  esl 
conlounié,  en  quelque  sorte,  en  manière  do 
crosse;  les  sccïjutls  sont  rcnfi-rmés  dans 
une  envclofipe  ?i  deux  valves  ou  ballants, 
formant  une  esnèce  du  innnlcau,  et  qui  eit 
un  as^semblago  do  neliles  écailles  Iransria- 
rentes,  roides,  de  la  couleur  d'une  feuille 
sèche,  et  arrangées  à  peu  près  comme  les 
écailles  des  pojssons.  telle  esl  encore  la 
composition  du  boulreceurbé  en  crosse  des 
lu  vaux  précédents.  Plusieurs  autn^s  che- 
nilles ont  pour  loijoment  des  portions  nnem- 
Ijraneuses  do  feuilles  i[u'eltes  divisent  en 
deux  lames  et  qu'elles  appliquent  ensuite 
Tune  sur  Tautre.  Lorsque  l'une  d'elles  est 
prise  sur  le  bord  d'une  feuille  dentée,  l'un 
des  côtés  du  fourreau  présertie  alors  une 
rangée  de  dentelures;  par  celle  di-s  dent 
extrémités  du  tuyau  qui  est  appliqué  sur  la 
feuille,  la  chenille  fint  sortir  sa  lète  et  rongo 
le  parenchyme  du  végétal.  Le  bout  opposé 
offre  quelquefois  trois arûles  ou  tiois  cornes, 
et  dans  quelques  autres  encore  il  esl  fermé 
nar  deux  lames  de  soie  identiques,  Si  Ton 
coupe  une  partie  do  ce  tuynu,  ranimai  ré- 
pare cette  [ferte  en  y  substituant  de  nou- 
velles pièces.  On  trouve  sur  l'astragale  et 
sur  quelques  autres  plantes  des  fourreaux 
*le  Teignes  que  le  même  naturaliste  désigne 
sous  la  dénomination  de  fourreaux  à  falba- 
las; les  fragments  do  feuilles  dont  ils  sont 
composés  formant  transve^rsalemenl  des 
saillies  annulaires  et  dentées  sur  kurs  bords. 
Certaines  Tinéites,  loujoursen  étal  de  larves, 
logent  leurs  fourreaux  mÔme  ilans  le  pareu- 
cljyme  des  feuilles.  Une  élude  plus  suivie 
de  ces  insectes  nous  dévoilerait  siins  douta 
beaucoup  d'autres  pariieularilés  non  moins 
dignes  aintérèt ,  et  nous  fournirait  sans 
doute  le  moyen  d'établir  dans  cette  tribu  des 
coupes  vrainient  naturelles. 

M.  Dujiouchel»  dans  le  tome  Vil  des  An- 
nales de  la  Société  enlomologique  de  France, 
divise  la  tribu  dos  Tinéites  en  trente-deux 
gcnres,fûndéssurdescaraclères  tirés  de  tou- 
tes les  parties  extérieures  de  rinsecle  parfait; 
mais  principalement  des  oalpes  et  des  ailes, 
ilont  les  formes  sont  tres-variécs  et  très- 
tranchées.  Les  trente-deux  genres  sont  ainsi 
désignés  :  Diurnea,  Haworth  ;  Lemmatophiln, 
Treilschke;  Cheimonophiia,  Duponchel;  Epi- 
graphiaj  Stejihens;  l'uplocamuK,  Lalreille; 
Tinea,  LatreiUe;  Ilœmitis,  Treitschke;  C«tt- 
lobius^  Duponchel  ;  Hypsolopha^  Treits.; 
Éihinogia,  Treits.;  ChauCiodus^  Trtnis.;  -4/ii- 
ciVa,  Lalr.  ;  Fatpnia,  Treîts.;  Macrochiia^ 
Stephensj  Uarpipterix,  Treits.;  Lampros, 
Treits.;  Ànacampiiist  Curtis;  Liia,  Treits.; 
Acompsia^  Hubner;  Butatis^  Treits.  ;  l'hygoê^ 
Treits.;  C/u/an'o,  Ha worlh;  Adeia,  Uilreilh'; 
Dnsyv.eray  Slfqdiens;  A'nico^ïoma,  Slenheus; 
incurvaria,  Slephens;  Stnoptera,  Dupon- 
chel ;  OEchmia^  "Treits.  ;  0£co;>Aora*l.atrcilJe; 
hlachista^  Treits.;  OrniXy  Treits.;  Gracilln^ 
n'a,  S'.ephens;  ne  pou\uul  f<>iro  comiuitreici 
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tous  ces  genres,  nous  indi(]ucronsseuieniont 
quelques-uns  des  principaux. 

La  Tkuiie  uks  pelleteries,  T.  pellionella, 
GeofT-f  Fabr.;  Phalœna  pellionella ,  Linn. 
Cette  espèce  est  d'un  gris  plombé;  ses  ailes 
supérieures  ont  chacune  deux  à  trois  points 
noirs  dans  leur  milieu.  8a  chenille  a  seize 
pattes  i  elie  habite  un  fourreau  portalif  de 
lorone  cylindrique,  creux  dans  son  milieu, 
percé  par  les  deux  bouts.  Ses  ravages  sont 
très-considérables  et  ttès-prainpts;  eWe  cou- 
pe et  arrache  des  |>oils  non-seuîement  pour 
sa  nourriture  et  son  vêtement»  mais  eticore 
tous  ceux  qui  la  gênent  dans  ses  courses; 
de  sorte  qu  il  n*en  reste  aucun  dans  les  en- 
droits où  elle  a  passé  ;  et  comme  elte  change 
souvent  de  ptdCf>,.  la  peau  Ta  mieux  fournie 
de  poils  ne  larde  pas  à  en  être  entièrement 
dégarnie.  Pour  détruire-  celte  cheniîle,  on 
peut  faire  usa^e  des  moyens  indiqués  par 
Réaumur.  Quoique  Tes.  caeuiUes  paraissent 
préférer  les  poils  des  animaux,,  quaod  elks 
Q*ea  trouvent  pas,  elles  savent  s'en  pas- 
ser,, et  s'aceonMnodent  de  toute  autre  subv 
tance  animale.  Réaumur  en  a  trouvé  dans 
(es  boites  qui  renfermaient  des  Papillons 
morts  ;  elles  font  leurs  fourreaux  avec  des 
morceaux  d'ailes  de  ces  insecles,  et  se  sont 
nourries  avec  leurs  corps  desséches.  On  voit 
rarement  ces  chenilles  dévastatrices  pa- 
raître au  grand  jour;  elles  S3  tiennent  ordi- 
nairement dans  les  endroits  sombres  et  les 
moins  exposés  à  la  vue  ,.  entourées,  des 
débris  d'étofffes  et  des  Iburrures  qu'elles  ont 
rongées  et  qu*felles  ne  cessent  de  ronger  ; 
souvent  elles  partagent  leur  proie  a.vec  la 
tarvo  du  Dermeste  peljteiier,  qui  est  bien 
aussi  redoutabfô  qu^elles.  Elles  subissent 
leurs  métamorphoses  pendant  le  printemps, 
et  cette  espèce  parait  sous  la  forme  d'ia- 
secte  parfait  pendant  toute  celte  dernière 
saison  et  une  grande  partie  de  Tété. 

La  Tbio?«b  des  tapisseries,  T.  tapezfHa^ 
Geotf.;  Phalœna  tapexeUa^  Linn.  Cette  espèce 
a  les  ailes  supérieures  bruiies  à  la  base,  d'iin 
l>>anc  jaunâtre  dans  le  reste  de  leur  lon- 
gueur; elle  les  porte  appliquées  coaire  son 
corps>  et  elles  sont  u-i  peu  relevées  en 
queue  do  coq  au  bord  postérieur;  on  la  voit 
voler  en  été;  elle  cherche  les  ôtoflEés  de  laine 
d*ua  tissu  serré,  pour  y  déposer  ses  œufs. 
La  chenille  qui  est  encore  une  de  celles  qui 
vivent  de  laine,  commence,^  dès  qu'elle  est 
sortie  de  Tœuf,  par  ronger  le  drap  sur  le- 
quel elle  se  trouve,  Ole  ensuite  au-dessus 
de  son  corps  une  espèce  de  berceau  ie  soie 
qu'elle  recouvre  d'une  partie  de  flocons  de 
Jaine  qu'elle  a  arrachés^  et  mange  l'autre. 
Hle  creuse  la  partie  du  drap  qu'elle  habite, 
et  s\  tient  à  couvert,  de  sorte  qu'il  est 
fort  difficile  de  Tapercevoir^  parce  que  son 
appartement  ne  parait  être  qu  un  endroit  de 
draf)  mal  fabriqué,  et  on  ne  peut  l'en  faire 
sortir  cju'en  frottant  assez  fort.  Après  avoir 
passé  1  hiver  sous  la  forme  de  chenille,  elle 
sut)it  sa  dernière  métamorphose  au  commen* 
cernent  de  l'été  suivant. 


Appendice  à  Varticlt  Teionk^ 
(Extrait  de  Réaumur.) 

JI. 

ff  On  connaît,  et  on  ne  connaît  que  trom 
au  moins  par  leurs  ravages,  ces  insectes  sf 
redoutables  à  nos  ouvrages  de  laine  et  à  nat 
pelleteries.  Si  on  les  laisse  s'établir,. soit  dan* 
tes  étoffes  communes,  soit  dans  les  améubte" 
ments  les  plus  superbes^pctt^  h  peu  ils  les  ha- 
chent, ih  les  découpeBt,  et  enfin  il6  les  détrui- 
sent entièrement;  ils  dépouillent  les  pJoi 
bolles  fourrures  de  leurs  poils.  Malgré  le  mil 
qu'ils  nous  £Dnt,  dès  qu'on  s'arrjète  k  les  uIk 
server,  on  ne  saurait  ref«isersoav  admiration 
à  leur  industrie.  I>es  poils,.des-plifine»,  de» 
écailles,  des  coquilles  couvrent  Iq  surface  n 
térieure  du  corps  de  différents  animaux;  la^ 
nature  les  a  pourvus  de  vêtements  solides,, 
qui  les  défendent  contre  les  injures  de  l'air  eT 
contre  les  frottements  qu'ils  sont  ex^tosés  à 
souffrir;  nous  suppléons,  par  notre  génie,àctt 
qui  nous  a  été  refusé  de  ce  côté-lÀ.  m  natare 
a  aussi  ref^tsé  des  vêtements  à  certains  insec- 
tes àqui  ilssemblaient  nécessaires  parce  qu'ils- 
ont  une  peau  tr^s-tendre;  mais  elle   leur« 
appris  à  s  en  faire,  et  elle  a  appris  \  quel- 
ques-uns à  se  les  faire  d'étoffes  assez  sem- 
blables à  celles  que    nous  employons  lUt 
même  usage. 

«t  Nous  donnerons  le  nom  de*  Teignes  à 
rous  ces  insectes  qui,  ayant  une  peau  raie^ 
tendre  et  délicate,. ont  besoin  de  se  faire 
des  espèces  de-fourceam  pour  se  couvrir,. 
et  qui  se  les  font;  à  ces  insectes,  qui,  comiDe 
nous,,  naissent  bus,  et  qui,  comme  noas, 
savent  se  vêtir  tes  uns  se  font  des  fouf 
reaux  qu'ils  tran^jtortent  partout  avec  eai, 
et  ces  insectes  sont  les  rA-iVoft/M  Teiana; 
d'autres  se  font  des  fourreaux  inmiODiles, 
dans  lesquels  ils  marchent,  tt  qui  les  ca- 
chent pendant  qu'ils  marchent,  et  dods 
appellerons  ceux-ci  des  fau$$et  Teigm$, 
Parmi  les  véritables  Teignes,  il  y  en  a  qui 
se  tiennent  sur  des  matiôres  fort  différentes, 
auxqueNes  il  faut  des  aliments  de  différent» 
nature,  et  qui  se  font  aussi  drs  fourreaux 
avec  des  matières  très-diff)6rentes  de  celles 
que  d'autres  teignes  emploient  au  même 
usage.  Nous  les  considérerons  aussi  par  cap- 
port  aux  matières  sur  Lesquelles  elles  s'a^ 
relent,  et  dont  elles  se  nourrissent;  mais 
nous  les  considérerons  principaleiâeat  par 
rapport  à  la  manière  dont  elles  travaillent 
leurs  fourreaux,  par  rapport  aux  figures 
qu'elles  leur  donnent  et  par  rapport  aux 
matières  dont  elles  les  composent. 

«  Les  Teignes  les  plus  connues,  et  las 
seules  presque  qui  soient  connues,  sont 
cellesqui  le  s€|at  par  les  désordres  qu'elles 
foRkdaos  nos  âieubles,  dans  nos  habits  et 
dans- nos  fourrures.  Des  historiens  célèbres 
dans  l'histoire  des  insectes,  en  ont  parlé 
avec  de  grands  éloges,  ils  ont  admire  les 
espèces  d'habits  qirclles  portent;  mais  je 
ne  sais  s'ils  ont  cotmu  l'art  avec  lequel  efle 
les  travaillent,  du  moins  ne  l'ont-ils  expiiqoé 
en  aucun  endroit  que  je  sache. 
«  Quoique,  dans  le  la'igoge  ordioairei  on 
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^llc,  comme  nous,  Tt- i^nes,  ]vs  insectes 
ro^J<^'nl  les  Jaines  el  les  pelfclerios,  on 
niipellt?  CJicoro  plus  ('onimuii<f'mi*nl  des 
s.  On  dit  qn'ine   InfH.sseric,  qu'un  liU 

mangés  des  Vers,  pour  f.iice   pntenilrt; 

les  teignes  lesont  iril>l<j.s.  Oti  dit  qu'un 
iclion  est  ruante  [»nr  les  Vers.  p(Kir 
î  cntendiT  t^im  losTfii^fiPs  en  ont  coupL* 
>il.  Aussi  iruvoiis-nous  pns  hésili'r  l\  ap- 
r  ces  inscirles  des  Vers,  dans  un  trMups 
nous  naviois  pus  encore  titii  les  ca- 
dres qui  disLiti^nie^il  les  Ters  dus  Cfienil- 
uinis,  pour  parler  exactement,  nous  de- 
!  metlie  bien  des  espèces  do  Teignes,  et 
moins  celles  des  latics  el  des  pe;iux 
■g(^es  de  pijîls,  nn  rang  des  Chenilles. 
Papillons  dans  ICsOHeU  elles  se  Irans- 
lenl ,    l'exigent;   (j'âîlleurs  ,  elles    ont 

lés  cnrflctrres  des  ChiMiilh.-s;  mais  ce 

des  ("chenilles  très-[ielilos,  el  leur  pe- 
sé est  cause  que  si  loi  veut  Olre  eu 
de  dôterujinor  1,i  classe  à  I.-KpjelUî  elles 
irlionnenl.  il  f.ml  «voir  recours  à  une 
►e  assez  Forte.  I-orsqnc  je  n'avais  ro- 
é  les  TtngMi'î»  dt;  la  ^aiue  qu'il  fa  vue 
rte,  oa  arec  une  loupe  faible,  je  ne  leur 
\9  trouve  (pjc  huit  jainbes,  t|uc  les  six 
rieures  et  i5cailli'uses.  el  que  les  <le«x 
férienros  et  niembraupuses;  alt'Ts  je  les 
rais  d?s  Chenilles  de  la  SL'pfit^nie  classe. 
5  les  ayant  GhscrviTS  avec  de  fortes  tou- 
j'ai  reconnu  qu  elles  sont  de  la  prc- 
pe  classe,  parce  qu'elles  ont,  comtiie  cel- 
pij  y  sonl  rangées,  seize  jambes;  savoir, 
six  écailleusc's,  liuU  jambes  iulermé- 
res  et  inonibraiieuses,  el  les  deux  poslé- 
res.  Il  est  vrai  que   les  interméuiaires 

cxlrfmeniint  courtes,  et  que  souvent 
blite  Chenifte  tes  retire  tellement  dans 
corps,  iju'ellt;  lus  y  raelie  presqui^en  en- 

SLes  crochets  di*s  Jambes  restent  pour- 
lors  en  dehors  du  corps,  et  appliqués 
PC  le  ventre;  a!r>rs  intime  ou  jteul  re- 
jaitre  que  ces  jaml>es  intermédiaires 
Vde  celh^s  qui  sont  entourées  d*UQe  cou- 
le complote  de  crochets. 
Mlu  reste,  l'induslrio  îles  Tcigi>es,  l'art 
nequel  elles  savent  se  vOlir,  est  ce  jpii 
île  le  plus  de  nous  arrêter,  et  c'est  sur- 
rpar  leurs  liabits  que  nous  les  distin- 
|6ns  des  autres  insi'Ctos,  et  les  unes  des 
fes.  Nous  exauiinurois  dans  In  snil^i  si 
is  des  laines  et  celles  des  i^elleteries  so-il 
f>èces  dilïérentes,  ou  de  ultime  espècr; 
i  le  travail  de  celles  (|ui  atiai|ueul  nos 
'es  est  le  plus  aisé  h  observer;  elles  s  «nt 
>î  les  premières  ipie  nous  suivrons  dans 
brique  de  leur  fuurreau. 
Lfur  léle,  leurs  serre>,  el  les  six  jam- 

E"  nées  proche  de  la  télé,  et  peul-ôtro 
rtie  du  prcmitT  anneau,  so'it  tout  ce 
s  ont  d'écnilleux;  sur  le  reste  de  leur 
'S.  il  y  a  une  peso  bta'iche,  mince,  tr.ins- 
inte,  et  par  const^i]iii>nt  délicate*.  L'habit 
îssaire  |>our  It*  couvrir,  ettiui  le  cuuvrc, 
MS  une  tigure  tort  rechercnée  ;  le  conts 
jlinsi'cte  est  dune  forme  qui  approclie 
I  cvlindrique;  pour  le  logt'r,  il  ne  lui 
nu  utic  esiiècc  de  tuyau  :  tell'j  est  au>si 


son  enveloppe;  c'est  un  tuyau  creux  dans 
toute  sa  longueur,  ouvert  par  les  deux  t>outs, 
(tr^s  desquels  il  a  ordinairement  un  peu 
moins  de  diamètre  que  vers  le  milieu.  Celui 
des  plus  vieilles  Teignes  a  environ  quatre  il 
ciuqlignesde  longueur:  il  en  a  rarement  six. 
«  Tout  rexlérii  ur  do  ce  tuvau,  de  rel 
élui,  ou,  comtue  nous  l'apfielierons  plus 
sonvuiil,  do  ce  fourreau,  l'st  nue  soi  te  do 
tissu  de  laine,  tantôt  bleue,  laniôt  verte,  tnn- 
tru  ronge,  laïïtùt  grise,  etc.,  selon  la  couletn* 
de  ''éloITe  h  laquelle  Tinsccle  sVst  attaché, 
et  qu'il  a  dépouillée  :  quehjnefois  diverses 
couleurs  s'v  trouvent  mélangées  de  fai;ons 
fort  singuliere:s;  plu^  souvent  ces  diiréien- 
tes  couleurs  jont  ra]mortées  les  unes  au- 
près des  autres  par  bandes.  Ce  ii'esl  au  reste 
que  rextérieur  de  ce  fourreau  iqui  est  de 
laine,  tout  rintérieur  est  gris-blafic  et  de 
soie.  C'est  une  d'>ub!urc  qui  fait  corps  «Tvec 
le  reste  de  réiotlLi;  tJU  pluh'it  le  fimrreau  esl 
fait  d*une  sorte  d'étolTc  d<»nt  In  fduj  grande 
(Hirlie  de  l'épaisseur  est  de  laine,  et  dont  lu 
reste  est  de  soie,  esp(>ce  de  tissu  que  nous 
uê  nous  sommes  pas  encore  proposé  d^imi- 
ter, 

«  L'étal  dos  Teignes,  comme  celui  de  ton- 
tes les  Chenilles,  est  passager;  elles  doivent 
de  même  se  métamorphoser  vu  Papilhms,  et 
c'est  sou'ï  celle  dernière  forme  que  les  le- 
uielles  déposent  les  œufs  qui  jierpétueiit 
leur  espèce.  Depuis  lo  milieu  du  printemps 
jusque  vers  le  niilieu  de  Télé,  on  voit  voler 
sur  les  tapisseries,  sur  les  chaises  et  sur  les 
lits,  lie  petits  Papillorts  d'uri  blanc  un  peu 
gris,  mais  argenté,  auxquels  Fesgi'tis  atteu* 
tifs  h  conserver  leurs  meubles ,  fiml  uue 
juste  guerre;  ce  sont  les  Papillons  dans  les- 
quels des  Teignes  se  sont  iransl'orniées. 
Pour  suivre  nos  insecb's  dès  leur  nais- 
sance ,  j'ai  j)ris  plusieurs  Papillons  de 
cette  espèce,  j'en  ai  renfermé  de  vivant-*  et 
vigoureux  dans  des  poudriers  de  verre  où 
j'avais  mis  des  morceaux  d'étnlfes;  i)ut  I- 
ques-uns  y  ont  fait  des  œufs.  Ct'S  œufs  sont 
très-petits  ;  c'est  tout  ce  que  peuvent  faire 
de  tM>ns  yeux,  sans  être  aidés  d'une  loupe, 
que  de  les  voir;  on  redonnait  pourtant  que 
leurligureest  assex  semblable  h  celle  desfrufs 
ordinaires, ïpi'ils  sonlblanes,  elqu'ilso'ilunc 
sorte  de  ira'isparence.  Il  ne  m*a  pas  éié  pos- 
sible nid'nbserver  les  Chenilles  dans  le 
temps  qu'elles  sortent  de  leurs  œufs,  ni 
même  Je  savoir  |»récisénjent  combien  elles 
sont  à  éclore;cc  que  je  sais,  c'est  qu'environ 
trois  semaines  après  que  les  Papillons  oui 
eu  dé[)0sé  des  œufs,  j  ;*i  trouvé  de  petites 
Teignes,  et  que  je  n'ai  plus  trouvé  les  œufs 
dont  j'avais  manpié  les  [dates. 

«  Peu  après  qu'elles  sonl  nées,  elles  Ira- 
vnilli^iit  à  se  vêtir;  on  les  trouve  logées 
dans  des  fourreaux  pareils  h  ceux  r|uo  je 
vieiis  de  décrire,  dans  des  temps  ou  elles 
sonl  si  petites,  qu'on  ne  peut  bien  s'assur.T 
que  ce  qu'on  voit  sont  des  fourreaux,  sans 
se  servir  du  secours  de  la  loupe.  Ce  <pn»  la 
nature  aftpreiid  est  su  de  bonne  heurta  Pour 
suivre  l'artilke  du  travail   de  nos  Teignes, 
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il  faut  les  prefidre  dans  un  âge  p  us  avancé. 
Arrêtons-nous,  commo  j*ai  fait,  à  une  Tei- 
gne qui  est  parvenue  à  une  grandeur  sen- 
sible, comme  à  celle  de  deux  ou  trois  lignes, 
et  qui  est  dans  le  fort  de  son  accroissement. 
Dès  que  son  corps  va  crollre,  son  fourreau 
sera  bientôt  trop  court  pour  le  couvrir, 
aussi  s*occupe-t-elle  journellement  à  rallon- 
ger, elle  en  est  entièrement  couverte  quand 
elle  est  dans  Tinaction.  Nous  avons  dit  qu'il 
est  ouvert  par  les  deux  bouts  ;  quand  Tin- 
secle  veut  travailler  à  l'allonger,  il  fait  sor- 
tir sa  tête  par  celui  des  bouts  dont  elle  est  >e 
plus  proctie;  on  voit  ensuite  cette  tête  cher- 
cher avec  vivacité,  à  droite  et  à  gauche,  les 
poils  de  laine  les  plus  convenables.  Elle 
change  de  place  continuellement  et  preste- 
ment. Si  les  poils  qui  sont  proches  ne  sont 
pas  tels  que  la  Teigne  les  veut,  elle  tir-e 
quelquefois  plus  de  la  moitié  de  son  corps 
hors  du  fourreau,  pour  aller  choisir  mieux 
iilus  loin.  A-t-elle  trouvé  un  poil  tel  qu'elle 
le  veut,  sa  tête  se  Gxe  pour  un  instant,  elle 
le  saisit  avec  .deux  dents  ou  serres,  qu'elle 
a  au-dessous  de  la  tête,  près  de  la  bouche; 
elle  arrache  ce  poil  après  des  efforts  redou- 
blés. Aussitêt  elle  l'apporte  au  bout  de  son 
tuyau  contre  lequel  elle  rattache.  Elle  répète 
plusieurs  fois  de  suite  une  pareille  manœu- 
vre, sortant  tant6t  en  partie  du  tuyau,  et  y 
rentrant  ensuite  pour  coller  contre  un  de 
ses  bords  un  nouveau  brin  do  laine. 

«  J'ai  dit  que  la  Teigne  arrache  ee  brin 
de  laine  de  l'étoffe;  ou  voit  effectivement 
qu'elle  le  tire  £omme  pour  l'arracher;  je  ne 
sais  néanmoins  si  quelquefois  elle  ne  le 
coupe  pas,  la  figure  et  la  disposition  des 
deux  serres  ou  dents  qu'elle  a  en  dessous 
de  la  tête,  et  l'usage  qu'elle  en  fait  en  d'au- 
tres circonstances,  concourent  à  donner  la 
dernière  idée.  Chacune  de  ces  dents  est  une 
lame  écailleuse  assez  semblal>le  è  celles  de 
uos  ciseaux  ;  leur  base  est  large,  et  tlles  se 
terminent  «n  pointe,  leurs  deux  plans  sont 
k  [wu  près  parallèles  entre  eux,  et  parallèles 
à  celui  du  dessous  de  la  tête;  ainsi,  elles 
sont  faites  et  disposées  copame  les  deux 
Unies  des  ciseaux. 

«  Si  la  Teigne  répétait  toujours  la  ma- 
noBuvroque  nous  venons  de  lui  voir  faire, 
au  œême  bouK  du  fourreau,  elle  ne  l'allon- 
gerait que  par  ce  bout,  elle  ne  lui  donnerait 
pas  la  ligure  d'un  fuseau  qui  lui  est  assez 
ordinaire.  Il  faut  donc  qu'elle  l'allonge  .suc- 
eessivement  par  chaque  bout,  aussi  le  fait- 
elle.  Après  avoir  travaillé  pendant  une  nu- 
nute,  et  quelquefois  seulement  pendant 
quelques  secondes,  à  un  des  bouts,  e  le  son- 
ge à  l'allonger  [lar  l'autre.  On  est  tout  étonné 
de  voir  sortir  par  celui*ci  la  tête  qui  sortait 
par  le  précédent;  on  est  tenté  de  croire  que 
l'insecte  a  deux  têtes,  ou  au  moins  que  le 
bout  de  sa  queue  est  fait  comme  In  tête,  et 
qu'il  a  une  pareille  adresse  pour  choisir  et 
pour  arracher  les  brins  de  laine.  Le  vrai  est 
pourtant,  que  c'est  la  tête  qui  naratt  succes- 
sivement à  l'un  et  à  l'autre  bout  du  fourreau, 
et  qui  successivement  laisse  sa  place  à  la 
queue.  Cefou»reau  est  large  plus  qu'il  n'est 


besoin  pour  coDienir  le  corps  de  l'iasecle, 
et  environ  du  double  plus  large  :  dès  que  sa 
tête  a  assez  agi  vers  un  des  bouts,  il  se  plie, 
il  se  tourne  et  avance  sa  tête  vers  le  cdté  où 
est  la  queue;  il  continue  de  l'avancer  jus- 
qu'à ce  ^u'il  soit  plié  h  peu  près  en  deux 
parties  égales  ;  alors  il  retire  sa  queue  vers 
l'autre  côté;  ainsi,  l'insecte  se  retourne  bout 
'  par  bout  dans  son  tuyau.  Cette  manœuvre  est 
si  prompte  qu'on  n'imagine  pas  qu'il  ait  eu 
le. temps  de  la  faire,  quoiqu  il  soit  évident 
qu'il  n  a  pas  pu  en  faire  une  autre, 

«  J'ai  voulu  la  lui  voir  exécuter  :  le  moyen 
en  a  été  facile  :  en  pressant  doucement  un 
des  bouts  d'un  fourreau,  j'obligeais  la  Tei- 
gne à  s'avancer  un  peu  vers  Pautre  bout, 
alors  j'emportais  avec  des  ciseaux  la  partie 
que  je  l'avais  forcé  d'abandonner.  Le  mèm^ 
manège,  répété  successivement   à    chaque 
bout,  a  réduit  un  fourreau  à  n'avoir  que  le 
tiers  de  sa  première  longueur.  L'insecte, 
ainsi  plus  d'à  moitié  à  découvert,  et  mis  dans 
la  nécessité  d'achever  de  se  vêtir,  y  a  iueo- 
tût  travaillé  ;  c'est  alors  que  j'ai  vu  comment 
il  se  replie  en  deux,  lorsqu'il  a  à  faire  chan- 
ger sa  tête  de  c6té.  Le  gros  du  pli,  pareil  h 
celui  d'une  corde  pliée  en  deux,  se  trouTaft 
en  dehors  du  tuyau  dans  celte  circonstance; 
mais  ordinairement  il  se  trouve  au  milieu, 
et  c'est  pour  cette  raison  que  le  tuyau  j  esl 
plus  renflé  qu'ailleurs.  (Test  quand  on  a 
ainsi  raccourci,  ou  môme  beaucoup  moins, 
le  fourreau  d'une  de  ces  petites  Chenilles, 
qu'il  est  plus  aisé  de  la  voir  travailler,  elle 
Jait  plus  de  besogne  en  vingt-quatre  heures, 
qu'elle  n'en  ferait  en  plusieurs  mois  ;  la  né- 
cessité de  se  vêtir  l'y  force. 

«  Au  reste,  quand  la  Teigne  qui  travaille 
à  allonger  son  fourreau  ne  trouve  pas  de 
poils  à  son  goût  où  sa  tête  peut  atteindre, 
elle  change  de  place,  et  elle  en  change  de 
temps  en  temps  ;  elle  marche,  et  même  assez 
vite,  emportant  toujours  son  fourreau  arec 
elle.  Alors  sa  tête  et  ses  six  jambes  écaillen* 
ses  en  sont  dehors,  car  c'est  au  moyen  (le 
ses  5ix  jambes  antérieur  qu'elle  marche; 
les  membraneuses,  soit  intermédiaires, soit 
postérieures,  lui  servent  pour  se  cramponner 
contre  le  fourreau,  elles  le  retiennent  çt 
font  qu'il  avance  avec  le  corps,  lorsque  «as 
autres  jambes  le  tireni  en  avant.  EUe  s'arrête 
oi^  elle  juge  être  mieux  en  état  de  coapQ^ 
dos  poils  convenables,  et  de  travailler  A 
agrandir  son  fourreau. 

«  Ne  voilà,  après  tout,  qu«  lasoitiédela 
besogne  qu'on  juge  nécessaire.  En  mêiae 
temps  que  l'insecte  devient  plus  long  il  gros- 
sit; bientôt  son  vêtement  le  serrerait  trop, 
il  ne  lui  permettrait  plus  de  faire  toutes  ses 
manœuvres.  Lorsque  le  fourreau  estdereDU 
trop  étroit,  la  Ti  igné  est-elle  obligée  de  Tt- 
bandonner,  comme  nous  avons  vu  aillaun 
que  les  Chenilles  quittent  leur  peau?  Nos 
teignes  des  laines  n  abandonnent  point «insi 
leur  habit  ;  j'ai  eu  beau  les  observer  depuis 
leur  naissance,  jusqu'à  leur  parfiiii  accrois- 
sement, je  n'en  ai  jamais  tu  qui,  d'elle-mê- 
me, l'ait  quitté  pour  s*cn  foke  un  neul^J'ai 


■econnu  qirpllp.sfi'^'  savent  aulm  choso, 
l  il  est  tron  étroit,  que  tic  Ti^largir. 
[uo  la  manière  dont  elles  IVMargissent 
rès-simple,  je  ne  l'fii  poinl  im^gim^e 
pd,  eliïî  ressemble  trop  h  ces  procédés 
Upposent  une  suite  de  réflexions  :  jo 
\s  que  les  olTorls  que  fait  leur  corps 
3  tes  parois  du  fourreau,  en  se  htiant  et 
nt,  distondaietit  le  tissu,  «qn  ils  faî- 
i  glisser  !i*5  poits  les  uns  contre  les  au- 
cl  qu'ainsi  elles  rrjnrgissnient  néces- 
penlsans  chcrclior  à  l'élargir.  Diverses 
valions  me  firent  voir  une  tout  autre 
lique,  et  que  l'élargisseiuenldu  (uynu 
point  Teffet  du  hasard,  ou  d'une  sorte 
eessilé  ;  les  meilleurs  moyens  pour  ar- 
à  cette  fia  ont  été  choisis.  Je  mis  des 
les»  dont  les  fourreaux  étaient  d'une 
couleur,  sur  des  étoiles  d'une  seule  el 
couleur, des  Tei^uesà  fournnmt  bleus 
«  rougu,desTeignesà  fourreaui  rouges 
n  vert  ou  sur  du  gris,  etc.  Au  bout  de 
|ue  leraj^s,  je  vis  1rs  luyau*  allouijés 
irgis.  Comme  dt^  batides  circulaires 
des  poils  de  la  nouvelle  étotfe  qiie  je 
Hrais  donnée  à  ronger  mOTiUviieiit  l'al- 
ement  de  chique  buut,  de  niéjiie  des 
tt  qui  s'étendaient  en  it^uc  droite 
b<vut  il  l'autre^  montraient  ]  élargissuro 
yail  été  faite.  Ces  deux  bandes  étaient 
jëles  Tune  h  l'autre,  el  chacune  à  i>eu 

S;aJeu^nl  dist^uile  du  dessus  et  du  des- 
u  fourreau.  Jo  niuuitie  le  di'ssous  la 
j  qui  couvre  le  ventre  de  rinsecte. 
testa  t  h  savoir  Cianiueul  nos  Teignes 
^nui'Ul  iKJur  faire  ces  élargi.'^sures  tout 
pgf  decfinquc  ccMé  de  leur  fourreau.  A 
'dfe  les  observer  en  diirérenls  leiups, 
H  que  le  moyeu  qu'elles  emploient  est 
^menl  celui'  auquel  nous  aurions  re- 
i  en  pareil  cas.  Nous  n'y  saurions  autre 

pour  élargir  un  étui,  un  fourreau  d'u- 
Irop  étroit,  que  de  le  fr^idre  tout  du 
et  de  rapporter  une  pièce  de  grandeur 
^nabJe  entre  les  parties  que  nous  au- 
■séparées  ;  nous  rapporterions  uni*  pa- 
|)iece  de  chaque  cùlé,  si  la  (igure  du 

le  deM)nndftil.  C'est  aussi  précisément 
e  font  nos  Teignes,  avec  une  précau- 
le  plus,  el  qui  leur  esl  nécessaire  pour 
Int  rester  à  nu,  pendant  qu'elles  Irn- 
nl  h  élargir  leur  vêtement.  Au  lieu  de 

pièces  qui  auraient  chacune  la  lou- 
'du  fourreau,  elles  en  mettent  quatre, 
B  sort  pas  plus  longues  chacune  que  la 
S  d'une  des  précédentes  :  ainsi  elles  ne 
m  jamais  nue  In  moitié  de  Jfi  longucMir 
uneau^  quia  assex  de  soutien  pendant 
Dite  fente  reste  h  boucher. 
en  ai  vu  (jui  cotntiieneaieril  h  ouvrir  la 
vere  le  milieu  du  l'otirrr^iu,  el  qui  la 
aient  jusqu'à  un  des  bouts*  Les  niâmes 
dont  elles  se  servent  pour  arracher  les 
du  drap,  sont  les  outils  avec  lesquels 
Tendent  leur  fourreau.  Elles  le  coupent 
uei'ois  si  exactement  en  ligne  droite,  les 
tnirds  de  la  coupure  sont  si  [>eu  fran* 
ue  nous  ne  pourrions  cspéreV  do  faire 
;,  s'oit  avec  des  ciseaux,  soit  avec  un 


rasoir  ;  la  fente  n'a  nullement  l'air  d'avoir  élé 
faite  par  déchirement,  aucun  poil  n'excède 
les  autres.  C'est  entre  les  deux  bords  de 
celte  fente  que  doit  (^Ire  «ju>léo  la  petite 
pièce  qui  fera  l'élargissure  de  co  cûté-là. 
Pour  mieux  voir  la  largeur  qu'elle  aurait, 
et  le  temps  que  l'insecte  serait  h  ta  faire, 
j'ai  encore  pris  diverses  fois  xm  fourreau 
ainsi  coupé,  (|ui  était  d'une  setilc  cimleur, 
je  l'ai  i>osô  sur  une  étolTe  d'une  autre  cou- 
leur. Une  Teigne  h  fourreau  bleu  ou  veit  a 
été  mise  sur  un  drafi  rouge;  là  elle  a  fait 
l'élargissure  de  lainiî  rouge.  Elle  fait  celle 
pièce  prériséineul  comme  elle  fait  les  ban- 
des qui  ailongenl  le  fourreau,  elle  arracho 
les  poils,  elle  les  tiorlo  ctinLrc  un  «Ic'i  bords^ 
de  la  fenle,  el  elle  les  y  attache.  C'est  au* 
fond  de  la  fente  ou  h  l'endroil  le  plus  proche 
du  milieu  du  fouireau,  qu'elle  c(>u)men<.'c  il 
attacher  les  poils  qui  ensemble  doivent 
rom|H3ser  Ja  pièce  ;  elle  est  plus  ou  moins 
large,  selon  que  la  Teigne  est  [lus  ou  uioîi;s 
grosso.  Les  plus  larges  que  j'ai  observées 
il 'ont  jamais  guère  eu  que  la  largeur  que 
peut  produire  l'épaisseur  de  cinq  h  s\x  (loils 
df!  laine,  couchés  les  uns  auprès  de^  autres. 
Pour  achever  d'élargir  le  tuyau,  la  Ti.'igne  a 
encore  h  faire  trois  élargissures  pareilles  h  la 
précédente  ;  elle  s'y  occupe  successivement, 
en  suivant  précisément  la  manœtivre  décrite, 
il  semble  qu'il  est  assez  inditférent  pour  elle 
en  quel  orare  elle  fasse  les  trois  autres  élar- 
gissures,  aussi  h^s  pratiques  de  ditïérenles 
Teignes  varient  sur  cela.  J'en  ai  vu  qni, 
après  avoir  mis  la  f>reinière  élargissure , 
pour  mettre  la  seronde,  ferulaient  leur  four- 
reau depuis  l'origine  de  la  première  just^u'à 
l'autre  bout.  D'autres  faisaient  la  seco:ide 
élargissure  diamélralemenl  op|>osée  h  la  [)re- 
mière;  c'esl-A-<lire,  t|u'ellcs  commençaient 
à  percer  le  tuyau  au  milieu  du  cOté  opposé  k 
celui  où  elles  avaient  mis  une  pièce,  et 
qu'elles  le  fendaient  iNS(|u'ati  bout  opposé  à 
celui  où  se  terminait  la  première  élargissure. 
J'en  ai  vu  d'autres»  iu  conirair-,  Iniie  la  se- 
C(tnde  élargi^sure  irnmédialcmenl  vis-à-vis 
la  première  \  ainsi  ,  tcujle  une  moitié  du 
luynu  esl  élargie,  l'autre  restant  ëiroile.  Les 
Teignes  varient  ici  leurs  inanièros  d'ojK^rer 
de  toutes  les  lagons  dont  il  est  pussiblu  du 
les  varier. 

«  J'en  ai  vu  aussi  qui  n'avaient  pas  com- 
mencé les  fentes  nécessaires  aux  élargissu- 
res  par  le  milieu,  elles  les  avaient  prises  dès 
le  boril,  ou  auprès  du  bord,  et  elles  les  pous- 
saient insensd>lemej]l  jusqu'au  milieu.  A 
l'égard  de  la  durée  de  chacune  de  Ci*s  façons, 
elle  n'est  pas  à  bi'aucoup  près  égale,  il  ne 
jflail  pas  h  toute  Teigne,  et  en  tout  tcmjts, 
de  travailler  également.  Pour  la  seule  fai;on 
de  fendre,  j'en  ai  vu  qui,  après  avoir  percé 
le  fourreau  au  milieu ,  ont  employé  deux 
heures  à  pousser  celle  fente  jusqu  au  bout 
où  elle  devait  aller;  d'autres  t'ont  fait  plus 
vite,  el  d'autres  plus  le;>tement.  Mais  la 
pièce  qui  doit  remplir  cette  feulu  a  toi^ours 
été  mise  d'un  jour  h  rnutre. 

a  Leur  industrie,  soit  pour  allonger,  sftîl 
pour  élargir  leur  fourreau,  nous  esl  à  prc- 
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senl  assez  connue,  mais  nous  n'avons  peut- 
être  |>as  encore  assez  expliqué  quelle  est  la 
tissure  de  rétoiïe  dont  il  est  fait.  Le  premier 
coup  d'oeil  awprend  que  des  tontures  de 
Ijiine  en  fonV  la  principale  matière,  et  nous 
avons  déjàMil  que  si  on  regarde  les  four- 
reaux (te  plus  près,  on  reconnaît  que  la  soie 
en(fe  aussi  dans  leur  composition,  que  leur 
couche  exiérieure  est  laine  et  soie,  et  que  leur 
couche  intérieure  est  pure  soie.  Comment 
est  appliquée  cette  doublure  de  soie?  par 
que]  artitice  les  brins  de  laine  sont-ils  liés 
ensemble  ?  Les  procéJés  que  ce  travail  exige 
ne  sont  pas  difticiles  à  deviner,  lorsqu'on 
sait  que  nos  insectes  sont  des  Chenilles  qui, 
comme  les  autres  Chenilles,  sont  en  état  de 
filer  ,  qu'elles  Oient  dès  qu  elles  sont  nées, 
et  que  leur  fil  sort  aussi  un  peu  au-dessous 
de  la  tète,  comme  celui  des  Chenides  ordi- 
naires. Jl  est  si  délié,  qu'il  est  difficile  de 
Tapercevoir  sans  un  bon  microscope.  Il  est 
cependant  assez  fort  pour  tenir  Tinsecte  sus^ 
pendu  en  bien  des  circonstances,  et  c'est 
pas  cet  effet  qu'on  s'assure  d'abord  qu'il 
existe. 

«  C'est  avec  ce  01  que  l'insecte  lie  ensem- 
ble les  différents  brins  de  laine  qui  compo- 
sent le  fourreau,  de  sorte  que  le  tissu  de  hi 
partie  supérieure  peut  être  comparé  à  une 
étoire  dont  la  chaîne  serait  de  laine  et  la 
trame  de  soie.  Il  n'est  pas  pourtant  aisé  de 
voir  si  Tenlrelacement  estau^^si  régulier  que 
nous  le  ferions  en  pareil  cas  ;  mais  il  est  sûr 
que  nous  aurions  peine  à  en  faire  un  aussi 
serré.  Peut-Ôtre  môme  que  l'entrelacement 
n'est  pas  nécessaire  ici.  Les  insectes  qui  fi- 
lent ont  un  avantage  que  nous  n'avons  pas  : 
les  tils  qui  ne  viennent  que  de  sortir  de 
leurs  corps,  sont  encore  gluants  ;  il  suOit 
qu'ils  soient  appliqués  et  pressés  contre  d'au- 
tres Ois,  ou  contre  d'autres  corps ,  pour  s'j 
attacher  solidement.  Il  semble  pouitant  que 
notre  Teigne  entrelace  ses  Ois  avec  hs  brins 
de  laine,  qu'elle  ne  se  contente  pas  de  les  y 
coller  ;  on  voit  que  le  trou  qui  est  au-des- 
sous de  sa  bouche  fournit,  comme  ferait  une 
navette,  un  01  propre  à  l'entrelacem  nt,  et 
on  voit  faire  à  la  tète  des  mouvements  vifs 
et  prompts  en  des  sens  opposés.  Le  nièinc 
01,  qui  forme  la  trame  du  tissu  supérieur, 
étant  mis  seul  en  œuvre,  comme  les  Chenil- 
les emploient  tes  Ois  dont  elles  composent 
leurs  coques,  forme  le  tissu  qui  sert  de  dou- 
blure. 

«  Dans  le  travail  ordinaire,  on  ne  saurait 
découvrir  si  l'insecte  commence  par  faire  la 
portion  du  tissu  qui  est  laine  et  soie,  ou 
celle  qui  est  pure  soie  ;  mais  on  le  force  à 
nous  manifester  tous  ses  jtrocédés,  en  le 
contraignant  à  se  vêtir  de  neuf.  Pour  y  obli- 
ger une  Teigne,  j'ai  introduit  dans  un  des 
bouts  de  son  fourreau  un  petit  bâton  d'un 
diamètre  à  peu  près  égal  à  celui  de  son 
cor»s;  jioussant  ensuite  ce  bâton  peu  h  peu, 
je  I  ai  forcée  à  lui  céder  la  place,  et  ainsi  je 
l'ai  chassée  de  son  fourreau.  La  Teigne  nue 
a  été  mise  dans  la  nécessité  de  se  ïnire  un 
nouvel  habit  ^  elle  a  eu  le  courage  de  Tentre- 
prendre,  quoi  QxVen  ait  dit  Pline,  qui  assure 


qu'elles  meurent  si  on  les  tire  de  leur  four- 
reau ,  ce  qui  peut  être  vrai  lorsqu'on  n*y 
apporte  pas  toutes  les  précautions  que  j*j  ai 
apportées.  Dans  diverses  expérieDces  pie 
reilles  que  j'ai  faites,  la  Tei^e  a  toujoais 
mieux  aimé  en  venir  à  se  faire  un  nouveau 
vAienient  que  de  rentrer  dans  celui  dont  elle 
avait  été  chassée,  et  qui  cependant  lui  avait 
coûté  tant  de  mois  de  travail.  J'ai  eu  beau 
remettre  auprès  d'elles  leurs  fourreaux,  je 
ne  leur  ai  jamais  vu  fair^  de  tentatives  pour 
y  rentrer. 

(t  Quelques-unes,  après  avoir  été  dépouil- 
lées ,  ont    resté   un  demi-jour  inquiètes, 
errantes,  et  se  sont  enfin  fixées.  Alors  elles 
ont  commencé  l\  se  filer  une  enveloppe  un 
fH'u  plus  blanche  que  les  toiles  des  Arsi- 
gitées  de  maison,  mais  à  peu  près  de  pareifte 
consistance.  Celte  enveloppe  a  été  ordioai- 
remeit  Ouie  dans  une  nuit;  je  l'ai  quelque- 
fois trouvée  au  milieu  de  tontures  de  laine 
qui  ne  lui  étaient  pas  adhérentes.  Enâo,ia 
bout  de  cinq  à  six  jours  au  plus,  le  tuyau  de 
soie  a  été  entièrement  recouvert  de  laine. 
Dans  peu  de  jours,  la  Teigne  avait  fiiit  l'oa- 
vrage  qu'elle  n*a  coutume  de  finir  qu'eu 
plusieurs  mois.    • 

«  Les  Teignes,  forcées  de  se  vêtir  de  neuf, 
s'y  prennent  précisément  comme  elles  k 
fout  lorsqu'elles  sont  nouvellement  nées. 
J'ai  observé  de  celles  qui  n'étaient  écloses 
que  depuis  peu  de  jours,  qui  commençaient 
par  se  faire  un  fourreau  de  i  ure  soie.  Je  les 
ai  vues  ensuite  attacher  au  milieu  et  tout 
autour  de  ce  fourreau  un  anneau  composé 
de  petits  brins  de  laine,  couchés  parallèle 
ment  les  uns  aux  autres,  et  tous  un  peu  in- 
clinés à  la  longueur  du  fourreau. On  imanne 
bien  que  l'aide  d'une  forte  loupe  y  était 
nécessaire.  Nos  petits  insectes  allongeaient 
ensuite  cet  anneau  par  un  nouveau  rang  de 
brins  de  laine  collés  à  chaque  bord  du  pre- 
mier anneau  ;  mais  ils  no  l'allongent  jamais 
à  tel  point,  les  premiers  jours,  qu'il  nesoit 
beaucoup  débordé  par  In  partie  de  pure  soie. 
Cettii  partie  du  tissu  est  constammq|(  lâite 
la  première;  elle  est  dçutinée  h  poner  les 
brins  de  laine  qui- y  doiveut'être  attachés 
(  ar  d'autres  01$  de  soie. 

«  L'iiabit  que  s'est  fait  une  Teigne  nou- 
vellement née,  tout  petit  qu'il  est,  lui  est 
excessivement  large,  comme  si  elle  voulait 
s'épargner  la  |»eine  de  lélargir  sitêt;  mais 
atiasi  elles  ne  tiennent  presque  pas  dedans. 
J'ai  quelquefois  secoué  un  uiorctau  de  dnp 
couvert  de  ces  jeunes  Teignsa,  et  récem- 
uieiit  vêtues,  sur  un  autre  morceau  de  drip 
où  je  les  voulais  faire  travailler,  et  je  ro>aii 
que  je  n'y  avais  fuit  toml>er  que  des  Tei^ues 
nues;  leurs  babils  étaient  ro&tés  sur  le  iM^ 
mier  morceau  de  drap. 

Comme  cliaqui>  année  ces  insectes  se  tract- 
forment  en  Papillons,  il  y  a  chaque  année 
bien  des  fourreaux  abandonnés;  les  jeunes 
Teignes  m'ont  (»iiru  prendre  par  préféreoce 
la  L.ine  dont  ils  sont  faits,  à  celle  des  étof- 
fes :  ils  leur  elfrent  des  matériaux  tout  pré- 
parés; les  brins  de  laine  qui  les  Goroposeol 
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K  choisis  et  sont  coupés  de  -longueur,  ou 
eu  près.  Des  Teignes  nées  sur  riu  drap 
1,  sur  du  drap  rouge,  etc.,  in*onl  souvent 
1  vôlues  de  toule^s  autres  couh^urs,  quand 
avait  de  vieux  fourrcaui  dans  les  eiiaroils 
je  les  avais  renfermées;  celles  que  je 
^ais  voir  avec  des  fourreaux  rouges  ou 
as,  eu  avaient  do  bruns,  de  verts,  ou  de 
Ique  autre  couleur.  De  là  vient  qu'il  est 
I  de  rencontrer  des  fourreaux  .d*où  les 
$Des  sont  sorties»  bien  eonditiounés. 

Souvent  aussi  j'ai  vu  des  fourreaux  de 
e  blanche  à  dos  Tei^jnes  nouvcileriMmt 
3  sur  des  draps  de  couleur;  peut-être 
slles  aiment  mieux,  dans  cet  âge  lendre, 
iine  qui  n'est  point  a!t*5ri*o  parla  tein- 
I»  qu'elles  choisissent  les  brins  sur  les- 
ts îa  couleur  n'a  pas  pris.  Parmi  les  brins 
le  élofîe  de  couleur ,  la  loupe  en  fait 
rcevoir  de  blancs.  J'ai  observé  de  ces 
aes  Teignes  un  peu  plus  vieilles  qui, 
iquo  sur  un  drap  gris  de  souris  ou  can- 
e,  avaient  cependant  des  bandes  d'un 
-beau  rouge  et  d'un  très-beau  bleu  : 
ti  ces  draps  avaient-ils  été  faits  de  laine 
litfércntes  couleurs;  en  les  observant  à 
oupe,je  distinguais  des  brins  rouges, 
bleus  et  des  vorts  j  li'.s  Teignes  eu  avaient 
si  de  ceux-là  par  préférence. 

Nous  avons  dit  que  leur  fourreau  a  as- 
souvent  la  forme  d'un  fus«au;  telle  est 
itammentia  forme  de  ceux  qui  sont  refaits 
èrement  h  neuf,  comme  ceux  dont  nous 
)ns  do  parler,  ou  ilos  tuyaux  nouvcllo- 
1  élargis;  mais  ceux  qui  ont  été  allongés 
lis  réiargissuro  faite,  ont  ordinairemi^ul 
"X^uverturcs  évasées,  dont  le  diamètre 
»asse  celui  do  la  partie  qui  .les  précède, 
[que  pourtant  moindre  que  celui  du.mi- 

Gu  tuyau. 

Pendant  certains  jours,  nos  insectes 
snt  dans  Tinactiou,  et  tels  sont  tous 
L  de  l'hiver;  ils  oui  aussi  de  ces  temps  do 
is,  mais  plus  courts,  tant:  en  été  qu'en 
•mne^  alors  ils  axent  leur  fourreau  sur 
•^  qu'ils  ont  rongée  ci-dovanL  Si  le 
tti  était  simplement  couché  sur  l'étoffe, 
mrait  élrejelô  à  terre  par  une  iulinité 
cidents;  mais  l'insecte  le  fixe  do  façon 
I  ne  peut  avoir  rien  à  craindre.  11  altacho 
aque  bout  de  ce  fourreau  plusieurs  pa- 
ts de  lils,  tous  collés  par  leur  extrémité 
'^^  réloiïeice  sont  différents  cordages 
lur  ainsi  dire,  tiennent  lo  fourreau  à 

;s  laines  de  nos  étoffes  no  leur  four- 
ent  pas  seulement  de  quoi  se  vôtir,  elles 
fournissent  aussi  de  quoi  se  nourrir, 
I  les  mangent  et  elles  les  digèrent.  S'il 
singulier  que  leurs  estomacs  aient  prise 
de  pareilles  matières,  qu'ils  les  dissol- 
:,  il  ne  l'est  pas  moins  qu'ils  ne  puissent 

sur  les  couleurs  dont  ces  laines  ont  été 
tes.  Pendant  que  la  digestion  de  la  laine 
lait,  sa  couleur  ne  s'aïlèro  aucunement. 

excrémiiiits  sont  de  petits  grains  qui  ont 
nsément  la  couleur  de  la  laine  que  les 
tctes  ont  mangée.  Il  n'est  aucuns  sables, 
ni  ceux  que  les  curieux  ramassent  pour 
Dictions,  de  Zoologie.  I. 
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la  rareté  de  leurs  couleurs,  qui  en  ibssent 
voir  d'aussi 'divcrsiliôos  que  celles  des  ex- 
créments des  Teignes  qui  ont  vécu  sur  des 
tapisseries. 

«  Fulin,  quand  elles  sont  parvenues  h  leur 
parfait  accroissement,  quand  lo  temps  de 
leur  métamorphose  approclie,  elles  aban- 
donnent souvent  ces  étoffes  de  laine  qui 
leur  ont  fourni  jusque-là  de  quoi  se  nour- 
rir et  se  vêtir  ;  elles  cherchent  des  cndroils 
qui  leur  donnent  des  appuis  plus  fixes  que 
ne  font  des  tissus  que  tout  peut  agiter.  Il  y 
en  a  alors  <]ui  vont  s'établir  dans  les  angles 
des  murs,  d'autres  grimpent  jusciu'aux  plan- 
chers. Celles  qui,  pendant  le  cours  do  l'an- 
née, ont  ravage  les  dessus  et  les  dos  des  fau- 
teuils, se  nichent  alors  volontiers  dans  les 
petites  fentes  qui  restent  entre  l'éloïTo  et  le 
nois.  Celles  que  j'ai  tenues  renfermées  dans 
des  bouteilles  dont  l'ouverture  avait  un  grand 
ilîamèlrc,  se  sont  ordinairement  rassemblées 
sous  le  couvercle.  Quel  que  soit  reudroil 
qu'elles  ont  choisi,  elles  y  atlachent  leur 
fourreau,  tantôt  par  les  deux  bouts,  et  tan- 
tôt par  un  seul  bout.  Quelques-unes  le  lixent 
parallèlement  à  l'horizon,  d'autres  sous  des 
angles  qui  y  sont  différemment  inclinés; 
il  ne  m'a  pas  jiaru  qu'il  y  eût  des  positions 
qu'elles  affeclassent  do  leur  donner;  mais 
ce  à  quoi  elles  ne  manquent  pas,  c'est  à  bien 
clore  avec  un  tissu  do  soie  los  ouvertures 
des  deux  bouts  du  fourreau. 

«  L'insecte,  ainsi  renfcimé,  cbnngo  bien- 
tôt de  forme;  il  prend  crdlo  d'une  Ghry solide, 
qui  est  d'abord  d'un  blanc  légèremèut  jau- 
nâtre, et  qui,  passant  successiv^^uioat  par  des 
nuances  plus  foncées,  devient  d'un  jaune 
roussâtrc.  Enfin  l'insecte,  après  être  resté 
sous  renveloppû  de  Chrysalide  pendant  un 
temps  dont  j  ignore  la  durée  précise,  mais 
qui  ne  va  pas  à  plus  do  trois  semaines,  s'en 
dégage  pour  paraître  Papillon,  Le  Popiîlon 
n'a  pas  plutôt  tiré  sa  tète  de  dessous  cette 
enveloppe,  qu'il  perce  le  bout  du  fourreau 
vers  lequel  elle  était  tournée  ;  il  avance 
hors  de  ce  fourreau,  emportant  la  dépouille 
dont  il  n'a  pu  encore  se  défaire  entièrement; 
il  la  fait  sortir  plus  d'à  moitié  du  fourreau; 
enfm  il  achève  do  se  retirer  de  cette  dé- 
pouille, et  alors  il  paraît  tel  que  ces  Papil- 
lons d'un  gris  argenté,  dont  nous  avons  parlé 
au  commencement  de  ce  Mémoire. 

«  Ce  Papillon  est  une  Phalène  du  genre 
de  celles  qui  portent  leurs  ailes  comme  les 
oiseaux  portent  les  leurs.  Petite  comme  elle 
est,  on  ne  saurait  déterminer  sa  classe  sans 
lo  secours  d'une  asse^  forte  loupe.  11  paraît 
du  reste,  h  la  vue  simple,  qu'elle  a  des  an- 
tennes h  tllets  coniques;  mais  les  meilleurs 
yeux  auraient  seuls  de  la  peine  à  s'assurer 
si  elle  a  une  trompe  ou  si  elle  n'en  a  pas. 
La  louiie  fairvoir  qu'entre  les  deux  tiges  bar- 
bues, où  devrait  être  sa  trompe,  il  nT  aque 
deux  petits  corps  blancs  assez  écartés  pour 
ne  pouvoir  s'appliquer  l'un  contre  l'autre, 
comme  s'appliquent  les  deux  parties  des 
trompes,  et  trop  courts  |)ourf>ouvoir  se  rou- 
ler; ils  se  courbent  seulement  vers  le  des- 
sous de  la  tête.  Ce  Papillon  appartient  doue 
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àla  Iroisième  classe  des  Nocturnes,  à.  la 
classe  dé  ceux  qui ,  quoiqu'ils  aient  des  an- 
tennes à  filets  coniques,  n'ont  point  de  véri- 
table trompe.  La  base  de  ses  quatre  ailes  est 
frangée;  mais  le  côté  intérieur  de  chacune 
des  mêmes  ailes  ne  l'eslpoint.  Cette  dernièrey 
circonstance  peut  aider  a  distinguer  ce  Pà-* 
pîllon  de  plusieurs  autres  aussi  petits,  et  qui 
d'ailleurs  lui  ressemblent  beaucoup.  La  cou- 
leur des  ailes,  celle  du  corps  et  celle  des 
jambes  est  la  même;  on  aperçoit  seule- 
ment quelques  petites  taches  sur  les  ailes  de . 
quelques-uns,  tout  le  reste  est  d'un  gris  qui 
a  une  légère  teinte  de  jaunâtre,  et  qui  est 
argenté. 

«  En  faisant  l'histoire  des  Teignes  des 
laines,  nous  avons  presque  fait  celle  des 
Teignes  de  pelleteries.  Les  façons  de  travail- 
ler des  unes  et  des  autres  no  diffèrent  aucu- 
nement ;  elles  se  font  des  fourreaux  de  même 
forme,  elles  les  construisent  de  la  môme 
manière  :  ils  ne  diffèrent  que  par  la  qualité  . 
des  matières  dont  ils  sont  faits  :  ceux  des 
Teignes  des  fourrures  sont  des  espèces  de 
fteutres,  ils  approchent  de  la  qualité  des  étof- 
fes de  nos  chapeaux,  au  lieu  que  ceux  des 
autres  approchent  plus  de  la  qualité  de  nos 
draps.  Il  n'est  pas  aussi  aisé  de  voir  travail- 
ler les  Teignes  qui  se  sont  établies  dans  les 
peaux,  que  les  autres;  elles  s'attachent  im- 
médiatement contre  leur  surface,  elles' j/^  sont 
entièrement  couvertes  par  les  poils  qui  s'en 
élèvent.  Elles  y  font  bien  d'autres  dégâts  et 
plus  prompts  que  ceux  que  les  autres  font  dans 
les  étoffes  de  laine.  Les  dernières  ne  déta- 
chent de  laine  des  étoffes  que  ce  qu'il  leur 
en  faut  pour  se  nourrir  et  se  vêtir;  le  travail 
est  plus  difficile  ;  elles  ont  à  faire  à  de  gros 
poils  souvent  bien  liés  entre  eux  par  rentre- 
lacement,  au  lieu  que  les  poils  de  fourrures 
ordinaires  sont  tres-Ûns,  et  nullement  en- 
trelacés ensemble.  L'insecte  les  coupe  à  fleur 
de  la  peau,  et  il  semble  qu'il  se  plait  à  les 
couper;  car  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  ses 
besoins,  n'est  nen  en  comparaison  des  gros 
flocons  de  poils  qui  tortibent  d'une  peau  où 
il  s'est  établi,  pour  peu  qu'on  la  secoue.  Fis 
les  coupent,  ou  peut-être  ils  les  arrachent 
si  bien  qu'il  n'en  reste  aucun  brin  sur  la 
peau;  un  rasoir  ne  les  couperait  pas  si  net. 
Peut-être  n'aimenl-ils  pas  à  avoir  leur  corps 
posé  sur  une  peau  velue;  car  tous  les  che- 
mins qu'ils  ont  parcourus  sont  bien  tracés 
par  la  façon  dont  la  peau  a  été  dépouillée, 
ïls  sont  très-ras  :  à  mesure  qu'ils  vont  en 
avant,  ils  coupent  tous  les  poils  qui  se  trou- 
Yent  dans  leur  passage. 

«  Les  simples  différences  d'espèce  entre 
de  si  petits  animaux  ne  sont  pas  toujours 
aisées  a  déterminer  :  je  n'en  ai  point  observé 
entre  nos  Teignes  des  pelleteries  etcelles  des 
étoffes,  peut-être  aussi  n'y  en  a-t-il  point 
entre  elles,  peut-être  que  ce  sont  les  mômes 
insectes, *Ce  qui  semble  le  prouver,  c'est  que 
f  ai  ôté  de  dessus  des  peaux  des  Teignes  ex- 
trêmement jeunes,  je  les  ai  mises  sur  des 
morceaux  d'étoffes  de  laines,  elles  en  ont 
tiré  tout  ce  qui  a  été  nécessaire  pour  aug- 
menterlesdimensionsdc  leur  habit;  ellc^s'y 


sont  nourries,  et  enfin  elles  se  sont  métamor- 
phosées en  Papillons.  Tai  de  même  mis,  sur 
des  peauxt  des  Teignes  nées  depuis  peu  sur 
de  la  laine;  elles  y  ont  crû  et  se  sont  méta- 
morphosées comme  elles  eussent  fait  si  elles 
fussent  restées  sur  les  étoffes  où  elles  avaieiU 
pris  naissance.  Peut-être  même  que  les  Tei- 
gnes attaquent  de  préférence  les  "poils  des 
peaux,  que  ce  n'est  que  faute  d*en  trouver 
qiL^eltes  restent  sur  les  tissus  de  laine.  Quand 
elles  n'onf  point  à  leur  bienséance  des  poils 
aussi  délicats  que  ceux  de  nos  fourrures, 
elles  cherchent  ceux  des  laines,  quoique  plus 
grossiers.  En  cas  de  nécessité,  elles  attaquent 
encore  des  poils  plus  durs  :  |  en  ai  renfermé 
des  unes  et  des  autres  dans  des  bouteiÛeS) 
où'je  ne  leur  ai  donné  pour  toute  pâture  mu 
du  crin  de  cheval,  elles  en  ont  vécu,  et  elles 
s'en  sont  habillées.  Ces  derniers  vêtements, 
qu'on  doit  regarder  comme  de  bure,  si  on  les 
compare  avec  ceux  des  autres,  moutreot 
mieux  l'arrangement  des  petits  brins  de  poils 
qxÂ  forment  la  couche  extérieure.  On  ifa 
d'ailleurs  que  trop  d'exemples  de  Teigoei 
qui  se  sont  établies  dans  le  ctfn  dont  lesiau- 
teuiis  sont  rembourrés,  qui  l'ont  haché,  et 
qui  Tout  réduit  en  si  petits  brins,  qu'il  o'é* 
tait  plus  propre  à  agir  pai*  son  ressort,  qu'il 
n'était  pfus  propre  à  produire  l'effet  par 
rapport  auquel  on  remploie. 

«  Quoique  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
naraisse  prouver  que  les  Teignes  des  laines 
%l  celles  des  pelleteries  sont  les  mêmes,  j'ai 
pourtant  eu  heu  depuis  d'en  douter  :  je  peu- 
plai, il  y  a  quelques  années,  de  Teignes  des 
^peawx  plus  d'une  douzaine  dé  poudriers,  | 
dans  chacun  desquels  j'avais  mis  des  laioe$  ! 
de  différentes  couleurs.  Les  Teignes  y  Té- 
curent,  elles  s'habillèrent  de  faine,  et  enfin 
elles  se  transformèrent  en  Papillons;  mail 
les  Teignes  ne  se  multiplièrent  pas  dms  ces 
poudriers;  il  y  a  plus,  leur  race  y  a  paru  de 
façon  qu'au  bout  de  deux  ans  il  ne  s  est  pas 

Îouvé  une  seule  Teigne  dans  ces  poudriers, 
y  a  grande  apparence  que  si  elles  ont  péri 
d'ans  ces  poudriers»  où  elles  avaient  dé  la 
faine  à  discrétion,  c'est  que  les  jeunélH^âi- 
gnes  des  peaux,  les  Tefgnes  naissantes  m 
sauraient  vivre  de  laine.  11  semble  donc 
qu'il  y  a  au  moins  certaines  Teignes  des 
peaux  qui  ne  sont  pas  de  la  même  espèce  que 
celles  dîes  laines.  Les  Papillons  des  premièiies 
sont  communément  plus  petits  qui»  peux  des 
autres  ;  mais  aussi  est-il  certain  qfie  lorsque 
les  Teignes  des  peaux  ont  crû  jusque  uû 
certain  point,  elles  peuvent  vivre  de  laine, 
lorsqu'elles  ne  trouvent  que  de  la  laine  pour 
vrpre;  dans  des  cas  de  nécessité,  on  se 
nourrit  d'aliments  dont  on  ho  s'accommode- 
rait pas  dans  d'autres  temps. 

«  J'ai  trouvé  des  feignes  qua  le  hasard 
avait  conduites  dans  des  boites  oà  j'avais 
mis  des  Papillons  morts,  elles  s'y  sont  foil 
dé  fort  jolis  habits  des  poils  de  ces  PapiDoos; 
elles  avaient  vécu,  soit  de  ces  poils,  soit  de 
la  ehair  desséchée,  et  peut-être  de  Tune  et 
des  autres.  £Iles  n'avaient  pas  seulement 
fait  entrer  dans  la  composition  de  leurs  four- 
rpat^x  les  longs  poils  qui  s'élaient  trouvés 
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wiamv.s  parties  de  ctis  PajjilloQS;  elles 
U  mis  aussi  ea  œuvre  des  portions 
I  c(>uverU\s  de  ces  petites  écailU's  aux- 
p  les  Papinons  doivent  toul  k'ur  onie- 
,et  ces  riK^mes  écjiilles  étaient  une  vraie 
t  pfHH'  les  habits  de  ces  Teignes, 

fendroilses-trAmeuieutliumiiiesuesotil 
orabtesà  ces  insectes;  mais  It^sétolfes 
faient  <L'uis  les  endroits  qui  le  seraienl 
K>ur  les  (aire  périr.  Us  soinlileril  fuir 
id  Jour;  (^uoinu'on  les  voie  quelquefois 
iuriaee  extérieure  des  meuDles,  ils  se 
it  plus  voïoatiers  sur  leur  surface  iii- 
re  :  s'ils  chercbrnl  h  se  mettre  à  cou- 
nos  regards,  It^ur  iu.stincl  les_ conduit 
ir  nous  avons  grand  inlérCt  à  churcLer 
itruire.  » 

a  II. 

^  Teignes  dont  nous  avons  admiré 
*trie  sont,  pour  ainsi  dii'e,des  'l\-tgnes 
Itîques;  elles  vivent  dans  nos  maisons, 
f  vivent  à  nos  dépens^  et  etles  y  vivent 
l^grands  frais  nour  nous.  D'autres  Tci- 
pont  nous  allons  suivre  les  procédés, 
es  Teignes  eliarnp(>lres,  elles  se  lien- 
pàns  les  bois,  dans  les  champs  et  dans 
Jàins;  elles  se  nourrissent  des  feuilles 
jbres  et  des  plantes,  i-L  nous  les  am^el- 
rsouvent  Trujncs  des  fntittes.  Gelies-ci 
nbillent.  pas  cfimuie  celles  qui  n'habi- 
fue  uns  maisons.  Les  matières  dont 
efont  leurs  fourreaux  sont  moins chè- 
e  celles  que  les  autres  font  entrer  dans 
1rs,  et  leurs  fourreaux  ne  sont  pas  faits 
(modèle  de  ceux  des  autres.  Mais  lu  gé- 

EiNirt  avec  lesquels  ces  Teignes  deslbuil- 
vôlisscnt,  no  le  cèdent  en  rien   au  gé- 
à  l'art  avec  lesquels  les  Teignes  uo- 
iues  savent   s'habiller.   Les  i)rocédés 
fau  moyen  desquels  elles  |)arviennent 
lire  des  hbbits   sont   peut-être  encore 
nmirables  que   ceux  auxquels    nous 
n'u  queles  autres  Teignes  ont  recours; 
'  bient  demander  plus  d'ialelligence; 
u*il  y  a  d'heureux»  c'est  qu'il  ne  nous 
que  quelques  portions  de  feuilles. 
peu  de  mal  môme  que  nous  font  ces 
s  champêtres,  n'a  fias  été  mis  jusqu'ici 
p  coniplo  ;  ces  insectes,  quoiqu'assez 
s,  ne  sont  presque  pas  connus  ;  ce 
d'auluntplus  sinsuliur,  qu'ils  ne  sont 
ne  petitesse  capable  de  Tes  dérober  à 
n.  La  longueur  de  leurs  fourroaux 
'  ou  surpasse   souvent  celle  des  four- 
de*  Teignes  des  laines  ;  il  y  en  a  qui 
as  de  st^pt  à  huit  lignes  de  long  ;  d^ail- 
elles  ne  prennent  aucun  soin  du  seca- 
Je  ne  sais  aucun  naturaliste  qui  en  ait 
\  Thistoire.  Il  parait  néanmoins  qu'elles 
as  étéinconnues  à  Swammerdnui.  Dans 
sioire  générale  des  Insectes,  pug.  119,il 
nlioD  des  Teignes  qui  se  nourrissent 
ITes,  des  livres,  de  la  poussière,  et 
fe»  feuilles  d'arbres;  et  qu'entre  ces 
5  il  y  en  a  <pii ,  comme  les  Tortues, 
i  leur  maison,  comme  il  promettait  de 
qner  [jIus  au  long,  rn  rap|)orlant  ses 
aiious  parliculièn.'s.  Dès  que  j'eus  vu 


pour  la  première  fois  une  de  ces  Teignes 

des  feuilles»  clic  excita  ma  curiosité,  et  Teus 
envie  do  suivre  leur  histoire.  Quoiqu  elles 
soient  assez  communes,  ainsi  quôje  viens 
do  le  dire,  j'ai  pas^é  plusieurs  aimées  sans 
en  pouvoir  irrmver  plus  do  trois  îi  quatre 
par  an.  Il  n'est  pourtant  [las  rare  de  voir  do 
petitî>  ormes  et  des  chines  sur  lesquels  il  est 
aisé  d'en  ramasser  bien  des  centaines  eu 
peu  d'iieures,  pendant  le  f>rinteiups  et  |ien- 
dant  l'été,  quand  on  k'S  cotuiait  une  fois,  et 

Îfu'on  sait  OUI  il  faut  les  cbei-cher.  C'est  aux 
euilles  des  aibrcs  qu'elles  s'attachent  ;  là, 
elles  ne  stMiibleraient  |jas  bien  cachées;  elles 
uo  laissent  pourtant  pas  de  l'Ôtix*  pour  qui 
no  les  cherche  point,  et  pour  qui  ne  les  con- 
uaH  pas.  Elles  marchent  rarement;  elles  se 
tiennent  oïdinairenieut  tîxes  et  suspendues 
contre  le  dessous  de  la  feuille;  l'enuroil  au- 
quel elles  lieûnenl  est  souvent  sec  ;  la  cou- 
leur de  leur  fourreau  est  aussi  celle  d'mie 
feuiilo  sèche  :  ainsi,  ou  l'on  ne  les  voit 
point  parce  qu'on  voit  la  feuille  par-dessus, 
on  lorsqu'on  la  voit  par-dessous,  la  couleur 
du  fourreau  fait  qu'on  le  confond,  soit  avec 
Ja  feuille  môme,  soit  avec  des  frngmeiits  dé 
leitilles  sèches,  soit  aveu  ces  petites  feuilles 
passagères  qui  ont  servi  d'enveloppes  aux 
bourgeons  ou  aux  feuilles   plus  durable.-;. 

«  t'est  sur  des  rosiers,  sur  des  poiriers, 
sur  des  nojumiors,  que  j'ai  rencontré  decc3 
Teignes  les  premières  fois;  ordinairement 
elles  y  sont  assez  rares,  aussi  les  y  cher  • 
chais-jo  da,ns  la  suite  avec  peu  de  succiîs  j 
j'ignorais  que  de  plus  grands  arbres,  comuio 
les  chênes,  mais  les  ormes  surloiit,  un 
étaient  pour\'iJs  de  nislc. 

«  Celles  qu'on  trouve  sur  différentes  es- 
pèces d'arbres  sont  eiles-môines  de  diïféren- 
tes  espèces,  au  moins  pour  la  i)lupart. 
Toutes  ont  de  commun  d't'tre  logées  dans 
des  espèces  de  fourreaux.  Elles  sont  des  es- 
pèces de  Chenilles;  le  preauier  anneau,  ou 
partie  du  premier  anneau  de  qu<ilqucs-uuos, 
est  écailleux  ;  quelques-unes  ont  aussi  une 
j)ÎHque  écaUIeuso  à  la  partie  sui»éricure  du 
dot  jder  anneau  ;  mais  le  restedu  corps  n'est 
couvert  que  d'une  luumbrane  lisse,  qui  n'a 
point  ou  peu  de  [loils;  la  couleur  du  corns 
de  quelques-unes  est  blanchâtre,  et  celle  ilu 
coriis  do  quelques  autres  est  biune.  A  la  vue 
on  distiiijiue  liès-bicn  leurs  »ix  jambes 
écailleuses  ;  mais  il  faut  avoir  retours  h  une 
assez  bonne  loupe,  pour  reconnaître  qu'elle» 
ont  seize  jambes,  ccsl-ù-dire  que,  outre  les 
écailli'uses,  elles  en  ont  dii  membraneuses 
disposées  comme  celles  des  Chenilles  do  la 
première  classe.  Les  deux  postérieui*os  sont 
pourtant  assez  aisées  à  voir,  mais  souvent 
on  nepeutajjercevoir  que  les  couronnes  de 
crochets  qui  terminent  les  huit  intermé- 
diaires. Ces  couronnes  paraissent  môme  im- 
médiatement appliquées  sur  le  ventre,  dans 
lequel  l'insecte  retire  les  jambes  que  ces 
couronnes  terminent,  quand  ii  est  Talign^ 
par  Tobservateur.  Lt-ur  corps  est  long,  i!  ap- 
proche de  la  forme  cylindmiue.  Nous  avons 
vu  que  les  Teignes  d'.-s  laines  et  de*  pelle- 
teries, dont  le  corps  a  la  môme  forme,  s« 
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contentent,  pour  habillement,  d'une  espèce. 
de  tuyau  cylindrique  ouvert  par  les  deux 
bouts,  composé  de  brins  de  laine,  ou  de. 
poils  entrelacés  avec  de  la  soie.  Les  four- 
reaux de  plusieurs  espèces  de  nos  Teignes 
des  feuilles  ont  aussi  une  figure  qui  appro^ 


leur  qu'autant  que  des  feuilles  sèches  de 
différents  arbres  en  diffèrent  entre  elles.  Si 
on  les  examine  à  ta  loupe,  on  découvre  ai- 
sément entre  eux  et  les  leuilles  sèches  d'au- 
tres ressemblances  que  celles  de  la  couleur; 
on  Y  observe  des  nervures,  des  fibres  pa- 


che  de  la  cylindrique  :  tels  sont  ceux  doi  reillesè  celles  des  feuilles;  on  voit  que  ces 
ces  insectes  (jui  aiment  les  feuilles  des  chô-  jtibres  et  ces  nervures  forment,  par  leur  ren- 
nes, des  poiriers,  deshôlres,  et  celles  de  cer-  'contre,  de  petits  compartiments,  un  réseau 
taincs  plantes.  Mais  les  deux  bouts  du  four-  'r  qu'on  reconnaît  pour  celui  d*une  feuille, 
reau  ne  sont  pas  terminés  scmblal)lement  ;  :  Enfin,   malgré  la  forme  singulière  de  ces 


l'antérieur,  celui  où  est  la  lôte,  est  rond, 
coudé  et  rebordé  ;  là,  le  fourreau  est  plus 
fort,  plus  solide  que  partout  ailleurs;  il  a  be- 
soin de  rétro  pour  se  conserver  entier  et 
dans  sa  forme,  malgré  les  divers  mouve- 
menls  que  se  donne  la  tête  de  l'insecte  en 
bien  des  circonstances.  L'autre  bout  du  four- 
reau, le  postérieur,  est  ordinairement  fermé; 
il  sert  pourtant  à  donner  sortie  aux  excré- 
meaïs,  mais  ce  n'est  que  dans  l'instant  où' 
l'insecte  s'en  délivre  qu'il  s'ouvre.  La  figure 
de  ce  bout  du  fourreau  est  plus  ilnguRère 
que  celle  de  l'autre  ;  elle  est  formée  par  la 
rencontre  de  trois  plans  angulaires,  elle  est 
h  peu  près  la  même  que  serait  celle  du  des- 
sus d'un  bonnet  à  trois  cornes,  espacées  ré- 
gulièrement, et  disposées  comme  le  sont  les 
quatre  des  bonnets  carrés. 

a  Au  reste,  le  dessus  de  ces  fourreaux  est 
uni  ;  ils  semblent  composés  d'une  épaisse 
membrane  ;  on  s^nt  qu'ils  ont  assez  de  force 
si  on  les  presse  doucement  entre  deux 
doigts.  Leur  capacité,  et  surtout  leur  lon- 
gueur, surpasse  Jieaucoup  ce  que  le  corps  de 
Finsecle  en  demanderait,  s'il  y  était  tran- 
quille ;  mais  cet  habit  est  pour  lui  une  es- 
pèce de  cellule,  où  il  a  besoin  au  moins  de 
se  pouvoir  retourner  bout  pour  bout ,  et  de 
fidre  divers  autres  mouvements. 

«  Les  fourreaux  des  Teignes  d'ormes  ont 
le  premier  coup  d'œil  pour  eux  ;  ils  semblent 
plus  travaillés,  mieux  façonnés  que  ceux  de 
plusieurs  autres  Teignes  :  leurs  tigurcs  ne 
sont  pourtant  pas  constamment  les  mêmes  ; 
mais  en  général  on  peut  les  comparer  à  cel- 
les de  quelques  poissons,  tels  que  les  car- 
pes. Ce  sont,  à  la  vérité,  des  figures  de  pois- 
son bien  en  petit.  La  partie  qui  répond  au 
ventre  est  plus  renflée  que  le  reste,  et  ar- 
tendie  ;  de  là,  en  allant  vers  la  queue,  le 
fourreau  s'aplatit,  et  se  termine  assez  comme 
la  queue  d'un  poisson.  Le  bout  vers  iequel 
est  la  tête  de  l'insecte,  est  un  peu  recourbé 
;Vers  le  ventre  ;  il  a  une  ouverture  ronde  et 
rebordée.  Mais  ce  qui  fait  que  ce  fourreau 
imite  le  plus  la  figure  d'un  poisson,  c'estque 
sa  partie  supérieure,  celle  qui  répond  or- 
dinairement au  dos  de  l'insecte,  est  ornée  de 
dentelures  qui  ressemblent  assez  à  ces  aile- 
rons ou  pinnes  que  les  poissons  ont  sur  le 
dos. 

C'est  sur  ces  fourreaux  des  Teignes  d'or- 
4nes  qu'il  est  plus  aisé  que  sur  tous  autres, 
ide  s'eclaircir,  ou  au  moins  de  prendre  des 
soupçons  bien  fondés  de  la  matière  dont  ils 
isont  faits.  Nous  avons  déjà  dit  qu'en  général 
jceux  de  toutes  espèces  sont  de  couleur  de 
Ifeuille  sèche;  ils  ne  diffèrent  guère  en  cou* 


fourreaux,  et  malgré  quelques  autres  parti- 
cularités qu'on  leur  remarque,  et  qu'on  ne 
voit  pas  aux  feuilles,  il  devient  très-pr(^ 
ble  qu'ils  sont  faits  de  feuilles  sèches.  Mais 
comment  l'insecte  tire-t-il  des  feuilles  la  ma- 
tière propre  à  se  vêtir  ?  Comment  s'j  prend- 
il  pour  lui  donner  la  forme  singulière  qa'a 
le  fourreau?  Quels  sont  les  apprêts  qu'il  sait 
donnera  cette  matière,  pour  gue  les  fou^ 
reaux  qui  en  sont  faits  ne  soient  point  trop 
fragiles,  et  pour  qu'ils  diffèrent  encore,  pv 
d'autres  endroits,  des  feuilles  sèches  ordi- 
naires? C'est  ce  quei'ai  inutihunent  tAché 
de  deviner  ;  aucune  de  mes  conjectures  n't 
atteint  précisément  le    vrai  ;  il  a  fallu  que 
l'insecte  lui-même  me  montrât  tous  ses  pro- 
cédés. Pour  être  en  état  de  les  raconter  clai- 
rement, et  tels  qu'il  me  les  a  fait   voir,  je 
dois  commencer  par  expliquer  comment  il  se 
nourrit. 

«  Dès  qu'il  se  tient  continuellement  sur 
des  feuilles,  on  imagine  assez  qu'elles  d<â- 
vent  lui  fournir  unaliment  convenable  :  c'est 
des  feuilles  aussi  qu'il  se  nourrit;  maisee 
n'est  point  du  tout  a  la  façon  de  ces  Chenil- 
les, de  ces  Hannetons,  et  de  tant  d'autres 
insectes  qui  rongent  en  entier,  ou  en  grande 
partie,  les  feuilles  auxquelles  ils  s'attachent; 
nos  Teignes  ménagent  mieux  celles  de  nos 
arbres,  elles  n'altèrent  pas  la  figure  des 
feuilles  dont  elles  vivent.  J'ai  déjà  dit  qse 
c'est  en  dessous  de  la  feuille  qu'eUes  se  tien- 
nent ;  mais  je  n'ai  point  encore  dit  qu'elles 
ne  la  touchent  Iprécisément  que  par  le  coih 
tour  de  cette  ouverture  ronde  du  foMcreau, 
par  laquelle  elles  font  sortir  leur  tête^oend 
il  leur  plaît  ;  de  sorte  que  la  longueur  du 
fourreau  fait  toujours  un  angle  avec  le  plao 
de  la  feuille,  souvent  de  W  degrés,  quelque- 
fois plus  grand,  quelquefois  plus  petit.  La 
direction  du  plan  de  l'ouverture  du  four- 
reau, avec  la  lenteur  de  ce  même  fourreau, 
détermine  l'inclinaison  du  fourreau  avec  k 
feuille,  et  cette  direction  du  plan  de  ^ouve^ 
ture  n'est  pas  la  même  dans  tous  i  les  four- 
reaux. Quoi  qu'il  en  soit,  représentons^ooi 
l'ouverture  du  fourreau  de  la  Teigne,  appli- 
quée contre  le  dessous  d'une  feuuie,  et  que 
le  reste  du  fourreau  ou  le  corps  de  l'insecte 
qui  y  est  contenu,  est  en  l'air  et  oumiae 
pendant  au-dessous  de  la  feuille*  La  Teigne» 
quia  besoin  de  manger,  fixe  ce  fourreau  du|S 
la  position  où  nous  venons  de  le  considérei; 
elle  sait  filer,  comme  le  savent  les  autres 
Chenilles.  Soit  avec  des  fils,  soit  avec  la  su- 
tière  propre  à  les  composer,  elle  attache  les 
bords  de  l'ouverture  de  son  fourreau  c-ontre 
la  feuille  :  elle  a  besoin  qu'il  soit  ainsi  ai* 
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irriluro  qui  lui  est  propre. 
Jle,  telle  que  sont  celles  des  or- 
isez  mince;  on  sait  [pourtant 
composée  de  deux  membranes  ; 
De  le  dessus,  et  Faulre  en  forme 
"est  entre  ces  deux  mctnlirfliies 
Tîié  le  parenchyme,  la  pulne  do 
te  substance  corame  vésiculaire, 
lerait  volontiers  la  chair  de  la 
Ue  structure  de  la  feuille  n'e- 
ue, les  Vers  mineurs,  dont  nous 
ailleurs»  nous  renssenl  décou- 
i  Teignes  seraienl  propres  en- 
1  faire  connaître.  Elles  no  pren- 
lourriturp  que  ce  parenchyme, 
tce  charnue  qui  est  renfermée 
:mbrane  supérieure  et  la  nipm- 
ure.  La  Teigne,  fjui  vient  d'at- 
fûurreau»  perce  la  partie  de  la 
lui  r<5.pond  à  son  ouverture.  Le 
•ait,  clic  ronge  (out  ce  qui  se 
renchyiue  jusqu'à  Taulre  mem- 
a  memhrane  supérieure  ;  mais 
le  perce  celle-ci,  jamais  elle  no 
ûlle  de  part  en  pari;  le  paren- 
e  rencontre  en  chemin,  est  son 
^lie  se  contentait  de  celui  qui  est 
l'ouvertare,  elle  se  contenterait 
;  pour  un  seul  repas,  il  lui  on 
Lip  davantage;  aussi  voit-on  sa 
et  se  recourber;  elle  mine  en- 
membranes,  et  successivcmcol 
contour  du  trou  ;  elle  en  déta- 
;anco  ciiarnuo  qu  elle  dévore  à 
carte  en  mémo  temps  les  doux 
l'une  de  l'autre,  plus  qu'elles  ne 
leur  état  naturel  ;  elle  se  fait 
lace  capable  de  contenir  la  par- 
»rps  qui  doit  y  entrer.  La  feuille 
sparente  dans  ces  endroits,  elle 
ivoir  tous  les  mouvements  de  la 
oui  où  sa  tête  peut  atteindre, 
en  même  temps  le  vert  de  la 
raissent;  elle  atteint  toujours  de 
I  plus  loin,  pour  cela  elle  sort 
plus  en  plus  de  son  fourreau  ; 
ent  la  partie  de  son  corps  qui  y 
jjours  de  plus  en  plus  petite,  et 
3  avec  celle  qui  en  est  dehors, 
rongé  pondant  quelques  heures, 
ent  que  le  bout  de  sa  queue  qui 
it  donc  nécessaire  alors  que  ce 
soutienne  seul,  et  de  là  vient  la 
la  précaution  qu'elle  prend  de 
ie  border  le  contour  du  trou  de 
m  cordon  de  soie  qui  tient  ou 
l'ouverture  du  fourreau.  Là,  il 
ujours  prùt  à  recevoir  rinsecte, 
prend  envie  d>  rentrer,  et  il  y 
L-mëme  de  temps  en  temps,  sou 
tt  se  donner  du  repos,  soit  lors- 
pénétrer  dans  répaîsscur  de  la 
des  côtés  opposes  à  ceux  où  il 
paravant.  Ainsi,  il  est  toujours  à 
squ'il  prend  de  \n  nourriture^ 
3U  il  est  dans  Tinaclion,  puisque 
m  il  la  détache,  le  couvre.  Pour 
ttl  s'aperçoive  do  quelques  mou- 


vements extraordinaires  dons  la  feuille',  il 
s'en  retire  vite,  et  rentre  à  reculons  dans 
son  étui. 

«  C'est  pourtant  en  empochant  quelques 
Teignes  des  feuilles  d'orraode  rentrer  aans 
leur  fourreau  que  je  suis  parvenu  à  obser- 
ver pour  la  première  fois  tout  Tart  qu'elles 
emploient  à  se  vôiir.  J'ai  saisi  doucement  et 
prestement  les  fourreaux  de  plusieurs  Tei- 
gnes tjui  s'étaient  avancées  lom  pour  man- 
ger ;j  ai  retiré  ces  fourreaux  aussi  vite  que 
jo  ÏGS  avais  saisis.  Les  insectes  logés  en 
grande  partie,  et  raôrae  cramponnés  entre 
les  deux  membranes  de  lafeudlo,  n'ont  pu 
suivre  leur  habil,  ils  s'en  sont  trouvés  dé- 
[lonillés.  Sans  leur  avoir  fait  aucun  autre 
maUie  les  ni  donc  mis  dans  la  nécessité  de 
se  vf'lir,  el  auelqucs-uns,  dont  le  nombre 
cependant  a  été  le  plus  petit,  Tont  cntrepris. 

«  Suivons  une  ne  ces  Teignes  qui  a  bien 
voulu  faire  usage  de  son  industrie  sous  mes 
yeux,  h  qui  son  fourreau  vient  d'Ôtre  arra- 
ché ;  elle  commence  par  taire  sortir  son  der- 
rière par  le  trou,  percé  dans  une  des  mem- 
branes do  la  feuille;  elle  cherche  son  habit 
en  lâtant  à  droite  et  à  gauche  ;  mais,  après 
Ûtre  sortie  presqu'eu  entier  sans  le  retrou- 
ver, elle  prend  le  parti  do  rentrer  dans  la 
feuille  aussi  avant  qu'il  est  possible.  L'es- 
pace çïu  elle  avait  creusé,  en  détachant  la 
nourrifuro  qui  lui  était  nécessaire,  étant 
trop  petit  pour  recevoir  soTi  corps,  s'il  y  était 
élLMidu  en  ligne  droite;  elle  travaille  à  agratt- 
dir  cet  espace.  Qu'elle  tùt  besoin  de  man- 
ger ou  non,  elle  rontinue  tle  ronger  la  sub- 
stance de  la  feuill*!  coiiij»rise  entre  les  deux 
membranes,  et  à  force  do  ronger,  elle  par- 
vient à  se  faire  une  [>laco  où  elle  peut  être 
à  l'aise.  Kn attendant  quelle  ait  uu  habit,  la 
voilà  déjà  à  couvert  :  ellô  est  couchée  entre 
les  deux  membranes  de  la  feuille,  comme 
entre  deux  couvertures,  et  environnée  do 
matière  propre  à  lui  fournir  des  aliments. 
Elle  n'v  reste  pas  longtemps  tranquille  ;  bien- 
tôt on  \a  voit  recommencer  à  rainer  avec  une 
nouvelle  ardeur;  le  transport  des  décombres 
ne  rembarrasse  pas,  puisqu'elle  mange  tout 
ce  qu'elle  dôtaefiedu  Irou  qu'elle  agrandit. 
En  1  étendant,  elle  se  logo  deiàplusau  larco; 
mais  ce  qui  est  plus  essentiel,  c'est  qu'elle 
prépare  en  niftnio  temps  l'élolTe  propre  à  se 
faire  un  habit.  Les  deux  membranes  dont 
nous  avons  tant  parlé  jusqu'ici,  sont  celle 
élfjfTi*,  le  drnft  dont  il  doit  6Lro  fait.  Les  piè- 
ces n'ont  pfts  besoin  d'être  bien  grandes, 
elles  le  sont  cependant  par  rapport  à  la  gran- 
deur de  rinsecte  ;  car  un  fourreau  neuf  a  au 
moins  le  double  do  longueur  du  corps  de  ce 
petit  animal,  et  souvent  il  en  a  bien  davan- 
tage. Ces  morceaux  de  morabranos  n'ont  pas 
toujours  les  mômes  figures;  dans  les  circon- 
stances dont  nous  parlons,  ils  en  ont  assez 
souvent  une  qui  approche  de  celle  d'un  rec- 
tangle ;  chaque  morceau  est  souvent  borné 
par  deux  des  fibres  principales  qui  parlent 
lie  la  nervure,  qui  divise  la  feuille  en  deux 
selon  sa  louj^ueur.  Dans  cette  partie  do  la 
feuille,  les  deux  membranes  sont  donc  sépa- 
rées l'une  de  l'autre,  tout  parenchyme  a  été 


(  afttati  dans  lesfourronux  de  nos 
ormes  :  les  dt-iix  m<Mnl>ranes,  a[t- 
Uine  contre  Tautre,  <lonnenl  à  celte 
rnrlie  de  leur  founetvu  une  sorte 
blnncc  ntor  lo  qtreue  tl'un  pois- 
fl  la  Teigne  nnh(>vc  d'assembler 
lièces  dn  fniiTretin,  elle  n'ftssem- 
eelle  [>orlioii  i]\\\  '^e  lermine  en 
s  porhes  qui  îa  composent  tioi- 
en  étal  de  se  sï^parer  V\me.  de 
tes  les  fois  que  Vinsecle  a  des 
s  à  n'jeter  ;  il  va  alors  à  recu- 
le bout  plot  du  fourreau,  il  force 
monibraues  îi  s'écarter,  et,  par 
ï  qu'etJes  laissent  entre  elles,  il 
hors  un  petit  fçratn  noir  ;  cette 
finie,  11  revient  vers  Tauln'  bout 

et  Vouverture  de  la  qiieuo  du 
e  referme  par  le  ressort  des  par- 

forment. 

îvail  ne  so  borne  pas  à  bien  as- 
5  den\  pièces  qui  composent  IMia- 
qu'eïle  les  n  jointes  ensemble 
înt,  pour  qu'elles  puissent  soutc- 
se  séparer,  la  pesanteur  de  son 
jdiir*5ren(s  mouvements,  on  voit  la 
er  et  revenir  d'un  bout  de  l'habit 
5t  frotter  en  nit>ine  temps  avec  sa 
lace  inti^rieure  des  deu\  membra- 
I  est  cf)rrqws(^.  Il  pouvait  y  fllre 

iD(/galil»'S  qu'elle  n'aime  "pas  à 
Ire  sa  )ïe«a  ;  ses  frottements  de 
anissenl,  les  lissent. Kilo  nesecon- 
nètûG  d'unir  Tf^tofï'e  do  son  ha- 
fortitie  ,  juincipalemenl  dans  l'ë- 
e*  son  corjts  y  doit  le  plus  oectj- 
•è-dire  depuis  l'ouverture  par  îa- 
téte  peut  sortir.  Jusqu'environ  h 
tB  sa  longueur  ;  ]h  surtout  hr  fotn*- 
B  épaisseur  et  une  solidité  qui 
beaucoup    celles    de    la    nnnce 

•ini   recouvre  une  fenille  :il  1rs 

ooublure  qui  y  a  été  apiîîiqui^'c. 
mposéedc  tils  si  exactemeul  col- 
'faittunent  n^utiis,  qti'on  ne  peut 
ixïl  de  les  bien  scparer  ;  ils  for- 
espèce  denduit  qui  rend  opaque 
lu  composé  tic  membranes  très- 

es  parties  de  l'habit  étant  soHde- 
es,  étant  sutlisamment  fortîliùesoù 
'Osoinde  Têtre;  en  un  mot,  l'habit 

la  Teigne  son^e  à  le  retirer  de 
aril  estt  pour  ainsi  dire,  toujours 
f  même  établi;  il  esluiènierestéen- 
s  les  bords  des  pièces  de  la  feuille 
é  coupé  ;  il  ny  a  d<»nc  plus  ipi'h 
'  des  parties  dans  Icsquolles  il 
*ë.  Celte  opération  demande  que 
rsse  plus  usage  de  sa  force  que  do 
e.  11  fait  sortir  sa  tête  et  les  iam- 

soiit  les  plus  proches,  par  rou- 
i  nouveau  fourreau;  ses  jombcs 
it  à  quelque  portion  de  la  feuille 
e  il  se  lire,    et  tire  en  raôme 

fourreau  en  avant;  car  iJ  le  sai- 
uremenl  avec  le  reste  de  son 
prkicipaleuient  avec  les  crochets 
s  membraneuses.  Lo  nouvel  b^- 


bit  ne  cède  pas  mn  premiers  efforts;  Ims 
UH^me  qu'il  ne  lient  n  rien,  il  est  une  as- 
sez f»csante  cliarge  pour  le  pélilunimal  qui 
le  porte;  la  Teigne  réitère  donc  plusieurs 
fois  les  mômes  tentatives;  elle  s  accroche 
h  différentes  parties  de  la  feuille,  et  sons 
différiMiles  inclinaisons;  enfin  le  fourreau 
50  débnrrasse  de  Tespèce  de  cadre  qui  le 
retenait.  L'insecte  alors  marche,  il  emporte» 
son  habit,  et  va  s'appliquer  sur  quelque  flu- 
oré feuille,  ou  sur  une  autre  partie  de  la 

'Tnénio  feilille.  Lft,  il  la  perce  pour  en  tirer 
de  In  nourriture  de  la  manière  dont  nous 
l'avons  expliqué. 

*  ff  C'est  par  force  que  nous  av(ms  fait  tra- 
vailler h.  se  faire  un  habit  la  Teigne  d'orme, 
dont  nous  venons  de  suivre  les  procédés  ; 
les  fouri1R»u\  qu'elles  se  font  de  bon  gré 
sont  niicïiv  façonnés,  efè  un  peu  moins  de 
frais.  Celui  dont  nous  venons  de  parler,  et 
quelques  autres  que  j'ai  fait  faire  de  la 
nu>me!  manière,  n  avaient  point  par-dessus 
ces  dentelures  que  nous  avons  comparées 
aux  ailerons  ou  iiinoes  que  les  poissons 
portent  sur  le  dos.  Elles  ornent  fort  l'habij- 
lement;  on  ne  soujironnern  pourlant  pas 
nos  Teignes  de  les  v  mettre  pour  fa  pnruro; 
mais  il  y  a  peut-être  moins  tk-  travail  pour 
elles  dflrrs  le  fourreau  orné  que  dans  le  four- 
reau uni.  Du  moins  est-il  sùv  tprelles  tra- 
vaillent plus  h  leur  aise  rh.ihitbien  découpé 
qtic  riinbit  uni.  Les  dentelures  qui  parent 
ce  foTirreau  sont  colles  de  la  feudie  dans 
>ï»quelîo  il  a  él*'  taillé.  Lorsque  les  Teigues 

^'dos  ortnes  se  veulcji!  fafie  un  lïabit,  l'éten- 
due d(î  la  parlie  dans  l.iquelie  elles  se  pro- 

-posent  de  iriiner,  d'ôter  le  parenchyme  ,  de 
bien  séparer  les  deux  membranes  l'une  de 
l'autre,  l'élondue,  dis-jc  ,  do  cetti*  partie 
comprend  plusieurs  dentelures.  Après  que 
l'insecte  a  creusé  ce  qui  est  à  une  ear- 
lainr  riislance  du  bord,  on  lu  V(jit  alk'r  suc- 
cessivement dans  chacune  des  dentelures 
qu'il  a  fait  entrer  dans  îe  plan  do  son  ou- 
trage; Ifi  il  ôte  »  comme  ailleurs,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  substance  spongieuse  et  verle 
jïhlro  les  deux  membr.mes;  mais  il  se 
donne  bien  de  garde  de  les  séparer  l'une 
de  Tautre  jusqu'à  leur  bord  extérieur;  là, 
elles  sont  réunies  l'une  h  l'autre  par  la  ua- 
Inre,  et  par  conséquent  mieux  qu'elles  ne 
pourraient  être  par  ouvrage  d'insecte.  La 
courbure  du  contour  do  la  feuille  est  aussi 
celle  qui  convient  h  la  parlie  supérieure  du 
fourreau,  à  celle  qui  est  au-dessus  du  dos. 
Ici  l'épai'gne  dans  ïa  fofjon  de  couper  et  dans 
colle  de  coudre  est  donc  visible  ;  la  Teigne 
n'a  à  couper  les  membranes  que  d'un  côlë, 
que  de  celui  qui  se  doit  trouver  ïmmédiate- 
nienl  au-dessous  du  fourreau  ou  du  ventre, 
et,  par  la  même  raison,  il  n'y  a  qu'un  cûté 
où  elle  soit  obligée  d'assembler  les  deux 
membranes;  le  travail  de  miner  les  dente- 
lures ne  doit  être  compté  pour  rien  ,  parce 
que  la  Teigne  mange  en  minant,  et  il  vaiit 
autant  manger  li)  qu'ailleurs.  Si  elle  laissait 
le  (mrenchyme  dans  les  dentelures,  Tbabil 
efX  serait  appesanti  ;  d'ailleurs,  si  le  paron- 
cbymc  se  uessôchait  dans  les  deutelures,  il 
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les  Tendrait  plus  roîdes  et  plus  cassantes. 
«  Le  grana  reproche  qu'on  a  fait  à  ces 
Mouches  si  industrieuses  et  si  laborieuses, 
aux  Abeilles,  c'est  la  régularité  et  Tunifor- 
mité  constantes  qu'elles  observent  dans  la 
construction  de  leurs  cellules.  Les  ouvra- 
ges de  nos  Teignes  ne  donnent  pas  lieu  à 
un  pareil  reproche  ;  elles  se  conduisent  diffé- 
remment, selon  que  les  circonstances  le  de- 
mandent. Pour  en  donner  une   première 
preuve,  je  vais  décrire  tout  le  travail  que 
j'ai  vu  faire  à  une  Teigne  qui  a^ait  miné 
près  du  bord  d'une  feuilTe  d'orme,  qui  d'elle- 
même  était  sortie  de  son  vieux  fourreau , 
et  qui  était  occupée  à  préparer  l'étoffe  dans 
laquelle  elle  voulait  s  en  couper  un  neuf. 
Elfe  availdéjà  miné  une  assez  grande  place,  et 
môme  dans  tous  les  recoins  de^es  dente- 
lures ;  elle  ne  s'attendait  pas  à  avoir  à  faire 
Fouvraçe  que  je  lui  donnai.  Avec  des  ci- 
seaux, j'emportai  le  bord  de  la  feuille  jus- 
qu'à l'origine  des  dentelures.  Dès  lors  les 
deux  membranes  se  trouvèrent  séparées  l'une 
de  l'autre  dans  le  contour  du  bord  que  j'a- 
vais coupé.  La  Teigne  n'hésita  pas  à  se  dé- 
terminer pour  Je  seul  parti  qu  il  y  avait  à 
prendre;  presque  sur-le-champ  elle  travailla 
a  attacher  l'un  contre  l'autre  le  bord  de  cha- 
que membrane,  elle  les  lia  ensemble  avec 
des  ûls  de  soie.  Gela  fut  achevé  en  moins  de 
sept  à  huit  minutes.  Quand  elle  eut  remé- 
die au  dérangement  que  j'avais  causé,  elle 
reprit  son  premier  travail ,  elle  continua  de 
mmer;  elle  n'avait  pourtant  oas  encore  miné 
toute  l'étendue  quelle  voulait  qui  le  fût, 
qu'elle  commença  une  nouvelle  manœuvre. 
Elle  parcourait  successi vemen  t  différentes  par- 
ties d'une  portion  de  l'espace  dont  elle  avait 
enlevé  le  parenchyme,  elle  les  frottait  avec 
le  dessous  de  sa  tête  ;  son  unique  but,  et 
son  unique  ouvrage  n'était  pas  d  aplanir  les 
membranes  dans  cet  endroit.  A  mesure  qu'el- 
les étaient  frottées,  elles  devenaient  plus 
opaques  ;  d'où  il  suit  qu'elle  y  ajoutait  quel- 
que chose,  qu'elle  les  tapissait  de  soie.  Il 
Îf  a  plus ,  l'extérieur  de  cette   portion  de 
'une  et  de  l'autre  membrane  prenait  de  la 
convexité,  partie  de  la  rondeur  propre  au 
fburreau  ;  entin  il  semblait,  et  cela  était  réel- 
ment  ainsi,  qu'elle  avait  déjà  f^it  là  une  es- 
pèce de  fourreau.  Les  procédés ,  que  nous 
rapportons   actuellement  et  ceux  dont  il 
nous  reste  à  parler,  ne  sont  pas  précisé- 
ment les  mômes  que  ceux  de  la  Teigne  que 
nous  avions  mise  dans  la  nécessite  de  se 
faire  un  habit  en  pleine  feuille,  ils  devaient 
être  difl'érents,  et  il  est  aisé  de  voir  en  quoi 
ils  devaient  différer.  Quand   la  Teigne   a 
préparé,    au  milieu  d'une  feuille,  l'étoffe 
nécessaire  pour  fournir  aux  deux  pièces  d'un 
habit  complot,  elle  peut  couper  ces  deux 
pièces  ;  quoique  coupées  tout  autour,  elles 
peuvent  rester  en  place,  chacune  d'elles 
est  encadrée  et  soutenue  par  le  frottement 
dans  les  bords  de  la  partie  dont  elle  a  été 

Î»rise  ;  et  pour  peu  qu'il  soit  resté  quelque 
égère  libre,  quelque  petit  ûlet  oui  n'ait  point 
aie  coupé,  chaque  moitié  de  l'habit  est  suf- 
fisamment retenue  dans  l'établi  ;  il  n'y  a 


pas  à  craindre  (ra*elle  tombe.  Hais,  loiaqne 
le  bord  môme  de  la  feuille  entre  dans  la 
composition  de  l'habit ,  lorsqu'il  est  codk 
mun'  aux  deux  pièces ,  il  est  évident  que 
si  la  Teigne  coupait  chacune  des  pièces  du 
seul  côté  oCl  il  reste  à  la  couper,  cm  piè- 
ces   ne  tiendraient  pas  contre    la    partie 
dont  elles  ont  été  séparées  ;  elles  ne  se- 
raient pas  retenues  suf&samment  pendant 
que  la  Teigne  se  donnerait  les  mouvements 
nécessaires,  et  ces  pièces  ne  seraient  (dus 
assujetties  comme  elles  le  doivent  être»  pour 
que  la  Teigne  achève  d'en  faire  un  babft. 
Qu'on  me  pardonne  la  longueur  de  ces  dé- 
tails nécessaires  pour  faire  connaître  tout 
ce  qu'ont  d^ingénieux ,  et,  ce  semble  t  de 
raisonné  les  procédés  de  notre  insecte,  aux- 
quels on  en  trouve  peu  de  comparables 
parmi  ceux  des  insectes  les   plus  indus- 
trieux. Notre  Teigne,  qui  fait  entrer  le  boid 
de  la  feuille  dans  son  fourreau ,  ne  doit 
donc  pas  se  presser  de  couper  les  pièces  da 
fourreau  ;  elle  n'en  doit  venir  là  que  le  plus 
tard  qu'il  est  possible,  que  quand  le  iou^ 
reau  est   presque  fini.  Aussi   commence- 
£-elle  par  donner  une  doublure  de  soie  à  m 
fourreau;  elle  fait  le  fourreau  de  soieqai 
doit  doubler  celui  de  feuille,  avant  que  ds 
couper  le  fourreau  de  feuille.  Cela  se  voit 
très-clairement  :  on  voit  très-bien  qu'il  y  a 
une  portion  de  l'endroit  miné,  qui  a  pris  il 
forme  de  tuyau,  qui  est  obscure,  et  que  11 
Teigne  ne  peut  s'avancer  entre  les  meoh 
branes  dont  la  substance  charnue  a  été  dé* 
tachée,  qu'en  passant  par  l'un  ou  par  l'ai»- 
tro  bout  du  fourreau  de  soie.* Je  vis  ceDs 
que  nous  avons  laissée  occupée  à  filer,  sortir 
en  partie  par  un  des  bouts,  pour  aller  mioar 
un  nouvel  espace  ;  elle  rentrait  ensuite  daoi 
le  fourreau  de  soie,  elle  l'allongeait,  ou  elle 
le  fortifiait  par  de  nouvelles  couches  de  flU 
soyeux  ;  elle  revenait  ensuite  miner,  soit 
pour  préparer  de  nouvelle  étoffe,  soit  réel- 
lement pour  manger  ;  car  la  Teigne  dont  je 
parle  fit  son  habit  à  son  aise,  elle  y  emplova 
près  de  deux  jours,  pendant   lesquels  eUe 
eut  souvent  besoin  de  prendre  de  la  noor- 
riture.  Elle  eut  besoin  aussi  de  rendra  dei 
excréments,  et  elle  les  allait  jeter  à  un  des 
endroits  du  bord  de  la  feuille,  où  elle  n'a- 
vait eu  ^arde  de  réunir  les  deux  membn- 
nes  que  j'avais  séparées.  Enfin  je  vis  l'habit 
qui  avait  pris  sa  forme,  c'est-à-dire  sa  con- 
vexité ;  il  avait  môme  sa  couleur,  la  dour 
blure  de  soie  la  lui  donnait  ;  mais  les  piièces 
d'étoffe  étaient  encore  entières,  et  j'étais  is- 
quiet  de  savoir  comment  la  Teigne  allait  s'/ 
prendre  pour  les  couper.  EUe  me  fit  voir 
les  moyens  qu'elle  s'était  réservés.  Le  foitf- 
reau  de  soie  n'était  pas  aussi  complet  oall 
le  paraissait  à  l'extérieur,  tout  du  lon^  d'ao 
de  ses  côtés,  tout  du  long  de  celui  qui,  dans 
l'état  naturel,  devait  couvrir  le  ventre  de 
l'insecte ,  ou  plus  clairement  encore  tout  di 
long  du  cûté  le  plus  proche  du  milieu  de  la 
feuille  ,   le  fourreau  n'était  que  faufilé  oa 
bagué.  La  Teigne  avait  laisse  des  espaçai 
par  où   elle  pouvait  faire  passer  sa  téta» 
et  par  où  elle  la  fit  passer  pour  couper  avec 


■  diaeaiiedes  membranes,  pour  s6- 
I  ntfe  tout  ce  qm  derait  appartenir 
nea.  Elle  coupait  avec  cnoix;  die 
I  d'abord  que  les  «xlroits  qoi  araient 
is  déliées  ;  elle  ne  toucha  pas  aux 
■ms;  elle  coupa  ainsi  tout  ce  qu'il 
de  i^us  aisé  à  couper,  depuis  assez 
Fendroit  où  derait  être  le  bout  ao- 
dn  Iborreau,  jusqu'au  bout  poslé- 
«and  elle  avait  coupé  dans  un  eo- 
I  amnlMranes  opposées,  elles  les  afc- 
ansemble.  Se^,  quand  tout  le  ft- 
Médire»  quand  la  {4us  grande  par- 
longueur,  on  fvesque  toute  la  toa- 

■  fonrreau  eut  été  coupée  et  eoo- 
I  vint  couper  trois  à  quatre  grosses 
ri  jusque-là  avaient  été  nécessaires, 
liant  été  le  soutint  du  fourreau; 
■suite  oueœble  les  petites  portions 
aan,  sur  lesquelles  se  trouTaient  les 
libres.  Le  fourreau  ne  tenait  plds 
s  par  son  bout  antérieur,  elle  coupa 
in  les  deux  membranes  de  manière 
rertttfe  antérieure  eût  une  inclinai- 
ienable.  La  Teigne  se  trouva  alors 
t  neuf  qui  ne  tenait  plus  h  rien,  et 
■nporta  ;  elle  ajouta  a  son  aise  de 
iux  endroits  où  il  en  ftUait»  die 
^  l'ouTerture  antérieure. 

I  ftrons  faire  encore  une  remarque 
lort  à  cette  ouverture  antérieure  : 
B  la  Teigne  la  plaça  dans  un  eii" 
iclement  opposé  a  celui  où  elle  Tau- 
ie»  si  je  n'eusse  point  cmipé  la  den- 
ilôrs  elle  eût  mis  cette  ouverture 
lortîon  des  membranes  la  plus  pro- 
a  queue  de  la  feuille  et  eue  la  mit 
artion  des  mêmes  membranes  la  plus 
ela  pointe.  En  coupant  le  bord  ue  la 
e  lui  avais  ûté  la  courtiure  qui  dé- 
la  Teigne  &  placer  l'ouverture  anlé- 
a  cûté  de  la  queue  de  cette  feuille  ; 
lia  ne  put  plus  profiter  de  cette 
^quelque  autre  commoditéFengigea 
■enta  la  placer  du  c6té  opposé. 
I»  pour  donner  encore  une  preuve 
ee  d'intelligence  qu'ont  nos  Teignes 
a^  jMHir  prouver  encore  qn*elles  sfr- 
liav ,  je  dirai  que  j'en  ai  vu  qui,* 
noir  été  forcées,  coupaient  leur  étoffe 
ifliraille.  Le  nombre  de  celles-ci  est 
Bas  peuvent  être  déterminées  à  en 
la  aorte  par  des  drconstanoes  qni  ne 
■t  pas  trop  connues.  U  peut,  par 
,  arriver  qu'elles  aient  à  travaîOer 
a  feuilles  qui  commencent  à  deve- 
dnres,  à  se  trop  dessécher  ;  alors 
les  sont  plus  sèches  vers  les  bords 
i  le  milieuc  Un  parendijme  tn^ 
I  ne  donnerait  peut-être  pas  asses 

I  aux  dents  ou  serres  de  Vinsecte  ; 
peine  è  parvenir  à  séparer  les  deux 
■es  sans  les  déchirer.  Si  ea  général 

II  de  cet  insecte  est  admirable,  la 
■de  merveille,  la  plus  difficile  à  ex- 
à  oui  voudrait  l'expliquer  mécani- 
t,  c  est  de  ce  c[u*il  sait  s*y  prendre 
ownt  pour  faire  le  même  ouvrage, 
le*  circonstances  le  demandent. 


<  L'habit  qui  a  été  d^ue  grandeur  eoft- 
venable  à  une  jeune  Toinie  ne  doit  pins 
avoir  les  dimensions  qm  cooviaaneDt  à 
celles  d'un  âge  plus  avancé.  Noua  avons  dit 
aiUeura  que  les  Ternes  des  laines  et  âm 
pelleteries  ne  changent  pourtant  jamaia 
d'habit,  mais  qu'elles  ont  l'art  d'aDongar 
et  d'élttgir  le  leur,  à  mesure  que  l'accra^ 
sèment  de  lenr  coips  to  demaiMe.  Pour  nos 
Tdgnes  des  feuilles ,  elles  ont  des  habils 
mi  ne  sont  propres  ni  à  être  allongés,  ni  à 
étreélanîs;  aussi,  quand  ils  deviennent  trop 
petits,  dles  n'y  savent  autre  diose  que  ce 
que  nous  savons  en  pareil  cas,  c'est  de  9*m 
faire  un  neuf  d'une  grandeor  convenable. 

«  Je  ne  suis  point  parvenu  à  les  voir 
édore,  à  les  voir  sortir  de  l'œuf;  mais,  à  en 
juger  par  k  petitesse  de  aaantité  de  four- 
reaux queTû  observés,  Jpaque  les  ormes 
commrâeaient  k  se  couvnr  de  feuilles,  j'ai 
vu  les  Teignes  dans  leur  niemièro  rom. 
Dans. le  printemps,  j'en  ai  trouvé  bMU-' 
coup  dont  les  fonrreaiHi  n'avaient  pas 
nne  ligne  de  long.  Selon  les  propoitlons 
que  nous  av<ms  données  de  la  grandeur  do 
rhabit  nouvdlement  feit  à  ceUe  du  eoqv 
de  l'insecte,  lorsque  les  Teignes  avai^t 
taillé  eenx-ci,  la  lontgnenr  de  leur  corps  ne 
devait  être  que  d'environ  un  tiers  de  ugne. 
Communément  raccralssenient  des  insectes 
est  prompt  ;  dans  la  durée  d'une  vie  qui  ne 
doit  gnare  s'^ndre  par  delà  eelle  d'une 
saison,  tout  doit  a'aâiever  promptemenL 
Aussi  nos  jeunes  Teignes  croissent  vtte, 
bioitût  leurs  habits  deviennent  trop  courts 
et  trop  étroite;  alors  elles  songent  à  s'en 
faire  de  neufli.  Ce  n'est  pourtant  que  pres- 
sées par  la  nécessité  qu'elles  j  viennent; 
elles  sont  mén^ères  de  leurs  peines  ;  elles 
ne  s'avisent  guère  de  quitter  1  andeu  habit 
que  lorsque  leur  corps  étendu  le  renqdit 
presque  d'un  bout  à  Vautre  ;  et,  pour  n'a- 
vmr  pas  à  recommencer  si  soovoil,  leur 
corps  n'occupe  guère  ^us  du  tiers  de  la 
loiûneur  de  celui  qu'eUes  .se  font  ensuite  ; 
d'où  il  est  aisé  de  calculer  qu'eUes  n'ont 
besoin  que  de  sefeire  trois  fourreaux  dans 
toute  leur  vie  ;  le  dernier  leur  dure  plus 
longtemps  que  tous  les  autres  ensenmle. 
Si  elles  sont  obligées  d'en  dianger,  ce  n'est 
jamais  parce  quils  se  sont  usé,  elles  ont 
donné  de  la  solidité  de  reste  à  Tétolfe  dont 
ils  sont  feite.  et  ils  n'ont  à  soutenir  que  de 
très4éflen  uotlements,  puisqu'ils  ne  ton- 
client  les  feuilles  que  par  leur  ouverture. 
Peut-être  serait-il  plus  à  craindre  que  la 
pluie  ne  les  pourrit  ;  mais  7  fussent-ils  tou- 
joura  eiqNwes,  elle  aurait  peine  à  le  faire 
dans  un  mois  ou  deux,  que  doit  durer  celitf 
qui  sert  le  plus  longtemps  ;  d'ailleurs,  ils 
sont  peu  «1  nsque  d'être  mouillés,  la  feuille 
au-dessous  de  laquelle  ils  sont  attachés 
est  pour  eux  un  tr&-bon  et  trè»grand  pa- 
rapluie. 

«  Quand  une  Teigne  s'est  déterminée  à 
se  Cure  un  fourreau  neuf,  elle  attache  le 
bord  de  l'ouverture  du  sien  contre  la  feuille» 
c<mune  tontes  ont  coutume  de  le  faire  pour 
manger;  ansn  |a  moins  industrieuse,  mali 
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1a  plus  considérable  partie  de  leur  travail, est 
alors  de  bien  manger,  puisque  c'est  on  man- 
geant qu'elles  vont  creuser  dans  Tépaissour 
de  la  feuille,  qu'elles  vont  séparer  les  deux 
membranes  l'une  de  l'autre,  et  les  dégager 
de  tout  parenchyme  ;  eu  un  mot,  préparer 
l^étofFe  nécessaire.  Seulement  est-il  a  re- 
marquer que  Tondroit  où  elles  ont  flxé  le 
bout'de  leur  fourreau  est  peu  éloigné  du 
bord  de  la  feuille  et  de  sa  queue.  liUes  la 
percent;  après  l'avoir  percée,  elles  la  mi- 
neut»  non  pas  tout  autour  du  trou,  comme 
elles  ont  coutume  de  faire  quand  elles  man- 
gent simplement  pour  manger,  mais  eu  al- 
lant en  avant;  de -sorte  que ,  quand  elles 
ont  creusé  assez  loin  pour  se  pouvoir  loger 
entre  les  deux  membranes,  elles  se  retirent 
entièrement  de  Thabit  où  elles  étaient  trop 
à  l'élroit;  elles  le  laissent  en  arrière,  et 
achèvent  de  préparer  l'étendue  de  mem- 
branes nécessaire  pour  se  tailler  un  habil, 
comme  nous  l'avons  expliqué  ci -devant; 
mais,  comme  elles  ne  sont  pas  aussi  pressées 
qu'elles  rétaient  quand  nous  les  avons  con- 
traintes de  se  vôlir,  leur  ouvrage  n'est  quel- 
3uefois  entièrement  fini  qu'au  bout  d'un  ou 
e  deux  jours,  ce  (|ue  nous  avons  déjh  fait 
remarquer.  Pendant  le  temps  qu'elles  em- 
ploient à  faire  leur  nouvel  habit,  elles  man- 
Î;eDt  peut-ôtre  plus  qu'à  l'ordinairo,  puisque 
sur  ouvrage  n'avance  qu'à  jïroportion  de 
k  nourriture  qu'elles  détachent  de  la  feuille  ; 
elles  ont  donc  besoin  do  se  vider  ;  pour 
cola,  elles  rentrent  de  temps  en  temps  dans 
le  vieux  fourreau;  elles  font  remonter  leur 
derrière  jus<{u'à  son  bout  postérieur,  qui 
ne  manque  pas  alors  de  s'ouvrir  pour  lais- 
ser sortir  un  petit  grain  noir  et  dur,  qui  est 
comme  dardé  à  quelque  distance  du  four- 
reau. Elles  retournent  ensuite  dans  la  feuille 
qu'elles  ont  creusée  pour  continuer  leur 
travail. 

«  La  partie  de  la  feuille  à  laquelle  a  été 
attaehé  l'ancien  habit,  n'est  jamais  comprise 
dans  rétendue  des  pièces  qu'elles  coupent 
pour  s'en  faire  un  nouveau  ;  par  conséquent, 
lorsque  ce  dernier  est  Uni,  lorsque  l'insecte 
l'emporte,  il  laisse  l'autre  collé  et  appliqué 
contre  la  feuille,  dans  la  place  où  il  Fa  as- 
sujetti d'abord.  Cet  ancien  fourreau  est  posé 
comme  il  le  serait,  s'il  renfermait  une  Tei- 
gne ;  mais  il  est  toujours  aisé  de  reconnaître 
qu'il  est  vide  et  qu'il  a  été  abandonné;  on 
en  a  une  prouve  presque  certaine,  lorsqu'on 
voit  qu'il  touche  à  un  endroft  d'où  une  por- 
tion de  la  feuille  a  été  ôtée. 

«  11  y  a  aussi  un  signe  à  peu  près  du  môme 
gjBnre  qui  peut  conduiie  à  trouver  de  nos 
Teignes  sur  les  arbres,  et  à  reconnaître,  pres- 
que au  premier  coup  d'œil,  si  les  arbres  en 
ont,  ou  s'ils  n'en  ont  pas.  Lorsqu'on  voit 
des  feuilles  dont  certaines  portions  sont 
sèches,  pemlant  qiic  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne a  sa  verdeur  et  sa  fraîulieur  natu- 
relle, l'intérieur  des  endroits  qui  semblent 
desséchés  a  été  rongà  par  nos  insectes.  Si 
l'on  n*en  trouve  pas  sur  le  dessous  de  res 
feuilles,  on  n'a  qu'à  se  donner  la  peine  d'exa- 
miner les  feuilles  voisines,  et  on  yen  dé- 
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couvrira.  Si  l'arbre  qu'on  observe  n  qui 
de  feuilles  qui  ont  de  cos  portions  sj 
on  ,v  trouvera  bon  nombre  de  Teîgnei 
y  eii  trouvera  peu,  s'il  y  a  peu  de  ces  fe 
maltraitées,  et  il  sera  rare  d'en  trouve 
les  arbres  dont  les  feuilles  paraltrontsi 
On  les  rencontre  sur  les  arbres  dès  ■ 
commencent  à  se  couvrir  de  feuilles. 

«  11  y  a  pourtant  d'autres  insectes  qn 
Teignes,  qui  travaillent  dans  l'épaisset 
feuilles  :  tels  sont  ces  mineurs  m 
fourni  la  matière  du  premier  Mon 
Mais  on  ne  saurait  confondre  les  em 
d'où  ils  ont  tiré  \m  parenchyme,  avec 
d'où  il  a  été  tiré  par  nos  Teignes.  Ces  i 
insectes  restent  dans  l'épaisseur  de  lafi 
jus(pi'à  ce  qu'ils  soient  près  de  se  méti 
phoser  ;  ils  y  font ,  pour  l'ordinaire, 
excréments  qu'on  y  rencontre ,  si  x 
rencontre  pas  les  insectes  m<>mes.  D'ail 
les  endroits  qui  ont  été  sucés  e,t  deSA 
par  nos  Teignes  ont  toujours  une  de 
membranes  percée  par  un  trou  de  grau 
sensible,  qu'on  ne  voit  point  è  ceoi 
Tout  été  par  d'autres  mineurs. 

«  Depuis  que  j'ai  connu  les  signes 
indiquent  des  Teignes,  non-seulement  J 
ai  trouvées  sans  peine  sur  les  arbrei 
elles  sont  très-coinmunes ,  et  où  je'n 
voyais  pas  auparavant,  je  les  ai  même. 
véès  sur  des  arbres  où  elles  sont  beau 
plus  rares,  sur  les  charmes,  sur  les  hi 
sur  les  poiriers,  sur  les  pomoners,  si 
cerisiers,  sur  les  pêchers,  sur  les  prun 
et  on  en  trouvera  apparemmejit  sur 
d'autres  arbres,  si  on  se  donne  la  peii 
les  y  chercher  ;  mais  cette  recherche 
frira  rien  d'intéressant,  à  moins  qu'ell 
conduise  à  d^ouvrir  quelque  fourreau^ 
structure  différente  de  celle  des  fourr 
que  nous  avons  examinés,  et  qui  dem 
quelque  industrie  particulière.  Gar^  \ 
tout,  on  aime  à  apprendre  jusqu'où  î 
génie  de  certains  insectes»  on  les  ad 
avec  raison,  lorsqu'on  leur  voit  faire 
ouvrages  qui  semblent  supposer  de  Ut 
ligence;  mais  on  n'est  pas  plus  touch 
voir  faire  de  pareils  ouvrages  par  vint 
.trente  différentes  esi>èces  d'inseeles,c 
l'est  de  les  voir -faire  («r  deux  ou  trot 
même  par  une  seule  espèce. 

n  Je  dois  pourtant  avertir  que  ce 

Eas  seulement  sur  les  arbres  et  sur  k 
risseaux  qu'où  rencontre  des  Teigae 
s'habillent  des  membranes  et  qui  se  x 
rissent  de  la  substance  de  leurs  feuille 
y  en  a  qui  se  tiennent  sur  de  simples  pb 
M.  Bernard  de  Jussieu  en  a  observé 
espèce  sur  les  feuilles  d'un  lichitts,^ 
eu  soin  de  la  faire  dessiner  par  M.  Aul 
M.  Baron  m'en  a  envoyé  de  Luçon  en 
tou ,  une  jolie  espèce  qui  s'attache 
feuilles  de  Teufïatoire.  J  on  ai  trouré 
espèce  qui  s'arrête  volontiers  sur  les 
nés  de  l'arroche  et  plus  souvent  que 
les  feuilles  de  cette  plante,  et  qui  esl 
seniblaltle  à  celle  qui  aime  l'eupatoire. 
te  Une  dos  principales  variétés  que 
avoiïs  observées  entre  les  fourresQZ  4i 
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fe|4e  TnipirT,  e'Mt  que  l66  uns  sont  âe 
pu  tugraoi -presque  roads,  et  que  les 
ii  ifiBl-ocM  ptfHlessus  de  dentelares 
l 'êmonM  èéj^  dit  qoe  les  dentelures 
hant  (BMrTÎen  par  eUes-mdmes  dans 
19  4e  M  -oeuiie  de  rhabii,«ne8  n'^  en- 
t  que  parce  que  ces  insectes  paraissent 
r  -mt  générai  à  ^n  iaire  le  dessus  du 
ÉBT  d9  la  feHifie;il  lear  est  aisé  de 
Rir  deS;portions  de  ces  bords  de  feuilles, 
riant  la  coni^ure  qui  oônvient  au  dos 
•W9  babits  de  moyen  âge,  ^et  quelque- 
Sas  -plus  dgrands  habits;  ils-choisissent 
A  nprptéierence  la  courbure  de  la  pa>- 
wM  fei^Ue  la  plus  proobe  de  sa  queue. 
fjè,  ione  de  dentelures  sur  le  leurMau 
QHnd.la  feuille  dont  l'insecte  le  laH 
Mieléet  eUfme  quand  il  a  Dût  entrer  les 
I  de  la  -feuille  dans  les  pièces  néees- 
■  pour  le  fermer;  ainsi,  les  Teignes, 
bnt  leurs  fourreaux  de  feuilles  de  cbè- 
ét  de  certaines  feuilles  de  poiriero,  ont 
Ihnireaux  sans-dentelures,  au  tien  que 
I  qui  font  les  leurs  de  feuilles  de  eeri- 
da  pommier,  mais  surtout  de  Iroilles 
■•^«ont  dentelées. 

Tid  pourtant  observa  constammentMe 
MÎîls  fourreaux  des  Teignes,  d-oidw, 
^lea  jeunes  Teignes,  n'avaient  aucurtes 
Sbbbos,  quoique  les  jeunes  feuiUes  d'or^ 
jMient  dentelées.  Je  croirais  donc  vo- 
n.'qu'elles  les  font  de  feuiUes  ou  pé- 
db  lafienr  de  cet  ad»re,  qui  sont  Tertas 
MBsoUdes. 

ue  antce  ▼ariété  entre  les  fourreaux, 
tmi  digne  d'être  considérée,  c'est  celle 
LJènne  dn  bout  qui  laisse  sortir  les 
Imats.  Ce  bout  est  plat  dans  les  four- 
t  -des  Teignes  d'ormes  ;  il  est  arrondi 
des  jeunes  Teignes  du  poirier, 
entinaiFement  faits  en  bec  de  eor- 
dans  presque  tous  les  autres 
«aux  de  Xeigaes,  ce  bout  est  forgié  par 
■Dûntve  de -trois  pièces  angulaires  qui 
nauDt  troi^  espèces  de  cornes  dispo- 
aamme  celles  des  bonnets  earrés.  Quand 
MÎe  est  vers  l'ouverture  antérieure  de 
iMirreau.,  les  trois  pièces  angukires 
■itle  bout  postérieur.  Chacun  des  côtés 
I  des  nièoes  est  alors  appliqué  contre 
••  G6tés  d'une  des  deux  pièces  entre 
i^Des  elle  est  placée  »  et  ebacune  àes 
le. alors  devient  concave  vers  l'extérieur 
Rvreatt;  dles  deviennent  par  consé- 
i  «OBvexes  vers  le  dedans,  elles  y  vont 
leae. rencontrer  pour  boucher  l'ouvei^ 
.Cest  à  la  rencontre  des  deux  côtés  de 
i-ttUférentes  pièces  que  se  forment  les 
H  solides  ou  cornes.  Cette  structure  dn 
•:|i08térieur  augmente  la  difficulté  de 
^pe  des  pièces  qui  doivent  composer 
Bureau  fourreau.  La  coupe  de  ces  ha- 
dfoat  ie  bout  postérieur  est  à  trois  cor- 
ne dcùt  pas  être  la  môme  que  celle  des 
tiï  dont  leJsout  est  plat.  Pour  frire  les 
liavs^  il  uut  que  les  Teignes  aient, 
ainsi  dire,  l'idée  d'un  patron  fort  dif- 
Kt.de  celui  du  patron  des  autres.  Les 
;  (deces  qui  composent  les  fourreaux  h 
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bout  postérieur  plat  soiat  aemblablâs  ;  wAis 
les  autres  iburreanx  sontfkHs  de  deux  pièces 
-teilléesdifféBiwment  ;  ellesartit  toutes  deux 
semblables  ai^)rè8  du  bout  antérieur;  mais 
le  bout  postérieur  de  l'une  est  ^plus  large, 
et  de  près  du  douUe  que  le  bout  postérieur 
de  l'autre.  Le  bout  le  plus  larçe  est  entaillé 
et  fournit  deux  -lames  angulaires.  Il  suit 
aussi  de  la  figure  de  ces  pièces  qu'au  lieu 
que  la  couture  qui  réunit  du  eôté  du  ventre 
Jes  deux  pièces  des  fourreaux  dont  le  bout 
•postérieur  est  fàèi,  va  d'^n  bout  à  l'autre 
en  ligne  droite ,  cette  môme  couture  doit 
■biaiaer  dans  les  fourreaux  à  bout-poetérieur 
à  trois  cornes  ;  la  figure  des  pièces  qu'elle 
•doit  assembler  le  demande.  Ènûn,  toutes 
les  .Teignes  qui  ont  des  fourreaux  terminés 
.par  trois  -cornes  ne  eonpent  pas  leurs  ha- 
bits sur  ie  mômejnodàle  ;  ce  qui  le  prouve, 
-c'est^ue  les  cornes  ne  'scmt  pas  disposées 
semblablement  sur  les  bouts  des  fourreaux 
de  Teignes  de  différentes  espèces  :  dans  les 
fouireaux  de  Teignes  du  pommiet,  du  poi- 
rier, dn-chéne,  etc. ,  une  des  cornes  est  dans 
la  ligne  du  dos;  et,  dans  les  fourreaux  des 
Teiepnes  de  TeupatcHre,  la  même  ligne  passe 

Î précisément  entre  deux  cornes ,  par  le  mi- 
ieu  de  la. plus  grande  pièce.  Enfin,  il  a  fallu 
çue  la  Teigne  eût  enoore  recours  à  auelque 
industrie  pour  donner  à  chaque  pièce  une 
disposition  à  devenir  eonvexe  vers  Tintée 
rieur  du  fourreait^  dès  -que  cette  ^èce  «at 
abandonnée  à  ellMnôme;  des  fils,  des  toiles 
les  ont  forcées  apptfemment  ehacune  à 
chercher  à  prendre  «ette  courbure. 

«  Les  Teignes -des  pommiers  et  celles  des 
poiriers  se  tiennent  en  certains  temps  sur 
le  dessus  de  la  fouille,  i'ai  vu  aussi  des 
Teignes  deefaônes'y  tenir  ;niMsj6- crois  que 
les  unes  et  les  antres  .ne  quittent  le  dessous 
des  fouilles  que  quand  le  temps  de  leur 
métaraorpbose  est  proche. 

«  Lorsâœ  les  lonrreaux  sont  foîts  de 
feuilles  plus  velues  d'tm  oôté  que  de  rmaf 
tre,  ou  de  fouilles  dont  le  dessus  diffère 
sensiblement  du  dessous,  il^st  aisé  de  dis» 
tinguer  dans  un  fourreau  le  e6té  mk  a  été 
pris  du  dessus ,  de  celui  quia  été  pris  du 
dessous  de  la  feuille.  Dans  les  fouheaux  foits 
de  feuUles  de  chênes,  et  dans  ceux  qui  sont 
faits  de  feuilles  de  pommierê,  un  cdté  est  velu, 
cotfvert  de  eotcm  on  duvet,  pendant  omeraur 
tre  est  lisse.  Des  fourreaux  de  différentes 
Teignes  diffèrent  aussi  en  couleur,  parce  que 
les  memtones  dont  ils  sont  faits,  n'ont  pas 
toutes  la  môme  eenleur  lorsqu'elles  .sont 
sèdies.  Leur  nuanee  neul  encore  varier  par 
un  autre  endroit  ;  le  bout  du  fourreau  vers 
lequel  la  queue  est  tournée  est  en  général 
plus  transparent  et  plus  blanchAtre  que  ee* 
lui  qu'oceupe  la  tète  ;  ce  dernier  est  plus 
épais,  il  doit  cette  augmentation  d'épaissmr 
à  un  enduit  de  soie  ou  de  matière  soyeuse. 
Une  remarque,  que  nous  allons  rai^Oiter, 
apprendra  mieux  quelle  peut  être  l'^paisaeur 
de  cet  enduit  soyeux. 

«  Nous  voulons  faire  remarquer  que  ce 
n'est  que  dans  la  nécessité  que  les  nignes 
en  viennent  à  se  faire  un  habit;  quoique-ce 
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■e  1«£  un»  sont  de 
f>C»IWU>.  H  qui-  ies 

44J1    dii<   qttvr  2es>   dÊ&tr^ure« 
lûa  |Ui2-  •Uf^HB^a^eâ  ûaos 

tmmfit  et  rbàbiH.  t^les  n>  «1- 

1^  dit  1a  ffteîAe;  i]  Jear  i-st  aisé  4Je 
■r  4bf  fKWti'inf  iieoe»  l.<ùi«i5  de  ffuilk$, 
■■■I  la  «(Muirarr  ^jiû  octDvit-rji  âu  do> 
■BF  ^didt£>  de  QKtTen  A^.  et  i^ue^que- 
las  ptss  ^ni&d>  iôiiiU:  U>  cbcii»i«&eot 
e  BAT  ivéfèrHXie  la  c^tUiiUure  de  ]a  f*&i>- 
K  M  itriiiÛe  là  plus  prodie  de  >a  queue. 
'  «  4ùDe  de  dentelures  â^ur  le  fourreau 
pHid  ia  ItuiUe  dom  l'insecte  Je  ùit 
lelée,  etqae  qu&nd  il  a  foit  ebUer  les 
•  4e  ia  feuille  dans  les  jâti^s  uêce»- 
E  |0QrJe  fonuer:  &însi.  k-s  Tt-3gne>. 
■i  leoT-s-  foQiTeaux  de  feuilles  dt;  cbé- 
al  4e  cfrïiakBi>&  k-uiUcs  de  |.^:fiher>,  oni 
JTTtaai  saoï  dt-nielures,  au  lieu  que 
i  qui  fiai  les  leurs  de  ieuilies  de  ceri- 
àt  ^iiiiujîer.  mais  sun<:»ut  de  ïeuJles 
WK  soij]  de&ielées. 

Tai  p«ûunabt  o6ser«é  c4>nsiamiueDt  qjue 

fourrt-aui  des  Tt-igres  d'omas. 

jeuijes  Teignes,  n'ardieal  aucuvies 

-,  quoique  K-sjeu'ies  feuilies  d'or- 

SBÏeBt  ùei^l^rlérS.  h:  CTCOraîS   dODC    TO- 

■s  qu  e.lês  les  tout  de  feuilles  ou  |ié- 
dc  m  ikfor  de  cet  ari>re.  qui  sont  vertes 
wz  solides. 

Vautre  nhélé  entre  les  fourreaux* 
î  eA  digne  d'être  coDsidérêe,  c'est  celie 
.  fonne  du  t»<>ut  qui  laisse  sortir  k*s 
scDts.  Ce  iHjut  est  plat  daos  les  four- 
:  des  Teigues  d'ormes  ;  il  est  arrondi 
ceux  des  jeuues  Teignes  du  ])oirier, 
Bol  ordinaireuieot  faits  en  bec  de  cor- 
mais,  dans  presque  tous  les  autres 
taux  de  Teignes.  t*e  bout  est  foruié  par 
■fiODtre  de  trois  pièces  augulaires  qui 
moent  trc»i^  e5|teces  de  cornes  disfto^ 
ioaame  celles  des  bonnets  carrés.  Quand 
de  est  vers  l'ouverture  antérieure  de 
fourreau  f  les  trois  pièces  auguteires 
sot  le  bout  postérieur.  Chacun  des  cOitôs 
!  des  liièces  esl  alors  appliqué  contre 
»  côtés  d'une  des  deux  pièces  entre 
elles  elle  est  placée ,  et  ciMcune  des 
s  alors  devient  concave  vers  roxtérieur 
Nureau;  elles  deviennent  par  consé- 
i  convexes  vers  le  dedans,  elles  y  vont 
s  se  rencontrer  pour  boucher  Touver- 
Cest  à  la  rencontre  des  deux  côtés  de 
différentes  pièces  que  se  Sonnent  les 
s  solides  ou  cornes.  Cette  strodare  du 
postérieur  augmente  la  diflionUé  de 
■pe  des  pièces  <|ai  doivent  eonpoeer 
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bùtti  rtostérieur  plat  sont  semblaMes:  rmî^ 
les  autres  IcK^iiraux  sC'^Mfaki  de  deu\  i'ièi:f-> 
Ui  liées  digOtMMMent  ;  elles  sont  iout«:-s  deux 
^iaMaiil':S  auprès  du  bctui  antérieur;  mais 
le  unal  («ost-enenr  de  l'une  est  plus  large, 
et  de  près  du  d^>ul^e  que  le  bout  ^Kistérieur 
de  j  autre.  Le  h<M\  le  rJns  Ur.e  e>t  entailla 
ei  fournil  ôrai  JAUjes  auguiains.  It  suit 
iussi  de  iangurede  ces  pièivs  quVu  liou 
que  la  couture  qui  réai:iit  du  e6le  liu  ventrv 
les  deux  ^dè^^-s  des  fourrc-aux  do-it  k-  l^K>n1 
lostërieur  est  |das.  va  d'un  bout  à  l'autre 
en  ligne  drc«ite.  nette  vaétae  coulure  doit 
biaiser  <ians  les  fourreaux  à  bout  ^lostérieur 
à  tMtis  C4:«mes  :  la  âgure  des  pièces  qu'elk- 
doit  assemMer  le  demande.  Èiuîu,  toutes 
les  Teigives  qui  ont  des  fouq^eaux  terminés 
par  trois  cornes  ne  <^u|ieat  pas  leurs  ha- 
bits sur  le  même  mofièle  ;  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  les  cornes  ne  sont  |«as  dis]iosêt^ 
^mblableiïieut  sur  les  Ëc<uis  des  fourreaux 
de  Teignes  d*j  ditftrentes  es|*èces  :  dans  les 
fouTTËtaux  de  Teigne>  du  touimier,  du  poi- 
rier, du  obéne.  etc. .  ime  des  cc^rnes  est  oans 
la  ligi)e  du  dos;  et.  dans  les  fourreaux  des 
Teignes  dt-  l'eujtaloire*  la  uK'me  àigne  passt- 
t*réciSfiueiJt  entre  deux  t\»nies,  i^ar  ie  ud- 
lieu  de  la  plus  grande  pièce.  Ënùn,  il  a  ùhu 
que  la  Tt^igne  eût  encore  recours  à  quelquv 
industrie  {«our  donner  à  chaque  pièce  une 
disf^osilion  à  devenir  convexe  vers  Tinté- 
rieur  du  fourreau,  dès  que  cette  pièce  ost 
abandoniiée  à  e^l^mème;  dt'S  tils,  des  toiles 
les  ont  forcées  apparemment  chacune  à 
chercher  h  {vendre  cette  couriture. 

%  Les  Teignes  de$  pL<mmier>  et  celles  des 
poiriers  se  tiennent  en  ceri^ins  teiui^s  sur 
Je  dessus  de  la  feuille.  J'ai  vu  aussi  des 
Teignes  dechènes'y  tenir:  mais  je  crois  qae 
les  unes  et  les  autres  ne  quittent  le  dessous 
des  feuilles  que  qu.ind  le  ternies  de  leur 
métamorphose  esl  proche. 

«  Lorsiiue  les  fourreaux  sont  laits  de 
feuilles  plus  velues  d'un  ftMé  que  de  lau- 
tre,  ou  de  feuilles  dont  le  dessus  ditifère 
sensiblement  du  dt-ssiios.  il  est  aisé  de  dis* 
tinguer  dans  un  iourri-au  k  oTaé  qui  a  été 
pris  du  dessus .  «te  celui  i^ui  a  été  |wis  du 
dessotis  do  la  feuille.  Dans  K*  limfTx\^«x  i^it» 
de  feuilles  de  ciïènc*.  et  dans  c\mi\  qui  mwU 
faits  ik^  fouilles  de  |H>umuers»uîïi^^te  esl  wlu, 
couvert  do  coton  ou  duvet.  |HnuUui  quo  l  axv 
trt*  est  lisse.  Dos  fourrtsiux  de  dtUi^nenie» 
Teignes  ditrèrenl  aussi  en  couleur,  |wrw  qiac 
les  membrauos  dont  ils  s«)nt  fails«  n'itril  pas 
toutes  h»  mémo  couleur  Iw^i^ik*  J«ftrt 
aèdies.  Leur  nuanct>  peut  «we.ip^  Mirun  r«ar 
un  autre  emlrtiil;  le  Iv^ut  ^  foirTwni.  vi^tk 
lequel  la  queue  est  mmvH^  e<;  i*t   tf*^<^'^<^« 

eus  trenspareol  «l  pto  )ttnpHuii*i  on    ^^ 
i  qtt'oecupeJa  Me:  c(  i»fi:'ii>'*    ^    î^it^- 
épais,  M  doit «eWe-wi^oeriift»""  .:>>m-««». 
àmi  •lldttitde«oie  n^  di  m.'*»»'^"    V4^«  '^it^ 
^  aMHMtfMs  €fU(    nr^i^^  piin*^>  ^Mt*i'>rt«ki 

eidnlt-sQvpt'x 

Ms  "vonio"-  fii"     »-^i^(' v,vi. .  mi; 

m  daï^-  f=  T''*  '**"  *    •■:'»  '**>  ^ 
mien:  ;.  si  t.-»r-.  u    ^r^h^i  :  qui 
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[  'isidéraMeiKirliô  d^ïour  travail, est 

j,  ,  ifii  mander,  piiiMpi»-  rVst  en  nmii- 

gi.-Bul  t|u'«lle£  vont  en  I  -  ur 

0<r  la  fi-uille,  iju  oïlts  V  -i\ 

BitifDbrflnef^  lime  de  laulie,  el  lu*  o  ■ 
de  loul  ^«l^Jncllyrne  ;  en  un  rnul,  |'i  , 
réloffe  tn'MîtfHsniro.  Seuleintrnt  est-il  â  re- 
lïtArquer  tiue  l'umlroil  on  olles  ont  tivé  le 
ijoulde  luur  fourrunu  esl  peu  t'ioignc  du 
bord  de  la  fcnillc  ol  de  sn  queuf*.  Llles  la 
penx^nt;  a|tri>s  l'avoir  percée,  elles  la  lui- 
nout,  noo  pas  tout  autour  du  tnm,  contuie 
elles  ontcoulume  de  fairt*  quflnd  elU^s  man- 

fjeul  siinplrniont  pour  iiian^or,  mais  on  al- 
aiit  en  avant;  do'soric  que ,  quand  elles 
ont  creusé  /fssez  loin  pour  se  pouvoir  lo^er 
entre  le»  deux  ujiMobranes,  elles  se  relirciil 
otitièroiuent  de  l'habit  où  elles  jâlâienl  Irop 
à  Irtroit;  elles  le  liiissenl  en  arrière,  e( 
achèvent  di;  préparer  I Yflenduu  de  mem- 
branes nfjcesLsairr*  pour  se  tailler  un  li;d)it, 
<;Oniuie  nous  l'avons  mpliqué  ci -devant; 
niais. comme  ollosnesont  prts  aussi  [tressées 
qn'clliiî*  réUienl  quan<l  nous  les  avons  con- 
Irjiihl^ji  di^  sr  V(Uir,  leur  ouvrage  n'est  quel- 
quefois nnli(>reiiHmt  tiui  qu'au  bout  d'un  ou 
ne  deux  jours,  ce  qno  nous  avons  dtyà  l'ail 
remarquer.  Fondant  le  temps  qu'elles  em- 
ploient à  faire  leur  nouvel  habit,  elles  man- 
fenl  pcut-^tre  plus  qu'à  l'ordinaircs  puisque 
Jeur  oiivragrt  n'iivance  qu'à  proportion  de 
h  nourriture  qu'L-llcsriïjtachent  do  la  feuille  ; 
uHhs  ont  donc  lif^soin  do  se  vider;  pour 
cela,  ollos  rentrent  de  teiiifts  en  tenq)S  dans 
le  vieui  fourreau;  elles  l'ont  remonter  leur 
danièrt  jusi|u'A  8on  bout  postérieur,  ^ui 
ne  manque  pas  uIims  do  s'ouvrir  pour  lais- 
ser sortir  un  petit  grain  noir  et  dur,  qui  est 
comme  dar^leh  quelque  distance  du  four- 
reau. Elles  retournent  ensuite  dans  la  feuille 
qu'elles  ont  creusée  pour  continuer  leur 
travail. 

«  L«'i  partie  de  la  feuille  à  laquelle  a  été 
att.iidié  l'ancion  habit,  n'est  jamais  conqîrise 
tians  l'étendue  des  pièees  qii'clles  coupent 
poiir  s'en  fnire  un  nouveau  ;  par  conséquent, 
Jorsipie  ce  dernier  est  lini,  lorsque  linsecte 
J'emporle,  il  laisse  Tauln*  collé  cl  appliqué 
contre  la  l'euiUe,  dans  la  place  où  il  Ta  as- 
snjelli  d'abord.  <ÀH  ancien  fourreau  est  |MJsé 
connue  il  le  serait,  s'il  rerd'erinrûl  une  Tei- 
gne ;  mais  il  esl  toujours  aist':  de  reconnaUre 
(pril  est  vide  el  qu'il  a  été  abaudomié  ;  on 
en  a  uiii^  preuve  presque  certaine,  lorsqu'on 
voit  mi'il  louche  ù  un  endroit  d'où  une  por- 
tion de  la  feuille  o  été  ôLée. 

V 11  y  a  aussi  un  signe  à  peu  pr<^s  du  môme 
genre  qui  peut  eonduiie  ù  trouver  de  nos 
Teignes  sur  les  arbres,  et  à  recomiaître,  pres- 
que au  premier  coup  d'œil,  si  les  arbres  en 
wut,  ou  s'ils  n'en  ont  pas.  Lorsqu'on  voit 
dos  feuilles  dont  certaines  portions  sont 
saches,  f>endant  que  tout  ce  qui  les  envi- 
romie  a  sa  verdeur  et  sa  fraicheur  natu- 
relle, l'intérieur  des  endroits  qui  sembli.mt 
desséchés  a  été  rouj;d  par  nos  insectes.  Si 
J'on  n'en  trouve  pas  sur  le  dessous  de  ces 
feuilles,  onn'a  nnh  se  donner  la  peine  d'eta- 
miimv  les  fouilles  voiaino»,  et  od  y  en  dé- 


couvrira. Si  1^ 
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Oii  !•  ?  1  tifi>r6c»  «lès 

commen*    I        -  île  feuiUas. 

«  Il  V  u  pourtant  d  autres  i a<fWT|ei  qi Ifli 
Teignes,  qui  travailleut  <laDS  V       ' 
feudles  :    tels   :»ont   ces   luilMsura 
fourni   la    matière    tlo     nrpiuior   Mi 
Mais  on  ne  saurait  •  )eâ 

d'où  ils  ont  tiré  Iv  p  ■  li©,  av 

d'où  il  a  été  tiré  par  i.  .es.  Cas 

insectes  restent  dans  1  .  |f^i--<  'jrëe  U 
jusqu'il  ce  qu'ils  soient  pK'^  ùe  se 
phoser  ;  ils  y  font ,  pour  rorlinaire,  les» 
excrémeols  qu'on  y  ronconir^*,  «i  on  im 
rencontre  pas  les  insectes  mémes.l^'aitttwi 
les  endroits  i|ui  ont  été  sucés  ei  dumàùk 
|iar  nos  Teignes  ont  U>ujiiurs  une  d^  taM 
nienibranes  [lercée  par  un  trou  de  grnoàMV 
sensible,  qu'on  ue  voit  poirU  è  oeni^m 
l'ont  été  par  d'autres  mineurs. 

«  Depuis  que  j'ai  connu  les  signes  qui 
indiquent  dos  Teignes,  non-seulemoiU  jelc? 
ai  trouvées  sans  peine  sur  les  arbre*  oà 
elles  sont  trés-eoinumnes,  et  où  jette ki 
voyais  pas  auparavanU  je  les  ai  m^nieUM- 
vées  sur  des  arbres  où  elles  sont  bojuirfin 
plus  rares,  sur  les  charmes,  sur  !< 
sur  les  poiriers,  sur  les  poinnnerc.  -^.  .^■■ 
cerisiers,  sur  les  pècliers,  sur  les  itmaten: 
et  en  on  trouvera  appuroinnietU  sur  eus 
d'autres  arbres,  si  ou  se  donne  la  pein  à 
les  y  chercher;  mais  celte  recherche  od- 
frira  rien  d'intéressant,  à  moins  qu'vtl»  » 
conduise  h  d«^ouvrir  auelque  fourreaMd'uOf 
structure  différente  tie  colle  de^  fourfiaaJ 
que  nous  avons  examinés,  et  qui  deiDOir 
(|uelque  industrie  particulière.  Car<,  ^é^ 
tout,  on  aime  h  apprendre  jusi|u*où  ti  k 
génie  de  certains  insei.'los,  on  lc8  adan 
avec  raison,  lorstiuou  leur  voit  Jaiie  4» 
ouvrages  qui  semblent  .snpr>i'>spr  delM^ 
ligencê;  mais  on  nV^'  touoW  é 

voir  faire  de  pareils  <  rinfl* 

trente  dilTérontes  osi»e<îes  ûi  ;«« 

l'est  de  les  voir^'airi'  («r  Ueu:^  ^^  .,_>>« 
même  par  une  seule  espèce. 

«  Je  dois  pourtant  avertir  que  ce  ft^ 

Eas  seulement  sur  lus  arbres  et 
rissoftux  qu'on  rencontre  d»^'  1  - 
sliâbillonl  des  membranes  ei 
rissent  de  la  $ubst;mcc  de  lenr>  i»juu(c^;il 
yena  qui  se  tiennent  sur  de  sini(iie&|il0iK. 
Al.  Bernard  de  Jussteu  en  a  observé  OM 
uspèee  sur  les  feuilles  d*Qzi  Uclu»,«tit« 
ett  soin  de  Ja  faire  dessiner  fiar  il. 
M.  Baron  m'en  a  envoyé  tloLii^Q  4B^ 
tou ,  une  jolie  espèce  qui  Vatladv  aia 
feuilles  de  reuf^toiro.  J  en  at 
espèce  oui  s'arrête  voJoniiera  «v  les 
nés  de  l'arroche  et  j>ln9  Tnnffi  iW 
les  fenillt^s  de  cette  et  qui 

Bemblniile  h  celle  (\\i\  v\%pêtaif* 

«  Une  dus  principales   vartélés  qÊ9W0 
avons  ob&ei^ôâs  «aire  IwiouiTMUiftK* 
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sortes  de  Toigiies,  r/osl  que  les  uns  sont  de 
siiiiplos  luMiui  presijin»  rouds,  et  que  les 
autres  sont  ornt>6  par-desâus  de  deuleluros 
Nous  avons  tléjh  dit  que  les  dentelures 
u'enlrenl  nour  rion  par  elles-niômes  daas 
le  plan  de  Im  coupe  de  l'habit,  elles  n\v  en- 
trent que  parce  que  ces  insectes  paraissent 
aimer  en  général  à  en  faire  le  dessus  du 
contour  de  la  feuille;  il  leur  est  aisé  de 
trouver  des  portions  do  ces  bords  de  feuilles, 
qui  aieat  la  courbure  (lui  convient  au  dos 
cie  leur«  liahils  de  moyen  âge.  et  quelque- 
fois des  plus  grands  liahits;  ils  choisissent 
ai^me  nar  pn''f(  renco  la  courbure  do  la  par- 
lie  de  la  feuille  la  plus  prouhe  de  sa  ((ueue. 
Il  n'y  a  donc  de  dentelures  sur  le  fourreau 
que  quand  la  feuille  dont  rinsccte  le  fait 
est  dentelée,  otque  qunnd  il  a  fuit  entrer  les 
-bords  de  la  feuille  dans  les  pièees  néce»- 
fijures  pour  le  former;  ainsi,  les  Teignes, 
-qui  font  leurs  fourreaux:  de  fouilles  de  elié- 
nes,  et  de  certaines  feuilles  de  poiriers,  ont 
de«  fourreaux  sans  dontcJurcs,  au  lieu  que 
relies  qui  font  les  leurs  de  fruilles  de  ceri- 
■jsier.  de  poniinior,  mais  surtout  de  feuilles 
d'ormes,  soûl  donlel^es. 

ic  J'ai  pourtant  observé  constamment  que 
Jes  petits  fourreaux  des  Teignes  d'ormes, 
-ceux  des  jeunes  Teignes,  n'avaient  aucunes 
idantelures,  quoicfue  les  jeunes  feuilles  d'oi^ 
mes  soient  «Jenlelées.  Je  ci-oirais  donc  vo- 
lontiers qu'elles  les  font  de  feuilles  ou  pé- 
4ale5  de  la  Heur  de  cet  arbre,  qui  sont  vertes 
£l -assez  solides. 

n  Cûo  autre  variélé  entre  les  fourreaux, 
ai  qui  est  digne  d'être  considérée,  c'est  celle 
dv  la  forme  du  bout  qui  laisse  sortir  les 
excréments.  Ce  bout  est  plat  itans  les  four- 
reaux des  Teignes  d'ormes  ;  il  est  arrondi 
dans  ceux  des  jeunes  Teignes  du  jioirier, 
^ui  sont  ordinairement  failii  en  bec  de  cor- 
Jain  ;  mais,  dans  prûS(]uo  tous  les  autres 
fourreaux  de  Teignes,  ce  bout  eât  formé  par 

{a  rencontre  de  trois  nièces  angulaires  qui 
ui  donueut  troi^  espèces  de  cornes  dispo- 
sées comme  celles  des  bonnets  carrés,  (juand 
Finsecle  est  vers  l'ouverture  antérieure  do 
sou  fourreau ,  les  trois  pièces  augukires 
feruieutle  bout  postérieur.  Chacun  des  côtés 
d'une  des  pièces  est  aloi's  appliqué  contre 
un  des  c6tés  d*une  des  deux  pièces  entre 
Icsiiuelles  elle  est  placée ,  et  chacune  des 
pièces  alors  devient  concave  vers  l'extérieur 
Uu  fourreau;  elles  deviennent  [>ar  consé- 
quent convexes  vers  le  dedans,  elles  y  vont 
toutes  fie  rencontrer  pour  boucher  Touvei"- 
lure.  C'est  à  la  rencontre  des  deux  voies  de 
deux  différentes  pièces  que  se  forment  les 
angles  solides  ou  cornes.  Cette  structure  du 
houi  postérieur  augmente  la  ditliculté  de 
la  coupe  des  pièces  qui  doivent  composer 
un  nouveau  fourreau.  I^  coupe  do  ces  ha- 
lïîtii,  doid  le  bout  postérieur  e*t  à  trois  cor- 
■(îs,  ne  doit  iias  être  la  même  que  celle  des 
habits  dont  ledjoul  tsl  plat.  Pour  faire  les 
premiers,  il  laul  que  les  Teignes  aient, 
pour  ainsi  dire,  Tidée  d'un  patron  fort  dif- 
férent de  celui  du  patron  des  autres.  Les 
Jeux  pièces  qui  composent  les  fourreaux  'i 


bout  |M)st6rieur  plat  sont  scrnblanios  ;  mais 
les  autres  fourtr-aux  sont  faits  de  deux  piècrs 
taillées  diltércmnàeiit  ;  elles  sont  toutes  deux 
semblabUs  auprès  du  bout  antérieur;  mais 
le  bout  postérieur  de  l'une  est  [ilus  large, 
et  de  près  du  double  que  le  bout  prjslérieur 
de  l'antre.  Le  bout  le  plus  large  est  entaillé 
et  fournit  deux  lames  angulaires.  11  suit 
aussi  de  la  figure  de  ces  pièces  qu'au  lieu 
que  la  couture  qui  réunît  du  c6té  (lu  ventre 
Jes  deux  f^ièces  des  fourreaux  dont  le  bout 
]>ostérionr  est  plat,  va  d'un  bout  h  l'autre 
en  ligne  droite,  cette  môme  couture  doit 
biaiser  dans  les  fourreaux  h  bout  postérieur 
à  trois  cornes  ;  la  tignrc  des  pièces  (|u'elle 
doit  assembler  le  demande.  Enfin,  toutes 
les  Teignes  qui  ont  des  fûui;reaux  terminés 
par  trois  cornes  ne  eoufient  jios  leurs  ha- 
bits sur  le  même  modèle  ;  ce  qui  Je  prouve, 
c'est  que  les  cornes  re^sont  pas  disfiosées 
somblablement  sur  les  fiouts  des  fourreaux 
de  Teignes  de  ditférenles  espèces  :  tlans  les 
fourreaux  de  Teignes  du  pommier,  du  poi- 
rier, du  chêne,  etc. ,  une  des  cornes  est  dans 
la  ligne  du  dos;  et,  dans  les  fourreaux  des 
Teignes  de  l'eupatoire,  la  même  ligne  passe 
précisément  entre  deux  cornes,  (lar  le  mi- 
lieu de  la  plus  gi-ande  pièce.  Enfin,  il  a  fallu 
que  la  Teigne  eût  encore  recours  à  quelque 
industrie  pour  donner  à  chaque  pièce  une 
disposition  à  devenir  convexe  ver-s  l'inté- 
rieur du  fourreau,  dès  que  celte  pièce  ost 
abandonnée  h  elle-môme;  dos  tils,  des  toiles 
les  ont  forcées  apparerauicnt  chacune  k 
chercher  h  prendre  cette  courbure. 

ft  Les  Teignes  des  pr^mmiers  et  celles  dot 
poiriers  se  tiennent  en  certains  tenq»s  sur 
Je  dessus  do  la  feuille.  J'ai  vu  aussi  des 
Teignes  decbèui^s*y  tenir;  mais jo  crois  que 
les  unes  et  les  autres  no  quittent  le  dessous 
des  feuilles  que  quand  le  temps  de  leur 
métamorphose  cstj)rocho. 

«  Lorsuue  les  fourreaux  sont  faits  de 
feuilles  plus  velues  d'un  c(">lé  que  do  l'au- 
tre, ou  de  feuilles  dont  le  dessus  dilTère 
censibloment  du  dessous,  il  est  aisé  de  dis*- 
linguer  dans  un  fourreau  le  oùté  uui  a  été 
pris  du  dessus ,  de  celui  qui  a  été  pris  du 
dessous  de  la  feuille.  Dans  les  fourreaux  faitii 
de  feuilles  de  chênes,  et  dans  ceux  qui  sout 
faits  de  feuilles  de  ponnnicrs,  utuùté  est  velu, 
couvert  de  eoton  ou  duvet,  pendant  que  l'an* 
Ire  est  hsso.  Des  fourreaux  de  diU'érenles 
Teignes  diffèrent  aussi  en  couleur,  parce  que 
les  membranes  dont  ils  sont  faits,  n*ont  pas 
toutes  la  même  couleur  lorsqu'elles  sont 
sèches.  Leur  nuance  peut  encore  varier  par 
un  autre  enilroil;  le  bout  du  fourreau  vers 
lequel  la  queue  est  tournée  est  en  général 
plus  transparent  et  plus  blanchâtre  que  ct> 
lui  qu'occupe  la  tête;  ce  dernier  est  plus 
épais,  il  doit  cette  augmentation  d'épaisseur 
à  un  enduit  de  soie  ou  de  matière  soyeuse. 
Une  remarque,  que  nous  allons  rapporter» 
apprendrai  mieux  i|uelle  peut  être  T^aisseur 
de  cet  enduit  soyeux. 

«  Nous  voulons  faire  remarquer  que  ce 
n'est  que  dans  la  nécessité  que  les  Teignes 
en  viennent  à  se  faire  un  habit  ;  quoique  cv 
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travail  ne  soit  pas  long,  il  leur  coûte  peut- 
être  plus  qu'il  ne  nous  semble.  J'ai  voulu 
les  forcer  à  se  vôtir  de  neuf,  par  un  expé- 
dient assez  simple  ;  pendant  qu'une  Teigne 
détachait  de  la  nourriture  d*une  feuille,  je 
coupais  l'étui  d'un  coup  de  ciseaux,  je  dé- 
tachais du  reste  la  partie  dans  laquelle  le 
corps  de  la  Teigne  ne  se  trouvait  pas ,  et 
cela  sa.ns  risque  de  la  blesser  ;  le  logement 
était  par  là  rendu  moins  long  qu'elle  ne  le 
voulait  ;  je  croyais  qu'elle  se  mettrait  sur- 
le-champ  à  s'en  faire  un  nouveau.  Cet  ex- 
pédient a  aussi  réussi  quelquefois  ;  mais  ce 
n'a  été  que  quand  le  fourreau  a  été  extrê- 
mement raccourci.  Dans  quelques  circons- 
tances où  j'en  ai  réduit  à  la  moitié  de  leur 
longueur ,  j'ai  vu  les  Teignes  des  ormes 
songer  k  le  rac<;ommoder;  la  partie  emportée 
était  celle  par  où  elles  font  sortir  leurs  ex- 
créments, celle  où  les  deux  membranes  se 
tiennent  appliquées  l'une  contre  l'autre  par 
leur  seul  ressort,  mais  où  elles  peuvent  s'é- 
carter, et  où  elles  ne  doivent  s  écarter  que 
lorsque  l'insecte  avance  vers  ce  bout  du 
fourreau.  En  la  place  des  deux  pièces  em- 
portées, j'ai  TU  la  Teigne  filer  deux  feuilles, 
deux  lames  de  soie;  à  la  vérité,  elle  ne  leur 
donnait  jamais  autant  de  longueur  qu'en 
avaient  les  deux  parties  que  j'avais  retran- 
chées, mais  d'ailleurs  leur  largeur  et  leur 
figure  étaient  les  mêmes.  Il  devait  manq^uer 
à  ces  deux  lames  de  soie  une  propriété 
essentielle  à  celles  qui  avaient  été  empor- 
tées, le  ressort  capable  de  les  tenir  appli- 
quées l'une  contre  l'autre.  La  Teigne  m'a 
encore  fait  voir  qu'elle  avait  dans  son  génie 
une  ressource  pour  faire  agir  les  nouvelles 
lames,  comme  si  elles  avaient  du  ressort. 
Après  que  les  ciseaux  avaient  coupé  au  four- 
reau te  que  j'en  avais  voulu  détacher,  ce  qui 
restait  était  un  tuyau  creux  continu.  La 
Teigne,  avant  que  de  se  mettre  à  filer  les 
lames,  commentait  par  fendre  à  bdies  dents 
la  partie  supérieure  du  fourreau  ;  je  crois 
aussi  en  avoir  tu  qui  le  fendaient  .encore 

Ear-dessous  ;  mais  une  seule  fente  peut  suf- 
re.  Que  chacune  des  lames  de  soie  soit 
appliquée  près  des  bords  de  la  fente,  et 

au  elle  s'étende  jusqu'au  cûté  opposé;  que 
[lacune  s6it  appliquée  et  collée,  contre  les 
parois  intérieures  d'une  demi-circonférence 
au  fourreau;  cela  supposé,  lorsque  la  Tei- 
gne avancera  dans  son  fourreau  vers  l'en- 
droit où  il  est  fendu,  là  elle  le  forcera  de 
s'entr'ouvrir  davantage,  les  deux  lames  de 
soie  s'écarteront  aussi  ;  que  l'insecte  re- 
tourne ensuite  en  arrière,  fa  fente  se  refer- 
mera, et  les  deux  lames  seront  ramenées 
Tune  contre  Tautre. 

«  Le  premier  jour  que  ces  lames  avaient 
été  filées,  elles  étaient  très-blanches,  par 
conséquent  d'une  couleur  fort  différente  de 
celle  au  reste  du  fourreau;  mais,  le  jour 
suivant,  je  les  ai  vues  brunes  :  je  ne  sais  si 
cette  teinture  leur  est  donnée  par  quelque 
Uqueurquisortavecles  excréments,  ousi  lin- 
secte  a  quelque  autre  moyen  de  les  colorer. 

«  J'ai  vu  quelques  Teignes  d'orme  dont 
J6  fourreau  ^vait  une  espèce  de  bosse  et, 


qui,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  raccourci  par 
un  coup  de  ciseaux,  était  terminé  à  sa  jMr* 
tie  postérieure  par  deux  lames  bordées  par 
une  bande  de  soie  brune.  Je  n'ai  pas  observé 
assez  de  ces  dernières  Teignes  pour  savoir 
si  elles  sont  d'une  espèce  différente  de  celles 
au'on  trouve  communément  sur  les  feuilles 
d'orme. 

«  Les  différentes  figures  des  fourreaux» 
lorsqu'elles  ne  dépendent  pas  uniquement 
des  dentelures,  semblent  prouver  que  les 
Teignes  qui  les  font ,  sont  de  différentes 
espèces.  Il  y  a  aussi  apparence  qu'au  rooint 
quelques-unes  de  celles  de  différents  arbrei 
sont .  d'espèces  différentes.  Celle  à  qui  Im 
feuilles  de  pêcher  conviennent,  maigre  l«ir 
amertume,  tirerait  peut-être  une  nourriture 
trop  insipide  de  celles  du  poirier.  Celle 
qui  perce  bien  les  feuilles  des  premiers 
arbres  pourrait  trouver  les  feuilles  des  poi- 
riers trop  dures.  J'ai  mis  sur  des  ormes 
beaucoup  de  Teignes  de  chêne,  et  cela  dans 
un  endroit  où  elles  ne  pouvaient  pas  trou- 
ver leul:  arbre  natal,  je  n'en  point  tu  qni 
aient  rongé  les  feuilles  d'ormes. 

«  Enfin  nos  Teignes,  comme  toutes  les 
Chenilles,  doivent  paraître  sous  une  antre 
forme  ;  chacune  se  métamorphose  en  Chijr 
salide  dans  son  fourreau  ;  et  de  cette  Chry- 
salide il  sort  un  Papillon,  plus  petit  encore 
que  ceux  qui  voltigent  sur  les  tapisseries 
aans  les  temps  de  la  transformation  des  Tei- 
gnes des  laines.  Le  Papillon  de  la  Tei^ 
d'orme  a  tout  le  dessus  du  corps  et  des  ailei 
supérieures  d'une  même  couleur,  d'un  brua 
couleur  de  bois,  qui,  vu  au  soleil,  a  quelque 
éclat.  Jl  porte  ses  ailes  presque  horizontale- 
ment ;  elles  s'arrondissent  pourtant  un  pan 
sur  le  corps.  11  a  deux  antennes  à  filets  grai- 
nes très-longues  ;  quand  il  est  en  repos ,  il 
les  tient  droites  devant  lui,  et  appliquées 
l'une  contre  l'autre.  Un  si  petit  animal  ne 
peut  être  bien  vu  sans  le  secours  d'ana 
loupe;  si  on  l'observe  par-dessous,  et  pov 
le  mieux  voir,  et  sans  risque  d'altérer  ses 
parties,  si  on  le  considère  lorsqu'il  est  ap- 
pliqué contre  les  parois  transparentes  d'un 
poudrier,  on  lui  distingue  une  trompe  roiH 
lée  et  placée  entre  deux  barbes  faites  en  cor- 
nes de  bélier;  on  lui  voit  aussi  un  petit  ap* 
pendice  qui  part  du  devant  de  la  tête,  et  qui 
s'avance  un  peu  sur  le  rouleau  de  la  trompe. 
Mais  ce  qui  parait  alorsde  plus  agréable  à  voîTi 
ce  sont  ses  ailes  qui,  de  ce  côté,  semblent 
être  entièrement  faites  de  franges.  Chaque 
aile  inférieure  n'a  qu'une  crosse  côte,  delà- 
quelle  partent  de  longs  poils  exactement  e^ 
pliqués  les  uns  contre  les  autres,  comme  n 
sont  les  barbes  des  plumes  :  chaque  aile  in- 
férieure semble  une  plume.  Il  n  y  a  que  k 
base  de  l'aile  supérieure,  et  une  partie  de 
son  côté  intérieur,  qui  débordent  rafle  in- 
férieure qu'elle  couvre,  et  ces  parties  da 
l'aile  supérieure  sont  frangées.  La  couleur 
de  tout  ce  qui  est  en  dessous  est  plus  claire 
que  celle  du  dessus.  11  n'e^  ^ere  aisé  de 
suivre  de  si  petits  insectes,  de  trouver  lenfl 
œufs  dans  les  endroitsoù  ils  les  déposent,  cell 
m'a  échappé;  mais  peut-être  n'jr  a-t-il  dans 
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cela  aucune  obscrralion  parliculière  à 
îller.  Il  esi  prubaLIe  que  les  pelilos  Toi- 
éclosent,  près  tics  feuilles  qui  (Joivenl 
fournirle  vûleuienE  ella  nourriture;  que, 
dellus  éciosent,  elles  Irouvoal  des  feuil- 
éveloppées,  dans  lesquelles  elles  s'in- 
lisenl  et  où  bienlût  après  elles  se  cou- 
unhabît.  J'ainéglig<5d'observercoiiibiea 
mps  nos  Teignes  restent  en  Chrysalide, 
l'il  sullitde  savoir,  c'est  que  leurs  Papil- 
naissenl  onJiiiaireiuenl  dans  Ib  mois  de 


It. 


et  quelq 
Les  PapiJl 


uefois  au  comuienccment 
Les  Papillons  des  Teignes  des  feuil- 
le chêne  ont  lu  dessus  des  ailes  supé- 
es  d'un  jauuàtre  pûle;  ils  les  porlent 
[uc  horiïonlalemeut  ;  leurs  eûtes  inlé- 
.s,  le  corselet  et  la  tûle  formout  un  an- 
i({u  dont  la  tf^te  est  io  sommet. 
Vous  n'avons  encore  vu  jusqu*ici  que 
feignes  qui  sont  de  la  classe  des  Che- 
ï;  nous  allons  en  faire  connaître  une 
;e  qui  appartioul  à  la  classe  des  Vers, 
se  transforme  en  des  Mouches  h  deux 
,  et  qui  a  beaucoup  de  ressemblance 
les  espèces  de  Vers  de  la  viande.  Ceux 
aous  allons  placer  parmi  les  Teignes, 
luenl  de  grosseur  depuis  leur  partie 
îrieure  jusqu'à  leur  bout  antérieur;  ils 
sortir  de  celui-ci  deux  crochets  noirs 
irbès  du  QÙié  du  ventre,  sur  lesquels 
tirent  pour  aller  en  avant.  Quand  ils 
le  plus  allongés,  leur  longueur  n'est 
î  que  de  quatre  ligues  ;  leur  peau  est 
al  Dlaacho  comme  cello  des  Vers  de  la 
le,  ou  d'un  Liane  jaunâtre  ;  mais  elle  n'a 
6  que  celle  des  autres  a  de  dégoûtant, 
n'est  pas  gluante.  Ces  Vers,  nou  plus 
ceux  à  qui  ils  resseud>lent,  ne  sont 
jwurvus  des  organes  propres  à  faire  do 
ie,  ils  no  sont  pas  en  élut  de  lier  en- 
le  des  brins  ou  des  pièces  de  certaines 

Ei  pour  s'en  façonner  les  habits  qui 
ni   nécessaires.    Aussi    les  Teignes 
us  parlons  acluellemenl,  n'ont- elles 
ecours,  pour  se  vôtir,  à  des  procédés 
industrieux   quo  ceux   des   Teignes 
il  a  été  question  ci-dessus,  La  façon  do 

ibabits  leur  coûte  peu,  elle  est  simple  ; 
[Tétemeuls  u'ea  méritent  pas  moins 
connus,  ils  sont  peut-être  les  plus 
s,  les  plus  doux  et  tes  plus  chauds  de 
Mux  que  les  insectes  de  différentes  es- 
Ifse  savent  faire.  Ils  sont  d'un  coton  ex- 
loaeat  Un;  l'habit  complet  n'est  qu'une 
îe  de  manchon  tout  de  poils,  qui  y  sont 

fés  circulairement  comme  ceux  d'un 
,0D  qu'on  vient  du  rolir  eu  passant  la 
I dessus;  les  poils  de  colou  des  fou r- 
ft  de  nos  insectes  no  sont  quo  mé- 
nnent  serrés  les  uns  contre  les  autres; 
n  dire  qu'ils  ne  font  point  une  niasse 
),  telle  qu*en  fait -te  coton  qui  a  été  trop 
6  et  trop  pressé;  du  là  vient  qui-  ces 
■eaux  sont  légers.  Les  doux  ouvertures 
ux  bouts  d  un  manchon  sont  égales; 
Tune  de  e(!lles  des  petits  fourreaux  a 
up  plus  de  diamètre  que  l'autre  :  c'est 
ar  la>;iuelle  Tinsecte  fait  sortir  sa  tôle 
partie  aulcrieurc  quand  il  lui  plaît; 


la  plus  petite  est  celle  par  laquelle  le  Ver 
jette  ses  excréments. 

«Ces  Teignes  sont  encore  de  celles  qui 
ne  prennent  rien  sur  nous  pour  se  vêtir:  le 
coton  -qu'eiles  umploicut  leur  est  fourni  par 
le  saule.  C'est  un  coton  extrêmement  lin, 
mais  dont  nous  ne  savons  faire  aucun  usage, 
non  plus  que  de  celui  de  beaucoup  d'autres 
plantes,  parce  quo  ses  poils  sont  trop  courts 
pour  être  ûlés.  On  n'a  peut-être  pas  encore 
examiné  assez  si  nous  n*avons  pas  tort  de 
laisser  emporter  par  le  vent  ce  coton  et  plu- 
sieurs autres,  s'ils  ne  pourraient  pas  servir 
jjcur  des  ouates.  Quoiqu'il  en  soit,  celui 
dont  nos  Teignes  font  usage,  tient  aux  grai- 
nes du  saule.  Les  graines  do  cet  arbre  sont 
disposées  sur  de  longs  épis  ;  quand  elles 
sont  près  d'être  h  maturité,  un  paquet  de 
poils  qui  leur  est  attaché,  se  développe  et 
s'épanouit,  il  leur  forme  à  chacune  une  ai- 
grette. Ces  aigrettes  ornent  certains  épis  ou 
certains  endroits  d'un  épi,  pendant  que  sur 
d'autres  épisoud'autresendroilsdu  même  épi, 
les  graines  et  les  aigrettes,  qui  ont  ét'é  déta- 
chées, ue  composent  quedes  masses  colonneu- 
sesasscz  informes.  C'est  en  examinant  ce cotoa 
en  ses  dill'érents  états,  que  M.  Uaron,  méde- 
cin à  Lugon,  trouva  les  Teignes  qui  s'en  ha- 
billent ,  et  ce  sont  les  premières  que  j'aie 
vues  ;  il  observa  très-bien  qu'elles  vivaient 
de  la  graine  à  laquelle  ce  coton  tient.  Uu 
savant,  que  sa  place  met  h  portés  et  mêm« 
dans  une  espèce  do  nécessUé  d'observer  la 
plupart  dfis  productions  de  la  nature,  ayant 
vu  de  CCS  Vers  dans  une  autre  circonstance, 
crut  qu'ils  se  nourrissaient  de  plantes  aqua- 
tiques :  il  en  vit  do  posés  sur  de  ces  sortes 
du  plantes,  et  it  en  avait  vu  de  IloUanls  sur 
l'eau:  il  me  communiqua  son  idée,  dont  il 
ne  fut  pas  dillicile  de  le  désabuser  :  je  n'eus 
besoin  (|ue  de  lui  dire  que  j'avais  vu  ces 
Teignes  s'enloncer  aussi  avant  qu'il  leur 
était  possible,  dans  les  épis  du  saute  ;  il  est 
clair  que  c'esl  15  qu'elles  efierchent  des  ali- 
ments. Mats  les  saules  sont  souvent  plantés 
au  bord  de  l'eau,  et  il  arrive  h  nos  insectes 
de  changer  do  place  sur  les  épis;  j'en  ai  vu 
se  promener  dessus  :  s'il  survient  alors*quel- 
quo  coup  do  vent,  il  emporte  des  insectes, 
sur  les  fourreaux  desquels  il  a  tant  de  prise. 
Heureusement  pour  eux,  c'est  que  ce  même 
fourreau  4]ui,  par  son  volunae  et  sa  légèreté, 
les  expose  au  risque  de  tomber  dans  l'eau, 
les  sauve  aussi  par  sa  légèreté  et  son  vo- 
lume; il  nage  sur  l'eau  mieux  que  ne  le  fe- 
rait un  peut  bateau.  11  arrive  même  souvent 
nue  l'eau  ne  parvient  pas  à  toucher  le  corps 
du  fourreau;  iilusieurs  brins  de  coton,  que 
l'insocto  n'a  point  fait  entrer  dans  sa  com- 
position, ont  touché  sa  surface  et  s'y  sont 
attachés;  ils  le  hérissent  tout  autour.  Ce 
sont  ses  poils  qui  tiennent  le  fourreau  à 
ijuelquti  distance  de  la  surface  de  l'eau.  Le 
fourreau  IloUant  cède  h  la  plus  faibfe  agita- 
tion de  l'air;  et  dès  qu'il  est  poussé  contre 
des  plantes  aquatiques  qdi  joignent  le  ri- 
vage, l'insecte  monte  sur  ces  plantes  qui  lui  ser* 
veritde  pont  pour  arriver  à  la  terre  ferme,  d'où 
il  est  eu  étataercmoQter  sur  quelque  saille. 
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«  Le  fourreau  a  un  volume  qui  doit  rendre 
la  marche  de  Tinsocte  diilicilo  ;  luais,  comme 
ce  fourreau  n'est  i)fls  |>csant,  rinsocte  vainc 
la  résistauce  qui  nait  du  volume  :  il  fait  sor- 
tir sa  partie  antérieure  hors  de  Tétui,  il  al- 
longe cette  partie  le  plus  qu*il  lui  est  possi- 
ble, il  cramponne  les  deux  crochets  par  les- 
quels elle  est  terminée,  contre  quelque  corps 
solide;  c'est  un  appui  vers  lequel  il  amène 
son  fourreau  et  le  reste  du  corps,  lorsqu'il 
raftcouncit  la  partie  du  corps  qu'il  avait  al- 
longée. 

«  Ou  croit  bien  que  i*ai  mis  ces  Vers  dans 
la  nécessité  de  se  faire  de  nouveaux,  étuis,, 
que  j*ai  voulu  voir  s'ils  s'en  faisaient  de 
neufs  quand  on  les  y  force,  et  comment  ils 
s'y  prenaient.  J'en  ai  tiré  plusieurs  du  vête- 
ment où  ils  étaient  à  leur  aise;  je  les  ai  mis 
uufi,  uiais  tout  ae  suite  je  les  ai  placés  au 
lalTieu  d'un  tas  de  colon.  Je  les  y  ai  vus  se 
vâtir^  ils  ne  m'ont  cepeudaut  munti'é  aucune 
manœuvre  singulière;  les  brius  du  colon  ilont 
je  les  ai  ea(purés  étaient  plus  écartés  les  uns 
des  autres  que  ceux  du  coton  ordinaire  le 
plus  cardé  et  lé  mieux,  charpi.  Je  leur  voyais 
allonger  leur  partie  antérieure,  tâter  Jes  poils 
de  coton;  la  tête  revenait  ensuite  vers  le 
corps,  auprès  duquel  et  sur  lequel  les  cro- 
chets conduisaient  uu  ou  deux  poils,  qui 
n'étaient  i)0iut  attachés  à  de  la  graine.  La 
grande  uii'aire  ici,  pour  la  Teigne,  est  l'as- 
semblage des  matériaux;  dus  (j[n'il  y  a  sufti- 
samment  de  poils  traiiS[)orles  autour  du 
CQrps  et  sur  le  corps,  dus  qu'ils  y  ont  été 
pressés  les  uns  contre  les  autres,  ils  tien- 
nent suflisammeut  les  uns  aux  autres;  il  y  a 
alors  une  espèce  d'entrelacement  grossier 
qui  sufllt  pour  les  arrêter,  comme  sont  ar- 
r^^tés  ceux  de  toute  masse  cotonneuse  qui  a 
4té  pressée.  On  voit  pourtant  ici  une  sorte 
do  régularité  dans  rarrangcment  des  poils, 
qui  ue  se  trouve  pas  dans  les  masses  ordi- 
uaircs  do  coton.  Nous  avons  déjà  fait  remar- 
quer que  les  poils  du  fourreau  sont  disposés 
circuiairement,  comme  sont  ceux  d'un  man- 
chon sur  lequel  on  a  passé  la  main  pour  les 
coucher;  c'est  ce  qui  est  plus  sensible  aux 
doux  bouts  du  fourreau  que  partout  ailleurs. 
n  est«iisé  d'imaginer  que  la  partie  antérieure 
de  l'insecte,  recourbée  sur  la  surface  du  four- 
reau poiu'  la  presser,  se  meut  sui*  cette  sur- 
face, en  décrivant  des  arcs  de  cercle,  et  qu'ello 
douuG  aiiicSi  une   direction  circulaire  aux 

SoiJs.  J'ai  vu  l'insecte  dans  la  position  et 
ans  l'action  nécessaires  pour  produire  cet 
effet. 

«  Au  reste  les  Vers  que  j'avais  mis  nus, 
ont  eu,. au  bout  de  trois  à  quatre  heures,  des 
fourreaux  bien  conditionnés  ;  ils  les  ont 
transportés  en  se  tenant  toujours  logés  de- 
dans, sur  des  épis  de  graine  de  saule,  que 
jTavais  laissés  assez  près  d*ou\  ;  ils  ont  été  y 
chercher  de  la  nourriture. 

«  Ces  Vers  se  métamorphosent  à  la  raa- 
oière  de  ceux  de  la  viande  ;  leur  propre 
peau  devient  une  coque  dans  laquelle  la 
uymphe  se  trouve  logée  ;  et,  (juand  Tinsecto 
se  lire  do  sa  coque,  il  parait  sous  la  forme 
d'une  Mouche  que  je  n'ai  pas  eue  encore, 


quoique  j'aie  actuellement  beaucoup  de  oo- 
qucs,  de  ifhacuno  desquelles  une  Mouche 
doit  sortir  ;  mais  je  puis  assurer,  comme  si 
je  l'avais  vu,  que  cette  Mouche  est  une 
Mouche  à  deux  ailes,  parce  qu'une  très- 
longue  suite  d'observations  m'a  appris  que. 
tous  les  Vers  de  la  classe  de  ceux-ci  se 
transforment  dans  ces  sortes  de  Mouches. 

^<  Une  espèce  de  saule  qui  croît  dans  les- 
taillis,  et  qp'on.  appelle  le  Manau^  a,  dans. 
ses  épis  colonneu]^,  des  Vers  assez  sembla* 
blés  aux  précédents,  mais  dont  nous  ne.par-- 
lerous  pas  actuellement,  parce  q,u'iJis  ne  se 
fpnt  point  des  fourreaux  de  coton. 

§IU. 

«  Un  des  spectacles  dont  le  commun  des 
voyageurs  est  le  plus  touché,  c'est  celui 
qu  otTre  la  variété  des  habillements  des  ha- 
bitants de  différents  pays.  Cesl  un  specta- 
cle vraiment  singulier,  et  il  l'est  môme  pour 
mii  le  regarde  avec  des  yeux  philosophe*. 
On  admire  que  des  hommes  qui  n*avaient 
qu'une  même  un  à  se  proposer ,  qu'à  cher- 
cher ù  se  défendre  eontre  les  injures  de 
l'air,  ou  simpieojent  à  se  couvrir,  aient  em-. 
plojfé  tant  de  moyens  dilTérenls  pour  j  par- 
venir. Combien  les  habillements  des  hom- 
mes des  pays  policés  diffèrent-ils  entre  eux, 
et  combien  diffèrent  môme  entre  eux  ceux 
des  dilTérenls  pays  sauvages  1  Les  change- 
ments de  mode  et  les  retours  des  mêmes  mo- 
des, qui  nous  sont  si  ordinaires,  apprcfr 
neut  assez  que'  les  différentes  formes  desh* 
biJIements  des  hommes  n'ont  pas  loujoucs 
été  choisies  pour  des  raisons  d'utilité  ouda 
commodité.  On  a  voulu  que  les  formes  des 
habillements  rendissent  nos  propres  forma 
plus  agréables  :  on  croit  s'approprier  celles 
des  habits.  Nos  Teignes,  comme  les  différeaii 
peuples  de  l'univers,  savent  se  faire  des  ha- 
bits formés  sur  bien  des  modèles  différeatsi 
mais  les  juodèles  de  ceux  de  chaque  espèce 
de  ces  insectes  ne  varient  point  :  la  nature 
les  a  toutes  instruites,  et  leur  a  appris  à 
chacune  ce  qu'elles  pouvaient  faire  déplus 
convenable  dans  ce  genre  pour  leur  conse^ 
vation.  Nous  ue  nous  serions  peut-être  pas 
attendus  qu'une  industrie  semblable  à  celle 
que  nous  avons  pour  nous  vôtir  eût  été  ac- 
cordée à  tant  de  petits  insectes,  que  ces  iih 
sectes  parussent  en  droit  de  nous  reprocha 
que  nous  ue  sommes  aue  leurs  imilateuïs; 
ils  se  sont  fait  sans  doute  des  hahils  tçls 
qu'ils  se  les  font  aujourd'hui,  avant  que  les 
hommes  sussent  s'en  foire.  Les  Teignes  ont 
sans  doute  employé,  avant  nous ,  pour  leurs 
vêlements,  les  pelleteries,  les  laines,  le  co- 
ton, les  plantes  et  la  soie,  comme  nous  les  em- 
ployons aujoui-d'hui  au  même  usage  :  nous 
verrons  même  qu'elles  font  entrer,  dans  la 
composition  de  leurs  étoffes,  des  matières 
qui  n'entreront  apparemment  jamais  daoi 
celle  des  nôtres.  Entre  nos  Teignes,  les 
unes  se  font  des  habits  grossiers,  qui  peu- 
vent être  comparés  à  ceux  des  sauvages; 
d'autres  Teignes  se  font  les  leurs  avec  plus 
d'art  et  de  soin.  Nous  allons  donner  quel- 
ques exemples  des  uns  cl  des  autres,  qui 
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^oeui  cpiô  ueus  avons  déjà  ra()por- 
K  k's  Moiuoiriis  prouétleuLs, feront  voir 
fôo  los  modes  d'habilJcmeots  sout  dif- 
ti&  iiarmi  ces  insectes. 
16  esj>ôco  dû  Teigne,  <iui  vit  du  pan^i- 
3  des  touilles  rie  l'astragale,  qui,  pour 
%  [leicu  la  moiubrano  du  dessuu:»  ue  la 
U  qtn  ininc  laut  autour  da  trou  ciitro 
m Lueuibraues  de  celle  feuille,  couime 
avons  vu  d'autres  Tei^^nes  miuLu*  les 
ts  de  cb<?ae,  d'orme,  de  cerisier,  etc., 
a»pèco  du  Teigne-,  dis-jo,  porte  un  lia- 
ient qu'on  piiurrait  aptieler  à  falbalas; 
[î'Uii  uUinc  ui)  peu  sale;  il  semble  tait 
t9l6  morceau?^  du  tall'etas  de  cette  cou- 
MKW^és  pur  ùta;4eb  les  uns  au-dessous 
Itres,  et  un  peu  Uoltanls.  Lo  corps  de 
».  00  qu'il  a  de  solide,  a  la  ligure  d*uQ 
;  recourbé,  Irès-Ovasù  par  un  houl,  cl 
»  par  Tautre  :  cerlaiaes  coruos  d*arii- 
,;  courtes  [lar  rapi>orl  au  diamètre  de 
ase„  ont  une  ligure  semblable  h.  cello 
lOiis  voulons  douner  l'idée.  La  pointe 
espèce  de  corne,  c'est-à-dii  e,  le  liers 
is  de  la  longueur  du  fourreau,  est  à 
Lout  le  rosLe,  depuis  son  ouver- 
ii  est  bicif  reboi-dée,  est  cachtj  sous 
tes  minces  et  tlullautcs,  un  peu  go- 
ts;  en  un  mot,  sous  des  pièces  qui, 
îiui  arrangement^  inatenL  fort  ces  tnl- 
,au  moyrn  desquels  les  dames  savaient 
ki  >eur-s  jupos,  avant  qu'elles  eussent 
h^  d'oQ  soutenir  de  neuucûup  plus 
s  par  des  paiiicrs.  Les  folbalas  des  foui-- 
,4e  nos  Teigues  de  l'astragale  augmea- 
i- Ultime  et  plus  considéntblement  en- 
~  diamèlre  du  fouireau,  qui»  lorsqu'il 
a  trois  rangs  de  ces  lalbaJas.  Le  prè- 
le plus  urocUe  do  Touveriure  est  uù- 
moni  celui  qui  a  le  plus  de  diamètre; 
Lvre  j)arlin  du  second.  L'ot  igiue 
i-ci  se  trouve  au-dessous  de  l'autre  ; 
k1  recouvre  aussi  on  partie  le  ti'ui- 
>De  ce  derniei-  pîu-ait  sortir  le  bout  du 
,  assez  semblable  au  bout  contourné 
li'ue.  Au  reste,  chaque  falbala  est  fait 
pièces  dont  cbacuue  entoui-e  une 
;de  la  circonférence  du  fourreau,  et 
iq^uelle  elles  sont  cbacune  bien  ajiC- 
Ls  les  deu\  bouts  do  chacune  du  ces 
HO  sont  point  attachés  dans  le  reste 
longueur  contre  les  doux  bouts  de 
^piècu. 

dADS  le  mois  de  juin  que  j'ai  vu  sur 
Iles  de  iiuulques  pieds  d'astragale  une 
:quanlitc  de  ces  Teignes  A  fourreaux 
laillés  :  ces  pieds  d'astragale  avaient 
irellemeul  daos  cette  partie  du  bois 
tOt*aoefi  qu'on  appelle  lu  Nouvelle' 
ils^  avaient  poussé  beaucoup  de 
;la  plupart  des  feuilles  do  certaines 
avaient  été  attaquées  par  nos  Tci- 
lueluu'un  instruit  sur  la  nature  des 
[dlont  les  Teignes  dos  feuilles  de  l'orme, 
'  !s  foudles  du  chêne  et  celles  des 
do  divers  autres  arbres  se  font  leurs 
i\,  ne  pouvait  pas  être  embarrassé  h 
où  ^^>s  l'oignes  de  l'astragale  se 
»ur  lea  leursf  au  lieu  que  les 


memlwaaos  d^entre  lesquelles  les  Teignes 
des  feuilles  d'orme  ont  Aie  le  parenchyme, 
pronneni,  en  se  séchant,  une  couleur  jau- 
n;Ure  telle  que  celle  des  feuilles  sèches,  le» 
membranes  dos  feuilles  de  l'astragale,  d'en- 
tre lesquelles  le  parenchyme  a  été  ôlé,  sont 
blanches,  et  en  se  séchant  elles  conservent 
leur  blancJieur.  11  était  donc  aisé  de  recou— 
nallre  que  les  falbalas  des  habits  de  ces  der- 
nières Teignes  étaient  faits  de  moineaux  dos 
membranes  des  ffeuilies  d'astragale,  séparés 
de  tout  parenchyme, 

«  Je  n'ai  pas  manqué  d'envie  do  voir  com- 
ment ces  Teignes  s*y  prennent  pour  se  faire, 
avec  ces  membranes,  des  habits  ornés  d'une 
fîi(;on  assez  singulière;  mais  celles  (jue  j'ai 
d'ejiouillées,  et  que  je  croyais  avoir  mises 
dans  la  nécessité  de  se  véfir,  n'y  ont  lïoint 
IraVf'iillé,  soit  qu'elles  fussent  trop  proches 
du  tomjis  où  elles  devaient  se  mélîunorpho- 
ser,  soit  que,  n'ayunl  |ïas  des  [deds  d'aslra- 
gîilo  datis  mon  jardin,  sui-  lesquels  je  les 
I>usse  placer,  les  feuilles  que  je  leur  ai  of- 
fertes, quoique  attachées  à  des  branchesj  se 
si)ieu{  desséchées  trop  promplemenl. 

«  En  comparant  ces  fourreaux  avec  quel- 
ques autres  dont  nous  parlerons  dans  \ei? 
suite,  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'insecte, 
tant  qu'il  est  Teigne,  vit  dnus  celui  qu'H  s'est 
Itiil  peu  de  lem[»s  après  sa  naissance;  et  que, 
lorsqu'il  a  crû  jusqu'h  un  certain  point,  il 
songe  à  agrandir  un  hubit  r;|ui  est  devenu 
trop  court  et  trop  étroit,  (chaque  falbalu 
marque  probablement  les  dilférenles  reprises 
auxquelles  il  a  travaillé  à  domier  plus  de 
longueur  et  plus  de  diamètre  au  Inyau  creux 
et  contourné  qu'il  habile.  Ces  falbalas  ser- 
vent h  couvrir  le  corps  du  tuyau;  la  Teigne 
donne  celte  ospècu  d'amr)le  et  de  légère 
couverture  h  c)ia<|ue  partie  qu'elle  a  nou- 
vellement formée.  Le  corps  du  tuyau  est, 
comme  ceux  des  Teignes  des  feuilles  d'orme, 
composé  d'uiic  membrane  doublée  de  soïoy 
mais  l'art  avec  lequel  ceux  des  Teignes  des 
fùuilles  d'astragale  sont  travaillés,  est  un  art 
itarticuller  à  celles  de  cette  plante,  qu'on  ne 
saura  bien  que  quand  on  les  aura  observées 
dîins  lo  travail;  du  reste,  elles  resseud^lont 
asse^  par  leur  ligure  aux  autres  Teignes  des 
fl-uilles. 

«  D'autres  Teignes,  uu'Arisloie  et  Plinr> 
ont  connues,  se  font  des  liabils  qui,  quoique 
beaucoup  plus  grossiers  que  les  habits  do 
celles  dent  nous  avons  parlé  iusqu'ici,  ont 
cependant  leurs  singularités,  té  genre  d'in- 
secte a  été  a[)pelé  par  Aristote ,  xylùphiho' 
ros,  nom  qui  a  été  traduit  eu  latin  par  celui 
de  lignî-perila,  comme  si  cet  insecte  gâlail 
ou  corrompait  le  bois;  tout  ce  qu'il  fait 
pourtant  est  d'en  prendre,  pour  se  couvrir, 
do  celurqui  se  perd;  encore  la  plupart  des 
espèces  de  ce  genre  se  couvrent-elles  plus 
volontiers  de  petits  brins  d'Jierbe  et  de  petits 
morceaux  de  feuilles  que  de  morceaux  de 
buis.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  insectes  sont  de 
vraies  Teignes,  dans  la  ohisse  desquelles 
^iine  les  a  bien  phicés.  Leurs  habits  sont  en 
général  des  tuvaux  de  soie  do  tlgure  cylin- 
drique, ou  do  celle  d'un  cône  tronqué;  mais 


1705 


TEl 


ANIMAUX 


TQ 


1704 


apparemment  que  les  tissus  de  soie  qu'elles 
savent  faire  n'auraient  pas  assez  de  consis- 
tance pour  conserver  leur  forme,  pour  se 
soutenir  contre  tous  les  mouvements  qu'elles 
sont  obligées  de  se  donner  :  elles  ont  l'art 
de  les  rendre  solides  en  les  recouvrant  de 
certaines  matières. 

\  «  J'ai  vu  de  ces  tujaui  qui  étaient  très- 
bien  cachés  par  de  petites  portions  de  feuilles 
de  gramen  coupées  carrément,  mais  un  peu 
plus  longues  que  larges,  et  arrangées  en 
recouvrement  les  unes  au-dessus  des  autres, 
comme  le  sont  les  tuiles  de  nos  toits.  Cha- 
cune de  ces  petites  tuiles,  ou  plutôt  de  ces 
petites  essentes  ou  bardeaux,  était  attachée 
contre  le  fourreau  par  des  Aïs  de  soie,  et 
cela  seulement  par  un  de  ses  bouts,  par  celui 
qui  était  le  plus  proche  de  l'ouverture  par 
laquelle  l'insecte  Tait  souvent  sortir  sa  tête 
et  ses  jambes  écailleuses. 

«  Au  reste,  ce  qui  est  ici  à  remarquer, 
c'est  que  si  cette  Teigne  avait  employé  les 
feuilles  de  gramen  plutôt  que  celles  de  quel- 
que autre  plante  ou  de  quelque  autre  arbre, 
ce  n'était  pas  parce  qu'elle  les  avait  trouvées 
plus  à  portée,  ni  parce  qu'elles  étaient  les 
feuilles  dont  elle  se  nourrissait  :  il  paraissait 
que  c'était  par  choix,  parce  qu'elles  étaient 
de  celles  qui  étaient  les  plus  commodes  à 
tailler  et  à  mettre  en  place.  Ce  qui  m'a  sem- 
blé le  prouver,  c'est  que  j'offris  pendant  plu- 
sieurs jours  à  cette  Teigne  des  feuilles  de 
gramen  bien  fraîches,  auxquelles  elle  ne  vou- 
lut point  toucher;  je  lui  donnai  ensuite  des 
feuilles  de  chêne  qu'elle  rongea  sur-le-champ 
avec  beaucoup  d'avidité.  Ce  n'était  pourtant 
pas  sur  le  chêne  que  j'avais  trouvé  cette  Tei- 
gne; mais  ce  qui  me  détermina  à  voir  si  les 
feuilles  de  cet  arbre  ne  seraient  pas  de  son 
goût,  c'est  que  je  crus  eu  avoir  vu  quel- 
quesfragments  parmi  ceux  des  feuilles  dugra- 
men,  dont  le  tuyau  était  couvert.  Elle  mange 
\e%  feuilles  comme  le  commun  des  Chenilles 
les  mange,  elle  ne  s'amuse  pas  à  en  détacher 
seulement  le  parenchyme,  elle  les  ronge  dans 
toute  leur  épaisseur. 

«  J'ai  trouvé  d'autres  tuyaux  couverts  en 
entier  de  quantité  de  petits  morceaux  de 
feuilles,  pris  de  feuilles  assez  grandes, 
comme  de  celles  du  charme,  du  hêtre  et  du 
chêne;  mais  la  Teigne,  qui  sait  choisir  le 
gramen,  a  moins  de  besogne  à  faire;  elle  en 
rencontre  aisément  des  feuilles  étroites,  elle 
n'a  qu'à  en  couper  des  morceaux  de  longueur 
convenable,  ils  n'ont  ^as  trop  de  largeur. 

«  Le  gramen  fournit  encore  à  d'autres 
Teignes  de  quoi  recouvrir  leurs  fourreaux 
de  soie,  et  leur  donner  de  la  solidité  ;  mais 
ce  ne  sont  pas  les  feuilles  des  plantes  de  ce 
genre  qu'elles  y  emploient.  Nous  ferions  des 
Habits  très-ridicuies  et  peu  convenables,  si 
nous  les  faisions  de  baguettes  de  bois  appli- 
quées les  unes  contre  les  autres;  ce  sont 
pourtant  des  espèces  de  petites  baguettes 
qui  font  le  dessus  de  l'habit  de  certaines 
Teignes.  Les  tiges  de  gramen  les  plus  dé- 
liées sont  bien  pour  de  petits  insectes  ce  que 
des  baguettes  assez  grosses  seraient  pour 
pous  ;  mais  ce  sont  des  baguettes  creuses;  et 


par  conséquent  légères.  Tout  le  fdnrrean  de 
ces  Teignes  est  couvert  de  ces  petits  ^lin- 
dres  creux,  pris  de  tiges  de  gramen.  Ils  sont 
arrangés  parallèlement  les  uns  aux  autres; 
ils  sont  souvent  de  longueur  inégale  :  les 
plus  courts  de  ceux  qui  sont  attaichés  sur 
certains  fourreaux  ont  la  longueur  du  four- 
reau, et  d'autres  en  ont  davantage.  D'autrey 
fourreaux  ont  dans  leur  longueur  deux  brins» 
dont  l'un  est  posé  en  recouvrement  sur  par* 
tie  de  l'autre. 

«  J'ai  eu  un  fourreau  beaucoup  plus  l<MBg 
que  les  derniers  dont  je  viens  de  parler  : 
il  avait  au  moins  un  pouce  et  demi  ae  loiK 
gueur,  qui  était  recouvert  de  brins  pris  des 
plus  petites  branches  du  genêt  ordinairsi 
mais  ces  brins  de  tiges  étaient  disposés 
comme  les  portions  de  feuilles  de  gramra  lo 
sont  sur  un  fourreau,  que  nous  avons  exa- 
miné ci-dessus  ;  je  veux  dire  qu'ils  n'étaient 
attachés  que  par  un  bout,  par  le  plus  proeb» 
de  l'ouverture  du  fourreau  ;  ç[ue  Vautre  bout 
s'élevait,  au  moven  de  quoi  tous  les  petits 
brins  de  genêt  étaient  en  recouTremeat  les 
uns  au-dessus  des  autres. 

«  Quoique  tous  ces  insectes  choisissent» 
pour  couvrir  leurs  fourreaux,  des  matières 
légères,  et  qui  le  deviennent  de  plus  en  plu$ 
en  séchant,  ils  sont  néanmoins  pesamment 
vêtus.  Jamais  soldat  romain  ne  fut  ausd 
chargé  qu'ils  le  sont  ;  ils  changent  pourtant 
assez  volontiers  de  place  ;  ils  lont  sortir  de 
leur  fourreau  leur  partie  antérieure,  et  te 
tirent  en  avant  sur  leurs  six  jambes  éesil- 
leuses.  Il  est  d'autant  plus  dimcile  d'avoir 
des  histoires  complètes  de  ces  insectes  dans 
ce  pays,  qu'ils  y  sont  assez  rares.  Tous  C90S 
que  j'ai   examinés  avec  de  fortes  louiet 
m'ont  permis  de  voir  qu'ils  étaient  des  Gb- 
nilles  de  la  première  classe,  de  celles  à  seiie 
jambes,  et  de  la  classe  subordonnée  à  celle-    \ 
ci,  qui  comprend  les  Chenilles  dont  les  hmt    : 
jambes    intermédiaires  sont  entourées  de    \ 
couronnes  complètes  de  crochets.;  souveBt    ^ 
même  on  ne  reconnaît  qu'elles  ont  ces  hait 
jambes,  que  parce  qu'on  voit,  en  regardant 
attentivement  et  avec  des  verres  qui  ^os- 
sissent  beaucoup,  les  huit  couronnes  (k 
crochets. 

«  Quelques-unes  de  ces  Teignes  sont  pe- 
rles chez  moi  sans  se  métamorphoser;  d'an- 
tres ne  se  sont  transformées  qu'en  chrysali- 
des; enûn  j'ai  eu  les  Papillons  de  quelques 
autres.  D'une  Teigne  qui  vivait  de  fenulei 
de  charmille,  dont  le  fourreau  était  couvert 
de  brins  de  tiges  de  gramen,  j*ai  eu  un  petit 
Papillon  dont  les  ailes  supérieures  sont  d'oo 
gns  éclatant,  et  dont  la  base  et  le  côté  inté- 
rieur sont  frangés.  C'était  dans  le  fourreu 
même  que  l'insecte  avait  subi  toutes  sel 
transformations. 

«  11  y  a  de  ces  Teignes  qui  sont  toutes 
brunes  ou  grises;  d'autres,  et  telle  était  II 
dernière  que  nous  venons  de  citer,  sont 
rayées  transversalement  de  gris  blanchâtre 
et  de  brun  ;  le  dessus  des  anneaux  est  de  U 
couleur  claire,  et  la  gouttière ,  qui  est  entie 
deux  anneaux,  est  de  la  couleur  foncée.  11 7 
en  a  de  piquées  de  gris  brun  et  de  npv) 
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tt  procédés  »u  moyen  desquels  les  T«m- 
le  ces  ditrérentps  e.spf>ces  parvietincnl 
jélir  nej»arnissent  j>as  ^Ire  dilliciles  à 
1er,  et  n'olTrcnt  v\ou  di!  propre  h  |»i- 
potro  curiosité;  nous  sommes  mémo 
}Bé  d'en  parier,  parce  que  nous  se- 
|lï>iigé  bientôt  de  dire  queUpie  rhose 
lœuvres assez  semblahlcs  h  celles  nui- 

eiles  ont  recours,  en  faisant  connaître 
ces  de  Teignes  d'un  genre  Irès-dif- 
du  leur.  Mais  il  y  «,  dnns  le  reste  de 

sloire,  des  faits  à  éclaircir,  et  par 

fauxaiiels  je  serais  mieux  instruit  si 
su  il«ns  (jnel   temps  jo  devais  d^ur 
Ï'  plus  U'  allenlion  que  je  n'ai  fait.  J*ai 
a  que  j'avais  eu  un  Papillon  d'une 
B  doi'il  le  ftjurreau  était  recouvert  de 
^e  liges  de  graïuen;  j'ai  renfermé  plu- 
.  fois  dans    des   poudriers    deux   ou 
Teignes    de    niôme    cspt^co ,   ou   au 
Iiv6(ues  de  la  ni^me  manière,  sans  être 
lU  à  voir  voler  des  Pajullons  dans  ces 
lers;  mais  il  m'est  arrivé  de  trouver, 
ïs  méu)es  poudriers,  de  jeunes  Tei- 
ies  Teignes  naissantes,  de  les  y  voir 
I  de  fourreaux   projioruonués  à   leur 
pt  faits  sur  le  modèle  des  plus  grands, 
mêmes  matériaux.  Les 'ieignes  nou- 
!nl  nées  avaient  coup*5  sur  les  grands 
IX  fourreaux  ûcs  brins  de  liges  de  gra- 
|ui  n'avaient  peut-âlre  pas  une  derai- 
m  un  tiers  do  ligne  do  longueur,  et 
"en  étaient  haoillées.  La  première  fois 
vis  paraître  de  ces  Teignes,  je  crus 
hasard  avait  voulu  que  j'eusse  ren- 
lans  le  poudrier  une  nichée  dœufs  de 
ps,  qui  s'était  trouvée  sur  quelqu'une 
Ùiiles  quej'y  avais  jetées.  Depuis  celle 
ère  observation,  je  mis  dans  un  pou- 
Binq  Teignes  à  fourreaux  de  brins  de 
m,  trois  avaient  été  prises  sur  leehône, 
ivail  été  sur  la  ehariuille,  et  une  autre 
été  sur  un  piiid  d'asperges  ;  elles  me 
lient  pourtant  tiès-seniblablcs.  (lon- 
Int,  vers  la  lin  de  juillet,  le  poudrier 
lequel  les  Teîj^nes  avaient  été  renfer- 
lons  le  commencement  du  mCme  mois, 
I  plus  d'une  centaine  d'autres  Teignes 
Bemeiil  fjelites,  qui  étaient  toutes  vô- 
feiais  qui,  depuis  «juNdJes  étairni  nées, 
livaienl  avoir  eu  que  le  temps  de  se 
Ces   Tei|$nes  étnienl  sûrement   nées 
le   poudrier;   dans  ce  poudrier  il   n'y 
juc  quatre  h  cinq  morceaux  de  feuilles 
Isiiueltes  je  cliercliai  inutilement  les 
Id  une  iiichéû  d'aîufs.  Je  n'avais  point 
ferti  (ju'elles  y  (levaient  naître,  parce 
n'y  avais  point  vu  voler  les  Papdions 
lesquels  jii   m'éîais   attendu   (pie   les 
Teignes,  rellts  lics  grands  fourreaux, 
ient  Iransforrut'^es.  J'avais  seuleiueut 
fond  du  poudrier  un  iosecle  non  ailé, 
rts,  à  jajubes  érailleusi^s,  h  corps  filus 
rei  quo  celui  d'une  Teigne,  mais  qui 
itiail  par  un  derrière  plus  allongé, 
dLTri*!!re  tel  ipie  l'est  celui  de  quelques 
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Papillons  femelles»  dans  le  temps  où  ils  font 
leurs  o:'ofs.  Des  circonstances  m'cnijiéchè- 
rent  (reiominer  sur-lechamp  cet  insecte 
aulatil  (fue  jr  1edrvais;jc  ToublJai  parla 
suite,  et,  quand  je  fus  averti  de  le  faire  par 
les  Teignes  nouvellement  nées,  il  n'en  était 
plus  lenq»s;  il  l'-tnit  pi''ii  et  même  Jesséi-hé, 
et  par  conséquent  hors  «l'état  de  satisfaire 
ma  curiosité. 

R  11  y  a  grande  apparence,  et  il  me  paratt 
nu^me  Iuk-s  de  doute  que  cet  insecte  nvail 
donné  naissance  aux  petites  Teignes,  qu'il 
était  un  Papillon  sans  ailes,  et  que  les  fe- 
uïclles  des  Teignes  de  l'espèce  dont  il  s'agit 
se  transforment  en  Papillons  dépourvus  d'ai- 
les sensibles,  comme  il  arrive  aux  Clienilles 
iUy  plusieurs  espaces  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs.  Mais  sur  quoi  on  pourrait  avoir  des 
doutes,  c'est  sur  la   manière  dont  a  été  fé- 
condé cet  insecte,  il  n'était  jias  seul  rie  son 
espèce  dans  le  poudrier:  mais  je  n'y  en  ai 
ftoint  vu  d'ailés.  Kst-ce  que  les  mâlos  et  les 
femelles  de  ces  Teignes  seraient  des  Papil- 
lons sans  ailes? II  est  [)lus  vraisemblable  quq 
le  Papillon  mâle  et  ailé,  par  lequel  la  femelle 
ou  les  fetnelles  ont  été  fécondées,  m'y  échap- 
pé, ce  qui  peut  être  arrivé,  par  une  infinité 
de  circonstances,  à  un  si  petit  animal,  dans 
le  temps  où  je  ne  savais  pas  qu'îJ  ini|K}rlail 
de  le  trouver.  Je  ne  suis  jias  parvenu  aussi 
îi  trouver  fes  coques  des  œufs  u  oii  les  jeunes 
Teignes  étaient  sorties;  mais  les  fragments 
de  coques  extrêmement  petites,  quand  elles 
sont  entières,  [leuveut  avoir  été  confondus 
avec  une  [Hiussière  grossière,  ou  être  restés 
dans  les  brins  de  plantes  des  fourreaux  con- 
tre lesquels  j'ai  heu  de  croire  que  les  œufs 
avaient  été  déposés.  Je  crois  même  que  si 
je  n'ai  pas  vu  bien  des  fois  les  nichées  d  œufs, 
c'est  parce  que  j'ai  été  dérouté  par  la  figure 
extraordinaue  de  ces  Papillons.  Apr^s  avoir 
gardé  des  Teignes  de  Tesp^ce  dont  il  sVigil 
dans  des  [loudriers,  il  m'est  arrivé  plusieurs 
fois  de  voir  Tinsecte  sortir  par  le  bout  pos- 
térieur du  fourreau,  et  y  faire  une  espèce  de 
cotfue.  J^ai  toujours  pris  celte  coque  pour  un 
logement  dans  lequel  il  voulait  se  transfor- 
mer, parce  que  jp  prenais  l'insecte  nour  une 
Teigne,  avec  la  figure  de  laquelle  la  sienne 
avait  tant  de  ressemblance,  que  je  lïe  sou\}~ 
çrmnais  pas  qu'il  fût  utie  Teigne  tuélamor- 
l>hosée  fïour  la   dernière  fois,  une  Teigne 
devenue  Papillon.  Mais  Je  suis  convaincu  que 
rinscclc,  que  je  croyais  Teigne  et  occupé  à 
se  faire  une  coque,  était  Papillon  et  occupé 
4^  faire  un  nid  pour  ses  œ.uts;  de  &orte  que 
c'est  au  bout  du  fourreau  même  dans  lequel 
rinsecte  a  vécu  Teigne,  que,  devenu  Papil- 
lon, il  fait  ses  œufs.  J'en  ai  eu  une  preuve 
réci'umienl  :  diiiis  le  mois  de  juillet  dernier, 
au  bout  d'un  fourreau  de  Teigne,  renfermé 
dans  un  poudrier,  j'ai  vu  un  insecte;  je  l'ai 
examiné,  et  j'ai  trouvé  qu'il  était  un  Papillon 
femelle.  11  était  cramponné  sur  le  bout  ou- 
verl,  sur  le  bout  jo&lérieur  du  fourreau,  et 
recourbait  et  allongeait  son  derrière;  il  le 
faisait  rentrer  dans  le  fourreau  comme  pour 
y  faire  ses  œufs.  Uu  accident  lit  tomber  lia 
secte  de  mes  mains,  je  le  perdis.  J'ouvris  le 
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note  rîiit  srtj(ir  sa  i^M)  vi  ses  six  jartiijt's, 
iur  diniiii^Ire  celui  Je  l'iiilnpieur  iliî  ta 
.6  liu  luyim,  cl  en  a  un  plus  ^tarnl  ciue 
/erluro  oppijséc  ou  la  posléricuru;  celle- 
;l  i>crn<?a  ilnns  \unt  jjlatiuii  i-irrulain^  qui 
i  applitjuéi;  fin  nout  ilu  tuyau  pour  le 
'hcr  ea  partie.  Celle  plaque  est  un  lissu 
')ir'. 

!Juanrl  les  foiirrt'nu\  du  soie  sont  rccoii- 
5  (le  feuilles  ordinain^s  ou  tJe  granités 
ions  de  feuilles  [jlatos,  Thabit  de  la  Tui- 
n  un  air  jilal  :  il  es   rieu  ripais  [lor  rap- 

^  s.i  Inrgi'ur;  mais  les  tiahils  fails  sur 
lodï^le  sont  ran.'S;  couiinuiïéintiU  ils  oat 
lîgunî  cylintlriijue»  ou  qui  Afim-oche  de 
rlitidrîque.  Il  v  oh  a  dont  loul  1  eïLi^rieur 
composé  de  brins  de  joncs  Irès-déliés, 
dt>  [letUcs  liges  de  piaules,  collées  les 
5  contre  1rs  autres,  et  disposées  selon  la 
;ui.Hir  du  fourroau.  Ouolquefois  ces  hrins 

si  bien  inng^'S,  qu'on  ne  voU  point  leur 
mhlai^e;  on  cmil  l'oir  un  cylindre  uati- 
,  suivaiil  sn  longueur.  Mais  il  est  rare 
I  trouver  qui  iriucnt  pas  quelque  pièce, 
Ique  lambeau  qui  rli^pîirc  h'  reste»  et  qui, 
inie  nous  lu  verrous  bionlôt,  csl  néces- 
0  h  la  pt^ffeclioEi  de  l'habii. 
Ur»e Teigne  trouve  fjuelquofoisdeuï  mor- 
i\  d'une  tige  do  roseau  brisée  et  (enduei 
■anl  sa  longueur;  si  elle  n'a  eneore  mis 
son  fourreau  tpe  des  pièces  minces»  s'il 
ni  asspi  de  solidité»  ai  assez  de  volinne, 
lui  fuit  un  très-bon  surtout  avec  les  deux 
■ceaux  de  roseau  fju'elto  a  eu  ïe  bonheur 
rencontrer,  et  qu'elle  peut  ajuster  sans 
t]cou[>  de  travail;  elle  loge  son  fourreau 
s  la  cavité  de  ces  deut  pièces,  qu'elle 
irocbe  Tune  de  l'autre,  autant  qui!  lui 
possible.  D'autres  Teignes  font  leurs 
Tcaux  d'un  assez  grand  nombre  de  mor- 
Jï  do  roseaux  plus  petits.  Au  lieu  que 
fourreaux,  que  nous  venons  <ln  ronsidé- 

Bont  couverts  de  pièces  < ou<hées  selon 
ongueur;  il  esl  trôs-orJinaire  que  des 
gnes  disposenl-lout  aulf  eunuil  des  l^rins 
:iges  déliées  ou  de  cerîaiucs  feuilles  qui 

une  iigurc  qui  tient  de  la  cylindrique  : 
es  sont  les  feuilles  de  colle  (dante  aqua- 
le  nommée,  dans  les  Instituts  de  M.  do 
imrfort,  Potamoneton  fïoscuUs  ad  folio- 
i  nodoSf  et  a|>])e!ee  |^a^  ([uelcpK^s  butanis- 

i^rcsic  d'eau,  oL,  [îar  M.  Vaillant,  Ht/dre 
nuf.  Pour  prendre  une  idée  exacte  de  la 
TÎèredonl  les  I'ri)^nes  t'iiinloir'nt  Icsfeuil- 
fJe  celle  plante  et  celles  de  quelques  au- 
j,  ima^nons  uu  de  leurs  fourreaux,  di- 
J  en  uu  Ués-grand  nombre  de  lianehes 
pendiculaires  h  Vaxo,  deffuis  uu  de  srs 
its  jusqu'à  l'autre.  L'intérieur  de  chacune 
ces  tranches  est  une  portion  de  cylindre 
ax,  une  norltou  du  logement  de  la  Tci- 
t;  latranclie,  qui  est  exactement  cylindri- 
U  est  de  soie;  mais  cette  trani:he  de  soie 
té  construite  dans  une  tlgure  à  plu-rieurs 

dL'l 


du  la  (i^urc  da 


As,  formée  par  dL'S  espèees  do  fieîits  bft- 
s.  Keprésonlous-uous  un  corde  inscrit 
is  uu  [lenlagoue,  uu  hexagone,  un  hepla- 
le,  ou  dans  une  li.^nro  queteruique  h  plus 
moins  dt:  cùlés,  et  ipie  chacun  des  côtés 


s  lai|ueî]o  ce  cercle  esl  iiiscr-il 
est  [irohm^é  [Kudelft  les  angles  de  la  ïlgure; 
tout  cela  étant  con«;u,  nous  avons  une  image 
du  la  dis|iosition  des  [>iùces  dont  lo  fourreau 
de.  soie  est  recouvert.  Plusieurs  brins  de  ti- 
ges ou  de  reuilles  sont  disposés  comme  les 
Cfjtés  de  la  tiguru  ciromscrilo  au  cercle.  Cha- 
cun tlo  CCS  |fOlits  hrins  cylindntjucs  louche 
le  tuyau  de  soie,  el  se  ctxiist;  di;  ptut  et  d'au- 
tre avec  un  des  brins  qui  louche  le  môme 
tuyau.  A  mesure  que  la  Teigne  allojigtî  son 
fourrcnu,  elle  fait  uu  bûli  de  pan-iLs  bAtons 
ipii  se  croisent,  et  (pii  servent  à  so;iternr  la 
|M>t'Iton  du  tuyau  de  soit!  qui  sera  liléc  ilans 
la  suite.  Tous  les  habits  de  Teignes,  qui  sont 
construits  de  la  sorte,  sont  oxtrémcmenl  hé- 
rissés, mais  ils  ne  laissent  pas  de  paruitro 
faits  avec  une  sorlo  de  régularité. 

«  Kntin  il  y  a  des  fourreaux  qui  ne  sont 
conslruils  qu'en  ])artiedo  [Hiatus  posées,  soit 
longitudinalcment ,  soit  transversalement; 
(juehtues-uncs  de  leurs  portions  sont  faites 
Je  pièces,  ce  sinoble,  mal  assorties,  el  qui 
g^'SLenl  la  symétrie;  quelquefois  un  assez  gros 
morceau  tic  bois,  de  ligure  irréguliére,  y  a 
été  attaché;  quelquefois  c'est  un  morceau 
do  pierre  on  decadtou;  quel([uefois  une  co- 
quille, soit  de  Liuïfli;nn,  soil  de  Moule.  Il  y 
eti  a  dont  les  véleuîcnls  soTit  faits  en  entier 
do  ces  sortes  de  coquilles,  et  méuïe  de  co- 
quilles d'une  seule  espèce.  J'en  ai  vu  sou- 
vent qui  étaient  entièrement  couverts  de  pe- 
tites coquilles  ui»  Limaçons  aquatiques;  d'au- 
tres de  cor|uilles  4lc  Moules  IJien  entières,  el 
dont  les  deux  i^ièces  étaient  aSvseniblées.  tics 
sortes  d'habits  sontjntis,  mais  ils  sont  de 
plus  très-singuliers,  en  ce  qu'ils  sont  (|uel- 
f|ucfois  fails  d'animaux  vivants.  Un  sauvage 
(|ui,  au  lieu  d'être  couvert  de  fourrures,  le 
serait  de  rats  musqués,,  do  taupes,  ou  d'au- 
tres animaux  en  vie,  aurait  un  habillement 
bien  extraordinaire  :  tel  csl  en  quelque  sorte 
celui  do  nos  Teignes  ;  les  eotpnlles  d'>nt  il 
est  loul  garni  renfiMiuent  quelquefois  des 
aiimaux  vivants;  les  Liniagons  vivent,  les 
Moules  vivent  dans  les  cAqutlles  des  four- 
reaux de  plusieurs  Teignes,  et  ces  coquilles 
y  sont  si  l>ien  allachées,  qu'il  n'est  iws  [pos- 
sible au  Linia4;on  ni  h  m  Moule  de  faire 
changer  h  sienne  de  place. 

(I  II  y  n  des  Teignes  qui  dis[>osent  des  itor- 

ions  de  fouilles  pcrpcndiculaircmen 


^ 


lions  de  rouilles  perpendiculairement  a  I  axe 
de  leur  fourreau;  d'autres  Teignes  recou- 
vrent It!  tuyau  de  soie  de  ^rainsde  sable,  do 
petits  fragments  de  coquilles.  It  est  assez 
ordinaire  a  ces  dernières  d'altarher  de  cha- 
que côté  du  tuyau  un  bâton  qui  Texcèdc  par 
les  deux  bouts;  le  tuyau  est  renfermé  entre 
deux  petits  bAtons.  "souvent  une  fois  plus 
longs  qu'il  n'est  lui-mômc,  el  d'un  diamètro 
p!vs(|ui!  égal  au  sien.  Si  nous  regardons  cit 
tuyau  de  la  Teigne  comme  sa  maison,  c'est 
une  maison  atta4*hée  entre  deux  j'outres 
plus  grandes  qu'elle  n'est  elle-même.  Quel- 
quefois il  n'y  a  qu'un  seul  do  ces  bâluns  Ii(V 
au  fourreau,'  et  qnel(|uefoisce  sont  des  mor- 
ceaux de  bois  plus  gros  et  plus  courts  qui  y 
sont  allacliés 

«  Quand  on  considère  la  plupart  des  os- 
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pôces  ^l^î  lourreaux  (jue  nous  vouons  ti'inJi- 
qner,  el  beaucoup  drautros,  il  semble  que 
les  matières  qui  entrent  dans  leurs  comi)0- 
sftïons  les  rendent  bien  lourds.  La  plupart 
seraient  effectivement  de  terribles  fardeaux 
pour  rinsecte,  s'il  était  obligé  de  marcher 
loiyours  sur  terre  ;  mais  si  nous  faisons  at- 
tention que  ces  insectes  doivent  tantôt  mar- 
fiier  sur  le  fond  de  Teau,  tantôt  monter  et 
descendre  au  ftiilieu  de  l'eau  sur  les  herbes 
gui  y  croissent,  nous  jugerons  que  ce  môme 
iourreau  qui  chargerait  Tinsecte,  s'il  éiml 
dans  Tairjui  coûte  peu  à  porter,  si  lesdilfé- 
rentcs  pièces  de  Tassemblage  desquelles  le 
fourreau  est  construit  font  un  tout  d'une  pe- 
santeur à  peu  près  égale  à  celle  de  Teau. 
Nous  devons  même  voir  là  la  raison  pour  Ja- 
(|ucllc  la  Teigne  fait  souvent  entrer  dans  la 
coui|»osilion  de  son  fourreau  des  pièces  qui 
gâtent  fa  symétrie  des  autres,  et  qui  fui 
donnent  une  forme  désagréable,  et  tout  à  fait 
brt  roque. 

«  L*insecte,  qui  paraît  assez  indifféretlt  sur 
la  forme  des  fragments  de  bois  et  de  plantes 
ou'il  assujettit  contre  son  fourreau,  a  pour 
I  ordinaire  grand  soin  d'en  choisir  de  ceux 
qui  sont  d'une  pesanteur  spécifique  moindre 
que  ceift  de  l'eau.  Ce  qu'il  semble  se  propo- 
ser principalement  cest  d'attacher  à  sou 
fourreau  des  espèces  de  calebasses  ;  il  ne  sait 
point,  ou  il  sait  mal  nager;  il  ne  sait  pres- 
que que  marcher»  et  il  marche  souvent,  soit 
sur  les  pierres,  soit  sur  le  gravier,  qui  sont 
au  fond  de  l'eau,  soit  sur  les  plantes  qui  se 
trouvent  dans  Teau.  Quand  donc  il  veut  mar- 
cher, il  fait  sortir  sa  tête  et  la  partie  anté- 
rieure de  son  corps  par  la  grande  ouverture 
ou  celle  dont  elle  est  proche;  alors  il  cram- 
ponne les  six  jambes  écailleuses  dont  il  est 
pourvu,  et  il  se  tire  dessus  en  avant.  Il  est 
certain  qu'il  trouve  d'autant  moins  de  dilïi- 
culte  à  marcher  dans  l'eau,  que  le  poids  de 
son  corps  et  celui  de  son  fourreau  avec  ce 
qui  y  est  attaché,  font  un  tout  d'une  pesan- 
teur plus  approchante  de  celle  de  l'eau.  Le 
corps  de  Tinsecte  «et  plus  pesant  que  Teau, 
c'est  de  quoi  il  est  aisé  de  se  convaincre  :  si 
l'on  tire  un  de  ces  insectes  hors  de  son  four- 
reau, et  qu'on  ie  jette  ensuite  dans  l'eau,  il 
ne  manquera  pas  d'aller  à  fond  et  d'^  rester. 
J'ai  aussi  dégagé  des  tayaux  de  soie,  d'où 
j'avais  retiré  les  Vers,  de  toutes  les  matières 
étrangères  qui  y  avaient  été  attachées ,  et 
j'ai  jeté  ces  fourreaux  de  soie  dans  l'eau; 
)'ai  vu  qu'ils  étaient  eux-mêmes  plus  pesants 
que  l'eau.  Sans  en  faire  l'expérience,  on 
pouvait  assurer  qu'au  contraire  les  mor- 
ceaux de  roseaux,  les  morceaux  de  glaïeul, 
les  brins  de  paille  attachés  cogire  les  four- 
reaux, étaient  plus  légers  que  l'eau;  mais 
on  aurait  pu  soupçonner  que  les  morceaux 
de  bois  qui  étaient  collés  sur  quelques-uns, 
étant  imbibés  d'eau,  avaient  alors  une  pe- 
santeur plus  grande  que  celle  de  ce  liquide  ; 
i'ai  détaché  plusieurs  de  ces  morceaux  de 
bois ,  et  j'ai  reconnu  constamment  qu'ils 
étirïent  plus  fégers  que  l'eau. 

«  Ce  qui  importe  le  plus  k  notre  Teigne 
aquatique,  est  donc  de  choisir  des  corps  qui 


soient  tels  qiie,  collés  contre  son  fourreau, 
ils  contre-balancent  à  un  certainpoint  l'excès 
de  la  pesanteur  de  son  corps  ti  de  celle  du 
fourreau  de  soie  prises  ensemble,  sur  celle 
de  l'eau.  Elle  ne  doit  pourtant  pas  attacher 
contre  son  fourreau  des  corps  trop  légers^ 
elle  aurait  autant  de  difiiculté  à  vaincre,  en 
marchant,  la  résistance  qui  naîtrait  de  trop 
de  légèreté,  qu'elle  en  aurait  à  vaincre  cella 
qui  naî  rait  de  trop  de  pesanteur.  EnGn  il 
lui  importe  encore  que  son  fourreau  soit» 
pouramsi  dire,  également  lesté  partout;  que 
certaines  parties  ne  soient  pas  de  beaucoup 
plus  légères  ou  de  beaucoup  plus  pesantes 
que  les  autres,  sans  quoi  le  tuyau  tendrait 
à  prendre  dans  l'eau  d'antres  positions  que 
celles  où  rinsecte  le  veut.  Quand  une  Tei- 
g[he  n'a  pas  donné  d'abord  i  toutes  les  par- 
ties de  son  fourreau  un  équilibre  eonvena- 
ble,  elle  colle  apparemment  de  petits  frag- 
ments de  bois  on  de  plantes  sur  les  endroits 
qu'elle  sent  trop  pesants  ;  et  de  là»  vient 
qu'on  voit  tant  de  petits  morceaux  de  bois 
rapportés  sur  certains  fourreaux;  ils  y  ont 
été  mis  à  diverses  reprises.  De  \h  vient  que 
quelquefois  il  y  a  sur  le  fourreau  de&  niur- 
ceaux  de  bois  d'une  grosseur  énorme  par 
rapport  aux  autres  pièces.  De  là  vient  qne 
certains  fourreaux,  qui  sont  recouverts  de 
gravier  ou  de  petits  fragments  de  coquilles, 
ont,  de  chaque  côté;  un  long  morceau  de 
bois. 

«  Nous  avons  déjh  dit  que  ces  Teignes  ont 
sixjambes  écailleuses,  et  elles  n'en  ont  poiol 
d'autres,  elles  n'en  ont  point  de  membr»- 
neuses;  aussi  n'appartiennent-elles  pas  à  la 
classe  des  Chenilles.  La  tète  est  écailleuse 
et  brune;  l'anneau  qui  la  suit  est  de  mêfloe 
consistance  et  de  même  couleur;  c'est  à  ce- 
lui-ci que  tiennent  les  jambes  de  la  première 
paire,  qui  sont  beaucoup  plus  courtes  que 
celles  dos  deux  autres  paires.  Celles  de  to  se- 
conde sont  un  peu  plus  longues  que  celles 
de  la  troisième,  et  elles  sont  attachées  au  se* 
coud  anneau  qui  est  encore  brun,  et  qui  a 
encore  l'air  écailleux.  Le  troisième  anneau 
auquel  tient  la  troisième  paire  de  jambes  est 
jaunâtre  et  piqué  de  quelques  points  bruns. 
Le  reste  du  corps  est  comiK>5é  de  neuf  an- 
neaux tous  de  couleur  blanchâtre  et  d  une 
substance  membraneuse  qui  a  quelque  traiisr 
|)arence.  Le  premier  de  ces  neuf  anneaux 
membraneux,  ou  le  quatrième  anneau,  est 
remarquable  par  trois  éminences  charnues 
qui  y  sont  tantôt  plus  et  tantôt  moins  seusi- 
ules*.  La  plus  considérable  est  placée  sur  la 
partie  supérieure  de  Tanneau,  et  chacune 
des  deux  autres  l'est  sur  un  des  côtés.  Ces 
trois  parties,  et  surtout  la  supérieure,  |>arais- 
sent  souvent  comme  des  mamelons  coniques; 
elles  s'aplatissent  ensuite;  et  bientôt  après 
elles  s'élèvent.  La  sommité  de  chacun  de  ces 
mamelons  semble  cependant  creuse,  et  on  la 
voit  s'humecter  d'eau  qui  en  sort  lorsque 
Tmsecte  est  dans  l'air.  Cette  Toigne  doit  res- 
pirer l'eau  comme  la  respirent  tou^  les  ani- 
maux qui  sont  véritablement  aquatiques; 
serait-ce  par  ces  mamelons  qu'elle  la  res|ii- 
rerait  en  partie? 
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I  hvtil  Aulri's  ainivAux  n<ius  olfcent 

diîs  p«rlii*s  iJoiil  Tusii^  n'est  pas 
déterimner  :  c'tïst  ira  grand  nombre 
5  biflncs»  iiuon  ne  saiiiJiîl  rorii'ojulre 
-s  poils  ;  ils  sont  «liî  substance  rneni- 
5e.  Il  faut  Icnir  rinsi.'cle»  qu'on  a  tiré 
lent  ilo  son  élKiij  dnns  l'eau,  pour 
\\r  U  disposition  d^^  ces  ttlnts  ;  on 
«e  alors  qu'il  y  en  a  doii\  louir«s  sur 
-ci rconfé II' nt:e  siiiu'ricnr»^  do  chaque 
.  Il  y  a  des  t(îiii[>s  où  ]'itrsecl<*  les 
Bl  alors  (.'borpif  louire  a  Tair  ifuno 
d'aigrette  drnit  1rs  lilets  sNM:rtrt4'iil  los* 
5  autres  en  s\';le¥iinl.  Quelquefois  les 
tnt  couchi^s,  eruï  d'une  aîgiïjtte  vo'U 
rer  vci*s  le  milir'U  du  dos  r.i'Mi  do 
le  oorrespondtinle.  Je  serais  bien 
e  croire  que  res  lîlets  ont  qurlque 
e  avec  les  ouïes  des  [viissois.  Ma 
•e  idée  avait  été  tUi  penser,  connue 
M.  VnJiisnieri,  <]iril>;  élait^nt  des  es- 
e  liens  Irès-tli'xibics,  qui  stTvaienl  h 
r  le  (Xirps  cotilro  h'S  parois  intérieurs 
renu.  M.  Vjdlisnieri  a  cru  encore  que 
l'on  des  ninnielons  charnus  du  qua- 
snneau  y  s^îrvail^  mats  l'insecte  ifa 
pour  s'y  lixer  aussi  solideinenl  qu'il 
t  que  de  deu\  crorliels  dont  \ii  figure 
je  ont  élé  connus  peir  M.  Vallisnieri; 

nu  bout  de  la  [>artiu  posl<f'rieure  de 
:S  et  pos<is  en  dessous.  Ces  tb'ux  pro- 
nlécailleux  et  bruns;  ils  sont  courts, 
9  sont  birts  :  leur  courbure  est  telle 
îuventètj'eaisénieiil  cramponnés  d/i  us 
p  du  Iburreau  sur  Imiuelle  le  \M.^ntre 
a  Teiijne  les  y  accruclie  si  bien  que» 
n  la  tire  pour  In  faire  sortir  de  force, 
ue  de  céder,  elle  soutient  des  ed'orls 
mettent  presquo  h  laoï't.  Quand  ou 
éiiagiT  11  Tei^'uc,  l'avoir  bien  saine 

son  fourreau,  Je  i»lus  sûr  est  d'ou- 
3urreau  tout  te  lon;j;  avec  des  ciseaux 
quo  auire  iiisirutiiLMil  banclinnt.  On 
urtant  la  surprendre  dans  des  mo- 
3Ù  tdle   n'a   p;is   piqué  les  crochets 

tiasu  de  souî.  A  l'égard  des  lib'ts 
i,  non-seuleineiil  ils  ne  sont  pas  on 

faire  une  réî>islance  comparable  à 
es  crochets,  ils  ne  ^aiuMiefil  im^mr 
s  une  seij&iide  ;  îl^  ne  j^Mirraient  ré- 
je  par  leur  fmUeiaeiU  ;  et  cpiel  peut 
ITel  du  l'poltcun  nt  de  quelques  (ils 
îs  contre  une  surface  Irôs-pdJit.!? 
re  les  lilels  dont  nous  parlons,  la 
a  quelques  vérilaliies  poils  sur  di- 
larlies  de  sou  corps  ;  elle  en  a  sur- 
d'assez  lon^s,  auprès  de  son  derrière^ 
un  peu  l'oiucliu,  el  sur  quelques  en- 
e  lî*  léle. 

m  ûbsei'vc  la  télé  |)ar-dessous  avec 
jpû,  on  lui  trouve  asse;t  de  ressem- 
avec  celle  des  Clienilles  et  des  in- 
ui  sont  oblii;és  de  bâcher  des  feuilles 
bn  nourrir.  On  voit  que  sa  bouche 
lie  de  deux  fortes  dents,  de  deux 
lerres,  assez  larges  au  bout,  par  le- 
es  se  rencontrent,  el  très-propres  à 
t  h  tailler  toutes  les  nialièies  que  la 

veut  faire  entrer  dans  la  coniposi- 
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tio^  di^  ton  faorrcta^  «« 
ger.  Ces  tcrrrM  et  1«  te 
dans  TouYerlnni.  4aMltoi 
de  casque  éiM^mtx  4o« 
Heure  forme  U  lètm 
inférieure,  comme  celte 
refendue  Hrn  trois,  on  r«l 
corps  qui  tienuettt  de  U: 
inifle  renversée,  el  uuif 
jwrlie  lapins  pointui'. 

«  Le  fourreau  de  i^oie,  <|ui  loMcfai  kmm^ 
iliaLisnent  le  coriw  de  ntt%  T^-îj^m*  Mmvtx 
qii'eiles  savent  filer,  el  il  eU  ai*é  étim^mf^ 
prendre  en  des  citconstatic««  oà  dki»  «iM  •• 
Eii  «pu  pi'itt  éiro  aperrn,  gr/it  |  Vêi^^  itmm 
biupe,  soit  h  la  vue  simple;  car  Umen  Mê 
.s  *nt  |difs  forts  et  plus  gro»  qm  rj^of  4m 
la  plupart  des  Chenilles.  Tai  rro- fiu'iW  * 
avaient  i;i  même  orijçinc  <|ue  d«n«  U-^KitJi 
nillcs;  jeu  ai  suivi  un  jusqu'4  U  mcIm» 
fin  milieu  de  la  hWre  inférieure,  juvio'ft 
ci'lle  [►artie  analogue  h  celle  où  est  U  g* 
iièrede  la  t'tienille.  J'ai  pourtant  tU^iUi  4^ 
jiuis  si  hi  liiière  de  nos  Teignes  n'eu  |«» 
[losén  ailleurs,  el  un  peu  iibis  bn?,  L'n  rmu 
lin-dessus  de  l'orii^'in»;  tle  n  preimére  ittir» 
de  jambes  j'ai  observé  un  stylet  rlitiniu  K 
ve^'ourbé,  c'est-à-dire,  un  peltU*oi»pscli.uTi«v 
qui,  comme  une  corne,  est  jdus  gros  ft  »« 
base  qu'il  son  extrémité,  et  qui  stM;of>iourti#î 
vers  la  tftle.  Ce  corfis  a  bien  Tair  d'une  li- 
bère; je  suis  ce[Kjndant  rc^é  incertain  ^'ii 
en  est  véritablement  une,  parce  (pi**  je  tm 
suis  point  parvenu  h  voir  un  fil  qui  y  lltii. 
Il  est  assez  ddlicile  de  suivre  un  lil  tiés-liu 
sur  un  insecte  qui  est  toujours  tuuL  inouill^ 
lorsfpi'on  robservc. 

n  Si  on  retire  peu  à  peu  utu*  de  ces  Tei- 
gnes de  son  fourreau,  ou  si  on  Trn  relire 
brusquement,  ayant  saisi  rinstant  où  r|l« 
n'y  élail  pas  cramponnée,  je  veux  dire  qu© 
si  on  en  relire  une  sans  la  blesser  et  sans 
aviur  dérarii^é  son  fourreau,  loi^rpi'on  mot 
ensuite  ce  fourreau  auprès  d'elle,  elle  y  ren- 
tre sans  fagon  la  tét*  Ta.  première.  Elle  n'est 
pas  nns>^i  irnbétite  <pie  les  TVii^nos  de  la 
jiliipurl  dr's  outres  eîtt>èces»  qni  ne  connais- 
sent tdns  l)*ur  habit  dès  *iu'e1es  en  sont  une 
fois  sai'lies.  el  qui  ftimenl  mieux  s'en  faire 
un  neuf  que  de  vêtir  une  seconde  IVds  celui 
iUmi  on  les  a  dépouillées,  quoiqu'on  l'ail 
Ifiisséen  très-bon  etalà  leurdisposition/L'ou- 
verturc  antérieure  est  la  seule  par  la«}uelle 
la  Teigne  aquatique  puisse  rentrer  dans  son 
tuyau  :  la  (losténeure  a  moins  de  diamètrr 
que  son  cfirps  :  dés  qu'elle  y  entre  la  tôle 
la  première,  clic  y  est  dans  une  position 
lenversée;  inais  le  fourreau  est  assez  largo 
pour  qu'elle  puisse  se  retourner  dedans 
oonl  pour  bout.  J'ai  vu  une  Teigne  faire 
.^ortir  sa  tête  el  ses  jambes  par  cette  ouver- 
ture par  laquelleje  l'avais  vue  rentrer  la 
Veille  dans  ce  môme  fourreau,  d'où  je  l'avais 
retirée  un  peu  auparavant, 

0  Si  elles  rentrent  volontiers  dans  leurs 
fourreaux,  ce  n'est  pas  qu'elles  soient  pares- 
seuses h  s'en  faire  de  neufs;  mais  il  leur  est 
enirore  plus  commode  de  se  servir  de  celui 
qui  est  tout  fai»,  que   de  cotnmencer  à  ira- 
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railler  sur  nouveaai  frais  ;  c  est  une  néces- 
sité pourtant  dans  laquelle  j*en  ai  mis  piu- 
siii^urs  :  j*ai  youIu  les  voir  à  Touvrage.  Ce 
fut  au  commencement  d*aTril  que  j'en  vis 
une,  pour  la  première  fois,  se  commencer 
un  babit.  Après  i^avoir  dé{>ouillée  du  sien, 
je  la  mis  dans  un  poudrier  de  verre  avec 
divers  morceaux  de  nmilles,  qui  avaient  été 
macérées  danf  l'eau  ;  en  moins  d'4jne  heure 
elle  fut  couverte  de  ditTérenls  fragments  de 
ces  feuilles;  en  moins  d'une  heure  elle  eut 
un  fourreau  neuf  :  il  est  vrai  qu'il  était 
assez  informe»  quM  ne  semblait  fait  que  de 
mauvais  haillons  et  peu  solidement  attachés 
ensemble.  L*insecte  transportail  pourtant 
tout  cet  assemblage  partout  où  il  allait,  et 
son  corps  en  était  enveloppé  de  toutes  parts. 
«  La  bonne  volonté  pour  le  travail,  que 
j'avais  trouTée  à  celte  Teigne,  fit  que  je 
n'hésitai  pas  ù  la  dépouiller  une  seconde  fois: 
le  poudrier,  quoique  de  verre,  ne  m'avait 
pas  periuisde  voirassez  à  mon  gré  toutes  ses 
manœuvres.  La  seconde  fois,  \e  la  mis  nue 
dans  un  vaseoù  il  m'était  plus  aisé  de  rol>ser- 
Ter;jela  mis  dans  une  soucoupe  à  café  d'une 
terre  blanche  ;  je  ne  remplis  mÔme  d'eau  qu'à 
moitié  telle  soucoupe;  j'eus  soin  de  jeter 
dans  l'eau  quantité  de  brins  de  foin,  de 
paille  et  de  bois  qui  n'avaient  au  plus  que 
deux  à  trois  lignes  de  longueur.  Elle  resta, 
pendant  près  de  trois  quarts  d'heure,  à  mar- 
cher dans  l'eau,  à  lâtor  les  petites  bâtons,  les 
brins  de  paille,  sans  se  déterminer  à  en  faire 
u^^ge.  Ils  ne  lui  convenaient  pas  apparem- 
ment pour  un  ouvrage  qui  devait  être  faite 
la  hâte  ;  peut-^tre  les  trouvait-elle  trop 
légers,  Teau  ne  les  avait  pas  inibibés  :  car 
oous  avons  déjà  remarqué  qu'il  y  aurait 
autant  d'inconvénient  pour  une  Teigne  à 
avoir  un  fourreau  trop  léger  qu'à  en  avoir 
un  trop  pesant.  Pour  savoir  donc  si  c*était 
faule  (Je  matériaux  convenables  que  la 
Teigne  nue  ne  se  mettait  pas  sérieusement  à 
l'ouvrage,  je  dépié<;ai  les  deux  habits  dont 
je  l'avais  lirée,  j  eu  jetai  les  morceaux  dans 
reau;  quelques-uns  surnagèrent,  et  quel- 
ques autres  allèrent  à  fond.  Je  jetai  encore 
dans  le  vase  divers  autres  fragments  de 
feuillps  :  je  ne  fus  pas  longtemps  alors  à 
voir  que  la  Teigne  avait  ce  qu'il  lui  fallait, 
et  ce  qu'elle  avait  cherché  inutilement  jus- 
que-là. Après  avoir  tûté  les  fragments  de 
feuilles,  elle  s'arrêta  sur  un  qui  était  tombé 
au  fond  de  l'eau,  «t  qui  n'avait  ^uère  moins 
de  longueur  que  son  corps,  mais  qui  avait 
beaucoup  plus  de  largeur  que  le  corps 
n'avait  de  diamètre  ;  elle  élevait  alors  et 
abaissait  alternativement  s^  partie  posté- 
rieure, faisant  jouer  les  ai^reffes  de  iilets  qui 
étaient  dessus.  Mais  c'était  la  tête  qui  était 
en  grande  action  ;  avec  ses  dents  ou  serres, 
elle  coupa  quelques  portions  du  morceau  de 
feuille  près  du  bout  dont  elle  était  le  plus 

Î)roche.  Elle  parut  ensuite  s'appliquer  sur 
a  surface  de  ce  morceau  de  feuille,  la 
frotter  en  quelques  endroits.  La  tête  s'avança 
ensuite  |>ar  delà  les  bords  de  ce  grand  mor- 
ceau, fomme  pour  .chercher  ;  elle  y  trouva 
iiu  nuu  eau  morceau  de  feuille,  et  sur-le- 


champ  elle  on  coupa  un  petit  fragment }  et, 
retournant  en  arrière^elle  le  porta  Bvtr  oehû 
sur  lequel  son  corps  était  étendu;  éHeVj 
posa  presque  de  chânipt  c'est-à-dire,  ûb 
manière  que  la  plan  du  petit  fragment  était 
presque  perpendiculaire  à  celui  du  grand 
morceau.    La   tète  allait   enauite  •  toticbar 
allernativament  l'un  et  Tautro  de  ces  oioiw 
ceaux  ;  et,  après  plusieurs  mouveineBts^Âfr 
tète   fiareils,  le  petit  fragment  -sectraiLTa 
attaché  sur  le  grand  ;   d'où  il  parait  qii«^ 
dans  chaque  mouvement  de  tôle,   le  -boMl 
d'un  fU  avait  été  collé  contr0  uœ  dca  deu 
pièces.  Mais,  quoique  l'eau  lût  claire, et 
qu'elle  eût  peu  de  profondeur,  je  n»  poak 
vais,  même  avec  la  loupe,  voir  dos  ûh  émt 
l'existence  était  prouvée  par  leur   effet.  U 
Teigne  chercha  ensuite  un   nouveau  fn^  .) 
ment  de  feuille,  qu'elle  eut  bientôt  trouTé}  :. 
elle  le  colla  encore  contre  le  premierouie 
plus  grand,  mais  du  côté  opposé  à  celui  oà  • 
elle  avait  collé  le  second.   Continuant  aiotl  > 
de  hacher  des  morceaux  de  feuille,  eUe  . 
continua  aussi  de  les  attacher  ^  soit  i  k  >■ 
grande  pièce,  soit  aux  petites  ;  et  en6o,dans   : 
peu  de  temps,  elle  parvint  à  faire  une  (xtr- 
tion  do  fourreau  capable  de  couvrir  sa  paitia   i 
antérieure.   Bientôt,  en  répétant  le  môme   * 
manège,  elle  étendit  le  fourreau  et  le  mitea  ■•■ 
état  de  couvrir  grossièrement  tout  son  corps.   ■ 
Ce  n'était  pourtant  encore  là,  à  proprement   ■■ 
parler,  que  le  bâti   d'un  fourreau  ;  toutes 
les  pièces  tenaient  peu  ensemble,  elles  lus* 
saient  des  vides  entre  elles,  mais  la  Teipe 
était  en  état  de  le  fortiûer  et  de  le  mieux 
travailler.  Elle  pouvait  l'emporter  partout 
où  elle  allait.  11  était  trop  large,  son  corps 
flottait  dedans.  Pour  le  retluire  à  un  diamè- 
tre plus  convenable,  je  vis  qu'après  avoir 
coupé  un  petit  morceau  de    feuille,  elle  la 
faisait   passer   sous  quelaues-uns  de  ceux 
qui  étaient  assemblés,  elle  le  faisait  ^sser  ea 
dedans  du  fourreau  où    elle  rassujettissait 
ensuite.  C'est  une  manœuvre  qu'elle  ré])éU 
plusieurs  fois.  11  y  avait  des  endroits  où  les 
morceaux  de  feuille  ne  se  touchaient  pas,  et 
où  il  était  resté  de  petits  vides  qui  laissaient 
voirie  corps   de   l'insecte;  il  .rapportait et 
attachait  une  petite  pièce  sur  chacun  de  ces 
endroits.  Outre  les   feuilles   plates,  j'avais 
mis  dans  la  soucoupe  où  était  cette  Teigne 
une  branche  d'une  plante  aquatique  dont  les 
feuilles   sont  presçiue   rondes;   elles  n'oiit 
guère  plus   de  diamètre     qu'une  épingle 
ordinaire,  et  elles  l'égalent  en  longueur,  la 
Teigne   coupa  plusieurs  morceaux  de  ces 
feuilles.   Pour  en  couper  un,   elle  n'avait 
que  deux  ou  trois  coups  de  dents  à  donner  ; 
elle  détachait  d'abord  la  pointe  de  la  feuille 
comme  quelque   chose  d'inutile,  puis  elle 
allait  la  couper  auprès  de  son   pémcule,  et 
transportait  sur-le-champ   cette  pièce  lon- 
gue et  étroile.  Elle  en  attacha  quelques-uns 
sur  le  fourreau,  elle  en   plaça  d'autres  au- 
tour de  son  ouverture  antérieure,  qui  s'y 
croisaient  d'une  manière  que  nous  avons 
expliquée  ci-devant.  Enfin,  quand  tous  les 
dehors  du   fourreau    eurent   la  forme,  la 
solidité  et  les  dimensions  que  la  Teigne 
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mïwît,  ulÏL"  travinllwau  lii'dans,  c'esl-à- 
r(*île4iïap(>urlapisserrinir'ri»iur(luli>- 
Id'un  tuyau  de  soie  bien  solide,  tt 
Sque-IÀ,  n'avait  été  qu*éhauché.  J'ai 
uis  plusieui-s  fois  des  Toigni.'s  de  la 
espèce  Iravnillor.  soil  h  si?  faire  des 
neufs,  soit  h  allonger  lus  luurs,  soit  à 
ifîer,  soit  à  y  ajouter  des  pièces,  tnn- 
;r  les  alléger,  tnntôt  pour  les  appesan- 
s  les  endroits  ofi  ils  élaieiiLou  trop  [*c- 
u  trop  légers,  et  tantiM  pour  tes  mieux 
tout  ce  qu'elles  o[U  pu  mo  faire  voir 
It  à  quelqu'une  des  oianœuvres  de  la 

que  nous   venons  de   suivre. 
n*e3t  pas  dans  la  seule  fabrique  de 
'gement  que  ces  Teignes  nous  mon- 
e  l'industrie,  et  ce  n'est  fias  l'ouvrage 
iquel  elles  nous  en  njontrunl  le  plus. 

doivent  se  transformer  en  nymphes, 
itat  pur  leauc'l  elles  ont  à  passer  pour 
Ir  à  celui  «'insectes  ailés,  et  pour  ai- 
re dans  l'air,  après  être  nées  et  avoir 
\s  les  eaux.  La  nymphe,  dans  laquelle 

Teigne  doit  fse  transibnuer,  ne  se- 
s  plus  en  élat  de  se  défendre  contre 
aques  des  ennemis  qui  voudraient 
trer,  que  no  le  sont  les  Chrysalides 
enilles.  Les  eaux,  comme  la  terre  et 
ont  peujilées  d'insceles  earnossiers. 
jne  avant  (|ue  de  se  mélamorjjhostT, 
It  à  sa  sùrelé  i^jur  le  temps  oTi  elle 
ors  d*élût  de  se  défendre;  elle  ne 
}ourtant  lias  son  fourreau  ;  c'est  dîuis 
rreau  quelle  doit  clianger  de  foraj<.». 
tfller,  etquo  |teut-ellc  faire  de  mieux 
fermer  les  dru\  uaveilures  qui  don- 
it  une  libre  ejitrëe  h  Tennemi  ?  Il 

qu'elle  n'a  qu'ù  boucher  les  deux 
de  son  tuyau  avec  deux  espères  de 
I,  soil  d'une  forle  étoffe  de  soie,  soit 
elquo  autre  utatière.  Elle  le  fait. 
Ile  fait  queirpie  ^huse  de  plus.  Sous 
\e  de  iiynqilie,  elle  aura  besoin  de 
r  Teau.  L'eau,  (jui  serait  renfermée 
Ile  dans  le  luyau,  cesserait  bienl6l 
uno  eau  convenable,  si  elle  n'avait 
conintunication  uveceelfeihi  dehors  : 
lit  bieiitùtde  l'eau  <jui  aurait  été  res- 
0[>  de  fois,  cl  <|ui  aur-nl  trop  séjourné 
;i  petit  viise  cios.  E'our  tout  connilter, 
me»  au  lieu  de  mettre  une  jtlaquc 
^  chaque  bout  de  son  fourreau,  y  en 
|e  qui  est  percée  comme  une  écu- 
C'est  une  grille  faîte  de  gros  lils,  ou 
d'csnôces  de  cordons  de  soie  qui  se 
i;  ccst  une  porte  grillée.  La  Teigne, 
e  nymphe,  aura  donc  une  eomniuni- 
libre  avec  Tenu  qui  est  hors  de  sou 
nt.  et  sera  en  sùrelé  contre  les  enne- 
relle  a  le  plus  h  craindre^  dont  le 
I  un  diamètre  qui  surpasse  celui  des 
e  la  jiorte  grillée. 

tveni  la  Teigne  s'est  fait  un  loge- 
lus  spacieux,  au  moins  en'loitguenr, 
e  serait  nécessaire  qu'il  le  li>t  iors- 
aura  la  Ibrnie  de  nympiie;  alors  c'est 
(uc  distaneo  de  chaque  bout  qu'elle 
«deux jolies  elni^ous,  en  forme  de 
tuyau  de  la  Teigne  est 
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court,  les  grilîes  sont  appliquées  immédia- 
tement h  ses  deux  houts. 

«  Ce  n'est  pas  la  seule  fabrique  do  celle 
porto  grillée  qui  m'a  fait  conclure  que  la 
nymphe  avait  besoin  de  respirer  l'eau:  j'ai 
vu  les  portes  do  plusieurs  fourreaux  deve- 
inr  allernativeuienl  couvexes  et  concaves 
vers  le  dehors.  Quand  la  Teigne  inspirait 
l'eau,  elle  la  déterminait  h  entrer  danssoji 
fourreau,  et  l'eau  poussait  alors  la  plaque 
(lexilile  vei-s  le  dedans  du  mOme  fourreau; 
et(|uand  la  Teigne  expirait  l'eau,  l'eau  re- 
jetee  poussait  la  platiuo  vers  le  dehor-.  Au 
reste,  la  j^tlupart  des  rourreau\  grillés  sont 
attachés  hxemcnl  eotitre  quelque  corps,  et 
souvent  contre  quelque  corps  liie;  la  Teigne 
commeaco  par  assujettir  sou  fourreau,  avant 
que  d'y  meltriî  la  grille;  il  lui  serait  inutile 
que  son  étui  fill  njobile,  lorsqu'elle  n'a  plus 
à  le  trauspôrlei  pour  aller  chercher  des  ûli- 
nieuls  ;  et  peut-éh'C  que  la  nymphe  serait 
incommodée  par  l'agiiolion  de  cet  étui. 

«  L*ingénieux  travail  do  ces  grilles  n*a 
pas  échappé  5  M.  Valhsnieri;  il  a  vu  des 
Teignes  qui  lesont  construites  on  Italie  vers 
la  fin  de  liiai  et  dans  le  mois  de  juin.  Ici,  il 
v  en  a  qui  grillent  aussi  leurs  tuyaux  ilau.s 
le  mi^mo  temps;  mais  il  y  en  a  qui  passent 
peut-être  l'hiver  ilans  des  tuyaux  grillés, 
comme  il  y  o  des  iMienilles  qui  passent  l'hi- 
ver en  coque.  Dès  le  mois  de  mars,  au 
moins,  saison  d;uis  latpielle  la  chaleur  n'a 
détenniné  encore  les  insectes  h  tra- 


guère 

vailler,  j'ai  irouvé  dans  l'eau  des  tuyaux 
grillés,  et  les  ayant  ouverts,  j'y  ai  vu  l'in- 
secte en  nyin[tlie.  J'ai  mis  de  ces  nynqihes 
dans  Tcau,  elles  y  ont  vécu  plusieurs  jours, 
[ïcndant  lesquels  elles  recourlKiient  et  re- 
dressaient alleritulivemeni  la  partie  posté- 
rieure de  leur  coips. 

fl  Celte  uynqihe  a  quelques  singulaiitiîs» 
par  lesqui.'lles  elle  mérite  que  nous  nous 
nrrélions  un  [nni  h  \fi  l'aire  eoivnaître.  Pres- 
que tout  soji  corfis  est  d'un  Idanc  qui  a  une 
nuance  do  couleur  de  citron.  Do  chaque 
côté,  it  a  une  bande  mjire  assez  étroite  qui 
se  leriiuniî  au  derrière,  et  qui  ne  se  trouve 
que  sur  quatre*  anneaux,  Lo  bout  du  der- 
rière a  une  petite  fourche  faite  de  deux  par- 
lies  charnues.  On  retrouve  encore  sur  son 
dus  ces  paqueïs  do  filets  blancs,  <juc  nous 
avons  fait  remarquer  sur  le  corps  de  In 
Teigne.  On  y  voit  aussi  quatre  a  cinq  ta- 
ches brunes  qui,  observées  à  la  loui)e,  pa- 
raissent garnies  de  crochets  tournés  vers  le 
derrière.  On  distingue  très-bien  les  ailes, 
les  deux  su[>érieures  sont  les  seules  qui  pa 
raissent  du  côté  du  dos,  mais  on  les  trouve 
toutes  quatre  ramenées  et  jiisquées  sur  le 
ventre.  Les  deux  antennes  parlent  d'au-des- 
sus des  3'eux,  et  sont  appliquées  chacune 
sur  un  des  crttés.  Il  est  aisé  de  démêler  les 
six  jambes,  de  voir  eoraraeot  elles  sont 
pliées,  et  de  juger  que  la  Mouche  ou  doit 
avoir  de  grandes  ;  les  deux  dernières,  posées 
l'une  conir'»  l'autre,  vont  jusqu'au  derrière 
d*'  la  nymphe. 

"  La  ttMc,  petite  ]iar  rapport  h  la  grosseur 
du  corps,  paraît    au   t'it^ioicr   eoufi  d'œil 
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d'une  forme  assez  singulière  ;  elle  a  quelque 
air  d*upe  tète  d*oiseau.  Elle  a,  de  chaque 
cdlé,  uû  gros  oeil  noir  ;  et  un  peu  au-dessous 
de  ces  deux  yeux,  et  précisénsent  à  égale 
dislance  de  Tun  et  de  !  aulr^,  on  croit  Toir 
un  bec  qui  a  quelque  ressemblance  avec 
celui  d'un  perroquet.  Au-Klessus  de  cette 
espèce  de  bec,  on  aperçoit  une  aigrette  de 
poils,  gui  fait  ressembler  celte  tête  à  celle 
d*un  oiseau  à  huppe.  Mais  si  on  y  regarde 
de  plus  près,  soit  à  la  vue  seule,  soit  à  la 
loupe,  on  reconnaît  que  deux  crochets  qui 
partent  chacun  d*un  des  côtés  de  la  tète, 
et  oui  tous  deux  se  rencontrent  en  devant 
et  s  y  croisent  parleur  pointe,  sont  ce  qu'on 
prenait  pour  un  bec  ;  ils  sont  tous  deux 
très-pointus,  et  le  deviennent  de  plus  en 

Elus,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  leur 
ase.  Ils  sont  placés  au-dessous  d'une  es- 
pèce de  lèvre  charnue  qui  saille  en  devant  : 
c'est  cette  lèvre  qui  porte  l'aigrette  de  poils. 
La  lèvre  est  blanchâtre,  les  crochets  et  le^ 
poils  de  Taigrette  sont  bruns  ;  on  ne  dis- 
tingue pas  la  lèvre  au  premier  coup  d'œil, 
on  n'est  IVappé  que  de  l'aigrette,  des  cro- 
chets et  des  yeux  noirs.  Ces  deux  crochets 
sont  d'une  forme  différente  de  celle  des 
crochets  de  la  Teigne,  la  Mouche  ne  les  aura 
pas,  ils  doivent  rester  à  la  dépouille  de  la 
nymphe.  On  doit  donc  les  regarder  comme 
deux  parties  propres  h  la  nymphe.  De  que! 
usage  lui  pourraient-ils  être,  pendant  qu  elle 
ne  prend  point  d'aliments  solides?  Il  y  a 
grande  apparence,  comme  l'a  pensé  M.  Val- 
lisnierl,  qu'ils  ne  doivent  lui  servir  que  dans 
le  temps  où  elle  sera  près  de  se  métamor- 
phoser en  Mouche  ;  qu'elle  les  a  unique- 
ment, ou  principalement  au  moins,  pour 
détacher  la  grille  du  bout  antérieur  du  rour- 
reau.  Si  la  Mouche,  sortie  de  ses  enveloppes, 
se  trouvait  dans  ce  fourreau  grillé,  elle  se- 
rait obligée  d'y  périr  :  elle  n'a  point  d'orga- 
nes avec  lesquels  elle  puisse  forcer  de 
pareilles  barricades. 

a  M.  Vallisnieri  a  vu,  vers  la  fin  de  juin, 
des  nymphes  qui  avaient  détaché  la  grille 
d'un  des  bouts  du  fourreau,  qui  en  étaient 
sorties  en  partie,  et  iJ  a  vu  ces  nymphes 
devenir  Mouches.  J'ai  eu  des  Mouches  qui 
ont  quitté  les  dépouilles  de  nymphe  dès  le 
cç»nmencement  d'avril  ;  probablement  elles 
avaient  vécu  pendant  tout  l'hiver  dans  des 
tuyaux  grillés.  M.  Vallisnieri  a  raison  de 
dire  que  cette  Mouche  est  d'un  genre  par- 
ticulier. Il  a  cru  la  devoir  prendre  pour 
l'Ephémère  d'Arislote,  n'ayant  trouvé  au- 
cune autre  Mouche  en  Italie  qui  eût  autant 
des  caractères  de  l'Ephémère  :  mais  le  traité 
de  Swamroerdam  sur  i'Kphémère  n'était 
pas  apparemment  tombé  entre  les  mains  de 
\f .  Vallisnieri  ;  il  y  aurait  vu  que  la  Mouche 
éphépaère  est  très-différente  de  celle  de  nos 
Teignes  d'eau.  Les  insectes  aquatiques  qui 
donnent  rËphémère  sont  extrêmement  com- 
muns dans  nos  rivières  et  dans  nos  ruis- 
seaux ;  il  faut  qu'il  n'y  en  ait  point  en  Italie, 
dans  les  pays  où  a  vécu  M.  vallisnieri,  ou 
qu'ils  y  soient  très-rares,  puisqu'il  n'est  pas 
parvenu  k  les  voir.  Mais  il  a  eu  raison  d'ap- 


peler la  Mouche  de  nos  Tdgnes  une  Mou- 
che d'un  genre  particulier.  Quand  nous  eu 
serons  à  l'histoire  générale  des  Mouches, 
nous  en  établirons  une  classe  à  laquelle 
nouscrojyons  devoir  donner  le  nom  deJÏfei^ 
chei  papidonnacéeÊt  de  Mouches  qui,  »u  pre- 
mier coup  d'œil,  semblent  être  des  Papillons^ 
Nos  Mouches  des  Teignes  sont  de  cette 
classe;  elles  ont  quatre  ailes.  Quand  la 
Mouche  est  en  repos,  on  ne  voit  que  les 
deux  supérieures,  qui  sont  immédiateoieiil 
appliquées  contre  les  côtés  ;  prolongées,  el- 
les formeraient  sur  le  dos  un  loi!  aigu; 
mais  une  petite  bande  de  Tune  et  de  l'autre, 
qui  suit  le  côté  intérieur,  se  replie  en  lii- 
sant  presque  un  angle  droit  avec  le  reste  de 
faile,  et  se  couche  sur  le  dessus  du  corps: 
ainsi  le  corps  se  trouve,  pour  ainsi  dire, 
sous  un  toit  coapé  on  plat. 

«  Ces  deux  ailes  supérieures  sont  médîo» 
crement  transparentes,  et  elles  p.imisseol 
opaques  quand  elles  sont  posées  sur  les 
deux  autres  :  c'est  ce  qui  dispose  à  les 
prendre  pour  des  ailes  de  Papillon  ;  mais, 
quand  on  les  examine  de  près,  on  voit  qu'el- 
les n'ont  point  ces  poussières  qui  caracléri- 
sent  si  bien  les  ailes  des  Papillons.  Les 
deux  ailes  de  dessous  sont  des  plus  trans- 
parentes, elles  sont  une  gaze  blandie  q&i 
a  une  légère  teinte  bleuâtre.  Le  Jour  de  sa 
naissance  etquelques  jours  après,  laMoache 
a  une  teinte  verdâtre  presque  partout;  c'est 
même  la  couleur  qui  domine  alors  sur  ses 
ailes  supérieures  ;  ces  dernières  perdent 
peu  à  peu  cette  couleur,  et  deviennent,  aa 
bout  de  quelques  jours,  d'un  cannelle  dur 
Le  corps  de  l'insecte  prend  aussi  la  mdm» 
couleur. 

«  Quoique  les  Teignes  de  la  même  espèce 
se  fassent  des  fourreaux  dont  Textérieur  est 
très-ditrérent,  il  y  a  peurtant  certaines  va- 
riétés dans  les  dehors  des  fourreaux  qoi 
sont  constantes  et  propres  à  des  Teipes 
d'une  certaine  espèce  :  c'est  de  quoi  nous 
allons  donner  quelques  exemples.  Toute 
l'enveloppe  extérieure  de  quelques  four- 
reaux paraît  roulée  en  spirale  ;  elle  est  dispo- 
sée comme  un  ruban  dont  les  tours  ont 
entièrement  recouvert  un  cylindre.  J'ai  va 
des  portions  de  feuilles  de  chêne,  anangées 
de  ta  sorte  tout  du  long  de  très^ands 
fourreaux  que  j'ai  trouvés  dans  une  mare 
<lu  bois  de  Boulogne.  J'en  ai  trouvé  quel- 
ques-uns qui  n'étaient  enveloppés  que  dans 
une  partie  de  letir  longueur  de  morceaux  de 
ces  larges  feuilles  ;  le  reste  était  rempli  par 
de  petits  brins  de  feuilles  de  plantes  s^\i&- 
tiques,  mais  arrangés  les  uns  auprès  des 
autres,  de  manière  qu'ils  formaient  aussi 
une  bande,  qui  tournait  en  spirale  jusqu'au 
bout  du  tuyau.  Les  Teignes  qui  habitent 
ces  derniers  fourreaux  ont  sur  le  devaot  de 
la  tête  deux  bandes  brunes  concentriques, 
et  au  milieu  une  longue  tache  de  niôfne 
couleur  que  n'ont  point  toutes  les  autres 
Teignes  que  nous  avons  considérées  ci-de- 
vant. Elles  se  transforment  en  des  Mouches 
semblables  pour  l'essentiel  à  celles  desî  au* 
1res  Teignes,  mais  dont  les  ailes  supérieu- 


n'oiil  ;pa3,  comme  celles  des  aulres,  une 
Le  unUormu.  Ltî  fond  de  leur  couleur  est 
gris-blanc,  sur  lequel  soat  jettes  des 
ts,  des  ondes  el  des  taches  d'un  brun 
que  noir,  avec  une  variété  agréable. 
Des  Teignes  d'une  assez  pelile  espèce 
)nt  aussi  des  hïibils  dont  tr»uL  l'extt^rieur 
U  fait  d*une  bande  roulée;  ceux-ci  sont 
jolis,   ils  semblent  recauverls  tout  du 

par  un  ruban  vctI  aussi  étroïL  nu'une 
pareille.  Il  en  est  iiourlaiil  de  ces  n^ibils 
mo  des  n<Mres,  ils  sont  dautaot  plus 
Il  qu'ils  soiil  |i1us  nouvelieiiieiit  fnits; 
couleur  passe  el  sVlluce  presque  avec 
emps,  el  au  point  que  le  beau  vert  se 
ige  en  une  assez,  vilaine  couleur  bruno. 
reslo,  celle  bande  roulée  en  s[iirale  est 

d'un  très-grand  nombre  île  pièces,  qui 
isent  de  grandeur  deins  une  juste  et  in- 
ibïo  [>ro[)ortionî  et  entin  si  bien  ajustées 
mes  auprès  des  autres,  que  nos  meil- 
s  ouvriers  en  luarquclerie  ne  savent  pas 
orter  des  pièces  avec  plus  de  propreté. 
fQui  il  faut  avoir  recours  i)  la  loupe  pour 
noaUre  que  ia  bande  roulée  n'est  pas 
inue;  quelquefois  même,  pour  s'en  con- 
cre,  il  en  faut  venir  h  délacher  les  pièces 
mes  des  autres  avec  une  pointe  tine.  Les 
.es  pièces  sont  pour  rordinaire  des  feuil- 
le lentille  aquatique  coupées  carrémeoL 
lieu  de  croire  que  les  Teignes  de  ces 
iersfourruauï  so  Iransforrnent  dans  une 
che  qui  est  au  luoins  d'un  genre  diiférent 
Hu'i  des  Mouclics  dont  nous  avons  parié 
ISSUS»  dans  une  Mouche  qui  portt.'  ses 
.  croiséiîs  Tune  sur  Tautre,  et  jjarallèles 
lan  sur  lecjuel  le  corps  est  posé.  Elle  a 
queue  fourchue  el  formée  par  deui  tilels 
Jlables  aux  antennes  coniques.  Une  de 
Mouches  est  née  dans  une  cloche  cou- 
sde  gaze  et  b  moiiié  phdne  d'eau,  dans 
elle  M.  l'abbé  Noilet  n'avait  mis  ou  cru 
air  mis  que  do  nos  petites  Teigrjes  h 
peauï,  dont  Fenvelopi'O  est  une  espèce 
iiban  veM  rouie. 

Foutes  les  Tei^^nes  aquatiques  ont  peine 
Te  si  on  les  tient  dans  Teau  corrompue, 
ans  des  vases  trop  petits;  elles   vivent 

longtemps  hors  de  Teau  que  dans  trop 
d*eau,  ou  dans  de  mauvaise  eau  :  j'en  ai 
me  preuve  que  je  u'ai  pas  cherchée, 
aron,  incertain  si  j'en  avais  d'une  es|)èco 
commune  dans  ce  pa^vs,  m'en  envoya 
leurs  de  Luçon  h  Pans,  par   In  poste; 

firent  le  voyage,  et  il  y  avait  pour  le 
is  cinq  ù  sii  jours  qu'elles  étaient  hors 
eau  lorsque  je  les  re^us;  cependant  elles 
tUt  vivantes,   elles    marchèrent   devant 

Je  les  mis  dans  un  réservoir;  mais  je 
le  suis  pas  enibarrassé  de  savoir  ce  qu'el- 
•  sont  devenues. 

Sur  des  fouilles  do  chûiie  lombi'es  dans 
are  du  bois  de  Boulogne,  el  sur  d'antres 
les,  j'ai  trouvé  un  grand  nombre  de 
es  coquf  s  brunes,  habitées  chacune  nar 
'er  rouge.  Ces  coques  ont  la  figure  d  un 
lu  aplati.  On  prendrait  chacun  do  ces 
sfourrcauK  [tour  une  polile  graine  oLlou- 

la  soie  entre  |>uur  beaucoup  dans  leur 
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"  L'extrait  d'une  lettre  de  M.  ^  h  ^mm 
h  M.  Auzout,  de  rAradémit'ro)«]«4t^gg^T 
CCS,  du  38 août  HiOti,(pti  fut  ini\irimét  4§tf$Lf 
JoïirnaMc*S«?î«n(a(lecelf*mp*-l^,rH<nii|'g^ 
récemment  dans  le  X'  volume  di's  mémêirsê 
<le  /'vlrarf/mtV,  depuis  ICGG  jusqu*.^  16M,  Mgg 
^58;  l'eitrail,  dis-je,  de  cotte  lettre  AtmouZ 
au  public  des  insectes  bien  singulier»  \ntr  U 
matière  dont  ils  se  nourrissent.  On  y  pn-ut^l 
que  les  pierres  sont  leur  aliment;  qu'iU 
rongent  celles  do  nos  murs;  qu'ils  cnjujwul 
des  chemins  dans  ces  pierres,  et  même  qu'Ile 
y  creusent  des  cavités  profondes.  On  tait 
que  des  Vers,  établis  dans  des  poutres,  jk»»- 
venl  les  réduire,  et  les  ont  réduites  quelque- 
fois h.  un  étal  où  ulles  n'étaient  plus  ca|mblo« 
de  soutenir  le  poids  des  planchers;  mats  on  no 
se  serait  pas  avisé  do  craindre  que  des  murn 
de  pierre  do  taille  eussent  pu  être  délruiU 
el  renversés,  pan  o  qu'ils  auraient  été  tro^i 
rongés  par  des  insectes.  L(.*s  insectes,  qu*oa 
a  cru  capables  d'altérer  les  murs,  sont  do 
ceui  dont  nous  devons  parler  ici;  ce  sont 
des  espèces  de  Teignes.  Mais,  avant  qiio 
d'examiner  si  leurs  dents  sont  redoutables 
aux  pierres  de  nos  murs,  nous  croyons  de- 
voir ramiorter  tout  au  long  l'extrait  de  In 
lettre  ou  il  est  fait  mention  d'eux.  Je  no  sa- 
clie  pas  qu'on  ait  rien  écrit  4Ïejiuis  sur  ces 
insectes,  qui  méritaient  assuiéiuent  d'être 
observés. 

«  i'ai  remarqué  il  y  a  longtemps  (c'est 
«  M.  do  la  Voye  qui  iiarle),  totume  plusieuris 
«  autres,  que  les  pierres  ilis  anriens  bâli- 
«  ments,  par  succession  de  Irraps,  étaient 
«  devenues  toutes  creusées  et  pleines  d'une 
«  grande  quantité  de  tranchées  diversement 
«  contournées.  J'avais  vu  aussi  des  pierres 
n  assez  récentes,  pleines  de  [►dits  trous  et 
0  do  petites  traces,  ou  toutes  vermoulues 
a  comme  du  bois;  mais  je  ne  m'étais  pas  pu 
«  imaginer  que  ces  tranchées  et  ces  trous 
«  eussent  éle  faits  prdes  Vers  qui  mangeas- 
«  sent  les  pierres,  jusqu'à  ce  que  M.  de  Las- 
«  son,  dont  le  mérite  vous  est  connu,  m'eût 
«  assuré  qu'il  en  avait  vu  de  toutes  mangées, 
«  pleines  de  Vers  (jui  pouvaient  cnuseï  cet 
«  elfel.  Ayant  aussiièt  fait  réflexion  sur  ce 
«  que  vous,  m'écrivlles  dans  votre  lettre  du 
«  13  mars  1666,  louchant  les  Vers  luisants 
«  qui  se  renconlrcnl  dans  les  Huilres,  que, 
«  «ians  les  cabinets  des  curieux,  on  voyait 
^  des  brojiches  de  corail  toutes  maugécs  ie 
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c  YerSy  et  les  uïus  beaux  coquillages  percés 
<  comme  du  bois  Ycrmoulu,  ce  que  M.  de 
«'Hontmort,  premier  mattre  des  requêtes,  a 
«  eu  la  bonté  depuis  de  me  faire  voir  dans 
«son  cabinet,  rempli  de  toutes  sortes  de 
«  pierres  rares  et  curieuses  ;  ayant  aussi 
«observé  que  les  écailles  d'Huîtres  étaient 
«  toutes  percées  de  Vers  de  différentes  espè- 
«  ces,  je  ne  m'étonnai  plus  que  les  pierres* 
«  qui  sont  moins  dures  que  le  corail,  les 
m  écailles  et  les  coquillages  en  fussent  aussi 
«  mang5é5;mai8,  pour  revenir  à  Teipérience, 
«  je  vais  vous  fajre  un  rapport  exact  de  ce 
«que  j*ai  moi-même  observé. 

«  Dans  une  {|[rande  muraille  de  pierre  de 
«  taille  fort  ancienne  de  Tabbaye  des  Béné- 
«  dictins  de  Caen,  située  environ  au  midi, 
«  il  y  a  de  ces  pierres  si  mangées  de  Vers, 
«  que  l'on  peut  couler  la  main  dans  la  plus 
«  grande  partie  des  cavités  et  des  tranchées 
«  qui  sont  diversement  contournées,  comme 
«  les  pierres  que  j'ai  vu  travailler  avec  tant 
«  d'artifice  au  Louvro.  Ces  creux  sont  pleins 
«  de  quantité  de  ces  Vers  vivants,  de  leurs 
«  excréments  et  de  la  poussière  de  la  pierre 
«  qu'ils  mangent.  Rntre  plusieurs  deces  cavi- 
«  tés,  il  ne  reste  que  des  feuilles  de  pierre 
«  assez  minces  qui  les  séparent.  J'ai  pris  de 
«  ces  Vers  vivants,  que  j'ai  trouvés  dans  la 
«  pierre  qui  en  avait  été  mangée,  et  je  les  ai 
«  enfermés  dans  une  boîte  avec  plusieurs 
«  morceaux  de  la  môme  pierre,  pendant 
«  l'espace  de  plus  de  huit  jours  ;  j'ai  ouvert 
«  )a  botte,  et  la  pierre  m*a  paru  assez  sensi- 
«  blement  mangée  pour  n'eu  pouvoir  douter: 
«  je  TOUS  envoie  la  boîte  et  les  pierres  de- 
«  dans,  avec  les  Vers  vivants;  et,  pour  satis- 
«  faire  à  la  curiosité  que  vous  avez  d'en 
«  vouloir  apprendre  toutes  les  particularités, 
«  je  vous  écris  ce  que  j'ai  remarqué  de 
ff  leurs  parties  avec  lu  microscope  et  sans  le 
«  microscope. 

«  €es  Vers  sont  renfermés  dans  une  coque 
«  qui  est  grisâtre,  et  grosse  comme  un  grain 
«  d'orge,  plus  pointue  d'un  côté  que  de  lau- 
«  tre,  à  peu  près  comme  une  chausse  d'hy- 
«  pocras:  j'ai  vu,  par  le  moyen  d'un  excellent 
«  microscope,  qu  elle  est  toute  parsemée  de 
«  petiles  pierres  elde  petits  œufs  verdAtres; 
«  qu'il  y  a,  dans  rcxlrémitf;  la  plus  pointue, 
«  un  petit  trou  par  où  ces  Vers  jettent  leurs 
«  excréments;  et  que,  dans  l'autre  extrémité, 
«  il  y  en  a  un  plus  grand  par  où  ces  Vers 
«  passent  leur  tète,  et  s'attachent  à  la  pierre 
«  qu'ils  rongent;  ils  ne  sont  pas  si  renfer- 
«  mes  dans  leurs  coques,  qu'ils  n'en  sortent 
«  quelquefois;  ils  sont  tout  noirs,  longs  de 
<^  près  de  deux  lignes  el  larges  de  trois  quar^ 
c  do  ligne;  leur  corps  est  divisé  en  plusieurs 
ff  replis,  et  ils  ont  proche  de  la  tête  trois 
tt  pieds  do  chaque  côté,  qui  n'ont  que  deux 
«  jointures  ;  ils  ressembleut  à  ceux  d'un  pou. 
«  Quand  ils  marchent,  le  reste  do  leur  corps 
a  est  ordinairement  en  l'air,  la  gueule  contre 
«  la  pierre;  leur  tète  est  fort  grosse,  un  peu 
«  plate  et  unie,  do  couleur  d'écaillé  de  tortue 
«  brune,  avec  quelques  petits  points  blancs: 
a  la  gueule  est  grande,  où  l'^on  voit  quatre 
«  espèces  de  mandibules  on  croix,  qu'ils 


«  remuent  continuellement,  «t  qu'ils  ouvrent 
«  et  ferment  comme  uti  compas  qui  aurait 
«  ({uatre  branches;  les  mandibules  des  deuï 
«  côtés  de  la  gueule  sont  toutes  noires,  Tin- 
«  férieure  et  la  supérieure  sont  grisâtres, 
«  entremêlées  de  ronge  pâle;  !a  mandibule 
«  inférieure  a  une  longue  pointe,  semblable 
<t  à  Taiguillon  d'une  mouche  à  miel,  excepté 
a  qu'elle  n'a  aucuns  petits  ail-éts,  mais  qu'elle 
«  est  uniforme;  ils  tirent  tés  fils  de  leur 
«  gueule  avec  les  quatre  pieds  de  devant,  et 
«  se  servent  de  cette  pointe  pour  les  arranger, 
«  et  pour  faire  leurs  cônes.  Ils  ont  des  yeux 
a  fort  noirs  et  ronds,  oui  paraissent  biea 
«  plus  gros  qu'une  tète  a'épingle;  il  ^  en  a 
«  cinq  de  chaque  côté  de  la  tète,  disposé» 
8  commp  dans  la  Ogure.  » 

«  M.  de  la  Voye  parle  ensuite  de  petites 
bêles  grosses  comme  les  mites  du  fromage, 
qui  mangent,  à  ce  qu'il  croit,  le  mortier; 
après  quoi  il  ajoute  qu'il  a  vu  d'autres  mu- 
railles que  celles  de  TAbbaye  de  Caen,  et  dé 
mémo  fort  anciennes,  comme  sont  celles  da 
Temple,  toutes  mangées;  mais  où  il  n'ftfm 
trouver  ni  Vers  ni  petites  bêtes.  Nous  ne 
nous  arrêterons  point  à  ce  que  M.  de  la  Voye 
rapporte  à  la  (in  de  la  môme  lettre,  sur 'la 
foi  d'un  ami  qu'il  ne  nomme  point,  touchant 
un  verre  rongé  par  des  insectes;  il  faudrait 
d'autres  preuves  que  celles  que  son  ami  lai 
en  avait  données,  pour  établir  qu'il  y  a  de» 
insectes  dont  les  dents  sont  assez  dures  pour, 
ronger  le  verre,  et  qui  ont  des  estomacs  où 
il  se  peut  dissoudre. 

«  Il  n'est  pas  môme  aussi  sûr  que  M.  de 
la  Voye  Ta  cru,  que  les  Vers  des  murs  msD- 
gent  les  pierres,  ni  même  qu'ils  les  creuseot 
considérablement,  ni  peut-être  sensiblemeDt. 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  que  ce  soûl 
des  Teignes  qui  sont  logées  dans  des  four 
reaux  dont  la  figure  reasenible  assez  h  celle 
d'une  chausse  d'hyfwcras,  à  laquelle  M.  de 
la  Voye  l'a  très-bien  comparée  ;  celte  espèce 
do  chausse  est  courbée  el  ouverte  par  les 
deux  bouts.  Le  contour  de  J'ou  verture  du 
gros  bout,  do  celui  pr  où  l'insecte  fait  sortir 
sa  tête  et  ses  jambes,  est  un  o-vale  formé 
par  une  coupe  oblique  à  l'axe  de  cette  espèce 
de  cône,  où  le  contour  de  l'ouverture  est  tel 
que,  lorsqu'il  est  appliqué  sur  la  pierre,  le 
fourreau  se  trouve  incliné  sur  cette  piene 
sous  un  angle  moindre  qu'un  droit,  et  sou- 
vent d'environ  45  degrés.  Le  fourreau  est  de 
soie,  et  recouvert  extérieurement  d'une 
infinité  de  petits  grains  de  pierre;  d'où  il  est 
cei  tain  au  moins  que  ces  Teignes  rongent 
un  poules  pierres,  qu'elles  en  détachent  des 
grams  pour  couvrir  le  dessus  de  leurs  four- 
reaux, qui  sont  des  habillements  assez  singu- 
liers, puisqu'ils  sont  en  quelque  sorte  des 
habits  de  pierre  doublé&de  soie.  Ces  Teignes 
sont  cependant  si  petites,  et  la  couche  de 
grains  qui  couvre  leurs  fourreaux  e^t  si 
mince,  qu'il  n'y  a  pas  q)parcnce  qu'elles 
fissent  graud  tort  h  un  mur,  quand  elles/ 
pn^ndraient,  pendant  plusieurs  siècles  cte 
suite,  de  quoi  couvrir  leurs  habits.  Il  serait 
à  souhaiter  que  les  effets  que  produit  la 
gelée  sur  les  pierres  que  la  pluie  a  imbibées 
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;senl  iins  ]AiiS  con.sii.Ic'rnl>lcs*;  les  cou- 
,    les  feuillMS  de  iii^irro  quo  quelques 

d'une  forte  Rel6<;  u6lflc!iont  d'une  i^rnn- 
nerre  fourûiraioul  tie  quoi  se  v^tirù 
des  millions  ûa  nos  Teignes.  Qtjatul  on 

ire  h  Pfliis,  il  n'y  a  pas  un  iMulmit 
commode  pour  Il-s  Irouvur  que  h'  [Jtlit 
f^tie  1*1  tcrmsse  des  Tuileries,  qui  est  du 
lu  Mnnégiv;  JR  parltj  de  ce  uiur,  [oui  du 
duquel  des  jasmins  sont   plantés  :  j'ai 

't^  depuis  plus  de  vin^l  ans,  qu'il  esl 

^upi6  de  pes  insectes,  et  je  n'ai  point 
•vc5  qu'ils  l'nienl  aufuncuïcnl  dégradé. 
vrai  esl  aussi    que  j'aurai  peine  h 

Eque  ces  Teignes  rongent   la  pierre 
s'en  nourrir,  jusqu'il  re  qu'on   tîn  ait 
reuves  filus  convaim-anles  que  celles 
ms  ont  Hé  df)tïri(''es;  il  i;i>t  plus  naturel, 
Îconfonue  h  t'onho  ordinaire,  du  penser 
les  vivent  df^  tiM^-s-peliles   innusses    et 
ïhens  qui  rroissi-nl  sur  les  murs,  eouiroo 
avons  vu  ailleuis   que  dos  Chenilles 
[Coup  plus  grandes  tiue  eL»s  Teignes  en 
tt. 

Y  a  [tlus  :  i'ai  observé  dos  murs  dont 
lertes  élaient  Irùs-saines,  prodigieuse- 
IK'Upli's  d<-'  Ces  sortes  de  Teignes  :  tel 
mur  du  pare  de  Urrrcy,  qui  est  sut  le 
clieinin  de  Gharenlou  h  Paris.  i.es 
s  do  co  mur  ne  sont  litres  ensemble 
bar  de  la  terre  qui  est  couverte  de  li- 
K  el  de  niuijssi.'.  C'est  principalemeat 
^  terre  ilu  mur  que  j'ai  observé  les 
pes  iioni  il  s'n^'it. 

il,  de  la  Voye*  après  avoir  tenu  de  ces 
pes  d;ins  une  boite  [iriidant  tuiit  ou  neuf 
'avec  des  morLenux  de  pierre,  n  eru 
'  observé,  à  n'en  pduvoir  douter,  que 
erre  avait  l'^te  niani^éc.  Pour  moi,  j'ai 
lans  des  poudriers  de  verre  de  ces  lei- 
^en  diiréreules  saisons  de  l'année;  j'y 
'tiiisde  tous  iV^ei^,  et  uvec  des  morceaux 
1  pierre  sur  Inquello  elles  avaient  été 
/ées,  et  je  n"ai  jamais  pu  reconnaître 
les  pierres  eussent  été  diminuées  de 
que  quantité  sensible,  quelque  n<nnhre 
eignes  qu'il  y  eût  dans  le  poudrier.  Il 
néme  une  cireonslance  (|ui  ue  permet- 
pas  de  voir  qu'elles  mangent  de  la 
e,  quand  elles  en  mangeraient  :  c'est 
tjuand  elles  sont  renfermées  dans  des 
Tiers,  et  do  miMno  a|>piirem!nonl  dans 
loites,  elles  quilEen!  pour  la  [ifupart  la 
e,  elles  vont  s'atlneher  cnnlre  les  parois 
utre  le  couvercle  du  poudrier.  Il  y  a 
lie  apparence  quo  c'est  qu'elles  ne  trqu- 
pas  alors  les  petites  plantes  qui  crois- 
sur  la  sut  J'iice  de  la  nicnv,  dans  l'état 
lies  les  voudraient,  <ju  elles  sont  bientôt 
dessécbécs  potir  etro  de  leur  goût. 
leursp  il  n'est  nullement  prouvé  que 
s  des  boites  de  M.  de  la  Voye  aient 
5e,  parce  qu'elles  y  sont  restées  en  vie 
ant  huit  a  neuf  jours  :  elles  peuvent 
ïnir  un  jeûuo  de  cinq  h  six.  semaines. 
1  si,  dans  mes  poudriers,  ces  Teignes 
>ris  quelque  chose  de  la  pierre  on  des 
Les  de  dessus  la  pierre,  c'a  été  bien  peu 
lose;  j*eu  ai  pourtant  eu  qui  y  ont  vécu 
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plus  do  deux  mois  avec  des  fragments  de 
|>iorre  (^ouverts  d'un  peu  ilo  Itclion, 

«  Outre  ces  Teignes,  dont  le  fourreau  est 
conique  et  courbé,  om  en  trouve  sur  le« 
murs  une  espèce  dont  le  fourreau  esl  h  trois 
pans  presque  plats;  le  pan  qui  est  du  c<Mé 
du  ventre  est  le  plus  largo  des  trois,  les 
deux  autres  soMt  égaux;  l'arOto  que  ceux-ci 
fornuuu  h  leur  jonction  esl  tout  du  long  du 
dds  et  arrondie,  les  deux  autres  arêtes,  celles 
dfs  ciMés,  sont  de  mémo  arrondies,  Leliout 
antérieur  qui,  dans  les  autres  fourreaux, 
est  l'endroit  oCi  ils  ont  le  plus  de  diamètre, 
C5l,  dons  ces  derniers,  moins  gros  que  lo 
milieu  du  fourreau;  l'ouverture  «nléricuro 
de  ces  derniers  fourreaux  est  étroite  en 
comparaison  de  celle  des  premiers.  D'ail- 
Uîurs  ,  la  couleur  des  uns  et  dfs  autres  esl 
la  même,  et  tirs  niatéiiaux  Mjmbtables  en- 
trent diuis  b'ur  composition.  Les  Teignes 
qui  portent  les  fourreaux  à  pons  sont  plus 
lares  que  celles  qui  en  portent  de  coniques; 
ftii  en  rencontre  des  centaines  de  celles-ci 
conire  une  on  deux  de  celles-là. 

«  Mnisco  n'est  pas  seulement  sur  les  murs 
qm^  se  tiennent  des  Teignes  dont  les  four- 
icrtux  sont  en  ci.^ne  un  |teu  recourbé;  il  y  a 
des  Teignes  dont  les  fourreaux  ont  uno 
ff»rme  tiui  approche  fort  de  celle  des  four- 
icaux  des  dernières  ,  sur  les  liges  cl  sur  les 
branches  tles  arbres;  elles  n'en  veulent 
puint  h  leurs  feuilles,  elles  ne  se  nourrissent 
même  ni  ne  se  vêtissent  aux  dépens  de  ces 
arbres.  Elles  recouvrent  leur  habit  de  jietils 
fragments  nrracbés  tJes  licheo-squi  croissent 
snrJ'écoree,  et  elles  vivent  ai>parennnent 
do  ces  mêmes  lichens.  La  couleur  do  leur 
vêtement  hs  rend  dîHiciles  h  distinguer, elle 
fait  qu'on  les  confomJ  avec  les  plantes  para- 
sites sur  lesquelles  elles  se  lisent.  Quand  les 
appn^ehes  de  l'hiver  conum-nuetU  h  se  faire 
sentir,  elles  cherchent  les  endroits  où  il  s'e^l 
fait  des  crevasses  à  l'écorce  de  l'arbre,  des 
endroits  oCi  elle  s'ist  un  peu  détachée  du 
Irûnc;  là,  elles  passent  et  restent  snus  l'é- 
corce qui  les  met  h  eouvort.  C'est  aussi  après 
avoir  enlevé  des  morceaux  d'éi^rco  h  des 
arbres  de  dillerenles  espères,  que  j'ai  le  plus 
trouvé  de  ces  Teignes;  j'en  ai  tro.ivé  beou- 
roupsous  l'écorce  de  l'arbre  que  nous  ai)pe- 
lons  k  Paris  sycomore;  j'eu  ai  trouvé  sous 
celle  des  pomnncrs,  sous  celle  des  ormes  ; 
et,  si  elles  méritaient  d'être  citerchées  avec 
plus  de  soin  ,  on  on  trouverait  sans  doute 
sous  les  écorces  de  beaucoup  d'autres  ar- 
bres; mais  ces  Teignes  de  dilïéienls  arbres 
m'ont  piiru  être  de  même  espèce  ;  diirércnls 
arbres  peuvent  leur  fournir  les  mêmes  li- 
cliens  pour  se  nourrir  cl  pour  couvrir  leurs 
fourreaux.  On  peut  être  tenté  de  croire 
qu'elles  ne  diflèrent  pas  8pé»îfiquea»enl  de 
celles  des  murs ,  jusfju'à  ce  qu'on  en  ait  tiré 
des  unes  et  dis  autres  Jiors  de  leurs  four- 
reaux; celles  des  murs  ont  le  <orps  noir  ou 
brun,  et  celles  des  arbres  l'ont  jaune  ou 
d'un  blanc  verdMre.  On  aperçoit  aussi  enîro 
elles  quelques  autres  variétés,  surtout  sur 
les  premiers  cl  derniers  anneaux;  mais  nu 
moins  on  ne  i»eul  gitérc  s'cmpècher  do iien- 
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ser  que  les  Teignes  des  murs  viyenl  des  li- 
cUt'iis  qui  y  croissent,  comme  les  autres  vi- 
vent des  lichens  qui  viennent  sur  les  arbres, 
cl  qu'on'nous  a  donné  les  premières  un  peu 
légèrement  pour  des  mangeuses  de  pierres. 

«  Au  reste  toutes  ces  Teignes, .comme  la 
plupart  do  celtes  dont  nous  avons  porlé 
jusqu'ici ,  sont  des  Chenilles,  et  même  des 
Chenilles  k  seize  Jambes.  Je  ne  siiîs  [Kiinl 
étonné  que  M.  de  fa  Voye  n'ait  pas  aperçu 
les  huit  jambes  membraneuses,  quoiqu'il  ait 
observé  les  Teignes  des  murs  au  micros- 
cope, en  homme  qui  sait  très-bien  observer  : 
je  ne  les  leur  eusse  pas  vues  si  Je  n  avais 
eru  que  je  devais  les  voir,  et  si  je  ne  me 
fusse  obstiné  h  mettre  l'insecte  daits  les  po- 
sitions les  plus  favorables  pour  les  décou- 
vrir; souvent  je  ne  parvenais  à  voir  que  lus 
couronnes  coninlètes  de  crochets  qui  les 
terminent.  D  iiilicurs  »  M.  de  la  Voye  les  a 
très-bien  décrites;  il  a  très-bien  donné  la 
position  do  leurs  yeux;  ce  qu'il  a  appelé 
leurs  nwndibulcs  dos  côlés,  est  ce  que  nous 
iioiinuuiis  le.s  dents»  ei  ce  qu'il  a  appelé  la 
mandibule  supérieure  et  la  mandrbule  infé- 
rieure, est  ce  que  nous  nommons  I*  lèvre 
supérieure  et  la  lèvre  inférieure;  l'espèce 
d'aiguillon  dont  il  n  parlé,  qui  part  de  celle- 
ei ,  et  dont  il  a  cru  que  l'usage  était  d'ar- 
ranger les  nis  de  soie  dont  le  fourreau  est 
composé,  est  la  tilière  d'où  le  111  de  soie  sort. 
M.  de  la  Voye  parait  avoir  cm  que  ce  fd 
était  fourni  [>ar  la  bouche;  mais  ta  fîlièro 
est  si  près  <le  ta  bouche ,  et  le  fil  est  si  (in, 
qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'on  se  soit  mépris 
sur  la  [Mirtie  d'fM\  cette  Tt-igne  le  tire,  quand 
on  ignorait  qu'elle  est  une  Clienille,  et  quand 
un  n'a  pas  eu  l»esoin  d'examiner  sur  de 
grandes  Chenilles  comment  toutes  les  Che- 
nilles lilent. 

«  J'ai  voulu  nieltre  do  ces  Teignes  des 
pierres  dans  In  nécessité  de  se  la  ire  des 
fourreaux  neufs;  elles  tiennent  peu  dans  les 
leurs  :  dès  qu'on  [iressc  entre  deux  doigts 
d'une  main  le  bout  |»ointu  d'un  fourreau,  on 
oblige  la  Teigne  h  avancer  vtTs  le  bout 
évasé  ,  et  IT sortir  en  partie  p/ir  son  ouver- 
ture; on  saisit  alors  avec  deux  doigts  de 
l'aulre  main  la  partie  antérieure  de  la  Tei- 
gne., on  n'a  qu'à  la  tirer  doucement  en 
avflnl,  et  on  h  met  hors  de  son  étui  sans  lui 
f/iirc  de  mal.  Le  7  mal  17H-2,jo  mis  ainsi  six 
Teignes  h  un;  àn(\  do  ces  six  avaient  lo 
corps  noir  ou  d'un  brun  presque  noir;  le 
cnrjts  do  la  sixième  était  d'un  brun  assez 
clair:  elle  étiiil  une  des  plus  petites  des  six, 
ce  ijiiî  \uv  ai  souproîincT  que  celte  couleur 
pouvait  ôtre  celle  des  jeunes  Teignes;  mais, 
.sur-Je-chanif),  j'en  détK>uiltai  une  beaucoup 
plus  petite,  qui  so  trouva  avoir  le  corps  très- 
noir;  il  y  en  a  donc  de  brimes  et  de  noires, 
h  moins  que  les  brunes  ne  soient  celles  qui 
ont  changé  de  [leou  depuis  peu.  11  m'est  ar- 
rivé d'en  trouver  plusieurs  fois  de  brunes. 
<juoi  qu'il  yn  soit,  je  mis  les  six  Teignes 
aunjueJles  j'avais  enlevé  les  fourreaux  dans 
un  poudrier  où  it  y  avait  des  morceaux  de 
pierre  blanche,  dont  des  portions  «le  la  sur- 
lacQ  étaient  couvertes  d'une 'couche  miuce 


de  lichen  ou  de  petite  mousse.  TooIm  ces 
Tetgues  étaient  assez  vives  et  paraisMicm» 
bien  fiorter;  une  seule  pourtant  ^nUeptUM 
se  faire  un  fourreau .  dans  lequel  je  la  v« 
logée  au  bout  de  vingt-quatre  heor^  U 
n'était  jias  pointu  (lar  un  bual ,  comme  If 
sont  ceux  qui  couvrent  les  satres  TcigiMA; 
it  était  presque  cylindrique,  ou  il  éUil  inc 
assez  courte  f>ortion  d'un  cône  tronqué.  Di- 
verses circonstances  ne  me  permirent  |«f 
d'observer  cette  Teigne  dans  le  coroœeskoe- 
meot  de  son  travail,  mais  je  rottservai  avant 
que  son  ouvrage  ft)t  fini  ;  je  la  vis  logée  dans 
son  nouveau  fourreau  ,  qui  en  faisait  sortir 
sa  tète  ,  (pii  lAtail  è  droite  et  à  gauche,  rfui 
saisissait  ensuite  entre  ses  dents  le  grain  lïr 
pierre  qui  lui  avait  paru  de  grosseur  conve- 
iiable;  elle  le  détachait  et  te  portait  aussitôt 
au  t>ord  de  l'ouverture  antérieure  du  four- 
reau oCk  elle  l'arrêtait  efftre  des  titsdes'iiH: 
c'est  en  répétant  plusieurs  fois  la  même  ma- 
nœuvre qu'elle  Tallonijeail  peu  h  pea. 

«  Les  fourreaux  ordmaires  sont  d'un  (çri< 
qui  tire  sur  la  couleur  de  la  cendre,  m^it  !• 
nouveau  fourreau  était  couvert  dn  i^rtin- 
iaunâtres;  je  ne  sais  si  la  Teigne,  I'» 
I©  commenta,  trouva  des  endmit 
pierre  qui  avaient  cette  couleur,  ou  si,ia 
lieu  de  grains  de  pierre,  elle  emplova  d'a- 
bord de  petits  morceaux  de  lichen,  iâ.  d«U 
Voye  nous  parle  do  petits  œufs  verdâlres^ 
dont  il  avait  vu  au  microscope  le  dessus  de> 
fourreaux  tout  rempli.  Les  petits  graiD« 
qu'il  a  nommé  des  œufs  n'étaient  pndiable- 

n>eni  que  de  petits  morceaux  de  ioo"'=  t 

les  Teignes  avaient  fait  entrer  avec  i 

de  pierre  dans  la  couverture  de  l«ur^  Éuur- 

rcaux. 

«  Quand  ces  Teignes  se  pré|>arenl  l  «a 
métacnorphoser,  elles  allache'it  k  demeuf 
les  Ijords  du  gros  bout  de  leur  foiirrra»» 
contre  le  corps  sur  lei^uel  ce  bout  est  poîr-. 
L'*s  unes  ont  ainsi  lixé  leurs  fourreaux  cort- 
Ire  le  couvercle,  et  h'snuties  contre  U*s 
rois  du  poudrier  où  je  les  tenais;  celh 
ont  choisi  les  parois  m'ont  mis  en 
voir  qu'elles  ne  se  coFïtentent  jtas  de  rtti^ 
plir  les  vides  qui  (Mourraient  se  trouver  eoN 
les  bords  du  tuyau  ,  et  la  surlare  ttjnln.'  la- 
quelle ils  sont  appli(iués.  Elles  filent  un! 
l'ule  assez  épaisse*,  doit  la  cipconférvncc  w* 
é^^ale  à  celle  du  trou  qu'elle  doit  femer 
ï'xartement.  Dans  la  campagne  et  dans  M 
jardins ,  c'est  contre  les  murs  même*  fv 
K-squels  ces  Teignes  ont  vécu  quelles (ittU 
leurs  fourreaux;  assez  souvent  elles  ks at- 
tachent contre  les  voûtes  des  |»elites  c^vitéi 
de  ces  murs. 

«  Chaque  Teigne  se  transforme  en  Chrt»- 
li<le  dans  son  logement  ordinaire.  Les  Chn- 
salides  ((ue  j'ai  tirées  de  quelques  foufrcaai. 
après  les  avoir  ouverts,  tétaient  Ir^seniblft- 
Ihcs  à  celles  des  Clienillcs  les  plus  eosHiV- 
nés.  1!  doit  pourtant  se  trouver  des  M^ 
ronces  entre  les  Chrysalides  de  ditT/'»f— « 
Teignes  tlo  cette  espèce ,  par  une  r 
sera  bienUM  expliquée;  mais  le  ti 
pas  voulu  que  j'aie  observé  de  cvik^  u- 
étaient  pru|ircs  a  nie  les  faire  voir. 
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»  été  vers  ta  timli;  juin  ijut*  ces  iii- 
Dnt  subi  rltez  moi  l*;ur  dernière  riuî- 
hose.  LorsMuUs  onl  pris  ou  qu'ils 
ot  de  prendre  leur  nouvilie  pt  der- 
l>rme,  ils  cUercïienl  h  sortir  du  four- 
nis lequel  ils  onl  vi'hmi  jitsqiJt'-lîi;  et 
ir  son  tiout  Je  jilus  poitUu  ,  pnr  rehii 
net  ils  jelrtiprït  leurs  eicrénionis  lurs- 
ilaient  Teignes,  qu'ils  sortonl  d*^  tctte 
robi*.  Ils  agrandissent  l'oiivcrlun'  do 
I ,  en  didiors  de  laqiii'IJe  ils  rondiii- 
jclqucfrds  plus  (1(^  lu  oiûitié  de  leur 
Ile  de  Chrysalide. 

s  grains  do  piorres ,  ou  plus  exacle- 
les  grains  plus 'durs   quo  ecnx  des 

communes,  des  grains  de  salde,  on- 
aur  plus  dans  la  composilion  des  ha- 
diverses  espèces  dti  Teignes  aquali- 
au'ils  n'entrent  dnns  celle  des  Ibur- 
les  Teignos^les  murs.  L'enveloppe 
ure  de  celle-ci  est  visiblunioni  soit-  et 

les  grains  de  pierre  y  sont  comme 
is  dans  la  soie,  au  lieu  que  les  tuyaux 
erses  sortes  de  Teij;nes  aquatiques 
Qt  rf^tre  que  de  [lur  salile;  h  peine 
k   apercevoir   les    fils   qni    lient   les 

et  la  soie  qui  ta[)isse  leur  inUH'ieur. 
ïes  fourreaux  ,  les  uns  ne  sont  faits 
salde  lu  iilus  (ii»,  ou  du  satde  li^  plus 
\é  avec  de  t^^s-pelits  fragments  de 
Ige;  d'autres  sont  faits  d'un  fçr'^s  sa- 
une espi^co  de  gravier.  Des  Teignes 
d'un  fourreau  fait  de  sable  médiocre- 
n,  m'ont  donné  une  Mouche  dont  le 
lies  ailes  supérieures  est  brun;  leur 
Il   arrondie,    elle   les  porte  en  toit 

is  le  grand  bassin  des  Tuileries,  on 
beaucoup  do  Teignes  ,  de  celles  cpji 
lues  d'un  sable  Irès-lin  ;  elles  se  lien- 
•lontiers  dans  des  Irous  du  rnur  de  ce 

elles  y  sont  amoncek-es  vers  la  Un 
et  et  dans  le  coninicncement  daoïll. 
1  sont,  parmi  tes  Teignes,  des  esfiè- 
faucheurs,  je  veux  dire  qu'elles  ont 
jufîs  cilrûnaemenl  longues,  propor- 
lentenl  aux  dimensinns  de  leurctu'ps; 

celles  de  la  troisième  paire  surtout 
i  excessivement  longues;  colles  de  la 
s  paire  le  sont  moins,  et  celles  de  la 
re  paire  sont  courtes  en  conif»araison 
tes. 

\  place  est  due  parmi  les  Teignes  h 
Jcte  que  je  ne  connais  pas  entore 
et  qui  mérite  d*(Hre  observé.  Scn 
U  nous  afiftrentt  que  la  fEgùro  du 
le  ranimai  est  singulière,  ou  qu'il 
une  fa(;on  singulière.  Co  fourr(;yu  est 
é  dedillérenls  tours  d<>  spirale»  j'en 
plé  trois  fin^sque  comjilels  k  quol- 
is;  ces  tours  soni  en  différents  plans 
ceux  d'une  vis;  ils  ne  s'enveloppent 
15  uns  les  autres,  mais  le  diamètre  du 

suqiasse  le  diajnètrc  de  celui  qui  lu 
I ,  et  le  diaEiiètre  du  second  tour  est 
ïp  plus  grand  que  celui  du  premier. 
cur  du  fourreau  csl  (rès-lissc ,  et 
lustré;  il  est  tout  de  soie  blanelie, 
extérieur  est  couvert  de  ^rm\^  de 


pierre  de  grès,  orilinairemenl  de  graine 
très-blancs,  et  quelquefois  de  grains  roux. 
C'i^sl  aussi  sur  des  pierres  de  grès  que  se 
tiennent  les  Teignes  qui  se  font  ces  tuyaux 
conlournés;  l'iles  4)n(  été  trouvées  par  M.  Ba- 
zin dans  un  des  endroits  du  royaume  où  on 
taille  le  plus  de  ces  pierres  f»our  en  faire  du 
f»avé,  auprès  de  l'ennilnge  d'Elampes. 
M.  Bazin  menvoya  r|uelqucs-uns  de  ces 
fourreaux  dans  le^ntois  d'aorti,  et  il  m'en- 
voya aussi  une  |>elile  Mouche  noire  cl  à 
quatre  ailes,  sortie  d'un  de  ceux  qu'il  avail 
gardés.  Je  trouvai  une  pareille  Mouche  dans 
un  fourreau  que  j'ouvns  ,  et,  dans  un  autre 
fourreau,  je  trouvai  un  Ver  blarn*  renfermé 
dans  une;  coipje  de  soie  grisâtre  :  mois  ce 
Ver,  qui  se  transforme  apparemment  dans 
la  Mouche  noire,  loin  d'èlre  l'habilanl  na- 
lurei  de  la  coques  avail  probablenienl  utangé 
l'inscele  par  qui  elle  avait  élé  faite.  Je  trou- 
vai dans  la  m^nte  coque  une  espèce  de  sque- 
lette qui  avait  bien  lair  d'être  celui  de  la 
Tcigni»;  mais  ce  siiuelelte  était  si  défiguré 
iiu'il  ne  put  me  faire  connalire  le  caractère 
de  l'insecte  h  qui  il  avait  appartenu.  J'ai 
cherché  moi-m^me  de  ces  Teignes  sur  les 
rochers  qui  sont  auprès  de  l'ermitage  dont 
je  viens  de  parler,  j'y  ai  trouvé  plusieurs  de 
leurs  fourreaux,  mais  qui  tous  élaitjit  videS; 
le  temps  de  ma  rcclierchc,  qui  était  le  com- 
mencement de  septembre  »  n'élait  pas  celui 
où  ces  tuyaux  sont  habités;  j'espère  que  j'en 
aurai  dans  la  suite  qui  seront  pris  dans  une 
saison  plus  favorable.  » 

§1V. 

«  Quelques  espèces  de  Teignes  portent  des 
habits  de  lïure  soie.  Les  modèles  sur  les- 
quels elles  se  les  foui,  sont  singuliers»  cl 
nous  doivent  paraître  de  formes  bizarres.  Le 
tuyau  dans  lequel  les  unes  sont  logées,  a  un 
de  ses  bouts  contourné  en  queïaue  sorte  en 
crosse,  c'est  celui  qui  est  oecujie  par  la  j)ar- 
lie  postérieure  de  l'insecte.  J'appelle  les 
Teignes  qui  sont  ainsi  logées,  des  Teignes 
a  fourreau  en  crosse.  D'autres  se  liennent 
dans  un  tuyau  plus  drrut ,  mais  4ont  il  do 
]*aratt  souvent  qu'une  portion  d'un  des  bouts 
de  ranlérîeure.  Il  est  enveloppé  dans  deux 
parties  égales  et  sendïlables ,  qni  le  recou- 
vrent tant  fiar-dessus  que  par-dessous,  etrpii 
ne  le  louclietil  pas  partout.  Celte  enveloppe 
est  uno  es|»èce  de  manteau,  sons  lequel  est 
caché  li".  tuytui  ipii  est  le  vrai  habit,  ou,  pour 
ainsi  dire,  la  chemise  de  la  Teigne.  Ce  man- 
teau est  un  peu  convexe  du  côlé  du  dos  ,  et 
un  peu  concave  du  cùlé  du  ventre,  et  renflé 
sur  les  côtés.  Il  est  comoosé  de  deux  pièces 
(|ui  ont  quelque  ressemblance  avec  une  des 
pièces  des  coquilles  bivalves,  ou  à  deux 
nattants.  Le  tuyau  est  contenu  entre  ces 
deux  pièces,  il  n'y  a  que  son  bout  antérieur 
rjui  ne  soit  pas  renfenné  entre  elles.  J*a|>- 
|iclle  des  Teignes  b  fourreau  à  manteau  celles 
dont  le  fourreau  a  cette  espèce  de  couver- 
ture. 

«  Le  •liAuc  Iburnil  plus  de  Teignes  de  l*une 
cl  de  l'autre  espèce,  qu'aucun  arbre  que  je 
coanaisscf  elles  rongent  ses  feuilles,  comme 
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les  Chenilles  les  rongent,  c'est -h -dire, 
quelles  ne  S3  contentent  pas  do  les  percer  et 
oe  les  sucer,  comme  font  tant  d*aulres  Tei- 
gnes. On  en  trouve  aussi  sur  diverses  espè- 
ces de  merisiers  ou  do' cerisiers  sauvages. 
Celles  de  côs  derniers  arbres  sont  en  crosse; 
elles  peuvent  être  une  espèce  différente  do 
l'espèce  en  crosse  qui  vit  sur  le  chêne  t  mais 
qui  n'offre  aucune  différence  remarqua- 
ble, que  celle  de  la  couleur  du  fourreau.  Les 
fourreaux  de  celles  du  cerisier  sont  presque 
tioirs,  et  i|uelque(bîs  même  d'un  assez  Iwîau 
noir.  Les  fourreaut  de  celles  du  chêne  soït 
d'un  brun  qui  tire  assez  souvent  sur  la 
couleur  de  marron,  ou  sur  celle  des  feuiile3 
«échos. 

■'  «  La  première  année  queje  vis  des  Teignes 
«oit  en  crosse,  soit  en  manteau  ,  je  ne  pus 
parvenir  à  découvrir  la  nature  de  la  matière 
dont  leurs  vêtements  sont  faits  ;  je  n'en  eus 
que  d'âgéi^s,  paresseuses  alors  h  se  faire  de 
nouveaux  habits ,  et  peu  disposées  à  me 
montrer  comment  elles  les  travaillent.  J'é- 
tais porté  k  croire  leurs  habits  faits  de 
feuilles  sèches;  mais  je  ne  pouvais  y  trou- 
ver tout  ce  que  je  croyais  devoir  trourer  h 
des  habits  de  pareille  matière. 

«  La.  «Inclure  du  corps  cJu  tuyau  n'offre 
rien  qui  aide  à  faire  voir  quelle  en  est  la 
composition  ;  on  distingue  seulement  dos 
espèces  de  fibres  annulaires  appliquées  les 
unes  contre  les  autres.  Mais  le  manteau  de 
«elles  qui  en  portent,  et  celui  des  bouts  des 
fourreaux  des  autres ,  qui  est  recourbé  en 
crosse,  montre  une  structure  plus  singulière 
et  plus  propre  à  embarrasser,  surtout  si  on 
considère  ces  parties  à  la  loupe.  La  vue 
seule  y  aperçoit  ensuite  suffisamment  ce  que 
la  loupe  a  mieut  montré;  on  observe  avec 
plaisir  qu'elles  semblent  faites  d'une  infinité 
uc  petites  écailles  transparentes ,  et  arran- 
gées h  peu  près  comme  celles  des  poissons. 
Les  parties  composées  de  ces  petites  écaillas 
ont  la  roidour,  et,  torame  je  rai  déjîi  dit,  la 
couleur  d'une  feuille  sèche  ;  mais  du  r^ste 
elles  n'ont  rien  de  semblable  h  des  feuilL's, 
ou  h  des  portions  de  feuilles,  ou  à  quelques 
autres  parties  tirées  des  plantes. 

a  L'annèo  qui  suivit  celle  où  ^'avais  com- 
mencé à  observer  ces  insectes,  je  m'y  pris 
de  meilleure  heure  ;  je  fus  attentif  à  en  clier- 
cher  sur  les  grands  arbres  de  cette  espèce , 
qui  sont  ceux  où  l'on  en  trouve  le  plus,  dès 
que  tes  feuilles  parurent  se  développer.  Je 
portai  chez  moi  les  Teignes  que  j'y  ramas- 
sai', et  je  les  mis  dans  mon  jardin  sur  des 
chênes  très-petits  que  j'avais  fait  lever  en 
motte  et  planter  dans  de  grands  vases.  Là  » 
j'étais  h  portée,  diaque  fois  (pie  je  me  pro- 
menais, de  voir  ces  teignes;  elles  devaient 
s'y  nourrir  sous  mes  yeux  ;  là,  elles  ne  pou- 
vaient manquer  de  travailler  devant  moi  à 
leurs  vêlements  ;  aussi  m'apprirent  -  elles 
bientôt  qu'elles  n'en  étaient  pas  simplement 
les  ouvrières,  que  de  plus  elles  en  fournis- 
saient toute  la  matière.  Les  autres  Teignes 
dont  nous  avons  parlé  dans  les  Mémoires 
précédents  lient  des  matières  de  différentes 
espèces  avec  de  la  soie  pour  se  faire  leurs 


habits  ;  ccfles  que  nous  examinons  à  pré- 
sent font  les  leurs  entièrement  de  soie, 
comme  tant  de  Chenilles  font  aussi  de  pure 
soie  les  coques  où  elles  se  renferment  |K)ur 
se  métamorphoser;  mais  l'étoffe  des  étuis 
de  nos  Teignes  est  bien  autrement  serrée 
que  ne  l'est  celle  du  commun  des  coques; 
d'ailleurs  la  tissure  en  est  entièt-ement  dif- 
férente ,  surtout  celle  des  parties  qui  sont 
faites  en  écailles. 

«Quand  les  habits  de  nos  Teignes ,  soit 
en  crosse,  soit  à  manteau ,  leur  deviennent 
trop  courts,  ou  qu'ils  les  serrent  trop,  elles 
ne  les  abandonnent  pas  comme  les  Teignes 
qui  se  vêtissent  de  membranes  de  feuilles, 
et  comme  celles  de  diverses  autres  espèces 
Abandonnent  lesleurspours'enfaire  do  neufs. 
La  matière  de  ceux  do  ces  dernières  nc^ 
leur  coûte  rien  ,  au  lieu  que  les  première^ 
doivent  tirer  de  leur  f»îas,  de  leur  inlés.^ 
rieur,  la  matière  dont  elles  s'habillent;  aus^ 
en  sont-elles  plus  ménagères;  elles  agrai^ 
dissent  l'habtt  qui  leur  est  devenu  trop  pî^ 
til.  Nous  avons- vu  airteurs  que  les  Teigc^^ 
des  laines  et  des  fourrures  en  usent  aussi  ^ 
la  sorte.  Les  pratiques  de  nos  ouvriers,  m^g^ 
celles  qui  se  ressemblent  dans  le  fond ,  ^ 
qui  tendent  à  de  mêmes  objets,  ont  pourtant 
entre  elles  des  variétés  ;  tous  les  ouvriers 
ne  s'y  prennent  pas  de  la  môme  manière 
pour  faire  des  ouvrages  assez  semblables;  il 
en  est  de  même  parmi  les  insectes.  Les  Tei- 
gnes des  laines  cl  des  fourrures  fendent  de 
chaque  côlésuccessivcmentles habits  qu'elles     ' 
veulent  élargir  ;  pour  élargir  les  leurs ,  nos     | 
Teignes  en  crosse  et  celles  à  manteau  dc     i 
les  fendent  que  par-dessous.  Le  procédé  est     ' 
en  quelque  sorte  plus  simple,  et  convient 
tnieux  h  la  forme  de  leurs  habits 

«  Pour  voir  bien  distinctement  les  pièces 
que  les  Teignes  des  étoffes  mettent  à  leurs 
fourreaux  pour  les  élargir,  nous  les  avons 
contraint  de  faire  ces  pièces  d'une  laine  de 
couleur  différente  de  ta  couleur  de  la  laine 
dont  le  reste  était  fait  ;  nous  n'avons  pas  eu 
besoin  ici  d'avoir  recours  à  un  expédient 
semblabb.  Tout  le  tissu  anciennement  tra- 
vaillé par  nos  Teignes  à  fourreaux ,  soit  en 
crosse,  soit  à  manteau,  est  de  couleur  brune, 
et  celui  qu'elles  viennent  de  faire  est  extrê- 
mement blanc.  Cette  partie  du  tissu,  qui  est 
Irès-blancho,  montre  l'ordre  dans  lequel  lé 
nouveau  travail  a  été  conduit.  Gomme  elles 
veulent  agrandir  de  suite  leur  habit  dais 
toutes  ses  dimensions,  c'est-à-dire,  rallon- 
ger et  l'élargir,  elles  commencent  par  albn- 
ger  le  bout  du  tuyau  qui  est  du  cêté  de  li 
tête.  Là  on  voit  le  dessous  de  la  tête  s'appli- 
quer contre  le  bord  d'une  portion  de  la  sur- 
face intérieure  du  tuyau,  la  frotter  alterna- 
tivement en  sens  contraires.  Le  bord  de  la 
partie  qui  a  été  ainsi  frottée  se  reconnaît  à 
sa  blancheur,  et  il  excède  le  reste  ;  tous  ces 
mouvements  alternatifs  oit  produit  des  dis 
qui ,  à  mesure  qu'ils  sortaient  de  la  filière, 
ont  été  collés  les  uns  à  cCtié  des  autres.  U 
Teigne  continue  de  mêtne  à  coucher  des  ûts 
au  bord  de  la  partie  voisine  de  celle  où  est  le 
commencement  de  la  nouvelle  band^:  elle  al- 
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le  la  sorto  succossivomcnl  loul  looon- 
l  bout  du  tuyau.  Mais  il  csl  ù  roinnr- 
ao  lii  prf^mii'TO  bande  annulaire  iiu'pIIo 
e  (triir  iiVjsI  yns  cninpItHi*,  r'o>t-h-(liro 

rosle  ouvcflo ,  ou  pluh^iL  fcTHliuî  Ju 
l  vetUro.  UicîUùl  i'in^ief'l*'  .'lura  à  fen^ 

même  c^té  lu  luyau  aiicionneiaent 
insi ,  co  .stTHtt  inntilemcfit  ([u'il  fer- 
la parlie  qu'il  viriit  de  Iravaillor. 

première  imndo  qut.î  la  Teigne  vient 
•ajouttîrail  peu  à  ï.i  longueur  du  four- 
5t  il  esl  des  leinps  où  l'Ilo  l'alloui^e  de 
;\ine  denii-Iif^ne  tuul  de  suite;  pour 
le;illaclio  uno  seconde  b.mdo  à  \:\  pre- 

uno  Iroisiètne  ?»  la  seconde,  el  elle 
ue  do  la  sortejiisr|u'li  ce  que  son  luyriu 
uis  raugrnentalioii  de  longueur  qu'elle 
U.  Il  psl  ciieore  à  remarquer  que  l'uu- 
e  de  la  dernière  bande  est  toujours 
?âsée  que  l'ouverture  de  celle  «lui  la 
€  ;  eo  sont  eojunic  des  portions  d'en- 
rs  de  plus  ^rflUiUeii  plus  tçrands,  eni- 
f  les  uoes  dnus  IfS  autres.  La  Teigne, 
ibsanl  avec  la  tôle  la  partie  qu'elle  fa- 
1,  lui  tait  jireîidre  eut  -(SvBscmcnl  avec 
Qt  pius  de  racilité  que,  cojnnic  nous 
S  J^jjà  dit,  ces  nouvelles  bandes  res- 
(Ddues  du  cùtéoiJ  est  ordinairement  le 
.  Souvent  môme  aloi s  le  contour  do 
rture  nVst  pas  circulaire,  sa  coupe  est 
e,  la  [lyrtie  qui  doit  L>tre  au-detsus  de 

est  plus  avanci^c  que  le  reste  ;  en  un 
ce  contour  est  un  ovale  pareil  à  celui 
ont  d'un  0}'!ijHlrc  coupé  obliquement, 
près  cette  addition  fiiite  à  rouverlure 
fau  ,  Jii  Teigne  travaille  à  rélarf^ir  : 
a  fend  une  fielile  portion,  et  ii  rhaquo 
les  parties  qu'elle  vii-ntile  séparer,  elle 
tjwccessivement  de  nouvelles  Landes, 
U^Je  eu  »  appliqué  autour  de  Tou- 
jfiTjUsqu'i»  ce  que  toutes  L'oseml>le  fas- 
»ne  largeur  éf^ale  à  ce  don!  le  tuyau 
Ire  élargi.  Ceci  Uni,  la  Teigne  fend  lo 

plus  loin  ,  et  ainsi  successivement, 
ft  ce  qu'elle  lait  idargi  dans  toute  sa 
tîur. 

apposons  que  l'habit  de  notre  Tcij5ne 
Àt  eu  crosse  :  h  forre  d'avancer  vers  le 
rc,  elle  parvient  à  l'endroit  où  ce  luyau 
Dtourné  :  là  »  il  esl  composé  de  deux 
8  égales  et  semblables,  r(5Bn*;iuent  sé- 
}  l'une  de  lautro  ,  tant  du  côte  du  ven- 
te du  cOlù  do  dos ,  mais  que  leur  res- 
tonl  toujours  oppliqoér.s  l'une  contre 
5.  Elles  InisscMt  ponrt.uit  qnelijuolois» 
gine  de  leur  courbure,  une  petite  ou- 
tti  visible.  Dans  cer^iins  tenqis ,  cette 
ture  devient  plus  eoisidérable,  toutes 
ûs  que  la  Teij;ne  a  des  cïcrérnenls  h 
elle  avance  à  reculons  vers  cette  ou- 
m  »  elle  l'agrandit  en  écartant  rime  de 
$  les  deux  pièces  qui  sont  roulées  en 
>;  aussitôt  qu'elle  a  jeté  qu<!l(pics  pe- 
•ains  ronds  et  noirs,  elle  rolonrne  en 
,  et  le  ressort  des  dou\  pièces  en  crosse 
mène  Tune  sur  Tautre. 

ous  avons  déifi  dit  riue  ces  dernièros 
I  sont  co  qu'il  y  a  de  mieux  ouvragé 
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elles  sont  conipo- 


dans  l'étui  de  la  Teip;ne 
secs  d'un  grand  nombre  de  petites  écailles 
assez  semblables  h  celles  des  poissons  ,  à 
cela  firès  qu'elles  ne  sont  pas  autant  en  re- 
couvrenienl  les  unes  sur  It^s  antres,  cl  que 
li'ur  maliôre  est  de  !a  soie;  d'ailleurs  leur 
lissu  esl  si  serré,  qu'il  imilc  la  corne  ou  les 
écailles  trans|)art'nles.  A  mesure  que  la  Tei- 
gne croît,  elle  (élargit  chacune  de  ces  pièces 
recourbées,  elle  les  allonge  aussi;  mais  en 
les  allongeant,  elle  n'ajoult;  rien  h  la  lon- 
gueur du  luyau  ,  parce  qu'elle  les  l'ait  croî- 
tre, en  suivant  le  contour  de  leur  couibure, 
et  celle  courbure»  qui  descend  d'nbord  en 
dessous  de  l'étui ,  remonte  ensuite  vers  sa 
fiartie  supi^rieure.  L'insecle  y  travaille  par 
petites  portions ,  et  chacune  des  portions 
u'il    leur   ajoute   est   une  dtî   ces  pelites 

nlles  de  l'assemblage  desquelles  les  tours 
sont  formés.  De  nouvelles  bandes  d'ècaiJIes 
attachées  au\  anciennes  (ïcs  cftl^s  élargis- 
sent ces  pièces,  et  des  écailles  ajoutées  aux 
anciennes  des  bouts  font  remonter  les  bouts 
plus  liaut.  En^ïn  lo  tuyau  étant  partout  suf- 
lisammerit  élargi,  la  Teigne  rï^unît  avec  des 
lils  les  parties  qui  étaient  restées  séparées 
peiulant  qu'elle  les  travaillait  :  alors,  vûln^> 
filus  h  son  aise,  elle  augmente  In  solidité 
des  parties  nouvcflfiineiil  fabriquées;  elle 
les  entluit  bienlÛt  de  quelnue  suc  qui  les 
brunit ,  elle  luange  quani.l  elle  en  a  besoin  , 
elle  croit ,  et  enlni  elle  recommence  à  agran- 
dir son  fourreau,  quand  l'au^menlalion  du 
volume  de  son  corps  le  demande. 

«  Voilà  à  quoi  se  réduit  le  fond  du  travail 

des  Teignes  en  crosse;  rar  il  y  en  a  qui, tant 

lu'Hles  restent    Tei^n.  s ,   vivent  dans  un 


T 
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'elle  forme  ;  mais  les  Teignes  à 


qu  H  les   rusïe 
f  lurreûu  de  n 

manteau  ont  plus  d'ouvrage  ft  faire.  Ce 
manteau  ,  comme  nous  l'avons  déjà  expli- 
qué, est  composé  de  deux  grandes  pièces, 
entre  lesquelles  i'étui  est  renfermé.  Dans 
certains  temps,  ces  deux  fuèces  sont  sépa- 
rées Tune  de  Taulro  du  côté  du  ventre,  mois 
elles  le  sont  toujours  du  cûté  du  dos.  Je  nu 
sais  peut  être  pas  quel  est  leur  véritable 
usage,  elles  chargent  considérablement  la 
Teigne  qui  a  toujours  ï  les  Iralner;  je  no 
vois  pas  à  quoi  elles  servent  de  plus  qu'à 
couvrir  le  luyau,  qu'à  lui  servir  véritable- 
ment d'un  m'nnlenu,  dont  elles  n'ont  besoin 
que  *juand  elles  sont  [►îirvenui^s  à  un  Ô^e 
avancé;  car  1  os  fourri"au\  des  jeunes  Tei- 
gnes ne  l'ont  point,  ils  sont  simplement  ter- 
minés en  crosse.  Il  faut  pourtant  bien  qu'il 
leur  devienne  utile,  puisqu'elles  se  donuenl 
la  peine  de  lo  fairo,  et  qu  il  esl  la  plus  con- 
siilérable  partie  de  leur  ouvrage  :  c'est  aussi 
celle  (pjcj'ai  le  plus  cbenbé  à  leur  voirexé-. 
cutor.  ^Juand  elles  sont  jeunes  ,  elles  n'ont 
[i(*inl  du  tout  de  manteau,  ou  elles  en  ont  un 
qui  couvre  simplement  le  bout  postérieur  du 
luyau;  dos  Teignes  un  pou  plus  Agées  on 
ont  uu  qui  couvre  un(î  plus  grande  portion 
dtî  ce  luyau  :  ainsi ,  à  mesure  qu'elles  avan- 
cent en  jige,  elles  agrandissent  le  manteau  , 
et  à  la  lin  il  ne  luisseà  <iécouvrrt  que  le 
contour  de  Touverturc  aMtéricure  du  luyau 
des  Teignes  parvenues  h  leur  enlior  accrois- 
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sèment,  et  elles  y  parnennent  en  six  semai- 
uaiues  ou  deux  mois. 

«  Le  travail  du  manteau  est  plus  simple 
que  je  ne  l'avais  imaginé  :  j'avais  peine  à 
comprendre  comment  l'insecte  formait  ces 
deux  grandes  pièces  qui  s'éièvent  beaucoup 
au-dessus  du  tuyau  qu'elles  renferment ,  et 
qu'elles  ne  touchent  que  par-dessous,  et  au 
plus  un  peu  le  long  des  côtés,  tant  qu'elles 
ue  sont  pas  entièrement  finies.  Mais,  pour 
prendre  une  juste  idée  de  la  façon  dont  ces 
deux  pièces  sont  soutenues  et  de  celle  dont 
l'insecte  les  travaille,  il  suffit  presque  de 
savoir  que  j'ai  observé  que  tout  étui  h  man- 
teau a  aabord  été  un  simple  étui  en  crosse. 
Quand  les  deux  parties  qui  forment  la  cour- 
bure de  la  crosse  se  sont  agrandies  et  éle- 
vées ,  elles  se  sont  rapprochées  de  Touver- 
.Ipre  antérieure,  elles  ont  donc  en  même 
temps  renfermé  une  portion  de  la  partie 
postérieure  du  tuyau.  Ces  deux  parties  sont 
alors  le  manleau  commencé ,  ou  ce  petit 
manteau  qui  convient  aux  jeunes  Teignes  ; 
chacune  des  deux  pièces  qui  le  com[)osent 
n'est  nullement  adhérente  à  la   partie  du 


ANIMAUX  TEI  t^e 

quels  de  feuilles  qui  ne  faisaient  que  s'en* 
tr'ouvrir.  Leur  façon  oniinaire  de  travailler 
est  celle  qu'elles  suivaient  quand  je  les  obli- 
geais de  se  vôtir  à  neuf,  et  il  en  arrirait 
qu'elles  étaient  quelquefois  dans  la  néces- 
sité de  recommencer  deux  ou  trois  fois  un 
nouvel  étui;  enfin  elles  se  trouvaient  épui- 
sées de  matière  soyeuse ,  avant  que  d'en 
avoir  pu  achever  un  ;  ainsi  exposées  très- 
longtemps  aux  impressions  de  l'air,  elles 
périssaient.  Elles  ne  font  pas  leurs  fourreaux 
aussi  larges ,  proportionnellement  à  la  gros- 
seur de  leur  corps,  que  les  autres  Teignes 
des  feuilles  font  les  leurs ,  elles  ne  peuvent 
s*v  retourner  aue  quand  ils  sont  fendus  d'un 
côté.  Quand  elles  se  font  un  nouveau  tuyau, 
elles  le  tiennent  donc  fendu  tout  du  long  : 
or,  mince  comme  il  est  alors ,  le  vent  qui' 
agite  trop  fort  les  feuilles ,  et  mille  autres 
petits  accidents  le  chitTonnent  et  lui  ôtent  si^ 
forme ,  de  façon  aue  l'insecte  ne  peut  la  lu^ 
faire  reprendre.  Il  arrive  bien  plus   aisét^-^ 
ment  de  se  chiffonner  à  un  fourreau  Prc^^ 
portionné  à  la    grandeur  du  corps   d  ui^^ 
vieille  TeiKne  au  à  celui  oui  l'est  au  cor^w? 


tuyau  qu'elle  vient  envelopper  en  se  recour-     d'une  Teigne  naissante  ;  aussi ,  dans  l*on^*^ 
bant  ;  tant  que  ces  deux  pièces  n'ont  qu'une     "-'"-"'    "«  "'«-*  """   '•  t^î^«-^  r..;^...^   'v 
certaine  hauteur,  l'insecte  peut  les  élever  en 
sortant  par  le  dessous  de  1  étui ,  par  la  fente 


qu'il  y  a  faite  ,  quagd  il  a  eu  besoin  de  l'é- 
largir. Mais  quand  ces  pièces  sont  devenues 
si  hautes  qu'il  aurait  peine  à  y  atteindre  de 
là,  il  sort  par  la  partie  postérieure  du  tuyau, 
il  s'introduit  entre  la  surface  extérieure  de 
ce  tuyau  et  une  des  pièces  du  manleau. 
L^  est  un  second  logement  où  il  peut  être  à 
couvert.  Après  y  avoir  fait  entrer  sa  tête ,  il 
la  porte  plus  loin  ,  et  y  lire  tout  son  corps. 
l)ès  qu*ir  est  entre  le  tuyau  et  le  manteau  » 
il  n'y  a  plus  de  difTicullé  à  concevoir  com- 
ment il  va  étendre  chacune  des  pièces  de  ce 
manteau  :  il  n'a  qu'à  s'approcher  des  bords 
qu'il  veut  élever  ou  élar^çir,  et  y  tiler  de 
nouvelles  écailles.  Quand  il  en  a  tilé  une  ou 
deux,  il  rentre  dans  son  tuyau,  soit  pour  se 
reposer,  soit  pour  aller  re|}rendre  de  la  nour- 
riture ,  et  bientôt  il  revient  continuer  son 
travail. 

«  Comme  ces  Teignes  sortent  de  leur  étui, 
quand  elles  ont  à  travailler  à  leur  manteau , 
celles  qu'on  en  a  tirées  par  force  ne  se 
font  pas  une  aussi  grande  affaire  d'y  ren- 
trer, que  se  font  d'autres  Teignes  de  rentrer 
dans  le  leur.  Je  retirai  un  jour  une  Teigne 
de  son  fourreau  fait  en  crosse,  et  je  l'en  mis 
assez  près ,  elle  retourna  s'y  Joger,  ce  que 
je  n'ai  jamais  vu  faire  à  aucunes  Teignes 
soit  des  laines  et  des  fourrures,  soit  à  vête- 
ments de  membranes  de  feuilles. 

«  Je  ne  me  suis  pas  contenté  de  voir  tra- 
vailler les  Teignes  à  manteau  et  à  crosse,  à 
afgrandir  leurs  fourreaux,  j'ai  voulu  les  con- 
traindre à  s'en  faire  de  neufs  ;  pour  cela , 
j'en  ai  retiré  de  jeunes  et  d'un  moyen  âge 
de  ceux  dans  lesquels  elles  étaient  logées  ; 
presque  toutes  ont  commencé  l'ouvrage, 
mais  plusieurs  ne  sont  pas  venues  è  bout  de 
le  finir  ;  celles  qui  y  ont  le  mieux  réussi , 
ont  été  celles  que  j'ai  posées  surdos  bou- 


naturel,  ce  n'est  que  la  Teigne  naissa>j. 
qui  se  fait  un  habit  complet.  La  vieille  X!*^/. 
gne  pourtant ,  mise  dans  la  nécessité  da  g^ 
vêtir  à  neuf,  a  la  précaution,  dès  qu'elle  ^ 
commencé  un  étui,  d'en  coller  un  des  cùlés 
sur  une  feuille,  dans  une  grande  partie  de 
sa  longueur,  et  de  lui  donner  encore  d'au- 
tres soutiens  par  le  moyen  de  fils  qui,  de  l'é- 
tui commence,  vont  s'attachera  des  feollles 
voisines.  Malgré  ces  précautions ,  raremeot 
l'ouvrage  vient  à  bien ,  excepté  dans  la  dr- 
constauce  oii  la  Teigne  a  trouvé  une  de  ces 
petites  feuilles  écailleuses  qui  serrent  d'en- 
veloppes aux  boulons  où  les  feuilles  sont 
renfermées ,  et  lorsqu'elle  a  ébauché  son 
ouvrage  dans  une  de  ces  sortes  de  feuilles. 
Ces  feuilles  ont  k  peu  près  la  courbure  qui 
convient  au  tuyau  ;  elles  sont  fermes,  c'est 
une  espèce  de  moule  qui  conserve  fort  bien 
dans  leur  arrangement  les  fils  qui  ont  été 
appliqués  dessus  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
que  la  Teigne  ne  file  un  grand  nombre  de 
tils  en  dehors  de  l'étui,  pour  l'assujettir  en- 
core mieux.  J'ai  vu  quelquefois  des  paquets 
de  ces  fils  du  côté  de  l'ouverture  antérieure, 
qiù  formaient  d'assez  grosses  masses.  Quand 
leTourreau  est  avancé,  et  q^e  l'insecte  le 
croit  assez  solide  pour  être 'iransporté ,  il 
coupe  tous  ces  fils  qui  n'avaient  servi  que 
pour  le  maintenir  ;  on  le  voit  ramasser  eotre 
ses  pattes  ceux  qui  formaient  de  gros  pa- 
quets ;  il  rentre  ensuite  dans  son  fourreau, 
il  en  frotte  l'intérieur  avec  le  dessous  de  sa 
tête  et  ses  premières  pattes  ;  apparemmeut 
qu'il  y  colle  contre  les  parois  les  fils  qui  ci- 
devant  servaient  de  liens,  alors  ils  ser- 
vent à  fortifier  le  fourreau.  Enfin  la  Teigue 
sépare  du  reste  de  la  feuille  la  portion  con- 
tre laquelle  6on  tuyau  a  été  colle  ;  ses^dents 
en  viennent  e^sément  k  bout;  et  elle  eo- 
porte  avec  son  étui  la  petite  portion  de 
feuille  qui  lui  est  adhérente.  Par  la  suite, 
elle  recouvre  quelquefois  cette  portion  de 
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te  de  lUs  qui  tanachûnt  eotièrcment  ; 
ent  pourtant  on  la  riïconuaît  sur  le  ibt^r- 
des  ijIus  jeuuus  Teij^nes;  cUo  est  ex- 
emenl  pelittï. 

Le  fourreau  est  Touvrago  d'un  ou  de 
I  jours  au  plus;  quaud  il  est  nouvelle- 
Ifail,  il  e&t  loutbiauc,  comme  le  sont 
Uongcmeiits  et  lt>s  t^Jurgissurcs  mises 
inciens  ;  mais  au  bout  do  deux  ou  trois 
\f  il  dovienl  btuu  :  nppîU'emmeal  que 
icto  rUuon'.cte  avec  quelque  liqueur  qui 
jînl ,  et  peul-ôtre  qui  le  furlitio  ;  cVst 
sfttre  une  espèce  do  gomme  qui  donne 
, roidcur  h  cv.  tissu  si  mintij,  qui  y  pro- 
ixn  etl'et  semblable  ?i  celui  qui»  produit 
mnie  arabique  sur  ces  lalïclus  de  Franco 
nous  nommons  d'Angleterre. 

Sais  il  est  h  rticnarqucr  que  le  tuyau 
lleuient  fait  est  terminé  par  co.s  deux 
ddiccs  qui  lui  donjicut  la  ligure  de 
e  ;  cette  forme  entrait  dans  le  dessein 
ouvrage  que  Tiosecte  a  construit  ;  car  la 

Ëropro  do  rinsecte  et  la  façon  dont  il 
no  j)uraissoiit  en  rien  nécessiter  h 
mner. 
s  les  mois  de  juin,  juillet  et  août, 
es  ces  Teignes  se  transforment  ea  petits 
lions  blancs- 

3n  pourrait  appeler  fourreaux  à  cornes 

ï  oreilles   d'autres  petits  fourreaux  do 

brune ,  dans  lesquels  se  tiennent  des 

es  d'une  autre  es[ièce  ,  qui  vivent  de 

s   de   chi^ne.  Le  bout   posliirieur  du 

au  est  un  peu  roulé  en  crosse.  Entre 

ci  et  l'antérieur  il  y  a  de  chaque  côté 

apj»eniJices  h  peu  de  distance  l'uu  de 

e  ,  qui  se   terminent  chacun  tior  une 

pointue,  et  qui  saille   en  dehors  du 

du  fourreau  ,   en  s'inclinanl  un  peu 

l'ouverture  antérieure.  Les  Teignes  qui 

nslruisenl  ces  sortes  do  fourreaux   se 

tamor|)hosées    chez  moi ,   dans   le 

ÛtjCfirapillons  dont  la  couleur  des 

SI  un  gris  blanc  ;  sui'  chacune  des  su- 

uros,  il  y  a  deux  raies  qui,  de  l'origine 

ile,  vont   en   ligue  droite  à  sa  base  ; 

sont  d'un  jaunftti-e  qui  lire  sur  la  cou- 

~e  bois.  Les  bases  dits  quatre  ailes  de 

eignos  et  leurs  cùlés   nîtérieurs  sont 

;és,  comme  le  sont  les  mômes  côtés  des 

de   la  plupart   des  Papillons  des  lei- 

V  —   i'oy,  CUENII.LKS. 

GNE  des  cuirs.  Voy.  Aglosse. 

ËLÉPtïOHE,  genre  de  Coléoptères  pen- 

feres,    fdinille  des  Serricurties,  division 

alacodermes,  (ribu  des  Lampyrîdes. — 

nom  dérive  de  deux  mots  grecs  qui  si- 

nt  portés  au  loin.  Ces  insectes,  en  ef- 

'anrès  d'anuieniios  observations  consi- 

dans  Itîs  EphémMdea  des  Curieux  de 

ure,  et  coulirraées  depuis  par  d'aulres 

semblables,  sont  quelquefois  transpor- 

u  loin  avec  teui  s  larves,  et  souvent  en 

tité  considéralde,  par  des  vents  impé- 

,  h  ta  suite  d'une  tempête  ou  d'un  ou- 

^qui,  en  bouleversaitl  la  terre,  déra- 

l  les  arbres  des  forôls,  les   pins  et  les 

li-'ï  particulièrement  ,   met   h  découvert 

[retraite.  C'est  dans  laSuèdo  et  en  Hon- 
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grie,  lorsque  la  terre  est  couverte  de  neige, 
que  cesphénomt>nes  ont  lieu.  D'autres  in- 
sectes vivants,  des  Vers  et  même  des  Arai- 
gnées» s'étaient  môïés,  mais  en  moins  grand 
nombre,  avec  les  Téléphores  et  leurs  larves. 
Ces  animaux  occu[>aienl  souvent  une  grande 
étendue  de  terrain.  De  Ih,  suivant  les  con- 
jectures de  Héaumur,  auquel  Degéer  avait 
communiqué  une  observation  de  celte  na- 
ture, faite  en  17V5  et  ré'térée  en  1750,  l'ex- 
jïlicationdeces  pluies  d'insectes  dont  divers 
historiens  ont  fait  ntenlion. 

Ces  insectes  se  tiennent  habituellement 
sur  les  llcurs  ou  sur  les  feuilles.  Leurs  ha- 
bitudes sont  cependant,  du  moins  en  partie, 
carnassières,  et  on  a  vu  des  femelles  dévorer 
inûmo  leurs  larves.  Latreibe  les  a  souvenU 
rencontrés  dans  les  momenis  où  ils  faisaient 
preuve  d'un  pareil  instinct.  Il  est  conûrmé 
j)ar  Tanatomie;  car,  selon  L.  Dufour,  leea- 
n;d  digeslif  est  absoluraonl  droit. 

TKLLINK.  genre  de  Mollusques  acéphales 
de  la  fdujillo  des  Nymphacées  de  Lamarck, 
établi  pur  Linné  qui  le  caractérisa  d'une 
manière  assez  rigoureuse^  mais  avec  letjuel 
cependant  il  confondait  un  certain  nomhro 
de  coqniHes  a|t(>arlonant  à  d'aulres  genres. 
Ce  fut  Lamarck  <pii,  le  premier,  réforma  le 
genre  Teliijic  en  précisant  ses  caractères  et 
en  lui  as8ig[iant  une  place  dans  la  série,  d'a- 
bord dans  la  famille  des  Conques,  entre  les 
Donaces  et  les  Vénus.  Dans  son  dernier  ou- 
vrage, il  modilia  cette  famille  en  établissflnt 
celle  des  Nymftliacées,  dans  laquelle  il  plaça 
le  t^enro  qui  nous  occupe  avec  celui  des  Tel- 
lifiides,  entre  les  Psaiumobies  et  les  Corbeil- 
les. M.  de  Blainville  adopta  les  rapports  in- 
diques par  Lamarck,  seulement  il  rejola  le 
genre  Tellinidedout  il  ne  til  qu'uLiu  division 
d<;s  Tcliines.  Les  caractères  du  genre  Tel- 
Hne  sont  ainsi  exprimés  :  Animal  très-com- 
primét  à  manteau  ouvert  dans  une  grande 
p.'irtiede  sonétendue  et  pourvu  sur  les  bords 
d'un  rang  de  cirrhes  lenlaculaires,plus  longs 
en  arrière;  do  I  extrémité  postérieure  sor- 
tent deux  tubes  Irès-dislinets  et  assez  longs; 
le  pied  est  on  forme  de  langue  ou  de  soc  de 
charrue;  coquille  de  foriue  un  peu'variable, 
en  général  mince,  striée  transversalement  , 
très-compriiuée,  équivalve,  plus  ou  moins 
inéquilatôraJe;  le  eùlé  antérieur  presi[uo 
luujuurs  plus  long  et  plus  arrondi  4|ue  le 
postérieur,  présentant  constamment  un  ]tli 
Uexueux  au  moins  h  son  bord  su[>érieur,  h 
rentlroit  du  corselet;  crochets  fort  (>eu  mar- 
qués; <'.harnière  similaire  généralement  peu 
prononcée,  olTrant  une  ou  deux  dents  cardi- 
nales; deux  dents  latérales  écartées,  avec 
une  fossette  h  la  base;  ligament  postérieur 
bombé,  assez  grand;  outre  celui-ci,  il  i^n 
existe  quelquefois  un  autre  plus  petit;  im- 
pressions musculaires  arrondies,  lapalléale 
fort  étroite,  très-profondément  rentrée  en 
arriére. 

Les  animaux  des  Tcllines  ont  une  grande 
analogie  avec  ceux  des  Donaces.  Cette  ana- 
logie est  telle  que  Poli  u'hétiila  pas  aies  réu- 
nir sous  la  dénomination  commune  de  Pc- 
ronta.  Cependant,  outre  les  dilFérences,  as- 
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sez  légères,  il  est  vrai,  qui  existent  entre  les 
animaux,  les  coquilles  en  présentent  qui  ne 
permettent  pas  de  les  confondre  avec  les  Do- 
naces  et  qui  les  font  facilement  distinguer 
des  genres  qui  les  avoisinent.  Ces  difl'éren- 
ces  consistent  principalemonl  dans  la  char- 
nière, dont  les  dents  latérales  sont  écartées, 
dans  Taplalissement  et  le  peu  d^épaisseur  du 
test,  et  enlin,  surtout,  dans  la  présence  du 
pli  postérieur.  Quoique  ce  caractère,  qui 
avait  été  donné  comme  constant  par  Larnarck, 
se  retrouve  dans  le  plus  grand  nombre  des 
espèces,  il  en  est  cependant  chez  lesquelles 
il  commence  à  s'effacer  et  à  constituer  par 
conséquent  dos  coquilles  qui,  sauf  le  nom- 
bre de  dents,  pourraient  être  confondues 
avec  les  Psammobics.  C'est  môme  cette  rai- 
son, en  môme  temps  que  l'extrôme  variabi- 
lité des  dents  qui  ont  fait  sujmrimerle  genre 
Tellinido,  lequel  n'était  étanli  que  sur  fab- 
sencedu  pli  uostéricur,  cl  sur  le  défaut  de 
délits  latérales,  chez  des  coquilles  qui,  du 
reste,  sont  tout  h  fait  semblables  aux  Tel- 
lines. 

Les  mœurs  et  les  habitudes  des  Tellines 
sont  comme  chez  les  Donaces,  qui  vivent 
enfoncés  dans  le  sable  sur  les  bords  de  la 
mer,  mais  toujours  à  une  petite  profondeur; 
ils  peuvent  cependant  changer  de  place  au 
moyen  du  ()ied  eu  soc  de  charrue  dont  ils 
sorit  pourvus.  Comme  ces  animaux  ont  les 
tubes  e\lr<^meinent  longs  et  constamment 
séparés,  il  leur  est  possible  aussi  d'allur 
chercher  l'oau  nécessaire  à  leur  nutrition  et 
à  leur  respiralion,  au  dessus  de  la  couche 
de  Siîble  qui  les  recouvre. 

LesT<'llines  sont  de  fort  jolies  coquilles 
ornées  généralement  de  belles  couleurs,  et 
oui,  à  cause  de  rela,  sont  fort  recherchées 
acs  amateurs.  Jamais  elles  n'ont  de  stries 
radiées  du  sonunet  h  la  circonférence  ;  lors- 
qu'il y  a  des  sillons  ou  des  plis,  ils  sont  tou- 
jours dans  une  direclion  transverse  et  paral- 
lèle aux  stries  d'accroissement.  Quelquefois 
il  arrive  que  Tune  des  valves  est  chargée  de 
ces  sillons,  tandis  que  l'aulre  est  tout  à  fait 
lisse.  Quant  à  leur  mode  de  coloration,  il 
consiste  presque  toujours  en  une  disposition 
rayonnéo,  dont  la  couleur  est  le  plus  ordi- 
nairement rouge  ou  pourpre. 

11  exi^îiî  des  Tellines  dans  toutes  les  mers  ; 
les  nôtres  mènx-  en  nourrissent  un  assez 
grand  nomitro  d'espèces;  mais  elles  sont 
jinisipie  toutes  pctitL's.  Les  |>lus  grosses  et 
lt;s  imis  colorées  viennent  des  pays  chauds. 
Le  genre  Telline  renferme  un  grand  nombre 
d'espèces,  tant  à  l'état  vivant  <[u'à  l'état  fos- 
sile; Lamarck  en  comptait  cinquante-([uatre 
des  premières  et  quatre  des  secondes.  Au- 
jourd'hui, ce  nombre  est  de  l)eaucoup  aug- 
menté'et  porté  à  cent  environ,  pour  les  vi- 
vantes et  quarante  au  moins  pour  les  fos- 
siles, dont  plusieurs  analogues  ou  subanalo- 
gues avec  les  es|>èces  vivantes.  Elles  sont 
assez  difliciles  h  dislingëer  les  unci  des  au- 
tres, et  offrent  entre  elles  des  variations  as- 
sez notables,  non-seulement  dans  le  mode 
de  coloration,  mais  encore  dans  le  faciès  gé- 
néral de   Ja   coquille,  ce  qui  a  donné  lieu  à 


les  répartir  en  plusieurs  groupes,  suivant 
qu'elles  sont  de  forme  oblongùe,  c'est-à-dire 
plus  longues  que  hautes^  avec  ou  sans  dents 
latérales  écartées,  ou  bien  suborbicnlaires  et 
subtrigones.  A  la  première  division  appar- 
tient, par  exemple,  la  Telline  soleil-levant 
{Tetlina  radiata.  Lin.),  (jui  est  une  coquille 
oblongùe,  subtriangulaire,  lisse,  et  cepen- 
dant très-tinement  striée  longitudinalement; 
de  couleur  blanche,  avec  des  rayons  rouges 
en  dehors,  partant  des  sommets  vers  la  cir- 
conférence, souvent  jaune  en  dedans. 

Cette  espèce,  remarquable  par  la  disposi- 
tion et  la  vivacité  des  couleurs>  est  commune 
dans  les  collections  et  vient  des  mers  de 
l'Amépiçiue. 

Parmi  les  espèces  suborbicnlaires,  on  peut 
cilei-  la  Te llina  remies ,  Lin.  ;  la  T.  LâNGUE- 
DE-CBAT  {T.  iingua  feliSy  Lin.  ),  qi»i  est  une 
fort  jolie  coquille  et  encore  rare,  de  l'Océan 
Indien,  remarquable  par  le  grand  nombre^ 
de  petites  épines  dont  sa  surface  est  garnie- 
ces  épines  sont  un  peu  recourbées  et  dispo^^ 
sées  en  quinconce;  sa  couleur  est  blaucb 
radiée  de  rose  pâle. 

TÉNÉBRION,  genre  de  Coléoptères,  i^ 
mille  des  Mélasomes,  tribu  des  Ténébr^==^* 
niles.  —  Ces  insectes  ont  le  corps  élroiL  *" 
allongé  et  le  corselet  presque  carré.  " 

L'espèce  la  plus  connue  est  le  Ténéb^^^jq 
MFXNiER  [Teneorio  molitor.    Lin.)  ,  qui    ^^^ 
long  de  sept  lignes,  d'un  brun  presque  noir 
en  dessus,  couleur  do  marron  et  luisant  en 
dessous;  le  corselet  est  de  la  '  largeur  (ft^ 
élytres,  carré,  et  porte  deux  petits  enfonce- 
ments en  arrière.  Les  élytres  sont  longues , 
chargées  chacune  de  neuf  ou  dix  stries  qui 
paraissent  lisses,  quoique  la  loupe  fasse  dé- 
couvrir une  iniînite  de  petits  poiutssur  les 
étuis.  Cet  insecte  habite  les  lieux  obscurs  et 
humides,  et  on  le  trouve  souvent  dans  les 
ordures  des  maisons.  Sa  larve  est  longue 
d'un  pouce,  cylindrique,  d'un  jaune  d'ocir, 
écailleuse  et  lisse;  son  corps  est  divisé  eu 
douze  anneaux,  et  couvert  d'une  peau  dure 
et  luisante,  qui  empoche  l'animal  de  se  rac- 
courcir; cette  peau  est  lisse  et  si  unie,  qu'on 
a  peine  à  retoâir  ia  larve  entre  les  doigts, 
tant  elle  est  glissante;  la  tête  porte  deux  pe- 
tites antennes,  les  trois   premiers  anneîiuv 
du  corps  sont  garnis  en  dessous  de  sixi^it- 
tes,  courbées  en  dedans  oQ^|l^•dessous  du 
corps,  de  sorte  qu'elles  sonfiMli  apparenir 


quand   on  regarde  la  lar 


dessus.  Le 


mouvement  progressif  de  ce  Ver  se  fan 
comme  en  glissant,  et  il  n'est  pas  fort  vif; 
mais  qudn<i  -on  veut  le  prendre  dans  la  n):iii). 
il  se  débat  vivement  et  se  donne  des  contor- 
sions, agitant  le  corps  de  côté  et  d'aulrn , 
comme  un  petit  serpent.  Les  larves  de  Té- 
nébrion  se  rencontrent  dans  le  bois  vermou- 
lu et  dans  la  farine;  elles  fournissent  un  mets 
délicieux  atix  Kossiguols  qu'on  tient  en  cage, 
"et  ceux  qui  élèvent  de  ces  oiseaux  les  con- 
naÎAStnit  sous  le  nom  de  Vers  de  farine  :  ils 
le^  placent  dans  un  vase  plein  de  celte  de^ 
nière  substance  ;  la  larve  s*y  enfonce  aussi- 
tôt, s'y  change  en  nytophe,  puis  en  insecte 
parfait;  et  ces  insectes parlJatts»  è  leur  tour. 
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produisent  dos  gént-rations  successives  qui 
pertnaltenl  tf^ilinieuler  le  Hossignol  pendant 
loutn  l'nniiéo. 

TÉNfA.  T<rnia.  —  Parmi  les  différents 
genres  de  Vers  qui  virent  dans  l'iulérieur 
du  corps  des  «niinaux,  coliii  du  Ténia  est 
sans  coiitreiiit  l'un  des  plus  o'-lèbres  el  le 
plus  noml>reux  en  espèces.  ]]  n'es»  personne 
qui  ne  connaisse,  au  moins  de;  noni,  deux  des 
espèces  do  ce  genre  qui  vivent  dîins  lus  i'i- 
testins  de  l'honnne,  ol  <[ue  l'on  dé«:i;j;n;iil  au- 
trefois sous  le  nom  de  V'ers  sutHaireft^  parce 
que;  l'on  croyait,  ù  turl,  qu'il  u'y  en  avait 
jamais  qu*uu  seul  ù  la  fois  dnns  le  môme  in- 
dividu. 

Ces  animaux  furent  connus  d('s  acriens 
sous  le  nom' de  Vii((t,  dénomination  iju'ils 
employaient  plus  spécialement  pour  désigner 
les  deux  espèces  auxquelles  Thomme  est 
sujet. 

Le  genre  Ténia»  qui  fait  partie  des  Vers 
intestinaux  parcnrhymateux  lénioïdes  de  Cu- 
vier,  a  été  établi  jtor  Linné  et  Paiiiis  :  il 
com|)rend  des  annnauxqui,  par  loui*  forme 
exlréiuriiient  aplatie ,  piésenlenl  l'asptïct 
d'un**  b.ifKlelctii',  cruiime  l'inilique  leur  nom. 
Ce  genre,  auijuel  Zo'ler  a  pro(tos6  de  donner 
les  nunis  de  iilfi/tis  et  de  IVij/telmintitf  qui 
n'ont  pas  été  adoptés,  apr£'S  avoir  subi  [ita- 
sieurs  réformes  de  la  part  des  aulourst  et  no- 
tamment de  M.  lliidotn,  qui  en  a  di^lin^ué 
ij>s  î^enres  Tricuspidaire  ou  Tritenophore  el 
Botryocéphiile,  est  ïiinsi  caractérisé  :  corps 
imni,  extrêmement  allongé,  déprimé,  com- 
posé d'un  i^rand  nnmbre  d'tirlicidaLions  bien 
distinctes,  avec  un  renllemenl  céphalique 
pourvu  de  deux  paires  de  su^ioirs  ou  d'os- 
cules  et  d'uïiû  surte  diï  tronqie  garnie,  le 
plus  souvent,  d'une  ou  deux  couronnes  de 
crochets.  Ou«)ique  l'on  possède  un  a&sez 
giand  nombre  de  travçiux.  sur  tes  Ténias  et 
surtout  sur  les  espèces  qui  se  trouvent  dans 
le  canal  intestinal  do  l'h^jinme,  il  est  cepen- 
dant certains  points  de  leur  organisation  oui 
nc'sont  pas  encore  é^Haîrcis.  Ce  sont  des 
animaux  dont  le  corj>s  est  extrOmemeut  al- 
lorïjfé,  pnjportionnellemonf  à  sa  giosseur. 
On  a  cependant  beaucoup  exagéré  la  taille  h 
laquL'lle  letiaines  espèces  atteignent,  en  di- 
sant qu'elle  pouvait  aller  jusqu'à  quarante  , 
cinquante  et  méiu'-  huit  cents  aunes  de  long; 
lunis,  en  îjgpposnnl  la  luni^ueur  des  uior- 
coaux  ri-ndOs  iJaiis  un  certain  l.qisde  temps, 
•>t  admettant  qu'ils  venaient  d'un  même  ani- 
iTinl,  il  est  certain  qu'un  en  a  trouvé  (jui 
avaient  de  trente  à  quarante  pieds  de  Inn;^  , 
el  qui  oceupaient  nu  moins  toute  la  liujgueui- 
(ÎVi  (ranal  iiUeslinai.  Toutes  les  espèces  ne 
soid  pas  d'une  aussi  grande  dinienston,  et  le 
[dus  grand  noiiïbre  reste  fort  au-dessous  : 
^fluelle  que  soit  d'aîSleurs  la  plus  grande  lon- 
HEueur  a  laquelb;  rtiiains  uidividiis  altei- 
P^njenl,  leur  liirgeur  n'excède  pas  un  pouce. 
Les  Ténias  sont  duns  tous  les  cas  Irès-auiin- 
'  ris  on  avant,  où  se  trouve  nne  pyrilé*  dis- 
tiiH  le  et  un  i>eu  renllée,  qui  est  \t  tête,  la- 
»|iielle  est  Irès-contraclile  dans  tous  ses 
I  i>i>înts^  pendant  la  vie  Je  l'animal,  et  qui 
jreeilL*  raison  se  montre  sous  une   foule 
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d'aspects;  mais  après  la  mort  elle  prend  une 
forme  |tarlicnlière,  et  q^ai  parait  assez  con- 
stante pour  chaque  espère.  CmIIc  tète  est, 
suivant  les  espèces,  lantAt  oblongne  on  cor- 
difornie,  tBUtijt  hénusphéri(]ue,  elliptique 
ou  jiyramidale;  eiilin,  el  c'est  le  plus  sou- 
vent, elle  est  plus  ou  moins  |>arallélogram- 
mique,  mais  jamais  régulièrement  carrée. 
On  trouve  h  retlo  tôle  des  oscules  ou  su- 
çoirs au  nond*re  ilr  quatre,  lesquels  sont  or- 
dinairement circulaires,  raiemetil  elïii)tiques 
ou  i\  contours  anguleux  ;  munis  d'un  rr-bord 
ou  anneau,  qui  leur  donne  une  a[»parence 
urcéokV,  et  qui  peut  les  faire  comparer  h 
une  tleur  de  >Iuguet;  ils  sont  contenus  dans 
une  sorte  de  calii^e  dont  ils  peuvent  sortir 
plus  ou  moins,  et  leur  ouverture,  qui  est 
plus  dure  et  plus  cornée  que  le  reste,  est 
quelquetbis  un  peu  triangulaire,  comme  la 
bouene  d'une  sangsue.  La  situalion  la  plus 
ordinaire  de  ces  suçoirs  est  la  suivante  : 
Deux  correspondent  h  l'une  des  faces  du 
Ver,  el  les  deux  autres  k  la  face  opposée;  il 
arrive  quelquefois  que  deux  correspondent 
aux  faces  et  deux  aux  l^ords;  entin,  quand 
la  lÔte  est  Ue  forme  parallélogrannuique,  les 
suçoirs  sont  dirigés  en  avant,  et  t>ccu[»enl 
alors  les  angles.  Dans  le  plus  ^rand  nombre 
des  Ténias,  outre  ces  suçoirs,  \\  s'élève,  du 
milieu  de  la  face  antérieure,  un  tubercule 
plus  ou  nmins  saillant,  simulant  quelquefois 
une  sorte  do  trom(>o  rélractile,  qui,  dans 
certaines  espèces,  parait  être  percée  à  son 
extrémité  et  traversée  par  un  canal  ;  mais 
dans  d'autres  on  n'aperyoit  rien  de  s»Hnblu- 
ble;  elle  est  le  plus  souvent  armée  dans  sa 
circoniérence  d'une  ou  deux  rangées  decro- 
cbets  qui  s«.'rvent  h  l'animal  pour  adhérer 
aux  parois  de  l'intestin  de  l'individu  dans 
lequel  il  vit.  Ces  crochets  sont  élargis  à  la 
base  nar  une  sorte  d'empâtement  au(piel 
s'altacltenl  probablomonl  les  libres  contrac- 
tiles, et  se  lermineiH  par  une  partie  recour- 
bée assez  forte; leur  nature  est  mucoso-cor- 
née,  el  ils  offrent  une  disposition  parfaite- 
ment radiflire. 

Immédiatement  après  la  tète,  el  après  un 
étranglement  plus  ou  moins  nnu'qué,  el  plus 
ou  ntoins  lojjg,  souvent  très-lilifnrme,  el  qui 
présente  une  !»orlede  cou  at  liculé  ou  continu, 
c'est-à-dire  sans  trace  d'arliculations,  vient  Ui 
cor|is,  *iui  constitue  à  lui  seul  presque  toute 
la  masse  de  ranimai;  il  est  toujours  cmposô 
d'un  grand  nomiire  d'artieulatitms  de  formes 
variables,  non-seulement  suivant  les  partiq^ 
oij  on  les  examine,  mais  encore  suivant  les 
espèces,  ce  qui  a  fourni  à  .\L  Rudohl,  qui 
s'est  occupé  d'une  manière  spéciale  de  la 
détermination  des  espèces  de  ce  genre,  dos 
caractères  projires  à  les  distinguer. 

En  considérant  la  série  des  articulations 
t:omposani  le  corps  d'un  Ténia,  on  les  vojt 
affecter  diverses  ligures,  et  leur  aspe*  l cliange 
insensiblement  et  comme  |>ar  gradaiion  ;  ii 
n'y  a  (ju'un  très-pelïl  'lombn»  uesiièees  qui 
présentent  des  articulations  de  môme  forme, 
et  ne  dilTérant  seulement  que  par  le  volume. 
Les  articulations  antérieures  sonl  générale- 
ment peu  disliucles*  et  ressemblent  assez  à 
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articulations  en  sont  ilf^pmirrues  dnns  une 
s6rtc  plus  ou  ïiiciiis  longue  ;  mais  ils  existent 
dans  les  di-rnièreSt  et  d'autiint  plus  dOvcloii- 
p<^s,  en  général,  que  res  artirulnti^ins  sont 
plus  voisines  de  1  exlri''Uiilé  posK'Tieurc.  Ils 
sont  situés  dans  ta  partie  moyenne,  et  leur 
nspecl  varie  suivant  les  espèces  ;  ils  pnrais- 
scnl  lanlijt  conamc  un<>tathe  opaque  ou  plus 
Irflnslucide  que  ce  qui  les  entoure,  et  taiitfit 
eornme  un  petit  notluln  ovnk-  et  arrondi, 
ayant  une  cavité  intérieure  dans  laquelle  ils 
sont  en  général  iobés  et  ramifiés  d'une  ma- 
nière assez  irrégnjière,  sctit  en  grappe,  soit 
n  arbrisseau»  etc.  ,  et  d'autant  plus,  à  ce 
qu'il  paraîl,  que  U-s  œufs  sont  plus  avancés, 
M.  <Je  Bhonvillu  ne  croit  lUis  ijue  ces  ovai- 
res aient  réellement  d'ovimictos.  Cependant 
M.  Carlisle  décrit,  c^minie  oriticcs  naturels 
des  ovaires,  un  grand  nombre  de  pores  qui 
occupent  le  bon!  pOi;térieur  de  choque  an- 
neau et  paroCi  sortent  bien  en  ciïet  les  ceuh 
lorsque  rarticulatiou  étant  jik'inc  se  sépare 
spontanément  ou  aiUreiuent;  ruais  M.  d'o 
Blainvilîe  n'admet  pas  que  ce  soient  de  vé- 
ritables orilices.  Plusieuj's  auteurs,  et  entre 
autres  M.  Uudolfi»  ont  regardé  comme  les 
oviducles  les  canaux  qui  se  lermirtent  aux 
|>ores  latéraux.  Suivant  ce  dernier,  ci'S  ca- 
naux comnïencenl  h  l'intérieur  de  l'iulicnla- 
lioD  par  deux  branches  :  Tune  plus  grande, 
flexueuse  et  transverse,  qui  natt  du  milieu 
des  ramifications  de  l'ovaire,  mais  sans  (pi'ou 
|»uisse  assurer  qu'elle  ail  une  communication 
directe  avec  lui  :  Tautre  plus  ^T'ôle  et  droite 
qui  vient  obliquement  du  milieu  du  bnrd 
supérieur  de  rarliculalion  et  qui  est  termi- 
née par  un  petit  sac  ou  par  une  ampoule. 
La  première  branche  est  molle  ot  spongieuse  ; 
la  seconde  est,  au  contraire,  plus  dure;  mais 
toutes  dnuï  peuvent  (Mre  aisément  séparées 
du  tissu  environnant  et  continuées  jusqu'à 
l'orilicc  marginal.  M.  Kudolli  avoue  qu'il  n'a 
jamais  vu  d'teufs  dans  aucun  de  ces  canaux  ; 
ni;iis  Wcrner  dit  en  avoir  fait  sortir  {)ni  ex- 
pression de  cet  orifice  marginal.  Goéze  rn|}- 
porte  en  outre  que,  dans  le  J'.  tanceolalfi^  ii 
a  vu  en  sortir  de  petits  tubes  et  les  tenfs 
sortir  de  ceux-ci.  M.  de  Blainvilîe,  qui  a  ré- 
pété ces  expérienc(?s,  dit  n'avoir  ou  faire 
sortir  les  œufs,  par  la  pression  la  plus  forte 
et  la  mieux  réglée,  ni  des  pores  latéraux,  ni 
nit>ine  des  pores  lUiirginaux  [loslérieurs, 
mais  seulement  quand  il  détachait  une  arti- 
culation. Cet  auteur  a,  au  contraire,  observé 
que  ces  prétendus  oviductes  étaient  reuqilis 
tiar  une  matière  noirAtre,  analogue  à  ce  que 
l'on  voit  (juidquefoîs  dans  les  vaisseaux  par- 
lant des  sui;oirs  réplialiques  ;  ce  qui  semble- 
rait eonliniier  jusqu'.'i  un  certain  itoinl  Tojii- 
nion  de  quelques  auteurs  i^ui  ont  considéré 
ie^  pores  que  l'on  apftelle  génitaux  et  leurs 
canaui  couune  des  suçoirs  vasnulaires  ou 
bouches  destinées  à  absorber  les  sucs  nulri- 
lifs  nécessaires  h  chaque  articulation. 

Il  y  a  bien  quehiue  probabilité  ru  faveur 
fie  cette  opinion  lorsque  Ton  songe  à  la 
•yande  longueur  du  corps  des  Ténias  et  à  la 
petitesse  des  conduits  par  lesquels  les  sucs 
nutritifs  doivent  i tasser  avant  do  parvenir 


aux  dernières  articulations.  CepemJant,  le 
rapport  direct  des  canaux,  naissant  de  ces 
pores,  avec  les  ovaires, et  le  di'lant  d'anasto- 
moses avecceuxqui,  naissant  de  la  lèle.pa:- 
ronrent  la  longueur  de  l'animal,  f^nl.'îd  mettre 
la  manière  de  voir  de  M.  Kudofli,  qui  les 
regarde  comme  appartenant  è  Ja  généra- 
tion. 

Nous  avons  déjà  dit  ([u'il  existait  des  es- 
pèces de  Ténia  par  les  |)ores  génitaux  dos- 
quels  sortait  un  petit  appendice  de  forme 
v.irinblo,  mais  en  général  cylindrifpie,  nais- 
sant du  bord  même  de  rartu-ulation  sur  l'un 
ou  l'autre  côté,  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  Lemnisque,  et  que  M.  Rudtdti  regarde 
comnir  des  organes  niAles  anabDgues  h  ceux 
que  l'on  trouve  dans  quelques  vers  intesti- 
naux, tels  que  les  Porocépnales  et  les  Tré- 
Hiîiloiles;  à  Vappui  de  cette  opinion,  cet  au- 
teur fait  remarquer  que  l'on  a  trouvé  dans 
le  mémo  animal,  les  T.  filametitosd  et  bucil^ 
iarisj  rpii  exislcot  dans  la  Taupe,  el  qui  no 
paraissent  dillV-rer  l'un  de  l'autre  que  par  la 
présence  ou  l'absence  de  Leiiinisipies. 

Les  Ténias  se  reproduisent  par  des  œufs, 
comme  les  autres  vi.rs  intestinaux.  Ces  œufs 
sont  fixés  d'abord  ilans  des  Ittges  ou  cellules 
((iii  constituent  Tovairo  ries  articulations  qui 
en  sont  pourvues;  ils  se  dévi-lopfïenl  ainsi 
jus(|u'a  l'étal •ijarfail  où  ils  piiiaissiMit  être 
lontenus  librement  dans  un  lluide.  Ils  sont 
alors  globuleux  et  semblent  ôtre  composés 
d'une  onvebippe  et  d'un  germe  intérieur  : 
maison  ignoj'*:  s'il  y  a  un  véritîdile  vtlelhis. 
Leur  expulsion  du  corps  de  l'arunial  a  lieu 
lorsque  les  articulations,  à  force  d'être  dis- 
tendues par  l'au^mcnlatinii  du  nombre  et  du 
volume  des  œuts,  se  déchirent  irré^ulière- 
n)ent  dans  une  partie  quek'Oiique  de  si-s  pa- 
rois ou  bien  se  détaclient  |iar  un  bord  anté- 
rieur; alors,  les  globules  de  l'ovnire,  qui  s'é- 
taient approchés  de  plus  en  |>lus  de  ce  bord 
sont  eux-mêmes  déchirés  et  erevés,  ce  qui 
donne  issue  aux  œufs.  Suivant  quelques 
auteurs,  tels  que  Weruer  et  Rudulli,  ce  se- 
rait, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  [wr  les 
orifices  latéraux  que  les  œufs  sortiraient.' 

Quoi  qu'il  en  soil,  il  est  évident  que  le 
petit  anintal  qui  sort  de  ces  œufs  est  rouiplt^t 
dans  toutes  Si.'S  parties;  il  a  son  renilrmrnt 
cé[>hflliquc  ,  avec  ses  quatre  su^;oirs ,  sa 
trompe,  et  enfin  un  corps  parfaitement  ter- 
miné, mais  seulemeid  [iroiiurtionMelli'mcnt 
beaucouj)  plus  petit  tiu'il  ne  sera  dans  la 
suite  :  dans  cet  état,  il  n'olîre  aucune  trace 
d'articulations;  à  nn^sure  que  ranimai  s'ac- 
croît, elles  se  prononcent  neu  à  peu  et  s'al- 
longent justju'A  ce  qu*elles  arrivent  h  la 
lijrme  et  î\  la  taille  projires  à  chaque  espèce. 
Ou  m»  sait  pas  i-ncore  d'une  manière  posi- 
tive si  le  nombre  de  ces  articulations  est 
lixe,  comme  cela  n  lieu  chez  les  Annélidcs; 
s'il  en  était  ainsi,  il  serait  jirouvé  que  leur 
corps  ne  pousse  pas  d'une  manière  indéfinie, 
comme  quelques  personnes  l'ont  dit.  Il  n'est 

Cas  non  plus  assuré,  ipioique  cela  soit  pro- 
nble,  qii»'  ces  animaux  puissent  [tousser 
jiar  l'extrémité  postérieure  d'un  tronçon  qui 
aurait  conservé  la  tète;  mais  il  est  certain 
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qu'une  partie  de  celle-ci,  et  à  plus  forte 
raison  un  trongon  très'petit  ou  une  articu- 
JaUoD»  ne  peuvent  reproduire  un  anioja! 
parfait- 

Quelquos  auteurs  ont  dit  que  l'accroisse- 
ment avait  lieu  par  do  nouvelles  articula- 
tions qni  se  formaient,  soit  en  avant,  soit 
en  arrière;  celte  o|iinion,  n'étant  appuyée 
âur  aucun  fait,  a  dû  être  rejetée. 

Il  en  est  de  uirmo  d.c  celle  que  d'autres  au- 
tours ont  émise,  snvoir  :  que  les  Ténias 
étaient  des  animaux  com[)osés  enchaînés  les 
uns  aux  autres,  chaque  articulation  étant  un 
animal  distinct. 

En  résumant  ce  qui  vient  d*ôtre  dit  sur  les 
Ténias,  on  voit  que  ce  sont  des  animaux 
dont  la  (»IiysioI'igie  est  extrômcmenl  sinqtlo; 
nNUanl  pourvus  d'aucun  organe  des  sens, 
ils  sont  réduits  }\  ne  sentir  que  le  contact 
des  corps,  et  môme  d'une  manière  Irès-oh- 
tiise;  car  le  système  nerveux  n'existant  pas 
spécialement  chez  eux,  toutes  les  fonctions 
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de  la  nutrition,  (i*où  il  résultait  une  mai- 
creur  extrômoet  même  la  mort.  Aujourd*hui 
l'on  est  bien  revenu  de  c.etle  jdée,  et  Von  est 
norlé  à  croire  que  les  traiteriientS  variés  et 
barbares  que  l*on  faisait  subir  aux  fnîilades 
étaient  plus  dangereux  que  lo  Ver  lùi-raème. 

L'on  sait  [lar  exemple  que  des  indivi- 
dus dans  les(|uels  on  ne  soupçonnait  [las 
pendant  leur  vie  la  présence  du  Ténia,  et 
qui  pourtant  en  étaient  aifectés^  oui  vécu 
aussi  longtemps  et  dans  un  ëiat  de  sauté 
aussi  parraile ,  que  ceux  qui  eii  étaient 
exempts. 

Le  genre  des  Ténias,  étant  très-nombreux 
en  espèces,  a  été  le  sujet  de  travaux  de  la 
part  d'un  assez  grand  nouibre  d'auteurs,  qui 
se  sont  occupés  de  leur  distinction..  C'est 
surtout  à  M.  Kudolfi  que  Ton  doit  ce  (ju'il  y 
a  de  plus  complet,  conmie  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  la  connaissance  de  son  , grand 
ouvrage  intilulé  :  Entozooruni  s\ve  îiUestl 


norum  historia  naluralis,  En  effel,  Ton  voit 
qui  en  dépendent  sont  nulles.  Leur  contrac-  qu'il  en  a  séparé -quelques  espèces,  .ço!ur  en 
lilité  nmsculaire  paraît  n'être  pas  non  plus     iormer  des  genres  dislincis  et  Irès-bieh  ca- 


très-vive,  et  en  elfel  leurs  mouvements  ne 
sont  lias  très-détendus,  mais  il  n'est  pas  une 
partie"  de  leur  corps  qui  n'en  soit  suscep- 
tible. Nous  ayons  vu  qu'ils  n'avaient  pas  de 
digestion  proprement  dite,  pu^qu'ils  ahsor- 
benl  par  toute  leur  enveloppe,  et  [)lus  spé- 
cialement par  les  suijoirs  céphaliques,^  les 
fluides  à  moitié  aiiimalisés  (jui  sont  con- 
tenus d.ms  le  canal  intestinal  des  animaux 
dans  lesquels  ils  vivent.  Il  n'y  a  pas  non 
plus  de  circulation  proprement  dite,  et  en- 
core moins  de  respiration,  l'absorption  ayant 
lieu  sur  des  fluides  déjà  saturés  de  l'air  né- 
cessaire. Quant  aux  fonctions  d'excl-étion, 
elles  paraissent  se  borner  à  l'exhalation  d'une 
matière  muqueuse  à  la  surface  de  la  peau, 
et  à  la  sécrétion  reproductive. 

H  existe  des  Ténias  ûahs  toutes  les  par- 
ties du  monde,  dans  les  contrées  méridio- 
nales comme  dans  les  boréales,  puis(]a'on 
en  a  trouvé  dans  le  Tigre,  le  Lion,  là  Girafe, 
le  Zèbre,  etc.,  qui  habitent  les  parties  les 
plus  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  et 
dans  le  Uenne  et  l'Ours  l)ïanc,  (Jiie  l'on  ren- 
contre dans  les  régions  boréales. 

Les  Ténias  halùtênt  cuhstaniraent  lo  canal 
intestinal,  et  surtout  les  parties  supérieures 
de  l'intestin  grêle,  où  existent  en  plus  gran'dc 
abondance  les  iluides  récrémentitiels.  On 
cite  cependant  un  ou  deux  exemples  de  Té- 
nias trouvés  libres  dans  la  cavité  pérîto- 
tiéale.  Il  paraît  tnfils  sont  lixés  aux  parois 
de  l'intestin  de  l'animal  dans  lequel  ils  vi- 
vent, à  l'aide  de  crochets  dont  le  rostre  est 
pourvu  dans  le  plus  grand  nombre  des  es- 
pèces, et  des  suçoirs  seulement  dans  celles 
qui  manquent  do  crochets. 

Pendant  longtemps  les  Ténias,  et  surtout 
Fespèce  qui  habite  le  canal  intestinal  de 
rhomme,  ont  été  accusés  de  déterminer,  par 


ractérisés,  tels  que  les  Tricuspidaires  et  les 
Bolryocéiihales;  dans  ce  dernier  est  compris 
actuellement,  d'a[)rès  la  découverte  de  Brem- 
ser,  le  Tœnia  lata.  Ténia  large  des  médecins. 
Les  parties  de  l'animal  desquelles  M.  Ru- 
d'oïl!  tire  ses  principaux  caractères  distirîc- 
tifs,  sont  :  L'absence  ou  la .  présen'ce.  de  la 
trompe,  celles  des  crochets  à  la  base  de 
celie-ci  ;  la  forme  de  la  tête,  celle^aès  oscilles 
ou  suçoirs;  l'absence  ou  la  ]>résence,  et  dans 
ee  dernier  cas,  de  la  forme,  des  Lemnisques; 
et  enliïi  principalement  de  la  forme  générale 
et  particulière  des  articulations  dans  le,s  dif- 
fércnfcs  parties  du  corps.  Mallieureusemeril, 
Certains  de  ces  caractères  m^nqueftt  de  sta- 
bilité, et  Breniser  et  de  iJlairjiville  font  ôlh 
server  que  la  forme  de  la  tète,  celle  de  la 
trompe  qui  la  tcrmjnej  et  mènie  jusqu'à  ufl 
Certain  point  loi  fîgùrè  géiiérale  des  articula- 
tions, sont  susceptibles  d'uù  assez  ^  grand 
iiombre  de  variations,  suivant  que  râniiiial 
est  observé  Aûîs,  oii  qu'il  a'  été  plongé  dàfiS 
l'esprît-de-viri,  ^orl  ou  vivant.  La  variaiioo 
des  oscules. est. telle,  que  Breniser  assure 
avoir  vu  un  Ténia  de  l'homme  qui  avait  six 
oscules  au  lieu  de  quatre.  Le  inôme  auteur 
a  également  observé  que  les  crochets  dont  la 
trompe  est  armée  dans  le  Ténia  de  l'homme, 
sont  susceptibles  de  tonfiber  avéC  r^kç- 
?  Jusqu'à  présent,  les  Ténias  n'ont  é(^  ren- 
contrés que  dans  des  animaux  vertébrés; 
mais  toutes  les  classes  de  ceux-ci  sont  su- 
jettes à  en  être  infestées.  Il  paraît  que  ce 
sont  les  OiseauK  gui  en  contiennent  un  plus 
grand  nombre  d'espèces;  cîU",  sur  cent  qua- 
rante-six, dont  cinquante-irois  douteuses, 
que  M.  Uudolfi  cite  dans  son  Sytiôpsis, 
il  en  décrit  trente-trois  propres  aux  Mam- 
mifères, cinquante-neuf  r.hoz  lés  Oîseaui, 
une  dans  les  Aniphibiens  et  treize  da:hS  les 


leur  présence,  des  accidents  fort  graves;  on  Poisî?ôns;  unç!  seule  commune  aux  Crapauds, 

a  supposé  surtout  que,  se  nourrissant,  di-  aux  tirenouinùs,  et  nïèmeâux  Salatùandres, 

sait-on,  des  fluides  chyleux  qui  sont  dans  dans  la  classe  dés  Amphibiens,  ef  jusqu'ici 

les  parties  supérieures  du  canal  intestinal,  pas  une  dans  lès  Kepliles  proprenieni  dits. . 

ils  enleviiieiit  ainsi  les  priùcipaui  n^atériaai  Le  Nombre'  des  espèces  étant  u'op  consi* 
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Espèces  à  tcte  armée. 

Le  TÉ!iiA  DE  l'oovme.  lœnia  soUum^  Linii., 
Gui»-1.Coftiédaii$  rEncvclop.  uïêlhud.  pi.  io, 
lî^-  15-22.  Vul^aiiLiiant  appelé  le  Ver  so- 
litaire. 

Ver  de  quatre  h  dix  pieds  et  uiOiiie 
beaucoup  plus  long  suivant  quelques  au- 
teurs, sur  trois  à  quatif  lignes  de  diamt'tre 
dans  la  {jartie  la  plus  large  ;  tùle  jtctite. 
sub-bémispltérique ,  non  distincte:  rvAm 
obtus;  cou  augiiieiitant  un  peu  de  Iai>.air 
en  arani;  articulalioiiS  t.*n  généiul  asst/  ub- 
tu^e5;  les  antérieures  lrès-eourl»*s,  le>  sui- 
Vjsiites  subcarrées  ;  les  autres  obloiii^ues  ; 
orilices  marginaux  iné^ulièreniout  alti  rues. 

Cette  esjièce,  qui  se  trouve  couiamiiéi.H'tit 
dans  les  intestins  grêles  de  l'Jiomnie,  est 
connue  depuis  un  grand  nouibre  de  siècles. 
Son  corps  varie  non-sculcnient  dans  ses  di- 
mensions générales,  de  longueur,  de  largeur 
et  d'épaisseur,  puiMju'o!!  en  cite  depuis 
quatre  pieds  jusipi'à  une  longueur  telle, 
qu'un  individu  occupait  tout  le  canal  intes- 
tinal depuis  lo  pylore  jusqu'à  sept  pouces 
de   Faaus;   muis^il   varie    encore  dans  la 
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i".'  :  ît*  :uoti.ie  ^onnail  !-. s  t*iïe;s«iut»  dt^ 
tv:':  ::.■  s.i  ;M'0.<eiU'r- o^  o;  l\*;iVe  hun...îni\ 
le>  SX  in;  1>.:  os  qui  la  cara^loriM^îM  no  so;:ï 
ïvsoV.'.ôic  s::ftisauunont  Sj»ociiiosol  vaiioi'ï 
u'ai:îou!5  snivnnt  l'idiosincrrisie  di*  finiiîM- 
du  :  ^onôr.ru'iiivtU  les  |H>r>onno>  \\ii\  i-.: 
Sont  ;:îIl'iIoi'S  epnuivenl  un  lorlair.  aîlait^îi.^- 
scïiioiit.iiijo  (.0!t»r;.ïu*n  uionis  vnodt>|\!rti*s 
nues  do  Kl  prau.  la  uioiÎosm'  Jos  ihairs,  U 
diKualion  ois  1  iipi  !os.  los  >ou\  «vrnos.  la 
iu,iij:reur  ei  enlin  quelque'.ois  %ivs  jKîii:i\<i- 
tii.i:  s,  iiu  bien.  :>u  contraire,  dos  do>n^  iu- 
snîiablcsiio  mander;  mais  loseulsii^ne  rer- 
tiiiu  est  l'evacuatiOii  do  morceaux  de  renia 
avi'c  k-s  soIIps,  tous  les  ;iuli(^ponTaul  iiusM 
bien  :<ri»ven  r  de  la  pusonoi*  d'ascarides  ou 
df  l>-'ir\»»cO;>haie'i  que  \\r  Te:i.as. 

Les  uio\ons  lliêrapeuii  pies  sucoossiv»*- 
nieiii  ^tropi'>ôs  et  euiplovês  pour  expulser 
cet  aniiniil.  >i»nt  ass»./.  ri.'iiitirt  ii\,  vr  tpii  o.st 
dil  pii>lKdiio;ïient  à  la  t;ravMe  que  Ttiiï  allri- 
buail  aiHrel'  is  aux  mal.i  •!<•>  vorntiieusi'.s. 
On  sait  aiùouid'hui  qu*a\aiit  de  cliorelior  à 
le  l'jire  ro:idre,  il  Taul  coiutialtre  la  dialhèso 
par  des  nutvens  appiMpriés,  tels  que  les  Io- 
niques. Si  le  Ver  n  esi  pas  driruil  jwr  ce 
si'ul  move.i,  iiii  ii«ul  tller-lter  ft  lo  l'airo  par 
remploi  de  l'econ  o  do  ra»  ino  de  j:reuadior, 
de  Trilier  eî  |rincipalement  do  l'huile  eiupv- 
reumatiqtie  de  Chabert  ou  do  l'huile  auiuiaia 
do  DippcJ. 
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On  a  cru  pendant  longtemps  qu'il  n'y  avait 
jamais  qu'un  seul  individu  à  la  fois  dans  le 
canal  intestinal,  d'où  la  dénomination  de 
Ver  solitaire.  Mais  il  est  bien  prouvé  main- 
tenant que  cette  assertion  est  fausse,  car 
Bremser  en  a  vu  deux  ou  trois  dans  le  même 
malade,  et  de  Haën  en  a  fait  rendre,  dans 
Tespace  de  quelques  jours,  dix-huit  à  une 
femme  de  trente  ans. 

Observation.'  -On  a  trouvé  des  Ténias  chez 
des  enfants  qui  venaientde  naître,  et  même 
chez  des  enfants  nés  avant  terme.  On  en  a 
découvert  chez  des  poussins  sortant  de 
l'œuf!...  Quelle  est  donc  l'origine  de  ces 
êtres  singuliers  qui  établissent  leur  demeure 
dans  les  parties  les  plus  intimes,  les  plus 
impénétrables  des  animaux  vivants  ,  qui 
meurent  aussitôt  qu'ils  en  sont  sortis,  et  que 
Ton  n'a  jamais  rencontrés  nulle  part  ailleurs 
dans  la  nalure?  Comment  une  Hydatide, 
par  exemple,  a-t-elle  été  introduite  dans  le 
cerveau  à  travers  la  boîte  osseuse  du  crâne  ? 
Comment  un  Papillon  transraet-il  h  une  Che- 
nille, par  ses  œufs,  le  Ver  que  l'on  trouve  dans 
le  jeune  lépidoptère?...  Ici  se  présente  une 

Question  qui  s'était  déjà  présentée  à  propos 
es  infusoires,  celle  des  générations  pré- 
tendues sponran^es.  Cette  question  sera  exa- 
minée dans  la  partie  plus  particulièrement 
physiologique  de  nos  études  sur  le  règne  ani- 
mal. Bornons-nous  aiyourd'hui  à  observer, 
avec  noire  grand  nalttraliste  ,  que  non-seu- 
lement la  plupart  des  Vers  intestinaux  pro- 
duisent manifestement  des  œufs  ou  des  pe- 
tits vivjnts,  mais  que  beaucoupont  des  sexes 
séparés  et  s'accouplent  comme  les  animaux 
ordinaires.  On  doit  donc  croire  qu'ils  se  pro- 
pagent par  des  germes  assez  petits  pour  être 
transmis  par  les  voies  les  plus  étroites,  ou 
que  souvent  aussi  les  animaux  où  ils  vivent 
eu  apportent  les  germes  en  naissant.  —  Voy. 
Cuvicr,  le  Règne  animal,  etc.  ,  t.  III ,  p.  2^5. 
M.  de  Blainville  rejette  aussi  la  génération 
spontanée  des  versintestinaux.  «  Des  germes 
aussi  ténus  que  ceux  qui  donnent  naissance 
aux  animaux  microscopiques,  dit  ce  célèbre 
zoologiste,  ue  peuvent-ils  pas,  en  effet,  cir- 
culer avec  nos  fluides,  traverser  avec  eux 
les  pores  du  tissu  des  vaisseaux,  et  ne  se 
développer  que  lorsqu'ils  trouvent  des  cir- 
constances convenables?  »  Manuel  d'^c/ino- 
logie,  p.  161. 

Linné  disait  qu'il  fallait  avoir  une  éponge 
dans  la  tête  au  lieu  d'une  cervelle  pour  ad- 
mettre les  générations  spontanées. 

Voy,  ËNTOZOAIRES. 

TENTHRÈDE,  genre  d'Hvménoptères,  se- 
ction des  Térébrants,  famille  des  Porte-scie. 
—  Les  Tenlhrèdes y  nommées  vulgairement 
Mouches  à  scie,  ont  la  tarière  composée  de 
deux  lames  dentelées  en  scie,  pointues,  réu- 
nies, et  logées  entre  deux  autres  lames  con- 
caves qui  leur  servent  d'étui.  Leurs  mandi- 
bules sont  allongées,  fortes  et  dentées;  leurs 
mâchoires,  presque  membraneuses  à  l'extré- 
mité, portent  un  palpe  de  six  articles  ;  la 
languette  est  droite  et  divisée  en  trois  ;  les 
palpes  labiaux  sont  courts  et  formés  de  qua- 
tre articles;  les  ailes  sont  divisées  en  cellules 


nombreuses;  enfin  l'abdomen  est  cylindri- 
que et  arrondi  postérieurement.  C'est  avec 
le  jeu  alternatiides  dents  de  leur  tarière  que 
les  Tenthrèdes  font  dans  les  végétaux  des 
incisions  où  elles  déposent  un  œui,  et  ensuite 
une  liqueur  mousseuse  donlTusagc  est,  à  ce 
que  l'on  présume,  d'empêcher  l'ouverture  de 
se  fermer.  Les  plaies  faites  par  les  entailles 
de  la  scie  deviennent  de  plus  en  plus  con- 
vexes  par   l'augmentation   du   volume   de 
l'œuf;  quelquefois  môme  ces  parties  pren- 
nent !a  forme  d'uhe  gdlley  espèce  de  grosse 
verrue,  tantôt  ligneuse,   tantôt  pulpeuse,  et 
semblable  à  un  petit  fruit,  selon  la   oaioit 
des  parties  végétales  offensées.  Ces  tumeurs 
forment  alors  le  domicile  des  larves,  qui  s)- 
développent  et  y  subissent  leurs  métamor- 
phoses. Quand  l'anima!  est  devenu  insecte 
parfait,  il  pratique  avec  ses  dents  une  ouver- 
ture circulaire  dans  les  parois  de  sa  prison, 
et  s'échappe  par  cette  issue.  Mais  le  plus 
souvent  les  larves  des  Tenthrèdes  seliennenl 
à  découvert  sur  les  feuilles,   dont  elles  se 
nourrissent;  elles  ressemblent  à  des  Che- 
nilles. Pour  se  transformer   en  nymphes, 
elles  filent  dans  la  terre  ou  sur  les  végétaux 
qui  les  ont  nourries  une  coque  où  elles  res- 
tent souvent  plusieurs  mois. 

La  Tenthrede  du  rosier  {Tenthredo  rom 
de  Linné)  a  quatre  lignes  de  longueur;  sa 
couleur  est  d  un  jaune  d'ocre  foncé ,  les  an- 
tennes, qui  sont  de  trois  articles,  la  télé,  le 
dessus  du  corselet,  la  poitrine  et  le  bord  ei- 
térieurdes  ailes  sont  noirs;  les  pattes  jau- 
nAtres,  et  les  tarses  annelés  de  noir.  Celte 
espèce  est  l'une  de  celles  que  vous  pourrez 
plus  facilement  étudier,  surtout  au  moment 
de  la  |)onle,  qui  est  l'époque  la  plus  intéres- 
sante de  sonnistoire.  Allez  donc,  par  une 
belle  matinée  d'été,  visiter  un  rosier:  la 
Tenthrede  y  est  h  son  travail  ;cet  insecte  heu- 
reusement est  peu  farouche,  et  si  vos  mou- 
vements ne  sont  pas  brusques,  vous  pourrez 
le  regarder  d'aussi  près  que  vous  voudrez, 
et  déplacer,  mais  avec  précaution,  les  bran- 
ches qui  vous  empêchent  de  bien  voir.  La 
Tenthrede  prête  a  pondre  se  promène  de 
rameau  en  rameau  ;  elle  en  parcourt  plusieurs 
avant  de  se  déterminer  pour  une  place.  Celle 
qu'elle  choisit  est  ordinairement  à  quelque 
distance  du  bout  de  la  branche,  mais  pour- 
tant beaucoup  plus  près  de  ce  bout  que  Je  l'o- 
rigine. La  tête  de  l'insecte  est  alors  dirigée  en 
bas.  Quand  il  s*est  arrêté  dans  un  lieu  qui  lui 
a  paru  convenable,  vous  le  verrez  recourber 
un  peu  le  corps  en  dessous  ;  un  peu  d'at- 
tention va  vous  faire  apercevoir  la  pointe 
de  la  double  scie,  de  la  scie  composée  de 
deux  lames  dentelées;  bientôt  paraît  une 
plus  longue  portion  de  cette  scie,  et  au  bout 
d'un  instant  la  Tenthrede  la  fait  sortir  de 
l'espèce  d'étui  où  elle  était  renfermée  et  cou- 
chée. Eu  la  faisant  sortir,  elle  la  redresse  de 
faf^on  à  la  poser  perpendiculairement  sur  la 
petite  branche  dans  laquelle  elle  veut  la  faire 
pénétrer.  C'est  en  ce  moment  que  vous  pou> 
rez  la  voir  tout  entière,  car  sa  pointe  n'a  pas 
plutôt  touché  récorce  de  la  brancne,  qu'elle 
s'enfonce  dedans.  L'insecte»  cramponné  sur 
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mbcBr^PPuie  snn  ventre  sur  In  bnse  de 
ère  et  Jii  presse  de  (ouïe  sa  lorre.  Daus 
mior  temps,  ellti  ii^igilsurrinstriiment 
our  le  piquer  dans  Te  bois,  cpierour 
Igor  sa  pointe,  el  J(ï  niettro  dans  l'élat 
lott  ÛIn%  afin  (fuoles  detils  des  scies 
ml  j^rLse.  Celles-ri  peuvent  l)ienl6t 
fcc  succès;  bienïôl  une  plus  longue 
de  rinslrumenl  secacho  dans  îo  bois 
enfiinec  de  [>\us  en  plus  ;  cnlin,  en 
d'une  minute,  il  p^irvient  à  y  enirop 
le  tout  entiei*,  Le  ventre  de  la  feniellis 
ibfjnlfMail  rlnigné  delYcorre  do  toute 
pleur  de  la  scie,  s'en  approchejusqu'à 
quer  contre  cette  mônio  écorce.  Vous 
!Z  voir  lijul  ceci  h  l'œil  nu,  mais  si 
>ronez  une  loupe,  et  si  vous  vous  pla- 
ns une  position  favorable,  ce  que  J'o- 
fous  permettra  sanss'etlaroucher,  vous 
ndrez  à  voir  que  ce  n'est  \\as  la  sijiif>le 
)n  de  l'abdomen  qui  fait   p6n(''trer  la 

dans  le  hnLs  ;  vous  obscrvere/.  avec 
int(5rèl  le  jeu  allernaltf  des  deux  lames 
»  ;  vous  verre?,  qu'il  y  eu  a  une  qui  e^t 
'8  vers  le  centre  du  bais,  tandis  que 
est  ramenée  vers  Técorco;  vous  re- 
trez  môme  que  ce  mouvement  est  pro- 
u-  celui  des  tendons  autptel  ciioqiie 
t  assujettie. 

iz  bien  (et  ceci  va  vous  faire  admirer 
lus  d'intelligence  encrirn  le  coutelier 
confectionné  cet  instrutiienlj,  notrz 
ayit  pour  la  Tenthrède,  non  pas  de 
unr^  tige  i^ommeon  le  ferait  avec  une 
liinaire,  mais  d'y  pratiquer  une  ca- 
onre  à  loger  l'œuf  qu'elle  veut  y  <lé- 
IJne  scie  ordinaire  n'a  pas  Ijcsoin 
pointue»  eïle  mord  d'abord  sur  la  sur- 
feiletouctie,  et  ne  peutque  faire  dans 

une  coulisse  (^gale  pnrlout;  mais 
£st  pas  la  tigurc  do  Tentaille  que  la 
H0  se  propose  de  faire.  Cette  eulaillo 
t  pas  ôtreimrtout  égaloineiit  [irofonde  ; 
que  l'œury  soit  non-seulement  reçu, 
brilé,  La  Tenllirède  [iratique  son  in- 
exactement comme  un  clnrur^ien  fait 
ign(!'e  (et  cotte  comparaison  fait  hon- 
u  chirurgien  [ilulôl  qu'a  la  Mouche)  : 
fonce  son  instrument  perpendiculaire- 
et  le  relire  dans  une  direction  oblique; 
,ile  scie  de  la  Tenthrède  avait  donc 
d*éLre  pointue  par  le  ttout  ;  mais  ses 
anies ,  si  ]iro'iigieusemeDt  nïinces, 
*nl  pu  ouvrir  une  cavité  suflisanle  ; 
séquence,  fa  face  e^li^rieure  de  chaque 
,  été  faite  en  ril[te,  pour  .supj)léer  l\  co 
inquo  à  la  voie  et  h  l'épaïsseur  <Jes 
Cies;  lorsqu'une  des  scies  est  ramenée 
îcorcï.'t  les  deals  cte  la  rc^pe  déchirent 
*es  qu'elles  reacoptrent. 
id  vous  aurez  vu  la  Tenthrède  faire 
es  deux  lames  dt;  sa  tarière,  et  les  en- 
aussi  loin  qu'elle  le  peut,  vous  ver- 
Irréter  tout  mouvement,  et  l'animal 
,  imniûbiie,  c'est  alor^  qu'il  fait  sortir 

corps  la^uf  qu'il  doit  ineUne  dans  lu 
►réparée  pour  lui,  Apii:s  un  instant  do 
il  relire  tout  à  eoun  de  l'entiiifle  les 
Icrs  ile  la  îongueurucson  iiistrumeul. 


Ici,  il  y  n  encore  à  observer:  une  liqueur 
mousseuse. comme  de  l'eau  de  savon,  s'élève 
jus(prau  iMinl  extérieur  ile  la  fonte;  ce  n'esl 
pas  la  sève  du  véi;é(nl,  comme  vous  pouvez 
vous  en  assurer  en  entaillant  muv  antre 
brandie  diî  rosier  :  c'est  donc  la  Tenihrédo 
qui  la  fournil,  Vaîlisnîori  pense  qu'elle  a 
pcnr  ohjet  <le  tenir  écartées  les  lèvres  de  la 
plaie;  Kéaumur  est  porté  à  croire  qu'elle  t-sl 
destinée  à  conserver  l'u'uf,  et  h  prévenir  la 
corruption  i\cs  libres  hachées  sui  lesquelles 
il  est  ]iosé.  Peu  do  temps  après  que  la  li- 
queur mousseuse  a  paru,  vous  verrez  la  Ten- 
tlirède  rengfitner  sa  tarière,  pnis  faire  un  pas 
en  descendant,  et  creuser,  au-dessous  tic  la 
précédente,  une  nouvelle  entaille  dans  la- 
quelle elle  imn<l  un -second  œuf;  elle  conti- 
nue ainsi  de  faire  de  nouvelles  incisions,^ 
lalile  les  unes  des  autres,  depuis  (rois  jus- 
qu'à seize.  Une  demi-heure  de  patience,  si 
toutefois  il  en  faut  jiour  un  S[>ectacle  si  ré- 
créatif, vous  fera  assister  à  six  pitnles. 

L'ouveiiurode  chaque  entaille  est  une  pe- 
tite feule  léyèremenl  courbe,  ayant  un  peu 
moins  d'une  li^no:  une  tîle  de  quinze  n'oc- 
cupe guère  plus  il'un  pouce.  En  enlevant 
I  ecorce  qui  est  aux  environs  d'une  de  ces 
fentes,  et  un  peu  de  la  [lartie  li^^neuse,  vous 
meltrez  h  découvert  l'iulérieurde  la  cavité  : 
l'œuf  qui  la  renqilit  est  oblon^^  et  de  couleur 
jaune,  ^i  le  lendemain  vous  retournez  h  vo- 
ire rosier,  vous  remarqmTrK  i|ue  cet  endroit 
de  la  branche  est  dilférenl  du  reste  par  sa 
couleur;  il  noircit  |>eu  à  peu»  coqui  fait  res- 
sortir la  couleur  vcrto  environnante.  Bientôt 
vous  verre/  cha(|ue  endroit  entaille  se  rele- 
ver, et  prendre  chaque  jour  plus  de  lon- 
vexîlé.  En  un  mol,  au  bout  de  quelques 
jours,  ta  file  des  entailles  devient  comme  une 
lih^  de  grains  de  chafielet  faits  en  olive.  Cet 
accroissement  est  dû  à  l'augmentation  du 
volume  de  l'œuf,  qui  grossit  et  finit  par  for- 
cer la  peau  de  la  iiranche  h  s'élever,  et  l'ou- 
verture à  s'agrandir  pour  donner  passage  h 
la  larve.  Mais,  tiUel  que  soit  le  gonflement 
de  chaque  cellule,  il  n'empiète  jamais  sur  la 
cellule  voisijie;  c'est  le  résultat  de  la  pré- 
caution qu'a  ]irise  la  mère  de  laisser  un  pe- 
tit intervalle  enfre  chaque  entaille.  Dès  ([ue 
la  larve  est  sortie,  elle  va  cherchci  sa  nour- 
riture sur  les  feuilles  du  rosier  ;  lorsqu'elle 
veut  se  mélamt>î'phoser,  elle  s'enfonce  en 
terre  ut  y  tilo  une  coque  brune,  d'où  sort 
ensuite  linsecle  parfait. 

KaTnNTnntDK  ou  havi  K[Ten(hredo  capreœ 
de  LinnéJ  est  longue  de  quatre  lignes  ;  tout 


Iti  dessous  de  son  coiris  est  jaune,  ainsi  que 
es  jiattes,  le  dessus  au 
de  la  tête;  le  dessus  de  ïa  tète  est  noir,   le 


les  pattes,  le  dessus  au  ventre  et  le  devant 


corselet  est  noir  en  dessus,  à  l'exception  du 
devant,  où  Ton  voit  deux  épaulettes  jaunes; 
les  ailes  ont  leur  Ixird  extérieur  épais  el 
noir.  Sa  larve  vil  sur  le  saule  marceau  ;  elle 
est  très-ljfHc,el  la  bigarrure  de  ses  couleurs 
lui  a  fait  dormer  le  nom  de  Bedcaude.  Sa  tète 
est  noire  et  lisse  ;  le  devant  de  son  corps, 
c'esl-à-<lire,  les  trois  premiers  anneaux  sont 
de  couleur  tauve,  auïsi  que  les  trois  an- 
neaux postérieurs.  Tout  le  milieu  est  d'un 
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benu  bleu  tirant  sur  le  vert;  le  corps,  tant 
sur  la  portion  bleue  que  sur  les  eudroîts 
fauves,  a  neuf  rangs  lougitudinaax  de  t>oints 
noirs.  Cet  animal  a  vingt  pattes,  six  écail- 
leusosea  devant,  et  qualorzo  membraneuses. 

Enfin,  pour  lorminer  l'histoire  du  genre 
Tenlhrède,nous  vous  siî^nalorons  une  es|)èce 
dont  les  larves  vivent  en  socit^'té  sur  l'abri- 
colier;  elles  en  rongent  les  feuilles,  et  en 
lient  plusieurs  ens<Mnble  avec  de  la  soie 
blanch  •  ;  chacune  d'elles  se  (île  en  outre  un 
petit  tuyau  dont  elle  se  couvre  le  corps,  et 
toutes  ces  larves  sont  rc'ifcrniées  en  com- 
mun dans  le  pacjuet  des  feuilles  qu'elles  ont 
liées.  Comn)e  ces  larves  sont  ineapabjos  de 
marcher,  elles  se  glissent  dans  leur  tuyau, 
en  coniractaut  et  allongeant  leurs  anneaux. 
Lorsqu'i.lles  veulent  aller  plus  avant  sur 
ces  feuilles,  elles  allongent  leur  tuyau,  en 
y  ajoutant  des  tiJs  de  soie  :  mais  ce  quelles 
otirent  de  plus  singulier,  c'est  que,  quand 
elles  veulent  changer  de  place,  elles  se  met- 
tent sur  le  dos,  et  glissent  en  avant  et  en 
arrière;  si  vous  en  mettez  une  sur  une 
feuille,  sur  unetahie,  sur  la  glace  d*un  mi- 
rnir,  vous  la  verrez  se  placer  aussitôt  dans 
une  position  renversée,  et  tendre  de  coté  et 
d'autre,  autour  d'elle,  des  arcs  ou  j^eintures 
do  soie  ïju'elJe  fixera  contre  le  plan  qui  la 
porte;  elle  avancera  ensuite  ou  reculera  en 
glissant,  par  le  mouvement  des  anneaux  de 
son  corps,  contre  ces  boucles  placées  de  dis- 
tance en  distance.  C'est  ainsi  (ju'elle  se  trans- 
portera d'un  lieu  à  un  autre.  Lorsque  la 
larve  veut  descendre  de  dessus  la  feuille  qui 
est  son  domicile,  elle  se  suspend  à  un  lil  de 
soie  qui  sort  de  sa  fdière,  et  qu'elle  dévide 
en  descendant  à  terre.  La  manière  dont  elle 
remonte  le  long  de  ce  (il  n'est  pas  moins 
singulière:  elle  coihmence  par  en  attacher 
le  bout  au  milieu  de  son  corps;  puis  elle 
s'entoure  d'une  ceinture  de  soie,  et  glisse  do 
bas  en  haut  dans  celle  ceinture,  parle  mou- 
vement vermiculaire  de  ses  anneaux,  jus- 
3u'h  ce  qu'elle  y  ail  fait  monter  l'extrémité 
e  son  abdomen;  alors,  avant  de  se  dégages 
entièrement  de  cette  boucle,  sur  laquelle  elle 
se  pose  connue  sur  une  échelle  ue  corde , 
elle  lixe  pins  haut,  autour  d'elle,  une  se- 
conde boucle,  dont  elle  se  sert,  comme  de 
la  première,  pour  remonter  vers  la  feuille 
qu'elle  a^fuitlée;  elle  continue  ainsi  de 
grimper,  traçant  toujours  de  nouveaux  éche- 
lons circulaires,  séparés  par  des  intervalles 
qui  n'excellent  pas  la  njoitié  de  la  longueur 
de  son  corps,  et  toujours  glissant  dans  ces 
boucles  par  le  mouvement  vermiculaire  do 
ses  anneaux. 

ÏÉPHIUTE,  genre  de  Diptères,  famille  des 
Alhéricères,  tribu  desMuscides.  —  De  peti- 
tes Mouches  dont  lesailes  sont  généralement 
lalérales,  et  qu'elles  haussent  el  abaissent 
jjresque  continuellernent  dans  le  repos,  et 
dont  le  corps  est  terininé,  dans  les  femelles, 
par  un  tuy.iu  écailleux  leur  servant  à  dépo- 
ser leurs  œufs  dans  les  semences  des  plan- 
tes, de  divers  fruits, quelquefois  encore  sous 
Tépiderme  de  la  lige  des  végétaux,  ce  qui 
ocutbionue  souvent  ensuite  uue  excroissauce 


ou  gale, avaient  paru  àDegéer(Jfem.  /n«.,YI, 
page  ki]  dcvoir^ormer  dans  le  genre  Jfcftaco 
une  famille  prof)re.  C'est  avec  ces  mêmes 
Diptères  que  Lalreille  a  composé  le  genre 
Tephritis,  que  Fabricius  a  adopté,  mais  aux 
dépens  duquel  il  en  a  établi  un  autre,  celui 
de  Dacus^  différent  du  précédent  par  rallon- 
gement de  la  palette  des  antennes.  Meigen 
mentionne  soixante-trois  espèces  de  Tripè- 
tos  et  de  Téphrites,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  : 

La  TïcpBRiTE  DÉ  LA  BABD^T^E  {Musço  arctUy 
Degéer).  Le  corf)s  est  d'un  vert  jaunâtre, 
garni  de  poils  gris  ;  les  ailes  ont  quatre  ban^ 
des  Iransverses  d'un  bruïi  clair.  C'est  dans 
les  graines  des  fleurs  de  la  bardane  que  ces 
insectes  que  l'on  voit  souvent  rôder  au- 
tour d'elles  en  grand  nombre,  et  eu  balan- 
çant continuellement  leurs  ailes,  plaççQt 
leurs  œufs.  Les  larves  rongent  l'intérieur  de. 
ces  graines.  C'est  dans  ces  mêmes  graines,  el 
vers  la  fin  d'août,  que  ces  larves  se  conver- 
tissent en. nymphes;  leur  dernière  transfoi^ 
mation  n'a  lieu  que  dans  le  mois  de  juin  Je 
l'année  suivante. 

La  T.  DU  CHAHDON  [T,  cardui  j  Linn., 
Réaum.)  est  d'un  noir  luisant,  avec  une  ligne 
de  chotpie  côté  du  thorax,  l'écusson  et  les 
pattes  jaunes;  les  ailes  ont.unè  bande  brune 
en  zigzag;  la  femelle  pique  les  tiges  du 
chardon  hermorrhoidal  pour  y  enfoncer  ses 
œufs  ;  il  y  naît  une  gale  servant  d'habitation 
et  d'aliment  à  la  larve.  La  J.  cornuta  de  Fa- 
bricius attaque  les  Scabieuses,  c'est  un  in- 
secte long  de  près  de  trois  lignes,  gris,  avec 
les  côtes  du  corselet  el  le  bout  de  l'ab  loinea 
fauves;  ses  ailes  sont  transparentes,  a?ec 
qufllre  fascies  brunes;  la  tète  du  mâle  pré- 
eenle  uue  corne  saillante  au-dessus,  des  an- 
tennes. 

.  T/âlÉBRATULE,  genre  de  Mollusques 
t)rachiopodes.  —  Les  Térébratuîes  ont  deux 
valves  inégales  jointes  par  une  charnière,  el 
c'est  à  travers  un  trou,  percé  au  sommet  de 
l'une  d'elles,  que  fiasse  le  pédoncule  charnu 
à  l'aide  duquel  l'animal  se  ûxe.  Leurs  bran- 
chies sont  moins  distinctes  que  chez  les  Lin- 
gules,  et  ne  consistent  qu'en  un  réseau  vas- 
culaire" disséminé  à  la  face  interne  du  mafr 
teau;  mais  leur  système  musculaire  est  plus 
développé,  et  il  existe  dans  l'intérieur  de  la 
coquille  une  petite  charpente  solide,  dont  la 
structure  est  quelquefois  très-compliquée,  et 
dont  les  pri'icipaux  usages  sont  de  fournir 
des  points  d'attache  aux  muscles  el  daider 
à  proiluirel'écartementdes  valves. On  trouve 
des  térébratuîes  vivantes  dans  les  mers  du 
Sud;  mais  c'est  surtout  à  l'état  de  fossile 
qu'elles  abon<ienl  et  elles  se  montrent  dans 
les  couches  fossilifères  les  plus  ancieunesde 
l'écorce  du  globe. 

TEKEDO.  Voy,  Taret. 

TKKMÈS,  Terme*;  genre  d'insectes  de  l'or- 
dre des  Né vroptères, famille  desPlanipennes, 
tribu  des  Termitines,  qui  a  pour  caractères: 
Quatre  articles  à  tous  les  tarses,dont  les  trois 
premiers  très-courts.  Ailes  couchées  hori- 
zontalement sur  le  corps,  très-grandes,  éga- 
les, n'oUxont  que  des  nervures  longitudina- 
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Sacs  au  bout*  TâtB  arrondie,  avec  trui.s 
isscs,  tloul  un  (leu  disliiicl  sur  le  fro'il, 
jeux  nuUvs  situés,  uniK»  cliaqujL^  ciM(;, 
i  boni  iiitonic  tios  yeux  ominniros. 
jcs  jifcsqui-  (htiifiliforiiuîsdc  la  n)i>jno 
ijr  [mi'touU  <:ouvlos,  coinposi'-os  il'uuo 
ne>l'arlicles.  Maiidiliult'S  cornées  ol 
3s.  Quatre  palpes  IliitoniJus»  Lobe  i'xU'- 
?i liiiiiftiil  les  mAclioiies  eu  iovmo  de 
,  riutenie  eoniéo  cl  en  fornie  Uc  deiil. 
qlladtilid^^  Protlmiax  jiresque  carrd 
u-orbiculalre.  I>ew\  [>rii(s  luipendices 
es  el  b  arlioult^s  au  biMit  de  Tididij- 
useeles  actifs  à  lous  les  At^os,  h  dr.im- 
Orphose»  vivaut  on  sociétés  innrini- 
^  composées  plus  spéciaieiiienl  d'in- 
ï  i^j}  étal  do,  larve ,  des  puvriers  ou 
vadieurs,  eld'niir  aulre  sorte  U'indi- 
jiareilleuicDt  aptères,  mais  à  tête  el  à 
iules  plus  jjrande.s,  charités  oe  la  dé- 
|ë  l'habitatioo,  ot  dislii\^Uf*s  sous  lo 
I  soldat.*:.  ALdoiooii  des  feuiolJe?)  ex- 
ÎQi'Qt   volumiueiix  au  moincul  de   ta 

pm,généii(jiu'.  de  ces  insectes  parait 
ir  du  ïuoi  fertiiPH  ou  Termes,  uoiuuî 
ricieu.s  auteurs  latins  {\'ilruve,  Isidore 
IHej  à  une  sorte  de  in'iil  Ver  qui  roiï- 
bois  et  j)«rlii:uliêreniO!»I  le  cliéne  et 
^  de  IVlivicr.  Latreiili'  (leuse   que  la 
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Inatioa  d'.lrnrus,  ivp 
diverses  espères  di^ 
1t       ■     • 


[iliqnée    aujour- 
Miles  iiu  de  Ci- 


prinntivenient  tlounée  aux  larves 

mes  iiicitu^^es  qui,  dan^  le  fuidi  de 

i;  él  dans  le  Levaul,  AjmI  uu  tort  eon- 

e  «in  arbres,  el  aui,  à  une  éf)oque  uù 

X  élaîenl  piîvés  du  seuuurs  des  ver- 

ici's  .-(  au^uienter    leur    puisj^^nce, 

OMsidiTî's,  parmi  Jesanp'paux 

:  wU.  ..tion,  èprnuie  les  plus]Mrtils  de 

ijjà',  sans  doute,  l'ongiiic  i(u  iioin  de 

l'dr  lequel  l  s  Arabes  el  d  autres  peu- 

îulaux  dislinjj^uenl  les  Ternies  ou  Ter- 

Ue  \h  aussi  est  venu  le  mol  cnrie,  iiidi- 

vrrujoulure  ou  pourriltirê  du  (lois  ; 

que  prouve  euroïc  lét^iiiolôgiè  du 

arus.    Kou ruu's    bl.ine'ies  ,    Caries, 

bois»  leljes  soûl  les  dénomjnalîhns 

nseefes  dans  nos  eolonies.  Adanson 

plie  Vai^vogues. 

I  larv*";,  formèrent  d'abord  exclusjlve- 

'ihodc  Je  LîuuéeL  d'j  quelques 

i  fes,  lo  genre  Ti.'i'jiiès  prupfè- 

jl.  t  JJhsiilï*rés  dans  leur  él-tt  parfait» 

fviic  d'îiiles,  ces  mOtiies  insectes  l'u- 

i\Heraérobes  el  aux   Petites 

I     ,,iues;  uu'iis  les  observations 

Ites  par  Sniealhman  sur  ces  animaux 

ées  da^js   l'intétessiuit    Vo>ago   de 

m  au  cnfi  de   Bonno-Kspérauco   et 

Tianvnctions  pliilosopldques  de  fa 

.foyalede  Londres,  celles  de  Kœnig 

mîiplisst  ni  (es  lacunes  de  leur  lus- 

es  contiaîssnnces.  quoique  ï'iicore 

les,  rectitiereur  h  M  ^j^nrd  la    uté- 

rînseelc  /tonrvu  d'aili-s  rmlia  dans 

"  de  ce  goîue  ou  devint  aussi  un 

géer,  qui  dniis  lu  lloi^iOu^e  vo- 

Métnoiros,  avait  piactS  doux  es- 


j>èces  ailées  de  ce  genre  avec  les  Perles  ou 
fausses  Friganes,  présuma  e-»suitei  en  <lécri- 
vaiit  une  autre  espère  pro|jre  au  eau  de 
llunne-Kspéranie,  ipi'il  s'étad  tniinpé  a  cel 
égaid.  li  ne  faut  pas,  à  son  exemple,  réurnr 
auï  Tenues  un  petit  insecte  seaiblal)l(î  h  un 
Pou,  et  qu'on  a  nounné  pour  celte  raison 
Pou  de  Uois,  Irès-eonimun  partout,  et  que 
l'on  trouve  plus  parlieulictemeul  dans  les  li- 
vrc.s  t»éylig(''s,  le  vitaux  [jafner,  sur  le  l)ois  el 
dans  les  collections  d'insectes.  Celte  espèce 
el  plusieurs  autres  couiposenl  uu  genre  pro- 

tue  ,.  Ir^SHlistincl  du  luécédenl,   celui   de 
*soQiE  (l'fl^.  ce  niotj. 

Les  Toruu'^s  ont  le  corps  déprimé  ;  la  télé 
arrondie,  verlirale,  avec  tkîiï  yeux  ronds  el 
trois  petits  yeux  lisses  écartés;  lo  prenner 
sei^na-nl  du  coiselet  niane,  droit  au  bord 
anlérieur,  arrondi  sur  lescrttés  el  poslérieu- 
reitu'iil  ;  les  ailes  Irès-gramles,  coucbée^  bo- 
ri/onialeuient,elIii)liques;  rabdomcusessile, 
pblus,  arrontli  im  bout,  et  ayant  eu  celte 
parlic,  de  clmque  civile,  deux  Irùs-pelils  ap- 
penib'ces;  ics  p.iiies  courtes  et  comiirimées. 
(les  insectes  sont  presqiio  tous  étrangers 
h  l'Europe.  Linné  lésa  regardés,  avec  raison, 
connue  le  plus  grand  Qéau  des  deux  Indes, 
paice  qu'ils  causent  des  ravages  aussi 
[iron)[»ts  qu'immenses  dans  la  iiroprîété  fie 
rboiuiue.  Sous  kl  zone  torride,  ds  percent  el 
dévureiil  tous  tes  biiliments  eu  bois,  les 
ustensiles,  les  meul>lcs,  les  élotî'js  el  les  mar- 
chandises, et  les  ont  bientôt  entièreirienl  ré- 
duits en  poudre,  si  on  ne  les  [)revien(  à 
leiii/*s  :  il  n'>  a  que  les  métaux  el  les  ftierres 
qui  puissent  ii'sister  h  Veurs  mâcbôli-es  des- 
tructives. Quoiqu».'  les  Termes.  d'Afrique 
aie^jt  îittiié  ratlefilion  de  plusieurs  voya- 
geurs, |iar  ïa  grandeur  et  la  structure  de 
Ieui5  nids,  leurs  mœurs  ne  nous  sont  cepen- 
dant iiién  çoiHu^es  que  par  les  détails  itilé- 
ressunls  que  Smealnnian  nous  a  donnés, 
dtUis  le  V'jvaj^îe  de  Spuruiann,  sur  leur  in- 
dustrie et  feur  inaiiièfc  de  vivrC.  Ces  iilsec- 
tes  ont  eà*eclivenient  Im  nacônp  de  rapports 
avec  les  Pourmis  ;  connue  elles  ils  vivent  en 
Soetuté^,  eonijiosées  de  trois  sortes  d'indivi- 
dus ;  *ojinnes  elleS,  ils  Ih^tisseiil  des  nids, 
ninîsbien  plus  eilraordinaires,  el  la  plu- 
jiart  sur  la  superficie  de  la  terre;  ils  on  sor- 
tent 1  ar  des  passages  souleirains  ou  diîs 
galènes  couveMes,  quand  la  néces^^ilô  les  y 
uMiâ'S  et  do  l?i  ils  votil  faire  leurs  exctir- 
èions  dévaslatricos.  Connue  les  fourmis,  ils 
sont  onuiivores;  comme  elles,  datis  un  cer- 
lai'i  tiMups  tïè  leur  vio.  ils  ont  quatre  ailes, 
fout  afors  déà  éiiiîgraticnis  elfondeiu  des  c^- 
lotiies.  Les  Termes  ress-  inblent  encore  aux 
Fournils  diins  leur  aclivilé  laborieuse  ;  mais 
ils  surpassent  les  Abeilles,  It-s  ^lU(^pes  el 
les  Castors,  dans  l'art  de  b/ltîr.  Cbaque  coiri- 
munaulé  èSl  Composée,  selod  Sparmann  , 
d'un  luAlô',  d'une  femeîle  el  d'ouvriers  ;  il 
distingue  ces  derniers  ftar  les  noiùs  de  ira- 
vailleurs  ft  de  soldais,  ayant  vu  les  uns  lia- 
vaîHeT  el  les  autres  (ombnlire  jiour  iléfendrè 
leurs  propriétés.  Les  niAles  et  les  femelles 
u'acquièreul  des  ailes  que  peu  de  tcirns  avant 
d'être  propres  à  roproduirô  leur  espèce,  liés 
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soldats,  que  quelques  auteurs  ont  regardés 
comme  des  neutres  ou  mulets,  ont  une 
forme  différente  des  travailleurs,  -qu'ils  ont 
cru  ôlre  les  mâles  ;  mais,  suivant  Sparmann, 
c'est  une  erreur  ;  les  soldais  ne  diffèrent  des 
travailleurs  que  parce  qu'ils  sont  rapprochés 
d'un  degré  de  l'état  parfait.  Dans  les  nids  du 
Termes  belliqueux,  on  trouve,  dit  notre  au- 
teur, sept  travailleurs  pour  un  soldat.  Les  pre- 
miers ont  à  peine  trois  lignes  de  longueur, 
et  vingt-cinq  jièsent  environ  un  grain  ;  leurs 
mandibules  paraissent  conformées  pour  ron- 
ger et  retenir  les  corps,  au  lieu  que  les  se- 
conds, qui  sont  beaucoup  plus  gros  et  longs 
d'un  demi-pouce ,  ont  ces  mandibules  en 
forme  d'alènes  propres  à  percer  et  à  blesser, 
objet  qu'elles  remplissent  parfaitement.  L'in- 
secte, qui,  après  son  entier  développement, 
est  pourvu  d'ailes,  diffère  des  deux,  autres 
individus,  non-seulement  par  ces  parties, 
mais  encore  par  la  forme  de  son  corps.  11  a 
alors  environ  huit  lignes  do  longueur;  ses 
ailes  sont  une  fois  plus  longues,  et  il  a  deux 
yeuï  très-saillants, qui  manquent  aux  soldais 
et  aux  travailleurs,  ou  qui  sont  si  peu  appa- 
rents, qu'on  ne  les  aperçoit  pas.  On  ne  trouve 
ces  insectes  ailés  dans  les  nids  qu'immédia- 
tement avant  la  saison  des  pluies,  époque  où 
ils  subissent  leur  dernière  métamorphose, 
et  après  laquelle  ils  font  des  émigrations,  et 
vont  fonder  de  nouvelles  sociétés.  Ainsi,  on 
peut  ouvrir  vingt  nids  sans  en  voir  un  seul, 
parce  qu'ils  attendent  ordinairement  la  se- 
conde ou  la  troisième  ondée  pour  en  sortir. 
Si  la  première  pluie  tombe  dans  la  nuit,  et 
laisse  après  elle  beaucoup  d'humidité,  le 
lendemain  malin  toute  la  surface  du  terrain 
qui  avoisine  leur  habitation,  est  couverte  de 
ces  insectes  et  surtout  de  leurs  ailes,  parce 
qu'elles  ne  sont  faites  que  pour  les  porter 
pendant  quelques  heures  ;  de  sorte  qu'après 
le  lever  du  soleil  on  n'en  voit  guère  qui  les 
aient  conservées,  à  moins  que  la  matinée  ne 
contijiue  d'être  pluvieuse.  Dans  ces  cas,  on 
les  voit  épars,  isolés,  voltiger  d'une  place  à 
l'aulre,  cherchant  à  éviter  leurs  nombreux 
ennemis ,  particulièrement  une  espèce  de 
Fourmis  qui  les  poursuit  jusque  sur  les 
arbres  où  ils  se  réfugient.  Ceux  qui  échap- 
pent aux  dents  meurtrières  de  ces  insectes 
deviennent  la  proie  des  oiseaux,  des  reptiles 
carnivores,  qui  leur  font  la  guerre  dans  ce 
moment  ;  de  sorte  que  de  plusieurs  millions 
qui"  voltigeaient  dans  les  airs,  il  en  reste  à 
peine  quelques  couples  pour  accomplir  la 
première  loi  de  la  nature,  et  poUr  les  fonde- 
ments d'une  nouvelle  république.  Outre  ces 
ennemis ,  les  Termes  eu  ont  encore  d'une 
autre  espèce;  ce  sont  les  habitants  de  plu- 
sieurs contrées  de  l'Afrique  et  parliculière- 
ment  ceux  de  la  Guinée,  qui  les  mangent. 
Cependant,  au  milieu  de  leur  détresee,  ils 
oublient  quelquefois  le  danger  ;  la  plupart 
D'ont  plus  dluiles,  mais  ils  courent  extrême- 
ment vile.  Les  mâles  se  montrent  Irès-em- 
Î tressés  auprès  des  femelles;  mais,  depuis 
eur  métamurphose,  ils  sont  absolument  dé- 
générés. Un  (les  plus  actifs,  des  plus  indus- 
trieux, des  plus  ardents  à  la  proie,  un  des 
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animaux  les  plus  petits  et  les  plus  farouches 
qui  soient  au  monde,  est  tout  à  coup  devenu 
le  plus  indolent,  le  plus  poltron  de  tous  les 
êtres.  Il  se  laisse  entraîner  par  les  Fourmis 
jusqu'à  leurs  nids  sans  faire  la  inoindre  ré- 
sistance, et  il  ne  leur  échappe  que  lorsque 
quelt^ues  Termes  travailleurs,  qui  courent 
continuellement  près  de  la  surface  de  la  terre, 
sous  les  galeries  couvertes,  les  aperçoivent 
et  viennent  les  secourir.  Ceux  qui  ne  sont 
pas  ainsi  protégés  périssent  infailliblement 
Les  lra,vailleurs  qui  sauvent  un  mâle  et  une 
femelle  des  dents  de  leurs  ennemis,  les  met- 
tent aussitôt  à  l'abri  de  tous  dangers,  et  en- 
suite les  renferment  dans  une  petite  chambre 
d'argile  proportionnée  à  leur  grandeur,  lis 
n'y  laissent  d'abord  «qu'une  petite  ouverture 
capable  de  donner  passage  seulement  à  eux 
et  aux  soldais;  ils  pourvoient  aux  besoius 
de  ce  couple,  et  par  la  suite  aux  petits  aux- 
quels  il  donne  naissance,  et  le  défendent 
jusqu'à  ce  que  ces  petits  soient  en  étal  de 
partager  cette  lâche  avec  eux.  Sparmann, 
qui  n'a  jamais  vu  l'accouplement  de  ces  in- 
sectes, croit  que  c'est  alors  qu*il  a  lieu.  Peu 
de  temps  après  la-clôlure  du  mâle  et  de  la 
femL'lle,  le  ventre  de  celle-ci  s'étend  par  de- 
grés, et  s'élargit  à  un  point  que,  dans  une 
vieille  femelle,  il  est  quinze  cents  fois  ou 
deux  mille  fois  plus  volumineux  que  le  reste 
de  son  corps.  Sparmann  présume  que,  quaud 
il  a  la  longueur  de  trois  poUces,  la  femelle 
doit  être  âgée  de  plus  ae  deux  ans.  £lie 
pousse  sans  relâche  ses  œufs  au  dehors  jus- 
qu'au nombre  de  soixante  dans  une  minute, 
et  notre  auteur  a  vu  de  Vieilles  femelles  en 
pondre  quatre-vingt  mille  et  plus  dans  vingt- 
quatre  heures.  Si  Sparmann  ne  s'est  pas 
trompé  dans  ce  calcul,  quelle  étonnante  fé- 
condité 1  Après  que  le  mâle  a  perdu  ses  ailes, 
il  ne  change  plus  de  forme  et  n'augoienie 
plus  en  grosseur;  il  se  tient  ordinairemeul 
caché  sous  un  des  côtés  du  vaste  abdomen 
de  la  femelle,  et  il  ne  parait  pas  être  l'objet 
des  soins  des  autres  insectes  A  mesure  ^ue 
la  femelle  pond,  les  travailleurs    emporlenl 
les  œufs,  et  les  placent  dans  des  logements 
séparés  de  celui  de  la  mère  ;  là,  les  petits 
qui  sortent  de  ces  œufs  sont  pourvus  de  Jpui, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  étal  eux-mômesde 
se  procurer  ce  qui  leur  est  nécessaire,  et  de 
prendre  pari  aux  travaux  de  la  société.  Après 
avoir  suivi  Sparmann  dans  son  intéressante 
description  du  Termes  belliqueux,  espère 
la  plus  grandti  et  la  mieux  connue  en  Afri- 
que, celle  qui  habite  les  nids  les  plus  grands, 
les  plus  curieux  et  les  plus  multiplies  dans 
l'ile  des  Bananes,  cl  dans  toutes  les  parties 
adjacentes  du  continent,  celles  dont  les  so- 
ciétés sont  les  plus  nombreuses,  il  nous 
reste  à  voir  l'industrie  de  ces  insectes  sin- 
guliers dans  la  conslruction  de  leurs  nids. 
Sparmann  décrit   cinq  espèces  de  Termes, 
qui  sont  :  le  Beliiqqeux,  dont   nous  venons 
de  parler,  le  Mordant,  l'Atroce,  le  Destruc- 
teur et  celui  des  arbres.  Las  \xm  bâtissent 
leurs  nids  sur  la  surface  do  la  terre,  ou  par- 
tie dessus,  partie  dessous  ;  les  autres  sur  les 
branches  des  arbres,  et  quelquefois  à  une 
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•audo  hauteur.  Ln  figure  extérieure  des 
'S  du  Termes  belliqueux  est  celle  d'un 
uont  plus  ou  moins  conique,  dont  la 
approche  dir  celle  d'un  pain  de  sucre. 
lauUîur  perpendiculaire  est  de  dix  ou 
pieds  au-dessus  de  la  surface  de  la 
Si  l'on  compare  ces  éditices  nven  ceux 
omme,  Ton  verra  f]u*ils  sont  pour  ces 
es,  donl  les  ouvriers  ont  à  peino  un 
rfle  pouc(_'  do  lanf^uour  ce  fjue  sc- 
pour  nous  des  moninaenls  cinq  fais 
jrands  c]ue  h  plus  grande  pyramide 
;»te.  Chacun  de  ces  i^dilices  est  com- 
ie  deux  parlies  distincies,  Textô- 
et  Tinlérieure.  L^exlL^rieuro  est  une 
calotte  de  la  forme  d'un  di'mie,  assez 
3  et  assez  fôrie  pour  protéjçer  Tin- 
re  conlre  les  vicissitudes  de  Tair, 
habitants  conlre  les  atlaques  de  leurs 
lis.  L'homme,  des  taureaux  sauvages, 
élruisent  nas  la  solidité  en  montant 
».  Chacun  Je  ces  édilices  esl  divisé  en 
and  nombre  d'appartements,  ((ui  sont 
iu  mAle  el  de  la  femelle,  uonmié  ha 
bre  royale  par  Spnniiami;  les  autres 
s  principales  do  ces  nids  sont  :  le 
et  de  l'édifice  intérieur  ;  l'aire  ou 
ler;  les  grandes  galeries  qui  moulent 
irale  de  dessous  terre  jusqu'au  som- 
pODts;  ceux  où  est  nourrie  leur  nom- 
3  post(5rité,  nourriceries  du  mfimo  ua- 
île,  et  les  magasins.  GeuxHÛ  sont  tou- 
pleius  de  provisions  qui  consistent  on 
)mmes  ou  jus  épaissis  des  plantes 
ûblées  en  petites  masses.  Les  pièces 
ées  par  les  œufs  et  les  petits,  sont  eu- 
lenl  composées  de  parcelles  de  bois 
ensemble  par  des  ^;ommes.  Ces  édilieos 
îxlrûraement  serras  et  divisés  en  plu- 
petites  chambres  irrégulières,  donl  la 
grande  n*a  jj.is  un  demt-pouce  ;  elles 
jlacées  autour  de  celle  de  la  tu^l-ro  : 
;i  esl  h  p<m  près  de  riiveau  avec  la  sur- 
e  la  terre,  l\  une  dislance  égale  de  tous 
lés  du  corps-de-logis,  el  directement 
e  sonunet  du  cAne.  Toutes  lus  pièces 
environnent  composent  un  labyrinthe 
iqué,  qui  s'éleod  de  tous  côtés  h  plus 
dedde  distance.  Lesgalorius  praliquées 
les  pièces  les  plus  basses,  sont  plus 
que  le  calibre  d'un  gros  canon;  elles 
issentà  toutes  les  pièces,  el  descendent 
:erre  jusqu'il  la  profondeur  de  trois  ou 
3  pieds.  C'est  là  que  les  Itavailleurs 
prendre  le  graviur  tin  qu'ils  lonvcitis- 
[ans  leur  homlii.'  en  une  ai'i^ilc  solide  et 
îuse,  avec  laquelle  ils  construisent  le 
cule  et  tous  les  bâtiments,  à  rexce[)- 
es  nourriceries.  On  voit  encore  d'autres 
l*une  forme  cylindrique  ,  hauts  d'envi- 
eux pieds,  couverts  chacun  d'un  toit  en 
t  do  cOne,  dont  les  matériaux  sont  les 
ïs.  Sparmann  les  nomme  nids  en  tou- 
,  Ils  sonl  construits  par  le  Termes 
;  et  le  Termes  mordant.  La  ligure  oxté- 
'}.  de  ces  nids  est  plus  curieus*j  cpie  celle 
ids  du  Toi  mes  fatal;  mais  Tintérieur 
pas  aussi  bien  dîslribué.  Tous  sonl  si 
~ieul  bâtis»  qu'on  les  renverse  plutOl  à 
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leur  fondement  qu*on  ne  les  rompt  dans  leur 
miJiou. 

Les  nids  du  Termes  des  arbres  diffèrent 
de  ceux  des  autres  espèces  de  ce  genre  par 
la  forme  et  la  grandcui  ;  ils  sonl  s|iheriques 
et  bi'itts  dans  les  arhn's.  Quelquefois,  ils  ne 
lienacnt  qu'à  une  seule  branche,  qu'ils  en- 
tourent à  la  hauteur  de  soixante  ou  quatre- 
vingts  [jieds.  Ou    en  voit,  mais  rarement, 
d'aussi  spacieux  qu'une  barrique  de  sucre. 
Ils  sont  composés  de  parcelles  de  bols,  de 
gomme  et  do  sucs  d'arbres,  îïvcc   lesquels 
ces  insectes  forment  une  pÂle  pour  cons- 
truire les  cellules.  Ces  nids  renferment  une 
immense  (luantilé  d'iudividus  do  dill'érents 
Ages,  que  les  habitants  recheri;hent  pour  en 
nourrir  la  volaille.  Quelquefois,  les  Termes 
placent  leurs  nids  sur  les  toits  ou  toute  au- 
tre partie  des  maisons  ,  el  y  font  de  grands 
dégâts;  mais  les  autres  espèces,  qui  sont 
iieaucoup  plus  grandes  que  celle-ci,  sont 
bien  plus  destructives  encore.  Les  Termes 
belliqueux  et  autres  s'avancent  sous  lej're, 
descendent  sous  les  fondements  des  maisons 
et  des  magasins,  nénètreul  dans  les  poteaux 
qui  soutiennent  les  bAlimenls ,  les  percent 
u'un  bout  ïï  l'aulre ,  el  les  vident  ontière- 
ment.  On  ne  voit  le  mal   que  quand  il  esl 
sans  remède,  parce  qu'ils  ne  nerceut  jamais 
la  surface  on  aucun  endroi'  ;  de  sorte  que  le 
morceau  do  bois  ([ui  paraît  le  plus  entier 
tombe  en  pourriture  si  on  appuie  la  main 
dessus,  w  Lorsqu'un  piquet,  dans  unir  haie, 
a  manqué  de  prendre   racine,  c'est  leur  af- 
faire de  le  détruire.  S'il  est  entouré  d'une 
écorce  saine,  ils  entrent  par  le  bout  inférieur 
et  mangent  tout ,  e\(  Q|ité  l'écorce,  qui  reste 
et  lui  conserve  j'apparonce  d'un  piijuct  so- 
lide; mais  s'ils  no  peuvent  com|>ter  sur  Té- 
eorce,  ils  couvrent  de  mortier  le  pîquot  en- 
tier, et  il  semble  alors  avoir  été  trempé  dans 
un  limon  épais  qui  a  séché  dessus.  Ils  tra- 
vaillent sous  cette  enveloppe,  ne  laissant  que 
ce  qu'il  faut  do  bois  ou  d  écorce  pour  le  sou- 
tenir. Souvent  les  Termes  des  arbres  entrent 
dans  un  collre,  y  font  leur  nid  el  délruisenl 
tout  ce  qu'il    contient;   rien   de   jiéiiélrahle 
n'est  eu  sûreté  avec  eux  ;  ils  savent  tout  dé- 
couvrir et  anéantir,  et  comme  de  concert 
avec  les  autres   ils   ruinent  une  maison  de 
fond  en   comble  en  peu  de  lomits.  Le  pre- 
mier objet  donl  on  est  Irapné  à  rouverture 
d'un   nid,  est  la  conduite  (les  soldats.   «  ils 
iléfendenl,  dit  Sparmann»  la  lu-i^priélé  com- 
nmne  avec  furie  et  mordunt  tout  ce  qu'ils 
rencontrent.  S'ils  peuvent  alteindio  qnrtque 
partie  du  corps  d'un  homn*e,  ils  y  accrochent 
profondéuienl    leurs  mâchoires  dès  le  pre- 
mier coup,  el  no  lâchent  jamais  fjrise;  ils  se 
laissent  arracher  le  corps  nar  morceaux  plu- 
tôt que  lie  fuir.  Tant  que  l'atlaquc  continue, 
ils  sont  dans  la  (>lus  violente  agitation;  mais 
dès  qu'on  s'éloigne,  le  calme  s'établit,  et,  eu 
moins  d'une   demi-heure,   ils   sont  retirés 
dans  leur  nid.   Les  Termes  voyageurs  uo 
sont  pas  moiiis  curieux  par  l'ordre  qu'ils  ol^ 
servent  dans  leur  marche  que  ceux  que  j'ai 
déjà  décrits.  Ct.lte  es[>èce  paraît  beaucoup 
plus  rare  et  plus  grosse  que  le  Termes  bclU' 
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cosus.  Je  n'ai  pu  tirer  des  nègres  aucune  in- 
formntion  sur  ce  sujet,  d'où  je  conclus  qu'ils 
ne  les  voienl  guère.  Je  ne  les  ai  vus  nioi- 
m^me  que  pnrhasard.  Un  jour  ayant  fait  une 
excursion  av»»n  mon  fusil  le  Jong  de  ia  ri- 
YÎère  Camarankoes ,  en  remontant,  à  mon 
retour,  à  travers  IVpaisse  forôt,  tandis  que 
je  marchais  sanà  bruit. dans  res[>oirde  trou- 
ver ijuelque  gibier,  j'entendis  tout  à  coup 
un  sirtlement,  chose  alarmante  dans  ce  pays 
où  il  y  rt  beaucoup  de  Serpents.  Un  second 

Eas  que  je  fis  causa  une  répétition  du  mÔme 
rîiit.  Je  le  reconnus  alors'^  mais  je  fus  sur- 
pris de  ne  voir  ni  chemins  couverts  ni  mon- 
ticules. Le  bruit,  cependant,  me  conduisit  à 
quelques  pas  du  sentier,  où ,  avec  autant  de 
plaisir  «pie  de  surprime,  je  vis  une  armée  de 
Termes  sortant  d'un  trou  dans  la  terre  ,  qui 
n'avait  pas  plus  de  quatre  à  cinq  pouces  de 
diamètre.  Ils  sortaient  en  très-grand  nombre, 
se  mouvant  en  avnirt  avec  toute  la  vitesse 
dont  ils  semblaient  être  capables.  A  moins 
de  trois  pieds  de  cet  endroil,  ils  se  divisaient 
en  deux  corps  ou  colonnes,  composés  prin- 
cipalement du  premier  ordre  que  j'appelle 
ouvriers,  ils  étaient  douze  à  quinze  de  iront 
et  nMrt:hnient  aussi  serrés  qu'un  troupeau 
de  Moutons,  décrivant  une  ligne  droite,  sans 
s'écarter  d'aucun  cÂté.  On  voyait  çk  et  là , 
parmi  eux,  un  soldat  trottant  de  fa  même 
manière  sans  s'arrêter  ni  se  tourner,  et 
comme  il  ])araissait  porter  avec  dilliculté 
son  énorme  tftte,  je  lue  figurais  un  très-gros 
boeuf  au  milieu  d'un  troupeau  de  brebis. 
Tandis  que  ceut-ci  poursuivaienlleur  route, 
un  grand. nombre  de  soldats'  étaient  répan- 
dus départ  et  d'autre  de  la  ligne,  quelques- 
uns  jusqu'à  un  pied  ou  deux  de  distance, 
postés  en  sentinelle,  ou  rôdant  comme  des 
patrouilles  pour  veiller  à  ce  qu'il  ne  vhil  pas 
d'ennemis  contre  les  ouvriers;  mais  la  cir- 
constance la  plus  extraordinaire  de  cette  mar- 
che ,  c'était  la  conduite  de  quelques  autres 
soldats  qui,  montant  '  sur  Tes  plantes  aui 
croissent  çà  et  là  dans  le  fort  du  bois,  se  pla- 
çaient sur  la  pointe  des  feuilles  à  douze-  ou 
quinze  pouces  du  sol ,  et  restaient  suspen- 
dus au-dessus  de  l'armée  en  marche.  De 
temits  en  temps,  l'un  ou  l'autre  battait  de  ses 
|)ieds  sur  la  feuille  cl  faisait  le  même  bruit 
ou  cliquetis  que  j'avais  si  souvent  observé 
de  la  part  du  soldat  qui  fait  l'ollice  d'inspec- 
teur, lorsque  les  ouvriers  travaillent  à  re[)a- 
r(rr  une  brèche  dans  l'édilice  du  Termes  bel- 
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cendaient  dans  la  terre  par  deux  ou  trois 
trous.  Elles  continuèrent' de  marcher  ainsi 
sous  mes  yeux  pendant  plus  d'une  heure 
que  je  passai  à  les  admirer,  et  ne  parureDÎ^Iiu 
augmenter  ni  diminuer  de  nombre,  h  *'ex~ 
ception  des  s6ldats,  qui  quittaient  la  ligne  de 
marche  et  se  plaçaient  à  différentes  distances 
de  chaque  cOté  des  deux  colonnes;  car  ils 
paraissaient  beaucoup  plus  nombreux  avant 
que  je  me  retirasse.  Les  travailleurs  sont  au 
moins  un  tiers  plus  gros  que  les  autres  et 
pourvus  de  deux  yeux.  Leurs  bâtiments  doi- 
vent être  encore  "plus  étonnants  que  ceux 
des  autres  Termes.  Le  mâle  et  la  femoIJo 
de  cette  espèce  de  Termes  voyageur  sont  in- 
connus. 

Telles  sont,  d'une  manière  plus  abrégée, 
les  observations  recueillies  |»ar  Sraeathuian 
sur  ces  insectes  si  extraordinaires.  Oh  trou- 
vera, dans  le  mémoire  de  ce  naturalisle 
(Ahrégédes  Transactions  phitosophiquesiTkist. 
nat.)j  dans  le  Voyage  de  Sparniann  au  capde 
Bonne-Espérance,  (quelques  autres  délsils 
que  la  crainte  de  trop  allonger  cet  arlido 
nous  a  forcés  d'ometjre.  Ces  observalions, 
d'ailleurs,  quoique  appuyées  de  bonnes  au- 
torités, ont  besoin,  dit  tatreille,  d'être  sui- 
vies de  nouveau,  et  jieniiant  un  temps  assez 
considérable,  pour  que  l'histoire  de  ces  in- 
sectes soit  complète.  Je  vais  donner,  |K)ur- 
suit-il,  un  aperçu  de  mes  propres  observa- 
tioD*  faites  sur  un  Termes  que  j'ai  décou-  * 
vèrt''aux  environs  de  Bordeaux,  le  Tcmii 
lucifuge  de  Hossi.  Cet  insecte  vil  en  très- 
grande  société  dans  les  troncs  de  quelques 
pins  et  de  quelques  chênes,  vers  le  collet  de 
ces  arbres  ;  il  y  travaille  toujours  à  couvert, 
en  ronge  la  partie  ligneuse  située  içomédia- 
temcnt  sous  l'écorce,  et  sans  que  cette  ècorœ 
soit  attaquée,  du  moins  au  dehors,  ety  prati- 
que un  grand  nombre  de  traces  et  de  ga- 
leries irrégulières.  La  partie  olTensée  du  bois 
paraît  humide,  et  offre  un  grand  nombre  de 
petits  corps  tr.aisparents,  gélatineux ,  sem- 
blables, en  apparence,  à  de  petites  par- 
celles de  gomme  arabique.  Cet  insecte  me 
semble  être  pourvu  d'un  acide  d'une  odeur 
très-pénétrante,  qui  doit  lui  servir  à  ramollir 
le  bois.  Cette  odeur  se  conserve  longtemps 
dans  les  boîtes  où  Ton  a  nïis  quehiues-iniS 
(le  ces  Termes.  Les  sociétés  de  ces  inseeti'S 
sont,  à  une  certaine  én4)que  ,  composées  de 
quatre  sortes  d'individus;  elles  offrent  daus 
tous  les  temps  deux  sortes  d'individus  sans 


liqneux.  Ce  signal,  chez  les  T(Tmès  voya-     ailes,  allongés,  mims,  d'un   blanc  un 


geurs,  iiroduisait  un  etlet  analogue;  car  tou- 
tes les  fois  qu'il  était  donné,  l'armée  entière 
ré[)ondait  par  un  silllement,  et  obéissait  à 
l'ordre  en.ioublant  le  pas  avec  la  |>lus  grande 
ardeur.  Les  soldats  qui  s'étaient  perchés,  et 
qui  donnaient  ce  signal,  demeuraient  tran- 
quilles dans  les  intervalles.  Ils  tournaient 
seulement  un  peu  la  tête  de  tem()s  en  temps 
et  semblaient  aussi  attachés  à  leurs  postes 
que  les  sentinelles  de  troupes  réglées.  Les 
deux  colonnes  de  l'armée  se  rejoignaient  à 
environ  douze  à  quinze  pas  de  leur  sépara- 
tion, n'ayant  iamjus  été  à  plus  de  neuf  pieds 
de  distance  1  une  de  l'autre ,  et  ensuite  dos- 


peu 
dis- 


jaunâtre, à  tôle,  corselet  et  abdomen 
linets,  agiles,  pourvus  de  six  pattes,  et  dont 
chaque  paire  est  attachée  à  un  segment  pro- 
pre; ils  ont  uiie  grande  tète,  dont  les  organes 
essentiels  sont  les  mêmes  que  dans  les  u)di- 
vldus  ailés,  les  yeux  seuls  paraissent  man- 
(pier  ou  être  très-petits.  Ces  déni,  sortes 
d'individus  sont  distingués  par  la  forme  de 
leur  fête.  Dans  les  uiks,  ceux  qui  c6mi>osenl 
le  gros  de  la  société  du  peuple,  la  tête" est 
arrondie  elles  mandibûtes  ne  sont  pas  avan- 
cées; dans  les  autres;  et  qui  ne  font  guère 
que  la  vingt-cinqifième  partie  de  la  société* 
ia  tète  est  beaucoup  plus  grande ,  altoogéc» 
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Un^  enti«r«D«Dt  (Ton  ronx  cUir,  Ce  Ter- 
iû<4  «'est  întroinit  à  Rochefort  <iaa4  le^  ate- 
liers et  les  ooagiÂÎriS  «Je  la  m^trine,  et  a 
exrit^  p«r  «es  raraie*-^  <le  Tires  alarmes.  On 
a  em  qïi'il  y  arait  été  importé,  d'aotaot  plos 
qoe  l'on  Irôure  dan«  IWmériqae  septentrio- 
Dale  une  esf^èce  très-anak^/ue.  Maû  ce  Ter- 
iiMr«  éUnt  répaiidu  uértéraleoaent .  de  même 
que  Je  précédeDt,  dam  l'Europe  méridiODale, 
a  pa  s  étendre  jusqu'à  Rocfaefbrt. 

TESTACELLE,  genre  de  Mollusques  gas- 
téropodes, famille  des  Pulmonés  terrestres. 
—  Les  Testacelles  sont  assez  semblables  h 
une  petite  Limace,  sauf  ia  très-fietite  co- 
quille qui  recouvre  leur  extrémité  posté- 
rieure. CepNendant  leurs  UKeurs  et  leurs  ha- 
bîtndes  sont  bien  différentes,  sinon  dans  les 
actes  de  locomotion  et  de  sensibilité,  du 
moins  dans  leur  nourriture,  oui  se  compose 
essentiellement  de  cbair.  Elles  virent  de 
Lombrics ,  qu'elles  attendent  le  soir,  et 
qu'elles  prennent  lorsqu'ils  sortent  de  terre, 
et  qu'elles  avalent  en  en  faisant  entrer  l'ex- 
trémité antérieure  la  première,  et  ainsi  suc- 
çessirement  jusqu'à  la  un,  à  mesure  que  la 
digestion  s'est  Of»érée. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  dit  que  la  Testa- 
celle  s'enfonçait  profondément  en  terre  pour 
j  chercher  sa  nourriture  ;  mais  il  n'en  est 
rien  :  elle  s'enfonce  en  terre  pour  hiverner 
seulement. 

Les  œufs  des  Testacelles  sont  très-gros, 
beaucoup  plus  proportionnellement  que  ceux 
des  Limaces,  et  recouverts  d'une  peau  dure, 
grenue,  de  manière  à  ressembler  un  peu  à 
ceux  des  Oiseaux.  Ils  ne  sont  qu'au  nombre 
de  six  ou  sept. 

TÉTKAGNATHE,  genre  d'Arachnides,  fa- 
mille des  Aranéides,  division  des  Orbitèles 
ou  Teudeuses.  —  La  seule  espèce  qui  se 
trouve  en  Europe  est  la  Téth^gnathe  éte?s- 
DtE,  Fabr.,  l'Araignée  à  ventre  cylindrique 
et  pattes  de  devant  étendues,  de  èeoffroy. 

Cet  Aranéide  forme  sur  les  buissons,'^les 
plantes  et  plus  particulièrement  près  des 
ruisseaux  et  des  mares,  une  toile  verticale, 
à  réseau  régulier,  au  centre  de  laquelle  il 
se  lient,  les  quatre  pattes  antérieures  éten- 
dues en  avant,  les  deux  postérieures  dirigées 
en  un  sens  opposé,  et  les  deux  autres  reje- 
tées latéralement.  La  ponte  a  lieu  vers  la  tin 
de  juin.  Le  cocon  est  de  la  grandeur  d'un 
grain  de  poivre,  assez  fort  et  composé  de 
uls  lâches.  Les  plus  intérieurs  sont  d'un  bleu 
verdâlre  ;  les  extérieurs  sont  plus  foncés  et 
présentent  des  inégalités  produites  par  do 
petits  globules.  Les  œufs  sont  d'un  jaune 
pâle.  Le  cocon  est  souvent  attaché  à  des 
joncs  ou  à  des  feuilles.  Le  même  observa- 
teur ayant  renfermé  dans  une  boite  deux  fe- 
melles, l'une  d'elles  tua  l'autre  sur-le-champ, 
se  mit  à  la  sucer,  et  une  secousse  de  la  boite 
l'ayant  forcée  d'abandonner  sa  proie,  elle 
revint  la  chercher  et  la  saisir.  Les  œufs  éclo* 
sent.enautomne.Degéer  a  trouvé  de  jeunes 
Aranéides  de  cette  espèce  adhérents  a  plu- 
sieurs de  ces  fils  de  soie  que  Ton  voit,  dans 
les  plus  beaux  jours  d'automne,  volti^r  en 
l'air  ;  et  il  a  mémo  observé  qu'ils  les  al- 


loDgeaient.  Ils  se  laissent  emporter  et  flot- 
ter ^arec  eux  par  le  mouvement  de  l'air. 
Il  eombat  l'hypothèse  de  Lister  à  l'égard  do 
la  faculté  aa'àoraient  ces  animaux  de  serin- 
guer  ces  fils, 

TETTIGONE,  genre  de  Cigales  de  la  France 
méridionale.  La  Tettigone  verte  '{Cieada 
riridis^  Lin.)  se  trouve  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe  ;  elle  est  commune  dans 
le  midi  de  la  France,  mais  très-rare  aux  en- 
virons de  Paris. 

THELPHCSE  ou  Thelpheuse,  genre  de 
Crustacés  décapodes,  famille  des  Brachyu- 
res.  —  Ces  animaux  font  leur  séjour  habi- 
tuel dans  les  rivières.  L'espèce   propre  à 
l'Europe  méridionale  et  à  quelques  autres 
contre  situées  sur  la  Méditerranée,  a  joui 
chez  les  anciens,  et  particulièrement  chez 
les  Grecs,  d'une  grande  célébrité  à  raison 
des  vertus  médicales  qu'ils  lui  attribuaient; 
il  parait  même  qu'elle  a  été  l'emblème  de  la 
constellation  zodiacale  dite  le  Cancer» Pline, 
Dioscoride,  Avicenne  et  plusieurs  autres  au- 
teurs anciens  en  ont  fait  mention.  Elle  est 
représentée  sur  plusieurs  médailles  anti- 
ques, celle  d'Agrigente  en  Sicile  notamment. 
Au  rapport  dTlien,  le  Crabe  de  rivière  pré- 
voit, ainsi  que  les  Tortues  et  les  Crocodiles, 
les  débordements  du  Nil,  et  gagne  environ 
un  mois  auparavant  les  hauteurs  voisines.  I) 
est  tfès-comraun  dans  toutes  les  ririères,  et    - 
partioalièrement  dans  divers  lacs  de  cratères 
d'andeus  volcans.  A  Rome,  on  le  mangu 
dans  tout  le  temps  de  l'année  et  surtout  les 
jours  d*abstineiiue  ;  mais,  ainsi    que  pour 
d'autres  Crustacés,  on  préfère  ceux  qui  vien- 
nent de  muer  ou  qui  sont  près  de  cette 
crise  ;  on  les  sert  alors  sur  les  tables  du 
Pape  et  des  cardinaux  ;  quelques  personnes,' 
pour  adoucir  leur  chair,  les  font  périr  dans 
du  lait.  On  les  porte  au  marché  attachés  avec 
une  corde,  mais  placés  à  une  certaine  di^ 
tance  les  uns  des  autres,  aûn  qu'Us  ne'pui»- 
sent  pas  ?e  ronger  ou  se  dévorer  mutuelle- 
ment. Suivant  Selon,  lés  caloyers  du  Mool- 
AthoSy  dans  les  ruisseaux  duquel  cette  es- 

Î)ècc  est  commune,  la  mangent  cruot  sa  cbair 
eur  paraissant  plus  savoureuse  dans  cet  état 
que  lorsqu'elle  est  cuite.  Les  Arabes  nom- 
ment ce  crustacé  Sarataa;  mais  comme  ils 
désignent  aussi  de  la  même  manière  des 
Ocypodes  du  pays,  il  paraîtrait  que  cette  dé- 
nomination est  synonyme  de  celle  de  Tou^ 
lourou,  donnée  par  divers  voj^ageurs  aux 
Crabes  de  terre  et  de  rivière.  La  môme  es- 
pèce s'étend  jusqu'en  Pense.  Lalande  en  a 
rapporté  une  autre  de  son  voyage  du  cap  de 
Bonne-Espérance;  Leschenault  de  la  Tour 
en  a  recueilli  une  troisième  dans  les  riviè^ 
res  des  montagnes  de  l'île  de  Ceylan,  et  qui 
se  rapproche  beaucoup  du  Cemcer  tenax  de 
Fabncius,  que  l'on  trouve  sur  la  côte  de  Co- 
romandel,  où  elle  est  appelée  en  malabare 
Tillé  Naudon,  Ce  genre  maintenant  se  com- 
pose de  sept  à  huit  espèces,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  ; 

La  Thblphbuse  fluviatile  {T.  flufnaiilit, 
Latr.].  Cette  espèce  se  trouve  dans  le  midi 
de  ritalie>*en  Grèce,  en  Egypte  et  eu  Srrie 
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li^^nl  ordinairement  cachée  sous  les 
Sy  sur  les  bords  des  ruisseaux  el  des 

ÈLYPHONE,  genre  d'Arachnides  pul- 
;res,  famille  des  Pédipnines,  faisant 
5e  de  celui  de  Phryne  à  celui  de  Scor- 
*—  Ce  qui  rend  ces  animaux  remarqua- 
b'est  la  diiTérence  qui  existe  «.ntre  la 
ère  [>aircî  UJe  nattas  et  les  suivantes  : 
Bl,  tandis  uue  les  unes,  fortement  arti- 
ii  composeos  d'articles  robusl*'S,  qui 
DUS  Icrraini's  h.  leur  extrémité  jifir  deux 
«opines  ayant  la  forme  de  griffe  au 
fit,  ont»  par  cette  conformation,  des 
ïilions  propnîs  à  la  marche;  les  autres, 
nlrairc,  nu  lieu  d'ôtre  robustes,  sont 
I,  Irôs-ailongées  el  semblent  avoir  dus 
lilions  plutôt  propres  au  toucher  qu'à 
trche  :  aussi  ces  loii^çues  pattes  nut- 
plut^t  le  faâet  de  pal[>esc]ue  de  paltt-s. 
racbnidês,  dont  on  ne  connaît  que  fort 
Bchose  refntivein^nlà  leurs  luOïursJiu- 
;rAmérique  méridionale.  Lesliabitauls 
darlinique  les  désignent  sous  le  nom  de 
p-ier,  h  cîuise  de  Todeur  de  vinaigre 
répandent  quand  on  les  inquiète  ou 
cherche  è  s'en  emparer.  On  les  trouve 
lireinenl  sous  les  pif-rres»  h  lernî,  dans 
mx  Imrnides. 

«  Arachnides  ont  loules  une  forme  gé- 
^  ou  un   faciès  qui  les  fait  dii^tingutir 

S  ni  de  leurs  congénères;  car  leur  test 
s  ou  moins  crustacé.  Ce  genre  ren- 
I  niainteimnl  ^ix  espèces,  el  nous  cite- 
Comme  étant  la  plus  reujarqunble  : 
Thélypho^e  géant  (T.  giganteus^  Lu- 
onguB  de  deux  pouces  six  lignes  el  large 
t  lignes  et  demie.  Cette  espèce,  remar- 
par  sa  laille,  car  elle  est  la  plus 
de  son  genns  a  été  trouvée  au  Mexi- 
lar  tnailaine  Salé. 
KIDION,  genre  d^Arachnides  pulmo- 
,  famille  da^  Aranéides,  tribu  des  Iné- 
s.  —  Ces  Aranéides  sédentaires  tbr- 
uue  loile  à  réseaux  irréguliers  compo- 
lils  qui  se  croisent  en  tous  sens  sur 
^urs  plans  ditrérenis.  Ce  genre,  trôs- 
ffeux  en  espèces,  a  été  parlagé  en  huit 
les.  Nous  citerons  comme  type  : 
^néniDioN  BIENFAISANT  (T.  bmignumf 
k.),  long  de  deux  lignes, 
ite  espèce  est  très-commune,  surtout 
les  jardins  el  les  f)olagers  ;  elte  fait  une 
\  toile  irrégulière  qui,  quoique  très- 
ilu[lit  jiour  préserver  les  raisins  de  la 
tire  des  autres  insectes.  Il  est  rare  que 
Serve  de  ces  fruits  on  automne  sans 
Jr  ait  plusieurs  Théridions  bienfaisants , 
>  personnes  les  plus  dégoûtées  eu  ont 
I  bien  des  fois  avec  leurs  cocons  sans 
^Hircevoir. 

Ite  espèce  se  plaît  aussi  &  tendre  des 
lu*  la  surface  des  feuilles,  entre  les  fleurs 
irymbe,  h  rextrémilé  tles  bruyères,  des 
|m  et  d'autres  plantes.  La  femelle  fait 
'pontes  ditl'érenles  en  élé;  elle  enve- 
i  les  œufs  dans  un  tissu  serré  d'un  blanc 
[datant,  formant  un  cocon  aplati  et 
(ulnii-ê.   Le  mAlc  et  la  femelle  cohabi- 
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lent  ensHmblo  sur  la  même  fuuillc.  Celle 
espèce  est  très-commune  dans  toute  In 
France. 

THOMISE,  genre  d*Arac]inides  pulmo- 
naires, famille  des  Aranéides  ou  Pileuses. 
—  Ce  genre  a  cela  de  singulier  que,  par  Ja 
nature  de  son  derme»  dans  quelques-unes  de 
ses  familles,  par  les  formes  larges  do  l'abdo- 
men»  dans  li!  nlus  grand  nombre,  par  k'S 
pattes  étalées  laléralemenl,  il  a  les  j)lus 
grands  rapports  de  ressemblance  avec  dtvs 
familles  entières  de  ia  classe  des  Crustacés. 
Le  genre  Thomiso  se  distingue  de  toutes  les 
autres  Aranéides  par  des  pattes  poslérioures 
bcaucou[i  plus  courtes  *iue  les  anlériiîures, 
et  qui  loules  sont  étalées  latéralement,  ce 
uui  les  rund  inhabiles  h  la  course  et  au  saut. 
Ùg  genre,  Irès-riombreux  en  espèces,  a  été 
divisé  en  quatre  fîuuilles  par  Walckenacr, 
dans  son  Histoire  nodirfile  des  insectes  op~ 
(très.  Parmi  les  i-spôces  les  plus  comnnincs 
et  ipii  so  trouvent-aux  environs  de  Pari3, 
nous  (itérons  : 

Le  T.  Crété  [T.  crisla/us,  Walck.),  long 
de  trois  ligues.  Cette  espèce  a  les  mouve- 
ments lourds  et  lenls;  elle  se  cache  sous  les 
pierres  et  les  écorces,  et  survit  aux  plus 
grands  froids.  La  ftuiiellfl  se  renferme  dans 
des  feuilles  et  lenil  des  fils  isolés  h  reutour» 
<*ù  elle  se  suspend  quelquefois.  EUe  pond, 
dans  cetie  retraite,  des  ieufs  dans  un  cocon 
aplati,  de  trois  lignes  de  diamètre,  dont  le 
tissu  est  gontlé  par  les  œufs  et  présente  des 
éminences  arrondies.  L'Aranéide  demeure 
sui'  ce  cocon  et  ne  i'ahanilonno  qu^*  lors- 
qu'on la  louche.  Quelquefois  ce  cocon  ren- 
ferme uent  vingt  œufs,  qui  sont  d'un  blanc 
jaiiriAlre. 

ÏIIORAX.  —  Dans  les  animaux  arliculés, 
on  a  aftpelô  thorax  In  région  qui  vient  im- 
médialement  nf*rès  la  tèle,  et  on  constate 
ainsi  l'absence  com[ilcte  d'un  cou  seiabJablo 
À  celui  df's  Vertébrés»  el  môme  la  fusion  do 
la  lète  avec  le  tborax.  On  donne  alors  le 
nom  de  céphalothorax  h  la  partie  antérieure 
du  corps. 

Duges  i\  rru  pouvoir  comparer  le  thorax 
des  Crustacés,  des  Arachnides  et  des  in- 
sectes h  celui  des  animaux  vertébrés.  Dans 
ce  parallèle,  il  établit  que  le  thorax  des  Ver- 
tébrés crnnprend  à  la  fois  un  myothomx 
(quatre  verlèbres  cervirak'S  et  la  première 
dorsale,  etc.),  el  un  sjttttnchnothorax  (les  au- 
tres vertèbres  dorsales,  les  cOles,  le  ster- 
num). Chez  les  Crustacés  décapodes  qui  ont 
un  cépbalolhorax,  k*  cuu  poru.Tait  les  trois 
j>aires  de  [)ieds  mAclioires,  et  le  thorax  pro- 
prement dit  serait  la  région  qui  fiorte  les 
cinq  paires  de  i>atlcs  ambulaioires,  tandis 
*|ue  cbex  les  Crustacés  isopodes  qui  ont  sept 
paires  de  pattes  ambulatoires  et  une  lète 
distincte,  cette  région  re[>résente  à  la  fois  h» 
cou  et  le  thorax.  Toujours  conduit  par  l'em- 
ploi do  l'analogie,  Dugès  a  cru  devoir  re- 
garder comme  un  cou  ia  régi<m  que  tous  hfs 
entomologistes  ont  ap[)elée  thorax,  el  il  n 
adniis  que,clie/.  tous  les  Arliculés  hexapo- 
des, lo  thorax  était  confon»lu  avec  la  queue, 
d"où  le  nom  do  (horacocnquef  sous   lequi'i 
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il  désigne  Tabdoment  II  est  facile  de  recon- 
naître qu'en  appliquant  de  môme  l'analogie 
à  la  détermination  des  autres  Articulés  dont 
le  corps  devient  de  plus  en  plus  vermi- 
forme,  tels  que  les  Myriapodes  et  les  Anné- 
lides,  on  serait  conduit  à  des  déterminations 
tout  aussi  arbitraires  que  celles  proposées 
par  l>ugès.  11  est  donc  beaucoup  plus  ration- 
nel d*admettre  que  les  animaux  articulés 
n'ont,  en  çénéraî,  point  de  cou,  et  que  Ja 
région  qui  vient  immédiatement  a^rès  la 
tê(e  est  la  seule  qui  offre  une  analogie  éloi- 
gnée avec  le  thorai  des  animaux  vertébrés. 
On  trouvera  dans  les  Mémoires  publiés  par 
M.  Audouîn,  les  vues  générales  qu'il  a  propo- 
sées pour  réunir,  dans  une  seule  et  même 
théorie, toutes  les  variétésde  forme  otde  stru- 
cture que  présente  le  thorax  étudié  dans  toute 
la  série  des  animaux  articulés.  Nous  venons 
de  dire  qu'il  ne  peut  y  avoir  outre  le  thorax 
de  ces  derniers  animaux  et  celui  des  V^erté- 
brés  qu'une  analogie  très-éloiguée,  en  raisou 
de  ce  que  la  moelle  noueuse  des  Articulés 
est  située  le  long  de  la  ligue  sternale^  ce 
qui  est  l'inverse  de  la  moelle  cérébrospiiiale 
Ofis  Vertébrés  toujours  placée  du  cùlé  de  la 
région  tergale,  f^t  surtout  en  raison  de  ce 
q.ue,  dans  tous  les  Vertébrés,  les  centres 
circulatoires  et  les  organes  respiratoires  sont 
toujours  concentrés  dans  le  thorax  ou  dans 
le  cou,  tandis  que,  chez  les  Articulés,  ces 
mômes  organes  sont  ou  répandus  daus  tout 
l'organisme  (vaisseau  dorsal  et  trachées),  ou 
situés  dans  les  divers  points  du  corps  (cœur 
et  branchies).  Ainsi  donc,  les  rapports  avec 
l'axe  nerveux  et  les  princi|)aux  organes  de 
la  circulation  et  de  la  respiration  servent  au 
zootomiste  à  établir  ici,  non  une  analogie, 
mais  bieû  un  contraste  frappanl,  et  la  rai- 
son physiologique  de  ce  contraste  réside 
dans  la  différence  du  plan  de  l'organisation 
du  système  solide  des  Articulés  comparé  au 
Squelette  des  Vertébrés. 

THRIPS,  genre  d'Hémiptères  honioplères. 
Espèces  d'une  petitesse  extrême  :  le  T.  iik- 
HOBRHOïDAL,  loHg  d'unc  liguc,  souvcot  sur 
les  malvacées;  le  T.  sTAPHitra,  sur  les  fleurs 
de  bout;  le  t*.  denticôrne,  d'un  quart  de 
ligne,  sur  les  graminées  et  les  bruyères. 

THYRÉOPHORE,  genre  de  Diptères,  fa- 
mille des  Muscides.  —  Ce  genre  présente 
une  organisation  si  singulière,  une  réunion 
de  caractères  si  inusitée,  une  manière  d'ôlre 
si  étrange,  qu'il  ne  montre  d'alTinités  pro- 
noncées avec  aucune  autre  Muscidc,  et  que 
la  place  qu'il  occupe  dans  l'ordre  naturel  est 
encore  contestée.  Le  Thyréophore  cyno- 
phile,  type  du  genre,  se  fait  remarquer  en- 
tre tous  les  Diptères  par  sa  tête  grande , 
convete,  sarillante  en  pointe,  d'un  rouge  vif, 
et  phosphorescente  dans  les  ténèbres,  et  par 
la  grandeur  dé  î'écusson  (jui,  dans  lès  mâ- 
les, recouvre  près  de  la  moitié  de  Tàbdomen. 
Il  est  d'ailleurs  assez  grand,  d'une  couleur 
bleue  qui  attire  les  regards.  Les  niçois  pos- 
térieurs sont  munis  de  tubercules  i-t  de 
crénelures,  et  les  ailes  ont  la  nervure  mé- 
diastinc  simple.  Quand  aux  habitudes,  elles 
sont  fort  lugubres  :  il  ne  recherche  que  les 


ténèbres  et  tes  cadavres  dess&^és.  A  la  som- 
bre lumière  de  sa  tète  phosphorîque,  il  se 
jette  sur  les  ossements  aécfaamési  et  se  ne- 
paît  des  dernieris  restes  *  dé  rammallté.  Ob- 
servé rarement,  c'est  sur  les  chiens  morts 
qu*il  se  trouve.  Une  deuxième  espèce,  de 
couleurs  moins  vives,  meis  qui  est  com- 
mune aux  environs  de  Paris,  se  tient  sûr  les 
ossements  des  chevaux  et  des  boeufs,  if.  Ro- 
bineau  Desvoidy  en  a  mentionné  une  troi- 
sième très-petite,  qu'il  a  observée  sur  les 
préparations  anatpmiques  de  TËcole  de  Mé- 
decine, et  dont  la  larve  dévore  les  libres 
musculaires. 

THYSANOtJRES.  —  Saivant  la  méthode 
db  Latreille,  c'est  le  second  ordre  de  la 
classe  des  insectes.  —  Ces  insectes,  par  l'ab- 
seuce  de  métamorphoses,  et  les  apf>endices 
latéraux  imitant  de  fausses  pattes  dont  les 
côtés  de  l'abdomen  sont  garnis  dans  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  seinblent  faire  le  pas- 
sage des  Myriapodes  aux  véritables  insectes, 
et  pourraient  former  une  classe  distincte. 
Tous  sont  aptères,  très-agiles,  et  échappent, 
soit  [iàv  une  fuite  prompte,  soit  en  sautant, 
à  la  main  qui  veut  les  saisir.  Les  uns  vivent 
dans  l'intérieur  des  maisons,  les  autres  se 
trouvent  sous  les  pierres,  sur  le  bois  pourri, 
les  matières  végétales  en  décomposition,  les 
feuilles,  Teau  et  même  la  neige  ;  la  plu[>art 
n'ont  acquis  toute  leur  grandeur  qu'à  la  fm 
de  l'été  ou  en  automne.  Cet  ordre  a  été  par 
lâffé  en  deux  familles  ;  les  Podurelles  et  les 
Lépismènes. 

TiNGiS,  genre  d'Hémiptèresi  famille  des 
Aradiens.  —  La  plupart  de  ces  insectes  vi- 
vent sur  les  piaules,  en  piquent  les  fleurs 
ou  les  feuilles,  et  y  produisent  quelquefois 
de  fausses  gales.  L'espèce  qui  se  trouve  sor 
les  feuiJIes  du  poirier,  et  que  les  jardi- 
niers nomment  Tigre,  s'y  muHiphe  Quel- 
quefois en  si  grande  abondance  que  tout  le 
parenchyme  de  ces  feuilles  est  détroit,  et 
que  le  fruit  étant  découvert  ne  parvient  point 
à  maturité.  La  larve  du  Tiugîs  claviconte 
habite  les  fleurs  de  la  tiermandrée  petit- 
chèno  {Teucrium  Chaniadrys),  les  fait  gon- 
fler par  SCS  piqûres,  et  le  péiale  «'épaissis- 
sanl,  son  limbe  ne  peut  plus  so  développer. 
Les  Tingis  sont  de  très-petits  insectes,  re- 
marquables surtout  phv  la  rétieulation  sin- 
gulière des  nervures  des  élytres  et  des  ex- 
pansions du  corselet. 

TIPULË,  genre  de  Diptères,  famille  des 
Tipulaires,  insectes  très-analogues  par  leur 
forme  générale,  la  longueur  de  leurs  pattes 
eu  Cousin,  mais  inotfensit's.  •—  La  femellej 
au  moment  de  la  ponte,  se  tient  et  marche 
dans  une  position  verticale,  s'aidant  seule- 
ment de  ses  deux  dernières  pattes  et  de  la 
pointe  écailleuse  terminant  son  abdomeâ; 
elle  loi  sert  h  percer  la  terre  et  à  introduire 
ses  œufs  dans  les  trous  qu'elle  y  fait  de  dis- 
tance en  distance.  C'est  plus  particalièr» 
ment  au  terreau  et  à  la  terre  des  matais 
qu'elle  confie  les  germes  de  sa  postérité. 
Les  œufs  sont  trèsHiurs,  d'un  noir  luisant  et 
de  fiçore  oblon^e,  un  peu  contournés  en 
manière  de  croissant.  Les  larves,  d'après  1cj> 
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obserrâtions  de  Réaumur  qui  nous  foarnit 
ces  détails,  resseiïiblent  à  des  Vers  allouj^és, 
crisâlres ,  cvliudriqucs,  mais  amincis  anx 
aeai  bouts,  lisses  et  sans  pattes.  Les  larves 
^  nourrissent  uniiju>'menl  de  terre,  et  lors- 
qiiVIIes  sont  très-abondantes  dans  les  ma- 
rnes localités,  elles  nuisent  aux  plantes,  en 
détachant  ou  isolant  leurs  racines  et  les  pri- 
Tant  ainsi  des  sucs  nutritifs  quVIk'S  rece- 
rraîent.  On  trouve  dans  le  terreau  de  divers 
arbres  d'autres  larves  analogues  ;  mais  cel- 
les-ci appartiennent  h  d'autres  genres  de  la 
même  diTtsi''>n.  C'est  là  aussi  que  les  uns  et 
les  autres  subissent  leurs  dernières  méta- 
morphoses ;  les  nymphes  sont  allongées,  ont 
antérieurement  deux  tubes  respiratoires,  en 
forme  de  cornes,  les  pattes  rC|'li--es  sur  el- 
Ws-ioèmes  ou  contournées,  et  présentant 
dans  toute  la  longueur  de  Tabdomen  des 
rtng'^es  annulaires  et  transverses  de  petites 
épines,  qui  leur  servent  à  s'élever  à  la  sur- 
face du  terraîil,  lorsqu'elles  doivent  se  dé- 
pouiller de  leur  peau  et  devenir  insectes 
parfaits.  Ce  genre  renferme  uu  assez  grand 
iiombre  d"e5i>èces. 

TIQUE.  }oy.  Htorachnb  et  Ixodb. 

TOMIQUE,  le  même  è  peu  près  que  Sco- 

TO^NE,  ïfoUùm;  genre  de  Mollusques 
gastéropodes,  sous-genre  des  fiuccins.  — 
les  Tonnes  sont  des  coquilles  assez  remar- 
quables, qui  atteignent  souvent  une  jurande 
taille.  Toutes  celles  que  l'ui  trouve  dans  les 
collections  viennent  des  mers  des  pays 
chauds  ;  une  Seule  espèce  se  trouve  dans  la 
Médîterranée.  Denis  de  Aluntfort  les  a  par- 
tsgées  en  espèces  ombiliquées  et  non  om- 
bîTiquées.  Les  premières  fomient  son  genre 
Perdryx,  et  les  autrt-s  les  Tonnes  propre- 
ment dîtes.  Les  espèces  de  Tonnes  connues 
anfmitd'hui  soAt  assez  nombreuses. 

TOftDECSES  rChonilles;.  Yoy,  Ptralb. 

TDCCHER.  —  Les  insectes  parfaits  étant 
recouTerts  de  téguments  plus  ou  moins 
é(iais  et  solides,  le  toucher  général  ne  peut 
ètn;  que  fort  obtus  chez  euï.  11  n'acquiert 
une  grande  délicatesse  Vjue  chez  les  larves 
dont  la  |H:au  est  trêa-miuce.  et  surtout  chez 
celles  qui  sont  glabres.  Aussi,  au  plus  lé- 
ger contact  d'un  corps  «Hranger.  témoig'i»;nt- 
elles  parleurs  mouvements  combien  est  vive 
l'impression  qu'elles  en  reçoiveut. 

Quand  au  tact,  c'est-à-dire  ce  perfection- 
nement et  cette  looalisati<in  du  toucher  gé- 
néral dans  certaines  piirlles  qui  l'ont  ronriai- 
Ire  à  ranimai,  outre  la  présence  des  c^^rps, 
ceriaimes  de  leurs  i)rouriétés,  telles  que  la 
fordie,  le  volume,  là  densité,  etc.,  les  in- 
sectes le  possèdent  également  ;  ilsen  avaient 
d'autant  plus  besoin  qu'ils  sont,  (K)ur  la  plu- 
part, emprisonnés  dans  une  enveloppe  ri- 
gide et  i!1Sensii)l<^Tous  les  entomolOj^istes 
sont  d'accord  ià-dessus;  mais  ils  ditfèrenft 
beaucoup  d'opinion  sur  lort^^ne  qui  serait 
le  siège  dé  cette  faculté.  Le  plus  grand  nom- 
bre la  placent  dans  les  antennes,  et  Latreille, 
en  particulier,  a  soutenu  cette  thèse  dans 
tous  seâo'uvragès  ;  d'auti  es,  tel  que  M.  Strauss, 
J*Otit  mise  dans  les  articles  des  ]iattes  ;  eoGn 


un  assez  grand  nombre  dans  les  palpes.  On 
en  a  fait  ainsi  l'apanage  spécial  d'un  se^il 
genre  d'organes,  et  comme  dans  tous  les  or- 
dres il  est  des  espèces  où  chacun  de  cenx 
3ue  nous  venons  de  nommer  subit  des  roo- 
itications  qui  le  rendent  évidemment  im- 
propre à  cet  usage,  chacune  de  ces  o[>ifdons 
a  rencontré  deiicriiiques  bien  fondées  qu'elle 
se  fût  épargnées  si  elk-  eût  été  moins  ex- 
clusive. Nous  croyons  que  toutes  sont  vrities 
partiellement,  en  d'autres  termes,  que  le 
tact  réside  chez  les  insectes  dans  des  orga- 
nes ditrérents,  selon  les  esj>èces,  et  dans  plu- 
sieurs organes  à  la  fois  chez  quelques-unes. 

Si  Ton  rétléchit,  effi  ellet,  que  ce  sens 
n'est  qu'une  légère  moditication  du  toucher 
général,  que,  chez  les  Vertébrés  eux-mêmes 
il  n'a  pas  de  siég-î  ron-^tant  ;  qu'il  réside 
dans  lesextrémili'S  antérieures  chezrhomme, 
aux  lèvres  dans  le  ehi.'val,  à  la  trompe  dans 
l'éléphant,  aux  extrémités  postérieures  chez 
beaucijup  d'oiseaux,  etc.,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  il  n'en  sei  ait  |)as  de  même  chez  les 
inst'Ctus,  animaux  dont  les  fonctions  sont 
moins  localisées  que  celles  des  Vertébrés  ; 
ni  pourquoi,  vu  relie  moindre  localisation, 
cli'icun  U'  ux  n'aundtpas  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  dor^anes  aileclés  à  recon- 
naître les  propriétés  des  corps  indiqués  plus 
haut. 

Appliquant  ceci  spécialement  aux  anten- 
nes, aux  palpes  et  aux  articles  des  pattes, 
nous  croyons  que  tous  sont  des  organes  du 
tact,  mais  à  des  degrés  très-divers,  qui  peu- 
vent varier  d'une  espèce  à  Tautre,  suivant 
leur  plus  ou  moins  d'aptitude  à  remplir 
cette  fonction.  Ainsi,  quant  aux  antennes, 
lorsqu'elles  sont  très-exiguës,  comme  dans 
les  Museidest  les  Cigales^  les  Libelhties^  eti.., 
elles  nous  paraissent  tout  à  fait  impropres  û 
cet  usage.  On  ne  voit  jamais,  d'aîll  urs,  ces 
insectes  s'en  servir  pour  jialper  les  corps.  Il 
en  est  de  même  lorsqu'elles  sont  très-lo!i- 
gues,  au  point  que  l'animal  est  obligé  de  les 
tenir  constamment  coucht^'es  sur  le  dos , 
ainsi  qu'on  l'observe  chez  beaucoU|)doLoii- 
gitornes,  qui  les  ont  en  Oî.tre  l'Hemenl  ra- 
boteuses et  dures,  qu'elles  peuvent  tout  au 
plus,  comme  le  reste  des  téguments,  indi- 
quer la  présente  des  objets  étrangers.  Mais 
quand  elles  sont  de  longueur  médiocre,  mo- 
bdes  et  comme  spongieuses  è  leur  extré- 
mité, ainsi  que  cela  a  lieu  chez  les  Abeilles, 
les  Fourmi»  et  une  multitude  d*autres  es- 
pèces, elles  nous  paraissent  réunir  hjul*'S 
les  conditions  désirables  pour  atteindre  le 
but  dont  il  est  ici  question.  Lor^qu'une 
Fourmif  en  marchant,  agite  ses  antemies 
dans  tous  les  sens,  en  les  appliquant  tantôt 
sur  les  corps  qui  sont  à  sa  portée,  tanlùt 
sur  ses  couipagnes,  ou  lorsqu'un  ichneumon 
enfonce  les  siennes  dans  une  fente  d'ariji.- 
pour  y  chercher  une  larve  dans  laquelle  il 
IHiisse  déposer  ses  œufs,  tous  ne  {louvons 
nous  refuser  â  voir  là  un  acte  de  tact. 

Les  {>al|>es,  ne  subissant  pas  dans  leurs 
formes  des  modifications  aussi  prol'on'it> 
que  les  antennes,  doivent  plus  consômi' 
meut   remplir  la  foftctiun  qui  nous  occupe 
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La  membrane  délicate,  dont  ils  sont  revêtus 
à  leur  extrémité  dans  beaucoup  d^espèces, 
les  rend  très-propres  à  cet  usage.  Elle  reçoit 
d*ailleurs  une  tnanche  nerreose  considéra- 
ble qui  vient  y  épanouir  ses  ramifications. 
On  voit  en  effet  les  insectes  les  appliquer  à 
la  surface  des  corps  qu'ils  veulent  reconnaî- 
tre, et  sVn  servir  quand  leur  longueur  le 
permet,  pour  retenir  les  aliments,  les  re- 
tourner dans  tous  les  sens*  les  palper,  en  un 
mot,  avant  de  les  soumettre  à  l'action  des 
organes  de  la  mastication. 

Los  pattes  doivent  jouir  aussi  de  lafacnlté 
tactile,  mais  non  i  un  aussi  haut  degré  que 
Ta  dit  M.  Strauss,  et  nous  paraissent  sons 
ce  rapport,  bien  inférieures  aux  organes 
précédents.  La  mobilité  assez  prononcée  de 
levrs  articles  terminaux  leur  permet,  il  est 
vrai,  de  s'appliquer  assea  exactement  aux 
surfaces  des  corps  :  mais  dans  la  plupart  des 
espèce*,  ces  articles  sont  revêtus  en  des- 
sous de  |Hnls  roides  ou  d'une  peau  aussi 
dure  que  celle  des  t^uments  généraux  qui 
doit  rendre  leur  sensibilité  très-obtuse. 
D'ailleurs,  les  insectes  en  général  s'en  ser- 
vent plutiM  |»our  grimper  que  pour  pal(>er 
les  corps.  Ce  n  est  que  dans  les  espèces 
dont  les  articles  sont  munis  en  dessous  de 
papilles  ou  de  idioties  molles,  que  la  sensi- 
bilité peut  se  développer  i  nn  baut  d^ré, 
et  ranimai  acquérir  par  leur  moven  une 
connaissance  assez  étendue  des  corps.  La 
dureté  des  té^ments  articulaires  n'est  ce- 
pendant pas  toujours  un  obstacle  à  la  sen- 
sation tactile.  11  est  évident,  par  exemple,' 
qu'un  Atfufàms,  qui  construit,  à  l'aide  de 
ses  pattes  posténeures  la  boule  de  fiente 
dans  laquelle  sont  renfermés  ses  oeufs,  ac- 
quiert pendant  ce  travail  des  notions  relati- 
vt^s  ^  la  forme,  au  volume  et  à  la  densité  de 
cette  tKHile,  quoique  les  articles  de  ses 
pattes  n'aient  nen  de  spongieux  dans  leur 
or^misation 

On  peut  encore,  i  la  rigueur,  mettre  an 
nombre  des  or^t^es  du  tact  les  tarièras  de 
fionufts  très-Tarièes.au  moyen  desquelles 
certaines  es^^èoos,  ivincipalemenl  pxmù  ks 
ll^vtt>émH^èr«s  percent  le?  tissus  veceiaui 
ou  animaux  pour  y  dê|«Ck$>er  leui^  cpah^  En 
e«!?t,  avant  d  etè<i«er  oe«e  opération  eïles 
^  wrveni  de  ort  insirumeni  f*cwir  txpjc^^er 
le  c^^v*  q^ï'elles  veulent  percw.  et  «■  n'ts^ 
qi»  ajv^s  *-^  arte  pr<*hmin«ire,  îi^rs^'eùies 
st^tit  assurées  qui!  no  iear  oSnn  jtïts  irop 
de  r««aistatKV  i^ar  s»  *>ensïte*  ^'eiiej  ]i:3  «jo- 

\a  titci-iki^  Ut^il^.  que  noms  atthhneiDS 
4«ns  certaiTis  ^'as  atix  ar»if4»r»eiï  n  f-japft<à»e 
watleemMM  qu>i)es  ^Tî^fcM  ^a*f  k-  siefirt-  du» 
a«tre  s^ns jr»!ws  spccuil.  l^»  u>«o>>er  sc^iwsïv* 
e«a  efïM  *\ln  ^'une  mii-iîm-  inumejiits&s 
ku  a^Arw-  son^^  qui  s^^iîi^mïJ  même  %tm 
to*  qut  4ie>  Tr».-ïthiK*ti*v;>  T^juticalutres  qm 
TciTA  r«ïdû  h:*u  k  wcwvoir  la  ]umi«?iik  ias 

des  nfcn^^.  ltî«ur-oar  ^Tammaux  infoneurs. 

le^  V'i:yp(^  oiii«  aoi'^ts^  ^t.    i.  rx  .tfiiîïé^ 
ami  7W<  d'aotpf^v.  sititi  2ieaTunmn<  sei:si2iVft: 


eux-mêmes,  il  peut  acquérir  une  délicatesse 
telle,  qu'il  supplée  les  autres  sens.  Tout  le 
monde  sait,  depuis  les  expériences  de  Spal- 
lanzani  sur  les  Chauves-Souris,  que  ces  ani- 
maux se  dirigent  dans  les  carernes  les  plus 
obscures  à  Faide  des  expansions  dermiques 
d'une  sensibilité  exquise,  qui  constituent 
leurs  ailes.  Rien,  en  un  mot,  n'est  plus  fa- 
cile k  concevoir  qu'un  état  de  choses  dans 
lequel  un  même  organe  servirait  à  la  fois  au 
tact  et  à  un  antre  sens,  et  il  est  presque  inu- 
tile d'insister  «iavantage  là-dessus. 

TtMltLOUROrX.  Vojf.  Gteamciif. 

TOOlNIQrET.  Tey.  Grai.t. 

TOURTEAU,  r^y.  Crabe. 

TRACHËES.  Tay.  RcsnaATios. 

TRAXSFORMATK»'  des  Larves  en  nym- 
phe. Ttfy.  LâmvK. 

TRICHIE.  genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res,  famille  de»  Palpicomes,  tribu  des  Sca- 
ratiéides  m^l^Iitor'^Ètes.  —  L^s  Trichies  ont  le 
chai-eron  entier,  te  menton  aussi  long  et  plus 
'  long  que  larze.  laissant  à  découvert  les  mâ- 
choires :  lel&  est  ta  Tucau  RAxis  (Scara- 
6nu  purisme  de  Limié    qui    a  quatre  li* 
gnes  et  dcflaie  de  t->ijBear  sur  trois  de  lar- 
geur. Elle  eft  Doére;,  mais  toute  couverte 
d'un  duvet  èfoi^.  ^fane^^wissAtre  ;  les  ély- 
tres   sont  d'un  jEtaœ  ùixTe  arec  trois  ban- 
des transverse»  Btfcr*s  :  «es  bandes  ne  vont 
pas  jusqu'à  te  SûBe  ^noLtioa  des  élvtres, 
qui  est  ansà  it  «ouImt  noire.  La  oande 
noire  de  l'eitrâmAf  'iit  tkaqat  élytre  a  un 
point  élevé   hiûaac.  Ce  petit  Scarabée  se 

Kait  sur  les  ilk*urK  particulièrement  sur 
s  roses,  les  cuB'^aas  eC  les  scabieusas, 
dont  il  suce  le  zifi;tir  :  penJant  le  jour  il  «st 
d'une  grande  aririfr--  et  prend  prompte- 
ment  Tessor. 

TR1CHODC3CTE.  T^,  INc. 

TRIDACNE.  ^  xmk^  rspés^  et  Sa»,  ID0^ 
dre  :  huître  si  paBOt  |K*<dat  en  iùsait  trois 
bouchées.  Toy.  Pline.  <0t  rappelle  eoeore 
TwUUt^  paroe  qa~el»-  -sâS  ;«î^^aveffte  d'écaàlles 
disposées  comnM;  b»  \xi.l*i^  sor  on  toiL  — 
C'est  un  genre  Ae  Ikui&fi^aes  aoMihales  qui 
vivent  fixés  aux  roohen  ^â  briedent  les  ri- 
vages, au  moTtfi  de  ifuir  frrssBS^ 

Les  Tridacbes  atle^iHac  -vmt  taille  consi- 
dérable: on  peut  meoM-  cârt  q«e  ce  sont  les 
}4us  grandes  coqoiDes  onnai^i-T  jusqu'à  pré- 
sent :  cette  tinlk-  efS  telie .  q«  on  les  em- 
ploie ordinaireoMm  oomn?  bénitiers  dans 
»es  édites.  On  dit  qtx^  j  «a  a  qui  pèsent 
ju$f|a  a  cina  cent  lirres,  <t  qai  ont  cinq  pieds 
fcnroD  de  iongueur  ;  eeQe  rtiininiioa  parait 
ixn  pea  eugérà^ ,  ce-^icaiâKat  fl  parait ,  au 
ra?f«rt  4es  ▼nvamirs ,  gae,  dans  certains 
jULTs.  lais  ga'aiai  niûip^nes ,  oo  s*en  sert 
«ainme  iTan^es  poor  laire  iMàre  les  oûmaux. 
Ofc  suA  d'aines  nron  et  Lesawor,  que  lear 
MbKTfmpe  ni  -moren  de  )cat  brssas  est  ex- 
tFèn>em«miane,'«t  qoeFea  est  obligé,  pour 
te  àbSTOB^  d'^ÊÊqAoffr  des  marteaux  et  des 
<K«iiiï&.  li  panflt  ^ne  œs  animaux  peaveot 
^lerrir  àt  Twurrîmre  à  Tbamme  ;  car  Forster 
Tai^vnr  qne  Ton  -en  fiut  vue  grande  ood- 
juinuBaKiftri  dans  les  VohiqiieSv  et  que,  pcrar 
»e?  fioiiBr  on  eufonrr  un  hfttan  entre  leurs 
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valves  lorsqu  fllrs  sont  iMitr  ouvertes;  k» 
contact  (Je  ce  l>âU>it  irritant  l'animal ,  fait 
qu'en  se  <;ontractnnl  il  le  saisit  fortement 
entre  ses  deui  valves,  ce  qui  permet  de  les 
arracher.  Aux  Philippines,  on  reiïi|ilace  le 
bâton  par  une  corde  assez  forlu»  dont  on  a 
DU  le  soin  de  détordre  l'eTtrémitë,  afin  qu'elle 
ne  soit  pas  coup<?e  par  les  bords  de  la  co- 
quille, ou  de  crainte  que  ces  mêmes  bords 
ne  fussent  cassés  par  Iiis  efforts  do  l'animaL 

On  ne  conuflll  encore  qti'un  assez  petit 
nombre  d'espèces  de  Tridacaes,  qui  toutes 
sont  mnrines  et  liflt)itiînt  les  rëjçions  inttir- 
tropicales;  il  en  est  pUisï*;urs  qui  sont  ro- 
marcfuables  par  l'élégance  de  leur  form",  et 
surtout  parles  côtes  et  les  laiO(.'S  donl  leur 
surface  est  ornée.  !-eur  couleur  est  généra- 
lement blanche  oujaunàlre. 

L*es|iéce  la  [ilus  anciennement  connue»  ot 
que  l'on  pcni  roijnrder  comme  type  du  [^enre, 
es!  le  Bénitier  [î*.  gigas^  Linné).  Celte  es- 
pèce, est  la  plus  grande  de  ce  genre,  el  même 
de  tous  les  autres ,  arrivée  ft  son  rnlierdi^- 
vcloppement  ;  elle  est  oblongue,  subiriangu- 
laire,  transverse  el  iné<[uilaiérale;  ses  val- 
ves sont  égales,  très-bombées  ,  à  crocbeis 
saillants  et  corddbrmes  ;  ses  crochets  domi- 
nent uïie  lunule  ovale  lanct^oléts  qui  reste 
ouverte  à  tous  Iris  flgfs ,  mais  qui  est  pro- 
[lortionnellemenl  plus  grande  dans  les  jeunes 
individus  que  dans  les  vieux.  Oes  trochcls 

Î)urtealciuq  grosses  c<Mes  rayonnantes,  [ivo- 
ondénient  séparées,  et  qui  produisent  sur 
les  bords  où  elles  aboutissent  un  nombre 
égal  de  grandes  denli-luri^s  iiointues,  qui 
s  entrecroisent  lorsque  li'S  valves  sont  réu- 
uies.  Cette  espèce  habite  TOcéari  indien. 

TRIDACTVLE,  Tridactijhts  ;  genre  d'Or- 
Iboptères,  de  la  famille  des  (jrylliens,  établi 
par  Latreille»  avec  ces  caractères  :  Tête  assez 
large  ;  antennes  liliformes,  à  p>eine  aussi 
longues  que  la  tête,  cojnposées  seulemt'ut 
Je  dix  articles;  corselet  gibbeux  ;  élylres 
beaucoup  plus  courtes  que  l'abdomen;  ailes 
dépassant  ordinairemeiU  ce  dernier  ;  cuisses 
postérieures  Irès-larges  et  irès-rentlées,  pro- 
pres au  saul,  couvrant  dans  le  repos  pres- 
que toute  la  partie  latérale  de  rinsecle.  Tar- 
ses de  trois  articles.  Abdomen  terminé  par 
quatre  iilets,  dont  les  deux  supérieurs  sont 
bi' articulés. 

Ces  petits  Orliioplères,  car  ce  sont  les 
pygmées  de  cet  ordre,  se  trouvent  aux  bords 
des  rivières  el  des  lacs,  aux  environs  des 
mares  accidentelles  qui  résultent  de  la  crue 
des  eaux;  mais  une  circonstance  nécessaire 
h  leur  présence  autour  de  ces  eaux,  c'est 
l'exisleace  d'un  sable  très-lin.  Ces  petits  ani- 
niaux  y  pullulent  en  quantité  considérable, 
le  sillonnent  dans  tous  les  sens,  s'élôvenl  de 
toutes  parts  et  voltigent  avec  une  grande  agi- 
lité. Rien  de  plus  facile  alors  que  de  s'en  pro- 
curer un  grand  nombre,  en  promenanlaulour 
du  sol  la  poche  ou  iilet  de  gaze  avec  laquelle 
on  prend  lespapillons.Les  bords  des  rivières, 
dans  le  midi  de  la  France  et  deITtalie,  ceux 
du  Rhône  en  particulier,  aux  environs  de 
^yon,soat  peuplés  tous  les  ans  par  des  mil- 
de   ces  petits   insectes.  M.  Poudras, 


avocat  distingué  de  celte  vilk-,  a  diauié  des 
détails  circonstanciés  sur  leur  manière  do 
vivri'  .  Les  Tridactyles  se  creuseni  dans   le 
sable  une  retraite  analogue  h  celle  des  Tau- 
pes-Grillons. Elle  se  compose  d'une  galerie 
verticale,  quidescnud  à  quelques  pouces  de 
prufondiuir,  et  d'où  partent  des  galuries  ho- 
rizontales très-voisines  de  la  surface  du  sol  ; 
ces  dernières  sont  en  Irès-grand  nombre,  et 
Tinsecte  les  pratique  avec  tant  de  facilité, 
qu'elles  s'étendent  rapidement  dans  toutes 
les  din^ctions.  l*ar  suite  d'une  organisation 
spéciale,  les  mandibules,  destinées  à  enta- 
mer le  sable,  offient  quelques  dentelures  îi 
Textrénuté,  et  présentent  en  dedans  une  très- 
forte  saillie,  que  recouvre  une  sorte  de  pe- 
tile   corbeille   formée  par   des    élévations 
transversales  el  nombreuses,  les  jambes  de 
devant  sont  élargies,  garnies  en  dessous  de 
queltpjes  ^[)[nes  Irès-lbrles  et  peuvent  rece- 
voir le  tarse,  qui,  pendant  le  travail,  se  logo 
iJans  une  rainure  firatiquée  à  sa  face  anté- 
rieure ;  les  jambes  ihterujédiaires,  plus  lon- 
gues que  les  autres,  sont  également  élargies, 
mais  en  ovale  allongé  :  on  ignore  cependant 
si  elles  peuvent  aider  ri'isecle  dans  son  tra- 
vail soulerra  II.  Les  jnmbes  nTiléiicurea  ont 
pour  usage  de  repousser  en  arrière  Irsgrains 
de  sable  détachés  par  les  mandibules,  el  qui 
viennent  s'amonceler  h  l'onlrée  prineipale  d« 
la  demeure  des  Tridaclyles.  Les  habitudes 
de  ces  insectes  ont  une  grande  rcsseniblance 
avec  celles  des  Courfillières.  iVesi  également 
[lour  cliercltur  leur  nourriture  que  les  uns 
et  k'S  autres  creusent  drms  tontes  les  direc- 
tions, h  [)arlir  de  leur  nid,  des  galeries  ho- 
rizontales  ou  obliques.  La  rumrrîture  des 
Courtillièressecomposed'insectesetde  végé- 
taux; celle  des  Tridaclyles  semble,  au  premier 
abord,  ne  consister  quVui  grains  de  sable. 
M.  Foudrûs  les  a  vuss*ea  nourrir   avec  avi- 
dité et  les  rendre  daDS   leurs  excréments. 
En  suivant,  avec  attention,  dans  les  vbsos 
oh  il  les  avait  renfermés,  la  confection  de 
leurs  galeries,  cet  observateur  a  aperçu  com- 
ment ils  coûtent  le  sable,  dont  ils  avalent 
une  partie,  pour  rejeter  avec  leurs  pattes 
celui  qu'ils  ont  dédaigné;  ils  semblent,  en 
un  mol,  ne  travailler  ainsi  que  poui  chercher 
leur  nourriture.  Si  l'on  soumei  lesTridacty- 
les  à  un  jeûne  de  quelques  heures,  comme 
Ta  pratiqué  M,  Fondras,  et  qu'on  lour  pré- 
sente ensuite  un  vase  rempli  de  salde,  un 
les  voit  alors  s'y  enfoncer  avec  ai-dcur,  et 
lV>n.  ne  peut  bientôt  plus  suivre  tous  leurs 
mouvements.  Comme  ils  (tcusciU  à  lu  sur- 
face du  sol,  si  l'on   approche  de  trop  jirès 
pour  les  examiner,  ils  s'élancent  brusque- 
menl,  soulèvent  ainsi  ta  voillo  très-mmce 
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ui  les  recouvre,  el  font  sauter  des  parcelles 
a\  de  l'observateur.  Le  ter- 
rain toujours  Innnide  dans  lequel  ils  vivent, 
renfermant  nécessairement  quelques  petits 
animaux  infusoires,  el  des  débris  de  végé- 
taux qui  sont  restés  dans  le  sol  après  ta  re- 
traite des  eaux,  on  peut  croire  avec  raison 
qu'ils  en  forment  leur  nournînre.  Dès  les 
premiers  jours  du  printemps,  les  Tridacty- 
les  se  montrent  dans  les  lieux  exposés  au 
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soleil  ;  ils  f  sont  en  grand  nombre  et  h  des 
étalsdedévoloppeinent  divers.  Quelaues-uiis, 
h  Télal  parfait,  ont  passé  Thiver  (fans  leur 
trou  et  cnerchent  k  se  reproduire  ;  les  autres, 
larves  encore,  ont  dû  éclore  vers  la  fin  de 
i'antïée  prénédonte,  et  vivre  en  terre  pendant 
toute  la  mauvaise  saison,  claquemuras  en 
queljuo  sorte,  imr  les  pluies  de  Tautonine 
qui  ont  ljouch(?  leurs  trous.  Combien  les 
jfrmdiîs  inondations  ne  ddvenl-elles  pas 
raire  périr  de  ces  petits  insectes,  en  dépla- 
çant le  sable  dans  le  |U('I  ils  se  trouvent,  et 
en  entraînant  ainsi  les  jeunes  larves,  qui 
attendaient  engourdies  le  retour  de  la  belle 
saison.  I.es  teiiiellf'S<le  Tridact,>les  [)ondent 
au  fond  de  leur  trou  des  <jeufs  ronds,  traus- 
.parents  et  jaunes,  «jui  doivent  ôtrc  en  gragd 
nombre,  si  Ton  en  Ju;^(S  dit  M.  Poudras  par 
la  masse  <les  (>elils  corps  jaunes  (jue  ren- 
ferme Irur  abdomen.  Cepeu<lant  il  n*en  a 
tiouvé  qu'une  quaranlain<;  dans  chaque  trou. 
On  ignore  ai  la  poiU;  a  lieu  plus  d  une  fois 

itar  an,  et  si  tous  les  'fridaclyles  survivent 
1  la  mauvaise  saison.  C'est  toujours  la  tôle 
la  première  qu'ils  entrent  dans  leur  nid,  dont 
ils  ne  sortent  au^^si  qu'à  recidons  ;  o*est  éga- 
lement la  léle  en  bas  ([ue  Ton  trouve  les  jeu- 
nes Tridact^les,  (luaml  on  découvre  au 
priiitein[»s  la  retraile  où  ils  tout  blottis. 
L'éclosioii  des  larves  a  lieu  à  des  époques 
inégales,  ce  (^u'iiiditjue  le  grand  nombre 
d'individus  de  tous  les  étals,  que  Ton  trouve 
en  môme  temps  et  dans  les  mômes  endroits. 
Ces  insectes,  à  mesure  qu'ils  grossissent, 
augmentent  la  largeur  de  leur  trou,  (lui  est 
toujours  en  rapport  avec  la  taille  de  l'indi- 
vidu qu'il  renferme.  On  peut  croire  que  les 
petits  sortent  d^  trou  dans  lequel  ifs  sont 
écios  après  leur  première  mue,  pour  se  cons- 
truire une  demeure  isolée  ;  celle  cireonstauco 
explique  le  nombre  prodigieux  de  galeries 
qui  sillomient  le  sol  en  tous  sens.  Les  espa- 
ces de  Tridactyles  conu.ues  sont  encore  très- 
liniilées  ;  elles  se  trouveîit  dans  le  midi  de 
l'Europe  et  dans  le  nord  de  l  Afrique  ;  nous 
citerons  comme  ly[>e  de  ce  genre  : 

Le  TiiiDACTYLE  VARIÉ,  T.  varidjulus.  Latr, 
Long  do  deux  lignes  et  demie.  Cor()S  d'i^u 
noir  bron/é  très-brillant,  avec  le  tiuir  des 
yeux  et  la  |»artie  latérale  du  corselet  de  cou- 
leur blancbAlre  ;  éiytres  très-petites,  tache- 
tées de  Idanc;  ailes  dépassant  très-peu  les 
ély  Ires  ;  pattes  noires  tachetées  de  blanc  ;  les 
jambes  posiérieures  presque  enlièremeut 
blanches  ;  abdomen  noir  eu  dessus,  jaune  eu 
dessous,  avec  la  base  dos  seguieiils  do  cou- 
leur noirûtre.  Se  tiouvedansTa  Fraucç  méri- 
dionale. 

TRITON,  genre  de  Mollusques  gasléro- 
poiies,  que  Linné  confondait  dans  son  genre 
Murex.  —  Les  animaux  des  Triions  diUôrent 
peu  des  Murex;  ils  en  ont  à  peu  près  lus 
mœurs  et  les  habitudes.  Ils  habitent  presque 
tfMites  les  mers,  mais  surtout  celles  des  pays 
(chauds.  Le  nombre  des  espèces  est  assez  cvn- 
sidérahle;  on  en  connaît  environ  quarante  à, 
IVitat  vivant  et  vingt  à  Tétai  fossile.  Elles 
présentent  dans  ressemble  du  ^eure  des 
iPodilHUttiens  de  forme  aasez  notaiikqui  pour 
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vont  servir  à  les  diviser  en  plusieurs  bons 
grïMipes. 

L'espèce  la  pluç  commune  du  genre  est 
le  T.  variegatum ,  hatnlL.;  Murex  M^omt^ 
Linné*;  vulgairement  apï)elée  la  Trompette 
marine;  c'est  une  coquille  allongée,  coni- 
que, à  sj>ire  fort  longue,  pointue  au  somnaet, 
i^^rmôti  de  huit  à  dix  tours  médiocrement 
convexes,  plus  larges  d'un  cùté  que  de  l'au- 
tre, et  dont  le  dernier,  fort  grand  et  ronflé 
dans  le  dernier  ;  les  premiers  to.ucjï  sont  Use- 
meut  granuleux  ;  mais  les  suivants  $ont  cer- 
clés ou  sillonnéd  en  travers,  il  y  a  sur  cha- 
que tour  deux  varices  irrégulièrement  espa- 
cées, peu  convexes  et  idutol  iudiquées  par 
leui-  suture  que  par  leur  saillie.  L'ouvertura 
Qvale,  denticul.'^e ,  est  terminée  par  un  caual 
court ,  peu  relevé  vers  le  dos  et  sur  la  sur- 
face duquel  se  voient  quelques  stries  obli- 
3ues  ;  le  bord  droit  est  très-ép<iis,  boi-dé  et 
eutelé  en  ded;uis  ;  les  dentelure^  sont  dis- 
1>osées  par  paires  sur  des  zones  trao^ver&es 
u'unes,  dont  elles  se  distinguent  par  leur 
couleur  blanche.  Le  bord  gauche  ou  colu- 
mellaire  est  d'un  brun  foncé,  et  pourvu  dans 
timte  sa  longueur  de  rides  transvQr^e;;,  oo- 
duleuses,  d'un  blanc  éclatant.  Les  couleurs 
de  cette  es[iècc  sont  assez  variabjes  par  leur 
intens  té  ;  les  sillons  iransverses  sont  crues 
de  taches  subarticulées  d'up  t)ruu  iuusÂ  et 
d'un  blanc  jaunâtre. 

Cette  espèce,  dont  on  sa  sert  encore  au- 
jourd'hui dans  quelques  pays  comme  d'une 
sorte  de  trompette,  atteint  quelquefois  un 
très-gros  volume,  puisque  Ton  eu  cite  des 
individus  de  deux  pieds  de  long.  Elle  se 
trouve  dans  la  Méditerranée  et  daos  TPcéaa 
des  Antilles. 

TltOMBlDION,  genre  d*Apaolioides ,  h- 
mille  des  Trombidites,  détaché  du  genre 
^carwsde  Linné. —  Les  Trombidions  viïenl 
dans  les  campagnes,  sur  les  plantes,  les  ar- 
bres, sous  les  pierres.  On  les  rencontre  plus 
particulièrement  au  printpm|»s.  Presque  tou- 
tes les  espèces  sont  européennes  :  on  n'en 
connajt  qu'une  qui  soit  exotique  ;  mais  il 
est  probable  que  si  ratlention  des  voya- 
geurs se  porle  sur  les  Arachnides  de  petite 
taille,  on  en  découvrira  un  grand  nombre 
dans  les  contrées  équatoriales.  Parmi  les 
espèces  que  nous  Irouvous  aux  environs 
de  Paris,  nous  citerons  : 

TÇ.  Phoilangii^  Çugès;  d'un  rougf  pr^ngé, 
et  égalant  h.  p.e^né  une  graine  de  moutarde 
dans  ^on  plus  grand  développement.  Di^gès, 
qui  a  obseryé  la  larve  de  ce  Troiiif^idinm,  ilil 


que  «  lorsqu'ejfc  est  détachée  3ponlau^i»cnl 
du  corps  du.  ï!aucheur,  elle  meurt  si  ell»' 
Combe  dans  Voiixjix  liicn  qiiVHç  puisse  rçvi- 
yre  si  on  l'eu,  tiré  au  bout  dç  q.oehii)es  heu- 
res; cVst  Ia  (erre  qn'çll.ç  cbo^cn^  et  que  je 
lui  ai  fournie  dans  des  xuse^  clos  ;  la.  ca- 
chée plus  ou  uioins  profondét^èul  d^^n^i  les 
interstices des^  pJus.p.etitc^paotta'i,  ^\teeM<l^ 
veii.ue  immobile,  et  est  re^ît^e  ainsi  pfinoi^t 
Yiiigt-quatrejo,urs:j*aipuvûiràtravars  La  petu 
se  former  pu  4^  m,ojip$  se  ucrfectiouner  les 
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setnUaUe  à  an  pelil  «euf  d'un  janne  rouge . 
e&l  sorti  on  Trombidium  Je  couleur  écar- 
Uie.  »  C«Ue  espèce  se  iroure  sur  le  Pkaiim^ 
fimm  c^muium.  Arachiikle  trêfr-commuDe  à 
Paris  el  dans  les  enviroDS. 

TftOMPE  des  Mouches.  Foy.  Hocchb. 

TK«>jrE.  Trochu, ^K'UTi.'  .i'03Mêror>odes 
ItfchuioranciitfS .  ia^uiile  dos  Tr-ichoides.  — 
C^ri  Holius]ue<  soiil  tous  des  aniiuaux  ma- 
nos  ;  il  parait  '{u'iis  rivant  à  peu  >ie  dis- 
UDce  dei  riTa^-r> .  iJans  ies  aotractuf'sitéâ 
d^rodiHrs.et  priiiei}>aleraeiitians  les  li**ux 
où  setrouvisnl  beaue>>u;j  *ï*t  -liaoles  maiiiies, 
lira  cor aJliue^,  et>'.  Ou*'Iiues  pei-sounes  ont 
dil  cfu'ils  éiaient  |jhviopha^e>. 

L'une  des  espèces  !««&  plus  i.ommunes  dans 
DOS  luers,  et  que  i'uu  p'.-ul  cuiisidêrer  cornuie 
l,»pê  du  genre,  c'est  i^  Trochtu  ziziphinus. 
lliiié-  C'est  uQ>i  coi|ui]le  C'Jii'fîie,  assez 
èàkm^ê^i  Irès-ji^ue  au  sitouuiet:  sa  spire» 
ÂïS-z  lou^ue,  est  fÇariie  •!».'  qjatitrze  tours 
apjâlis,  li>>e5,  •:rt  >e^  loii.s«t!lV.-ïit  â  l-i'urb-ise 


rer  autant  de  fraTeor  qne  on  pelU  Diptère. 
Son  seul  hoiirdoDDeaent  jetta  TéponTinte 
parmi  les  hommes  et  les  animaux,  Unt  on 
redoute  les  funestes  efiéls  de  sa  puissance. 
Aussitôt  qu'il  parait,  les  troupeaux ,  saisis 
de  terri'ur.  >e  mettent  à  courir  de  tous  cAtés 
dans  la  iiUine.  jus^ju^à  ce  qu'ils  tombent 
é|-ui>HS  de  tati^K-.  Les  plus  forts  animaux, 
ceux  dont  la  peau  est  la  plu«  épaisse  et  :a 
mieux  •l'^fendue  par  no  ftoil  dur  el  serré, 
tels  que  1.^  Cfiaujean.  ne  sont  pas  moins  ei- 
p->sès  aax  rÎAlentes  piqûres  de  U  Mouche 
Zimii :  ft  si  Ion  ne  se  hâte  d'at^andonner  le> 
t-rr*'«  «rasées  e\  d'emmtfier  les  bestiaux  dans 
]»f<  >aljles.  où  cette  Mouche  ne  les  suit  ja- 
m.i!s,  bient'M.  attaqués  pareil»?,  leur  corps  se 
C't  iTr-?  *i'?  gro>«»->  tum'.'urs  qui  s'escorienu 
se  î'Utréri^rr*  cl  entrain^iit  infailliblement  la 
rnoVt.  L'boîjiîue  liii-m>me  est  obligé  de  fuir 
d'.-vcnt  1-5  essaim*  d-:*  »rs  Mouchvs.  qui  arri- 
T^ut  du  mjiii  -le  l'Afrique,  à  des  q^oques 
fixes.  Oujnd  Isaje  iirêdit  !a  désolation  de 


ui  bourrelet  arron-ii  *^l  oiv.u*.  Li  c«!''»nliou     l'E^viit-,  il  aiinon-.e.  comme  devaul  eoùtr;- 


d*-  e^lte  espèc»;  est  assez  v;:nTbk-:  liuiOt  elle 
est  d'un  brun  TÎneui  o  i  d'un  r;iuv»,'  ïoii'éi 
q-j*riquff«jis  les  tours  sont  ora»/s  'h:  laohes 
iaaiinalé«>s,  irré^ulières.  brunâtr-'S  ou  rous- 
Uires.  Celle  esjjèce,  qui  présente  d<:-s  va- 
riétés assez  constaut^s,  qui  même  sont,  ou 
étaient  distinguée?  p^r  d^s  noms  sp^'Ciliiucs 
perticuliers,  >e  rencontienl  communém'?nt 
dans  la  Méditerranée  et  dans  les  mers  d'Eu- 
rope. 

tne  division  remarquable  dans  le  genre 
Troque,  est  celle  à  laqu»^lle  appartient  le 
Tr.  a^^/mrmiru,  Linné.  Cette  espèce,  djnt 
MoDtfort  a  fait  un  ^eure.  sous  fe  no:u  de 
Frt^wrv,  et  que  Toi  connaît  TuliSaireaïeDt 
s«Miâ  le  nom  de  Maçonna,  est  Fun*-  de  celles 
(]ui  ont  la  singulière  pioprinié  d'afj:luliner 
sur  le  dos  de  leur  coquit:e  un  gramïnomljre 
tfe  enrps  sous-marins ,  comme  cela  a  lieu 
diea  cerCaiies  Annélides  et  cliez  les  insectes 
appelée  Friganes.  Ces  corps  y  adhèrent  même 
av«e  assez  de  solidité.  On  r'cmartjue,  en  ou- 
tre, qu'ils  sont  de  ditférenlcs  natures  et  de 
dilTérentes  tonnes,  suivant  les  lieux  htbités 

Kir  ranimât  ;  taittôl  ce  ne  sont  que  des  caiî- 
ux.que  celui-ci  a  agglutinés;  tantCit.  rt 
c'est  le  plus  souvent,  ce  sont  des  coquilles, 
cl  enfin  d'autres  fois  des  polypiers  :  il  arrive 
cependant  aussi,  mats  plus*  rarement,  que 
l'oa  j  trouve  un  mélange  de  ces  ditîérents 
corps.  Cette  e9[)èce,  recherchée  des  ama- 
teurs, quoique  assez  répaidue  dans  les  col- 
lections, TU  dans  la  Méditerranée,  la  iui>r 
des  Indes  et  TOcéan  des  Antilles. 

TSALTSALIA  ou  Mouche  Zimbi  genre 
d'insectes  diptères,  famille  des  Tabaniens. — 
Ce  Diptère,  plus  gros  qu'une  Abeille,  a  la 
bouche  garnie  de  trois  soies  fort  njides  qui 
le  rendent  redoutable  au  Lion  même,  dans 
les  déserts  de  TAfr-ique. 

A  ne  considérer  que  la  petite  taille  de  cet 
insecte,  sa  faiblesse  appaiente  et  son  peu  de 
beauté,  on  le  prendrait  pour  un  être  de  fort 
pan  d'importance.  Cependant  les  monstrueux 
animaux  qui  habitent  les  mêmes  contrées, 
riUépftianl,  le  Rhinocéros,  sont  loin  d'inspi- 


buer  à  cel'e  -iésolition.  !a  Mouche  q'ii  vien- 
dra dj  l'E::;:  .  ie.  A  n\,  coip  do  siiiiel  du 
Sei^ii-ur,  -î.t  !•;  ;»i'»i-!ièvr  dans  son  iiïîrrJui- 
sibl--  iifT»'ie.  l'i  Mvj.-he  qui  est  è  l'exirê- 
luité  du  li^uvf?  de  rKgypte  awourra,  et  srs 
essaims  couvriront  la"  rive  des  terrenls  au 
fond  des  vailées,  et  poursuivront  les  trou- 
TK-aux  d^^ns  l'-'S  cavernes,  sous  l'ombraçe  d<'> 
bois,  dans  tous  les  lieux  où  ils  ont  coutume 
de  se  retirer  chaque  année,  k  l'abri  de  cet  in- 
secte terrible,  oui  ne  peut  y  venir  sans  un 
exprès  commandement.  Jml,  vn,  18,  etc.}.— 
Yoy.  Bruce,  t.  V,  etc. 

TL'BFS  RESPifiATOiRES.  Koy.  Respieation. 

Tl'BIClNELLE,  e^i'èces  de  Balanes  qui 
viv-n!  sui  le  corps  des  Baleines,  dans  la  peau 
desquelles  elles  se  tixeni  très-profondémeni, 
et  qtit'lpjef^ismème  jusque  dans  leur  graisse, 
de  luanière  à  ne  laisser  paraître  en  dehors 
q^u'unc  petite  ^lortion  de  leur  partie  supé- 
rieure. 

TL'BIPORE ,  genre  de  Polypes  dont  on  ne 
connut  pendant  longtemps  que  la  j^artie  cai- 
caie.  — On  ne  conmdt  dans  ce  genre  qu'n-i 
petit  nombre  d'tspèces;  celle  qui  lui  sert  de 
ty]ie  ost  le  Tibipore  mcsiqub  (T.  mnticn^ 
tiïiné;.  C'est  l'espèce  sur  laquelle  MM.  yu'V. 
et  Gaimard  ont  observé  pour  la  première 
fois  ranimai,  dans  leur  premier  voyage. 
Cv'.t*^  C3j>èci'  est  remarquable  |^r  les  beUcs 
couleurs  de  ses  animiux,  qui  sont  d'un  beau 
vert,  contenus  dans  des  tubes  d'un  rouge 
P>ourpre ,  el  par  les  masses  considérables 
qu'elle  c  mipose  par  la  réunion  de  nombres 
souvL'Ut  très-grands  d'individus  accol^  cn- 
s.'Uiblc,  adhérents  par  leur  partie  inférieure 
aux  rochers  sous-marins. 

Oïl  la  trouve  communément  dans  les  mers 
de  l'iude,  mais  surtout  dans  la  mer  Rouge 
où  elle  atteint,  à  ce  qu'il  parait,  un  volume 
tiès-considérable.  On  la  IrouTe  aussi  dans 
la  Méditerrauée,  mais  plus  rarement.  Les 
Indiens  emploient,  dit-on,  sa  partie  cal- 
caire réduite  en  poudre  contre  la  strangurie 
et  contre  la  morsure  des  animaux  vénéneux. 
TCRW),  genre  de  Mollusques  saslérooo- 
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Ces  anifiiaux  sont  marins  et  vivent 
sur  les  rivages,  au  milieu  des  rochers  bat- 
tus par  les  flots,  et  par  conséquent  à  d*assez 
petites  profondeurs;  du  reste,  leurs  mœurs 
et  habitudes  ressemblent  beaucoup  à  celles 
dos  Troques. 

Les  Turbos,  tels  qu'ils  sont  établis  mainte- 
nant, forment  un  genre  très-nombreux  en  es- 
pèces ;  ce  nombre  est  d'environ  cinquante 
pour  les  vivants,  et  trente  pour  ceux  à  Tétat 
fossile  dans  les  lerrainstertiaires,  et  quinze 
dans  les  terrains  les  plus  anciens.  L'espèce 
type  du  genre,  et  qui  acquiert  la  plus  grande 
taille,  est  le  Turbo  marbré  (T.  marmoratus^ 
Linn.).  C'est  une  coquille  subglobuieuse , 
très-ventrue,  à  spire  conique  et  courbée,  se 
terminant  en  pointe  assez  aiguë  au  sommet  ; 
elle  est  formée  de  six  à  sept  tours  arrondis, 
dont  le  dernier,  très-grand,  est  subcaréné  à 
sa  partie  supérieure.  L'ouverture  est  très- 
grande,  arrondie,  d'une  très-belle  nacre  ar- 
gentée à  rintérieur,  et  ayant  le  bord  droit 


assez  lisse,  plus  ou  moins  épais,  selon  Tâge 
et  les  individus.  La  couleur  de  cette  coquille 
est  d'un  vert-brunâtre  plus  ou  moins  fonce, 
selon  les  individus,  et  elle  est  ornée  de  huit 
à  dix  roues  transverses,  étroites  et  réguliè- 
res, de  taches  subarticulées  blanches  et 
brunes. 

Lorsque  Ton  décape,  c'est-à-dire  que  Ton 
enlève  la  partie  extérieure  ou  corticale  de 
cette  coquille,  on  la  trouve  formée  d'une  na- 
cre blanche,  mais  avec  des  reflets  brillants; 
et  c'est  ainsi  que,  dépouillée  et  polie,  on  la 
voit,  de  même  qu'une  autre  espèce  connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Veuve 
perlée,  et  dans  la  science  sous  celui  de  Turbo 
mordoré j  T,  iarmaticus ,  Lin. ,  faire  l'or- 
nement dos  cabinets  des  amateurs.  Le  Turbo 
marbré,  qui  est  assei.  commun  dans  les  col- 
lections, vient  de  l'Océan  des  Indes.  LeTu^ 
bo  mordoré ,  plus  rare  que  celui-ci,  vient 
des  mers  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
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UNIO.  Fotf.  MULETTE. 

UNIVALVES.  Voy.  Coquilles. 

URANiE,  genre  de  Lépidoptères  diurnes, 
tribu  des  Hespï^rides,  suivant  Latreille;  tribu 
des  Uranides,  famille  des  Nocturnes,  suivant 
le  docteur  Boisduval.  —  CeKenre  comprend 
cinq  ou  six  espèces  fort  belles  qui  avaient 
été  placées  parmi  les  Papilio  par  les  auteurs 
anciens.  Nous  citerons  comme  type  du  genre 
et  comme  espèce  remarquable  par  la  forme 
et  par  la  richesse  de  ses  couleurs  : 

L'Uranie  RHiPHÉB  (U,  fAtpAeu*,  Latr.  ;Pa- 
pilio  rhipheus,  Cram.;  tarama  Prometheus^ 
Bory  de   Saint- Vincent),  Envergure,  trois 

Ï)0uces  et  demi.  Le  mâle  est  à  peu  près  de 
a  taille  du  PapUio  Machaon,  Les  ailes  infé- 
rieures ou  les  échancrures  très-marquées , 
et  les  trois  dents  les  plus  rapprochées  de 
l'angle  anal  sont  prolongées  en  queue,  dont 
la  plus  extérieure  est  beaucoup  plus  pro- 
noncée que  les  deux  autres.  Le  dessus  des 
ailes  est  noir,  avec  une  multitude  de  petites 
lignes  transverses  et  une  lar^e  bande  dis- 
coïdale  d'un  vert  doré  très-brillanl  aux  su- 
périeures ;  il  y  a  une  bande  médiane  et  une 
oande  terminale  du  même  vert  aux  infé- 
rieures. La  bande  des  premières  ailes  est 
bifide  près  de  la  côte,  et  les  lignes  qui  la 
séparent  de  la  base  n'atteignent  pas  le  milieu 
de  la  surface.  Les  deux  bandes  des  ailes  in* 
férieures  se  perdent  vers  l'angle  anal  dans 
un  espace  d  un  pourpre  doré  violet  très- 
brillant,  sur  lequel  il  y  a  quatre  ou  cinq  ta- 
ches noires.  Le  dessous  dos  ailes  supérieures 
ressemble  au  dessus.  Le  dessous  des  infé- 
rieures est  d'un  vert  doré  ^  la  base  et  à 
Textrémité,  avec  des  mouchetures  noires;  il 
est  traversé  aamilieu  par  une  large  bande  d'un 
rouge  doré  h  reflet  violâlre,  très-brillante, 
manjuée  çà  et  là  de  quelques  taches  noires. 
Les  échancrures  des  ailes  sont  bordées  de 
cils  blancs.  Le  corps  est  noir  en  dessous, 
avec  des  atomes  d'un  vert  doré  sur  Fabdo- 


men.  Les  antennes  sont  noirâtres.  Le  des- 
sous du  corps  est  ferrugineux.  La  femelle 
est  environ  d'un  tiers  plus  grande;  elle  égMe 
pour  la  taille  le  Papilio  Achales,  Elle  offre  le 
môme  dessin  que  le  mâle  ;  mais  la  tadie 
anale  du  dessus  des  ailes  inférieures  est  plus 
grande,  moins  pourprée  et  plus  dorée. 

Cette  espèce,  que  l'on  peut  considérer 
comme  le  plus  benu  Lépidoptère  connu, 
habite  Madagascar.  Elle  a  été  prise  une  seule 
fois  à  Bourbon,  où  la  chenille  avait  peut- 
être  été  transportée  accidentellement.  Selon 
Cramer,elle  se  trouverait  aussi  sur  la  côte  de 
Coromandel. 

La  Chenille  ûeVUrania  rhipheM  yit  sur  le 
manemer  [Mangi fera  indica).  En  sortant  de 
l'œuf,  elle  est  presque  lisse  et  d'une  teinte 
verdâtre  ;  après  la  première  mue,  elle  prend 
une  couleur  noire,  se  couvre  d'épines,  et  fait 
sortir  à  volonté  deux  cornes  rétractiles  ro- 
ses placées  sur  le  premier  anneau.  Parvenue 
à  toute  sa  taille,  elle  est  effilée,  renflée  laté- 
ralement vers  le  milieu,  longue  de. deux 
pouces  et  demi  à  trois  pouces.  On  aperçoit 
sur  les  côtés  un  feston  à  dents  de  loup,  com- 
posé de  plusieurs  bandes  irrégulières  de 
points  blancs,  verts  et  jaunes.  Les  cornes, 
oui  étaient  d'un  rose  tendre ,  deviennent 
d'un  rouge  carmin.  Outre  cela,  les  deui 
premières  paires  de  pattes  membraneuses 
sont  très-courtes,  presque  rudimentaires,  et 
ne  servent  point  à  la  progression.  Ainsi, 
lorsqu'elle  marche,  elle  se  met  en  boule 
comme  les  chenilles  des  Geometra  et  des  Ca- 
tocala.  Sur  le  point  de  se  métamorphoser, 
elle  s'attache  par  la  queae  et  par  un  lien 
transversal,  comme  les  chenilles  des  Papi- 
Uo,  des  ColiaSf  des  Pierisj  ou  plutôt  comme 
celles  des  Geometra  pendularia^gyrariat  etc. 
La  chrysalide  est  allongée,  pointue,  à  peine 
anguleuse,  verte,  avec  des  bandes  transver- 
sales dorées;  l'extrémité,  qui  est  d'un  vert 
plus  foncé,  est  parsemée  aua  grand  nombre 
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de  points  dores.  Uinsecte  parfait  éclôt  au 
bout  de  trois  semaines.  Exposé  au  soleil,  il 
se  défteloppe  complètement  en  deux  ou  trois 
htiires,  tandis  que  les  indlTidusqui  naissent 
à  Tombre  mettent  près  d^une  journée  pour 
se  développeff  et  sont  ordinairement  moins 
brillants. 

Cest  cette  belle  espèce  que  M.  le  colonel 
Bory  de  Saint-Vincent  a  trouvée  à  Sainte- 


Hélène  ;  etf  sous  le  nom  spécifique  de  Pro- 
méthée,  il  Ta  figurée  dans  les  planches  da 
Dictionnaire  elat$ique  d*hi$toire  naiwrdU^ 
faisant  allusion  \  ce  demi-dieu  que  les  dieux 
jaloux  encbainèrent  sur  un  rocher,  où  un 
vautour  rongeur  dévorait  ses  entrailles. 

UROCÈRE.  Yoy.  Sihex. 

UROGTËE.  Foy.  Clotho. 


VALVES.  Foy.  Coquille. 

VANESSE,  genre  de  Lépidoptères  diur- 
nes. Antennes  longues,  roides,  terminées 
par  une  massue  ovoïde  ;  yeux  fortement  hé- 
rissés de  poils;  ailes  ornées  de  couleurs 
vives  en  dessus.  —  Chenilles  garnies  d'épi- 
nes plus  ou  moins  longues  ;  chrysaliaes 
plus  ou  moins  anguleuses,  bifides  antérieu- 
rement, et  garnies  sur  le  dos  de  deux  ran- 
gées de  tubercules  coniques  et  aigus,  ornées 
presque  toujours  de  taches  métalliques.  On 
trouve  les  nombreuses  espèces  de  ce  genre 
dans  toutes  les  contrées  du  monde  ;  beau- 
coup sont  ornées  des  plus  riches  couleurs. 
^rmi  celles  qui  se  trouvent  dans  nos  envi- 
rons, nous  citerons  : 

La  Belle  dasie  (F.  cardui,  Linn.).  Enver- 
gue,  deux  pouces  et  demi  environ  ;  le  des- 
sus des  premières  ailes  a  la  base  et  le  bord 
interne  uun  brun  un  peu  obscur  et  sans  ta- 
ches ;  le  milieu  d*un  rauve  tirant  au  rouge 
cerise,  avec  une  bande  noire,  oblique  et 
anguleuse  ;  l'extrémité  noire,  mais  beau- 
coup plus  largement  vis-à-vis  du  sommet , 
où  sont  cinq  taches  blanches,  dont  riolé- 
rieore  plus  grande  et  appuyée  obliquement 
sur  la  e6te  ;  le  dessus  des  secondes  ailes  a 
enviroD  la  moitié  antérieure  tout  &  fait  du 
iLème  brun  que  la  base  des  premières  ;  l'au- 
tre moitié  fauve,  avec  trois  rangées  court>es 
et  parallèles  de  points  noirs,  dont  les  an- 
térieurs assez  gros  et  représentant  quelque- 
Cois  des  yeux  ;  les  intermédiaires  petits  et 
allongés  ;  les  extérieurs  moyens  et  couvrant 
les  dentelures  du  bord  terminal.  Ce  papil- 
lon^  qui  parait,  presque  sans  interruption, 
depuis  le  commencement  du  printemps  jus- 
que la  fin  de  l'été,  est  répandu  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  A  la  NouveLle-Hol- 
lande,  il  parait  avoir  dégénéré  sous  le  rap- 
port de  la  taille.  La  chenille  est  épineuse, 
grisâtre  ou  brunâtre,  avec  des  lignes  jaunes 
iatéraies  ou  interrompues.  Elle  vit  &  peu 
pràs  solitaire  sur  plusieurs  espèces  de  char- 
dons. Elle  s'accommode  aussi  de  la  petite 
manne  et  de  Tortie.  L^  chrysalide  est  grise, 
avec  des  points  dorés  quelquefois  si  serrés 
qu'on  la  croirait  entièrement  métallique.  U 
y  a  le  long  de  son  dos  deux  rangées  d'épi- 
nes coniques,  très-courtes,  et  une  rangée 
intermédiaire  de  petits  mamelons,  lesquels, 
ainsi  que  ces  épines,  ont  la  base  noire  et  le 
bout  jaunâtre. 

La  Vaxbssb  Atitiope  (Papilio  Antiopaj  de 
Linné),  nommée  communément  le  Morio,  a 
les  ailes  anguleuses,  d'un  noirpourprefoucé; 


avec  une  large  bande  jaunâtre  au  bord  posté- 
rieur, en  dedans  de  laquelle  règne  une  série 
de  points  bleus  ;  les  premières  ailes  portent 
deux  taches  jaunes  vers  Textréiuité  de  leur 
côte.  Cette  espèce  habite  les  bois  et  les  prai- 
ries pendant  toute  la  belle  saison.  La  Chenille 
est  épineuse,  noire,  avec  des  taches  sur  le 
dos,  et  les  huit  pattes  membraneuses  anté- 
rieures d'un  rouge  brun;  elle  vit  sur  le  bou- 
leau, l'orme,  le  saule.  La  Chrysalide  est  noi- 
râtre, saupoudrée  de  bleuâtre,  avec  deux 
rangs  d'épmes  coniques,  et  un  rang  intermé- 
diaire de  boutons  noirs  à  sommet  ferrugi- 
neux. —  La  Va?<esse  a  c  bla?ic  i Papilio  c  al- 
bum, de  Linné;,  nommée  aussi  Robert  le  Dia- 
ble, a  des  ailes  très-anguleuses,  dont  le  des- 
sous est  fauve,  tacheté  de  noir,  avec  le  bord 
postérieur  ferrugineux  et  |>ouctué  de  jaune; 
le  dessous  est  brunâtre  et  nuancé  de  verdâ- 
tre  ;  les  inférieures  portent  chacune  sur  leur 
milieu  un  demi-cercle  blanc,  figurant  la  moi- 
tié d'un  X.  Cet  insecte  est  commun  pédant 
Tété.  Sa  Chenille  vit  sur  le  noisetier,  l'or- 
me, etc.  —  La  Vatiesse  Io  (  Papilio  lo,  de 
Linné),  ou'  Paon  de  jour,  a  les  ailes  anguleu- 
ses et  dentées  ;  le  dessus  est  d'un  fauve  rou- 
geâtre,  avec  une  ^nde  tache  en  forme  d*œil 
sur  chacune  ;  Tœil  des  supérieures  est  rou- 
geâtre  au  milieu,  entouré  d'un  cercle  mi- 
partie  de  jaune  et  de  bleu  ;  l'œil  des  infé- 
rieures est  bleu,  avec  un  cercle  noir  ;  la  côte 
des  ailes  supérieures  porte  deux  bandes 
noires,  courtes  et  obliques,  séparées  par  une 
petite  tache  jaune  ;  leurs  yeux  sont  coupés 
transversalement  par  une  ligne  de  points 
blancs.  Cette  espèce  habite  les  bois,  les 
prairies  et  les  janiins,  de  mai  à  octobre.  Sa 
Chenille  est  d*un  noir  luisant,  chargée  d'é- 

Eines  simples,  avec  des  points  d'un  blanc 
leuâtre,  et  les  pattes  postérieures  ferrugii 
neuses  ;  elle  vit  en  société  sur  les  orties  et 
sur  le  houblon.  La  Chrysalide  est  brune , 
avec  des  taches  dorées,  un  double  rang  d*é- 
pines  coniques,  penchées  en  arrière  et  ayant 
la  base  rougeâtre.  La  Vaïiesse  poltchlobb 
(Papilio  polycMoros^  de  Linné  ) ,  nommée 
vulgairement  la  grande  Tortue ,  a  les  ailes 
anguleuses,  fauves  en  dessus,  avec  une  bor- 
dure noire  interrompue  par  de  petites  lignes 
iaunes  et  une  rangée  de  taches  blanchâtres  ; 
les  supérieures  ont  près  de  la  oftte  trois  ta- 
ches noires,  et  quatre  plus  petites  en  des- 
sous. La  Chenille  est  bleuâtre  ou  brunâtre, 
avec  une  ligne  fauve  sur  les  côtés  du  corps; 
ses  épines  sont  jaunâtres  et  un  peu  braa- 
chues.  Dans  le  premier  âge  elle  vit  en  so- 
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cxéié  sous  une  toile  soyeuse  ;  mais  après  la 
première  mue,  les  Cheuilles  se  dispersent  : 
elles  se  trouvent  sur  le  chône,  l*oruie,  le 
sauJe,  et  sur  plusieurs  arbres  fruitiers.  La 
Chrysalides^  d'un  gris  incarnai,  avec  des 
taches  dorées  h  sa  partie  antérieure.  Elle  a 
le  long  (lu  dos  deux  rangs  d'é|dn«îS  coni- 
ques, coiirtos,  noires,  avec  h;  sommet  (»b- 
lus  et  jauiiîltre.  Entr*'  ces  upines  il  v  a  une 
suite  de  mamelons  colorés  comrue  elles. 

VÉLELLE,  genre  de Zoophytes  acal6|>hos, 
ayant  un  corps  g(^lalineux ,  plus  ou  moins 
ovaiaire.  —  Les  Vélelles  vive-il  à  une  assez 
grande  distance  des  côtes;  elles  oaiïent  au 
moyen  de  leur  croie,  eu  rama  l  avec  les  ten- 
tacules de  la  circonférence,  comme  le  font 
les  Poppiles;  ce  sont  des  animaux  phospho- 
rescents qui  causent,  lorsqu'on  les  touche, 
des  démangeaisons  comme  certaines  Médu- 
ses. Les  matelots  les  font  frire  et  les  man- 
gent. On  trouve,  dans  les  mers  des  pays 
ctiauds  et  dans  la  Méditei^ranée,  un  grand 
nombre  de  Vélelles,  mais  toujours  dans  la 
kaute  mer.  Nous  indiquerons  comme  type 
du  geiu'e,  la  F.  limbomy  Lamck.,  qui  est  l'tfo- 
lothuria  spirans,  de  Forsk.  Son  corps  est 
ovalo  un  poti  allongé,  à  crôte  dorsale  un  peu 
oblique,  subtriangulaire,  et  pourvu  de  cir- 
rhes  tentaculaires  de  deux  sortes;  ceux  de 
la  circonférence  lonj;s  et  tilifolMues.  Elle 
vjent  de  la  Méditerranée. 

VÉNÉBICARDE.  genre  deMollusquesh  co- 
quille équivalve,  inéquilalér<dc,  suborhicu- 
laire,  le  plus  souvent  h  côtes  longitudinales 
rayonnantes.  —  La  Y.  sulcata  vit  dans  In 
Méditerranée,  sur  les  côtes  de  France  et  d'I- 
talie. 

VÉNÉRUPë,  genre  do  Mollusques  acépha- 
les, tribu  des  Lilho[)hago$. 

Les  Vénérui-es,  comme  l'indique  leur 
nom,  qui  veut  dire*  Vénus  de  rochers^  sont 
dosannnauxqui  vivent  le  plus  souvent  dans 
les  excavations  ou  des  Irons  qu'ils  se  creu- 
sent dans  les  jûerres.  Il  résulterait  des  re- 
cherches de  M.  Fleuriau  de  Bollovue,  que 
les  animaux  lithophages  emploient,  pour  se 
loger  dans  les  corps  au  milieu  desquels  on 
les  trouve,  un  procédé  remarquable,  qui  con- 
siste dans  la  |)ro<luclion  <run  tluide  qui  dé- 
truit ces  corps  sans  qu'il  y  ait  action  de  la  co- 
quille. Cette  opinion  n'ayant  pas  été  confir- 
mée et  démontrée  d'une  manière  évidente,  ce 
fait  reste  encore  une  sorte  de  problème  ;  d'ail- 
leurs M.  de  Blatnville,  qui  rapporte  avoir  vu 
les  pièces  à  l'appui  de  celle  opinion  dans  la 
collection  même  de  M.  Fleuriau  de  Bellevue, 
dit  n'avoir  point  été  convaincu  de  l'acicttté 
du  Huido  f  il  pense  que  dans  ha  commence- 
ment et  dans  certaines  espèces,  il  doit  y  avoir 
un  tluide  qui  ramollit  la  pierre,  l'animal, 
soit  par  ses  propres  mouvi-ments,  soit  par 
ceux  qu'il  imprime  à  sa  coquille,  faisant  le 
reste. 

VENIN  des  insectes  porte-aiguillons.  Foy. 
Aiei}ii.LO!f. 

VENIN  des  AraigTiées.  Voy.  ARAiG^fÉEs. 

VENTILATION  chez  tes  Abeilles.  Vov. 
Abeilxfs. 

V&NUô»  genre  de  Miolhisqu©»  acéphales, 


réimi  b}x%  CyihévéQS,  —  Ou  rencontre  ers 
Moll  usqucs  dans  toutes  les  gartiçs  du  monde. 
Leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  sont  géné- 
ralement peu  connues  ;  cependant  on  sait 
qu'ils  habitent  constamment  sgx  le  bord  de 
la  mer,  dans  les  fonds  ^blouneux,  mais  à 
une  petite  [)rofondeur.  11  en  est  parmi  elles 
qui  sont  recherchées  ians  les  collections, 
soit  à  cause  de  leur  rareté,  soit  î  cause  des 
couleurs  oti  des  lames  en  épines  plus  ou 
"•moins  élevées  qui  ornent  leur  surface. 

Dans  quelques  ports  de  mer,  on  recher- 
che les  Véims  comme  aliment;  elles  y  rem- 
placent même  les  Huîtres.  L'une  d'olles , 
que  Ton  connaît  vulgairement  sous  le  nom 
de  Clovisse,  est  la  V,  Cnoisâr.  (K,  dccusnata, 
Linn.t,  remanjuable  par  les  variétés  locales 
quelle  olfrc  ;  elle  est  de  forme  ovale,  traus- 
vinse,  inéquilatérale,  arrondie  aux  dmix  ei- 
Irémités,  quelquefois  anguleuse  en  arrière; 
sa  surface  extérieure  est  treiUi:^«ée  par  des 
blrics  longitudinales  et  trao&verses..  Cette 
espèce,  que  l'on  trouve  en  très-gsaaile  al»ûa- 
dance  dans, tout  TOcéan  et  daus  la  Méditer- 
ranée, Sf  rencontre  également  au  Chili  et 
dans  l'Océan  Paci(i(|ue.  Son  analogue  fossile 
se  retrouve  même  à  Orsay,  département  do 
8eine-et-0ise. 

VEK  de  (juinée.  Voy,  DbaqoxneaDi 

V£R  de  terre.  Voy,  Loubug. 

VIvKS  à  queue  de  rat  Voy,  Stbatioiiii, 
SvitpiiE  et  MOUCBE. 

\*KKS  h  soie.  Voy.  Boubycb. 

ViïKS  blancs.  Voy.  HAn^iETOM. 

VKHS  int(tstinaux.  Voy.  E?itoioairbs. 

VKUS  mangeurs  de  Pucerons.  Vof^  Fircs- 

BON. 

VESPA.  Voy,  Gnin 

VKSSIES  de  l'orme,  etc.  Voy,  Poobrob. 

VÊrKMENT  dos  larve».  Voy.  Larve. 

yiUIUON,  genre  de  Microscopique»  infii- 
soircs,  que  M.  de  Blainville  range  dan»  s» 
elasse  des  Apodes,  du  ty^pe  des  Bntoato- 
zoairos,  à  cause  des  affinités  qui  les  lient 
aux  animaux  de  ce  groupe,  et  parliculière- 
menl  aux  Oxyures,  aux  Gordîus,  et  môme 
aux  Ascarides.  —  Les  caractères  génériques 
des  Vibrions  peuvent  être  exprimés  ainsi  : 
Corps  élastique,  cylindri(jue,  atténué  aux 
deut  extrémités,  mais  plus  en  arrière  qu'en 
avant,  où  il  est  un  peu  tronqué^  bouc^ 
terminale,  bilabiée. 

Les  Vibrions,  dans  les  premiers  temp»  qui 
suivirent  l'rnvention  du  microscope,  exci- 
tèrent l'admiration  des  savants,  et  furent  le 
sujet  de  doutes  et  de  naillories  de  la  pari  de 
certains  philoso[»hes ,  suivant  qu'on  leur 
prétait  des  formes  plus  ou  moins  hétéi-oeli- 
tes,  ou  que  l'on  niait  leur  existence.  Mais 
aujourd'hui  que  leur  organisation  est  c(>n- 
nue  d'une  manière  presque  complète,  ces  di- 
vers sentiments  disparaissent  devant  lob- 
servation. 

Les  Vibrions  sont  des  animaux  d'une  très- 
petite  dimension,  que  Ton  rencontre  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  ci  qui  abon- 
dent dans  les  différentes  eaux,  soit  douces, 
soit  marines,  dans  le  vinaigre  et  dans  plu- 
sieurs substances  animales  Ou  végétale*:  Il 
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rmraft  qiie  ces  anininiix,  après  avoir  ]»a5.s6 
lioi-s  de  IVaii  lin  temps  .issoz  ronsùl^^riMe, 
H  aToir  <^t*^  <.'nlièn.Mii'*n(  des.sôrîiés,  ont  la 
fiicuUé,  étant  remouillas,  «le  rerouvrcr  l'oxi- 
stonce;ce  fait,  obc'.-r^y?  ij('j=i  dt'jMiis  loim- 
tf'mps.  |niisqti(;  Linn4,  àran*;o  de  cIi,  nv.iit 
d'Ni'^'H^  le  Vibrion  «îe  la  p-lto,  f^hao<  rnlhl- 
Tu<,  n  ét»^  r<'î»roJiiil  cl  afiimic  U:  ■^v.l\^^v-;n 
l».nr  M.  FiautT.  qui  a^suro  i\wi  !•»  Viixinn  li 
blé  |»eul  siiftporr.T  iiiio  d'-s^jî-rrition  de  trois 
.'»'>nées.  Oponilant  qui'l'pi- s  aîilcups,  îoîs 
•pie  MM.  Duji*'^  »d  Bory  de  Saiil-ViiK'eid, 
Tient  ce  fàil,  el  afiirmcîiîq  îo  si  t\Q<  a  li-.ws 
ont  cru  faii'i-'  rovivrf  i-es  niiini-itix  eu  îcs  n.— 
inf'Miillaot,  c'f.'Çt  qu'il  f'iiit  'Jf;:ii"'jri'  a>>ez 
•l'Imuiidité  autour  d'i,";x  ii'vn-  q::'i!s  ii-,-  fu*- 
?ïnt  [tas  morts  tout  df  hn].  0-if!«pu»'i  ob- 
«;-rvaiion<  dtMnonln.'Ul  ly.U!  \r  lioi'l  riuin'-  riie 
Ç'f<  animniix  de  se  dL'Vflo,i;  rr,  mus  f;L'|.-,'ii- 
drinl  qu'ils  peuvent  ôtre  ciu^idés  s:ins  per- 
dre la  vie. 

Le  genre  Vibrion  no  ronforme  ficoro  que 
douze  h  quatorze  espèrc.<  piii-iltcun*ul  «uu- 
nues:  le«  plus  remariprdiles  sont  lu  Vibrio 
aceti,  .Mull.,  connu  depuis  !i»n^teijip^  sn-.i-y 
le  nom  d'Anguille  du  vinai;^ro:  il  .se  tri)uvi: 
ei  abomianct*  dans  le  vin  li^re  ipi'un  I.iisse 
eiriosé  à  Tair  ;  le  ViO.  triticU  .Mull.  ;  le  Vih, 
anyuilluta  marina,  Mull.:  i.t  mlîu  le  Vih, 
QJHtinut.  Cette  çspèce,  eoniue  sous  le  iioui 
d'Anguille  de  la  colle,  se  trouve  dans  inaie 
substance,  surtout  dans  celle  oui,  avant  t^*té 
desséchée ,  s'est  presque  réduitci  'en  une 
sorte  de  corne. 

VIfîNE,  insectes  qui  lui  sont  nuÎMblcs, 

YOIJ.  PVR«LE. 

VJijNEAU  ou  Vignot.  Voy*  Littobine. 

VOL.  —  Le  vol,  chez  les  insectes,  olfro 
des  différences  tellement  nombieusi.s  dans 
son  mode  d'cxéculiou,  qu'tui  volume  suili- 
rait  à  peine  pour  les  énumércr.  >io:î-seulc- 
ment  chaque  genre,  mais  p>»ur  ainsi  dire 
ebaq[ue  espèce  il  le  sien  pro[U'c;  diUérences 
précieuses  p  lur  rentomologiste  eiercr,  en 
ce  qu'elles  lui  permeUent,  lians  une  loule 
de  cas,  de  reconnailre  de  loin  r<'Spt'*i fquise 
{jréseutc  à  lui.  Elles  sont  surtout  t'iiihsà 
saisir  chez  les  LOpidoiitèrcs,  et  persoiun;  iiu 
C'^tfondra,  mOm*.*  à  une  grande  distance,  un 
Satyre  avec  une  }iijmf»haie,  apiès  les  avoir 
vus  voler  une  sculu  fois. 

Le  vol  est  le  plus  comitliqué  de  tous  les 
mouvements  qu'iticLUtentle-t  insectes;  il  est 
pruduit  par  des  élévations  et  des  abaisse- 
ments alternatifs  des  ailes  qui  ont  lii-u  dans 
un  pla'i  non  vertical,  mais  oblique.  Les  au- 
tres partie$  du  cor|>s  y  prunuml  en  luùme 
tt.-iups  part.  Tous  k-s  muscIt'S  du  thorax  eu- 
tr*;rjt  alors  en  jeu,  et  resserrent  et  dil.ilent 
successivemeut  ci:lh:  cavité.  La  respiration 
qui  uy  avait  pu^  li-.-u  au)*aravânt,  ou  qui  y 
était  très-tailile,  s'y  concenlre,  lundis  que 
ceîii.'de  l'ablomen  4*o>sr  ou  diminue  consi- 
dérablement: i-ftte  derrière  partie  prend di.-s 
p'»>itions  qui  varieit  >Miv.uii  les  e^pêf't.'s,  le« 
unes  la  laissant  pi-ndie  :9L:iiplt;me  il,  tandis 

Îuc    les   autres,  telles  qiml..' f »«?***  elles 
ranift  la  relèvent  per|)(.'ndirul.iirciuent,  et 
la  ramèneul  même  eu  avant  sur  le  do«.  Los 


pattes  s'appliquent  contre  le  corps»  ou  res- 
tent ]>endantes  pour  modifier  la  position  du 
contre  lie  gravité.  Les  antennes  sont  habi- 
tuelb  ment  dirigées  en  avant,  à  moins  que 
leur  longuour  s'y  oppose,  tjuaut  à  la  uaturo 
du  vol  en  elle-même,  ellt;  déiieiid  de  la  lé- 
i;i*rot<'  spéciii  \w  du  corps,  -k-  la  soiidil*'-  et 
ut;  l>i  :,'r;iudt*  u'  relative  U'é  ail.s,  iin  leur  in 
serîi'in  .-ïur  le  thorax,  di.-  la  [luissance  dfS 
iiius-.'I  .'S  q:.ii  IfS  font  mouvoir,  et  de  cens 
pro,»  fsau  th  .rax  lui-même.  Toutes  ces  cau- 
ses i-'-iiiii  >('  s  ;i  l'inlini  pro  inisenl  les  in- 
cj;i:br .bles  diiiéren<;es  qu'où  observe   dans 

le  V-il  d'.-S  iusei.\é>. 

La  f'iiilit.'-  av  c  laquelle  ces  animaux  pren- 
noiî  leur  vol  uéjjend  de*  uiTmocs  eOQSidéra- 
lio:is,  ni.iis  surltiul  de  la  p'isil.on  relativedes 
ai;es.  Les  l-oli"oplèri.s  so  il  les  plus  mal  par- 
l,;-i's  dé  tous  à  Cul  é^-uil  ,  Ji.Mirs  élyires  en- 
gài'iaut  filus  ou  moins  les  ailes  intérieures  : 
a us.^i  est-ce  pour  la  ptn;i.'irt  un  t-avail  long 
el  i-onsiriérable  que  de  prendre  leur  essor, 
et  qutiques-uns  d'entre  eux  n'y  parviennent 
q  i'après  les  plus  viole  il^  «tlojt^;  presque 
Ui:is  ont  b'Soin  [lour  eela  lU-  .••'êlaucer  de 
quelque  point  plus  éi.-vé  ijoe  le  pliiii  -ie  pi,.- 
silioii.  Quelques  ^7f//(fy<.Y«  exoti.pi'.'S,  les  A'm- 
prosopuA,  les  Iresin,  ro:it  u..-penii'ud  excejv 
tiou  ;  leur  '..^sor  est  aus>i  piouii  t  t|uc  lelui 
d'aii:;ui  autre  insecte.  Les  Ciitfuett  el  ;^en- 
res  voisins  preiiieui  leur  vol  i>lus  l'aeilemeut 
que  b-s  Coléoptères  ;  mais  tous  conimencunt 
\ud-  sMancer  en  l'air,  les  ailes  déployées,  nu 
moye  1  de  leurs  pâlies  i»o>.lérieurea,  et  sou- 
tien lent  leur  voldajis  iàiJîrectio'i  imprimée 
par  le  saut.  Qua id  l.s  quulre  ailes  sont  li- 
bres, soit  que  radmal  les  lieitne  t  laléiv»  ho- 
rizontalement, soit  qu*au  rejNjs  elles  soient 
a^nuivenles,  la  facilué  depreiAdnrresstkr  est 
à  >ou  uiaxÏMuim,  cojuuie  d<uis  la  fduiinrl  des 
Léiiiiloptères  diurn'>s,  les  LibeUuie»,  une 
foule  ii'ilyménuptères  cl  tle  Diptères. 

La  force  musculaire  que  déploient  la  |ilu- 
part  des  insectes  pen.iant  le  vol  ist  supé- 
rieuiv  à  celle  des  oÎNcaux,  si  r<in  lient 
compte  de  l'infériorité  de  c->  animaux,  sous 
le  rApjiorl  de  la  ^rosâcul;  quiiipie^-uns 
semiileiit  réi.'llemeni  iiil'ati^Vibli-s.  11  e»t  dou- 
teux qu'aucuu  oi>e;iU,  >a  'S  *  ii  exeepter  les 
Uirondell'S,  si  renommées  pour  la  légèreté 
et  la  durée  de  leur  vul,  puisse  rivaliïer  à 
cet  éj^ard  avec  les  OEsItna^  qui,  du  malin 
Jusqu'au  soir,  et  sans  se  reposer  un  instant, 
volligenl  avec  une  lé-'èrelé  sans  (tsreille  au 
bord  des  eaux.  Les  Tiputes,  dans  leurs  dan- 
ses aériennes,  les  S[iliyn,^ides  el  beaucoup 
d'autres  espèces  nous  fournissent  des  exem- 
ples du  iiiénie  genre,  mais  Irofi  coiunis  pour 
<jU"  nou^  ^'.  insistions.  Le  suivant,  ipiennus 
empruntons  à  .MM.  kirby  et  Sp»  iite,  uionlie 
que  les  Criquets,  [lendanl  leurs  émijk'ratious, 
(léploienl  ï4us  de  force  qu'on  ne  1»?  pen^e 
ti:)miu!nitMue!it,  et  voya-'eiil  autant  par  leurs 
propres  elloris  ipi'à  l'aide  du  vent  qu'on 
wipjiOsf  b.'s  portei'.  Vu  uavirt*  americaui  al- 
lant de  Lisbonne  à  U  H^àvane  se  trouvait,  le 
21  novembre,  dans  les  :#ariiges  des  t'anaries, 
à  200  milles  de  la  terni  ;  un  calme  survint, 
qui  fut  suivi  d'u^e  légère  brU^  4.u  iu»nL-rt;$^i 
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i^er  acilité,  en  la  tenant  entre  ses  mandi- 

_~iii»^4.  une  proie  plusieurs  fois  aussi  grosse 

r-j.  ^:le?<^trlques-uDs  de  ces  travaux  sont 

"*  "^            'T'*'    ""   '     '  ^^^-   ■  -*•*"  -  '-^  '--'-•^îneQt  dis;*PoportioDnés  à  la  taille  de  ces 

'•lit  ii.:janTix  qu'on  aurait  peine  à  croire  qu'ils 

-  -âf-  r  Tt  riir:*iTra^e,  si  Ton  n'en  arait  la  preuve 

.   i.»'i-  >!:i.a.r'^.  Cn  S|'hex,   par   exemple,   creuse 

V*-  iîLà   in  terrain  compacte  un  trou  de  pla- 

»  »*:?-  iiei.-«  pouces  de  profondeur  et  large  à  pro- 

_:-..-    «wer     j»Li-   -ji- t.ir*  -•:r:-:'^  ;  il  j  travaille  pendant   plusieurs 

sr-t-      .'.         j     .*=»,^:^-^          :    ^    .r^  ^..orç  âifli  prendre  de  repos,  et  en  s*abste- 

lAcr  :r**^j^  de  toute  nourriture.  Quand  ce 
rjji-.  .TTîiL  eit  terminé,  ii'faut  qu'il  dépose 
:*ii«  '^  :rrru  l-s  iiisoetes  qui  doivent  plus 
■  -r:  10. rr^  m  progéniture,  et  à  peine  a-t-il 

■   -  -^    -     '  ^■-     ■<'•     --    -    -       '.~~..T  :.^  •KTc  i-roTîsion  t^u'il  recommence  à  creu- 

-  -  -  -^  ^  _-  j--.-  _--_^  1  i--  î."  ;c-  r^iuTelle  cavité  semblable  il  la  pre- 
''     ...    .    -■— -.  :_  ---•.  i;  ^Q  pn-partrra  ainsi  cinq  ou  six  à  la 

'-*..-      I    "i..-..  -    ^           v^'    '..r-'.i*-  fi.  r  .-H  Tines  d-^s  autres,  li   n'est  certaioe- 

nt--      .    .-  .:'. — r-:  -    »-   L    tj:  r:-  ^  :r*"  z:-^:    :om:  d'i^iif^aux  à  qui  la  construction 

-  --i:  -  -js-  -  'tt-—  :_-  .---_.  -  .-  j.^.-  Lr  T  c  iM  '.v-'lle  autant  de  labeur.  Gledilsch 
-*.r.  :«ii."--.  t±  Zj^'-r  ;-ii-r.eî:-=:  rî^ —  ■  -;  ;::  î^'J  .V^rropAoru*  enterrer  une  taupe 
otîai  -'  -  ■7z>rr:  •■--  .-ii.  l  :---r=i:e  j**  li.*:-  "rr>ç<ii:ïr  de  deux  jours.  Dans  une  autre 
":-^       i^  -      .--î  -_-T  -1  -"r.      — ::-^  :'.*i."  -i_rrr':-;e.  ajint   renfermé   quatre  de  ces 

•    '.r-:^  -    .  —  t:.:-'-:-  Lr-i-  -r^/tî  iiij 'on  vase  en  verre  dont  le  fond 

.--_   -•:    .               -_-_■-"   -1   13:  T-i."  jrr:!  ie  terre,  et  leur  ayant  fiurni  dos 

L     ---..•■_•_-__  :-=-   :    ■;  '■  j  ia-r  vi-iTr-s  i*  Leâts  animaux,  ils  enlt*rrèrenl, 

-   —   ■         -.^i-    .'             -^    -i  >  -■•;.-  Li::^  "T^ç^'ir  de  trente  jours,  quatre  gre- 

-__•          Z-— 'r   -    -.    .  _' .:t.  I  T'i-L-fS.  "..-jii  oiseaux,  deux  poissons,  une 

-.----  -«     x_-     :  _—     —_•-':    ::■-   -.*-<  "a::*r.  irrix  sauterelles,  les  entrailles  d*UD 

_r    7T-r  ~T-      '.     ,  .   -  n^.  ■  :_     .^ -.i."ï  :•  «T-:": -H  i-eax  morceaux  des  poumons  d'uD 

:  -^xTL*  .r  _  r- .      -    1  ■    ■::.  .  •   -  i:  ^-  -"«^-î.   C'e<;  à   f«u  près  comme   si  quatre 

.r-_:_Tu  )e  1   _. ._-    -.-    -_j:  -  '-  •       -ii-  ziiii^meâ  erierraient  dans  le  même  espace  de 

....—    X  *  •<-■:''        ~r  -    .  r  -.     --T-  '*-:i:5,  deux  ou  trois  Baleines,  et  encore 

.'    "--.-r  ---     -_  .-     :"-_--=■    *i--*.  1  t^-'-.-r  r»i*   assez  dire,  car  l'homme,  au 

._-    _-   ^  :-  -  -r     _      --'_-  i    '_:_-;  i-i  i-'-j-Kiiê*  uiMrumenls  qu'il  emploie,  dimi- 

.   -    -i  ~r    ;-*r  ..r^i  .-  rr^  — t'.L^-r^  zi-r  ^:cr.'i^rabïement  le  travail  de  SCS  meiD- 

?^    îi  u-  -    £_r     :-■'  ..'    i-  ^   ;*-■**  v«xrCELLE.  genre  de  Diptères,  famille 

■    :.->  *r  .zi..-  .-:..^     ->  1-  T  :"  '^K  H--  i^  A±<rr.oêre5,  tribu  des  Syrphides.  —  Les 

^T^  --   '.^r^  :r    ■.'    ::-    rie  ^i.-re*  i-*  Volucelles  habitent    dans  le  nid 

*•        .*    i'.  -if.- r         IL.  —    -  i.*:»  ^:»;  i'-^   ftjupJoni   et  des  Guôpes,  et  vivent i 

«    _-     -.       .i    •..^.ji>'    i  ^  >--?a."    irs  .T'iTs  ocf-ens.  Ces  larves  sont  apodes,  de 

_^  ^  .  •^:i-i.-    .£-U'-::=^  ^ï^i  r'.rTL-r  cjnique,  avant  la  tête  au  sommet; 

/**_   Wui.^e.    -.  ^    i:?^--.^ -sc  i.jte  fiLi'iegranfls  ravages  dans  les  nids  de 

..   -    -;,            _:_-  .    i--  i^c  r.  :  t:  uii-  l'an-  :t*  H-  zirn-jfitères.  On  peut  voir  dans  Réau- 

..  ^    2,           --.   u:.-    -*.     -  :u'-    ;•  lij  :'rr-  zii:  ir*  «irtaits  très-^tendus   et  très-inlé- 

.">      *  "  „.     jN.  i --*  j-s- --.  Tï  ^r-  rrSi*»!:'*  ïur  Ces  insectes.  Lepelletier   de 

î...^.-^         -      "    wr-i."    i-:ç«A»*  n*;ccr^  Si:- :-Farseau  a  eu  occasion  d'observer  que 

"".'*       ^ -/v :> '.-T       ..Ai^  I ''i.:e*r  '.-is  Vj.ucelies  de  diverses  espèces  s'accou- 

;  .      ^    ^/ .    7- tV  i  *'îeu.^.  .-'.s;  niv^r*  ziic:  Irèi-bien  ensemble;  il  a  lu  un  Mé- 

:'/    \  ■    .»,---     r  :  .;.  *  >  -ii'--:'-  i-  '-"•*-  Lclt^  à  ce  sujet  à  l'Académie  des  sciences. 

...    u-\.i"ir\  »i    J  -<*..u*.-*^.'îi^»*.SL:rr  ï  •  *>:  cor.naii  un  assez  grand   nombre  d'espè- 

\^-^  aci:-M?'- :- :.  L      .:    îo-'i.     sfc:a--e:^^.  uts  ie  ce  genre  :  elles   sont  répandues  sur 

•liais  :.  ^'ua-.  i .    ..■    >»r  a  .  r^  ;^>\a;>  et  ::u;  le  globe,  mais  plus  particulièrement  eu 

.:ei:r-T-i-:  ie*  :  ^*^  u  *<  ;.a:r>   -r^  iiiwt-  E^iroj^r  >aus  citerons  parmi  elles  : 

:  .::>.  J  ^-."i    .  li  "i  \-.'..ci*    •:.:  .d  v./.or*  La  V.  a  zo^es  (  V.  t'itanû,  Geoff.,  Latr., 

j.:.«u  .^.-/.r  r  'r  .:.  *            ^  Meiien;  Sffrphus  mkanst  Fabr.  ),  longue  de 

l)a.f>tc.  :.  «.-V::,  jo^r  sr^  oc-iïiiîicre  de  <ix  ligues:  la  lêie  et  le  corselet  d'un  jauue 

U  t-roiiigieusè  cuer-ie  iii-iî^u.dire  ir<  :ii="\'"  terne," Celle  espèce  se  trouve  aux  environs 

its,  d't-*amiiier  lea  travaux  qu  us  exet:uteut.  de  Paris.  —  Voy.  Mov.chb. 


X 


\f  genre  d'insectes  de  Tordre  des  deux  branches  entières  ;  yeux  pédonculési 

es  créé  par  Rossi  et  adopté  par  éiytres  insérées  sur  les  c6tés  du  prothorax  ; 

«Dtomologistes  avec  ces  caractères  :  écusson  avancé,  couvrant  l'abdomen  ;  ailes 

r*  partagées  eo  deux  branches,  les  n'ayant  que  de  faibles  nervures  toutes  Ion- 
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nales  se  repliant  en  éventail  ;  abdomen 
le  rylindrimu%  corné?»  l'exception  do 
io  finale.  Ce  i^eiin*  diir(>ro  dv.  cvAiù  tia 
5,  parce  que  ce  dernier  a  l'nbdonjen 
smenl  charnu,  etqutJ  ses  antennes  ont 
tranches  supérieures  divisées  en  ttfns 
ations.  On  ne  c^nnnll  encore  que 
aspèces  deXénos  :  \q  Xénos  vetparum 
[  abdomen  et  pattes  (Tun  brun  pAle, 
ransparent,  cl  h  ailes  blanchAlros,  qui 
c  dépens  de  la  Polistu  française  Po- 
fflUiea,  et  le  Xénas  Peckii,  brun  noirfl- 
nattos  livides  et  tarses  noirâtre':,  et 
les  branches  des  antennes  pointillées 
ne.  Celle  espèce  se  trouve  sur  unii  Po- 
,e  l*Atnerique  septeiilrionali'»  décrite 
briciussous  le  nom  do  Polistcsfascata. 
-OGOPE  [^enre  d'Hyménoptères,  tribu 
liaircs,  groupe  des  Apinircs  sfflilaires. 
pattes  postérieures  ne  présentent  ni 
^«7/p,  ni  la  brout  tarsienne  que  Ton 
echuz  les  Apiaires  socialtis. 
K-YLOcoiT.  VIOLETTE  (^^pi*  violacea^  do 
I,  que  l'on  nomme  aussi  Abfille  ptrce- 
u  Abeitie  menuisiêre,  haliile  loulc  J'Fu- 
!l  vous  l'avez  (jIus  d'unufois  rencon- 
IDS  vos  promenades  :  elle  est  longue 
5d'un  jiouce,  noire»  avec  les  ailes  d'un 
Foncé  ;  !e  bout  des  antennes  du  mule 
in  anneau  roussâire.  Celte  Xylocopo 
mce  à  paraître  dès  les  premiers  jours 
ntemp?.  Elle  vole  en  bourdonnant  le 
>siDurs  exposés  au  soleil  cl  garnis  de 
:e,  autour  des  Icni^lres  qui  ont  de 
contrevunls,  et  des  poutres  qui  sail- 
1  dehors  des  bâtiments,  pour  y  établir 
I*  car  c'est  toujours  dans  le  vieux  bois 
le  fait:  elle  le  prélùre  quand  il  est 
pourri,  parce  qu'il  est  alors  plus  facile 
r.  C'est  avec  ses  mandibules  qu'tdie 
le:  elle  y  fait  d'abord  un  trou  qu'elle 
obliquement  vers  l'axe,  à  linéiques 
1«  profondeur;  ensuite  ello  cnaiif^e  ta 
m  de  ce  trou  pour  lui  en  donner  une 
près  parallèle  à  cet  axe,  rie  sorte  que 
I  est  percé  eu  llûlo  t^bliquetneut  et 
efois  d'un  bout  à  Taulre.  La  cavité 
ipAcieuse,  que  Réaumurdity  avoir 
Ûi  son  indei  ;  cela  ne  doit  pas  élon- 
lisqu'it  faut  quti  Fi nsecle  puisse  se 
1er  dedans,  il  y  a  de  ces  trous  qui  ont 
h  quinze  pouces  de  longueur,  et 
la  grosseur  du  bois  le  permet»  la 
|K{ce  mot  signifie  coiipeuse  de  bois) 
trois  ou  quatre  sur  \(*  même  luorceau. 
bacune  de  ces  cavités  elle  construit 
lotue  cellules,  qui  so.it  séparées  les 
3s  autres  par  une  espèce  de  couvercle 
•  de  plancher  à  ta  supérieure,  et  de 
là  celle  qui  est  au-tlessous.  Outre  ce 
rerlical  et  le  trou  qu'elle  a  d'abord 
Obliauement,  elle  en  pralique  un 
éponaânt  au  miliemlu  cannl,  qui  lui 
bien  du  chemin  pour  le  transport  de 


la  sciure  qu'elle  détache  vers  les  parties  in- 
férieures. Enûn.  au  bas  du  canal,  elle  perce 
un  troisiènu;  trou  oblique  dotU  vous  niiez 
counuitro  l'ulililé,  Qu^nd la  cellule  inférieure 
esttinie,  elle  l'emplit  presque  entièrement 
d*nne  pAlée  dti  pollen  pétri  de  miel,  dépose 
un  aMif  au  milieu,  la  fernïo  et  en  dispose 
une  antre.  Eltt.^  remonte  ainsi  jus(|u'nu  haut 
delà  eavité,  et  sort  parla  prinniero  ouver- 
ture qu'elle  avait  pratiquée.  La  larve  est 
d'abord  à  Tétroil  dans  son  logemenl,  mais  il 
s'agrandit  h  mesure  qu'rlte  consomme  sa 
provisif>n.  Grtle  larve  est  très-blanche,  sa 
t<>ie  e>t  munie  de  deux  dents,  i;[lo  se  change 
en  nymphe  de  couleur  bl;mche.  qui  brunit 
à  mesure  qu'elle  ajiproclie  de  l'époque  de  sa 
métamorphose.  La  nymplte  de  la  cellule  la 
plus  inférieure  étant  l'aînée,  puisque  l'œuf 
qui  la  contenait  a  été  pondu  av^ml  lesuulres, 
brise  le  plancher  au-dessous  d'elle,  et  sort 
par  le  troisième  Irou  nue  la  mère  avait  pra- 
liipié  au  bas  du  canal  ;  la  nymphe,  placée 
immédiatement  au-dessus,  trouve  le  f>as- 
sat5e  libre,  et  sort  à  son  tour  ;  chaque  Abeille 
descend  ainsi  suecessivi-rnent,  après  avoir 
brisé  la  cloison  située  au-dessous  d'elle. 

XYLOPHAfrES  ou  Lignivores.  —  Ces 
noms,  qui  signilient  mangntrg  de  bois^  dési- 
gnent une  famille  de  Coléoptères  létramc- 
res.  Les  inseclusqui  composent  celte  famille, 
comme  l'indique  leur  nom,  vivent  lu  plupart 
dans  le  bois;  leurs  larves  attaquent  souvent 
les  arbres,  surlouL  les  pins,  les  s^pius,  les 
(■bèuiis  et  mO'iJU'  les  oliviers;  li\s  creusent  et 
les  sillonnent  dans  tous  les  sens,  en  faisant 
ordinaireoienî  leurs  galeries  entre  Técorce  et 
l'aubier,  dojit  les  formes  varient  suivant  les 
os[>èccs  qui  les  ont  pratiquées.  Lorsque  les 
Xylophages  sont  répandus  en  trop  grande 
quantité,  dans  une  ibrèt,  ils  font  périr  do 
cette  manière,  et  en  Irès-peu  d'années,  une 
prodigieuse  quantité  d'arbres,  qui,  étant  per- 
lorés  et  sillonnés  de  tous  côtés,  ne  sont  plus 
propres  à  être  employés  aux  constructions. 
Les  larves  se  métamorphosent  en  nymphes 
dans  l'intérieur  du  bois  ;  mais  dès  que  ces 
dernières  sont  éeloses,  les  insectes  parfaits 

3UÎ  en  sortent  abandonnent  leur  ancienne 
emeurc,  et  n'y  reviennent  plus  que  pour 
poudre  leurs  œufs.  D'autres  habitent  dans 
des  champignons,  les  bolets  qu'ils  rongent,  et 
hAlent  ainsi  la  maturité  et  la  décomposi- 
tion de  ces  végétaux.  Quelques  espèces  se 
rencontrent  égaleujent  dans  les  fourmilières, 
et  vivent  en  société  avec  leurs  habitants, 
sans  que  Ton  sache  quelles  matières  ser- 
vent à  leur  nourriture.  Les  Xylophages  se 
rencontrent  dans  toutes  les  parties  du  globe, 
et  les  plus  grosses  espèces  proviennent  d'A- 
frique et  Surtout  du  Nouveau  Monde. 

Lette  famille  renferme  huit  groupes:  les 
Scoiytes,  les  Paussites,  les  Bostrichites,  les 
Moimtnmites»  les  Lyctites,  les  Mycétopha- 
Is'ites,  les  Trogosiles  et  les  Cucugites. 
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ZEUZftRE,  ^nn»  de  Li^pidopt^ros  noctur- 

»nfs»  6\H\)\i  pûf  L«1rei11êau\  il^fimitlu  genre 

Fflhr.).  Envergure,  vingt^niatro  I  Vingt  huit 
^ lignes;  ses  rtilcs  snnl  blanches  de  |>art  (•( 
Bd>ulre«  arec  une  multiliulc  de  ^oint^  d^tin 
Hcoir  bk'fj  aiit  ^onéi  ieun'S,  et  <le  -alits  j»oints 
HnoirAueft  nnK  iiifV^riiMiresî  leror  .-«est  nianc, 
^Bvec  If'S  pnttfs,  les  nrinettul  d  .  raliflotrten 
^^t  M%.  points  M\r  \v.  corsfifi  d'iu  noir  bleu  ; 
la  fonielle  rliirèpc  tJu  mAlo  en  re  ^relle  a  les 
antennes  «finijtlo.s  et  Tanns  lein;  iîé  par  uni» 

■  piriï^re  jî»un/Hre.  Ln  ♦'henille  es!  d'un  jaune 
paie^  fttec  la  If^te  vi  h-s  points  n<ors;  elle  vit 
dADs   I  intérieur  dn  tnnn'Ofiniei  tl'ln<le ,  de 
Tonne,  du  lilleul,  du  poii  ier.  do  ftominier, 
Kdii  sorbier  d»*!!  oi*ienu\,  du  fiunt  et  du  noi- 
Boeder.    Co  L^'pidoptère  éelAt  entre  1;»    ini- 
Hjiiillet  et  l\  nii-iioOt.  Le  i'«i>lfM>re  GoJart   Vfi 
V'nrisplusirurs  fois  sou;;  les  j;rîin(i5  .Tilu'fS  du 
l>u\eïuhour^,  à  Paiis,  e(  on'lc  reneoTlie  as- 
sez souvent  sur  \oa  inarrormiers  du  Jardin 
des  PJjnies. 

ZOtyPHYTES.  —  On  a  de  tout  lem|»s  re- 
mafifli^  les  nombren^io^  diirérences  fjui  dîs- 
iittgtt«nl  entre  elles  tes  prinuipaies  enlé^o- 
ries  dnniniautt  et  reconnu  qtie  chez  plu- 
^ffieurS  il  n'eiistr*  que  des  organes  a^sez  sîui- 
Hf»les  eldes  fonction*  peu  <^flovées.  C'est  pour- 
^qtioi  l'on  H  été  ftalurelloinenl  pondiiit  h  Loni- 
jiorer  aui  plantes  ces  espèce»  d'«iiiniatix 
inférieurs,  presque  aussi  insensiljles  qu'elles 
ei  fort  souvent  réduits  à  iics  nionveniefits  si 
jteu  variés  et  si  restreints  qu'on  a  peine  h 
les  considérer  conune  volontaires.  Aristoto 
parle  déjft  de  Cl^s  CiiV\)^  organisée  dont  la  na- 
lore  semble  iuter(n»>diaire  a  celle  de»  ani- 
maux t.'t  des  végétaux,  et  il  signale  eu  par- 
liculier  plusieurs  do  ceux  qii  vivent  sur  les 
cole^  inarititues  du  pays  rju'il  habitait.  Ivn 
Irailanl  de  la  dégradation  successive  des  dif- 
férents organisuies,  le  l'ondidi-ur  de  l'Iiisloiro 
naturelle  Uil  que  l'Eponge  ressemble  paiiai- 
teiuont  aux  plantos,  et  il  ne  la  laisse  dans  lo 
règne  animal  que  parce  qu'elle  lui  parnft 
jouir  de  quel(|ne  «ensibilili^.  Les  Télhyes 
Ascidies  sont  égaiemont,  d'a[»rès  Arislolo* 
pou  éloignées  de  la  nature  végétale»  mais 
elles  luéntent  déjà  ruieun  que  les  éponges  la 
dénouiinalion  d'.ujiaiaui.  Touteiois  lo  célè- 
bre philosophe  grec  ne  s'est  pas  servi  du 
mol  xoophytes,  ^^}.fvTa^  signdiant  nnittuiux- 
plantrs,  qui  eût  Irés-bien  rendu  sa  pensée. 
Cette  expression  n'exislo  pas  non  plus  d.ms 
Piine,  qui,  inouts  heureUseuient  placé  <[u*A- 
ristote  pour  éludiiM*  les  Zoopbvtes,  et  d'ail- 
leurs tout  H  l'tfil  étranger  à  la'  pratique  de 
rhistoire  nulurellei  n'a  rion  ajouté  Oe  bon 
aux  exceUenle^  iboscs  (pi'avait  dites  son 
prédécesseur.  Cfc  n'est  que  dans  Seilus  Em- 
[liricus  el  Isidore  de  Séville,  vers  le  vr  siè- 
cle, que  la  dénoiutuatiou  do  /oupb^les  (la- 
rall  avoir  été  employée;  mais  depuis  lors 


i  » 


on  ^f-n  Pt^ 

anJM'i-'  * 
ces 

^'"  -*»  ^ 

tOM]  y^  ^T 

en  far  t)rMis  re'iî:$  dk^  MaT 

leurs  or^an^s  m!^  m^^, 

\\iS  aninniui  tt'riHfrê^  ^ 

qurs,  semblent  4«>>ns#^  ^^ 

fnédiaires  ft  cent  il»-* 

organisés:  aiis^i  p*'it-<>(i 

Zoophyles 

maux  dégr.i  -^  N«  « 

faudrail  |»as  \^^^\^k^\  dr  li>ar  „,___ 

ganisaiion  |>oiir  élahl-r  fhftTtT^r 

nisée  un  troisième  < 

voulu  quelques  nutetii     ■      .     , 

raniinalilé  est   manifrst?;  ç  «^ 

qu'il  en  est,  comme  les  l!\dt^» 

luleg  et  les  Alcyon»,  qm- 

le  prétetidn   règne   inten 

maux  el  ani  végétaux.  Oi  ^^ 

èire  étonné  quanti  nous  U::;..  ^^ 

s'y  fmnvaienl  aussi  dps  e«pé 

ques»  les  Infusoirps,  el  do  vér 

telles  que  les  Corallinps,  les 

d'autr'S  encore,  reconnues  de[Mi:v  ^ . 

nmieinr  réellenient  au  règne  vé:^' 

lequel  elles  prennent  rang  à  cÔtédes  Ai^ui^a 

et  des  Coiiferves. 

Les  Zoophytes  Sont   égrtlemeDl   nommai 
oniwaiif  rntjnnnéf  ou  raâiaireg.   Ils  uc  peu-* 
vent  Ôtre  c«irao(érisés  que  d'nne  hianw  > 
bès-vague  et  qui  laisse  réintis,  souk  lr<  u; 
Verses  dénorninfttio'is  qi!<  -  s  .),. 

citer,  des  êtres  fort  ditréi  \   [tnr 

lorganisiition  aussi  liienque  f«r  la  forme,  si 
Ton  veut,  avi»c  un  anlenr  eZ-tèhir,  que  ces 
dénominations  n?  soient  ;  "^  dans  un 

Sens  absolu.  Mais  leiirdeii  -t  au  roil- 

troire  rigoureuse  autant  que  liicde  h  saisir; 
si  Ton  entend  que  IkS  nnimaux  qui  onTles 
jiarlics  du  corps  toute*:  dispo-^ées  ladrnire- 
ment,  par  rapport  h  un  axe  central,  reeoivent 
seuls  le  nom  do  Zoophytes  :  on  déftlontre  en 
etTet  que,  envisagés  de  celte  façoti,  ils  for- 
ment un  des  gruu|)es  naturels  de  la  pro- 
gression ï.nd"— ;in*  "t  on..  I,.?  rfïpères  qui 
s'y  trouvenl  <  'hlenl  plus  en- 

tre elles  qii  o.i  ^  ,..  i.'^.-..  iiiblent  aii\  ani- 
maux dos  autres  groupes.  Les  Urdothti;  ies, 
les  Oursins',  les  Étoiles  do  mpr  ou  Astéries, 
b's.^éiluses,  les  Actinies  nioHosou  coriaces, 
les  Polypes  corail igè>es  (Fongles,  Astrées, 
Madrépores,  Millépores),  les  Hydrcî,  lesTu- 
bnlairus,  le  Corail,  les  Oorgones  el  ItîS  Al- 
cyons, iHérileraicid  seuls,  d.ins  celte  hypo- 
thèse, le*  noms  d'ajiitnaox  rayonnes,  radiai- 
res  ou  Zoophytes.  M.  de  Bliihville  les  aj»- 
pelle  Aclinozoaires  iiyxiç^  dhtrîvof,  rayon.  Ç'-ow, 
auimalj,  et  celte  expression  est  pBrl';iîle?rient 

en   rapport   avec    m\r  vérUabL- 

D'autres  naturalistes  V)  nient  néanu  -  -^  o 
l'on  ra^jporte  au  lypo  dos  Zoophytes,  1"  tci- 
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tains  Acaléplies  que  leur  forme  semble  rap- 
procher des  Mollusques  et  en  particulier  des 
Ascidies;  2"  les  Ascidies  elles-mêmes;  3"  les 
Polypes,  pourvus  comme  elles  d'un  canal  in- 
testinal complet;  4"  certaines  espèces  de 
Vers,  soit  libres,  soit  parasites  des  autres 
animaux  (Planaires,  Borlases,  Douves,  Tae- 
nias, etc.);  5"  les  Infusoires,  dont  les  uns  ont 
une  organisation  assez  analogue  à  ceLe  dos 
Vers,  les  autres  étant  au  contraire  d'une 
grande  simplicité,  et  pour  ainsi  dire  homo- 
gènes; 6*  les  prétendus  GéphalO|)odes  mi- 
croscopiques ou  /"oramint/erM;  7"  les  Eponçes. 
Mais  il  devient  alors  absolument  impossible 
de  caractériser  un  assemblage  aussi  disparate. 
La  science  a  fait  dans  ces  dernières  an- 
nées, relativement  à  tous  ces  animaux,  des 
progrès  rapides;  mais  les  observations  des 
naturalistes  sont  loin  d'être  assez  complètes 
pour  répondre  à  tous  ses  besoins  actuels,  et 
comme  la  classitication  méthodique  doit  être 
l'expression  de  la  nature  des  êtres  aussi 
bien  que  de  leurs  affinités  réciproques,  ou 
conçoit  qu'elle  ne  se  hâte  pas  de  décider  une 
question  dont  tous  les  éléments  ne  sont 
point  encore  réunis.  Elle  ne  saurait  cepen- 
dant se  dispenser  d'utiliser  ceux  qu'elle  ()0S- 
sède  déià,  et  ces  données  semblent  favora- 
bles à  l'opinion  dopt  il  a  été  question  plus 
haut.  Ici  se  présente  une  première  diliiculté. 
La  forme-extérieure  des  animaux,  envisagée 
comme  caractère,  est-elle  assez  importante 
pour  qu'on  ait  recours,  à  elle  seule  dans  la 
distinction  des  principaux  groupes  de  la  sé- 
rie en  embranchements  ou  types,  ou,  ce  qui 
Erécise  mieux  la  question,  traduit-elle  assez 
ien  la  nature  et  le  degré  de  l'organisme 
animal,  pour  (|u'on  puisse  se  fier  eu  toute 
sûreté  à  ses  indications?  Les  naturalistes 
n'ont  pas  tous  la  même  manière  de  voir  à 
cet  égard  ;  mais  on  ne  saurait  se  dissimuler 
qu'en  envisageant  la  nombreuse  catégorie 
des  animaux  invertébrés,  comme  elle  parait 
devoir  l'être  présentement  sans  dillicullé^on 
répondra  alBrmativemeut  à  la  double  ques- 
tion que  nous  venons  de  nous  poser  ;  car  il 
est  évident  que  l'opinion  contraire  ne  sau- 
rait s'appuyer,  actuellement  du  moius,  sur 
aucune  démonstration  péremptoire.  Nous 
admettrons  donc,  pour  la  rédaction  de  cet 
article,  que  la  forme  radiaire  est  caractéris- 
tique de  l'un  des  types  de  l'animalité,  et 
c'est  principalement  des  animaux  de  ce  type 
qatî  nous  nous  occuperons  :  aussi  u'aurions- 
nous  à  donn(;r  sur  ceux  qui  paraissent  y 
avoir  été  rapportées  à  tort  que  des  détails 
peu  étendus. 

On  connaît  dès  à  présent  un  nombre  fort 
grand  d'espèces  parmi  les  animaux  radiai- 
res;  et  comme  tous  les  jours  on  en  décou- 
vre abomlamment  encore,  même  sur  nos  cô- 
tes, et  que  tous  les  points  du  globe  sont  loin 
d'avoir  été  sufQsamment  explorés,  il  faut 
conclure  que  ce  type  du  règne  animal  (quoi- 
que considérablement  réduit  de  ce  qu'il  était 
dans  certains  auteurs)  renferme  un  nombre 
exirômement  élevé  d'espèces,  elles-mêmes 
composées,  dans  la  majorité  des  cas,  d'indi- 
vidus fort  multipliés,  il  y  a  des  Radiaires 


dans  toutes  les  parties  du  globe,  et  on  en 
trouve  de  fossiles  dans  toutes  les  couches  de 
formation  neptunienne;  beaucoup  d'espèces, 
parmi  celles  qui  s  observent  à  i  état  fossile, 
ont  môme  cessé  d'exister,  ainsi  que  cela  se 
voit  pour  certains  animaux  des  autres  grou- 
pes. Tous  ces  Radiaires  ou  Zoophytes,  soit 
vivants,  soit  fossiles,  ont  dû  être  classés  mé- 
thodiquement ;  ei,  après  en  avoir  déterminé 
les  espèces  connues,  on  a  cherché  combien 
de  familles  naturelles  ils  devaient  constituer. 
Leurs  genres,  peu  nombreux,  dans  les  pre- 
mières classifications,  ont  été  considéraÙ»- 
ment  multipliés ,  principalement  dans  ces 
dernières  années,  alors  qu'il  a  été  admis  par 
beaucoup  de  zoologistes  gue  le  genre,  en* 
histoire  naturelle,  ne  devait  plus  avoir  l'ex- 
tension trop  large  que  lui  accordait  Linné, 
et  que  ceux  qu'a  adoptés  ce  célèbre  auteur 
étaient  plutôt  des  familles  naturelles  que  de 
simples  geures.  Nous  ne  nous  occuperons 
donc  pas  des  genres  tels  qu'on  les  accepte 
aujourd'hui,  ce  qui  nous  mènerait  presque 
aussi  loin  que  l'étude  des  espèces;  car  cna- 
cun  d'eux  n  en  réunit  qu'un  très-petit  nom- 
bre, et  aussi  la  connaissance  de  toutes  les 
espèces  esl-ello  d'une  utilité  indispensable 
pour  leur  caractéristique;  mais  nous  parle^ 
rons  surtout  des  familles,  groupes  sur  la  va.^ 
leur  desquels  on  varie  heureusement  beau* 
coup  moins,  et  dont  la  distinction  précise 
est  un  des  buts  principaux  que  Ton  doit  se 
proposer  dans  1  étude  des  animaux.  Ces  fa- 
milles se  rapportent  à  des  ordres  que  nous 
indiquerons,  et  les  ordres,  comme  chacun 
sait,  sont  eux-mêmes  les  subdivisions  des 
diverses  classes  dans  chaque  type. 

Les  Radiaires  peuvent  être  partagés  en 
cinq  classes ,  qui  sont  :  Echinodermeê  ou 
Cirrhodermaires  ;  ZoarUhaires;  Arachnoder- 
tnaires;  Polypiaire$;  CtétMcêres. 

Classe  L  ClftEMODBElIllBKS. 

Bruguière  a  le  premier  rénni  sous  le 
nom  commun  d'Echtnodermesj  signiGant  épi- 
ne» à  la  peau,  les  Etoiles  de  mer  et  les  Our- 
sins, dont  l'enveloppe  est  en  effet  plus  ou 
moins  hérissée  de  pièces  dures  ou  épineu- 
ses. Cuvier  rapporte  aussi  les  Holothuries 
à  la  classe  des  Echinodermes,  et,  bien  que 
la  peau  de  celles-ci  ne  soit  pas  épineuse,  il 
ne  changea  pas  le  nom  de  la  classe  dans  la- 
quelle il  les  plaçait.  Les  Echinodermes  n'a- 
vaient plus  pour  caractère  commun  d'avoir 
des  épines,  mais  on  leur  reconnaît  des  pieds 
tentaculaires  ou  petits  appendices  érectiles 
ou  contractiles  sortant  par  certains  orifices 
de  leur  peau.  Ces  pieds,  que  l'on  nomme 
cirrhes,  ont  fait  proposer  par  M.  de  BlaÏD- 
ville  le  nom  de  Cirrhodermaireê.  Le  môme 
auteur  porte  à  trois  le  nombre  des  ordres 
de  cette  classe.  1*  Eehinides;  â*  StdUriâe*; 
3^  Holothurides, 

l*OrdredMjFcAmide*.—Leurcorpsest  ovale 
ou  circulaire,  régulier,  soutenu  par  un  têt  so- 
lide, calcaire,  composé  de  plaques  polygones. 
Ces  plaques,  disposées  sur  vingt  rangs  égaux 
ou  alternativement  égaux  et  inégaux,  portent 
sur  des  mamelons  des  épines  roides  plus  ou 
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moins  6paisi>es  ou  allongées  nommécsfid/o»*, 
et  iiu  volume  des(|utïlles  les  tubercules  sont 
propoi'lionn(5s;  rllfîsctul  aussidossériesde  po- 
res ou  orilio('s*]uiforniunt[iarleurttssemÏjlH^o 
(les  espôcfS  trauibiilacres  s1rra*liant  plus  ou 
moins  réguliùroiaunl  du  sommet  à  la  base  ul 
iiui  doiineril  issue  iwix  rirrhes  Lentaculitor- 
juos.  L.1  boucle  des  Keliinidcs  est  armer?  dans 
la  iiioilio  des  cas  à  ptMi  près  d'un  organe  assez 
coni|iliqui5  nMii(»li.^snTil  Il^s  foncliaiis  d'appa- 
reil «l*iiUairc  et  tïe  uiAciiôîivs  ;  leur  anus, 
loujoirs  distinct  de  la  buucllt^  varie  par  sa 
position  ainsi  ijuo  lelle-ci. 

Les  Ecliinides  sont  ^énéraleniciit  connus 
sous  le  uom  d'Oursins;  ils  conslUuaient, 
iHJur  Linné,  \ii  genre  Echintts.  Lrs  irt^'S-nom- 
Lreuses  coupes  génôfîijues  <ji»e  Ton  y  a  (éta- 
blies peuvent  se  mpporlor  h  diverses  iamil- 
les. 

I  2"  Ordre  des  Siellérides.  —  Los  Radiai  res 
Wc  cette  classe  ont  lo  corps  généralement 
déprimé,  et  fréquemment  [tarlugé  eu  liloile 
par  sa  sulnlivision  un  prolongements  angu- 
Jaires  plus  ou  moins  aij^us  ;  leur  S(|uelette 
est  rnni|Misé  d'ossicules  calcaires  souvent 
fort  ré;5uliéremenl  disposés;  la  bouche  est 
AU  centre  dus  bras,  h  la  laee  inférieure  du 
corps  chez  les  espères  non  lixées,  et  il 
u'exisle  pas  toujours  d'orilii:e  anal. 
Les  familles  des  î^lelléridcs  sont  : 
Astérides  ou  tUoiics  de  mer,  Leurinlestl'i» 
pourvu  ou  dépourvu  d'anus,  se  prolonge 
dans  les  bras  ou  rayons  du  cor[is  sous  la 
forme  de  deux  af>[iendices  en  cul-de-sac.  Les 
rayons  de  leur  corps  et  leur  forme  varient; 
c'est  lo  genre  Aslerias  y  Lauik.  lîuaucoup 
d'espèces  ont  un  atms  ouvert  sous  une  [iln- 
que  calcaire  en  forme  de  boulon  jiïacéc  à  In 
iacc  supérii^ure  du  corps,  et  que  I  onapjielle 
le  tubercule  madré[»oriiiue. 

Astérophydes.  Leur  corps  est  discoïda! , 
|)lus  ou  moins  réduit  parrapiiort  à  retendue 
des  bras.  Il  n'y  a  jamais  dauus,  et  raf>pa- 
reil  digestif  ne  se  ramifie  pas  dans  les  bras, 
qui  sont  |ilus  ou  moins  serf^entifornies  et 
quelquerois  rnmiljés.  Laoïarck  lai-saiCde  celte 
famille  les  genres  Eurijate  et  Ophiure  de  sa 
classillcalioa. 

Aste'rencrinides.  Elles  ont  lo  corps  réj^u- 
lier,  cupuliforme,  plus  ou  moins   dislinrt, 
pourvu  de  cinq  rayons  sitnnlos  ou  tdlides, 
arliculés  et    pinnés.  Leur  Louche  est  sub- 
centrale, et  la  cavité  viscérale  Vi^rse  ses  ré- 
sidus au  dehors  par  un  tulïe  constituant  un 
anus.  Ces  Zoo[)byles  se  distinguent  en  doux 
tribus  bien  distinctes,  qu'on  [lourrail  consi- 
j      dérer  comme  cfMistituant  clk'S-mi*^mes  deux 
i      Térilables   fiuoillcs  :  les  Comaittles  de  La- 
I       iliarck,qui  sunL  libies  à  la  (natiièredes  ICtoi- 
l      les  de  mer,  etc.,  et  les  Encrincs,  qui   sont 
ti\és  par  un  [lédoncnle  plus  ou   moiits  long, 
*       compoiéde  petits  segnienïs  cylindriques  ar- 
ticulés ensenibli!  et  nnmujés  Entroques  ou 
I      Pitrretn  roue.  Le  centre  de  ces  Entro<|ues 
;      est  percé  d'un  trou,  ce  ijui  rend  facile  do  les 

1  réunir  en  chapelets  :  aussi  s'en  servait-on 
autrefois  comme  de  rosaires  ,  et  dans  lo 
nord  de  l'Angleterre,  ils  conservent  encoi-e 
le  nom  do  Chapelets  de  saint  Culhbert.  Les 
^K  Dictions,  de  Zoolooie.  L 
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Encrines  oïTrenl  cela  <h'  particulier  qu'elles 
sont  très-rares  dans  la  nature  vivante  où  on 
n'(Mi  connaît  biou  qu'une  espèce  de  la  mer  des 
Anldles,  tandis  que  les  tv^rrains  fossilifères 
anciens  en  ont  fourni  un  nombro  assez  con- 
sidérable, et  qu'elles  y  sont  aussi  abondan- 
tes quo  l'Encriim  vivante  (Encrinus  canut 
Meduscp),  raro  aujouRl'hui.  Dai»s  nos  collec- 
tions on  ne  possède  encore  que  quatre  ou 
cinq  exemplaires  de  cette  dernière  espèce. 
On  rcnc(mlre  souvent  des  successions  de 
couches  dont  chacune  est  épaisse  «ie  jflu- 
sieors  piods,  qui  olTrenl  plusieurs  milles  rtn 
6:en<lne,  cl  dafis  la  composition  desquelles 
les  débris  calcaires  d'Eucrinides  entrent  pour 
plus  do  moitié.  Le  maibre  h  entroques  du 
comté  de  Derby,  la  roche  noire  des  buttes 
de  calcaire  carbonifère  des  environs  do 
Iirisb>!,  certaines  localités  lie  France  et  d'Al- 
lemagne, sont  des  exemples  bien  connus 
de  terrains  straliliés  ainsi  composés. 

3*  Ordre  des  lloloturides.  —  Lo  corps  est 
plus  ou  moins  allongé,  quelquefois  mCmc 
vernnforine»d'aulresfois|>cntngone,  eîc.,mou 
ûu  ileiiblo  dans  tous  ses  points,  pourvu  de 
eirrlios  (cntaeulil'ormes  souvent  nombreux, 
très  extensiblos  el  complètement  rétractil^s; 
il  est  pyrcé  d'un  grand  {>riliee  à  chaque  ex- 
trémité. La  bouche,  iilacée  h  ranlérieur,  est 
au  fond  d'une  soitt-  d'entotmoir  et  soutenue 
dans  sa  circonférence  par  un  cercle  de  piè- 
ces libro-calcaires  et  pourvues  d'a[»pendices 
en  forme  de  liou[t[ïes  branchiales  plus  ou 
moins  ramilk*es;  l  anus  se  termine  d.uis  uno 
sorte  de  cloacpie  ouvert  [lostérieurenienl  par 
un  grand  orilicu  terminal. 

M,  de  Blainvillu  les  partage  en  six  grou- 
(jcs  ou  petites  familles  dans  lesquelles  rcn- 
ironl  tous  les  genres  indiciuôs  par  les  auteurs 
récents. 

Classe  H.  Zoantiiaires. 

Ainsi  nommés  [tar  M.  de  Blainvillç,  c'cst- 
h-dire,  animaux-flcurs^  parce  qu'aulimr  do 
leur  bouche,  qui  est  cenlride,  s'épanouissent 
des  (enlacules  colorés  d'une  manière  bril- 
lante et  qui  simulent  souvent  les  pétales  et 
les  élamtnes  de  certaines  Heurs,  Leur  ai)- 
pareil  digestif  n'a  (las  d'autre  orillce  que  la 
Louche  ;  les  tissus  extérieurs  daus  beaucoup 
d'entreeuxs'encroOtentde  catbonatec^dcairo 
et  donnent  naissance  à  un  polypier  dont  la 
forme  otfre  unedis[)osition  particulière  dans 
chaijue  espèce.  Ils  constituent  trois  ordres 
particuliers  : 

l'Ordre  des  Aeliniens.  —  Corps  constam- 
ment mou  et  contractile  dans  tous  ses  points, 
sans  croûte  ni  partie  intérieure  solide;  ces 
anneaux  ne  sont  pas  agrégés.  Telles  sont  les 
Lucernaircs  et  les  Actinies.  Ces  dernières 
ont  été  partagées  en  un  nombre  de  genres 
assez  coiisidéroblo. 

2"  Ordre  des  Zoanthaires  coriaces»  —  Leur 
corps  est  souvent  encroûté  et  comme  carti- 
lagineux ou  solidilié  par  des  corps  étrangers, 
et  il  forme  jiar  la  (fessic^tion  un  polypier 
coriace.  Les  individus  d'une  niCnie  espèce  vi- 
vent agrégés  et  plus  ou  moins  confondus  par 
suite  Je  la  soudure  récijtroquede  leurs  léJ 
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gumeiits  extérieurs.  I.e  principal  genre  de 
cet  onlre  est  celui  des  ZoafUh€$. 

3*  Ordre  des  Madrépores.  —  Ces  animaux 
sont  rarement  simples;  la  plupart,  au  con- 
traire, sont  réunis  çn  associations  et  mémo 
presque    constamment  fixés  ;  il  se  dépose 
'  dans  leur  intérieur  une  grande  quantité  de 
•matière  calcaire  de  laquelle  résulte  un  po- 
lypier entièrement  solide,  pierreux,  le  plus 
•  sourent   flxé,  et  dont   la  surface   présenle 
-  autant  de  cellules  ou  étoiles  lamellcuscs 
qu'il  y  avait  d'individus  pour  un  même  poly- 
^pier. 

Ce  sont  les  Fongies^  les  Turbinolies,  les 
Coryophylies,  les  Astrées,  et  beaucoup  d'au- 
tres genres  dont  Tétude  est  importante  en 
zooloçie  descriptive  et  géographique,  mais 
-ne  doit  pas  nous  occuper  ici. 

Classe  111.  Arachnodebuaibes. 

Kadiaires  toujours  libres,  à  individualités 
«impies,  floltant  au  sein  des  mers,  et  le  corps 
régulièrement  ovale  ou  circulaire,  composé 
de  substance  gélatineuse ,  couvert  d  une 
peau  très-fine  et  rarement  soutenu  par  une 
substance  dure  intérieure.  Leur  canal  intes- 
tinal est  borné  à  Teslomac  et  pourvu  d'un 
seul  orifice.  Plusieurs  d'entre  eux  atteignent 
une  grande  taille,  et  ils  vivent  habituelle- 
ment en  bancs  très-nombreux.  Beaucoup 
d'espèces  jouissent  à  un  haut  degré  du  phé- 
nomène de  la  phosphorescence. 

!•  Ordre  des  Méduses,  —  Ces  animaux  sont 
partagés  eux-mêmes  en  plusieurs  familles. 

2*  Ordre  des  Cirrhogrades.  —  Il  ne  com- 
prend que  les  genres  Porpite  et  Velelle, 

Classe  IV.  Polypiaires. 

Ce  sont  des  animaux  à  tentacules  simples, 
à  canal  intestinal  sans  orifice  anal  et  tous 
d'une  organisation  plus  simple  que  celle  des 
Zoanlhaires  ;  ils  paraissent  môme  inférieurs 
aux  radiaires  de  la  classe  suivante.  Parmi 
eux  se  placent  les  Sertulaires,  les  Plumulai- 
res,  etc.,  qui  sont  toutes  des  espèces  mari- 
nes, et  te  genre  singulier  des  Hydres  ou  Po- 
lypes à  br<i$  dont  les  espèces  connues  sont 
fluviatiles.  Les  Hydres  sont  de  petits  ani- 
maux que  Ton  trouve  dans  les  eaux  stagnan- 
tes fixés  aux  plantes  aquatiques  ;  c'est  sur 
ces  polypes  que  Trembtey  a  fait  les  belles 
expériences  qui  l'ont  rendu  si  célèbre. 

Classe  V.  Cténogères. 

Cette  dénomination  est  destinée  à  rappeler 
que  les  animaux  auxquels  on  l'applique  ont 
les  tentacules  pectines  ou  dentés  sur  leurs 
bords,  ce  qui  les  distingue  des  Polypiaires 
et  des  Zoanthaires.  Leurs  tentacules  sont 
généralement  au  nombre  de  huit.  Â  leur 
centre  est  la  bouche  conduisant  à  un  canal 
alimentaire  membraneux  et  droit,  entouré 
de  cloisons  véritables  qui  le  fixent  aux  tégu- 
ments et  dans  l'épaisseur  desquelles  se  for- 
ment les  ovules.  Presque  tous  les  Zoophytes 
cténocères  sont  agrégés .  et  leur  portion 
commune  est  formée  par  une  multitude  de 
petits  canaux  qui  constituent  un  lacis  très- 
compliqué  et  établissent  des  communica- 
tions entre  les  divers  individus  ainsi  asso- 
ciés. Il  arrive  même  que  plusieurs  Polypes 
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d*une  même  réunion  communiquent  par 
leurs  estomacs. 

Les  Gorgones,  TAnlipathe,  le  Corail,  l'ï- 
sis,  forment  les  genres  principaux  de  ce 
groupe,  auquel  appartiennent  aussi  les  Al- 
cyons à  canal  intestinal  uniperforé. 

Si  nous  abordons  maintenant  l'étude  des 
Zoophytes  sous  le  rapport  de  leur  structure 
anatomique  et  de  leur  physiologie ,  nous 
constaterons  certains  caractères  propres  à  ce 
tyi>e,  et  d'autres  qui  nous  sembleront  parti- 
culiers à  quelques  genres  seulement.  Le 
système  nerveux^  dans  les  espèces  chez  les- 

3uelles  on  a  pu  constater  sa  présence,  a  une 
isposition  tout  à  fait  en  harmonie  avec  la 
forme  de  ces  animaux  :  d'après  Tiedemann  et 
quelques  autres  observateurs,  celui  des  As- 
téries et  de  quelques  Radiaires  également 
de  la  classe  des  Echinodermcs,  forme  auprès 
de  la  bouche  un  collier  œsophagien,  renllé  à 
certains  intervalles  sous  la  forme  de  ganglions, 
et  ces  ganglions  paraissent  être  en  nombreégal 
à  celui  des  subdivisions  ou  rayons  du  corps. 
11  semble  que  le  collier  nerveux  des  Mollus- 
ques et  des  Entomozoaires  soit  seul  resté 
aux  Radiaires;  et  comme  chez  les  seconds  le 
nombre  des  renflements  ganglionnaires  est 
proportionnel  à  celui  des  segments  du  corps, 
il  y  a  .ici  autant  de  ganglions  à  ce  collier 
œsophagien  que  de  [>arties  fractionnaires  au 
corps  de  l'animal.  Quelques  personnes  pen- 
sent, mais  probablement  à  tort,  que  ce  n'est 
pas  là  un  véritable  système  nerveux.  D'après 
M.  Grant,  le  même  appareil  existerait,  et 
semblablement  disposé,  dans  res{)èce  de  Bé- 
roé  qu'où  a  nommée  B.pileus,  et  qui  est  du 
nombre  des  Béroés  à  forme  rayonnée.  Dnns 
un  animal  voisin  des  Callianyres,  qui  suiU 
aussi  rangés  parmi  les  Béroés,  mais  dont  la 
forme  est  binaire,  et  par  conséquent  fort 
différente,  M.  Milne  Edwards  a  constaté  que 
le  s^'stème  nerveux  ne  forme  pas  un  collier, 
mais  un  ganglion  cérébral  duquel  partent 
les  fibres  nerveuses  destinées  a  communi- 
quer aux  diverses  parties  du  corps  la  sensi- 
bilité et  le  mouvement.  Ce  fait  parait  être 
complètement  en  harmonie  avec  l'opinion 
que  nous  avons  émise  plus  haut,  à  savoir, 
que  certains  'Acalèphes,  ne  seraient  pas  des 
animaux  radiaires,  mais  plutôt  des  êtres  du 
môme  type  que 'les  Tuniciens  de  Lamarti, 
et  c'est  ce  qui  paraîtra  plus  probable  encore 
pour  les  Polypes  bryozoaires,  auxquels  deux 
observateurs  neiges,  MM.  Du  mortier  et  Van- 
beneden,  ont,  disent-ils,  reconnu  le  rudi- 
ment d'un  système  nerveux  placé  aussi, 
comme  celui  des  Ascidies,  entre  la  bouche  et 
ranus,maisne  paraissant  pasnon  plus  former 
un  véritable  collier  autour  de  l'œsophage. 

D'après  M.  Ehrenberg,  les  Méduses  au- 
raient aussi  des  fibres  nervures  ;  mais  chez 
les  Hydres  ou  n'en  admet  plus  l'existence, 
et  l'élude  microscopique  la  plus  délicate  n'a 
démontré  jusqu'ici  qu  un  tissu  uniforme  qui 
parait  chargé  des  diverses  fonctions  d'ab- 
sorption, de  sensation  et  de  locomotihté. 

Les  sens,  chez  les  Zoophytes,  sont  très- 
réduits  et  n'existent  pas  tous;  on  a  môme 
pendant  longtemps  admis  que  le  toucher 
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était  la  seulo  sensation  dont  ces  oiiiniaili 
jouissaient.  C'est  à  co  touchcrt  qui  poul  tHro 
aUeniativeniciU  Inuclinr  passjf,  <»u  tact, 
i:*esl-à-diro  toucher  actif  et  voloiitnire,  ^wi 
Ton  a  rapporté  la  faculf*^  reconnue  h  corlaiiis 
animaux  rayonnes  do  sentir  la  lumière,  et 
de  se  dériger  vers  elle  comme  les  Hydres  le 
font  d'une  manière  évidente.  Chc?.  qiu-kpies 
Zoophytes  sculeaieiil  on  a  ailmis  la  sejisa- 
tion  des  saveurs;  mais  celles  du  !  adorai,  do 
]a  vision  et  de  l'audition  ne  leur  avaiciïl  pas 

Cas  n3^me  éié  supposées»  lorsque  M.  Ehrcn- 
epg  signala  chez  les  Astéries  v\  plusieurs 
autres  Zoopliytes  des  points  qu'il  considère 
comme  les  yeux  de  ces  aïiimaux.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  bien  évident  que  In  sensation 
que  ces  rudiments  d'yeux  pcrf;oivent  n'ap- 
proche en  rien  de  la  finesse  dt;  celles  qu  é- 
prouvenl  les  Vertébrés  ;  et  l'absence  com- 
jilèle  cln'z  tous  les  liadiaires  d'unu  intelli- 
gence capable  do  lirer  |ioi  li  de  scri^alions 
aussi  délicates,  si  clle.^  ijouvaicnl  avoir  lieu, 
[trouverail  assei  que  la  vue,  si  b:s  Zoo- 
idiytes  en  sont  pourvus,  est  Jort  dilTértuite 
chez  eux  de  ce  qu'elle  est  chez  les  animaux 
vertébrés. 

Le  corps  des  Zoophytes  est  circonscril 
par  une  peau  molle  pendant  toute  lu  vie 
chez  q^uelques  esiti^ces,  et  qui  s'ondurcilr  ou 
contraire,  d.ins  son  éjjaisseur  clu'z  beaucoup 
d'autres.  La  surface  do  cette  peau  iirésente 
en  beaucoup  d'endroits  un  appareil  ciliaire 
aussi  développé  que  celui  que  Ton  voit  sur 
les  Infusoires  ou  sur  les  membranes  nius- 
quenscs  des  animaux  supérieurs.  Les  Hy- 
dres, les  Adiniesr  les  Méduses  ont  la  [)eau 
nue  extérieurenient,  et  leur  corps  jouit  en 
grnéral  d'uuo  grande  mollesse.  Mais  nous 
avonsdéjhi'u  quuclieifi  cerluins  Madrépores  et 
Actinies,  ainsi  que  chez  les  Millé|)ores,  qui 
semblent  avoir  rorj;anisalion  des  Hydres, 
des  substances  crétacées  se  déposent  dans 
les  mailles  -iu  fi.ssu  cellulaire  et  t'ournissent 
h  ces  aniniHux  un  noiul  d'ap[>ui  très-sou- 
vent fixé  d'une  manière  irrévocable  aux  corps 
sous-mariiis.  Chez  certains  KchitKKlermps, 
la  peau  endurcie  représente  un  véritable 
dermato-S(]ue!ctte  ;  ses  pièces  ne  sont  pas 
disposées  d'uue  manière  moins  régulière 
que  celles  du  squelette  chez  les  animaux  su- 
périeurs. Tel  est  le  cas  des  Oursins  et  de  la 
j)lu[mrt  des  Etoiles  de  mer.  Les  concrétions 
calcaires  des  Zoophytes  à  polypiers,  ayant 
aussi  un  mode  de  formation  qu  on  ne  peut 
comparer  h  celui  des  os,  jouissent  également 
d'une  régularité  parfailc,  et  lorsipii!  In  mort 
cMi  a  séparé  In  partie  molle  et  vivante  qui 
constituait,  h  proprement  parler,  l'animal, 
on  peul  s'en  servir  avec  beaucoup  de  faci- 
lité pour  la  distincliou  des  esitéccs.  La  clas- 
çilication  et  la  caraclérislique  disl'olypesà 
iiolypiers  n'a  même  reposé  p(;ndanl  l'ort 
lun^'iemps  <iue  sur  la  consi<luraLiuti  de  ces 
restes  pierreux  dt'  rorgnnisme,  et  c'est  ce 
qui  a  eu  lieu  jusqu'aux  travaux  des  natura- 
listes du  l'époque  actuelle. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  que 
Jes  Polypes  qui  méritent  véritablement  d'ê- 
tre considérés    couitmj  dt'S  Zoophytes  n*a- 


vaîent  pas  lo  canal  intpstînol  conq»lett  et  qno 
leur  appareil  digestif  se  composait,  sauf 
quelques  accessoirus  ]»eu  importants,  d'uuo 
simple  rentrée  (le  la  peau  <?\Lérieure  consti- 
tuant un  estomac.  On  Lsail  que  Torilice  uni- 
que t[ui  s'y  remarque  remplit  aussi  bien  les 
lonclions  de  la  honche  des  an  Ires  animaux 
que  ce!!e!i  de  leuranus.  Les  Aloynns,  les  Co- 
raux,les  Tiori^onosjiis  Milléporos.lesAstrées 
et  les  Actinies  rentrent  luus  dansceltecalégf)- 
rie,ct  les  appendices  tcnlaenlaires  (lue  forme 
leur  enveloppe  extérieure,  à  l'entrée  deTap- 
pareildigostif,  constituent  une  ou  plusieurs 
rangées  circulaires  antorir  ilc  la  imuche,  qui 
est  toujours  centrale.  Les  Méduses  ollVent 
quelquefois  une  disposition  un  pi'u  dilfé- 
renle;  mais  chez  la  plupart  des  Iv-hinodcr- 
nics  le  canal  intestinal  mérite  véritaLlemeiit 
son  nom  et  foinie  un  tube  h  deux  oiilices. 
Les  Opliiures,  queltpies  genres  voisins  et 
un  petit  nond>re  d'Astéries  proprenienl  di- 
tes, font  seules  exception;  les  Hololhiirii'S, 
t'jui  sont  aussi  des  Echinoderraes,  ont  les 
(feux  ouvertures  de  l'appareil  digestif  dans 
Taxe  du  corps.  Tune  antérieurement,  l'aulro 
postérieurement  ;  la  disposition  radiaire  n'en 
est  aucunement  dératigéc;  mais  chrz  les 
Oursins  les  deux  orifices  étant  inférieurs, 
l'un  d'eux  est  en  dehors  de  Taxe  du  corps, 
et  il  y  a  une  tendance  évidente  h  la  forme 
binaire  :  aussi  pourrait-on  dire  que  ces  ani- 
maux ,  évideumienl  ïi;s  plus  couiplirpjés 
d'entre  fes  rayonnes,  ninnifestcnt  encore  nu 
reste  do  la  forme  binaire,  qui  est  caractéris- 
tique des  types  supérieurs,  tandis  rpu'  les 
Tunieiens  nons  montrent  que  les  dcniiéirs 
familles  de  ceux-ci  tendent  de  plus  en  ]ilus 
à  prendre  une  apparence  radiaire,  et  i^  rcs- 
suml)ler  ainsi  aux  animaux  qui  vinuienl 
après  eux  dans  la  progression  décroissante 
que  représente  le  règne  animal. 

Les  Zaopbytes  se  nourrissent  principalement 
de  substances  furl  ténues;  mais  on  les  voit 
cependant  en  avaler  qui,  relativement  nu 
volume  do  leur  corps,  sont  d'une  assez  foit*! 
dimension.  C'est  à  l'aide  des  tentacules  doitt 
la  bouche  est  garnie  que  la  [dupart  des  es- 
pèci'S  inférieures  saisissent  leur  proie,  et 
ces  tentacules  sont  ciliés  dans  [a  plus  grande 
partie  de  leur  étendue.  Les  (ontnnules  do 
certaines  Actinies  sont  creusés  d'un  canal 
par  lequel  l'eau  s'introduit  dans  Tcxténeur 
du  corps. 

Les  Astéries  et  les  Oursins  attaquent 
quel(|uefois  des  animaux  Mollusques  do 
diverses  sortes,  et  leur  bouche  est  garnio 
d'un  appareil  manducaloire  connu  chez  Jes 
seconds  sous  le  nom  de  lanterne.  La  res- 
piration est  lo  j*his  souvent  cutanée;  dans 
certains  cas,  ]  eau  est  introduite  dans  l'in- 
térieur même  du  i-orps  des  Zoophytes; 
l'appareil  atpiifére,  qui  débouche  dans  les 
tentacules,  contribue  à  celte  fonction,  et 
l'appareil  ciliaire  des  tentacules  ne  lui 
est  certaineinetil  pas  inutile;  mais  chez  les 
Holothuries  il  y  n  des  organes  sjiéciaui 
consliluant  de  véritables  branchies  Les  cir- 
rhes  lenlaculaires  des  Kchinodermes,  qui 
sont  de  petits  appendices  ércctiles  de  leur 
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1>ean,  et  que  l'on  voit  sortir  par  les  ouver- 
tures de  cello-ci,  ont  également  été  regardés 
comme  servant  h  la  rcs|)iration. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  on  avait 
eu  des  idées  complètement  fausses  sur  la 
manière  dont  s'opère  la  reproduction  de 
tous  les  animaux  inférieurs,  el  on)  ne  Jeur 
accordait,  h.  partir  des  derniers  Mollusques 
:\  gastéropodes,  que  le  seul  sexe  femelle,  leur 
reproduction  étant  supposée  dépendre  d*un 
Téritable  hermaphrodisme.  Mais  il  est  main- 
tenant mis  hors  de  doute  que  les  Mollusques 
acéphales,  les  Tuniciens,  les  Polypes  bryo- 
zoaires, les  Oursins,  ks  Méduses,  lesÂctinies, 
les  Polypes  astériformes  du  genre  Dendro- 
phyllie,  et  les  Pennatules  elles-mêmes,  dans 
toutesles  espècesdecesdiverses familles  que 
Ton  a  étudiées  convenablement,  ont  les  deux 
sexes,  et  qu'un  grand  nombre  d'entre  elles 
sont  mêmes  dioïqucs  à  la  manière  des  ani- 
maux supérieurs.  La  distinction  des  animaux 
en  unisexiés  et  bisexiés  ne  saurait  donc 
plus  être  admise,  et  on  peut  trouver  dans 
une  môme  classe,  peut-être  aussi  dans  une 
môme  famille,  comme  cela  se  voit  souvent 
pour  les  végétaux,  des  espèces  qui  sont 
aioiques,  tandis  que  les  autres  sont  mo- 
noïques. Quant  aux  Hydres,  on  ne  leur 
connuit  pas"  jusqu'ici  de  vérilables  œufs, 
mais  seulement  des  gemmes  oviformes  qui 
se  développent  h  la  surface  de  leur  corps,  el 
-qui,  se  produisant  principalement  en  au- 
tomne, semblent  destinés,  ainsi  que  l'avait 
remarqué  Trembley,  à  conserver  pendant  la 
mauvaise  saison  la  race  de  ces  animaux.  Les 
Hydres  témoignent,  plus  qu'aucune  autre 
famille  de  Zoophytes,  une  grande  vigueur  de 
rédintégration,  c'esi-à-dire  de  cette  propriété 
qu*ont  beaucoup  d'êtres  infei'ieurs  de  se 
compléter  quand  ils  ont  été  inutiles.  On 
connaît  les  curieures  recherches  faites  à  ce 
sujet,  etdueségalemenlàïrenibley.  Les  Asté- 
ries, quoique  beaucoup  plus  élevées  en  organi- 
sation, jouissent  aussi  de  la  faculté  de  re- 
pousser les  parties  de  leur  corps  qui  leur 
ont  été  enlevées.  Les  Echinodermes  ne  sont 
pas  géminipares;  mais  prcs({ue  tous  les  ani- 
maux qui  so[it  placés  au-dessous  d'eux  dans 
la  série  des  Zoophytesjouissontde  ce  mode 
de  reproduction  très-favorable  à  l'accrois-- 
sèment  de  leurs  colonies. 

Le  développement  embryonnaire  des  Zoo- 
phytes est  encore  peu  connu,  mais  on  a  déjà 
constaté  que  plusieurs  d'entre  eux  subissent 
de  véritanles  métamorphoses  ;  les  jeunes 
astértes  ont  une  forme  dilTérenlo  de  celles  des 
Àsturies  adultes,  et  les  Méduses,  quand  elles 
sortent  de  l'œuf,  ressemblent  beaucoup  plus 
à  des  Hydres  qu'à  de  véritables  Méduses. 

M.  Sars  a  fait  sur  une  Méduse  qu'il  regarde 
comme  le  M.  aurita,  des  observations  fort 
curieuses.  La  partie  témaculaire  de  la  jeune 
Méduse  avait  d'abord  été  prise  par  ce  na-' 
turalisle  pour  une  espèce  de  véritable  Po- 
lype hydriforme,  et  nommée  Scyphistoma; 
mais  il  reconnut  ensuite  que  ce  prétendu 
Polype  n'était  que  le  capitule  de  l'animal 
qu'il  avait  nommé  Strobilaj  cl  qui  lui-même 
était  uu  d<*gré  plus  avancé  du  développement 


des  Méduses.  A  la  base  do  ce  Scgphistoma 
se  dessinent  bientôt  quelques  rides  circu- 
laires; puis,  diverses  modifications  s'opérant, 
chaque  ride  devient  la  limite  d'un  disque 
particulier  qui  ne  tarde  pas  à  se^  détacher, 
continue  à  vivre  isolément,  et  constitue  dès 
lors  une  petite  Méduse. 

11  reste  toutefois  beaucoup  de  doutes  à 
éclaircir  relativement  à  un  mode  aussi  sin- 
gulierde  reproduction,  et  si  nous  en  avons  par- 
lé , ici,  c'est  autant  à  cause  de  la  singularité 
qu  il  présente  que  parce  que  la  scieneo  ne 
nous  offre  encore  rien  autre  chose  sur  cet  i 
intéressant  sujet.  M.  de  Normann,  un  de  ^ 
nos  Zoologistes  les  plus  habiles,  a  vu  chez 
certains  Polypes  au  genre  Campanulaire^ 
une  particularité  qui  doit  aussi  trouver  place 
ici.  L'appareil  tenlaculaire  de  ces  animaux 
peut  se  détacher  ainsi  que  le  disque  qui  lui 
sert  de  support;  il  abandonne  le  Polypier 
membraneux  sur  lequel  il  était  fixé,  ^  con- 
tinue à  vivre  indépendamment  de  ce  der- 
nier, qui  produit  bientôt  une  autre  oonronne 
de  tentacules  destinée  à  subir  le  mên>e  sort. 

Tous  les  Zoophytes  sontdes  animaux  aqua- 
tiques, et,  sauf  quelques  exceptions,  leur  ma- 
nière de  vivre  est  assez  peu  variée.  Les  Echi- 
nodermes fréquentent  liahituellement  les  ro- 
chers, les  sables  du  rivage  ou  le  fond  de  \\ 
mer;  ils  s'y  meuvent  avec  plus  ou  moins  de 
rapidité  en  se  servant  principalement  des  pe- 
tits appendices  érectilesdele'ur  peau  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  pieds,  bien  qu'ils 
n'aient  rien  de  comparable  aux  membres  des 
animaux  vertébrés  ou  articulés.  Les  Encri- 
nes  sont  les  seuls  Echinodermes  qui  soient 
fixes;  leur  corps  est  supporté  par  un  pédicule 
plus  ou  moins  long,  composé  de  petits  articles 
empilés  les  uns  sur  les  autres,  et  nommés  En- 
Iroques.  Les  Méduses  ou  les  Zoophytes  de 
la  seconde  classe  sont,  au  contrair-c,  des  ani- 
maux pélagiens;  elfes  .nagent  au  sein  de 
l'Océan  par  bancs  qui  ont  souvent  plusieurs 
railles  d'étendue,  et  comme  la  plupart  sont 
phosphorescentes ,  les  navires  qui  passent 
de  nuit  au  milieu  de  leurs  légions  semblent 
entourés  d'une  merde  feu.  Les  Méduses  se 
rapportent  à  un  nombre  fort  considérable 
d'espèces;  plusieurs  se  voient  sur  nos  côtc5, 
et  il  en  est  parmi  elles  qui  atteignent  jusqu'à 
trois  ou  quatre  pieds  de  circonférenceà  l'om- 
brelle, et  deux  environ  de  hauteur  verticale. 
Les  mers  intertropicales  en  nourrissent  de 
plus  grandes  encore. 

La  classe  innombrable  des  Zoanthairesades 
espèces  entièrement  molles,  et  d'autres  dont 
les  tissus  s'encroûtent  plus  ou  moins  abon- 
damment de  carbonate  calcaire,  ce  qui  consti- 
tue une  sorte  d'ossification  de  l'animal  lui- 
môme,  affectant,  suivant  le  ^enre  ou  mémo 
l 'espèce,  une  forme  plus  particulière.  Cet  cn- 
croûtementcalcaire  constitue  ce  qu'on  appelle 
le  polypier.  Les  espèces  qui  fournissent  de 
semblables  productions  méritent  surtout  de 
nous  occupera  cause  du  rôle  important  qu'el- 
les peuvent  avoir  dans  la  production  de  cer- 
tains phénomènes  de  géographie  physi- 
que. Les  terrains  fossilifères  marins  les  plus 
anciens   renferment  beaucoup  de  débris  de 
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polypïtTS,  Sfjîl  ilii  ^ntiijn'  (ïrs  Znafitliaircs, 
soii  uièiuu  de  celui  dc^  Uryo^wiiiri'S,  ci.pai- 
fo\s  ils  en  soiU  presque  entièremcnl  compo- 
sés. Ces  terrains  sont  dits  coiTtilligùiius  ou 
Îïroduils  jwirles  coraux.  Lamardi,  M.  (îold- 
ùss,  et  quelques  nu(resnaturolisUvs,  onf  dé- 
crit un  grand  nonibro  d'espèces  do  polypiers 
fossiles.  0:1  a  douli!'  qu'i»  noïrc  t'jjoque  des 
bancs  de  ftoiy[>icrs  pussent  se  produiro 
comme  aux  périocies  géologiques;  mais  lo 
fait  a  éié  mis  liors  de  doute  par  les  observa- 
lions  de  Forskaal,  du  Pérou  et  Lesueur.  ainsi 
que  plusieurs  autres  voyoL^eurs,  et  eiUrt*  au- 
tres de  MM.  Khrenborj^  et  Darwin,  Forskaal 
a  sii^nalô,  deiiuis  la  lin  du  dernier  siècle,  que 
Jes  maisons  aucîunnes  et  modernes  de  la 
ville  de  Djidela  sont  enli<'re]nent  bâties  de 

f lierres équarrics  que  les  iiabitajits  vont  lail- 
cr  dans  les  masses  niadrépoiiques  qui  bor- 
dent bmor  Hqu;j;o.  M.  B<)Ua  (!ite  In  nuHue 
particularité  pour  les  maisons  de  Wawoue, 
aux  îles  Sandwich;  mais  les  Madrépores  n'é- 
lûvejit  p:is,  comme  on  Ta  cru,  des  tles  dejiuis 
ies  proîbndeuts  de  la  mer  jusqu'à  sa  surface. 
Ils  [ireimenl  le  plus  souvent  naissance  sur 
des  montagnes  sous^marinos,  et  lorsque  1«I 
l«ie;Uitéest  favorable  ils  se  développent  avec 
rapidité;  ils  ne  son!  nulle  part  plus  abon- 
dants que  sur  les  Ims-fonds,  parce  qu'une 
vive  lumière  est  indispensable  à  leur  exis- 
tence. C'est  ainsi  que  certaines  criques,  des 
anses,  des  passages,  peuvejU  se  trouver  bar- 
rés en  quelques  années,  et  que  des  dclioua- 
giîssc  forment  dans  des  lieux  où.  on  n'avait  an- 
léneurement  signalé  aucun  récif.  Il  est  au  con- 
traire une  profondeur  au-dessous  de  laquelle 
ils  ne  sauraient  exister.  Mais  sa  détermina- 
tion demande  encore  quelques  observations. 
-  Le  parti  que  Tinduslrie  humaine  a  su  tirer 
des  /oojdiytes  n'est  pas  très-jrrand.  Ceux 
que  prouuisent  les  eaux  Ûuviatiles  ne  sont 
d'aucune  utilité,  et  d'ailleurs  leur  nombre, 
ainsi  que  nous  Tavons  vu,  est  Irès-rcslreinl 
comparativement  h  celui  des  espèces  mari- 
nes. L'Eponj^e  d'eau  douce  n'est  employée 
à  aucun  usage.  Il  n'eji  est  pas  de  nièuie 
des  Eponges  marines.  [Voyez  Kpbxges.)  Les 
Alcyons,  Tes  l'onnatules  et  tant  d'autres  Zoo- 
pliytes  ne  sont  d'aucune  utilitiV,  et  sur  tou- 
tes les  côtes  les  pôclieurs  rejettent  ceux 
qu'ils  ramènent  avec  leurs  lilels;  c'est  alors 
que  le  naturaliste  peut  scies  procurer  avec 
la  plus  grande  facilité.  Les  anciens  dormatt^nl 
à  toutes  ces  productions  le  nom  do  jmrffa- 
tncnta  maris.  Il  ouest  ditl'éremment  du  co- 
rail. La  production  à  laquelle  uo  iioui  con- 
vient réellement  ne  se  trouve  que  dans  la 
Méditerranée^  entre  les  eûtes  de  Sicile  et  de 
Barbarie  principalement,  et  elle  compose  la 
partie  soliditiéo  (  lo  polypier  J  d'une  espèce 
do  Polype  agrégé,  loti  semblable,  pour  la 
forma  de  ses  tentacules,  h  celui  des  Alcyons 
et  des  Gorgones.  L*  usage  du  corail,  comme 
objet  d'ornement,  est  trop  connu  j)0ur  <iue 
nous  nousy  anOlions.  On  se  servait  aulre- 
K.îis  tle  la  mémo  substance  en  médecine,  et 
on  la  trouve  indiquée,  h  ce  titre,  dans  les 
anciens  ouviages  de  matière  médicale.  «  Le 
worail  rouge»  dit  DcsIi'M.s  de  Korlicrnrl,  était 


regnrdé  prinii|MÎ^*me:d  .  comme  tuntqur-. 
parce  qu'en  elfel  sa  couleur  est  due  à  un 
principe  martial.  «  On  dimnait  les  coraux 
en  poudre,  en  bol,  en  éleclnaire,  en  poiion, 
ou  leursel  ou  leur  teinture.  Les  Aniiiiatlies 
Ibuniissentune  simIc  de  corJil  fOur  lesnijoux 
de  deuil.  Les  Ltoiles  de  mer,  qui  sont  abon- 
dantes sur  certaines  c(Mes,  et  les  .Méduses* 
que  les  vents  y  font  parfois  écliouer  en  banca 
très-considérables,  sont  souvent  employées 
comme  engrais.  Mais  il  est  des  Zoopliyte» 
que  Ton  rcchcrclio  i)our  s'en  nourrir  :  tels 
sont  les  Oirsins,  ipie  heauconti  de  peuples 
Mttoraux^elparticuIièrfMnont  les  Provençaux, 
mangent  comme  des  a;iifs  h  la  coque,  et  les 
Holothuries,  dont  il  se  faild:nis  les  mers  de 
Chine  une  pèche  fort  suivie  et  un  comnreroe 
très-lucraiir.  Les  Holothuries  y  sont  con-* 
nues  sous  le  nom  do  Trépan;  on  les  sè<:liu 
et  on  en  fait  des  envoie  pour  la  tenc  ferme. 
Certains  Zoopbyles  sont  au  contraire  plus 
nuisibles.  Les  Méduses,  que  sur  nos  cotes 
on  noftunc  Poitmojis  tlrmeff  Pvtte,  Ortie  dt 
ttîor,  etc.,  laissent  suinter  un  nuicus  parfois 
très-irritant,  et  qui  peut  déterminer  une 
vérilable  urïicolion,  surloul  si  la  jioair  est 
un  peu  éraillée,  ou  ipj'il  aj^tsse  sur  une  men- 
*  brane  luutpjeuse.  On  so  donne  souvent  une 
légère  ophlhalmie  ou  une  soite  de  coryza  si, 
après  qu'on  a  lourhé  un  de  ces  animaux,  on 
porte  sans  piécauïion  la  main  aux  yeux  ou 
au  nez.  Ou  a  attribué  à  ta  présence  du  frai  de 
cert^nns  Ecliuiodernies  les  nidisposihons  cau- 
sées queJqucfûis  par  les  Huîtres,  les  Mou- 
les, etc. 

Nous  avons  dit  tpie  tous  les  Zooj>hylos 
étaient  des  animaux  aquatiques,  et  que  lu 
nombre  de  ceux  qui  ludulent  les  eaux  de  la 
jBcr  était  sans  com[»?n'aison  bien  plus  con- 
sidérable que  celui  des  espèces  lluviatiles. 
Qji  n'a,  en  efiel,  constaté  jusqu'ici  la  (>résenco 
de  ces  derniers  que  dans  les  eaux  douces  de 
TEuropp,  el  ce  sont  l'Eponge  d'eau  douce 
et  l'Hydre,  auxquelles  il  faut  ajouter,  pour 
nous  conformer  aux  idées  généralement  re- 
^Mies  en  Zuophylulogie  systématique,  les  es- 
pèces lluviatiles  de  Polvpes  bryozoaires.  On 
connaît  cinti  de  ces  dernières,  et  clmcune 
d'elles  constitue  un  genre  à  part.  Ce  sont  les 

5;cnrcs  Alajoneihy  Ptumatefla,  Cristatetla^ 
^'aludiceila  et  Frcdericelia.  Les  deux  jire- 
miers  sont  très-voisins  enlre  eux,  el  ren- 
trent avec  le  troisième  d?ns  une  sous-classo 
qui  ua  pas  encore  de  reiirésentanls  marins. 
Leur  principal  caractère  est  d'avoir  Tûpparcil 
tenlacuL-iire  disposé  en  fer  h  cheval  ;  les  deux 
autres  dont  les  teulacules  forment  une  sorte 
d'entonnoir  simple,  rentrent  dans  deux  fa- 
milles dont  tous  les  autres  genres  sont  ma- 
rins. La  Pahidicelle  appartient  en  clfet  à  la 
famille  des  Cellaires,  et  la  Frédériccllo  ù 
celle  des  Tubulipores. 

Parmi  les  Zoophytc.s,  il  en  est  dont  Tani- 
malîlé  ne  fui  à  aucune  époepie  considérée 
comme  douteuse;  mais  d'autres  (ce  sont  sur- 
tout ceux  qui  ont  des  formesaroorescriiles,  et 
dont  les  animaux  s'épanouissent  comme  des 
Heurs)  furent  longlenqis  regardés  connue  dt 
véritables  végétaux,  el  quelques-uns  uièmt 
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couime  des  pierres  dont  ^accroissement  était 
^eulemei^,  suivant  les  naturalistes  d'alors» 
plus  apparent  que  celui  des  autres  roches. 
Guisoni  et  quelques  auteurs  oryctographes 
du. XVII'  siècle  acceptèrent  celte  manière  de 
voir.  Gésalpin,  Bauhin,  Tournefort,  Ray, 
Morison,  Geoffroy,  etc.,  réclamaient  au  con- 
traire les  Madrépores  pour  le  règne  végétal. 
Cependanton  avait  surTanimalitéde  ces  der- 
niers et  sur  celles  des  polypiers  coralloides, 
de  certains  polypiers  flexibles,  et  môme  des 
Alcyons,  divers  renseignements  en  général 
fort  concluants.  Dès  155^,  dans  son  ouvrage 
sur  les  Poissons,  Rondelet,  savant  professeur 
de  Montpellier,  avait  signalé  comme  de  vé- 
ritables animaux  qucrques  espèces  de  nos 
genres  Pennatule,  Eschare,  Alcyon,  Méduse 
et  Actinie.  Gesner  avait  accepté  ces  docu- 
ments comme  authentiques,  et  vers  le  mi- 
lieu du  XVII*  siècle,  Imperali,  de  Naples, 
avait  donné  sur  les  Coraux,  les  Madrépo- 
res, les  ïubipores,  etc.,  des  observations 
fort  exactes  ;  mais  il  fallait  encore  bien  du 
temps  avant  de  faire  admettre  cette  vérité  par 
les  naturalistes,  et  surtout  par  ceux  qui,  vi- 
vant dans  les  villes  éloignées  de  la  mer,  ne 
connaissaient  les  Zoophytes  que  par  des . 
échantillons  desséchés  et 'souvent  conservés 
eu  herbiers,  quand  la  nature  flexible  de  ces 
productions  le  permettait.  Les  Zoophytes 
dont  il  s'agit  étaient  toujours,  comme  pour 
Dioscoride,  des  LUhophijton  et  des  Lithoden- 
dron ,  c'est-à-dire  des  plantes  pierreuses. 
Roccon  et  Lluid,  vers  la  fin  du  xvir  siècle, 
ajoutèrent  inutilement  encore  quelques  nou- 
velles observations.  Marsigli  publia  bientôt 
que  le  corail  produisait  de  véritables  {leurs  ; 
et,  en  1711  et  1712,  Réaumur,  dontTautori- 
té  devait  plus  tard  faire  cesser  toutes  les  in- 
certitudes, développait  dans  un  mémoire 
comment  des  corps  pierreux  peuvent  végé- 
ter, et  il  supposait  que  dans  le  corail,  par 
exemple,  il  n'y  a  que  l'écorce  qui  végète,  et 
qu'elle  fournit  à  la  lige  en  déposant  les  grai- 
nes rouges  dont  celle-ci  est  rem])Iie. 

Rumph,  qui  avait  observé  à  l'étal  vivant 
un  grand  uombre  de  ces  Zoophytes  coralli- 
gènes  pendant  son  séjour  dans  1  Archipel  in- 
dien, était  convaincu  de  leur  animalité,  et  il 
écrivait  sous  celte  influence.  En  1727,  Réau- 
mur fit  connaître  à  TAcadémie  des  sciences 
la  découverte  de  l'animalité  des  Lithophytes 
iidle  à  Marseille  ,et  sur  les  côtes  de  Barba- 
rie, par  Peysonnell.qui  avait  surtout  étudié 
le  corail.  Réaumur  avait  d'abord  refusé  de  se 
j»réter  à  cette  communication,  car  il  était  tel- 
lement sous  l'impression  de  ses  premières 
opinions  qu'il  craignait,  comme  il  l'a  avoué 
depuis,  de  comjiromettre  Peysonuell,  sou 
«:orrespondant,  en  donnant  trop  de  publicité 
à  ce  qu'il  supposait  encore  une  erreur.  Tou- 
iftbis,  la  découvcite  de  l'Hydre  et  l'étude  si 
détaillée  qu'en  fit  Trenibley,  ne  permirent 
plus  de  doutes  h  cet  égard.  Les  animaux  des 
Lithophytes  avaient  la  môme  organisation 
que  l'Hydre,  et  celle-ci,  à  cause  desappen- 
oices  pédiformos  dont  sa  bouche  est  entou- 
rée, reçut  le  nom  de  Polype.  On  appela  donc 
polypier  les  proiuctions  coralligènes;  mais 


on  se  trompe  en  pensant  que  ces  polypiers 
n'étaientqu  une  sécrétion,  une  sorte  desueur 
conceutrée  que  rejetait  le  Polype,  et  ce  n'est 
que  dans  ces  derniers  temps  qu  il  a  été  recon* 
nu  que  les  Polypiers  étaient  le  résultat  d'un 
dépôt  calcaire  opéré  dans  les  tissus  mômes 
de  l'animal,  dont  ils  unissent  pas  envahir  la 
plus  grande  partie,  à  peu  près  comme  l'on 
voit,  à  mesure  que  les  animaux  vertébrés 
avancent  en  âge,  leurs  tissus,  et  principale- 
ment ceux  qui  avaient  d'abord  été  fibreux 
ou  cartilagineux,  tendre  à  s'ossitier,  Bernard 
de  Jussieu  trouva  aux  environs  de  Paris 
l'Hydre  et  l'espèce  d'Aicyonellë  que  Trem- 
bley  avait  si  bien  observées,  et  il  partit  bien- 
tôt, ainsi  que  le  savant  académicien  Guet- 
tard,  pour  étendre,  par  des  observations  fai- 
tes sur  le  bord  de  la  Manche  et  sur  ceux  de 
l'Océan  ,  les  connaissances  relatives  aux 
prétendues  lithophytes  (1).  En  17^2,  Réau- 
mur, écrivant  Je  sixièjue  volume  de  ses  Mé- 
moires sur  les  insectes,  déclara  dans  la  pré- 
face de  ce  livre  qu'il  ne  lui  restait  plus  aucu- 
ne incertitude  sur  cette  importante  question. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé,  sous  le  nom 
de  Zoophytes,  que  des  animaux  qui  sont 
d'une  forme  rigoureusement  radiaire,  et  nous 
avons  ainsi  pris  à  la  lettre  la  synonymie  m- 
diquée  par  les  auteurs  des  mots  Zoophytes 
el  animaux  radiaires  ou  rayonnes,  il  n'a 
môme  été  question  qu'incidemment  des 
Eponges,  si  souvent  considérées  comme  de 
nature  ambiguë,  indiquées  déjà  par  Arislote 
comme  un  lien  de  transition  entre  la  nature 
animale  et  la  nature  végétale,  et  qui,  de  nos 
jours  encore,  sont  successivement  rappor- 
tées, par  les  naturalistes  qui  les  ont  le  mieux 
étudiées,  aux  animaux  et  aux  végétaux. 
Pour  M.  de  Blainville,  les  Eponges  n'affec- 
tant pas  de  forme  ûxe  caractéristique  de 
chaque  espèce,  doivent  ôtre  par  cela  seul 
retirées  des  Radiaires,  et  placées,  à  cause  de 
leur  forme  indilTéreote.et  variable,  suivant 
les  échantillons  d'une  même  espèce  que  l'ou 
étudie,  dans  un  sous-règne  distinct,  sous  la 
dénomination  d'Hétéromorphes,  Mais,  pour 
Cuvier ,  l'embranchement  des  ZoQphytes 
comprend,  outre  les  animaux  dont  nous 
avons  parlé  sous  le  nom  de  Radiaires,  les 
Eponges,  les  Infusoires  et  les  Vers  intesti- 
naux :  aussi  fait-il  ses  réserves  en  employant, 
comme  ayant  la  même  valeur,  les  expres- 
sions de  Zoophytes  ou  animaux  rayonnes. 
«  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  dénominations, 
dit-il,  ne  doivent  ôtre  prises  dans  un  sens 
absolu  ;  il  y  a,  dans  cet  embranchement,  des 
genres  où  le  rayonnement  est  peu  marqué 
ou  manque  tout  à  fait,  et  ce  n'est  que  dans 
la  classe  des  Polypes  que  se  voient  cette  lixi- 
Xù  et  celte  forme  de  fleurs  qui  les  a  fait  ap- 
l)eler  Zoophytes.  » 

Dans  la  nouvelle  classiûcation  de  Cuvier, 
les  Zoophytes  furent  partagés  en  cinq  clas- 
ses ainsi  réparties  : 

(1^  Nous  devons  noter  ici  que  le  nom  êe  Polype, 
employé  comme  il  le  fui  alors,  perJaiUconipléiement 
la  signiûcalion  qu'il  a  dans  AHsloie.  Les  JPolype$  des 
anciens  ciaieiu  en  eiïei  les  mêmes  animaux  que  nus 
Céphalopodes. 
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Pédicellés;  genres  :  Astérie,  Encrine,  jur- 
$în.  Holothurie. 

Sans  pieds:  genres  :  Molpadte,  Myniade, 
Priopuh,  Lithoderme  t  SipoHcU  ,  Boncliie  , 
Thalnssême, 

Nota.  Le  [>rernun'  de  ces  genres  d'Echino- 
dcnues  sans  pieds  doit  retilivr  dans  les  Ho- 
lothuries, le  tieuxième  dans  les  Aflinios,  el 
les  autres  sonl'reporlés  par  plusieurs  au- 
teurs dans  la  classe  des  Vers. 

IL. Intestinaux  : 
1"  Cavi/aiVw; ^genres  principaux  :   Fihi- 
rfj  Ascaride,  Strongle,  etc.  ;  Lernée,  Némerte, 

de»  * 

2°  Parfttchijmotpux  ;  Knnres  principaux: 
Echinorhynqney  DoHVCj  Planaire,  Tœniay  Li- 
gule. 

Ncta,  Les  Lernées  sont  des  animaux  du 
groupe  desCras(ac<?s,cf>nHne  les  observations 
de  MM.  de  Blainviîle,  Normann,  etc.,  Tout 
très-bien  déiuoiilré. 

IIL  ACALÈPHES  ;  vul(5aireincnl  Orties  de  mer. 

i"  Acalêphes  simples  :  genres  principaux: 
Aï^duse^  Uéroé,  Callinnf/rc,  Porpite,   VéUltt'  ; 

2*  Acatêphes  hydroslalit^ues  :  genres  prin- 
cipaui  :  Fhysaiiet  Physsophorcs,  Diphye. 

Nota.  Nous  nvnns  déjà  vu  tjue  certains  Be- 
rcés, les  Callianyres  et  les  divers  groupes 
d'At'alô()lies  liydrosliUiiiues  n'ont  pas  la 
forme  radinin/,  gI  pruvent  au  contraire  iïlre 
ramenés  à  la  disposition  binaire. 

IV.  Polypes. 

1'  Pohfpe^  charnus,  vulgairement  Orties 
de  mer  fixes;  genres  principaux:  -ic/iHt>, 
Lucernaire; 

2*  Polypes  gélatineux  ;  genres  :  Polypes  à 
hraa,  Coryne.  CristateKe,  VorlicelU,  Pëdicel- 
latre  ; 

3"  Polypes  à  polypiers,  a)  Polypes  h  tuyaux  : 
Tubipore,  Tubulaire,  Sertulaire.  b)  Polypes 
h  cellules  :  Cellulaire,  Ftustre,  CcUopore , 
Tubulipore,  Coralline.  c)  Polyjics  corticaux  : 
Antipathe^  Gorgone^  Isisy  Madrépore,  MUlé- 
tore,  Pcnnatule,  Otulite,  Lunulite,  Orbicu- 
ite,  Dactylopore^  Alcyons,  Eponges. 

Nota.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  nature 
ambiguë  des  H|)onges  ;  un  fait  bien  évident 
flujourd'liiii.c'cslrjii'ellesue  sont  pas  la  pro- 
duction des  Polypes,  seuiLkibles  à  ceux  de 
celle  classe.  Ltis  Corail ineu  sont  des  vé^jé- 
taux,  et  quant  aux  Polypes  eux-mûnies,  le 
caractère  dont  on  se  sert  présentement  pour 
les  partager  en  grou|ics  [primordiaux,  n'est 
l>os  rabsenco  ou  la  présoncu  d'un  polypier, 
lion  plus  que  la  nature  do  celui-ci,  mais 
la  conibrmatioii  du  tube  digestif  ayant  une 
seule  ouverture  (  Actinies  ,  Hydres  ou  Poly- 
pes à  bras  {Polypes  corticaux)  ou  deux  ou- 
vertures ,  une  bouche  et  un  anus  comme 
dans  les  Ascidiis  (C.rislalclles),  une  partie 
des  Polypes  à  tuyaux  et  les  Polypes  à  vetlules. 
Wous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de 
cette  seconde  sorte  de  Polypes. 


fi 


i'Rotif&rcs  :  Furculaire,  Tubicoiaire,  Bra^ 
chion ; 
2**  Infusoires  lioniogèncs. 
Les  Irenlf  années.ijui  séparent  la  publi- 
cation du  Tableau  élémentaire dij  G.  Cuvicr, 
et  celle  «le  la  deuxième  édition  du  Règne 
animal,  «le  ro  célèbre  auteur,  avaient  été 
fort  urolitaldL's  h  la  Zoopli>((ilogie,  et  La- 
marcK.  est  le  naturaliste  dont  les  ttavaux 
caractérisent  principalement  cette  longue 
époque.  L.iniank,  qui  avait  fourni  ti  Cuvier 
quelques  n<tles  ]tourles  sous-genres  ii  faire 
jiarnii  les  Coraux,  et  mis  .sa  collection  k  la 
disijosilion  de  celui-ci,  comme  nous  l'afi- 
prend  la  prélace  du  Tableau  élémentaire^  La- 
marck  publia  successivement  dos  obsorva- 
lions  de  Zoopli^lologio  dans  ses  trois  ou- 
vrages sur  les  animaux  sans  vertèbres  : 

Sifstême  des  animaux  sans  vertèbres^  1801, 
— Extrait  du  cours  de  Zoologie  sur  tes  uni' 
inaux  sans  vertèbres,  1812.  —  Histoire  na- 
turelle  des  animaux  sans  vertèbres,  1815  à 
1822. 

M.  de  Rlainviile,  ricbe  de  toutes  les  ob- 
servations fjùtes  avant  lui  et  de  celles  qu'il 
flvait  laites  lui-même,  rédigea  en  1830,  pour 
le  L\'  volume  du  Hicttonnaire  dessciottcrs 
naturelles^  un  excellent  article,  Zoophytes, 
dont  la  deuxième  édition  a  paru  depuis 
sous  le  titre  de  Manuel  iTAclinologie  ou  du 
Zoophytoloyie, 

Les  Acalèphes  hydrostatiques  L't  les  Infu- 
soires furent  retirés  par  ce  HHturuli:?te  du 
type  des  Actinozoaitus  ou  animaux  radiai- 
res,  cl  il  en  lit  de  uiéitie  pour  les  Coralli- 
nés,  les  Millépores  et  les  productions  iiom- 
mées  Néniatophytes,  qui  ne  so:it  |'as  même 
des  ainm.-iux,  landis  laudes  [)récédenls,  (jul 
méritent  au  coolraire  ce  dernier  nom,  jouis- 
sent d'une  organisation  plus  élevée  que 
celle  des  Zoophytes.  Les  vrais  Zoophytes 
furent  donc  les  animaux  rayontiés,  où  le 
type  des  Actinozoaires,  cl  les  Eponges  com- 
posèrent un  type  ù  part,  sous  lu  nom  d'^l- 
morp^o;o«(Vfs,  heureusement  remplacé  plus 
tard  par  celui  iïHétéromorphes, 

Dans  la  clasâitîcation  du  régne  animal  par 
Cuvier,  rcmbranchemenl  des  Zoophytes  se 
divise  en  cinq  classes  :  les  Ecbinodermes, 
les  Vers  intestinaux,  les  Acalèphe»,  les  Po- 
lypes et  les  Infusoires;  mais  aujourd'hui 
que  l'organisation  d'un  grand  nombre  de  ces 
élres  est  mieux  connue  qu*à  l'époque  où 
écrivait  ce  grand  Zoologiste,  on  reronnait 
de  graves  débuts  dans  un  pareil  mode  de 
distribution,  et  on  voit  que,  si  Ton  voulait 
conserver  ces  grounes  sans  modilicalions,  il 
serait  impossible  d'y  assigner  des  caractè- 
res distiiK'tifs  exacts.  Nous  avons  eru,  par 
con»é<iuent,  ne  pas  devoir  nous  y  astrein- 
dre ici,  et  nous  avons  cherché,  tout  on  nous 
nipprochant  autant  que  possible  de  la  mé- 
thode de  Cuvier,  h  faire  de  la  classitjcalion 
desZoopbvles  un  tableau  tidèfe  do  leur  mo- 
de général  d'organisation.  Dans  cette  vue, 
nous  sépareronsd'abord'detous  ces  animaux, 
les  Eponges  et  les  autres  corps  aii&logu«»^ 
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qui  pendant  longtemps  ont  été  confondus 
avecles  Polypes,  et  (juicepeDdantendiffèrent 
tellement,  que  plusieurs  naturalistes  les  con- 
sidèrent comme  pouvant  à  peine  prendre 
place  dans  le  règne  animal.  Les  autres  Zoo- 
phytes,  dont  l'animalité  est  bien  évidente, 
forment  deux  séries,  dans  chacune  desquel- 
les l'organisation,  d'abord  extrêmement  sim- 
pie»  se  complique  de  plus  en  plus,  h  mesure 


qu*ou  â*élève  davantage.  L'une  de  ces  séries 
se  compose  d'animaux,  qui,  pour  la  plupart, 
ont  une  grande  analogie  avec  les  Annéiides  ; 
Taulre  offre  plus  de  ressemblance  avec  le 
type  propre  à  Tembranchement  des  Mollus- 
ques. Chacune  de  ces  divisions  se  subdivise 
en  trois  classes,  comme  on  peut  ie  voir  dans 
le  tableau  suivant  : 


n  AfisR  Mrs  iMvn  (    ^"*l  îoleslinal  droit ,  terminé   par  deux 

'TEUKS. 


Sous-embranchement  des  zoopbttes 
TEniiiFORHES.  (Poînt  de  disposition^ 
rayonnée.  Corps  presque  toujours 
vermifbrme  et  symétrique.  En  géné- 
ral un  canal  digestif  à  deux  ouvertu- 
ras  distinctes,  situées  aux  deux  ex- 
itréuiitcs  du  corps.V 


SoH$-embranckement  des  ratonnésI 
PROPREMENT  DITS.  (Anîniaux  dont  le 
Lcorps  n'est  presque  jamais  vermifor- 
ime  ni  symétrique,  mais  offre  une 
lisposition  plus  ou  moins  rayonnée. 
|£n  généi'al  une  cavité  digeslive  à  une 
Ueufe  ouverture  ou  à  deux  oriûc-es, 
•approclics  l'un  de  rauirc.) 


)  de  mâchoires  et  garnie  de  cils  rotateurs  ;  poo- 
(  vaut  nager  et  naissant  d'œufs. 
.  Canal  intestinal,  tantôt  droit  et  à  deax  ori- 
fices, tanUH  ramilié  et  à  une  seule  ouverture. 
Bouche  dépourvue  de  m&choires  et  de  cils  ro- 
Ltleurs.  Vivent  eu  général  en  parasites  sur 
d'autres  animaux  et  naissent  d'ovules. 
'  Canal  intestinal,  en  général  nul  et  parais- 
sant être  remplacé  par  un  certain  nombre  de 
petites  cavités  intérieures.  Pouvant  nager  et 
se  multipliant  par  la  division  spontanée  de 
leur  corps. 

Animaux  d'une  structure  assez  compliquée, 
conformés  pour  ramper  et  pourvus  à  cet  eiïet 
d'une  muUitude  de  tentacules  faisant  TolBce 
de  ventouses.  Peau,  épaisse  et  en  général  très- 
dure, 
r     Animaux  gélatineux,  conformés  fK>ur  nager 
CLASSE   DES  AC&' I  seulement  et  dont  la  Structure  csL  très-simpte. 
LÈpHES.  j  Point  de  suçoin»  faisant  l'office  de  pieds  m  de 

V  tentacules  rétracliles. 

(Animaux  vivant  presque  tous  fixés  an  fond 
de  Tcau  et  réunis  entre  eux  en  noml)re  consi- 
dérable. Boucbe  entourée  d'une  couronne  de 


CLASSE  DES  EN 
TOZOAIRES- 


I  CASSE  DES  INFU 
SOIRES  POLY 
GASTRIQUES. 


CLASSE  DES  ÉCUl 
NODERMES. 


PE8. 


Sout-embranchement  des  spongiai-/ 
RES  (Masses  sans  forme  déterminée,)' 
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J  tentacules  rctractiles.  Se  rouUJpliani  parlwur- 
f  geons  aussi  bien  que  par  des  ovules. 


Une  seule  cbsse,  ayant  pour  type  Yéponge  commune. 


ZTGÈNE.Fuy.  Ztgénides. 

ZYGÉNIDES,  Zygenidœ,  tribu  de  l'ordre 
nés  Lépidoptères,  famille  des  Crépusculai- 
res. —  Les  Zygénides  ont  les  ailes  en  toit, 
plus  longues  que  ie  corps,  les  supérieures 
u*un  bleu  plus  ou  moins  métallique,  arec 
des  taches  routes  (rarement  blanches  ou  jau- 
nes) jamais  umcolores.  Les  inférieures  sont 
presque  toujours  rouges  avec  le  bord  bleu, 
rarement  jaunes  ou  de  la  couleur  des  supé- 
rieures. Le  corps  est  bronzé,  bleuâtre,  quel- 
quefois lavé  de  rouge  et  de  jaune.  Les  Zygé- 
nides éclosent  touter  à  la  tin  du  printemps 
ou  au  milieu  de  l'été;  elles  volent  en  plein 
jour  à  l'ardeur  du  soleil;  leur  vol  est  rapide, 
en  ligne  directe  et  de  peu  de  durée.  Ces  pe- 
tits Lépidoptères  aiment  à  se  poser  en  oe- 
tits  groupes  sur  les  têtes  des  Staticés,  des 
Scabtosa^  des  Centaurea,  des  Phyteuma,  etc. 
Les  ceufs  des  Zygénides  sont  ovoïdes, 
oblongs,  jaunâtres  ou  verdâtres ,  luisants  ; 
i!s  éclosent  au  bout  de  quinze  jours  ou 
do  trois  semaines  au  plus  tard.  Les  peti- 
tes Chenilles,  en  sortant  de  l'œuf,  sont  ve- 
lues, noirâtres  ou  brunâtres,  sans  aucunes  ta- 
ches; elles  conservent  cette  couleur  jusqu'à 
la  première  iiiue.  Après  le  second,  mais 
plus  ordinairement  après  le  troisième  chan- 
gement de  peau,  elles  prennent  le  dessin 
Qu'elles  doivent  cpnserver  jusqu'à  leur  mé- 


tamorphose. Ces  Chenilles  adultes  sont  très- 
raccourcies,  épaisses,  vertes,  jaunes  ou  glau- 
ques, toujours  avec  des  points  ou  taches 
noires  disposées  régulièrement,  et  des  poils 
rares  et  soyeux,  non  tubercules.  Ces  petites 
Chenilles  passent  ordinairement  l'hiver.  Les 
Zygènes  sont  exclusivement  propres  aux  lé- 
gumineuses herbacées,  telles  que  le  Coro- 
nillaminimayHippocrepis  lottu,  corniculatus, 
MÎliquosus,  compressus  ;  tous  les  Trifoliumj 
les  Medicago ,  IHedysarum  onobrychU,  etc. 
En  captivité,  elles  se  nourrissent  indistinc- 
tement de  toutes  les  plantes  ci-dessus.  Les 
Chenilles  des  Zygènes  vivent  toujours  à  dé- 
couvert, solitaires,  ou  réunies  sur  la  même 
{liante.  Parvenues  à  leur  grosseur,  elles  fi- 
ent un  cocon  qu'elles  attachent  à  la  tige  de 
quelques  plantes;  ce  cocon  est  mince,  jaune 
ou  blanchâtre;  la  Chrysalide  est  raccourcie, 
de  peu  de  consistance.  La  tribu  des  Zygéni- 
des, suivant  Latreille,  renferme  les  genres 
ZygeriOf  Syntomis^  Atychia^  ProcriSf  Giauco- 
pts  et  Âglaope. 

La     ZVGÈNE    PE    LA     FILIPKXDCLE     (SpkinX 

Filipendulœ  de  Linné)  est  le  type  du  sous- 
genre  Zygène,  caractérisé  par  aes  antennes 
aui  se  terminent  brusquement  en  massue 
flexueuse.  L'espèce  en  question  a  les  ailes 
supérieures  d'un  vert  luisant  et  un  peu  doré, 
avec  six  taches  d*un  rougo  carmin,  disposées 
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p.u*  couplus  CM  dessus,  presque  rrnrnudues 
eu  dessous  ;  les  deux  ladies  de  la  base  soisl 
ovales,  les  qualro  autres  arrondies  et  plus 
jKjlilt'i»;  les  ailes  iiifériruros  ont  les  deux 
surfaces  d'un  rouj^^e  cariuii),  avec^  une  bor- 
dure bleue,  élroiïe  cl  garnie  d'une  frange 
brune,  frange. (]ue  l'on  vuit  aussi  aii\  premiè- 
res .liles;  le  eorns  est  d'un  vltI  [)ro'i/(',  Jivec 
les  antennes  bleu  foncé  en  dessus,  noires 
en  dessous;  les  |ia[*es  sont  de  U\  etnih-ur  du 
corjïs,  avee  le  Ci.Mi5  iulerncdcs  cuissc^i  et  des 
jambes  jnuïiûlre;  la  Ironipo  est  d'un  noir 
brun  luisant.  La  CItenïHe  est  jaune  ,  avec 
neuf  taches  surcîiaque  serment  du  d<Ks;  les 
sliguuiles  et  ks  m.indibules  iioîrfi;  ïes  calot- 
tes de  sa  lôte  sont  d'un  brun  luisant,  avec 
11!  bord  Citerne  jiSus  foncé.  Kilt;  vit  Mir  la 
(ilipetuJule,  la  veroniquet  les  épervirres  et 
le  pissenlit;  elle  se  lile  une  coque  alloni^'ée 
f-n  forme  de  bateau  et  plisséo  longiEudinide- 
laent.  La  Clirssalide  est  jaunâtre,  avec  Ten- 
velof^fie  des  ailes  brune  :  elle  devient  insecte 
parlait  vers  la  ud-jnin.  C'est  la  plus  com- 
jnune  de  nos  Zygènes. 

La  Zyuèse  PifKu^M  (Sphinx  Phegea  de 
Linné)  esl  le  type  du  sous-genre  Synto- 
inis,  caractérisé  par  des  anlennes  grùles  et 
minées,  presque  linéaires  elforniani  h  peine 
le  fuseau.  L*espt>re  en  question  a  lus  ailes 
d'un  bleu  ou  d'un  vert  noirâtre  de  part  el 
d'autre,  avec  si\  tacites  blanches  un  peu 
Iransjiarcntes  aux  su|>éricureSp  et  deui  seni- 


blnhles  au\  inférieures  ;  le  corps  est  delà 
couleur  ^\iis  ailes,  avec  le  dessus  du  premier 
el  du  cinquiènie  uiuieau  de  Tabdomen,  plus 
deux  taehes  sur  chaque  cAté  de  la  poilrine, 
d'un  jaune  d'oere;  les  antennes  suiii  noires 
depuis  leur  base  jusqu'au  delà  d^'  leur  mi- 
lieu» ensuite  btanehîKres  justpi'ïw  IjimU.  La 
Clicnilln  est  garnie  de  foisceauv  de  poils 
bruns;  elle  a  les  fiatlos  et  la  lOle  rougeâtres. 
Elle  vil  sur  ta  parelle,  lo  plantain  et  la  si-a- 
bieusG.  La  Chrysalide  est  d'iui  brun  clair, 
avec  les  cellules  do  l'enveloiipe  des  aiU^s 
ainsi  que  le  secoml  anneau  du  ventre  jaund- 
Ircs.  L'insecle  parfait  paraît  en  juin  el  juil- 
let dans  le  midi  de  l'Kurop'*. 

La  ZïoÈNE  i>E  LA  ST.ATICE  (Sphtux  stalîc^s 
de  Limié)  esl  le  type  du  sous-gemo  Procrh, 
caractérisé  par  des  antennes  presque  linéai- 
res, lupectinées  dans  les  mâles,  è  peine  den- 
tées dans  les  femelles.  L'esp(ko  en  (jueslion, 
noinméo  coiinnunément  la  Turquoise,  a  tout 
lo  eorfï.s,  le  dessus  dos  anteiuies  et  des  ailes 
supérieures  d'uu  vert  doré;  le  dessous  des 
nienies  ailes  et  les  deux  surfaces  des  inférieu- 
res d'un  brun  cejidré;  la  (rdiiifie  esl  noire. 
La  Chenille  vil  sur  la  patience,  loscille  et  la 
tjfobulaire.  L'insecte  parfait  paraît  entre  la 
mi-juin  et  la  mi-juillet»  dans  les  bois  et  sur 
le  jienchanl  des  cûleaux;  il  se  repose  île  pié- 
férencc  sur  la  slalice,  de  là  son  nom  spéci- 
rtquê. 
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V.  Puceron* 

Hi>l*HliMTie. 

liuluaiologie. 

ïliiïcardme.                                     ^^^H 

Fibir**. 

Homard. 

^^^^1 

Filière.  V.  Larve. 

Unitime,  e«(-il   allaqDé  par 

M 

^^H 

Fitmella.  V.  Itotnbyce. 

r[):-,slre?  V.  OlCsire. 

^^H 

Filsile  U  Vierge. 

IliDi:n(r.}  Sa   bingraptlis. 
V.  Abeilles. 

ïîac'iaon.  V.  Uranie. 

M'yUbre.                                         ^^M 

Firole. 

MMi-LtL  T.  Soa  K.vsiëme  en 

Myna^wdes.                                    ^^^H 

Flabellaire. 

Ilullr*. 

lomul{igii|iie.  V.  IluIouio- 

H.vrmi-leo.  V.  Fourmilion.                ^^^H 

Foéiip. 

Ilydriflioe. 

loRie. 

Myrmice  de  Kirby.  V.  Four<             ^^^1 

Forflculc. 

Hy.ires. 

M  'Cfoglosse.  V.  SiiUini. 
Hacmnyque. 

^^H 

Fossoyeur.  V.  Kécro|il)Or«. 

ll.V'îrwnètre». 

UjrUluf.  Y.  Mooli.                         ^^M 

Podriiil. 

lhdr{)|iliile. 

Waiir(.^|K>re. 

^^^^H 

FourmilioD. 

Hymênopières. 

l1at(naoi.  V.  BfKnbvce. 

^^1 

Fourmis  iJp  Feu.  V.  Fourmi. 

1 

Mata. 

Nacre.                                             ^^^^| 

Frelon.  V.GiiPpwî. 

U:djc1de. 

^^^^^1 

Friftane  ou  PItrvrane. 

Iclincnraon. 

Mil:icuro.ilrcs.   T.   Hotlus 

Na  la  lion.                                            ^^^^^| 

Fritiiêre    ou    rfaçoune.   V. 

Jiifluinnîiil   DfiUls.   V.   Infu- 

que*. 

^^^1 

Tr<»i|iifl. 

sojres. 

!Hati(e:iii. 

Nécrobie.  Y.  Clairon.                     ^^^H 

Fu'gore, 

Ir.fusoircs   nu  Mifrojoaïre^. 

M;irajH  valants. 

N^cropbore.  ^^^^| 
Nèmocëres                                    ^^^^H 

Fu&eau. 

V.  ausii  Za'>pb\l<*s. 

Ilaringnuiiif. 

în»eclp». 

Uaijère  cuiouireuse  des  pu- 

^^^^^1 

G 

iDiPstiiiaux.  V.  aussi  Zoo- 

cerons.  V.  Puceron. 

^^H 

ph>l<»s. 

M^camsmf'  musical  de  la  ci- 

N^'vroplères.                                      ^^^H 

Gïlitéf'ouGaUlbAe. 

ïnvpri^brés. 

gale.  V.  Cïgale. 

NociuelLp.                                         ^^^^H 

Galaibée,  sorte  de    papll- 
lim.  V.  SjTyres. 

lo.  V.  Vautfsse. 

ltt*R4r.|i)lo. 

^^^^H 

Iule. 

Mrleigrina.V.  Pioladine, 

NLimeuclalurc    des    papiU             ^^^H 

1       Giléiili». 

Iiode, 

M.^lftt^ 

Ions.  V.  Papillon.                        ^^H 

Giïlèriiriiie. 

J 

Mi'lulontlia.  Y.  Panneion. 

riolonectr?.                                        ^^^H 

Gallrrie. 

Jambo^moau. 
Jaiubkiit'. 

Mtre-Ï'crle.  V.  Plntailine. 

Nuurriiure  deâ  larves.  Y.           ^^^H 

Galles. 

Mérodoii    du    Narilsse,  V. 

^^^H 

1      Gamiiianis.  Y.  CrCTCltes. 

Mouches. 

Nuirliion  chez  les  in$«cie«             ^^^H 

Gasti''ro|MxJe». 

K 

M^^sinborai.  V.  Infectes. 

INjcléribie.                                      ^^H 

Ce'-a'ciii. 

M^UrnorpIjose. 

Kvmphale.                                       ^^^H 

1      Géluliie. 

Kakerbr.  V.  BtaUe. 

Micromatl*? 

^^^H 

Gelée  de  mer.  V.O'phiïc. 

KinDv.    Si  clasâilicaiion  en- 

Migrane.  V.   ^bppe. 

R;iTiplion.                                          ^^^H 

GaovmoT.  Si-s  iravam  ento- 

l<imologique.  V.  linLûmO- 

JUigraiious  des  pucerons.  V. 

iDotûgiiiut^a.  V.  Eulumu- 

\o'a:o. 

Pucerons. 

l^B 

logie. 

Krakfiii. 

Migrvtioris  des  animaux  in- 

Géourapbie  des  in^ci  us. 

Kermès. 

VBrLébrés. 

Obisic.                                                 i|^H 

CéoriiÈires.V.  ArpcDleuses. 

L 

MilititG. 

Ociopii<i.  V.  Poolpfl.                     ^^^M 

Géophile. 

Mjibn-iedv  V.  Myilapodes. 

Ocypoiie.                                        ^^^H 

<iéi>irupc. 

I.amie, 

MilleiKJfp. 

Ocvtlcre.                                       ^^^H 

Géolrupe  Hercule.  V.  Sca- 

l.ampyrfi. 

Minetisos.  Y.  Clicnille. 

Ocythoé.                                        ^^H 

rabt-e. 

laii^oititle. 

Miroir,  espèce  de  iiai>il1on. 

Odoniobie.                                        ^^^H 

GESxtn.   Sfs  roruiaU'^ancps 

I.ai'vp. 

V.  Ue&périe. 

Oilnrat  i^faez  tes  iiuectei.                  ^^^H 

CDioini>logÉ()ues.    V.  Em- 

J.Aivcs  des     moiicbPt    qui 

Misocampe. 

^^^H 

tocnologie. 

militent  les  puceroni.  V. 

Mites  ou  Acariens. 

OKcoi'hore.                                     ^^H 

CbiiKhde  uier.  V.  Calane. 

Muïuiivs. 

Hillirax. 

^^H 

niaucas. 

Lmhkill'^^.  Se*  Iraïaui  ea- 

Mure. 

OEil  de  moaaie.  Y.  Hou*           ^^H 

Gorgone. 

lotin'lgituips.  V,  Emomo- 

Mudiote.       ' 

^^H 

Irlande  loriiii;.  \.  >3ueae. 

fo^îic, — Sole    bitij^raptiU 

MuMusqiies. 

Orsire.                                           ^^^H 

Graidii|)lÈrti. 

quo.  V.  Cbirofi. 

Hnnadaires. 

.     ^  .             ^^H 

l;rap<e. 

Leach.  Son  5y!l1^^^e   enlo- 

Mo»ade. 

OFuts  des  Insectes.  Y.  (ffîuf.            ^^H 

Griiouri. 

mnlogique.    V.    Euloiuo- 

Morpbo. 

OFnfs  de»  fiM)ttustiues.   V.            ^^H 

UritliiO 

ivpe. 

Muucliiî, 

UuUiifti)ues.                                    ^^^H 

Uu^^HÎ. 

I.ùcl.ôiuana.  V.Xu^pes. 

MuucIjo  bleue  de  la  viande. 

OinmasLrèphe.                                   ^^^^| 

(ijM). 

l*;nl*^  V.  I*uu. 

V.  Houche. 

Onioplirou.                                          ^^^1 

Gyrope.  V.  Pou. 

l.t'piMnc. 

Mouebe  breioanp,  Moncbe 

Uiiychoteulbe.                                 ^^H 

Lein**. 

araignée  ,  AL^uclie  ids- 

Opercule.                                      ^^^H 

Il 

LfiiiiV. 

P'giie»  elc.  V-  Hippobos- 

^^^H 

Lt;vri-.  V.  LarTC. 

(jne. 

Orbicule.                                           ^^^1 

llatiiialloa  dci  larvc^t.    Y. 

Itbtitiule. 

Mouche    conimnnc  ^'mm- 

Orbil^lei.                                           ^^H 

l.;i'rn*. 

LifMsi"i  [t:iiemlle5).V  CIiC- 

nieniellc  son  de  son  éiui 

OrcliÉâifl.                                           ^^H 

Il  al  une. 

iMlle. 

de   ii.viiipbe.  V.  N.Mnpbe. 

Oreîlrc.                                              ^^^1 

lUIliiltdp. 

IM'.vtfi  marin.  V.  Ai<lyi>ic. 

Hom)ie  frit.  V.  Oscine 

Organsin.  Y.  Bomt>yce.                   ^^H 

Ilantiflmi. 

J-igtiiiorpa.  V.  X} laiibages. 

Uouclie  iuiniaeuse.  V.Tau- 

Uruiler.  V.  HalioUdc.                      ^^H 

Il:ir|>jlti. 

J  iinui'e. 

l'Iit. 

(Irnf'ode.                                         ^^H 

1        llar|.f. 

Liiiiiiée. 

MnuclïP  slcrcoraire.  Y-  Se«- 

OrniUioinye.                                      ^^^H 

Iléhcu. 

t.llliUb!. 

lopbage. 

Orthoplères.                                      ^^^H 

Ut'Imliillies.  V.   liilesibiani 

Liiini.    Ses    cotmaisunct's 

Muuchevibrantc.Y.  Icmi«a- 

Oniedemcr.  V.  AcllDid.                ^^^H 

et  Kiito7nai>es. 

(Mi:umtilogiilu<!3.    V.  Ku- 

mou. 

^^H 

IU*lui>hile.  V.  Mouches. 

hnunUi^iii. 

MouoLe   »iviw»rc.  V.  Moo- 

Oscabrk)a.                                    ^^H 

Hétnârube. 

Liiivphie. 

che. 

Oicine.                                           ^^^H 

H<6tiH|)iêrts. 

Liuii  di's  i-uceroos.  V.  Fu- 

Moxche  limb.  V.  Tsaîisûlia. 

^^M 

ItOpiiie. 

rtTiins. 

Uoulc. 

Osirea.  Y.  Butlre.                          ^^H 

Mcriisoi]   blanc.  V.    Puce- 

Liolhe.  V.  Pou. 

Moule  des  éiang-s.  Y.  Ano- 

^^^H 

1            roji. 

\mh  e. 

donip. 

Uuire  de  mer.  Y.  Aacldia.            ^^H 

lléri  ioa  de  luer.   V.;  Oiir- 

I.iib'i'liagi's. 

Mou&Liipie. 

On;  opes.                                        ^^^H 

&iij. 

Ii^rC'f. 

Mouvement  des  a^mptics. 

Uiyitore.                                           ^^^H 

lÎKHpiTie. 

I.i  e. 

V.  Nymphe. 

Uayiele.                                       ^^H 

Tlélércic.Tes.  V.    rapillons. 

Luciisip  el  Locusta.  V.San- 

Hue    des    écrevlsse».    V. 

^^^^H 

H'LAIIIE    (>lf    Sailli-)     cl    U 

lrfi;lle. 

Kcrevissp.t. 

^^1 

i^iieiKî    l.êcbâquaiia.   V. 
lio^pe. 

I.iiiiibrtc. 

Muf!  des  laiTes.  V.  Lsrres. 

Lupbjrtî. 

Mulelie. 

pKbyloscèle.                                  ^^^| 

1      IIipiiobu6que. 

1      Il;rudo.  V.  SaiiKsoc. 

Louvuiic.  Y.  liode. 

Muliilocutatres. 

FaKore.  ^^H 
Palémon.                                        ^^^M 

Lucane. 

UuIUpticailoo  de£  pucerons. 
Y.Poccruo. 

1      ilisler.  V.  liscarbui. 

Lytos». 

PaUnuris.  Y.  LaDg«iu»lc.               ^^^H 

4835 

l'll|HS, 

PaïQdlne.. 
Piiii|thilîe. 
Paoo  de  UQJl  fgraod),  coni- , 

meoi  ji  son  Ue  sa  ooqutf.* 

V.  Nymphe. 
Pbo»  du  jour.  V.  Tanc9«A. 
Papillon  paquetde  feaiUes- 

ftèchea.. 
Pspillouides.  V.  Papillons. 
Papillons. 
PniHllons  diuriMS.  V.  Papïl* 

(uns. 
Papillons  du-cboo.  y.  Pié- 
ride, 
l'arasites. 
Parnopès. 
Patelle. 

Panes.  V.  Larves. 
Pâlies  de  mouche.  V.  Hou- 

(Aie. 
Podicalus.  Y.  Poa. 
Pt'gomyie. 
Pt'igne. 
P£ij!isoi«.  Son  arrc^e.  V. 

Araignée. 
Pélopée. 
Pelotles  de»  mouelies.  V. 

Houche. 
Peniatome. 

Perce-UreiUe.V.  Porficule. 
Perle  f  insecte). 
Perle  el  Perlière^ 
Peroe. 

Peson.  V.  Hélice. 
Pbalangtucn.  V.  Fauc&eur. 
Plialène. 
Phaoée. 
Phasiaoelle. 
Phasnie.V.  Spccire. 
Philanihe. 
Pbllodronie. 
Philopière.  V.  Pou. 
Pbloiolribes. 
Pbolade. 
Pholqafl. 
Phrénologfe,  dlllicu'ip  qui 

lui  tst  opposée.  V.  Méi^ 

morpliose,  obsertuition, 
Phrrgane.  V.  Krigaue. 
Phlire.V.Pou. 
Phyllle. 
Phyllosome. 
Pliysalie. 
PiiTssophore. 
Pittl. 
Piéride. 
Pince. 
Piune. 
PInne-marloe.  V.  .amboo- 

neau. 
Pinuoihôre. 
PinUdloe. 
Planaire. 

Platyomlde.  V.  Pvralc. 
Pltiyplerli. 
Plieu«es(clieuilics).  T.  Cke- 

Dllles. 
Ploière. 
Ptumali*lle. 
Podiiro. 
polisie.  V.  Guêpe  gaulal?ie 

et    Lécliéguaua   au  uul 

liuf^pe. 
ptih  uni  maie. 
JNilypc.  —   V.    8U<si  Zo»- 

pîiyles. 
Pul\|tcs  h  Ifcns.  Y    lljfire. 
Polypier.  Y.  Polype. 
PiHuiite,  \vT  qui  Pbabiie. 

V.  Pyiale. 
Piiminier,  lei^'iic  qui  lui  est 

nuiifible.  V.  Yponuuicaic. 
{'«•itipile. 
Pitnionie. 
Puirolaine. 
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Porlane. 
Poa. 
Poulpe. 
Poarpre. 

Prépode^ 

Prlooe. 

Processionnaires-    (ctifuiil- 

les).  V.  Bombjce  vi  CUe 

ni  lies. 
Propolis.  V.  Almilles. 
Prolborax.  Y.  Insectes. 
Psamiitnliie. 
PsélaphicuSr 
Psoque.. 
Psyché. 
Psychodiaire. 
Psvlle. 
Ptérophorek 

Pteroirach<£a.V.  Pirolt. 
Piitium. 
Pline. 
Puce.. 

Puce  péDélranie.  Y.Chîciue. 
Puceron. 
Purerons  •    leurs   rapports 

avec  tes  fourmis.  Y.'l-o  .r- 

mis^ 
Punaise.  • 
Punais&des  bois.  V.  Penla- 

Lome. 
Puplpares. 
PuptTi)res. 

I^urpura.  Ys  Pourpre.- 
Pustole  maligne  ciusée  par 

le  sirex  gcaui.  V.  Sircx. 
Pyrale, 
Pyrocbre. 
Pyrosome. 

R 

Ranalre. 

ItKAUMns.  Ses  travaux  enlo- 
mologiques.  Y.  lùiiouo- 
logie. 

Réduve. 

Reine  d«8  abeilles.  V.  Abeil- 
les. 

RuspiralioD  chez  les  in- 
sectes. 

Respiration  chez  les  larves. 
V.  Larve.      , 

Rliagion. 

Khopalocëres.  Y^  Papillon. 

Rhyochiie.  V.  Lisette  vl  Al- 
teiabe. 

KhyncliDphores. 

Rk'Ui.  V.  Pull  et  Ixode. 

Hubert  le  Diable.  Y.  Va- 
nesse. 

Rocher. 

Rosier,  chenille  du  rosier. 
Y.  Pyrale. 

Roiitères. 

Hooget  V.  Lcpie. 

Rouleuses  (cbenlUcs) .  Y. 
Chenilles. 

S 

Sabelle.  . 

Sabre  de  mer.  Y.  Ccsie. 

Sagro. 

Saiicoqoes. 

Saipa.  V.  Bipliore. 

Saliigrades. 

Sang.  Y. Insectes. 

S:illgSUR. 

SaperUe. 

Sarcopte. 

Sargie. 

Salurnie* 

Satyres. 

Sauterelle. 

Scalaire. 

Scarabée 

Scarite 

Scaihopliage. 


Soatltû(is9. 

Scolupeadre. 

Scolyie. 

Scorpion. 

Soorpionaqoatiqae.V.  Nèi>e. 

Sciiiellère. 

Sèche. 

Segeslrte. 

Sepla.  V.  Sèche. 

Série  animale  conUuue  :  di/* 
licullé  qui  lui  e^ttiptio* 
sée.  Y.  Hétauiorpbubu. 

Sésie. 

Sialis. 

Sirez  on  Urocëre. 

SmérioUie. 

Soie. 

Soleo.. 

Son.  T.  Rroil. 

Sourdoo.  Y.  Bucarde. 

Spectre. 

Sphérome. 

Sf>bez. 

Sphinz. 

Sphinx  Alropos,  ennemi  des 
abeilles.  V.  AI»»  I  es 

Sptrilrompe.  V.  Papillutis.- 

Spirule. 

Spoudyle. 

SipiUle. 

Staphylin. . 

Siemmaie.  V.  0Ï-1I_ 

Stigmates.  Y.  Larve,  Respi- 
ration et  lus^'ciea. 

Stomufe. 

Siraiiomye  ou  Siraiionie. 

Strombe. 

Slrongle. 

SwAUMEftDAH.  Scs  connaï^ 
sanct<s  [iiiMiiulu^iques. 
V.  Eniomoloj^ie. 

Sypliunnsloineo. 

SiTomaate. 

SysUmps  dVïiioiDologie.  Y. 
Ëoloiuologle. 

T 

Tabaniens. 
Tabanus.  V.  Taon. 
Tieuia.  V.  Téuia  et  Euio- 

zoaires. 
Taon. 
Tareniole.  Y.  Araignée  el 

Lycose. 
Tard, 
TauM-Grillon.  Y.  Courlil- 

itère. 
Taupin. 
Teigne. 

Teigne  des  cuirs.Y.  Agioasc. 
Téléphore. 
TeRiue.      ■ 
'J  énébrioo. 
Ténia. 
Tenlhrède. 
Téphrite. 
Térébratulè. 
Teredo  Y.  Tarct. 
Termes. 
Tesucelie. 
Têiragnathe. 
TfUigone. 
Théliphone. 

Tlitilpimse  ou  Thelpbciisc. 
tliéridion. 
Thomi^e. 
Thorax. 
Tiiri|KS. 
Tliyrêuplioro. 
Thy'iaaoures. 
Tingis. 
Tipule. 
Tique.    Y.   Hydraclaie    ci 

Uode. 

Tu:tli  |UC. 


T«  "Hî 

lurdtfuiïed^   (cluMiill«>J.  V, 

Pyrale. 
Toucher. 

Tourlourôux.  V.   d'carciii. 
TmiruiquAU  V.Ujiriii. 
T'iune.-iu.  Y^  Oati**. 
Tractiérts.  V.  ICéspirail"ii 
1r^u»turi{irtliiin  dei»    lant» 

eu  ityiiq  lies,  V,  Larve. 
Trirhif*. 

Trichodecte.  Y.  Poo. 
Trid  ifne. 
Trmariyle. 
Tri  10». 
Tiombidioo. 
Troiiit.a  '-'S   moucher.  Tt 

BtvHchOv 
Troipie. 
Tsaltsalia. 
Tubes  respiraloires.  Y.  lies- 

piraiiou. 
Tubicmelle. 
Tiibifvore. 
Turbo. 

U 
Unlo.  Y.  Mii;#e. 
U)i\alve:t.  Y.  O^iuilles. 
Ûramc. 

l  rocée.  V.  Sir  x. 
Lrwli';e.  Y.  CIoilio. 
Lsago    des   zoupbytcs.   Y. 

Zuophyles. 

V 

Y:  U«s,V.  Coquille. 

Va  liesse. 

Variétés.  Y.  Espccef. 

Véleïle. 

Vénéricarde 

Véaérape. 

Venin  des  Insectes  lone* 

aiguillon,  V.  Aigodluu. 
Yeuin    des    araignées.  V. 

AraigttéÂ. 
Veolllaiioa  des  abeiDes-  Y. 

Abeilles. 
Yéous. 
Ver  de  Gainée.  V.  Dragoo- 

neau. 
Ver  de  terre.  V.  I.onibric. 
Ver  du  fr^nuge.  T.  Moa- 

ctie. 
Vtrs   {|ueu«Jt*ral.Y.Stra- 

liiimye,  5}T[ihe  Cl  il^ii' 

cbe. 
Vers  ï  soie.  V.  Bonil»yct:. 
Vers  blancs.  Y.  Ilauneio::. 
Vers  iniesUnaux.  > .  Kaio- 

ViTi  iiian(;rurs  de  pucerons. 

V.  PuL-erori. 
Vêlement   des   bncs.   V. 

Larves. 
Vibrtoo. 
Vigne,  insectes  qui  lui  soûl 

nuisibles  Y.  Pyrale. 
Vigneau  ou  Vîguuu  V«  Ut* 

torine. 
Vol. 
Volucclte. 

X 
Xénos. 
Xylocope. 
Xylophagcs. 

Y 

Yeux  composées.  V.  OtiU 
Y|>unouicu(e. 

Z 

Zcuzère 

7nnb.  Y.  TsaUlia. 

Z  anihain-s. 

Zo'>phyu*s. 

/ygéoe.  V.7.ygcniJcx 

/viféuides. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES 

DU  DICTIONNAIRE  DE  ZOOLOGIE, 


ZOOPilïTES.  —  Classificaiioik 

iNvtjsoiiirs.  —  Uydaline  couronnée  (/î^.  i}.  Sa  gros- 
seur tialurcllcnVxct'ilc  pas  un  deim-railïimcirc. 

Ilotifôrc  ancien  {H.  vnftjrjris),  ilotit  la  grosseur  natu- 
relle esl  (l'un  demi-millimètre  à  un  millïmèlre  : 
rtjeuiu^  inilividu  iri^s-ilévclopp^  ;  fc,  le*  spirales  des 
niaii»!ivs  colorées  tiiii  se  trouvent  dans  Tcau,  rc- 
niuiM's  par  t'rteiion  tlt^s  nr[îanes  folaloires;  c,  les 
organes  M)Uituires  ou  les  roues.  Chacun  de  ces 
derniers  organes  est  pourvu  de  5U  à  (îO  cils  1res- 
fins,  qni  niriiuMit  15  à  U  groupes  pendant  h  vi- 
hraïujn  ;  eliaipie  cil  tourne  sur  sa  base,  de  manière 
h  décrire  un  cnne  donl  le  sonimei  se  trouve  h  la 
basiî  du  cil  Cl  donl  [.\  base  est  dùLemûnêc  par  la 
roUilion  de  IVxtréuiilc  du  cil.  Deux  fils  nuiscti- 
laircs  trës-liiis  ,  lioriionlativ,  sufli-scnt  pour  [iro- 
iliiire  un  niouvcuient  dti  rotation  rei.seniblaut  à 
celui  du  brnaifiij.  S). 

roLïl'Es.  —  Corail  {fiij.  3).  —  Pcnualule  (fig.  4).  — 
Hydre  ou  polype  à  bras  (fig*  5), 

ArALÉriiF-S.  —  Fliysalie  {/îff.  (!).  —  Vélelle  {{ig.  7). 

Kt.HLxobfcRuts.  —  Astérie  gentille  {fitj.  8).  —  Ho- 
lothurie à  bandes  (/Stf- 9)  ,  partie  aulérîeure  du 
corps. 

Intestinaux.  —  Lcrn*k^  branchiale (/îff.  101,  —  Tauiu 
ifig.  II)  :  n.  sa  tète  vue  de  faie,  avec  un  su<.'oir  à 
cUaeuii  des  quatre  angîi'S  ""C  sorte  de  trompe  au 
iititieu  el  une  couronne  de  croclieis  |H)ur  se  User 
aux  parois  des  intestine. 

MOLLllSQUKS- —  Classification. 

ll^^rnALOPODES.  —  Nautile  flambé  {ftg,  i):  t,  les  tenta- 
cules; *•,  rcnlonnoir;p,  le  pied;  m,  portion  ihi  m:ui- 
leaii;  o,  \\v\\\  s.  sipliou.  Calmar  cnjuniiin  (/rr/.  'i). 

(«AsTilttin'OhKS.  —  Carinaire  de  la  Méditerranée 
(/îf/.5)  :È,I:U  oiir  he;/,  Icnlacules;  y,  yeux;  t^cslo- 
MM-;  /*,  Tiiie;  n,  anus;  c,  coquille;  frr,  braucbies; 
p,  pied;  r,  peiito  M'utousc  sittiée  sur  le  1>orit  du 
pied. 

Rorlicr  cliirorée  {fig.  -i). 
Oscahrion  {fig.  r>). 

/.cfii>BAi.fc«.  —  Taivt  coniniun  (fig.  G).  —  TrîJaciie 


L'IIISTOiUE  NATURELLE  DES  ANIMAUX  INVERTEBRES 

(Pour  plus  amples  dclails,  on  aura  soin  de  recourir  aui  arliclesdu  Dictionuaire.) 


IK|d»ore  zonaire  {(ig.  8). 

Ascidie  P'^iilmutiile(/ir7.  9). 
BRicnioi'ODES.  —  Téréliratule  ibrsale  {fig.  |0). 
CiMifioponES.  —  Ualane  sillonnée  {ftg.  11). 

Anatire  lisse  (ftg,  15). 

ùétttits  antilomiiiitfis. 

Casque  Iricoté  m:\le  {fig.  I)  :  n,  aiplion  respirateur; 
ft,  h,  fullhides  de  la  viscosité;  c,  grande  brauchie; 
rf,  petite  braiicbie;  /",  rectum;  g,  organe  de  la 
pourpre  avec  son  ouverture  sessil*^  cl  béante; 
A.  A,  le  foie;  i,  ganglion  cérébral;  k ,  l'estomac; 
/, /.  glandes  sidivaires;  m,  l'aorte  ventrale  v6- 
loyautPesiomac  ;  h,  la  iroinpe  sortie  ;  o,  o,",o,  ses 
muscles  réiractcurs  coupés;  jt,  lopercule. 

Moule  commune  ouverte  {fig,  2)  :  a,  b,  f,  </,  le 
manteau;  E,  E,  les  branchies;  »m,  b  Imuelie  çir- 
nie  de  &(.'S  lèvres  u,  n,  o.  ô.  A,  imliqi^e  Tah  lo- 
fflcn;  (,  le  panache  de  byssus,  et  A  l;i  lar.fcMieUe 
donl  ranimai  se  sert  quelquefois  comnin  d'une 
main  pour  talonner,  pour  tarauder  le  sable  et  pour 
filuT  le  Uvssus. 

CUISTACÉS.  —  Classification. 

DftCAPooEfs.  —Crabe  pouparl  oh  tourteau  {fig.  I). 
Pïticmon  porte-soie  ou  cirvelte  {ftg.  2). 

Stoiiak>iics.  —  Piiyllosonie  cotumun  {ftg.  Z) 

AupuirooEs.  —  CrcveiUi  des  ruissp.iuv  {/ig.  4). 

Ij»:Mfpoi>ES.  —  Cviime  on  Pou  de  Raleine  {/ig.  5)  : 
A,  lïouche  ;  V,  yeii\;  0,  0,  fi's  preiniéns  pires  de 
pitMls,  dont  Tantérieure  est  (ixee  en  dessous  et  eu 
arriére  de  la  tête.  B,  troisième,  (pui'.rîènïc  et  cin- 
quième pairede pattes.  C,  uppcudîcesdes  deuxième 
et  troisième  segments,  ptirtaut  à  Imir  base  Tori- 
(ice  des  organes  respiraloiies  D  lï. 

Isopoujs.  —  Cloporte  des  rnaisims  {fig.  G)  :  i,  léle; 
pnt^  (ta!,  thorax  compoM!  de  srpl  anneaux  scndda- 
bles  entre  eux,  et  portmil  chacun  une  paire  de 
pattes  ;»,  p,  p.  ;  ub,  atulnmen  foruié  éplemenl  t!c 
si'[tl  scgnieuls  (Inul  la  gr.imlenr  diminue  rapi  :e- 
nienl,  mais  donl  la  TomM*  est  à  peu  prés  la  même 
que  dans  le  thorax.» 

BiiA>r.niorot>C8.  —  Monocle  commun  {fig.  7) 

PoEciLopoDER.  —  Ltmulc  pol)pbèn»e  {fig.  8). 
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ARACHNIDES.  —  CUftsîficalion. 

I.  PCLMOÏVAIRCS. 

1*  Fil€u$ei,  —  Mygale  aviculaire  (fig.  i). 
f  •  Pédipalpet»  ^  Scorpion  d'Europe  {fig,  2). 
n.  Trachéenives. 

5»  FavX'Scorpions.  —  Pince-crabe  (fig,  5). 
4*  Holèiru,  —  Vite  du  fromage  (pg,  k)  grossie. 

Sarc(^  de  ta  gaie  (fig,  5)  grossie. 

Lepte  ou  Rouget  (fig,  6)  grossi. 

INSECTES.  —  Classiacatîon. 
HTBiàfoDEs.  —  Polydesme  aplaiî  {pg.  i). 
Thysarocbes.  —  Podare  {fig.  2). 
Parasites.  —  Pou  [fig.  5). 
SucEUBS.  —  Puce  {fig,  4). 
Coléoptères.  —  Brachine  {fig,  5). 
Orthoptères.  —  Criquet  (fig.  6). 
Hémiptères.  —  Pentaioroe  (pg.  7). 
Nétroptères.  —Libellule  ifig.  8). 
Hthénoptères.  —  Guêpe  {fi§.  9). 
Lépidoptères.  —  PapiUoo  machao»  {fig,  10). 
RaiPiPTfcu».  —  Xem  {fig.  II). 
DtntKM.  —  Taon  (fig.  12). 

ÉTATS  DITERS  ET  MÉTAHORPHOSBS  DES  INSECTES. 

Premier  état  :  OEvr* 

Amas  d'œufs  disposés  diversement  (fig,  I  et  2). 

Amas  d'œufs  d'une  Frygane,  Phryganea  atrala  (fig,  2); 
cet  amas  est  composé  de  d^x  parties  coniques 
assemblées  par  le  sommet,  et  offrant  transversale- 
ment plusieurs  rangs  de  cdtes  élevées,  qui  parais- 
sait comme'  crénelées  dans  riniervalle,  mais  cet 
effet  est  dû  aux  œufs  qui  y  sont  contenus. 

Œufs  du  Cousin,  Cuiex  fnfnene  {fig.  3),  en  forme  de 
Tase  irès-oblong ,  sans  pied ,  mais  terminé  par  un 
gouleau  à  rdtord. 

(Eufs  de  la  Nèpe  cendrée  {fig.  4),  ovalaires  et  lermi- 
ués  dans  le  haut  par  sept  appendices  disposés  en 
rayons. 

Œuf  d'Ophion  {fig.  5)  qui  a  un  pédicule  remarqua- 
ble en  cela  qu'il  parait  articulé. 

Œuf  de  quelques  Mouches  {fig.  €),  ayant  des  appen- 
dices en  forme  d'oreillettes,  qui  Tempéchent  de  pé- 
nétrer trop  avant  dans  la  matière  excrémentiiielle 
où  les  femelles  le  déposent 

Œuf  d*une  espèce  de  Papillon,  Geometra  Cratœgata 
0g,  7),  couvert  d'un  réseau  pareil  à  de  la  denlclle. 

Œtifs  du  Catocaia  nupta  {fig.  8),  déprimés,. offrant 
des  côtes  longitudinales  et  des  stries  transversales 
irès-légèros  et  très-enfoncées  aux  deux  centres. 

Œnfs  de  la  Vanesse  de  Portie  {fig,  9),  avec  des  côtes 
longiiudiualcs. 

Œufs  d'Abeilles  et  de  quelques  Tipules  {fig.  10), 
cylindriques,  arrondis  par  les  deux  bouts  obloiigs. 

Œuf  de  Pentaiome  {fig,  11)  ayant  à  rinlérieur  un 
appareil  en  arbalète  pour  f;iire  sauter  le  couvercle. 

Œufs  du  Bombyce  ncustricn  {fig.  12),  contournés  au- 
tour des  branches  en  forme  de  bague;  l'intervalle 
qui  les  sépare  est  rempli  pnr  nn  vt^rnis. 
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Deuxième  état  ;  Larves. 
Larves  de  Coléoptères,  carnassiers  aquatiques,  hy- 
drophiles (fig.  13  et  14). 
Larves  de  Lamellicornes  (fig.  15),^lindriques,  avec 

l'abdomen   toujours  plus  gros;  elles  se  tiennent 

courbées  en  deux. 
Larves  de  SUphylins  {fig.  16),  en  cône  très-allongé. 
Larves  de  Libellules  (fig.  17),  ayant  un  peu  la  lurnie 

de  l'insecte  parfait. 
Lanes  de  quelques  Diptères  aquatiques  {fig,  18),  en 

fuseau. 
Chenilles  de  Lépidoplères^(/f9. 19  et  20). 
Larves  de  Fryganes  (fig.  21  et  22). 
Larve  de  Sauterelle  (fig,  23),  ne  paraissant  différer 

en  rien  de  l'insecte  parfait. 
Larve  de  la  Puce  (fig.  24),  ressemblant  à  de  pc'fits 

vers  qrlindriques  d'un  bout  à  l'autre. 
Troiiième  état  :  Nymphes. 
Nymphe  de  Puce  {fig,  25). 
Nymphe  de  Coléoplère  (fig.  26). 
Nymphe  de  Locuste  {fig.  27). 
Nymphe  de  Libellule  {fig.  28). 
Nympbe  de  Frygane  (fig.  29), 
Nymphes  de  papillons  ou  chrysalides  (fig,  50,  5t, 

32). 
Nymphes  de  Lépidoptères  diurnes  {fig.  51,  52), 
Nymphes  de  Lépidoptères  nocturnes  (Atf-SO). 

INSECTES  DITEftS,  ORGANES  INTBBlf  ES  OU  BXTBB- 
IfES,  PRODUITS  REMARQUABLES,  ETC. 

Fig.  l.  —  Trompe  d'Abeille.  —Celte  figure  repré- 
sente une  trompe  allongée,  Tue  par-dessds,  et 
dont  on  a  écarté  les  demi-étuis  extérieurs  et  les  in- 
térieurs; A,  bouton  qui  termine  la  trompe;  ht^  la 
partie  anlérieuro  de  la  trompe  qui  s'étend  jusque 
Ters  /  /,  car  c'est  vers  /  /  qu'elle  peut  être  pliéc  en 
deux.  La  partie  t  b  est  toute  couverte  de  poils; 
celle  qui  la  snit  Test  aussi  jusque  près  de  g  ;,  maïs 
une  ligne  droite  parait  partager  également  en  deux 
portions  les  poils  qui  sont  depuis  t  jusque  près 
de  g  g.  L'origine  de  l'un  et  de  l'autre  demi-éuii 
intérieur  est  près  éegg;  ee,  ces  demi-étuis  ;  *  A, 
espèces  de  barbes  composées  de  trois  ât  quatre  ar- 
ticulations; ces  barbes  sont  ordinairement  pe^ 
pendiculaires  à  l'axe  de  la  trompe.  An-dessous  de 
chaque  g  est  une  tache  brune  formée  par  une 
partie  qui  embrasse  la  trompe  et  U  fortifie  ;  f  i  fi, 
les  deux  demi-étuis  extérieurs  et  les  plus  grands; 
fcfc,  les  tiges  des  demi-fourreaux  précédents;  dif, 
les  dents.  U  est  sans  doute  inutile  de  faire  remar- 
quer que  celte  trompe  est  vue  au  microscope  et 
considérablement  amplifiée. 

Fig.  2.  —  Fourmilion;  sa  larve,  2  a. 

Fig.  3.  —  Cousin  dans  l'acte  de  piquer.  Yog,  l'art. 
Cousin. 

Fig,  4.  —  Argyronète  et  son  nîd. 

Fig.  5.  —  Ensemble  des  organes  qui  servent  à  I* 
production  des  œufs  dans  le  Papillon  du  Choo.  — 
Celle  figure,  d'après  M.  Hérold,  suflira  pour  de- 
montrer  que  nous  n'avons  rien  avancé  daoi  cci 
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ouvrage  qui  soU  cxngénï,  ei  que  ces  i^Uies  macJii- 
nos  il  {Icdïuguécs  du  Tulgiiirc  sont  M'ctlcniciit  Jcs 
cUeTs-û'œuvre  d'une  pcrfcciion  qui  surpasse  tout 
ce  *iu'ou  pawrraii  inuginer, —  aa,  Ovairos.  — 
b,  TroHipf's-  —  f, OvJiluL-li:.  — e^  V)'sicitles«îciclant 
un  fluiJc  piirltculicr  itosiiric  y  lubrilioi  l'ovitlucle. 
^ /■/*,  Vésicule  JnulilL'SL'iTcLantîi;  %eniisi|uienduit 
les  oeufs.  ^-  g,  Partiaii  ilc  rînLestîn. 

Fîg.  6.  —  Nid  de  la  Cténize  iiiar^iHuifi,  ouvert  f,  et  la 
porte  soulevée»  cl.  (Le  graveur  a  inyl  rendu  sou  mo- 
dèle.) 

Fig.  7.  —  Courlillière. 

t'ig.  8.  —  Mante  religieuse. 

t'ig,  9.  —  Nid  de  guêpe  aiuéricaînc. 

t'ig.  10. — ^  riuujule  eu  cœur  de  lu  Piéride  de  b 
nive  ,  ou  petit  Papilioii  du  chou,  grossie  48l>  fois- 

Fig.  il.  —  Portion  de  l'ïiile  supérieure  de  tu  Vancsse 
atalantfî,  le  Vulcain,  sur  luqucUe  un  aperçoit  le 
trait  de&  tuyaux  d'iinplatiialioii  des  ecadïc»,  vus 
comme  corps  opaijnc  (w»  b],  ainsi  qu'une  écaille 
(c)  engagée  daus  sou  tuyau  ;  \à  trace  d<^  siJlons  qui 
sont  sur  La  membrane  de  Taito  se  Irouve  iitdiquée; 
grossissement  480  fuis. 

Fig.  12.  —  Fenkille  de  Termite. 

Fig.  13.  —  Teigne  des  tapisseries. 

Fig.  \\,  ~  Nid  de  la  Mégacliile  du  rosier. 

Fig.  15.  —  Noclut'JJe  spectre. 

Fig.  16.  —  Fulgorc  cliandcliêrc. 

Fig,  17.  — Appareil  vocal  de  la  Cigale  :  b,  timbale; 
e,  son  muscle;  /",  uicmbninc  plissée  couvrant  la 
pnriic  ilioraciquc  de  la  eu  vile  de  renfureeinoul  ; 
Qf  miroir  cùnvmtU  la  partie  alHlomiriaie  de  l.i 
cavité  de  renforccmcut  i  A,  cette  cavité  ouverte. 
Vay.  CiCALC. 

Fig,  t8.  —  Bernard  l'hermiie  ou  pagure.  Voy.  V\s- 

TRODUCTION  Cl  l'art.    PAr.UDE. 

Fig.  iO.  -r  Tête  de  la  mouche  vomissante,  grossie. 

Fig.  SO.  —  Polyoïumaïc  (Thecla  du  prunier).  30  c, 
cljejiille;'20  b,  chrysalide.  Voy.  Tari.  PolvosiiI4te 
pour  les  détails. 

Fig.  21.  —  Pyrale.  21  a,  chenille  (roulcuse)  ;  21  fr, 
chrj'salide. 

Fig.  22.  —  Pyrale  de  b  pomme.  22  a,  chenille  on 
larve  au  cceur  d'une  pomme. 

Fig.  25.  —  Pàélaphieii  de  3  à  1  niillim.  de  longueur. 
23  a,  aiilennc  Irès-grossie  ainsi  que  l'insecte.  On 
voit  par  ce  simple  détail  une  preuve  de  ce  que  la 
Providence  a  fan  pour  des  èires  à  peine  percepti- 
bles. Et  elle  aurait  oublié  l'iiurutue  sur  la  terre! 
et  elle  ne  lui  aurait  poiril  donné  de  lois  pour  son 
imelligence  et  pour  son  cœiir..! 

Fig.  ÎA.  —  Satiiniie  du  poirier;  sa  cheuille.  2i  a, 
sa  chenille  peu  de  jours  après  réclosion. 

WOM    GKNtnigt  E    ET    SPÉCIFIQUE    DES  ANIMAUX 

I.NVKHTl^UnÊS     LBS     l'LlS    CL'UIELX,     CHOISIS 

i  DANS    LES  TROIS   GEIA>DS     KMBU ANCHEMliiNTS 

^^      DU  RÈGNE  AMMAL,    /OOl'IiYTES,  UOLI.tS^LKS 

^V      ST  ARTICLLÉS 

^Ê  I.  ZOOPIIYTES. 

^^AcliDÎe  vcrio,  fig,  I. 


^ 
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Actiniie  olivâtre  nageant,  fig.  I. 

Béro<"',  fig.  3. 

CanipmuUirc  volubilc  (p.'^riion  grossie),  fig.  i. 

Cricnprne  élrgant  (portion  grossie),  fig.  ^. 

Oédali!  de  Maurice  (portion  grossie), /Sy.  G. 

Kphyre.  hviit  lobes,  fig.  7. 

Evag(fre  chevelue,  fig.  8. 

llydalïde,  fig.  9. 

Luceniaire  auricule,  fig.  10, 

Lymnorée  liiedtc,  fig.  11. 

Millepure  cclluleu\  ou  mancbcltcde  Neptune,  ySj;.  12, 

Obelie  sphéruliiM%  fig.  13. 

Ocuiiue  ruse  (portion  grossie),  fig.  14. 

Oursin  pustuleux  dépouillé  de  ses  épines^  fig,  15. 

Paramécie,  fig.  16. 

Pruiat^riuiie  d'Europe,  fig,  17- 

Pli}sMfpIiore»  fig.  18. 

Prolée  t€n3Ci\  fig.  19.  , 

Sirougle  gé:i;il,  sa  tête.  fig.  20. 

Tubipore  niusitiu»*,  fig.  il. 

VibViou  ridi-,  fig.  2i. 

VirguLiire  à  ailes  làehes,  fig.  23, 

11.  MULLLSQIES. 

Arche  velue,  fig.  I . 

Aronoc  ou  avioulr,  fig.  2. 

Ascidies;  a,  Bulrvlles.  fig.  3. 

ÏJidIe  rayée,  (ig.  4. 

Cabocbon  tortillé,  fig.  5. 

CadraD  escaUiT,  fig.  0. 

Cassidaire  échinopliore.  fig.  7, 

Cérite  (fossile),  fig.  8. 

Clio  boréal,  fig.  y. 

Coiie  ceinture  bleue,  fig.  10. 

Cône  drap  d'or,  fig.  11. 

Eolide  de  Cuvicr  (grandeur  iialur.),  fig.  12 

Claucus  atlanticus,  fig.  13. 

Maillot  luouiie,  fig.  H. 

Mélauie  tbiare,  fig.  15. 

Milre  rubanée,  fig.  \ii. 

Monodonle  «le  Pharaon,  fig.  17. 

Orniier  ou  balioiiJe,  fig.  18. 

PalcUe, /ïj.  19. 

Planorbeou  tornet  de  Saint-llii'.icrl,  fig.  20. 

Porcelaine  e'vanthèuie,  fig.'ii. 

Pourpre  persiquc,  fig.  22. 

Scalaire  conuuuue,  fig.  23. 

Solen  niaiieh^  de  couteau,  fig.  24. 

TelliiïC  stdcil  levant,  fig.  23. 

Terébratulti,  tête  de  serpent,  fig.  26. 

Toupie  osttiu, /f(/.  27. 

Tntonicde  llunibcig,  fig.  2'. 

Turiitelle  aeulaugle.  fig.  2t). 

Venus  corlteille,  fig.  30. 

Verinet  d'Adanson,  fig.  31. 

Volute  neigeuse,  fig.  32. 

ia.A.N.NÈLinLS. 
Aphrodite  armadille,  fig,  I. 
Nénude  frontale,  fig.  2. 
Serpule  oiterculaire,  fg.  3. 
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Viïy.  ViuX.  Saïiki.i.kr,  auxquelles  les  St^rpulcs  rcs- 
seiiiMcut. 

IV.  CRtSTACÉS. 

Rrancbipc  des  étangs,  fig.  1. 
Cyiliérée  bossue,  fig.  2.. 
Daphnie  plunietiso,  fig.  3. 
Ilippe  sans  main,  fig.  4. 
Idotbée  mélalliqiie,  fig,  5. 
Lnu^ousle,  fig.  G. 
Leucosie  noix,  fig.  7. 
Limule  vu  en  dessous,  fig.  8. 
Maia  longiconie,  fig.  0. 
Ocypode  blanc,  fig.  10. 
Pinuolhèrc,  fig.  M.  n- 

Polyphènie  oculc,  fig.  12. 
Porcelanne  galaihine,  fig.  15. 
Tfaaliire  icrrcstre,  fig.  14. 

V.  INSECTES. 

I.  Rni?(&PTÈRE8. 

llicin  du  Paon,  fig.  1. 
Pulte  de  Pou  grossie,  fig.  2. 

H.  Siphonaptères. 
Tèlc  de  la  Puce  grossie  :  —  o,  lancelle;  —  6,  les  deux 

mandibules  dentelées  et  engainant   la   laiiccHe; 

—  c,  palpes  maxillaires,  fig.  3. 

111.  Diptères» 

Ver  ou  larve  d'une  nioudie,  observé  dans  le  vieux 
fromage,  représente  au  moment  où  il  se  mord  la 
queue  pour  se  débander  subitement  et  sauter,  fig.  4. 

OEâtre  salutaire,  fig.  5. 

Chrysops  aveuglant,  fig.  6. 

Uonibyle  peint,  fig.  7. 

Uippobosque  du  cheval,  fig.  8. 
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Larve  du  Cousin,  fig.  9. 

IV.  Hémiptères. 
Cochenille  du  Nopal,  fig.  10.  Le  mâle,  fig.  to  a. 
Notonecte  glauque,  fig.  i\. 

V.  Lépidoptères. 

Oméode  hexaddctyle^/i^.  12. 
OEcophoreou  teigne  des  blés,  fig.  15. 
Phalène  plumislère,  fig.^^. 
Noctuelle  du  pied  d*alouette,  fig.  15. 
Le  petit  paon  de  nuit,  fig.  16. 
Sphinx  de  la  vigne,  fig.  17.  ' 

Zygène  de  TEsparcette,  fig.  18. 
P;ipillon  lo  ou  Paon  du  jour,  fig.  19. 
Argus  bleu  nacré,  fig.  20. 
Papillon  Galalbée  ou  demî-deuU,  ^g.  21. 
Papillon  Hector, /Sg.  22. 
Chenilles  arpcnleuscs  ou  géomclres,  fig.  23. 
VI.  Hymétioptères. 

Sphex  des  sables,  fig.  24. 
Chrysis  enflammé,  fig.  25. 
Cynips  des  chrysalides,  fig.  26. 
Ichneumon  manifestateiir,  fig.  27. 
Ilyloiome  sans  nœud,  fig.  28. 
Alvéoles  d'abeilles  et  cellule  de  la  reine,  ouvciic 
artificiellcinent.  fig.  29. 

Vil.  Névroptères. 
Frygaoe  jaune,  fig.  30. 

Larve  de  la  Frygane  daus  son  fourreau,  fig.  31. 
CEufs  dliémérobes,  suspendus  par  un  01  d>oviroii 

5  centimètres  sur  les  feuilles,  fig,  32 
Hcmérobe  chrysops,  fig.  53. 
Themiite,  neutre  appelé  soldat,  fig.  34. 
Larve  d'Ephémère,  fig.  35. 
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